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MEMBRES DU GOUVERNEMENT
D)E

[Fait Chevalier Commandeur de l'ordre de Sainit-Mihel et Satint-George, le 24 mai 1892]

A L'OUVERTURE DE LA

DEUXIÈME SESSION DU SEPTIÈME PARLEMENT

1892Ž

Président du Conseil (Premier) -

Ministre de la milice et défense -

Directeur général des postes -

Ministre de l'agriculture - -

Ministre du revenu de l'intérieur -

Sans portefeuille
Ministre des douanes - - -

Ministre de la justice - - -

Ministre des finances -- - -

Ministre de la marine et des pêcheries
Ministre des chemins de fer et canaux
Ministre de l'intérieur - -
Ministre des travaux publics - -

Secrétaire d'Etat

Greffier du Conseil Privé -

- - Hon. JOHN JOSEPH CALDWELL ABnoTr, D.C.L., C.R.
-- - Hon. MACKENZIE BOWELL.

' -Hon. Sir ADOLPHE P. CARON, C.C.M.G., C.R.
- - Hon. JOHN CARLING.

- - Hou. JOHN COSTIGAN.

- - Hon. FRANK SMITH.

- Hon. JOSEPH ADOLPHE CHAPLEAU, LL.D., C.R.
- - Sir JOHN SPARROW DAVID THOMP.ON, C.C.M.G.,C.R

- - Hon. GEORGE EULAS FOSTER.

- - Hon. CHARLES HIBBERT TUPPER, LL.B., C.R.

- - Hon. JOHN GRAHAM HAGGART.

- - Hon. EDGAR DEWDNEY.
- - Hon. JOSEPH ALDRIC Ouimr, LL.B., C.R.

- - Hon. JAMES COLEBROOKE PATTERSON.

- JOHN JOSEPH McGEE, Eer.

OFFICIERS DE LA. CHAMBRE DES COMMUNES:

Hon. PETER WHITE - - - - -

JOSEPH G. H. BERGERON, M.P.

JOHN G. BOURINOT, Eer. - - -

FRANÇOIs FORTUNAT ROULEAU, Ecr.

Lieut.-Col. HENRY ROBERT SMITH

- - - Orateur.

- - - Orateur-suppléant.
- - - Greffier de la Chambre.

- - - Greffier-adjoint.
- - - Sergent-d'armes.

STENOGRAPHES OFFICIELS:

GEORGE B. BRADLEY - - - -

STEPHEN A. ABBoTT - - - -

E. JOSEPH DUGGAN --

ALBERT HORTON - - -

F. R. MAncEAu* - -- -

J. 0. MARcEAU- -- ---
THOS. JOHN RiceARisON -- -

THOS. P. OwENS - - - - -

ALPHONSE DESJARDINS - -

JOHN CHAS. BOYcE-

- - Sténographe en chef.

- Aide du sténographe en chef.

* Décédé le 4 avril 1892.
† Alphonse Desjardins, nommé le 22 avril 1892.

-

-





LISTE ALPHABÉETIQUE

COLLÈGES ÉLECTORAUX ET MEMBRES

DE LA

CHAMBRE DES COMMUNES
DEVXIEME sEiSSION DU SEPTIÈME PARLEMENT DlU CANADA

18902.

ADDINGTON-George W. W. Dawson.
ALnEIT-Richard Chapman Weldon.
ALnERTA-Donald Watson Davis.
ALG;oNA-George Hugh Macdonell.
ANNAPOLiS-.John B. Mills.
ANTIGoNIsH--Hon. Sir John Thompson, C.C.M.G.
AiRGENTEUIL-Thuiiias Christie.
AssiNiBOIA-EAST-Hon. Edgar I)ewdnCy.
ANIXBIA-OUEST-Nicholas Flood Davin.

BAGoT-Flavien Dupont.
BEAuCE-Joseph Godbout.
BEAUHARNoIS--Joseph Gédéon Horace Bergeron.
BELLEcHASsE-Guillaumue Amyot.
BERTIER-Cléophas Beausoleil.
BoNAVENTURE-William Le Boutillier Fauvel.
BOTHLELL-Hon. David Mills.
BRANT-NoR-James Somerville.
BRANr-SUD-Willian Paterson.
BROCKILLE-John Fisher Wood.
BRoME-Eugene A. Dyer.
BRUCE-EST-- Henry Cargill.
BiUCE-NoRD-Alexander MeNeill.
BRUCE-OUET--Jaines Rowand.

CAP-BRETON- f Hector F. McDougall.
t David MeKeen.

CARDwELL-Robert Smeaton White.
CARLETON (N.-B.)-Newton Ramwsay Colter.*
CARLETON (O.)-William T. Hodgins.
CARinoo--Frank S. Barnard.
CHAMnLY-Raymond Préfontaine.
CHAMPLAIN-Onésime Carignan.
CHARLEVOIX-Henry Simard.
CHARLOTTE--Arthur Hill Gillmor.
CHATEAUGUAY-James Pollock Brown.
CHICOUTIMI Ev SAGUENAY-Paul Vilmond Savard.
CoLCHESTER-William A. Patterson.
COMPTON-Rufus Henry Pope.

CORNwALL ET STOIMOT-Darby Bergin.
CUMBERLANn-Arthur R. Dickey.

DInnv-Edward Charles Bowe-,rs.
DoRCH ESTER--Cyrille Emile Vaillancourt.
DRUM MOND ET ARTHARASKA-JosePh Lavergne.
I>uNiAs-Hugo li. Ross.
Dtu AirMN-EsT--Tomas Dixon Craig.
DUR Awui-OUEsT-Rob>ert Beith.

ELGIN-EsT-Andrew B. Ingran.
ELGIN-OUEST-George Elliott Casey.
ESsEx-NoRin-Willian McGregor.
EsEx-Sui-Henry W. Allan.

FRONT'ENAC-f Hon. George Airey Kirkpatrick. †
-1 Hiran A. Calvin.

GAsrÉ---Louis Zéphirin Joncas.
G LENGARRY-Roderick R. MeLennan.
GLOUCESTE-Kennedy F. Burns.
G RENVILLE-SUIu)-John Dowsley Reid.
GREV-EsT-Tomnas S Sproule.
GREv-NoRni-James Masson.
GREY-SUI>- George Landerkin.
GuysnoRoui-Duncan C. Fraser.

HALDN1ANDo-Walter Humphries Montague.
HALIFAX-- -f Thomas E. Kenny.1 John Fitz-Willian Stairs.
HALToN-David Henderson.

HAMILTON- f Alexander McKay.
t Samuel S. Ryckmnan.

HANTs-Alfred Putman.
HAsTINs-EsT-William B. Northrup.
HAsTIxas-NORD--Ho n. Mackenzie Bowell.
HAsTIsas-OUEsT---Henry Corby.
HOCHELAGA-Alphonse Desjardins.
HU NTING DoN- -Julius Scriver.

A perdu son siège; ré-élu; a pris son siège le 21 avril 1892.
tNo.mé lieutenant-gouverneur d'Ontario. M. Calvin élu ; a pris son siège le 15 juin 1892.



LISTE DES MEMBRES DE LA CHIAMIBRE DES COMMUNES.

lfuRoN-ENT-Peter Macdonald.
IIURON-S'n--Johm McMillan.
SURON-OUET-Hon. .laines Colebrooke Patterson.

IRER VILLE-François Béchard.
INVEINES-Huglh Camieron.

.IACQUES-CARTIR-I)ésirè Girouard.
JOLIE'rE--Urbain Lippé.

KAMOURASKA-Henry George Carroll.
KENT (N.-B.)-Edward H. Léger.
KENT (O.)-Archibald Camphell.
KIN (N.-B.)-(Hon. G-orge Elas Foster.
KINo (N.-E.)-.Frederick W. Borden.

KINa (I.P.-E.)- Auglstine Col'n Macdonald.tJohn Me Leani.
KINosTON-Jamies Henry Metcalfe.

LAM BTON-Est'--George Moncrieff.
LAM BrON-(UEST-James Frederick Lister.
LANA EK-NOI -- Bennett Rosamond.
LANA RK-SUI--Hon. John Grahai Haggart.
LAPRAIRIE-Louis Conrad Pelletier.

L'AsOmPTION- [Joseph Gauthier.*
1 Hormidas Jeannotte.

LAVAL-Hon. Joseph Aldric Ouinet.
LEEUis ET GRENVILLE-NORD--Charles Frederick

Ferguson.
LEEns-SuD-George Taylor.
LENNOX-Uriah Wilson.
LÉvis-Pierre Malcolm Guay.
LINCOLN ET NIA.ARA%--Williamî Gibson.
LISGAR--Arthur Wellington Ross.
L Ts LET-Louiis George Desjardins.
LoNDoN-Hon. John Carling.
LoTBINIÈRE-Côme Isaïe Rinfret.
LuNENBURG-Clarles Edwin Kanilbach.

MAapVuETTrE-Robert Watson.
MAKINONG É--Joseph Hormisdas Legris.
MEGANTwI-Louis J. Côté, alias Fréchette.
MIi)ILESE-ET-Joseph Henry Marshall.
MIoDLESEX-NORD William H. Hutchins.
MIDILESEX-SUI-James Arnmstrong.
MIiDIDLESE-OuLEST-Williamn Frederick Roome.
MIssIsQuoI--George Barnard Baker.
MONCK-Arthur Boyle.
MONTCALM-Louis E. Dugab.
MONTIANY-Phiili>ppe A. Choquette.
MONTMORENCY-Arthur J. Turcotte.
MONTRÉAL-CENTRE-Jonil Joseph Curran.
MONTRÉAL-ET-Alphonse Télesphore Lépine.
MONTRÉAL-OUEST-Sir Donald Smith, C.C.M.G.
MUSKoKA-Willian Edward O'Brien.

NAPIEiVILLE-Dominique Monlet.
NEw-WESTMINSTER--Gordon E. Corbould.
NICOLET-Joseph Hector Leduc.

NORFOLK-NORn-Johîn Charlton.
NORFOLK-Sui--David Tisdale.
NORTHUMBERLAND (N.-B.)-Michael Adams.
NORTHUMBERLANI-EST (O. )-Edward Cochrane.
NOR'HUMBuERLA'ND-OUEsT (0.)-(george (huilltt.

ONTAIo-NoRi--Frank Madill.
ONTARIuo-Sun--Williaxm Smith.
ONTARIO-OUEST- James David Edgar.

OTTAWA, (Cité)- f Charles Herbert Mackintosh.
' Honoré Robillard.

OrAwA, (Comté)-Charles Ramsay Devlin.
Ox FORn-NOn--Jamnes Sutherland.
OxFRou-Sun-Hon. Sir Richard Cartwright, C.C.

PEEL-Joseph Featherston.
PERH-NOi-.Tamaes Nicol Grieve.
PERTH-Sun-Willian Pridhamn.
PIETER3ORtOUGaH-EST-JOhnIt Burnhan
PETER ROROUG H-OlEST-JamIIes Stevenson.

Pwrou_ f Hon. Charles Hibbert Tupper.
tJohn McDougald.

PONTIAC - f Thomas Murray. t
tJohn Brysont.

PORTNEUF-Arthur Delisle.
PiRESCOTT-Isidore Proulx.

PRtINCE (I.P.-E.)_- f Stanislaus F. Perry.
( John Yeo.

PRINCE-EnOUAio-Archibald Campbell Miller.
PROVENOHERt-Alphonse A. C. LaRivière.

QUÉBEr-CENTRE-François Langelier.
QUÉBEC-EsT-Hon. Wilfred Laurier.
QUÉBEC-OUET-John Hearn.
QUÉBEC, (Comté)-Jules J. T. Frémont.
QUEEN (N. -B.)-George Frederick Baird.
QUEEN (N.-E.)-Francis Gordon Forbes.

f Louis Henry Davies.
E William Welsh.

RENFRE-NORD-Hon. Peter White.
R ENR'îEw-Sui-John Ferguson.
RESTIGOUCHE-.Tohn McAlister.
RICHELIEu-Arthur Aimé Bruneau.
RICHMONù (N. -E.)--Joseph A. Gillies.
RICHMOND ET WOLFE (Q.)-Clarence C. Cleveland.
RIMoUsýKi-Hon. Sir Adolphe Caron, C.C.M.G.
ROUVILLE--Louis Philippe Brodeur.
RussELL-William Cameron Edwards.

SAINT-HYACINTHE-Michel E. Bernier.
SAINT-JEAN (N.-B.) (Cité)-Ezekiel McLeod.
SAINT-JEAN (N.-B.) f J. Douglas Hazen.

(Cité et Comté.) ~~ Charles N. Skinner.
SAINT-JEAN (Q.)--François Bourassa.
SAINT-MAURiCE-François Sévére L. Desaulniers.
SASKATCHEWAN-Day Hart Macdowall.
SELKiRK--Thomas Mayne Daly.
SHEFFoRD-John Robbins.Sanborn.
SHELBURE-Nathaniel W. White.

* A perdu son siège M. Jeannotte élu; a pris son siège le 15juin 1892.
f M. Murray a perdu son siège. M. Bryson élu; a pris son siège le 7 juillet 1892.



LISTE DES MEMBRES DE LA CHAMBRE DES COMMUNES.

SHELBIOOKE-William Bullock Ives.
SIM3coE.EsT-William H. Bennett.
SIMCOE-NOR-Dalton McCarthy.
SIMCOE-SUD-Richard Tyrwhitt.
SOULANGEs-Janes William Bain.
Z rANsTEAI)-Timothy Byron Rider.
SUNBURY-Robert Duncan Wilmot.

T:isISCOUAA-Pail Etienne Grandbois.
TERREBONNE-Hon. Joseph Adolphe Chapleau.
Titoîs-RIVIRES--Hon. SirHectorLangevin,C.C.M. (4
ToRONTO-CENTRE--George Ralph R. Cockburn.
ToRtONTO-E.'T-Emerson Coatsworth, jun.
ToRONTO-OUESrT-Frederick Charles Denison, C. M. G.
DEUX-MONTAc.NES-JOseph Girouard.

VANCOUVER, ILE-David William Gordon.
VAUDREUIL-Hugh MeMillan.
VERCHÈREs-HOn. Félix Geoffrion.

VICTORIA (C.-B.)-f Edward Gawler Prior.
t Thomas Earle.

VICTORIA (N.-B.)-Hon. John Costigan.
VICTORIA (N.-E.)-John Archibald McDonald.

VICTORIA-NORD (O.)-Samuel Hughies.
VICTORIA-Sun (O.)-Charles Fairbairn.

WATERLOO-NORn-Isaac Erb Bowman.
WATERLO-SUD-James Livingston.
XVE.ANI)--f William M. German. *

t James A. Lowell.
WELLINGTON-CENTE-Andrew Semple.
WELLINGTON-NORD-James McMullen.
WELLINGTON-SUD-James Innes.

WENTWORTH-NORn-Tomas Bain.
WENTWORTH-SUn---Franklin M. Carpenter.
WEsTMORELAND-Josiah Wood.
WINNipîEG -Hugh John Macdonald.

YALE-John Andrew Mara.
YAMASKA-Roch Moïse Samuel Mignault.
YARNOUTH-Thomas Barnard Flint.
YORK (N.-B.)-Thonmas Temple.

YORK-EST (. -I Hon. Alex. Mackenzie. †
1 William Findlay Maclean.

YORK-NORD (O.)-William Mulock.
YORK-OUEST (.)-N. Clarke Wallace.

* A perdu son siège. M. Lowell élu; a pris son siège le 17 mai 1892.
tDécédé. M. Maclean élu; a pris son siège le 20 mai 1892.

COMITÉ SPÉCIAL NOMMÉ POUR SURVEILLER LA PUBLICATION DU COMPTE
RENDU OFFICIEL DES DÉBATS DE LA CHAMBRE DES COMMUNES.

BÉCHARD, M. François (Iberville). PRIOR, M. Edward Gawler (Victoria, C.-B.)
BEAUSOLEIL, M. Cléophas (Berthier). SCRIVER, M. Julius (Huntingdon).
CAMERON, M. Hugh (Inverness). SKINNER, M.Charles N. (Saint-Jean, N.-B., Cité e
CHARLTON, M. John (Norfolk-Nord). comté).
DAVIN, M. N. F. (Assiniboïa-Ouest). SOMERVILLE, M. James (Bruce-Ouest).
DESJARDINS, M. Alphonse (Hochelaya). TAYLOR, M. George (Leeds-Sud).
INNES, M. James (Wellington-Sud). W EVLON, M. R. Chapman (Albert).
LARIVIkRE, M. Alphonse A. C. (Provencher). WHITE, M. Robert Smeaton (Cardwell).

Président :-M. ALPuONSE DESJARDINS (Hochelaga).





LISTE DES ABSTENTIONS SIMULTANEES PENDANT LA
SESSION.

Sur la résolution de M. MILLs (Bothwell) (traités de
commerce) en amendement à la motion pour se
former en comité des subsides, 7 avril:-

Ministériels.
M. CORBY.

M. DICKEY.
M. MILLS (Annapolis).
M. AMYOT.
M. TURCOTTE.

Opposition.
Sir RICHARD CART-

WRIGHT.
M. FORBES.
M. FLINT.
M. FRÉMONT.
M. FAUVEL.

Sur la résolution de M. LAURIER (documents diploma-
tiques) en amendement à la motion pour se former
en comité des subsides, 28 avril:-

M. BAKER.
M. TAYLOR.
M. DYER.
M. FERGUSON.
M. HEARN.
M. CLEVELAND.

M. FREMONT.
M. SUTHERLAND.
M. RIDER.
M. CARROLL.
M. CHOQUETTE.
M. GUAY.

Sur la résolution de M. EDGAR (accusations contre
Sir Adolphe Caron) pour renvoi au comité des
privilèges et élections, 4 mai :-

M. TEMPLE.
M. BERGIN.
M. WOOD (Westmore-

land).
M. GIROUARD (Jac-

ques-Cartier).
M. CHAPLEAU.
M. ROSAMOND.

M. GILLMOR.
M. CHARLTON.
M. WALSIH.

M. PRÉFONTAINE.

M. DELISLE.
M. BOWMAN.

Sur la résolution de M. LISTER (accusations contre le
juge Elliott re élection de L<ndon) pour renvoyer
la pétition de Hobbs et autres à un comité spécial,
9 mai:-

M. POPE.
M. MASSON.
M. PRIOR.
M. BERGIN.
M. GIROUARD (Jac-

ques-Cartier).
M. CARPENTER.
M. NORTHRUP.
M. CHAPJJEAU.
M. HEA.RN.

M. CHOQUETTE.
M. McMULLEN.
M. EDGAR.
M. ARMSTRONG.
M. PRÉFONTAINE.

M. BAIN.
M. INNES.
M. BOW.MAN.
M. FRÉMONT.

Ministériels.
M. LÉPINE.
M. MACDOWALL.
M. CLEVELAND.
M. ADAMS.
M. JONCAS.
M. PUTNAM.
M. WOOD (Westmore-

land).
M. STEVEN\SON.
M. GRANDBOIS.

Opposition.
M. DELISLE.
M. FAUVEL.
M. CARROLL.
M. COLTER.
M. BEAUSOLEIL.
M. EDWARDS.
M. WELSH.

M. SCRIVER.
M. BOURASSA.

Sur la motion de M. McCARTHY pour la deuxième
lecture du Bill 27 (amendement de l'Acte des T.
N.-O.), 11 mai:-

M. SPROULE. M. FORBES.
M. TAYLOR. M. POPE.
M. FERGUSON(Leeds). M. CLEVELAND.
M. WOOD (Brockville). M. GRANDBOIS.
M. SUTHERLAND. M. GUAY.
M. BOYLE. M. PRÉFONTAINE.
M. KIRKPATRICK. M. BAKER.

Sur l'amendement de M. LAURIER (accusations contre
Sir Adolphé Caron par M. Edgar) pour renvoyer
à un comité spécial la résolution de Sir John
Thompson approuvant la nomination des juges,
27 mai:-

M. PRIOR. M. EDGAR.
M. ROSS (Lisgar). M. WATSON.
M. DUGAS. M. BRUNEAU.
M. McKAY. M. FORBES.
M. HEARN. M. CHOQUETTE.
M. STAIRS. M. McGREGOR.
M. WHITE (Cardwell). M. CrILLMOR.
M. BERGIN. M. MATDONALD

M. JONCAS.
M. CORBY.
M. CLEVELAND.
M. GIROUARD (Jac-

ques Cartier).
M. 3ZRANDBOIS.
M. BERGERON.
M. GILLIES.
M. WOOD (Westmore-

land).
M. COATSWORTH.

(Huron).
M. FAUVEL.
M. GIBSON.
M. CARROLL.
M. PRÉFONTAINE.

M. GUAY.
M. SUTHERLAND.
M. MULOCK.
M. WELSH.

M. ALLAN.



LISTE DES ABSTENTIONS SIMULTANÉES PENDANT LA SESSION.

Sur lamendement de Mr, LAv1uxai (renvoyant le Bill
à une conférence) à la motion de Sir 1 ohn Thomp-
son pour la deuxième lecture du Bill î6 (représen-
tation dans la Chambre des Communes, 2 juin

Mfinistérils.
M. PRIOR.
M. FOSTER.
M. BOWELL.
M. TAYLOR.
M. MONTAGUE.
M. GIROUARD (Jac-

ques-Cartier).
M. MeDONALD (Vie-

toria).
M. McKEEN.
M. CRAIG.
M. BU RNS.
M. MARSHALL.
M. PELLETIER.
M. IVES.

Opposition.
M. EDGAR.
M. GILLMOR.
M. LISTER.
M. SUTHERLAND.
M. MULOCK.
M. PREFONTAINE.

M. FAUVEL.

M. BORDEN.
M. FORBES.
M. GIBSON,
M. LANDERKIN.
M. CHARLTON.
M. DELISLE.

Sur l'amendement de M. McCAmTsY à la motion de
Sir John Thompson pour la deuxième lecture du
Bill 76 (représentation dans la Chambre des Com-
munes), 9 juin :-

M. TUPPER. M. FRASER.
M. McMILLAN (Vau- M. BRODEUR.

drenil).
M. GIROUARD (Deux- M. FREMONT.

Montagnes).
M. McDOUGALL(C.-B.) M. FORBES.
M. WOOD (Westmore- M. WELSH.

land).
.M. COCHRANE.
M. GORDON.
M. CRAIG.
M. LEPINE.
MU. DESJARDINS

M. BOWMAN.
M. CAMPBELL.
M. VAILLANCOURT.
M1. DELISLE.
M. MONET.

(L'Islet).
M. GIROUARD (Jac- M. PRÉFONTAINE.

ques-Cartier).
M. CORBY. M. ARMSTRONG.

Sur l'amendement de M. SOMEnVILLE à la motion de
Sir John Thompson pour la deuxième lecture du
Bill 76 représentation dans la Chambre des Coin-
munes), 14 juin :-

M. TUPPER.
M. TYRWHITT.
M. BERGIN.
M. GIROUARD (Jac-

ques-Cartier).
M. CLEVELAND.
M. McDOUGALL(C.-B.)
M. RYCKMAN.
M. MASSON.
M. LÉPINE.
M. BURNHIAM.
M. WHITE (Shelburne).

M. FRASER.
M. CAIPBELL.
M. DEVLIN.
M1. PRÉFONTAINE.

M. CARROLL.
M. FORBES.
M. EDGAk.
M. LISTER.
M. DELISLE.
M. BEAUSOLEIL.
M. CH ARLTON.

Ministériel.
M. GIROUARD (Deux-

Montagnes).
M. STEVENSON.

opposition.
31. FREMONT.

M. SCRIVER.

Sur la motion de Sir Joux THoMPSoN (deuxième lec-
ture du Bill 76 (représentation dans la Chambre
des Comunes), 14 juin t-

M. TUPPER.
M. TYRWHITT.
M. BERGIN.
M. GIROUARD (Ja-

ques-Cartier).
M. CLEVELAND.
'L McDOUGALL(C.B.)
M. RYCKMAN.
M. MASSON.
M. LÉPINE.
M. BLTR-NHAM.
M. WHITE (Shelburne).
M. GIROUARD (Deux-

Montagnes).
M. STEVENSON.

Sur l'amendement d
distribution d'Or
Thompson pour
représentation d
28 juin :-

M. T AYLOR.
m. MACDONALD

(Winnipeg).
M. RYCKMAN.
M. McKEEN.
M. IVES.
M. CLEVELAND.
M. CAMERON.
M. H AZEN.
M. TUPPER.
M. JONCAS.
M. MONCRIEF.
M. HEARN.

M. FRASER.
M. CAMPBELL.
M. DEVLIN.
M. PRÉFONTAINE.

M. CARROLL.
M. FORBES.
M. EDGAR.
M. LISTER.
M. DELISLE.
M. BEAUSOLEIL.
M. CHARLTON.
M. FREMONT.

M. SCRIVER.

Sir Riein CARTWRIGHT (ré-
tario) à la motion de Sir John
la troisième lecture du Bill 7&

ans la Chambre des Communes,

M. SUTHERLAND.
M. CHOQUETTE.

M. DEVLIN.
M. BORDEN.
M. EDGAR.
M. CARROLL.
M. FRASER.
M. GILLMOR.
M. MeGREGOR.
M. BRUNEAU.
M. BRODEUR.
M. FRÉMONT.

Sur l'amendement de M. YEO (rédistribution de l'ile
du Prince-Edouard) 28 juin --

M. TAYLOR.
M. MACDONALD

(Winnipeg).
M. RYCKMAN.
M. McKEEN.
M. IVES.
M. CLEVELAND.
M. CAMERON.
M. HA.ZEN.
M. TUPPER.
M, JONCAS:
M. MONCRIEFF.
M. HEARN.

M. SUTHERLAND.
M. CHOQUETTE.

M. DEVLIN.
M. BORDEN.
M. EDGAR.
.X. CARROLL.
M. FRASER.
M. GILLMOR.
M. McGREGOR.
M. BRUNEAU.
M. BRODEUR.
M. FRÉMONT.
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Sur l'amendement de M. BÉCHARD (comtés de Missis-
quoi et d'Iberville), 28 juin :-

Ministériels.
M. TAYLOR.
M. MACDONALD

(Winnipeg).
M. RYCKMAN.
M. McKEEN.
M. IVES.
M. CLEVELAND.
M. CAMERON.
M. HAZEN.
M. TUPPER.
M. JONCAS.
M. MONCRIEFF.
M. HEARN.

Opposition.
M. SUTHERLAND.
M. CHCQUETTE.

M. EDWARDS.
M. BORDEN.
M. EDGAR.
M. CARROLL.
M. FRASER.
M. GILLMOR.
M. MOGREGOR.
M. BRUNEAU.
M. BRODEUR.
M. FRÉMONT.

Sur l'amendement de M. LAURIER (concurrence dans
la résolution re appointements du premier commis,
ministère de l'intérieur, 2 juillet:-

M. FRÉCHETTE. M. LAVERGNE.
Sir J. THOMPSON. M. FORBES.
M. CORBOULD. M. DAVIES (.P.-E.)
M. TAYLOR. M. SUTHERLAND.
M. MACDONALD M. CHOQUETTE.

(Winnipeg).

Sur l'amendment deM. ARMSTRONG (renvoi au comité)
à la motion de Sir John Thompson pour la trois-
ième lecture du Bill 67 (Listes des électeurs, 1891),
4 juillet -

M. CORBOULD. M. DAVIES (I.P.-E,)
M. MACDONALD M. CHOQUETTE.

(Winnipeg).
M. FRECHETTE. M. LAVERGNE.

Ministériels.
M. CHAPLEAU.
M. OUIMET.
M. WOOD (Westmore-

land).
M. TUPPER.

Opposition.
M. GUAY.
M. RINFRET.
M. WELSH.

M. FLINT.

Sur l'amendement de M. LAURIER à la motion de M.
Foster pour la troisième lecture du Bill 99 (con-
mission du havre de Saint-Jean), 6 juillet :-

M. CORBOULD. M. DAVIES (L P.-E.)
M. MACDONALD M. CHOQUETTE.

(Winnipeg).
M. WOOD (Westmore- M. WELSH.

land).
I M. McDOUGALL (C.-B.) M. FRASER.
M. RYCKMAN. M. PERRY.
M. McLEAN (iLP.E.) M. YEO.
M. TUPPER. M. MULOCK.

Sur l'amendment de M. EDGAR (pour ajourner l'ap-
probation d'une subvention à la compagnie de
chemin de fer de Témiscouata), 6 juillet :-

M. CORBOULD.

M. MACDONALD
(Winnipeg).

M. WOOD (Westmore-

M. DAVIES (I. P.-E.)
M. CHOQUETTE.

M. WELSH.
land).

M. McDOUGALL(C.-B.) M. FRASER.

M. RYCKMAN. M. FERRY.
'M. McLEAN (I.P.-E.) M. YE.Q,
M. TUPPER. M. tMULOCK.



DEUXIEM E SESSION-SEPTIEME PARLEMENT.

CHAMBRE DES COMMUNES.
JEUDI, le.25 février, 1892.

LE PARLEMENT, après avoir été prorogé d'une
époque à une autre, a recu, en dernier lieu, instruc-
tion de se réunir le vingt-cinquième jour de février,
1892, pour la dépêche des affaires.

L'ORATEUR ouvre la séance à deux heures et trois
quarts.

PRIÈRE.

Réné-Edouard Kimber, écuier, gentilhomme,
huissier de la Verge Noire, transmet le message sui-
vant:

Son Excellence le gouverneur-général désire la pré-
sence immédiate de cette honorable chambre, dans la
salle des séances du Sénat.

En conséquence, la chambre se rend dans la salle
des séances du Sénat.

Et, la chambre étant de retour.

ÉLECTIONS CONTESTÉES.
M. l'ORATEUR informe la chambre qu'il a reçu

des juges choisis pour l'instruction des pétitions
d'élection, conformément à l'A ete des élections fédé-
rales contesqtéeq, des certificats et rapports concer-
nant les élections pour les districts électoraux sui-
vants, savoir -
Division-sud du comté de Cumberland:

Perth; Peel;
Halton; Division-ouest du comté de
Lincoln et Niagara; Huron;
Montmorency; Division-est du comté de
Victora N.-.; Simcoe;
Ring, N'.-E.; Monck.
Division-est du comté de Vaudreuil;

Bruce: Cité et comté de Halifax :
Queen, N.-E.; Division-est du comté d'El-
Division-nord du comté de gin;

Victoria, Ont.; Divison-sud du comté d'On-
Digby; tario •
Richmond, N.-E.; Prince-Edouard :
Brome; Lennox ;
<hxlengarry; Division-est du comté de
Division-sd du comté de Middlesex;

Victoria, Ont.; Cité de London;
Soulanges; Montcalm.

Lesquelles élections ont été déclarées annulées.
Il informe aussi la chambre qu'il a adressé ses

divers mandats au greffier de la couronne en chan-
cellerie, lui enjoignant de préparer de nouveaux
brefs d'élection pour les dits districts électoraux,
respectivement.

M. l'ORATEUR informe de plus la chambre
qu'il a reçu du greffier de la cour Suprême du
Canada, copies certifiées des jugements -de la dite
cour dans les appels suivants :-

Pour le district électoral de la division-ouest du comté
de Northumberland, Ontario, et le district électoral de
Prescott.

Il a, en conséquence, adressé ses mandats au
greffier de la couronne en chancellerie, lui enjoi-

1

gnant de préparer de nouveaux brefs d'élection
pour les dits districts électoraux.

M. l'ORATEUR informe de plus la chambre
qu'il a reçu des juges choisis pour l'instruction des
pétitions d'élection, conformément à "Il'Acte des
élections fédérales contestées," des certificats et
rapports concernant les élections pour les districts
électoraux suivants, savoir:-

Muskoka et Parry Sound:
Trois-Rivières;
Chanmplain;
Nicolet:
Témiscouata;
Kent (Ont.);
Division-nord di comté de York, 0.;

do do Wentworth;
do do Bruce
do do Norfol •

Division-sud do Norfolk;
L'Islet ;
Division-sud du comté d'Oxford;
Lévis;

iss'quoi;Richelieu;
Guysborough:
Québec centre;
Napierville ;
Division est du comté de Peterborough;
Rimouskie
Division-orest du comté de Middlesex;
Division-nord du comté de Middlesex:
Bothwell:
Haldimand:
Division-nord du comté de Wellington:
Division-centre du comté de Wellington;
Division-sud du comté d'Essex;
Addington;
Algoma;
Division-nord du comté de Waterloo;
Comté de Queen, I. P.-E.-
Division-est du comté de York, O. ;

do do Hastings, et le
Comté de Prince. I. P.-E.

dans lesquels cas, les pétitions furent renvoyées ou
les députés déclarés dûment élus.

VACANCES.

M. l'ORATEUR informe aussi la chambre que
pendant la vacance, il a reçu de divers députés,
notification que-les vacances suivantes étaient sur-
venues dans la députation, savoir :-

De JosEPH J4miEsoN, écr, député du district électoral
de la division-nord du comté de Lanark, par suite de
l'acceptation d'une charge salariée sous la couronne,
5avoir: lacharge de juge puiné du comté de Wellington.

Du Très-Honorable sir JoHN-A. MACDONALD, député du
district électoral de Kingston, décédé.

De l'honorable sir HECTOR LANGEvIN, député du district
électoral de Richelieu, démissionnaire.

De l'honorable JosEp«-,ALnBIc OuIoeT, député du dis-
trict électoral de Laval, par suite de l'acceptation d'un
emploi salarié sous la couronne.

De JEAN-BAPTESTI DAousT, écr, député du district
électoral des Deux-Montagnes, décédé.

Et de SAmuEL-BORToN BURDETT, écr, député du district
électoral de la division-est du comté de Hastings, décédé.

Il informe aussi la chambre qu'il a adressé ses
divers mandats au greffier de la couronne en chan-
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cellerie, lui enjoignant de préparer de nouveaux
brefs d'élection pour les dlits districts électoraux
respectivement.

NOUVEAUX DEPUTrs.

M. 'ORATEUR informe aussi la chambre que
le greflier de la chambre a recu di greffier de la
couronne en chancellerie des certificats <lel'lection
les députés suivants, savoi-

De B]ENNETT RosaMoNO, écr, pour le district électoral de
la division-nord du comté de Lanark ; i

D'A nîTau-AIMÉ BRUNEAU, écr, Pour le district électo-
ral le Rtichelieu ;

De Ronsnîcmx-]1. McLEXxx, écr, pour le district élec-
toral de Glengarry :

De l'honorable JosEP-ALDRIC OUDIET, pour le district
électoral de Laval ;

De JosEiH-A. {ILUEs, écr, pour le district électoral de
Richna'nd, N.-E ;

De v IIExNNsoN, écr, pour le district électoral de
lIa Iton

De Joiis-Anciuia.4î. McDoNALI. écr, pour le district
électoral de Victoria, N.-E.:

S'ART[ U-R. DicEEY, éer., pour le district électoral de
Cumberland

Dc co nVÎÂe )l <basoç, écr, pour le district électoral de
Lincoln et Niagara

De JAMEs-IIESav METUALFE, étr, pour le district élee-
toral de Kingston :

De JAMEs-WILLIANI BAiN, écr, pour le district électoral
de Sou langes ;

lDe Uruin WiLsos, écr, pour le district électoral de
Lennox;

De Aîîrina-CAMP'ELL MILLER, écr, pour le district
électoral de Prince-Edouard

De CnALEs FinaArax, écr, pourle district électoral de
la division-sud du comté de Victoria, Ont

De H Exav CARrLL, écr, pour le district électoral de la
division-est du comté de Bruce:

De JosEPH FEATiERSTON, écr, pour le district électoral
de Peel ;

De S.s;i.UL IlUGEs, écr, pour le district électoral de la
division-nord du comté de Victoria, Ont :

De Josprn-JIENav MAnsHALL, écr, pour le district élec-
toral (le la division-est du comté de Middlesex: .

De WrLLI.A-BARTON INoRTHRUP, écr, pour le district
électoral le la division-est du comté de lIastings,

PRÉSENTATION DE DÉPUTÉS.

lox. JosErPH-ALDRic OUIMET, pour le district électo-
ral de Laval ; présenté par sir John Thompson et M,
Bowell.

CHARLEs FAîaÀlAunIN, écr, pour la division-sud du comté
de Victoria, Ont. ; présenté par sir John Thompson et M.
laggart.

DAVII IlH.DERSON, écr. pour le district électoral de
Halton: présenté par sir John Thompson et M. Bowell.

SAîMUE L HUHEs, écr, pour la division-nord de Victoria.
Ont.; présenté par M. Haggart et M. Wallace.

JAiEs-H;xav METCALFE, écr, pour le district électoral
de Kingston; présenté par sir John Thompson et M.
Kirkpatrick.

ARcHlnALDa-CAMPnLL MILLER. écr, pour le district
électoral de Prince-Edouard, présenté par M. Bowell et
M. Corby.

JASEs-WrtLAM BAIN, écr, pour le district électoral de
Soulanges; présenté par sitr John Thompson et M.
Ouimet.

Ucîan Imîsox, écr, pour le district électoral de Len-
nox ; présenté par M. Bowell et M. Taylor.

BENNETT RosANioxD, écr, pour la division-nord de
Lanark; présenté par sir John Thompson et M. Haggart.

WILLIM GiIsoN, écr, pour le district électoral de Lin-
coln et Niagara; présenté par M. Laurier et M. Edgar.

JoSEPH-A. GILLIEs, écr, pour le district électoral de
Richmond, N.-E.; présenté par sir John Thompson et M.
Tupper.

M. L'ORATEUR.

JosEPau FEATIEaRSTo. écr., pour le district électoral de
Peel ; présenté par M. Laurier et M. Bain (Wentworth).

ARnC R-A IMe BRUNEAU, écr, pour le district électoral de
Richelieu; présenté par MM. Laurier et Edgar.

WILLIAMi-BARTox NORTHRUP, écr, pour la division-est
de lfasting; présenté par sir John Thoipson et M. Corby.

PREMIÈRE LECTURE.

Bill (N' 1) concernant lit prestation les serments
d'otlice.-(Sir John Thompson.)

DISCOURS DU TRONE.

NI. l'ORATEUR dépose sur le bureau <le la
chanbre la copie suivante du discours prononcé
aujourd'hui par Son Excellence, le gouverneur-
général, aux deux chambres du parlement, dans la
salle des séances du Sénat :

Honorable& Messieawî< diu Sénat,

M'essie·s de la chambre des Commniunes:

C'est avec beaucoup de plaisir que je vous rencontre au
commencement de cette session du parlement, et je suis
heureux de pouvoir vous féliciter sur la prospérité géné-
rale du Canada et sur la récolte abondante dont la Pro-
vidence a gratifié toutes les parties du pays.

La mort prématurée et regrettable de S. A. R. le Duc de
Clarence et Avondale, a fait naître un sentiment de pro-
fonde douleur. La sympathie dont Sa Majesté et Leurs
Altesses Royales le Prince et la Princesse de Galles ont
été ici l'objet dans leur deuil en cette triste occasion,
s'est manifestée dans les messages de condoléance de la
part de mes ministres, des gouvernements des provinces
et de plusieurs autres corps représentatifs.

Les négociations concernant les pêcheries du phoque à
fourrures dans la mer de Behring ont été continuées dans
le but de régler, par un arbitrage, les difficultés survenues
entre le gouvernement de Sa Majesté et celui des Etats-
Unis sur ce sujet. Des commissaires ont été nommés par
les deux gouvernements pour s'enquérir de tout ce qui
concerne la vie du phoque à fourrures dans la mer de
Behring, pour faire rapport sur ce sujet et suggérer. si
besoin est, des mesures qu'ils reconnaîtront nécessaires
pour sa protection et sa conservation. Les commissaires
continuent leurs travaux à Washington et le résultat en
sera bientôt communiqué au gouvernement de Sa Majesté.
J'espère que leurs recherches et le jugement des arbi-
tres, qui seront nommés, amèneront un règlement juste et
équitable de cette difficulté si longtemus pendante.

La conférence qui devait avoir lieu avec le gouverne-
ment des Etats-Unis, au mois d'octobre dernier, pour dis-
cuter officieusement la question des relations commer-
ciales plus étendues entre les deux pays et autres affaires
d'un intérêt international, réclamant une solution, a été

,ajournée à leur demande. Mais pour répondre à une in-
vitation plus récente de ce gouvernement, trois de mes
ministres se sont rendus à Washington et ont conféré
avec les représentants de l'administration des Etats-Unis
sur ces sujets. Ils sont arrivés à un arrangement à l'ami-
able sur les mesures à prendre pour détermine la fron-
tière de l'Alaska et pour assurer une réciprocité de ser-
vices dans les cas de naufrages et de sauvetages. Ils se
sont aussi entendus pour nommer une commission inter-
nationale qui fera rapport sur les règlements qui devraient
être adoptés par les Etats-Unis et le Canada pour préve-
nir les modes destructifs de pêche et la pollution des eaux
de rivières et pour l'établissement d'une clôture uniforme
de la saison de pêche et d'autres moyens de conserver et
de propager le poisson. Un échange amical et précieux de
vues sur d'autres matières importantes a aussi eu lieu.
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Conformément à. la promesse faite à la fin de la dernière
session, une commission a été nommée pour s'enquérir du
fonctionnement de l'acte du service civil, et autres ma-
tières qui concernent l'administration. Le rapport de la
commission vous sera soumis à la présente session.

Le rapport de la commission chargée de s'enquérir de
la question de la manufacture du sucre de betteraves
vous sera soumis.

Il est désirable que les règlements de pêcheries dans la
Colombie-Britannique soient examinés et revisés pour
qu'on les rende plus conformes aux besoins des pécheries
dans cette province. Une commission ayant cet objet en
vue, a été nommée.

Une mesure importante concernant la loi criminelle qui
vous a été soumise à la dernière session a été revue et
amendée conformément aux vues exprimées à sa présenta-
tion au parlement, et vous sera soumise. Vous aurezaussi
à vous occuper d'un projet de loi concernant une nou-
velle délimitation des circonscriptions électorales sur la
base du dernier recensement; l'établissement des fron-
tières dans.les territoires, la fusion des départements de
la marine et des pêcheries. Des mesures vous seront
aussi soumises pour amender l'acte du service civil, les
actes concernant la propriété immobilière dans les terri-
toires, et les actes concernant les pêcheries.

Messieurs de la chambre des Communes:

Les comptes publics pour l'année écoulée vous seront
soumis, ainsi que les estimations budgétaires pour l'année
prochaine. Ces estimations ont été préparées en ayant
égard à l'économie des deniers publics et aux besoins de
l'administration.

Hlono-ables Mesieurs8 du Sénat,

Messieurs de la chaimbre des Communes:

Je recommande ces importantes questions à votre étude
la plus sérieuse, ainsi que tous les autres sujets d'un inté-
rêt public qui pourront vous être soumis, et je suis cer-
tain que vous vous en occuperez avec zèle et assiduité.

Sir JOHN THOMPSON: Je propose-

CHAMBRE DES COMMUNES.

VENDREDI, le 26 février, 1892.

L'Orateur ouvre la séance à trois heures.

PRIdRE.

ÉLECTION CONTESTÉE.

M. l'ORATEUR informe la chambre que le gref-
fier de la chambre a reçu des juges choisis pour ins-
truire les pétitions d'élection, conformément à l'acte
des élections féd"érales contestées, un certificat et
rapport concernant l'élection d'un député à la
chambre des Communes pour le district électoral
<le Charlevoix et que cette pétition a été renvoyée.

NOUVEAUX DÉPUTÉS.

M. l'ORATEUR informe aussi la chambre que le
greffier de la chambre a reçu du greffier de la cou-
ronne en chancellerie des certificats de l'élection
des députés suivants, savoir :

De FRANcis-GoRoN FoRBEs, écr, pour le district élec -
toral de Queen,N.-E.: et

De ANDREW-B. INGRAM, écr, pour le district électoral
de la division-est de Elgin.

PRESENTATION DE DEPUTES.
ARrruR-R. DicKEY, écr., pour le district électoral de

Cumberland; présenté par sir John Thompson et M.
Tupper.

RODERIcK-R. McLENNAN, écr, pour le district électoral
de Glengarry; présenté par sir John Thompson et M.
Haggart.

JoN-ArcirBALD McDONALD, écr, pour le district élec-
toral de Victoria, N.-E.; présenté parsir John Thompson
et M. Tupper.

AJOURNEMENT.

Sir JOHN THOMPSON: M. l'Orateur, je
regrette'que le chef de l'opposition ne puisse pas
être à son siège cette après-midi, et, en conséquence,
je. vous prierai de ne -pas procéder à l'ordre du jour.

Je propose que la séance soit levée.
Que le discours de Son Excellence le gouverneur-géné- La motion est adoptée, et la séance est levée

raI, aux deux chambres du parlement du Canada, soit à j.30 -m
pris en considération demain.

Motion adoptée.

iCOMITÉS PERMANENTS.

Sir JOHN THOMPSON : Je propose-
Que des comités permanents de cette chambre pour

la présente session, soient nommés pour les objets sui-
vants :-1 Privilèges et élections.-2' Lois exnirantes.
3° Chemins de fer, canaux et télégraphes.*-4 Bis pri-
vés. 5> Ordres permanents. 6° Impressions .- 7° Comptes
publics.-8Q Banques et commerce.-9° Agriculture et co-
lonisation ;-et que ces comités soient autorisés à s'enqué-
rir de tous les sujets et choses qui leur seront renvoyés
par la chambre, et de faire rapport de temps à autre de
leurs observations et opinions sur ces matières et choses,
et à envoyer quérir personnes et papiers.

La motion est adoptée.

Sir JOHN THOMPSON: Je propose que la
séance soit levée.

La motion est adoptée, et la séance est levée
à 3.50 p. m.

CHAMBRE DES COMMUNES.
LUNDI, le 29 février, 1892.

L'Orateur ouvre la séance à trois heures.

PRIÈRE.
NOUVEAUX DÉPUTÉS.

M. l'ORATEUR informe la chambre que le gref-
fier de la chambre a recu du greffier de la couronne en
chancellerie des certificats de l'élection des députés
suivants, savoir :-

De TmoMAs-E. KENNY, écr, pour le district électoral de
Halifax;

De JosN-Frrz-W.Ur SrAIRs, écr, pour' le district
électoral de Halifax;

De FREDsERicK-W. foRDEN, écr, pour le district électo-
ral de King, N.-E.;

De EDWARD-CHARLES BowERs, écr, pour le district élec-
toral de Digby.

BESOGNE DE LA CHAMBRE.
Sir JOHN THOMPSON : Je crois que le désir

de la chambre est que l'adresse en réponse au dis.



7 [COMMUNES] 8

cours du trône soit prise en considération avant
toute autre affaire. Je propose donc-

Que la présentation des bills, les interpellations et les
avis de motion soient renvoyés après la prise en considé-
ration de l'ordre du jour.

M. LAURIER . Je demande à l'honorable
ministre de permettre que les interpellations soient
faites, aujourd'hui.

Sir JOHN THOMPSON : Je n'aurais pas d'objec-
tion à faire à cette proposition; mais je crois que,
immédiatement après le débat qui, probablement,
ne sera pas long, les interpellations pourront être
faites, ainsi que les réponses à ces interpellations.

M. LAURIER : Très bien.
La motion est adoptée.

PRÉSENTATION ITUN DÉPUTÉ.

EDWAR CHARLES BoWEs, écr, député du district
électoral de Digby, est présenté par l'honorable M. Lau-
rier et M. Fraser.

ADRESSE EN RÉPONSE AU DISCOURS DE
SON EXCELLENCE.

M. NORTHRUP: En me levant pour proposer
qu'une humble adresse soit présentée à Soi Excel-
lence, en réponse au discours du Trône prononcé
jeudi dernier, j'espère que la chambre m'écoutera
avec la même indulgence et la même patience qu'elle
a toujours eues par le passé envers ceux qui ont eu
à remplir le devoir qui m'incombe présentement.
Si je consultais mes propres impressions, j'aimerais
beaucoup mieux que ce devoir fût rempli par un
homme plus capable, plus expérimenté que je ne le
suismoi-même; iaissachant que l'honneur qui m'est
présentement conféré n'est pas pour moi, mais pour
le (ligne comté que je représente ; comprenant aussi
que l'on n'attend pas de moi une expression le ma
propre opinion, mais l'expression des sentiments
qui ont été manifestés avec tant d'éclat, il y a une
semaine (sanedi dernier) par les électeurs de l'ar-
rondissemnent-est lu comté le Hastings, je me lève
avec plaisir et avec orgueil, bien qu'avec une cer-
taine défiance de moi-même, pour proposer l'adop-
tion de la présente adresse.

Son Excellence a jugé à propos, au début (le son
discours, de nous féliciter sur la prospérité générale
<lu pays et sur l'abondante récolte dont la Provi-
dence a gratifié toutes les parties de notre territoi-
re. Mais vu qu'il n'est pas possible, sur un tel
sujet, <le saisir toute la vérité sans comparer le
présent avec le passé, il convient que je demande
aux membres de la chambre de jeter leurs regards
en arrière, le comparer la condition actuelle du
pays, l'état dans lequel se trouvent les populations,
les circonstances présentes, les perspectives qui
s'offrent aujourd'hui à la nation, avec l'état <le
choses qui existait il y a vingt-cinq ans. Le temps
présent est exceptionnellement favorable à une
comparaison le ce genre, parce que nous avons
maintenant franchi notre première époque natio-
nale et nous sommes entrés dans la seconde période.

L'histoire le chaque jour est faite par nous et
l'avenir dira si notre travail tournera à la gloire ou
à la honte lu pays. Bien que la première époque
soit close et que le volume de son histoire soit écrit,
ce n'est pas un volume scellé ; ses pages restent
ouvertes et nous pouvons tous en tirer, comme plu-
sieurs Canadiens l'ont déjà fait, des lecons propres
à nous inspirer du courage et de brillantes espé-
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rances-leons de prédictions réalisées, de promes-
ses remplies, d'obstacles surmontés, de succès et de
prospérité obtenus.

Nous sommes maintenant au seuil <le la seconde
période de notre histoire. Pour la première fois
dans l'histoire <le notre pays, le présent parlement
s'est assemblé sans l'assistance, l'encouragement et
les conseils du vénérable Nestor qui nous a été en-
levé et que l'on a surnommé avec raison le père de
la confédération. Pendant vingt-cinq ans, la poli-
tique de ce pays fut principalement façonnée, diri-
gée et contrôlée par l'esprit magistral du très-
regretté sir John-A. Macdonald. Bien que, pen-
dant vingt-cinq ans, l'on ait assailli sa politique et
sa législation ; bien que l'on ait soulevé des doutes
sur la pureté <le ses motifs et attaqué sa réputation,
maintenant que le grand chef repose dans sa der-
nière demeure ; maintenant que la dernière bataille
politique a été livrée, que la dernière cartouche a
été brulée, que la fumée du champ de bataille
s'est dissipée, que le dernier coup a été frappé, le
peuple de ce pays, les réformistes comme les con-
servateurs qui ont les yeux dessillés, s'accordent à
dire que, quelle qu'ait été sa réputation, c'est-à-dire,
ce qui a été représenté, supposé ou imaginé sur son
compte, son vrai caractère, c'est-à-dire, l'homme
tel qu'il était, non tel qu'on l'avait cru, c'est-à-dire,
l'homme tel que connu de son créateur, non tel que
représenté par ses contemporains, était pur et sans
tache, et que, durant toute sa vie politique, depuis.
ses débuts jusqu'à la fin brillante de sa carrière, il
a toujours été attaché à ces principes qui furent
dès le commencement la base de sa foi politique,
c'est-à-dire, l'amour du Canada, la foi dans l'avenir
<lu peuple canadien et la loyauté envers la 'cou-
ronne.

Mais, bien que nous ayons 'terminé, comme je
l'ai dit, la première partie de notre histoire, il y a
encore des ,leçons à en tirer ; il y a des comparai-
sons qu'il est nécessaire de faire aujourd'hui, afin
de mieux apprécier la position du pays, au moment
où commence la seconde partie.

Il y a vingt-cinq ans, ce pays se composait de
quelques provinces éparses, n'ayant aucun intérêt
commun et prossédant très peu de communications
ou de relations commerciales entre elles. Chaque
province faisait son propre tarif, accomplissait ses
destinées à sa manière, dans ses propres limites et
sans égard aux intérêts des autres provinces. Il y
avait alors plusieurs nuages à l'horizon politique.
Or, que voit-on maintenant ? Nous avons aujour-
d'hui un grand pays qui s'étend d'un océan à
l'autre, depuis les rives orageuses du Labrador, jus-
qu'aux bords ensoleillés du Pacifique, et tousles diffé-
rents territoires d'autrefois ont été unis par cet
immense construction, une merveille du génie,
l'envie du inonde et l'orgueil du Canada : je veux
parler du chemin de fer canadien du Pacifique qui
est le fruit de la politique du présent gouvernement.

Il y a vingt-cinq ans, les provinces maritimes
portaient si peu d'intérêt aux provinces de l'ouest,
et celles-ci, si peu d'intérêt aux provinces de l'est
que, lorsque nos amis de l'est visitaient Ontario et
Québec qui constituaient les provinces de l'ouest,
ils nous étaient virtuellement inconnus, tandis que
le notre côté, nous étions considérés presque

comme des curiosités lorsque nous visitions leurs
provinces ; mais nous pouvons du moins nous
entendre, aujourd'hui, avec nos amis, lesréformistes,
sur cette réciprocité absolue qui existe entre les
hommes des différentes parties du pays, et aussi
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dans le commerce qui s'est développé entre les
différentes provinces, et nous sommes fiers de ren-
contrer nos amis de l'est, comme nous savons que
ceux-ci sont toujours heureux de rencontrer leurs
amis de l'ouest.

Le seul regret ou sentiment de jalousie que nous
éprouvions, c'est que nous n'avons pas l'honneur
de pouvoir ajouter leurs noms à la liste brillante
<le noms honorés dont s'enorgueillit la grande pro-
vince d'Ontario.

Si le chef de la gauche avait' visité, lors (le la
dernière élection, comme il l'avait promis, l'arron-
dissement-est du comté <le Hastings, bien qu'il se
fût trouvé en présence d'une écrasante majorité
opposée à sa politique et regrettant que ses grands
talents, son éloquence persuasive et le magnétisme
de sa personnalité ne fussent pas employés au
service de ce que nous considérons comme la
politique vraiment nationale, nous l'aurions
accueilli d'une manière dligne du chef distingué
d'un grand parti politique, d'une manière digne
d'un représentant si illustre de l'une des grandes
branches de notre arbre national.

Ainsi, nous voyons que durant les vingt-cinq
dernières années, les nuages se sont dissipés tour à
tour. Mais au début de la présente époque, il y
eut un autre nuage auquel je ferai allusion, et cer-
tains hommes ont pu croire que ce nuage renfer-
mait l'un des facteurs poussant au démembrement
de ce pays. Plusieurs membres de cette chambre se
souviendront des cris de race et de religion, qui
furent alors poussés, et certains hommes qui n'au-
raient pas d parler ainsi, nous disaient que les
difficultés de race qui existaient dans ce pays
seraient un obstacle ineurmontable au progrès et à
l'harmonie générale. Mais ceux qui parlaient ainsi
devaient avoir peu lu l'histoire, ou ne l'avaient
lue que superficiellement. S'ils avaient jeté les
yeux sur l'histoire <le la mère-patrie, ils auraient
pu en tirer des leçons lui eussent été des réponses
irréfutables. ,

Nous savons que la mère-patrie se compose de
trois pays vivant sous le même drapeau : ce sont
l'Angleterre, l'Irlande et l'Ecosse, unies ensemble
et formant le grand et glorieux empire de la (ranmde-
Bretagne et d'Irlande, que tout le monde connaît,
que tout le monde honore et craint. Je n'empiète-
rai pas sur le temps de la chambre à récapituler
l'histoire de ces divers pays; mais permettez-moi
<le jeter un simple coup d'oil sur l'histoire de
l'Angleterre. Nous trouvons, là, que les causes et
les circonstances furent à peu près les mêmes que
celles qui existaient au Canada. Or, comme les
mêmes causes, dans des circonstances semblables,
produisent les mêmes effets, il s'ensuit que les résul-
tats produits dans la mère patrie devront, en toute
probabilité, se répéter au Canada. Quelle est donc,
M. l'Orateur, la leçon que nous pouvons tirer sous
ce rapport de l'histoire de la mêre patrie ? Nous
savons tous que, en Angleterre, nous ne saurions
trouver une race aborigène ou descendant d'une
souche primitive, qui ne soit mêlée à aucune autre
race, et nous savons également que l'Angleterre fut
envahie par diverses peuplades. Nous savons de
plus que, lorsque les Romaims débarquèrent sur les
rives de l'Angleterre, il y a près de deux mille ans,
ils y rencontrèrent deux races. L'une aux cheveux
et au teint clairs, et l'autre aux cheveux et au teint
bruns. Nous savons que les Romains s'établirent
en Angleterre et mêlèrent leur sang à celui des
aborigènes.

Nous savons encore que, après l'invasion romaine,
il y eut des invasions successives de Danois, de
Norvégiens et de Saxons, dont chaque tribu mêla
son sang à celui des aborigènes. Nous savons encore
que, il y a 800 ans, une invasion vint du nord de la
France, sous la direction <le Guillaume dont les
partisans supplantèrent les Saxons et mêlèrent leur
sang à celui des habitants de l'Angleterre Comme
conséquence, nous voyons que le peuple anglais
possède, aujourd'hui, la vigueur, la force des divers
peuples qui firent ces différentes invasions en
Angleterre et qui mêlèrent les meilleurs éléments
de leurs caractères au caractère du peuple anglais.
Or, si l'Angleterre doit aujourd'hui sa suprématie
maritime au sang qu'elle a reçu des maîtres de
la mer, il y a des siècles, les mêmes causes produi-
ront les mêmes effets au Canada, et ce qui a été
considéré, ici, comme un facteur poussant au
démembrement, sera la plus forte garantie de la
prospérité et du progrès (le notre pays.

Nus n'avons pas, ici au Canada, une simple race
aborigène ; mais nous possédons les raffinements,
la vigueur, la forces les principales races de l'an-
cien monde. Il-y a dans chaque race certains traits
caractéristiques, certaines qualités qui la rendent,
sous certains rapports, supérieure à toutes les
autres races, <le sorte que l'observateur impartial,
quelle que soit l'excellence propre des diverses
races, doit admettre <ne, à plusieurs points de vue,
chacune d'elles possède des qualités dont les autres
sont privées. Nous avons, ici, le loyal, le brave et
le fidèle Anglais ; nous avons aussi le prudent, le
sagace Ecossais à forte tête ; nous avons aussi le
brave, l'éloquent Irlandais au cœur léger et large
nous avons aussi le stable, l'industrieux, le savant
Allemand, qui est en même temps toujours soumis
aux lois ; enfin, nous avons le Français au caractère
vif, religieux et chevaleresque, et tous mêlent leur
sang en commun pour faire battre le cœur du
peuple canadien. Ainsi donc, M. l'Orateur, ce
que l'on prédisait comme devant devenir une cause
<le démembrement, et ce qui paraissait à plusieurs
comme un nuage de mauvais augure, devant tôt
ou tard bouleverser ce pays, a été le plus fort élé-
ment de notre progrès et de notre stabilité. Nous
devons donc tous admettre que la seconde époque
<le notre histoire nationale s'ouvre sous un ciel plus
serein, sous (les auspices plus favorables que la
première époque, il y a vingt-cinq ans.

Mais, M. l'Orateur, s'il est agréable de nous
arrêter sur la prospérité du Canada, il faut se rap-
peler aussi que non seulement au Cainada, mais, de
plus, de l'autre côté de l'océan, nous avons reçu
un avertissement solennel et triste de l'incertitude
de la vie humaine. Ce spectre terrible qu'on ap-
pelle la mort, qui nous appelle à paraître tôt ou
tard devant lui, et aux appels duquel on doit
obéir, qui frappe indistinctement aux châteaux du
riche comme aux chaumières du pauvre, est entré
dans le foyer de la famille royale d'Angleterre, et
a frappé le <ligne fils d'un prince honoré, le petit-
fils de notre gracieuse souveraine, en ligne directe
dans l'ordre de succession à la Couronne.

"There is a reaper whose name is Deatb,
And with his sickle keen,

He reaps the bearded grain at a breath,
And the flowers that grow between."

' Il n'y avait pas encore longtemps que nous
avions dans ce pays reçu l'heureuse nouvelle des
arrangements pris pour le mariage de notre futur
souverain, avec une gracieuse princesse anglaise, et
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nous nous souvenons tous lu plaisir que cette nou-
velle a fait éprouver à tout sujet anglais. Nous
nous rappelons aussi que ce plaisir était rehaussé
parle fait que les exigences politiques et les raisons
d'état qui obligenrt quelquefois des personnages
élevés a s'unir sans la participation du cœur, se
trouvaient heureusement en harmonie, dans le pré-
sent cas, avec les affections réciproques (les deux
jeunes cours. Mais la joie ressentie dans ce pays
s'est trop vite changée en afflietion, lorsque le fil
télégraphique nous transmnit la nouvelle que le noble
jeune prince était étendu sur un lit de souffrance.
On n'a pas oul)li l'anxiété qui régna lorsqu'on a ap-
pris d'autres nouvelles, les espérances qui se mani-
festaient et les craintes que faisait éprouver la possi-
bilité d'une perte qlui est arrivée trop tôt. En effet,
peu de temps après, la nouvelle traversa l'Atlanti-
que que le duc le Clarence et d'Avondale n'était
plus.

Je suis sûr, 3. l'Orateur, que cette chai-
bre et le pays tout entier qui s'est associé au deuil
(le ceux qui ont été ainsi éprouvés, seront prêts à
approuver les mesures prises pour transmettre aux
parents affligés la sympathie de cette chambre et
celle du perrple canadien. Je suis égalermrent sûr
qu'il n'y a pas au Canada un seul individui, jeune
ou vieux, riche ou pauvre, haut placé ou dans une
humble conditiorr, qui n'ait, au fond de son cœur,
éprouvé des sympathies et exprimé ses condolé-
ances, non seulement pour la famille royale affligée,
ruais aussi pour la malheureuse princesse qui a vu
si soudairrement éloignée de ses lèvres, la coupe du
bonheur et qui a été si vite précipitée de la
félicité la plus grande dans un abîme de douleur.

Nous sommes de plus informés que des négocia-
tions ont été entamées relativement aux pêcheries
du phoque à fourrures dans la mer <le Behring, et
qu'elles sont continuées dans le but de régler les
diverses ditlicultés survenues entre le gouv%-erne-
ment le Sa Majesté et celui (les Etats-Unis. Ces
difficultés, comme cette chrarmîbre le sait, existent
depuis quelques années, et bien que les membres
le cette chambre et le peuple canadien, ainsi que

le peuple (les Etats qui se trouvent au sud <le notre
frontière, soient d'avis, d'après ce que je puis voir,
que le temps n'est plus où les deux grands peuples
<le langue anglaise qlui existent dans le monde,
iront jusqu'à oublier ce qu'ils se doivent à eux-
mêmes et ce- qr'ils doivent à la civilisation, pour
s'engager dans une guerre l'un contre l'autre,
cependant, les nuages se sont de temps à autre
élevés à l'hor'izor, et, parfois, il n'a pas semblé im-
possible que les difficultés dussent conduire i, la
guerre. Mais nous sommes heureux de voir que
ces difficultés sont en benne voie de s'aplanir. Des
commissaires ont été nommés pour s'enquérir (le
cette affaire, et ces commissaires ne représentent
pas seulement le Canada et les Etats-Unis, niais
'unssi la France et la Norvège, ainsi que d'autres
pays intéressés. Cette chambre a l'espoir que le
résultat de ces négociations écartera pour toujours
toute cause de conflit entre les deux pays. Le
peuple les provinces maritimes et de la partie-est
du Canada en général n'a qu'une faible idée de
Pimportance des pêcheries du phoque à fourrures
pour nos frères de Fouest ; mais M. l'Orateur,
je vois par la statistique <le 1891 qiue de cinquante
à soixante navires, montés, chacun par vingt ou
vingt-cinq hommes en moyenne, sont partis des
ports de la Colombie Anglaise pour se livrer à la
pêche du phoque à fourrures.

M. NORT oRUP.

C'est peut-être à propos de mentionner, ici, le
temps où la conduite du gouvernement américain
souleva une indignation générale dans le pays à
l'idée que nos pêcheurs étaient molestés dans ce
que nous considérions comme le juste exercice de
leurs droits, et nous virmes alors l'incontestable
preuve du nouvel esprit national qui anime tout le
pays. En effet, nous avons compris que ce n'était
pas seulement la Colombie Anglaise qui se trouvait
lésée iais que tout le peuple canadien, que toutes
les provinces ressentaient l'injure.

Son Excellence nous a aussi parlé d'une commis-
sion <le trois ministres qui s'est rendue à Washing-
ton pour conférer officieusement avec les représen-
tants <le l'administration des Etats-Unis sur
certaines questions.

En examinant les questions mentionnées dans
ladresse, nous remarquons qu'il y en a plusieurs.
La première que l'observe se rapporte à la déter-
miination des frontières (le l'Alaska. Il semblera,
peut-être, qu'il importe peu que ces frontières
soient maintenant déterminées. On pensait de
cette manière relativement à la détermination les
frontières du Maie. Mais nous savons, aujour-
d'hui, (lue si la question de ces dernières frontières
était de nouveau soulevée, on y apporterait beau-
coup plus (le soin. La clrambre admettra que le
gouvernement a saisi Poccasion comme par les che-
veux en s'efforeant d'obtenir une détermination de
frontières entre Alaska et la Colombie Anglaise,
avant que des complications internationales d'un
caractère sérieux puissent être soulevées. La
Colo.nbie Anglaise est un pays riche en mines, et
chaque jour de retard apporté dans le règlement
le la question augmente le danger. La chambre

se réjouira, j'en suis sûr, en apprenant que des
mesures ont été prises par le gouvernement du
Canada et celui des Etats-Unis pour régler cette
question à l'amiable.

Une autre qestion que l'on a agitée dans les loca-
lités voisines deslacs dLansOntario, ainsi que dans les
autres parties (le cette province, est celle relative à
la réciprocité <le services en matière de sauvetage
dans les naufrages. Vous savez tous que la loi qui
existe depuis des années a été onéreuse pour les
propriétaires de navires, et une honte pour le dix-
neuvième siècle. Il semble presque incroyable que,
pendant le naufrage d'unnavire, bien qui'il y ait des
honimesprêts à en sauverlacargaison, l'on permette
que celle-ci soit perdue sous les yeux mêmes de ces
hommes par suite des présentes dispositions de la
loi internationale qui les empêche d'intervenir, s'ils
n'appartiennent pas à la nationalité voulue. La
question a été soumise à une commission et l'on
espère arriver bientôt à un règlement satisfaisant,
le gouvernement américain ayant finalement ob-
tempéré à la demande de notre gouvernement, et
l'on espère, en même temps, régler la question du
remorquage et des douanes.

Nous sommes aussi informés que des mesures ont
été prises pour la nomination d'une commission
internationale qui devra faire rapport sur les diver-
ses questions relatives aux pêcheries. Des ques-
tions ont été soulevées relativement aux eaux
situées entre les deux pays. Depuis nombre d'an-
nées, les règlements relatifs à la clôture de la saison
depêche, dans les eaux canadiennes, ont étérigouren-
sement observés par nous. Le gouvernement a fait
tout son possible pour conserver le poisson pour
les pêcheurs ; mais ses efforts ont été dans une
grande mesure neutralisés par le fait que certaines
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eaux et rivières sont situées partiellement dans
les Etats-Unis et le Canada, et nos règlements ne
peuvent être appliqués aux pêcheurs américains.
Laconséquence, c'estque, si, d'un côté, nospêcheurs
sont entravés par ces règlements qui protégent
assez convenablement le poisson, de l'autre,
l'effet est entièrement détruit par suite du fait que
les Américains peuvent pêcher presque sans aucune
restriction. Dans certains quartiers, sur la rivière
Saint-Jean. par exemple, il y a des règlements
rigoureux relatifs à la pollution des eaux par les
scieries ; niais aucun règlement de ce genre n'est
appliqué de l'autre côté de la ligne frontière.

Relativement au lac des Bois, il s'est élevé une
question qui intéresse les deux pays. Près des
bords du lac, dans les deux pays, il y a un grand
nombre de Sauvages, dont mille dans ce pays et
trois mille dans les Etats-Unis. Notre gouverne-
ment a admis la nécessité de les supporter et de
favoriser leurs intérêts. Mais, malheureusement, le
biffile ayant disparu, leurs moyens d'existence ont
manqué avec lui et, conséquemnent, la protection
du poisson est une question importante qui inté-
resse les Sauvages.

Or, le gouvernement américain a consenti à aider
notre gouvernement à réglementer la pêche et à
protéger le poisson dans tout le lac. Notre gou-
vernement seul ne pouvait pas employer des
moyens efficaces, et la chambre apprendra avec
plaisir que non seulement la question de la pollî-
tion (les cours d'eau, niais aussi celle de la protec-
tion du poisson dans le lae des Bois, question qui
affecte directement nos Sauvages, ont été réglées à
l'amiable avec le gouvernement des Etats-Unis,
d'une manière qui favorisera les deux parties.

Nul doute que le chef de l'opposition, en parlant
de cet article que je viens de traiter, fera observer
qu'il est aussi remarquable, par ce qu'il ne contient
pas, que par ce quil renferme. Nul doute qu'il
attire l'attention sur le fait qu'il n'y est pas ques.
tion des procédures tendant à obtenir (les relations
commerciales plus étendues et qui ont été l'objet
le la visite de nos ministres à Washington.

Mais je suis certain que les membres de la chan-
bres sont convaincus que, lorsque les ministres, qui
ont rempli ce devoir, soumettront leur rapport à
la chambre, on constatera qu'en allant à Washing-
ton, ils ont fidèlement accompli les promesses faites
au pays; qu'ils se sont efforcés honnêtement et
sérieusement d'obtenir des relations commerciales
plus libres avec les Etats-Unis; et je n'ai pas de
doute que l'on verra que dans toutes leurs négocia-
tions, dans toutes leurs délibérations, dans toutes
les ouvertures faites, et dans toutes les discussions
et procédures de la conférence, nos ministres ont
inivariablement cherché à sauvegarder l'honneur du
Canada, et j'ai la conviction qu'on s'apercevra, et
la chambre s'en réjouira, que dans toutes les ouver-
tures qui ont été faites, les ministres de Sa Majesté
dans le Canada n'ont jamais oublié que ce pays est
une colonie anglaise, possédant un peuple loyal, et
que toutes négociations doivent être basées sur ce
principe, savoir : que nous n'établirons jamais de
droits différentiels contre les marchandises de
l'Angleterre.

En faisant ces observations, je ne parle pas avec
l'autorité d'un ministre de Sa Majesté, mais seule-
nient comme un simple membre de la chambre et
du parti conservateur, qui a assez de confiance dans
le gouvernement du jour, pour croire que la politi-
que que je viens d'indiquer sera celle qu'il suivra.

Il ne serait pas opportun maintenant de discuter
la question de réciprocité ou de réciprocité absolue,
et je n'en ai ni le temps, ni le désir. Néanmoins, je
me permettrai de rappeleir à quelques-uns <le nos
amis dans cette chambre ce fait, abstraction faite
les mérites (le la question et du fait de savoir si la
politique du parti conservateur ou du parti libéral
sur ce sujet est bonne, qu'il existe non seulement
parmi le peuple du pays, mais parmi des membres
<le cette chambre, un malentendu au sujet de la
position du parti conservateur sur cette question.

Je parle de la sorte, parce que, dans <les élections
récentes, j'ai entendu des députés faire des obser-
vations sur la position <lu parti conservateur, indi-
quant-car je ne peux pas croire que cette position
était définie faussement avec intention-qu'il doit
y avoir un malentendu à ce sujet ; et si (les députés
qui ont entendu toutes les discussions, ne compren-
nent pas encore la position du parti conservateur
sur cette question, il n'est pas étonnant que, dans
tout le pays, il y ait des gens qlui partagent la
même erreur.

Ainsi que je l'ai dit, sans entrer en aucune façon
dans les mérites <le la question, j'aimerais dire à
nos amis <le l'opposition que tout autant qu'eux,
nous désirons la réciprocité avec les Etats-Unis;
que maintes fois, nous avons prouvé notre désir
d'obtenir les relations commerciales plus libres, et
que maintes fois, nous avons fait voir virtuellement
que notre intention était de nous assurer ces rela-
tions, si la chose était possible.

Mais je désire aussi rappeler à l'opposition le fait
qu'elle semble oublier, que, bien que le parti conser-
vateur désire obtenir des relations commerciales
plus libres avec les Etats-Unis, nous comprenons
clairement la différence qu'il y a entre la réciprocité
et la réciprocité absolue.

J'aimerais dire aux membres de l'opposition que,
quand ils signalent avec orgueil le fait qu'il y a en
autrefois un traité de réciprocité et que ce pays a
prospéré sou, ce traité, nous, membres du parti
conservateur, admettons qu'il y a eu un traité de
réciprocité et que la prospérité a régné à cette
époque ; mais nous n'ignorons pas qu'il y a eu alors
des causes qui n'existent pas aujourd'hui, et qui
font comprendre la raison de cette prospérité. Car,
sans énumérer toutes les causes de différence entre
cette époque et aujourd'hui, personne ne peut avoir
vu li construction des chemins de fer sans con-
prendre l'effet qu'a ou sur la condition du peuple,
la construction du Grand Trone, laquelle a com-
mencé vers ce temps-là.

La réciprocité a été obtenue en 1854, et je com-
prends parfaitement bien comment tout le monde,
conservateurs et libéraux, s'accordait à dire que la
réciprocité était nécessaire, parce que les Etats-
Unis étaient le marché naturel, et de fait, le seul
marché, sauf le marché indigène, vu qu'il n'y avait
pas alors de voies de communication avec les côtes
maritimes et entre l'Angleterre et notre pays, pour
permettre d'expédier nos produits -à l'étranger,
l'eût-on même désiré. A cette époque, d'autres
chemins de fer ont été construits, savoir : le Great
Western et le Nortilern. Puis, la guerre de Crimée
a éclaté, durant laquelle des milliers d'hommes ont
été appelés sous les armes par les grandes nations
de l'univers, et il fallait nourrir ces armées, et le
Nord-Ouest n'étant pas encore ouvert, et les Etats
de l'Ouest n'existant pas encore, la république
Argentine et l'Egypte, comme producteurs de
grains, n'étant pas encore connus, nous avons
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trouvé pour tous nos produits une demande con-
tinue. Ainsi, la guerre de Crimée a été une cause
qui existait à cette épqque et qui n'existe pas
aujourd'hui.

Nous savons aussi que, peu de temps après cette
guerre, la grande rébellion éclata dans la répu-
blique voisine, rébellion durant laquelle des cen-
taines de milliers de citoyens furent enlevés à leurs
foyers, à leurs familles, aux champs qu'ils culti-
vaient, et durent être supportés par leurs gouver-
nements respectifs. Il est vrai que pendant toute
cette guerre civile, la demande de produits agricoles
fut plus considérable que l'offre. Ce sont des cir-
constances exceptionnelles qui ne se présenteraient
pas, si nous avions demain la réciprocité absolue ;
niais il ne sera peut-être pas hors (le propos de
rappeler à la chambre le fait que, même durant les
années d'abondance, quand nous jouissions non
seulement de la réciprocité, mais des avantages
exceptionnels dont j'ai parlé, l'on eut cette terrible
année de pauvreté de 1857.

Il y a probablement dans cette chambre des dé-
putés qui se souviennent de la misère qui a régné
pendant cette année. J'espère qu'on ne croira pas
que, pour un seul instant, j'attribue au traité de
réciprocitéqui existait alors, les maux et les malheurs
de l'année 1857. Je ne fais allusion à cette année
si mémorablement triste (lue pour faire voir qu'un
traité de réciprocité n'est pas un remède souverain
îà la stagnation des affiaires qui peut exister dans un
pays, et je désire seulement faire remarquer que
même pendant les années d'abondance qu'amène un
traité de réciprocité, nous avons eu une année de
misère épouvantable.

Maintenant, M. l'Orateur, sans insister plus lon-
guenment sur cette question de réciprocité absolue,
j'attircrai l'attention de cette chambre sur le fait
que Son Excellence a fait allusion à la nomination
d'une comumission chargée de s'enquérir du fonc-
tionnement de l'acte (lu service civil. Je suis
convaincu que les membres de cette chambre, libé-
raux comme conservateurs, s'uniront pour féliciter
le gouvernement au sujet de cette politique. Tout
le peuple du pays, abstraction faite des opinions
politiques, doit se réjouir de voir que du moment
que le gouvernement connut les négligences qui
existaient dans le service civil, il jugea à propos de
nommer une commission comme celle dont Son
Excellence a parlé, composée d'hommes capables et
chargée de s'enquérir des maux dont ce service
souffrait, et d'y trouver un remède.

Je suis convaincu que les noms de ceux qui com-
posent cette commission, noms qui sont connus et
familiers, non seulement dans cette chambre, mais
dans tout le pays, sont une garantie que le gouver-
nement a agi avec sincérité en la nommant et
qu'elle accomplira sa tâche avec fidélité. Je n'ai
aucun doute que le rapport de cette commission
sera en temps opportun soumis à la chambre et
alors, tous les députés, conservateurs et libéraux,
pourront s'entendre pour faire ce que cette com-
mission proposera, ou ce que leur propre expérience
suggérera, aux fins de perfectionner le fonctionne-
nient du service civil de manière à éviter, s'il est
possible, toutes les difficultés et les désagréments
qui se sont présentés dans le passé.

Son Excellence a aussi dit à la chambre "que
les règlements de pêcheries dans la Colombie-
Anglaise devraient être examinés et revisés pour
qu'on les rende plus conformes aux besoins des
pêcheries dans cette province," et il a ajouté

M. NORTnRP.

qu'une commission avait été nommée avec cet
objet en vue.

Il suffira de dire à la chambre que le poisson
dans cette partie du pays, est d'une nature entiè-
rement différente du poisson des rivières de l'est ;
et vu les habitudes particulières du poisson dans
cette région, on a constaté par expérience que les
lois qui sont convenables dans l'est, ne le sont pas
dans cette province. Le poisson de la Colombie-
Anglaise n'est pas un poisson de sport. C'est un
poisson qui se réunit en grandes bandes à l'embou-
chure des rivières, et il diffère sons plusieurs
rapports du poisson des provinces de l'est. En
conséquence, le gouvernement, mettant à profit
l'expérience du passé, a décidé de nommer une
commission aux fins de rédiger des règlements qui
s'appliqueront autant au poisson de l'est qu'au
poisson de l'ouest. Nul doute que cette commission
fasse son rapport dans le cours de la présente
session.

L'attention de la chambre sera aussi appelée sur
" un projet de loi concernant une nouvelle délimi-
tation des circonscriptions électorales sur la base
du dernier recensement ; l'établissement des fron-
tières dans les territoires, la fusion des dépar-
tements de la marine et des pêcheries ". Le recen-
sement ayant été fait l'année dernière, il est
nécessaire, d'après la loi, qu'il y ait une rAdistri-
bution de sièges. Je suis convaincu que les
membres de cette chambre appuieront le gouver-
nement dans toute tentative sincère tendant à
rendre la loi applicable aux conditions modifiées
qui sont survenues dans le pays, depuis le recen-
sement, de manière à obtenir un mode de représen-
tation aussi juste et raisonnable que peuvent en
établir des hommes honnêtes.

L'établissement des frontières <les territoires est,
de même que celui <les frontières de l'Alaska, une
question dont le gouvernement a raison de s'occuper
maintenant. Les territoires dont il s'agit sont
au delà des territoires du Nord-Ouest, dont les
frontières sont déjà déterminées par la loi. -

La fusion des départements de la marine et des
pêcheries est un autre changement qui est le ré-
sultat de l'expérience. Autrefois, ces départements
n'en formaient qu'un, mais, il y a quelques années,
on décida de nommer deux sous-ministres, tout en
n'ayant qu'un seul ministre. Comme question d'ex-
périence pratique, on a constaté que ce mode d'avoir
deux sous-ministres n'était pas satisfaisant, et le
gouvernement désirant, comme toujours, adapter
nos lois aux besoins du pays, est disposé à profiter
de l'expérience obtenue, et à donner au peuple le
bénéfice des connaissances qu'il a acquises. Il vient
aujourd'hui francliement de l'avant, et il propose
de retourner à l'ancien mode, pour la simple raison
qu'on a constaté qu'il était plus satisfaisant que le
nouveau.

SonExcellence a aussi déclaré "qu'un bill sera
soumiz pour modifier l'acte concernant la propriété
foncière dans les territoires." La chambre sait,
sans aucun doute, que le système Torrens a déjà
été introduit dans les territoires, et quelque difficile
qu'il puisse être d'établir ce système dans une vieille
province comme celle d'Ontario, je suis certain que
tout le monde conviendra que, dans un pays nou-
veau, il est désirable de faire tout en son pouvoir
pour faciliter le transport peu coûteux et aisé
de la propriété foncière. Dans notre propre pro-
vince d'Ontario, on a constaté qu'il était dans l'in-
térêt général que le transport des immeubles fût
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aussi près que possible semblable au transport des
biens mobiliers, et, d'année en année, dans cette
province, les lois sont rédigées de manière à obtenir
cette fin. Je crois que les membres de cette chambre
approuveront le gouvernement de prendre les
moyens, dès le commencement de l'établissement de
ces territoires, de voir à ce que les lois réglant la
propriété foncière reposent sur une base satisfai-
sante.

Maintenant, M. l'Orateur, je suis convaincu que
les membres le cette chambre conviendront q u'il y
a assez Re questions dans le discours du Trône pour
occuper la chambre durant une session d'une durée
ordinaire. Je suis certain que les députés, sur-
tout ceux qui, l'été dernier, ont souffert le la cha-
leur dans les comités et dans cette chambre, ac-
cueilleront avec plaisir tout ce qui pourra rendre la
présente session aussi courte que possible.

Je crois que chaque député est arrivé ici avec un
seul but en vue : celui de légiférer dans les intérêts
du Canada, quelles que soient les opinions politi
ques de chacun, et quelle que soit la différence qui
peut exister dans nos vues concernant les méthodes
à suivre pour cbtenir cette grande fin. Je serais
désolé de penser qu'un seul député fût venu avec
,d'autres intentions que celles de légiférer aux fins
de développer les ressources du pays, de favoriser
les industries et de faire*tout en son pouvoir pour
servir les intérêts de notre cher pays.

Je crois que les membres, de cette chambre, inus
par ce principe, n'oublieront pas le fait (lue le
Canada, bien que béni sous plusieurs rapports, bien
qu'un des plus beaux pays, bien qu'une bienveillante
Providence semble avoir épuisé sa corne d'abon-
dance sur notre pays, cependant, j'espère, dis-je,

.que les membres <le cette chambres se souviendront
qu'avec tous ces bienfaits, il existe une lacune dans
notre pays. Comme Canadiens, nous n'avons pas
d'histoire du passé, nous n'avons pas d'histoire na-
tionaleà signaler iinos jeunes gens; histoireq ui est
nécessaire pour nourrir l'esprit national, si indis-
pensable au développement d'un jeune pays. Bien
que nous jouissions de tous les bienfaits, à part
celui d'une histoire nationale, néanmoins, au moyen
de notre union providentielle avec la mère patrie,
qui peut se vanter d'avoir l'histoire la plus glori-
euse parmi les nations de l'univers, nous avons un
passé historique.

J'espère qu'en légiférant durant cette session, les
membres de cette chambre se souviendront que
nous avons la noble et brillante histoire de la mère
patrie à consulter, et que chaque nom qui est
inscrit sur la liste des gloires de l'Angleterre, soit
le noms des héros sur terre ou sur mer, soit les
noms de ceux qui se sont illustrés dans les sciences,
les arts ou la littérature, sont à nous autant qu'à
nos compatriotes de la Grande-Bretagne ; que cha-
que entreprise commerciale, que chaque aventure
maritime ou tout acte de propagande religieuse,
nous appartient aussi bien qu'à eux, que chaque
rayon e gloire qui a brillé sur le drapeau britan-
nique a rejailli sur nous autant que sur eux, et
j'espère que les membres de cette chambre, se sou-
venant ainsi qu'ils sont ici pour légiférer dans les
intérêts du Canada, rédigeront leurs lois de telle
manière, qu'elles tendront toutes au développement
<le la prospérité du Canada, au point de vue le plus
sûr, le plus durable, et le plus honorable savoir :
au point de vue de l'union avec lAngleterre.

C'est avec plaisir que je propose l'adoption de la
résolution suivante :

• 18

Qu'une humble adresse soit présentée à Son Excellence
le gouverneur général pour remercier Son Excellence de
sou gracieux discours à l'ouverture de la présente session;
et aussi pour assurer Son EXcellence:

1. Que nous recevons avee grand plaisir l'expression de
la satisfaction de Son Excellence de nous rencontrer de
nouveau au commencement de la session du parlement,
et que nous nous réjouissons du fait que Son Excellence
peut nous féliciter sur la prospérité générale du Canada
et sur la récolte abondante dont la Providence a gratifié
toutes les parties du pays.

2. Que nous partageons les sentiments de profonde dou-
leur occasionnée par la mort prématurée et regrettable
de S. A. R. le duc de Clarence et Avondale, et qe nous
sommes heureux de voir que la sympathie dontSa Majesté
et Leurs Altesses Royales le Prince et la Princesse de
Galles ont été ici l'objet dans leur deuil en cette triste
occasion, s'est manifestée dans les messages de condo-
léance de la part des ministres de Son Excellence, des
gouvernements des provinces et de plusieurs autres corps
représentatifs,

3. Que nous voyons avec satisfaction que les négocia-
tions concernant les pecheriesdu phoue à fourrures dans
la nier de Behring ont été continuées dans le but de régler
par un arbitrage les difficultés survenues entre le gou-
vernemuent de Sa Majesté et celui des Etats-Unis sur ce
sujet; que des commissaires ont été nommés par les deux
gouvernemen ts pour s'enquérir de tout ce qui concerne
la vie du phoque à tburrures dans la merde Behring, pour,
faire rapport sur ce sujet et suggérer, si besoin est, les
mesures qu'ils reconnaitront nécessaires pour sa protec-
tion et sa conservation ; et que les commissaires conti-
nuent leurs travaux à Washington et que le résultat en
sera bie ntôt commnuniqtlé au gouvernement de Sa Majesté;
et que nous espérons avec oSon Excellence que leurs re-
cherches et le jugement des Arbitres qui seront nommés,
amèneront un règlement juste et équitable de cette diffi-
culté depuis si longtemps pendante.

4. Que nous apprenons avec le plus vif intérêt que la
conférence qui devait avoir lieu avec le gouvernement
des Etats-Unis, au mois d'octobre dernier, pour discuter
officieusement la question de relations commerciales plus
étendues entre les deux pays, et d'autres affaires .d'un
intérêt international réclamant une solution, aété aujour-
née à sa demande, mais que pour répondre à une invita-
tion plus récente de ce gouvernement trois des ministres
de Son Excellence se sont rendus à Washington et ont
conféré avec les représentants de l'administration des
Etats-Unis sur ces sujets; et que nous sommes heureux
d'être informés qu'ils en sont arrivés à un arrangement
amiable sur les mesures à prendre pour déterminer la
frontière de l'Alaska et pour assurer une reciprocité de
services dans le cas de naufrages et de sauvetages, et
qu'ils se sont aussi entendus pour nommer une commission
internationale qui fera rapport sur les règlements qui
devraient êtr2 adoptés par les Etats-Unis et le Canada
pour prévenir les modes destructifs de pêche et la pollu-
tion des eaux de rivières, et pour l'établissement d'une
clôture uniforme de la saison de pêche et d'autres moyens
de conserver et de propager le poisson : et qu'un échange
amical et précieux de vues sur d'autres matières impor-
tantes a aussi eu lieu.

5. Que nous sommes fort aises d'apprendre que, confor-
mément à la promesse faite à la lin de la dernière session,
une commission a été nommée pour s'enquérir du fonc-
tionnement de l'Acte du service civil et d'autres matières
qui concernent l'administration, et que le rapport de
cette commission nons sera soumis durant la présente
session.

6. Que nous remercions Son Excellence de nous infor-
mer que le rapport de la commission chargée de s'enqué-
rir de la question de la manufacture du sucre de betterave
nous sera soumis.

7. Que nous sommes d'avis, avec Son Excellence, qu'il
est désirable que les règlements de pêche dans la Colom-
bie-Britannique soient examinés et revisés pour qu'on les
rende plus conformes aux besoins des pêcheries dans
cette province, et que nous sommes heureux d'apprendre
qu'une commission ayant cet objet en vue a été nommée.

8. Que nous examinerons soigneusement la mesure im-
portante, concernant la loi criminelle, qui nous a été
soumise à la deinière session et que Son Excellence
nous dit avoir été revue et amendée conformément aux
vues exprimées à la suite de sa présentation au parle-
ment, et qui nous sera soumise de nouveau.; que nous
étudierons sérieusement tous projets de loi qui nous
seront présentés au sujet d'une nouvelle délimitation des
eirconscriptions électorales sur la base du dernier recen-
sement, de l'établissement des frontières dans les terri-
toires, et de la fusion des départements de la marine et.
des pêcheries ; et que nous prendrons aussi volontiers en
considération les mesures qui nous seront soumises pour
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amender l'-lete du serrice vlvil, les actes concernant la
propriété immobilière dans les teritoires et les actes con-
cernant les pêcheries.

9. Que nous remercions Son Excellence de ce qu'Elle
nous dit que les comptes publics pour l'année écoulée
nous seront soumis, ainsi que le estimations budgétaires
pour l'année prochaine, et que ces estimations ont été
préparées en ayant égard à l'économie des deniers publics
et aux besoins de l'administration,

10. Que Son Excellence peut être certaine que ces im-
portantes questions, ainsi que tous les autres sujets d'un
intérêt publie qui pourront nous être soumis, recevront
notre plus sérieuse considération, et que nous remercions
Son Exuellence <le ce qu'Elle veut bien exprimer sa
conlinuce que nous nous en occuperons avec zèle et
assiduité.

M. BAIN (Soulanges) : M. l'Orateur, je n'ai
pas l'avantage qu'a mon honorable ani (NI. Nor-
thrup), qui vient de me précéder, ni celui de mes
préd(é<cesseiirs les années passées, dans la tâche im-
portante que j'ai à remplir aujourd'hui, ci ap-
puyant la proposition ci réponse au discours dlu
trône, de demander l'indulgence des honorables
députés de cette chambre à cause de lia jeunesse,
ou du fait que je suis étranger au plus grand nom-
bre d'entre eux. Ce n'est pas parce que je ne sais
pas combien je suis au-dessous de la tâche que l'on
i'a fait l'honineir (le ne confier, et combien je sens

qu'il n'est impossible tie la présenter comme elle
devrait l'êtr'e ; mais je sais que je suis de nouveau
au milieu d'anciens anis les dleux côtés (le cette
chambre, et qu'ils ie pardonneront si je ne suis
pas à la hauteur dle la position que j'ai cru devoir
accepter aiu notm dle ceux qui m'ont tde nouveau
donné un aussi beau témoignage die Iur confiance
en mlle réélisant.

Ma tâche est d'autant plus facile après le bril-
laut discours de mon ionorable ani (lue vous
venez d'entendre, que si je n'écoutais que mon pro-
pre jugement. je mue egntenterais d'applaudir aux
belles paroles et aux nobles sentiments qu'il vient
d'exprimer.

Le premier paraugraphe nous félicite sur la prospé-
rité générale du Canada. Pour constater si un pays
est prospère, il faut consulter ce grand baromètre
<lu commerce, c'est-à-dire, soi compte de dépôts en
banque, et le montant de dépôts dans les banques
d'épargnes. Il ne faut pas oul)lier que durant les
quatre années qlui ont précédéla dernière, la récolte
a manqué dans la plus grande partie du pays, et
que le commerce et toutes les industries en ont
soutffert. Mais cela n'a pas empêché les dépôts ie
commerce ci banque, ainsi que les dépôts dans les
banques d'épargnes, d'augmenter toits les ans. Je
considère notre pays comme un <les plus prospères
du monde entier. Nous n'avons pas, il est vrai,
de ces fortunes colossales comme on en trouve chez
nos voisins et ailleirsî, mais aussi nois n'avons pas
<le ces misères noires comme il s'en rencontre dans
ces pays-là. En comparant les grands centres ané-
ricains avec les nôtres, nous voyons que depuis
l'inauguration de la politique nationale toits les
avantages sont <le notre côté, et n'importe qui
peut, en visitant ios villes et nos campagnes, cons-
tater que notre population est à l'aise et heureuse.

On mue <lira peut-être que notre population n'a
pas augmenté en proportion de ce que nois avions
le droit d'attendre. C'est vrai, mais la même chose
est arrivée chez nos voisins, et nous ne sommes pas
les seuls qui ont été désappointés par le dernier
recensement ; ils l'ont été autant que nous. Le
fait est que nous sommes mieux que les Etats de la
Nouvelle-Angleterre qui, eux, ait lieu d'augmenter
ont diminué de population.

M. NORTHRUP.

Son Excellence continue en nous félicitant sur la
récolte abondante dont la Providence a gratifié
toutes les parties du pays, un fait qui n'avait pas
été coisigné dans le discours di Trône depuis plu-
sieurs années. C'est une grande satisfaction pour
toits ceux qui sont intéressés dans l'agriculture,
le commerce et les industries dans ce pays; et si
la Providence continue pour quelques années à nous
gratifier comme cette année, nos industries et notre.
contnerce prendront un nouvel essor, et notre
prospérité s'accroîtra davantage.

Nous avons appris, M. l'Orateur, avecun sen-
timent (le profonde douleur, la mort prématurée et
regrettable de celui qui dans l'ordre ordinaire de la
vie, devait un jour régner sur l'Empire britanniq'e ;
devait être notre Souverain. Je sais que je ne suis
que l'écho des sentiments <les honorables députés
de cette Chambre, et les Canadiens-Français de la
Puissance du Canada, qui ne sont surpassés par
aucune autre nationalité pour leur loyauté et leur
attachement à leut Souveraine et à la Couronne bri-
tan nique, quand je réitère ce qui vient d'être si bien
dlit par mon honorable ami en proposant l'adresse;
et nios sympathies les plus sincères pour Sa Majesté
et leurs Altesses Royales, le Prince et la Princesse
de Galles, dans leur deuil, en cette triste occasion,
se sont manifestées dans toutes les parties le la
Puissance.

Un autre paragraphe du discours <lu Trône, M.
l'Orateur, se rapporte aux difficultés qui existent
depuis nombre d'années au sujet de la nier Behring.
Nous apprenons avec beaucoup de satisfaction, M.
l'Orateur, que la question depuis quelque temps en
litige, entre le gouvernement de Sa Majesté et les
Etats-Unis à propos des pêcheries du phoque à
fourrures est sur le point d'être réglée amicale-
ment par un arbitrage. Cette question est très
importante parce qu'elle mettra fin à un sujet de
discorde entre les deux nations. Cet arbitrage est
de la plus grande nécessité parce que nous avons de
grands intérêts en jeu, non seulement par rapport à
la Colombie-Anglaise,nais encore par le fait que
tous les ans un grand nombre de vaisseaux des pro-
vinces maritimes se rendent dans la nier de Behring,
en doublant le Cap Horn, pour y faire la pêche au
phoque,et qu'un certain nombre <le ces vaisseaux ont
été saisis et confisqués avec leur contenu par les
croiseurs américains.

C'est un fait connu que les Etats-Unis avaient
été les premiers à s'opposer et à protester contre
les prétentions de la Russie qui avait, avant 1825,
réclamé le droit exclusif de pêche dans la mer de
Behring, jusqu'à 100 milles du rivage. Et comme
elle possédait les côtes de chaque côté,c'était exclure
toutes les autres nations de cette partie de l'océan
Pacifique. Cependant, par traité passé entre elle et
les Etats-Unis en 1825, et un autre avec le gouverne-
uent britannique, la même année, elle se désista de
ses droits. Et pourquoi ces traités ont-ils été faits ?
C'est que la Russie comprenait que ses prétentions
étaient insoutenables. Cependant, aprèsavoir acheté
<le la Russie l'Alaska et les îlesavoisinantes qui com-
prennent les îles Pribyloff composées des îles St-
George et St-Paul, qui sont celles qui sont les plus
fréquentées par les phoques à fourrures, les Améri-
cains ont aussi prohibé l'entrée de la mer de
Behring, quoique cette mer ait de 600 à 700 milles
de large.

Laissez-moi vous dire en passant qu'en faisant
cet achat pour $7,200,000, ils ont fait un aussi bon
marché que nous quand nous avons acheté les ter-
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ritoires du Nord-Ouest, puisqu'ils retirent du droit
de pêche au phoque seul, sur les îles Pribyloff plus
que suffisamment pour payer l'intérêt sur le prix
d'achat, et il y a en plus des mines d'or dans
l'Alaska dont une seule donne un million par année.

Pardonnez-moi cette digression. Je disais donc
que les Etats-Unis, après avoir acheté ce ter-
ritoire, avaient émis les mêmes prétentions que la
Russie en réclamant le droit exclusif de la pêche
dans la mer de Behring en vertu du traité d'achat
avec la Russie. C'est pourquoi je suis heu-
reux de voir que tout sujet de dissensions va cesser
et j'espère que les recherches et le jugement des
arbitres qui seront nommés, amèneront un règle-
ment juste et équitable de cette difficulté depuis si
longtemps pendante.

Je constate avec plaisir que šur l'invitation du
gouvernement de Washington nos ministres sont
allés conférer avec les représentants le ce gouver-
nement, et en sont arrivés à un arrangement à
l'amiable sur plusieurs questions de la plus haute
importance pour l'intérêt général du pays.

Il faut mentionner en premier lieu celui qui a
pour objet de déterminer la frontière de l'Alaska.
Il y a quelques années on était sous l'impression
que cette partie de nos territoires n'était d'aucune
valeur, n'était, de fait, qu'un pays de montagnes
couvertes de glaces et de neige. Mais depuis les
explorations faites dans cette partie de notre terri-
toire, on a constaté que ces montagnes contenaient
de l'or et d'autres métaux précieux; on a constaté
également que les rivières contenaient de riches
dépôts d'or, et qu'elles étaient remplis de poissons,
comme le saumon, la truite et autres ; que de fait,
une population de mineurs et de'>êcheurs s'est jetée
dans cette partie (le nos territoires pour exploiter
ces richesses, où il y a déjà un grand nombre d'éta-
blissements pour la mise en conserve du poisson.
En 1885, M. Bayard, le secrétaire d'Etat des Etats-
Unis dans sa correspondance avec leur ministre à
Londres, M. Phelps, au sujet de cette question dit:

Si rude et si inaccessible que soit la " mer de monta-
gnes " du sud-est de l'Alaska et si décourageant que soit
le pays pour les fins ordinaires de la colonisation de l'in-
térieuron devrait se rappeler que c'est une région mi-
nière, la continuité de la couche aurifère et argentifère
de la Californie et du Nevada et qu'elle peut en tout
temps acquérir une importance dont nous n'avons pas
encore une idée. Il est évidemment avantageux pour les
deux pays qu'ils s'entendent sur une ligne frontière sus-
ceptible d'être tirée à un coût raisonnable, et cependant
décrite avec tant de précision, que, dans un cas de néces-
sité, tout point donné puisse être déterminé avant un
arpentage général ; il est évidemment avantageux, dis-je,.
que cela soit fait pendant que toute la question des va-
leurs locales n'est pas encore agitée.

Il est donc très-importait pour les deux pays
que cette question soit réglée sans plus de délai,
afin d'éviter les difficultés qui peuvent arriver si
l'on attendait plus tard, et pour empêcher les con-
flits des intérêts des individus, ou les conflits de
juridiction, qui seraient de nature à retarder ou
embarrasser la localisation de la ligne.

Le président Grant, dans son message au Con-
grès, le 2 décembre 1872, dit:

Les difficultés qui ont accompagné la détermination dé
notre ligne-frontière, après l'occupation de notre terri-
toire et son établissement par ceux qui doivent allé-
geance aux gouvernements respectifs, nous montrent
l'importance qu'il v a d'établir, par des circonstances
naturelles on autrement, la ligue réelle entre le
territoire que nous avons acheté de la Russie et les pos-
sessions voisines de Sa Majesté britannique. la région
est aujourd'hui si peu habitée qu'il est vraisemblable
q aucun conflit d'intérêt individuel ou de juridiction ne
viendra retarder ou embarrasser la détermination de la

ligne. Si l'on retarde jusqu'à ce que la population se porte
dans le territoire et l'occupe, il peut arriver qu'il s'élève
quelque contestation frivole entre les voisins et mette
encore les deux gouvernements en antagonisme. Je
recommande donc la nomination d'une commission nom-
mée par la Grande-Bretagne pour fixer la frontière entre
notre territoire d'Alaska et les possessions limitrophes de
la Grande-Bretagne.

Il n'y a pas de difficulté pour la ligne qui suit le
141e degré de longitude depuis la mer glaciale en
descendant au Mont Saint-Elie ; niais li diffi-
culté commence là, pour se continuer jusqu'au
canal de Portland, suivant les prétentions améri-
caines, ce qui leur donnerait les îles Prince of
Wales et Pparce et autres, ou jusqu'au détroit de
Clarence, suivant notre prétention, ce qui nous
donnerait ces mêines îles ; et quant à l'étendue
de terre de la côte à l'intérieur, qui est limitée à la
crête des montagnes les plus rapprochées de la
eôte pourvu qu'elles n'en soient pas à plus de dix
lieues marines, non compris les sinuosités de la
côte. suivant nos prétentions, mais le contraire,
suivaut les prétentions 'américaines. Des études
sérieuses ont été faites <le la question par le Dr
Dawson de notre côté et par M. Dall de l'autre.

Examinons maintenant la question des naufrages
et (les sauvetages.

D'après la loi actuelle et les règlements de douane,
vu qu'il y a plus (le naufrages de vaisseaux sur la
côte nord des lacs et rivières qui nous séparent de
nos voisins que sur la côte sud, je crois que nous
avons l'avantage de la position ; cependant, comme
nous voulons vivre en harmonie avec nos voisins, je
suis heureux de voirque des arrangenments à l'amiable
ont été faits pour régler cette question.

Nous apprenons aussi avec plaisir qu'ils se sont
entendus pour nemmer une commission interna-
tionale pour faire rapport sur les règlements qui
doivent être adoptés par les Etats-Unis et le Canada
pour prévenir les modes destructifs le pêche, la
polIution des rivières, la clôture uniforme de la
pêche, et autres moyens pour conserver et propager
le poisson.

C'est un fait reconnu que malgré tout ce que
nous pouvons faire dans toutes les parties de la
Puissance où nos -lacs et rivières sont la ligne de
division entre les deux pays, si nos amis de l'autre
côté de la ligne ne prennent pas les mêmes précau-
tions que nous pour la protection et la propagation
du poisson, nos efforts et les dépenses que nous
faisons en ce sens deviendront inutiles. Prenons,
par exemple, les côtes de l'Atlantique américain :
par le manque de règlements, ces pêcheries autre-
fois si abondantes sont aujourd'hui nulles.

Le discours du Trône nous informe de la nomina-
tion de lacommissionchargée de s'euquérirduservice
civil. Je suis certain que le rapport qui sera fait
par les hommes distingués qui la composent sera,
d'un grand avantage pour réformer les abus qui
peuvent exister. Je dois en même temps féliciter le
gouvernement sur l'action prompte qu'il a prise en
chassant du service tous ceux qui s'étaient rendus
coupables d'irrégularités et je suis certain qu'il con-
tinuera cette ligne de conduite afin qu'il ne reste pas
un seul employé malhonnête, parcequ'ilestde la plus
haute importance pour la bonne administration du
pays, que les employés du service civil, plus que
toute autre classe de la société soient au-dessus de
de tout soupçon, et qu'ils soient bien convaincus
qu'aucune irrégularité le leur part ne sera pardon-
née. Maisc'est un fait bien consolant quesurun aussi
grand nombre d'employés il s'en soit trouvé um
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aussi petit nombre dle malhonnêtes et qui ont man- coup (e choses qu'il a dites, je ne puis les approuver
qué à leur devoir. Nous voyons tous les jours que toutes; mais les objections que j'ai à opposer à ses
dans nos grandes institutions financières les mieux remarques sont très peu nombreuses, parce que je
tenus et malgré le plus strict contrôle, il arrive très suis enclin à approuver en général ce qu'il a dit.
souvent que des employés deviennent défalcataires; Je <lois déclarer que j'ai été surpris de l'entendre
il n'est pas surprenant qu'il s'en trouve quelquefois parler comme il l'a fait de la prospérité du pays. Je
dans le service civil et, d'après ce que j'en sais et la n'étais pas sans prévoir ce que contiendrait sur ce
connaissance que j'ai du plus grand nombre (les sujet le discours (e Son Excellence, Vu que nous y
employés je lois dire que comme corps, le service sommes habitués ; mais, M. lOrateur, est-il possible
civil est aussi honorable et honnête qu'aucune autre à un jeune Canadien detrouver, comme vient de le
classe de la société. dire l'honorable député, que nous ayons à nous féli-

Le paragraphe suivant nous informe que le rap- citer de l'état du pays ? Les conseillers de Son
port de la counnission chargée de s'enquérir de la Excellence, en lui faisant dire que le pays est pros-
question (lu sucre de betterave nous sera soumis. père, ont-ils pu être vraiment sérieux et sincères?

C'est une question qui mérite certainement toute Ne pouvons-nous pas plu tôt supposer qu'en àgissant
l'attention de cette chambre, et du pays. J'espère ainsi, ils se sont cru tenus de persister dans cette
quenous continuerons à protéger une industrie qui assertion? Peuvent-ils avoir une pareille opinion,
devra être une source de grande richesse pour les eu présence des chiffres du recensement
provinces dont le climat et le sol sont adaptés à la Mais, M. l'Orateur, le recensement a été une ré-
culture (le cette plante, et qui devra être d'un aussi vélation--je ne de-rais pas dire une révélation,
grand avantage pour nous, qu'elle l'a été pour la mais une confirmation des vérités que nous avons
France, l'Allemagne et les autres pays (le l'Europe énoncées à satiété, nous, membres (e la gauche,
qui eu ont fait une de leurs premières industries. On nais qui ont chaque fois été niées par la droite,
ditque celui qui peut fairepousser deux brinsd'herbe -epoussêes avec dédain comme déclarations pessi-
où il n'en poussait qu'un avant est un grand bien- istes de simples censeurs. Après tout, quoique
faiteur de son pays, et je considère que '1apoléon nous n'ayons pas a nous réjouir, c'est néanmoins
ler a fait plus pour la France en forcant les Fran- un devoir (le réaffirmer que tontes les déclarations
çais à produire leur sucre qu'en gagnant toutes les (le la gauche relativement i l'état du pays ont'été
batailles qui en ont fait alors le plus grand homme plus que vérifiées par les révélations du recense-
(le l'Europe. rent. Pendant les dix dernières années, notre po-

Nous voyons aussi avec plaisir qu'une mesure pulation n'a augmenté que d'un deîni-millioâ.
pour consolider notre loi criminelle sera soumise u Nous nous attendions à ce qu'elle atteignît cinq
cette chambre. Comme ce projet le loi a déjà été rillions ou plus, mais elle est (le moins (e cinq
mis devant cette chambre l'année dernière, et que millions. L'accroissement naturel de notre popu-
presque tous les députés en ont pris connaissance, latior ne s'est pasmnaintenu, et nons n'avons pas
il n'est pas nécessaire d'en dire davantage. gardé les inmigrants amenés au pays à grands

Nous voyous aussi que les mesures nous seront frais ; ce qui n'empêche pas qu'on vienne nous dime
soumises pour la délimitation des circonscriptions que le pays est p-ospère. J'aimerais avoir des
électorales nécessitée par le dernier recensement ; preuves de cette prospérité. Une population lieu-
pour l'établissenent (les frontières dans les terri- reuse, nombreuse ei serait la meilleure preuve,
toires ; pour la fusion des départements le la mais pourquoi parler (le prospérité, lorsque un mul-
marine et des pêeleries, pour cause d'économie et lion de nos concitoyens ont abandonné leurs foyers
d'administration. Un acte concernant la propriété pour aller s'établir dans un autre pays qui nest
irmnmollière dans les territoires d'après le système pas plus favorisé par la nature que le nôtre ? Si
Torrens, et (les actes concernant les pêcheries, nous nous avions gardé ce million de Canadiens et que
seront aussi soumis. nous eussions retenu dans le pays les irnigrants

Avec ce progra.mme de travaux, et les bills publics que nois y avons fait venir, on aurait pu parler de
et privés que nous aurons a considérer, nous aurons prospérité. Il peut y avoir <le la prospérité ; je ne
de quoi occuper notre temps pendant la session. doute pas qu'il n'y ait de la prospérité pour quel-

Je lois, en terminant, demander pardon à mes ques classes privilégiées-; mais, M. l'Orateur, pour
honorables collègues d'être entré dans plus de ce qui regarde les classes laborises c'est une mo-
détails que je m'étais proposé en commençant, et querie de parler de prospérité en présence <'un
les remercier pour leur attention.-(Texte.) pareil état <le choses. Notre population, M. l'Ora-

teur, ir'a augmenté que <le .11 pour cent. Un jeune
M. LAURIER: J'offre très cordialement mes pays comme le Canada, qai peit fournir la subsis-

félicitations, M. l'Orateur, à celui qui a proposé tance et le vêtement à au moins 100,000,00
l'adresse, de même qu'à celui qui l'a appuyée, pour d'habitants, n'a pas même gardé les 5,000,000 sur
la manière dont ils se sont acquittés de cette tâche. lesquels nous comptions.
Il me fait plaisir de dire à l'honorable député Si le Canada était un vieux pays européen, je
de Hastings-est (M. Northrup) qu'à mon humble pourrais comprendre que les honorables membres
avis, le discours qu'il a prononcé devant la chambre, de la droite prétendent qu'il est prospère, du
cette après-midi, est un des plus muodérés et des moment que sa population ne meurt pas de faim.
plus substantiels qu'il m'ait été donné d'entendre Mais le Canada est en Amérique; il a devant lui
depuis plusieurs années. Il a expriré les sentiments l'avenir le plus grand; lorsqu'il sera gouverné et
que nous aimerious tous entendre émettre plus sou- administré convenablement, il devra un jour ou
vent dans cette enceinte--non pas que nous croyions l'autre avoir une population de cent millions d'ha-
qrr'on ne les éprouve point en général, mais parce bitants. A l'heure.qu'il est, sa population devrait
que plus souvent de tels sentiments sont exprimés, être d'au moins six ou sept millions; mais elle
plus ils contribuent à façonner nos destinées. Je ne n'atteint pas cinq millions: et cependant, les hono-
surprendrai cependant pas l'honorable député, j'en rables membres de'la droite parlent de prospérité.
suis sûr, en lui disant que, tout en admirant beau- Dans la république voisine, la population s'est

co. d chse q'ila itsue eapisleeaprove
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accrue de 25 pour cent durant les dix dernières terre, politique qui est plus grande que celle de
années. Ce pays a non seulement gardé ses propres n'importe quel autre pays. Elle ouvre ses portesà
habitants, mais encore les étrangers qui sont allés l'univers entier sans s'occuper si le reste de l'univers
s'y fixer. On nous a dit souvent qu'il y avait eu lui ouvre, ou non, ses portes. Mais il est évident
un déplacement de pomulation aux Etats-Unis, et tout de même que le rêve fait il y a cinquante ans
je crois que l'honorable député de Hastings-est a par John Bright et Cobden relativement àla liberté
répété la même chose. C'est vrai, mais quoique ce du commerce, ne s'est pas réalisé. On s'attendait
déplacement ait eu lieu, par suite d'un changement alors à ce que les autres nations imiteraient succes-
d'Etats de la part d'une certaine partie de la popu- sivement l'exemple de la Grande-Bretagne et adop-
lation, la nation comme nation n'en a subi aucune teraient le libre-échange. Cet espoir ne s'est pas
perte. C'est pourquoi, il me semble que les honora- réalisé. L'Angleterre est le seul pays qui ait adopté
bles membres de la droite, en ignorant sciemment le libre-échange, mais quoique le rêve ne se soit pas
l'état réel du pays, ne remplissent pas la tâche que pleinement réalisé, il est évident néanmoins que
le pays a droit d'attendre de leur part. Le vrai l'idée libre-échangiste gagne du terrain : elle s'af-
patriote, au lieu de s'enfouir la tête dans le sable, firme d'une autre manière, au moyen de traités de
à l'instar de l'autruche, et de fermer les yeux sur commerce. Des nations qui sont aujourd'hui pro-
ce qui se passe, envisage la situation réelle du pays. tectionnistes, non parce qu'elles aiment la protec-
Quiconque agit ainsi, doit voir que l'état actuel du tion, mais simplement parce qu'elles craignent de
pays nest pas satisfaisant, et qu'une réforme est donner un avantage à leurs voisins en adoptant le
nécessaire. Je prétends que dans cette occasion libre-échange, passent des lois qui accordent le
comme dans d'autres, les seuls patriotes sont du libre-échange aux pays voisins, en retour du libre-
côté de la gauche. échange que ceux-ci leur offrent.

Je déclare en toute sincérité !e i les honorables Voici, par exemple, ce que nous voyons en
membres de la droite comprenaient tant soit peu Allemagne. Le Zollverein allemand est une des
le devoir du moment, ils n'affirmeraient point que associations les plus protectrices de l'univers, et
le pays est prospère, mais ils reconnaîtraient fraui- cependant, depuis un an, il a offert la réciprocité
chement que pour un jeune pays destiné à un commerciale à la Suisse, à la Belgique et à l'Italie,
grand avenir, le Canada est dans un état lamen- de même, je crois, qu'à l'Autriche et à l'Espagne.
table, lorsqu'il ne peut garder sa population, et Nous avons de plus l'exemple de la république
qu'il incombe à tous les patriotes <le chercher un américaine, qui a accordé le libre-échange à toutes
remède à cet état de choses. les nations de l'Amérique du Sud, ainsi qu'aux

Quel doit être ce remède ? Voilà la question ; et Antilles. C'est aussi la politique du parti libéral
malgré nos divergence d'opinions,nous conviendrons du Canada. Je reconnais que nous ne pouvons pas
tous, j'en suis sûr, que ce qu'il faut à notre pays obtenir le libre-échange tel que nous désirerions
en ce moment, c'est un plus vaste marché pour ses l'avoir, ni l'accepter tel qu'il existe en Angleterre,
produits. Le Canada est aujourd'hui dans la posi- mais notre politique consiste à étendre le libre-
tion d'un jeune géant enchaîné et garrotté, dont échange au moyen de traités de commerce avec
les mouvements ne sont pas libres, et, tout ce qu'il d'autres nations. C'est là, je crois, la politique
lui faut, c'est d'être débarrassé de ses liens et qui se recommande aujourd'hui non seulement à ce
d'avoir l'occasion d'utiliser ses forces en dehors de parti, mais encore aux nations les plus civilisées du
ses limites. C'est là la politique dont nous prêchons globe.
l'adoption depuis des années, et quoiqu'elle n'ait Il est vrai que les membres <le la droite
pas été acceptée par la droite, je sais que plusieurs n'ont pàs favorablement accueilli nos propositions
honorables membres de cette droite ont été forcés dans ce sens. Ils sont conservateurs, et, par con-
de s'avouer que la politique qui doit être adoptée séquent, ils sont lents à adopter des idées nouvelles,
consiste à trouver quelque part des débouchés pour .mais la politique que nous avons préconisée doit
nos produits. D'un autre côté, plusieurs membres avoir <lu bon, car il y a une couple de semaines, ils
de la droite espéraient, il y a quelques jours à ont fait un voyage à Washington. Je ne traiterai
peine, que la Grande-Bretagne modifierait sa poli- pas aujourd'hui la question de la réciprocité absolue,
tique commerciale et que nous trouverions dans ce dont il n'est pas fait mention dans le discours du
pays un plus vaste marché que celui que nous y Trône, et que nous aurons souvent l'occasion de
possédons aujourd'hui ; que la Grande-Bretagne se discuter au cours de la session ; mais l'honorable
départirait du principe du libre-échange et ferait député a dit que les membres de la gauche ne com-
une distinction douanière en faveur des produits prenaient pas la position du parti conservateur
coloniaux, pendant que les colonies feraient la même touchant la réciprocité. Les honorables membres
distinction en faveur des produits de la Grande- de la droite ne me paraissent pas comprendre ce
Bretagne. Cette question a été résolue dernière- qu'est la réciprocité absolue. Dans tous les cas, ils
ment par le parlement anglais, alors qu'on a déclaré prétendent ne pas la comprendre, ou bien ils la
qu'il ne fallait pas espérer voir la Grande-Bretagne représentent assurément sous de fausses couleurs.
se départir de sa politique libre-échangiste, de L'honorable député qui, j'en suis sûr, est i bon
sorte que l'espoir que nourrissaient sur ce point conservateur, nous a dit que son parti désirait
quelqucs-uns de nos collègues de la droite, s'est à vivement obtenir la réciprocité pour les produits
jamais évanouie. Il incombe donc maintenant à naturels. S'il avait fait partie de cette chambre
ceux qui croient à la possibilité d'améliorer la situa- pendant la dernière session ou quelque temps aupa-
tion sous ce rapport, de changer d'attitude et de ravant, il aurait constaté que c'était peut-être jadis
chercher des débouchés ailleurs. la politique de son parti, mais que ça ne l'est plus.

Après la déclaration faite l'autre jour devant le N'avons-nous pas entendu ici un ministre de la
parlement impérial, il est évident que la Grande- Couronne déclarer, il, y a deux ou trois ans, que la
Bretagne ne se départira pas de sa politique libre- réciprocité en ce qui concerne les produits naturels
échangiste. Je dois dire cependant qu'il y a de la serait la ruine du cultivateur canadien. Ce n'est
grandeur dans la politique économique de l'Angle- pas là une déclaration isolée ; mais la même chose
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a été répétée à satiété dans cette enceinte, par les
chefs de ce parti et leurs partisans.

Pas plus tard qu'à la dernière session, on a répété
à maintes reprises que la réciprocité pour les pro-
duits naturels serait la ruine (les cultivateurs.
Alors, je nie demande pourquoi dernièrement les
ministres canadiens ont été a Washington. Peut-
être qu'après t"ut ils n'approuvent pas intérieure-
muent la politique de leurs vieux collègues ou de
quelques-uns de leurs partisans, mais ils peuvent
croire, comme ça doit paraître à tout homme rai-
sonnable, que la réciprocité pour les produits natu-
rels serait avantageuse aux cultivateurs canadiens.
Nous, membres de la gauche, nous sommes en fa-
veur de la réciprocité absolue, mais si nous ne pou-
vons pas l'obtenir, nous sommes parfaitement dis-
posés il accepter la réciprocité en ce qui concerne
les produits naturels, car nous désirons obtenir
dans la plus grande mesure possible les avantages
découlant du commerce entre les deux pays. Mais
si le gouvernement et ses partisans ne veulent pas
donner au Canada la réciprocité absolue ; si, aujour-
d'hui, ou demain, ou en aucun temps, ils veulent
donner la réciprocité ne serait-ce que pour un très
petit nombre d'articles, ils auront l'appui les
membres libéraux de cette chambre.

On nous a <lit à maintes reprises, M. l'Orateur,
que la réciprocité absolue n'était pas possible, que
les Amiiéricains ne voudraient pas l'accorder. J'ai-
merais citer à ce propos u extrait d'un discours
prononcé il y a quelques jours à New-York par
l'honorable M. Foster, qui occupe, si je ne me
trompe, une haute position dans l'administration à
Washington. Après avoir parlé de la tendance et
de la politique du gouvernement américain, qui
consistent à conclure des traités de commerce
étendus avec les différentes nations, il a ajouté :

Mais on dira peut-être; s'il en est ainsi, pourquoi ne
pas négocier avec nos voisins les Canadiens? La première
réponse, c'est qu'avec nos voisins des tropiques, dont les
produits diffèrent tant des nôtres, la réciprocité est une
question simple; mais lorsqu'il s'agit d'un pays dont le
territoire touche au nôtre sur une longueur de plusieurs
milliers de milles et dont les produits et les industries
sont semblables aux nôtres, la question devient plus com-
plexe. Mais là n'est pas la difficulté insurmontable. Le
fait que le Canada n'a pas droit de négocier lui-même ses
traités, mais qu'il est obligé de les faire négocier pour lui
par un pouvoir lointain guidé par des principes écono-
miques entièrement différents de ceux des Etats-Unis et
du Canada, constitue le principal obstacle à toute con-
vention.

Quoique je ne sois pas prêt à admettre tout ce
qui précède, M. l'Orateur, je ne vois pas de diffi-
culté insurmontable à obtenir une reciprocité com-
plète entre les Etats-Unis et le Canada, si j'en
juge par le langages des autorité américaines. La
difficulté qui existe aujourd'hui, c'est que nous
n'avons pas le pouvoir de négocier nous-mêmes nos
traité <le commerce. Ce pouvoir, la chambre le
demande depuis longtemps. Dès 1862, M. Blake
présenta une résolution tendant à demander à la
métropole (le nous conférer ce pouvoir. Cette
motion fut rejetée. Quelques années plus tard, en
1888, si j'ai bonne mémoire, ou en 1889, mon hono-
rable ami de gauche (sir Richard Cartwright) pré-
sentait une résolution semblable, qui fut également
rejetée. Mais, eu égard aux événements qui ont eu
lieu, et vu que nous progressons comme nation,
que les deux partis politiques <le cette chambe re-
connaissent la nécessité de développer de quel-
que manière le commerce du Canada, et que notre
pays ne veut plus rester enfermé dans ses limites,
il est plus temps que jamais de discuter de nouveau

M. LAuRiER.

cette question, et, je dois le dire, elle doit être dis-
cutée à une période peu avancée de la présente ses-
sion.

Il y a quelques jours, trois ministres canadiens
ont été à Washington. Cette fois, ils y sont restés
plus longtemps qu'en avril dernier. Le discours
du Trône nous apprend qu'ils ont fait ce dernier
voyage sur un avis reçu du gouvernement améri-
cain. Je ne m'attendais pas à cette déclaration,
mais je l'accueille certes avec beaucoup de plaisir.
Je suis heureux d'apprendre par les conseillers de
Son Excellence qu'ils ont été à Washington sur
l'invitation (les autorités américaines. Cela est de
bon augure, M. l'Orateur ; c'est une preuve d'amitié
(le la part des Etats- Unis ; et, quant à moi, je
regrette qu'entre les Etats-Unis et le Canada, entre
deux pays habités par une population dans les
veines de laquelle coule le même sang, où l'on parle
en grande partie la même langue, et dont les insti-
tutions sont semblables, il puisse exister un autre
sentiment que celui de la plus étroite amitié. Le
patriotisme ne comporte d'hostilité envers aucun
pays ; il doit reposer non sur l'hostilité envers
quelque pays que ce soit, mais sur les sentiments
les plus larges et les plus généreux de la nature
humaine. Quoique nous devions nous déclarer
hautement les amis des Aniéricains, pour notre
part, nous ne voudrions pas assurément le faire au
détriment de notre dignité. L'honorable député a
dit, il y a un instant, qu'il était persuadé que les
ministres canadiens délégués à Washington n'a-
vaient rien fait et ne feraient rien de dérogatoire à
le dignité du Canada. Je n'en ai aucun doute, M.
l'Orateur, et je puis leur dire qu'il n'y a pas un
seul parti politique dans cette chambre qui voulût
négocier un traité avec les Etats-Unis, si ce traité
devait porter atteinte à la dignité du Canada.
Nous n'admettons point, nous, membres de la gau-
che, la prétention fréquemment émise par les hono-
rables membres de -la droite, qu'un traité de réci-
procité absolue porterait atteinte à la dignité du
Canada. Pour ma part, je suis heureux que les
ministres canadiens aient été à Washington il y a
quelque temps. Ils n'ont point réussi et ils ne le
pouvaient pas, parce, que le gouvernement améri-
cain ne pouvait accepter la base sur laquelle ils
voulaient conduire les négociations.

Un jour ou l'autre, tôt ou tard, et le plus tôt le
mieux ce sera, dans le cas où un autre gouverne-
ment enverrait à Washington une délégation char-
gée de négocier le traité le plus étendu qu'il fût
possible d'obtenir du gouvernement américain, je
dirai de suite aux honorables membres de la droite
que si, alors, les autorités américaines se montraient
arrogantes ou peu bienveillantes, ou qu'elles vou-
lussent nous faire payer par une atteinte quelconque
à notre dignité les privilèges que nous désirerions
obtenir, nous leur dirions : Nous n'en voulons pas;
nous allons rester dans la position où nous sommes,
et, pour ma part, je leur tournerais immédiatement
le dos. Mais, M.'l'Orateur, les honorables minis-
tres ne pouvaient point réussir, et pourquoi cela ?
Ils ne voulaient point de la réciprocité absolue, ils
ne voulaient négocier qu'un traité de réciprocité
partielle ; et, comme le disait la lettre de M. Blaine
à M. Baker, membre du Congrès, lettre qu'il est
inutile de relire à la chambre, le gouvernement
américain a maintes fois laissé entendre qu'il ne
négocierait pas autre chose qu'un traité de récipro-
cité absolue. Leur mission était donc destinée, dès
le début, à aboutir à un échec. Néanmoins, je suis
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heureux qu'ils aient été -à Washington, non que je
me sois attendu à les voir obtenir une réciprocité
commerciale quelconque, mais simplement parce
que j'aime à les voir établir des relations amicales
avec nos voisins. Je suis heureux d'apprendre que
sous ce rapport, leur mission n'a pas été infruc-
tueuse. Comme résultat de cette mission, j'apprends
qu'on va s'entendre pour établir la frontière entre
le Canada et l'Alaska. Voilà une question impor-
tante sous tous les rapports. Il n'est pas probable
que cette partie du pays soit jamais habitée par
une nombreuse populdtion, si elle est jamais peu-
plée, mais, dans tous les cas, elle est ouverte au
commerce, et il vaut beaucoup mieux que la fron-
tière entre les deux pays soit établie maintenant
que plus tard, alors qu'il se sera peut-être élevé
entre les commerçants quelque différend, avec toutes
ses conséquences. Jusque-là, le voyage des minis-
tres à Washington n'a pas été infructueux, mais il
a eu son utilité.

Comme deuxième résultat du voyage des minis-
tres à Washington, nous allons enfin avoir une légis-
lation pour la réciprocité des services de sauvetage
en cas de naufrages. C'est assurément là un résul-
tat important de leur voyage à Washington. Je
crois que pendant plusieurs années, nous avons
maintenu dans nos statuts une offre de réciprocité;
j'ignore si elle subsiste encore, si elle a été abrogée
ce n'est que depuis un an ou deux. Mais cette offre
a subsisté pendant plusieurs années et n'a jamais
été acceptée. Jusqu'à présent, les ministres n'ont
pas essayé de faire adopter une loi de ce genre.
Une ou deux fois, certainement une fois, un projet
de loi a été présenté, si j'ai bonne mémoire, par
l'honorable député de Frontenac (M. Kirkpatrick)
pour établir en deça de la frontière une réciprocité
qui pourrait ei tout temps être mise en vigueur
par la législation américaine. Ce projet de loi n'a
pas été adopté, mais il a reçu son coup de grâce de
la main des ministres ; il n'a peut-être pas été
repoussé ouvertement, mais je suis sûr que les mi-
nistres n'ont jamais levé un doigt pour l'appuyer.
Connaissant la grande influence qu'ils exercent sur
la représenv-ation dans cette chambre, je suis égale-
ment sûr que s'ils avaient seulement levé un doigt
pour appuyer ce projet de loi, il aurait été adopté.
Pour une raison ou pour une autre, un projet de
loi semblable a été rejeté au cours d'une session
subséquente. Pendant leur séjour à Washington,
les ministres ont discuté cette question avec le gou-
vernement américain, et comme résultat, nous
allons avoir cette législation humaine, car il faut
avouer que c'est une honte criante pour ces deux
nations qu'une semblable loi n'ait pas été passée
plus tôt.

Nous allons aussi avoir une commission chargée
d'élaborer des règlements pour la èonservation du
poisson et pour prévenir la contamination des eaux.
C'est là une question technique que je ne prétends
pas être compétent à traiter, mais je suis persuadé
qu'elle est très importante et qufe sa solution dev'ra
produire un grand bien, si nous pouvons avoir des
règlements internationaux s'appliquant aux Etats-
Unis et au Canada, pour prévenir la contamination
des eaux et empêcher l'emploi de ces engins de pêche
qui sont si destructeurs. A ces divers points de
vue, la rmission des ministres a été fructueuse.

Nous allons avoir une commission internationale
et recevoir le rapport d'une commission canadienne,
celle qui a été chargée d'étudier le fonctionnement
du service civil. Je vais m'abstenir de parler de

ce dernier sujet, jusqu'à ce que nous ayons
le rapport de cette commission. C'est une question
qu'il est un peu dangereux d'aborder en l'absence
d'informations complètes, et il me paraît plus pru-
dent de n'en rien dire, en attendant le résultat du
rapport de la commission. Mais je suis surpris de
ne trouver dans le discours du trône aucune men-
tion d'une autre commission qu'on avait promise à
grand son de trompe, et qui devait étudier le fonc-
tionnement des lois prohibitives dans les pays étran-
gers. Je ne crois pas en avoir entendu soufiler un
mot depuis le mois de juillet dernier. Je croyais,
et tout le monde comptait qu'il serait fait mention
de cette commission dans le discours du Trône ; car,
si ma mémoire ne me fait pas défaut, cette commis-
sion avait été nommée avec instruction d'examiner
et de corriger une erreur commise par le ministre
des finances dans un moment de faiblesse; et dans
un moment (le courage, il a estimé qu'il valait mieux
ne pas persister dans son erreur, mais se renseigner
sur une question qu'il avait résolue sans posséder
de renseignements suffisants. Mais je ne porterai

as de jugements d'après des informations qui me
font défaut ; je crois seulement que l'honorable
ministre a eu un autre moment de faiblesse à ce
sujet.

Quant à la législation projetée, elle est d'un
caractère peu sérieux, et, comme l'a fait remarquer
le député de Hastings-est (M. Northrup), elle est
de nature à amener une courte session. Du moins,
elle ne comporte rien qui doive provoquer de longs
débats dans cette chambre, à une exception près,
je veux parler du projet (le loi concernant le rema-
niement des collèges électoraux. De tous les projets
de loi indiqués, celui-là est le plus important dont
le parlement ait à s'occuper, parce qu'il constitue
la base même du système de gouvernement qui nous
régit. La représentation équitable du peuple, la
représentation juste et adéquate du peuple, la repré-
sentation juste et adéquate de chacun est la base
même dn gouvernement responsable. L'honorable
député a exprimé l'espoir, il y a un instant, que
cette base reposerait sur les principes de la justice.
J'accueille cette déclaration avec plaisir, M. l'Ora-
teur, parce que ce sera la première fois qu'un senm-
blable projet de loi aura été appuyé sur de tels
principes. Jamais, jusqu'à présent, un projet de loi
de ce genre n'a été basé sur les principes de l'équité,
et nous allons voir si cette fois, le gouvernement va
répondre à l'attente de son partisan. si dans le futur
projet de loi, il va suivre l'ancienne méthode consis-
tant à grouper les grits de facon à donner aux
tories, une chance ailleurs, bu s'il va répartir égale-
lement les grits et les tories afin de permettre à
l'opinion publique de s'exprimer équitablement
dans chaque circonscription électorale. Je ne suis
pas sûr, toutefois, que l'honorable député n'ait pas
trop présumé. Je ne dirai pas qu'il fait erreur, je
ne hasarderai aucune prédiction, mais je suis heu-
reux d'apprendre que, pour sa part, du moins, il
s'attend à ce qu'on fasse preuve de justice, et
j'espère que tous les autres membres de la droite
seront animés du même esprit.

Je n'ai plus qu'une remarque à faire, et c'est une
remarque de tristesse. L'honorable député de Has-
tings-est (M. Northrup) a fait allusion en termes
appropriés, dans les termes les plus appropriés
mêmes, au triste événement qui a affligé dernière-
ment tous les sujets britanniques du monde entier,
et non seulement les sujets britanniques, mais -
encore toutes les nations civilisées. Il existe, après
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tout. une fraternité universelle dans toute la'
famille humaine. Nous avons ce malheur que la
sympathie est plus souvent provoquée par les
peines que par les joies de la vie. Rien ne saurait
être plus triste, en vérité, que la mort, au début
<le l'âge viril, d'un personnage destiné à tant de
grandeur, si plein d'espoir et entouré de tant
d'amour et d'affection. C'est assurément une des
catastrophes les plus douloureuses le ce siècle que
cette mort d'un personnage destiné à un si grand
avenir, comme je viens de le dire, arrivée sur les
marches de l'autel le l'Hyménée. A ceux à qui il
touchait de si près; il est impossible d'offrir des
consolations, car cette douleur est une de celles
que l'on ne peut consoler ici-bas ; niais c'est un
triste plaisir pour nous que d'offrir nos sympathies
et de (lire à ceux qui pleurent aujourd'hui sa perte
que nous, les loyaux sujets de Sa Majesté la reine,
et les futurs sujets de Sa Majesté le roi, s'il eût
vécu, nous prenons la plus grande part possible à
la perte qu'ils ont faite.

Sir JOHN THOMPSON : Si la droite ne peut
pas approuver pleinement toutes les remarques que
vient de faire l'honorable chef de l'opposition, nous
pouvonscertes nous joindre à lui très cordialement et
très .sincèrement dans les félicitations qu'il a adres-
sées à celui qui a proposé l'adresse, de même qu'à
celui qui l'a appuyée. Je reconnais avec lui que ces
honorables députés ont rempli la tâche qui leur in-
combait avec une rare habileté et une grande déli-
catesse, et nous les félicitons sincèrement à leur
première apparition à la chambre, cette année, celui
qui a proposé l'adresse représentant les jeunes dé-
putés, et celui qui l'a appuyée représentant des
députés qui ont déjà servi avec nous et reviennent
avec les chaudes sympathies de leurs amis et colla-
borateurs. J'aurais beaucoup aimé aller un peu
plus loin et étendre au chef de l'opposition lui-même
mon approbation et mes félicitations, car si l'on
excepte trois ou quatre expressions dont il s'est
servi et qu'après un peu de réflexion il serait dis-
posé à corriger, j'en suis sûr, comme par exemple,
l'assertion que tous les patriotes siégent du côté de
la gauche, son refus de reconnaître la prospérité du
pays, et l'assertion que les honorables membres de
la droite ferment malicieusement les yeux sur la
condition .réelle du pays, nous pourrions féliciter
l'honorable chef de la gauche et laisser passer son
discours sans autre chose qu'une expression d'ap-
probation.

Mais nous ne pouvons point agir ainsi pour
la raison que je viens de donner. Avec malice
ou non, il persiste à dire que la condition actuelle
du pays n'est pas aujourd'hui telle que les Cana-
diens doivent en être fiers et reconnaissants, ainsi
qlue le déclare Son Excellence dans son -discours, et
ainsi que nous l'avons affirmé dans maintes occa.
sions. Soit que nous considérions la condition
économique de nos populations, leurs progrès indus-
triels, ou que nous considérions les faits auxquels,
cinq minutes plus tard, l'honorable chef de l'oppo-
sition a fait allusion dans un moment d'oubli,
commîe constituant le développement national lu
pays, nous avons tout lieu de nous enorgueillir <le
la position qu'occupe notre pays ; et si l'honorable
député persiste, comme lui et son parti l'ont sou-
vent fait, à inscrire sur leur bannière les mots
"guerre, peste et famine," il s'appercevra que ce
n'est pas sous cet étendard que se ralliera la jeu-
nesse, l'espoir et l'orgueil du Canada.

M. LAURIER.

L'honorable député a comparé le Canada à un
jeune géant luttant de toutes ses forces, mais en-
chaîné et garrotté. En énonçant la politique des
honorables membres de la droite, l'honorable dé-
puté s'est singulièrement mépris sur notre compte,
parce que nous croyons que la politique qu'il a prô-
née à la chambre aujourd'hui, que ses partisans et
lui ont prônée au pays, n'est pas propre à débar-
rasser le jeune géant de ses liens, mais qu'elle est
plutôt de nature à le forcer de se mettre de nou-
veaux liens et de restreindre ses efforts. Tout
d'une haleine mon honorable ami a parlé des mem-
bres de cette chambre qui espéraient, et espèrent
peut-être encore fortement voir la Grande-Bretagne
accorder aux colonies de l'Empire des droits préfé-
rentiels, et eu égard à ce qui s'est passé au parle-
ment impérial il a engagé ces messieurs i changer
d'attitude et à chercher des débouchés ailleurs.
Nous croyons, M. l'Orateur, que les marchés de la,
Grande-Bretagne sont les plus vastes pour les pro-
duits de notre pays, avec ou sans droits preféren-
tiels, et les membres de la droite qui espèrent ou
n'espèrent pas que l'on donnera la p-éférence aux
produits coloniaux sur le marché anglais ne. sont
pas disposés dans tous les cas à accepter une poli-
tique par laquelle nous risquerons de perdre ce
marché et qui excluera de notre propre marché les
produits de ce pays. L'honorable chef de l'opposi-
tion a lu à ce sujet un extrait d'un discours pronon-
cé aux Etats-Unis par le général Foster, dans le-
quel ce dernier a fait allusion à la position du Ca-
nada en ce qui concerne le pouvoir de négocier lui-
même ses traités. L'honorable député a vainement
étudié ce discours, s'il n'y a pas découvert que l'im-
pression du général Foster est que la difficulté d'ob-
tenir avec le Canada un traité comme celui que dé-
sirent les Etats-Unis n'est pas simplement que nous
n'avons point le droit de négocier nous-mêmes nos
traités, droit qui peut nous être accordé, et, nous
l'a été plusieurs fois, par la métropole; mais que
c'est la position particulière qu'occupe le Canada
en négociant ses traités comme partie de l'Empire
britannique envers lequel il a des devoirs, auquel
il doit allégeance et auquel il est de plus uni
par des liens d'intérêt. Il ne me sied pas en par-
lant sur une adresse en réponse au discours du
Trône, de discuter longuement cette question; mais
le général Foster peut avoir ou n'avoir pas exposé
exactement les difficultés qui existent. Il peut les
avoir ou ne les avoir pas exagérées; mais la diffi-
culté qu'il a signalée se dresserait devant les hono-
rables membres de la gauche quand même leur réso-
lution comportant le droit pour nous de négocier
nos traités serait adoptée demain et sanctionnée
par le gouvernement de la métropole.

Je suis heureux de voir, M. l'Orateur, que l'hono-
rable chef de l'Opposition apprécie les résultats qui
vont probablement découler de la mission des mi-
nistres à Washington. Je suis heureux qu'il regarde
comme une preuve de bienveillance de la part des
Etats-Unis l'avis qu'ils ont donné que cette mission
serait agréable au gouvernement américain. J'en
suis d'autant plus heureux qu'à la dernière session,
pendant qu'on nous imputait la plus grande mal-
veillance à l'égard de nos voisins, on nous repro-
chait en même temps d'avoir cherché à obtenir une
entrevue avec le gouvernement de ce pays et d'avoir
entamé des négociations avec lui. Je suis parfaite-
nient d'accord avec l'honorable chef de l'opposition
que tout avis du gouvernement américain compor-
tant qu'il est favorable à une entrevue dans laquelle
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on peut discuter franchement et complètement les
rapports des deux pays en ce qui concerne le com-
merce, leurs frontières communes, leurs pêcheries
on toute autre question, et arriver à une entente
touchant les sentimemns et les intérêts respectifs
(les deux pays, est avantageux et propre à accroître
entre les deux pays ces sentiments de bienveillance
qu'aucun membre de la droite n'apprécie moins que
le chef de l'opposition, qui a si hautement déclaré
combien ils sont désirables.*

A propos de la question sur laquelle l'honorable
chef de l'opposition a particulièrement appuyé
comme étant un les résultats le notre mission,
savoir la question les naufrages et des samuvetages,
il a fait allusion à notre politique passée. Il a dit
que malgré le projet de loiprésenté par l'honorable
député de Frontenac (M. Kirkpatrick), quoique ce
projet le loi ait été appuyé par un grand nombre
le membres de cette chambre, y compris presque

tous les députés de la gauche, le gouvernement
l'avait combattu ou, dans tous les cas, ne l'avait
pas cordialement appuyé. C'est vrai, M. l'Orateur.
La question sur laquelle les partisans et les adver-
saires du projet le loi se sont divisés était celle-ci:
A la première demande des Etats-Unis, et sans
avoir la garantie que les détails du projet de loi
étaient suffisants, devions nous accepter cette offre
et consentir à la libre réciprocité ; on bien n'était-il
pas désirable que le projet de loi fût ajourné jus-
qu'à ce qu'on y eût inséré de nouvelles garanties
dont le ministre des douanes démontra à la chambre
la nécessité, et que nous discuterons bientôt, mais
(lui ont été, je puis le dire d'avance, assurées par
les négociations que le ministre intérimaire des
douanes a conduites lui-même. La différence entre
notre politique et celle des membres de la gauche,
c'est qu'ils proposent de tout cédér de prime abord
et risquer de s'en bien trouver tandis que le gou-
vernement était d'avis que la question devait être
l'objet de nouvelles négociations afin d'obtenir les
garanties nécessaires dans l'intérêt de l'industrie
dont il s'agissait.

L'honorable chef de l'opposition a, assez naturel-
lement, fait observer que, bien qu'il soit fait men-
tion, dans le discours du trône, de plusieurs com-
missions royales nommées par SonExcellence durant
la vacance des Chambres, il n'y est rien dit de la
commission relative à la prohibition. Si Son Ex-
cellence avait tout mentionné dans son discours,
l'honorable chef de l'opposition n'aurait rien eu à
dire aujourd'hui, et nous n'aurions pas en le plaisir
de l'écouter comme nous l'avons fait pendant une
demi-heure. Ce n'est pas uniquement pour cette
raison que la commission a été nommée, comme
l'honorable député doit le comprendre. Son Excel-
lence n'a pas coutume, dans son discours au parle-
ment, d'annoncer des mesures en voie d'exécution,
mais qui ne sont pas encore entièrement accomplies.
Je -crois qu'avant que les critiques de l'honorable
député aient été imprimées, cette commissiin aura
probablement été nommée et sera prête à commen-
cer ses travaux. J'avoue que c'aurait été plus
satisfaisant si nous avions pu annoncer la nomina-
tion de cette commission dans le discours du trône,
mais il a fallu différer la chose de quelques jours
en attendant le consentement de certaines personnes
dont nous désirions retenir les services relativement
à cette commission.

Comme les critiques de l'honorable chef de l'op-
position ont été restreintes, courtoises, et d'une
nature telle que nous pouvons les approuver, sauf
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les quelques exceptions que j'ai mentionnées, je ne
retiendrai pas plus longtemps la chambre. Je ne
puis cependant finir sans dire que les membres de
la droite partagent entièrement les sentiments qu'il
a exprimés au sujet du malheur qui est venu fondre
sur la Souveraine do ce pays. Tous ceux qui ont
dans le cœur un peu de patriotisme ou d'humanité
doivent partager ces sentiments. Je suis heureux
que l'honorable députe les ait exprimés avec autant
d'élégance et d'éloquence, car nous, membres de la
droite, nous pouvons nous joindre cordialement à
lui. Je crois que la chambre devra bientôt exprimer
elle-même le profond regret et la vive sympathie
qu'éprouve tout le pays au sujet de la mort du due
de Clarence, sentiments que ressentent vivement,
j'en suis sûr, les deux pdrtis politiques de cette
chambre pour notre Dame Souveraine la Reine et
leurs Altesses Royales le Prince et la Princesse de
Galles à l'occasion de cette perte, qui est une perte
non seulement pour eux, mais encore pour tout
l'Empire.

Sir JOHN THOMPSON ; Je propose:
" Que la dite résolution soit renvoyée à un comité

spécial composé de sir Adolphe Caron, M. Northrup, M.
Bain (Soulanges) et dle moi-même, lequel devra préparer
et rapporter le projet d'une adresse en réponse au dis-
cours de Son Excellence le gouverneur général aux deux
chambres du parlement."

La motion est adoptée.

Sir JOHN THOMPSON, membre du dit comité,
rapporte le projet d'une adresse, qui est la une
première et une deuxième fois, et il est ordonné
que de projet soit grossoyé et présenté à Son Excel-
leuce par les membres de la chambre qui font
partie du conseil privé.

SUBSIDES.

M. FOSTER: Je propose :
"Que vendredi prochain cette chambre se forme en

comité pour prendre en considération les subsides à
accorder à Sa Majesté."

La motion est adoptée.

VOIES ET MOYENS

M. FOSTER. Je propose :
Que vendredi prochain cette Chambre se ferme en co-

mité pour prendre en considération les voies et moyens
nécessaires pour prélever les subsides à accorder à Sa
Majesté.

La motion est adoptée.

COMITÉS PERMANENTS

SIR JOHN THOMPSON. Je propose :
Qu'un comité spécial de sept membres soit nommé pour

réparer et rapporter avec toute la diligence ossible les
istes des membres qui devront faire partie d'es comités

permanents ordonnés par la Chambre jeudi dernier, le 25
courant, ce comité devant être composé de Sir John
Thompson, Sir Adolphe Caron, Sir Richard Cartwright, et
de MM. Costigan, Bowell, Laurier et Mills (Bothwell).

La motion est adoptée.

COMITE DES DEBATS

M. BOWELL. Il est d'usage dès le commence-
ment de la session. de nommer un comité chargé de
contrôler les comptes rendus des débats de la
chambre, c'est pourquoi, avec le consentement de
la Chambre, et sans donner l'avis orilinaire, je pro-
poserai:

Qu'un comité spécial soit nommé pour contrôler le
compte rendu de cette chambre durant la présente ses-
sion avec pouvoir de faire rapport de temps à autre; ce
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comité devant être composé de MM. Beausoleil, Béchard,
Cameron, Charlton Davin, Desjardins (Hochelaga), Innes,
LaRivière, Prior, Scriver, Skinner, Somerville, Taylor,
Weldon et White (Cardwell).

.J'ajouterai que ce comité est le même que l'an
dernier.

La motion est adoptée.

I\ANI)ATS DU GOUVFRNEUR GENERAL

M. FOSTER. Conformément à l'Acte du revenu
consolidé et (le l'audition, je produis un relevé des
mandats du gouverneur-général émis depuis la clô-
ture de la dernière session du parlement et des dé-
penses faites à même ces mandats. J'espère que
mon honorable ami le la gauche n'en critiquera
pas trop sévèrement le montant.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Je suggérerai
à l'honorable ministre, et je suppose qu'il n'y aura
pas d'objection, que les items compris dans ces
mandats du gouverneur général soient soumis au
comité des comptes publics avec les items ordinaires,
et je donne avis a l'honorable ministre que je ferai
probablement une motion à cet effet. Ce sont des
items qui devraient, je crois, être renvoyés devant
ce comité.

LA CLAUSE DES NATIONS FAVORISÉES.

M. E)GAR : 1. Le gouvernenet de Sa Majesté,
à Londres, a-t-il dénoncé ou mis fin à certaines dis-
positions des traités entre la Grande-Bretagne dune
part, et la Belgiq ne et le Zollverein allemand, d'autre
part, tel que requis dans l'adresse à Sa Majesté
passée à la dernière session par le parlement du
Canvda ?

2. Le gouvernement de Sa Majesté, à Londres,
a-t-il donné son assentiment à la proposition conte-
nue dans cette adresse : " que le maintien des res-

trictions imposées au Canada et autres parties die
l'Empire par le régime lit des nations favorisées

"oppose un obstacle inutile injustifiable à la réali-
sation le ce grand objet."

M. FOSTER : Le gouvernement n'a pas reçu (le
sréponse officielle du gouvernement (le Sa Majesté
au sujet d'aucune de ces questions.

DROIT DE PÊCHE DANS LA RIVIÈRE
RICHELIEU.

M. LAURIER (pour M. Brodeur) : Le gouverne-
ment a-t-il concédé à quelqu'un le droit exclusif de
faire la pêche dans la rivière Richelieu, entre Cham -
bly et Saint-Jean? Si oui, à qui ce droit a-t-il été
donné, et pour quel temps et pour quel prix ? A-t-
on contesté au gouvernement le droit de donner ces
permis de pêche? Et quel a été le résultat de ces
procès, s'il y en a eu?

M. T UPPER : Le gouvernement a accordé aux
personnes suivantes des permis pour faire la pêche
à l'anguille dans les eaux publiques (le la rivière
Richelieu entre Chamibly et St. Jean : Arthur H.
N. Bruce, le droit de pêcher entre les villes de St-
Jean et d'Iberville, pendant unepériode de cinq ans,
moyennant $400 par année; Napoléon Massé, le
droit de pêcher près de l'île Ste-Thérèse, pendant
mi an, moyennant $75 par année. On a contesté

au gouvernement le droit de délivrer ces permis,
mais la question n'a pas encore été décidée.

M. LAURIER: Le procès est-il pendant?

M. TUPPER: Oui.
M. BoWvELLx.

CHEMIN DE FER INTERCOLONIAL.-TRA-
FIC A LA STATION DE MULGRAVE.

M. FRASER: Je demande:
Un état détaillé indiquant: 1. Le trafic à la station de

Mulgrave pendant les six mois expirés les 31 décembre
1890 et 1891; aussi le trafie pendant les mois de janvier
1891 et 1892-le dit état devant comprendre la vente des
billets, le fret reçu et celui expédié. 2. Le nombre d'em-
ployés pendant les dits mois, les salaires payés et le mon-
tant soldé pour main-d'oeuvre extra, avec les noms de ces
employés et travailleurs extra. 3. La somme de travail
fait par l'engin auxiliaire ou de garage pendant les dites
périodes et le nombre d'hommes employés aux travaux
de garage, et le coût. 4. S'il :y a quelqu'un employé
comme préposé à la cour de la dite station, la date de sa
nomination; et s'il a un assistant, quand ce dernier a été
nommé, et le salaire payé à chacun. 5. Le nombre
d'hommes employés à la main-d'ouvre du chaland à la
dite station, leurs noms et s'ils sont payés -à l'heure ou à
la journée, et à quel taux.

En demandant cet état j'espère que le ministre
des Chemins de fer pourra le déposer le plus tôt
possible. Je crois que sa préparation n'exigera
qu'une couple d'heures.

La motion est adoptée.

AJOURNEMENT-MERCREDI DES
CENDRES.

Sir JOHN THOMPSON. Je propose:
"Que lorsque la Chambre s'ajournera demain (mardi)

elle reste ajournée jusqu'à jeudi prochain, à 3 heures p.m.
La motion est adoptée.

Sir JOHN THOMPSON: Je propose l'ajourne-
ment.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Le ministre
des finances déposera-t-il l'état ordinaire des re-
cettes pour les dix jours clos le 1er mars sans
qu'une motion soit faite à cet effet?

M. FOSTER. Je le déposerai.

PECHERIES DE PHOQUE A FOURRURES DE
LA MER DE BEHRING.

M. LAURIER : J'appellerai l'attention sur la
dépêche suivante qui vient de m'être transmise.

"Washington, 29 février 1892.-Les négociations entre
les Etats-Unis et la Grande-Bretagne tendant à soumettre
à un arbitrage la contestation qui existait depuis lvng-
temps entre les deux pays au sujet des pêcheries du pho-

u ne à fourrures de la mer de Belrn ont atteint aujour-
'hui une phase favorable. Sir Julian Pauncefote, mi-

nist reAnglais, a rencontré le secrétaire Blaine aujour-
d'hui eta si néle traité d'arbitrage au nom de la Grande
Bretagne. Lfe traité est cependant encore sujet à Pappro-
bation du parlement anglais et du sénat Américain."

Je suppose que ce traité sera également soumis
au parlement canadien.

Sir JOHN THOMPSON : Je ne suis pas en me-
sure de rien dire de positif à ce sujet, mais je sup-
pose que la dépêche que publient les journaux com-
portant que le traité a été signé est très probable-
ment exacte. Je ne puis dire s'il faut que le par-
lement canadien approuve le traité. Quoique ceci
affecte très sérieusement certains habitants du
Canada, l'honorable député constatera que ça
n'affecte aucune des eaux qui sont réellement sous
notre juridiction. A une période plus avancée de
la session nous pourrons donner des renseignements
positifs sur ce point, et je suis persuadé que le
gouvernement impérial prendra en considération
toute représentation que lui fera le gouvernement
canadien.

M. MILLS (Bothwell): Est-ce que le ministre
va déposer les documents relatifs à la cause du
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Sayward? Je ne vois point pourquoi ils ne seraient
pas publiés dans ce pays aussi bien qu'aux Etats-
Unis.

Sir JOHN THOMPSON : L'affaire n'est pas ter-
minée, mais les documents actuellement en notre
possession seront déposés.

M. McMULLEN : J'aimerais à savoir quand le
rapport dle l'auditeur général sera déposé.

M. FOSTER : Je sympathise avec mon honora-
ble ami dans son impatience d'avoir ce rapport,
mais je crains qu'il ne soit pas encore tout-à-fait
prêt.

La motion est adoptée, et l Chambre s'ajourne
à 5.35 p.m.

CHAMBRE DES COMMUNES.

MARDI, er mars 1892.

La séance s'ouvre à trois heures.

PRIÈRE.
DÉPUTÉS PRESENTÉS.

Y. W. BoRDEN, écr, député du collège électoral de King's
N.-E., présenté par l'honorable M. Laurier et M. Frazer.

HlENRY CARGILL, écr. dé uté du collège électoral de
Bruce-Est, présenté par l'honorable M. Costigan et M.
Sproule.

Jos. H. MASALL, écr, député du collège électoral de
Middlessex-Est présenté par l'honorable M. Bowell et
l'honorable M. laggart.

A. B. IxGRAM, écr, député du collège électoral d'Elgin-
Est, présenté par sir John Thompson et l'honorable M.
Foster,

RAPPORTS.

Tableaux du commerce et de la navigation du
Canada pour l'exercice clos le 30 juin 1891.-(M.
Bowell.)

Les comptes publics du Canada pour l'exercice
clos le 30 juin 1891-(M. Foster.)

COMMISSIONS DE JUGES.
M. VAILLANCOURT (pour M. DELISLE) :
Le gouvernement a-t-il été informé que dans la

province de Québec, les juges Baby, Davidson, Jetté,
Mathieu et Pagneulo ont abandonné leurs devoirs
judiciaires pour faire des enquêtes politiques ? Si
oui, qu'entend-il faire à ce sujet? -

Sir JOHN THOMPSON: Le gouvernement sait
que les juges mentionnés dans l'interpellation faite
par l'honorable député ont été nommés membres
d'une commission royale chargée de faire une en-
quête sur des questions d'une grande importance
publique. Deux d'entre eux étant juges de la Cour
du Banc de la Reine de la province de Québec ont
été remplacés pendant quelque temps par des juges
suppléants, Je suis informé que pendant qu'ils rem-
plissaient ces fonctions ils étaient tous prêts à
s'acquitter de leurs devoirs ordinaires si l'on eût eu
besoin d'eux. Le gouvernement ne voit pas la néces-
sité de rien faire à ce sujet.

BUREAU DE POSTE A SAINT-RAYMOND.

M. VAILLANCOURT (pour M. DELISLE) :
Est-ce l'intention du gouvernement de construire

un bureau de poste dans la paroisse de Saint-Ray-
mond, comt, de Portneuf ?

Sir JOHN THOMPSON: Il n'est guère possible
de répondre à cette question avant que le budget

ait été déposé, vu qu'il n'existe actuellement pas
de crédit pour ce service.

PRIVILEGE-L'ÉLECTION DE LONDON.
M. MILLS (Bothwell): Je désire faire une

motion dont je n'ai pas donné avis parce que je
crois que c'est une question de privilège, bien que
ça puisse n'en pas être une d'urgence. Je propose :

Qu'il émane un ordre de la chambre enjoignant au
greffier de la Couronne en Chancellerie de déposer devant
la chambre la liste électorale telle que reçue en premier
lieu du reviseur de la ville de London ainsi que la liste
imprimée dont on s'est servi lors de la récente électionqui a eu lieu dans cette ville.

Je fais cette motion parce qu'on m'informe qu'un
grand nombre les noms inscrits sur la liste qui fut
transmise par le reviseur au greffier de la Couronne
en chancellerie furent biffés, et que la liste telle
qu'imprimée et transmise par le greffier de la
Couronne en chancellerie démontre qu'un grand
nombre de noms avaient été biffés, mais qu'elle a
été imprimée avec ces noms. S'il en est ainsi-et un
monsieur qui a examiné lui-même les listes m'in-
forme que c'est vrai-c'est une question qui, selon
moi, demande la sérieuse considération de la
chambre. C'est pourquoi avec le consentement de
la chambre,- et sans autre avis, parce que c'est une
question qui touche à la constitution même de la
chambre, je présente la motion que je viens de lire.

Sir JOHN THOMPSON : Je crois que non
seulement l'honorable député n'a pas démontré
que ce soit une question de privilège, mais qu'il n'a
pas établi qu'il y ait urgence. Si l'on pouvait
démontrer qu'il y a urgence je ne crois pas que
personne voulût s'arrêter au simple fait de savoir
si c'est, ou non, une question de privilège. Dans
les circonstances, je crois que l'honorable député
ferait mieux de donner un avis de motion. J'ajou-
terai que c'est la première nouvelle que j'ai de ce
que l'honorable député a expose.

M. LAURIER.: Je suis d'avis que ceci est une
question de privilège, une question qui touche
directement au mode d'élection des membres de
cette chambre. S'il en est ainsi, M., l'Orateur,
mon honorable ami n'a pas besoin de donner d'avis
de motion. Il va sans •dire que si l'honorable
ministre prend cette position, je diffère d'opinion
avec lui. Mais s'il croit que, Dar courtoisie, un
avis devrait lui être donné avant qu'il soit prêt à
répondre, je suggérerai à mon honorable ami de
remettre sa motion à un jour ultérieur.

Sir JOHN THOMPSON: Je dois adhérer à ce
principe. Dans tous les cas, mieux vaudrait, je
crois, que nous eussions l'occasion d'examiner les
faits qui ont été exposés pour la première fois cette
après-midi: L'honorable député pourrait renou-
veller sa motion jeudi sans préjudice à notre droit
de nous y opposer.

M. MILLS (Bothwell) ; En réponse au ministre
de la justice je dirai qu'à mon sens cette question
affecte gravement la constitution du parlement.
Le greffier de la couronne en chancellerie est un
officier du parlement et il a certains devoirs à
remplir. Si les faits sont tels que je les ai exposés,
et je ne doute pas de la rigoureuse exactitude de
mes renseignements, ils sont de la plus haute
importance. Je suis informé que la liste électorale
envoyé à London démontrera qu'un grand nombre-
de noms qui avaient été biffés étaient inscrits sur
la liste imprimée, c'est pourquoi je demande que la
liste primitive soit déposée devant la chambre,
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ainsi qtue la liste dont on s'est servi poi - élection. CHAMBRE DES COMMUNES.
Cela facilitera l'expédition des affaires, vu que je
me propose d'appeler l'attention de la chambre sur JEUDI, 3 mars 1892.
d'autres faits relatifs à cette élection qui sont d'un L'ORA'rzua ouvre la séance à trois heures.
caractère très grave, et qui me paraissent porter
atteinte aux libertés populaires. Si cette motion a ERE.
était adoptée et que ces listes fussent déposées le
plus tôt possible, cela faciliterait beaucoup l'expé-
dition des affaires. Le ministre (le la justice s'y M. l'ORATEUR J'informe la chambre que j'ai
oppose : il ie nie pas que ce soit une question le reçu de deux les juges choisis pour instruire les
privilège, mais il nie simplement que ce soit une pétitions d'élection, conformément à l'acte des élc-
question d'urgence. Si une irrégularité a été tiens fédérales contestées, u certificat concernant
commise, il y a assurément urgence. Si le greffier le district électoral (le Careton, N.-B., par lequel
de la Couronne en chancellerie n'a pas rempli con- la dite élection a été déclarée nulle; et, en consé-
veuablenent ses devoirs, s'il a reçu les imprimeurs quence, J'ai adressé mon mandat au greffier de la
une liste différente (le celle qu'il leur avait envoyée, Couronne en chancellerie lui enjoignant de prépa
je crois que le plus tôt la chambre s'en enquerrera, un nouveau bref d'lection pour le dit <istriet éle-
le mieux ce sera. Il me semble qu'une affaire le toral.
ce genre est toujours, ion seulement une question J'infome aussi la chambre que reçu
(le privilège, mais encore, en quelque sorte, une les juges choisis pour l'instruction les pétitions
question d7urgence. <'élection conformément à 1' "Acte des Elections

M. KIRKPATRICK: Quoique ça puisse paraître Fédérale Contestées," un certificat concernant le
peu le chose, et une simple question le forme, je district électoral (le Gloucester, par lequel le député
crois que la motion devrait comporter que le siégeaut a été déclaré régulièrement élu.
greffier <le la Couronne en chancellerie, qui est un
officier de la chambre, devra être présent à la
chambre et emporter ces listes avec lui. Ces listes M. l'ORATEUR: J'informe de plus la chambre
sont censées être maintenant sous la garde d'un que le greffier de la chanbre a reçu du greffier de
officier de la chambre ; et je crois que la motion la Couronne en chancellerie un certificat <e l'élec-
devrait comporter que cet ofiicier sera requis d'être tion (le William Smith, écuier, pour le district
présent a la prochaine séance de la chambre et électoral d'Ontario-Sud.
d'emporter-ces listes avec lui. DÉPUTÉ

Sir JOHN THOMPSON: Le cas pour lequel P
l'honorable député deni'.ude l'urgence est analogue William Sinith, écuier, député <lu district élec-
à tout autre cas pour lequel tout membre <le la toral d'Ontario-Snd, est présenté par M. Foster et
chambre pourrait réclamer le même privilège. Je M. Taylor.
lui ai simplement demandé de laisser la question PREMIÈRE LECTURE.
en suspens jusqu'à la prochaine séance <le la cham-
bre, pour la raison, ainsi que je l'ai dit, qu'aucune Bill (No 2) à l'effet <'assurer la meilleure obser-
mention n'en avait été faite. La transaction les vance du jour lu Seigneur, ordinairement appelé
affaires publiques souffrirait si un député, chaque dimanche.--(M. Charlton.)
fois qu'il recoit un renseignement concernant une Bil (No 4) à l'effet d'interdire l'importation et
question de privilège, basait une motion sur cette l'immigration <'étrangers et d'aubains en vertu de
information, sans en donner avis à la chambre, et contrats ou conventions d'accomplir un travail en
sans déclarer que la question comporte une plus Canada.-(M. Taylor.)
grande urgence que toute autre affaire que la
chambre peut. avoir à considérer. Je, crois qu'il ACTE DES ASSURANCES.
serait imprudent d'établir un précédent de cette L '
nature ; et dans les circonstances, je crois que sn <le suere ll (N d)m an la te
l'honorable député n'a pas donné une seule raison des Assurances.
démontrant qu'un délai peut être préjudiciable. M. LAURIER Expliquez-vous

M. LAURIER : Quand l'honorable ministre a
parlé en premier lieu, j'ai compris qu'il s'opposaità M. WHITE (Cardvell): L'objet du bill est
lad'abolir l'usage d'accorder des réductions de prime
démontrée. Mais du moment qu'il déclare qu'il
n'y a pis eu un avis suffisant, il n'y a aucune objec- les agents d'assurance à prendre des permis.
tion à laisser la question en suspens jusqu'à jeudi. La motion est adoptée, et le bill est lu une pre-

Sir JOHN THOMPSON : Je suis encore de cette mière fois.
opimon.iD

La motion est retirée.
M. PERRY : Le département des Travaux P1u-

ORDRE DE PRODUCTION DE RAPPORTS. blies a-til accordé le contrat pourdes travaux nou-
Etat indiquant le nombre de Commissions royales ins- veaux au brise-lames de Mininegash, I.P.E. ? Si

tituées chaque année, depuis la Confédération, les noms oui, à qui l'a-t-il donné? Et pour quel montant?
des commissaires et les sujets examinés, ainsi que le coût Si non, pourquoi re l'a-t-il pas donné?
de chacune et le coût total de toutes.de hacne t l cût otade outs.M. OUIM-\ET : L'entreprise du prolongement de

Sir JOHN THOMPSON :' Je propose que la la jetée sud à Mininegash, et de la construction de
séance soit levée. deux digues en cailloux et en fascines>î été adjugée

La motion est adoptée et la séance est levée à 3.40 à Alexamîder McDonald, dont la soumisAion état de
p. mn. ,12,000. Il a refusé de signer le contrat, 'et on n'a

M.EUI M3L mBorswel9).
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pas encore donné les travaux à l'entreprise. Les
plans et devis sont actuellement sous révision et
de nouvelles soumissions seront bientôt (lemandées.

CHEMIN )E FER ENTRE SUMMERSIDE
ET LA BAIE RICHMONI).

M. PERRY: Est-ce l'intention du département
(les chemins (le fer (le commencer la construction
d'un chemin de fer d'embranchement entre Sun-
ierside et la Baie Richmond, I.P.-E., conformé-
ment à un crédit voté à cette fin par la chambre des
communes pendant la session de 1890 ?

M. HAGGART: Un crédit a été accordé par la
53 Victoria, chapitre 2, aux fins (le construire un
chemin de fer entre Sumnierside et la Baie Rich-
mond, dans l'Ile du Prince-Edouard, trois milles
(le longeur, la subvention- nexcédant pas 8:3,200
pai mille, ni $9,200 en totalité. Jusqu'ià ce jour,
aucune compagnie n'a demandé (le construire et
d'exploiter ce chemin en vertu de l'Acte. Le gou-
vernement n'a pas entrepris la construction du
chemin, mais il a accordé, pour aider à le construire,
la somme que je viens dle mentionner, savoir : $3,200
par mille.

RECETTES ET D)EPENSES DE L'INTER-
COLONIAL.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Quelles ont
été les recettes et dépenses du chemin de fer Inter-
colonial du ler juillet 1891 au ler février 1892, et
aussi, du ler juillet 1890 au ler février 1891 ?

M. HAGGART: Du ler juillet 1891, au ler
février 1892, recettes, $1,758,790.68 ; frais d'exploi-
tation, $2,404,633.70; déficit, $9645,843.02. Du ler
juillet 1890, au lerfévrier 1891, recettes, $1,811,-
109.28; frais d'exploitation, $2,182,151.95; déficit,
5371,142.67.

PRIMES AUX FABRICANTS I)E SUCRE
IE BETTERAVE.

M. SUTHERLAND (pour M. Edgar) : I)es
sommes ont-elles été payées, en vertu (le l'acte de
la dernière session, sous forme de prime aux fabri-
cants de sucre dle betterave en Canada? Si oui,
quand, à qui, et quel montant ?

M. BOWELL : Des sommes d'argent ont été
payées, en vertu (le l'acte de la dernière session,
sous forme de primes, aux fabricants (le sucre de
betterave au Canada. Ces sommes ont été payées
Z différentes dates entre le 15 octobre 1891, et le 23
janvier 1892, à M. Alfred Musy, de Farnham, dans
la province de Québec. Le montant total payé est
dle $21,939.85. Le relevé suivant est un état détaillé
des primes pour la fabrication "du sucre de bette-
rave, lesquelles ont été payées à M. Alfred Musy,
de Farnham, Québec, avec la date des paiements et
les montants payés.

Date dt Montant Date du Montant
paiement. payé. paiement. - payé.

$ ets. i $ ets.
15 oct. 1891. ......... 35 66 9 nov. 1891..... 1,458 12
1 1891......... 638 70 13 " 1891........1,714 4720 1891 ........ 863 88 14 1891..1,67935
24 1891......... 8-2 92, 17 " 1891..'.. 1,752 43
28 1891.... 1,232 71 8 déc. 1891 . 3,149 26

2nov.1891. .1,528 01 16 1891. . 100 00
3 1891. . 1585 14 29 1891........1397 30
6" 1891 . 1 660 88 23janv.1892........2,000 00

Montant total payé.................. $21,939 85

La dernière somme de $2,000 est plus considéra-
ble que les autres, à raison de certaines petites diffi-
cultés que nous avons eues avec les fabricants au
sujet du montant exact qui devait être payé ou ce
qu'ils appellent les deuxième et troisième produits.

EMPLOYÉS SUR LES CHEMINS )E FER
DE L'ETAT.

M. LANDERKIN (pou M. McMULLEN); Je
demande :

Un état donnant les noms et domiciles de toutes per-
sonnes employées par le gouvernement sur les chemins
de l'Etat, en Canada, ou en rapport avec ces chemins de
fer; la nature du travail à faire, le salaire payé par mois
ou par année, et le montant brut payé à chaque employé
pendant l'année 1891.

M. HAGGART: ,Je prie l'honorable député de,
ne pas oublier que la préparation de cet état coùtera
très cher.

M. LAURIER: Il vaut l'argent qu'il coûtera.
M. HAGGAR' • Il s'écoulera un certain temps

avant qu'il soit prèt. Il y a 4,473 employés per-
manents sur les chemins de fer de l'Etat, et, pro-
bablemnent, entre 600 à 700 employés surnuméraires
qui entretiennent les voies ferrées pendant l'été et
qui enlèvent la neige, etc., à chaque tempête pen-
dant l'hiver. Pour prépat-er cet état, il faudra
recourir aux borderaux de paye, afin (le connaître
le montant que chaque employé a reçu durant
l'année.

M. LAURIER : L'honorable député, qui a
donné avis de cette motion, est absent, et après la
déclaration de l'honorable ministre (es chemins (le
fer, je demnanderai que le débat soit ajourcé jus-
qu'à ce que l'honorable député soit présent. Je
propose que le débat soit ajourné.

La motion est adoptée, et le débat est ajourné.

CHEMIN DE FER DE LA BAIE DES
- CHALEURS.

M. COCKBURN : Je propose:
Qu'il soil nommé un comité spécial pour prendre des

dépositions sous serment et faire rapport sur toutesrécla-
mations restant impayées et provenant des ouvriers et
journaliers, des personnes qui les ont logés et nourris, des
personnes qui ont fourni les matériaux de construction, et
d'autres personnes ayant des réclamations privilégiées en
rapport avec la construction du chemin de fer de la Baie
des Chaleurs dans la province de Québec.

M. l'Orateur, les observations que je vais
faire ne sont pas dictées par un esprit d'hostilité
politique, ni par le désir d'obtenir un avantage de
parti. Heureusement, le partie auquel j'ai l'hon-
neur d'appartenir est si iaut placé dans le cœur,
et je pourrais dire, dans l'intelligence du peuple,
que ce parti n'a pas besoin de ce secours fortuit.

Plusieurs VOIX : Ecoutez, écoutez.
M. COCKBURN: Je suis heureux que mes ho-

norables amis apprécient si bien les résultats des
dernières élections, et je n'ai pas de doute qu'ils
seront confirmés davantage dans cette opinion
quand les rapports (les quelques élections qui sont
encore à faire seront déposés devant cette.chambre.

Mais les observations i(ue j'ai à adresser à la
chambre sont faites en justice pour la banque
Ontario, dont la manière d'agir à l'égard des ou-
vriers et journaliers employés sur le chemin (le fer
(le la Baie des Chaleurs a été représentée sous un
faux jour ; elles sont faites dans l'intérêt du ·gou-
vernement fédéral, qui a transporté à la banque
Ontario la subvention de $54,000, dont je parlerai
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dans un instant : elles sont, faites en justice pour
les pauvres ouvriers et journaliers employés sur ce
chemin de fer ; elles sont faites. je peux dire, en
justice pour moi-même, qlui avais promis à l'ex-
premier ministre que la banque Ontario verrait à
faire payer ces réclamations ; et j'ajouterai qu'elles
sont faites dans ce que je crois être l'intérêt (le la
morale publique.

La banque Ontario, dont j'ai l'honneur d'être un
des directeurs-

Plusieurs VOIX : Ecoutez, écoutez.
M. COCKBURN : Les hliohorables députés mani-

festent de nouveau les mêmes dispositions d'esprit.
Je dis que je suis fier d'être un (les directeurs (le
cette instit'ution. Je n'en connais pas une qui porte
un nom plus puissant ou plus honorable. et., peut-

'tre, personne plus que les honorables députés de
la gauche, ne désirerait faire partie (le cette insti-
tion.

La banque Ontario, dans le cours ordinaire de
ses affaires, avait consenti de faire certaines avances
de fonds à M. Henry Macfarlane, entrepreneur,
pour lui permettre <le compléter les cingquième et
sixième sections, le dix milles chacune, (lu chemin
de fer de la Baie (les Chaleurs ; et en échange de
cet engagement, pris par la banque, le 14juin 1888,
d'avancer des fonds, la compagnie du chemin de
fer transporta, comme garantie collatérale, au
gérant (le la banque Ontario, à Montréal, la somme
(le $70,000, payable par le gouvernement (le Québec
lors le l'achèvement de ces deux sections, s'éten-
dant entre les milles 40 et 60 ; je puis dlire que
tous ces faits sont détaillés dans le rapport de
l'enquête faite par le sénat l'année dernière au sujet
<lu chemin de fer de la Baie des Chaleurs.

Aussitôt que cet arrangement fût conclu, la ban-
que Ontario eut le soin d'en donner avis au gouver-
nement de Québec, et M. Alexandre Gauvreau,
notaire public, fut chargé de préparer cet avis et
(le le signifier au gouvernement, ce qu'il fit confor-
mément à ces instructions. En conséquence, il a
été payé au gérant de la banque Ontario, à compte
de cette subvention, et en vertu de ce transport,
une somme le $41,454, laissant, sur les $70,000
transportées à la banque, une balance de $28,546
entre les mains du gouvernement <le Québec.

La compagnie du chemin de fer de la Baie des
Chaleurs avait les subventions non seulement <lu
gouvernement local de Québec. mais elle avait aussi
obtenu <lu gouvernement fédéral une subvention de
.3,200 par mille, je crois. En conséquence, le 12
octobre 1889, $54,000 de ces subventions étaient
dues à l'entrepreneur; et vu que ces subventions
avaient été transportées à la banque Ontario pour
avances faites à l'entrepreneur dans le but le l'aider
à construire le chemin, le ministère les chemins <le
fer et canaux informa la banque que, en tant que
des gages s'élevant à $13,000 n'avaient pas été payés
aux ouvriers et journaliers employés sur ce chemin,
il croyait devoir retenir le paiement jusqu'à ce qu'il
eut l'assurance que ces gages étaient payés. J'eus
moi-même une entrevueavec le ministre des chemins
(le fer <le cette époque, feu le très honorable sir
John A. Macdonald, à ce sujet, et je lui fis observer
que la banque Ontario consentirait à voir à ce que
ces $13,000 de gages fussent payées, pourvu qu'il
permit à la banque comme représentant l'entrepre-
neur <le retirer les $54,00. Voici une copie de la
lettre qui se trouve à la page 141 du rapport du
Sénat :

M. CoCKBURN.

" OTTAWA, 12 octobre 1889.
"A l'honorable ministre des canaux et chemins de fer.

" MoNsiEUR.-La banque Ontario a appris queles gages
dus aux ouvriers de Macfarlane pour ouvrage fait sur la
première section de 60 milles du chemin de fer de la Baie
des Chaleurs, se montent à $13,000. La somme de $54,000,
partie du subside fédéral, est payable à la compagnie du
chemin de fer; la banque Ontario a droit de recevoir ces
$54,000 par l'entremise de M. Noël, gérant de la banque
de Québec, à Ottawa, lequel est le procureur dela compa-
gnie du chemin de fer autorisé à recevoir ce subside pour
la banque Ontario. Si le gouvernement verse ces $54,000
immédiatement à M. Noël, pour qu'il les remette à la.
banque Ontario, la banque s'engage à voir à ce que les
gages ci-dessus soient payés aux ouvriers.

"A. SIMPSON,
. . .,I, Gérantt,"

J 'ai déjà dit qu'il restait entre les mains du gou-
vernement le Québec la somme <le $28,546, balance
de la subvention fédérale appartenant a la banque
Ontario, qui, maintes fois, en réclama le paiement.
Néanmoins, les . remontrances furent inutiles, car
les cours généreux de M. Mercier et de ses associés
étaient profondément émus de compassion à l'égard
des malheureux ouvriers et journaliers qu'il repré-
sentait graphiquement comme <les hommes mourant
<le faim, et sans moyens de faire vivre leurs familles,
et il dlisait :

" Je ne céderai pas à la tentation de dire ce que je
pense de ceux qui ont reçu les fonds de la province et du
gouvernement fédéral dans le but de construire ce
chemin, et qui n'en ont rien fait."

Je c-ois que, plus tard, la chambre pourra peut-
être ceder a la tentation de lui dire, ainsi qu'a.
d'autres, ce qu'elle pense de la manière dont ils ont
dépensé les deniers de la province et du gouverne-
ment fédéral.

Plus tard, dans l7excès de sa douleur, il disait
" Je voudrais que tous les députés eussent le temps de

lire la triste histoire qui est sur le point d'être soumise à
la chambre. On y trouve le récit des choses les plus
pénibles. De pauvres journaliers, n'ayant que leur tra-
vail pour vivre, n'avaient pas, en mars dernier, reçu leurs
gages depuis dix mois, gages qui étaient leur seule res-
source pour nourrir leurs familles. Ces deniers qui avaient
été fournis par la province à condition qu'ils seraient
employés àt payer les dettes légitimes et privilégiées,
avaient disparus dans les poches des spéculateurs."

Et il aurait pu ajouter: dans les poches des
aventuriers. De plus, M. Chrysostôme Langelier,
sous-régistraire provincial, dans sa déposition
donnée sous serment, nous dit que le gouvernement
de Québec, dans son zèle à protéger ces hommes, a
agi <le la manière suivante :

"Le gouvernement a dit: Au lieu de payer ces $28,545
au nom de la corrpagnie, nous les garderons et nous les
paierons nous-mêmes aux ouvriers, afin d'être assurés
qu'ils sont payés."

,Te crois ilue le zèle manifesté' par le gouverne-
ment de Québec en garddint cette somme dans le
but de payer en entier aux ouvriers et journaliers
est digne d'éloges. Quand on lui demandé :

Q. Savez-vous ce qui a induit le gouvernement local à.
payer les travailleurs, sur le subside local la première
fois ?

Il répond:
Ça été parce que le gouvernement a cru que si l'argent

était par lui payé à la compagnie ou à l'entrepreneur, cet
argent pourrait être mal appliqué et détourné de sa des-
tination, comme c'était arrivé auparavant-

Personne n'était mieux qualifié pour juger le
danger d'une fausse application de ces deniers que
les hommes qui manifestaient ces sentiments. Ils
avaient une grande expérience dans ce genre de
politique, et ils en ont en davantage depuis.

Examinons maintenant si le gouvernement de
Québec a mis à exécution ces dispositions vraiment
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paternelles. Le 3 octobre 1889, M. Charles Lan-
gelier, membre de cette société, fut nommé con-
missaire aux fins de s'enquérir des réclamations des
journaliers, des ouvriers, (les personnes qui les
avaient logés'et nourris et qui avaient fourni les
matériaux, et d'autres créanciers privilégiés ; ef
après six semaines de séjour au milieu de ces pau-
vres gens, il fit rapport le 19 novembre, en termes
émus, que le montant nécessaire pour payer ces
réclamations en entier-j'attire l'attention le la
chambre sur les mots " en entier,"-s'élèverait à
près de $29,000. Puis il suggéra humblement que
la somme de $28,546 qui restait entre les mains du
gouvernement et qui appartenait a la banque On-
tario, fût appropriée à cette fin.
*Plus que cela ---il constata que la misère parmi

ces pauvres gens était ai grande qu'il fit u rapport
intérimaire, recommandant avec instance à ses col-
lègues de nommer M. J. C. Laugelier, employé
dans le service ivil (et il aurait pu ajouter son
propre frère) commissaire spécial aux fins (le se
rendre sur les lieux et le payer ces malheureux, et
à la page 335 du rapport le l'enquête, il recoin-
mande :

Que la dite somme de $28,546 soit payée à M. J. C. Lan-
gevn, employé civil, pour par lui être employée ý payer,
à l'acquit de la Compagnie de la Baie des Chaleurs, ou de
ses représentants,-déduction faite, d'abord, des frais de
la dite enquête, des honoraires du commissaire, de ses
dépenses de voyage et de tous autres frais légitimes s'y.rat-
tachant-les comptes dus aux journaliers, aux ouvriers,
àL ceux qui ont pensionné les ouvriers et journaliers, aux
fournisseurs de matériaux de construction, et autres pri-
vilégiés, et ce, intégralement, conformément à la liste
annexée au rapport préliminaire de M. Langelier; et que
la balance qui restera après que les réclamations ci-dessus
énumérées auront été acquittées, soit distribuée entre
les sous-entrepreneurs et autres réclamants non privi-
gilés au pro rata de leurs réclamations respectives.

(Certifié.)
GUSTAVE GRENIER,

GrdiNer- du Con'sei exécutift

Or, le gérant <le la banque d'Ontario, en appre-
iuant de quelle manière on employait les fonds de
cette banque, écrit au trésorier de la province de
Québec pour protester contre l'application, par le
gouvernement, de la balance les subventions, aju
paiement du matériel, vu que le montant avait été
assigné à la banque qui, sur cette assignation avait
avancé l'argent de bonne foi:

Le 13 décembre, (page 328 du livre oticiel) le
trésorier exposant les faits, en réponse, lit :

Le 25 novembre 1889, après réception d'un rapport du
dit commissaire, qui avait examiné et constaté par le
témoignage du sous-entrepreneur la justice des réclama-
tions, le lieutenant gouverneur en conseil ordonna que la
balance du subside accordé par la législature sur les dits
vingt (20) milles de chemin de fer serait placée entre les
mains d'un officier du service civil, qui se rendrait sur les
lieux et emploierait cette balance au paiement des récla-
mations.

Je suis chargé par l'honorable premier ministre et iré-
sorier par interim de dire que, dans le désastreux état
d'affaires survenu sur le chemin de Îer, le gouvernement
ne pouvait agir autrement u'il ne 1 a fait. et ainsi, il ne
peut admettre en vue des faits relatés ci-dessus au sujet
du subside et de son transport, qne le gouvernement ait
agi avec rigueur ou injustice. En même temps, le gou-
vernement reconnaît l'injustice faite à la banque par la
compagnie du chemin de fer ou ses entrepreneurs, et il
désire, si cela peut se faire de quelque manière, protéger
la banque contre la perte de sommes d'argent avancées
dec honne foie.

J'ai l'honneur d'être, monsieur,
Votre obéissant serviteur

il. V. MAëHIiN,
Assistant trésorier, P. 0-

Puis le 27 juin, le directeur général de la Banque
d'Ontario reçoit la lettre suivante :-

QUÉBEc, 27 juin 1890.
Gérant;de la banque Ontario,

Toronto, Ont.
MoxssEUR,-Selon votre demande, je vous donne les

informations suivantes:-
1.. Par un ordre en conseil du 25 novembre dernier j'ai

été nommé agent spécial pour payer, à l'acquit de la Com-
pagnie du chemin de fer de la Baie des Chaleurs ou ses
représentants, les réclamations privilégiées sur les 60
milles compris dans le sous-contrat Henry Macfarlane, à
même les $28,546 du subside restant dû par le-gouverne-
ment de Québec, pour cette partie du chemin de fer.

2. La balance du subside a été placée par le gouverne-
ment à mon crédit j'ai payé sur cette somme toutes les
ré.lamations privilégiées assermentées devant le com-
missaire et reconnues par H. Macfarlane ou les autres
sous-entrepreneurs, et qui m'ont été présentées pour paie-
ment, comprenant toutes réclamations de gages vérifiées,
admises et prouvées.

3. Toutes les réclamations de gages vérifiées ont été
payées, à l'exception d'un montant de $2,150,07, lequel
sera payé aussitôt que les formalités nécessaires seront

Votre tout humble
J. è. LANGELIER.

Puis, dans le témoignage du même monsieur, en
date du 29 août, 1891, à la page 351, nous avons
l'exposé suivant, exhibit 66 :-
État des débours9, balance du subside de Québec appli-

eable aux milles 40 a 60 du chemin de fer de la .Baie
des Chaleurs, du 28 nor. 1890 aut 31 oct. 1891.

SUBsIE....... -................ $28e545 00
Payé gages des ouvriers de Maefar-

lane et autres comptes ayant rap-
port au contrat. ........... $25,379 90

Payé gages des ouvriers de Arms-
trong et autres dettes.;........... 689 50

Frais de l'enquête et paiements s'y
rapportant.. .................... 2,475 60

$28,545 00

Et puis, en même temps, à la page 122 de la
preuve, il assure qu'il ne lui était pas resté un seul
sou, que tout avait été payé aux ouvriers, à cer-
tains propriétaires le maisons de pension et cer-
taines personnes qui avaient fourni des provisions
pour ce chemin. Voilà, M. l'Orateur, comment le
gouvernement de Québec nous explique l'applica-
tion qu'il a faite de cette subvention. Il s'en est
emparé avec empressement ; il a nommé deux offi-
ciers pour étudier la question, dont un commissaire
spécial pour se rendre sur les lieux et payer ces
réclamations.

A la dernière session, ce gouvernement vous a
dit qu'il avait payé toutes ces réclamations; qu'il
ne lui était pas resté un sou ; et ainsi, en ce qui
concerne la banque, l'on peut dire, je crois, que, en
conformité de son contrat avec sir John A. Macdo-
nald, elle a vu à faire payer tous ces hommes.

C'est là, M. l'Orateur, l'histoire connue du public,
cependant lorsque j'étais à Québec, l'année der-
nière, j'appris d'autres faits qui sont devenus depuis
notoriété publique, mais qui me furent alors divul-
gués à la condition expresse que je ne ferais aucun
usage de ces renseignements à moins qu'il ne se
ratachassent directement à l'histoire de la subven-
tion de $28,000 qui était le sujet de mon enquête.

Maintenant que les révélations de ces derniers
temps m'ont relevé de ma promesse, je crois qu'il
n'est que juste, envers les partis et dans l'intérêt de
la morale, de démontrer ce que l'on a réellement
fait de cet argent.

D'après les témoignages recueillis devant la com-.
mission royale de Québec, le 23 février, il e a. une
semaine à peine, il appert que le 25 novembre 1889,
l'assistant trésorier émit un mandat en faveur de
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Jean îC-ysostîume Langelier, et alors un ehèqueîle instruction l'aller soulage ces malheureux, que M.
$28,546 ffit payé à la banque. L'honorable Honoré Pacaud revint à la charge réclamant sa petite part,
Mercier tie perdit pas ce mandat le vue; dèsson et il sonut S250.
émission, il le retira chez le trésorier, vu qu'il était o '
fait en faveur le ('irysostiine Langelier ; il porta maintenant au 28. -le trouve le compte <le M. Jean
alors a ce dernier tu etihèque sur la hanguî 1iie ,le Barbau, pour de petites réparations à quelques-ns
Montréal et le lui fit endosser. Il porta alors ce
chèque là la banque oit il faisait affaire et y déposa Compte, taudis que M. Charles Langelier qui avait
l'argent à sou propre compte. habilement proposé le petit arrangement qui cot-

Eh ! bien, M. l'Orateiir, c'est avec lifliculté (Ille sistait à nommer un conuniseaire dans le genre de
l'on a réussi à éclaireir ces faits l'autre jour, vu (Ile sol frère pour régler ces comptes recevait $50.
le gérant de lai banque le Québec, M. Dumuoulin La jonée dii 29 est un peu plus obscure, vu
n 'aimait pas, naturellement, à réveler îles choses Iqle lon avait pris le soin (le faire les chèques
touchant les intérêts de ses clients. Néaiiuoinîs, payables au porteur. Un de ces chèques est (le
nous aVons pi découvir qule M. Mercier était $1,000, utin autre de $5t, un autre le $26, et conme
entré en possession (le cet argent qu'il avait mis i M. Mercier était probable ent Nme- ork il juge
son propr'e ci-dît. -M. Dîmoulin nous ma leincessaire d'avoir encore un peu dagent et il retira

ids serient qavec cet argent Ulhicoaîle Honoré miet couple le ulle piastres pour lui.
Ml-ci er. avai t pavé ses -oprl'es iil lets, .Je li'ul- Cod me il e'y a rien île inesquiiî chez cethonie,

gîle aucunl secr enc di'sant qu'àk cette éoue M. le 5 décembre il dotna ds qe ou frèle e mie chèque ie
Mercier était dlaits titi besoin très pressant, attendu S'600h , a le cet arget et il tégla généeusement ui
(Ille L, .soiîiie à Soit credit, à la banque, était de comipte de 736 dont lepaienientétait retardédepis

s rquelque temps.

la jo-eurne dubl9gtn eu p00 lus obcueu

q '. K N l' n e prsleg oin de ai r e à les banques
puis il donne $22 r . Perry pont îles meubles, e

M. (O('IURN : Oui, et c'est plus qu'enî possè- outre l'uni billet dle $269.25 pouît le club (le la gai-
lent beacoup îe gens. En tout cas. c'est tout ce ,ison e Qatébec. Quelle partie de cette somme fut

<juil avait às cette éceoqae. Il dcidi alois le se dépeisée pout al vin de Clampagne le la eilleue
m>usserm tis libéral le cet argent n i li i était arque, c les ciga'es île le meilleure qualifé, cela

ai'î;vî fo-tuteu e+e il retiraitni chèque dle îî our conlser'ver ses amis, je tic salirais le lire-je
rci aicient se prpl es hil i avaient té 'tis pvs lu mais je lie suis cas surpli qoil ait

exguliées pa ' l Roun iliac, épicier île M. fallu dpeser $26925 pni' conlèe 3. unercier et
eétait ledeeaini< jou oit il avait dépo d le ses antis da s leur eilher-egse positio. Nous

quet à ce sonmeit me binévitable Einest savons que, mêm e chiez les hommnes les plts forts
ac Nl E appaRiait sur lt scèe et -éclame a100. Il une faible goutte de stimulant ou un verre de chan -

se .iietm s inuseR avec ces cent Cpiastres, lesquelles, pagne mousseux produit une gi toute spéciale
jusu'àt un certain point, venaient ds go'sset île ces et nous fait oubier les ernuis ercésents.
Pauvres aels, qui ivet le lmIg île la tler. Alors, Le jou suiant Mecier paya dii compte
comme tèun liboralte homme, g. Merier n it ce qu'un .aait Mercier l'avaites lèvacé cette fois,
aIn norute e gens île fot remas, c'est-i-uie dil p I. Pacans esast de l ji ce jour-là, et le ime
paya sol leye qui était e soufrnce, e a ov ant jour 'on paya à E. mo eiicy et Frèes, fabricants

indhque pa pour un mois. a . Meicir setible fle cadres, la som e île $15.5 polr encadrer, tout
tre un homme qui avait bsoi îe élasseient il proamleiment, le gravure île la jilie madame " une
s'tait, pe'dant longtemps, appitoyé sur les erneis telle. Nous mie ohnerons pas île lu oais et
et aifpatraite îe ces hames, et 'est préc l elent tous cas cette somme fut pate. La Banque îles
avec îes larmes eravs les yeux qu'il lit i ses amis parchnds ueeut u190.40, et i. Mecieu expécia à
cjusiuiin il avait été prenat ientie laissant dcas lat ne--Yok ail traite île $500 pour paye ses menues
salime ou la Co agnie mnipulere 'ageit dans dépeîses, c outre îles r2,000 touchées prècêdeni-

la crane île quelnne fnépese cei'sonnade. q uent.
pity sous le coup les ses émotions, il crt néces- Puis vient une poMoe île $1 ,200 en paieicnt

saie île faie titi putit voyage i M Mew-York. Ainsi, d'ue paire île cevux, chose <l5.5 t je ne parlerai
.L mîêmie cet ar'gent. il cl<iliua à M. R. 'M. Stokitg pas înaiiîtenauit.

73.40 pour hom billet île paiesoiè e classe p lour preew- M. .1. C. Lagelier, le conîmlssai'e, rec't $200
Vo- , vu qd était dlemus preié ministre île la i ais c'était u gan d financier, et C'est à nous île

eî'uinrce île dnébec. Il faut d pre, bebeiileiit, à as déterine' quel faible percentage il pu réalise
loume, qu'il i'étit pas homme ne laisser entiè'e- sur les u17,500. alors qde la gratituue forçait ces

et olais l'oubli ses amis abattus par le mndaheuns paeres infortunés d'accepter une faible so ée e
il anna d Cuysostîme Langelisnin clèue île paenent e toutes lents réclamations.
$17,50 , il ièe cette so e ( le $28,500. Ils Il uit lire (le M. Mercier qu'il y a clu bon e

e t a ent a oi lui, ca je vois quil oa à sa feme, une seule
viet pussir à ilpaye les ettes mi cife (le $2,- fois, $125.

or, v iM. Pacau apparait encore le jour suivant et
Ces hommes avaient me foi étonnante ians leur rîleame $500 île plus. Puis lu autre membre ce

talent pour la fiuice, car ious savons que le pre- la famille, oi peut-êtun e le pee fiebre le l'illustre
imie rdnistre ecier, aec un moliu reven, brigade ret $818, le compte entier étant réglé par
trova le m moyen île vire comme un prinîce, et il le paieuent dîe M774.70, et 1,000, laisant M. Mer

'y avait auc e raison po' que Pacau put, par cier avec te balance excèqd ant encore les $8.28
aielne couup île bonise perveilleux, payer diêîîie qu'il avait lorsqu'il it lain sur largent île la

5it delà île $28,5Pc4 le aettes, avec $17,50). En Baque d'O taio et décida oeen servir pour ses
tois cas c'est tout ce que lui donna M. Medsier. Ce .is personelles. O uis ces circoestames, pès
derniet po'eut pas sit t renis le chèque et donné ce pe l e j'ai dlit, n péseice u fait que cette Chaiu-t

mIer mîinisreMerir' vcuuoiuervnbiaercux88 ecmt nte tn él a
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bre est intimement liée à cette entreprise, qu'elle a
donné le l'argent avec l'entente q1ue ces gens
seraient payés, que M. Langelier donna à la Banque
d'Ontario des reçus attestant le paiement de toutes
ces réclamations, que le gouvernement fédéral paya
à la Banque d'Ontario $54,000, je crois qu'il est de
notre devoir de s'assurer si en vérité ces ouvriers
ont reçu les gages que l'ont prétend leur avoir don-
nés.

Je terminerai en disant que l'on ne trouve nulle
part, dans les annales de toute nation civilisée,
l'exemple <'une série de vols aussi misérable, d'une
prostitution plus dégradée de la chose publique,
d'une trahison plus disgracieuse d'un dépot sacré,
d'un système (le concussion plus infame pratiquée
sous le prétexte d'une sympathie sincère pour le
pauvre et l'opprimé, et il est du devoir les honora-
bles membres <le cette chambre <le voir à ce qu'un
chatiment éclatant soit infligé à ceux (lui ont attiré
une semblable honte sur notre cher pays et à ce
lue ces pauvres ouvriers qui ont été si indigneient
fraudés ne restent pas à la mercie d'hypocrites
avanturiers politiques.

Sir JOHN THOMPSON : D'après les explica-
tions données par l'honorable député ùl'appui <le
cette motion, je comprends que la question, telle
qu'il la soumet à la chambre, a deux aspects. Elle
a d'abord rapport à la banque d'Ontario ; et l'hono-
rable député a expliqué que c'e,st en partie pour
revendiquer la position et la réputation de sa banque
qu'il désire l'approbation (le cette motion. Je crois,
sous ce rapport, (ue les faits qu'il a exposés à la
chambre, faits qui, je crois, se trouvent dans les
documents otficiels, suffisent pour atteindre son
but, et qu'avant (le presser- l'adoption (le cette
motion il serait préférable d'attendre que l'action
de la banque soit de quelque manière génée, en ce
qui concerne ses garanties envers le gouvernement.

Mais cette question a un second aspect que l'hono-
rable député a exposé avec beaucoup d'éloquence,
c'est ce qui a rapport aux reclaiations des ouvriers
nièmes qui, ainsi que je le comprends d'après ses
remarques et le peu que je connais de la question
autrenient, avaient droit, d'après les termes d'un
contrat avec ce gouvernement, à la protection du
gouvernement C'est peut-être forcer la note quel-
qlue peu qne de (lire qu'ils avaient le droit de réclamerla protection lu gouvernement ;- mais, en tous cas,
dans des entreprises de ce genre le gouvernement se
réserve le droit de pouvoir, en tout temps, payer
les ouvriers, pour emîpêcher tout retard dans l'exé-
cntion des tri vaux. C'est probablement avec de
semiblables vues que l'ancien premier ministre
tit avec la banque d'Ontario un arrangement
en vertu duquel une partie de la subveition
gagnée par la compagnie fût retenue . jusqu'à
ce que la banque d'Ontario eut garanti le paiement
exact des gages. Mais quauit â cet aspect de la
question, qu'il s'agisse de la position des employés
no payés-s'il en reste encore-ou de la mauvaise
administration des fonds, je dois rappeler à la
chambre que la question entière est actuellement

> ,jmi(e dans la province de Québec. Ainsi que
le savent parfaitement les membres de cette cham-
bre, le gouvernement provincial a nommé deux
comiimissions royales, et je crois comprendre que
cette question est matière d'enquête levant chacune
(les deux comnissions. En tous cas c'est le sujet
d'une enquête devant une de ces deux comnissions,
et je crois que l'autre a aussi recueilli les témnoi-

gnages sur le même sujet, et que les faits dont a
parlé l'honorable député viennent des procédures de
la seconde commission. Par conséquent il ne serait
d'aucune utilité pour la chambre de nommer main-
tenant un comité pour faire cette enquête. Nous
levons croire que les autorités constituées par la

î province de Québec feront une enquête soignée sur
lit question qui sera convenablement réglée en temps
opportun. Quand le résultat les procédures de la
commission seront connus, quand on saura comment
la question a été traitée, il sera certainement temps,
si la chambre le juge h pi opos, de nommer un comité
pour faire une enquête sur le sujet. Je crois donc
pour ces deux raisons, vu la plainte de l'honorable
député au sujet les déclarations faites contre la
bangque, et vi que la question des droits des ouvriers
que l'o prétend avoir été négligés, est maintenant
soumise à l'étude des autorités provinciales, je dis
qu'il ne serait pas convenable le la part de la
chambre d'approuver la motion et nommer un
comité. La chose aura peut-être sa raison d'être
plus tard.

M. COCKBURN: Je demande qu'il ne soit per-
mis de retirer la motion.

M. LAURIER: Cette attitude de l'honorable
député de Toronto centre (M. Cockburn) ne nie
surprend pas du tout. J'ai cru dès le commence-
ment, que cette motion n'avait d'autre objet que
<le fournir ib l'honorable député l'occasion (le faire
le discours de husting qu'il vient (le faire ; mais il
eut été peut-être plus logique de sa part, vu l'effet
qtu'il voulait produire, d'aller prononcer ce discours
dans Québec, où il y a actuellement une élection.
L'honîorable député commait bien le français, je le
sais, et soit en français ou en anglais, il aurait pu
donner aux électeurs les explications qu'il ývient de
nous soumettre ; en tous cas il n'y a rien de non-
veau dans ses remarques, car tous ces faits sont
depuis longtemps levant le public.

La motion est retirée.

MANDATS DU GOUVERNEUR GÉNERAL.
Sir RICHARD CARTW RIGHT : Je propose-

Que tous les paiements faits depuis la dernière session
en vertu de mandats du Gouverneur général soient référés
au comité des comptes publics.

Avantde voussoumettre cette motion, M. l'Orateur
je dois dire que je suis heureux de constater que
les réprimandes faites par ce côté-ci de la chambre
au sujet <le l'abus desirandats du gouverneur géné-
ral, ontapparenment porté des fruits, et que lesnfn-
dats produits sont beaucoupmoins monibreux et cou-
vrent un montant beaucoup moins considérable que
par le passé. Je félicite le ministre des finances
<le cette amélioration. Quant à l'opportunité <le
référer ces mandats au comité des comptes publics,
j'espère que le ministre des finances lui-même et le
gouvernement n'y verront aucune objection- Ce
sont là des paiements extraordinaires faits dans
des circonstances extraordinaires définies par l'acte,
et tels paiements ayant été réellement faits et l'ar-
gent puisé dans le trésor public, il e4t évidemment
désirable et convenable qu'ils soient étudiés, si né-
cessaire, par le comité <es compte publics. Fré-
quemment, lors de la discussion des subsides on
nous a (lit qu'il était inutile de discuter vu que
l'argent était dépensé, ou que cela ne convient pas,
vu que c'est de nature à prolonger une discussion
inutile devant la chambre, discussion qui, je crois,
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serait beaucoup mieux faite devant le comité
des cormptes publics. Je propose loie cette motion
à laquelle, j'espère, on ne fera aucune objection.

M. FOSTER : Je crois que cette motion quoi-
que un peu extraordinaire, peut très-bien être
adoptée. Pour ia part je n'y aiaucune objection.
Ceci est une crédit quelconque, dont une
partie a été dépensée, et de cette ianière, il est
devant la chambre, ayant été produit et déposé
sur le bureau. Je regrette néanmoins que l'hono-
rable député ait fait preuve, à notre égard (le sont
manque le générosité ordinaire, et qu'il ne nous
ait pas reconnsu le bonnes intentions.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Je vous féli-
cite le ce que vous avez fait.

M. FOSTER : L'honorable députe a cru devoir
attribuer l'amélioration constatée par lui aux sages
conseils donnes par la gauche, l'année dernière ;
mais je rappellerai à mon honorable ami que le
temps écoulé depuis la dernière session a été court,
et que, probablement, s'il eût été plus long et si les
exigences dut service public eussent été plus
grandes, le montant (les mandats du gouverneur-
géiéral aurait pu étre plus considérable.

M. MULOCK : Il serait non moins instructif le
soumuettre an comité les copies des rapports sur
lesquels ces mandats ont été émuis. -Je ne suis pas
présentement en état de conunenter ces dépenses ;
mais j'appellerai l'attention de la chambre sur le fait
que le premier item <le $24,000 qui apparaît dans
le compte des mandats, comme ayant été dépensé,
est un mandat que l'on dit avoir été émis, le 15
d'octobre, c'est-à-dire, justement deux semaines,
environ, après la prorogation du parlement, pour
faire façe à une dépense qui, je crois, était bien
connue du gouvernement, lorsque le parlement
était en session. Ce mandat est entré sous le titre
ý chemin de fer canadien du Pacifique capital,
frais encourus pour arbitres spéciaux entre le gou-
verriemient et le chemin <le fer canadien dIu
Pacifique, relativement à <les travaux exécutés
dans la Colombie.Anglaise." Or, il importe que le
gouvernement compienne bien le véritable esprit
de la loi. Un pareil item ne saurait être justifié à
moins que les circonstances spéciales ne revèlent
qu'il avait pour objet une dépense imprévue, et le
devoirdu gouvernement,lorsq ne la dépenseestprévue
est d'y pourvoir avec la permission lu parlement, et
<le ne pas attendre après la prorogation pour
émettre un mandat dlu gouverneur-général comme
on paraît l'avoir fait dans le présent cas. Le gou-
venuem.ent savait bien que ces dépenses devaient se
faire et qu'il fallait y pourvoi., or, l'on aurait dû
demander à la chambre, pendant qu'elle était en
session, de se prononcer sur cet item, Il est peut-
être possible que le rapport que les ministres ont
présenté au gouverneur-général en conseil dtonne
les explications satisfaisantes. Le ministre des

finances se rappellera qu'il nous promettait, lors de
la dernière session, d'être à l'avenir un bien meil-
leur ministre, et que, dans les rapports qui seraient
présentés au gouverneur-général pour lui faire
exercer la prérogative dont il s'agir présentement,
il verrait avec soin à ce que les raisons données par
tout ministre de la couronne pour obtenir l'exercice
<le cette prérogative, apparussent dans ces rapports.
Il peut se faire que ces rapports contiennent toutes
les raisons qui ont pu engager Son Excellence à
émettre les mandats en question, et je m'abstien-
(Irai, par conséquent, de les commenter défavora-

Sir RienARn CARTWR IIT.

blement ou favorablement jusqu'à ce que les raisons
<le cette dépense soient données. Je ne savais pas
que le présenst avis se trouvait sur l'ordre du jour,
et j'étais en voie (le préparer une adresse deman-
dant la produtioi les rapports et arrêtés du
consseil en vertu desquels ces mandats ont été émis.

L'auteur de la motion acceptera, peut-être, avec
le consentement <le la chambre, un amendement en
insérant après le mot " mandats " les mots sui-
vants : " ainsi que les copies (le tous les rapports
et arrêtés du conseil."

Sir JOHN THOMPSON : Ils ne sont pas encore
déposés sur le bureau de la chambre.

M. MULOCK : Non, ils ne sont pas sur le bu-
reau, et si ce point est soulevé je serai obligé de
faire une motion spéciale à ce sujet.

M. FOSTER : Il vaut mieux obtenir d'abord
les documents.

M. M ULOCK : Je ne ferai pas la motion ; mais
les rapports devraient couvrir les opérations du
ministre durant le dernier exercice, ou bien il
deviendra nécessaire (le nioditier l'acte d'audition
sous ce rapport.

La motion est adoptée.

L'ELECTION D)E LODON.

M. MILLS (Bothwell : -Je propose:
Que le greffier de la Couronne en chancellerie conipa-

raisse en cette chambre avec la liste originale des élec-
teurs reçue de l'officie r-reviseur <le la cité de London, et
aussi avec la liste telle qu'imprimée et d'après laquelle a
été tenue l'élection récente pour cette cité.

Je ne puis dire, M. l'Orateur, que, lorsque j'ai
donné à la chambre, il y a deux ou trois jours, avis
de cette motion, je l'ai fait parce qu'il s'agissait
d'une question de privilège que je considérais com-
me importante. On a soulevé (les doutes sur la
question <le savoir si c'était réellement une ques-
tion de privilège on non. Afin de décider cette
question, bien que cela soit <le peu d'importance
pour le moment, j'appellerai l'attention de la cham-
bre sur la discussion qui eut lieu, le 20 in:trs 1875,
relativement à une élection tenue dans le comté de
Victoria, dans la province d'Ontario. La loi pres-
crivait alors que certains fonctionnaires seraient
les officiers- rapporteurs, et c'était seulement lors-
que ces fonctionnaires refusaient cette charge, ou
se trouvaient liés de manière à ne pouvoir agir
comme officier rapporteurs que le gouvernement
était autorisé à choisir d'autres personnes. Dans
l'occasion que je viens de mentionner le gouverne-
ment nonusa une autre personne, et la question de
savoir pourquoi il avait fait cette nomination au
lieu de choisir l'un des fonctionnaires désignés par
le statut, fut soulevée comme question de privilège
devant la chambre. On prétendit que la chambre,
pour ce qui regarde l'élection de ses membres,
n'était par le renvoi d'une contestation d'élection
devant les tribunaux, aucunement privé de son
droit primitif de surveiller les procédures des
divers officiers appelés à agir dans une élection.
Ce droit primitif fut affirmé par les deux partis,
par le chef du gouvernement, par celui qui fit la
motion, et par sir John A. Macdonald, chef de la
gauche d'alors. Or, il est de la plus haute imupor-
tance, si la chambre <les communes doit conserver
sa position comme corps représentatif, qu'il soit
bien établi que ceux qui sont envoyés ici doivent
représenter ceux auquels la loi a conféré ou a l'in.
tention de conférer 'le droit de vote.
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Quant i l'affaire dont il s'agit présentement, je
l'ai soumise à la chambre comme elle m'a été rap-
portée par un ionsieur qui a fait l'examen de la
liste originale des votants et de la liste telle qu'im-
primée. J'ai (lit que la liste telle que délivrée par
le reviseur au greffier de la couronne en chancel-
lerie contenait un certain nombre de noms retran-
chés par des traits de plume. Dans la liste telle
qu'imprimée et qui a servi à l'élection, ces noms
figuraient comme électeurs, et j'ai cru qu'il était
important que cette chambre, dans l'accomplisse-
ment (le ses devoirs et dans l'exercice de ce droit
de surveillance qu'il est nécessaire qu'elle conserve
toujours pour protéger les droits du peuple et
maintenir la pureté de la chambre des Communes,
ordonne au greflier de la couronne en chancellerie
de comparaître ici, et de déposer sur le bureau de
la chambre la liste originale telle que reçue par lui
du reviseur, et aussi la liste telle qu'imprinée.

Il s'est élevé des difficultés sur lesquelles j'atti-
rerai demain, l'attention de la chambre avec la per-
mission de celle-ci et du chef du gouvernement.
Tout ce que je me propose de faire, aujourd'hui,
est d'appeler l'attention de la chambre sur la
manière dont la liste électorale doit être faite pour
être conforme aux dispositions de l'acte du cens
électoral. Les dispositions de cet acte, qui se rap-
portent spécialement à la préparation des listes et
i l'usage que l'on doit en faire, lorsqu'une élection
est tenue avant que tous les appels soient finale-
ruent décidés, se trouvent dans les articles 21, 22,
26,30, 33 et 35 de l'acte du cens électoral, et je lirai
ces dispositions pour faire voir à la chambre jusqu'à
quel point l'on s'en est écarté, si l'on s'en est écarté,
dans la préparation de la. liste électorale, et dans la
liste telle qu'imprimée. L'article 21 est ainsi conçu:

Après que les listes pour les différents arrondissements
de votation dans un district électoral auront été ainsi
définitivement revisées, elles seront attestées par le revi-
seur selon la formule " E " de l'annexe du présent acte,
et par lui conservées pour les fins du présent acte, et un
double de chaque liste ainsi attestée sera immédiatement
transmis par lui au greffier de la couronne en chancellerie,
à Ottawa, lequel, au reçu de toutes ces listes pour un
district électoral, insérera dans le numéro suivant de la
Gazette du Canada, un avis selon la formule " F " de
l'ai'nexe du présent acte ; et à dater de la publication de
cet avis, les personnes dont les noms seront inscrits sur
ces listes comme électeurs seront, sauf toute correction ou
modification faite par un jugement rendu sur appel,ainsi qu'il est ci-après prévu, considérées comme électeurs
régulierement inscrits dans et pour ce district électoral ;pourvu, toutefois, que dans le cas d'un tel appel, ces
listes, après la publication dans la Gazette die Canada del'avis en 'dernier lieu mentionné, s'appliquent à toute
élection ayant lieu dans ce district ou cette partie de
district électoral avant que cet appel ait été décidéet que
le résultat en ait été communiqué au reviseur sans préju-
dice aux dispositions de l'Acte des électionsféd/érales quant
à l'admission du bulletin de vote de tout votant dont le
droit de faire inscrire son nom comme électeur sur aucune
de ces listes et de voter, ou dont l'exclusion de son nom
d'aucune de ces listes comme électeur, fait le sujet d'un
appel, non encore décidé :

L'article 2 dit
Après que les listes des électeurs auront été ainsi défi-

nitivement revisées, ou modifiées et corrigées sur appel,
s'il y a eu appel, et après qu'elles auront été attestées et
mises en vigueur ainsi que ci-dessus prescrit, et ,usqu'à
ce que d'autres listes aient été une autre année, ainsi que
par le présent prescrit, revisées, modifiées et corrigées
sur appel, s'il y a en appel, et qu'elles aient été attestées
et mises en vigueur en leur lieu et place, les personnes
dont les noms seront inscrits sur ces listes ainsi revisées,
modifiées et corrigéesesur appel comme susdit, s'il y a eu
appel auront seules le droit de voter.

L'article 26 dit :
Le reviseur aura le pouvoir .à toute session ou séance

tenue par lui en exécution du présent acte, d'amender ou

de permettre d'amender, lorsqu'il le jugera à propos,
toutes Procédures faites au sujet de quelques listes d'élec-
teurs.

La loiparle ensuite sie laprésoiption qu'ilimporte,
pour protéger les droits des électeurs, d'accorder
toute la latitude possible pour retrancher les noms
qui ne doivent pas se trouver inscrits sur la liste,
et pour inscrire sur celle-ci les noms des personnes
qui possèdent le cens électoral requis pour avoir
droit à leur inscription. Il est présumé que les
personnes qui possèdent ce droit ne sont pas tou.
jours très versées dans la loi, et que l'on ne devrait
pas appliquer strictement contre elles, toutes les
formes de la procédure suivies dans une cour de
justice, ainsi que les règles de la preuve ; mais si
une erreur est commise, il est clair, d'après l'article
qui vient d'être cité, que le reviseur aura le pouvoir
d'ajourner sa session, de faire les modifications
nécessaires, ou de permettre de faire les change-
ments voulus afin de placer l'électeur dans une
position conforme à la loi, s'il y a droit.

Puis l'article 30 de l'acte du cens électoral s'oc-
cupe des listes certifiées pendant qu'un appel est
encore pendant, et c'est justement ici, d'après moi,

ue ces listes ne se conforment pas exactement à la,
loi. Il y a diverses classes de personnes au sujet
desquelles des appels peuvent être encore pendant.
Ces personnes peuvent se trouver dans des circons-
tances différentes, et il est clair que, d'après les
dispositions de l'article que je viens de mentionner,
ces diverses classes de personnes doivent être con-
sidérées comme distinctes. Pour ce qui regarde
cet article, il est également évident que quelques.
unes de ses dispositions sont obscures, et c'est seu-
lement en jetant les yeux sur les actes qui étaient
en vigueur avant la refonte de ces actes que nous
pouvons saisir avec précision le sens de certaines
phrases employées dans l'article dont il s'agit pré-
sentement. Il est dit dans cet article :

Si en auctn temps, lorsque le reviseur doit fournir ou
attester une liste desélecteurspour quelque fonctionnaire
ou personne, il y a relativement à cette liste un appel
encore pendant et non décidé, ou s'il y a quelque appel
relativement à cette liste, sur lequel la décision, si elle a
été rendue, n'a pas été signifiée au reviseur, celui-ci
fournira la liste revisée, corrigée et attestée par lui en
dernier lieu, après y avoir annoté les noms de tous ceux
qui auront été maintenus sur la liste des électeurs.

Je désire déclarer ici, avant de continuer mes
'citations, que, d'après les dispositions de cet arti-
cle, les listes telles que délivrées au greffier de la
couronne en -chancellerie ne sont pas supposées
contenir les noms de petsonnes relativement aux-
quelles quelques objections auraient été soulevées,
ou relativement auxquelles un appel est encore
pendant, parce que cet article prescrit que, dans le
cas où une élection doit se tenir conforn ément à la
liste, avant que les objections soulevées soient déci-
dées, le reviseur annexera ces noms, les annotera.
sur la liste, et cette prescription signifie claire-
ment, suivant moi, que, antérieurement à cette
procédure du reviseur, ces noms, à part ceux de la
première classe de personnes désignées dans l'arti-
cle, ne sont pas inscrits dans la liste ; que la liste
envoyée au greffier de la couronne en chancellerie
ne contient aucun des noms de ceux qui en appel-
lent ; qu'elle ne contient que les noms de ceux au
sujet du droit électoral desquels il n'y a aucune
objection. L'article continue comme suit :

Après y avoir annoté les noms le tous ceux qui auront
été maintenus sur la liste des électeurs, nonobstant les
objections.
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Voilà la première classe, les noms de tous ceux
qui auront été maintenus unnuohstanît la demande
de les biffer.

Les noms de tous ceux qui ont été biffés de la liste des
électeurs.

uilà la deuxième eksse.
Et les noms de tous ceux qui ont denimdé d'étre portés

sur la *liste dles électeurs, et dont la demande aura été
refusée.

Voilà la troisième classe. De plus, d'après le
texte du paragraphe suivant, l'on est tenté (le croire
que ce paragraphe constitue une quatrième classe.

Et ilv nnotera aussi les nons de tous ceux qui auront
interiete aptel de ses décisions.

Ce passage est obscur ; nais lorsque nous exani-
nous le 47e article (le l'acte qui se trouve incorporé
dans l'acte refondu du cens électoral, nous consta-
tons que le texte est parfaitemnent intelligible. On
y trouve les mots suivants : '

Et dont la demande aura été refusée, et qui ont respec-
tiveient interjeté appel de ses décisions.

(est-à-dire que le reviseur n'annote pas les noiis
de toutes les personnes qui ont été biffés, ou (le
toutes les personnes qui ont demandé d'être ins-
crites et lont la demande a été refusée ; mais les
n1omîs de ceux qui font le sujet d'un appel-non
toits, mais ceux qui ont interjeté appel devant le
iuge de comté de la décision dit reviseur, sont
annotes.

Ce passage est éltcilé par le 47e article qui
Wapplique aux elasses précédentes et ne se rapporte
pas à une classe distinicte, En réalité, essayer de
donner une autre interprétation au statut serait le
rendre absurde, et le 8e article de l'acte qui iet en
opération l'acte refondu du cens électoral prescrit
que :

Les lits statuts refondus ie seront pas considérés
comme de nouvelles lois, niais seront interprétés et fonue-
tionneront comme une refonte déclaratoire de la loi con-
tenue dans les dits statuts ainsi abrogés.

Et ainsi de suite. Ce qui umontre que l'intention
du parlement u'é.tait pas, dans tous les cas, (le mo-
difier la loi qui existait déjà ; nais le parleient
voulait simplement refondre les diverses disposi-
tions de lu loi existante, de sorte que, lorsque nous
examinuons le 47e article, déjà imentionné, nous
voyons précisément la signification les mots déjà
cités.

Lorsque la liste a été corrigée en vertu de la'
décision lu reviseur, celui-ci doit en donner avis
au gretlier de la couronnee chancellerie qui cor-
rige, lui-nême, les listes conîformnémnent à cet avis-
je ne Ie propose pas de discuter maintenant ce
qui a été fait en conformlité le cette disposition <le
la loi e ne mlie propose pas de inontrer jusqu'à
quel point les listes se sont écartées (le la forme
voulue par le statut, oui jusqu'à quel point cela a
pu affecter les procédiunres de l'élection qui a ei lieu.
Tout ce que je désire faire avec la présente motion
est d'appeler l'attention de la chatibre sur le fait
que les listes n'ont pas été imprimées conue le veut
la loi, et il est de la plus haute importance que sur
me question de ce genre, la procédure soit uniforme,
que la mwaiière dont la liste est préparée pour unt
distriut électoral soit la même pour tout autre
district que la loi relative à la liste électoral soit
interprétée et appliquée de la nme manière dans
les arrondissements de votation du pays. Cela est
de la plus haute iiport%înee, parce que si Pon pet-
met de s'écarter de la véritable intention dt statut,
et si ce qui a été fait par le reviseur, oit put' le

M. MBus (Bothwell).

greffier le li couronne en chancellerie, selon le cas,
a ei pour résultat de donner aux élec'teurs une liste
d'après ue forme différente de celle voulue par le
statuts, ce fait a dû affecter sérieusement les pro-
cédires qui ont pu, ou qui pourront être faites
d'après cette liste.

'Je désire appeler spécialement l'attention de la
chiambre sur le fait que le parlement n'a pas eu
l'intention, d'après ma manière d'interpréter les
dispositions de la loi, d'inscrire sur la liste électo-
rale le nom d'aucune personne que le reviseur a
décidé de biffer, à moins que ce nom soit amnoté
pou- les fins de l'élection jusqu'à ce qu'il soit défini-
tiveient admis par la décision du juge de comté.
8'il doit y avoir une élection avant que cette déci-
sion soit rendue, le rion doit être alors annoté par
le reviseur en vue de cette élection. Il doit paraître
clair que c'est le noni d'une personne dont le droit
d'être inscrite sur la liste n'est pas encore reconnu.
Il nie semble, et j'attirerai demain l'attention de la
ehambre sur ce sujet, que les personnes dont le
droit de se faire inscrire surla liste n'est pas encore
reconnu, sont (les personnes qui et doivent pas être
comptées dans un appel général à l'électorat jusqu'à
ce que la question <le leur droit électoral soit défini-
tivement décidée par le fonctionnaire qui en est
chargé. Toutefois, comuie je viens (le e <lire, je ne
discuterai pas, aujourd'hui, ce sujet ; mais je donne
avis q ue je le ferai demain en faisant une motion
athimant que la chambre a le droit incontestable
d'exercer une surveillance sur cette matière.

Sir -JOHN THOMPSON : L'honorable député a
ffait allusion à la discussion qui a en l'autre jour,
sur la question de privilége, et n'a pas exposé avec
une entière exactitude la position que j'ai prise.
L'honmorable député prétend que j'ai déclaré que
l'affaire dont il s'agissait n'était pas une question de
privilge, et, conséquemment, ne pouvait être prise
alors en considération. Il a cité (les autorités pour
montrer que, en 1875, une motion du même genre
fut considérée comme une question de privilége.

D'après li connaissance que j'ai de nos règle-
uments et de la pratique parlementaire, une questfon
de privilège peuit être soulevée relativemnent à toute
partie des aftires de la chambre, on à toute partie
(les procédures se rattachant à l'élection d'un mem-
bre de la chambre. Ce que j'ai prétendu, c'est que
llionortlle député n'avait pas démontré que le cas
mentionné soulevait une question de privilège. De
ce que lit question se rapporte à la manière dont un
reviseur on iin officier rapporteur a rempli ses
fonctions, il ne s'en suit pas que ce soit une ques-
tion de privilège, et, d'un autr4côté, il ne s'en suit
pas davantage, de ce que la question soit loin de se
rapporter à une affaire de ce genre, qu'elle ne soit
pas une question de privilège. Mais j'ai prétendu
que l'honorable député était tenu de montrer à la
chamîbre en quoi l'ou peut dire qu'il s'agit d'une
affaire de privilège, et que, par dessus tout, avant
que nîos soyons amnenués à discuter la question sans
avis préalable. il devait dire à la chambre pourquoi
cette question était urgente. En effet, cemme je le
comprends, toutes les affaires de privilège ne doi-
vent pas être toujours traitées sans aucun avis. Je
crois donc que nous nous accorderons sur ce point ;
mais l'honorable député m'ayant courtoisement
accordé ce à quoi j'avais droit, c'est-à-dire le renvoi
de sa motion à aujourd'hui, il n'est que juste que
je donne à la chambre tous les renseignements que
je possède sur le sujet, d autarit plus que l'honora-
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ble député désire le discuter ultérieurement, et que
certains faits que je soumettrai à la chambre n'ap-
paraîtront pas dans les documents demandés par
l'honorable député au greffier (le la Couronne en
chancellerie.

D'abord, d'après ce que j'ai compris lorsque
l'honorable député a provoqué, l'autre jour, la
présente discussion, il n'a aucunement fait allusion
aux noms sur lesquels un appel est interjeté, et à
propos desquels tant <le choses ont été débitées
dans la presse, et sur lesquels nops avons obtenu
des renseignements, durant ces derniers jours, ren-
seignemnent que peu d'entre nous possédaient aupa-
ravant, et que je ne possédais certainement pas
moi-même, sur la couleur politique, ou, en d'autres
termes, le caractère de ces noms d'électeurs. J'ai
cru que l'honorable député, faisait allusion à des
noms biffés de la manière ordinaire, qui ont été
imprimés sur la liste par fraude out par erreur, et
dont on s'est servi finalement pour la votation.

J'ai été alors très surpris de l'exposé fait par
l'honorable député. J'étais sous l'impression que
cet exposé était inexact, et j'ai dit que c'était la
première fois que j'entendais parler de cette affaire.
Les observations faites par l'honorable député de
Bothwell ýM Mills), cette après-midi, me font
croire qu'il voulait parler surtout des noms sur les-
quels un appel est interjeté, et, par conséquent, ce
que je vais soumettre à la chambre la mettra en
pleine possession de ce qui a été fait relativement
à cette affaire. J'ose croire que l'honorable député
et ses amis, lorsqu'ils verront les documents qui
qui seront déposés sur le bureau de la chambre
conformément à sa motion, et, les autres documents
qui s'y rapportent, devront admettre que tout ce
qui a été fait, soit par erreur ou autrement l'a été
avec une parfaite bonne foi et avec l'unique désir
de se conformer à la loi.

Or, voici les faits : ·Lorsque le reviseur a envoyé
ses listes au greffier de la couronne en chancellerie,
ces listes contenaient un certain nombre de noms
au sujet desquels le reviseur avait rendu sa déci-
sion, c'est-à-dire, qu'il avait décidé que ces noms
devaient être retranchés de la liste et cette déci-
sion n'était pas appelable. Ces noms furent tous
effacés à l'encre noire et il n'était fait aucun com-
mentaire. Sur les suffrages au sujet desquels il'y
avait un-appel qui était encore pendant et non décidé
il fit une ligne à l'encre rouge et écrivit vis-à-vis du
nom "appel pendant," ou quelque chose d'analo-
gue. Ce qui a lieu au sujet de l'impression des
listes, c'est ceci: Le greffier de la couronne en-
voie la liste à l'imprimeur de la reine pour qu'elle
soit -imprimée à l'imprimerie nationale. Lorsque
les listes sont ainsi imp'rimées d'après les listes
originales qu'il envoie, les épreuves sont envoyées
au reviseur pour correction et lesquelles sont ren-
voyées corrigées par lui, les listes sont définitive-
ment revisées conformément aux corrections qu'il
a faites sur les épreuves. La liste ré-imprimée lui
est envoyée, des copies sont données au greffier de
la couronne et à tous ceux qui en demandent et ces
listes définitivement complétées et imprimées, sont
remises par le reviseur à l'officier rapporteur lors-
que l'élection arrive.

Comme je le disais lorsque j'ai fait une digression
pour connaître la pratique relativement à l'impres-
sion des listes, le revîseur envoya au greffier de la
couronne en chancellerie les listes àvec les noms au,
sujet desquels il avait rendu une décision finale,
noms qu'il avait effacés en encre noire; il moit un

trait de plume en encre rouge surles noms au sujet
desquells il y avait un appel et les marqua (les
mots " sujet à un appel pendant," ou de quelque
chose ('analogue.-

Le greffier de la couronne recut ces listes de cette
manière et les envoya à l'imprimerie nationale pour
impression. Mais les typographes n'ont mis aucun
des noms, qu'ils fussent effacées à l'encre noire ou
marqués d'un trait à l'encre rouge, comnme sujets à
l'appel, et les épreuves furent envoyées an reviseur
avec toutes ces omissions. Le reviseur écrivit à
l'imprimeur de la Reine, attirant son attention sur
le fait que l'omission les noms au sujet (lesquels il
y avait appel, n'était pas conforme à l'acte du cens
électoral. Son interprétation de l'article 30 était
que ces suffrages, au sujet (lesquels il y avait appel,
devaient figurer sur ces listes parce que, d'après lui
et, certainement, d'après moi, ils devaient figurer
sur les listes électorales jusqu'à ce que l'appel fût
décidé et que le juge du comté eût déclaré que les
intéressés n'avaient pas le droit de voter. Dans ces
circonstances, il considéra que la liste n'était pas
exactement imprimée et exprima le désir que l'im-
primeur de la Reine eût une opinion (le mon dépar-
tement sur la question de savoir si les listes avaient
été convenablement imprimées, ou non. Il attira
l'attention sur l'article 30 de l'acte du cens électo-
ral et <lit :

Si ces causes d'appel non décidées ne figurent pas de
quelque façon sur la liste des électeurs,le seul moyen que
l'officier-rapporteur ait d'en prendre connaissance, serait
de certifier dans chaque arrondissement de votation une
liste des appels encore pendant pour cette division. Les
actes relatifs au cens électoral et aux élections admet-
tent-ils ces procédures? J'attire votre attention sur ces
questions afin que je n'aie aucune responsabilité dans les
cas oi il serait commis des erreurs. Comme il y a 220
noms au sujet desquels l'on a interprété appel. il serait
très regrettable qu'une erreur fût commise et j'aimerais
beaucoup que la question fût soumise an ministre de la
justice avant que vous ne commenciez l'impression des
listes.

M. MULOCK : Quelle est la date de la lettre ?
Sir JOHN THOMPSON : C'est 1er le février

qu'il a renvoyé les épreuves.
M. MULOCK : Est-ce là la date de la lettre?
Sir JOHN THOMPSON: C'est la date de la

lettre du reviseur à l'imprimeur de la Reine. L'im-
primeur de la Reine écrivit au premier ministre
une lettre renfermant celle du reviseur et deman-
dant l'opinion du premier ministre, qui agissait
alors comme secrétaire d'Etat. Le premier minis-
tre*transmit la lettre à mon département et mon
sous-ministre donna à l'imprimeur de la Reine
l'opinion que, autant que les actes concernant le
cens électoral et les élections permettaient à ces
gens de voter, ils devraient figurer sur la liste jus-
qu'à ce que le juge du comté eût rendu une déci-
sion relativement à leur ,droit- de suffrage, mais
qu'ils devaient être marqués et-désignés de quel-
que nranière pour indiquer qu'ils ne sont pas des
votants ordinaires, mais simplement des gens dont
les noms restent surla liste, au sujet desquels il y
a un appel pendànt, quant à leur droit de suffrage.
Dans ces circonstances et sans la participation de
mon département ou d'un autre département,, ces
noms, qui avaient été marqués par le réviseur
comme étant l'objet d'un. appel pendant, ont été
insérés dans îa liste électorale désignés par " A "
et une note mise au bas de la liste expliquait qu'il
y avait un appel pendant au sujet de tous les élec.
teurs désignés par "A ". Cette liste-ainsi imprimée
fut envoyée au reviseur qui, naturellement, eut A
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décider si elle était conforme à ce que l'on jugeait
être une liste exactement imprimée. Le reviseur
certifia que cette liste était régulière et la remit à
l'officier-rapporteur lorsque l'élection eut lieu.

Lorsque l'honorable député (M. Milas) a amené
la question sur le tapis, l'autre jour, je regrette de
n'avoir pas compris qu'il voulait soulever u débat
sur ces suffrages au sujet desquels l'on avait inter-
jeté appel. d'ai dit que lés remarques de l'honorable
député m'avaient pris par surprise et je n'avais
jamais entendu parler de la chose. Cependant,
j'aurais probablement fait le même énoncé quand
bien même j'aurais connu ce dont il parlait, car je
ne me rappelais pas, dans le cas oit j'aurais connu
le fait, que l'on avait demandé lopinionl de mon
département. Je ne dégage pas nia responsabilité,
mais cette circonstance explique ce que j'ai déclaré
l'autre jour lorsque j'ai dit que j'avais été pris par
surprise.

J'aimerais attirer un instant l'attention de la
chambre sur les articles de l'acte qui se rapportent
à la question, car mon opinion diffère du tout au
tout de celle de l'honorable député relativement
aux exigences de la loi sur ce sujet. Le premier
article de l'acte qui traite de cette question, est
l'article 21. Il stipule que, dans le cas d'un appel
-c'est-à-dire, un appel relatif au droit de suffrage:

Ces listes, aprèsla publication dansla Gazette du Cana-
da de l'avis en dernier lieu mentionné, s'appliqueront à
toute élection ayant lieu dans ce district ou cette partie
de district électoral avant que cet appel ait été décidé et
que le résultat en ait été communiqué au reviseur, sans
préjudice aux dispositions de l'acte des élections fédérales
quant à l'admission du bulletin de vote de tout votant
dont le droit de faire inscrire son nom comme électeur
sur aucune de ces listes et de voter, où dont l'exclusion de
son nom d'aucune de ces listes comme électeur, fait le
sujet d'un appel non encore décidé.

Je prétends que cette disposition veut dire sim-
plement que lorsqu'un appel est pendant au sujet
du droit de suffrage d'un homme quelconque, il
pettt, jusqu'à ce que cet appel soit décidé, faire ins-
crire son nom sur la liste, parce que cet acte et l'acte
des élections établissent clairement qu'il a le droit
de voter tant que l'appel est pendant.

M. MILLS (Bothwell) : Comtmenît l'honorable
ministre peut-il concilier cet argument avec la pre-
mière partie de l'article 30 ?

Sir JOHN THOMPSON : Je vais passer en revue
les différents articles. L'article 30, indépendam-
ment de la comparaison avec cet article, exige clai-
rement la même chose. Les honorables députés
voudront bien remarquer, au sujet de ce que j'ai dit
relativement à cet article que, quant à l'admission
des bulletins de vote, il doit tomber sous le coup
(les dispositions de l'acte les élections fédérales et
qu'il stipule que l'exclusion du nom d'un électeur
quelconque de cette liste fera le sujet d'un appel.
L'article 30 me semble établi clairement-et je dis
cela en toute déférence pour la proposition contra-
dictoire émise par l'honorable député-l'article 30,
<lis-je, nie semble établir clairement que le nom
doit figurer sur la liste jusqu'à ce que l'appel soit
décidé. Cet article, ainsi que la disposition de
l'acte des élections fédérales, établit clairement
que si un individu quelconque a le droit de suffrage,
son vote peut-être admis, sans préjudice, naturelle-
nment, à la décision finale rendue par l'autorité
constituée relativement à la question de savoir si
l'on avait le droit de faire inscrire le nom sur la
liste. L'article 30 stipule que les listes doivent
être attestées tant qu'un appel est pendant:

Sir JoHN THoMPsoN.

Si en aucun temps, lorsque le reviseur doit fournir ou
attester une liste des électeurs pour quelque fonction-
naire ou personne, il y a relativedient à cette liste un
appel encore pendant et non décidé, ou s'il y a quelque
appel relativement à cette liste sur lequel la décision, si
elle a été rendue, n'a pas été signifiée au reviseur, celui-
ci fournira la liste revisée, corrigée et attestée par lui en
dernier lieu, après y avoir annoté les noms de tous ceux
qui auront été maintenus sur la liste des électeurs, no-
nobstant les objections qui y auront été faites, les noms
de tous ceux qui auront été biffés de la liste des électeurs,
et les noms de tous ceux qui auront demandé d'y être
portés et dont la demande aura été refusée, et il - anno-
tera aussi les noips de tous ceux qui auront interjeté
appel de sa décision.

Je mn'accorde avec l'honorable député quant à
l'interprétation de ces mots " tous ceux qui auront
interjeté appel de sa décision : " mais il est évident
que la liste fournie au reviseur doit, pour remplir
les conditions de l'article 30-le reviseur lui-même
y a attiré notre attention--contenir ces noms, parce
que l'acte stipule qu'il y annotera les noms de tous
ceux (lui ont interjeté appel <le sa décision, et cette
liste, contenant les noms de ceux qui ont interjeté
appel de sa décision, servira, conformément aux
dispositions de l'acte, à l'élection au sujet (le la-
quelle elle est fournie, mais lorsqu'un appel est dé-
cidé, que cette décision exige que la liste soit cor-
rigée et que l'arrêt formel ou le jugement lui a été
signifié, il corrigera immédiatement la liste. Si la
prétention de l'honorable député était que ces noms
ne doivent pas figurer sur la liste, cette rédaction
de l'acte serait absurde, car lorsque le jugement
sera rendu, si le juge Elliot, le juge de la cour lu
comté, déclarait que ces individus ont le doit de fi-
gurer sur la liste, il n'y aurait aucune correction à
faire à la liste, parce que les noms y seraient pas
inscrits. L'acte dit:

Et notifiera immédiatement cet arrêt formel ou juge-
ment au greffier de la Couronne en chancellerie, afin
qu'il puisse corriger en conséquence le double de la liste
en sa possession.

Je repéte qu'il n'aurait aucune raison de le corri-
ger, si les noms n'y figuraient pas.

Et le greffier de la couronne en chancellerie fera immé-
diatement la correction.

Puis, si l'honorable députè a raison en disant que
ces 220 noms n'auraient jamais dû être inscrits sur
la liste, et que le juge Elliot eût décidé autrement,
e>ninent cette liste sera-t-elle corrigée de façon à
servir aux élections ?

Toutefois, si le jugement sur l'appel ordonnant la cor-
rection d'une liste d'électeurs est signifié au reviseur,
par le service 'le l'arrêt formel ou du jugement, ou autre-
ment avant le jour de la votation, une copie duement
certifée de la liste des électeurs corrigée, ainsi qu'une co-
pie de l'arrêt formel ou du jugement rendu sur appel, telqu'il l'aura reçu, duement attestée par le reviseur, perait
four nies avant le dit jour par le reviseur a l'officier-rap-porteur ou au sous-offiier-rapporteur de l'arrondissement
de votation dont la liste d'électeurs aura été corrigée à la
suite de cet appel-laquelle copie contiendra la correc-
tion en question, attestée ainsi qu'il est ci-dessous pres-
crit ; et dans ce cas, l'élection se fera à l'aide de cette
liste corrigée, si elle est reçue à temps par le sous-offi-
cier-rapporteur.

L'opinion de l'honorable député est qu'en vertu
de cet article, la procédure à suivre, lorsque le revi-
seur croit que des noms doivent être biffés, est de
les laisser, mais que si des individus ont interjeté
appel, leurs noms seront de quelque manière ins-
crits sur une liste supplémentaire quelconque que
le reviseur fournira à l'officier-rapporteur ou au
sous-officier-rapporteur. J'attirerai l'attention de
l'honorable député sur le fait qu'il n'est donné au-
cun pouvoir et qu'il n'est fait aucune disposition
au sujet de la confection d'une liste supplémientaire.
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Il doit donner la liste (le votants qu'il a préparé et
cela est sujet à correction, si l'autorité en appel
décide que les noms doivent être retranchés de la
liste. Permettez-moi d'attirer l'attention de la
chambre sur une chose qui, je crois, décide la ques-
tion ; cela se trouve dans les disposions de l'acte
relatif aux élections au sujet de ces suffrages dont
on a interjeté appel ; l'article 50 dit

D)ans le cas où quelque personne dont le nom serait
inscrit sur la liste des électeurs d'un arrondissement de
votation dans le district électoral pour lequel cette élec-
tion a lien, et dont le droit de faire inscrire son nom sur
cette liste comme électeur et de voter paraîtra, d'après
la liste des électeurs, faire le sujet d'un appel non décidé
en vertu des dispositions de l'acte du cens électoral, ou
de l'acte passé durant la session tenue dans les quarante-
huitième et quarante-neuvième années du règne de Sa
Majesté, et intitulé : Acte concernant le cens électoral,
desirerait voter à une élection, le sous-officier-rapporteur
renumérotera le bulletin de vote de cette personne, et
mettra en regard de son nom, dans le cahier de votation.
un numéro correspondant à celui qui aura été mis sur ce
bulletin de vote.

Or, ce que l'on a fait en dernière analyse, çà été de
mettre sur ces listes que les électeurs dont les
noin sont sur la liste étaient tous sous le coup d'un
appel non encore décidé. L'opinion de l'honorable
député, opinion que je ne partage pas, est que ces
noms ne doivent pas figurer sur la liste. Com-
ment, alors, devons-nous interpréter la disposition
de l'acte électoral qui dit :

Dont le droit de faire inscrire son nom....,.paraîtra
d'après la liste des électeurs, faire le sujet d'un appel
non décidé.

M. MILS (Bothwell) ; Alors, le reviseur n'a
pas de noms à biffer ?

Sir JOHN THOMPSON : Oui ; tous ceux au
sujet desquels il n'y a pas d'appel non encore décidé.
S'il y a appel, ces noms doivent figurer sur la liste.

M. MILLS (Bothwell): Il y a un délai de sept
jours pour interjeter appel; que fait-on des noms
durant ces sept jours?

Sir JOHN THOMPSON: Durant ces sept jours,
le reviseur n'atteste pas les listes pour le greffier
de la Couronne en chancellerie ; il ne le fait pas
avant qu'il sache si l'on interjette appel de sa
décision.

M. MILLS (Bothwell): L'honorable ministre
verra, par l'article 35, ce que l'on doit faire de tous
les noms à biffer.

Sir JOHN THOMPSON : Le paragraphe 2 du
même article, dit:

Dans le cas ou quelque personne dont le nom aura été
exclus de la liste des électeurs d'un arrondissement de
votation dans le district électoral pour lequel cette élec-
tion a lieu, et que cette exclusion paraitra, d'après la
liste des électeurs, faire le sujet d'un appel non décidé
en vertu des dispositions de l'acte du cens éiectoral, ou de
l'acte passé durant la session tenue dans les quarante-
huitième et quarante-neuvième années du règne de Sa
Majesté, et intitulé: "Acte concernant le sens électoral,"
désirerait voter à une élection, cette personne aura droit
de recevoir un bulletin de vote et de voter.

Il aurait droit A recevoir un bulletin de vote,
mais comment peut-il recevoir un bulletin de vote,
s'il ne figure pas du tout sur la liste?

M. MILLS (Bothwell): Il y figure.

Sir JOHN THOMPSON: Il n'y figure pas, à
moins que ce ne soit comme dans ce cas-ci, car il
ne saurait y avoir de liste supplémentaire.

M. MILLS (Bothwell): Je crois qu'il y ligure en
vertu de l'article 30, car-

Si en aucun tems, lorsque le reviseur doit fouriir ou
attester'une liste des électeurs pour quelque fonction

naire ou personne, il y a relativement à cette liste un
appel encore. pendant et non encore décidé, ou s'il y a
onelque appel relativement à cette liste'sur lequel la
décision, si elle a été rendue, n'a pas été signifiée au revi-
seur, celui-ci fournira la liste revusée, corrigée et attestée
par lui en dernier lieu, après y avoir annoté les noms de
tous ceux aqui auront été maintenus sur la liste des élec-
teurs nonobstant les objections qui y auraient été faites,
les noms de tous ceux qui auraient été biffés de la liste
des électeurs, et les noms de tous ceux qui auraient
demandés d'y être portés et dont la demande aura été
été refusée.

Sir JOHN THOMPSON : C'est précisément ce
qu'il a fait et ce à'quoi, d'après ce que je coin-
prends, l'honorable député objecte, car sur la liste
qu'il a remise à l'officier-rapporteur comme étant
la liste sur laquelle la votation doit se faire, tous
ces noms figurent comme étant sous le coup d'un
appel non encore décidé bien que, d'après sa pré-
tention, ils eussent dû être retranchés de la liste.

M. MILLS (Bothwell): L'honorable ministre
voudra bipn m'excuser, si je l'interromps pour lui
posel"une question ? Il y a une troisième catégorie
de personnes qu'il a refusé d'inscrire. Or, ces per-
sonnes figurent sur la liste des électeurs sur les-
quelles on a voté. Comment se frouvent-elles là ?

Sir JOHN THOMPSON: Il doit les inscrire
sur la liste, s'ils sont sous le coup d'un appel non
décidé.

M. MILLS (Bothwell): Et les autres sont préci-
sément dans la même position.

Sir JOHN THOMPSON : Il doit indubitable-
ment les inscrire sur la liste et les y laisser et noter
sur cette liste qu'ils sont sous le coup d'un appel
non décidé.

M. MILLS (Bothwell): Le ministre peut voir
que ces articles de l'acte électoral qu'il a cité s'ap-
pliquent à cette catégorie tout comme aux deux,
autres.

Sir JOHN THOMPSON : A toutes les -caté-
gories. Ces personnes figurent sur la liste comme
étant sous le coup d'un appel non décidé.

M. MILLS (Bothwell): Ils figurent seulement
sur cet liste et non sur les listes telles que impri-
mées.

Sir- JOHN THOMPSON : L'honorable député
verra qu'il est obligé de les inscrire sur la liste,
parce que la loi stipule que si sa décision est infir-
mée, il doit corriger la liste.

M. MILLS (Bothwell): C'est la liste sur laquelle
se fait la votation.

Sir JOHN THOMPSON : La liste sur laquelle
se fait la votation, doit être la même que la liste
qu'il a envoyée. Il est tenu de les y laisser tous,
parce qu'il est tenu de faire la correction, si le juge.
de la cour de comté décide contre lui. L'honorable
député verra que-nous pouvons discuter lecas, en
supposauit qu'il n'y a'pas eu d'élection à London.
Supposons qu'il n'y a pas eu d'élection à London;
examinons la justesse, de l'opinion, des' réviseurs
que ces noms doivent figurer sur les listes envoyées
au greffier de la courronne en cbancellerie, Qu'ar-
riverait-il, si le jugeElligt décidait que 200 de ces
noms ne, doivent, pas être enlevés? D'après l'opi-
nion de l'honorable député,,ils seraient alors ajoutés.
Si le juge décidait, quele réviseuravaitraison de
tous les retrancher, il n'y aurait aucune correction
à faire et, dans l'intervalle, l'élection ayantlieun les
dispositions de l'acte électoral que tous ces individus
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ont le droit de recevoir un bulletin de vote et (le M. "MILLS (Bothwell) Avant que vous mettiez
voter, seraient ailîdées et frivoles. L'acte (lit : la motion aux voix, M. l'Orateur, je désire dire un

Et le sous-officier-rapporteur recevra et numérotera ce mot ou deux relativement aux arguments apportés
bulletin et mettra en regarid du nom de cette personne, par l'honorable ministre (le la justice que ces noms
dans le cahier de votation, un numéro correspondant à ne pourraient pas du tout figurer sur la liste conf or-
eelui ii aura été ainsi mis sur ce bulletin (le vote. Cha- inénient aux exigences de la loi concernant les élec-
cune de ces personnes, si elle en est requise par le sous- i
offieier-rapporteur, le greffier du bureau le votation, F tions, à moins qu'ils ne fussent sur la liste telle
les candidats ou l'un de leurs agents,on par tout électeur qu'inprimée pour le gretier de la ouronne en
présent, devra, avant de recevoir son bulletin le vote, chancellerie. Lorsqu'il admet qu'en tout cas, une
Iréter lu serment île cens d'après la formule X le la pre- catégorie ne devait pas figurer là, la catégorie queière mnnexe du présent acte' le reviseur a refusé d'inscrire, le crois mie son

Puis, l'article 56, paragraphe 3, dle l'acte, lit :

Le sous-offleier-rapporteur devra mussi, en comptant les
bulletins le vote, mettre dans deux enveloppes oi pa-
quets distincts, les deux eatégories de bulletins des per-
sonnes dont le droit de faire inserire leurs noms sur la
liste des électeurs et de voter - cette élection, et des per-
sonnes dont l'exclusion des noms de cette liste font res-
pectivement le sujet d'appels non décidés en vertu de
l'acte du cens électoral.

Bien que la chose ne se rattache pas immédiate-
ment au sujet que nous discutons, j'ose demander
aux membres de la chambre s'ils se sont posé cette
question : Quel remède y a-t-il lorsque ces person-
nes qui sont sous le coup d'appels non décidés
n'ont, en fin <le compte, aucun droit de vote ?

M. MILLS (Bothwell): Si f'honorable ministre
veut y consentir, nous discuterons cela sur na
motion, demaim.

Sir' JTOHN TiOMPSON Je parle simplement
dle la chose comme matière d'explication. L'acte
renferme une disposition bien claire pour traiter
cette question, une disposition qui donne les
moyens d'avoir un délai jusqu'à ce quil y ait un
recensement des suffr'ages et de différer ce recen-
senment jus 1u'à ce qlue les appels soient décidés.

M. LAURIER : Cela a été refusé.

Sir JOHN TIIOMPSON : Je ne le comprends
pas ainsi, mais je ne discuterai pas cela aujour-
d'hui. J'ai mentionné la chose siipleivent dans le
but de montrer que ces dispositions semblent s'ac
corder tout à fait avec l'opinion que je me suis
formé : c'est-à-dire, que ces noms auraient dû figu-
rer sur les deux listes ; sur la liste telle qu'envoyée
au réviseur et sur la liste qu'il fournit à l'officier-
rapporteur. Je désire dire que je ne mue souviens
pas du tout que l'on m'ait parlé personnellement
(les circonstances, à l'époque où l'opinion fut donnée
-il peut arriver qu'on l'ait fait-uais, à cette
époque, je n'ai certainement pas eu la moindre
coinaissance de la nature le ces suffrages ait sujet
desquels l'on interjetait appel, je ne savais pas pour
quel parti politique ils avaient été donnés, et je ne
savais pas si l'on pouvait soulever une contestation
politique à leur sujet. Mon sous-miniistre a préparé
l'opinion d'après ses idées, et c'est mon propre avis
relativement à ce que l'acte concernant les élections
et l'acte du cens'électoral exigent au sujet de la
manière de décider la questien qui se rapporte à ces
noms. Le reviseur a exprimé la même opinion en
écrivant cette lettre du 1er février, dans laquelle il
a attiré l'attention sur le fait que nous ne nous
étions pas occupés de sa liste conme il voulait évi-
demiment que nous nous en occupions et d'après la
façon dont il interprétait l'acte du cens électoral ;
et il a exprimé, en outre, son opinion, lorsqu'il a
attesté la liste imprimée conformément à ses repré-
sentations et qu'il l'a envoyée pour la votation à
l'officier-rapporteur et aux sous-officiers-rappor-
teurs.

Sir JOHN THoMrsoN.

argument perd toute sa force. De sorte que la
question se réduit simplenent à ceci: le quelle
manière ces nomis (loivent-ils être inscrits sur la liste
et à quelle époque? Or, d'après mon interprétation
le la disposition <le l'article 30, il est très évident
qu'ils doivent être inscrits à l'époque où l'élection
a lieu :

Si, en aucun temps, lorsque le reviseur doit fournir ou
attester une liste des électeurs pour quelque fonctionnaire
ou personne, il y a relativement à cette liste un appel
encore pendant et non décidé.

Ce n'est qu'alors qu'il est obligé de fournir la
liste et c'est alors qu'il doit mettre sur cette liste
les deux dernières des trois catégories de personnes
dont il est question ici. Il a refusé de biffer une
<les catégories, elle est là et désignée. Il manque
là deux catégories. Par l'article 35, il est stipulé
que le juge île comté doit inscrire les noms qu'il
croit devoir être inscrits, les noms <les catégories
biffées-non qu'il doit biffer quelques noms qui ont
déjà été biffés. Si ces noms sont biffés de la liste,
comment peuvent-ils y être inscrits ? Je ne crois
pas que ce soit une question d'importance majeure,
si l'on désigne la catégorie à laquelle ils appartien-
nent ; mais il est d'importance majeure qu'ils soient
subséqueninent reconnus comme une catégorie et
que le fonctionnaire se conforme aux dispositions
de la loi applicables à ces personnes en particulier.

L'honorable ministre de la justice a admis qu'il
n'y a pas de quatrième catégorie. Ses remarques
s'appliquent à trois catégories et, jusque là, pas de
contestation. Mais il nie semble que lorsque le re-
viseur a décidé que certaines personnes n'ont pas
les qualités requises pour voter et lorsque la loi
stipule que ceux qui ne possèdent pas ces qualités
seront biffés de la liste, leurs noms ne devraient
pas figurer sur la liste fournie au greffier de la cou-
ronne en chancellerie, si l'on se conforme à la loi.
Ils sont retranchés de la liste et il en est ainsi jus-
qu'à cequ'ils y soieitremis par l'autorité supérieure
du juge de la cour de comté ; puis, la liste doit être
corrigée en conséquence. Quant aux individus de
la troisièmecatégorie, ils sontretranchés de la liste,
et, cependant, ils ont le droit de suffrage ; ils n'oc-
cupent pas une position différente de celle des deux
autres catégories et ne peuvent pas être mis sur la
liste, à moins que leurs noms ne soient annotés
d'après les dispositions le l'article 30. L'annota-
tion des noms de ces personnes que le reviseur a
refusé d'inscrire sur la liste n'est pas une annota-
tion différente de celle des noms qu'il a décidé de
biffer. Ceux qu'il a refusé de mettre sur la liste
ont également le droit de voter avec ceux qu'il a
retranchés. S'il en est ainsi, alors l'honorable mi-
nistre ne saurait prétendre qu'ils doivent figurer
sur 'la liste telle qu'imprimée par le greffier de la
couronne en chancellerie, puisqu'il admet qu'autant
qu'une catégorie est concernée, ceux qui y appar-
tiennent ne figurent pas sur la liste avant d'y être
inscrits par le reviseur pour les fins le l'élection.
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:-ir JOHN TIOMPSON: -Je dis qu'ils doivent
y figurer, s'ils sont sous le coup d'un appel non
décidé. Si l'on veut m'écouter un instant, j'aime-
rais établir clairement le point sur lequel nous dif-
férons. Je comprends que l'honorable député admet
que ces noms doivent figurer sur la liste telle que
remise à l'officier-rapporteur.

M. MILLS (Bothwell) : Je dis que l'article 30
stipule qu'ils doivent y figurer.

Nir JOHN THOMPSON: L'honorable député
ne conteste pas, d'après ce que je comprends, le
droit de voter aux personnes dont les noms figurent
ainsi sur les listes?

M. MILLS (Bothwell): Non. J'admets leur
droit de voter, conformément à la loi, leurs bulle-
tins étant marqués ainsi que le stipule la loi.

Sir JOHN THOMPSON: En faisant cette ques-
tion, je voulais attirer l'attention de la chambre sur
le fait que, -virtuellement, il n'y a aucune différence
entre nous quant au résultat auquel on est arrivé.
Dans la liste remise à l'officiec-rapporteur, comme
liste devant servir aux bureaux de votation, tous
ces noms figuraient comme étant l'objet d'un
appel non décidé ; ils ne figuraient pas de la même
manière que les électeurs ordinaires, mais ils
étaient marqués ainsi que je l'ai dit'à la chambre.
L'honorable député admet que ces mêmes noms
auraient dû figurer sur la liste de cette manière-là
et il admet le droit qu'avaient ces personnes à faire
inscrire leurs votes. D'après ce que je comprends,
leurs votes; les votes de plusieurs d'entre eux, ont
été inscrits, de sorte que, en ce qui concerne le résul-
tat obtenu, ils sont exactement dans la même posi-
tion qu'ils auraient occupée si la méthode proposée
par l'honorable député avait été suivie.

M. LAURIER : La divergence d'opinion qui
existe entre l'honorable ministre de la justice et
mn honorable ami, n'est pas très grande. Elle
consiste simplement dans le fait de savoir coin-
ment la liste. doit être imprimée, si elle doit être
imprimée, ou non, avec les noms au.sujet desquels
il a été interjeté appel. S'il doit y avoir une élec-
tion, la liste doit être fournie à l'officier-rapporteur
avec les noms au sujet desquels il a été interjeté
appel. La divergence d'opinion n'est pas très
grande, mais il importe <le faire connaître immé-
diatement en quoi consiste la loi véritable en cette
matière. Il n'y a aucun doute que ces noms au
sujet desquels il a été interjeté appel avaient le
droit de voter; cela n'est pas contesté ; mais en
même temps, il n'y a aucun doute-et c'est mai
manière d'interpréter la loi-que le recensement
des suffrages ne doit pas avoir lieu avant que
l'appel soit décidé. Je comprends que l'officier-
rapporteur a agi différemment et qu'il a compté
ces suffrages. 1

Sir 'JOHN THOMPSON: Cela n'a pas été le
résultat de l'impression de la liste.

M. LAURIER : Je sais que la divergence d'opi-'
nion qui existe entre l'honorable ministre de la
justice et mon honorable ami, n'est pas très grande ;
mais elle se réduit à la question de savoir si ces
votes au sujet desquels il y a eu appel auraient dû
être comptés et, dans mon humble opinion, l'idée
émise par mon honorable ami est la bonne.

M. MONCRIEFF : Je suis très heureux de voir,
d'après les remarques de l'honorable député de
Bothwell. M. Mills), qu'il n'est porté aucune accu-
sation de conduite répréhensible au sujet du rap-
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port (le cette liste. L'autre jour, lorsqu'il s'est agi
de -cette question, je croyais qu'une semblable
accusation pouvait exister; mais aujourd'hui, on
semble avoir tout à fait retiré cette accusation et
il s'agit simplement de savoir comment les noms
au sujet desquels il y a un appel doivent figurer
sur-la liste des 'électeurs. Cela est certainement
très satisfaisant, et la dernière remarque du chef
<le la gauche semblerait nous donner à entendre que
c'est une question de très peu d'importance.

M. LAURIER: Non, non.
M. MONCRIEFF : Les deux partis, d'après ce

que je comprends, sont d'accord sur le fait que les
personnes dont les noms étaient le sujet d'un appel
avaient le droit de voter à l'élection, et le chef de
la gauche <lit que la différence n'est pas grande, la
seule question étant de savoir comment les noms
contestés devraient apparaître sur la liste des élec-
teurs. Or, en vertu de l'article 30, :es noms doi-
vent être annotés sur la liste ; mais il n'est pas dit
comment ils doivent l'être. Est-il possible <le trou-
ver une manière plus claire de les annoter que celle.
qui a été adoptée ? Le nom est inscrit sur la liste
sans le numéroter, et la lettre majuscule " A " est
placée vis-a-vis.

M. MILLS (Bothwell): Que dites-vous des noms
que le reviseur refuse d'inscrire?

M. MONCRIEFF: Je répondrai immédiate-
ment à cette question. Le reviseur fait connaître
par son annotation que les noms accompagnés de la
lettre " A " sont sujets à l'appel. Le cas dont il
s'agit présentement est, peut-être, le premier exem-
ple où <les noms d'électeurs ont été pour ainsi dire
tenus en suspens, durant une élection.

M. MULOCK: En vertu de l'ate du cens élec-
toral.

M. MONCRIEFF: L'honorable député de Both-
well (M. Mills) -m'a demandé ce que j'avais à dire
des noms qui n'ont jamais été inscrits sur la liste.
En réponse à cette question je le .renvoie à l'acte
des élections fédérales, article 50, paragraphes 1 et
2. Le premier paragraphe se rapporte à la classe de
personnes dont le droit d'être inscrites sur la liste
fait le sujet d'un appel. Le paragraphe 2 s'appli-
que aux appels contre l'exclusion de votes. Voilà
les cas auxquels vous faites allusion. Un homme
veut être inscrit sur la liste et il est refusé, et il ne
s'est jamais trouvé sur la liste. Le paragraphe 2 se
lit comme suit:

Dans le cas oh quelque personne désirant voter à une
élection, et dont le nom aura été exclu de la liste des
électeurs d'un arrondissement de votation dans le district
électoral pour lequel cette élection a lieu, et que cette
exclusion paraîtra, d'après la liste des électeurs, faire le
sujet d'un appel non décidé.

Je vous poserai maintenant une question en
échange de celle que vous m'avez posée, vous-même.
Vous m'avez demandé: Que devient le nom de
l'électeur qui n'a jamais été inscrit sur la -liste? Je
vous demande, à mon tour: Comment l'objection
faite au nom de cet électeur apparaîtrait-elle, si le
nom n'avait pas été mis sur la liste? Le nom de
l'électeur doit être inscrit-sur la liste, si non, la
raison de son exclusion ne pourrait être donnée.

Le chef de la gauche ne partage pas cet avis. Je
ne sais pas s'il est d'accord avec l'honorable député
de Bothwell (M. Mills) ; mais le chef de la gauche
nous a dit qu'il n'avait pas d'objection aux noms ;
que ces personnes avaient le droit de voter; mais
qu'elles ne pouvaient être comptées qu'après la déci-
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ston rendue sur l'appel interj cté à leur sujet. Je
lui rporndrai en lui citant l'article 56 (le l'acte.
Avant de le faire, toutefois, je crois devoir dire que
je n'ai pas besoin <le me donner la peine d'exprimer
mes vues sur la question le savoir si ces personnes
ont le droit ou non (le voter, parce qu'il serait
admis par les deux partis que, d'une manière ou
d'une autre, elles devraient apparaître sui la liste
et qu'elles avaient le droit <le voter à cette élection.
Comme l'a montré l'honorable député de Bothwell
(M. Mills), un homme, dans cette position, a le
droit d'être inscrit sur la liste les électeurs ; mais
son nom doit être annoté, et tous ceux qui sont ins-
crits sur la liste ont le droit de voter.

Pour ce qui regarde les devoirs des ofliciers-rap-
porteurs à la clôture des bureaux de votation, nous
trouvons ce qui suit à l'article 56, paragraphe 3:

Le sous-officier-rapporteur devra aussi, en comptant les
bulletins de vote, mettre dans deux enveloppes ou paquets
distinets, les deux catégories de bulletins.

Nulle part dans cet acte électoral il n'est dlit que
les noms faisant le sujet d'un appel doivent être
exclus,'lorsque les bulletins <le vote sont comptés.
Si vous examinez aussi le paragraphe 1 de l'article
56, vous trouverez ce qui suit :

Immédiatement après la clôture du scrutin, le sous-
officier-rapporteurouvrira la boîte du scrutin et fera le
dépouillement en comptant le nombre des suffrages donnés
en faveur de chaque candidat.

Il n'y a aucune distinction à faire. En faisant
ce dépouillement le devoir du sous-officier rappor-
teur est de compter le nombre des suffrages donnés
cn faveur <le chaque candidat. Et que doit-il reje-
ter ? Voici la règle qu'il doit suivre:

1. Il écartera tous les bulletins qui n'auront pas été
fournis par le sous-officier-rapporteur; 2° tous ceux par
lesquels il aura été donné des suffrages pour plus de can-
didats qu'il n'y en aura à élire; et 30, tous ceux qui por-
teront quelques mots écrits ou quelque marque ou indica.-
tion autre que le numéro inscrit par le sous-officier-rap-
porteur dans les cas ci-dessus prévus, qui pourraient faire
reconnaître le votant.

Mes honorables amis savent bien que le numéro-
tage est seulement fait par le sous-officier-rappor-
teur dans les cas mentionnés par l'honorable député
<le Bothwell (M. Mills), et que, si un bulletin de
vote est le sujet d'un appel, le sous-officier-rappor-
teur peut le numéroter comme bon lui semblera, le
marquer, par exemple, " 999," si cela lui convient,
et ce numéro est inscrit sur le bulletin pour en
établir l'identité.

M. MULOCK : Lisez l'article 58.

M. LAURIER : Lisez l'article 64.

M. MONCRIEFF : Je lirai l'article 58, qui dit:
Le sous-officier-rapporteur dressera un relevé des

bulletins admis, du nombre des suffrages donnés à chaque
candidat, des bulletins comptés qui ont été déposés par
les personnes dont le droit d'être inscrites sur la liste des
électeurs et de voter, et par les personnes dont l'exclusion
du nom de la liste des électeurs paraissaient, d'après
cette liste, faire le sujet d'appels non décidés, comme
susdit.

Vous ne trouverez, nulle part, dans l'acte, que le
sous-officier-rapporteur doive rejeter tous les suf-
frages qui sont le sujet d'un appel non décidé.
Puis, l'autre devoir du sous-officier-rapporteur,
après avoir compté tous les suffrages, à l'exception
des trois catégories que j'ai nommées, est d'addi-
tionner le nombre des suffrages donnés à chaque
candidat.

M. MILLS (Bothwell): L'honorable député dis-
cute un sujet qui n'est pas maintenant devànt nous

M. MONCRIEFF.

-je veux dire le recensement <les bulletins et les
procédures d'une élection.

M. MONCRIEFF : J'ai pris la liberté <le tou-
cher à ce sujet, parce que, après mûr examen, le
chef de la gauche a prétendu que ces suffrages ne
<levaient pas être comptés par le sous-officier-rap-
porteur, lorsque celui-ci faisait l'addition des suf-
frages.

M. LAURIER: Pas du tout. J'ai dit qu'il était
important de s'arrêter sur cette divergence de vues,
entre le ministre de la justice et mon honorable
ami, le député le Bothwell (M. Mills), sur la ques-
tion de savoir si les suffrages qui sont le sujet d'un
appel doivent être comptés avant que cet appel soit
décide.

M. MONCRIEFF: Suis-je maintenant dans
l'erreur, en disant que vous avez prétendu que ces
suffrages qui, comme l'on pourrait dire, sont sus-
pendus en appel, ne devraient pas être-comptés par
les sous-officiers-rapporteurs avant la décision de
l'appel ? -

M. LAURIER: Pas du tout. Ce que j'ai dit,
c'est que le recensement des suffrages qui a été
fait hier, n'aurait pas dû l'être avant décision de
l'appel interjqté. C'est le point à discuter.

M. MONCRIEFF: L'appel interjeté n'a pas
encore été décidé.

M. LAURIER: Exactement. Prétendez-vous
que les suffrages qui sont le sujet d'un appel
devraient être comptés ?

M. MONCRIEFF: Oui, sans doute. Je coin-
prends parfaitement la position que vous prenez.
Vous dites que ces suffrages n'auraient pas dû être
comptés, et je prétends, au contraire, qu'ils auraient
dû l'être. Si vous voulez jeter les yeux sur un autre
article de la loi, vous trouverez une disposition
pour le cas où une élection est tenue au moment
où il y a des appels pendants. C'est le cas dont
vous voulez parler. La loi dit, pour ce cas, que le
délai alloué pour faire un nouveau recensement des
suffrages sera prorogé jusqu'après l'expiration de
six jours, après qu'aùra été rendue la décision finale
sur l'appel.

M. MULOCK : Croyez-vous que l'officier-rap-
porteur devrait......

Quelques VOIX: A l'ordre
M. MONCRIEFF: Je suivais simplement la

ligne d'argumentation que j'avais adoptée, lorsqu'on
m'a fait remarquer que je m'écartais de la question
posée entre les deux partis dans cette chambre. Je
faisais alors allusion à l'article 60, qui dit:

L'officier-rapporteur devra additionner le nombre des
suffrages donnés en faveur de chaque candidat, d'après
les relevés des bulletins de vote contenus dans chaque
boîte de scrutin transmises par les sous-officiers-rappor-
teurs et comptés par eux, et le candidat qui, lors du recen-
sement des votes,-se trouvera avoir une majorité des
suffrages, sera alors proclamé élu.

Je n'aborderai pas la question de savoir qui est
élu dans le présent cas. Je cite simplement cet
article de la loi pour montrer d'une manière con-
cluante que le devoir des sous-officiers-rapporteurs
serait de n'exclure dans le dénombrement des
suffrages donnés aucun vote sujet à l'appel. Mais
vu que l'honorable député de Bothwell (M. Mills)
dit qu'il ramènera demain le sujet devant l'a
chambre 'e serai heureux, alors, de voir ce qu'il a
à dire. D'après ma manière de voir, toutefois, la
position qu'il a prise relativement aux noms qui se
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trouvent inscrits sur la liste des électeurs et mar-
qués comme sujets à l'appel, est une interprétation
du statut, à laquelle, dans mon humble opinion, je
ne puis adhérer.

M. MULOCK: Vu que la présente question doit
être ramenée demain, je suivrai l'exemple de mon
honorable ami qui vient de parler, et ne la discute-
rai pas très longuement. Le reviseur a déclaré que,
dans son opinion, 229 noms qui ont été subséquen-
ment inscrits sur la liste, n'étaient pas des noms
d'électeurs bona fide. Le reviseur a expédié son
rapport au greffier <le la Couronne en chancellerie,
et il a fait plus que ce que prétend le ministre de
la justice; il n'a pas seulement donné les noms
d'électeurs ayant le droit d'être inscrits sur la liste;
mais il a de plus annexé au bas de cette liste un
certificat constatant le nombre d'électeurs dans
chaque arrondissement de votation, et dans son
énumération des électeurs considérés par lui comme
possédant le droit de vote, il a exclu les 229 noms
(lui sont maintenant le sujet d'un appel. Comme
on l'a <lit, il a, de plus, placé au bas de chaque liste'
une note déclarant que cei-tains noms biffés par lui,
savoir : les 229 qu'il a considérés comme inadmis-
sibles, étaient nuls ; il a ajouté que ces noms étaient
le sujet d'un appel, et il a expédié cette liste au
greffier de la Couronne en chancellerie, conformé-
ment à l'acte du cens électoral. Cela fait, ses
devoirs de reviseur se trouvaient, selon moi, remplis
entièrement. Son pouvoir ne pouvait s'étendre
davantage; il a rendu son jugement, et ce jugeaient
est devenu exécutoire dès qu'il a été publié dans la
GYazette du Canada par le greffier de la Couronne
en chancellerie. Ce dernier, conformément à ses
devoirs, a publié dans la Gazette officielle, donnant
dans celle-ci l'avis requis par l'article 21 et le para -
graphe 4 de l'acte du cens électoral, lequel dit:

Le greffier de la Couronne en chancellerie, au reçu de
toutes ces listes pour un district électoral, insérera dans
le numéro suivant de la Gazette du Cana dun-aveelon-
la formule "F'' de l'anneie du présent acte ; et à dater
de la publication de cet avis, les personnes dont les noms
serontinscrits sur ces listes comme électeurs seront. sauf
toute correction ou modification faite par un jugement
rendu sur appel, ainsi qu'il est ci-après prévu,considérées
comme électeurs régulièrement inscrits dans et pour ce
district électoral.

L'annexe B, mentionné dans l'acte, donne une
formule du rapport jui doit être fait par le revi-'
seur au greffier de la Couronne en chancellerie, et
cette forimule ne contient aucune disposition enjoi-
gnant au reviseur d'indiquer les noms qui sont le
sujet d'un appel ou de donner quelques renseigne-
mnents autres que ceux requis pour indiquer qui,
sont les électeurs. L'annexe B donne,,dans la pre-
mière colonne, les noms des électeurs. Puis, vis-à-
vis de chaque nom, il y a un numéro, et le nombre
total indique le nombre total des électeurs, confor-
mément aux constatations du reviseur. Le rapport
du reviseur doit être fait dans cette forme, et tout
ce que le reviseur insérerait dans ce rapport, qui
ne serait pas conforme à la loi, est tout simplement
nul. Mais, M. l'Orateur, qu'avons-nous vu ? Admet-
tant que l'opinion du sous-ministre de la justice
soit juste, le ministre de la justice n'en a guère
assumé la responsabilité.

Sir JOHN THOMPSON : Ce que j'ai dit, c'est
que je ne voulais pas être considéré comme repous-
sant la responsabilité.

M. MULOCK : Dans tous les cas, c'est ce qui a
eu lieu. Le reviseur s'est prononcé, d'abord, contre
ces noms. Une élection a été tenue. On a réussi

3à

à faire admettre dans la boîte du scrutin les suf-
frages d'une partie de ces 229 noms contre lesquels
une décision a été rendue-du moins, ces bulletins
de vote, car nous ne pouvons encore leur donner le
nom de suffrages. On a prétendu que ces suffrages
qui ont été jusqu'à présent considérés comme irré-
guliers, contre lesquels un jugement a été rendu,
doivent être, néanmoins, comptés, et nous savons
quel en sera le résultat. Ce sera de donner un
siège parlementaire à un candidat qui ne l'aurait
pas obtenu sans ces suffrages.

Une VOIX: Oui.
M. MULOCK : Je puis ajouter, néanmoins, que

sur les suffrages exclus, et qui sont le sujet d'un
appel non décidé, 128 ont été donnés en faveur de
M. Carling, et trois en faveur de M. Hyman, ce
qui donne une majorité de 125 en faveur de M.
Carling sur ces suffrages. Or, la majorité de M.
Carling, en lui accordant ces 125 suffrages qui
n'ont pas été reconnus par le reviseur, est seule-
ment de 109. Si ces 125 suffrages que le reviseur
a considérés comme irréguliers, étaient écartés, M.
Hyman aurait une majorité de 16 voix. Telle est
la situation.

Sir JOHN THOMPSON : Ces suffrages seront
mis de côté aussitôt que l'autorité judiciaire en
appel l'aura décidé.

M. MULOCK : La question est de savoir si
nous allons, en quoi que ce soit, aider un candidat
qui n'a pas obtenu une majorité des suffrages, à ob-
tenir un siège parlementaire. Allons-nons, main-
tenant, nous efforcer de donner à l'acte électoral
une interprétation contraire au droit et à la justi-
ce, et encourager ceux qui veulent le faire? Je sais
ce qui est déjà arrivé, et je ne puis oublier ce que
ces reviseurs ont fait, et ce qui s'est passé dans
cette chambre. Je ne puis croire que nous allons
autoriser un officier-rapporteur à faire son rapport
avant ¯qüe &juge de comté ait été appelé à s'occu-
per de la cause. Nous savons ce qui est arrivé dans
Bothwell. Dans le cas de Bothwell, l'officier-rap-
porteur ne s'est pas occupé de la cour de comté, et
a déclaré élu un candidat qui avait été défait, mais
qui, néanmoins, réussit à garde r son siège pendant
une session ou plus, et fut finalement évincé de sa
position par une décision de la cour Suprême. La
cour de comté peut prendre la présente question
en considération à l'occasion d'un nouveau recense-
ment ; mais on nous a dit, avant que l'officier-rap-
porteur eût fait son rapport, que cet officier allait
faire comme dans le cas de Bothwell. Le Free-
Pres8 de London a déclaré que l'officier-rappor-
teur avait l'intention de déclarer M. Carling élu,
et le bruit court maintenant que le juge dé la cour
de comté est disposé à faire la même chose.

Quelques VOIX : A l'ordre-!
M. MULOCK : A l'ordre! Le temps est arrivé

où nous devons prendre soin de nos droits dans cette
chambre et dans le pays. Je suis parfaitement dans
l'ordre. Je déclare de nouveau que le bruit court
que le juge de la cour de comté a manifesté un pen-
chant dans la présente cause, et que ce penchant
peut empêcher que justice soit rendue, et faire
adresser ici un rapport d'élection, qui n'ait aucune
valeur. Supposé qu'un appel soit interjetý, et que
le juge de la cour de comté rende son jugement. Il
renversera, peut-être, toute la décision du reviseur,
et il pourra trouver dansles 125 suffrages déjà men-
tionnés, comme on nie dit qu'il va les trouver, un
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nombre suffisant de suffrages pour donner un siège
parlementaire à M. Carling.

Sir JOHN THOMPSON : L'honorable député ne
devrait pas faire des déclarations de ce genre, en
s'appuyant sur une simple rumeur.

M. MULOCK: Je fais ces déclarations de mon
siège, ici, en na qualité de membre de la chambre.
Je connais parfaitement la responsabilité qui
m'incombe, et je suis prêt à répéter ces déclarations.
Il est temps que nous nous occupions, ici, de nos
libertés.

M. l'ORATEUR: L'honorable député devrait
retirer ses observations, à moins qu'il ne soit prêt à
proposer une mise en occusation.

M. MULOCK : N'importe; je n'y donnerai pas
de suite.

Sir RICHARD CARTWRIGHT Décidez-vous,
NI. l'Orateur, qu'il ne nous appartient pas, s'il y a
raison de croire qu'il y a eu muauvaise administration
de la justice, d'appeler lattention de la chambre sur
ce fait, si nous ne sommes pas prêts à proposer une
motion (le mise en accusation? Si oui, je voudrais
que votre décision fût écrite, parce que je ne puis
y adhérer.

M. l'ORATEUR: Je n'ai pas compris ainsi les
paroles de l'honorable député. D'après ce que j'ai
entendu, il a déclaré que le juge Elliott allait per-
mettre irrégulièrement que ces noms fussent ins-
crits sur la liste des électeurs.

M. MULOCK : J'ai dit que le bruit courait que
le juge allait, dans le présent cas, se prononcer en
faveur de M. Carling; qu'il allait trouver un nom-
bre suffisant de bons suffrages, si cela est nécessaire,
pour donner à ce dernier un siège au parlement.
Toutefois, par égard pour votre décision, M. l'Ora-
teur, je n'insisterai.pas davantage sur l'observation
que j'ai faite ; mais je demanderai au ministre de
la justice ce qu'il en pense.

M. l'ORATEUR : Il est établi que-
Les règles des deux chambres ont seulement pour but

de protéger leurs propres membres, et conséquemment,
toute observation faite sur la conduite des personnes du
dehors ne peut être rigoureusement considérée comme
une infraction au règlement. Mais les orateurs de la
chambre des Communes d'Angleterre interviennent tou-
jours maintenant, pour empêcher autant qu'ils le peuvent
toute attaque personnelle contre les juges ou les cours
de justice, Ils se croient toujours obligés de déclarer
que telles expressions devraient être retirées, et lorsqu'il
est proposé de mettre en question la conduite d'un .iuge,
le membre du parlement qni désire le faire, doit suivre
la pratique constitutionnelle de proposer une adresse à
la Couronne.

M. MULOCK : Je ne ferai aucune autre obser-
vation relativement i la conduite du juge, et, de
plus,, je. retirerai tout ce que j'ai (lit à ce sujet.
Mais je poserai cette question au ministre de la
justice, s il veut me le permettre; croit-il qu'il
serait convenable et juste que l'officier-rapporteur
fit son rapport à cette chambre avant que le juge de
la cour de comté-dans le cas d'un nouveau
dépouillement du scrutin-ait rendu sa décision?

Sir JOHN THOMPSON : C'est un sujet sur
lequel je préfère n'exprimer aucune opinion. J'ai
toujours refusé de donner mon avis ou mon opinion
aux officiers-rapporteurs. Je crois qu'un otticier-
rapporteur, si quelque doute s'élève, dans son esprît,
relativement à ses devoirs prescrit par la loi, doit
demander un avis et agir conformément à cet avis ;
mais je ne voudrais certainement pas donner cet
avis.

M. MULOcK.

M. MULOCK: L'officier-rapporteur, naturelle-
ment, a le sentiment de sa propre responsabilité.
Il doit se conformer à la loi ; niais s'il passe outre
et déclare élu un candidat défait, ce dernier ne peut
être renvoyé de son siége qu'après un long et dispen-
dieux procès avec le candidat qui est le choix (lu
peple. Vu ce (lui a été fait dans le passé par des
o cier-rapporteurs, dans certaines occasions, bien
que je loue la réserve du miuistre de la justice, je
crois, toutefois, que ce dernier a les devoirs envers
le parlement et le pays, et que, s'il se présente un
cas comme celui qui est présentement signalé, il
rendrait un service au public en voyant à ce que la
loi ne fût pas violée. L'honorable ministre doit se
rappeler comment l'officier-rapporteur de Bothwell
ne tint aucun compte de la déeision du juge. Dans
le présent cas, j'ignore quelle sera la décision du
juge; mais, assurément, jusqu'à ce que cette déci-
sion soit rendue, aucun rapport de l'élection ne
devrait être adressé à la chambre, si nous supposons
qu'un nouveau dépouillement de scrutin doive se
faire.

L'esprit le la loi, et la lettre aussi, sans doute,
veut que l'officier-rapporteur ne fasse aucun rapport
jusqu'à ce que le juge ait rendu sa décision relati-
veinent aux suffrages soumis à un second dépouille-
ment. Le ministre de la justice ne croit-il pas
qu'il soit de son devoir de contrôler la conduite de
tout fonctionnaire de cette chambre? Je dois avouer
que je serais désappointé si l'honorable ministre ne
prenait pas des mesures pour prévenir toute irrégu-
larité et si l'officier-rapporteur faisait un rapport
avant que la loi l'y oblige, ou s'il ne tenait pas
compte de la décision du juge de la cour de comté ;
la responsabilité de son acte pèserait certainement
dans une grande mesure sur l'administration, si
celle-ci négligeait de prendre les mesures requises.
Le ministre de la justice, je crois, peut maintenant
empêcher toute violation de la loi ; mais d'après
tout ce qui a été fait, on paraît avoir raison de
croire que, c4uelque soit le résultat de l'élection, le
candidat qui a été, suivant nous, défait, sera déclaré
élu. Si cela arrive, et si le gouvernement refuse
d'intervenir pour empêcher ce méfait, il ne pourra
ensuite dégager sa responsabilité pour tout ce qui
aura été fait.

La motion est adoptée.

ORDRE DE PRODUCTION DE RAPPORTS.
Etat donnant la date du mandat de l'Orateur, la date

du bref et la date de la nomination del'officier-rapporteur
dans les élections de membres de la chambre des Com-
munes depuis la clôture de la dernière session. Aussi, un
état indiquant les causes de retard dans chacune des ma-
tières ci-dessus, lorsque retard il y a eu.-M. Mills (Both-
well).

FEU LE DUC DE CLARENCE.
M. l'ORATEUR informe la chambre qu'il a reçu

un message du Sénat annonçant que ce dernier a
adopté une adresse à Sa Majesté la Reine, expri-
mant son regret et sa sympathie au sujet de la mort
prématurée du duc de Clarence et Avondale, et
qu'il désire que la chambre adopte également cette
adresse.

Sir JOHN THOMPSON: Je propose que la
question soit prise en considération demain.

La motion est adoptée.
Sir JOHN THOMPSON : Je propose que la

séance soit levée.
La motion est adoptée, et la séance est levée à

6.10 heures p. m.
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CHAMBRE DES COMMUNES.

VENDREDI, le 4 mars 1892.

L'Orateur ouvre la séance à trois heures.

PRIERE.

PRÉSENTATION D'UN DÉPUTÉ.
John-Fitz-William Stairs député du collège électoral

de Halifax, présenté par sir John Thompson et M. Tupper.
RAPPORT.

M. FOSTER: Je dépose le rapport du profes-
seur Saunders sur la production et la fabrication
du sucre de betterave. Ce rapport fut promis l'an
dernier lors de la discussion de cette question. Le
professeur Saunders s'est acquitté de sa tâche.
J'ai pris la liberté (le faire imprimer le rapport, et
il a déjà été distribué aux membres de la chambre.

MESSAGE DE SON EXCELLENCE.
Sir JOHN THOMPSON présente un message

de Son Excellence le gouverneur-général.

M. l'ORATEUR lit le message comme suit:
STANLEY DE PRESTON.

Le gouverneur général transmet à la chambre des Com-
munes une minute du Conseil approuvé e nommant l'ho-
norable Mackenzie Bowell, ministre de la milice et de la
défense, l'honorable John Costigan, ministre du revenu
de l'intérieur, l'honorable Geerge-Enlas Foster, ministre
des finances, et l'honorable Joseph-Aldric Quimet. i-
nistre des tTavaux publics, pour agir avec l'Orateur de la
chambre des Communes, comme commissaires pour les
fins et en vertu des dispositions de l'acte chap. 13 des
Statuts Revisés du Canada, intitulé: " Acte concernant
la chambre des Communes.'
HÔTEL DU GoUvERNEMENT,

OTTAwA, 3 mars 1892.

LISTE ÉLECTORALE DE LONDON.
M. l'ORATEUR: J'ai l'honneur d'informer la

chambre que le greflier de la Couronne en chancel-
lerie est présent avec la liste telle qu'imprimée, et
d'après laquelle a eu lieu l'élection récente pour
cette cité.

M. MILLS: Je propose-
Que les dites listes électorales soient déposées.
La motion est adoptée.

BILLS PRIVES.

Sir JOHN THOMPSQN: Je propose-
Que le délai pour recevoir des pétitions pour bills privés

soit prolongéjusqu'à vendredi, le 18 courant, et pour pré-
senter des ills privés, jusqu'à jeudi, le 24 courant.

La motion est adoptée.

FEU LE DUC DE CLARENCE ET AVON-
DALE.

Sir JOHN THOMPSON: Conformément à la
résolution que la chambre a adoptée hierj au sujet
<de l'adsresse-,à Sa Très Gracieuse Majesté la Reine,
proposée par le Sénat, je propose, appuyé par M.
Laurier, que--

La dite adresse du Sénat à Sa Très Gracieuse Majesté
soit approuvée par la cbambre et que le blanc «C'elle
contient soit rempli par les mots "la chambre des Com-
munes."

En faisant cette motion, je n'ai qu'à ajouter, ce
-qui est indubitablement vrai, que le peuple cana-
dien a appris avec un regret universel et profond
le malheur dont Sa Gracieuse Majesté a été frappée

par la perte mentionnée dans l'adresse. Il est (lit
dans l'adresse que le peuple canadien, représenté
par cette chambre, espère que la divine Providence
consolera Sa Majesté dans cette grande affliction
et que la sympathie universellement éprouvée
dans -tout l'empire pour Sa Majesté ainsi que pour
le prince et la princesse de Galles, contribuera dans
une certaine mesure à leur donner cette consola-
tion si nécessaire dans une pareille circonstance.
C'est pourquoi, vu les sentiments de sympathie
déjà exprimés par cette chambre, je n'ai besoin
que le faire ces quelques remarques en demandant
à la chambre d'adopter cette adresse.

M. LAURIER: Il m'a été donné, il y a quelque
jours, d'exprimer les sentiments de la gauche au
sujet de la matière de cette adresse. Aujourd'hui,
je nie bornerai à dire que j'approuve entièrement
tous les sentiments exprimés d'une manièresi lieu-
reuîse et ai gracieuse par le ministre de la justice,
et j'appuie cordialement la motion.

La motion est adoptée.

Sir JOHN THOMPSON: Je propose-
Que la dite adresse soit grossoyée.
La motion est adoptée.

Sir JOHN TIOMPSON: Je propose-
Qu'un message soit envoyé au Sénat informant leurs

Honneurs que cette chambre a adopté l'adresse ci-jointe
à Son Excellence le gouverneur général priant Son
Excellence de vouloir bien transmettre à Sa Très Gra-
cieuse Majesté l'adresse conjointe de condoléance des
deux chambres à l'occasion de la mort prématurée deSon
Altesse RQyale le Prince Albert-Victor, due de Clarence
et Avondale.

La motion est adoptée.

Sir JOHN THOMPSON: Je propose-
Que cette Chambre envoie un message de condoléances

à Leurs Altesses Royales le Prince et la Princesse de
Galles:

Pour exprimer la douleur profonde et universelle du
peuple du Canada à l'occasion de la mort prématurée de
Son Altesse Royale le Prince Albert Victor, due de Cla-
rence et Avondale; et pour témoigner respectueusement
à Leurs Altesses Royales de sa sympathie sincère et vive-
ment sentie dans le malheur dont Elles ont été frappées
par la perte d'un jeune prince héritier de leur illustre
maison, et dont la carrière à son début semblait pleine
de brillantes proniesses de bonheur et de distinction.

La motion est adoptée..

Sir JOHN THOMPSON: Je propose-
qu'une humrble adresse soit présentée à Son Excellence

le Gouverneur général dans les termes suivants:-
A Son Excellence le -lrèr"Honorable ir Frederick Arthur

Stanley, baron Stanley de Preston, dan* le comté de
Lancaster, dans la pairie du Rova-ume-Uni, Chevalier
Grand-Croi.x de l'ordre Très-honorable du Bai,. Gou-
verneur général du Canada et vice-amirqi d'icelus.

PLAISE À VOTRE EXCELLFNCE:
Nous, fidèles et loyaux sujets de Sa Majesté, les Com-

munes du Canada, assemblés en Parlement, avons résolu
d'envoyer un message de condbléances à Leurs Altesses
Royales le Prince et la Princesse de Galles.Pour exprimer l'universelle ëtrvive douleur du feuple
du Canada à Poccasion de la moit- prématurée- deon
Altesse Royale le Prince Albert Victor, due de Clarence
et Avondale, et pour témoigner très respectueusement à
Leurs Altessés Royales se sympathie sincère et profonde
dans'le malheur dont Elles ont été frappées par la perte
d'un jeune rince héritier de leur illustre maison, et dont
la carrière son début.semblait pleine de brillantes pro-
messes de bonheur et de gloire.

Nous demandons qu'il nous soit permis d'approcher'de
Votre Excellence pourlui demander respectueusement
de transmettre le dit message à Leurs Altesses Royales le
Prince et la Princesse de'Galles, en la manière que Votre
Excellence jugereconvenable.

La motion est adoptée.
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Il est ordonné que la dite adresse soit grossoyée
et présentée à Son Excellence le gouverneur-géné-
ral par les membres de cette chambre qui font
partie du Conseil Privé.

DEVOIRS DES OFFICIERS D'ÉLECTION.
M. MILLS (Bothwell). Je propose:-

Que la Chambre des Communes a le droit indéniable,
et qu'elle est tenue de voir à ce que les officiers-rappor-
teurs et autres fonctionnaires qui ont des devoirs à rem-
plir lors de l'élection des membres de cette Chambre
aeissent d'une manière parfaitement équitable envers les
divers candidats, et qu'ils s'en tiennent à la stricte exé-
cution (le leurs devoirs; et cette Chambre affirme, de
plus, que l'instruction des pétitions d'élection par les tri-
bunaux ne diminue en rien l'autorité de la Chambre sur
ces officiers, et n'enlève en aucune manière la nécessité
de son contrôle.

Hier, M. l'Orateur, avec le consentement du
chef de la chambre, j'ai donné avis 'lue je présen-
terais aujourd'hui une motion au sujet des devoirs
de cette chambre relativement aux élections qui
peuvent avoir lieu de temps à autre. La motion
que je présente actuellement déclare que la cham-
bre des communes a le droit indéniable de voir à
ce que les officiers-rapporteurs et autres fonction-
naires qui ont des devoirs à remplir lors de l'élec-
tion dle membres de la chambre, agissent d'une
manière parfaitement équitable envers les divers
candidats, et s'en tiennent à la stricte exécution
de leurs devoirs. La motion ajoute que : " cette
chambre affirme de plus que l'instruction des péti-
tions d'élections par les tribunaux ne diminue en
rien l'autorité de la chambre sur ces officiers,. et
n'enlève en aucune manière la nécessité de son con-
trôle." Je crois, M. l'Orateur, que la doctrine éta-
blie dans cette motion est trop claire pour être
contestée. La chambre est juge de ses droits et
privilèges, et en sa qualité de corps représentatif
de la nation il est de son devoir de veiller à ce que
ceux qui deviennent membres de la chambre le de-
viennent conformément aux dispositions de la loi
du pays. Je ne dis pas, M. l'Orateur, qu'il soit
toujours nécessaire que ce contrôle se manifeste
activement ; il suffit qu'il existe virtuellement,
n'étant exercé que dans le cas d'abus, d'oubli de
devoir, de la part d'officiers tenus de remplir des
fonctions de la manière prescrite par la loi du pays.

La question est importante, parceque tout manque
d'équité dans laccomplisiement des devoirs d'un
fonctionnaire peut affecter le résultat qui devrait
être atteint par l'exercice du droit de suffrage. Un
tel manque d'équité peut avoir pour effet de changer
la représentation en parlement; et, advenant ce
cas, 1 influence et le respect que cette chambre
devrait commander dans le pays seront sérieuse-
ment affaiblis. Il ne faut pas oublier que sous
notre système de gouvernement représentatif le
ministère est toujours partie intéressée. Mais il y
a une différence marquée entre notre système et
celui qui existe en Angleterre, en ce qu'ici le minis-
tère comme partie intéressée peut exercer une cer-
taine influence et l'exercer d'une maniére illégitime,
tandis que dans le Royaume-Uni un ministère ne le
peut pas. Je dis, M. l'Orateur, que ce pouvoir en ce
qui concerne les élections, que les ministres possè-
dent ici dans une plus grande mesure que les minis-
tres du Royaume-Uni exige de la part de cette
chambre une vigilance plus active même que celle
que nécessitent les devoirs de la Chambre des Com-
munes dans le Royaume-Uni. Dans le Royaume-
Uni, lorsque le greffier de la couronne en chancel-
lerie reçoit le mandat de l'Orateur, il est tenu d'en-
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voyer le bref à un officier nommé par la loi, à un
officier permanent de la chambre pour l'élection qui
doit avoir lieu dans une circonscription donnée. Le
ministère n'a pas le droit d'intervenir. L'autorité
des ministres sur le greffier de la couronne en chan-
cellerie, leur pouvoir d'intervenir dans l'accomplis-
sement (le ses devoirs, en vertu de la loi, n'est pas
plus grand là-bas que celui des autres membres de
la chanbre <les communes. Mais, M. l'Orate-r,
il n'en est pas de même ici. Il y a quelques années,
cette chambre a passé un acte abrogeant la loi qui
désignait certains fonctionnaires comme officiers
permanents de la chambre pour présider aux élec-
tions. Aussi longtemps que cette loi a été en
vigueur, le greffier de la couronne en chancellerie
au Canada, pouvait exercer ces fonctions absolu-
ment de la même manière que le greffier <le la cou-
ronne en chancellerie dans le Royaume-Uni. Mais,
M. l'Orateur, en abrogeant cette loi, on a très
sérieusement modifié les rapports entre le ministère
et le greffier de la couronne en chancellerie. On a
donné au ministère un contrôle sur ce fonctionnaire
dans l'accomplissement de ses devoirs officiels
qu'ignore entièrement la loi dans le Royaume-Uni.
Comme résultat, une <les parties intéressées dans
chaque élection possède une influence illégitime
dans cette élection.

Le greffier de la couronne en chancellerie ne peut
émettre le bref, il ne petit obéir au mandat de
l'Orateur tant que le ministère ne l'a pas informé
du nom de celui qu'il a nommé officier-rapporteur
pour l'élection; de sorte que, malgré le désir qu'il
peut avoir de remplir son devoir, suivant l'esprit
et la lettre <le la loi, ses bonnes intentions sous ce
rapport se trouvent frustrées ; sa faculté de se con-
former aux exigences de la loi devient illusoire du
moment que le ministère néglige de nommer un
officier pour présider à l'élection. Dans ces circons-
tances, il est de la plus haute importance que le
parlement surveille avec soin tout ce qui se fait
dans chaque électionqui a lieu dansn'importe quelle
partie du Canada. Nous entendodis quelquefois dire
ici que des personnes désirent vivre et mourir sujets
anglais. Je ne liscuterai pas la question de la mort
parce que je suppose que la plupart des honorables
membres de cette chambre aiment à rester dans le
milieu qui leur est connu ;. et par conséquent je
suppose qu'ils ne sont pas pressés de finir leurs
jours. Mais, M. l'Orateur, je puis dire que ceux
qui désirent vivre au Canada comme sujets anglais
devraient tenir à conserver l'esprit et les principes
des institutions anglaises ; et ce n'est pas conserver
l'esprit et les principes du gouvernement représen-
tatif anglais que de donner à un ministère la faculté
d'exercer une influence illégitime par les moyens
que l'on emploie pour une élection de représentant.
Je dis que le gouvernement est toujours partie à
chaque élection qui a lieu; et à l'élection qui vient
d'avoir lieu dans London, un ministre de la cou-
ronne était l'un des candidats. Ce ministre de la
couronne était aussi un de ceux qui avaient con-
seillé Son Excellence quant au choix de l'officier-
rapporteur et des divers sous-officiers-rapporteurs
dans la circonscription électorale. La chambre doit
comprendre, par conséquent, que la position d'un
candidat vis-à-vis de tous les fonctionnaires em-
ployés dans l'élection est tout à fait différente de
celle de l'autre candidat vis-à-vis de ces fonction-
naires. Lorsque ces pouvoirs étendus sont conférés
à un ministère, il est donc d'autant plus important
de veiller à ce que les fonctionnaires chargés de
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présider à une élection observent rigoureusement
la loi. Je dis, M. l'Orateur, que le parlement a
toujours le pouvoir de se protéger; et la nomina-
tion d'un tribunal pour instruire les pétitions d'élec-
tions n'affecte aucunement les pouvoirs dont la
chambre des Communes est de droit revêtue. En ce
qui concerne une classe particulière de sujets, il
peut être important que la chambre s'abstienne
d'intervenir lorsque les tribunaux sont appelés à se
prononcer sur des faits contestés., Au cours d'un
débat qui a eu lieu dans cette chambre il y a quel-
ques années, il a été reconnu que la substitution
d'une cour de justice à un comité de la chambre
dans l'instruction des pétitions d'élection ne porte
pas atteinte aux pouvoirs et aux droits originaires
du parlement. Lors de ce débat M. Blake dit:

Il me serait très pénible de croire que par suite de l'acte
des élections contestées, la chambre se trouvât dépouillée
de son pouvoir sur les officiers-rapporteurs et les sous-
officiers-rapporteurs-de son pouvoir d'examinerles plain-
tes portées contre eux et les punir pour mauvaise conduite.

Et au cours du même débat, sir John Macdonald
(lit :

Je suis heureux que l'honorable député n'ait pas'voulu
demander à la chambre d'examiner les points soulevés
dans la pétition lorsque le procès s'instruit devant un
autre tribunal; néanmoins il n'est pas à supposer que la
chambre ait abandonné le droit qu'elle a de contrôler,
censurer et, au besoin de punir les officiers-rapporteurs et
les sous-officiers-rapporteurs.

De sorte que, en ce qui concerne le pouvoir du
parlement, il ne peut pas y avoir de doute qu'il
existe, que cette chambre a le pouvoir de contrôler
les fonctionnaires qu'elle charge de présider aux
élections dans n'importe quelle circonscription; et
quoique dans certains cas il puisse ne pas être né-
cessaire d'intervenir il convient toujours d'exercer
une surveillance afin que, lorsqu'il y aun grave abus
d'autorité, lorsqu'un fonctionnaire abuse de sa po-
sition,, cette chambre puisse user des pouvoirs
dont elle est investie dans l'intérêt public pour
protéger les droits de ceux qui sont lésés lorsque
cette chambre peut exercer ce pouvoir plus com-
modément qu'aucun autre tribunal, ou qu'aucune
personne. Cela est évident pour cette raison.
Supposons pour un instant que l'officier-rappor-
teur déclare élu membre de cette chambre un
homme qui a obtenu une minorité des suffrages, un
étranger, un criminel, et qu'aucune objection n'ait
été soulevée, qu'aucune mesure n'ait été prise pour
y remédier, il est évident que la chambre a le
pouvoir de se purifier et de protéger les droits des
électeurs du pays contre toute intrusion ou tout
abus de 'ce genre. Il se peut que l'officier-rappor-
teur commette une fraude, qu'il déclare élu un
candidat qui a obtenu une minorité des suffrages,
et cette chambre aurait alors assurément le droit
de demander au greffier de la Couronne en Chan-
cellerie-et la chose a eu lieu souvent--de déposer
le rapport de l'élection et d'insister pour que le
rapport soit amendé conformément aux faits: S'il
y a quelque question de droit, s'il y a quelque
question litigieuse entre les parties, ai les tribu-
naux ne sont pas saisis de l'affaire, cette chambre
peut se protéger contre les abus et contre toute
personne qui n'a pas droit de siéger ici, tout autant
que dans les premiers temps de l'histoire du parle-
ment. En général les tribunaux ont à s'occuper
de questions de droit et de fait, de l'ap-
plication de la loi aux faits exposés, mais lorsqu'il
s'agit simplement d'une question d'arithmétique
les remarques faites par Lord Usher dans une

cause importante-la cause de Bangor, instruite il
y a trois ou quatre ans-me paraissent convenir
parfaitement, et la chambre manquerait à son de-
voir en refusant de rendre justice et en forcant les
parties (le recourir à des moyens coùteux ; je ne
veux pas dlire, par la résolution que j'ai présentée,
que la chambre doit exercer une surveillance in-
discrète, qu'elle doit user du pouvoir qu'elle pos-
sède lorsque ce n'est pas nécessaire, niais je dis
que, lorsqu'il est clair qu'un tort va être causé,
qu'un abus d'autorité va être commis, que ceux
qui sont chargés de remplir des devoirs importants
manquent à ces devoirs, le fait que cette Chambre
n'est pas indifférente à ce qui a lieu, qu'elle exerce
une surveillance sur ses fonctionnaires est propre
à produire un effet très important et très salutaire,
et si cette surveillance est exercée avec équité et
modération, il n'est pas probable que des abus
comme ceux qui ont eu lieu dans la province du
Nouveau-Brunswick, il y a quelques années, lors
de l'élection d'un membre de cette chambre, se ré-
pètent souvent, et si cette chambre tient ,des fonc-
tionnaires rigoureusement responsables de leurs
actes, elle s'épargnera des difficultés, et épargnera
au public des scandales.

J'affirme simplement ceci : que les fonctionnaires
de la chambre sont tenus d'obéir à la loi. Il est
évident qu'aucune branche du service public ne
pourrait être administrée d'une façon satisfaisante
s'il fallait que toute divergence d'opinion entre un
fonctionnaire supérieur et un subalterne fût soumise
à la décision d'un tribunal judiciaire plutôt qu'à
celle du chef hiérarchique. Voilà pourquoi je dis
que dans tous les cas où il est évident, aux yeux du
bon sens comme du sentiment de justice de chacun
de nous, qu'une injustice a été commise, la chambre
manquerait à son devoir envers le pays si elle
n'exerçait pas le droit qui lui est confié d'insister
pour que justice soit faite.

Hier la chambre a envisagé un autre côté de la
question, mais aujourd'hui je me propose de traiter
en peu de mots la question de savoir quels sont
ceux qui étaient électeurs, quelles sont les personnes
dont les noms se trouvaient sur la liste éleétorale
ou dont les noms auraient da se trouver sur cette
liste quand l'éleétion a eu lieu, quelle liste électorale
a été remise au sous-officier-rapporteur, comment
les votes ont été inscrits, de quelle manière doit
se faire la constatation de ces votes et comment
cette constatation doit être décidée dans le cas de
litige en ce qui la concerne. Voilà les questions
que j'entends demander à la chambre d'étudier et
de discuter aujourd'hui.

On voit qu'en vertu de l'article 30 de l'acte du
cens électoral, il y-a deux catégories de personnes
qni ont droit de voter aux 'élections: celles dont le
droit d'être inscrit sur la liste n'est contesté par
personne et celles au sujet desquelles ce droit est
l'objet d'une contestation devant les tribunaux.
Ces dernières se subdivisent en trois catégories
celles des personnes dont les noms ont été mainte-
nus sur la liste en dépit d'une requête à l'effet con-
traire ; celles dont les noms, dit-on, out été exclus
de la liste par l'officier-rapporteur, alors qu'appel
avait été interjeté à l'encontre de cette décision
devant le juge de comté; et, en troisième lieu,
celles des personnes qui ont demandé à ce que leurs
noms fussent inscrits sur la liste et qui se sont,
heurté à un refus de l'officier rapporteur.

Si j'ai bien saisi l'argumentation du ministre de
la justice hier, nous nous entendons sur ce point:
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que la première catégorie aurait dû être maintenue
sur la liste, c'est-à-dire, que l'officier-rapporteur
s'étant refusé à l'kn exclure, elle aurait dà y rester.
Nous sommes aussi d'accord en ce qui concerne la
troisième catégorie, en ce sens que l'officier-rap-
porteur ayant refusé <le l'inscrire sur la liste, elle
ne pouvait pas s'y trouver. La divergence d'opi-
nion se produit au sujet <les gens <le la deuxième
catégorie, celle dont l'officier-rapporteur avait éli-
miné les noms <le la liste, mais au sujet desquels
appel a été interjeté. Je crois comprendre que le
ministre de la justice soutient que ces électeurs,
encore que leurs noms aient été éliminés de la liste,
se trouvent sur la liste quand nême. Voilà en
quoi je diffère d'opinion avec lui. Je crois qu'il y
a deux ou trois sous-catégories le personnes dont
les noms sont biffés le la liste, et qu'on annote ces
noms quand il faut produire la liste pour les fins
d'une élection. Mais si, sos d'autres rapports,
la loi était exécutée, l'adoption de l'une ou l'autre
<le ces prétentions n'aurait peut-être pratiquement
aucun mauvais effet. On m'informe que dans la
dernière élection dans la ville de London, certaines
personnes dont les noms se trouvaient sur la liste,
et dont le droit <le voter était l'objet d'une contes-
tation devant les tribunaux, au lieu de prêter le
serinent d'après la formule X tel qu'exigé par la loi,
ont prêté le serment ordinaire des électeurs dont le
droit de vote n'est pas contesté, et on a prétendu
que, leurs noms se trouvant sur la liste, elles avaient
le droit de voter en prêtant le serinent ordinaire.

Je mentionne ce fait comme constituant l'une
des erreurs qui ont été commises et qui sont le.
nature à être commises quand on ie fait pas la
distinction voulue entre les noms qui sont inscrits
sur la liste de jure et ceux qui sont inscrits tout eii
étant l'objet d'une contestation. L'article 32 le
cette loi relative aux listes électorales indique dans
quel sens il faut interpréter la loi. Elle ne saurait
être interprétée exactement ni dans le sens voulu
si l'on s'en rapporte à chaque article enî particulier
et que l'on veuille l'interpréter d'après la stricte
valeur grammaticale les termes. Dans le chapitre
5 comme dans le chapitre 8 des Statuts Revisés, il
faut prendre la loi dans son ensemble, étudier
chaque disposition particulière <le chacune de ces
lois et l'interpréter de façon à rendre justice à t out
l'ensemble de la loi et'à donner le meilleur effet
possible aux intentions du parlement. Il ressort <le
l'article 33 que les personnes dont les noms sont biffés
de la liste électorale en vertu <le l'article 30, ont sept
jours pour interjeter appel de la décision
de l'officier-rapporteur an juge de la cour de
comté, et la raison d'être du délai accordé pour
cet appel est la possibilité de faire remettre leurs
noms sur la liste électorale. Jusqu'à ce que cette
réinscription ait eu lieu, à mon sens, leurs noms ne
se trouvent pas sur la' liste. Si l'on réfère mainte-
nant à l'article 56 du chapitre 8, on voit que la
même restriction s'applique aux actes des sous-
officiers-rapporteurs dans la première partie de cet
article :

Immédiatement après la cloture du scrutin, le sous-
officier-rapporteur devra, en présence du greffier du bu-
reau de votation et des candidats et de leurs agents, et si
les candidats et leurs agents ou quelqu'un d'entre eux
sont absents, alors, en présence de ceux d'entre eux qui
sont présents et de trois électeurs au moins, ouvriront la
boîte de scrutin en comptant le nombre de suffrages don-
nés en faveur de chaque candidat; en ce faisant, il
écartera tous les bulletins qui n'auront pas été fournis
par le sous-officier-rapporteur, tous ceux par lesquels il
aura été donné plus de votes qu'il n'y aura de candidats
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à élire et tous ceux qui porteront quelqutes mots écrits
ou quelque marque ou indication autre qne le numéro
inscrit par le sous-officier rapporteur dans les cas ci-
dessus prévus qui pourraientfaire reconnaître le votant.

Le paragraphe 2 décrète ce qui suit :
Les autres bulletins de vote étant comptés et une liste

faite du nombre des suffrages donnés en faveur de chaque
candidat et du nombre de bulletins indiquant les votes
donnés en faveur de chaque candidat respectivement,
excepté tel que ci-dessous au présent article prescrit,
seicont mis dans des enveloppes distinctes.

Or, l'exception qui se déduit <le ces mots "tel
que ci-dessous au présent article prescrit" a trait
à la catégorie spéciale des votes au sujet desquels
il y a appel. Le paragraphe 3 se lit comme suit :

Le sous-officier-rapporteur devra aussi, en comptant
les bulletins de vote, mettre dans deux enveloppes ou
paquets distincts les deux catégories de bulletins des per-
sonnes dont le droit de faire inscrire leurs noms sur la
liste des électeurs et de voter à cette élection, et des per-
sonnes dont l'exclusion des noms de cette liste font respec-
tivement le sujet d'appels non décidés.

Et il y est dit encore:
Il tiendra une liste de chacune le ces cätégories de

bulletins.
Que signifie " tenir une liste de chacune de ces

catégories ?" Comme on le voit, avant l'emploi de
ces termes, il est tenu de faire le relevé de chaque
catégorie, non pas de les confondre pêle-mêle en
faisant un relevé général, mais de faire un relevé de
chaque catégorie de bulletins, le ceux au sujet des-
quels il y a contestation ou litige quant au droit
<les personnes à voter, et de ceux au sujet desquels
le droit de voter n'est pas contesté. Si l'on veut
bien consulter l'article 58, on voit qu'il accentue
davantage cette obligation de faire un relevé spécial
et distinct des deux catégories d'électeurs. Voici
ce que décrète l'article 58:

Le sous-officier-rapporteur dressera un relevé desbul-
letins admis, du nombre des suffrages donnés à chaque
candidat, des bulletins comptés qui ont été déposés par les
personnes dont le droit d'être inscrites sur la liste des
électeurs et de voter-

Voilà une catégorie.
Et par les personnes dont l'exclusion du nom de la

liste des électeurs, paraissaient, d'après cette liste, faire
le sujet d'appels non décidés, comme susdit.

Voici donc <lue le sous-offieier-rapporteur est
tenu <le faire une énumération distincte de ces deux
catégories de votants. - En donnant à cet article lé
texte qu'on a entendu lui donner, qui fait la matière
de la première affirmation et qui forme également
lia matière implicite de la deuxième affirmation, il
se lirait comme suit : ý

Le sous-officier-rapporteurdressera un relevé des bul-
letins admis, du nombre de suffrages donnés à. chaque
candidat, des bulletins comptés qui ont été déposés par
les personnes dont le droit d'être inscrites sur la liste des
électeurs et de voter, et du nombre des voteà donnés à
chaque candidat par les personnes dont l'exclusion du nom
de la liste des électeurs paraissaient, etc.

De sorte qu'il y a deux énumérations distinctes,
l'énumération des personnes dont le droit de voter
n'est pas contesté, et l'énumération, en outre, des
personnes dont le droit de voter fait l'objet d'un
appel; et ces papiers doivent être distingués et ils
doivent être scellés dans des paquets distincts, le
contenu de ces paquets doit être mentionné avec
soin sur le dos des enveloppes, ils doivent être placés
dans les boîtes de scrutin et les boites de scrutin
remises avec eux à l'offlcier-rapporteur.

Or, voici la question que je pose, dans le but
d'indiquer davantage quelle interprétation il con-
vient de donner aux dispositions <le la loi qui ont
trait à l'exercicedes fonctions de l'officier-rappo.r-
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teur lui-même. Si l'officier-rapporteur a le droit maintenus sur la liste ; et il est évident, d'après
dle compter ces bulletins indistinctement, de con- cette disposition, que l'officier-rapporteur n'est pas
fondre les bulletins de ces deux catégories que le en mesure d'additionner les votes comme l'exige
sous-officier-rapporteur est tenu die distinguer, et la loi telle que modifiée à la dernière session, avant
qu'il reçoit instruction, dans les termes les plus d'avoir décidé la question du droit de ces personnes
,clairs possibles, le distinguer, dans quel but la dont les votes font la matière d'un appel.
distinction est-elle faite? Si l'officier-rapporteur Etudions davantage les dispositions de la loi à
n'est pas tenu de les distinguer et de faire des cet égard, L'article 35 de la loi du cens électoral
aidditions distinctes de ces deux différentes caté- décrète que le juge, sur réception du dit avis d'appel
gories de votants, savoir de ceux dont le droit de et de copie du jugement dont on interjette appel,
vote n'est pas contesté, et de ceux dont le droit de fixera une date et un endroit convenables pour l'au-
vote est contesté, pourquoi fait-on une obligation dition de l'appel. Qu'est-ce que cela veut dire?
au sous-officier-rapporteur de les distinguer ? S'il Cela veut-il dire une date indéfinie, une date qu'on
faut les additionner ensemble, les dispositions de la ne puisse constater ad moment où elle est fixée ?
loi qui exposent avec tant de précision et de détail Je ne le crois pas, je prétends qu'il est clair, aux
les devoirs du sous-officier-rapporteur seraient ternies des dispositions de cette loi, que tel ne peut
sans signification aucune, elles seraient oiseuses, être le cas. Le juge a été saisi de cette affaire en
sans valeur, sans le moindre but, n'accomplissant novembre dernier. Certaines causes lui furent sou-
rien, die simples dispositions sans le moindre objet mises à titre d'appel. Il décida ces causes. Il
à atteindre. décida qu'il n'avait pas à recevoir de nouvelle

Ce n'est pas là l'interprétation que je donne à la preuve, pas à s'enquérir des faits par lui-même,
loi. Je crois que ces bulletins doivent être distin- qu'il prendrait la preuve telle que faite devant
gué; dans un but spécial. Ils doivent être distin- l'officier-réviseur et le rapport de ce fonctionnaire
gués parce que l'officier-rapporteur, de même que et qu'il déciderait du droit des parties en cause
le sous-officier-rapporteur, doit fiire des additions d'être inscrites sur la liste et d'y rester inscrites.
distinctes. L'autre disposition de la loi sur Cette décision s'appliquait, je crois, à trente causes.
laquelle je désire attirer l'attention de la chambre Quant aux personnes dont les noms avaient été ins-
est l'article 50. Il décrète que l'officier-rapporteur, crits sur la liste lors de la révision préliminaire ou
.après la clôture du scrutin, après avoir reçu toutes à une phase préliminaire des procédures et au sujet
les boîtes de scrutin, les ouvrira en présence du desquelles avis avait été donné que ces noms
greffier de votation, des candidats ou de leurs repré- devraient être rayés, parce que les personnes
sentants, si possible, ou d'au moins trois élec- n'avaientpas qualité, l'officier-réviseur avaitunpen-
teurs, et le reste ; et que le candidat qui, les votes chant à décider et il décida, de fait, que les mots
comptés, aura une mijorité des votes sera alors "n'ayant pas qualité " ne constituaient pas une
déclaré élu. S'il fallait lire cet article isolément, désignation suffisante de l'objectionfaite à l'inscrip-
on serait porté à dire que l'officier-rapporteur est tion sur la liste du nombre de ces personnes. Dans
tenu d'additionner les votes et de déclarer élu le. l'intervalle on avait interjeté appel de cette déci-
candidat ayant une majorité, sans égard à la sion au juge de la cour (le comté, qui s'exprima
distinction qui a été faite précédemment. Mais en comme suit :
lisant toutes les dispositions de la loi relatives aux Je crois que l'avis n'était pas valide en vertu de l'acte.
fonctions de l'officier-rapporteur, il est évident que Je n'entrerai pas dans une discussion académique sur la
l'intention du législateur a été qu'on ne devait nullité ou l'invalidité de cet avis. Je crois que mon de-
jamais perdre de vue la distinction établie. Immé- voir est simplement de déterminer s'il était valide ou

non, et je dis qu'il était invalide, et la raison pour la-diatement après dans l'article 62-et je vais tâcher quelle je me prononce ainsi, c'est qu'on n'explique nulle-
d'élucider ce point-on dit que si la boîte de scrutin ment pourquoi le nom de cet homme devrait être rayé,
est perdue, si l'une quelconque des boîtes de scrutin et par conséquent, l'avis est invalide d'après l'acte. En

tce qui requiert mon examen du reste de l'appel, je suisestpas remise au temps fixé, loffcier-rapporteur d'avis que d'après l'article 33 ma juridietion est limitée
peut différer et attendre à un autre jour. L'article à l'action du reviseur au sujet de la liste, c'est-à-dire à
63 contient également une disposition relative à la l'admission convenable ou i'exclusion des noms, à ce qui

er os bdoit être sur la liste et ce qui ne doit pas y être. Il n'estperte boîtes de scrutin. Mais il est important pas dit qu'il y a appel devapt le luge de comté des pro-
le rattacher à ces articles la disposition de la loi cédures du reviseur, ce qni serait un terme aussi clair

adoptée l'année dernière. Elle modifie l'article 62 qu dans l'article 26. Je considère que je n'ai aucun
et voici la disposition qu'elle contient relativement droit de toucher à l'acte du réviseur, en modifiant les

l'officier-rapporteur listes ou a>ournant la cour à une date ultérieure. Quelle
que soit l'importance de ma décision sur la question dé

Dans le cas où un sous-officier-rapporteur n'aurait pas savoir si l'avis est insuffisant ou invalide et nul,.comme
duement renfermé dans la botte de scrutin le dit relevé il me faut juger la chose, je le fais et déclare, ainsi que
des bulle-tins, comptés par lui tel que le requiert le pré- je l'ai dit, que la chose est invalide d'après l'acte, et jus-
sent acte, ou si, pour toute autre cause, le dit officier- qu'ici l'appel est maintenu: mais quant à mon pouvoir
rapporteur ne pouvait, au jour et à l'heure fixés par lui de toucher au droit qu'à le reviseur d'o;donner la modi-
dans ce but, constater le nombre exact de votes donnés fication des listes ou d'ajourner la cour, je ne maintiens
pour chaque candidat, l'officier-ra porteur ourra ajour- pas l'appel.
uer à un jour et à une heure ulitérieurs 1'w dite réa-,-
pitulation au nombre de votes donnés à chaque can- Or, M. l'Orateur, sur cette décision du juge de
didat, et en agir ainsi de temps à autre-le dît ajour- comté, le reviseur refusa de procéder. Il avait
nement ou les dits a.ournements ne devant pas s'étendre ajourné sa cour à un jour ultérieure, et il avait
en tout à plus de deux semaines, donné aux partie la permission de modifier leur

Voici donc que l'obligation de l'officier-rappor- avis, mais après cette décision, il refusa de procé.
teur, en ce qui concerne le décompte des bulletins, der. Le juge de comté lui-même admet qu'il
est affirmée ; et je prétends qu'en recherchant l'in- n'avait pas l'autorité voulue pour juger cette ques-
tention de la loi en ce qui concerne ces votes qui tion de procédure, que, d'après l'acte, il n'avait
font l'objet d'un appel, il faut, avant qu'un rap- as le droit d'exprimer une opinion sur le sujet, et
port régulier puisse être fait, décider la question chose fut portée devant la cour du Banc de la
du droit qu'ont ces votants de vçir leurs noms Reine. On demanda à cette cour un bref de man-
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danius pour forcer le reviseur de procéder et rem-
plir ses devoirs, lequel bref fut accordé. La cour
décida que l'avis était suffisant. Cette cour, à
l'unanimité différa d'opinion avec le juge de comté;
elle jugea que les mots " ne possédant pas les qua-
lités requises " constituaient un avis suffisant.
Chacune de ces personnes était inscrite sur la liste
les élections à certains titres, et certainement les

mots " ne possédant pas les qualités requises " si-
gnifiaient qu'elles ne possédaient pas les qualités
requises pour figurerdans la catégorie dans laquelle
elles étaient inscrites. Conséquemment, la cour du
Banc le la Reine jugea d'abord que l'avis était suf-
fisant en second lieu, que la loi n'accordait aucui
droit d'appel (levant le juge de la cour de comté de
la décision du réviseur. Ainsi les procédures de-
vant la cour de comté étaient corarn non judice, et
ces procédures se trouvant oiseuses furent rejetées.

Le reviseur, se basant sur la décision de la cour
du Banc de la Reine, se mit en frais de décider ce
qu'il avait à faire au sujet de ces noms et ces deux
cent vingt-huit noms, c'est-à-dire, le chiffre total
des noms au sujet desquels il y avait contestation,!
furent biffés de la liste des votants. Telle fut la
décision, bien qu'ils aient subséquemment été
imprimés sur la liste. Il ne saurait y avoir aucun
doute que cette décision comportait qu'ils devaient
être biffés.

Maintenant, cette décision de la cour du Banc
de la Reine fut portée devant la cour d'appel, et
cette dernière jugea que le reviseur s'étant confor-
mé au bref et ayant obéi à l'ordre de la cour, que
la cour n'avait rien à juger, et qu'elle n'était pas
appelée à dire si la cour (lu Banc de la Reine avait,
ou non, le pouvoir d'ordonner au reviseur de pro-
céder. Ce dernier avait agi; il ne pouvait défaire
ce qu'il avait fait et la validité de son acte ne de-
vait pas être affectée par la question de savoir si
la cour du banc de la reine avait ce pouvoir, ou
non, et la cour d'appel jugea que l'avis était suffi-
sant. Et voilà l'état de la question.

Or, M. l'Orateur, en premier lieu, quand la re-
quête fut présentée à la cour du Banc de la Reine
et que le reviseur procéda à la révision des listes,
un appel fut obtenu; une requête fut faite dans
l'intervalle au juge de comté à l'effet de juger par
voie d'appel la décision du reviseur au sujet de ces
noms. Voici ce que dit le juge de comté: je ne
jugerai pas la question maintenant, je vais remet-
tre la chose jusqu'à ce que la cour d'appel ait rendu
une décision. Cette dernière cour rendit un juge-
ment qui fut porté en appel devant la cour Suprê-
me du Canada, et lors de la seconde requête, la
cour de comté répondit : Je n'examinerai pas la
chose avant que la cour Suprême ait rendu une dé-
cision ; et ainsi, jusqu'à présent aucune date n'a
été fixée, aucun endroit n'a été désigné pour la
prise en considération de ces appels.

Je désire d'abord attirer l'attention de la cham-
bre sur cette question. En examinant les disposi-
tions de l'acte, il me semble que c'est seulement
lorsque la chose implique une question de mérite,
question relative au privilège de l'individu d'être
inscrit comme électeurs sur la liste électorale, qu'il
y a appel au juge de la cour de comté de la déci-
sion rendue.par le reviseur. Sur une simple ques-
tion de procédure-puisque le reviseur n'est pas
obligé de se conformer aux règles ordinaires d'une
cour de justice, mais qu'il a une plus grande lati-
tude pour lui permettre de rendre ses procédures
effectives, en vu du défaut de connaissance de la

M. MILLs (BothWell).

loi par les électeurs-sur une simple question de
procédure, dis-je, il exerce sa discrétion et une ina-
tière de discrétion ne saurait faire l'objet d'un
appel. On ne prétend pas, en tout cas, l'on n'a.
pas prétendu-que ces individus avaient le droit
de faire inscrire leurs noms sur la liste, ou qu'ils
étaient de quelque façon autorisés en droit à voter.
Ce n'était pas là la prétention; la prétention était
que l'avis de biffer n'avait pas été assez explicite,
et cette prétention-la cour d'appel et la cour du
Banc de la Reine l'ont soutenue toutes les deux-
était erronnée. Le reviseur a procédé; il a entendit
les témoignages, qu'il y avait à entendre et les
noms de ces personnes ont été retranchés de la
liste. Or, si nous examinons l'article 64, qui sti-
pule qu'il y aura un recensement des suffrages danp
certaines circonstances, nous y trouvons, entre
autres, la disposition suivante:

Que quelque personne a voté à cette élection dont le
nom était inscrit sur quelque liste d'électeurs employée à
eette élection, ou dont le nom a été exclu de cette liste,
et dont le droit d'avoir son nom ainsi inscrit sur cette
liste, ou dont l'exclusion de son nom de cette liste, selon
le cas, paraissait d'après cette liste faire le sujet d'un
appel pendant ou non décidé en vertu des dispositions de
l'acte du cens électoral, et que jugement a été rendu sur
cet appel décidant que cette personne n'avait pas le droit
de faire inscrire son nom sur cette liste, ou que son nom
en a été légitimement exclu, selon le cas.

C'est là une catégorie de personnes ; c'est une
raison pour laquelle on peut demander un récense-.
ment devant le juge de la cour de comté, mais j'at-
tire l'attention de la chambre sur le paragraphe
2 de cet article, lequel se lit ainsi:

Si un appel interjeté au sujet d'une personne dont le
nom est inscrit sur le cahier de votation comme ayant
voté à cette élection n'est pas décidé avant l'expiration
du délai de quatre jours alloué pour faire une demande
de nouveau recensement des votes, le délai accordé pour
faire cette demande de nouveau recensement basée sur le
résultat de la décision de cet appel, sera prorogé jusqu'à
l'expiration de six jours après qu'aura été rendue la dé-
cision sur cet appel.

Il n'est pas dit que le recensement sera ajourné.
Mais on dit que le délai fixé pour faire la de-

mande pour le recensement des suffrages-demande
à qui ? eh bien, au juge- sera prorogé jusqu'à
l'expiration de six jours après que les appels auront
été décidés.

J'aimerais saývoir comment il est possible pour
l'officier-rapporteur de faire son rapport durant
ce temps, pendant que les appels ne sont pas
décidés. Il est parfaitement clair que la partie
a six jours, après que les appels ont été décidés
pour faire cette demande. Or s'il était possible
pour l'officier-rapporteur de faire son rapport
avant cette époque, . alors il est évident qu'il- n'a
pas les six jours pour présenter la demande,-qu'il
n'aurait pas de délai pour faire la demande. Il
ne peut pas faire la demande après que le rapport
est fait ; et il est hors de tout doute, qu'en vertu
de ces dispositions, l'officier-rapporteur est empê-
ché de faire un rapport jusqu'à ce que ces appels
soient décidés. J'attirerai de plus votre attention
M. l'Orateur, sur le fait que les deux catégories de
votants compris dans l'article 68 doivent rester dis-
tinctes l'une de l'autre. L'officier-rapporteur doit
énumérer dans une liste ceux qui ont droit de vo-
ter, ceux à qui on ne s'oppose pas, et il en doit
faire une liste séparée de ceux dont on a interjeté
appel.

Or, ces deux catégories ne peuvent pas être
fusionnées dans une seule énumération, jusqu'à ce
que cet appel soit décidé; et ce droit d'appel ne



[4 MARS 1892)

droit pas être exercé de manière à priver la partie
lésée de faire la demande, et elle n'est pas obligée
de la faire immédiatement. Ce n'eût pas une de-
mande, qui après avoir été faite, doit être remise à
plus tard. C'est ce fait qui ressort clairement de
ce paragraphe, savoir: que l'officier-rapporteur ne
peut faire son rapport que six jours après que les
appels sont décidés.

Et pourquoi le ferait-il ? Quel droit a-t-il de le
faire ? Supposons que 400 ou 500 noms sont irré-
gulièrement inscrits sur la liste, et qu'un appel est
interjeté juste à la veille d'une élection, est-il pos-
sible que l'on puisse prétendre sérieusement que
cette chambre a oublié son devoir au point de ne
pas donner chance à l'opinion publique de se pro-
noncer, que ces votes pouvaient être comptés avant
qu'il fût décidé si les noms devaient être, ou non,
inscrits sur la liste des votants ?-C'est éviden-
ment l'intention de la loi que l'article 60 ne soit
pas interprété à la lettre: On doit l'interpréter en
y rattachant ce qui suit.

Ce n'est pas le seul article qui détermine les
devoirs de l'officier-rapporteur. Ses devoirs sont
définis et expliqués plus loin par l'article 61 ; ils
sont aussi définis par l'article 62, qui déclare qu'un
ajournement peut être accordé s'il manque une
boîte (le scrutin, malgré les dispositions claires et
précises de l'article 60 ; ils sont encore définis par
l'article 63, et ils le sont par l'amendement qui a
été adopté l'année dernière, lequel fait voir que les
votes ne peuvent pas être comptés avant qu'il soit
reconnu que ces votants ont le droit d'être comptés
ou non.

Conformément à cette interprétation de la loi,
vous avez cette disposition de l'article 64 :

Si un appel interjeté au sujet d'une personne dont le
nom est inscrit sur le cahier de votation comme ayant
voté à cette élection n'est pas décidé avant l'expiration
du délai de quatre jours alloué pour faire une demande
de nouveau recensement des votes, le délai accordé pour
faire cette demande de nouveau recensement basée sur
le résultat de la décision de cet appel, sera prorogé jus-
qu'à l'expiration de six jours après qu'aura été rendue
la décision sur cet appel.

Or, si vous interprétiez l'acte autrement, vous
laisseriez une partie dans une cause importante sans
un seul remède, sauf l'intervention active de cette
chambre pour se protéger elle-même contre une
grave injustice. Je ne crois pas que nous soyons
appelés à donner à l'acte une interprétation aussi
rigoureuse. Mais nous devons lire toutes les par-
ties de l'acte ; nous devons tenir compte de son
esprit et de l'intention du parlement ainsi qu'éta-
blis par l'acte ; et il est évident, d'après ces dispo-
sitions concernant le recensemeut des votes, que
l'officier-rapporteur ne >eut pas faire un rapport
avant qu'il ait été décidé si ceux qui ont voté, et
au sujet desquels on a interjeté appel, avaient ou
rravaient pas le droit par la loi de voter à l'élection.

Maintenant, M. l'Orateur, permettez-moi de
raconter certaines circonstances qui se rapportent
à la déclaration. M. Pritchard est l'officier-rap-
porteur dans la ville de London. Quand on lui a
demandé de retarder sa déclaration conformément
à l'amendement adoptél'année dernière il arépondu:

Je n'ai pas d'hésitation ni de doute sur le sujet. La
question des appels non décidés est devant la cour d'appel
et je n'ai.pas à m'en occuper.

Eh bien, il avait toute raison de s'en occuper.
Alors, M. Mgee, avocat de M., Hyman, lui dit:

J'aimerais attirer votre attention sur le paragraphe 2
de l'article 62, et si pour toute autre cause, le dit officier-i

rapporteur ne peut pas au jour et àl'heure par lui fixés
pour cette fin, constater le nombre exact des votes, etc.,
il pourra dans ce cas ajourner à un jour subséquent.

Or, le nombre (les votes ne pouvait pas être cons-
taté, parce que le droit de ces votants n'était pas
encore décidé. L'officier-rapporteur a ouvert la
boîte de scrutin numéro un, et il a déclaré qu'il y
avait 73 votes en faveur de 1M. Carling et 90 en
faveur de M. Hyman. M. Magee a alors dit :

J'attire votre attention sur le fait qu'il y a six de ce g
bulletins qui ont été déposés en faveur de l'honorable M.
Carling par des personnes dont le droit d'être inscritessur
la liste est contesté.

Il paraît que tous les bulletins étaient mélangés
au lieu d'être mis en différentes catégories ainsi que
décrété par l'article 58. M. Pritchard, l'officier-rap-
porteur, répondit: .

Je peux tout aussi bien déclarer ici que je n'ai rien à
faire avec la question des appels non décidés. Je prendrai
simplement les votes inscrits en faveur de M. Carling et
de M. Hyman.

Or, c'est la question importante que la chambre
est appelée à considérer: Avait-il quelque chose à
faire avec cette question ? Avait-il le droit de comp-
ter en même temps les votes réguliers et les votes
douteux ? Je crois que, d'après les dispositions de
la loi, il ne devait pas les comnpter, qu'il n'avait pas
le droit ou le pouvoir de faire un rapport avant que
la question ne fût décidée.

S'il a fait un rapport, il est évident que ce ne
pouvait être qu'un rapport spécial-rapport établis-
sant qu'il y avait tant de votes inscrits en faveur de.
M. Carling et tant de votes en faveur de M. Hyman,
au sujet desquels il n'y avait aucune contestation,
et qu'il y avait tant de votes pour M. Carling et
tant pour M. Hyman dont appel était interjeté.
Mais je crois, en examinant les dispositions de l'acte
passé l'année dernière, que nul rapport ne devait
être fait; le rapport voulu par la loi ne peut pas être
fait avant qu'il soit décidé si ces votes doivent être
retranchés de la liste de ceux qui ont le droit de
voter, ou s'ils doivent y rester. Jusque là, il n'est
pas possible de dire avec certitude qui a la majorité
des votes légalement donnés dans une élection.

Je ne discuterai pas ce sujet plus longuement.
J'ai soumis cette question à la considération de la
chambre, et j'ai attiré son attention sur l'impor.
tance qu'il y a d'exiger que tous les employés se
conforment àla loi et qu'ils remplissent leurs devoirs
d'une manière juste et impartiale.

Je suis informé, par un télégramme, que la
question des appels non décidés, est aujourd'hui
devant le juge de comté, et bien que, à la fin de
novembre ou au commencement de décembre, ilait
décidé qu'il n'accepterait pas de preuve quand le
comité libéral interjetterait appel, mais qu'il déci-
derait simplement la question d'après la preuve
fournie par l'officier-rapporteur, néanmoins il doit
agir autrement à l'égard de l'autre partie. J'espère
que cette information n'est pas fondée, ou que, si
elle l'est, son honneur pourra reconsidérer sa déter-
mination et qu'il agira de la même manière dans
toutes les circonstances.

Je crois que l'importance de la question me
justifie de l'avoir soumise à la chambre, et je crois
aussi que la chambre devrait accepter cette décla-
ration de ses droits et de ses devoirs, parce que,.
d'après moi, l'adoption d'une semblable résolution,
aurait un effet salutaire sur les officiers de la cham
bre dans l'accomplissement des- fonctions impor-
tantes qui leur ont été confiées.
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Sir JOHN THOM PSON : A l'exception d'une
ou deux expressions que je remarque dans la réso-
lution de l'honorable député (M. Mills), je crois
qu'elle renferme simplement un principe qui est
bien connu de cette chambre, et qui ne peut pas,
je suppose, exiger une longue discussion. J'atti-
rerai dans quelques instants l'attention de la cham-
bre sur ces exceptions dont je parle, mais, les lais-
saut le nôté pour le moment, et considérant la ré-
solution <le l'honorable député comme affirmant
l'autorité de la chambre sur des officiers nommés
pour remplir les fonctions relatives à l'élection
-de ses membres. Je ferai observer que l'affirma-
tion d'un principe incontestable peut être prematu-
rée et peut servir une fin des plus injustes.

Il peut arriver qu'une résolution, affirmant que
M. Pritchard est officier-rapporteur pour la ville
(le London, que M. Pritchard a certains devoirs à
remplir, et que, s'il n'accomplit pas ses devoirs
d'ine manière convenable, il peut être amené à la
barre de la chambre et puni, bien que personne
n'en conteste l'exactitude, peut-être considérée
comme affectant un fonctionnaire qui a des devoirs
de la plus haute importance à accomplir non seu-
lement à l'égard de la chambre mais pour le comté
ou l'élection a eu lieu, et que dans ce sens c'est une
résolution prématurée et on doit demander à la
chambre de s'y opposer.

L'honorable député n'a pas essayé de déguiser
l'objet de cette résolution, et il n'a pas prétendu
que le droit que la chambre possède de surveiller
'une élection a besoin d'être affirmé autrement que
lorsqu'il croit qu'il est nécessaire d'invoquer cette
autorité pour intervenir dans une question qui est
maintenant pendante concernant l'élection qui a eu
lieu dans la ville le London.

L'honorable député a avoué qu'il a présenté cette
résolution non par ce que le principe est mis en
doute, car il déclare dans la première partie de la
résolution que ce droit est incontestable, mais parce
que les questions qui sont soulevées dans le cas
(le London peuvent donner lieu à d'autres ques-
tions de se présenter dans le cours de la semaine
prochaine.

Maintenant, permettez-moide signalerles expres-
sions, contenues dans la résolution, auxquelles j'ai
dit, il y a un instant, que l'on pouvait s'opposer,
bien que ce soit l'affirmation d'un principe général
'au sujet duquel il ne peut pas y avoir de doute.
'Ces expressions se rapportent aux circonstances
-qui se sont présentées dans ce cas particulier, et
les observations de l'honorable député justifient la
-critique et l'objection que la résolution n'affirme
pas seulement " que la chambre des communes a
le droit indéniable, et qu'elle est tenue de voir à ce
'que les officiers-rapporteurs agissent d'une manière
parfaitement équitable envers les divers candi-
dats," mais elle va jusqu'à déclarer le plus ouverte-
ment possible que cette chambre a le droit de sur-
veiller de temps à autre la manière dont ces fone-
:tionnaires remplissent leurs devoirs.

Permettez-moi de dire à la chambre jusqu'où
nous entraînerait ce principe. Il est admis que la
chambre a le droit et qu'elle est tenue de voir à ce
que ses fonctionnaires agissent d'une manière par-
faitement éqùitable, mais est-il nécessaire, ainsi
que cette résolution l'affirme, que cette chambre
surveille la conduite du fonctionnaire dans chaque
circonstance qui peut se présenter ; que la chambre
déclare hautement que, par exemple, quand l'offi-
cier-rapporteur affiche ses avis, il devra les afficher
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dans des endroits particuliers et à des époques spé-
ciales; que, en, nommant les sous-officiers-rappor-
teurs, il devra nommer ceux que la bhanmbre lui
désignera, ou qui lui seront proposés par des étran-
gers à la chambre, ou, quand 1 élection a en lieu,
que nous devrons surveiller les procédures et voir
si M. Carling ou 9. Hyman sera déclaré élu la se-
maine prochaine?

Si cela est nécessaire, ainsi que l'affirme la réso-
lution, on peut prétendre qu'il est nécessaire que
cette chambre voit à ce que les bulletins soient
régulièrement comptés et que le candidat qu'elle
désire voir siéger soit déclaré élu par l'officier-rap-
porteur. Je n'ai pas besoin, je suppose, de parler
longuement des conséquences dangereuses, pour ne
rien dire des conséquences embarrassantes qui résul-
teraient si nous laissions contrôler par la majorité
le la chambre la manière dont ces fonctionnaires
doivent remplir leurs devoirs.

Supposons le cas contraire, supposons que les
votes dont on a interjeté appel dans la ville de
London soient ceux des votants dont une majorité
a voté en faveur de M. Hyman, et supposons que ce
côté-ci de la chambre proposerait à cette chambre
de dire que si l'officier-rapporteur osait déclarer M.
Hyman élu membre de cette chambre, il serait
responsable à l'autorité de cette chambre, ce qui
est vaguement exprimé-non vaguement, mais clai-
rement établi dans cette résolution, je suppose que
les honorables députés de la gauche déclareraient
que c'est une tentative qui justifierait une révolu-
tion que d'essayer à influencer un de nos fonction-
naires au moyen de la majorité de la chambre.

Permettez-moi d'attirer votre attention sur un
autre point de la question. La chambre, après
mre délibération et se bâsant sur de hautes auto-
rités, a passé un acte pour donner aux cours de
justice de ce pays, juridiction dans les causes d'élec-
tions. L'honorable député dit dans sa résolution,
et il l'a déclaré dans son discours, qu'il y a des
circonstances dans lesquelles la chambre devrait,
malgré cela, exercer le contrôle qu'elle s'abstient
cependant d'exercer. Il nous l'a dit plus d'une
fois.

Personne ne nie que la chambre a encore le pou-
voir de s'occuper, par un comité politique, des droits
des divers candidats quicontestent une élection,
ainsi qu'on l'a vu autrefois, mais personne, jouissant
du sens commun, 'te niera que l'acte, adopté volon-
tairement par le parlement, transférant cette juri-
diction aux cours de justice, après avoir combattu
pendant presque des siècles ces mêmes cours qui
prétendaient avoir cette juridiction de droit, a été
une procédure éclairée, qti tend à conserver la
liberté du sujet, qui assure une représentation équi-
table dans le pays, et que le fait de retourner à
l'ancien mode de faire instruire ces questions par un
comité politique dégraderait le parlement et enlève-
rait aux comtés leur principale protection.

Eh!'bien, M. l'Orateur l'honorable député veut
que nous affirmions et son argumentationi cette
après-midiétait l'expression d'une très forte opinion,
il désire, dis-je, que nous affirmions constamment
le droit qu'à cette chambre de traiter ces questions.
Il a dit que ce droit n'était pas contesté. La cons-
titution renferme nombre de droits qui ne sont pas
constestés. Il y a le droit du souverain de faire des
actes d'administration exécutive sans l'avis du mi-
nistre; le pouvoir du souverain de refuser d'ap-
prouver une loi qui a reçu la sanction des deux
chambres du parlement, et cependant, si ce pou-
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voir était exercé, ce serait un outrage à la pra-
tique constitutionnelle telle que comprise dans le
pays. M. l'Orateur relativement aux pouvoirs
qu'à cette chambre de régler les procédures élec-
torales, pouvoirs qui sont tenus en réserve, surtout
en ce qui concerne l'affirmation de ces pouvoirs
lorsqu'il survient -des discussions devant les offi-
ciers nommés dans la résolution, je dis qu'il est ex-
cessiveinent imprudent, et contraire à tout prin-
cipe d'équité, que la chambre intervienne dans le
sens que propose une résolution de ce genre. Un
autre point à l'appui de cette opinion, c'est l'ab-
sence absolue de renseignements exacts et de coum-
pétence même de la chambre à décider en dernier
ressort.

)ans ce que nous a dit l'hanorable député il y a
au moins une demi-douzaine de déclaiations qui
forme un mélange de droit et de faits; et quelques-
uns de ces derniers manquent de fondement, tandis
que d'autres reposent sur de simples rumeurs, ils
sont sans preuves aucune. Ainsi, par exemple,
l'honorable député a cité un télégramme déclarant
que l'officier-rapporteur doit faire certaine chose
la semaine prochaine devant le juge de comté ;
mais avant qu'il soit six heures il constatera
peut-être que ce télégramme est tout à fait inexact.
Pour ina part je refuse <le croire que le juge de
comté, l'officier-rapporteur, ou tout autre personne
concernée dans cette élection fera autre chose que
son devoir stricte, défini par la loi. Je serais bien
étonné que l'on eut déclaré M. Carling ou M. Hy-
man élu autrement que.dans le but de se conformer
aux devoirs importants de leur position dans le
moment.

Relativement à la question soulevée par l'hono-
rable député sur le droit de l'officier-rapporteur de
faire son rapport cette semaine, le droit du juge de
comté d'accorder ou de refuser une enquête au su-
jet des votes qui sont l'objet d'une contestation de-
vant les tribunaux, je refuse aujourd'hui d'expri-
mier une opinion quelconque, pour la simple raison
qu'en me prononçant non seulement je préjugerais
le cas qui peut nous être soumis la semaine pro-
chaine, mais je pourrais aussi, chose que je ne vou-
drais pas faire, délier ces officiers de leur responsa-
bilité envers la chambre et le pays, d'après la loi;
j'exprimerais une opinion qui pourrait servir d'ar-
gument à l'officier en faveur de ce qu'il fera la se-
niaine prochaine, tandis qu'il se peut que cet
homme soit un jour à la barre de cette chambre
pour être jugé ; je pourrais tenter de guider l'offi-
cier-rapporteur dans une affaire au sujet de la-
quelle il a rempli, à chaque moment, des devoirs
dont la violation le rend passible, d'après le statut
de la plus forte pénalité ; je ne veux nullement
mettre cet officier-rapporter ou le juge en état de
<lire que l'autorité de cette chambre ou ma propre
autorité, quelle que peu importante qu'elle puisse
être, se pose entre eux et leur propre responsabilité.

Comment allons-nous décider la question dont
parle l'honorable député lorsqu'il nous dit q'i'il est
informé que certaine personne a prêté le serment X
contrairement à la loi ? S'il faut que la chambre
exerce une surveillance sur la manière dont cet
officier a rempli ses devoirs, comment allons-nous
découvrir que le serment X a été administré à des
personnes auxquelles il ne devait pas l'être.

M. MILLS (Bothwell): *Non.
Sir JOHN THOMPSON: Virtuellement, car

bienque la résolution ne dise rien du serment X, cela

entre dans l'argumentation de l'honorable député.
en faveur de sa résolution. C'est en partie dans.
ce but que l'honorable député vient demander à la
chambre d'affirmer un principe qu'il dit indiscu-
table, et au sujet duquel cependant, comme dans.
un cas d'urgence, il faudrait exprimer une opinion,
après-midi. Mais l'honorable député n'est pas en
état de nous dire que le serment X a été adminnis-
tré à tort à quelqu'un.

M. MILLS (Bothwell): Je dois dire que -le ser-,
ment X est celui qui doit être administré en appel.
Je ferai simplement mention du fait que les noms se
trouvant sur la liste, on prétendit, et le sous offi-
cier rapporteur admit que dans ces cas le serment
ordinaire pouvait être administré au lieu du ser-
ment spécial prescrit par la loi;

Sir JOHN THOMPSON: Et l'honorable député
ne peut pas nous dire que ces personnes n'ont pas
prêté le serinent X.

M. MILLS (Bothwell): Oui, je le puis.
Sir JOHN THOMPSON : Je ne doute pas que

l'honorable député soit informé dans ce sens ; mais
dans le renseignement qu'il a reçu, ou qu'il a donné
à la chambre, il n'y a cértainement rien qui puisse
induire la chambre à porter un jugement sur ce qui
a été fait des votes sujets à contestation, et sur la
manière dont ils ont été laissés sur la liste. L'hono-
rable député a déclaré à la chambre qu'il n'y avait
aucune raison pour que ces votes fussent tenus à
part.

Relativement à toute cette question, s'il est vrai
que nous devons exercer notre autorité chaque fois.
qu'un officier fait mal, il est très important que
nous n'exprimions aucune opinion avant qu'il n'ait
fait mal, car nonseulement il serait en état de dire:
vous m'avez complètement délié de la responsabi-
lité que m'impose la loi ; mais il pourrait aussi
ncus dire que nous avons préjugé son cas.

Maintenant, l'honorable député a soulevé un
autre point de la question de London. Il a parlé
d'un télégramme relatif à ce que doit faire le juge;
il a invoqué la loi de la dernière session ; il a étudié
tous les faits de la question, non seulement tels.
qu'ils sont arrivés, mais tels qu'ils pourraient être
bientôt. ' Mais je ne propose à la chambre, en ce
moment, ni d'affirmer le principe que l'honorable
député nous demande d'affirmer, ni de refuser de
l'affirmer; mais je crois que tout en reconnaissant
la justice du principe clairet incontesté, la chambre
doit en même temps s'abstenir d'exprimer une opi-
nion qui serait de nature soit à la òompromettre.
dans un futur jugement dans cette cause, soit à
dégager une personne quelconque de sa responsa-
bilité en cette manière.

Si l'honorable député nous a cité un cas qui date
de 1875, dans lequel M. Blake et feu l'honorable
sir JOHN-A. Macdonald ont admis que l'autorité
de la chambre demeurait intacte, nonobstant la.
législation qui conférait la juridiction aux tribu-
naux ; mais je crois que l'honorable député a c6ublié
la leçon que comportait ce débat,, et c'était : que les
chefs des deux côtés de la chambre convenaient, quoi
que l'autorité restât à la chm6mbre, que la chambre
devrait refuser absolument d'intervenir concernant.
des cas particuliers ou des personnes particulières
tant que ces cas ou la cause. de ces personnes
seraient en litige. -La position setrouve en outre
mise en relief par des cas qu'un certain nombre
d'entre nous avons ici. Jç.ne mentionnerai aucune
tentative réelle, pprce que. j'ai: list de croire que.
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personne ne saurait soupçonner un membre de cette
chambre d'avoir fait aucune tentative, dans cette
résolution ou ce débat pour influencer, le jugement
d'un officier judiciaire du pays ; mais s'il est con-
venable pour nous, avant- toute autre décision,
d'entrer dans les détails de la cause de London,
qui, dit-on, se trouve en partie devant l'officier-
rapporteur, et en partie devant le juge de comté,
comment se fait-il que durant la dernière session
nous ne sommes pas entrés dans les détails des
causes de chacun des députés qui avaient des péti-
tions d'élection présentées contre eux, pour en
discuter les mérites, et déclarer que la veille nous
avions appris par télégramme que des menées cor-
ruptrice avaient été pratiquéesdans tel ou tel comté,
et pour affirmer par résolution que nous avions
pleine autorité de juger en ces causes, en dépit de
la loi conférant la juridiction, aux juges et pour affir-
mer que nous exercerions notre droit quand nous
le jugerons à propos Y Et comment se fait-il que
nous n'ayons pas discuté les questions de droit
soulevées par ces pétitions, et exprimé une opinion
par résolution (le la chambre, ou, dans tous les cas
au cours de la discussion par les discours des députés
éminents dans leur profession, ou de hautes auto-
rités en droit constitutionnel, dans le but de gui-
der les juges appelés à juger ces causes ? Considé-
rant le fait qu'un certain nombre d'entre nous, nous
nous trouvons encore (levant les tribunaux pour
des causes de ce genre, l'honorable député a peut-
être l'intention d'envoquer l'autorité de cette cham-
bre pour plaider sinon pour décider des causes encore
pendantes. Nous pourrions agir ainsi avec autant
'propos et de loyauté, et avec autant de chance

d'obtenir l'approbation du pays que si nous discu-
tions le cas de l'élection de London. Ce que je
propose a la chambre c'est l'amendement suivant

Que tous les mots après "que" soient retranchés et
remplacés î,ar les suivants:- bien que ce soit le droit et
le devoir de cette chambre de s'enquérir de tout procédé
déloyal ou malhonnête de lapartd'aueun officierqui a des
devoirs à remplir lors de l'élection d'un membre de la
chambre, et de l'en punir; et bien que les pouvoirs confé-
rés aux tribunaux pour l'instruction des pétitions d'élec-
tion n'affecte en aucune manière l'autorité de la chambre
sur tout tel officier, la chambre se gardera toujours d'ex-
primer quelqu'opinion ou de prendre quelque décision qui
pourrait conduire ou faire croire à une ingérence de sa
part dans tout procédé en v-oie d'exécution par tel officlier,ou qui pourrait atténuer le responsabilit e tot tel offi-
cier, ou l'obligation pour lui d'exécuter ses divers devoirs
au meilleur de son jugement, dans l'espèce.

Un .but peut être atteint par cet amendement,
c'estl'affirmation du priacipe qlue l'honorable député
a mentionné. La résolution mentionne spécialement
les officiers-rapporteurs. Dans la mesure qu'il peut
être possible d'affirmer un principe général, je
demande que ce principe soit affirmé comme pou-
vant être appliqué à tous les officiers qui ont des
devoirs à remplir dans les élections.

L'honorable député a mentioné les officiers-rap-
porteurs et tous les autres officiers, simplement
parce qu'il voulait baser son argumentation et son
attaque sur les faits et gestes d'un officier-rappor-
teur en vue, ou dans le but d'indiquer ce que cet
officier-rapporteur devrait faire à l'avenir, quoique
je reconnaisse qu'il a ajouté les mots "autres offi-
ciers " également. Autant qu'il est possible d'en
rendre l'interprétation exacte, la déclaration : que
les devoirs de tous les officiers liés aux élections
doivent être remplis avec une loyauté parfaite à
l'égard des candidats est une déclaration qui devrait
s'appliquer à tout officier ayant des devoirs de ce
genre à remplir, et je n'objecte aucunement à affir-
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mer ce principe général : mais, considérant les
circonstances spéciales dans lesquelles cette résolu-
tion lui a été soumise, la chambre devra juger à
propos de se refuser d'exprimer l'opinion qu'elle
devrait intervenir dans des procédures en suspens
faites par l'un ou aucun de ces officiers. Je crois
aller par là au plus pressant, parceque, comme je
l'ai déjà dit, la résolution le l'honorable député
déclare, ou comporte. dans tous les cas, qu'il est
nécessaire de surveiller l'accomplissement des de-
voirs de ces officiers, et l'expression " surveiller"
laisse entendre quelque chose de plus qu'une simple
surveillance, et quelque chose de plus qu'un simple
droit de punition, au cas oà il y aurait eu une faute
intentionnelle.

M. LAURIER : Je suis d'avis qu'il n'y a pas
plus de reproches à faire à l'amendement qu'il y
en avait à faire à la motion même. Au commence-
nient de ses remarques l'honorable ministre a
déclaré (lue sur les principes généraux il ne diffé-
rait pas beaucoup de la motion proposée par mon
honorable ami. J'apprécie l'amendement de la
même manière, et je ne diffère pas beaucoup de la
déclaration qui y est faite. J'admets absolument
qu'il ne conviendrait pas que la chambre intervint
dans l'exercice des devoirs d'aucun de ses employés.
La motion de mon honorable ami ne comportait
pas cela. Elle couvrait simplement les principes
généraux qu'il est bcn, comme il l'a dit, de rap-
peler et de réaffirmer, parce que, tant bien connus
qu'ils puissent être, il peut se trouver des circons-
tances où il serait désirable d'attirer sur eux l'at-
tention de tous les officiers de la chambre. A cela
l'honorable ministre de la justice a répondu que si
un officier manque à ses devoirs il peut toujours
être appelé à la barre de la chambre pour y rece-
voir une punition adéquate. Mais l'honorable
ministre admettra que lorsqu'il y a ambiguité dans
la loi, et lorsqu'un officier a à remplir un devoir
dans l'exécution duquel il n'est pas bien fixé sur la
ligne de conduite à suivre, mieux vaudrait.le con-
seiller que de l'exposer à venir ici, i la barre de la
chambre recevoir une punition. J'admets qu'il
serait inconvenant, de la part de la chambre, dans
n'importe qu'elle circonstances, de dicter à ses offi-
ciers ce qu'ils devraient faire, et de quelle manière
ils devraient remplir leurs devoirs, réservant natu-
turellement à la chambre le pouvoir-non pas réser-
vant, car il existe d'une manière absolue-de reviser
la conduite de l'officier. Mais M. l'Orateur, je
suis d'avis qu'il existe une différence immense entre
le fait (le l'intervention de la chambre dans l'exer-
cice convenable des devoirs d'un de ses officiers et
l'autre proposition qui est celle-ci: que si la loi est
ambiguë et que l'officier soit appelé à remplir cer-
tains devoirs d'un caractère incertain, alors si le
ministre de la justice donne son avis avec la con-
naissance et le consentement de la chambre, il me
semble que le but de la justice sera convenablement
atteint. Examinons le cas actuel. A une cer-
taine phase, au temps de l'impression des listes,
l'officier reviseur, soit qu'il ait demandé avis ou
non, à rejeu avis du ministère <le la justice sur la
manière dont il devrait remplir ses devoirs, et il
s'est conformé à ces avis, agissant non pas d'après
son propre jugement, suivant ce que je crois, niais
d'après les instructions qu'il a reçues du ministre de
la justice. Il avait -envoyé la liste pour la faire
imprimer d'une certaine manière, en oxmettant de
cette liste les noms qui étaient sujets à appel: mais
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sur les conseils que lui donna alors le ministre de la ou à l'autre candidat. De ce côté-ci de la chambre
justice il changea (le ligne de conduite et il ordonna nous consentirions volontiers-même au cas où la
que la liste fut imprimée, non pas suivant les ins- majorité des votes eut été enregistrés en faveur de
tructions qu'il avait d'abord données, mais en y M. Hyman au lieu d'avoir été enrégistrés en faveur
ajoutant les noms qui étaient sujets à appels. Eh de M. Carling, comme on prétend qu'ils l'ont été-
bien, la question a avancé d'un pas. Nous avous nous consentirions volontiers, de ce côté-ci de la
atteint cette position, que le vote a été pris, que les chambre, si la majorité des votes avaient été enré-
personnes auxquelles on a fait objection ont -ins- gistrès en faveur de M. Hyman, à ce que le rap-
crit leurs votes et les ont inscrits régulièrement ; port de M. Hyman fut retardé jusqu'à ce que les
Je ne trouve rien à redire à cela. Que cela ait été droits des électeurs qui ont donné leurs votes fus.
fait d'une manière ou d'une autre les éléments de sent déterminés. Du moment que la question est
la justice n'en requièrent pas moins qu'il soit pendante il me semble que ce ne serait faire aucune
reconnu que ces électeurs doivent avoir le privilège injustice ni intervenir dans la jurid iction spéciale
d'inscrire leur vote tant que leur droit d'en agir de l'officier, que d'affirmer solennellement dans
ainsi restera pendant devant les tribunaux. cette chambre-sinon par résolution, du moins par

Nous voici à cette phase de la question : ces un échange d'opinions, comme cela se rencontre
votes doivent-ils ou ne doivent-ils pas être comptés souvent-qu'aucun rapport ne devrait être fait
dans le résultat? La proposition qui a été présen- avant que les droits de cesélecteursaient été déter-
tée par mon honorable ami de Bothwell (M. Mills), minés.
proposition sur laquelle la chambre aurait été heu- . C'est la seule proposition, qui se trouve devant
reuse d'avoir l'opinion du ministre de la justice est la chambre, M. l'Orateur. En rédigeant sa résolu-
celle-ci: que ces votes, quoiqu'ils aient été enregi - tion mon honorable ami s'est abstenu avec soin--
très, quoiqu'il puisse être constaté pour qui ces je ne dirai pas minutieusement-d'entrer dans les
électeurs ont voté, s'ils ont le droit; de voter, quoi- détails d'aucune cause, et si j'ai bien compris mon
que leurs votes puissent faire pencher le plateau de -honorable ami, son intention n'était pas seulement
la balance, toutefois il serait contraire à toute jus- d'affirmer un principe solennel, au sujet duquel il
tice qu'un rapport ne soit fait à ce sujet que lorsque n'existe aucune divergence d'opinion possible,
et après que les tribunaux auront décidé que ces mais plutôt de provoquer une discussion sur la loi
-électeurs avaient ou n'avaient pas le droit de voter. telle qu'elle existe présentement, dans le but, je ne
Telle est la proposition présentée par mon honora- le déguise pas, de fournir une gouverne à l'officier-
ble ami, et telle est la proposition qu'il a voulu rapporteur pour ka conduite dans cette circons-
faire enregistrer, et sur laquelle il voulait avoir tance. Je regrette de dire que cette résolution
l'opinion cde la chambre, et spécialement celle du n'a pas été accueille suivant l'esprit qui l'a dictée.
ministre de la justice. Pour nia part, je regrette Je regrette de dire que l'honorable ministre de la
que l'honorable ministre de la justice n'ait pas jugé justice au lieu de l'accepter dans ce sens a cru
à propos d'exprimer son opinion à ce sujet ou qu il devoir se retrancher derrière la loi pour menacer
n'ait pas cru même devoir ajouter quelque chose à l'officier-rapporteur d'une punition méritée s'il ne
son opinion. Il ne serait pas digne, il ne serait pas remplit pas ses devoirs comme il faut. Reste à
juste, il ne serait pas légal même que des rapports savoir maintenant comment il doit agir. Il me
fussent faits avant que, ou autrement que, après que semble que sa ligne de conduite est toute tracée,
les tribunaux qui sont saisis de la question auront mais les avis diffèrent sur ce point.
décidé et déclaré si, oui on non, ces votes dont Quant à l'amendement du ministre de la justice,
l'élection devra dépendre en définitive, doivent comme je l'ai dit tout à l'heure, il me paraît abso-
être comptés ou être retranchés. Au lieu de donner lument irréprochable, en substance. Toutefois, je
son opinion sur ce point-qui, à mon sens est un regrette de dire que c'est une échappatoire au prin-
point de justice si élémentaire qu'il ne souffre cipe qui a été présenté à la chambre, et qu'il était
aucune divergence d'opinion--le ministre de la jus- opportun d'accepter dans le cas actuel.
tice garde un silence absolu, et il dit : nous n'in-
terviendrons pas dans l'exercice des devoirs de M MONCRIEFF. Hier aprè-midi, Monsieur
l'officier, mais s'il ne remplit pas son devoir il sera l'Orateur, j'ai dit quelques mots au sujet des ques-
amené à la barre de la chambre et appelé à répondre tions soulevées par mon honorable ami de Bothwell
des fautes qu'il aura pu commettre. Ne serait-il (M. Mills), qui sont: Ire quelles sont les personnes
pas infiniment plus convenable qu'au lieu de nous qu'on doit compter comme électeurs d'après l'acte
réserver le droit de punir cet officier pris en faute- du cens électoral: 2e les électeurs portés sur la liste
en faute de jugement peut-être seulement, et non comme électeurs en appel doivent-ils ou non être
pas d'intention-ne serait-il pas préférable de décla- comptés, lorsque le sous-officier rapporteur fait le
rer de suite, d'âprès l'opinion de la chambre, ce calcul des votes dans les boîtes du scrutin. Je
que prescrit la loi à ce sujet, et de lui dicter cette crois, M. l'Orateur, que cette question a peut-être
opinion de la chambre pour sa gouverne dans le cas été suffisamment discutée à la séance d'hier. Dans
présent? tous les cas, je puis assurer la chambre que tout ce

Voici la question : devons-nous avoir ou ne pas qui a été dit sur la question ne se rapporte qu'aux
avoir de rapport à ce sujet, avant que les tribunaux faits accomplis, etje n'ai pas empiété et queje ne vou-
aient décidé si, oui ou non, ces électeurs qui sont drais aucunement empiéter sur l'action d'un officier
présentement en appel ont le droit de voter? En de la chambre, pour l'avenir. Mais M. l'Orateur,
somme, c'est la seule question qui doive être dis- est il un seul député qui a entendu les remarques
-cutée maintenant. L'honorable ministre nous dit des deux orateurs de l'opposition qui puisse en venir
que nous serons appelés à la régler, la semaine pro- à une conclusion autre que cette motion se rapporte
chaine. directement à l'élection de M. Carling dans la ville

Il est vrai que nous pouvons être appelés à nous de London ? Est-il une seule personne qui puisse
prononcer sur cette question la semaine prochaine, en venir à une conclusion autre que c'est une mo-
après qu'une injustice flagrante aura été faite à l'un tion qui provoque l'expression de l'opinion de la
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part de cette chambre sur la. ligne <le conduite que
devraient suivre les officiers de London dans l'ac-
complissement le leurs devoirs? C'est cela, ou
autrement, cette motion est présentée dans le but
d'intimider ces officiers dans l'exécution de leurs
devoirs. Dans l'un et l'autre cas je blâme la réso-
lution, depuis le premier mot jusqu'au dernier.
Cette résolution nous demande d'affirmer les droits
de cette chambre. -Je voudrais bien savoir qui
empiète sur les droits. de cette chambre? On nous
demande (le signifier à tous nos officiers, dans toute
l'étendue lu pays que nous allons exercer notre
autorité sur eux.

Cette résolution vise particulièrement l'officier
rapporteur, l'avocat reviseur et le juge de comté
du comté de Middlesex. A cet égard c'est une
résolution des plus inconvenantes. Le député de
Bothwell commence par * demander la liste des
votants ; et il fait suivre cette demande d'une
résolution particulière qui ne s'applique à aucune
personne dans le Canada autre que les trois offi-
ciers le la cité de London. Je crois qu'il eut été
bien plus convenable que l'honorable député eut
proposé une résolution à cette fin, que la chambre
doit traiter dignement tous ses officiers reviseurs
et tous les autres officiers sous son contrôle. Cela
eut été plus conforme à la manière dont cette
chambre a toujours traité ses officiers.

Au commencement de ses observations l'hono-
rable député de Bothwell a dit qu'il avait constaté
que l'autorité était menacée d'être trompée. Que
signifie cela ? Il a mentionné l'élection( de London
et la conduite des officiers de cette division. Il a
dit qu'il croyait cette résolution nécessaire et que
la chambre devrait affirn,er sa dignité et ses pou-
voirs. Eh bien, je suis convaincu qu'il n'y a pas
lieu de craindre que l'autorité soit trompée dans la
ville le London. Les officiers le London sont des
hommes de la plus grande intégrité, non seulement
le juge, mais aussi l'avocat reviseur et celui
qui a agi comme officier rapporteur ; Je suis con-
vaincu que ces messieurs rempliront leurs devoirs
fidèlement et convenablement, et je proteste contre
tout conseil <lui pourrait être donné dans cette
chambre par un député quelconque, de la droite ou
de la gauche, tendant à leur dicter <le la manière
la plus indirecte possible, ce que cette chambre ou
n'importe quel membre de cette chambre, croirait
qu'il est de leur devoir le faire.

L'honorable député de Bothwell a pris hardi-
ment le taureau par les cornes et a déclaré à cette
chambre que l'officier-rapporteur de la ville de
London était dans l'impossibilité le déclarer M.
Carling élu avant l'expiration de six jours après
que le juge de comté aura rendu sa décision au
sujet les votes en appel. En ce moment je ne
m'occupe pas qu'il ait tort ou raison. Je n'ai pas
l'intention de discuter ce point, parceque ce serait
un indice que j'étais sous l'impression que l'hono-
rable député avait tort ou raison. L'honorable
député a demandé l'expression de l'opinion de l'ho-
norable ministre de la justice sur ce point, et l'ho-
norable chef de l'opposition a dit qu'il pensait qu'il
vaudrait mieux que le ministre (le la justice propo-
serait une ligne le conduite d'après laquelle l'offi-
cier rapporteur pressentirait que lui, le ministre
de la justice était d'avis qu'il ne devait pas faire
rapport de l'élection de M. Carling, dans l'inter-
valle. Et bien, M. l'Orateur, jamais je n'ai en-
tendu une pareille proposition. Je n'hésite pas à
dire qu'en parcourant le Hanard, durant ces

M. MONCRIEFF.

vingt dernières années, vous ne sauriez y trouver
une pareille proposition émise levant cette
chambre. Mais je ne crois pas que l'honorable
chef de l'opposition ait pesé sérieusement les obser-
vations qu'il a faites, parcequ'au début de son
discours il a déclaré qu'il concourait sous tous
rapports dans l'amendement proposé par l'hono-
rable ministre de la justice, mais dans quel écart
n'est-il pas tombé avant d'arriver à ses conclu-
sions ? Eh ! M. l'Orateur, il a glissé sur la même
pente que l'honorable député de Bothwell, en pré-
tendant que l'officier rapporteur de London ne
devait faire aucun rapport avant l'expiration <te
six jours après que le juge <le comté aura rendu
jugement dans la cause des votes en appel.

Sur ce terrain nous les trouvons tous deux, la
main dans la main, déterminés, coûte que coûte,.
par tours ou détours à forcer l'honorable ministre
de la justice à exprimer son opinion ou à donner
son avis sur ce que devait faire l'officier-rapporteur
de la ville de London. Je suis parfaitement con-
vaincu que si demain les partis qui divisent cette
chambre changeaient de côte, et si l'honorable chef
<le l'opposition passait de ce côté-ci comme ministre
de la justice, il blâmerait, en des termes bien plus
sévères que ceux que j'ai employés, toute tentative
faite auprès de lui pour l'engager à donner des ins-
tructions, à un officier-rapporteur ou à un juge de
comté du Canada.

Maintenant, M. l'Orateur, je n'ai pas l'intention
de <lire quoique ce soit concernant les votes donnés.
dans la ville le London, mais je veux simplement
répondre, en quelques mots, à la prétention de
l'honorable député de Bothwell au sujet des élec-
teurs qui levaient voter et être comptés à cette élec-
tion. J'aimerais à attirer son attention sur une
erreur d'interprétation ou de lecture qu'il a coin-
mise en citant la clause 56. Cet artile dispose-
qu'à la fermeture du bureau de votation l'officier-
rapporteur devra compter le nombre de votes don-
nés pour chaque candidat dans les boites à scrutin,
et qu'en faisant ce recensement il devra rejeter trois
classe de bulletins, et qu'il n'en rejettera aucun
autre. Il rejettera les bulletins qui n'auront pas.
été fournis par le sous-officier-rapporteur ; seconde-
ment tous ceux qui portent des votes pour un plus
grand nombre de candidats qu'il n'y a de sièges;
et troisièmement tous ceux sur lesquelles le votant
pourrait être identifié. Vous ne trouverez dans
cet article ou dans tout autre, aucune disposi-
tion prescrivant qu'il doit en rejeter d'autres, sauf
comme le prétend l'honorable député de Bothwell,
par déduction dans le paragraphe suivant. Mais
je crois qu'il'admettra lui-même que je suis dans le
vrai en disant que la clause que je viens de men-
tionner, se rapporte au recensement des votes, pen-
dant que le paragraphe suivant, ainsi que l'indique
la note marginale, ne se rapporte qu'à la dispo-
sition des bulletins après que les votes ont été
comptés.

Les autres bulletins étant comptés,-
C'est-à-dire tous les autres bulletins à l'exception

des trois classes que je viens de mentionner-
Les autres bulletins étant comptés, et une liste conser-

vée du nombre de votes donnés en faveur de chacun des
candidats et du nombre des bulletins rejetés, tous les.
bulletins-

C'est-à-dire après que le recensement aura·été
fait-
tous les bulletins indiquant les votes donnés pour chaque
candidat respectivement, saurfen ce qui est ci-après pres-
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crit dans cette section; seront placés dans des enveloppes
ou des paquets séparés."

Doivent-ils être placés dans des paquets séparés
avant d'être comptés? AssuréŽent non. Chaque
vote contenu dans la boîte du scrutin doit être
compté avant que la séparation ait lieu, et ce para-
graphe ne fait que prescrire au sous-officier-rappor-
teur ce qu'il doit faire de ces bulletins après les
avoir comptés. L'honorable député (le Bothwell
(M. Mills) a demandé pourquoi l'on séparait les
bulletins de votation, et par déduction de ce qu'il
a (lit on pourrait croire qu'il était d'opinion qu'ils
ne devaient pas être comptés.

M. MILLS (Bothwell):-Je n'ai pas dit cela.
M. MONCRIEFF : J'ai dlit par déduction.
M. MILLS (Bothwell):-J'ai parlé de la clause

58 et j'ai fait remarquer qu'ils devaient être comptés
séparément.

M. MONCRIEFF : Vous avez demandé quel
but on pouvait avoir en séparant ces bulletins des
autres. Je vais vous le dire. Chacun de.ces bul-
letins est le sujet d'un.appel et cés votes doivent
aller devant le juge, et le juge de la cour de comté
devra décider si les personnes qui les ont donnés
sont sur la liste a -ec raison ou non. Il devra être
constaté quelle proportion de ces votes ont été
enregistrés pour M. Hymnan et quelle proportion
pour M. Carling. S'ils n'étaient pas comptés et
enfermés dans (les enveloppes séparées, il n'y aurait
aucun moyen d'identifier le votant ou de dire quelle
proportion de ces votes ont été enregistrés pour
l'un ou pour l'autre candidat. Vous avez cité la
clause 58 qui <lit:

Le sous-officier rapporteur fera un état des bulletins de
votation acceptés du nombre de votes donnés en faveur
de chaque candidat, des bulletins de votation comptés
qui ont été déposés par des personnes dont le droit à être
enregistrées sur la liste des votants et à voter, et par des
personnes dont les noms exclus de la liste des votants ont
été indiqués par la dite liste comme étant les su.ets
l'appels en suspens.

Cela se rapporte aux deux classes de bulletins
de votation, mais quoique la séparation soit
faite pour la commodité, vous ne trouverez
nulle part qu'il soit prescrit que ces votes ne doi-
vent pas être comptés. D'un autre côté, il est
décrété que les votes dans chaque boîte de scrutin
doivent être comptés excepté dans les trois classes
que j'ai mentionnées. La clause 60 prescrit à l'offi-
cier rapporteur d'additionner le nombre des votes
donnés pour chaque candidat en conformité des
états contenus dans les différentes boîtes de scrutin
faits par les sous-officiers rapporteurs d'après les
bulletins de votation comptés par eux. Les sous-
officiers rapporteurs reçoivent instruction de comp.
ter les votes et l'officier rapporteur a le devoir de
les additionner ensemble. Je n'aurais pas touché
à ce point s'il n'avait déjà servi de matière àhla
discussion. Ces votes ont été additionnés par
l'officier rapporteur dans la ville de London. L'ho-
norable député de Bothwell (M. Mills) nous a
donné un résumé de la loi concernant la liste des
votants, pourdémontrer comment ellea étéamendée,
indiquer les divers tribunaux où se trouvaient les
listes, et la décision des différents juges qui ont
été rendues au sujet de ces listes. Je crois qu'il a
été généralement exact. Sous certains rapports je
crois qu'il a été mal renseigné, niais je ne crois pas
qu'il soit opportun de relever ces points devant la
chambre. Je crois que présentement la position
de la question est celle-ci: qu'il y a un bon nombre

4

d]'appels au sujet de votants dont les noms se trou-
vaient sur la liste des électeurs et qui forinaient la
classe des électeurs marqués " A " sur la liste qui
a été déposée sur la table et que leur droit de vote
devient maintenant un sujet d'appel devant le juge
de comté du comté de Middlesex.

Quelle est la proportion des votants qui ont voté
pour ces différents candidats, je l'ignore, et je
n'en sais rien que par oui dire, et je ne fais pas un
cas particulier, niais il faut bien se rappeler que
l'intention des honorables membres de la gauche
est de jeter du louche sur les officiers de London et
peut-être aussi sur ces votants. Je ne sais pas si
ces votes ont été passés en jugement. Je crois
comprendre qu'ils sont en appel et le juge a le
droit d'en disposer suivant les dispositions de la
loi. Je ne sais pas si l'appel est présentement
devant le juge. Je n'ai pas reçu de télégramme
m'informant de ce que le juge doit faire comme
l'honorable député <le Bothwell prétend en avoir
reçu un, et si j'en avais reçu un je ne crois pas que
j'eusse commis l'erreur de déclarer à la chambre
quelle ligne de conduite-suivant information-le
juge du comté de Middlesex se proposait de suivre.

Je n'insisterai pas davantage sur ce sujet. Les
termes de l'amendement du ministre de la justice
s'accordent parfaitement avec ma manière de voir,
vu qune je cois que tous les officiers, y compris ceux
de la ville de Londres, comprennent que cette
chambre compte que chaque officier remplira ses
devoirs fidèlement et consciencieusement, et qu'ils
feront des rapports convenables à cette chambre.

L'amendement (sir John Thompson) est adopté
sur division.

La motion telle qu'amendée est adoptée.

FEU LE DUC DE CLARENCE ET AVONDALE

M. L'ORATEUR: J'ail'honneur d'informer la
chambre que j'ai reçu un message du Sénat infor-
mant cette chambre que le Sénat a adopté son adres-
se àSon Excellence le gouverneurgénérai, priant Son
Excellence de vouloir bien transmettre à Sa Gracieu-
se Majesté la Reine l'adresse conjointe de condo-
léance des deux chambres sur le décès prématuré <le
Son Altesse Royale le prince Albert Victor, duc de
Clarence et Avondale, de la manière que Son
Excellence jugera convenable, pour que la dite
adresse soit déposé au pied du trône en remplissant
le blanc par les mots : "Le Sénat et la chambre
des Communes."

Sir JOHN THOMPSON: Je propose que la
sëance soit levée.

La motion est adoptée ; et la séance est levée
à 5.45 p.nm.

CHAMBRE DES COMMUNES.

LuDim, le 7 mars, 1892.

L'Orateur ouvre la séance à trois heures.

PRIÈRE.

ÉLECTION DE QUEEN'S, N. B.

M. L'ORATEUR : J'ai l'honneur d'informer la
chambre que j'ai reçu de l'honorable M. le juge
Palmer et de l'honorable M. King, deux des juges
choisis pour présider au jugement des pétitions
d'élection, en conformité de l'acte des élections
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contestées du Canada, un certificat concernant le la somme allouée. Vu l'essai qui a été fait, l'année
district électoral de Queeni's, N. B. par lequel cer, dernière, de se renfermer strictement dans les
titicat George Frédérie Baird Ecr., est déclaré ré. limites de l'allocation diu parlement pour cet objet,
gulièreinent élu député pour représenter le dit dis- je propose maintenant que la chambre abroge l'ar-
trict électoral. Confortémnent au chapitre 9, arti- ticle 3.
cle 46 des statuts refondus du Canada, il a adressé La motion est adoptée et le bill est lu, une pre-
son mandat au greffier de la Couronne en chancel- mèr fois.
lerie lui enjoignant de modifier le rapport du bref
de la dernière élection pourle dit district électoral, ACTE DE UEMPRANCE DU CANADA.

h t l d- G G, ld Kifz
eULIMAI retran an e nom e eoWIrge eraý n '
Ecr., et lui substituant celui de Geortge FIrédéric
Baid, Rer., comme étant le député régulièrement
élu pour représenter le dit district électoral dans
la chambre des Conmnunes.

M. l'ORATEUR informe aussi la chambre qine le
greitier de la chambre a reen du greffier de la Cou-
ronne en chancellerie un certificat établissant -ue
le rapport du bref de la dite élection a été réguliè-
reient modifié.

NOUVEAUX DEPUTÉS.
M. l'ORATl'EUR informe de plus la chambre. que

le greffier de la 'chambre a reeu du greffier de la
Couroine ci chancellerie des certificats de l'élection
des députés suivants:

De John lHearn, Ecr., pour le district électoral
de Québec-ouest et

De Joseph Girouard, Eer., pour le district élec-
toral des Deux-Montagnes.

PRISENTATION D'UN DÉPUTE.

Francis G. Forbes, écr., député du distrie élec-
total de Queen's, N.-E., est présenté par l'honora-
ble M. Laurier et M. Flint et prend son siège.

PRIMES DE PÉCHE-MOIFICATION UDE
L'ACTE EXISTANT.

M. TUIP'PER : .leprésente un bill (n"5) modifiant
le chapitre 9G( des Statuts revisès du Canada, inti-
tlé: Aete à l'effet d'encourager le développe-
ment des pêches maritimes et la construction des
navires de pêche. "

La chambre peut avoir obiervé que j'ai déposé,
l'autre jour, sur le butreau, tut rapport conformé-
ient à l'article 4 (le l'acte concernant la distribu-
tion des primes de pêche. Ce rapport contient les
arrêtés dt conseil et les règlements en) vertu des-
quels les primes ont été distribuées, durant le der-
nier exercice Mis l'article 3 que je propose à la
chlambre dabroger, a été virtuellement lettre
iorte depuis qu'il tigunr dans nos statuts. Cet

atictile prescrit que, en sus dit rapport que j'ai
déposé, il sera soumis à la chambre un exposé du
mode de distribution projetée pour l'année sui-
vante. Cette dernière prescription a été consi-
dérée conune impraticable, ou des plus incommodes,
d'autant plus que la chautbre n'en a jamais exigé
l'exécution ; et que sou attention- n'a jamais été
appelée sur le fait que l'expose en question n'avait
jamais été fait. Le mode de distribution ne peut
être constaté qu'à la fin de la distribution, parce
que le montant payable à chacun augmente ou
diminue, selon le nombre de réclamants qui ont été
reconnus par le département, l'année précédente,
comme ayant mérité la prime. Si un exposé anti-
cipé du mode de distribution était soumis à la
chambre, les mains du département se trouveraient
liées, et la distribution qu'il aurait à faire, l'année
suivante, d'après cette base, absorberait plus que

M. L'ORATUR.

M. FLINT: Je présente un bill (' 6) à l'effet de
modifier l'acte de tempérance du Canada, de 1888.
Le présent bill est en substance une répétition du
bill proposé par moi, lors de la dernière session, et
qui fut adopté en deuxième délibération, mais
n'atteignit pas sa troisième lecture.

La motion est adoptée, et le bill lu une première
fois.

ILE UU PRINCE-E)OUARD). TUNNEL
SOUS-MARIN.

M. PERRY : Le gouvernement se propose-t-il de
faire continuer, pendant la prochaine saison, les
sondages dans le détroit dte Northumberland, entre
1'11e dii Prince-Edotuard et la terre ferme, afin
d'ohtenir de nouvelles données qui permettent au
gouvernement (le demander des soumissions pour la
construction d'un tunnel sous le <lit détroit, aussi-
tôt qlue possible.

M. FOSTER: Le gouverenemnt s'occupe main-
tenant de la question.

DROITS DE QUAIAGE DE TIGNISH.

M. PERRY: Le ministre île la marine et des
pêcheries a-t-il pris quelque mesure pour obtenir
le Benjamin Gaudet, ei-devant gardien di brise-
laines <le Tignislh, I.-E., le remboursement de
deniers oit droits <le quaiage perçus par lui pendant
les années 1890 et 1891 et dont il n'a pas été rendu
compte au département.

M. T UPPER : Des miesutres ont été prises à cet
effet. On a reclané du ci.devant gardien le montant
dû, qui est l'environ $15.00.

ACTE DE TERRENEUVE SUR LA BOITTE.
M. KAULBACH : Quanl sera déposée sur le

bureau de la chambre copie de toute correspondance
concernant la loi de Terreneuve sur la boitte '
Quelles mesures ont été prises par le gouvernement
ponr induire les autorités de Terreneuve à suspendre
l'application de la dite loi au Canada ? Quelle déci-
sion a été prise par le gouvernement impérial, par
l'entremise du secrétaire d'Etat pour les colonies,
an sujet des clauses de la dite loi hostiles at Cana-
da, après avoir reçu des autorités de Terreneuve
l'assurance que la dite loi n'aurait, dans son appli-
cation, aucun mauvais effet contre les pécheurs
anglais ou canadiens ?

M. TUPPER : La correspondance en question
sera soumise aussitôt qu'une réponse aura été obte-
nue du gouvernement de Sa Majesté, relativement
à la permission d'inc'lure ou lion une certaine partie
de cette correspondance dans le rapport demandé.
Ce rapport est déjà tout préparé, moins cette excep-
tion. Pour ce qui regarde la deuxième partie de
l'interpellation, toutes les représentations possibles
ont été faites au gouvernement de Terreneuve et
aux autorités impériales. Toutes les explications
désirables sur ce sujet, ainsi qu'une réponse à l'antre
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partie de l'interpellation, seront déposées sur le
bureau à une date rapproehée.

M. LAURIER: Qu'est-ce que l'honorable minis-
tre vent dire par eette date rapprochée ? Est-il
obligé d'attendre tune réponse des autorités impé-
riales ?

M. TUPPER : Le retard est simplement causé
par le fait que nous sommes obligés d'obtenir le con-
senteinent du gouvernement de Sa Majesté pour la
soumission d'une certaine partie des documents.
Nous ne prévoyons aucun obstacle de ce côté; mais
nous n'avons pas encore obtenu la permission que
nous nous attendons à recevoir bientôt.

CONTRATS DU GOUVERNEM1ENT DEPUIS
LA CONFEI)RATION.

M. MACDONAL1) (Huron): Je demande-
Etat faisant connaître tous les contrats donnés par le

gouvernement, par soumissions, depuis le 1er juillet 1867
jusqu'au 1er juillet 1891 et indiquant,-

1. Les noms et domiciles des soumissiqnnaires pour cha-
cui des travaux,

2. Le chiffre de chaque soumission dans chaque cas.
3. LeE noms des adjudicataires des contrats dans cha-que cas.
4. Dans les cas où les plus basses soumissions n'ont pas

été acceptées, les raieons du refus.
5. Lorsque des dép4ts devaient accompagner chaque

soumission, le percentage demandé sur le montant de la
soumission ; et, dans le cas contraire, donner les cas dans
lesquels aucun dépôt n'a été demandé, exigé ou reçu.

6. Les cas (s'il en est) dans lesquels des dépôts ont été
remis à des adjudicataires refusant de se conformer au
eahier des charges servant de base à leur soumission, les
noms des personnes et les raisons de la dite remise.

Sir JOHN THOMPSON: Je crois devoir deinan-
der à l'honorable député de Huron de reconsidérer
son interpellation qui est très étendue, et de voir si
tobjet qu'il a en vue ne pourrait être atteint d'une
manière moins dispendieuse. L'état qu'il demande
requerrait l'examen, la classification et la trans-
cription d'environ 300,000 ou 400,000 contrats.
Il y en a 70,000 ou 80,000 pour le dé artement des
postes seulement, et il faudrait employer un per-
sonnel considérable, pendant plusieurs années, pour
préparer cet état. Je n'ai aucun doute queles ren-
seiguements que désire avoir l'honorable député
pourraient être obtenusplus aisément et plus écono-
mniquement, q n'en nous conformant entièrement à sa
motion.

M. MACDONALD (Huron). Je suis disposé à
restreindre la motion aux départements des tra,-
vaux publics et des chemins de fer. Je crois que
nous avons déjà un état fournissant ces renseigne-
ients jusqu'à l'année 1878; miais -je n'ai pu le

trouver. Si l'honorable ministre y consent, je res-
treindrai ma demande aux départements que je
viens de nommer.

M. L'ORATEUR: La motion doit* être, par
conséquent, modifiée dans ce sens.

Sir JOHN THOMPSON: L'honorable député
consentira peut-être à restreindre davantage sa
proposition. Quelques-uns des contrats sont très
peu importants, n'étant que pour quelques pias-
tres; mais je suppose que l'honorable député ne
fait allusion qu'aux contrats les plus importants.
Létat auquel il fait allusion, c'est-à-dire, celui qui
fut soumis en 1878, pourrait être continué jusqu'à
présent, bien que ce travail requerrait beaucoup de
temps, surtout durant la session. L'honorable dé-
puté voudra peut-être refléchir un peu pour voir
jusqu'à quel point il pourrait restreindre sa de-
mande.

M. LAURIER : Je propose la suspension <lu
débat.

La motion est adoptée et le débat est suspendu.

LIMITES DE LA PROVINCE DE QUÉÉEC.
Sir HECTOR LANGEVIN : J'aurais désiré

faire auj'urd'hui ma motion relative aux limi-
tes nord-ouest, nord et est de la province de
Québec; mais pour (les raisons, très-bonnes sans
doute, les députés de la province de Québec, pour
la plus grande partie, sont absents. Je demande,
en conséquence, que cette motion reste sur l'ordre
du jour.

La motion est suspendue.

EXPORTATIONS ET IMPORTATIONS.

M. SUTHERLAND (pour Sir RICHARD CAILT-
WIGHT) : Je demande-

Etat dressé suivant la formule employée pour les rele-
vés publiés dans la Gazette des exportations et importa-
tions du 1er juillet 1891 au 1er mars 1892, faisant la distin-
tion entre les produits du Canada et ceux des autres pays,
et des états comparatifs du 1er juillet 1890 au 1er mars
1891.

M. BOWELL : Il n'y a aucune objection à faire
à cette demande. De fait, l'état demandé est sou-
mis périodiquement. Je dois répéter ce que j'ai
dit, dans le passé, en diverses occasions, qu'il est
impossible (le soumettre ces relevés avant quelque
temps. Comme la chambre le comprendra aisé-
ment, il nous faut, pour dresser un état complet,
obtenir les rapports des différents ports, et jus-
qu'à ce qu'ils aient été reçus, l'état qui est présen-
tement demandé ne peut être préparé entièrement.
Mais il sera soumis à la chambre aussitôt que le
département sera en possession le tous les rensei-
gnenents.

La motion est adoptée.

ORDRES DE PRODUCTION DE RAPPORTS.
Copie de toutes requêtes, correspondances. pièces justi-

ficatives, dépositions, rapports des inspecteurs, et enfin
tous documents concernant la destitution de B. Loiselle,
écr, maître de poste de la paroisse de Sainte-Angèle,
comté de Rouville. M. Sutherland pour M. Brodeur.

Que le greffier dépose sur le bureau un état donnant le
nombre de pétitions présentées à la chambre des Commu-
nes au sujet de la prohibition, pendant la session de 1891,
et indiquant,-

1. Le nombre total de pétitions présentées;
2. Le nombre total de signatures attachées à ces péti-

tions -
3. fie nombre'de (1) pétitions; et de (2) signatures,-
(a.) Par l'Eglise Presbytérienne;
(b.) Par'I'Eglise Méthodiste;
(c.) Par 'Eglise Baptiste (chiffres séparés pour les bap-

tistes libres-
(d.) Par Felise Episcopale ou d'Angleterre;
(e.) Par l'Armée du Salut; .
4. Le nombre de (1) pétitions; et de (2) signatures pour

chaque province et chaque territoire; les noms et chif-
fres séparément pour chaque province et chaque terri-
toire •

& Ïe nombre de pétitions séparées, par les cours ecclé-
siastiques et des sociétés de tempérance ou tous autres
corps, signées par des officiers et donnant les noms des
cours élecésiastiques et des sociétés de tempérance qui
ont envoyée ces pétitions, avec le nombre de signatures.
M. Fraser.

RAPPORTS DEMANDÉS.

M. LANDERKIN: Avant que l'ordre du
jour soit appelé, je crois devoir rappeler aû gou-
vernement que, vers le milieu de la dernière ses-
sion, la chambre ordonna la peoduction d'un état
des dépenses faites dans les différents districts
électoraux, en les classifiant sous les titres suivants:
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Travaux publics, havres et rivières, et chemins dle
fer. Je voudrais savoir quand cet état sera sou-
mis.

Sir JOHN THOMPSON : Je m'enquerrai de la
chose, demain, et je ferai connaître à l'honorable
député ce qui a été fait à ce sujet.

M. 2MILLS (Bothwell): Je désire appeler l'atten-
tion le la chambre et du gouvernement sur le fait
que l'état que j'ai demandé au sujet des mandats
<le l'Orateur, des brefs d'élection, et de l'arrêté du
conseil nommant l'officier rapporteur, n'est pas au
complet. Les causes de retard ne sont pas données.
Prenons, par exemple, l'élection (le Québec-ouest.
La date diu mandat <le l'Orateur est le 29 décembre;
la date de l'arrêté du Conseil nommant l'officier-
rapporteur est le 9 février suivant, et l'émission du
bref est datée du même jour. Je remarque que
l'émission du bref porte, dans presque tous les cas,
la date <le la nomination le l'officier-rapporteur, et
qu'il y a eu une très longue période <le temps entre
la date du mandat le l'Orateur et l'arrêté du Con-
seil nommant l'officier-rapporteur. Or, je croyais,
lorsque j'ai fait ma motion, que la raison de ce dé-
lai serait donnée s'il y en avait une. Il peut se
faire que, dans certains cas, la liste des électeurs
fût en voie <le préparation ou ne fût pas prête ;
mais la date du reeu de la liste électorale et la date
le l'impression de cette liste devraient être, il me

semble, données comme justifications, si la cause
du délai se trouve là ; sinon, il faudrait donner
une autre raison pour expliquer la longue période
écoulée entre l'émission du mandat et la nomina-
tion de l'officier-rapporteur.

Sir JOHN THOMPSON : Le ra'pport demandé a
pour objet de faire connaître les causes <le délai.
)ans ce cas, le rapport déposé sur le bureau ne

peut être considéré que comme partiel. Le gou-
vernement, ni aucun de ses membres, n'en a été
saisi, et les causes de délai doivent être données par
le département. En conséquence, aussitôt que nous
aurons eu le temps <le l'examiner, les renseigne-
ments demandés seront fournis.

Sir JOHN THOMPSON : Je propose que la sé-
ance soit levée.

La motion est adoptée, et la séance est levée à
3 hrs. 55n. p.m.

CHAMBRE DES COMMUNES.
MARDI, le 8 mars, 1892.

La séance s'ouvre à trois heures.

PRIÈRE.
COMITÉS PERMANENTS.

M. BOWELL présente le rapport du comité
spécial chargé de préparer et de rapporter les listes
des membres devant composer les comités perma-
nents de cette chambre comme suit :

PRIVILÈGES ET ÉLECTIONS.
Messieurs

Adams,
Amyot,
Baker,
Beausoleil,
Bruneau,
Caron (Sir Adolphe),

M. LANDERKIN.

Langelier,
Langevin (Sir Hector),
Laurier,
Lavergne,
Lister,
McCarthy,

Chapleau,
Choquette,
Coatsworth,
Costigan,
Curran,
Daly,
Davies,
Desauliers,
Dickey,
Edgar,
Flint,
Fraser,
Girouard (Jacq. -Cartier),
Ives,
Kirkpatrick,

McDonald (Victoria),
McLeod,
Masson,
Mills (Bothwell),
Moncrieff,
Mulock,
Ouiniet,
Patterson (Huron),
Pelletier,
Préfontaine,
Thompson (Sir John),
Tupper,
Weldon, et
Wood (Brockville).-41.

LOIS EXPIRANTES.

Messieurs
Bain (Soulanges), Hutchins,
Caine,ron, Legris,
Cargill, McDonald (Victoria),
Carroll, McMillan (Vaudreuil),
Corbould, Pope,
Dawson, Reid,
Delisle, Robillard,
Dugas, Ryckman,
Ferguson (Renfrew), Savard,
Flint, Simard,
Gillies, Somerville,
Girouard(Deux-Mountag),Temple, et
Grieve, Tyrwhitt.-27.
Henderson,

Et que le quorum du dit comité se compose de sept
membres.

CHEMINS DE FER, CANAUX ET
TÉLÉGRAPHES.

Messieurs
Adams,
Allan,
Amyot,
Armstrong,
Bain (Soulanges),
Baker,
Barnard,
Beausoleil,
Béchard,
Bergeron,
Bergin,
Bernier,
Borden,
Bourassa,
Bowman,
Brown,
Bruneau,
Burnhan,
Burns,
Caneron,
Campbell,
Carignan,
Carpenter,
Caron (Sir Adolp
Cartwright (Sir E
Casey,
Chapleau,
Ch arlton,
Choquette,
Christie,
Coatsworth,
Cochrane,
Cockburn,
Corbould,
Corby,
Costigan,
Craig,
Curran,

h

Langeliel,
Langevin (Sir Hector),
LaRivière,
Laurier,
Lavergne,
Leduc,
Léger,
Lépine,
Lippé,
Lister,
Livingston,
Macdonald (King),
Macdonald (Winnipeg),
Macdonell (Algoma),
Mackenzie,
Mackintosh,
McAlister,
McCarthy,
McDougald (Picton),
McDougall (Cap-Breton),
McKay,
McKeen,
McLean,

e), MeLennan,
chard), McLeod,

MeMillan (Huron),
McMillan (Vaudreuil),
McMullen,
Madill,
Mara,
Masson,
Metcalfe,
Mignault,
Mills (Annapolis),
Mills (Bothwell),
Montague,
Mulock,
Murray,
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Daly, Northriip, Hodgins, Weldon,Davies, Ouimiet, I White (Sheiburne), et
Davin,. Paterson (Brant), Joncas, yeo.-71.Davis, Patterson (Colchester), Kenay,
Delisoe, Perry,Demason, Pope, Et que le quorum du dit comité se compose de septDesalniers, Prefotaine, membres.
Desjardins (Hochelaga), Prior, ORDRES PERMANENTS.
Desjardins (L'Islet), Putnam,
Devlin, Reid, Messieurs
Dewdney, Rider, Arnistrog, dowall,
Dickey, Rinfret,
Dupont, Robillard, Bereso, McNen,
Edgar, Roome,
IFairbairn, Ross (Dindas), Bowers, Marshall,
Fauvel, Ross (Lisgar). Brodeur, Masson,
Ferguson (Leeds et Gren.), Ryckman, Brown,
Fraser, Sanborn, Burnham, Miller,
Fréchette, Savard, O'BrMet
Geoffrion, Scriver, lesaulniers, Oin,
Gibson, Simard, Earie, Paterson (Brant),
Gillies, • Smith (Ontario), Ferguson (Leeds et Gren.),Patterson (Colchester),
Girouard (Jacq.-Cartier), Smith (Sir Donald), Ferguson (Renfrew), Perry,
Girouard(Deux-Montag), Sproule, Gillmor, Rinfret,
Godbout, Stairs, Girouard(eux-Mountag), Rosamond,
Gordon, Stevenson, Grieve, Rowand,
Urandbois, Sutherland, Hodgins, Scriver,
Guay, Temple,Huges, Sempe,
Haggart, Thompson (Sir John), Hutchins, Stevenson,
Hazen, Tisdale, tnram, Wilmot,
Hearu, Tyrwhitt, La in, Wilson, et
Henderson, Vaillancourt, Lavergne, ýWood (Brockvile).-43.
Hodgins, Wallace, Léger,
Hughes, Watson, Et que le quorum du dit comité se compose de sept
Ingramo, Weldon, membres.
ines, White (Cardwell),Ives, White (Shelburne),
Toncas, Wilmot,
Kaulbach, Wood (Brockville,
Kenny, Wood (Westmoreland),et
Kirkpatrick, Yeo.-159. Bergin, MLean,
Landerkin, Boumassa,

CHodgin, Weldoln,

Ivae, Patterson (Hburn),
BILLS PRIVÉS. Charlton, PutaMN

Aan,
Bain (Soulanges),
Baker,
Barnard,
Beith,
Bordeni,
Bourassa,
Brodeur,
Campbell,
Carpenter,
Caron (Sir Adolphe),
Carroll,
Casey,
Choquette,
Cleveland,
Cochrane,
Corbould,
Corby,
Craig,
Davies,
Delisle,
Denison,
Dickey,
Dupont,
Edwards,
Fairbairn,
Featherston,
Frémont,
Geoffrion,
Gillmer,
;irouard (Jacq.-Cartier),

Hazen,

[essieurs

LaRivière,
Lavergne,
Leduc,
Léger,
Legris,
Lépine,
Macdonald (Huron),
Macdonell (Algoma),
McAlister,
McDougall (Cap-Breton),
McKay,
MeKeen,
McMillan (Vaudreuil),
Madill,
Marshall,
Mignault,
Miller,
Moncrieff,
Monet,
Northrup,
Ouimet,
Pelletier,
Prior,
Robillard,

Roome,
Rosamond,
Ross(Dundas),
Skinner,-
Smith (Ontario),
Stairs,
Vaillancourt,
Watson,

Davin,
Desjardins (Hochelaga),
Grandbois,
Innes,
Kaulbach,
Landkerkin,

Rider,
Somerville,
Stevenson,
Taylor, et
Tisdale.-21.

COMPTES PUBLICS.
Messieurs

Adams, Langelier,
Baker, Lister,
Béchard Macdonald (Huron),
Bergeron, Macdonell (Algoma),
Bergem, Mackenzie
Bowell, McDougald (Picton),
Cameron, MeMu en,
Caron (Sir Adolphe), Madill,
Cartwright (Sir Richard), Mils (Annapolis),
Chapleau, Mills (Bothwell),
Charlton, Moncrieff,
Coatsworth, Montague,
Cochrane, Mulock,
Corb, mura,
Cotigan, Patront (Brant),
Daly, Rinfret,'

Davies, Scriver.
Desjardins (L'Islet), Skinner,
Devlin, Somerville,
Ferguson (Leeds et Gren.),Sproule,
Forbes, Taylor,
.b oster, Tisdale,
Fraser, Tupper,
Gordon, Wa lce,
Haggart, White (Cardwell),

105



[COMMUNES] 108

oern, Wood (Brockville), et Bowînaît, Legris,
Hughes, od (West relad.-55.Brodeur, Lépne
Landerkiin,<B , Lipé

Et que le quoiruiii du dlit ctité se cmoe e eu r
iC i<ilit.Cneron, acnad(K ing).

Carignan
BANQUES ET Co MMERCE. Carpenter, Mackintosh,

Messieurs Caey, MeLean,

Allait, Laîîgevin (Sit Hector), 1 Christie, MeIMillaii (Huron>,
Amîîyot, Lier, Cleveland, MeXeill,
Barnard, Lister, Cochrane, Mara,
Beausoleil, Livingston, Corbould, Marshall,
Béchard, M1wdonald (Huron), ]aly, Metcalfe,
Beith, Macdonald (King), iMîgnault,
Bernier, iXlacdoîîald (Xiiîniljîeg), ])avis, Miller,
Borden, Macduwall, VMontagne,
Bowers, Mackenzie, Desauluiers, O'Brien,
3owmuan , cAlister Dewdney, Paterson (Brant),

Bruneau, Mcarhy lugas, Patterson (Culesteîj,
Burnhami, McDonald (Victia), Dupont, Perry,
Burns, McDougald (Pictou), Pope,
Cargill, McDougall (Cal eBretoît) Bd wards, Putuani,
Carignan, M\eay, Fairbairu, Reid,
Cartwright (Sir Richard), NfcLeinaii, Fauve], Robillard,
Charlton, McLeod, Featherston, Roome,
Cleveland, Ferguson (Leeds et Gren4Ro.sanond,
Coatsworth, Mara, Ferguson (Renfrew>, Ross (Dundas),
Cochrane, Masson, Forbes, Ross (Lisgar),
Cockburn, Metealfe, Fréchette, Rowand,
Corby, Milîs (Bothwell), Frénont, Sanborn,
Craig, Moncrieif, Gauthiet, semple,
Curran, Mllocz, Cwibson, Smith (Ontario),
Daly, Murray, Gilhes, Sproule,
)avies, Northrup, Gillînor, Sutherland,

Desjardins (Hochelaga), O'Brien, Girouar(l Taylor,
Desjardins (LIset Oliet, Godou, Thitt,
Devlin, Paterson (Brant), Girdon, Watso,
Dickey, Patterson (Huron), Grieve, Wilinot,
Dugas, Pelletier, G uay, Wilson, et
Earle, Pope, 1enderson, Wood (ýVestnoreland).-96.
Edgar, Préfontaine, Et que le quorum du dit comité se compose de neuf
Edwards, Prior, nembres.
Featherston,
Flint,
Forbes,
Foster,
Fraser,
Fréchette,
Gauthier,
Geoffrion,
Gibson,
Gillies,
G irouard (Jacq. -Cartier),
Gluay,
Haggart,
Hlazen,
Hearn,
Henderson,
Ives,
.Joncas,
Kaulbach,
K.enny,
Kirkpatick,
Langelier,

Et que le quorum du (d
membres.

Putnam,
Rider,
Rowand,
Ryckman,
Saiborn,
Scriver,
Semple,
Skinner,
Smith (Sir Donald),
Stairs,
Sutherland,
Temnple,
'l'hompî>son (Sir ,iohn),
Tisdale,
Wallace,
Watson,
Welsh,
White (Cardwell),
White (Sheiburne),
Wilson,
Wood (Westmoreland), et
Yeo.-112.

it comité se compose de neuf

AGIRICULTLTURE ET COLONISATION.
Messieurs

Armstrong.
Bain (Souîlanges),
Bain (Wentworth),
Beith,
Bergeron,
Bernier,
Bowers,

Hodgins,
Hutchins,
Ingrani,
Innes,
JToncas,
LaRivière,
Leduc,

M. BOWELL: Je propose-
Que le rapport du comité spécial chargé de préparer les

listes des membres devant composer les comités perma-
nents de cette chambre soit adopté.

La proposition est adoptée.

PRESENTATION DE DEPUTÉ.
Joseph Girouard, écr, député du collège électoral des.

Deux Montagnes, est présenté par sir John Thompson et
M. Ouimet.

L A LOI CRIMINELLE.

Sir JOHN THOMPSON : J'ai l'honneur (le dé-
poser un bill (n° 7) relatif à la loi criminelle. Ce.
bill est, en somme, le même que celui présenté à la
dernière session, mais il contient certains perfecti-
onnenents dont l'idée a été émise par suite le la
circulation du bill et au sujet desquels je donnerai
à la chambre des explications plus détaillées lors
de la deuxième lecture du bill.

La proposition est adoptée et le bill lu nue pre-
mière fois.

SAUVETAGE ET NAUFRAGE.

M. BOWELL: J'ai l'honneur de déposer un bill
(n' 8) relatif au sauvetage. Ce bill ressemble quel-
que peu, quant à sa nature, à celui présenté, il y a-
une couple de sessions, par l'honorable député de
Frontenac (M. Kirkpatrick). On y a ajouté ce qui
faisait l'objet des prétentions de ceux qui, à cette
époque, combattirent le bill. Il confère aux asso-
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ciations de sauvetage des Etats-Unis le droit d'opé-
rer dans les eaux canadiennes, ainsi que tous les
autres privilèges nécessaires pour donner effet à ce
droit. Je dois ajouter que le gouvernement améri-
cain, ou ses représentants, a consenti à étendre les
dispositions de la loi des Etats-Unis à cet égard,
dans le sens du bill actuel, ce qui conférera aux
sauveteurs canadiens les mêmes privilèges dans les
eaux américaines que ceux que nous conférons aux
sauveteurs américains dans les eaux canadiennes.

M. LAURIER: Je suppose que ce bill est l'un
des résultats du voyage récemment fait à Washing-
ton par quelques-uns de nos ministres. Je saisis
cette occasion pour demander au gouvernement s'il
a en sa possession, ou s'il se propose de produire
toute correspondance antérieure à ou tous docu-
iments relatif, à ce qui s'est passé au sujet le ce
voyage, ou si ces documents sont purement sans
caractère oticiel et ne doivent pas être produits
ici.

Sir JOHN THOMPSON : Il y a une certaine
correspondance qui pourra être produite, et je puis
dire que rien ne s'oppose à ce que ce lui a trans-
piré au dehors soit mentionné dans cette chambre.

M. LAURIER: Y a-t-il des écrits à cet effet,
ou sirplement des déclarations verbales?

Sir JOHN THOMPSON: Des écrits.
M. LAURIER : Je suppose que nous les aurons

prochainement?
Sir JOHN THOMPSON: Oui.
La proposition est adoptée et le bill lu une pre-

iière fois.

LES PÊCHERIES DE HIOMARDS.

M. TUPPER : J'ai l'honneur de déposer un bill
(no 9) à l'effet de modifier de nouveau l'acte relatif
aux pêcheries, chap. 95 des Statuts Revisés. Il y
a plusieurs articles de peu d'importance dans ce
bill. Il a surtout pour but de mettre les pêche-
ries de homards sous l'opération dusystème des per-
mis. Si la chambre me le permet, j'approfondirai
davantage, lors de la deuxième lecture, cette ques-
tion. qui est très importante et qui nécessite beau-
coup d 'explications. .Jusqu'ici, la politique du mi-
nistère a été de se mêler le moins possible des pè-
cheries maritimes, et c'est ce qui explique que le
système les permis, en vigueur depuis de longues
années dans nos eaux intérieures, n'ait guère été
appliqué au littoral maritime. Nous avons, cepen-
dant, appliqué le système des permis a plusieurs
choses, telles que les trappes pour la pêche de la
morne et <lu maquereau et les engins le pêche
fixes <le diverses natures, règlementant le nombre
et la position de ces divers engins sur la côte, de
même que nous nous efforçons (le réglementer et de
contrôler les pêcheries des eaux intérieures.

En ce qui concerne les pêcheries de homards, le
ministère s'est employé, de diverses manières depuis
desannéesà prévenir cequi menaçait d'amenerla des-
truction rapide de cette branche très importante
et très précieuse de cette industrie de la pêche.
Nous avons pour nous guider l'exemple de presque
tous les pays du monde qui ont souffert de la perte
de cette industrie très lucrative, parce qu'ils n'ont
pas su adopter les règlements voulus ou les ont
adoptés trop tard.

Plusieurs articles du bill ont pour but d'attri-
buer au gouvernement le contrôle des pêcheries de
homards qui courent le risque d'être détruites, et

de ne permettre à personne de faire cette pêche sans
permis. Sous l'opération des anciens règlements,
nous nous sommes employés à préserver les pêche-
ries de homards en décrétant (les saisons prohibées,
en restreignant la pêche à relativement peu de mois
dans l'année. Cela a en certains bons effets ; mais
nous avons constaté par expérience que les fonc-
tionnaires que la loi mettait à notre disposition
étaient aþsolument insuffisants à réprimer les ten-
'tatives <le ceux qui avaient intérêt à éluder et à
violer ces règlements. A chaque saison, depuis
que j'ai le contrôle du ministère de la marine et des
pêcheries, nous avons vu que les résultats invaria-
bles de l'expérience indiquaient que les règlements
étaient systématiquement violés.

Un bon nombre <les paqueurs se proposaient de les
violer, mais le pis qui pouvait leur arriver dans ce
cas était de payer une amende si un fonctionnaire
arrivait sur les lieux. Il faudrait une somme con-
sidérable pour installer les fonctionnaires dans les
divers districts où cette industrie s'exerce. Nous
n'y avons jamais songé, et je ne serais pas prêt à
demander au parlement, non plus que le parlement
ne serait prêt, je suppose, à voter un crédit suffisant
pour assurer l'exécution stricte les règlements.
Mais avec le système <le permis, il est possible de
faire exécuter la loi, car nous pouvons exiger du
porte(ir <le permis qu'il donne des garanties à cet
effet.

Je n'ajouterai qu'un mot, c'est que plusieurs des
articles ont trait au rouage au moyen duquel nous
nous proposons d'accorder des permis. Il y a des
permis nominaux qu'on accordera aux pêcheurs
sans honoraires, et il y en a d'autres qu'on accor-
dera aux paqueurs, moyennant un honoraire. Nous
avons fait distribuer un projet de ces règlements
dans les diverses régions intéressées, et le ministère
a été informé avec plaisir, par la majorité de ceux
qui se sont abouchés avec lui à ce sujet, que les
amend:ements auraient un excellent effet.

Il faut aussi faire un ou deux amendements à la
loi des pêcheries. On a constaté dans la pratique
que l'article prohihant l'usage des matières explo-
sibles ponr 1 extermination les phoques, (les mar-
souins et des baleines n'empêche pas l'usage de
ces matières explosibles, surtout le la dynamite,
dont on a fait un usage désordonné pour l'extermina-
tion d'autres poissons, le soi-te qu'on a généralisé
l'article prohibant l'usage <les matières explosibles.

M. MILLS (Bothwell): Même pour les pêche-
ries maritimes ?

Mr. TUPPER: Il n'existe pas de réglements
spéciaux au sujet des pêcheries maritimes. On a
autrefois insinué dans une dépêche officielle que
des pêcheurs maldisposés pourraient essayer de faire
usage <le matières explosibles sur les bancs de Terre-
neuve, en pleine mer, mais cela donnerait lieu à
une fameuse question de droit international et il
faudrait attendre que les divers pays eussent légi-
féré à ce sujet. Quoi qu'il en soit, je n'aborde pas
ces graves questions présentement.

Autre chose: nous nous proposons d'augmenter
les amendes, parce que, juisqu'ici, les reglemments
ont été pour ainsi dire sans effet, attendu que le
délinquant trouvait plus profitable de violer la loi et
payer l'amende que d'obéir à la loi. Nous nous
proposons donc de rendre les amendes plus fortes.
Et puis, il y a un an ou deux, un de nos tribunaux
a prononcé une décision aux termes de laquelle il
interprêtait certain article dans un sens tout diffl-
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rent de ce qu'était l'intention du parlement quand
le bill a été présenté. Le tribunal a jugé que les
mots " matières, engins, appareils, " ne s'appli-
quaient pas au bateau lui-même. Le présent bill
contient un article qui élucide ce point et affirme
que ces termes s'appliquent au bateau. Il y a
aussi un autre amendement sans grande importance,
probablement, qui substitue le mot " et " au mot
"ou," chaque fois que le ministre est àiutorisé à
réserver un cours d'eau quelconque pour rit propa-
gation artificielle du poisson.

La proposition est adoptée et le bill la une pre-
lnire fois.

A3IENI)EME'NT A L'ACTE DU PILOTAGE.

3. TUPPER : Jai l'honneur de déposer un bill
(n¢ 10) à l'effet (le modifier l'Acte du pilotage. Il y
a quelques années, le parlement exemptait les navi-
res de 80 tonneaux et moins du paiement des droits
obligatoires (le pilotage, en vue d'encourager la
construction des navires (le ce tonnage ou à peu près,
porii l'industrie (le la pêche. Les navires qui sor-
taieut (les chantiers de (Iloucester avaient à peu
près cette capacité, et ils avaient un grand avantage,
en raison de cette plus grande capacité, sur les navi-
res canadiens fréquentant les bancs (le Terreneuve
et les pêcheries communes aux deux classes de nas i-
res. On a constaté que les chantiers canadiens pro-
luisaient des navires d'un faible tonnage afin d'évi-

ter les droits de pilotage, <le sorte que le parlement
fixa le maximum à 80 tonnes. Depuis lors, cepen-
dant, par suite de la concurrence, de la rivalité et
(le l'expérience acquise, nos constructeurs ont aug-
umenté le tonnage, et on considère maintenant qu'il
est opportun dle modifier l'article qui exempte les
navires (le 80 tonnes en décrétant qu'il s'appliquera
aux navires (le pas plus dle 120 tonnès de régistre,
afinI d'enicourager la construction( de navires d'un
plus fort tonnage en vue de leur permettre le sou.
tenir la concurrence avec les navires qui viennent
des pays étrangers.

La proposition est adoptée et le hill lu une pre-
mlière fois.

NATIRES DE PÊCHE DES ETATS-UNIS.
M. TUPPER.: J'ài l'honneur <le déposer un bill

(n1' 11) au sujet <les navires de pêche des Etats-Unis.
Ce bill n'est pas nouveau et se rapporte à ce qu'on
appelle généraleument le modus rir'endi. Je crois
que la seule différence entre le présent bill et celui
que lious avons léjà adopté consiste en ce qu'au lieu
de nous adresser tous les ans à la chambre pour que
celle-ci autorise le gouvernement à accouder des
permis aux navires dle pêche américains, nous nous
proposons maintenant (le conférer auî gouverneur en
conseil le droit d'accorder ces permis annuels. C'est
la seule différence qu'il y ait entre le présent bill et
le bill de l'année dernière.

La proposition est adoptée et le bill in une pre-
imière aids.

MINISTERES DE LA MARINE ET DES
PÊCHERIES.

M. TUPPER : J'ai l'honneur de déposer un bill
(n 12) relatif aux ministères de la marine et des
pêcheries. Ce bill a virtuellement pour' but de
ramener ces ministères à leur état primitif, avec
imité <le chef.

'M. LAURIER: Vous recomnaissez votre erreur.
M. Tri-PEn.

1. TUPPER: .le ne prétends pas que le gouver-
nement n'est pas prèt it réparer toute erreur que
l'expérience met à son compte. Quoi quil en soit,
à mon humble avis, la réunion de ces deux minis-
tères sous un seul sous-chef, <le même que sous un
seul ministre comme ils ,l'ont toujours été, tendra'
ion-seuleiment à soulager le ministre chargé (le la
responsabilité de l'administration de ces deux
branches du service public, mais sera aussi <le toute
façon avantageuse au public, de même qu'à l'effica-
cité et à l'économie du service, comme on lit
généralement. Voilà, en peu de mots, le but di
bill. Nous ne sollicitons pas de droits nouveaux,
sauf celui de revenir à l'état dans lequel ces minis-
tères se trouvaient lors <le lenr organisation primni-
tive, <le façon à ce qu'il n'y ait qu'un sous-ministre
au lieu le leux.

La proposition est adoptée et le bill lu une
première fois.

LE TRAITÉ RÉCEMMENT CONCLU AVEC
L'ALLEMAGNE.

M. O'BRIEN: Avant que l'ordre du jour soit
appelé, je désire, avec la permission de la chambre,
poser ai ministre des finances une question relative
à une affaire d'intérêt général. Je lis dans le
T'iîm<s, <le Londres, miméro du 26 février, la dépêche
suivante datée de Hami'bourg, 25 février:

La divergence d'opinion exprimée par la presse coin-
merciale et le public, relativement à la question de savoir
si la clause de la nation la plus favorisée, par laquelle
l'Angleterre participe aux dispositions établies par le
récent traité conclu avec l'Allemagne, s'étendfaussi aux
colonies et possessions anglaises, vient d'être définiti-
vement résolue dans le sens de l'affirmative. Les auto-
rités douanières d'Altona a.ant essayé de percevoir
l'ancien droit de 5 millièmes de dollar par 100 kilos, sur
une cargaison de blé justement arrivée de l'Inde, les
consignatairee en appelèrent aussitôt par voie télégra-
phique au chancelierde l'empire, disant qu'ils nedevaient
payer que le taux réduit en vertu du traité, de 30 m. 50 pf.
Le ministre des finances vient de donner une réponse
favorable aux consignataires. En même temps on a
transmis aux diverses autorités provinciales de l'empire
des instructions aux termes desquelles la clause de la
nation la plus favorisée s'applique en son entier à toutes
les colonies et dépendances anglaises.

Je désire demander au ministre les finances s'il a
eu connaissance de cette dépêche et si l'on peut
s'en rapporter à l'exactitude des assertions qu'elle
contient; je considère que la question a une grande
importance générale.

M. FOSTER : L'extrait que vient le lire l'hono-
rable député nie paraît être une réponse suffisante
à sa propre question, s'il est possible, comme je le
crois, de s'en rapporter à l'exactitude de cette
dépêche au TIimes. Si l'honorable député veut bien
consulter le traité conclu entre l'Angleterre et lp
zolîverein allemand, il verra que l'un des articles
contient quelque chose dans ce sens-ci, savoir : que
toute faveur en fait de droits établis par tatif, soit
d'importation soit d'exportation, que l'une les par-
ties pourra accorder à une tierce-partie sera immé-
diatenient et sans condition accordée à l'autre partie
au traité; et un austre article du traité comprend
toutes les dépendances et possessions de la Grande-
Bretagne. Ces deux articles rapprochés l'un de
l'autre imposent, je crois, la certitude que l'extrait
lu par mou honorable ami comporte la preuve
pratique le cette interprétation domée au traité par
les autorités allemandes.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Je tiens pour
certain, cependant, qu'il faudrait insérer une clause
spéciale dans chacun les traités. Si ma mémoire
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ne mue fait pas défaut, ce point a été soulevé au
sujet des traités conclus avec l'Espagne et la France,
je crois, à tout événement en ce qui concerne la
France, que la colonie anglaise ne profita par (les
-concessions faites aux marchands anglais.

M. FOSTER ; Parce qu'une exemption spéciale
à cet effet se trouvait dans le traité conclu avec la
France.

CONTRATS.

La chambre reprend le débat ajourné sur la mo-
tion de M. Macdonald (Huron), portant qu'il soit
émis un ordre de la Chambre pour un état faisant
connaître tous les contrats dlonnés par le gouverne-
ment, par soumissions, depuis le ler juillet 1867
jusqu'au ler juillet 1891.

M. MACDONALD (Huron): Je demande qu'on
me permette de retirer cette proposition.

La proposition est retirée.

M. MACDONALD (Huron): Je demande -
Un état indiquant tous les contrats donnés daims les

ministères des travaux publics et des chemins de fer et
canaux, excédant le chiffre de $5,000, depuis le 30 juin
1887 jusqu'au 30 juin 1891: 1. Ceux accordés au plus bas
soumissionnaire et ceux donnés à d'autres, et le montant
dans chaque cas; 2. La différence entre le prix donné et
celui mentionné dans la plus basse soumission ; 2. Les
raisons pour lesquelles la plus basse soumission n'a pas
été acceptée; 4. Dans le cas où des dépôts devaient ac-
comupagner chaque soumission, quel était le percentage
sur le chiffre de la soumission; 5. Les dépôts ou aucuns
d'entre eux ont-ils été remis aux soumissionnaires qui
ont retiré leur soumission ou qui ont refusé d'accepter le
contrat qui leur avait été accordé?

La proposition est adoptée.

ORDRE DE PRODUCTION DE RAPPORTS.
Adresse demandant copie de tous rapports émanant

de ministres de la Couronne en vertu desquels ont été émis
des mandats du Gouverneur général pendant la dernière
vacance du parlement, et copie des arrêtés du conseil
nutorisant l'émission des dits mandats.-(M. Mulock).

ETAT DES IMPORTATIONS ET EXPORTA-
TIONS. .

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Avec la per-
umission de la chambre, j'aimerais à dire au miii-
nistre de la milice qu'hier, sur la demande d'un
état des importations et exportations, j'ai cru lui
entendre dire que cet état serait long à préparer.
Or, la préparation de cet état serait-elle longue si
l'on faisait une distinction entre les importations
(les produits du Canada et les importations des
autres pays: car bien que ce renseignement soit
important, je ne voudrais pas retarder le rapport
trop longtemps, et je dirai, à l'honorable ministre-
je suppose qu'il est ministre suppléant des douanes
-qu'il serait très important pour la chambre qu'un
état, tel que publié ordinairement dans la Gazette,
(les importations et exportations, fût d'abord son-
is, laissant au ministère (le choisir le temps con-

venable pour soumettre l'état des produits

M. BOWELL: Je crois que l'honorable député
n'a pas très bien compris. J'ai dit qu'un état jus-
qu'au 1er mars était soumis, et qu'il s'écoulerait un
certain temps avant que le ministère reçût les ren-
seignenents nécessaires pour permettre au gouver-
neinent de se conformer à l'ordre de la chambre;
mais je n'ai pas d'objection à soumettre le rapport
de la manière proposée, car il importe que tous ces
renseignements soint sounis à la chamnl aussitôt
£Jue possible.

Sir RICHARD CARTWRI(IT: Je voudrais
les renseignements qu'obtient le ministère (les doua-
nes les jours qui précèdent le commencement de
chaque mois, pour soin propre usage. J'ignore si
ces renseignements font, ou non, une distinction-
des produits ; je ne le crois pas.

M. BOW'ELL: Si l'honorable député N eut exa-
minier la question un moment, il comprendra qu'il
faut plus que quelques jours pour obtenir ces
rapports. Depuis six ans, j'ai dû, chaque année,
répéter une explication semblable à l'honorable
député ; néanmoins, ces renseignemnents seront pro-
duits.

La motion est adoptée.

Sir JOHN THONýlPSON: Je propose que la
séance soit levée.

La motion est adoptée, et la séance est levée
à 4 p. m.

- CHAMBRE DES COMMUNES.

MERCREI, 9 Mars 1892.

L'ORArT:ua ouvre la séance à trois heures.

PRIÈRE.

M. l'ORATEUR informe la chambre que le
greflier de la chambre a reçu (lu greffier de la Cou-
ronne en chancellerie un certificat de l'élection (le
l'honorable Jamnes-Colebrooke Patterson, pouni le
district électoral (le Huron oueet.

COMITÉ MIXTE DE LA BIBLIOTHÈQUE.

Sir JOHN THOMPSON: -Je propose que-
Sir Adolphe Caron et MM. Amyot, Cockburn, Davies,

Davin, Desjardins (Hoche ga), Desjardins (L'Islet),
Edgar, Fraser, Kirkpatrica, Laurier McNeill. Mills
(Bothwell), O'Brien, Rinfret, Scriver, Weldon et White
(Shelburne) soient nommés pour taire partie d'un comité
spécial chargé d'aider l'Orateur dans l'administration de
la bibliothèque du parlement, en ce qui concerne les
intérêts de cette chambreet pour agir comme membres
d'un comité mixte des deux chambres devant s'occuper
de la bibliothèque; et qu'un message soit envoyé au
Sénat pour en informer Leurs Honneurs.

La motion est adoptée.

COMITÉ MIXTE DES IMPRESSIONS.

Sir JOHN THOMPSON: .Je propose--
Qu'il soit ordonné d'envoyer au Sénat un message in-

formant Leurs Honneurs que cette chambre s'unit à eux
Pcur former un comité mixte des deux chambres au sujet
des impressions du parlement; et que les membres du
comité spécial permanent des ir ressions, savoir: MM.
Amot Bergin, Bourassa, Cha eau, Charlton, Davin,
De rins (Hochelaga), Grandbois Innes, Kaulbach,
Landerkin, Mackintosh, McLean, tcMullen, Patterson
(Huron), Putnam, Rider, Somerville, Stevenson, Taylor
et Tisdale agiront au nom de cette chambre comme mem-
bres du dit comité mixte des impressions du parlement.

La motion est adoptée.

RAPPORT.
Rapport annuel du département des affaires des Sau-

vages pour l'année expirée le 31 décembre, 1891.-(M.
Dewdney.)

ADMISSION D)ES FARINES CANADIENNES
A TERRENEUVE.

M. H UGHES : Je demande-
Copie de la correspondance faisant voir les mesures

prises par le gouvernement pour assurer l'admission des
farines canadiennes dans l'-le de Terreneuve à des condi-
tions raisonnables.
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[COMMUNES]

M. MILLS (Bothwellý : La motion telle qu'elle
se lit, autoriseraitle gouvernement à ne produire
que les commîîunications du gouvernement canadien.
Il est fort désirable, je crois, que les comunica-
tions échangées entre les deux gouvernements soient
soumises à la chambre.

M. TUPPER: Je puis dire à l'honorable député
que cette motion et les désirs de l'honorable député
et de la chambre sont en réalité compris, selon nia
manière de voir. dans la résolution adoptée à la
dernière session, car la correspondance concernant
la farine se rattache à celle touchant la question
des pêcheries. Ainsi donc, tous les documents
seront inclus dans un même rapport.

La motion est adoptée.

R AIPPORN Tl)E VOTES INsCRITs LORS DE
L'ÉLECTION GÉNÉRALE.

M. MILL(S Bothwell) : Je propose-
Qu'une earte de la confédération du Canada soit déposée

sur le bureau de la ehambre, indiquant les limites des
townships, comtés ou divisions électorales dans chaque
province, et le nombre dle votes inscrits dans chaque town-
ship, pour chaque candidat, lors de l'élection générale de
mars 1891.

On peut, si cela est préférable, se servir de cartes
préparées pour chaque province, ou (le tout e carte
préparée par les ministères (lu gouvernement. Je
désire faire adopter cette motion, afin que, sur
l'ordre du gouvernement, cette carte ainsi produite
soit distribuée pour l'usage des députés, de manière
à ce que lorsque viendra le temps de discuter la
proposition du gouvernement relative au remanie-
ment des collèges électoraux, nous ayons sous les
yeux une carte du pays et le nombre de votes ins-
crits, et nous soyons en état d'étudier la question
d'une manière plus efficace que nous le serions sans
cette carte.

Sir JOHN THOMPSON: Je désire attirer l'at-
tention sur les exigences de la demande, relative-
uent aux townships. Je crois qu'il serait très difli-

cile d'obtenir le nombre de votes des townships, et
je ne sais pas, dans le moment, quel mode adop-
ter pour connaître le nombre réel de votes inscrits
dans un townuship en particulier, car les divi-
sions ne sont pas basées sur les délimitations des
townships.

M. MILLS (Bothwell) : Il en est ainsi chez-nous.
de crois que les divisions électorales et celles <les
townships concordent dans tous les cas, pourvu que
différents townships ne soient las réunis dans la
même division électorale.

Sir JOHN THOMPSON: En tant que cela
peut être évité ; mais il peut exister des circons-
tances où il faille s'écarter <le la règle pour faire des
subdivisions. Puis, encore, dans quelques-unes des
provinces, il n'existe pas de division de townships.
Dans Québec, la Nouvelle-Ecosse et le Nouveau-
Brunswick, les divisions sont faites par paroisses
et je crois quil serait bon <le préparer une carte in-
diquant les limites des districts électoraux et des
comtés et tous autres renseignements nécessaires
pourront être fournis dans une annexe.

NI. MILLS (Bothwell) : L'honorable ministre
pourra voir que l'objet de cette demande d'une

& carte des townships et des villages, autant que
possible, est que si l'on doit soumettre une mesure
de remaniement dans laquelle il devra être question
<les limites des comtés, il est très important que
nous sachions quel a été le nombre de votes inscrits

M. JIU<lHE5.

dans les towships. Si le gouvernement a l'inten-
tion de revenir au mode (le remaniement soumis en
1871, c'est-à-dire que des sections de divers comtés
ne doivent pas être lans la même division électorale,
alors, il ne serait pas aussi important de connaitre
le nombre de votes dans les petites municipalités.

Sir JOHN THOMPSON: Je crois qu'il ne serait
pas aussi difficile de se renseigner sur le nombre
d'électeurs dans un township, que sur le nombre
exact de -votes inscrits.

M. MILLS (Bothwell): C'èst le nombre réel de
votes inscrits qu'il importe <le savoir.

Sir JOHN THOMP8ON: Je ne vois aucune
objection à l'adoption <le la motion telle qu'elle est,
ins la suivrons autant que possible.

La motion est adoptée.

ORDRE DE PRODUCTION DE RAPPORTS.
Etat indiquant la quagtité totale de farine canadienne

exportée à Terreneuve au cours de chacune des années
1890 et 1891; les lois et règlements du gouvernement de
Terreneuve concernant l'importation des farines en ce
pays et les quantités totales des articles suivants exportés

à Terreneuve dans chacune des dites années: bestiaux,.
viande de boucherie, lard, pores et fromage.-M. Hughes.

Sir JOHN THOMPSON: Je propose que la
séance soit levée.

La motion est adoptée, et la séance est levée
à 3.50h. p.m1.

CHAMBRE DES COMMUNES.

.*JEUh, le 10 mars, 1892.

L'ORATFn-1, ouvre la séance à trois heures.

1>RIEUIE.

NOUVEAU DÉPUTÉ.

M. l'ORATEUR informnelachanbre quelegretflier·
de la chambre a reçu du gretfier d.e la Couronne en
chancellerie un certificat de l'élection de Williamn
Humphrey Bennett, écr, pour le district électoral
de Sincoe-est.

INSPEC' ION DE,! îBATEAUX À VAPEUR.

M. TUPPER: .Je présenite le bill (n° 1.) modi-
fiant (le nouveau l'acte d'inspection des bateaux à
vapeur. Ce projet répond à certaines questions
soulevées dans l'administrationa et l'inspection des
bateaux à vapeur de temps à autre. Ainsi, pair
exemple, les améliorations que l'on fait subir aux
pouvoirs moteurs, rendent nécessaire une nouvelle
disposition relative aux bateaux dont le pouvoir-
moteur est autre que la vapeur. Dans la définition.
des bateaux a vapeur, nous nous servons dii mèie:
langage adopté dans la conférence internationale de
Washington.

Puis, on a découvert que d'après la lettre stricte-
du présent acte <le l'inspection des bateaux à
vapeur, le bureau était obligé <le tenir une assem-
blée, au moins une fois par année, à certains
endroits, qu'il y eût ou non q uelque besogne à faire.
Vu le désir les propriétaires des bateaux à vapeur-
de diminuer les dépenses autant que possible, et
aussi <le réduire le taux de l'inspection des bateaux
à vapeur, il est proposé de modifier cette disposi-
tion de manière à laisser le bureau libre de se réuî-
nir ou et quand cela sera nécessaire, afin le lui
épargner les frais <le voyage dans diverses partie;
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du pays où cela est inutile ; et il devra être coin-
pris que ces voyages sont iniputables à l'inspection
les bateaux à vapeur.
Il y a en outre plusieurs autres articles que j'ex-

pliquerai lors de la deuxième lecture du bill ; mais
je lois parler (le suite d'une disposition à l'effet de
faire disparaître les difficultés se rapportant aux
bateaux <le sauvetage, aux règlements relatifs à la
navigation maritime, et ceux relatifs à la naviga-
tion intérieure. Ainsi, par exemple, on a constaté
que les règlements étaient trop sévères et ne per-
mettaient pas la sortie d'un port à un vaisseau
ayant un bateau qui, de l'avis des experts, était un
bon bateau de sauvetage.

Une autre disposition est à l'effet de permettre
ait ministère d'imposer un droit pout l'inspection
les barges qui transportent des passagers et sont

sujettes à l'inspection ; et il y a aussi plusieurs
dispositions relatives à ces barges qui transportent
beaucoup de passagers, et qu i, d'après la loi actuelle,
loivent étre inspectées. D'après l'esprit <le la loi
actuelle, l'inspecteur est obligé, à des frais considé-
rables, de voyager à certains endroits pour inspectet
ces barges ; niais il n'y a aucune disposition obli-
geant les propriétaires (le payer des droits, et les
dépenses sont défrayées à même le fonds auquel ont
considère qu'il ne serait que juste que les proprié-
taires de ces barges, qui sont touées par des
remorqueurs, contribuassent Rour leur quote-part.

La motion est adoptée et le bill est lu une pre-
miere fois.

FRONTIERES DELA PROVINCE DE
QUEBEC.

Sur HECTOR LANGEVIN : Je demande-
Copie de toute correspondance, mémoires, ordres adini-
istratifs, arrêtés du conseil concernant les limites nord-

ouest, nord et est de la province de Québec, reçus ou passés
pendant les cinq dernières années et non encore soumis à
la chambre. ininsi que tous rapports d'explorations ourd'ar-
pientages ordonnés à ce sujet par le gouvernement du
Canada pendant la dite période.

En soumettant cette motion à la chambre, je
désire faire quelques remarques aur la mesure adop-
tée dans cette chambre, il y a trois ans, relative-
ment aux frontières de la province d'Ontario. A
cette époque le premier ministre, sir John-A. Mac-
donald. soumit un projet en présentant une résolu-
tion, le 17 avril. L'ordre du jour fut renvoyé à
une séance subséquente alors que la mesure fut pré-
seutée et discutée. En la soumettant à la clianibre,
ir John Macdonald disait :
Cette limite met à exécution la décision du comité judi-

iaire du conseil privé à qui fut renvoyé le règlement de
la frontière entre Ontario et Manitoba. Outre l'établisse-
ient de cette ligne, le comité judiciaire a décrit une por-

tion des frontières nord d'Ontario, quoique cela ne fût
zeut-être par une portion de la tâche qui lui avait été
dévolue-nous ne soulèverons pas ce point maintenant; et
si un jour ou l'autre, une question se soulève au sujet de
la frontière nord, il maintiendra le jugement alors-rendu.

Alors, sir John Macdonald, poursuivant son dis-
cours, démontra que la description de la frontière
telle que déterminée dans la résolution, résolution
qui fut finalement adoptée par la chambre, était
exactement, presque'mot à mot, la décision rendue
en Angleterre, et qu'elle était aussi conforme au
jugement rendu par les trois commissaires.

Le député de Bothiwell (M. Mills) consentit à
I aloption de la mesure.

Puis M. Dawson, le député d'Algoia, fit un long
discours sur la question, montrant la connaissance

qu'il avait du sujet, sans toutefois approuver entiè-
reient ce qui avait été fait.

Vint alors 'lionoral>ie député d:liochelaga- (M..
Desjardins) qui posa, en français,. certaines ques-
tions touchant les limites de »Québec, et demanda
pourquoi les deux frontières n:étaient pas détermîi-
nées par is, même mesure. Je dus alors répondre à
l'honorable député et voici ce que je dis:

En réponse à l'honorable député,.je dois dire que le gou-
vernement n'a pas perdu de vue les pétitions qui ont été
présentées de la part de la Législature de Québec et de
son gouvernement à différentes époques. La question a
été discutée avec les délégués de la province le Québec ;
niais nous n'en sommes pas arrivés a une décision finale.
Le différend n'a pas été très considérable; néanmoins, il
a été impossible d'en venir à un accord parfait avant de
soumettre cette résolution à la chambre pour la province
d'Ontario.

Je ne crois pas qu'il serait dans l'intérêt de la province
de Québec de discuter la question ici dans le moment. Je
crois qu'il vaut mieux que l'honorable-député,.ayant con-
fiance dans l'administration, com-me je le sais, laisse la
chose entre les mains du gouvernement, afin que nous
puissions pendant la vacance probablement régler la
question avec la province de Québec. Dans tous les cas,
l'honorable député peut être certain que les intérêts te la
province de Québec ne seront pas négligés.

L'honorable député d'Hochelaga (M. Desjardins)
dit alors :-

J'espère, dans tous les cas, que le gouvernement fédéral
ne s'arrêtera pas à toute demande qui aurait pu être faite
d'une manière non-étudiée et non-réfléchie sur la délimi-
tation déjà proposée.

Le chef <le l'opposition dit
Avant que cette résolution soit adoptée, j'aimerais à

savoir si le premier ministre n'a pas déclaré qu'elle était
quelque peu modifiée.

Sir John Macdonall répondit
"Dans la présente résolution, la ligne frontière est abso--

lument celle qui a été tracée sur les lieux, jusqu'au lac
Témiscamingue. La description en est approuvée par M.
Deville l'arpenteur général, et par M. Taché comme étant
absolument conforme au statut.

M. LAURIER: Je demande un simple renseignement;
la résolution suit-elle exactement la ligne décrite par
cette commission?

Sir JOHN A. MACDONALD: Oui, mot à mot.
M. LAURIER: Au sujet de la frontière au nord du lae

Témiscamingue jusqu'àla baie de James,le gouverneien t
de Québec est-il satisfait de l'arrangement?

Sir JOHN A. MACDONALD: Le gouvernement de la
province de Québec dit: Nous préférerions laisser cette
qestion pendante jusqu'à ce que la frontière entre les
deux provinces soit déterminée, et nous aimerions mieux
protester formellement contre tout ce qui aété fait; mais
ensuite, il a autorisé M. Taché à régler la ligne frontière
avec M. Deville.

M. LAURIER: Je ne prétends pas être très au courant
de cette question; mais j'avais compris que le gouverne-
ment de Québec voulait qu'au lieu de prendre le lac
Témiscamingue au nord pour traceruneligne imaginaire,
il préférerait une frontière naturelle, comme le cours
d'une rivière.

Sir JOHN A. MACDONALD: Non. Le gouvernement
de Québec a admis que la ligne doit se diriger en plein
nord à partir de l'extrémité nord du lac Témiscamungue
jusqu'à ce qu'elle atteigne la baie James. Le rapport du
comité de la législature de Québec dit que le 52e parallèle
est la frontière nord.; mais il prétend que cette frontière
est incommode et dispendieuse, et suggère que la rivière
East Main, qui coule quelque peu au nord du 52e paral-
lèle, soit adoptée comme étant une frontière plus commode
qu'un degré de latitude. Nous avons discuté longtemps
sur ce point et voici l'offre que nous avons faite: Le 52e-
parallèle, qui est reconnu comme la frontière nord, sera
suivi vers I est. Le gouvernement de Québec répondit qoe-
la hauteur des terres qu'il réclame dans certains endroits
vers l'est est au nord du 52e parallèle, et alors nous avons-
consenti à suivre le 52e parallèle jusqu'à ce qu'il atteigne-
la hauteur des terres si elles vont jusqu'au 53e parallèle,
etjusqu'à ce qu'elles reviennent au 52e. Après cela, on
suivrait encore le 52e jusqu'à ce qu'il atteigne la côte du
Labrador qui appartient à Terreneuve en suivant cette
côte jusqu à l'île au Sable.
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M. LAURIER: Je ne puis admettre certaines renar-
iues de l'honorable député d'.lohelaga (M. Desiardins)

lorsqu'il prétend que la decision du Conseil privé et la
sentence des arbitres de 1878 aient accordé quel qie chose.
Elles n'ont fait que décider ce qu'étaient les frontières
existantes.

M. DESJARDINS: Je sais que ce n'est pas un don,
.uais on nous a aecordé beaucoup plus que nous n'avons
.jaman:is demandlé."

M. Mills continua alors la discussion, puis fina-
leillent, la résolution fut rapportée et adoptée.

M. l'Orateur, durant les vacances de cette année-
lii, il y eut des entrevues entre les membres du gou-
vernenent le Québec et le gouvernement diu Ca-
nada. Mes collèg'ues ie confièrent le soin de ren-
contrer les délégués (le la province de Québec, afi r
de voir dlabord jusqua quel point nous pouvions
en venir à une entente. La difficulté n'était pas
au sujet ,de la liite frontière entre Québec et On-
tario. Cette frontière est la même qui fut déter-
iiime par l'arreté dlu conseil, en 1791, en rapport
avec la passation de l'acte constitutionnel, lorsque
Quebec fut divisée en Haut et Bas-Canada ; la
ligne île division étant définie comme suit:

Partant d'une borne en pierre, sur la rive nord du lac
.Saiut-François, à l'anse ouest le la Pointe à Baudet,
suivant la ligne entre la concession du towship de Lan-
-aster et la seigneurie le la Nouvelle Longueuil, suivant
cette ligne dans la direction nord sur 34 degrés à l'ouest
île l'angle franc ouest le la dite seigneurie de la Nouvelle
Longuteuil; puis le long de la ligne nord-ouest de la se1-

neurie de Vaudreuil, suivant la direction nord sur 25
degrés est, jtsqu'à la rive de la rivière Ottawa, remon-
tant la dite rivière jusqu'au lac Témiscamingue, et de la
tête (lu dit lac' suivatit une ligne tirée franc nordo llant
at houtir à la ligne frontière de lai Baie d'H-udson, corapre-
nant tout le territoire à l'ouest et au sud de la dite ligne
.usqu a la limite extrême du pays communément appelé

Canada, ou connu sous ce nom.
Nous voyons que dans tous les documents subsé.

1 nents et dans les commissions aux gouverneurs
oit il était question de la limite frontière, cet
partie île la frontière est toujours déterminée ainsi.

C'est toujours la ligne venant du sul it la tête
dlu lac Téimiscamningue se dirigeant franc nord
et frappant le point sud de la Baie d'Hudson ou
liaie île .Janies. Eh ! bien cela semblait avoir été
accepté, et le fut par ce parlement, en 1889, lorsque
miton ami le regretté sir John-A. Macdonald soumit à
lai chambre la résolution sur laquelle il basa une
adresse li la Reine demandant la passation d'un
acte dlais le parlement anglais.

Quand survint la discussion entre le gouverne-
ient le Québec, représenté par ses délégués à
4ttawa, et le gouvernemient fédéral, ot admit que
cette partie (le la frontière depuis la tête du lac
Téiscamingue jusqu' la baie (le James était la
ligne qu'il fallait reconnaitre conmme la limite est
dle la province d'Ontario et ouest de la province de
Québec. Je tie crois pas que sur ce point, il y ait
eu quelqlue.ditiieulté entre les deux gouvernements.
La principale divergence d'opinion était au sujet
le la limite nord, et voici ce que l'on prétendait :
que di point oit la liinlite venant (le l'extrémité
nord du lac Téiiseamtingue atteint la baie de
.laines, elle suit les grèves <le la baie de James
jusqu'au 52e degré de latitude nord. Alors surgit
la question suivante: devons-nous suivre le 52e
degré, ainsi qu'il est établi dans la résolution
<le l'Assemblée législative <le Québec ? Le 52edegré
lattitudefut admis, par legouvernenient du Canada,
die iénme que par le gouvernement <le Québec,
comme étant le point le plus au nord que devait
toucher la frontière le la province de Québec ; mais
le gouvernemient de Québiec représenta fortement

Sir HECToR LANGEVIN.

au gouvernement du Canada-et cela, je puis le
dire, avec beaucoup le force et <le raison-que si
l'on adoptait le 52e degré comme limite nord de
Québec, ce serait une ligne très difficile à suivre ;
ce serait une ligie purement imaginaire et qu'il
audrait déterminer par des bornes ce qui serait une
entreprise assez coûteuse.

Les délégués le Québec représentèrent qu'à nue
distance nord peu éloignée dut 52è degré, il y avait
une rivière appelé East Main, se dirigeant de l'est
vers l'ouest et qui devait servir <le limite ; que
c'était la frontière naturelle le la province de Qué-
bec. La rivière East Main est une grande rivière
qui a, je crois, 5,>000 pieds de largeur à son embou-
chure. Elle n'est pas navigahle sur tout son par-
cours, mais elle l'est sur un'e distance d'environ 15
milles sans rapides on portages. Plus haut, il y a
certains portages. La rivière est très longue, cou-
lantt, autant que l'on sache, de l'est à l'ouest,
sur une longue distance; et les délégués de Québec
soutinrent vigoureusement que cette rivière était et
devait être la frontière naturelle ; que la différence
du territoire serait ieu de chose, peut-être 12 oui 15
milles, tout au plus, et qu'i l'extrémité de la rivière
Main, il y a d'autres rivières et lacs qui pourraient
être suivis jusqu'à un point où il faudrait peut-être
suivre la ligne 52è, à défaut de lac ou rivière.
Cela, cependant, serait sur une courte distance, et
(le ce point, vous atbeindriez aisément la frot-
tière provinciale <lu Labrador, en tirant une ligne
depuis Blanc Sablon vers le nord, Blanc Sablon se
trouvant la frontière-est de la province de Québec.

le vais lire une partie le la description <le lit
frontière d'Ontario telle qu'adoptée par cette
chambre -

Commençant au point où la frontière internationale
entre les Etats-Unis d'Amérique et le Canada, touche les
côtes ouest du lac Supérieur, de là vers l'ouest le long de
la dite frontière jusqu'à l'angle nord-ouest du lac des
Bois; de là le long d'une ligne tirée franc nord jusqu'à ce
qu'elle rencontre la ligne médiane du cours de la rivière

éversant les eaux du lac appelé lac Seul, soit au-des-
sus ou au-dessous de son confluent avec le cours d'eau cou-
lant du lac des Bois vers le lac Winnipeg, et de là se diri-
geant vers l'est à parti r du point auquel la ligne ci-dessus
décrite rencontre la ligne médiane du cours de la rivière
en dernier lieu mentionnée, le long de lt ligne médiane
du cours de lit même rivière (soit qu'elle soit appelée
rivière aux Anglais ou, quant à la partie située au-des-
sous du confluent, du nom de la rivière Winnipeg) jus-
qu'au lac Seul, et de là le long de la ligne médiane du lac
Seul jusqu'à la tête de ce lac, et de là par une ligne
droite jusqu'au point le plus près de la ligne médiane des
eaux du lac St-Joseph et de là le long de cette ligne médi-
ane jusqu'à ce qu'elle touche le pied ou décharge de ce
lac, et de là le long de la ligne médiane de la rivière par
laquelle les eaux du lac St-Joseph se déchargent jusqu'à
la rive de la partie de la Baie d'Hudson communément
appelée Baie de James, et de là, dans une direction sud-
est en suivant lit dite rive jusqu'au point où une ligne
tirée franc nord à partir de la tête du lac Témiscamin-
gue la rencontrerait.

Les honorables députés remarqueront que dans
la détermination de la ligne frontière d'Ontario,
le gouvernement et ce parement eurent le soin de
suivre les rivières et les lacs, autant que possible,
afin d'éviter dans la suite une dépense considérable
pour déterminer la frontière.

Les honorables députés savent que si la limite
suit une ligne imaginaire, avec <les bornes,
etc., l'établissement de telle ligne sera d'abord très
coûteux, et en second lieu, il en résultera certaine-
ment de grands embarras. Ainsi, par exemple,
dans les cas <'émeutes ou de meurtres, il sera très
difficile de déterminer de quel côté de cette ligne
imaginaire la chose est arrivée. Maintenant, si le
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pays est désert, il est facile de déterminer la ligne,
fût-il même nécessaire d'ajouter quelques milles
entre le 52è et la rivière East Main.

La conclusion à laquelle les deux gouvernements
en vinrent, à cette époque, fut qu'il fallait faire une
exploration ou un examen du pays à cet endroit,
surtout dans le but de localiser l'embouchure de la
rivière. Je crois que cette exploration fut faite,
bien que je ne sache pas s'il y a. eu un rapport final.
Je crois qu un rapport préliminaire fut fait par
'otlicier, qui eut le grandes difficultés à surmonter

dans cette exploration, à cause des inondations, du
mauvais temps et des brumes.

J'espère que ce rapport est terminé et qu'il pourra
nous être soumis. J'espère aussi que le gouverne-
ment pourra nous procurer une carte, afin que
nous puissions étudier sûrement la position ; et ainsi
que le déclara sir John Macdonald en soumettant
la inesure relative à la frontière d'Ontario, j'espère
lue lorsque la ligne sera déterminée, nous pourrons

non seulement suivre le cours des rivières, mais si
la hauteur des terres se trouve entre le 52e parallèle
et le 51 e, la ligne suivra cette hauteur, pour reve-
nir au 52e, de manière à atteindre finalement l'extré-
mité le la frontière en se raccordant avec la ligne
depuis Blanc Sablon.

J'ai aussi une autre espérance à exprimer: c'est
que le gouvernement sera en état, et jugera conve-
nable, durant cette session, de soumettre une réso-
lution concernant la frontière, dans le même sens
qlue la résolution présentée en 1889, et que, aussi
dans le cours de cette session, nous pourrons aclop-
ter une adresse à la Reine pour obtenir du parle-
ment impérial une mesure déterminant en définitive
les frontières nord-ouest, nord et nord-est de
Québec.

M. DEWDNEY : Au nom du ministère que j'ai
lhonneur le représenter, je déclare n'avoir aucune
objection à mettre devant la chambre des copies
des rapports lui ont été faits sur cette question.
Pour l'information de l'auteur de cette motion et
des membres de la chambre, je <lirai de plus que
vers le temps où la députation de Québec se ren-
lait auprès du gouvernement pour conférer avec

lui à ce sujet, des arpenteurs de la section géolo-
gique de mon ministère qui avaient fait les arpen-
tages dans la région de la Baie-d'Hudson, attirè-
rent mon attention sur une erreur grave commise
dans le relevé de la carte géographique de la rive
est de la Baie-James. Ils affirmaient si positive-
ment que l'erreur était sérieuse, que j'ai jugé néces-
saire de proposer au gouvernement d'envoyer un de
nos plus habiles arpenteurs dans cette région, dans
le but de s'assurer si l'erreur était aussi sérieuse
qju'on le croyait. En ce qui concerne la portion
nord de la rive de la Baie-Jamies, telle qu'elle est
représeptée sur les seules cartes que nous en avons,
qui sont celles de la compagnie de la Baie-d'Hud-
son, je crois qu'il n'y a aucun doute que l'erreur
dans ce relevé dépasse plus de cinquante milles,
mais cette erreur diminue en gagnant vers le sud.
Toutefois, elle a paru d'une importance telle-vu
que la frontière entre Ontario et Québec avait été
fixée sur ce point, et que la délimitation compor-
tait que la limite est de Québec partirait du lac Té-
miscamingue, suivant une ligne droite nord jusqu'à
un point où elle frapperait la Baie-James-que l'on
a cru, au cas où la ligne côtière varierait autant
dans la partie sud qu'elle variait dans la partie
nord, qu'on n'atteindrait pas la Baie-James, et par-

tant, tout l'ouvrage fait ne servirait à rien. Nous
avons alors envoyé M. Ogilvie sur le terrain, et il
a fait l'arpentage entre Témiscamingue et la Baie-
James, et il a constaté que la ligne frappait la par-
tie sud de la Baie-James. Il a fixé le point de ren-
contre de la manière la plus précise qu'il a pu.
Nous n'avons pas de communication télégraphique
avec cette région, et il peut y avoir une légère er-
reur, mais ce sera presque imperceptible.

Il a suivi le rivage die la Baie-James jusqu'au
52è degré <le latitude, et il s'est rendu jusqu'à
l'embouchure <le la rivière East MIain, et il a relevé
ce point, en constatant que l'embouchure <le cette
rivière était lixée à peu près exacternent sur les
cartes. Je mentionne cela pour faire voir quelle
part mon ministère a prise dans cette question. Il
est indiqué que la ligne partant du nord du lac
Témiscamingue va frapper la rive sud de la Baie-
James, et que l'enmbouchure de la rivière Main Est
se trouve dans la localité où on l'avait relevée.

En même temps, \1. Ogilvie reçut instruction
de faire des observations aussi loin qu'il le pour-
rait sur la rivière East Main, mais la saison
était avancée et il n'avait pas le temps (le remon-
ter cette rivière, en sorte que nous n'en connais-
sons que les informations qu'il nous a donuées sur
son embouchure et celles qu'il a recueillies <le la
bouche d'un sauvage qu'il a rencontré, et qu'il
croit être le seul sauvage habitant le bassin le
cette rivière. Je crois qu'il est désirable <le
faire le relevé du cours de cette rivière. Sur cer-
taines cartes, elle est représentée comme courant
dans une direction nord-est, et assez loin vers le
nord, et d'après les informations que nous avons, il
est impossible le <lire ce qu'il en coûterait, on
combien de temps il faudrait pour relever le cours
de cette rivière et déterminer en même temps la
ligne frontière de la manière proposée par l'hono-
rable député, si elle doit atteindre la hauteur <les.
terres ou bien le point où le 52è parallèle ren-
contre la hauteur des terres. Comme je l'ai <lit, je
pourrai mettre sur le bureau de la chambre le rap-
port et un plan indiquant les observations qui ont
été faites.

Sir JOHN THOMPSON : Je constate avec re-
gret l'absence <le mes collègues de la province de
Québec qui, je le sais, aimeraient à traiter cette
question ; mais je sais que aucun membre <le la
chambri ne connaît plus à fond cette question que
l'aute-<r de cette motion, parce que personne ne l'a
étudiée avec plus d'intérêt dans le passé.

Nous n'avons pas admis que la ligne de faîte
était la frontière réelle des deux provinces, mais je
crois que l'état de la cause telle que présentée par
la province de Québec n'était pas tant que cette
province voulait abandonner cette ligne de faîte
comme question de droit, que le fait qu on s'en étai,
écarté dans le cas de la province d'Ontario et que
conséquemment, les limites de cette province ont été
considérablement agrandies. Les limites accordées
à la province d'Ontario, comme tout membre qui a
suivi la question se le rappellera, ne sont pas absolu-
ment celles qui ont été acceptées par la décision <lu
Conseil privé qui a laissé une grande partie de la
ligne frontière sans la déterminer, mais le but de
ce parlement en fixant la frontière a été de se con-
former autant que possible au principe <le cette
décision et d'établir en même temps la ligne fron-
tière d'une manière convenable, et en conséquence,
la rivière Albany a été suivie comme ligne de fron-
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tiére jusqu'aux eaux de.la baie d'Hudson. Les
résolurtions qui ont été subséquemmuent adoptées
dans la législature de Québee, Ihas le but d'étendre
les limites de cette province vers le nord, attirnaient
comme un droit que les frontières de cette province
vers le nord devraient être le 52ème parallèle, et
lorsque nous avons rencontré les délégués de cette
province Ci conseil, nous étions disposés à accéder
à leur demande dans ce sens, considérant ce qui avait
été fait pour la province d'Ontario, et nonobstant
ce que nous étions ainsi disposés à recommander
au parlement l'adoption de la ligne que le gouver-
nement de Québec prétendait être la vraie ligne
frontière dii nord (le cette province, nous avons
constaté qu'ils venaient avec l'intention de deiuian.
der que la frontière fût encore plus reculée vers le
nord. pour li considération principale (le la coin-
umodlité, et comme l'a dit l'honorable député, ils
ont demandé que la rivière East Main fût choisie
commnnîe frontière-nord. Nous avons constaté que
no01n seullenemnt les délégués du gouvernement pro.
viicial, par considération (le commodité, ont de-
mandé l'adoption de la rivière East Main, à
l'excel)tion des endroits où la ligne (le faite court
plus au nord, et augmentant alors l'étendue du
territoire en suivant cette ligne de faîte, mais que les
délégués désiraient que la rivière East Main fût
suivie jusqu'à sa source, et cela comporterait une
cession le territoire à la province île Quéhec beau-
couIp plus considérable qu'elle n'en a jamais r'eclanmé
de plein droit, et beaucoup plus grande à notre avis
qu'il n'est requis comme question le commodité
dans la délimitation. Le parlement n'attachera
peut tre pas une grande importance i la concession
d'une vaste portion de territoire non établi et qui
n'est probablement pas susceptible d'être habité
pourl des fins ordinaires, mais nous avons cru que
snils de graves considérations, nous ne pouvions
faire une concession aussi considérable.

Coime l'a lit mon collègue, les documents seront
déposés sur le bureau de la chambre, iiontrant les
deriiiers rapports et l'extension au nord du lac
Tlémniscamiiingute.

IL MI1LLS (Bothwell): l'après les remarques
du chef île la chambre et du ministre île l'Inté-
rieur, je tiai pas compris que le gouvernement est
disposé è régler cette question à présent, vu que
les informations géographiques nécessaires ne sont
pas encore en la possession diu gouvernement. Je
suppose, en conséquence, que le temps le plus favo-
rable pour la discussion île cette question au com-
plet sera lorsque les papiers auront été déposés sur
le bureau et que l'honorable député îles Trois-
Rivières (Sir Hector Langevin) ferasa motion basée
sur les informations qu'ils contiennent. Toutefois,
je dirai que je ne crois pas qu'il y ait raison de
préteudre conmne les représentants de la province
île Québec qui étaient alors daus le gouvernement
l'ont prétendu, que la ligne île faite au nord de
Québec a de tout temps été considérée par les auto-
rités légales comme la vraie frontière de l'est de la
province : je ne suis pas prêt à admettre non plus
ce que vient d'atlirmer le ministre de la justice
que la province d'Oetar'io a été agrandie par la
décision di comité judiciaire dit Conseil privé. Au
contraire, je crois que la décision prise en confor-
mité îles faits historiques qui l'ont déterminée,
indique que la province d'Ontario a été considé-
ra blement rétrécie dans ses frontières par la déci-
sion qui a été rendue. le ciois qu'il pourrait être

.Sir oux Tuomox.

diémontré sans donner lieu nl aucune contradiction.
d'après les principes de l'histoire et du droit public
que ce ce que nous appelons maintenant notre ter-
ritoire du Nord-Ouest était, avant la conquête du
Canada, comprise dans les limites de la province du
Canada, et que lorsque la province li Canada, en
vertu (le la proclamation (le 1791, a été étendue
vers le nord jusqu'aux rives île la Baie d'Hudson,
et vers le sud et, vers l'ouest jusqu'aux extrêmes
limites de ce qui avait été connu et généralemnent
appelé le Canada, elle comprenait tout ce que la
France avait cédé comme portion <le la Nouvelle-
France, au gouvernement anglais, en vertu du
traité de 1763. De plus, M. l'Orateur, il y a ce
fait qui est digne île remarque, qu'à aucune époque
île l'histoire d'Angleterre, et dans aucun document
publie, le gouvernement n'a admis que la ligne de
faîte était la limite naturelle qui levait être prise
en considération dans le règlement de toute contes-
tation entre îles Etats souverains possédant un ter-
ritoire en sens opposé. Du comimencemeint jusqu'à
la fin de toute la discussion qui a eu lieu entre le
gouverneiment île la Grande-Bretagne et le gouver-
tienient (le la France au sujet île la question des
frontières sur le continent d'Amérique-et la cor-
respondance en est très volumineuse-il n'y a pas
un seul cas dans lequel le gouvernement anglais a
aduis le principe que la ligne de faite était la.froi-
tière naturelle ; et dans aucun cas, ils n'ont admtis
cela concernant la frontière entre le Canada et les
possession anglaises sur la Baie d'Hudson, lorsque
cette question a été discutée. La raisojî en est
claire : il y avait une autre frontière, d'une toute
autre imîîportance pour le gouvernemenut de l'Anle-
terre, qui se trouvait en dispute en même temps,
et c'était la frontière entre la Nouvelle-France et
les colonies anglaises (iii s'étend au stud de la
Nonvelle-France.

Mais le gouvernement I'Angleterre, loin d'ad-
mettre le principe que la ligne de faîte était la
frontière, réclamait le territoire, comme coisé-
quence <le ses établissements sur l'Atlantique jus-
qu'aux rives dit fleuve Saint-Laurent et jusqu'aux
rives des grands lacs; et lorsque le gouvernement
île la France proposa de limiter les anciennes colo-
nies anglaises aux monts Alleghanys, conmne fron-
tière de l'ouest, le gouvernement anglais s'y opposa.
et il s'y opposa pour deux oit trois raisons qui sont
mentionnées dans la correspondance qui se trouve
réunie sous le titre de " Craig's Olden Tine." Dans
cette correspondance, le gouvernement d'Angleterre
en s'opposant aux prétentions de la France à raison
des découvertes dans la vallée de l'Ohio, déclarait
ceci : Nous n'admettons pas que nous soyons bornés
par la ligne île faîte ; du monent qu'il est possible
pour les colons île l'Est de traverser cette ligne de
faîte et de continuer leurs établissements, ce n'est
pas une barrière insurmontable contre l'extension
île la colonisation, et ils disaient de plus : Nous
prétendons dépasser la ligne de faîte des monts
Alleghanys, parce que, d'après les progrès de notre
colonisation qui sont bien plus rapides que les
vôtres, nous aurons probablement lieu de demander
une étendue raisonnable de territoire; et en second
lieu, nous la réclamons parce qu'elle est nécessaire à
la protection des colonies que nous avons fondées
sur le continent. En conséquence, considérant
l'ensemble de la question et la correspondance
échangée, il n'a jamais été admis comnie principe,
dans aucun document officiel anglais, que la ligne de
faite est une frontière naturelle.
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Une étendue raisonnable le territoire peut être lord Bolingbroke et M. Prior Tous deux ont dit
demandée, et dans toute la correspondance et toutes cette carte porte ces deux lignes tracées sur elle, et
les discussions que le gouvernement anglais a eies il ne saurait y avoir aucune diflirence sérieuse en-
avec d'autres Etats, il a toujours en eii vue la fin tre les deux gouvernements, parce que les commis-
pour laquelle ce territoire était occupé, pour déter- saires anglais nommés pour déterminer les frottié-
miner l'étendue même de ce territoire qui pouvait res les fixeront quelque part entre ces deux lignes
être raisonnablement réclamé. Ensuite, (lans la sans lépasser la ligne franeaise, soit au nord, soit ai
correspondance qui a été échangée entre l'Angle- sud et sais dépasser i l'esL et ait sud la ligne tirée
terre et la Russie au sujet des établissements russes par les Anglais en 1714. Rappelez-vous que ccci a
<le l'Alaska, le gouvernement anglais signale le fait été fait durant l'année qui a suivi la signature du
que ces établissements étaient destinés aux pêche- traité ('Utrecht et lorsque ni l'une ni l'autre (les
ries, que la ligne côtière offrait une barrière suffi- deux parties ne pouvaient plus changer les condi-
saute pour la protection de ces pêcheries et que tions de l'arrangement. La compagnie (le la Baie-
n'ayant pas acquis le territoire ni fom"ié Lui établis- d'Hudson fit uni proposition à l'Angleterre que
senent dans le but <le développer ces industries et l'Angleterre transmit à son tout au gouvernent
d'occuper l'intérieur du pays, un territoire riverain français, proposant que la ligue (ui sétendait i tra-
<le dix lieues le profondeur devait représenter une vers le lac Mistassini en partant di Cap Perdrix
étendue raisonnable. S'ils avaient admis la ligne se prolongeât jusqu'au 49" le latitude nord. Telle
le faîte,le rivage n'eût pas été la barrière, mais c'eût est l'origine (le la proposition (lue le 49ème parai-
été la ligne-de faite conue sous le ioni <le Monta- lèle soit la frontière nord, et ce fut par suite din-
gnes Rocheuses s'étendant à îles centaines de milles sotciance et d'igtorance (e la question que cette
dans l'intérieur, des hauteurs où s'alimentent les ligne a été adoptée comme la frontière nord îles
rivières qui arrosent le versant ouest et déversent Etats-Unis et l r
leurs eaux dains l'Océan Pacifique ; en sorte que en Etats-Unis, parce que 'ot supposait qu'elle était
e qui concerne la ligne le faîte, on pettt parfaite- la ligne le délmitation au std <lu territoire appar-
ient la mettre <le côté comme étant sans portée tenant à la compagie <le la Ilaie-l'-udson. Mais

dans la présente question. la compagnie 'a jamais ei <le titres légaux à une
Ensuite, lorsque nous examinons ce que le gou- pareille réclamation. Jamais les Fi'rauca.is n'avaiet

veruenment dl'Angleterre a fait, et ce que le gouver- acquiescé à une pareille proposition; les Anglais
nemîent le France a fait, nous les trouvons toits navaient jamais fait une pareille réclamation avant
deux s'efforçant d'étendre leur souveraineté sur le la signature di traité ulUtrecht, et ce traité jis-
pays en vue d'accaparer le commerce des fourrures. qu'à ce qu'il se terminât par la gierre, était égale-
L'Angleterre occupait la Baie-d'Hudson après 1670, nient obligatoire pot- les deux parties. A diver-
et en 1697, la partie sud de ce territoire devint li ses époques, il fut proposé d'et venir à ue entente
propriété île la France, envertu du traité d'Utrecht. oi à un règleient que (es commissaires ftsent
'ela fut en conséquence établi comme frontière, et nommés lais le but <e déterminer cette ligne.

les frontières qlui sount maintenatitpropo>sées, larivi- Cela 'a pas ci lieu. Les commissaires anglais <jui
éve Albany, à l'ouest, qui a déjà été acceptée, et la se sont réunis ei 174849 proposèrett une ligne à
rivière Rupert, oit la rivière de l'Esclave à l'est ont deux degrés plts ai sud sur la côte ii Labrador
été mentionnées comneétantdes limites convenables (ie leurs instructions ie les autorisaient i deinait-
eii vertu de ce traité. Eh bien, en 1713, après dci. Toute personne <ui lira les instructions don-
deux oit trois aninées <le guerre entre l'Angleterre et nées ait colonel Bladen et à ses associés, constater
la France, une autre frontière a été choisie, et deux qt'ils se somt écartés d- leurs instructions et qu'ils
commissaires <levaient être nommés pour la déter- ont dendé une plus grande étendue (le territoire
inetr. Alors les Français proposèrent que leur qt'ils n'étaient autorisés à dematder. Le résut

frontière, vu qu'ils réclamaient alors toute la côte' a été que, après beatcoup de discussions et (le cor-
dt Labr-aidor--cotmençât au détroit du Labrador rsonlance, il tîy a ei aucun arrgeent <le fait
et se prolongeât en ligie droite dans une direction e ispositions du tratié d'Utrecht restèrent

tid-ouest le manière à s'étendre à mi-chemin entre lettre morte ci ce iti concerne la déterination
le fort <les Francais vers le haut <le la rivière d'une frontière fixe. lelle a été la condition îles
Rupert et le fort îles Anglais plus rapproché affaires jusqu'à la conquête, jts<1it'â la cession (it
de l'embouchure de cette riviàre ; la distance Canada; et le Canada a été cédé à FAmîleterre
mtitoyenne entre ces deux forts levait déterminer avec ces frontières (ie le goet rancaîs
la portion sud de la ligne, et cette ligne devait avit réclamées, avec l'étendue de territoire que le
s'éteide dans nie direction sud jusqu'à ce gouvertetent îleFrance passélait dans le temps
qu'elle frappât une ligne à mi-chemin entre le comte étant le Canada, ce qui comprenait le cot-
fort des Français, sur le lac Abbitibi et le fort des tinent îe l'Amérique du nord, s'étendant at nord
Anglais, sur les rives le la Baie-d'Hudson, à un des sources dt Mississipi indéfinimett vers l'ouest.
point qui serait à peu près à la hauteur du 51° de Après cette période, its avons les réclanations
latitude nord. Eh bien, les Anglais ont tiré une produites de temps à autre par la compagnie de la
ligne commençant au Cap-Perdrix, 58< de latitude Baie-d'Hudsot. La limite ouest du territoire (e la
nord, et à eivitoni 2 ldegrés plus ait sud que la ligne Baie-dHudson avant 1774, ne s'est jamais étenue
francaise et ils la prolongèrent jusqu'au lac Mistas- jusqu'à 100 milles (les rivages <le la Baie-d'lttson.
ii, et à travers le lac Mistassini, jusqu'à la rive A ni-chemin entre la laied'au<son et le lac Win-

sutd île ce lac. Cette proposition leur a d'abord été nipeg, le territoire était considéré comme une por-
faite par la compagnie <le la Baie-d'Hiudson, et il tion <lu Canada que les Français avaient cédé. Les
la firent ait gouvernement français, en 1701, et sub- Français avaient des forts sur toits les points du
séquemmtuent, en 1711. Ce fut la dernière Nord-Ouest; ils avaient cinpouante soldats et plu-
tion faite par les Anglais avant le traité d'trect.sieu centaines de marchas as ce territoire
Cette ligne -a été tracée sur la carte; elle est men- qui payaient des droits at gouvernement français
-tiotiu'e dans la cerrespomidalrce qui a ees lieu ent«e a l'époque de la cession.
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En ce qui concerne la réclamation de la compa-
gnie (le la Baie d'Hudson, il est vrai que laréelamia-
tion a été créée sous la florie de lettres patentes
transportant en franc-alleu une certaine étendue
non déterminée de territoire avec les droits et obli-
gations d'établissement et de colonisation, imposés
à la compagnie. Ces chartes ont été lobjet de
discussions de temps à autre, de la part des officiers
en loi anglais, <le la part des secrétaires d'htat
anglais pour les affaires étrangères, jusqu'à une
époque relativement récente. Nous n'avons jamais
examiné les conditions de ces chartes, pour nous
assurer de l'étendue du territoire transporté. Au
contraire, la règle a été universellement adoptée par
les Lords du commerce et des plantations, et plus
tard, par le secrétaire d'Etat de veiller à ce que les
compagnies faisaient sur le terrainenvertudel'auto-
rité de leurs chartes. Dans bien des cas, ces chartes
étaient écrites et celle-ci, <le la compagnie de la
Baie d'Hudson, était du nombre de ces chartes
écrites en faveur de certaines parties qui étaient
sujets le la Couronne et qui n'avaient aucun titre
territorial quelconque. Elles étaient accordées
parce que le souverain n'avait pas encore acquis le
domaine du pays et ces chartes étaient données
comme des instruments au moyen desquels ce do-
maine pouvait être acquis. Je pourrais en citer
plusieurs cas à la chambre. Prenez par exemple
les chartes primitives qui s'étendaient les côtes de
l'Atlantique jusqu'aux mers du Sud. Elles enbras-
saient toute la largeur du continent ; mais le gou-
vernement n'a jamais pris au sérieuxles réclaimations
<le parties en vertu de ces chartes, au-delà de l'éten-
lue de territoire réellement occupé avec une exten-

tion raisonnable dans le voisinage des établisse-
ments. Prenez par exemple le cas de la charte ou
des lettres patentes transportant le Connecticut.
Cette charte s'étend jusqu'à l'Océan Pacifique ;
mais deux ans plus tard, une charte fut accordée au
duc d'York transportant New-York qui courait
juste en travers du territoire concédé à Warwick
et autres dlans la province de Connecticut. Cette'
question est venue plus tard devant les Lords du
Conseil privé, et ils fixèrent la limite ouest <lu Con-
necticut et la limite est de New-York à mi dis-
tance entre les établissements des deux provinces.
C'est ainsi qu'à une autre époque, une charte fut
accordée au procureur-général ou au solliciteur-
généi al Heath, lui concédant ce qui était appelé la
province de Caroline, une très vaste étendue de
territoire. * Cette concession était faite en franc-
allen.

Le territoire transporté à M. Heath et à ses asso-
ciés fut plus tard cédé à un certain noble et à des
marchands d'Angleterre. Trente-deux ans après,.
le roi donna à lord Clarendon et à des personnes
associées à lui une charte pour le même territoire.
La question des droits le ceux qui recevaient des
chartes pour le même territoire, vint devant les
Lords du Conseil. Quelle fut leur décision ? Ils
déclarèrent que M. Heath et ses associés n'ayant
pas mis à coloniser le pays la diligence voulue,
quoique le transport fût sous formes de lettres pa-
tentes de franc-alleu, aucun transport cependant
n'avait réellement en lieu; qu'ils n'avaient rien fait
pour maintenir l'autorité suprême du Roi, et que
n'ayant pas usé de la diligence voulue, ils avaient
perdu leurs droits, La même doctrine fut émise
par West au sujet de certaines chartes par lesquelles
des territoires étaient cédés en franc-alleu dans les
Antilles. On établit comme règle-et je pourrais

M. MIuIs (Bothwell).

citer plusieurs cas où la chose a été reconnue-que
ces chartes étant accordées dans le but d'acquérir
des propriétés pour le Roi, d'autres sujets détaient
pas libres d'entreprendre de les coloniser, lorsque
l'on tisait de la diligence voulue pour coloniser
le territoire concédé par ces chartes ; mais cela
n'enlévait pas à un autre pays le droit d'acquérir
des biens dans le même territoire, s'il le jugeait à
propos. Nous en avons un exemple dans le cas de
la Nouvele-Ecosse et du Nouveau-Brunswick, qui
furent donnés à un Francais par Henri IV. roi de
France. Jacques 1 roi d'teosse, les céda au comte
de Sterling. Ils furent, aussi cédés par Jacques 1
roi d'Angleterre à une compagnie de marchands de
Londres. Voici done trois cartes se rapportant
au même territoire, accordées par trois différents
souverains, tous vivants, et le droit de propriété
acquis par l'un ou l'autre des cessionnaires dépen-
dait de la question de savoir lequel avait le pre-
mier pris possession du territoire et conunencé à le
coloniser, de façon à soutenir le pouvoir du souve-
rain par qui ce pouvoir avait été donné. De sorte
que, si l'Acadie devint écossaise, anglaise ou frau-
çaise, cela dépendit entièrement de la question (le
savoir lequel des porteurs de chartes en avait le
premier pris possession et avait commencé à la colo-
niser. Puisqu'il en est ainsi, lorsque nous cherchons
à nous assurer quelle est la frontière entre le terri-
toire de la compagnie de la Baie d'Hudson et la
colonie française, il nous faut examiner ce que
chacun (les deux a fait, quel progrès, quels travaux
de colonisation ou quels actes d'autorité ont été
accomplis par chacun des deux. Ce fut là l'état
des choses jusqu'à la conquête.

L'honorable député qui a présenté cette motion a
fait allusion au prolongement (le la frontière d'On-
tario dans la direction nord, jusqu'au rivage de la
Baie d'Hudson. Je crois que cela est vrai. Si
vous examinez les documents qui ont été transmis
à la chambre des Communes, lorsque la question de
l'acte constitutionnel était sous examen aux fins
d'améliorer la position de la province le Québec,
vous verrez que le Roi tenait à conserver le droit
de diviser la province. Il ne stipula pas cela dans
le bill, ni il y fut pourn u, ais ayant ,pii s
pouvoirs en établissant un gouvernement, il dut s'en
rapporter au parlement pour créer un gouvernement
autre que celui qui avait été établi dans le pays.
Comme le démontre la correspondance, il fut donc
proposé d'inclure non-seulement tout le territoire
retenu après le traité de 1783, dans la direction de
l'ouest, jusqu'à une certaine ligne, mais, si la chose
était possible, une étendue considérable de territoire
qui avait été nominalement cédée par le traité,
parce qu'on prétendit que les Américains n'avaient
pas rempli leurs obligations et que la confédération
était établie d'une manière si peu solide, qu'elle
était exposée à tout instant à se démembrer.

Lorsque le Haut-Canada fut établi, c'était par
conséquent l'intention qu'il comprit non-seulement
tout le territoire de la Baie d'Hudson, qui est vir-
tuellement désigné dans un document que le roi
déposa devant la chambre des Communes, mais,
autant que possible, le territoire qui avait été cédé
aux Etats-Unis. C'est tellement le cas que, dans
te premier parlement du Haut-Canada, celui qui
fut élu pour la circonscription-ouest demeurait à
Détroit, et qu'une grande majorité des électeurs
demeurait dans la localité qui est devenue depuis
la ville de Détroit et vota pour l'élection de ce
député. Des magistrats furent nommés et l'on
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exerça le pouvoir vers l'ouest jusqu'à la colonie t
française, à l'embouchure de la rivière Wisconsin.
L'acte de Québec déclara que la ligne de délimita-t
tion que j'ai dit avoir été arrêtée par le traité
d'Utrecht, serait la frontière. La frontière établie
par l'acte de 1791, en ce qui concerne Ontario,
était une ligne passant plus au nord. Ce n'était
pas lintention du roi ni de ses conseillers
qu'Ontario fût bornée au nord par la ligne fixée
par l'acte de 1774. Il était dit dans l'acte de 1774
que les territoires s'étendaient au nord jusqu'a la
frontière méridionale du territoire accordé aux
aventuriers faisant le commerce dans la Baie
d'Hudson. Comme je l'ai <lit, on déposa devant
la chambre des Communes deux documents rela-
tivement à la division de la province de Québec,
en 191. L'un de ces documents divise la province
par une ligne tracée au nord de la frontière des
territoires accordés aux aventuriers faisant le com.
merce à la Baie d'Hudson. C'était la ligne divi-
sant la province qui ne formait auparavant lu'une
seule province, mais lorsque la partie occidentale
<de ce territoire devint la province du Haut-Canada,
il y a eu un autre document à ce sujet, qui fixait
la même frontière dans les mêmes termes jusqu'à
la limite méridionale du territoire le la Baie l'Hud.
son. Cette frontière ne s'arrêtait pas là, miais elle
se prolongeait jusqu'à la limite méridionale de la
frontière méridionale de la Baie d'Hudson.

Les termes étaient différents ; ils l'étaient inten-
tionnellement, et comprenaient dans la province du
Haut-Canada les territoires situés au nord des
limites des territoires qui avaient auparavant été
inclus dans la province du Québec. Cette règle ne
s'appliquait pas à la province de Québec, Je ne
fais pas ces remarques pour mn'opposer à une fron-
tière plus commode, car je reconnais qu'une fron-
tière naturelle est de beaucoup préférable à une
ligne artificielle passant dans une contrée aussi
inhospitalière que l'est une grande partie de cette
contrée. Il n'y a aucun doute que s'il se trouve
une frontière naturelle dans le voisinage du 52ième
parallèle, la partie nord-est de la province de
Québec sera retranchée, que le territoire de la pro-
vince se trouvera agrandi dans sa partie nord-
ouest, et que de cette manière, elle perdra une
certaine étendue dans le nord-est. Si, commençant
au Cap Perdrix, au 58f degré de latit'ude
nord, qui était la limite la plus septentrionale pro-
posée avant le traité d'Utrecht, vous tirez cette
ligne vers le sul jusqu'au lac Mistassin, c'est la
frontière la plus restreinte que vous puissiez léga-
lenient donner à la province de Québec, à moins
que vous ne lui appliquiez la règle d'acquiescement
qIue le Conseil privé nous a appliquée relativement
à nos limites occidentales.

Le Conseil privé nous a exclus du territoire du
Nord-Ouest, parce que nous avions acquiescé à l'ex-
ercice de l'autorité par d'autres personnes pendant
plusieurs années. Je ne dirai pas aujourd'hui si
Québec perdra quelque chose par l'application de
cette règle; mais je dis que si vous suivez la ligne
suggérée par les Anglais et que vous suiviez la ligne
suggérée par l'honorable député des Trois-Rivières
(Sir Hector Langevin), vous verrez qu'une grande
partie de l'extrémité nord-est de la province (le
la province de Québec sera retranchée; il est pos-
sible qu'une étendue de territoire aussi grande se
trouve ajoutée à la partie -nord-ouest de la pro-
vince. Si nous savions d'une manière positive si
la rivière Main peut servir de frontière, nous au-
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rions sans doute une ligne plus commode qu'en es-
sayant <l'établir la ligne suggérée en 1791. Je dé-
sire appeler l'attention de la chambre sur ceci, et
je le fais très brièvement aujourd'hui, parce que je
n'ai pu examiner cette vaste question que d'une
manière superficielle,

L'honorable député des Trois.Rivières (Sir Hec-
tor Langevin) constata, je crois, que la position que
prend aujourd'hui la gauche est bien différente de
celle que ses collègues, et lui, ont prise à son ègardl
relativement à cette question. L'honorable député
et ses collègues d'alors répudièrent- la commission
arbitrale qui avait été chargée de résoudre cette
question. L'honorable député, de même que ses
collègues et les partisans du gouvernement, fit tout
en son pouvoir pour priver la province d'Ontario
d'une étendue encore plus grande de territoire qui
lui appartenait. Je ne suivrai pas l'exemple <le
l'honorable député pour ce qui regarde la province
d'Ontario. L'honorable député et ses collègues se
plaignirent alors que mon honorable ami et chef
qui siège présentement à côté de moi, ne s'était pas
préoccupé, comme il devait le faire, des intérêts de
Québec en entreprenant d'appuyer la décision ren-
lue par ces arbitres. L'honorable député des
Trois-Rivières voit maintenant que si sa proposi-
tion est adoptée, la province <le Québec aura été
placée dans une meilleure position qu'auparavant,
et elle sera placée dans cette position, non parce
qu'elle a droit à ce que la frontière soit établie tel
qu'elle le demande aujourd'hui, mais parce que mon
honorable ami avait consenti à ce que la frontière de
la province d'Ontario fût fixée d'une manière juste
et raisonnable. Nous somme prêts à examiner avec
justice les demandes que fait présentement la pro-
vince de Québec. L'honorable député comprend,
je suppose, par ce que dit le ministre de l'inté-
rieur, que ni le gouvernement ni la chambre ne
sont en mesure d'accepter cette proposition dès
maintenant, parce nous n'avons pas les renseigne-
mnents nécessaires touchant la direction de la ri-
vière qu'il propose d'accepter comme frontière, et
en l'absence de ces renseignements je suppose qu'il
n'insistera pas pour que la chambre agisse dans les
ténèbres. Mais il n'y a aucun doute que lies inté-
rêts de la province de Québec ne se trouveront pas
compromis par un délai ; et, ce qui plus est, nous
ne voulons pas traiter la province injustement
parce que l'honorable député et ses amis ont, jadis,
voulu traiter la province d'Ontario injustement.

.Lorsque l'honorable député a fait son discours, M.
l'Orateur, je croyais qu'il reconnaîtrait volontiers
l'erreur qu'il avait commise dans cette occasion, et
qu'il ferait des excuses pour avoir essayé de causer
du tort à la province d'Ontario. Il ne l'a pas fait;
mais, néanmoins, pour ma part, je ne me propose
point de me venger sur la province de Québec.

Je remarque que l'honorable ministre de la jus-
tice a dit que la chambre était .allée bien au-delà
de la décision du comité judiciaire au sujet de la
frontière. Eh bien, M. l'Orateur, le comité judi-
ciaire a décidé la qWpstion, en suivant la décision
des arbitres sur dette partie de la question dont il
était saisi. On supposait que toute la question lui
serait soumise; nuais au dernier moment, le gouver-
nement du Canada s'est retiré comme partie dans
la contestation. Après avoir insisté pour que la
question fût réouverte devant le comité judiciaire,
i 'a pas voulu soumettre la question à la décision

de ce comité, en tant que c'était une question entre
lui et la province d'Ontario. Mais la décision du
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comité indiquant très clairement que lorsque la
question lui serait soumise pour être réglée, la ri-
vière Albany serait fixée comme limite septen-
trioiale de la province d'Ontario jusqu'à la baie
James ; et je suppose que le gouvernement comme
M. Crockett, a compris ce que signifiait la décision
et il s'est désisté à temps, afin de sauvegarder sa
dignité ; et l'honoralle député en sa qualité de
mîemibre du gouvernement, a fait exactement ce que
ses collègues ont fait dans cette occasion.

La motion est adoptée.

CANAL DE SOULANGES-SOUMISSIONS.

M. SUTHERLAND : Je demande-
Copie de toutes soumissions reçue par le département

des chemins de fer et canaux pour les sections 11, 12 et
13 du canal de Soulanges projeté, indiquant,-

(a) le montant collectif de chaque soumission;
(b) la quantité de chaque classe de travaux dans les

annexe (le chaque section ;
(c) le montant de chaque soumission, en détail, tel que

calculé d'après le produit de la quantité et du prix de
chaque item

(d) .Copie de tous rapports en conseil concernant ces
soumissions :

(e) Copie de tous les rapports d'ingénieurs sur chacune
des dites sections ;

() Copie, en détail de tous les estimés des ingénieurs
pour chaque section, donnant la quantité, le prix et le
montant de chaque classe de travaux dans les cédules:

(o) Copie de toute correspondance concernant les dites
soumissions.

Sir JOHN THOMPSON. Il n'y a pas d'objec-
tion i ce que cette motion soit adoptée et les pa-
piers produits plus tard ; mais il y a dos détails,
qui ne sont encore définis au sujet de ces
contrats, et une bonne partie de ces renseignements
doit être considérée comme confidentielle tant que
ces détails ne sont pas réglés.

La motion est adoptée.
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MESSAGE DE SON ENÇELLENCE LE
(GOUVERNEUR-GENERAL.

Sir JOHN THOMPSON présente un message tie
Son Excellence le gouverneur-général.

M. l'ORAT EUR lit le message, lequel est conune
suit :
STAxLEY o PREsTo.

Messieurs de la chambre de omamne,
Je vous remercie sincèrement de la loyale adresse que

vous avez adoptée en réponse au discours que j'ai pro-
noncé à l'ouverture de la session. et je me repose avec
confiance sur l'assurance que vous mu'y donnez de consi-
dérer avec une attention pleine et entière les mesures qui
vous ont été soumises.
HoTEL DU GOUvERNEIENT.

OTrAWA, 10 mars 1892.

TERRAINS DE D'ARTILLERIE-TORONTO.

M. DEWDNEY: Je propose que lundi prochain
la chambre se forme en comité général pon- consi-
dérer la résolution suivante :

Qu'il est expédient d'autoriser le gouverneur en conseil
à transporter à la corporation de la cité de London cer-
tains terrains de l'artillerie situés dans la dite cité, aux
prix et conditions et sujets aux stipulations que le gouver-
neur en conseil jugera à propos de fixer.

La motion est adoptée.

ACTE D'INSPECTION DES BATEAUX A
VAPEUR.

M. TUPPER : Je propose que lundi prochain, la
chambre se forme en comité général pour étudier
la résolution suivante:

Qu'il est expédient d'imposer un honoraire de dix pias-
tres pour chaque inspection d'une barge, ehaloupe, bateau
chaland ou embarcations non pontées, requise par " l'Acte
d'inspection des bateaux à vapeur."

La motion est adoptée.

Sir JOHN THOMPSON : Je pri te que la HONORAIRE SUR LA MISE EN BOITE DU
séance soit levée. HOMARD.

La motion est adoptée et la séance est levée à
4.50 p. i.

CHAMBRE DES COMMUNES.
VE-Diînmi, le Il mars, 1892.

L'Orateur ouvre la séance -à trois heures.

l'ai ERE.

PRÉSENTATION D'UN DÉPUTÉ.
Williamn-lumphlrey Bennett, député du collège électo-

ral de Simem-est, présenté, par M. Bowell et M. liaggart
PRE-MIERE LECTURE,

Bill (n° 14) concernant la compagnie <le chemin
de fer du Grand-Tîronc dit Canada.-(M. Tisdale.)

Bill (n°" 15) modifiant l'acte constitutif de la coin-
pagnie nieun.ière McKay.-(M. Robillard).

111 (n° 16) concernant la compagnie île tramway
de la cité d'Ottawa.-(M. Robillard).

Bill (i 17) constituant la compagnie W. C.
Edwards.-(M. Wood, Brockville).

(Bill nO 18) concernant certains travaux de che-
nmlli <le fer lants la cité le Toroito.-(N. Denison).

lill (nmî 19) concernant la compagnie canadienne
liiispectioi et d'assurance îles claudièresà vapeur.

(M. Coatsworth).
111 (n1- 20) concernant la compagnie <le chemin

île fer du sud de la Colonbie-Anglaise.-(M. Mara.)
M. Mnm.Ls (Bothwell).

M. TUPPER : Je propose que lundi prochain la
chambre se forme en comité général pour étudier
la résolution suivante :

1. Qu'il est expédient d'imposer un honoraire de cin-
quante piastres pour chaque licence accordée par le mi-
nistre de la marine et des pêcheries pour la mise en botte,
en conserves ou la salaison du homard, ou pour le garder
vivant dans les étangs ou autres endroits.

2. Qu'il est expédient d'imposer un honoraire d'un cen-
tin pour chaque caisse contenant quatre douzaines de
boîtes de homard de la contenance d'une livre, à être payé
par le metteur en boîte à la personne chargée par le mi-
nistre de lia marine et des pêcheries de marquer, étique-
ter ou estampiller ces caisses.

La motion est adoptée.

DEUXIEME LECTURE.

Bil (N' 5) modifiant le chapitre 96 des statuts
revisés lu Canada intitulé : " Acte à l'effet d'en-
courager le déîveloppement des pches maritimes et
la construct ion des navires de pêches." (31. 'l'upper).

RAPIDE DES GALOPS.
M. REII) : Je demande--
1. Copie le tous levées hydrographîques, plans, devis,

contrats, rapports et papiers se rapportant au nouveau
chenal du Rapide des Galops : 2. Copie de tous rapports
d'ingénieurs sur l'accident arrivé au steamer " Travel-
er" qui a touché fond dans le Rapide des Galops en

octobre 1889 ; 3. Copie de tous rapports (s'il en est) éma-
nant d'aucuns capitaines de bateaux à vapeur sur l'état
du dit chenal ; 4. Relevé du coilt des études faites par
des ingénieurs en 1891 5. Copie des rapports îles ingé-
nieurs envovés pour faire le relevé (le ce chenal en 1891:
6. Copie de la preuve faite au sujet de la profondeur, des
quantités, etc.
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Avant de faire cette motion, j'aimerais à expli-
quer dans quel but je la présente. Il y a plusieurs
années, le gouvernement décida de construire m
nouveau chenal dans ce que l'on désigne ordinaire-
ment sous le nom de Rapide des Galops. Je con-
sidère que cette entreprise était grandement néces-
saire, vu que le Rapide des Galops se trouve à la
tête de la navigation du St. Laurent et par consé-
quent, si ce chenal avait été établi et construit
convenablement, il aurait été très avantageux aux
expéditeurs. Lorsque l'on eut décidé (le le cons-
truire, un ingénieur, M. Tons S. Rubidge, fut
chargé d'étudier le rapide et d'y constater la pro.
fondeur exacte de l'eau. Après qu'il eut fait ces
études, il fut chargé d'établir le chenal, puis nom-
mé ingénieur des travaux, demeurant sur les lieux
depuis le moment où ils furent commencés, jusqu'à
celui où ils furent terminés ou déclarés tels et reçus
de l'entrepreneur. Pendantl'exécution destravaux,
on donna à entendre aux expéditeurs et aux habi-
tants de mon collège électoral que le roc qu'on enle-
vait serait déposé dans les baies ou dans l'eau pro-
fonde où il n'offrirait point de danger pour lanaviga-
tion. Mais lorsque l'entreprise fut terminée, le bruit
courut qu'une grande quantité de roc, au lieu d'avoir
été enlevée, avait été rejetée sur les côtés du chenal
et qu'une autre quantité considérable n'avait point
été draguée. Ce chenal, M. l'Orateur, a coûté près
d'un demi-million de piastres, d'après le rapport de
l'auditeur-général, et il devait avoir 200 pieds de
largeur sur 17 pieds de profondeur ; cette somme
comprenait $95,000 à $100,000 pour travaux suip-
pléinentaires nécessaires, afin d'obtenir une profon-
deur de 17 pieds en creusant plus bas que le niveau.
J'apprends qu'il y a au département une autre
réclamation d'environ un quart de million (le pias-
tres pour d'autres travaux supplémentaires, quoique
leur nature soit un mystère pour moi.

Ce chenal, M. l'Orateur, a été achevé il y a deux
ans, et j'aimerais à dire quelle a été jusqu'à présent
l'expérience des expéditeurs. Peu de temps après
son par achèvement, la barge Condor, appartenant à
la Kiny.vton Forwardin Co., descendait la rivière
à la suite d'un remorqueur lorsqu'elle s'échoua dans
ce que l'on désignait sous le nom de chenal du nord
ou vieux chenal. Après cela, les autres bateaux ne
purent naturellement pas se servir duchenal, comme
ils le faisaient depuis plusieurs années. Quelques
heures plus tard, le steamer Traveller descendit la
rivière avec un train <le bois à sa remorque, et
ignorant que le Condor était là, on avança jusqu'à ce
qu'il fût trop tard pour rebrousser chemin et
l'on fut forcé le donner contre la barge ou de ten-
ter pour la première fois de franchir le nouveau
chenal. Le capitaine choisit cette dernière alter-
native, et je ne saurais mieux expliquer le résultat
de son essai, qu'en lisant ce qui parut à ce sujet
dans l'Empire de Toronto, en date du 24 octobre
1889 :
DIFFICULTÉS AUX GALOPS-UN STEAMER AVEC

UN TRAIN DE BOIS A SA REMORQUE 9RAN-
CHIT LE CHENAL SUD ET VIENT PRES DE
PÉRIR.

Le capitaine Gaskin, de la compagnie de transport de
Montréal, était au Rapide (les Galops, hier, oiu il a été
témoin d'un spectacle qu'on ne voit qu'une fois en sa vie.
La barge Condor de la compagnie de Kingston et Mont-
réal est échouée dans le chenal nord, ce qui fait que la
navigation est obstruée. Il y a quelque temps, le gouver-
nement a dépensé $1,000,000 pour rendre le chenal sud
navigable,mais les navigateurs craignent l'y aventurer un
bateau. Pendant que le capitaine se tenait près du rapide,
il vit le Traveller, qui s'avançait avec un train de bois a
sa remorque, se diriger vers le chenal nord. Le pilote ne

5j

savait évidemment pas que le Cowlor lui barrait le pas-
sage; lorsqu'il s'en aperçut, il prit le chenal sud, se trou-
vant ainsi forcé d'essayer le premier de le franchir. Il est
plus facile d'imaginer que de décrire ce qu'il éprouva
orsqu'il vit qu'il allait, le premier, essayer e franchir ce

chenal avec un train de bois de service d'une valeur <le
$50,000). A peu près à mi-chemin, le remorqueur donna
contre un rocher et tourna surlui-même, comme s'il était
sur un pivot. Le train de bois frappa à la poupe le
remorqueur, qu'il fit virer bout pour bout, le dégageant
du rocher et 1 entraînant dans le rapide la poupe la pre-
mière. On ne sait pas si le remorqueur est fortement
avarié. S'il eut été atteint au milieu, il aurait été mis en
pièces. Il l'a échappé belle. Le Traveller partit de
Garden Island avec un train de bois mardi soir à six
heures, et arriva cette après-midi à trois heures, faisant
le trajet le plus rapide qui ait été effectué.

Ce fut là le premier essai du nouveau chenal, et
il fut fait par un steamer ne tirant que 4 ou 5 pieds
d'eau. Avant le creusage du chenal, il y avait une
profondeur d'eau <le 9 pieds six pouces dans n'im-
porte quelle partie du rapide, et cependant, voici
qu'un steamer tirant moins de 5 pieds d'eau s'é-
choue sur un rocher en essayant de franchir le che-
nal. Le deuxième essai eut lieu en 1891, après que
nous eûmes demandé une inspection du chenal. La
barge à vapeur Niagara, remorquant une barge,
entreprit de franchir le chenal, et le résultat (le
cette expérience fut relaté par M. Rubidge, lans
une entrevue avec un reporter de l'Ottawea Citeien,
publiée dans ce journal le 17 Octobre, 1891. M.
Rubidge dit dans cette entrevue :

Il est vrai qu'il Y a, présentement arrêtés à Prescott,
plusieurs bateaux chargés de grain, à cause de l'eau basse
dans le vieux chenal du Rapide des Galops, mais ils ne
sont point forcés de rester là. Le nouveau chenal. com-
mencé par le gouvernement il y a 12 ans, et terminé au
prix de beaucoup d'argent et d'habileté, est maintenant
ouvert aux bateaux. Il a une profondeur de 14 pieds, et
comme il y a des balises aux deux extrémité, la navigation
en est très facile. Pour prouver que le chenal est prati-
cable je l'ai fait franchir par une des plus grosse barges
de Whitehall, chargée et remorquée par le gros steamer
Niagara. Il y avait plusieurs pilotes à bord, et tous
furent convaincus que ce chenal est navigable. Il n'a-
vait naturellement jamais été formellement ouvert au
trafic, et n'ayant pas été signalé à l'attention des expédi-
teurs, ils se,b1'unt ne pas vouloir que leurs barges y pas-
sent, quoiqu :c chenal soit droit et facile à franchir.

I. Rubidge déclara que cette barge était l'une
des plus grosses, lorsque c'est au contraire l'une (les
plus petites qui naviguent sur le Saint-Laurent; et
cependant, afin (le prévenir tout accident en descen-
dant le chenal, on avait placé à côté d'elle le gros
remorqueur du gouvernement. Mais au lieu de
franchir le chenal sans difficulté, comme l'affirme
M. Rubidge dans cette entrevue, lorsqu'on fut rendu
à mi-chemin, la haussière cassa, le remorqueur et la
barge virèrent bout pour bout et descendirent la
poupe la première. L'expérience suivante fut tentée
par le steamer Ocean, qui passa sans accident, miais
dans la suite, le capitaine préféra le vieux chenal au
nouveau. Je n'ai jamais entendu dire que le
Niagara eût franchi le chenal une deuxième fois
après soin premier essai. L'expérience suivante fut
faite par le steamer Cresco, le 17 décembre 1891.
Quoiqu'il ne tirât que six pieds d'eau, il donna contre
les rochers, et le capitaine me <lit qu'il n'hésitait
pas à affirmer que son bateau avait touché aux
rochers qui avaient été entassés sur le bord du che-
nal lors de son creusage. Voilà, M. l'Orateur,
l'expérience <les expéditeurs au sujet <le ce chenal.

M. Rubidge nous dit que le chenal est droit. Or,
j'aimerais que les membres (le cette chambre qui
connaissent les capitaines naviguant sur le Saint-
Laurent s'eu informassent, et ils apprendraient que
c'est un des plus mauvais chenaux <le cette rivière,
à son entrée et à sa sortie. Il se trouve dans la plus
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mauvaise partie <lu rapide. Si vous consultez la Sir JOHIN THOMPSON : Je propose que la
Urz:ett <le Montréal; en date du 17 octobre 1891, séance soit levée.
vous y verrez que M. D). (. Thomson, gérant, A La motion est adoptée et la séance est levée jî 4.
Montréal, de la compagnie dle Transport de Mont- P.111.
réal, se plaint fortement le ce chenal. Si vous con-
sultez le o de lingston, en date du 23 octobre,
de la même année, vous y verrez que le capitaine
John f askin s'en plaint également, et si vous lisez CHAMBRE DES CGMMUNES.
le coipte-renldu <le l'assemblée <le l'Association des 4
mariniersduC adapubliédans 'Epi deTorotoLus, 14 mars, 1892.
ci date du 4 février 1892, vous verrez que les mua- La é 'ouvre à trois heures.
riniers se plaignent tous de ce chenal. L'an der nier, Lasnes'uratoihue,
les blateaux tles expéditeurs furent retardés à Pres- pV i.1g.
cott pendant plisieurs jours à la fois, et l'on fut
obligé <le faire venir de Kingston un élévateur pour NOUVEAUX DÉPUTÉS.
alléger les barges de façon àne leur laisser que 8 M.l'OR ATEURinforme la chambre que legrefiier
pieds <le tirant d'eau: quoiquil d dt y avoir 16 ou le lit chambre a ree dlu greffier de la Couronne en17 pieds d'eau dans ce chenal, ces barges furent chanuellerie des certificats le l'élection des députés
obligées le passer par le vieux ehenal, et ces retards suivants, savoir
occasionnèrent <le grandes pertes aux expéditeurs. De l'honorable John Carling, pour le district électoral

-Je suis convaicu que des torts sérieux ont été de ondon.
causs par quelqu'un manis je veux qu'il soit bien De Hugh McMillan, écr, pour le district électoral de
comnpris que je ne critique pas le gouvernement. Vaudreui
Ji'ai demuanlé au ministre intérimaire des chemins De Eugène-A. Dyer, écr. pour le district électoral de
le fer et canaux, avant lit nomination du11 ministre Brome ;

actuel, <le s'enquérir le cette affaire, et je crois qu'ils De Louis Dugas, écr, pour le district électoral de Mont-
ont tous deux fait tout en leur pouvoir pour lécon- I lmi.
vrir le maL. Je ne trouve rien à redire ila conduite PRÉSENTATIO.N D'UN DÉPUTÉ.
du gouvernement, et je suis persuadé qu'il fera son 11ugh McMillan, écr., député du district électoral de
possible pour remédier an mal. C'est pouquoi'I< Vaudreuil, présenté par M. Oiimet et M. Bergeron.
j'espère qu'i n'aura pas objection à déposer les dlocu-
ments demandés, et cela, le plus tôt possible, afin PREMIÈRE LECTURE.
qlue les expéditeurs et le public puissent voir ce qui 1ill (n 21) pour la suppression de la littérature
en est. d i, - 1 ' e'

M. H AGA 'ART : Je regrette d'apprendre par les praitiques immorales et criminelles.-(M. Charlton).
remarques de l'honorale député qIue les dépenses
faites par le pays pour ce canal, n'ont pas eu le DEUXIEME LECTURE.
résultat qu'on en attendait, mais je crois que l'hono- 1ill (nO 14) concernant la compagnie du (rand-
rable député doit être dans l'erreur, lorsqu'il dlit Trone de chemin (le fer du Canada.-(M. Tisdale).
que, malgré les fortes dépenses faites pour le canal Bil (u' 15) modifiant l'acte constitutif de la
des Galops, la profondeur de l'ean a dimeiné <l'une comp gie Robillard).manière aussi considérable, On s'est plaint que les
dépenses faites par le gouvernement n'avaient pas Bill (no 16) concernant la compagnie de tramways
donné le résultat attendu, et mon prédécesseur, d'Ottawa.-(M. Robilard).
l'ancien ministre intérimsaire des chemins de fer et Bill (n 17) constituant en compagnie W. C.
canaux, a donné instructions de faire une enquéte Edwards et compagnie.-(M. Wood, Brockville).
a 'c sujet. Le rapport les ingénieurs est au Bil (° 18) concernant certains travaux de
dlépartemient, et, quoiqu'il ne justiiie pas l'espoir ehemin de fer dans la cité (le Toronto.-(M. Coats-
que le gouvernement avait en premier lie qumo- worth).
que la profondeur de l'eau ne soit pas ce que les Bill (no 19) concernant la compagnie canadienneingénieurs avaient fait espérer au gouvernement, d'inspection et d'assurance des chaudières à rapeur.
elle est néanmoms suttisante pour tous les bîa.teaux--(Ctwor'th).
qui passent par le canal, c'est-à-dire, qu'elle est
d'environ 15 pieds. J'ai l'intention de faire ius- Bill (n 20) concernant la compagnie du chemin
pecter (le nouveau ce canal pour voir quelle est la de fer du sud de la Colombie Anglaise.-(M. Mara.)
profondeur de l'eau. Tout ce qIue je puis dire ACTE DES ÉLECTIONS CONTESTÉE8maintenant, c'est que î'après les derniers rapports,
le cheunal est assez profond et que l'on pourrait s'eu M. LAND)ERKIN : Est-ce l'intention du gou-
servir avec succès n'était le courant de eté. Te veruement damender, pendant la présente session,
crois que l'honorable (é'puté doit faire erreur en ce l'acte des élections contestées, à l'effet gue les
qui concerne les dépenses supplémentaires, car rien juges de la Nouvelle-Ecosse et du Nouveau-
n'a été payé dans les cas dont il a parlé. C'est avec Brunswick puissent rendre leurs jugements dans
beaucoup dîe plaisir que je déposerai tous les papiers le délai de six mois fixé pour l'instruction, comme
demandés par l'honorable dléputé. c'est le cas pour les jugements rendus par les juges

La motion est adoptée. d'Ontario et de Québec et par la cour Suprême du

ORDRE DE PRODUCTION )E RAPPORT. Canda ? Sinon, Pourquoi?
Sir JOHN TITOMPSON : Il n'y a pas ces con.

R1apport montrant à quel arranîgement ou décision en flits (le décisions que suppose la o nestion, et parsont arrivés le gouvernement et la compagnie lu chemin
de fer du Grand Tronc du Canada au sujet du pont de conseéquent, il n'est pas nécessaire <te présenter un
chemin de fer à la Chute Fénélon.-(M. Hughes). bill à ce sujet.

M. R ri.
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CANADA ET TERRENEUVE.

M. WHITE (Shelburne): Le gouvernement a-t-
il considéré l'opportunité d'appliquer les règlements
aux pêcheurs de Terreneuve qui pêchent dans les
eaux canadiennes, comme le fait Terreneuve pour
nos pêcheurs qui pêchent dans ses eaux ?

NI. TUPPER : Cette question est à l'étude.

M. WHITE(Shelburne): L'attention du ministre
de la Marine a t-elle été appelée sur une lettre
publiée dans le Witness de Montréal, en date du
9 février? Est-il vrai que le gouvernement cana-
dien ait promis à celui de Terreneuve de partager
les produits des licences accordées en Canada à des
pécheurs américains (lesquelles licences devaient
être valables à Terreneuve - comme au Canada), et
d'en renettre une partie à Terreneuve? Le gouver-
neient a-t-il été requis et a-t-il refusé d'opérer ce
partage et cette remise, ou y a-t-il raison de croire
glue les autorités de Terreneuve aient retiré des
licences accordées par elles à des Américains et
reconnues en Canada et retenu pour l'usage de la
colonie un montant aussi considérable que celui
retiré par le Canada comne honoraires de licences ?

M. TUPPER : Mon attention a été appelée sur
la lettre en question. Après la négociation du
traite de Washington de 1888, et après la législa-
tion pour la délivrance de permis en vertu (le
l'ffre du modui nrendi, il a été entendu entre
lerreiucuve et le Canada qlue les deux gouverne-
nuents délivreraient des permis aux pêcheurs pour
les privilèges mentionnés dans l'offre du mîodus
r-di, que chaque gouvernement tiendrait un

état des honoraires perçus, et que ces honoraires
seraient partagésit la fi de chaque saison.

LX onfoî-nément à cette entente, un compte dle ces
hoîoî-aiî-es a été tenu avec soin par le départemient
<les pêçcheries du Canada, et une copie dle chaque
peruis délivré a été adressée par ce département au
«uvernemeut de Terreneuve. A la fin de la pre-

inière ou de la deuxième saison, le gouvernement
de Terreneuve n'ayant fait aucun rapport des hono-
raires (le permis perçus par lui, le gouvernement
canadien lui demanda un état de ces honoraires,
ainsi que des permis qu'il avait délivrés,

Ce renseignement ne fut pas donné, et le gouver-
neient le Terreneuve refusa de nouveau de le
fournir sur une seconde demande faite par le gon-
vernement canadien. Il a été en] conséquence imii-
possible au gouvernement canadien d'offrir une
partie des honoraires perçus sur ces permis depêche;
mais bien que nous n'ayons pu faire ce pai tage,
nous avons lieu de croire, d'après les renseignements
obtenus, que le gouvernement de Terreneuve a perçu
sur la vente de ces permis accordés conformément
au Modu riremsdi, une somme plus considérable que
celle perçue par le gouvernement canadien.

M. LAURIER: L'honorable ministre vient de
faire une déclaration très importante sur un point
qjue j'ignorais. Je veux parler de cette entente
conclue entre le gouvernement canadien et celui de
Terruenuve, et de la correspondance échangée sur
ce sujet. Il importe que la chambre soit saisie de
cette correspondance, et j'aime à croire que rien ne
3 oppose a sa production.

M. TUPPER : Je ne vois rien qui s'oppose à
la production immédiate les dépêches relatives à
eette affaire. Je les choisirai et les déposerai sur
le bureau.

M. WHITE (Shelburne: L'attention du minis-
tre de la marine a-t-elle été attirée sur la déclara-
tion faite par l'honorable A. W. Harvey, membre
du gouvernement de Terreneuve, devant la cham.
bre de commerce de Halifax, lundi dernier?

M. TUPPER : Mon attention a été appelée sur
cette déclaration, et je regrette de ne pouvoir par-
tager la manière de voir de M. Harvey sur les faits
dont il s'agit.

M. WRITE (Shelburne): Le gouvernement de
Terreneuve a-t-il jamais porté une plainte formelle
aux autorités canadiennes, ou a-t-il produit quelque
preuve que des navires du Canada ayant obtenu
de la boitte à Terreneuve sous l'autorité (le l'acte
de la boitte, avaient violé les prescriptions du dit
acte en vendant de l'appât aux pêcheurs français le
Saint-Pierre ,

M. TUPPER: Si ce n'est l'allégation générale
que des navires canadiens avaient violé les prescrip-
tions de l'acte de la boitte, aucune plainte n'a jamais
été portée, ou aucune preuve n'a jamais été faite à
ce sujet par le gouvernement de Terreneuve, oit par
toute autre partie intéressée.

M. DAVIES (I. P. E.): Cette allégation géné-
rale a-t-elle été faite dans un discours ?

M. TUPPER: Oui; niais aucun exemple n'a
été donné.

M. WHITE (Shelburne) : Le gouvernement
du Canada a-t-il jamais offert à celui (e Terreneuve
d'assurer la passation de miesures législativies per-

ettant aux autorités de Te-renetive d'imposer,
dans les cours du Canada, les pénalités prescrites
dans les obligations données par (les pêcheurs canua-
(liens afin d'obtenir de la boitte à Terreneuve, dans
les cas le violation de ces obligations, et les auto-
rités (le Terreneuve ont-elles îanais denman<é à ce

sujet <le pareilles mesures législatives, ou d'autres
dle nature analogue?*

M. TUPPER: Le gouvernement canadien a fait
savoir en différentes occasions au gouvernement le
Terreneuve qu'il était prêt à faire adopter une
législation permettant aux autorités de Terreineuve
d'obtenir satisfaction conformément aux obligations
prescrites par l'acte de la boitte, aussitôt que les
priviléges accordés par cet acte seraient appliqués
aux navires canadiens, et que ceux-ci pourraient
obtenir des permis comme ils en obtenaient aupara-
vaut.

M. LAURIER: La correspondance sur ce sujet
sera-t-elle aussi soumise à la chambre?

M. TUPPER : Oui.
M. DAVIES (I.P.E): L'honorable ministre n'a

pas répondu à la dernière partie de l'interpellation.
M. TUPPER : En réponse à la dernière partie

le l'interpellation, j'ajouterai que le gouvernement
<le Terreneuve ne nous a pas demandé cette législa-
tion.

M. WHITE (Shelburne): Le gouvernement du
Canada est-il informé que le gouvernement de
Terreneuve, 6rsSu'il essayait d'obtenir le consen-
tement de Sa Majesté à l'acte <le la boitte passé
par la législature (le cette colonie, a formellement
promis que les dispositions le cet acte ne seraient
pas appliquées aux Canadiens ? Est-il de fait que
depuis l'accession au pouvoir du présent gouverne-
ment de cette colonie, cette promesse a été violée
continuellement ; et qu'elle a été violée en 189
antérieurement à toute protestation formulée par
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le gouverneient canadien contre l'arrangement
pi-ojeté entre les Etats-Unis et Terreneuve ?

M. TUPPER: Le gouvernement canadien sait
que le gouvernement (le Terreneuve, lorsqu'il
essayait d'obtenir le consentement de Sa Majesté à
l'acte <le la boitte passé par la législature de cette
colonie, a formellement promis que les dispositions
dle cet acte ne se-aient pas appliquées aux cana-
diens et, en l'adoptant, les représentants (le cette
colonie ont promis au gouvernement de Sa Majesté
-- et la même promesse fut aussi faite directement
et formellement au gouvernement canadien-que
l'acte <le la boitte serait appliqué également aux
habitants le Terreneuve et (lu Canada, ou que,
dans son application, aucune situation privilégiéc
ne serait faite aux tins ou aux autres. Quant a la
dernière partie de l'interpellation, je ne donnerai
pas la date précise, parce que je ne sais pas au juste
quand le présent gouvernement <le Terreneuve est
arrivé au pouvoir; mais longtemps avant les négo-
ciations (le MM. Bond et Blaine, ce qui est antérieur
à la date à laquelle le gouvernement canadien
entendit parler- de ces négociations, c'est-à-dire,
daims l'automne (le 1890, et au comienement de
cette saison, le gouvernement de Terreneuve :bau-
donna entièrement la position qu'il avait prise
relativement aux sujets auxqueïs j'ai fait allusion.
On a refusé aux navires canadiens <les permis aux
mimes conditions que celles accordées aux navires
de Terreneuve ou les Etats-Unis et, au commen-
ceient de la saison, un droit <le tonnage a été
imposé sur les navires canadiens, tandis qu'il ne l'a
pas été sur les navires des Etats-Unis.

M. LAURIER : L'honorable ministre est-il en
possession <le documents relatifs à ces faits ?

M. TUPPER : Oui. Tous ces faits se trouvent
exposés dans les documents qui seront soumis. Ces
interpellations ont été sans doute inspirées à l'ho-
norable déprté par les déclarations (le M. Harvey,
et parce que. sur certains points, les documents que
nous possédons different avec ces déclarations.

M. LAURWIeR: .J'ai posé ma question parce qu'il
est évident que de simples explications verbales ne
sauraient satisfaire auqtnt (te les documents dé-
posés devant nous.

M. TUPPER: Je l'admets, et c'est pourquoi j'ai
répondu brièvement.

M. LAURIER : J'espère que les docuients
seront soumis à une date rapprochée.

M. TUPPER: Oui, à une date très-rapprochée.

RECIPROCITÉ AVEC LES ETATS-UNIS CON-
CERNANT LES DROITS D'AUTEUR.

M. BOWERS: Est-ce l'intention du gouverne-
ment <le prendre sous peu, avec les autorités améri-
caines, quelqu'arrangeient concernant les droits
d'auteur ?

Sir JOHN TIHOMPSON : La législation du Ca-
nada accorde déjà, suivant moi, tontes les facilités
désirables. Les Etats-Unis ont très-récemnument
formulé leur politique concernant les droits d'au-
teur, et nous n'avons pas lieu d'attendre un pro-
clain changement chez eux à ce sujet.

EMPRUNTS A COURTE ÉCHÉANCE.

M. SUTHERLAND (pour Sir Richard Cart-
wright): 1. Quel est le montant total emprunté

M. NIUTE (Shelburne).

actuellemuent par le gouvernement pour une durée
de moin: de trois ans ?

2. De qui ont été faits ces emprunts, pour quelle
durée et à quelles conditions?

M. FOSTER : Le total de ces emprunts se dé-
compose comme suit :
London Joint Stock Bank....................$ 973,3.q3 33
Messrs. H.mbro.... ........................ 243,333 33
Bank of British North America............. 243,333 3
Bank of British Columbia................... 243,333
National Discount Co ....................... 243,333 33
London and County Bank.............. 1,216,666 67
Messrs. Raphael.............. . 486,666 67
Natioral Provincial Bank of England....... 973,333 33
Mes-cs. Baring Bros. & Co. (Ltd)............ 1,460,000 00

do Glyn, Mills, Currie & Co........... 1,460,000 00
Bank of Montreal.......................... 243,333 33

do do ........................... 1,966,666 67

Total................................. $9,753,333 32

Tous ces emprunts sont à 4 pour cent pour un an,
à l'exception du dernier qui est seulement pour six
mois à 4J pour cent d'intérêt.

JETÉE DE CACOUNA.

M. LAURIER: Le gouvernement a-t-il dépensé
le subside de quinze cents piastres votées à la der-
nière session, pour la; jetée de Cacona, dans. le
comté (le Témiseouata ?

1. Quel usage a-t-on fait de cette somme?
2. Quand cette somme a-t-elle été payée par le

gouvernement ?
3. A qui a-t-elle été payée?

M. OUIMET : Aucune partie de cet argent n'a
encore été dépensée, et cette subvention est encore
au crédit des travaux.

LES ESTIMATIONS.

M. FOSTER remet un message de Son Excel-
lence le gouverneur général, lequel est lu par M.
l'Orateur, comme suit

STANLEY DE PaRESTON.
Le gouverneur général transmet à la chambre des

Communes le budget des sommes requises pour le service
(lu Canada, pour l'année expirant le 30 juin 1893, et con-
formément aux dispositions de l'acte de l'Amérique
Britannique du Nord, 1867, le gouverneur général recom-
mande ce budjet à la chambre des Communes.
H1ÔTEL DU GOUVERNEMENT,

OTTAWA, 14 mars 1892.
M. FOSTER : Je propose que le message de Son

Excellence, avec le budget qui l'accompagne, soit
renvoyé au comité des subsides.

La motion est adoptée.

APPROFONDISSEMENT DES CANAUX.

M. DENISON : Je propose que-
Considérant que le nouveau canal des Etats-Unis, au

Sault Sainte-Marie, est construit avec une profondeur de
18 pieds: et

Considérant que ce dit pays se propose decreuser ses
canaux sur les grands lacs jusqu'à une profondeur de 20
pieds; et

Considérant que l'approfondissement projeté à déjà été
mis en pratique à l'embouchure de la rivière Détroit:

Cette chambre est d'opinion qu'il est expédient que l'on
donne une profondeur de 20 pieds au canal de Soulanges
et aux autres canaux du Saint-Laurent.

En faisant cette motion, j'avoue que j'éprouve
une certaine crainte, vu que je ne suis ni ingénieur,
ni familier avec un sujet de ce genre. Toutefois,
il m'a semblé, depuis quelq ues années, que je devais
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soulever la présente question devant la chambre,
et que nous devions prendre les mesures pour don-
cer aux canaux du Saint-Laurent une profondeur
convenable. Lorsque je parle d'une profondeur
convenable, je veux dire que ces canaux devraient
être approfondis suffisamment une fois pour toutes,
au lieu d'exécuter les travaux partiellement comme
on l'a fait jusqu'à présent. J'ajouterai que, entre
la ville de Port Arthur et la ville (le Montréal. le
seul obstacle qui s'oppose à une, navigation avec
une profondeur le vingt pieds d eau, est l'insuffi-
sance de la profondeur du canal Welland et des
canaux du Saint-Laurent.

En faisant la présente motion, je crois devoir faire
observer que je n'émets pas une idée nouvelle. En
effet, j'ai sous les yeux un rapport adressé à l'ho-
norable M. Pope, préparé par M. Robert C.
Douglass, en 1884, et dans lequel ce dernier recoin-
mande l'agrandissement les canaux. Il fit voir,
alors, que, en 1882, lorsque le canal Welland venait
justement d'être achevé, sept bateaux qui passèrent
par ce canal, durent être allégés avant de pouvoir
le franchir. En 1883, il fallut alléger 62 bateaux
avant q 'ils pussent être admis dans ce canal, et pas
moins <le 17,411 tonnes le fret furent débarquées
de ces bateaux, soit 25 pour cent de tout le tonnage,
au prix de $12,759. -J'ai également sous les yeux
l'opinion le M. W. L. Frost, président (lu chemin
de fer d'Ogdensburgh et du lac Champlain. M.
Frost dit:

Quant à mon opinion sur le sujet je dirai de suite que
vous devriez approfondir le canal Welland jusqu'à 16,18
ou 20 pieds si c'est possible. S'arrêter à 14 pieds de pro-
f ondeur-bien que cette profondeur donne une route
utile ne serait pas placer ce canal au niveau du canal de
Buffitlo et d'Erié, lont le passage est exempt de droit. Si
le canal Welland pouvait être creusé jusqu'à 20 pieds,
vous auriez le contrôle sur le commerce des lacs. Avec
une profondeur moindre, vous ne faites concurrence qu'à
Buffalo, et votre succès est incomplet. Toute augmenta-
ton de profondeur est un pas dans la bonne direction;
niais j'espère que vous ne vous arrêterez pas à une pro-
fonîdeur moindre que celle de 16 pieds.

De plus, le même rapport fait voir que l'un des
grands avantages qu'il y aurait à faire creuser
les canaux à une profondeur convenable, serait
d'assurer le transport jusqu'à la tuer d'une grande
quantité le produits, qui est retenue dans les ports
des grands lacs pendant cinq ou six mois, et les
tiavires qui transporteraient ces produits,pourraient
se rendre jusqu'aux Antilles, ou se diriger vers tout
autre pays de leur choix.

-Je vais lire un état indiquant les taux imposés
dans les divers pays, pour le transport du grain par
voie ferrée. Voici cet état

G Rntux-BRETAGNE. Cents

Milles. Par tonne.
Par mille,

North British Ry .......... ... 169 1*60
4;reat Northern Ry..................... 190 2100
Gtreat Southtern and Western Ry....... 250 1'40

SCR LE CONTINENT,

France-Chemin de fer dît nord........ 186
Belgique <o do <le l'Etat....... 200
Hollande do do do ....... 240
Saxe do do do ....... 250
Belgique do do do .. 250
Suède do do do . 5.....500
A utrice--Ch emin le fer du Sud....... 500

AIÉRIQUE-A L'OUEST DU MIsSIssIPPI.

Chicago, Rock Island and Pac. R.R...... 183
do do <lu .... 358
do dlo do .... 500

2*78
0-84
1.52
3.28
0-74
2-18
2'06

1.53
1-40
1'00

AMÉRIQUE-A L'EST DU MISsssIPPrI. Cents
Millés. P

Lake Shore and MichiganSouthern.... 183
Michigan Central ................. 28 0*70

do ...................... 345 0-60
do ................... 520 0·60

Baltimore et Ohio ............. .... 4m 063
do ..................... f09 0*54
do ...................... 840 053

Canada-Chemin de fer de l'Etat...... 689 0612
Chicago à New-York (taux réguliers) 980 0510

do ( do réduits) PAR 980 

TRÂms'oitT PAR EAU.

Détroit à Buffalo....................... 255
Chicago à Buffalo...................... 900

do (taux réduits). 90)
0'260
0-125
0-060

Je voudrais, M. l'Orateur, faire voir l'énorme
commerce qui se fait sur les grands lacs et, en le
faisant, je serai obligé de présenter des chiffres et
pour cela je sollicite l'indulgence de la chambre. J'ai
emprunté la plus grande partie de ces chiffres à ue
très intéressante conférence faite par M. E. L.
Corthell, de Chicago, devant la société des ingé-
nieurs du Canada. C'est un travail très étendu. Je
voudrais appeler l'attention de la chambre sur la
très rapide augmentation du nombre des navires
qui font le service sur les grands lacs. En 1859,
ily eut sur les grands lacs 36 navires, de la plus
rande dimension, ayant chacun un tonnage moyen

de 700 tonnes. En 1890, la flotte des grands lacs
atteignit le chiffre de 2,055 navires, avec un tonnage
net, <lit le régistre, de 826,360 tonnes, évalués à
$58,125,580. epuis quej'ai emprunté ces chiffres
à l'écrit de M. Corthell, j'ai appris lue le bureau
du recensement n'a pas porté cette évaluation à
un chiffre aussi élevé. Lt valeur de ces navires
est portés par ce bureau à $48,809,750, environ,
c'est-à-dire, à peu près neuf ou dix millions le
moins. Mais ces chiffres sont d'une énormité frap-
pante. Il est étonnant de voir qu'il se fasse sur les
grands lacs un commerce assez grand pour exiger
<les navires valant quarante-huit ou enquante-huit
millions de piastres pour effectuer le transport.

J'ajouterai que la marine canadienne sur les
grands lacs se compose de 647 navires, ayant un
tonnage de 132,971 tonneaux, et valant $3,989, 130.
La navigation côtière et intérieure du Canada
est faite par 7,153 navires ayant un tonnage
de 1,040,481 tonneaux, et valant $31,213,430.
Le trafic sur la rivière Détroit, par laquelle
passent les produits et les navires des deux
nations, est très considérable. En 1890, le ton-
nage a été de 23,000,000 dle tonneaux. Dans les
canaux de l'est, c'est un peu différent. Bien que le
tonnage ait énormément augmenté dans l'ouest. et
bien que le tonnage des navires passant par les
canaux accuse également un grand accroissement,
le tonnage par les canaux <le l'Erié et du Saint- Lau-
rent est resté stationnaire, ou a même diminué, et
ce fait est attribué à l'insuffisance de profondeur <le
ces canaux. A la page 49 de son essai, M. Corthell
dit :-

Les voies navigables à partir de l'extrémité est du lac
Erié jusqu'à la mer, n'accusent dans leur commerce
aucune augmentation sensible. En réalité, il y a eu dimi-
nution durant les quinze dernières années.

Le canal Erié n'a pas un trafic supérieur à celui qu'il
avait, il y a plusieurs années, et il n'y a réellement pas,
non plus, d'augmentation sur les canaux Welland et du
Saint-Laurent. En 1883. le total du tonnage sur le canal
Welland s'est élevé à 880,959 tonneaux, et à 787.307 ton-
neaux. en 1887. Sur les canaux du Saint-Laurent, il s'est
élevé à 1,847,865 tonneaux, en 1883. et à ,715,29 tonneaux,
en 1887.
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M. Corthell ajoute :
Le transport sur les grands lacs est (le 22»6 pour cent du

transport total par tous les chemins de fer aux Etats-
Unis. Ant taux moyen de tous les frets de chemins de fer
de 1889, d'après le statisticien de la commission du com-
merce des Etais-Unis, c'est-à-dire, 9'22 millièmes par
tonne par mille, le transport sur les lacs, durant cette
année, aurait coûté aux expéditeurs la somme de $143,-
079,283.51. Mais si nons prenons li millième par tonne
par mille comme coût moyen du transport sur les lacs, le
coût total, durant la saison de 1890 ne s'élève qu'à $23.-
177,540.70, soit une épargne, pour le public, par le trans-
port des lacs, en une suple année, de $119,801,742.81.

Voilà l'exposé fait par M. Corthell, ingénieur
éminent. D'après lui, le transport par canaux et
les grands lacs effectuerait, durant l'année, une
épargne de $1 19,000,000, ce qui, j'ose le dlire, serait
suffisant pour payer deux fois ce que conterait
l'approfondissement en question. Le prix (lu
transport sur les lacs et les canaux Welland et du
Saint-Laurent jusqu'à Liverpool est (le 83.97 par
tonneau, et la route est ouverte durant 225 jours par
année. Par chemin de fer jusqu'à Montréal et de
là t Liverpool, le prix lu transport est (le 86.25 par
tonne, et la route est ouverte durant 234 jours par
année.

J'aiierais à décrire la route suivie par un navire
depuis Port Arthur, en passant par les lacs et les
canaux, jusqu'à Montréal. Le lac Supérieur, j'ai à
peine besoin (le le dire, a une longueur de 412
milles sur 167 de large, et un navire tirant 18 pieds
deanu peut quitter Port Arthur et naviguer sur un
parcours ininterrompu (le 273 milles jusqu'au Sault
où il a à franchir un canal d'un mille (le longueur
et la rivière Sainte-Marie, soit une longueur addi-
tionnelle le 55 illes. Le canal dru Sault ou <le la
rivière Sainte-Marie fut d'abord construit, en 1852,
avec une profondeur le 12 pieds. Cette profon-
leur a été augmentée, en 1882, jusqu'à 16 pieds, et,

comme nots le savons tous, le canal a été (le iou-
veau approfondi, en 1886, jusqu'à 20 pieds. L'on
s'était, je crois, proposé, sur notre côté dle la rivière,
de donner à notre canal une profondeur <le 18
pieds ; mais le gouvernement a très-sagement mo-
difié ses plans de manière à en faire correspondre la
profondeur avec celle (lu canal situé sur l'autre
cûte (le la rivière, et notre canal pourra, par suite,
recevoir les navires tirant 20 pieds d'eau.

Après avoir franchi le lac Huron qui a 265 milles
<le long sur 101 <le large, un navire passe par la
rivière et le lac Sainte-Claire et la rivière Détroit,
soit un parcours total de 72 milles additionnels,
jusqu'au lac Erié. La profondeur des canaux sur
ce parcours <le 75 milles, connme celle du canal du
Sault, a été augmentée d diverses reprises ; on pro-
posa en 1866, <le donner au canal "Saint-Clair
Flats " une profondeur <le 13 pieds. Il fut appro-
fondi jusqu'à 16 pieds en 1873, et il est maintenant
le 20 pieds de profondeur. La traverse du Four à

Chaux a été approfondie à diverses périodes. La pro-
fondeur était, en 1858, de 9 J pieds; en 1871 on la por-
ta à 12 pieds ; en 1874, à 13 pieds ; en 1885, à 16 pieds
et en 1890, à 20 pieds. En passant par le lac Erié
qui a 250 milles <le longueur sur 60 milles de lar-
geur, nous arrivons au canal Welland. Ce canal,
comme toits les autres, a été approfondi à différen-
tes époques. Quant il fut questioi le le construire,
en 1824, les projeteurs lui donnère une profondeur
de 8 pieds. En '841, il fut approfondi et, en 1843,
on lui donna une profondeur de 9 pieds sur les seuils
et i 4 pieds sur les seuils des écluses d'entrée ; en
1880, on lui donna 14 pieds <le profondeur, et, ainsi
que je l'ai dit, il est trop petit. De fait, le canal

M. DENISON.

Welland n'avait pas été creusé à 14 pieds qu'on s'a-
perçut qu'il était trop petit.

Jecrois ne pas me tronperen disant que le dernier
approfondissement du canal Welland a été projeté
à 12 pieds, mais pendant qu'on le construisait, le
gouvernement jugea qu'il valait mieux lui donner
14 pieds de profondeur et on le creusa en consé-
quence. Après avoir été approfondi à 14 pieds, en
1884, on constata qu'il était trop petit. Malgré cet
approfondissement, les navires franchissant le canal
en 1889, étai.ent obligés de réduire leurs cargaisons
d'un tonnage de 71,502 à 63,283 tonneaux pour leur
permettre <le se rendre au lac Ontario par le canal.
C'était une perte sérieuse pour les propriétaires de
navires qui étaient forcés de faire ces dépenses
énormes.

En franchissant la canal Welland sur une dis-
tance <le 26ý milles jusqu'au lac Ontario, qui a 190
milles <le longueur sur 54 milles <le largeur, un na-
vire peut se rendre à Prescott sur une distance de
229 milles, et là, on trouve le premier canal sur le
Saint-Laurent. Je ne parle pas avec certitude
quand je dis qu'un navire tirant 18 pieds d'eau petit
se rendre jusqu'à Prescott, car je ne connais pas la
prcfondeur exacte du fleuve Saint-Laurent entre
Kingston et Prescott, mais oni me dit qu'on trouve
18 pieds d'eau sur toute cette distance. J'ai démon-
tré qu'un navire, tirant 18 ou 20 pieds d'eau, peut
franchir toute cette distance, 1,154 milles, entre
Port-Arthur et le canal Prescott, excepté en pas-
sant par le canal Welland, qui n'a que 14 pieds de
profondeur.

Relativement au fleuve Saint-Laurent, j'aimerais
faire observer encore une fois qu'on a exécuté les
travaux sur ces canaux et que ces derniers ont été
approfondis petit à petit, comme dans le cas de
toits les autres canaux . En 1841, la profondeur
projetée des canaux lut Saint-Laurent était <le 9
pieds. En 1871, on a décidé de les approfondir
partout à 12 pieds, et un peu plus tard, on décida
que la profondeur définitive serait <le 14 pieds sur
le seuil. Au sujet du canal Lachine, dès 1804, le
gouvernement <lu Bas-Canada construisit un canal
le trois pieds (le profondeur. En 1821, on lui don-
na une profondeur de 5 pieds et ue largeur de 28
pieds an fond, et depuis cette époque, on l'a appro-
fondi à plusieurs reprises.

Je suis convaincu que le nouveau canal de Sou-
langes passera par les mêmes phases. Nous allons
le construire à une profondeur de 14 pieds, mais
avant que ce canal et les autres canaux soient ter-
minés, nous constaterons à l'égard <le ce canal,
comme nous l'avons constaté au sujet de chaque ca-
nal, que nous n'avons pas été <le notre siècle, et
c'est ce que nous devrions éviter à l'avenir, s'il est
possible. En construisant un nouveau canal, il ie
semble que nous devrions lui donner une dimen-
sion et une profondeur qui suffiraient pour toujours
et nous pourrions obtenir cette fin en lui donnant
20 pieds <le profondeur. On pourra me répondre
qu'il est douteux que l'on puisse construire sur le
Saint-Laurent les canaux <le 20 pieds <le profon-
deur. De bons ingénieurs nue diaent que la chose
est possible, que ce n'est qu'une question d'argent.

Nous Canadiens, croyons que nous avons fait
et faisons encore beaucoup relativement aux ca-
naux. Je ne doute pas que tel est le cas ; mais en
ime temps,ious devrions considérer ce que d'autres
paysontfait. L'Angleterre a 2,800 nillesde canaux ;
l'Irlande en a 300 milles; la Russie, 900 milles; la
Suède, 300 milles, deux <les canaux ayant 50 milles,
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de longueur. En 1871, l'Allemagne avait 1,250
milles de canaux ;la Hollande en a 930 milles; la
France a 3,123 milles de canaux, sur lesquels elle a
dépensé, à venir jusqu'à 1872, la somme énorme de
$231,474,867, en améliorations dans les eaux inté-
rieures, et la France possède aujourd'hui une des
plus belles voies (le communication par eau de tout
l'univers.

Le canal Brière, en France, reliant la Seine et la
Loire, a 34k milles de longueur. Le canal Caledo-
nia, en Ecosse, a une profondeur <le 20 pieds, et le
canal G loucester et Berkeley a 16J milles le lon-
gueur et une profondeur de 18 pieds. Ensuite,
vient le canal dte Suez, dont il est inutile de men-
tionner les dimensions; ce canal a 26 pieds de pro-
fondeur.

En examinant les travaux de canalisation qui ont
été faits dans d'autres pays, nous ne pouvons
<ju'être encouragés à suivre une politique qui don-
iera satisfaction aux besoins futurs du commerce
de notre immense Nord-Ouest. Il suffit de signaler
l'exenple (lue nous avons maintenant en Angle-
terre, le grand canal de Manchester, pour constater
que les marchands et les citoyens de Manchester,
en construisant ce canal pour des fins le transport
maritime, lequel canal coûtera, je crois, $50,000,000,
ont foi dans l'entreprise. Je crois que c'est une
preuve concluante que le temps les canaux n'est
pas passé, et qu'ils sont aussi importants que jamais.

Maintenant, M. l'Orateur, je citerai à la chamn-
bre quelques faits qui font voir que l'opinion publi-
que est en faveur des canaux. En décembre dernier,
s'est réunie dans la ville de Détroit, ce qu'on appelle
une " Deep Water Convention," composée d'ingé-
nieurs et d'autres personnes appartement à toutes
les parties des Etats-Unis, et quatre résolutions y
ont été adoptées. La convention a demandé au
Congrès:

L'achèvement prompt d'un canal de pas moins de vingt
pieds de profondeur et d'unelargeur suffisante entre Chi-
cago, Duluth, Superior et Buffalo; deuxièmement, des
explorations, exaxmens~ et estimations, aux fins de cons-
truire un canal à travers notre territoire d'une dimension
suffisante pour y permettre l'entrée des navires tirant
vingt pieds d'eau, et reliant les grands lacs à la mer;
troisièmement, de donner à la rivière Hudson une pro-
fondeur navigable de vingt pieds entre Coxackie et Troy ;
quatrièmement, des subventions libérales pour construire
les phares nécessaires, etc., dans le but d'augmenter la
sûreté de la navigation sur tous les lacs.

La Tribiune, le Chicago, publiée dans un grand
centre de voies ferrées, et partant, je suppose,
oppose1e aux canaux, a dit il y a quelque temps au
sujet (le la " Deep Water Convention:-

C'était dans le but soit de saigner le trésor, ou d'essayer
le propos délibéré de luiLfaire payer les frais énormes à

encourir pour faire passer le trafic du Nord-Ouest par le
Canada.

Eh bien, M. l'Orateur, je suis convaincu que le
Caniada peut payer sa part dans ces frais, et que
tout ce que nous pourrons faire pour attirer cet
éiorne trafic les lacs à nos portes et l'expédier par
le Saint-Laurent jusqu'à la mer, devra être d'un
«rnMd avantage pour notre pays.

'Je pourrais dire que Toronto est intéressé dans
cette entreprise, car, l'année dernière, près de
2,407 navires sont entrés dans notre port et, il y a
quelque temps, un reporter du Wvorld, le Toronto,
at eu les entrevues avec certains propriétaires de
navires, et il leur a demandé leur opinion relative-
ment a cette question. Avec votre permission, M.
l'Orateur, je citerai ce que quelques-uns ont dit:

Le capitaine Sylvester a dit que cette roposition de la
part des Etats-Unis était un pas dans la bonne voie. Elle

prouvait qu'ils veillaient sur leurs intérêts les mieux
entendus. L'approfondissement des canaux du Saint-
Laurent serait nécessairement à l'avantage des deux
as Toute amélioration qui tend à diminuer le coût
u transport, favorise le producteur et le consommateur.
Les propriétaires de navires ont fait plus autrefois qu'ils

ne font aujourd'hui. Ainsi de la même manière, l'appro-
fondissement du canal réduirait probablement davantage
leurs bénéfices, mais il leur permettrait d'expédier leurs
navires ailleurs quand le commerce est stagnant ici.
C'était une proposition prématurée, mais il était certain
qu'elle serait adoptée p1us tard.

Le capitaine J. H. agarty a dit qu'il n'y avait pas un
seul propriétaire de navires qui serait opposé à la propo-
sition. Ils voulaient l'approfondissement des canaux
peu importait par qui. Il ne partageait pas l'opinion de
ceux qui croyaient que l'approfondissement des canaux
ferait de chaque ville, près des lacs, un port de mer.

M. W. A. Geddes était heureux de constater la pers-
pective plus brillante qu'il y avait de voir se réaliser les
espérances des propriétaires de navires. C'était ce qu'ils
cherchaient à obtenir depuis des années. Non pas qu'ils
eussent jamais eu de l'opposition. Sir John-A. Macdo-
nald avait toujours manis e désir d'améliorer les
canaux du Saint-Laurent, et il leur avait donné l'assu-
rance que ces améliorations auraient lieu aussitôt que
l'état du trésor publie le permettrait. Cette amélioration
donnerait un grand développement au commerce inter-
provincial, car les navires transportant des cargaisons
de farine et de grain dans les provinces maritimes pour-
raient en revenant transporter le charbon à un taux
de beaucoup plus bas que le produit de Pennsylvanie.

M. William Ince a dit que l'approfondissement des
canaux encouragerait la construction de navires plus
grands et mieux éauipés et, comme conséquence natu-
relle, le commerce de transport prendrait des proportions
plus vastes.

Depuis que j'ai inscrit cette motion sur l'ordre
du jour, j'ai reçu le sixième rapport annuel du pré-
sident de la chanbre de commerce <le Port Arthur,
et il préconise fortement l'approfondissement des
canaux. Quant aux frais occasionnés par une en-
treprise si importante, un homme, qui n'est pas
ingénieur, m'a dit qu'ils s'élèveraient à cinquante
ou cent millions de piastres, mais en supposant que
ces travaux coûteraient aussi cher que le chemin de
fer canadien du Pacifique, je prétends qu'ils seraient
aussi avantageux, en général, que l'a été ce chemin
(le fer ; et il est inutile pour moi <le parler des
avantages immenses que le pays a retirés <le ce che-
min. Nos voies navigables sont la propriété le
tout le monde, mais un chemin de fer appartient à
une compagnie particulière. Quiconque désire pla-
cer des capitaux dans le commerce maritime peut
se servir <le notre système de canaux, et l'argent
dépensé en améliorant nos voies de navigation petit
lui donner des bénéfices. Je crois que dans cette
circonstance, nous ne devrions pas perdre un ins-
tant. Nous devrions approfondir ces canaux de
manière à satisfaire les besoins du commerce peu-
dant longtemps.

On peut penser que mon projet est trop ambi-
tieux, mais s'il en coûte trop cher pour le mettre a
exécution immédiatement, rien n'empêche que les
écluses du canal de Soulanges soient construites le
manière à pouvoir leur donner plus tard une pro-
fondeur de 20 pieds au lieu de 14 pieds. Le canal
de Soulanges est une entreprise nouvelle et, à rai-
son de l'expérience du passé, il serait regrettable
d'agir comme nous l'avons déjà fait, c'est-à-dire,
construire les canaux d'abord et les agrandir ensuite.
Il est inutile de faire observer qu'il serait plus cout-
teux d'agrandir un vieux canal que d'en construire
un assez grand pour satisfaire toutes les exigences.

On me dit que le chemin de fer canadien lu Pa-
cifique petit a peine suffire à transporter tout le
grain du Nord-Ouest au bord de la mer. L'année
dernière, ce pays a eu un excédant de vingt ou trente

illions de boisseaux de grain, et on nous apprend
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que la compagnie du chemin de fer canadien du enrichir et développer une région que traversent ces
Pacifique se propose de douber sa voe entre Wîn- routes artificielles. L'importance commerciale et finan-Paciiqu seproose e dublr s vol enre in-cicre pour Montréal et d'autres villes, tant du Canada quýe
nipeg et Port Arthur. En supposant même que ce des Etats-Unis, situées le long de cette grande voie navi-
projet soit exécuté, le chemin de fer ne pourra pas gable approfondie, peut difficilement, être surestimée.
transporter l'excédant du grain de cette iîmmense Puis il ajoute:
région, dont le développement ne fait que colusieur Le commerce direct avec l'Europe devrait être demandécer. Je n'ai pas (le .oute qiavant (lue plusieurs par le Nord-Ouest et toute la région limitrophe. Les
années se soient écoulées, il n'y aura pas seulement avantages pécuniairesqu'en retireradirectement lepeuple
vingt on trente millions de boisseaux, niais deux ne devraient pas être estimés à moins de $2,0O0,000 par
cents ou trois cents millions de boisseaux de grain année.
qui seront exportés du Nord-Ouest. Il y a là les M. BERGIN : M. l'Orateur, les observations
plus belles terres à blé de l'univers, et tout ce qu'il que vient de faire l'honorable député (le Toronto-
faut, c'est la grande iinigration que nous espérons ouest (M. Denison) mue justifient amplement d'ap-
voir s'y diriger. puyer sa résolution. Je n'ai pas l'intention de

Puis, la richesse minière de la région de Sudbury parler du commerce qui sera créé, ni de la quantité
ne vient que d'être découverte, et ou commence à de fret qui pourrait être et qu i serait certainement
l'exploiter ; et personne ne sait quelles vastes pro- transporté, si les lacs et les fleuves avaient un che-
portions prendra l'exploitation de ces mines dans nal de 2)0 pieds (le profondeur.
l'avenir. On dit que les mines de nickel les plus L'honorable député (le Toronto-ouest a démontré
riches (le l'univers s'y trouvent. On commence à y i à la chamnbre que depuis Port-Arthur à Kingston il
placer des capitaux, et le développement le ccs y a une profondeur suffisante pour permettre aux
mines doit augmenter considérablement le trafic sur navires tirant 20 pieds (l'eau d'aller de Kingston à
nos voies navigables. Ce trafic qui, je l'espère, sera Montréal.
développé et favorisé par l'approfondissement les La distance entre Kingston et Montréal est de
canaux à 20 pieds, sera avantageux, nonseulenent 11jIl9 millps, dont 75 milles comprennent les diffé-
pour Kingston, Cobourg, Toronto, Hamilton et tous rentes étendues d'eau qui se trouvent entre les
les points sur les grands lacs, mais aussi pour toutes difflrents canaux-la longueur des canaux est de
les parties du Nord-Ouest, eun diminuant le coût du 43.î illes. Entre Kingston et le pied (le l'île
transport jusqu'à la mner. Chaque centin quii sera Wolfe, soit une distance le 14 milles, il y a un
économaisé en expédiant un boisseau île grain de chenal qui, nulle part a moins de 20 pieds de profon-
Port Arthur au borl (le la ter, sera virtuellement detu, et à certains endroits 200 pieds-un chenal
un centin à ajouter au prix du blé des cultivateurs droit et large, qui n'offre aucun obstacle à la
du Nord-Ouest. navigation.

Si nos canaux sont approfondis, rien nl'eipechera Dî pied île l'ile Wolfe à Brockville, soit une
nos amis des provinces iaritimnes de venir ici avec distance de 30¾ milles, il y a un chenal, dans les
leurs navires et de faire une grande partie du coml- eaux américaines, n'ayant nulle part moins de 20
merce sur les lacs. On mue dit qu'il est maintenant pieds île profondeur. Ce chenal, vu ses sinuosités,
profitable de transporter le charbon îles provinces est île li mille plus long que le serait un chenal
maritimes à Montréal, et à certains endroits près dans les eaux canadiennes. Mais on peut avoir un
de Montréal ; miis, vu l'insutfisance de la profot- chenal droit entre ces deux points (le pas moins île
dleur d'eau dans les canaux, il n'y a pas profit à le 20 pieds d'eau. Pour rendre ce chenal navigable
transporter jusqu'a Toronto. Mais des propriétaires sur le côté canadien, il faudrait seulement déplacer
(le navires me disent in'avec une profondeur de 18 quelques lumières, de manière à éviter les battures
ou 20 pieds d'eau dains les canaux, ils garantiront que l'on trouve dants le chenal tel qu'il est aujour-
qlue les provinces naritimes approvisionneront la d'hui.
ville île Toronto et ses environs de tout le charbon De Prescott au Rapide îles Galops, environ 17
mou dont ils auront besoin, et à meilleur marché milles, sauf 3 milles de chenal qu'il faudra avoir au
que nous le payons actuellement. Si nous pouvions nord. il y a assez d'eau pour les navires tirant 18
amener le charbon du Cap-Breton à Toronito, il pieds. Le nouveau chenal dans le Rapide des
serait avantageux d'expédier une cargaison île farine Galops permettra maintenant aux navires tirant 14
et autres produits de la ferme aux provices mari- pieds d'eau de passer, et rien ne s'oppose à ce ju'il
times. De cette manière, le commerce interprovin- soit approfondi à 18 pieds. A partir du Rapide
cial, que nous désirons tous, se développerait, îles Galops, en passant par le Rapide Plat, jusqu'à

Il me reste peu( de choses à dire. -le répèterai la tête du canial Cornwall il ne peut pas être ditti-
seulement que nous avons ici une des plus belles cile d'avoir 18 pieds d'eau pour les navires qui
voies navigables (le tout l'univers, pour coniununi- descendent le fleuve. J'avoue qu'il faudrait une
quer entre la mère-patrie à l'est, et le grand pays plus grande profondeur pour les navires qui remon-
qui produit le blé a l'ouest. Nous possédous une tent le fleuve. Il serait nécessaire seulement de
chaîne de lacs, et un grand fleuve qu'il suffit d'ap- faire disparaître quelques petites battures, et ces
profondir assez pour conduire à nos portes l'énorme travaux seraient peu dispendieux.
trafic (le l'ouest, lequel cherche de nouvelles voies De Cornwall au Coteau, ou ne trouve nulle part
pour s'écouler, pour la seule raison que l'entreprise moins (le 20 pieds d'eau, suir une distance (le 31¾
que je préconise n'est pas encore exécutée. milles, et sur une longue étendue, il y a 80 pieds

Je terminerai nes observations, en citant encore d'eau. J'avoue que des navires se sont échoués au
un extrait le l'excellent écrit de M. Corthell: lac Saint-Francois, et entre Cornwall et les feux

Le gouvernement doit maintenant fournirau commerce de Lancaster, mnais, sauf une courte distance pr'ès
ces débouchés nouveaux et les agrandir, ou bien il verra des feux de Lancaster, où l'on pourrait approfondir
se perdre les montants énormes déjà dépenusés. Par son à peu le frais, il y a un chenal de 1,200 pieds de
incapacité ou sa répugnance à satisfaire les exigences du lareur et de 20 à 80 pieds le profondeur sur toutecommerce, il verra inévitablement le plus grand trafie de C
l'univers se détourner de sa voie naturelle, et se diriger la distance jusqu'r u Coteau lui Lac. Le canal de
dans les yoies artificielles d'un territoire voisin pour Soulanges aura assez d'eau, si on le construit de li

M. IENIsON.
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sorte, à partir de cet endroit jusqu'au lac 8aint-
Louis. D'après les rapports des ingénieurs, le lac
Saint-Louis peut être amélioré à deux ou trois en-
droits de manière à obtenir la profondeur voulue
<le 20 pieds.

J'ai parlé de cette partie du fleuve entre Kings-
ton et Montréal, et je crois que le nombre d'en-
droits qu'il faut améliorer sont si peu nombreux, et
(lue la quantité d'obstacles à enlever est si peu con-
sidérable en comparaison des avantages qu'il y
aurait pour le pays si les navires tirant 20 pieds
d'eau pouvaient passer, que je crois que nous avons
raison de demander à la chambre d'adopter la
résolution de l'honorable député de Toronto-ouest
(M. Denison).

Quiconque s'est occupé des intérêts commerciaux
du pays, qui s'est occupé des obstacles qui se sont
opposés et qui s'opposent encore à la navigation du
pays, dans le transport (les grains le l'ouest jus-
qu'à la mer, avouera qu'il existe d'autres obstacles
que ceux que la nature présente : que les seuls
obstacles à la navigation ne sont pas les rochers,
les battures ou les écueils que l'on trouve dans le
fleuve, mais qu'une grande partie de- ces obstacles
est due au manque (le connaissances, au manque
d'attention, au inmque d'examen et au manque
d'étude quand on a construit nos grands canaux.

Il y a trois ou quatre ans, dans cette chambre,
j'ai démontré en grande partie comment et où ces
obstacles ont surgi. La navigation du pays exige
que l'on donne au commerce toutes les facilités pos-
sibles. Les travaux, qui tendent à faire disparaitre
les obstacles naturels, devraient être exécutés <le
manière à favoriser, et ion à empêcher la navigation
<le nos canaux.

Examinons la capacité les écluses de nos .anaux.
Un remorqueur, avec deux ou trois barges, par
exemple le Condor, serait incapable le passer, sauf
dans dieux ou trois écluses. Une seule écluse ne
pourrait pas contenir le remorqueur et ces barges.
Avant longtemps, si les canaux sont agrandis, ou
quand les canaux seront agrandis et approfondis à
14 piels, ainsi qu'on le propose par le présent plan,
le commerce (lu pays ne pourra pas se rendre <le
Kingston jusqu'à la mer. En arrivant aux canaux,
il y aura 5 ou 6 barges, ou plus, d'au moins la capa-
eité lu Condor, qui sera alors un des plus petits
vaisseaux et, au lieu <le franchir un canal, comme
le canal le Cornwall, en quatre heures, il faudra
12 ou 20 heures, et le remorqueur, au lieu d'être
retenu dans une seule écluse, le sera dans 5, 6 ou
huit, suivant le nombre le barges qu'il renior-
quera.

Je sais que l'on peut objecter que ces grandes
cargaisons de grain seront transportées de l'ouest
par des bateaux à hélice. Je n'ajoute pas foi à
cela. On constatera que ces bateaux ne peuvent
pas faire le transport à aussi bon marché et aussi
bien que les barges, et quand les commerçants ver-
ront qu'il faut tant le temps pour franchir le canal,
qu'ils en souffriront, et que le coût Iu transport en
sera augmenté, ils demanderont alors avec instances
l'agrandissenent des écluses.

Nous avons sous les yeux un exemple qui devrait
avoir sur nous une grande influence. Nous avons
devant nous,aiusi que l'a démontrél'honorable député
le Toronto (M. Denison) l'état du canal du 8ault,

qui avait d'abord une profondeur de 12 pieds, qui a
ensuite été approfondi à 16 pieds, ensuite à 18
pieds et aujourd'hui à 20 pieds, et le plus il y a
Inle écluse qui peut permettre presque à une flotte

entière le passer en même temps. Aujourd'hui, il
nous faut des écluses, sur les canaux du Saint-
Laurent et sur le canal Welland, pas aussi grandes
peut-être que celles du canal du ault, mais n'ayant
pas moins <le 600 pieds de longueur sur 67 à 70
pieds de largeur, <le façon à permettre à un remor-
queur et aux barges qui le suivent <le passer dans
un temps raisonnable; et si j'ajoute que, dans
le canal Welland et dans le canal Cornwall, on
ferme les portes et on laisse pénétrer l'eau dans les
écluses à l'ancienne façon ; qu'on voit des hommes,
la poitrine et les bras appuyés sur nue barre, tour-
iant et tournant jusqu'à ce qu'ils soient pris le
vertige. et se servant de Fancien moulinet et de la
barre, je crois que nous pouvons raisonnablement
demander au gouvernement d'abandonner le vieux
modeet d'adopterun mioyen plus prompt pour emplir
et vider les écluses. L'écluse est ouverte, emplie et
vidée dans un temps extrêmement court, vu ses
dimensions ; et il en sera ainsi, nie <lit-on, de notre
canal du Sault.

Puis, outre le désagrément de la longueur du
temps qu'il faut subir, il y a d'autres causes de
retard. Voyons le canal Cornwall. Il se perd
beaucoup <le temps et il est survenu plusieurs acci-
dents faute d'éclairage suffisant. Sur tous les
autres canaux, nous avons, je crois, la lumière élec-
trique. Après la construction des nouvelles écluses
au pied du canal Cornwall, les navires ont frappé
le caisson à l'entrée de l'écluse, parce que rien n'in-
diquait aux navigateurs qu'il y avait un chenal sûr
et convenable sur le côté nord <le l'île Saint-Régis
et Cornwall. Quand on aura mis les bouées et les
balises nécessaires dans cet endroit, oi aura un
chenal sûr et profond <le 20 pieds, et il n'y arrivera
plus d'accidents de ce genre. De plus, s'il arrivait
un accident, on pourrait y rémiédier sans délai, car
oi pourrait en avertir l'employé préposé à cette fin.
Il est souvent iécessaire d'envoyer un homme,
à cheval ou en voiture, de la tête ait pied lu canal,
où peut se trouver le surintendant ou tout ýautre
employé. Un téléphone, qui coûterait quelques
centaines de piastres éviterait ces ennuis.

Les écluses qui ont été construites sur le canal
Cornwall durant les deux oui trois dernières années,
ont la dimension que je viens d'indiquer, et je
prétends qu'elles ne donnent pas au commerce des
facilités suffisantes, miais que. au contraire, elles
l'embarrassent et qu'elles l'embarrasseront davan-
tage, quand on emploiera ces grands bateaux.

Relativemneut au temps qu'on perd en ouvrant et
en fermant les canaux, on devrait tenir compte du
coût <le l'entretien de ces écluses. Aujourd'hui,
il y a une équipe <le six hommes à chaque écluse,
tandis que si les portes étaieut fermées et ouvertes
au moyen d'une machine hydraulique, un seul
homme suffirait dans les circonstances ordinaires ;
et il n'y a pas un canal oit l'on pourrait employer
plus avantageusement une machine hydraulique
que sur le canal Cornwall, car il y a une chute
<l'eau suffisante qui s'échappe les levées jusqu'à la
rivière pour permettre d'employer ce mode. Dans
ces circonstances, le coût d'entretenir serait peu
considérable, et beaucoup au-dessows de la somme
que l'on dépense maintenant pour ouvrir et fermer
les po-tes.

Un les avantages nombireux, et pas le moindre,
que retirerait le pays si on lui donnait un canal de
20 pieds <le profondeur, est celui qu'a mentionné le
député <le Toronto il y a un instant. .Je veux
parler dui développement <lit commmerce interpro-
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vincial, sans lequel .notre pays ne petit pas devenir
la grande nation que nous désirons. Il me semble
que cette difficulté disparaîtrait en expédiant nos
produits aux provinces maritimes et en transpor-
tant les leurs ici et au Nord-Ouest.

Quand nous aurons établi un commerce inter-
provincial, que ce projet tend à créer ; quand nous
-connaîtrons mieux nos frères (le ces provinces
maritimes, ce qui arrivera par (les relations coin-
merciales plus étendues, et quand eux aussi nous
connaîtront iunieux, je crois que l'esprit national que
nous désirons tous voir exister, et sans lequel le pays
ne peut pas devenir une grande nation, prendra de
telles proportions qu'on n entendra plus dire "notre
province", ou " ia province ", mais qu'on parlera
(lu Canada pomnie d'un seul pays, et que nous se-
rons connus dans les pays étrangers, non plus
comme les habitants du Nord-Ouest, de l'lie du
Prince-Edouard, du Nouveau-Brunswick out (le la
Nouvelle-Ecosse, mais conie des Cauadiens seule-
ment.

Ce motif, s'il n'y en avait pas d'autres, devrait
engager le gouverncînent à envoyer les hommes
les plus compétents, non seulement du Canada,
mais de l'Augleterre et (les Etats-Unis, aux fins de
juger si ce projet est praticable, pour s'assurer si
les obstacles sont tellement grands que nous ne
pouvons pas les surmonter.

Je crois q ue les Canadiens, comme peuple, peu-
vent marcher (le pair avec nimporte quel peuple
de 1'univers : je crois que nous pouvons exécuter (le
grandes entreprises tout autant que les Auméricains
ou les Anglais. Mais il y a toujours eu, et il y au-
ra toujours les honnnes qui manqueront le foi
laus leurs compatriotes ou dans leur pays ; et si le
Canada souffre aujourd'hui par le fait de travaux
<le génie civil mal exécutés, c'est parce que les
commissaires qui ont été nommés pour construire
ces canaux, ont manqué de foi dans le Canada, et
qu'ils ont été chercher des hommes aux Etats-Unis,
-croyant que les ingénieurs le ce pays-la étaient plus
habiles et plus en état de construire nos canaux
que nos ingénieurs. Mais le temps a amené la ven-
geance. Eu vérité, ils ne sont plus de -e monde
pour le savoir, mais les deux honunes habiles, qui
ont projeté ces canaux, qui, à la demande du gou-
vernement, ont préparé les plans et devis et fait le
tracé de ces canaux, s'ils vivaient aujourd'hui, ver-
raient que le temps les a vengés, que le temps a fait
voir que le talent américain qui a été emnployé n'é-
tait pas à la hauteur les circontances, et que les
événements ont prouvé à l'imivers que les talents,
l'habileté et le génie <le ces deux Canadiens népri-
sés étaient <le nature à jeter dans l'ombre les ta-
lents <les ingéieurs amnéricains qui ont été em-
ployés, et aujourd'lhi, le Canada déplore la perte
le plusieurs millions <le dollars qui ont été gaspil-

lés dans la construction le ces canaux.

M. REID : Je dois différer d'opinion avec Fliono-
rable député de Toronto-centre (M. Denison) et
l'honorable député de Cornwall (M. Bergin). Aucun
d'eux n'a tracé fidèlement la route entre Prescott
et Montréal et retour. L'honorable député le Corin-
wall nous dit qu'il a consulté <les ingénieurs sur
cette question, et quils lui ont déclaré qu'il n'y
avait pas d'obstacles insurmontables entre Pres-
cott et Montréal. Or, je crois que s'il avait con-
sulté les navigateurs, ceux qui parcourent les
fleuves, il aurait constaté qu'il y avait in grand
nombre d obstacles.

M, BEamIFS,

L'honorable député dit qu'après avoir quitté
Prescott, et avant d'arriver au Rapide <les Galops,
il faudrait cveuser dans le roc sur une distance de
près de trois milles. Or, ces trois milles sont dans
le roc solide, et à en juger par le coût les excava-
tions faites dans le roc à d'autres endroits, il fau.
drait une sommune énorme pour exécuter ces tra-
vaux.

Puis, l'honorable député dit qu'il y a dans le
Rapide des Galops un chenal de 14 pieds que l'on
pourrait rendre navigable moyennant une légère
dépense. Si l'ingênieur qui a fourni ce renseigne-
ment l'honorable député, veut étudier sérieusement
la question, il sera d'opinion que le chenal en ques-
tion, fût-il même creusé, ne peut être d'aucune
valeur, et que la construction d'un chenal conve-
nable a cet endroit coûterait une sommne énorme.

Si nous considérons la question du canal Cornwall,
nous voyons qu'il faut creuser <le 14 à 20 pieds, sur
un parcours <le 12 milles. Le coût (le ces travaux
sera considérable. A plusieurs endroits, dans les
diverses écluses entre Cornwall et Montréal, des
milles et les milles d'excavation devront être faits
dans le roc, et j'ai été informé par un les principaux
expéditeurs que la plus grande partie <le l'excava-
tion devra être faite dans le roc. A l'ouest <le
Montréal, nousavons d'abord le canal Lachine. Puis,
vient le canal Soulanges, qui est tout à creuse-.
Après avoir quitté Cornwall, nous atteignons le
canal de Farran Point, d'un mille d'étendue, qu'il
faudrait agrandir. Puis, nous avons le canal de
Willianmsburg, 4 milles, et 711illesdlucanalduRapile
les Galops.

Le coût de ces améliorations sera considérable.
De plus, entre Cornwall et Prescott, il faudra crei-
ser- à bon nombre d'endroits.

Mais à part tout cela, je prétends qu'une cargai-
son de grain expédiée de Chicago à Montréal doit
être déchargée oui remuée pour pouvoir la conserver.
La distance est si grande, que le grain est suscep-
tible (le s'échauffer, et cette opération d'un coût
insignifiant est tellement avantageuseau grain, qu'il
vaut mieux le charger sur <les barges à Kingston.

Si les écluses étaient de 600 pieds, je crois que
cela serait d'un grand avantage, car les barges et
les steaiers sont maintenant retardés à cause de
l'insutffisance des écluses.

Le temps est une chose précieuse pour les expédi-
teurs, et si les écluses étaient plus grandes, le fait de
de pouvoir y entrer un train <le bateaux complet,
ou deux ou trois barges à la fois serait très impor-
tant. Si Ion avait donné aux écluses du canal
Welland une lonmguîeur- <le 600 pieds, et aux écluses
<les canaux dii Saint-Laurent une longueur de 600
pieds également, avec une profondeur de 14 pieds, il
set-ait encore avantageux pour les vaisseaux de
décharger une partie de leur cargaison à Kingston
et <le descendre ensuite à la vapeur dans un chenal
le 14 pieds le profondeur.

Je soutiens qu'il serait presque impossible à un
gros vaisseau, <isons <le 600 pieds <le long et d'un
tirant de 20 pieds, de remonter le Saint-Laurent
entre les divers canaux, à cause de la foi-ce du cou-
rant. Des vaisseaux de 500 ou 600 pieds auraient
<les difficultés à remnonter le fleuve, et dans ces cir-
constances, on comnprendra la nécessité d'un long
canal.

Les canaux du Saint-Laurent suivent les rives <lu
fleuve et ils sont si tortueux, que les gros vaisseaux
peuvent à peine y passer. Conséquemment, la
dépense seiait si élevée, coniparée aux avantages

151 152



probables, que je ne me crois pas justifiable d'ap- aux bateaux <le ce tirant. Je crois donc que l'amé-
puyer la motion <le l'honorable député <le Toronto lioration du Saint-Laurent ne peut en aucune
(M. Denison), manière être considérée comme une difficulté insur-

montable. Je ne pense pas que personne ne con-
M. MACDONELL : Il me semble que cette ques- teste le fait que la prospérité (le l'ouest est, en

tion doit être envisagée au point de vue du bon sens grande partie, due à la grandeur du canal du Sault,
pratique. Je ne crois pas que l'honorable député dans lequel peuvent passer des vaisseaux de très
qui a parlé le premier sur ce sujet, veuille un instant gros tonnage.
nier le fait que l'exécution les améliorations qu'il a Ainsi, je vois que dans le cours de l'année dernière,
proposées à la chambre aujourd'hui coûterait une il a passé par le canal du Sault environ 2,500,000
forte somme. Mais si vous étudiez le système des de tonnes le charbon, 3,780,000 barils de farine,
canaux <lu Canada, si vous remontez au projet de 39,000,000 <le boisseaux <le blé, au delà de 21,000,000
la construction <le ces canaux pour revenir au temps de boisseaux <le grain, 70,000 tonnes de fer en
où ils furent agrandis, vous pourrez voir quele seul gueuse, 235,00) tonnes <le sel, 70,000 tonnes de
argument reconnu par le gouvernement a été les cuivre, et 3,560,000,000 tonnes <le minerai de fer.
besoins du commerce qui exigeait que nos canaux Avec le canal qui existait avant la construction du
fussent agrandis, le manière à offrir le plus grandes nouveau, l'on aurait pu en trois ans donner cours à
facilités aux gros vaisseaux. l'immense trafic qui s'est fait sur le canal <lu Sault,

Nul ne refusera d'admettre que l'agrandissement l'année dernière. Or, on constate aujourd'hui <lue
<les canaux serait d'un immense avantage, non le commerce sur les lacs est ài un tel point développé,
seulement pour la population maritime duit Canada, que l'on est obligé de construire un nouveau canal,
mais pour le pays en général. Le fait que le gou- pot- servir à l'immense commerce entre les lacs
vernenent a reconnu le besoin d'agrandir les canaux Huron et Supérieur.
est démontré par la construction actuelle + canal C'est avec plaisir, M. l'Orateur, qlue j'approuve
<lu Sault, canal dont les écluses mesureront 90) la motion <le l'honorable député <le Toronto (M.
pieds de longueur par 60 <le largeur, démontrant Denison), et j'ai confiance que dans un avenir pro-
clairement que l'élargissement des écluses est dans chain, le gouvernement fera quelque chose pour
l'intérêt du commerce d'expédition. satisfaire les besoins <lu commerce <le transport de

On peut différer d'opinion sur la dépense à faire ce pays.
pour l'exécution de ces travaux. Je ne pense pas M. DAVIN M. l'Orateur, permettez-moi, àque mon honorable ami <lui demande l'exécution de titre dedeputé 'lu Nord-Ouest, de deoner mou
ces travaux, veuille prétendre un moment qu'une appui à(la motion de mnon honorable ami de Toronto-

entrprie assigigantesque <boive être complétée apiàl oind o ooal m eTrno
entreprise aussi giela chose peut être faite pie ouest (M. Denisonl.
<le suite. Je crois que lh p Autant que tout député de cette chambre, je

sectons Aufuret <nstueque~urentauîc--suis opposé à l'augmentation de notre dette, et il
et vu <que le gouvernement peuit facilement emiprunl- nie saurai t être dbouteux qu'il s'agit <'une grandle
ter le l'argent-certaies parties <les travaux pont-- opris t la it de o hraient être exécutées. et galant ami ne pourrait être mise en pralteUn canal est actuellement projeté sur le Saint- sans augmenter sérieusement la dette du Catiada.Laurent, à peu <le distance d'ici. 8'il n'est pas Cependant, M. l'Orateur, nous savons atussi une
possible de creuser ce canal à 19 pieds, comme le chose: c'est qlue l'acte le plus économique quecanal du Sault, ne pourrait-on pas au moins creuser p faire un pays, une association, ou un parti-les écluses de ce canal à 19 pieds et mettre le reste c sest de s'engager dans une entreprise, siuniforme avec les autres vanaux <lu Canada? Per- cet estrep(le sngaer <nansue àagentersesne n ie1 ist t 'ilests g e t eier-cette entreprise est de nature à augmenter sessonne ne nuer-a uin instant qu'il est sage <le dépens-er revenus.
le montant d'argent nécessaire pour exécuter cette La prosition de mon honorable ami a pour butentr-eprise. Ainsi, par exemple, les écluses <t dpooiti (ernr ore sytmn honaluxi pur bulet,et xc ndnestnt 70 pe sreedrepeonotr sytnie de canaux plus utiles etvieux canal mesurent 270 pieds sur 42 et 14 Àle pr-o- plus productif qu'il nie l'est à présent.
fondeur, etpermettent le passage d'un bateauportant Sa première proposition, ainsi que je la com-2,000 tonnes. Si nous mettons 19 pieds <le profon- prends, comporte qu'en construisant tout nouvean
deu-, ce qui, je crois, lonnera n20 pieds au cen canal, tel que le canal projeté de Soulanges-nous permettons le passage l'uin bateau po)rtant ,1qel aa
5,000 tonnes. Le coût du transport est beaucoup M. BERG(ERON: Lequel n'est pas encore cons-
moindre en proportion que le coût de la construc- truit.
tion du bateau et le creusement du canal. Je sais,
le bonne source, que les Américains ont dépensé M. DAVIN-lequel n'est pas encore construit.

environ $30,000,000 pour leur système de canaux, La proposition le mon honorable ami comporte,
depuis la rivière Détroit jusqu'à la tête de la navi- dis-je, qu'en construisant tout nouveau canal, nous
gation ; mais en agissant ainsi, ils ont économisé a i ayons en vue de faire un système de canaiaux capable
pays au moins $150,000,000. Ainsi, si les travaux d'accommoder desvaisseauxd'unbien plus fort tirant
proposés par l'honorable député <le Toronto (KM. queceuxque peutaccommoder notre système actuel.
Denisoni), étaient exécutés lentement, graduelle- Il devra venir un jour où nos canaux actuels auront
tuent, et si cela coûtait $80,000,000, le pays serait besoin de réparations. Nous savons que la répara-
remboursé au moins du double de ce montant. tion d'un canal est une entreprise très coûteuse, et

Relat;vement à l'amélioration de la navigation quand ce jour viendra, il vaudrait tout anssi bien
sur le Saint-Laurent, je vois que l'ingénieur cité construire <le nouveaux canaux.
par l'honorable député le Toronto (M. Denison , L'ingénieur des Etats-Unis qui a écrit la bro-
M. Corthell, déclare que le chenal du Saint-Laurent, chure <out il a déjà été question, calcule que le
en-delhors des canaux, pourrait être amélioré pour coût du creusement les canaux du Canada, à 20
environ $27,000,000, pourvu que les canaux eussent pieds (le profondeur, serait <le $62,000,000 à
16 pieds le profondeur, pour permettre le trafic $67,000,000. C'est là certainement une somme
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considérable, nais elle ie doit pas nécessairement
être dépensée d'un seul coup. Voyez cependant
(le quel avantage ce serait pour ce grand pays du
Nord-Ouest, que les Canadiens regardent de plus
en plus comme le grand Canada <le l'avenir - voyez
conbien avantageux serait un système de canaux
qui permettrait d'expédier un bateau (le Port
Arthur ou Fort William par nos canaux et voies
maritimes jusqu'à l'océan, et sur le grand marché
deLiverpool. ça ne ferait pas une difféirence lemnoins
de 3 cents dansliecoût d'unloisseaudegrain, et ainsi,
les 20,000,00()0 de boisseaux de grain que nous avons
aujourd'hui à exporter, représenteraient une valeur
considérable pour les cultivateurs du Nord-Ouest.

Ainsi que l'a (lit ion honorable ami, l'auteur le
cette motion, le jour est proche ou au lieu le
20,000,000, nous exporterons du Nord-Ouest 300,-
000,000 ou 400,000,000 de boisseaux.

M. LAN(ELIER : M. Tupper a dit 600,000,000.

M. DAVIN : Tupper a <lit 600,000,000 de bois-
seaux, dlit mon honorable ami ; je le répète, le
jour est proche où nous exporterons lui Nord-Ouest
000,000,000 le boisseaux.

M. CHOQUETTE : Dites 800,(00,000.

M. DAVIN : 3Mon honorable ami mue demande
le dire 800,000,000, et il sourit malicieusement.

M. l'Orateur, je crois qIue nos amis le lopposition
ont recn une rude levon en matière le décourage-
nient-' Les derniers événements ont peut-être fait
disparaître leur pessimisme en les laissant plus
tristes.

Maintenant, M. l'Orateur, la proposition de mon
honorable ami <le Toronto (M. Denison) est une
proposition qui concerne lavenir dlu pays.

Je me rappelle, il y à peu près <le dix-neuf ans, un
homme qui occupait alors une haute position dans
le pays, me faisait visiter ces édifices ; après avoir
examiné ce qui forme aujourd'hui nos édifices
parlementaires et du gouvernement, je dis
l'homme qui a construit cela avait de grandes idées
mais il me répondit : Quelle perte d'argent ! Ils
sont bien trop coûteux et trop grands pour le
Canada.

Je fus étonné, et la chambre le seiait aussi si je
lui nonmais l'auteur le cette remarque. Il se
trouve aujourd'hui que ces édifices ne sont pas
assez grands, et si le très honorable monsieur, celui
qui les a construits, avait continué de vivre, comume
il me l'a répété souvent, au lieu du terrain que
nous occupons maintenant, nous en occuperions un
bien plus grand qlui eût coûté une bagatelle alors.

Ainsi, M. l'Orateur, tout homme qui examine
notre position (aujourd'hui peut considérer comne
une chose très sérieuse la dépense projetée le
$67,000,000. J'irai plus loin que cela, car je veux
être parfaitement franc, et je <lirai que je crois que
la somue (le $67,000,000 ne suffirait pas à compléter
ces travaux ; car après avoir creusé ces canaux, je
suppose que les chenaux et les ports devront égale-
ment être creusés, ce qui, probablement entamerait
fortement les $100,000,000. Cependant, M. l'Ora-
teur, je dlis que nous avons devant nous une somme
d'activité commerciale, une sonne le richesse, à
offrir en vente sur le marché étranger, qui justi-
fient parfaiteient une grande dépense. En tous
cas, nous ne devons pas renoncer à l'idée d'agrandir
nos canaux; et mon honorable amoi le G renville (M.
Reid) fût-il exact lorsqu'il nuios parle les diffical-
tés à surmonter, qIue j'appuierais tout le niême la

M. DAviN.

motion <le mon honorable ami. Mais j'espère que
le ministre <les chemnins <le fer et canaux obtiendra
l'opinion d'un expert au sujet <le ces difficultés.

Nous avons frappé un grand coup en construisant
le chemin le fer canadien du Pacifique. L'his-
toire <le ce chemin <le fer porte sont enseignement.
Nous nous rappelons tous, les difficultés énormes
qui ge préseitèrent. Nous avons vu quelques-uns
<les meilleurs ingénieurs <lu Canada déclarer que
ces travaux ne pourraient jamais payer. Nous
avons vu les politiques éminents déclarer que ces
travaux ne pourraient jamais payer. Nous avons
vu des politiques éminents déclarer que ce chemin
ne pouvait être construit ; qu'il ne pourrait jamais
être exploité sur une base avantageuse. Nous avons
entendu dire, sur la fois de très bonne autorité, qu'il
ne pouvait être construit lans le délai projeté. Il
fut construit quelques années avant l'expiration de
ce délai, et nous avons vui cette ligne payer un
dividende considérable l'année même qu'elle devait
être achevée. Or, <le même que ceux qui n'avaient
pas confiance dans l'avenir du pays, il y a dix,
vingt ans au sujet lu cheminî de fer canadien du
Pacifique. avaient tort ; ainsi ceux qui doutent <le
ce que seront, dans un avenir rapproché, les
besoins du Canada et lu Nord-Ouest, par rapport
à notre système <le travaux, constateront qu'ils ont
manqué <le prévision et <le talent administratif, et
cela, avant longtemps.

L'objet imnmédiat et pratique <le la proposition
de mon honorable ami est qlue tout nouveau canal
destiné à faire partie de notre système de canaux
soit creusé dans les proportions suffisantes pour
répondre aux grandes, justes et sages espérances
de ce pays.

M. HAG(GART : M. l'Orateur je désire ajouter
quelques mots à cet intéressant débat soulevé par
la résolution de mon honorable ami de Toronto.
Mon honorable ami ne nous a pas présenté sous des
couleurs trop riantes - bien au contraire - les
grands avantages qui découlent <le notre système
<le canaux actuel, et des canaux construits par les
Etats-Unis sur le Saint-Laurent. Il dit que le
Mississippi représente, pour le peuple américain,
une valeur réelle le $50,000,000 à $100,000,000 par
année, ce que je crois être un état exact. Les sta-
tisticiens disent que le bénéfice que retirent les
Etats-Unis de la navigation les lacs seuls s'élève à
la somnie <le $1 19,000,000 ; et ils estiment à $200,-
000,000, pour le pays, la valeur totale le la navi-
gation sur les canaux le long les grands lacs.

Mon honorable ami vous a décrit l'immense avai-
tage pour le pays de la construction duh canal lu
Sault Ste-Marie, et l'immense tonnage qui passe
par ce canal, tonnage excédant celui lu canal de
Suez. Quelques-uns les chiffres relatifs à ce coin-
iierce sont réellement extraordinaires. Quand
vous considérez que le tonnage qui passe chaque
année à Détroit seulement excède le près de 10,-
000,000 de tonneaux celui qui quitte tous les ports
naritimes les Etats-Unis, et de 3,000,000 de ton-
neaux l'immense trafic des deux principaux ports du
plus grand pays maritime di inonde, Liverpool et
Londres, vous pouvez avoir une idée de l'énormité
<le la chose, et en cela, n'est pas compris le com-
inerce entre les lacs Supérieur et Michigan.

Mais si nous allons plus loin dans la question; ce
qu'il nous faut surtout considérer,c'est la proportion
de cet énorme trafic qui se dirige vers l'est. Si
vous examinez les chiffres, vous pourrez voir lue
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sur 22,000 tonnes de fret qui passent à Détroit, en-
viron 7,000 se rendent à Buffalo.

Le point central le la grande section de consoni-
ination les Etats-Unis se trouve si loin vers l'ouest,
qu'une bien faible partie <le cet énorme trafic se
4irige vers l'est plus loin que les grands laes
mêmmes.

Il y a une autre chose à considérer lorsque lon
prétend qu'il est nécessaire pour le pays de déve-
lopper la longueur, la profondeur et la largeur de
nos canaux. Cette question même a été soigneuse-
ient étudiée par une coinmnission d'ingénieurs

nommée pour étudier le commerce.
Il y a un milieu entre les deux classes de navires,

les bateaux de canal et les steamers océaniques, et
l'on a étudie la question de savoir si ca coûterait
meilleur marché d'agrandir nos canaux dans les
proportions suffisantes pour permettre le se servir
des bateaux océaniques pour le transport du fret
depuis le haut du Saint-Laurent jusqu'à Liverpool
et Londres, et rire ra et l'opinion générale a
été que ça coûtait bien meilleur marché <le des-
cendre les produits (le 'ouest sur (les bateaux (le
canal d'une certaine dimension, jusqu'à Montréal,
à raison de la dépense énorme et du grand nombre
d'hommes que requiert la nanœuvre des bateaux
océaniques. Laconclusion à laquelle on est arrivé fut
qu'un canal le 16 pieds (le profondeur suffirait pour
le transport depuis l'ouest américain et de l'ouest
canadien jusqlu'à la mer, et que si l'on construisait
un canal plus grand, pour permettre aux vaisseaux
de transporter du charbon vers l'ouest et du grain
vers l'est, les vaisseaux plus gros ne se serviraient
pas d'un tel canal. En tous cas, le coût en serait
trop élevé. Seul, le canal Welhnd, à 20 pieds, coû-
terait $35,000,000. Le creusement, à 20 pieds,
des canaux du Saint-Laurent, coûterait $27,000,000 ;
et cela, en outre (le ce (lue couterait le creusement
(le ces canaux à 14 pieds, soit $15,000,000. Puis,
il y aurait le creusement du fleuve Saint-Laurent
sur <le longues étendues. L'honorable député le
Cornwall (M. Bergin) <lit que le coût de ces éten.
lues serait une bagatelle, mais le creusement sur

le lac Saint-Louis seulement, depuis la tête <lu ca-
nal Beauharnois jusqu'au canal Lachine, à 14 pieds
coûterait près le S,000,000. Que serait-ce s'il
fallait creuser 6 pieds (le plus ? A plusieurs autres
endroits sur'le Saint-Laurent, il faudrait creuser le
chenal, (le sorte que le coût réel du creusement des
canaux, à 20 pieds, s'éléverait à environ $77,000,000,
en outre de ce que coterait le creusement <le cer-
taines parties dui Saint-Laurent. Et cela, une fois
fait, le quelle utilité serait un chenal de 20
pieds. 1

De Port Arthur à Montréal, il n'y a pas un seul
port où puisse entrer un vaisseau d'un tirant <le 20
pieds. Il nous faudrait -creuser tous les ports du
lac Erié et lu lac Ontario, et bien qu'il se trouve
peut-être quelque endroit dants le milieu du Saint-
Laurent, depuis l'ile Wolfe jusqu'à Kingston où il
y a cette profondeur, les vaisseaux ne pourraient
arriver à leurs quais. C'est sans doute une question
d'un très grand intérêt, si vous tenez compte <le
l'immense commerce des grands lacs, nais vous
devez considérer si cela est nécessaire, si les canaux,
avec cette profondeur additionnelle, seraient flat
versés par (les vaisseaux plus gros que ceux tirant
14 pieds et mesurant 270 par 45 pieds. Je ne le
crois pas. Je pense que nos canaux tels que
construits actuellement suffiront aux besoins du
pays pour plusieurs années encore, et que si la

profoieu- q ne demande l'honorable député e::istait,
les navires océaniques qui viennent à Montréal ne
serviraient jamais pour le transport <lu fret vers
l'ouest, ou de Chicago vers l'est et la mer.

L'honorable député de Cornwall s'est plaint <le la
mnanière dont les écluses étaient construites sur le
canal <le Cornwall et <le la vieille facon dFouvrir et
de fermer ces écluses. Je suis depuis trop peu
longtemps ,lans ce ministère pour avoir de l'expé-
rience à ce sujet, (nais je suis certainement d'opinion
que l'on devrait se servir <les moyens les plus
modernes pour ouvrir et fermer ces écluses. J'ai
en une conversation avec les ingénieurs, l'autre
jour ; je crois que c'était aut sujet du canal de
Beauharnois et des nouveaux canaux en voie <le
construction, et je veux que l'on se serve de l'appa-
reil le plus moderne.

Le pouvoir moteur au moyen duquel les portes
seront ouvertes ou fermées, sera le pouvoir hydrau-
lique ou Vélectricité. Je prendrai touts les rensei-
gnements possibles à ce sujet, et je donnerai à
l'honorable député tons les détails possibles quant
à la dépense et aux difficultés <le génie qu'il
faudra vaincre, nais, comme sa résolution implique
une dépense de près de $100,000,000, j'espère qu'il
sera satisfait le mes explications et qu'il retirera
sa motion.

1M. CHARLTON : Nous sommes tous, j'en suis
sûr, heureux d'apprendre que le gouvernement ne
se propose pas dajouter $100,000,000 à notre dette
publique. Il n'y a pas à discuter sur l'opportunité
d'avoir, entre Montréal et Port Arthur, <les navires
d'un fort tirant d'eau, mais il y a beaucoup <le
choses désirables que l'on ne peut atteindre, et j'ai
peur que celle-ci n'en soit une. Ces travaux, s'ils
étaient commencés, auraient pour effet le servir les
intérêts commerciaux d'un autre pays. Ce dernier
se propose présentement d'établir une ligne indé-
pendante de navires d'un fort tirant d'eau, et il est
indubitable que ce projet sera mis à exécution un
jour ou l'autre, encore quil ne le soit pas présente-
ment.

.Je n'aurais pas pris part à ce débat, n'eût été
une remarque <lu ministre <les chendns de fer et
canaux. J'ai été frappé de l'hommage inconscient
randu:par l'honorable ministre aux énormes avan-
tages qui résulteraient du commerce entre Etats
pour la population établie sur les deux rives des
grands lacs. Il a fait un tableau très fidèle de
l'énorme volume de connerce qui s'écoule par
Détroit, de l'énorme volume de tonnage qui tra-
verse le canal di Sault Ste. Marie ; il nous a <lit
que la plus forte partie <le ce comumerce trouvait
son cours dans les régions <le l'ouest, que ce n'était
pas un commerce direct, qu'une très faible propor-
tion de ce connerce atteignait Buffalo ou passait
par l'est. Le fait est qu'il affirmait, devant la
chambre, le la manière la plus accentuée, le fait
que les grands avantages qui découlent du com-
merce des lacs ne sont pas des' avantages au point
de vue du commerce extérieur, mais bien au point
de vue d'un échange de produits entre les différents
Etats <le l'Union américaine, un fait que la gauche
a souvent accentué en disant que nous restions en
dehors de l'activité commerciale de 44 Etats, oue
nous ne pouvions avoir notre pleine part de ce
volume considérable <lu commerce des grands lacs
lui, à l'entendre, dépasse en importance tout le
commerce que le canai de Suez retire des pays de
l'Europe, <le l'Asie et <le l'Afrique.
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J'ai (lit déjà que le commerce entre Etats repré-
sentait un chiffre fabuleux ; mais, taudis que len-
semble de notre commerce avec les Etats-Unis ne
se chiffre que par $90,000,000, tandis que nos
exportations ont été moindres en 1891 qu'en 1866,
et tandis que, bien que dix-huit ans se soient écoulés
depuis, nos exportations soient noindresaujourd'hui
que durant la dernière année du traité le récipro-
cité, leur commerce entre Etats ne s'en chiffre pas
moins par des milliards tous les ans, et nous n'en
restons pas moins en dehors (le cette grande inter-
course coimnerciale et le cette source (le richesse
commerciale. Il n'y a pas <le raison pour que, si
les barrières commerciales étaient enlevées, nos
exportations aux Etats-Unis ne fussent <le $100,-

000,) ou <le $150,000,000 tous les ans, au lieu <le
n'être que d'environ $40,000,000, connie l'année
dernière.

J'espère que l'honorable ministre se rappellera
ce qu'il vient (le dire, que ses collègues en
prendront note et qu'ils ouvriront les yeux sur la
grande importance de ce commerce qu'échangent
les Etats américains et auquel nous désirons parti-
ciper ; qu'ils comprendront que si l'intercourse
commerciale libre de toute restriction entre 44
Etats a été pour eux la cause le tant d'énormes
avantages, et cela, ei proportion <le l'agrandissement
du théâtre les opérations le cette intercourse, les
avantages qui 'en sont découlés eussent été plus
grands si, au lieu <le ne s'appliquer qu'à 44 Etats,
ils s'étaient appliqués à 51, soit les 44 Etats plus
nos sept provinces ; que nous participerions aux
avantages <le ce commerce et retirerions les bien-
faits inestimables de notre admission à une sphère
continentale d'intercourse commerciale libre.

J'ignore quel succès mes honorables amis ont eu
à Washington.

M. COCHRANE : A peu près le même que celui
que vous avez eu dans les collèges électoraux.

M. CHARLTON : Il est très probable qu'on
viendra nous dlire qu'ils n'ont pas réussi lu tout,
ce qui tiendra probablement à ce qu'ils ont été trop
exigeants. J'ignore si les iégociations sont encore
pendantes, si, oui ou non, nous avons une chance
<le participer aux grands avantages dont mon
honorable ami le ministre des chemins de fer et
canaux a fait le tableau, niais j'espère que ce qu'il
vient <le dire, aura du poids auprès les ministres
qui iront à Washington, si tant est qu'ils doivent
y retourner.

I. DENISON : Après les remarques faites par
l'honorable ministre les chemins <le fer et canaux,
et tout bien considéré, je demande à la chambre la
permission de retirer ma proposition.

M. MILLS (Bothwell): Avant que vous mettiez
cette proposition aux voix, M. l'Orateur, je désire
dire que je ne partage pas lopinion qui y est
exprimée qu'il est opportun de faire ces choses.
L'opportunité ne dépend pas seulement de la somne
les avanitages que le pays retirera de Pagrandisse-
nent les canaux et les facilités que cela donnera à
la navigation, mais aussi du coût réel, et je crois
que le coût de ces travaux dépassera le beaucoup
$100,000,000. Quelque avantageux que puisse être
l'agranlissenent les canaux pour le commerce de
l'ouest, je crois quf notre pays est dans l'impossi-
bilité de s'imposer une telle dépense, au moins
présentement.

M. CIIARLTON.

Les remarques faites par l'un des honorables
député d'Assiniiboïa (M. Davin) m'ont beaucoup
amusé. Il ne perd jamais l'occasion de vous parler
de sa sagacité et de sa prescience extraordinaires,
chaque fois qu'il parle dans cette enceinte. Il nous
a dit comment il a prévu et pressenti tous les grands
progrès accomplis depuis vingt ans, et leur néces-
sité. Un homme occupant ue haute position lui
aurait <lit, il y a vingt ans, que les édifices parle-
nientaires étaient plus grands qu'il ne le fallait,
quie le chiffre <le la dépense était très exagéré, mais
l'honorabledéputé, au-nié <le cette sagacité qui ne lui
fait jamais défaut, répondit à l'homme d'Etat
distingué, quel qu'il puisse être, que le développe-
ment du pays, sa richesse et sa prospérité crois-
santes seraient tels qjue bientôt ces édifices seraient
insuffisants pour répondre aýux besoins <lu service
public ; et l'honorable député nous offre la situat ion
actuelle comme preuve de sa sagacité.

Il nous <lit qfume dlans un avenir très rapproché,
600,000,000 <le boisseaux <le blé seront expédiés des
territoires lu Nord-Ouest aux marchés européens,
ce qui représente, je suppose, soixante fois la quan-
tité produite actuellement pour les fins lu coum-
ierce. Que les territoires du Nord-Ouest pro-
luisent dans un avenir rapproché, 600,000,000 le

boisseaux <le blé pour l'exportation, outre la grande
quantité nécessaire à la consommation indigène,
cela dépendra, je suppose, de la question de savoir
s'ils auront, prochainement, soixante fois le chiffre
<le leur population actuelle.

Mais il y a une autre considération. Il faut
qu'il existe quelque part une capacité <le consom-
mation, et comme cette capacité n'existe pas ci
Europe présentement, l'honorable député pourrait-
il nous <lire, avec sa sagacité et sa prescience ordi-
naires, dans quelle partie <le l'Europe ou trouvera,
dans un avenir rapproché, ce très grand nombre <le
consommateurs? Car, cela est évident, il ne faut
pas seulement une population nombreuse pour pro-
duire cette quantité extraordinaire <le grain destiné
à l'exportation, mais il faut aussi, <le l'autre côté
de l'Atlantique, une population très nombreuse
pour la consommer.

Je ne sache pas, chaque fois qu'il a été question
<le dépenser une somme très considérable, que l'ho-
norable député ait témoigné de sa libéralité cn
approuvant la chose. Eh bien, je ne sais pas par
quels moyens il entend faire face à cette dépense.
Je nie rappelle qu'il y a quelques années, un parle-
mentaire très distingué, sir Alexander Galt, discu-
tant cette question, fit remarquer que la dépense
au compte de nos canaux n'avait pas été lourde-
ment ressentie, parce que la diininution <les frais <le
transport avait toujours excédé les charges plus
fortes nécessitées par l'intérêt sur les sommes con-
sacrées à ces travaux publics, et que effectivement,
on ne s'était aucunement départi du principe du
libre-échange dans l'imposition de droits destinés
à faire fitee à la dépense encourue. Eh bien, qu'on
me permettre de dire qu'à mon avis, le gouverne-
ment s'est depuis quelque temps départi du prin-
cipe d'imposer les droits <le péage, c'est-à-dire,
d'imposer aux propriétés particulières qui ont bé-
néficié de la dépense, les charges que cette dépense
rend nécessaires.

Je suis heureux de voir qu'en ce qui concerne
cette question, du moins, le gouvernement est
prêt à faire un temps d'arrêt, qu'il n'est pas dis-
posé à agir d'après les opinions quelque peu extra-
vagantes, à mon sens, de l'honorable député de To.
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raonto-centre (NI. Denlison), dont la proposition
comporte l'addition à nitre lette publique de la
s mme conîsidérable qu'exigeraient les améliorations
<u'il mmleiiîde. Non-seueimment l'agrandissement
<es cî'anraux iécessiterait une forte dépense, si je
m'e n rapporte aux dires (les ingénieurs, mais en-
core, lai modification apportée dans l'abaissemenît du
lit, du fleuve grâce à cette tentative (le creusage des
eaux navigables, aurait pour effet de faire baisser
le niveau de l'eau dans d'autres parties <lu fleuve et
le nécessiter des travaux d'excavation dans le
grandes étendues, où ces travaux ne sont pas ac-
tuellenieit nécessaires ; on m'a dit, effectivenient,
que ce serait abaisser le niveau de tout le lac On-
tairio que d'entreprendre degloiier une profondeur
<le 20 pieds au fleuve St-Laurent.pour les fins de la
nav~igationi.

NI. )ENISON: L'loiorable léputé mue permet-
trat.il de lii demander s'il s'appuie en cela. sur la
léclairation d'un ingénieur quelconque ?

M. NI1LLS, (Bothwell): C'est ce que j'ai déduit,
des dlîeclarationis faites par îles ingénieurs d'Ottawa,
il y a phisieur's années. Je ne sais pas jusqu'à quel
point ils avaient examiné les travaux, mais j'ai ce-
tiiineient compris qu'il y avait même possibilité
d'îbaisser la surface on le niveau du lac Ontario,
si l'on voulait exécuter les travaux d'excavation
néc4essaires pour donier une profondeur le 20 pieds

la navigiation du fleuve St. Laurent entre Mont-
reaél et Kingston. S'il en est ainsi, cela nécessite-
rait ue dépense plus forte dans les ports qui
donnent sur ce lac, une dépense plus forte que celle
,im nécessite le niveau actuel du lac. Quoi qu'il en
-sit, cumme le gouvernement n'a pas l'intention <le
s'enîgager daniîs cette entreprise gigantesque, et
d'ajouter, à mon senis, au moins cent vingt millions
ou unêmîle Livantage, à notre-dette publique, il est
irmtile id'entrr dans une discussion approfondie de
la question.

L'honorable député d'Assiniboïa a <lit que nos
rangs se sont éclaircis, dle ce côté-ci de la cham-
bre, depuis la dernière session. C'est vrai, et
il est à déplorer qu'il en soit ainsi. Mais il y a une
consolation que nous pouvons retirer des désastres
qui nous sont survenus: c'est qu'il n'est guère pro-
hable que l'honorable député entretienne, à l'égard
de la droite, le même mécontentement que depuis
deux sessioiis. -Je cr-ois que nos malheurs ont exercé
une saine iifluîcnce sur l'honorable député. Je n'ai
aucun doute qu'à l'avenir, il ne dirigera pas sa criti-
<ue mîialveillante contre le ministre de l'intérieur,
îîîais qu'il la dirigera contre nous. L'honorable
député, j'en suis sûr, comprend parfaitement qu'il
I'îist pas probable que ses grandes aspirations se
réalisent prochainement, et comme un malheur ne
vient jamais seul, je le felicite d'en avoir trouvé
plus d'un, d s'eiîployer à paraître très gai dans
des circonstances très difficiles, et l'on sait que
l'adver'sité réunit parfois les caractères très di é,
rents. Il peut maintenant s'attendre à recevoir
îles éloges de son collègue. Et il a constaté, au
mîoins en ce qlui concerne la sensation de son mal-
heur, qu'il a plutôt des sympathies pour nous que
poir les ministres. Je suis heureux de le voir dans
des dispositions plus saines, et de constater qu'il
dirige sa critique contre ceux avec qui il difl re
d'opinion, et ion contre ceux qu'il appuie, au moins
de ses votes, quoiqu'il en soit le ses discours.

Lii proposition est retirée.
6

CAUSE DES ÉCOLES DU MANITOBA.
M. LARIVIÊRE : Je demande-

Copie du jugement de la cour Suprême dans l'appel de
Barrett vs la cité de Winnipeg, connu communément
sous le nom de " Cause des Ecoles du Manitoba."

En formulant cette proposition, M. l'Orateur, je
n'ai pas l'intention d'entrer dans le mérite de la
question même. Mon but est simplement de mettre
devant cette chambre un autre document se ratta-
chant à cette question importante.

Durant la dernière session, j'ai eu l'honneur dle
demander la production d'autres documents se rat-
tachant également à la même cause, et aujourd'hui,
je demande que le jugement qui vient d'être rendu
par la cour Suprême soit aussi déposé sur le bureau
de la chambre afin de permettre aux honorables
députés de juger la question à son mérite. C'est
une difficulté purement constitutionnelle, et, par
conséquent, tous les députés (le cette chambre et le
pays en général sont intéressés à l'étudier dans
toute son étendue, dans toute sa valeur et dans
toute son importance.

L'acte constitutionnel le l'Amérique Britannique
du Nord autorise la création d'un système d'écoles
séparées dans les provinces où ce système n'existe
pas, et le même acte protège aussi le système
lorsqu'il est établi. L'acte coilstitutionnel du
Manitoba garantit aussi les mêmes privilèges à la
minorité <le cette province ; mais la législature
provinciale du Manitoba a cru devoir passer un
acte qui est indubitablement contraire à la constitu-
tion même (le la province. Il y a eu appel de cette
législation. En première instance, les appelants
ont perdu leur cause, mais sur un appel i la cour
Suprême la décision a été favorable aux prétentions
<le la minorité. AujourTihui, cette cause est, je
crois, portée au pied du Trône, c'est-à-dire que le
Conseil privé, en Angleterre, va être appelé à donner
aussi son opinion sur cette législation. Je le répète,
cette question est d'un intérêt général, et tous les
députés de cette chambre ont droit à en voir
les détails. Je demande dmnc que le jugement
rendu dernièrement par la cour Suprême soit pro-
duit devant cette chambre de manière à ce qu'on
ait en mains tous les documents qui se rattachent à
cette cause importante.

La motion est adoptée.

ORDRE DE PRODUCTION DE RAPPORTS.
Copie de toutes pétitions des MM. Allan et de toutes

autres personnes demandant nue diminution des droits do
douane sur le fer.-(M. Laurier.)

1. Copie de la circulaire émise le 10.juin 1891, par le
département de la Marine, au suiet des "droits " pour les
marins malades en Canada.

2. Liste des personnes auxquelles cette circulaire a été
adressée. -

3. Copie de toutes les réponses réçues.. -(M. Laurier).
Ordre de la chambre-Etat faisant connaître la quan-

tité, la valeur et les espèces de poissons, huile et produits
de poissons importés, de Terreneuve en Canada, chaque
année, pendant les derniers cinq ans, et le montant des

'droits qui auraient été payés sur ces importations si elles
eussent été faites d'autres pays.-(M. White, Shelbu'rne.)

Ordre de la chambre-Etat indiquant le nombre de
navires terreneuviens, le chiffre de leurs équipages et le
nombre d'établissements fixes de péches, reconnus comme
appartenant à des habitants de Terreneuve, avec le
nombre des personnes y employées, qui ont fait la pêche,
l'an dernier, en tout ou en partie dans les eaux du Labra-
dor cananadien et des Ies de la Madeleine.--(M. White,
Shelburne).

Ordre de la chambre-Copie de toute correspondance,
rapports d'ingénieurs, pétitions ou autres documents con-
cernant l'exploration ou le creusement du chenal du Ra-
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pide les Galops: aussi, état indiquant les travaux exécn- N. TUPPER : Natu'ellement, je ferai tout ce
té, par le remorqueur froquos. a ppartenant au gouverne- u d
ment, et les serviees rendus par le nommé John Stitt en pîî(ewréhs l
rapport avec le dit remorqueur.-(M. Somerville). e député à cet égard. En ce qui concerne

Adresse-Copie le toute correspondance entre le gor
vernement canadien oit aucun de ses membres et le gou- résultante des reconituandations que m'ont fait les
vernemeut anglais, ou entre les autorités du Canada et divers fou ctiunaires. J'ai donné instruction que
toute personne ou personnes au sujet de l'admission du e projet fût distribué, fi e e reiseigne moi-
bétail vivant venant des Etats-Unis, et copie de tous
ordres en conseil à ce sujet.-(M. Sonerville). iie. ai fjour,

Ordre -de la cîhambre-Copie de toutes soumissions quand jai lit que j'étais flatté ui nombre d'appro-
reçues pour travaux le gravure ou d'impression depuis batimns reeues des intéressés.
18S2. et de tou: eont rats conclus à ce sujet, y compris le Ileinent, je ne veux pas qu'on soupçonne
contrat dle l'eée ectuelle. Aussi. co pi de toute corre
pondance à ce sujet depuis 1852.-(M. Sonerville). nu seul instant que les paquetrs de loîuar'd ou les

Ordre (le la chambre-Copie le toutes listes et papiers
originaux, y compris toutes les décla rations, avis d'appel ent. à une proposition tendant à rtreindre
o)jectioiIs aux listes préliminaires et se rapportant aà lettr opé'ations. -le conîprends parfaitement <lte

toutes autres procédures, actuellement en la possession le 1
l'officier-reviseur ou du greffier de la couronne en chan- ie scra nîdet' la chambre dans l'tude (le cette
cellerie. affectant en quelque manière les listes de voteurs iuesiti, que <le p'oduire le projet de 'ègletnents
pour la division électorale du comté de Lennox qui ont primitif et quelques-unes des rec<snînîan<lations
éêt réglées par la revision le IS91 ,ainsi qu'une copie eer- j 'a
titiée (le la liste revisée des voteurs de 1891 fournie par 1 ( i n a faites.
l'otlici--reviseir à l'otliicer-rapj)orteur.-(M. Wilson). l>iuîce (lte, si jai donne à ces règleets li forne

Dd'unî priojet de loi, la cîtaîllie conmprendrla qu'en

HONARUS. iadessant i elle, je nai gère d'atre objet (le
1-1' XI AIJS.celuii île la. cmnsulter, cal' plusietirs, de ces règle-

Su' JOHN THfOMPsON: Je propls (le la iients, sinon tous, poilraiett faite la matière d'un
séatnce soit levée. a'rêté inistériel stuns êt'e soumis It la chanibre

M. UAVI (ESL P.- -E.) : Avant qulle la sé'anilce soit Iles 'otununes. Mon lut est <e satisfaire, dans lit
levée, je désire attirer l'attention du îministre le la possible, les vît de ciux qui zolit iiitc-

nua-ie et les pêcheries, sur la résolution relative tessès lits cette industie.
aux pècheries liu Canada qu'il a présentée l'autaee

jour-et qu'Il entend proposer mercredi prochain.
Il a présenté, il y a quelques jours, ui bill-je posceua pei sot itu p tctux (les î'eîl-
i'tais pas p'ésent, mais j'ai en le plaisir (le lire ses Sont ts i

reiarques--- l'effet (e mettre sous permis les
pêcheries de hîomlîards, une question très importanîte M I'UPPER :ie ti'effo'ce'ai (le vous donne'
qui loitnera sans doute lieî à (e grands dlébats, et tous les renseignements que vots lésirez, s'il tue
en ce qui concernie les dispositions relatives alix faut pets ti île temps pou les prèptrer.

aiendes, il se propose de demaniiler que la chatibre i ti est adoptée, et la sétuie est levée à
se formise en comité mercredi proclain. Le 1bill lui - . p e
t.TPme P'est Pas iN enptité.

M. TUPPEl L'honorable dputéuté déga.nVeq
le eitps le 'étidi'r----CHAMBRE DES COMMUNES.

le projet dee règemnt j disdir q'i aétl

M. I>AVJES il.-. Num-seilenîeîît celau,
ituýir je seulutnderaa ds rhe monadle queoistne île pe-s

lutir-e dici ,à nirctei, les îèglenieîts qu'il at éla- L'iersfont iouvire la séaie d trois ie onqes.
1prés etp sriojûs aux paqueudsi sbe laoiiardns le toute
la cofqani'tioia, i diéuee'tie destiet. de crois d
(illýtilt tOutS des retatu1 es qu'il a faites cil pt'é- P1bSEaTATION DE d itPUTes

uenutait le nll, il a dpt aquceseurdhmadsoul
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LE BUD(4ET.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Avant d'abor-
ier l'ordre du jour, je demanderai au ministre des

finances s'il a l'intention de faire son exposé fuan-
eier avant que nous nous formions en comité des
subsides, ou s'i se propose d'agir comme nous
l'avons fait depuis quelques années, c'est-à-dire,
nous former en comité des subsides et faire l'exposé
tinancier plus tard.

M. FOSTER : J'ai l'intention que nous nous
formions en comité (les subsides aussitôt que les
honorables chefs (le la gauche seront prêts, c'est-à-
dire, dans un jour ou dieux, je suppose. Le rapport
de l'auditeur général sera déposé aujourd'hui, mais
je doute qu'il y ait assez de copies pour les députés
avant demain. Je dirai maintenant que, si rien ne
s'y oppose, j'ai l'intention de faire l'exposé finan-
cier mardi prochain.

PRIMES AUX PÊCHEURS.

M. TUPPER : Je propose que la chambre se
forme en comité pour examiner le bill (n° 5) niodi-
fiaut le chapitre 96 (les statuts revisés à l'effet d'en-
courager le développement les pêches maritimes
et la construction (le navires de pêche.

M. DAVIES (LP,-E.) : J'étais absent quand le
ministre a proposé la deuxième lecture de ce bill,
et tout ce que je puis dire, c'est que je regrette que
lehoniorable monsieur ait jugé à propos de le pré-
senter. D'après ce que j'ai compris par les obser-
vations que l'honorable ministre a faites en sou-
mettant le bill, il l'a présenté parce qu'un certain
article du bill, tel qu'il existe maintenant, est
virtuellement suranné, parce que l'article trois du
bill, qu'il vent faire abroger, détermine la distri-
bution de $150,000, ou, comme je crois que cette
sommie a été augmentée l'année dernière, de $160,'
000, avec la disposition <que le mode de distribu-
tion sera soumis au parlement chaque année, et
que cette somme ne sera pas distribuée avant que
le parlement ait approuvé le mode de distribution,
et de plus, après la distribution, qu'un état en sera
fourni au parlement, afin que ce dernier puisse
constater si ses instructions ont été exécutées.

L'honorable ministre propose maintenant que
l'assentimnent préalable du parlement soit entière-
ment aboli, et, si la chambre accepte la proposi-
tion le l'honorable ministre et adopte le bill, le
département contrôlera seul la distribution de ces
prines, sans dlemandler aut parlement son assenti-
ment au mode de distribution. Eh bien, M. l'Ora-
teur, je dirai à la chambre que l'honorable monsieur
entre dans une mauvaise voie.

Je suis humblement d'opinion qu'il faut, non pas
abolir le contrôle que le-parlement possède aujour-
d'hui, mais rendre ce contrôle plus efficace. Or,
on s'est plaint dans cette chambre, presque depuis
que j'en fais partie, que la distribution de ces
deniers servait d'engin politique.

Plusieurs VOIX Ecoutez ! écoutez!
M. DAVIES (1.P. -E.): Les honorables députés

applaudissent à cette opinion. C'est un fait connu.
Il peut arriver qu'il ne soit pas à l'honneur du gou-
vernement du jour ou d'un chef politique quelcon-
que, qui en a la responsabilité, que des sommes
.considérables d'argent public soient distribuées
annuellement sous forme de gratifications, <le
manière à servir des intérêts politiques. C'est ce
qui a eu lieu dans le passé, et si je comprends bien

6½ .

l'acte, dont l'honorable ministre désire faire abro-
grl'ar'ticle trois, l'objet qu'on a eii en vute, en

arptant et acte, était de retenir la distribution
de ces deniers sous le contrôle du parlement <le
façon à en éloigner les fins politiques.

Or, qu'est-il arrivé ? Sans craindre d'être con-
tredit, je peux dire que, depuis nombre d'années, il
n'y a pas eu une élection fédérale, soit au prin-
temps ou en hiver, sans que le département ait
ordonné la distribution de ces deniers juste à cette
époque, alors que les candidats ministériels pou-
vaient en retirer le plus d'avantages. A la veille
<le l'élection, les (hèques arrivent, et les cabaleurs
du parti conservateur parcourent les districts avec
ces chèques à la main, et on considère générale-
ment que c'est un moyen assez efficace de cabaler.
Je ne crois pas que le parlement ait eu cette inten-
tion ; je ne crois pas qu'il est de l'intérêt du ser-
vice public que ce mode soit continué.

Dans quelques années, on verra, malgré l'immen-
se travail qu'exige, nous <lit-on, la signature et la
distribution de ces chèques, que si une élection a
lieu dès le mois de février, les chèques arriveront à
temps pour être distribués dans tous les districts
dles provinces maritimes. Si l'élection a lieu en
mars, les chèques ne seront pas expédiés avant
mars. Si une élection locale a lieu dans la Nou-
velle-Ecosse en niai, ainsi que le cas s'est présenté
il y a deux ou trois ans, vous verrez (lue les chè-
ques seront émis, non pas en février, mars oi avril,
mais en mai, à l'époque de l'élection locale.

Dans quel but? Parce que nous sommes membres
du parlement, nous n'avons pas renoncé à notre
sens commun, et nous savons dans quel but on agit
ainsi; nous savons fort bien que c'est dans le but
d'influencer indfment l'election.

.L'honorable ministre nous dit qu'il n'a pas sou-
mis au parlement, et que le parlement n'a pas de-
mandé aut ministre du jour, l'état que l'acte exigre.
Eh bien, il peut arriver que le parlement ait oublié
son devoir à ce sujet, mais je crois que les auteurs
de la loi ont eu un excellent objet en vue. Je crois -

que le mode de distribution devrait être soumis au
parlement, et que l'honorable ministre légiférerait
dans l'intérêt public si, au lieu d'abroger l'article
complètement, il le rendait plus rigoureux, et s'il
déclarait que cette distribution aurait lieu a, ou
avant telle époque de l'année., Jusqu'à un certain
point, cela ferait disparaître l'élément politique de
la distribution de ces deniers. Quelque méritoir-e
que puisse être cette distribution en principe, son
mérite cesse d'exister, quand elle est faite dans les
circointances et avec l'objet qu'avaient en vue ceux
qui l'ont contrôlée dans le passé.

L'honorable ministre nous demande d'abroger
cet article de l'acte prescrivant (lue le mode de dis-
tribution sera préalablement soumis au parlement,
et qu'aprés la distribution, à la session suivante, le
ministère produira un état établissant la manière
dont cette distribution a eu lieu. Cette partie de
l'acte, telle qu'elle existera alors, ne donnera pas
au parlement un contrôle efficace. Les sommes
d'argent seront distribuées comme le ministre du
jour le jugera à propos, de la manière qu'il préfé-
rera et qu il croira la plus propre à servir les inté-
rêts de parti, sans tenir compte des intérêts du
pays. Je prétends que le parlement ne devrait pas
renoncer, même si on ne s'en était pas servi autre-
fois comme d'un engin politique, le parlement, dis-
je, ne devrait pas renoncer au contrôle que lui
donne l'article qu'on veut abroger, savoir : le cou-
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trôle et la définition du mode qui sera suivi dans la ne lui est parvenue que tard aujourd'hui, car ou sait
distribution annuelle de cette romîne considérable qu'il consent trop volontiers à lancer des accusa-
parmi les pêcheurs. tions qui ont déjà été formulées : je n'ai jamais nié

Je n'en dirai pas davantage, niais je soumettrai que, dans ladministration (le ce fonds, un employé
ces quelques observations à la chambre, croyant peut se tromper et commettre une irrégularité.
qlue le principe que l'honorable ministre énonce Moi-même j'ai eu .connaissance d'irrégularités coin-
dans cet article est danigereux, et que les résultats mises, et Fai puni ceux qui avaient essayé (le frauder
en seront malfaisants et propres à perpétuer et le pays ou les pêcheurs à cet égard. J'ai ordonné Cie
augmenter les maux qui ont accompagné la distri- prendre les mesures les plus rigoureuses, que ce fût
buton de ces sommes d'argent, un pêcheur ou un fonctionnaire qui eût eu recours à

la fraude pour obtenir ces primes, et je déie tout
M. TUPPE R : Comme il le fait souvent, l'ho- député, dans cette chambre ou en dehors, de démon-

norable député a manqué le but en eritiquant ce trer qu'eu décidant au sujet (les réclamations con-
bill. Il nie paraît évident que, dans sou désir de cernant ces primes, j'ai agi pour des motifs poli-
découvrir des motifs politiques du côté du gouver- tiques, ou que j'ai cherché à connaître la couleur
uenent seulement, l'honorable député n'a pas exa- politique d'un individu qui présentait une récla-
miné ce bill comme il l'aurait dû, avant de porter mation qui avait pu être refusée.
(les accusations que ni lui ni d'autres membres (le 'Je puis ajouter que, dans l'administration de ce
cette chambre ne peuvent prouver. fonds, les premières mesures prises l'ont été par les

L'honorable député de Queen's, . P. E. (M. fonctionnaires (le ce département, et jusqu'à un cer-
Davies) a répété aujourd'hui avec un peu plus d'em- tain point, indépendamment de moi, j'ai dû néces-
phase, mais non avec plus de nouveauté, les accusa- sairement laisser la distribution ou le règlement des
tions qui ont été portées de temps à autre, dans, nombreuses réclamations à des fonctionnaires res-
cette chambre, durant les deux ou trois dernières ponsables, qui ont reçu l'ordre d'agir d'après les
sessions ; et dans chacune de ces occasions, la chanm- règlements qui sont clairement définis. Ces règle-
bre et les députés qui étaient alors présents se soi- ments sont publiés, ils sont publics, ils sont dépo-
vien dront que j'ai défié ceux qui lançaient ces accusa- sés sur le bureau de la chambre, ils y sont actuel-
tions d'en faire la preuve. )'ai lancé ce déti, et les lemeut, et ils sont connus de tous ceux qui ont voulu
honorables députés sont restés silencieux. Depuis étudier cette question.
cette époque, l'honorable député a porté ces accusa- Le mode cde distribution n'est pas un secret et
tions prétendant que ce fonds était administré pour personne n'a cherché à le rendre secret. La distri-
des fins (le parti, mais je suis heureux de déclarer hution est faite conformément à ces règlements, et
que ces accusations sont dénuées de fondement. les cas qui me sont sounmis, son, ceux qui concernent

L'objet que j'avais en vue en distribuant ces pri- les infractions, ou les différends au sujet des récla-
mes de bonne heure, était de me rendre aux désirs mations à l'étude ; et, dans la distribution de ces
fortement exprimés au nom des pêcheurs par les deniers, j'ai été guidé uniquement par l'interpré-
députés (les provinces maritimes, savoir: que dans tation que j'ai donnée au statut et par l'arrèté du
le but d'obtenir les avântages qu'il était désirable conseil passé en vertu de ce statut, et par nulle
de retirer <le la distribution le ces primes, la dis- autre considération.
tribution devrait en être faite de bonne heure. L'honorable député (M. Davies) a commis lerreur

Depuis l'époque ou il a été constaté qu'on pou- (le suggérer l'idée que mon seul désir, en présen-
rait distribuer ces primes de bonne heure, à venir tant ce projet de loi à la chamfbre, était de débar-
jusqu'à ce jour, je n'ai jamais en l'occasion de don- rasser le statut d'un article suranné. Le fait qu'il
ner des instructions, au sujet d'élections partielles, est suranné, donne de la force à l'argumentation en
concernant la distribution le ces primes d'une ma- faveur de l'adoption du bill. Mais ce n'est pas la
nière favorable à les comtés et défavorable à d'au- seule raison ou le seul argument que j'ai donné à la
tr-es. Mais, d'après les instructions générales, mes chambre. J'ai dit particulèrenemnt, et je le répète,
employés se sont mis à l'oeuvre, et ils ont réussi e que cet article que l'honorable député, dans son
satisfaire les désirs des pêcheurs, de facon à faire argunientation, a confondu avec un autre, et qu'il a
cette distribution en hiver et non pendant l'été, lu avec un autre article que je propose de laisser
comme on faisait autrefois. dans le statut, est maintenant non-seulement

Or, si l'honorable député connaît quelque chose suranné, <ais qu'il a subsisté dans le statut sans
relativement à la distribution de ces primes, il doit qu'on s'y conforme, sans qu'un seul député ait
savoir que la dernière distribution, qui a eu lieu il cleniandé quon eût s'y conformer. C'est un
y a deux ans, a causé du mécontentement dans tous article qui causerait les inconvénients graves et, ce
les comtés oit l'on fait la pêche dans les provinces qui est plus important, occasiomnerait des pertes
maritimes ; et au lieu de se montrer assez généreux, aux pêcheurs et aux intéressés, si nous devions
aujourd'hui, pour féliciter le gouvernement d'avoir strictement nous y conformer.
satisfait les désirs des pêcheurs, l'honorable député Avant <le chercher à ne conformer à cette loi et
lance cette misérable accusation et cette fausse insi- à sa lettre, je <nadresse au parlement et je lui
nuation concernant la conduite du ministère de la demande, non pas hans le but d'éviter des embar-as
marine et des pêcheries dans l'administration de ce au département, non pas dans le but l'exempter
fonds. Sans désirer en tirer gloire, je dirai que certaines dépenses au pays, niais dans l'intérêt des
cette affaire a été conduite avec plus de succès que pêcheurs eux-mêmes, je demande au parlement,
je le croyais possible, quand je me suis engagé à sa- dis-je, dans le but cle bien appliquer cette loi, de
tisfaire les désirs des pêcheurs en faisant la distri- mettre le gouvernement et le dparteument libres de
bntion de bonne heure. se rendre aux désirs des pêcheurs.

Je suis heureux de déclarer que pas une des accu- Je ne sais pas si je lai déjà dit, uais je désire
sations que l'honorable député a lancées aujourd'hui déclarer maintenant, cue dans l'administration de
ne peut être prouvée. Je prétends qu'il n'a pas une ce fonds, depuis 1882 jusqu'à ce jour, on verra, si
seule preuve pour les appuyer, et s'il en a une, elle les députés veulent examiner les arrêtés du conseil

q ny. uDAV' fsI y f s q n d
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adoptés en vertu de la dispo>sitioni 2 du bill principal, oligés de distribuer ces sommes au même taux
que ces arrêtés et ces règlements ont été mis en que lannée précédente, que les circoustarTes soient
vigueur dans le cours de l'automne, et non au prin- les mêmes ou non, ou (ue les réclamations soient
temps. Tous les députés savent que le parlement plus élevées ou moindres.
siège en hiver et au printemps et lion pendant l'au- Ce bi ten simplement faire disparaître cette
touimre. De sorte que si nous nous conformions difficulté, en déposant devant le parlement, à cira-
rigoureusement à cette disposition, nous serions dans (ue session, tout ce qui est nécessaire pour lui
cette position, savoir : qu'étant arrivés à Pépoque pernettre d'exercer cette surveillance qu'il n'est
désignée pour la réception les réclamations, quand que juste qu'il puisse pratiquer relativement à la
il est de notre devoir (le définir le mode (le distri- distribution (le tots deniers publics.
bution, nous serions obligés d'agir d'après l'arrêté La motion est adoptée et la chambre se forme en
du conseil déposé sur lk bureau et adopté par la comité.
chianibre àla session précéden te, quels que pourraient Eu con1itéý)
étre les inconvénients et les ,ambarras qui en résul-
teraient. Article 1,

'Je déclare à hronorable député, qui a critiqué le 1. DAVIES (I.P.E. 1Lonorable ministre n'a
bill-car je désire qu'il comprenne que dans cette as cru devoir toucher aux faits que j'ai soumis à
affire, je plaide la cause des parties intéressées la chambre niais il nous a parlé d'un certain
ce fonds, et les pêcheurs en général, pour que nous nombre d'hommes de paille qu'il s'est ensuite atta-
puissions nous rendre à leurs désirs légitimes et ché à abattre. Il s'est étendu longuement pour
hâter la distribution (le ces deniers--uen laissant nous montrer sa disposition à supprimer les fraudes
subsister l'article suivant, auquel on se conforme commises en distribuant cette prime. Je D'ai ja-
rigoureusement, le but de l'honorable député est niais accusé, moi-même, l'honorable ninistre d'avoir
atteint, la publicité est assurée à cette question ; et en aucune manière encouragé es fraudes, J'irai
si un individu est fraudé, tout député, i voyant plus loin, et je lirai que je ne crois pas qu'il lait
cet état établissant la deanière dort la distribution fait.
des primes a été faite l'anée précédente, pourrait D'un autre côté, jaqais, c ia connaissaice,
soulever la question pendant la session, avant que aucune accusation de ce genre na été portée contre
le crédit concernanît les primes soit voté pour l'année l'honorable ministre par sui que ce soit, ans cette
,suivante, et il pourrait proposer tt remède, et si chambre ou dehors. Pourquoi faoir soulève-t-il
<les irrégularités ont pu lien sous l'existence de cette question et nons dlit-il qu'il s'est efforcé d'eni-
l'anicien mode, alors il pourr'ait expliquer à la pêcher' ces fraudes '? Je suppose qu'il l'a fait, et
chianibre la manière dont ces difficultés pourraient j'ai assez de confiance en lui pour le croire. Mais
îêtre surmontées, ce nest pas laccusation que j'ai portée. J'ai lit

.Je ne désire pas faire disparaître tout contrôle o que cette prime a été distribuée d'après un mode
fouît frein aux abus ; nais je <lis-Iu l'honorable député approprié aux intérêts du parti, et que l'on a choisi
1le tout ce qu'il désire il ce sujet, savoir : la survei- pour distribuer' cet argent, la semaine qui précé-

lance duli parlement concernant le mnode dedistribu dait les élections. Cette assertion de a part est
tio, peuit être obtenu, car nions avons déposé l'arrêté mraie, et l'honorable ministre sait qu'à chaque
du conmseil définissant les règlements et un état élection générale, cette pratique est suivie.

requis M. TUPPER Je demanderai à l'honorable dé-
par l'article 4 que je laisse dans l'acte principal, et p mté s'il ne croit pas que la distribution de cette
;i ce nest pas suffisant, tout députe, pendant cette prime pour les fins de parti soit ue pratique frat
session onc toute autre session subséquente, pourra dleee p?
critiquer le mode et en pr'oposer' un meilleur. En IL DAVE il P. -E.) orJe crois que c'est une
attecdant, tous les renseignements que le parlenient ja

iré et pouvait désirer avoir, bi ont été fournis,mi me
et ce pr'ojet de loi n'a pas été soumis pour servir les M. TUPPER: Mais non frauduleuse.
fins mresquines ou illégitimes que l'honorable député M. DAVIES (I. P.-E.) : Non frauduleuse. Je
a signalées; mais j'ose dire, puisque j'ai éclairci ce ne crois pas que l'intention de cett chambre soit
point, que l'honorable député acceptera mon expli- de confier aut ministre de la marine une somme de
cation, savoir': que ce bill est présenté à lat demnide $150,O000 afin qu'il puisse la faire servir à <les fins
(les fonctionnaires qui sont c nargés de cette ditri- de parti, ou de manière à cé que la distribution de
d ption. cet argent dépende d e soni bon plaisir, et puisse se

Qurand o a attiré <aon attention sur le fait qu'on faire à une date plus ou moins rapprochée d'une
re se conformait pas à l'article on question, j'ai élection. L'honorable ministre a essayé de faire

ivonteé l'ordre le faire ua rapport conformément croire à la chambre qu'il avait adopté la pratique
aux articles 4 et u, afin <le pourvoir le irésenter de faire cette distribution de bonne heure. cée suis
dans les 20 jours à compter de l'ouverture du pa'- en faveur de cette pratique, et je ne M'y suis jamais
leraremt. Les fonctionnaires dirigeant ce dépaite- opposé. Le plus tôt l'honorable ministre fera <is'
treut ont alors prétendu que non-seurlement triber cette prime, le mieux ce sera ; mais ce que

l'article était suranné mais qu'il était inutile, et j désire, cet que la date de la distribution soit
quil ne servait à aucune fin utile, nirais qu'il embar- fixée d'une aniêre permuente par un statt, coii
quserait le département dans la s .istribution le qu'elle soif laissée, comme elle l'est aujourd'hui,
ces prames. Quand les réclaîrations ont été pro- sous le contrôle du parlement. L'ono aOle p u -
tirrites dans le cours de l'automne, on aurait pr , nistre nadopts pas une date permanente et il sous-
croire que le fonds était trop considérable, en les trait cette date au contrôle lu parlent, de sorte
payant telles qu'elles étaient, et néanmoins, nous que, dains la pratique, la distribution sera entière-
aurions été icapales de satisfaire le cnangement rent abandonnée à soir propre contrôle. Voyons
suresi dans les affaires depuis laernière sessior, duainteant comment ce changement fonctionnera.
et ces articles ions embarrassaient. Nous serions Le parlement a roté un crédit <le $6,000, destiné
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à etre réparti a titre de prime entre les pêcheurs.
Le parle.ment décrète que le gouverneur en conseil
fixera le temps et les versements en lesquels la
prime sera payée. Il est prescrit qu'un arrêté lu
coiiseil ou quelque chose d'équivalent, sera déposé
devant le parlement et adopté, et que, l'année sui-
vante, un rapport de ce qui aura été fait sera sou-
mis à cette chambre. Nous avons donc le contrôle
avant et après que les faits relatifs à la distribution
nous sont soumis. Nous avons d'abord le pouvoir
<le déterminer comment la prime sera distribuée, et
ensuite, le pouvoir d'exprimer notre désapprobation
si la distribution n'est pas faite suivant la prescrip-
tion di parlement. Or, qu'est-ce que fait l'hono-
rable ministre avec le présent bill ? Il conserve
l'article qui prescrit que le gouverneur en conseil
aura le pouvoir le d'êterminier le temps et le mode
de distribution, et il déclare que, désorimais, il ne
sera pas nécessaire den rendre compte au parle-'
ment.

M. TUPPER : L'article 4 prescrit que nous en
ferons l'exposé au parlement.

M. DAVIES (L P.E.): Oui ; mais l'article 4 se
rapporte à la distribution déjà faite, tandis que l'ar-
ticle 3 se rapporte à la manière dont on propose dle
distribuer ultérieureient la prinie.

M.' TUPPER : Voilà ce que je trouve d'iiicom-
mode.

M. DAVIES (I.P.E.) : C'est sur quoi nous diffé-
rons d'opinion. Selon moi, lorsque le parlement a
voté tu crédit; lorsqu'il a autorisé le gouverneur
en conseil à déterminner le temps et le mode de dis-
tribution, l'arrêté du conseil qui s'y rapporte doit
être soumis au parleient avant que l'argent soit
dépensé. Le parlement maintient son contrôle et
ne confère pas au gouverneur eii conseil le pouvoir
de faire ce que le par'lemient doit faire lui-même. Le
ministre le la marine propose <le dépouiller la
chamibre (le ce pouvoir, et je m'oppose à cette pro-
position. Je suis prêt à donner mon appui à toute
législatioii bien concue que l'honorable ministre peut
nous soumettre en prescrivant que la distribution
de cette prime se fera à une date que l'expérience
indiquera commle étant la plus convenable ; mais il
faut que cette date soit fixée.

M. TUPPER : Elle est virtuellement fixée main-
tenant avant le 1cir mars.

-. DAVIES (I. P. -E) : Que l'honorable ministre
le prescrive par le statut, et nous saurons ensuite à
quoi s'en tenir.

M. TUPPER : L'honorable député sera heureux,
sans doute, (le recevoir ce renseigneient. J'ai fixé,
l'année dermière, cette date, et l'on a dit alors que
la distribution était faite en vue des élections géné-
rales. L'honorable député pourra voir que ce n'était
pas ce but qui était en vue, parce que, durant la
présente aimée, la distribution a été faite dans le
même temps, et nous continuerons à faire cette dis-
tribution à date fixe et d'après le même mode,
autant qu'il sera possible le le faire. Si ce mode de
distribution dont l'honorable daputé verra une
appréciation dans le rapport de l'auditeur général
est approuvé par le parlement, il nous sera possible
le distribuer l'argent, chaque année, avant le ler
mars.

M. DAVIES (I.P. E.): L'honorable ministre
peut voir que les deux exemples auxquels il fait
allusion, ie font qu'appuyer ce que j'ai dit. L'année

3l. DAVTEs (I. P.-E.)

dernière. l'argent fut dist ribtué avant le i'er mars, et
les électionis générales eurent lieu le 4 mars.

M. TUPPER : Coniiniit expliquez-vous le fait
que la distribution a été faite, cette année, avant le
Ier mars ?!

M. DAVIES (I. P.-E.): Il y a ei, cette année,
les élections partielles.

M. T'UPPER: Nous aurons les élections par-
tielles tous les ans.

M. DAVIES (I. P.-E.): L'hioiorable ministre a
jugé à propos le distribuer l'argent avant les élec-
tions partielles, de sorte que les déclarations que
fai faites devant la chambre ne sont pas mal iuîs-
pirées ; nais ce sont <les faits, et l'honorable minis-
tre et l'honorable député d'Inverness (M. Caneron),
le savent.

M. TUPPER : L'lionor'able député n'est pas
sérieux eu déclarant que les primes ont été distri-
buées eii vue des élections partielles. Je puis lui
citer des élections qui ont eu lieu avant la distri-
bution.

M. DAVIES (I. P.-E.): L'honorable ministre
soutiendra-t-il que la distribution n'a pas été faite-
justement au mîiliet le la lutte électorale Dans
une circonstance, je sais que quelques-uns des dis-
tributeurs <le la prime le pêche ont assisté à une
assemblée électorale, et se sont permis de dire en
posant les nains sur leurs chèques destinés au paie-
«ment de la prime: "Quelle que soit la force des
arguments des adversaires, nous avons des argu-
mîeuts encore plus forts dans nos poches."

M. TUPPER: Doniez les noms?
M. IVIES (. P. E.): Je pourrais vous citer

les noms <nais voyons si la proposition que coin-
porte le présent bill mérite ou non l'adhésion du
parlement. D'après la loi existante, le parlement
possède le contrôle sur la distribution de la prime
<le pêche. Naturellement, cette prime étant confiée-
à des mains aussi pures que celles <le mon honorable
ami, aucuin mal ne peut résulter de ce fait ; mais
supposé qu'il soit remplacé par un homme <'une
vertu noins éprouvée, quels abus ne seraient pas
commis?

M. TUPPER : Si l'honorable préopinant pr'enait
nia place.

M. DAVIES (1. P. E.): Cette question est très-
imîportante. Il ne faut pas rire lorsqu'il s'agit d'une
somme de $160,000 à confier à u ministre pour en
faire la distribution, et lorsqu'il s'agit aussi de lui
conférer le pouvoir de détermner le temps de dis-
tribuer cet argent et la manière de faire cette dis-
tribution. Si le parlement donne son adhésion à
une proposition( de ce genre, il n'y aura naturelle-
ment plus rien à <lire ou à faire. L'honorable
ministre, je le sais, est tout puissant maintenant ;
mais j'ose croire que le parlement hésitera à voter
ces amendements qui n'ont pas pour objet l'intérèt
public, imais qui sont proposés pour des fins <le
parti, et lui nuiront à la distribution équitable de
la prime de pêche.

En effet, l'honorable ministre sait bien que, s'il
distribue cette prime à l'avenir comme il l'a fait
dans le passé, une agitation sera faite, quelqu'un
de ces jours, pour en obtenir l'abolition complète,
ce qui serait certainement impopulaire dans les
provinces maritimes, ou approuvé par très peu
d'électeurs. Si, comme l'honorable ninistre le dit,
il se guide d'api-ès l'avis les employés <le son dépar-



173 [15 MARS 1892] 174

tement, il agit, je crois, aver trop de de précipita-
tion, et d'une manière que le parlement n'est pas
disposé à approuver. L'honorable ministre ne
devrait pas seulement, selon moi, laisser l'article de
la loi existante tel qu'il est; mais il devrait le ren-
Ire plus rigoureux encore en fixant la date à

laquelle, ou avant laquelle la distribution doit
être faite, et de cette facon la difficulté serait
écartée.

M. TUPPER: Je regrette que l'honorable député
se soit fait l'interprète des partisans qui lui vien-
tient présentement d'Ontario, en exprimant l'opi-
nion que la prime de pêche devrait être entière-
nient abolie.

M. DAVIES (I. P.-E.): Je n'ai exprimé aucune
opinion. -J'ai dit que, si votre présente manière
d'agir était continuée, elle pourrait amener la sup-
pression de la prime.

M. T UPPER: L'honorable député a fait valoir
quelque peu cette excuse, que la (istribution de la
prime avait été accompagnée le fraudes, et llhono-
rable député de Bothwell (M. Mills) doit se réjouir
le ce qu'il a presqu'un allié dans l'honorable député

de Queen (M. Davis) pour proférer des menaces
contre cette primue. Je désire corriger de nouveau
l'honorable député, s'il veut tme le permettre, relati-
veinent à une méprise de sa part. D'abord, l'ho-
norable député' ne peut pas insister auprès de la
chambre, sur la grande valeur de l'article 3, autant
qu'il l'a fait sur les règlements, puisqu'il n'a pas
contredit le fait que j'ai cité, savoir: que, depuis
1882, l'on ne s'est jamais conformé à cet article, et
aucun membre de cette chambre n'a jamais con-
seillé le le faire. Rien ne saurait établir d'une
façon plus concluante l'inutilité le cet article, que
le fait qu'un représentant aussi vigilant que l'est
l'honorable député n'ait jamais appelé l'attention
de la chambre sur ce sujet depuis 1882.

L'honorable député s'est montré injuste dans ses
remarques relatives à la distribution de la prime le
pêche. J'ai fait voir ce que l'expérience acquise
depuis 1882 nous permettait <le faire, relativement
à une priompte distribution de la prime. Lorsque
l'honorable député a prétendu qu'une électioni géné-
rale avait eu lieu en niars, 1891 ; que la distribu-
tion de la prime n'avait été faite que le, ou avant le
ler mars, et se trouvait presqu'achevée vers cette
date, excepté dans les districts éloignés, et que l'on
n'avait eu en vue que des fins de parti politique,
je lui ai répondu franchement que, si travailler
pour gagner la confiance du peuple en me confor-
miant à ses veux lorsqu'il est juste de le faire, est
de la partisannerie, j'avais travaillé dans ce sens ;
riais s'il s'agit d'efforts faits simplement en vue des
élections générales, je nie in loto leur existence, et
j'ai déclaré à l'honorable député que la demande
d'une distribution m'a été faite longtemps avant
qu'il fût question des élections générales.

Cette demande venait les provinces intéressées
et j'y ai répondu. Or, ce que nous avons fait, l'an-
née dernière, a demontré que notre intention bien
arrêtée était, dans l'intérêt des pêcheurs, de faire
annuellement et de bonne heure la distribution le
la prime de pêche. Je suis maintenant en état de
déclarer au parlenient que, lu moment qu'il nous
sera permis d'agir d'après le mode adopté en 1891,
et que nous avons continué durant la présente sai-
son, lequel est discuté avée soin dans le rapport de
l'auditeur-général, la distribution pourra certaine-
tuent se faire, chaque année, le ou avant le premier

mars. Nais si le départenut se trouvait lié comme
le voudrait l'honorable député, nous nous trouve-
rions en présence le cette difdiculté que, si nous
nous conformions à l'article 3, nous serions incapa-
bles de faire une distribution jusqu'à ce qu'une
autorisation par un statut fût donnée et que notre
mode de distribution fût approuvé par cette chain-
bre, durant l'hiver qui suivrait, c'est-à-dire, après
la clôture de la saison <le pêche.

M. FRASER: La différence entre les arguments
<les deux honorables préopinants ne nie paraît pas
grande. Mais je demande au ministre que la date
adoptée, en 1891, soit maintenue. Bien que lho-
norable ministre déclare <tue la distribution se fera
en mars. il pourrait arriver parfois que les trop
grandes occupations <les employés di département
ne leur permissent pas de distribuer les primes de
pêche avant le mois de niai ou le mois <le juin, si
une élection devait être tenue en mai ou en juin.
La date de la distribution devrait être fixée défini-
tivement. C'est une cruauté envers les pêcheurs
qui ont besoin <le cette prime, que de leur expédier
cette assistance seulement lorsqu'une élection est
sur le point d'avoir lieu.

Mais il y a beaucoup de force dans ce qu'a <dit
l'honorable ministre en faveur de l'abrogation de
l'article 3, et s'il voulait donner <le la précision1 au
présent acte et prescrire que la prime sera payée le
ou avant une certaine date, auciune difficulté ne
serait soulevée. Les pêcheurs, eux-miiêmues, devraienut
savoir quand la prime devra leur être distribuée.
Que ce soit en mars, en miai, ou en juin, et que le
gouvernement prenne tout le temps dont il aura
besoin ; mais il ne faudrait plus être témoin <le
scènes comme celles qui ont en lieu. Il m'a falla
lutter contre les mnêmies difficultés dans mon comté.
Les élections devraient être tenues indépendanm-
ment de la prime <le pêche, un le toute autre
influence indue, et en laissant aux électeurs lia
pleine liberté d'exercer leur droit électoral le mieux
qu'ils le peuvent.

L'honorable ministre vient d'exprimer son inten-
tion et, pour ce qui le concerne, il se trouve lié par
ce fait ; mais donnez <le la précision au présent
acte par une prescription du parlement : vous
pourriez ensuite abroger l'article 3, et nous aurions
une bonne loi.

M. TUPPER : Aucune autre promesse que celle
que j'ai faite ne peut-être donnée. Jusqu'à l'avant-
dernière année, il était considéré comme impossible
de distribuer la prime de pêche avant le mois de
juin, parce que plusieurs navires étaient alors en
mer et, à leur retour, la prime avait comparative-
nient une faible importance pour les pêcheurs.
Elle était simplement ajoutée à leurs gains et n'était
pas employée aussi bien, peut-être, qu'elle l'eût été
à une date moins reculée. Nous avons trouvé qu'il
était tout-à-fait impossible d'examiner toutes les
réclamations, au nombre <le 30,000 ou 40,000, et
d'en faire les classements requises au 'moyen de
commis temporaires. Mais d'après le mode adopté,
l'année dernière, on s'est virtuellement engagé à
payer aux commis réguliers une prime pour leur
travail supplémentaire à condition que ce travail
fût terminé dans un certain temps. Le parlement
a approuvé le paiement <le ces hommes pour leur
travail supplémentaire, et, grâce au mode adopté,
ces employés ont tenu à gagner non tant par heure,
mais à raccourcir leurs heures autant que possible
et à faire beaucoup <le besogne dans un espace de
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temps comparativement court. Ces employés ont
été soîunis à un tres-grand travail; iais ils l'ont
supporté en considération du prix qui leur était
payé.

)u momtent, donc, qIue nous pouvons nous procu-
rer un personnel régulier pour travailler de cette
n:anière, pendant )a période requise, il est possible
au ministre de donner l'assurance (ue la distribu-
tion <le la prime de pèche pourra être faite de bonne
heure, chaque année. Mais aucun ministre, suivant
moi, nie voudrait déclarer au parlement qu'il sera
prêt à contraindre ainsi les employés réguliers de
son département à travailler aussi fortement,
chaque alée, pour expédier la biesogie en question,
bien qu'ils l'aient déjà faite, et qu'ils soient disposés
à continuer <le la faire pour la considération qui
leur est offerte. Or, tant que ce mode sera approu-
ré, noi seulement la distribution pourra se faire,
mais c'est l'intention le la faire aussitôt que
possible.

M. DAVIES (1 P.-E.) : Pour ce qui regarde le
fait qlue l'honorable uministre a réussi, au moyen
d'un arrangement avec ses subalternes, a faciliter
la prompte distributién de la prime le pêche, l'on
voit, d'après la discussion, que cet arrangement
a l'approbation générale. Nous sommes tous
d'avis que la distribution doit se faire aussitôt
qtue le départeient est eiitat d'émettre ses chèques,
et je n'ai aucun doute qIue llionorable ministre
a contriblué à prodluire ce résultat. Mais le point
est celui-ci : l'honorable ministre enlève au parle-
lient le contrôle qu'il possède en vertu de l'article
* ; il acquiesce à la demande, que leschèques soient
distribués avant le ler mars ; il laisse au gouver-
nemlent le soin le fixer le temps du paiement de la
primie : mais il faudrait qu'il ajouitâtdans l'acte une
prescription établissant que la distribution ne se
fera jamais plus tard que le r Imiars.

M. T'UPPER : J'ai donné la raison pour laquelle
il est impossible de lier le département ou le gou-
verneient, lorsque le nombre des réclamations qu'il
a à régler est inconnu.

M. DAVIES (1.11.-E.) : Cette objection le
s'applique pas à la deiandeque je formnule présente-
ment. Le deuxième article se lit comme suit :

Cette prime seia affectée à ces objects en tels temps et
en tels versements, ehaque aminée, que le gouverneur en
conseil prescrira.

Le gouverneur en conseil a, cette annéé et l'année
dernière, prescrit la destribution de cette prime
avant le 1er mars, et il espère pouvoir continuer
ainsi a l'avenir. Or, il faudrait prescrire que la
distriblution sera faite à une date fixe-pas plus
tard que le 1er ou le 10 , ou le 15 mars, ou même le
20 mars, si l'honorable ministre est en état de nous
assurer qu'elle ne peut, être faite plus tôt.

M. TUPPER : Cela nc répondrait pas aux
vues <le l'honorable député Il ne s'agit pas présen-
tement le l'affectation, mais le la distribution.
L'hoiorable député peut voir, lui-même, tque l'affec-
tation le la prime n'est pas discutée ; il sagit sin-
pleinent d'une allocation qne nous sonmmiies tenus <le
distribuer d'une certaine manière.

M. DAVIES (IP.-E.) : Le deuxième article,
d'après ce que je comprends, porte que cette prime
sera affectée, ce lui est d'après ioi, l'équivalent de
distribution, en tels temps et tels versements que
le gouverneur en conseil prescrira.

M.Tre.

M. T UPPER : La prescription réelle, c'est que
nous ne pouvons distriuer cette somme de $160,000
sans un arrêté du conseil. Dès que l'arrêté <lu con-
seil est adopté, le département est libre ; mais le
département n'a pas encore été appelé par arrêté
du conseil à faire la distribution dans un certain
temps, parce qu'il est impossible tie le <lire au
gouverneur en conseil, comme il serait impossible
de le dire au parlement, combien de temps il fau-
drait à un certain nombre d'hommes, en travaillant
avec une certaine vitesse, pour faire cette distribu-
tion. J'ai fait avec les employés lit département
ce que l'on pourrait appeler uie espèce <le pari, et
ils ont, à leur risque, entrepris la tâche <le distribuer
la prime dans un certain temps pour gagner (le
l'argent ; mais il serait difficile d'inclure cet arran-
genent dans un statut, parce qu'il nous faudrait
trouver, chaque année, un personnel spécial pour
faire ce service, au lieu de recourir, comme je l'ai
fait, il notre personnel régulier.

M. DAVIES (I. P. -E.): Je lie vois aucune diffé-
rence. Puisque vous établissez qu'il vous sera
permis, chaque année, de faire la distribution à une
date discrétionnaire, et que vous faites voir que,
depuis deux ans, toute cette distribution a pu se
faire avant le ler mars, je ne vois pas pourquoi
une date ne serait pas fixée.

M. TUPPER ; Je n'ai pas voulu dire que toute
la distribution avait pu se faire avant le ler mars
j'ai voulu dire la plus grande partie de cette distri-
bution.

M. DAVIES (LP.-E.): Si l'expérience a démon-
tré à l'honorable ministre qu'il est difficile de
terminer cette besogne vers cette date, il pourrait
prolonger le temps de quinze ou vingt jours ; mais
il devrait assurer le parlement que la date ne sera
pas laisseée, à l'arenir à la discrétion du gouverne-
muent.

1M. TUPPER : Il pourrait arriver que, par
négligence ou autrement. u pêcheur ne reçût pas
sa prime à la date fixée et, alors, il n'y aurait plus
droit.

M. DAVIES (LP.-E.): L'honorable ministre
exagère les difficultés, puisqu'il expédie les primes
en chèques dlu département et qu'il n'y a aucun
retard à prévoir'.

M. TUPPER : Mais supposé qu'il y eût nîégli-
gence de notre part?

M. DAVIES (IP. -E.): Je ne puis faire cette
supposition. L'honorable miinistre dit qu'il a réussi
à faire cette distribution avant le ler mars, cette
année et l'année dernière, gràce à la diligence
apportée et aux services volontaires de ses em-
ployées. Or, ce qu'il a fait depuis deux ans, il
pourra le faire à l'avenir, et s'il croit qu'il n'a pas
ei assez de temps, il petit reculer la date.

M. 'I'LT PPER : Dans quel but ?
M. DAVIES (I.P.-E.) : Afin que le parlement

soit certain que l'argent sera distribué à une cer-
taine époque, au lieu de laisser la chose à la discré-
tion du gouvernement, car, ainsi que je l'ai démon-
tré, cela pourrait servir à (les fins politiques.

M. TUPPER : Alors, vous feriez souffrir les
pêcheurs de la négligence du ministère.

M. DAVIES (I.P.-E.)': Il n'y a aucune raison
pour cela, si les chèques sont envoyés à. une cer-
taiine date.
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M. TUPPER : Je crois que l'objection de l'ho-
norable député est tout à fait inacceptab) , et je ne
crois pas quIl ait répondu à mon argument. Ce
délai n'aurait qu'une conséquence ;sans doute, on
s'efforcerait de s'y conformer, mais dans le cas de
défaut. On punirait les personnes mêmes que lon
veut secourir.

Le bill est rapporté.

NAUFRAGES DANS LES EAUX CANA-
DIENNES.

M. BOWELL : Je propose la deuxième lecture
d<u bill (n'8) concernant l'aide par les sauveteurs
des Etats-Unis dans les eaux canadiennes.

M. CHARLTON : Lé ministre voudra-t-il re-
mettre is quelques jours la considération de ce bill?
Je crois savoir que quelques personnes le l'ouest
désirent communiquer avec lui à ce sujet.

M. BOWELL: Jusqu'à vendredi, serait-ce sufii-
sant ?

M. CHARLTON : Je n'en suis pas certain.
La motion est remise.

AMENDEMENT À L'ACTE DU PILOTAGE.

M. TUPPER : Je propose la deuxième lecture
du ibill (n' 10) modifiant l'acte du pilotage,

3. DAVIES (LP.-E.) : L'honorable ministre
voudra-t-il expliquer ce bill ?

M. TUPPER : L'honorable député n'était pas
présent, lorsque j'ai expliqué ce bill, déjà. Il y a
quelque temps, le parlement accorda l'exemption à
tous vaisseaux dont le tonnage rie dépasse pas 80
tonneaux, afin d'encourager nos pêcheurs de la
côte à construire de plus grands bateaux. Les
bateaux avaient été faits très petits pour échapper
-tu droit de pilotage, et l'objet de cette disposition
fut, ainsi qu'on me l'a dit, d'encourager nos
pcêcheurs et petits marchands côtiers à donner à
leurs bateaux run tonnage le 80 tonneaux. Aujour-
d'hui, leurs concurrents construisent de grands ba-
teaux, et pour encourager unessaine rivalité, on pré-
tend que si nous augmentions légèrement le tonnage,
nos pêcheurs seraient encouragés à construire <cs
bateaux aussi beaux que ceux qui viennent des
ports (le Gloucester. Voilà pour quelle raison je
-eux limiter le port à 120 tonneaux, ais lieu <le 80.
Sur le Saint-Laurent tout bateau du port de pas
plus de 125 tonneaux est exempté, de sorte que
cela ne les affecte pas' et dans plusiours Etats <le
l'Union. l'on a encouragé la construction <le ces
petits côtiers,

M. HIAZEN : Je ne désire pas retarder la passa-
tion <le ce bill, mais comme bon nombre <le per-
sonnes les provinces maritimes et quelques uns de
mes électeurs m'ont écrit pour avoir des renseî-
gitements à ce sujet, je demanderai air ministre de
retar'der la prise en considération de cette mesure
jrrsqu' ce que nous ayons pu communiquer avec
ceux qui sont plus spécialement intéressés dans ses
dispositions. Dans le moment, je ne puis dire,
avant davoir recu de nouvelles informations, si
j*i'sppuierai le bill, ou non.

M. TUPPER: Si li chambre veut consentir à
faire la deuxième lecture aujourd'ui, je n'ai pas
d'objection à attendre une nouvelle phase lu bill.

La motion est adoptée: le bill est lu une deuxième
fois.,

TERR ES DE L'ARTILLERIE À TORONTO.

M. DEWDNEY : Je propose que la chambre
se forme en comité général pour considérer une cer-
taine résolution concernant le transport de certains
terrains de l'artillerie à la corporation de la cité de
Toronto.

M. LAURIER: L'honorable ministre voudra-
t-il nous (lire quelles doivent être les conditions de
ce transport?

M. DEWDNEY: Le terrain qui fait l'objet de
cette résolution fut transféré au ministère de l'a-
griculture eu 1870, il est resté en la possession le ce
ministère depuis. Il était.devenu la propriété du
gouvernement en 1867. La ville (le Toronto de-
manda ce terrain, pour en faire un marché aux bes-
tiaux, je crois ; l'évaluation fut faite par experts,
et le gouvernement consentit à la vente, pourvu
que le parlement donnât l'autorisation nécessaire.

L'honorable député sait que les terres de l'artil.
lerie ne peuvent être vendues que par encan, à
moins du consentement spécial du parlement à l'ef-
fet contraire.

Le bill que je veux soumettre à la chambre expli-
que toutes les circonstances, et aussi décrit les limi-
tes de la propriété. Il a été fait deux évaluations,
une par E. Whitney et une par une autre per-
sonne, pour $52,000 et $54,000, respectivement.

Le bill propose <le vendre cette propriété à la
ville (le Toronto, pour- $54,0M).

La motion est adoptée et la chambre se forme en
comité.

(En comité.)
Paragraphe 1.
M. LAURIER : Si j'ai bien domipris l'honora-

ble ministre, toutes les conditions auxquelles doit
être fait ce transport sont exposées dans le bill.

M. DEWDNEY : Oui, elles y sont toutes.
Sir RICHARD CARTWRIGHT: Celasepeut,

mais il convient que nous sachions quelle propriété
l'ont veut vendre ; quelle est l'étendue <lu terrain
et pourquoi vous-voulez le transporter à la ville de
Toronto.

M. DEWDNEY: Cela est expliqué dans le pré-
anbule du bill. La corporation de la ville de To-
ronto a besoin du terrain pour agrandir un marché
connu sous le nom de marché du bétail le l'ouest,
et elle a demandé la concession du dit terrain et a
offert de donner le somme de $54,000.

M, KIRKPATRICK : $52,000.
M. DEWDNEY: C'est cela. J'étais sous l'in-

pressioù que c'était $54,000. J'ai un plan du ter-
rain, que je déposerai sur le bureau, si cela est ié-
cessaire. Ce terrain a près de cinq acres.

M. KIRKPATRICK: Ces terres, nous le savons
tous, sont confiées au pays pour certaines fins.
Elles ont été transportées au canada pour certai-
nes fins, par le bureau de l'artillerie du gouverne-
ment impérial, et il n'est pas en notre pouvoir de
nous en défaire en aucune manière. Le statut qui
a trait aux terres de l'artillerie du pays, stipule que
si quelqu'une de ces terres est vendue, telle vente de-
vra être faite par encan public, sauf dans les cas <le
loyers, où un gouvernement provincial en aurait
besoin pour des fins provinciales. Il ne s'agit d'au-
cun de ces deux cas dans le moment, et par consé-
quent, Viu qu'il est question de régler la chose par acte
spécial, je crois que nous devrions savoir comment
cette valeur a été déterminée. Dans le moment,
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nous ne connaissons ni l'étendue, ni la valeur (le ce
terrain, et cependant, on nous demande de (lire qu'il
importe (le le transporter à la ville de Toronto.
D'abord, pas plus que toute autre ville du pays, la
ville <le Toronto n'a droit n ce terrain à un prix
au-dessous de la valeur, et nous devons voir à pro-
téger soigneusenent cette propriété qui nous est
confiée pour la défense du Canada. S'il y a une
évaluation le faite et quelle soit raisonnable, natu-
rellemnent, il lie peut y avoir dobjection, mais je
crois qu'avant d'adopter cette résolution, il nous
faut quelque preuve le cette évaluation.

M. )ENISON : J'approuve parfaitement ce que
vient de lire l'honorable préopinant sur la néces-
sité de sauvegarder les intérêts dîu public. Pen-
dant vingt ans, je crois, le département de l'iimi-
gration s'est servi de ce terrain pour deb hangars
et autres tins publiques. Il ne sert nullement au-
jourd'îui à la milice de Toronto, ni lie lui a servi
depuis nombre d'années. Le marché au bétail, qui
avoisine ce terrain, encomibre son site actuel et la
ville a besoin de nouveaux terrains pour l'étendre.
Le commerce du bétail s'est tellenient développé

de faire une nouvelle évaluation, et ils mirent la
valeur totale, y compris les constructions, à $52,-
000, et c'est ce montant qui fut convenu avec la
corporation de Toronto.

M. LAURIER : La proposition de l'honorable
député de Frontenae (M. Kirkpatrick) semble très
raisonnable. L'honorableléputédemande laproduce
tion, devant la chambre, <le tous les renseignements,
afin que le comité puisse les étudier avant l'adop-
tion le la résolution.

_M. DEWDNEY: Je n'ai aucune objection à
cela.

SirJOHN THOMPSON : .lesounettrais, conne
meilleur moyen encore, vu surtout que les explica-
tions ont été satisfaisantes, (que la résolution soit
adoptée et que l'on ne prenne pas le bill en considé-
ration avant la productionî des documents.

M. LAURIER : Cela sera parfaitement satisfai-
salt.

La résolution est rapportée.

NAVIRES DE PÊCHE DES ETATS-UNIS.

depuis quelques années, que la ville a absolument M. TUPPER :le propose la deuxième lecture <lu.
besoin de nouveaux terrains pour ce marché. bill (n° 11) concernant les navires <le pêche <les

Pour ce qui est de l'évaluation du terrain, je puis Etats-Unis d'Amérique.
dire que le gou vernemnent l'a fait faire par l'homme M. LAURIER : 'J'aurais pensé que l'honorablele plus conpétent qui se trouve lans l'oronto, lun ministre donnerait quelque raison à la chambre pourhomnie q ni a dans ce genre d'affaire une expérience seeépilue a elaie à
de 40> oit '50 ans-je veux parler' de M. WVhitney, un se ilpartir '<le la politique a<loptée relativement k
den4ne qui tient la preuire place da s sa piofes cette loi. En présentant ce projet, l'autre jour,.

sion et qui ossède la coniènce (le tout citoe oe l'îhonorable iinistre nous a simplement dit quil
sooneto. qu pose n doutre, t itoye deaussia s 'agissait <le donner au gouverneur en conseil le pou-oronto. Je crois qu'en outre, la viale a aussi fait voir d'accorder ces permis aux navires américains ;faiî'e une évaluation, par M. Maghan, u citoyei mais, si mîa mémoire est fidèle, il a négligé d'expli-tres respectable dee oronto, un homme en qlui nous quer cet abandon <le la po'itique suivie jusqu'à pré-avons tous confiance. -Je crois que l'évaluation (le sn.Ctepltqeéattu ipeetcle
MN. 'Maglbaî était <le $3,0() ou $4,000) mins é'levé(1 senit. Cette politique était tout simplemnt celle-
que celle <le M. Whitey, mais je peése que c'est ci: depuis le traité de 1888, le parlement du Canada
cette delnièl e que le gouvernementse qu e a jugé à propos <le renouveler chaque aimée leteerse popose mnodus rirendi, grâce à quoi nous avons échappé à lit

Je regretterais, . le président, difictlté créée par l'interprétation de la convention.

J 'adotns .cett réslutn, cue l'ol sogran de 1818. La législation était certainement trèsa l'adoption <le cette résolution, cai' lat ville a gr'au- sae;el -tuor téapoveprlsdu
deient iesoin di et 'rain. Si ce teran servait (e côtés ele la tbor, et je i puis ompr lre dou
vente, tout autant que l'honorable député <le Fron- qtelle raison nous accorderions maintenant des pou-
tenac (M. Kikpatrick). Nous avonl s u autre voirs aussi extraordinaires au gouverneur en con-

terrain. la comnunue (le la garnison, et la ville l'a seil ; je crois que ces pouvoirs devraient être réser-

à maintes reprises demandé au gouvernement, mai vés exclusivement au parlement, tant que durera le
.emaus fepen oeppoa é quoi ecsins d différend entre les Etats-Unis et le Canada au sujet

je me suis fortembent opposé à quoi que ce soit de de l'interprétation <le la convention (le 1818. Il me

peutêtre qu'il s'agit (le lat codanune (le la ga'rnison, senible préférable de laisser la chose lans l'état
pui se qut à la niomice, muais un tt autre ter- actuel, c'est-à-dire, faire une législation temporaire,
rn que ertàluh m is dest là unsoutauer chaque année, sur le sujet ; (lue le. gouvernement
rae que celu mentiné dans la résolution. demande chaque année le pouvoir d'émettre ces

M. KIRKPATRICK: Mon honorable ami m'a permis, plutôt que <le donner en permanence ce pri-
mal compris. Je ne m'oppose pas à la vente (le ces vilège au gouverneur en conseil. Cette mesure a un
terres <le l'artillerie, mais j'ai dlit que nous voulions caractère de permanence, tandis que la loi est tem-
savoir leur véritable valeur ; nous ne voulons pas poraire depuis des années ; en d'autres mots, la loi
agir aveuglémt. On nous demande <le déclarer passée chaque année ne fut tenue en vigueur qu'à
qu'il importe le transporter ce terrain à la ville de cause du différend actuel entre les deux pays. Dès
Toronto, alors que nous tie savons rien <le sa valeur que lit difficulté sera réglée, cette législation n'est
approximative; nous ignorons si cette somme est plus nécessaire. et à moins que l'honorable ministre
trop élevée, ou nîe représente qu'uîn dixième <le la ne puisse expliquer raisonnablement pourquoi il lui
valeur. Nous voulons connaître la valeur réelle. faut s'écarter <le la politique suivie depuis 1889, il

M. DEWDINEY : Je vois que je nie suis trompé îîme senble que la meilleure chose à faire est <le s'en
en disant qu'une estimation se chiffrait à ' 62,000 tenir au mode actuel, et <le ne pas donner d'aussi
et une autre à $64,000. .le trouve (ans un autre grands pouvoirs au gouverneur en conseil.
mémoire que j'ai ici que 'M. Payton, <le la conipa- M. TUPPER: En réponse à l'honorable député
gnie London et Ontario Investmîent, fit une esti- qui veut savoir quelles sont les raisons de ce chan-
miation plaçant le terrain à $45,000 et les construc- gement dans la forne du bill, je lois lui dire que
tions il .5,000. On denianda à M. Vhitniey et Fils presque chaque année, et certainenent l'année der-

31. Kin<uArmrnics.
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nière et les années précédentes, il a fallu, avant la
réunion du parlenient, agir de la manière indiquée.
Les navires américains arrivent dans nos 'ports, en
route pour les bancs de pêche, et demandent ces
priviléges qu'il faut absolument ou accorder ou
refuser; alors est venu le moment d'étudier quelle
politique il faudrait adopter pour toute la saison,
car nous ne pouvons nécessairement pas adopter
pour le conimencement de la saison des règlements
que nous n'appliquerions pas ensuite. Conséquem-
ment, ainsi que se le rappellera l'honorable député,
le gouverneur en conseil autorisa mon ministère à
émettre des permis intérimaires, sujets à l'acte
devant être adopté à la prochaine session du parle-
ment, et tout naturellement, la règle suivie alors
est celle que renferme ce bill.

Puis, quant aux autres remarques de l'honorable
député, savoir, que cette mesure a un caractère per-
inanent plutôt que temporaire ; il est 'vrai que ce
bill donne au gouverneur en conseil le pouvoir d'ac-
corder ces priviléges, mais nous ne nous exposons
pas à la nécessité de modifier ou de révoquer une
loi dans un moment où il vaudrait mieux adopter
quelque autre politique dans nos relations avec nos
voisins, touchant la question des pêche-ies; et je
crois que sous tous les rapports, en ce qui concerne
sutout nos relations internationales, il est préfé-
rable que nous ayons ce pouvoir, que ce pouvoir
discritionnaire soit donné au gouverneur ehi conseil,
au' lieu d'une obligation statutaire venant quelque
peu en contravention avec les dispositions du traité
de 1818. En réalité, ce que nous proposons dans ce
bill, ne diffère pas énormément le la politique que
nous a% ons suivie ces années dernières.

M. DAVIES (L P.-E.h: La chambre se rap-
pellera que ce bill est né (le la proposition faite
par les plénipotentiaires anglais lorsqu'ils se ren-
dirent à Washington il y a quelques années. Si je
me le rappelle bien, les dispositions <lu bill qui a été
présenté depuis étaient facultatives et non obliga-
toires. L'objection que soulève l'honorable ministre
ne saurait exister d'après l'ancien bill. Le gouver-
ieur en conseil n'est pas tenu d'agir ainsi, et il n'est
pas nécessaire qu'il le fasse quand les circonstances
rendent la chose inutile. L'objection au bill est
celle formulée par mon honorable chef. C'est une
mesure affectant nos devoirs et nos droits natio-
naux, et il- importe fortement que le parlement
n'abandonne pas à un comité du conseil des ques-
tions qu'il doit avant tout contrôler. L'honorable
ministre se rappelle que chaque année, lors de la
présentation du bill, la chambre a exprimé l'espoir
que l'on ferait quelque arrangement qui rendrait
inutile la passation de cette loi une autre année.
Nous avons fait au gouvernement ces concessions
importantes lors dû traité de Washington, parce
que l'on croyait qu'il fallait accorder au Sénat amé-
ricain un délai raisonnable pour étudier ce traité et
considérer nos objections, et l'on n'avait d'abord
jamais pensé que cette mesure deviendrait perma-
nente. En ce qui me concerne, je n'ai songé à
exprimer la moindre objection à accorder ces conces-
sions, niais je crois que cela peut n'être pas l'opi-
nion générale du parlement. Il me semble que sur
une question affectant nos droits, nos devoirs et nos
priviléges internationaux, le parlement doit retenir
son autorité, dans ce sens que ce bill ne devrait
pas être adopté pour plus d'un an, et d'année en
année, et qu'il n'est pas désirable de conférer ces
pouvoirs au gouverneur en conseil.

M. TUPPER : Si je conprends bien, le chef de
lopposition veut que nous adoptions une mesure-
permanente.

M1. LAURIER : Pas du tout.
M. NILLS (Bothwell): M. l'Orateur, il ue

semble que ce n'est pas là une législation que la
chambre doive encourager, et qu'il serait juste et
à propos de nommer un comité parlementaire pour
étudier toute la question et faire rapport. L'hono-
rable ministre sait, <le même que la chambre, que
nous n'avons jamais admis que les Américains eus-
sent légalement droit aux concessions que nous
lent- faisons par ce bill. Ces concessions furent
faites en vue le négociations à bref délai, muais il
n'y a auctne négociation pendante, ni aucune appa-
rence d'un règlement immédiat de cette question,
et à moins que nous ne soyons prêts à abandonner
complètement aux Aiéricains nos droits en cette
matière, et permettre ait gouvernement des Etats-
Unis de réclamer ce quil voudra sur notre terri-
toire, il est temps, je crois, que nous défintissions
d'une manière précise quels sont les droits que nous
sommes prêts à défendre et que nous défendrons.
Pour ma part, je suis disposé à traiter libéralement
avec la république voisine en tout ce qui a rapport
à nos relations coimmierciales, niais pont- ce qlui est
de nos droits souverains, je ne cèderais pas un seul
pouce de territoire, ne fût-ce que pot- permettre
aux pêcheurs d'y faire sécher leurs engins de pêche..
Je suis disposé à maintenir nos droits, et à les
définir clairement.

Voyez la différence entre la conduite de notre
gouvernement en'cette matière et la conduite de la
république voisine dans une autre matière en litige.
Prenez lent demande <le souveraineté sur la muer
de Behring. Voilà une étendue d'eau le 4,000
Milles. C'est une partie de l'océan qui, depuis sa
découverte jusqu'au jour oit la Russie émit tie
certaine prétention, a été reconnue commue faisant
partie de la mer libre également ouverte aux
navires de toutes les nations.

Depuis quelques années le gouvernement amîéri-
cain prétend avoir la souveraineté de cette ier,
et il a saisi nos bateaux, et confisqué les biens
des chasseurs le phoques dans la grande irer,
beaucoup au-delà les limites reconnues ordinai-
renent par le droit international ; et cette nou-
velle prétention, cette prétention contraire à la
loi, on l'a virtuellement laissé mettre en pratique,
jusqu'à ce jour. Sur notre côÎte orientale, M.
l'Orateur. il y a des baies entourées par des terres,
et quelle est la prétention des Etats-Unis à leur
sujet ? Leur prétention est que si une baie a plus
de six milles de largeur, les eaux de cette baie qui
se trouvent à plus de trois milles de la côte font
partie île -la pleine mer et sont également accessibles
aux navires de toutes nations pour toutes les fins
possibles. Ils ne reconnaissent pas de droits sent-
blables pour les baies entourées par des terres sur
leur côte. Ils émettent cette prétention contre
nous, et ils l'émettent comme reposant sur un
traité qui fait connaître les termes mêmes ordinai-
rement reconnus par les auteurs de droit interna-
tional, et qu'ils disent eux-mêmes être basés sur
les principes du droit international lorsque c'est
simplement une déclaration de ce qu'est la loi au
sujet de ces questions. L'honorable ministre fait
de très grandes concessions en maintenant cette
règle.

M. TUPPER : Moyennant considération.



NI. NIILLS (Bothwell): Moyennilnît considéra- iprohibée et ensuite, afin de créer un fond, pour
tion. Telle considération. Les Américains ne font subvenir en partie, sinon entièremnt, aux frais de
pas le concessions correspondantes. police sur ces eaux, été le résultat pratiqne

NI. TUPPER : Ils n'ont rien le correspondant à dans ces dernières années. Les fins (le commodité
vewiirre. ce (int été servies, et le fonds qui a été créé de cetteNons lur venlons rivlgD faon, tout eii ne poulvant pas être considéré comme

Nt. MILLS (Bothwell): Ils ne prétendent pas une compensation adéquate polr les droits qui ont
voius donner, aux mêmes conditions, accès aux eaux été accordés, a été ue source (le revenus presque
de la mer de Behring dont la propriété est contestée. sufisants, sinon entièrement suffisants pour payer
Ils ne font pas de concessions correspondantes, et il les frais (le police qui nons incombent poursurveil-
nie semble qu2 tout en affirmant notre droit légal ler ces eaux dans l'intérêt (le nos pêcheurs. Quant
que nous essayons de maintenir, nous n'avons pas à la esti(le commo(ité, le point que doit cou-
le courage <le l'aflirmier d'une manière efficace. sidérer la chumbre, sans s'occuper pour le moment
Voilii notre position, et l'honorable ministre pro- s'il se poursuit, ou ion, <les négociations à ce sujet,
pose virtuellenent par le présent bill de perpétuer c'est que l'on adopte et <tue l'oi suive pendant
cette politique. Ce ie sera plus une convention quelque ten-ps la ligne <le conduite la plus avanta-
temporaire en attendant des négociations, mais Ce 1 p r l'exercice l
sera une convention permanente. ('est une espèce uoiscia~~~~~~~ ril ovninprîaeîc ies. T'out le mîoinde reconnaîtra, je crois, que ce
d'aicqjuiesciiieit aux prétentions le nos voisins, en moyen prévient (les diffiultés et s'il n'y a pas
vertu duquel d'ici à quelques années, ils pourront
reveiqiuer un droit. Je nc crois Pas qle ce soit ces pêcheries, il y a <'autres questions importantes
là une bonne politique, ni une politique que la qui intéressent le Canada et les Etats-Unis et qui
ciaibre doive encourager. Nous avons fait assez demandent une prompte solution. C'est pourquoi,
de concessions avant aujourd'hui, plus hue nous il est très désirable que l'on évite autant que pos-
inaurions là en faire à mon avis. Ce n'est pas au sile tout ce <lui pourrait affecter les sentiments de
moy0eni de mesquines conventions commerciales, cetîiîvii letiesqitesc<uîîentots oruiierialrcesympathie et (le 1)01 v'oisinage, penîdant (lie tnus
nî'est pas en faisant des fanfaronnade en temps Conservons la souveraineté <le tos droits, cotune
I'électîiois que nous maintiendrons nos droits. Ils loiiorajîle député (e Bothwell désire que nous le
ont besoin d'être affirmés d'une autre manière et fassiots et je crois <lue ces droits sont pleinetet
plus etiieaceient, et je crois que notis pouvons protégés par le présent bil. Il y a <les questions,
parfaitement le faire sans mnalvaillance à l'égard de comme celles qui se rattachent à la uer île Behring
tins voisins et avec profit pour nos intérêts. et celles qui concernent les pcheries le l'Atlanti-

Sii .1OHN THOMPSON: Je partage entière- que, qui ne sont pas réglées et font plus ot moins,
ment, NI. l'Orateur, comme le font, j'en suis sûr, <le temps à autre, la matière <le négociations. Nous
tous les ieibres du gouvernement, les opinions désirons arrive' à la solution la plus amicale de
émises par les honorables mîemîbres le la gauche, toutes ces questions et le moyen d'etietenir les
savoir ; que ceci est une concession faite aux Etats- dispositions anicales entre les deux pays, c'est
Unis dans liiitérêt le leurs pêcheurs, et que nous d'éviter tout froissement et consentant à faire, au
ne sommes en aucune façon tenus (le la faire. -Je moins temporairement, les légers sacrifices que
conviens aussi que toute concession de ce genre doit comporte l'adoption <u modus 'i'endi polr l'adurîi-
être temporaire, mais lorsque nos amis de la gauche nistration <e nos droits de pêche. Les honorables
disent que înouis proposons, par ce bill, le rendre députés qui ont combattî le bill paraissent croire,
cette concession permanente, je diffère d'opinion que cette nesure conférera au gouverneur en con-
avec eux, comme je diffère d'opinion avec eux lors- seil le pouvoir (le rendre permanent cet acte qui,
qu'ils <lisent que nous abdiquons tous nos droits en jusqu'à présent, a été annuel. Ccla est ute erreur,
ce qui concerne nos pêcheries. Aux contraire, M.parce que ce bill exige -'irtuellement (ue le modvs
l'Orateur, lorsque nous exigeons que les bateaux de 'irendi soit proclamé annuellement. Le prenier
pêche américains qui entrent dans nos ports pour article décrète que le gouvernent et conseil pourra
les tins mentionnées dans le bill, se fassent délivrer dèlivrér des petuis de temps à autre, iais il ajoute
îles permis par notre gouvernement et achèiteit ces que ces pertuis ne set-ont bous -ue pour ume année;
perins de notre gouvernement, je dis qu'au lieu et le parlement, qui siège chaque année, pourra,
d'abdiquer aucun droit aux pêcheries, nous mainte- n'importe quand, donner instruction au gouverneur
lnuis ces droits ; et chaque bateau <le pêche amnéri- ei conseil de mettre fin au uodu-s iiendi. Mais
cain fortifie le droit du Canada à la souveraineté de l'inconvénient qu'il y a à passer un acte comme
nos pêcheries. Je tme crois tenu <le relever les celui-ci, c'est qu'ai commencenent de l'année, dès
assertions de nos lonorables aiis de la gauche, lors- même le mois de janvier, les autorités de Washing-
qu'ils prétendent que, par un bill de ce genre, nous ton nous demandent si le niodu i'emîi restea et
abdiquons en quoi que ce soit la souveraineté de vigueur l'année cotrante.
nos pêcheries. Il y a deux ou trois nianières Les Pêcheurs américains ont besoin di savoir cela
d'envisager cette question, <ont nous n'avons pas avant <e s'embarquer, car s'il leur faut retourne-
tenu cottmpte, selon moi. L'une est que ceci est un chez eux pour y chercher des approvisionnements
Moyen très cominnode d'exercer nos droits de souve- et fai'e les transbordements, ils sont obligés, avant
raineté sur ces pêcheries. de prendre la mer, de s'approvisiotner d'une manière

Comne je l'ai dit, nous conservons notre soluve- différente <le celle (lout ils le feraient sans cela, si
raineté, mais en iêune temps, et autant que c'est tus devons répondre chaque année que l'acte est
compatible avec les droits de nos propres pêcheurs expié, et qu'il faut attendre la session <u parle-
dans ces pêcheries, nous y donnons accès aux étran- tent pour le renouveler, ces pêcheurs îe peuvent
gers. Nous les obligeons cependant à prendre des a'oir de téponse précise avant leur départ, car il
periis pour deux raisons : d'abord, afin que leurs sécoulera probablement encore un mois avant que
bateaux puissent être surveillés et letr ilenîtité éta- les chambres se 'éunissent et qu'un bil puisse être
blie. et que l'on puisse empêcher la pêche en temps I passé et sanctionné , (l sotte que, comume l'a expli-

M. c r a . fc(Bothewell).
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qué mon collègue, le gouvernement est obligé, pour
plus de commDdité et afin de maintenir cette poli-
tique amicale prescrite par le parlement, d'exercer
les pouvoirs conférés par ce bill en autorisant ses
officiers à délivrer les permis à ces bateaux de pêche,
sujets à l'approbation du parlement lorsqu'il se
réunira. Nous estimons qu'il vaut mieux nous faire
autoriser à proclamer chaque année le modu-s rirendi
et, même, alors, il continuera à être sous lé con-
trôle du parlement, chaque session.

La motion est adoptée et le bill lu une deuxième
fois.

DEPARTEMENT DE LA MARINE ET DES
PÊCRERIES.

M. TUPPER: Je propose la deuxième lecture
dt bill (n° 12) concernant le ministère <le la marine
et les pêcheries.

M. LAURIER : Est-ce une mesure d'économie
ou d'opportunité?

M. TUPPER : D'économie et d'opportunité.
La motion est adoptée, le bill lu une deuxième

fois, et la chambre se forme en comité pour l'étudier.

(En comité.)

'

M. T UPPER: Le principal changement se trouve signaléesaigouv ernement, qui les a examinées à son
dans l'annexe où sont énumérés virtuellement tous tour; et le goi-ernement est arrivé à la conclusion
les sujets administrés par les deux départements. que bégularités<lans

M. DAVIES (I.P.-E.) : Je n'ai pas eu le plaisir épartement qu'il <ingeait et dont il avait la
d'entendre l'honorable ministre lorsqu'il a présenté responsabilité, elles n'étaient pas <un caractère
ce bill, mais j'ai le plaisir d'appuyer la mesure, ssez grave pour nécessiter <les mesures extrao-di-
parce qu'elle vérifie les prédictions faites lorsque naires, eu égard aussi à ses longs états de service,
Fhonorable ministre ou ses amis ont présenté le durant lequel sa conduite comme fonctionnaire
bill divisant le département. On sait que le dépar-' té tout ce que l'on pouvait désirer. Dans
tement existait autrefois comme département de la ces circonstances, comme les iriégularités repro-
marine et des pêcheries, avec un sous-chef, et qu'il chées n'ont pas été jugées très graves, l'honorable
était administré avec beaucoup d'économie sous la député sera peut-être d'opinion que nous ne <evons
direction de ce sous-chef. Nous avons cru qu'au- pas nous en occuper davantage mais s'il le désire,
cuue excuse raisonnable n'avait été donnée pour tous les renseignements pourront naturellement
diviser le département, et je crois avoir entendu être fournis.
dlire assez souvent par (les membres (le la gauche M. DAVIES (1P. -E.) : Je demanderai à l'hono-
que la réunion les deux départements satisferait rable ministre si, en sa qualité <le chef dii départe-
probablement les exigences du gouvernenent. Com- ment, il a définitivement approuvé cette décision.
bien a-t-on payé, sous forme.de traitement, au sous-
ministre des pêcheries, et combien sous forme de -. VUPPER: Je ne suis pas libre, comme le
pension (le retraite, afin que nous sachions ce qu'a sait l'honorable député, de dire ce qu'ont fait invidi-
coûté au pays la petite fantaisie que s'est passée le duellement les membres du gouvernement. Nous

govreet lyaqeqe nés m iisant avons pris une décision, et, si je ne l'avais pasgouvernement, il y a quelques années, en divisn
le département approuvée, je ne serais naturellement pas ici.

M. TUPPER : Je crois que cette division a été Sir RICHARD CARTWRIGHT: L'honorable
opérée en 1885, et depuis lors, le sous-ministre des ministre voudrait-il dire à la chambre si l'on a aug-
pêcheries a reçu $3,200 par année. Il retirait aupa- nenté la durée les services de cet employé, oîsi sa
ravant $1,800 en qualité d'employé public. pension a été basée simplement sur la période pen-

M. DAVIES (I.P. -E.): Avait-ilun secrétaire dant luelle il a servi?
MI. TUPPER : Il n'en a pas eu avant l'an der. M. TUPPER: Elle a été basée simplement sur

nier, alors qu'un des employés a reçu un supplé- îa durée de ses services.
ment de traitement de $100 pour remplir les fonc- M. McMULLEN: Les accusations auxquelles le
tions de secrétaire. La pension de retraite est de ministre a fait allusion se rapportaient-elles à des
$1,400 à $1,500. Il a été au service du pays pen. irrégularités récentes, o à des irrégularités commi-
dant vingt ans, et lorsqu'un emploi est aboli, il est ses il y a quelques année&?
di'usage, comme le sait l'honorable député, de met- M. TUPPER: Si ma mémoire ne me fait pas
tre le titulaire à sa retraite au lieu le le renvoyer défaut, je crois qu'elles ne remontaient pas à plus
sans pension. d'unelannée. Dès que j'en ai en connaissance, je

M. DAVIES (I.P.-E.): Je croyais que le mon- m'en suis informé.
sieur mis à la retraite, jouissant d'une bonne santé M. MeMULLEN : Je sais qu'un comité a fait
et étant à la fleur de l'âge, aurait dû être chargé de uneenquête sur certaines accusations relatives aux
remplir d'autres fonctions dans le déprtement, fonctions remplies parle monsieur en question, alors
afin (ue le pays pût bénéficier des $1,500 qu'il re- qu'il était comptable de ce département.

cevra annuellement sa vie durant. J'apprends
qu'il na pas 50 ans.

M. TUPPER : Je ne lui ai jamais posé une
question aussi délicate.

M. DAVIES (I.P.-E.) : Dans tous les cas, il est
dans la fleur <le l'âge, et je crois qu'il n'a jamais
fait preuve de faiblesse <le vigueur mentale.
L'honorable ministre a-t-il dit que ce monsieur a
été mis à la retraite simplement à cause du change-
ment survenu dans le département?

M. TUPPER: L'arrêté ministériel (lit que,
l'abolition <le cet emploi ayant été décidée pour
cause d'efficacité et d'économie, la mise à la retraite
<le cet officier est recommandée.

M. DAVIES (I-P. -E.) : J'ai entendu dire qu'une
accusation avait été portée contre ce monsieur,
qu'une enquête avait en conséquence été faite par
un comité du Conseil, qu'un rapport, qui n'était
pas unanime, a-t-on <lit en dehors, avait été fait, et
je crois que la chambre a droit d'avoir des informa-
tions complètes à ce sujet.

M. TUPPER : On avait accusé le sous-ministre
des pêcheries <le certaines irrégularités. J'ai
examiné moi-même ces accusations et les ai
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M. TUPPER: Le comité des comptes publics M. FOSTER. Plusieurs conptes ne furent pas
.est occupé de cela, je crois, et c'était avant que apurés.
j'eusse pris la direction du département ; mais je M.DAV
-crois que le sous-chef est sorti honorablement de
l'enquete. Je ne connais pas sutlisammiîent les epenses n'étaient pas sous le contrôle d'un tiers,

détails~~~~~~~~ <ou palrduemnèepstvqi îe(ui pût les vérifier et les contrôler. Elle étaientdétails, pour parler d'une manière positive, mais je axmisd ex upu-tetosepoé in'ai jamais entendu exprimer d'opinion défavora-
ble au sous-chef, devant la chambre, au sujet ( d épartement de la marine comme résultat, (les ac-

4-;ete enqête.cusationis et (les récriminations furent formulées, et
cette enquete.les soupçons, justifiés o on, je ne sauais le dire,

M. 31e31ULLEN.: Je iie rappelle bien l'enquête, furent éveillés. Dans tons les cas, si le sons-mj-
et je nie souviens qu'il n'en est pas sorti de facon a nistre est satisfait aujourd'hui, il l'était très peu il
justifier la ehambre de conclure qu'il n'était pas y a un an ou deux, et il a exrimé alors son <né-
.considérablemîent impliqué. On laissa faire dans contentement en ternies très énergiques devant le
le temps, bien qu'il y eût de très graves irrégula-
rités. On passa par dessus cela, mais il me semble
qu'au lieu le lui avoir infligé la punition qu'il néri- M. TUPPlR. Il n'est que juste pour lancien
tait, on lui dit le monter en grade, et qu'il fut sous-ministie <le lire que, lorsque je me suis en-
nommé sous-ministre. L'avertissement n'a pas été trenu de la chose avec le sons-ministre de la ma-
suffisant, mais il parait que depuis lors, il na pas ime et les pêcheries, il ne m'a pas donné lieu (e
rempli les devoirs de sa nouvelle charge sans se supposer que pendant que le sous-ministre (es
compromettre lans autre chose. Si nous mainte- pêcheries était sous lui, en qualité <e comptable, il
nous le système des pensions, je ne crois pas qu'il eût détourné <les fonds, Vu que la question était
soit à désirer qIue les bomumes dont la carrière ne venue devant le conité <es comptes publies, il
démontre point qu'ils aient fildèlement rempli let-s craignait su'advenant sa mort, ors d'autres révéla-
devoirs, soient mis i la retraite avec pension ; jecrois tioms, il n'eût îa l'occasion a-ant <le mourir <le
que le système les pensions deretraite est mauvais, faie apurer ces comptes, lais jamais il ne m'a
mais on< ne devrait assurément pas mettre i leur <onné lieu <le soupçonner que le sous-inistre (les
retraite les hon:es qui n'ont pas rempli leurs pêcheries eût
devoirs avec soin, économie et attentio«, et leur <jue je ne sois pas cri mesure <le dire comment il se
pernettre <le vivre aux frais du pays pendant le fait que le buteau <lu trésor soit intervenu, je dois
reste <le leurs jours. déclarer que le sous-ministre (le la marine m'a (lit

M. DAVIES (.1>.-E.): Je nie souviens <le l'en- il y quelque temps, que soit inquiétude au sujet de
quêt <bt ttot hotorbleamia pt-l, e jetuecette affaire s'était dissipée, et qlue les difficultésquete dont mon honorable ami a Piartelé, etjelle résultant <le ce (I les comptes de l'ancien cop-

rappelle lue le sous-inistre dle laié<e table n'avaiett pas été apurés, avaiet été réglées àrut (ats le temps devant le comité des comptes sa satisfaction.
publics, alléguant qulle <le très fortes dépenses qlui
avaient été faites dans ce département n'avaient
jamais été apurées, et prétendant qu'elles devraient soudaitement et je n'y avais pas réfléchi, lais je
l'être. Comme j'apprenls que la santé de ce fonc- ne rappelle que cette somme d'argent laquelle le
tionnaire est telle qIue le pays ne peut pas espérer sous-imtistre <le la marine fait allusion, et cti
le le gar-der longteintps à so service, je demanderai devait, d'ap-ès sa prétention émise devant le comité

à l' honorable mintstre si, avant que le sous ministre (es comptes publics, être -é-ifiée par un fonction-
des pêcheries eut été mis à sa retraite, ces dépenses naire public, se rapportait ion seulement à <les
qui avaient été faites queljues aiées auparavant dépeîses faites (laits ce département, nais encore à
et qui représentaient un si fort montant, avaient la perception <le droits <e pêche que ces deniers
été apurées. furent p'élevés et dépensés, sans que personne nen

M. TUPIER,. Tout ce qIue je peux dire à l'ho- sût rien <le fait n'il n'y avait pas <le méthode en
norable député, c'est qu'il y a quelques années, le cela.
sous-mi<unistre de la marine me parla de la chose, et M. TU1PER :Je ne faisais pas alors partie <lu
qu'à sa deiande, elle fut signalée au bureau du comité dont parle l'honorable député, et je ie lie
trésor. Je ne puis naturellement dire ce qIue l'on rappelle pas ce qui est arrivé.
lit, mais je parlai le nouveau au sous-ministre il y M DAVIES, (I. P. -E.) : De notre côté, nous ne
a quelque temps, et j'appris qu'il était parfaitement connaissons pas gran<lchose à ce sujet, Les faits
satisfait <les comptes. Je. ne puis dire si les étaietut tels que je les ai relatés à la chambre, c'est-
coimlptes furent apurés, ou nion. ,à-dire, qe des somnes considérables ont été pré-

M. DAVIES (I. P.-E.) Le sous-ministre de la levées ant ui certain nombre d'années et qu'il
marine a pu être satisfait, mais le parlement ie de- n'y a jamais eu de vérification. Il peut arriver que
vrait pas l'être tant que l'on n'aura point fait nie l'on ait tort, comne il peut arriver que l'on ait
enquête sur ces dépenses. Nous n'ignorons pas raison. Mais cette manière de tenir les livres ne
qlue des accusations ont été portées au sujet de ces semble pas régulière il semble que le contrôle que
dépenses, et que des employés se les sont renvoyées. le parlement voudrait voir exercer sur la per-
Tout a pu être, ou n'être pas parfaitement régulier, ception et la dépenses de l'argent n'a pas été eilercé
mais certains employés ont prétendu que tout n'é- par ce département dans la perception de cesdeniers.
tait pas parfaitement régulier. Dans tons les cas, ces Je crois qu'à cette époque, le comité des comptes
sommes d'argent n'ont pas été dépensées sous ce publics a donné l'assurance-je ne parle pas avec
contrôle et cette surveillance sous lesquels tous les une certitude absolue-que les comptes seraient
deniers publics sont généralement dépensés main- vérifiés par le ministre de la marine du jour, M.
tenant. Je crois qu'une sonune ronde fut votée et McLelan,t le comité des comptes publics s'est
qu'on n'en rendit pas compte,à l'a.diteur, ni à an- reposé sur cette assurance. Je crois que lorsqu'il
cunie autre personne. s'agit de plusieurs cettaines de milliers <e piastres,

M.Pueso eu rnp
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le miiiistre sauvegarderat l'intérêt public s'il faisait
vérifier la perception et la dépense (le ces deniers.
le dirai que je serais le dernier lionune à imputer
des torts aux autres. Mais il peut arriver que
quelques-uns de ces lionuies meurent, il petit arri-
ver que des accusations soient portées et qu'ils ne
soient pas ici pour donner des explications et pour
i-ux-mêmes et dans l'intérêt public, lorsqu'il se fait
une perception considérable de deniers et qu'il se
fait ds dépenses énormes dans nu département
quelconque, ils devraient veiller attentivement à la
perception et iî la dépense convenables des deniers.

\M. 1AZle<N Je crois que l'on a dit (les choses
quiti Ile sont pas tout à fait justes pour l'hoin-
Ine qui remnpdissait encore récemment les fonctions
Ile ("lî's"nstre des pêcheries. Tous ceux qui
mut cnoute ce débat et les remarques faites
pa l'hîonorable député de \Wellington (M. McMul-
leni) pourraient presque arriver à la conclusion que
l'oni a prouvé (les actes de malversation contre le
souls-Minst re des pêcheries et que c'est en quelque
sotte i cause de ces actes, qu'il n'occupe plus là
positioni quil occupait il y a quelque tempst Natu-
rellemnent, ien d'othciel n'est soumis à la chambre

i y a aucun document se rattachant à la ques-
tion -et la seule déclaration que nous ayons au
sujet de cette matière, c'est la déclaration du nui-
ist re de la marine ui lit que les accusations

prou vies contre le sous-miistre étaient d'une
niature tellement frivole, qu·elles ie sont nullement
contsi rees comme méritant un châtiment. Vu
cette dé'claratio et vu l'absence de tout document
othmciel, il est injuste, il ne semble, de blamier <le
quebue façon la conduite <le ce fonctionnaire lors-
que 1 l'on songe aux accusations dont les journaux ont
parlé dthiat les vacances. D'après ce que je coin-
premds, certaines accusations d'irrégularité ont été
porit s au tiministre, qui en a fait le sujet d'une
enquête et les a soumises au Conseil. Le Conseil a
nmité un comité pour les examiner et, sur le rap-

po<rt du conité, aprs examen de tous les faits, il a
été ctonstaté qle les irrégularités-si l'on pouvait
les t aisi -taienut d'une nature des plus fri-

'<lset nie pouvaient pas justifier l'iputation de

*lý ditai que durant la dernière session du parle-
ient -la l1remière que j'ai passée ici-il m'a été

donmé l'al er souvent au ministère des pêcheries au
.sujet de qiestionis intéressant mes commettants et
que, toujours, j'ai trouvé le sous-ministre des plus
obligeants dans l'accomplissement le ses devoirs
et, dais mon opinion, c'était un fonctionnaire très
comipétent. Je ne puis m'empêcher d'exprimer le
regret que, si l'on 'réunit ces deux départements
dans l'intérêt du service public, l'on ne puisse pas
trouver de situation pour cet honmme qui, i ina
connaisance, a toujours été si obligeant, si courtois
et si coiimpétent daîi l'accomplissement de ses fone-
tioist. Je suis peiné que l'on se base sur les accu-
sations aussi frivoles pour blâmer cet homme, quand
nous n'avonus devant nous aucun renseignement

quelconqutne qui nous justifie de le soupçonner de
malversation.

Ainsi que je le comprends, toute cette aiffaire qui
a eu lieu il y a quelques années et au sujet de
laquelle le comité <les comptes publics a fait une
enquête, est réglée et, aujourd'hui, il n'y a rien qui
nou1s justifie de le soupçonner <le malversation.

N MILLS (Bothwell) : On nous soumet un bill
à l'effet d'abolir le département les pêcheries et de

le réunir au département le la inarinte. En propo-
sant une mesire le ce genre, l'honorable monsieur,
jusqu'à ui certain point, dans tous les cas, jette du
blâme sur le sous-chef (lu département. Le prédé-
eesseur <le l'honorable ministre a demindé il la
chambre de diviser le département de la marine et
des pêcheries et d'en faire deux départements et de
mettre M. Tilton à la tête du idépartement des
pêcheries. La chambre a accédé aux désirs du
ministre, la division a eu lieu et l'on a créé ii
département dout M. Tilton a été fait le sous-
ministre. Il est illmpossible le croire que si cet
arrangemnent avait fonctionné avec satisfaction, si
le sous-mimuistre avait rempli ses fonctions avec
compétence, l'honorable ministre eût proposé, alors
qlue le sous-ministre est dans la force de l'âge, d'unir
les dleux départements et d'en confier l'administra-
tion à uni homme qui est sur le point d'atteindre ses
quatre-vingts ans--un fonctionnaire compétent,
parfaitement honnête, je n'en ai aucun doute, un
fouctioniaire eni qui, je crois, toius les gouverne-
ments et tous les parlements ont eu confiance, le
croyant, sous tous les rapports, ii homme de la
plus grande intégrité. Quand le ministre soumet
une proposition comme celle-ci, proposition i l'effet
de déposer un sous- ministre dans la foi-ce <le l'âge
et de mettre le nministère dont il est chargé sous les
soins d'un sous-ministre âgé, je <lis qu'il met en
doute la compétence ou l'intégrité <le celui qui a été
le sous-chef de ce département.

Le ministre a, de plus, inforimé la chambre que
des accusations avaient été portées contre ce sous-
uinistre, qu'nmie enquête avait eu lieu et que ces
accusations et cette enquête avaient eu pour résultat
le bil qui nous est aujourd'hui présenté. Je nme
discuter-ai pas la conduite (lu sons-ministre qtui est
à la veille d'être renvoyé par- cette législation, ci-
le ministre a pronis de produire les documents
relatifs à cette enquête.

M. TUPPER . Non ; je n'ai pas fait une telle
promesse.

M. MILLS (Bothwell): J'ai compris qle l'hoio-
-able ministre avait dit que les documents setiemt
produits. Il est très important, je crois, qu'ils.
soient produits avant l'adoption de ce bill et que
les deux départements soient réunis en un seul.
La mise il la retraite de ce fonctionnaire ie peut
guère avoir lieu lorsque ces accusations ont été
portées et qu'une enquête a en lieu, avant que le
parlement voie les (tocuments pour décider si la
mise à la retraite doit ou ne doit pas être adoptée.

M. DAVIES (1, P.E.): Qu'a-t-on ajouté à cette
annexe'?

M. TUPPER : Il est ditficile <le répondre tout
de suite. Par l'annexe, nous avons couvert tout
ce qIue nous adininistrons aujourd'hui. Nous
n'avons rien ajouté à notre besogne, ni à la juridic-
tion du département. L'annexe comprend simple-
nient toutes les questions dont s'occupe le départe-
nient.

M. DAVIES (L.P.E.): D'après ce que je com-
prends, l'honorable ministre dit que rien n'a été
ajouté, à l'exception des questions dont s'occupe les
actes du parlement.

M. TUPPER: En d'autres termes, toutes les
questions dont nous avons aujourd'hui la surveil-
lance, soit par vote du parlement on par quelque

I statut.
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M. DA VIES (. P.E.): Je n'ai pas 'intention <le
soulever de question à ce sujet.

Je désire attirer l'attention sur les conuunica-
tions, en hiver, entre l'Ile du Prince Edouard et la
terre ferme et demander à l'honorable ministre ce
qu'il se propose de faire à ce sujet. Il y a deux
ans, le gouvernement a accordé l'entreprise pour la
construction du quai du côté le la terre ferme. Je
crois qu'elle a été accordée à un homme de Toronto
nommé urphy, ou, au moins, à quelqu'un venant
d'Ontario.

M. FOSTER : Comment se fait-il que l'on sou-
lève cette question en ce moment?

\. DAVIES (I.P. E.): Parmi les questions à
traiter, l'annexe contient la suivante : " Commu-
nications avec l'Ile <lu Prince-Edouard." On cons-
truit ce quai pour les bateaux qui font le service
entre la terre ferme et l'Ile du Prince-Edouard.

M. FOSTER : La chose relève du département
des travaux publics.

M. DAVIES (I.P.lE.): Cette question a trait au
maintien <lu service aujourd'hui administré par le
département de la marine. Le quai du Cap Tour-
mentine est presque terminé et l'année dernière, ou
l'année précédente, le ministre les travaux publics
a promis qu'un quai serait aussi terminé du côté de
l'île. Nous avons dépensé une somme considérable
<lu côté le la terre fernie et ce sera le l'argent plus
que gaspillé, à moins que le gouvernement ne cons-
truise aussi un quai de l'autre côté. Je veux
demander au ministre s'il a examiné la question,
s'il a demandé un crédit pour la construction d'un
quai du côté le l'île pour permettre d'établir une
ligne le steamers ou de bateaux ou autres moyens
le communication entre l'île et la terre ferme. Je

ne sais pas quel montant l'on a dépensé pour la
construction d'un quai au Cap Tourmentine ;
j'ignore si ce montant excèdera $100,000, ou non,
mais, dans tous les cas, c'est une soimne très-consi-
dérable. Il faut nécessairement que le quai cie
l'île soit construit, sinon, cette dépense sera faite
en pure perte.

Je désire demander au ministre s'il a adopté un
projet quelconque au sujet de la question, s'il se
propose de faire construire ce quai, s'il en a recoin-
mandé la construction afin que l'on y établisse une
ligne (le steamers en été ou en hiver, ou pendant
les deux saisons. La question a été discutée l'an-
née dernière; mais ce projet semble maintenant
suspendu, bien lue, d'après ce que je comprends,
le ministre des finances ait dit, l'autre jour, en
réponse à un député, que le gouvernement étudiait
encore la question.

M. FOSTER : C'est tout comme si le projet
était suspendu.

M. t)AVIES, (I.P. E.) : Et il le sera, je suppose,
jusqu'à ce qu'une élection ait lieu. Ce que je veux
demander, c'est ceci: le ministre de la marine se
propose-t-il d'établir une ligne de communication
entre le quai aujourd'hui presque achevé au Cap
Tourmentine, et l'Ile du Prince-Edouard, au cap
Traverse ? S'il en est ainsi, a-t-il l'intention d'éta-
blir ce service dans le cours de cette saison ? L'ho-
norable ministre a-t-il l'intention de demander au
parlement un crédit pour la construction d'un autre
quaietpour l'établissement d'une ligne de steamers ?
La question devra être parfaitement discutée, si
nous n'obtenons pas le renseignement aujourd'hui.

M. TUPPER.

M. TUPPER: Je ne veux pas empiéter sur la
juridiction de mon collègue, le ministre les tra-
vaux publics, surtout en son absence ; mais je dlirai
à 1mon honorable ami que je parlerai au ministre cie
l'intérêt qu'il a manifesté au sujet de la question du
quai et, lorsque les estimations seront soumises, le
ministre sera sans doute prêt à donner les rensei-
giiements les plus complets a mon honorable ami.
Je ne suis certainement pas en mesure de donner
ces renseignements.

Le bill est rapporté.

RAPPORT DÉPOSÉ.

Rapport le l'auditeur-général pour 1891. (M.
Foster.)

Sir .JOHN THOMPSON: Je propose que la
séance soit levée.

La motion est adoptée et la séance est levée à
5.50 p. m.

CIIAMBRE DES COMMUNES.
MERCREDI, 16 mars, 1892.

L'OnT:Un ouvre la séance à trois heures.

PRIÈRE.
NOUVEAU DÉPUTE.

M. l'ORATEUR informe la chambre que le
greffier le la chaibre a reçu du gref ier le la Cou-
ronne en chancellerie le certificat de l'élection
d'Arthur-Joseph Turcotte, Ecr, -pour le district
électoral de Montmorency.

PRÉSENTATION D'UN DÉPUTÉ.
A.-J. Turcotte. Eer, député du district de Montmorency,

est présené par Sir Adolphe Caron et Sir John Thompson.

COMPTES PUBLICS.

M. WALLACE: Je propose-
Que les comptes publics pour l'exercice expirant le 30

juim 1891, et le rapport de l'auditeur-général sur les comp-
tes de crédits pour la même année, soient renvoyés au
comité spécial permanentdes comptes publics.

La motion est adoptée.

PREMIERE LECTURE.

Bill (n° 26) constituant en corporation la compa-
gnie lu chemin de fer de Nelson à Fort Sheppard.
-(M. Mara.)

TERRENEUVE ET LE CANADA.

M. KAULBACH: Le gouvernement a-t-il donné
des ordres pour la stricte application des privilèges
d'entreposage au sujet du poisson provenant de
Terreneuve ; et ce poisson sera-t-il emmagasiné et
réexpédié dans la même condition que lors de sa
réception ?

M. BOWELL : En juillet, 1889, des ordres ont
été donnés (ride circulaire a 315 B) pour la stricte
application de la loi au sujet de l'entreposage du
poisson étranger. En décembre, 1891, des ordres
ont été donnés (vide circulaire n° 522 B) relative-
ment au poisson provenant de Terreneuve, et, en
donnant ces ordres, l'on a fait remarquer que ce
poisson était sujet aux dispositions des actes relatifs
au tarif et aux douanes alors en vigueur. En même
temps, les fonctionnaires de la douane ont été infor-
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niés que le poisson de Terreneuve est sujet aux
dispositions de la loi relative à l'entreposage. Mais
il ne s'ensuit pas que le poisson entreposé sera,
réexpédié dans la même condition que lors le sa
réception, car l'article 83 de l'acte les douanes
stipule que les propriétaires de marchandises entre-
posées peuvent les assortir ou les remballer lors-
qu'elles sont entreposées, quand cela est nécessaire
pour les conserver. J'ai ici la circulaire ; elle se lit,
ainsi :-

Par ordre de l'honorable ministre des douanes, je dois
attirer votre attention spéciale sur les dispositions de l'ar-
ticle 89 de l'acte des douanes, tel qu'amendé par l'acte 52
Viet., chap. 14 (dernière session) et aujourd'hui en
vigueur, lequel stipule que (les marchandises destinées à
être entreposées seront immédiatement, après qu'elles
auront été inscrites, transportées et mises dans les entre-
pôts désignés; et sur les dispositions de l'article 96 qui
stipule que si des marchandises ainsi inscrites ne sont pas
régulièrement transportées et déposées dans l'entrepôt,
ou, ayant été ainsi déposées, sont subséquemment retirées
sans permis légal, etc, ces marchandises seront saisies et
confisquées: je dois aussi vous faire remarquer qu'envertu de ces dispositions de la loi, la coutume qui a
jusqu'ici existé dans certains ports de permettre que le
poisson étranger ainsi inscrit pour entrepôt restât sur le
quai pour qu'il y soit de nouveau salé. paqué ou repaqué
avant d'être retiré de l'entrepôt pour la consommation oul'exportation, ne peut plus être légalement permise, muais
ce poisson doit imméd iatement, en étant inscrit, être dé-
posé dans les entrepôts désignés et y étre protégé tout
comme d'autres marchandises entre posées; néanmoins,
eela n'empêche pas le aquage ou le repaquage de ce;
poisson sous la surveil ance des fonctionnaires de la
douanes, dans l'entrepôt, en vertu des dispositions de
l'article F3 de l'acte; mais on ne peut donner plus de pri-
vilège que celui accordé en vertu de l'article cité plus
haut.

M. KAULBACH: Le gouvernement du Canada
< -t-il pr-is 'les mesures pont- conmnaitre le montant
(les dlroits perçus de navir-es canadiens sur leurs
appro% isioniienients de pêche dans les ports de
Terreneuve ? Et le gouvernement du Canada a-t-il
notifié les autorités de Terreneuve <le son intention
de demander le remboursement des <lits droits
acquittés par des pêcheurs canadiens sur le sel et
autres approvisionnements, lorsqu'ils sont entrés
dans les ports <le cette île dans le but de pêcher ou
le se préparer à pêcher dans les eaux de l'ile ou
dans les eaux % oisines ?

. BOWELL : Aucune représentation n'a été
faite au gouvernement du Canada que des droits
avaient été irrégulièrement prélevés dans les ports
de'Terreneuve surdes approvisionnements de pêche;
en conséquence, il n'a été demandé aucun rembour-
sement.

M. KAULBACH : Le gouvernement du Canada
a-t-il demandé à les pècheurs canadiens, ou reçu
<'eux, quelque déclaration ou preuve concernant la
vérité <les accusations portées contre eux au sujet
de la prétendue vente (le boitte aux pêcheurs fran-
<ais de Saint-Pierre ?

\I. TUPPER : Le gouvernement canadien n'a
reeu aucun renseignement spécifique à ce sujet sur
lequel l'on pouvait faire une demande et, partant,
une telle demande n'a pas été faite.

M. KAULBACH : Est-ce l'intention du gouver-
ienemnt de den,aiider aux autorités de Terreneuve

le remboursement des montants payés à titre d'ho-
noraires le licences par des pêcheurs canadiens à
ces autorités, pendant les saisons de pêche de 1890
et 1891?

M. TUPPER : Le gouvernement canadien s'ef-
force maintenant d'obtenir, au moyen (le procédu-
res légales, le remboursement des honoraires le

Tà

licences exigés par le gouvernement de Terreneuve
(le pêcheurs canadiens, durant les saisons de pêche
de 1890 et 1891.

M. LAURIER : Quel est le poursuivant?

M. TUPPER: La poursuite est intentée au nom
et avec l'autorisation des pêcheurs de qui l'on a
exigé ce montant.

RECENSEMENT--ORIIN ES ET CULTES.

Sir HiECTOR LANGEVIN : Quand la partie <lu
dernier dépoinbrenent indiquant les origines et les
cultes <le la population du Canada, pourra-t-elle
être mise devant cette chambre?

. CARLING: On voit environ 200,000 homs
par jour pour cette partie du recensement, et 'on
espère jue tout ce travail sera terminé vers le
milieu d'avril.

PORT DES LETTRES-REDUCTION.

M. SOMERVILLE: Est-ce l'intention du gou-
vernement (le réduire le port (les lettres le trois
centins i deux ?

' .Sir ADOLPHE CARON: En réponse à l'hono-
rable député, je dirai que le gouvernement n'a pas
l'intention de réduire le port les lettres <le trois
centins i deux.

BRISE-LAMES DE PETIT MIMINI-
GASH, I.P.-E. •

M. YEO, (pour '. Per : Quelle lécision, s'il
en est, a été prise par le gouver-nement au sujet
d'une pétition (le pêcheurs et autres, dle Petit Mi-
minigash, I.P.-E., demandant un brise-lames en.
cet endroit?

M. OUIMET: Le département est à étudier
cette question.

PRIMES AUX PÉCHEURS-DISTRIBUTION.

M. BOWERS: Est-ce l'intention du gouverne-
ment de distribuer à l'avenir les deniers donnés.
comme prime aux pêcheurs de telle manière que
ceux qui font la pêche avec des navires venant des.
comtés de Digby, Yarmouth et Halifax reçoivent
une part aussi élevée que ceux qui font la pêche
avec des navires venant d'autres comtés du Canada ?

M. TUPPER: Le gouvernement n'a pas l'inten-
tion de se départir du principe d'uniformité qui
existe aujourd'hui, relativement aux règlements
adoptés pour la distribution des primes.

CANAL DE SOULANGES.

M. BERGERON: Je demande-
Copie de rapports d'ingénieurs qui on décidé la cons-

truction du canal de Beanharnoisi copie de rapports d'in-
génieurs en faveurde la construction du canal de Soulan-
ges, et copies de rapports, lettres, etc., d'ingénieurs ou de
capitaines ou pilotes objectant à la construction du canal
à oulanges.

En faisant cette motion, je donnerai quelques-
unes des raisons qui me portent à demander ces
documents. L'année dernière, dans les estimations,
l'on demandait une somme d'argent s'élevant, je
crois, à $300,000, pour les explorations et les hono-
raires d'ingénieurs relativement à la construction
du canal de Soulanges. En ma qualité de membre
de la chambre, j'ai alors objecté à l'adoption de ce
crédit avant qu'une commission d'ingénieurs eût été
nommée pour étudier le rapport sur lequel le gou-
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vernement se basait pour demander cet argent.
.J'ai alors demandé que le rapport le M. Monro,
sur lequel le gouvernement semble baser sa politi-
que, fût soumis à les ingénieurs-qui jugeraient
pour eux-mêmes et pour le public, des mérites <le
ce rapport. Le ministre des douanes, alors ministre
intérimaire des chemins de fer et canaux, m'a
répondu que toutes les précautions possibles avaient
été prises et que c'était après avoir étudié à fond la
question pendant les dix ou quinze dernières années,
que le gouvernement avait décidé d'accepter le rap-
port le M. Moiro comme concluant et définitif. Il
semblait, cependant, exister un doute à céte époque
et je me suis opposé à l'adoption du crédit, bien qu'il
me fallût combattre et le gouvernement, qui avait
décidé le creuser le canal sur la rive-nord du fleuve,
et les nmembres de la gauche, qui croyaient aider le
Dr Mousseau, qui représentait alors le comté de
Soulanges ; il est arrivé que j'ai été seul à défendre
ce que je croyais être les plus grands intérêts du
pays. Depuis-il n'y a pas longtemps-nous avons
vu que les soumissions étaient demandées pour
la construction du canal de Soulanges. On a dit
beaucoup de choses au sujet le ces soumissions et
l'on a prétendu que la politique n'y était probable-
ment pas étrangère, vu qu'elles avaient été deman-
dées durant une lutte électorale. Inutile de vous
dire, M. l'Orateur, que je n'ai jamais ajouté foi à
ces histoires. J'étais alors convaincu, comme je
le suis aujourd'hui, que le gouvernement n'avait
pas besoin d'agit ainsi pour remporter la victoire
dans le comté de Soulanges. Quoi qu'il en soit, l'on
a demandé les soumissions.

Naturellement, ceux que la question intéresse le
plus particulièrement, comme les habitants de mon
comté et les navigateurs qui passent dans le canal
<le Beauharnois, ont eu beaucoup à dire sur la
question et l'on a demandé qu'un examen plus
approfondi eût lieu avant que le gouvernement se
décidât à faire une dépense aussi considérable.

Je me propose, M. l'Orateur, d'examiner toute la
question <le la construction de ce canal lu côté sud,
ainsi que les rapports des ingénieurs qlui en favori-
sent la construction sur la rive nord.

Je regrette d'ennuyer la chambre au sujet de
cette question--car il peut arriver qu'elle soit un
peu ennuyeuse pour les députés-mais je la traite
pour deux raisons : d'abord, parce que, comme
représentant lu comté, que le canal <le Beauharnois
traverse aujourd'hui, je crois qu'il est de mon
devoir de le faire et, ensuite, et surtout, parce que
c'est une question publique <le grande importance ;
et, à mon avis, tout membre de cette chambre
devrait exprimer une opinion à ce sujet et, au
moins, chercher à constater si nous n'allons pas
dépenser une somme considérable pour exécuter des
travaux peut-être entrepris-il peut arriver qu'on
s'en aperçoive plus tard- sans l'étude et sans le soin
convenables.

J'ai ici un livre écrit en 1872 par l'honorable
député de Jacques-Cartier (M. Girouard) qui siège
maintenant en cette chambre. C'est une étude
complète de la construction les canaux du Saint-
Laurent, surtout de la partie de ces canaux située
entre le lac Saint-François et le lac Saint-Louis.
Ce livre a été écrit après une étude attentive de
tous les rapports d'ingénieurs et de tout ce que l'on
a pu écrire ou dire sur la question. Je regrette
que chaque membre de la chambre n'ait pas un
exemplaire de cet ouvrage, lequel est des plus
intéressants. J'en lirai certains extraits qui se

M. BERGERON.

rapportent immédiatement à la question que je
traite maintenant.

C'est en 1804 que l'on a commencé à discuter
cette question <le la construction <les canaux entre
le lac Saint-Francois et le lac Saint-Louis.
Naturellement, elle avait alors très peu l'impor-
tance. Il a fallu faire peu de dépenses pour
atteindre les fins que l'on se proposait à cette
époque. Mais la question véritable de la cons-
truction des canaux entre ces deux lacs, a pris
naissance durant la période écoulée entre 1830 à
1844. On a alors attiré l'attention publique sur la
question, ainsi qu'on l'a fait récemment-comme
on l'a constaté lors lu débat qui a eu lieu l'autre
jour dans cette chambre-et l'on a cru qu'il était
très-important d'utiliser dans ce pays les nappes
d'eau, les lacs et les rivières dont le nombre est si
considérable au Canada. La question de la cons-
truction des canaux s'est naturellement imposée
comme moyen <le vaincre les obstacles créés par les
rapides. Ainsi, pendant la période dont j'ai parlé,
l'on a beaucoup agité cette question et le gouver-
nement de l'époque s'est convaincu que l'avenir de
notre pays dépendait en grande partie de la cons-
truction des canaux. On a fait des études dont le
résultat a été la construction de nos canaux actuels.

Je désire maintenant lire des extraits d'une
étude préparée par M. Girouard. Je dirai à ceux
qui ne connaissent pas cet ouvrage, que M. Gi-
rouard est un citoyen du comté de Beauharnois et,
comme il est un des membres marquants du bar-
reau de Montréal, on lui a demandé, vu que l'on
avait beaucoup entendu parler de l'idée de cons-
truire un canal sur la rive nord, on lui a demandé

'étudier la question et son étude appartient au
public. M. Girouard dit dans cet ouvrage:

L'honorable M.Killaly disait en 1842 que la première ex-
ploration des lieux fut faite environ vingt ans auparavant
c'est-à-dire vers 1822, par un ingénieur français qui après
avoir examiné les deux rives. traça le canal sur le côté
sud.

Il y a peut être lieu de différer d'opinion sur ce
point ; mais nous savons que si nous remontons
jusqu'à 1804, nous voyons lue des rapports ont été
faits par un ingénieur <le France. L'écrivain con-
tinue :

Trois explorations de la rive nord furent faites en 1833
par J. B. Mill-, accompagné de M. David Thompson et de
M. Samuel Keefer, (plus tard le célèbre ingénieur en
chef du département,) sous la direction des commissaires
des travaux publics. au nombre desquels étaient MM.
Harwood et de Beaujeu, les propriétaires des seigneuries
de Vaudreuil et de Soulanges, favoables, bien entendu,
au projet d'un canal au nord.

Il y a quelques paragraphes qu'il n'est pas néces-
saire de lire à la chambre, car je désire la retenir
le moins longtemps possible. M. Girouard a eu
une polémique avec plusieurs citoyens ; avec M.
Lantier, qui était le député <le Soulanges aiu parle-
ment, et avec d'autres hommes qui s'intéressaient
personnellemet à la question et, naturellement,
M. Girouard fut obligé de se défendre.

Mais je me dispenserai <le lire ces paragraphes
qui ne concernent pas directement la question.

La partie historique du mémoire peut se résumer
ansi.:

Le 10 février, 1834, le comité de la chambre d'assemblée
du Bas-Canada adopta le rapport de M. Mills ; mais il ne
paraît pas qu'aucune mesure ait ét é adoptée our le mettre
à exécution.

C'est la ligne de M. Mills que les partisans actuels de la
rive nord, et entre autres M. Harwood M. P., pour Vau-
dreuil, voudraient voir accepter par le parlement de la
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Puissance. Et cependant, elle a été tirée sous la direction Le président du bureau des travaux M. Killaly, assista
de deux personnes hautement intéressées, MM. Harwood en personne à l'exploration que fit M. Keefer de la partie
et de Beaujeu; elle a été choisie sans visite de la côte-sud la plus importante de la rive sud, afin de pouvoir juger
du fleuve et seulement au point de vue militaire qui par lui-même de la valeur des objections que les seigneurs
dominait alors toutes les autres considérations. De quelle de Soulanges et de Vaudreuil et le député du comté, M.
autorité peut être un semblable rapport, aujourd'hui que Simpson, soulevaient contre elle. C'était sa deuxieme
l'intérêt commercial estaseul consulté dans l'examen d'une visite des lieux, la première ayant eu lieu en 1840. Ingé-
entreprise de cette nature. nieur d'une grande expérience, familier avec la rive nord,

En septembre et octobre, 1834, M. Alex Stevenson, étranger au pays et n'ayant aucun préjugé de localité,
assisté de M. Trudeau. explora la rive sud, à la requisition son opinion seule était une autorité. Il se prononça en
des commissaires des travaux publics du Bas-Canada, et faveur de la route recommandée par MM. Stevenson et
de l'honorable M. Eward Ellis. Son ra port, à la date du Keefer. "Je déclare, disait-il, devant le comité spécial,
10 février 1834, est favorable au tracé du canal actuel de sur ma parole d'honneur de gentilhomme, que ma convic-
Beauharnois. Il ne parait pas que M. Stevenson ait alors tion arrêtée, après avoir étudie consciencieusement la
examiné la rive nord ; mais il le fit dans la même année, question pendant plus d'un an, corrobore parfaitement
à la réquisition de MM. Harwood et Simpson, et l'opinion l opinion de ces messieurs." Aussi,le 13juin 1842, le con-
qu'il leurdonna,fut qu'un canal coûterait plus chersur la seil exécutif adopta la ligne actuelle du canal de Beau-
rive-nord que sur la rive-sud. harnois, et le même jour ce choix fut approuvé par le

En 1842, M. Stevenson, parlant des deux routes devant gouverneur général.
le comité spécial, disait: 'J'ai vu le rapport et les estimés
de M. Milîs, et d'après la connaissance que j'ai des lieux, Je trouve encore un autre paragraphe que je vais
je dois dire que je ne puis approuver son tracé." lire. Le voici

La sixième exploration fut faite, en 1834, pour le seigneur
de Beauharnois, par M. N. H. Baird, membre de la société La résolution du gouvernement canadien ayant été
des ingénieurs de Londres. Il partage l'avis d'un canal transmise au gouvernement impérial le 19 juillet, y fut
sur la rive-sud; mais il va plus loin que M. Stevenson ; il approuvée-le 26 août. Lord Stanley, secrétaire des colo-
veut utiliser la petite rivière Saint-Louis et y faire passer nies, disait dans sa dépêche: "Je dois confesser que ce
le canal pour cause d'économie. Ce plan a été générale- n'est pas sans regret que je consens à faire le sacrifice des
ment désapprouvé à cause de sa longueur; qui est de avantages militaires que présente la rive nord: mais jequinze milles; mais il n'est pas moins vrai qu il reconnaît dois admettre que pour les raisons que vous m'avez don-
les avantages de la rive sud. néqs, l'inconvénient sera de beaucoup moindre qu'il pa-

En 1836, MM. A. Larue et Henry G. Thompson firent une raisait d'abord.
autre exploration sous la direction d'une commission spé- - .
ciale dont M. John Joues était le président. M. Larue Nous avons aussi cette autre opiion
fut chargé d'examiner les deux lacs, et M. Thompson, le Cela est si vrai que l'honorable M. Langevin faisaitfleuve, et l'opinion de ces messieurs n'a rien de défavo- rapport en 1871 que tes commissaires avaient refusé d'exa-rable à la construction d'un canal sur la rive sud. miner la question et recommandait l'élargissement duLeur exploration n'ayant pas été complétée, la commis- canal de Beauharnois: " Relativement à ce canal, disait-

Ceenanet, M.uone infpormatltoié.pcao il, tout on refusant d'étudier la question de savoir s'ils nan t, .c nes p nformait le comité spécial, en devrait être localisé sur la rive nord ou sur la rive sud du1842, que ses collègues et lui étaient d'avis de recomman- fleuve, les commissaires en recommandent l'élargisse-der la route de M. Mills, des Cèdres au Côteau, et une ment au niveau fixé pour le canal Welland."route entièrement par terre des Cèdres aux Cascades. La
partie inférieure de cette route, disait-il, c'est-à-dire de Or, M. l'Orateur, à tout événement, cela démon-
la Pointe à Coulonge, a été condamnée par la commission tre u'il a ou beaucou de discussion au sujet dn
comme n'ayant pas assez d'eau. t q p

En 1838 le colonel Phillpotts reçut instructions de Lord choix du tracé de ce canal, au sujet de la
Durham d'aller explorer les lieux ; il fut d'avis de placer question de savoir s'il devait être creusé du côté de
le canal sur la rive-nord du fleuve, pour des raisons mili- Beauharnois ou du côté de Soulanges et, tant quetaires seulement ; car il ajouta qu'il était porté à croire
qu'un canal au sud coûterait moins cher. nous n aurons pas trouvé d'autre preuve, nous

En 1839, M. David Thompson fut autorisé à faire une devons arriver à la conclusion que la majorité des
nouvelle exploration, qui fut également favorable au ingénieurs qui avaient étudié à cette époque lescanal de Beauharnois.

En 1841, la chambre d'assemblée fut mise en possession deux cotés du fleuve, ont convenu que le tracé le
d'un estimé du coût d'un canal par la route Mills, préparé moins coûteux et le plus praticable était celui de la
par M. Samuel Keefer, dans le cas où elle serait adoptée. rive sud, c'est-à-dire, le canal de Beauharnois.Le total s'élevait à £255,900. M. Keefer ajoutait qu'une Si l'on doutait des rapports des ingénieurs, j'aiépargne d'à peu près £50,000 serait le résultat du choix de . .',ton pu es rappores ingquie us
la rive-sud. ici d'autres preuves qui démontrent pourquoi nous

M. Killaly disait, en 1842; devant le comité spécial, que devrions suivre l'exemple de ceux qui nous ont
cet estimé ne fut soumis qu avec l'entente expresse que le
canal serait fait sur le côté-sud, et l'on sait que Lord précédés et accepter le tracé du côté sud, vu que la
Sydenham recommanda alors la rive-sud. saison de navigation y est plus longue. Il est évi-

Toutes ces circonstances et les rapports contradictoires dent pour tout membre de cette chambre et pour
de quelques ingénieurs démontrèrent au gouvernement tout habitant du pays, que si nous construisons unla nécessité d'avoir une exploration présidée par une per-
sonnne désintéressée. Tout naturellement, cette tache canal, nous devons le construire de façon à ce qu'il
fut confiée à M. Keefer, l'ingénieur en chef du départe- soit aussi utile que possible et à ce que la saison
ment, n'ayant d'intérêt ni pour un parti ni pour l'autre, pendant laquelle nous en retirerons des avantagesC'est en janvier 1842, qu'il reçut instruction d'explorer les
deux côtés du fleuve et de faire rapport de la meilleure soit aussi longue que possible. Cette autorité con-
route, aussitôt que possible. M. Keefer était assisté de M. tinue :
Cowley. La route Stevenson a été choisie à cause de sa supério-

Le 17 février, M. Keefer représentait au département : rité sur toutes les autres lignes, tant au point de vue de
La meilleure route pour unir les eaux des deux lacs, a la navigation et du commerce que de l'économie. N'ayant

été l'objet de longues réflexions de ma part. Vous savez que 114 milles, elle est plus courte qu'aucune autre. Ce
que j' ai accompagné M. Mills dans son exploration des fait est incontestable- il est admis par tous les ingénieurs,
trois routes dela rive-nord; par conséquent,je les connais M. Casey lui-même. e tableau suivant indique la lon-
toutes parfaitement et je n'hésite pas à exprimer l'opinion gueur de chaque route:
que la route de M. Stevenson, ou une autre rapprochée, Milles.
est la plus économique et la meilleure." Route par terre et en plein fleuve ou route Mills. 14.54

Ce rapport est encore confirmé par M.Chas. Tate chargé Route par terre au nord le long du fleuve. 14.52
par le département d'examiner le Chenal sud du fleuve, Route Harwood........ ................... 151
entre la Grande Ile, St. Thimothée et Valleyfield. M' Route Stevenson ou du canal de Beauharneis Il
Tate conclut ainsi : "Je termine par une observation Route Baird ou par la rivière St.-Louis.... .. 15.6
générale : si l'on considère la distance entre le niveau de Non seulement la distance est moindre, mais encore la
l'eau des deux lacs, et l'étendue des chutes qu'il faut sur- navigation par le -canal de Beauharnois, ayant moins
monter, il semblerait que la nature a singulièrement com- d'éclusage, est plus rapide qu'elle ne le serait au nord.
pensé ces énormes désavantages par les facilités extraor- Il est reconnu que la route Mills est impraticable, vu le
dinaires que la rive offre pour établir, à des frais modérés, courant, et qu'il n'y a pas assez d'eau dans le ravin de la
une navigation artificielle, efficace et permanente." Pointe au Moulin, et qu'un canal au nord devrait être

7.
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entièrement fait par terre le long du fleuve. Alors on
trouvera ce nombre d'écluses:

Ecluses.
Canal de Beauharnois .............. 9
Route par terre au nord le long du fleuve ..... 10
Route Harwood.... .... ....................... 11
Route Mills... .................. 9 1
Route Baird.... .. ............... .. ......... 9 

Malgré les contradictions de MM. Lanthier, Harwood et
Masson, le canal de Beiauharnois offre une saison de navi-
gation plus longue qu'un canal au nord, parce que la glace t
prend plus tôt et part plus tard dans la baie d'eau calme
et basse qui existe au pied des Cascades. C'est ce qui a,
été constaté non pas par des habitants de St.-Zotique qui i
demandent tous à grands cris la construction du canal des
Cèdres, inais.pa r des étrangers non moins familiers avec
les lieux. L'affidavit circonstancié de M. 1lonarque, de
Lachine. le témoignage de M. D'aoustde Montréal.natif
de l'île Perrot, de M. Ouellette, de La'chine. l'un <le nos
plus anciens pilotes. de M. J. B. Auger. président <'une
puissante compagnie de transport et l'un le nos naviga-
teurs les plus exp)érîinités et les plus intéressés à l'tiné-t
lioration des ee naux (qui ont été publiés dans la MiaorVe)
défient les contradictions et les dénégations de nos adver-
saires.

Cela a été écrit en 1872 et c'était alors l'opinion
des ingénieurs.

Je désire maintenant parler de la construction
des écluses. A cette époqiue, l'ont était d'avis que
l'on ne creuserait pas le canal autant que l'on jcfge
nécessaire de le creuset aujourd'hui. Sur le canal le
la ri ve sud, l'on avait l'intention <le construire moins
d'écluses qu'il y en a sur le canal de Beauliarnois.
mais tout homme de bon sens, qu'il soit ingénieur
Ott unit, verra que si l'ont pett construire un canal
sur la rive nord avec un certains nombre d'écluses,
l'on pourrait faire la même chose sur la rive sud.
Plusieurs questions ont été soumises à cette con-
mission et celle qui se rapporte particulièrement à
ce cas était la suivante :

A la question 83, devant le comité spécial. posée par
M. Latthier, alors député de Soulanges: " Quelle petit
étre la différence entre la rive nord et la rive sud à l'égard
de la glace?" L'un les témoins, M. De Witt, disait :
" Que la navigation est ouverte deux ou trois semaines
de plus, en automne, du côté de Beauharnois. et s'ouvre'
deux ou trois semaines plus tôt au printemps." Ce fait
fut aussi établi par Mu. Charles Manuel, Pierre Leduc,
Charles LaRocque et autres.

Dans un état comparatif des avantages et des désavan-
tages des deux rives, à la date du 10 octobre,1842, M.
Keefer affirme que le canal de la rive sud pourra être,
navigué deux ou trois semaines de plus par saison que
celui de la rive nord." Dans son rapport, à lai date du 17
février de la même année, le même ingénieur parlant de
la rive sud, s'exprime ainsi: " La ligne est continuée,
éloignée du fleuve et libre des obstacles causés par la
glace et les eaux hautes."

Que dit M. Mills lui-même sur ce pointimportant? "Il
est généralement admis, dit-il, que le Saint-Laurent est
ouvert deux ou trois 'emaines plus tôt le printemps et plus
tard l'automne que l'Ottawa, le Saint-Laurent traversant
une latitude plus ai sud." Cela signifie que M. Mills
recommande la route du fleuve et condamne la route par
terre sur le côté nord du fleuve.

M. Mills est celui qui a tracé le canal sur la rive
nord pour les considérations nilitaires. Or, M.
Girouard, en écrivant ceci, a voulu apporter toutes
les preuves possibles pour a puyer sa thèse et il a
donné les dates suivantes de ouverture les canaux
(le Lachine, de Beauharnois et le Cornwall, respec-
tivenent ; les voici :

Lachine. Beauharnois. Cornwall.
1846 Mai 6
1847 " 5
1848 Avril 24
1849 " 21
1850 " 22
1851 " 22
1852 Mai 7
1853 " 20
1854 " 16
1855 " 1
1856 " 1
M. BERGERON.

Avril 16
Mai 5
Avril 12

19
26

"25
Mai 2
Avril 29
Mai 1

" 1
" 1

Avril 20
May 1
Avril 7il 7" 20

"e 25
'Mai 1

Avril 29
30
30

"28

1857
1858
1859
1860
1861
1862
1863
1864
1865
1866
1867
1868
1869)
187<
1871
1872

Lachine.
Mai
Avril

Mai
"

Avril

Avril5
Mai
Avril

Mai

Beauharnois.
Mai 2
Avril 26

" 19

" 24
"9 31)

Mai 2
Avril 24

" 25
"6 30

29
27

Mai 3
Avril 28

" 24
Mai 1

Cornwall.
Mai 1
Avril 26

" 20
" 21
" 24

Mai 1
" 4

Avril 27
"26

" 30
Mai 1
Avril 27
Mai 3
Avril 28

" 24
Mai 1

)'après cet état, nous pouvons voir que. relative-
ment a l'ouverture de la navigation, le canal de
Beauharnois n'a jamais été en arrière des autres si,
toutefois, il n'a pas toujours été en avant.

Je vais muaintenanttattirei l'attention str un point
très-important. Durant la dernière saison de la na-
vigation, surtout durant l'automne, les journaux
nous ont beaucoup parlé du peu <le profondeur de
l'eau lans le Saint-Laurent. A Montréal, nous avons
vu ce que je tie tie rappelle pas avoir vu ; nous avons
viu le vapeur Laprairie, qui fait le service entre
Moutréal et Laprairie, obligé <le suspendre ses voya-
ges lorsque la saison était très-peu avancée, en octo-
bre, je crois. Le caiial le Coriiwall îe pouvait pas
recevoir de vaisseaux tirant plus de huit pieds d'eau
.et les canaux en anoit <le Cornwall, ne pouvaientpas
recevoir <le vaisseaux tirant de huit oi neuf pieds
d'eau. Mais une chose très-importante à noter, c'est
que l'eaut a toujours été à la même hauteur sur le
seuil des écluses du canal de Beataharanois.

Les journaux dont je vais lire des extraits cons-
tatent que les navigateurs- et je n'en connais pas
un seul qui tae soit pas opposé à la construction d'un
canal sur la rive nord-attestent qu'ils n'ont jamais
éprouvé des ditlicltés à faire passer par le canal de
Beauliarnois tout vaisseau tirant neuf pieds d'eau.
Voici l'état <le M. Girouard sut' la profondeur comi-
parative <le l'eau-à l'eau basse-sur les buscs d'é-
cluse des trois canaux qu'il mentionne :
Année. Mois.

1849 Sept.
Oct.

. Nov.
1850 Sept.

Oct.
Nov.

1854 Oct.
- Nov.

1865 Oct.
Nov.

1871 Sept.
" Oct.

Nov.

Lachine. Beauharnois. Cornwall.
écluse n

0 
5. écluse n°14. écluse n°21

pds. pees. pds. pees. pds. pees.
9.1q, 10.7 9.2
9.10 10.4 8.6
9.10 10.11 9.0
9.8 11.2 8.1
9.10 11.2 8.11
9.9 10.10 8.0
9.11 11.9 9.9
9.10 11.6 9.3
9.4 11.3 9.4
9.6 11.3 9.1
9.9 11.8
9.1 1.1
8.10 11.0

M. Girouard continue :

Parlant du niveau de l'eau en 1871 dans les canaux de
Lachine. et de Beauharnois, l'honorable M. Langevin
observe que le niveau de l'eau était si bas dans le canal de
Lachine qu'il a fallu tenir l'écluse ouverte pendant le
jour, jusqu'à la fin de la navigation pour laisser passer le
plus d'eau possible afin d'alimenter le canal et les moulins.
D'après le rapport de l'honorable ministre, il paraîtrait
que le canal de Beauharnois a eu durant la même saison
toute l'eau nécessaire; " car, dit-il, ce canal a fonctionné
efficacement durant toute la saison de la navigation. mal-
gré le peu de profondeur d'eau qu'il y avait dans le Saint-
Laurent." Ce rapport est fondé sur celui de M. Sippell,
notre digne ingenieur surintendant, qui s'exprime dans
des termes encore plus précis. "Les eaux basses du fleuve
dit-il, n'ont nul en rien à ce canal (Beauharnois), car pen-
dant toute l'année, il y a eu 9 pieds d'eau sur le seuil des
écluses, excepté, cependant, à l'entrée inférieure, où il y
avait un obstacle que l'on a fait disparaître depuis."
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Avant que j'abandonne ce rapport, je veux dire
un mot au sujet du coût du canal. Je vois qu'il est
constaté partout dans les estimations que le coût
des canaux de la rive nord a été plus élevé que le-
coût des canaux de la rive sud. Non-seulement le
canal de Beauharniois a coûté moins cher en propor-
tion que les autres canaux, mais l'entretien en a
coûté beaucoup moins cher que l'entretien de tout
autre canal du Saint-Laurent ou de l'Ottawa.

Le 1er juillet,1867, il coûtait $1,611,424.11, et dans cette
somme, étaient comprises $22 783.45, pour la construction
de chaussées à Valleyfield et à l'Ile aux Chats, et $254,-
807.31 pour les dommages causés par l'inondation des terres
d'Hungry Bay. A la même époque, 1er juillet 1867, le
canal de Lachine coûtait $2,587,.52.85; celui de Cornwall,
$1,933,152.69; et ceux de Williamsburg, $1,320,665.54. Tous
ces canaux ont été construits à peu près dans le même
temps et à part ceux de Lachine et de Williamsburg, ils
ont rencontré presque les mêmes diffieultés. Ceux de
Williamnsburg ont été singulièrement favorisés- par les
immenses avantages que présentait la rive du fleuve, et
c'est ce qui efplique le chiffre comparativement moins
élevé du coût de leur construction.

Plusieurs années auparavant, avait été fait le
rapport de l'ingénieur actuel; nous y trou vons ceci:

Mais ce qui rend l'infériorité de la rive nord encore plus
sensible, e'est que M. Mills est lui-même d'avis qu'il est
presque impossible de construire un canal le long des
ravins ou sur le haut de la côte.

C'est un rapport île M. Monro. M. Mills favorisait
la construction sur la rive-nord; pour des considé-
rations militaires. M. Moiro préférait la même
rive pour d'autres considérations, mais M. Mills
réplique d'avance à M. Moniro : -

En haut des Cèdres. dit-il, la côte du fleuve a de vingt à
trente pieds de hauteur: elle se compose de glaise et de
lit de sable qui s'affaissent fréquemment en grande quan-
tités, ce qui prouve combien serait destructive la construc-
tion d'un canal le long ou près de cette côte. ou même
sur son sommet. En bas des Cèdres, il serait encore im-
possible de construire, à des frais raisonnables, un canal
sur la côte du fleuve ou au pied. parce que les éboule-
ments y sont trop fréquents et considérables."

Son ami, W. Wright. observe ainsi : que les rives au
nord sont formées de glaise et de terre grasse, couverte
de sable mouvant, qui occasionne tous les ans de nom-
breux éboulements. Un canal, ajoute-t-il, construit dans
un pareil terrain, serait dans un grand danger dès qu'il
serait tant soit peu près du fleuve."

M. Casey dit aussi que l'ouvrage d'un canal par terre
au nord serait dix fois plus considérable que celui dun
canal par les ravins.

Relativement à l'aspect militaire de la question,
je ne crois pas qu'il soit sérieux, car je ne crois
pas que nous soyons exposés à obérer le trésor de
ce pays dans le but: d'empêcher la construction
d'un canal pour des.is militaires.

Voici les conclusions auxquelles arrive l'auteur
de cet ouvrage .

C'est surtout lorsqu'il s'agit de dépenser les deniers du
peuple et d'améliorations publiques aussi considérables
que celles de l'élargissement d'un grand canal en bon
état de fonctionnement ou de la construction d'un nou-
veau canal à sa place, qu'il faut que le moindre soupcon
de servir des intérêts privés ne puisse pas même exister.
Si donc le creusement de la Baie de Valleyfield présente
des difliculté§ plus graves que celles de la construction du
canal des Cèdres, il faut que ce point soit établi par des
ingénieurs parfaitement étrangers aux influences de loca-
lité. Le pays a trop confiance dans le patriotisme des
membres du gouvernement actuel et dans l'intelligence
de son parlement, pour supposer un instant que le rapport
de M. Baillairgé sera adopté par l'un ou l'autre.

Que l'on confe l'exploration des lieux à des mains étran-
gères. le résultat sera, je ne crains pas de le dire, ce qu'il
a toujours été,que la rive aud estla meilleure. tant au point
de vue de l'économie que de la navigation et du com-
merce. Comme le disait M. Killaly, devant le comité
spécial en 1842, et avec connaissance de cause: "Je suis
convaincu que quand bien même on ferait faire deux fois
plus d'explorations, on ne pourrait arriver à aucune
autre conclusion que la ligne du canal sur le côté sud est

de beaucoup supérieure et plus efficace qu'aucune autre
sur le côté nord."

C'étaient des rapports faits avant que le gouverne-
nient du Canada décidât de construire le canal le
Beauharnois. Personne n'oserait dire que l'on ait
considéré dans cette entreprise autre chose que
l'utilité publique.

Que s'est-il passé depuis pour changer l'opinion
des ingénieurs, ou l'opinion du gouvernement du
pays ? Rien à ma connaissance ne s'est passé pour
expliquer le changement qui a été proposé.

Au coinmencemient de mes remarques, j'ai déclaré
que cette question avait éveillé 'attention des habi-
tants du comté <le Beauharnois et des navigateurs
qui seront appelés à naviguer sur le fleuve Saint-
Lauîrent et sur ses canaux. Le maire île Valley-
field, M. Sullivan, qui est aussi ingénieur, s'est
chargé dlanalyser le rapport de M. Monro sur
lequel, je suppose, le gouvernement s'est basé pour
agir, car je ne sache pas que le gouvernement ait
agi d'après un autre rapport. Dans nue lettre
qu'il a adressée au Star de Montréal, lettre dont je
ne lirai que certaines parties, il dit que le rapport
de M. Monro requiert examen et qu'on ne doit pas
trop s y fier. Il <lit :

M. Trudeau, sous-ministre des chemins de fer et canaux,
a commencé par dire comme on le verra on consultant
son rapport,' que lefait d'agrandir un canal et. en mme
temps, de le laisser ouvert à la navigation durant les mois
d'été, présente de grandes difficultés et que l'on devrait
éviter de construire des travaux pendant la saison d'hi-
ver. " Cet énoncé est parfait, mais est-ce que les autres
canaux n'ont pas été agrandis et ouverts en même temps
à la navigation, et pourquoi n'en serait-il pas ainsi pour le
canal de Beauharnois si la chose est nécessaire? Mais il
n'en est pas ainsi, car, en construisant environ quatre ou
cinq milles d'un nouveau chenal. on peut éviter tout incon-
vénient et l'on peut construire les écluses sur cette dis-
tance en toute saison de l'année et le reste du canal peut
être creusé facilement. Et dans ces cinq milles, je com-
prends un nouvel embranchement de canal depuis le bassin
en remontant, passant en arrière de Valleyfield jusqu'à la
Pointe de Knight, laissant utiliser le canal actuel comme

ouvoirhydraulique en construimisant une écluse à peu prèsA.l'endroit où le pont du chemin de fer du Canada Atlau-
tiqne traverse le canal.

M. Trudeau dit ensuite, citant le rapport de M. Monro,
qu'aux difficultés ordinaires que l'on a à surmonter à

propos du canal de Beauharnois, soit pour son agrandisse-
ment on pour la construction d'un canal tout-à-fait neuf,
vient s'en ajouter une autre que des forages d'essai ont
révélé. " etc.

Parlant de ces forages faits à l'entrée du canal et sur
la ligne du canal à Saint-Thimothée, M. Monro dit: " On
peut décrire la nature générale des tranchées cri disant
que le terrain se compose de couches de pierre et de
glaise, couvrant ce qui parait être un mélange de sable
mouvant et d'argile, en diverses propsortions, etc.

Et-M. Monro ajoute :
Il peut arriver que ce ne soit pas du sable mouvant,

mais des expériences que l'on a faites au sujet de cette
matière, prouvent qu'elle n'est solide sous l'eau pour
aucune inclinaison, si grand que soit l'angle d'inclinaison.

Je ne saurais comprendre par quel caprice de la nature
une couche de cette matière s'est trouvée le long de la
ligne du canal de Beauharnois, de Saint Thimothée en ai-
lant vers l'ouest et dans une' position telle que, bien que
ce canal ait été creusé à une profondeur de dix à douze
pieds, et que des vaisseaux y aient passé pendant plus de
quarante-cinq ans et que des dragages y aient été faits en
différentes occasions, l'on n'a jamais découvert que cette
étrange matière ait donné lieu à des inconvénients.

Si cela est vrai, M. l'Orateur, c'est là une ques-
tion très sérieuse. Un ingénieur a l'emploi du
gouvernement dit qu'il y a du sable mouvant, qu'il
est impossible de draguer en cet endroit et d'y
maintemr une certaine profondeur, parce qu'il se
remplit de nouveau. J'ai dit, l'année dernière, et
je répète aujourd'hui, que l'on n'a pas fait d'examen
convenable. On a envoyé la des hommes qui n'é-
talent pas des iirgéîmieiirs, des hommes à qui l'on a
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donné $2.50 par jour et qui se sont amusés à faire
des pique-niques au lieu (le faire leur travail.

M. DAVIES (1. P. E.) : Où ?
M. BERGERON : A l'entrée du canal, à Valley-

field.
M. )AVIES (I.P.E.) : Quand ?
M. BERCERON : Quand le rapport de M.

Monro a été préparé, il y a à peu près deux ans.
Or, volci un autre ingénieur qui dit, sous sa signa-
titre, que la chose est vraie.

M. SCRIVER : Qui a vécu là toute sa vie.
M. BERG ERON : Oui, et qui connait le canal

de Beauharnois d'un bout à l'autre, qui connaît la
nature du terrain oit il est creusé et qui sait qu'il
n'y a eu guère de dragage entre Valleyfield et Saint-
Timoth ie, où M. Monro dit qu'il y a du sable mou-
vant. Je dis que si cela est vrai, n'est-ce pas assez
pçur élever un doute dans l'esprit du gouvernement
et le porter à réfléchir avant (le dépenser six ou sept
millions (le dollars? Il devrait faire ce que je lui ai
demandé (le faire l'année dernière, c'est-à-dire, em-
ployer trois ou quatre ingénieurs compétents pour
voir si le rapport de M. Moniro est exact. S'il
constate qu'il est tidèle, chacun sera satisfait ; s'il
n'est pas fidèle, le gouvernement de ce pays devra
remplir son devoir envers le peuple de ce pays coin-
nie gardien du trésor fédéral.

M. LAURIER : Et envers le comté (le Beauhar-
nois en particulier.

-M. BERG ERON
Mais lorsque nous devons creuser encore ce canal <le

quatre ou cinq pieds, M. Monro déclIre que la matière
qui compose le terrain est de telle nature, qu'il ne saurait
calculer quel serait le coût probable d'un chenal d'entrée
pratiqué dans ce canal,mais il suppose, ou présume, peut-
être, qu'il coûterait un million et quart de dollars.

M. Monro dit que l'on n'a réellement fait jusqu'iei
aucun essai de construction ou d'excavation, mais je
serais curieux de connaître comment il appelle les ate-
liers de la compagnie de coton de Montréal, la fabrique
de papier et les centaines de puits creusés sur la ligne du
canal de Beauharnois ? Et la compagnie de chemin de
fer du Canada Atlantique n'a-t-elle pas construit un des

lus beaux ponts qui relie les deux rives du Saint-Laurent.
epuis Côteau Landing jusqu'à l'île Clark, à Valleytield,

et cela, sans éprouver aucun inconvénient de cette matière
étrange qui, je suppose, doit être du vif argent.-non du
sable mouvnt-car M. Monro dit que ce ne saurait être
du sable mouvant et, d'après moi, rien autre chose. si ce
n'est le vif argent, ne résistera sous l'eau aux inclinai-
sons. quelque ouverts qu'en soient les angles, et le poids
sur les deux côtés pourrait faire bomber le fond du canal.
Comment se fait-il que l'on n'appréhende aucun inconvé-
nient de cette matière extraordinaire, sur la rive-nord,
car elle doit exister là. aussi, puisque M. Monro dit
qu'elle a indubitablement causé les éboulements qui ont
eu lieu le long de la rive-nord du Saint-Laurent, entre
Côteau Landing et les Cascades-

C'est tout à fait la même chose que vous avez
entendue il y a un instant, lorsque je citais les
rapports des ingénieurs de 1840 et de 1845.

tout près du nouveau canal projeté et dans une direc-
tion parallèle. Cependant, on ne laisse même pas voir

ue l'on craint que cela n'y cause des difficultés, bien que1 on ne puisse prétendre que l'on connaît aussi bien la
ligne à creuser que celle du canal de Beauharnois.

Sur la rivesud, le canal de Beauharnois n'a pas plus
de dix ou douze milles carrés de terre à égoutter, tandis
que sur la rive-nord, ily a trois rivières.

Voici donc un point très-imnportant i con idérer
dans ce débat. Il y a trois rivières à traverser, si
je puis m'exprimer ainsi, trois rivières qui coulent
dans le Saint-Laurent. Tous ceux qui visitent
cet endroit, constateront que l'eau est presqu'au
niveau de la voie du chemin de fer qui ferne la
rivière Delisle. Dans son rapport, M. Monro

M. BEROERON.

propose de construire d'iiinenses tuyaux au moyen
desquels l'eau serait transportée par dessous terre
sur une distance d'environ vingt-cinq pieds et
qu'elle atteindrait ensuite le Saint-Laurent. Si,
aujourd'hui, l'eau inonde la station et tout le
village (lu Côteau, qu'arrivera-t-il quand elle devra
passer dans cet immense tunnel qui sera courbe de
sa nature ? .J'ai entendu (les hommes compétents
dire que l'idée était tout à fait absurde et que si le
gouvernement entreprend ces travaux, il sera
obligé (le les suspendre après avoir dépensé un
montant considérable d'argent, et aprèsavoir donné
des contrats qui devront être annulés.

Voici ce que (lit M. Sullivan :
M. Monro, d'après ses calculs, croit égoutter cent

guatre-vingts milles carrés de territoire, mais il pourrait,je crois, ajouter à cela autant que ce qui est égoutté du
côté sud et ilne se tromperait pas. Et puis, il y a la rivière
Rouge, qui a à peu près la moitié de la largeur de la pre-
mière, et la rivière A la Graisse, qui devront passer sous
le canal projeté de la rive nord, sans compter les fossés et
autres cours d'eau qu'il pourrait y avoir; mais M. Monro
si je le comprends bien, croit, d'après ses calculs, que les
ponceaux coûteront la même chose de chaque côté.

Maintenant, M. l'Orateur, pour vous montrer
conmnient a été fait ce rapport de M. Monro, je
vous dirai que, d'après ses calculs il est
d'avis qu'il n'en coûtera pas plus pour égoutter
ces trois rivières, dont une égoutte une superficie
de 180 milles carrés, qu'il en a coûté, sur la rive
sud, pour faire des ponceaux et (les fossés et pour
payer le terrain acheté et les domma es causés.
Cela ne prouve-t-il pas que ce rapport devrait êtee
examiné par des ingénieurs compétents, pour en
constater l'exactitule. -Je ne demande rien de
déraisonnable; je demande seulement qu'avant de
faire une telle dépense, nous nous assurions de ce
qule nous faisons.

Sur le canal de Beauharnois, la tranchée la plus pro-
fonde n'excède pas vingt pieds, tandis que sur la riv.e
nord, il faudra creuser à une nrofondeur de plus de
trente-quatre pieds sur le premier mille, la profondeur
d'eau exigée y étant plus considérable que la plus pro-
fonde tranchée creusée sur la rive sud, et une grande par-
tie de ces travaux se feront dans le roc vif. Le droit de
passage, en ce qui concerne le canal de Beauharnois, ap-
partient en grande partie au gouvernement, et tout ce qui
serait nécessaire pour agrandir ce canal, ne serait qu'une
petite bande de terrain dont l'expropriation, dans Le cas
où cette ligne serait adoptée, n'entraînerait d'autres frais
que le montant représentant la valeur du terrain, à l'ex-
eeption de la partie située entre le Bassin et la Pointe de
Knight.'s, mais là même, le droit de passage serait requis le
long d'une ligne qui pourrait être achetée moyennant un
prix très-modéré.

Je dirai environ trente-cinq mille piastres et à ce prix,
j'en risquerais l'achat. Sur la rive nord, il y a une église
de valeur qu'il faudra démolir dés le commencement, et
ensuite il y a des vergers et une pépinière, avant d'a rriver
au privilège de M. Beaudet concernant le moulin, lequel,
m'a-t-on dit, a été réglé pour la somme de quarante mille
piastres et tout cela se trouve sur un sixième de la lon-
gueur du canal, de sorte que je suis d'opinion que, quand
le droit de passage aura été obtenu et que tous les frais
s'y rattachant auront été payés, l'estimation de M. Monro
sera plus que probablement doublée, si non triplée.

Le long du canal de Beauharnois, il y a les logements
du surintendant, des éclusiers, etc., ce qui est un item
important, et il y a la pierre dans les écluses avec l'avan-
tage que tous les matériaux nécessaires pour la recons-
truction du canal peuvent être déposés sur les lieux sans
les charroyer.

Il y a le long du canal <le Beauhîarnois trois ou
quatre carrières de pierre d'où on a extrait la pierre
nécessaire pour construire le présent canal, et où on
peut encore en trouver une quantité illimitée pour
agrandir ou approfondir le canal. M. Monro dit :

-Si le canal était construit sur la rive nord, le canal de
Beaubarnois pourrait alors être utilisé pour un pouvoir
hydraulique, mais M. Monro sait bien qu'en construisant
la ligne en arrière de Valleyfield, entre le bassin et la
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Pointe de Knight, et dont il a été question plus haut, toute
la force du canal pourrait être utilisée avec une hauteur
d'eau de plus de vingt pieds, donnant ainsi à la rive nord
tous les avantages qui résulteraient du canal, sans le
désavantage immense de laisser un canal inutile à la
charge du gouvernement, entraînant tous les ans des frais
considérables sans conpensation,mais occasionnant plutôt
des réclamations pour dommages.

Maintenant, je peux dire que nous n'envisageons
pas la question à ce point <le vue, mais que nous
considérons ces travaux comme étant le la plus
haute importance. Nous avons aujourd'hui à Val-
leyfield les pouvoirs hydrauliques pouvant servir
à dix ou quinze manufactures, et il est futile, pour
faire disparaître le canal, (le donner pour raison
que les gens auront une quantité indéfinie de pou.
voirs hydrauliques, quand ils en ont déjà plus qu'ils
n'en peuvent utillser.

M. Monro dit que l'entrée à partir du lac Saint-François
au canal projeté sur la rive nord, se trouverait, dans, une
baie convenable, sûre et d'un accès facile-la baie Macdo-
nald.

C'est un point sur lequel j'attire l'attention de
(le l'honorable ministre. Ce rapport vient d'un in-
génieur, et je citerai plus tard les opinions de cer-
tains navigateurs sur le fait d'entrer dans le canal
de Soulanges par un vent du sud-ouest.

Il se forme ici peu de glace.
Il n'y a pas de glace à cet endroit, parce qu'il y a

tu courant trop fort. On petit s'imagiuer quelle
serait la position d'un remorqueur avec huit ou dix
barges, quand le courant, est trop rapide pour qu'il
y ait de la glace.

Quant à ce dernier avancé, il a raison, vu que se trou-
vaut à la tête même des rapides, il ne peut pas y avoir de
glace dans des endroits semblables, mais du moment que
<les travaux seront exécutés pour retenir ou arrêter l'eau,
le cas sera différent, et le fait qu'il se trouve à la tête des<
rapides augmente les dangers' pour les navires, qui peu-
vent être entraînés dans ces rapides surtout quand le vent
vient de l'ouest ou du nord-ouest. M. Monro dit que la
traverse occidentale qui conduit au canal de Beauharnois
est remplie de dangers, quand il est bien connu que des
navires y ont passé depuis que le canal a été construit,
depuis qiiaruante-six ans ou plus. sans qu'aucun accident
n'y soit arrivé. Le seul danger qui existe sur la rive-sud,
c'est que les navires peuvent être jetés à la côte, mais sur
la rive-nord ils seraient entraînés dans les rapides. Lequel
des deux serait le pire? M. Mouro dit.que le canal sur la
rive nord éviterait de traverser la riviere deux fois, au-
dessus et au-uessous des trois rapides : eh bien, cette rai-
son pourrait être plausible, si la distance était diminuée,
mais M. Monro sait fort bien le contraire, car la route de
Beauharnois est de plus d'un mille plus courte, et quand
un navire doit se rendre au milieu du fleuve, peu importe
le côté où il se rend ensuite, et M. Monro sait aussi que
le chenal, depuis le pied du canal de Beaubarnois jus-
qu'au premier phare flottant sur le lac Saint-Louis, est le
plus profond et le plus sûr que l'on puisse trouver. Il y a
des hauts-fonds sur la rive nord qu'il faudra draguer, et
cela peut toujours être une source de dangers, tandis que
la rou te de Beauharnois est une ligne presque droite, et
j'aimerais demander à la chambre de commerce et à
toutes les personnes intéressées dans la navigation du
Saint-Laurent si elles approuveraient le fait d'augmenter
<le deux milles la distance entre Montréal et tous les
points à l'ouest de Beauharnois, sur tout le parcours,
mais M. Munro n'en parle pas dans son rapport.

M. Monro dit que l'expérience de plusieurs années
démontre que l'amoncellement de la glace n'est certaine-
nient pas un obstacle plus grand sur la rive nord que sur
la rive sud, à. l'entrée orientale du canal. Quant à cet
avancé, celui qui écrit ces lignes peut dire qu'au prin-
temps de l'année 1888, il a été chargé par le conseil de la
ville de Valleyfield de faire rapport sur l'état de la glace
sur les deux rives, c'est-à-dire, à l'entrée du nouveau
canal projeté au pied des Cascades, et à l'entrée du canal
<le Beauharnois depuis le lac Saint-Louis et, après avoir
examiné les deux rives il a constaté que le steamer
iJohenion avait franchi le canal Beauharnois se rendant
à Montréal dans la dernière partie du mois d'a vril et qu'il
avait accompli son voyage de retour, pendant que ce que
l'on appellele"Bridedu'Loup" était encore un ilotde glace
solide le Il mai, empéchant complètement la navigation,
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et trois jours plus tard, le 14, cet ilot de glace n'avait pas
encore bougé et la vérité de ce fait peut être prouvée par
le capitaine Baker, du Boheimian, par M. Plante, alors
maire de Valleyfield, et par M. Baker, maire de Beauhar-
nois, ainsi que parplusieurs autres personnes qui ont visité
les lieux avec l'écrivain.

C'est un fait connu et indéniable. Je ne sais pas
comment un ingénieur d'une grande réputation, et
tenant à la conserver, a pu faire un tel avancé.
Tous ceux qui résident près de Beauharnois savent
fort bien que la glace quitte le pied du canal Beau-
harnois environ trois semaines plus tôt qu'elle ne
quitte le pied des Cascades, où l'on se propose de
fixer l'entrée du nouveau canal de Soulanges.

C'est un fait connu que ce qu'on appelle le "Bruët-
Loup " est un îlot de glace qui se forme chaque hiver au
pied des Cascades, entre les eaux du fleuve Saint-Laurent
et de la rivière Ottawa, pour ainsi dire échoué au fond de
l'eau, et'obstruant entièrement la navigation dans cette
direction, jusqu'à ce que les eaux (le la rivière Ottawa
s'élèvent assez pour le mettre à flots après que les rayons
du soleil en ont amolli la surface, ainsi que le savent les
capitaines de navires qui descendent et remontent la
rivière. Et le gouvernement pourra aisément vérifier ce
fait le printemps prochain, en envoyant sur les lieux des
personnes désintéressées.

Le temps est propice pour s'en assurer. Le gou-
vernement devrait y envoyer les ingénieurs, et
s'assurer si le rapport de M. Monîro, ou les avancés
<le M. Sullivan sont exacts, et pour constater dans
quels endroits il y a de la glace, et il saura alors si
c'est sur la rive sud ou sur la rive nord.

On dira sans doute que je suis intéressé et que ce que je
dis devrait être accepté cuon grano sali,-

M. Sullivan parle ainsi, parce qu'il est maire de
Valleyfield.
-mais c'est justement ce que je veux, vu que je cite des
faits, et je désire qu'ils soient acceptés pour ce qu'ils
valent, et pas davantage. Tout ce que nous demandons
dans ce district, et nous croyons demander seulement ce
que le pays désire, c'est que toute la question soit soiiise
à une commission d'ingénieurs indépendants et imipar-
tiaux, qui décideront quelle est la route la plus a vanta-
geuse, avant que des millions de piastres soient dépensés

,pour construire un nouveau canal, enlevant à ceux qui
résident le long de l'ancien canal des droits acquis, et
laissant ce canal comme un ,fardeau sur le pays et pour
ceux qui résident sur son parcours; et, en même tem ps,
détruisant inutilement de sept cent à mille acrer des plus
belles terres que l'on trouve dans Te pays, lesquelles repré-
senteraient à elles seules un capital d'un demi-million de
piastres qui seraient perdues.

Un coup d'oil sur l'estimation de M. Monro suf-
fit pour démontrer quelle confiance on peut y reposer quand
il fait une comparaison du coût probable d'un canal sur
l'une ou l'autre des deux rives. Quand la construction
de six ou sept ponceaux sur le canal Beauharnois, drai-
nant environ dix ou douze milles carrés de territoire, est
estimée coûter autant que les ponceaux du canal Soulan-
ges, drainant environ vingt-cinq fois auta nt d'étendue, on
peut avoir une idée du reste des estimations.

M. Sullivan dit plus loin :
Au suiet du chenal d'entrée, il n'y a pas un homme à

Valleyfield qui n'est pas convaincu que l'estimation( de M.
Monro est trop élevée, et que la théorie du sable mouvant
est ridicule en tant qu'il produit l'effet que M. Moniro lui
attribue. Je demanderai à tout homme de sens commun
s'il peut croire, ou s'il ne pense pas qu'il est absurde, en
admettant même qu'il y ai t du sable mouvant à certains
endroits, que cela aurait l'effet signalé par M. Monro sur
un chenal de trois cents pieds de largeur ou que le poids
sur les deux côtés pourrait faire bomber le fon du canal ?
Avant de terminer, je désire dire un mot concernant une
observation faite par M. Monro dans son rapport, relati-
veinent au paiement de plus de $400,000 de dommages
occasionnés par la construction de la digue à Valleyfield.
Or, M. Monro devrait savoir que tous les dommages'
passés, présents et futurs, ont été payés à même le canal
Beauharnois, et que le splendide pouvoir hydraulique créé
par cette digue reste et qu'il est une source de revenus
nour le gouvernement, payant un intérêt raisonnable sur
le capital dépensé. Et je demanderai à M. Monro, ou à
toute autre personne qui a visité lamanufacture <le coton,la manufacture de papier et l'aqueduc à Valleyfield, si
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l'argent dépcnsé pour construire cette digue n'a pas été
uni des meilleurs placemnts faits par le gouvernement
vour le pays? Qu'est-ce que le gouvernenient pourra
Jamais avoir comme compensation des donuages qu'il
aura certainueient à payer sur la rive nord ?"

Nous savons que tous les donmmages occasionnés
sur la rive sud ont été payés, que toutes les récla-
mations ont été réglées ; et si le gouvernement
approfondissait le canal, la moitié des frais serait
écononisée, parce Iule les seuls déboursés à faire
spraient ceux iécessités par la coiistrtctioi.

Mais quant à construire le canal <le Soulatges
sur la rive nord, ilous aurons à payer noi seule-
ment les frais le construction, mais tous les loim-
mages cauisés à la propriété et autrei.eit, et je sais
ce qu'ils sont, car pendant quinze ais, j'ai entendu
parler îles doinînages causés par le canal Beauhar-
nois. Le bureau de la trésorerie devrait savoir que
près de $400,000 ont été payés pour donnnages
causés pai la construction <le ce canal. Mais la
somme a été payée et on ne peut plus l'exiger,
tandis que la construction d'un canal sur la rive
nord entraînerait îles reclamnatiois pour domiiages
vingt-cing fois aussi considlérables, puisque l'éten-
due qu'il faudra drainer sera trente-cing fois plus
grande que celle qui est drainée pour le canal de la
rive suld.

.J'ai dlit Itue je citerais les opinionas le certains
navigateurs, et je les ai ici. Je vais les lire, don-
lnant les nons île ces personnes et le nombre d'ai-
nées pendant lesquelles ils ont navigué, et je etois
que tout en n'étant pas ingénieurs, nous pouvons
nous glorifier l'être des lomies <le sens commun,
et nous admettrons qulae ceux qtui ont navigué dans
ces endroits pendant des années, quîelq «es-tns
pendant 48 as, devraient conntaitre les lieux. J'ai
la déclaration suivante :

Nous, soussigné-, par une longue expéaieance dans la
navigation sur le Saint-Laurent, sommes d'opinion que le
gouvernement comme t une gran(de erreur cri construisant
un nouveau canal sur la rive nord du Saint-Laurent,dans
le comnté de Soulanges, au lieu d'approfondir le présent
canal <le Beaubarnois, parce que nous sommes convaincul
qu'il y aura plusieurs causes le retard dans le transport
sur lai rive nord que l'on ne trouve pas sur la rive sud.

Nous savons-malgré ce que les ingénieurs peuvent dire
au entraire-que le grand champ de glace qui s'amon-
celle au pied des Cascades, surtout dans les hivers rigou-
reux, seii toujours une cause de retard à l'ouverture de
la navigationi. Ce champ de glace est connu dans laloca-
lité saus le nom de "Bruët du Loup" et il retarde tous
les printemps la pose des phares flottanits sur le lac Saint-
Louis, ainsi qu'on peut le constateren examinant les dates
auxquelles ces phares sont placés.

Les capitaines et les pilotes de Kingston peuvent prou-
ver qu'ils ont souvent fait deux ou trois voyages par le
canal Beauharnois en remorquant des barges, avant que
l'on pût placer ces phares, voyages que les soussignée ont
aussi accomplis. On sait fort blien que les entrées du
canal Beauharnois sont plus accessibles que celles qui
pourraient exister sur la rive nord, surtout pendant les
temps de brume ou de fimée, lesquels durentsouvent peu-
dati des mois sur les laes Sa int-François, et Saint-Louis.
Ces temps seront toujours remplis de dangers surtout
durant la nuit, quand il s'agira de pénétrer dans le canal
Soulanges en partant du lac Saint-François. à raison du
courant et de la proximité des rapides, et à raison des
contre-courants et des récifs qu'il y a aux Cascades, et il
sera dangereux d'y passer des remorqueurs avec leurs bar-
ges, de sorte que l'on constatera-mais trop tard- que les
navires devront rester à l'ancre, au grand dommage des
exportateurs. Les navires peuvent maintenant quitter
le pied du canal Beauharnois à toute heure et se guider à
la boussole parce que le chenal n'a pas moins d'u demi
mille de largeuret de vilg t-cinaq àcnquante piedsde pro-
fondeur, et le courant est uni avantaige sans être un enbar-
ras pour le voyage de retour, vu que l'on choisit les
endroits où l'eau est le plus calme. Ce chenal est droit
sur une distance de plus de douze milles jusqu'au premier
phare flottant sur le lac Saint-Louis.

Il y a aussi une voie droite de quinze milles pour arriver
à l'entrée occidentale du canal de Beauharnois. et en

M. BEiRGERON.

dépit de tout ce que les ingénieurs ont pu dire à l'encon-
tre, nous considérons que sur tous les canaux du Saint-
Laurent c'est cette entrée qui offre la plus grande facilité
aux trains de barges. Nous sommes d'opinion que la
meilleure manière d'agir que le gouvernement peut adop-
ter sur cette question, c'est de la soumettre à des ingé-
nieurs désintéressés, et à une commission de capitaines et
de pilotes, avant de commencer les travaux sur le nouveau
canal.

Cap. Julien Martin, Valleyfield, 28 ans de naviation.
Cap. Timothée lébert, 16
Cap. Zéphirin Monette, 18
Cap. Narcisse Gamelin, 47
Cap. Louis Sauvé,
Cap. Etienne LebSuf,
Cap. Alexandre Hébert, 19
Cap. Adélard Moniette, 1
Cap. Léon Leduc, 18
Cap. Michel Lefèvre, 48
Cap. Jos. Archambault,
Cap. Alfred Corbeil, i
Cap. George Hurteau, . 5
Cap. Joseph Lalonde, 21
Cap. H. Boyer.
Cap. M. Bissoinette, 2
Cap. L. Arehambault. 20
Cap. Thos. Hénault, 21
Cap. Etienne Adams, 24
Cap. Alfred Delisle,' 2
Cap. Jules L'londe, 12
Cap. Julien Lalonde,
Cap. Alf. de Repentigny,
Fred. Robinson, pilote, 15
Paul Bourgie, pilote, 18
Pierre Lalonde, cap.
Célestin Leboeuf, cap., 17
Edward Robinson, pilote, 18
Louis Benoit, cap., 18
M. Robinault, cap. et pilote 24
Emmanuel Leduc, cap. 6 $

Joseph 0. A. Leduc, cap., 10
Damase Latour, cap., " 8
Maxime Lefebvre, cap., " 8
Etienne Boivin, cap., 17
Octave Ladéroute, cap., 1

Voilà dles lionuniies (ui oitiagé sur- les eaux
le cette partie (lu pays. -e sont (les bouillies

respectablies et qui nioiît lpas îVatres intérêts que
ceux dle la navigation, et b2n qu'il y ait li ne
question dle grénie civil, je ci-ois que la dignité (les
inc,éniellrs nl en souiffriraieîîr pas, s'ils acceptaient
les recomnmandations dles hommues lonit je viens dle
donner les noins. Il y acta une tétunion delachnibre
dle coumnerce de Toroiito, à laquelle cette question
a été dliscutée, et ou a présenté une résolution signée
par un grand nomîbre (le navigateurs, dont la plta-
part étaient (le Kinagston, qui est le grand port mari-
timie intérieur cdOntar-io. Voici ce q1ue ces hioîauaes
déclarent :

Nous,1 soussignés, commandants, capitaines et pilotesQ,
intéressýés, dans la navigation du Saint-Laurent, avons
appris avec surprise et regret que le gouvernement fédéral
al décidé de construire un nouveau canal sur la rive nord,
lequel sera appelé, le canal de Soulanges, plutôt que d'ap-
profondir et agrandir le canal de Beauharnois: et nous
sommes sincèrement convaincus que la construction du
dit canal sera souvent une cause de retard et de dangers
pour lat navigation.

Nons savons par expyérience que la route de Beautharnois
est, pour un voyage aller et retour, de deux milles pîus
courte que celle que l'on pourra établir sur la rive nord,
et c'est la plus droite que nous trouvons entre les chlenaux
en eau profonde du lac Saint-François et du lac Saint-
Lents. De plus, nous savons que ýzi route entre le lac,
Saint-François et l'entrée du canal Beatîharnois estdroite
et nous pouvons 11Ous y guider à la boussole niême par un
temps de brumaeoude fumée, surtout si on la prolongeait
jusqu'à la Pointe dle Knight's en arrière de Valleyfield,
ce que nous ne pourrions jamais faire pour effectuer entrée
sur la rive nord, vu la proximité du courant à lit tête des
rapýid es.~~entrée orientale du canal de Beauharnois est une ligne
droite depuis le premier phare flottant sur le laic Saint-
Louis, une distance de plus de 12 milles sur laquelle le
chenal a près d'un demi mille de largeur, et (le 25 à .50
pieds de profondeur.,
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Tandis que sur la rive nord le chenal sera sinueux passant
à travers des récifs et des battures où il y a des remous
et des contre-courants, qui rendraient difficile le passage
des trains de barges, et où il serait impossible de se gui-
der à la boussole par un temps de brume ou de fumée,que
l'on voit durer pendant plusieurs mois sur ces lacs.

Nous sommes certains que ce sera une cause de retards
sérieux pour les expéditeurs.

Nous pouvons ajouter que nous savons qu'on a fait deux
ou trois voyages parle canal de Beauharnois, de Kingston
à Montréal, avant que l'on ait pu placer les phares flot-
tants sur le lac Saint-Louis, à raison du champ de glace
qui reste sur la rive nord et qui obstrue ce qui sera l'en-
trée du canal de Soulanges.

Nous savons aussi que des erreurs ont été commises
dans la construction des canaux de Cornwall et des (la-
lops. et pour cette raison. nous prierons le gouvernement
fédéral de soumettre la question à un corps d'ingénieurs
indépendants, ou à un ingénieur comme M. Walter
Shanly, avant de commencer la construction du canal de
Soiilanges.

J'ai transmis à chaque membre de la chambre
une copie des plans du canal île Beauharnois sur la
rive sud. L'année dernière îles ingénieurs ont dit
qu'ils construisaient le canal sur la rive nord afin
d'avoir un canal droit, mais les députés verront par
le plan que la ligne (lui vient (le Valleyfield à la
Pointe de Kuight, rendraitlecanal Reauharnois plus
droit que le canal de Soulanges, qui fait un demi
cercle. C'est ce que ces messieurs veulent dire
quand ils déclarent que c'est un canal plus droit
que celui de l'autre rive. Ces hommes confirment
dans ce document les opinions que j'ai lues et qui
venaient îles navigateurs de Valleyfield et lu comté
le Beauhariois, et je vais donner les noms qui se

trouvent au bas île cette requête qui est comme un
protêt contre -la construction du canal (le Soulai-
ges. Voici les noms.

W. Lesslie, gérant de la Colline Bay Rafting Co.
Thos. Murphy, Pilote.
Toý. Murray, capitaine et pilote.
WiVa. Scott, capuitainme.
.J A. McDouiald, capitaine et pilote.
O. Patenaude, capitaine et pilote.
Wn. R. Taylor, navigateur.
A. Dinlop, navi teur.
Wm. Corrigan, pilote.

John J. Martirn, capitaine et pilote.
Charles Martin, capitaine et pilote.
James Martin, capitaine et pilote.
Jîmes Murray, capitaine et pilote.
Alexander Milligan, navigateur.
Edward A. Booth, navigateur.
-Michai Kenady, capitaine et pilote.
Tixoî. Collins, capitaine et pilote.
P. J. McGratlh, capitaine et pilote.
Peter McGlode, capitaine et pilote.
Eph ranm Martin, capitaine et pilote.

avrd Lefave, capitaine et pilote.
Horatio Smith, navigateur,
A. H. Malone, capitaine prop. D. D. Calvin,
Joh n Ferguson, navigateur.
.Ts»l eei navigateur.
Luike 0l()ieily, nauvigateur.
William Scott, capitaine et pilote.
John Doyle, capitaine et pilote.
Michael Murray, capitaine et pilote.
Ozee Lantier, capitaine et pilote.
Wm. Simmonds. navigateur.
John Saunders, navigateur.
Wn. Daley, navigateur,
Samuel Anderson. navigateur.

Ce sont tous des navigateurs, capitaines ou
pilotes, qui voyagent sur cette partie du fleuve, et
ils ont intérêt à obtenir un canal court et où il n'y
aura pas de dangers pour leurs vies ou leurs biens
Maintenant pour démontrer que la glace quitte la
rive sud plus tôt que la rive nord, je vais lire la
déclaration suivante :

Nous sousignés., résidant à Melocheville, déclarons par
la présente avoir bien observé au printemps de chaque
année la débâcle des glaces tant au pied du canal de
Beauhiarnois, sur la rive sud, qu'au pied des Cascades,

sur la rive nord du fleuve. D'après ces observations, nous
certifions que l'entrée et le pied du canal de Beauharnois
est invariablement libre de glace, au moins quinze jour
avant la débâcle des glaces sur la rive nord du fleuve au
pied des Cascades: et que dans le cas où le gouvernement
construirait sur la rive nord le canal projeté, appelé
le canal de Soulanges, il arriverait que l'ouverture de ce
canal ne pourrait avoir lieu au printemps, que quinze
jours après l'ouverture du canal de Beauliarnois. Nous
faisons cette déclaration la croyant consciencieusement
vraie.

Cette déclaration est signée par Frédéric Mo-
narqine, pilote pendant 45 ans ; Théodule Daulst,
pilote pendant 22 ans ; Hornidas Monarque, pilote
pendant 10 ans ; Ednond Groulx, pilote pendant 9
ans ; David Lalonde, pilote pendant 24 ans; Tous-
saint Patenaude, pilote, pendant 12 ans; Félix
Rohinault, pilote pendant 16 ans ; Antoine Mon-
petit, pilote pendant 10 ans; le capitaine J. Sulli-
van, pilote pendant 24 ans; L. Abel Patenaude,
pilote pendant 16 ans.

Je connais le plus grand nombre de ces pilotes,
et je sais qlue ce sont tous des hommes honorables,
qui nie voudraient pas faire une déclaràtion sem-
blable, pour nulle considération, sans croire qu'elle
est lants l'intérêt public.

J'ai dit, en commeneant mes observations, que
certaines personnes avaient parlé de ce canal projeté
comme d'un moyen électoral. Je déclare que je ne
le crois pas, parcequ'il me semble que le gouverne-
ment avait autant d'intérêt à conserver l'appui du
comté de Beauharnois qu'à gagner celui du comté·
de Soulanges.

Plusieurs VOIX : Il l'avait déjà.

M. BERGERON : Eh bien, je ne suppose pas
que l'ex-premier ministre aurait consen.ti à me
sacrifier pour gagner un autre partisan. Comme
fait, le comté (le Soulanges a été perdu en dépit du
canal, et j'ai été élu dans mon comté par plus de
300 voix de majorité. En conséquence que je
crois que l'élection n'a rien eu à faire avec le canal.

Plus tard on a demandé îles soumissions, bien
que j'y observe des défauts, et l'entreprise n'a pas
encore été adjugée. Au cours de la dernière élec-
tion locale iii vieux cultivateur île mon comté me
disait : " C'est une folie que (le .demander les
soumissions, les gens n'y ajoutent pas foi, car-je
parle comme un cultivateur de trente ans d'expé-
rience--nous n avons Jamais commencé à creuseri
un fossé par son embouchure, et le fait que le gou-
vernement demande des soumissions pour con.
mencer les travaux à la tête lu canal démontre
qu'il n'est pas sérieux."

Maintenant, le 22 janvier, 1892, Le Moniteur du
Commerce a publié l'article suivant

UNE ENTREPRSE UTILE.

Si nos informations sont exactes le gouvernement
fédéral se serait enfin décidé à faire construire le canal de
Soulanges sur la rive nord du Saint-Laurent entre un
point près de Macdonald's Points et un autre point assez
rapproché de Vaudreuil. Ce nouveau canal aura 14
pieds de profondeur, et au dire des navigateurs les lacs il
sera à la fois d'une grande utilité et d'une grande écono-
mie, et complètera avantageusement le système du Saint-
Laurentqui metle basdu fleuve et la navfigation océanique
en relations avec la région supérieure.

Il ya longtemps que cette entreprise aurait du être
exécutée, et c'est la première à laquelle on aurait dû son-
ger lors qu'il fut question de développer îles relations
avec l'Ouest et avec les ports des grands lacs.

Mais il n'y a rien comme la persévérance doublée de
l'esprit publie. Alors qu'il était député. M. J. Bain, se
dévoua avec énergie à la solution du probléme qui s'im-
posait à l'attention du monde commercial en Angleterre
et aux Etats-Unis, comme en Canada, et aujourd'hui le
projet à fait un pas sérieux.
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En avril 1890, un long mémoire sur cette question était rapides, tandis qu'il est facile d'atteindre le canal du
soumis au premier ministre du Canada, sir John-A. Mac- Sud par une course droite que l'on peut faire en se gui-
donald. Comme toutes les questions d'intérêt sérieux, elle dant au moyen de la boussole.
frappa l'attention des autorités; mais aussi comme elles, Troisièmement, l'entrée Est du canal de Soulanges
l'entreprise du canal de Soulanges fut elle en butte à une étant située au pied des Cascades endroit rempli de
série de conflits d'intérêts qui en retardèrent la solution remous, de contre courants et de battures où le chenal
favorable. est étroit et croche il sera impossible d'y arriver de nuit

Dans le mémoire en question on exposait l'avantage ou en temps de brume, avec des remorqueurs traînant des
que présenterait le canal de Soulanges en permettant barges à leur suite. Nous avons le contraire du côté du'
d'éviter les frais et les dangers d'une traversée qu'il faut Sud: nous pouvons laisser le pied du canal par n'importe
actuellement faire en quittant le chenal du Lac Saint- quel temps, de jour ou de nuit, ayant devant nous une
Fran ois pour prendre l'entrée du canal de Beauharnois : course droite de plus de douze milles et d'un demi mille
avec le nouveau canal, les vaisseaux, en quittant ce che- de large où l'eau est profonde de vingt-cinq à .cinquante
nal qui est au nord du fleuve, n'ont qu'une légère distance ) pieds.
à courir en ligne presque directe pour atteindre l'entrée Les canaux de Cornwall et des Galops nous donnent un
des écluses. C'est un avantage extraordinaire dont l'im- triste exemple des erreurs que peuvent commettre des
portance n'échappera à aucun de ceux qui ont un intérêt ingénieurs réputés capables; et cependant, nous sommes
dans la navigation des lacs et dans les développements convaincus que ces erreurs sont peu de chose comparées
du trafic du port de Montréal. Les frets se ressentiront aux bévues que nous entrevoyons d'avance dans la cons-
favorablement de cette amélioration par suite de la dimi- truction du canal de Soulanges.
nution des risques et duraccourcissement du trajet. Il Espérant que mes remarques trouveront place dans
faut noter également qu'aux deux extrémités du canal de I votre intéressant journal, je me retire en vous remer-
Soulanges, les vaisseaux trouveront des refuges naturels ciant de votre obligeance, Monsieur le Rédacteur, et je
qui leur seront d'un grand appui à certaines saisons. me souscris

Toute comparaison faite l'exécution de l'entreprise sera Votre obéissant serviteur
moins coûteuse que celle de la plupart des autres canaux J. H. SU LLVAN,
vu que la ligne du nouveau canal passe par un terrain Mfaire de Valleujield.
facile à travailler.

Nous ne parlerons pas ici des avantages locaux qu'il Je ne crois pas devoir retenir la chambre plus
apportera à la région qu'il traversera,ils ne font pas de longtemps. Tous les députés comprendront la posi-
doute pour m qui (lue ce soit. tion que j'occupe concernant cette question et je

Toute entreprise publique estinée à développer nos désire que tout le itmonde sache que ce n'est pas dansressources mérite l'approbation du commerce. .

Celui qi a écrit ces lignes en coumait beaucoup
moins que les ingénieurs qui out fait le rapport ; et
plusieurs le ces énoncés ie sont pas fondés. Tout
le monde sait que le canal de P>eauharnois a en au
moins un ille plus court (fque le canal projeté et
que ce dernier ne diminuera pas le coût dlu trans-
port. Le 12 février, 1892, Le 3/oniur di Coms-
merce publiait la réponse suivatnte à cet article :-;

Norn, Eurr.-En justice pour les intéressés, et vu la
gravité des intérêts en jeu, nous croyons devoir publier la
communication suivante- Tout le commerce du Canada
et plus particulièrement le port de Montréal sont inté-
ressés dans cette question des canaux du St-Laurett.
Notre article du 22janvier était basé sur des documents
qui nous furent fournis par des personnes imoortantes du
comté de Soulanges.

Monsieur l'Editeur,-Dans votre édition du 22 janvier,
j'ai lu avec surprise un article sur le canal de Soulanges
intitulé " Une entreprise utile."

Monsieur le rédacteur, je vou f demanderai la permis-
sion de mettre quelques lignes dans votre prochain numé-
ro afin de donner de petits renseignements à l'auteur de
l'article eu questiou.

Ayant étudié sérieusement ce sujet, je suis porté à
croire que,si l'auteurn'a pas d'intérêt personnel à ce que
le canal se bâtisse dans 8oulangcs, il n'a écrit que par
gnorance des faits et des lieux, ou il a été renseigné par

des peýrsonnes: intéressées. L'article ci-haut mieutiotîné
dit: Si nos informations sont exactes, le gouvernement
fédéral se serait enfin décidé à faire construire le canal
de Soularges sur la rive nord du Saint-Laurent entre un
point près de Macdonald's Point, et un autre point assez
rapproché de Vaudreuil."

Qu'il me soit permis de dire que ce point assez rappro-
ché de Vaudreuil, en est au contraire aussi éloigné qu'il
peut l'être : car il se trouve aux pieds des Cascades.

Quant à l'économie. le plan ci-joint vous en dira quel-
que chose en vous montrant que le canal du nord allonge-
ra la navigation de 2 milles par voyage de plus que le
canal de Beauharnois. Pour ce qui est des autres avan-
tages que l'on attribue au futur canal, je vous mets à
même d'en juger en donnant l'opinion des pilotes et des
capitaines de Kingston : opinion exprimée devant l'as-
semblée des membres de la marine canadienne à Toronto
le 3 courant:

"Nous Soussignés, capitaines et pilotes avons appris
avec autant de surprise que de regret la décision du goU-

.vernement concernant le canal de Soulanges. Connais-
sant parfaitement la rivière nous sommes unanimes à
croire que le canal du nord ne pourra jamais donner at-
tant de satisfaction que le canal de Beauharnois.

Premièrement, le canal du nord allonge la route d'au
moins deux milles par voyage.

Deuxièmement, en temps de brume ou de fumée il sera
impossible de faire l'entrée Ouest du canal sans courir le
danger d'échouer sur la rive ou d'être entrainés dans les

M. BERGERON.

le bit dobtenr, surfrages ou par sunple amour pour
le comité que je représente, que je fais ces observa-
tions. C'est uniquement pour des raisons d'inté-
rêt public. Je suis convaincu que la construction
d'un canal sur la rive nord est une dléneise dont
nous ne pouvons pas prévoir l'étendue. ixous avons
sur la rive sud un beau canal, que tous les mnviga-
teuts trouvent bien équipé et le mieux administré
de tous les canaux du Saint-Laurent. Il n'y a
jamais etn de déversement d'eau comme dansle canal
(le Cornwall ou autres canaux d'Ontario.

Ce canal est construit au milieu des terres: il
est profond et il est construit avec de bons et solides
matériaux. Tout ce qui s'y rattache sur les deux
côtés est dans ui bon état, et le gouvernement pos-
sède 50 ou 60 pieds de terre de chaque côté. Tous
les ponceaux sont dans un excellent état, et il en
est ainsi de tous les travaux qui s'y trouvent. Le
canal <le Beauharnois coûte moins cher tous les ans,
ainsi qu'on peut le voir par les livres bleus, et c'est
le meilleur (le tous les canaux du Saint-Laurent.

Le plan que j'ai reluis a chaque député, fait voir
que le canal de Beauharnois, en faisant des dépen-
ses minimes à Valleyfield peut être rendu plus court
que le canal de Soulanges. Il me semble-je ne
suis pas ingénieur, mais je parle au point de vue du
sens commun-qu'on devrait tenir compte du sens
commun dans cette question.

Est-il possible de croire que la construction d'un
canal de 15 milles de longueur dans un nouvel
endroit, ou vous aurez à traverser trois rivières, et oi
vous aurez a payer le terrain qu'il vous faudra,
peut coûter moins cher que l'agrandissement du
canal de Beauharmois? Je peux dilficilement croire
qu'un ingénieur le Prétendrait.

L'année dernière j'ai demandé ce que je croyais
juste et raisonnable, savoir : qu'avant de s'engager
à dépenser six ou sept millions de piastres dans la
construction de ce canal, le gouvernement devrait
soumettre le rapport de M. Monro aux ingénieurs
de notre pays. Je ne dis pas que je n'ai pas de
confiance en M. Monro, mais je crois que, s'il y
avait une commission d'ingénieurs qui examine-
raient son rapport, et devant qui les gens pour-
raient exprimer leur opinion, le canal de Soulanges
ne serait pas construit sur la rive nord, mais que



le canal de Beauharnois serait agrandi et appro-, rapports de M. Monro. L'année dernière encore,
fondi. Avant ce jour j'ai entendu, au cours de cette (au cours d'un débat dans cette chambre, mon
session, une discussion relativeàl'approfondissemnent honorable ami, le ministre de la milice et de la
des canaux. Je n'ai pris aucune part à cette défense, qui agissait alors comme ministre intéri-
discussion, parceque,aprèsavoirentendul'honorable maire des chemins de fer et des canaux, déclara
ministre, j'ai cru que tout ce qui pourrait être dlit que M. Shanly, ingénieur, lui avait dit qu'il
par moi serait inutile ; mais si nous devons nous approuvait grandement le projet de construire le
servir du magnifique système de canaux que nous canal sur la rive nord. Cette question, comme
avons, et s'il faut les creuser jusqu'à 15 ou 16 pieds, mon honorable ami le dit, n'est pas une affaire de
nous devrions le faire sans sacrifier ce que nous clocher. La question n'est pas de savoir si ce
possédons déjà. canal doit être construit dans le comté de Soulanges

ou le comté de Beauharnois; mais c'est une ques-
M. BAIN (Soulanges) : J'ai entendu avec plaisir, tion nationale de la plus haute importance. En

M. l'Orateur, les observations faites par mon hono- effet, il importe de plus que nos canaux de naviga.
rable ami, le député de Beauharnois (M. Bergeron) tion soient construits avec toutes les améliorations
sur la motion qu'il a déposée entre vos mains. Il possibles. Le gouvernement n'a pas été pris à
nous a dit que ta présente question n'avait pas été l'improviste à ce sujet, comme on l'a insinué; mais
étudiée comnime elle le méritait. Il doit avoir oublié il a étudié cette question pendant un grand nombre
que, depuis un grand nombre d'années, cette ques- d'années. Des rapports ont été faits par M. Moaro
tion est devant le public. Même dans les premiers en 1889, 1890 et 1891, et ce n'est qu'après mûr
temps de la colonie, les français construisirent examen que le gouvernement a résolu de construire
leurs canaux sur la rive nord du Saint-Laurenit et, le canal sur la rive nord. L'une des raisons pour
plus tard, ces canaux furent agrandis par le gou. lesquelles il doit être construit sur cette rive, c'est
vernement anglais. En 1834, M. Mills fit un rap- que la construction d'un nouveau canal sera moins
port en faveur de la rive nord, et, après avoir dispendieuse que l'agrandissement de l'ancien canal.
adopté comme programme qu'il fallait approfondir M. Monro, dans son rapport adressé à M. Page,
les canaux jusqu'à 12 pieds, le gouvernement fit dit au sujet de l'agrandissement du canal Welland:
faire dles ëtudes à cette fin.fi alair é néier i des études tecettequen Comme question de fait, lexpérience des autres canaux

M. Baillairgé, ingénieur, fit des études techniques vousa fait adopter la règle, lorsque e'était praticable, et
sur ce sujet en 1872, 1873 et 1874, et son rapport lorsqu'il s'agissait d'agrandir ces canaux de choisir une
démontrait que le canal en question pourrait être route entièrement -nouvelle. Exemple: la route choisie
construit sur la rive nord à moins <le frais qu'en pour le canal Welland, entre Thorold et Allanburg.
agrandissant le canal le Beauharnois, la profon- ·Mon honorable ami, le député de Beauharnois, a
deur projetée alors devant être de 12 pieds et non dit qu'un canal sur la rive nord serait plus long que
de 14 pieds. celui de la rive sud. L'avantage qu'il y aura à

Depuis, les dilicultés à surmonter pour agrandir construire le canal sur la rive nord, c'est que, pre-
le canal de Beauharnois ont été reconnues comme mièrement, ce canal continuera en droite ligne la
plus grandes, et l'on a compris, en même temps, ligne de navigation, vu que le chenal à l'eau pro-
que les avantages offerts par la rive nord Pempor- fonde se trouve sur la rive nord du lac St-Francois.
taient en proportion. Après 1872, le gouvernement La distance à franchir pour atteindre l'entrée du
jugea à propos de ne pas continuer l'agrandissement canal serait seulement de 800 pieds, à partir du ri-
des canaux aussi rapidement qu'il se l'était proposé, vage, taudis que, pour entrer dans le canal de Beau-
parce qu'il se trouvait alors engagé dans la cons- harnois, il faudrait construire un chenal artificiel
truction du chemin de fer canadien du Pacifique d'un mille et trois-quarts de long, depuis le chenal
qui absorbait une partie considérable (les ressources à l'eau profonde jusqu'à l'entrée (te Valleyfield,
publiques, et cette question fut par suite laissée de au prix estimé par M. Monro de $8,50,000 à $1,2)50,-
côté jusqu'à tout récemment. 000, vu que le fond de ce chenal se compose d'une

En 1888, je demandai à l'honorable M. Pope, couche de cailloux et d'argile, sous laquelle se
alors ministre des chemins de fer et (les canaux, s'il trouve un lit de sable mouvant, ce qui s'opposerait
serait assez bon de faire faire des études techniques à toute inclinaison des côtés du canal.
sur les deux côtés du fleuve, afin de voir sur quel M. Moniro n'est pas seul de cet avis ; son rapport
côté le canal pourrait être plus commodément et est soutenu par M. Trudeau, ingénieur en chef des
économiquement construit. Il me répondit alors canaux, qui dit;
que, aussitôt que le canal Welland serait achevé, il
nous enverrait l'ingénieur chargé le ce dernier canal Aux difficultés ordinaires à surmonter pour le canal de

Beaubarnois, soit qu'il s'agisse de son agrandissement ou
pour faire les études demandées. Cet ingénieur qu'il s'agisse de construire une route entièrement nou-
possédait une grande expérience ; il avait été em- velle, il faut ajouter cette autre qui a été revélée par les
ployé pendant dix-huit ans, sur le canal Welland, nombreux forages d'essais exécutés pour connaître la na-
et il connaissait tout ce qui pouvait être su relative: ture du terrain à creuser.Au sujet des forages exécutés sur la ligne du chenal, à
ment à l'approfondissement des canaux jusqu'à 14 l'entrée de Valleyfield et aussi surle parcours d'une ligne
pieds. tràcée jusqu'à la Pointe de Knight, à l'ouest de la pré-

Moir honorable ami, le député le Beauharnois, seteentrée, ainsi uesur le canal deleaubarnois, mui-même, jus4u*à, St-Tblimnothé, M. Mouro dit: 1'Leterrain
dit que la présente question, n'a pas été étudiée par creusé consiste généralement en couches de cailloux et
d'autre ingénieur que M. Monro. Cependant, M. d'argile qui couvrent une autre couche composée d'un
Page qui était alors ingénieur-en-chef des canaux, mélange de sable mouvant et d'argile, on proportion via-
lui a donné sa plus sérieuse attention, et il s'est ·
prononcé en faveur de la construction du canal sur M. Sullivan dans sa lettre, déclare que M.
la rive nord. Monro ne sait pas si cette matière est du sable

De plus, le présent ingénieur en chef des chemins mouvant ou non. Cette matière pourrait être
<le fer et des canaux, M. Trudeau, qui est aussi un vaseuse ; mais, dans tous les cas, d'après l'opinion
ingénieur 'distingué et très-prudent, a ppprouvé les d'ingénieurs expérimentés, cette matière est d'une
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nature qui s'oppose à toute inclinaison des côtés du eu d'utilité, dans la création d'un havre répondant aux
canal. Tdeoins de la navigation d'après l'échelle maintenant pro-

M. Trudeau continue :
Dans plusieurs cas,le perforateur, après avoir pénétré ,ur la rive nord, le havre du Coteau Landing est

difficilement la couche de cailloux, de pierres, etc., s'est lî (n des meilleurs havres que nous ayons à l'entrée
enfoncé librement à une proiondeur d'environ 25 pieds (les canaux du Canada. M. Trudeau s'exprime
au-dessous du niveau de l'eau basse, ce qui n'offre pas un comme suit au sujet de ce havre:
fond sûr. Par les expériences faites avec les matières
tirées des excavations, il est démontré que ces matières L'entrée-ouest du canal projeté de la rive nord se
ne peuvent se tenir sur aucune inclinaison des côtés d'un trouverait dans une baie d'un accès commode, sûr et aisé
canal, quelque obtus que soit l'angle de cette inclinaison -la baie Macdonald.sous l'eau. Essayer de creuser dans un terrain de ce genre Il se forme peu de glace à cette entrée.
un chenal navigable de 14 pieds de profondeur serait une Le terminus-est se trouverait aussi favorablement
entreprise formidable, sinon impossible. On ne saurait situé. Le terrain à creuser se compose surtout d'argile,
même estimer la quantité de matières qui s'éboulerait et les difficultés de génie à surmonter sont peu nom-
certainement des parois, tandis qu'il ppurrait devenir breuses et d'un caractère peu sérieux. L'expérience de
impossible, à n'importe quel prix, de maintenir la profor- plusieurs années a démontré que la glace qui se forme à
deur requise. Pour tenir les bateaux, durant le gros temps, l'entrée-est (les Cascades). n est certainement pas un
en dehors des bancs de sable contigus aux parois du canal, obstacle à la navigation plus grand que ne l'est la glace
il faudrait protéger les côtés du chenal avec des piliers qui se forme sur lI rive sud opposée, à l'entrée-est du
construits en caisson et adossés aux matières tirées de canal de Beauharnois.
l'excavation de la trancliée-mais l'on tie pourrait estimer
approximativement le coût d'un pareil travail. M. Baillairgéijous dit dans son rapport de 1874

L'on se trouve ainsi en présence d'une incertitude dont i Le havre du Côteau Landing, situé à une faible. dis-
liserait impossible, deprévoirles effets,si l'on entreprenait tance de la Pointe Mintyre, est' à l'abri des vents nord
des travaux pour obtenir une voie navigable de 14 pieds du nord-est et du nord-ouest. Ces vents seuls pourraient
de profondeur. Il faut remarquer qu'aucune excava- nuire à la navigation à l'entrée supérieure du canal pro-
tion i'a encore été exécutée, la profondeur d'eau requise jeté des Cèdres, ou pourraient pousser dans les rapides les
pour permettre aux bateaux de s'approcher de la présente bateaux se dirigeant vers l'est ou vers l'ouest du côté de
entrée de Valleyfield ayant été obtenue en construisant sou entrée.
des barrages fermant le chenal sud du fleuve, ce qui a Cette entrée est spacieuse et offre un bon mouillage,
élevé le niveau de l'eau. Mais cet expédient a nécessité le fond se composant d'argile et de gravier.
le paiement de plus de $400,000 comme compensation des
pertes subies par suite des terres inondées. Relativement a la question de la glace, a cet

Pour ce qui regarde le présent chenal artificiel endroit, c'est-à-dire, à la baie <les Caséades, qui
M. Page qui a ue connaissance parfaite de notre sera lentrée-est du canal, M. Monro dit dans son

navigation intérieure, déclare ce qui suit dans son rapport:-

rapport le 1890, ei parlant d'une profoîndeur de La question <le la glace, à cette entrée a été discutée
12 pieds d'eau: ans mon précédent rapport. De sérieuses observa-

e2 bies u 1t2i .do aLorqu le euxsort asesonentou atr tel s, Et M. Monro a commencé cet examen en 1889.1 il i ; 1 > 1 l'es ateaux t rant p ei s eau, comme e veut aug-
mentation de l'échelle de navigation, ne pourraient tra-
verser les batures de Port-Louis. Conséquemment, l'on
doit se servir du chenal nord sur un parcours d'au moins
deux milles. en bas.de la Poinîte McKee oi l'on peut suivre
une route d'environ six miles dans la direction du phare
situé à un mille et un tiers, à peu près, au-dessus de la
tète du canal de Beauharinois.

A partir de la Grosse Pointe jusqu'à 2,000 pieds, environ,
l'entrée du canal (distance d'un mille et un tiers), le pré-
sent chenal est, en plusieurs endroits, étroit, tortueux et
difficile, mnme pour la classe de bateaux dont on se sert
maintenant.

Cette localité est exposée aux vents de l'ouest. Or,
pour être sans cesse commode, la voie navigable devrait
être presque droite, ou, dans tous les cas, devrait avoir
des courbes douces, aisées ; une largeur de 250 à 300 pieds.
lorsque l'eau est basse.

Supposé que les bateaux aient à franchir cet
étroit chenal, à travers le lac, pendant une bour-
rasque (le vent, le danger, dlans ces circonstances,
([après M. Monro et M. Page, serait certainement
très-grand.

Sur la rive nord, ait contraire, les' bateaux ont
uni chenal libre et pourront entrer immédiatement
dans le canal. De plus, à l'autre extrémité du canal
à Mélocheville, le fond est entièrement de roc et
toute l'excavation devra être exécutée dans le roc
vif. De plus, il est impossible de faire un havre à
l'extrémité inférieure du canal de Beaitharnois, parce
que le fond est du roc vif, et il faudrait, par consé-
quent, construire les caissons pour protéger les
bateaux, durant les teampstes. M. Monro dit dans
son rapport :

L'entrée du côté dii lac St-Louis est formée par deux
courtes jetées, et offre peu de facilités aux bateaux et
barges, la jetée nord étant seulement de 536 pieds de
longueur, tandis que la jetée sud est tortueuse et se trouve
construite, pour la plus grande partie, sur le roc et oùt
l'eau est très peu profonde. Le fond du chenal conduisant
à l'écluse d'entrée est de roc. et il n'y a à cet endroit que
10 pieds d'eau, environ, à l'époque des basses eaux du lac.
Il est donc évident que les présents travaux seraient de

M. Bus (Soulanges).

-ont été faites sur son mouvement, pendant les deux
dernières saisonset elles ne font que corroborer, dans
leur ensemble, les opinions déjà exprimées. Vers le
temps de l'ouverture du canal de Beau harnois, durant la
v résente année, il y avait un bon chenal au nord de la
Pointe des Cascades. Sa position est indiquée sur le plan
général. D'après tout ce qui a été dit sur ce sujet, l'on
peut dire avec sûreté que la saison de la navigation, aux
Cascades, est au moins aussi longue que sur le côté sud
de.la rivière, à l'entrée inférieure du ca ial de Beauhar-
iois.

Mais, jai une autre autorité. En 1873, plusieurs
questions furent posées au capitaine DeWitt, qui
était luin <les navigateurs les plus expérimentés sur
les lacs, et il y répondit comme on peut le voir ci-
dessous :

Question n° 1.-Avez-vous navigué sur le lac Saint-
Louis, entre Lachine et les Cascades, et entre Lachine, et
l'entrée est du canal de Beauharnois, et cela pendant
combien de temps et en quelle qualité? Pouvez-vous dire
d'après l'expérience que vous avez de cette navigation, à
quelle époque le port des Cascades a été ouvert et fermé ?

Réponse,-J'ai navigué sur le lac Saint-Louis, entre
Lachine et les Cascades, et entre Lachine et l'entrée est
du canal de Beauharnois et autres endroits sur le lac
Saint-Louis, d'abord en 1842 et ensuite de 1845 à 1853
inclusivement. J'étais commandant dusteanaboat. L'u-
vertuire et la fermeture des différents ports variaient sui-
vant la sévérité ou la douceur du climat au printemps et
à l'automne. En 1846, j'ai commencé à naviguer entre
Lachine et les Cascades vers le milieu du mois d'avril, et
j'aurais pîî commencer plus tôt si nos vaisseaux avaient
été prêts, et, en 184S, 'j'ai fait le service jusqu'au 17 dé-
cembre.

Question n° 2.-Avez-vous remarqué que l'ouverture de
la navigation avait au lieu plus tôt que d'habitude au
printemps, et que la fermeture avait eu lieu plus tard que
d'habitude à l'automne ?

Réponse.-Oui, comme je l'ai dit dans ma réponse à la
question n 1, mais je n'ai ja mais constaté de retard dans
l'ouverture de li navigation.

Question n° 3.-Avez-vous jamais remarqué quelque,
chose de particulier?

Réponse.-Non, si ce n'est que la glace s'arrête sur une
batture aux Cascades jusqu'à ce que l'eau du nord (de
l'Ottatwa) la soulève et la déloge ; mais cette glace n'a
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jamals obstrué le Chenal après le jour où je pouvais
aborder à Lachine en venant de Chateauguay où étaient
nos vaissetax. Cette batture n'a rien à voir au chenal,
qui est large et profond.

QuOstion n0 4.-Avez-vous transporté les malles aux
Cascades, parce que le canal de Beauharnois était fermé
par les glaces?

R. Oui : à l'ouverture de la navigation sur le lac Saint-
lottis durant plusieurs étés avant que le canal de Beau-
harnois fût libre de glace.

Question n° 5.-D'après votre expérience, considérez-
vous la Baie des Cascades comme un port sûr, profond et
oh les bateaux peuvent sûrement jeter l'ancre ?

. Oui.
Question n° 6.-Considérez-vous le chenal conduisant de

la baie des Cascades au lac Saint-Louis comme bon,
largo et sûr?

--Oui.
Qttestion n' 12.-Avez-vous remarqué l'action de la

glace :a l'extrémité est du canal de Beauharnois et à
l'extrémité ouest et qu'avez-vous observé ?

I. L'a moncellement de la glace sur les battures en aval
le la baie des Cascades, battures ordinairement appelées

" le brutit di loup " est causé, d'après moi, par la glace
qui se forme sur les battures mêmes, où elle s'arrête,
mais l'eau profonde oh le chenal n'est pas plus affecté par
cette glace que toute autre partie du lac Saint-Louis ;
partant, ie crois fermemnetit après une expérience de trente
ansi que le meilleur endroit pour construire un canal est
la rive nord du Saint-Laurent : la saison de la navigation
serait ainsi prolongée d'au moins deux semaines.

Mon honorable ami de Beauharnois (M. Berge-
roun) a parlé de brumes, j'attirerai son attention
sur ce qtue M. Baillairgé dit des brumes, dans son
rapport.

Les brumes sont fréquentes vers la fin du mois de sep-
tenbre et le commencement du mois d'octobre et sont
amenées surtout par les vents nord-est et nord-ouest.
Ellos causent rarement de sérieux retards sur la rive nord,
vu qu'elles sont généralement poussées vers la rive sud
par Io vent qui les amène. On en voit rarement par un
vent sti ou sud-est. parce que ces vents sont trop chauds
pour condenser l'humidité de l'atmosphère.

M. l'Orateur, c'est un fait bien connu que lorsque
des brouillards couvrent la rivière, les vaisseaux
qlui descendent le lac Saint-François doivent s'ar-
rêter à la tête du canal Cornwall, jusqu'à ce que la
brume soit dissipée.

M. Moiro dit, dans son rapport
"D'après les 'renseignements que j'ai pu obtenir des

personnes'engagées dans la navigation du Saint-Laurent,l'op>inion presque unanime des capitaines et des pilotessembl dtre sn faveur de la construction, sur la rive nord
<lu canal entre les lacs Saint-Louis et Saint-François, à
cause surtout de l'avantage manifeste qui résulteraitl ela
mise de l'entrée ouest à la Pointe Macdonald, dans la posi-
tion proposée, ce qui permettrait d'atteindre facilementla
tête du canal, dans les plus gros temps, et une fois entrée il
n'y aurait aucune difficulté à descendre avec rapidité et il
sureté au niveau du lac Saint-Louis. Les écluses à l'ex-
trémité des Cascades se trouvant en ligne droite, il serait
sans doute possible d'introduire à cet endroit le mode de
remorque par cable, et diminuer ainsi le danger d'acci-
dents aux portes, accidents qui arrivent si fréquemment
quand on permet aux vaisseaux de se servir de la vapeur

aitns ette position. On remarquera que, vers l'ouest,
sur environ la moitié de son parcours, le canal est en
droite ligne, et la courbe à Coteau du Lac est d'un tel
rayon que cela ne retardera nullement les vaisseaux.
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teux, dans la plupart des cas,de faire des travaux entière-
ment séparés.

D'après toutes les autorités importantes le canal
du nord coûterait beaueoup moins cher qu'un canal
du côté sud. Les calculs préparés par M. Monro
et son personnel d'ingénieurs le prouvent et établis-
sent que la différence dans le coût des travaux
serait considérable. Voici :

Le coût d'un chenal pouvant donner passage aux navi-
res d'un tirant d'eau de 14 pieds et le coût des travaux
nécessaires pour protéger ce chenal contre les éboule-
mentis, est estimé, autant que l'on peut faire une estima-
tion lorsqu'il s'agit d'une matière aussi peu certaine que
le sable mouvant, est estimé, dis-je, de $850,000 à $1,250.-
000, et cela doit être ajouté au coût du canal. Le coût
quelque élevé qu'il puisse être, n'est, cependant, que
secondaire à la question plus importante ercore de la
possibilité de construire un tel cbenal et de tels travaux,.
dans les circonstances. Voici l'estimation du coût des
travaux sur les rives nord et sud, respectivement, par les
meilleures routes:-

(1.)-Ligne de sept écluses par Val-
leyfield ........,.. .... . .$4.450,000

Coût probable de creusement d'un .
chenal depuis l'entrée jusqu'à l'eau
profonde, lac St.-François.........Q1,250,000

Rire qud.
(2.)-Ligne de sept écluses avec ter-

minus à la Pointe de Knight-
(Deux routes, chacune utilisant la
partie centrale du canal existant
sur une distance d'environ S,
milles.......... ........... 4,60,000

Coût probable (lu creusement d'un
chenal depuis la Pointe de Knight
.jusqu'à l'eau profonde, lac St.-
François.......................... 80,00

Rive nord.
Ligne de sept écluses, y compris

l'achat du terrain pour droit de
passage,etc........ .............. $4,750,0

Un autre argument invoqué par mon honorable
ami de Beauharnois, c'est qu'avec un canal du côté
de Beauharnois la navigation ouvrira plus tôt et
fermera plus tard qu'avec un canal du côté de Sou-
langes. Eh bien, j'ai examiné les rapports des
ministères des travaux publics et des chemins de
fer et canaux, de 1846 à 1887, et je vois que le
canal de Beauliarnois a perdu 291 jours comparati-
veinent au canàl de Cornwall. De plus le rapport,
de, M. Baillairgé nous fournit des données obtenues
de la compagnie de navigation de Chateauguay, et
voici ce que prouvent ces données :
Arrivé du bateau à vapeur

aux Cascades.
1846..... ......... 13 avril
1847 ............... 210

1849........ .11
1850.............. 24 "
1851 ............... 15
1852... ............ 30
1853........ ...... 23

Ouverture de la navigatiorr
au pied du canal Beau-

harnois.
1846........... ..... 16 avril
1847................. 5 mai
1848.................12 avril
1849...............19 "
1850.................26 "
1851.. .............. 25
1852................. 2 mai
1853.................29 avril

Un autre point en faveur du canal sur la rive Il faut se rappeler, M. l'Orateur, que depuis
nord, c'est que la construction de ce canal serait quelques années, et surtout depuis que cette 'lues-
beaucoup plus rapide et moins coûteuse que les tra- tion a été nise devant le public, la ville de Valley-
vaux d'agrandissement du canal Beauharnois, car field, ou quelques-uns de cet endroit, ont obtenu
dans le premier cas on pourrait travailler l'été et un bateau pour essayer de briser la glace chaque
l'hiver, tandiî que, tout le monde le sait, l'agrandis- printemps à la tête du canal de Beauharnois.
sements de anaux existants ne peut être fait qu'en Mon honorable ami de Beauharnois (M. Berge.
hiver, et tout travail de ce genre fait en hiver n'est ron) a soulevé, dans ses remarques, au sujet <le la
pas bon et offre de grands dangers pour la naviga- construction du canal, la question de défense nati-
tion. M. Trudeau dit dans son rapport :- oale dune grande importance.

On peut très difficilement élargir un canal et en même Jespère, M. l'Orateur, que le jour ne viendra ja-
toum s le tenir ouvert à la navightion durant les mois de mais où il nous faudra prendre les armes contre

I faudrait éviter si possible de faire des travaux en vos voisins de l'autre côté de la frontière; j'espère
hiver. Il serait préférable,et en même temps moins cou- que nous ne serons latais affligés d'un ai grand
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malheur. Cependant, on dit que le meilleur moyen
d'avoir la paix c'est de se préparer à la guerre, et sous
ce rapport il est de la plus haute importance que
notre ligne de navigation soit complétée sur la rive
nord du Saint-Laurent. Mon honorable ami dit
en quoi une question le trois milles peut-elle empê-
cher nos amis de l'autre côté de la frontière de tra-
verser ? Si ces trois milles consistaient en prairie
ou en terre ferme, cela pourrait être quelque peu
raisonnable, mais comme c'est trois milles d'eau,
cela fait une grande différence. En tous cas il se-
rait d'un grand avantage pour nous que notre ligne
de communication fut en état de n'être pas inter-
rompue, et le seul moyen de prévenir cela c'est de
construire cette ligne sur la rive nord. Aux Etats-
Unis, M. l'Orateur, on est en faveur di' canal de
Niagara au coût de $24,000,000, et le grand argu-
ment invoqué est la question dle défense nationale.
Vu qu'il en coûte meilleur marché de transporter les
marchandises dans les grands bateaux que dans des
petits, et vu que l'esprit du jour est en faveur (le
l'agrandissement des navires, je crois qu'il serait
de bonne politique de construire le canal où son
agrandissement, quand cela sera nécessaire, coû-
tera meilleur marché. Dans le moment, le pays
n'est pas en état d'accorder le montant nécessaire
pour ces travaux, mais je ne doute pas que le jour
soit proche où il faille creuser nos canaux à 18 ou
20 pieds. Dans un mémoire que j'ai présenté au
ministre des chemins de fer et canaux, en 1890, je
(lisais :

Vu qu'il en coûte meilleur marché de transporter les
marchandises sur des gros bateaux que sur des petits et
vu qu'il existe une tendance constante à agrandir les
vaisseaux, il serait de bonne politique de prendre nos
mesures pour les besoins futurs du pays; et comme il
faudra probablement, avant 25 ans, agrandir nos canaux
et les creuser à 18 pieds, le canal devrait être fait à l'en-
droit où l'on pourra faire ces améliorations à meilleur
marché.

Mon honorable ami dit qu'il ne faut pas de nou-
veaux pouvoirs hydrauliques de l'autre côté de la
rivière, nais je crois que la construction du canal
sur la rive nord n'augmenterait pas considérable-
ment la dette du pays, car le canal de Beauharnois
pourrait toujours fournir des pouvoirs hydrauliques,
et au lieu d'être un fardeau pour le pays il devien-
drait une source de revenu. M. Monro, l'ingénieur,
a fait des plans au sujet du développement de ces
pouvoirs, et il dit :

Bien que mes instructions reçues de M. Page fussent
d'étudier surtout, si non-exclusivement au point de vue
technique, cette question du canal Saint-Louis et Saint-
François, il me sera peut-être permis de dire en terminant,
que si l'on construit du côté nord le canal dans les grandes
dimensions projetées, l'utilité du canal de Beaubarnois
pour la navigation cessera inévitablement avant long-
temps; mais vu la qualité de ses pouvoirs hydrauliques,
surtout vers l'extrémité ouest, si tels pouvoirs sont sage-
ment utilisés, ce canal cesserait certainement d'être une
charge publique, ainsi qu'établi dans les nombreux
mémoires qui m'ont été envoyés récemment pour faire
rapport.

Cette question, ainsi que je l'ai dit déjà, a été
agitée depuis nombre d'années, et en 1873 des
requètes furent envoyées au gouvernement, par un
certain nombre des principaux marchands, expédi-
teurs, propriétaires de navires et agents d'assurance
maritime de Montréal, Toronto, Hamilton et autres
villes du Canada. et aussi par les chambres de com-
merce de Montréal, Toronto et Saint-Jean, en
faveur de la construction du canal sur la rive nord-
Comme le réseau de chemin de fer du Nord-Ouest
aura certainement pour point central Port Arthur,
je crois que non seulement les produits de notre

M. BAi (Soulanges).

Nord-Ouest, mais aussi ceux du Nord-Ouest amé-
ricain s'écouleront par la voie du Saint-Laurent, et
je crois que le gouvernement devrait faire tout en
son pouvoir pour améliorer la navigation de cette
rivière. La route du Saint-Laurent étant plus au
nord et par conséquent plus froide que la route via
le canal Erié à New-York aura toujours la préfé-
rence pour le transport du coimimerce tant du Nord
Ouest américain que du Nord-Ouest canadien.

Mon honorable ami nous a lu une lettre de M.
Sullivan qu'il appelle ingénieur. Je ne sais pas si
ce monsieur est ingénieur ou non. Je l'ai connu
comnne arpenteur, et beaucoup d'arpenteurs se
donnent le titre d'ingénieurs ; je ne pense pas,
toutefois que ce monsieur ait jamais construit de
canaux, et je ne vois pas, conséquemment, qu'il
puisse avoir (le grandes connaissances dans cette
matière.

M. Sullivan dit dans sa lettre, que les ponceaux
et les ponts du canal Beauharnois pourraient être
utilisés sur un nouveau canal. Il n'y a qu'un pon-
ceau qui pourrait être utilisé, il faudrait détruire
les autres. En outre, en agrandissant le canal de
Beauharnois, les ponceaux ne pourraient être cons-
truits en hiver, car il est impossible de faire de la
bonne maçonnerie durant cette saison, mais il fau-
drait les construire, à grands frais pour le pays,
durant le mois ('avril, avant l'ouverture de la navi-
gation.

M. Sullivan dit aussi, dans sa lettre, que les
ponts du canal de Beauharnois pourraient servir,
parce que les écluses seraient de la même largeur
qu'auparavant. Eh ! bien, s'il était un ingénieur,
il saurait qu'une écluse qui a 45 pieds de largeur
au fond, doit être plus large à sa partie supérieure,
et, conséquemment, un pont qui serait sufisant
pour un de canal 10 pieds de profondeur ne le
serait pas pour un canal de 16 ou 18 pieds.

M. Sullivan dit de plus, que M. Monro estime le
coût des ponceaux du côté de Beauharnois ait même
chiffre que ceux de Soulanges. M. Monro estime le
coût des ponceaux et ponts du côté de Beauharnois,
à $215,000, et du côté de Soulanges à $150,000; soit
une différence de $65,000 en faveur de Soulanges.
M ais la question des ponceaux sur la rivière Delisle
n'est pas mentionnée dans cette estimation.

Dans la même lettre. M. Sullivan dit qu'il y
aurait trois iivières à traverser. Il n'est jamais
allé dans cette partie du pays, où il saurait qu'il
n'y a qu'une rivière à traverser ; c'est la rivière
Delisle ; la Rouge n'est qu'un ruisseau de même que
La Graisse. M. Sullivan croit qu'il coûterait cher
de jeter un pont sur la rivière Delisle ; mais cette
section a été louée, et il n'en coûte pas plus qu'une
section où il n'y a pas de rivière. Au point de vue
technique, la seule chose à gagner de l'agrandisse-
ment du canal de Beauhiarnois, c'est que l'on évite-
rait 900,000 verges carrées d'excavation ; mais si
nous considérons qu'il faudrait défaire pour le
refaire ensuite tout le travail fait à cet endroit, il
est évident qu'il en coûterait meilleur marché de
construire un nouveau canal.

Maintenant il y a une autre question dont parle
ce monsieur dans sa lettre, c'est au sujet du roc
des deux côtés. Il dit qu'il y a plus de roc dans
Soulanges. Tel n'est pas le cas ; il y en a 205,000
verges du côté de Soulanges et 339,000 du côté de
Beauhiarnois, soit unedifférencede 134,000 en faveur
de Soulanges. )ans son rapport, M. Munro dit que-

La diversion à la Pointe de Knight nécessite une si
grande dépense que l'on a aussi fait une estimation de
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l'agrandissement jusqu'à la tête du présent canal et du
creusement et de l'élargissement du chenal par Valley-
field; et aussi le prolongement d'un chenal à un ou trois
quarts de mille à eau profonde. Cette ligne est condam-
nable sous plusieurs rapports, et, comme on pourra le
voir, coûtera presqu'aussi cher que par la Pointe de
Knigt: il semble donc n 'y avoir aucune bonne raison en
faveur de son adoption.

M. Sullivan parle aussi dans sa lettre, (le l'exten-
sion du canal. L'étendue les deux canaux est la
même. Le canal Beauharnois à 12 milles de lon-
gueur, mais avec un canal sous-fluvial <le l cela
fait 13î soit la longueur projetée du canal du nord.

Comme il est près (le six heures je proposerai
l'ajournement du débat.

La motion est adoptée : le débat est ajourné.

MESSAGE DE SON EXCELLENCE.

Sir JOHN THOMPSON. Je dépose un message
de Son Excellence le Gouverneur-général.

M. l'ORATEUR lit le message suivant :- -
STANLEY DE PaFssoN.

Le Gouverneur général transmet à la Chambre des Com-
munes copie de documents concernant les négociations
qui ont eu lieu récemment à Washington entre les délé-
gués du gouvernement canadien et le secrétaire d'Etat
des Etats-Unis, au sujet de l'extension et du développe-
ment du commerce entre les Etats-Unis et le Canada et
autres matières.
HÔTEL DU GoUvERNENST,

OTTAWA, 16 mars 1892.

Sir JOHN THOMPSON: Je propose que la
séance soit levée.

La motion est adoptée, et la séance est levée à
5.55 p. u.

CHAMBRE DES COMMUNES.

JEUDI, 17 mars 1892.

- La séance s'ouvre à trois heures.

PRTÈRE.

PIN BLANC DU CANADA.
M. IVES . Avec la permission de la chambre, je

proposerai-
Qu'un ordre de la chambre soit envoyé au directeur

de la commission géologique, lui enjoignant de fournir
une carte du Canada indi qant la superficie des terres
boisées respectivement en épinette et pin blanc. La dite
carte devant être déposée sur le bureau de la chambre
pour l'information des députés.

M. L'ORATEUR: Je crois qu'on devrait éviter
de violer la règle de la chambre, même du consen-
tement unanime de la chambre, à moins qu'il y ait
des raisons spéciales d'en agir ainsi.

M. IVES : Il y a une raison spéciale que je vais
vous donner. J'ai rédigé une motion concernant
les droits d'exportation sur les billots, et il est très
important que les informations que je demande et
que j'espère obtenir par cette carte soient mises
devant la chambre avant que je propose mua motion.

M. LAURIER : Je consentirais volontiers à ce
que demande l'honorable député, mais nous ne fai-
sons que commencer la session et je crois qu'il vaut
mieux suivre la procédure ordinaire.

COMITÉS SPÉCIAUX PERMANENTS.

M. BOWELL : Avec la permission de la cham-
bre je ferai motion qu'un certain nombre <le membres

de la chambre soient ajoutés au comité permanent.
Je fais cette proposition parce que la liste est à la
veille dêtre imprimée et qu'il convient quelle soit
aussi complête que possible. Un certain nombre
de nouveaux membres ne figurent sur aucun comité,
et dans le but de remédier à cette omission et d'opé-
rer d'autres changements projetés, je propose la
motion suivante, avec l'approbation lu chef de l'op-
position, que, les députés suivants soient ajoutés
aux comités permanents qui suivent, savoir :-

Lois expirantes: M. Bennett.-Chemins de fer,
canaux et Télégraphes: MM. Baird, Bennett,
Carling et Turcotte.-Bills privés: M. Bennett.
-Ordres permanents: MM. Bain (Wentworth) et
Dyer.-Impressions: M. , Sutherland.-Comptes
publics: MM. McGregor et McKay.--Banque et
commerce: MM. Bain (Wentworth), Baird, Bowell
Carling, Dyer et Turcotte.--Agriculture et coloni-
sation: MM. Carling, Dyer, McGregor et Tur-
cotte.

La motion est adoptée.

AMENDEMENT A L'ACTE DES TERRITOI-
RES DU NORD-OUEST.

M. McCARTHY :.Je demande qu'il me soit per-
mis de présenter un bill (n° 27) modifiant l'acte des
territoires du Nord-ouest:

Le bill que j'ai l'honneur (le présenter comprend
deux questions: l'une se rapportant à la dualité de
language dans les territoires du Nord-ouest et
l'autre à l'instruction publique.

La question des deux langues dans les territoires
du Nord-ouest a été l'objet de longs débats dans
cette chambre, durant l'avant dernière session,
débats qui se terminèrent par un compromis sous
forme de résolution comme se le rappellent les
membres de cette chambre qui siégeaient ici alors.
Çette résolution a été proposée par le gouverne-
ment et appuyée par la presque totalité des mem -
bres de l'opposition. Je n'ai pas consenti à ce
compromis et encore aujourd'hui je ne crois pas
que ce fut une mesure sage. Peut-être était-ce une
nécessité politique, mais je ne crois pas que dans
les intérêts- du pays ce fut une solution sage et
judicieuse. Avant ce temps-là, la loi disposait, et
cela depuis 1877, que la langue française aussi bien
que la langue anglaise seraient officielles dans
quatre matières diverses. Autrement dit, il était
permis de se servir à volonté soit <le la langue
anglaise soit de la langue française dans les débats
de la chambre d'assemblée alors constituée, dans le
Nord-ouest : il était obligatoire que les procédures
<le l'assemblée fussent rédigées dans les deux ; il
était permis <le se servir des deux langues devant
les tribunaux et il était obligatoire que le conseil
législatif du Nord-Ouest tel qu'il existait alors pu-
bliât des ordonnances qu'il adoptait, de temps à
autre, dans les deux langues. Ce compromis qui a
été passé et auquel je viens de faire allusion dispo-
sait que après l'élection alors prochaine et q ni a ou
lieu depuis dans le Nord-Ouest les conseillers du
Nord-Ouest auraient le pouvoir de décreter la ma-
nière de conduire leurs délibérations et ils auraient
l'autorité de déclarer que les délibérations de l'as-
semblée serait rëdigées dans l'une ou l'autre langue
mais en ce qui concerne les tribunaux et la publica-
tion des lois les anciennes dispositions restèrent les
mêmes. De sorte que quoique je ne crois pas qu'il
soit généralement admis dans le pays, que s'il y
a du mal dans le maintien ou dans la permission
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accordée, ou plutôt dans l'obligation imposée à la session lorsque des pouvoirs fort étendus furent
population du Nord-Ouest die se servir des deux conférés à la population des territoires, cette dis-
angues ce mal existe encore. Je ne me suis as position particulière que je mentionne a été adoptée

plaint, je n'ai entendu personne se plaindre du fait comme loi et se trouve maintenant dans les statuts.
que des membres de l'assemblée législative pou- Je propose d'éliminer cette loi, d'abroger cet article
vaient faire usage des deux langues ou de l'une et c'est là tout, monsieur l'Orafeur, ce que je puis
ou de l'autre langue, ou d'une langue quelconque. lire pour bien faire saisir le but du bill en ce qui
C'est une question qui, je crois, doit être laissée à concerne la dualité des langues.
la discrétion rie l'assemblée elle-nene. Ce dont je J'ai dit aussi que cette loi touche à la question
me suis plaint et ce dont se sont plaints ceux qui de l'instruction publique. Mais l'esprit de potre
croyaient comme moi qu'il était mal que la popula- constitution veut que la question de l'instruction
tion les territoires du Nord-Ouest fut obligée de publique relève des gouvernements locaux, des
se servir les deux langues, en d'autres termes que corps provinciaux. Telle estl'intention générale <le
la langue française, en ce qui concerne les terri- l'Acte de l'Amérique Britannique (lu Nord, et c'est
toiles lu Nord-Ouest fut sur un pied d'égalité sur cette base que province après province q-ui ont
avec la langue anglaise. été ajoutées au Canada ont été revêtues du contrôle

Je me bornerai à faire rapidement l'historique absolu et exclusif (le ces questions législatives.
de cette question pour la faire comprendre et je ne Mais un arrangement est survenu entre les vieilles
veux m'adresser qu'aux membres qui n'étaient pas provinces du Canada, à l'époque de la confédéra-
ici, il y a deux ans, au sujet <le cette question tion, par lequel, ainsi que nous le savons tous, les
de la dualité des langues. Dès les premiers temps privilèges (les écoles séparées furent pernianenment
lu conseil législatif dans la provincefrancaise niain- institués autant que la constitution pouvait dé-

tenant la province de Québec, le droit fut réclamé, terminer leur permanence et l'imposer à la popu-
et je crois qlue c'était une réclamation raisonnable, lation d'Ontario, Je ne m'occupe aucunement de
par les messieurs élus an conseil législatif de cette cette question dans le moment. Vous savez tous,
province, le parler leur propre langue. Ils ne du reste, que ce parlement n'a rien à voir là-dedtans.
savaient probablement pas l'anglais ou aucune C'est un acte impérial que notre parlement n'a pas
autre langue, et il leur fût permis, non conue le pouvoir de modifier, de changer ou d'amender.
question (le loi mais <le droit, de parler leur propre Mais en 1875, lorsque la constitution a d'abord été
langue en chambre. Je répète que cela n'a pas accordée aux territoires dui Nord-Ouest, elle conte-
paru une demande déraisonnable : mais les ennuis nait un article concernant l'instruction publique.
occasionnés par cette prétention en 1840--et à cette C'est un cas particulier (as ce sens ; que cet
phase du débat je n'ai pas l'intention de présenter article ne se retrouve dans aucun autre (le nos
aucune question d'un caractère chicanier, ayant statuts ou de nos constitutions, et il .disposait
encore présent à la mémoire la semonce que j'ai comme suit :
reçue du chef (le l'opposition dans la dernière cir- Le lieutenant-gouverneur en conseil pourra adopter
constance relative à ce sujet-perpétuèrent ces toutes les ordonnances nécessaires concernant l'instrue-
distinctions de races qui malheureusement, eu tion publique, mais il sera bien -entendu dans ces ordon-

té uC d nances qu'une majorité des contribuables d'un district ou
r ax (e d'une portion quelconque des territoires, ou de toute

En 1841, dans l'acte d'union des deux provinces du moindre portion ou subdivision d'iceux, quelle qu'en soit
haut et du Bas-Canada l'usage de la langue fran- la dénomination pourra établir dans les dites portions
caise a été interdit. Cet acte est resté en force ou subdivisions, telles écoles qu'il leur conviendra d'éta-

blir, faire les évaluations et percevoir les taxes néces-
pendant six ou sept ans puis il fut ensuite abroge saires à leur entretien; et aussi aue laminorité descontri-
en Angleterre, à la demande du parlement die l'an- buables de tes portions ou subdivisions, soit protestants
cien Canada et l'usage de la langue française fut de soit catholiques romains pourra y établir des écoles
nouveau permis. A l'époque de la confédération séparées.
un acte fut adopté qui déclarait que la langue fran- La chambre peut voir que cela confère à la majo-
çaise, en ce qui concerne le parlement et pour les rité dans chaque localité particulière le droit de
questions mentionnées dans les Statuts et traitées décider ce que sera l'école. Le texte de la loi est
devant les tribunaux du Canada, serait sur le pied en réalité fort large.
d'égalité avec la langue anglaise ; et telle a été la Pourront établir les écoles qu'il leur conviendra d'éta-
loi dans la province cde Québec. Mais cette loi ne blir?
s'étendait pas à la province d'Ontario, et naturelle- En sorte que la minorité quelle que petite qu'elle
ment elle n'avait aucun rapport au Nouveau-Bruns- puisse être peut établir une école rivale séparée
wick ou à la Nouvelle-Ecosse, et cette loi ne s'ap- dans n'importe uielle localité, soit que cette mino-
pliquait pas non plus à l'île du Prince-Edouard rité se compose cie catholiques ou de protestants, et
lorsqu'elle fut admise dans la confédération, non ils se trouvent libérés de la nécessité ou de l'obli-
plus qu'à la Colombie anglaise. Toutefois, malheu- gation de supporter une école générale. J'oserais
reusement à mon avis, elle fit partie de la loi de la dire-et je n'exprime naturellement que mon
province du Manitoba, lorsqu'une constitution fut avis sans intention de soulever des disputes-
accordée à cette partie du Nord-Ouest, et en 1877, qu'on ne saurait trouver une pire disposition dans
lorsqu'un amendement fut présenté à l'acte des aucun acte d'un parlement. S'il est quelque partie
territoires du Nord-Ouest elle fut également im- du Canada oà les écoles ne devraient pas être
posée aux territoires du Nord-Ouest. Et elle est séparées,-je ne veux pas soulever maintenant la
ainsi restée incontestée jusqu'au moment oit j'ai question qui nous divise sur ce point, je nie borne
amené la question devant la chambre il y a une ou à signaer la dispersion rie la population dans le
deux sessions passées, lorsque après une discussion Nord-Ouest-c'est bien dans les territoires du
longue et acrimonieuse, on en est venu au compro. Nord-Ouest. Il semble que c'est une bien malhieu-
mis que j'ai mentionné. Mais cette promesse n'est reuse disposition là où il n'existe qu'une faible
pas devenue loi avant l'année dernière, mais dans population qu'il y ait une disposition dans la loi
l'acte des territoires du Nord-Ouest de la'dernière autorisant l'établissement de deux écoles, l'une

M. McCUrnrV.
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pour la majorité et une autre pour la minorité. Je et je le croyais également lorsque je partis d'ici.
prétends que s'il est une partie du Canada ou Quoiqu'il en soit, bien que je préférasse que cette
pareille loi ne devrait pas être obligatoire c'est dans question ne revint pas sur le tapis chaque session,
les territoires du Nord-Ouest. j'ai cru que ce retard n'avait pas été très préjudi-

Maintenant nous avons étendu considérablement ciable, parce que la question de langue n est pas
les pouvoirs des territoires du Nord-Ouest, durant venue devant le parlement lors de la dernière ses-
la dernière session du parlement. Nous leur avons sion. Le parlement ne s'est virtuellement pas pro-
conféré, je crois pouvoir dire sans me tromper, noncé sur cette question, et celle <le 'é<hication a
presque tous les pouvoirs que la constitution ordi- été soumise à la chambre par mon honorable ami le
naire confère à une législature provinciale. Nous député de Muskoka, (M. O'Brien) pendant la der-
ne leur avons pas donné le pouvoir le modifier leur nière session, comme je l'ai appris par la lecture
propre constitution ; nous ne leur avons pas donné des Débats, avec la promesse que le parlement en
le pouvoir d'emprunter de l'argent ; nous ne leur serait saisi prochainement, <le sorte que je ne crois
avons pas donné le pouvoir d'administrer, ou de pas que ce retard d'une session ait été très préju-
vendre les terres publiques, et ce corps n'a pas non diciable.
plus reçu l'autorité de fonder et d'établir des hôpi-
taux et autres fins de ce genre, mais, des pouvoirs M. LARIVIERE : Je ne suis pas surpris, M.
énormes lui o'nt été conférés, le pouvoir d'imposer l'Orateur, que l'honorable préopinant(M. vlcCarthyi
la taxe directe, d'établir des bureaux territoriaux, ait encore soulevé cette question devant la chambre.
de nommer et de payer des officiers territoriaux, Il suit simplement en cela la ligne (le conduite qu'il
d'établir et d'entretenir des prisons et des institu- a adoptée par le passé, et peut-être ne fait-il que
tions municipales, dans les territoires ; le pouvoir plaire à ses amis qui ont retenu ses services dans
d'imposer des licences pour des magasins, des une affaire comme celle dont la chambre est pré-
hôtels, des restaurants et (les encanteurs et de% sentenient saisie. Nous savons parfaitement qu'il
honoraires d'incorporation et'ainsi de suite, le pou- existe actuellement des difficultés dans la province
voir de célébrer les mariages dans les territoires et du lanitoba au sujet de cette même question.
le pouvoir sur les droits territoriaux et civils. En Ces difficultés ont été soulevées dans la province
conséquence, vous voyez que nous avons grande- par la visite de l'honorable député, à une époque
ment ajouté à leurs pouvoirs, mais nous n'avons pas où la question n'était pas soumise au peuple.
augmenté leurs pouvoirs et le parlement n'a pas Fidèle à sa ligne (le conduite, quoique l'honorable
enlevé la restriction en ce lui concerne l'instruction député n'ait rien à faire avec la représentation du
publique. Ceci est resté dans son intégrité. Nord-Ouest dans cette chambre, bien moins que

Maintenant, nous proposons de conférer à ce moi, car je touche de beaucoup plus près que lui à
corps le pouvoir de règler les questions d'instruction ceux que cette législation intéresse, il essaie encore
publique suivant qu'il le jugera convenable, non de soulever cette question nationale et religieuse.
pas pour déclarer qu'il n'y aura plus d'écoles sépa- Nous avons déjà réglé cette question. Elle est
rées, non pas pour nous inmmiscer dans cette ques- venue devant la chambre il y a deux ans; et la
tion dans ce sens là, mais pour veiller à ce que les législation de la dernière session a été le résultat
assemblées législatives des territoires auxquelles <le ce que lhonorable député a appelé un compro-
nous avons conféré tout autre pouvoir qui peut mis. Ça été un compromis, et il devrait être traité
être conférés à des assemblées législatives, puis- comme tel. Ce qui fut abandonné alors comme un
sent régler les questions d'instruction publique, des droits des habitants du Nord-Ouest le fut
(le la même manière qu'elle est autorisée à régler comme compromis, afin que la question fut réglée
d'autres questions, Telles sont les dispositions pour toujours. Il fut alors statué que nous don-
que je voudrais voir insérées dans la loi, et en con- nerions au conseil du Nord-Ouest le droit de
séquence, je propose, appuyé par M. Denison, qu'il décider si ses délibérations auraient lieu dans une
me soit permis de présenter ce bill. J'ajouterai seule des deux langues, qui étaient alors officielles,
encore un mot d'explication. 1 ou dans les deux. Nous savons déjà ce qu'a fait

C'est avec regret que je saisis aujourd'hui la depuis la majorité de ce conseil qui ne comprend
chambre (le cette question. Je comprends parfai- pas le français: elle a aboli cette langue. Lors-
tenent, M. l'Orateur, que c'est pendant la dernière qu'on soulève cette question on prétend toujours
session que ces amendements auraient dû être pré- que, bien que certains privilèges puissent être
sentés, alors que l'on a augmenté les pouvoirs accordés à la population française et catholique de
constitutionnels des territoires du Nord-Ouest. la province de Québec, ces privilèges ne devraient
Mon excuse pour n'avoir pas fait la chose alors, pas s'étendre à la population française ou catio-
c'est que je n'étais pas ici quand le bill fut soumis lique du reste du Canada.
à la chambre, et lorsque je m'éloignai du pays pour A ceux qui prétendent que les privilèges dont
affaires professionnelles-quand je partis il n'y jouit la province de Québec n'existent pas ailleurs,
avait virtuellement pas de gouvernement-j'avais je réponds que lors de l'établissement de la confé-
tout lieu de croire que rien ne serait fait pendant dération ces privilèges ont été garantis à la popula-
la session, sauf l'adoption du bill des subsides et tion française et catholique de tout le Canada.
l'ajournement des chambres. A mon arrivée à N'avons-nous pas les deux langues dans ce parle-
Londres le haut-commissaire nie dit qu'il croyait ment? Les lois fédérales ne sont-elles pas imprimées
également qu'on ne ferait rien de plus. dans les deux langues? Et cela n'est-il pasen vertu

M. DAVIES (L P.-E.): Le haut.commissaire
parle-t-il au nom du gouvernement ?

M. McCARTHY: Je crois qu'il avait certains
renseignements sur ce point. Il me donna àenten-
dre que j'avais raison d'âtre sous cette impression.
JI me donna à entendre que c'était là le programme,

•8

de la convention faite lors de l'établissement de la
Confédération ? Pourquoi refuserions-nous à la poi-
gnée de canadiens-français duNord-Oueét les privi-
lèges dont jouissent les canadiens-français de la
province de Québec? Pourquoi les deux popula-
tions ne seraient-elles pas traitées de la même ma-
nière ? Deux laugues sont principalement parlées
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au Canada ; pourquoi ne seraient-elles pas toutes
deux placées sur le même pied. Quelqu'un souffre-
t-il le ce qtue je parle français ou le ce que les lois
di pays soient iimîpriméëes dans ma langue mater-
nelle Devrions-nous méconnaître les droits et des
privilèges pour l'amour <le quelques piastres ? Mais,
M. l'Orateur, ce n'est pas là la raison. La raison,
c'est que certains hommes désirent soulever les
passions dans certaines parties du pays'; parce
qu'ils ne peuvent pas s'élever autrement au-dessus
<lu vulgaire, ils recourent aux moyens <le rlémago-
gues dans l'espoir (le se faire passer pour des
hommes importants.

La motion est adoptée, et le bill lu une première
fois.

FORTIFICATIONS A ESQUIMALT.

M. PRIOR : 1. L'attention di gouvernement a-
t-elle été appelée sur la discussion qui a eu lieu
dans la chambre les Communes d'Angleterre, il y
a quelques jours, au sujet les fortifications que ion
projette d'ériger à Esquimalt, Colonibie-Anglaise!
2. Est-il le fait qtue le gouvernement impérial a
signifié qu'il était prêt i fournir les canons et plans
des fortifications, et qu'il a été demandé aux auto-
rités canadiennes de construire les fortifications et
de fournir les hommes nécessaires au soin et à la
manîeuvre des canons ? 3. Est-il <le fait que les
autorités canadiennes ont refusé <le construire les
fortifications ? 4. Dans le cas où ces autorités
n'auraient pas refusé définitivement de construire
les fortifications, se proposent-elles de demander
sous peu au parlement l'ouverture (l'un crédit appli-
cable à cette construction?

M. BOWELL : Cette question est présentement
à l'étude, de sorte que les renseignements demandés
doivent être consi(lrés comme confidentiels pour le
moment.

BUREAU )DE POSTE À STADACONA.

M. FREMONT: Est-ce l'intention du gouverne-
ment d'établir un bureau de poste au village
Stadacona, dats le district de Québec?

Sir ADOLPHE CARON : En réponse à l'hono-
rable député, j'ai l'honneur (le dire qu'une demande
a été faite au département d'établir un bureau (e
poste à Staîlacona, en 1889. L'enqutête qlui a été
faite aloi-s par- le dlépartement (laits le but de conis-
tater si in bureau le poste était nécessaire à cet
endroit n'a pas été de nature à justifier l'établisse-
ment le ce bureau ; mais le gouvernement est
maintenant à faire une nouvelle enquête qui pourra
avoir un résultat plus favorable.

MAITRE DE POSTE À LA STATION DU CAP
SAINT-IGNACE.

M. CHOQUETTE : Pourquoi le gouvernement
n'a-t-il pas encore nommé un maître de poste ait
bureau ouvert à la station du Cap Saint-Ignace ?
Se propose-t-il d'en nommer un procbainement ?

Sir ADOLPHE CARON : En réponse à l'hono-
rable député, je dois <lire que le bureau de poste au
Cap Saint-Ignace n'a pas été ouvert parce que,
d'après les représentations qui ont été faites au
département, il appert qu'il y a eu divergence
d'opinion quant à la nécessité d'établir un bureau
de poste à cet endroit.

M. CHOQUETT.E : Dois-je comprendre, M.
l'Orateur, que le gouvernement refuse maintenant
d'établir un bureau de poste à la station ?

kL. LARivkiER.

RECLAMATIONS IDE COLONS DU NORD-
OUEST.

M. McMULLEN: A-t-on réglé d'une manière
satisfaisante les difficultés existant entre la Compa-
gnie du Ranche Walrond et les colons établis sur
son territoire, comme l'a donné à entendre le mi-
nistre de l'Intérieur lors de la dernière session, dans
la réponse suivante aux accusations formulées contre
la compagnie :-" Là où l'on concède de grandes
étendues de terrain pour l'élève du bétail, on a
constaté qtue lorsqu on conmnence la colonisation, il
faut adopter une nouvelle politique, et maintenant
que ce pays est traversé par les chemins le fer au
nord et au sud le Calgary, et que la colonisation
va probablement se diriger de ce côté, je crois qu'il
faudra sous peu faire un changement à ce sujet, et
j'espère qu'il sera fait en temps opportun pour
rendre justice aux deux jeunes gens dont le cas a
été spécialement soumis à la chambre par l'hono-
rable député <le Wellington." Si aucun arrange-
ment satisfaisant n'a été fait avec ces colons dont
les réclamations ont été rejetées par la dite compa-
gnie, pourquoi n'a-t-il pas été fait

M. DEWDNEY : te cas dont il s'agit dans
cette interpellation est sans doute celui de, la
famille Dunbar, établi sur le Ranche W alrond.

Le chef de cette famiile,comme le sait l'honorable
député, s'étant fait colon avant la délivrance d'au-
cun permis, obtint son honestead. La difficulté se
rattache à une réclamation de deux fils deM. Robert
Dunbar. Après la dernière session du parlement on
a essayé d'amener un règlement entre les porteurs
(le permis et les )unbar, mais les demandes de ces
derniers ont été tellement exorbitantes que les
négociations ont échoué. Des négociations se pour-
suivent actuellement, avec des progrès satisfaisants
dans le but d'effectuer des arrangements qui per-
mettent au gouvernement d'accorder (les homes-
steads aux colons de bonne foi sur tous les ranches
loués. Lorsque ces arrangements seront terminés
d'une manière satisfaisante les Dunbar seront trai-
tés comme les autres colons.

INSPECTEUR D'APPAREILS ET ENGINS.

M. LÉPINE (pour M. CURRAN): Est-ce l'inten-
tion du gouverneiient lenommer avant l'ouverture
<le la navigation, un inspecteur les appareils et
engins en uisage àt bord (le navires dans le port de
Monitréal ?

M. TUPPER.: Un acte en vertu duquel cette
nomination petit être faite entrera en vigueur le i er
avril. L gouvernement donnera probablement à
l'un des fonctionnaires actuels le pouvoir d'inspec.
ter les appareils et engins en sus (le ses fonctions
ordinaires.

RELATIONS COMMERCIALES AVEC LES
ETATS-UNIS.

M. DAVIES (I. P.-E.) : Avant l'appel de l'ordre
<lu joui-, je demanderai au chef de la chambre si
son attention a été appelée sur un câblegramme en
date du 9 mars et censé donner le compte rendu
d'un discours prononcé par Sir Charles Tupper
devant la chambre de commerce de Londres, dans
lequel il aurait <lit:

Avant longtemps le peuple canadien montrera sa
fidélité à l'intégrité de l'empire britannique en portant à
son tour un coup capital aux Etats-Unis.

Je demanderai si, en parlant ainsi, le haut com-
missaire <lu Canada a laissé entrevoir quelle serait
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la politique du gouvernement canadien ou s'il avait
son approbation.

Sir JOHN THOMPSON: Nous avons naturelle-
tuent lu la dépêche dans le journal, et nous avons
été persuadés que le haut commissaire n'avait pas
teint ce langage. J'ai vu dernièrement un télé-
gramme du haut commissaire dans lequel il disait
que si on lui prêtait un pareil langage, c'était
inexact, car il n'avait point parlé ainsi.

LE CANAL DE SOULANGES.

La chambre reprend le débat sur la motion <le
M. Bergeron, demandant :

Copie des rapports d'ingénieurs qui ont décidé de la
construction du canal de Beauharnos: copie des rapports
d'ingénieurs en faveur de la construction du canal de
Soulanges, et des rapports, lettres, etc., d'ingénieurs ou
de capitaines ou pilotes objectant à la construction du
canal de Soulanges.

M. BAIN: A six heures hier soir, M. l'Orateur,
je parlais de la lettre de M. Sullivan, que l'honora-
ble député de Beauharnois (M. Bergeron) avait
citée au sujet de la longueur ,lu canal de Soulanges.
M. Sullivan avait aussi dit qu'il n'y avait pas de
sable mouvant au fond de ce chenal artificiel parce
qu'on n'en avait pas trouvé en creusant le canal.
Or, celui qui a fait les forages et qui avait une
longue expérience dans les travaux de ce genre a
trouvé le sable mouvant avant d'atteindre la pro-
fondeur nécessaire pour creuser le canal jusqu'à
Valleyfield. Sur la rive nord on atteint le sable
mouvant à une profondeur le 80 à 100 pieds, mais
le grand point que mon honorable ami a soulevé a
rapport aux glaces. A ce sujet M. Monro, qui
demeure dans le comté depuis 1889, et qui a été à
même d'étudier cette importante question, dit dans
son rapport:

Dans les discussions qui ont eu lieu relativement aun
choix de la Pointe des ascades pour une entrée à un
grand canal, l'on a donné une importance considérable à
la question qui a trait à la date du départ de la glace de
cet endroit, au printemps, comparativement à la date de
son départ du pied du canal de Beauharnois. Les témoi-
gnages les plus contradictoires sont donnés sur ce Voint -,
quelques personnes prétendant que la navigation s ouvre
plus tôt sur la rive nord, tandis que d'autres, avec autant
d'assurance, affirment que le fleuve est libre de glaces du
côté sud quinze jours plus tôt que du côté nord. D'après
ce que j'ai u apprendre, et j'ai observé par moi-méme, il
paraît que l'époque du départ de la glace varie tellement,
qu'il peut arriver que les deux énoncés soient exacts s'ils
sont basés sur des saisons en particulier. Il est bien cer-
tain, néanmoins, qu'en ce qui concerne la navigation au
quai des Cascades, les annales ont démontré hue, entre
1846 et 1853, il est arrivé là des steamers, dans chacune de
ces années, avant l'ouverture du chenal du pied du canal
dle Beauharnois.

Ce témnoignage est corroboré par un nombre considéra-
ble d'autres témoignages apparemment dignes de foi. Il
paraît certain, aussi, que durant les hivers rigoureux la
glace s'amoncelle autour des battures qui se trouvent
entre le Saint-Laurent et l'Outaouais, vis-à-vis de la
Pointe des Cascades, et reste là quelque temps après que
le chenal principal est libre. Les dates auxquelles par-
tent ces champs de glaces changent et sont incertai-
nes, mais leur présence ne semble pas s'opposer à ce qu'il
y ait un chenal profond à l'entrée du canal, ainsi qu'on
le verra, en examinant sa position telle qu'elle est mar-
quée sur la carte. Ce printemps, j'ai observé attentive-
tuent le mouvement de la glace sur les deux côtés de la
rivière. L'entrée inférieure du canal de Beauharnois
était libre vers le 10 avril et la partie de l'Outaouais, vis-
à-vis de la Pointe des Cascades, a été libre environ dix
.iors plus tard. Le 15 avril, un steamer a brisé la glace à
Valleyfield pour entrer à la tête du canal de Beauhar-
nois; et il n y a aucun doute que l'on aurait pu effectuer
une entrée par le même moyen, à la même date, au pied
<le l'ancien canal des Cascades, la glace étant dans un
très-mauvais état aux deux endroits. L'examen que j'ai
fait de cette questionme porte à conclure qu'en ce qui
concerne l'époque de l'ouverture oit de la fermeture de la
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navigation des deux côtés du fleuve l'entrée ouest du
canal de Beauharnois gèlerait naturellement plus tôt et
resterait fermée plus tard que l'un ou l'autre côté de
l'entrée inférieure, où la glace s'en irait avec la hausse
des eaux du fleuve au printemps, tandis qu'elle est fer-
mement retenue dans a partie des eaux tranquilles formé
par les chaussées à l'île Clark et à Valleyfield.

Il semble aussi que l'on ne peut se fixer sur les mouve-
ments probables de la glace, aux endroits où les causes
de sa formation, l'agitation de l'eau, la direction des
courants du fleuve, etc, changent constamment. Il n'y a
pas deux hivers semblables; mais il ne semble pas exigter
de cause qui s'oppose à ce qu'un canal construit sur la
rive nord du Saint-Laurent, comme on le propose, reste
fermé par les glaces après l'époque où s'ouvre ordinaire-
ment la navigation ; tandis qu'il est probable que le
courant créé au pied d'un si grand chenal par l'eau qui en
sort constmment tendrait beaucoup à garder l'entrée
inférieure libre de glace.

Or, le point qlue mon honorable aimi a cherché à
établir, c'est que tout le droit de passage de l'autre
côté avait été acheté et qu'il ne coûterait guère,
taudis qu'il faudrait acheter tout le droit de passage
sur la rive nord. M. Sullivan, dans cette fameuse
lettre, <lit que le droit <le passage sera très coûteux,
car il faudra acheter une église estimée à un prix
très élevé. Or, le fait est que cette église a déjà
été achetée et que le prix en a été payé. Cette
église, avec un grand terrain et toute la propriété
appartenant à l'église ont été achetées et payées par
le gouvernement, moyennant $7,000.

On- a soulevé un autre point relativement au
moulin de M. Beaudette, qui a été estimé à environ
$40,000. Je suis sûr, M. l'Orateur, que la moitié
de cette somme, même moins que la moitié, suffirait
pour acheter ce moulin, mais si le canal était fait
sur le côté sud, depuis l'extrémité inférieure du
canal de Beauharnois, le moulin de Mélocheville se
trouverait dans la même position que le moulin de
M. Beaudette.

Je prétends que le canal de Beauharnois ne
pourrait pas être approfondi. Le canal de Beau-
harnois est en partie creusé et en partie protégé
par des berges qu'il a fallu élever. On pourrait
exhausser les berges, mais l'on doit se rappeler que
l'on détruirait la berge d'un des côtés. Tous ceux
qui connaissent les canaux construits au moyen de
berges, savent les dangers que court la navigation
par suite des pertes d'eau et des ruptures des
berges du canal. Or, le canal de Soulanges sera
complètement creusé et il ne sera pas nécessaire
d'élever des berges ; de sorte qu'on n'aura pas à
craindre la rupture des berges et, partant, il n'y
aura aucune perte d'eau et les cultivateurs des
environs n'éprouveront aucun dommage.

Un autre argument de M. Sullivan, c'est qu'il y
a de la pierre en abondance du côté de Beauharnois
et qu'il ne serait pas nécessaire de la faire venir
d'ailleurs. Eh bien ! je puis dire que la pierre
qu'il y a là ne vaut rien, excepté pour les travaux
en remplage lelong du canal, et qu'il faudrait faire
venir de loin toute la pierre nécessaire à l'élargisse-
ment et à la construction d'un canal sur l'autre
rive, tout comme pour le canal de la rive nord.
Mais il y a une autre question à considérer. Si,
ainsi que le croient un certain nombre d'hommes
intéressés dans le commerce et dans la navigation
de ce pays, il est nécessaire, avant plusieurs années,
de donner à nos canaux une profondeur de 20 pieds,
il serait impossible de le faire du côté de Beauhar-
nois, si ce n'est en faisant un chenal artificiel de
trois milles de long, à travers le lac Saint-Francois,
afin d'obtenir une profondeur de 20 pieds. ' Le
chenal nécessaire pour obtenir quatorze pieds d'eau
ne serait que d'un mille et- trois quarts de long,
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muais pour obtenir 20 pieds d'eau, il faudrait que le
chenal eût au moins trois milles le long.

Dans sa lettre, M. Sullivan, l'autorité que mon
honorable ami, le député le Beauharnois a citée
dans son discours, dit que le canal ne se termine
pas à Vaudreuil. Si ce monsieur connaissait le
pays ; il saurait que ce canal se termine dans le
comté de Vaudreuil.

Il nous a aussi cité des lettres de capitaines, de
pilotes, etc. Ce sont des capitaines et des pilotes
de petits vaisseaux et plusieurs d'entre eux habi-
tent près le Valleyfield et sont intéressés, je supm-
pose, à toute espèce le canaux. Ils n'out jamais
navigué sur les grands vaisseaux lotit on se servira
à l'avenir lorsque nos canaux auront une profon-
deur de 14 pieds. Mon honorable ami a basé tous
ses arguments sur une brochure préparée par l'hono-
rable ami. le député le Jacques-Cartier (M.
Girouard), qui est né dans le comté le Beauharnois
et à qui les habitants de Beauharnois ont demandé
de les défendre contre M. Lanthier qui avait pris
beaucoup d'intérêt à cette question et lui avait
écrit une brochure. Lhonorable député le Jac-
ques-Cartier, qui n'appartenait pas alors à la chamn-
bre, écrivit une brochure en réponse à celle de M.
Lanthier. Mais cotune il n'est pas ingénieur, je
considère que sa brochure ne vaut pas l'opinion des
ingénieurs distingués qui ont étudié la question
pendant plusieurs années.

Mon honorable ami a parlé d'histoires d'élection.
J'ai entendu parler un peu moi-même, le ces his-
toires d'élection et je puis assurer la chambre
qu'elles sont bien loin d'être vraies. Cette ques-
tion du canal a été décidée par le gouvernement
avant l'élection de 1891 et, après qu'elle eut été
décidé, j'ai été défait, 'l'ai vu aussi dats les jour-
naux qu'un certain nombre d'hommes avaient été
employés, cette année, dans le cotmté <le Soulanges,
durant l'élection. Or, il n'a pas été employé un
plus grand nombre d'hommes qu'il n'était néces-
saire et qu'on a l'habitude d'en employer ordinaire-
ment, mais les ingénieurs du gouvernement ont cru
qu'ils devaient continuer les forages d'essai afin
d'être en état le donner l'entreprise les autres sec-
tions du canal et l'on a fait quelques forages
d'essai. Il était plus facile le les faire en hiver
qu'en été, vu que la terre était gelée et qu'il n'était
pas nécessaire d'étayer les parois de ces forages
d'essai.

Pour résumer mes arguments, je dirai que les
avantages <lu canal (le Soulanges sont qu'il serait
en droite ligne avec la voie navigable ; qu'il sui-
vrait le chenal en eau profonde sur le côté nord ;
qu'il permettrait d'éviter de traverser le lac Saint-
François, depuis le côté nord du chenal, jusqu'à la
tête du canal à Valleyfield et le Mélocheville à
Lachine; que sur le côté nord, les havres sont
meilleurs. En outre, un canal consttuit sur la rive
nord coûterait moins cher et serait plus sûr et
mieux adaptés aux exigences de notre navigation
future, car l'approfondissement en coûterait moins
cher que s'il était creusé sur l'autre rive. En
outre, il ne donnerait pas lieu aux dangers qui
menacent la navigation dans l'élargissement des
canaux, ainsi que la chose est arrivée sur le canal
Cornwall et autres canaux qui ont été approfondis
et élargis. Cette question, M. l'Orateur, a été
décidée par le gouvernement après une étude longue
et soignée, elle a été décidée, après que plusieurs
rapports eurent été soumis par des ingénieurs émi-
nents et, dans mon opinion, l'on ne pouvait arriver

M. BAis (Soulanges).

à une meilleure conclusion que celle à laquelle ils
sont arrivés dans leur rapport.

J'espère que le gouvernement complètera, le plus
tôt possible, l'agrandissement de nos canaux, ques-
tion qui intéresse à un haut degré le commerce lu
pays et qu'avant longtemps, nous aurons une voie
navigable de quatorze pieds (le profondeur, depuis
les lacs jusqu'à la ville <le Montréal.

M. HAGGART : Il ne saurait y avoir d'objection
la production de tous les documents et rapports
d'ingénieurs relatifs à l'intéressant sujet mentionné
dans la motion de mon honorable ami, le député de
Beauharnois (M. Bergeron). C'est une des pre-
mières questions qui furent soulevées lorsque j'ar-
rivai en cette chambre, il y a vingt ans. L'hono-
rable monsieur qui représentait alors le comté de
Soulanges avait coutume de se lever presqu'à chaque
session et d'apporter des arguments pour démontrer
qu'un canal <levait être creusé dans son comté, se
dirigeant jusqu'aux Cascades. Nous avons reeu au
département un nombre considérable de pétitions
de personnes intéressées au canal, de presque tous
les navigateurs du pays, des chambres de coin-
ierce <le Montréal et de Kingston et d'endroits
qui ont de grands intérêts dans le commerce le
transport du Saint-Laurent, et toutes ces pétitions
préconisaient la ligne adoptée par le gouvernement.
Les objections faites par le député de Beauharnois,
(M. Bergeron) au tracé du canal, portent principale-
ment, je crois, sur deux ou trois points. Un le
ces points, c'est que le port d'entrée sur la rive
nord du Saint-Laurent ne convient pas autant,
pour les tins qu'on se propose, que celui de la rive
sud. Valleyfield. Les études de nos ingénieurs
démontrent que le chenal entre Prescott et Mont-
réal suit la rive nord et,, pour toutes les fins de la
navigation, l'entrée sur la rive nord est le beau-
coup préférable à celle de Valleylield. C'est le cas,
pour deux ou trois raisons. Une de ces raisons,
c'est que comme le chenal suit la rive nord, pour
entrer dans le canal de Beauharnois, un vaisseau
doit traverser à Valleyfield, en ligne directe, d'un
point situé dans le voisinage du Côteau et en cer-
taines saisons de l'année, lorsqu'un vent violent
souffle dans certaines directions, et est peut-être un
peu dangereux. Une autre objection, c'est que,
d'après les études, que le député de Beauharnois
dit n'avoir pas été complétées, il est presque impos-
sible d'avoir une voie navigable (le 14 pieds à
l'entrée lu canal, à Valleyfield. La raison en est
donnée par les ingénieurs, dans un rapport lu par
le député <le Beauharnois et par celui de Soulanges ;
ce rapport constate que, immédiatement sous le lit
du fleuve, à l'endroit où est aujourd'hui l'entrée du
canal, se trouve une couche de cailloux et de glaise
durcie qu'il faudrait enlever pour donner quatorze
pieds d'eau aux vaisseaux, surtout, si nous songeons
au jour où, selon l'espoir exprimé par l'honorable
député de Soulanges, nous aurons une voie navi-
gable de vingt pieds de profondeur; et, au-dessous
de cette glaise et de ces cailloux, il y a un lit de
sable mouvant que les perforateurs traversent quel-
quefoisjusqu'à25 pieds. Les ingénieurs du ministère
m'ont assuré que pour faire servir l'entrée du canal
à Valleyfield, ou à un endroit immédiatement en
amont, à des vaisseaux d'un tirant de 14 pieds, il
faudrait faire des excavations sur une distance
de près de deux milles, ce qui, de fait, donne-
rait au canal de Beauharnois, sur le côté sud, pres-
que la longueur du canal projeté de la rive nord.
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Si je me le rappelle bien,
Soulanges sera de treize m
canal actuel de Beauhar
Valleyfield, jusqu'au liet
le Saint-Laurent, est de
vations sous-fluviales qu'i
une entrée à Valleyfield
à cette distance.

Une autre raison appor
harnois contre le tracé d
est qu'il faudra traverser
L'honorable député dit q
dans cet endroil, au print
ges, ont constaté lue to
qu'il serait impossible <le
un petit aqueduc pour tra
les travaux de drainage
dépenses, que le gouverne
donner complètement le
cainal. Des ingénieurs qu
tion m'ont assuré que la q
que la surface égouttée
seaux est bien connue, qi
nécessaires pour faire pas
qu'il n'y a pas de dang
côté-là.

L'honorable député dit
rive sud du Saint-Lauren
tôt que s'ouvrirait le cana
sujet, je ne sais pas pourq
rence dans le climat entr
seulement de quelques mi
naissent la navigation du
un canal unissant deux la
va beaucoup plus tôt que
à-dire qu'en ce qui conce
en amont du canal <le Bea
canal projeté (le Soulang
que les deux canaux sero
longtemps avant que la

L'honorable député de
objecté à son énoncé, qu
canal de Soulanges, est
beaucoup plus tôt qu'à
déclare qu'il en est ainsi;
cela fasse la moindre diffé
l'autre, ne pourrait être
avant que les lacs Saint
fussent libres de glaces.

Une autre objection fai
harnois-et ce serait une
était vraie-est que, vu qu
ouverte à la navigation h
Saint- Laurent, la glace qu
de ces rivières s'amoncelle
sinage immédiat des Casca
que cela rendrait un cana
inutile durant une longue
tervalle, le canal de la rive

Si l'honorable député v
Monro, il verra que la qu
résolu. Surtout ceux qui
depuis Montréal jusqu'aux
ont examiné cette questi
partie du fleuve où le can
sera, flans le lac Saint-Lou
temps avant la partie du f
de Beauharnois. Les obs
pendant les deux ou trois
pendant une période ment
nion que la glace dispara

la longueur du canal de sinon plus tôt qu'à l'entrée du canal de Beau-
illes et ï. La longueur du harnois.
nois, depuis son entrée à I Taprès le rapport des ingénieurs, il semble qu'il

où il se décharge, dans y a des difficultés relativement à l'entrée du canal
douze milles, et les exca- à Valleyfield, que les difficultés qui s'opposent aux
1 faudrait faire pour avoir excavations à l'entrée du lac Saint-François sont
ajouteraient deux milles presque insurmontables. Les ingénieurs disent

qu'il faudrait dépenser de $800,000 à $1,000,000
tée par le député de Beau- pour faire ces travaux seulement et il croient qu'il
u canal sur la rive-nord serait difficile de les exécuter. Si l'on voulait aug-
trois petits cours d'eau. menter la profondeur du canal, de 14 à 18 pieds ou
ue ceux qui ont voyagé à 20 pieds, ils considèrent que les obtacles qui se
emps, à la fonte des nei- trouvent sur la rive sud seraient presque insurmon-
ut le pays était inondé, tables. Le canal de la rive nord peut être construit
construire sous le canal pour trois quarts de million ou un million meilleur
nsporter les eaux et que marché- -c'est ce que me disent les ingénieurs--que
entraîneraient tant de l'agrandissement du canal <le Beauharnois, ou l'exé-

ment serait obligé d'aban- cution du projet d'un canal depuis la Pointe de
projet de construire un Knight à une petite distance en amont de Valley-
i ont examiné cette ques- field. L'un et l'autre des deux plans, qui étaient ou
uautité d'eau est connue, l'agrandissement du canal de Beauharnois. ou la
par ces trois petits ruis- substitution d'une autre entrée à la PointedeKniglit
<e l'on a pris les mesures entraînerait la dépense d'une somme de beaucoup
ser l'eau sous le canal et plus considérable que l'estimation <lu coût de la
,er à appréhender de ce construction du nouveau canal de la rive nord ; et

,les travaux de construction ou d'agrandissement du
aussi que le canal, sur la canal de Beauharnois, sur la rive sud, ne pour-
t, s'ouvre beaucoup plus raient pas être exécutés pendant l'été et pendant
1 sur la rive nord. A ce l'hiver ainsi qu'ils peuvent l'être sur la rive nord et
uoi il y aurait une diffé- ces travaux nuiraient sérieusement à la navigation

*e deux endroits éloignés du canal. Pour ces raisons, dans l'intérêt et l'écono-
lIes. Tous ceux qui con- mie, vuque lechenalnavigableentrePrescottet Mon-

fleuve, savent que dans tréal est ducôténorddufleuveSaint-Laurent, etpour
es, la glace du canal s'en d'autre raisons, le gouvernement à jugé qu'il était
celle des deux lacs ; c'est- préférable et plus économique <le construire le canal
rne le lac Saint-Frangois sur la rive nord. J'espère que lorsque l'honorable
uharnois et en amont du député de Beauharnois (M. Bergeron) aura vu les
es, les probabilités sont rapports et les plans les ingénieurs, il sera satisfait.

nt prêts à la navigation S'il lit le rapport de M. Monro, il y verra que plus
glace ait disparu du lac. de cent forages d'essai ont été faits à l'entrée de
Soulanges a dit et l'on a Valleyfield. M. Shanly, M. Page et M. Trudeau,

e le port, à l'entrée du le chef du département, ont recommandél'adoption
ouvert à la navigation de la route nord et, lorsque l'honorable député de

Valleyfield. L'ingénieur Beauharnois aura les pièces, il se convaincra, je crois,
mais je ne crois pas que comme nous l'avons été au ministère et comme le

rence, car ni un canal, ni gouvernement l'a été, que le choix fait par le gou-
ouvert à la navigation vernement est le meilleur dans les intérêts du pays.

-Louis et Saint-François

te par le député de Beau-
objection sérieuse, si elle
e. la rivière Outaouais est

eaucoup plus tard que le
i descend de la première
sur les battures du voi-
les et y reste longtemps,

l creusé sur la rive nord
période et lue, dans 'in- 1
sud pourrait être utilisé.

eut lire le rapport de M.
estion a été parfaitement
ont navigué sur le fleuve,
Cascades, 1846 à 1853-54,

on et ont déclaré que la
al de Soulanges se déver-
is, avait été ouverte long-
leuve où se jette le canal
ervations des ingénieurs,
derniéres années-excepté.
ionnée-confirment l'opi-
ît des Cascades aussitôt,

M. BERGERON : Je croyais, M. l'Orateur, que
d'autres députés parleraient peut-être sur cette mo-
tion, mais avant qu'elle soit adoptée, je désire ré-
pondre, en quelques mots, à ce qu'ont dit le mi-
nistre des chemins de fer et canaux et l'honorable
député de Soulanges (M. Bain). Relativement aux
remarques faites par le député de Soulanges, il est
inutile de lui répondre longuement, car il a cité
conplètemnent le rapport de M. Monro et s'est bor-
né à commenter ce rapport que je prétends n'être
pas exact. Je suis néanmoins obligé de répondre
aux remarques di ministre des chemins de fer et
canaux, qui semble bien connaître ce'même rapport
de M. Monro et y emprunter son opinion. Je pré-
tends que mes énoncés sont confirmés par le dis:
cours du ministre des chemins de fer et canaux.
Il s'est basé simplement sur le rapport de l'ingé-
nieur, (M. Monro, et de fait on semble demander à
toute la chambre des communes, comprenant 215
membres, de croire au rapport de cet ingénieur sans
témoignages à l'appui. Je demande que le rapport
de M. Monro soit examiné et soumis, pour appro-
bation à une commission formée d'ingénieurs coin-
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pétents. de ne crois pas que le rapport de M.
Monro soit exact et la différence qui existe entre
nous, c'est que le ministre des chemins de fer et ca-
naux et le député de Soulanges (M. Bain) prennent
ce rapport comme tout à fait exact. Le ministre
des chemins de fer dit que ceux qui naviguent de
ce côté là, sont en faveur du canal de Soulanges.
L'honorable ministre n'est pas beaucoup respon-
sable de cette opinion, car il n'a ce portefeuille que
depuis quelques mois et le département a changé
au moins dix fois de ministre depuis qIue cette
question est débattue. L'honorable ministre <lit
que les expéditeurs ont demandë le canal de Sou-
langes. Je prétends, non que le ministre les che-
inus de fer et canaux n'a pas dit la vérité, mais

que ses renseignements ne sont pas exacts et je
prétends, en outre, que les expéditeurs sont oppo-
sés au canal de Soulanges. Le ministre les che-
mins de fer et canaux dit que l'entrée du canal de
Beauharnois est dangereuse, mais il <lit cela, seule-
ment parce que M. Mouro le dit, mais la majorité
les expéditeurs combat cette opinion le M. Mon-
ro. Je dis encore au ministre que lo'squ'il base
ses arguments sur la prétention que le canal de la
rive nord aura la même longueur <lue celui de la
rive sud, il emprunte ses renseignements à M. Mon-
ro et ce que dit M. Monro n'est pas exact. Le ca'-
nal de la rive sud est plus court sous tous les rap-
ports que le sera celui de la rive nord.

M. HA4GGART : L'honorable député m'a peut-
être mal compris. J'ai lit (lue la longueur di ca-
nal de la rive nord serait de 13 milles et etfil
la longueur <lu canal le Beauharnois est le 12
milles. En ajoutant à cette distance l'excavation
sous fluviale qlui serait nécessaire pour entrer dans
le port de Valleyfield, c'est-à-dire, deux mailles, le
canal aurait une longueur de quatorze milles et se-
rait ainsi plus long que le canal de la rive nord.

M. BERGERON : Ce n'est là qu'une question
le détail ; c'est simplement une les routes et de-
puis qlue l'on a décidé de creuser le canal sur la
rive nord, l'on a choisi trois routes différentes.
Nous avons parlé d'économie dans cette chambre
des communes. Partout, dans les corridors de
de cette chambre, l'ot parle d'économie et je pré-
tends que s'il faut de l'économie, le canal de Beau-
harnois a deux milles de moins que le canal pro-
jeté de la rive nord. Si le gouvernement veu t faire
un canal (le deux milles plus long sur la rive sud,
il peut le faire, mais je prétends que le canal de
Beauharnois peut être agrandi et approfondi à l'en-
droit où il se trouve aujourd'hui, et vous pouvez
avoir un canal de deux milles plus court que le ca-
nal projeté de Soulanges.

Quant à faire passer les bateaux par l'entrée de
l'ouest, il n'y a pas un batelier, ni un capitaine de
bateau, ni un pilote, ni un membre de la droite qui
puisse dire qu'il ne sera pas plus dangereux de
conduire un train de barges à l'entrée du canal de
la rive nord, que de le conduire à l'entrée du canal
de Beauharnois. A l'entrée du canalde Beauharnois,
il n'y a pas de courant, tandis qu'il y en a beaucoup
à l'entrée du canal projeté de Soulanges, comme
tout le monde le sait. Pas plus tard que l'autre
jour, j'ai vu un capitaine de bateau qui m'a dit qu'il
serait impossible de conduire un train de barges à
l'entrée du canal de Soulanges, s'il y avait le noin-
dre vend de sud-ouest, parce que les barges seraient
poussées dans les rapides. L'honorable ministre les
chemins de fer et canaux dit que le rapport de M.

M. BERGERON.

Monro déclare lue c'est faux. Or, je soutiens <lue
le rapvort de M. Monro ne peut pas être exact, et
ce que je demande, c'est que ce rapport soit soumis
à des ingénieurs compétents, à les hommes au cou-
rant le ce dont ils parlent, et alors, nous saurons
si M. Monro a raison.

Quant à ce que j'ai dit au sujet des inondations
au Côteau, l'honorable ministre n'y a pas répondu,
ni l'honorable député le Soulanges (M. Bain). Ce
que j'ai lit hier, et je le répète aujourd'hui, c'est
qu'au Côtean Landing l'eau est au niveau du chemin
de fer. Il y a là trois rivières, et si leurs eaux sont
resserrées dans d'étroits chenaux, elles submerge-
ront le chemin île fer avant d'atteindre le Saint-
Laurent. La seule réponse que nous ayons eue de
l'honorable ministre, c'est que M. Monro nie l'exac-
titude de mon assertion. C'est là la seule raison
du gouvernementpour proposer decdépenser$8,000,-
000 pour cette entreprise. Qu'est-ce que M. Monro'?
Il peut être un très bon ingénieur, miais je ferai
observer que nous ne sommes ici pour le plaisir de
personne ; nous sommes ici pour faire notre devoir,
et je demande qu'ava11t d'accepter le rapport <le
M. Monro, nous le soumettions à d'autres ingé-
nieurs pour nous assurer s'il est exact.

M. LAURIER : Il est accepté.

M. BERGERON : Qu'il soit accepté ou non, il
vaut mieux revenir sur nos pas et obtenir quelque
chose de plus sérieux que ce rapport, avant de nous
lancem aveuglément lans d'aussi énormes dépenses.
C'est ce (lue le gouvernemuent dlevrait faire -à mon
avis, et je vais (ire pourquoi. On a prétendu assez
souvent dans le pays que l'on faisait ces dépenses
pour gagner des élections. Je n'ai jamais ajouté
foi à ces dires, et je n'y crois pas plus aujourd'hui;
niais oi y croira si le gouvernement, au lieu de
soumettre la question à les ingénieurs compétents,
se base sur le rapport le M. Monro pour entre-
prendre des travaux de $8,000,000.

Au sujet de ce qlue j'ai <lit quant aux glaces, on
fait la même réponse. L'honorable ministre les
chemins le fer et canaux, dont je respecte beaucoup
l'opinion, dit que ça ne peut pas être ainsi, parce
que N. Monro aftirme (lue ça ne l'est pas. Je. lis
que c'est exact ; je le sais, j'y suis allé. Je ne suis
pas ingénieur, mais j'ai hi à la chambre une décla-
ration d'une quinzaine <le pilotes, qui sont des
hommes respectables et honnêtes, et qui disent
qu'aux Cascades, les glaces restent amoncelées trois
semaines après leur départ sur la rive sud. Lho-
norable ministre <lit qu'il ne peut comprendre une
pareille différence de température à trois milles de
distance. Je puis dire comme lui que je ne com-
prends pas cela, mais ca n'en est pas moins vrai.
Si le ministre ajoute foi au rapport de M. Monro
sur ce point, je n'y crois point. Oi sont les rap-
ports de M. Monro, de 1873 à 1890 ? Il a constaté
qu'une année, la glace de la rive nord était partie
aussitôt que celle de la rive sud, mais s'il avait pris
les dix-sept années de 1873 à 1890, il aurait vu qu'il
n'en avait pas été ainsi ; et M. Monro le savaft fort
bien. Il a fait son rapport, et il a trouvé des
ministres très bienveillants qui y ont cru.

Monhonorable ami, ledéputé de Soulanges, dit que
les travaux à l'entrée du Canal de Beauharnois, à
Valleyfield, coûteraient $850,000, à $,000,000 ; et
l'honorable ministre des chemins de fer dit la même
chose. Sur quoi basent-ils leurs calculs ? Toujours
sur le rapport de M. Monro. Je sais que M. Monro
dit cela dans son rapport, que j'ai lu l'an derniei,
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mais je soutiens que ce rapport n'est pas exact. Il nois, est que le gouvernement en est arrivé à cette
ie s'agit pas pour moi d'avoir le canal dans mon décision sur des données insutiisantes. Mon hono.

comté. Mes commettants ne tiennent pas au canal rable ami me parait soulever ce point un peu tard.
pour eux-mêmes; mais la construction d'un canal M. BERGERON: Je l'ai soulevé l'an dernier.
sur la rive nord entrainerait une dépense inutile, M. LAURIER : Il aurait été à propos (le soule-et je demande simplement que le rapport sur lequel ver cette objection lorsqu'une élection allait avoirle gouvernement base ses calculs soit soumis a des lieu. Mont honorable ami aarait dû combattre leingénieurs compétents. L'honorable ministre a candidat ministériel dans le comté de Soulanges et
parlé de M. Shanly. Je puis ire que jaan parl e dire que le gouvernement entre renait de faire unemoi-même de cette question ai M. Shanly, alors qu'il 1dépense de huit millions sur es données inisuffi-siégeait dans cette chambre, et à 'Montréal. Il est;dpned utmlin srds<one sfis santes·; son influence se serait sans doute, alors, faitun (le ceux qui ont construit le canal de Beauharnoics, sentir, et je crois que le gouvernement aurait étéet il m'a toujours (lit quil était parfaitement forcé de prendre sa manière die voir en considé-absurde de songer à la construction d'un canal sur ration et qu'il aurait peut-être ajourné l'exécution
la rive nord. L'honorable ministre <lit qu'il a le idu rojet. Mais il est un eu tard pour qu'il sou-
rapport de M. Shqnly. Qu'on dépose ce rapport, v crojetios il es pe, tdt-il qu i s ecn
et nous verrons alors si ses déclarations écrites ne ses bjections. Il espère, dit-il, que le canal
s accordent avec les déclarations verbales qu'il n ne sera pas construit ; ais les contrats sont déjà
faites. Pour ce qui regarde M. Page, je ne veux ad jugés.
pas parler cde ceux qui ne sont plus. Ce vieux M. BERGERON : Pas encore.
monsieur, du haut <le sa dernière demeure, peut M. LAURIER : Vers le temps où l'élection a eu
jeter les yeux sur le canal (le Soulanges qui, je lieu, les soumissions ont été demandées, et je crois
l'espère, ne sera jamais construit. Nous savons que que les contrats ont été donnés.
M. Trudeau est ci faveur d'un canal sur la rive \i. HAGGART: Il y en a deux d'adjugés.
nord, et comme le gouvernement, il appuie sonr M. LAURIER : Il y en a deux d'adjugés. L'autreopinion sur le rapport de M Monro. e

Je ne veux pas entretenir davantage la chambre est e suspens. Da bs toits les cas, il est un peu tard
<le cette question, et je me propose de n'en plus pou' lue mor honorable ami soulève aujourd'hui
parler. ,J'ai rempli mon devoir, non î>as tanit envers cette question, et j'espère qu'il ne nous faudra pas
mon comté qu'envers la chambre et le pays. Je ne arriver à la conclusion que le gouvernement a mal
désire pas qu'n jour le gouvernement vienne ne agi. Cependant, si plus tard 'on constate que ce
dire après, tout vous aviez raison; si nous avions canal est impraticable, comme le prétend mon lono-
siviotre consil, o ous avrison pas couins nable ami, il sera évident que le gouvernement s'estsuvi votre conseil, nous aurions pas commis cette chargé d'une très lourde responsabilité, et il mnéri-erreur' tera d'être censuré. Dans ce cas, je crains que mon

M. LAU RIER : Il y a très peu d'hommes dans honorable ami, le député <le Beauharnois, ne soit pas
cette chambro, j'en suis sûr, qui, après avoir écouté complètement à l'abri <le cette censure.
la discussion très complète que nous avons enten- La motion est adoptée.
due hier et aujourd'hui sur cette question, seraient
en mesure de dlire si le canal devrait être construit JETEES, ETC., DANS LE COMTE DE
sur la rive sud, comme le prétend mon honorable PRINCE, I. P.-E.
'ami, le député de Beauharnois, ou s'il devrait rester M. PERRY : de demande-sur la rive nord, comme le soutient mon honorable U état i e manden

amile épué d Solanes.Il embl y voi co- U étt idiqantle montan t dépeunsé par le gouverne-ai, le député e Soulages. Il semble y avoir co- du Canada pendant les années 1890*91 pour des jetées,tradiction dans les ténioignages des deux côtés. Les brise-lames. etc., dans le comté de Prince, (I.P.-E ) ; le
arguments de l'honorable député <le Beauharnois montant dépensé pour chacune de ces entreprises; les
sont sérieux et méritent certainement considéra- travaux donnés à l'entreprise. et à qui ils ont été donnés:

ton. Si je comprends bien, l'honorable député ne t lue le montant total voté pendant les dites années,tioni. et lecoprmontantl'hnnonleddépensé.ansi
prétend pas que le canal doive rester sur la rive Je désire faire observer au département des tra-
sud, quoique ça semble être là son opinion. Mais au puis e . r a dham ree le le
il se plaint, et c'estýune plainte très grave, de ce vaux publics et .à la chambre en général, que le

l e gouvernement ro pose de ntr re départerment des travaux publics ne dépense pas
que gure npops de construre un pour les travaux de l'Ile <lu Prince-Edouard l'argentautre canal sur des données insuffisanîtes. Je coin- vt a epreet evi ue 80nu
prendls que c'est là la position que prend l'hono- vote par ce parlement. .Je vois'qu'en 1890 nous
rable député. avons voté $12,000 pour réparations, jetées et brise-

laines dans l'Ile du Prince-Edouard, et qu'on n'a
M. BERGERON : Oui ; c'est cela. dépensé que $7,000 sur ce montant. Que sont deve-
M. LAURIER: Il ne dlit pas que le canal devrait nues les autres $5,000 ? Les honorables membres

être construit sur la rive sud ou sur la rive nord. de la droite <lisent souvent que l'Ile du Prince-
Il dit simplement que le gouvernement propose de Edouard reçoit des sommes considérables. Ces
dépenser $8,000,000 en s'appuyant sur un rapport sommes paraissent sanis doute considérables, mais
erroné, et qu'il devrait avoir des renseignements je les trouve faibles, et <le plus on ne dépense q u'en-
plus complets. Il y a beaucoup à dire à l'appui de viron la moitié des sommes votées chaque année.
cette prétention. Si les opinions émises par mon N'y avait-il pas dans l'Ile du Primice-Edouard des
honorable ami, le député de Beauharnois (M. Ber- brise-lames, des jetées ot des quais qui avaient
geron) sont fondées, comme je n'en doute pas, après besoin'de réparations nécessitant l'emploi de ces
1 attention sérieuse qu'il a apportée à l'étude de $5,000? A Tignish il faudrait $20,000 pour rendre
cette question, le gouvernement semble avoir agi ce port convenable, et c'est un havre de refuge pour
sans renseignements suffisants. Je ne le blâme pas les bateaux de pêche de Gloucester, Nouveau-
de construire un canal sur la rive nord, parce que Brunswick et autres. Il y a un grand nombre de
je ne connais pas assez la question, mais la préten- bateaux à Tracadie, de Pokenouche, de Shippegan,
tion de mon honorable ami, le député de Beauhar- de Caraquette et d'autres endroits qui vont dans ce
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port. A la veille d'une tempête, les pêcheurs se Pointe du Chêne et de là à leur destination, à quel-
réifgient dais ce port, et l'entrée en est alors obs- Iule port du Canada ou des Etats-Unis. Le gouver-
truée, de sorte que les petits bateaux de l'endroit rnenent a pris possession du quai il y a quelques
sont obligés d'avancer pour leur faire place. On années ; il a pris possession (le la grève, et quel a
sait que la péche au maquereau se fait généralement été le résultat ? Il n'a pas dépensé un seul sou pour
le matin, mais lorsque les petits baeaux que l'on le quai qui a été complètement détruit et emporté.
emploie pour cette pêche veulent sortir du port, ils Lorsque, il y a quelques années, j'ai demandé ici au
tic peuvent le faire avant 3 ou 4 heures de l'après- ministre des travaux publics ce qu'il avait l'inten-
midi. Le gotuvernementt devrait voir à cela, Il y a tion de faire, il m'a répondu que le gouvernement
là place pour dépenser ces $5,000. On devrait éle- ne se proposait pas de le reconstruire. Il y a quel-
ver une digue à travers le marais qu'il y a lit, et que temps, M. lOrateur, les meilleurs cultivateurs
faire des travaux de dragage afin que les bateaux <le West Point m'ont demandé si je pensais qu'ils
remontent vers le pont et qule les petits bateaux feraient bien (le solliciter <les souscriptions pour la
puissent sortir. En outre dans le port de Cascum- reconstruction du quai, et je leur ai répondu :
pec le gouvernement n'a pas un quai. ni une jetée, Messieurs, je crois que vous vous trompez ; je crois
ni un brise-laines. Il n'y a là qu'un débarcadere de que la première chose à faire eiest de vous adresser
chemin le fer, et quelques quais entretenus par au gouvernement du Canada, au ministre le la
des particuliers ou par le gouvernement local. marine et les pêcheries pour ci obtenir la permis-

A Malpèquie, on aurait aussi pu dépenser $5,000, sion de construire votre quai. Mais ils n'ont pas
et l'on pourrait dépenser $30,000 i Suiniinerside, pu le faire, parce que j'apprends que le gouverne-
capitale lu comté île Prince, que j'ai l'honneur de nient s'est emparé non seulement du quai, mais de
représenter. Lorsqu'on a demandé ait gouverne- la grève, et s'ils essayaient le construire un quai à
nient le dépenser de l'argent à cet endroit, il a cet endroit sans que le gouvernement le sût, ils
répondu qu'il n'en avait pas à dépenser. La popu- violeraient la propriété. Voilà ce qui en est aujour-
lation le Suiimerside et du comté de Prince n'ap- d'hui. Je ne vois pas un seul sou dans le budget
pui pas le gouvernement actuel, c'est pourquoi celui- pont' permettre au ministre les travaux publics
ci n'a pas ('argentt à y dépenser. C'est à Suimiiier- de réparer ce quai ou d'ei construire un neuf. Il y
side que les malles de Sa Majesté sont débarquées a quelques années, en réponse à mon interpellation
durant toute la saison île înavigation, et cependant il a <lit que son ingénieur avait fait une inspection
les steamers di gouvernement n'y out pas <le quai, et un rapport, et qu'il recommandait la construction
mais ils sont obligés d'accoster aux quais privés ou dit qItai sur la rive gauche, ait coût île $10,000.
à ceux dit gouiverienment Local. Cependant à la Je suppose que la perspective d'une dépense le
Pointe li Chêne, dans le Nouveau-Brunswick, de $10,000 a effrayé le gouvernement, mais il ne craint
l'autre côté du détroit. il y a des quais appartenant pas de demander ait pays <le voter île l'argent pour
au gouvernement fédéral qui ont coûté $l00,000, commencer dîes travaux qui, au <lire de mon liono-
tandis qu'à Suimerside on n'a pas dépensé uit seul rable ami, le député <le Beauharnois (M. lergeron)
sou pour donner les facilités à tout le commerce coûteront $8,000,000, et seront tout à fait inutiles.
maritime du comté île Prince. Le port de Sum- Mais je puis lui dire que mes comniettaits de West
tmerside est peut-être le deuxième, sinon le premier Point sont dans cette position, que rien de ce qui
en importance de l'Ile lu Prince-Edoiard, et la sera dépensé là ne sera inutile, parceque le besoin
population, qui fournit une large part li revenu s'en fait inpérieuîsenent sentir. Mais je suppose
diu pay.s, aî droit à ce qu'uie partie raisonnable îles que c'est là conue dans d'autres parties lu comté
deniers publics y soit dépensée dans l'intérêt de son de Prince ; parce que la population n'appuie pas le
grand trafic. Mais, M. l'Orateur, elle est lasse de gonverneiment, il faut la punit' de cette manière.
demander. Il semble que le départenent îles tra- Si le gouvernement croit que les électeurs du
vaux publics ie voyait pas où il pouvait dépenser comté le Prince vont voter pour lui après avoir-
ces $5,000. Je prétends qIe la population le Sim- été traités ainsi, il se trompe grandement. Plus
merside a bien le droit de demander un brise-lames. le gouvernement agira de lit sorte, moins il aura de
Sil'on construisait un brise-lames à l'entrée <le Suin- chance.
merside, au nord du phare, je prétends que lit navi- Je vais parler maintenant du brise-lames de
gation pourrait durer trois semaines île plus à l'au- Mimiinegash. Je suis très heureux de voir que
tomne et être ouverte trois semaines plus tôt au j'ai des amis dans cette chambre, <le même qu'au
printemps parce qu 'il y aurait un pluafort courant ; sénat, des partisans du gouvernepent, qui se sont
je crois que la place ne se formerait pas aussi tôt et occupés de cette affaire; ils ont été trouver le
partirait beaucoup moins tard le printemps. Je ministre et lui ont demandé d'inscrire au budget
ne suppose pas que le gouvernement nous vote de un crédit suffisant pour construire un brise-laines à
l'argent. J'ai examiné le budget qui a été déposé, et Mimiiinegash. J'espère sincèrement que ces mes-
je n'y ai pas vu un seul sou pour amiéliorer la navi- sieurs, qui sont conservateurs, réussiront. Nous
gation dans le port de Suninerside: je ne r'at- les connaissons bien. Ce ne sont pas les représenu-
tends pas non plus i ce qIue le gouvernement fasse tants du comté de Queen parce que les représen-
rien, sauf peut-être dans un motent de négligence, tants de ce comté sont de francs libéraux. Ce sont
lorsqu'il ne songe à ce qu'il fait. évidemment les deux représentants du comté de

Nous arrivons maintenant à West Point. Il y a King, et ces deux messieurs n'ont jamais vu le
quelques années on a construit là un quaiau coût brise-laines. Ils en connaissent si peu de chose
le cinq on six mille piastres. Mon collègue qui qu'ils ont demandé un nouveau brise-lames à Mi-
siège à ima droite (M. Yeo) en sait quelque chose, minegash. Le brise-lames de cet endroit a été
car il était alors membre de la chambre locale et il construit en 1878, la dernière année du régime'
a usé de son influenre pour le faire construire. Ce Mackenzie, auquel les pêcheurs <le cette localité
quai a été un grand bienfait pour la population de sont redevables de ce grand bienfait. Ces deux
West Point, qui est éloignée de tout chemin de fer, messieurs feraient mieux de s'occuper des besoins
et qui s'en sert pour expédier ses produits à la de leurs commettants ; ils n'ont pas d'affaire à

M. PERRY.
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s'immiscer dans mon comté. J'aimerais à les y
voir en qualité de visiteurs étrangers, mais ils n'ont
pas droit de venir essayer de me nuire dans le
comté que je représente. Ils empiètent sur mes
privilèges, et j'espère qu'ils vont s'occuper de tous
les brise-lames et de toutes les jetées qui ont besoin
d'attention dans leur coimté, et quand ils auront
obtenu du gouvernement tout ce qu'ils pourront en
avoir, ils n'auront pas un sou de trop. Relative-
ment à ce brise-lames à Miminegash, il y a deux
ans la chambre a voté $3,500 pour le réparer. Un
contrat a été passé. Des soumissions n'ont été
demandé qu'à la fin de décembre 1890, à la veille
des élections générales. A cette époque leiministre
demanda des soumissions pour certains travaux, et
un certain monsieur, du nom de Macdonald, je
crois, un très bon tory, obtint l'entreprise et con-
vint de faire les travaux pour $2,500, dans un délai
de sept mois, comme nous l'a dit le ministre des
travaux publics l'an dernier. Il lit son dépôt et
demanda une prolongation (le délai, que le gouver-
nement lui refusa. Les élections étant alors faites,
il n'était plus nécessaire de tendre cet appât aux
électeurs. Les candidats du gouvernement avaient
été défaits et l'on ne pouvait rien faire au monde
pour racheter les deux eandidats tories.

Il a donc fallu arrêter les travaux. Cela rap-
pelle le marché Stairs et O'Hanly, à propos du
bassin d'Esquimalt. Après qu'il eut signé sa sou-
mission, on lui (lit qu'elle était trop basse. On lui
avait dit qu'il ferait mieux de se désister de l'entre-
prise. Le dépôt qu'il avait fait au département
lui fut remis, et on lui dit que sa soumission était
trop basse, qu'il perdrait de largent en exécutant
l'entreprise, et on lui conseilla (le l'abandonner, ce
qu'il fit. Il voulait une prolongation de délai.

Pourquoi le gouvernement n'aurait-il pas pu
l'accorder. Le délai a été prolongé et le quai n'est
pas encore construit. On a dépensé <le l'argent
inutilement, et la population de cette localité souffre
du mnanqîue de facilités, et au printemps la plus
grande partie (les travaux exécutés peut être
détruite par les glaces. Le gouvernement y a-t-il
gagné quelque chose ? Non. Que sont devenues
es $3,500 ? J'ai demandé l'an dernier combien on

avait dépensé sur les $3,500, et l'on m'a dit que
$550 avaient été dépensées pour le brise-lames, et
$65 données à l'inspecteur.

Qu'a-t-on fait de la balance ? En réponse à mes
interpellations, le gouvernement, invoqua comme
excuse qu'il n'avait pas une somme suffisante pour
conclure un contrat. Quoi qu'il en soit, aucun
nouveau contrat jie fut conclu. Je crois que le
ministère ne se propose pas de demander des
soumissions. Si c'était son intention, il y a long-
temps que la chose eût dû être faite. Pourquoi des
demandes de soumissions n'auraient-elles pas été
publiées à la fin de la dernière session. Il semble
que le ministre des travaux publics n'ait pas eu le
temps d'y voir. Le gouvernement n'a pas le temps
.de faire ce que le pays attend de lui ; mais quand
il y a une élection dans la Nouvelle-Ecosse, le
Nouveau-Brmunswick, la province de Québec ou celle
d'Ontario, on voit ces messieurs, comme des bandes
d'oiseaux, s'y diriger par douzaines et plus. Ils
assistent aux assemblées et s'efforcent au moyen de
fausses promesses, promesses qu'il ne songe nulle-
ment à réaliser, d'engager les électeurs à donner
leur appui au gouvernement ; ils blaguent le peuple
pour 1enzgager à voter en faveur (les candidats du
gouvernement.

Voilà l'une des grandes raisons du succès énorme
qu'ils ont remporté dans les élections partielles.

uand nous leur demandons le s'occuper de leurs
affaires, de nous donner un équivalent, 'de nous
dédommager des $7,000 par aunée que nous leur
payons, on ne les trouve pas, ils sont là comme <les
muets, ils ne remuent pas, ils agissent comme des
hommes qui ne se proposent pas'de faire ce qui est
juste. Je ne parlerai pas du comté le Queen, dont
les représentants sont capables <le faire valoir les
intérêts, mais je parle simplement dans l'intérêt du
comté que je représente. Le gouvernement n'attri-
bue pas une part raisonnable des deniers publics à
l'entretien des travaux publics dans mon comté.
Est-ce légitime de faire voter des crédits tous les
ans et de ne pas les dépenser ? Si l'on adoptait le
système <le comparer les travaux publics de chaque
province, il serait facile de démontrer dans l'espace
de cinq minutes que l'Ile du Prince-Edouard n'a
pas sa part légitime et légale.

Mais l'île fait partie de la confédération et les
améliorations, quelles qu'elles soient, qu'on y
exécute ne servent pas seulement à l'ile, mais aussi
à l'avantage de la population d'Ontario, à Favan-
tage les voyageurs de commerce qui y viennent
chercher a y introduire des articles et à les vendre
à la population de l'ile. Les améliorations sont,
effectivement, autant à l'avantage (le ceux qui rési-
<lent en dehors de l'ile qu'à celui des habitants <le
l'ile. Je désire demander au gouvernement s'il se
propose d'appliquer la politique qu'il a inauguré ;
s'il se propose <le rendre justice à l'île ; s'il se
propose d'appliquer le principe de faire voter chaque
année des crédits et de n'en dépenset- que la moitié,
puis de laisser traîner les choses pendant deux ou
trois ans.

Je veux que le gouvernement me donne l'assit-
rance que ce ci-édit sera dépensé. En lisant les
estimations, on est porté à croire que l'île reçoit sa
juste part <les deniers publics, mais quand on en
vient à la dépense, on constate que'le crédit voté
n'a pas été dépensé. Je pourrais mentionner beau-
coup d'autres travaux de moindre importance dans
mou comté, mais il serait fastidieux de ma part de
continuer. Jespère que le gouvernement tirera un
enseignement de ce que j'ai dit. Mes remarques
peuvent paraître un peu aigres, mais je les ai faites
dans l'intérêt de mon comté et les habitants <le
l'Ile du Prince-Edouard me sauront gré de les avoir
faites.

M. DAVIES (I.P.-E.): Je saisis cette occasion
d'attirer l'attention du ministre des travaux.publics
sur un ou deux entreprises publiques dansmon comn-
té que j'ai soumis à l'attention de son prédécesseur,
l'année dernière et il y a deux ans. Bien que je n'aie
pas reçu la promesse formelle qu'on s'en occuperait,
les teries dont on se servit me laissèrent sous l'im-
pression que le gouvernement dépenserait une
sonune suffisante pour les mettre en bon ordre. Sur
le côté nord du comté de Queen, juste au centre du
meilleur territoire de pêche possible, se trouvent
situées les deux havres de Rustico et de New-
London. En ce qui concerne Rustico, on y a cons-
truit, il y a huit ou dix ans, un brise-lames qui a été
d'une très grande utilité pour l'endroit et qu'on a
tenu en assez bon état de réparation.

Quant à New-London, il y fant certains travaux
nouveaux qui ont fait la matière d'un rapport. L'ho-
norable ministre trouvera dans son ministère un
très excellent rapport de L. Brown, qu'on a envoyé
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dans Vile il y a quelques aniées, et dans lequel il Il y a quelques années, le gouvernement y fit
recommandait certains travaux comme essentiels construire un brise-lames, qui eut dans le temps
pour faire du port ce qu'il devrait étre, un bou port l'effet désiré, muais qui est aujourd'hui dans un
de refuge pour les pêcheurs, et qui permettraient affreux état de dilapidation, et j*îi vu moi-même
l'entrée de petites goëlettes, qui sortiraient cbar- des hommes qui avaient amené des produits dans
gées de produits. J'ai déduit de ce que m'a dit une goëlette, les transporter sur leur los jusqu'aux
l'ex-ministre que ce dernier projet était à l'étude charrettes. Les habitants de cet endroit ont toutes
le fait est qu'il fit cette déclaration plus d'une fois, mes sympathies. -J'exposai la question aussi imupar-
et le gouvernement fit construire un petit brise- tialemnent que possible à l'ancien ministre des tra-
lames d'un côté du port, mais il reste à exécuter les vaux publics, mais rien n'a été fait. Je sais que
travaux que M. Brown signalait dans son rapport des demandes sont faites par un grand nombre le
comme essentiels pour rendre avantageuse la dié. citoyens de la confédération, et que chacun croit
pense déjà faite. J'insiste auprès <le l'honorable que sa demande est la mieux fondée, mais j'espère
ministre sur 'iml)ortance qu'il y a pour lui d'êtu. que dans ce cas-ci, le ministre actuel (les travaux
dier ce rapport, et s'il réussit à obtenir de liargent publics fera quelque chose pourimettre fin aux diti-
de son collègue, on devrait donner suite à l'idée cultés de la position lans laquelle se trouvent placés
émise par l'ingénieur Brown. les citoyens de l'endroit en question.

Du côté sud le l'île, il y a le port P"inette, sur Comme j'appartiens à la gauche, j'étais prêt à
lequel mon honorable collègue a plusieurs fois attiré attendre que ce fut à mon tour à être servi, afin de
lattention <le la chambre, et j'ose <lire qu'il profi- faire qiuelque chose pour ce brise-lames. J'attends
tera <le l'occasion pour y revenir, quand il sera à depuis bon nombre d'années, et j'ai maintenant
son siège. de n'en veux parler que pol- dire qu'il confiance que le ministre actuel des travaux publics
y a à cet égard un rapport très important dans les étudiera sérieusement la question. Je suis sûr que si
archives lu ministère. je pouvais l'amener à visiter cet endroit et lui faire

-Je veux attirer l'attention <le l'honorable ministre voir l'état le choses existant, lui montrer comment
sur le brise-laies (le Wood Island. Il a été com- les cultivateurs sont privés de tout moyen d'ex-
mencé, il y a quelques années. par le gouvernement porter leurs produits, il s'empresserait d'étudier ma
provincial, mais le gouvernement fédéral en prit le demtande et de l'exaucer. Je suis sûr que le minis-
contrôle et dépensa une certaine somnne dais l'exé- tre lirales rapports qui se trouvent dans les archives
ention <lu brise-lames, et d'année ei année il a con- de son ministère, et je sais que dans ce cas, le sen-
tinué à y dépenser de l'argent 'lune façon contre timent de justice qui l'anime, le portera à faire
laquelle j'ai maintes fois protesté, c'est-à-dire qu'il réparer comme il convient ce brise-lames. Je ne
faisait voter un crédit de $1 1,000 à -,2,000 qu'il dé-, désire pas voir l'honorable ministre appliquer la
pensait en faisant exécuter les travaux à la journée. politique antérieurement suivie par le ministère
L'honorable ministre ferait tout aussi bien <le sur ce point. Je prétends que répéter la dépense
prenre l'argent et de la jeter à la mer que le la de$l,000Oà l'égard decestravaux ne serviraitde rien,
dépenser le cette façon. Le brise-lames a été peu- mais si l'honorable ministre voit qu'il lui est pos-
dant des années ton parachevé. Oit y a envoyé, sible <l'obtenir la somme qui, aux termes du rap-
il y a quelques années, un dragueur qui a fait des port de son ingénieur, serait suffisante pour mettre
travaux effectifs. Ceuîx-cinermirent à une goëlette le brise-laines en bon état, il rendra un grand ser-
de venir accoster le long d i brise-lames, ce qui per- vice à un très grand nombre de nos citoyens.
mettait aux citoyens d'e;pédier leurs produits. J'y M. OUIMET : Je <lois <lire d'abord que je suissttis allé, il y a à peu prés dix-huit mois, et le brise- r-eeornaissiit dle la grav'e leçon qe ie ' donnée
laies se trou'ait dans un état i délabrement Pi l'honorable député <e Pince (M. Perry). Je dis
suite les effets d'une terrible tenmpête. L'einpiere- grave leçon, parceqîte le ton des remarques faites.
ment avait été emporté par les erux et il etait nu- .v hor député senblerat à t l
possible à un homme dy conduire cheral et roi- e ton convenable pour bien me persuader de la tçès

tLe brise-ames était dans un état tel <ue les $1,00 grande importance des griefs qu'il ne cesse d'exposer
Lépebise lrines'avai à runeat tel sle lrou$r1,ent d'une année à ' autre dans cette chambre. Lorsquedépensées en travaux a la journée ne se trouvaientledou ntsrntpditjsisûrqea<l'acuneles doctnents; set'ont produits, je suis sûr (lue lad'aucune utilité. Il vaudrait autant, et Iene chambre constatera que l'Ile du Prince-Edouard amieux, que l'argent restât dans le trésor publie, car été assez équitableinent traitée par le gouvernement,

en le dépensant on n'a rien fait d'avantageux. actuel d
Comme je l'ai dit, le brise-lantes se tr - via-.ctose', depuis son avénernent au pouvoir en 1878.,Comm le atditle biselame se roue vi--Chose étrange, j'ai par hasard ouvert un livre con-vis Pictou et Pugwash, dans une partie di pays tenant les estimations pour l'exercice 1875-76, et,densement peuplée, car s'il y eût eu quelque chose cherchant quels crédits avaient été votés, j'y ai vressemblant à un port à cet endroit-Conme que pour l'exercice 1875-76, $4,125 seulementc'était l'iteintion du gouv'ernemnent l'en construireqeî>u l'xrie17-,$415seeen
ea ngens aurient pu onineet avec la popu- avaient été votées pourl'Ile du Prince Edouard par

lation habitant la c ute nord le la Nouvelle-Ecose ses amis du parti libéral dont il était alors grand
et auraient pu faire un commerce considérable. Il admirateur ; tandis que les estimations de l'exercice

et pauraet p ain d merc ansira de I30l en cours contiennent une somme de $14,O00 pourn'y a pas de cheml de fer dans un'rayon de, a le lu Prince-Edouard.40 imil!es. Ces gens n'ont pas de port naturel d 'où
ils puissent expédier leurs produits et je ne connais M. DAVIES (L P, -E.) L'honorable ministre me
pas de classe d'hommes qui ait d'aussi belles récoltes permet-il de le corriger? A l'époque dont il parle,
qu'eux et qui soient aussi privés qu'ils le sont <les les réparations aux jetées et quais de l'île du Prince.
avantages qui pourraient résulter le la vente <le Edouard étaient aux frais du gouvernement pro-
ces récoltes s'ils avaient des facilités ponr expédier vincial; <le sorte que ce crédit n'avaitpasla moindre
leurs produits. Le ministre les travaux publics raison d'être, mais le gouverneient Mackenzie a
trouvera dans son ministère des rapports portant sur dépensé $70,000, cette ainée là, dans la construction
cette question. lu brise-lames de Souris.

M. DAvnEs (IP.-E.)
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M. OUIMET: C'était pour des travaux spé. 1$200, 8500, ou $1,000 à des travaux d'mun caractère
ciaux, et si je voulais feuilleter les comptes <du purement local. Les docunents seront produits et
ministère depuis lors, on verrait que sous le gon- ils démontreront que les sommes ont été dépensées
vernement actuel, (les travaux très considérables de bonne foi, et que jamais le gouvernement actuel
ont été exécutés dans lle Lu PrInce-Edouard. Je n'a commis d'injustice à1 l'égard de la population de
suis certain que lorsque les estiinations suppléneni- l'Ile du Prince-Edouard.
taires seront proluites, on verra que 1'lle (lu rince. M. PERRY : Eu réponse à l'boñorale ministreEdouard n'est pas plus oubliée que toute autre pro- des travaux publics, je désire dire que, l'annéevince de la confédération. .

dernière, quand j'ai interpellé le gouvernement
M. DAVIES (L P. -E.) Ecoutez ! écoutez pour savoir si les soumissions avaient été deian-
M. OUIMET: -J'ajouterai qu'en ce qui concerne dées pour de nouveaux travaux au brise-lames de

les travaux de Miminegash, les renseignements qne ueMiminegash, le ministre les travaux publie a
j'ai ens du ministère et ceux qe j'ai recueillis (les répondu comme suit
docmients lune j'ai exainé que s'acuordeiit as Des soumissions ont été demandées par voie d'annon-

,ounits fj e 'i ain ln oren pas ces publiques, en date du 10 décembre 1890, pour l'lgran-tout-a-fait avec ce qu'a dit 'honor'able député.de dissemtent et l'affermissement de la jetée du sud. Le
Prince (M. Perry). Il prétend que le contrat n'a contrat a été adjugé à Alexander Maedonald pour la
pas été adjugé, parce que la population de ce comté somme de $2 000, et ils doivent être parachevés dans les
l'a élu, et qu'on a persuadé a l'entrepreneur de sept mois de date du contrat.
retirer sa soumission, parce qu'elle était trop basse. Cétait, jen ien iscertaa, un ample dlud pour le
Les renseignements que j'ai eus du ministère por- parachèvement des travaux ; mais, quand la chame-
tent que c'est l'entrepreneur lui-même qui a refusé bre siègea en comité (es subsides, le mmistre des
de signer le contrat quand il a été appelé à le faire, finances m'avisa que M. Macdonald avait renoncé
parce quïe la signature du contrat avait été retardée au contrat, parce que le délai était trop court. Je
pendant les mois après les élections de 1891. Cela dis que puisqu'il refusait (le signer le contrat et
prouve que le ministère n'est pas exposé à l'accusa- qu'il blaguait les pêcheurs, le gouvernement a eu
tiont de n'adjuger des travaux par contrat que pour tort de lui remettre son dépôt. Il aurait dû retenir
des fins polititiques et pour servir les intérêts de ses celu ci a titre de dommages résultant de la non-
partisans en temps d'élection. Si le gouvernement exécution du contrat. A l'époque où le gouverne-
eût voulu influencer ce comté en particulier, le con- nient Mackenzie était au pouvoir, le gouvernement
trat eût été accordé immédiatement et on edt coi- du Canada n'avait pas sous son contrôle, comme
mencé les travaux. aujourd'hui, 27 quais et jetées dans l'Ile du Prince-

Mais je suppose qu'on peut faire à la population Edouard. Ces travaux étaient très bien entretenus
de l'ile di Prince-Eîdouard le compliment qu'elle par le gouvernement provincial, qui dépensait d'or-
est réfractoire à la conviction que le gouvernement dinaire $l7,000 par année pour les tenir en état de
est aussi corrompu que le voudrait faire croire réparation, tandis que le gouvernement fédéral ne
l'honorable député, parce que l'expérience du passé dépense que $6,0 par année.
ne lui a pas encore démontré que si elle élisait des l.honorable ministre nous dit que nous ne devons
députés favorables au gouvernement elle recevrait pas recevoir aujourd'hui un crédit plus élevé qu'a-
plus de faveurs qu'elle n'en a obtenues alors que lors. Il est à supposer que nous sommes station-
représentée par mes honorables amis de la gauche. naires, que nous ne progressons. pas: cependant,
Je puis donner à mon honorable ami de 'Ile du on entend tous les jours ces honorables ministres
Prince-Edouard l'assurance qu'en ce qui me c nous <lire dans quel état <le prospérité nous soin-
erne, cette province sera aussi bien traitée que les mes. Je prétends que les habitants de l'ile du

autres provinces. Prince-Edouard paient aujourd'hui une taxe annu-
Quant aux représentations faites par mon hono- elle de $2 par tête de plns que sous le gouvernement

rable ami le député de Queen, je lui dirai que j'en Mackenzie, et que conséquemment, nous avons le
suis présentenent à étudier l'affaire du brise-lames droit de compter sur un eqmvalent pour cette
de W ood Island, par suite de représentations qui augmentation d'impôts dûs au gouvernement actuel.
m'ont été faites, dans mon bureau, par son hono- La proposition est adoptée.
rable collègue, et que nous essaierons <le faire ce LES TERRES PUBLIQUES.
qu'il est raisonnable de faire à l'égard de ces tra-
vaux et le la population de cette partie de l'île. Il M. EDGAR : Je demande-
a (lit avec assez le raison que ces gens ont droit àit~ acsidéation deritée due ces rtes otdrie- Un état tabulaire faisant connaître toutes personnes.
une considération menitée de la rt du gouverne- compa nies et corporations auxquelles ont été vendues,
ment parce qu'ils sont éloignés de toute commnuni- octroyées ou louées dans le M4anitoba et les Territoires du
cation par chemin de fer. Nord-Ouest des étendues de terre plus grandes qu'une

section de 640 acres; le dit état devant donner les infor-
Je partage l'op1ion qu'il a exprimée, savoir : que mations suivantes dans des colonnes Léparées:-

ce n'est pas la politique <lu gouvernement d'appli. .a) 1ère colonne. Nom de la province ou district pro-
quer miette à miette et par petites sommes des (b 2me colonne. Nom de la personne,eomiagnie ou
deniers à l'exécution de travaux publics, et je crois corporation.
que, plus tard, je produirai un plan indiquant ma (c) 3ème colonne. Nombre d'acres.
manière (le voir, savoir: que les deniers publics (d) 4ème colonne. Prix total, dans le cas de vente.
devaient être dépensés pour l'exécution de travaux ne) Sème colonne. Loyer annuel, dans le cas d'afer-
durables, échelonnés sur la côte afin de servir de 6ème colonne. Montant payé jusqu'à date.
ports de refu e pour les pêcheurs. De cette facon, ýY7ème colonne. Montant dÇtetimpayé jusqu'à date,
e crois nue es n s <e8ème colonne. Nature de la tenure.

je crois, snetérvets e la population, seront et dans le as d'affermage, le nombre d'années non-expi-bien mieux servis et cette pohtique devra être rées. Le nombre total d'acres vendues, louées et concédées~
approuvée par les honorables députés représentant le total des colonnes 4, 5,6 et 7 respectivement.
les provinces maritimes, et ils devront cesser de' Le dit état devant être accompagné d'une carte à
demaproinder qu'omapiqes detit ses, de l'échelle de pas.moins de milles au pouce, indiquant toutesdemander qu'on applique dle petites sommes de 1les parties arpentées et subdivisées: avec les terres con-
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,cédées et vendues pour fins d'établissement teintées en Belativesuent à h euxième partie, je crois réel-
brun clair ; celles affernes, en vert ; celles concédées,
en terre d'ombre ; celles vendues à des compagnies ou le s ue s a pté lea qu'i
corporations, en pourpre ; et celle restant a la couronne,
-en rouge. Aussi, le nombre d'acres de chaque classe mis demande trop pour- que je puisse le promettre. La
en chiffre 'sur la carte. La dite carte devant aussi indi- deire
-uer les réserves de chemins de fer, des Sauvages et des
Pares, ainsi que toutes les lignes ferrées constriutes ou on y a deux ou trois mois, est à l'échelle de 12 milles
voie de construction, au pouce, et elle est à peu près grande comme la

L'état que je demande vous donnera, je cros, table greffier. Pour faire convenablement ce
beaucoup de renseignements très précieux. Tout(Ille l'honorable député démande, il faudrait ne
le monde sait d'une facon générale que de grandes carte ayant deux fois cette dimension c'est-à-dire,ét6us u( milles au pocet cel exge t beaucoup dle-étendues du domaine public dans le Nord-Ouest,
-ont été concédés, o louées diverses orporationsi six mois.

ontétéconéîl~soulouepa<iess gnOitOi L'inîformation que l'honorable député dé'sire rela-
compagnies de terres, compagnies le chemins de tivement aux terres arpentées et dans
fer, compagnies forestières, conpagnies de.feries le Nord-Ouest, se trouve sui une carte ue nis
d'élevage etc.; et aussi que des étendues considéra- avons déjà urépirée. Cette carte de renseigne-
bles ont été concédées ou louées à des particuliers. -s affi
La première partie le la motion demande un état nieuts es oujou c
indiquant chaque cas dans lequel plus d'une section qui a été fait jusqu'au premier de ce mois. Elle
(le 640 acres a été concédée ou louée ii fait voir chaque towvshiip qui été subdivis au

64(> aéi oprtioncéé oé ulcil Manitoba et dans le Nord-Ouest, ainsi que dans la
ou à unce corporation..

La seconde partie demande une carte devant oe du chemin (le fer de la Colonibie-Auglaise.
accompagnert Tos les ois il y a une nouvelle édition e ces car-

parée sans trop de frais ou de difficultés, sera, je pas En c ee o ton.
crois de la plus grande valeur, parce qu'elle pe- e
mettra à n'importe. (ui, ePuis il désre que s terres affermées soient teid'-
-quelles terres ont été concédées dans le Nord-Ouest,

lesqells rser'ées lequelesloués, t c dlobjections à cela, et il ne faudrait pas lin grandlesquelles ont été réservé,es, lesquelles louées, et ce
qui reste ouvert à la colonisation. J'ai laissé un travail, mais sucvient des changements à toct

blanc~~~~~~ <tn îaictoi u 'inri eipi insat et il setiait absurde <le faire les frais d'uneblanc dans lat motion, (lue j'aimerais a remplir decat(lcegn, ulisritduueuiié
façon à répoudre aux vues de l'honorable ministre ce sert cl'aucu e ut
de l'intérieur relativement à l'échelle île la carte. apres n c statmesterresdoncées et
Si celle-ci devait être faite à uie échelle le six teres sondco ferta hacgent conneeet
milles au pouce, cela donnerait un pouce par chaque teis le inre fe cage contincelleqe
-canton carré. Cependant, le ministre verra petit- j deman îe s te u'une e conu cleqe
être par lui-même quelle échelle ses-ait la plus con- l'oai a seri peute. e l ous a-
venable. Je crois qu'il serait à propos qu'il y eût coup 4e trvi letres ntes l fart beau
dans le ministère des cartes indiquant les diverses coup dtr poues quer su l car 'l
classifications de terres que cette carte comprendra, yévat <utre oyenq ce quel'aonob
et si elles étaient toutes réunies en une seule et faite
de couleur différentes, ce serait très itile pour les en donnant les cartes que nous avons déjà et en y
membres le la chambre. ajoutant les informations subséquentes, ou tout

Quant au texte de la résolution, j'ai employé les autre moyen, je serais heureux d'accorder sa
mots " terres sous permis " comme distincts de demande, mais je crains qu'il serait impossible (le
"terres louées," mais peut-être que les mots " terres préparer une carte pour cette fin spéciale.
louées " sufliraient, et je conseillerais de colo- M. EDGAR: Je crois que l'honorable ministre
rer la carte en ce qui concerne les autres terres, ne m'a pas bien compris s'il a cru que je désirais
bien que, naturellement, il soit inutile de colorer obtenir une chose qu'il ne pouvait pas accorder. Je
les terres qui restent en la possession de la cou- suis heureux e lui entendre dire que l'état peut
ronne, parce que toutes les autres seront colorées être préparé, mme s'il exige un peu de temps.

Quant à la carte, il dit qu'il y en a une qui a été
M. DEWDNEY : L'état demandé par l'auteur récemment faite. Ne pourrait-elle pas être utilisée

est, comme il le dit, très important, et il serait très pour cette fln? Il dit <ue c'est ue carte à l'échelle
intéressant de même que très utile si la compilation de 12 milles au pouce, et aussi rande que la table.
en était possible, mais l'honorable député doit Je suis certain que ce sera ne bonne carte et il me
savoir que c'est une très grosse tâche et qu'il faudra cous en faut pas d'autre. Puis il ajoute qu'il a une
beaucoup le temps pour la préparer, même pours en carte indiquant les ter'es concédées et vendues pour
préparer la première partie. Les employés du fins d'établissement.
ministère se servent tous les jours des livres d'où il
faudrait extraire cet état, et il y aurait certes un M. DEWDNEY: Non, je nai pas dit cela. J'ai
très grave inconvénient à utiliser ces livres pendant (lit toutes les terres subdivisées. Une grande par-
les heures de bureau, en vue de la préparation de tie de ce territoire n'a pas encore été arpentée.
cet état. Les seuls qui puissent faire ce travail M. EDGAR Relativement à la carte, je crois
d'une façon satisfaisante sont les employés perma- qu'une copie de celle dont l'honorable ministre a
nents du ministère, et comme la chambre le sait, par', conviendrait parfaitent, et je crois que
l'acte du service civil leur interdit de se livrer à un l'objection que les réserves du chemin de fer chan-
travail supplémentaire après les heures de bureau. gent continuellement de mains, n'est pas une rison
Je mentionne ce fait, simplement pour montrer qui nous empêche de voir ce qu'elles sont sur la
quel temps devra s'écouler avant que cet état soit carte jusqu'à la date du rapport. L'indication des
produit. Si l'honorable député -désire qu'on le pré- réserves des sauvages et des paies, et des lignes
pare, je n'ai guère d'objection à faire contre la pre- ferrées sur cette carte, serait ue excellente chose.
mière partie île la uotion. Je ne veux rien denander d'impossible au départe-
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ment, mais j'aimerais savoir quelle autre partie,
excepté les concessions, le ministre croit qu'il serait
difficile d'indiquer sur la carte qui existe. Je crois
qu'une carte de ce genre serait très-utile.

M. DEWDNEY : Je suis convaincu que toutes
les lignes ferrées sont indiquées sur la carte que
nous avons actuellement.

M. EDGAR : -Mais non pas les réserves des che-
mins de fer ?

M. DEWDNEY - Non, ces réserves n'y sont
par indiquées. On pourrait facilement les indiquer
sur nos cartes. Naturellement, les terres affer-
mées pourraient être indiquées sans de grandes dif-
ficultés, mais il serait impossible d'y indiquer toi-
tes les lettres patentes.

M. EDGAR: Avecla permission de la chambre
je retrancherai cette partie. Je vois qu'elle pré-
sente des difficultés.

M. DEWDNEY: Si l'honorable député veut
venir à mon bureau nous pourrons nous entendre à
ce sujet et je crois que je pourrai le satisfaire.

M. EDGAR : J'accepte la proposition.
M. LAURIER: Je propose que le débat soit

suspendu.
La motion est adoptée, et le débat est suspendu.

FORTIFICATIONS D'ESQUIMALT.

M. LAURIER: Je demande-
Copie de toute correspondance entre le gouvernement

impérial et celui du Canada au sujet des fortifications
d'Esquimalt.

Cette question a fait le sujet d'une discussion,
dans une ou deux occasions, dans la chambre des
communes à Westminster. Je ne sais pas si la cor-
respondance est prête à être produite, mais si elle
l'est, j'espère que le gouvernement nous la sou-
mettra immédiatement, vu que la question est très
importante.

M. BOWELL: Je ne sais pas si l'honorable
monsieur était présent quand j'ai répondu a la ques-
tion posée par l'honorable député de Victoria,
Colombie Anglaise (M. Prior). J'ai dit que le
gouvernement était à étudier la question, et
que la correspondance qu'il demande était d'une
nature telle qu'elle ne pouvait pas être con-
venablenent soumise à la chambre. Je ne
m'oppose pas à ce que la motion soit adoptée
avec l'entente, naturellement, que dans une ques-
tion de cette importance il y a nécessairement ne
partie de la correspondance qu'il ne sera pas de l'in-
térêt public de soumettre à la chambre.

La motion est adoptée.

ORDRE DE PRODUCTION DE RAPPORTS.
Copie des procédures à l'instruction de la pétition

d'électoin faite *récemment au sujet de l'élection d'un
député pour le comté de Welland, de la décision des juges
qui ont instruit la dite pétition, et de toute la preuve faite
en cette occasion. Aussi, copie certifiée du dossier et des
factums produits lors del appel de cette décision et remis
au régistraire de la cour Suprême du Canada. Aussi,
cietde tous rapports et communications adressés à.M.

raeur par les dits juges au sujet de la dite pitition.
(M. Tisdale).

M. BOWELL: Je propose que la séance' soit
levée.

La motion est adoptée et la séance est levée à 6

CHAMBRE DES COMMUNES.
-ENDREDI, 18 mars 1892.

'ORATEUR ouvre la séance à trois heures.

PRIÈR.

MESSAGE DE SON EXCELLENCE.
Sir JOHN THOMPSON: Je présente un mes-'

sage <le Son Excellence.
M. fORATEUR lit le message comme suit:

"STANLEY Dk PREsToN.
"Le Gouverneur général transmet à la chambre des

Communes des copies de documents se rapportant à l'ad-
mission mutuelle par le Canada et par Terreneuve des
licences émisesen faveur desvaisseaux de pêche des Etats-
Unis en vertu des dispositions du modue vivendi, et-au
partage des honoraires perçus sur les dits vaisseaux."
"HÔTEL DU GOUVERNEMENT

"OTTAwA, 18 mars f892."

PREMIERE LECTURE.
Bill (n° 28) concernant la Compagnie du chemin,

de fer de Belleville au Lac Nipissingue.-(M. Corby.)
Bill (n° 29) concernant la Compagnie lu chemin

de fer du Nipissingue à la Baie de James.-(M.
Coatsworth.)

Bill (n' .30) concernant la Compagnie d'Aciéries
et de Forges de la Nouvelle-Ecosse (limitée.)-(M.
Fraser.)

Bill (n' 31) concernant la Compagnie d'Impri-
merie du G-lobe.-(M. lunes.)

Bill (n' 32) constituant en corporation la " Wo-
man's Baptist M.issionary Union " des provinces
maritimes.-(M. Stairs.)

Bill (n° 33) concernant la Compagnie du chemin
de fer de la Montagne de Bois à Qu'Appelle.-(M..
Macdonald, Winnipeg.)

Bill (n° 34) concernant la Compagnie du chemin
<le fer du Sud du Canada.-(M. Ingranm.)

Bill (n° 35) concernant la Compagnie diu chemin
de fer du Manitoba et (lu.Sud-Est.-(M. LaRivière.)

L'ÉLECTION DE LONDON.

M. LISTER: Comme question de privilège, je
demande la permission de proposer-

Que le greffier de la couronne en chancellerie compa-
raisse en cette chambre, sans délai, avec le rapport de la
dernière élection pour le d.strict électoral de la cité de
London, dans la province de l'Ontario, et tous les livres
des bureaux de votations et tous autres papiers, lettres
documents et mémoires qui ont pu lui être transmis par
l'officier-rapporteur et avoir été reçus par le dit greffier
depuis l'envoi du bref d'élection aussi, copie de toutes
lettres par lui adressées à l'officier-rapporteur.

La motion est adoptée.

M. LISTER : Comme corollaire à cette motion,
je demande-

1 Copie de la liste des voteurs pour le district électoral
de la cité de London d'après laquelle a été faite la récente
élection pour le dit district.

2. Copie de la décision rendue par l'officier-reviseur sur
les objections faites aux noms de Lewis Allin, S. F. Glass
et James Moore et à 226 autres noms sur la dite liste de
votants, lesquel 229 noms ont été subséquemment rayés de
la liste par l'officier-reviseur quand les objections ont été
faites, mais qui ont cependant été imprimés sur la dite
list.e comme étant sujets à appel; copies des avis d'objec-
tion à ces noms, et de la preuve faite devant l'officier-
reviseur et de la décision par lui rendue à l'égard de cha-
cun de ces noms.

3. Copie de toute proc4dures dans l'appel interjeté
devant le juge de cour de comté au sujet de la décision
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de l'oflicier-reviseur dans quelques-uns de ces cas ou dans
tous, ainsi que copie de tout jugement un décision rendu
dans l'espèce piar le susdit juge.

4. Copie du jugement rendu dans la Division du Banc
de la Reine (le la Haute Cour de Justice d'Ontario au
sujet de la demande présentée à la dite cour pour un
ma ndaini an <lit officier-reviseur concernant les dits
votes "ou aucun d'entre eux, et copie (lu jugement de lia
cour d'appel d'Ontario relativement à cette affaire.

M. l'ORATEUR : le suis porté n croire que cette
motion, comme je l'ai lue sur l'ordre dlu jour, n'est
pas île nature î< 'ermettre à l'honorable député de la
soumettre comme une question le privilège. L'autre
motion peut, je crois, fort bien être pr-sentée en
iivîoq ti ant la question tic privilège nimais cette
motion, qi demande la production île docuients,
devrait être présentée suivant son rang d'inscrip-
ti<uti sur lorilie dut joui'.

M. DAVIES (I.P.-E.): Je cumprends, M. l'Ora-
teur, que vous ne donnez pas tue décision, mais
que voils expriniez seulemtent itne opiiiîoti. -le
crois que si vous examinez la coutume et les précé-
dlents vous verrez que mon honorable ami a par-
faitemnent raLisoni. Eut prinicipe, il tn'y a, pats (le
distinctionentre un ordre de cette clanbre donne a
tut fonctionnaire placé sous sa juridiction, poutr la
production <le certainîs docutmtents aflecttant les prît,
vilèges île la chambre, oit le siège d'un député, et
une mnotioni deumandiant qItuie adlresse soit préseutée
à Son Excellence le priant <le dléposer dev-ant nuts
certainis documents. L'objet îles deux motions est
le [lême ; c'est pour obtenir îles renseigntements
d'apr'ès lesq1uels la chambre pottrra agir relative-
ment au siège d'un député, question qui fait claire-
tment partie île celle (lue l'oî appelle îles questions
de privilège , et il y a des précéidents ai nomubreux à
laepui decette prétention que je ne peux pas con-
cevoiv' que la motion d ée mo honorable ami puisse
être déclarée hors d'ornreo.

J'ai examiné aujourd'hui les précédents anglais,
et je constate que dans toits les cas où il s'agit du
siége d'uti député des motions de cette nature sont
acceptées, dans le seul but d'obtenir des renseigne-
mnents sur lesquels la chambre pourra baser une
opinion. Mon hionorable anîi a denmanîdé q 1'un
ordre de la chambre fût étuis, et on le lui a accordé,
enjoignant ait greffier le la courone en chancellerie
de pr'otduire certains documntts (levatnt nons:* niais
q uand nous aurons ces documents, une autre motion
basée sur eux devra être présentée. Dans tous les
cas, ce n'est qu'une question de forme. Quand mon
honorable amui aura les renseigneinents nécessaires
pour faire connaître les faits à la chambre, je sup-
pose qu'il sera alors ei état de présenter une motion
motivée, qui sera ou ion adoptée par la chambre,
demandant de s'émquérir des faits. Mais comme je
le comprends, il demande maintenant les documents
qui lui permettront <le faire connaître à la chambre
les faits concernant le siège d'un député récemment
élu, qui a pris son siège; et en conséquence, ce
n'est pas seulement une question de privilége, mais
elle se rapporte à quelques-uns des cas qui ont déjà
été décidés. J'aimerais appeler votre attention sur
la règle générale établie par May, à la page 288 :

Les questions de privilège, et d'autres questions qui se
présentent soudainement, peuvent être examinées sans
avis préalable. Les premières ont la préséance, non seule-
ment sur les autres motions, mais sur l'ordre du jour.
Mais afin de donnera une question de privilège le droit
de préséance, elle doit se rapporter à un événement qui
s'est récemment produit, qui concerne directement _les
privilèges (e la chambre, et qui exige son intervention
itmmédiate. Quand la question est de bonne foi une ques-
tion de privilège, la chambre devra s'en occuper sans

M. LisTER.

délai, à l'exclusion de toute autre affaire. Cette règle
antique est ainsi définie parune autorité éminente :-Rien
n'est plus régulier pour la chambre, d'après sa coutume,
que d écouter un député qui soumet à sa considération,
avec oit sans avis, une infraction à ses priviléges, qu'il y
ait ou non d'autres questions devant elle; etmême au
milieu d'une autre discussion, si un député se lève pour
se plaindre d'une infraction aux privilèges de la chambre,
elle l'a toujours écouté sans délai. La dernière partie de
cette définition, il est inutile de le dire, est restreinte
à des infractions aux privilèges commises au cours d'une
discussion, ou la précèdant tellement de près qu'on n'a
pas pu s'en plaindre plus tôt; comme, par exemple. une
insulte ou un assaut sur un député on tout autre acte de
désordre imprévu. Dans ces cas les discussions ont été
interrompues parlesplaintesfaitesau sujetdes infractions
aux priviléges. Mais dans d'autres cas, affectant égale-
ment les priviléges de la chambre, mais d'une urgence
moins immédiate, la question est ordinairement soumise,
sans avis, au commencement de la transaction (les affaires
publiques. Cette préséance est accordée en supposant
qu'on a saisi la première occasioV de soumettre la question
à.la .chambre,.ce qui exclut l'avis préalable. et que la
dignité de la chambre exige qu'elle s'en occupe sans délai.

Puis, à la page 291, il (lit
On a dit, avec raison, qu'une question de privilège

n'exige pas d'avis; mais quand les circonstances ont per-
mis au député de donner avis, et que la question était
néanmoins de bonne foi une question de privilège, on lui
a cependant accordé la préséance.

M. l'Orateur, vous avez déja decide que la ques-
tion, concernant laquelle mon honorable ami pré-
sente une motion, est une question de privilège.
La chambre a adopté une résolution enjoignant à
un fofictionnaire (le coiparaître devant elle avec
certains documents. La question étant une ques-
tion (le privilège, et la chambre ayant donné cet
ordre, je prétends respectueusement que s'il est
nécessaire d'obtenir d'autres documents afin de
soumettre à la chambre les faits se rattachant à la
question, <non hionorable ami a le droit de les
demander sans donner d'avis, le sujet (le la motion
étant une question de privilège. La coutume a été
poussée plus loin dans ce parlement qu'en Angle-
terre.

Ceux qui étaient ici entre 1883 et 1887, se rap-
pellerbnt le cas lu comté <le King, I. P. -E. dont on
s'est occupé sans avis préalable. On a agi de la
même manière dans le cas du comté de Queen's,
N.-B. d'après le précédent établi dans le cas 'de
Muskoka quelques années auparavant. Dans cha-
que cas la chambre a consenti à ce que les questions
affectant ses privilèges fussent examinées sans délai.
Il faudra un certain temps pour obtenir ces docu-
ments, et vu qu'il s'agit du siège d'un député, il me
semble qu'il est désirable d'avoir les faits devant
nous, afin (le permettre à la chambre de revendi-
quer ses privilèges.

Sir JOHN THOMPSON: Je suppose que per-
sonne ne met en doute ou ne comprend pas bien la
règle a laquelle l'honorable député a fait allusion,
savoir: que les questions de privilège peuvent être
traitées sans avis, particulièrement quand il y a
urgence. Mais j'ai compris que l'honorable député
prétendait qu'il avait des précédents qui couvraient
ces cas. S'il en est ainsi, il a oublié de les men-
tionner

Les cas dont il a parlé, et qui ont été examinés
par cette chambre, au sujet des comtés de King,
I. P.-E., et de Queen, N.-B., comprenaient des
questions relatives à <les devoirs remplis par un
fouctionaire, qui était sous la juridiction immédiate
et sommaire de la chambre. Dans ces cas, ou dans
tout autre cas semblable, je crois que nous n'avons
pas appliqué la règle anglaise, bien que l'honorable
député prétende le contraire. Nous avons été gui-
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(lés par le fait que les procédures et la.conduite de (l cette chambre mais j'ai soigneusement exanîl-
l'officier-rapporteur étaient sous révision. lie les i-édents, et je ne vois rien qui indique

Dans le cas du Nouveau-Brunswick l'objet final qu'une moti sur lordre du jour ordonnant que
des motions présentées était de faire comparaître des documents Soient produits, dont
l'officier-rapporteur à la barre de cette. chambre, ne sont nullement sous notre garde, peut-être con-
soit pour recevoir le jugement de cette chambre sidérée comme une question de privilège, et (ui
sur la manière dont il avait accompli ses devoirs, nous justifie (l l'examiner avant son rang
soit pour recevoir l'injonction dle modifier son rap- cri)tion. C"est hi conclusion à laquelle je suis
port. La même chose a eu lieu dans le cas du comté arrivé, bien que, sans doute, il soit loisble à la
de King, I. P.-E. Chambre de lire si je tue trompe ou non.

Relativement à la motion qIue l'honorable député -M. LAURIE .Te vous demanderai de sus-
vient de présenter aux fins de faire counîîiraitre le pendre votre décision jusqu'à lundi.
greffier de la couronne en chancellerie devant cette 1. lO :1'en suis atrivé à cette deci-
chambre avec les documents, elle est régie par lai am
même règle, le greffier de la coironne étant un
fonctionnaire de cette chambre. lais M. l'Orateur, te suis trompé, ce sera diffièrent, mais j'ai cotîstîlté
rieni ne justifie l'argument <le l'honorable député, ios propres précédents et les précédents anglaià et
savoir, que parce que la motion affecte le siège d'un e vs am
député elle devrait avoir la préséance -et être exa-
minée sans avis préalable. r d

L'honorable député énonce la proposition que se produits q e uelq e (le cescoumen
tout ce qui affecte le siège d'un député est une ques-
tion de privilège, et partant il argue que toute
mesure qui peut être prise relativement au siège
d'un député pet être traitée co uee justifiera que la motion
le privilège et être examinée sans avis. En d'au-

<epiigeeeredne lanaire, surt- muc (u e eeripsqecl
tres termes, sans en donner avis i la chambre, un -
député peut se lever et demander que le siège d'un puisse tuire a la question, vit qu'elle sera saus
autre député soit déclaré vacant. Je ne crois doute prise en cosidéation lundi procai.
qu'il y ait quelque chose qui justifie un principe (le Sir JOHN THOMPSON Quant à l'ordre pont-
ce genre, oit qui justifie une motion sans avis d.- lii compaution du greffie (le it cou-omne en chat-
mandant une adresse à Son Excellence aux fins (le cellerie, je suppose <ju il sert impossible de l'exécu-
faire produire un document par une personine qui tcr aujourdhui.
est entièrement hors (lu contrôle le cette chambre. M. LAURIER Certainement.
Même dans ce cas, je crois que la mesure serait
trop importante pour être adoptée sans avis. C'est BETAIL CANAIEN EN ANGLETeRRE.
autant ue question de privilège pour nous que la M. LANDERKIN J'attirerai l'attention du
chambre soit informée des affaires qu'elle a à exa- gotvenenent sut un télégranmc qui m'a 'té trans-
miner, et <les procédures qui doivent être adoptées i
pour s'attaquer' à nos sièges. sicra entp it caadoent q u ét es-n

M. LAURIER : L'honorable ministre a énoncé
une proposition qui, si elle est juste, pett justifier

t conclusion qu'il en a tirée. Il prétend que tout
ce qui affecte le siége d'un député n'est pas ue
question de privilège J'ai toujours compris que
la règle établissait qlte tout ce qui était soumis à
l'attention de la chambre comme affectant le siége
d'un député, était une question de privilège, et
qu'elle devait être traitée sans délai, et vous , 3.
l'Orateur, avez déjà décidé dans ce sens. Mon
honorable ami a présenté une motion qui est le pre-
mier pas vers la procédure 'affectant le siége d'yn
député. Quelle est l'utilité le la motion qui a eté
adoptée si elle ne sert à soumettre à l'attention de
la chambre quelque chose qui affectera le siège
d'un député ? Si cette proposition est juste, et il
me semble qu'elle ne peut pas être refutée avec
succès, tout ce qui se rapporte au fait comme ques-
tion de privilège doit être examiné, et dans ce cas,
l'autre motion <le mon honorable ami est aussi dans
l'ordre.

M. L'ORATEUR : Relativement à la miiotion,
qui a été adoptée par la chambre enjoignant at
greffier de la couronne eu chancellerie de coipa-
raitre, etc., après avoir examiné les précédents, je
suis venu à la conclusion que cette motion pouvait
être examinée avant son tour sur' l'ordre dut jour,
parce que c'était une injonction donnée à l'un de nos
fonctionnaires <le comparaître avec les documents,
qui pourraient affecter la position d'un membre

a télégraphié au çonmerçant de Montréal <le voir it
la chose Ce télégramme est daté dt 17, et comme
c'est une question d'une haute importance, je se-
rais heureux si le gouvernement pouvait nous ren-
seigner sur ce sujet.

M. TUPPER : Autant qu'il s'agit dt comt-
merce de bétail qui concerne mon ministère, c'est-
à-dire l'expédition du bétail canadien, je n'ai nulle-
muent été informé qu'une telle chose fut arrivée.
Comme j'arrivais en chambre on m'a remis une dé-
pêche privée relative à ce qu'à déclaré l'honorable
député mais cela semble plutôt impliquer (te les
prix aient été affectés par la crainte <le telle séques-
tration ; cependant j'ai raison le douter de la chose,
car les rapports les plus cordiaux existent entre
mon département et le département anglais, rela-
tiveient à l'expédition du bétail, et rien (le la part
du gouvernement anglais peut nous faire croire à une
telle chose.

M. LANDERKIN: La chose devrait être con-
nue, dans l'intérêt de l'expéditeur autant que du
vendeur, et le gouvernement agirait sagement en
renseignant la chambre à ce sujet avant l'ajourne-
tment de la séance.

Sir JOHN THOMPSON : Je crois comprendre
que l'honorable député nous questionne au sujetd'un
certain télégramme privé que nous n'avons pas vut
et à propos de quoi nous ne pouvons rien dire, iatu-
relleient.
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M. LANDERKIN : Le télégrunme est daté
d'Edimbourg et dit :

" Marché au bétail effecté. Usez de beaucoup de pru-
dence."

TROISIÈiME LECTURE.

Bill (n° 5) modifiant le chapitre 96 (les statuts
revisés du Canada, intitulé : " Acte à l'effet d'en-
courager le développement des pêches maritimes et
la construction (les navires de pêche."-(M. Tup-
pJer).

Bill (n° 12) concernant les départements de la
marine et des pêcheries.- (M. Tupper).

SUBSIDES.
M. FOSTER. Je propose que la chambre se

forme en comité des subsides.
La motion est adoptée; la chambre se forme en

comité.
(En comité.)

Inspecteur....... .................. S1,700
M. McMULLEN: Je remarque que la charge

d'inspecteur a été abolie.

M. FOSTER: A venir jusqu'à récemment nous
avons eu deux inspecteurs dont le devoir était
de faire l'inspection des caisses d'épargnes sous
le contrôle du ministère des finances, et (les caisses
d'épargnes (les bureaux de poste. Depuis quel-
que temps nous avons adopté comme politique,
dans le cas des caisses les moins importantes, soit à
la mort ou démissions (les chefs, (le les transférer
au ministère des postes, ce qui a diminuée graduelle-
ment le nombre de caisses d'épargnes sous notre
contrôle. Ainsi M. Tims a été mis à la retraite et
nous nous proposons pour l'avenir <le nous contenter
d'un inspecteur.

Sir RICHAR.D CARTWRIG HIT: Quelle somme
M. Tims a-t-il reçue ?

M. FOSTER : $3,600, je crois, j'oublie quel âge
il avait. On a rien ajouté à son temps de service.
Il était employé depuis la confédération.

Bureau du sous-receveur général,
Victoria. .. ...................... $4,000

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Comment
obtenez-vous, dans ce cas, une épargne <le $600?

M. FOSTER: M. Graham fut mis à sa retraite
l'année dernière, et l'épargne est due à des nomina-
nations faites en conséquence de cette mise à la
retraite.

Caisses d'épargnes rurales: Non-
veau-Brunswiek, Nouv.-Ecosse et
I.P.-E .- Appointements ....... .$11,650

M. McMULLEN: Le ministre les finances
pourrait-il nous (lire combien de ces caisses d'épar-
gnes existent aujourd'hui, combien ont été abolies
'année dernière.: le nombre diminue-t-il ou reste-,

t-il environ le même ?

M. FOSTER: Je crois que dans le cours de
l'année dernière il n'y a eu qu'un seul transfert. Ces
transferts ne se font pas à volonté, mais à mesure
qu'il arrive des vacances, par suite de décès ou
démission. Il y a deux ans plusieurs transferts
importants furent faits. Le nombre des caisses
d'épargnes n'est pas augmenté par cette politique,
et les opérations sont indiquées dans les rapports
de la Gazette.

Sir JouN. THompsos.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: De coilibien
les dépôts dans les caisses d'épargnes ont-il été
réduits depuis le ler juillet?

M. FOSTER: Je vais donnerà l'honorabledéputé
un état les sommes déposées et retirées depuis le
ler juillet. $6,753,567 ont été déposées, et $7,553-
799 retirées ; soit un excédent d'environ $800,000
des retraits sur les dépôts, dans les huit mois.
Cela prouve un changement notable, pour le mieux,
c'est-à-dire, en ce qlui nous concerne, durant ces,
huit mois comparativement à toute période de
douze mois pour les trois années précédentes.

Sir RICHARD CARTW RIGHT : Quelle a été
la réduction dans les caisses d'épargnes des bureaux
de poste ?

M. FOSTER : Dans les bureaux de poste,
$4,62·2,982 ont été déposées et $4,701,713 retirées,
soit une différence d'environ $80,000.

Sir RICHARD CARTWRIGHT.: Alors le
montant total retiré est d'environ 8900,000

M. FOSTER: $800,000.
Sir RICHARD CARTWRIGHT: $800,000 d'un

côté et $80,000 de l'autre, si j'ai bien compris.
M. FOSTER : Le chiffre total est d'environ

$800,000. L'année dernière, 1890-91, les retraits
ont excédé les dépôts de près de $3,000,000.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Le moment
est convenable pour poser une autre question.
L'honorable ministre a dit à la chambre l'autre jour
qu'il avait emprunté environ $10,000,000 en Angle-
terre, à divers taux, depuis 4 jusqu'à 42 pour cent,
lesquels emprunts, je crois, pour la plupart, expirent
dans quelques mois.

M. FOSTER : Le ler juillet.
Sir RICHARD CARTWRIGHT : J'aimerais à

apprendre de l'honorable ministre ce que le gouver-
nement se propose de faire au sujet de cet emprunt
de $10,000,000 qui devient dû dans quelques mois.
Se propose-t-il <le le renouveler, et si oui, sous
quelle forme ; ou se propose-t-il de négocier un
nouvel emprunt ?

M. FOSTER,: Je dois dire""'abord, au sujet de
cette somme de $10,000,000 qui est maintenant en
prêts temporaires, que cet emprunt n'était pas tout
destiné aux fins de l'année courante. Comme le
sait mon honorable ami, au mois (le juin dernier,
je crois, lorsqu'il me posa la question, je déclarai
en chambre que nous avions eu environ £800,000,
je pense, en prêts temporaires, et vers la fin de
l'aunée nous avons pris une somme supplémentaire
(le £200,000 ; de sorte que, pour les fins de l'année
d ernière, nous avons pris, en prêts temporaires,
environ £1,000,000. Le reste a été prêté durant
l'année courante, et, ainsi que je l'ai dit, tout expire
le ler juillet prochain. Je ne saurais dire main-
tenant d'une manière très -précise ce qui sera fait à
l'expiration de ces prêts temporaires. Les raisons
qui m'ont surtout engagé à ne pas faire un emprunt
permanent l'année dernière, existent encore sur le
marché de Londres, et c'est une question que nous
déciderons en temps, savoir s'il vaut mieux renou-
veler ou continuer les emprunts temporaires pour
une autre année, ou demander un emprunt perma-
nent. Cela dépendra des indications du marché à
cette époque. Je dois dire que, en tant que je
puis "oir dans le moment, je ne serais pas disposé à
demander un emprunt permanent, mais bien en.
faveur de continuer l'emprunt actuel pour une autre
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année, jusqu'à ce que l'état du umarché soit devenu
favorable.

Sir RICHARD CARTWBI(T : Si je coin-
prends bien, les retraits des caisses d'épargnes
n'ont pas tout-à-fait cessé?

M. POSTER: Non.

Sir RICHARD CARTWRIHT : Ils s'élèvent à
environ $100,000 par mois, peut-être un peu plus.
Ainsi vers le 1er juillet, s'ils ne diminuent pas, il
faudra affecter $500,000 de plus, et quelque chose
en outre, après cette date. Je remarque en outre
q ue l'honorable député espère racheter $2,178,000
de dette qui viennent dues en 1892-93, et il
demande aussi environ $3,000,000 pour dépense
imputable au capital pour les chemins de fer et
canaux. Ces deux sommes réunies forment entre
cinq et six millions. Ce me semble d'une politique
douteuse, lorsque nous avons un emprunt flottant
<le 810,000,000, de l'augmenter de cinq ou six mil-
lions. Cela est peut-être plus contraire à l'intérêt
public que ne le serait la négociation d'un emprunt,
même à des conditions légèrement défavorables.
Si l'honorable ministre n'avait pas de dette à payer,
s'il n'avait pas de dépense imputable au capital ni
déficit probable au compte du fond d'amortisse-
ment, je ne sache pas que cela importerait beau-
coup; mais il est très évident qu'il lui faudra
trouver un bon nombre de millions.

M. FOSTER: Il faudra davantage, sans doute;
mais ma remarque n'en est pas moins juste, et nous
devrons compter sur les indications du marché. Si
nous négocions un emprunt à un moment défavora-
ble, il nous faudra souffrir des pertes pendant une
longue période. Un emprunt temporaire, jusqu'à
ce que le marché soit meilleur, même à un taux
élevé d'intérêt, est plus avantageux. Nous sur-
veillons attentivement la chose ; nous prenons les
meilleurs conseils, et c'est, je suppose, ce qui devra
nous guider.

. Sir RICHARD CARTWRIGHT: A propos,
j'aimerais à demander à l'honorable ministre s'il
est vrai, ainsi que cela a paru récemment, je ne
sais sous quelle autorité, dans un journal financier
anglais, que pour certaine raison, probablement à
cause de la faillite de la société Baring Frères, une
partie considérable du prêt de 3 pour cent avait
été rejetée entre les mains du gouvernement. J'ai-
merais à savoir si cette assertion est exacte?

M. FOSTER : Tel n'est pas le cas.
Sir RICHARD CARTWRIGHT : Alors je dois

comprendre que le gouvernement n'a entre les
mains, ni directement ni indirectement, aucune
partie du prêt de 3 pour cent ?

M. FOSTER : Pas une seule piastre du prêt émis
n'est revenue.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Mais on disait
que le tout avait été émis.

M. FOSTER: Non. Nous avons pris le pouvoir
de l'émettre tout, mais nous avons émis un mil-
lion de moins.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Alors le gou-
vernement fut autorisé à emprunter £4,000,000 ?

M. FOSTER: Nous avons émis un million de
moins que nous étions autorisés.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Alors vous
n'avez émis (lue £3,000,000?

9

M. FOSTER: Nous avons émis £4,000,000 et
nous étions autorisés à émettre £5,000,000.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Alors il reste
£1,000,000 non émis?

M. FOSTER: £1,000,000 reste non émis.
Sir RICHARD CARTWRIGHT : J'étais sous

l'impression que le prêt n'était que de £4,000,000.
M. FOSTER: Nous fûmes autorisés pour £5,000,-

000, mais £4,000,000 seulement furent émis.
Sir RICHARD CARTWRIGHT: Alors l'exposé

cité n'est pas du tout autorisé ?
M. FOSTER: Non.
Sir RICHARD CARTWRIGHT: Et aucune

partie du prêt ne reste entre les mains du gouver-
nement?

M. FOSTER ? Pas une seule piastre.
Commission pour paiement de la dette

publique.......... ........... ...... $36,299
M. McMULLEN : Cela est-il payé à des agents

à titre de commission pour paiement de l'intérêt?
M. FOSTER: Oui ; c'est payé à nos agents.
M. McMULLEN: Le ministre a déclaré que

notre contrat avec nos agents financiers expirerait
bientôt. Quand expire-t-il?

M. FOSTER: Le ler janvier prochain.
Sir RICHARD CARTWRIGHT: Le ministre,

je suppose, est en état de dire à la chambre ce
qu'il va faire. Vous proposez-vous <le continuer
l'arrangement financier actuel avec Baring et Cie,
ou avez-vous l'intention de faire quelque change,
gement?

M. FOSTER: L'avis requis par l'arrangement,
un an, a été donné, de sorte que nous sommes en état
le faire un nouvel arrangement avant le 1er jan-
vier, 1893. On a déjà fait des démarches en vue
d'un nouvel arrangement. Je ne suis pas en état
de dire quels seront les résultats..

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Je dois rap-
peler au comité que lorsque nous avons nommé le
haut commissaire à Londres, la droite a clairement
déclaré que l'intention était d'opérer une épargne
considérable dans l'administration des prêts par
l'entremise de ce monsieur. Voilà qu'elle était, à
cette époque, la politique du gouvernement. A ce
propos l'honorable ministre peut nous dire sans
doute si c'est l'intention du gouvernement d'uti-
liser plus que par le passé les services du haut com-
missaire, ou s'il a en réalité l'intention de continuer
le viel arrrangement.

M. FOSTER: Je puis dire au comité que nous
utilisons autant que possible les services du haut
commissaire; mais l'honorable député admettra
avec moi, je suppose, que la négociation des em-
prunts sur le marché de Londres, est une besogne
délicate et difficile, et je ne suis pas prêt à dire que
nous allons faire un arrangement·qui rendra inu-
tile l'emploi d'agents spéciaux.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Je ne discute-
rai pas la sagesse de cette conclusion ; mais ce n'est
pas la conclusion prévue lorsque fut discutée la
question, de l'utilité de notre haut commissaire.

M. McMULLEN : Lorsque la question du haut
commissaire fut soumise à la chambre, je me rap-
pelle avoir entendu le premier ministre déclarer
que nous pourrions utiliser les services du haut
commissaire pour le paiement de l'intérêt de la
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dette nationale, et que cela serait une forte épargne,
pour le pays. Sur cette promesse, la chambre
doina sou conîsentemuenrt, sans plus ample discus-

îo, à la ntouination du haut commissaire et
adopta les crédits relatifs au traitement et aux
dépenses. Après cela, le uministre des finnces
déclara qu'un arrangement avait été fait avec un
individu de Londres pour qu'il agit comme agent
financier pour le paiement de l'intérêt de la dette
publique, et que jusqu'à l'expiration <le ce contrat
il ne serait pas possible d'utiliser pour cette tin les
services du haut conmnissaire. Ce contrat va expi-
rer le ler janvier prochain. Tout en admettant
avec le ministre des finances qu'il n'est pas possible
de négocier des emprunts à Londres par l'entremise
du haut conunissaire, on pourrait se servir de son
personiel pour payer l'intérêt <le la dette nationale.
On pourrait de cette manière économiser une forte
sonnue. Nous voyons que $36,000 sont payées aux
agents financiers simplement pour le paiement (les
intérêts dus aux détenteurs d'obligations, pour la
imioitié le l'aninée. La charge de haut coimuissaire
peut très bien servir pour cette besogne, et ainsi
économiser une sonnuue considérable, et toute per-
sonne qui lit les rapports doit en venir à la conclu-
sion que cette besogne pourrait être faite par le
bureau du liaut coimissaire, sans aucune dépense
supplémentaire.

Courtage et commission sur achat
d'effets pour les fonds d'amortisse-
mient .... .......................... 12,941.86

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Quel est le
montant total <le ce prêt de 3 pour cent pour le
fonds d'amîortisseient ?

M. FOSTER : Je ne puis vous donner une
réponse immédiatement, mais je vais prendre note
de la chose.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: .Je voudrais
savoir exactement comnient cela a été placé dans le
3 pour cent jusqu'au ler janvier?

M. FOSTER : Je vous donnerai le renseigne-
ment plus tard.

Sir RICIIARD> CARTWRIGHT : J'aimerais
aussi à apprendre du ministre de quelle manière
est fait maintenant l'achât considérable uit fonds
d'amortissement s'élevant k environ £400,00K0.
Quels sont les colmmissaires actuels préposés à la
chose'

M. FOSTER : Pour les prêts garantis, les coi-
inîssaires sont: le haut conunissaire du Canada,
lord Revelstoke et les deux sous-secrétaires
d'Etat pour les colonies et le bureau des affaires
étrangères. Pour le prêt -non-garanti, les commis-
saires sont : le receveur général du Canada, et les
agents Baring Frères, et Glyn, Mills, Currie ,t Cie.
Pour le prêt cde la Colombie-Anglaise, qui est une
affaire peu importante, le commissaire est sir
Robert George Wynihamn Herbert, C.C.B.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Quel arran-
gement a-t-on fait avec ces messieurs? Je suppose
que ces agents ont été suffisamment payés pour les
courtage et commission. Payez-vous aux autres
messieurs les sommes spécifiques pour leurs ser-
vices? 

M. FOSTER : Te ne le crois pas; je ne trouve
aucun crédit pour cela.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Peut-être,
niais je vous serais obligé si vous vous informiez.

M. McMULLE.

Jaimerauis i savoir quel est l'arrangement. J'aile-
rais aussi à savoir de quelle manière cette sonune
considérable (le $2,000,000 est affectée à l'achat du
fonds d'amurtissement. Les commnissaires, ou les
agents ont-ils l'habitude d'ainoncer pour savoir à
quels taux ils peuvent l'obtenir, ou vont-ils simple-
ment sur le marché acheter de leurs courtiers ?

N. FOSTER : Ils achètent île leurs courtiers,
aux taux di marché.

Sir RICHARD CARTWRI< T : Sur niarehlé
ouvert?

M. FOSTER : Je le crois.
sir- RICHARD CARTWRIGHT: Eu êtes-vons

bien sûr ?

M. FOR'TER : C'est là mon imupression.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Je reviendrai
plus tard sur ce sujet. J'observe que. depuis très
longtemps, les commissaires ou agents out agi avec
une uniformité des plus extraordinaires dans leurs
achats.

M. FOSTER: Depuis peu, les effets <le bourse
se soint négociés d'après un cours très uniforme.

Impressions de billets fédéraux....... $45,(K0

-M. SOMERVILLE : Puis-je demander au.inis-
tre îles finances s'il y a un nouveau contrat relati-
vement à l'iipression des billets fédéraux ?

M. FOSTER : Oui. Ou a demandé des soumis-
sions et le nouveau contrat a été virtuellement
donné. Il est grossoyé et prêt à être signé, ce qui
sera fait dans un jour ou deux.

M. SOMERVILLE: Y a-t-il eu plus d'une
soumîissionu?

M. FOSTER: Deux soumnissions ont été recues.
M. SOMERVILLE: Le plus bas soumission-

naire a-t-il obtenu le contrat ?
M. FOSTER : C'est virtuellement le plus bas

soumissionnaire qui l'a obtenu.
Sir RICHARD CARTWRIGHT : Virtuelle-

ment? Ce mot est susceptible d'interprétations
très-différentes. L'honorable ministre voudrait-il
rme dire si le fonds d'amortissement est entièrement
tenu en effets de bourse, ou s'il n'y a qu'une partie
de ce fonds, qui soit en obligations?

M. FOSTER : Il y al une différence entre les
emprunts garantis et ceux qui ne le sont pas. Oi
tient en dépôt des débentures et autres effets pour
les emprunts garantis, et une grande partie de ces
effets se compose de débentures. Celles-ci sont
déposées à la banque d'Angleterre en garantie pour
les commissaires.

Pour ce qui regarde les emprunts non garantis,
les débentures sont achetées et annulées, puis con-
verties en effets inscrits, et les débentures anuu-
lées et les certificats sont envoyés, ici, à Ottawa.
Les débentures sont brûlées conformément à l'acte
d'audition, et les certificats détenus par le rece-
veur-général. Ces derniers effets ne peuvent êti-e
transportés sans un acte de transport et la présen-
tation du certificat, de sorte que tous les intérêts
sont en sûreté,

Bureau du secrétaire du gouv.-général. g10,562.50
M. FOSTER : Je (lois dire qu'il n'y a rien d'anor-

mal dans cet item. La seule augmentation qu'il y
a, et qui n'est pas prévue par le statut, se monte à
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$100, et elle est en faveur du messager. C'est un
ancien employé, et il est récompensé de cette ma-
.uière pour ses longs services.

M. McMIULLEN: Quel était son salaire aupa-
ravant?

M. FOSTER : $500, je crois.

Bureau du Conseil privé,.......... $28,525

M. FOSTER : Il y a trois augmentations statu-
taires à $50 chacune ; deux promotions de la troi-
sième à la deuxième classe, impliquant des augmen-
tations de $200 et $350, et la nomination de deux
nouveaux commis, l'un à $550 et l'autre à $400.
Le total de cette augmentation de dépenses se
monte å $1,650. D'un autre côté, les dépenses sont
réduites comme suit: de $700, étant la différence
entre le salaire d'un commis de deuxième classe et
celui d'un commis de troisième classe promu ; de
$380, étant la différence entre le salaire d'un com-
mis qui a doumé sa démission et celui de son succes-
seur ; de $200, étant la différence sur le traitement
des messagers, et de $75 sur le salaire d'un premier
commis, ce qui donne un total de réductions de
S1 ,355, et une augmentation nette des dépenses de

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Qu'est-ce qui
a nécessité la nomination de pouveaux employés?

M. FOSTER: Les travaux du bureau du con-
seil privé se sont accrus très-rapidement, comme
les documents le font voir.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Sous quel
rapport?

M FOSTER : Il y a plus de documents et plus
de transcription. Dans les autres départements-
par exemple, dans le mien-le nombre des emu-
ployés ne s'est pas accru grâce à la compétence du
chef et de l'habileté non moins grande du sous-
chef ; mais le travail s'est considérablement accru.
Il en est ainsi dans tous les départements; or, une
augmentation du travail dans les divers départe-
ments entraîne naturellement une augmentation du
travail dans le bureau du conseil privé, où passent
tous les documents provenant des différents dépar-
tements.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : La consé-
quence à tirer, c'est que le sous-chef du bureau du
conseil privé n'est pas aussi compétent, puisque
l'augmentation du travail dans ce bureau requiert
une augmentation dt personnel.

Département de la milice et de la
défense......................... 43,812.50

M. PATERSON (Brant): Cet item accuse une
diminution, et je constate aussi une diminution
dans celui concernant le département des douanes.
Doit-on attribuer cela au remaniement ministériel?
S'il en est ainsi, on pourrait, peut-être, opérer
un autre remaniement partout ailleurs pour réaliser
d'autres économies.

M. FOSTER : Je vais donner une explication, et
l'honorable'député pourra en déd'uire ce qu'il vou-
dra. Il y a eu neuf augmentations statutaires se
montant à $450, et une autre de $37.50. Mais il
faut noter aussi une diminution de dépenses de
$600 dans le salaire d'un commis de troisième classe,
et de $75 dans le salaire d'uri prenier commis, ce
qui donne une diminution nette de $187,50.

9½

Département des impressions et de
la papeterie........... $22,82.50.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Nous viou-
drions avoir des explications sur les changements
que comporte la présente réduction.

M. FOSTER : Il y a treize augmentations statu-
taires se montant a $600 ; une de $30 et une autre
de $15. Il y a tussi une nouvelle nomination û
$500, et une augmentation du salaire de M. Roxbo-
rough qui remplit la charge occupée auparavant par
M. Bronskill, ce qui donne une augmentation totale
die $1,395. D'un autre côté, il y a h retrancher les
salaires de deux premiers commis à 1,950 chacun,
et ceux de deux commis de deuxième classe, soit
$2,600. Il y a, de plus, h retrancher un salaire deux
fois voté pour l'exercice 1891-92, ce qui fait une
diminution totale (le $7,700, et une diminution
nette de $6,305.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Qui sont les
deux employés que l'on a retranchés ?

M. FOSTER : M. Bronskill et M. Senécal.

M. SOMERVILLE: M. Roxborough reçoit-il le
même salaire que M. Bronskill ?

M. FOSTER : Non. Il recevait auparavant
$,350, et il reçoit maintenant $200 de plus.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Dois-je con-
prendre qu'il est maintenant possible de faire le
service de ce département avec 21 employés au lieu
de 25 qui existaient sous le régime précédent ? Il
me semble que ce département a été administré
avec extravagance, puisqu'il a été possible de dimi-
nuer le personnel de près de 25 pour cent. Je suis
convaincu que ce département eût pu être admi-
nistré aisément sans les employés qui ont disparu,
et cela au grand avantage du public.

M. SOMERVILLE: La place qu'occupait ci-
devant M. Senécal est-elle maintenant remplie?

M. FOSTER : Oui, M. McMahon occupe cette
position avec le salaire qu'il avait déjà.

Sir RICHARD CARTVRIGHT: Devons-nous
comprendre que ces réductions seront permanentes,
ou bien si elles ne seront que pro tempore?

M. FOSTER: Oh, oui, permanentes.
M., SOMERVILLE: La position d'assistant-sur-

intendant qu'occupait auparavant M. MeMahon a-
t-elle été remplie ?

M. FOSTER : Non, je ne crois pas qu'elle le soit;
mais M. McMalon remplit les devoirs additionnels
de sa nouvelle position, en conservant sa première
position et en ne recevant que le salaire qu'il avait
auparavant.

Département de l'intérieur, ....... $95,414.W0
M. SOMERVILLE: Quand recevrons-nous le

rapport de la commission nommée pour s'enquérir
de certaines affaires relatives au département de
l'intérieur ?

M. FiOSTER : C'est-à-dire, le rapport du comité
du conseil privé qui a été nommé pour s'enquérir
des irrégulartés du, département de l'intérieur ?
Le rapport a été fait et incorporé dans un arrêté
du conseil.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Nous ne serons
pas, sans doute, en état de discuter les détails du
gouvernement civil tant que ce rapport ne sera pas
devant nous. Quand sera-t-il déposé sur le bureau
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M. FOSTER : Rien ne s'oppose à ce qu'il soit

déposé sur le bureau,
Sir RICHARD CARTVRIGHT: Quand le sera-

t-il ?
M. FOSTER : Avant que nous arrivions à la

dernière épreuve.
Sir RICHARD CARTLWRIGHT: La dernière

épreuve n'arrive généralement que dans les derniers
jours de la session.

M. FOSTER : Nous pourrons, je crois, le dépo-
ser sur le bureau, la semaine prochaine.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Quelques-uns
(les items devraient-être suspendus, afin que nous
puissions les discuter d'une manière intelligente
après que le rapport dont je viens (le parler aura
été déposé sur le bureau. Ce rapport peut contenir
-et j'espère qu'il les contiendra-quelques impor-
tantes recommandations et informations relatives
au service civil. Nous avons découvert de grandes
irrégularités, comme cela a été surabondamment
prouvé, lors de la dernière session, et il est inmpor-
tant que nous ayons sous les yeux le rapport pré-
paré par ceux qui ont été choisis comme experts sur
ces matières, afin de voir s'ils recommandent les
mesures à prendre pour administrer plus convena-
blement les départements, et réorganiser même
quelques-uns de ceux-ei.

J'ai toujours cru que notre système administratif
était très défectueux ; que nous avions un trop
grand nombre d'employés d'une compétence médio-
ere, qui sont bien payés, et un trop petit nombre
d'hommes capables dont le traitement est insuffi-
sant. Nous pourrions suspendre lun de ces items
afin le pouvoir plus tard le discuter plus avanta-
gensement.

M. FOSTER : Cette discussion pourrait se faire
lorsqu'il s'agira des dépenses imprévues.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Cette discus-
sion, si je comprends bien, n'aura pas lieu avant la
réception de ce rapport.

M. FOSTER : Non.
M. DAVIES (.P.E.): J'aimerais à savoir de

l'honorable ministre de l'intérieur dans quel état se
trouve son département. Nous avons compris que
le sous-ministre de ce département était suspendu,
ou se trouvait dans une position qui ne lui permet-
tait pas de remplir ses fonctions de sous-ministre.
Toutefois, je crois qu'il a été réinstallé dans le
département, et nous devrions connaître %a position
et quel traitement il recoit, autant de choses que la
chambre ignore. L'honorable ministre devrait nous
dire quelle est la position qu'occupe le ci-devant
sous-ministre ; s'il a été suspendu ; s'il a été réins-
tallé; quelle fonction il remplit maintenant; quel
est son salaire, et s'il doit être réinstallé dans sa
première position.

M. DEWDNEY : L'ancien sous-ministre n'a
jamais été suspendu ; mais il n'a pas, pendant un
certain temps, rempli ses fonctions dans le dépar-
tement. Il m'a laissé une lettre déclarant que, si
je croyais que sa démission serait acceptée, il était
disposé à l'offrir. Je n'ai pas cru qu'il se trouvait
dans une position qui m'eût justifié d'accepter sa
démission, et, conséquemment, après la réception
du rapport du sous-comité du conseil privé, il a
repris à ma demande l'exercice de sa charge et il a
agi depuis comme sous-ministre. Aussitôt que le
rapport demandé ýar les honorables députés sera

Sir Ricuann ARTWRItMT.

déposé sur le bureau, ils verront la position dans
laquelle se trouve ce sous-ministre.

M. DAVIES (I.P.E.): Il n'a donc jamais cessé
d'être sous-ministre, ou de recevoir son traitement,
ou d'exercer ses fonctions ?

M. DEWDNEY: J'ai dit qu'il avait continué
d'agir comme sous-ministre, niais il n'a reçu aucun
traitement à partir du jour où il m a remis une
lettre jusqu'à présent.

M. DAVIES (I. P.-E.): L'honorable ministre
veut-il dire que la démission du sous-ministre lui a
été offerte et qu'elle ne fut pas acceptée; que ce
sous-ministre a discontinué, pendant quelque temps,
a exercer sa charge ; mais qu'il en a repris l'exer-
cice à la demande du ministre? S'il en est ainsi, il
doit naturellement recevoir son ancien traitement.

M. DEWDNEY : Si le rapport était devant la
chambre, l'honorable député verrait comment la
complication est survenue.

M. DAVIES (I. P. -E): L'honorable ministre ne
peut-il pas nous faire connaitre cette complication?

M. DEWDNEY : On a recommandé que ce sous-
ministre fût réduit au rang de premier commis.

M. DAVIES (1. P. -E.): Pour quelle raison ?
Sir JOHN THOMPSON: Pour les raisons qui

apparaissent dans le rapport du comité.

M. DEWDNEY : Mais rien n'autorisait la nonmi-
nation d'un autre premier commis, parce qu'il
n'était pas pourvu au salaire d'un nouvel employé
de cette classe. C'est pourquoi l'ancien sous-minis-
tre n'a reçu aucun traitement depuis son offre de
démission jusqu'à présent, et pendant l'examen de
cette question.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Si je com-
prends bien, vous n'avez donc, aujourd'hui, aucun
sous-ministre ? Le gouvernement propose de faire
descendre l'ancien sous-ministre à la position de
premier commis; mais il a l'intention, sans doute,
de nommer un autre sous-ministre pour le départe-
ment.

M. DEWDNEY: Oui; niais il n'est pas pourvu
à la nomination d'un autre premier commis, et
c'est pourquoi l'ancien sous-ministre n'a reçu aucun
traitement; mais je lui ai demandé de continuer à
agir comme sous-ministre, comme j'avais le droit
de le faire conformément à la loi.

M. DAVIES (I.P.-E.): Si le comité a dégradé
l'ancien sous-ministre en le faisant descendre au
rang de premier commis, et si l'honorable ministre
lui a ensuite demandé de travailler comrue premier-
commis, ce fonctionnaire devrait recevoir le traite-
ment de premier commis ; mais l'honorable minis-
tre ne nous demande pas de voter le salaire d'un
premier commis, bien qu'il nous demande de voter
celui d'un sous-ministre. Il mue semble que son
intention soit de donner à ce fonctionnaire le trai-
tement d'un sous-ministre.

Je voudrais savoir si c'est son intention de ne pas
tenir compte de la recommandation du comité, et
de demander à la chambre de voter à ce fonction-
naire le traitement d'un sous-ministre ?

M. DEWDNEY: Mon intention n'est pas de
m'écarter en rien du rapport du comité; mais ce
que j'ai lintention de faire, c'est de demander que
ce sous-ministre soit'réinstallé dans son ancienne
position.
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M. MILLS (Bothwell): Avant que cette réins-
tallation s'accomplisse, je suppose que, conformé-
ment aux règles du département, qui autorise le
ministre à payer un commis faisant liuvrage d'un
employé d'une classe inférieure à la sienne, si l'an-
cien sous-ministre en question a été nommé par le
ministre à la position de sous-ministre intérimaire;
si ce dernier a été autorisé par le ministre à remplir
la charge de sous-ministre, bien qu'il fût dégradé
et réduit au rang.de premier commis, il aura, néan-
moins, droit aux émoluments d'un sous-ministre.

Sir JOHN THOMPSON : Il n'y a aucune règle
de ce genre. D'après la seule règle qui existe, le
traitement peut être accordé dans certaines circons-
tances; niais aucun employé, dans ces conditions,
n'y a droit.

M. SOMERVILLE: L'ancien sous-ministre a-t-il
reçu un nouveau traitement pendant les quelques
mois qui se sont écoulés depuis l'enquête faite par
le comité des comptes publies?

Md. DFWDNEY: J'ai dit, il y a quelques ins-
tants, qu'il n'a pas reçu un seul dollar, depuis qu'il
in'a écrit sa lettre de démission.

M. SOMERVILLE: L'honorable ministre von-
dra-t-il nous dire à qui le salaire de sous-ministre
a été payé.

M. DEWDNEY : Il'n'a été payé à personne.

quête du comité <les comptes publics, le conseil
privé a décidé que M. Burgess devait être privé de
sa position de sous-initre et nommé à la position
de premier commis. L'auditeur-général a objecté
qu'il n'était pas pourvu au salaire d'un nouveau
premier commis ; que toutes les places de premiers
commis dans ce département étaient remplies; que
M. Burgess ne pouvait pas, en conséquence, obte-
nir le salaire d'un premier -commis, parce que le
parlement n'y avait pas pourvu. Je ferai observer
à mon honorable ami qu'il sera toujours temps,
lorsque nous demanderons à la chambre de voter le
salaire de M. Burgess, de discuter la question de
savoir si ce salaire est approprié ou non. D'un
autre côté, rien n'a été reçu du comité, parce que
cette affaire n'a pas encore été soumise au conseil.
Mon collègue ne fait qu'exprimer sa propre opinion
pour ce qui regarde la position qu'occupe M. Bur-
gess.

M. DAVIES (I.P.-E.):. J'admets la parfaite
franchise de l'honorable ministre de l'intérieur,
pour ce qui regarde l'avenir, pa-cequ'il a déclaré
que son intention était de demander la réinstalla-
tion de M. Burgess dans la position de sous-minis-
tre, et, à cette fin, l'honorable ministre a demandé
à la chambre de voter le salaire de ce fonctionnaire.

Sir JOHN THOMPSON: Pas maintenant.

Sir RICHARD CA TIW RIG'T : Si je com- M. DAVIES (IP.-E.): Sur la déclaration du
prends bien, l'honorable ministre a déclaré à la ministre de l'intérieur, qu'il avait l'itention de
chambre que, après tout ce qui s'est passé, sou recommander la réinstallation de M. Burgess, nous
intention est de recommander que son ex-sous- avons cru, jusqu'à ce que le chef de la chambre ait
ministre, ou son sous-ministre intérimaire-je ne pria la parole, que le ministre de l'intérieur expri-
sais pas dans quelle position se trouve présentement nait la pensée du gouvernement. Je désirais oh-
M. Burgess-soit réinstallé dans son ancienne posi- tenir une autre information au sujet du salaire que
tion et avec son ancien salaire. l'on se proposait de payer à M. Burgess pour l'on-

M. DEWDNEY : Oui, c'est mon intention. vrage qu'il a fait en sa qualité de premier commis.
X. DEWDNEY : Mon opinion n'est pas encore

M. DAVIES (. P.-E.): Je ne me propose pas formée sur la recommaadation à faire sur ce sujet.
de discuter la présente question, parce que nous ne M -OMERVILLE . 'ancien sous-ministre
sommes pas en possession des informations dont -
nous avons besoin pour le faire convenablement. a t a i a m e remier evoiie s'a-
Le comité du conseil privé a dû découvrir certain pastoe t
faits à l'appui de sa résolution. Autrement, il
n'eât jamais pris la responsabilité de dégrader un X. DEWDNEY: Oui. Il n'a jamais travaillé
sous-ministre en le faisant descendre au rang de comme premier commis, parce qu'aucune place de
premier commis. Voilà ce que la chambre peut premier commis ne sest trouvée vacante pour per-
inférer prima facie. Or, si le comité du conseil mettre de l'y nommer. S'il avait été nommé pre-
privé a cru devoir dégrader ce sous-ministre en le muer commis, je lui aurais encore demandé de conti-
faisant descendre à la position de premier commis, nuer à remplir la charge de sous-ministre.
je voudrais savoir pourquoi l'honorable ministre X. SOMERVILLE: Il a, en réalité, rempli la
demande au parlement de lui voter le traitement charge de sous-ministre.
attaché à la position de sous-ministre, ou s'il est Sir JO1LNTROMPSON: Lés devoirs (e sous-
disposé à ne pas tenir compte de la recommanda- ministre souttrès-souvent remplis par un premier
tion du comité pour ce qui regarde le passé comme commis lorsque le sous-ministre est absent, Tous
pour ce qui regarde l'avenir, et payer à son sous- les commis sont obligés de remplir les devoirs
ministre un traitement- contrairement à cette qu'on leur assigne.
recommandation ? Je ne touche pas à'la question M DAVIES ýI. P.-E.) Après tout ce qui a été
de savoir si cela est juste, ou injuste, vu que je ne dit e
connais pas les faits.

Je voudrais que l'honorable ministre nous fit que l'enquête et le rapport du comité du conseil,
connaître les faits ; quelles sont ses intentions, et qui a cru devoir assumer la très-importante respou-
c'est le temps pour lui, de lefaire sans chercher sate de t d ue occuat
aucuneder. En efft, le chef du département est minte

Sir JOHN THOMPSON: On n'a eu recours à nant en voie, tranquillement, mais résolument,
aucune échappatoire, si l'honorable député veut me d'écarter ce rapport et de réinstaller . Burgess
permettre d'ajouter un mot aux remarques de mon dans la position dont on l'vait évincé. Je ne dis
collègue. Mon collègue n'a pas essayé d'élder la pa si la.première recommandation était exacte ou
question. Les faits sont tels qu'ils les a rapportés, non, niais je veux dire qu'il paraît y avoir le plus
et les voici: à la suite d'un examen qui a suivi l'en- merveilleux désaccord entre l'action du ministre
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qjui dirige ce miinistèitre et laution du ministre qui
fait rapport sur sou sous-ministre.

M. )EWDN EY : J'estime que le public, le
ministère et le gouvernement auraient à en souffrir
si je devais ne dispenser de ses se-vices.

M. DAVIES (I.P.E.): Vos collègues de la
commission ne partageaient pas cet avis.

M. McMULLEN: Le ministie veut il dire que
M. Burgess a été démis de sa position comme sous-
ministre ou seulement qu'il a envoyé sa démission.
M. Halln'a-t-il pas agi conne sous-ministre pendant
ti certain temps durant la dernière session ?

M. DEWDNEY : J'ai dit pendant un court
espace de temps, pendant que j'ai eu en ma posses-
sion cette lettre de M. urgess.

M. McMULLEŽN : Pendant combien de temps
'M. Hall a-t-il rempli les fonctions de sous-ministre ?

M. DEVDNEY: Pendant un mois ou six se-
maines peut-être.

Sir RICHARD CARTWRIGHTI: Je crois q 1u'a-
vaut d'entamer cette discussion sur le ministère (le
lintérieur nous devrions avoir par-devers nous le
rapport du comité <lu conseil. Il est de toute évi-
dence que quoiqu'il n'y ait pas de contradiction
entre le premier ministre et son collègue, il y a un
conflit sérieux d'opinion, et nous devrions avoir
Yoccasion de juger par nous-mêmes des motifs sur
lesquels s'appuie le ministre en charge de ce minis -
tère pour différer d'opinion avec ses collègues, et
mon honorable ami exprime son intention d'insister
là-dessus. Quoi qu'il en soit, il me semble que nous
devrions avoir réellement le rapport du comité,
parce que c'est réellement une question très impor-
tante. J'ai assisté à l'enquête qui a en lieu dans le
cSuité des comptes publics, et je dois dire qu'il a
paru y avoir, pendant un long espace de temps, uit
grand relâchement de discipline dans le contrôle de
cet important ministère. Comme la chatmbre pourra
enîjuger lesabusavaientprisdesproportionsénormes,
le grands intérêts se trotvent ici enjeu. Mon propre
jugement sur la question, primafacke serait d'accord
avec celui di comité du conseil, mais j'aimerais à
fortifier mon opinion par la connaissance des raisons
qui ont déterminé la décision des honorables minis-
tres, et j'espère que l'honorable ministre des finan-
ces laissera cet article en suspens jusqu'à ce que
nous ayons eu le rapport <itd comité du conseil.

M. FOTER : Je reconnais avec mon honorable
mni qu'il devrait avoir l'occasion de voir ce rapport
concernant le ministère de l'intérieur, lorsqu'il sera
produit. Mais il n'y a pas de traitement voté ici
pour M. Burgess ou toute autre personne.a et quel
que puisse être le résultat <le cette discussion je
suppose que mon honorable ami ne niera pas qu'il
faut qu'il y ait un sous-ministre et que ce sous-
ministre doit être payé.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Nousne nions
pas cela.

M. FOSTER: .Il est admis que les employés
sont nécessaires, et quel que soit le résultat de la dis-
cussion sur le rapport, il n'affectera pas la position
de certains officiers qui sont nécessaires dans le
ministère.

NI. SOMERVILLE: Il faut que j'aie mal coni-
pris l'honorable ministre de l'intérieur lorsqu'il a
répondu à nia question concernant la position occu-
pée dans le ministère par l'ex-député ministre. J'ai
compris qu'il a dit que M. Ugess avait rempli les

M. DavIEs (I.P.-E.)

fonctions <le sous-ministre tout le temps, quoiqu'il
eut été réduit à la position de premier commis.
Ensuite, en réponse à l'honorable député de Wellin-
ton-nord il dit .que M. Hall, qui est le secrétaire
du ministère a rempli ces fonctions pendant environ
deux mois. Mais si tel est le cas il a dû y avoir deux
sous-niinistres pendant ce laps de temps-là.

M. DEWDNEY : Vous ne m'avez pas compris
<lu tout. J'ai dit que ça n'à été que pendant le
tem'ps que j'ai eu la lettre de démission de M.
Burgese ci ma possession.

Ni. SOMERVILLE : J'ai compris que vous aviez.
encore cette lettre entre vos mains, parce qu'il na
jamais été réintégré dans sa position première.

M. DEWDNEY: Non.
Sir JOHN THOMPSON : Il a été disposé de cette

lettre par le rapport du comité adopté par le con-
seil qui a réglé la position de M. Burgess. Mais
jusque là M. Hall agissait comme sous-ministre.
Il n'y a pas <le conflif entre ce que j'ai dit et ce
qu'à dit mon collègue. Je n'ai fait qu'expliquer en,
plus à la chambre que c'était sa propre opinion qu'il
exprimait.

M. PATERSON : (Brant) Alors les deux mois
de traitêment appartiendraient à M. Hall.

Sir JOHN THOMPSON : Non. M. Hall n'a
reçu que son traitement comme premier commis.
Le ministère a besoin d'un sous-ministre. Le traite-
nient court du ler juillet prochain et le comité ver-
ra qu'il n'y aura aucun inconvénient à prendre ce
vote lorsque je dirai au comité, comme l'a dit mon.
honorable collègue le ministre des finances, que
nous demanderons au parlement de voter un traite-
ment pour M. Burgess.

M. MILLS (Bothwell) L'homorable ministre
prétend qu'il est tout à fait opportuma d'approprier
le montant <le ce traitement au sous-ministre vu
qu'il doit y avoir un sous-ministre. Mais le gou-
vernement, par son action durant les derniers six
mois a entrepris <le démontrer que cet emploi n'é-
tait pas nécessaire.

M. DEWDNEY :Non.

M. MILLS (Bothwell) : Le gouvernement a con-
fié les fonctions de sous-ministre à un premier com-
mis, et cela a marché ainsi pendant les six derniers
mois. Les fonctions du sous-ministre ont-elles été.
bien et efficacement remplies? Le gouvernement a
en assurément le temps d'examiner cette question..
M. Burgeas a été déchu de sa position sur le rap-
port de la commission et réduit au rang de premier
commis. Le ministre de l'intérieur, le chef de ce
ministère dit qu'il n'a pas l'intention de laisser M,
Burgess dans cette position, mais qu'il doit être ré-
intégré dans la position qu'il occupait antérieure-
nient. Pourquoi cette question n'a-t-elle pas été
réglée avant aujourd'hui ? Six mois se sont écoulés
depuis que M. Burgess a été réduit à la position
qu'il occupe présentement. ' Mais pourquoi le gou-
vernement vient-il nous conter une histoire corn-
prise dans le rapport d'une commission qui a été.
adopté par le gouverneur en conseil pendant que le
chef de ce ministère rapporte à ce comité une his-
toire différente? Cette question devrait être réglée
par le gouvernement avant qu'il vienne demander-
un crédit pour le traitement d'un sous-mi-
nistre. Le comité peut être disposé à partagerl'avis
de la commission et ne pas appuyer la détermination
du ministre de lintérieur. Le vote de ce u&it.
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par la chambre peut dépendre entièrement de la'
décision du gouvernement à ce sujet.

Le gouvernement devrait prendre mie décision
avant de demander un crédit an parlement.
Il nie semble que cet article devrait rester en sus-.
pens jusqu'à ce qu'une pratique différente ait été
adoptée. D'après les faits mis au jour par le comité
des comptes publics et dont la chambre n'a en
qu'une assez faible connaissance, il est vrai, nous
savons que M. Burgess a été suspendu par suite
d'irrégularité dans le paiement des commis perma-
nents pour des travaux supplémentaires, contraire-
ment aux dispositions de la loi. En réintégrant ce
sous-ministre dans sa position première le gouver-
nement a-t-il l'intention de changer la loi et d'au-
toriser de pareils actes? Nous devons nous assurer
si le gouvernement se propose de permettre que
<les employés permanents négligent leurs devoirs
ordinaires dans le but de faire de l'ouvrage après
les heures régulières du bureaumîuoyennantuneréim-
nération supplémentaire ? Il importe que la cham-
bre connaisse la décision du gouvernement sur ce
point, et si cette chambre entend exercer une sur-
veillance effective nous devrions savoir quelles sont
les vues du gouvernement sur ce sujet, non pas
lorsque l'esprit du gouvernement est dans le vague
mais lorsqu'il est pratiquement appliqué. Je crois
que le gouvernement doit régler cette question
avant de demander un crédit. J'estime qu'il est
absurde de venir devant le comité et de dire :
nous voulons ce crédit quoique nous ayons laissé
cet emploi vacant pendant six mois, pour la con-
sidération que ce crédit est pour un officier après
le ler juillet prochain. Si ce département venait
d'être créé il pourrait être excusable jusqu'à un
certain point de demander ainsi 1u crédit à la
chambre. Faire se pourrait que le gouvernement
n'aurait pas pu se procurer l'officier compétent,
qu'il lui faudrait du temps. Mais ce n'est pas le
rapport qu'on nous fait. L'emploi n'a pas été
rempli. Le département n'est pas convenablement
organisé ; il n'a pas été. convenablement organisé
depuis que le rapport le cette commission a été
fait. Il a été désorganisé on imparfaitement orga-
nisé, depuis ce temps-là, et le gouvernement vient
demander maintenant au comité de voter un crédit
pour un département imparfaitement organisé,
lorsqu'il voit la condition dans laquelle il se trouve
actuellement. A mon avis le comité ne remplit
pas ses devoirs, il n'exerce pas un contrôle suffisant
sur ces matières s'il n'oblige pas le gouvernement
à remplir son devoir avant le demander un crédit
pour cet emploi.

M. FOSTER: Je ne crois pas que l'honorable
député soit fort conîséquént dans sa manière de
raisonner. Il a pris cinq minutes pour essayer de
convaincre le comité que pendant six mais ou à peu
près ce département a été imparfaitement organisé.
L'honorable député trouve mauvais qu'il n'y ait
pas eu de sous-ministre et il se plaint ensuite de ce
que le gouvernement ait demandé un crédit
<dans le but de compléter cette organisation. L'ho-
norable député désire savoir s'il est arrêté que les
employés permanents seront payés pour leurs ser-
vices supplémentaires, et il veut avoir cette infor-
mation avant que le crédit soit voté, L'ho-
norable député a été informé, il croit et il sait que
si M. Burgess a été puni en étant réduit à la posi-
tion de premier commis, dans le ministère, cette
punition lui a été infligée pour cette faute même, et

c'est une preuve assez claire et assez sure que le
gouvernement n'a pas l'intention de payer les
employés permanents pour (les services supplémen-
taires. Si le nom le M. Burgess figurait ici comme
sous-ministre et que le montant dût être voté de
cette manière pour traitement, l'objection de l'ho-
norable député pourrait valoir, à savoir que, avant
que le montant soit approprié, le rapport devrait
être fait et discuté; mais tout le monde sait que
pour avoir un département bien organisé et bien
conduit il faut qu'il y ait un sous-ministre ou quel-
qu'un qui tasse l'ouvrage du sous-ministre et nous
deumandons simplement ce crédit et cette organisa-
tion. Je crois que c'est un raisonnement spécieux
que de demander que cet article reste en suspens
pour des raisons aussi futiles que celles qui ont été
données.

M. FRASER : Je saisis la force de l'argument
du ministre des finances. Mais ceci est réellement
un crédit pour M. Burgess, parce que le ministre de
l'intérieur, le chef du nministère en question déclare
qu'il est obligé de le réintégrer dans son ancienne
position. Si le ministre n'avait pas spécifiquement
déclaré qu'il était déterminé à réintégrer M. Bur-
gess dans son ancienne position de sous-mii5stre-~
et le gouvernement n'a pas protesté contre cette
déclaration-je ne m en préoccuperais aucunement
et j'envisagerais la question comme le fait lhono-
rable ministre des finances. Je n'objecte pas à ce
que cet ex-sous-nministre reprenne ses anciennes
fonctions. Si le gouvernement juge qu'il s'est
trompé en le destituant d'abord, et si le rapport de
la commission démontre qu'il a agi injustement et
qu'il accepte ce rapport, je lois admettre que le
gouvernement a reconnu son erreur et a admis que
cette commission connaissait ce ministère mieux
que le go.vernement.

Le ministre de la justice a déclaré que M. Bur-
gess na été suspendu que jusqu'au rapport le la
commission, et maintenant le gouvernement semî'»le
avouer qu'il s'est trompé et que M. 'Burgess devrait
être réintégré dans son ancienne position., Consi-
dérant la lutte opiniâtre du chef de ce ministère et
sa détermination de réintégrer cet ex-sous-ministre
lans ses fonctions, sans s'occuper du gouvernement
et de nimporte qui, ce crédit est demandé substan-
tiellement ur acquitter le traitement de cet offi-
eier particul er.

M. SOMERVILLE: N'y a-t-il pas d'autres em-
ployés dans ce ministère qui ont été déchus pour
la même raison qui a été la cause de la déchéance
de l'ex-sous-minstre? Je voudrais savoir aussi, si
totis les employés qui ont été examinés à l'enquête
devant le comité des comptes publics ont été réin-
tégrés dans leurs emplois ? Nous connaissons des
gens dans ce ministère qui pendant des années, ont
touché de l'argent sous les noms de personnes
nortes. Il y a eu aussi des employés dans ce
ministère qui ont touché des salaires sous des noms
fctifs, au nom d'hommes et de femmes qui n'exis-
taient pas. Maintenant je demanderai au ministre
si tous ces gens-là ont été réintégrés en office, et s'il
n'est pas vrai que d'auîtres officiers à part M. Bur-
gess ont été également déchus dans leur position.

M. DEWDNEY: Aucun autre officier n'a été
déclin de la position qu'il accupait alors, et ils sont
encore tous à l'emploi du ministère.

M. SOMERVILLE: Les salaires de certains
employés n'ont-ils pas été réduits ?
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M. DEWDNEY: Les salaires n'ont été réduits
dans aucun cas.

M. SOMERVILLE: Le traitement <le M. Nelson
n'a-t-il pas été réduit?

M. DEWDNEY : Les traitements n'ont pas été
réduits, niais on leur a retranché la moitié <le leur
traitement pendant deux mois.

Sir RICHARD CARTVRI(HT: Le ministre
des finances a soulevé une question d'une trèsgrande
importance dans la discussion des estimations. La
question que nous avons présentement devant nous
est celle-ci: oni nous demande de voter $95,000
pour le ministère de l'intérieur. C'est le temps
opportun-un temps réservé par la coutume et
l'usage lu parlement à la discussion de l'adminis-
tration spéciale de ce ministère-et c'est pour cette
raison que-non lans le but d'embarrasser la
chambre ou de prolonger les débats-je désirerais
avoir les informations que le gouvernement a obte-
nues de son comité du conseil privé, quant aux actes
de son ex-sous-ministre, et sur le monsieur qui
d'après ce que j'ai compris, doit être le futur sous-
ministre du département. Ces informations se
rattachent essentiellement au présent article et je
crois que nous devrions les avoir. Je répète que
c'est le temps spécial auquel ces informations
devraient être entre les mains les membres de cette
chambre.

M. DAVIES (I. P.-E.) : La question, comme je
la comprends c'est qu'on a demandé à l'honorable
ministre de laisser cet article en particulier en
suspend, pour en reprendre la discussion lorsque le
rapport sera déposé sur le bureau de la chambre.
Cet item est peut-être celui qui convient le mieux
pour suspendre le débat.

M. FOST-ER : Fort bien : laissons-le en suspens.
Bureau du contrôleur de la police à

cheval du Nord-Ouest .............. $9,5b0
Sir RICHARD CARTWRIGHT : Avant 'adop-

tion de cette résolution je ferai observer que les
augmentations sont statutaires, et je n'entends pas
discuter cette question. Veuillez me dire s'il vous
plaît si cela se trouve sous le contrôle du ministre
de la justice ou du ministre de l'intérieur ?

M. FOSTER : Sous le contrôle du président lu
conseil privé.

Sir RICHARD CART WRIGHT : J'aurais voulu
avoir les informations concernant certaines procé-
dures qui ont été prises, d'après ce que je puis voir,
dáns le Nord-Ouest, au sujet de l'officier en charge
(le la police à cheval. Nous pourrions tout aussi
bien recueillir ces informations à présent, en même
temps que des informations concernant la ligne de
conduite que le gouvernement al'intentiond'adopter
en ce qui concerne cette force. Cette force est dans
une grande mesure essentiellement militaire, et il y
a une espèce d'anomalie à la voir placée sous le
contrôle d'un ministère essentiellement civil. Je
serais heureux le savoir quelles informations le
chef de cette chambre ou le ministre qui a charge
de ce département pourra nous donner sur ces deux
questions.

M. FOSTER : Je suppose que cela pourrait
venir tout aussi bien sur le crédit pour le service
même. Pour ce qui concerne les résultats de la
commission je crois que ses travaux sont terminés,
muais le rapport n'est pas encore levant le gouver-
nement. Quant à la ligne de conduite que nous en-

M. SoMERVILL1F.

tendons suivre cela, pourra être discuté plus au long
lorsque sera proposé le crédit pour le service prmc.
pal, mais je crois pouvoir dire de suite que le gou-
vernement a l'intention (le diminuer graduellement
et prudemment la force.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Si j'ai men-
tionné la question de la direction de la police c'est
que je voulais savoir sous quel ministère elle se
trouve placée, et à ce sujet je dois dire que je serais
heureux d'apprendre à qui la charge <le faire cette
enquête a été confiée. A-t-elle été faite par des
officiers civils ou des officiers militaires ont-ils été
appelés à y prendre part d'une manière quelconque.

M. FOSTER : C'est le juge Wetmore qui a
conduit l'enquête seul, en qualité de commissaire,

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Je n'ai nulle-
ment l'intention de mettre en doute les capacités
de l'honorable juge qui a la charge de cette enquête ;
niais il ne s'agit pas absolument de savoir s il est
bon ou mauvais juge. Il mue semble que dans une
enquête sur la conduite d'un officier ayant le
commandement de la force il eût été opportun que
un ou plusieurs officiers militaires eussent été
associés au juge. Je suis réellement surpris de voir
que cette affaire a été entièrement conduite par des
autorités civiles. L'autorité civile est une excel-
lente autorité, sans aucun doute, pour peser les
mérites relatifs des témoignages fournis, niais dans
une question de ce genre, je crois qu'il eut été de
l'intérêt du service que quelque officier militaire de
marque et de distinction eût été associé au juge ;
car des questions seront soulevées au sujet de la
discipline militaire que aucun officier civil ordinaire
n'est censé connaître à fond.

Sir JOHN THOMPSON: Je crois que la chambre
sera en meilleure position pour juger cette question
lorsque le rapport aura été déposé sur le bureau de
la chambre et lorsque nous connaîtrons la nature
de l'accusation. Je puis attester la haute capacité
(lu juge Wetmore et nie porter garant de la con.
fiance que le public peut avoir dans les résultats
d'une enquête conduite par lui. Je crois que la
chambre partagera aussi cette confiance lorsqu'elle
recevra son rapport et qu'elle en viendra à la con-
clusion qu'il était parfaitement compétent à con-
duire cette enquête. Je suis parfaitement con-
vaincu que nous aurons plus de satisfaction à
discuter cette question lorsque nous aurons vu les
pièces.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Je n'ai pas
l'intention de discuter le rapport. Je me borne à
soulever la question relative au fait de faire une
enquête concernant la discipline d'une force mili-
taire entièrement devant un commissaire civil. Cela
m'a paru une conduite plus ou moins justifiable,
pour n'en pas dire plus. Je crois qu'il eut mieux
valu qu'un officier militaire eut été associé au juge.

Quand ce rapport sera-t-il déposé sur le bureau
de la chambre ? Je suppose que nous ne discuterons
pas les affaires de la police à cheval avant que ce
rapport ait été fait.

M. DAVIN : Malheureusement, M. l'Orateur,
la loi militaire ne s'applique pas à la police à cheval
du Nord-Ouest, et je ne crois pas que le juge Wet-
more eut retiré lé moindre avantage du concours
d'un coadjuteur militaire. Il lui a fallu s'enquérir
de certaines accusations qui ne relevaient réelle.
ment pas de la loi militaire. Je voudrais bien que
la loi militaire pit être appliquée, et dans ce caa
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un grand nombre de maux dont nous avons eu à
nous plaindre, et qui ont déterminé la création de
cette commission n'auraient pas existé. J'ai été
appelé à m'occuper de la conduite de l'enquête de-
vant le juge WVetmore, et je dois dire, qu'autant
que j'ai pu en juger, c'est un juge profondément
capable et d'une impartialité absolue, d'une impar-
tialité que je serais heureux de rencontrer chez toits
les juges (lu pays.

Mais les accusatidns ne sont pas des accusations
(lui peuvent être jugées par la loi militaire. Je
voudrais bien qu'elles pussent l'être. Quelques-
unes des accusations, si elles étaient jugées d'après
le code militaire seraient condamnées d'emblée de
la manière la plus sévère, parce qu'elles seraient une
violation flagrante des lois établies dans les corps
militaires. Mais le commissaire de la police à che-
val du Nord-Ouest a un pouvoir qui excède le pou-
voir du commandant en chef de l'armée anglaise,
comme je l'ai déjà dit ici : et vu que la loi militaire
ne s'applique pas je n'ai pas lieu de croire qu'il eut
été d aucun avantage d'avoir un collègue ou un
coadjuteur 'nilitaire. J'espère avec l'honorable
député que nous aurons bientôt ce rapport.

J'ose dire que la preuve a été d'un caractère tel
que le parlement a raison d'espérer que le rapport
sera bientôt soumis et que l'on agira promptement
d'après ce rap pot. La preuve faite devant la conm-
mission est plus concluante et plus complète que
l'on ne s'y attendait, et je ne puis prévoir qu'une
seule conclusion, qui devra être d'accord avec la
proposition dont la chambre a déjà été plus d'une
fois saisie par moi.

Sir JOHN THOMPSON: Le rapport ne sera
pas prêt avant cinq ou six semaines.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Devons-nous
comprendre que ce rapport ne peut être préparé
plus tôt? S'il en est ainsi, il nous arrivera à une
période très avancée de la session.

Sir JOHN THOMPSON: Je saurai la chose
plus au juste, lundi.

Bureau de l'auditeur-général...... $2,037 50
Sir RICHARD CARTWRIGHT: Y-a-t-il une

raison spéciale qui ait empêché que le rapport de
l'aiditeur-général fût déposé lors de l'ouverture de
la session ?

M. FOSTER : Nous avons siégé plus tard que
d'ordinaire, l'année dernière. .

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Cela n'a pa5

dû affecter le travail de l'auditeur.

M. FOSTER: Le travail de ce dernier en a été
affecté.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : La raison
pour laquelle j'ai posé la question, c'est que le rap-
port de 'auditeur remplace tout-à-fait les comptes
publics, et, à moins que nous puissions faire un
arrangement qui permette de déposer ce rapport
devant le parlement, vers la fin de janvier, époque
à laquelle j'espère voir convoquer le parlement à
l'avenir, nous aurons à subir,1 ici, un temps d'àrrêt.
Cette petite brochure que nous appelons les comptes
publics a dû, en réalité, remplacer le rapport de
lauditeur. C'est pourquoi je désire savoir s'il est
probable que le rapport de l'auditeur-général sera
encore, à l'avenir, retardé comme il l'a été durant
la préiente session, ou si ce retard est simplement
attribuable à une cause .exceptionnelle ? -

M. FOSTER. Cette cause est purement excep-
tiomelle. ,J'ai vu l'auditeur à ce sujet et il ml'a
dit que la principale raison di retard était la durée
de la dernière session. Il a ajouté qu'il prendra
des mesures pour que son rapport, pour les -années
ordinaires, soit déposé devant le parlement dans le
temps voulu. J'espère ne pas blesser mon hono-
rable ami, le député de North Wellington, en lui
disant que l'auditeur général espère que son rap-
port ne sera pas aussi long à l'avenir qu'il l'est,
cette aunée.-

Département des douanes........ $36.50f5
M. SOMERVILLE: Doit-on attribuer la dimi-

nution qui appert dans cet item au fait que ce
département est passé entre d'autres mains? Al-
lons-nous être témoins d'une économie plus rigou-
reuse que par le passé ?

M. FOSTER : Les augmentations statutaires et
les augmentations par suite de la promotion de
deux commis de troisième classe transférés à la
deuxième, se montent à $1,095. D'un autre côté,
le salaire d'un premier commis, se montant à
$2,250 est supprimé, et il y a une diminution de
$500, étant la différence entre le salaire d'un com-
mis de troisième classe et celui d'un nouvel em-
ployé. La diminution nette est <le $1,655.

M. PATERSON (Prant): On supposait que le
ministre chargé auparavant de ce département
était l'un des plus économes que nous ayons eu, et
il est surprenant de constater, sous son successeur
un régime plus économique encore. Je vois que
l'esprit d'économie a opéré de deux façons, parce
que le ministre qui vient de quitter les douanes a
aussi réalisé des. économies dans son nouveau dé-
partement. Le ministre intérimaire des douanes
voudra peut-être expliquer comment il peut main-
tenant faire le service avec un premier commis de
moins que par le passé.

M. BOWELL: En réorganisant le département,
le commissaire a été mis à la retraite; l'aide-com-
missaire a été promu au poste de commissaire ; le
comptable, qui était premier commis, a été nomnié
aide-commissaire, et le département de la conpta-
bilité sera à l'avenir, comme il y est pourvu dans
les présentes estimations, administré, par deux
commis de première classe, dont l'un sera chargé
du compte des dépenses et l'autre des recettes. Le
service est maintenaat fait par un commis de pre-
mière classe et un commis de deuxième classe ;
mais il peut se faire que ce dernier sera bientôt
promu au poste de commis de première classe. En
partageant ainsi le travail, sous la surveillance du
commissaire et de l'aide-commissaire, je n'ai pas
cru qu'il fût nécessaire, ou dans l'intérêt du ser-
vice, de nommer un premier commis. Le comnus
de troisième classe, auquel le ministre des finances
a fait allusion, sera nommé avec un salaire moins
élevé que le salaire de celui qu'il remplacera, et de
cette manière une économie sera réalisée.

M. SOMERVILLE : Nous 'devons donc coin-
prendre que toutes ces économies ont étéréalisées par
l'ex-ministre des douanes et non par son successeur.

M. BOWELL: Je ne désire pas l'attribuer le
mérite de cette économie. Ces arrangements ont
été effectués avant le changement de portefeuille.
Lorsque le nouveau ministre des douanes sera de
retour, et qu'il aura pris la direction du .départe-
nient, il trouvera ce dernier organisé comme je viens
de le dire, et il continuera, sans doute, à 'adminis-
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trer aussi économiquement que je l'ai fait, moi-
même.

M. PATERSON (Brant) : Je crois que ces éco-
nomies out été le résultat (le la mise à la retraite du
commissaire ?

M. BOWELL : Oui, et elles balanceront, sans
doute, le compte du département.

Le commissaire était âgé de 70 ans et se trouvait
d tans le service depuis environ 35 ans, et si quelqu'un
méritait une pension (le retraite, c'est bien lui. -Je
ie saurais, après avoir vu M. Johnson à l'œuvre
pendant 13 ou 14 ans, parler de lui en termes trop
élogieux de son habileté et de son iiitégrité. C'était
un officier en qui tous, sans exception, pouvaient
mettre leur confiance. Je ne l'ai jamais vu dévier
de ce qu'il croyait être son devoir.

M. DAVIES (I.P.E.): Sa rigidité allait presque
-usqu'à l'entêtement.

M. MILLS (Bothwell) : Il y a deux commis de
deuxième classe de plus et deux commis de troisiè-
ne classe de moins. Je suppose que cela est dû
aux promotions.

M. BOWELL: Oui.
M. MILLS (Bothwell) : Ainsi, après un certain

temps, on pourra nommer deux premiers commis
de plus.

M. BOWELL: Cela ne pourra se faire durant la
présente année, à moins que l'on -y pourvoie.

M. MILLS (Bothwell): Certainement; mais,
l'économie dont parle l'honorable ministre et pro-
venant du fait qu'il n'y a maintenant qu'un seul
premier commis au lieu de deux, ne sera, peut-être,
que temporaire, et devra cesser s'il y a une promo-
tion.

M. BOWELL: Ce n'est pas la conséquence à
tirer. Vous ie viendrez pas siéger à droite d'ici à
un an, et, par conséquent, cette promotion ne sera
pas faite.

M. McMULLEN: Une enquête a été faite ail
bureau de la douane de Montréal. Le gouverne-
menit se propose-t-il (le déposer sur le bureau le
rapport sur cette enquête? On a fait à Montréal
une enquête sur certaines irrégularités, ou au sujet
dune réorganisation.

M. BOW.ELL: Cela ne vient pas sous le présent
titre. Cette question sera très opportune lorsque
nous serons arrivés aux estimations générales et
demanderons un crédit pour le bureau de Montréal;
mais le présent item appartient au service inté-
rieur. La seule enquête faite à Montréal avait
pour objet de voir quelles économies nous pourrions
effectuer en mettant à la retraite les plus anciens
employés et en les remplaçant par <le plus jeunes,

- comme je le disais l'année dernière.
Lorsque l'honorable député arrivera à cette

partie des estimations, il trouvera que l'on deman-
de, cette année, pour le port de Montréal, $15,000,
ou 818,O00 de moins que l'on n'a demandé et dé-
pensé l'année précédente, et cette économie est le
résultat de l'enquête dejà mentionnée.

Le rapport en question est d'un caractère pure-
ment départemental et les rapports de ce genre ne-
sont pas généralement déposés devant le parlement.
Il n'y a peut-être pas d'objection à ce que ce rap-
port soit soumis à la chambre; niais tout ce que
l'honorable député trouvera, c'est qu'un officier est
trop vieux ; que son ouvrage peut-être fait par
quelqu'un du service sans aucune augmentation de

M. BOWELL.

dépenses, et que certains officiers, à la Pointe St.
Charles, ou à la station (lu chemin de fer canadien
du Pacifique, ou ailleurs, pourraient être retran-
chés.

M. McMULLEN: Nous arriverons à ces items
dans quelques jours, et je tenais à savoir, avant (l'y
arriver, si le gouvernement avait l'intention de sou-
mettre ce rapport à la chambre. On a <lit, aujour-
d'hui, que d'importants rapports ont été faits et
qu'ils devraient être déposés (levant la chambre. Je
ne désire pas poser une question qui embarrasserait
Ilhonorable ministre ; mais je crois que ces rapports
devraient être devant la chambre.

M. BOWELL : J'avoue franchement que je
n'avais pas l'intention de déposer ce rapport devant
la chambre. Je ne croyais pas que sa nature le
permît. Il y a une foule de rapports de ce genre
concernant les divers ports <l'entrée, mais je ne
m'oppose pas, toutefois, si la chambre le désire, à la
prodluction de ces rapports, s'ils ne sont pas confi-
dentiels.
, M. McMULLEN: Un rapport aussi important
devrait être soumis à la chambre. Si le parlement
veut s'occuper des affaires du pays d'une manière
intelligente, il est désirable qu'il soit saisi de toutes
les informations que possède le gouvernement ou
qui sont fournies aux divers départements par tout
comité. Nous procédons à tâtons. Quel est le
but de ces enquêtes. L'honorable ministre croit,
sans doute, que le devoir d'un ministre est d'opérer
avec les commissions d'enquêtes, et que la chambre
ne peut rien connaître de ces enquêtes.

Les représentants du peuple ont le droit (le s'en-
quérir de ces matières.

M. BOW ELL : L'honorable député n'a pas besoin
<le tant s'exciter ou <le combattre une ombre. -le
ne me suis pas opposé à la production de ce rapport ;
mais si l'on doit soumettre à la chambre le rapport
de chaque inspecteur, le chef du département n'ob-
tiendra pas aussi facilement les informations dont
il a besoin concernant les douanes ou tout autre
département. La commission en question n'était
pas une commission spéciale. Si c'en était une, le
raisonnement de l'honorable député de Wellington
serait entièrement juste. Il s'agit présentement~
d'une inspection ordinaire faite par des officiers <lu
département, comme ils en font chaque fois qu'ils
visitent un port. Ces rapports contiennent plu-
sieurs choses qu'il n'est pas désirable de soumettre
à la chambre, parceque si un inspecteur, ou un
officier remplit fidèlement son devoir, il expose dans
ses rapports certains faits relatifs à l'administration
d'un bureau, que, dix fois sur une, il n'exposerait
pas, s'il savait qu'ils seront subséquemment révélés
au public, parceque les devoirs de sa charge le met-
tent en rapport avec les marchands et les affaires.
de presque tous les importateurs du pays. Un mo-
ment de réflexion, je crois, convaincra l'honorable.
député que, à moins que ce ne soit un cas spécial, et
qu'il ait besoin d'informations particulières, ces,
rapports, généralement, ne doivent pas être déposés.
devant la chambre.

Département de la marine..............$31,730
M. DAVIES (I.P.-E.): L'honorable ministre

espère-t-il qu'il sera en état de diminuer permanem-
ment les dépenses de ce département ?

M. TUPPER : Il y aura ultérieurement réduc-
tion de dépenses en opérant la fusion des deux
sections.
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M. DAVIES (I.P.-E): Il y a apparemment une
réduction die $4,000 dans les deux sections.

MJ. TUPPER : La position d'officiers recevant
des salaires élevés est devenue .vacante, et ces
officiers seront remplacés par d'autres d'une classe
inférieure.

M. DAVIES (I.P.-E.): L'honorable ministre
pourrait-il dire si, lorsqu'il aura réorganisé le
départeûment comune il se propose de le faire, il y
aura une réduction de dépenses dans son adminis-
tration ?

NI. TUPPER : Je ne suis pas en état de dire
quelle sera le montant de cette réduction ; mais la
fusion des deux sections du service devra diminuer
le personnel. D'abord, nous n'avons pas besoin de
deux sous-ministres. Puis, quant au département
de la correspondance et des dépenses imprévues,
une réduction importante serait opérée.

I. DAVIES (I.P..E.): Vous voulez parler d'un
comptable ?

NI. TUPPER : Non, on a besoin de deux divi-
sions de la comptabilité. Nous n'avons pas un
personnel nombreux dans les départements de la
marine et des pêcheries, et la comptabilité de cha-
cun de ces départements est si distincte qu'elle
devra toujours être tenue comme elle l'est mainte-
nant. Je dois ajouter que les otficiers employés
dans les deux sections du service ont beaucoup de
besogne à faire, et ils sont même obligés maintenant
de travailler tous les jours après les heures régle-
mentaires.

(M. DAVIES (I.P.-E.): Si nous tenons comupte
de la pension de retraite de l'ex-sous-ministre des
pêcheries, il n'y aura en réalité aucune réduction.

M. TUPPER : Je prétends le contraire tout en
n'exprimant que ma propre opinion. La fusion
les deux départements nous permettra ultérieu-

renient de tenir la correspondance à moins de frais
qu'à présent. : Les comptes de dépenses imprévues
seront nécessairement aussi réduits par la fusion.

M. DAVIES (I.P.-E.): L'honorable ministre
croit-il que la réduction se níontera au chiffre de
la pension de retraite ?

NI. TUPPER: Oh, oui.
M. PATERSON (Brant): L'honorable ministre

peut-il nous dire quand ces départements ont été
divisés ?

M. TUPPER : En 1885.
M. PATERSON (Brant): L'honorable ministre

regrette-t-il maintenant d'avoir fait cette division,
malgré les protestations de la gauche, division qui
a causé une perte de $4,O0 par année, durant ces
dernières anées ?

M. TUPPER: Ce qui peut être bon pour une
année ne saurait l'être nécessairement pour une
autre année. Il s'agit présentement de 1892 et non
de 1885.

Département des travaux publics.....$51,117.50
M. DAVIES (I.P.-E.): M. Arnoldi retire-t-il

maintenant son salaire?
M. FOSTER: Non
M. DAVIES (I.P.-E.): Est-il remplacé?
M. FOSTER: Non.
M. DAVIES (L'P.-E.): L'honorable ministre

propose-t-il un crédit pour le bureau de cet ex-
officier ?

Ml. FOSTER: Oui:
M. SOMERVILLE: Nous devrions avoir ici,

avant de voter des crédits de cette nature, le rap-
port du comité qui a été chargé de s'enquérir de la
tenue des différents départements et de faire rap-
port. En effet, voici un officier qui a été démis,
l'année dernière, et l'on nous demande de voter un
salaire pour payer son remplaçant qui n'est pas
encore nommé. Si nous avions sous les yeux le
raport de cette comnission, nous pourrions voir-
s'il est nécessaire de nommer ce. renplaçant. On
nous demande, réellement, de mettre la charrue
devant les beufs, et de voter des salaires en présence
du fait que la commission du service civil a été
nommée pour s'enquérir des positions remplies par-
les divers employés du service civil. Lorsque le-
rapport (le cette commission se trouve entre les'
mains des imprimeurs, il est très étrange, il me
semble, que nous soyons appelés à voter les crédits
de cette nature.

M. FOSTER: Mon honorable ami demande-t-il
que nous n'adoptions aucun le ces crédits jusqu'à
ce que nous ayons reçu le rapport de cette commis-
sion du service civil?

M. McMULLEN: L'honorable ministre devrait
être un peu plus prudent, en présence des révéla-
tions qui ont été faites, l'année dernière, au lieu <le
se hâter comme il le fait à nous faire siéger en
comité des subsides, et à nous demander l'adoption
d'items en présence du fait qu'un rapport 'une
importance capitale pour la chambre et le pays n'a
pas encore été soumis à la représentation. Nous
devrions nous guider avant d'adopter un seul autre
de ces items.

M. SOMERVILLE: Il y a un certain nombre
d'autres employés dans le département des travaux
publics, dont la conduite a été examinée par le
comité des comptes publics, et lui ont été ou sus-
pendus, ou démis du service. -ous devrions être
en possession les informations contenues dans ce
rapport avant d'être appelés à voter ces dépenses.
Nous devrions savoir si ces employés sont encore.
suspendus, ou s'ils ont été réinstallés.

M. OUIMET: Chacun de ces employés a été
traité conformément àla recommandation du comité.

M. DAVIES(L P.-E.): Ont-ils été remplacés, et,
si oui, qui les a remplacés?

M. FOSTER: Ils ont été démis, ils ont quitté
leurs bureaux.

M. SOMERVILLE: D'après le bruit courant,
un certain nombre d'entre eux ont été réinstallés.

N. OUIMET: Mon prédécesseur, le ministre
intérimaire, a réinstallé M. Dionne temporairement,.
à la suite d'une enquête tenue devant un magistrat
qui a acquitté cet employé. C'est le seul employé
réinstallé. J'ajouterai que, ayant été appelé récem-
ment à la direction de ce département, je n'ai pu
encore prendre connaissance de tous les détails qui
concernent ce cas. On a considéré que, vu que
Dionne avait été acquitté par le magistrat, après
une enquête, il n'était que juste de lui procurer laý
chance d'une réinstallation.

M. LAURIER: S'iln'est pas blâmable, il devrait
être réinstallé tout à fait au lieu d'être employé
comme commis temporaire.

M. DAVIES (I.P.-E.): D'après ceque jai com-
p ris, le rapport du comité était contraire à M.
Dionne, et il a été poursuivi sur l'ordre du bureau
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du trésor. Le simple fait que l'examen prèlimi-
ia.e devant le magistrat s'est terminé par un

'acquittement n'est pas absolument la preuve qu'il
n'est pas coupable. Il est vrai qu'il a été libéré à
la suite de cette enquête préliminaire. Je ne vou-
lrais pas dire qu'il était coupable du erime dont il

était accusé-je l'ignore-mais le simple fait de sa
libération n'établit nécessairement pas son inno-
cence. Il peut avoir été libéré pour des raisons
telles que, par exemple, celle que la preuve n'a pas
été faite, mais s'il reste noté comme coupable (le
négligence de ses devoirs, la chambre a le droit de
savoir pourquoi il a été réinstallé, et si l'accusation
qui pèse sur lui n'a pas été prouvée.

sir JOHN TIIOMPSON: L'accusation portée
devant le magistrat n'a pas été prouvée, et il y
avait toutes les raisons de croire qu'il devait se
trouver dans la position d'une personne contre
laquelle il n'y avait réellement aucune preuve du
-crime au sujet duquel il a été acquitté. Il avait
droit à une réinstallation pour ce qui regarde cette
offense.

Ou pouvait, toutefois. lui reprocher un certain
relâchement dans sa conduite et (le l'irrégularité
autre que celle dont il avait été accusé, et il a paru
convenable de ne pas le réinstaller, niais de le
reprendre à l'essai comme commis temporaire.

M, DAVIES (I. P,-E.): Il nie semble que c'est
une curieuse manière d'agir. Je comprends diffici-
lemuent que le gouvernement puisse poursuivre ainsi
u officier avant qu'il soit entièrement convaincu
qu'il y a prima facie une preuve contre lui. Un
rapport a été fait d'abord contre cet officier. Ce
rapport a été accepté par le gouvernement, et ce

<lernier a donné l'ordre de poursuivre l'employé.
Si cette poursuite a été instituée mal à propos, l'otfli-
cier a subi un grand tort.

Sir JOHN THOMPSON : Les témoins, quelque-
fois, jurent différemment en différents temps,
comme cela est arrivé dans le présent cas.

M. DAVIES (I. P.-E.): Si le gouvernement est
alors.arrivé à la conclusion que la poursuite a été
injustement-commencée et que l'accusation ne pou.
vait être prouvée, l'employé aurait du être réins-
tallé.

Sir JOHN THOMPSON: Nous ne nous propo-
sons pas de le réinstaller à présent.

M. LAURIER: S'il n'est pas réinstallé dans sa
première position, la seule conséquence à tirer,
c'est que, bien que M. Dionne ait été acquitté par
le magistrat, il y avait lieu de croire que sa con-
duite n'avait pas été satisfaisante.

Je concluerais du rapport du comité qui a fait
une enquête sur cette affaire que sa conduite ne
justifie pas la confiance que le gouvernement met
en lui.

Sir JOHN THOMPSON : Il n'a pas été révélé
de nouveaux faits devant,le comité qui a fait l'en-
quête. . Nous avons cru que la preuve faite devant
le comité des comptes publics suffisait pour dé.
montrer qu'il était désirable, dans l'intérêt du ser-
,vice, qu'il fut réintégré.

M. DAVIES (I. P.-E.): Quel est maintenant son
traitement ?

Sir JOHN THOMPSON: Il reçoit maintenant
$I,O0 par année.

M. -DAVIES (L P.-E.): Quel était son traite-
ment auparavant ?

M. DAviEs (I. P.-E.)

8ir JOHN THOMPS'ON: $1,400. C'est un très
bon comptable, et il est tout à fait capable de faire
un fonctionnaire très compétent.

M. PATERSON (Brant) : Il est simplement
employé temporairement aujourd'hui?

Sir JOHN THOMPSON : Oui.
Département Jes chemins de fer et

canaux...... ..... ...... $54,912
M. SOMERVILLE : Quel est aujourd'hui le

secrétaire du département ?
M. HAGGART : Le sous-chef remplit présente-

ment les fonctions de secrétaire.
M. SOMERVILLE : L'ancien secrétaire a-t.il

été renvoyé du service public?
M. HAGGART: Oui.
M. DAVIES (I.P.-E.): Qui remplace aujour-

d'hui M. Page?
M. HAGGART : M. Trudeau remplit lesfonctions

de sous-chef et d'igénieur en chef des canaux, cet
emploi lui ayant été donné il y a environ deux ans.
Il ne reçoit qu'un salaire pour les deux positions.

M. SOMERVILLE : Qui occupe la position de
secrétaire, à la place (le M. Bradley ?

M. HAGGART : Personne ; la vacance n'est pas
remplie.

M. McMULLEN: Depuis quand la place est
vacante?

M. HAGGART: Depuis que M. Bradley a été
congédié.

M. DAVIES (I. P.-E.): Qui remplit ses fonc-
tions?

M. HAGGART : J'ai déjà répondu à cette ques-
tion. Le sous-chef agit comme secrétaire.

M. McMULLEN : Je demandais cela pour voir
jusqu'où il était nécessaire de nommer un remupla-
çant au monsieur qui a été destitué. jIl parait que
le sous.chef remplit les diverses fonctions de sous-
chef, d'ingénieur et de secrétaire. Je crois qu'il
serait bon de lui laisser ces fonctions et de ne lui
donner que le traitement de sous-chef. Lorsqu'un
seul homme peut faire l'ouvrage de trois hommes,
il est évident que chacun des trois fonctionnaires
avait peu de chose à faire quand il a été nommé.
Les diverses fonctions que le sous-chef a remplies,
comme ingénieur, sous-chef et secrétaire ont-elles
toutes été bien remplies depuis six mois ?

M. HAGGART : Quelquetemps avantque j'eusse
été nommé à non poste actuel, le sous-chef a été
nommé ingénieur en chef, de même que sous-chef
et son traitement a été porté à $6,000 par année. Il
surveille maintenant la besogne de secrétaire ;
peut-être un autre employé du département fait-il
l'ouvrage, mais il en a pris la responsabilité.

M. DAVIES (LP.-E;): A-t-on l'intention de
nommer un autre secrétaire?

,M. HAGGART : J'ai l'intention d'en nommer un
autre.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Je remarque
dans le rapport de l'auditeur général que notre
attention est appelée sur certains faits relatifs aux
chemins de fer et canaux qui demandent considéra-
tion. Si je comprenas bien la divergence d'opinion
qu'il y a entre le département des chemins de fer
et l'auditeur général, il paraîtrait que des sommes
considérables ont été avancées à divers entrepre-
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neurs pour des travaux non encore exécutés.
J'aimerais apprendre de la bouche <lu ministre pour
quelles raisons ces avances ont été faites et si l'au-
diteur général a exposé exactement les faits à la
chambre, car l'auditeur général. me semble avoir
raison en disant que, si l'on avance des fonds pour
des travaux non exécutés on ouvre la porte à
toutes sortes d'abus, et il doit être très difficile
d'exercer une surveillance convenable sur les dé-
penses si l'on met de côté la décision de l'auditeur
général comme on paraît l'avoir fait, d'après le
rapport soumis.

M. HAGGART: Je suppose que l'honorable
député fait allusion aux trois items ; l'un à Davis
et Fils, de $60,00; un autre à Isbester et Reid, et
un troisième.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Ily a un autre
paiement à Davis.

M. HAGGART: Si l'honorable député veut
discuter cette question plus tard, j'aurai alors des
renseignements complets.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: C'est une
question d'administration, savoir ce que le gouver-
nement a fait sous forme d'avancesde fonds.

M. HAGGART: Je ne connais pas personnelle-
ment les faits, car je n'avais pas la direction du
département lorsque ces avances ont été faites, sauf
peut-être la dernière, à M. Isbester et Reid. Ce
n'était cependant pas là une avance; c'était un
paiement d'argent dâ en vertu d'un contrat.

M. l'ORATEUR-SUPPLÉANT: Je crois que
l'honorable député ne devrait pas discuter cette
question sous le présent item.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Je ne puis
admettre que nous n'ayons pas le droit de discuter
d'une manière très éomplète une question d'admi-
nistration lorsque nous avons devant nous un item
comme celui-ci. Je prétends que nous avons ce
droit, et j'entends l'exercer. C'est maintenant le
temps où il convient d'examiner si le département
doit avancer des fonds pour des travaux non exécu-
tés. Je ne veux pas discuter les détails de la ques-
tion, je consens à laisser cela de côté ; mais la
question soulevée par l'auditeur général est une
question de principe des plus larges, savoir si le
gouvernement du Canada va avancer des fonds
pour des travaux non exécutés. Voilà le point qu'il
soulève, et qui, selon moi, peut être discuté à pro-
pos de ce département des chemins de fer et canaux.
Nous aurons devant nous les détails lorsque nous
étudierons l'item pour lequel cette avance a pui être
faite.

M. HAGGART: En réponse aux remarques de
l'honorable député dans lesquelles il dit qu'une
somme a été payée pour des travaux non exécutés,
je puis dire que je n'en ai pas entendu parler
deeuis que j'ai pris la direction du département, et
qu il n'est que juste de m'en donner avis. Lors de
la discussion d'un autre item je pourrai donner les
informations demandées.

. DAVIES (LP.E.): Ajournons l'étude de
l'item.

M. HAGGART : Comment ce crédit peut-il
affecter la question ? Il y a encore 100 items au
sujet desquels la question peut être soulevée. •

Sir 'JOHN THOMPSON: Il ne peut y avoir
d'objection à l'adoption de cet item.

M. LAURIER: Très bien.
Le comité lève sa séance.
A six heures la séance est suspendue.

Séance du soir.
DEUXIÈME LECTURE.

Bill (n° 22) concernant la compa'gnie de chemin
de fer de London à Port-Stanley.-(M.'Monerieff.)

Bill (n' 23) constituant la compagniê d'irrigation
et de force. hydraulique de la Rivière Haute et du
Creek aux Moutons.-(M. Davies.)

Bill (n° 24) concernant la compagnie du chemin
de fer de la Vallée Nicola.--(M. Mara.)

Bill (n° 25) concernant la chambre de commerce
de Montréa.-(M. Curran.)

Bill (n° 26) constituant la compagnie du chemin
de fer de Nelson à Fort Sheppard.-(M. Mara.)

SUBSIDES.

La chambre se forme de nouveau en comité des
subsides.

(En comité.)
Bureau du haut comimissaire du Canada

-Traitements.........................$7,834
M. McMULLEN: J'aimerais apprendre de la

bouche du ministre (les finances quand il s'attend
à déposer le rapport du haut commissaire.

M. FOSTER : Le rapport du haut commissaire a
été reçu, mais j'ai cru qu'il valait mieux le faire
imprimer avant de le déposér, il est présentement
à l'imprimerie.

M. McMULLEN: Ceci est conforme à ce qui
s'est passé cette après-midi en général. Nous avons
d'abord adopté des items, puis l'on a promis de
donner plus tard les informations que le parlement
devrait avoir avant de voter l'argent. Je crois que
l'adoption de cet item devrait être remise jusqu'à
ce que nous ayons le rapport, afin de voir quels
sont les devoirs qui incombent aux employés du
bureau de Londres. Le maintien de ce bureau
entraîne de fortes dépenses, et je crois que nous.
devrions avoir toutes les informations nécessaires
avant qu'on nous demande de voter ce crédit.

M. FOSTER: Je crois que mon honorable ami
ne devrait pas être déraisonnable à ce sujet. Je ne
vois pas comment les renseignements que lui four-
nirait le rapport jetteraient de la lumière sur l'op-
portunité de voter ce crédit pour payer les traite-
ments des fonctionnaires du Haut-commissaire à
Londres. Si nous avions à examiner l'à-propos de
maintenir la charge de Haut-commissaire, et que le
rapport contînt des informations portant particu-
lièrement sur cette question, je comprendrais -la
force de cette objection. Mais ce n'est pas la ques-
tion qui, selon moi, se présenterait en ce moment.

M. McMULLEN: L'honorable ministre avouera
que les fonctions remplies par le Haut-commissaire
en Angleterre sont un sujet opportun de discussion
dans cette chambre. Si nous voulons discuter
intelligemment les dépenses, il faut que nous ayons
devant nous toutes les informations relatives aux
fonctions remplies par le Haut-commissaire. La,
question du maintien de la charge dépend de la
valeur des services qu'il rend au pays ; et du mo-
ment que la chambre croira que les services rendus.
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.ne valent pas ce qu'ils coûtent, j'imagine quelle se
passera du Haut-commissaire et <le ses employés.

M. FOSTER: Je ne crois pas que ce soit le temps
maintenant de discuter cette question d'adminis-
tration.

M. DAVIES (. P.-E.): Au sujet (le quel item
l'honorable ministre voudrait-il la discuter ?

M. FOSTER : Si nous discutons cette question,
je crois qu'elle devrait être soulevée autrement
qu'au sujet cr'un crédit pour les dépenses nécessaires
ie ce bureau.

M. LAURIER: N'e-t-ce pas tuie bonne occasion
lorsque vous demandez le crédit affecté aux traite-
neuts?

-M. FOSTER : C'est peut être une bonne occa-
sion, nais je ne crois pas que ce soit la coutume.

M. SOMERVILLE : Est-il entendu que ces
employés du haut commissaire reçoivent leur trai-
tement lorsqu'ils sont absents pour affaires étran-
gères au bureau ?

M. FOSTER : Je suis informé que ces employés
ne s'absentent point pour affaires étrangères au
bureau (lu hant commissaire. Il se peut que quel-
.ques-uns d'entre eux aident à faire la besogne du
bureau en dehors du bureau même; mais ils con-
sacrent tout leur temps à la besogne du bureau, et'
sont payés en conséquence.

M. SOMERVILLE: Je suppose que le ninistre
des finances conviendra avec moi que si le chef du
bureau agit <le la sorte, il est tout probable que ses
subalternes font la même chose. S'il regarde à la
page 218-D. du rapport de l'auditeur général, il
verra que le haut commissaire a donné un mauvais
exemple à ses subalternes en se faisant payer $10
par jour pour ses frais de voyage pendant 78 jours
lorsqu'il est venu au Canada, ainsi que $243.23
pour son passage de Liverpool à New-York; $266.
65 pour son passage de New-York à Londres, et
8266.65 pour d'autres dépenses non détaillées. Si
l'on permet an haut commissaire de quitter son
bureau, et qu'on lui paie son traitement et tous ses
frais de voyage, pour venir ici diriger les élections
dans l'intérêt lu parti auquel il appartenait avant
de devenir fonctionnaire public, je suppose que ses
subalternes auraient droit le faire la même chose.
Je crois que nous devrions avoir des renseigne-
ments à ce sujet.

M. FOSTER : Les items sont détaillés de la nia-
nière la plus claire. Le gouvernement a payé les
frais (le passage de sir Charles Tupper, aller et re-
tour, et les frais d'entretien ordinaires, et mon ho--
norable ami sait parfaitement que l'an dernier sir
Charles Tupper est allé à Washington en deux oc-
casions, au sujet des négociations .d'un traité de
commerce.

M. LAURIER : Est-ce là ce que vous payez à
vos agents électoraux ?

M. FOSTER : Mon honorable ami sait qu'il sont
mieux payés que cela.

M. SOMERVILLE: J'aimerais savoir sil y a
des comptes qui n'ont pas encore été réglés an su-
jet de ce voyage?

M. FOSTER: Il n'y en a aucun.
M. SOMERVILLE: J'ai appris que sir Charles

Tupper avait fait un compte d'environ $1,000 pour
frais (le voyage en chemin de fer, et que ce compte
n'a pas encore été payé. C'est du moins ce qui »u

M. McMULLEN.

été déclaré lors ('une enquête dans une contesta-
tion d'élection.

M. BOWELL : Il n'a pas été prouvé que ces dé-
penses eussent été faites pour le gouvernement.

M. SOMERVILLE: Le gouvernement s'attend-
il à payer ce compte ?

M. BOWELL : Non, le compte m'a été présenté
lorsque je remplissais les fonctions de ministre
des chemins de fer, et j'ai refusé de le reconnaître.

M. SOMERVILLE : Si le gouvernement a refusé
de payer ce compte, je crois qu'il devrait refuser
de payer les autres dépenses du Haut-commis-
saire.

M. LAURIER: Il est impossible le considérer
ce paiement autrement que comme un outrage.

M. BOWELL: Oh.
M. LAURIER : Oui, pas autrement. Sir Chai-les

Tupper est ambassadeur en Angleterre, et c'est une
honte pour un homme de sa position de descendre
dans l'arène politique et de tenir des assemblées
publiques comme il l'a fait. Nous avons discuté
cela l'an dernier, et l'on a repoussé nos prétentions,
mais personne ne s'attendait cette année que sir
Charles Tupper eût reçu $10 par jour pendant
qu'il prenait part aux élections pour le gouverne-
ment. S'il était venu au Danada pour les négocia-
tions qui levaient avoir lieu à Washington, il n'y
aurait rien à redire, mais c'est simplement donner
le change que de dire qu'il était venu ici pour ces
négociatione. Après que sir Charles Tupper a fait
dix ou.douze discours dans différentes parties du
pays, et qu'il demande ensuite $10,000 au peuple,
je dis que ce dernier ne devrait pas tolérer cela.

M. DAVIES (I P.-E): Je crois que nous de-
vrions savoir ce que le gouvernement pense de ce
genre de dépenses. Je ne pense pas que le gou-
vernement défende la conduite de sir Charles Tup-
per dans cette occasion. Pour ce qui regarde son
voyage au Canada afin de prendre part aux négo-
ciations internationales à Washington, aucune ob-
jection n'a été faite, mais pendant qu'il occupait
une position diplomatique et qu'il tenait ostensible-
ment les rênès entre les partis, il est descendu dans
l'arène politique et a pris. part à des discussions
politiques. Il a commencé à une assemblée
tenue à Halifax, et a injurié les membres de
l'opposition avec toute la force dont il est capable.
Il a ensuite essayé de se rendre dans l'Ile du
'Prince-Edouard, mais, par bonheur ou par mál-
heur, le mauvais temps l'en a empêché. Il est allé
après cela à Toronto, où il a fait un discours de
parti, puis dans d'autres parties du pays, et nous
constatons que ses dépenses ont été payées, non
pas lorsqu'il est allé à Washington pour ces négo-
ciations internationales, mais pendant qu'il faisait
ces luttes de parti en Canada. Quelle différence y
a-t-il entre sir Charles Tupper et toute autre per-
sonne qui descend dans l'arène politique? La dif-
férence est contre sir Charles Tupper, parce que la
décence ordinaire aurait dû l'empêcher <le tenir
cette conduite. Il est impossible à l'un des grands
partis politiques du pays d'avoir le moindre res-
pect pour notre Haut-commissaire après qu'il est
descendu ainsi dans l'arène politique. C'est assez
déjà que nous ayons à lui donner $10,000 à $12,000
par année, sans qu'on nous demande -de payer ses
dépenses lorsqu'on l'a fait venir ici pour injurier
ses adversaires politiques, lorsqu'on l'envoie d'un
,eudroit à l'autre pour soutenir le parti au pouvoir.

284[COMMUNES]



[18 MARS 1892]

L'argent est payé maintenant, et ne peut être
remboursé, mais je-crois que nous avons droit à ce
que le gouvernement déclare qu'à l'avenir on ne
tiendra plus cette conduite répréhensible. Je ne
.crois pas qu'un seul membre de la droite considère
ces dépenses autrement que comme un outrage de
la pire espèce, ainsi que les ont qualifiées le chef de
l'opposition, et lorsque le peuple sera appelé à payer
non-seulement le traitement de sir Charles Tupper
en Angleterre, mais encore ses dépenses en qualité
de tribun politique, transporté d'un lieu à l'autre
pour dénoncer ses adversaires, il dira que c'est un
outrage. Je crois par conséquent que nous devrions
avoir quelque déclaration de la part du gouverne-
ment à ce sujet.

Sir JOHN THOMPSON : Le meilleur moyen
de répondre au désir de l'honorable député c'est
d'expliquer dans quelles circonstances sir Charles
Tupper a été appelé au Canada. Il n'est pas exact
de dire qu'on l'a fait venir au Canada pour injurier
ses adversaires politiques. Lorsqu'il reçut instruc-
tion de quitter l'Angleterre pour venir au Canada,
il paraissait probable que les négociations seraient
entamées très prochainement; à Washington, et loin
d'avoir été mandé pour prendre part aux élections
générales, le parlement n'était pas dissous, et la
dissolution n'était pas décidée, quoiqu'elle ait pu
être regardée comme possible à cette période de la
durée du parlement. L'anéien premier ministre
désirait que sir Charles vint au Canada non-seule-
ment pour prendre part à ces négociations, mais
aussi pour conférer avec le gouvernement de négo-
ciations commerciales avec d'autres pays auxquelles
il avait précédemment pris part, et pour donner au
gouvernement des renseignements à ce sujet. A
peine sir Charles était-il arrivé à New-York que les
chambres furent dissoutes et après cela on fixa à
plus tard le jour où le secrétaire d'Etat des Etats-
Unis le rencontrerait avec les autres délégués à
Washington. Les circonstances qui ont fait ajour-
ner la visite de ceux qui ont été à Washington
ont été expliquées à la chambre l'an der-
nier. Le secrétaire d'Etat, même à la date fixée
par lui pour l'entrevue, ne put rencontrer les délé-
gués canadiens à cette date, et sir Charles Tupper,
après avoir attendu de jour en jour dans l'espoir
qu'un autre jour serait fixé, alla à Washington pour
voir si la date de la conférence pourrait être arrêtée,
où s'il devrait retourner en Angleterre,où des affaires
urgentes requéraient sa présence. Les circonstances
ont déjà été pleinement expliquées et je crois que
nous n'avons pas besoin de dire ce que nous ferons
désormais, car nous répondons simplement à la
déclaration de l'honorable député en disant que l'on
n'a pas fait venir sir Charles Tupper, pour les élec-
tions, mais qu'il a été mandé pour ces négociations,
et que, lorsqu'il a été mandé, les élections n'étaient
pas imminentes.

M. LAURIER: Le ministre de la justice, dans
cette déclaration, ne se distingue pas par son exac,
titude ordinaire. Je vois ici que sir Charles Tupper
met ses dépenses à $10 par jour, depuis le 20 jan-
vier jusqu'au 15,avril. Je suppose que le 20 janvier
était le jour qu'il quitta l'Angleterre.

Sir JOHN THOMPSON: NTon ; je crois que c'est
la date <le son arrivée à New-York.

M. LAURIER : Je crois que ce devait être la
date de son départ d'Angleterre. Le parlement fut
dissous à la fin de janvier, et si sir Charles Tup per
n'avait quitté l'Angleterre dans aucun autte but

que celui d'entrer en négociations avec nos voisins
du sud, du moment qu'il profite de sa présence ici
pour descendre de sa position d'embassadeur du
Canada et entrer dans l'arène politique, par décence
il ne devrait pas se faire payer par le pays pour la
cabale qu'il fit alors. S'il était venu ici simplement
à titre d'embassadeur, nous n'aurions pas plus à
dire à son sujet qu'au sujet de ceux qui l'ont acconi-
pagné à Washington. Ils remplissaient leur devoir
envers le pays et l'on a aucun reproche à leur faire :
mais il y a une grande différence entre la position
de sir Charles Tupper et la position de ceux qui
l'accompagnaient. C'était leur droit de soumettre
aux électeurs leur opinion sur les questions en jeu,
mais en ce qui concerne sir Charles Tupper, il n'y a
pas un membre de cette chambre qui tienne à la
dignité de sa position, qui puisse approuver un tel
crédit.

M. PATERSON (Brant): Mon impression est
que le chef <le cette chambre fait erreur lorsqu'il
parle du motif qui a fait appeler sir Charles Tupper.
Je crois que l'an dernier l'on a franchement admis
qu'il avait été appelé pour se mêler de l'élection.
Je parle sous toute réserve, mais j'ai envoyé cher-
cher les Débats.

Sir JOHN THOMPSON : Le premier ministre
d'alors prit sur lui toute la responsabilité et admit
qu'il avait demandé à sir Charles Tupper d'adresser
la parole à ses électeurs dans Kingston. Cependant,
je dis la vérité en disant que la dissolution n'était
pas encore résolue lorsque sir Charles Tupper fut
appelé dans le pays.

M. DAVIES (L P. -E.) : L'honorable ministre se
borne à déclarer que sir Charles Tupper ne fut pas
mandé, ainsi qu'on le dit, dans le but spécial de
prendre part à l'élection. Que cela soit, ou lion,
nous ne sommes pas en état de le prouver mainte-
nant; nous devons accepter la déclaration <le l'ho-
norable ministre. Supposons que tout cela soit
exact, que peut répondre l'honorable ministre aux
déclarations du chef de l'opposition, savoir qu'une
fois arrivé dans le pays sir Charles Tupper s'est
lancé dans la mêlée, qu'il a eu à sa disposition, aux
frais du pays, des chars spéciaux pour voyager d'un
bout à l'autre du pays? Il est allé à Tloronto en
char spécial, sur une route du gouvernement, et
puis sur les autree chemins, aux dépens du pays,
pon- prononcer de violents discours politiques
contre ses adversaires. Cela est indéniable, et l'ho-
norable ministre le sait bien.

Sir JOHN THOMPSON: Je puis simplement
répondre que cette question a été longuement dis-
cutée à la dernière session.

M. MeMULLEN: Il faudrait discuter ces ques-
tions à chaque session. Si les honorables députés
de la droite sont déterminés à perpétuer cet état de
choses, l'opposition devra voir à exposerclairement
cette question à la chambre et au pays. Il paraît
que sir Charles Tupper est assez effronté pour de-
mander au pays de se soumettre à une imposition
de ce genre, de lui payer $10 par jour pour ses frais
de voyage, tandis qu'il réclame, je vois cela en
passant, $265 pour louage de voitures. Lorsqu'il
travérsait l'Atlantique, je suis certain que son billet
de passage sur le steamer comprenait les repas etc.;
et néanmoins il réclame $I0 par jour en sus de son
traitement. L'honorable monsieur a l'air de vouloir
se poser en un Balthazar politique qui prend toute
la dignité et la responsabilité de celui qui vécut
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jadis. Je ie crois pas que ce soit là une
dont il faille rire; car il s'agit du fardeai
sur le peuple. Si les honorables messie
droite veulent prendre sur eux-mêmes d
que ces dépenses doivent se continuer
comme par le passé, alors il deviendra
devoir de soulever plus fortement la questi
année, jusqu'à ce que nous les forcions, pa
a discontinuer la chose ou que nous les p
leurs positions en les remplaçant par de
plus économes.

Maintenant, à la dernière session le mi
finances nous a promis, ou nous a donné à
qu e c'était la dernière fois qu'il demandai
pour tenir le professeur Fabre à Paris.

M. FOSTER : Je n'ai promis rien de
M. McMULLEN : L'on a déclaré

charge subirait quelque changement.
M. FOSTER : Pas dit tout.
M. McMULLEN: Je crois qu'il vo

consulter les Débate, à ce sujet.
M. FOSTER: Vous les feuilleterez

avant d'y trouver cela.
M. MeMULLEN : Eh . bien, nous

rafraîchir la mémoire de l'honorable mi
il y a en un long débat sur ce sujet. Ma
prendrons qu'un article à la fois. Pour
du haut commissaire, je maintiens qu
devrions pas adopter ces crédits. L'ann
j'ai lu attentivement tout son rapport et
rien trouvé qui justifie le pays de payer
temps les services de ce monsieur à Lon
n'est, peut-être, ses remarques flatteu
saveur particulière de la volaille que n
tons là-bas. Il dit que cette volaille es
et a une telle saveur, qu'elle serait très
Anglais, et qu'il pensait que l'Angleter
un immense marché pour cet article cai
pour avoir dit cela au peuple canadie
payons la magnifique somme de $15,000

M. FOSTER: Cela vaut mieux que d
mauvaise lettre à l'Ecoonict-.

M. McMULLEN : Je prétends que c
$10 par jour, pour son voyage en Cana
ci-édit condamnable et que nous ne de
être appelés à payer. Ça serait moins
agit avec courtoisie envers ses adversa
cette courtoisie que l'on trouve chez 1
hommes. Mais, ainsi que le dit mon
ami devant moi, il a accablé ses adv
toutes les injures dont il était capable,
retirait tranquillement du trésor féd
argent tout autant que l'argent des hon
putés de la droite qui lui fournissaien
spécial pour le promener dans le pays. C'
l'opposition dans cette chambre qlue de
der de consentir au maintien d'un cr
genre.

M. PATERSON (Brant): Je vois q
dernière j'ai obtenu les renseignements s
cette question :-

M. PATERSON (Brant): Demander si
Tupper est venu à la prière du gouverneme
peut-être une question trop générale. Mai
simplifier la question. Je vois que air Char]
tenu, à Kingston, une assemblée à la fin de

ndit, d'après le supplément à l'Empire:
'4 Je ne dois pa terminer sans vous exprim

regret que sir John-A. Macdonald éprouve de
voir être présentici, ce soir. Personne, ici, n

MIR. McMULLEN.

question chose Dlus fortement que l'humble serviteur lu gouverne-
mqui pèse m ent sirJohn-A. Macdonald, qui s'est efforcé ce soir,
de faire connaître la situation de notre pays. hfais en

tirs de la ne venant pas ici, sir John a simplement montré qu'il
e déclarer pense au pays avant de penser à lui. Il aurait beaucoup
à l'avenir aimé se trouver ici, ce soir, pour jouir du plaisir de voir

(l nteVotre joie et d'entendre les acclamations des chauds par-
de notre tisans du parti libéral-conservateur."

on chaque Quelque VOIX: Ecoutez ! Ecoutes 1
r la honte, M. PATERSON (Brant): J'approuve cela. -Je sais
rivions de que sir John recevrait l'accueil le plus enthousiaste de
s hommes plusieurs électeurs de Kingston, mais voici le point dont

je veux parler:
. Il m'a prié de vous dire qu'il était si occupé à Ottawa

nistre des à envoyer des télégrammes par tout le pays, à prendre
entendre, des arrangements pour la sûreté et le succès du grand
t un crédit parti auquel il appartient, qu'il a vu qu'il était impossible

sans un sacrifice énorme, de venir ici. Il a cru que s'il
pouvait venir, il serait- élu d'acclamation; mais il se

semblable. soumet, pendant cette rigoureuse saison, aux ennuis d'une
lutte, plutôt que de manquer à un seul de ses devoirs

que cette envers le pays (applaudissements). C'est pourquoi j'ai le
plaisir de me trouver ici ce soir devant cette magnifique
réunion des électeurs de ce noble comté qui, depuis tant
d'années, envoie au parlement un homme d'Etat, sur
lequel tout l'empire a les yeux (ap landissements enthou-

us faudra siastes). J'envie aux éleeteurs de ce noble comté le
privilège qu'ils possèdent d'avoir lesservices d'un homme
aussi distingué que sir John-A. Macdonald."

longtemps Pourrais-je demander au premier ministre: Est-ce que
le haut commissaire a dit la vérité à la vopulation de
Kingston? A-t-il dit la vérité, lorsqu'il a dit que sir John

pouvons8 Macdonald l'avait envoyé à cette assemblée et avait donné
nistre, car un message à ce monsieur, qui est un haut fonctionnaire
is nous ne civil de ce pays? C'est une question à laquelle il est très
ce qui est facile de répondre, et si le premier ministre veut y répon-
e qi e dre, alors, peut-être, nous pourrons nous occuper d'sutres

e nous1 ne questions.
ée dernière Sir JOHN-A. MACDONALD: Eh bien I M. le nrésident,

je n'y ai je ne saurais résister à la voix séductrice de mon hono-
plus long- rable ami, et je puis lui ré ondre eei: sir Charles Tup-

es'est rendu là à ma demande; il a prononcé son
dres, si ce discours à ma demande, et je suppose que son discours a
ses sur la dû avoir une influence considérable, car, à l'élection pré-
oUS expor- cédente, j'ai été élu par une majorité de dix-sept voix, et,

a si tendre après ce discours de air Charles Tup er,ils'en est man.uéseulement de dix-sept que le chifre de ma majorité
aimée des n'atteignît cinq cents voix. Vous voyez que j'ai été très

re offrirait sage de demander à sir Charles d'aller à Kingston et de
idien. Or faire un discours en ma faveur.
n nous lui , PER ON (Brant): Vous auriez été sage, si vous

par an. Sir JOHN A. MACDONALD : J'irai un pou plus loin'
'écrire une et je dirai que sir Charles Tupper est venu d'Angleterre à

ma demande spéciale, pour nous faire profiter de son
- habileté, de son influence et de son éloquence.

e crédit de Toute cette habileté, cette influence et cette
da est un éloquence n'étaient pas destinées, je crois, à sa
vrions pas mission à Washington. Je pense que ça devait
ual s'il eut servir dans une autre partie de lunivers, à kingaton,
ires, avec dans la Nouvelle-Ecosse et ailleurs. Je vois aussi

es gentils- qu'à propos d'autres crédits, il s'est agi des
honorable dépenses imprévues de air Ciarles Tupper, et je

ersaires de posai la question suivante:
alors qu'il M. PATERSON (Brant): Relativement à ces dépenses
éral notre imprévues, je désire demander des renseignements que
orables dé- nous avons le droit d'avoir, je crois. Lrsque le haut
t un train commissairea fait son voyage au Canada, l'on a dit dans

is lte ornu qu'il voyageait sur un train spécial. J'aime-
est insulte rais savoir i c'est le cas, et, s'il est ainsi, quel a été le
lui deman- coût de ce train et sur quel fonds ila été payé,
édit de ce Sir JOHN A. MACDONALD: je ne sache pas que l'on

ait pris sur les fonds de service public des deniers pour
payer les frais de voyage du hanut commissaire, mais je

ne l'année vais m'informer de la chose.
uivants sur C'est au sujet de ce qui transpire l'an dernier

- relativement à cette affaire, et l'on comnprendre. que

sir Charles lepremier ministre d'alors croyait que quelques-
nt constitue uns de ces crédits ne viendraient plus dans les
s nous allons comptes publics ; mais il paraît qu'ils s'y trouvent
es Tupper a
laquelle encore, et de là l demande de reneignements.

erleDépenses imprévues...... ....... $,
es-e prs oun X MeMULLEN - A la page 3.35 du rapport dle
ne pas pou-

e rgretele.l'uter génér al estépenses sntec exptu cett
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détail. Elles augmentent chaque année. Le crédit
pour les timbres-poste dans le bureau du haut
commissaire est de $833, ou environ $100 par mois.
Le ministre des finances peut-il expliquer ce crédit ?

M. FOSTER : Cette demande, je crois, est tout-
à-fait déraisonnable, vu la somme de correspondance
et le nombre de documents'expédiés par le bureau
du haut commissaire. Nous devons nous rappeler
que toutes les brochures traitant de l'immigration
et expédiées dans certaines parties de l'Angleterre
et sur le continent, partent de ce bureau. On y
reçoit d'innombrables demandes de renseignements
sur différentes parties du Canada. On tient à ce
bureau des brochures qui sont envoyées en réponse.
Je ne doute nullement de la légitimité parfaite de
ce crédit. Voici ce qu'écrit, cette année, le haut
commissaire, au sujet de l'augmentation de cette
dépense :

Quant à l'article relatif à la papeterie et aux timbres-
poste, la besogne du bureau augmente, et il faut une
somme additionnelle pour la papeterie et les timbres. On
pratiquera la plus rigoureuse économie, mais une somme
additionnelle est considérée comme absolument néces-
saire. L'augmentation de la correspondance nécessite
cette dépense en sus ; le compte de notre bureau de poste
augmente.

Le haut commissaire n'écrit pas des lettýessimple-
ment pour payer des timbres. Je suppose que
l'honorable député de Wellington (M. McMullen) a
une faible idée du nombre de lettres qui viennent à
Londres de toutes les parties de la Grande-Bretagne,
demandant des renseignements. et ces renseigne-
ments doivent être d*nnés.

M. McM ULLEN: La citation que vient de faire
l'honorable ministre se trouve-t-elle dans le rapport
du haut commissaire ?

M. FOSTER : Pas du tout.
M. MeMULLEN : Je me rappelle avoir examiné,

l'année dernière, le rapport lu haut commissaire
pour m'assurer du travail accompli au sujet de
l'immigration. Pour que les députés puissent
discuter avec intelligence ces crédits, l'on devrait
nons soumettre le rapport du haut -commissaire.

M. SOMERVILLE: L'année dernière, lors de
la discus.ion sur les dépenses imprévues du bureau
du haut commissaire, le ministre admit que $2,000
payées pour des dépenses imprévues devaient être
ajoutées au salaire du haut commissaire.

M. FOSTER : L'honorable député se trompe
comme s'est trompé l'honorable député de Welling-
ton.

M. SOMERVILLE: Lorsque le parlement vota
d'abord un crédit pour les dépenses imprévues,
il était entendu que le haut commissaire paierait
lui-même certaines sommes, par exemple, pour le
jardin botanique et l'institut colonial; mais je vois
que ces choses sont encore comprises dans le crédit
des dépenses imprévues. Je croyais que l'année
dernière le ministre des finances avait admis que
ces $2,000 étaient réellement en sus du traitement
de $10,000, et qu'à l'avenir elles seraient mises de
même dans les estimations. Ce montant de $2,000
dans les dépenses imprévues m'a l'air d'être une
addition au trpitement du haut commissaire. Je
désire attirer l'attention sur un item des dépenses
irnprévues- ménage dans le bureau du haut com-
missaire, $14.60. Je suppose que cela veut dire
désinfecter. Quand cela a-t-il eu lieu ? Est-ce
après.sa visite dans le pays, après avoir été en com-
munication avec des membres du gouvernement?

10

M. FOSTER : Je ne suis pas certain, mais je
crois que c'est peu le temps après la visite à son
bureau de plusieurs membres de l'opposition.

M. McMULLEN : Il y a un item de $70.30 pour
"Wonen of the Day."

M. FOSTER : C'est un ouvrage contemporain.
M. SOMERVILLE : J'ainerais que le ministre

des finances mit en pratique l'arrangement relatif
aux $2,000.

M. FOSTER : J'aimerais que l'honorable député
me fit voir cet arrangement.

Bureau des examinateurs, Acte
au service civil............... $3,700

M. McMULLEN : Le ministre pourrait-il nous
donner une idée du travail fait par les examinateurs
'année dernière ? Combien y a-t-il de candidats

sur la liste, combien ont obtenu <les certificats, et
quel nombre a été ajouté l'année dernière ?

M. FOSTER : Je ne puis dire quel nombre;
mais je fournirai ce renseignement à l'honorable
député. Nous faisons un examen par année, en
outre des examens de promotion qui ont un but
bien différent. Je suppose qu'il y a eu cette année
environ le même nombre de candidats.

M. DAVIES (I.P.-E.): Jene crois pas comprendre
que cela pourvoit aux dépenses des examens de
promotion.

M. FOSTER : Cela pourvoit à tout.
M. DAVIES (l.P.-E.) : Il doit y avoir des cen-

taines de candidats qui ont subi les examens et
attendent la chance d'entrer dans le service.

M. FOSTER: Des milliers.
M. DAVIES (LP.-E.) : Je croyais qu'il y en

avait environ 800. Cette question a été prise en
considération par la chambre, et ça été un argu-
ment qui a reçu une certaine approbation en faveur
de la discontinuation de ces examens.

M. FOSTER: Nous avons mis de côté un exa-
men.

M. DAVIES (I. P.-E.): C'est donner de fausses
espérances aux jeunes gens des provinces éloignées,
alors que 1,000 ou 3,000 candidats ont déjà subi les
examens et qu'un si grand nombre est encore sur la
liste qu'il n'y aura pas de positions vacantes d'ici à
longtemps. Dans ce cas il me semble que c'est une
dépense tout-à-fait inutile, sinon pire, car c'est
entretenir des espérances qui ne peuvent être
réalisées.

M. FOSTER: Nous avions d'abord deux exa-
mens par année, et lorsque les candidats devinrent
assez nombreux nous avons retranché un de ces
examens. Il reste à savoir maintenant si un exa-
men tous les ans ne suffirait pas. Je ne crois
pas que le gouvernement se soit officiellement
occupé de la chose, mais cela mérite considération.
Tous ceux qui ont subi les examens ne sont pas
réellement aspirants à des positions dans le service
civil. Plusieurs ont des positions ailleurs, ont
trouvé des occupations qu'ils n'abandonneraient
p as pour entrer dans le service, et il n'est pas juste
de croire que tous ceux qui ont subi l'examen atten-
dent des positions. Puis il nie parait un peu dur
de priver ceux qui se présentent, de la chance d'ob.
tenir un diplôme qu'ils désirent et qui peut leur
donner un emploi, dans le cas de vacances.

M. McMILLEN: Je connais, dans mon comté,
plusieurs jeunes gens qui ont passé les examens'du
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service civil et dans bon nombre de cas ils ont M. FOSTER: Oi, l'année dernière ces frais ont
attendu une nomination pendant deux, trois et été considérables, ainsi qu'on le voit à la page B-
quatre ans. Je crois que c'est mal d'encourager les 90. Je citerai les principaux items. Il y a les
jeunes gens à passer des examens dans l'espoir d'oh- frais de voyage du sous-ministre, qui - été en
tenir des situations, alors qu'il y a un si grand Angleterre aux fins de contracter un emprunt tem-
nombre de candidats sur la liste. Le minstre (les poraire. Il y a aussi les frais de voyage de l'ins-
finances dit qu'il y a environ mille candidats qui pecteur et de l'inspecteur-adjoint les banques
attendent, et je suppose qu'ily a environ ce nombre d'épargnes, qui sont obligés de parcourir toutes les
d'employés dans le set-vice interne, et ces jeunes gens parties du pays.
insistent auprès des députés ministériels de leurs Les dépenses du surintendant des compagnies
omités pour obtenir des situations. Un grand d'assurances y sont comprises, bien qu'elles ne

nombre ont des espérances et ne cessent de supplier soient pas imputées finalement au fonds consolidé,
leurs représentants. Ainsi que le dit le ministre étant payées par les compagnies elles-mêmes. Puis

les finances il vaudrait beaucoup mieux qu'il n'y il y a les frais de voyage du ministre, lesquels sont
eut d'examen que tous les deux ans, si nécessaire, très élevés cette année.
et même tous les cinq ans, et faire aini comprendre 'M. DAVIE'S (.-E.): L'honorable ministre ne
aux jeunes gens qu'ils ne doivent pas espérer obte- se propose pas <le faire un nouveau voyage aux
ir des positions dans le service civil. Je crois Antilles ?

que c'est malheureux d'entretenir chez un grand M. FOSTER Non. Je ne crois pas que les
nombre 1 espoir d'une position' dépenses sont extravagantes si vous considérez le

Bureau du gouverneur général-dépenses nombre de milles parcourus et la longueur du temps
iuprévues ............................ $12,500 employé. Ensuite, il y a les frais de voyage à

M. Ad<lULLEN : En examinant ces dépenses Washington.
imprévues, je vois que plusieurs items augmentent M. PATERSON (Brant) : A la page B-91 je
constamment. On a cru un jour que $5,000 sutli- vois que $1,400 de dépenses imprévues sont impu-
raient au gouverneur général pour toutes dépenses tées aux agences commerciales. Quels ont été les
de voyage. Je -trouve cette année $750 environ en frais du voyage à la .Jauiaïque.
sus pour les voyages le son personnel. Si nous M. FosTER Oui le voyage aux Antilles et
continuons cette au mentation chaque année, ces à le voyage à Washington. Les f-ais du voyage
dépenses <le voyage <eviendront énormes. Je crois à Washington cette année seront aussi imputés aux
que l'on devrait établir distintenment ce que doivent a eommerciales.
couvrir ces $5,000 au gouverneur général. A la agences c
page 1-66i <lu rapport de l'auditeur général, je M. PATERSON (Brant): Ce ne sont pas les fins
trauve plusieurs sommes pon- dépenses de voyage de ce crédit, n'est-ce pas ?
du personnel lu gouverneur général. M. FOSTER : Les tins du ci-édit n'ont jamais

MLes $5,000 sont ou les dépnses été entièrement .remplies, bien qu'elles le soientM. FOSER pen maintenant. Mais vu que nous n -avions pas d'excé-
le voyage du gouverneur général, et si mon hono- dant dans le crédit proprement doit, ai cru qu'il

rable ani veut regarder à la page B-86 du rapport était aussi bien de prendre cet argent i même celui-
d~ l'uitu ééa i urra voir un, montantield p-nree agn mm cli

e g--1 ,l pua yoi timoanle $714 pour dépenses faites pour le transport de
dépêches importantes. Puis il y a un commis
qui reste à Québec durant une certaine partie le
l'année pour surveiller le dépai-temuent du gouver-
neur général à cet endgoit, et il faut payer ses
dépenses.

L'item concernant les fi-ais de voyage à Washing-
ton et à New-York se rattache à l'envoi de dépêches
confidentielles, qui ne sont p.s confiées à la malle
mais transmises par u messager spécial,

M. McMULLEN: Je remarque à la page B-88
(lu rapport le l'auditeur général, que le général sir
Fred. Middleton a reçu $500 pour frais de voyage,
et j'aimerais savoir pour quelle raison.

M. FOSTER : Cette sonmeè était pour payer ses
frais de voyage pour s'en retourner dans son pays.

M. MCMULLEN : Il n'a pas alors dépensé cette
sonîmne dans notre pays ?

M. FOSTER : Non, niais nous avons dû payer
ses dépenses pour retourner chez lui. Nous avons
payé ses dépenses en dehors dlu pays, et nous rem-
boursons toujours les frais <le voyage des généraux.

M. McMULLEN : Eh bien, s'il est parti pour
la dernière fois je suppose qu'on n'a rien à dire.

Dépenses imprévues du département des
finanees et conseil de la Trésorerie...... $9,000

M. McMULLEN : Je vois que, l'année dernière,
la somme considérable de $5,400 a été dépensée en
frais de voyage.

M. McMurN.

M. McMULLEN : Je remarque quee bien que
les frais le voyage du ministre des finances à
Washington soient imputés aux agences commuer-
ciales, ceux de sir Charles Tupper sont imputés
aux frais divers. Quelle en est la raison ?

M. FOSTER : Peu importe le crédit auquel ces
frais sont imputés du moment que l'argent sort du
même gousset.

M. PATERSON (Brant) : Il -est vrai lue ce
sont les deniers publics, et sous ce rapport cela ne
fait pas une grande différence. Mais le crédit
acocordé aux agences commerciales était destiné à
faciliter notre commerce étranger.

M. FOSTER : Dans ce cas, ces items sont par-
faitement justes ?

M. PATERSON (Brant): Ce n'était pas l'objet
du crédit. Cet objet était d'établir de nouvelles
lignes de commerce, et le inistre ne devrait pas
perdre cela de vue.

M. FOSTER : C'est très vrai.

Dépenses imprévues du département de
l'agriculture ................. $20,000

M. McMULLEN : Je désire attirer l'attention
du ministre de l'agriculture sur le montant dépensé
dans ce département pour frais de voyage des fone.
tionuaires à Ottawa, lequel s'élève à $1,600. Il y a
les dépenses du secrétaire particulier du ministre
s'élevant à $600 ou $700, pendant qu'il accompa-
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gnait le ministre à Londres en décembre, février et
mars, l'année dernière. Il est étrange que nous
ayons à payer ui montant aussi élevé pour les
dépenses (le son secrétaire à .cette époque parti-
culière.

Dépenses imprévues du département
des chemins de fer et cana$x. 8,00.

M. SOMERVILLE: Le ministre des finances se
rappellera la discussion qui a en lieu l'année der-
nière au sujet de l'item comprenant les abonnements
aux journaux destinés aux différents départements,
et je crois qu'il avouera avec moi qu'il y a eu une
entente à l'effet de diminuer cette dépense. Or, il
y a eu depuis plusieurs années une salle de lecture
distincte da.ns chaque département, et il a fallu
dépenser pour cette fin une somme considérable.
L'année dernière nous avons dépensé $9,183.88 à
l'effet (le fournir les journaux aux différents dépar-
tements,- j'aimerais demander au ministre s'il a
essayé de réduire cette dépense. L'année dernière,
on a proposé qu'il serait convenable que notre salle
de lecture fût mise à la disposition des différents
départements.

M. FOSTER : Je crois que l'honorable député à
raison jusqu'à un certain point. J'ai dit qu'on avait
essayé, il y a deux on trois ans, de réduire cette
dépense, et, si l'honorable député veut prendre la
dépense en moyenne il y a trois ans, et la comparer
à celle qui existe maintenant, il verra qu'elle a été
matériellement réduite. On dépensait généralement
$700 ou $800 ou $1,000 pour les journaux dans les
différents départements, mais l'année dernière un
arrêté du conseil a été adopté sur ma recommanda-
tion décrétant que la somme à être dépensée pour
journaux, livres et revues techniques nécessaires
dans les départements serait restreinte à $500. Cet
arrêté a été rigoureusement exécuté, de sorte que,
l'année prochaine, pas un département ne dépensera
plus de $500.

Soin et nettoyage des palais de l'admi-
nistration......................... $27,000

M. McMULLEN : Comment cette somme est-
elle dépensée? Le travail est-il fait à la journée ou
à l'entreprise?

M. FOSTER: Cet item comprend presque tous
les employés qui aident à la besogne dans les palais
(le l'administration à Ottawa. Le travail est sous
la surveillance d'un fonctionnaire de mon départe-
ment qui contrôle toute la besogne. Il y a les
femmes de journée, les messagers et ainsi de suite,
qui sont permanents dans un sens et qui reçoivent
tant par jour. Je crois que le tout est administré
avec soin. Autrefois on laissait cette besogne aux
différents départements, et plus tard une partie en
fut confiée au département des travaux publics,
tandis que l'autre partie fut laissée aux autres dé-
partements, mais maintenant ce travail est sous le'
contrôle du conseil de la Trésorerie, et il est dirigé
par un fonctionnaire de mon département.

Le comité lève sa séance et rapporte les résolu-
tions.

Sir JOHN THOMPSON : Je propose que la sé-
ance soit levée.

La motion est adoptée, et la séance est levée à
9.30 p.m.

1o

CHAMBRE DES COMMUNES.
LuNDi, le 21 mars 1892.

L'Orateur ouvre la séance à trois heures.

PRIÈRE.

LISTE ÉLECTORALE DE LENNOX.

M. L'ORATEUR informe la chambre que le
orefier a déposé sur le bureau, conformément à
ordre de la chambre du 14 courant, une réponse

partielle i un ordre demandant copie de toutes
listes et papiers originaux, y compris toutes les dé-
clarations, avis d'appel, objections aux listes préli-
minaires et se rapportant à toutes autres procé-
dures, actuellement en la possession <le l'officier re-
viseur ou du greffier de la couronnne en chancelle-
rie, affectant en quelque manière les listes le votants
pour la division électorale du comté de Lennox qui
ont été réglées par la revision de 1891, ainsi qu'une
copie certifiée de la liste revisée des votants de
1891 fournie par l'officier-reviseur à l'officier-rap-
porteur.

ÉLECTION DE LONDON..

M. L'ORATEUR informe la chambre que, con-
formément à l'ordre de vendredi dernier, le greffier
de la couronne en chancellerie est présent en
cette chambre avec le rapport de la dernière élec-
tion pour le district électoral de la cité le London,
dans la province de l'Ontario, et tous les livres des
bureaux de votation et tous autres papiers, lettres,
documents et mémoires qui ont pu lui être trans-
mis par l'officier-rapporteur et avoir été reçus par
le dit greffier depuis l'envoi du bref d'élection ;
aussi, copie <le toutes lettres par lui adressées à
l'officier-rapporteur.

M. SUTHERLAND; Jè propose quelesdocu-
ments produits relativement al'élection de la ville de
London soient déposés sur le bureau de la chambre.

La motion est adoptée.
M. L'ORATEUR : Conformément au désir ex-

primé par l'honorable chef de l'opposition, j'ai
étudié plus attentivement la question qui a été dis-
cutée vendredi dernier, concernant le droit* de
l'honorable député de Lanbton-ouest (M. Lister)
de présenter une motion comme question de privi-
lège avant son rang d'inscription sur l'ordre du
jour. ý Si la chambre veut bien me le permettre je
lirai un mémore que j'ai préparé au sujet de
la question. Pinafacie, une question effectant le
siège d'un membre de la chambre est une question
de privilège ; mais la coutume du parlement dé-
montre qu'elle d6it être urgente de sa nature, et
q u'elle exigel'interventionimmédiate dela chambre.
Dans les communes du Canada des questions de
cette nature ont été soumises sans avis; par ex-
empledans le cas de Muskoka et de Peterborough-
ouest, en 1873, le cas du comté de King, T.P. -E. en
1883, et celui du comté de Queen, N.-B. en 1887.
Dans tous ces cas l'urgence contituaient l'essence
de la question et on demandait à la chambre d'in-
tervenir immédiatement sans avis. Aussi, dans
les cas qui se sont présentés ei 1877, conceriant
des députéssupposésêtre des entree neurs publics,
la chambre a agi sa"w délai sur la déclaration -faite
par un membre de la chambre, démontrant que les
cas étaient des questions d'urgence. lDhas les caà
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ci-dessus cités ou verra, en consultant les journaux l'on n'a pas démontré urgence suffisante pour me
<le la chambre, que cette dernière était en posses- justifier de donner préséance à la motion comme
sion de l'information, et qu'elle pouvait arriver à question de privilège.
une conclusion sur une question de privilège.

Dans le cas qui nous est soumis maintenant, ORDRE DE PRODUCTION DE RAPPORTS.
l'honorable député, de Lambton-ouest n'a fait voir Etat donnant les quantités de bouf salé, en baril;aucune question d'urgence. L'honorable député a viandes séctiées ou fumées et viandes conservées autre-
donné avis mardi, aux fins :le faire examiner s% ment que salées on saumurées; autres viandes fraîches
motion, non pas jeudi, ainsi que les règles le lui 1 ou salées, N.S.A. beurre ;'fromage et chevaux importés

.~ des Etats-Uinis wu Canada dans chacune des années
permettaient, et auquel jour elle aurait probable- 188-89,1889-90 etS"ggl0, ainsi que leur valeur et les taux
ment été prise en considération suivant son rang de droits sur ces articles(M.Ÿ ughes,)
d'inscription sur l'ordre du jour, mais vendredi, Copie de tous documents, correspondance, etc., (à l'ex-
ui étant le jour accordé aux affaires u gouvere clusion des documents produits à la dernière session)qui tan lejouraccrdéaux faresd ovre échangés entre les autorités de l'Intercolonial, à Mone-

muent, rendait impossible son examen en la manière ton, et le département des chemins de fer, concernant
ordinaire. l'accident de Saint-Joaeph de Lévis le 18 décembre 1890,-

Avec la permission de la chambre, je citerai une (M. Carroal.)Etat, indiquant les quantités de chacune des classes
ou deux décisions rendues dans la chambre des suivantes de lard et de produits de porc importées des
Communes en Ahgleterre, lesquelles nie paraissent Etats-Unis en Canada dans chacune des années 1888-89,
se rapporter à la que.stion, de privilège. Le 16 1889-90 et 1890-91, ainsi que leur valeur et le montant des

taux et droits pereus sur ces articles: Bacon et jambon,février 1882, M. Cowan attira l'attention . de la épaules et flancs: saindoux et graisse en branche ; lard ;
chambre sur une infraction à ses privilèges dans la lard en baril, saumuré, provenant de flancs de cocbons
question de l'élection qui avait eu lieu da.ns le (lis- pesants, après l'enlèvement des jambons et des épaules,
trict niord quelques semaines auparavant, alléguant ctue contenant pas plus que 16 morceaux par baril de

200 livres ; cochons importés abattus pour fins d'exporta-
que deux pairs avaient appuyé substantiellement tion-(M. Hughes.)
un candidat. M. l'Orateur Brand décida que, Coaie de toutes lettres, correspondance et pétitions con-
attendu que l'honorable député avait laissé écouler cernant les réclamations ou le règlement final ou projeté

' (es réclamations produites par les colons établis sur le
un temps considérable, au lieu de soumettre la territoire de la compagnie tu Ranche Waldron. et copie
question à la première occasion possible comme une de toutes plaintes au sujet de la manière dont les colons
question d'urgence il avait par là perdu le droit de ont été traités par la compagnie.--(M. MeMullen.)
traiter la question òomuie privilège DEUXIÈME LECTURE.

Pus, relativement aux motious demandant
l'émission (le nouveaux brefs, le 24 mars 1882, M. -Bill (n° 28) concernant la compagnie du chemin
Labouchère demanda à M. l'Orateur s'il pouvait de fer de Belleville au lac hipissingue.-L
proposer, comme privilège, l'émission d'un nouveau Corby.)
bref pour Northampton aux fins de remplacer M. Bill (n° 29) concernant la compagnie du chemin
Bradlaugh, déclaré inhabile à siéger et à voter de fer du Nipissingue à la Baie Janes.-(M, Coats-
dans la chambre par la résolution du 6 mars 1882; worth.)
secondement, si, au sujet dune pétition présentée Bill (n° 30) concernant la compagnie d'Aciéries et
ce jour de la part des électeurs le Northanmpton, de forges de la Nouvelle-Ecose (limitée).-(M,
tenant compte des procédures de la chambre dans Fraser.)
la question de l'élection de Middlesex du 29 avril Bill (n° 31) concernant la compagnie d'imprimerie
1879, il avait le droit, conmme une question <le pri- du GJiobe.-(M. Ines.)
vilege, de proposer que les électeurs du district de Bill (l 32) constituant en corporation la " Wo.
Northsampton fussent entendus à la barre. M. nman's Baptist Missionary Union" des provinces
l'Orateur répondit : maritimes.--(M. Stairs.)

Les motions demandant l'émission de nouveaux brefs
sont ordinairement présentées sans avis, et elles ont la
préséance comme concernant le privilège. Ces motions
sont basées sur eertains événements qui ont récemment
causé des vacances-comme par exemple, la mort d'un
député, son acceptation d'un emploi, ou le rapport des
juges d'élection. Dans ces cas il y a des raisons évidentes

quijustiient de donner la préséance à une motion deman-
ant un nouveau bref. Les raisons sont claires et de date

récente, et le siège ne doit pas être laissé vacant, dans
l'intérêt des électeurs. Mais aucune de ces raisons ne se
présente dans la présente circonstance. Véritablement,
la motion peut difficilementétre présentée avec l'intention
sérieuse d'engager la chambre à émettre un nouveaubrefpour Northaumptoun; mais, comme une motion semblable
de l'honorable député, présentée le 21 février, elle paraît'
piutôt destinée à soulever une discussion, indirectement'
ou irrégulièrement, aun sujet de la prétention du député
junior de ce district à prêter serment. Pour ces raisons,
la motion de M'onorable député n'a évidemment pas droit
auprivilège. quant àla seconde question de l'honorable
député, je dirai qu'il y a, concernant les pétitions, des
ordres pe rmanents qui n'existaient pas quand la pétition
de Middese-x, citée par l'honorable député, a été entendue.
Pour cette raison, il n'y a pas lieu de s'occuper d'une
pétition de ce genre donnée comme matière de privilège.

Or, tenant compte de ces décisions et tenant
compte du fait que l'honorable député de Lamabton-
ouest n'a pas déclaré de son siège, en cette cham-
bre, qu'il se propose d'attaqmer le droit de siéger
de l'honorable député de London, je suis d'avis que

M. L'OFLATEUIu.

Bill (n° 33) concernant la compagnie du chemin
de fer de la Montagne de Bois à Qu'Appelle.-(M.
Mzacdonald, Winnipeg.)

Bill (11° 34) concernant la compagnie du chemin
de fer du Sud du Canada.-(M. Ingram.)

Bill (n° 37» concernant la compagnie du chemin
de fer du Manitoba et du Sud-Est.-(M. Larivière.)

SERVICE POSTAL DANS LE COMTÉ DE
DRUMMOND.

M. LEDUC . Le gouvernement a-t-il pris en
considération les requêtes qui lui ont été adressées
à l'effet d'obten'r le transport des malles, par le
chemin de fer du comté de Drunmmond, pour toutes
les paroisses situées entre Saint-Hyacinthe et Nico-
let, et à proximité du dit chemin de fer? Si oui,
quelle décision a été prise par le gouvernement?

Sir JOHN THO3PSON: En l'absence du direc-
teur général des postes, je dirai qu'après examen,
l'on a constaté que les dépenses ne justifieraient pas
un tel changement.

SAUVAOES DE LA COLOMBIE-ANGLAISE.

M. PATERSON (Brant): Pourquoi l'article 93
de l'acte des Sauvages, chap. 43 des statuts revi-
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sés du Canada, n'a-t-il pas été inclus dans la pro-
clamation datée du 12 janvier 1892, qui étend les
articles 83 et 92 de cet acte aux bandes de sau-
vages de la Colombie-Anglaise?

M. DEWDNEY : Les dispôsitions de l'article 93
de l'acte des Sauvages suppose qu'il existe un tel
état d'avancement parmi les membres d'une bande
de sauvages, qu'un membre quelconque de cette
bande pourra être émancipé, si cette bande consent
à ce qu'un de ses membres prenne cette décision.
Le ministère ne sait pas qu'il existe un tel état de

-choses chez une bande gnelconque de la Colombie-
Anglaise ; et, partant, 1 on a jugé prudent de ne
pas appliquer les dispositions de l'article 93 aux
sauvages de la Colonibie-Anulaise. Si l'on faisait
cela et si l'on autorisait une >ande quelconque, en,
vertu de cet article, à permettre à un de ses mem-
bres qui prendrait cette décision de se faire émai-
ciper, il y aurait des froissements entre la section
(les affaires des sauvages et les sauvages composant
la bande en question, dans le cas où il serait prouvé
qu'un aspirant à l'émancipation, après avoir subi le
termes d'épreuves ordinaires ne possède pas les qua-
lités requises et, en conséquence, le département
serait obligé de le renvoyer.

BUREAU DE POSTE AU CAP SAINT-IGNACE.

M. BERNIER (pour XL CroQUETTE):-Comî-
ment se fait-il que les divergences d'opinions
qui existaient entre les citoyens de la paroisse du
Cap Saint-Ignace, relativement à louverture d'un
nouveau burea n de poste à la station le l'Interco-
lonial, dans la dite paroisse, avant le 9 octobre
de-nier, n'aient pas empêché l'honorable ministre
alors en charge du département des postes d'écrire
la lettre suivante accordant l'ouverture du dit
bureau:

OTTAWA, 25 juillet 1891.
Iox Naz M. CROQUETTE,
Au sujet de l'établissement du nouveau bureau de poste

au Cap Saint-Ignace, comté de Montmagny. que je vous ai
promis dernièrement, j'ai à vous informer que je n'ai pas
encore pu trouver un maître de poste pour ce bureau;
mais si je ne reçois pas une sfiggestion à cet effet dans le
cours des huit ou dix jours prochains, je demanderai à
l'inspecteur de trouver une personne habile à remplir cet
emploi.

Bien à vous,
(Signé) JOHN HAGGART.

P. A. Cudoeura, 6cr, M.P.,
Chambre des Communes,

Ottawa.
OrrAwa, 9 octobre 1891.

CaHER MoNsEUR,-J'ai reçu votre lettre du 6 courant au
sujet du nouveau bureau de poste projeté à la station du
Ca Saint-Ignace. J'ai, en diverses occasions, écrit à sir
Adolphe Caron le priant de me recommander quelqu'un
nour la position de maître de poste à cet endroit, et
actuellement, si je comprends bien, sir Adolphe est à
considérer la chose. Il demande seulement un délai de
quelques jours qui lui permette de s'assurer laquelle des
trois ou quatre personnes proposées pour la charge con-
viendrait mieux aux habitants de la localité. Je m'attends
à recevoir une réponse sous peu, et alors le bureau sera
établi sans délai.

Bien à vous,
(Signé) JOHN HAGGART.

P. A. CloQua2rs, écr. M.P., q
Montmaguy, Qué,

Quelles sont les raisons additionnelles données
depuis le 9 octobre dernier par les citoyéns du Cap
Samnt-Ignace pour empêcher de mettre à exécution
les promesses de l'ex-honorable ministre des postes
par l'honorable ministre actuel ?

Sir ADOLPHE GARON: M. l'Orateur, enréponse
à l'honorable député, j'ai l'honneur de <lire que le
député de Montiagny (M. Choquette) ayant écrit
une lettre au maitre général des postes, datée du 5
octobre 1891, affirmant qu'une résolution du conseil
municipal du Cap Saint-Ignace s'opposant à l'éta-
blissement du nouveau bsreaut de poste était une
résolution informe, sans valeur, obtenue par des
moyens détournés, le maître général des postes
accepta comme vraie l'assurance donnée par le
député de Montmagny et écrivit la lettre du 9
octobre. Les renseignements dont il est question
dans cette lettre ayant été demandés, une nouvelle
résolution du conseil municipal du CapSaint-Ignace,
passée le 5 octobre, et arrivée au département le l2
octobre se termine ainsi :-

Ce conseil croit devoir réaffirmer sa protestation contre
l'érection d'un nouveau bureau de poste dans les limites
de la municipalité. Ce conseil espère que l'honorable
maître général des postes voudra bien prendre en sérieuse
considération cette rotestation du conseil de préférence
aux demandes de M . Choquette qui n'est ni résident ni
propriétaire dans la localité.

En face d'une telle protestation, le maître général
des postes a cru qu'il valait mieux ne pas heurter le
sentiment publie quand même il serait certain
d'avoir l'approbation du député de Montmagny.

B(EUF ET LARD AMÉRICAINS.

M. FORBES: Le gouvernement se propose-t-il
de permettre aux propriétaires de chantiers qui
importent du boeuf et du lard des Etats-Unis pour
les besoins de leurs exploitations, de retirer ces
articles sans payer de droits?

M. BOWELL : Le gouvernement n'a pas l'inten-
tion de faire de promesses qui seraient contraires
aux dispositions de la loi.

EXPEDITION DU GRAIN.

M. FREiMONT: Est-il à la connaissance du gon-
vernemient qu'une forte partie du surplus de la
récolte du.Manitoba et du Nord-Ouest est actuelle-
ment expédiée en Europe par la voie de New-York?
Et est-ce l'intention du gouvernement de prendre
quelque mesure pour assurer l'expédition de ce
grain par les ports des provinces 'maritines, en
hiver, conie - compensation envers la Nodvelle-
Ecosse et le Nouveau-Brunswick pour leur part
dans le coût du chemin de fer du Faciflque cana-
dien ?

Sir JOHN THOMPSON : Le gouvernement sait
qu'ie grande partie de ce grain est expédiée par
les principaux ports de mer de ce continent, y coin-
pris ceux des provinces maritimes et nous avons
fait tout ce que peut faire un gouvernement pour
assurer l'expédition de ce grain par les porta des
provinces maritimes.

PONT DE CHEMIN DE FER À QUÉBEC.

M. FREMONT . Le gouvernementest-il informé
c ue par la construction d'un chemin de fer entre
donctofi et Edmonton, d'an pont de chemin de fer
à Québec, et d'une ligne directe entre Québec et un
point sur le chemin de fer du Pacifique canadien
près du lac Supérieur, raccourcirait de près de
300 milles la distance, par rail, entre Halifax et
Winnipeg ?

M. HAGGART : En réponse à l'honorable dé-
puté, je dirai que le gouvernement nis connaît rien
de la chose.
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M. FREMONT : Est-ce l'intention du gouverne-
ment de prendre des mesures, an cours (e la pré-
sente session, pour remplir la promesse faite par
sir John-A. Macdonald, en cette chambre, le 17
avril 1884, au sujet de la construction d'un pont
de chemin de fer à Québec ou aux environs pour
relier l'Intercolonial au P)acifique canadien, pont
pour lequel (les études préliminaires ont été faites?

M. HAGGART: En réponse à l'honorable dé-
puté, je dirai qu'en lisant attentivement les remar-
ques faites par sir John-A. Macdonald, en cette
chambre, le 17 avril 1884, je ne vois pas qu'il ait
fait de promesse au sujet (le la construction d'un
pont à Québec ou aux environs, et la politique du
gouvernement est la même que celle exposée en1
cette circonstance par sir John-A. Macdonald.

ÉLECTION DE LONDON.

M. LLSTER: Je denande-
1. Copie de la liste des votants pour le district électoral

de la cité de London d'après laquelle a été faite la récente
élection pour le dit district.

2. Copie de la décision rendue par l'offieier-reviseur sur
les objections faites aux noms de Lewis Allin, S, F. Glass
et James P. Moore et à 226 autres noms sur la dite liste
de votants, lesquels 229 noms ont été subséquemment
rayés de la liste pa r l'officier-reviseur quand les objections
ont été faites, mais qui ont cependant été imprimés sur
la dite liste comme étant sujets à appel: copies des avis
d'objection à ces noms, et de la preuve faite devant l'offi-
cier-reviseur et de la décision par lui rendue à l'égard
de chacun de ces noms.

3. -Copie de toutes procédures dans l'appel iirerjeté
devant le juge de la cour de comté au sujet de la décision
de l'officier-reviseur dans quelques-uns de ces cas ou dans
tous, ainsi que copie de tout jugement ou décision rendu
dans l'espèce par le susdit juge.

4. Copie du jugement rendu dans la division du Banc
de la Reine de la Haute Cour de Justice d'Ontario au
sujet de la demande présentée à la dite courpour un moin-
dan, au dit oflicier-reviseur concernant les dits votes ou
aucun d'entre eux, et copie du jugement de la cour d'ap-
pel d'Ontario relativement à cette affaire.

M. l'ORATEUR: Les copies (le la liste les
votants dont il est question dans le premier para-
graphe, sont déjà déposées sur le bureau et, partant,
ce paragraphe devrait être retranché. La chambre
consent-elle à retrancher le premier paragraphe (le
la résolution?

Motion adoptée.
M. l'ORATEUR: La chambre consent-elle à ce

que la résolution telle qu'amendée soit adoptée?
M. LAURIER : Retiré.
La motion est retirée.
La résolution suivante étant proposée:

Que le greffier de la couronne en chancellerie compa-
raisse en cette chambre immédiatement avec le bref pour
l'élection d'un député pour représenter la cité de London
dans la chambre des communes, et le rapport sur le dit
bref et tous autres papiers et documents qu'il a sous sa
garde ou sous son contrôle concernant la dite élection.

M. LAURIER : Retiré.
La motion est retirée.

EXPORTATIONS DES PRODUITS DE LA
FERME.

M. MoMULLEN: Je demande qu'il soit dé-
posé :-

Un état indiquant les quantités d'articles suivants
exportés du Canada. du 30 juin 1891au29 février1892, et les
noms des pays oh ils ont été exportés, savoir: Chevaux de
toutes espèces, agneaux, œufs, orge, malt, foin et pommes
de terre. Aussi, un état donnant les quantités exportées
dans chaque pays et l'exportation totale de ces divers arti-
cles.

M. H %týAuos .

M. BOWELL: Je signalerai à l'auteur (le la
résolution l'opportunité (le substituer le mot "minu,
tons " au mot " agneaux. " Il n'y pas :l'entrée
distincte dans les tableaux du commerce et de la
navigation an sujet <le la quantité d'agneaux ex-
portés du pays. Je lui dirai aussi, sous forme dè
conseil, que s'il désire avoir ces renseignements le
plus tôt possible, il dev rait modifier sa motion de
facon à ce qu'elle s'applique à un état soit à partir
duW 31 décembre dernier, soit à partir du 31 mars.
Dans ce dernier cas, naturellement, il devra attendre
-q ne les rapports trimestriel, aient été recus. S'il
se contente d'un état à partir du 31 décembre, nous
pourrons le produire prochainement. Je fais cette
recommandation afin que la chambre puisse avoir
les renseignements demandés et pour faire remar,
quer que, ces rapports étant trimestriels, ils
ne seront préparés maintenant qu'après le 31
mars.

M. McMULLEN: Nous l'accepterons à partir
du 31 décembre, et nous pourrons plus tard de-
mander un état pour les trois mois écoulés jusqu'au
31 mars en substituant toujours le mot " intou.
tons " à " agneaux. "

La proposition, telle que modifiée, est adoptée.

BOIS DE PIN BLANC.

M. IVES : Je propose :-
Que la chambre donne ordre aux directeurs de lu com-

mission géologique du Canada de préparer une carte du
Canada, indiquant la superficie des terres boisées respec-
tivement cen épinette et pin blanc. La dite carte devant
être déposée sur le bureau de la chambre pour l'informa-
tion des députés.

M. DEWDNEY : Je (lois dire que j'ai reçu une
communication dci directeur de la conuinission géo-
logique dans laquelle il dit qu'il n'existe pas (le
données suffisantes pour indiquer la superficie des
terres boisées en pin blanc ou épinette. Mais j'ai
ici la seule carte qui fasse partie les archives dut
musée géologique et qui indique les bornes les
superficies de terres boisées telles que décrites dans
le rapport (pages 464 à 469) publié par le professeur
Macoun sur les plantes canadiennes. Mais tous les
renseignements supplémentaires qu'il sera posàible
de produire, naturellement je mue ferai un plaisir de
les publier.

La proposition est adoptée.

EMPLOYÉS DU CHIEMIN DE FER INTER-
COLONIAL.

M. DAVIES (IP.-E.): Je demande:-
Qu'il soit voté une adresse demandant copie de tous rap-

ports au conseil et ordres en conseil, depuis la dernière
session du parlement, concernant les employés de l'Iuter-
colonial ou leur salaire ou leur destitution.

Je voudrais qu'on nue permit de modifier cette
résolution-car il se peut que le mot "destitution "
ne rende pas parfaitement ma pensée-en ajoutant
les mots "ou la réduction du nombre de ces
employés."

M. HAGGART : Il n'y a pas en de rapports au
conseil ni d'arrêtés ministériels à ce sujet, depuis
la dernière déclaration faite.

M. DAVIES (I.P.-E.): Alors ce n'est paslapeine
d'adopter cette motion.

M. HAGGART : Je suppose que l'honorable
député a entendu parler d'une réduction projetée.
Mais je n'ai pas encore fait de rapport au conseil
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et aucun arrêté ministériel n'a été adopté à ce
sujet.

M. DAVIES (I. P.-E.) : Le ministre me déclarant
qu'il n'y a pas en de rapport au conseil ni d'arrêté
ministériel, naturellement, je ne veux pas passer
par la formalité de faire adopter cette motion.

La motion est retirée.
M. DAVIES (I.P.-E.): Je demande

Copie de toute correspondance, télégrammes, papiers,
rapports, ordres et autres documents depuis la dernière
session du parlement, concernant le renvoi proieté d'em-
ployés de l'Intercolonial à Moncton, Halifax ou autresIoealités le long de la ligne de l'Intercolonial.

Je demanderai au comité de me permettre d'a-
jouter après le mot " renvoi " les mots "ou la re-
duction du.nombre (le ses employés. "

La proposition, telle que modifiée, est adoptée.

BRUF ET LARD AMÉRICAINS.

M. FORBES: Je demande.:-
Un état faisant connaître la quantité de bouf et de lard

retirée des entrepôts par des pécheurs canadiens depuis
l'imposition du droit sur les dits articles importés des
Etats-Unis.

M. BOWELL: Ilsera inpossible de fournir les
renseignements demandés dans cette motion, parce
qu'on ne tient pas compte, dans le ministère à
Ottawa, (le la quantité de bouf et (le lard améri-
cains retirée des entrepôts par des pêcheurs cana-
diens ; voulût-on en tenter l'expérience, il nous
faudrait nous adresser à tous les ports des provin-
ces maritimes pour obtenir les renseignements de-
mandés et faire examiner par les fonctionnaires tous
lespapiersut factures produits depuis 25 ans, période
pendant laquelle ce droit a été en vigueur. L'ho-
norable député conprendra donc l'impossibilité
absolue d'obtenir ces renseignements, surtout s'il
veut bien se rappeler qu'au cours de cette période,
plusieurs des maisons de douane des différents ports
ont été incendiées et les papiers détruits. Je regrette
beaucoup d'avoir à dire que l'un de nos édifices les
plus dispendieux, ainsi que tous les papiers qu'il
contenait, sauf quelques façtures et autres papiers
contenus dans la voûte, ont été détruits par le feu,
samedi, ce qui implique une perte de près d'un demi
million de piastres. D'après ce que je viens de dire,
l'honorable député comprendra la parfaite inutilité
d'adopter une motion de ce genre.

M. FORBES: Dois-je comprendre qu'il serait
absolument impossible de savoir la quantité de
bSuf et de lard importée et sortie d'entrepêt par
des pêcheurs canadiens ?

M. BOWELL: L'honorable député verra que sa
motion embrasse une période de 25 ans, car elle
demande un état s'appliquant à tout le temps pen-
dant lequel un droit a été imposé sur ces articles.

M.'FORBES : Je vais le restreindre aux trois
dernières années.

M. BOWELL: Même dans ce cas, il est impos-
sible d'obtenir les renseignements demandés sans
s'adresser aux différents ports ; et dans ce cas, nous
ne pourrions les obtenir là où les papiers ont été
détruits, comme la chose est arrivée samedi soir à
Saint-Jean.

M. FORBES : Si la chose est impossible, je sup-
pose que je ne puis l'obtenir. Dois-je déduire de
ce qu a dit le ministre intérimaire qu'il est impossi-
ble de savoir la quantité de bouf et de lard con-
sommée par nos pêchëurs et retirée d'entrepôt ?

M. BOWELL : Si une personne quelconque
demandait une inscription pour exporter du bSuf
ou du porc, il pourrait l'obtenir. L'exportation
pourrait être faite pour des pêcheurs on pour d'au-
tres fins, mais nous n'aurions pas de mémoire sur
la question de savoir si cette viande a été, ou non,
consommée par les pêcheurs. Tout le monde a le
droit de demander une inscription d'exportation,
mais l'on ne garde pas (le mémoire spécial relative-
ment à sa consommation ou à ce qu'elle devient ;
on déclare seulement, qu'elle a été exportée (lu pays.

M. LAURIER: Comme il semble impossible au
gouvernement <le produire les renseignements de-
mandés, mon honorable ami ferait miieux de retirer
sa motion et de la modifier comme le suggère le
ministre.

La motion est retirée.

OUVRIERS ÉTRANGERS AU CANADA.

M. TAYLOR : Je propose la deuxième lecture
(lu bill (ne 4) prohibant l'importation et l'immigra-
tion d'étranger et d'aubains en vertu de contrats
ou conventions d'accomplir un travail au Canada.
En nie levant pour proposer la deuxième lecture
de ce bill, je désire simplement dire que c'est le
même bill que j'ai présenté il y a deux ans, lequel
fut renvoyé à un comité spécial de la chambre
autorisé à faire venir des témoins et à entendre
leurs témoignages sur l'étendue de l'injustice causée
par un bill analogue appliqué aux Etats-Unis. Ce
bill est une copie exacte de celui (lui figure dans
les statuts des Etats-Unis. Ce comité a entendu
les témoignages et fait le rapport suivant :

Votre comité constate, après examen,que, sous tous les
rapports, le bill est analogue à un bill passé par le Con-
grès des Etats-Unis, en 1885, et modifié par le même
corps, en 1886.

Votre comité a fait venir des témoins de différents en-
droits situés le long de la frontière et constate, d'après
leurs témoignages, dont une copie est annexée aux pré-
sentes, que la loi concernant la- main-d'uvre étrangère
aux Etats-Unis a été appliquée de façon à forcer ilusieurs
de nos compatriotes à abandonner leur emploi aux
Etats-Unis ou à s'y rendre avec leurs familles pour y
résider eu permanence, tandis que l'on permet à des
citoyens des Etats-Unis de travailler chaque jour au
Canada et de retourner chez eux. aux Etats-Unis, chaque
soir, sans l'intervention de la part des autorités cana-
diennes.

Votre comité recommandait que l'on attirât l'attention
des autorités de Washington sur l'application oppressive,
aux Canadiens de la loi concernant la main-d'ouvre aux
Etats-Unis, et afin de permettre que ces représentations
soient faites et qu'elles soient prises en considération,'il
recommande que la reconsidération de ce bill soit sus-
pendue jusqu'à la prochaine session; et si une mesure
adéquate quelconque faisant disparaître les griefs dont se
plaignent les Canadiens n'est pas adoptée dans l'inter-
valle par les autorités américaines, votre comité recom-
mande qu'un bill relatif à cette question soit déposé et'
étudié à la prochaine session.

C'était là le rapport du comité. Le bill fut pré-
senté à la session sui% ante, mais à la demande du
gouvernement, l'étude en fut suspendue durant les
négociations qui se poursuivaient alors entre les
deux gouvernements. Je n'ai. pas vu la corres-
pondance échangée entre les deux gouvernements
au sujet du bill, si, toutefois, il en. a été échangé,;
mais, d'après les rapports des journaux publiés sur
la frontière, je sais que les Américais appliquent
encore leur acte au grand détriment d'un très grand
nombre de Canadiens. Il est grandement temps,
aujourd'hui, que nous ayons un bill analogue dans
nos statuts. Je suis protectionniste. Je crois en
la réciprocité, si nous pouvons l'avoir, la récipro-
cité dans le tarif et la même réciprocité dans la
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main-d'ceuvre. Si nous ne pouvons pas avoir cette
réciprocité, ayous-la en droit. Mettons un acte
dans nos statuts, comme l'ont fait les américains,
J'ai ici plusieurs extraits de journaux qui traitent
de cette question. L'un est emprunté à un journal
(le Ste-Catherine du 2 février ; le voici :

BuFFALo,ler février,-L'inspecteur DeBarry a été noti-
fié à midi par les fonctionnaires de la douane a Ii pont
international de l'arrivée de William Dunn, charpentier
de navire de Ste-Catherine, Ont. Sur informatién prise,
l'inspecteur a appris que Dunn était venu ici jeudi der-
nier et qu'il avait obtenu de l'emploi de la compagnie du
bassin de radoub, rue Ganson. Il devait commencer à
travailler aujourd'hui. M. DeBarry s'est abouché avec
les membres de la compagnie et les a informés que Dunu
ne pouvait pas travailler légalement ici, à moins qu'il
n'émigrât dans ce pays avec sa famille, ainsi que le pres-
crit la loi. La compagnie a refusé de compléter son con-
trat avec Dunn tant qu'il ne se serait pas conformé aux
exigences de la loi. I'inspecteur a alors conduit l'indi-
vidu sur le domaine de Sa Majesté.

J'ai un autre extrait (lu Herld de Port-Huron
du 26 avril, lequel nous apprend comment trois jeu-
nes femmes, qui avaient été emîployées à Port-
Huron pendant u certain nombre d'années, avaient
été obligées d'abandonner leur emploi ou d'aller
résider avec leurs familles aux Etats-Unis. J'ai
aussi un article au sujet dl'un.memubre du clergé que
plusieurs membres de la chambre connaissent bien,
le -Rév. W. W. Carson. Voici cet article :

DÉroir, 29 janvier,-A l'assemblée annuelle de la con-
grégation de l'église presbytérienne de l'Avenue Jetfer.
son, tenue hier soir, après la présentation des différents
rapports, les syndies déclarèrent que la nomination au
poste de pasteur du rév. W. W. Carson, de Kingston,
Ont., était anulée en vertu de la loi concernant la main-
d'oeuvre étrangère. Immédiatement après l'ajournement,
le président anuonca aux membres qu'il devait être com-
pris que le rév. M.Uarson n'était pas le pasteur de l'église.
Quand il fut nommé à ce poste, et que l'on eût découvert
que la loi relative à la main-d'œuvre étrangère s'appli-
quait à son cas, sa nomination fut annulée, Si le révé-
rend monsieur était allé résider aux Etats-Unis et qu'il
fût devenu eitoyen de ce pays-là, il aurait pu être nommé
de nouveau au poste de pasteur, sinon, les lois du pays
devaient étre rigoureusement observées par l'église.

Voilà comment ils traitent les membres du clergé
et les ouvriers. J'ai ici un autre extrait :

Deux prêtres catholiques romains sont débarqués mardi
d'un steamer à Philadelphie. C'étaient les RR.DD. Min-
kenburg et L';entgarutt, qui venaient sur ce continent
pour donner des conférences, dans un certain nombre des
principales villes sur la philosophie naturelle et lathéolo-
gie. Les autorités lesont détenus en vertu de la loi relative
à la main-d'oeuvre, tout comme s'ils avaient été des
étrangers venant dans le pays en vertu d'un contrat
pour faire concurrence à la main-d'oeuvre du pays. Fi-
nalement. il fut décidé que leur cas n'était pas prévu par
les dispositions de cette loi et ils furent libérés. Ils vont
retourner en Europe en emportant une étrange idée de la
justice et de l'hospitalité des Etats-Unis. L'idée même
qu'ils ont été arrêtés, lorsqu'ils venaient pour les fins que
I'on sait, suggère des réflexions qui ne sont aucunement
flatteuses pour le siècle et pour le pays.

Un autre extrait contient ce qui suit:
Lundi dernier, deux jeunes artisans à l'air respectable,

venantde London, deux tailleurs de pierre, sont allés à
Port-Huron, ayant entendu dire que les tailleurs de pierre
étaient assez recherchés en cet endroit. Ils avaient des va-
lises contenant quelques effets; l'un d'eux avait sesoutils
Lorsqu'ils arrivèrent au quai, le fonctionnaire de la
douane ne voulut pas leur permettre de débarquer et leur
ordonna de retourner anu Canada. Ils s'en retournèrent,
mais croyant que l'on objectait à leur débarquement aux
Etats-Unis parte qu'ils avaient des valises, ils les lais-
sèrent à Sarnia t traversèrent de nouveau. On leur in-
fligea le même traitement et ils durent retourer à Sarnia.
Accompagnés de quelques-unes de leurs connnaissances de
cette ville, ils tentèrent une fois le voyage mardi et débar-
quèrent, nous informe-t-on, mais avant qu'ils eussent
marché longtemps dans la rue, ils furent suiv-is par le
fonctionnaire de la douane qui, imenaça de les arrêter et de
les mettre en prison s'ils ne s'en retournaient immédiate-
ment au Canada. Naturellement, ils durent s'en retourner

M. TAYLOR

encore. Nous sommes informés, de bonne source, qu'ils
n'avaient passé aucun contrat pour travailler pour qu
que ce soit aux Etats-Unis et qu'ils ne savaient pas où ils
pourraient trouver du travail ; tout ce qu'ils avaient
entendu dire, c'est que les tailleurs de pierre étaient rares
à Port-Huron.

Or, par les témoignages rendus devant le comité,
témoignages dont je tiens une copie a la main, il a
été prouvé à la satisfaction du comité qu'au Non-
veau- Brunswick, plusieurs centaines de personnes
traversent tous les jours des Etats-Unis- pour
travailler dans nos fabriques de cotons durant le
jour et retourner, le soir, chez eux, aux Etats-Unis.
Je suppose que le même état de choses existent
maintenant, comme alors, et que les autorités on le
peuple du Canada ne s'en occupe pas. Jusqu'ici,
nous avons consenti volontiers à agir avec justice à
l'égard du peuple des Etats-Unis et à accepter la
réciprocité dans le travail, mais d'après ce que l'on
a pu m'apprendre, les autorités américaines n'ont
fait aucune démarche pour modifier leur loi de
facon à ce qu'elle ne s'appliquât pas aux Canadiens,
demeurant au Canada, qui traverseraient aux
Etats-Unis pour travailler et retourneraient le soir
dans leurs familles. Les canadiens sont éconduits
des Etats-Unis, tandis que nos lois permettent au
peuple des Etats de venir ici le matin, de travailler
tonte la journée et de retourner chez eux le soir.
Nous n'avons pas encore insisté à ce qu'ils amènent
leurs familles avec eux dans le pays, et à ce qu'ils
résident ici s'ils veulent obtenir de l'ouvrage. Il
n'est que juste, je crois, pour le peuple du Canada,
que nous ne souffrions pas plus longtemps ces
indignités. C'est pourquoi j'ai présenté mon bill
pour la troisième fois et j'ai l'intention de demander
un vote sur la question.

M. FRASER: Je désire protester contre ce bill,
M. l'Orateur ; d'abord à cause des principes géné-
raux qu'il énonce et, en second lieu, à cause de cas
spéciaux que je connais par moi-même. S'il fallait
des arguments pour démontrer que nous ne devons
pas adopter ce bill, celui qui en est l'auteur nous
les a fournis lui-même. Si c'était là un bill qui
nuisit seulement à nos voisins des Etats-Unis, je
pourrais comprendre qu'on l'a présenté comme une
mesure de représailles; mais quand l'honorable
député comprend dans son bill tous les étrangers et
tous les aubains, alors il attaque simplement i
des meilleurs moyens que nous ayons d'avoir dans
ce pays des gens qui peuvent.enseigner b nos com-
patriotes ce que ces derniers ne connaissent pas,
tout comme nous pouvons enseigner à ceux qui
vinent ici ce qu'ils ne savent pas lorsqu'ils arri-
vent. Il pourrait peut-être arriver que ce bill fût
la conséquence naturelle du dénombrement qui a en
lieu récemment et s'il est adopté par la chambre,
je n'ai aucun doute que les résultats en seront
encore plus frappants pendant les dix prochaines
années qu'ils l'ont été pendant les dix années
dernières. En règle générale, je m'oppose à toutes
mesure anologue qui éloigne de notre pays des
ouvriers formés, expérimentés. Je donnerai un ou
deux exemples pour faire voir la facon dont le bill
nuirait à nos compatriotes de la Nouvelle-Ecosse.
Lorsque les ateliers de verrerie furent ouverts
dans la ville de New-Glasgow, nous n'avions pas un
seul homme qui connût quoique ce fût dans la ver-
rerie, mais nous avons eu assez d'esprit d'entreprise
.pour placer des capitaux dans cette industrie et
l'on envoya le secrétaire de la compagnie en Belgi-
que, en Autriche et en Bohême pour y chercher des
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ouvriers habiles. Il fit des ai-rangements avec
quelques-uns des meilleurs souffleurs qu'il put
trouver et les amena dans ce pays. Quel résultat
a eu l'arrivée <le ces hommes au Canada? D'abord,
les ateliers furent établis sur des bases solides et
ces ouvriers habiles enseignèrent leur art aux jeunes
gens de New-Glasgow ; et il arriva que dans
l'espace d'une ou deux années, nous aurions pu nous
passer <le leurs services s'ils avaient désiré s'en
aller ailleurs. Si une loi semblable à celle que pro-
pose mon honorable ami de Leeds (M. Taylor) avait
existé à cette époque, nos usines le verrerie n'au-
raient jamais été établies.

Et puis, nous établissons de grandes forges à
New-Glasgow, et où devons-nous aller chercher un
géraiit, un homme qui puisse construire les hauts-
fournaux et exploiter cette industrie ? Il nous faut
aller à Philadelphie et il n'est pas un homme qui
occupe une bonne situation qui l'abandonnera s'il
n'est pas assuré de trouver quelque chose de préfé-
rable ; il ne viendra pas dans ce pays courir le
risque de faire le travail qu'on pourra lui donner.
Une convention doit être faite -avec cet homme
avant qu'il quitte Philadelphie. Dans ce cas, aussi,
le résultat est que nos jeunes gens, lorsqu'ils sont
formés par u homme habile comme celui-là, un
homme de réputation dans son métier, pourront
exercer ce même métier, si cet habile géran, cherche
de l'emploi ailleurs loisque e xpirera so engagement
avec la compagnie à New-Glasgow.

Nous avons établi une aciérie à New-Glasgow et
nous avons fait venir d'Angleterre et d'ailleurs des
hommes expérimentés; le gérant de la compagnie
a engagé'des jeunes gens de la ville et ils ont acquis
assez d'expérience et, à l'heure qu'il est, ils peuvent
faire eux-mêmes toute la besogne.

Si ce bill était. adopté, comment feriez-vous au
Canada quand vous voudriez établir une industrie
qu'aucun canadien ne connaît ? Ne seriez-vous pas
obligés d'aller dans un pays étranger chercher les
hommes qui entendent cette industrie? Si ce bill
avait été la loi du pays, quelques-unes de nos meil-
leures industries n'auraient jamais été établies.
Quoiqu'il ensoit, je suis sûr que l'auteur du bill ne
désire pas que des hommes qui viennent dans ce
pays, en vertu d'une convexition, pour travailler
pour une compagnie comme celles que j'ai mention-
nés, s'en retournent et soient justifiables de rappor-
ter du Canada l'impression rapportée par les deux
membres du clergé qui, d'après ce que l'honorable
député a lu, n'ont pas eu la, permission d'entrer aux
Etats-Unis. Une main-d'oeuvre habile est une chose
qu e tout pays devrait être fier de posséder, au lieu
de chercher à l'empêcher de venir ici. Dans toutes
les conditions de la vie, il y a des hommes que vous
me sauriez amener dans un pays étranger sans une
convention spéciale, car cette convention est pour
eux une garantie qu'ils pourront rester dans le pays
pendant un certain nombre d'années. Allons-nous
perdre l'aciérie <le New-Glasgow et les forges de

Tew-Glasgow vont-elles être perdues pour ce pays,
simplement parceque nous allons éloigner du pays
quelques ouvriers expérimentés dans le but de causer
du dépit à nos voisins des Ehats-Unis? -Si les amé-
ricains adoptent une politique qui n'est pas confor-
me aux principes bien entendus de la vie nationale,
allons-nous les imiter ?

Je suis sûr que l'honorable député de Leeds (M.
Taylor), s'il réfléchissait un instant, verrait qu'il y
a des hommes que le Canada devrait être fier d'avoir
dans le pays pour former nos jeunes gens. Les
choses s'arrangeront ensuite.

Vous verrez, M. l'Orateur, que lorsque les ouvriers
expérimentés seront dans le pays, ils formeront les
jeunes gens du Canada le façon à ce qu'ils soient
ensuite capables de faire eux-mêmes le travail. Ces
hommes que ce bill cherche à éloigner du Canada,
seront des instituteurs pour nous. Le bill de mon
honorable ami aura simplement l'effet d'éloigner
tous les ouvriers habiles. -Je m'oppose à ce bill à
cause des cas spéciaux que j'ai mentionnés et, dans
le cas même où ils ne seraient pas suffisants, je
m'appuierais, pour m'y opposer, sur des principes
généraux. Je n'aurai peut-être pas l'opinion de
cette chambre en ma faveur, mais je crois que nous
devons ouvrir nos portes à tout le monde. Nous
avons un grand -pays à peupler et je ne veux pas
imposer de restrictions à ceux qui viennent ici d'un
pays quelconque, excepté à ceux qui sont chassés de
leur pays pour avoir violé les lois. Comme nous
avons de grandes richesses minérales, et un immense
pays à peupler, il pourrait arri% er que ce bill f ût le
premier coup porté à l'immigration que nous devrions
avoir.

J'espère que cette chambre-et je parle spéciale-
ment pour la partie <lu pays d'où je viens-n'adop-
tera pas le principe général d'éloigner ces hommes
du pays. Si l'honorable député désire causer du
dépit à nos voisins les Américains, et s'il désire les
empêcher de venir ici, il pourrait arriver qu'il y
eût certaines parties de sont bill qui nuisent à nos
industries de New-Glasgow. Je ne crois pas que
ce parlement doive suivre les mauvaises méthodes
adoptées par les autres pays; je ne crois pas qu'avec
nos vues larges et libérales, nous devions adopter
un bill parce qu'un autre pays a des vues assez
étroites pour en passer un semblable, et cela, dans
l'intérêt de factions existant dans le pays même,
factions dont dépend l'existence politique du parti
au pouvoir. Partant, je suis opposé de toutes mes
forces à l'adoption de ce bill.

M. SPROULE: Je crois que l'honorable député
a gaspillé beaucoup le temps à discuter un bill
qu'il n'a pas lu. Si j'ai bien lu le bill, l'article 5
contient justement des dispositions au sujet des
questions dont il a parlé; il contient des disposi-
tions pour les endroits où de nouvelles industries
doivent être établies et où l'on ne peut trouver
d'ouvriers expérimentés pour les exploiter. Cet
article se lit ainsi:

Rien dans le présent acte ne sera interprété comme
empêchant aucun citoyen ou sujet d'un pays étranger
temporairement domicilié en Canada, soit en sa qualité
personnelle ou of iciello, d'engager, par contrat ou autre-
ment, des individus non domiciliés au Canada ou n'en-
étant pas citoyens, pour agir comme secrétaires particu-
liers, serviteurs ou domestiques de cet étranger tempo-
rairenent domicilié au Canada comme susdit; et le pré-
sent acte ne sera pas interprété, non plus, comme empê-
chant aucune personne, société ou corporation d'engager,
par contrat ou .onvention, des ouvriers habiles dans des
pays étrangers pour travailler en Canada dans une indus-
trie nouvelle non encore établie en Canada, pourvuque
des ouvriere capables de faire le travail ne puissent pas
être autrement obtenus.

Or, toute la force d'argumentation de l'honorable
député repose sur la présomption que des ouvriers
expérimentés ne peuvent pas être trouvés dans le
pays et que ce bill leur interdirait l'entrée du pays,
bien qu'il soit parfaitement évident que cette dis-
position a été incorporée dans le bill pour prévoir,
ce cas. - Mais nous savons que, tous les jours, le
marché de la main-d'oeuvre les Etats-Unis est in-
terdit ,à des citoyens du Canada, et cela, sous les
prétextes les plus frivoles ; et je ne vois pas d'injus-
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tice à ce q' no leur rende le omplimtent em passant
tut bill comme celui-ci. Nons savons, aussi, qu'un>
grand nombre d'Aéricains sont engagés au Canada.
C'est le cas dans la partie du pays q1ue j'habite, où
Vou fait venir un1 grand nombre d'hommes des
Etats-Unis dans le but de travailler dans les chan-
tiers de la région de la baie Georgienne, travail qui
pourrait tont aussi bien être fait par des canadiens.
On fait venir ces gens en vertu de contrat, taudis
que si un de nos compatriotes va dans le Micligan
pour faire le mme travail, il tombe sous le coup de
la loi concernant la émain-d'vre ètrangeère. Cela
est injuste pour nos compatriotes ; et puisque l'en-
trée des Etatts-Unis est ainsi interdite à nos compa-
triotes, je ne crois pas qu'il soit injnste pour nous
d'adopter une loi qui traite les Anéricains comme
il nous traitent eux-mêmes.

Sir JOHN THONIPSON : le demanderai à la
chambre de ien examiner ce bill, .ca je sais qu'il
est appuyé avec quelque peu d'enthosiasme par
les représentants alun nombre considéraluble de per-
sonnes de ce pays-oit, je pourrais dire avec plus
de raison, par les représentants d'une classe de
Canadiens. .)e sais parfaitement-conîie 'hono-
rable député qui a présenté le biil l'a rappelé à la
chambre cette après-midi-que le comîité niomiimîé
pour étudier cette question il y a deux ans, a re-
cueilli de nombreux témoignaiges tendant à lémnon-
trer que le peuple de ce pays, surtout nos compa-
triotes qui vivent près des frontières des Btats-
Unis, ont de temps à autre été soumis à de grmids
inconvénients et ont éprouvé (les torts en raisou de
l'application de la loi aimericaine relative aux con-
trats concernant la nain-d'mîvre étrangère. Le
comité, peut-être, aussi, un grand nomîbre de
membres de la cbaumbre, ont d'abord supposé, je
crois, que l'application de cette loi visait le Canada
et avant la titi île la discussion, je crois que la
claibre s'est convaincue que bien que le bill ne
visât peut-être pas spécialement le Canada, il cou-
cernait tous les imigrants ventant du Canada et
employés le long des frontières, aux Etats-Unis, en
vertu île com entions. Mais, M. l'Orateur, je dois
demander à la chambre d'étudier attentivement la
question suivante : Allons-nous améliorer la condi-
tion <le nos compatriotes' qui ont soufert de cet
nconvainieit, en faisant une tentative inutile de

faire souffrir nos voisins du meute inconvénient?
Je maintiens que ne nous l'améliorerons pas. Je ne
vois pas comment la population ouvrière qui habite
dans le voisinage des Etats-Unis profitera de
l'adoption d'un acte (le cette nature par ce parle-
ment. L'application <le la loi américaine relative à I
la main-d'oeuvre étrangère sera aussi rigoureuse,
malgré cette tentative futile de notre part de causer
du tort aux Américains. Je suis sûr que la politi-
(Iue (lu Congrès sur ce sujet ne serait pas le moins
du monde affectée par l'application de ce bill. Nous
ne devons attendre, de l'adoption d'un acte de ce
genre, aucune mitigation à l'application de leur loi,
i aucun amendement à1 leur loi dans le sens de
l'amélioration de leurs relations avec notre classe
ouvrière. Ils ont dans leur pays des ouvriers en
abondance ; ils out une nombreuse population et,
sous certains rapports, leur politique relative à
l'innigration est immédiatement opposée à celle
que nous devons désirer. A chaque session du
Congrès, nous voyons cule l'on fait des tentatives
polar restreindre plutôt que pour encourager l'immi-
gration, tandis qu'à chaque session de notre parle-

M. spînoumx.

ment, les députés s'occupent <le la grave question de
sav-oir comment grossir le flot de l'immigration, au
lieu de chercher à le diminuer.

de ctois donc qu'il est très inopportun, dans les
intérêts de toutes les classes qui habitent ce pays--
la chose est surtout inopportune dans l'intérêt de
ceux qui ont eu à se plaindre de torts que leur aurait
causés la loi amaéricaine relative à la main-d'œuvre
étrangère, et très inopPortune dans l'intérêt du
pays en ce qui a trait ia son établisseme-nt-je crois,
di-je, qu'il est très inopportun qu'une classe quel-
conque d'ouvriers soient exclue dlu pays. Je sais
que l'on a fréquemment attiré l'attentionî du parle
tuent sur îles représentations faites par (les associa-
tionîs ouvrières contre l'introduction au moyen île
subiventiois du gouvernement, d'ouvriers ou de
"iens appartenant à d'autres classes qui, vraisenmbla-
>lem)ent, viendraient s'établir dans les villes et faire
concurrence à nos propres ouvriers. Mais quand
bien même -l'oi pourrait apporter cet argument,
cela est entièreament distinct le la tentative faite
pour exclure cette classe de personnes du pays,
lorsqu'elles viennent ici sans l'aide du gouverre-
ment.

J'admets avec l'honorable députéde GIuysborough
(M. Fraseri que la population <le notre pays n'est
pas si lense Iue nous puissions nous permettre <le
fermer tos portes à n'importe quelle classe d'hon-
mes venant ici pour y gagner leur vie, et je crois
que nous devrions être très circonspects dans notre
législation contre l'admission d'une pareille classe
de geus. Enl dépit des observations de mon hono
rable auti (le Grey-Est (M. Sproule) il y albeaucoutp
de bon dans ce que l'honorable député le Guysboro
SM. Fraser) a dit concernant la création de nou-
velles industries. Eu lisant l'article 5 du bill nous
voyons que tout en essayant de reucoutrer le point
qu'il a soulevé, il ne le rencontre néanmoins pas
d'une manière très-efficace. L'article dispose que
cet acte " n'empêchera aucun citoyei ou sujet d'un
pays étranger, résidant temporairement au Canada
d'employer une ou des personnes non résidentes ou
des citoyens du Canada, pour agir comme secrétai-
res privés, serviteurs ou domestiques auprès de tel
étranger résidant temporairement, comme susdit,
au Canada:" mais il semble empêcher un résident
du pays d'importer un serviteur domestique, quoi-
que jamiais il n'y ait en de représentation faite
devant ce parlement que l'admission de cette classe
de personne dans le pays i'est pas désirable, mais
au contraire, le parlement a fréquemment voté de
l'aide pour engager cette classe d'immigrants à
venir au Canada.

Lae, dispositiou suivante comporte que l'acte ne
devra pas être interprété " de manière à empêcher
toutes personnes oit personne, associés ou corpora-
tion d'engager, par contrat ou convention, des
homi-mes habiles, dans des pays étrangers, pour
venir travailler au Canada dans on à une nouvelle
industrie quelconque non établie présentement au
Canada." Cela ne se rapporte qu'à l'établissement
d'une nouvelle industrie, non à une industrie pré-
sentenment établie ; et il y a eia outre un proviso :
qu'un travail exercé pour cette fin, ne peut être
obtenu autrement, en sorte que si une industrie
n'est pas absolument nouvelle, le travail exercé ne
peut être obtenu et importé de pays étrangers. Si,
par exet-mple, dans le cas des travaux de verrerie
ou de toute autre industrie ade ce genre, il y a lieu
de leur donner un plus grand développement, d ans
une section différente du pays, il sera impossible
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d'aller au dehors et d'importer des ouvriers habiles
dans leur métier, parce que c'est une indlustrie déjà
établie dans le pays, ou tout au moins une branche
d'une industrie déjà établie.

Une autre clause prescrit que les dispositions de
ce bilH ne s'appliqueront pas aux acteurs, artistes
conférenciers ou chanteurs de profession ou aux
personnes qui leur sont attachées comme serviteurs
personnels ou domestiques ; et il est disposé que
rien dans cet acte ne sera inteprêté comnme empê-
chant tout individu d'aider un membre (le sa famille
ou un parent ou un ami personnel à émigrer d'un
pays étranger quelcouque au Canada dans le but
de s'établir ici. Sur la liste des personnes de pro-
fession à qui il est permis de venir au Canada sans
engagement, nous avons simplement des acteurs,
des artistes, des conférenciers et des chanteurs.

M. DEVLIN: Les prêtres et les minstres sont
mis( de côté.

Sir JOHN THOMPSON: Tous les traits carac-
téristiques (le la loi amîéricaine qui ont été exploités
devant leurs tribunaux pour en faire la riséedu imonde
civilisé ont été laissés dans ce présent acte. Un
ministre de l'Evangile ou d'un culte quelconque se
trouvesoumnisaux dispositions dela loi du travail des
aubains, de sorte que nous ne pouvons permettre à
aucune de ces personnes de venir au Canada même
pou- y Prêcher l'Evangile. Cet acte enpêchera un
avocat de venir des Etats-Unis pour s'occuper d'af-
faires professionnelles ou des intérêts d'un client
qui réside en dehors du pays, mais (lui a des affai-
res devant des tribunaux, il l'empêchera même d'a-
gir comme aviseur auprès de l'avocat canadien qui
aura la cause en mains. En sorte que les disposi-
tions de l'article 5 eussent en vue d'améliorer, dans
une certaine mesu-e, la loi dlu travail (les aubains,
ainsi quelle est généralement désignée aux Etats-
Unis, elles sont absolument inefficaces et contien-
Tient tous les défauts qui ont été reprochés a la loi
des Etats-Unis, sauf peut-être en ce qui concerne
les serviteurs domestiques, où je crois que lPexemp-
tion est plus considérable que je Pai c-ru d'abord.

Aux Etats-Unis les industries du pays ont acquis
un grand développement, et l'on pourrait diificile-
ment trouver une industrie dans le monde entier
qui n'ait pas de th-ces chez eux.

Dans ce pays, vous trouverez des ouvriers habiles
dans tous les genres d'ouvrage, mais dans notre
pays, comme ou l'a déjà observé, nous essayons de
créer de nouvelles industries, nous essayons le dé-
velopper celles que nous avons, et toutefois nous
ne pourrions faire venir ici les gens qui peuvent
le mieux les exploiter et les rendre prospères ; et
si nous établissons des industries de ce genre, après
13 ou 14 années d'i fforts pour les augmenter il
nous faudra les confer à des gens absolument in-
compétents, ou exposer autrement les personnes
qui importeront des ouvriers compétents à tons les
risques d'un procès pour délit ou nous les mettons
dans la nécessité de prouver que, outre que l'indas-
trie est nouvelle, des ouvriers habiles dans cette
branche ne se trouvent pas dans pays. En vertu
des dispositions de l'article peemier, sera coupable
de délit, d'une offense punissable par une très forte
amende, ainsi qune nous allons le constater, toute
personne qui, d'une manière quelconque, aura payé
d'avance les frais de transport ou aidera ou encou-
ragera par des moyens quelconques l'importation
ou l'immigration d'un ,aubain ou d'auhains, d'un
étranger ou d'étrangers au Canada,, par contrat ou

convention verbalement ou spécialement, expressé-
ment ou implicitement, faits antérieurement à l'imn-
portation ou la migration de tels aubain ou1 aubains,
étranger ou étrangers, pont- faire un travail ou un
service quelconque au Canada. De sorte que le
cultivateur qui veut avoir des ouvriers de frume
pour se rendre dans les territoires du Nord-Ouest
où nous avons de si vastes terrains, ou pour aller
au Manitoba. et qui, s'adresse à nos propres agents,
à notre propre commissaire en Angleterre, leur di-
sant qu'il a de l'ouvrage pont- cette classe (le tra-
railleurs et qu'il est disposé à les engager, se trouve
dans l'impossibilité de-requérir les services de ces
agents, pour obtenir des immigrants de ce genre,
parce qu'il expose nos agents à ue très forte peine
pour avoir encouragé cette classe (le gens k venir
au Canada. L'article *2 annule le contrat. D'après
cet article, le contrat sera absolument nul et sans
effet. L'article 3 se lit comme suit :

Pour toute infraction de quelqu'une des dispositions du
premier article du présent acte, la personne, société,
compagnie ou corporation qui s'en rendra coupable enaidant. encourageant ou sollicitant sciemment 'immigra-
tion ou l'importation d'aubains ou étrangers au Cabnada, -
pour y accomplir un travail ou service d'aucun genre en
vertu d'ur contrat ou d'une convention explicite ou impli-
cite, verbal un spécial, avec ce;s aubaijnq out étrangersavant
qu'ils ne deviennent habitants ou citoyens du Canada.
encourra et paiera une amende de mille piastres, oui
pourra être poursuivie et recouvrée par le gouvernement
du Canada ou par toute personne qui la première inten-
tera une action à cet effet,y compris tout subain ou étran-
ger qui pourra être partie à ce contrat ou cette conven-
tion, de la même manière que les dettes de mêmenon-
tant peuvent maintenant être recouvrées devant toute
cour de iuridiction compétente eu cAnada, les produits
devant être venés entr6te mains du Receveur général
du Canada: et des poursuites distinctes pourront êtreinstituées pour chaque aubain ou étranger étant partie à,
un contrat ou une convention comme susdit: et il sera du
devoir du procureur de comté intéressé de suivre chacune
de ces poursuites aux frais du Canada.

M. MILLS (Buthwel) Un étanger pourra-t-il
poursuivre .

Sir JOH N TOMPSON i Oui. de sunppose toute-
fois que si deux personnes ont violé l'acte, l'une
d'elles pourra percevoir l'aMiende ; on faire se peut
que toute personne ainsi importée pourrait elle-
même la percevoir. Elle poursuivrait ainsi celui
qui l'atrait aidée. Elle poursuivrait M. Dyke, de
Liverpool, on sir Charles Tupper pour- l'avoir aidée
ou l'avoir encouragée à venir au Canada. Le qua-
trième article stipule ce qui suit:

Le patron de tout navire qui sciemitient amiènera au
Canada sur son navire et . débarquera ou periettra qu'il.
en soit débarqué, d'un port ou lieu étranger, quelque
aubain, journalier, ouvrier ou artisan qui, avant de s'em-
barquer à bord de ce navire, aura conclu un contrat on
une convention, verbal ou spécial, explicite ou implicite,
d'accomplir quelque travail on service en Canada, sera
réputé coupale de délit. et, sur conviction du fait, sera
puni d'une amende de pas plus de cinq cents piastres pour
tout et chaque aubain, journalier, ouvrier ouartisan ainsi
amené comme susdit et, pourra aussi être emprisonné
pendant six mois au plus, au travail Jorcé.

Sous l'article 5, je me permettrai d'attirer de
nouveau, d'une manière distincte, l'attention de la
chambre sur le fait que la charge de la preuve
retomberait apparemment surles épaules le la per-
sonne poursuivie, étant tenue de démontrer, non-
seulement que l'industrie est nouvelle mais que de
plus les ouvriers dans cette branche n'existent pas
dans ce pays ; et j'aimerais savoir comment il est
possible de s'assurer de cela dans un pays aussi
vaste que le nôti-m. Un chef d'entreprise, désirant,
établir une nouvelle industrie, se voyant poursuivie
pour l'amende sera exposé au risque de la preuve
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que quelque part dans le pays il existe, des person- remontrances de la part du gouvernement, et qu'il
nes dont il n'a jamais entendu parler ou qui ni'ont n'améliorera d'aucune manière la position du peu-
jamais pratiqué leur métier au Canada, possèdent la ple sous ce rapport.
capacité- requise, suivant leurs propres prétentions M. LAUPER :Tout en admettant avec l'ho-peuit-êt.re et sont en état de faire l'ouvrage puri LUIEleute il a sonit venr letaneare ur norable ministre que ce bill est d'un caractère illi-
lequel il at fait Venir des étrangers. En some, je béral qui ne devrait être encourag'é dans aucunecrois que le bill, tout en étant modelé sur la légis- ircosta
lation des Etats-Uniis, est n bl(il que IoIs ne poi- ics ce, je ne crois pas que honorable umus-

vons pas hésiter à condanmernt n'importe oit nous le tre ait entrepris sérieusement la tache de régler la

rencontrerons. La loi amnéricaine elle-même a subi question qu'il y a présenteneut devant la chambre.

les reiontîances et les remontrances unanimes je ene sacbepasquel'auteurde cebilll'aitrecommandê
crois, dlu comité- qui aîtudié la question et *'ai '.la chambre en aucune fa-on, sur ses mérites, mais

Crois.mpemti con11 nuelit queir-j <bra pasdi laqetinen'ae
lie ne croire que ce Cotmité ne serait pas disposé à sim deplement comme une mesure-je ne dirai pas une

laisse ' ' esre e represadles- ais comme une mesure

jugé d'coi paur extrête hams ses dispositions et exigée par le caractère de la législation adoptée par
dansuerigu xt d a stoscto-et les Etats-Untis. dle ne sache pas <lue l'honorable

preotue balbtre dans sonit application contre les doptté ait entrepris de défendîre la proposition de
ouvres, le long e la frontiere anglaise. Dans tous son propre bill sur ses nérites propres, mais sit-

a tu n bieit autant (lle lération le la loi ae pleinent parce qu'il le croyait devenu nécessaire i

au-Unis est cluerée, et je ine vois pas de quelle raison du caractère illibéral de la législation des
Etaits i esot-mit nterpoe,'etoere vopas de eli Etats-Unis sur le même sujet. Si je l'ai bien coin-utilit il pourrait être pouir notre pays. . .- pri roposerait pas une pareille législation si

Au commencement de mes observiations i it elle n'existait as(,tte le )l,l tait appu[yé pal- les rep)résentant <l'tti pa de l'antre côté les ligites, et lit

classe llétarîit dans le pays. Je sais qun bon seule excuse qu'il ait donnée pour l'introduire, c'est

cîtlsle nle persotnes dl pays désirent faire atuoptet' Ie nous devions rencontrer les Américains sur le

ne loi de ce genre, dans éittéret fle la classe terrain même où ils nous avaient provoqués. C'est
ouvr"èe et les ogndistions di travail Je ls une mesure de réciprocité, mais ce n'est pas une

rit ce oamsuti d t Je ciprocité d'amitié, mais une réciprocité de repré-
cdonnra à cette classe le toujours tuté lisposé sailles, d'après la itanière dont il la présente. On

luti> i lisarle pour p>enou e nt it lnus -t fait obser-ve il y a deux ans, lorsqu une
le cnrguettlgtm <e îmesur-e setublalîle est venuîe dlevant la claititîne,

leurs srgatisatis Ou pour l'efficacité de leur foie- qe la législation des Etats-Unis n'était pas dir e
tionmiient et quail accordera a leur travail une spécialement contre le Canadu mais contre le monde
prt.tcnjuste et risonnable, mais elles ne sar- entier. Il a été observé, comme l'a déclaré le minis-
raent compter qim ce parlement leur accordera tre de la justice et comme sir John MacDloitald la

e des étrangers, déclaré dans le temps, que la politique des Etats-
disposies a venir i leurs frais dans ce pays et y Unis n'est pas d'encourager l'immigration mais <le
gager leit ni comtnetnous la gagnons nous-mêmes. restreiîndre l'immigration, et Iue cette politiqueEA >i5ljtic- je pro<poseri-a commue conîclusioni .êt 1-uenla os unce, doje lopoteraico e csio. n 'tait pas dirigée contre le Canada, en particulier.
que la conieato <e lbil soit remise e six Mois Il fut alors proposé qu'une conférence amicale eût
y attthiea 1atenio dttiee il nbe santtout-fois lieu sur le sujet avec le. gitivernemiennt des Etats-

y Unis. La question fut soumise a un comité et
ciro.statnes m se rattachent a eations e ée Par lui, et le comité fit rapport :actuelles avec les Etats-Unis- Quelque puissent p
être les 1 éslttats les iégociations entatuées concer- Votre comité recommande (lue l'attention des autorités,
nant certaines iatières non encore réglées entre les :. Washington soit attirée sur l'application oppressive ai-

S. . L nadien (e d'acte du travail des aubains et de permettr-ý
ieux pays. je suis certain qie les Etats-unis Mani- qu'îune telle représentation soit faite, et afin d'accorder
festeront le dés-ir dl'en arriver à tui (arane t <lu temps pour sa dùe considération, il recommande que
aical le ces différends avec nous, pourv' qu'ils la considération (le ce bill soit remise à la prochaine ses-
nl aient pus de trop gtrands sacrifices d'intért
faire. lies représentations ont été faites au sujet Le ministre tie la juistice vient le nous dire que
le la rigoureuse application de la loi du travail des (les représentations ont été faites it Washington ait
auaiins qui existe danis ce pays, et, qIuOique, de at sujet <lu cattere oppressif de cette loi, mais il me
part, il serait absurde le dire qlie nos critiques seible que la meilleure occasion le faire de telles
aiuirot tels oi tels résultats, parce qlie lit lo du -epréseitatiois au gouvernement de Washington
travail des aibains n'est la politique d'aucune a été perdue. le suppose quIe ces représentations
administration particulière dans les Etats-Unis, 1 ont été faites par lettres, mais il y a quelques jours,
mais que c'est une loi adoptée par le congrès et qulle une délégation lu gouîvernemtent canadien s'est
le congrès seul peut entreprendre le tracer une rendue i Washington, et assurément c'était le
ligne politique i ce s-ujet, toutefois, je crois que temps le plus convenable pour faire des réprésenta-
mîlêmue à ce point <le vutie, en ce qlui concerne nos tions contre une loi qui, tout en n'étant pas dirigée
rapports avee ce pays, s'il ti-ouuvtietît que ce bill contre le Canada en particulier, a toutefois été
lui porte lat moindre atteinte, il serait imprudent pratiquement dommageable au Canada. La corres-
le l'adopter il cette phase des négociations entre pondance relative à ce qlui a en lieu dans cette cir-
nous et ci l'absence de règlement le certaines constance à Washington, a été déposée devant la
atfaires entre les deux pays. chambre, et parmi les questions que les commis-

Toutefois, ce sur quoi je base mia mtotionu, sans saires canadiens ont soumises au gouvernement
égu rd aux sentiments lie nous devons éprouve- pour américain je ne vois rien qui se rattache à ce sujet.
le rigoureux traitement infligé à nos concitoyens Ce sujet -ital paraît avoir été omis dans leurs re-
par cette loi, c'est que si ce bill est adopté il n'mé- présentations.
liorera pas lut condition des affaires, en aucune Je suis sûr que l'honorable député qui a proposé
favoi, qu'il n'aura pas le même effet qu'auraient les ce bill admettra que les circonstances où des repré-
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sentations auraient pu être faites aux autorités de
Washington sont bien les circonstances dans les-
quelles nos commissaires se sont rendus là pour
discuter les diverses questions en litige entre les
deux pays, et il me semble que s'ils avaient fait
alors ces représentations ils auraient plus de chances
d'être écoutés et de trouver un remède. Il y a cer-
taineinent un mal en cela. Quoique la législation
des Etats-Unis à ce sujet, n'ai pas visé spéciale-
ment le Canada, toutefois, comme l'honorable mi-
nistre l'a démontré d'une manière concluante, ses
effets ont été funestes au Canada, mais je crois
qlue le meilleur moyen d'y remédier n'est pas celui
qu'il propose mais bien d'entrer eii négociations
avec nos voisins.

M. RYCKMAN : Le principe de protéger les
intérêts de notre population ouvrière-en réalité
toute la classe des travailleurs-est un principe qui
mérite la plus grande attention, et considérant la
manière dont cette question est traitée aux Etats-
Unis, c'est un principe que nous devons appuyer
fortement. au Canada. D'après la loi du travail des
aubains présentement en force, aux Etats-Unis il
est interdit aux entrepreneurs d'importer des ou-
vriers étrangers pour exécuter leurs travaux, et
tout le monde sait comment cette loi a été appliquée
pour empêcher des personnes du Canada (le traver-
serlaligne frontière pour aller travailler aux Etats-
Unis, du moment qu'elles résidaient au Canada.

L'ultimatum comportait qiue ces gens eûssent à
se transporter eux-mêmes avec armes et bagages et
devenir bondl fIde citoyens de la république, à défaut
de quoi ils ne pourraient y obtenir d'emploi. Tout
enclins que nous puissions être à condamner un
pareil principe et une pareille loi, d'une manière
abstraite, cependant lorsque ntous nous trouvons
en présence lu fait qu'ils sont appliqués contre le
travail lans notre propre pays, nous nous sentons
naturellement portés à user <le représailles. La
question se présente lans ces circonstances: Ne
devrions-nous pas faire quelque chose pour proté-
ger nos travailleurs et nos ouvriers de la même
manière que les Etats-Unis protègent les leurs. Si
la loi des Etats-Unis opère contre les intérêts de
nos ouvriers et qu'elle protège les intérêts de leurs
propres ouvriers, il me semble qu'il n'y a aucune
raison qui nous empêche d'adopter une loi qui
protège le travail au Canada Autant que je puis
ci juger, je suis porté à croire que la mesure pré-
sentée par ion honorable ami est une mesure
juste et raisonnable propre à protéger les intérêts
d'un élément important de notre population.

M. McKAY. J'estime que la politique de pro-
tection, qui est maintenant la politique lu Canada
devraient s'appliquer aux travailleurs tout autant
qu'aux patrons. Nous avons des cas innombrables
où des citoyens du Canada se sont rendus aux
Etats- Unis et y ont obtenu de l'emploi, et ensuite
on leur a dit que les lois de ce pays les empêchaient
de travailler à moins qu'ils fussent citoyens améri-
cains. Dans la ville que j'ai l'honneur de repré-
senter avec non collègue, nous avons nombre de
cas où des gens sont allés à Buffalo et autres
endroits pour s'entendre dire qu'ils ne pouvaient
être employés à moins de s'y transporter avec
leurs familles et <le devenir citoyens américains.

Durant les séances du comité, il y a deux ses-
sions passées, des cas innombrables nous ont été
présentés, montrant que, pendant que nos coin pa-
triotes étaient ainsi traités le long les lignes, (es

citoyens amnéricains étaient admis à travailler
librement dans notre pays. Dans le même temps
nos compatriotes sur la frontière étaient empêchés
de travailler aux Etats-Unis. Cela est arrivé à
Fort-Erié, à Port-Hluîron, aux Chûtes-Niagara, et
à Windsor et à plusieurs autres endroits sur la
frontière. Des employés de chemin le fer qui sont
très nombreux dans ces endroits qui travaillaient
dans les villes le l'autre côte les lignes furent
notifiés que pour rester à l'ouvrage dlans les Etats-
Unis, il leur fallait quitter le Canada pour aller
résider aux Et ats-Unis. Un cas s'est présenté dans
la ville <le Welland où mie dame qui occupait un
emploi, le l'autre côté <les lignes lût l'abalonner
à cause de cette loi.

Cette loi existe déjà depuis plusieurs années
d'année en année elle a été plus sévèrement observé
et aujourd'hui elle est appliqué avec plus de rigueur
que jamais. Je ne considère pas le bill présenté
par l'honorable député <le Leeds et Grenville (M.
Taylor) comme étant, daus aucun sens, un bill <le
représailles; j'estin<e plutôt qu'il aina pour effet
de protéger nos travailleurs. Je ne crois pas que
ce -bill soit de nature à empêcher l'immigration au
Canada. Il n'y a rien dans ce bill qui défende à
une personne quelconque venant au (aiala, de son
plein vouloir, d'accepter de l'emploi ou <le conserver
cet emploi, <lu n.oment qu'elle ne vient pas ici sous
contrat. Je crois que l'intention du bill est plutôt
d'empêcher les travailleurs de venir ici en grand
nombre, sans contrat, pour déplacer nos propres
travailleurs. Pour ces raisons, je supporterai le
bill qu'il y a présentement devant la chambre.

M. EDGAR : Je suis réellement heureux <le voir
que l'honorable député a présenté ce bill. J'ap-
plaudis à une grande partie <le ce qu'il a <lit sur le
caractère barbare de l'acte du congrès qu'il a men-
tionné, et sur les misères qu'il inflige à nos compa-
triotes. Mais la raison qui me fait me réjouir de la
présentation de ce bill, c'est qu'il fournit au parle-
ment et à la population tin Canada l'occasion de
démontrer que nous ne sommes pas animés les
mêmes sentiments qui animaient le congrès des
Etats Unis lorsqu'il a adopté cette loi. J'espère
que les deux côtés de la chambre saurort prouver
qu'ils savent se mettre au dessus de pareils senti-
ments de représailles, qu'un premier mouvement a
pu faire éprouver naturellement, mais que la
réflexion ne nous permet pas d'entretenir, Je crois
que ce bill est un bill très extraordinaire. Par
exemple, dans le sixième article dont il n'a pas
encore été question, je vois qu'il est proposé de
faire du percepteur des douanes, dans chaque port
du Canada, un juge, un juré et un gardien <le la
paix.

Le bill décrète:
Le percepteur des douanes à tout port canadien, s'il est

convaincu qu'un immigrant est débarqué en Canada con-
trairement aux dispositions du présent acte, fera arrêter
cet immigrant, dans le cours d'un an après son débarque-
ment ou son entrée, et le fera renvoyer dans le pays d'oti
il sera venu, aux frais et dépens du propriétaire du navire
qui l'aura amené.

Je ne peux pas comprendre que l'on vienne froi-
dement proposer à ce parlement une législation de
cette nature. Donner à un percepteur des douanes,
à tout port canadien, quand il est convaincu de
certains faits, le pouvoir d'arrêter un individu, (le
le mettre sous garde, et de l'expulser du Canada-
véritablement, M. l'Orateur, je ne crois pas que
l'honorable député puisse être sérieux en deman-
dant à la chambre d'adopter un article de ce genre.
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I. IVES: Je crois que le temps viendra où une sur le eôté canadien de la frontière, (le traverser <le
motion demandant le renvoi h six mois d'un bill de l'autre cté et <le s'engager an service d'un Améri-
cette nature ne sera plus permise dans cette cham- cain.
bre. Il est vrai que la loi du congrès dont il s'agit e bil (le l'honorable député irait beaucoup plus
est mie loi barbare, et je peux ajouter, malhonnéte. loin que le bil américain, d'après l'interprétation
Mais nous ne devons pas ouldier que les Etats- Unis quon lui a donnée. Le bill de l'honorable député
sont le pouvoir dominant sur- ce continent, et que les cînpkhe'ait un membre du clergé, qui réside aux
petites puissances, comme la notre, ne peuvent pas Etats-Unis, le traverser la frontière et de sen'
iuilufester plus <le sens moral que les Etats-Unis, gager coinwe pasteur d'une église ou (lne congré-
particulièrement dans des questious affectant notre gatiowsur le côté canadien (e la frontière. Un
propre peuple et nos propres initérêts commerciaux. membre ii clergé prétend quil agit d'après une

ii nou npouvonis paus avoir lat réciprocité d'LileSi nlons nepnv<< asaor arcpoedue<ission <divine, et îju'exéuettaut les fins <le sa mlis-
manière, nois dlevous chercher n l'olbtenir' d'une sion, il n'est pas souis aux lois d'un pays en par-
autre. Si la nati<on dominante n'est pas au ss ticulier. Il v o il lui plait d'alle-e'Tous les
le ces mesquines traîcasseries suscitées contre notre jours, vous verrez des associations religieuses

peuple, contr airement aux principes. coutrairement envoyer les en chine, au Japon et
il l'hlonnêlteté,. et Conitrairemient au jgeent ila lî«uièct, e cntrirmen a 3gement, il <ho<ats l'Inde ; et si les gouvernements lie ces pays
poulrra devenir nécessaire pour nous d'agir <le la agissaient de la manière indiquée par l'honorable
mIme manière. Tout en votant aujourd'hui en fa- député <tans ce bill, ils seraient justifiables d'ex-
veur de l'amuelement, je ne <m'engage à rien pour pulser tous ceux qui traversent leurs frontières.
l'avenir, si notre gouvernement ne réussit pas i L'honorable dlputé cousidèrerait cela comne ni
persuader au gouvernement américain <le mhitiger acte (le persécution barbare, e<ntre lequel les chré-
considérablement les griefs dont nos gens se plai- tiens deviaient protester'. et cependant, l'honorable
gnent, lesquels sont énumérés dans le bîll qui nous député propose d'empêche' les différentes dénoi'
est soumis. nation% religieuses <envoyer d'tuî autre pays un

missionnaire ant ('n ola,0 (le l'empêcher d'y venir
M. M 1.LS (Bothwell) : L'hnorab'lde député Ime j volontairent, s'il existe un arrangenient ou une

iaipelle un ininistre de l'église, qui étant insulté, Cou'entî«n par laquelle il devîa agir comme pas-
écria : '.l'appartienîs à une société qui croit à la teur (lune église, ou c(liuiie missonnaire dans lii

perîte le la grâce, et si vous ne cessez pas vos obser- distiiet pa'ticulie'. Quand j'examine ce bill, je
vations inconvenantes à mon égard, je perdrai la vois qu'il enfreindrait ce que je suppose être tne
griee et je vous donnerai une bonne raclée." Et <le question importante <e politique publique, non
nmî'îmei, l'honorable député dit <pue, tout en n'étant seulement sur ce côté-ci <e la chambre, mais sur
pas prét aujourd'hui à appuyer une loi aussi l'autre également.
que celle qui est maintenant soumise à la chambre, Permettez-moi (le suppose', comme l'a déclaré
cependant, il peut venir mn temps 4'Ù il appuiera l'honorable député, je crois, que lacompagnie (lit
nme nesre le cette nature. Si nous ne pouvons chemin de fer canadien du Pacifique doit être une
pas nous montrer meilleurs que nos voisins, et si granle agence d'immigration, queette compagnie
nos voisins se plaisent iî adopter une politique a <es millions (lacres de terre, et il serait avauta-
barbare, nous devons être aussi barbares qu'ils le geux pour le pays (le coloniser ces terres, (le cons-
sont. truire <es embranchements, e donner des facilités

Eh bien. M. l'Orateur, je n'approuve pas cette par 'oie fermée iî une population qui n'est pas
loctriine. Je ne crois pas quiie le bill de lhonorable encore arri'ée lais le pays ; que dans quelques

député le Leeds et Grenville (M. Taylor) soit années, ces terres se'ont soumises aux taxes mni-
nécessaire dans les circonstances présentes, et je ne cipales et à les charges considé'ables, et si la coin'
peux pas concevoir un état <le choses dlans lequel il pagnie ne les a pas vendues, ces charges pèseront
serait jamais avantageux pour le Canada d'adopter fortement sur elle, tellement, qu'il sera (e son inté-
une loi commue celle que l'honîorable député a pré- rôt île trouver <es colons et de vendre ces terres.
sentée. Je n'accepte pas l'état des faits tels que ce bil était adopté, la compagnie <lu chemin de
donnés par l'honorable député. Je n'admets pas fer canadien du Pacifique ne pourrait pas offrir à
que la loi amér:dne, quelle que puisse %re sa na- personne le venir s'établir dans le pays <ans le but
ture, ou ses dispositions, ait été appliquée a q1uel- d'obtenir (e l'emploi <le la compagnie, dans le but
qu'un dans ce pays aussi rigoureusement que le <le construire un chemin (le fer, dans le but île
suppose l'honorable député, et que nouns porteraient recevoir une compensation sous forme de terrains.
i le croire les extraits qu'il a lus. Ces extraits Nous sa'oua lue, si cette puissante corporation
représentent les exceptions et non la règle géné- entreprenait <'exécuter un projet général d'immi-
rale. gration dans le Nor-Ouest, et si elle essayait de

Si lhon<orable député allait à Winlsor en faue de coloniser le pays-et j'avoue qu'elle pourrait faire
Détroit, et s'il se rendait at quai <lu traversier à beaucoup si elle y était disposée-le bill de å'houo-
sept heures dli matin, il verrait deux ou trois cents rable député mettrait (le grands obstacles à l'exé-
hommes traverser de Windsor à Détroit pour y cution <le cette entreprise.
exécuter leur travail journalier ; et à siN heures du J'approuve les obser'ations faites par le ministre
soir, il les verrait revenir. De sorte qu'il n'est pas de la justice, savoir: que le bill de l'honorable dé-
vrai <le dire qu'on empêche les personnes de résider puté ne serait pas une mesure efficace. Il y a des
au Canada, et (le s'engager par contrat à des per- centaines de personnes résidant sur le côté cana-
sonnes résidant aux Etats-Unis. Je n'ai pas de <ien le la frontière qui travaillent sur le côté ané'
doute que, si une comnpanie s'organisait pour vn ricain, et elles continuent à résider dans le pays.
au Canada et y engager (es hommes pour aller tra' Le nombre des Américain cherchant <le l'ouvrag
vailler aux Etats-Unis, on lui susciterait des obs- sur le côté cai
tacles en vertu le l'acte. Mais, d'après ce que je fait (ue le bill, nême s'il était efficace, n'aurait
sais, on n'a jamais empêché une personne résidant d'effet que contre un nombre insignifant de gens,
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une petite fraction du nombre de Canadiens que le Au noi des représentants du congrès des ouvriers
bill américain, s'il recevait une application etlicace, du Canada, je demanderai que la discussion soit
affecterait gravement ou injustement. Il me semble suspendue jusqu'à la senuaine prochaine au moins,
qu'il vaudrait infiniment mieux d'insister auprès afin de fournir à ces messieurs l'occasion de discuter
du gouvernemeut américain aux fins de lui faire cette question avec le gouvernement, samedi pro-
abroger sa loi. J'avoue que c'est une loi barbare chain. Après cela, je serai prêt à voter sur cette
qu'elle est contraire aux droits qui appartier'nent question. En couséquence, je proposerai que ce
à l'homme, et je crois qu'il n'est pas dans notre in- débat soit suspendu, mais avant de soumettre la
térérêt de suivre cet exemple, mais le suivre une motion, j'aimerais à dire un mot au sujet d'un
ligne de conduite juste et équitable en faisant avancé fait par l'honorable chef (le l'apposition.
comprendre à nos voisins qu'il est convenable qu'ils L'honoraole monsieur dlit qlue la loi concernant le
abrogent une loi qui n'est pus appuyée sur des travail des aubains ne vise pas le Canada. Dais
principes le justice, d'humanité ou d'équité. ce cas, l'honorable chef de l'opposition et le iniiis.

M. IN(RAM: Je ne prendrais pas part à la tre de la justice diffèrent quelque peu d'opinion,
discussion de ce ill, si je n'étais d'opinion que la car je vois dans les JJéba/. de 1890 que le ministre
la motion du iministre de la justice causera du tort de la justice a cite certaines observations faites par
à une grande partie du peuple du Canada, attendu le comité au sujet de ce bill à Wnshington, déuîîr>î-

que la question devrait être discutée d'une manière trant que le Congrès a % oulu appliquer ce bill au
suffisante. Le bill a été présenté à la chambre en Canada comme a toutes les autres nations de l'uni-
1888, et il a été renvoyé à un comité spécial en vers.
1890. On a fait devant ce comité ue preuve qui, de 1iaue pas la loi concernant le travail des
d'après moi, exige une législation quelconque. aubatins adopteJ par les Etats-Unis. Je suis opposé
Quant à ce bil, je ne suis pas prèt à dire que je à ce qu'une législation le cette nature paraisse dans
l'appuierais, ou qu'il ne coutietnt pas des disposi- les statuts d'u pays quelconque, nais Si le peuple
tions que je n'appuierais pas voloitiers. Quand americain adopte une telle ligue de conduite, j'i
l'honorable' député le Leeds (M. Taylor) a pré- ussez de sang canaien dlans les veines pour défen.
senté son bill, l'autre jour, il a consenti à eu reumet, (1e le peuple canadiei. TVai coiffance dans l'avenir
tre l'examen à aujourd'hui, à la demande des de notre pays, et j'ai la conviction que les ouvriers
ministres, et d'après les observations faites par cet titi Canada sont disposés à se protéger et à se dé.
honorable député en présentant le bill, et à la suite fendre ; qu'ils sont prêts à défendre ce qu'ils croient
de la discussion qui a et lieu, la motion préseitée juste, et à dire qu'ils sont capables de rialiser avec
par le ministre (le la justice me paraît être injuste toits les autres ouvriers i conditions égales, quel
pour une grande partie du peuple. glue soit le pays d'où ils viennent. 'ous nos ou-

L'honorable député (le Bothwell (M. Millsî lit vriers veulent être traités sutr le même pied que le
que si vous allez à W'indsor, vous ne verrez pts sont les ouvriers les Etats-Unis.
s'élever les iiétines objections qui existaient en 1888 de propose que le débat soit ajourné.
et 1890 quîanid ce bill a été présenté i la chambre. La motion est adoptée et le débat est ajourné.
Je <lirai que j'ai visité Windsor plusieurs fois, et
que j'y ai constaté u vif sentimient le néconten- SUBSIDSS.
tement contre les autorités anéricaines, relative-
ment à la manière rigoureuse dont elles traitaient La chambre se forme <le nouveau en comité <les
le peuple canadien. Le long le la frontière, a subsides.
Fort-Eric et Buffalo, le même sentiment existe (E comité.)
aux Chutes Niagara et à Clifton le même sentiment
existe parmi nos gens. Je crois qu'il serait à pro- Administration de la justice-Frais de
pos que notre gouvernement présentât une législa- voyage des juges dans les territoires
tion quelconque aux fins de protéger nos ouvriers du Nord-Ouest....... ............... $ 4,0
le long de la frontière, aux eIdroits que j'ai indiqués. M. McMULLEN : Comment les finis <le voyage

J'ai lu dans la preuve donnée devant le comité, des membres lu conseil du Nord-Ouest sont-ils
qu'on emploie à Saint-Stephen 700 hommes, dont déterminés?
la moitié réside dans le Maine. On leur permet .
d'aller travailler dans cette ville et de retourner .Sir JOIN THOMPSON : Les membres du con-
aux Etats-Unis le soir. Ce n'est qu'un des cas que seil <lu Nord-Ouest sont payés à même un crédit
j'ai lus daus cette enquête ; et cepéndant, l'honora- accordé at ministre (le l'intérieur pour les frais de

ble député, de Bothwell (M. Mills) <lit que c'est la législation dans les territoires du Nord-Ouest.
l'exception et non la règle. Si touts les cas d'op- Linde-nnité de la session est fixée par un statut et
pression que nos gens ont à soufrir par 'applica- les frais de voyage par une ordonnance des Terri-
tion de la loi les aubains des Etars- Unis étaient toires.
connus, l'honorable député serait étonné d'en voir M. McMULLEN : Pourquoi demande-t on cette
ui si grand nombre. année un crédit de $4,000, quand à peu près les

L'honorable député de Gtiysboroutgh (M. Fraser), deux tiers de cette somme ont suffit l'année der-
qui doit pourtant savoir que ce bill a été devant le nière?
peuple pendant trois ans, s'est levé aujourd'hui et
il a condamné chaque disposition du bill, quand il Sir JOHN THOMPSON : Il a été d'usage d'ac-
est assez évident qu'il ne l'a jamais lu. Je dis, en, corler ce crédit parce qu'il est impossible de cons-
conséquence, que si d'autres députés n'ont pas plus tater exactement le montant lui sera nécessaire.
étudié le bill qIue ne l'a fait celui-là, il n'est que L'année dernière on a payé $2,300, mais cette
juste pour notre peuple que ce bill, au lieu d'être somme peut être augmentée considérablement dans
renvoyé à trois ou six mois, soit suspendu jusqu'à le cours <l'une année, par la nécessité de tenir une
une certaine date, afin de permettre aux députés cour pour juger les offenses crimmielles, des termes
d'en lire et d'en étudier les dispositions. spéciaux, ou toute autre chose de ce genre.
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M. McMULLEN : Je comprenais qu'il était
d'usage de ne pas accorder un crédit pour plus
d'argent qu'il nen fallait dépenser d'une année à
l'autre, et si j'ai posé cette question c'est parce que
le crédit excédait de beaucoup le montant qu'on a
dépensé l'année dernière.

Allocations des circuits dans'la Colom-
bie-Anglaise.................... ..... $7,000

M. DAVIES (I.P.-E.): Fait-on une distinction
entre les juges de la Colombie .Anglaise et les autres
juges ?

Sir JOHN THOMPSON: Les voyages coûtent
très cher dans la Colombie-Anglaise.

M. DAVIES (L P.-E.): Quelle est l'allocation (le
circuit accordée à chaque juge ? Comprend-elle les
dépenses des juges (le cours de comté?

Sir JOHN THOMPSON: Les frais de voyage
des juges de cours de comté sont compris. Ces
frais sont souvent très élevés. Il n'est pas rare
(u'u juge dépense $1,200 dans un grand circuit.

M. DAVIES (I. P.-E.) : De*quelle manière sont-
ils payés?

Sir JOHN THOMPSON: Ils reçoivent leurs
déboursés réels, et ils fournissent les pièces justifi-
catives.. Dans certains cas, ils sont accompagnés (le
fourgons et la vie est très difficile dans ces régions.

M. McMULLEN: Je crois que le mode suivi
pour payer les frais de voyage des juges et d'autres
fonctionnaires dans le Nord-Ouest est défectueux.
.Je crois qu'il vaudrait mieux accorder une inden-
nité de route raisonnable, plutôt que de laisser aux
juges le soin de préparer et de certifier leurs
comptes. Dans Ontario, chaque juge de comté
recoit $200 pour ses frais de voyage. Pourquoi ne
pas appliquer le même principe à tous les juges du
Canada? Tenant compte (les facilités qu'offre le
chemin de fer canadien du Pacifique et les autres
modes (le locomotion dans le Nord-Ouest, il ne
serait pas difficile (le fixer une somme suffisante
pour couvrir les frais (le voyage (les juges dans
cette partie (lu pays.

Allocation pour voyages aux juges de la
cour du banc de la reine et des cours
de comté, Manitoba.... ... ..... $2,50

M. DAVIES (. P.-E.) : Y a-t-il au Manitoba une
allocation déterminée pour chaque juge?

Sir JOHN THOMPSON: On leur accorde$6 par
jour pour frais (le pension, et leur déboursés réels
le voyage.

1. McMULLEN : J'aimerais savoir pourquoi
les juges le Manitoba ne seraient pas soumuis à la
même règle que les juges d'Ontario . Au Manitoba,
l'organisation imunicipale est maintenant complète,
et je ct-ois que le gouvernement pourrait mettre (le
côte cette allocation de tant par jour, laquelle
parait passablement élevée.

Sir JOHN THOM PSON : L'allocation aux juges
de Manitoba n'est pas aussi avantageuse que celle
que l'on accorde aux juges d'Ontario et (les provin-
ces de l'est, où ils recoivent $100 pour chaque cour
qu'ils pr-ésident. Par exemple, un juge qui préside
une cour pendant cinq jours dans une des autres
provinces recevra $100, tandis ou'au Mauitoba il
naura que 830 et ses frais réels de voyage, les'
quels ne s'élèveront pas à beaucoup plus de $30.

M. DEVLIN : J'aimerais demander au ministre
de la justice s'il a l'intention d'augmenter le trai-

Sir Jomns Tnolrso.

tement des juges. Nous avons discuté cette ques-
tion au cours (le la dernière session, et je crois que
le ministre de la justice était opposé à toute aug-
mentation.

Sir JOHN THOMPSON: Je n'ai pas dit exac-
tement cela; mais je serai en état plus tard d'en
informer l'honorâble député. Il m'est impossible
de le dire maintenant.

Cour suprême du Canada-le rapporteur..... $2,400

M. DAVIES (I.P.-E.): J'ai lu dans un rapport
publié dans les journaux concernant ue entrevue
que l'honorable ministre de la justice a eue avec
certains membres du barreau d'Ontario, qu'il avait
donné i entendre qu'il serait disposé i ordonner que
les rapports de la cou- suprême fussent fournis
gratuitement aux bibliothèques du harreau. Je ne
sais pas si ce rapport est exr.ct, mais j'aimerais lui
demander s'il agira de la sorte, et dans ce cas j'es-
père que la même faveur sera accordVe aux provin-
ces maritimes.

Sir JOHN THOMPSON : L'entrevue n'a pas
été très exactement rapportée. J'ai dit qu'il y avait
tunc proposition (levant le conseil, non encore déci-
dée, à l'effet de fournir aux bibliothèques da bar-
reau, dûment organisés dans les différentes pro-
vinces en vertu de la loi, les rapports de la cour
Suprême et de la cour le l'Echiquier comme on les
fournit aux juges, et aussi deux copies des statuts
annuels, et la (Gazette du Camada, et la compilation
annuelle de la loi criminelle.

M. DAVIES (I.P.-E.): Dois-je comprendre que
la chose aura lieu ?

Sir JOHN THOMPSON: Je ne peux pas le dire,
rien n'est encore décidé.

M. DAVIES (I P.-E.) : Je comprends que l'ho-
norable ministre est personnellement en faveur de
ce projet. S'il est adopté, je ne doute pas que
toutes les provinces où les sociétés légales sont cons-
tituées en corporations en bénéficieront.

Bibliothécaire. Cour Suprême..........$1,000

Sir JOHN THOMPSON: J'ai l'intention de
faire un changement. Le bibliothécaire n'a pas
encore été nommé, et les livres sont sous les soins
d'un gardien, qui est de bien peu supérieur en grade
a un messager. Le nombre de volumes devient
très considérable, et la bibliothèque est d'une très

grande valeur, et je crois qu'elle devrait être con-
fiée aux soins d'un bibliothécaire compétent. Je
ne crois pas qu'il serait sage de continuer le mode
que nous avons suivi jusqu'à présent. J'ai fait une
proposition dans la chambre au cours de l'avant
dernière session, mais j'en ai retardé l'exécution à
raison de 'opinion alors exprimée, savoir: qu'il
serait à propos de continuer comme nous avions
commencé. . Maintenant que nous avons une non-
velle bibliothèque, je crois que nous devrions avoir
un bibliothécaire compétent.

M. DAVIES (I.P.-E.): L'honorable monsieur
n'a pas l'intention de retenir les services de celui
qui a agi comme bibliothécaire pendant quelques
années?

Sir JOHN THOMPSON: Non.
M. DAVIES (I.P..E.): Qu'est-ce que l'honorable

ministre va faire de ce fonctionnaire?
Sir JOHN THOMPSON : Je me propose de le

mettre à sa retraite.
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M. DAVIES (LP.-E.): L'honorable ministre

peut-il nous dire quel est celui qui sera nommé?
Sir JOHN THOMPSON: Non.

Cour d'Echiquier du Canada. Surcroît
au régistraire en sa qualité de rédac-
teur et éditeur des rapports..... .... $300 00

Sir JOHN THOMPSON: Les rapports formeront
une nouvelle série et l'on donne la somme de $600
au régistraire de la cour Suprême pour surveiller la
publication des rapports de cette cour. Je me propose
de donner la moitié de ce montant au régistraire de
la cour d'Echiquier qui agit comme éditeur. Je
crois que l'édition ne sera pas aussi considérable
que celle les rapports, bien que le régistraire le
croit; niais pour le moment, je crois que la moitié
du salaire devrait suffire.

Salaire du régistraire. Cour d'Amirauté
de Québec............ ............... $666.66

M. DAVIES (I.P.-E.): Pourquoi lui donner un
salaire plus élevé qu'aux régistraires des autres
cours ?

Sir JOHN THOMPSON: Pour la simple raison
que le salaire a été payé pendant plusieurs années.
Les honoraires ont été abolis à la dernière session.
Je demanderai que cet item soit suspendu pour le
moment.

M. DAVIES (I. P.-E.): Relativement à la nou-
velle cour d'Aiurauté, j'allais demander à l'hono-
rable ministre si les juges pour lesquels il a prévu
un traitement, continueront à recevoir les honorai-
res iu'ils ont eu jusqu'ici le droit de recevoir d'après
les règlements.

Sir JOHN THOMPSON : Non, le juge reçoit
son traitement au lieu de recevoir (les honoraires.
Cela est expressément stipulé par l'acte.

M. DAVIES (I.P.-E.): Je crois que les juges
exigent ces honoraires.

Sir JOiN 'HOMPSON: Je vais examiner la
chose immédiatement et, si cela est nécessaire, je
ferai changer les règlements.

Police fédérale........................22,000
Sir JOHN THOMPSON : Il y a ici une légère

augmentation parce que l'on engage un nombre
supplémentaire d'homnes durant la session du par-
lement, la commission d'économie interne nous
l'ayant demandé afin que les corridors de la chambre
fussent surveillés.

M. DAVIES (I.P.-E.): )e quel ministère cette
police relève-t-elle.

Sir JOHN THOMPSON : Elle est d'abord sous,les ordres d'un commissaire de police, nommé en
vertu du statut passé à ce sujet. Il est attaché à
mon ministère pour faire des recommandations au
conseil et faire rapport, niais le commissaire a seu-
lement le droit <le nommer les fonctionnaires.

M. DAVIES (I.P.-E.): Quel est l'effectif de la
police fédérale ? Les membres de ce corps sont-ils
tous à Ottawa ?

Sir JOHN THOMPSON: Oui, ils demeurent
tous à Ottawa et remplissent tous les fonctions qui
ont trait aux édifices publics. Le rapport que j'ai
déposé sur le bureau au commencement de la session,
fait connaître le nombre de ces hommes et les
salaires qu'ils reçoivent. Je crois que leur nombre
est d'environ 25.

M. DAVIE 3 (L P.-E.): A-t-on besoin de tous ces
hommes de police?

11

Sir JOHN THOMPSON: Oui, certainement.

M. FOSTER: J'ai l'intention de demander que
le comité lève sa séance et rapporte les résolutions.
Vii diverses circonstances, la longue durée de la
dernière session, l'impression des listes revisées et
autres matières, les rapports de quelques départe-
ments sont en retard et je crains que quelques-uns
de ces départements ne puissent pas soumettre leurs
rapports avant longtemps. J'espère que mes hono-
rables amis de la gauche tiendront compte de ces
circonstances et ne feront pas d'objection à ce sujet.
A raison de cela, je propose que nous examinions
d'abord les articles du budget dont l'explication
n'exige pas la production des rapports des départe-
ments. De fait, je crois que l'on trouvera presque
toutes les explications requises dans le rapport de
l'auditeur général et les députés, avec ce rapport,
pourront examiner tous les articles des dépenses.
Néanmoins, si les honorables députés y consentent,
nous examinerons ensuite la législation, au sujet de
laquelle il n'y a pas de rapport, et puis nous exami-
nerons, en général, les crédits dont l'adoption n'exige
pas la production des rapports des départements.

M. LAURIER: Je dois dire à mon honorable
ami que j'attache beaucoup plus d'importance aux
rapports des différents départements qu'il ne semble
le faire. Je ne crois pas que le parlement rempli-
rait son devoir envers le publie si ses membres ne
lisaient pas ces rapports.

M. FOSTER : Combien en lisez-vous vous-
même?

M. LAURIER : Je ne les lis pas tous, mais, bien
que je n'aie pas le temps (le le faire, mes collègues,
eux, les lisent et, tout en voulant faciliter la besogne
autant que nous le pourrons, je ne vois pas que
l'honorable ministre puisse avancer l'adoption des
Qr:id ýi(les sans la production le ces rapports. J'ad-
m que, l'année dernière, la session a été très
longue, mais l'honorable ministre doit se rappeler
qu'elle a été convoquée beaucoup plus tard qu'elle
aurait dû l'être.

Le comité lève sa séance et rapporte les résolu-
tions.

Sir JOHN THOMPSON: Je propose que la
séance soit levée.

La motion est adoptée et la séance est levée à
5.55 p.nm.

CHAMBRE DES COMMUNES.
MARDI, 22 mars 1892.

L'OaartEUR ouvre la séance à trois heures.

PRIÈRE.

PREMIÈRE LECTURE.

Bill (n' 36) modifiant l'acte à l'effet de constituer
la banque d'épargnes scolairé.-(M. Desjardins,
Hochelaga.)

Bill (n° 37) concernant la compagnie de chemin
de fer et le canal du Lac Manitoba.-(M. Ross,
Lisgar.)

Bill (n0 38) concernant la compagnie du chemin
de fer Canadien du Pacifique.-(M. Kirpatrick.)

Bill (n0 39) concernant la compagnie du chemin
de fer et de houille d'Alberta.-(M. Curran.)
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Bill (n° 40) concernant la compagnie du chemin
de fer Central de Sainte-Catierine à Niagara.-(M.
Carpenter.)

BRill (n° 41) concernant la compagnie canadienne
(de Téléphone Bell.- (1. Curran.)

LE CANADA ET TERRENEUVE.

M. LAURIER: Je désire demander à l'loilo-
rable ministre (le lu marine si les documents pro-
duits l'autre jour au sujet de la question de Terre-
neuve, comprennent toute la correspondance?

M. TUPPER : Non. Les documents que j'ai
produits l'autre jour, sont les pièces sur lesquelles
j'ai bas une réponse à une interpellation faite dans
la chambre, pièces qui, d'après ce que j'ai déclaré,
devraient être préparées avant lesautres documents.

Ces derniers sont plus volumineux que je le
croyais il y a quelques jours, tmais ils ont été pré-
parés pour production et l'on attend l'approbation
ordinaire des autorités avant de les déposer sur le
bureau.

SUBSIDES-LE BUDGET.

M. FOSTER: Je propose que la chambre se
forme en comité des subsides.

En faisant mon exposé financier l'an dernier,
j'avais estimé que les recettes pour l'exercice 1890.
91 s'élèveraient à $38,858,70I. Elles ont été de
$279,391 moindres que ce chiffre, et se composaient
comme suit :

Douanes .... ...... ,....... ...... $23,399,300
Accise............................. 6,914,850
Divers............ ............... 8,265,16()

Total.,...... ... ........... $38,579,310
En comparant ces items et les recettes totales

avec ceux de 1889-90, nous constatons une dimuinu-
tion <le 589,653 (lans les douanes, une diminution
(le $703,268 dans l'accise, et une diminution de
$27,694 dans les diverses autres recettes. La dimi-
nution dans les douanes embrasse un certain nombre
d'items que voici:

Anim aux.................................$
Livres, revues, ctc...............
Céréales............. ......
C im ent ..................................
Horlorges et ressort..... ........
Crépes ...... ................
Poterie et porcelaine............
Articles de fantaisie .............
Poissons et produits des poissons....
Fourrures....,................
Verre...... ...............
Or et argent et articles d'or et d'argent..
Poudre à canon et matières explosives. .
G utta percha et caoutchouc et a rticles en

gutta percha et en caoutchouc ....... ,.
Fer et aeier et articles en fer et on acier.
Büicîuterie.,......................
Plomb et articles en plomb..............
Cuir et articles en cuir............ .....
Instruments de musique............
Colis..................................
Papier et papeterie..... ..........
Marinades.............. .........
Provisions.............................
Graines et racines. ...............
Soie et soiries ..... .................
Savons.......... ......... .......
Spiritueux et vins................
Melasses........................
Sucre candi.............................
Ferbiane et ferblanterie............. .
Vernis........ ........... .......
Légumes.......,........ ... .......
Montres et parties de montres.........
Bois et artieles en bois ............ .,.,.
Laines et lainages.................. .....

9.710
15,420

151,743
5,079

10,512
3,505

21,009
90,941

5,154
19,515
19,569
4,299
4,058

26,448
194,564

18,600
8,331

42,856
3,106

16,516
19,029
24,519

104.459
30,398
51,342

4,608
148,(W

76,212
2,876
9,213
7,877

14,498
21,558
59,995

199,251

Ci-suivent quelques-uns des principaux items qui
ont donné une augmentation (le droits de douane
l'an dernier, le sucre étant le principal:-

Ale, bière et porter .............. ,....... $
Cuivre et articles en cuivre.............
Briques et tuiles........ ....... .........
Voitures .................................
Charbon et coke........................
Cuivre et articles en cuivre.,.......
Cordages...................... ....
Drogues,teintures et produits chimiques.
Lin, chanvre et jute et articles fabriqués

avec ces matières.....................
Fruits et noix séchés.............

do verts........
Gants et mitaines.........
Chapeaux, bonnets et chapeaux de

femme....... ..............
Métal, composition et autres..........
Huiles, de prétrole et kérosène et leurs

produits..........
]Huiles, toutes autres.............
Navires, bateaux, et réparations d'iceux.
Sacres... .............. ............ .
Thés...... ..................
Tabacs et articles en tabac ............
Tous autres articles non spécifiés.

5,786
13,070)
413
4,224

11.5,627
28,450

6,114
24,532

4,315
11,740
21,332
13,648

66,657
4,446

5,533
43,986
3,762

290,744
3,886

31,136
225,982

Il y a eu une diminution dans les droits sur les
sucres comparé à l'exercice normal précédent 1888-
89, et n'eussent été le déplacement et le dérange-
ment résultant du changement de droits sur les
sucres aux Etats-Unis et l'idée qu'un changement
correspondant serait fait à notre tarif, il n'y a pas
de doute que les droits de douane provenant (le
cette source auraient été beaucoup plus considéra-
bles qu'ils ne l'ont été, au lieu de tomber, comme
cela est arrivé, bien au-dessous de ceux de 1888-89.
L'accise a-cuse une forte diminution le $703,268,
mais cette diminution est plus nominale que réelle.
La loi qui exige que les spiritueux restent deux ans
en réservoir pour vieillir, est entrée en vigueur le

1 1er juillet 1890, et une grande quantité de spiri-
tueux sur laquelle les droits se seraient probable-
ment élevés à $500,00, a été retirée par avance.

Sans cette circonstance, ce montant se serait natu-
rellenent trouvé ajouté aux droits d'accise <le l'ex-
ercice dont nous nous occupons. Dans les diverses
autres recettes il y a une faible diminution, com-
paré à l'exercice précédent, de $27,694. Le total
(les diminutions s'élève à $1,320,615. Pour ce qui
regarde l'accise, le tableau suivant indique les opé-
rations de deux exercices.

TABLEAU INDIQUANT LES QUANTITES
DÉLIVRÉES ET LES DROITS PRÉLEVÉS.

1889-90, 1890-91, Aug-
1889-90. 1890-91. Droits Droits menta-

- Quantit Quantité, pré- pré- tion ou
levés. levés. diminu-

tion.

Gals. Gals. S $ $

Spiritueux. 3,574,799 2 70,841 4,617,643 3,544,191 1,073,452

Malt ...... 54974,013 57,909,201 557,021 588,593 31,572
No. No.

Cigares.. .. 98,810,725 101,117,080' 593,710 605,017 11,307
Cigarettes . 28,O,44O 36,066,600 43,508 54,737 11,229

iLs. Lbs.
Tabac et ta-ý 1 Lbs

bac à pri- 9,802,951 9,688,643 1,850,62l1,869,895 19,274
ser.

Ceci démontre que la quantité de spiritueux sor-
tie d'entrepôt en 1889-90 a été de 3,574,799 gallons.
En 1890-91 la quantité sortie d'entrepôt a été de
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2,708,841 gallons, et la diminution dans les droits
prélevés en 1890-91, comparé à 1889-90, a dépassé
$1,000,000. Tous les autres articles sounis aux
droits d'accise, le malt, les cigares, les cigarettes,
le tabac et le tabac à priser, accusent une augmen-
tation sur l'exercice précédent. Le malt accuse
une augmentation de $31,572; les cigares une aug-
mentation de $11,307; les cigarettes une augnen-
tation de $11,229; le tabac et le tabac à priser une
augmentation de $19,274. Il vaudrait peut-être
autant conserver le tableau qui a été présenté pen-
dant plusieurs années dans nos exposés financiers
comme représentant la consommation par tête des
liqueurs et du tabac, telle qu'indiquée par les rap-
ports d'accise. Voici les chiffres:

CONSOMMATION PAR TÊTE DES LIQUEURS
ET DU TABAC.

- Spiri- Bière. Vins. Tabac.

Gals. Gals. Gals. Lbs.

Moyenne depuis 1867.... 1'151 2»708 '140 2*128

do 1889-94.. '883 3'60 '104 2'143

do 1890-91.. '866 3'282 '102 2'033

Lorsque nous arrivons aux dépenses de 1890-91,
qui avaient été estimées à $36,000,000 nous voyons
qu'elles ont excédé de $343,567 ce montant, s'étant
élevées à $36,343,567. Quoique les dépenses de l'an
dernier accusent une augmentation sur le montant
auquel elles avaient été estimées, elles ont été de
$574,267 moindres que celles de 1888-89. Les
principaux items au sujet desquels il y a eu aug-
mentation <le dépenses, comparé à celles de l'exer-
cice précédent, sont les suivants:
Primes, escompte et échange......................$ 33,285
Fonds d'amortissement............................ 50,841
Gouvernement civil.......................... ... 25,366
Administration de la justice ... ....... . .. 16,808
Arts. agriculture ut -statistique......... ........ 4,6,M
Recensement ....... aq.................. 252,134
Pêcheries ............. ........................... 45,309
Explorations géologiques.................... ..... 8,523
Immigration... ................................ 70,999

Suraiane .... 1................... ......... 49981
Service des phares et service cotier............... 26,481
Subventions postales et subventions aux steamers. 34,802
Divers ... .. .... .... .. .. . ...: 7,729
Gouvernement des territoires du Nord-Ouest.:::
Service océanique et fluvial........................ 35,231
Pénitenciers...... ........................... ... 3,319
Perception du revenu-Douanes.................... 27,061

do Accise................... 15,240
do Postes...................... 87,206
do Travaux publies........ 10,235
do Chemins de fer et canaux. . 143,316
do Poids et mesures et gaz.... 3,655'

Il y a eci une forte augmentation à cause du
recensement, qui a entraîné une dépense de $252,-
154. L'item le plus élevé qui vient ensuite a trait à
la perception du revenu, provenant des chemins de
fer et canaux, lIquelle accuse une augmentation (le
$143,316. L'augmentation des dépenses comparées
à celles de l'année précédente, résulte donc presque
entièrement des dépenses extraordinaires et consi-
dérables nécessitées par le recensement. Les diimi-
nutions ont été les suivantes :

Intérêt de la dette publique...............$ 72,705
Frait d'administration................. 1625
Sauvage ........ ................. 120,389
Législation ........ ....................... 335,701

11½

Hopitaux de marine.......................
Milice et défense ....................
Police à cheval .................
Pensions......................
Travaux publics.... ....... .......
Chemins de fer et canaux...........
Mesurage du bois ................
Terres fédérales ................. .

6,562
j,500

12,114
3,541

34,956
15,106
2,182

15,091i
Il y a eu dans les dépenses nécessitées par le ser-

vice de l'intérêt de la dette publique une réduction
de $72,705 occasionnée par le retrait d'obligations
portant 6 pour cent, 4 pour cent et ; pour cent,
au moyen d'un emprunt effectué à environ 3ý pour
cent. Dans les frais d'administration il y a une
lé'ère diminution de $1,625.

ans l'entretien <les sauvages il y a une forte ré-
duction de $120,389. Dans les dépenses de la po-
lice à cheval il y a une diminution de $12,114. Ces
diminutions sont permanentes en ce qui concerne
la police à cheval et les sauvages, de même
que la dette publique pour ce qui regarde le
principe, tandis <que les augmentations sont
en grande partie d'un caractère extraordi-
naire, et ne se renouvelleront probablement plus,
le recensement devant sans doute se terminer du-
rant le présent exercice. En résumé, nous avons
donc, comme revenu pour le dernier- exercice, $38,'
579,310, et $36,343,567 de dépenses, ce qui laisse
un surplus de $2,2335,742 à compte <lu fonds conso-
lidé. N'étaitl'itemdesdépensesimputablesaucapital
ce surplus serait affecté à la réduction <le la dette,
mais pendant le dernier exercice les sommes sui-
vantes ont été dépensées au compte du capital:-

Chemins de fer et canaux....... 8$2,502,409
Travaux publics.............. . . 515,702
Terres fédérales........... ........... . 94,847
Pertes résultant de la rébellion du Nord-

Ouest.................................. 2,901

83,115,859
Subsides aux chemins de fer.........1,265,705

$4,381,564
Si nous comparons ces chiffres avec ceux de l'ex-

ercice précédent 1889-90, tous voyons que les dé-
penses au compte du capital ont été alors <le $5,-
731,354 contre $4,381,564 en 1890-91, soit une ré-
duction de $1,349,790 durant le dernier exercice.
Par conséquent, nous, avons payé les dépenses or-
dinaires du pays à même le fonds consolidé ; nous
avons versé au fonds d'amortissement, ce qui repré-
sente virtuellement une réduction de la dette,
$1,938,078 : nous avons payé pour dépenses imupu-
tables au capital, y compris les subsides de che-
mins de fer, $4,381,564; et ions avons pu faire
cela en n'augmentant la dette qlue de $275,818. On
se rapelle qu'en 1889, lorsque je fis mon premier
exposé financier, je donnai à entendre qu'il en se-
rait ainsi, disant qu'il était temps selon moi d'é-
quilibrer les recettes et les dépenses, que vers le
commencement de l'exercice 1892 nous devrions
avoir réussi à amener cet équilibre, et qu'à partir
de ce moment'le surplus provenant lu fonds du re-
venu consolidé devrait suffire pour faire face aux
dépenses ordinaires imputables au capital que re-
querrait annuellement le pays. Ces prévisions se
sont jusqu'à présent réalisées, et si nous n'avions
pas aboli les droits sur les sucres bruts l'an dernier,
ce qui a produit une diminution de plus de $3,000,-
000 dans ce seul item de recettes, nous aurions pu
atteindre la fin de 1892 sans que la dette eût été
augmentée d'un seul sou depuis 1889, et avec une
réduction de plus d'un demi-million dans notre
dette permanente. Il ne sera peut-être pas sans
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intérêt pour la chambre que je fasse une revue des continuellement, de même que sur la dette nette,
quatre dernières années pour montrer rapidemene et pendant qu'il était de 3.45 sur la dette brute en
quelles ont été les opérations financières du pays 887-88, il n'est maintenant que (e 3.35, tandis que
durant cette période. Le tableau suivant résume l'intérêt sur la dette nette a baissé de 3.12 qu'il
ces opérations était la première année à 2.3 l'an dernier. L'inté-

rêt net par tête nécessaire pour le service de la dette
d'après la révision résultant des données du recen-

S-' sement, était de $1.90 en 1887-88, et de $1.76 en
1890-91. Ceci indique sommairement quelles ont
été les opérations fliancières du pays dans les qua-
tre dernières années, et je n'hésite pas à le présen-
ter à la chambre et au pays comme un état conser-
vateur plein d'espoir et de promesse que le Canada
est en état de maintenir ses dépenses dans des limi-
nes raisonnables tout en subvenant comme il con-
vient aux frais des divers services publics. Nous
arrivons maintenant à l'exercice courant, 1891-92,
pendant leguel les recettes, jusqu'au 20 mars, ont
été <le $25,459,000. Du 20 mars 1890 à la fin du
dernier exercice, les recettes out été de $11,396,
000 mais il y a eu des changements qui m'obligent

a naturellement à faire des calculs différents pour la
période comprise entre le 20 mars 1892 et la fin de
cet exercice. L'augmentation probable dans l'ac-
cisepour les quatre autres mois, comparé à la pério-
(le correspondante du dernier exercice, est estimée à
$350,000, et la diminution probable dans les droits

C c sur les sucres pour cette pèriode est estimée à $550,
t CIF> M00. Pourvu que le commerce du pays soit à peu

près le même que l'an dernier, en tenant compte de
ces deux items, nous pouvons donc nous attendre à
$ll9,000> pour le reste de l'exercice, du 20 mars
au ler juillet. Ce montant, ajouté à celui préleve
jusqu'au 20 mars, donnera pour l'exercice courant,

3 un revenu (le $36,655,000, reparti probablement
c comme suit : Douanes, $20,500.000 ; accise, $7,

9W00,00; Divers. $8,265,0K. D'après cette base
dle calcul, lerecettes provenant des droitse de doua-
ne payés par le peuple canadien seront, cette année
en chiffres ronds, le -$3,000,000 moindres que l'an

t dernier, ce montant représentent à peu près les
taxes réelles abolies par la suppression (les droite
sur le sucre brut. Les recettes nettes de l'accise
seront probablement d'environ $1,000,00 plus éle-

On -voit, que, durntcesquatreannées,lsdépenses vées que l'an dernier. J'ai estimé les diverses au-
au compte du fonds consolidé se sont maintenues à tres recettes à peu près au même chiffre.
un chiffre remarquablement uniforne, étant en mo- Quant aux dépenses de 1891-92, au 20 mars elles
yenne d'environ $36,W0,000 par année. Nous s'élevaient à $23,206,000, et j'estime que depuis
avons dépenséau compte du capital, à l'exclusion cette date jusqu'à la fin de juin elles seront de
des subsides aux chemins <le fer, $4,437,460 en 1887- $13,450,000, soit u total approximatif de $36,-
88 $4,420,313 en 1888-89: $4,033, 159 en 1889-90; 650,000 pour l'exercice courant, ce qui est à peu
et $3,1 13,860 C 1890-1, le montant dépensè en près mon estimation des recettes probables, sauf
89>-9 I ayant été de $1 ,321,0Ki moindre que celui un faible surplus. La chaumbre doit comprendre

dépensé ent 1887-88, ce qui est encore un bon résul- que, tant que subsisteront les conditions actuelles
tat. Les recettes se sont aussi soutenues, montant du tarif et du revenu, nous ne pouvons pas nous
de $3(,%)08,46i3 en 1887-88, à $38,579,310 en 1890- attendre à de gros surplus. Nous pouvons compter
M1. En 1887-88 il y a eu, contrairement aux con- sur un revenu moyen d'environ $36,500,000. Il
victions et aux traditions du parti, un déficit <le nous faut nous guider sur nos ressources, et ne pas
$810,31, dû à (les conditions anormales; mais les dépenser plus que ce montant. L'estimation pour
anées suivantes ont accusé un surplus de $1,865,- 1892-93 est comme suit : Douanes, $20,500,000;
035 en 1888-89, $3,885,893 en 1889-90, et $2,235,742 Accise $8,000,00() Divers, $8,000,000, soit un total
en 1890-91. La dette nette est restée i peu près an de 6,500,000. Assez sur ce sujet.
même chiffre, et elle est aujourd'hui de $237,809, L'année dernière, comme la chambre le sait, des
030 L'augmentation nette dans les deux derniè- emprunts temporaires, au montant de $7,786,666,
res années n'a été lue (le $275,918. L'intérêt net out dû être faits, on a eu recours i ces emprunts
que nous payons a diminué depuis 1887-88, ayant pour le rachat <le la dette, et il n'y a eu que $3,000
été de .$8,891,288 cette année-l, (le $8,843,539 en à ajouter à la dette nette. Comme la chambre en
1888-89, de $8,574,570 en 1889-90, et de $8,506, a été informée, il y a quelques jours, nos emprunts
908 en 1890-91. C'est-à-dire que dans les quatre temporaires se montent aujourd'hui, à $9,753,333.
années l'intérêt net a diminué d'environ $400,000. J'expliquerai en quelques mots ce qui a rendu ces
Le taux d'intérêt sur la dette brute a aussi diminué emprunts nécessaires. Premièrement, la réduction
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du taux de l'intérêt de 4 pour cent à 31 pour cent a
en pour effet d'engager un certain nombre de dépo-
sants à retirer leurs dépots des caisses d'épargnes
du gouvernement, et il y a eu, petit-être, aussi
d'autres causes d'un caractère plus général. En
1889-90, on a retiré des caisses d'épargnes du gou-
vernemnent $1,943,892 de plus que le montant des
dépôts faits durant la même année, et il faut ajouter
à cette somme retirée l'intérêt annuel sur les dépôts.
En 1890-91, la somme des retraits a été de $l,612,-
438, soit une réduction d'environ $300,000 sur
l'année précédente, et j'estime que, pour l'année
courante, les retraits n'excéderont en rien les
dépôts, y compris l'intérêt qui en proviendra. Au
contraire, d'après les indications que nous donnent
les huit derniers mois, nous aurons un excédent di
bonôeté. Toutefois,ces retraits constituent virtuelle-
ment un rachat de dette au montant de $3,500,000,
rachat auquel il a fallu pourvoir au moyen d'em-
prunts temporaires. Pour le rachat de la dette
proprement dite nous avons payé, en 1889-90,
3,577,348 ; en 1890-91, $l,905,904 ; en 1891-92,

$1,937,795; en 1892-93, nous paierons $2,178,960, ce
qui fera un total de $9,600,067, auquel il est-pourvu
par des emprunts temporaires.

Puis, il y a les dépenses imputables au capital et
l'augmentation de la dette durant les deux derniers
exercices. Il faut aussi pourvoir à l'augmentation
niette le la dette, durant l'année courante et l'année
suivante, de sorte que, en sus des emprunts tempo-
raires au montant de $9,753,333, il faudra probable-
ment se procurer, au moyen d'emprunts tempo-
raires ou permanents, une somme de $5,000,000.
Conune je 1'ai dit à non honorable ami qui me
questioniiait, l'autre jour, pour savoir si ces
emprunts temporaires seront continués tels qu'ils
sont, oi renouvelés à d'autres conditions ; ou s'il
sera à propos le négocieri un emprunt permanent
pour les éteindre, cela dépendra de l'état du marché
monétaire, et je ne puis dire maintenant ce que
couseillera cet état.

Ptir montrer que, quelle que soit la diminution
qu'accusent les dépôts faits dans les caisses d'épar-
gui du gouvernement, en 1889-90 et en 1890-91,
cela ne provient pas du fait que les épargnes et les
dépôts lu peuple ont été moindres, je soumettrai
ici un tableau qui fera connaître à la chambre le
inontant total des-

iofwDos r>Ns LES BÀscaqRS.

- 31 Mai, '90 31 Mai, '91 29 Fév.,'92

$ $ $
Caeisses, d'épargnes des 21M,5 > 49

bureauxtiepostes. 21357554 2,130,429 21,686,074
Caisses d'épargnes du

Camiada ............., 18,488,M29 17,114,889 16,929,825
Banques chartées, re-

cotvrables à demande 51,440,101 56,522,473 60,029,923
Braoques, recouvrables

après avis, ou à date
fi.e ... . ... 429,147 84,679,400 93,394,227

cité et du district, et
caisse d'économie,... 10,778,164 10,994,546 11,928,669

Totaux. ,,........ l167, 190,441,739 203,968,719

'e tableau démontre que, bien que l'année finis-
eut le 31 mai 1891, ait accusé une diminution de

plis de $1,600,000 sur les dépôts faits dans les
caisses d'épargne lu gouvernement, il y a eu, du-
rant les 8 mois de l'année courante, une augmenta-
tion de dépôts dans ces mêmes caisses de près de
quatre cent mille piastres, tandis que toutes les
autres banques du Canada, durant la même pério-
de, accusent une augmentation de $13,526,980, et,
durant les 20 derniers mois, de $27,265,46.

Quelle que soit la décision que nous prendrons
relativement aux emprunts temporaires, il est bon
de savoir que le crédit <u Canada s'est Mhaintenu
a-antageusement au milieu des quelques embarras
financiers qui sont survenus depuis une couple
d'années. Nos effets de bourse qui se sont ressein-
tis de la baisse générale -tui a en lieu, il y a environ
un an, par suite de causes bien connues, sont bien-
tôt remontés à leui tutv erdinaire et se sont main-
tenus depuis sur le marché en tête des valeurs
similaires des autres colonies.

Il n'est pas mal-à-propos de remarquer, ici, ce
que je considère, je suis heureux de le dire, comme
exceptionnel et sans précédent, la position· que
nous occupons dans la mère-patrie.

Les honorables membres de la droite savent que,
durant les trois oit quatre dernières années, nous
nous sommes heurtés contre une influence hostile
créée par certaines personnes <lit Canada, qui indi-
quaient à ceux qui ne nous sont pas très sympathi-
ques, de l'autre côté le la frontière, la manière dont
le Canada ponvait être le plus directement atteint,
ou ceux de nos intérêts qui pourraient être les plus
lésés par eux. Ces conseils donnés tantôt directe-
ment, tantôt par l'entremise d'agents infltents, et
aussi souvent par l'envoi le discours que pronon-
gaient certains honorables membres de la gauche,
ont produit leur effet, et il est arrivé que, dans la
législation qui est survenue, le Canada a été frappé
justement aux endroits que je viens de mentionner.
Mtis, M, l'Orateur, on ne savait pas auparavant que
ce travail hostile devait être également fait dans la
mère-patrie où il est de la plus haute importarce
(le conserver le crédit et la réputation <lu Canada,
qui contribuent si grandement à son prestige et sa
prospérité. Oui, ce travail a été entrepris et le
premier coup a été frappé. Le moment de l'attaque
était singulièrement opportun pour permettre à titi
enneii le diriger ses traits sur le point vital du
Canada, c'est-à-dire, sur sa répitation et son crédit.
Le marché monétaire le la Grande-Bretagne se
trouvait particulièrement nerveux. Depuis deux
ans, il avait senti les effets des pertes et liquida-
tions tant de l'Amérique du Sud que locales, et il
se trouvait agité par la perspective de troubles
financiers à l'intérieur, comme aussi dans les autres
parties de l'Europe.

De plus, la critique faite sur la condition finan-
cière des colonies était alors très à la mode en
Angleterre, et pas très favorable, vu les' récents
essais, non toujours couronnés de succès, qui avaient
été faits par les colonies de l'Australie, de négocier
des emprunts sur le marché monétaire, et dans les-
quels ces colonies avaient éc-houé le plus.

Le Canada, comme je l'ai dit, déjà, avait aussi,
alors, à faire face it les empriunts temporaires se
montant à $10,000,000, emprunts qui devaient être
continués ou renouvelés sous une forme ou sous une
autre. Nous avions aussi, dans le temps, sur le
marché <le Londres, des entreprises importantes
dont la réalisation devait favoriser le développe-
ment des ressources du Canada d'une manière
se-nsible. Puis, vu l'abondante récolte de l'année
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dernière, les émigrants des divers centres de l'An-
gleterre tournaient les yeux vers le Canada et par-
tieulièrement vers le Nord-Ouest pour s'en faire
une future patrie. Un ami du Canada, n'ayant
rien (le bon à dire, aurait lu alors rester muet ; où,
s'il n'avait eu qu'une seule vérité en faveur *de son
pays, son devoir eût été (le la (lire. C'était donc
justemeut le temps qu'un ennemi du Canada devait
choisir pour tremper ses traits dans le poison et le .
diriger aussi directement que possible sur la partie
vitale qui constitue, dans la mère patrie, le crédit
et la réputation (le notre pays. Il s'est aussi montré
judicieusement méchant dans le choix (le l'instru-
ment dont il s'est servi pour faire son attaque. Il
a choisi un organe financier, l'une (les premières
publications (le ce genre qui circulent en Angleterre
et dans le monde (le la finance, publication dontles
écrits ont une grande infinence sur les capitalistes
et peuvent contribuer beaucoup à former favorable-
ment l'opinion (le ceux-ci à l'égard (les différents
pays, ou (les diverses entreprises, et qui sont égale-
ment lus par ceux qui dirigent le courant de l'émi-
gration <le l'Angleterre au Canada.

J'ai, M. l'Oi ateur, entre les mains l'écrit qui a été
alors publié non seulement dans l'Economis/, mais
qui a été imprimé par l'auteur lui-même, ou par un
autre qui n'était pas mieux disposé que lui envers
le Canlada, clonie un document électoral et répan-
du d'un bout à l'autre <le la Grande-Bretagne.

Quelles sont les assertions contenues dans ce do-
eument ? Elles ne sont pas nouvelles pour nous ;
elles ont été repétées sur toutes les plate-formes du
pays et danis cette chambre, depuis des années, et
aussi souvenît qu'elles ont été réfutées. -Mais ces
assertions, devant lui public britannique, avaient
une portée toute différente, vu le iomn et la position
de l'écrivain, et vu que les faits qui se rapportent à
la politique de parti lu Canada lie sont pas étudiés
et ne sont pas bien compris en Angleterre, comme,
du reste, ils pourraient diflicileinent l'être.

On colniait, je suppose, celui auquel je veux faire
allusion. Il siège vis-à-vis de moi, aujourd'hui ; il
fut ministre les finances sous le régime libéral ;
il est aujourd'hui le chef le son parti pour ce qui
regarde les questions finaucières, s'il n'est pas le
chef tout-puissant <le son parti ; c'est le député
dl'Oxford-sid (Sir Richard Cartwright). Ses décla-
rations que tout honorable député peut lire s'il le
veut sont bien connues ; mîis j'en ai recueilli à peu
près une demi douzaine formant une espèce le cres-
Ceido, toutes plus mauvaises les unes qlue les autres
jusqu'à la dernière.

Il est <lit dans ce document que, durant treize
années, le Canada a triplé sa taxation. Or, cela
n'est pas vrai. Il est dit, <le plus, qu'il se fait un
exode t'noriie et que la valeur <le nos terres diminue
considérablement. Cela est une exagération, et ce
quil y a' de vrai est d'autant plus trompeur qu'au-
c;un fait n'est cité à l'appui <les altirnations.

L'auteur <lu document déclare que la lette pli-
liqu e s'est inunieunsénent accrue ; or, l'immense
auigmeitation--parce (u'il parle, sans doute, les
affaiires fédérales, ou le la dette fédérale-se réduit
a ceci : en 1878, la <lette publique, répartie sur
toute la population, s'élevait à -81.58 par tête, tan-
<lis q1u'en 1891, elle était de $1.76, soit une immense
aigmentation de 18 centins par tête durant une
période s'éteiidant <le 1878 à 1891.

Ce documient ajoute qlue la grande masse du peu-
ple, nota<nnent les cultivateurs canadiens, est
maintenant plus pauvre qu'il y a douze ans.

M1. FOmaE.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Ecoutez, écou-
tez.

M. FOSTER: De la part <le l'honorable député,
c'est une belle déclaration à faire, et elle se trouve
répandue dans toute la Grande-Bretagne d'où nous
vient la plus grande et la meilleure partie de l'im-
migration qui se fixe en Canada. L'auteur du docu-
nient <lit, de plus, que, d'après le dernier recense-
ment, le Canada a perdu, durant les dix dernières
années, 1,500,000 âmes. Or, le recensement n'éta-
blit pas ce fait ; mais une si faible erreur que celle-là
n'a aucunement soulevé les scrupules <le l'honorable.
député. et il a cru pouvoir l'affirmer tout <le même.
Le document en question <lit encore que les agri-
culteurs canadiens sont simplement saignés à blanc,
et que la taxation fédérale soutire annuellement
$60,000,000 de la poche des contribuables.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Et même plus.

M. FOSTER: Cette exagération et celle qui dit
que, dans treize années le Canada a triplé sa taxa-
tion, sont probablement les plus grandes qui soient
sorties (le la bouche de l'honorable député, depuis
Cinq ans.

En 1878, la taxation du pays pour les fins du
revenu était de $17,841,938, ou $4.37 par tête. En
1891, elle était de $30,214,150, ou $6 par tête.

L'augmentation <le la taxation totale n'a donc été
que (le 70 pour cent, et l'augmentation de la taxa-
tion par tête <le 37 pour cent au lieu <le 200 pour
cent. Il n'y a aucun pays dans le monde où les
cultivateurs soient moins taxés qu'en Canada.

L'honorable député déclare aussi que la corrup-
tion est devenue une simple affaire (le routine en
Canada. L'honorable député peut trouver dans ses
propres actes ou dans ceux de son parti quelque
chose qui justifie cette assertion, et je ne serais pas
prêt à le contredire sur ce point : mais s'il veut
attribuer ce fait au gouvernement canadien tel qu'il
est actuellement constitué, ou tel qu'il l'a été depuis
1878, je lui oppose ma plus formelle dénégation.

L'honorable député, A. l'Orateur, prétend que la
vie publique en Canada est viciée par une corrup-
tion systématique, intolérable, et poussée à un dégré
inconnu en Angleterre depuis les jours <le Walpole,
ou <le Charles Il, et il termine en déclarant qu'il
est impossible au Canada (le prospérer lais les
présentes conditions; que, s'il n'y a pas de change-
ment, la confédération doit périr dans sa pourriture
avant qu'elle ait eui le temps d'accomplir la moitié
de son développement, et tout cela en conséquence
de la manière vicieuse et insensée dgnt sesaffaires sont
administrées.

Voila, M. l'Orateur, ce qu'a écrit l'honorable
député. On le saurait, trouver, heureusement,.
dans les annales de l'histoire politique moderne une
tentative plus mal fondée, plus injustifiable, ou
plus imalieieuse pour ruiner dans un autre pays la
réputation et le crédit <le son propre pays.

L'honorable député n'a pu avoir qu'un motif pour
écrire cette lettre et la publier comme il l'a fait. Il
a voulu, sans doute, en portant sa cause devant le-
public anglais, expliquer ce qu'il entendait par cette
pôlitique qu'il a essayé, depuis cinq ans, d'imposer
au Canada, et <lue le peuple anglais ne peut pas plus
accepter qlue le peuple canadien.

L'honorable député, M. l'Orateur, aurait pu
avoir une bonne excuse à offrir pour expliquer et
défendre sa politique devant le public anglais ; mais.
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il n'était pas justifiable de consacrer plus de la
moitié de sa lettre à abaisser comme il l'a fait le
peuple, la politique, la réputation et le crédit du
Canada. If n'a pu avoir qu'un motif, celui de trans-
porter la lutte de parti, qui a été pour lui compa-
rativement si stérile, durant les cinq dernières
années, dans un autre pays dont nous avons besoin
de la sympathie, où nous demandons des capitaux
considérables pour développer notre pays, et où le
crédit et la réputation du Canada sont un grand
facteur pour notre progrès futur.

Ces mêmes fausses représentations ont été faites
devant l'électorat du Canada par l'honorable député,
à diverses reprises, depuis cinq ou six ans ; il les a
débitées sur presque tous les hustings, et partout,
dans ces derniers temps, le peuple les a repoussées.
Or, l'honorable député abattu, désappointé et
trompé par son programme annexionniste sur ce
côté-ci de l'Atlantique-Je cite les paroles et si-
non les propres paroles, du moins le sens exact des
paroles de l'honorable député qu'il a reconnu
comme chef pendant six ou sept ans, dans cette
chambre n'a eu rien de mieux à faire que de trans-
porter sa base d'opération dans la mère-patrie,
afin de pouvoir porter là aussi fortement que pos-
sible le dernier coup au crédit, à la réputation et à
la vitalité de son pays natal.

J'ai cru de mon devoir d'attirer l'attention de
cette chambre et du pays sur ce sujet. Je consi-
dère que la conduite de l'honorable député est sans
précédent, injustifiable et les plus antipatriotiques.
Au simple point de vue de parti, je ferai remarquer
ceci aux honorables membres de la gauche: aussi
longtemps qu'ils seront alliés en politique à un
homme qui adopte ce genre de lutte, aussi long-
temps ils n'auront pas besoin de chercher beaucoup
pour découvrir la raison pourquoi ils sont répudiés
par l'électorat canadien et écartés du pouvoir. Ils
trouveront les explications dont ils ont besoin dans
des actes comme ceux que je viens de faire remar-
quer.

M. LANDERKIN: Ils obtiendront probable-
ment un nouveau recensement les votes.

M. FOSTER: Il faudrait un grand nombre de
recensements nouveaux pour éclairer l'honorable
député qui m'interrompt.

Je laisse ce petit épisode pour aborder un sujet
plus plaisant pour la chambre, un sujet qui me per-
mettra le réfuter entièrement les fausses représen-
tations que je viens (le mentionner, et je vais exa-
miner, pendant quelques instants, les conditions
dans lesquelles s'est développé le commerce durant
l'exercice précédent et le présent exercice. Je
mImpose cette tâche surtout parce que l'on a dit
souvent dans cette chambre et en dehors que le
commerce du Canada diminue réellement, et que
depuis l'adoption du bill McKinley et la conclusion
<les traités qui en ont été la suite, le commerce
canadien est entrave et le Canada est en voie d'être
isolé et resserré dans sa sphère d'action.

Eh bien, M. l'Orateur, si nous prenons l'ensemble
du commerce de l'an dernier, nous éonstaterons
qu'il est resté à peu près au même chiffre que celui
de l'année précédente, lequel, néanmoins, ne l'ou-
blions pas, était d'environ $14,000,000 de plus que
celui <le l'année précédente. Les importations,
néanmoins, sont de près de $2,000,000 moins élevés
qu'en 1890, et cela provient principalement (le ce
que nous avons produit une plus grande quantité

d'articles pour notre marché indigène, résultat (le
la législation sur le tarif, résultat, aussi, du déve-
loppement de nos industries manufacturières. Pre-
nez, par exemple, la législation concernant le tarif,
nous constatons qu'il y a une diminution, en chiffres
ronds, de $800,000 dans les importations de lard et
des produits lu cochon des Etats-Unis, en 1891,
comparativement à 1890. Cela ne signifie pas que
nos concitoyens ont consommé ou produit moins de
lard, mais cela signifie que les produits du cochon
qui, auparavant, sous un tarif moins élevé, venait
des Etats-Unis d'Amérique et remplaçait la de-
mande de nos produits, ont été importés en moindre
quantité jusqu'à concurrence (le ce chiffre, et que la
production indigène suffit aujourd'hui à cette de-
mande, au bénéfice (lu consommateur et du produc-
teur. Le tableau suivant expliquera la chose:

IMPORTATION DES ETATS-UNIS AU
CANADA.

1890. 1891. Diminu-
tion.

Lbs. Lbs. Lbs.

Lard fumé, jambons
et palerons........ 4,353,653 2,570,412 1,783,241

B uf .............. 6,445,105 2,715,101 3,730,004
Mouton ............ 246,363 6,388 239.975
Lard.............. 17,185,794 11,116,948 6,»6,846
Saindoux .......... 4,881,786 991,655 3890131

33,112,701 17,400,504 l,712,197

Valeur.............. $1,734,225 $973,312 $760,913

Cependant, les exportations de l'année dernière,
lesquelles s'élèvent à $98,417,296, accusent une
augmentation de $1,668,197 sur 1890 ; de sorte que,
tandis que les importations ont diminué pour les
raisons que j'ai indiquées, nos exportations accu-
sent une augmentation satisfaisante, surtout, lors-
que vous constatez qu'en les comparant avec les
exportations de 1889, elles dépassent celles-ci <lu
montant considérable le $9,228,129. Une aug.
mentation de près de $10,000,000 dans les exporta-
tions, durant les deux années où l'on a appliqué
cette législation dont on a tant parlé et qui nous a
imposé les restrictions que l'on connaît, est une
chose très satisfaisante pour quiconque examine la
question à un point de vue juste et raisonnable.
Les exportations <le l'année dernière sont les plus
considérables que nous ayons eues depuis la confédé-
ration, à l'exception de celles de 1882. C'est près
de $14,000,000 de plus que la moyenne annuelle,
des exportations depuis la confédération, et $17,-
700,000 de plus que la moyenne annuelle des expor-
tations faites sous le régime <les honorables mem-
bres de la gauche. Pour confirmer d'avantage l'as-
pect favorable que présentent nos affaires, je men-
tionnerai le fait suivant à la chambre: que, bien
que les exportations de l'année aient atteint ce chif-
fre élevé et aient dépassé de$10,000,000 les exporta-
tions de 1889, ce pendant dans les huit mois de
l'exercice courant, les exportations sont plus élevées,
d'environ $10,0000,000, que celles des. dix mois
correspondants de l'année dernière. Cela veut
dire que si l'augmentation conserve cette propor-
tion jusqu'à la fin de l'exercice, les exportations
pour 1891-92 seront d'environ $13,000,00) ou
$14,000,000 plus élevées que les exportations du
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dernier exercice, lesquelles étaient de $10,000,000 CHEMINs DE FER DU OANDA.
plus élevées que celles de 1889.

C'est un fait que j'ai noté-et il peut être inté- . Nombre
ressant en soi-même--qu'il y a à peine ni dollar de e areours de T4""enu
différence entre les exportations des huit mois de s voya- de fret.
l'exercice courant que j'ai mentionné, et celle des - geurs.

douze moins du dernier exercice pendant lequel $
mon honorable ami était ministre des finances dans 185. 6, 176811168 5,0 5,670,836 19,470,539
le gouvernement de M. Mackenzie. Ce fait est 1?75. 6,8 22,7,449 6,6 9,8188. - .9~22,4 6 42948~ 9.938,858 23,561,447
corroboré-et ce sera une chose des plus rassurante, 1889.. 12,628 38,819 12,151 2,626 42,149,615
pour le pays-lorsque l'on songe que depuis 1873. 1890.. 13,256 41,84932 12,821,2 20,787,469 46,843,826
Ea valeur des articles d'exportations et dimporta- 1891. 14,007 43,334 13,164,20 ,,025 48,139,980
tion a diminué d'environ un tiers et que pour Aug. de 1891
trouver le volume comparatif du commerce d'au- sur 1875.... 145 p. e, 153 P. e. 288 p. e. 147 p. e.
jourd'hui et de celui de ette époque là, vous devez
ajouter un bon tiers au chiffre que représente le MARsN aU CAu A.
commerce actuel. Cela, M. l'Orateur, porterait le .. -
commerce de 1891 à environ $290,000,000 d'après Tonnage des
la base (les valeurs (le 1873, si nous comparons ce vaisseaux Tonnage des
commerce a celui de ce dernier exercice. L'ensemble arrivés et vaisseaux
de notre commerce a augmenté avec les Etats-Unis, Année. partis à l'ex- arrivés et
l'Allemagne, l'Espagne, l'Italie, Terreneuve, les ceptior du partis serie

c 1service de esuotage.
Antilles, la Chine et le Japon. Il a diminué légé- cabotage
renient avec la irande-Bretagne, la France, de
Portugal, la Hollande, la Belgique, l'Amèrique du 1879................
Sud et la Suisse. Notre commerce d'exportation, 1889........................ 1646,221 19,964,7
néanmoins, a augmenté considérablement, celui 1890..................... 18,446,100 22,797,115
que nous avons fait avec la Grande-Bretagne étant 1891.............. 18,803,648 24,986,130
de $1I ,0(K,000 de plus que celui de 1889, et celui Augm. de 1891 sur 1879.. 61 P. e. 107 p. C.
que nous avons fait avec les Antilles ayant aug-
mnenté dans le même tenips d'environ $500,000.
Nos exportations aux Etats-Unis, comparées avec Eu 1875, nous avions 4,826 milles en exploita-
celles de 1889, accusent une diminution de $2,400,. tion ; 1891, nous en avions 14,007 milles. Le par-
000. J'ai ici un tableau que je vais lire, sinple. cours des trains dans la même période, a été aug-
ment pour montrer la marche du commerce pen. menté de 17,680,168 milles à 43,334,891 milles,
dant les quelques années dernières et pour nous soit une augmentation de 145 pour cent. Le
donner l'espoir et la confiance que ni le bil nombre les voyageurs a été porté de 5,190,416 à
McKinley, ni toute mesure d'une nature analogue 13,164,420, soit une augmentation de 153 pour
n'arrêtent la marche lu comiere d'exportation cent. L'augmentation du fret a été de 5,670,836
du Canada ou la marche de ses affaires en général. tonnes a 21,727,025 tonnes, soit une augmentation
En comparant 1888 et 1891, nous voyons que nos de 283 pour cent, Les revenus se sont élevés de
exportations d'amniaux et de leurs produits aux $19,470,539 à >48,139,980, soit une augmentation
Etats-Unis ont baissé de 7,595,000 à $4,316,000, de 147 pour cent. Ces chiffres démontrent parfai-
soit une diminution (le 43 pour cent, tandis que tement l'absurdité de la prétention que le commerce
les exportations des mêmes produits en Grande- du Canada n'augmente pas d'une manière constante
Bretagne se sont élevées (le $16,500,000 en 1888, à et progressive.
$21,000,000 en 1891, soit une augmentatiou de vingt- M. LANDERKIN : Les chemins de fer ne sont
sept pour cent. Les exportations de produits agri- pas sous le contrôle du gouvernement.
coles aux Etats- Unis ont baissé ae $1 0,000,000 en M. FOSTER: C'est là une sage remarque et je
1888, a, en 1891, soit une diminution la recommande fortement à ies honorables amis de
de trente pour cent, tandis que les exportations 'ce côté-ci de la chambre. J'espère que la sagesse
des mêmes produits en Angleterre, se sont élevés de de cette remarque ne les subjuguera pas.
$4,292,000, enî 1888, à $5,254,000 en 1891, soit une
augmentation de vingt deux pour cent. Si vous M. LANDERKIN : Je vous demande pardon.
prenez leinsemble les exportations de 1888 et que Le chemin de fer Intercoloial est sous le contrôle
vous les compariez avec celui de 1891, vous consta- du gouvernement.
terez une diminution de trois et un tiers pour cent M. FOSTER -. Si nous prenons aussi la naviga-
dans les exportations faites aux Etats-Unis et une tion, qui est une autre branche de notre conimerce
augmentation de vingt deux pour cent dans celles de transport nous voyons qu'en 1879, le tonnage
faites eu Angleterre. . des vaisseaux arrivés et partis, océaniques et de

M. PATERSON (Brand Est-ce ue ce sont là l'intérieur, à l'exclusion des vaisseaux faisant le
,a service de cabotage, s'est élevé de 11,646,812 ton-

les produits du1 Canada seul, ou Pemsemible es neaux en 1879, à 18,803,648 en 1891, soit une
exportations . augmentation de 61 pour cent. Le tonnage des

M. FOSTER : Ce sont les productions du cabotiers partis et arcivés s'est élevé de 12,066,683
Canada seul. tonneaux en 1879, à 24,986,130 tonneaux en 1891,

Il y a un autre indice qui repousse la théorie ou soit une augmentation (le 107 pour cent. Ce sont
l'avancé que le commerce est stagnant ai Canada. là des indices concluants de l'activité et du dévelop-
On le trouve dans le rapport les chemins de fer pement du commerce de ce pays. De sorte (lue, en
et de la navigation du Canada, ainsi qu'on le voit examinant ces indices de l'augmentation de notre
dans le tableau suivant: counnerce étranger et interprovincial, nous sommes

M. FOSTER.
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obligés d'en arriver à la conclusion qu'il y a en une s'appliquera à tous les autres pays. 'Les conven-
augmentation considérable et progressive du com- tions commerciales basées sur le tarif minimum,
merce général du Canada. sont sujettes à être dénoncées ou modifiées, immé-

Je désire parler un instant du service des grands diateuent ou à un an d'avis, de sorte que, après le
steamers du Canada-non que je veuille examiner 1er juillet prochain, aucune de ces complications
soigneusement les opérations de l'année dernière- embarrassantes qui accompagnent la clause de la
mais je désire simplement dire qu'en ce qui con- nation la plus favorisée n'entravera le commerce
cerne les lignes de steamers des côtes du Pacifique de la France avec les autres pays. La conséquence
et des Antilles, il y a en une augmentation cons- de cette politique a été que d'autres pays européens,
tante et satisfaisante, tant dans le nombre des pas- la Prusse, lAutriche-Hongrie, la Suisse et l'Italie
sagers que dans la quantité dui frét transporté. ont fait entre eux un traité en vertu duquel certains
Le service des steamers aux Antilles, surtout durant produits de ces divers pays sont frappés de droits
l'année dernière, semble avoir donné une grande peu élevés, ce qui, autant qu'ils ont pu le faire,
satisfaction, et avoir contribné principalement à a encouragé le commerce entre ces quatre grands
développer un commerce considérablement aug. pays-
menté entIre notre pays et ces différentes iles. Rela. Puis, nous avons 'a les Etats-Unis d'Amérique,
tivemnenit au service rapide de steaniers (le l'Atlan- en vertu de l'article trois du bill-3lccKinly, négocier
tique, dans le cours de l'année dernière, l'on a une série de traités avec d'autres pays. Jusqu'au-
encore demandé des soumissions. jourd'hui, les traités suivants ont été promulgués :

En réponse à ces demandes, deux soumissions avec le Brésil, avec l'Espagne, pour Cuba et Porto-
seulenent ont été reçues, dont le chiffre, dans l'opi. Rico, avec les Antilles anglaises, avec la république
inion du gouvernement, dépassait ce que ce pays deSaint-Donmingue,avecs/ la'ior,Allemagne,
pouvait raisonnablement dépenser pour un ser.- la France et Iicarogua, donnant à ces pays, en
vice rapide sur l'Atlantique ; de soi-te que, bien que échange de certaines réductions et de l'inscription
le gouvernement n'ait pas modifié sa politique, les le certains articles sur la liste des articles admis
circonstances nous ont mis jusqu'ici dans l'inpossi- en franchise, l'avantage d'exporter sans droits aux
bilité d'établir ce service. Je dirad, aussi, que, con- Etats- Unis les peaux, le café, le sucre et les mélasses.
fortémuent à ce que j'ai laissé pressentir eri cette Quel résultat ont eu tous ces hangements en tant
chambre, l'année dernière, à propos d'un article (lu que sont concernés les intérêts commerciaux du
budget, j'ai commencé, cette année, à établir des Canada ? Yabord, je puis dire que, relativement
agences conunerciales de correspondance dans didë- à la France, nous nous trouvons à peu près dans la
reits ports et différents pays, agences quelque peu position que nous occupions auparavant. Nous
analogues à l'organisation consulaire, naturelle- devions, auparavant, payer une surtaxe en sus de
ment, sans qu'il soit attaché à cette charge de qua- J'impôt exigé par la Grande-Bretagne sur nos
lité ni de responsabilité diplomatique. A l'heure produits coloniaux exportés dans ce pays. Aujour-
qu'il est, nous avons, comme agents (le commerce d'hui, on nous applique le tarif général. Relative-
à Paris, en Grande-Bretagne et dains les principaux tuent au traité conclu entre la Prusse, l'Autriche-
centres des Antilles, des hommes dont les fonctions Hongrie, l'Italie et la Suisse, les avantages, quels
sont de donner tous les renseignemtents possibles, qu'ils soient, qui découlent de la diminution des
au moyen de correspondance ou de rapports expé- droits amenée par ce traité, reviennent aussi au
diés au uinistère et publiés sous forme (le bulle- Canada en vertu de la clause (le la nation la plus
tins, relativement aux avantages qu'il ya de nouer favorisée, insérée dans les traités conclus avec
des relations commerciales entre ces différents pays l'Allemagne et l'Autriche-Hongrie, (le sorte que les
et le Canada. Je ne doute pas. non plus, que ce bénéfices provenant (le la diminution des droits
service se développe graduellement et devienne une imposés sur certains articles en vertu des traités
source (le grands avantages pratiques pour les récemment conîclus, nous les retirons aussi pour les
classes mercantiles (le notre pays et (les diftéreits produits du Canada de la mênie catégorie.
pays avec lesquels nous établissons ces relations Relativement aux traités faits par les Etats-Unis,
coîmnerciales. en ce qui concerne Cuba et Porto-Rico, nous avons

Les traits caractérisques (le l'année, en dehors du l'avantage de la clause (le la nation la plus favorisée,
Canada, ontété le grand remaniemeitdes tarifs con- jusqu'au premier juillet de cette année. Des négo-
-merciaux et le changement des principes en vertu ciationis se poursuivent maintenant dans le but de
desquels se règlementint les relations conuerciales nous continuer les mêmies conditions favorables; et
entre les différents pays. Dans le cours les quelques il n'y a rien, en ce qui concerne le tarif de notre
mois derniers, nous avons vu la France s'apprêter à pays, qui puisse porter Cuba et Porto-Rico à accor-
annuler tons les traités où se trouvait une clause der de iieilleures conditions aux Etats-Unis d'Amé-
concernant la nation la plius favorisée, donuer aris rique qu'au Canada, car, en sonme, nous laissons
au sujet de tous ceux qui étaient sur 'le point entrer leurs produits ici à des conditions plus favo-
d'expirer et les dénoncer à l'époque où ils expi- rables que ne le font même les Etats-Unis. En ce
raient, et vers le ler juillet 1,92, tous les traités, à qui a ti-ait aux Antilles anglaises-je ne dirai pas
une seule exception près, dont la durée est prolongée que l'on perumit-muais l'on ne songea pas même à
d'une autre année, et que la France a faits avec établir des distinctions dans la négociation du traité
d'autres pays, traités comprenant la clause (le la entre elles et les Etats-Unis d'Amérique; et nous
nation la plus favorisée et comportant les obliga- devons, je crois, aux Antilles anglaises, de recon-
tions de cette clause, devront cesser d'exister. Le naître l'esprit d'équité, (le courage et de fraternité
gouvernement français a légiféré de façon à adopter qui les a guidées en faisant un traité qu'elles croy-
un double tarif n; tarif minimum, sufisaut, Lans aient leur être très-avantageux et au sujet duquel
soi opinion, pour protéger les industries fraçicaises, l'on avait exercé sur elles une forte pression pour
car il est basé sur les principes (le la protection et qu'elles permissent aux articles venant des Etats-
il sera appliqué aux pays qui feront des concessions Unis d'entrer citez elles à de meilleures conditions
analogues à la France ; et un tarif géntéral qui que les articles venant du Canada et de la Grande-
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Bretagne; elles suivirent la méthode coloniale et
impériale, (lui consiste à traiter les colonies-soeurs
et la mère-patrie d'après les mêmes principes qlue
les autres pays. Relativement à la république le
St-Domingue, comme je l'ai dit, bien que notre
commerce avec cette république ne soit pas consi-
dérable, il arrive que nous avons l'avantage de la
clause de la nation la plus favorisée.

De sorte, pour le moment, le Brésil est le seul
pays qui soit en dehors <le ceux que j'ai nentionnéi
et où nos produits, pour certaines classes, occupent
une position désavantageuse comparativement à
celle que les produits des Etats-Unis occupent, et
je puis dire que des négociations se poursuivent
maintenant, lesquelles, je l'espère, auront le résultat
de mettre nos produits sur un pied d'égalité avec
ceux les Etats-Unis sur les marchés du Brésil.

Naturellement, cette révision des arrangements
<lu traité et leurs effets sur le Canada, conduit à la
conférence qui a eut lieu il n'y a pas longtemps à
Washington entre les représentants du gouverne-
aient canadien et ceux du gouvernement américain,
au sujet (les relations commerciales. La chambre
a devant elle la correspondance et les faits relatifs
aux démarches qui ont amené la dernière confé-
rence. Le 10 février dernier, sur nomination du
secrétaire d'Etat, une délégation lu gouvernement
canadien se rendit à Washington pour y rencontrer,
en conférence, le secrétaire d'Etat. Je puis dire,
et ce n'est que justice de dire que M. Blaine nous a
reçu avec beaucoup (le bienveillance et de courtoisie.
Bien que ne jouissant pas d'une très bonne santé,
et retenu par les devoirs ardus d'une session du
Conurès et la correspondance diplomatique d'une
natu-c importante et grave, il a cons.acré son temps
à la délégation du Canada, lui donnant, pendant
cinq jours successifs une longue et franche confé-
rence sur les diverses questions en litige. Je ne
(lirai rien des autres points discutés, lesquels ont
été plus ou moins soumis au parlement, mais pour
ce qui est de la discussion <le la question commer-
ciales, je crois qu'il est <le mon devoir de faire
connaître au parlement ce qui a été fait, et les ré-
sultats. En conférence avec M. Blaine, la déléga-
tion canadienne proposa, comme base <le négocia-
tions, le traité le réciprocité de 1854 avec les
modifications rendues nécessaires par la condition
actuelle les deux pays, et elle demanda la conclu-
sion d'un traité sur cette base. M. Blaine répondit
qu'un traité pour l'échange les produits naturels
seulement n'avait pas en lui les éléments essentiels
de la réciprocité, en ce qui concerne les Etats- Unis,
et conséquemment ce dernier pays ne pouvait
approuver ces idées. Alors de concert avec le géné-
ral Foster, son coadjuteur dans cette conférence,
il souleva la question <le savoir si nous étions prêts
à faire une proposition qlui en outre <les produits
naturels comprendrait une réciprocité générale
dans les articles manufacturés. Lorsque ce point
fut soulevé la délégation canadienne discuta longue-
ment et librenent avec M. Blaine qu'elles seraient
les conditions nécessaires d'une telle réciprocité.
Cela voudrait-il dire que nous aurions à accorder
aux produits manufacturés américains la préférence
sur nos marchés, et établir les distinctions contre
les mêmes articles <le l'Angleterre et autre pays.

Après mûre discussion il nous fut répondu qu'un
traité de réciprocité n'offiirait aucune compensa-
tion avantageuse aux Etats- Unis, sans la préférence
sur nos marchés, surtout contre la Grande- Breta-
gne qui est leur pire concurrent dans toute ligne de

M. FoSTER.

ces articles manufacturés; que par un traité <le
réciprocité les Etats-Unis voulaient concourrir
librement sur nos marchés avec nos manufactures
et avec nul autre. Que survint-il alors? On
discuta les difficultés, pour le Canada, d'approuver
un traité de ce genre, et ces difficultés furent plei-
nement et franchement soumises à M. Blaine.
Voici en quoi elles consistaient : avec un traité de
ce genre nous devions perdre ce que nous sommes
moins en état que les Etats-Unis de perdre : une
partie considérable de n-tre revenu; d'abord les
huit millions, ou à peu près, que nous percevons sur
les produits américains qui viennent dans le pays,
et en second lieu la diminution, quelle qu'elle soit,
qui surviendrait dans nos importatio<ns, vu la con-
currence créée par l'entrée en franchise des produits
américains lans notre pays.

M. Blaine demanda si nous n'avions pas d'autres
modes de taxation. Nous avons expliqué que nous
avions comme eux le revenu de l'intérieur; sur quoi
il fit remarquer que par un traité de ce genre il fau-
drait que ces droits du revenu de l'intérieur sur les
liqueurs et le tabac fussent uniformes : ce qui sou-
leva la question, que si les Etats-Unis refusaient de
mettre leurs droits à nos taux, le Canada perdrait
un montant considérable du revenu des droits
d'accie, vu que nos taux sont beaucoup plus élevés
qlue ceux des Etats-Unis. Nous dûmes aussi signa-
1er la grande difficulté de faire des distinctions
contre les marchandises de l'Angleterre, pays avec
lequel, à titre <le colonie, nous avons des relations
si intimes, et aussi la répugnance que nous avions
à établir une barrière entre nous et le reste de l'uni-
vers, sauf les Etats-Unis.

Alors surgit une autre question. Supposons que
le Canada voudrait établir un tarif différentiel con-
tre les marchandises de l'Angleterre et <les autres
pays, sur cette base projetée de traité, qui détermi-
nerait ce tarif, et dans quelle mesure serait-il fait?
Et l'on cita comme exemple la laine et les lainages
au sujet lesquels le droit sur la matière première
varie dans chaque pays, <le même que le droit sur
les articles manufacturés. M. Blaine admit <le suite
que c'était là une question vitale ; que les Etats-
Unis avaient leur politique (le protection, d'une
protection très étendue, pour la laine et les laina-
ges, et <iue sans la conservation de ce point vital,
les Etats-Unis n'avaient d'un côté aucune sécurité
contrela contrebandesurune frontière le3,0(0) milles
et, d'un autre côté, aucune sécurité pour la conser-
vation <le cette politique <le protection quils ont
maintenue jusqu'a présent et qu'ils veulent main-
tenir, et qu'il ne voyait aucun autre moyen d'évi-
ter la difficulté que de rendre le tarif du Canada
uniforme à celui des Etats-Unis.

Eh ! bien, M. l'Orateur, cette question fut dis-
cutée jusqu'à l'épuisement du sujet, après quoi les
délégués canadiens dirent à M. Blaine: voilà nos
difficultés: vous les admettez. Maintenant, vous
avez acquis de l'expérience lans la négociation <le
traité de réciprocité, vous avez eu beaucoup à faire
dans les arrangements <le ce genre ; nous vous sou-
mettons ces points en vous demandant si vous ne
voyez pas un moyen de modifier cette base <le ma-
nière à diminuer, dans une certaine limite au moins,
ces difficultés relatives à la perte (le notre revenu,
au tarif différentiel et au tarif uniforme. Après
quelque temps de discussion M. Blaine nous répon-
<lit q1u'il reconnaissait nos difficultés ; tandis qu'il
était évident, à son avis, qu'aucun autre arrange-

i ment ne conviendrait aux Etats-Unis : que les
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fabriques américaines devaient avoir la préférence,
ce qui comprend, naturellement la distinction
contre les autres pays, surtout contre la Grande-
Bretagne ; qu'il dlevait y avoir un tarif uniforme
et que ce tarif <levait être en réalité celui des Etats-
Unis d'Amérique.

Avec cette observation, nous avons examiné
d'autres points que nous <levions discuter et nous
ne sommes pas revenus à la question du commerce.
Voilà en peu de mots le compte-rendu exact de ce
qui a eu lieu à la conférence. Je crois qu'il me suffit
d'indiquer brièvement les résultats, qui se résumentà
ceci, savoir: aussi longtemps que leparti actuelet la
présente politique existeront aux Etats-Unis dans
l'une ou l'autra branche de la législature, ou dans
l'exécutif, nous ne pouvons pas espérer d'obtenir
un traité avec les Etats-Unis, sauf aux conditions
suivantes : un traité qui comprendra les produits
naturels et les articles manufacturés, illimité de sa
nature, leur donnant la préférence sur notre marché,
et établissant des droits différentiels contre l'An-
gleterre particulièrement et contre les autres pays,
le tout levant être accompagné d'un tarif uniforme,
et ce tarif sera mis sur un pied d'égalité avec celui
des Etats-Unis d'Amérique. Ce sont en résumé les
résultats qui ont été atteints.

Durant des années de discussion, depuis l'epoque
où l'ancien traité de réciprocité a été dénoncé en
1865 à venir à ce jour, différents plans ont été sou-
mis, il y a eu des assertions et des contre-assertions
au sujet de ce que l'on pouvait faire, plusieurs pro-
positions ont été présentées, et jusqu'à cette date
nous n'avons pas pu faire adopter une seule de nos
propositions par les Etats-Unis.

Maintenant, la question est réglée. Elle est
réglée clairement et définitivement. Quant à moi,
je regrette qu'elle soit réglée de cette façon, et
cependant je suis heureux qu'elle soit enfin réglée.
Je regrette qu'on n'ait pas pu trouver un mode af
moyen duquel on aurait pu établir <les relations
commerciales avantageuses pour les deux pays,
sans nous obliger à sacrifier les intérêts du Canada
et la-nationalité canadienne. Je suis néanmoins
heureux de constater qu'il n'existera plus <le doute
à l'avenir, car tous les intéressés dans le Canada
sauront maintenant exactement à quelles conditions
on peut ou on ne peut pas obtenir un traité.

M. MILLS (Bothwell): J'aimerais demander au
ministre si la députation, qui a été à Washington,
a fait un rapport à Son Excellence ou aux minis-
tres, à son retour, lequel pourrait être soumis au
parlement? Je crois qu'il est extraordinaire d'en-
trer dans une discussion de cette nature dans cette
circonstance.

M. FOSTER: Ce qui est le plus extraordinaire
en ce moment c'est mon honora ble ami.

M. MILLS (.Bothwell) : Eh bien, M. l'Orateur,-
M. FOSTER: L'honorable député ne devrait pas

se lever et m'interrompre.
M. l'ORATEUR: Lhonorable député de Both-

well soulève une question d'ordre.
M. MILLS (Bothwell):ý Je crois que la règle

exige que, quand une question <le ce genre est dis-
entée, un rapport officiel soit déposé pour servir dle
base à la discussion. L'honorable ministre a parlé
de négociations qui ont en lieu, et le rapport de ces
négociations n'est pas déposé devant la chambre.
Dans le cas <l'un ambassadeur anglais résidant à
l'étranger, il est d'usage qu'il fasse un rapport le

l'entrevue, ce rapport est transmis au secrétaire dea
affaires étrangères et soumis au parlement. Or, si
le gouvernement au lieu d'envoyer un agent, pré-
fère suivre le mode ordinaire et envoyer des mem-
bres du gouvernement, il est du devoir de ces
membres du gouvernement de faire rapport au chef
de l'Etat, et le parlement a le droit d'avoir ce rap-
port. Or, nous n'avons aucun rapport. Nous
n'avons pas les moyens de vérifier les déclarations
que l'honorable ministre fait dans le discours qu'il
prononce en ce moment. Je prétends ý que la pro-
cédure est irrégulière, et avant de faire ces décla-
rations à la chambre, il a dû faire un rapport à Son
Excellence, ou à ses collègues, et ce rapport de-
vrait être officiellement soumis à la chambre.

Sir JOHN THOMPSON : L'honorable député a
dit qu'il parlait sur une question d'ordre.

M. MILLS (Bothwell) : Je parle sur une question
d'ordre.

Sir JOHN THOMPSON: Je demande si l'hono-
rable député n'a pas réfuté sa propre déclaration
par le fait que, quand il s'est levé, il a d'abord posé
une question au ministre les finances

M. MILLS (Bothwell): C'est ce que j'ai fait.
Sir JOHN THOMPSON: Sur laquelle il pouvait

baser une question d'ordre. Or, M. FOrateur, je
vous demande s'il existe une règle, ou une coutume,
ou une autorité quelconque, qui empêche un minis-
tre de la couronne de déclarer ce qui a transpiré
d'une mission qui lui a été contiée par l'autorité
compétente. Il n'existe rien de semblable, dans les
coutumes du parlement; il n'y a absolument rien
de tel dans les usages diplomatiques, ou clans la
pratique suivie entre des ministres et l'exécutif. Si
un ministre de la couronne fait une déclaiation que
Son Excellence ne l'a pas autorisé de faire, ou qui
ne lui a pas été communiquée-dans le cas où elle
aurait dû lui être communiquée- c'est une question
de responsabilité entre le ministre et le chef de
l'exécutif. Mais c'est le droit et le privilège de
tout député, qu'il soit ministre de la couronne ou
simple membre de la chambre, de donner à la
chambre l'information qu'il possède au sujet de
questions publiques, qu'elle lui ait été communiquée
par quelqu'un ou non.

M. LAURIER : La question posée par mon
honorable ami au ministre des finances n'a pas reçu
le réponse, à moins qu'il ne veuille dire qu'il fait.
maintenant dansson discours'un rapport les négocia-
tions qui ont en lieu à Washington. Je prétends
que si le ministre désirait faire allusion dans son
discours aux faits qu'il divulgue maintenant, il
aurait dû commencer par les soumettre à la cham-
bre sous la forme d'un message.

M. l'ORATEUR: Ainsi que je comprends la
question, je crois que la déclaration faite par le
ministre <les finances était parfaitement dansl'ordre.
Je ne connais pas le temps plus opportun que celui
où l'on fait l'exposé financier, pour traiter les ques-
tions que le ministre des finances fait connaître à la
chambre. Il fait des déclarations concernant les
négociations qui ont en lieu, au sujet du commerce,
entre ce gouvernement et celui des Etats-Unis, et
je ne connais pas une seule règle du parlement, qui
puisse l'empêcher de faire ces déclarations.

M. FOSTER: Je remercie l'honorable député
le Bothwell, de deux choses: premièrement, de

m'avoir procuré un instant de repos si court qu'il
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soit, et, secondement, d'avoir indiqué aussi claire-
ment la confusion qui existe dans ses idées en ce
moment. Généraleient, l'honorable député de
Bothwell a soif (le renseignements, mais aujour-
d'hui, il paraît en avoir tellement qu'il n'en veut
pas (le plus amples. Nous ie sommes jamais trop
vieux pour apprendre, dit-on, mais je suis forcé de
conclure que mon honorable ami est, soit trop vieux
pour apprendre, ou bien qu'il ne veut plus rien
apprenire.

Quand on m'a interrompu, je lisais à la chambre
que nous savions aujourd'hui parfaitement à quelles
conditions un traité avec les Etats-Unis était possi-
ble. J'ajoutais que j'étais heureux que la question
fût réglée, tout en regrettant la manière dont elle
l'avait été.

Depuis plusieurs années le commerce, les affaires
et la prospérité du pays ont été affectés par une
agitation qui avait pour but un granl changement
dans létat commercial du Canada. On a soulevé
une agitation qui promettait certaines choses et qui
faisait briller une certaine perspective comme le
résultat qu'on pouvait obtenir, et cette agitation
constante, et le fait d'inculquer aur peuple l'idée de
grands changements qui lui procureraient 'im-
menses avantages-ce qui était irréalisable-n'ont
pu que nuire aux affaires et aiu progrès du pays.
Pour cette raison je suis heureux que la question
soit réglée, et les canadiens pourront maintenarnt
envisager l'avenir avec une idée définie le ce qu'ils
ont à faire pour eux mêmes, et (le ce qu'ils peivent
attendre (le leurs voisins. Quant àr moi je ne suis
pas du tout effrayé île l'avenrir ni de ce quil nous
réserve concernant le développement et la prospé-
rité du Canada.

Si le cultivateur canadie est privé jusqu'à u
certain point d'un marché aux Etats- Unis pour y
écouler ses produits, lequel est partiel, sectionnel
et variable, il aura au moins la satisfaction île voir
qu'au moyen d'une protection légitime et propor-
tionée, il ie sera pas exposé àr la concurrence redon-
table du grand pays à l'ouest îles Etats-Unis dans
les produits du Canada. Il peit se préparer à
trouver trrr marché pour tous ses produits dans
d'arrtres pays où ils sont admis avec plus d'avanta-
ges, et il peurt particulièrernent se tenir prêt à
occuper enitièrement ce marché presque inépuisable
qui attend ses prodluits en Angleterre, irotre mère-
patrie.

Déjr, dians ce pays, par la bonne qualité et le
soin dans le choix, ses porrmes, son frormage, son
blé, ses bestiirx, son lard fumé et sorr jambon,
trouvent un marché qui va toujours croissant,
et ces produits y ont acquis une place permanente,
et ils ont virtuellement effacé toute concurrence.
Et ce qui a eu lieu pour ces produits sur le marché
auiglais, ai moyen d'un choix judicieux et à force de
bonne quralité, peurt se répéter pour les fèves, l'orge,
l'avoine, les igneaurx, le beurre, les volailles, les
oeufs, et tous les autres produits île la ferme, dont
l'Anrgleter-re achète une quantité considérable et
toujours croissante.

Si le manufacturier ne peuit pas avoir iun débouché
avantageux sur le marché des Etats- Unis, où il se
verrait exposé à une concurrence formidable résul-
tant île l'habileté et les capitaux qu'on y trouve, il
peit, air moins, à l'abri d'une protection raisonnable.
approvisionier île ses articles le grand marché indi-
gène, et avec la stabilité assurée dans le pays, il
peurt expédier ses articles dans d'autres pays, où ils
sont admis àr des conditions plus favorables.

M. FosTra.

Il y a un instant, je parlais lu marché anglais au
sujet îles produits agricoles du pays. Voici un état
lans lequel je donne les chiffres ronls, sans entrer
dans les détails, et je vois que l'Angleterre, en
1891, a importé pour la consommation locale, les
articles suivants :-Lard fumé, 380,000,000 île
livres : beuf salé, 27,000,000 le livres; bouf frais,
224,000,000 delivres; jairboi, 135,000,000 delivres;
mouton, 136,000,00) (le livres ; lard, 40,000,000 de
livres ; beurre, 240,0(00,000 le livres ; fromage,
230,000,000 de livres : œeufs, 106,000,000 de douzai-
nes; pommes, 3,000,000 le barils ; pommes de terre,
640,000,000 de livres ; volailles, pour une valeur île
$2,000,000 ; blé, si145,000,000 ; farine île blé, $50,-
000,000 ; orge, $29,000,0J00; avoine, $26,000,000;
pois, $4,500,000 ; fèves, $6,000,000.

Voilà M. l'Oratter, un marché sur lequel on
arrive facilement, et qui possède cette nature stable
qui résulte di imirrinrurin île la concurrernce légale et
ries changemenrts dans les droits qui y sont imposés
dl'unre année à l'autre, un marché établi et dévoloppé
en grande partie par les classes qui ne produisent
pas ces articles, qui sont constamment à l'ouvrage
dans les manufactures, et qui lerndrînîent sans cesse
ir ce pays et à d'autres pays également favorisés la
irourriture qui dlonne la force et la vigueur aux bras
qui manufacturent les articles destinés r une grndle
partie île l'univers.

De plus, nous avons en Angleterre uni marché
favorable, où les meilleurs produits sont pnronpte-
ment vendîlurs aux prix les plus élevés, et où l'on
trouve toujours les marchandises ou l'argent pour
payer ce que l'on vend. Ainsi, je lis qlue nous
pouvons tourner ios regards vers le vieux pays, et
exploiter pour nos différents produits, ce marché
que nous sorrmmres certains île trouver profitible àr
raisons îles demailes constantes et toujours croi-
santes qui nous en arrivent.
P Et il peuit arriver prochainieent, à raison de la
gierre fiscale qui est déclarée dans tout l'uni vers,
et îles avantages différeintiels qui sont accordés par
certains pays et ref usés par d'autres, il peut arriver,
lis-je, que le gouvernement ait ir examiner soigrieu-
sement et sérieusement, si le temps nest pas proche
où il devra aider ceux qui nous aident, rendre
faveur pour faveur, intérêt pour intérêt, et traiter
favorablement sur nos marchés les pays qrui nous
traîtent , le mieux sur les leurs.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: M. l'Orateur,
je suis convainir que, si le ministre îles finaurces
possède îles sentiments île reconnaissance, il rie
reierciera île lui avoir fourni l'occsion d'expri-
mer ces sentiments patriotiques et le prononcer
ces paroles ardentes que nous venons d'entendre.
Je regrette pour lui, et non pour moi, qu'il n'ait
pas lin en entier la lettre qui porte mna signature et
qui a été publiée rdans l'Ecuonist de Londres, le 13
février, car-. d]ans ce cas, conue l'être fabuleux de
Shakespeare, son discours aurait ressemblé air cra-
paud, qui, bien que laid et veunimeux avait une
pierre précieuse sur la tête.

Mrais comme il nr'a pas voulu la lire eu entier, et
que ma modestie m'empêche dt'en faire la lecture,
je rie peux qu'attirer l'attention île la chambre sur
cette lettre, dont j'approuve chaque syllabe, ainsi
que j'en avais l'intention quanl je l'ai fait publier
dans l'Economis/ en réponse aux calomnies atroces
lancées contre le parti libéral et que lra presse sub-
ventionrée île l'honorable rmiristre et ses agents
salariés, ou notre précieux haut commissaire et sa
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clique avaient fait circuler sans cesse au détriment
(le ceux qui, dans notre pays, désirent la prospérité
réelle et l'avantage du peuple lu Canada.

Relativement à la première partie du discours (le
l'honorable ministre, c'est-à-dire, son exposé finan-
cier, je n'ai rien (le particulier à y objecter. Cette
partie suivait d'assez près les lignes du discours du
Trône prononcé par Son Excellence à l'ouverture
du parlement ; elle ie contenait rien de bien nou-
veau mais on n'y a pas vu d'allusions à un grand
nombre le qvestions, qui, je crois, méritent Fatten-
tion la plus sérieuse <lu peuple.

L'honorable monsieur nous a donné une demi-
douzaine de colonnes les estimations, une demi-
douzaine de colonnes des comptes publics, une
demi-dduzaine de colonnes des tableaux <lu coi-
merce et de la navigation. )ans tout ce qu'il a
<lit, il s'est appliqué à parlei avec un grand soin (le
la menthe, le Fanis et du cumin, mais il s'est abs-
tenu de faire allusion à ces questions graves et
importantes qui, dans cette occasion, auraient pi
mériter l'attention du ministre les finances du
Canada. Je crois que nous avions droit le nous
attendre à quelque chose (le mieux <le la part (le
l'honorable ministre.

L'occasion n'est pas ordinaire. C'est la première
occasion (lue nous avons eue, depuis notre dernier
grand inventaire décennal, le constater les effets
réels le la politique que l'honorable ministre pré-
conise depuis les années dans le parlement. Des
faits ont été soumis à la chambre, des faits sont
contenus dans ces documents que je tiens dans ma
main, et ces faits pourraient étonner l'homme le
plus endurci et le plus ignorant du Canada. Et,
cependant, en présence de ces faits, que trouvons-
nous chez l'honorable ministre et ses collègues ?
Nous voyons qu'ils nous donnent une longue série
de chiffres qui ne se rapportent nullement aux
questions les plus importantes qui sont en jeu ;
nous entendons des assertions fades et insipides
concernant la prospérité, lesquelles-s'il y a une
parcelle de vérité dans les déclarations faites tous
les ans par l'honorable ministre et ses collègues, et
qui paraissent dans les documents déposés sur le
bureau par leur ordre-font voir, comme résultat,
que l'état de choses qui existe au Canada est tel
qu'on n'en a jamais vu de semblable depuis au
moins cinquante ans, sinon depuis cent ans, dans
une colonie anglaise quelconque se trouvant dans
les mêmes circonstances favorables que nous.

A qui adresse-t-il ces déclarations le prospérité?
Il les adresse au peuple du Canada, dont les pro-
pres états tabulaires, ainsi que je l'ai prouvé maintes
fois, font voir ume diminution d'un million et demi
depuis dix ans. Il les adresse au peuple canadien,
dont les représentants, qui m'entourent savent que,
sauf quelque localités favorisées, la valeur de leurs
propriétés a toujours été en diminuant lepuis une
douzaine d'années. Entre tous l'honorable ministre
est peut-être le plus compétent à faire ces déclara-
tions dans cette chambre, car il représente une
province qui-ainsi que le démontrent ces états-
a souffert plus que toute autre province du Canada
des résultats de sa politique insensée et désastreuse ;
et parce que, par un curieux concours de circons-
tances, le comté de Queen que l'honorable mon-
sieur représentent-

Plusieurs VOIX : Le comté de King.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Est-ce le
comté de King-le comté même qu'il représente

a, de toutes les subdivisions du Nouveau-Bruns-
wick, l'état (le choses le plus déplorable à présenter
au peuple. Ces mêèmes faits, dont j'ai parlé,
auraient dû enseigner à l'honorable ministre à
prendre un ton plus humble en parlant dans la
présente circonstance.

J'examine les documents que j'ai en mains, et je
vois que dans la province du Nouveau-Brunswick,
avec une population totale de 321,231 âmes, les
résultats de sa politique se révèlent par le fait que,
dans le cours des dix dernières années, la popula-
tion de cette province a augmenté le 61 âmes.

Le Nouveau-Brunswick, avec une population de
soixante mille familles, plus ou moins, avec une
étendue (le territoire de près de 20,000,000 d'acres,
a gagné 61 âmes en dix ans, et son propre comté,
dont je parlais, qui a commencé il y a dix ans avec
une population le 14,017 âmes, qui a droit à une
augmentation naturelle de 3,500 âmes, ce qui aurait
porté sa population à 17,521 âmes, n'a aujourd'hui
qu'une population (le 12,152 âmes, ce qui donne
une perte totale, en réunissant la perte réelle et
l'augmentation naturelle, de 5,369 ames sur une
population de 12,152 âmes.

M. FOSTER : Quel comté est-ce?
Sir RICHARD CARTWRIGRT : C'est votre

propre comté de King.
M. FOSTER : Examinez de nouveau ; vous feriez

mieux de reviser vos chiffres.
Sir RICHARD CARTWRIGHT : J'ai cité mes

chiffres. Lesquels niez-vons ?
M. FOSTER: Tous ceux que vous avez lus,,

complètement.
Sir RICHARD CARTWRIGHT: Je vous don-

nerai le temps et l'occasion <le les réfuter si vous le
pouvez.

M. l'ORATEUR : Un parlementaire expéri-
menté -comme mon honorable ami sait qu'il faut
s'adresser à l'Orateur.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: J'accepte l'ob-
servation, mais, M. l'Orateur, je crois que vous
pourriez faire remarquer à mon honorable ami de
la droite, que pas un membre du parlement dans
sa position n'est dans l'ordre en interrompant un
député pendant qu'il parle.

M. FOSTER : Je l'avoue, mais il me faisait peina
<le vous voir dans l'erreur.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Soyez tran-
quille, je ne me suis pas trompé. Les commissaires
(lu recensement ont pu se tromper, et je ne suis
pas responsable de l'exactitude de leurs chiffres.
mais les chiffres que j'ai cités à la chambre sont
ceux que je trouve dans les rapports du recense.
ment déposés par les honorables ministres.

Je répète que, si les états fournis par le gouver-
nement sont vrais--et il n'a pas de raisons de les
mettre en doute-ces états démontrent que durant
les dix années que l'honorable ministre et ses amis
ont gouverné le pays, la perte totale en population
a été près de un sur trois du chiffre total, admet-
tant comme exacte la déclaration que le gouverne-
ment a amené 900,000 immigrants dans le pays
pour s'y établir.

J'attire l'attention de la chambre sur les circons-
tances dans lesquelles cette' perte immense a eu
lieu. Si cette perte s'était produite dans un vieux
pays, densément peuplé, même dans un pays sem-
blable pas un homme d'état sage ne l'aurait cons-
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taté avec indiffrence, muais elle s'est produite dans
le Canada, un pays qui renferme une étendue pres-
que illimitée de sol vierge, dont la plus grande
partie est aujourd'hui inoccupée, qui est capable
de nourrir non le million et demi d'âmes que nous
avons perdus, mais qui est capable de faire vivre,
sous un gouvernement sage et droit, dix fois, douze
fois, quinze fois, que dis-je ! vingt fois le chiffre de
notre présente population.

Il n'y pas une seule province dans le Canada,
comme je l'ai dlit, dans laquelle il ne serait pas pos-
sible, avec un gouvernement sage et honnête, <le
trouverdel'emploi profitable pour le million et demi
de canadiens que le gouvernement a chassés. Plus
que cela. Non seulement avons-nous une étendue
de terre presque illimitée à développer, mais nous
avons imposé aux vieilles provinces des sacrifices
sans précédent, et nous avons dépensé (les centaines
de millions le piastres aux fins de coloniser le
pays.

Quelque grande qu'ait été la perte numérique, il
n'y a pas un député dans cette chambre, qui a
porté la plus légère attention à la nature de l'inni-
gration qui a lieu depuis (les années, qui ne sait
pas que la perte numérique est loin d'être la véri-
table perte que le Canada a subie. Ce n'est pas le
rebut de notre population qui s'éloigne (le nous,
mais c'en est la fleur et la crême.

Une proportion énorme de cette émigration,
que je déplore, est composée d'hommes agés (le
vingt et quarante ans, d'hommes dans toute la
force et la vigueur <le la vie, et je crois qu'un sta-
tisticien américain a calculé que l'on trouve plus
d'habitants du Nouveau-Brunswick et <le la Non-
velle-Ecosse, ayant l'âge que j'ai mentionné, dans
le Massachusetts et la Nouvelle-Angleterre, qu'il
n'en reste dans les provinces que l'honorable mi-
nistre et ses collègues représentent.

Dans ces circonstances, nous avons le droit de
nous attendre à deux choses le la part de l'hono-
rable ministre. Nous avons le droit de savoir (le
lui comment ces choses sont arrivées ou bien qu'il
avoue que sa politique et celle de ses collègues ont
subi, ainsi que nous l'avons tous prétendu, un
échec et une déception.

Je vais, maintenant, M. l'Orateur, examiner les
malheureux subterfuges auxquels la presse subven-
tionnée du gouvernement et les membres du gou-
Ternement, eux-mêmes, ont eu recours en diverses
occasions, pour atténuer la portée des faits qu'ils
ont été obligés d'admettre devant le pays. D'abord,
je remarque que, dans presque toutes les occasions,
lorsqu'ils font allusion au présent état de choses,
leur principal argument, c'est que, dans certains
coins insignifiants <les Etats-Unis, où le sol est
moins fertile qu'ailleurs, et d'où, depuis longtemps,
pour les raisons diverses, les habitants émigrent
pour aller se fixer dans d'autres endroits des Etats-
Unis, on constate un état de choses pareil à celui
qui existe en Canada. Or, M. l'Orateur, supposé
que cela soit vrai, il y a cette différence essentielle
entre les deux états de choses mis en comparaison.
Le citoyen des Etats-Unis qui se transporte d'un
Etat à un autre, reste toujours citoyen des Etats-
Unis. Il ne renonce pas à son allégeance, ou ne
cherche pas nu abri sons un drapeau étranger ; mais
il continue à développer les ressources età augmenter
la population des Etats-Unis. Mais que voyons-nous
ici? Nous savons tous très-bien que de tous ceux
qui quittent leurs foyers la plus faible partie seule-
ment va s'établir sur d'autres points du Canada.

Sir RIcnAnD CARTWRIGHT,

La politique les honorables chefs <le la droite a eu
ce résultat, depuis dix ans, (le chasser du pays bien
plus qu'un million (le ses meilleurs enfants. Pré-
tendre qlue l'état de choses qui existe ici est le même
qu'aux Etats-Unis, n'est pas parler conformément
aux faits les mieux établis. Cette prétention peut
être d'accord avec ce qui se voit dans les Etats du
Vermont, du Mainme ou <lu New-Hanpshire; mais
pour ce qui regarde ce grand groupe d'Etats voisins
du Canada. et qlui se trouvent réellement dans la
mime position que le Canada, il n'y a pas l'ombre
d'une vérité dans cette prétention. Je choisirai
comme exemples le Massachusetts, les Etats deNew-
York, le Pennsylvanie, (le l'Ohio, du Michigan et
du Dakota-nord, et, j'invite les honorables membres
(le la chambre, conue toits les autres canadiens qlui
tiennent à s'assurer de l'exactitude des choses, à
comparer les faits rapportés par le dernier recense-
mient <les Etats-Unis avec les allégations si libre-
mient faites par les honorables chefs de la droite.

En 1880, le Massachusetts avait une population
totale de 1,785,000 âmes et en 1890, sa population
avait atteint 2,238,000 âmes. Or, pendant les dix
années correspondantes, la population des cinq an-
ciennes provinces du Canada ne s'est accrue que <le
325,000 âmes, sur une population totale (le plus de
4,000,000 âmes. Il est donc clair que le Massa-
chusetts, avec un peu moins de la moitié (le notre
population, a gagné en population 50 pour cent <le
plus que les cinq plus anciennes provinces du Ca-
nada, et bien près de trois fois plus que notre ma-
gnifique province ( 'Ontario qui possède pourtant
beaucoup plus de ressources naturelles et beaucoup
plus d'avantages pour une grande population que
le Massachusetts.

Passons maintenant à l'état de New-York. En
1880, cet état avait une population de 5,082,000.
En dix années, cette population est arrivée au
chiffre de 5,997,000, ce qui donne une augmenta-
tion de 915,000 âmes, bien près de trois fois l'aug-
mentation <le nos plus anciennes provinces dont la
population totale est de très près la même que celle
de cet Etat. Quant à l'Etat de Pennsylvanie, sa
population s'est accrue, en dix ans, de 4,282,000 à
5,258,000 ; or, la population <le la Pennsylvanie se
trouve presque dans les mêmes conditions que
celle du Canada, -et, cependant, en 1891, elle se
trouvait augmentée de trois fois plus que la popu-
lation de nos plus anciennes provinces, et <le deux
fois plus que la population totale du Canada.

La population de l'Ohio s'est accrue de 3,198,00
qu'elle était, en 1881, à 3,672,000, en 1891, soit un
gain de 474,000 âmes. La population du Michigan,
qui était de 1,636,000, est maintenant de 2,093,000,
ce qui donne un gain de 457,000 âmes. La popu-
lation du Dakota-nord, qui était de 36,000 est
arrivée à 182,000, ce qui donne un gain de 146,000
âmes.

J'ai attiré l'attention sur ces faits, afin le mon-
trer le vide qu'il y a dans cette allégation des ho-
norables chefs de la droite et de leurs amis, que
nous'n'avons pas besoin de nous arrêter à ce qui se
dit, vu que, tout bien examiné, notre population
s'accroit dans la même proportion que celle des
plus importants Etats (le l'union américaine.

Prenez les Etats voisins du Canada qui ne valent
pas mieux que nos principales provinces; comîparez
les résultats, et vous vrrez, vous-mêmes, si je suis,
oui ou non, justifiable de déclarer qu'il est impos-
sible de trouver sur le continent américain un
insuccès dans les efforts faits pour augmenter la
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population, qui soit comparable à celui qui a mar-
qué les efforts tentés par Ontario et le Canada en
général.

Puis, M. l'Orateur, les chefs de la droite, ont un
autre argument qui mérité bien aussi notre atten-
tion. Il a pour base une certaine tendance bien
connue le la vie moderne. On ne doit pas les
blâmer, disent-ils, si depuis plusieurs années, un
grand nombre de nos habitants, comme cela se fait
aussi aux Etats-Unis et en Angleterre, ont le mal-
reureux goût d'abandonner les campagnes pour
aller se réfugier dans les grands centres, dans les
cités. Ainsi, ce goût est blâmé par les chefs de la
droite eux-mêmes. Si cette tendance caractérise
la présente époque, c'eût été le devoir d'hommes
d'état sages et prudents de s'efforcer d'enrayer
autant que possible cette malheureuse tendance,
ou, tout au moins, le ne pas légiférer le manière à
l'encourager.

La politique du présent gouvernement a été, M.
l'Orateur, sous tous les rapports, depuis le com-
mnencement jusqu'à la fin, de nature à nuire à la
classe agricole, et à développer la tendance même
dont il se plaint et qu'il attribue à une cause incon-
trôlable. Je dois dire, cependant, que le mal n'est
pas aussi grave, après tout, que les documents offi-
ciels le font voir. Je n'ai jamais cru, comme je
l'ai dit bien des fois, que le succès si vanté par le
gouvernement les efforts faits pour attirer en
Canada les émigrants eut le moindre fondement.
Je n'ai jamais cru que nous avions eu 47,000 imnmi-
grants en 1881 ; 112,000 en 1882; 133,000 en 1883 ;
103,000 en 1884, soit 886,000, en totalité, dans l'es-
pace de dix ans, et je veux bien faire cadeau au
gouvernement de la présente explication-qui a, si
je ne me trompe, ce mérite, qu'elle diminue consi-
dérablement les proportions apparemment lamen-
tables de l'exode de notre peuple-que, depuis dix
ans, tous les rapports du département de l'agricul-
ture n'ont pas été seulement erronés, mais ont été
guère mieux que des fraudes sciemment commises.
Le plus grand nombre (le ces immigrants, loin de
s'être établi dans notre pays, n'y est même jamais
venu. Je suis d'avis que, lorsque nous aurons
obtenu des rapports indiquant le lieu le la nais-
sance des divers habitants du Canada, nous consta-
terons que, loin d'avoir 900,000 immigrés établis en
Canada, de tous ces immigrés, amenés ici aux
dépens lu pays, pas 25 pour cent, et peut-être pas
même 10 pour cent ne s'y sont fixés. C'est pour-
quoi la position est réellement moins mauvaise que
portent à le croire les rapports officiels.

Si le gouvernement veut bien accepter cette
explication et admettre que ses officiers et quel-
qu'un de ses membres se sont rendus coupables
d'erreurs qui, dans les circonstances, équivalent
presque à les fraudes commises volontairement,
il est libre de le faire et d'en tirer le meilleur
parti possible.

En examinant cette dépense de près de $2,857,-
000 pour les fins de l'immigration, depuis 1881, j'ai
toujours été d'avis qu'une grande partie de ce mon-
tant n'avait jamais été dépensée à proprement par-
ler pour l'immigration, muais avait été versée dans
le fonds de corruption auquel les honorables mem-
bres de la droite doivent leurs sièges. Néanmoins,
il n'y a aucun doute, toute déduction faite, que la
présente situation soit des plus graves. Si vous
jugez à propos d'analyser les données qui ont été
soumises à la chambre, données indiquant la condi-
tion des districts ruraux du Canada, vous trouve-

rez un état <le choses qui mériterait au moins une
mention de la part du ministre des finances. J'exa-
minerai successivement la situation des provinces.
Dans l'Ile du Prince-Edouard, deux des trois sub-
divisions pour les fins du recensement accusent non
seulement un défaut complet de toute augmenta-
tion de la population par les naissances, mais une
diminution réelle, tandis que l'autre subdivision
accuse une augmentation réelle beaucoup moindre
que l'excédent des naissances sur les décès. Dans
le Nouveau-Brunswick je constate que, sur quinze
subdivisions, huit accusent une diminution réelle,
et les sept autres accusent une augmentation beau-
coup moindre que l'excédent des naissances. Dans
la Nouvellle-Ecosse, pas moins de huit subdivisions
accusent une diminution réelle; neuf accusent une
augmentation moindre que l'excédent des naissan-
ces, et une seulement, sur les dix-huit ou dix-neuf
subdivisions, accuse une augmentation. Dans
Ontario, trente-neuf subdivisions accusent une dimi-
nution réelle ; dans quarante deux, le chiffre de la
population est resté presque stationnaire, ou l'aug-
mentation est moindre que l'excédent des naissan-
ces. Dans la totalité des quatre- vingt-quatorze ou
quatre-vingt-iuinze subdivisions, treize seulement
-presque to' tes étant des cités-accusent une aug-
mentation. Dans la province de Québec vingt-sept
subdivisions accusent une diminution réelle de la
population. Dans trente-deux, le chiffre de la popu-
lation est resté stationnaire, ou accuse une augmen-
tation inférieure à l'excédent des naissances, et cinq
seulement accusent une augmentation égale à l'ex-
cédent des naissances.

Rappelez-vous que, dans toutes ces subdivisions,
mon calcul s'appuie sur la supposition que pas un
seul immigré n'a été ajouté à la population. Je
suppose que des neuf cent mille immigrés auxquels
j'ai fait allusion, pas un ne s'est établi dans aucune
partie du pays. Je présente simplement la situation
telle qu'elle apparait dans le recensement, et en ne
tenant compte que de l'augmentation produite par
l'excédent des naissances sur les décès. S'il est
vrai qu'un grand nombre d'immigrants se soient
établis dans les provinces que je viens d'énumérer,
il est évident que notre population indigène a
diminué dans une proportion encore plus grande
que celle dont je viens de parler. Mais la position
telle qu'exposée par moi est suffisamment mauvaise.
Supposé que l'augmentation naturelle dans l'île du
Prince-Edouard ait été égale à celle les années
précédentes, nous aurions- à constater, dans cette
province, une perte sèche d'environ 27,000 âmes.
Dans le Nouveau-Brunswick, la perte serait de
80,000 âmes. Dans la Nouvelle-Ecosse, la perte
serait de 100,000 âmes, en basant les calculs sur le
percentage ordinaire de l'augmentation provenant
de l'excédent les naissances.

Dans la province d'Ontario nous nous trouverions
en présence d'une perte de 300,000 âmes. Dans la
province de Québec, la perte serait de 230,000
âmes, tandis que, en ne parlant que des comtés en
particulier, dans le cas, par exemple, du grand
comté de Huron, la perte serait de 26,000, sur une
population de 58,000 âmes ; dans le comté de Grey
de 15,000, sur une population de 76,000 âmes ;
dans le comté de Bruce, de 16,000, sur une popula-
tion de 64,000 âmes ; dans le comté d'Oxford, de
13,000 âmes, sur une population de 48,000 ; dans le
comté de Wellington, de 25,000, sur une population
de 72,000 ; dans le comté de Norfolk, de 12,000 sur
une population de 37,000 âmes ; dans le comté de
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Perth, de 14,000 sur une population (le 46,000
âmes ; dans quatre arrondissements de Middlesex,
de 27,000 sur une population (le 103,090, et je
regrette d'avoir à dire que, dans plusieurs arron-
dissenients, la situation est encore pire ; mais je nc
crois pas qu'il soit nécessaire à présent d'entrer
dans plus de détails.

Personne ne saurait douter, pourvu qu'on étudie
les données fournies par le recensement, que le sort
qui attend les provinces d'Ontario et de Québec
est celui auquel sont maintenant condamnés le
Nouveau-Brunswick, la Nouvelle-Ecosse et l'île (lu
Prince-Edonard. Continuez la présente politique
d'isolement et <le taxation excessive jusqu'à ses
dernières limites, et, avant dix ans, ceux qui vivront
verront rétrograder Ontario et Québec comme, je
regrette (le le constater, l'ont fait les provinces
naritines.

Mais tout cela ne parait aucunement émouvoir
l'honorable ministre (les finances.

Je dis donc que cet état (le choses est le produit
direct et inévitable (le la politique suivie par le
gouvernement depnis quatorze ans. Il n'y a pas,
NI. l'Orateur, pour constater le progrès réel d'un
pays comme le nîôtre, un criterium qui soit aussi
sûr que le développement de la population, et lors-
que nous voyons des faits comme ceux que je viens
le citer, et qui se sont produits dans un pays coin-
ne le nôtre ; dans un pays dont les ressources sont
illimitées, et qui peut donner le l'emploi à une
nombreuse population, ces faits seuls, mieux que
toute autre chose, condamnent la politi(que qui en
est la cause. Je n'ai jamais douté que nous eus-
sions commis la plus grossière bourde lorsque nous
avons été amenés, surtout par l'exemple des Etats-
Unis, à appliquer au Canada la politique que ceux-
ci ont été amenés à adopter, comme chacun le sait,
par les exigences financières provenant de leur
guerre civile. Je n'ai jamais prétendu un seul inîs-
tant que le peuple des Etats-Unis n'aît commis
autre chose qu'une grande folie en adoptant une
politique (le protection. S'il avait eu la sagesse (le
conserver sa première politique, il serait, aujour-
d'hu<i un rival bien plus formidable pour les manu-
facturiers étrangers qu'il ne l'est ; mais, en même
temps j'ai toujours admis que les Etats-Unis se
trouvaient placés dans les conditions qui leur per-
mettaient peut-être d'appliquer la protection plus
avantageusement qui ne pouvait le faire tout autre
pays.

Ces conditions sont diamétralement opposées à
celles dans lesquelles se trouve le Canada. Tout
ceci s'oppose à la protection, comme tout tend aux
Etats-Unis à en mitiger les effets. Quelle est notre
position ? Chacun sait que les produits <le nos
diverses provinces sont réellement similaires. Clia-
cun sait que les diverses provinces jouissent du
même climat; que leurs populations ont absolument
les mêmes besoins. Chac-un sait que le commerce
interprovincial que nous avons créé après tant
d'efforts, est, non par la faute des populations, mais
par suite des nécessités géographiques le leur posi-
tion, improductifs, dispendieux et difficile, comparé
avec le commerce qui pourrait être fait avec d'au-
tres localités. Chacun sait que notre marché est
petit, et plus petit même qu'il ne le parait, à raison
des diflicultés géographiques qui rendent nos rela-
tions interprovinciales improductives. Mais si vous
tournez les yeux vers les Etats-Unis, que voyez-
vous ? Vous voyez qu'en réalité ils forment un
monde par eux-mêmes, possédant presque toutes

Sir RicnRD CAtTWRI T.

les variétés imaginables de climats, et presque
toutes les variétés imaginables de produits, et, ce
qui est peut-être plus important encore, vous voyez
que parmi ce que l'on pourrait appeler les quarante
nations qui composent cette république, il existe
aujourd'hui le libre échange le plus parfait qui ait
jamais existé chez nue aglomération semblable le
peuples dans tous l'univers, et, pour être exact, il
conviendrait plutôt de prendre les Etats-Unis
comme une preuve des avantages que retire un pays
<le ce libre échange parfait, parmi un grand nombre
<le pays s'étendant d'un océan à l'antre et presqjue
(les tropiques à la mer arctique, que de citer cela
comme un bienfait <le la protection. .

Bien que cela puisse paraitre paradoxal, il est
litté,ralenent vrai que les ressources <les Etats-Unis
sont telles que ce pays pourrait adopter un tarif de
prohibition absolue qui lui ferait infiniment moins
de tort qu'uin tarif de protection modérée dans notre
pays. Sans doute ces données appartiennent à l'A.
B. C. <le l'économie politique, mais à en juger par
les déclarations qui nous viéniient de la droite, à en
juger par les assertions <le la presse subventiounnée
par les honorables messieurs (le la droite, à en juger
par les discours les ministres eux-mêmes, ces faits
n'ont jamais pénétr dans leur esprit, bien qu'ils
s'appliquent réellement à approfondir la question <le
savoir s'il est sage et prudent <le la part <lu Canada,
<le se condamner à une politique <le protection,
d'isolement virtuel. 'le n'ai pas été peiné d'enten-
dre l'honorable ministre jeter du discrédit sur son
ancienne politique <le protection.

L'honorable iniistire, dans un élan <le candeur,
je suppose, a déclaré q<ue le moment était peut-être
venu <le renverser quelques unes <le ces barrières
protectrices et d'admettre les marchandises an-
glaises à les termes propres à leur perinettre la
concurrence avec les manufactures canadiennes.

Nous admirons tout sentiment de recoimaissance,
quelque petit qu'il soit, et si l'honorable ministre
est prêt à sonuettre une politique à l'effet (le ré-
duire les droits sur les marchandises anglaises et
accorder aux fabricants anglais les mêmes privilèges
et droits que le gouvernement et le peuple anglais
accordent à nos produits sur leur marché je suis sûr
d'être l'interprète <le mes honorables amis en dIisara
que nous l'aiderons à vaincre l'opposition des fabri-
cants canadiens. Nous n'avons aucune objection
au libre échange avec tout l'univers, si la chose -tait
praticable. Pour ma part, je ne crois pas que dans
le moment la chose soit aussi faisable que je le dési-
rerais, et je suis certain que le libre échange parfait
avec les Etats-Unis serait plus avantageux au peu-
ple canadien qlue le libre échange avec le restce de
l'univers, à l'exclusion des Etats-Unis. Que vous
établissiez le libre échange avec tout l'univers, ou
le libre échange continental avec le peup.e <le ce
continent auquel.nous sommes liés au point de vue
géographique, à cela nous n'avons aucune objection,
mais ce que nous soutenons, ce que nous avons.
toujours soutenu, c'est que votre poiitique actuelle,
qui est nullement une politique de libre échange,
que votre politique actuelle d'isolement et de ta:a-
tion excessive est et a été pour la colonisation et le
développement <lu Canada la plus mauvaise poli-
tique qu'ait jamais suivi un gouvernement, et je
répète que les rapports du recensement que j'ai cités
fournissent l'argument le plus indéniable à l'appui
de l'attitude que j'ai prise. Or ces trois faits sont
absolument clairs dans le moment bien que l'hono-
rable ministre ne veuille pas les admettre. D'abord,»
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il est évident que le Canada a souffert, dans sa
population, une perte sans précédent, en dépit des
sacrifices et (les efforts les plus prodigieux pour
retenir le peuple dans le pays. En deuxième lieu,
il est évident-bien que l'honorable ministre veuille
épiloguer sur imes chiffres-il est évident, dis-je,
que le Canada est aujourd'hui soumis à une taxa-
tion énorme, si vous prenez la taxation réelle et non
la taxation nominale, non seulement la taxe versée
dans le trésor public, mais la taxation réelle, soit
une moitié pour les soi-disant besoins du gouverne-
ment et l'autre moitié imposée par le gouvernement
pour lui permettre (le payer ses paie-maîtres, les
intérêts protégés des manufactures. Je puis ajouter,
quoiqu'eu dise l'honorable ministre, que cet énorme
fardeau a été énormément augmenté l'an dernierpar
suite de l'opération de ce prétendu tarif McKinley
et la taxation récemmnentinposée par les Etats-Unis,
avec cette ;lifficulté plus grave encore, que cette
taxe pèse excessivement sur une classe déjà trop
taxée, car il est inutile, j'en suis certain, (le vouloir
perdre son temps à expliquer que la taxe imposée
par le tarif McKinley tombe presque entièrement
sur la classe agricole, d'un bout à l'autre du pays.

Eh ! bien, dans ces circonstances, il n'est pas du
tout étonnant de voir l'honorable ministre dans
l'obligation d'admettre publiquement son impuis-
sance, tant (le sa part que de la part du gouverne-
ment, à rempli- les promesses avec lesquelles il
trompe la chambre et le pays depiuis tant d'années.

L'honorable ministre nous a dit clairement que
lui et ses collègues avaient échoué dans leurs tenta-
tives pouri négocier un traité de réciprocité. Il ne
peut nier, il ne tenterait pas de nier qu'il a man-
qué à la promesse qu'il faisait de retenir notre
population dans le pays, et il est aussi évident
qu'il a tout-à-fait échoué dans ses efforts pour assu-
rer un marché national à nos produits. De ces
trois choses dépendait sa politique, chacune de ces
trois choses était essentielle au succès de sa poli-
tique.

A six heures la séance est suspendue.

Séance du soir.
Sir RICHARD CARTWRIGHT. Avant le dis-

cuter l'opération (lu tarif McKinley je désire régu-
lariser ma position envers le ministre (les finances.
Je vois que j'étais dans l'erreur au sujet le l'état
de choses dans le Nouveau-Brunswick. L'hono-
rable ministre représente un comté qui, de tous les
comtés du Nouveau-Brunswick, a subi la plus
grande perte positive et non la plus grande perte
relative. Je vois qu'il représente le comté de
King et non de Queen, ainsi que je l'avais fausse-
ment supposé ; et je vois que le comté de King a
une population (le 25,617 âmes, et tandis que
l'augmentation naturelle devrait être de 6,404, ce
qui, sans l'émigration, eut fait, en 1891, une -popu-
lation de 32,021, je constate que ce comté a'une
population de 23,094, et je me trompais d'autant.
J'ai parlé de l'honorable ministre, comme représen-
tant un comté qui, sur une population de 12,000,
avait diminué de plus de 5,000, tandis qu'il repré-
sente un comté qui, sur une population de 23,094,
a diminué d'environ 9,000. Ainsi, M. l'Orateur, je
fais amende honorable à l'honorable ministre ; il
ne représente pas le comté du Nouveau-Brunswick
qui a relativement souffert le plus de sa politique
et de la politique de ses collègues, mais le comté
qui a réellement souffert le plus.
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M. FOSTER: La compensation est dans le fait
d'avoir un bon représentant.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Si l'honorable
ministre croit valoir les 8,927 bons canadiens qui
ont émigré aux Etats-Unis, tout ce que je puis dire
c'est que dans l'opinion de la plupart des habitants
de ce pays il s'évalue à beaucoup plus que 900,000
pour cent de sa valeur.

Maintenant, M. l'Orateur, je désire aborder une
question que l'honorable ministre a traité, mais
très légèrement; qu'il a semblé considérer commue
une simple question d'un inconvénient temporaire
qui pourrait peut-être nuire aux relations comnmer-
ciales d'une petite partie de la population cana-
dienne, mais qui ne méritait pas la considération
sérieuse d'un potentat comme lui, je veux parler de
l'effet de ce qui est connu sous le nom de tarif-
McKinley sur le commerce de ce pays avec les
Etats-Unis.

Je désire attirer l'attention sur une assertion des
plus inexactes faite par l'honorable ministre au
sujet <lu tarif-McKinley. Si j'ai bien compris l'ho-
norable ministre-et je suis sujet à correction dans
le cas contraire-l'honorable ministre, dis-je, a pris
sur lui-même de dire que le tarif-McKinley était le
résultat des propositions venues plus oui moins direc-
tement de ce côté-ci de la chambre. M. l'Orateur
-bien que l'expression puisse être un peu forte-
jamais il n'a été fait en chambre une déclaration
plus dénuée <le fondement. S'il est un homme qui
soit plus que tout autre la cause directe du tarif-
McKinley, c'est l'honorable ministre, qui, plusieurs
mois avant que ce tarif devint loi aux Etats-Unis,
défia délibérément, en dépit les avertissements
répétés de ce côté-ci de la chambre, défia des repres-
sailles de la part de la classe agricole des Etats-
Unis, et ainsi priva, délibérément, nos amis des
Etats-Unis de tout argument, de toute chance de
modifier les dispositions les plus condamnables du
bill.

Le tarif de l'honorable ministre fut mis en vigueur
en avril ou mai de l'année 1890 ; et, si je me le rap-
pelle bien, le tarif-McKinley ne reçut la sanction
présidentielle que le 5 ou le 6 octobre de la même
année. Et c'est dû à cet acte de folie plus qu'à toute
autre chose s'il n'y a pas eu de modiffications impor-
tantes au tarif-McKinley.

M. l'Orateur, lorsque l'honorable ministre nous
dit que le sentiment hostile des Etats-Unis avait
été créé par ce côté-ci de la chambre, a-t-il oublié,
ou ses collègues ont-ils oublié la déclaration que
l'ex-ministre des finances, aujourd'hui le haut com-
missaire du Canada, fit de son siège en chambre, à
l'effet que la conduite, l'imprudence, la folie du
gouvernement dont il faisait partie auraient mis les
deux pays à la veille d'une guerre réelle, et à
mainte et mainte reprises à la veille de la destruc-
tion absolue de toutes relations commerciales entre
le Canada et les Etats-Unis?

M. l'Orateur, je regrette de <lire que je ne puis
traiter le tarif McKinley aussi légèrement que le
fait l'honorable ministre. L'année dernière nous
avons échappé merveilleusement aux tristes con-
séquences que devait avoir cette triste mesure.
Vous savez, de même que ceux qui m'écoutent, que
l'année dernière nous avons été favorisés d'une
récolte remarquablement bonne, et par une coinci-
cidence extraordinaire--je ne puis appeler cela l'in-
tervention de la pMvidence, vu que notre bien a été
le mal d'un grand nombre-tandis que le Canada
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se réjouissait d'une moisson extraordinaire et (le
prix également extraordinaires, une grande partie
de l'Europe était plongée dans la plus noire famine.
Il n'est pas probable, il n'est pas raisonnable, il
n'est pas naturel qu'une semblable coïncidence se
répète ; et avant que l'honorable ministre nous <lise,
ou dise an peuple canadien que le tarif--McKinley
doit être regardé comme un inconvénient insigni-
fiant, je lui recommande fortement d'attendre
qu'une ou deux années ordinaires soient écoulées,
et alors il pourra se former une opinion raisonnable
de ce qune signifie en réalité pour le pays le tarif-
McKinley.

Maintenant, M. l'Orateur, l'honorable ministre
nous a fait ce que je dois appeler une représenta-
tion absurde-absurde, en tous cas, comme venant
d'un homme (le sa position-le la valeur réelle et
de l'importance des marchés anglais pour le Canada.
Je suis loin (le dire que le marché anglais n'est pas
d'une très grande importance et d'une très grande
valeur, mais je dois dire à l'honorable ministre
qu'il se trompe énormément, je crois, s'il pense que
le marché anglais doit être avantageux pour tout,
ou une grande partie (le nos produits. J'admets
que pour une certaine partie de nos produits le
marché anglais est désirable ; mais il y a une grande
et importante partie (les produits canadiens, une
grande et importante partie des produits agricoles,
pour lesquels, que l'honorable ministre le sache on
non, le cultivateur canadien le sait, on ne saurait
trouver nulle part un marché comparable à celui
que nous offrent les Etats-Unis.

L'honorable ministre nous a dit, et la chambre se
rappellera, que les circonstances, cette année, sont
-par me servir de son expression-excessivement
anormales; qu'il n'est pas probablequenousvoyions
se répéter des circonstances aussi extraordinaires
que l'année dernière.

L'honorable ministre nous a dit, et il petit avoir
raison, nous n'avons pas les faits qu'il a cités de ses
propres documents, il nous a (lit, que durant Pannée
qui vient de finir, notre commerce, dans les cir-
constances dont je viens de parler, n'a pas diminué
d'une manière sensible. Cependant il n'a pas men-
tionné le fait évident pour tout le monde. que sous
l'effet du tarif--McKinley le commerce du Canada,
de toutes les provinces, surtout d'Ontario et de
Québec, a subi une diminution très forte. On peut
mieux juger le la chose par une comparaison des
tableaux du commerce et de la navigation de 1890
et 1891 relativement à quatre ou cinq articles im-
portants. Je veux dire ceci à l'honorable ministre :
que sous l'application du tarif-McKinley notre com-
merce de l'orge à énormément diminué, que notre
commerce (les chevaux a énormément diminué, que
notre commerce (lu foin a énormément diminué, que
notre commerce des oufs et des volailles a énormé-
ment diminué, et le dommage souffert par l'agri-
culteur canadien, sur ces cinq articles, peut se
chiffrer à plusieurs millions.

Je ne veux pas infliger à la chambre des détails
très minutieux de tous les articles sur lesquels nous
avons faits des pertes en vertu du tarif-McKinley,
mais je prends les.cinq articles que j'ai mentionnés,
et je crois qu'après avoir constaté ce que nous avons
vendu aux Etats-Unis, en 1890, et ce que nous leur
avons vendu, en 1891, il n'est pas un membre de
cette chambre q ui n'admettra que j'ai parfaitement
raison de déclarer q.ie sur ses articles importants
des produits de ferme, pour ne pas -en mentionner
d'autres, il y a eu une réduction très considérable,

Sir RICHARD CARTWRIMHT.

en dépit de ce que peut en dire l'honorable ministre,
par suite de l'application du tarif-McKinley ; et ce
qui est peut-être plus sensible, que nous n'avons
pas de chances raisonnables d'obtenir un marché
d'une valeur égale, dans n'importe quelle autre par-
tie du inonde. Je vois qu'en 1890 nous avons vendu
aux Etats-Unis 9,935,000 boisseaux d'orge, de la va-
leur (le $4,582,000. En 1891-et il faut bien obser-
ver que le tarif-McKinley n'a été en force que pen-
dantune partie'de cetteannée, et que degrandes quan-
tités de nos produits ont été expédiés par anticipa-
tion-au lieu de leur vendre près (le 10,000,000 de
boisseaux nous leur avons vendu 4,751,000 boisseaux
de la valeur de $2,808,000. En 1890, nous avons ven-
du aux américains 101,000 tonnes de foin, représen-
tant une valeur de $922,000 ; en 1891, nousleur avons
vendu 50,000 tonnes, de la valeur de $375,000. En
1890, nous leur avons vendu environ 13,000,000 de
douzaine d'œufs, de la valeur de $1,795,000 ; en
1891, nous en avons vendu 7,364,000 douzaines de
la valeur de $1,074,000. Nous leur avons vendu
pour $105,000 de volailles, en 1890, et pour $53,000
seulement, en 1891. Dans l'article des chevaux,
nous leur en avons vendu, en 1890, 16,118, de la
valeur de $1,887,000; en 1891, nous leur en avons
vendu 9,937, de la valeur de $1,215,000.

De ces cinq produits seulement nous avons vendu
aux Américains, en 1890, pourune valeur de $9,291,-
000, et en 1891, pour une valeur de $5,585,000.

S'il en ait ainsi pour ces cinq articles, je demîan-
derai à la chambre <le songer quelle seraient proba-
blement la perte totale subie par nos cultivateurs,
si j'ajoutais les innombrables variétés de produits
agricoles et d'animaux, pour lesquels tout cultiva-
teur canadien trouve un bien meilleur marché aux
Etats-Unis que nulle part ailleurs.

Il importe d'observer quel développement aurait
pris notre commerce avec les Etats-Unis si le tarif-
McKinley n'était venu déranger ses opérations en
1891.' Si nous avions eu un commerce égal à celui
de 1890, et 1890 n'a pas été notre année la plus pros-
père, il en serait résulté que nos exportations
aux Etats-Unis auraient dépassé, je le crois, nos
exportations dans tout autre pays du monde,
sans excepter même l'Angleterre. Je remarque, en
effet, qu'en 1890 nous avons vendu aux Etats-Unis,
de nos propres produits pour une valeur de $36,112,-
000, pendant qu'en 1891, nous en avons vendu pour
$37, .242,000 : et je remarque que notre commerce
total avec les Etats-Unis est plus considérable que
notre conimerce total avec aucun autre pays du
monde. J'observe également que l'augmentation
totale qui a en lieu, en 1891 paraît avoir en lieu
dans notre commerce avec les Etats-Unis. Nos ex-
portations aux Etats-Unis de nos propres produits
ont augmenté de $1,530,000; nos importations des
Etats-Unis ont augmenté de $1,395,000, sans y
comprendre le numéraire.

Je crois, M. l'Orateur, que cet exposé rapide
des faits devrait démontrer à chacun des membres
de cette chambre que, soit que dans une occasion
particulière nous ayons souffert des dommages sé-
rieux de la perte du marché américain, toutefois,
dans les circonstances communes d'une année ordi-
naire, il serait fort difficile à n'importe qui d'exagé-
rer le tort et les dommages dont souffriraient les
cultivateurs du Canada, si par malheur, le marché
américain continuait d'être fermé à nos produits.

Pratiquement parlant, les seuls articles, autant
que je puis voir, sur lesquels nous pouvons appa-
remment figurer sur un pied d'égalité sur le marché
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anglais sont le blé, les bestiaux engraissés, les pro-
duits de la porcherie et le fromage. Sous tous les
autres rapports, je dis ici, sans craindre d'être con-
tredit par qui que ce soit, qui comprend les intérêts
agricoles du Canada, que la perte du marché ané-
ricain, s'il nous faut la subir, serait le bien près
une calamité irréparable pour les cultivateurs du
Canada déjà obérés.

En calculant le montant des taxes.qui pèsent sur
nos cultivateurs, les menbres de cette chambre de-
vront se rappeler quele tarif-McKinley leur impose
une double taxe. D'abord, ils sont taxés au ras de
la mesure, dans la plupart des cas, au bénéfice du
trésor américain. J'admets que le consommateur
américain en souffre; mais c'est un fait également
notoire, (lue si le consommateur américain est ran-
conné le producteur canadien ne l'est pas moins.
Il est bien reconnu aussi, que si l'Américain est
obligé de payer plus pour ce qu'il achète, le culti-
vateur canadien est obligé d'accepter moins. En
sus de cela, rien n'est plus facile à démontrer que
sur tous les articles que j'ai énumérés le cultivateur
canadien supporte une double perte, non seulement
parce qu'il paie au trésor américain, mais par le
prix réduit auquel il lui faut vendre le surplus de
ses produits sur nos propres marchés. Dans le
premier cas, le ciltivateur est obligé de payer une
taxe aux Etats-Unis, et en même temps, il est obli-
gé, sur son propre marché, d'accepter un prix bien
plus bas qu'il n'eût accepté, dans d'autres condi-
tions. Je dis que si jamais un cas s'est présenté
qui mérite une considération spéciale de la part du
gouvernement c'est bien le cas (lu cultivateur cana-
dien, dans sa condition actuelle, d'un bout à l'autre
du pays. Ce qu'on peut en espérer de mieux c'est
ceci: un grand nombre de nos cultivateurs doivent
se préparer à changer complètement leur mode de
culture, et pas n'est besoin que je dise à la chambre
que vous ne pouvez changer le mode de culture
dans un pays, à moins d'une dépense d'argent con-
sidérable, et pas n'est besoin que je dise à mes amis,
ici, q ne dans le cas d'un très grand nombre de nos
cultivateurs, ils doivent désespérer absolument,
pour cause d'impossibilité, dans l'état actuel des
affaires, de pouvoir prélever le capital voulu.
Quelle est la condition des cultivateurs du Canada?
Dans le moment actuel la politique l u gouverne-
ment consiste à payer d'énormes gratifications, à
même la bourse du peuple, à même la bourse des
cultivateurs eux-mêmes dans le but d'encourager
certains manufacturiers favoris et spéciaux.

Lorsque le ministre des finances a dit-que j'éva-
luelataxe payée par le peuple du Canada, à lasomme
de $60,000,000, il a dit une chose parfaitement
vraie. Nous payons au trésor national $30,000,000
pour nos dépenses nationales, et nous sommes taxés,
selon toutes les probabilités humaines, à un mon-
tapt bien plus élevé, dans le but de favoriser les
intérêts de quelques centaines de manufacturiers
particulièrement choyés. Je me bornerai à citer
quelques exemples de cela. Pourquoi, M. l'Ora-
teur, à l'heure qu'il est, le peuple du Canada est-il
taxé à la note de près de $2,000,000, sur l'article
du sucre seulement, taxe dont une partie insigni-
fiante tombe dans le trésor public. Il est proba-
ble que les cultivateurs du Canada sont tenus de
payer au moins la moitié de cette somme, et de cela
ils ne leur revient absolument rien. Prenez la taxe
sur la ficelle à lier, au sujet de laquelle se trouve
inséré un ordre du jour. Je veux, en ce moment,
constater si les chiffres présentés par le député de
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Marquette (M. Watson) sont précis et minutieuse-
ment exacts, ou non ; mais je dois dire à la chambre
des communes, je dois déclarer, en même temps,
au peuple du Canada, qu'il se présente ici un autre
cas où les cultivateurs du Canada sont taxés, de
propos délibéré, de $300,000 ou de $400,000, pen-
dant que sur cette taxe le trésor du Canada ne
retire que la somme de $6,000. Prenez l'article de
l'huile de pétrole, et vous verrez que dans tout le
Canada notre population se trouve forcée de payer
200ou 300p. c. de plus qu'ellen'auraità payersi cette
matière était admise exempte de droits en venant
des Etats-Unis, et sur cette taxe il ne revient pas
grand chose au trésor. Prenez la taxe sur le fer
et la prime sur le fer. Eh bien, M. l'Orateur, le
fer est un article de première nécessité et de con-
sommation forcée pour tout cultivateur. Eh bien,
le fer, sous toutes ses formes, est énormément taxé.
Sous certaines formes, (lans lesquelles le fer est
employé par les cultivateurs, il est taxé à 60 ou 70,
et jusqu'à 80 pour cent; et non content de cette taxe
énorme, le gouvernement croit devoir y ajouter une
prîme, qui devra être payée par le cultivateur sur
chaque livre de fer produit.

Je ne (lirai rien de la taxe sur le charbon, parce
qu'elle ne pèsent pas lourdement sur le cultivateur;
mais peut-être serait-il opportun de représenter à
la chambre que cette taxe est virtuellement doublée
par le fait qu'en sus de la taxe sur le charbon, nous
sommes forcés, chaque année, de payer de fortes
sommes d'argent pour rencontrer le déficit des
dépenses courantes du chemin de fer Intercolonial,
parce que ce chemin de fer transporte du charbon
au bénéfice (le l'une des deux houillères favori-
sées à bien au-dessous du prix coûtant. Je demande,
de plein droit, ce que le gouvernement entend
faire, dans ces circonstances, en faveur des cultiva-
teurs du Canada. C'est en vain que nous avons
compté sur une simple suggestion, de la part de
l'honorable ministre, sur une simple remarque ou
une simple observation qui aurait pu être inter-
prétée, d'une manière ou d'une autre, dans le sens
que, soit que l'honorable ministre admit la position,
et l'imposition rigoureuse des charges pesant sur
nos cultivateurs, soit qu'il fût prêt à entreprendre
d'élaguer cet obstacle. Nous a-t-il demandé de
diminuer une seule des taxes qui pèsent lourdement
sur le cultivateur? Non. Nous a-t-il demandé de
donner des primes à nos cultivateurs ? De fait, il est
un Etat étranger qui en fait une taxe excessivement
oppressive. Je voudrais savoir, M. l'Orateur, jusqu'à
quel point unhomme quimanufacture du coton, dela
laine, ou n'importe quoi, puisse valoir plus auprès du
trésor que le cultivateur qui lui, produit du bouf,
ou qui produit de l'orge ou quelque autre produit
de provenance agricole. Si les honorables dérutés
dela droite, sont conséquents, si franchement, ces
mêssieurs désirent venir en aide aux cultivateurs,
ils ont beau jeu dans cette carrière. Qu'ils présen-
tent donc un projet quelconque -faire se peut que
ce projet ne concorde pas avec les principes de
l'économie politique ; mais que leur importent les
principes d'économie politique-lju'ils présentent
un projet de loi <le nature à soulager le cultivateur
du fardeau excessif que la législation étrangère lui
a imposé; qu'ils viennent avec un projet de loi qui
rapporterait au gouvernement trente centins par
minot sur l'orge, et 5 centins par douzaine sur les
oufs : qu'ils fassent une compensation raisonnable
sur l'article des chevaux, et alors, je dirai-non
pas que leurs agissements sont sages ou habiles-
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mais que, dans tous les cas, cette politique est con-
sèquente et honnte ; et selon toute probabilité, les
cultivateurs du Canada, dans ces circonstances,
ont tout autant de droits, sinon plus, à une indem-
ité, que n'importe quel manufacturier. Autre-
ment, ces messieurs du gouvernement songeraient-
ils à trouver <le nouveaux marchés ? Eh bien,
monsieur, si je dois en juger, d'après les rapports
qui nous ont été faits, les chances et les espé-
rances que notre gouvernement pourrait avoir de
trouver de nouveaux nmarchés pour nos cultivateurs
ou pour a'importe qui, sont plus rares qu'on ne
croit.

Ce soir, le ministre (les finances à bièn voulu nous
faire un récit le son dernier voyage à Washing-
ton et les succès qu'il a obtenus le ses efforts aussi
vigoureux qu'intelligents pour établi- un traité (le
réciprocité entre le Canada et les Etats-Unis ; et
là-dessus j'ai un mot à dire à l'honorable ministre
concernant les documents qui ont été déposés sur le
bureau (le la chambre. Parmi ces docunents, ni
moi ni d'autre, n'avons trouvé quoique ce fut qui
se rapportât aux négociations commerciales rala-
tives à la réciprocité ; il n'est pas une seule syllabe
contenue dans ces documents, pas un seul mot, pas
une seule allusion à ce sujet qui se trouve devant
la chambre.

C'est une question de grande importance, M.
l'Orateur. Les déclarations que l'honorable ministre
a faites, ce soir, sont d'une nature très sérieuse, et
elles auront, je le crains, les conséquences plus
sérieuses qu'il ne paraît le croire en ce moment. Si
les déclarations ont été bien enrégistrées, si elles
ont été soumises à M. Blaine, si M. Blaine les a
acceptées, ou si les représentants des Etats-Unis les
ont acceptées comme une déclaration vraie de ce
qui s'est passé là, alors, M. l'Orateur, tout ce qlui
mue reste à dire, à mon avis, le gotivernement s'est
rendu coupable d'un acte très sérieux <le manque de
respect envers cette chambre et il a failli à son
devoir pour n'avoir pas inclus un tel profocol ou
déclaration de ce que contenait les papiers déposés
sur le bureau. Mais, si ces documents n'ont pas été
soumis à M. laine, s'il n'a pas accepté ces docu-
ments, s'il advient que les choses tournent comme
ci-devant, qu'il y ait le sérieux malentendus entre
notre délégation et les représentants des Etats-Unis,
au sujet de l'interprétation qui doit être faite de
cette conversation que nous avons eue ce soir, telle
que rapportée verbalement, alors, M. l'Orateur, je
dois (lire au ministre des finances qu'il vient île
faire un acte aussi impolitique et imprudent qu'on
peut se l'imaginer.

L'honorable ministre a bien voulu nous dire que
cette question était réglée. Je doute que l'hono-
rable ministre ait fait une erreur aussi grave dans
sa vie. La question n'est pas réglée et la déclara-
tion qu'il a faite, même au cas où elle serait approu-
vée par' M. Blaine, ne se-ait pas de nature à la
régler. Je vais.dire à l'honorable ministre ce qu'il
y a de réglé; je lui dirai quel est le point que per-
sonne, dans le pays, ne saurait désormais mettre en
doute. Ce point, c'est le refus définitif des hono-
rables députés de la droite, île faire aucune démnar-
che sérieuse, dans le but d'obtenir un traité de
réciprocité entre le Canada et les Etats-Unis. M.
l'Orateur, leur attitude dans cette question est une
matière de première importance. Et d'abord, il y
a un an et plus, nous avons vu ces messieurs
demander une dissolution de la chambre dans les
conditions que je pourrais appeler " sous de faux
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prétextes," eu égard aux déclarations subséquem-
ment faites par M. Blaine et confirmées par sir
Charles Tupper. Après cela, nous les avons vus se
rendre à leur conférence simulée, à Washington,
au mois d'avril dernier. Et maintenant, M. l'Ora-
teur, nous les voyons y retourner de rechef-et dans
quel but ? -Je m'appuie sur la déclaration faite par
l'honorable ministre lui-même, il y a à peine quel-
ques heures, et si je <lois en juger par cette décla-
ration, son but, en se rendant à Washington était
de soulever toutes les difficultés, qu'il savaitpou-
voir soulever, contre le règlement des affaires ou
pour empêcher le consentement des Etats-Unis.

Il n'y est pas allé pour faire une offre qu'il espé-
rât voir accepter par les Etats-Uniw. S'il avait
quelque chose de défini en vue, en y allant, c'était,
autant que je puis voir, de fermer (le son mieux la
porte à tous ceux qui pourraient plus tard aller à
Vashington avec le désir sincère de négocier un

traité (le réciprocité. D'après ses propres paroles,
M. l'Orateur, l'honorable ministre semble s'être
efforcé d'obtenir un refus de. M. Blaine. Avait-on
jamais entendu dire auparavant qu'un ministre
canadien se fût adressé au ministre d'un pays
étranger pour savoir comment il allait créer des
revenus ? Avait-on jamais entendu <lire auparavant
que, sans doute dans le but.de faciliter la négocia-
tion d'un traité de réciprocité avec les Etats- Unis,
il fût entré dans une description élaborée et minu-
tieuse <le toutes les difficultés qui se rencontre-
raient ? Ce n'est pas de cette manière, M. l'Orateur,
que l'on pieut négocier (les traités (le réciprocité,
ou (les traités de n'importe quelle autre nature.

Ce n'est pas de cette manière que Lord Elgin et
ses ministres ont réussi i obtenir, en 1854, le traité
de réciprocité dont l'honorable ministre a parlé.
Je crains, M. l'Orateur, qu'il ne soit maintenant
tout-à-fait inutile d'attendre une réponse favorable.
L'attitude de ces honorables messieurs était passa-
blement connue aux Etats-Unis. Leurs déclarations
dans cette enceinte, et surtout en dehors de cette
chambre, n'avaient pu échapper à l'attention des
Etats-Unis. Elles avaient été reproduites dans
tous leurs journaux, publiées en tous lieux et dans
toutes les occasions possibles. Une semaine seule-
ment avant que l'honorable ministre partît pour
Washington avec un si vif désir de négocier un
traité, j'ai en le plaisir de l'entendre dans la ville
de Bran pton discourir pendant une heure et demie,
devant un auditoire de plusieurs milliers de per-
sonnes, sur l'inutilité de s'adresser aux Etats-Unis
pour obtenir un traité de réciprocité. Jamais pro-
phète ne se donna plus de peine pour voir vérifier
ses prédictions que ne l'a fait l'honorable ministre.
Mais que devons-nous attendre de personnes qui
vont conduire des négociations délicates et difficiles
avec un peuple comme les Américains, et qui, une
semaine auparavant, déclaraient publiquement, avec
la plus grande franchise, qu'à leur avis cette réci-
procité ne serait d'aucun avantage au peuple cana-
dien, quand même il l'obtiendrait, et qu'elles ne
s'attendaient pas le moins du monde à l'obtenir ?
J'aimerais savoir, M. l'Orateur, qui a jamais espéré
-après les déclarations mêmes de l'honorable mi-
nistre-que les Etats-Unis conclueraient un traité
de réciprocité avec nous si nous ne consentions pas
à admettre leur produits manufacturés de même
que leurs produits naturels. On savait parfaite-
ment que c'était la plus grande folie du monde de
la part d'un ministre canadien, d'aller parler de
réciprocité pour les produits naturels. Laissez-moi

360[COMMUNES]



[22 MARS 1892]

dire à l'honorable ministre que la réciprocité, par
sa nature même, ne doit pas comprendre un tarif
différentiel, comme il le dit insidieusement, afin (le
soulever les préjugés contre le projet, mais tout
véritable traité de réciprocité implique que si un
pays vous donne des avantages particuliers, il faut
qu'en retour vous lui accordiez des privilèges parti-
culiers. C'est de l'essence même de la réciprocité.
Il serait monstrueux de la part de l'honorable mi-
nistre ou de ses collègues de s'attendre à ce que les
Etats-Unis ou tout autre pays consentissent à un
traité de réciprocité à d'autres conditions.

M. FOSTER : Qu'avez-vous à dire du député
de Huntingdon (M. Scriver)?

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Je ne sache
pas que le député de Huntingdon ait jamais nié cette
proposition. Le député de Huntingdon, qui a de
l'intelligence et de l esprit, comprend parfaitement
que lessence même de la réciprocité est de donner
pour recevoir. Il ne peut y avoir de réciprocité
autrement. De plus, l'honorable ministre et ses
amis savaient fort bien que si les Etats-Unis nous
tendaient une main amicale, s'ils nous accordaient
ce grand privilège, car ce serait certes un grand
privilège, ils exigeraient, comme ils en ont parfai-
tement le droit, que nous eussions assez de décence
et de dignité pour ne pas faire du Canada un pays
de contrebande au détriment de leurs intérêts. Je
dois dire à l'honorable ministre que, pour ma part,
je crois qu'il a mal compris et très mal interprété
ce qui s'est passé. Nous serons peut-être en mesure
de le constater avant bien longtemps.

Je n'ai aucun doute, que - îenvernement amé-
ricain ou ses représentants exigeraient les deux
conditions que j'ai mentionnées, premièrement que
la réciprocité fût véritable, que ce fût une récipro-
cité par laquelle ils obtiendraient des avantages
tout en nous en accordant, et ensuite que le Canada
ne devint pas un pays de contrebande. A part
cela, pour ma part, malgré les déclarations de l'ho-
norable ministre; je crains beaucoup qu'il n'ait très
mal compris et très mal représenté la nature entière
de la conférence. Et je n'ai aucun doute, M.
l'Orateur, qu'une délégation canadienne qui irait à
Washington avec un passé plus pur et plus hono-
rable que celui de ces honorables ministres-une
délégation canadienne capable de dire aux Etats-
Unis : ' Tout en voulant conserver notre autono-
mie, nous désirons sincèrement vivre en bons
termes avec vous et vous donner quelque chose en
échange de ce que vous nous donnez,"-ne rencon-
trera pas de difficulté insurmontable à obtenir un
traité de réciprocité avec les Etats-Unis.

M. WALLACE : M. Farrer par exemple.
Sir RICHARD CARTWRIGHT : Je ne doute

pas qu'il ferait un négociateur infiniment meilleur
qu'aucun de ceux qui y sont allés ou même qu'eux
tous. Je suis heureux, M. l'Orateur, que les hono-
rables ministres aient enfin montré leur jeu.
Durant toute cette discussion leurs partisans,
sinon eux-mêmes, ont affirmé qu'ils désiraient on
ne peut plus sincèrement négocier un traité de réci-
procité. Maintenant, M. l'Orateur, personne ne
peut prétendre qu'ils désirent ou espèrent conclure
ce traité. Il est de toute évidence que, pour ce
qui les regarde, tout espoir est perdu. Ils ne
peuvent ni ne veulent-Je ne crois pas, M. l'Ora-
teur, qu'ils en aient jamais eu le désir ni le pouvoir
négocier un traité de réciprocité àdes conditions ac-
ceptables ; car je sais qui dirige et contrôle notre

gouvernement. Je connais les hommes sans lesquels
ils n'ont aucune chance (le conserver leurs présentes
positions ; et, par conséquent, je n'ai jantais cru,
pas plus que je le crois aujourd'hui, que ces hono-
rables ministres eussent jamais voulu négocier un
traité de réciprocité, du moins pour Fadmission en
Canada des articles manufacturés les Etats-Unis,
aux mêmes conditions que les nôtres, ce seraient
aux Etats-Unis. Je crois, M. l'Orateur, que l'ho-
norable ministre a démontré d'une manière con-
cluente, aujourd'hui, à ceux qui ont tant soit peu
écouté son discours, ou remarqué son attitude ou
celle de ses partisans pendant qu'il parlait, qu'il
avait été on ne peut plus enchanté lorsque M.
Blaine avait refusé de négocier un traité de réci-
procité.

Il est un autre point, M. l'Orateur, que je puis
signaler à l'attention de la chambre, et au sujet
duquel l'honorable ministre a cru devoir ne rien
dire ou presque rien. Quoique nous ayons depuis
longtemps dépensé plus d'argent, je crois, qu aucun
autre pays <le l'étendue et (le la population du
nôtre, pour de grandes entreprises publiques, il
est très malheureux que les résultats, aient été
jusqu'à présent simplement désastreux. Je ne puis
guère aujourd'hui citer une seule (le nos entre-
prises publiques qui ne nous donne pas un déficit
annuel dans les efforts que l'on fait pour équilibrer
les frais d'exploitation et les recettes. Il semble-
rait donc que nous allons très rapidement de mal
en pis. J'ai donné un état du coût total de nos
chemins de fer et canaux et autres entreprises
publiques durant le dernier exercice. Quoique
l'honorable ministre ious ait cité beaucoup de
chiffres, il n'a pas appuyé sur ceux-ci, et cependant
je crois qu'ils s'imposent particulièrement à l'at-
tention de la chambre. Je prends d'abord le che-
min de fer Intercolonial, qui nous a rapporté l'an
dernier $2,977,395, et pour lequel nous avons
dépensé $3,362,314, indépendamment des sommes
considérables dépensées au compte du capital, ce
qui laisse un déficit de près de $700,000 dans l'ex-
ploitation de ce chemin l'an dernier.

Je prends nos canaux, qui nous ont rapporté un
total de $,320,189, et pour lesquels nous avons dé-
pensé $543,934, ce qui fait un déficit de $223,000.
Pour ce qui regarde tous les travaux publics, y
compris le coût de l'administration du département
je constate que nos recettes ont été de $3,685,630,
tandis que nos dépenses se sont élevées à $4,971,179,
accusant un déficit de $1,295,549, en sus de l'inté-
rêt sur l'énorme coût de leur construction. Ce se-
rait heureux si c'était tout, mais la chambre se
rappelle qu'il y a quelque temps, en réponse à une
question de ma part, l'honorable ministre a bien
voulu nous apprendre que pendant sept mois sur
les douze mois de l'exercise, je crois, le déficit dans
l'exploitation du chemin de fer Intercolonial s'était
élevé à $700,000 soit au taux de $100,000 par mois,
ou de $1,200,000 pour l'année, si la même propor-
tion se maintient entre les recettes et les dépenses.
Il n'est pas inutile, M. l'Orateur, de jeter un re-
gard sur les opérations de ce chemin pendant les
derniers exercices. Je vois qu'en 1889 les recettes
totales ont été de $2,895,364, et les dépenses to-
tales de $3,153,928, laissant, il y a trois ans, un
déficit de $258,000. En 1890, les recettes ont été
de $2,928,477, et les dépenses de $3,481,472, indé-
pendamment dèes items portés au compte du capital,
ce qui laisse un déficit de $552,000. En 1891,
comme je vous l'ai dit, les recettes ont été de $2,-
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977,375, et les dépenses de $3,662,314, accusant un
déficit de $684,900. Voilà une progression passa-
blement rapide : $258,000 de déficit en 1889, $551,-
(00 en 1890, S684,000 en 1891, et pendant les sept
premier mois de 1891-92, encore $700,000. Si je
consulte nos tableaux du, commerce et de la navi-
gation, j'y vois, il est vrai, une faible augmenta-
tation. Le chiffre de nos importations et de nos ex-
portation réunies s'est apparemment élevé <le $209,-
000,000 à un peu plus <le $211,000,000, augmenta-
tion passablement faible, je dois le dire, car elle ne
représente qu'un pour cent sur la totalité les opé-
rations de l'année. Mais il est important, surtout
à ce sujet, de remarquer où ces augmentations se
sont produites. 'iaugnentation de notre com-
imerce avec les Etats-Unis, en dépit du tarif-Mc-
Kinley, représente la totalité des $2,000,000 ; et si
vous comparez notre commerce avec les Etats-Unis
en ce (lui concerne tous les gros items, mines, pêche-
ries, bois de construction, produits agricoles ou
articles manufacturés, vous constaterez que pour
tous ces articles, sauf celui les animaux, c'est
aux Etats-Unis que nous avons notre meilleur mar-
ché, et que nous y écoulons même soixante-quinze
à quatre-vingts pour cent de tous nos produits, ce
qui prouve, je le repète, l'énorme importance qu'il
y a pour notre pays d'entretenir des bonnes rela-
tions commerciales avec le peuple américain. Je
fais cette camparaison, non pas dans le but de con-
trarier les honorables ministres, mais pour montrer
de quelle énorme augmentation notre commerce
avec les Etats-Unis est susceptible, et je ferai re-
marquer que le 1890 à 1891 le commerce total des
Etats-Unis s'est accru de près le $90,000,000.
Leurs exportations, en 1890, ont été le $845,000,-
000, et en 1891 elles se sont élevées à $872,000,000.

Leurs importations, qui ont été de $789,000,000
en 1890, se sont élevées à $845,000,000 en 1891. Je
cite ces chiffres, encore une fois, non pour démon-
trer l'augmentation relative dans le commerce des
Etats-Unis et dans le nôtre, miais afin de démon-
trer, comme je l'ai souvent signalé à la chambre,
l'augmentation presque illimitée dlont notre com-
imerce avec les Etats-Unis est susceptible, si nous
pouvions seulement avoir librement accès à leurs
marchés. J'ai parlé il y a quelque temps du lourd
fardeau d'impôts réels qui pèse actuellement sur
nos populations, et je dis qu'il est très clair qu'elles
ont à payer aujourd'hui au moins trois impôts dis-
tiicts : celui que l'honorable ministre a mentionné
ce soir, au trésor fédéral ; un autre, an moins aussi
fort, dont j'ai cité quelques exemples, il y a un
instant, aux industriels protégés, et un troisième,
très onéreux, au trésor américain ; à cela il faut
ajouter la perte dans leurs ventes que subissent Ies
cultivateurs en étant privés de ce marché. Quoique
ça puisse paraître une somme considérable, je n'ai
pas le moindre doute que ces trois item d'impôts
réels-car ce sont tous des impôts réels-représen-
tent un montant le près de $70,000,000 par année
que paient nos populations ; et ce qui est pis, c'est
qu'unt, grande partie de ces impôts est très inégale-
ment répartie, pesant sur les cultivateurs seule-
ment, qui sont aujourd'hui le moins en état de
supporter ce fardeau. Il est une autre considéra-
tion que les honorables ministres feront bien de ne
pas oublier. L'honorable ministre des finances
parle des négociations entre nous et les Etats-Unis
comme étant réglées et terminées. Je ne puis par-
tager son opinion sur ce point. D'après mon expé-
rience, et, je crois, celle de la plupart des hommes
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qui ont suivi tant soit peu les évènements aux
Etats-Unis, il faut combler l'abime qui nous sépare,
ou bien il se creusera davantage. Je crois que
l'honorable ministre se trompe et qu'il trompe la
chambre s'il croit que les choses resteront dans-
l'état où elles sont. Il s'apercevra, je crois, qu'il
lui faut en venir à un arrangement avec les Etats-
Unis, sinon il verra poindre avant longtemps ce que
sir Charles Tupper à signalé récemment, quelque-
chose qui approche d'une rupture complète de tou-
tes relations avec les Etats-Unis.

Maintenant que j'ai passé en revue, d'une manière.
plus ou moins brève, le discours de l'honorable mi-
nistre, et quelques-uns des faits que j'ai- moi-même.
tirés de nos comptes publics, je vais consacrer quel-
ques moments à examiner d'abord ce que le gou-
vernement canadien a fait pour le Canada, depuis
dix à douze ans, et ensuite ce qu'il n'a pas fait. Ce
qu'il n'a pas fait est assez facile a comprendre. Il.
a eu les occasions les plus extraordinaires, il a eu à
sa disposition les moyens les plus extraordinaires de
coloniser ce vaste territoire que nous avons acquis
au Nord-Ouest. J'aimerais savoir ce qu'il y a fait.
Si vous faisiez le bilan de ses opérations dans cette.
contrée, entrant tout ce qui a été ajouté à notre
dette et les sommes portées au compte du fonds.
consolidé, vous constateriez, je crois, que, comme
résultat de ces énormes dépenses, il s'est à peine
établi au Nord-Ouest une famille pour chaque som-
me de $10,000 prise dans le gousset lu peuple ca-
nadien ; et, d'après ce que je connais le cette con-
trée, j'ajouterai qu'à mon avis si le gouvernement,
du Canada n'avait rien eu à faire avec le Nord-
Ouest, si les terres avaient simplement été ouvertes
à la colonisation, si elles avaient été laissées dans la
même condition que celles lu Dakota, il y a aurait
aujourd'hui dans le Nord-Ouest et le Manitoba un
bien plus grand nombre de colons. Comme je l'ai
démontré, M. l'Orateur, les honorables ministres
n'ont point réussi à retenir notre population au
pays. Ils n'ont point réussi, d'après leur propre
aven, à négocier un traité de réciprocité avec les
Etats-Unis. Autant que j'ai pu en juger par le
discours de l'honorable ministre des finances, ils
n'ont pas réussi davantage à nous trouver d'autres
marchés, et je crains même que quelques-uns des.
débouchés que nous avons, et qui nous sont très
utiles, ne diminuent considérablement d'importance
ou ne se trouvent complètement perdus pour nous.
Ils n'ont point réussi à équilibrer les recettes et les
dépenses courantes <le nos entreprises publiques,
sans parler de l'intérêt (le l'argent qu'elles ont coûté,.
et je n'ai pas besoin de dire à la chambre jusqu'à
quel point ils ont manqué de remplir les promesses.
de leurs collègues et prédécesseurs, quant à l'im-
mense revenu que nous devions retirer du Nori-
Ouest. En un mot ils n'ont rempli aucune promes-
ses qu'ils avaient faites au peuple canadien. Voilà
ce qu'ils n'ont pas fait. Mais je dois dire aussi que-
ces honorables ministres ont fait beaucoup de cho-
ses qu'ils n'avaient pas promis de faire. Je dois.
avouer qu'ils ont déployé la diligence la plus
extraordinaire pour se procurer, d'une manière ou
d'une autre, des fonds électoraux.

Je dois dire qu'ils ont montré une énergie et une
habileté extraordinaires pour dresser des hommds.
qui, s'ils ne sont pas aussi utiles dans le tumulte
d'une élection générale, lorsqu'ils ont la chance ýde
déployer librement leurs efforts, dans les élections.
partielles, par exemple, quand elles ne se font pas
toutes en même temps, niais qu'elles ont lieu par-
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deux et trois à la fois, afin que la brigade puisse être
transportée avantageusement d'un endroit à l'autre,
selon que le veulent les exigences politiques, ont
réussi admirablement- comme nous l'apprenons à
nos dépens, je l'avo'e-à favoriser ce que mon esti-
mable ami le premier ministre appelle la discussion
intelligente des questions financières avec les élec-
teurs individuellement. Et lorsque les fonds élec-
toraux manquent, et que ces messieurs que l'on a
dressés sont incapables d'endoctriner le public sur
les questions générales, le gouvernement a soin de
se prémunir contre les décisions hasardeuses des
majorités. Il est parfaitement connu qu'aux
dernières élections générales, dans la province
d'Ontario, le parti réformiste a obtenu une forte
majorité des suffrages, d'après les états mêmes de
ces messieurs que j'ai ici; mais, grâce aux précau-
tions dont je viens de parler, grâce à l'acte di cens
électoral et aux remaniements des collèges électo-
raux, bien que le parti réformiste eut obtenu une
grande majorité dans cette chambre. Le gouver-
nement a aussi réussi à surmonter l'impatience
ignorante des impôts. En tenant compte des
impôts réels qui pèsent sur le peuple, et non sim-
plement des impôts nominaux : en tenant compte
de tout ce qui a été pris dans le gousset du peuple
pour le bénéfice des manufacturiers depuis 14 ans,
ainsi que de ce qui est allé dans le trésor fédéral,
j'ose dire que ces honorables ministres et leurs
amis ont réussi à faire payer au peuple canadien
au moins $800,000,000. Ils ont sans doute indi-
rectement fait du bien aux millions et demi de
personnes qu'ils ont chassées du pays, car d'après
toutes les nouvelles que nous recevons la plupart
de ceux qui ont été chassés du pays par une mau-
vaise administration ont prospéré dans le pays vers
lequel ils ont été obligés de se diriger. Et il n'y a
pas de doute que les honorables ministres ont fait
autre chose. Ils ont réussi d'une manière extraor-
dinaire à concentrer les capitaux dans certaines loca-
lités et entre un petit nombre de personnes. S'ils
ont fait cela aux dépens de tout le reste le la
population, vous savez parfaitement, M. l'Orateur,
et la chambre le sait aussi, qu'ils se sontsimplement
conformé à ce précepte évangélique: "A celui qui
possède il sera donné, et à celui qui n'a rien, il sera
enlevé même ce qu'il a." Dans ces circonstances,
n'est-il pas étonnant que le ministre des finances
considère que notre pays est on ne peut plus pros-
père, qu'il n'ait rien a proposer, rien à suggérer,
qu'il ne voit rien de mal, et qu'il ne laisse entrevoir
aucune amélioration ? Il peut convenir au gouver-
nement du Canada de continuer à imiter l'autruche
sur ce point, comme il le fait depuis longtemps, mais,
pourmapart, je ne puisque regretter les déclarations
que l'honorable ministre a faites ce soir, particulière-
ment ces déclarations importantes qui démontre
que ses collègues et lui désespèrent d'en arriver à
une entente quelconque avec les Etats-Unis ; je ne
puis m'empêcher de considérer ces déclarations
comme très malheureuses, et comme étant de nature
à exercer une influence très regrettable sur l'avenir
du Canada.

Au courant comme je le suis de l'opinion publique
canadienne, je n'ai pas le moindre doute que la
déclaration que vient de faire l'honorable ministre
causera un très grand développement de l'émigra-
tion actuelle. Présentement, dans tout le Canada,
il y a un très grand nombre d'hommes qui s'atta-
chentdésespérémentau soldans l'espoir de meilleurs
jours et ils savent parfaitement qu'il n'y a d'espoir

raisonnable de voir leur situation s'améliorer que
s'ils adoptent la politique du parti libéral et si des
arrangements raisonnables sont conclus avec les
Etats-Unis. Or, l'honorable ministre a virtuelle-
ment enlevé à ces gens tout espoir, et si lui ne craint
rien à cet égard, je crains pour ia part que le résul-
tat de cette déclaration sera incontestablement de
développer dans des proportions énormes l'émigra-
tion de nos compatriotes dont nous avons déjà les
preuves si lamentables.

Je dirai autre chose à l'honorable ministre.
Agiter la question d'une union politique ne fait
partie ni <le la politique, ni des voeux de la gauche,
quoiqu'en disent l'honorable ministre, et ses amis.
Notre politique aurait, comme lors de la conclusion
du traité le réciprocité de 1854, notre politique
aurait fourni un refiîède, aurait empêché la diffusion
de ce sentiment ; mais je crains beaucoup que la
déclaration que vient de faire l'honorable ministre
n'ait un effet tout-à-fait opposé, dans l'esprit de ses
partisans au moins. Il leur a démontré clairement
qu'en ce qui le concerne, lui et son gouvernement,
il n'y a ni espoir ni chance d'artiver à une entente
avec les Etats-Unis. Lui-même et ses partisans se
sont appliqués constamment à représenter fausse-
ment la position du parti libéral sur cette question ;
ils se sont constamment employésà assourdir l'esprit
de leurs propres partisans de l'idée qu'il n'y a
virtuellement de chance d'obtenir <les conditions
raisonnables des Etats-Unis qu'en effectuant une
union politique. Je n'admets pas cela; nous, de la
gauche, ne l'admettons aucunement. Mais je sais
que le langage et les actes du gouvernement produi-
sent dans l'esprit de ses propres partisans une forte
conviction dans ce sens, et, ce qui est pis, je crois
qu'un grançl nombre d'entre eux sont prêts à appli-
quer cette politique avec ses conséquences.

A mon sens, si jamais il y a eu une politique
blâmable en elle-même, c'est cette politique d'isole-
ment et de droits élevés. Nous vivons dans un pays
qui devrait être capable de nourrir une population
de 80,000,000 à 100,000,000 d'âmes. Dans un pays
qui est à peine colonisé, dans sa plus grand partie,
depuis une génération, et cependant, dans ce court
espace de temps, nous nous sommes employés à
élever le niveau de l'imposition réelle à un point
égal, sinon supérieur, à l'imposition la plus élevée
perçue dans les pays européens les plus anciens et
les plus densement peuplés ; nous nous sommes
employés à perdre un nombre énorme de nos coi-
patriotes-je ne m'amuserai pas à discuter la ques-
tion de savoir si ce chiffre est d'un million ou d'un
million et demi. Il est avéré, dans tous les cas, que
nous ne pouvons retenir dans notre pays un percen-
tage respectable de nos propres jeunes gens, encore
moins les étrangers qui viennent ici.

Si telles ont été les conséquences de l'adminis-
tration conservatrice dans le passé, quelles seront-
elles, vraisemblablement, si nous avons quelques
années de ce régime de pillage et de bévues ? Il est
évident qu'un gouvernement qui ne peut démontrer
qu'il travaille au bien-être matériel et moral du
pays qu'il gouverne n'a aucun droit légitime au
respect et à la confiance de ce pays. Qu'a fait le
gouvernement pour le bien-être matériel et moral
du peuple canadien ? Les tableaux du recensement
proclament'à son de trompe ce qu'il a fait pour le
bien-être matériel du peuple, et les révélations
scandaleuses de la dernière session, révélations qui
ont fait, cela soit dit à notre honte, du nom même
du Canada le synonyme de venalité et de corruption
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dans tout le monde civilisé qui font que des hommes
qui aiment leur pays ont honte de s'appeler cana-
diens quand ils vont à l'étranger, proclamant non
moins hautement ce qu'il a fait pour le bien-être
moral du peuple canadien.

M. l'Orateur, je regrette d'avoir à dire qu'il
n'y a pour nous d'autre alternative que d'ad-
mettre que ces mêmes tableaux du recensement,
dont j'ai fait des extraits aujourd'hui, sont le digne
couronnement de l'édifice que je viens (le dépeindre.
Ils démontrent, je regrette beaucoup d'avoir à le
dire, comme jamais encore ne l'a fait un document
public produit ici, avec quel plein succès l'igno-
rance, la corruption et une mauvaise administration
peuvent s'employer, d'abord, à neutraliser et à
détruire les plus grandes ressources naturelles, et,
en second lieu, avec quelle facilité et quelle vrai-
semblance, si l'on permet à ce régime de s'exercer
sans frein et impunément, comme il le fait depuis
tant d'aimées, à mon grand regret, on fait tomber
une nation d'hommes libres dans la dégradation
d'un peuple ne valant guère mieux qu'une horde (le
serfs mercenaires.

M. TUPPER : Ceux (lui ont entendu le discours
qu'a prononcé aujourd'hui l'honorable député
d'Oxford-sud (sir Richard Cartwright) mue par-
donneront, j'en suis sûr, si je dis que l'impression
produite dans mon esprit par l'argumentation, les
déclarations et les plongeons désespérés faits par
l'honorable député dans tout le champ du présent
débat me rappellent une vieille histoire qui ne
manque pas d'à-propos. Un homme politique
célèbre portait la parole dans un des comtés de ces
provinces maritines (ot l'honorable député s'est
beaucoup occupé depuis quelque temps, et quand il
eut fini, quelques personnes étaient naturellement
curieuses de savoir l'effet qu'il avait produit, et l'un
(les candidats fit remarquer que c'était toujours
l'ancien ragoût, moins la sauce.

Je puis excuser de bien des manières l'honorable
préopinant. Je m'explique parfaitement pourquoi
son ancienne ardeur paraît l'avoir abandonné, et
pourquoi il parait avoir aussi misérablement échoué
dans ce débat que la politique à laquelle il se
cramponne si désespérément depuis si longtemps.
Il a lieu (le se plaindre, comme l'a fait l'honorable
député de Bothwell (M. Mills), de ce que subite-
nient et sans un mot d'avis, le ministre des finances
ait exposé, dans quelques phrases heureuses, comme
il l'a fait aujourd'hui, la parfaite futilité, sinon
l'absurdité de la politique à laquelle la gauche est
liée depuis si longtemps et à laquelle elle a attaché
le salut de son parti.

Je considère qu'après l'exposé satisfaisant fait
par le ministre des finances, exposé qui, j'ose le
dire, sera recu avec une vive satisfaction par les
hommes d'affaires du pays, capables de le lire sans
esprit de parti, exposé si fort et qui indique si éni-
nemnent la prospérité commerciale du Canada, je
ne fais qu'exprimer le sentiment de la chambre en
disant que l'exposé financier et la question dont
s'est le moins occupé ce soir l'honorable député
d'Oxford-sud. Celui-ci, qni a été autrefois minis-
tre des finances, se rappelle sans doute le dernier
discours budgétaire qu'il ait prononcé, le dernier,
j'ose le dire, qu'en qualité de ministre des finances,
il prononcera jamais dans cette chambre. Il se
rappelle qu'après quatre années d'administration
en qualité de ministre de finances, il a dû se pré-
senter devant le parlement et le pays avec un ex-

Sir RicuAnD CARTWRIGHT.

posé dont je vais faire ules extroits. J'attire spécia-
lement l'attention (le la chambre là-dessus, car le
contraste entre cet exposé et celui que vient (le
faire le ministre actuel des finances est, je crois,
l'une des principales causes de la désolation et du
déséquilibre (le l'honorable député. Dans son dis-
cours, en 1878, l'honorable député d'Oxford-sud
disait :

Ce n'est pas souvent que l'histoire commerciale d'un
pays consigne dans ses pages l'exemple d'une baisse aussi
considérable que celle qui s'est produite, pendant les deux
ou trois dernIères années, non-seulement dans le volume
total de notre commerce, mais encore dans le revenu
qui en découle. Tout en tenant compte de l'entrée de
l'Ile du Prince-Edouard, dans la confédération il se
trouve que le commerce du Canada a, dans ce court
espace de temps, subi une diminution de près de $50,000,-
000, tandis que le seul revenu des douanes accuse une
baisse d'environ $8,000,000; les chiffres ronds indiquent,
en effet, que nos opérations commerciales sont tombées
de $218,000,000 à $168,000,000 et que les recettes du fisc
on t également tombé de S15,351,000 à $12,546,000.

Plus que cela, l'honorable député dut admettre
et avouer que l'un des résultats de sou administra-
tion-si tant est que les adminisi rations soient res-
ponsables de la situation financière du pays, com-
nie il semble le croire aujourd'hui-était que :

Tandis qu'il y a quelques années, avec une population
de 3,600,000 âmes, le chiffre de nos importations s'élevait
à environ $127,000,000, nous n'avons, l'année dernière,
avec une population de 4,00,000 d'âmes, importé que pour
$94,000,000 ou un peu plus; en d'autres termes nos impor-
tations ont tombé d'une moyenne de $35.25 par tête à
quelque chose comme $23.50. Si elles étaient restées sta-
tionnaires, ainsi qu'on le prévoyait en 1873, le revenu
provenant de notre tarif actuel aurait en toute probabilité
excédé de beaucoup $r7,000,000, et si la diminution qui
s'est produite en réalité n'avait dépassé les prévisions, il
serait resté à $24,000,000; tandis que, la chambre le sait,
il est de fait tombé à une somme n'excédant guère
$22,000,000.

On sait combien peu satisfaisait a paru à l'hono-
rable député ce soir la contre-partie de cet exposé.
On sait, par exemple, avec quelle horreur il a en-
tendu le ministre des finances déclarer que nos
exportations allaient en augmentant, que notre
commerce prenait de constants développements, et
quand mon honorable ami en est venu à parler des
divers indices de notre prospérité, l'honorable dé-
puté de la gauche a offert ses prédictions de ruine
ou de désespérance. Alors qu'il était ministre des
finances, avec le pays (lans cette situation, en face
d'une situation commerciale comme celle dont j'ai
lu le tableau, (u'est-ce qu'il se croyait justifiable de
dire, suppose-t-on ? Il terminait son exposé finan-
cier en disant à la chambre:

J'ose dire que le bilan soumis dans les comptes publics
n'est pas de ceux dont un gouvernement puisse rougir.

Si le chiffre de notre population n'a pas augmenté
autant que nous l'aurions désiré, si toutes choses ne
sont pas conformes à nos voux, assurément si cet
exposé-là était un exposé financier satisfaisant,
l'honorable député sait quelle est la raison de cette
acclamation triomphale qui a accueilli l'exposé
financier fait aujourd'hui, et doit s'expliquer jus-
qu'à un certain point les maigres applaudissements,
les applaudissements sans entrain qu'il a recueillis
de la gauche. Je ne veux pas être personnel, mais
à en juger par l'exagération de langage particulière
à l'honorable député quand il parle du caractère (le
ses adversaires, ou qu'il traite des questions de
finance ou de commerce', si l'on étudie la représen-
tation (te la province d'Ontario, sans tenir compte
de celle des "lambeaux et pièces," on sait que
parmi ses amis ou ceux qui sont associés avec lui,
l'honorable député est considéré plutôt comme un
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auxiliaire dangereux dans les affaires politiques.
Son parti avait droit aujourd'hui à un discours plus
vigoureux de sa part, à un air un peu plus martial,
à un effort quelconque, tout au moins, pour relever
le moral abattu le ses partisans. Mais il est difli-
cile, comme on l'a dit, de souffler très fort dans
l'embouchure d'une corne d'abondance, et il s'est
réfugié dernière les récoltes du pays, et s'est déclaré
enchanté de pouvoir penser que nous n'aurons pas
toujours les bonnes récoltes que nous avons aujour-
d'hui, et, comme notre vieux chef avait l'habitude
de nous le dire, il attendra que vienne le charençon
ou la mouche à patate.

L'honorable député n'a pas en honte de se décla-
rer l'auteur d'une lettre que les règles et les usages
parlementaires m'empêchent de qualifier comme
elle le mérite. Je n'ai pas la prétention d'égaler la
critique qu'en a faite le ministre des finances; mais
un document émanant de l'honorable député mérite
même plus que l'attention qu'on lui a prêtée, et je
veux rappeler à la chambre qu'en lisant le langage
extravagant, les déclarations brutales, si l'on me
pcrmet de les qualifier ainsi, contenues dans cette
lettre, il n'y a pas lieu à surprise pour ceux qui con-
.naissentla manière employée par l'honorable député
de la gauche dans les combats et les luttes politiques.
Je me suis donné le mal de relever quelques-unes
des expressions choisies employées par l'honorable
député d'Oxford-sud. Par simple curiosité, j'ai fait
;une courte étude des adjectifs dont il se sert si
volontiers et avec tant de volubilité, Par exemple,
il ne se contente pas de répudier la politique actuel-
lement appliquée, mais aussi la grande majorité de
la population de ce pays, que ce soit celle des "lam-
beaux et pièces" suivant qu'il appelle quelques-
unes des provinces, que ce soit celle d'Ontario, sa
province natale.

Je me propose de lire certains extraits de la let-
tre le l'honorable député, si vous, M. l'Orateur,
me le permettez, ainsi que la chambre-si vous per-
mettez, à dire le vrai, la répétition d'un tel langage
dans cette chambre-afin de donner une idée de son
genre littéraire, de sa manière éloquente de traiter
ses adversaires, avec ou sans gants. J'attire l'atten-
tion sur quelques-unes des expressions délicates
dont il s'est servi en diverses occasions. Parlant
de ses adversaires, il les qualifie de corrompus,
débauchés, corrupteurs, voleurs, fripons, infâmes,
hypocrites ; puis appelant à son aide la forme reli-
gieuse il se sert des mots fraudes pieuses; puis se
retournant contre ses adversaire, il les qualifie de
détourneurs le fonds, odieux et impudents voleurs,
troupeau de loups, vieux braconniers, buses à décla-
mation sonore, imbéciles titrés, tripoteurs.

J'espère que la chambre me permettra, dans
l'intérêt des honorables députés de la gauche, de
raconter une histoire afin de démontrer que les
gens qui font ainsi usage d'expressions violentes
constituent, malheureusement, une classe très nom-
breuse dans tous les pays du monde. Une fois, un
pasteur se mit en frais de corriger un individu doué
d'un caractère quelque peu analogue à celui de
notre ami le député d'Oxford-sud (sir Richard Cart-
wright). Il lui dit qu'il n'y avait pas lieu de recou-
rir à ces explétifs, que les expressions grossières ou
virulentes n'ajoutaient aucune force à ce que'on
voulait dire, qu'effectivement ce qu'on disait avait
d'autant plus de force qu'on le disait en se servant
du langage habituel aux gentilshommes. Eh bien,
dit le vieux paroissien, " je suis sans déguisement
et j'aime mon frane parler " et, comme le député

d'Oxford-sud (sir Richard Cartwright) il dit qu'il
aimait à appeler un chat un chat. Le pasteur lui
répondit: " Ce n'est pas une raison pour que vous
le qualifiiez le vieux matou diablement usé."
J'espère que l'honorable député d'Oxford-sud pren-
dra cela à cœur. Il est habitué à l'usage du vitriol,
pour ainsi dire, dans la vie politique, mais il n'a
jamais tué personne que je sache, pas plus qu'il
n'en a beaucoup défiguré.

Je ne sais pas s'il me convient de dire, M. l'Ora-
teur, qu'avant d'arriver à la signature de cette lettre
dans l'Economist, j'en étais venu à la conclusion
qu'on avait découvert Jacques l'Eventreur, et que
je trouverais au bas de ce document la signature
au long de Jacques l'Eventreur; mais il n'en était
rien. Avant d'aborder le texte de cet article, je
prends la chambre à témoin que l'honorable député
n'a pas hésité à dire qu'il n'avait pas un mot à eu
retrancher. Il ne redoute ni la lettre ni les décla-
rations qu'elle contient, son désir le plus impatient
est que quelqu'un la lise et en fasse des extraits
plus copieux que ceux faits par l'honorable ministre
des finances aujourd'hui.

L'honorable député d'Oxford-sud (Sir Richard
Cartwright) ressemble quelque peu à ce garçon dont
j'ai entendu conter l'histoire; et peut-être l'a-t-on
racontée de lui dans son bas âge quand il était le
fils de son père ou le neveu de son oncle ou quelque
chose comme cela. On racontait donc de ce garçon
que son père ou son oncle l'avait aperçu dans un
champ, dans une certaine position, alors qu'il eût
dû être en plein à l'ouvrage. Plus tard, quelqu'un
demandait à son père si son fils était un bon
homme à l'ouvrage, ou s'il boudait devant l'ouvrage,
et le père de répondre : " Oh ! Dick n'a pas la
moindre peur de l'ouvrage, car je l'ai vu, couché à
côté de l'ouvrage, dormir sa grasse journée." A
défaut d'autre, l'honorable député d'Oxford-sud
(Sir Richard Cartwright) est prêt à se coucher et à
dormir à côté de cette lettre toute la grasse journée.

Le texte de ce document mérite d'être étudié avec
beaucoup de soin. Les expressions n'en sont pas
choisis, mais je veux attirer l'attention de la cham-
bre sur quelques-unes des afirnationsqu'onytrouve.
Par exemple, l'honorable député, parlant de la poli-
tique du gouvernement canadien, n'a pas en honte
de dire :

Qpue même dans une période relativement courte, cette
politique des plus néfastes a en pour effet une énorme
émigration de -la meilleure partie de la population du
Canada.

L'honorable député s'en tient à cette affirmation.
Il est incapable de prouver qu'une émigration
énorme de la meilleure partie de la population cana-
dienne ait eu lieu dans cette période restreinte. Il
l'affirme, mais il n'en donne pas l'ombre d'une preuve
pas plus que les honorables députés qui siègent
derrièrelui n'entreprendront, j'ose ledire, d'appuyer
cette assertion au moyen de documents publics ou
de preuves susceptibles de soutenir l'examen dans
ce parlement. Il ajoute:

Que cette émigration a été'accompagnée, comme d'ha-
bitude dans les cas de ce genre, par une énorme augmen-
tation de la dette totale de la confédération, sous forme
de grandes augmentations dans le chiffre des dettes fédé-
rale provinciales et municipales, de même que dans le
chidre des dettes hypothécaires encourues par les parti-
culiers et des obligations encourues pour la construction
de chemins de fer. De beaucoup la plus grande partie de
nos obligations sont détenues à l'étranger.

Je ne me plains pas des termes précis qu'on a
employés, mais pour montrer à la chambre l'esprit

369 370



[COMMUNES] 372
qui a porté l'honorable député à écrire cette affirma-
tion, je ferai remarquer à la chambre qu'il n'y a pas
une déclaration correspondante quant aux avantages
que cette dépense a procurés au pays. Si l'hono-
rable député avait cité ses propres paroles, les
paroles citées, par exemple, par l'honorable député
de Haldimand (M. Montague) l'aimée dernière, il
aurait pu, au moyen <le ce qu'il a déclaré lui-même
dans cette chambre, justifier pleinement l'emploi de
chaque sou de cette partie de la dépense faite par
le gouvernement fédéral. En parlant de cette dette,
il aurait dû dire que ces responsabilités dont nous
nous sommes chargés, responsabilités avec lesquelles
nous nous sommes trouvés aux prises et qui, au dire
<le l'honorable député lui-même, ont été d'un im-
mense avantage pour le pays sont représentées par
ces grandes entreprises nationales (lui ont nom le
chemin de fer canadien lu Pacifique et le chemin
<le fer Intercolonial. Toute allusion à ce fait a été
exclue de la lettre, parce que cela n'aurait pas
servi les fins pour lesquelles apparemment l'hono-
rable député l'écrivait. Il ajoute :

Que durant les treize ans dont il parle, il n'y a pas en
le moindre accroissement de la richesse collective du
pays.

Je <lis que c'est là une assertion qu'on ne saurait
prouver. Mais l'honorable député devient plus
explicite quand il dit :

Que deux ou trois cités, et peut-être une dizaine de villes
ont considérablement augmenté plus tard, mais que la
grande masse de la population, et en particulier la classe
agricole, est certes plus pauvre et moins prospère qu'elle
ne l'était il y a douze ans.

Je veux produire la preuve <le l'inexactitude de
cette assertion, et j'attire l'attention de la chambre
sur le bulletin du recensement publié par le minis-
tère de l'agriculture et qui donne une liste des villes
où un accroissement de population a eu lieu, et loin
que l'assertion de l'honorable député soit exacte,
voici l'état contenu dans les bulletins officiels du
recensement:

Le développement de la population des villes cana-
diennes soutient avantageusement la comparaison avec
l'accroissement de la population des villes dans les
autres pays. Durant les dix ans, les 28 grandes villes
d'Angleterre ont vu le chiffre de leur population s'aug-
menter de 942,497 âmes: soit 11'2 pour 100. Londres s'est
accrue de 11'4 pour 100; Biriningham, de 7'1 pour 100;
Newcastle, de 28'2 pour 100; Cardiff, de 55'7. L'accroisse-
ment dans les 1,006 districts urbains d'Angleterre s'est
élevé à 15'3 pour 100 dans les dix ans.

Les plus grands développements dans l'Inde ont été:
Calculta, 13«29 pour 100; Madras, 10*87 pour 100 ; avec
l'accroissement le plus considérable qui ait jamais été
signalé, celui de Mirzapour, 46-6 pour 100.

Aux Etats-Unis, la limite de la population urbaine est
fixée à 8,000 âmes. Les plus hauts percentages d'accrois-
sement (à l'exclusion de deux ou trois villes qui n'exis-
taient pas en 1880) sont: Chicago, 118'6; Minneapolis,
251-4; Saint-Paul, 220*1; Kansas City, 137·9 pour 100.

On verra par les tableaux donnés ci-dessous que Win-
nipeg accuse une augmentation de 221'1 pour 100; New-
Westminster, 342'9 et Toronto, 88*4 pour 100.

Si, dans le cas de Toronto, l'on met de côté les annexions
de territoire comme on l'a fait pour Chicago, l'augmenta-
tion de Toronto, comparée à celle de Chicago, serait de
108.6 pour 100.

Si toute la population de ce qui constitue Montréal dans
l'esprit du populaire était unie pour les fins municipales,
cette ville accuserait une augmentation de 46 pour 100.
Quoiqu'il en soit, Montréal, avec son augmentation de
39'5 pour 100 (tel que donné ci-dessous), soutient la compa-
raison avec Boston et ses 23'60 pour 100 d'augmentation et
avec Philadelphie et-ses 23*58 pour 100 d'augmentation.

La ville de Vancouver, de rien qu'elle était en 1881, a
une population de 13,685. Il n'y a qu'un cas d'un pareil
développement aux Etats-Uns-celui de la ville de
Roanokes, Virginie.

Cela répond entièrement à ce que l'honorable
député a désiré signaler quand il a écrit cet avancé,
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et, en parlant de deux ou trois cités et d'un certain
nombre de villes, il a affaibli les faits, car il sait
très bien que dans un grand nombre de villes la
population a augmenté.

Puis, l'honorable député n'a pas hésité à déclarer
dans cette lettre adressée au public anglais :

Sous forme de travaux publics improfitables et complè-
tement inutiles et de subventions supplémentaires aux
provinces, il y a des demandes honteuses de fonds desti-
nés à des menées corruptrices, et ces cas sont fréquents.

Et il livrait à la réprobation des Anglais honnêtes,
et comme entaché de honte le fait que l'on denan-
dait des subventions supplémentaires pour les pro-
vinces, et qu'elles étaient accordées. Quel blâme
jeté sur son chef présent, qui a fait ue convention,
non seulement avec le premier ministre <le Québec,
mais avec les premiers ministres des différentes
provinces aux tins de demander <les subventions
supplémentaires pour les différentes provinces ?
Pendant que son chef faisait ce marché, ce dange-
reux associé, l'honorable député d'Oxford-sud, le
dénoncait comme nue de ces " demandes honteuses
de fonds destinés à des menées corruptrices."

Plus loin, l'honorable député disait :
Une chose qui doit paraître évidente à tous les anglais

intelligents, c'est qu'il est complètement impossible que
le Canada puisse prospérer dans son état présent-isolé et
exposé à être encore plus isolé du commerce et du trafic-
avec tout le continent auquel il appartient géographique-
ment, perdant sa population dans la proportion d'un
million et demi en dix ans.

Je m'arrête, non pour faire allusion à ce que
l'honorable ministre <les finances a dit en parlant
de l'inexactitude <le l'avancé concernant la popula-
tion, niais je désire parler de ce que l'honorable
député a dit au sujet de la grandeur de notre coin-
merce continental. L'honorable chef de l'opposi-
tion a déclaré en décembre dernier, à Boston, <lue,
ei chiffres ronds, ce commerce s'élevait à cent mil-
lions de piastres paraannée ; et, aujourd'hui, le député
d'Oxford-sud a éveillé notre attention en démon-
trant que, malgré le bill McKinley et les autres.
lois américaines depuis 1867, notre commerce avec
ce pays était non seulement important, niais énorme.
dans ses proportions. Cependant, il lit aux anglais
que nous sommes tellement restreints dans nos rela-
tions avec les Etats-Unis, que nous sommes isolés
<lu trafic et du commerce avec le continent entier.
Il a' prouvé ce soir, s'il a prouvé quelque chose, que.
cette déclaration faite au public anglais était inex-
acte et sans fondement.

Après avoir parlé en termes insultants (le ses.
adversaires, tant vivants que morts, l'honorable
député a déclaré dans cette lettre que "la classe
agricole a été tout simplement saignée à blanc.
L'honorable ministre des finances a répondu à cet
avancé; mais j'aiierais demander à l'honorable
député d'Oxford-sud de consulter le premier minis-
tre d'Ontario et ses collègues, qui ont adressé la.
parole à des assemblées nombreuses dans cette pro-
vince le jour de la fête de la confédération et en
d'autres circonstances, et de savoir s'ils approuve-
raient cet avancé, ou s'ils s'en tiendraient à leurs
dires de date récente, lui donnant le démenti le
plus formel et le plus absolu.

L'honorable député ajoutait dans cette lettre:
Le droit sur le sucre est arrangé de telle manière, pour

le bénéfice d'une demi-douzaine de raffineurs, que le cul-
tivateur canadien est obligé de payer une taxe de près de
deux millions de piastres par année, dont la plus petite
fraction retourne au trésor public.

Et cependant, nous venons de rencontrer les
électeurs, les consommateurs de sucre, et ils ont
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voté en faveur des partisans du gouvernement à
raison justement des mesures prises sur cette ques-
tion à la dernière session du parlement.

Qu'a fait l'honorable député à l'époque où il avait
l'administration des finances du pays ?· Il a telle-
nient mal réglé cette question, il a si peu compris
le commerce de sucre, qu'un homme, qui a été plus
tard son collègue, le député de la ville (le Halifax,
l'honorable Alfred Joues, a dénoncé sa politique
dans cette chambre, et a accusé l'honorable député
d'avoir enlevé aux canadiens un connierce (le sucre
d'une valeur (le trois ou quatre millions de piastres
par année au profit des raffineurs et des agents (les
villes le New-York et de Boston.

Et cependant, l'honorable député a la hardiesse
d'écrire une déclaration de cette nature, et de de-
mander au public anglais de retirer sa confiance au
Canada et à son gouvernement parce que ce dernier
at fait une chose qui a été approuvée par une im-
mense majorité du peuple canadien.

Ensuite, l'honorable député a ajouté:
La somme prise dans les poches du peuple, au bénéfice

des manufacturiers protégés, outre celle payée au trésor
public, n'est certainement pas de moins, et elle est proba-
blement de plus de $60,000,000.
Or, pour faire cette avancé, l'honorable député doit
admettre le fait, qui n'a jamais été accepté par le
peuple de ce pays, savoir : que notre peuple paie
tous les droits. L'honorable député nous a parlé
longuement des droits que notre peuple paie en
vertu de la loi américaine, et il prétend que nous
payons aussi les droits résultant des lois canadien-
nes. Mais permettez-moi de lui demander si, par
exemple, au sujet de l'anthracite, sa théorie peut
êtré soutenue?

Lorsqu'il y avait un droit sur cet article, l'ho-
norable député prétendait que du moment que ce
droit serait aboli, il y aurait une diminution dans
le prix. Le droit a été aboli, et le trésor a perdu
près d'un demi million (le piastres par année (le re-
venu ; néanmoins, le prix de l'anthracite est au-
jourd'hui plus élevé que lorsqu'il était frappé d'un
droit. Il arrive que plusieurs autres critiques
nous démontrent que l'honorable député n'avait pas
raison de faire un avancé aussi hardi. Nous savons
le peu d'effet que son argument a eu sur le rédac-
teur de l'Economist, qui signale le fait que, d'après
le plan (le l'honorable député lui-même, la seule
différence qu'il y aurait serait ne les manufacturiers
américains et le trésor des Etats-Unis recevraient
l'argent enlevé au peuple, au lieu des manufactu-
riers canadiens: etl'honorabledéputé n'a pas soufflé
mot de cette critique vraie et convenable faite par
le journal dans lequel il a mis tant de confiance.

L'honorable député a dit de plus:
Le gouvernement accorde amanuùaaturiprotégés

le droit de taxer le peuple pour leurs propres fins, et, en
échange, ces manufacturiers se taxent eux-mêmes pour
fournir les fonds qu'il fautau gouvernement pour lui per-
mettre de gagner tes élections.

Cet avancé est absolument vil; l'honorable député
ne pourrait pas le prouver ; cet avancé serait con-
tredit sous serment par tous les manufacturiers du
pays; et l'honorable député le sait fort bien. Il est
entièrement impossible que l'honorable député ait
pu se procurer des informations pour lui permettre
de faire cet avancé. Il est inexact du commence-
ment à la fin. Je défie l'honorable député, ou ses
amis dans cette chambre on en dehors, de fournir
la plus petite preuve sur laquelle un homme, qui a
souci de son honneur ou de sa réputation, se base-
rait pour répéter son avancé.

L'honorable député n'était pas satisfait d'avoir
fait cet avancé inconsidéré, mais il ajoutait -

La chose est pratiquée ouvertement et impudemment
par les deux parties à la transaction. Avant les élections
générales de 1882, de 1887 et de 1891, sir John Macdonald
et ses collègues réunirent délibérément les manufactu-
riers protégés, et ils leur demandèrent et en obtinrent
toutes les sommes qu'ils jugèrent nécessaires pour cor-
rompre les électeurs, promettant en échange de ne pas
modifier le tarif au détriment des dits manufacturiers, et
ce marché a été fidèlement exécuté et effrontément
avoué.

L'honorable député ne dira pas qu'il oserait çigner
une déclaration sous serment contenant cet avancé
-une déclaration assermentée qui le rendrait res-
ponsable de son contenu devant une cour de juridic-
tion criminelle. L'honorable député doit comprendre
qu'il y a une différence entre le fait de faire des
avancés au cours d'une argumentation, et celui
de signer (le sang froid une déclaration qu'il ne peut
pas appuyer.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Chaque mot
en est vrai, et vous ne l'ignorez pas.

M. TUPPER : Je dis que l'honorable député ne
peut pas prouver son avancé. Il ne le peut pas par
la preuve sur laquelle il l'a basé, et il n'existe pas
de preuve, en tant que le peuple du Canada le sait,
et pas un homme au Canada, d'autant que le publie
le sait, qui a jamais vu une déclaration faite par un
homme responsable établissant que les avancés, tels
que je les ai lus, sont vrais et bien fonlés. L'hono-
rable député ne peut pas fournir de preuve ni main-
tenant ni plus tard. -

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Oui,. je le
peux. J'ai entendu faire cette déclaration maintes
fois par les manufacturiers eux-mêmes.

M. TUPPER : C'était tout simplement une
preuve de ouï-dire ?

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Elle venait
de ceux mêmes qui avaient souscrit les fonds.

M. TUPPER : L'honorable député flétrit tous
les manufacturiers et le gouvernement de son pays
et tous ses adversaires sur la foi d'une déclaration
venant de manufacturiers qui lui auraient raconté
leur propre honte. En cela l'honorable député
donne une preuve de son indifférence; il prouve
que l'esprit d'insouciance qui l'animait quand il a
écrit cette lettre ne l'a pas encore abandonné.

L'honorable député a déclaré au public anglais,
non comme un argument mais comme un fait :

Quand le gouvernement d'un pays uelconque abdique
de propos délibéré ses fonctions les plus importantes en
faveur d'une clique d'égoïstes, et u il permet à son mi-
nistre des finances de se faire, dans le sens le plus étendu,
le simple interprète d'une association de manufacturiers,
en échange du droit de retenir les produits du vol pour
des fins politiques, il est inutile d'attendre d'un gouver-
nement, ou d'une législature élue par de tels moyens et
sous de semblables auspices, autre chose que les résultats
ni ont été publiés à son de trompe par tous les journaux

d'Angleterre et des Etats-Unis durant une grande partie
de l'année dernière.

Et il est évident que la presse de Londres a dû
se demander comment il se faisait, si ce député
d'Oxford-sud était aussi honnête qu'il le prétendait,
et si sensible sur ces questions, qu'il n'avait pas un
mot à dire sur le compte de son ancien collègue et
associé, un des chefs du parti libéral, M. Mercier,
et son péager M. Pacaud. Il est clair que les jour-
naux de tous les pays, oh l'honorable député croyait
que l'on connaissit si peu sur notre compte, ont dû,
en lisant cette déclaration, voir avec étonnement
que cet homme honnête ne disait rien contre celui
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qui avait été convaineu dui crime dont il supposait
ses adversaires coupables et dont il les accusait.

Or, la seule chose connue qui puisse être comparée
à ce document, la seule chose aussi honteuse qu'il
m'ait été donné de voir dans ma courte carrière
politique, c'est la déclaration faite par cet hono-
rable député dans une occasion précédente, et le
document imprimé et publié par un le ses confrères
etalliés, aujourd'hui rédacteur du Globe, de Toronto.
Cette lettre a été envoyée à Londres dans un but
malicieux, et ce but a été presque atteint, ainsi que
je le ferai voir. Une conclusion immédiate en a été
tirée par un des journaux financiers, qui a accepté
ce misérable document enm me ayant une apparence
de vérité. Cette déclaration est aussi pernicieuse
que celles de cet homme infaie qui réside au Canada
et qui est célèbre sous le noni le Farrer, le rédac-
teur du Globe. Ce traître a tenu le langage sui-
vant :

L'imposition par les Etats-Unis d'une taxe sur le ton-
nage de tous les vaisseaux de la Nouvelle-Ecosse, chargés
de poisson, en tout ou en partie, mettrait promptement fin
aux saisies, et aussi à tout le différend. Quel que soit le
moyen adopté par les Etats-Unis, il est évident que la dis-
parition de sir John de la scène politique sera le signal
d'un mouvement vers l'annexion.

La chambre peut voir que les honorables mes-
sieurs pensent beaucoup de la même manière.

La dette énorme du Canada ($50 par tête), la banque-
route virtuelle de toutes les provinces sauf Ontario.

En lisant cela je donne les lignes principales du
discours prononcé ce soir par l'honorable député.

La pression exercée par le tarif américain sur le com-
merce et l'industrie, les luttes de race, et l'action des
forces naturelles tendant à réunir le plus petit pays au
plus grand ont déjà préparé les esprits des canadiens les
plus intelligents à la destinée (ui les attend, et un chef
paraîtra quand l'heure aura sonné.

Maintenant, je parlerai des observations faites
par l'honorable député lui-même. Il a appris une
fois qu'il était dangereux (le faire connaître touts les
faits nuisibles au sujet des affaires financières du
pays sur le marché de Londres. En cetteannée-là,
comme iniiistre des finances, il s'adressa à ce mar-
ché et il représenta la conduite de ses prédécesseurs
sous une couleur brillante. Il les félicita, ainsi
que le pays, dt succès qu'ils avaient obtenu dans
l'administration des affaires li pays et dans la
construction des travaux publics dans le Canada.
Mais plus tard, il reprit son vieux rôle, qu'il a
essayé faiblement le jouer ce soir, et voici la
manière dont l'honorable député s'exprimait sur le
même sujet après avoir décrit, dans les journaux (le
Londres, la condition prospère des affaires. Voici
ce qu'il a <lit aux électeurs du pays :

Comment, dis-je, se sont-ils préparés à payer ces obli-
gations ? La chose est incroyable mais elle est vraie
Ces vieux hommes d'état, sages, expérimentés et pré-
voyants se sont préparés à payer cette charge énorme à
même nos ressources, de cette façon.

Puis, il explique ce qu'ils ont fait
Je me suis demandé plus d'une fois, et je pose aujour-

d'hui la question publiquement: L'ont-ils fait par pure
ignorance et insouciance, ou avec malice préméditée ?
Ont-ils eu l'intention de faire couler bas le navire après
l'avoir pillé, ou n'était-ce que le dernier acte de folie de
'équipage enivrée avant de toucher les brisants ?

On a dit que dans une autre occasion, l'honorable
député a déclaré qu'il n'avait pas tout dit à Lon-
dres, et qu'il n'y avait pas tenu ce langage, parce
qu'il ne voulait pas crier que le poisson puait pen-
dant qu'il en vendait sur le marché.

Mais aujourd'hui, l'honorable député, privé île
responsabilité pont' longtemps, je crois, ne crai-

M. TuPPm'ER.

gnant plus de responsabilité pour l'avenir, se lève
et consent non seulement à crier que le poisson pue
dans le Canada, mais à Londres, tant que cela
servira à accomplir des fins de vengeance politique.

Or, voyons si ce langage, tout absurde qu'il
paraisse, tout mal fondé que nous le savons être
dans le Canada, a atteint le but à Londres. L'Eco-
nois/, un des journaux les mieux renseignés sur
les questions financières, a vu clair dans l'argu-
mentation (le l'honorable député. Il avait souvent
étudié ses déclarations, et nul doute qu'il les con-
naissait aussi bien que nous. De sorte qu'il ne
s'occupa nullement des basses attaques dirigées
contre ses adversaires, sachant qu'il souffrait des
douleurs de la défaite, et il se contenta de lui
signaler l'absurdité (le la proposition qu'il avait
faite aux fins de soulager le Canada.

Mais un autre journal, ne connaissant pas l'hono-
rable député aussi bien que l'Economist le connais-
sait, le Financial Standard and Imperial Post, du
20 février 1892, a lu cette lettre, a accepté les
déclarations comme vraies, et il a conclu qu'il était
(le son devoir d'avertir ceux qui avaient des obliga-
tions canadiennes de s'en débarraser le plus tôt
possible.

C'est le résultat logique, s'il pouvait y avoir un
résultat, de la lettre à laquelle j'ai fait allusion, et
dont j'ai cité des extraits.

La chambre me permettra, je l'espère, vu que la
question est grave, de faire voir combien il a été
malheureux qu'un journal important ait pu être
induit, pour un instant, à croire les déclarations
contenues dans cette lettre. Ce journal dit :

En un mot, entre le toryisme et les coalitions, le Canada
n'a qu'à se noyer ou à surnager.

Sir Richard J. Cartwright traite ses adversaires de
pillards, et en conséquence

Connaissant peu l'honorable député, ou son
vocabulaire, ou la facilité avec laquelle il pouvait
faire de semblables avancés
-et, en conséquence, ils méritent probablement le nom,

Et plus loin :
Pauvre Canada! -Une fois si plein d'espérances et

d'esprit d'entreprise; une fois si fier de son commerce et
de l'augmentation de sa population; mais c'est le sort de
ce monde.

Et ainsi de suite, et puis le journal moralise,
mais, après avoir cité les intérêts énormes et les
obligations du Canada en Angleterre, après avoir
démontré combien ces obligations parraissaient
bonnes et quelle position magnifique elles avaient à
la bourse de Londres, ce journal ajoute :

Maintenant le jeu est terminé, et le Canada a trouvé
plus facile d'emprunter et de dépenser que de se gêner et
de payer. Dans les termes expressifs de sir Richard
Cartwright, la principale ressource du Canada, savoir, la
classe agricole, a été saignée à blanc.

Nous lisons plus loin :
La condition des hommes excite la colère plus que la

sympathie, et si les faits sont tels que le prétend sir
Richard Cartwright, le plus tôt toutes les classes d'obli-
gations canadiennes seront réalisées, le mieux ce sera.
Ainsi, on peut dire que le Canada est ruiné. Au moyen
de l'ennemi commun, la dette, il décline, avertissement
parmi nous-mêmes pour les conseils scolaires, les conseils
de comté, les chanceliers de l'échiquier, les entreprises
nationales de chemins de fer, les usines à gaz et les aque-
ducs, l'agriculture et tous les instruments de production
en général.

J'espère que l'honorable député est content que
j'aie pu trouver un journal qui a ajouté foi à ces
déclarations, et que, si elles ont un effet quelcon-
que à Londres, ce ne sera pas d'augmenter la
valeur de nos obligations sur ce marché.
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L'honorable député, dans son langage élégant et

avec les expressions agréables qu'il emploie si faci-
lement dans cette chambre, a parlé du haut com-
missaire et de sa clique, et dans les mêmes termes
choisis il a fait allusion à son ancien adversaire qui
n'est plus de ce monde, en <lisant sir John et ses
compagnons. C'est le style et le langage que l'ho-
norable député d'Oxford-sud aime le mieux.

Si j'étais porté à la cruauté, je pourrais lui de-
mander la biographie, pas de la clique, miais des
associés de l'honorable député. Il y a à peine un
an quand on nous a (lit que le parti auquel appar-
tient l'honorable député se glorifiait le cette "cli-
que " parmi ses chefs-j'emploie le mot pour fairé
voir jusqu'où peut aller le tiu quoque:-Laurier et
Cartwright, Mills, Charlton, Davies, Paterson,
Mulock, Mowat, Ross, Fraser, Mercier, Langelier,
Joly, Scriver, Blair, Fielding et (reenway.

C'étaient les chefs du parti libéral, et ils ont été
ainsi baptisés par le Globe <le Toronto, lequel est
supposé être l'organe (le ce parti, et la propriété en
partie, je crois, du député d'Oxford-sud. Que
dirait-il si je faisais l'historique le quelques-uns de
ces noms? Je ne le ferai pas car nous connaissons
tous les faits, les électeurs les connaissent, ils sont
présents dans leur esprit, et j'aurais tort de parler
d'eux en cette occasion. De ce côté-ci de la cham-
bre, nous sommes satisfaits du verdict que le peuple
a rendu sur les accusations portées par un parti et
par l'autre. Comme je l'ai dit, l'honorable député
n'épargne pas ses ennemis vivants ou morts, mais
il ne ménage pas plus ses amis. Le chef le l'oppo-
sition avait certainement droit à plus de courtoisie
de sa part. Il est vrai <tue l'honorable député de
.Norfolk-nord (M. Charlton) a fait une allusion peu
flatteuse à l'égard du chef de l'opposition, dont il
s'est excusé, comme il le devait, et il a aussi fait
des allusions désagréables à quelques-uns des autres
chefs (le l'opposition, .mais ce soir l'honorable dé-
puté d'Oxford -sud (sir Richard Cartwright) dans
sa rage, dans sa jalousie et sa colère au sujet de
l'exposé satisfaisant du ministre des finances, a
parlé de l'allusion à la prospérité du pays, comme
étant des déclarations fades et insipides de la part
du ministre.

Le ministre des finances a dit et prouvé que le
Canada prospérait et se développait, et je de-
mande aux honorables députés si le député d'Oxford-
sud n'a pas employé une grande partie de son temps
en vains efforts pour démontrer que le Canada ne
prospérait pas et ne se développait pas. Il a essayé
de prouver que le sort le plus triste qui pouvait
frapper un pays nous menaçaient. Cepen-
dant, à Boston, en décembre dernier, le chef de
l'opposition a dit à ceux qui entouraient les tables
du banquet, et il le leur a dit avec vérité, <que le
Canada " prospère et se développe." C'est le rap-
port du discours de l'honorable monsieur qui a
paru dans le Globe, La déclaration était vraie
et favorable an pays, et j'aimerais pouvoir
approuver les autres avancés faits dans cette cir-
constance, mais je regrette de ne le pas pouvoir.
L'honorable député ayant fait allusion à la condi-
tion précaire du pays, il me faut non pas fatiguer
les députés avec la statistique, car les chiffres tirés
des livres bleus et cités par le ministre des finances
n'ont pas été niés, mais donner à la chambre
d'autres autorités parmi les chefs du parti libéral
à l'effet d'appuyer la prétention du ministre des
finances et du chef de l'opposition, que le Canada
prospère et se développe. J'attirerai l'attention

sur l'opinion exprimée par le procureur général
dont les vues politiques s'accordent avec celles (les
honorables membres de la gauche. Je trouve cette
opinion exprimée dans une revue anglaise, et voici
ce que l'auteur (lit en parlant du Canada.

Il possède une population d'au moins 5,000,000, laquelle
s'accroit rapidement. Il possède de grandes cités et des
villes qui se développent. Son commerce prend de l'ex-
pansion et ses richesses s'accumulent. Il possède deux
des plus grandes voies ferrées du inonde. Le Canada ne
saurait être accusé, chez lui ou à l'étranger, de manquer
d'esprit d'entreprise. Sa richesse s'accroit rapidement.
grace au progrès constant de son commerce et de ses
industries....... Tout marche merveilleusement bien. et
pour tout dire en quelques mots, le Canada est prospère,
content et heureux.

Le chef du gouvernement libéral de la Nouvelle-
Ecosse essayait, l'année dernière, d'obtenir de l'ar-
gent pour sa province sur le marché de Londres.
Heureusement, il se trouvait là avant que la lettre
du député d'Oxford-sud fut publiée ; niais ayant eu
l'occasion de parler en public, on lui prête ces pa-
roles-et il ie les a pas contredites lorsqu'il en a vu
le rapport-que la situation de la Nouvelle-Ecosse,
qjue la condition du commerce de cette province
était satisfaisante. Nous avons encore le témoi-
gnage d'hommes d'une responsabilité beaucoup
plus grande, les opinions <le chefs du parti
libéral qui se sont exprimés dans le même
sens, Le chef du gouvernement libéral d'On-
tario a été piqué au cœur par les déclarations
de l'honorable député d'Oxford-sud, lors de la der-
nière campagne électorale, et, dans sa lettre adressée
à la presse, il a démontré au peuple que notre posi-
tion au point de vue agricole et industriel était
aussi satisfaisante que la position du pays sur lequel
l'honorable député d'Oxford-sud s'est -étendu si
longuement, ce soir, et auquel il a donné tant d'at-
tention depuis quelques années. Je pourrais citer
des déclarations de quelques autres députés libé-
raux d'Ontario qui ont reconnu justement le grand
progrès accompli par le Canada dans le commerce
et dans toutes les autres branches industrielles. Si
ces honorables députés ont parlé ainsi à Boston et
dans notre propre pays, que devons nous penser de
cet exposé effrayant de chiffres, de ces huit cent
millions de piastres soutirés de la poche des contri-
buables, et auxquels lhonorable député d'Oxford-
sud a fait allusion dans cette chambre. Comment se
fait-ilque, dans toutsonparti, il soitle seul qui aitpu
eminaganiserdans son puissanteerveau un si énorme
fonds de connaissances ? Comment se fait-il que les
faits qu'il relate n'ont pu arriver à la connaissance
de ceux avec qui il travail ? Comment se fait-il que
le chef du parti libéral n'y a pas porté, lui-même,
la moindre attention, et que, évidemment, il ne
s'accorde pas avec lui sur ce sujet, parce que, autre.
ment, même dans un jour de fête, il n'eût pas déclaré
que le Canada se développait et prospérait ?

Mais pourmontrer d'avantage le progrès du pays,
j'attirerai l'attention de la chambre sur un état
comparatif relativement aux choses auxquelles
l'honorable député d'Oxford-sud avait auparavant
coutume de faire allusion. Ila porté notre atten-
tion sur les Etats-Unis sans autre but que d'entre-
tenir du malaise parmi les canadiens, sans autre
but que de les convaincre queleurs frères de l'autre
côté de la frontière sont plus prospères qu'eux. J'ai
devant moi un état indiquant les dépôts faits dans
les caisses d'épargnes et les banques chartées du
Canada et des Etats-Unis, depuis un certain
nombre d'années.
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D'abord, montrons ce que sont ces dépôts dans
les Etats-Unis, d'après Mulhall :

Dépôts dans les banques d'épar-
gnes des Etats-Unis en 1890... $ 657,072,000

Dans d'autres banques,........ $2,041,200,000

$2,698,272,000

En 1889-Banques d'épargnes... $1,379,754,000
Autres banques................. $3,693,600,000

$5,073,354,000
Augmentation en 20 ans, $2,375,082,000 on 88 pour cent.
En Canada, d'après la statistique :

Banques d'épargnes, en 1870........ $4,387,538
Autres banques.............,. 50,767,099

$5i5,1,54,637
En 1890, y compris les banques

d'épargnes et les banques char-
tées................. ......... , - $188,211,447

Ce qui donne, en >20 ans, une augmentation de
241 pour cent, en Canada, outroisfois autant queles
dépôts similaires dans les banques des Etats-Unis.
Un honorable député m'a complaisamment fourni
un état comparatif de la position (le notre crédit
sur le marché anglais, en attribuant cette position
à la lettre que j'ai déjà mentionnée. Cette lettre,
certainement, n'est pas de nature à améliorer beau-
coup cette position. D'après cet état, sur le mar-
ché de Londres, le 2 mars, 1878, le prix de nos
débentures, à la clôture, était de £94, tandis que,
en 1892, le 5 mars, le prix est arrivé à £105, on a
(lit que ce!a devait être plutôt attribué à la condi-
tion du marché monétaire de Londres qu'à la condi-
tion financière du Canada, et il y a quelque force
dans cette conclusion. Mais pour le prouver, ce
qui suit ne manque pas d'intérêt : Si nous exami-
nons la position des colonies de l'Australie, nous
voyons que, bieuque le crédit de ces colonies fût,
autrefois, coté plus haut que celui du Canada, sous
le régime réformiste, la position respective de ces
colonies s'est modifiée sous le présent régime écono-
inique du Canada, sous l'administration du présent
gouvernement. Par exemple, les obligations de
la Nouvelle-Galles du Sud, ses emprunts à 4 pour
cent, remboursables dans 25 ans, se cotaient, à la
clôture, en 1875, à £9; les obligations de Victoria,
à £99 ; les obligations de Queensland, à £94 ; les
obligations de l'Australie méridionale, à £95;,
tandis que les obligations du Canada étaient cotées
à £93. Telle était alors la position du Canada rela-
tiveient âdeces colonies sous le régime réformiste.

En 1892, cependant, le 5 mars, l'ordre des cota-
tions était comme suit:

Le Canada, la Nouvelle Galles du Sud, Victoria,
Queensland et l'Australie méridionale. Le Canada
se trouve done en tête de la liste, ou au premier
rang, suivant l'opinion des meilleurs financiers du
monde.

Passons maintenant au sujet favori de l'honorable
député qui vient de parler, sujet qu'il a presque
usé, l'exode des canadiens. J'ai déjà eu l'occasion
(le dire à la chambre que j'avais étudié quelque peu
la carrière de cet honorable député en parlement.
J'ai constaté que, depuis ses premiers discours, en
1865, jusqu'à présent, son esprit a été hanté par
cette idée de l'émigration canadienne. Il s'est
toujours efforcé d'effrayer ses compatriotes en bro-
dant sur ce sujet, et en prédisant que l'émigration
avait pris déjà de grandes proportions, et qu'elle
allait s'accroître plus que jamais. Cependant, cela
ne nous a pas empêché de vivre, de prospérer, (le
progresser. L'honorable député a parlé, ce soir,

M. TUPPER.

comme il l'a fait durant la dernière campagne élec-
torale, en considérant comme exact le recensement
<le 1881. Ilne peut opposer au ministre des finances
et à tout autre la condition comparative de leurs
comtés respectifs, à moins d'adopter comme point
de départ l'hypothèse que nous avions, en 1882, un
(lnombremnent exact des habitants du Canada.
Mais pour montrer à la chambre à qu'elle espèce
d'homme nous avons affaire dans l'honorable député
d'Oxford-Sud, il est tout simplement nécessaire le
consulter les débats de 1882. Il se trouvait alors
en présence de la situation que nous faisait le re-
censemnent <le 1881, et il déclarait au pays que l'aug-
mentation accusée par ce recensement n'était pas
dans son ensemble un progrès dont nous pouvions
avoir honte. Il parlait alors de la situation dans
les termies suivants :

Je doute si ce n'est même envisager la cause d'une ma-
nière trop favorable, parcequ'il y a trop lieu de croire
qu'en prenant le recensement pour nous guider, nous éta-
blissons nos calculs sur une base incertaine.

Cependant, aujourd'hui, comme il le dit lui-
même, tout ce qu'il a à <lire sur la question coin-
cuerciale a pour base, si nous en jugeons, en neme
temps par le temps qu'il a consacré à l'exode des
canadiens, les relevés fournis par le recensement (le
1882, comparés avec les relevés du recensement de
1891. Il continuait son discours de 1882 comme
suit.

Le Canada est, je crois, le seul de tous les pays civilisés
qui pohsède un recensement dont on ne connait qu'une
chose certaine, c'est-

Reiarquez, M. l'Orateur, ce qui va suivre :
-qu'il est entièrement inexact; qu'il ne donne pas l'énu-
mération de la population ; qu'il ne donne pas le nombre
des canadiens au Canada, mais le nombre des habitants
tui se trouve en Canada, et un certain nombre de cana-
iens, qui se trouve en dehors du Canada.
L'honorable député comprend dans le recense-

ment de 1881 tous les canialienus qui se trouvaient
hors du pays afin de faire ressortir la faible aug-
mentation accusée par le recensement de 1891, et
il continue connue suit :

Je crains que le mode adopté pour ce recensement
n'ait été employé avec une intention de fraude. Je crains
qu'il n'ait été pris dans le but d'éluder les dispositions de
1 acte de la confédération et de priver la province d'On-
tario et la province de la Nouvelle-Ecosse d'une grande
partie de la représentation à laquelle elles ont droit.

Il est un fait véritablement extraordinaire, c'est que la
fprovince de Québec qu'on disait avoir été dépeuplée sous
ladministration de mon honorable ami, ait augmenté

deux fois- autant, d'après ce recensement, qu'entre 1861
et 1871, et la distribution de la population implique
d'autres circonstances qui donnent à ce recensement un
caractère suspect.

Si ce soupçon est inal fondé, les honorables chefs de la
droite se le sont certainement attiré par la manière bar-
bare dont a été pris le recensement,-manière qui, je le
crois, ne serait tolérée par aucun autre peuple se disant
civilisé.

Cependant, l'honorable député s'est adressé au
monde de la finance à Londres en représentant
comme exact ce recensement barbare, entièrement
inexact et frauduleux, parce que, en agissant ainsi,
il pouvait noircir davantage le Canada, ainsi que
ses adversaires politiques.

L'honorable député a trouvé, ce soir, que quel-
ques-unes de ses déclarations relatives à la condi-
tion de la population du Nouveau-Brunswick, ne
supportaient pas l'examen, et il a été forcé, en pré-
sence du ministre des finances, de les rectifier, ou
de les retirer. J'aimerais qu'il fît la même chose
relativement à plusieurs autres déclarations qui se
trouvent dans le document auquel j'ai fait allusion.
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Il a mentionné dans ce document un groupe
d'états qu'il a choisis de manière à ce que la com-
paraison pût être la plus défavorable possible à son
pays. Je le demande, M. l'Orateur, lorsqu'on suit
l'argumentation de l'honorable député sur le pré-
sent sujet, n'est-il pas significatif de constater qu'il
s'efforce toujours (le présenter la position du Canada
sous le plus mauvais aspect que puissent donner le
recensement du Canada et celui des Etats-Unis.

L'honorable député a choisi certains états comme
points de comparaison. J'exposerai certaines ob-
servations que j'ai à faire sur ce sujet. L'une de
ces observations m'a été fournie par l'honorable
député de Cumberland ; niais il y en a une autre
que je désire présenter avant la première. Je com-
mencerai par les états du Maine, du New-
Hampshire et (lu Vermont. Ce ne sont pas à la
vérité, des états considérables; mais ajoutez-y
l'état de l'Ohio, auquel l'honorable député a fait
allusion, et qui est l'un des états les plus importants
et les plus populeux de l'union.

Ces états réunis avaient une population égalant
à peu près celle du Canada en 1881, ou au com-
meucement (les dix dernières années des deux
pays. Or, l'augmentation (le la population du
Canada a été plus grande même d'après le recense-
ment de 1891, que l'augmentation de la population
des différents états que je viens de mentionner.
Cette comparaison me paraît entièrement juste, ces
états réunis ayant le même chiffre de population
que le Canada. Or, ce fait digne de remarque n'a
jamais été, que je sache, mentionné par aucun de
mes adversaires. Pourquoi ne pas tirer partie de
cette comparaison. Mais si l'honorable député
désire une comparaison, je lui soumettrai celle dont
s'est servi avec le plus grand effet l'honorable
député de Cumberland dans une récente éteclion
partielle. En prenant les comtés situés sur chaque
côté du Saint-Laurent, les muis faisant partie (les
Etats-Unis, les autres faisant partie d'Ontario,
vous pouvez vous mettre en état de faire une juste
comparaison. Si cette comparaison manque de
justesse, c'est au détriment du Canada, parce que
les comtés situés dans les états américains voisins
sont plus rapprochés des grands centres de popula-
tion, tels que, par exemple, New-York. Mais fai-
sons cette comparaison, vu qu'elle se rapporte direc-
tement à la principale partie de l'argumentation
que nous a faite, ce soir, l'honorable député pour
faire contraster l'état des affaires du Canada avec
celles des Etats-Unis. Si nous prenons les comtés
de l'Etat de New-York, qui bordent le Saint-Lau-
rent et les lacs, en gagnant vers le nord, nous trou-
vons la population suivante:

1880.
Saint-Laurent ...85,997
Oswégo ......... 79,911

Cayuga...........65,081

Wagner.... ..... 51,700

Munro.......... 144,903

Orléans. 30,128

1890. Diminution.
85,048 949
71,883 8,028

Augmentation.
65,310 221

Diminution.
49,729 1,971

Augmentation.
187,586 44,683
44,530 dans la cité de

Rochester.
30,083 675

Nous trouvons des augmentations de la popula-
tion urbaine de Niagara et d'Erié, et l'augmenta-
tion nette est de 9,249. Il y a dans l'Etat de
New-York 60 comtés, et la population a diminué
dans 23 de ces comtés.

Examinons maintenant le groupe de comtés cana-
-diens situés dans le voisinage du lac Ontario. Ce

groupe accuse une augmentation (le 88,031 ; mais
déduisez, comme je l'ai fait pour Rochester, la
population de 85,000 âmes de Toronto, et cela
donne une augmentation nette de 3,031 âmes, sous
le présent tarif et nos institutions, comparée avec
l'augmentation de 9,249 âmes des comtés voisins,
de l'autre côté (le la frontière.

Cet état de chose est satisfaisant, et il n'est pas
seulement satisfaisant, il est plein de signification.
Il justifie les déclarations faites par M. Mowat,
d'Ontario, qui, en parlant du peuple des Etats-
Unis, dit: "Nous ne sommes pas dans une pire
position que celle de nos voisins." Prenons un
autre .groupe d'Etats tels que le Maine, le New-
Hampshire, le Vermont, le Massachusetts, le Rhode-
Island, le Connecticut, l'Etat de New-York, le
New-Jersey et la Pennsylvanie. Ces neuf Etats
avaient, en 1880, une population de 14,507,407, et
en 1890, de 17,401,545, ce qui donne une augmen-
tation de 2,894,138 âmes. Si nous déduisons la
population urbaine, soit 6,254,096, de 8,976,426,
nous arrivons à une augmentation de 2,722,330,
ou une augmentation de la population rurale de
171,808 âmes.

Je ne m'étendrai pas plus longuement sur ce sujet,
ainsi que je pourrais le faire, mais j'attirerai l'at-
tention sur le fait que l'honorable monsieur, pour
rendre sa comparaison plus favorable, a choisi
quelques-uns des états de l'union les plus prospères,
lesquels ont commencé à lutter avec le Canada alors
qu'ils possédaient tous les avantages, alors que leur
réseau de chemins de fer et leur système de canaux
étaient en plein développement, tandis que les
nôtres n'étaient qu'à la veille d'être entrepris, et il
a fait cela dans le but de montrer le Canada sous
un jour défavorable et de rendre le tableau aussi
sombre que possible pour nous. Je retiendrai la
chambre pendant quelques instants pour parler du
rapport fait par Lord Durham en 1839. Ce rapport
démontre que depuis cette époque, nous avons ren-
versé l'ordre des choses en ce qui concerne plusieurs
des états voisins. L'ancien député de Stanstead
(M. Colby) a fait voir la condition dans laquelle se
trouvent les cantons de l'est comparativement au
Vermont. Dans ce temps-là, alors que tout était
prospérité et espoir de l'autre côté des frontières,
tout, ici, était dans un triste état, dans un état
aussi triste que le sont aujourd'hui, d'après l'hono-
rable monsieur, les affaires du Canada. Ce rapport
dit:

Du côté américain, tout était activité et mouvement.
La fôret avait beaucoup reculée ; chaque année, il se for-
mait de nombreux établissements et des milliers de fermes
étaient établies sur les terres jusque-là incultes, le pays
était sillonné de routes ; des canaux et des chemins étaient
terminés, ou en voie d'exécution; les voies de communi-
cation et de transport étaient encombrées et animées par
de nombreuses voitures et de grands bateaux à vapeur.
Des ponts, des débarcadères artificiels et des quais com-
modes étaient construits sur les lacs des que le besoin s'en
faisait sentir. Les townships progressaient à vue d'oilet
la solidité et la beauté de leurs constructions auraientpu
faire honneur aux centres habités de l'ancien monde. Du
côté anglais, c'est-à-dire, le côté canadien, à l'exception
d'un petit nombre d'endroits favorisés où l'on voyait
auelque chose de la prospérité américaine, tout était
désert et désolé. Il n' avait qu'un seul chemin de fer
dans toute l'Amérique-Ëritannique et ce chemin n'avaitque quinze milles de longueur. L'ancienne ville de Mont-
réal ne pouvait pas soutenir la comparaison avec quelques-
unes des villes.américaines lesplusrécentes. Ladifférence
était néanmoins des plus manifestes, dans les ré ons
rurales. Du cdt canadien, vivait une poulation Zssé.
minée, pauvre etmanquant apparemment d'esprit d'entre-
prise, bien qu'elle fût vigoureuse et industrieuse, vivant
séparée par la forêt sans villes ni marchés, presque sans
chemins, habitant âe pauvres maisons, retirant un peu
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plus qu'une existence pénible d'un sol mal cultivé et, en
apparence, incapable d'améliorer sa condition. Dans les
cantons de l'est du Bas-Canada, sur les frontières, c'était
une coutume, pour les colons, lorsqu'ils désiraient se
réunir, d'aller dans l'état du Vermont et de se servir des
chemins qu'il y avait là dans le but de se rendre à leur
destination dans laprovince anglaise.

Su-rtout la frotiière, la valeur dlu terralin était beau-
coup plus considérable du côté américain que du côté
canadien. La différence,en moyenne, était " notoirement
de plusieuirs cents pouir cent"' et, dans certains cas,
s'élevait à plus d' n millier pour cent. Leprix de terre
non défrichée dans le Vermont et le New-lampsbire,
près de la frontière, était de cinq dollars l'acre et. seule-
ment d'un dollar dans les townships anglais. Au Canada,
un grand nombre de terres étaient absolument inven-
dables, muéme à ces bas prix, tandis que dans les états, la
propriété changeait constamment de maîtres. Non seule-
ment la terre était presque invendable, mais il était
impossible d'obtenir des fonds en l'hypothéquant, car,
lorsqu'une vente était forcée, la valeur n'en était pas
certaine, puisqu'alors, il pourrait arriver qu'il y eût
encombrement absolu de terres sur le marché et qu'il n'y
eût pas d'acheteurs.

M. LAURIER : Cétait le cri dans le pays.

M. TIUPPER : Si c'était là le cri du pays, nous
avons mis fin à ce cri. Nous avons changé comple-
tement l'état de choses (lui existait et c'est aujour-
d'hui du côté canadien (ule vous devez chercher la
prospérité dont se glorifiaient autrefois les Etats du
New-Hampshire et du Vermont, Etats que l'hono-
rable monsieur n'a pas cru devoir peser dans la
bamlne, lorsqu'il a comsparé les avantages relatifs
du Caunada avec ceux des Etats-Unis. Ou a dit
beaucoup de choses à ce sujet et l'on en a dit très
peu de nouvelles, ce soir, en tonte déférence pour
l'honorable monsieur qui a porté tant d'attention à
la question. -Je suis d'avis qu'il a traité ce sujet on
ne peut plus injustement, et d'une manière dont il
n'a pas été traité même aux Etats-Unis. Prenez
les rapports du gééral Potter sur le recensement
de ce dernier pays. Là nième où il y avait une
population si considérable, il attire l'attention
sur le fait que la population n'est pas la chose'
essentielle, mais qIe la principale chose est la condi-
tion de la population du pays et il parle (les
questions traitées par le ministre des finances, les
tableaux du conunerce, les recettes du trafic, les
travaux publics, etc, du pays, afin de constater si
nous sommes prospères ou si nous rétrogradons.
Mais avec le libre-échange, politique que l'honora-
ble monsieur croit si admirable, nais qu'il craint
de préconiser ou d'adopter dans ce pays, le même
état de choses s'est produit comme au Canada,
savoir : l'émigration de la campagne dans les villes
et la population riale devenant urbaine. Nous
constatons, par exemple, dans la mère-patrie, que le
dernier recensement démontre ce qui suit, d'après
le Times:

La diminution de la population dans les régions ru-
rales, diminution qui caractérise le recensement de 1891,
a été plus ou moins continue durant tout le siècle actuel
Cest une nécessité des changements qui ont eulieu dan
la composition des classes ouvrières du pays et elle n'est
pas sans compensations pour les ouvriers ruraux eux-
mêmes. Une autre cause beaucoup plus forte des chan-
gements que nous soimes à examiner, c'est la transition
de la supériorité agricole à la supériorité manufacturière
et industrielle. Cette transition a créé de nouveaux inté-
rêts et de nouvelles classes de travailleurs, et elle a causé
l'absorption du capital et du travail d'une classe de la
société au bénéfices d'autres. La concurrence étrangère
et l'augmentation de la valeur de l'or ont contibué
simultanément à produire de bas prix. A ces causes,
ajoutons les mauvaises saisons et nous aurons l'explica-
tion réelle de la crise agricole qui vient de sévir. Mais
la nouvelle combinaison complétée, les derniers vestiges
de la crise disparaitront et la transition à la supériorité
industrielle et manufacturière sera du plus grand avan-
tage our L'agriculture.

AV. TUPPER.

J'attire l'attention dJe la chambre sur cet énoncé
pour la raison que nous entendons <lire tous les
jours que si la population rurale est dans u état
incertain, c'est la politique nationale qui encourage
les industries manufacturières de ce pays et enlève
cette population à l'agriculture. Cependant, avec
une politique libre-échangiste, tout enfant le ce
pays sait que le libre-échange a été d'abord adopté
pour les fabricants et indirectement, comme Cohden
l a préconisé, potur les classes agricoles. Le résultat
a été l'attraction de la population rurale vers les
centres manufacturiers. Cela n'est pas particulier
a ce pays, cela n'est pas particulier aux Etats-Unis;
cela est connu à tous les pays capables de se glorifier
d'avoif des fabricants. Le Times continue :

L'attraction de salaires plus élevés dans les villes en a
sans doute porté plusieurs à y émigrer de la campagne,
des gens qui n'étaient pas obligés de le faire pour avoir
du travail, mais la majorité de ceux qui sont allés dans
les villes se compose de cette dernière classe. En consi-
dérant les causes qui contribuent à réduire la population
rurale, néanmoins, nous ne devons pas oublier la diffusion
de l'éducation parmi les classes ouvrières du pays,
laquelle en a porté plusieurs appartenant à ces classes à
ehercher Ù, améliorer leur condition, soit en s'en allant
dans les villes, soit en émigrant dans un pays étranger.

Or, tout le monde sait que clans ce pays, la grande
difficulté que nous avons éprouvée, a été qu'il nous
est impossible de garder dans notre propre terri-
toire aussi facilement que l'ont pu les Etats-Unis,
ces hommes qui s'en vont dans toutes les parties du
mnonde, et cela, simplement parce que, jusqu'à 1886,
je crois qlue nous n'avions pas les moyens de les
transporter dans nos territoires de l'ouest ; tandis
qu'à cette époque, tous les territoires de l'ouest des.
Etats-Unis étaient sillonnés d'un magnifique réseau
de chemin de fer et avaient des compagnies qui
luttaient pour avoir ces immigrants et les, faire
venir de toutes les parties du monde.

Aujourd'hui, nous engageons la lutte sur des
bases plus équitables. Nous sommes équipés et
sommes prêts, et c'est dans notre grand ouest que
nous verrons aujourd'hui, petit-être, la plus grande
confiance en l'avenir de ce pays et la plus belle
perspective d'une immigration future.

J'aine à voir que même les journaux libéraux du
Manitoba ont pris peu de part aux contes lugubres
et aux tristes rapports faits sur l'état du pays par
les libéraux sur les histings pendant les dernières
élections ; mais ils reconnaissent leur position
relativement forte et la position relativement faible
des Etats- Unis, aujourd'hui. La perspective de
nos territoires de l'ôuest est si belle, aujourd'hui,
elle est ai supérieure à celle des territoires voisins,
que dans l'esprit de ceux qui sont le plus capables
d'exprimer une opinion, il n'y a pas de doute sur
l'avenir qui nous attend.

Lorsque l'honorable monsieur dit que notre tarif
est la cause de l'état de la classe agricole, je puis
lui dire que, dans mon opinion et dans l'opinion de
tout homïnme franc en dehors de la vie politique
canadienne, ce n'est pas un énoncé raisonnable. S'il
vent examiner ce qui se passe dans la libre-échan-
giste Aigleterreil y verra que l'oncherche à résoudre
ce même problème. Ce n'est que l'autre jour que M.
Chaplin, membre du gouvernement anglais, a fait
connaitre au congrèsagricoletenu à Ely, les difficultés.
quelesclasses agricolesontàsur monter. Malheureu-
sement, ces diflicultés existent aux Etats-Unis et au
Canada, mais je crois avec la majorité de mes conci-
toyens que, relativement, la condition des cultiva-
teurs canadiens est la meilleure. M. Chaplin, au
mois de janvier dernier, a fait l'aveu suivant, rela-
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tivemeut aux problèmes que le gouvernement anglais
a à résoudre relativement à la condition des classes
agricoles en Angleterre.

Il reconnaît avec plaisir qu'il y a parmi eux une propor-
tion considérable des véritables représentants de la classe
q ui gagne son existence par les travaux de la terre.
(Ecoutez! Ecoutez !) Ils vivent en des temps où les intérêts
agricoles de ce pays traversent des périodes de crise, par
lesquelles tous ceux qui appartiennent à cette classe,
depuis le propriétaire du terrain, le fermier et l'occupant,
jusqu'aux classes Qui gagnaient ou qui gagnent leur exis-
tencepar un labeur véritable, des périodes de crisequi les
ont affectés à un degré plus ou moins grand. Il n'est per-
sonne qui s'occupe de travaux agricoles qui n'ait ressenti
les effets de la crise, dont les conséquences et la gravité ne
pourraient être exagérées.

Et cependant, on nous dit tous les jours que la
baisse du prix des terres dans ce pays est due à la
mauvaise administration, malgré le fait que danîs ce
pays, jouissant d'un système fiscal de libre-échange,
nous constations que cet état de choses s'est agravè
et qu'il est beaucoup plus défavorable au cultivateur
américain qu'au cultivateur canadien. M. Chaplin
poursuit

Parmi toutes les conséquences dues ou en) partie dues
à la crise agricole, il n'en est aucune, dans son opinion,
qui ait une portée plus considérable ou plus sérieuse sur
les intéréts agricoles de ce pays que l'émigration rurale
dans les villes, chose dont on estsi souvent témoin aujour-
d'hui. Bien que cela soit dû en partie à la crise, il y a
plusieurs causes qui ont amené ces résultats. Puis. il y a
en le grand développement des industries manufacturières
qi, pendant les dernières années, a eu lieu dans ce pays.
L'augmentation de demande de main-d'oeuvre que ces
industries ont amenée et l'augmentation des gages que la
main-d'uvre commandait nécessairement, et l'attraction
qu'offre l'existence des villes ont amené cette émigration.
Mais l'émigration n'a pas été restreinte à ce pa3.s seule-
nient. On pourrait aussi la constater dans certains pays
du continent et, surtout, dans les.Etats-Unis d'Amérique.

Voilà ce que déclare M. Chaplin et naturellement,
les faits auxquels il fait allusion nous sont tous
très-familiers. Cependant, j'en parle pour mon-
trer que l'argument apporté par l'honorable mon-
sieur, sous ce rapport, n'a pas été apporté franche-
ment ; il n'a pas été juste dans les arguments qu'il
a apportés relativement à la condition des cultiva-
teurs ou de la population du Canada. Or, M.1
l'Orateur, l'honorable monsieur a dit que la popu-
lation était le meilleur critérium de la prospérité
d'un pays comme le Canada. A ce point de vue,
on pourrait encore répondre à l'honorable monsieur
par ses propres discours. Les membres de cette
chambre qui suivent les discours qu'il fait dans le
pays, n'ont besoin que de se reporter à l'époque oiù
il était ministre des finances pour trouver une con-
tradiction flagrante de ce principe. Dans les dis-
cours qu'il a prononcés comme ministre des finances
en 1876 et 1877, il a encore enfourché son dada,
l'émigration, faisant allusion à l'émigration des ca-
nadiens dans les Etats voisins. Mais il a demandé
au peuple de prendre courage, car les données sta-
tistiques du commerce démontrait que, homme
pour homme, notre commerce s'améliorait, et il
s'efforçait d'employer l'argument dont l'honorable
uinistre des finances a pu se servir aujourd'hui
même avec tant de force, vu les circonstances.

De sorte que, sur cette question de l'émigration,
je crois avoir démontré que l'honorable député
d'Oxford-sud n'est pas un guide sûr, si sa position
de ministre des finances devait donner de la valeur
à ses énoncés. Or, l'argument apporté ce soir par
l'honorable monsieur à propos de la question de
commerce en général a été, suivant moi, un argu-
ment contre la, base même de la confédération,
puisqu'il a diminué l'importance du commerce
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interprovincial. Ses arguments nous ont révélé
que trop bien le commerce pour lequel il voudrait
presque tout abandonner. Mais j'attire l'atteuticn
de la chambre sur le fait qu'en 1865, lorsqu'il était
jeune homme et en 1870, lorsqu'il était plus âgé et,
plus expérimenté, sa voix s'est élevée dans l'an-
cienne législature du Canada et dans cette chambre
des communes, pour prémunir les canadiens contre
leur absorption par les Etats-Unis et pour préco-
niser aussi fortement et énergiquement qu'il le
pouvait la cause du commerce interprovincial et la
cause de la confédération canadienne, afii d'emupè-
cher cette absorption, chose qu'il désire apparen-
ment voir arriver, ce soir : et la confédération
qu'il dénonce aujourd'hui virtuellement, il la con-
sidérait alors comme le seul moyen que nous avions
d'échapper à cette absorption ou à 1 annexion.

La déclaration faite par l'honorable ministre des
finances au sujet dlu résultat (les négociations à
Washington a évidemment embarrassé l'honorable
ministre des finances. Il ne saurait comprendre,
après les visites de M. Farrer à Washington, après
les visites de M. Wiman et de M. Goldwin Smnith,
tous annexionnistes avérés, il ne saurait compren-
(Ire, dis-je, pourquoi il n'a pas pu avoir ce rensei-
gnement aussi tôt que le ministre des finances; et
je prétends que c'est la raison qui le porte à douter
de l'exactitude de la version donnée ce soir par le
ministre des finances. Mais il n'est pas extraor-
dinaire de voir l'honorable monsieur dans l'eni-
barras. Nous 1'avons vu si souvent dans cet état,
que la chose nous est devenue familière. Mais, M.
l'Orateur, n'est-ce pas un fait significatif que bien
que l'honorable monsieur ait tant parlé de nos rela-
tions avec les Etats-Unis et de libre-échange con-
tinental, qu'il ait répété tous ses vieux arguments,
n'est-ce pas un fait significatif, dis-je, qu'il ait omis
de dire à cette chambre ou à ce pays s'il consentait
à accepter les conditions de M. Blaine? Le gouver-
nemnent actuel ne les a pas acceptées ; et ces condi-
tions ne pourraient être acceptables à aucune frac-
tion du parti conservateur au Canada, cela est bien
connu.

L'honorable député a parlé de presque tout
ce qui se rapporte i ce sujet, mais il n'a pas
donné sa propre opinion sur les conditions posées
par M. Blaine pour ce marché dont dépend entiè-
rement la prospérité du pays, de l'avis de l'hono-
rable député. Voyan't qu'ils ont gardé secrète trop
longtemps leur manière d'administrer cette ques-
tion de commerce; voyant qu'ils ont refusé au
peuple canadien tout renseignement sur les moyens
grace auxquels ils pourraient mettre à effet une
politique de libre-échange, je dirai à ses collègues
que le moment est venu de nous dire s'ils prendront
sur eux la responsabilité de répondre oui, à l'offre
qui a été refusée par le gouvernement canadien.

Maintenant, M. l'Orateur, l'argument de l'hono-
rable député allant à dire que le tarif-McKinley
pèse exclusivement sur le cultivateur canadien, que
ce dernier en paie tous les droits, est, je le dis avec
connaissance de cause, l'argument sur lequel s'est
basé M. McKinley pour l'adoption des dispositions
de ce bill, touchant l'agriculture dans la chambre
des représentants. J'ai appris que M. McKinley
avait basé ces dispositions sur les déclarations faites
par M. Goldwin Smith et l'honorable député (le
Norfolk-nord (M. Charlton), en çitant les déclara-
tions de ces messieurs. Puis vous n'avez qu'à lire
les rapports de la presse an sujet de la campagne
de M. McKinley contre M. Campbell, pour la
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charge de gouverneur de l'Etat d'Ohio, pour y voir s'élevait qu'à S800,000 ; ce qui démontre que l'as-
que ses al gumients pour cette campagne et la dé- sertion de sir Henry Tyler ne saurait être prouvée.
fense de son tarif étaien: basés sur les déclarations Dans le cas contraire je suis tout-ii-fait incapable
les honorables messieurs (le la gauche, qui lui de comprendre sur quoi peut être basé un tel état.

avaieut dit que les canadiens payaient les droits, Je n'enîtrerai pas dans tous les détails le cette
et. avaient contredit .Ml. Campbell lorsqu'il préten- question, bien que je sois en état dle le faire, cepen-
dait que ce tarif était un fardeau pour le peuple t dant, je désire parler du changement d'opinion au
américain. .sujet de ce droit. de puis à peine l'expliquer. Ce

Devant ces faits, la question <le savoir si nous soir ça n'a pas Vair d'être une taxe trqp mauvaise,
sonues responsables a bien peu d'iniportance. probableiment parce qu'elle n'affecte pas autant que
Quel qu'ait été lobjet des auteurs du ill, les argu- les autres le cultivateur; mais il y a quelques
ments dont il se sont servi pour le mettre en 1 années, en 1886, par exemple. l'honorable député
ciguîei- et le maintenir dans les statuts venaient <l'Oxford-sud disait
(les hoorables députés de la gauche et étaient sem- Les deux taxes les plus barbares de notre odieux tarif
blables a ceux dout N est servi ce soit l honorable actuel-je doute qu'il soit possible de trouver deux taxes
député l'Oxford-sud. nCus odieuses et plus méprisables que celles sur le cha r-

Pulis l'lonorable déyuité, tout en objectant à plu- on et la farine. Cette taxe sur le charbon peut être cou-
. PIi,. sidérée comme la plus opposée à tout sain priicipe d'éco-

sieurs dispositions du tarif, ia rien( dit lu cliairhbon, nomie politique et de sens communi. Vous ne sauriez
tant il semle aimer exclusivement le cultivateur. concevoir une taxe plus injustifiable, plus absurde, plus
Il «ous a dit que le droit affectait peu le cultiva- jernicicuîse dans son apilication, «ne ce droit sur le char-
teur comparativement aux autres classes. M"'

Si l'heure n'était pas aussi avancée j'aimerais à L'honorable député a changé d'opinion sur bien
parler longuement de la question li charbon. des choses et je crois sincèrement quiil a fait (le
L'examen de cette disposition du tarif fournirait i même sut' la question du charbon. Que cela soit
la politique nationale la meilleure revancle possi- oi nion, je lui dirai que l'Angleterre, tout autant
ble. Relativeient au prix dut cliarbon anthracite que les Etats-Unis, est le pays ou le prix (lu char-
et du chlarbon bitumnineux, l'expérience démontre bou augmente et où les ligues conmierciales, si
la fausseté le l'arguiîent le l'ioiiorable député fortement dénoncées sous la. politiq lue nationale par
d'Oxford ; l'expérience nous a appris qu'au lieu les honorables députés de la gauchie--à propos le
d'être payé par le consommateur, le droit sur, le la question le la ticelle à lier, par exeiiple-pros-
elarbon autlriacite était payé par l'exportateur pièrent, et où les syndicats dans le conmmerce <lit
américain, et non par le peuple canadien, et la cliarbon élèvent oit diminuent maintenant les prix
meilleure prt-eu,-e de cela est celle que j'ai donné ce lu charbon i à leur guise. Je suis capable (le
soir. I)après la déclaration lu /lo/- i'elativement prouver que sious ce prétendu systiie de libre
aux prix du mtarcé, le peuple canadien ia payé plus échange le prix du charbon est déterminé, n1on pas
cier pour sot liarbonl. depuis l'abolition i<u droit. d'après la loi le l'offre et de la demande, mais pa<ir

Ml. LA U W1 R : Exposez la chose le nouveau. l'association (le charbonnage. Le prix dterminé par
cette ligue, en Angleterre, était cde six shellings,

M. T UPPE R : L'hioniorbtlle député a sa réponse en 1889. Il fut élevé à onze sliellings en 1890, et
dans lLi. déclaration dui mîinîistre (les finances, savoir dix shellings en 1891. Je demande à sir Henry
que nous ne sonîues pas dans uit tel état le pan- Tyler d'être juste envers le Canada, en étudiant la
vreté qu'il nous faille ce m<ontant de revenu ; mais question, et d'adnettre, comme les faits le force-
il est là en disponibilité à tout moment. Quand ront le le faire, que tandis qu'il paie moins cher
nous aurons besoffi d'un demi-imillion nous avons là pour le chiarbon consommé par le Grand Tronc
l'article qui pourra nioms le fournir sans affecter le aujourd'hui sous lit politique nationale qu'il payait
peuple canadien. La cause le l'augmentation est sous l'administration libérale ; sans le droit sur le
que lorsque le droit existait toutes les parties charbon en Angleterre les compagnies (le chemin
d'Onitario eitraieit en concurrence, parce que le le fer paient plus cher.
cliarbon bitumineux les provinces maritimes semn- Le prix du charbon, sous l'opération le la ligue
blait devoir se rendre plus loin vers l'ouest mais 1 connnerciale en Angleterre, est aujourd'hui plus
quanu le droit fut aboli, le district dl'Oitario, alors élevé pour les coimîpagnies le chemin <le fer que le
tun distriet séparé, passt dais ce qui fut applé le prix que sir Henry Tyler paie à Montréal potr le
<tistrict de lRutfalo, et ces districts sont divisés par Grand Tronc. Voilà tuti état de choses devant lequel
les propriétaires le charbon anthracite, qui fixent l'ex-ministre les finances abonne grâce de dire qu'il
les prix qu'ils vetulent. Avant cela Ontario était n'a pas trop à se plaindre de la taxe <lu charbon vi
unt terrain neutre iu cause lit tarif concernant le qu'elle n'affecte le cultivateur que d'une manière
charbon. comiparativement légère. Pour m'assurer de l'exac-

Je vais maintenant aborder la question (lu char- titude (les prix anglais, j'ai cominmuniqué avec la
bon bitumîîiineutx. Sir Henry Tyler a déclaré que la compaglie diu chemin dle fer Great Western, en
comipagnie du Grandt Trone payait chaque année Angleterre, et j'ai constaté que j'avais raison dans
$500,000 de droits sur le charbon, l cause <lu droit de ce que j'ai dit à la chambre au sujet des prix élevés
0 cents par tonne sur' le charbon qu'elle consomme. en Angleterre. et le me base sur le Times de Lon-
J'ai été surpris de cette déclaration qui contredit Ires pour dire que ces prix sont déterminés par la
toute idée que j'avais su' ce sujet. J'ai écrit au ligue des propriétaires de la grande houillière de la
gérant li chemin de fer du Grand Tronc, M. Sar- mère-patrie.
geant, mais bien que des mois se soient écoulés, Mais il y a un autre point à cette question du
certainement des semaines, je n'ai pu apprendre de coimnerce du charbon. C'est un baromètre par
M. Sargeant sur quoi cette déclaration était basée. rapport au commerce général du Canada, et le meil-
En 1890, le droit perç sur le charbon consommé leur des baromètres que nous ayons. Ainsi, par
par le Graud Tr'onc, par le Canadien du Pacifique, exemple, je vois qu'en 1874, lors 'de l'arrivée des
et sur, tout le charbon importé dans le pays, ne libéraux au pouvoir, la production au Canada était

M. TurmEut.
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de 81,058,146 tonnes. Après deux ans de cette
administration, cette production tomba a 933,803
tonnes, tandis qu'en 1889, après dix années du
régime de la politique nationale, elle était élevée il
.,616,441 tonnes.

Je vais passer, maintenant, aux autres points de
la question. Je regrette d'avoir occupé le temps
de la chambre plus longtemps que je ne le désirais,
ou plutôt, à mon avis, plus longtemps que cela
n'était nécessaire.

Cependant, l'honorable député dont j'ai réfuté le
discours, a parlé le la peine que lui ont causé les
déclarations du ministre les finances. Je crois que
les honorables députés le la gauche sont et seront
affligés. Ils sont peinés de se trouver aujourd'hui
absolument échoués, pour ainsi dire. Ils se trou-
vent absolument sans politique. L'ex-ministre les
finances n'a pas daigné nous dire qu'elle attitude
ils entendent prendre maintenant.

L'honorable député dit que nous sommes allés
-chercher un refus à Washington ; il ne pouvait pas
vouloir <lire cela. L'honorable député n'a pu puiser
cette idée dans les déclarations faites parle ministre
des finances. L'honorable ministre des finances a
donné à l'honorable député un rapport succint d'une
conversation sérieuse entre deux hommes d'affaires,
et je ne crois pas que quoique ce soit, sous l'auto-
rité le M, Blaine ou le tout homme autorisé aux
Etats-Unis, fut le nature à faire comprendre que
les délégués (le ce gouvernement aient tenté de
traiter la question légèrement. Dès le commence-
ment les deux parties ont agi avec la plus grande
franchise ; avec trop de franchise pour les hono-
rables députés de la gauche.

L'honorable député dit que nous préfèrerions
M. Farrer comme délégué. J'aimerais à savoir si
ce serait avec ou sans masque. Je n'ai pas été
étonné d'apprendre que l'honnorable député préfè-
rerait M. Farrer comme délégué. Si la rumeur est
exacte, ce monsieur a agi comme délégué à Washing-
ton dans plus d'une occasion, non pas à titre de
délégué du gouvernement canadien, niais contre le
gouvernement canadien et les intérêts du peuple
canadien.

Enfin l'honorable député a mis le grapin sur le
chemin de fer Intercolonial. Il a abandonné les
canaux et les grandes dépenses qu'on y a faites et
celle que l'on a l'intention d'y faire, et le nouveau
pensant aux " lambeaux et pièces," et voyant que
leur bon exemple a été suivi dans Ontario, il est
descendu aux provinces maritimes pour y attaquer
les travaux les plus importants de cette partie du
pays.

J'ai sous la mainun discours prononcé par l'ho-
norable député alors que ces déficits-ne semblaient
pas l'affliger comme ce soir, lorsque ce chemin était
comparativement petit, qu'il ne se rendait qu'à la
Rivière-du-Loup et que l'honorable député, à titre
le ministre des finances, déclarait que le déficit

anticipé n'atteignait pas moins qu'un demi-million
de piastres. Mais à cette époque, alors qu'il exis-
tait de plus grandes idées dans ce parti, le vieux,
chef -de l'honorable député, M. Mackenzie, dont on
déplore beaucoup,* j'en suis certain, la présente
maladie, déclara, à titre de premier ministre, qu'il
considérait dans un sens très patriotique ces grands
travaux publics, ces grands travaux qui fûrent une
partie des conditions de la confédération. En 1878,
il déclara en chambre:

Il n'espérait pas réussir, avant plusieurs années, à
rendre le trafic rémunérateur, mais le chemin donnerait
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un revenu autre qu'un revenu pécuniaire, en ouvrant une
vaste partie du pays qui avait été presque inaccessible.
Ce chemin paierait sous un autre rapport. Cela nous
donnerait une route vers l'océan, jusqu'à nos grandes
villes sur le bord de la nier, développant ainsi cette
intercourse qui est, au point de vue national, d'un bien
plus grand intérêt que l'argent, ce sentiment d'indépen-
dance national sans lequel lui peuple ne saurait être
prospère ni grandir.

Combien les honorables députés ont abandonné-
ces principes, quand nous voyons ce soir l'honora-
ble député soulever comme un sujet dle dispute
entre les diverses provinces, le prétendu fardeau
sous forme le déficit dans l'exploitattion lu chemin
<le fer intercolonial.

Je pourrais aussi citer M. Brown qui, comme un
des pères le la confédération, voulait, parlant
d'Ontario, dépenser le coût de cinq <le ces chemins,
lans l'intérêt le ce grand projet ; cependant l'ho-
norable député épilogue sur la perte du revenu et
essaie de terrifier les contribuables le l'Ouest avec
le déficit le cette grande œuvre publique.

J'ai déjà parlé de nos travaux publics en général.
Autrefois l'honorable député eut interprété bien
différemnment la sagesse le nos <épenses à ce sujet.
Nous avons accepté le bon côté de sa politique, et
c'est aussi ce qu'a fait, à plusieurs élections depuis
1878, le peuple canadien.

Enfin on nous dit que les libéraux, dans les élec-
tions partielles,,comme toujours, ont obtenule vote
populaire, et voilà les représentants lu vote popîl-
laire, une vingtaine ou environ, ainsi que l'a dit
l'honorable deputé en parlant les villes di Canada.
Je ne sais pas comment l'honorable député a obtenu
le vote populaire, quand, d'après les rapports, dans
chaque comté nous avons le député populaire. Je
crois qu'il est aussi exact sous ce rapport que dans
son assertion relative à la population du pays eni
général. Néanmoins il s'est élevé par gradation. I
s'est élevé à un point qu'il n'a jamais pu atteindre
dans ses exposés financiers, lorsqu'il nous a <lit que
depuis quatorze ans les manufactures avaient coûté
au Canada $800,000,000. Voilà l'honorable député
comme aviseur financier. ~ Quelque ami dévoué, je
l'espère, se donnera la peine <le communiquer la
chose à un journal financier anglais.

M. PATERSON, (Brant) : Il n'a pas dit cela.
M. TUPPER : C'est ce qlue j'ai colupris, mais je

ne voudrais pas donner une fausse interprétation à
ses paroles.

M. PATERSON, (Brant): Ce n'est pas ainsi que
je le comprends.

M. TUPPER : J'espère avoir mal entend u, mais
j'étais prêt à croire cela le la part de l'honorable
député.

M MILLS, (Bothwell); Trop prêt.
M. TUPPER : L'honorable député, est vrainient

dur à l'endroit de l'honorable député d'Oxford-sud,
lorsqu'il prétend que l'on peut être trop prêt à
croire ce qu'il dit. En concluant, je dirai que dans
tous les pays, il y a des pessimistes', et quelle que
soit la condition prospère de l'Etat, vous entendez
ces benêts parler de dette, de détresse, de malheur,
de charges et ainsi de suite. Il n'est aucun pays
qui n'ait eu à subir les complaintes de maints et
maints détracteurs de ce genre, mais il n'est pas de
pays, non plus, qui aient empêché ces sinistres avi-
seurs de siéger sur les bancs ministériels.

M. PATERSON, (Brant): L'heure étant avancée
je ne parlerai pas longtemps, et je suis sûr que l'ho-
norable préopinant ne nie taxera pas de manquer
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de courtoisie, si, je ne réplique pas au long à plu- 1
sieurs les points qu'il a touchés. Il y a quelques
années, et jusqu'à ces dernières années, dans plu-
sieurs des divisions de l'ouest, on exhibait sur les 1
Iustings un vieux calepin, contenant des extraits
de discours qu'on prétendait avoir été prononcés
par divers personnages, au cours des vingt-cinq
dernières années. Il était connu sous le nomi
de "calepin de Charlie." En entendant parleri
l'honorable ministre j'ai cru que, par hasard peut-
être, le calepin de Charlie avait été perdu et que
quelquun l'ayant trouvé l'attrait passé à l'honorable
ministre. Uétat et la; condition actuels du pays
méritent certainement une certaine considération
en sus <lu dénigrement et du dédain qui ont été
naîîifestés.à outrance envers un honorable député
le ce côté-ci de la chambre. Il mue semble que dans

un exposé financier, comme devra l'admettre l'ho-
norable ministre des finances et comme tout le
monde l'admettra, dans une assemblée délibérante,
on devrait étudier avec soin la condition du pays
et examiner toutes les propositions qui peuvent être
présentées pour améliorer la condition du pays.
C'est à mon sens le devoir qui nous incombe ici, et
je ne puis comprendre l'effet que peut avoir une
citation d'extraits qui, pris isolément, peuvent ne
pas avoir la portée que l'orateur veut leur prêter,
et qui n,e sont d'aucun poids dans la liscussioi.
Cela ne petit que affaiblir la position que prend
l'honorable député.

Eu premier lieu il a prétendu que lionorable
député n'avait donné aucune attention à la partie
financière du ldiscours <le l'honorable ministre (les
finances. Je crois que cela n'est pas exact. Je crois
que mlion honorable ami a traité cette partie de la
question ; il en a parlé brièvement, parce qu'il ne
pouvait faire autrement, parce que c'était un exposé
abrégé de faits que connaissent tous les gens fani-
liers avec les comptes publics. Le ministre (les
finances a mentionné les articles restés à court dans
les recettes et l'excédent sur les dépenses dans les
comptes publics que nous avons. Il est vrai que
l'honoralde ministre les a représentés sous une
forme claire et méthodique, mais cet exposé ne pro-
voquait aucuns commentaires.

En sus de cela, il nous donne ses estimations pour
l'année 1891-92. Il calcule que nous recevrons
$36,550,000, et si les dépenses se tiennent au même
niveau d'ici à quelques mois, jusqu'à la fin de
juillet, il croit que nous aurons un surplus d'envi-
ron $,000. Pour 1892-93, il conipte sur un revenu
stationnaire-sans opérer aucun changement dans
le tarif--d'environ $26,500,00 ; et il a donné hau-
tement l'avis que nous ferions bien d'adopter une
politique restreinte à ce montant de dépenses on à
peu près. Mais sans vouloir dénigrer en aucune
façon cet exposé, je cr'ois qu'il a discuté à fond tout
ce que l'honorable ministre a dlit concernant les
finances du pays. Il a signalé ce fait que le ministre
espère que, sans aucun changement dans le tarif,
avec le mécanisme présentement en opération, il y
aura dans le pays une stagnation telle qu'il n'aura
aucune augmentation de revenu. Je prétends que
s'il y avait une augmentation, nième avec le taux
actuel des taxes, elle serait dùe à la prospérité crois-
saute du pays. Toutefois, le ministre n'entretient
aucunement ces vues, et partant il nous faut lini-
ter nos idées, en ce qui concerne les dépenses, à
$36,500,000. Mon honorable ami a eu recours à son
calepin, et il lui a enprunté un exposé des états
qui ont été faits par le député d'Oxford-sud, il y a

M. PATERSON (Brant).

seize ans, dans lesquels il déclare qu'il a été désap-
pointé, jusqu'a itu certain point par le revenu. Il
nie semble que, (le sa part, il était absolument coi-
venable, dans sa position le ministre les finances
d'alors le déclarer, à titre d'explication de sa posi-
tion, lue les droits étaient alors perçus en entier,
ou presque en entier, sur une base (id ralore»i, et
que les diminutions, en valeur, dans notre pays--
causées non par ce fait ni par aucune action dui
go-tuvernenient-nais que le tarif étant prélevé sur
une base ail ra/orem ces valeurs ont baissé dans une
certaine mesure, et le revenu a baissé d'autant, et de
cela l'honorable ministre semble faire un reproche à
mon honorable ami. Eh bien, je ne comprends pas
cela, et je ne comprends pas non plus comment le
pays a pu en souffrir. Il se vante que par le inéca-
nisme employé et l'habileté déployée par l'honorable
ministre <les finances pour extorquer de l'argent au
peuple en faisant une combinaison les droits spéci-
tique et des droits ad aloreim, dans une période de
stagnation et <le langueur <lu commerce, ils ont pu
toutefois arracher des millions desurplusdelabourse
<Lu peuple. Mais quel mérite enrevient-ilaugouver-
neient? Si, sous l'opérationî du tarif (lu député (le
Oxford-sud, le revenu s'est trouvé à court de deux
millions sur les calculs faits, faute de savoir qu'il
y aurait diminution dans les valeurs, où sont allés
ces deux millions ? Ils sont restés dans la bourse du
peuple. La vantardise <les honorables ministres se
résume à ceci, c'est qu'ils ont réussi à réaliser un
mode d'opération par lequel, dans les temps les
plus durs, nonobstant la dépression des valeurs, ils
peuvent soutirer de la bourse du peuple les millions
qu'ils jugent à propos de dépenser, sans avoir à se
préoccuper si le peuple peut les payer ou non.

Supposons, M. l'Orateur, un conseil municipal qui
désire se faire réélire et qui vient <lire au peuple :
vous devriez nous réélire, nous membres de l'ancien
conseil, parce que si vous examinez la situation, et
cela peut être prouvé, nous avons absolument doublé
vos taxes durant notre année d'administration.
Mais, M. l'Orateur, dans quelle position se trouve-
rait le maire et les conseillers d'une municipalité,
s'ils se présentaient devant leurs électeurs, et prône-
raient comme titre à leur confiance qu'ils ont
soutiré le leur bourse, au moyen de la taxe, le
double dela soînnne prélevée par leurs prédécesseurs?
C'est là l'argiient.et la position prise par l'hono-
rable ministre. Il <lit: "Nous avons inventé un
tarif, nous avons mis en opération un mécanisme,
au moyen duquel, le pays, qu'il soit riche oui pauvre,
que les valeurs soient à la hausse ou à la baisse, que
vous ayez les moyens de payer ou non, force vous
est de nous fournir les millions qu'il nous faut pour
administrer les affaires du pays, an prix extravagant
qlue nous avons inauguré et qlue nous entendons
maintenir." Il reproche ensuite au député d'Ox-
ford-sud de n'avoir pas fait un discours solide et
à point. Il me semble être bien exigeant, car, sans
désemparer, il eite certaines déclarations, ou de
prétendues déclarations, faites par mon honorable
ami, je suppose, dans des circonstances où il estimait
sans doute que mon honorable ami parlait carré-
ment, et contenant un certain nombre d'épithètes
favorites qu'il a employées à l'adresse de ses amis
<le la droite. J'ai lieu de croire qu'il a, été désap-
pointé, parce que, après avoir préparé tous ces
extraits, et comptant que mon honorable ami se
servirait de ces expressions, lorsqu'il a constaté
qu'il ne s'en est pas servi, il s'est trouvé désarmé.
Alors, il a pris une attitude hardie, en affirmant
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que personne n'oserait dire qu'un grand nombre
de canadiens ont quitté le pays, si je l'ai bien coin-
pris, car j'en ai pris uie nlote spéciale, et cela en
face (les rapports du recensement qui ont été cités,
en face de faits qu'il connaît parfaitement, en face
du fait que lorsqu'il présenteront le bill de rédis.
tribution (les comtés, ils se verront forcés de réduire
le nombre des représentants dans sa propre provii-
ce, à cause de la diminution de la population dans
cette province.

Eh bien, monsieur l'Orateur, après avoir pris
connaissance <le pareils documents, vous ne pouvez
pas être prêt iî attacher autant d'importance que le
parlement du Canada voudrait en attacher à la
déclaration d'un honumme à qui un portefeuille a été
confié dans l'adiniistration. Il nous a rappelé diver-
ses choses (ue nous connaissions déjà. S'il me permet
le lui dire-je ne sais pas jusqu'à quel, point ses

tarces ont pu réussir sur les hustings, je ne sais pas
si elles lui ont valu une réputation d'orateur--mais
s'il accepte mon opinion, en ina qualité d'aîné dans
la vie politique, je lii dirai que je ne crois pas que
ses histoires puissent lui rapporter grand mérite
-conuine miiembre <le la chambre <les Conununes. Il
a eu l'audace (le (lire que mon honorable ami n'a
pas compris la question (lu sucre, que lorsqu'il a
occupé la position de ministre des finances, il a
disposé (le la question du sucre d'une manière telle
qu'elle a tourné au détriment du pays. Il a disposé
'de cette question, M. l'Orateur, d'une manière telle,

lants tous les cas, que la grande proportion de. la
,taxe est tombée dans le trésor du pays.

M'est avis que si l'honorable ministre lui-même,
ainsi que l'honorable ministre les finances, coni-
prenait parfaitement li question du sucre, ils ver-
raient qu'il y a une source de revenu large ouverte
daims cette question, sans pour cela détruire leur
politique nationale, s'ils y tiennent quand même,
et qu'est-ce que cela ? Eh bien, je vais le leur dire,
sans rien leur demander pour mon avis. Evilem-
ment l'honorable ministre a sondé M. Blaine,-au
sujet du tarif lorsquil s'est rendu a Washington.
Je me permettrai (le lui lire que, supposant que
l'importation du sucre, en chiffres ronds, s'élève
aujourd'hui à environ deux cents millions <le livres,
s'il impose un droit <le : d'un centin sur le sucre
brut du n°' 14, type Hollande, il retirera un
revenu <le $600,000 au profit du trésor public, et
provenant de cette source. Je lui dirai de plusque
lorsqu'il a fait cela il a laissé aux raffineurs le
sucre <lu Canada précisément le même montant de
protection que le raffineur de sucre a dans ce pays
qu'ilditêtreprotégéà l'extrême. Jecrois que l'hono-
rable député de Oxford-sud comprend la question
<lit sucre dans ce sens et jusqu'à ce point, et évidem-
mment, les honorables membres de la droite ne
comprennent même pas cette simple proposition,
ou ce qui serait pire à supposer de ma part, que
sachant cela ils négligent, de propos délibéré, les
intérêts du Canada sous ce rapport.

Après cela, mention a été faite des droits sur le
charbon, et il a paru quelque peu embarrassé,
parce que l'houorable député d'Oxford-sud n'avait
rien dit au sujet du charbon, mais du moment qu'il
ne <lisait pas qu'il était heureux de pousser cette
question hardiment, lui-même, parce qu'il avait
probablement une masse de chiffres, il avait proba-
blenient une masse de statistiques tendant à prou-
ver que pendant que des droits étaient imposés sur
l'anîthracite ce n'étaient pas les canadiens qui
d>ayaienit ces droits, mais bien les producteurs ané-

ricailis du charbon ; et ces droits, s'ils étaient
imposés de nouveau, ne seraient pas acquittés
par les canadiens, et c'est là un (les sophismes lont
il prétend que l'honorable député d'Oxford-sud
s'est servi.

Lorsque le chef (le l'opposition a demandé pour-
quoi le chef du gouvernement n'a pas renouvelé
cet impôt, l'honorable ministre a répondu qu'il
n'avait pas besoin d'argent en ce moment. Cela
serait très gentil et fort admissible si c'était notre
population qui devrait en profiter, mais lorsque,
d'après lui, c'est le peuple des Etats-Unis qui doit
en profiter, vtu que ce sont eux qui paient les droits
sur le charbon, nous avons plutôt raison de croire
qu'il estime <que le gouvernement a manqué à son
,devoir en ne rétablissant pas ce droit.

-Je n'ai pas l'intention de faire des citations;
mais j'ai présent à l'esprit un discours prononqé
par un honorable député qui occupait un siège dans
cette chambre, qui dans un temps, a été ministre
des finances, et qui maintenant occupe la position
(le haut-connissaire, à Londres, discours dans
lequel, en proposant ses droits draconiens, en im-
posant des droits excessifs sur cet article qui est
d'un usage si universel parmi le peuple, des droits
qui peinaient tant en réalité au plus simple con-
fort <le la vie, que se sentant surpris par une sensi-
bilité envahissante, a enlevé un demi-million de
taxe qui pesait sur nous, en abolissant la taxe sur
le charbon. Mais il est possible qu'il n'ait pas été
un financier, comme on a prétendu (lue le député
d'Oxford (sir Richard Cartwright) l'a été ; il peut
n'avoir pas compris cette question et s'être trompé
du tout au tout. Dans tous les cas, c'est l'opinion
qu'il a exprimià dans le temps, si je ie fais pas
erreur, et si je nie trompe je serai heureux d'ad-
mettre mon erreur, et cette erreur peut être aisé-
ment constatée en consultant le discours sur le
budget qui a été prononcé lors de l'imposition des
droits draconiens.

M. MILLS (Bothwell): Ce n'est pas une opinion
héréditaire.

M. PATERSON (Brant): Non, elle n'est pas
dais la descendance. L'honorable ministre de la
marine et les pêcheries, a fait d'autres observa-
tions à la chambre, (lotit je n'ai pas pris note,
parce que je ne croyais pas qu'elles se rapportaient
à cette question, vu qu'on en avait usé et abusé si
souvent et depuis si longtemps. Ici, je fais allu-
sion, particulièrement, au groupement (le certaines
parties de la république voisine, en vue de démon-
trer que sa populatioin n'a pas augmenté autant
qu'oni aurait eu lieu de s'y attendre. Je n'attache
pas d'importance à ce genre d'argument dans des
questions de ce genre. Ce peut être fort bien lors-
que nous pouvons discnter ces questions à loisir, et
qu'il nous est possible d'arriver à une solution dans
ce sens.

Mais. lorsqu'il s'agit de rechercher les moyens,
non-seulement de maintenir mais d'augmenter le
commerce d'ui pays, il faut envisager toute la
question dans son ensemble. Je demande à nos
adversaires lorsqu'ils se placent à ce point de vue
étroit comment ils peuvent supposer qu'une.polit i-
que d'isolement et de haute taxation comme celle
qu'ils ont adoptée et maintenue, puisse être une
politique favorable au pays. > S'il est vrai que le
commerce interprovincial a bénéficié au Canada, il
faut en conclure que si nous obtenons le libre-
échange avec un peuple de 65 millions au lieu d'umr.
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million et demi, nous en obtiendrions d'imm1enses prétendre que si notre politique n'était pas dèfec-
avantages. Ces messieurs de la droite prétendent tueuse, la fleur (e notre population, notre jeunesse,
que le Canada est prospère ; ils citent les paroles ai lieu (e s'expatrier resterait dans un pays qui
de M. Mowat et autres. Qui prétend que le Cana- offre de grands avantages et nu champ pour toutes
da n'a pas augmenté * Le r'écensement démontre les énergies. Si notre population n*avait pas éuîi-
que n.us avons un dei-million (le population de g'é et si les innigrants (Ille le gouvernement pré-
plus qu'il y a dix ans. Cela vaut mieux que si tend avoir amenés ici y étaient encore, il y aurait
nouns avions un demi-million le moins, et c'est la ei une augmentation de 1,751, 139 âmes niais
preuve que nous n'avons pas absolument rétrogr l'augmentation réelle n'est que e 500,0,
dlé. Ce que nous prétendons, nous, c'est qu'un dire, I ,200,M< <le moins que ceux qui sont venus
pays qui, avec les ressources et les habitants du lazîs le pays ou qui y étaient déjà. C'ct au gon-
Canada aurait dû augmenter non pas d'un demiu- vernenient à nois (lire pour<luoi tout ce monde a
million, liais d'ui million et demi. abandonné le Canada. L'orateur qui m'a précédé

Il ne nous suffit pas que les Canadiens aient du a tenté <e trouver une excuse à ce mua; il n'a pas
pain et du beurre pour quelques anées, que les osé 1it donner connue venant le lui, mais il a fait
hypothèques ne les chassent pas de leurs demueures, ue citation po«r chercher à établir que Hono-
ni que nous soyons en état de conserver notre 'aide député l'Oxf<nd-snd, (Sir Richard Cartw-
population sans l'augmenter. Se contenter <le cela right) n*admettait pas les chiffres de 1881 conne
serait déprécier le Canada et ses ressources. Lors- absolument exacts. L'honorable ministre <le la
que l'on traite cette question, il faut l'étudier à la marie et <les pêcheries n'a pas osé déclarer lui-
lumière les progrès qui auraient dû être accomplis nie que ces chif'res étaient inexacts. Pourquoi
comparés il ceux qui l'ont été. Qu'est-ce qui fait alors cite-t-il l'opinion dun antre ? Pour<1 uoi
obstacle au progrès du Canada ? Ceb pêche ies ne n'a-t-il pas le courage <e déclarer que le recense-
sont-elles )aslesentiepôts le richesse ? Ellessontdes nient (le 1881 est erroné ?
mines inépuisables. Notre sol ne contient-il pas (les M. TUPPER L'honorable député veut-il ie
trésors inappréciables ? C'est un fait reconnu que perzettre <le dire un zot ?
le Canada est riche en terrains miniers. Peut-on MPA
prétendre que nous manquons de terres arables?
Voyez nion seulement les provinces maritimes, M. TUPPER L'honorable <éputé n'i< pas saisi
Québec et Ontario, mais tournez les I'egar'lds vers non raisonnezent sur ce point.
les millions d'âcr'es de terres fertiles dui t le nai pas exprizé m'a propre opinion, cela
et du Nord-Ouest qui attendent les colons. n'était pas nécessaize. Je voulais sirplement faire
Voyez les riches mines enfouies dans les Montagnes- voi' l'esprit qui anime lonorable député d'OX-
Rocheuses et les Relkirks. Voyez les richesses forl-sud. lorsqu'îl se répand en lamentations sur
que coitiennent les pêcheries lu Pacifique. Que ce qu'il appelle la terrible condition du pays je
peut-on reprocher au Canada ? Rien. Il n'y al voulais démontrer qu'il ne traitait pas la question
pas le plus beau pays sous le soleil. Si dans cer- avec Justice. J'ai porté à la connaissance le la
tailes parties le notre territoire le climat est chambre un fait qu'il cachait soigneusement. Pour
rigoureux, cela contribue à former la plus intré- ses calculs d'aujourd'hui, il admets conne exact le
pide population sous le rapport physique et intellec- recensement de 1881, qu'il a presque qualifié <e
tuel. Ce n'est pas l notre paysqu'il faarts'en prendre. fraude préméditée, parce qu'il exagérait la popula-
Cependant, en prenant les chiffres le nos adver- tion du Cana<la à cette époque. Pour faire cette
saires, nous nous trouvons en présence li fait que démonstration je navais pas besoin de dire si le
notre population devrait être d'au moins u iiillion recensemnt (le 188] était exact ou inexact.
le plus. Oit est ce million ? Pourquoi ne l'avons M. PATERSON (Brant) :J'ainerais beaucoup,

nous pas ? Je ne fatiguerai pas la chambre cii pour le besoie ne la discussion, que l'honorable
citant <le longues colonnes de chiffres, iais je ministre nou fit connaître sa propre opinion.
signalerai le fait qu'il y a dix ans nous avions une N 'UPPER L'hono'able député sait ce que
population le 4,324,811. Ce fait ne sera certaine- son chef a dit.
îmient pas nié par les membres le la droite. M. PATERSON (Brant) Je voudrais savoiu

M. McNEILL : Je croyais que la gauche ne aussi ce qu'à due cclii qui aspizeià devenir le chef
'adlmettait pas. d'autres personnes.

M. PATERSON (Brant): Je ne lai pas nié pour M. TUPPER:Il est évident que vois ne voulez
nma part, et j'espère que l'honorable député, npas accepter come une autorité la parole <e l'ho-
Ioyal partisan d<u cabinet qui a recueilli ces chiffr'es table député d'Oxford-sud.
ne le niera pas non plus. J'espère qu'il ne niera M. PATERSON (Brant) Ce n'est pas cela
pas non plus que l'accroissemîent naturel le plus mais l'argument le l'honorable minist'e est si faible
bas pendant ces dix ans aurait dû augmenter la qu'il l'attribue à un autre. L'honorable ministre
population d'uin cinquième. En tenant compte de la narine et des pêcheries va peut être préten-
uniquement le l'accroisseient naturel, il est évi- dre aussi que les chiffres pris actuellement par
dlent que le Canada a perdu 386,000 âmes ; mais ce le gouvernement donne une plus forte popula-
«'est pas tout. En prenant les chiffres données tioi que celle <1îi habite 'éellement dans le pays.
par le gouvernement nous voyons qlue dtans les dix Ces chiffres ont été recueillis <le la même manière
années, <le 1881 à 1891, 886,177 immigrants sont que lors du recensement précédent, par le mode îe
venus s'établir ici. Si ces chiffres sont exacts nous jareetnon defc<do. Je dési'e signaler un fait; con-
avons le droit <le nous attendre que ces colons, en s<ltons le 'ecensement de M81, il y a vingt ans, et
venant ici et en exprimant leur désir <le se fixer nons voyons qu'il y avait alors 3,686,593,àmes dans
parmi nous, ilsy seraient demeurés, s'il nl'y avait pas le pays. Il y a assurément eu uue augmentatioi
eu quelque chose le défectueux dans l'administra- naturelle <e 2 pour 10f) par année dans la population
tion et les lois du pays. Nous avons le droit de canadienne et cela nous donnerait une augnentation

gré. PeTt lSirN (Brant).
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de 1,474,637 âmes pendant que l'augmentation
totale n'est que le 1,136,751, out 337,886 de moins
que ce que devrait être l'accroissement naturel,
sans parler les 886,000 immigrants qu'on prétend
avoir attiré dans le pays pendant les dix dernières
années. Je crois avoir entendu le ministre le la
justice dire que c'est sous le régime McKenzie que
cet exode a en lieu. Qu'il ne se flatte pas <le cet
espoir trompeur, qu'il compare l'émigration de
cette époque avec ce qu'elle avait été sous le règne
des conservateurs et il ne sera plus tenté <le parler
<le ceux qui ont abandonné le Canadci sous les
autres administrations.

Au lieu <le ces vieilles accusations lue l'on se
plait à répéter depuis seize à vingt ans, ne vaudrait-
il pas mieux admettre que c'est un grand désap-
pointement pour' notre pays d'avoir à constater
qu'il y a 1,200,000 âmes qu'on ne peut retrouver
nulle part, si les chiffres du gouvernement sont
exacts. Nous étions en droit de nous attendre à ce
que le ministre des finances, en traitant la question
du bien-être national, en d'iscutant notre situation
financière et notre prospérité niatérielle, fit allusion
à ce fait, en recherchât la cause et indiquât i la
chambre le remède pour mettre fin à ce lamentable
exode. Mais c'est en vain que nous attendons cela
(liu ministre des flinaices. Son lieutenant lui a
succédé, mais lui non plus ne nous a rien dit. Que
nous a <lit le ministre des finances ? Il nous a
raconté qu'il était allé en mission à Washingtoun
pour travailler à conclure un traité de réciprocité
avec les Etats-Unis, soit pour le bien, soit pour le
mal du Canada. En hommes honnêtes nous suppo-
serons que lorsqu'il est allé faire cette proposition,
il croyait avantageux pour son pays d'avoir les
relations commerciales plus libres avec la nation
voisine. En hommes honnêtes nous sommes tenus
<le supposer que telle était sa conviction. Mais
alors, connent se fait-il que lorsqu'il est venu
prendre son siége en cette chambre, c'est avec mite
figure souriante qu'il a annoncé que nous devions
renoncer à tout espoir d'obtenir ce qui levait être
ii grand avantage pour le Canada ; commnent se
fait-il aussi que ses partisans ont accueilli ses
paroles par le bruyants applaudissements? Jamais
le parlement canadien n'a été témoin d'un pareil
spectacle d'un ministre allant à Washington ponr
conclure un traité le réciprocité et, établit' les
relations le commerce qui levaient nous être avan-
tageuses et qui, à son retour, déclare en souriant
que ion-seulemient il n'a pu obtenir ce traité, mais
que personne autre ne pourra non plus l'obtenir.
Et cette déclaration a été accueillie avec <les
applaudissements forcenés par plus <le la moitié des
partisans de l'honorable ministre. Ses honorables
députés <le la droite ont pris sur cette questioni une
position qui n'est certainement pas à leur honneur.

Si, d'un autre côté, il était permis de supposer que
des aviseurs assermentés de Sa Majesté pussent
jouer une comédie et aller à Washington soi-disant
pour obtenir quelque chose, mais dans l'intention
réelle de l'empêcher, alors je comprendrais leur
sourire et les applaudissements le leurs partisans.
En plusieurs occasions et aujourd'hui encore,
quoiqu'en termes moins énergiques, l'honorable
ministre a- prétendu que la réciprocité n'avait pas
grande valeur pour nous. Il a maintenu que les
Etats-Unis n'était pas un marché naturel pour
l'écoulement des produits du Canada. Il a répété
cette prétention sur les hustings. Il a amoindri
les avantages que nous pourrions retirer d'un

commerce libre avec nos voisins, lui et son parti se
sont donné la main pour dénoncer la réciprocité,
même pour les produits agricoles comme une chose
désavantageuse pour les cultivateurs canadiens.

C'est la position qu'il a prise. à Toronto où il a
déclaré que notre marché naturel n'était pas aux
Etats-Unis, mais en Angleterre. Cela a été répété
par les journaux de son parti et la veille d'une élec-
tion partielle, un de ses journaux conseillait de voter
contre le candidat libéral en disant : " votez contre
monsieur un tel et contre l'envahissement du mar-,
ché canadien par les produits à bon marché des
Etats-Unis." Puisque tel est l'opinion des hono-
rables membres de la droite, je leur demande à
quel titre ils allaient àc Washington pour travailler
sérieusement, loyalement à conclure un traité qui
devait être ruineux pour les intérêts agricoles du
Canada. Nos adversaires se trouvent nécessaire-
ment dans l'une ou l'autre de -ces positions que je
viens de décrire. Aucune des deux n'est hono-
rable. Je n'ose leur assigner celle qui leur revient,
qu'ils fassent le choix eux-mêmes. Pour ma part
je suis convaincu que les relations commerciales
plus étendues seraient un bienfait pour le Canad.
Je désire voir ces relations s'établir si c'est possible.
Pour obtenir la réciprocité je ne suis pas dispose à
payer aussi cher que veulent bien le dire les hono-
rables ministres. Malgré la déclaration du minis-
tre des finances je suis convaincu que d'autres
pourraient nous donner sous ce rapport plus d'as-
surance que n'en comporte la déclaration ministé-
rielle (le cette après-midi. Nous sommes obligés
d'accepter la parole di ministre les finances. Je ne
me rappelle qu'inparfaitement ce qu'il a dit. Je
serais plus en état de discuter cette déclaration si
je l'avais (levant moi, et je crois que l'on aurait dû
nous distribuer un mémoire de ce qui a été fait.

L'honorable ministre n'était pas tenu au secret,
car alors il l'aurait violé dans la déclaration verbale
qu'il a faite. Puisque le gouvernement n'était pas
tenu au secret, il aurait dû déposer sur le bureau
dle la chambre un écrit qui lui permettrait de savoir
au juste ce qui s'est passé dans cette affaire. Mais
tout en écoutant avec autant d'attention que pos-
sible les paroles qui coulaient facilement et agréa-
bleient les lèvres de l'orateur, je n'ai pu coin-
prendre, d'après ce qu'il a dlit, qu'il y a eu <le la
part de nos ministres les efforts sérieux et honnêtes
pour nous obtenir la réciprocité. J'ai cru compren-
Ire, au contraire, que le ministre les finances a

signalé à M. Blaine tous les obstacles qu'il pouvait
imaginer. Il a eu l'air de lui dire : "mon cher
monsieur Blaine, vous savez qu'il tme faut prélever
un revenu ; et coment pensez-vous que je vais ne
le procure~r e" J'inagine iu'alors monsieur Blaine
a dû le regarder d'un air étonné et se dire à lui-
même : " Mon cher ami, vous auriez dû savoir
comment vous procurer votre revenu avant de venir
ici." Mais M. Blaine semble, au contraire, avoir
été pris par surprise et avoir dit à notre ministre
des finances : " N'avez-vous pas d'autres moyens
de vous procurer un revenu qu'en taxant les nar-
chandises venant des Etats-Unis?"

On semble après cela avoir attaqué un aitre point
de la question, celui des droits d'accise, et notre
ministre paraît avoir dit à M. Blaine : " Il y aura
des difficultés sur ce point. Si vous avez les droits
d'accise, les nôtres devront être identiques." Puis,
passant à un autre sujet, il aurait dit: " Si nous
abolissons les barrières et si nous acceptons la réci-
procité avec vous, nous promettez-vous d'agir de la
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même manière avec tous les pays du imonde ?" M.
Bllaine leur a répondu que cette proposition parais-
sait nmanquer de l'élément constitutif le la récipro-
cité. En faisant cette proposition le ministre des
finances aurait dû se dire qu'en abolissant les bar-
rières entfe le Canada et tous les autres pays, il
diminlutrait davantage son revenu.

Je ne comprends pas cette manière dle négocier
un traité. Je ne comprends pas que des honunes
qui aiment leur pays et se disent convaincu que <les
relations coînunerciales plus étendues nous seraient
av-antageuses, aillent à Washington, non pas dans
le but d'applanir les difficultés, au contraire, pour
les signaler, et reviennent en toute hâte nous faire
la déclaration que l'honorable ministre nous a faite
aujurd'hui, avec une évidente satisfaction et au
milieu des applaudissements de ses partisans.

Ils s'imaginent que cette déclaration nous a con-
fondus. Qu'y a-t-il dans les paroles du ministre les
finances q ui puisse causer le la consternation parmi
les libéraux ?

.le n'ai rien trouvé dans les paroles du ministre
qui fut de nature a im'empêcher de réunir mes idées
et d'exprimer mon opinion sur la question.

Les honorables nmessieurs le la droite semblent
avoir décidé entre eu x qu'il ne sera plus fait d'efforts
pour obtenir la réciprocité ; si tel est le cas, comme
la chose p trait probable, nous avions le droit, en
présence <le la ditinution le notre population, sans
qu'il y ait de notre faute, de nous attendre à ce que
le ministre les finances nous indiquerait une autre
voie dans laquelle le Canada pourrait avantageuse-
ment s engager.

Mais nous avons attendu en vain. Il ne propose
rien si ce n'est le maintenir les taxes excessiv-es qui
existent déjà :notre population devra continuer à
nous quitter l'augmentation énorme <le la <lette
publique, telle qu'elle s'est pratiquée pendant les dix
dernières années doit se continuer. Il ne propose
aucuni rem<ède, aucune extension <le commerce. dans
atiuce direction.

Il annonce ftoideiment aux cultivateurs <le Qué-
hec et les provinces inaritinies: " Cesser <le culti-
-eri lu foin qui est votre culture la plus profitable,
et consacrez-vous à l'élevage des chevaux le sang
et des animaux <le race pour le marché anglais."
Voilà ce qu'il conseille à les gens dont tout le capi-
tal est umaintenant engagé dans les fermes ; il leur
dit qu'ils n'ont pas de secours à attendre <lu gou-
veritenient. Le rôle des ministres sera encore moins
imîportant que celui de la mouche du coche ; si les
cultivateurs veulent être sauvé, ils devront le faire
seuls, en produisant ce qu'ils pourront, et en cher-
chant i umarclié oit ils pourront écouler leurs pro-
duits.

Les muinistres nous disent que nous avons le mar-
ché anglais : ils se réjouissent de ce que nous ne
sommies pas liés at marché des Etats-Unis ; ils crient
sur tots les tons que notre marché naturel se trouve
en Angleterre et non aux Etats-Unis. Mais il y a
longtemps que nous avons le imarchmé anglais, et
nous l'avons aux mêmes conditions qie les Etats-
Unis et les autres pays, excepté sous le rapport de
l'exportation des animaux. Si nous pouvions obte-
nir les relations conunerciales plus libres avec nos
voisins, nous n'en aurions pas moins le marché
anglais à d'aussi bonnes conditions qu'à présent.

On est fier le pouvoir lire que nos exportations
en Angleterre ont augmenté pendant que nos expor-
tations aux Etats-Unis ont diinumtmé. Il me fait
peine de voir un ionimne occupant la position le

M. PATERSON (Brant).

ministre (les fiuances faire froidement une sem-
blable déclaration, et comparer le marché libre et
ouvert (le l'Angleterre avec le marché américain,
qui nous est fermé par des droits variant de 25 à
75 pour 100; pa rce que plus de marchandises ont
été exportées sur le marché libre (le l'Angleterre
que sur le marché fermé des Etats-Unis, il prétend
que le premier de ces deux pays est notre marché
naturel.

Pour ina part, je suis loin le vouloir déprécier le
marché anglais. Je veux, au contraire, que nous le
cultivions par tous les moyens légitimes, mais si
vous voulez faire une comparaison juste, vous
devriez examiner ce que le cultivateur canadien
pourrait faire sur le marché américain, si ce dernier
lui était d'un accès aussi facile que le marché
anglais.

Prenons, par exemple, les oufs. Si les Etats-Unis
imposaient un droit prohibitif sur les eufs, une
plus grande quantité de ce produit irait en Angle-
terre et une plus petite aux Etats-Unis, et nos
adversaires, avec la nimêe logique, nous parleraient
de l'Angleterre comme de notre marché naturel pour
la vente des oeufs. Mais cela démontrerait-il que
si les droits étaient abolis, et si le marché américain
nous était ouvert librement, notre conunerce ne se
dirigerait pas de ce côté? Nos tableaux du comnuerce
nous donnent la preuve du contraire. Mais des
droits <le plus en plus élevés sont venus mettre obs-
tacle à notre expansion commerciale le ce côté.
Nous prétendons que si nos voisins veulent abolir
ces barrières et nous cuvrir leur marché, nous aurons
le marché anglais tout comme aujourd'hui, et la loi
inéluctable de l'offre et <le la demande continuera à
régir le chiffre de nos exportations. La concurrence
élèverait les prix. Cela ferait-il tort au Canada ?

Je ne veux pas retenir la chambre plus longtemps.
J'ai même parlé plus longuement que je me le pro-
posais, mais j'ai voulu me montrer courtois envers
l'orateur précédent, en relevant tout ce qu'il a dit
et je crois avoir signalé les principaux points de son
discours. Je me suis efforcé de démontrer que les
ministres n'ont rien fait pour amnéliorer et étendre
notre commerce. Ils n'ont indioné aucun remède,
mais se sont contentés de faire un exposé financier.
Ils ont consacré beaucoup de temps à signaler les
propositions contenues dans la lettre de l'honorable
député d'Ox ord, mais ils n'ont pas tenté de réfuter
ses arguments ; ils ont préféré porter des accusa-
tions générales contre ceux qui ne pensent pas comme
eux. Pour terminer, ils brodent sur l'idée conso-
lante que l'opposition est vaincue, qu'elle est décou-
ragée, qu'elle ne peut plus maintenir ses positions.
Tout cela paraît causer une grande joie au cabinet,
je n'ai pas pris la peine de relever ces passages des
discours ministériels; dans tout ce que j'ai <lit, je me
suis efforcé d'exprimer honnêtement mes convic-
tions.

Je suis convaincu, encore aujourd'hui, que si
nous pouvions obtenir des relations commerciales
plus libres avec nos voisins aux conditions justes
et honorables que le chef de l'opposition a expli-
quées comme étant les seules qu'il accepterait,
ce serait un grand bienfait pour le Canada.
Je crois que la grande majorité de l'électorat
dans Ontario et d ailleurs aurait préféi'é entendre
le ministre des finances déclarer qu'il y a encore
espoir, dans un avenir prochain, de conclure des
arrangements avec les Etats-Unis, que de l'entendre
nous dire d'un ton réjoui que nous n'avons rien à
attendre de ce côté, et que ce marché nous restera
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fermé comme par le passé. Il y a beaucoup de tion a été nulle, et toutes autres questions suri
gens qui espéraient que le ministre des tinauces pétition etex atesa ion ; et il drssr, sou.quatre jiour apè hxiaindsiuit jours de délai,ànous permettrait d'espérer que le fardeau sous le-
quel nous gémissons serait allégé, et je ne doute pas dans le cas d'appel ci-dessous mentionné, une copie
que la lecture du discours ministériel va les désap- écrite et certifiée de a décision à l'Orater.en y annexant
pointer considérablement. Ils seront conva une copie des notes de la preuve et a décision ainsi er-poite cnvincus8 tillég sera finale, à tous égards et à toutes fins quelconques,.
qu'il n'est pas de l'intérêt du Canada de maintenir outre (le
au pouvoir le gouvernement actuel qui, sur ce point, jue devra déclarer si es actes d corruption ont
ne partage pas la conviction de la grande mnajorité.
Sans m'ériger en prophète, je crois pouvoir dire quonnalt les nos es personnes
lorsque le jour viendra de se prononcer, le peuple dire étrouiés coupi ses s ates; il dra
déclarera qu'il n'a pas confiance dans i'adminis- et s'il est si c in 'e pratiqu e il rand
tration du jour. d'opnion 'un té reco le sr e

En attendant, l'opposition continuera à combat- circon te deul'élec até endue imposiele
tre pour ce qu'elle croira juste, et elle combattra pa lat
avec des arguments et ion des injures. Et lorsque
sonnera l'heure (le la lutte finale (levant le peuple, Le juge pourra adresser à l'Orateur, cuiummetemps,unen rapport spécial sur toutes les q uestions et miatières qui onten dépit de tous les moyens injustes emiîployés par pu surgir dans le cours (le l'instruction? de la pétition, et
le gouvernetent, en dépit de la loi qui lui permet qui,dans -on opinion, devraient être sounises à la chanî-
dce dire lui-nimêe (lui sera électeur, en dépit de bre des Communes.
l'impression des listes dans ses propres bureaux, où L'article 46 décrète que
par accident ou autrement, tant d'erreurs se con- Lorsque l'Orateur aura reçu le certificat et le rapport
mettent, en dépit des reviseurs nommés par lui, et orts, s'il en est fait, de la cour ou du juge, il
contrôlant toutes les élections plus sûrement que loneralon tôt posble, les ordres nécessaires pourla onfrmaionou lamodification du rappotrt, ou, saut tel
tout ce qui s'est vu dans le pays, j'ai la confiance que ci-après mentionné, pour l'émission d'un nouveau
que notre appel à la population sera entendu et bref d'élection, (et à cette fin l'Orateur pourra adresser
qu'elle condamnera uir gouvernement qui, depuis son mandat sous ses seing et sceau au greffier de la cou-ronne en chancellerie,) ou pour l'aire autrement exécuter
treize ans, n'a su qu'augmenter les taxes ; car tn la décision de la cour ou du juge, selon que les circons-
jour viendra où ni les intrigues, ni les artifices ne tances leyigeront.
réussiront à empêcher le peuple d'exprimer libre- L'article 47 stipule qte le juge peut faire ui rap-
ment soi opinion. port spécial lOrateur. L'aricle 48 stipule que:

M. BAKER : Je propose l'ajournsemîenit du
dlébat.

La motion est adoptée et le débat est ajourné.

Sir JOHN THOMPSON : Je propose que la
séance soit levée.

La motion est adoptée et la séance est levée à
12. 10 a.mn. (mercredi).

CHAM1BRE DES COMMUNES.
MERCREDI, le 23 mars 1892.

L'Orateur ouvre la séance à trois heures.

PRIÈRE.

Sir JOHN THOMPSON : Je propose que lors-
que la chianbre s'ajournera jeudi le 24, elle reste
ajournée jusqu'à lundi, à 3 heures p. ns.

La motion est adoptée.

ÉLECTIONS CONTESTÉES.-WALLAND.
M. TISDALE : Il y a une question de privilége

urgente que je désire porter à la connaissance de
la chambre. Elle se rapporte à un siège de cette
chambre et intéresse toute une division électorale.
Je veux parler du district éleetoral de Welland.
Avant d'entrer dans la question, avec la permis-
sioni de la chambre, j'attirerai l'attention sur cer-
tains passages de la loi fédérale des élections con-
testées, qui, dans mon opinion se rapportent à la
guestioni qui m'occupe.

D'après l'article 43 de cette loi, il est dit, au
sujet du rapport du juge :

Lorsque l'instruction sera terminée le juge décidera si
le député dont la validité de l'élection où le rapport de
l'élection est contestée, ou si quelqu'autre personne,
laquelle, a été dament élue ou déclarée élue, ou si l'élec-

Lorsque le juge, dans son rapport sur l'instruction d'une
pétition d'élection en vertu du présent acte, fera rapport
que des manoeuvres frauduleuses ont été pratiquées, ou
qu'il y a raison de croire que des manoeuvres frauduleuses
ont été pratiquées dans une grande mesure à l'élection à
laquelle la pétition se rapporte, ou qu'il est d'opinion que
l'enquiête sur les opérations de l'élection a été rendue
incorplete tar le fait de quelqu'une des parties à la oéti-
tion, et qu'il est à propos qu'il soit fait une nouvelle en-
quête pour constater si des manoeuvres frauduleuses ont
été pratiquées dans une grande mesure, il ne sera pas
émané de nouveau bref d'élection dans ce cas, sauf par
ordre de la chambre des Communes.

Puis, quant aux appels, l'article 50 stipule que :
Appel pourra être interjeté à la cour supréme du Canada

en vertu du présent acte, par toute partie à une pétition
d'élection qui se croira lésée par la décision de la cour
ou d'un juge.

Du jugement ou de la décision rendue sur toute question
de droit ou de fait par le juge qui à présidé à l'instruction
de la pétition.

L'article 51, paragraphe 3 stipule que:
L'appelant devra, dans les trois jours qui suivront l'ins-

cription de l'appel comme susdit, ou dans tel autre délai
que fixera le tribunal ou le juge qi aura rendu la déci-
seon dont est appel ou présidé à 'instruction de la péti-
tion, donner aux autres parties à la pétition concernées
dans le dit appel, ou à leurs procureurs, solliciteurs ou
agents respectifs qui auront représenté ces parties lors de
l'atudition des ob4ections préliminaires, ou lors de l'ins-
truction de la pétition, selon le cas, avis par écrit que cet
appel a été ainsi inserit pours audition comme 'susdit, et
pourra, dans cet avis, s'il le désire, restreindre le sujet
de l'appel à toute question ou questions spéciales et déter-
minées.

Ces dispositions, d'après ce que j'ai compris <le
l'acte renferment la loi qui serait appliçable au cas
sur lequel je tie propose d'attirer l'attention de la
chambre. Or, les faits tels que exposés par les
pièces déposées sur le bureau de la chambre, sont
qu'une pétition a été produite contre l'élection du
député lu comté de Welland. La pétition étaitla
pétition ordinaire et était divisée en deux parties.
Dans une partie on demandait que l'élection fût
annulée pour menées corruptrices pratiquées par
des agents, et l'autre partie renfermnait des accusa-
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tions personnelles contre le député. L'instruction
de lt cause fut portée devant le juge Rose et le juge
MacMahon, le 10 lécemîbre 1891. Le tribunal,
comnue d'habitude, s'occupa d'abord de la partie de
la catise relative aux menées corruptrices prati-
qtuées par îles agents. Le deuxième jour l'on prit
les témoignages sur trois accusations; les juges se
retirèreit et, à leur retour, déclarèrent que sur une
de ces accusations, ils annulaient l'élection pour
menées corruptrices pratiquées par un agent. M.
('assels, qui représentait l'intimé, se leva et dit :

M. Cassels: Je dirai que i'ai discuté la. question avec M.
G

4
ermnan, pendant que Vos lonneurs délibéraient, et nous

sommes parfaitement satisfaits de votre jugement et nous
n'avons aucune intention d'en appeler.

M. Blackstock: Il n'y a aucune raison de nous occuper
d'autres accusations de corruption pratiquée par des
agents, et je vais uie borner maintenant aux acetsations
le corruption personnelle.

M. le juge Rose fit la question suivante:
Relativement aux deux accusations qui nous sont sot-

mises, l'on ne demande pas tie jugement?
M. Blackstock : Non. Vu la déclaration de mon savant

ami, je ne demande pas le jugement au sujet de ces iecti-
sations.

Et. en conséquence, onl ne produisit pas d'autres
témoins relativement à cette partie de la cause,
niais l'enquête fut.poursuivie relativement aux accu-
sations (le corruption pei'sonnelle. et le résultat de
cette enquête fut un jugement déclarant ledefendeur
coupable pei'sonînelleienut de corruption. Le 29
décembre, la cour rendit jugeientt et nous voyons
que Son rapport ftut envoyé à l'Orateur' le lit ch-it-
bre, ainsi qu'au r'égistraire de la cour suprême.
Voici ce rappîort.

Pli onlorable Orater
de l rhamibre des Commu' au"s

du Canada.
Notus, l'honorable John Edwaril Rose, et l'honorable

lliugh MacMahon, deux des juges de la division des Plaids
Communs de lt liaute Cour ie Justice, certifions, par les
présentes, que nous avons tenu une cour en lit ville de
Welland les 10e, le et 12e jour de décembre 1891, pour
l'instruction de la pétition entre les parties sus-mention-
niées concernant la susdi te élection à laquelle le dit Wil-
lian Manly Germnan a été rapporté comme régulièrement
élu, et qu'après avoir entendu lt preuve produite et lapliidoirie des avocats des parties respectives, nous avons
trouvé et décidé:-

1. Que le dit William Manly Germani n't pas été régu-
lièreinent élu, et que la ldite élection est nulle par suite de
imanueuvres de corruption, c'est-à-dire de subornation,
commises par un agent diu dit William Manly German, et
aussi par le dit William Manly German.

2. Qu'une accusation de maueuvres corruptrices a été
prouvée contre Johnl P. Gross, agent financier dit dléfeii-
deur, savoir: qu'il a payé des chevaux et des voitures
pour transporter les votants aux bureaux de votation et
les en ramener, niais il n't pas été prouvé que cette ma-
iouivre de corruption avait été commise parle défendeur
ou à sa connaissance ou de son consentement et qu'une
autre manoeuvre de corruption, savoir: obtention de suf-
frages par lit corruption a été prouvée contre le défendeur
lui-même, mais qu'aucune manoeuvre de corruption n a
été prouvée contre John Ferguson, le candidat.

3. Qu'il a été prouvé lors de l'instruction de la dite
pétition que les personnes suivantes se sont rendues cou-

ables de manseuuvres de corruption, c'est-à-dire, le dit
John F, Gross et le dlit clétendonir.

4. Que vu que jugement a été demandé seulement sur
deux des accusations autres que les accusations de corrup-
tion personnelle, il ie nous est pas soumis tie preuve qui
nous permette de dire si, oui on non, des manoeuvres de
corruption ont été pratiquées sur une grande échelle à
l'élection dont parle lit dite pétition.

5. Pour les raisons exposées dans le paragraphe précé-
dent, nous n'avons devant nous aucune preuve qui nous
permette le dire si, oui ou ion, il est opportun de faire
tune enquête sur la question de savoir si des inanauvres
de corruption ont été pratiquées sur nue grande échelle
pendant la dite élection, niais eu égard à la coutume suivie
dans les enquêtes relatives aux procès intentées pour
manoeuvres de corruption pratiquées pendant les élee- j

M. TIsn.Du.

tions, nous ne saurions dire que les actes de quelqu'une
(les parties à la pétition ont rendu incomplète l'enquéte
sur les circonstances qui ont accompagné l'élection.

6. Nous annexons aux présentes et transmettons copies
des notes (le la preuve faite air cours de lh dite instruc-
tion.

Daté ce 29e jour de décembre 1891.
(Signé) JOHN E. ROSE, J.

H. MascMAH1ON,J.
Annexée ar rapport envoyé à l'Orateur se trou-

vait une lettre expliquant que le rapport lui était
envoyé ainsi qu'au registraire <le la cour Suprême
relativement à un certain doute élevé au sujet le
l'article 14 de l'acte imodifiant l'acte des élections
contestées et je vais lire le dernier paragraphe de
cette lettre :

Je vous annonce qu'un appel a été interjeté dans ces
deux causes. Dans la cause de Welland, les juges dési-
renit que je vous informe que, après le jugement annu-
lauit l'élection de du défendeur pour manoeuvres de cor-
ruption pratiquées par soir agent, le défendeur par son
avocat, a déclaré à lacourqu'il était entièrement satisfait
du jugement et qu'il n'avait pas l'intention d'en appeler.
Nous mentionnons, cela, car on ne nous a pas dit si l'ap-
pel est général et se rapporte à toute la cause, ou se rap-
porte simplement à la perte des droits politiques du

dfendeur.

Cela est signé par le régistraire. La procédure
suivante est l'avis d'appel que je vais aussi lire:

Prenez avis que la personne ci-dessus mentionnée,.
William Manly lerman, en a appelé à la cour Suprême
du Canada du jugement et décision de l'honorable juge
Rose et <le l'honorable juge MacMahon, les juges devant
lesquels s'est faite l'instruction de la pétition d'élection
ei-dessus décrite, lesquels jugement et décision ont été
rendus par les dits savants juges samedi, le 19ème jour
de décembre dernier.

Et, en outre, prenez avis que le dossier de la cause dont
est appel a été transmis au registraire de la dite cour
Suprême et déposé pour audition par la dite cour, confor-
mément au statut, à la séance de la dite cour devant
être tenue à Ottawa, mardi, le 16ème jour de février 1892,

Et, en outre, prenez avis que la personne ci-dessus
nommée, William Manly Gernan,la ditepartie appelante
conformément au statut à cet effet, restreint par les pré-
sentes le sujet du dit appel à· la partie du jugement qui
accorde les allégations de la pétitionayant trait auxaccu-
sations du corruption personnelle portées contre le pré-
sent appelant, laquelle partie trouve et déclare le présent
aopelant (le défendeur dans la cour inférieure) coupable
de manoeuvres de corruption personnelles à la dite élec-
tion, et le présent appelant, à l'audition du dit appel
plaidera que le dit jugement, d'autant qu'il déclare le pré-
sent appelant coupable de manoeuvres de corruption per-
sonnelles, devrait être renversé et infirmé.

Les factums présentés à la cour- Suprême parlent
aussi entièrement des accusations personnelles et
tie rien <le plus. Il semblerait donc, d'après les
pièces, que, confornénient à la loi dont j'ai parlé
brièvement, il n'y a pas (le doute que l'Orateur
n'avait, dans les circoistances. aucune autorité,
('émettre un bref ou de faire quoique ce soit au
sujet de la vacance qui, d'après les pièces, a été
créée. Il semîblerait aussiu.u-delà (le tott doute, que
le siège a été déclaré vacant, non seulement par
l'acte et le jugement de la cour, mais du consente-
ment di défendeur ; et non seulement il a consenti à.
ce que son siège fût déclaré vacant, mais, par son
avocat, il a annoncé qu'il nien. appellerait pas de la,
décision et, à raison tde cet énoncé, l'avocat du péti-
tionnaire n'a produit aucuni autre témoin pour con-
tinuer cette partie de l'enquête, et les juges n'ont
pas prononcé (le jugement sur les deux autres
cas qui furent considérés commuîe ayant été prouvés.
Et ainsi, l'appel qui, d'après un des articles du
statut que j'ai lu, peut être restreint, fut expressé-
muent restreint, aux mancetivres de corruption,
D'après ces faits qui sont maintenant exposés à la
chanbre, bien qu'à proprement parler ils ne lui eus-
sent pas été soumis aviat Lproductioni des pièces, il
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est parfaitement évident que ce siège est vacant et
nion représenté et cela, depuis le mois de décembre
dernier. Nous voyons, de plus, que malgré ce
jugement annulant l'élection et déclarant que M.
Gernman n'a jamais été élu, bien qu'il eût approuvé
ce jugement, malgré le faitque sonappelfût entière.
meut restreint aux manSuvres de corruption, nous
voyons qu'il y a quelques jours, ce monsieur a pris
son siège en cette chambre. Je propose donc:

Qu'à'une élection Pour un député à la chambre des
Communes, pour le district électoral du comté de Wel-
land, tenue le 26ème jour de février et le 5ème jour de
mars 1891, William Manly German, de la ville de Wel-
land, dans le comté de Welland, avocat, a été déclaré
ré ul ièrement élu.

Qu'un nommé Jessie Calhoun Rothery, un électeur du
dit district électoral, en vertu des dispositions de l'Acte
des élections fédérales contestées, a dûment présenté une
pétition demandant que l'élection du dit William Manly
German fût déclarée nulle, et que le dit German fût
déqualifié à raison de manouvres de corruption commises
en rapport avec la dite élection, tant par le dit William
Manly German lui-même, que par ses agents.

Que la dite pétition a été instruite le 10, Il et 12 de
décembre 1891, devant l'honorable John Edward Rose et
l'honorable Hugh MacMahon,deux des juges de ladivision
des Plaids Communs de la Haute Cour de Justice de la
province d'Ontario; qu'à la clôture de ladite instruction,
les <lits savants juges ont trouvé et décidé que le dit
William Manly Gernan n'avait pas été régulièrement
élu et tue la dite élection était nulle à raison d'une ma-
noeuvre de corruption pratiquée tant par l'agent du dit
William Manly German que par le dit William Manly
German lui-même; et les savants juges ont donné leur
certificat, en conséquence.

Que durant l'instruction de la dite pétition, et sur la
décision des dit savants juges déclarant que la dite élec-
tion était nulle à raison d'une manouvre de corruption
pratiquée par un agent du dit William Manly German,l'avocat du dit William Manly German convint
qu'il n'appellerait pas de cette décision, et qu'en consé-quence de cet arrangement d'autres accusations de ma-
noeuvres de corruption que l'on prétendait avoir été pra-
tiquées par des agents du dit William Manly German,
furent abandonnées.

Que les procédures par voie d'appel du dit jugement à
la cour Suprême du Canada instituées par lé dit William
Manly German, le dit William Maily German a limité le
sujet d'appel à cette partie du jugeient des dits savants
juges qui accordait la partie de la conclusion de la péti-
tion relative aux accusations personnelles portées contre
lui et qui le déclarait coupable d'une manoeuvre person-
nelle de corruption.

Qu'il n'y a pas eu et qu'il n'y a pas actuellement en
instance d'appel de la partie du dit Jugement qui décla-
rait l'élection nulle, et le dit district électoral du comté
de Welland se trouve actuellement, par conséquent, saus
représentant dans le parlement (tous ces faits ressortent
des papiers et procédures déposés sur le bureau de la
chambre conformément à une résolution de cette chambre
adoptée le 17 mars dernier.)

Que vu les faits qui précèdent, la chambre déclare que
le dit siège est vacant; et il est par les présentes ordonné
que M. l'Orateur adresse son mandat, sous ses seing et
sceau, au grefier de la couronne en chancellerie autorisant
l'émission d'un nouveau bref d'élection pour le district
électoral du comté de Welland.

M. LAURIER : J'ainerais demander à l'hono-
rable député de Norfolk-sud (M. Tisdale) si l'hono-
rable député do Welland a reçu avis de cette
motion ?

M. TISDALE : Il n'a pas reçu d'autre avis, à
ma connaissance, que celui qu'ilia pu avoir en con.
sultant les procès-verbaux de la chambre. J'ai
demandé les pièces le 12 et elles ont été déposées
sur le bureau de la chambre. Je n'ai pas donné

conclusions, tandis qiuie l'on ne doit pas s'attendre
à ce que nous, qui n avons pas eu le inime privi-
lège, dounions une opinion. La seule remarque
que j'ai l'intention( de faire dans le moment c'est
qu'à tout événement, l'honorable député qui
réclame le siége di comté <le Welland devrait
recevoir un avis et avoir l'occasion d'être entendiu
avant que de nouvelles procédures soient prises.
C'est la coutume habituellement suivie dans ces cas.

Sir JOHN THOMPSON: J 'ai toujours demandé,
lorsque des motions semblables étaient faites
comme question de privilège, q.u'elles fussent sus-
pendues au moins vingt-quatre heures afin que les
membres de la chambre, ainsi que le député parti-
culièrement intéressé, comprissent la portée de la
motion. -Je suppose que mon honorable ani nî'auîra
aucune objection à ce que cette règle soit suivie.

M. TINDALE : Je n'y ai aucunie objection.
Sir .JOHN THOMPSON : Mon honorable ainî,

voudra bien notifier la chambre qu'il proposera
cette motion demain.

M. LAURIER : Eu outre, je suppose qu'en,
justice pour le député dont le droit de siéger est
attaqué l'on devrait lui donner avis de cette procé-
dure afin qu'il eût l'occasion d'être entendu. il
petit arriver que cette question ait deux aspects.

L'honorable député a déduit <les faits une cer-
taine conclusion, mais, il se peut qu'on arrive à mie
autre conclusion. C'est la règle invariable, dans
les cas de ce genre, de donner cet avis.

Sir JOHN THOMPSON: La meilleure chose à
faire serait de suspendre la motion jusqu'à demain.
Le chef de la gauche pourra faire connaitre demain,
son opinion au sujet d'un nouveau délai et dire
combien de temps il désire, Je propose que le
débat soit ajourné.

La proposition est adoptée.

RAPPORT.

Rapport annuel du ministère (le la justice.-(Sir
.John Thompson.)

CANAL DE LA VALLÉE DE. LA TRENT.

M. STEVENSON: Avant que Pordre du jour
soit appelé, je désire demander ait gouvernement
s'il va ordonner la production et l'impression dii.
rapport de la comnission chargée d'étudier l'affaire
<lu canal de la Vallée de la Trent.

M. HAGGART : Comme je crois savoir qu'une
délégation doit venir à Ottawa demain on après-
demain à ce propos, je verrai à ce que le rapport
soit produit sans délai.

"DOMINION ILLUSTRATED."
M. SOMERVILLE: Le gouvernement a-t-il

acheté durant l'exercice courant des exemplaires
(lu Dominion Ill ustrated, publié récemment à Mont-
réal ? Si oui, quel nombre d'exemplaires a été
acheté, pour quel but, de qui, et quelle somme a
été ou doit être payée à ceLte fin ?

d autre avis d'aucune sorte à qui que ce soit. M. CARLING: Deux nilles volumes reliés
M. LAURIER : Cette motion prétend que le du Canada 111 etrated, chaque volume contenant

siège de Welland est vacant. Je suis sûr que, en 424 pages d'illustrations, avec une introduction
ce qui mie concerne, c'est une question au sujet de d'une impression spéciale faisant la description du
laq uelle je ne suis pas prêt à donner une opinion. Canada, ont été achetés de la "Sabistoît Litho-
L'honorable député de Norfolk-sud a eu l'avantage graphing and Publisbing Company," de Montréal,d'examiner le dossier et il est am'ivé à certaine ait prix e $1 par volume, pour les fins rle linini-
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gration et distribution <ais les salles <le journaux,
instituts et autres endroits publics dans le Royaum e-
Uni.

RAPPORTS DE LA FERME EXPERIMEN-
TALE.

,. DEVLIN : Le gouvernement se propose-t-i1

de faire distribuer les rapports français de la ferme
expérimentale pour la présente année en même
temps que les rapports anglais? Quel est le nombre
respectif des rapports anglais et français ordonnés
et publiés? Quand les rapports anglais le l'année
dernière ont-ils été prêts pour distribution et quand
les rapports frauçais pour la même année ont-ils été
publiés et distrilués ?

NI. CARLING : La coutume a été de traduire
en français l'édition anglaise dès qu'elle était coni-
posée et corrigée. Ordre a été donné pour 15,00)
exemplaires anglais et 3,000 français. La propor-
tion est basée sur le nombre réel de demandes faites
pour les deux langues, afin de fournir des exci-
plaires à ceux qui en ont fait la demande. La
grande édition de 250,000 exemplaires ordonnée
par la chambre a été imprimée dans les deux
langues dans les proportions ordonnées par la
cliail)re. La date de la première publication les
rapports anglais est le 14 avril et celle des rapports
fran-ais le 26 novembre. Cette différence entre les
dates de publication a été due à la session prolon-
gée de la chambre et à la somme (l'autres travaux
-que les traducteurs avaient à faire. .

BRISE-LAMES À SANDFORD, N.-E.

M. FLINT : Le gouvernement a-t-il pris des
mesures pou- s'assurer( de la condition du brise-
lanes à Sandford, comté le Yarmoutli, N.-E. ? Si
oui, a-t-il reçu quelque rapport sur l'état du dit
brise-lames?

M. OUIME'' : Une inspection a été faite et un
rapport reçu le l'ingénieur en 1890. Une autre
inspection subséquente a en lieu et nous attendons
le rapport très prochainement.

PONT DE CHEMIN DE FER À BEAR-RIVER.

M. BOWERS : Le gouvernement se propose-t-il
le remplir la promesse faite le 2 juillet 1891, par
le ministre intérimaire les chemins de fer, à l'effet
que si les piliers étaient nécessaires pour faciliter
le passage les navires au pont-levis du chemin le
ferî à Bear-River. ils seraient construits? Le gou-
vernenient a-t-il demandé un rapport à son ingé-
nieuri à ce sujet?

-Sir JOHN TH'OMPSON : C'est une question à
laquelle nous devons refuser de répondre. Elle
présume certains faits. Elle suppose que la pro-
miesse a été faite par un ministre d'exécuter certains
travaux publics, et vous contestons ce fait.

CHAUSSEE DE RAQUETTE, DIGBY.

M. BOWERS: Le gouvernement se propose-t-il
<le prolonger le délai pour l'achèvement de la chaus-
sée de Raquette, Digby, ou le cautionnement le
l'entiepreneur sera-t-il confisqué pour le non-
accomplissement dlu contrat ? Le surveillant, M.
John Welch, reçoit-il encore du gouvernement deux
piastres et demie par jour? Si oui, quelles fonc-
tions remplit-il ?

M. OUIMET: Le délai pour l'oehèiement de la
.cliaussée (le Raquette, Digby, n'expirera que le 18

M. CARLINO.

mai prochain. M. Welcht a été payé jusqu'au 4
novembre comme inspecteur. Depuis lors, il a été
employé pendant dix jours, en janvier 1892, pour
faire l'inspection lu bois, service pour lequel il a
été payé. Rien n'a été payé à M. Welch depuis.

AUGES D'ÉCLOSION DANS LA BAIE
SAINTE-MARIE.

M. BOWERS: Est-ce l'intention du gquverne-
ment de prendre <les mesuircs sous peu pour repeu-
pler les eaux de la baie Sainte-Marie, comté <le
Digby, et celles <le la baie de Fundy?

M. TUPPER: Non.

QUAI DE CHURCH-POINT.

M. BOWERS: Quel montant a été dépensé pour
réparer le quai de Church-Point, comté <le Digby,
en 1891 et 1892? L'ingénieur a-t-il fait quelque
rapport sur la nécessité de faire des travaux addi-
tionnels en cet endroit ? Le gouvernement a-t-il
reçu quelque plainte concernant l'accumulation du
gravier autour du <lit quai et dans le chenal? Si
oui, ouvrira-t-il dans le budget supplémentaire un
léger crédit applicable à l'enlèvement de ces obstruc-
tions?

M. OUIMET: La somme dépensée en 1890-91 a
été de $100.81 ; en 1891-92, jusqu'au 29 février
dernier, $453.29. L'ingénieur n'a pas fait rapport
concluant à la nécessité d'autres travaux. L'atten-
tion du ministère a été attirée sur le fait que le gra-
vier s'accumule autour du quai et le contre maitre
a reçu le l'ingénieur résidant instruction de l'enle-
ver. La question de savoir si un crédit sera inséré
dans les estimations supplémentaires est à l'étude.

HAVRE DE WESTPORT-BOUÉES DE
TONNELAGE.

M. BOWERS: Quel est le nombre des bouées de
tonnelage dans et près le havre de Westport, Digby,
le montant payé chaque année pour les peinturer,
les mettre en position et les remplacer ? En quel
temps expire ce contrat ? Est-ce l'intention du
gouvernement, lors de l'expiration du dit contrat,
<le demander de nouvelles soumissions pour le
inêmne objet?

M. TUPPER: Il y a trois bouées, et l'on paie
$135 par année pour les faire peinturer, les mettre
en position et les remplacer. Le contrat expire le
ler avril 1894. Le moment n'est pas encore arrivé
de décider si l'on renouvellera le contrat ou si l'on
demandera des soumissions.

WAGONS À VOYAGEURS ENTRE SAINT-
JEAN ET HALIFAX.

M BORDEN (pour M. FRisER): 1. Quel mon-
tant est payé, par jour, à la Compagnie du chemin
de fer canadien du Pacifique pour chaque wagon a
voyageur employé entre Saint-Jean, N.-B., et
Halifax, N.-E., et pour combiern de wagons a-t-on
payé l'an dernier? 2. Les susdits wagons sont-ils
loués parce que l'Intercolonial n'a pas suffisamment
de voitures pour faire le trafic entre ces deux cités?
3. Le gouvernement a-t-il permis à un grand nom-
bre de chefs de gares sur la ligne de l'Intercolonial
d'agir à titre d'agents pour la compagnie du Paci-
fique ? Si oui, ces agents sont-ils payés par la dite
compagnie pour leurs services ?

M. HAGGART: 1. Pour chaque wagon-dortoir
à voyageurs, $4.95 pour l'aller et autant pour
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retor ; pour chaque wagon de première, $4.95 pour
l'aller et autant pour retour; pour chaque wagon
<le seconde, S3.30 pour l'aller, autant pour retour.
Nombre de wagons à voyageurs pour lesquels on a
payé pendant l'année expirée le 29 février 1892:
wagons-dortoirs, 325 ; wagons de première 320;'
wagons de seconde, 363 pour l'aller et autant pour
retour. 2. Non; on leur permet de faire le service
direct entre Montréal et Halifax, afin d'éviter aux
voyageurs l'inconvénient de changer de wagon à
Saint-Jean. 3. On exige des chefs <le gares le long
le la ligne du chemin de fer Intercolonial à l'est de

Saint-Jean qu'ils soient neutres entre le chemin de
fer Intercolonial et le chemin de fer canadien du
Pacifique, de vendre des billets ou de consigner des
marchandises dans quelque direction que désire le
voyageur ou le consignataires. Ils sont payés à
imème les fonds <lu chemin de fer Intercolonial.

BESTIAUX AMERICAINS EN ENTREPOT-

M. SPROU LE: Est-ce l'intention du gouverne-
ment, comme le <lit une dépêche expédiée d'Ottawa
au Free Pref, de Winnipeg, le 17 courant, d'auto-
riser l'établissement d'un abattoir à Montréal ayant
pour objet d'importer en entrepôt et d'abattre du
bétail des Etats-Unis qui sera exporté comme
viande de boucherie ?

M. BOWELL : Je n'ai pas vu la dépêche en
question et ne puis conséquemment exprimer d'opi-
ion quant à ce qu'elle vaut; mais je puis dire à
l'auteur de l'interpellation que le gouvernement n'a
donné aucune autorisation du genre (le celle men-
tionnée dans l'interpellation.

1)EPOTS D'ARGENT, PAR-I E MAITRE DE
POSTE DE SAINT-CESAIRE.

M. BRODEUR : Je demande:-
Copie de la correspondance échangée entre le gouverne-

ment et le maître de poste de Saint-Césaire, comté de
Rouville, ou toute autre personne au sujet des dépôts
d'argent que le dit maître de poste a à faire.

M. l'Orateur, en faisant cette motion, je désire
faire quelques remarques pour attirer l'attention
du gouvernement surla fausse position danslaquelle
se trouve la paroisse mentionnée dans la motion.

Nous avions, l'année dernière, dans la paroisse de
Saint-Césaire, ,une banque où le maître de poste
faisait bes dépôts, soit pour payer les mandats
d'argent, ou pour l'administration des affaires du
bureau. il y a eu depuis ce temps-là un changement
dans l'administratiqn de cette banque, ou plutôt
elle a transporté ses bureaux à Montréal, et une
autre banque est venue établir une succursale dans
cette paroisse. Cependant, il paraît que le maître
de poste n'a pas pu avoir la permission du gouverne-
ment de déposer l'argent dont il a besoin pour l'ad-
ministration de son bureau dans cette nouvelle
banque ; et la conséquence est que lorsque des
mandats d'argent sont envoyés de Montréal pour
être payés à Saint-Césaire, les personnes à qui ces
mandats sont adressés, au lieu de pouvoir retirer
immédiatement leur argent à la ,banque qui fait
aujourd'hui affaire dans la, paroisse, sont obligées
de venir à Montréal retirer leur argent.

Evidemmuent, c'est une position fausse, et je crois
que si l'attention du gouvernement est attirée sur
es inconvénients quirégultent de cet état de choses,
e département des postes verra aussitôt à y remé-

dier, et à donner ordre au maitre de poste de Saint-

Césaire de faire ses dépôts à la banque de Saint- -
Hyacinthe qui fait maintenant affaire dans cette
paroisse au lieu de faire faire ces dépôts à Montréal.
Il me semble que la chose serait bien plus simple
ainsi. D'ailleurs, il n'y a pas nu montant considé-
rable d'affaires dans ce bureau de poste, et je crois
que s'il est démontré que les inconvénients dont je
viens de parler sont désavantageux à la population,
le gouvernement doit prendre les moyens (le les
faire disparaître. Je viens d'en mentionner un, et
j'ai confiance que l'attention du gouvernement étant
attirée sur cette question, le département des postes
donnera instruction au maître de poste de la paroisse
de Saint-Césaire de faire ses dépôts à la banque de
Saint-Hyacinthe qui fait affaires dans cette paroisse
afin que les personnes qui auront des mandats d'ar-
gent à retirer ne soient pas obligées de venir à
Montréal pour les faire payer.

Sir ADOLPHE CARON : M. l'Orateur, je ne
vois aucune objection à la production de la corres-
pondance demandée parl'honorable député. L'hono-
rable député a relaté les faits tels qu'ils existent.
Je ne suis pas prêt à promettre à l'honorable mon-
sieur qui vient de faire cette motion que le change-
ment qu'il désire obtenir sera fait. Longtemps
avant l'époque où j'ai pris le contrôle du départe-
ment des postes, une agence de la banque Ville-
Marie était établie à Saint-Césaire. Cette branche
de la banque a été plus tard remplacée parune sue-
cursale de la banque de Saint-Hyacinthe. Les
dépôts du département despostes, lorsque la banque
Ville-Marie avait sa succursale à Saint-Césaire, se
faisait dans cette banque, mais comme le gouverne-
ment n'avait pas de compte ouvert avec la banque
<le Saint-Hyacinthe, après le transfert de la succur-
sale de la banque Ville-Marie, il a cru devoir conti-
nuer à faire ses dépôts avec ses banquiers ordinaires,
la banque de Montréal.

Je n'ai pas examiné la question au point de vue
de savoir s'il conviendrait au département de faire
le changement désiré. Cependant, je dois dire à
l'honorable député que je n'ai aucune objection à
produire toute la correspondance et à examiner la
question de nouveau.

M. LAURIER: L'h.onorable ministre ume per-
mettrs de lui faire remarquer que la réponse qu'il
vient <le donner n'est pas satisfaisante. Mon ho-
norable ami de Rouville (M. Brodeur), en faisant
cette motion, veut simplement attirer l'attention
du département sur les griefs sérieux qui existent
dans la paroisse de Saint-Césaire, parce que, comme
il l'a dit, les mandats d'argent ne peuvent pas être
payés à cet endroit, mais doivent être transférés à
Montréal pour être échangés, vu que le gouverne-
ment n'a pas de banque à Saint-Césaire où il fait
ses dépôts.

'Maintenant il y a une succursale de la banque de
Saint-Hyacinthe à Saint-Césaire. Peut-il y avoir
aucune raison pourquoi les dépôts ne seraient pas
faits à cette banque-là ? Le gouvernement n'est pas
obligé de faire toutes ses affaires avec la banque de
Saint-Hyacinthe, je le sais bien, mais pour les
affaires du bureau de poste de Saint-Césaire, peut-
il y avoir aucune objection à ce que les dépôts
soient faits dans cette banque ?

Mon honorable ami doit tenir à honneur d'inau-
gurer le nouveau régime du département des postes
en donnant satisfaction sur ce point-là.

La proposition est adoptée.
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'DEMISSION DE MICHAEL QUINN.

M. (_UAY : Je demnde,-
Copie <le tous les témoignages donnés à une enquete,

tenue à Lévis, dans le mois de février 1892, relativement
à la démission de Michael Quinn, employé régulier du
chemin le fer Intercolonial aux usines de Badlov, Lévis.
avec copie le toute correspondance échangée entre Alfred
Drake, chef mécanicien pour le dit chemin de fcr à,
H adlow, et les autorités du même chemin à Moncton, en
rapport avec la démission du dit Michael Quinn.

M. HAUGART : Rien ne s'oppose à la produc-
tion de tons les documents portant sur cette ques-
tion qui peuvent se trouver dans le ministère. Les
renseignements que nous avons reçu portent que
Michael Quinn a été destitué pour ivrognerie et
pour s'être servi 'ui langage inconvenant à
l'adresse du contre maître des ateliers. La preuve
qui a servi de base à sa destitution n'est pas dans
le ministère, mnais je suppose que nous pouvons
nous la procturer

M. GUAY : Si j'ai bien compris l'honorable mi-
istre des chemins de fer, il prétend que d'après les

documents dans son département, relatifs à cette
affaire, Michael Quinn aurait été demis pour cause
d'ivroguerie. Je n'avais pas l'intention de preudre
la parole en faisant cette motion, mais d'après ce
(lue vient de dire I'honorable ministre, je crois de
mon deroir de rectifier les faits. Je regrette beau-
coup de ne pas être en état de le faire en anglais afin
que l'honorable ministre puisse me comprendre,
mais j'espère que quelqu'un dans son entourage lui
traduira mes observations.

Voici ce qui sest passé : Michael Quinn est un
vieillard (le 55 à 56 ans ; il a été longtemps au ser-
vice lu gouvernement. Le 25 décembre dernier,
le jour de Noël, il était deserviceà l'usine de linter-
colonial à Hadlow, et remplissait les devoirs qu'il
était obligé de remplir. M. Alfred Drake, le
mécanicien en chef des usines d'Hadlow, est venu,
à un moment doiné, examiner l'ouvrage de Quinn.
Une querelle s'est élevée entre eux ; je ne sais pas
qui était en faute (le lrake ou de Quinn ; mais dans
tous les cas, à la suite de cette querelle Drake a dit à
Quinn le s'en aller chez lui. Quinn qui était alors
parfaitement à jeun,. s'en est allé chez lui. Le lende-
main Drake écrivait aux autorités du chemin de
fer, à Moncton, une lettre dans laquelle il (lisait
qu'il avait démis Quinn de ses fonctions parce qu'il
était en boisson. Cependant, deux jours après,
Drake a écrit aux mêmes autorités de l'Intercolo-
nia], à Moncton, leur disant qu'il s'était trompé, et
que Quinn n'était pas en. boisson le 25 décembre-
jour où il aurait prétendu dans sa première lettre
qu'il était ivre-et il demandait, lui-même, que
Quinn fut réinstallé dans ses fonctions. Les choses
ei restèrent là jusqu'à l'approche des dernières
élections locales, alors que les amis (le Quinn-qui
ne sont pas mes amis politiques-ont exercé une
pression considérable sur les autorités de ITnterco-
lonial, à Moncton, pour avoir une enquête sur la
conduite de Quinn. Une enquête a été accordée,
et plusieurs témoins, cinq ou six témoins sont venus
déclarer que Michael Quinn n'était pas ivre le 25
décembre dernier ; qu'il était un homnle parfaite-
ment sobre, et que si quelqu'un était en défaut,
c'était Drake lui-même, le mécanicien en chef de
l'usine Hadlow z

Eh bien ! M. l'Orateur, la mnotioi que je fais a
pour but d'établir-si ces témoignages sont mis de-
vant la chambre-que Quinn a été dénigré dans
cette circonstance. Je dois ajouter que je n'ai pas

X. LARIER.

pour Objet (le jeter du louche sur la conduite de M.
Drake, mais uniquement de donner l'occasion à
Quinmn <le se disculper devant ses concitoyens d'une
accusation d'ivrognerie, accusation grave et qu'il
n'a certainement pas encourue. -(Texte.)

M. HAGGART: Je dois dire, en réponse à l'ho-
norable député qu'il y a quelque temps, des repré-
sentations ont été faites at ministère à l'effet que
M. Quinn n'était pas ivre comme dn l'a prétendu,
et qu'une nouvelle enquête a été ordonnée au sujet
de cette affaire, mais le rapport ou la preuve n'a
pas encore été transmis à Ottawa. Quand le rap.
port ou la preuve nous parviendra, une décision
sera prise et je serai heureux <le communiquer le
tout à la chambre. ,

La proposition est adoptée.

STATION AGRONOMIQUE CENTRALE.

M. McMILLAN (Huron): de demande,-
Un état indiquant le nombre de vaches tenues à la

ferme expérimentale centrale entre le 1cr janvier 1891 et
le 1er janvier 1892: le nombre de vaches de chacune des
différentes races ; la quantité de lait nécessaire pourfaire
une livre de beurre: la quantité de lait vendu; la quan-
tité de beurre vendt; où ces articles ont été vendus et les
prix réalisés, chaque mois ; le genre et la valeur de la
nourriture donnée.

Je demande cet état parce qu'il n'est pas proba-
ble <tue le rapport du commissaire <le l'industrie
laitière soit soumis à la chambre avant la fin (le la
session et qu'il est <le la plus haute importance que
les renseignements demandés soient communiqués
an pays. Un grand nombre de nos cultivateurs
sont actuellement fort disposés à se livret- à l'indus-
trie laitière, et il est très important qu'ils connais-
sent les résultats les expériences faites à la station
agrononique centrale'en ce qui concerne la quantité
(le lait produite, la quantité <le nourriture consomu-
mée, le meilleur marché pour le beurre, les prix
qu'on peut réaliser et les meilleures races de vaches
laitières. Je suppose (n'on a envoyé en Angleterre
une cer taine quantité le beurre en vue d'y sonder
le marché.

M. CARLING : Rien ne s'oppose à la production
des renseigiements que lemanlel'Ioiiorable député,
mais je crois qu'on les trouvera tous contenus dans
le rapport, qui est actuellement chez l'imprimeur
et que j'espère pouvoir produire dans une couple de
semaines. Quoiqu'il en soit, si l'honorable député
désire avoir ces renseignements plus tôt, rien te
s'oppose à ce qu'il les ait.

M. McMILLAN: 'Je voudrais savoir si le rap-
port donnera un état jusqu'au 1er janvier dernier ?

M. CARLING : Oui, c'est ce que j'ai coipris.

M. MeMILLAN: Du moment que le rapport
nous sera couimniiiiqué avant le vote les estinia-
tions c'est tout ce que je demande.

M. CARLIN(: Je crois que vous aurez le rap-
port.

La motion est adoptée.

LE TUNNEL DE L'ILE DU PRINCE-
EDOUARD.

M. P1RRY : Je demande,-
Copie de toute correspondance, rapports, etc., qui ontpuêtre échangés entre le gouvernement canadien et sir

Mougas Fox ou tout autre ingénieur, depuis le 1er sep-
tembre 1891 au sujet de la construction d'un tunnel entre
l'Ile du Prince -Edouard et la terre ferme, sous le détroit
de Northumberland.
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Cette question a été si fréquemment soumise à appuyer mon avis. Ils oit fait miroiter ce projet
cette chambre et au gouvernement, ainsi qu'au aux yeux du peuple depuis des années et (les aniées
peuple de l'Ile du Prince-Edouard que nous avions et spécialement avant une élection, et je crois qu'ils
lieu de croire que le gouvernement l'aurait réglée sont prêts à s'en servir encore du moment qu'il y
définitivement une fois pour toutes, en déclarant aura une élection à faire. Mais ils s'apercevront
qu'il construirait le tumnel ou qu'il s'y refusait qu'ils se sont trompés. Ils s'apercevront que la
absolument. J'ai été surpris d'entendre dire à population de Vile du Prince- Edouard, et spéciale-
l'hliorable ministre des finances, répondant à ia ment du comté de Prince ne sont pas achetables
question, que l'affaire était encore soumise à la con- par des promesses on par la construction d'un tun-
sidération du gouvernement. Mais il n'y a pas nel, quand même il coûterait vingt millions de
plus d'un an et demi, en février 1891, des hommes piastres. La population du comté de Prince est
éminents nous ont dit, entr'autres le haut commis- trop honnête et trop indépendante pour être ache-
saire du Canada, que cette question arrivait rapi- tée. Il n'y a aucun doute qu'ils seraient heureux
denment à sa solution. Dans le comté de Prince, et de voir la réalisation des promesses qui leur ont été
dans toute l'Ile du Prince-Edouard on (lisait au faites, mais ils savent que ces promesses n'ont ja-
peuple que le gouvernement allait construire le mais été réalisées, et la population du comté de
tunnel. En 1887, il avait été promis qu'une voie Prince ne se laissera pas leurrer par <le telles pro-
sous-marine serait établie et même le gouvernement messes. Je tiens en mains, un petit document, qui
avait accordé une charte, à une compagnie pour est une lettre du sénateur Howlan adressée plus
construire cette voie, et l'élection s'est faite sur le particulièrement à tous les électeurs de l1le du
crédit de cette entreprise. Mais cette tactique n'a Prinee-Edouard. et datée à bord duti steamer Stau-
pas réussi au sénateur Howlian. Il fut constaté /ey. le 10 février 1891. Ce document présente un
.qu'une voie de communication passant sous le dé- état complet les négociations faites en vue de la
troit de Northumberland était dangereuse et elle construction du tuiunnel. Le sénateur dit qu'il a
fut abandonnée, mais, eà- l'automne (le 1890, le séna- posé à Sir Douglas Fox les trois questions suivantes
teur Howlian reprend soudainement l'affaire, se met .i o Quel montant dlemanderait-il pour donner sont opi1-
en correspondance avec sir Dlouglas Fox, l'un des nion professionnelle sur la praticabilité et la possibilité
ingénieurs les plus distingués, je ne dirai pas seule- de construire un tunnel?
ment le l'Angleterre, mais du ionde entier peit- 2. Quel serait le subside annuel payable semi-annuelle-

ment e àLondres, et garantie d'une manière satisfaisante
être, et le sénateur Howlan a publié une correspon- sur lequel les entrepreneurs pourraient compter pour
d'iuce échangée entre si-r Douglas Fox, lui-mêm et compléter l'ouvrage?
feu sir John Macdonald, de nature à laisser espérer 3. si à son avis, le coût total serait de moins de cinq
à la population de l'Ile du Prince-Edouard que le 'En réponse à cela, il m'écrivit, à la date du 10 octobre
tuinel serait construit. Si, dants le temps, j'avais "S1ivous nie télégraphiez, au reçu de cettelettreje pour-
connu les idées intimes des ministres, et les conseils rais probalement retenir les services de M. Alfred Pal-
et les ordres qu'ils ont donnés au sénateur Howlan, mer pour examiner la position du tunnel, et les chemins

(le fer en connexion, quand il reviendra du Labrador ou
je poiîrrais établir la situation exacte. Je suppose il est présentement en mission. Quant à l'opinion que
qu'on lui aura lit : n'avez-vous pas une certaine vous me demandez la voici : Payez à M. Alfred Palmer
influence dans l'lie (lu Prince-Edouard, ne pouvez- un traitement de $225 par mois, plus ses frais de route

occasionnés par ce détour ; quant à moi je fixe mes hono-vous faire disparaître le vieux Perry et Y eo, et raires à £26210s. Du moment que j'aurai reçu le rapport
vous faire élire vous-même ? Nous savons que vous M. Palmer, je pourrai répondre avec plus d'assurance
jouissez d'une bome réputation, nous savons que à la seconde et a la troisième questions contenues dans

-- votre lettre.vous avez vendu les inoissonneuses dans la divi- " J'ai communiqué cette correspondance au premier
sion, vous avez fait le commerce du poisson, vous ministre, l'on. Neil MacLeod, et à l'bon. Donald Fergu-
avez bien traité les clients, et il n'est pas douteux son. et ils m'ont dit .qu'ils paieraient les frais de la visite
que cela vous prête de l'influence ; nous vous auto- a n ecje dois e rendre reso nsab e la

riserions à déclarer, de la part du gouvernement, montant du gouvernement fédéral."
qu'il est prêt à construire ce tunnel, du moment Je ne sais pas si le gouvernement à payé ou n'aqlue la population voter-a contre les candidats lîbe- ps si a il oî-resn aéo 'quea pue pas payé ce montant. Il est probable qu'il l'a payé.

vaux. Puis il continue.
Ce n'est pas de l'histoire que je fais, car je crois P il cotiu :

que, seul, mon honorable ami le ministre des finan- Et ici, qu'il me soit ermis de dire que je ne saurais
parler en termes trop élogieux de la manière en laquelleces a pu se charger de cette mission auprès du ces messieurs m'ont donné leur aide chaleureuse, empre-

sénateur. Il n'y a aucun doute que le sénateur a sée et cordiale dans toute cette affaire, en me soulageant
'été abordé dans ce sens, il n'y a aucun doute qu'on par là d'une très forte dépense.
lui'ura dit : si vous nous prêtez votre influence, Maintenant. M. l'Orateur, je voudrais faire obser-
ici, même au cas où vous seriez battu, vous auriez ver i la chambre que, de bonne heure, en janvier
quand même un siège au sénat, mais le sénateur, à 1891, comme nous l'a dit le sénateur Howlau, Sir
une assemblée tenue ici a dit : non, je ne ferai rien Douglas Fox avait suffisamment de données pour
(le tel. Toutefois, peu de semaines se sont écoulées lui permettre -de donner son avis sur la possibilité
après sa défaite dans l'île du Prince-Edouard, lors- d'exécution et sur le coût du tunnel entre l'le du
qu'il a été nommé de nouveau sénateur. Ce fut sa Prince-Edouard et la terre ferme.
récompense pour avoir essayé de leurrer la popula- Je télégraphiai à Sir Douglas Fox: "Envoyez Palmer."
tion de l'Ile du Prince-Edouard à l'instigation du Il arriva, et commeon sait, une reconnaissance fut faite
gouvernement du Canada. Je dis que le gouverne- aux deux caps, dont les résultats ont été admirablement
ment a essayé le duper cette population, qu'il a exposés dans la conférence de M. Bain, qui a été pleine-

l , lment approuvée par Sir J. W. Dawson.voulu acheter les libertés (lu peuple de l'e d J'ai également transmis à sir Douglas Fox des échantil-
Prince-Edouard sous de faux prétextes, en faisant Ions et des analyses d'argile à brique et de briques choisies
des promesses qu'il ne réalisera pas, qu'il n'a pas et fabriquées par M..Ban. avec une certaine quantité de
l'intention de réaliser et qu'à mon avis il ne voudra plans, papiers, etc., relatifs à la question. Il en a accusé

réception, en déclarant qu'il avait suffisamment de
jamais réaliser. L'expérience du passé est la pour données pour baser son opinion sur le sujet.
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Je lui télégraphiai, à la date (lu 13 juillet, lui demandant
guand sou rapport serait prêt, et il me répondit le 15
juillet: ' Rapport prét dans dix jours.' Le 29,il m'adres-
sait la dépêche suivante: 'Je préférerais de beaucoup
ajourner le rapport jusqu'au retour de Pearson, l'entre-
preneur de la rivière Hudson, au mois prochain. Répon-
dez? Et le 29, je répondis: ' Oui: mais je veux le coût
approximatif immédiatement. On pourrait avoir la
garantie du gouvernement pour un montant de six mil-
lions. Répondez? Le 30, il me répondit comme suit:-

" Le montant en question couvrirait probablement le
coût du tunnel."

Ici, nous avons Fadmnission, (le la part du sénateur
Howlan, lui-même, que sir Douglas Fox, dans les
télégrammes qu'il lui adressait le 21 janvier, a
déclaré qu'une somme (le $6,000,000 serait sufli-
sante pour construire le tunnel. Naturellement,
c'était un grand encouragement, pour le peuple (le
l'Ile du Prince-Edouard, à supporter le gouverne-
ment, lorsque depuis quinze ou dix-huit ans, il
essayait d'obtenir du gouvernement du Canada
qu'il construisit le tunnel ou qu'il trouvât un moyen
quelconque (le maintenir des communications cons-
tantes, hiver comme été, entre l'île et la terre
ferme. Les deux brauches de la législature <le l'Ile
du Prince-Edouard, ont insisté auprès du gouver-
nement du Canada, pour qu'il payât la somme de
$5,000,000 au gouvernement <le l'Ile du Prince-
Edouard comme compensation pour sa négligence à
remplir les conditions de la confédération, mais
elles subirent un refus. De fait, le comte Grenville
<lit lui-même qu'il regrette que le gouvernement du
Canada, jusqu'à cette date, n'ait fait aucune démar-
che pour remplir les conditions <le la confédération.
Et, M. l'Orateur, lorsqu'ils eurent communication
<les promesses d'un personnage aussi éminent que le
sénateur Howlan, qui pourrait les blâmer d'avoir
subi l'impression que ce gouvernement était franc
et sincère dans ses représentations à l'égard du
sénateur Howlan-parce que je prétends qu'il
exprimait les sentiments et les vues du gouverne-
.nient. Le sénateur Howlan poursuit sa déclaration
comme suit --

Dans ma lettre du dix-sept septembre, on remarquera
gue j'ai demandé des entrepreneurs etc., pour faire l'ou-
vrage. Depuis que les dépêches ci-dessus ont été reçues,
la lettre suivante, datée du 21 janvier, m'a été transmise,
et je n'ai aucun doute qu'elle sera lue avec plaisir, par vos
lecteurs, vu qu'elle constate la possibilité de la construe-
tion du tunnel, et que rapprochée du télégramme dua 30
ultimo, elle règle la question de la praticabilité et des
frais de l'entreprise.

Maintenant, le sénateu- Howlan dit que la lettre
de Sir Douglas Fox, que je vais vous lire, règle la
question des frais du tunnel.

HôTEL VIcToRIA, 28 RUE VICTORIA,
WESTMINsTER, S. W., 21 janvier 1891.

A 1'hionoruble (eorge W. Howlan, Ottawa :
TUNNEL SOUS LE DETROIT DE NORTHUMBERLAND.

30N CHER itoNsIEtiR,-J'ai reçu, par l'intermédiaire de
l'assistant-seerétaire provincial, la somme de £56.1s, pour
M. Palmer. J'ai étudié soigneusement toute la question
avec lui, et j'ai une opinion très favorable de la pratica-
bilité du tunnel projeté, et je vous enverrai un rappprt
préliminaire dans quelques jours.

Toutefois, je regrette de constater que M. W. Pearson,
l'entrepreneur de la rivière Hudson, qui, à mon avis,
serait le meilleur entrepreneur qu'on pourrait employer,
se trouve actuellement au Mexique en sorte qu'il m'a été
impossible de le consulter, comme j aurais beaucoup aimé
à le faire, avant d'envoyer mon rapport définitif. J'ai
constaté que M. Pearson sera à New-York chez MM.
Pearson & Sons, travaux du tunnel de l'Hudson, New-
York, vers le milieu de février, et je crois qu'il serait très
important que vous puissiez avoir une entente avec lui,
avant qu'il se rende au détroit de Northumberland, afin
qu'il soit préparé, à son arrivée ici, pour se concerter avec
moi en vue de faire une soumission pour les travaux.

M. PERRY.

Alainteiant, sir Douglas Fox recommande, ici,
qu'il soit permis à M. Pearson, de faire la première
soumission pour ses travaux, disant qu'il est une
personne compétente et un ingénieur habile, et
qu'en visitant l'île, et en faisant un examen sur le
terrai, il serait en position de faire une soumission
honnête pour construire le tunnel.

M. Pearson est un entrepreneur de la plus haute respec-
tabilité et d'une bonne expérience. Je lui écris directe-
nient, en l'invitant à se mettre et rapport avec vous à ce
sujet.

Voulez-vous me dire, ar télégramme, à quelle entente
vous en étes venu avec fui.

Votre tout dévoué,
(Signé) DOUGLAS FOX.

Je lui ai télégraphié le 6 du mois: "J'écrirai à Pearson
comme vous le conseillez ", et j'ai écrit à Pearson, à
New-York, lui transmettant une copie de la lettre de sir
Douglas Fox, et l'invitant,en même temps, à venir visiter
le Détroit, etc., et à faire quelques sondages à travers la
glace de chaque côté, et j'espère qu'il se conformera à ces
instructions, avant de s'en retourner en Angleterre " j'ai
soumis tous ces faits au gouvernement, et c'est avec plai-
sir que je soumets maintenant la lettre suivante à vos
lecteurs."

Maintenant, cela démontre que le sénateur cou-
naissait tous ces faits, cela démontre qu'il y a eu
des négociations entamées entre le gouvernement
du Canada et le sénateur Howlan ; cela tend à
prouver assez fortement ce que j'ai déclaré tout à
l'heure, qu'il y avait eu des ordres et des conuîmian-
dements solennels donnés par le gouvernement au
sénateur Howlan, lorsqu'il a quitté Ottawa, pour
se présenter dans le comté de Prince, et faire dé-
guerpir les deux messieurs qui étaient opposés au
gouvernement actuel. Je vais voue lire maintenant
une lettre de sir John A. Macdonald, l'ancien chef
lu gouvernement, et je suppose que le chef (lu gou-

vernement actuel et'ses collègues se conformeront
à l'opinion dle cet homme d'état. Sir John A. Mac-
donald écrivait ainsi.

L'arnselie, Ottawa, 6 f/vrier 1891,
Mon cher Howlan-

En réponse à vos pressantes demandes, concernant le
tunnel sous le détroit, je désire vous répéter que, dans les
circonstances actuelles, le cabinet n'est pas en position de
s'occuper de cette question. Si. comme je l'espère, le pays
continue de nous accorder sa confiance, le ministère, sous
ma direction, s'occupera de l'affaire sans délai. Je crois
que sir Douglas Fox est d'avis que c'est un projet exécu-
table. La chose principale qui reste ignorée, c'est le coût
de la construction.

Le sénateur Howlan nous a <lit, il y a quelque
temps, qu'il avait recu une lettre de sir Douglas
Fox, affirmant qu'il pourrait construire un tunnel
entre la terre ferme et l'île, au coût de $6,000,000.
Si le sénateur Howlan avait rempli son devoir, il
aurait envoyé cette information au gouvernement,
et l'annonce aurait pu être faite que sir Douglas
Fox estimait que le tunnel pourrait être construit
pour $6,000,000. Mais, malheureusement, il fut
dit à sir John A. Macdonald que le coût de la cons-
truction du tunnel était absolument ignoré. Sir
John A. Macdonald continue.

J'apprécie parfaitement la nature et l'étendue des obli-
gations encourues par le gouvernement du Canada pou'-
maintenir des communications entre l'île et la terre
ferme.

Sir John A. Macdonald, à cette époque, compre-
nait la responsabilité assumée par le gouvernement,
en violant les conditions de la confédération avec
l'Ile du Prince-Edouard. Il disait de plus:

Nous avons essayé de faire ces travaux préliminaires
aveò le Stanley, mais, naturellement, ce vaisseau ne pou-
vait lutter contre les éléments. De sorte que, si le coût
s'élève à un montant raisonnable que le parlement jugera
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à propos de dépenser, je serai prêt à soumettre la ques-
tion une considération favorable.

Sincèrement à vous.
(Signé) JOHN A. MACDONALD.

Nous savons par sir Douglas Fox que la somme
de $6,000,000 est suffisante pour construire le tun-
nel. Sir John-A. Macdonald a déclaré distincte-
ment que si le montant n'était pas exagéré, il
recommanderait l'entreprise au cabinet. Mais nous
constatons que cela n'a pas été fait. De fait, il
paraît que les ministres d'aujourd'hui ne sont pas
aussi jaloux de remplir leurs promesses que l'était
sir John-A. Macdonald. Le sénateur Howlan con-
timuait:

Comme conclusion permettez-moi de dire que nous
nous trouvons à une distance mesurable d'une solution de
la question d'une communication quotidienne et cons-
tante avec les réseaux des chemins te fer du Canada.

Cela a coûté six années d'une attention et d'une persé-
vérance soutenues et à des frais considérables.

Si 1'Ile du Prince-Edoutard, il y a quatre ans, avait élu
deux partisans du gouvernement de sir John-A. Macdo-
nald, je n'hésite pas à dire que le tunnel ou la voie
sous-marine aurait été absolument et complètement para-
chevée.

Il y a là corruption. Il (lit au peuple que s'ils
ne votent pas pour le candidat du gouvernement,
ils n'auront pas le tunnel ou un brise-lames, ou bien
qu'ils n'auront pas même des réparations à un brise-
laines. Il existe toujours la menace suspendue sur
la tête du peuple que, s'ils ne votent pas pour les
candidats du gouvernement, ils n'obtiendront
jamais rien. J'aurais honte d'employer de pareils
moyens auprès d'une population intelligente. Le
senateur Howlan continue :

Durant toutes ces années, qu'avons-nous reçu de la
part du parti grit, sur cette île, et de la part du Canada?
Rien autre chose que des moqueries et des mépris.

Les députés grits de l'île n'avaient aucun mépris
pour le tunnel. Il n'y a aucun doute qu'un bon
nombre d'entre nous ne croyaient pas at succès
d'un tunnel. Je doutais qu'il pût suffire à faire un
transport régulier entre l'île et la terre ferme, mais
je défie le sénateur Howlan de démontrer que j'aie
dit quoi que ce soit pour déprécier l'entreprise. Je
suis sûr que mon collègue n'a pas dit un mot à
l'encontre, et le député de King a également
apporté le poids de son influence en faveur du
tunnel. Le sénateur Howlan dit de plus :

En conséquence. je dis que si la population de l'Ile du
Prince-Edouard veut avoir un tunnel, elle doit commen-
cer par supporter le gouvernement, qui est déjà persuadé,
plus que cela, convainou de sa praticabilité, et le mon-
tant des frais ne l'effraye pas, mais il est prêt à recom-
mander à la considération favorable du parlement une
somme suffisante'pour le construire.
Il dit que le gouvernement était alors convaincu et
parfaitement édifié sur la possibilité de construire
le tunnel. Le sénateur conclut comme suit :-

J'ai fait ma part et j'ai lieu de croire que le peuple
agira avec sagesse et prudence en faisant la sienne, en
appuyant sir John-A. Macdonald et son parti, qui sont
parfaitement sûrs de tenir les cordons de la bourse pour
les cinq années à venir.

J'ai l'honneur d'être,
Votre tout dévoué,

GEORGE W. HOWLAN.
A bord du steamer Stanley, 10 février 1891.

Tel est l'ordre que le sénateur Howlan a publié à
l'adresse des électeurs du comté de Prince, et on
observera qu'il a reçu ses instructions du gouver-
nement, qu'il a été envoyé là dans ce but spécial,
dans le but d'essayer de leurrer le peuple et de
l'engager, sous de faux prétextes, à voter en faveur
des candidats qui appuyaient le gouvernement
actuel. Il n'a pas réussi; mais n'empêche que le
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gouvernement s'est maintenu. Si nous en sommes
venus à ce point que tous les électeurs du Canada
doivent être des conservateurs, et des partisans du

"ouvernement, pour que le peuple obtienne ses
âroits, je ne tiens plus à appuyer la constitution.
Il vaudrait beaucoup mieux pour la population de
l'Ile du Prince-Edouard qu'elle fût séparée du
Canada et eni dehors de la confédération, telle qu'elle
était en 1873, une population heureuse qui ignorait
ce que c'était qu'une dette provinciale. Car qu'il
me soit permis de vous dire qu'à l'époque où on
nous a enjôlés pour nous faire entrer dans la confé-
dération, nous y sommes entrés dans le but d'obte-
nir une communication régulière par bateaux à
vapeur entre l'île et la terre ferme. Quelle est,
actuellement, la condition de notre population?
Chaque homme, chaque femme, chaque enifant ha-
bitant l'île représente une dette de $48 qui est leur
portion de la dette nette du Canada. En échange,
qu'avons-nous reçu du gouvernement ? Rien autre
chose que de fausses promesses. Allons un peu
plus loin, et voyons comment cette population a
été traitée par le gouvernement. Voici un télé-
gramme expédié de Amherst, le 28 février 1891.
Il est adressé à M. D. Ferguson, Charlotetown,
qui se présentait comme candidat du gouvernement.
C'est sir Charles Tupper qui l'écrivait, et il est
conçu comme suit :
D. Ferguson, Charlottetown.

Je regrette profondément qu'il me soit impossible de
ue rendre sur l'île, vu que le Stanleyi ne peut pas tra-

vcrser, et que je n'ose pas tenter la traverse des caps. Je
suis convaincu que le tunnel peut être construit pour
$6,000,000, et vous pouvez compter sur toute l'aide que je
puis donner à cette entreprise importante et nécessaire.

CHRLES TUPPER.
AMHERST, 28 février, 1891.

Il y a là une preuve qu'il n'y avait dans ce
temps-là aucune communication entre la terre
ferme et l'île, et les termes mêmes du télégramme
démontrent que sir Charles Tupper ne pouvait pas
faire la traversée. Sir Charles Tupper ne pouvait
pas traverser au cap ! Sa vie est-elle plus pré-
cieuse que la vie d'un autre ? Il nous faut faire ce
trajet et je suis plus vieux que sir Chai-les Tupper,
et il nie faut me soumettre à cette nécessité. Cela
démontre que dans le temps et durant plusieurs
jours avant et après il n'y avait aucun moyen peut-
être de traverser de la terre ferme à l'île. Sir
Charles Tupper dit:

Je regrette qu'il use soit impossible de me rendre dans
l'ile, vu que le Stanley ne peut traverser et que je n'ose
pas passer par les caps. Je suis convaincu que le tunnel
peut être construit pour une somme de $6,000,0W, et vous
pouvez compter sur toute l'aide que je puis donner à cette
entreprise importante et nécessaire.

CHTARLES TUPPER.
AMHERsT, 28 février 1891.

Sir Charles Tupper dit qu'il est édifié sur la
question et qu'il est allé récemment en Angleterre
et il est probable qu'il s'est mis en correspondance
avec sir Douglas Fox. S'il n'a pas été en corres-
pondance avec sir Douglas Fox n° 1, il a, pu se
mettre en rapport avec le sénateur Howlan, le
Fox n' 2.

Mais je demanderai au gouvernement ce que
signifie ce télégramme de sir Charles Tupper?
Signifie-t-il que le gouvernement n'est pas pour
faire un effort distinct et honnête pour exécuter
ses promesses ? Cette dépêche de sir Charles
Tupper a été envoyée le 28 février, et l'élection
eut lieu le 5 mars. Le. télégramme a-t-il été en-
voyé avec l'intention d'essayer d'engager la popu-
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fation à voter pour les candidats du gouverne-
ment ? M. Ferguson était l'unt les catdidats du
gouvernemtent ;et je mue souviens bien que le jour
qui a suivi 'envoi du télégramie, qui était un
diimincle, il fut lu sur toutes les places publiques
de la province. Il fut copié et envoyé par un
exprès spécial ici et lit, et partout, pour engager le
peuple it voter contre les caididats lilbér-aux et
pour les candidats conservateurs.

Il ia pas eu cet effet, parce que le peuple du
comté de Prince est uit peuple extraordinaire.
Ainsi qug je l'ti dit précélemmuutenxt, ces gens-là ne
se laissent corrompre ni aveugler par de fausses
promesses. le leur rends cette justice, et je dis
que je suis ici tut des représentants les plus fiers de
ce par-clemtet, parce qlue je crois représenter la
division la plus honnête qui existe au Canala.
Encore une fois, je demande si ce télégramme <le
sir Charles Tupper signifie <quelque chose. Le
ministre des finances est-il prêt à le répudier, et à
dire que ce télégramme est faux * Nous dira-t-il
ce que sir Ciariles Tupper voulait dire dais le
temps, et voudra-t-il mle <lire lui-même ce qu'il
entendait, lorsqu'il m'a répondu l'autre jour, et
qu'il a <lit que la question était prise en considéra-
tion par le gouvernement? Que signifie cela * Sir
Charles Tupper a-t-il été amttené ici dans le luit de
se rendre it Anherst, et d'envoyer ce télégramme à
la population <le l'île ? Est-ce pour cela qu'on lui
a payé 8l0 par jour, plus ses lépenses de voyage,
aller et retour, en Angleterre ? Cela fait-il partie
de la fraude ? Ne i-eprésentait-il que les tories ?
Je dis qu'une pareille conduite, de la part du gou-
vernement, est une honte, et lorsqu'un pays est
aussi mal gouverné, il ne peut jamais s'attendre à
prospérer. Le Canada n'est pas prospère, quîoiqjue,
pas plus tard quliier, le ministre des finances nous
ait dit qu'il l'était, mais nous savons que ses
propres livres bleus nous représentent les faits
autrement. Nous savons comment le recensement
nous fait voir comment le peuple a déserté le pays.

Maintenant, M. l'Orateur, après toutes ces
transanctions, la question n'ei est pas restée là et
le sénateur Hovlan est allé faire unt tour en Angle-
terre. Il y avait plusieurs années qu'il n'y était
allé, et il a inspiré a un certain nombre (le ses anis
l'idée de réunir une assemblée à Charlottetown, et
de lui voter 8400 pour l'envoyer en Angleterre et
il se chargeait le suiire à tout le reste. Il se fai-
sait fort le convaincre sir Douglas Fox qIue le
projet était bonx, et nous avons ici un extrait d'un
journal pur tory qu i a touché quelques centaines de
piastres l'année dernière, à titre de dragée, et il
n'y a aucun doute qu'il était tenu de combattre
pour le gouvernement. Voici ce que disait ce
jouirnal:

IMPORTANT.
A la demande du bureau de commerce de Charlottetown

et d'autres personnes intéressées à la construction du
tunnel, l'honorable sénateur lowlan s'est embarqué,
mercredi soir, pour Londres, Angleterre, vid New York,
pour conférer avec sir Douglas Fox, dans le but de lui
fournir les renseignements nécessaires pour lui permettre,
d'établir sans délai une estimation raisonnable du coût
du tunnel. La présence de M. Howlan auprès de sir
Douglas nous garantit qu'il lui procurera toutes les don-
nées qu'il a déjà par devers lui, de sorte qu'il n'y aura
pas de mmalentendu dans la question, et qu'une estimation
exacte pourra être pîréparée en vue de demander des
soumissions. Le gouvernement local seconde cordiale-
ment le mouvement, et s'est chargé des frais de route de
M. Howlan, à Londres, jusqu'à concurrence de $400.
C'est un mouvement important, et nous avons lieu d'es-
pérer qu'il aura pour résultat la prochaine inauguration
de l'entreprise.

'M. P1nay

Mlaintenant, l'île a payé $400 pour le voyage du
sénateur Howlan en Angleterre, et elle s'atttend à
quelque chose en retour. La population de l'île du
Prince-Edouard n'a pas l'habitude (le payer de
l'argenit sans savoir pourquoi elle le paye, et la
population a le droit de connaître le résultat (le la
mission du sénateur Howlan en Angleterre en
cette circonstance. Le gouvernement a-t-il des
documents démontrant les résultats <le ce voyage 7.
A-t-il quelque chose pour démontrer que le séna-
teur Howlan a fait ce qu'il a pu pour permettre il
sir Douglas Fox de préparer une estimation ? Il
paraît que le gouvernement n'a rien à produire à
ce sujet, et le ministre des finances nous a dlit
l'autre jour que la question était encore sous consi-
dération. Nous savons que le sénateur Howlan
est allé en Angleterre vers le milieu d'avril dernier,
vers le conmencenent (le la session di parlement
ici, et nous savons qlue s'il a entamé (les négocia-
tions, c'est au commencement de mai qn'il a dû le
faire. Quel a été le résultat de ces négociations,
je le demande ? On nous a <lit, ici, il y a quelque
temps, qlue le gouvernement devait voter environ
$2,000 pour de nouveaux sondages et examens en
vue <Tobtenir le nouvelles informations ; mais
(laits cette communication du sénateur Howlan, on
nous dit que le gouvernement a eu toutes les infor-
mations nécessaires, etsir Charles Tupper lui-même,
à son retour d'Angleterre, nous a dit qu'il était con-
vaincu <le la possibilité <le construire le tunnel.

Le gouverneient n'est pas encore convaincu du
fait. Nous savons que le gouvernement n'a pas
l'intention de le construire, mais il n'est pas assez
honnête pour le déclarer franchement. Voici ce
que j'attends diu gouvernement : Que le gouverne-
ment prenne une position honorable, une position
indépendante, une position franche à l'égard de lit
population de l'île, ét qu'il déclare carrément s'il a
l'intention (le construire le tunnel, ou s'il renonce
au projet. S'ils y ont renoncé, je dirai qu'ils n'ont
pas l'intention d'exécuter les conditions de la cou-
fédération en construisant, le tunnel qui je le crois,
est le seul moyen par leq uel les conditions de la con-
fédération peuvent être exécutées. Si le gouver-
ieinent n'exécute pas les conditions de la confédé-
ration dans ce sens, la population de l'île a une
forte réclamation, pour dommages, comme compen-
sation contre le gouvernement du Canada.

En 1883, le gouvernement de l'île, sous la direc-
tion de M. Sullivan, a fait une réclamation <le
.$5,000,000 contre le Canada pour n'avoir pas rein-
pli les conditions de la confédération. Ils sont allés
en Angleterre avec cette réclamation, et ils se sont
adressés ait gouvernement de Sa Majesté. Natu-
relleinent, ils eurent à lutter contre l'influence de
sir Charles Tupper. A cette époque, sir Charles
Tupper ne croyait pas qu'un tunnel pût être
construit, il ne croyait pas que la population
de l'Ile eût aucune raison de se plaindre. De
fait, il a approuvé tout le rapport-un rapport
très partial, je dois le dire, fait par le sous-comuité
du Conseil privé, composé de sir Alexander Camp-
bell et de l'honorable M. McLelan. Lorsque la
délégation se rendit en Angleterre, elle y rencontra
face à face sir Charles Tupper, fortifié de ce rap-
port qu'il tenait en mains. Mais je suis fier de
savoir que nous avons rencontré, à la cour, nit ami
sincère dans la personne dut comte Granville, qui a
accueilli favorablement la demande de la popula-
tion de l'ile du Prince-Edouard. Il dit qu'il était
à sa connaissance que la population de l'île du Prin-
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ce-Edouard avait lieu de se plaindre, et que le gou-
vernement du Canada était tenu par les conditions
du traité de mettre t exécution sa partie de la
convention, comportant qu'il devait entretenir
une communication constante entre l'île et la terre
ferme, en hiver comme ci été; et il savait que cela
n'avait pas été fait. Il dit qu'il était en dehors du
pouvoir du parlement impérial d'intervenir alors,
d'enlever la question des mains diu gouvernement
dlu Canada, mais qu'il emploierait toute son influ-
ence, et je ie doute pas qu'il ait agi ainsi, pour
engager le gouvernement du' Canada à remplir les
conditions de la confédération. Mais il est difficile
d'amener le gouvernement du Canada à faire ce qu'il
devrait faire. Je crois qu'il ai;ra l'impudence poli-
tique de revenir avec cette question devant le peuple
à la veille (les prochaines élections. Je crois qu'il
y aura un autre renard lâché dans les champs. Il
pourra essayer de tromper le peuple à la veille d'une
autre élection, mais le peuple ne se laissera pas
leurrer.

Il attend une décision honnête (le la part du gou-
vernemnent ; il espère que le gouvernement dira s'il
peut construire ce tunnel, ou non. La question a
été agitée assez longtemps. Si le gouvernement
est convaincu qîue le tunnel ne peut être construit
à nmoins de $15,000,000, je ne lui demanderais pas
<le le construire. Je crois qu'il serait déraison-
nable de demander aur Canada le construire un
tunnel entre l'lle et la terre ferme qui coûterait
$13,000,000. Si le rapport de sir Donald Fox,
établissant qu'il peut être construit au coût de
$6,000,000>, est basé sur de bonnes informations, le
gouvernement traiterait le peuple de l'Ile du
Prince-Edouard d'une façon injuste, s'il n'exécutait
pas ces travaux. J'espère qu'il construira le tun-
iel et qu'il rendra justice au peuple de l'Ile du

Prince-Edouard, et le plus tôt il se décidera, le
mieux ce sera. Je prévois que, quand les documents
seront déposés, nous aurons une nouvelle lutte à
soutenir à ce sujet, et j'espère que le gouvernement
sera prêt alors à nous dire ce qu'il se propose de
faire.

An cours de la dernière session, l'honorable
député de Toronto-centre (M. Cockburn) nous a
(lit que le Canada ne retirait pas de revenus de
l'île du Prince-Edouard, mais que l'île avait
obtenu ceci, cela, etc.-que, de fait, le trésor
public avait été mis à contribution en notre faveur.
Cela n'est pas exact. On nous a imputé injuste-
ment des dépenses, comme la construction de la
jetée au cap Tournientine et les subventions aux
steamers, bien que ces derniers transportent les
malles aussi bien de l'île qu'à l'île, et qu'ils trans-
portent plus de gens de la terre ferme à l'île que
de l'île à la terre ferme.

Si le« gouvernement est assez pauvre et mesquin
pour ne pas reconnaître les droits de l'Ile du Prince-
Edouard, qu'il nous abandonne définitivement-
nous ne nous y opposons pas-et qu'il. nous place
dans la position que nous occupions en 1873. Il
n'y a pas un homme dans l'Ile du Prince-Edouard
qui n'accepterait pas l'offre et qui ne serait content
d'être débarrassé des entraves que le gouvernement
fédéral nous a suscitées. Je suppose que le gou-
vernemnent nous d ýa que si nous ne l'appuyons pas,
nous sommes déloyaux. Je défie mes adversaires
de dire que le peuple de l'île du Prince-Edouard
n'est pas loyal. Je ne veux pas dire que les tories
ne sont pas loyaux, mais je prétends que les libéraux
sont aussi loyaux qu'eux envers la couronne d'An-
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gleterre, mais nous ne voulons pas être tyrannisés
par le gouvernement du Canada.

M. YEO : J'espère que le gouvernement déposera
ces documents et qu'on y verra -que le gouverne-
ment n'a pas perdu de vue la question importante,
pour l'île du Prince-Edoua-d au moins, se rappor-
tant à la construction d'un tunnel entre l'île et la
terre ferme. C'est une question, je suppose, qui
n'intéresse pas beaucoup les nmembres de la chambre
en général. Mon honorable collègue a si bien traité
la question, et elle a été si complètement discutée
au cours de la dernière session, que je crois que tout
député qui a étudié ce sujet admettra que la récla-
mation de l'île du Prince-Edouard est juste.

Lors de la dernière session, des faits et des chiffres
ont été soumis ici pour prouver que l'île du Prince-
Edouard n'est pas un fardeau pour le Canada, mais
que nous contribuons beaucoup plus au revenu que
nous recevons en échange. Mais je prétends même
que s'il n'en était pas ainsi, ce fait ne diminuerait
en rien notre réclamation.' Je demanderai aux
députés en général <le lire les conditions de l'union
entre l'île du Prince-Edouard et le Canada, et il
verra qu'il est clairement stipulé que le gouverne-
ment fédéral s'oblige à maintenir une communi-
cation ininterrompue entre l'île et la terre ferme en
hiver et en été. Nous savons que des efforts ont
été tentés aux fins d'exécuter cette convention,
mais elle ne l'a pas été.

Pendant cet hiver,qui a été un <les plus favorables
que nous ayons eu depuis longtemps, la communi-
cation a été interrompue, et pendant plusieurs
jours, il n'y a pas eu de réception ni d'expédition (le
malles dans l'île. J'espère que, quand nous aurons
les documents, on verra que le gouvernement n'a
pas oublié la promesse faite, et que cette question
sera examinée et décidée promptement. Il y a
quelques jours, j'ai été un peu étonné d'entendre le
ministre des finances dire que cette question était
encore à l'étude. J'avais espéré que je recevrais
une réponse plus explicite. J'ava'is espéré qu'il
aurait été en état de dire qu'il y avait progrès.
Mais il est bon de savoir qu'elle est encore à l'étude,
et j'espère qu'elle est étudiée favorablement.

Mon honorable collègue a fait connaître tous les
détails se rattachant au projet de la construction
d'un passage souterrain en 1887. La proposition
ne fut pas favorablement accueillie dans 'ile du
Prince-Edouard, et on exprima des doutes sur les
avantages que nous avions raison d'espérer, mais
quand on amena la question d'un tunnel, quand on
nous fit comprendre qu'il pouvait être construit
pour une somme que nous pouvions espérer que le
gouvernement fédéral n'hésiterait pas à dépenser,
nous eûmes l'espoir que le projet serait exécuté
aussitôt après les élections. Nous avions la pro-
messe de l'ex-chef du présent gouvernement que
cette question serait réglée aussi promptement que
possible et, de plus, nous avions la promesse du
haut commissaire dans le même sens.

Sir Douglas Fox, l'ingénieur, qui a été consulté à
ce sujet, a exprimné le désir que Ion fit de nouvelles
explorations et de nouveaux forages avant de don-
ner son opinion définitive concernant le coût, et on
sait que, s'il doit y avoir des explorations et des
forages, ils devraient être faits au commencement
de 1 été,. vu qu'il est plus difficile d'exécuter ces
travaux dans une autre saison. J'espère que si le
ministre des finances ne fait rien de p lus, il verra n
ce qu'une somme suffisante soit mise dans les esti-
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mations pour couvrir les frais de ces explorations
et de ces forages. .l'espère qu'ou ne laissera pas la
question en suspens jusqu'à ce que nous soyons à la
veille d'une élection dans l'ile du Prince-Edouard,
miuus que le gouivernement traitera la question
comme elle doit l'être : et si, après les explorations
et les forages, on constate que le coût des travaux
est trop élevé pour que le gouvernement fédérail
puisse se croire justifié de faire cette dépense, alors,
il restera à décider entre le gouvernement et l'île
du Prince-Edouard quelle compensation devra être
offerte et acceptée pour remplacer le tunnel, à moins
qu'on ne trouve d'autres moyens de remplir les con-
litions de la confédération.

D'après la lettre de Vex-chef du gouvernement,
il admettait que le Canada était tenu de remplir ces
conditions. Il avouait que les conditions de l'union
n'avaient pas été exécutées, et depuis ce temps,
aucuie amélioration n'a été faite. Je ne peux pas
croire un seul instant que ces promesses ont été
faites dans le seul but de tromper le peuple. je ne
peux pas croire que les honorables ministres auraient
songé à agir de la sorte. Il est assez bien compris
que des promesses faites à la veille d'une élection
doivent être reeues avec ue grande prudence, mais
dans une question aussi importante que celle qui
nous occupe, quand un traité a été conclu, et que
le chef du gouvernenent reconnaît la responsabilité
du Canada et son obligation d'examiner la question
sans délai, le cas prend un aspect plus grave.

Je ne peux pas croire que le gouvernement ait
l'intention de tromper les électeurs de l'île. J'ai
trop à cœur les intérêts de mon pays pour supposer
quils seront ainsi traités par le gouvernement
fédéral. Il est inutile que je dise aux honorables
députés les désavantages contre lesquels nous avons
à lutter dans lîle du Prince-Edouard, isolés conne
nous le sommes de la terre ferme pendant près de
cinq mois de l'année, et empêchés de participer aux
avantages que retirent nos concitoyens des autres
provinces des chemins de fer, des canaux et d'autres
grands' travaux publics. Pour ces raisons, nous
avons droit à beaucoup dégards ; et bien que
$6,000,000 puissent paraître une somme considé-
rable, cependant, quand ce montant est employé
aux fins d'exécuter une convention solennelle con-
clue entre lile du Prinee-Edouard et le Canada, on
ne devrait pas tenir compte du chiffre (le ce mon-
tant.

Tout ce que je désire, comme un des représen-
tants de 'ile du Piince-Edouard, c'est que cette
question soit finalement décidée. Je ne veux pas
que l'esprit du peuple soit troublé par l'espoir
qu'un tunnel sera construit, s'il ne doit pas 'être.
Si le gouvernement dit qu'il ne peut pas le cons-
truire, plus tôt nous le saurons, le mieux ce sera.
Nous pourrions alors chercher d'autres moyens
d'améliorer notre présent mode de communica-
tion.

Après tout ce qui a été dit, il est inutile que je
parle plus longtemps. Je ne peux qu'exprimer
l'espoir que le gouvernement déposera ces docu-
ments, et que la chambre ne constatera pas qu'il ne
s'occupe pas des intérêts des provinces maritimes.
Le fait que lile du Prince-Edouard est représentée
par quatre adversaires du gouvernement ne sera,
j'espère, d'aucun poids dans la question, car nous
ne voulons qu'obtenir justice, et l'île du Prince-
Edouard a droit de s'attendre à recevoir justice de
la part du gouvernement, qu'elle soit 'eprésentée
par des libéraux ou des conservateurs.

,M. YEo.

M. I)AVIES (I. P. - E.) : Je ne (ésire pas retenir
la chambre, et je serai bref dans mes observations.
Je regrette que le ministre les finances ait dît
" adopté " sans exprimer les intentions du gouver-
nement au sujet de ce projet important. Il y va
des intérêts du Canada en général et de la province
que je représente, que cette question soit examinée
et réglée d'une manière ou (le l'autre. Il n'est pas
de l'intérêt du peuple, ni à l'honneur du gouverne-
ment, que les élections se succèdent et que la
construction de ce tunel soit continuellement
levant le peuple. Le peuple devrait être libre (le

se prononcer dans les grandes questions politiques
concernant la confédération, sans ne ce tunnel liii
soit jeté comme un appât.

J'avoue que j'ai.intérêt à ce que le gouvernement
donne une décision affirmative. Je ne veux pas
faire valoir indûment les arguments en faveur de la
construction du tunnel, et je ne veux pas forcer le
gouvernement à dépenser les deniers publics, s'il est
convaincu que le coût sera trop élevé, mais je ne
peux pas oublier le fait que, il y a quelque temps,
le gouvernement, a la demande (le quelques-uins de
ses partisans, et conformément à la promesse faite
par son ex-chef, appuyée par sir Charles Tupper, a
transmis tous les documents relatifs à la construe-
tion (le ce tunnel à un ingénieur éminent en Angle-
terre, aux fins d'obtenir son opinion. Le gouverne-
ment local a envoyé, à la même époque, quelqu'un
en Angleterre dans le but de fournir à cet ingénieur
plus de renseignements et de faits concernant ces
travaux. Un ingénieur, ponsédant la confiance de
sir Douglas Fox est veau dans l'ile, et il a examiné
les lieux. Il a fait (les explorations locales, aidé
par des renseignements recueillis dans une explora-
tion oificielle faite par L'ordre du gouvernement.
Le détroit a été exploré, des forages ont été
exécutés, et d'après l'opinion que pouvait se former
un homme ordinaire, il semblait qu'il y avait assez
<le renseignements et de données pour permettre à
l'ingénieur de formuler son opinion et au gouverne-
nient d'en venir à une conclusion.

L'ingénieur a fait des estimations concernant trois
canaux de différentes dimensions. Un petit tunnel,
y compris les frais imprévus et les dommages à la
propriété-c'est-à-dire les abords nécessaires-coù-
terait £1,075,000 sterling; un tunnel de 16 pieds, y
compris les frais imprévus et les dommages à la pro-
priété, coûterait en chiffres rondsprès de £3,00O,000,
et un tunnel de 18 pieds, avec les frais imprévus
et les dommages àla propriété, coûterait £2,250,000.

L'année dernière, nous avons discuté cette ques-
tion, et je ne veux pas répéter les mêmes arguments,
ni fatiguer la chambre par le récit des griefs réels
que cette province a eu à souffrir. Je pourrais dire,
en passant, que, bien que cette chambre ait dépensé
l'argent à pleines mains dans chaque partie du
Canada pour construire des canaux et des chemins
de fer, pour subventionner' des chemins de fer et
des embranchements de chemins de fer, il y a une
partie du Canada en faveur de laquelle elle n'a
jamais voté d'argent, et c'est la province d'où je
viens.

Quand, il y a quelques années, il s'est agi de voter
plusieurs millions aux fins de construire des che-
mins de fer au Cap-Breton, personne ne s'y est
opposé. De même, quand on a voté des sommes
considérables pour la construction de l'embranche-
mnent de New-Glasgow, entre Digby et Annapolis,
il n'y a pas eu d'opposition sérieuse, et chaque fois
qu'il a fallu voter des fonds pour permettre au
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peuple du pays de transporter ses produits sur les
marchés, on n'a pas soulevé d'objections ; et, sauf
le canal de la Vallée (le la Trent, on n'a jamais
joué avec une entreprise devant le peuple comme
dans le Cas qui nous occupe.

Le peuple du Canada est sous l'impression que le
gouvernement fédéral a payé la construction du che-
min (le fer de l'ile du Preice-Edouard comme il a
employé les deniers publies pour construire les
autres chemins dans différentes parties du Cànada,
mais c'est une erreur. L'ile du Prince-Edouard a
payé tout le coût le 'cette ligne principale de che-
min <le fer, et toute la somme, soit trois millions et
un quart de piastres, a été imputée au compte de
ile dans le règlement qu Ii a eu lieu avec le Canala,

et la seule somme qIe le gouvernement fédéral ait
dépensée, l'a été sur la petite ligne au Cap Traverse,
laquelle s'est élevée à $275,000 ou 280,000. Ces
faits ne peuvent pas être perdus (le vue. L'ile du
Prince-Edouard n'a pas été traitée avec équité ; je
ne dirai pas équité, mais elle n'a pas obtenu justice
dans cette question <le dépenses.

Je ne désire pas pousser l'afiuaire plus qu'il ne
faut, muais l'honorable ministre nous a dit l'année
dernière qu'il était à étudier cette question, et cette
déclaration a été faite à la fin du débat, alors que
le gouvernement avait devant lui depuis quelque
temps, le rapport de sir Douglas Fox, alors que les
promesses de sir John Macdonald et du présent
haut commissaire étaient entre les mains du gou-
vernement, et que le peuple savait ce que l'on pen-
sait de cette question, à combien l'ingénieur avait
estimé le coût des travaux, et que toutes les don-
nées étaient en la possession du ministre des finan-
ces. L'honorable ministre a dit dans cette circons-
tance :

Il est possible-et c'est mon opinion-que nous ne soyons
pas encore en possession de données suffisantes pour nous
permettre d'établir quel sera le coût certain de l'entre-
prise. Dans ce cas, le gouvernement se fera, j'en suis sûr,
un devoir et un plaisir d'ordonner, si c'est nécessaire, de
nouvelles études qui nous fourniront des données aussi
exactes qu'il se ra possible de nous en procurersur le coût et
la praticabilité du projet de construire un tunnel.eomme
je le crois moi-même praticable à un prix modéré.

L'honorable ministre nîe paraissait pas avoir (le
doute à ce sujet. Il semblait être certain que le
tunnel pouvait être construit à un prix modéré. Je
ne mie plaindrai pas si le gouvernement dit que
linformiation qu'il possède ne-lui suffit pas pour se
décider, niais je prétends que, en présence de cette
pi-omnesse faite par le ministre l'année dernière,
nous ne sommes pas traités avec équité. Si l'hono-
-Table mueusieur n'avait pas alors les données, pour-
quoi ne les a-t-il pas maintenant? Peu m'importe
que des conservateurs ou des libéraux représentent
l'ile dans cette chambre, mais je veux que l'ile
obtienne justice, et après cette déclaration du
ministre des finances, faite l'année dernière, je crois
,que je peux dire que nous sommes traités avec
indifférence et mépris, et que le gouvernement n'a
pas agi conformément à qps promesses.

Pourquoi l'honorable ministre n'a-t-il pas obtemi
les données dont il avait besoin, -et proposé un
crédit pour lui permettre de recueillir les rensei-
gnenents qu'il désirait avoir ? Après avoir comparé
les déboursés probables d'un côté et les recettes
probables de l'autre, le coût probable de l'entre-
prise et l'économie que le gouvernement ferait en
abandonnant le présent mode de transport et de
communication, l'honorable député ajoute:

'oilà dans quel sens la présente question me frappe.
Pour ce qui regarde le gouvernement, il a fait ce que J'ai

dit déjà, et je crois qu'il est prêt à faire de nouveaux dé-
boursés, si la chose est nécessaire, pour obtenir de nou-
velles estimations sur le coût de construction. Après
cela, le gouvernement examinera avec soin la question, en
tenant compte des faits que je viens d'exposer, et il la
soumettra également au parlement.

Or, nous demandons que cela soit fait. Quant à
Moi , je ni'ai pas encore viu le rapport complet <le
sir àonald Fox, mais, l'année dernière, le ministre
des finances nous a donné l'estimation du coût de
ces trois tunnels, et je crois qu'il était alors d'opi-
nion que le tunnel le plus petit ne semait pas sutfi-
srnt. Je partage cette opinion. Je ne crois que
le tunnel le plus petit mériterait qu'on s'en occupe,

i à raison des besoins <le l'ile concernant le transport
de ses marchandises au marché. Je crois que le
tunnel devrait avoir une dimension suflisante pour
permettre aux gens d'expédier leurs produits sur
les marchés. Autrement, il sera tout à fait inutile.
8i le coût d'un pareil tunnel est trop élevé, de
grâce, qu'on le sache. Je ne veux pas appuyer cha-
que année un projet qui n'est pas praticable. Que
le gouvernement nous dise qu'il ie l'est pas, et
nous y renoncerons ponr toujours. Mais je m'op-
pose à ce qu'il laisse ce projet en sUîspens levant le
peuple, qu'il fasse (les promesses qu'il ne tient pas
et qu'il ne fait que pour les violer, mais qui sont
renouvelées à chaque élection.

Je répète que cette question devrait être traitée
d'une manière digne d'hommes d'Etat. Si l'ho-
norable ministre veut d'autres données, je crois
qu'il est obligé par sa promesse et par celles de son
prédécesseur et de son ex-chef, de se les procurer
Si le rapport de sir Douglas Fox est incomplet, qu'il
prenne les moyens de le faire compléter. Si, après
avoir eu ces données, il en vient àl la conclision que
le coût de ces travaux excède les ressources dur pays,
qu'il le lise et qu'on en finisse avec ce projet. Mais
je crains que rien ne soit fait, tenant compte de la
négligence absolue que le gouvernement a montrée
au sujet de cette entreprise.

L'autre jour encore, quand on entrevoyait la
possibilité d'une élection partielle, pendant que l'on
procédait à l'enquête dans la contestation de mon
collègue, une assemblée publique a été convoquée,
et la question du tunnel est % enue de nouveau sur
le tapis,en vue des électionsqui pouvaient avoir lieu.
Ce n'est pas comme cela qu'on doit administrer les
affaires du pays. Je n'ai jamais, soit dans l'ile du
Prince-Edoutard ou en dehors, pris une position sm;'
cette question que je ne pourrais pas justifier. J'ai
dit maintes fois que si les rapports des ingénieurs
démontraient que ce tunnel coûterait trop cher en
raison de nos ressources, je n'en demanderais pas
la construction, mais nous avons droit à une déci-
sion, et nous avons le droit de demander que l'ho-
norable ministre ne dise pas "question" et "adop-
té" quand nous traitons ce sujet.

M. FOSTER: Ne voulez-vous pas que la motion
soit adoptée?

M. DAVIES (I.P. -E.): Je le veux, muais je veux
aussi que l'honorable ministre profite de l'occasion
que fait naître cette motion pour dire à la chambre
s'il a l'intention d'accomplir ce qu'il a promis, et
dans le cas contraire, d'en donner la raison. Je ne
veux pas que les électeurs que je représente soient
trompés, et je désire qu'on leur rende justice.
L'honorable ministre lui-même a assez de droiture
et d'honnêteté pour savoir que mon argumentation
est juste, e>qu'il doit avouer qu'il n'agit pas avec
justice quand il joue avec cette question, et que le
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p)etup1 le a le th-oit dje sa1voir si le gouvernement va Port-Arthur, et Pour l'écluse, hi digue et l'amélioration
exmiiiiiei avec soin eette question et exécuLter les u l costritcion de la partie du chemin de fr dlu
travaux, ou s'l ei est venuit à la conclusion <que le Pacifique canadien exécutée par le gouvernement, col-
coûit en sra trop considrlel. prenant les seetions A et B depuis la rivière aux AnglaIs

d e n'ai pas insisté sur la iquestioni l'année der- -squ'àt Portige-au-Rat, et cette partie dans la Colombie-
' Anglaise entre Yale et Kamloops. Le dit état devantiire ; j ai reconnu franchement et librement quie, comprendre les renseignements suivants sur chaque cou-

le gouvernement devait avoir du temps pour exa- trat:-
miner le rapport le sir Douglas Fox, parce <ue la (<i.) Le nom ou la désignation du contrat.
Smme d'argten jeu était considérable, et q 4 Le no et le domicile de l'entrepreneur.Cojîi (1iigii oiue ti oiîlé'île ji(i (e.) Lii, dlate (lu contrat.
ne pouvait pas exiger que le gouvernement prit ui (d.) La date de l'aehèrement d'après les conditions dit
décisin il lit hâte, et je i'ai pas insisté. contrat.

L'holnorable létmté tu coluit( (le Kin,, (N. (e.) l date le la terminaison et livraison des travaux.
Nlp , . .a.n. ., (f.) La date de l'anmiulation du contrat, s'il a été abanl-

\lueean) qui a parl- ici anne dermeère. at reipond donné ou cancellé.
très liabileimieit unt disours dle l'ioiiorable déplutê (y.) Le coût total des travaux d'après le contrat.
île Toronto-cenmtre (M. Cockburnii) ; il t soumis la (h.) Le montant réel payé à l'entrepreneur par règle-

ment final, y compris changements. ,.rtcrcs, etc.
qiestion fldi i nanière qui; a. eu rtisoni une fois U.) Des.eontrats noni encore terminés, le montant gagné
pour toutes des argitinents de l'honorable député, iusqu'à date de la dernière estimation du progrès les
lesquels <taient opposis a lia construction de ce travaux ; et le coût estimatif le la partie ion terminée.
tunniel. En consuene, la seule question dle savoir (J.) Des contracts cancellés oun abandonnés, le montant

tli , , 1  té à l'entrepreneur et le coût estinatif des travaux nonsi le guuvernîeiient était obligé de le coistruire, s'il terminés.
devait être construit, à un1 prix raisonnable, car il (k.).Le montant de ehaque souiission plus basse que la
y était obligé par les teries le 'tunioin la seule (une soumissionaire lott. le prix
question était : Le coût lu tunnel est-il diraison- était plus bas que celui de la soumission acceptée.
niable, o ion ? J e prétends, intîjtenant. (qu'après (w.) Si le contrat a été donné autrement que par coi-
atvoir eu un ii poiir exaiiner les estimations faites pétition publique; et si des soumissions plus basses ont

. été écartées, en donner la raison.-(M. Davies, 1. P.-E.)
pur cet ingénieur mninent, su )ouIglas Fox, il est CoPie le toutes lettres, plaintes, aecusations et autres
temps flue le gouvernement nous dise sil it eel fapiers et copie de la preuve concernant les irrégularités
due le construire, otu non. -le prierai lionoralfle attribuées au sous-ininistre des pêcheries ou les accusa-
ministre fie nu pas garder le silence en cette oceca- tions on Plaintes portées contre lui neu contre le départe-

mnt dlont il était oî-et-N.euiu)
sion, imais île nous faire commaitre franchementm d é o
sonî>ini et ses intentions. Et a six heures, la séance est suspendue.

M. FOSTER : Je ie mi'oppose pas à ce que la Séance du soir.
motion soit adoptee, et quand les riensgiîeineets
seront déposés, je e-ois qu'il sera plus régutlier îe 1EUXIEME LECTURE.
discuter alors cette question.

La iotioin est adopt ée. Bill (n 36) ioditiant l'acte à l'effet <le consti-
tuer la banjue d'Epargines Scolaire.-(NI. l)esjar-

ORDRE DE PRODUCTION )E RAPPORTS. dins, Holielaga.)
Etat donnant les noms et le nombre d'h.onmnes et d'ar- Bill (n° 37) concernant la compagnie du cheinnateurs qui ont demandé. sans les obtenir, des primes à . pae

la ipehe en 18s9, 18911 et 1891, les raisons pourquoi il ne les de fer et le canal du Lac 3Ianitoba.-(ML Tyrwitt,
ont pets obtenues, et si, dans certains eis, elles ont été pIout M. Ross, Lisgar.)
accordées après avoir été refusées tout d'ab;rd aussi,
les nomn set les montants des primes et les raisonis four le,. Bill (n :38) concernant la compagnie <lu chemin
(ituelles elles ont ainsi été accordées Par la suite. Aussi, de fer canadien du Paciique.-(M. Sproule, pour
opie de touts papiers et correspondance depuis 1888 con- 31. k

cernant lesystèine les primes et les demandes accordees
et refusés-(M. Bowers.) Bill (n 39) concernant la coilipaignie <lu chemin,

Etat indiquant quels édifices fédéraux sont éclairés par <le fer et fie houille d'Alberta.-(M. Curran.)
l'électricité ;les: divers systèmes cii usage dans chaîque Bil(
édifice. lumière à arc oi à incandescence le nomcre de Bill (n° 40) concernant la compagnie du chemin
lumières de la force de 16 bougies ou l'équivalent em- d (le fer Central de Sainte-Catherine à Niagara.-(M.
ployées dans chaque édifice ; le coût de chaque lumière de Ives, pour M. Carpenter.)
la force de 16 bougies ou l'équivalent dans chaque édifice,
et le coût moyen annuel de l'éclairage le chaque édifice. Bill (n' 41) concernant la compagnie canadienne
Indiquant aissi dans quels édifices les appareils sont la de téléphone Bell.--(31I. Currant.)
jropriété du gouvernement et sont entretenus par lui, et
11fnis le cas contraire, le courant électrique est-il fourni L'ACTE DE TEMPÉRANCE DU CANADA.Pafr des stations centrales ou par les particuliers. Aussi.

indiquant dans les cas où le courant électrique est fourni \ FLINT Je ropose <jue le bil (n° 6) a
dui dehors, si le renouvellement des lampes est à la charge N , J p l
du gouvernement. Si oui, dans quels édifices et quel en l'effet d'amender l'acte nodifiant l'acte le tempe-
est le coût annuel. Aussi, les noms des personnes qui ont rance du Canada, 1888, soit lu pour la deuxième
entrepris d'éclairer aucun île ces édifices, ainsi que les f f.nloms ou désignations des édifices et les dates et durée de '
chacun de ces contrats. Aussi, indiquant quels édifices Je crois que loccasiolò est favorable, etant au
Publics du Canada sont éclairés an gaz et le coût annuel commîîencenent de cette session, pour présenter le
de l'éclairage de chacun de ces édifices. (M. Davies. nouveau le bill que j'ai eu l'honneur de soumettreI. P.-E.)

Etat donnant le sommaire de tous les contrats,- en dieuxièmne délibération, le 3 août dernier, mais
1. Pour l'élargissement des canaux de Welland, du glii n'e pu être examiné en troisième délibération, i

Saint-Laurent, Lachine et Ottawa, y compris bassins, raison <le la quantité d'affaires pressées du gouver-
drainage, barrages, reusement des approches, enlève- nement.ment de battures, etc., etc.

2. Pour la construction des eanaux Murray, Tag, Cul- En présenitanit ce bill, je prierai la chmabre de
bute, Fenelon FaIls, Buckhorn, Burleigli et Sault Sainte- ime permettre de donner une explication plus con-
Marie, y compris bassins, drainage, barrages, creusement plète que celle que j'ai donnée en cette occasion,
fîcsauproches, enlèvement de batturesý, etc., etc. i fèeq clequ 'adotencteocso,

3. o r l'amélioration du port de Toronto. lu iPort et par égartl pour les députés (jui n'ont pas spéciale-
bassin de radoub de Kingston, lu port et brise-laines (de inuent examniié l'acte de tempérance du Canada, et

M. DAVn:S(L.-)
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quii n'ont pas étudié le bill qui est maintenant
devant nous.

Je dirai inméliatenent quîe l'acte de tempérunce
du Canada n'est pas en vigueur dans toutes les par-
ties di Canada. Malheureusement, il n'est appli-
cable que dans une bien petite partie <lu pays et,
conséquemment, la discussion de ce bill n'intéres-
sera pas beaucoup les honorables députés qui repré-
sentent des comtés dans lesquels cet acte n'est pas
en vighueur. Pour renseigner ceux qui n'ont pas
suivi la discussion qlui a eu lieu au cours le la der-
nière session, je dirai que l'acte de tempérance dulî
Canada, que je veux moditier par le présent bill,
est en vigueur dans dix comtés le la province du
Nouveau- Briuswick, dans douze comtés le la
Nouvelle-Ecosse, dans trois comtés de l'Ile lu
Prince-Edouard, launs deux comtés <le la province
le Manitoba et dans quatre comtés de la province

de Québec. A l'exception le ces trente-un comtés,
dans tout le Canada, le bill que nous discuttons-ie
s'appliquera pas ailleurs, et je suppose done qu'il
n'intéressera pas les députés qui représentent les
autres coités. Toutefois, je les prierai d'accorder
leur attention à la question que je leur soumets.

L'acte de tempérance dui Canada a été passé en
1878, et il permettait à certains comtés le prohiber'
lans leurs limites la vente (les liqueurs enivrantes,

excepté pour certaines tins. Quand l'acte fut mis
en vigueur par le vote populaire, les restrictions
imposées à la vente les liqueurs enivrantes se
réduisaient à ceci, savoir à ldater du jour que
cette seconde partie le l'acte entrera en vigueur
dans tout comté ou district, oit tant qu'elle conti-
nuera à y être exécutoire, aucune liqueur eni-
vrante ne sera vendue, sauf dans les e-ts suivants-
et j'attirerai l'attention des honorables députés s'ur
les exceptions, parce que le bill que je présente traite
d'une manière quelque peu technique le ces excep-
tions :

Pourvu toutefois que la vente de vin pour les usages
exclusivement sacramentels puisse, sur certificat d'un
ecclésiastique, affirmnait que le vin est destiné pour ces
usages, se faire par des pharmaciens et marciaunds à ce
spécialemenmt autorisés par le lieutenanît-gouverneuîr dans
chaque province; mais le nombre de ces pharmaciens et
marchands antoriés ne dépassera pas un dans chaque
towunship ou paroisse, ni deux dans chaque ville, ni un par
chaque quatre mille habitants dans chaque cité.

Pourvu, aussi, que la vente de liqueurs enivrantes, soit
pour des usages exclusivement médicinaux, soit pour
quelque emploi bond Yide dans un art ou une industrie,
puisse se faire par les pharmaciens et mnarchands ainsi
autorisés ; mais cette vente ne pourra se faire, lorsqu'elle
aura lieu pour des usages médicinaux, qu'en quantité non
inférieure à une chopine, laquelle quantité devra être
enlevée lu local de vente, et sur certificat d'un médecin
non intéressé dans la vente, affirmant que la liqueur a été
prescrite à la personne nommée; et lorsqu'elle aura lieu
pour un emploi quelconque dans un art ou une industrie,
elle ne pourra se faire que sur certificat de la bonne foi de
la demande, signé de deux juges de paix et accompagné
de l'affirmation de l'acheteur que la liqueur sera employée
seulement aux usages spécifiés dans cette affirmation. Et
le pharmacien ou marchand conservera ces cèrtificats,
tiendra régistre de toutes ces ventes, en mentionnant les
noms des acheteurs et les quantités vendues. et adressera
un relevé annuel de ces ventes le treute-unième jour de
décembre, chaque année, au percepteur du revenu de l'in-
térieur dans la division duquel sera situé le comté ou la
cité.

En attirant l'attention de la chambre sur cet
article, je dirai que j'ai reproduit cet article mot à
mot dans le bill que je présente, à l'exception d'un
ou deux mots. J'ai laissé le côté la phrase " non
intéressé danslavente." Cette phrase était contenue
dans le bill présenté l'année dernière, et le comité l'a
adoptée malgré l'opposition énergique faite par des

amis des deux côtés de la chambre, connus comme
partisans zélés de l'acte (le tempérance dlu Canada.
et partisans de la prohibition in plus absolue, mais
qui étaient d'opinion que l'introduction (le cet ar-
ticle n'était pas absolument nécessaire.

En parlant (le ce fait, je dirai que je n'ai pas
compris dans ce bill toutes les dispositions qu'un
grand nombre d'amis le la cause (le la tempérance
désiraient y voi, et je les ai laissées de côté non
parce que je lie croyais pas excellentes les représen-
tations qui me sont venues de plusieurs personnes,
m iais parce que j'ai cru quili'tait pas sage d'em-
brouiller la proposition que j'ai soumise h la chan-
bre en y comprenant ces excellents avis, qui auraient
pu, malgré tout, détourner l'attention de la cliamn-
bre le la question immédiate qui lui était souinise.
J'ai préféré, dans une législation (le cette espèce,
avoir u ou deux amendents simples, clairs et
bien définis, plutôt que d'en avoir un trop grand
nombre, et par la confusion, courir le risque de voir
rejeter cet amendement par la chambre qui, autre-
nient, pourrait être portée à l'adopter.

L'acte de tempérance du Canîada était dans cet
état, et ayant produit le bons résultats dans un
grand nombre le contés dans différentes provinces,
on présenta un amendement, en 1888, qui, je ne
peux n'eimpêcher de le croire, a en un mauvais effet
sur l'esprit les partisans outrés le la tenpérance
dlans ces coités, et qui avait une tendance à dimîi-
nuier l'efficacité (le l'acte.

L'objet de l'acte était d'empêcher la vente les
liqueurs enivrantes comume breuvage, et d'iiposer
à la vente le ces liqueurs, pour des usages iédici-
naux ou sacramentels, ou pour quelque emploi dans
un art ou une industrie, des conditions telles que le
public était assuré que ceux qui étaient autorisés à
vendre ces liqueurs, îîe feraient pas un mauvais
emploi des autres termes de lacte. Par l'acte prin-
cipal, les seules personnes qui pouvaient vendre les
liqueurs enivrantes dans les comtés dont j'ai parlé,
étaient les pharniaciens ou marchands spécialement
autorisés à cette fin. Le pointdécisif de cet amen-
ilemeint dépend de cette phrase, que le marchand,
par l'acte prinîcipal, doit avoir été spécialement
autorisé à cette fin.

L'amendement de 1888, entre autres choses, in-
troduisait une nouvelle disposition dans la vente
des liqueurs enivrantes. Il décrétait que chaque
chimiste ou pharmacien, légalement autorisé à pra-
tiquer remplacerait le marchand spécialement au-
torisé. Des observateurs sages ont cru que cette
disposition était dangereuse, parce que, comme les
honorables députés doivent le savoir, un grand
nombre (le ohiiistes et le pharmaciens, dans diffé-
rentes parties du pays, n'étaient pas <le dévoués
partisans (le la tempérance, n'étaient pas intéressés
à surveiller scrupuleusement toutes les ventes qu'ils
faisaient, et qu'il y avait une grande insouciance le
la part des chimistes et des pharmaciens, qui rem-
plaçaient les marchands autorisés à vendre les
liqueurs enivrantes, parce qu'ils étaient chimistes.

L'acte de 1888 contenait aussi cette disposition,
qu'un chimiste ou pharmacien légalement admis à
pratiquer était mis dans la même position que
ceux qui étaient autrefois spécialement autorisés.
Si nous examinons ce qu'une autorisation spéciale
signifiait, nous pouvons voir qu'elle comportait par
elle-même l'obligation le prendre les précautions
raisonnables en vendant les liqueurs enivrantes ou
alcool pour des usages médicaux, car ces messieurs
étaient nommés par le lieutenant-gouverneur de
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chaque province, et le lieutenant-gouverneur Cette apparente restriction i'en est réellement pas
'agissaît que sur les représentations des personnes une. Ce nest pas une in-escription dont l'infraction

le l'eîîroit qui auraient certifié que le marchand peut-être punissable : c'est virtuellemnt une lettre
n'était lias un homme à qui on pouvait contier le morte. Si ce n'était lias une lettre morte, il ne se-
pouvoir dangereux, au point <le vue (le la temhpé- rait pas juste d'obliger le droguiste ou les chimistes,
lance, que l'acte lui accordait. dans les con tés où le loi Scott est ui vigueur, (le
Outre la permission aux chimistes ou pharmua- tenir tu régistre les préparations conforme à la

ciens <le vendre des liqueurs enivrantes ou alcool, pharmacopée autorisée, (les médecines brevetées, (le
ein leur qualité (le chimiste ou pharmacien, l'acte (le l'eau (le Cologne et d'atres articles de même genre,
1888 restreignait le chimiste ou le pharmacien parce <ru'niii de ces articles ne pourrait servir con-
dans la vente d'un gral noiibre d'articles que le traireient à la cause de la tempérance, et je crois
plus chaud partisan dle la tempérance dans cette que les droguistes devraient être autorisés à les
chambre nie pourrait jamais croire nuisibles a l'inté. vendre, sans être soumis aux restrictions le l'acte
rêt 'lu peuple. et qu'ils auraient pli vendre sans (le 1888.
toutes les restrictions et les règles (ue cet miien- Le bill que je présente les autorise à vendre ces
demteit établissait. Pour éclaircir la question dont articles sans leur imposer aucune restriction : d'a-
je parle, je vais lire l'amendemient (le 1888 : bord, parce que la loi existante it'ei crée aucune :

Rien (le contenu dans l'Alr d tempérance du Canada en deuxième lieu, parce que, si elle créait une
ne sera interprété (le mianière à entraver l'achat ou la restriction quelconque, il serait virtuellement uin-
vente, par des méleeins, chimistes ou ittriticieis léga- possible a uti droguiste de tenir ui régistre en se
lenient autorisés a pratiquer. (les articles suivants, conformant aux règles qui doivent régir les affaires

( ) lréiparations oflicinales des pharmacopées autori- ci troisieme lieu, parce que je ne crois pas <u'il soit
sées, lorstutiîelles sont préparées d'après les règles de ces désirable de le faire au point île vue <le la cause de
phia riaeopées et vendues pour des fins mîédicinales seule- la tempérance. Mlais lorsqu'il (agit le liqueurs

ent alcooliques et spiritueuses, le principe le l'acte
Dans le bill que je propose maintenant, cet article primitif le tempérance devrait s'appliquer rigou-

est laissé sans imodlificatioii. Puis reuseieit aux chimistes et droguistes, dans la
(.) Les prescriîtionsde médecins contenant îles liqueurs m iêe mesure que cette loi originaire levait s'ap-

spiritueuses. si elles sont vendues en quantité de pas plus plîiquer aux vendeurs munuis île licences en vertu du
de dix onces à la fois. présent acte. Telle est la substance lu bill qui est

Ce paragraplte est retranché dans l'aimeiement maintenant soumise à la chambre.
que Je propose maintenant, et pour cette raison: Il est prescrit dans ce bill ce qui suit
d'abord, la rédaction est très-imalhteureuse; elle (e.) Liqueurs spiritueuses on alcool pour des fins exclu-
provoquait et elle devait pro oquer nécessairemnent sivement médicinales, ou pour usage bonà tide dans quel-

lue art, commerce ou fabrication; pourvu que cette1beaucoup de iliscussion et créer <les embarras; outre liqueur spiritueuse ou cet alcool, lorsqu'ils seront vendus
su rédaction vicieuse, ce paragraphe n'est pas néces- pourdes fins médicinales, n'excèdent pas en quantité dix
saire. parce que l'acte tel que rédigé par moi laits onces à la fois. et soient enlevés du lieu d'achat, et que la

vente en soit faite sur production d'un certificat ou d'unele présent ill, r-epoud au besoin dans un langage prescription îI'un médeciînlégalementautorisé à pratiqîuer
qui placera le vendeur dans une meilleure position déelarant que cette liqueur ou cet alcool a été prescrit
entre le public et ceux qui u'initéresseut it la cause pourla personne y dénomuimée; pourvu, aussi,que lorsque

cette liqueur ou cet alcool sera vendu pour êtré employédans quelque art. commerce ou manufacture, cette vente
Les prescriptions des miédeciis contenant des liqueurs ne soi t fai. e ulie sur production d'un certific:at signé par

spiritueuses. deux juges de paix déclarant que la demande est faite de
Les " prescriptions îles médecints" ne conttienent bonne foi, et accompagné par la déclaration du requérant

s . . .c .s . que cete liqueur ou cet alcool tie doit être employé que
pas les liqueurs spiritueuses. Jal imaintenant dans pour le's fins indiquées dans la demande; pourvu, de plus,
l'acte aienîdé li prescription relative à dix onces. que le vendeur mette en liasse tous ces certificats et pres-

Le paragraphe C le l'acte le 1888 dit : criptions. et inscrive chacune de ces ventes dans un livre
'ot etenu à cet effet, indiquant le nom et l'adresse de l'ache-

Toute médecine brévetée, û moins que cette médecine teur, la quantité de liqueur ou d'alcool ainsi vendue, le
brévetée ne soit conue du vendeur comme pouvant être nom et l'adresse du médecin qui l'a prescrit et de la per-
employée comme un breuvage dont la vente constituerait sonne pour qui il est prescrit, et des jnges de paix dont les
litue contravention à l'acte de tempérance du Canada. noms sont apposés au certificat ci-dessus mentionné, ainsi

'J'ai maintenu ce paragraphe dans le présent bill. que lit fin pour laquelle la liqueur ou l'alcool est prescrit;
Le pa e1) uit: et ces liasses et livres seront ouverts en tout temps conve-

paragraphe d nable à l'examen de l'inspecteur du comté ou du district:
Eau de Cologne. taftia de laurier (bay rhum) ou autres et le vendeur fera un rapport annuel de toutes ces ventes

articles de parfumerie, lotions, extraits, vernis. teintures le trente-unième jour de décembre de chaque année au
autres préparations pharmaceutiques colitenanît île l'alcool percepteur du revenu de l'intérieur dans li division du
muais iton destinées àêtre employées comme breuvages, revenu duquel se trouve le comté ou le district.

'J'ai aLusgi tmaintenu ce paragraphe. Bien qlue cet article soit quelque peu long et que
Le paragraphe E se lit comme suit : mes explications puissent n'avoir pas été très

Lalcool ou l'esprit méthylique pour des usages pharma- claires, je puis dire qIue c'est exactement lia ntêmte
ceutiques, cliniques ou mécaniques. redaction qulle celle de l'acte printif de tempé-

J'ai retranché le ce paragraphe le mot alcool". rance tel (uIe imodifié en 1888, à l'exception des

Si la chambre veut m-intenantmne le permettre, j'ex: mots :
pliquerai la présente position du l'droguiste qui vend Que la personne faisant la prescription n'ait aucun
ces articles. L'acte de 1888 permet au droguiste dle intérêt dans la vente.
vendre tous ces articles, mais l'oblige (le tenir ui J.le réédite cet article pour lui donner le bénéfice
régistre de ces articles avec le nton et ladresse le i le toutes les décisions qui ont été rendues sur les
l'acheteur, li quantité et le nom le li liqueur, le j divers point de cet acte dans les cours de justice,
ntomt u nélecin qui a prescrit l'article, la fini pouri durant plusieurs années de son application. Je
laquelle il a été demandé, et le régistre sera soumis ferai observer ici quue l'it les grands avantages q i
en tout temps -à l'examen de l'iispecteur le comté. j découlent dii maintien permanent le l'acte de ten-

.M. F.rN-r.
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péralce dt Cainada, provient du fait que cet acte a le crois que l'objet du bill est sutfisanînient
subi l'épreuve d'un grand nombre de débats judi- exposé, et si j'ai .été quelque peu prolixe, c'est
ciaires et que chacune de ses phrases a été pesée parce que, lors de la dernière session, lorsque cette
par les tribunaux. Il s'ensuit que ses diverses dis- matière fut soumise, mon estimable ami, qui ni'est
positions sont maintenant bien comprises partout plus avec nous, mais qui a été, je suis heureux de
où il a été soumis aux tribunaux. le dire, promu à la position de juge, et qui fut,

La raison pour laquelle l'acte a été abrogé dans pendant longtemps, ici, un chef du mouveinent de
plus d'un district provient du fait qIe, vu la défee- la tempérance, ie comprit pas mon bill ; mais après
tuosité de l'acte dans la partie que je désire inodi. lun débat, et après que des éclaircissements eurent
fier, plusieurs chauds partisans de la tempérance été donnés, il ie donna le poids de son infiuence et
avaient commencé àl croire que cette partie ne le son habileté.
devait pas être conforme aux intentions les pre- Je propose done la deuxième lecture, en espérant
iniers auteurs le la loi. C'est pourquoi je demande que le bill sera renvoyé à un comité devant leguel
à la chambre de permettre que les détails dii pré- tous les ienus détails de rédaction pourront être
sent bill soient somnis au creuset d'une discussion disicutés avec une plus grande liberté et plus avan-
d'un comité. Par ce mîoyen la phraséologie pourra tageusement que devant la chambre.
être examinée avec plus de soin que par une dis- La motion est adoptée et le bill lit une deuxième
cussion générale. Les principaux points de l'acte fois.
s'appliquelt à la vente de liqueurs alcooliques et SU B3SIDES-P>UDIET.
sl)irituleuses par des chimistes et droguistes. Il y
avait originairement des restrictions raisonnables La chambre reprend le débat suspendu sur la
lorsque cette vente était faite par (les personnes motion proposée par M. Foster
spécialenent licenciées, ce (lui permettait aux chi- Que M. l'Orateur quitte maintenant le fauteuil poir que
inistes et droguistes île % endre sans être aucune- la chambre siège de nouveau en comité des subsides.
ment entravés, les articles mentionnés dans les 'M. BENNETT : M. l'Orateur, en ne levant pour
paragraphes a, />, r et e, et que les partisans le la prendre la parole devant cette chambre je sollicite
tempérance, je crois, ie considéraient pas, généra- cette indulgence qui est toujours accordée aux
lement, comme dangereux. jeunes et surtout aux nouveaux députés. J'ai

Il y a malheureusement dans la société îles pe-- écouté, M. l'Orateur, avec toute Fattention lési-
sonnes dont les goûts sont deveins dépravés, et qui rable, le débat sur le budget et je dois exprimer
sont prêtes à se servir le toutes sortes d'artifices mon regret en voyant que les honorables chefs de
pour se procurer ce qui len- a fait tut si grand mal la gauche n'ont pas jugé à propos le nous donner
au point de vue moral et physique. Or, en obligeant quelques raisons ou quelques causes pouvant faire
des chimistes et droguistes d'exiger u certificat comprendre au public pourquoi ils ont subi de si
d'un juge de paix lorsqu'on leur demande îles grands échecs, lors des récentes élections. Il y a à
liqueurs alcooliques ou spiritueuses pour (les fins peine un au, ces honorables députés, énorgueillis
mécaniques ; ou les membeures du clergé dans les cas par la victoire-car ils paraissaient être sur le point
où l'on demande di vin pour îles fins sacramentelles, d'en jotir-se présentèrent dlevant la chambre en
oit îles médecins lorsqu'on demande -les liqueurs affirmant que, sans la privation de certains moyens,
alcooliques out spiritueuses pour des fins médicinales, ils eussent été victorieux dans la lutte électorale <lu
nous protégeons non seulement le public, mais aussi 5 mars 1891. Ces moyens, M. lOrateur, qui étaient
les chimistes et droguistes contre ceux qui pour- alors puissants à leurs yeux, ne se présentent pas
raient les accuser injustement de violer les inten- encore à eux aujourd'hui. Lune des principales
tions <les promoteurs de la législation concernant la raisons alléguées pour expliquer leur défaite, c'était
la témpérance, en présence de leur conduite relati- que les listes d'électeurs n'avaient pas été revisées
vemlent à ces liiueurs. Le *livre tenu par les chi- depuis deux ou trois ans avant les élections, et que,
mistes et droguistes doit être soumis à l'inspection par suite, comme l'a <lit l'honorable député d'Ox-
îles officiers qui sont chargés (le cette inspection, et ford-sud (sir Richard Cartwright) un dixième oit u
titi rapport doit être fait au percepteur du revenu huitième <les jeunes électeurs n'avait pas eu l'avan-
de l'intérieur du district, et ainsi les intérêts publics tage le voter pour ou contre la politique le l'admi-
et privés se trouvent protégés. J'espère que, vu les nistration d'alors. Les listes d'électeurs, M. l'Ora-
dispositions favorables qui ont accueilli le principe teur, ont été revisées depuis, et les honorables
du présent bill, lors île la dernière session, il recevra membres de la gauche s'en sont servis, je lois le
le même accueil durant la présente session. Il s'agit <lire, avec toute leur vigueur ordinaire. Mais bien
d'une matière qui est d'une importance comparati- que je ne sois pas dans leurs secrets, j'ajouterai que,
veient faible pour un grand nombre les honorables s'ils ont une litanie politique, ils devraient lui ajou-
membres <le cette chamîîbre, et qui n'a même aucune ter une prière demandant d'être préservés à l'avenir
importance pout- un bien plus grand nombre <le d'une révision des listes électorales.
personnes dans les districts desquelles l'acte <le Il y a eu, M. l'Orateur, une révision des listes
tempérance n'est pas en vigueur. Mais je puis électorales et la réponse de l'électorat a raisouné
leur assurer que, dans ces districts où l'acte est comme un clairon. Il sied mal maintenant aux
appliqué, et où le public surveille aixieusettieit la honorables députés le déclarer aux comtés qu'ils
manière dont il fonctionne, le présent amendement avaient gagnés, le 5 mars, 1891, qu'ils ont été
est désiré et rendra de grands services. Il entourera achetés et conduits comme des moutons à la bou-
la vente des liqueurs alcooliques et spiritueuses le cherie. C'est une insulte à l'adresse du comté que
restrictions qui étaient considérées comme sages, j'ai l'honneur <le représenter, comté qui, le 5 mars,
raisonnables et prudentes dans l'acte original, et qui 1891, s'est laissé tromper par les promesses allé-
seront, je c-ois, favorablement accueillies par tous chantes du libre-échange, par la perspective tron-
ceux qui tâchent de favoriser la cause île li temn- pense que l'on-a fait miroiter à ses yeux sous des
pérance autantt qu'une .lëgislgt.ioil fle çtte nature couleurs brillantes ; mais qui, après avoir refléchi
peut le fai.re. i deux fois, a changé d'avis et m'a choisi pour le
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représeiter ici. Les <honorables menibres le la
gauchie e dlevraieit pas s'en prenlre i ceux qui
les ont appuiyés dans Simce-est, depuis plisicuirs
aiies.

L'honorable député de L.amhîlton - .iest (M. Lister)
wmus a lit aussi qpue, si lélection eût été tenue
après le 5 imîars lerinier, le gouvernement d'alois
aurait été défait par ue majorité d'au moins 60.
En réponse je dirai si <ne élection générale
devait se tenir, aujourd'lui, Y a-t-il uni seul
imieilibre de la gauche qui croit qi'il pourrait revoir
les murs de cette clamlbre après cette élection «!
Les électioiis ont ei lieu, et la voix li peuple s'est
fait entendre clai'irement et sanis équoque.

Mais, M. l'Orateur, je dois avoiger le désappoin-
temiîenît que j'ai éproiivé en euteiidaiit le critique
tinaincier <le la guiche (sir Riclard Cartwright),
car je présmiîîe que ce rôle lui est dévolu danîs son
parti. 'I*ai été désappoité parce qu'il i'a pas jugé
Spropos <le forumiiler la politique qu'il foriulerait
dans nos statuts relativeitent à la réciprocité coiti-
ierciale avec les Etats-Unis, s'il reveiit ministre
des finances. Il peut se faire que l'honorable dé-
puté soit convaineu qu'il ne sera plus jamais appelé
à reiiplir cette position, et que. par suite, il cou-
sidère coniiîiîe inutile de foriiiiler ses vîtes sur ce
su jet.

Poir ce iuti regarde les relations coininerciales
avec les Etats-Unis, je suis content et désappointé
en inêie temttps que les tnégociations se soient ter-
imtinées le la manière que l'on sait. Je regrette
que le gouvernetment les Etats-Unis ait jugé à
propos de tie pas entaiter les négociations qui
ni'auraient pas été, peut-être, dans leur ensemble,
à leur avantage oiu aiu nôtre. La coHséquenîce,
c'est qu'il faudra reveiuir à ce qui a été fait par le
passé, chacun faisant <les concessions, chacun pra-
tiquant la tolérance selon que les nécessités le
requerront.

de constate que les honorables membres <le la
gauche ne font rien le nouveau en faisant enteni:lre
leurs lamîentations pessimistes. En effet, c'est ce
qui a toujours distingué la tactique le la gauche
non seîulemîîenit depuis, Mais aussi avant la confédé-
ration. Lorsque cette œuvre fut entreprise, i'est-
ce pas surtout parmi les chefs du parti réforiiiiste
de l'époque que l'on petit trouver ceux qui ne
nous prékdsaient qpie trouble et embarras ? Ils
nous déclaraieiit que toutes les prévisions les Ioito-
rables imenbres du gouvernement d'alors ie se
réaliseraient jamais ; ils nous disaient que nous ie
pourrions jamais construire une ligne le chemin
le fer d'itn océan à l'autre. Or, M. l'Orateur,
c'est imlaiitenait un fait accomtîpli ; ce fait parle
par lui-même et des plus éloqueminent.

Les honorables chefs <le la gauche vivent depuis
lotng,temps dans lopposition, et je reconnais que
leuti dlésappointeiient a dû être bien amer lorsqu'ils
se sont vii ravir la victoire qu'ils croyaient tenir
dats leurs mains. En regardant les débris <le leur
parti, ei-devant formidable et aujourd'hui démen-
lré pour toujours, je comprends très bien qu'ils
seraient prêts à accepter quoique ce soit. Quelle a
été leur politique ? S ur les plateformues publiques et
dlats les journaux ils n'ont cessé <le répéter qu'ils
étaient prêts à conclure un traité <le réciprocité
avec les Etats-Unis. Ils nous ont parlé <le la période
durant laquelle une réciprocité existait entre les
deux pays, le 1854 à 1866, et, faisant la comparai-
son entre cette réciprocité et le régime actuel, ils
crient sur tous les tons que, si cette réciproeité pou-
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vait tre rtablie, le Caniala entrerait dle nouveau
dans une ère de prospérité. Les circonstances, NI.
l'Orateur, qui existent aujourd'hui ne sont pas les
nmêmes qu'autrefois. Lors de la réciprocité en ques-
tion, les Etats le l'ouest ni'taienit pasouverts comnie
ils le sont aujourd'hui. Les produits du grain,
du boeuf et du lard n'étaient rien, alors, comparée
avec ce qu'ils sont aujourd'hui. Il existait alors
des causes qui poussaient au leveloppement du
pays. Notannent, on construisait le 04rand Tronc
le chemin de fer qui entraînait la dépense (le plin-
sieurs milliers. Il faut aussi noter que les intérêts
agricoles les Etats-Unis se tromvèrent dans ie
griande mesure paralysts par suite <le leur grande
guerre civile ; il y avait, (le plus, lia guerre de
Crimée qui venait justement le se terminer et qui
avait suspendu le couinerce-dle Russie,.pays qui est
devenu, aujourd'hui, l'unî <les plus grands exporta'
teurs de grain qu'il y ait dans le monde. Ce sont
là des circonstances qui existaient alors et qui
n'existent pas aujourd'hui. Il faut noter aussi que,
bien que les chefs <le la gauche signaient le fait que
le Canada faisait alors un grand coonnerce d'expor-
tation <le grain avec les Etats-Unis, il nous fallait
expédier <le grandes quantités <le grain aux pro-
vinces iaritines par la voie des Etats-Unis, et que,
bien que ce grain fût expédié en entrepôt, il figurait
conume faisant partie <les exportations du Canada
aux Etats-Unis. Je <lis donc, M. l'Orateur, que
les circonstanices sont bien changées.' Les chiffres
déniontrent clairemneit que, ce (ii eût été alors un>
marché pour nous, n'en serait plus un aujourd'hui.

Prenons le blé et la farine, et je choisirai l'année
1864 conne offrant titn point de coniparaison juste.
Il y eut, cette année lit, à Chicago, un emmagasinage
de ·50,000,000 de boisseaux <le blé,'contre 227,-
000,000 de boisseaux en 1890. En 1864, l'eniîa-
gasinage de l'avoine, à Chicago, fut de 16,000,000
<le boisseaux, contre 75,000,000 <le boisseaux en
1890. L'en)iiagasiniage <lu maïs fut, en 1864, de
1,000,000 de boisseaux, contre 91,000,000 (le
boisseaux, en 1890.

Prenons maintenant le porc abattu à Chicago et
dans l'ouest. En 1864, 4,000,000 <le pores furent
abattus, contre 18,000,000 en 1890. Assurément,
les honorables chefs de la gauche ne prétendront
pas aujourd'hui, que le Canada aurai.t, maintenant,.
aux Etats-Unis, un marché d'écoulement pour le
surplus (le son lard. J'ai eu, M. l'Orateur, l'autre
jour, le plaisir d'accompagner une délégation auprès
di ministre les finances-une délégation qui n'était
pas composée exclusivement (le conservateurs ou de
réformistes, nais qui se composait <le représentants
les deux fpartis politiques. Ils ont démontré

clairement, iî la satisfaction du ministre des
finances, que nouîs souffrions beaucoup, en Canada,
<le liiportation du lard des Etats-Unis.

Si nous prenons maintenant le bouf, les honora-
bles chefs le lagauche oseront difficilement affirmer
ici--parce qu'ils seraient facilement réfutés-que
nous pourrions uit seul instant soutenir la concur-
rence avec les Etats de l'ouest sur cet article. Si
nous obtenions la réciprocité, notre marché devien-
irait virtuellement un marché à sacrifice pour le

b<euf, le lard, l'avoine et le niaïs qui nous
viendraient de ces Etats.

Que deviendraient nos cultivateurs avec leurs
menus grains ? Il est très facile aux honorables
chefs de la gauche d'en appeler à la classe agricole,
parce que c'est cette classe qui leur donne l'onibre
d'une espérance d'obtenir quelqte succès. Ils.
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n'adresseront pas leurs appels à la classe manufac-
turière out à la classe ouvrière. Ils ne s'adresseront
rertainenient pas aux ouvriers, parce (ue ceux-ci se
rappellent le temps écoulé sous le régime réformiste,
de 1873 à 1878, période le dépression et de stag-
nation par tout le pays, et le souvenir de ce temps
a sufli pour reléguer les honorables chefs de la
gauche dans la position qu'ils ont occupée jusqu'à
présent, c'est-à-dire (ais les froides ombres (le
l'opposition.

Je ne me propose pas de m'étendre longuement sur
les produits agricoles ; mais représentant un comté
agricole, mon devoir est de mue faire l'interprète (les
commettants qui m'ont honoré de leur confiance,
bien qu'ils aient auparavant donné leur appui aux
chefs de la gauche.

Mais on nous dit qu'il y aurait pour nos produits
un vaste marché de 50,000,000 d'âmes, <le l'autre
côté de la frontière. Les honorables chefs de la
gauie, cependant, lie signalent pas, comme ils
devraient le faire, le fait qu'il n'y a que certaines
parties les Etats-Unis, auxquelles nous pourrions
expédier les produits avec avantage. Ces hono-
rables députés nous dliront-ils que nous pourrions
expédier avec succès nos produits daîns les Etats
di sud, et même dats les Etats le l'ouest? Nous
pourrions, peut-être, faire quelques envois aux
Etats le l'est ; mais ce marché serait restreint,
comparé avec le marché qui est prêt à s'ouvrir pour
nous, d'après les chefs de la gauche. Prenons aussi
le beurre. En examinant la statistique j'ai cons-
taté qu'il est arrivé à Chicago, en 1865, et que l'on
a emimagasiné (laits cette ville 5,00000) île livres le
beurre, contre 156,000,000 en 1890, et cependant,
les chefs de la gauche nous disent que c'est là le
marché oit nous pouvons envoyer notre beurre.
N'est-ce pas un fait que le peuple des Etats-Unis
exporte dans les autres pays tous les articles (lue
nous produisons, et peut-on supposer raisonnable-
muent (lue nous aurions chez ce peuple ui marché
profitable, lorsqu'il approvisionne sans cesse, lui-
même, les autres peuples?

L'honorable député d'Oxford-sud (sir Richard
Cartwright), s'est étendu très-longuement sur la
question durecensement, et je nem'accorde pas avec
lui sur plusieurs points. Le recensement fait voir
(lue, durant la dernière décade, la population de
Simcoe-est s'est accrue de 8,600 âmes, et si les chefs
le la gauche s'arrêtaient sur chaque comté, ils
trouveraient les raisons (lui expliquent les diminn-
tions de population chez les uns, et les augmenta-
tions ciez les autres. L'honorable député que je
viens de nommer a fait une comparaison avec çer-
tains Etats de l'union américaine ; mais je puis lui
prouver que toits les Etats de l'union américaine ne
sont pas aussi prospères qu'il se l'imagine. Plis-
sieurs d'entre eux, au contraire, rétrogradent au
lieu de progresser. Prenez nos comtés situés sur
la frontière, tels qulle Glengarry, Storiont, Dundas,
Leeds et Frontenac, et vous trouverez nue, dans
ces comtés, la population s'est accrue, tandis que,
sur l'autre côté lu fleuve, où le climat est aussi sa-
lubre, ou le sol est aussi fertile qu'ici, la popula-
tion a diminué, et il est notoire qu'aucune autre
partie du monde n'a vu décroître sa population
dans une proportion atissi grande que dans leå dis-
tincts de quelques-uns des Etats de l'est. Les
relevés du recensement établissent ce fait claire-
ment et irréfutablement.

Pour revenir à mon propre comté, il est constaté
que la population de chaque ville le ce district

s'est accrue, et cette uigmentation( de la population
îles villages, villes et cités est une preuve sérieuse
le la prospérité du pays. Les chefs de la gauche
s'attendent-ils à ce -Iue la population îles cantons
depuis longtemps colonisés, continue de s'accroitre ?
Je trouve un exemîple dans itou pt'opre comté. Le
seul canton où la population ait dinuituté, durant
la dernière décade, est le canton le plus riche et le
plus peuplé dit comté. La déductioni à faire le ce
fait, c'est que, après que la terre a été défrichée,
lorsque trois ou quatre garçons ont été élevés sur
cette terre, ce serait folie le la part îles parents de
la partager entre ces garcons. Il s'ensuit que les
uns vont se fixer daits les cités et leäî villes, et, je
suis heureux de le constater, lans le canton dont je
parle présentement, plusieurs autres sont allés dans
le Nord-Ouest où ils réussissent très bien. Mais si
les chefs île la gauche veulent faire une comparai-
ron, qu'ils prennent les plus anciens Etats le l'union
américaine et qu'ils les comparent avec nos plus
anciennes provinces. Les chefs île la gauchie
iieront-ils que notre Nord-Ouest se developpe et
progresse? Nous devrions être fiers de notre Nord-
Ouest, et je etois que, tout esprit île parti mis <le
côté, nous sommes tots fiers le l'établisseient de
cette vaste région qui, il y a dix ans. n'exportait
pas encore tun seul boisseau le grain, et qui en
exporte maintenant des millions de boisseaux, et il
est impossible d'estimer quelle sera sa production
lats les deux décades qui v-ont suivre.

Si, done, notre population ne s'accroit pas laits
les plus anciennes provinces autantt que nous le
désirerious, les chefs <le la gauche devraient se
joindre amicalement au goivertieinet--parce quî'ils
se sont montrés très belliqueux jusqu'.l présent-
pour l'aider à améliorer la condition du pays.
Quelle est la prospérité générale lu pays en dehors
île ce que nous voyons ? Les chefs de hi gauche
aflirtent qIue la classe agricole est dans la gène.
L'honorable député <le Weitwortlh-iiord (M. Bain)
a visité mon comté, durant la dernière élection, et je
n'attribue pas à sa présence la défaite de mon adver-
saire ; mais il ne diri pas j'en suis sûr, que dans
Simcoe-est, il a vu rien qui lui indiquât la ruine
et la dévastation, ou que tout marchait vers sa
perte.- Si quelqu'un voulait visiter toute la pro-
vince, il constaterait le contraire de ce qui a été dit
par le critique financier de la gauche. Si cet hono-
rable député visite le comté île Victoria, il dit:
vous êtes exceptionnellement favorisés, ici, et, par
conséquent, vous êtes prospères. Lorsqu'il se rend
à cet asile, Oxford-sud, car c'est un asile politique
pour toits ceux qui appartiennent ià la gauche, il ne
se sent pas libre de déclarer aux cultivateurs de ce
district qu'ils se trouvent dans une lamentable
position.

Bref, le pays, dans sou ensemble, jouit d'une
prospérité satisfaisante, et cela est démontré par
les données officielles qui nous sont fournies de
temps à autre, et je crois, de plus, que notre pays
est une contrée où la vie est à bon marché. Le
gouvernement pourrait, peut-être, améliorer la posi-
tion sous certains rapports dans Ontario.

Il y a, dans l'ancien monde, une classe d'immi-
grants qui pourrait être dirigée vers Ontario, parce
que je crois qu'un certain nombre de personnes ne
sont pas disposées à s'établir dans le Nord-Ouest.
Ce sont des fermiers et d'autres qlui préfèreraient
Ontario, et je jette cette idée au gouver-nement
comme un conseil et une opinion. Si le gouverne-
ment s'efforçait de diriger cette classe d'immigrants
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vers le Cnada, il rendrait non seulement service ai industries miianiufactuîrières idans le but d'amiliorer
eeînîinigiants, mais aussi à la province d'Ontario. la condition du pays ? Mais, M. I'Orateur, cette

Pour ce qui regarde nos relations avec les Etats- assertion est fausse. Si nous comparons les prix
Unis, nous avons enfin reçu leur ultimatum : nous des articles fabriqués au Canada avec ceux (les au-
savons ce qu'ils sont prêts à faire, et il nous reste à tres pays, nons voyons que la concurrence a fait
travailler pour nous-mêmes, autant (tue nous le baisser les prix, de sorte que les acheteurs ne sont
pourrons dans l'accomplissement de notre destinée. pas placés dans une position bien désavantageuse.

Iraprès l'expérience dut passé, je crois que nous Je n'ai pas l'intention d'exhumer des liasses de
continuerois n prospre et que, si nous trouvons vieux journaux, ni d'ennuyer la chambre par la cita-
iti tmarchié dans la ( raide- Bretagnle pour nos pro- tioi de long tableaux (le chiffres, car je crois qu'en
duits agricoles-c'est un marché ami ---notre con- examinant les faits sans parti pris, nous pouvons
inerce se lév-eloppera et prospérera. voir ce qui ce passe dans notre pays. Si nous je-

Pretons les choses comme elles se trouvent pla- tonts les yeux autour de nous, M. l'Orateur, je dis
cées devant nous eivisageois notre destinée que nous devons arriver à la conclusioi que nos po-
inévitable comme nous devons le faire et Choisis- pulationîs sont satisfaites die la prospérité qui règne
sons entre une politique d'indépendance ou d'au. aujourd'hui, et cela a eté clairement prouvée non
Iexioi, oit continuous la politique que nous avons seulement aux élections générales, mais surtoutaux
suivi dans le passé, en 'aiéliorait occasioînnelle- électionis partielles qui ont eu lieu récemment. Cont-
ment. Je ne cr-oi< pas que le peuple canadient soit me canadien je suis fier (le muoi pays iatal, et j'en-
im) Cr pou r l'indépendance, parce que ce clangemrent visage soit avenir avec la confiance qui animait les
politique créerait les obligations aitxqutelles il ne pères île la confédératioi. Conme canadien je suis
pourrait faire face. Nous ne sommes pas en posi- fier le la métropole qui nous garantit la liberté et
tion, je crois, d'assumer la grande responsabilité l'égalité, tout ce que petit demander lui peuple heu-
qtui découlerait (le la condition d'tii peuple indtlé- reux et prospère, ayant toujours etn vue le progrès,
pendant. De plus, je crois qu'il existe une sympa- la prospérité et le maintien de ces liens par lesquels
thie à l'égard de la nère-patrie, qui écarte de nous sommes indissolublement unis à la imiétropole.
l'esprit d'unit chacun de nous l'idée <le faire de
l'iiilpentiaice notre prograntne ou notre but. Mf. M<M ULLEN : Je n'avais pas l'inttenttiont, (le

Pour ce qui regarde l'annexion, M. l'Orateur, je discuter, au commencement de ce débat, les ques-
dirai setilemiieit qlue je crois être l'interprète du tions d'un intérêt si vital pour le pays, qui ont été
peuple canadien en général en déclarant qu'il est traitées hier soir ; mais je tte crois pas devoir, en
opposé à lanniexion aux Etats-Untis, quelle qu'en justice pour moi-même et pour le collège électoral
soit la formé. D'un autre côté, je crois que les que je représente, laisser passer cette occasion salis
Etats-Unis nourrissent le désir de ntous faire entrer exprimer mon opinion sur les importantes questions
ilanîs leur union, parce lue nous savons qu'ils ont prisentenent devant la chambre et le pays. J'ai
toujours en pour mot (ordre : été très surpris, M. l'Orateur, en entenîdant hlono-

No pent îtup Utica cotflines our upowers. rable préopinant (M. Bennett) se déclarer satisfait
The whole bouîndless continent is ours.' le la manière dont s'était terminée la conférence

Je lois dire qu'ils out toujours agi dians une tenue à Washintgton, et îles résultats obtenus.
grande mttesire, par le passé, d'après ce principe. Lorsque le mniniqtre îles finances a porté la parole
Eni effet, M. l'Orateuir, ils se sont que,rellés une hier soir, et qu'il a annoncé la conclusion à laquelle
fois avee le Mexique, et le résultat leur donna la oit était arrivé toucliant ces négociations, j'ai reinar-
Californie. Ils onut obtenu, il est vrai, la Louissiane qué que les honorailes membires de la droite ont
en l'achetanît itais, grâce à des expéditions de approuvé presque unanimement la conduite (li
flibustiers et le maraudeurs dans le Texas, ils sont ministre des finances et les heureux résultats aux-
finalement devenus aussi les maîtres de cet Etat. quels il avait codit les itégociations à Wasltini-

Je dlis donc qu'étatit donnés nos succès dans le tot. Il est très évident, je crois, potr le peurp- 1e
passé, nous tn'avonîs pas itntérêt à adopter la politique ce pays, (ie le nistre des finances nest pas allé
d'ainexion. Et pourquoi le ferions-ious? Je c-ois, i Washington avec la tétetmbtatioi de conclure ut
M. l'Orateur, que nous avons dans notre pays toits traité de réciprocité. Il y est allé pout essayer
les éléments de succès. Nous avons vu- le Canada d'empêcher quton i'entretint davantage d'un traité
graidir, prospérer, nous avons vu les provinces (le réciprocité le peuple canadien ou le petple ané-
éparses, avec des intérêts divers, réunies eine ricain il y est allé pont rendre tout à fait unpossi-
puissante confédération ; et. en présence (le notre bIcs l'établisseiit de relations commerciales plus
passé,pourquoinu'envisagerions-notuspasl'aveniravec étendues entte les Etats-Unis et le Catuada. Il est
confiance. Notre pays renferm unicaseagiotatie trepy ucie-ue mtie classe agri- revenu, et il se dléclare mnaintenmant satisait, les lié-
cole nombreuse et prospère, une classe qui peut gociations sont terminées, et tout est maintenant
supporter avantageusement lit comparaison avec les fii, à la satisfaction les honorables ministres, qui
cultivateurs le n'importe quel autre pays de l'uni- disent au peuple de ce pays: Soyez tranquilles,
vers ; nous avons îles intérêts mîatufacturier-s qui, votîs m'auez las etîcore la réciprocité acceptez les
je dois le <lire, traitent équitablement et honnête- faits tels qu'ils soiît. Voilà la conclusion à laquelle
ment le public en général; car, quoique ces hono- ils en sont arrivés. J'imagine, M. l'Orateur, que mon
eables membres de la gauche affirituent de temps à honorable ani le ministre des finances s'apercevra
autre, que les manufacturiers canadiens font îles que le peuple canadien n'obéira pas à ses ordtes
fortunes princières, il n'y a pas de pays ou, en gé- il ne voudra pas accepter ses conclusions et laisser
néral, les prix soient plus raisonnables. S'il était les affaires (li pays aller à la déri-e comme aujoîi-
vrai, M. l'Orateur, que les prix qu'obtienent nos d'ui, sauts faire de plus grauds efforts que ceux qui
manufacturiers pour leurs marchandises fussent si ont été faits à MVaslitîgtoîî pour obtenir (es rda
élevés pourquoi les hioiorables membres le la gau- tioms commerciales.
chie-car plusieurs d'entre eux sont riches-ne pla- J'ai été fort anusé d'entendre quelqtesuus des
ceraient-ils pas unie partie de leur argent lants nos honorables uembres de la droite émettre leurs
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opinions dans les asqemblées publiques et parler de
la concurrence à laquelle seraient soumis les culti-
vateurs de ce pays sous l'opération d'un traité (le
réciprocité comme celui que nous avons eu (le 1854
à 1866.

Dans toutes les occasions ils ont dit aux cultiva-
teurs combien ils seraient soumis à la concurrence
des produits américains qui viendraient au Canada
sous l'opération d'un traité comme celui que nous
avons eu durant cette période, et ils leur ont repré-
senté que notre pays serait, comme l'a déclaré l'ho-
norable préopinant, un marché à sacrifice pour le
surplus des produits américains. Pendant qu'ils
prêchaient cela aux assemblées publiques, pendant
qu'ils disaient aux populations du Canada qu'elles
souffriraient sérieusement d'un traité de ce genre,
les ministres de la couronne allaient à Washington
offrir au peuple américain un traité commercial au
sujet le cette même classe <le produits. Les
ministres vont à Washington dire que nous voulons
cela, pendant que leurs orateurs électoraux par-
courent le Canada en déclarant au peuple que nous
serons soumis à une concurrence excessive si l'on
permet aux produits américains d'entrer au Canada
et de faire la concurrence à nos produits. Je crois
que les honorables membres de la droite devraient
se réunir et mettre d'accord leurs doctrines et leurs
opinions sur la question de nos relations commer-
ciales avec les Etats-Unis. Ils feraient mieux de
se rallier à l'opinion exprimée par le ministre des
finances, ou bien le ministre des finances ferait
mieux le se décider à changer sa position et à la
rendre plus conforme aux opinions exprimées par
ses partisans, car il y a une très grande divergence
entre les deux.

L'honorable mousieur a parlé de l'impossibilité
l'expédier nos produits dans les Etats du sud. Il

parait avoir complètemenit oublié l'immense marché
que nous pouvons avoir à une distance raisonnable
sans aller dans le Sud. Il y a deux ans nous avons
exporté aux Etats-Unis 365,000 agneaux, soit 1,000
par jour. Si l'honorable monsieur consulte la sta-
tistique de la consommation à New-York, il verra
que dans cette seule ville on consomme 2,000,000

'agneaux par année ; de sorte que nous ne pour-
rions pas fournir plus du sixième (le la quantité
qu'on y requiert. Cette ville ne se trouve pas
dans les Etats du sud ; il y a de fait, un grand
nombre de villes, d'un accès facile, où nous pour-
rious écouler avantageusement une grande quan-
tité d'articles que nous produisons dans ce pays,
et pour lesquels nos cultivateurs cherchent un dé-
bouché. Le ministre des finances m'a amusé hier
soir lorsqu'il a cité l'énorme quantité de poinmes
de terre importées en Angleterre, et pour se rein-
plir la bouche de chiffres il a mentionné le nombre
de livres de pommes de terre qui y sont importées
chaque année. La prochaine fois qu'il fera son ex-
posé financier, il donnera petit être le nombre
d'onces pour avoir plus de chiffres à citer. Je
pourrais dire à l'honorable iâinistre, pour son infor-
mation, que s'il consulte les tableaux du commerce
des Etats-Unis il constatera qu'une très grande
quantité de ce produit a été importée de Liverpool
à New-York l'an dernier. Un de mes amis a fait
la traversée, en mars dernier, à bord d'un steamer
parti de Liverpool pour New-York avec 110 tonnes
de pommes de terre.

M. MILLS (Bothwell): Donnez la quantité en
livres.

M. M<MULLEN: Le fait est que la quantité eu
livres donnerait un chiflire très élevé. Je laisse at
ministre les finances le soin de calculer combien
cela fait de livres.

M. FOSTER : Donnez cette 'quantité en drach-
mes.

M. M<'MULLEN : Le ministres les linances
exhorte nos cultivateurs a expédier leurs pommes
(le terre à Liverpool, lorsqu'elles sont exportées <le
là à New-York, qui est à vingt-quatre heures d'ici,
et dont nous pourrions obtenir le marché au moyen
d'un traité <le téciprocité. Je soutiens que bien que
le marché anglais nous soit ouvert, c'est après tout
le marché à sacrifice de l'univers.

Les honorables niemibres de la droite disent que
le marché anglais est uni marché libre pour nos pro-
duits agricoles. Ce marché est cependant aussi
libre pour les Etats-Unis que pour le Canada, sauf
en ce qui concerne le bétail gras, au sujet duquel
nous avons un léger avantage ; mais à part cela
nous n'avons pas le moindre avantage sur les Etats-
Unis, ou sur n'importe quel autre pays. Il est
absurde <le dire que le marehé anglais est libre pour
le Canada lorsqu'il l'est également pour le reste <le
l'univers.

L'honorable monsieur a parlé de nos concitoyens
qui vont s'établir ai Nord-Ouest. -Je suis très
heureux en vérité qu'un certain nombre des nôtres
se dirigent vers le Nord-Ouest, mais je regrette
excessivement d'avoir à dire que plusieurs cana-
diens se portent encore vers les Etats le l'ouest.
Lorsque j'étais chez moi, il y a quelque temps, j'ai
vu partir trois jeunes gens pour le Dakota, dont
l'un emmenait sa femme avec lui.

Quelques VOIX : Nommiez-les.

M. MeMULLEN : Je puis donner leurs noms.
Ce sont M. Davis, son frère et M. Temple. Si les
honorables députés aiment à connaître le nom de la
dame, je puis le donner. Ils allaient se fixer dans
le Dakota. Je puis ajouter que j'ai vu des jeunes
gens, et des hommes âgés, qui, aux dernières élec-'
tions, acclamaient le vieux drapeau, la vieille poli-
tique et le vieux chef, partir trois semaines plus
tard pour le Nord-Ouest américain. Ils étaient à
la veille de partir pour le territoire <le l'Oncle Sam,
et cependant ils s'enrouaient, durant les électionsà
acclamer le vieux chef et le vieux drapeau. Ces
gens reviendront sans doute voter aux élections
partielles. Un certain nombre d'entre eux sont
sans doute venus du Nord-Ouest voter pour Phono-
rable député de Simcoe-est (M. Bennett) ; et quoi-
qu'il puisse ne pas savoir parfaitement comment ils
sont venus, il sait qu'ils sont venus lorsqu'il en a
eu besoin.

Il a parlé des produits <lu Nord-Ouest. Nous
savons que le Nord-Ouest a exporté beaucoup de
produits, mais la mauvaise politique adoptée par
les honorables membres de la droite au sujet de
cette contrée nuit sérieusement à son développe-
ment. Le gouvernement a vendu les terres à des
spéculateurs. Autour de Winnipeg vous pouvez
en trouver des étendues presque illimitées, qui sont
aujourd'hui entre les mains de spéculateurs, et ne
sont point colonisées, personne ne sait à qui elles
appartiennent. Puis le gouvernement a établi
nombre de compagnies de colonisation, qui pos-
sèdent des terres fermées à la colonisation. Il a
encore donné 25,000,000 d'acres de terre à la com-
pagnie du chemin de fer canadien du Pacifique, et
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je prétends quai lieu de faire cela il aurait dû J taux (le l'intérêt baisera, et stîmporte quel enfat
garder le conutrîle de ces terres, et les céder aux sait cela. Le ministre des finances nous a dit au
colons de bonne foi, en les soumettant il une hypo- sujet de l'intérêt brut qu'en 1889, il était de 3-40
thèque <le tant par acre, permettant ainsi.i ceux Pour 100 en 1890, (e 33 pour 100 et en 1891,
qui le voudraient lacquéèrir' ces terres et de les de 2-98 pour 100. Il us a ensuite donné l'intérêt
cultiver. Mais au lieu de cela, qu'est-ce qui attend par tête. En 1887-88, a-t-il dit, il était le $1110,
aujourd'hui celui qui va au Nord-Ouest * Il voit et eu 1891, de $1.7(. Cette réduction doit être
uie section et désire l'acquérir ; mais on lui dlit attribué également à la cause que j'ai tuentinanée
qu elle appartient à une compagnie de colonisation. au sujet du montant brut (l l'intérêt, ca- si le
Il voit une autre section qu'il est disposé à prendre; taux de l'intérêt baisse, le montant brut par tête
mais ou lui dit qu'elle appartient à la compagnie doit :nécessairement diinuer. Le ministre (es
du chemin de fer canadien du Pacifique. Il jette finances ne nous rend cependant Pas justice sur ce
les yeux sur une troisième section, et on lui <lit point, car il prend l'année 1888 et il nons donne
qu'elle appartient à la compagnie le la Baie d'Hud- l'intérêt par tête le cette année basé sur le vieux
soi. Il voit une quatrième section, mais on lui dit rccelsuitît, tandis qu'il nous donne l'intérêt par
qu'il ne peut lobtenir parce qu'elle a été vendue tête de 1891, basé su' le nouveau recensement, et
depuis plusieurs années à un spéculateur. Il tra- par conséquent, de cette manière, il arrive à une
verse alois la frontière et s'établit dans le Dakota- réduction ui peu plus forte que s'il avait suivi
nord, où il peut acquérir n'importe quelle section l'antre mode.
pour s'y fixer. L'abomin>able politique du gouver- Le ministre îles finances nous a encore dit l'an
ienent relativement au Nord-Onest a fait le nial- dernier que les dépôt% aux caioses d'épargne avaient
heur île cette contrée. diminué ( $1,943,892. Nous nous rappelons 2.

M. W'ALLACE : L'honorable député ne sait-il l'Orateur, l- temps oh les honorables nenîbres (e
pas que toutes les sections paires des terres la droite répétaient hautement dats cette chambre,
de colonisation et de toutes les autres terres sont que l'augttentatiot îles dépôts aux caisses î'épargne
ouvertes aux établissements d'homestead et de dugouvet-nent étaient une preuve de prospérité.
préemption, et ne peuvent être achetées par aucun tut

particiller ? (Ile chose pr-ouvait par-dessus totd'une mianièredpositie l'atélioration le la, condition financière d
M. M-MU L LEN : Je sais qlue certailes parties; pays, c'était l'augmientation les sonues déposées

dle cette contrée sont teues enéser e puour les fins aux caisses d'épargne. Ça été' bru leur princial arg de -
dle préeniption, niais il y ei a datiti-es oit vous ne nient petda0t plusieus atéesu Nitons ne l'avons
pouv'ez acquérir aucun tes-tain. 'Si le itnistre îde pas entendu dle la btouche du mninistre îles finances
l'iiitérieî, était pîrésent, il serait forcé- de recoîl- cette anée, dais il 'est Caattu sut les autres an-
ntaître que même les coipagniles qui expsloitenît (les <ues et nous a lit que si l'argent n'est pas <nts les
-anches ont c les g et démoli leurs maisons. caisses d'pargne il est ans les autres banq es dl

(tIee Je tn'at pas spéculé sur les terres du pays. Il 'enîtblerait, d'après lat déclaration dt
Nord-Ouest, sants qîuoi je serais peut-être aussi bien îidistie des fuai ces, que le peuple commence à
renseigué qle l'onorable <député. C'est Là te îles peri e un enu confiance dans la responsabilité du
choses à déplorer e ce qui concer'ne les territoires gouvernement île notre pays. Il cotience croire

it Nor'dl-Ouest. qu'après tout, les banques cartées du Pays sont
,Je tie veux lIs faire allulsion davantage à tto. plus st-es. Il a u cqraissance <les révélatmnts qui

honorable ami <ui vient de repremdpe son siège. re ont été faites dans cette chanibre penîlatt la der-
le félicite <îe soit pr'emiier discours, qui a été passa- isière sessiomn, (les vols qui ot-t été coutmis, et <les

letnett bon, quoiqtu'il ên'ait fait que répéter les pt-uves de corruptio qui ont été s'ises ait jour,
arg ests sur-annsés que ntoîus enîtendotns ( Lébiter c'est pourquoi j'ose fire le beaucoup (le gens oin
dlepuis plusieurs années. S'il a le plaisir et le pri- teîcest à croit-e que leus petites éconiies nt
vilège dle conîtinuer à faire par-tic de cette chatbe, sont pas tout à fait cn o sûreté das les caisses d'Mpar-
SespèreC qu'il essaiera *(le, se itettre au ntiveau (les gte du gouveretient et, com e résultat, 'aim s de'-

questiotns que l'on discute aujourd'hui (aqs le pays, nier, ils ont retiré $1,900,000 de ui é ait sous la garde
a-uit lieu d'aller chercher ses argîîîîîts; aussi loini du gouvernenient, craigant peut-êre le perdpre le
dans l'histoite qu'il l'a fait ce soit, peu qu'ils avaient, si les haoorables quinistres, par

Mon hioîorable ami le uiisistre des finiatnces a quelque royen détourné, plongeaient un peî pins la
paslé dans soii discours (le la réduction rle l'iatérêt. diniiil dans le coffre public.
Il nous a lit qu'en quatre ans l'intérêt sur la dette Après ntous avoir donné quelques chiffres aut sujet
publiue avait été réduit de $400,000, et il s'est es d l'exportation île nos produits agricoles, le iis-
quelque sorte attribué le usérite de cette réduction. tre des finances a abordé la questiot l'un traité de
Nous savons tous cependatt que cette réduction a réciprocité. Je cotsidère que cette partie du dis-
eu lieu parce que les eupruts que nous avions con- cours prononcé hier soir par l'honorable ninist- a
tractés à Lonîdres et qîîi portaient un intérêt élevé, été la plus imiportante. Il a lit en preinier lieu:
sont devenus échus, et que le taux d'intérêt auquel En conférence avec M. Blaine la délégation canadienne
on a e prunté de pis quelques aetées a été noindre proposa,comme basede négociations, le traité de récipro-
qu'anpaavant. a ilà la cause de la r sédution, mais cité de 1854 avec les modifications rendues nécessaires par
elle n'est pas le résultat des efforts du linistre des la condition actuelle deu deux pays.
finances. Cantte réduction aurait e ss lie i peu ii- Il fit cette proposition, et, comme je l'ai déjà dit,
porte quelle sorte d'homme éous aurions eà un su pendant qu'i faisait cette proposition à Wahitg-
place, ou quelque stupide qu'il eût pu être, Pourvu ton, ses partisans déclaraient aux cultivateurs cana-
qu'il eût laissé fonctionner notre rouage financier. <iens qe cela les unerait. Il aajouté
A onesure Ie ue vieux emprunts portant un taux
<l'intérêt éle é deien drotit échuts et seront repla- M. Blaine répondît qu'un traité pour l'échange des pro-

duits naturels seulement n'avait pas en lui les élémentscés pat d'autres contractés à rtie doiettre taux, lesntips - u à fait é dpessediels de lrcpocpi.

I .nous a d t ue uteaslitrtsrl et pè nu vi on.uluscife uue
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Voila la position que prit M. Blaine sur cette
q uestionl, et elle est conforme à ce qu'ont dit les
nemîbres de Popposition, savoir que lnous lie pour-
rions pas obtenir la réciprocité avec les Etats-Unis
telle que nous l'avions sous l'ancien traité. Le
ministre des finances continue :

Alors de concert avec le général Foster, son coadjuteur
dains cette conférence, il souleva la question de savoir si
nous étions prèts à faire une proposition qui, outre les
produits naturels, comprendrait une réciprocité générale
dans les articles manufacturés. Lorsque ce point fut
soulevé la délégation canadienne discuta longuement et
librement avec M. Blaine quelles seraient les conditions
nécessaires d'une telle réciprocité.

Ces messieurs, qui sont allés t Vaslington, pa.
raissent avoir si peu réfléchi à toute cette question,
.que, malgré les efforts tentés pour montrer les
effets d'un pareil arrangement avec les Etats-Unis,
1ls avouèrent i M. Blmie qu'ils ignoraient ce que
signiiaient une réciprocité d'un caractère étendu,
.comment elle pourrait être réalisée, et, plutôt que
de l'apprendre de la bouche (le ceux qui etaient
disposés a le leur dire en Caniada, ils allèrent se
mettre aux pieds du (laialiel des Etats-Uis pour
lui demander de leur montrer comment conclure un
traité de réciprocité ; et ils ont avoué que lorsqu'ils
allèrent à Waslimgton is en ignoraient le premier
mot. Le ministre des finances ajoute

Ai>rès m dre discussion il nous fut répondu qu'un traité
*de réciprocité n'offrirait aucune coumpensation avanta-
geuse aux Etats-Unis, sans la préférence sur nos marché
surtout contre la Grande-Bretagne qui est leur pire con-
current pour presque tous les articles manufacturés; que
par un traité de réciprocité les Etats-Unis voulaient con-
courir librement sur nos marchés avec nos manufactures
et avec nulles autres. Que survint-il alors? On discuta
les difficultés, pour le Canada, d'approuver un traité de
ce genre, et ces difficultés furent pleinement et franche-
ument soumises à M. Blaine. Voici en quoi elles consis-
taient : avec um traité de ce genre nous aevions perdre ce
que nous sommes moins en état que les Etats-Unis de
perdre. une partie considérable de notre revenu; d'abord
les finit millions, ou à peu près, que nous percevons sur
les produits américains qui viennent dans le pays, et en
second lieu la diminution, quelle qu'elle soit,qui survien-
drait dans nos importations, vu la concurrence créée par
l'entrée en franchise des produits américains dans notre
pays. M. Blaine demanda si nous n'avions pas d'autres
modes de taxation. Nous avons expliqué que nous avions
comme eux le revenu de l'intérieur; surquoi il fit remar-
quer que par un traité de ce genre il faudrait que ces droits
du revenu de l'intérieur sur les liqueurs et le tabac fussent
uniformes.

Il continue
Après une discussion complète de ces choses,'nous par-

lâmes de nos difficultés et les exposâmes franchement.
Alors surgit une autre question. Supposons que le Canada
voudrait établir un tarif différentiel contre les marchan-
dises de l'Angleterre et des autres pays, sur cette base
projetée de traité, qui déterminerait ce tarif, et dans
quelle mesure serait-il fait?

Il est parfaitement clair, d'après la manière dont
toutes ces questions ont été posées par les délégués
canadiens, qu'elles l'ont été dans le but d'empêcher
les Etats-Unis d'accepter des conditions auxquelles
des relations commerciales étendues auraient pu
être établies. Les ministres canadiens sont allés à
WVashington, la botche remplie d'arguments contre
la réciprocité. Ils ont présenté le côté difficile du
problème, niais ils n'ont pas essayé de montrer un
moyen de sortir de difiiculté.

M. MULOCK : Je ferai observer, M. l'Orateur,
qulle mon honorable ami a droit à un peu de cour-
toisie de la part de la droite.

M. MeMULLEN : Je ne m'occupe pas (les agis-
senents de l'ancien ministre (les douanes ; j'y suis
accoutumé.

M. BOWELL : Vous êtes sous la protection de
l'hsonuoralble député d'York-nord (M. 3Milock.)

M. MeMULLEN : L'hîoniorable iministre des
finances (lit encore :

Eh bien ! M. l'Orateur, cette question fat discutée jus-
qu'à l'épuisement du sujet, après quoi les délégués cana-
diens dirent à M. Blaiie : voilà nos difficultés ; vous les
admettez. Maintenant, vous avez acquis de l'expérience
dans la négociation de traité de réciprocité, vous avez eu
beaucoup à faire dans les arrangements de ce gn re;
nous vous soumettons ces points en vous denandaît si
vous ne voyez pas un moyen de modifier cette base de
manière à diminuer, dans une certaine limite, les difficul-
tés auxquelles nous sommes soumis.

Il est très clair, 0. l'Orateur, que les délégués
canadiens sont allés à Waslinîgtoni pour soulever
toutes les difficultés possibles, mais il n'ont suggéré
aucun moyen pour en sortir. Ils ont ensuite (lit à
M. Blaine: "Vous avez beaucoup lexpérieice
dans la négociation de traités de commerce ; ious
reconntissons nos difficultés; l'une d'elles se trouve
dans la perte (le revenu ; en faisant cette déclara-
tion nous reconaissons (lue la réciprocité serait
réellement avantageuse au Canada, et nous cou-
sentirons volontiers à l'établissement de relations
commerciales plus étendues si vous voulez nous
indiquer le moyen de prélever 'argent néècessaire
pour faire face à nos besoins. La question d'argent
seule nous préoccupe. Nous ne noua soucions aucu-
neimnt de la prospérité future de la classe agricole
ni du développement des débouchés pour les manu-
facturiers. Si vous voulez nous montrer comment
surmonter la difficulté relative au revenu, nous
sommes prêts t négocier avec vous." Voilà virtu-
ellement la proposition qu'ils ont faite. Mais M.
Blaine ne les a pas aidés à sortir d'embarras, Je
n'ai aucun doute qu'ils les a regardésavec une pitié
mêlée peut-être, d'on peu de mépris, étonné de voir
des honnmes d'un autre pays l'aller trouver pour
négocier un traité et confesser qu'ils étaient si peu
capables d'imaginer une politique commerciale
satisfaisante, qu'il leur fallait demander son avis
sur le moyen de se tirer d'embarras. C'est virtu-
ellement là la position qu'ils ont prise sur cette
inportante question. Or, je soutiens que les cul-
tivateurs canadiens ne permettront pas fuie cette
affaire en reste lit. Après l'expérience qui'ils ort
eue des avantages du marché américain, ils ie se
contenteront pas d'être mais de côté comme propose
de le faire le ministre (les finances. Ils sont imupa-
tients d'obtenir de nouveau ces avantages. Sous
l'opération (lu traité de réciprocité de 18M-466,
notre pays était prospère ; mais depuis l'inaugura-
tion de la politique nationale, il y a douze outreize
ans, les cultivateurs canadiens ont appauvri. Mal-
gré les assertions des honorabl ,s membres de la
droite, je soutiens qu'il n'y - pas une seule région
agricole dans notre pays oit la population soit, en
général, aussi prospère aujourd'hui qu'elle l'était
il y a quelques années. Les propriétés sont plus
hypothéquées, il y a un plus grand nombre le
terres à vendre. La meilleure preuve de l'appanu-
vrissenent d'une classe d'hommes quelconque se
trouve dans leur désir de vendre et de quitter le
pays; c'est une preuve passablement sûre qu'ils ne
sont pas satisfaits de l'état de choses qui existe
dans le pays qu'ils habitent; et c'est aujourd'hui
la condition des cultivateurs canadiens. Le nom-
bre (le cultivateurs impatient (le vendre leurs biens
est plus grand aujourd'hui au Canada qu'il ne l'a
jamais été.
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Je ne rappelle le temps où plusieurs le nos cul-
tivateurs auraient hésité à dire ce que valaient leurs
terres, et si vous vouliez acheter vous étiez obliges
de les payer des prix fantaisistes. ais aujourd'hui
si vous allez trouver nî'iporte quel cultivateur,
dans quelque partie du pays que ce soit, et que vous
demandiez si a terre est à vendre, il vous dira oui,
et sera heureux d'entrer immédiatement en marché ?
Il en a été ainsi depuis douze ou tîeize ans, pendant
lesquels la valeur des produits agricoles a diminué.
Nos cultivateurs n'ont pas obtenu les prix qui
régnaient autrefois. Ils pouvaient alors vendre au x
Etats-Unis plusieurs articles à de bons prix. Mais
uajourd'hui ce marché leur est fermé, et les hono-
rables membres de la droite ne paraissent pas avoir
pitié deux. Le ministre les finances dit: Messieurs,
tout est maintenant réglé, et vous devez considérer
que l'état des choses restera ce qu'il est présente-
ismiet. Cela me rappelle une anecdote au sujet d'un
cultivateur du sud qui avait émigré au Dakota. Sa
grande industrie consistait à élever des cochons,
qu'il avait coutume de nourrir au mais, dans le sud.
Mais dans le Dakota les gelées étaient si fortes
qu'elles détruisaient le mais ; de sorte qu'il résolût
de remplacer la culture di nais par celle les pom-
mes (le terre. Il en sema une grande quantité, et
décida de s'épargner la peine <le les récolter en
laissant les cochons fouiller lans le champ lors-
quelles seraient à peu près mûres. Un voisin lui dit:
" Que ferez-vous quand viendront les gelées ? Vos

codions ne pourront plus alors atteindre les pommes
de terre." " Eh bien," répondit-il, " c'est une
chose à laquelle je n'avais jamais songé. Je suppose
qe i nous verrons se vérifier le vieil adaige ; " fouille,
cochon, ou mueurs." Voilà ce qui va arriver aux
cultivateurs canadiens. Pendant que le tarif
McKinîley a éloigné nos cultivateurs du imarché
américain, les honorables ministres ne cherchent
pas à leur trouver d'autres débouchés, et je suppose
que nous verrons se vérifier pour eux le " fouille,
cochons, ou meurs."

Ces honorables députés ne veulent rien faire, et
la conséquence est que nos cultivateurs doivent
vendre ce q'ils produisent sur le marché à sacri-
ice (le l'Angleterre, aux prix quils peuvent obte-
nir. Voilà dans quelle position nous nous trouvons
aujourd'hui.

Maintenant, pour vous donner une faible idée de
ce qu'a été le marché américain pour les cultiva-
teurs canadiens, je vais vous citer quelques états
îles envois faits aux Etats-Unis depuis dix ans. En
1890, nous avons exporté à ce pays 9,939,745 bois-
seaux d'orge, tandis que, la même année, nous n'eu
avons exporté que 27,000 boisseaux en Angleterre.
En 1891, nos exportations d'orge aux Etats-Unis
ont- diniinué juste (le la moitié. Nous n'en avons
exporté que 4,751,000 boisseaux, et 132,000 en
Angleterre. De sorte que notre exportation a
diminué (le 50 pour cent, sous lopération du tarif
McKinley qui n'est venu en vigueur que le 6 octobre
1891.

De 1881 à 1891 nous avons exporté aux Etats-
Unis pour la valeur de $61,818,512. Durant la
même période nous avons retiré 820,000,000 en-or
pour nos chevaux.

Maintenant, les honorables députés de la droite
nous disent que nous enverrons nos chevaux en
Angleterre ; que c'est le véritable marché. Cepen-
dant, si vous consultez les rapports du commerce,
(le 1891, vous voyez que nous avons envoyé en
Angleterre 904 chevaux, tandis que nous en avons
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revu dans la même période 1,217 î le soi-te que, au
lieu de trouver un marché en Angleterre pour ses
chevaux, le Canada sert de marché à l'Angleterre,
puisque nous importons le là plus de chevaux que
nous n'en exportons. Avant l'adoption du tarif
McKinley nous exportions chaque année de 18,000
à 20,000 chevaux, et l'année dernière, sous l'opéra-
tion de ce taiif, nous avons expédié aux Etats-Unis
6,019 chevaux de moins que l'année précédente.

Je vais maintenant donner à mes honorables amis
un état relatif aux pommes de terre, et je regrette
que le ministre <les finances ne soit pas à son siège,
vu qu'il nous a fait quelques citations à ce sujet
hier soir. Du ler octobre 1890 au ler avril 1891
nous avons expédié deux millions et quart île bois-
seaux <le pommes <le terre. Sur cette quantité,
1,850,000 boisseaux sont allés aux Etats-Unis, sur
lesquels il nous a fallu payer $437,000 de droit, en
vertu du tarif McKinley. Or, ce que nous désirons,
ce que nous voulons maintenant, c'est l'abolition
de ce tarif. Nous désirons vivement nous assurer
ce marché, car, en dépit du tarif McKinley, l'année
dernière, nos cultivateurs ont dû envoyer leurs
poiies le terre sur le marché américain et payer
un droit <le 25 centins par boisseau, plutôt que de
lez expédier sur le marché anglais où ils ont le plus
bas prix. Quel est ce prix ? Il est mis à un chiffie
qui permet aux anglais d'expédier ces pommes de
terre sur le marché de New-York, et, en payant un
droit d'entrée <le 25 centins, les vendre avec profit.
Néainoiis, le ministre <les finances nous conseille
d'envoyer tous nos produits sur le marché anglais.
Or, je soutiens, malgré la déclaration lu ministre
des inances, que les cultivateurs canadiens ne
seront pas satisfaits de l'état de choses actuel.

Pendant que les Etats-Unis trouvent de meilleurs
marchés pour leurs produits, le gouvernement ca-
nadien reste inactif. L'année dernière il n'a pas
négocié un seul traité, ni en aucune manière trouvé
un nouveau débouché pour l'écoulement des pro-
duits de la ferme. On nous avait promis un traité
avec l'Espagne, mais il n'y a eu rien de fait. On
nous promet constamment de nouveaux traités ;
mais nous n'avons que des promesses. Nous avons
envoyé, à grands frais, le ministre des finances aux
Antilles pour négocier un traité avec la Jamaïque.
Il soumet à ce pays ce qu'il veut faire, et une
fois de retour ici il fait tout le contraire. Il devait
admettre le sucre brut en échange des produits
que nous voulions exporter, les produits de la
ferme, par exemple, mais lorsqu'il est revenu dans
le pays les raffineurs disent qu'ils ne consentiront
jamais à l'admission en franchise de tous les sucrcs
type de Hollande n° 16, vu que cela ruinerait leur
commerce en leur enlevant un montant-considérable
que leur paieraient autrement les consommateurs du
pays. Ainsi l'honorable ministre a dfi remplacer ce
ie 16 par le n' 14. Or, voilà un marché que nous
pouvions avoir mais que nous avons perdu. à cause
de la faiblesse du ministre des finances.

Maintenant, nous savons que sous l'opération du
présent tarif la position de nos cultivateurs devient
plus mauvaise au lieu de s'améliorer. Nous savons
que cinq des plus grandes fabriques d'instruments
aratoires ont formé une ligue récemment pour la
pi-oduction des lieuses. Nous savons qu'aujourd'hui
les lieuses sont fabriquées dans le pays par une
association liguée qui imposera ses prix aux culti-
vateurs. Je ne doute pas qu'il y ait des ligues
commerciales aux Etats-Unis, mais tout en ayant
ces ligues pour réglementer les prix, ils ont en même
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temps des prix réduits pour les exportateurs, et
c'est là un avantage dont nous avons besoin.

Une question qui a été étudiée dans le cours de
ce débat, et qui est d'un intérêt considérable, c'est
la question de la ficelle à lier, Cette question a été
considérée l'année dernière, et cette année l'ordre
du jour contient un avis demandant que cet article
soit mis sur la liste des articles admis en franchise.
le considère que la ficelle à lier est, pour le cultiva-
teur, une matière première tout autant que la ficelle
pour les pêcheurs. On permet au pêcheur d'impor-
ter en franchise la ficelle pour des lins de pêche ;
or, au nom du bon sens, pourquoi ne permet-on pas
aux cultivateurs d'importer aux mêmes conditions
la ficelle à lier ? Et puis, je soutiens qu'ils devraient
pouvoir importer le maïs.

Si les honorables députés (le la droite voulaient
mettre le mais sur la liste des articles admis en
franchise et mettre ainsi le cultivateur en état de
se procurer une plus grande quantité de grain pour
l'alimentation de son bétail, ce serait là un véritable
avantage, car il est bien évident que le seul marché
pour le bétail, aujourd'hui, est le marché anglais,
et le maïs admis en franchise faciliterait la produc-
tion du bétail gras, ce qui serait un grand avantage.
Des actes comme cela seraient sages, mais le seul
but des honorables députés de la droite était de
calmer l'agitation relative à la réciprocité absolue.
Ils ont cru que c'était une cause <le trouble dans le
pays ; ils ont compris que les cultivateurs commen-
çaient à réaliser qu'un soulagement devait leur venir
d'une source quelconque, et je suis bien convaincu
que si le ministre (les finances eut fait son discours
avant les élections partielles, certains comtés qui
ont élu des partisans du gouvernement auraient élu
les partisans de l'opposition. Je sais qu'il y a

dans le pays des centaines de conservateurs qui
désirent franchement la réciprocité avec les Etats-
Unis.

Si les honorables députés de la droite ne croyaient
pas que le pays était sincère dans sa demande,
pourquoi ont-ils trompé le peuple en annonçant, en
mars 1891, que le 4 de mars ils allaient envoyer une
délégation à Washington pour négocier un traité.
C'est la raison qu'ils donnèrent au pays pour faire
des élections à cette époque. Ils se rendirent à
Washington et en revinrent, Quelques instants leur
suffirent dans cette occasion. Ils n'ont pas accom-
pli le but de leur mission, mais ils crurent que cette
fois ils avaient frappé un bon coup. Ainsi que l'a
dit l'honorable député d'Oxford-sud (sir Richard
Cartwright), hier soir, ils ont si bien fermé la porte,
ils l'ont si bien verrouillée, ils ont si bien caché la
clef dans leur gousset qu'ils pensent qu'aucun autre
effort ne saurait être fait pour obtenir des relations
étendues avec les Etats-Unis.

On a beaucoup parlé, dans cette chambre et en
dehors de la valeur des terres. Il appartient à tout
homme de donner le résultat de sou expérience per-
soinelle sur la question de savoir si la valeur des
terres a diminuée ou augmentée dans cette province
d'ntario. Je parle pour moi-même et d'après mes
propres connaissances. A environ deux milles et
demi de l'endroit ou je demeure, il y avait une
ferme qui, il y a treize ans, était évaluée à $4,200.
Il y avait sur cette ferme une grange qui fut détruite
par le feu. Cette ferme avait été achetée à $4,200,
une hypothèque de $2,200 et $2,000 comptant.
Cette ferme a été mise forcément en vente depuis
mon arrivée à Ottawa, et le plus haut prix offert a
été $1,700, bien qu'elle soit dans la même condition,
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sauf la grange qui a été brûlée. Cela prouve que
la valeur les terres n'est pas ce qu'elle était, il y a
quelques années. On dira que ce n'est pas une belle
contrée, mais je crois que l'on pourra se convaincre
que c'est une très belle partie du pays. Il y a cer-
taines sections favorisées, mais je sais que dans le
district (le London et clans celui de Woodstock il y
a aujourd'hui en vente des fermes qui n'ont jamais
été mises sur le marché, qui, d'année en année, de
génération en génération, ont appartenu aux mêmes
familles, et elles sont aujourd'hui à vendre à cause
des prix peu rémunératurs qu'obtiennent les culti-
vateurs, de la condition appauvrie (les cultivateurs.
C'est s'éloigner de la vérité que de dire qu'il n'y a
pas en une dépréciation de la valeur de la propriété
foncière, et si les honorables députés veulent con-
sulter les associations qui prêtent (le l'argent, dans
Ontario, ils -pourront voir que chaque année ils
acquièrent un plus grand nombre de terres qu'ils
offrent en ventes, dans certains cas, pour moins que
le prix de l'hypothèque. Je regrette d'avoir à dire
ces choses qui, je l'espère, changeront bientôt.

Le ministre des douanes a parlé de la taxaticn et
du revenu du département des douanes. Il a dit
que la taxation (les douanes n'était pas beaucoup
plus élevée qu'er 1878. Je vois qu'en 1879, cette
taxe s'élevait à $12,900,659, soit une capitation
de $3.12, tandis qu'en 1890 elle s'élevait à $23,968,-
953, ou une capitation de $4.60.

Il y a une autre chose à considérer. La politique
nationale n'a pas réussi à créer le marché national
qui était promis au peuple canadien. Comme les
autres promesses, celle-ci n'a pas été remplie. Les
honorables députés ne peuvent mentionner une
seule des promesses faites aux cultivateurs, qui
ait été remplie. Ils avaient promis un marché
national aux cultivateurs, et que voyons-nous ? En
1878, nous avons exporté pour $32,000,000( des pro-
duits <le la ferme ; en 1890, $42,000,000, ou $10,-
000,000 <le plus. Où a été ce marché national,
puisque les exportations ont augmenté chaque
année au lieu de diminuer ?

Les honorables députés paraissent très sensibles
sur le point d'un tarif différentiel contre l'Angle-
terre. Ils semblent être en amour avec ce pays. Je
n'ai à cela aucune objection, et nous prétendons
aimer ce pays autant qu'ils l'aiment. Nous ne nous
vantons pas de notre loyauté. Nous n'en parlons
pas comme eux, mais s'il survenait quelques troules
on pourrait voir que les libéraux sont tout aussi
prêts que les conservateurs à défendre les privilèges
dont nous jouissons sous les institutions anglaises,
et c'est là la meilleure preuve de loyauté.

Nous voyons qu'en 1891, nos importations de
l'Angleterre s'élevèrent à $31,447,660 de marchan-
dises sujettes au droit, et $10,599,868 de marchan-
dises admises en franchise; soit une valeur totale
de $42,047,526. La même année, nous avons im-
porté des Etats-Unis pour $29,790,40-2 d'articles
sujets an droit, et $23,895,255 d'articles admis en
franchise ; soit un total de $53,685,657. Nous avons
importé des Etats-Unis le double des articles
admis en franchise que nous n'avons importé de
l'Angleterre, et cependant les honorables députés
prétendent que nous, de ce côté-ci de la chambre,
voulons établir des distinctions contre la mère-
patrie. N'est-ce pas ce qu'ils font eux-mêmes main-
tenant, puisque leur tarif est cause que nous achetons
deux fois plus aux Etats-Unis qu'en Angleterre ?

Puis, le droit perçu sur les articles de l'Angle-
terre, s'est élevé à $9,114,271,75, tandis que le droit
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perçu sur les articles que nous importous (les E4tats-
Unis, sur plus d'articles que nous n'en importons
de l'Angleterre, n'a été que de$7,734,514.71. Ainsi,
en réalité, la somme totale d'articles soumis aux
droits importés des Etats-Unis est presque aussi
élévée que celle les articles importés d'Angleterre,
tandis que le droit perçu est de deux millions
moins élevé.

Maintenant, pour vous donner une légère idée (le
la manière dont le besoin de réciprocité absolue
affecte la province d'où je viens, je vais vous citer
les importations et exportations d'Ontario. L'année
dernière, Ontario importa des Etats-Unis des
articles sujets au droit pour une valeur <le 815,414,-
618, et <l'articles libres, pour une valeur <le 810,-
478,392, ou un total <le $25,892,990. Le Canada
exporta aux Etats-Unis pour $37,288,572. Sûr
cette exportation, les animaux et leurs produits
figurent pour $4,316,978 ; l'agriculture, $7,291,246,
ou un total des produits <le la ferme, <le $11,508,-
225. Produits des forêts, $11,763,058 ; produits
des mines, $4,600,800; produits <les pêcheries,
$3,807,786 ; articles manufacturés, $3,006,423.
Ontario exporta, en tout, aux Etats-Unis, en 1891,
pour $20,693,049. Animaux et leurs produits,
.$2,737,539, et l'agriculture, $5,389,492.

Cela prouve combien la province d'Ontario est
intéressée dans l'extension du commerce avec les
Etats-Unis ; et je soutiens que nous ne verrons
pas un meilleur état <le choses dans la province
d'Ontario, et, je le crains, dans tout le Canada,
avant que nous n'ayons assuré, avec les Etats-Unis,
de meilleures relations commerciales qué celles qui
existent aujourd'hui.

Nos adversaires disent, et avec force, que le
cultivateur américain est dans une plus mauvaise
condition que le cultivateur canadien. Ils nous
disent : pourquoi voulez-vous développer des rela-
tions commerciales avec un pays où les agriculteurs
sont plus pauvres qu'en Canada ? J'adimuets que
cela est vrai jusqu'à un certain point, et pourquoi
est-ce vrai? Simplement parceque le cultivateur
américain est sous le coup d'un tarif protecteur
depuis 25 ans, et si le cultivateur est soumis aux
exactions d'un tarif protecteur pendant encore 12ý
années sa condition deviendra pire que celle du
cultivateur américain ne l'est aujourd'hui. Les
opérations de cette loi ont appauvri les cultiva-
teurs canadiens. Ainsi que l'a <lit avec vérité
l'honorable député d'Oxforl sud, on extorque au
peuple canadien un double droit, u qui va au
revenu, et l'autre lans la poche les monopoleurs,
et, ainsi que l'honorable député l'a prouvé hier
soir, la conséquence de cela est que notre gouver-
iiement au lieu de percevoir du peuple $36,000,000,
perçoit plus le $70,000,000 par année, car une-
partie est perçue pour le revenu et l'autre est
virtuellement volée par suite (le l'opération des
ligues commerciales et les avantages accordés aux
fabricants par le tarif actuel. M. l'Orateur, nous
voulons nous débarrasser de cet état de choses, et
jusque là il ne se fera pas d'amélioration dans le
pays.

L'année dernière la province de Québec exporta.
aux Etats-Unis pour la valeur de $4,406,751. Je
vous ai dit quelle avait été l'exportation d'Ontario.
J'ai ici les exportations des diverses provinces :
La Nouvelle-Ecosse, $3,463,826 ; le Nouveau-
Brunswick, $3,646,333 ; Manitoba, $1,021,606 ; la
Colombie-Anglaise, $3,211,158. En examinant ces'
chiffres, on voit aisément que de toutes les pro-
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vinces, la province d'Ontario est la plus intéressée
dans la question di développement des relations
commerciales avec les Etats-Unis. Nous ne vou-
lons pas, pour un instant, aller à genoux mendier
aux. Américains les privilèges que nous désirons.
Nous prétendons pouvoir leur offrir quelque chose
en échange de ces privilèges.

Les honorables députés de la droite disent qu'ils
ont posé leurs conditions, et quelles sont-elles?
Ils disent : Nous ferons un traité avec vous,
messieurs les Américains, si vous voulez ne pas
nuire à nos intérêts manufacturiers. Nous voulons
conserver à nos raffineurs <le sucre le privilège de
réaliser $1,600,000 par anée, sans concurrence du
dehors, et ils veulent jouir <le cet avantage pendant
<le nombreuses années encore. Nous avons protégé
les fabricants d'instruments aratoires, de meubles
et de tous les articles fabriqués dans le pays sous
l'opération bienfaisante du tarif protecteur et pous
ne pouvons permettre à ces gens de nuire à ces
industries. On les appelle des industries naissantes
et elles continueront de l'être tant qu'on les traitera
en enfants, mais lu moment que vous les abandon-
nerez à leurs propres forces, quelques-unes en tous
cas, se lèveront et montreront iu'elles peuvent
soutenir la concurrence avec les Américains. Tant
qu'elles seront protégées, cependant, elles puiseront
aux ressources du pays, et elles rempliront le rôle
de sangsues suçant la vie du peuple.

Nous voulons mettre un terme à tout cela. Nous
croyons qlue le peuple est soumis à ce régime depuis
assez longtemps, il est temps qu'il y ait un change-
ment. Le ministre les finances eut fait mieux de
ne pas croire qu'il avait fermé la porte et avait mis
la clef dans sa poche. Il constatera qu'il ne tient
pas absolument la clef <le la situation, 'et que le
peuple ne cessera pas sans difficulés ses efforts pour.
se débarrasser des ennuis qui l'assiègent. A moins
qu'il ne s'efforce de soulager la classe agricole, il
constatera que le peuple commence à ouvrir les
yeux. Un bon nombre de cultivateurs ont voté en
fermant les yeux sur les effets pernicieux de cette
politique, mais ils ouvriront les yeux, ils vont con-
mencer à réaliser, grâce à une dure expérience, que
la politique nationale les a volés, ils vont commen-
cer à réaliser que cette politique est une pièce de
législation injuste qui leur a enlevé leur richesse
pour la donner aux fabricants. Je dis que plus vite
les honorables députés de la droite comprendront
que la classe agricole n'est pas contente mieux ce
sera pour eux, et mieux ce sera aussi pour le pays.

Mlaintenant, M, l'Orateur, je ne veux aborder
aucun autre point que le point très important de
nos relations commerciales. C'est la grande ques-
tion qui est devant la chambre et le pays, dans le
montent. C'est la question que le peuple est prêt à
étudier et qui devrait primer toute autre question
dans le débat budgétaire. Nous sommes prêts à faire
dépendre notre sort des résultats de cette politique.
Les honorables députés de la droite nous ont donné
à entendre que nous eussions fait mieux de chercher
une autre politique. Nous désirons faire savoir à
ces honorables députés que nous tenons mordicus à
la politique que nous avons adoptée, et nous allons
conserver cette politique. Bien que le ministre des
finances prétende qu'il a fermé la porte et détruit
tout espoir de succès, nous ne voulons pas accepter
sa déclaration. Nous disons au peuple de ce pays :
si vous voulez vous mettre en état d'entrer en négo-
ciations avec les Etats-Unis, dofnez-nous l'autorité
nécessaire, et nous vous ouvrirons en peu de temps
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les marchés américains à des conditions justes et
équitables et nous vous donnerons quelques-uns
des avantages dont vous jouissiez autrefois, quand
(les circonstances favorables vous permettaient
d'écouler vos produits sur le marché américain. La
réciprocité absolue, sans exactions injustes, voilà ce
a quoi nous travaillons, ce pourquoi nous combat-
tons. Les honorables députés de la droite ne doi-
vent pas croire qu'ile vont nous forcer à adopter
autre chose. S'ils ont arboré leurs couleurs avec
la détermination de ne plus faire aucun effort pour
obtenir un traité, de notre côté nous avons adopté
une politique différente. Nous sommes décidés de
rester attachés à ce principe jusqu'à ce que nous le
fassions triompher, au moins dans une certaine mue-
sure. Nous avons, nous aussi, arboré nos couleurs,
et nous voulons que les honorables députés de la
droite sachent. si cela leur est agréable de quelque
manière, que nous combattrons jusqu'à ce que le
peuple comprenne dans quelle position il se trouve.
Nous combattrons jusqu'au bout. jusqu'à ceque nous
ayons convaincu le peuple qu'il est de son intérêt
de nous supporter dans notre politique à l'effet d'as-
surer la réciprocité absolue avec les Etats-Unis.
Nous ne cesserons pas nos efforts avant d'avoir as-
suré au peuple le soulagement dont il a tant besoin.
Voilà notre politique et nous la suivrons jusqu'au
bont.

MI. l'Orateur, je n'ai pas l'intention d'en dire
d'avantage sur ce sujet. Cependant, je ne voulais
pas laisser passer l'occasion sans exposer mes vues
sur cette importante question. Je soutiens qu'il
est du devoir de tout homme qui représente un
comté rural et qui sait, d'après son expérience et
l'intimité qui existe entre un représentant et ses
électeurs, les misères et les privations que souffre
la population qu'il a le privilège de représenter.
Je sais dans quelle position est notre peuple ; je
sais combien il désire obtenir de meilleurs prix
pour les produits de la ferme, et je puis dire-et je
crois sincèrement-que si vous ouvrez aux cultiva-
teurs le marché des Etats-Unis, à des conditions
libérales, pour qu'il puisse obtenir un écoulement
facile, pour ses produits, cela représentera une
valeur de $1 par acre de terre défriché, dans tout
le Canada. Si vous faites cela je soutiens que les
cultivateurs en peu de temps paieront entièrement
la dette nationale et ne seront pas plus pauvres
qu'ils le sont sous l'opération du tarif actuel.

M. HUGHES : En me levant, à titre de nou-
veau député, pour dire quelques mots sur la ques-
tion actuelle, je dois, avec ceux qui m'ont précédé,
demander l'indulgence de la chambre pour toute
infraction que je pourrais faire aux règles et usages
établis et avec lesquels un nouveau député..n'est
pas familier. En entendant discuter cette question
du commerce, j'ai été surpris de voir les membres
de l'opposition prendre la même attitude que dans
les districts ruraux.

Ceux qui viennent des districts ruraux espé-
raient entendre, sur ces questions, des discours
quelque peu différents de ceux que l'on prononce
lans ces districts.

Mais je vois que les honorables députés n'ont
rien de nouveau à nous dire. ýC'est toujours la,
même vieille histoire que nous avons entendue
pendant les récentes élections partielles, et les
élections générales de l'année dernière.

L'honorable préopinant a en l'honneur de visiter
le comté que je représente, et j'ai entendu ce soir

in

la même voix harmonieuse répéter les mêmes argu-
ments.

Je remarque que les honorables députés de la
gauche, ici comme dans les districts ruraux, dési-
rent vivement le bien-être des cultivateurs, bien
que de fait ils soient plus enthousiastes en dehors
que dans la chambre. Dans le pays ils se posent
tous en cultivateurs, ou en amis des cultivateurs.
Cela me rappelle un de ces messieurs qui, expri-
mant son amitié pour les cultivateurs, rapportait
comment il avait été élevé sur la ferme ; qu'il avait
semé des pommes de terre, sarclé le mais et fait
toutes sortes de travaux de ferme, qu'il avait pres-
que grandi entre deux rangées de mais. Un
garçon, sur les derniers sièges, l'appela " citrouille."
Dans leur désir de poser comme les amis des culti-
vateurs, je crois que les honorables députés ne
sont pas loin de mériter cette épithète.

Nous avons entendu répéter ce soir le même
argument dont on se sert dans le pays ; une dimi-
nution de la population, la valeur des fermes a
diminué, et les divers cris pessimistes qui, aux
dernières élections, a valu l'élection de la petite
colonie de ce côté-ci <le la chambre.

Lorsque les honorables députés exposent leur
politique <le libre-échange entre le Canada et les.
Etats-Unis, nous les entendons déclarer qu'ils ont
arboré leurs couleurs et qu'ils sont prêts à vaincre
ou à mourir avec leur politique commerciale.

Je suis bien (le l'avis de l'honorable (léputé qui
dit que le gouvernement doit rester ici. Ceux qui
verront le résultat des élections générales, à moins
que les honorables députés (le l'opposition ne
modifient leur politique, ils les verront encore à la
même place, seulement en plus petit nombre.
Comme contraste avec leur politique, le ministre
des finances a soumis au pays un projet de commerce
raisonnable avec l'univers.

Durant la dernière génération, depuis vingt et un
an, nous avons eu une politique (lui avait pouf
objet (le former la nation canadienne, d'unir les
provinces, de construire des travaux d'utilité
publique, des chemins de fer et des canaux, et
jusqu'à présent cette politique a atteint son but.
Il ne reste à ces travaux de construction qu'une
lacune qui, je l'espère, sera bientôt remplie, c'est
l'union avec la colonie soeur de l'océan, Terreneuve.
La seconde partie de cette grande politique
nationale est sous considération, le développement
du commerce dans le pays et avec les nations
étrangères en général.

En étudiant la politique soumise par l'opposition,
nous voyons ( ue les honorables députés s'abstien-
nent invariablement d'exposer les détails de cette
politique. Ils vous diront combien souffre le pays
sous la présente administration ; dans quelle
position malheureuse sont les cultivateurs, mais
ils n'entreront jamais dans les détails de leur
politique; et avec la permission de la chambre
j'examinerai, en peu de mots, ce que signifie cette
politique. D'abord ils n'hésitent pas à admettre,
et après le discours du ministre des finances cela ne
saurait être nié, ils admettent, dis-je, le tarif diffé-
rentiel contre la mère-patrie.

L'honorable député de Wellington-nord (M.
MeMullen) a dit qu'hier soir les partisans du
gouvernement avaient applaudi lorsque le ministre
des finances déclara que nous ne saurions avoir le
libre-échange avec les Etats-Unis sans établir des
distinctions contre l'Angleterre ; or en faisant cette
déclaration l'honorable député de Wellington a
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trompé la chambre. Les applaudissements ont eu
lieti lorsque le ministre des finances a <lit que nous ne
consentirions pas à une réciprocité avec les Etats-
Unis qui comporterait des représailles contre
l'Angleterre.

L'honorable député <lit, dans son discours, que
notre politique actuelle protégeait divers articles,
tels que, par exemple, les meubles et les lieuses,
et qu'il était temps <le faire cesser cette protection.
Si sa politique était imise en pratique, si nous avions
le libre-échangc avec les Etats-Unis, non seulement
ces articles seraient doublement protégés, coipa-
rativeiment à la protection actuelle, mais ils le
seraient tellement que nos industries naissantes
seraient laissées à la iercie des girands monopoles
américains et détruites en peu de temps. Il ne
saurait y avoir le doute que leur politique comporte
la plus granîde somme de protection, avec la ruine
de nos industries nationales. Tout en parlant <le
libre-échange avec les Etats-Unis ils nous excluent
du reste <le l'univers, e'est simplement le libre-
échange avec les Etats-Unis et l'exclusion du reste
(le l'univers ; et c'est là la politique <le libre-
échange le plus extraordinaire. Leur politique
comprendrait la ruine les industries que nous
possédons maintenant et que nous formons avec
succès dans ce pays. Inutile le parler plus long-
temps sur ce point ; la chose est évidente par elle-
même.

Leur politique veut dire en outre, la centralisa-
tion du conimimerce Canadien, non pas à Montréal,
Québec, St-Jean et Halifax, mais à New-York et
Boston. Il est bien connu que les Américains qui
travaillent à réaliser ce projet de libre-échange
entre le Canada et les Etats-Unis ont (le grands
intérêts dans les lignes <le transport qui ont leur
centre dans ses villes américaines, et c'est là bien
des plans qlu'ils ont formés pour donner de la valeur
à leur propriété et à leurs propres lignes de chemin
de fer, au détriment le nos chemins canadiens.

Un orateur précédent a signalé, dans les termes
très clairs et très explicites, quelques-uns des désa-
vantages qtue nous éprouverions si nous avions le
libre-échange. avec les Etats-Unis, mais je veux
reférer pendant quelques instants aux données sta-
tistiques des Etats-Unis pour montrer ce que serait
alors notre commerce. Actuellement, nous sommes
protégés contre les Etats-Unis en ce qui concerne
tous les produits de la ferme ; et j'ouvre ici une
parenthèse pour demander à l'honorable préopitant
d'expliquer une aqsertion qu'il a faite. Il a dit
qu'en 1878, nous avions aux Etats-Unis un marché
libre et que nous produisions alors beaucoup de
produits de la ferme que nous ne pouvons plus
produire aujourd'hui ni vendre aux Etats-Unis.
D'après tout ce que je connais <les produits de la
ferme, je ne sache pas qu'il y ait un seul article
que nous produisions et vendions aux Américains
sous l'opération de l'ancien traité <le réciprocité et
qlue nous ne puissions produire et leur vendre au-
jourd'hui. Je suis sûr que la chambre serait plus
que reconnaissante am député <le Wellington (M.
MeMullen), s'il voulait bien nommer un article que
nous produisions sous l'opération <le l'ancien traité
le réciprocité et que nous ne produisons plus
aujourd'hui.

Le principal article, probablement. au sujet
duquel nous faisons commerce aux Etats-Unis est
celui du blé et, en consultant les rapports officiels
des Etats-tUnis publiés l'année dernière, je vois qu'il
reste encore aux cultivateurs de ce pays 156,000,000

M. HuuonEs.

de boisseaux de blé dont ils n'ont pu disposer sur au-
cuni marché du inonde. La chambre conprendrafaci-
leinent que si cette quantité de blé était convertie en
farine et vendue sur nos marchés canadiens,elle ré-
(luirait de beaucoup le prix de notre blé sur nos
marchés. Nos minotiersfont eii ce moment des efforts
extraordinaires pour obtenir l'entrée le notre farine
à Terreneuve, à (les conditions raisonnables. Si
nous étions exposés à la concurrence des Américains
sur nos propres marchés, les marchés étrangers ne
nous seraientguère profitables, car les Américans ont
(les taux de transport moins élevés que les nôtres
et nous les verrions vendre à sacrifice sur nos pro-
pres marchés leurs produits bon marché de l'ouest.

On voit qu'au ler mars, l'année dernière, les
Américains avaient dans leurs greuiers 970,000,000
de boisseaux de maïs, pour lesquels ils ne trouvaient
pas de marché dans le monde entier. L'honorable
préopinant (M. McMullen) a parlé d'admettre en
franchise dans notre pays le maïs américain. Il y
a ici des hommes (lui se rappellent qu'avant 1878,
on nourrissait les chevaux canadiens avec le maïs
américain, qui pénétrait aussi dans les chantiers de
bois des environs et de tout le nord d'Ontario, alors
que nos cultivateurs avaient dans leurs granges de
l'avoine qu'ils ne pouvaient vendre plus de 10 à 15
cents le boisseau. Cependant, les députés libéraux
voudraient nous voir à cette époque antérieure à
1878, alors que l'avoine, qui est un des principaux
produit du cultivateur canadien, était pour ainsi
dire sans valeur. En consultant les rapports offi-
ciels des Etats-Unis, je constate que le marché à
l'avoine opère dans les six ou sept cents millions de
boisseaux tous les ans.

Si on étudie maintenant le commerce du bétail,
on voit qlue, grâce a nos relations avec l'Angleterre,
nous jouissons d'un commerce préférentiel sur le
marché anglais,'et les Américains eux-mêmes, dans
l'intérêt de leur population, le comprennent telle-
ment bien que le secrétaire de l'agriculture des
Etats-Unis a jugé à propos de présenter un rapport
au Congrès sur cette question. Voici ce qu'il y
dit

Le plus grand obstacle au commerce d'exportation du
bétail est le règlement adopté par le gouvernement anglais
exigeant que tous les bestiaux américains soient abattus
dans les docks, dans une période le dix jours à compter de
leur débarquement. Ceci empêche le propriétaire de les
garder jusqu'à ce qu'ils se soient remis des effets du
voyage et que le marché soit dans les meilleures condi-
tions pour vendre. On dit que le bétail canadien, dont
l'entrée en Angleterre n'est soumise à aucune restriction,
rtpporte à l'expéditeur de $10 à 815 par tête de plus que
le prix qu'il est possible de réaliser par la vente de boeufs
expédiés des Etats-Unis. L'effet de cette différence est
très marqué tant pour notre commerce que pour la valeur
mercantile de bétail aux Etats-Unis. Si nos expéditeurs
pouvaient obtenir de $1Q à $15 de plus par tête pour leurs
animaux, cela stimulerait le commerce, et ils pourraient
presque ajouter cette somme au prix qu'ils paient pour
les boufs qu'ils achètent dans notre pays. Une telle
hausse dans le prix du bétail exporté aurait une forte
tendance à élever le prix de tous les autres animaux d'éle-
vage. Sous ce rapport, donc, l'abrogation des restrictions
serait du plus grand avantage pour les éleveurs amé-
ricains.

La suppressions des restrictions anglaises permettrait
également à nos expéditeurs d'exporter une classe de
bétail qu'il est impossible actuellement d'exporter en
Angleterre. Il n'y a pas de doute que nos boufs maigres,
ou ceux destinés à l'engraissement, comme <n les appelle,pourraient être fournis aux cultivateurs Anglais. pour lesfins de l'engraissement, à bien meilleur marché que le
bétail de réserve qu'ils achètent en Irlande. Le grand
nombre de cette classe de boeufs indigènes qui ont été
jetés sur le marché depuis trois ou quatre ans a tellement
excédé la demande que les prix sont tombés au-dessous
du coût de production. La tendance inévitable est
d'abaisser le prix de tous les animaux qui produisent la
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viande. Si le commerce étranger pouvait prendre un
nombre considérable de ces boeufs maigres, ce serait de
la plus haute importance pour le maintien des prix dans
ce pays.

Si l':n consulte de nouveau les rapports des Etats
Unis, on voit que le bétail dans ce pays augmente,
non par centaines ni par milliers, mais des centaines
de milliers et des millions. Par exemple, il y a eu
en 1.890, en ce qui concerne les seuls bestiaux, une
augmentation le 2,470,865 têtes sur le chiffre de
1889. L'augmentation du nombre des cochons,
dans cette même année a été de 1,301,188, et l'année
dernière encore, le iioinbre des bestiaux aux Etats-
Unis a augmenté (le 1,172,251 têtes sur le chiffre de
l'année précédente; et on voit aussi que le prix
moyen de ces animaux est beaucoup au-dessous
di prix moyen payé au Canada. Si l'on étudie
l'industrie des cochons aux Etats-Unis on voit qu'en
1890, il y avait 51,602,780 de ces animaux sur les
marchés, soit une augmentation de 1,300,000 sur le
chiffre de 1889, sans compter 3,105,000 de ces ani-
maux qui sont morts du choléra des cochons. En
1891, on constate une augmentation de 1,722,917
dans le nombre de ces animaux vendus sur les inar-
ciés, et une augmentation de $30,837,492 dans la
valeur des produits <lu cochon aux Etats-Unis. Si
nos cultivateurs avaient à soutenir la concurrence
des cultivateurs américains dans la production du
lard, l'effet sur notre commerce serait simplement
désastreux. La délégation que le ministre des finan-
ces a recue en audience l'autre jour avait la certitude
qu'actuellement le, lard américain en baril était
offert en vente au Canada au prix d'environ $7.50
par baril. On constate que les exportations de
produits du cochon des Etats-Unis se sont élevées,
l'année dernière, à 1,300,000,000 livres, outre les
cochons vivants au chiffre de 45,000, et cette année
les produits de cochon les Etats- Unis, cités et villes
non comprises, représentent une quantité de 3,470.-
000,000 livres. Le rapport officiel des Etats-Unis
dit à.ce sujet

Aucun compte n'est tenu des cochons tués et consommés
par les cultivateurs, ou vendus dans les villages, villes et
cités, sans être convertis en salaisons, car il n'y a pas de
données certaines qui puissent servir à en déterminer le
nombre.

Parlons maintenant des chevaux. L'honorable
député de Wellington-nord (M. McMullen) a cher-
ché à prouver que les cultivateurs canadiens pro-
fiteraient du libre-échange avec les Etats-Unis dans
la vente de leurs chevaux. J'admets volontiers
qu'à l'époque dont il parle, c'est-à-dire sous l'opéra-
tion de l'ancien traité de 1854, nous avions aux
Etats-Unis un marché pour nos chevaux. Tout le
monde sait qu'à cette époque la guerre civile faisait
rage aux Etats-Unis et que les chevaux se ven-
daient facilement pour la cavalerie. A cette épo-
que encore, on était à coloniser les Etats de l'ouest
et les cultivateurs de l'est y envoyaient leurs che-
vaux ; tandis qu'aujourd'hui, ces mêmes Etats de
l'ouest exportent des chevaux par milliers et par
dizaines de milliers. On' sait aussi que dans les
cités et villes des Etats-Unis on faisait jusqu'à ces
derniers temps, un grand usage des chevaux pour
les tramways, mais un autre pouvoir moteur a rem-
placé les chevaux et le nombre de ces animaux em-
ployés dans ce service diminue graduellement, ce
qui fait que la demande des chevaux est bien moins
forte qu'auparavant. En consultant le rapport offi-
ciel des Etats-Unis, or. voit qu'en 1889, le prix
moyen des chevaux par tête, aux Etats-Unis, était
de $71.89, qu'en 1890 il était de $68.84, et que

l'année dernière il était tombé à $65.01, sur les mar-
chés des Etats-Unis. On voit qu'au lieu de recher-
cher aux Etats-Unis un marché pour nos chevaux,
il vaut mieux chercher ici. On constate que dans
notre Nord-Ouest (les milliers de chevaux sont
amenés tous les ans par contrebande ou par la
douane. L'année dernière, la valeur totale (les
chevaux imp"rtés des Etats-Unis au Canada a été
de plus de $116,000. Naturellement, nous en avons
vendu un grand nombre aux Etats-Unis; mais le
jour approche où il sera du devoir du gouvernement
canadien de protéger nos cultivateurs contre les
ehevaux des prairies de l'ouest.

Dans presque tous les produits de la ferme, nos
cultivateurs canadiens ne sauraient soutenir la con-
cuirrence avec les produits bon marché <les fermes
des prairies de l'ouest aux Etats-Unis. Là, le cul-
tivateur, quand il s'établit sur une terre, la trouve
toute défrichée ; il n'est pas tenu de la clôturer; en
règle générale, sa maison ne coûte pas cher, et il
n'est pas tenu de se payer le luxe d'édifice dispen-
dieux. Dans les vieilles provinces de la confédéra-
tion, il faut d'abord que le cultivateur défriche la
terre, ce qui, avec l'arrachage des souches et des
roches, exige un rude travail de plusieurs années.
Je déclare sans hésiter que sur la plupart des fermes
des provinces d'Ontario et le Québec, les clôtures
et édifices représentent la pleine valeur de n'in-
porte quelle ferme des prairies (le l'ouest.

Qui plus est, dans les Etats de l'ouest, les culti-
vateurs ne sont pas exposés aux longs hivers que
nous avons ici. En moyenne, nos cultivateurs sont
obligés de nourrir leurs animaux pendant six ou
sept mois de l'année, et il leur est tout à fait impos-
sible d'élever des cochons ou des bestiaux, ou des
animaux quels qu'ils soient, pour faire concurrence
aux produits à bon marché des Etats de l'ouest. Si
l'on examine la situation dans les Etats de l'est, on
voit que les cultivateurs y sont appauvris par la
concurrence des cultivateurs de l'ouest.

L'honorable député d'Oxford-sud (Sir Richard
Cartwright) qui est censé représenter le sens finau-
cier de la gauche, parle dans les discours qu'il pro-
nonce dans tout le pays, de la désolation qui existe
dans Ontario, par suite dé la dépréciation de la
valeur des fermes. - Et bien, je puis lui signaler la
vallée de Gienesee, considérée par un bon nombre
comme le jardin des Etats-Unis, où la valeur des
fermes a été réduite d'un tiers ou d'une moitié pour
la même cause. Je suis frappé de voir que ces
honorables députqs en parcourant le pays, n'aient
pas cherché une explication franche de la diminu-
tion de la valeur des fermes dans les vieilles pro-
vinces. Dans l'étude de ces questions, il vaut
autant être juste; et je suis convaincu que s'ils
avaient discuté cette question en s'appuyant sur
une base raisonnable, et s'ils n'avaient pas essayé
de tromper les électeurs, les récentes élections par-
tielles n'auraient pas eu pour eux le résaltat désas-
treux qu'elles ont eu.

L'honorable député d'Oxford-sud, dans les dis-
cours qu'il a prononcés en parcourant le pays, a
affirmé que la cause dle la diminution de la valeur
des fermes dans ce pays est la politique financière
du gouvernement. Y a-t-il un membre de cette
chambre,tou même un écolier dans toute la confé-
ration, qui ne connaisse la cause réelle de cette
dépréciation de valeur? Nous admettons qu'il y a
une dépréciation, muais elle a une cause légitime-
la cause de l'offre et de la demande. Dans notre
Nord-Ouest, on a colonisé des millions d'acres de
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terre, et ceux de nos jeunes gens qui ont <le l'ar-
gent à placer ou qui veulent s'établir pour leur
compte sur une ferme, au lieu <le payer les hauts
prix demandés dans les vieilles provinces, s'y ren-
dent avec leurs instruments agricoles et y prennent
<les terres. Il en résulte que lorsqu'usne terre. ici
est mise sur le marché, elle ne trouve pas aussi faci-
leient d'acheteur qu'elle trouverait sans cela. Voilà
l'explication franche <le la dépréciation de valeur,
et elle n'implique aucun blâme pour la politique du
gouvernement.

Les honorables députés le la gauche nous disent
encore qutie notre marché naturel est à côté de nous.
Il serait tout aussi raisonnable pour l'honorable
député le Wellington-nord de <lire aux gens du
comté voisin de Grey : Eh bien, messieurs, nous
vivons à vos côtés, et conséquemment vous êtesnotre
marché naturel : nous allons vous expédier et vous
vendre nos cochons, nos moutons, nos bestiaux et
en général les produits de nos fermes. De même
un habitant de Grey pourrait dire aux gens <le Wel-
lington-nord : Puisque vous vivez à nos côtés, vous
êtes notre marché naturel et nous allons vous trans-
porter et vous vendre nos cochons, nos bestiaux et
nos produits. Non ; la population de ces deux
comtés produisant les articles lu même genre les
expédiera là où le besoin s'en fait sentir, dans nos
cités et nos villes. La ville de Toronto consomme
à elle seule potr douze ou quinze millions <le pias-
tres de produits agricoles tous les ans. Le marché
de cette seule ville vaut plus pour le cultivateur
canadien qlue le marché des 65,000,000 d'âmes <le la
république voisine.

Les honorables député le la gauche ne sont pas
du tout satisfaits du résultat du voyage des minis-
tres à Washington. Ils s'en plaignent beaucoup et
ils semblent être désappointés <le ce que la mission
n'ait pas réussi. Ils trouvent à redire contre le minis-
tre des finances, parce qu'il n'a pas indiqué à M.
Blaine une solution de la ditficulté relative à la
perception du revenu. Nous avons eu la visite de
l'honorable député <le Brant-sud (M. Paterson) dans
Victoria-Nord, lors le lat dernière élection partielle,
alors que la politique représentée par ces messieurs
a reçu un accuecil si froid. Nous y avons vu égale-
ment l'éloquent député <le York-Nord (M. Mulock);
nous y avons vu le grand financier, l'honorable
député d'Oxford-sud ; nous y avons vu divers autres
esprits supérieurs le la gauche.

Et à maintes reprises, l'on a demandé à ces hotu-
mes le faire connaître comment ils prélèveraient un
revenu dans le cas où leur politique-serait appliquée ;
et aucun d'eux, ni directement, ni indirectement,
n'a répondu à ceux (lui leur demandaient comment
ils prélèveraient le revenu. J'ai lu les discours qu'ils
ont prononcés dans différentes localités et je n'y ai
pas découvert qu'ils aient proposé ,e solution à cette
question. Cependant, ils viendront ici et cherche-
ront à discréditer le ministre les finances parce qu'il
n'a pas proposé une solution <le la difficulté à M.
Blaime. Je prétends qu'il ne devait pas proposer
de solution à M. Blaine. . Nous savons quel serait
le résultat; nous savons comment le revenu serait
prélevé. Il serait prélevé,comme il le sera avant très
longtemps, je le crains, dains les provinces : par la
taxe directe; et je suis convaincu que le peuple ne
consentira jamais à cela. Je vois que les honorables
messieurs ont l'habitude en cette chambre et sur les
hustings, le dénaturer l'attitude prise par le gou-
vernement relativement à l'ancien traité <le récipro-
cité de 1854-66. La proposition actuelle du gouver-

' M. HUGnES.

nement fédéral au sujet de ce traité est la suivante,
ainsi que le savent très-bien leshonorables messieurs:
Le renouvellement du traité de réciprocité de 1854,
avec les modifications nécessaires pour répondre au
changement de conditions (les deux pays et avec les
extensions que l'on admet être dans l'intérêt du
Canada et (les Etats-Unis et ce sera la différence la
plus importante. Et lorsque l'honorable député <le
W ellington-nord déclare que pendant que les minis-
tres s'opposaient à ce traité à Washington, des
députés, sur les hustings, demandaient qu'on y
revint, je ne saurais partager leur opinion. Je sais
qu'il n'en a pas été ainsi lans notre comté et je ne
crois pas que la chose ait eu lieu dans d'autres
comtés.

Le cri principal des membres de la gauche a trait
à la condition de la population du Canada. Sous
ce rapport, j'aimerais voir les membres de la gauche
montrer un peu plus d'honnêteté. Quand s'est fait
le recensement de 1881, ils objectèrent à la manière
dont il était fait et prétendirent que ce n'était pas
là la représentation véritable de la population.
Dans notre localité, des hommes qui ont été énumé-
rateurs aux deux recensements me disent qu'en 1881,
si un jeune homme demeurait à Toronto et que sa
famille fût dans le comté (le Victoria, il figurait
avec la population de ce comté et il arrivait très
souvent qu'il figurait aussi sur la liste de Toronto,
de sorte que je suis convaincu que la différence dans
les -apports du recensement doit être très-grande
et que l'acroissement le la population est beaucoup
plus considérable que ne le démontre lerecensement.
Quoiqu'il en soit, que nous ayons, ou non, beaucoup
augmenté en nombre, il est certain que nous avons
beaucoup augmenté en qualité. En consultant les
rapports, nous constatons que la valeur <les effets
des immigrants arrivés dans le pays l'année dernière,
s'est élevée à $3,842,901, et la valeur (le ceux de
1876-77, d'environ $6,860,000. Nous constatons
que bien qu'il y ait eu, dans la république voisine,
une augmentation de population, par l'immigration,
beaucoup plus considérable que la nôtre, cependant
cette immigration est d'une qualité différente. Je
me permettrai de citer un discours prononcé récein-
ment par le rév. Dr Banks, de Boston, dans lequel
il dit, en parlant de Boston.

Il semble réellement étrange, que l'on puisse parcourir
ces vieilles rues, ces rues historiques sans, cependant, dans
une <le ces promenades, jamais entendre parler la langue
du pays. Au cours des recherches que j'ai faites durant
les quelques mois derniers, j'ai constaté qu'il était impos-
sible de faire quoique ce soit de pratique sans un interprète.
Souvent, en entrant dans un vieil appartement, où ré-
gnaient la malpropreté et la misère, j'ai été étonné de
voir les magnifiques scultures des portes et des escaliers.
Autrefois, ces vieux appartements étaient habités par les
citoyens les plus riches et les plus distingués de Boston,
mais la marée du vieux monde est venue et les maisons,
les quartiers, les rues ont été accaparées par des popula-
tions parlant d'autres langues et ayant des mours encore
plus étranges que leurs langues.

La classe d'immigrants qui nous arrive aujourd'hui est
entièrement différente de celle qui nous arrivait autrefois,
et cette considération inspire les réflexions les plus
sérieuses aux hommes du jour. Aux premiers jours de
l'Amérique c'étaient les populations intelligentes et indé-
pendantes d'Europe qui osaient entreprendre sur des
voiliers des voyages dispendieux et périlleux pour venir
dans le nouveau monde. Les immigrants de ce temps- à
étaient, pour la plupart, des cultivateurs et des artis:ns
expérimentés, qui avaient l'habitude et le prestige du
succès.

Cette immigration rapide de l'ancien monde a des rap-
ports très étroits avec les gages des classes ouvrières. Un
grand nombre de ces ouvriers étrangers qui nous arrivent
aujourd'hui valent un peu mieux que des esclaves pour
ces Européens et les propriétaires de lignes de navires
qui entreprennent de fournir des ouvriers pauvres." Ils
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font une concurrence immédiate à l'ouvrier du pays et à
l'immigrant respectable qui vient ici dans le but de deve-
nir citoyen américain et de se créer un foyer. Toutes les
fois qu'ils touchent à notre organisation de travail, ils
l'avilissent.

Cela est très facile à comprendre, quand on étudie un
peu les méthodes employées pour encourager l'immigra-
tion dans ce pays. Il est aujourd'hui parfaitement reconnu
que les sociétés formées pour secourir les prisonniers dans
les divers pays d'Europe envoient constamment des pri-
sonniers aux Etats-Unis. Il arrive aussi assez souvent
que les tribunaux acquittent des criminels à la condition
qu'ils émigreront en Amérique.

Telle est l'immigration qui a contribué à grossir
le chiffre de l'augmentation de la population aux
Etats-Unis. Je répète que si le chiffre de notre
accroissement de population est modéré, la qualité
en est excellente, et il est bon que nous procédions
lentement à l'établissement de ce grand pays, que
nous t'édifiions sur des bases solides en vue (le la
venue (les millions d'individus qui, nous en sommes
certains, nous arriveront ici dans un avenir rappro-
ché. Lionorable député qui m'a précédé a parlé
des hypothèques du Canada. Je ne comparerai
pas les chiffres, mais je prendrai la liberté de citer
la résolution adoptée par l'union générale des culti-
vateurs de l'Etat du Minnesota, pour démontrer
que le gouvernement des Etats-Unis a délibérément
pris des mesures pour que leur recensement n'indi-

1ut pas la dette hypothécaire réelle des Etats-Unis.
La ligue du Minnesota a passé la résolution sui-
vante :

Attendu que l'acte du congrès approuvé le 22 février
1,890, stipulait que le surintendant du recensement s'assu-
rat du nombre de fermes et de maisons hypothéquées, du
montant de la dette hypothécaire et de la valeur de la
propriété hypothéquée; et

Attendu que le surintendant du recensement, dans le
but de cacher au peuple les résultats désastreux de la
mauvaise administration des anciens partis politiques, a
immédiatement violé les statuts ci-dessus mentionnés en
portant ses énumérateurs à ne noter que les hypothèqies
grevant les fermes et les maisons occupées par ceux qui
en sont les propriétaires et de n'inscrire aucune estima-
tion d'immeubles occupés par des fermiers ou des loca-
taires, ni la dette dont ces immeubles sont grevés, dans le
cas où la chose pourrait raisonnablement être évitée: et

Attendu que cette violation des statuts rend le recense-
ment de 1890. qui a coûté des sommes considérables au
peuple, d'aucune valeur comme rapport, soit du nombre
de fermiers sur les terres des Etats-Unis, soit du montant
réel des hypothèques qui pèsent sur nos concitoyens, il est,
partant.

Résolu, que les sénateurs de la ligue et les membres du
congrès soient respectueusement priés de prendre des
mesures pour assurer un rapport bond fide du chiffre de la
dette des Etats-Unis, et, aussi, que le surintendant du
recensement soit poursuivi conformément à la loi pour
avoir violé grossièrement les lois du pays.

Je ferai respectueusement observer que, puisque
le gouvernement des Etats-Unis tolère ce que ces
cultivateurs qualifient <le fraude, il dait exister
quelque chose de bien condamnable qu'il désire
cacher au public. Je trouve dans un journal du
Dakota, numéro du 16 mars 1S92, les lignes sui-
vantes :

Durant la première semaine de mars, il a été donné avis
de 170 saisies de propriétés hypothéquées. dans le comté
<le Brown seulement, soit une roportion d'un millier par
année dans un seul comté. Voici la liste dans laquelle
figure le nombre dont avis a été donné dans chaque
journal:

Dans le Demaocrat....... 36 Verdon Times....... *15
Xe"s............ 35 Frederick Free Pres<.. 11
Suin.-.-..-....-. 34 Colombia Sentinel.. 4
Star..... ....... 31 Groton Independent... 4

Soit, un total de 170 pour le comté de Brown.
Les comtés de Faulk, de Spink et d'Edmunds etplusieurs

autres présentent un état de choses encore plus déplorable
que le comté de Brown.

Et cependant, l'honorable député qui m'a précédé
semblait heureux en disant que les habitants

émigraient de la région fertile de Wellington-nord,
dans la région stérile du Dakota. Cela semblerait
indiquer que l'honorable député a parcouru l'arron-
dissement de Wellington-nord en prônant à l'excès
le territoire ou l'Etat du Dakota septentrional. Il
demande pourquoi ces gens sont aux Etats-Unis.
Eh bien, tout ce que nous pouvons dire, c'est que
si les Etats de l'ouest ne sont pas prônés davantage
parmi les habitants du Canada, ce n'est pas la faute
des honorables membres de la gauche. Depuis que
je suis dans la politique active--du plus loin que je
me souvienne-je vois ces hommes prôner dans tous
les temps, les avantages que les territoires de l'ouest
des Etats-Unis offrent à la colonisation. Ils signa-
lent les difficultés que le cultivateur canadien
éprouve, et montrent avec un plaisir et un orgueil
apparents, les champs de l'ouest des Etats-Unis, et
nous voyons que les 500,000 émigrants qui ont quitté
le Canada pour les Etats-Unis, sous le régime des
honorables membres de la gauche, ont été des agents
très heureux dans les effortsqu'ils ont faits pour
porter les colons canadiens à abandonnèr leur
foyer pour aller s'établir là-bas.

L'honorable député parle de la diminution de la
population dans différentes parties de la confédéra-
tion, surtout, dans les anciennes provinces. L'ho-
norable député de Simcoe-est, qui l'a précédé, a fait
remarquer avec raison qu'un certain nombres de
nos jeunes gens-trois ou quatre fils sur une ferme
- émigrent au Nord-Ouest et y prennent des terres.
Il y a un autre fait qui explique la diminution de
la population. Il y a un certain nombre d'années,
les gens suivaient les anciens modes de culture. Or,
vous ne pouvez guère aller sur une ferme, dans la,
province d'Ontario et dans les meilleures parties
du Canada, sans trouver des instruments aratoires
améliorés qui, dans une grande mesure, rendent
inutile le travail manuel et ainsi, il n'est pas néces-
saire que ces jeunes gens restent chez eux. Comme
mon honorable ami le député de Simcoe-est, (M.
Bennett) l'a fait remarquer, cela leur permet d'aller
au Nord-Ouest et dans nos villes canadiennes et de
s'y livrer à d'autres occupations.

Le député de Wellington-nord (M. McMullen), a
signalé seulement deux produits des fermes cana-
diennes qui avaient trouvé un écoulement aux
Etats-Unis. L'année dernière, le prix des pommes
de terre aux Etats-Unis était de 37 centins, tandis
qu'au Canada, elles se vendaient cinquante pour
cent plus cher. Ils importent une grande quantité
d'agneaux, màis, vu qu'ils sont obligés de les ache-
ter au Canada, le droit, quel qu'il soit, ne fait rien
à la chose : ils doivent acheter nos agneaux.

Il peut sembler étrange qu'en ce qui concerne l'orge
et les agneaux, le prix en ait augmenté au Canada,
dès que le bill-McKinleya été appliqué, etilest cons-
taté que le prix de l'orge aux Etats-Unis est au-
jourd'hui moins élevé qu'il ne l'a jamais été, tandis
qu'au Canada il est plus élevé qu'il ne l'a jamais été
depuis plusieurs années. Vu l'énergie dont a fait
preuve le ministre de l'agriculture, en créant un
marché en Angleterre pour notre orge à deux rangs,
nous sommes entièrement indépendants des Etats-
Unis. Leurs cultivateurs déclarent qu'il leur faut
notre orge, et nous savons aujourd'hui que nous
pouvons cultiver une espèce d'orge plus productive
que l'orge à six rangs que nous cultivions jadis.
Dans notre comté, Victoria, nous avons récoltéune
moyenne de soixante à soixante-quinze boisseaux
par acre, lesquels ont rapporté chacun de cinquante
à cinquante-cinq centins, tandis que l'orge à six
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rangs ne donnaient que trente à trente-trois bois-
seaux par acre, rapportant, cha':un, <le quarante à
quarante-cinq centins. Nous pouvons nous passer
del'orge à six rangs. Il est reconnu, aujourd'hui,
qu'il y a en Angleterre un marché pour l'orge à six
rangs que l'on emploie à (les fns d'engraissement et
que l'on y établit des germoires pour introduire
l'orge à six rangs pour les fins dut maltage.

.Je ne sache pas qu'il reste grand chose de ce qu'a
dit l'honorable député qui m'a précédé. Nous avons
déjà pris la liberté d'observer que dans leurs visites
à Washington, les ministres avaient e une récep-
tion très courtoise et, soit que nos amis les mem-
bres de l'opposition, aient appris (lu gouvernement
aiéricain, ou que le gouvernement américain ait
appris de lopposition qu'aucune réciprocité coin-
merciale, qui n'établirait pas (les distinctions contre
l'Angleterre, ne serait accordée au Canada, on a
certainement appris la chose quelque part et cela a
doumé du corps auu soupcon qui avait déjà pris de
fo-tes proportions, que chacune (le ces parties cou-
naissait parfaitement les idées de l'autre.

L'honorable député qui a parlé ici ce soisr nous a
dit que si nous avious le libre-échange, les villes les
Etats de l'est fourniraient tu marché excellent à
nos produits (le la ferme. Je prendrai la liberté de
faire remar q uer ici, en réponse à un argument que
l'on a souvent apporté, que les terres cultivables
des Etats-Unis se colonisent assez rapidement et
que, dans peu d'années, la production des Etats-
Unis atteindra le inaximum et alors, nous aurons
le marché de ces villes.

Je ie souviens d'avoir vu sur la carte que l'on
mettait devant moi lorsque j'étais enfant, que
l'Illinois était considéré connue l'extrême ouest et
que tout le pays situé à l'ouest de cet état était
représenté sous le nom de grand désert américain.
Dans ce grand désert américain habitent aujour-
d'hui les dizaines (le mille individus. J'ai ici un
document dasns lequel il est question de ces régions :

Dans une visite à Yuma, Colorado, on a trouvé des cul-
tivateurs qui avaient fui la sécheresse de l'Illinois, dont
quelques-uns étaient des vieillards de 60 ans qui venaient
commencer une nouvelle existence sur un homestead du
désert: ils avaient labouré profondément le sol avec des
chevaux, des bestiaux et même avec des vaches et récol-
taient du blé rendant vingt boisseaux à l'acre, amassant
des centaines de boisseaux de blé-d'inde, récoltant de
l'avoine et des pommes de terre, du foin et des légumes et
changeant un pays de désolation en un jardin rempli des
fleurs les plus belles. Un labourage profond et des soins
fréquents donnés au champ que l'on cultive sont la source
de la prospérité du jour. L'agriculture, au Colorado, lutte
avec les mies pour la supériorité, en valeur, de la pro-
duction, et les agronomes les plus sages assurent que
cette année, un tiers sera produit sans irrigation.

Je pourrais aussi signaler des endroits où l'irri-
gation est pratiqué sur une très grande échelle
dans l'Arizona et dans d'autres endroits de l'ouest,
qui étaient regardés comme des déserts, mais je ne
vous retiendrai pas plus longtemps. Dans le rap-
port de cette année, parlant du même désert et des
capacités le production des Etats-Unis, le secré-
taire le l'agriculture répond conmue suit, à l'argu-
ment que les Etats-Unis ont presqu'atteint la
limite de production :

Il n'y a ,guère plus d'un tiers du sud qui soit compris
dans les fermes et la proportion des terres cultivables
dans le Maine n'est pas plus considérable. Toute la terre
dans l'ouest n'est pas cultivée et il y a une immense
étendue de terres arides que l'on peut arroser et rendre
très productives. Puis, il y a une étendue considérable
de terres cultivables qui ne sont pas encore cultivées et
un grand nombre de celles qni sont défriché ne sont pas
encore cultivées, et un grand nombre de celles qui sont
défrichées ne sont pas cultivées. Une haute culture,

M. HUGHES.

d'après des principes scientifiques et basée sur le sens
commun pourrait augmenter d'une façon trèsappréciable,
sinon doubler la moyenne du rendement actuel. Il sera
temps de parler de l'importation des produits alimentaires
quand notre population sera cinq fois aussi considérable
qu'aujourd'hui. L'extrait suivant brode davantage sur ce
thème. Avec 9,000,000 de cultivateurs et d'ouvriers de
ferme, cultivant plus do cinq millions de fermes, il n'y a
qu'un tiers de la terre de pris, mais une petite partie est
cultivée et l'étendue qui est nominalement sous culture,
on s'en occupe superficiellement etl'on en obtient à peine
la moitié de son maximum de production.

Au point de vue où je me place, je ne vois pas
ce que peut valoir au cultivateur canadien le libre-
échange, entre le Canada et les Etats-Unis, si ce
n'est, peut-être, en ce qui concerne les terres. D'un
autre côté, je puis voir se dresser (levant lui la taxe
directe et les fardeaux nouveaux qui pèseront sur
les terres et sur les cultivateurs. Sous notre
régime actuel d'un tarif de revenu, le fardeau des
taxes pèse très légèrement sur le cultivateur, mais
sous le libre-échange proposée par l'opposition, ces
fardeaux seront augmentés.

Je suis heureux de voir que l'anien chef de l'op-
position, l'honorable Edvard' Blak e, est aussi (le
cette opinion. Je suis heureux, aussi, de pouvoir
le citer comme autorité, pour démontrer que la
politique que ces messieurs se vantent d'appuyer, au
sujet de laquelle ils ont arboré leurs couleurs, est
une politique qui aura pour résultat de faire con-
trôler notre revenu par le gouvernement des Etats-
Unis et, enfin de compte, elle aura pour résultat de
mettre notre pays sous le contrôle <les Etats-Unis;
en d'autres termes, c'est une politique qui nous con-
duira à l'annexion. Si les honorables députés veu-
lent appuyer la politique qu'ils ont préconisée
durant les dernières élections partielles, alors, je
suis certain que le parti libéral conservateur du
Canada ne les blâmera. Nous constatons que sous
l'administration du gouvernement actuel le pays
progresse ; nous constatons que notre dette publi-
que est représentée par notre système de canaux,
par nos travaux publics et par le magnifique réseau
de chemins le fer qui sillonnent tout le Canada-et
par d'autres entreprises qui tendent i développer et
à édifier ce grand et glorieux pays où nous sommes
si fiers de vivre.

Je ne retiendraipas la chambre plus longtemps, à
cette heure avancée de la soirée et je finirai en remer-
ciant les honorables s.enbres des deux partis de
la bienveillance avec laquelle ils ont écouté le pre-
mier discours que je fais en cette chambre.

M. DAWSON: Je propose la suspension du
débat.

La motion est adoptée.

Sir JOHN THOMPSON : Je propose que la
séance soit levée.

La motion est adoptée et la séance est levée à
11.15 hrs. p.m.

CHAMBRE DES COMMUNES.

JEUDI, le 24 mars 1892.

L'ORATEUR ouvre la séance à trois heures.

PRIÈRE.
NOUVEAUX DÉPUTÉS.

M. l'ORATEUR informe la chambre que le gref-
fier de la chambre a reçu du greffier de la couronne
en chancellerie les certificats de l'élection de George
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Guillet, écr., pour le district électoral de Northum- Le tableau ordinaire des droits en vertu du même
berland-ouest, et d'Arthur Boyle, écr., pour le acte, est comme suit :
district électoral <le Monck.

PRÉSENTATION DE DÉPUTES.

George Guillet, écr., député du district électoral
de Northumîberland-ouest, est présenté par M.
Weldon et M. Sproule.

Arthur Boyle, écr., député (lu district électoral
de Monck, est présenté par sir John Thompson et
M. Montagne.

PREMIÈRE LECTURE.

Bill (n° 42) à l'effet de faire revivre et amender
l'actç- constituant en corporation la Compagnie de
ponts de Brockville et New-York--(M. Taylor.)

PETITIONS POUR BILLS D'ENTÉRÉT PRIVÉ.

M. MILLS (Anapolis': Je propose,-
Que le délai pour présenter des pétitions pour bills

d'intérêt privé soit prorogé à vendredi, le premier avril
prochain, conformément a la recommandation du comité
des ordres permanents.

La motion est adoptée.

LE SIEGE DE WELLAND.

Sir JOHN THOMPSON : Lorsque le débat sur
la question de privilège a été suspendu, hier, il a
été compris qu'il serait suspendu, jusqu'aujourd'hui,
et que s'il était soulevé quelque question relative-
ment à la.position du député, l'on en parlerait au-
jourllui. Je crois que, hier, l'honorable député
de Norfolk, qui a fait la motion, a télégraphié à
Welland, mais je crois qu'il sera à peu près 4 heu-
res quand M. Gernian recevra le message; ei con-
séquence, j'aimerais savoir si l'on a une proposition
quelconque à soumettre à ce sujet. Si le chef de la
gauche a la même opinion que hier, c'est-à-dire
que la motion doit être suspendue assez longtemps
pour permettre à M. German de venir ici, je pro-
poserais que la question fût suspendue jusqu'à
mardi.

TERRENEUVE ET LE CANADA.
M. DAVIES (I.P. -E.) : Le tarif actuel à Terre-

neuve établit-il des taux différentiels contre quel-
qiues-uns (et lesquels) des produits naturels du
Canada ? Si oui, dans quelle mesure et depuis
combien <le temps ce tarif est-il en vigueur ?

M. BOWELL : L'art. 13 de l'acte du Revenu.de
Terreneuve, 1891, chap. 3, 54 Vic., se lit comme
suit :

Outre les droits pour la perception desquels on a fait
des dispositions jusqu'aujourd'hui, droits prélevés et
payés sur des marchandises et articles ci-après mention-
nés, importés dans cette colonie et ses dépendances, de
pays dont les pécheurs ont le privilège de prendre du
poisson sur toutes les parties de la côte de Terreneuve et
se.s dépendances et dans lesquels des droits sont ou seront
ci-après prélevés sur le poisson et le produit des pêche-
ries seront imposés les droits suivants, savoir:

Farine, par baril................. $075
Lard. par baril...... ................ 0.75
Beurre, par 10 Ibs............-............... 0.75
Tabac, par 100 lbs............................ 5.00
Kérosine, par gall..... .............. 0.05
Farine de lé- 'inde, par baril............... 0.251
Foin, par tonne................ -.............. 5.00
Avoine, par boisseau........ .............. 0.10
Pommes de terre, par boisseau............... 0.25
Navets, par boisseau........................ 0.25
Choux, par dou....... .............. 0.40
Légumes non énumérés, 30 pour 100.

Farine, par baril ........... ............... $0.30
Lard, par baril de 200 bs .................. 1.75
Beurre, par 100 lbs.............................. 3.00
Tabac fabriqué, par lb ....................... 20e et 5 p. e.
Tabac en feuilles et en tige, par lb.............. 0.20
Kerosine, par gaI...... ......................... 0.06
Farine de blé-d'inde, par baril.................. 0.25
Foin, par tonne........ ............... 20 p. c. ad vol.
Avoine, par boisseau ........... ............ .0.05
Pommes de terre, par boisseau........ ......... 0.05
Navets, par boisseau ........................... 0.10
Choux, par douzaines............................ 2.00 p h
Légumes non énumérés.....................10 p. c. ad val.

Pourvu, toujours, que le Gouverneur er conseil puisse,
en tout temps, lorsque la chose semblera dans l'intérêt
de cette colonie, par une proclamation qui devra être
publiée dans la Royal Gazette, suspendre l'application de
cetarticle pour une période limitée, dont la durée sera
fixée dans la dite proclamation.

Le dit acte,, passé le 30 mai -1891, a été mis en
vigueur le et après le ler avril 1891, et l'application
en sera continuée jusqu'au Il juin 1892. Nous
avons examiné la Royal Gazette, depuis le ler avril
1891 jusqu'au dernier numéro reçu, niais nous
n'avons pas trouvé la proclamation dont il est ques-
tion dans cet article.

ACTE CONCERNANT LA TEMPÉRANCE.

M. FLINT : Je propose que la chambre se forme
en comité pour étudier le bill (n0 6) à l'effet
d'amiender l'acte modifiant l'acte de tempérance du
Canada de 1888.

La motion est adoptée et la chambre se forme en
comité.

(En comité.)
Article 1.
M. FLINT : Je dirai que le paragraphe a n'ap-

porte aucun changement à l'acte d'amendement, si
ce n'est qu'il libère le pharmacien ou le chimistede
l'obligation <le garder un mémoire. Je puis dire
la même chose de ce qui regarde le paragraphe b
qui est rédigé dans les termes du paragraphe c de
l'acte tel que modifié, le seul changement apporté
dans la loi étant que, relativement aux articles
mentionnés dans le paragraphe, les pharmaciens
échappent aux restrictions de l'acte primitif. Quant
au dernier paragraphe, je donnerai la même expli-
cation que j'ai donnée au sujet des paragraphes
précédents.

M. MULOCK : Je proposerais que, dans lepara-
graphe b, après le mot " qui, " à la troisième ligne,
le mot "breuvage " fût inséré.

M. FLINT : Je crains que mon honorable- ami
ne se montre un peu rigoriste sous ce rapport ; le
changement ne me semble pas nécessaire. Je ne
désire pas changer la rédaction de l'acte primitif,
plus qu'il n'est absolument nécessaire pour réaliser
les fins que je me propose.

Paragraphe d.
M. FLINT : Ce paragraphe retranche le mot

"alcool " contenu dans le paragraphe primitif de
l'acte de 1888. Excepté cela, c'est la même chose.
L'alcool est retranché de ce paragraphe, parce que
l'alcool, plus que l'alcool méthylique, est sujet à
être employé à des fins illégales par ceux qui en
achètent ainsi. L'alcool mentionné dans le para-
graphe e de l'acte de 1888, étant retranché de ce
paragraphe, figure dans le paragraphe suivant, à.
la suite des liqueurs spiritueuses. C'est la partie
la plus importante de l'amendement.

Le bill est rapporté.
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ACTE DES ASSURANCES.

M. WHITE (Cardwell) : Je propose la deuxième
lecture du bill (n° 3) modifiant de nouveau l'acte
(les assurances. Je suppose, M. l'Orateur, que,
conformément à la pratique ordinaire, la deuxième
lecture du bill aura lieu maintenant ; puis le bill
sera renvoyé au comité des banques et <lu commerce,
où les dispositions en seront étudiées à fond. Je
dirai que je demanderai au comité d'apporter plu-
sieurs modifications au bill et que j'ai l'intention
d'y incorporer un article exemptant les sociétés
confraternelles (le ses dispositions. Des mesures
d'une nature analogue ont été appliquées pendant
quelques années dans la plupart des Etats du pays
voisin et 'on a trouvé qu'elles rendaient de grands
services. Le bill a pour but de conserver le carac-
tère mutuel les relations qui doivent exister entre
les porteurs (le police dans la même compagnie et
(le faire disparaître les distinctions qui existent
aujourd'hui trop souvent entre ceux qui portent
des polices élevées et ceux dont les polices sont peu
élevées.

Le bill est lu la deuxième fois.

REVENUS DU PEUPLE.

M. MILLS (Bothwell) : J'aimerais demander au
gouvernement s'il ne serait pas possible le déposer
sur le bureau, à une date rapprochée, un état des
personnes (le la confédération dont les revenue sont

le plus le $500 ou le $,000.
Sir JOHN THOMPSON : Je ne saurais dire

maintenant combien il faudra de temps pour faire
préparer cet état. Je m'assurerai de la chose.

SUBSIDES-LE BUDGET.

La chambre reprend le débat ajourné sur la
motion de M. Foster : que M. l'Orateur quitte le
fauteuil, pour que la chambre se forme de nouveau
en comité des subsides.

M. DAWSON: .Je suis sûr, M. l'Orateur, que
nous admirons tous l'éloquence avec laquelle le
jeune député de Victoria-nord (M. Hughes) a
exposé sa cause, hier soir. Nous avons dû, aussi,
admirer la franchise avec laquelle il a condamné le
gouvernement pour la manière dont a été fait le
recensement de 1881. Ses amis ne le remercieront
guère d'avoir eu la malveillance de mettre en doute
leur honnêteté lorsqu'ils ont fait le recensement de
cette année-là. Le ministre des finances ne doit
pas le blâmer (l'avoir publié la faute commise par
le gouvernement en allant à Washington pour
négocier un traité qu'il (lit contraire aux intérêts
des cultivateurs de ce pays. L'honorable député a
déclaré que ses cultivateurs ne pouvaient pas lutter
avec les cultivateurs américains. Le ministre des
finances semble protéger cette opinion et dit que
le traité même qu'ils avaient l'intention de négocier
soumettrait les cultivateurs canadiens à une con-
currence forte et dangereuse. Ni l'un ni l'autre de
ces honorables mneàsieurs n'ont expliqué à la cham-
bre ni au pays comment le cultivateur canadien
pourra lutter av ec le cultivateur américain quand
leurs produits se trouveront sur un marché qui
leur sera commun, lequel, d'après les honorables
députés de la droite, doit être le marché naturel
des produits canadiens.

Lorsque les produits de ces cultivateurs se trou-
veront sur les marchés d'Angleterre, comment le
cultivateur canadien pourra-t-il y soutenir la con-

M. FLINT.

currance lu cultivateur américain ? S'il ne peut pas
lutter sur le marché indigène, comment peut-il
lutter sur les marchés européens ?

Il était bien entendu que les ministres qui allaient
à Washington se proposaient de négocier un traité
de réciprocité, sur les bases du traité de 1854, en y
apportant les modifications et extensions nécessi-
tées par les changements survenus dans les condi-
tions du pays ;. ils devaient travailler à conclure un
traité dans ce sens.

Tous les membres de la droite, parlant sur ce
sujet, semblaient s'entendre pour déclarer que
toute extension à ce traité serait désastreuse pour
le Canada, et les modifications, à en croire le député
de Victoria-nord, devaient consister à limiter la
réciprocité au petit mouton canadien. Cet honora-
ble député prétend que la réciprocité pour les mou-
tons est la seule qui profiterait au cultivateur
canadien. L'an dernier nous avons importé des
Etats-Unis 43,000 moutons ; et nous leur en avons
vendu 244,000. Il dit que nos ministres sont prêts
à conclure un traité loyal avec nos voisins. Il est
difficile de s'attendre à ce que les Américains nous
accordent la réciprocité sur les moutons, lorsque
nous leur en vendons 244,000 contre 43,000 que
nous achetons d'eux. Un traité comme celui-là ne
serait plus un traité réciproque.

Imaginez-vous aussi des ministres allant à Wash-
ington et demandant à M. Blaine de leur indiquer
le moyen que devra prendre le gouvernement cana,
dien pour administrer ses affaires lorsqu'il sera
privé du revenu que lui rapportent les impôts
actuels sur les moutons irfportés des Etats-Unis.
Les taxes prélevées sur ces moutons se sont élevées
à $29,949, et nos ministres sont allés demander à M.
Blaine de leur indiquer le moyen à prendre pour
administrer les affaires du pays sans ce revenu, ou
pour le remplacer. Tous les orateurs ministériels
ont appuyé sur le fait que nos ministres à Wash-
ington ont été reçus amicalement et courtoisement.
Tous ont appuyé sur ce fait, comme s'il y avait à
s'étonner de ce que nos ministres soient reçus avec
courtoisie par M. Blaine. Sommes-nous en guerre
avec les Etats-Unis ? Si non, pourquoi s'étonner du
fait que nos ministres ont été reçus poliment?
Serait-ce parce qu'on se rappelle les paroles désa-
gréables qu'on a si souvent prononcées à l'adresse
de nos voisins?

Est-ce parce que les membres de la droite ont si
souvent proclamé que les Américains étaient une
nation hostile, qu'ils ont fini par croire que deétait
vrai et s'étonnent aujourd'hui <le voir que les Ané-
ricains ne sont pas entièrement exaspérés par leurs
accusations creuses ?

Le recensement semble être le cauchemar de nos
adversaires et il y a de quoi. Ils admettent que la
popilation rurale a considérablement diminué. Ils
admettent la dépréciation des terres et ils cher-
chent différentes excuses à cet état de choses. La
diminution de notre population agricole a été con-
sidérable. Prenons les six comtés qui forment la
région qui produit de l'orge dans Ontario, et nous
voyons qu'en effet la diminution a été très forte.
Le comté de Frontenac, d'après le recensement, à
perdu 1,548 de sa population depuis 1881 ; si nous
ajoutons à cela l'accroissement naturel, qui est
évalué à 20 pour 100, nous constatons que, pendant
ces dix années, ce comté à perdu 4,546 de sa popu-
lation. La diminution brute dans Lennox a été de
1,412, plus l'accroissement naturel de 3,263, ce qui
fait 4,675 âmes qui ont quitté le comté. Le comté
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de Prince-Edouard, a diminué de 2,152, et avec l'ac-
croissement naturel, ce chiffre atteint 6,360. Dans
Hasting-est, sans compter Deseronto, la diminution
a été de 928, plus l'accroissement naturel qui porte
la diminution totale à 4,056. Dans Hasting-ouest
la diminution a été de 1,563, et avec l'accroissement
naturel en plus on atteint au chiffre de 5,043.
Dans Northumberland-est, une perte <le 990, plus
l'accroissement naturel, 5,588. Dans Northumber-
land-ouest, lapertea été de 2,037,plusl'accroissement
naturel, ou une diminution totale de 5,433, dans
le comté qui comprend trois townships. Dans ces
sept comtés, il y a eu une diminution réelle de
10,630, en plus de l'accroissement naturel de 25,071,
ce qui fait voir que 35,701 personnes ont quitté
cette partie du pays depuis dix ans; et en plus de
cela il y a les immigrants qu'on prétend s'être
établis dans ces comtés pendant cette période.

L'honorable député de Victoria-nord (M. Hughes)
prétend que cette diminution de la population rurale
ne constitue pas une perte pour le Canada, mais
simplement un déplacement de la population, et
que si l'on cherche un peu on constate que ces gens
sont allés s'établir dans le grand Nord-Ouest cana-
dien.

Le recensement fait voir que la population totale
du Nord-Ouest Canadien, depuis le lac Supérieur:
jsq u'au Pacifique, n'est que de 346,931, moins du
double de la population de Toronto. L'augmen-
tation dans ces territoires, depuis dix ans, n'a été
que de 178,766, ce qui n'égale pas' deux fois l'aug-
mentation qui s'est produite dans la ville de
T.':ronto. Si lei cultivateurs d'Ontario sont allés
s'établir en aussi grand nombre dans le Nord-Ouest,
où sont allés les immigrants qu'on dit être venus au
Canada ? On prétend qu'il en est venu 886,000 se
fixer parmi nous. OÙ sont-ils? Est-ce que pas un
seul n est allé au Nord-Ouest? Le Nord-Ouest a-t-il
été colonisé uniquement par les hardis fils d'On-
tario? Si oui, je demande encore une fois où sont
allés les immigrants qu'on nous dit être venus au
Canada, et qui nous ont coûté de fortes sommes
depuis dix ans?

On prétend aussi que notre population rurale a
été absorbé par celle des villes. Pourquoi les villes
attirent-elles la population des campagnes ; pour-
quoi les cultivateurs sont-ils tentés de déserter les
campagnes pour affronter les hasards de la vie dans
les villes déjà encombrées-encombrées comparati-
vement aux campagnes? Je crois que la raison en
est bien facile à trouver; cela est dû aux désavan-
tages dans lesquels nos cultivateurs se trouvent
placés; c'est parce qu'ils sont obligés d'écouler leurs
produits, ou lu moins la plus grande partie, aux.
Etats-Unis, en dépit du tarif élevé qui existe. Cela
diminue tellement leurs profits qu'ils se découra-
gent, qu'ils renoncent à la culture et viennent dans
les villes chercher à gagner leur vie.

En outre de ce tribut qu'il leur faut payer au
trésor américain, ils en ont un autre très-élevé à
payer au trésor canadien sous forme d'impôts sur
les marchandiseiimportées dont ils se servent, et
un autre tribut encore plus élevé aux manufactu-
riers protégés du pays. Le tarif-McKinley n'a cer-
tainement pas amoindri ces difficultés.

Cette diminution de la population de nos cam-
pagnes va-t-elle se continuer? Les habitants du
Canada vont-ils continuer à déserter les campagnes
pour s'entasser dans les villes du pays? Si ce
mouvement doit se prolonger, le danger qu'il com-
porte doit sauter aux yeux de tous ceux qui pensent.

Il est impossible qu'il soit à l'avantage du pays de
voir notre population déserter les campagnes, et
encombrer les villes, en renonçant à une industrie
qui est de beaucoup la plus importante du Canada.

Toutes ces excuses qu'on a cherché à donner n'ex-
pliquent pas la diminution de notre population ;
cette dernière n'est ni allée dans le Nord-Ouest, ni
dans les villes du pays. Comme on savait cela,
les ministres et leurs amis ont cherché d'autres
explications, et tout dernièrement on disait aux
électeurs de Northumberland-ouest que c'est une
absurdité de prétendre que les 2,037 de population
qu'ils ont perdu depuis dix ans sont allés aux Etats-
Unis. On leur dlisait : Si vous voulez vous donner
la peine de les chercher, vous trouverez qu'ils
dorment tranquillement sous la neige qui recouvrent
vos cimetières. On ajoutait que ceux qui doutaient
pouvait avoir la contirmation de ce fait (le la bouche
des entrepreneurs de pompes funèbres du comté.
C'est la mort qui décime lentement notre popula-
tion ; il n'y a pas dans ce pays <l'accroissement
naturel ! Honte à ceux qui osent calomnier ainsi
une race vigoureuse. Le Canada a souffert d'une-
perte considérable dans le chiffre de sa population,
et je crois que la question mérite d'être discutée et
que les ministres devraient indiquer un remède à
ce fléau. Il ne suffit pas à nos gouvernants de-
rester abattus à leurs sièges et de dire qu'il n'y a
rien à faire pour remédier à un pareil état <le choses.
Nous avons ici un accroissement naturel (le la po-
pulation; personne ne peut le nier. J'évalue à 20
pour 100 en dix ans cet accroissement naturel de la
population, et si l'on ajoute cet accroissement au
chiffre de notre population en 1881, et si l'on tient
compte aussi des 886,173 immigrants qui sont venus
se fixer ici depuis dix ans, et si, de ce total, on dimi-
nue le chiffre de la population en 1891, on constate
qu'en dix ans le Canada a perdu 1,,246,534 âmes.
Si l'on croit que 20 pour 100 est une proportién
trop élevée pour l'accroissement naturel, qu'on
mette 10 pour 100, et on constate encore que le
Canada a perdu en dix ans 814,000 âmes qui ont
fui un pays gratifié du bienfait problématique
d'une politique nationale.

N'a-t-on rien fait pour attirer la population sur
nos rives? N'a-t-on rien fait pour donner de l'em-
ploi à notre population? Durant les treize der-
nières années, la longueur de nos chemins de fer a
doublé. Pendant cette période de treize ans la
construction <le ces chemins de fer a nécessité une
dépense de $400,000,000; on. a construit des bassins
de radoub et des bassins à flots; on a creusé des ca-
naux; on a construit des bureaux de douane et de
poste.

Le gouvernement a tout fait pour attirer. l'immi-
gration et fournir de l'emploi à notre population.
Et cependant, en dépit de tout cela, nous voyons
nos gens quitter le pays par bandes. Ce ne sont
pas les enfants à la mamelle qui partent, c'est la
plus belle partie de notre jeune population. Nos
fils forts et vigoureux et nos nobles jeunes femmes
quittent le pays ; ils laissent derrière eux leurs
jeunes enfants, pour que plus tard, si les choses
continuent ainsi, ils puissent aller rejoindre leurs
parents aux Etats-Unis.

Quelques-uns ont 'prétendu-et je regrette qu'un
ministre de la couronne soit de'ce nombre-que
'ceux qui partaient étaient quelques grits décou-
ragés, et que le pays ne pouvait que gagner à leur
départ. Il est possible que ce soit des grits, et cela
explique peut-être pourquoi les sept comtés dont
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j'ai parlé en commençant sont maintenant repré-
sentés par des conservateurs. Mais s'ils sont partis
découragés, ils ont prouvé sur le sol américain
qu'ils étaient capables de lutter avec leurs nou-
veaux concitoyens et se faire une place au premier
rang parmi eux.

Je voudrais srivoir de l'honorable député de Nor-
thumberland-e (M. Cochrane) dont les deux fils
sont aux Eta s-Unis, s'il admet que ce sont des
grits découragés et que c'est un bien pour le pays
qu'ils soient partis. Non seulement ici, mais en
Angleterre, oi reconnait que notre vaillante jeu-
iesse déserte le Canada. On reconnuaît là. comme
ici qu'il y a quelque chose de défectueux au Canada,
et on n proposé un remède. La Rerue des Rerues
dit :

Dans les dix dernières années. le gouvernement cana-
(lien a fait de hardies tentatives, telles que par des sub-
ventions considérables aux chemins de fer, des tarifs pro-
tecteurs, aide à l'immigration pour faire du Canada un
pays indépendant sous le rapport économique. La pré-
tendue politique nationale a été mise en vigueur héroïque-
ment à l'encontre de toutes les lois naturelles qui gou-
vernent la situation. Cinq millions de Canadiens sont
disséminés le long d'une frontière de 4,0)0 milles. Presque
toute cette population habite à quelques milles de cette
frontière. Une nation de 65,000,000 habite l'autre côté de
cette barrière artificielle. Les 5,000,000 ne peuvent pros-
pérer qu'autant qu'ils sont admis librement à prendre
part at mouvement commercial de leur propre continent.
Si les entraves commerciales disparaissaient, les hommes
et les capitaux afflueraient dans le grand nord inexploité.
Tant que les entraves existeront, le Canada chassera la
meilleure partie de sa population au lieu de stimuler
J'agrandissement et le développement industriel.

Nous voulons, nous, faire disparaître ces entraves
commerciales. On nous dit que la réciprocité ne peut
être obtenue qu'en imposant des droits différentiels
au profit des Etats-Unis sur certains produits qui
seront nommés dans le traité. Pourquoi n'accède-
rions-nous pas à cette condition? Est-il vrai, comme
nous l'avons souvent entendu déclarer par des ora.
teurs conservateurs, que le lien commercial est le
seul qui nous unisse à la mère-patrie ? Allons-nous
nous croiser les bras et voir nos fils s'en aller i à
un vers la république voisine où ils sont rejoints
par les immigrants que l'Angleterre nious confie ?
N'exploiterons-nous jamais les richesses naturelles
de notre pays, pour ne pas toucher à ce commerce,
qui, au (lire des orateurs (le la droite, constitue le
seul lien qui nous rattache à l'Angleterre ? Lors-
qu'on a adopté, il y a quelques années la loi fiscale
dite politique nationale, on a fait remarquer lue
l'imposition de droits élevés sur les marchandises
anglaises allait porter un rude coup au développe-
hiient de notre commerce avec l'Angleterre.

Notre tarif n'a pas été fait dans le but de déve-
lopper et d'encourager ce commerce. J'admets que
les auteurs de ce tarif, nous le donnaient comme
levant profiter au Canada. Ils prétendaient déve-

lopper les industries canadiennes, et ils disaient
que si ce tarif dlevait porter atteinte au commerce
anglais, nous n'avions pas à nous en occuper, car il
fallait, avant tout, songer à l'intérêt du Canada.
On leur fit remarquer qu'une semblable politique
pouvait mettre en péfil le lien colonial, s'il est vrai
que nos relations de commerce sont la seule chose
qui nous rattache à l'Angleterre.

Les partisans de la politique nationale répon-
daient: cette politique est faite uniquement dans
l'intérêt du Canada, et si elle met en péril le lieu
colonial, tant pis pour le lien colonial. Nous, nous
n'allons pas aussi loin qu'eux. Nous ne croyons pas
que nos relations commerciales soient le seul lieu
qui nous unisse à la mère-patrie. Nous croyons que
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le ceur généreux <le l'Angleterre ne bat pas pour
nous, uniquement en raison du commerce que nous
lui offrons.

Nous sommes ses enfants, et son plus cher désir
est de nous voir prospères, en état de retenir au
milieu de nous ceux qu'elle nous envoie, pour tra-
vailler avec leur aide à fonder une nation puissante
dont les exploits feront honneur à la race lotit nous
sommes sortis.

Nous sommes attachés à l'Angleterre par autre
chose que notre conmerce. C'est notre destiné
(lui nous a conduit ici. Lorsque l'Angleterre nous
accorda l'inappréciable bienfait <lu gouvernement
responsable, nous donnant le contrôle absolu des
destinés (le ce pays, soi désir était que nous le
gouvernerions de manière à lui faire atteindre ses
plus hautes destinés. Si pour en arriver là, il
faut modifier quelque peu les rélations comer-
ciales qui existent entre les deux pays, je suis cer-
tain que cela nei mettra nullement en péril nos
rélations politiques avec la nière-patrie, ni ne
déminuera l'amiouir que l'Angleterre a pour nous.

Aujourd'hui que les ministres n'ont pas réussi à
nous faire ouvrir le marché américain, ils cherchent
à en amoindrir l'importance. Ils s'efforcent de
nous démontrer qu'après tout, ce marché' ne nous
importait guère. Les tableaux du commerce et de
la navigation ne chantent pas sur le même ton.
Ils font voir que ce marché est pour nous d'une
grande imîportanioe, je <lirai même, d'une impor-
tance vitale. Le total de nos exportations l'an
dernier a été de $88,000,(00, dont $37,M,000 sont
allées aux Etats-Unis et $43,000,000 en Angleterre.
Ces tableaux divisent nos exportations sous sept
chefs. Sous toits les chefs, à l'exception de celui
<les animaux et leurs produits, les Etats-Uiis ont
le pas sur l'Angleterre. Voici ce tableau

- Angleterre. Etats-Unis.

Animaux et leurs produits. $20,991,143 $ 4,316,979
Autres produits agricoles 5,254,028 7,291,246
Produits miniers........... 851,794 4,600,800
Pêcheries....... ...... 2,747,882 3,807,786
Produits forestiers.... 11,146,282 11,763,058
Objets manufacturés..... 2,252,295 3,006,423
Divers...................... 36) 43,144

Montant en moins dans les • -34,829,436

ports intérieurs............... 2,913,994

$43,243,7S4 $37,743,430

Avec ces chiffres devant les yeux il est impos-
sible dle uier que le marché américain ne soit pour
nous de la plus grande importance. On ne peut
prétendre qu'on puisse trouver sous le soleil un
marché qui remplacerait celui là.

J'ai déjà dit que nos cultivateurs se trouvaient
dans des conditions désavantageuses parce que pour
introduire leurs produits sur le marché le plus
favorable il leur faut subir un tarif très élevé.

Le ministre des finances <lit : l'Angleterre est
notre meilleur marché pour les fèves, les moutons,
les Sufs, l'orge, et tous* les autres produits. Si
cela est vrai pourquoi n'envoyons-nous ces produits
sur ce marché ? Le tarif-McKinley est en vigueur
depuis quelque temps déjà, et cependant, en dépit
des entraves qu'il nous suscite, nos exportations
n'ont pas pris une autre direction autant qu'on le
dit. Prenons le premier produit mentionné par le
ministre des finances, les haricots. Nous voyons que
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l'an dernier nous n'en avons pas envoyé pour un
dollar en Angleterre, pendant que nous en avons
expédié pour $493,486 aux Etats-Unis, et grâce au
tarif-McKinley nous avons payé pour cela $128,-
759 de droits. Le tableau suivant fera voir le
volume des exportations de certains produits agri-
coles en Angleterre et aux Etats-Unis -respective-
ment, ainsi que les droits que nous avons payés à
la république voisine sur ces exportations :-

Acheté par Acheté par Droits d'a-
Articles. l'Angleterre les E.-U. en près le tarif

en 1891. 1891. McKinley.

Haricots ......... Rien. $ 493,486 $128,759
Moutons......... $344,405 759,081 225,000
(Eufs.......... 83,589 1,074,247 367,711
Foin........ 150,291 375,813 200,280
Chevaux .... 1. 156,254 1,215,022 298,710
Patates ........ 1,400 1,478.092 831,63
Orge .... 75,225 2,849,269 1,437,862

$811,164 $8,245,010 $3,489,958

Pour ces sept articles nous avons exporté pour
$81 1,164 en Angleterre, pour $8,245,010 aax Etats-
Unis, et nous avons payé trois millions et demi de
piastres en impôts.

Les orateurs de la droite prétendent que ce n'est
pas l'expéditeur canadien qui paie l'impôt. Autre-
fois, ils étaient de l'opinion contraire. Alors ils
s'efforçaient de prouver, et c'était facile, que les
droits américains sur les produits canadiens étaient
payés par l'expéditeur d'ici.

Sir John Macdonald, l'honorable M. Colby, le
1)r Orton, M. Farrow et M. Gibbs étaient tous de
cette opinion. Ils prétendaient tous que les droits
imposés sur les produits naturels expédiés aux
Etats-Unis étaient payés par l'expéditeur canadien.

Aujourd'hui, certains orateurs de la droite nient
cette proposition, mais d'autres ont la franchise
d'admettre qu'il y a quelque chose de vrai dans
notre prétention, et j'ai entendu l'honorable député
de Cumberland (M. Dickey) reconnaître que l'expé-
diteur canadien de produits naturels paie la moitié
des droits imposés sur les marchandises qu'il expé-
(lie aux Etats-Unis.

L'honorable député de Victoria-nord (M. Hughesj
dit que c'est une absurdité de prétendre que les
Américains sont les acheteurs naturels des chevaux
canadiens. Il dit qu'ils sont à meilleur marché là-
bas qu'ici. Il prétend que des Etats de l'ouest on
les expédie en contrebande au Manitoba et dans les
territoires du Nord-Ouest. Or, il est à ma con-
naissance qu'un wagon de chevaux a été expédié de
Pontypool, Ont., une des stations du chemin de fer
canadien du Pacifique, au Dakota, où ils ont été
vendus. 1

Les orateurs de la droite disent aussi que les
pommes de terre se vendent à meilleur marché là
qu'ici. Comment se fait-il alors que les Américains
viennent au Canada et achètent pour $1,500,000 de
ce produit dans une seule année?

On prétend que l'Angleterre est notre marché
naturel pour l'orge. Si c'est vrai, pourquoi en
a-t-on vendu si peu en Angleterre l'an dernier?
Ils disent aussi que le bill-McKinley est un bien-
fait déguisé, en ce qu'il enseignera aux Canadiens à
ne compter que sur eux, et à chercher des marchés
ailleurs qu'aux Etats-Unis. On nous montre le
marché anglais comme notre marché naturel, comme
le seul que nous ayons le droit de rechercher pour

l'écoulement de nos produits. Cependant, l'an der-
nier, ce marché n'a pu prendre la quantité de trafic
que nous a fait perdre le bill-McKinley. Notre
exportation de moutons aux Etats-Unis est dimi-
nuée, l'an dernier, de $248,400, et nos exportations
de moutons en Angleterre sont aussi diminuées de
$141,894. Sous l'opération du tarif-McKinley, nos
expéditions de foin aux Etats-Unis, l'an dernier,
ont diminué de $546,984 et nos expéditions en An-
gleterre n'ont augmenté que de $50,687. Nos
ventes de chevaux aux Etats-Unis ont diminué de
plus de $682,000, et nos ventes en Angleterre n'ont
augmenté que de $138,000. Nos ventes d'oufs aux
Etats-Unis ont diminué de $718,415, et elles n'ont
augmenté en Angleterre que de $82,000. Nos ventes
d'orge ont diminué de $1,733,293, et n'ont augmenté
en Angleterre que de $63,208.

Le marché américain ne nous est plus aussi
avantageux qu'autrefois, et il ne le sera jamais tant
que la réciprocité ne viendra pas nous délivrer des
entraves du bill-McKinley.s On dit froidement à
nos cultivateurs que le gouvernement ne peut rien
pour eux et qu'il leur faut trouver d'autres marchés
pour écouler leurs produits. On leur dit qu'ils ne
devroit plus, à l'avenir compter sur le gouverne-
ment pour sortir de l'état de crise bù ils sont.

Tous les orateurs de la droite aiment à répéter,
que les membres de la gaucbe décrient le Canada,
prédisent sans cesse la ruine, proclament à l'étran-
ger que le Canada est un pays dans lequel on ne
peut pas vivre. Or l'honorable député deVictoria-
nord (M. Hughes) s'est donné beaucoup de mal hier
soir pour démontrer que le Canada n'offrait pas
aux cultivateurs autant d'avantages que les Etats-
Unis. Il a dit que nos cultivateurs ne peuvent pas
lutter avec les Américains, qu'ils ont à surmonlter.
des difficultés (lui n'existent pas pour les autres, et
qu'ils ne peuvent pas lutter avec leurs voisins,
même sur notre propre marché.

Le ministre des finances dit que la concurrence
avec les Américains sur le même marché serait
lésastreux pour les cultivateurs canadiens. A quoi

ces messieurs veulent-il done en venir ? Veulent -
ils dire que les agriculteurs d'Europe qui viendrout
s'établir ici seront dans des conditions désavanta-
geuses et auront à surmonter des difficultés que le
cultivateur des Etats-Unis ne rencontre pas ? Un
pareil langage ne nous attirera pas les immigrants.
Voilà ce que j'appelle prêcher la ruine!

Pour nous, nous croyons et nous savons q e le
Canada est un pays plein de promesses. Nous
savons que d'immenses richesses minières gisent
inexploitées dans les entraillesde la terre, et qu'il
ne nousmanque qu'un marché pour l'écoulement de
ces richesses, surtout pour le minerai de fer. Les
richesseq minières d'Ontario ne valent rien sans le
marché américain. Aujourd'hui que ce marché
nous est fermé, nos propriétaires de mines ne peu-
vent plus exploiter leurs mines. avec profit. Ces
mines ne leur sont pas plus utiles que ne le serait.
un sac d'or à un matelot naufragé qui moui-rait de
faim sur un eocher au milieu de l'océan.

On nous déclare aujourd'hui que nous n'avons,
aucun remède à attendre et que les propriétaires
de mines d'Ontario doivent se résigner à considérer
leurs propriétés comme des choses sans valeur.

A ceux qui possèdent des forêts de cèdres, on dit,
qu'il n'y a pas de renède non plus ur eux, que la
lourde taxe de 20 pour 100 imposée par les Etats,
Unis ne sera pas abolie, et qu'il est impossible deý
faire aucun arrangement pour cela.
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Ont nous dit que c'est mal de défendre la politique
du parti libéral, que c'est mal de vouloir abolir les
barrières artificielles élevées entre le commerce de
ces deux pays habités par des hommes (lu même
sang, de la même nationalité, en grande partie,
par des hommes élevés dans les mêmes idées. Ce-
pendant, ceux qui parlent ainsi appuient les efforts
des capitalistes qui cherchent à surmonter les obs-
tacles naturels qui se trouvent entre les deux pays.
("est une bonne chose (le construire des ponts au-
dessus et (les tunnels en dessous des rivières pour
permettre aux chemins de fer de franchir les obsta-
cles naturels entre le Canada et les Etats-Unis,
mais c'est un crime de vouloir faire disparaître les
obstacles artificiels que nous avons nous-même
placés entre nous et nos voisins.

L'honorable ministre (le la justice a prétendu que
notre drapeau n'était pas de nature à rallier dans ses
plis la jeunesse, l'espérance et l'orgueil du Canada,
que notre politique n'attirera pas à elle notre jeu-
niesse. Je demande aux membres de la droite si
c'est faire appel-aux sentiments élevés de notre jeu-
nesse que de parcourir les comtéset de leur deman-
der de voter en faveur (les candidats du gouverne-
mest en leur promettant de subventionner leurs
chemins de fer, de creuser leurs ports, en les ne-
nacant de fermer leurs manufactures et leurs mon-
linset par là, de les priver d'ouvrage ; est-ce faire
appel à leurs sentiments élevés que de leurdire que
s'ils ne votent pas pour le gouvernement, le tunnel
<le FIle lu Prince-Edouard ne sera pas construit,
que le pont de Québec ne sera pas bâti, qu'il n'y
aura pas ;le chemin de fer dans le comté de Victo-
ria-nord, ni de bureau (le poste à Pictou, que le
port de Goderich ne sera pas amélioré.

Je ne ci-ois pas que ce soit s'adresser à l'intelli-
gence et au cœur de la jeunesse canadienne que (le
remanier les circonscriptions électorales de manière
à empêcher les électeurs d'envoyer au parlement
des représentants de leurs opinions, et de paqueter
les grits (le manière à ce que les conservateurs aient
la majorité des représentants pendlant que dan,%l'élec-
torat, ils sont en minorité de plus de 7,000. Est-ce
faire appel à notre jeunesse que d'inventer un engin
merveilleux pour détruire ses adversaires et de
l'appeler " la loi du cens électoral?" Est-ce faire
appel à la jeunesse canadienne que de lier les
mains de ces adversaires et dle dire ensuite :" Venez
nous combattre?

Il nie semble que les efforts sincères que nous fai-
sons pour améliorer le sort du pays et que les luttes
que nous livrons en faveur des opprimés parlent
plus à l'esprit de la jeunesse canadienne, et je suis
convaincu qu'il en est ainsi, en dépit des victoires
ministérielles dans les récentes élections partielles.

Sans doute que nous avons en vue un changement
radical, et que le commerce du pays sera troublé si
la politique du parti libéral est adoptée. Nous sa-
voms qu'il y a des risques à courir, mais la vail-
lance qui n'a jamais fait défaut aux libéraux dans
leurs combats pour la représentation basée sur la
population, le gouvernement responsable et la ré-
forme de tous les abus du passé, nous viendra encore
en aide pour combattre une politique qui ronge la
nation jusqu'à la moëlle.

C'est une absurdité de dire qu'il n'y a rien dans
l'histoire (lu parti libéral oi dans sa politique ac-
tuelle pour attirer la jeunesse canadienne, Ce que
nous demandons, c'est justice égale pour tous afin
de permettre à l'électorat de se prononcer sur les
questions du jour et empêcher le gouvernement de

M. DAWsoN.

remporter des victoires quand la majoritéest contre
lui. Il n'y a rien dans notre politique dont nous
ayons à rougir. Et nous ne cesserons pas de la dé-
fendre et de la proclamer. Nous ne nous laisserons
pas abattre par des revers passagers. Durant les
dernières élections partielles, on s'est livré à de
lâches attaques qui en ont fait presque des élections
générales. On disait que le parti libéral était dé-
couragé, qu'il allait renoncer à son programme des-
crédité : on a même ajouté que le chef du parti
avait remis sa démission.

Si les honorables députés avaient été témoins des
applaudissements enthousiastes qui accueillirent le
chef du parti, ils sauraient que la confiance des li-
béraux dans leurs chefs est intacte. Le parti libéral
n'a- aucune intention d'abandonner la politique qu'il
a défendue, et il a encore moins l'intention de rom-
pres les liens qui l'attachent au noble chef qui, en
dépit (les bills touchant le sens électoral, et des
actes cde remaniement des comtés, nous conduira
encore à la victoire, dans ce pays.

M. CRAIG : Je ne veux occuper l'attention de
la chambre que fort peu de temps. Je n'ai pas l'in-
tention de répondre aux arguments soumis par les
honorables députés de la gauche; je crois que cela
n'est pas nécessaire de ma part. Dans les élections
partielles, le peuple canadien a parfaitement réfu-
té ces arguments offerts en défense de leur politique ;
le peuple a prouvé qu'il n'approuvait pas cette po-
litique.

On nous aditque ces élections avaient été gagnées
par concession, grâce à des promesses de toutes
sortes. M. l'Orateur, je crois que les honorables
députésde la gauche sont bien fous de se tromper
eux-mêmes de la sorte. Je crois que le peuple a
voté comme il l'a fait, parce qu'il est loyal à ce pays,
parce qu'il est loyal à l'Angleterre et, quoiqu'en
puisse penser l'honorable préopinant (M. Dawson),
parce que le peuple canadien, par une forte majo-
rité, a compris qu'il ne devait pas y avoir de tarif
différentiel contre l'Angleterre en faveur des Etats-
Unis.

Je désire faire quelques remarques au sujet du
discours budgétaire. discours que j'ai écouté avec
un grand plaisir. J'ai cru que ce discours était des
plus admirables à cause des espérances qu'il nous
donne. J'ai appris avec peine que le député d'Ox-
ford-sud (sir Richard Cartwright) avait publié
cette brochure destinée à nuire au crédit du pays.

Je suis convaincu que le discours prononcé par le
ministre des fliances, il y a un jour ou deux, aura
les heureux effets qu'il promet, en élevant le crédit
dupays. Ce discours nm'a appris un fait que plusieurs
d'entre vous connaissaient déjà, et que le pays
apprendra aujourd'hui de bouche autorisée; c'est
que la dette de ce pays n'augmente pas.

Durant les élections, nous entendons beaucoup
parler de la dette du pays. Et moi-même, je ne
crois pas qu'une dette soit à l'avantage d'un pays ;
mais un pays comme celui-ci doit avoir une dette,
et je suis heureux de savoir que nous avons quelque
chose à offrir en compensation. Cependant, je suis
excessivement heureux, et je pense que nous le
sommes tous, de savoir que cette dette n'augmente
pas, mais qu'elle est stationnaire, et j'espère que
nous serons bientôt en état de la diminuer.

J'ai aussi appris avec plaisir que les taxes imupo-
sées sur le peuple n'augmentent pas. Nous savons
tous que la taxe n'est une bonne chose pour aucun
pays, et je me flatte de croire que les taxes dans ce

476



[24 MARS 1892]

pays sont un léger fardeau que le peuple porte aisé-
ment.

Dans une élection, il faut des orateurs pour ap-
prendre et prouver au peuple combien il est volé.

La taxe, dans ce pays, nest pas perçue de manière
à opprimer le peuple. Je suis convaincu d'une
chose ; c'est que la principale partie de la taxe, dans
ce pays, est payée par ceux qui sont parfaitement
en état de le faire, par les Canadiens riches, et que
les cultivateurs dont on parle tant et pour qui on
montre tant de sympathie en temps d'élection, sont
ceux qui paient une très légère proportion de la
taxe.

Je suis heureux de savoir que la taxe n'est pas
augmentée, que le fardeau de la dette et de la taxa-
tion est bien légèrement augmenté depuis plusieurs
années, tandis que, d'un autre côté, nous avons
beaucoup plus de travaux publics à offrir en coin-
pensation.

M. l'Orateur, c'est aussi avec satisfaction que
j'ai entendu déclarer que les exportations de ce pays
augmentaient. Tandis que la dette, tandis que les
taxes n'augmentent pas, les exportations augmen-
tent. C'est là un signe de prospérité. On pouvait
s'attendre à apprendre que les exportations dimi-
nuaient, après tout ce qui a été dit de la loi McKin-
ley. Je ne suis pas prât à dire qu'à mon avis, cette
loi soit une bonne chose déguisée ; au contraire, je
-eux admettre que la loi McKinley est de nature à

nuire au pays, et je pense que c'était un peu son
objet; en tous cas, sous certains rapports elle était
dirigée contre les produits de ce pays. Je ne sache
pas que cette loi ait été faite pour nuire directe-
ment au pays, nmais je crois que son objet était de
faire disparaître de la concurrence, sur le marché
agricole des Etats-Unis, certains articles que nous
exportons en grande quantité., Cependant, je suis
heureux de voir que nos exportations augmentent,
en dépit du tarif-McKinley, en dépit de ce mur
construit par la grande nation qui vit au sud de nous.

M. l'Orateur, ce tarif-McKinley n'a -pas été fait
par nous. Cependant, certains honorables députés
parlent comme si ce tarif avait été fait par ce par-
lement, comme si le gouvernement actuel en était
responsable. M. l'Orateur, nous ne sommes nulle-
ment responsables de la chose et, ainsi que je le dis,
en dépit de ce tarif, nos exportations en Angleterre
augmentent. Je crois que parfois nous apprécions
mal la valeur de ce marché, parce qu'il est trop
éloigné, et nous pensons constamment au bon mar-
ché que nous aurions, si cette muraille était abolie
entre nous et la république voisine.

M. l'Orateur, l'Angleterre nous offre un marché
libre ; nous avons là un marché ouvert à tout ce
que nous avons à exporter ; un marché admirable
où l'on paie les prix les plus élevés, et je crois qu'au
gouvernement revient tout le mérite d'avoir tourné
l'attention du public vers ce marché.

L'ecposé budgétaire renferme un autre fait digne
de remarque : c'est que les épargnes du peuple
canadien augmentent. A entendre les discours'de
quelques députés de la gauche, on pourrait croire
que notre peuple s'appauvrit constamment; mais
quand nous tenons compte des épargnes qu'il dépose
dans nos banques, quand nous voyons qu'aujour-
d'hui,le chiffre de ces épargnes dépasse$200,000000,
il serait difficile, je pense, de convaincre qui que ce
soit que le peuple s'appauvrit. A, ce sujet, je
suis disposé à partager 1'opinioù de notre honorable
ami, le premier mmistre d'Ontario, qui déclare,
dans une admirable lettre, que les cultivateurs cana-

diens sont tout aussi à l'aise que les cultivateurs de
la grande république du sud. Je suis convaincu de
la chose ; cependant, j'irai plus loin et dirai que, à
mon avis, notre peuple en général, d'un bout à
l'autre du pays, est dans une meilleure condition
que le peuple de la république voisine. Certaine-
ment, nous n'avons pas un aussi grand nombre de
millionnaires, mais je ne crois pas que cela soit une
grande perte. En tout cas, notre peuple en général
a de l'argent en banque et il améliore constamment
sa position. Je sais que dans le comté que je repré-
sente, les cultivateurs ne sont pas des hommes qu'il
faille plaindre, car ils sont aussi à l'aise que toute
autre classe du pays.

M. l'Orateur, une autre partie de ce discours que
j'ai écoutée avec beaucoup d'intérêt, c'est celle qui
a trait aux négociations poursuivies à Washington.
Nous avons appris alors ce que signifie la réciprocité
absolue. Voilà ce que je cherchais depuis long-
temps. Quelques honorables députés <le la gauche
nous ont dit que cela ne comportait pas un tarif
différentiel contre l'Angleterre. Je ne sache pas
qu'aucun d'eux ait directement déclaré le contraire ;
mais quelques-uns nous ont donné à entendre que
cela pourrait être. Il était impossible, cependant,
de découvrir précisément la véritable signification.
Or, il ressort de la déclaration du ministre des
finances que la vésitable signification, la seule, est
que si nous avions la réciprocité absolue avec nos
voisins du sud, il nous faudrait établir des distinc-
tions contre l'Angleterre et tout autre pays.

J'ai été quelque peusurpris d'entendre l'honorable
préopinant dire qu'il était prêt à accepter un tarif
différentiel contre l'Angleterre; j'ai été très surpris
de l'entendre exprimer l'opinion qu'il valait mieux
avoir le libre-échange avec les Etats-Unis et se
séparer du reste de l'univers. Je ne suis pas le
cette opinion ; je crois que ce serait un malheur
plutôt qu'un avantage.

M. l'Orateur, j'ai été quelque peu étonné, l'autre
soir, d'entendre l'honorable député de Brant-sud
(M. Paterson) reprocher aux députés de ce côté-ci
de la chambre, d'avoir applaudi à cette déclaration
du ministre des finances. Le ministre des finances
ayant dit que nous n'avions aucune chance d'obtenir
un traité avec les Etats-Unis, et cette déclaration
ayant été applaudie par les députés ministériels,
l'honorable député a prétendu n'avoir jamais été
témoin d'une scène semblable dans la chambre des
Communes. M. l'Orateur, dans cette circonstance,
j'ai applaudi, et ma raison pour agir ainsi est, je
crois, celle de tous les honorables députés de la
droite qui ont fait comme moi. Nous n'avons pas
applaudi à la déclaration que nous n'avions aucune
chance d'obtenir la réciprocité avec les Etats-Unis,
mais parce que cette déclaration confirmait l'opinion
émise par les conservateurs, devant le pays, savoir:
que la réciprocité absolue signifiait tarif différentiel
contre l'Angleterre et tout autre pays, à l'exception
des Etats-Unis. M. l'Orateur, voilà ce qui serait
arrivé, et cela prouve que nous avions raison de
répudier la réciprocité absolue.

Certains orateurs ont beaucoup appuyé sur le fait
que le ministre des finances a demandé à M. Blaine
comment il pourrait percevoir un revenu. On a
trouvé très étrange l'idée d'entendre le ministre des
finances dire à M. Blaine : Nous perdrons ce
revenu, nous direz-vous conunent le remplacer?
Je n'ai pas donné une telle signification à la décla-
ration du ministre des finances. -Je l'ai écoutée et
y ai trouvé la signification suivante : On a dit
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qu'il nous faudrait créer un tarif différentiel. La
réponse fut : Alors, coment allons-nous percevoir
un revenu ? Nous serions heureux <le négocier un
traité, si possible ; mais avec un tel traité, où
prendrons-nous un revenu ? Vous comprendrez,
M. Blaine, que cela nous.serait impossible. Voilà
comment j'ai compris la déclaration dlu ministre des
finances, et comment elle devait être comprise.
J'avouerai franchement que l'impossibilité d'un
traité de réciprocité me désappointe. Je crois
qu'un traité le réciprocité, sur une base raisonnable,
serait avantageux au pays. Çà été là mon opinion,
ça l'est encore, et je suis prêt à faire mon possible
pour atteindre ce but. Mes électeurs sont de cette
opinion et je suis d'accord avec eux sous ce rapport.
Cependant, je suis convaincu d'une chose: c'est que
mes électeurs approuveront le gouvernement (lans
son refus <le négocier un traité à <le semblables
conditions, les seules conditions possibles, <le l'avis
de M. Blaine. Je suis convaincu qu'ils ne consenti-
ront pas à nu traité compor tant un tarif différentiel
contre l'Angleterre.

Je ne dis pas (lue ce soit là la seule objection
j'en ai plusieurs autres. Je suis fortement opposé
à ce que les fabricants américains fassent concur-
rence aux nôtres. -Je crois que cela serait très
désavantageux. On me dira: pourquoi ne pouvons-
nous pas soutenir la concurrence? Nous le pourrions,
si nous avions des fabriques sur le même pied.
Les Américains ont le graUdes fabriques capables
d'approvisionner un grand marché ; nos fabriques
ne peuvent approvisionner qu'un petit marché.
Avant que nous ayons pu atteindre la valeur des
fabriques'américaines, plusieurs <le nos industries
seront ruinées.

Voilà ce que je pense de la réciprocité absolue
et je ne pourrais pas voter pour cette mesure.
Cependant, j'aimerais la réciprocité dans un seis
limité, un traité comme nous en avions un aupa-
ravant, peut-être avec certaines choses en plus ;
mais pas de réciprocité absolue, car va ne serait pas
avantageux au pays, même abstraction faite du
tarif différentiel contre les autres pays. Néan.
moins, bien que nous n'ayons pu obtenir un traité
de réciprocité avantageux à ce pays, il ne faut pas
perdre l'espoir qu'un jour les Etats-Unis compren-
dront qu'il est de leur intérêt d'avoir un semblable
traité. Je sais que c'est un mauvais temps pour
faire un traité. Le peuple américain se prépare
pour une élection présidentielle, une grande lutte
va s'engager, et je ne pense pas que nous puissions
espérer recevoir, dans le moment, toute la considé-
ration que demande un tel projet. J'espère,
cependant, qu'avant longtemps, les Etats-Unis
comprendront qu'un semblable traité ne serait pas
seulement avantageux au Canada, niais à la répu-
blique elle-même.

Quelle atttule devons-nous prendre à l'égard
des Etats-Unis d'Amérique ? M. l'Orateur, je ne
sympathise pas avec ceux qui parlent de ce pays
lans des termes désobligeants. Je ne sympathise

pas avec qui que ce soit qui s'efforcerait de créer
ou d'agraver dans ce pays des sentiments hostiles.
Nous habitons le même continent ; nous devons
vivre en paix ; nous devons être amis. Mettons-y
du nôtre pour rester amis. Quelquefois même,
endurons de ce peuple certaines choses que nous ne
croyons pas absolument bonnes. Les Etats-Unis ont
parfois une tâche difficile à remplir, tout comme
cela nous arrive des fois. Il leur faut plaire à une
grande population hétérogène,'et je suis convaincu

M. CRAI0.

que dans certaines circonstances, les politiques font
des choses qu'ils n'approuvent pas eux-mêmes et
que la meilleure partie du peuple américain n'ap-
prouve pas non plus. Je dis donc que je suis en
faveur d'une attitudeanicale envers les Etats-Unis;
mais en même temps, je veux que nous soyons dignes.
Le Canada a des droits, et il doit les défendre, et
cela peut être fait sans affecter en aucune manière
le sentiment d'amitié. Si nous prenons cette
attitude ; si nous sommes fermes, mais amis, amis,
mais fermes, je crois que non seulement nous
inspirerons de l'amitié, mais <ld respect.

M. l'Orateur, la véritable politique de ce pays, je
crois, c'est ce que nous appelons la politique natio-
nale, la protection le nos fabriques, mais non une
protection excessive. Je ne suis pas en faveur
d'une protection excessive. J'approuve une pro-
tection qui encourage suffisannent nos fabriques,
mais, d'un autre côté, je sais parfaitement qu'il y a
un grand nombre d'articles qui ne peuvent être
fabriqués dans le pays. Je conseillerais d'accorder
à nos fabriques toute la protection nécessaire et, en
même temps, diminuer autant que possible le far-
dean qui pèse sur le peuple. Pour cela, nous de-
vous pratiquer l'économie. J'ai entendu avec plaisir
le ministre des finances déclarer que c'était là le
désir du gouvernement. Tous les membres de cette
chambre devraient aider le gouvernement à mettre
en pratique cette détermination. Nous devrions
l'aider en nous abstenant de demander avec ins-
tance des choses que les finances du pays ne per-
mettent pas d'accorder. Je suis en faveur <le
l'économie, mais. en même temps, nous devons
exécuter les travaux publics du pays. Ces tra-
vaux, cependant, doivent être exécutés dans un
esprit d'économie. Avec une politique de ce genre:
protection à nos fabriques, tarif aussi peu élevé que
possible sur les articles qui ne peuvent être fabri-
qués ici, diminution du fardeau qui pèse sur le
peuple et économie dans la dépense <le l'argent
public, je suis certain que le peuple approuvera le
gouvernement qui en sera l'auteur.

M. l'Orateur, j'ai confiance dans l'avenir <lu
pays. Je me réjouis des espérances que nous a
données le discours du ministre des finances. Je
ne vois aucune raison de désespérer. 3e veux que
nous parlions en termes flatteurs du pays. Je
regrette que l'honorable député de Brant-sud (M.
Paterson) ne soit pas ici, car j'approuve sincère-
ment les bonnes paroles qu'il a dites l'autre soir en
faveur du Canada. Si de semblables paroles étaient
dites plus fréquemment, elles feraient honneur à
leur auteur tout autant qu'au pays. Je me réjouis
d'appartenir au parti de l'espérance, au parti qui
croit à l'avenir de ce pays, et j'espère que nos amis
de la gauche, après le résultat des dernières élec-
tions, abandonneront enfin leur politique de déses-
poir ; qu'ils abandonneront leur cri à la" ruine
noire " que nous avons si souvent entendu avec re-
gret. S'ils veulent renoncer à cela et adopter une
politique d'espérance, ils auront plus de chance de
regagner la confiance du peuple, qu'en suivant la.
politique qu'ils ont suivie si longtemps.

M. MACDONALD (Huron): Je désire récla-
mer l'attention de la chambre pour discuter quel-
ques instants cette question. Le débat sur le bud-
get embrasse un si gand nombre de sujets, qu'il est
réellement difficile de discerner la meilleure ligne
de discussion à adopter. Cependant, l'autre jour,
le ministre des finances a porté certaines accusations.
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contre l'honorable député d'Oxford-sud (sir Richard
Cartwright) relativement aux déclarations qu'il
avait faites au sujet de la position de ce pays, et je
crois n'avoir rien de mieux à faire que de discuter ce
point. Je suis en position de prouver que les dé-
clarations faites par l'honorable député d'Oxford-
sud sont entièrement vraies. La première déclara-
tion faite par le ministre (les finances, et blâmant
l'honorable député d'Oxford-sud, comportait que ce
monsieur avait déclaré, dans un document publié
dans l'Economist, *que dans l'espace de 13 ans, le
Canada avait triplé sa taxation. Je crois pouvoir
prouver par des chiffres que les assertions du député
d'Oxford-sud sont fondées. Le ministre des finances
pourra voir dans des comptes publics que les droits
d'accise, etdedouane en 1879, s'élevèrent à environ
818,000,000. Le triple de cettesomme serait $54,000, -
(00. Ainsi, pour prouver l'exactitude de l'asser-
tion <le l'Econonit, il aurait fallu que ces droits s'é-
levassent à $54,000,000. Ces droits soit mainte-
uant de $30,000,000. L'écrivain de l'Ecoonmi.qt ne
dit pas que $54,000,000 furent perçues comme
droit de douane, mais comme taxation. Tous
ceux qui comprennent le tarif, savent que cela fut
inauguré pour protéger des personnes engagées dans
les insdustries manufacturières, et pour cela, il faut
que ces personnes reçoivent (les prix plus élevés qui
leur permettent de se créer une meilleure position
que les fabricants étrangers qui envoient leurs mar-
chandises ici pour leur faire concurrence. Or, je
suis convaincu que le peuple canadien paie, non en
droits de douane, mais en prix ,levés, à cause du
tarif protecteur, beaucoup plus que $24,000,000.
Prenez le sucre, par exemple. Le ministre des
finances a déclaré, l'année dernière, que, d'un seul
coup, il allait diminuer la taxe de trois millions et
demi. Or, si cettetaxe n'existe pas il ne saurait l'a-
bolir ; il est donc évident que $3,500,000 furent
payées par le peuple, sur ce seul article, le sucre.

Puis, prenez l'huile de pétrole, le peuple canadien
ne paie pas moins que $1,800,000 de plus, pour cet
article, que le peuple américain, proportion -gar-
dée, paie pour son huile de pétrole n'l.

Si j'en avais le temps, je pourrais démontrer
quelle taxe extraordinaire est imposée au peuple
canadien, par ce droit protecteur sur toutes espèces
de ferronneries; et je pourrais former une somme
qui dépasserait ces $24,000,000; et ces $24,000,000
ajoutes aux $30,000,000 perçues sur la douane et
l'accise triplerait le chiffre des taxes de 1879.

Le ministre des finances a dit que l'assertion de
l'honorable député d'Oxford-sud (sir Richard Car-
twright) n'était pas fondée, mais il ne s'est pas
donné lapeine d'expliquer pourquoiilenvenaità cette
conclusion, et vous savez, M. l'Orateur, que -con-
tredire une assertion et la réfuter sont deux choses
bien différentes. Le ministre des finances s'est con-
tenté de contredire sans donner de preuves, parce
qu'il savait que cela était impossible. Il a cité l'ex-
trait suivant de la lettre du député d'Oxford-sud:

Il existe une grande dépréciation dans la valeur des
fermes.

Cela est-il faux,? N'est-ce pas une assertion
juste ? Y a-t-il un seul des partisans du gouverne-
ment qui éoit prêt à se lever et, sur sa responsabi-
lité de député, nous citer des cas où la valeur de la
ferme en Canada, a augmenté depuis dix ans ?
Peut-il nous nommer des fermes qui aient été ven-
dues depuis huit ou dix ans à des prix plus élevés
qu'elles n'avaient été achetéei à cette époque ?
L'année dernière j'ai cité un état qu'il n'est pas
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nécessaire que je. répète, au sujet d'un certain nom-
bre de fermes, dans un rayon (le vingt milles de
l'endroit où je demeure, dans le plus beau comté
du Canada, qui furent vendues, il y a huit ou dix
ans, et qui depuis, trois ont changé le mains, avec
réduction de 22½< pont- 100 dans les prix de viente.

Les honorables députés qui nous -lisent que la
valeur des terres ne diminue pas dans le pays nous
citeront-ils des faits pour prouver la justesse de
l'attitude qu'ils prennent ? S'ils veulent consulter
le rapport du bureau des industries, un livre publié
par la législature d'Ontario, indépendamment de
toute idée politique, ils pourront voir que la va-
leur des fermes, sans égard aux améliorations,
a grandement diminué depuis cinq ans. Avec cette
autorité et les déclarations formelles de personnes
responsables -ait sujet de la condition des terres
dans le pays, il faut conclure que l'assertion du
député d'Oxford-Sud (sir Richard Cartwright) est
en tout point fondée.

Le ministre des finances accuse l'honorable dé-
puté d'Oxford-Sud d'avoir écrit dans l'Ecoinomiqt :

La dette générale du pays a considérablement aug-
menté.

M. l'Orateur, voilà un autre fait bien connu de
tous ceux qui examinent les comptes publics du
pays. On sait très bien qu'en 1868 la dette nette
n'était que de $75,000,000, et que durant les cinq
premières années de l'administration conservatrice,
elle s'était élevée à $108,000,000.

On dit que sous l'administration (le l'honorable
Alexander Mackenzie la dette augmenta de près de
$40,000,000, et que, conséquemment, cette aug-
mentation était plus forte en proportion, par année
que sous l'administration conservatrice. Je vais
vous expliquer la chose par des données préparées
par l'autorité d'un membre du parti conservateur.
Dans son exposé budgétaire en 1873, sir Leonard
Tilley disait :

Nous entrons, cependant, dans un nouveau et plus
grand engagement qui comporte une dépense très consi-
dérable. Nous commençons, nous avons déjà commencé
des travaux qui nécessiteront une forte augmentation de
notre dette. Il nous faut dépenser $10,00,000 sur le che-
min de fer Intercolonial. Nous avons $30,000,000 à dé-
penser pour le Canadien du Pacifique et le système <le
canaux accepté par le gouvernement nécessitera une dé-
pense de $20,000,000. Ce sont là de graves questions,
attendu qu elles ajoutent $60,000,000 à notre dette.

Vous remarquerez, dans ce paragraphe du dis-
cours de sir Léonard Tilley, que le gouvernement
d'alors entreprenait des dépenses considérables
pour des travaux publics. Non seulement il allait
commencer ces travaux, mais, ainsi que le. dit sir
Léonard Tilley, il les avait déj» commencés. Ainsi
les dépenses qui furent faites, dans la suite, par le
gouvernement libéral, étaient plus élevées à cause
des engagements faits par sir John Macdonald
avant I arrivée au pouvoir de l'administration libé-
rale.

Durant son administration, l'honorable A. Mac-
kenzie dépensa les sommes suivantes pour des
travaux publies désignés par sir Léonard Tilley,
savoir: $17,469,000 pour les canaux, $11,000,000
pour le chemin de fer Canadien du Pacifique et
$5,283,000 pour l'Intercolonial ; soit _une dépense
totale de $33,082,963.

Maintenant, M. l'Orateur, vous considérerez que
sur cette somme, $8,967,000 furent votées par le
parlement avant l'arrivée de M. Mackenzie au pou-
voir, et .$200,0 seulement furent dépensées par
M. Mackenzie en dehors du montant nécessaire
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pour remplir les engagenents et les re sponsabilités
laissés par le gouvernement conservateur. Ainsi
vous comiiprendrez que les dépenses faites sous l'ad-
muinistration Mackenzie n'étaient pas toutes entre-
prises par ce nonsieur ; que 3J. Nlackenzie n'était
pas responsable pour la sonnne totale dépensée
sous son admhtinistration de cinq années.

Le ministre des finances nous a dit aussi que la
mesure du fardeau de notre dette était détermnée
par l'intérêt. Ce n'est pas la véritable manière de
considérer notre dette. Cette manière de voir n'est
jamais adoptée en dehors de la chambre. Le gou-
vernement anméricainu ne considère pas sa (lette au
inême point le vue ; chaque année il s'efforce de
mnettre de côté de fortes somnnes destinées à dimi-
<tuer la dette. Cependlant ce semble être le principe
du gouvernemnent actuel, (le niesurer la <lette au
montant de l'intérêt que nous payons. Nous soin-
mtes responsables de cette lette et c'est une obliga-
tion à laquelle nous devons faire face, car ceux qui
viendront après nous devront faire lans le pays les
travaux et (les améliorations pour lesquels ils seront
eux-mnies responsables. Il nous faut mettre (le
côté, chaque année un fonds d'amortissement plus
élevé que ce que nous mettons maintenant, pour
pouvoir faire face à nos obligations actuelles. Les
Etats-Uiis ont adopté ce procédé, et depuis quel-
ques années ils ont réduit leur grosse dette (le
$2,7(0,000,000 à Un peu plus de $734,000,000.
Dans quelques années cette dette sera payée et le
pays sera en état d'entreprendre de nouvaux tra-
vaux pour l'avancement, le progrès général.

C'est à ce point le vue que nois devrions envi-
sager la dette du pays, et non comme le fait le mi-
nistre les finances, en disant que nous tie payons
iaintenant que 81.76 d'intérêt, tandis qu'il y a

quelques années nous payions $1.58.
O1 a accusé l'honorable député d'Oxford-sul

d'avoir <lit (ue la masse du peuple, surtout le cul-
tivateur, est plus pauvre qu'il y a douze ns. M.
l'Orateur, je ne voudrais pas dire que notre peuple
s'apprauvrit, surtout les cultivateurs, si je n'étais
pas en état de prouver ce que ce dis. Si l'on tient
compte le la somme d'énergie dépensée par les cul-
tivateurs depuis douze ou treize ans, ils ne sont pas,
aujourd'hui, aussi ià l'aise qu'ils devraient l'être, et
sous plusieurs rapports ils sont lats une plus mau-
vaise position. Comment peut-il en être autrement?
.Je sais que le ministre les finances va dire : voilà
encore le pessimiste en frais le décrier le pays. Il
est bon qu'il se rappelle, pourtant, que ses amis
ont parlé le mtîêtmte langage qjuand ilsl'ont cru néces-
saire. Il se rappellera ce que sir John Macdonald,
sir Leonard Tilley et sir David Macpherson disaient
le la condition du-pays, en 1878, et si nos déclara-

tions sont connues dans le vieux monde et nuisent
à l'imiigration, comnent peuvent-ils justifier le
langage le ces homnes qui parlaient dans le même
sens en 1878! Je <lis qu'il est du devoir de l'oppo-
sition et des partisans dut gouvernement d'étudier
les faits qui leur sautent aux yeux et si le peuple
ne prospère pas en proportion de l'énergie et du
courage qu'il déploie, il est de notre devoir d'en
chercher la cause et, par législation ou quelque
autre moyen, essayer d'améliorer sa position et le
rendre plus prospère que par le passé,

Comment nos cultivateurs pourraient-ils être
aussi prospères, aujourd'hui, qu'il y a douze ans ?
Leurs récoltes sont-elles aussi bonnes qu'elles
l'étaient alors? Leurs produits trouvent-ils sur les
marchés étrangers un prix aussi élevé qu'alors. Les

1. MacooNaI (HuroIn).

propriétés foncières qu'ils possèdent, ont-elles au-
tant de valeur qu'il y a douze ans? A toutes ces
questions il faut répondre non. Or, si les récoltes
manquent ; si les prix ne sont pas aussi élevés, et
si lat valeur les terres a baissée, je le demande aux
gens sensés, coomnent pourrait-on dire que les cul-
tivateurs sont plus prospères aujourd'hui qu'il y a,
une douzaine d'années ? En admettant, même,
qu'ils soient, lants une certaine mnesure, plus pros-
pères, aujourd'hui, n'est-il pas raisonnable de siip-
poser que celui qui a consumé douze années de sa
vie et île son énergie, doive se trouver ensuite plus
prospère, indépendamment de toute assistance
qu'il pourrait avoir reçu du gouvernement ? Si, en
pratiquait l'économie, la frugalité et la sagesse
q<uelquitn a pu augmenter la valent' <le sa propriété,
il ne doit aucun reierciment au gouvernement s'il
a reen de ce dernier quelque assistance.

Mais l'honorable ministre les finances accuse de
nouveau l'honorable député d'Oxford-sul d'avoir
<lit que les relevés dît recensemuent établissent que le
Canada a perdu, durant la dernière décade, pas
moins luni million et demi le sa populatioi. Quant
à l'exactitude de ce chiffre, il est très diflicile <le se
prononcer. Cette exactitude dépend entièrement
dt percentage à allouer pour l'augmentation natu-
relle <le la population. L'honorable député d'Oxford-
sud a alloué, je crois, 2i pour cent par année pour
établir le chiffre moyen le l'augmentation. Mais,
pour le besoin lu raisonnement, prenons l'aumttgenta-
tion naturelle <le la poptlatien des Etats-Unis,
durant la dernière décade, qui est de 14 pour cent-
et je crois qîue ce point de comparaison est juste.
Or, 14 pour cent de notre population, eut 1881, qui
était <le 4,429,000 âmes, donnent une augmenta-
tion naturelle de plus de 600,000 âmes. Mais le
rapport du ministre de l'agriculturc-et je suppose
qu'il est exact-nous dlit que le nombre les inmîîi-
grants qui sont débarqués en Canada, durant la
décade, avec l'intention de se fixer ici, s'est élevé à
pas moins le 866,000. Si vous ajoutez ce chiffre à
l'augmentation naturelle, d'après le taux des Etats-
Unis, vous avez comme résultat 1,486,000 âmes à
ajouter à notre population, durant la dernière dé-
cade. Cependant, les relevés li recensement font
voir que l'augmentation nette de la population du
Canada, durant les dix dernières années, a été <le
504,000 âmes seulement.

Si ious déduisons 504,00) de 1,486,000 âmes,
nous nous trouvons en présence du fait que près
d'un million <le nos compatriotes ont quitté le pays
pour aller se fixer ailleurs.

Je défie qui que ce soit <le la droite; je défie,
entre autres, le ministre des finances de réfuter
l'exposé que je viens de faire, et je prendrai mon
siège pendant qu'il s'efforcera de le faire. Il ne pré-
tendra pas, assurément, que l'augmentation natu-
relle de la population dit pays doive être moindre
qlue celle des Etats-Unis. J'ai toujours cru que
cette augmentation naturelle était mêmeplus grande
ici qu'aux Etats-Unis, dans les conditions ordinai-
res. Mais, admettant que l'augmentation naturelle
soit égale dans les deux pays, et considérant
comme exact le rapport du ministre de l'agricul-
ture, l'on doit se demander où est allé ce million de
nos concitoyens ? Si le présent exposé démontre que
le pays se trouve dans une condition prospère, je
ne comprends plus qu'est-ce que l'on doit entendre
par condition prospère. - La différence qui existe
entre ma conclusion et celle de l'honorable député
d'Oxford-sud est simplement ceci: cet honorable
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député, se basant sur la moyenne (le quelques
années, n'a glloué que 24 pour cent d'augmentation
par année pour établir- l'augmentation naturelle de
notre population, et, calculant ainsi, la conclusion
à laquelle il est arrivé est parfaitement juste.

L'honorable ministre des finances accuse ensuite
l'honorable député d'Oxford-sud (l'avoir dit que la
corruption était devenue une simple affaire de rou-
tine en Canada. Je suis très étonné que cet hono-
rable ministre ait mentionné cette constatation,
parce que je sais que, dans le fond de son âme, il la
considère absolument exacte. Quelques-uns peu-
vent trouver que ce langage est violent; mais si
vous examinez le mode d'après lequel l'administra-
tion (les affaires publiques a été conduite sous le
régime du parti libéral-conservateur, vous trou-
verez que ce mode a été, depuis un grand nombre
<'années, de corrompre les provinces, de corrompre
les municipalités et <le corrompre les particuliers.
Comment cela s'est-il fait? La pratique de subven-
tionner les chemins de fer et le moyen de corrompre
les comtés entiers. La concession de conditions

plus avantageuses, faite aux provinces, a été un
autre moyen le corruption.

Les constructions (le ponts, de bureaux le poste
et de douane dans les diverses municipalités ont été
autant de moyens employés pour s'assurer des
votes. Je sais, M. l'Orateur, que la somme de
816,000 a été accordée à un petit chemin de fer qui
traversait mon propre comté, et pas moins de
quatre hommes robustes, membres du gouverne-
ment, ont visité ma ville afin de me l'enlever en
déclarant que l'ex-représentant du comté était la
seule personne à laquelle revenait le mérite de cette
subvention. Examinez tout ce qui s'est passé dans
chaque comté et dans chaque province et vous trou-
verez que la corruption a été partout la raison du
succès obtenu par le parti conservateur, ou la raison
qui l'a maintenu au pouvoir pendant si longtemps.
Cette assertion est entièrement véridique, et je ne
suis pas seul de cet avis.

Ulhonorable député d'Oxford-sud a été blâmé,
l'autre jour, parce qu'il avait publié en Angleterre
un exposé de la présente condition du pays. Mais
cet exposé n'était pas nécessaire. Le peuple anglais
connait très-bien la position du Canada, et son
opinion sur notre pays était fixée longtemps avant
la publication dans l'Economi4t de la lettre de l'ho-
norable député d'Oxford-sud. Je vous donnerai
quelques extraits de certains journaux anglais sur
cette question de corruption. Ils parlent par eux-
Mñêmes. Ceux qui ont écrit ces articles de journaux
sont des hommes intelligents, et quelques uns de
ces journaux sont même des organes tories. Je
vais vous en lire quelques passages qui revèlent
l'opinion de ces journaux sur la manière dont sir
John A. Macdonald s'est maintenu au pouvoir
pendant un si grand nombre d'années. Le Daily
Chronicle, de Londres, dit:

"Il semble qu'il soit possible en Canada de s'assurer de
l'appui politique non seulement de particuliers, -mais
aussi de provinces tout entières au moyen de dons en ar-
gent. La localité est achetée, comme on achète son repré-
sentant. et la démoralisation qui s'en suit pénètre dans
tous les rangs de la société."

Voilà l'opinion d'un journal anglais et elle a été
exprimée avant que l'article de l'honorable député
d'Oxford-sud parut dans l'Economist

Le Saturday Reviwv dit :
Le ton qui domine dans la défense de sir Hector Lan -

gevin et dans tout ce qui a été dit, durant l'enquête tend
à démontrer qu'en Canada, bien qu'il soit reconnu qu'il
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ne faut pas empocher des milliers de dollars pour son
propre usage l'on considère comme entièrement juste de
saigner une compagnie de chemin de fer, ou une société
d'entrepreneurs pour en soutirer de l'argent pour cor-
rompre les comtés.

Voilà une autre opinion anglaise relativement i
la corruption pratiquée par le parti conservateur
du Canada. Voici une autre opinion qui est celle
d'un des principaux organes tories, le St. James
Gazelte :

Ce journal dit
Pendant que les Etats-Unis voient augmenter leur

population par millions, et que tout leur sol se couvre
d'habitants, la population du Canada, si elle ne reste pas
stationnaire, ne s accroit que très lentement. L'opinion
générale était que, avec les grands avantages offerts par
le Nord-Ouest, la population du Canada se serait accrue
de 2,000,000 ou 3,000000 d'âmes durant la dernière décade,
et atteindrait bientôt le chiffre d'un Etat européen de
deuxième ordre; mais tout cet espoir a été dissipé *par le
dernier recensement. Dans ce vaste pays du Canada, qui,
sur la carte. paraît aussi étendu que l'Europe et qui, eii
réalité renferme un territoire habitable pouvant recevoir
les populations de la France et de l'Autriche réunies, il n'y
a pas autant d'habitants qu'on pourrait en trouver dans les
limites de Londres. Le Canada, avec ses milliers de milles
carrés de prairie, ses immenses rivières, ses mers inté-
rieures, ses ports de mer sur deux océans, sa marine mar-
chande. sa prétention d'être une nation ayant une poli-
tique étrangère, et même sa propre marine militaire, est
rangée, quant àsa population, à côté de la Bavière, ou de
la Hollande, ou de la Roumanie. L'augmentation de sa
population se déverse par dessus la frontière et va rem-
plir les vides dans les Etats du nord et de l'ouest de la
république voisine. Des hommes qni sont nés en Canada
et qui devraient devenir citoyens de l'empire britannique
grandissent et meurent sous le drapeau étoilé. Ce fait ne
doit pas être dissimulé. Que nous en soyons satisfaits ou
non le Canada ne progresse pas, favorablement depuis
quelque temps. Il a essayé l'anplication du libre-échange
restreint, et le résultat a été un fiasco; il a essayé ensuite
un système de protection rigoureux, et le résultat a été
un autre fiasco.

Voici une autre opinion tirée d'un journal appelé
The Speaker:

Il a gagné les élections générales de 1878,1882, 187 et
1891 avec les fortes sommes d'argent souscrites par les
manufacturiers à même des profits extraordinaires qu'il
leur a garantis au moyen d'impôts élevés sur les importa-
tions. Des comtés entiers ont été corrompus par l'offre
d'un port, ici, d'un bassin dans un autre endroit, et d'un
nouveau bureau de poste ou de douane ailleurs, afin de les
engager à voter pour les candidats qui pourraient faire
dépenser au gouvernement, dans ces localités, le plus
d'argent du trésor public sans aucunement tenir compte
des intérêts généraux du pays.

Je vous citerai une autre opinion, celle du Star
qui dit:

Pendant 23 ans, lui et son parti se iont maintenus sans
interruption au pouvoirau moyen d'un système colossal de
corruption. Il a réussi à étouffer la démocratie et à
dépraver l'opinion publique.

Le Journal, de Newcastle, organe tory, s'exprime

comme suit:
Mais c'est au ministre des travaux publics qu'il faut

réellement remonter pour trouver l'orgine du scandale,
car la "connivence passive " bien que cette expression
soit trop forte pour répondre aux intentions ,de la majo-
rité ou du parlement-exprime aussi exactement que
possible le -' parfaitement, pourvu que je ne sois pas
moi-même compromis ", sorte de sentiment qui est au
fond d'un bon nombre de scandales dans ce monde.

J'ai cité, je crois, un nombre suffisant d'opinions
pour montrer que la presse anglaise corrobore ce
que j'ai dit relativement au système de corruption
sur lequel s'appuie la présente administration. Le
parti libéral-conservateur a cru devoir appeler à
son aide les instincts égoïstes, et, vu qu'il y a tou-
jours dans les deux partis une fraction de l'élec-
torat qui soit vénale, il a acheté cette partie vénale
et gagné ainsi les élections. Cela a été fait sur-
tout dans les élections partielles. L'honorable
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ministre des finances, qlui doit prendre la parole période, nous n'avons augmenté nos exportations
après moi, connait très bien ce fait, parce qu'il a que pour $10,000,000.
traversé le comté qui avoisine le mien, et il con- La valeur de nos exportations aux Etats-Unis en
nait le travail opéré par l'armée de bood/-rs, dont 1873, s'est montée à $42,072,526, et l'année der-
les seuls services étaient de payer les électeurs qui nière, à $41,138,695, ce qui accuse une légère dimni-
se vendent. Ces mêmes boorder qui ont fait ce i nution. Ce résultat prouve-t-il que notre commerce
trafic infâme dans le comté de Bruce, se sont en- s'accroit en proportion des efforts faits pour le
suite transportés dans le comté de Huron-ouest où développer ?
ils ont opéré pareillement durant la campagne La valeur de nos exportations en France, en 1873,
électorale (le ce dernier comté. s'est montée à 863 1,907, et, après un grand effort

Le résultat de ces manoeuvres corruptrices est <le (le la part du gouvernement pour augmenter notre
dépraver le sens moral des comtés. commerce avec ce dernier pays, et après de grandes

Les honorables chefs <le la droite prétendent promesses à ce sujet, notre commerce d'exportation
qu'il s'est opéré une révolution contre le libre- avec la France a baissé à $253,734. Ce résultat est-
échange du parti libéral. Il n'en est rien. Neuf il satisfaisant ?
cultivateurs sur dix reconnaissent que le libre- Nous avons exporté en Espagne, en 1873, pour
échange avec les Etats-Unis profiterait à la classe $25,080, et, en 1891, nos exportations dans ce pays
agricole au Canada ; mais lorsque vous exercez sur n'on atteint qu'une valeur (le $67, 110.
eux l'influence de l'argent et des bood/ers vous Prenez maintenant Terreneuve, cette. colonie-
trouvez parmi eux et dans les autres classes un sSur, qui est disposée à recevoir une grande partie
nombre suffisant pour emporter l'élection. des produits que nous avons à exporter. En 1873,

Des VOIX : honte ! honte notre commerce avec Terreneuve était plus consi-
dérable qu'il ne l'est aujourd'hui.

M. MACDONALD (Huron): Oui, honte pour le Mon honorable ami, le ministre <les finances,
parti qui a recours à ces moyens, et je remercie les nous promet, chaque année, de développer nos rela-
honorables interrupteurs d'exprimer si hautement tions commerciales avec les Antilles ; mais loin le
leur honnête opinion. se développer notre commerce avec les Antilles a

diminué de $3,988,493 qu'il était en 1873, à
traduits devant les tribunaux h $3,122,770 en 1891. Est-ce là une situation satis-

faisante ? Cette situation satisfait-elle les tories ?
M. MACDONALD (Huron): L'honorable député Elle ne satisfait pas les libéraux. Si ceux-ci étaient

d'Oxford.sud a été blâmé pour avoir déclaré ce qui au pouvoir, je crois que notre commerce avec les
est connu par tout le pays, c'est-à-dire qu'un sys- pays étrangers progresserait par sauts et par bonds.
tème de corruption opère du haut en bas de l'échelle Il y a un pays avec lequel notre commerce s'est
afin le maintenir le gouvernement au pouvoir. accru considérablement, et c'est l'Australie. En

L'honorable ministre des finances ayant lâché, 1873, la valeur de nos exportations dans ce pays
l'honorable député d'Oxford-sud a cru pouvoir s'est montée à $41,822, et en 1891, à $589,100.
déclarer que la situation commerciale du pays accu- Mais ce commerce n'ouvre pas un marché aux culti-
sait un progrès satisfaisant. Je ne puis comprendre vateurs du Canada, parce qu'aucun produit agricole
ce qu'il veut dire. S'il ouvre les tableaux du com- du Canada n'est exporté en Australie, et il n'y a
merce et de la navigation et compare la présente aucun marché dans ce pays pour nos cultivateurs.
situation commerciale avec celle de 1873, il trou- Le marché des Etats-Unis est fermé contre nous
vera que le progrès est bien faible. Permettez- et tout ce que nous envoyons dans ce pays y pénètre
moi, M. l'Orateur, d'attirer votre attention sur malgré les barrières que deux gouvernements insen-
quelques chiffres empruntés à ces tableaux, et je sés ont élevées sur la voie.
demanderai à celui qui parlera après moi, s'il est Mon honorable ami, le ministre des finances, nous
satisfait de ce progrès commercial. C'est notre dit que le courant de notre commerce se dirige vers
commerce d'exportation qui est la mesure du pro- la Grande-Bretagne, voulant, sans doute, nous faire
grès du pays. Je remarque que le ministre des croire que l'Angleterre est notre marché naturel.
finances, lorsqu'il s'aperçoit que le commerce d'ex- Il dit :
portation est contre nous, s'étend très longuement J'ai ici un tableau que je vais lire, simplement pour
sur notre connerce local, et que, si le commerce montrer la marche du commerce pendant les quelques
d'exportation est en notre faveur, c'est ce coin- années dernières et nour nous donner l'espoir et la con-
merce qui attire le plus son attention; mais on fiance que ni le bill-McKinley, ni toute mesure d'une na-

ture analoue n'arrêtent la marche du commerce d'expor-admettra que notre prospérité dépend dansune tation du Canada ou la marche de ses affaires en général.
grande mesure de notre commerce d'exportation, En comparant 1888 et 1891, nous voyons que nos exporta-
car, c'est sur ce que nous envoyons à l'étranger et tions d'animaux et de leurs produits aux Etats-Unis ont

baissé de $7,595,000 à $4,316,000, soit une diminution de 43sur ce que nous en recevons en échange que notre pour cent, tandis que les exportations des mêmes produits
prospérité est mesurée. en Grande-Bretagne se sont élevées de $16,50,00 en 1888,

En 1873, nous avons exporté en Angleterre pour à $21,00 1,000 en 1891, soit une augmentation de vingt-sept
$38,743,848. La valeur de nos exportations, dans [ucen. Les exportations de produits agricoles aux

$38,743,48.La vleu de os eporatios d n tats-Unis ont baissé de $10,000,000 on 1888. à $7,000,000,
le même pays, en 1891, s'est élevée à $49,280,858. en 1891, soit une diminution de trente pour cent, tandis
C'est une augmentation satisfaisante, dira-t-on-- que les exportations des mêmes produits en Angleterre,
puisqu'elle montre que la valeur des produits du se. sont élevés de $4,292,000 en 1888, à $5,254,000 en 1891,
pays se sont accrus d'autant, durant cette période. soit une augmentation de vingt-cinq pour cent.

Mais quatre millions d'habitants ont travaillé dans L'honorable ministre des finances doit connaître
notre pays, pendant cette période, et ce serait plus la cause qui a fait diminuer notre commerce avec
que pénible si l'énergie de ces habitants n'avait pas les Etats-Unis. Il a dit, d'abord, que le bill-
accru notre commerce avec un pays dont les mar- McKinley n'avait exercé aucune action sur le cou-
chés et les ports sont ouverts à tout ce que nous rant de notre commerce d'exportation; mais il s'est
leur envoyons. Cependant, pendant toute cette contredit ensuite, parce qu'il sait que notre com-

M. MACDONAED (Huron).
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merce avec les Etats-Unis a diminué, tandis que
notre commerce avec l'Angleterre augmentait.

Le bill-McKinley a imposé un droit très élevé sur
notre orge, et le résultat a été que, au lieu d'en
exporter aux Etats-Unis 10,000,000 de boisseaux,
comme nous l'avions fait en 1889, nous n'en avons
exporté que 4,751,000 en 1891. Quelle est la cause
de cette diminution? Le courant du commerce
a-t-il été ou non modifié par le bill-NcKinley ? Un
borgne pourrait voir que ce changement a eu lieu.
Prenez un autre article, celui des chevaux. Avant
l'adoption du bill-McKinley, en 1889, nous avons
exporté aux Etats-Unis 16,118 chevaux, durant
l'année. Le ministre des finances dit que le bill-
McKinley n'a pas modifié le courant du commerce;
niais en 1891, nous n'avons exporté aux Etats-Uris
que 9,937 chevaux. Le courant du commerce n'a-
t-il pas été modifié par cette législation? OÙ sont
allés nos chevaux? Ils sont restés entre les mains
le nos cultivateurs, et ils se vendent, aujourd'hui,

S20 ou $30 moins cher par tête qu'ils se vendraient
si le hill-McKinley n'eût pas été adopté.

Mais l'honorable ministre ajoute que ce bill n'est
pas l'Suvre du gouvernement canadien, et que ce
dernier n'en est pas responsable. Personne, dans
cette chambre est d'un avis contraire; mais nous
prétendons que, si nous pouvions obtenir un coin-
metrce plus libre avec les Etats-Unis, le bill- McKinley
serait abrogé; les embarras qui se dressent mainte-
nant devant nous disparaîtraient, et nous jouiri'ons
des avantages que-nous fait perdre l'application de
ce bill. Pour montrer comment le courant (lu com-
nierce a été affecté par le bill-McKinley, je signale-
rai un autre article, les volailles. Nos exportations
de cet article aux Etats-Unis. ont été, l'année der-
nière, de la moitié, environ, de ce qu'elles étaient
avant l'adoption du bill-McKinley. Nous expor-
tions aux Etats-Unis, avant cette législation, plus
de 13,000,000 de douzaines d'oufs et, l'année der-
nière, notre exportation n'a été que de sept millions
et demi de douzaines, soit un peu plus de la moitié
de l'exportation faite avant l'adoption du bill-
McKinley.

Quant au foin, nous en avons exporté aux Etats-
Unis plus de 100,000 tonnes avant l'adoption de ce
jll, et, l'année dernière, notre exportation ne s'est

montée qu'à 54,000 tonnes. Cependant, les chefs
de la droite soutiendront devant la chambre et le
pays, ce qui n'est pas corroboré par les tableaux du
commerce et de la navigation, que le bill-McKinley
n'a pas modifié le courant des exportations du
Canada. Qu'est-ce que les Canadiens ont fait de
leur orge ? L'ont-ils exportée en Angleterre? Pas
du tout. Nos cultivateurs ont été exclus du mar-
ché des Etats-Unis, et, au lieu d'avoir 750,000
acres de terre en culture comme ils les avaient en
1888, ce nombre d'acres se trouvait réduit, l'année
dernière, à550,000, ou au tiers environ, simplement
>arce que les cultivateurs ne peuvent plus vendre

ceux de leurs produits qui les payaient le mieux.
Je dirai maintenant quelques mots sur les dé-

penses. Je considère que les dépenses publiques
sont bien trop élevées pour le chiffre de population
que nous avons, et lorsque je compare ces dépenses
avec celles des Etats-Unis, je suis étonné de voir
qu'il faille autant d'argent pour gouverner un
peuple comme le nôtre. L'honorable ministre des
finances déclarait, l'année dernière, dans son dis-
cours budgétaire, que nous avions un grand nombre
de dépenses qui ne se voyaient pas dans le bud et
des Etats-Unis, et que, par suite, les budgets (tes

deux pays ne pouvaient être comparés. Dans l'ex-
posé que je vais faire, je mettrai sous les yeux celles
de nos dépenses qui ont leurs correspondantes aux
Etats-Unis, afin de pouvoir comparer ensemble
les dépenses faites des deux pays. Le ministre des
finances nous disait, l'année dernière, que nous
payions $104,000 en pensions de retraite; $727,000
pour l'administration de la justice; $1,938,000 pour
le fonds d'amortissement de la dette publique;
$321,000 en subventions à des steaniers ; $1,280,000
pour la milice ; $3,940,000 pour le subside des pro-
vinces ; $353,000 pour les pénitenciers.

Ces items, nous disait l'honorable ministre,
n'avaient pas d'items correspondants dans le bud-
get des Etats-Unis et il n'était pas juste, suivant
lui, <le comparer les dépenses des deux pays. Soit,
retranchons ces items que je viens de mentionner
du total des dépenses de l'année dernière, c'est-à-
dire de $36,343,000, et il nous restera $27,716,000,
ce qui établirait que 76 pour 100 du total de nos
dépenses se composent d'autres items que ceux que
je viens de retrancher. Mais s'il est juste de re-
trancher dans mon calcul les dépenses qui ne se
trouvent pas dans le budget des Etats-Unis, il
est également juste de retrancher celles des dé-
penses des Etats-Unis que nous n'avons pas à sup-
porter. Voici des items de dépenses qui ne »figu-
rent pas dans notre budget : La marine militaire
coûte aux Etats-Unis $22,007,000; les autres dé-
penses militaires, $44,583,000 ; les pensions,

107,000,000 ; la représentation à l'étranger,
$1,649,000 ; excédent des dépenses sur le re-
venu du district de Colombie, $2,869,000 ; fonds
d'amortissement de l'année dernière, $48,104,000 ;
frais d'administration, $500,000, ce qui donne un
total de $227,702,000. Soustrayez maintenant ce
montant du total des dépenses des Etats-Unis du-
rant le dernier exercice,c'est-à-dire de $345,831,000
et il restera $119,129,000 pour les autres dépenses,
ou 35 pour 100 seulement du revenu total à dépen-
ser pour l'administration des autres départements,
ou, en d'autres termes, $2par tête de la population
des Etats-Unis, contre $5.50 par tête (le la popula-
tion canadienne.

Je défie, M. l'Orateur, toute 'contradiction rela-
tivement à ces faits ; je défie qui que ce soit 'de les
présenter de manière à ce qu'ils ne démontrent pas
que notre pays soit bien trop taxé.

Mais prenons un autre point le vue. Nos dé-
penses en 1868, se sont montées à $13,486,000.
Cinq ans plus tard, sous le régime conservateur,
nous dépensions $23,316,000, soit une augmenta-
tion annuelle de $1,966,000, ou 73 pour 100 d'aug-
mentation durant cette période. Puis vint l'admi-
nistration libérale qui se trouva chargée d'une dé-
pense de $23,316,000, et cinq années après. cette
administration quitta le pouvoir, après avoir élevé
les dépenses à $23,503,000 seulement, c'est-à-dire
une augmentation de i de 1 pour 100. En 1878,
les conservateurs reprirent le pouvoir et y sont
restés, je regrette de le dire, jusqu'à préient. Et
que voyons-nous ? Les dépenses se montent présen-
tenient à $36,343,000; c'est-à-dire qu'elles ont aug-
menté de 55 pour 100 comparées avec l'augmen-
tation de t de 1 pour 100 d'augmentation sous
le régime libéral. Cependant les conservateurs se
prétendent aussi économes que les libéraux.

Faisons maintenant une autre comparaison. Les
comparaisons sont quelquefois odieuses, dit-on ;
mais je ne crois pas qu'elles puissent être odieuses
orsqu'elles sont faites dans l'intérêt du pays.
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Voyons si nous avons dépensé plus par tête de la
population sous le régime conservateur que sous le
régime libéral.

En 1868, nons avions une population <le .3,630,-
00)0, et une dépense contrôlable de $8,324,00), dont
l'ancien gouvernement est responsable, et l'augnen-
tation de la dépense contrôlable de 1868 à 1874, fut
de 50 pour 10). Or, quand l'honorable Alexander
Mlackenzie arriva au pouvoir, il réduisit, en 1874, la
dépense contrôlable à $6,543,000, soit 21 pour 100
de réduction. Les conservateurs reprirent le pou-
voir et l'ont gardé depuis 1878. Sous leur régime
les dépenses contrôlables ont té augmentées de
8(6,543,000 qu'elles étaient à ce qu'elles se sont mon-
tées, l'année dernière, c'est-à-dire à $1 1,202,000, ou
se sont accrues (le 70 pour 100. Comment ce
résultat pourrait-il maintenant se comparer avec
les dépenses contrôlables des Etats-Unis, en dif-
férents temps ? Voyons l'économie qui a été pra-
tiquée aux Etats-Unis. C'est à cette économie que
ceux-ci doivent une grande partie le leur prospé-
rité et de leur progrès, et c'est aussi cette économie
qlui explique pourquoi les Etats-Unis progressent
plus rapidement que le Canada.

TAUX PAR TÊTE-DÉPENSES D1ES ETAT--
UNIS PROPORTIONNÉES À LA

POPULATION.

1 30.................. 00

1840 .. 17,000,000

1850 ........ ........ 23,191,000

1860 ............. i... 31,500,000

1890.................. 63,00000

Dépenses. Par tête.

S ets.
$15,141,000 1 25

24,313,000 1 50
41,000,000 1 80

63,190,000 2 00

345,000,009 5 50

Ainsi, en 1890, leurs dépenses se sont montées à
$5.50 pir tête, tandis que les nôtres se sont élevées
$7.47 par tête. Avec leur énorme population les
Etats-Unis paient moins par tête que nous ne le
faisons, ici, avec une faible population. On n'osera
pas dire que les Etats-Unis n'ont pas progressé
aussi rapidement que le Canada. Nos adversaires
déclarent qtue le Canada, dans les mêmes conditions,
ni'est pas capable, aujourd'hui, de faire concurrence
aux Etats-Unis. Ils allèguent que nos établisse-
inents manufacturiers sont encore dans la période
le l'enfance; qu'ils portent encore de longs vête-
ients; qu'ils sont encore au régime du biberon et
ont besoin d'être nourris par un tarif protecteur
pour leur permettre de soutenir la concurrence
étrangère.

Mais, M. l'Orateur, les Etats de l'union améri-
caine ne se font-ils pas concurrence les uns aux
autres? L'Etat lu Michigan, par exemple, qui n'est
séparé d'Ontario que par une rivière, est un Etat qui
fait avec succès concurrence à tous les districts ma-
nufacturiers des autres parties de l'union améri-
caine. Puis, l'on vient nous (lire que nous ne
pouvons soutenir sa concurrence. Qui, en Canada,
oserait dire que le Canadien n'est pas aussi habile,
aussi industrieux, aussi entreprenant et énergique
qu'aucun homme planté sur ses deux jambes aux
Etats-Unis? Je suis un Canadien, et je sais que
nous sommes les égaux des Américains. N'avons-

M. MacmoxALD (Huron).

nous pas un outillage pont fabriquer aussi bien
qu'eux les articles dont nous avons besoin?
N'avons-nous pas la matière première à notre dis-
position aussi bien que le Michigan ? Pourquoi
cet Etat peut-il faire concurrence aux autres
Etats américains plus anciens que lui avec son bois
manufacturé, ses lainages et tous les produits de
ses autres industries, en se tenant à la hauteur <le
leur progrès, et en réalisant des profits? Vous
<levez vous rappeler aussi qu'un grand nombre <le
ces établissements mananufacturiers du Michigan
ont pour ouvriers des canadiens qui ont franchi la
frontière et sont employés dans ces établissements.
Or, un Canadien sur ce côté-ci de la frontière n'est-il
pas doué d'autant d'énergie, d'esprit d'entreprise
et d'habileté qu'un Canadien travaillant sur le côté
américain de la frontière? Cependant, les chefs le
la droite nous <lisent que nos industries sont dans
la période de l'enfance, et que nous devons les
entourer de droits protecteurs, afin qu'elles puissent
se développer et progresser. Je n'ai jamais entendu
raisonner d'une manière plus absurde. J'ai honte
(le mon pays lorsque j'entends sur les places
publiques les conservateurs qui rabaissent notre
peuple au point de <lire que nous ne sommes pas
capables de soutenir la concurrence <le nos voisins.
Mais il parait maintenant que nous n'obtiendrons
pas la réciprocité, si nous nous en rapportons aux
déclarations du ministre les finances. L'honorable
préopinant a <lit qu'il regrettait beaucoup de voir
que nous n'étions pas en faveur de la réciprocité
comme il l'est lui-même. Je ne crois pas, pourtant,
comme j'ai eu occasion de le dire souvent, déjà,
dans cette chambre, que le parti tory soit favorable
à aucune espèce de réciprocité. Comment aurais-je
pu arriver à une autre conclusion ? J'ai rencontré
des orateurs tories sur des plates-formes publiques ;
j'ai discuté cette question avec eux, et ils ont tou-
jours dénoncé la réciprocité qui serait, d'après edx,
nuisible aux intérêts agricoles du Canada. Je vois
un honorable député qui me regarde, et qui est
prêt, sans doute, à répondre que la réciprocité pour
les produits naturels serait préjudiciable au Canada.
Il a dit déjà que la réciprocité ruinerait notre com-
merce de lard, de fruits, de bestiaux, de beurre et
de fromage. S'il en est ainsi, pourquoi le gouver-
nement s'est-il rendu à Washington, durant ces
derniers mois, pour négocier un traité de réciprocité
sur la base même qui, d'après l'honorable député,
est de nature à ruiner les intérêts que l'on préten-
dait servir en se rendant à Washington. Dans la
division de Huron-ouest, durant les dernières élec-
tions partielles, l'un des membres du cabinet, le
secrétaire d'Etat, s'est trouvé présent à une les
assemblées publiques.

Je l'ai entendu dire qu'il pouvait déclarer au
pays que trois ministres étaient allés à Washington
pour négocier un traité du genre de celui <le 1854;
et il a ajouté : Je suis en mesure de vous dire,
cultivateurs, que deux articles qui seront compris
dans ce traité ce sont la ficelle à lier et les instru-
ments aratoires. Pourquoi l'honorable ministre
a-t-il fait ces déclarations aux cultivateurs ? Parce
qu'il savait que les cultivateurs paient la ficelle à
lier plus cher qu'ils ne la paieraient sans les droits.
Je répète simplement ce qu'un ministre a déclaré
dans une assemblée publique, et afin d'obtenir l'ap-
pui de la classe agricole, il a été jusqu'à dire que le
gouvernement était en faveur de la réciprocité. M.
Montagne, qui a parlé ensuite, a dénoncé lu com-
mencement à la fin de son discours, la récipiocité
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sous toutes ses formes. On voyait là deux hono-
rables messieurs parlant l'un pour une classe et
l'autre pour une'autre classe. Les ministres sont
allés à Washington. Désiraient-ils sincèrement, en
s'y rendant, obtenir un traité de réciprocité? Ça
mne parait être la plus grande folie, rien autre chose
que le comble du ridicule en matière de législation,
que trois hommes valides soient allés à Washington
demander à celui à qui ils s'adressaient ce que, dans
son opinion, il y avait de mieux à faire pour le
Canada, comment nous pourrions prélever les fonds
nécessaires pour administrer les affaires du pays.
Il parait que les trois hommes d'Etat ne pouvaient
imaginer le moyen de prélever les fonds nécessaires,
de sorte qu'ils ont demandé à M. Blaine comment
il proposerait <le les aider à sortir d'embarras. Ils
demandèrent en outre à M. Blaine comment ils
négocierait tui traité, et comme il avait beaucoup
d'expérience dans ces négociations, il aurait peut-
être la bonté, croyaient-ils, le leur dlire ce qui
serait le plus avantageux pour le Canada. M.
Blaine leur répondit alors ; si vous ne pouvez pas
abattre les barrières et goûter aux bienfaits du libre-
échangge, si vous ne pouvez pas prélever un revenu,
si vos populations ne peuvent pas être prospères, je
l'iai pas de conseils à vous donner. Je crois que
tous ces incidents seront repétés sous formes de
pièces théatrales. Je crois que l'on verra ces trois
hommes représentés sur la scène. Il y aura trois
ministres canadiens qui se rendront à Washington
avec un air solennel, quelques-uns d'entre eux ont
des figures naturellement longues. L'un portera
des. lunettes, et c'est celui qui paraîtra le plus sages
<le tous, et il sera accompagné de deux autres
représentants qui demanderont à M. Blaine coin-
ment il s'y prendrait s'il était canadien ; assis à
côté de M. Blaine se trouvera son coadjuteur, le
général Foster, prêt à donner son avis. Cette pièce
sera intitulée: une comédie à spectacle, et elle sera
jouée pour amuser le peuple à la fin d'une soirée
publique.

Je ne suis peut-être pas très insti uit en politique,
mais je n'ai jamais entendu un récit aussi simple
qlue celui fait par le ministre des finances. Nous
voulons traiter cette question sérieusement. On
dira, je suppose, que la question des couvertures
de laine était un obstacle à la négociation d'un
traité. On soulèvera aussi la question des assiettes
de ferblanc, vu qu'un grand établissement a été
fondé aux Etats-Unis pour la fabrication de ces
articles, et l'on fera peut-être une objection sur ce
point. Je suppose que l'on parlera des assiettes de
ferblanc et d'autres articles. C'est la chose la plus
ridicule et la plus drôle dont j'ai jamais entendu
parler. Le peuple ne voudra pas croire que de
pareilles déclarations ont été faites sans autorité,
ou sans qu'un rapport ait été présenté au gouver-
neur en conseil touchant les conclusions auxquelles
les ministres sont arrivés; nous n'avons rien autre
chose que la déclaration verbale faite par le minis-
tre des finances au cours de son exposé financier.
Ne supposeriez-vous pas que les représentants de
70,000.000 d'habitants auraient eu un secrétaire
pour écrire les conclusions auxquelles ils sont arri-
vés, et que le parlement aurait reçu un protocole
avant que le ministre des finances eût prononcé son
discours? Toute l'affaire est une farce, et aucune
personne sensée ne peut croire que les négociations
aient été conduites dans le but d'obtenir un traité
ou même d'une manière sérieuse. Le ministre des
finances a dit que ces négociations étaient finies, et

il a ajouté: Je regrette beaucoup qu'elles se soient
terminées ainsi. .J 'espère que pas un seul membre
du parti libéral, au moins, n'ajoutera foi aux décla-
rations <lu ministre des finances relativement à
l'impossibilité d'obtenir la réciprocité avec les
Etats-Unis, Je suis convaincu, comme je le suis
de nia présence ici cette après-midi, que si le parti
libéral était au pouvoir, et si nous envoyions des
délégués à Washington pour négocier un traité à
<les conditions justes et honorables pour tous les
intéressés, et que nous fussions prêts à donner de
même qu'à recevoir-et qui a jamais entendu parler
de faire <les traités avec tous les avantages d'un
seul côté ?-nous pourrions obtenir un traité <le ce
genre. Mais si nous voulions donner à la Grande-
Bretagne et aux autres pays les mêmes avantages
qu'aux Etats-Unis, et admettre également leurs
marchandises en franchise, <le quel avantage le
traité serait-il aux Américains? D'aucun. S'ils nous
donnaient libre accès à leurs marchés pour nos
matières premières et plusieurs autres articles, ils
pourraient raisonnablement espérerque nous admet-
trion.« leurs produits à des conditions différentes de
celles auxquelles nous admettons les produits <les
autres pays. A moins que nous n'allions jusque là,
il est inutile de songer à obtenir un traité <le coni-
merce, car nous ne pourrions l'obtenir que sur une
base convenable, et ce n'est que sur cette base que
nous pourrions l'accepter ; et cette base doit con-
sister pour n'importe quel pays à ne pas abdiquer
sa dignité ni renoncer à son honneur et à ses inté-
rêts, niais à discuter avec une largeur <le vues digne
d'hommes d'Etat, toutes ces relations commerciales
entre les deux pays et arriver à un arrangement
juste et équitable entre les deux pays.

A six heures la séance est suspendue.

Séance du soir.
M. CAMPBELL : Avant que la question <que

nous discutons présentement soit mise aux voix,
je désire faire quelques remarques sur l'exposé
financier qui a été présenté l'autre jour. Je crois
cependant qu'après le savant et éloquent discours
pronoucé par mon honorable ami le député de Huron
(M. Macdonald), quelque membre <le la droite au-
rait dû se lever et répondre à ces arguments. -Je
m'attendais certainement que l'honorable député de
Grey-est (M. Sproule) au moins, <lui est toujours si
prêt à se tenir sur la brèche, essaierait de répondre
au discours de l'honorable député de Huron (M.
Macdonald).

M. SPROULE : Il n'y avait rien à répondre.

M. CAMPBELL: L'honorable député dit qu'il
n'y avait rien à répondre, mais il veut évidemment
dire qu'il n'y avait rien à quoi il pût répondre. Les
arguments de l'honorable député de Huron <M.
Macdonald) ont été si clairs et présentés si habile-
ment qu'il a trouvé qu'il était impossible d'y répon-
dre et, par conséquent, il a jugé qu'il valait mieux
pour lui de ne pas l'essayer.

La question que nous avons discutée est très im-
portante pour le peuple canadien, et c'est une ques-
tion qu'à mon avis, nous devrions discuter à fond,
afin de découvrir si nous ne pouvons pas arriver à
une meilleure solution de la difficulté que celle pro-
posée par l'honorable ministre des finances. Lais-
sez-moi dire, d'abord, que le ministre des finances et
le gouvernement n'ont pas fait.ce qu'à mon sens ils
auraient dà faire. Je crois que dans la condition
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actuelle du pays, avec une dette (le près de $300,- Prenons maintenant la police à cheval du Nord-
000,000, il serait sage de la part du gouvernement Ouest. Eu 1878, cette police ne nous coûtait que
d'examiner sérieusement s'il ne peut pas rogner et $334,000, tandis que l'an dernier, elle nous a coûté
réduire les frais d'administration. Le ministre des $740,000, soit près de 125 pour 100 d'augmentation
tinances nous dit qu'il estime à $36,500,000 les dé- en quelques années. Je ne crois pas qu'il soit néces-
penses probables pour le prochain exercice, et que saire <le tenir mille ou onze cents hommes dans le
les recettes devront s'élever à peu près au même Nord-Ouest. Cela aurait peut-être pu être néces-
chiffre. Or il me semble que des dépenses de $36,- saire il y a quelques années, lorsque la rébellion -
500,000 sont beaucoup trop fortes et que nous de- éclata, mais aujourd'hui, je crois fermement que l'on
vrious administrer tout aussi bien les affaires du pourrait effectuer une économie considérable dans
pays avec des dépenses beaucoup moindres que les dépenses de ce service.
celles-là. Rappellons-nous qu'en 1878 les affaires du Quént aux pensions de retraite, en 1878, nous
pays étaient administrées par le gouvernement libé- avons dépensé $106,000 pour cette branche du ser-
ral avec 8123,500,000. Nous n'avons pas aujour- vice, tandis que l'an dernier nos dépenses se sont
d'hui un seul acre le terre de plus qu'alors ; nous élevées à $241,000, et depuis que les comptes
n-avons qu'un demi-million d'âmes de plus, et ne publics ont été clos, le 30 juin, je crois que nous
semble-t-il pas étrange que les affaires du pays pou- avons augmenté ces dépenses d'environ $20,000.
vaient être administrées en 1878 avec $23,500,000, Chaque année, ces dépenses sont considérablement
tandis que nous dépensons maintenant $36,500,000 ? augmentées. Je ne suis pas en faveur de ces pen-
Je profite le l'occasion pour dire qu'à mon avis il sions de retraite, comme je l'ai déclaré dans d'au-
n'y a pas un pays au monde où les frais d'adninis- tres occasions. Je crois que c'est une injustice et
tration soient aussi élevés qu'au Canada. Pourquoi une fraude à l'égard du peuple et que ce système
dépense-t-on ces $36,700,000 ? Ce n'est pas pour devrait être aboli. Les employés publics reçoivent
construire nos canaux, ni pour subventionner nos de gros traitements, et si ces traitements ne leur
chemins le fer, ni même pour ériger nos édifices permettent pas de vivre et de faire des éconoinxes
publics, car nous empruntons de l'argent tous les pour leurs vieux jours, je prétends qu'il est juste
ans pour'ces fins. Nous avons augr.enté la dette et convenable qu'ils soienît augmentés. Mais après
du Canada d'environ $100,000,000 depuis dix ans, que les hommes ont passé dix à vingt ans dans le
pour agrandir nos canaux, subventionner nos che- service civil, avec les traitements élevés, des de-
muins de fer et construire nos édifices publics, de voirs légers à remplir, et de courtes heures de tra-
sorte qIue, pour gouverner ce pays, nous dépensons vail, il n'y a pas de raison pour qu'ils continuent
$36,500,000 par année, ce qui représente $7.47 pour de vivre aux dépens du pays jusqu'à leur mort,
chaque hoinne, femme et enfant du Canada simple- entraînant de fortes dépenses pour le trésor fédéral.
ment pour se gouverner. Il me semble, M. l'Orateur, Je crois que le gouvernement ferait bien (le consi-
que c'est beaucoup trop, et je crtois que nous pour- dérer s'il n'est pas temps d'abolir entièrement ce
rions réduire considérablement ces dépenses sans système. Lorsqu'il a été établi, en 1873, il y avait
préjudice à l'intérêt public. Je vais indiquer quel- une raison pour cela. On a proposé i cette époque
ques moyens (le réduire nos dépenses. le créer un fonds pour ceux qui auraient vieilli

L'honorable député de Hu-on (M. Madonald) a dit dans le service public, et seraient devenus incapa-
et prouvé qu'aux Etats- Unis, en 1830, avec une bles de continuer à remplir leurs fonctions. Mais
population le 12,000,000, les dépenses annuelles depuis lors, le graves abus se sont produite, et
n'étaient que le $15,000,000, tandis qu'au Canada, aujourd'lhui inous voyous des hommes actifs,
avec une population de 5,000,000 seulement, nous remuant, entreprenants et à la fleur de l'âge, mis à
dépensons $36,500,0(X). En premier lieu, nous la retraite pour faire place à des partisans nécessi-
voyons qu'en 1878, nos dépenses pour la milice teux du gouvernement ; et de cette façon, ils sont
n'étaient que le $618,000 en chiffres ronds, tandis mis à la charge du pays pour le reste de leurs jours,
que l'an dernier, elles ont été de $1,279,000. Voici à les dépenses énormes. Je crois que l'on pourrait
une augmentation d'environ 100 pour 100 dans les effectuer une économie considérable en abolissant
dépenses de la milice lu pays en treize ans, je crois ce çystème.
( lue l'on peut effectuer une économie considérable Je vois que pour l'accise, on a dépensé $215,000
Tins ce département. Je sais, par exemple, qu'il en 1878, et $378,000 en 1891. Pourquoi cetteforte
y a deux ans, le général Laurie, qui représentait le augmentation ? Si la population du pays s'était
comté le Slhelburne, a <lit-et son, assertion a été beaucoup accrue, nous pourrions tous comprendre
confirmée par d'autres messieurs au fait de la ques- pourquoi cette branche <lu service coûte plus cher
tion-que pendant que nous dépensions $1,200,000 au pays; mais pendant que la population s'est très
pour la milice, environ $250,00 seulement allaient faiblement accrue, les dépenses ont énormément
aux militaires, la balance allant aux fonctionnaires augmenté.
et à l'état-major. Voilà ce qu'a dit le général Le gouvernement civil n'a coûté que $82'3,000 en
Laurie, qui connaissait parfaitement notre organi- 1878, tandis que l'an dernier, il a coûté $1,334,000.
sation militaire et qui parlait sciemment. Je crois L'entretien de nos Inliens a coûté $421,000 en
qu'il avait entièrement raison. J'espère que notre 1878, contre $987,000 l'an dernier.
nouveau ministre de la milice sera plus prudent, et Dans tous ces items, je crois que l'on pourrait
s'il l'est, il constatera, je crois, que la milice du effectuer une très grande économie sans nuire au-
Canada peut être maintenue aussi bien avec à peu cunement à l'etficacité du service.
près la moitié le ce qu'elle nous coûte aujourd'hui. Puis, le gouvernement, par un acte de justice,
Nous dépensons aussi environ $100,000 par année pourrait d'un trait de plume, comme l'honorable
pour le Collège Militaire Royal de Kingston, et je ministre des finances l'a dit l'an dernier, supprimer
crois que cette institution devrait disparaître et cet une dépense de $400,000, que la préparation des
argent être économisé, vu qu'il n'y a qu'une très listes électorales entraîne pour le peuple de ce pays.
faible proportion le la grande masse du peuple Quoique nous ayons dépensé $400,000 l'an dernier
canadien qui bénéficie du maintien le ce collège. pour la préparation des listes, dans 175 à 180 col-

M. CAm'îwnî..
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lêges électoraux, sur les 215, on ne se servira
jamais de ces listes, à moins que le député actuel ne
meure, ou qu'il ne survienne une vacance pour une
autre raison. Nous avions une meilleure liste
électorale, préparée chaque année par les munici-
palités et qui ne nous coûtait pas un sou, et il est
absolument inutile de dépenser un aussi fort mon-
tant pour préparer une liste dont on n'a pas
besoin. De plus, non seulement la préparation des
listes coûte une somme énorme, qui sort directe-
ment de la caisse publique, mais comme le savent
les membres de cette chambre, elle coûte une forte
somme supplémentaire aux deux partis politiques.
)ans le comté que j'ai l'honneur de représenter,

j'ose (lire que la révision des listes coûte au parti
conservateur au m.oins $500, et je suis sûr qu'elle
coûte à notre parti une égale somme. Je regrette
beaucoup que le ministre des finances n'ait pas
considéré ces choses, lorsqu'il a élaboré la législation
du pays, mais j'espère qu'avant la fin de la session,
il s'efforcera de réduire les dépenses énormes que
j'ai mentionnées.

Dans son exposé financier, le ministre des finances
a bien voulu nous communiquer le résultat de son
récent voyage à Washington, et j'ai l'intention
d'en dire quelques mots, car je crois qu'aucune
question d'une aussi grande importance pour le
Iieu-être ou pour le malheur du peuple canadien
n'est jamais devant le peuple. A mon avis, le
parlement ne pourrait passer aucune loi de nature à
conférer aux habitants de ce pays des avantages
égaux à ceux que nous donnerait la réciprocité
absolue avec les Etats-Unis. Le ministre les
finances nous a dit que pour sa part, il était content
de voir la question réglée. Je suis également heu-
reux cue nous en soyons arrivés à pouvoir définir
clairerr ent la position des deux partis politiques
sur cette question. Il n'y a chez le parti conser-
vateur aucun espoir d'un changement dans nos re-
lations commerciales avec les Etats-Unis. Le mi-
nistre des finances nous dit que la question est
maintenant réglée d'une manière définitive. Il ne
comnait pas le sujet dont il parle. Suivant moi, il
ferait aussi bien d'entreprendre d'arrêter le cours
le la rivière Niagara, que d'essayer de résister au

flot montant du libre-échange. Une fois qu'il aura
envahi le Canada, vous ne pourrez pas l'arrêter.
Le peuple canadien ne peut continuer à sacrifier
ses intérêts pour soutenir quelques manufactures
et créer quelques millionnaires dans le pays.

La grande masse du peuple subit trop de pertes.
Dans le comté que je représente, j'ose dire-et je
parle sciemment-qu'il n'y a pas un seul cultivateur
propriétaire de cent acres de terre qui ne perde
$250 par année, parce qu'il n'a pas librement accès
aux marchés ar -éricains. Ni le parti conservateur,
ni le parti réfrm'miste, ne sont en position de laisser
continuer l'état de choses actuel. Un parti le peut
tuitant que l'autre ; les réformistes peuvent le sup-
porter aussi bien que leurs adversaires, mais ni les
uns ni les autres ne sont en position de laisser faire.
Ça nous coûte trop cher, et selon moi,'cette idée
s'est emparée du peuple, et elle va faire son chemin
jusqu'à ce qu'on arrive à quelque arrangement.
Quoique le ministre des finances puisse croire que
la question est résolue pour ce qui le concerne, le
peuple lui dira qu'il n'est pas satisfait, qu'il n'a pas
perdu espoir, et que si le ministre des finances ne
peut réussi- à changer les relations commerciales
du pays, il confiera l'administration des affaires à
un homme capable de réussir et qui réussira. Il

nous (lit que pour sa part, il ne craint pas l'avenir.
Non, avec sa bonne petite position lucrative, et son
beau traitement, il ne craint pas l'avenir. Il n'a
pas besoin (le craindre ; il est bien. Avec ses $8,000
par année comme ministre <les finances, il n'a pas
besoin <le craindre l'avenir ; mais en est-il ainsi des
milliers d'habitants <le ce pays, la force du pays,
qui n'ont pas une belle position comme la sienne et
qui gagnent péniblement le pain nécessaire au sou-
tien de leurs familles ? Sont-ils prêts à laisser mar-
cher le pays comme il le fait depuis dix à quinze
ans ? J'ose dire qu'ils ne le sont pas. L'honorable
ministre nous donne un nouvel espoir, si le culti-
vateur canadien est exclu en partie diu marché des
Etats-Unis :

Si le cultivateur canadien est rivé jusqu'à un certain
point d'un marché aux Etats-Unis pour y écouler ses
produits, lequel est partiel, sectionnel et variable, il aura
au moins la satisfaction de voir qu'au moyen d'une pro-
tection légitime et proportionnée, il ne sera pas exposé à
la concurrence redoutable du grand pays à l'ouest des
Etats-Unis dans les produits du anada. Il peut se pré-
parer à trôuver un marché pour tous ses produits dans
d'autres pays où ils sont admis avec plus d'avantages, et
il peut particulièrement se tenir prêt à occuper entière-
ment ce marché presque inépuisable qui attend ses pro-
duits en Angleterre, notre mère-patrie.

Déjà, dans ce pays, par la bonne qualité et le soin dans
le choix, ses pommes, son fromage, son blé, ses .bestiaux,
son lard fumé et son jambon, trouvent un marché qui va
toujours croissant, et ces produits y ont acquis une place
permanente, et ils ont virtuellemefit effacé toute con-
currence.

On dirait, M. l'Orateur, que les marchés de l'An-
gleterre nous sont ouverts pour la première fois. Si
je ne me trompe, les marchés de la métropole nous
sont ouverts depuis vingt à trente ans. Les condi-
tions auxquelles nos produits sont admis sur les
marchés anglais, sont-elles plus favorables aujour-
d'hui qu'elles ne l'étaient il y a vingt ans ? Avons-
nous accès à ces marchés dans des conditions plus
favorables qu'aucun autre pays? Sauf pour ce qui
regarde notre bétail, nous sommes admis sur ce,
marché absolument aux mêmes conditions que le
sont les Etats-Unis, la France, l'Allemagne, l'Amé-
rique dii Sud, l'Afrique et tous les autres pays de
l'univers. L'Angleterre est un pays libre-échan-
giste, qui ne demande pas d'où viennent ses mar-
chandises, ni quels droits les autres pays imposent
sur ses exportations. Les Etats-Unis envoient leur
fromage, leur beurre, leur blé, leurs farines et
autres articles en Angleterre absolument aux mêmes
conditions que celles auxquelles nous y envoyons les
nôtres ; de sorte que nous n'avons aucun avantage
sur eux, sauf pour ce qui regarde le bétail, l'entrée
du bétail américain y étant interdite, tandis que le
nôtre n'est soumis à aucune restriction. Pourquoi
avons-nous cet avantage pour notre bétail ? Est-ce
parce qu'il vient du Canada ? Pas du tout, mais
c'est simplement parce que le bétail des Etats de
l'ouest ayant été malade, le peuple anglais craint
que cette maladie ne se propage. Mais si cette
maladie se déclarait chez le bétail canadien, Pen-
trée en Angleterre en serait iiterdite tout comme
l'est l'entrée du bétail américain. Supposons que
nous ayons le libre-échange oi la réciprocité avec
les Etats-Unis: y a-t-il un homme qui croie que
nous abandonnerions le droit de faire faire quaran-
taine ah bétail américain ou à celui de n'importe
quel autre pays? Mais aux Etats-Unis, chaque
Etat a droit de faire faire quarantaine au bétail de
n'importe quel autre Etat. L'Etat de New-York
a droit de faire faire quarantaine au bétail de l'Ohio
ou de n'importe quel autre Etat ; et si nous allons
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dans la métropole, nous y verrons qu'un comté a
droit d'interdire 'entrée du bétail le n'importe
quel autre comté le l'Angleterre, le l'Irlande et de
l'Ecosse.

M. SPROULE : Pourquoi ces Etats, qui ont du
bétail et où il n'y a pas de maladie, ne bénéficient-ils
pas du marché anglais

M. CAMPBELL : Parce que le peuple anglais
sait que la pleuro-pneumonie a éclaté aux Etats-
Unis, et qu'il craint d'admettre le bétail américain
aux mêmes conditions que celui du Canada, où il n'y
a pas (le maladie. Si nous avions la réciprocité
avec les Etats-Unis, nous ne songerions pas un seul
instant à mettre le côté nos règlements <le quaran-
tainle ; et si le bétail américain passant par le Ca-
nîada ne subissait pas <le quarantaine, l'entrée de
notre propre bétail sur ce marché serait bientôt
interdite. C'est uniquement à cause les précau-
tions que nous avons prises pour éloigner la mala-
<lie, que notre bétail a ce privilége de ne pas se voir
interdire l'accès du marché anglais ; et si nous
avions le libre-échange, nous ne mettrions pas <le
côté ces règlements, et notre bétail serait encore
admis en franchise en Angleterre.

L'honorable ministre nous a dit que nous trouve-
rions un débouché en Angleterre pour toutes ces cho-
ses. Je veux bien reconnaitre que la, métropole est
notre marché naturel pour plusieurs articles, mais
les Etats-Unis sont aussi notre marché naturel pour
un grand nombre d'autres articles, comme je crois
pouvoir le prouver d'une manière concluante avant
de reprendre mon siège. L'Angleterre est notre
marché naturel pour notre blé, nos farines, notre
fromage et autres articles. L'an dernier nous y
avons exporté 80,000,000 le livres <le fromage, et
nous n'en avons pas exporté une seule livre aux
Etats-Unis. Je ne puis dire si nous aurions pu en
écouler aux Etats-Unis dans le cas où il n'y aurait
pas en de droits à payer, mais je ne crois pas que
nous aurions pu en exporter beaucoup, parce que les
Etats-Unis en ont eux-mêmes expédié 70,000,000 de
livres sur le marché an g lais, où leur fromage est
admis aux mêmes conditions que le nôtre. .Les
Etats-Unis sont notre marché naturel pour plu-
sieurs autres articles, tels que l'orge, les chevaux,
la laine, les moutons etc. L'an dernier, nous avons
exporté 4,700,000 boisseaux d'orge aux Etats-Unis,
contre 132,000 boisseaux seulement en Angleterre.
Pourquoi avons-nous envoyé une aussi faible quan-
tité de ce produit en Angleterre, contre une aussi
grande quantité aux Etats-Unis? Notre orge était
admise enfranchise en Angleterre, et cependant,nous
en avons exporté près de 5,000,000 de boisseaux aux
Etats-Unis, sur lesquels nous avons payé 30 cents
de droits par boisseau, au lieu de l'expédier à la
métropole, où elle entrait ci franchise. Expédions-
nous notre orge aux états-Unis parce que nous pré-
férons commercer avec eux, parce que leur argent
est meilleur que celui de la métropole? Non, mais
c'est parce que nous l'y vendons plus cher. Le fait
d'avoir pu y expédier 5,000,000 le boisseaux de ce
produit, uoiqu'il y eût iin droit de 30 cents par
boisseau pendant que nous n'en avons exporté que
133,000 boisseaux ci Angleterre, prouve que le
peuple canadien n'a pas su ce qu'il faisait, ou bien
que les Etats-Unis sont notre marché naturel. S'il
n'y avait pas ei de droit sur l'orge que nous avons
expédiée aux Etats-Unis, j'ose dire que nous n'en
aurions pas exporté un seul boisseau en Angleterre.
L'année qui a précédé l'adoption du tarif-McKinley,
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nos exportations aux Etats-Unis ont été de 10,000,-
00) le boisseaux, tandis que nous avons expédié
quelques milliers le boisseaux seulement de ce pro-
luit en Angleterre. Il n'y avait pas de droit sur

l'orge en Angleterre, mais nous pouvions réaliser'
plus d'argent en envoyant notre orge aux Etats-Unis
et en payaiit les droits, qu'en l'expédiant en Angle-
terré, où il n'y avait aucun droit. Quant aux hari-
cots, nous en avons exporté 321,898 boisseaux aux
Etats-Unis, et pas un seul boisseau en Angleterre.
Il n'y avait pas <le droit sur les haricots en Angle-
terre, et cependant, quoiqu'il y eût un droit de 40
cents par boisseau sur cet article aux Etats-Unis,
nous avons envoyé nos haricots aux Etats-Unis.

Le ministre les finances dit que l'Angleterre est
notre marché naturel, mais le peuple de notre pays
ne le sait évidemment pas, et il a été très fou
d'expédier ses produits aux Etats-Unis. Le peuple
canadien a certainement acquis <le l'expérience
pendant les nombreuses années où il a expédié ses
produits aux Etats-Unis et payé les droits, car il.
savait où se trouvait le meilleur marché. Retran-
chez les droits, et le prix de ces haricots aurait
rapporté 40 centins par boisseau <le plus aux culti-
vateurs canadiens. Un autre article encore que
nous exportons en très grandes quantités, ce sont
les pommes. Le ministre des finances a dit avec
beaucoup <le raison que nous expédions une grande
quantité de ces pommes en Angleterre. Nous en
avons exporté 390,000 barils en Angleterre, et
58,000 barils seulement aux Etats-Unis. L'un de
ces marchés est libre, et l'importation des pommes
est soumise à des droits élevés sur l'autre. Pour-
quoi avons-nous exporté cette quantité là aux
Etats-Unis? Parce que ça nous payait mieux. Il
y a une variété le pommes, pour la consommation
en hiver, dont tous les cultivateurs savent que
l'envoi à 3,000 milles le distance, en Angleterre,
ne paierait pas, mais il y a aujourd'hui des milliers
<le boisseaux <le pommes qi pourrissent sur le sol
dans ce pays parce qu'il n'y a pas de débouché pour
elles. Cependant, mêue avec les droits élevés
dont elles sont frappées au'x Etats-Unis, nous en
avons expédié là 58,000 barils l'an dernier. Si
nous avions le libre-échange avec Boston, New-
York et les autres villes des Etats-Unis, où l'on ne
récolte pas la dîme de ce que l'on consomme, nous
y aurions un marché pour toutes les variétés de
fruits que nous récoltons, et les cultivateurs
réaliseraient un très fort montant pour ce qu'ils ne
peuvent pas expédier par delà l'Océan. Et quel
est notre marché naturel pour le foin? L'an der-
nier, nous en avons expédié 50,000 tonnes aux
Etats-Unis, contre 11,850 tonnes en Angleterre.
L'Angleterre n'est pas notre marché naturel pour
le foin.' Le foin est frappé d'un droit de $4 par
tonne à son entrée aux Etats-Unis, et cependant, le
peuple canadien y a exporté cette quantité. Notre
màrché naturel pour les chevaux se trouve sans
doute aux Etats-Unis. Nous avons un marché
restreint en Angleterre pour une certaine classe de
chevaux, niais l'Angleterre n'importe pas autant
de chevaux que nous en exportons chaque année.
L'an dernier, elle n'en a importé que 12,300, tandis
que nous en avons exporté près de 10,000 aux
Etats-Unis> seulement, et autrefois, nous y en
exportions annuellement 16,000 à 20,000.

Depuis la confédération, nous avons exporté aux
Etats-Unis 305,000 chevaux, contre 5,500 seulement
en Angleterre. En Angleterre, il n'y a pas de droits
sur les chevaux, et il y en a <le très loards sur ceux
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qlui sont exportés aux Etats-Unis, et cependant,
nous avons exporté 16,00) chevaux par année aux
Etats-Unis avant l'adoption du bill-McKinley, bien
qu'il y eût un droit <le 20 pour cent sur chaque
cheval, et nous en avons exporté seulement 135 en
Angleterre.

Aujourd'hui, le droit a été augmenté, et malgré le
droit excessif qu'il nous faut payer, nous expédions
actuellement 10,000 chevaux aux Etats-Unis et
1,222 seulement en Angleterre. Cela démontre que
notre marché naturel pour les chevaux est aux
Etats-Unis, et nous constatons que notre pays est
encombré de chevaux. Dans la partie ouest (lu pays,
le prix des chevaux a diminué énormément. il n'y
a pas le demande. La classe de chevaux que nous
avons à vendre n'est généralement pas recherchée
en Angleterre, et le seul marché que nous ayons.eu,
depuis plusieurs années, a été celui des Etats-Unis.
Et, quand nous sommes privés de ce marché, nos
cultivateurs ont un trop grand nombre le chevaux
qu'ils ne peuvent pas vendre, à moins de les céder
à un prix si bas,qu'ils ne peuvent pas payer les droits
et les expédier aux EtatsUnis.

Puis, le ministre des finances nous a dit que nous
avions un grand marché en Angleterre pour notre
laine. L'année dernière, nous avons exporté 1,107,-
00) livres de laine, et pas une seule livre n'a été
expédiée en Angleterre, bien qu'elle y eût été admise
en franchise et que nous eussions 12 centins par
livre à payer aux Etats-Unis,et cependant, nous en
atons exporté plus d'un million de livres aux Etats-
Unis, parce que c'était notre marché naturel, et
nous l'y avons expédiée plus avantageusement,
parce que nous avons pu la vendre plus cher, tout
en payant les droits, que nous ne l'aurions pu en
Angleterre où il n'y a pas de droits.

Il en est de même pour les moutons. Nous avons
exporté 244,000 moutons aux Etats-Unis, où le droit
est très élevé, et 40,000 seulement en Angleterre,
où ils sont admis en franchise. Quelqu'un préten-
dra-t-il que, si ces droits étaient abolis, et si nous
avions le ·libre-échange entre les deux pays, la
valeur des terres n'augmenterait pas dans le Canada,
que la production agricole n'augmenterait pas, et
(liue la prospérité des cultivateurs n'augmenterait
pas à raison le l'augmentation de la valeur de leurs
produits? Il coûte aussi cher aux cultivateurs de
récolter un boisseau d'orge ou d'élever une vache
ou un cheval ou de récolter toute espèce de ceréales
et, s'il obtient les quelques derniers centins, c'est
un bénéfice net qu'il met dans sa poche ou qu'il
inscrit dans son compte de banque.

Puis, voyons les pommes de terre. C'est un pro-
luit que nous exportons en grandes quantités.

L'année dernière, nous en avons exporté aux Etats-
Unis 3,326,000 boisseaux, sur lesquels il afallu payer
un droit de 25 centins par boisssau et, bien que ce
produit soit admis en franchise en Angleterre, nous
y en avons expédié seulement 2,278 boisseaux, et
c'est ce que le ministre des finances appelle le mar-
cié naturel que nous devrions nous efforcer d'obte-
nir. Et quant aux produits de nos pêcheries que'
nous avons à vendre, il n'y a pas de doute que, si
les marchés américains nous étaient ouverts, les
hénéfices <îue retirent nos pêcheurs augmenteraient'
considérablement. Il n'y a pas de doute que nos
marchands de bois réaliseraient des bénéfices plus
considérables ; la valeur de nos immenses régions
forestières augnienterait énormément, la richesse et
la prospérité des marchands de bois augmenteraient,
et les milliers d'hommes, qui sont employés dans

les scieries et dans les bois, recevraient des prix
plus rémunérateurs, parce que les marchands de bois
jouiraient d'une plus granle prospérité.

Ensuite, quant à nos ressources ininérales, il
serait d'un avantage immense pour le peuple de
notre pays que les marchés des Etats-Unis fussent
ouverts aux produits de nos mines. C'est un fait
connu que le Canada est le pays le plus riche de
l'univers ; il est reconnu qu'il n'y a pas un pays
aussi riche en ressources minérales que le Canada.
Nous avons toutes les usines et les moyens néces-
saires pour développer et exploiter nos mine.
Dans les provinces maritimes, outre nos grandes
pêcheries, nous possédons dés mines de charbon et
de fer sur la ligne même du chemin <le fer et sur le
bord de la mer, et il est facile d'y arriver et d'en
expédier les produits dans toutes les parties de
l'univers ; et cepen.lant, les usines de Londonderry,
dans la Nouvelle-Ecosse, ne font pas autant d'af-
faires qu'elles le devraient, parce qu'il n'y a pas de
marché pour leurs produits. Elles ne peuvent pas
les expédier au Manitoba ou à la Colombie- Anglaise,
elles ne peuvent pas même en expédier certaines
espèces dans Ontario, parce que le coftt du fret man-
gerait les bénéfices, et il serait plus profitable pour
nous de faire venir ces articles si lourds les Etats-
Unis ou de l'Angleterre.

Nous savons tous qu'au nord du lac Supérieur,
nous avons des mines très riches qui sont entière-
ment inexploitées. Sur la rive sud, il y a des villages
et des villes qui se développent; les villages de-
viennent des villes et les villes des cités, et il y a
de la vie, de l'activité, du mouvement, parce que
leurs ressources minérales sont exploitées et qu ils
ont un marché pour y écouler leurs produits ; tandis
que sur le côté nord du lac Supérieur, tout est triste
et désolé, parce qu'un homme ne realiserait pas de
bénéfices en allant y travailler et dépenser une'for-
tune pour ouvrir et développer ces mines, et cons-
truire les chemins de fer nécessaires pour arriver
aux mines ; car après avoir fait tout cela, il n'aura
pas un marché pour y vendre ses produits. Les
marchés du Canada sont restreints. Il ne pourra
pas vendre son fer ailleurs que dans une région
limitée ; il ne pourra pas vendre son charbon, si ce
n'est dans une' région limitée, de sorte que cette
exploitation ne sera pas avantageuse, et c'est pour
cette raison, que ces mines ne sont pas exploitées.

Mais, quand vous aurez démoli les murs et ouvert
les marchés des Etats-Unis, il y aura un encourage-
ment pour celui qui a des capitaux à les placer dans
l'exploitation de ces mines, et vous verrez affluer
les capitaux, ces mines se développeront, des milliers
.d'hommes seront employés, et des millions de
piastres seront appliqués à la construction de che-
mins de fer qui transporteront au marché les pro.
duits de ces mines; il y aura du fret pour les navires
des lacs, et le Canada entier en retirera des avan-
tages.

.Je ne vois qu'une industrie dans le Canada qui
ait aujourd'hui la réciprocité absolue avec les Etats-
Unis. Nos chemins de fer jouissent de cette récis-
procité. ,Tout le monde sait que le Grand Tronc
de chemin de fer, le chemin de fer canadien "du
Pacifique, ou le Michigan Central, qui va de l'ouest
à l'est, ont la réciprocité avec les Etats-Unis. Ils
peuvent charger un wagon en entrepôt à Détroit et-
traverser le Canada et se rendre à Boston, Buffalo
ou New-York sans retard, ni obstacle. Ils peuvent
transporter des marchandises américaines en entre-
pôt d'un port américain de l'ouest à un port améri-
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cain de l'est. C'est la seule industrie que je con-
naisse dains le Canada qui jouisse de la réciprocité, et
quel en est le résultat?

Quoique nos chemins de fer soient embarrassés,
gênés, entravés par les difficultés qu'ils ont à sur-
monter ; bien quils aiént à payer un droit de 60
ceutins par tonne sur chaque tonne de charbon
qu'ils consomment, bien qu'ils aient à payer un
droit de :4 par tonne sur le fer en gueuse qu'ils
consomment, et $13 par tonne sur le fer en barre,
le fer rond et l'acier qu'ils consomment, et 35
pour 100 sur les huiles, les peintures et les
vernis qu'ils emploient dans la construction <le
leurs wagons-malgré tout cela, que voyons nous ?
Nous voyons que nos compagnies <le chemins de fer

imiliorent leur condition, qu'elles construisent des
doubles voies sur leurs lignes, qu'elles augmentent
leur matériel, que leurs recettes s'élèvent d'année
en année, qu'elles font une concurrence heureuse
aux chemins <le fer que traversent entièrement le
territoire américain, faisant voir qu'elles peuvent
lutter avec succès contre ces chemins de fer, bien
qu'elles aient des obstacles à surmonter que les
lignes américaines n'ont point.

1aintenant, si nous faisons une comparaison
entre nos chemins de fer et nos navires, nous ver-
rons que, bien que nous possédions la moitié les
laes et du littoral, néanmoins, il est regrettable de
constater que de tous les millions de tonnes de fret
qui sont descendus de l'ouest à l'est, 5 pour 100
seulement de cette quantité ont été transportés par
des navires canadiens. Pour quelle raison? Sim
plemnent et uniquement parce que nos navires ne
jouissent pas du même privilège accordé à nos che-
inins de fer. Un navire ne peut pas prendre une
cargaison à Détroit et la transporter à Buffalo. Ils
ne peuvent pas charger dans un port américain et
transborder dans un autre port américain, sans
d'abord faire escale à un port canadien et décharger
la cargaison, et obtenir un certificat d'acquitte-
ment, et la conséquence en est que le tous les
millions <le tonnes de fret qui sont venus les lacs
l'année dernière, 95 pour 100 ont été transportés
sur des navires américains.

Eh bien, nous pouvons nous souvenir qu'il y a
quelques années, nous avions dans notre pays plu-
sieurs chantiers de construction navale. Je me
souviens que dans mua propre ville, à Chatham, nous
avions un le ces chantiers où l'on employait 150
ouvriers habiles. Quelques-uns des plus grands
bateaux à hélice qui sont employés sur les lacs
depuis ces dernières années, y ont été construits.
A Sainte-Catherine, sur le canal Welland, il y
avait des milliers d'hommes employés à construire
les navires destinés aux lacs. Mais aujourd'hui,

nos chantiers de construction navale ont disparu,
on n'entend plIs le bruit diu marteau, les ouvriers
sont partis, et il ne reste que la désolation et la
solitude là où régnaient l'activité et le mouvement,
quand on y construisait des navires, pour la seule
raison que les navires n'ont plus rien à transporter.
Mais donnez le commerce de cabotage du Canada

:aux navires canadiens, et employez les navires
-canadiens, et nos jeunes gens ne s'éloigneront plus
pour aller travailler dans un pays étranger. Nos
jeunes gens trouveront assez d'ouvrage sur nos
navires canadiens, qui parcourent les lacs qui sépa-
rent les deux pays. Enlevez les barrières, et le
peuple du Canada y trouvera son avantage, les
ouvriers habiles et les constructeurs de navires
.auront de l'ouvrage, et des capitaux considérables
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seront employés pour la construction des navires
qui font le trafic sur les lacs et d'un port américain
à un autre, et il en résultera un grand nombre
d'autres avantages.

Mais le ministre des finances nous a dit que, lors
de la conférence i Washington, il- avait été impos-
sible d'obtenir un traité de réciprocité avec les
Etats-Unis, excepté à des conditions telles qu'il
n'avait pas pu les accepter, Je suis disposé à ne
pas accorder une trop grande confiance à la décla-
ration qui a été faite dans cette chambre il y a
quelques jours. En premier lieu, j'ai peu de foi
dans une députation qui se rend à Washington aux
fins de négocier un traité dont elle ne veut pas.
Les ministres n'en ont jamais voulu, et ils ne l'ac-
cepteraient pas si on le leur offrait, et en consé-
quence, toutes les négociations qui ont en lieu n'ont
été qu'une comédie.

Je m'imagine les voir à Washington-et les dé-
putés savent contnent il nous a tant dit sur ce
sujet-et comment nos délégués ont indiqué les
difficultés: nous avons soulevé des questions, nous
avons fait ceci et cela. Nos délégués canadiens,
après avoir soumis ces difficultés et avoir discuté
entre eux, ont dit à M. Blaine: Mon cher M.
Blaine, voilà nos difficultés, vous les admettez ; or,
mon cher M. Blaine, vous avez acquis une grande
expérience dans la négociation des traités de réci-
procité; nous n'avons jamais eu de traités de réci-
procité à rédiger et, conséquemment, notre expé-
rience sous ce rapport est très restreinte et, mon
cher M. Blaine, nous venons ici aujourd'hui et nous
vous demandons, comme un homme de grande
expérience dans ces traités, de nous dire ce que
nous devons faire; nous sommes prêts à accepter
un traité de réciprocité si, avec votre expérience,
vous pouvez nous indiquer le moyen de surmonter
ces difficultés. Puis, ils ont ajouté : mais, mon
cher M. Blaine, nous voulons que vous nous donniez
quelques informations et de l'aide; nous sommes
des ignorants, vu que nous n'avons jamais rédigé
un traité, tandis que vous avez une grande expé-
rience et, mon cher . M. Blaine, venez à notre
secours dans notre détresse, car les élections par-
tielles approchent.

M. FOSTER: Elles sont terminées.

M. CAMPBELL: Venez, aidez-nous et conseil-
lez-nous. Les membres de cette chambre ont-ils
jamais vu une comédie semblable? L'idée de voir
le ministre des finances du Canada, le ministre de
la justice et le ministre de la milice aller à Wash-
ington et y donner un tel spectacle ! Je suis étonné
que les honorables ministres aient tenu ce langage.
Ils doivent l'avoir tenu dans un moment de fai-
blesse dont ils souffraient vers cette époque. Je ne
crois pas que les membres d'une députation allant
à Washington pour obtenir ce qu'ils ne voulaient
pas, ce qu'ils auraient refusé si on le leur avait
offert, méritent la confiance quand ils nous disent
les causes de l'insuccès de leur mission. Ils ont
fait, néanmoins, un joli voyage qui ne leur a rien
coûté, mais cela me serait indifférent s'ils avaient
manifesté un désir sincère d'obtenir un traité de
réciprocité. Ils prenaient, probablement de M.
Blaine les leçons qui pourront avoir un résultat
plus tard.

Toutefois, cette question est trop importante, et
le peuple ne peut plus progresser sans une mesure
qui lui accorde ces avantages immenses. Si les
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honorables ministres ne peuvent pas indiquer un
moyen quelconque qui ferait disparaître ces embar-
ras, ils doivent céder la place à ceux (ui sont en
état d'en signaler. Les délégués à Washington
n'auraient pas dû être les premiers à soulever des
objections. Le ministre des finances a appuyé sur
le fait qu'ils avaient signalé des difficultés et sou-
levé des objections. Elles auraient dû venir d'une
autre source et non de ceux qui auraient sincère-
ment voulu obtenir un traité de réciprocité. De
plus, ils savaient fort bien, avant leur départ pour
Washington, que le peuple des Etats-Unis n'accor-
derait pas un traité de réciprocité ne comprenant
que les produits naturels. Je suis cependant lieu-
reux que le ministre des finances nous ait dit qu'il
en a fait l'offre aux Américains, parce que, à en
juger par les arguments de l'honorab le monsieur, il
est évident que plusieurs députés de la droite sont
opposés même à un traité (le réciprocité dans les
produits naturels. Hier, un député a avoué qu'il
était prêt à admettre le maïs des Etats-Unis, tout
en faisant observer que cela ferait tort aux produc-
teurs de blé ; et, cependant, ce député appuie un
gouvernement dont les membres ont été à Washing-
ton offrir délibérément aux Etats-Unis le faire dis-
paraître les barrières en ce qui concerne les produits
naturels. Le gouvernement consentait à sacrifier
les cultivateurs du Canada.

Nous savons que si nous avions un traité <le réci-
procité dans les produits naturels, quant à ce qui
concerne le mais, le boeuf et le lard, le prix de ces
articles diminuerait un peu. Ce traité ferait tort à
nos cultivateurs, mais le dommage serait compensé
dix fois par les avantages qui en résulteraient d'un
autre côté. Mais les déléguésà Washington ont offert
de propos délibéré de sacrifier les cultivateurs, en
mènie temps ils ont eu soin de ne pas céder un iota
<le la politique nationale, qui soutient quelques ma-
nufacturiers. Les cultivateurs peuvent être aban-
donnés, mais les manufacturiers doivent conserver
toute la protection dont ils jouissent aujourd'hui.
Nous devrions avoir une loi pour tous et pas de
faveurs pour personne. Pourquoiprotéger un homme
aux dépens des autres ? Pourquoi passer une loi qui
permet à quelques individus de rançonner tout le
Canada?

Dans ce pays, nous voulons des manufacturiers
qui peuvent se maintenir par eux-mêmes, sans
secours étranger ; nous n'avons pas besoin d'un
manufacturier en faveur duquel il faut des droits
le 25 ou 30 pour 100 afin de le mettre en état de

faire la concurrence, s'il ne le peut pas par lui-
même, enlevons les barrières et qu'il s'occupe
d'autre chose. Je prétends que si la réciprocité
absolue doit faire tort à chaque manufacturier, elle
sera avantageuse pour notre classe agricole, et
comme le plus grand nombre retirera le plus grand
bien, je dois appuyer cette politique. Toutefois,
je crois que la grande masse de nos manufacturiers
retirerait de grands avantages si nous avions le
libre-échange avec les Etats- Unis. Je sais que le
grand commerce des farines, que je connais plus
particulièrement, bénéficierait considérablement de
l'abolition du tarif qui nous sépare des Etats-Unis.
Nous pourrions vendre une quantité énorme de nos
produits dans les Etats de la Nouvelle-Angleterre
qui ne produisent pas ce dont ils ont besoin. Nous
pourrions vendre à Buffalo, qui a une population de
200,000 âmes, et qui est à la porte de nos grandes
minoteries d'Ontario. Nous trouverions un marché
pour une grande quantité de nos produits dans la

ville de New-York, qui a une population de prés
d'un million d'âmes.

Je constate avec plaisir que, dans la ville (le
Chatham, où se trouvent les plus grands établisse-
ments de carrosserie du continent, les carrossiers
sont en faveur du commerce libre avec les Etats-
Unis. Ils prétendent qu'ils sont gênés aujourd'hui,
qu'ils ont à payer un droit de $4 par tonne sur le
fer en gueuse, $13 par tonne sur le fer rond en
barre, 35 pour 100 sur les huiles, les peintures et
les vernis, et 60 centins par tonne sur le charbon
de forge. Ils sont, aussi, restreints dans les
marchés. Ils n'ont que les marchés encombrés de
quelques-unes les provinces du Canada, mais si
vous leur donnez le commerce libre et si vous les
mettez en état d'acheter la matière première à bon
marché, et si vous leur donnez la chance de vendre
au Michigan, à New-York et dans tous les Etats de
la Nouvelle-Angleterre, ils pourront soutenir la
concurrence partout. Nous avons des ouvriers
aussi habiles, des hommes aussi entreprenants, et
des facilités aussi grandes dans le Canada que dans
n'importe quel pays de l'univers.

Quelle raison les manufacturiers canadiens ont-
ils de craindre la concurrence avec les- Etats-Unis
quand ils sont exposés à la concurrence des Etats-
Unis tous les jours de l'année ? Nous luttons
contre eux à chances égales en Angleterre et à
Terreneuve, et assurément, personne ne (lira que
nous ne pouvons pas lutter dans notre propre pays
et chez nous. Il n'y a pas un endroit où l'on peut
manufacturer à aussi bon marché que dans cette
ville d'Ottawa, avec ses pouvoirs hydrauliques sans
nombre, ses facilités pour le transport des matières
premières et des produits façonnés et finis et sa
main-d'œuvre à bon marché.

Voyez les bords du Saint-Laurent, sur tout son
parcours, et vous y avez des pouvoirs hydrauliques
puissants et innombrables. Prenez les manufac-
tures'de coton à Valleyfield, Cornwall et Dundas.
Y a-t-il quelque chose qui empêche nos manufactu-
res de coton et de lainages de faire la concurrence
dans tous les pays? Elles peuvent se procurer d
sud le coton brut à aussi bon marché que les manu-
facturiers peuvent l'obtenir aux Etats-Unis. Elles
ont les machines et les ouvriers, l'habileté, la force
et les capitaux, et il n'y a rien qui les empêche de
lutter contre les manufacturiers des autres pays.
Si elles avaient le marché américain pour y écouler
leurs produits, elles pourraient doubler et tripler
leur production et donner des avantages considéra-
bles aux ouvriers de notre pays. Enlevez les bar-
rières qui gênent le trafic et le commerce, et vous
verrez afliner les capitaux, des milliers d'hommes
seront employés là où il n'y en a aujourd'hui que
des centaines, la valeur de la propriété augmentera
et dans dix ans, la population du Canada aura
doublé.

Le ministre des finances nous a dit que nous ne
pouvons obtenir la réciprocité qu'à certaines condi-
tions qu'il a énumérées. Je ne crois pas cela. Je
crois que si lon faisait des représentations conve-
nables aux Etats-Unis, nous aurions la réciprocité
à des conditions favorables. Comrne nous l'a dit le
ministre des finances, le gouvernement des Etats-
Unis a négocié des traités de réciprocité avec plu-
sieurs autres pays. Il a conclu un traité avec les
Antilles Anglaises, une colonie de l'Angleterre qui
est dans les mêmes conditions que le Canada. Y
fait-on une distinction entre les marchandises amé-
ricaines et les marchandises anglaiws ? Si je ne me
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trompe, les Antilles Anglaises admettent les mar-
chandises des deux pays aux mêmes conditions. Je
crois que le peuple américain a besoin de notre
connnerce autant que nous avons besoin du leur, et
vous ne pouvez pas obtenir un traité entre les deux
pays sans accorder des avantages réciproques. Je
crois qu'un traité de réciprocité avec le Canada
serait avantageux pour les Etats-Unis. Ils auraient
un marché de- cinq millions d'iabitanits à leur porte
avec mie frontière itmaginaire le quatre mille milles
entre les deux pays, un peuple <le même origine,
parlant la 'iême langue, pratiquant la même reli-
gion, et ayant des tendances de même nature.

Assurément, le commerce avec ces cinq millions
d'hommes à leur porte serait plus avantageux
qu'un commerce avec un peuple (le cinq millions
d'âmes stparé d'eux par une voie maritime le mille
milles. Le peuple de la Nouvelle-Angleterre a be-
soin de notre charbon, (le notre bois, de notre
poisson et de nos produits minéraux, et le peuple
de l'Ohio et (le New-York a besoin de notre orge,
de nos chevaux, <le nos agneaux et de tous les
articles que nous pouivonts avoir à vendre. Ils peu-
vent les acheter à meilleur marché de nous que de
tout autre pays. Nous voulons faire le connerce
avec eux, parce qu'il nous est avantageux <le leur
vendre nos produits, et il leur sera aussi profitable
d'acheter (le nous ; et, d'après moi, c'est une preuve
évidente que, si on faisait des représentations couve-
nables aupeupledes Etats-Unis, untraité, et un trai-
té favorable pourrait être négociéentreles deux pays.
Certains de nos amis prétendent qu'un traité sein-
blable serait déloyal, nous mènerait à l'annexion et
à la taxe directe. Or, ce sont (les questions qu'il
nous faut considérer. Quant à moi, je ne crois pas
qu'un traité produirait ces résultats. Je ne crois
pas même qu'il serait nécessaire d'établir <les droits
différentiels contre la mnère-patrie.

Je crois qu'on peut conclure u traité par lequel
le peuple du Canada obtiendra tous les avantages
quil désire. Naturellement, ce traité devra atre
à l'avanitage (les deux pays, accordant à nos voisins
les mêmes faveurs qu'à nous, et je ne crois pas qu'il
soit déloyal de chercher à faire <lu bien à notre citer
pays. Nous avons tous le même objet en vue. Je
suppose que chaque représentant du peuple désire
voir le Canada augmenter en prospérité et devenir
grand, désire voir se développer ses immenses t'es-
sources, augmenter sa population et faire le bon-
lieur de son peuple ; et si nous pouvons mieux
atteiidre ce but louable en négociant un traité avec
le pays voisin et en enlevant les barrières qui nous
séparenît, assurément, nous serions déloyaux envers
notre propie patrie et nos meilleurs intérêts en ne
cherchant pas a obtenir ce traité.

L'Aiigleterre a de grands intérêts dans le Canada.
L'Angleterre a huit oi neuf millions de piastres
placés dans le pays. L'Angleterre veut que le
Canada devienne grand et prospère, parce que cela
assure des dividendes à ceux qui y ont placé des
capitaux, et parce que nous achèterious une plus
grande quantité d'articles des manfacturiers an-
glais. Je crois sincèrement que si notre population
doublait en dix ans, ainsi qu'elle le devrait, nous
achèterions tue bien plus grande quantité de niar-
chlandises en Angleterre que nous n'en achetons
aujourd'hui. Il pourrait y avoir une diminution
tetiloraire dans tos imxpot'atioins (le l'Angleterre,
mais, avec le temps, ui traité (le cette nature ten-
drait à en augmenter le chiffre en augmentant la
prospérité et la population du Canada.

Il mte semble que, dans cinquante aus d'aujour-
d'hui, le peuple dt Canada regardera en arrière et
qu'il s'étonnera <le voir quelle espèce <le peuple
existait dans le pays, en 1892. En effet, que faisons-
nous ? Nous.dépensons des millions <le piastres pour
faire disparaître les barrières naturelles q ui séparent
ce pays des Etats-Unis. L'année dernière, le Grand
Trone à dépensé $3,000,000 dans la construction
d'un tunnel sous la 'iviète Sainîte-Claire. Pourquoi
l'a-t-il construit ? Etait-ce pour le plaisir de le cou-
templer ?-Non, mais c'était uniquement dans le
but d'augmenter les facilités de transport entre l'est
et l'ouest. Puis, que voyons-nous sur la rivière
Niagara ? Nous voyous que des capitalistes ont
placé leurs millions dans la construction <le ponts
(le fer et d'acier qui relient les deux rives de cette
mnagnifique rivière, dans le seul but <le faire dispa-
raître les barrières naturelles entre le commerce des
deux pays. Et pendant tout le temps, tandis que
le peuple du Canada a dépensé des millions de
piastres aux fins d'enlever les barrières que la ia-
ture a placées sur la route du commerce entre
l'ouest et l'est, qu'ont fait notre gouvernement et
le Congrès de Washington ? Le Conîgrès de Wash-
ington et la chambre <les Comtîmunes à Ottawa ont
cherché à: atteindre le but noble et louable de sus-
-citer des obstacles plus grands au commerce, s'effor-
cant d'anéaitir l'euvre dont l'accomplissement a
coûté des millions de piastres.

Après avoir dépensé ces millions aux fins d'en-
lever ces barrières, il ne semble qu'il est insensé
de travailler à en élever d'autres. Si nous voulons
voir des barrières 'entre nous, nous ferions mieux
de détruire les ponts sur la rivière Niagara, de
faire sauter le tmnel de la rivière Sainte-Claire, de
faire sauter les bateaux qui traversent les convois
sur l'autre côté, et de couler bas les goëlettes qui
font le trafic entre les deux pays. Alors, nous au-
rons tous les obstacles naturels qui s'opposent at
commerce et nous éviterons la peine d'en créer de
plus granls pour nous empêcher de trafiquer avec
nos voisits.

Mais. nos amis nous disent que ce traité serait
déloyal et que, en conséquence, il est inadmissible.
En premmier lieu, M. l'Orateur, vous savez que ce
traité, avantdedeveitir loi, devra êtresanctionné patr
le gouvernement impérial et signé par Sa Majesté
la reine Victoria. Assurément, ce fait est une
garantie suffisante que les intérêts de l'empire en
général et diu Canada en particulier n'en seraient
pas affectés d'une manière préjudiciable,

On nous dit, aussi, qu'il conduirait à l'annexion.
Quant à moi, je n'ai aucune sympathie pour ceux
qui désirent des relations politiques plus intimes
avec les Etats-Unis. Je sais qu'il y a un grand
nombre <le personnes dans ce pays et dans le parti
conservateur, et quelques-unes dans le parti libé-
ral

M. LANDERKIN: Oi ! pas une seule.

M. CAMPBELL: Pas tui grand nombre, mais un
petit nombre parmi les plus faibles, qui sont en.
faveur le l'annexion. Pour ma part, je ne crois pas
qu'un traité aurait cet effet, parce que toutes les
relations que nous désirons avoir avec les Etats-
Unis se réduisent an privilège de leur vendre avan-
tageusemnent nos produits, et d'acheter d'eux aussi
avantageusement les articles dont nous avons
besoin. Notre forme (le gouvernement est meil-
leure que la leur, et dans mon opinion, c'est laumeil-
leure'qui existe.
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M. W lELDON Ecotiez ! écoutez!

M. CAM PhBELL : Je suis heureux que l'honora-
le dléputé d'Albert partage mon opinion sur un

point. Je crois que nos lois et nos institutions enî
général sont les meilleures de l'univers. Il y a plu-
sieurs choses que .nous pouvons apprendre avec pro-
tit <les Américains. Te pense que parfois, nos lois
.out très mal a<bninistrées, et qlue Fon abuse beau-
coîup le notre forme <le gouvernement, mais c'est la
faute le l'admlninistration et non <le la forme (le
gouvernement. En général, notre forme <le gouver-
nemient, nos lois et nos institutions sont les meil-
leutres le l'univers et, potr tua part, j'en suis très
satisfait.

Maintenant, lue pourrons-nous gagner par l'an-
nexion, lorsque nous aurons la réciprocité absolue?
Il ie semble qu'avec la réciprocité, nous airons
gagné tous les avantages que nous pouvons espérer,
sans avoir aucun les désavantages, et nous
tiendrons d'autant plus, naturellement, iî nos lois
à et nos institutions, le sorte que, au lieu de conduire
n l'annexion, le libre-échange aura l'effet tout con-
traire.

Nous savons touts que le chef du parti conserva-
teur quelles que soient ses idées politiques aujour-
d'hui. a été un jour fortement en faveur le l'an-
nexion, <le même que plusieurs <le ses collègues.
Quelles sont leurs vues aujourd'hui, je n'aimerais
pas îî le dire, iais nous savons qu'ils furent un jour
en faveur île l'annexion. Mais avec le libre-échtaige,
les avantages que nous gagnerions seraient tels que
tout désir d'annexion disparaîtrait connne la rosée
lut matin sous l'effet les rayons <lu soleil levant, et

nous airions dans notre beau pays un peuple cou-
tent, lieureux et prospère.

Un autre point, c'est que le libre-échange cot-
duirait à la taxation. Je le crois pas qu'il y ait à
ce -ujet aucun danger, mais en tous cas, ce n'est
qt'une question le changement le goussets. Il faut
qtue le peuple paie la taxe d'une manière ou d'une
autrîeetpetimiporte, ilmliesetmble,qîuel'ar-gentriennîe
d'un gousset ou d'un autre. Je cr'ois, nependant,
qlue nous pourrions administrer les affaires du pays
sans imposer la taxe directe.

Je crois déjà avoir indiqué les différentes maniè-
res de réduire les dépenses énormes lit pays et d'ad-
mtinistrer les affaires publiques avec efficacité et eii
éConom<îtisant plusieurs millions ; je n'ai aniin doute
que si les rênes liu gouvernement étaient contiées
an chef île l'opposition, comme cela arrivera -taunt

uongtemps, si les conservateurs maintiennent leur
politique <le stagnation, il trouverait ue solution
n ce problème.

Nous savons quels moyens ont adoptés les hono-
rables députés <le la droite pour gagner les élec-
tions. Il suffit <le lire les journaux conservateurs
<le Northumberland, Nonck et îles autres comtés
où il y a eu les élections pour comprendre pour
quelleraison ces comtés ont étéenlevésà l'opposition.

)e semblables moyens ne peuvent servir laits
mne élection générale, et j'espère que le jour viei-
dria. et bientôt, oi le peuple, sachant qu'avec le
préseit gouvernement il n'y a aucun espoir d'obte.
miiir de nmeilleures relations coinmerciales avec les
Etats-Unis, se lèvera laits sa puissance et exigera
que les affaires publiques soient administrées par
(les homnes plus habiles que ceux qui sont actuel-
leoment aiu pouvoir. -Je crois que la marée dli libre-
<chaliige monte avec tue telle puissance qu'aucun
larti ne saurait y résister.

Voyez les résultats dlu recensement. Ne sont-ils
pas des plus alarmants ? En dépit (les millions (le
piastres dépensés dans la construction de nos chle-
mins de fer, dans le creusement <le nos canaux, le
développement d.e nos travaux publics, malgré les
millions le piastres dépensés pour les fins d'immîi-
gration, ce beau Canada n'a augmenté sa popua-
tionque d'un demi-million, pendant les dix dernières
années.

La belle province d'Ontario, riche par ses mines,
par ses ressources agricoles sans égales dans le
Monde entier, habitée par un peuple sobre et in-
dustrieux, avec tous ses avantages, située comme
elle l'est sur la route de l'est et de l'ouest, ce qui
devrait contribuer à sa prospérité, n'a augmenté
sa population, depuis dix ans, que (le 186,000 âmes,
taudis que le petit Etat (le louest, le Michigan, qui
ne saurait un instant être comparé à la province
d'Ontario, a quadruplé sa population.

Il y a évidemnnent quelque chose le défectueux.
Cela ne peut dépendre du peuple, ni du sol, ni <le
nos avantages et facilités pour atteindre les marchés
de l'univers. Je ne vois à cela qu'une raison, c'est
que la politique commerciale du gouvernement ne
tend pas à activer la prospérité du pays. Nous
sonumes un jeune géant garrotté et enchainé. Nous
sommes comme une ville entourée d'une grande
muraille, mourant d'inanition par suite lu mnanque
<le relations comerciales avec les pays du dehors.
La jeunesse (le notre pays est allée sur une terre
étrangère, où, sans moyensni position, elle agravi,
degré par degré, l'échelle du succès. Allez Ldans
les boutiques, dans les établissements (le commerce,
dans les ateliers et sur les lignes de chemins de fer,
à la tête le ces grandes compagnies, vous trouverez
<les Canadiens qui ne doivent leur position qu'à
leur talent, leur courage et leur habileté et cepen-
dant, on vient nous dire que les Canadiens sont in-
capables, dans leur propre pays, <le soutenir la
concurrence étrangère. C'est une injure au peuple
du Canada. Je crois que le libre-échange serait
avantageux à l'ouvrier, à l'artisan, au mineur, au
pêcheur, au cominercant <le bois et aux cultivateurs,
de fait, i toutes les classes du pays.

Je ctois que le jour n'est pas éloigné oit le peuple
de ce Canada contiera l'administration <lu pays à
un personnel d'hommes qjui partagent ses vues, qui
iront à Washington pour négocier un traité juste
et libéral devant développer les intérêts li pays
j'espère que le jour est proche où les hoîmnes eti
qui le peuple a confiance seront ainsi en état d'ob.
tenir 'e grand bienfait que désire le Canada.

M. UEV LIN : Je n'avais pas l'intention le pren-
dre part à la discussion, mais ayant enîten.lu, au-
jourd'hui et hier, deux ou trois députés de la
droite porter certaines accusations contre le parti
auquel j'ai l'honneur d'appartenir, je crois qu'il
convient <le réfuter ces accusations.

On nous a <lit, cette après-midi, que le succès <lu
parti conservateur, dans la dernière élection, était
dû à sa loyauté, et nous avons entendu ui autre
député demander, en jetant un regard tendre à ses
collègues, quel était le secret <lu succès <les récentes
élections.

Personne le révoque en doute la loyauté du
grand parti conservateur, mais l'histoire <le notre
parti et le ses chefs est là pour prouver que l'accu-
sation (e déloyauté n'a pas de place citez nous.

On lit, du côté de la droite, que le secret de leur
succès repose dans l'esprit de loyauté qui les anime;
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cepentdant, quand la tête est déloyale, il est ditticile le secret du succès du parti ministériel dans les élc-
de croire que le corps est loyal. N'appartiennent- tions partielles. Nous le connaissons cesecret
ils pas à un parti qui, après la mort de son nîlcîcu les aveugles et des sourds pourraient le découvrir.
chef, invita pour le remplacer un homme qui, par ls ont en outre gagné leurs élections cn vilipen-
profession, par aspirations et sentiments, est plus <lt le parti libéral, en injuriant notre aimé et res-
en faveur de l'annexion aux Etats-Unis qu'aucun pecté chef dans les élections partielles d'Ontario.
député de ce côté-ci de la chambre ? Ils ont essaye (e toutes les manières de détruire le

Les loorbles députés tirent de ce monsieur le parti libéral et ses chefs niais ils n*ont pas encore
chef de leur parti. Aussi, depuis ce temps, le cri <le réussi. Ils ont aussi voulu détruire notre pitique.
loyauté sur leurs lèvres est plus mal placé que sur Il y a à peine ue année ou ti peu plus que le
les lèvres des membres du parti libéral. parlement a été dissous. Pourquoi? Parce que, à

Nowu, nious demandons naturellement : sommes- cette époque, le pienier ministre annonça au peuple
unous dans le parlement anglais, ou dans un parle- canien qu'il était à compléter <les arrangemnts
muent caniadien ? A ei ie'pa ei llsospu concie unt tr-aité (le réciprocité entr-e lemen cnaien? epjger par leurs allusionspoi
constantes à la ière-patrie, on croirait que leur ('aiaua et les Etats-Unis.
seul intérêt est de regai-der' la mère-patrie et négli-
ger le peuple canadien. muple de juger la politique nationale, nais ou lui

Ei mars dernier, leur politique semblait entière-d da dapprouve Lt onduite <l eier
ment dévouée aux intérêts cniadiens ;miniiour- nistre <Tu caiadt dans ses effrts pour établir
d'hIuii, nous n'eendons parler de rien autre chose des relations commerciales avec ei
que de dévouement à la mère-patrie. nous informa que ces relatimns commerciales étaient

Ils déclarent que le secret de leur succès est dans su- le point d'être complétées. Mais que nous a dit
lit politique qu'ils ont adoptée. ('a peut être une l'ante jou le ministrc <les finances ()ne tout
bonne politique pour un gouvernment désireux <le projet te iiég(citions était tombé dans l'eau
rester au pouvoir, mais est-ce une bonne politique quaucun t-aité de récipiocitê le serait conclu
pour le pays? entre le Caaa et les Etats-Unis. C'est là la dlcla-

Quelle a été leir politique durant les récentes ration qui fut faite au pa'lement et au pays.
-lectioms partielles > .'ai eu le plaisir de visiter le Quelle étrange et iinense contradiction cute les
comté <le Northumberland-ouest, dans le cours de paroles touibes de lit bouche di ministre (les
la dernière électipii on voyait, placarilé sîur presque finances et la profession <e foi faite par sou ancien
toutes les clôtures, ceci : Votez pour le candidat <lu chef quelque temps avant lt dissolution li parle-
gouverneiuent et la politique des chemins de fer. Le ment Leparlenetit fut dissois afin qu'un traité
cri était : Votez pour le caiididat du gouvernement pût êt'e conclu et approuvé, et voici qne le iîîistre
et les améliorations du port ; votez poni' les travaux des finances vient ici nous dire que, cr réalité,
publics ; votez pour les bureaux de poste, le douaine, l'uique but du goiive-mieut était d'aller i Waslî-
et de fait pour tout ce que le gouvernement peut ingtoî s'assu'er si tel traité était chose possible.
donner, sauf pour la politique qui a été pr'îniée et Cela me rappelle beaucoup le fait d'mi lionmnie
peut-être expliquée au peuple. essayaît par tous les moyens d'entrer <ans une

Voilà le secret (le leur succès. Il y en a d'autres maison, excepté, toutefois, par la porte g-ande
qui ne doivent peut-être pas ètre mentionnés en ouveute. Cette porte était lit, béante, mais il le
parleineut, mais qui sont connus de ceux qui ont voulait las franchi le seuil.
suivi l'attitude prise par ce parti dans les r'écentes Ou nous a lit que le culti'tteur était dans lit
élections. Je ie crains pas de dire que chaque prospérité, <ue nos industries florissaient, que le
comité où il y a il ille élection partielle a été visité, pays était généralemnt prospère et heureux. Je
nion pas par oun, deux oni trois, miais par vingt ou crois que les honorables députés <le ia droite coin-
trente étrangers dont lit missioni n'était pas inencent à croire pou' tout <Te hoi que telle est
disîruirie le peuple par des discours, mais dTe con- la situation, pai-e <ju's l'<mt (lit et 'epété tssez
vertir les gens par d'autres moyens qui ne doivent sou'ent pour devenir convaincu. Je le me donne-
pas être mentionnés en parlement. Et cependant, rti pas le mal (e citer les statistiques d'ensemble,
ils demandent avec prétention quel est le secret <le mis je demanTerai à ces députés de -egarder
leiur succès. Conmment il se fait qu'ils sonît revenus autour deux et de mus duc où est cette piospérité
ici avec uie si grande majorité? Ils ont réussi à out ils mus cassent les o'eilles. $'is t'a'ersent
conserver le pouvoir grice à la politique suivie par lit -iviére Ottawa et se rendent i Htili, lit, les
le parti depuis vingt ans, laquelle consiste à athe- manufacturiers de bois leur raconteront q tue les
ter des comuutés au moyen( de subventions le chemins tffires, celles du bois spécialemnt, sont clmîs un
de fer, de constructions d'édifices publies et de pro- éttt (e malaise dî à la politique li gouver'eent.
messes de distrilutionî d'argent publie ; et ils Aujour'hui tel impôt est uis, dein ce se'a tel
devront satisfaire les demandes faites sur la foi dTe atte, et petit être qu'après-uenaiu le premier
ces promesses, dans les trois oui quatre amiées qui impôt réapparaîtra. Les marchands (le bis n'osent
\-ont suivre, s'ils veulent rester au pouvoir. pas tîjourd'lui placer (le uveaux capitaux dutus

.Jamais, je n'ai été aussi surpris de ma vie qle les atfaires, craignant que la politique <T gouverne-
lorsque j'ai entendu dire, Tais le même comté Tc ment soit telle que ces placements se soldent par de,
Northumberland, que le gouvernement avait envoyé pertemt émormes, i propos de cette immnse somme
les inspecteurs pour examiner un port à cet endroit le bonheur, ce haut dég'é de prospérité dont on
et tracer certains travaux projetés. Ces travaux nous parle si fort, je soutiens que grâce aux rela-
furent eonmenucés sur lia glace ; le tout fut emporté tioms actuelles entre le Canada et les Etats-Uis, le
avec la glace, au printemps. Rien le plus n'avait cultivateur canadien ie pit pas jouir d'une pros-
été fait il y a un mois, alors que les gens furent pé-ité aussi grande que celle qui lii serait assurée
informés que le gouvernement allait remplir ses si la mu-aille (e Chime élevée entre ces deux pmys
promesses et que les travaux du havre allaient être était renversée. Continent peut-on soutenir, par
complétés. Ici encore, oi nous demande, quel est exemple, qu'il ne se'ait pas plus prospère s'il -en-

M. T)mtvLmN-.
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dait son orge 20 cents de plus par boisseau ! Et s'il tions, lesquelles sont d'une grande valeur ei temps
pouvait obtenir $30 de plus pour chaque cheval d'élection, pour cela, dis-je, il faut priver le pays
qu'il vend, ne serait-ce pas pour lui un bénéfice (le de cet avantageux traité de réciprocité. Voilà à
M30 ? Et, M. lOrateur, sur chaque douzaine d'oeufs, pe près la position.

s'il pouvait obtenir ;5 cents dle plus ; 40 cents le Je ne retiendra. pas longtemps l'attention le la
plus pour un boisseau de harricots : $4 (le plus pour chambre, Mais avant le terminer je désire citer un
une tonne <le foin ; 5 cents par livre de volaille, ne article (lu Chroir/l (le Londres, qui <it ce <1ui suit
bénéticierait-il pas d'autant? sur cette question

Il y a quelques semaines à peine--et ceci va vous Un moyen plus effectif pour réaliser les aseirions le
donner une idée de combien la taxe actuelle pèse sur sir Charles Tnp er, ce serait la réciprocité absolue entro
la classe agricole du Canada-il y a quelques l'Angleterre et e Canada. Nous «e nons attendons pas àavoir l'assentiment de sir Charles en affirmant qu'il van-
semaines à peine, dis-je, un train composé le 12 drait mieux pour le Canada adopter le libre-échange tant
chars de volailles fut expédié (le Siith's avec l'Amériqe qu'avec nous, mais il est de la plus haute
Falls, Perth et Brockville. La valeur de cette importance de conserver des relations amicales avec

péitionl'Amérique. Si nous devons employer le canadien uexpéitin sélevit $26,M0 Qul aété e doitPacifique comme voie de communication avec l'est, c'est
perçu à Rouse's Point, sur ce train le volailles une raison de plus pour que le Canada essaie non
exportées (le ce pays aux Etats-Unis' $8,750. seulement de resserrer ses lieus avec l'Angleterre, maisNéanoin, e dépt (e -aussi de maintenir avec l'Amérique des relations dee dépit de cette taxe élevée, en dépit nature à détruire toute jalousie américaine contre l'An-
de ce droit élevé de $8,000, on nous dira que le cul- gleterre.
tivateur canadien est aussi prospère qu'il petit Les Etats-Unis espèrent amener <le force l'entrée du
l'être, et que l'abolition <le cette muraille douanière Canada dans l'Union, par la sévérité <le leur politiquecomnmerciale Le moyen de combattre de semblables pro-
nie Paiderait nullement. cédés n'est pas dans les représailles, cai' une nation le

M. l'Orateur, le comerce du Cainda diminue cinq millions d'habitants ne saurait soutenir avec succès
considérablement. Sur ces mêmes articles dont june guerre commerciale contre ue nation de soixante-

je inq millions d'habitants, mais lat vérita ble politique est
viens de parler, depuis la mise en vigueur de la loi ne politique de réciprocité de commerce ahs<lue avec le
McKinley lit vente les (eufs aux Etats-Unis a dimi- reste de l'univer.
nué de $718,MXX? et plus, et l'exportation de cet Voila un journal anglais (lui nous dit que si nous
article en Angleterre n'a augmenté que de $82,00). voulons être loyaux à l'Angleterre et à nous-nèmes,
La vente du foin a diminué de $546,(X), et l'expor- nous devons adopte- la politique nême du pa-ti
tation en Angleterre a augmenté d'en viroi $30,00. libéral, savoir, la réciprocité commerciale absolue
La vente des chevaux, aux Etats-Unis, a diminué avec les Etats-Unis. C'est, je crois, ue réponse à
<le plus de 683,000, en augmentant <le $138,000 ceux qui p'étendent que la réciprocitéalsolie veut
pour PAngleterre. Quant à l'orge, la diminution <ire léloyauté.
est plus marquée encore ;$,733,293, l'augmenta- A ceux qui prteîdeît que le pays est si pios-
tion correspondante n'étant que de $63,0. Cepen- père, je désire rappeler les paroles prononcées par
dant, malgré ces chiffres alarmants, on nous dira l'honorable député <l-Albert (.. Veldon), clans le
qiue les cultivateurs sont dans ilne condition pros- couirs <'un débat, l'iiée dernière. Parlant (le
père, parce qu'ils ont le marché national. L'hono- l'état du Vermout, cet honorable député dit que la
rable préopinait a fait remarquer qu'ils avaient ce population de cet état avait diinué depuis sept
marché même avant le perdre le marché américain. ans, et il signale ce fait comme lii grand mal il
Nous avons ei ce marché depuis que nous avons affirme aussi que lais le Manle, sur seize comtés
perdu le marché américain, et quelque muîarché <lue sept <Mt <liinîé et population. Paqulaet le lEtat
Ion inous donne, nous cottinuerons <'avoir le iar- <le il prétend qu'il y et diminution dans
ché anglais. 23 comtés sut' 60, et il ajoute j'ose dire que vots

M. l'Orateur, si la réciprocité n'est pas une bonne îe trouverez un état de choses aussi alarmant lais
chose, pourquoi les honorables députés de la droite· atcune <les provinces dIi Canada. Notez qu'il
sont-ils allés si souvent aux Etats-Unis pour la appelle cela it état <le choses alarnt, parce qte
mendier? 8i la réciprocité n'est pas une bonne lit population dimne clais l'Etat <lu Vermont, et
chose, comment se fait-il que, non pas le parti libé- las sept comtés str seize, dans le Maine. Parlant
ral, mais les honioi-alles députés le la droite nous l'Ohio, il lit que sur 86 comtés il y a i î
aieit, ài maintes reprises, promis ui traité <le réci- i laits 28. Dats 25 comtés stîr 92, daus l'li-
procité avec l'Espagne? Et qu'est devenu ce traité diana. Il ajoute: j'ai cité les cas les plus reiai-
qulle l'on avait promis *Si lit réciprocité n'est pas cdiles i lappti <e mon argumentatioii,îis clais
ilne bonne chose, cormnent se fait-il qu'ils aient i un bon nombre l'autres Etats lit population a <liit)i-
Paris un fonctionnaire, je devrais <lire un aibassa- nue si ion d'une manière aussi frappatte, <ltue
leur, dont la mission est précisément de surveiller manière certainemnt décourageante."

<es questions concernant les traités <le réciprocité ? Ainsi -oilà les mots : alartant, frappnt et (lé-
Pourquoi le ministre des finances lui-même est-il c«urageaut. Comne les rapports <u receusement
allé îaux Indes Occidentales, lété dernier ! Ce (le son piipie pays ont dû frapper lonorable <lé-
tn'était pas uit voyage d'agrément, iii d'intérêts po- ptté Conme il a dû les trouver alar'nts, frap-
litiquîe il est allé là, je crois, à la recherche <l'un ants, <é Mais ce qutil coidainnait
t rait- le réciprocité. Et puis, pourquoi envoyons- tlannée de'nière il sera prêt à le tolérer, cetteantée,
«ous les produits dur Canada à chaque exposition, car il re lui conviendrait pas de (lire cotie lait
en Europe ou en Amérique, et pourquoi eu eiver- dernier, que c'est nt état (e choses alar'm<ut, frap-
r<nis-Iouls probablement beaucoup à la grande expo- pant et décourageant.
sition internationale de Chicago ? Quel est le but Que-prouve notre recensement? Dans le
le ces missions, l'objet des dépenses relatives à <les veau-Brunswick seul, il y a ci diinution dans 8
titssiois sinon <le trouverle nourveatixmiarclés ? Et sur 15 comtés ;lans la Nouvelle-Ecosse, dans,4 sur
potirla simple raison que legouvernementne veut pas 19 ; dans Onta'io, dtns 39 sur 91 ;lans l'Jle dii
perdre l'appui des fabricants canadiens, surtout Prince-Edoiard, <ats ui str 3 dans Québec, dans
par-ce qu'il ne veut pas être privé de leurs contribu- 2 sur 65. La trop<rtioi (e la liutînaution clans
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les comtés américains que j'ai cités était (le 28 pour
100. taudis que dans les contés canadiens nien-
tionnés ci-dessus, elle est le 43 pour 100 ; cepen-
datît phonorable député d'Albert qualifiait une
diminution <le 28M pour 100 (le frappante, alar-
mante, découragatite. A quel point, cette diminu-
tion (le 43ý. pour 100 dats certains comtés cana-
(liens doit-elle impressionner l'honorable député?

On nois (lit <le plus, qu'utine autre cause (les pertes
subies par le parti libéral <lans les récentes élections
partielles. c'est la lettre écrite par' M. Blake. Je
tic puis voir quel grtul encouragement nos adver-
saires peuvent tirer <le cette lettre. J'y trouve le
passage suivant, entre autres :

La politique conservatrice n'a pas accompli les prédie-
tions de ses auteurs. Elle nous a laissé avec une petite
pop tion, une pautvre immigration, un Nord-Ouest
désert, une énorme addition à notre dette publique, un
mode extravagant et corrompnu de .lépense et un tarit
injuste et coûteux.

Coimne exemple du tort causé par la politique
lt gouvernenient actuel, je jeterai un coup d'ueil
sur le cotnmierce étraiger <le Saint-Jean, N.-B. qui,
comparé à la période correspondante le l'année
dernière, a diminué <le :*729,344. La diminution
dans les importations a été (le $218,765, et dans les
exportations, $540,579. Le droit (le douane a
diminué de 840,476. Le commerce d'importation
<le ce port, pour le-, quatre preiers mois îles deux
lernières années fiscales et <le l'année courante

est comme suit: 1889- 9 0, 8,5 9 3,437; 1890-91,
$1,495,50*2 : 1891-92, $1,276,737. Je crois ici
pouvoir mie servir de l'expression adoptée l'année
dernière par l'honorable déptré d'Albert, et dire
que ces chiffres sont certainement frappants,
alarmants et décourageants.

Je pourrais aussi citer le tlrh' t, de Toronto,
qui n'est pas uit journal politique, mais <le coin-
ierce : il dit :--

Malgré les bonnes apparences et l'heureux rendement
<les récoltes, les effets de cette abondante et extraordi-
iaire moisson ont à peine commencé à se faire sentir, et

de toutes les parties du pays ious arrivent des tplaintes au
sujet du marasme des affîtires et de la rareté de l'argent.

Est-ce lit la preuve le la prospérité du pays ?
N'est-ce pas un fait reconnu que dans presque
toutes les principales villes iantifacturières, on
trouve les centaines d'hommes sans emploi ; qu'il
y a à peite tu mois ou deux, laits Québec, une
granle procession <le ces honues sans emploi s'est
rendue auiprèsî du gouvernement provincial pot- le
supplier le leur donner it travail ; et quî'ii Toronto,
les hommes sans ouvrage ne se comptent pas
par centaine.s, mais par milliers ?

Et c'est lit la population contente, heuretuse et
riche dont les lonorables députés de la droite nours
ont fait tui tableau si riant. Comme représentant
d'un grand et riche comté agricole et tmanufactu-
rier, je ne puis laisser passer la présente occasion
sans exprimer mue fois encore l'opinion que noits
devrions nous prononcer en faveur de la politique
(lt parti libéral, en faveur le la réciprocité absolue.
Pourquoi * Parce <que nours avons tout lieu <le
ctroire que cette politique procurerait à tots <le
meilleurs marchés.

Ainsi que l'a dit l'honorable préopinant, nours
aurions dte meilletrs marchés sous tous les rapports,
votre commerce <le bois deviendrait prospère, nos
mines les liverses provinces seraient developpées,
et nos cultivateurs seraient contents. L'ouvrier
obtiendrait certainement les articles manufacturés
à rheilleur marché et, ce qui est surtout excessive-

M. DEvLIN.

tment important pour Onitario,.nous verrions renaître
le connerce d'expédition sur nos lacs.

Quelle est notre position aujourd'hui ? Certaine-
ment, sous un rapport, nous i'avons pas raison de
nous plaindre. N ous avons la richesse des forêts,
des cours d'eau et du sol. Cela, nous ne le
devons pas au gouvernement. Comme l'ont dit
plusieurs orateurs avant moi, nous avons une
excellente forme de gouvernement, aussi libre et
aussi indépendante qu'il en existe sous le soleil ; et
considérant les différentes politiques dont on a
parlé, l'annexion, la dépendance coloniale et l'indé-
pendance, je crois que, dans les circonstances et
avec la population lu Canada, notre position
actuelle est satisfaisante. Nous n'avons pas rai-
son (le nous plaindre ; mais si jamais un change-
ment devait avoir lieu, je dois me joindre aux
sentiments exprimés ici cette après-midi et dire
qu'au lieu de l'annexion, lindependance politique,
serait préférable. Je crois que la grande majorité
du jeune peuple canadien sera de cette opinion.
Nous avons une constitution libre, une histoire sans
titche, une excellente réputation comme peuple,
mat6is il nous manque un bon goutvernement, cela
est évident ; ça été démontré à la dernière ses-
sion et il est fort possible que nous ayons, cette
année, l'occasion de rendre la chose plus
manifeste encore. Conne conséquence de la poli-
tique erronée du gouvernement, notre commerce
est dans un état stationnaire et, à cause (le cela,
nous ne pouvons pas nous glorifier de la prospérité
à laquelle nous avons droit. Nous avons essayé la
politique nationale et constaté son insuccès. Ce
que nous demandons maintenant, c'est l'essai de la
politique de réciprocité absolue. Pourquoi reste-
rions-nous aussi étrangers avec nos voisins (lu sud?

Ils partagent avec nous les mêmes croyances
religieuses, les mêmes sentiments, les mêmes aspi-
rations. Ils sont, il est vrai, sous un autre dra-
peau, mais ils parlent la même langue que nous,
ils ont les mêmes sentiments, et les deux pays se
touchent sur plusieurs milliers (le milles d'étendue.
Nous avons tout à gagner dans (le libres relations
commerciales avec les Etats-Unis, et tout à perdre
en maintenant une attitude hostile envers ce pays.

Comme le signalait après-midi un journal tory
d'Ottawa, nous savons que ces relations sont loin
d'être parfaites. Ce journal dit que nous sommes
à la veille ('uine guerre avec les Etats-Unis ; et ce
n'est pas là la confession d'un journal libéral, mais
bien la déclaration d'un journal tory, le Ereuing
Joiurnal d'Ottawa. Ne vaudrait-il pas mieux
entretenir avec nos voisins du sud (le meilleurs
sentiments, avoir avec eux des relations cominer-
ciales plus libres et jouir de ce degré de prospérité
que nous savons exister sous leur drapeau et qui
existerait ici, si nous avions la réciprocité absolue.

M. PERRY. M. l'Orateur, le sujet que nous
discutons est d'une très grande importance. Il
n'est pas épuisé, et pour quelle raison ne sommes-
nous pas gratifiés de l'opinion des honorables dé-
putés (le l'autre côté de la chambre ? Serait-ce que
la déclaration (lu ministre des finances, l'autre
soir, à l'effet que nous ne devions pas espérer obte-
iir le commerce des Etats-Unis, les a frappés de
stupeur et rendus muets, ou quelle autre raison ?

Je ne suis pas surpris que les membres du gouver-
tment n'aient pas le courage de venir de l'avant
pour exprimer leurs sentiments en cette circons-
tance, car plusieurs d'entre eux, surtout ceux des
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provinces maritimes, s'étaient engagés à la veille
des élections générales à favoriser le libre-échange
avec les Etats-Unis. Je sais que dans ira province,
les candidats les deux partis politiques se sont
prononcés pour la réciprocité absolue et je sais
aussi qu'ils ont fait la même chose dans la Nouvelle-
Ecosse. De fait, je crois que le ministre de la
marine et les pêcheries s'est engagé, à une assem-
blée, à donner au peuple la réciprocité absolue avec
les Etats-Unis. Néaumoins, nous constatons au-
jourd'hui que les actes de ces hommes en disent
plus long que leurs paroles et lorsque l'on demande
le libre-échange de ce côté-ci de la chambre, les
honorables membres de la droite parlent contre ce
système. On <lirait que le libre-échange ressemble
<le quelque côté à la corde du sauvage, lorsque le
bout s'en détacha, la honte et la peir. s'emparèrent
du sauvage. Je crois que si avant les élections, le
peuple avait su qu'il n'aurait pas la réciprocité
absolue et que le gouvernement jouait à l'hypocrite,
la majorité des électeurs aurait voté autrement.
Quelques membres lu gouvernemept avaient été
à Washington durant les élections et le peuple a
c-ru qu'ils avaient été là pou- avoir la réciprocité.
-Je crois qu'ils sont allés là sans invitation et que
lorsqu'ils ont frappé à la porte du bureau de M.
Blaine, ils ont apparu comme les étrangers et que
M. Blaine ne savaient pas s'ils venaient. Le mi-
nistre des finances nous dit qu'ils ont passé quatre
ou cinq jours à Washingtoni et qu'ils s'y sont bien
amusés. Je suppose que quand le rapport de l'audi-
teur général sera présenté, l'année prochaine, nous
aurons lieu de croire qu'ils se sont amusés, muais
fespère qu'aucun tire-bouchon ne figurera dans le
compte. Je crois qu'ils se sont constitués eux-
mêmes et que lautorité en vertu de laquelle ils ont
été à Washington, est très contestable. Je crois
qu'ils n'ont pas représenté la majorité du peuple du
Canada, mais qu'ils l'ont mal représentée, car c'est
un fait bien connu que si la question était posée
équitablement et franchement aux électeurs de la
confédération, ils seraient en faveur de la récipro-
cité absolue.

Le ministre les finances peut nous dire ici que le
temps d'avoir la réciprocité absolue avec les Etats-
Unis est passé, mais l'on peut se fier à ses prédic-
tions, presque tout autant qu'aux prédictions de
sir Charles Tupper et de sir Leonard Tilley, lors-
<u'ils disaient que, en 1892, le trésor de ce pays
recevrait $70,000,000 de la vente des terres dans
le Nord-Ouest. Qu'est-il ai-rivé? Que s'est-il passé?
Il est arrivé que, jusqu'à ce jour, le revenu prove-
nant de la vente des terres au Nord-Ouest est
moindre que les dépenses. Un homme qui n'est
autre que sir Chai-les Tupper nous a dit, en 1878, à
Charlottetown, I. P. -E., que si le pays ramenait au
pouvoir le parti conservateur, nous, aurions en
imoins de trois ans le libre-échange avec les Etats-
Unis. Eh bien, la population de l'Ile du Prince-
Edouard aimait beaucoup le libre-échange, en
ayant fait l'expérience de 1854 à 1866, et durant
ces années, elle était prospère et réalisait des béné-
fices en commercant avec les Américains.

En effet, les cultivateurs et les pêcheurs le l'Ile
du Prince-Edouard exportaient aux Etats-Unis
tout ce qu'ils pouvaient produire et en obtenaient de
bons prix ; mais après l'abrogation de ce traité et
après que le gouvernement du Canada eut comn-
umencé à élever une muraille de Chiie entre les deux
pays, la population de l'Ile du Prince-Edouard com-
meinea à devenir moins prospère. Cela n'est pas

17-

très étonnant, M. l'Orateur, parce que la plupart
<le nos exportations de l'Ile doivent être faites aux
Etats-Unis, malgré les barrières qui ont été élevées
entre les deux pays. Bien que nos pommes de
terre soient frappées d'un droit de vingt-cinq cei-
tins par boisseau, nous sommes obligés de les ex-
porter aux Etats-Unis ; nos chevaux doivent être
exportés aux Etats-Unis, bien qu'ils soient frappés
d'un droit de $30 chacun; nous dlevons exporter nos
agneaux aux Etats-Unis, bien qu'ils soient taxés de
soixante-quinze centins chacun ; nos moutons doi-
vent être exportés aux Etats-Unis, bien qu'ils soient
taxés de $1.50 chacun ; la morue et le maquereau
salés par les pêcheurs le l'Ile du Prince-Edouard
doivent être exportés aux Etats-Unis, parce qu'il
n'y a pas d'autre marché où nous puissions les ex-
porter, bien qu'ils soient taxés de $2.00 par baril.
On peut nous demander: pourquoi n'envoyons-nous
pas notre maquereau, notre morue, nos pommes de
terre, nos chevaux et nos moutons daims Ontario?
Nous ne pouvons pas avoir un plus grand marché
interprovincial que celui <que nous avons déjà. Je
me souviens qu'il y a cinq ans un marchand <le
Tignish envoya dix barils dc maquereau à Ottawa.
Il les laissa ici pendant trois mois et, durant cette
période, il vendit dix maquereaux et, finalement, il
lut envoyer toute la consignation à Chicago et payer

$2.00 de droit sur chaque baril avant de les vendre.
C'est le genre de commerce que nous avons entre
les provinces maritiies et les provinces de l'ouest.
Naturellement, les agents des fabriants ' d'instru-
ments aratoires d'Ontario viennent dans l'Ile du
Prince-Edouard et vendent à nos cultivateurs leurs
instruments qui sont protégés de vingt ou vingt-cinq
pour cent, et les consommateurs <le l'Ile du Prince-
Edouard paient cette proportion pour cent de plus
que ce qu'ils devraient payer si le libre-échange
existait entre le Canada et les Etats-Unis. Lors-
qu'arrive l'échéance des billets que ces cultivateurs
ont donnés pour ces instruments, ils doivent les
payer-car laissez-moi vous dire que la population
de l'Ile du Prince-Edouard est une population lion-
nête qui paie ses dettes ; elle paie cent centins pour
chaque dollar qu'elle doit et, malgré le fardeau que
ce gouvernement lui a imposé, lorsque le temps en
est arrivé, elle doit vendre ses produits sur le mar-
ché américain, afin de payer ses instruments aux
fabricants d'Ontario. La population de l'Ile du
Prince-Edouard n'est pas capable de vendre se.,
pommes de terre au Canada, ni ses oufs, ni ses che-
vaux, i ses agneaux, ni ses moutons, ni son mua-
quereau, ni quoique ce soit qu'elle doit exporter.
Il lui faut trouver un marché pour tous ces articles
aux Etats-Unis; et qu'arrive-t-il?

Permettez-moi de vous faire voir un petit tableau.
Nous supposerons qu'un cultivateur, de l'Ile du
Prince Edouard, possédant une ferme de cent acres,
a trois cents minots de pommes de terre à vendre, et
je crois qu'il pourrait avoir cette quantité et beau-
coup plus. Il les vend sur le marché des Etats-Unis.
Quel montant représente le droit qu'il est obligé de
payer sur ces trois cents boisseaux de pommes de
terre? La somme de $775. Supposons qu'il expédie
300 douzaines doeufs ; il devra payer $15 de
droit sur cette quantité. Supposons qu'il exporte
un cheval ; il doit payer $3( de droit sur ce cheval.
Supposons qu'il vende dix agneaux ; il doit payer
$7 -50 le droit sur ces agneaux. Supposons qu'il
vende dix moutons; il doit payer $15 de droit sur
ces moutons. Supposons qu'il habite les bords de
la mer et qu'il se livre un peu à l'industrie de la
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pêche et qu'il envoie dix barils de maquereau aux
Etats-Unis, il devra payer $20 de droit sur cet
envoi. En somme, ce pauvre cultivateur die l'Ile
du Prince-Edouard, afin d'acquitter les billets qu'il
doit aux fabricants d'Ontario pour ses instruments
a ratoires et autres articles, est obligé de vendre ses
produits sur le marché des Etats-Unis et de verser
en une ainée $147 le taxes au trésor des Etats- Unis.
N'est-ce pas là un état de choses effrayant? Est-il
étonnant que la population de lIle du Prince-
Edouard demande à grands cris le libre-échange
avec les Etats-Unis ? Avec quel autre pays peut-
elle avoir le libre-échange? Il y a un an ou deux, le
ministre des finianices nous a dit: envoyez vos eufs
en Angleterre. Vous y trouverez un marché pour
y écouler cet a rticle ; la population d'Angleterre
veut avoir vos teufs ; elle désire beaucoup les avoir.
Eh bien ! l'expérience a été tentée, et qu'est-il
a-rivé ? J'ai vu le rapport d'un grand expéditeur
dFOntario, qui ldisait: " j'ai vendu tant de douzaines
en Angleterre polur tant, mais, cependant, c'était
moinsque ce que j'aurais pi obtenir aux Etats- Unis;
mais il n'en est resté une certaine quantité et, afin
le n'être pas obligé (le les rapporter au Canada, je

les ai laissés au haut commissaire qui les a pris
pour sa cuisine." Voilà ce qu'est le marché de
Londres. Nous savons que la population du Canada
n'est pas capable <le lutter pour l'approvisionnement
d'<eufs duli marche anglais, avec la poplltîoni de
France, d'Italie et d'Allemagne. Les omufs peuvent
être transportés en vingt-quatre heures (le ces pays-
là et je suppose qu'il faut moins le temps pour les
transporter <le France, d'Allemagne et d'autres
pays, tandis que pendant la durée du transport de
nos œufs en Angleterre, ils vieillissent et deviennent
impropres à la consommation.

Outre cela, je crois que la population anglaise
est de beaucoup plus particulière sur le volumîe et
la qualité ties eufs (ue l'est la population des
Etats-Unis. En Angleterre, on achète les eufs,
non pas ii la douzaine, mais à la vingtaine et l'on
s'attend à ce que les vingt Sufs pèsent un certain
poids. Il nen est pas ainsi aux Etats-Unis. Pre-
nez les données statistiques de l'année 1890, et vous
constaterez que, bien tiue nous n'ayons pas expèdié
une seule douzaine d<Ietfs en Angleterre, nous en
avons expédié pour près de deux millions de pias-
tres aux Etats- Unis. Les mêmes résultats sont
constatés en ce qui concerne le poisson et l'orge.
Quelle en est la raison. Le marché anglais nous a
toujours été ouvert. Nous s'avons qu'il n'y a aucun
tarif contre nous sur nos exportations sur le mar-
cht- anglais et que nous devons payer des droits
élevés aux Etats-Unis, et cependant, nous expor-
tons aux Etats-Unis plutôt qu'en Angleterre. Pour-
quoi cela ? C'est parce que les Etats-Unis sont
pour nous d'un accès plus facile et que nous y trou-
vous plus d'avantages qu'ei Angleterre.

On nous a lit que les Amérjcains sont devenus
prospères sous la protection. J'admnets cette pro-
position ; mais nous devons nous rappeler que la
populatioi américaine, comprenant 65,000,000
d'unes, jouit di libre-échange entre les différents
Etats. Supposons tue la protection existe entre
les villes de Chicago et New-York. Comment cette
population pourrait-elle vivre ? On nous dit que
nos manufactures seront détruites, si nous établis-
sons des relations commerciales libres avec la popîl-
lation <les Etats-Unis. Un honue quelconque
peut-il être convaincu que si 5,000,000 J'habitants
établissent un commerce avec i5,(000,>00O, il n'en

N. P R1cN.

retireront pas d'avantages ? Il mie semîble qlue l'on
ne peut contester le fait que la plus petite popula-
tion doit retirer les plus grands avantages. Nous
avons la main-d'Suvre et tous les avantages reqluis
pour rendre notre population prospre et heureuse,
si notre gotuveriieient veut seulement ne pas mani-
puler notre tarif, mais donner au peuple liberté
entière de commercer oit il croira trouver le plus
d'avantages. Si, an lieu- de cela, le gouvernement
veut nous donner le marché les Etats-Unis, nous
aurons, en très peu de temps, une population lieu-
retuse et prospère. Ont nous <lit aussi que cela serait
déloyal et tendrait à l'annexion. Je n'ai jamais
enîtendu un argument 18lutisé. Je suis grit et ies
honorables ami <le la droite sont conservateurs. Je
veux acheter les marchandises, et si tmes amis ton-
servateurs pouvaient les vendre meilleur marché,
je les achèterais d'eux : parce que je les achète
d'eux, est-ce à dire que je tue fais conservateur *
Pas lt tout. Avec tout autant de raison, l'onl dit
qiue, parce que nous désirons conmmercer avec les
Américains, nqus devenons annexionnistes.

Mon honorable ami, le déptuté <le Kent, a dit, il
y a tut instant, que, bien qu'il fût libéral, il était
loyal. Quant à moi, j'aimerais plutôt vivre sous
les lois <du Canada que sous les lois (les Etats-Unis.
Je suis lié sujet anglais et j'espère mourir sujet
anglais.

Il n'y a pas le doute ille le gouvernement n'*a
pas accompli ses promesses. Il ne les a pas accon-
plies sous plusieurs rapports et je ne saturais dire
qu'une chose : c'est que, peut-être, si je restais ui
peu de temps sans i'en occuper, il petit faire des
choses si étranges, qu'il peut arriver que le peuple
se mette dans la tête de les chasser du pouvoir.
Il dit qlue le peuple est heureux, prospère et cou-
tent, mais prenez les journaux publiés dans cette
ville et vous verrez qu'au moins six oit sept dépt-
tations s'adressent chaque jour at ministre relati-
vemlent à l'augmentation ou à la réduction des
droits, ce qui n'indique pas qu'il y ait beaucoup le
contentement.

M. CAMERON (Inverness) : -le propose que le
débat soit suspendu.

N1. BOW'ELL : Je propose lue lit séanîce soit
levée.

La motion est adoptée et la séatnce est levée à
10.50, p.i.

CHAMBRE DES COMMUNES.
LtUN Dî, 28 mars 1892.

L'OmTm uvRe la séalce à trois hetures.

PR1ÈR E.

)ÉPUTES PRE-ENTEÉ.

Jomn HruAIIN, écuier, député <lu collège électoral <le
Québee-ouest, présenté par sir Adolphe Caron et l'hono-
rable M. Costigan.

W1.À.1 PRIDMAM, écuier, député du collége électoral
de Perth-sud, présenté par l'honorable 31. Bowell et l'ho-
tiorable M. Costigain.

PREMIERE LECTURE.
Bill (in' 44) modifiant die nouveau l'acte d'innni-

gration chinloise (Mi. ro.

CANADA ET TERRENEUVE.
M. DAVIES (l.P.-E.) : Avant que l'on appelle

l'ordre dt jour, je demanderai au ministre <le la
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marine quand les pièces promises relativement à
Terreneuve, pièces qu'un grand nombre de députés
désirent beaucoup avoir, pourront être produites.

M. TUPPER : Les pièces sont prêtes, excepté
qu'on doit en faire l'examen. Elles ont été pré-
parées et seront prêtes à être déposées sur le bureau
de la chambre aussitôt que l'autorisation en sera
obtenue.

M. DAVIES (I.P.-E.): L'honorable ministre
peut-il mue dire--si M. l'Orateur veut me permettre'
de poser la question maintenant-.s'il a été publié
une proclamation relativement à l'admission au
Canada de marchandises de Terreneuve, laquelle
proclamation imposait un droit sur ces marchan-
dises, et quand a-t-elle été publiée?

M. TUPPER : Je ne saurais dire la date exacte
de la proclamation. Mais l'acte est appliqué.

M. DAVIES (I.P. -E.) : Je me permettrai d'ob-
server que les honoraires n'ont pas été éxigés en
vertu <le l'acte passé il y a quelques années.

M. TUPPER : Ils n'ont pas été prélevés, mais
les fonctionnaires ont reçu instruction de les
prélever. L'acte n'a pas été suspendu.

DEUXIÈ\ME LECTURE.

Bill (ui' 42) à l'effet de faire revivre et amender
l'acte constituant en corporation la compagnie de
ponts de Brockville et New-York (M. Taylor).

EXPORTATIONS ET IMPORTATIONS DE
GRANIT.

M. GI LLMOR : Le gouvernement est-il informé
que les emplomyés les douanes des Etits-Unis
obligent les Canadiens qui exportent du granit
travaillé en ce pays i attacher à la facture un
diagramme de chaque pièce de granit travaillé
exporté aux Etats-Unis et à en attester la vajeur
sous serment devant un consul américain ? Quels
moyens emploient les douaniers canadiens pour
constater la valeur du granit travaillé importé en
Canada de la Grande.Bretagne et des Etars-Unis?

M. BOWELL : Nous ne savons pas ce que font
les Américains, nous ne connaissons pas non plus
les ordres qu'ils donnent à leurs fonctionnaires
relativement aux articles exportés (le ce pays aux
Etats-Unis. En réponse à la seconde partie <le
l'interpellation, je dirai que la règle qiù s'applique
aux autres articles s'applique aussi à celui-ci. Si
l'honorable député veut consulter les articles 67,
68 et 69 et quelques-uns des articles suivants de
lacte les douanes, il y verra quels sont les règle-
ients à ce sujet.

DROITS PRÉLEVÉS SUR UN DRAPEAU
ANGLAIS.

M. LANDERKIN : Est-ce que le gouvernement
a percu dernièrement un droit de $52.75 sur un
drapeau anglais présenté par S. A. R. le duc de
Cannaught comme prix au corps de cadets de
Montréal le mieux exercé ?

M. BOWELL: Les fonctionnaires (le la douane
à Montréal ont prélevé le droit, comme c'était leu
devoir de le faire en vertu de la loi, mais dès que
l'attention du gouvernement a été attiré sur ce fait
par les importateurs, il a été ordonné de rembourser
la somme prélevée.

CHEMINS DE FER CANADIEN DU PACI-
FIQUE ET DE L'INTERCOLONIAL.

M. DAVIES: 1. Quel est le montant total payé
par la compagnie du chemin de fer canadien du
Pacifique au chemin de fer Intercolonial, pour les
six mois expirés le 31 décembre dernier, pour pri-
vilèges de circulation. de garage et autres facilités
sur ce dernier chemin entre Saint-Jean et Halifax
et les stations intermédiaires? 2. Quel montant
total a été payé par l'Intercolonial au canadien du
Pacifique, pour les six mois expirés le 31 décembre
dernier, pour les trains mis à la disposition de l'In-
tercolonial entre Halifax et Saint-Jean ?

M. HAGGART : La compagnie du chemin de fer
canadien du Pacifique ne paie rien pour privilège
de circulation et de garage et autres facilités, sur
le chemin (le fer Intercolonial entre saint-Jean et
Halifax, car tous les trains qui circulent entre ce§
deux endroits sont des trains de ce dernier chemin de
fer, les taux payés sur cettepartie du chemin revien-
nent à l'Intercolonial. Rien n'est payé par le chemin
le fer Intercolonial à la compagnie du chemin de fer

du Pacifique pour la circulation des trains entre
Saint-Jean et Halifax, car les revenus vont au che-
min de fer Intercolonial, mais, comme c'est la cou-
tune d'après les règlements, on exige un taux <le
parcours pour les voitures d'un chemin qui passent
sur le chemin de l'autre.

QUAI DE KAMOURASKA.

M. CARROLL: Je demande-
Copies des comptes, listes de paiements et correspon-

dances de l'année mil huit cent quatre-vingt-dix, con-
'cernant la construction d'un quai au village de Kamon-
raska, province de Québec.

M. l'Orateur, je regrette l'absence <le son
siège de l'honorable ministre <les travaux publics
en. ce moment; mais j'espère qu'il lira (lans le
Hamard les observations que je vais faire sur cette
question. En 1886, le gouvernement a décidé la

i - ~ - 'L.~.

CANAD>A El' ANTILLES ESPAGNOLES. Les travaux ont été commencés très tard dans

M. BORDEN : Quelles mesures, s'il en est, ont l'autonîne, et conne résultat, les glaces au prin-
été prises pour assurer au Canada la continuation temps ont enporté les ouvrages qui avaient été faits.
(le l'entente actuelle avec l'Espagne, qui expire le Nutiom<e estavaux ns que lorsquecon
310 juin prochain, en vertu de laquelle les produits rgté prédcesseu eu ce ess e u atr
du Canada, et spécialemnent les pommes de terre, l'attention de l'honorable ministre des travaux
les poissons et les bois de construction, sont admis pubics c'alôrs sur ce fait qu'il s'est décidé à conti-
dans les Antilles Espagnoles aux mêmes conditions nuer les travaux, lesquels ont été repris. En 1890,
que les produits les Etats-Unis ? ce quai levait avoir 200 pieds ongueur. Les

MI. FOSTER : La question a été soumise au travaux sont terijiés quant à la loneur, mais il
gou vernement anglais et sir Charles Tupper a reçu reste encore la tête du quai à parachever.
pleins pouvoirs avec sir George Wolfe, d'ettamner Cette construction a été ordonnée dans l'intérêt
des négociations avec le gouvernement espagnol public, et j'espère que le gouvernement terminera
'elatiu'enLent i cette question. ce qui a été commencés.
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Kamouraska est un des ports les plus importants de Sauvages dans la province et si quelque député
de la rive sud du Saint-Laurent pour la navigation veut se donner la peine d'examiner la carte (ui a
intérieure. C'est un havre très sûr, c'est le havre été publiée, ainsi <ue le rapport du surintendant
le plus sûr entre Québec et Rimouski, une distance général (es affaires les Sauve i i arrivera, je
de 200 milles ; et je ne crains pas de dire que le suppose.à la conclusion qu'une très grande propor.
havre de Kamuouraska--à l'exception de celui <le tion, en effet, des terres de la Colombie-Anglaise
Fraserville-est le plus important de la côte sud. ont été réservées pour les sauvages.
Il s'y fait un connerce très considérable non seule- Conne je l'ai dit, il y a sept o>1 huit cents ré-
ment entre le village et la paroisse <le Kainouraska, serves de Sauvages, comprenant 600,000 ou 700,0)
mais encore les cultivateurs diu comté de Kanion- acres de terres. I)ans la vallée de 'Okanagan, les
raska vendent leur foin et leur avoine aux cultiva- sauvages ont environ 200 acres par honne, femme
teurs du comté <le Charlevoix, et ces derniers, en et enfants de la tribu. Cette vallée renferme des
retour, exportent leurs bois en grande quantité terres particulièrement propres à l'agriculture et
dans le comté <le Kanouraska ; de sorte q ue ce elle a été ouverte récenment par la construction
quai est non seulement pour l'avantage de la pa- d'un ein de fer au sud du chemin de fer cana-
roisse et du comté de Kamouraska, mais il est aussi &lien du Pacifique. Une partie considérable (e
requis dans l'intérêt public en général. cette vallée, environ 41,0) acres, est une'réserve

-Je n'avais pas l'intention de faire un grand dis- de sauvages et, dans une province comne la
cours sur cette question, et je crois avoir démontré Colombie-Atglaise, quoi qu*elle soit très grande
sommairement que dans l'intérêt publie le gouver- en territoire et quoi qu'elle ait beaucoup de bonnes
nenent devrait envoyer un employé du départe- terres, cette terre fertile se trouve, cependant,
ment les travaux publics sur les lieux afin de cos- ns es différeites valléeset la te're de l'Okanagan
tater l'ouvrage qui reste à faire et terminer ces tra- est particnlièrement fertile. Les colons qui seren-
vaux: qui sont inutiles actuellement, mais qui detit là aujourd'hui, sont néanoins incapables
serout d'une très grauide utilité dès qu'ils seront d'utiliser cette terre et la population ei général en
teriés.- exte.)souffre. Si les auvages cultivaient la tere, il 'y

Motion accordée. aurait pas la nême objection qui existe aujourdhui,
muais les ter-res nie sont pas cultivées.

D RESERVES DES SAUVAGES DANS LA *lai restreint tes observations aux terres ara-
COLOMBIE-ANGLAISE. ides, mais ote ces terres, il y a une étendue con-

M. BARNARD) :-Je demvande-- sidéeables d'excellents terrains minierA sur les dif-
tféets cours eau et rivières <les éserives les san-

Un état indiquait:-l. Le niombre des ré.se'gs san- vales. Ces terrais miniets sont aujour d'hui
vages dans la, Colombi e-Aîgl aise. 2. Lu, situation de cht- inexploités. Le Sau vaue l i q êune ne peu t en faire
cite et le nom de la tribu à qui elle a été allouée. 3. Lao4. Lio superficie cultivée aucun usa ge;s pont aucune valeu i

,;upeserves de chcauvageces ;is, ompenn 60,00our 700,000

dans chaque réserve. 5i. La population de chaque tribu l'homme t nec n'a pas la pe ission de pre-n
lorsque la réserve î. été étabise en premier lieu. 6. La vare unt e ces terrains sans en faire une de-
poplatio actuelle de chaque tribu. 7. La superficie t an
estinmative des terrains de pture dans chaque réser. m e préalable au gotvernement, et sans que le
Le nombre de chevaux. bêtes à cornes et moutons possédés terl tic soit rens par les sauvages a gotverie-
pat r chaque tribu. 9. Lid superficie estimative de terres n e ce denier en dispose. Il est difficile
bois sur chaque réserve. dieneua ces Sauvages pt abandonner les droits

E demandant certains tenseigneemnents aut sujet qu'ils ont ces terrains et bice qu'ils une puissent
<le la réserv'e dles Sauvages, <ais la (olombie- tas les utilise' eux-mêmes, ils persistent cependant
Angltaise, je le fai dans le but <le mettr'e cette à les garde' et refset <le les renettre. Comme
chatmbre e possesion d'informations qi, j'e e suis e rtoirple, je iuai qu'il y a peut e temps qu'ne
convaincu, démntreront <te le temps est arrivé <le coirpagie p rissate, fianciroeniedt parlant, fat
teinaniet ntotre politique oit dVeioutrager uinepoli- formîée àt Victoria, <duis le buit <lexploiter les mtines
tique différente nu sujet <le ces r'éserv-es. alheu- su' 10d o 180 ces le terres, dans la partie <e
i'euseiiiettt pour la provliince fle laColoitibie-Aitglaise, niotre pr'ovince conmme sous le iîom <le r'éserve tics
lat commission nommée ei 1876 oit 1878 sous legoue- Sauvages d lrivière lu Poet. C terrain est
verdnieent Mackenzie, daodus le but île réseiaer dles sass vale

terrespurlvntaiit s e prope aux pâturages oui aux nins agricoles, mais
Coloniie-Anglaise n'auraitjamais e c sblates 'oa suppose qu'il renferme beaucou d'or et l'ex-
et, que sou devoir- était île donner' aux Sauivages traction de cet tir signifie la <dépenîse dle capitaux
toutes les teries (le prix situées sut' les différents considérables et de beaucoup <le tetps et e ti-
cottrs 'eau et rivièreset <dans les richies vallées pro- Ivail Bien que les sauvages ne putisset fair-e

it'lt'ticulture. dJe puis sittnaleib les vallées fel- aucun ousage e ce terrain, ils o t refusé <le le re-
tiles comme celles (le la rivière Fraser, <le l'Oka- niettre. La qestiot lent a t té soumise et, putr u i
iagan, du lat Nicola, (le la Tîtonitpsoit et <lit lott vote nle 27 cotrte 17, ils ont refs e de redre le

qui ont été 'éservées po i Ltosage les Savages. Le terrain, de sotte q m'aujourd'hui, il n ju'est d'tucune
'sultat est jsqi'atjoui la'ui 2ue nous avons ue valetnt, p i pou les Sauvages, ni pme les blates, et

granee iiigratiotile colons bluncs, ces deniers pou ainsi dite, tle enteprise importante a été
constateit (lue les neilleures terres so t iises à auandou scrée.
part cor u e réserves <le sauvages et u'ls tie peu- Ue. e anute eaison rinl y e fiagiîre' une politi-
eputis les utiliser. Ces tSauvages ont quelques- que quelconque relativeinemt aux terres (les Sauva-
utest ive des tilleures tetures i pays, tais elle ges dans la Colonibie-Anglase, c'est é 8e la poula-
servent tri peu. Il est vrai que, dans cer detrres tion sauvage y diminue. A l'époque oI ces ése-
cas, ils se lireutit l'agrcmltde et cultivent (ie ves ont é cises à part, la poplation était beau-
petite étendtue, tais, ens gle gnéale, la pus coup plus considérable q biejour'hui. Le grippe,
ganle patie de ces te'es (les auvages restet le rougeole et autres maladie le cette .tue ont
inclte. Il y et, je c ois, septoi huit cents résehves produit un effet désastux et ont fait nouri' uit

M. C..naloî,.
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grand nombre le sauvages durant les deux der- que je viens de déposer entre les mains <le MI
nières années. Pour cette raison, je crois que le gou- l'Orateur, soit adoptée.
vernement devrait faire quelque chose pour dispo-
ser de ces réserves. Les sauvages de la Colombie- M. DEWDNEY : Monsieur l'Orateur, l'hono-
Anglaise ne sont pas comme ceux des territoires du rable député qui vient de présenter cette résolution,
Nord-Ouest. Ils sont industrieux, et il n'y a pas en nous recounnandant l'adopter une politijuc
un sauvage vigoureux qui ne soit capable <le gagner nouvelle pour ce qui concerne lI'administration de
sa vie et qui ne puissent faire de $1.50 à $2.50 par la propriété des Sauvages dans la Colombie-Anglaise
jour. Il n'a pas besoin de la terre qu'il a sur sa a offert en considération à cette chambre une qumes-
réserve, à moins qu'il ne lui arrive d'être proprié- tion de la plus haute importance. Comme ancien
taire de chevaux, de bestiaux ou de moutons. Il citoyen de cette province, connaissant la position
abandome la terre pour gagner des gages <le $1,00 des sauvages (lui y résident, leur nature, leur carac-
à e l par jour et il n'a pas de peine à trouver ce tère et les avantages dont ils jouissent, la politique
-a!4ire. Si l'on disposait de ces terres de quelque dont il vous a parlé n'est pas celle que je suis prêt
manière au bénéfice des Sauvages et que le produit à recommander. On ne peut pas être trop prudent
en fut mis à part comme fonds affecté à l'éducation lorsqu'il s'agit <le toucher à la propriété et surtout
des sauvages, la chose, dans mon opinion, leur aux terres (les sauvages.
serait beaucoup plus avantageuse qu'elle ne l'est L'honorable députe a débuté en disant que le
aujourd'hui. Il est vrai que des écoles industrielles temps était venu de faire une nouvelle répartition
ont déjà été établies dans la Colombie-Anglaise et des réserves et quelques-unes d'entre elles devraient
qu'elles ont produit un très bon effet su- les sau- être mises sur le marché et vendues au profit des
vages; le sorte que, d'après moi, si le fonds les sauvages. Depuis quelques années une commission
sauvages était augmenté par la vente de ces terres aétéchargéedela rédistributiondesréservesdes Sau
et que des écoles fussent établies et (lue les sauva- vages dans la Colombie-Anglaise. L'ancienne coin-
ges fussent instruits dans l'industrie, la chose leur mission dont l'honorable député a parlé, a voyagé à
serait beaucoup plus avantageuse que la possession travers le pays et a désigné sans beaucoup <le soins,
de terres inexploitées comme celles qu'ils ont au- je c-ois, les terrains qui, ici et là, devaient être mis
jourd'hui. de côté comme réserves pour les Sauvages plus civi-

Je puis dice que dans le centre même de la % ille lisés du sud de la Colombie. Ces réserves, bien que
le Victoria, il y a une réserve Sauvage le la conte- délimitées les unes sur les cartes, les autres sur le
iance d'environ 110 acres de terre et que cette terrain mmènie n'ont jamais été reconnues comme

réserve vaut aujourd'hui au moins $300,000 ou telles par le gouvernement provincial <le la Colomn-
.S00,000. -Je crois que trois Sauvages seulement bie. Il a fallu en venir à un autre arrangement
ont les droits sur cette réserve et ils ont refusé de entre les deux gouvernements, et c'est à la suite de
la céder. Ce terrain est virtuellement dans le cœur cet arrangement qu'a été nommée la commission qui
le la ville et pourrait être utilisé et vendu. Ce est maintenant à l'euvre. Le chef (le cette com-

serait un avantage pour la ville de faire disparaître mission est un homme qui a résidé de vingt à trente
les droits de ces Sauvages et ce serait même très ans dans la Colombie et connait le pays à fond],
avantageux pour ceux-ci de mettre <le côté un mon- ainsi que les Sauvages et leur b!soins, et il fut con-
tant aussi considérable afin de satisfaire leurs venu qu'il ferait une révision des réserves recoin-
besoins. Dans tous les cas, à l'heure actuelle, ils ont manlées par l'ancienne commission et que le gou-
ref usé d'abandonner ces 110 acres le terrain laits vernemnent provincial accepterait ces recomman-
la ville le Victoria. dations. Ce travail se poursuit actuellement : il

Un même état de choses existe dans la ville le est fait dans une grande partie les districts les plus
Vancouver ; il y a là ine grande étendue le terrain peuplés le la Colombie et les réserves ont été déli-
absolmmuent dans la même condition. Ça n'est pas mitées, quelîues-unîesléfinitivement. Un trèsgrand
tout à fait aussi dans le ceur de la ville qu'à Victo- nombre de réserves sauvages sont indiquées sur la
ria, mais c'est bien près du centre et avant peu il carte qui accompagne le rapport, que nous avons
pourrait arriver que cet endroit devienne l'endroit soumis cette année. Par suite de la nature et de
commercial le la ville. On pourrait également la configuration du pays, les Sauvages sont <lissé-
utiliser cette réserve avec avantage pour les sau- minés en petites bandes par toute la province : ils
vages en la vendant et se servant du produit de vivent sur les espaces restreints auxquels ils
cette vente pour leur procurer l'éducation nécessaire. tiennent pon- plusieurs raisons, un grand nombre
Sion pouvait amener nos Sauvages,danslaColombie- étant les postes <le pêche sur la côte. Il y a en
Anglaise, à cultiver la terre ou à devenir cultivateurs tout pas moins de 778 réserves dans la Colombie-
ce serait bien différent, nais la chose est impossible. Anglaise, «<ais l'étendue totale ne semble pas exces-
Il est vrai que le Sauvage dans notre province n'a sive, vu que la moyenne par tête actuellement n'est
pas de prévoyance, mais il désire travailler-lorsqu'il que d'un peu plus de 29 acres.
a besoin <l'argent. Il dissipera probablement soi Dans certains districtq, celui d'Okanagan, par
argent <hi moment qu'il en aurà, mais il peut toit- exemple, dontl'honorable député a parlé, laimoyenne
jours gagner de quoi vivre. Je suis sous l'impres- est nécessairement un peu plus élevée, étant de 230
sion, M. l'Orateur, qu'il est temps que le gouverne- acres par tête, parce que ces Sauvages s'adonnent à
mient adopte nne politique à peu pi-ès semblable à l'élevage des animaux et les chevaux. Dans le
celle qui prévaut aux Etats-Unis, savoir celle de district de Kamloops, la moyenne est de 50 acres, et
vendre les terrains des réserves sauvages pour dans celui de Kootenay, de 60. Dans les autres par-
l'avantage le ces derniers et d'employer l'argent de ties du pays, cette moyenne est beaucoup moindre ;
ues ventes le terrains pour les soutenir et obtenir . dans le district le Lower Fraser et l'ile le Van-
leur avanceiment moral, au lieu de laisser ces terrains couver elle n'est que <le 7 et 7ý acres par tète. Je
n'apporter aucun revenir et n'être d'aucune utilité ne crois pas que le gouvernement se soit montré
poiu r les sauvages ou pour les blancs. J'ai l'honneur trop libéral laits la délimitation de ces réserves. Il
de proposer, appuyé par N. Mara, que la motion est impossible sans doute qu'il n'y ait pas quelques
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réserves près des centres importants conne Vie-
toria et Vancouver, et elles ont excité Fenvie des
spéculateurs qui cherchent par tous les moyens a
induire les Sauvages ii renoncer a leurs droits.
Sous ce rapport, le gouvernement s'est toujours
efforcé (le protéger les Sauvages. Quelques-uî'es (le
ces propriétés, tant dans l'île <le Vancouver que sur
la terre ferme sont d'une grande valeur et je crois
que si quelques-uns doivent en retirer un bénéfice,
ce sont les Sauvages eux-mêmes. Si jamais ils sont
disposés t s'en défaire, ce qu'ils ne nous ont pas
encore fait savoir, je crois que lon devra en dis-
poser avec cet objet en vue. Il y a aussi sur quel-
ques-ues desréserves des minesqui ne sont d'aucune
utilité pour les Sauvages ; cependant, sur la réserve
même dont a parlé l'honorable député, les Sauvages
ont creusé pour trouver de l'or : leurs femmes
lavent cet or dans leurs paniers et réalisent de forts
bénéfices. Ils savent qu'il y a de l'or là et ils y
attachent une grande importance. Plus tard, lors-
que les Indiens se convaincront qu'ils tireront
autant d'avantages en vendant leurs terres qu'en
les gardant, nous pourrons traiter avec eux, mais
je ne crois pas que nots devions disposer (le leurs
propriétés sans leur' consentement. Des demandes
dans le genre <le celle-ci nuus sont venues <les
anciennes provinces ; lorsque les Sauvages refusent
alsolunmeiit de consentir i (les arrangements que
nous sommes convaincus devoir leur' être profita-
bles et dont le non-accomplisseient est préjudi-
ciable à leurs voisins, je crois que nous devons être
exctisables d'adopter une loi quelconque pour les
obliger à faire ce qui doit leur profiter. Mais je ne
crois pas que le temps soit venu (le leur enlever
leurs réserves arbitrairement et d'en disposer à
niotre gré.

de crois que nous devrions continuer à les proté-
ger ainsi que leurs propriétés et ne pas toucher à
ces dernières sans letr consentement. Ai sujet
des propriétés mentionnées dans la motion et d'au.
tres qui sont d'une valeur exceptionnelle, lorsque
c'est au détriment <lu bien public de les laisser
improductives, le gouvernement n'aurait pas d'ob-
jection à travailler par ses agents à faire consentir
les Sauvages à s'en départir, mais ious ne devons
pas leur forcer la main ; nous devons au contraire
comme par le passé, continuer a les protéger <le
toutes les nani'res possibles.

M. 3MlLLS (Bothwell) : Je lois dire que sur
beaucoup de points, je partage l'opinion que vient
d'émettre l'honorable ministre de l'intérieur. Je
suis surpris, cependant, de l'entendre dire que la
commission loînmée en premier lieu pour déterini-
ner les réserves sauvages dans la Colombie-Anglaise
a agi avec négligence, ont assigné à ces réserves
une étendle plus grande qu'il n'était nécessaire,
que le gouvernement a nommé ume nouvelle coin-
mission pour reviser ce travail et que cette dernière
dimiinue l'étendîue que la conmnission précédente
avait attribué aux Sauvages. Il y a plusieurs cho-
ses à prendre en considération lorsqu'il s'agit de
discuter les relations les Sauvages le la Colonbie-
Anglaise avec le gouvernement du Canada, et les
obligations que notes avons assumées envers la
population sauvage. C'est un fait connu que dans
les anciennes provinces, ou quelques-unes du moins,
il était adinis que les Sauvages avaient une espèce
île dl'oi de possession au sol. Il a été admis que
le droit d'habitation et d'occupation pour la chasse
et la pêche leur appartenait en leur qualité (le tribu
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et qu'avant de 'iettre fin à ce privilège, qu'avant
de leur enlever le droit d'exercer par tout le pays
un privilège dont ils avaient longtemps joui, il fal-
lait leur payer une compensation pour' éteindre le
titre imparfait qu'ils possédaient. La Couromnie n'a
jamais reconnu que les Sauvages avaient un droit
légal de propriété sur le sol. La reconnaissance du
titre des Sauvages tel que je viens de l'expliquer,
était basée d'abord sur l'intérêt public, puis finale-
ment, elle fut concédée comme di'oit d'équité qu'un
gouvernement disposé à agir' amicalement envers
(les aborigènes ne pouvait ignorer complètement.
Le gouverneient de la Colombie-Anglaise a agi
avec la population sauvage et l'a traitée d'une îna-
nière toute différente de la politique suivie par le
gouvernemnent anglais à l'égard (les populations
aborigènes de ces colonies.

Avant l'union du Canada, le gouvernement de la
Colombie-Anglaise a refusé de reconnaître aux Satu-
vages aucun droit ait sol, et dans l'acte d'union, il
exigea que le gouvernement canadien s'engageât à
traiter cette population aussi libéralement qu'elle
l'avait été par le gouveinemnent le la Colombie
avant l'union. Or, comme on n'avait jamais reconnu
aux Sauvages le droit d'usage ou d'occupation, le
gouvernement <le la Colotibie-Anglaise n'a jamais
pt procéder à l'extinction du titre des Satuvages.
Il n'y a jamais eu de titre de reconnu ; M pe-
mettait aux Sauvages l'occuper de petites éten-
dtes de terrains pour leur propre usage, mais en
dehors le cela, on ne leur reconnaissait aucun
dtoit. C'est ainsi que lors de l'union, il n'y avait
pas de fonds des Sauvages pour payer une annuité
quelconque à la population aborigène. Dans la
province d'Ontario, les dépenses occasionnées par
l'administration (les affaires les Sauvages sont
payées à même le fonds des Sauvages. Une somme
considérable est consacrée à éteindre les titres des
Sauvages dans tout le pays, et comme un montant
.considérable a été recueilli par la vente de réserves
ou de parties de réserves dont les Sauvages n'ont
pas besoin, il en résulte que la population sauvage
de la province d'Ontario et en grande partie <le la
province le Québec, n'est pas un fardeau pour le
trésor public. Quant aux Sauvages de la Colombie-
Anglaise, le gouvernement canadien n'était pas
légalement obligé de faire quoi que ce soit pour
eux, ni d'encourir aucune dépense pour leur subsis-
tance out leur avancement matériel ou moral. Il
n'avait qu'à administrer avec soin le dépôt qui lui
a été confié. Il était autorisé à mettre de côté cer-
tainles parties du territoire de la Colombie-Anglaise
pour l'usage des Sauvages, et sous ce rapport, il
devait agir avec autant de libéralité qu'en avait
montré le gouvernement de la Colombie-Anglaise.
Je ne crois pas nécessaire de discuter dans le mo-
ment la question de savoir si le gouvernement
canadien et le gouvernement de la Colombie-
Anglaise, en concluant l'acte d'union, avaient
droit d'ignorer le droit de la population sauvage à
la possession du sol, selon la politique uniformément
suivie par les autorités impériales, niais il est évi-
dent qu'en ce qui concerne le gouvernement de la
Colombie-Anglaise, il n'a mais' à la disposition du
gouvernement canadien rien autre chose qtue les
réserves reconnues avant l'union, et ces réserves
sont ponr lusatge et l'occupation des Sautvages avec
lesquels on n'avait pas définitivement réglé avant
l'union.

Le gouvernement de la Colombie-Anglaise n'avait
réglé qu'avec tui petit nombre de Sauvages, et après
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l'union, le gouvernement du Canada eut à s'occuper
de la plus grande partie de cette population. Lors.
qu'il eut à s'occuper (le la partie (le la population
sauvage, pour laquelle aucune disposition n'avait été
faite et lorsqu'il constata que <les réserves avaient
été faites à même le territoire de la Colombie-
Anglaise pour l'usage <le la population sauvage,
c'était son devoir de voir à ce que ces dispositions
insérées (lans l'acte d'union entre la Colombie-
Anglaise et le Canada, fussent interprêtées libérale-
ment dans l'intérêt des Sauvages. Comme aucun
fonds n'avait été mis à la disposition du gouverne-
ient du Canada pour l'usage les. Sauvages, rien

dans l'esprit ni la lettre <le l'acte d'union ne per-
mettait <le dire que les réserves dussent être d'une
étendue adéquate. L'esprit, et la lettre de l'acte
d'union exigeaient que les intérêts les Sauvages ne
fussent pas sacrifiés par les deux gouvernements.
Lorsque l'on a nommé une commission composée de
trois membres dont 1'un représentait, si je me rap-
pelle bien, le gouvernement de la Colombie-Ai-
glaise, le deuxième, le gouvernement canadien et le
troisièmue les deux. Cette commission, selon moi,
a agi en première instance, conformément à l'esprit
et à l'intention de l'acte' d'union. Voyez le quelle
manière on nous dit que les Sauvages ont été traités
dans le Nord-Ouest. Nous avons reconnu leurs
droits comme chasseurs et pêcheurs dans tout le
pays, et en traitant avec eux, nrous avons éteint ce
que nous appelons leurs droits an sol et nous n'avons
pas admnis qu'ils avaient <les droits en dehors <les
réserves mises <le côté pou- eux. Or, lorsque
le gouvernement eut à traiter avec le gouverne-
nient de la Colonbie-Auglaise et lorsque ce dernier
eut refusé de reconnaître aux Sauvages aucun titre
d'occupation ou (le possession sur le sol, il était du
devoir du gouvernenent canadien de voir à ce que
la population sauvage fût traitée avec justice et que
dans une province aussi étendue que la Colombie
elle ne fût pas parquée sur les réserves qui lui
étaient assignées, et qu'elle eût à sa disposition des
terrains arables suffisants pour assurer sa subsis-
tance avec u peu de soin et de travail.

Au sujet des terrains su- les côtes où la pêche est
est la véritable industrie, les Sauvages avaient natu-
rellemnent besoin <le moins d'étendue et les commis-
saires nommés pour délimiter ces postes recurent
instruction d'accorder moins de terrainaux-Sauvages
se livrant à la pêche, qu'aux Sauvagts se livrant à
lagriculture. Aujourd'hui, le ministre nous informe
qune la superficie totale des terrains réservés pour
]rusage des Sauvages-il ne ious dit pas s'ila sont
tous pourvus, iais je crains bien que non--forne
ntre royenne <le 29 acres par tête, et la chambre

verra que c'est bien peu dans tntre province aussi
étendue et encore aussi peu peuplée que la Colomn-
bie-Anglaise. Le mîinistre nous dit <le plus que dans
ce district d'Okanagan, la moyenneréservée à chaque
Sauvage est de 250 acres, dans Kamnloops, 50 et dans
Kootenay, 60, pendantquesurlaNivière Fraser ou les
Sauvages sont pour la plupart des pêcheurs, ils n'ont
que 7 et 11 acres chacun. On voit par la que ces
réserves sont très limitées et ne forment qu'une
faible fraction de la superficie <le cette province du
Canada. Il me semble que dans les circonstances,
le iinistre <le l'intérieur devrait prendre un soin
tout particulier pour que l'on n'empiète pas sur le
faible territoire accordé aux Sauvages de la Colom-
hie-Anglaise et la chambre devrait se faire un devoir
de voir- à ce que le ministère n'abuse pas de sa
t ritelle et ne permette pas à lit population blanche

de s'emparer <le ces terrains autrement qu'en la
manière ordinaire, et après un exanien attentif. On
devrait voir aussi à ce que les Sauvages ne puissent
pasêtre chassés de leur réserve simplement parce que
cette réserve se trouve être située dans un endroit
avantageux. Un des représentants de la Colombie-
Anglaise a, en discutant cette question, parlé d'une
réserve dans les environs <le la ville de Victoria; à
maintes et maintes reprises on a cherché à obtenir
la possession de ce territoire pour des considéra-
tionsqui. ailleurs, auraient été considéi-ées tout à fait
inadéquates. Il tre semble que si ce territoire est
rnis sur le marché et vendu, le ministre devrait
veiller à ce qu'il le soit pour sa pleine valeur et que
le produit soit placé au nom des Sauvages auxquels
le droit de propriété appartient actuellement. Je
n'ai pas compris que cette réserve dans les environs
de Victoria ait été retmise à la Couronne pour qu'elle
en disposât, dut moins le ministre de l'intérieur ne
l'a pas déclaré ; cette propriété est encore entre les
mnains du gouvernement en dépôt pour l'usage les
Sauvages et oit ne devrait pas permettre qu'aucune
influence indue fût exercée sur ces Sauvages pour
leur faire abandonner leur propriété. -

Je comprends parfaitement que la réserve des
environs de Victoria a beaucoup <le valeur et que
si ces terrains étaient vendus un bon prix, ils pour-
raient être employés plus avantageusemnenit pour
l'usage et l'agrandissement de la ville. Mais noirs
devons prendre garde que cette propriété ne soit
sacrifiée, que les intérêts des Sauvages ne soient
pas lests et le produit de la vente <le cette pro-
priété, si jamais on la met sur le marché, devra
tre placé pour l'usage de la population sauvage.

Avant <le ne rien faire qui pourrait restreindre ces
réserves, ou avant d'en disposer en partie, on
devraiten informer li. chambre et la vente ne devrait
avoir lieu qu'après cet avis. La chambre coin-
prendra qu'a propos des Sauvages de la Colombie-
.Anglaise, lia position n'est pas la même qu'à propos
des Sauvages d'Ontario et <le Québec. Dans la
province d'Ontario ils ne sont pas un fardeau pour
le trésor public, ils vivent à même leur propre fonds,
mais dans la Colombie-Anglaise, le gouvernement
provincial ne nous a rien remis; nions n'avons recu
aucun argent pour venir en aide aux Sauvages;
jusqu'a présent les Sauvages de cette province ont
pesé lourdement sur le trésor. Tous les airs, de
fortes sommes ont été prises ià mnie le trésor public
pour maintenir la population sauvage et améliorer
soir sort. C'est lote une nécessité lorsque l'on
propose le vendre une partie des réserves sauvages
de voir a ce que l'on fasse un emploi convenable <lu
produit de la vente, noi seulement dans l'insérêt des
Sauvages, ruais aussi du trésor public. La chambre
devra veiller plus particulièreinwtt à ce que rien ne
soit fait lui puisse' mettre les Sauvages dans une
situation moins favorable que celle qu'ils occupent
aujourdl'huiti.

J'ai entendu avec regret l'honorable ministre dire
que les premiers commissaires avaient détermnié les
réserves à la légère ; ce n'est pas mon opinion. J'ai
toujours été d'opinion qu'ils ont agi équitablement
et reconnu que les Sauvages devaient recevoir nue
juste conmpensation pour les terres que le gouver-
neinent de la Colombie-Anglaise avait mises <le côté
pour eux, qu'ils devaient recevoir des terrains plus
étendus que ceux qui seraient nécessaires pour faire
vivre un nombre égal <le blancs, vu que la population
sauvage est moins habile en agriculture et a besoin
<le plus <le terrain. Leur donuer moins qu'à un
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certain nombre (le colons blancs, le serait pas les
traiter avec justice ni agir dans le sens de l'acte
d'union.

M. MAA ; Tout citoyen de la Colombie-An-
glaise admet la proposition de lhonorable ministre
(le l'intérieur, qu'il faut garder la foi jtirée aux Sau-
vages. Ces derniers etaient les preiners proprié-
taires du sol, ils avaient droit de faire le choix des
terrains et de posséder tous ceux qn ils pouvaient
utiliser ; ils ont en effet eu le premier choix et ils
ont eu tout le terrain qu ils pouvaient utiliser, et
plus encore. Mais lapositionaujourd'hui est celle-
ci : Si, comme l'a (lit l'honorable minustre <le l'im-
térieur, certaines réserves ont été ass'igiées à la
légère, sil y a eu des erreurs dans la distribution,
ces erreurs ne doivent-elles pas être corrigées

Si l'on peut démontrer que certains Sauvages
n'ont pas reçu assez le terrains et que d'autres en]
ont reeu trop, ne doit-on pas rétablir l'équilibre enu
restreignant ces réserves le ceux qui ont reçu trop,
pour faire coloniser ces terrains par (les blance e't
en donner le produit aux Sauvages qui n'ont pas eu
assez. De plus, si l'on peut démontrer que certai-
nes tribus ont diminué au point que l'étendue de
terrain qu'elles occupent est hors de toute propor-
tion avec leur nombre actuel, le gouvernement ne
devrait-il pas être en position le pouvoir dire :
Vous avez plus le terrain que vous n'en pouvez
utiliser ou cultiver, il vous faut en vendre une partie
aux blancs, mais le produit le la vente sera pour
vous et vous ci aurez tout le bénéfice.

Le cas cité par l'honorable député de Bothwell
(M. Mills), en est un exenple frappant. Voici qu'il
existe une réserve considérable près (le la ville de
Victoria, <l ui pourrait être vendue aujourd'hui trois
a quatre cents mille piastres, et il n'y a que trois
8auvages <jui aient les dr'oits acqtuis sur ce r'iche
terrain. Ces trois Sauvages ont le pouvoir de <lire
que cette étendue le terrain valant trois à quatre
cent mille piastres, continuera dl'exister' comme
réserve ou bien qu'elle sera vendue et que l'argent
en provenant sera employé à leur profit. Ni l'ho-
nor'able déptuté le Bothwvell, iii aucun autre député
de cette chambre n'est capable (le soutenir que cette
position est raisonnable. Dans un cas comme celui-
là. le gouver'nement devrait avoir le droit de dir'e
quand une réserve sauvage devrait être vendue et
comientce produit en doit être employé, oit s'il ne
juge pas à propos le s'arroger ce droit à lui-mêmne
il pourrait le déléguer à un tribunal. Quant à la
superficie des terrains (les Sauvages, je ne crois pas
pouvoir' accepter les chiiffres dlonniés par l'honorable
ministre ; il sait comme moi qu'en faisant la distri-
bution des terrains aux Sauvages, les commissaires
ont pu ditlicileinent s'assureî' de la populationu
exacte des différentes tribus. Je sais positivement
que sur la rivière Thomnpson, dès que le commissaire
a été prêt à quitter' Kamiloops, plusieurs familles
l'ont précédé à Shuswap et cette supercherie a été
répétée à Spalluincheen et à Okanagan. Par ce
procédé, ils se faisaient comîîpteî' pluîsieurîs fois et le
résultat a été que la moyenne pour chaque Sauvage
a paru être beaucoup moins élevée qu'elle ne l'est
ei réalité. On a attiré mon attention sur' une r'é-
serve enparticulierappelée l'ile Seabird, sur la rivière
Fraser. Quand on a institué cette réserve, le com-
missaire disait dlants son rapport:

Si, dans six ans à compter du 13 juin 1879, ils n'ont pas
suffisamment utilisé le ter'rain dans l'opinion du gouver-
nement, la partie ion utilisée cessera d'être un terrain
sauvage.

M. MILLSu (Botliwell).

Dans mi rapport subséquent, le comninîssaire dlit
encore :

Je fixe à six ans le délai après lequel la délimitation
devra être reconsidérée.

.1 ai ici l'affidavit de trois colons établis sur ce
terrain l'an dernier. Je dois dire que cette ile
Seabiril a une superficie de 4,500 acres de bonne
terre arable et qui vaudrait aujourd'hui, si elle
était mise sur le marché, de $10 à 820 l'acre. Ces
colons avec quelques autres au nombre d'une ving-
taine, se sont fixés sur l'île, ont construit des iai,
sons et commencé à défricher, mais ils ont été
expulsés par l'agent <les Sauvages et la police.
Voici une copie <le l'atlidavit
Colombie-Anglaise,

Savoir:
Nous, soussignés, W. E. Jolinstone, T. J. Beatty et Geo.

H. Blair, colons (le l'île Seabird, déclarons ce qui suit,
sous serment:-

Que lorsque nous sommes allés nious fixer sur la lite île
(vers la première zeniaiuie de février 1891). les seuls Sau-
vages sur' l'île étaient un Sauvage Cheamî,du nom de Sam,
un sauvage Squaditch,nommé Charlie et deux de ses frères
ui vivaient avec lui; (nous ignorons les noms et la-tri6u

de ccs dermiers). A part ceux-là, quelques autres étaient
occupés à couper du bois pour le chemin de fer canadien
du Pacifique; mais ils n avaient pas fait de l'île leur
résidence. Le sauvage Charlie avait défriché environ
trois arpents, mais les autres n'avaient fait rien autre
chose (lue construire une maison. A plusieurs endroits
sur l'île, nous avons rencontré des morceaux de terrain
où les broussailles avaient été coupées et où l'on avait
semné des pommes de terre parmi les troncs d'arbres et les
souches. A beaucoup de ces endroits,les pommes de terre
n'avaient pas été récoltées, on les avait laissées pourrir
tout l'hiver; à cette époque, les Sauvages de l'île n'avaient
pas défriché plus de cinq ou six acres.

Après qe nous et d'autres colons fûmes établis dans
l'île, que nous eûmes construit des maisons et commencé
à défricher, un certain nombre de Sauvages, appartenant
surtout à lat, tribu Cheam vinrent couper des broussailles
et construire une ou deux cabanes; quelques-uns des
Sauvages nous dirent que c'était les prêtres qui les avaient
envoyés sur l'île.

Après avoir travaillé environ une semaine, ils reparti-
rent pour ne revenir que quelques jours avant la visite
<le l'agenît des Sauvage.

Le 20 avril, M. ANeTiernan, l'agent, arriva avec une
escouade de police, nous ordonna de déguerpiret déclara
qu'il avait oudre de nous expulser et de mettre des Sau-
vages dans chacune de nos maisons. Nous quitt'âmes l'île
sous protét, prétendant que les Sauvages n'avaient jamais
occupé l'île, que leurs droits étaient forfaits, et que l'île
rentrait dans le domaine public et était ouverte aux colons.

Assermenté devant moi à W. E. JOHNSTONE,
Vancouver, O.-A., le 18 juin T. J. BEATTY,
1891. GEO. H. BLAIR.

Ces trois personnes sont les citoyens respectables
<le Vancouver. Je cite cet affidavit comme un
exemple qlue les Sauvages n'ont jamais occupé ni
cultivé leurs réserves, comme ils s'y sont engagés,
lorsqu'elles leur ont été données.

M. DAVIES (I.P.-E.): L'honorable député pré-
tend-il que ces squn/ers avaient dr-oit à ces ter-
raims *

M. MARA : Certainement que non. L'agent a
parfaitement bien agi en les expulsant, il a fait sous
evoir. Mais ce que je prétends, c'est que le temps

est venu (le s'occuper de la question, et puisqu'il.y
a eu des erreurs de commises, comme l'a dit l'hono-
rable ministre le l'intérieur, il n'est peut-être pas
trop tard pour y remédier. Je lis que lans un cas
conne celui-ci, il n'est pas juste que 4,500 acres
de terres qlui pourraient faire vivre 45 familles
restent inactives, improductives, parce que les Sau-
vages ne veulent pas les cultiver. Voilà ma préten-
tion. Je crois qu'elle est assez importante pour
inéite' la sérieuse considération <u gouvernement;
et je suis coiivaiiicu que s'il étudie le cas que je
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viens de citer et celui de Victoria, il se convaincra plaisir d'entendre le ministre déclarer qu'il n'avait
qu'il est temps de se faire donner des pouvoirs qu'il pas lintention de demander ue législation dans ce
n'a pas actuellement pour régler cette question des sens pour le présent. Je suis convaincu que pas
réserves sauvages. un (les députés de la Colombie-Anglaise cherche à

M. PATERSON (Brant) La uestio appa-les injustices à l'égard les Sauvages.
remment devant la chambre, est une motion deman- Leur observations ne sont pas faites dans ce sens,remnentdevnt a cambe, et ue mtio déan-mais je leur ai signalé le tort que causerait unedant les documents et des renseignements. Comme
le ministre dit qu'il ne peut pas y avoir d'objection déiai s e la ligne de conduite que nous avons
à la production de ces documents, nous en saurons cette question.
peut-être plus alors que ce que le ministre nous a Il pett se faire qu'en leur expliquant les articles
dit. Mais d'après ce qu'il nous a déjà déclaré, jeconcernant le droit de suffrage, ces Sauvages, qui
conclus que, bien qu'il y ait des cas exceptionnels paraissent être très avancés, à juger par les

exceponnesinformations donnant à entendre qu'ils peuvent se
où certains Sauvages possèdent (le grvundes fermes,
la moyenne n'est pas excessive-29 acres par tête, s ux-niêîues, pourront profter des disposi-
je crois, et cette étendue n'estle la loi qui les régit. C'est à eux le décider

L'honorable députê peut voir des difficultésa s'ils désirent avoir le bénéfice e l'acte (lu cens

cette question, niais il m'est agréable d'entendre intrt
dire par le ministre qu'il n'est pas disposé à se drt laurntraon de eus prp s en;let
donner plus <le pouvoir pour disposer des réserves d à
sans le consentement des Sauvages. Je comprends c est ainsi u on arrivera à la solution de la ques-
que certains individus, peut-être, pourraient désire tion. Mais employer la contrainte, serait contraire
que les Sauvages agissent d'une certaine façon, mais aux traditions de la lé«islatioi, et j'ai été content
ces Sauvages ont les droits et -d'après ce que l'hono- avaen te de sr anse sens
rable député de Yale (M. Mara) en a dit, je vois
qu'ils sont très-intelligents. J'en conclus du fait M. MARA: Les Sauvages ne s'opposent pas à
que les articles <le l'acte concernant les Sauvages se la vente (le la réserve, mais ils s'opposent à ce qu'ils
rapportant au droit de, suffrage vont leur être soient privés <le l'administration di produit <le la
appliqués, qu'ils comprennent bien leurs affaires, vente.
qu'on les suppose assez avancés en civilisation et PATERSON (Brant): Ont-ils abandonné
capables de gérer leurs affaires ; et s'ils croient M. MARA: Si on leu,' demandait d'abandonner,
qu'il n'est !pas de leur intérêt d'abandonner une ils y consentiraient, mais à la condition davoir les
partie de leur réserve dans le but de la vendre, il fonds: ce qu'ils n'aiment pas, c'est que ces fonds
me semble qu'il seçait contraire au principe anglais
et au principe canadien que le ministre s'arrogeât retiret que l'intérêt. Ils vendraient voloî-
le pouvoir de vendre ce terrain pour eux, sans leur tiers s'ils pouvaient retirer l'argeit.
consentement et contrairement à leur désir. 'M BARNARD- Nous sommes tous ilaccord

Il y a des cas où certains blancs ont des terrains s u
dans le voisinage de villes densement peuplées, sur un Savoir: proaésele droisee iîuté
dont ils ne se servent pas ou qu'ils n'améliorent pas, est de- Suae Lapsele liffrenc dMPinion
et j'ai vu de ces cas. Il est possible qu'il y ait ce ec q levdépt de rutjud (le P atro
dans la Colombie-Anglaise-bien que je n'en sache croit qu on de ier au jueentédes gau-
rien-des blancs qui possèdent des terrains près ae e soi dedd s este le in que
d'une ville florissante. On pourrait objecter et on le terî'ain soit idustJe p t apabqe, bie que
pourrait prétendre que ces individus ont manquê ns
d'esprit public en n'améliorant pas ces terrai nvie, et que leur travail soit rececé, ils
qu'ils ont nui au bien général en ne consentant pas n tp ess u
à ce qu'ils fussent vendus. Mais l'honorable député
ne prétend pas que la loi devrait être changée de M. MILLS (Bothwell) Et les blancs?
façon à permettre au gouvernement de leur enlever 1. BARNARD: Je suppose qu'ils le sont, bien
leurs terrains et de les vendre pour le bien général. qu'ils puissent se tromper. Je prétends <lue les

M. BARNARD : Ils auraient à payer leurs taxes. Sauvages ne sont pas les meilleurs juges; que le
M. PATERSON (Brant): Oui, il y aurait ce gouvernement, qui est leur tuteur, peut mieux

remède pour ce qu'il vaut, mais l'honorable député juger si lavente d'une partie de leur réserve est
sait que l'on se sert peu du droit de taxer, même dans leur intérêt ou îon. L'honorable député de
dans ce cas. Ce que l'honorable député demande Brant a fait allusion au fait qu'ils allaient jouir du
au ministre, c'est un changement radical de la loi droit de suffrage dans la Colombie-Anglaise. Tout
concernant les Sauvages, en tant que les traditions en étant industrieux et en état de gagner leur vie,
et les usages canadiens et anglais sont concernés. ils ne sont pas instruits, et ils n'ont pas les qualités
Je comprends que, maintenant, acune terre ne cessaires, et ils ne les auront pas de quelque
peut être vendue par la Couronne sans avoir obtenu teip p
le consentement des Sauvages, et qu'il faut modifier
l'acte des Sauvages pour que cela puisse avoir lieu. Sir JOHN THOMPSON: Les dispositions con-

En premier lieu, il faut le consentement <le la cernant le droit de suffrage contenues dans l'acte
majorité des membres de la tribu, âgés de plus de <les Sauvages.
21 ans, et quand ils ont consenti, alors,- le gouver- M DAVIES (I.P.-E.>: Peuvent-ils voter, nain-
iîenient peut disposer des terres dans l'intérêt <lu ' d
peuple. Quant à savoir si le ministre présenterait
des modifications à la loi, à l'effet de donner au M. BARNARD: Non, je ie le crois pas. Ainsi,
gouvernement le pouvoir le disposer de la réserve, nu somnes tous d'accord. Les députés *e la
lue les Sauvages le désireut ou non, il m'a fait Colonbie-Anglase nont pas l'intentiose ce
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que l'on empiète sur les droits des Sauvages, ni qu1e
leurs terrains soient obtenus pour( des spéculateurs.
Nous prétendons (que le Sauvage, qui a les terrains,
n'est pas le meilleur juge pour décider s'ils devraient
être vendus pour lavantage les Sauvages oit non,
muais que le gouvernement devrait êtrele juge dans
cette question, et utiliser les fonds recus pour leur
bénéfice. Le ministre de lIntérieur dit que des
spéculateurs avides désirent avoir ces terrains. Je
n'en doute pas ; mais ces spéculateurs consentent àa
patyer le prix de vente, et l'argent reeu serait emn-
ployé, par le gouvernement, pour l'avautage des
Sauvages,

M. PATERSON (Brant) : La valeur (le ces ter-
rains augmentera avec le temps.

M. BARNARD: C'est assez vrai. Mais le Sau.
vatge (le ios jours aura plus besoin d 'argent que le

~Nage dle l'a'irii, car dlants trois out qua tre géné-
rations, il restera un bien petit nombre de Sauvages.
La maladie fait île grands ravages parmi eux, et la
mort les enlève pietit, à petit. Anjourdi'huii, le Pro-

nluit (le ces veutes leur sera d'un plus grnd avan-
tare que plus tard.

Un autre avantage résultant (le ces ventes, C'est
lue nous auirons (les blancs pour colons, et que le
pays en profitera. Le mniustre a parlé des mines
et il a, (lit que, sur une certaine réserve, les Sauivages
exploitaient les mines et qu'ils retiraient (le 'or (le
la rivière. C'était le cas autrefois, (nais l'exploita-
tion (les placers n'existe plus. Les Sauvages n'ex-
ploitent pas les mines. Il n'y a pas d'or, excepté
celui que l'on extrait a grands fiais.

Le terrain dont il s'agit sur cette réserve, est un
terrain èlev-é, et il faudrait de $20,000 à $30,000
pour l'exploiter et le rendre profitable. Les Saut-
vages ne peuvent pas faire ces dépenses. Une con-
pagnie veut l'acheter, et elle est. prête à payer le
prix que le gouvernement jugera convenable, met-
tant cet argent à part pour le énéfice des Sauvages.
Je prétends qu'il sera avantageux pour les Sauvages
et pour le pays d'utiliser ce terrain le cette façon.
Les Sauvages auront le l'ouvrage, et le pays en
retirera les avantages, tandis que maintenant, le
terrain n'est d'aueiun bénéfice pont les Sauvages
eux-mêmes.

Trente ou quarante Sauvages possèdent cette
réserve, qi a une superficie île 30,000 à 40,000
acres, et ils ont refusé le la vendre par un vote dle
27 contre 12. Si le gouvernement pouvait dire
anujourd'hui qu'il est laits les intérêts des Sauvages
qu'ils comprennent la valeur (le la réserve, ce serait
à leur avantage. Les Sauvages sont souvent tront-
pés par des gens qui excitent leur jalousie contre
des compagnies qui exploi tent des terrains près les
leurs, et ils se laissent influencer patr cesgenîs, et ils
ne comprennent pas leurs véritables intérêts. Jles-
père que lorsque les renseignenients seront fournis,
ils seront aussi complets que possible.

M. IDAVIES (1. P).-E.) : Il n'y a pas de doute que
l'on peut dire beaucoup en faveur des vtes expri-
niées par l'honorable député, et je peux fort bien
comprendre que la réservation de ces terrains, à
l'époque où elle a été faite, pouvait être juste et
équitable, iais que les circonstances ont tellement
changé, qu'il pourrait être désirable d'autoriser le
départeient à les vendre. Toutefois, il me semble
que le danger qu'il y a de voir des étrangers influ-
encer les Sauvages, est plutôt dans le sens le les
engager à vendre mal à propos et sans prévoyance,

M. BARNAn.

qlue de les induire à refuser leur consentement à la
vente.

Il y a quatre ans, j'assistais à une séance du
Congrès des Etats-Unis, et on avait soumis un bill
aux fins de remettre à l'Etat un territoire inmense
qui avait été réservé pour les Sauvages, mais qui
avait été cédé à des compagnies de spéculateurs.
Après le transport, on avait constaté que ces coin-
pagnies avaient obtenu les terrains au moyen de
fausses représentations, et que les Sauvages avaient
étédépouillés d 'une propriété le grande valeur d'une
façon imprévoyante, et il était devenu nécessaire de
faire remettre ce territoire à l'Etat. Un acte de la
législature fut passé à cette fin, mais il fallut trois oit
quatre jours pour le faire adopter, carla compagnie,
qui était puissante, avait eu recours à toits les
mnoyens imaginables pour mettre obstacle à cette
législation. Toutefois, la loi fut adoptée, et les
Sauvages vir'ent ce territoire remxis à l'Etat pour
leur avantage. Il serait fâcheux qu'il arivâit quel-
que chose de semblable ici et, en conséquence, j'ai
entendu avec plaisir le ministre le l'intérieur dire
que, quant à lui, il agirait lentemenît et avec pré-
cautionm dans cette naffaire. Je n'entends pas dire
qu'il ne petit pas arriver un temps où, pour l'avait.
tuge des Sauvages autant que pour le bien <le l'Etat,
il ne sera pas désirable (le vendre ces terrains.
Néaimuoins, c'est une question qui ne devrait pas
êtî:e réglée à la hâte, et dans laquelle nous devrions
agir' avec prudence.

La motion est adoptée.

NOUVEAU PONT SUR LE CANAL LACHINE
À MONTRÉAL.

M. CURRAN : Je demande-
Copie de toutes pétitions des chambres de commerce et

des compagnies de chemins de fer et, en général, de tous
documents concernant la construction d'un nouveau
pont sur le canal. de Lachine, à Montréali.

C'est une question que j'aidéjà soumise àla chaim-
brs plusieurs fois, et la dernière fois, au cours de la
dernière session du parlement. La question (le la
construction d'un pont dans la ville de Montréal,
sur le canal île Lachine, a été discutée pendant un
grand nombre d'années. J'ai passé les cinq pre-
mières années de iion entrée au parlement à m'effor-
cer de convaincre l'ingénieur-en-chef d'alors de
l'importance et de la nécessité absolue d'un pont,
aux fins de soulager le présent pont de la rue Wel-
lington d'une partie des voyageurs et du trafic aux-
quels il servait, et pour lesquels il était tout-à-fait
insutiisant.

Après cinq années de représentations, une somme
le $25,000 fut comprise dats les estimations pour
la construction d'un nouveau pont entre le pont
Wellington et ce qui est connu comme le pont
MNcGee, sur le canal de Lachine. Rien re fut fait
avec les $25,000 qui avaient été accordées et l'ingé-
nieur en chef et donne pour raison que la sonume
était insuffisante pour construire le pont en ques-
tion, et conformément à une promesse faite, le mi-
nistre des chemins de fer de cette époque utit dans
les estimations une somme de $45,000 pour cons-
truire un nouveau pont.

Avant l'époque fixée pour la construction du pont,
l'iigénieur-en-chef du département mourrut et
après un délai considérable, il fut remplacé par un
autre. Les travaux ne furent pas exécutés et les
plainîtes, qui avaient été formulées, furent renouve-
lées. Le gouvernement avait requ des pétitions de
la chambre dle commerce de Montréal, du Grand-
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Tronc et de quarante mille personnes qui résident mettra fin aux demandes qui sont formulées cons-
sur le bord di fleuve au -pont Wellington, et le tamniment.
tous les intéressés dans les grandes manufactures et
fonderies et les établissements industriels qui y n . deu, j n'apas le dout q e beso
existent. .1 'ai cru de mon devoir de soumettre la
question à feu sir John Macdonald, qui était alors de pont do il parle se fveent e
ministre des chemins de fer, et en décembre, 1890,
voyant que rien n'était fait, bien que l'argent eût rite sur le sujet, vii que je n'ai pas encore reçu
été voté, je lui écrivis, lui demandant quelle était l'information que j'ai fait denander au départe-
la cause du délai, vu que j'avais appris que les tra- met. Je promettrai à l'honorable député (le dire,

vauxne eraint rohlîleentpascommncé. ~ quand nous en serons à cet item dlans les estima-vaux ne seraient probablemient pas commencés. En acomnéeahvé;t
réponse, je reens du premier ministre la lettre sui- tions, quand le pont ser

vant CuaÂxJ'aje ne doute pas, d'après ce qu'il a dlit et d'après lavanteso e requise, que le besoin en est tellement
MoN cHER CURRA,-J'ai discuté la question diu pont 'il nous justifiera de construire ce poit

avec Trudeau. Il est d'opinion que le pont Wellington,
étant trop étroit, devrait être enlevé et remplacé par un immédiaterent jusquà parfait achèvement.
autre plus large avec des trottoirs. Cela comprendra la La motion est adoptée.
construction de piles plus larges. La pierre peut être
préparée durant l'hiver, ainsi que la superstructure en
fer. L'écluse sera vide au printemps, comme elle l'est E'eeRAIS ARTIFICIELS.
toujours à cette époque pendant un mois, et durant ce
temps, la pile peut être construite et la superstructure
posée sans délai si elle est prête. Le fait que cette ques-
tion était à l'étude, est la raison qui a empêché de de-
mander des soumissions.

Votre dévoué,
JOHN-A. MACDONALD.

J. J1. CutasxN, écr., M. P.
Je vois que le présent ingénieur en chef a des

vues différentes de celles exprimées par M. Page.
L'ancien ingénieur était d'avis qu'il fallait cons-
truire un nouveau pont, et le présent ingénieur,
d'après cette lettre, était d'opinion qu'un pont avec
une double voie, offrant des facilités au trafic et

uix voyageurs, serait préférable. Comme je repré-
sentais la chambre de commerce et les autres inté-
ressés, j'ai dit qu'il était indifférent pour nous
dl'avoir deux ponts ou ui seul, du moment que nous
aurions les facilités plus grandes.

Mainteiant, un an s'est écoulé et rien n'a été fait.
On m'a dit que le plan n'était pas mêue prêt, et
l'état le choses qui existe à ce pont est nou seule-
ment un obstacle au trafic qui se fait il cet endroit
important, mais une source de dangers continuels.
Des centaines <le voitures y sont arrêtées le chaque
côté pendant cing ou dix minutes, quand on ouvre
le pont pour laisser passer les bateaux, et de jour'
en jour, les embarras et les dangers pour la vie et
d'autres accidents y augnentent.

Je saisis cette occasion pour attirer l'attention
du mini4t re les chemins de fer sur le fait qu'un
pont à cet endroit est d'une nécessité absolue et
pressante. L'affaire a été retardée si souvent et on
a reçu un si grand nonbre de promesses, que l'on
comnmence à désespérer le ne jamais obtenir justice
sur ce sujet important. Je suis convaincu qlue la
lettre que je viens le lire (lit clairement ce qui
pourra être fait, et fait sans difficulté, pendant
l'hiver prochain. Des préparatifs ont été faits,
même l'année dernière, par le ministre intérimaire
des chemins de fer, qui rme promit alors que l'affaire
serait poussée sans délai. Si l'qn se prépare à
construire ce pont maintenant, la pierre peut être
taillée et tout peut être préparé pour la construc-
tion des piles durant l'hiver prochain, et nous pour-
rons avoir un nouveau pont à cet endroit le prin-
temps prochain. Le.coût est réellement peu élevé.
Le parlement a -voté la somme nécessaire à trois
différentes reprises. Je suis convaincu que mon
honorable ami le ministre des chemins le fer verra
it ce que cette affaire soit réglée l'hiver prochain,
et que, si nous ne pouvons pas avoir deux ponts à
cet endroit, nous en ayons au moins un à double
voie, suiisant pour le trafic, et de cette façon. il

'M. McMILLAN (Huron) .Je propose qu'il soit
fourni-

Un état donnant la quantité d'engrais artificiels im-
portés entre le ler juillet 1891, et le 1er janvier, 1892.

M. l'Orateur, j'avais espéré qu'il y aurait peut-
être des changements dans le tarif, mais le discours
le l'honorable ministre des finances fait voir clai-
rement qu'il y a peu de chance qu'il en soit fait
pendant cette session. Mais il devrait y en avoir
ui aux fins d'admettre les engrais artificiels en
franchise. J'ai examiné les rapports, et je vois
qu'on n'importe dans ce pays qu'une très petite
quantité d'engrais. On a donné cette raison pour
que les droits ne fussent pas abolis. Je vois, d'un
autre côté, que nous avons exporté une grande
quantité de phosphate aux Etats-Unis où il est
admis en franchise, et on y fabrique cette espèce
d'engrais qui revient dans le Canada en petites
quantités.

Je constate, <le plus, qu'on petit fabriquer ces
engrais dans le Canada à meilleur marché que dans
tout autre pays. Autrefois, il n'y avait pas d'éta-
blissements dans le pays pour la fabrication de
l'acide sulfurique, un des principaux ingrédients
qui entrent dans les engrais ; mais une compagnie
anglaise a construit une manufacture où elle fabri-
que maintenant l'acide sulfurique et les engrais <le
la meilleure qualité. De sorte que le Canada est
en état de fabriquer ces ingrédients ; et, ainsi que
l'ont <lit le ministre des finances et l'ex-innistre
les chemins de fer, le Canada a plus de facilités

que tout autre pays pour fabriquer les engrais
artificiels.

On a donné plusieurs raisons contre l'admission
en franchise des engrais artificiels. L'une de ces
raisons est que les droits empêchent l'importation
dans le Canada d'engrais. sans valeur aucune. Je
ne vois pas pourquoi le gouvernement ne les
soumet pas à une inspection. Il n'y a réellement
que trois éléments avantageux dans ces engrais,
savoir : l'azote, l'acide phosphorique et la potasse;
et quand un engrais est analysé et que nous consta-
tons la quantité exacte de ces ingrédients dans une
tonne, nous pouvons juger de sa valeur comme
engrais.

Aujourd'hui, ce sujet est à l'état d'expérimenta-
tion. Nos fermes expérimentales n'ont pas encore
eu assez de temps pour nous donner le résultat de
leurs expériences, bien que j'espère que nous en
saurons quelque chose par le prochain rapport.
Cependant, lun rapport faisant connaître l'effet

i produit sur un champ par ces engrais, ne donnera

537 (28 MARS 1892]



[COMMUNES]

pas une idée juste de leur effet sur un .autre
champ.

Les engrais artificiels n'ont pas été employés
pendant un long espace de temps. Je crois que ce
lia été que vers 1842 que le phosphate a commencé

à être employé. Dans les plus vieux pays, il y a
encore beaucoup de doute quant à sa valeur, et
ce doute existera jusqu'à ce qu'on ait fait un grand
nombre d'expériences. Les chimistes peuvent nous
dire la quantité exacte (le matière fertilisante que
contient u sol quelconque : mais ce n'est qu'au
moyen d'expériences, que nous pouvons constater
l'effet des engrais sur le sol.

Le ministre des finances-nous a (lit que nous
avons les matières premières les plus riches qu'il y
ait dans l'univers, et que nous avons les meilleurs
éléments qui entrent (lans la fabrication de l'acide
sulfurique. Il nous a dit, de plus, que la grande
différence entre une industrie à son début et après
quelques années d'exploitation, est d ne à la manière
d'agir du gouvernement. Or, les fabricants d'en-
grais ont été protégés pendant treize ans, et ils
devraient certainement aujourd'hui, à raison des
avantages naturels qu'ils possèdent, être en état ce
rivaliser avec tout autre pays dans la fabrication
(les engrais.

Tenant compte des capitaux placés dans les
industries agricoles de ce pays, et de leur état de
gêne depuis un certain temps, il est di devoir
dlu gouvernement de nous donner tout le soulage-
nment possible. J'en appellerai au ministre de
l'agriculture qui doit savoir que, dans la province
d'Ontario. les cultivateurs doivent maintenant
adopter tous les moyens qui sont à leur disposition
afin d'augmenter la production de nos terres et
d'en diminuer le coût. Nous pouvons faire peu de
chose pour régler le prix des produits de la ferme,
mais nous pouvons faire beaucoup pour diminuer
le coût de la production et améliorer la qualité de
nos produits, par l'emploi judicieux des engrais
artificiels.

Il est important (le ne pas oublier que le résultat
qu'un cultivateur obtiendra des engrais appliqués
sur une terre basse, n'est pas le critérium de leur
effet sur une terre haute. L'effet des engrais sur
un sol léger, propre à la culture des légumes, n'est
pas le critérium de leur effet sur un sol argileux,
le sorte que les cultivateurs doivent faire des expé-
riences nombreuses, et j'espère que le gouverne-
ment, voyant que nous avons tous les produits
naturels nécessaires pour fabriquer les engrais, fera
disparaître, autant que possible, les charges impo-
sées sur les cultivateurs, comme les gouvernements
de presque tous les autres pays l'ont jugé nécessaire.
Attendu qu'on n'importe dans le pays qu'une petite
quantité d'engrais, le revenu public n'en diminue-
rait pas beaucoup, (le sorte que ce ne peut pas être
pour cette raison que le gouvernement n'enlève pas
ce droit. Nos fabricants ont eu assez de temps
pour établir leur industrie et la rendre stable, et
maintenant que l'agriculture ne peut pas être favo-
risée sous d'autres rapports, malgré nos espérances,
il est lu devoir du gouvernement de cesser de pro-
téger la matière première et de venir à l'aide des
cultivateurs par tons les moyens possibles.

Les cultivateurs sont excessivement intéressés
dans cette question. Aujourd'hui nous devons
changer considérablement le mode de culture à
raison des changements que nécessite l'exportation
de nos produits en Angleterre, et nous devrons mo-
difier l'emploi des engrais naturels, et employer

M. McMIDLAN (Huron).

plus d'engrais artificiels que nous ne l'avons fait
jusqu'à ce jour. Après avoir dépensé des sommes
considérables pour l'entretien et le maintien des
fermes expérimentales, il est du devoir du gouver-
ieient de nous accorder ce faible soulagement qui
n'affectera en rien le revenu du pays. C'est une
mesure qui ne permettra pas aux fabricants des
pays étrangers de fournir les engrais artificiels, si
les déclarations qu'ont faites le ministre des finances
et l'ex.ministre des chemins de fer et canaux concer-
nant l'effet du tarif sont vraies, ainsi que je le crois,
savoir: que le Canada possède la matière première
en plus grande abondance et diie qualité plus
riche que n'importe quel pays, de sorte que, avec
ces facilités, nos fabricants doivent être en état de
ri valiser avec tous les autres pays et de faire la con-
currence. J'espère, en conséquence, que le gouver-
nement prendra cette question en considération, et
que le ministre de l'agriculture, agissant comme le
représentant des cultivateurs dans le Conseil, y
donnera toute son attention et qu'il emploiera son
influence auprès du gouvernement, afin qu'il nous
accorde ce léger dédommagement.

M. BOWELL : Je ne m'oppose pas à l'adoption
<le la motion, si l'honorable député n'est pas satis-
fait de l'information que je vais lui donner. La
valeur totale les engrais artificiels importés, aux
dates mentionnées dans sa motion, est de $5,845. La
quantité n'est pas spécifiée, mais voilà la valeur des
importations pour les six mois finissant le 31 décem-
bre dernier. Je n'ai pas de doute que l'honorable
député retirera sa motion et qu'il ne m'obligera pas
de déposer les mêmes renseignements sous une autre
forme.

M. McMILLAN (Huron) : Je ne désire pas
faire déposer un état qui n'est pas nécessaire.
Maintenautquenousavons cetteinformation, j'espère
que le gouvernement examinera la question avec
soin et qu'il abolira le droit qui frappe les engrais
artificiels. C'est l'objet que j'avais en vue en pré-
sentant cette motion.

M. MULOCK : Avant que la motion soit retirée,
je crois que nous devrions avoir l'opinion du mi-
nistre de l'agriculture, non seulement sur le mérite
de la motion, mais sur les observations de mon
honorable ami, le député de Huron, concernant les
engrais artificiels. On se serait attendu à ce que
l'honorable ministre de l'agriculture f ît des obser-
vations au sujet de cette motion. Je suis étonné
que le ministre intérimaire des douanes qui, dans
cette occasion, joue plutôt le rôle de ministre des
finances dans ce qu'il a d'agressif, se soit imposé lé
devoir qui appartenait au ministre de l'agriculture,
et qu'il ait agi en cette double qualité.

Mon honorable ami a proposé que le droit sur les
engrais artificiels fût aboli, et je suis du même avis.
Il y a quelques années, nous avons discuté cette
question. A cette époque, il y avait un droit spé-
cifique de $6 par tonne sur les engrais artificiels ;
et quand on a proposé de l'abolir, ou tont au moins
d'imposer un droit ad ralorem, le gouvernement et
ses partisans ont appuyé la continuation du droit
spécifique, sous prétexte que e'était nécessaire pour
empêcher les cultivateurs d'être taxés. On a pré-
tendu alors qu'il y avait des engrais à bon marché
et d'autres d'un prix élevé, et qu'il ne fallait pas lais-
ser au cultivateur ou à la loi le soin de le protéger,
mais qu'il était nécessaire de le protéger au moyen
d'un droit spécifique. Ils ont tous dit la même
chose, jusqu'à ce que le ministre des douanes, se
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levant un jour, proposa qu'il serait à propos d'im- diront, peut-être, que c'est (i au défaut de de-
poser un droit ad ralorem, et immédiatement, les mande. ici, niais plus le prix (le revient est élevé,
raisons en faveur d'un droit spécifique disparurent, moins la demande est grande. Si vous voulez que nos
et ils déclarèrent toits qu'il était juste d'imposer un phosphates soient utilisés par nos cultivateurs,
droit ad ra/orem. faites en sorte qu'lsoient populaires par lent' bon

Nous avons eu un droit ad ra/orem le 20 pour marché. Un droit très-élevé est imposé sur la ma-
cent qui, d'après la déclaration du ministre des tière première; le manufacturier n'a pas de con-
finances, représente 20 pour cent sur les engrais current; il s'en suitque très peu (lengrais artifi-
dont la valeur varie (le $20 à $60 la tonne. De ciel est fabriqué ci Canada et, virtuellement,
sorte qu'il y a, aujourd'hui, un droit de $4 à $12 aucun engrais artificiel n'est employé généralement
par tonne sur l'une des matières nécessaires aux par le cultivateur. Comme autre eonséquence,
exploitations agricoles en Canada. Mon honorable nous perdons notre matière première; nous pet-
ami a mentionné le fait que certains pays, tels que dons notre richesse naturelle, et non'seulemeut
la Grande-Bretagne, admettent en franchise les en- c'est ne perte pour les cultivateurs canadiens,
grais. Il n'y a pas que la Grande-Bretagne qui mais cet état de choses permet à leurs rivait de
admette ainsi les engrais. Les Etats-Unis, que leur faire concurrence avec succès, et c'est ce qui
mes honorables amis aiment tant à imiter, surtout est appelé politique nationale.
lorsqu'il s'agit de protection, font justement la Les quatre cinquièmes, je suppose, de notre po-
même chose. Mais les Etats-Unis, avec toute leur pulation sont employés la culturé du sol mais
fausse protection, n'ont jamais été jusqu'à taxer s'ils sont p'ivés des bénéfices que le sol est capable
les cultivateurs parce qu'ils fertilisaient leurs terres (e leur procurer, et si leurs rivaux sont en état (e
destinées à produire la nourriture de l'homme. Il leur faire concu'rence avec succès; je ne vois pas
appartenait à la présente administration de com- comment l'administration peut justifier cet état de
mettre cette monumentale folie. Il y a quelques choses. I13y a quelques années, lorsque fut impo-
années, on a demandé à la chambre de placer sur sée la taxe sur l'acide, oit déclara que l'objet en vue
la liste des articles admis en franchise l'une des était de faire fabriquer eu Canada les engrais arti-
matières premières nécessaires à la fabrication des ficiels. Pendant conbien dannées allez-vous faire
engrais artificiels, l'acide sulfurique, qui entre durer cette expérience? Un grand nombre d'an-
dans une grande proportion dane la composition nées se sont écoulées, et le seul effet p'oduit a été
des hyperphosphates, et dont l'objet est de rendre d'entraver le cultivateur canadien et, aujourd'hui,
la chaux soluble. le ministre le l'agriculture est muet; il n'offre au-

Si les membres de la droite veulent coiisulter le cune excuse pour la présente taxe.
débat d'alors, ils verront une déclaration faite par C'es une taxe aialogne à celle qui pèse sur les
le député d'alors de Sherbrooke. Ce député dé- instruments ag'icoles. Les chefs de la droite ou-
clarait qu'une compagnie avait été formée pour la vrentles livres officiels etdisent: Nousavons importé
fabrication de l'acide sulfurique, et qu'elle réus- pour quatre ou cinq mille, piastres d'engrais artifi-
sissait si bien, qu'elle était en état non-seulement ciels, et le droit sur cet article est payé par le cul-
de faire cesser les importations de cet acide, mais tivateur. Le fait est que la taxe sur cet article
aussi d'en exporter aux Etats-Unis. Le prix du n'est pas payée au bureau de la douane; mais au
transport des acides est, lui-même, une immense manufacturier, à Capelton, et ailleurs. Il me sem-
protection. C'est un transport dangereux et les bic qu'il est temps de tenir compte des besoins dit
chemins de fer imposent un tarif élevé sur ce fret. cultivateur. Oi lui porte beaucoup d'attention
De sorte que le prix lu transport de l'acide sul- dans le temps des élections; mais une fois que le
furique devient une grande protection pour le gouvernement est solidement ancré au pouvoir,
manufacturier américain. Mais- d'après la décla- ce dernier fait la sourde oreille à ses demandes
ration faite dans le temps auquel je fais allusion, jusqu'à ce que de nouvelles élections s'annoncent.
par l'honorable député de Sherbrooke, le mnanufac- La perspective de nouvelles élections est maintenant
turier canadien, de Capelton, était en état d'ex- éloignée. Voyons si le cultivateur va être plus fa-
porter ses produits aux Etats-Unis avec profit. vorablement écouté, cette fois, pa' l'administration
Cependant, s'il avait été obligé de faire revenir cet ou si le gouvernement va encore attendre l'appro-
acide des Etats-Unis, il aurait en à payer un droit che des élections pour renouveler des promesses
de 25 pour cent ad valorem ; or, pour un article si qu'il oubliera bientôt après.
considérablement employé dans la fabrication des
engrais, ce droit est bien trop élevé, puisqu'il M. IVES: Je tiens à rectifier quelques-unes des
revient à pas moins de $10 la tonne. D'où il suit déclarations de l'honorable préopinant, déclarations
qutie, soit que la matière première soit exportée, ou qui ont été faites, sans doute, de bonne foi. Nous
que l'article soit manufacturée en Canada, l'e culti- ne pouvons guère nous attendre à ce qu'il puisse
vateur est taxé 20 pour cent, ou de $4 à $12 par être exactement enseigné sur les'questions agrico-
tonne d'engrais artificiel dont il a besoiu pour l'ex- les. S'il s'agissait d'affaires relatives à l'univer-
ploitation de son industrie. sité de Torotto dont il a l'honneur <'être le vice-

Quelle en est la conséquence? Le présent droit chancelier; ou s'il s'agissait d'affaires concernant
a-t-il l'effet de nous obliger de manufacturer en l'éducation en général, vu qu'il est reconnu comme
Canada la matière première employée pour la fa- un lettré distingué nous pourrions recevoir de lui
brication des engrais artificiels ? Les tableaux du des informations précieuses, du moins, il ne hasar-
cominmerce et de la navigation nous font voir que la derait aucune information inexacte. Il nous dit
valeur des phosphates que nous exportons en An- que l'ex-député de. Sherbrooke avait pi-omis que, si
gleterre est d'un million et demi de piastres envi- une protection était accordée, des engrais agricoles
ron, et ces phosphates sont transformés, là, en en- seraient fabriqués à Capelton, et il ajoute que cette
grais pour permettre au cultivateur anglais de son- promesse n'a pa été remplie et que les engrais arti-
tenir notre concurrence. Nos phosphates nous ficiels n'ont as été manufacturés à cet endroit. Je
sont enlevés, et pourquoi? Mes honorables amuis répondrai à honorable député que l'oé n'a pas sen-
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lemlieit manufacturé avec succès, à Capelton, <les
engrais mais que l'on en a fabriqué sur une grande
échelle. J'ajouterai que l'engrais ainsi manufac-
titré à Capelton se popularise même rapidement
parmi les cultivateurs le la province de mon hono-
rable ami, comme du reste, dans, toutes les autres
parties du Canada. On fabrique à ýCapeltoni un
engrais qui est accueilli par les cultivateurs expéri-
mentés et les spécialistes comme étant bien supé-
rieur, sans parler du prix qu'il coûte, à celui qui
est fabriqué dans tout autre pays, soit aux Etats-
Unis ou en Angleterre. Je puis <lire, <le plus, à
Fhonorable député, que l'on peut fabriquer à Capel-
ton, dix fois plus d'engrais qu'il en faut pour la.
demande, bien que celle-ci S'accroisse à mesure que
les cultivateurs constatent l'excellence des qualités
de ces engrais. Si l'honorable député voulait seu-
lemnent se renseigner parmi ses propres amis de la
classe agricole, il constaterait qu'ils se servent de
ces engt'ais le plus en plus et avec des succès de
plus en plus grands.

On s'est adressé au ministre <le l'agriculture pour
l'engager à prendre la défense le ces engrais. Le
ministre (le l'agriculture petit établir, et le profes-
seur Sauntders peut en faire autant, que les engrais
fabriqués à Capelton ont été soumis à l'épreuve la
plus rigoureuse sur la ferme expérimentale <lu gou-
vernenent, et cette épreuve a établi que ces engrais
jouissent le qualités supérieures à celles que possè-
dent les engrais artificiels des Etats-Unis et d'An-
rleterre. La fabrication <le ces engrais, à Capeltoti,
s'accroît ; Fécoulement de ce produit augmente et
les tableaux du connerce et de la navigation font
voir- lue la productionk a répondu à la demande :
autrement, il y attrait eu ue plus grande iipor-
tation <le cet article. L'honorable député dit que
nous n'en exportons pas. Les tableaux du coin-
inerce et le la navigation prouve le contraire. Nous
en avons exporté aux Etats- Unis pour quatre ou
cinq mille piastres. Ce n'est pas beaucoup, il est
vrai ; tais cela montre qu'on en fait la demande,
et que leur réputation s'accroît. Je crois devoir
faire ces observations pour rendre justice à l'ex-
député de Sherbrooke, dont les promesses ont été
amplement remplies, et aussi pour rendre justice à
cette nouvelle industrie <le mon comté, dont je suis
fier et qui donne présentement <le l'emploi à un ni-
lier d'honunes. Je suppose qlue ce fait déplaît aux
chefs le la gauche. C'est ce qui arrive toujours
parmi ces honorables messieurs, chaque fois qu'une
industrie quelconque prospère en Canada et offre
un marché au pauvre cultivateur ou de l'emploi à
l'ouvrier. Un millier d'ouvriers sont actuellement
employés dans mon comté à la fabrication le l'en-
grais. On les paie régulièrement, et cette industrie
est entrée dans une voie le progrès. Elle emploie
même les ouvriers dans la vallée de l'Ottawa. d'où
ils tirent le phosphate brut qui est ensuite expédié
à Capelton pour le transformer en engrais. Cette
industrie procure, à peu près, 12,000 chars chargés,
par année, aux voies ferrées canadiennes et anéri-
mnines. Cependant, l'honorable préopinant a le
courage, lorsqu'il ne connaît rien du sujet, de se
lever pour affirier que l'ex-député le Sherbrooke
avait fait des promesses qui n'ont pas été remplies, et
qu'il ne se fabrique encore en Canada aucun engrais.

M. MULOCK : L'honorable député affirme-t-il
qu'un millier d'ouvriers sont employés dans son
comté à la fabrication de l'hyperphosphate devant
servir' comme engrais ?

M. IvEs.

NI. IVE8: Je dirai beafxcoup plus. Je prétends
que cette compagnie connue sous le n<oi <le " Ni-
chols Chenical company " emploie un millier d'ou-
vriers à extraire le minerai de cuivre. Ce minerai
est enisutite réduit pour en tirer le soufre, et pour la
fabrication de l'engrais. Ce n'est pas à l'extraction
du cuivre qui sert à la principale branche d'affaires
<le la compagnie, mais à l'ensemble les opérations
de celle-ci que plus de mille hommes sont employés
et payés par elle.

M. LAURIER : Dans combien <le comtés la
compagnie Nichiols opère-t-elle.1

M. IVES : Je répète que la compagnie emploie
danîs le comté de Slerbrooke seulement titi millier
dl'hoin'es.

M. MULOCK : L'honorable député prétend-il
qu'un millier d'hommes sont employés à la fabrica-
tion de l'engrais? D'après les paroles que j'ai em-
prunutées à M. Hall, ex-député <le Sherbrooke, je
comprends que l'engrais artificiel provient <le la
production <le la. pyrite de cuivre.

M. l'ORATEUR : Vous ne pouvez pas discuter
maintenant cette question.

M. M ULOCK : Je suis en voie <le rectifier les
erreurs <le l'honorable député.

M. BOWELL: Je vais faire précisément ce que
l'honorable député a fait, lui-même. Au cours <le
ses plaisanteries, il a dit que j'avais été agressif.

M. MULOCK: Belliqueux.
M. BOW ELL: Soit, belliqueux, si vous le vou-

lez. La motion est entièrement du domaine des
tableaux du commerce et de la navigation, et, en
ma qualité d'ex-ministre des douanes, je me trou-
vais tout-à-fait en état de fournir cette information.
Il est impossible de plaire aux honorables chefs de
la gauche. S'ils n'aiment pas les informations qu'ils
recoivent, ils soulèvent les objections, et s'ils ne

,es obtiennent pas, ils récriminent.
M. MACDONALD (Huron): Si je saisis bien le

sujet dui débat, il ne s'agit pas particulièrement de
la prospérité d'un conté. Il est bien connu que la
compagnie Nicholson a été très heureuse dans la
branche d'affaires qu'elle exploite. Mais, à mon
avis, la question qui se présente est celle-ci : est-il
juste d'imposer une taxe sur le grand nombre <le
ceux qui consomment l'engrais artificiel, pour per-
mettre à quelques particuliers de réaliser de grands
profits? Lorsque M. Hall était ici, il nous disait
que la compagnie Nicholson avait placé Sloo,Ox)
dans cette industrie. Or, à moins qu'elle n'ait aug-
inenté considérablement son capital, durant ces
dernières amiées, elle ne saurait employer un millier
d'ouvriers à son exploitation. Je suis convaincu
que l'honorable député de Sherbrooke (M. Ives) est
entièrement dans l'erreur relativement au nombre
d'hommes employésà la fabrication de l'engrais dans
son comté. S'il est. vrai, comme le iniistre les
chenins <le fer et canaux le disait, il y a deux ans,
que nous avons en Canada toutes les facilités dêsi-
rables pour la fabrication de l'engrais et de l'acide
sulfurique ; que nous possédons le phosphate de
chaux en plus grande, abondance qtue tout autre
pays, et que nous possédons en même temps plus de
facilités qu'aucun autre pays pour fabriquer l'acide
sulfurique, je voudrais savoir pourquoi, dans ces
circonstances, serait-il nécessaire d'imposer un droit
sur l'importation les articles similaires, droit. qui
pèse sur les consommateurs <le ces articles ? Les
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chefs de la droite répondront qu'il s'agit présente-
ment d'une industrie qui n'est pas encore sortie de
la période de l'enfance. Je vous rappellerai cette
discussion qui eut lieu, il y a deux ans, et au cours
de laquelle le ministre les finances déclara que cette
industrie n'en était qu'à ses débuts et qu'elle était
en voie de progrès. Faut-il pour fabriquer des
engrais une connaissance spéciale qui ne se trouve
pas en Canada, ou certains articles que nous ne
possédons pas aussi bien aujourd'hui que dans douze
ans d'ici ? Mais si une protection est accordée à
cette industrie, depuis quatre ou cinq ans, et si,
cr-âce à cette protection, cette industrie a pu se
âévelopper considérablement, n'est-il pas temps,
aujourd'hui, que cet enfant commence à marcher sur
ses deux pieds? Puisque nous avons toutes les
facilités désirables relativement à la matière pre-
mière, et toutes les facilités désirables relativement
à la production de l'engrais artificiel, je ne puis com-
prendre pourquoi un droit d'importation seraitnéces-
saire pour augmenterleprix d'unarticle, au détriment
de ceux qui s'en servent dans leur industrie. Le
ministre (les chemins de. fer <lisait ce qui suit sur
cette question, il y a deux ans :

Dans ce pays, chose étrange à dire, nous avons les plus
vastes dépôts de phosphate de chaux qu'il y ait dans le
monde, et ce phosphate est de la plus pure et de la meil-
leure qualité. On en a exporté continuellement en An-
gleterre, en Allemagne et dans d'autres pays.

Or, si nous sommes si riches en phosphate, nous
devrions, assurément, pouvoir trouver le capital
voulu pour en faire l'exploitation sans protection
additionnelle. Le ministre des chemins de fer con-
tinuait comme suit:

Nous avons à nos portes les matières voulues pour la
fabrication de cet article avec la plus grande proportion
désirable de phosphate de chaux. L'autre ingrédient né-
cessaire à la fabrication de l'hyperphosphate de chaux
(comme le savent tous ceux qui ont étudié la question)
est l'acide sulfurique. Nous avions coutume d'importer
cet acide ou de le fabriquer avec le soufre trouvé en
Sicile et dans la partie méridionale de l'Italie. Mais il
se trouve que nous avons en giande quantité, dans notre
pays, les matières voulues-telles que pyrites de fer et
pyrites de cuivre qui contiennent l'acide sulfurique-
lesquelles peuvent être extraites à meilleur marché qu'en
important l'acide sulfurique de la Sicile.

Mais il y a une espèce de protection qui, d'après
la déclaration faite par l'honorable ministre des
finances lui-même, devrait être assurément suffi-
sante pour nos producteurs. L'honorable ministre
a dit que le prix seul payé pour transporter ce pro-
duit ici, égalerait celui que coûte sa fabrication en
Canada, et que, par conséquent, cet article importé
ne serait pas acheté, ici, ou ne viendrait pas en
concurrence avec l'article similaire manufacturé en
Canada. Vu les facilités que nous possédons, il
n'est certainement pas juste d'accorder 20 pour 100
de protection à ceux qui sont engagés dans cette
branche d'affaires. Les cultivateurs forment un
corps très important; ils forment environ 60 pour
100 de notre population, et lorsqu'ils demandent
au parlement de supprimer ce alroit, le gouverne-
ment devrait acquiescer à leur demande. Le mi-
nistre des finances nous fit, il y a quelques années,
un raisonnement qui ne soutiendrait certainement
pas l'épreuve. Il accusa la gauche de faire beau-
coup le bruit à propos de choses très indiffé-
rentes. Il prétendait que le droit payé sur les
engrais artificiels ne se montait qu'à $2,800. Or,
est-ce bien le cas: A la vérité, le droit est si élevé
d'après le présent tarif que l'importation de l'acide
sulfurique est pour ainsi dire prohibée, et qu'une
bien faible quantité d'engrais est importée. Ce
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raisonnement serait encore plus fort si le droit
était élevé à tel point que l'on ne pourrait pas
importer pour un seul dollar d'engrais.

Le raisonnement du ministre des finances serait
alors complet, car l'on pourrait (lire que l'emploi
des engrais artificiels n'a pas coûté une seule pias-
tre de droit. Mais tel n'est pas le point, comme
on l'a fait voir déjà. Le point est celui-ci : les
fabricants d'engrais, ici, vu la protection qu'ils
reçoivent, augmentent leurs prix à tel point que
les cultivateurs sont obligés <le payer pour les en-
grais qu'ils achètent des prix très-élevée, en sus de
la faible somme payée annuellement pour le droit
d'importation. Dans ces circonstances, il ne serait
que juste que le gouvernement consentit à cette
faible concession sollicitée par les cultivateurs.

Une autre réponse donnée aux raisons apportées
par la gauche est celle-ci : en accordant la protec-
tion, on encourage les capitalistes étrangers à pla-
cer leurs fonds dans l'exploitation de ces mines.
Peut-on croire que les capitalistes étrangers se
tiendront éloignés de notre pays, lorsque toutes les
facilités que je viens d'exposer leur sont offertes ;
lorsqu'il y a, ici, de si nombreuses mines de plios-
phate ; lorsque nous nous trouvons dans le voisi-
nage de pyrites de fer et de cuivre d'où nous pou-
vons tirer l'acide sulfurique avec lequel nous pou-
vons fabriquer de l'engrais à meilleur marché que
dans tout autre pays ? Si nous pouvons fabriquer
l'engrais dans ces conditions- et je crois qu'il en
est ainsi-pourquoi donc imposer un droit pour dé-
tourner la concurrence d'un article similaire qui ne
peut être manufacturé à l'étranger à aussi bas prix
qu'ici ? Par exemple, supposé qu'une tonne d'en-
grais artificiel peut être manufacturée ici, pour
$25, et qu'une tonne de l'article similaire coûte
$30 aux Etats-Unis, croyez-vous que l'engrais qui
coûtera $5 de plus par tonne aux Etats-Unis pour-
rait être importé ici, et supplanter l'engrais cana-
dien sur le marché, lorsqu'il faudrait ajouter au
prix plus élevé de l'article importé le coût du trans-
port au Canada? Il me semble que le raisonnement
relatif à la concurrence étrangère n'a aucune force.
Si nous pouvons fabriquer en Canada un article à,
meilleur marché qu'ailleurs, nous n'avons besoin
d'aucune autre protection que le prix payé pour
transporter, ici, l'article similaire importé. Si cette
dernière protection n'était pas accordée, ceux qui
se trouvent engagés dans cette branche d'affaires
pourraient en souffrir ; mais procurez aux cultiva-
teurs l'avantage d'acheter à meilleur marché qu'à
présent, cet engrais artificiel dont on fait une très
grande consommation dans de très importantes
parties du pays.

Un autre argument présenté, c'est que les engrais
artificiels américains sont d'une qualité bien infé-
rieure, et que nos cultivateurs seraient trompés par
l'importation de cet article. Nous avons inséré
dans nos statuts, en 1884, une loi qui prescrit que
les engrais artificiels importés doivent être soumis
à l'inspection et que leur degré de pureté doit
être étampé sur les barils qui les contiennent. Il
y a, par conséquent, une protection en faveur des
cultivateurs qui importent ces engrais. Si la loi
n'est pas suffisante, elle peut être améliorée par le
parlement.

Après avoir examiné la question sous toutes ses
faces, je crois que le moins qui puisse être fait par
le gouvernement sur ce sujet, est d'abolir le droit
sur les engrais, et de les placer sur la liste des arti-
cles admis en franchise. Je suis sûr que les culti.
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vateurs se réjouiraient de voir que 'on essaie de
satisfaire leurs besoins. Il est bien connu que,
depuis quelques années, les cultivateurs ont fait de
grands efforts pour joindre les deux bouts ensemble.
La fertilité du sol n'est pas ce qu'elle était il y a
dix ou quinze ans. Les prix (le leurs produits ne
sont pas aussi élevés qu'ils l'étaient il y a dix ou
douze ans, et le gouvernement ne peut pas augmen-
ter ces prix qui sont régis par les marchés étran-
gers. Comment le gouvernement peut-il aider le
cultivateur ? En le mettant en position <le pro-
(luire à aussi bon marché que possible. Ce résultat
peut être obtenu comme suit : en le mettant en état
d'obtenir à aussi bon marché que possible la matière
première appliquée au sol pour l'enrichir et lui
faire produire de plus abondantes récoltes. Il fau-
drait pour cela que la matière première destinée à
cet usage fût exempte (le droit. Il y a un principe
que le gouvernement coinait et qui a été appliqué
dans une grande mesure: c'es t que la matière pre-
mière destinée aux manufactures doit être donnée
aux manufacturiers à aussi bon marché- que possi-
ble. Ce principe est juste ; mais pourquoi du pois-
son pour les uns et de la viande pour les autres ?
Si le gouvernement permet aux manufacturiers le
se procurer de la laine ou du fer, ou autres matières
premières en franchise, pourquoi le même principe
ne serait-il pas appliqué au cultivateur qui a autant
besoin de cette franchise pour sa matière première,
c'est-à-dire, qui a autant besoin de l'admission en
franchise des engrais artificiels, de la ficelle à lier,
du maïs et de plusieurs autres articles dont il peut
se servir avantageusement ? Il n'est que juste que
les engrais artificiels soient placés sur la liste des
articles admis en franchise, et que l'on accorde aux
cultivateurs les mêmes avantages qui sont accordés
aux autres classes.

M. HAGGART : Je désire faire quelques obser-
tions en réponse aux remarques de l'honorable préo-
pinant qui manifeste un si vif intérêt à la classe
agricole. Il paraît croire que l'impôt en question
est une affreuse chose pour les cultivateurs. Qu'il
examine les tableaux du commerce et de la naviga-
tion et qu'il s'arrête au titre d'engrais artificiels. Il
trouvera qu'il n'a été importé dans Ontario que pour
$838 le ces engrais.

M. MACDONALD (Huron): J'ai répondu à cet
argument, il y a quelques instants.

M. HAGGART : Cet argument fut donné, il y
a quelques années, par les défenseurs de la politique
lu parti conservateur, politique qui a pour objet le

développement des manufactures en Canada. Nous
déclarâmes alors que, de toutes les régions du conti-
nent américain, le Canada se trouvait le plus en état
de fabriquer des engrais ; que les matières qui
entrent dans la composition de ces engrais, se trou-
vaient en abondance dans toutes les parties du pays ;
que les deux articles qui entrent principalement
dans la composition des superphosphates, c'est-à-
dire, le phosphate de chaux et l'acide sulfurique, se
trouvaient en telle abondance, ici, que l'on exportait
annuellement pour un demi-million de piastres de
phosphates, et que l'on exportait aussi dans le New-
Jersey une grande quantité de pyrites de fer et de
cuivre destinés à la fabrication de l'acide sulfurique.
Le député de Sherbrooke, qui faisait partie du
dernier parlement, déclara à la chambre que, si le
principe de protection était appliqué à cet article
comme aux autres objets fabriqués, nous serions

M. MACDONAED (Huron).

capables de créer une industrie qui procurerait à
nos cultivateurs leur approvisionnement d'engrais
artificiels pour l'enrichissement de leurs terres, et
que dans peu d'années, l'on pourrait fabriquer ces
engrais à meilleur marché qu'on ne pourrait les
importer. Or, qu'est-ce qu'a déclaré l'honorable
préopinant? Il nous a dit que notre politique avait
eu cet effet, qu'une manufacture de superphosphate
avait été établie à Capelton, et que cette manufac-
titre fournissait maintenant à différentes parties du
pays leur approvisionnement de cet engrais impor-
tant, d'une qualité supérieure à celle les engrais
étrangers et à meilleur marché que ceux-ci. En
examinant une analyse des engrais importés dans
les provinces d'Ontario et de Québec, l'honorable
préopinant trouvera que le superphosphate entre en
très petite quantité dans la composition de ces
engrais ; que l'on y trouve surtout le l'ammoniaque
et autres substances.

Il est bien connu que dans les engrais fabriqués
aux Etats-Unis avec des os et <lu sang, le principal
ingrédient employé est l'acide phosphorique. Il y
a une mine de phosphate dans mon comté, près de
Smith's Falls, et une autre à Capelton, et nous
fournissons aux cultivateurs, à mesure que leur
expérience leur en démontre le besoin, les engrais
minéraux propres à améliorer leurs terres. Aus-
sitôt que les cultivateurs comprendront l'utilité de
ces engrais, nous serons en état de les en approvi-
sionner. Ce fut la promesse faite, il y a quelques
années. L'honorable préopinant a dit que celui
qui avait parlé le premier sur ce sujet était assuré-
ment assez intelligent pour savoir que l'on pouvait
distinguer si l'engrais artificiel était ou ion d'une
qualité satisfaisante, sans qu'il fût soumis à l'ins-
pection ; mais je crois qu'aucun cultivateur ne
connaît assez la chimie pour juger <le la qualité
d'un engrais ; pour distinguer s'il y a un percen-
tage de I ou 2 pour 100 d'acide sulfurique ou de
phosphate de chaux de plus qu'il n'en faut, lequel
percentage en plus pouvant détruire le mélange des
deux acides et ne pas dégager l'acide phospho-
rique. Les ingrédients requis pour faire un excel-
lent engrais peuvent se trouver réunis ; mais la
manière de les combiner peut être telle, qu'elles ne
puissent se dégager, et elles deviennent alors inu-
tiles. La fabrication <le l'engrais requiert une con-
naissance spéciale, parce que chaque matière qui
entre dans la composition de l'engrais requiert
une analyse chimique pour déterminer la quantité
voulue d'acide sulfurique qui est nécessaire pour
dégager l'acide phosphorique. Chaque phase de la
fabrication requiert la présence d'un chimiste pour
voir à ce que l'engrais soit convenablement com-
biné. Je crois que la législation existante justifie
pleinement la déclaration faite par moi dans cette
chambre lorsque j'agissais comme ministré intéri-
maire de l'agriculture, que la politique du gouver-
nement devait avoir pour objet de protéger cette
industrie que nous avons créée, et que nous étions
maintenant capables de procurer un meilleur en-
grais artificiel et à meilleur marché que celui qui
peut être importé dans le pays. Notre politique,
sous ce rapport, a profité aux cultivateurs.

M. LAURIER : M. l'Orateur, la présente ques-
tion est, selon moi, très importante et, cependant,
le gouvernement la traite avec une légèreté qui est
une insulte au sens commun de la chambre. Je
m'attendais, tout d'abord, à ce que le ministre de
l'agriculture eut quelque chose à dire dans la
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présente occasion. Il aurait dû nous dire, en pre-
mier lieu, si nous devions faire une distinction
entre les cultivateurs et les manufacturiers. La
question telle que posée devant la chambre par
l'honorable préopinant, se réduit simplement à
ceci: ou le manufacturier doit être sacrifié, ou le
cultivateur doit l'être au profit du manufacturier.
Quelle est la réponse donnée par le gouvernement
dans le présent cas? Il nous dit: Oh ! après tout,
pourquoi tant de fracas à propos du présent droit;
ce droit ne s'est élevé qu'à $6,000 dans six mois ?

M. BOWELL : Je n'ai pas dit cela. J'ai déclaré
que cette somme représentait la valeur totale, et
non le droit perçu.

M. LAURIER : La valeur totale de l'engrais
importé ne s'est élevée qu'à $6,000 dans six mois,
ou disons. à $12,000 dans un an. L'honorable mi-
nistre veut-il dire que c'est là tout le tribut payé
par la classe agricole? Le ministre des chemins de
fer a dit que le droit perçu s'était élevé en totalité
à $800, environ.

M. HAGGART : J'ai dit qu'il s'était élevé à
$166 dans la province d'Ontario.

M. LAURIER : L'honorable ministre veut-il
dire que cette somme de $166 a été le seul tribut
payé par lés cultivateurs d'Qntario pour les engrais
artificiels dont ils se sont servis? Si le seul but du
droit imposé est de percevoir un revenu, pourquoi
n'est-il pas aboli, puisque le revenu qui en provient
n'est qu'une bagatelle? Ce droit n'est pas aboli tout
simplement parce que, grâce à cette taxe, le culti-
vateur est forcé de payer un tribut au manufactu-
rier pour ses engrais.

Les cultivateurs d'Ontario paient $166 au trésor
public; mais combien paient-ils au manufacturier?
Voilà la question à examiner. Si l'honorable mi-
nistre ne perçoit que $166 par l'imposition, la pre-
inière chose qu'il devrait faire, assurément, serait
dl'abolir cet impôt, parce qu'il ne vaut pas la peine
d'être maintenu pour les fins du revenu. Mais il
y a une autre chose qui a été expliquée par le dé-
puté de Sherbrooke (M. Ives). Ce député nous a
<lit que 1,000 hommes étaient employés directement
ou indirectement dans son comté à la fabrication
de l'acide sulfurique, et que c'est pour protéger
celui qui est à la tête de cette fabrication, que le cul-
tivateur d'Ontario est forcé de payer $166 au trésor
public. Il est obligé de payer cette augmentation
de prix pour le bénéfice du propriétaire <tes usines
i Sherbrooke. C'est à cela que se résume la ques-
tion. Il n'y en a qu'une petite quantité, il est vrai,
mais la quantité importée ne représente pas ce qui
est consommé. L'honorable député sait aussi bien
que moi que la quantité importée dans la province
dl'Ontario, et sur laquelle $166 de droits ont été
payés, ne représente en aucune manière la quantité
qui a été consommée. Il y en a eu à part cela de
grandes quantités d'employées dans la province
d'Ontario, pour chaque livre desquels le cultivateur
d'Ontario a dû payer tribut aux manufacturiers de
Capelton, Québec. Voilà le court et le long de
cette question. Des membres du gouvernement
nous disent encore : Oh ! ceci est une industrie
naissante. Nous sommes habitués à entendre cela.
Mais quand cette industrie cessera-t-elle d'être dans
l'enfance; quand pourra-t-elle se soutenir d'elle-
même ; quand n'aura-t-elle plus besoin du secours
du gouvernement ? Il me semble que les déclara-
tions du député de Sherbrooke (M. Ives) devraient
nous prouver qu'à présent, du moins, cette industrie
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naissante pourrait être traitée comme une personne
adulte. Cette industrie naissante avait jadis besoin
d'aide pour se soutenir, mais elle est développée
maintenant au point de produire non-seulement
pour le cultivateur canadien, mais aussi pour le
marché américain. Si cette industrie naissante
peut non seulement approvisionner le cultivateur
canadien, mais encore le cultivateur américain, et
faire concurrence à l'article américtin, n'est-il pas
temps que nous réduisions le droit au même chiffre
que le droit américain ? Le droit devrait être
mis sur un pied de parfaite égalité avec le cultiva-
teur américain sous ce rapport. S'il est une chose
certaine entre toutes, c'est qu'aujourd'hui, la con-
dition du cultivateur canadien est des plus pré-
caires et qu'il a besoin de toute l'aide que nous
pouvons lui donner. Si nous avons l'occasion,
comme nous l'avons, de réduire pour lui le coût
de cet article, qui est, après tout, sa matière pre-
mière, il y a de fortes raisons pour que le gouver-
nement le fasse.

La motion est retirée.
A six heures, la séance est suspendue.

Séance du soir.
EICELLE À LIER.

M. CAMPBELL: Je demande:-
Un état indiquant la quantité de ficelle à lier importée

au Canada pour la consommation depuis le 1er juillet
1891 jusqu'au 1er janvier 1892; le prix d'importation et le
montant de droits payés sur icelle.

En demandant cet état, mon but est <le soumet-
tre à la chambre et au pays' certains faits qui leur
permettront de juger sainement si le temps n'est
pas arrivé d'abolir entièrement les droits sur la
ficelle à lier. A mon avis, c'est un droit très nui-
sible, vu qu'il frappe la matière première dont les
cultivateurs de ce pays ont besoin pour lier leurs
grains. Je constate par les tableaux du commerce
et de la navigation que le comté de Kent, que j'ai
l'honneur de représenter, paie des droits très élevés
pour la ficelle à lier. D'après les rapports du bu-
reau de statistique d'Ontario, l'étendue des récoltes
qui ont en besoin d'être liées en 1890, a été comme
suit: blé d'automne, 84,259acres; blé du printemps
10,243 ; orge, 8,739 ; avoine, 35,034; seigle 1,484 ;
soit un total de 103,759 acres dans ce comté seule-
ment. Or, nous pouvons estimer que les trois quarts
de cesrécoltes, représentantenviron 78,000 acres, ont
dûêtreliéesavecdela ficelle. En calculant 2J livres à
l'acre et la différence dans le prix à 3 cents par livre,
cela représente une différence de 7½ cents par acre,
de sorte que les seuls cultivateurs de Kent ont eu à
payer la jolie petite somme supplémentaire de $5,-
800 pour la ficelle à lier. Si nous prenons toute la
province d'Ontario, la récolte de 1890 a été estimée
à un total de plus de 4,000,000 d'acres ; et si nous
estimons de la même manière que les trois quarts
de cette récolte ont dû être faitsavec des lieuses, les
cultivateurs d'Ontario ont eu à payer une somniec
supplémentaire de plus de $225,000 pour la ficelle
à lier. Dans ces circonstances, il me semble que le
gouvernement ne devrait pas hésiter un seul ins-
tant à abolir ce droit sur un article de première
nécessité comme l'est celui-là pour la grande classe
agricole du pays, vu, surtout, qu'en agissant ainsi, il
ne perdra que des revenus relativement faibles.
L'an dernier, le total de recettes provenant de ce
droit n'a été que d'environ $6,000, et si en abolis-
sant ce droit le gouvernement peut épargner aux

549 550



551 [COMMUNES) 552

cultivateurs d'Ontario seuls l'énorme somme de ment de prendre note de ces pétitions, qui démon-
8225,000, il me semble qu'il devrait immédiatement trent jusqu'à quel point le peuple s'intéresse à la
le supprimer. On a dit contre l'abolition du droit question et désire être soulagé de cet impôt.
que ce ne sont pas les cultivateurs qui le paient. L'honorable député de Halifax (M. Stairs), qui
On s'est servi dernièrement <le cet argument au est, je crois, le président d'une grande coalition de
sujet des droits sur les sucres, mais les faits ont fabricants de cordes, a lit, l'au dernier, que la
prouvé que l'argument n'était pas bon, car du ficelle à lier se vendait à aussi bas prix au Canada
moment que le droit a été aboli, le prix du sucre a qu'aux Etats-Unis. L'inexactitude de cette asser-
diminué du montant du droit aboli. tion a été clairement prouvée, et on a établi claire-

Vous vous rappelez aussi que depuis des années, nient, par des échantillons et des prix cités ici l'an
l'opposition pressait le gouvernement de réduire dernier, que la différence était <le 2½ à 3 cents par
les droits sur le sel qui avaient permis aux fabri- livre. On a démontré que si l'on mesurait une
cants de sel de la province d'Ontario de se former livre de ficelle à lier, on constatait que l'article
en coalition sous le nom d'association <les fabri- américain étant beaucoup plus long que l'article
cants de sel du Canada, qui choisissait un homme canadien, il revenait à 2 ou 3 cents de moins par
pour vendre la production des salines et établissait livre que la ficelle canadienne. L'honorable député
des prix au-dessous desquels aucun fabricant de sel le Halifax a soutenu que la ficelle canadienne se
n'avait droit de vendre. Le gouvernement, cédant vendait a aussi bas prix que la ficelle américaine.
aux remontrances de l'opposition, et devenant un S'il en est ainsi, pourquoi cette taxe ? Pourquoi
peu alarmé des proportions énormes de cette coali- imposer un droit de 25 pour 100 sur cet article, s'il
tion, a réduit l'an dernier de moitié les droits sur peut être fabriqué à aussi bon marché en Canada
le sel, agissant par là avec sagesse, suivant moi. qu'ailleurs ? Il ny a pas de raison pour que nous
Du moment que les droits ont été réduits, le prix ne puissions pas fabriquer la ficelle à aussi bon
du sel a baissé d'autant, indiquant clairement que marché en Canada que dans n'importe quel autre
les droits imposés sur cet article en augmentaient le pays, et lorsque nous voyons qu'il existe depuis
prix pour tous les consommateurs de sel d'Ontario, plusieurs années une coalition qui bénéficie de tout,
Il en sera de même pour la ficelle à lier. Dès que le montant du droit, il est du devoir du gouverne-
vous abolirez le droit le prix, baissera et les cultiva- ment de soulager le peuple du pays des droits
teurs d'Ontario et de tout le Canada pourront énormes qu'il a à payer sur cet article. Vous vous
acheter leur ficelle à bien meilleur marché qu'à pré- rappelez qu'on a toujours soutenu que le peuple
sent. Je crois aussi qu'il est très injuste de traiter canadien ne paie pas de droits sur ces articles. On
des cultivateurs autrement que ne le sont les l'a prétendu au sujet du sucre et du sel, mais il y
pêcheurs. Nous savons que dans les provinces a quelques années, alors qu'il a élevé les droits sur
maritimes, les pêcheurs' peuvent importer en fran- le lard, le ministre des finances a dit que bien que
chise la ficelle qu'ils emploient. L'an dernier, par le prix en fût augmenté pour les marebands de
exemple, ils ont importé en franchise pour .5424,000 bois du Canada, il avait cependant l'intention de
de ficelle pour leurs pêcheries. Je crois que le donner une compensation aux provinces marititnes
gouvernement a agi sagement en permettant aux en abolissant les droits sur la mélasse et la farine
pêcheurs d'acheter au plus bas prix possible un de mais destinées à l'alimentation humanine,prouvant
article dont ils ont absolument besoin dans leur clairement qu'il croyait que l'abolition de ces
industrie, et en refusant d'imposer des charges sur droits abaisserait immédiatement les prix et béné-
cette classe dont les travaux sont assez pénibles, ficierait aux consommateurs. Considérant la ques-
comme nous le savons tous. Mais pourquoi ne tion à tous ses points de vue ; tenant compte de
traiterait-il pas-de la même manière les cultivateurs l'énorme quantité de ficelle à lier consommée chaque
du Canada qui éprouvent beaucoup de difficultés année dans le pays, et qui doit être employée pour
dans l'exécution de leurs travaux ? Je dis qu'il est récolter convenablement les grains; et considérant
injuste de faire des distinctions de ce genre au qu'eu égard à la coalition et aux droits imposés sur
détriment des classes agricoles. Un autre avantage cet article, les prix ont subi la hausse que j'ai déjà
qu'ont les pêcheurs sur les cultivateurs, c'est qu'ils mentionnée, et que les charges ont augmenté en
peuvent importer en franchise tout le sel dont ils général d'un aussi fort montant pour la population
ont besoin. L'au dernier, leurs importations de sel d'Ontario et de tout le Canada, je crois qu'il est
sur lesquelles ils n'ont payé aucun droit, se sont temps que le gouvernement soulage les cultivateurs
élevées à $150,000, tandis que les cultivateurs d'On- de ce fardeau énorme, surtout, lorsqu'il peut le faire
tario paient un droit de 25 centins par barils sur sans perte pour le trésor. Si toutes ces recettes
tout le sel qu'ils consomment, ce qui permet aux allaient aux Etats-Unis, nous pourrions comprendre
fabricants de sel du Canada d'élever d'autant leurs que le gouvernement hésite avant de décider qu'il
prix. Or, je dis que nous devrions avoir une seule peut se passer d'un revenu prélevé de cette façon ;
loi pour tout le monde et n'accorder de faveur à mais, lorsque nous voyons que ce revenu ne s'est
personne. Il n'est jamais venu devant le parle- élevé l'an dernier qu'à la faible somme de $6,000,
ment du Canada une demande qui ait reçu un appui et qu'en abolissant ces $6,000 de droits nous.
aussi général de la part du peuple canadien que pouvons soulager les cultivateurs d'une charge de,
celle de l'abolition des droits sur la ficelle à lier. $400,000 par année, il est du devoir du gouverne-
Vous vous rappelez l'énorme pétition signée par ment de leur apporter ce soulagement. Lorsque
20,000 cultivateurs de la province d'Ontario, qui a cet état que j'ai demandé sera déposé, il nous don-
été présentée l'an dernier par l'honorable député de nera une idée de la quantité exacte importée depuis-
Lambton-ouest (M. Lister), demandant au gouver- le 30 juin 1891, et nous permettra de décider s'il
nement d'abolir le droit imposé sur cet article, et n'est pas temps que le gouvernement soulage le
cette année, d'autres pétitions nous sont arrivées, peuple de cette taxe énorme.
quelques députésde ladroiteoude lagauche en dépo-
sent presque chaque jour une ou plus dans le même M. WATSON : Il me fait beaucoup plaisir d'ap-
sens. Il est certainement du devoir du gouverne- puyer cette résolution. Je crois que c'est maintenant

M. CAMr'BELL.



553 [28 MAIRS 1892] 554

le temps le plus favorable pour discuter cette ques- coûte en Canada, justement le montant du droit de
tion, vu que l'ordre (lu jour contient deux résolu- plus qu'aux Etats-Unis. Pendantla dernièresession,
tions par lesquelles on demande l'abolition des j'ai pris la peine de mettre devant la chambre un
droits sur la ficelle à lier. Cette question a été certain nombre d'échantillons de ficelle, en don-
discutée longuement pendant les deux dernières nant le coût moyen aux Etats-Unis et le coût
sessions, et la chambre doit avoir présentes à la moyen au Canada, et j'ai réussi à prouver, je crois
mémoire beaucoup (le choses qui ont été dites alors -du moins on ne m'a pas contredit avec succès-
sur ce sujet. Il ne peut pas y avoir de doute au- que ma prétention était alors fondée. Nous voyons
jourd'hui, s'il y en avait il y a un an 'ou deux, que qu'au Manitoba ce droit constitue une très lourde
le temps est arrivé pour le gouvernement de sou- taxe pour le peuple. Ce n'est pas la même chose
lager les cultivateurs de cette taxe qui ne lui rap- qu'un d-oit sur une lieuse ou une charrue, niais
porte que peu de revenus, et qui est simplement c'est une taxe annuelle; le cultivateur est obligé de
imposée dans le but <le favoriser une puissante la payer chaque année qu'il fait la moisson. J'ai
coalition qui soutire chaque année aux cultivateurs fait une estimation de la quantité totale de ficelle
une somme énorme et lui ne donne rien en retour. employée en Canada chaque année, et j'ai constaté
Pour montrer que je considère le temps d'abolir ce qu'il a fallu 14,000,000 (le livres de ficelle à lier
droit arrivé, je vais citer un extrait d'un discours pour la récolte de l'an dernier, en supposant que le
prononcé il y a un an dans cette chambre par le quart du grain ait été moissonné sans qu'ont se soit
ministre de la milice, alors ministre des douanes. servi de ficelle à lier. A 3 centins par livre, cela
Voici les paroles de l'honorable ministre: représente environ $450,000 que l'on soutire aux

Le gouvernement est toujours soucieux de faire ce qui cultivateurs canadiens au moyen de cet odieux
est dans l'intérêt du consommateur autant que du fabri- tarif. Comme je viens du Manitoba, je puis direcatit. Quant il s'aperçut que l'industrie du sel était con-qulapulto dectervieetuNr-
trôlée au point de devenir un fardeau pour le pept eil sf que la population de cette province et du Nor<-
s'empressa de réduire le droit. Et s'il est vrai que asso- Ouest souffre plus, en proportion, que celle de
ciation américaine pour la fabrication de la fleelle doive n'importe quelle autre partie du Canada, vu qu'elle
s'emparer de toutes les fabriques de cordes de ce pays et est beaucoup plus taxée par tête sous ce rapporttenir les prix élevés, il sera alors du devoir du gouverne- , e ceu-ti
ment de voir dans quelle mesure il faut contrôler la que ne Vest le cultivateur de l'est. Dans l'ouest,
chose pour empêcher les fabricants de faire ces fortunes lorsqu'un cultivateur a 160 à 200 acres de terre
colossales dont ont parlé les honorables députés. ensemencées, il a à supporter une taxe énorme tous

Le peu ple, canadien ne doute aucunement, je les ans en payant sa ficelle à lier fabriquée en Canada
crois, que les compagnies américaines et canadiennes 3 centins par livre plus cher qu'il ne devrait la
de fabrication de ficelle ont formé une coalition et payer. L'an dernier, nous avons en 1,300,000 acres
qu'elles soutirent chaque année à nos cultivateurs de grain moissonné avec des lieuses; or, si nous
des sommes énormes, grâce à la protection que calculons trois livres de ficelle à l'acre, cela fait
nous leur donnons. Notre tarif de 25 pour 100 3,900,000 livres, et les trois centins supplémentaires
équivaut, d'après les recettes prélevées l'an dernier, par livre représentent une taxe supplémentaire de
à environ 3-& cents par livre. Je prétends que -à $117,000 pour les cultivateurs du ianitabo.
d'un centin par livre exclura l'article américain. Dans les territoires du Nord-Ouest, les cultiva-
Sil en est ainsi, nos fabricants soutireront tout ce teurs sont affectés comme nous le sommes au Mdani-
qu'ils pourront aux cultivateurs, et exigeront 3 toba et dans le reste du Canada, mais, comme je
cents par livre de plus qu'ils ne devraient le faire. l'ai dit, ils paient une plus lourde taxe par tête que
Comme preuve qu'une coalition a été formée par la les cultivateurs de la partie est du Canada, parce
compagnie nationale de fabrication de cordes, et que leurs récoltes sont plus considérables par tête.
que celle-ci a acheté les fabriques le corderies du Dans les territoires du Nord-Ouest, l'an dernier,
Canada, je trouve ce qui suit dans un article du plus de 300,000 acres de grain ont été récoltées avec
Daily Advertser de Boston, au sujet des opéra- des lieuses, et en estimant qu'il faut 3 livres de
tions de la compagnie nationale de corderie : ficelle à l'acre, on y aemployé 900,000 livres de ficelle,

la compagnie a acheté toutes les corderies du Canada, ce qui, à 3 cents supplémentaires par livre, repré-
et cette imdustrie est protégée au Canada par un tarif qui sente $27,000 que les cultivateurs des territoires dupermet de l'exploiter avec profit. Nord-Ouest ont dû payer à cause de ce tarif, de plus

Cela démontre clairement que les journaux ané- qu'ils n'auraient dû payer pour leur ficelle à lier.
ricains estiment que si la compagnie nationale de Au Manitoba et dans les territoires du Nord-Ouest,
corderie achète les corderies du Canada, elle pourra, les cultivateurs ont payé $144,000 de plus qu'ils
ent égard à nos droits, exiger des prix plus élevés n'auraient dû payer pour leur ficelle à lier pour la
jn elle ne le pourrait autrement. Nous avons une récolte de l'an dernier. Comme l'a fait remarquer
autre preuve que le droit élève les prix de la ficelle l'honorable député de Kent (M. Campbell), les hono-
à ier. Je vais citer un extrait du témoignage rables membres de la droite, qui sont protection-
rendu il y a environ trois ans, par M. Massey devant nistes, ont prétendu que les droits sur les sucres
le comité chargé d'étudier les effets des coalitions. n'affectaient pas les prix de cet article; niais lors-
.M. Bain, député de Wentworth, ayant demandé à qu'ils ont réduit ces droits, l'an dernier, nous savons
-M. Massey quel était le coût réel de l'article aîné- que les prix du sucre ont baissé immédiatement,
ricain, y compris le droit, ce dernier répondit : comme le savent aussi parfaitement tous les con-

" L'an dernier, il nous a fallu enimporter une grande sommateurs du pays. Il en a été de même pour le
quantité pou leNord-Ouest. Noaso a auos n pasnous sel. Liorsque les droits ont été réduits, le prix dula procurer au Canada. Nous l'avons livrée au Manitobaseaim éatet
à peu près au prix que nous la payons à New-York, avec sel a immédiatement baissé, Lorsque l'on songe
le droit en sus. Elle nous coûterait à peu près le montant que cette énorme taxe d'environ $450,000 est impo-
-du droit de plus que là-bas." sée sursles cultivateurs du Canada en considération

Je ne crois donc pas que les membres de cette de ces $6,000 de revenu, je dis qu'il est temps que
chambre puissent avoir le moindre doute, après le gouvernement abolisse ces droits sur la ficelle à
avoir lu le témoignage de M. Massey et d'autres lier. L'an dernier, nous avons eu une explication
témoignages donnés devant ce comité, que la ficelle de la part du député de Halifax (M, Stairs), qui a de
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grands intérêts, je crois, dans la fabrication de la
ficelle à lier, et cet honorable député n'a pas été
capable (le réfuter victorieusement les déclarations
faites devant cette chambre. Il a prétendu que sa
corderie, à Halifax, était indépendante des corderies
américaines: mais il est maintenant de notoriété
publique que la compagnie nationale de corderie à
le contrôle (le la corderie canadienne, et grâce à
cette taxe, elle peut exiger ce prix excessif. Cette
année, (le même que l'an dernier, j'ai reçu des chif-
fres (les Etats de l'ouest et en les comparant avec
les prix courants du Canada, je vois que la diffé-
rence est a peu près la même cette année de même
que l'an dernier. Tout membre de cette chambre
qui examine soigneusement la question, ne peut pas
avoir de doute, je crois, que nous sommes obligé%
de payer ce prix supplémentaire pour la ficelle à
lier. Je n'ai pas d'objection, M2. l'Orateur, à ce que
les pêcheurs importent en franchise la ficelle dont
ils ont besoin pour leur industrie; mais je dis que
les cultivateurs lu Canada ont tout autant qu eux
droit de recevoir en franchise la ficelle à lier qu'il
leur faut pour leur moisson. Relativement au
fonctionnement des coalitions, je vois a la page 403
dles journaux de la chambre pour 1888, que M.
Alexander W. Morris, manufacturier, de Montréal,
a dit ce qui suit, en réponse à M. (illmîor, au sujet
de la manière dont une coalition est formée en
Canada et de la nature de ses opérations :

M. Connors fait partie de votre coalition ?-R. Il en fai-
sait partie, mais il n'existe plus de coalition.

Q. Combien de personnes faisaient partie de la coali-
tion?-R. Cing

Q. Vous établissiez la proportion de ce que chacun
devait recevoir?-R. Oui chacun de nous avait une pro-
portion fixe.

Q. Quelle proportion de toute la quantité qui devait
être fabriquée pour le Canada a-t-il fabriqué ?-R. Sur la
ficelle à lier, il a eu je crois une proportion, l'an dernier,
de 10 pour 100 de toute la quantité; et je crois qu'il a
fabriqué environ deux tonnes de ficelle.

Q. Combien avez-vous retiré l'au dernier de la coali-
tion, au meilleur de votre connaissance?-R. Environ
$6 000 à $7,000; peut-être $5,000.

Q. Pour ne pas fabriquer de corde ?-R. Non; pour ne
pas fabriquer de ficelle à lier.

D'après ce témoignage, il y avait une fabrique
qui recevait $7,000 simplement pour ne plus fabri-
quer de ficelle à lier. Or, ce témoignage doit être
concluant, vu qu'il a été rendu sous serment par un
homme qui connaissait la question dont il parlait.
L'an dernier, j'ai donné les cotes des diverses varié-
tés de ficelle en Canada et aux Etats-Unis, et je
vois qu'il y a eu peu ou point de changement
depuis. Il y a des preuves abondantes que sur
d'autres articles de même que sur la ficelle à lier, le
peuple canadien est injustement taxé à cause de la
formation de ces coalitions. Nous savons cepen-
dant que les cultivateurs du Canada se préoccupent
de la manière dont ils sont saignés au profit de
quelques fabricants de ficelle à lier. Nous voyons
que les instituts de cultivateurs et les patrons d'in-
dustrie de tout le Canada envoient des pétitions à
la chambre des Communes demandant l'abolition
<les droits sur la ficelle à lier. Si l'on calcule le
montant payé annuellement sur la ficelle à lier,
grâce à ce coût supplémentaire de 9 cents l'acre, il
est aisé de voir jusqu'à quel point la valeur et les
profits d'une ferme se trouvent réduits. Je crois
que c'est le moment favorable de discuter cette
question, avant que la chambre se forme en comité
des voies et moyens, et j'espère que le gouverne-
ment jugera à propos de soulager les cultivateurs
de,cette taxe qui bénificie simplement aux manu-

M. WATSON.
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facturiers. L'an dernier, le gouvernement n'a pré-
levé que $6, 192 sur cet article. Les importations
totales ont été de 196,358 livres d'une valeur de
$24,696, Les recettes de $6,192 ont été versées
dans la caisse du gouvernement, tandis que la valeur
de la licelle importée s'est élevée à un total de
$424,0. Si le gouvernement peut soulager les
cultivateurs de cette taxe, il fera un pas dans la
bonne voie.' Si l'argent tombait dans notre trésor,
ce serait différent, mais c'est à présent un système
de vol légalisé. Le montant de $424,000 est tiré
des cultivateurs canadiens, tandis que nous préle-
vons simplement $6,192 pour notre revenu ; par
conséquent, je dis que c'est simplement un vol léga-
lisé, et j'espère que le gouvernement s'occupera de
cette question à la première occasion possible, et ne
permettra pas à ces hommes de voler tous les ans à
nos cultivateurs ce fort montant de $400,000. J'es-
père qu'il abolira les droits sur la ficelle à lier.

.M. McMILLAN (Huron): Je vois que l'on dit
que les corderies ont augmenté de 3 à 4 centins
par livre le prix de la ficelle à lier. On lit ce qui
suit dans le Ca'nadian A merican de Chicago :

L'association vorace des cordiers n'est pas-satisfaite des
profits énormes qu'elle a réalisés l'an dernier. Elle a
fait en 1891 un million quatre cent mille piastres de profits
nets. Cette somme, vu les avantages qu'elle a d'opérer
dans le champ du vol légalisé, est maintenant considérée
insuffisante. Elle sera considérablement augmentée cette
année, et dans ce but, le prix de la ficelle pour la saison
prochaine a été élevé de 3 à 4 centins. La concurrence a
été écartée par le droit, et c'est là «le seeret de la mépri-
sable saignée pratiquée par l'association dans le gousset
des producteurs de blé de l'ouest. Mais que vont faire
les cultivateurs? Sachant que la protection donnée à
l'association ]par le gouvernement rend possible le vol
dont ils se plaignent, vont-ils voter pour la continuation
de la politique fiscale qui pèse si lourdement suit eux ?
Voilà la question. Ils peuvent facilement détruire l'as-
sociation et les autres accessoires d'un gouvernement
paternel en se servant de leur droit de suffrage dans leur
propre intérêt.

Voilà ce qui existe aux Etats-Unis, et s'il est vrai
que les corderies canadiennes ont été achetées par
les grandes corderies des Etats-Unis, il sera du
devoir du gouvernement d'y voir. Lorsqu'une
coalition étrangère est formée dans le but de plumer
les cultivateurs canadiens, il est temps que le gou-
vernemuent intervienne. Le seul moyen que nous
ayons d'empêcher qu'on ne prenne dans nos gous-
sets un fort montant au profit de compagnies étran-
gères, c'est d'abolir les droits sur la ficelle à lier.

Qu'on en permette l'entrée en franchise en Canada,
et la coalition disparaîtra. On nous a beaucoup
parlé de loyauté, de protection des intérêts britan-
niques et des intérêts canadiens, mais le gouverne-
ment va-t-il prouver sa loyauté ici, où l'on ne pré-
lève que $6,000 au profit du trésor, pendant que les
manufacturiers font des bénéfices d'environ $400,-
000? Va-t-il permettre aux manufacturiers d'ex-
porter ici leur ficelle à lier en franchise? il est de
son devoir d'intervenir, car si les corderies améri-
caines ont décidé d'augmenter de trois à quatre
centins les prix de la ficelle, il nous faudra payer
les droits, ainsi que l'augmentation des prix, ce qui
représentera $700,000 à $800,000 qui sortiront
annuellement des goussets des cultivateurs cana-
diens pour cet article seulement.

Nous savons que dans plusieurs cas, la matière
remnière est admise en franchise dans ce pays.

Les ébénistes importent en franchise pour $1,700,-
000 de bois de service. Les tanneurs importent en
franchise pour $2,000,O00 de peaux, ce qui réduit
la valeur des peaux pour les cultivateurs cauadiens,
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Nous importons pour $1,398,746 de laine au profit
des fabricants de lainages, et les cultivateurs cana-
dliens souffrent encore de cet état de choses, vu
que notre laine est supplantée dans cette propor-
tion, etnous perdons en outre douze centins par livre
sur les 5,000,000 de livres que nous produisons,
soit environ $600,000 par année. Il est certaine-
ment du devoir du gouvernement d'intervenir,
surtout, lorsque c'est dans la caisse d'une compagnie
étrangère que va cet argent, et si le gouvernement
et ses partisans sont fidèles à leurs idées de loyauté,
ils nous feront assurément cette concession comme
dédonnagement.

M. I)AVIN : Je n'ai guère besoin de (lire que je
ne souscris pas à tout ce qu'ont dit les honorables
députés qui m'ont précédé. J'ose afiirmer que je
suis protectionniste depuis aussi longtemps que
n'importe quel autre membre de cette chambre.
.Je sais que j'ai préconisé la protection avant qu'elle
eût été adoptée par aucun parti politique du
Canada.

M. NILLS (Bothwell) : Le ministre des douanes
va contester cette assertion.

M. DAVIN : Je n'ai pas compris ce qu'a dit
mon honorable ami, Je philosophe de Bothwell.
S'il parlait à haute voix, nous pourrions l'entendre.
En ce qui concerne la ticelle à lier, lorsqu'il existe
une coalition et que la concurrence a cessé, il est
contraire à la théorie de la science protectionniste de
protéger cette industrie, c'est pourquoi, j'espère que
legouvernement prendra en considération les remar-
ques qui ont été faites et qu'il réduira ou abolira
complètement les droits sur la ficelle à lier. Au
Nord-Ouest, dans ma circonscription électorale, et
dans d'autres circonscriptions, circonscriptions
agricoles, on s'intéresse vivement à cette question,
et lors d'une les dernières assemblées tenues dans
na circonscription avant mon départ, assemblée
très nombreuse, on m'a demandé ce que je pensais
des droits sur la ficelle à lier, et je n'ai pas en la
moindre difficulté à acquiescer à leur demande
unanime, en leur promettant qu'en parlement
j'exprimerais l'opinion que j'avais émise devant
eux.

Peu importe que l'abolition des droits sur la
ficelle à lier en réduise on non le prix pour le culti-
vateur, le seul fait que les manufacturiers ont
formé une coalition ou que ceux qui n'en font pas
partie ont cédé ou ont vendu leurs intérêts à une
coalition, est une raison parfaitement suffisante
pour qu'un gouvernement essentiellement protec
tionniste prenne l'alarme et enlève toute aide à
cette coalition. On a prétendu qu'il serait inutile
d'enlever les droits sur la ficelle à lier, parce que la
coalition n'est pas simplement une coalition cana-
dienne mais une coalition internationale, une coali-
tion qui enserre non seulement le Canada niais
encore tous les Etats-Unis. On ajoute de plus
qu'il n'y a rien à attendre de l'Angleterre, parce
qu'on ne peut y fabriquer la ficelle à lier à assez
bon marché. En admettant tout cela, nous avons
l'histoire de la législation sur le tarif dans les
Etats-Unis, et d'après l'histoire de la protection
dans les Etats-Unis et d'après la nature du cas,
nous savons qu'un paysqui adopte lasaine politique,
comme l'est à mon avis la politique de protection
pour un jeune pays comme l'est le Canada ou pour
un pays comme les Etats-Unis spécialement dans
leurs commencements, le gouvernement doit avoir
toujours l'Sil ouvert, ou autrement, les principes

bienfaisants de la protection tourneront au détri-
ment (les intérêts du peuple. La nature mlême du
cas suggérera ce qui a réellement en lieu très
souvent. Ce qui arrive, le voici : lorsqu'un
gouvernement impose sur un article une protection
suffisante, une pression plus grande s'exerce auprès
de lui pour qu'il augmente cette protection, et à
moins qu'il ne soit toujours sur le qui vire, il peut
réellement, dans son désir de développer les indus-
tries du pays, adopter une ligne de conduite directe-
ment contraire au principe qui sert de base à sa
politique de protection. Je crois que c'est à laface
(le cette politique,-c'est probable, dans tous les
cas-que le prix de la ficelle à lier sera reduit si les
droits sont abolis. Je dis que c'eât probable. - Je
doute beaucoup qu'il puisse être réduit autant que
le prétend l'honorable député de Marquette ; mais
je répète que, pour en arriver à une décision, je ne
me soucie en rien qmx'il soit réduit ou non, car, en
principe, du moment que vous êtes face à face avec
une coalition, un gouvernement qui a arboré la
politique de protection est tenu de prendre fait et
cause contre cette coalition. Il a réussi dans la
question du sel et quoique d'aucuns prétendent
qu'il ne réussira pas dans le cas actuel, parce que
nous avons une coalition internationale, il importe
toutefois d'essayer si la chose réussirait ou non.
Laissez-moi vous.faire observer que ce qui existe
présentement est ceci : vous avez au Canada une
coalition qui contrôle i champ comparativement
restreint, un champ entouré par un mur protecteur.
Ensuite, vous avez un vaste champ où il existe
également une coalition. La coalition du vaste
champ est associée à la coalition (lu petit champ.
Je dis que si vous renversez ce mur protecteur,
pour ce qui concerne le petit champ, vous augmentez
les chances de concurrence qui pourront s'élever
contre la coalition dans la proportion de l'agrandis-
sement du champ.

Je traite la question au point de vue des princi-
pes généraux, parce que mes honorables amis nous
ont fourni autant de chiffres qu'il nous en faut sur
la question. On peut dire également, ce qui, de fait,
m'a été dit en conversation: mais, dans Ontario,
lorsque nous discutions cette question, les cultiva-
teurs ne s'occupaient pas plus que d'une épingle de
la ficelle à lier. J'admets qu'il puisse en être ainsi.
Cela prouve que les cultivateurs d'Ontario ont une
perception si claire, et saisissent si énergiquement
le fait que cette politique nationale, dans son ensem-
ble, produit des résultats heureux pour le pays,
qu'ils étaient prêts à admettre cet article onéreux
en considération des grands avantages que leur a
procurés cette politique. Les cultivateurs du Nord-
Ouest viennent rendre un pareil témoignage. Ils
disent, et c'est le cas : Nous ne retirons aucun
profit de la politique nationale, mais nous ne son-
mes pas simplement des hommes du Nord-Ouest,
nous sommes Canadiens avant d'être des hommes
du Nord-Ouest: en conséquence, nous appuierons
cette politique nationale qui développe le pays en
général et fait le bonheur du Canada. Ces culti-
vateurs d'Ontario partagent peut-être ces senti-
ments-là. Mais cela n'est pas une raison pour un
gouvernement qui désire appliquer scientifiquement
la protection au peuple qu'il gouverne, parce qu'il
pose comme principe général que, du moment
qu'une coalition se forme dans une industrie, le
gonvernement est tenu d'agir. J'irai plus loin. Je
dirai que si la coalition revêt une forme aussi nuisi-
ble que celle sous laquelle apparaît la présente

557



[COMMUNES]

coalition, d'un caractère international, fatiguant
non seulement une grande colonie de 5,000,000
d'habitants, niais assombrissant l'atmosphère d'un
pays le 65,000,000 par son ambition pernicieuse, je
dis-ce n'est pas le point lue j'invoque en ce mo-
mnent-qu'il peut surgir (les circonstances où un
gouvernement peut ne pas considérer seulement
l'opportunité d'enlever les droits, niais le donner
une prime, pour un certain temps, à deux associés,
quels qu'ils soient, qui entreront dans la même
industrie, pour rompre la coalition, parce que,
conne partisan (le la protection, je <lis qu'il n'y a
rien d'aussi protecteur, dans sa nature, que ce prin-
cipe, à savoir : qu'un gouvernement protectionniste
est tenu de faire main basse sur les coalitions.

M. MACDONALD (Huron): J'ai été jusqu'à un
certain point surpris d'entendre la déclaration faite
par l'honorable député d'Assiniboïa (M. Davin)
que la politique nationale avait profité aux cultiva-
teurs du pays. Lorsque j'ai eu occasion d'aborder
ce sujet en présence d'assemblées publiques, j'ai
généralement posé cette question ; je demande à

'î importe quel cultivateur, ici présent, qu'il soit
conservateur ou réformiste, de mue dire en quel lieu
et quand la politique nationale a jamais mis un sou
dans sa bourse, directement ou indirectement. Au
cours les discussions dans maintes assemblées, j'ai
rencontré un individu, un seul, dans les derniers
rangs, qui s'est fait fort de me prouver le contraire,
et il s'est trouvé que c'était un homme ivre.

Je demanderai à l'honorable député s'il peut m'in-
diquer, d'une manière quelconque, comment les
cultivateurs profitent de la politique nationale,
quant aux prix, à la récolte ou autrement, plus
qu'ils ie pourraient profiter si elle n'existait pas?
L'honorable député petit-il me mentionner un seul
article dont la politique nationale a réduit le prix?

M. DAVIN : Oui. Un grand nombre.
M. MACI)ONALD(Huron): L'lionorabledéputé

tie sait-il pas que, de son propre aveu, un tarif
protecteur augmente la valeur des articles manu-
facturés dans le pays, et l'honorable député sait
qu'il a faiteette déclaration, au cours de son discours.

M. DAVIN : Non, non.

NI. MACDONALD (Huron): L'honorable député
a dit, à propos du sel qui est manufacturé dans le
pays et dont nous avons la matière première, que
lorsque le tarif a été abaissé sur le sel, l'année
dernière, le prix par baril fut diminué de 25 centins.
Je puis dire également que lorsque les droits sur le
sucre ont été abolis, l'année dernière, le ministre
<les finances nous a dit que le fardeau des taxes
avait été allégé d'une somme de $3,500,000. Cette
taxe pesait d'autant sur les épa ules du peuple, et si
les cultivateurs représentent 60 pour 100 de la
population, je demande à n'importe qui si cette
question du sucre a rapporté quelque avantage aux
cultivateurs du pays. Je puis citer un grand nombre
d'articles à l'honorable député pour lui démontrer
que les cultivateurs ont été obérés par la politique
nationale, plutôt qu'ils n'en ont retiré de profit.
D'un autre côté, ils n'ont plus aux marchés améri-
cains le même accès qu'ils avaient avant l'inaugu-
ration de la politique nationale. Petvent-ils y
expédier leurs chevaux et y réaliser les mêmes
profits qu'ils auraient réalisés si le tarif avait été
aboli ? Peuvent-ils envoyer leur orge, leurs volailles,
leurs eufs et nombre d'autres artic'les, produits de
la ferme sur les marchés américains, et y réaliser

M. DAVIN.

les bénéfices, sous la politique nationale, qu'ils ont
réalisés, avantl'inauguration decette politiquenatio-
nale ? Les cultivateurs ne reçoivent-ils pas beaucoup
moins maintenant qu'ils ne recevaient, avant l'inau-
guration de la politique nationale, pour leur blé,
leur orge, leur lard, leur fromage et leurs oeufs, ce
qui démontre que la politique nationale, soit en
achetant, soit en vendant, tourne à l'encontre des
intérêts du pays? Plus que cela, j'irai jusqu'à dire
et je dirai'que pas un seul membre de cette chambre,
(lui représente une division rurale, ie peut déclarer
qu'il croit que dans l'intérêt les cultivateurs, les
droits sur la ficelle à lier devraient être maintenus.

Dans la dernière lutte au sujet (les élections
partielles, y a-t-il eu une seule personne qui se soit
présentée comme partisan du gouvernement, qui
voulût déclarer sur un hustings qu'elle protestait
contre l'abolition de ces droits? Je connais un
membre du gouvernement qui est allé dans une
division voisine le la mienne, et qui a déclaré sur
un hustings, que l'abolition des droits sur la ficelle
serait avantageuse au cultivateur, et que c'était leur
intention de l'abolir lorsqu'ils ont entamé des négo-
ciations au sujet d'un traité avec Washington. Si,
comme certaines gens le prétendent, les cultivateurs
ne payent pas un prix plus élevé pour leur ficelle à
cause de ce droit, pourquoi le ministre, présent i
cette assemblée de cultivateurs, a-t-il déclaré que les
droits seraient abolis? Il était, de toute évidence,
que les cultivateurs savaient, et que le ministre
savaitque par l'imposition des droits, les cultivateurs
payaient leur ficelle un prix plus élevé de trois
centins par livre. Comment se fait-il que l'hono-
rable député d'Assiniboïa (M. Davin) s'insurge
contre la politique du gouvernement à ce sujet?
Est-ce par conviction ? Est-ce par l'intelligence
parfaite de toute la question, ou est-ce par la force
d'une pression locale de la part de ses électeurs?
Il savait que les cultivateurs, établis autour de
Régina, sont fermement convaincus qu'ils payent
leur ficelle à lier plus cher qu'ils ne devraient la
payer. Il a été élu comme partisan du gouvernement
ici, et, toutefois ses électeurs ont exercé sur lui une
pression qui l'a obligé d'expriier l'opinion qu'il
vient d'exposer devant la chambre. Son attitude,
ce soir, démontre que les cultivateurs, qui veillent à
à leurs intérêts avec une intelligence rare, qu'il
nous faut admirer, ont compris qu'ils payaient trop
cher, et quoique leur député soit à la fois un tory
et un partisan (lu système de protection, ils ont
toutefois trouvé le moyen de l'amener à appuyer
les principes libéraux, ici, et à parler en faveur de
l'abolition des droits sur la ficelle. Il» agit ainsi,
nion par conviction, mais par la conscience qu'il a
des besoins locaux de la division qu'il représente.
Dans mon propre comté-et j'estime que c'est un
des plus beaux comtés du Canada-il nous en coûte
$10,000 de plus par année pour notre ficelle à lier,
pour la récolte seule du comté, et je citerai certains
chiffres à l'appui de cette proposition. En 1890,
nous avons eu une récolte de blé d'automne sur une
superficie de 45,000 acres ; blé de printemps, 9,400
acres; orge, 32,400 acres, avoine, 94,650 acres; et
seigle, 300 acres ; total, 181,750 acres. Ce comté
est un des anciens comtés de la province, et je puis
<lire sans exagération que les t de cette récolte sont
liés à la ficelle, ce qui représente 145,400 acres,
A raison de 74 centins, qui est la moyenne reconnue
pour la ficelle employée par chaque acre, sous le
régime des droits actuels, on constatera que mon
comté se trouve taxé à $10,905 de droits supplé-
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mentaires pour la ficelle à lier, en plus et en sus du
prix qui serait payé, si les droits étaient abolis.

M. FERG.USON (Leeds): Il faut qu'ils aient
payé tous les droits; les droits pour le Canada ne
sont que de $6,000.

M. MACDONALD (Huron) : L'honorable député
fait une pétition de principe. Du moment qu'il
entend le mot " droit mentionné, " il y attache la
signification de droits douaniers, mais des droits
peuvent être imposés sous forme de taxe sur des
personnes (lui ne paient pas un son au ministère des
douanes. Ces droits sont néanmoins payés par
ceux qui font usage de cet article tout aussi bien
que par ceux qui acquittent les droits en douane.
Qu'importe que les droits soient payés au bureau
<le la douane ou à la coalition qui augmente ses
prix en proportion des droits payés, mais le culti-
vateur paiera quand même les droits imposés. Ily
a toutefois une différence. .Eût-il payé les droits
eu douane, les revenus auraient pu être appliqués
au service public, mais tel qu'ils sont acquittés
maintenant, les droits sont accaparés par les manu-
facturiers qui les réduisent à l'état de ain person-
iel. Voilà où est la différence, et je défie n'importe
quelle personne de dire que les droits n'élèvent pas
les prix. Une pareille prétention équivaut à un
protêt contre tous les principes d'économie poli-

. tique., tels que enseignés par les meilleures auto-
rités. Les honorables députés doivent se rappeler
que sir A. T. Galt déclarait, il y a quelques années,
que le tarif protecteur n'aurait pas seulement l'effet
d'augmenter le prix de l'article importé dans le
pays, mais qu'il augmenterait également le prix
d'un article de même nature manufacturé dans le
pays. C'est là l'opinion de l'un (les hommes'les
plus distingués que le parti conservateur ait jamais
produits. Si cela est vrai, et c'est vrai, on peut en
faire l'application à la ficelle à lier aussi bien qu'à
tout autre article.

Je demanderai au gouvernement pourquoi il per-
met que la ficelle à lier soit admise en franchise
dans les provinces de i'est, pour l'usage des
pêcheurs Les pêcheurs sont pauvres, ils mènent
une vie pénible. et, en somme, leurs profits ne sont
pas gros ; et le gouvernement a reconnu que s'il
abolissait les droits sur la ficelle à lier, les pêcheurs
la paieraient moins cher que si elle était taxée. -En
conséquence, le gouvernement a consenti à admettre
en franchise de la ficelle à lier pour une valeur de
$400,000. Au nom des cultivateurs du pays, je
demande pourquoi on leur refuse le même privi-
lège ? Lei pêcheurs des provinces de l'est reçoivent
une prime de $150,000 pour leur aider à vivre, et
on leur permet en même temps d'importer leur gros
sel, d'Angleterre, en franchise, du moment qu'il
sert à leur industrie. Cela est en même temps une
reconnaissance, de la part du gouvernement, que
tout article qu'il admet en franchise est à meil-
leur marché que s'il était soumis à un droit. Cela
étant admis en principe dans les provinces de l'est,
ne devrait-on pas en faire .également l'appliîation
aux cultivateurs d'Ontario, au sujet de la ficelle à
lier et des engrais, ainsi que de tout autre article
dont ils ont besoin dans leur industrie?

Lorsqu'on vient nous dire que les droits payés
sur la ficelle à lier ne s'élèvent qu'à la somme de
$6,000, il m'est permis de demander s'il est une
seule personne tant soit peu au courant des droits
de protection sur les importations et les exporta-
tions, -pour ne mentionner que cela, qui puisse dire

que c'est là la seule taxe qui soit payée par ceux qui
font usage de cet article?

Je croyais que des théories on faisait foin depuis
longtemps, et ils sont bien à ce point ceux qui se
sont un tant soit peu occupés de questions poli-
tiques. Si cet article pouvait rapporter un.revenu,
le gouvernement aurait un semblant de raison en
disant qu'il importe de se mettre en fonds, et que
partout, les cultivateurs doivent payer leur part ou
bien leur écôt dans les dépenses d'administration
des affaires publiques. Cela pourrait être un argu-
ment admissible, mais lorsque nous ne prélevons
que $6,000 de droits sur cet article, la question se
soulève, non entre les revenus et les cultivateurs,
mais entre la coalition, d'un côté, et le cultivateur,
de l'autre. Le gouvernement est décidé-j'espère
qu'il l'est, mais je crains qu'il ne le soit pas-à
appuyer la coalition à l'encontre des intérêts des
cultivateurs. - Si le gouvernement refuse d'abolir
ces droits et de soulager les cultivateurs du pays de
la taxe de $420,000 qui pèse sur eux, il ne fait que
adopter une politique qui remet ce fort montant
dans la bourse des manufacturiers de ficelle à lier,
aux dépens des cultivateurs du pays. Je présenterai
quelques chiffres à l'appui de ce qui a été dit sur
cette question. Ces chiffres ont été pris à un point
de vue différent du leur, montrant que les faits
établis ont des bases différentes, et que, partant, ils
arrivent rigoureusement à l'appui des chiffres
déjà produits par des députés de ce côté-ci de la
chambre.

Au Manitoba, on esthne qu'il y a 1,300,000 acres
de terre en culture. Cela ferait une dépense totale
en sus <les frais rigoureusement nécessaires, pour la
ficelle à lier, d'environ $97,500.

En ce qui concerne la province d'Ontario, nous
avons des informations plus précises provenant des
statistiques du bureau des industries.

En 1890, il y avait, sous culture dans Ontario,
une superficie par acre s'établissant comme suit :
Blé d'automne, 720,000 ; blé de printemps, 602,-
000, acres ; orge, 702,000, acres ; avoine, 1,883,-
000 acres ; et seigle, 103,000 acres ; formant un
total de 4,010,000 acres.

Admettons que les trois quarts seulement de cette
récolte ont été liés à la ficelle, convenons, si
vous voulez, d'un chiffre de 3,010,000 acres. A
raison de 7½ centins par acre, le prix de surplus
que le tarif impose sur la population d'Ontario
s'élevait à la somme de $225,750. Le surplus du
prix total que les cultivateurs du Manitoba et
d'Ontario réunis avaient à payer, était de $323,000.
Maintenant, si nous évaluons que les provinces de
l'est, réunies, emploieraient autant de ficelle à lier
que Ontario, il y aurait eu un total de 13,785,000
livres de ficelles à lier, employées dans la récolte du
Canada, en 1890. A raison de 3 centins de surplus,
par livre, cela représenterait $413,550 payées par
les cultivateurs, non pas au bureau des douanes,
mais par l'augmentation du prix qu'il leur fallait
payer aux coalitions, en considération du droit pro-
tecteur imposé par le gouvernement.

Considérant ces faits, j'espère que le gouverne-
ment étudiera cette question, au point de vue des
intérêts des cultivateurs. Le parti conservateur,
dans cette chambre, sait parfaitement que les culti-
vateurs n'ont pas confiance en lui.

Quelques VOIX: Ecoutez ! écoutez ! répétez cela.

M. MACDONALD (Huron): Les conservateurs
dans cette chambre, M. l'Orateur, savent parfaite-
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ment qu'ils n'ont pas la confiance des cultivateurs
du pays. Si les votes (les cultivateurs du pay
etaient comptes, demain, je suis convaincu que les
muembres du parti libéral qui siègent ici se- trouve-
raient en représenter les quatre-cinquièmes. Voyez
les membres qui siègent à votre droite, 'M. l'Ora-
teur, et vous constaterez que les plus fortes najo-
rités qu'ils ont obtenues leur sont venues des villes,
et dans la dernière élection générale d'Ontario, nous
avons eu une majorité populaire rie 10,000 votes.

M. FAIRBAIRN: Combien y a-t-il die cultiva-
teurs, de votre côté, le la chranibre, qui ont parlé sur
la ficelle a lier ?

M. MACDONALD (Huron): L'honorable député
sait très bien qu'il ne pourrait aller dans Victoria-
sud et dire aux cultivateurs qu'il s'oppose à l'aboli-
tion des droits sur la ficelle à lier. il sait bien qlue
les patrons de cette industrie, dans toute l'éten-
due du pays, sans égard à leurs tendances poli-
tiques, ont adressé île nombreuses pétitions à la
chranmbre en vue d'obtenir l'abolition de ces droits.
Lionorable député qui ne cesse de ire iolester
sait fort bien aussi, que les cercles agricoles d'On-
tario, le corps le plus respectable et le plus intelli-
gent du pays--sans égard aux partis politiques-
se sont déclarés en faveur de l'abolition île ce
droit.

M. FAIRBAIR N :' ai corliattu cette question,
et toutefois, j'ai augmenté nia niajorite île 201.

M. MACDONALl D(Huron): L'lonorabile iéputé
sait que s'il consultait les intérêts îles cultivateurs,
il devrait essayer le les soulager dui fardeau de
cette taxe île $420,000, au lieu (le le maintenir pour
un revenu insignifiant (le 86,000 qui tombe dans le
coffre public.

M1. FER(4USON (Leeds) Blague
M. MACDONALD (Huron): Mais nous avons

ici les pièces justificatives établissant l'exactitude
île ces faits. Que ces messieurs aillent levant le
peuple et qu'ils parlent contre l'abolition île ce
droit, et ils verront que les cultivateurs intelligents
n'approuveront pas la position qu'ils ont prise, ici,
mais qu'ils les en tiendront responsables et qu'ils
les laisseront à leurs occupations personnelles, aux
prochaines élections générales. Je conclurai en
exprimant l'espoir que l'honorable député de Leeds
et Grenville (M. Ferguson) se lèvera et nous doi-
iera un échantillon île son éloquence à ce sujet. Il
est nu bon interrupteur. Je ne sais pas s'il est un
aussi bon orateur, mais j'espère qu'il nous <lira
pourquoi il s'oppose à notre proposition sur ce
sujet. J'espère que le gouvernement prendra cette
question en sa considération et qu'il abolira cette
taxe qui pèse sur les cultivateurs. Ne faites pas
<l'eux des bêtes de somme, les scieurs île bois et
des porteurs d'eau, comme ils l'ont été pendant si
longtemps ; mais donnez-leur une chance le gagner
leur vie dans notre pays, autrement, ils déguerpi-
ront en plus grand normbre pour se rendre aux
Etats-Unis. J'espère aussi que le député junior de
Halifax, qui représente la coalition les cordiers
dans le pays, nous fera part de son opinion sur la
question, et qu'il nous démontrera, s'il le peut,
qu'il est de l'intérêt des cultivateurs le maintenir
les droits sur la ficelle à lier.

M. MULOCK : M. l'Orateurr, je crois qu'il est
regrettable qjue nous n'ayons pas eu l'expression île
l'opinion d'un seul ministre à ce sujet. Il y a un
an, il a paru quelque peu attirer leur attention, et

M. MACDONALD (Huron).

alors, la chambre par une majorité limitée, a voté la
proposition (le mettre la ficelle à lier sur la liste de
franchise. Je ne sache pas que la position de l'in-
dustrie manufacturière (le cet article ait considéra-
bleient changé depuis. A cette époque, comme
aujourd'hui, la Kationa Cordage Comrpany des
Etats-Unis 'avait monopolisé l'industrie, tant au
Canada qu'aux Etats-Unis. A cette époque, comme
aujourd'hui, les cultivateurs du pays étaient abso-
luiment à la merci d'une corporation, et chose
étrange, d'une corporation d'origine étrangère qui
avait réussi à réunir dans sa main toutes les mainu-
facture di pays. C'est ce qui a été déclaré ici, en
plein parlement, à la dernière session, et s'il existe
iuelquiesloutes à ce sujet, il suffit pouri les enlever, île
lire, comme je m'en suis moi-même donné la peine,
le dernier rapport annuel (le la National Cordarle
Comrpany des Etats-Unis, et là vous constaterez
que la compagnie reconnaît avoir réuni, à son profit
-j'oublie le nombre exact-toutes les manufactures
du Canada dans tous les cas, et ce rapport en fait
l'énumération. En conséquence, la position les
cultivateurs du Canada aujourd'hui, concernant
cet article, est siiplenent celle-ci : c'est qu'il leur
faut payer 'importe quel prix qu'on exige d'eux ;
ils ne sont pas des gens libres ; et on vient nous
dire pendant que nous sommes tenus de protéger
d'autres populations, pendant que nous devons ié-
nager les intérêts de personnes étrangères au pays,
pendant que nous devons veiller aux affaires du
Canada, île manière à ne pas intervenir dans le
commerce d'Angleterre, il nous est permis de négli-
ger les intérêts des quatre-cinquièmes de la popula-
tion <lu Canada. Je félicite mon honorable ami
d'issiniboïa-ouest (M. Davin) de sa franche con-
version aux principes honnêtes. Il paraitrait qlue
depuis qu'il a quitté cette chambre, l'été dernier, il
a reeri de nouvelles instructions de la part de ses
mandataires. Le dler-nier message qu'il a reçu d'eux,
avant son départ pour Ottawa, a été qu'il levait
changer son mode d'opération dans cette chambre
-- qu'il aurait tort d'agis' à l'aveugle, comme il l'a,
fait dans le passé, au sujet de la politique nationale
prise dans son ensemble. Puis, on l'a vu féliciter
les cultivateurs d'Ontario sur leur appréciation de
la question, à un point de vue différent de ses élec-
teurs. Les cultivateurs d'Ontario étaient si intel-
ligents, et saisissaient si vivement la politique
nationale dans toute sa portée, qu'ils ne pouvaient
permettre qu'un seul article y figurât, comportant
qu'ils n'aboliraient pas ce droit. En même temps,
il établit sa position vis-à-vis des cultivateurs d'As-
siniboïa-ouest, en disant qu'il a reçu d'eux des
instructions auxquelles il est tenu de se conformer.
Il émet la proposition que du mîoment qu'une coali-
tion s'affirmait dans le pays, le gouvernement
levait faire main basse sur elle au nom de la pro-

tection. Mais en même temps, ses électeurs intelli-
gents dans le Nord -Ouest lui avaient signifié que
les droits sur la ficelle à lier devraient être abolis,
et partant, il est venu ici en position de plaire aux
deux parties. En d'autres termes, il dit au gou--
vernement qu'il ne devrait pas abolir les droits,
mais il se ménage en même temps une opinion favo-
rable auprès de ses électeurs.

Eh bien, M. l'Orateur, j'accepterai sa doctrine,
et si le gouvernement l'accepte, que devient la
politique nationale ? Pas plus tard que ces jours
derniers, je lisais dans des journaux du Canada-
et je ne doute pas de l'exactitude du renseignement,
parce qu'il a été publié non seulement dans les
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journaux conservateurs, mais par la presse en gé-
néral-<que les lords du coton s'étaient emparés du
commerce du Canada, et que toutes les nanufac-
tures de coton du Canada avaient été réunies en
une seule coalition, exactement comme mon hono-
rable ami, le député junior de Halifax, a réussi à
monopoliser l'industrie cordière pour le Canada.
Si cette doctrine des coalitions doit prévaloir, que
va devenir la manufacture du coton au Canada ?
Mais, si le consommateur achète du coton, il lui
faudra payer le prix du vendeur, sauf à n'en pas
acheter, ou à en acheter une moindre quantité. Que
va devenir l'industrie de l'huile ? Les producteurs
d'huile se sont formés en coalitions, et vous ne
pouvez acheter de l'huile à des prix de concurrence.
Que répondra l'honorable député de Lambton-est
à cette doctrine du député d'Assiniboïa-ouest ?
Qu'y a-t-il à dire au sujet du commerce de sucre?
Les raffineurs se sont formés en coalition, et les
vendeurs de sucre ont ~obtenu leur prix. Qu'est
devenue l'industrie de la fabrication du verre?
Les fabricants de verre ne se sontformés en coalition
que tout récemment, et ce n'est que le 15 janvier
dernier que les fabricants de clous se sont formés de
nouveau en coalitions, et qu'ils ont publié un avis à
l'adresse des acheteurs de clous que le, et après le
15 janvier dernier, ils auraient à phyer un demi-
centin par livre de plus, pour les clous le trois
pouces, et une légère augmentation proportionnelle
sur les autres clous. Que vont devenir toutes les
grandes industries, les industries du fer, du sucre,
du coton? Si cette doctrine doit prévaloir, elles
sont fatalement condamnées à la ruine. Si le gou-
vernement accepte les recommandations de l'hono-
rable député d'Assiboïa-ouest, s'il veut être consé-
quent, et il n'y a pas (le doute qu'il désire l'être, il
devra appliquer cette doctrine d'une manière géné-
rale.

Quant au sujet particulier qui fait l'objet de la
discussion en ce moment, j'ai présenté, l'année der-
nière, à la chambre, un cas, d'une manière impar-
faite peut-être, mais dans tous les cas au meilleur
de ma capacité. J'ai dit au gouvernement que,
d'après les calculs les plus modernes, en prenant
les rapports officiels pour base, les cultivateurs du
comté de York ont payé au moins $10,000 de sur-
plus pour la ficelle à lier employée l'année dernière.
Je suis surpris de voir qu'aucun membre du gou-
vernement ne se soit levé pour lire les rapports du
commerce et de la navigation, et ne nous ait dit
que, vu que le montant perçu l'année dernière pour
la ficelle n'a été que de $6,000, le montant total
payé par les cultivateurs, par suite du maintien
(les droits, a été de $6,000, exactement comme
l'honorable ministre de l'intérieur nous a dit avant
le dîner, que toute la taxe imposée aux cultivateurs
(lu Canada sur les engrais était représentée par la
somme de $166. Il ne supposait pas à la chambre
une forte somme d'intelligence, lorsqu'il faisait
cette observation, autrement nous verrions des
membres du gouvernement, sur cette question,
présenter comme excuse, pour le maintien de cette
taxe, que c'était une taxe infinitésimale. Mais
cette taxe ne revient pas au gouvernement. Vous
avez institué légalement le membre junior de Hlali-
fax, comme syndic des coalitions cordières pour le
Canada. Vous l'avez autorisé à percevoir, au nom
des compagnies de corderie, 25 pour 100 de chaque
cultivateur par chaque livre de ficelle à lier qu'ils
emploient, et à mettre ce supplément de 25 pour
100 dans sa propre bourse, pour le distribuer aux

parties intéressées dans cette coalition. Tel est le
système que vous avez établi. Il y a un percep-
teur <le taxes, qui siège dans cette chambre, de par
l'autorité du gouvernement.

Il existe un acte du gouvernement qui l'autorise
à percevoir les taxes, sans pour cela les appliquer
au service public. Telle est la position le l'indus-
trie, et j'enregistre ici mon protêt, comme déjà je
l'ai enrégistré ailleurs, contre ce système, et tant
que nous aurons des institutions libres, tant que le
peuple aura le droit de faire entendre sa voix, il
réclamera le droit d'être écouté et, si cette cause
est juste, il réclamera le redressement des torts qui
lui sont faits. A la dernière session, nombre de
pétitions furent présentées au parlement, deman-
dant l'abolition de ce droit odieux. On n'y a pas
obt'èmpéré ; et la conséquence a été que un quart
de million de piastres, au plus bas chiffre, a été
soutiré de la bourse des cultivateurs, et versé
dans la bourse de la coalition. Je n'ai fait mention
des opérations que pour une seule année, mais nous
entrons dans une autre année. Ce mode d'opérer
va-t-il se continuer encore ? Je crois qu'il est du
devoir du gouvernement à l'égard le la chambre et
lu pays, de faire une déclaration à ce sujet. Il
est possible qu'il ne la fasse pas, parce que la
demande leur est adressée par ce c5té-ci <le la
chambre : mais s'ils répondeut à l'appel de leurs
propres partisans qui ont appuyé, malgré eux, la
mesure, à cette dernière heure, ils retraiteront de
la :ausse position dans laquelle ils se sont placés-
il n'est jamais trop tard pour s'amender-et ils
inscriront sur la liste de franchise cet article émi-
nemment nécessaire aux opérations d'une grande
industrie, et qui a un droit spécial d'être mise à la
portée de tous les consommateurs, au plus bas
prix possible.

Avant le reprendre mon siège, je ferai une autre
déclaration, et je prierai l'honorable député junior
de Halifax de me corriger si je fais erreur. On me
dit que le cordage est manufacturé et exporté main-
tenant à un centin et demi par livre de moins qu'il
n'est vendu aux consommateurs du Canada. Est-ce
exact ? J'ai recu cette information de Halifax, pré-
cisément de la'division que représente l'honorable
député. S'il est vrai que le cordage puisse être ma-
nufacturé au Canada, et exporté et vendu à un cen-
tin et demi la livre, ou à peu près, en moins, qu'il
n'est vendu à la population du Canada, que faut-il
penser le cela?

M. STAIRS : Je suis bien disposé à répondre à
l'honorable député. Sa manière de représenter le
cas n'est pas exacte. Je ne nie pas que le cordage
ait été vendu à un plus bas prix pour l'exportation,
mais que ce soit la'même quantité de cordage qui
est vendue ainsi, je le nie.

M. DAVIES (I P.E.) : J'ai reçu une lettre d'un
marchand d'Halifax,au coursde ce mois-ci, dans
laquelleilmeditqu'iladonné desordres pourducâble
de manille et pour la consommation locale, le prix de
ce câble était fixé à onze centins, pendant que pour
l'exportation, il était de neuf et demi centins.

M. STAIRS: L'honorable député ne voudra pas
évaluer son avis comme avocat au même taux
qu'il évaluerait l'avis d'autres avocats, et je ne
ferais pas autrement, M. l'Orateur. Je lui-deman-
derai d'appliquer le même principe aux divers
articles de manufacture.

M. DAVIES (I.P.-E.), Niez-vous que ces articles
soient de la même qualité?
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M. STAIRS: Certaineinent.

M. DAVIES (I.P.-E.) : Ou m'a dit qn'ils étaient
de la même qualité,

M. :SEMPLE: S'il est bien établi qiu'au point
de vue des manufacturiers, les cultivateurs n'ont
pas pls de droits il payer et s'lu peut être établi
que les droits ne rapportent rien aux manufac-
turiers, alors, pourIuoi ne pas adopter la proposi-
tion si raisonnable d'abolir les droits sur la ticelle
à lier ? Les cultivateurs, comme corps, ont demandé
cette abolition et ce n'est pas une question (le parti.
Le "carmer's In.i te,' les " Patrons of Indutry"
et les " 'ranr-," qui sont tous des corps non
politiques, ont discuté cette question en maintes
-circonstances, et ils ont demandé que ces droits
fussent abolis. Les cercles agricoles sont unanimes
à demander l'abolition des droits sur la ficelle à lier.
Il paraît également, d'pllrs le faible montant (le
droits rec1uts par le gouvernement, que c'est pour
lui une question d'assez mince importance, ce mon-
tant i'étant itque de 86,192. La seule conclusion
raisonnable, c'est que ce sont les manufacturiers
qui en retirent dit profit et que k s cultivateurs
payent des dizaines île mille piastres pont que les
manufacturiers jouissent de cet avanitate. C'est
toujours la vieille histoire d'un petit nombre d'in-
riclhis aux dépens du grand nombre. De fait, dans
plusieurs parties du pays, sir le petites terres, les
cultivate-irs estiment que le coût de la ficelle à lier
est tellement élevé, qu'il leur paraît aussi profitable
de lier leur blé à la main, plutôt que (le le lier avec
la ficelle. Cela a été très bien représeité par l'hono-
rable préopinant, qui a démontré clairement que
un quart du montant payé par le cultivateur pour
la ficelle àu lier, va dians la bourse des tmanufactu-
riers. S'il est une classe de la société qui mérite
île la considération, c'est bien la classe les cultiva-
teurs. Le capital engagé dans cette industrie s'é-
lève à $950,000,000 ou à un milliard, en sorte que
avec un montant aussi considérable île capital en-
gagé, les cultivateurs devraient mériter une certaine
considération au sujet d'une question sur laquelle
ils sont tous d'accord. Ils diffèrent d'avec les manu-
facturiers. Si les manufacturiers ne réussissent
pas à leur goût, ou s'ils ne réalisent pas autant
île profits qu'ils le voudraient, ils viennent devant
lia chambre et, généralement, ils obtiennent tout
ce qu'ils désirent. Je suis d'avis que lorsque les
cultivateurs sont tous d'accord à demander une
légère faveur de justice, comme celle que comporte
cette question, ils ne devraient pas suhitr un
refus. J'ai vu dans un journal que c'était l'inten-
tion du aouvernemnent d'abolir ce droit Ils avaient
eu un avis amical de la part e l'un de leurs
partisans, et ils avaient eu un avis amical d'un
certain nombre île députés de l'opposition qui ont
établi la question sur îles bases hotmêtes ; et lors-
.que les droits sur le tarif seront imposés, j'espère
.gu'un vote sera pris, et que nous saurons combien
de députés lans cette chambre, qui dois-ent leurs
sièges à îles cultivateurs, voteront pour ce déni de
justice à l'égardl des cultivateurs. Il est vrai que
les cultivateurs sont loués d'une forte dose d'indul-
gence, et qu'ils sont faciles à pardonner les torts
qu'on peut avoir entvers eux ; mais je ne crois pas
qu'on doive les pousser à bout. Il est des gens qui
font appel aux préjugés îles cultivateurs, et des
personnes itéressées ont essayé de leur jeter de la
poudre aux yeux dans le but de les détourner de la

M. DAVIEs (I.P.-E.)

voie droite, imais cette manière d'agir est injuste à
l'égard d'ute grande partie île la population.

.Je i'avais pas l'intention de parler sur cette ques-
tion, mais vi gue Je représente une division électo-
rale où plusieurs assemblées ont été tenues, et dont
les délibérations ont eu pour résultat, sans égard
aux partis politiques, (le demander l'abolition île ce
droit, j'ai cru île mon devoir de faire valoir leur
opinion. Tout en croyant que c'est faire acte (le
justice, cette abolitions profitera et plaira aux culti-
vateurs, et sera en même temps un mouvement
décisif, dans le sens li progrès. Je déclare qu'à
mon avis ce droit dlevrait être aboli.

M. (IILLMOR : C'est une discussion très inté-
ressaute. Mon honorable ami d'Assiniboïa (M.
Davinî) a toujours été un protectionniste, niais il est
opposé aux coalitions. Nous pouivons tvoir des
coulitiois sans lia protection, tmais apparentnent la
protection va nous en valoir bien lavatntage. Quant
aux inqîuiétudes île saes lionorables amis île ce côté-
ci de la chambre, à l'égard îles cultivateurs, qui
représentent 60 pour 100 de lia population lut
Canada, je crois qu'elles n'ont pas leur raison d'être.
Si les cultivateurs veulent abolir les droits sur la
ficelle àu lier, ils n'ont qu'à le déclarer aux bureaux
<le votation. 'Ils peuvent l'obtenir s'ils la veulent,
miais ils ne la veulent pas. Ils aiment à êtreécorchés.
Ils ressemblent aux anguilles ; on les a habitués à
l'écorchement et ils y consentent volontiers. Il n'y
a qu'un seul honue du Manitoba et du Nord-Ouest
qui soit opposé ait gouvernement-je crois que c'est
un libre-échanîgiste -il n'y a pas beaucoup de libre-
éclangistes dans cette chambre, d]ans tous les cas-- -
msats je crois qu'l en est uin-ce monsieur a prêté
une grande importance à la question île la ficelle à
lier. Si les cultivateurs veulent l'abolition du droit
sur la ficelle à lier, ils peuvent l'obtenir quand bon
lent semblera. Les élections partielles ne prouvent
pas que les cultivateurs ne veulent pas île la protec-
tion. Volontiers, je leur donnerais de la protection
jusqu'à ce qu'ils en regorgent. Il n'y a aucun doute
que ceci est une combinaison infâme, et je crois que
le gouvernement devrait y veiller de près. Le but
de la protection est île créer île nouvelles industries
et île donner île l'ouvrage ait peuple. Quel est
l'effet île cette combitiaison dans Saint-Jean? Il y
avait là une corderie cui employait .30, 40 et 50
hommes, tuais elle est maintenant fermée; elle- a
été. vendue ; pas un seul homme n'y trouve d'em-
ploi. Cette coalition amnéricaine l'a achetée, comme
elle a acheté la corderie le Halifax, iais je cr'ois
que cette dernière est encore en opération.

Il reste encore une petite corderie à Saint Jean
qui n'a pas été vendue. M. Anderson y fait du
cordage depuis près de cinquante ans, avec cinq
membres île sa famille, et un ou deux hommes en-
gagés. Il persiste quand même à faire du câble,
et cette coalition île cordage a entrepris de détruire
son industrie et de lui faire fermer boutique. Dans
le but d'arriver à cela, ils ont diminué le prix des
attaches de lattes, jusqu'à 4 centins la livre, ce qui
est moins que le coût de la fabrication de l'article.
Voyant qu'il refusait de leur vendre, ils ont entre-
pris de le ruiner, en abaissant le prix île cet article,
et ils ont perdu des milliers île piastres sans toucher
un sou de bénéfice, et en définitive, ils ont dû
hausser leurs prix de nouveau. Ils ont perdu des
milliers et des milliers le piastres sans pouvoir
réussir à s'emparer de cette petite boutique. Ils
n'ont pu le corrompre et l'engager à vendre, quoi.
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qu'ils lui aient présenté toute espèce de tenta-
tions. Voyant qu'ils ne pouvaient venir à bout de
le dompter, ils lui dirent: vous entendrez parler
de nous ; et comment ont-ils exécuté leurs menaces?
Cet homme a eu des nouvelles de la coalition par le
fait que la coalition a mis le prix d'un article, l'at-
tache de latte, qu'il mamufacturait, à 4 centins la
livre, prix réellement plus bas que celui de la ma-
tière première. Le gouvernement devrait ouvrir
les yeux là-dessus. Il prétend que par cette poli.
tique (le protection, il engage les manufacturiers
de cordages à donner (le l'ouvrage an peuple, et
que, partant. le peuple reste au pays. Pourquoi
permet-il à une grande coalition anéricainè de
venir ici et d'acheter toutes les manufactures du
Canada? Je crois qu'ils ont maintenant un capital
dle $17,000,000, et ils ont le contrôle de tout le
câble, de toute la ficelle à lier et (le tout le chan-
vre employé au Canada et dans les Etats-Unis, et
ils ont étouffé nos petites industries. M. Connors,
l'autre propriétaire de cette corderie, dans St-Jean,
n'a engagé aucun capital, il a vendu, et les hommes
qu'il employait sont allés ailleurs chercher de l'on-
vrage. Je ne sais pas où en sont les choses à Hali-
fax ; je crois qu'il y a là des manufactures en opé-
ration, mais partout ailleurs, elles sont fermées. Et
voilà le résultat de ce système de protection.

Vous parlez (le protection. C'est une super-
clierie absolue: c'est une politique basée sur l'égo-
isme, sur la cupidité, sur le vol, sur le pillage
protégé par la loi. Dans l'ensemble, c'est un appel
à l'égoïsme de la nature humaine, du commence-
ment à la lin. Toute industrie suffisamment pro-
tégée peut se constituer en coalition, et elle se
constitue en coalition, et elle s'est déjà constituée
ainsi. Et c'est là une combinaison monstrueuse.
-J'aimerais à lire un article que j'ai lu dans un jour-
nal, expliquant comment ils se forment en coalition,
et qui nous faisait voir comment l'honorable député
<le Halifax est devenu l'un des membres de cette
coalition qui s'est rendu à Saint-Jean et a essayé
d'amener le dernier industriel, dans cette branche,
à faire partie de la combinaison. Ce sont les infor-
mations que j'ai eues; je ne veux pas le dénigrer,
niais on m'a (lit qu'il a visité cette petite manufac-
ture appartenant à M. Anderson, et par son entre-
mise, la coalition lui offrit de lui procurer un méca-
nisme amélioré, parce qu'elle voyait qu'il exerçait
son métier avec des moyens primitifs. Il avait
exercé cet état pendant plus de 40 ans, et ces gens-
là essayaient de détruire son industrie.

M. l'Orateur, mon honorable ami d'Assiniboïa
est un partisan de la protection, mais il réprouve
cette taxe, parce qu'elle a fait surgir une coalition.
Mais quelle est l'industrie d'une certaine impor-
tance qui n'ait pas donné lieu à une combinaison?
L'industrie des cotons n'a-t-elle pas donné lieu à
une combinaison? Mais la plupart des manufactu-
riers n'ont-ils pas formé des combinaisons, et main-
tenant, ils vont chercher de la protection del'autre
côté des lignes-ils se sont fatigués à cette tâche ou
ils ont été roulés, là, jusqu'à un certain point-pour
venir ici et créer de nouvelles industries.

Je m'oppose à ce que les capitalistes américains
viennent au Canada, s'ils doivent y venir et être
protégés pour piller les Canadiens. Voyez donc
Montréal, vous constaterez comment cette ville a
réussi. Après avoir écorché la population des
Etats-Unis, ils viennent ici et ils commencent à
fabriquer du "'Mother Winslow's Soothing Syrtp," et
cela est protégé, et du " Diamond Dyes " et cela est

protégé, et une espèce de nourriture lactée, et cela
est protégé ; et toutes les blagues et panacées ima-
ginables possibles. Ils viennent ici et ils écorchent
les Canadiens, et après avoir fait un certain mon-
tant d'argent, ils s'en retournent aux Etats-Unis.
Pourquoi le Canada ne se développe-t-il pas davan-
tage ? Je suis Canadien et je veux que le Canada
soit prospère ; mais jamais le Canada ne prospérera
avec la protection. Le Canada ne prospérera qu'à
la condition que toutes les entraves sur son con-
merce soient rompues. Pourquoi le Canada n'a-t-il
pas plus de cinq millions de population ? Il y a cent
ans passés, le Canada, qui représente les colonies
qui ne se sont pas révoltées, avait autant de res-
sources matérielles que les Etats-Unis. Ceux qui,
parmi les colons américains ne prirent pas part à la
révolte et vinrent au Canada, il y a cent ans, où
sont leurs descendants maintenant? Quelle est notre
position vis-à-vis de nos frères de l'autre côté de la
ligne ? Est-ce que nous n'avons pas un pays qui
pourrait contenir des millions toujours croissants
de population, et cependant, le Canada n'augmente
pas.

N'allez pas me parler (le progrès et de prospérité
dans le Canada. Cela n'existe pas. Il est vrai qu'il
y a peu de pauvres, et qu'il n'y a pas beaucoup (le
population. Si la population était aussi dense
qu'aux Etats-Unis, nous connaîtrions la misère et
la disette. Mais la population est restreinte, et
dans le but de faire réussir votre politique de pro-
tection, il vous faut restreindre la population, la
restreindre énormément ; votre système ne vous
permet pas de faire vivre les masses. Toutefois,
la protection semble convenir au Canada, le peuple
paraît l'affectionner et nos amis de la droite parais-
sent la chérir. Mais ils ne sont pas prolixes, lors-
qu'il s'agit (le la question de la ficelle à lier. Je
crois qu'ils se sont compromis à ce sujet durant la
dernière campagne électorale. Si le gouvernement
s'est engagé, il peut parfaitement se dégager main-
tenant, parce qu'il a assez de revenus sans cela. Si
les cultivateurs du Canada avaient autant besoin
de l'admission de la ficelle à lier en franchise qu'en
ont besoin les pêcheurs des provinces maritimes,
ils l'obtiendraient Les pêcheurs ont voulu avoir
la ficelle à lier en franchise, et il- l'ont eue, et
quand les cultivateurs voudront l'avoir ils l'auront.

La motion est adoptée.

PRIVILÈGES DE CIRCULATION SUR LE
CHEMIN DE FER INTERCOLONIAL.

M. DAVIES (I. P.-E.): Je demande,-
Copie de toutes lettres, télégrammes et correspondance

concernant les privilèges de circulation accordés au
chemin de fer du Pacifique sur la ligne de l'Intercolonial
entre Halifax et Saint-Jean, et copie de toutes conven-
tions intervenues entre le Pacifique canadien et l'Inter-
colonial ou aucun département ou fonctionnaire du gou-
vernement canadien concernant les privilèges de circula-
tion accordés au Pacifique canadien sur la ligne de
l'Intercolonial et les paiements à faire pour cet objet; et
aussi, copie de toutes conventions au sujet de paiements
à être faits par l'Intercolonial au Pacifique canadien
pour les wagons et locomotives mis en circulation par ce
dernier sur la lignes de l'Intercolonial.

Mon désir est simplement de savoir quelle est
la somme payée par le chemin de fer canadien du
Pacifique pour le privilège de circulation sur la.
ligne de l'Intercolonial, et quel est l'arrangement.
fait entre les deux compagnies. Je vois aujour-
d'hui par la réponse du ministre des travaux
publics à la question que j'avais sur l'ordre du jour,
que le canadien du Pacifique ne paie rien pour ces.
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privilèges de circulation, muais 1u1'il paie une faible
sonneperdiem par char qu'il fait circuler. Ma ques-
tion sur lordre du jour demandait : "Quelle est
la somme totale payée à l'Intercolonial ?" Mais
IPhonorable ministre n'a pas répondu dans ce sens.
Il dit simplement que le canadien du Pacifique
paye tant par char. Or, je désire vivement con-
naître les faits se rapportant à cet arrangement.
Le chemin <le fer Intercolonial est dans un état
plus lamentable que toute autre propriété publique
du Canada ; cette ligne est, de fait, dans un état
déplorable. )éjà, pour les sept premiers mois de
Vannée courante, le déficit s'élève à $600,000, ou
une moyenne <le $1,000,000 par année. Ce chemin
,coûte une somme extravagante, à moins qu'il ne
..soit exploité dans l'intérêt du canadien du Paci-
fique, lans le but d'être livré entièrement à cette
compagnie prochainement.

L'été dernier, l'ex-ministre des chemins de fer a
fait un pélèrinage aux provinces maritimes pour
étudier la condition du chemin de fer Intercolonial.
Nous n'avons pas encore son rapport. L'objet de
ma motion est d'obtenir ce rapport, si rapport il y
a., comme je le pense.

Tout honorable député (les pi ovinces maritimes
se rappelle qu'après le retour du ministre à Ottawa,
nu ordre fut émis--du moins, les journaux l'ont dit
---à l'effet de placer l'exploitation le ce chemin sur
une base commerciale. Quelques cinq cents ou six
cents électeurs que le gouvernement employait et
payait pour des fins électorales furent menacés de
renvoi--ainsi l'ont rapporté les journaux. J'ai
pensé alors que l'honorable député que je vois de
.de l'autre c'té, l'honorable député d'Albert (M.
WVeldon), qui, l'année dernière, soutenait avec
force, dans cette chambre, que le chemin de fer
Intercolonial devrait être mis sous la direction
d'une commission tout à fait indépendante de la
politique, et exploité au point de vue du commerce ;
j'avais pensé, dis-je, à en juger par ses paroles,
qu'il serait un des premiers à appuyer tout ministre
désireux de réduire les extravagances faites sur ce
chemin. Il a pu agir dans ce sens ; je n'en sais
rien : c'est ce que nous verrons ; cependant, les
journaux lui donnent crédit d'avoir fait partie
d'une délégation qui est allée demander au gouver-
neient le retrait de cet ordre déplorable renvoyant
les employés inutiles.

L'honorable député pourra nous <lire si les rap-
ports des journaux sont, ou non exacts. La cri-
tique les journaux nous porte à croire que, du com-
iencement à la fin, cette ligne est administrée, ex-
ploitée sur les principes contraires à tout principe
commercial ; qu'elle sert aujourd'hui de machine po-
litique entre Halifax et Moncton, qu'on y emploie
un grand nombre d'hommes dont on n'a pas besoin, et
s'ilétait vrai que le ministre n'eût pas recommandé
le renvoi de ces 400, 500, ou même 250 hommes,
l'impression créée dans l'esprit du public serait jus-
qu'à un certain point justifiable.

Je ne parle, dans le moment, que d'après les rap-
ports des journaux. Ces rapports n'ont pas été
contredits. Des télégranmmes 'annoncèrent que des
ordres avaient été émis décrétant le renvoi d'un
grand nombre d'hommes; et subséquemment, que
le député d'Albert et d'autres personnes étaient allés
auprès du gouvernement pour obtenir le retrait de
ces ordres. Cependant, le gouvernement n'a pas de
renseignements, et je reste sans réponse.

Si ces rapports sont faux, je serais heureux de les
entendre contredire, et s'ils sont exacts, j'aimerais

M, UAvIES (I.P.-E.)

à avoir les documents publics pour que la chambre
puisse étudier la question et la discuter.

Tout le monde sait que la chose ne saurait rester
où elle en est adjourd'hui. Tout le monde sait que
nous ne pouvons noyer chaque année $1,000,000
pour le chemin de fer Intercoloniial, et il est rumeur
que les arrangements faits entre cette ligne et le
canadien du Pacifique sont entièrement à l'avantage
de ce dernier chemin. On sait que le gouvernement
a promis aux agents <les diverses stations de l'Inter-
colonial de servir d'agents pour le canadien du Pa-
cifique. On crois que ces agents travaillent dans
l'intérêt de leurs patrons spéciaux, et non dans l'in-
térêt de ceux qui les emploient en permanence. Je
ne sais pas jusqu'à quel point cela est vrai ; mais
nous savons qu'il existe une lacune extraordinaire,
anormale et d'une nature déplorable que ce chemin
n'aurait jamais pu créer, s'il eût été convenablement
exploité.

L'an dernier, l'honorable député d'Albert (M.
Weldon), fit un discours dans lequel il prétendait
que cette ligne devait être mise tout à fait en
dehors de la politique.

M. WELDON (Albert): Ecoutez! écoutez!
M. DAVIES (1.P.-E.) : L'honorable député

applaudit. Il veut que cette ligne soit mise sous
le contrôle de commissaires nommés à vie, on selon
leur bon plaisir, sous le contrôle d'une commission
dont on éliminerait toute influence politique. Ce
chemin devait être exploité de la même manière que
le canadien du Pacifique, au point de vue du coin-
merce, et l'on espérait que par ce moyen, au lieu
d'avoir un déficit de $300,000 ou $500,000, le chemin
pourrait faire face à ses dépenses. Quelle est la
conséquence ? Le déficit qui était de $360,000 pour
les sept mois correspondants de l'année dernière,
est de $600,000 ou $700,000 pour les sept mois expi-
rés le 29 février dernier. Tout le monde doit
regretter que, par le défaut d'une administration
convenable, ou parce que ce chemin a été volontai-
rement, par insouciance ou négligence, exploité
dans l'intérêt du canadien du Pacifique, tout le
monde doit regretter, dis-je, que ce déficit ait aug-
mnenté, car il est impossible que ce déficit s'élève à
$1,000,000, si les officiers du chemin s'appliquent à
l'exploiter dans l'intérêt public, au lien de l'intérêt
politique. A Halifax, il y a un nombre énorme
d'employés qui sont prêts à voter dans l'occasion.
Il en est de même à Moncton.

J'espère que lorsque les documents seront pro-
duits, nous pourrons nous former une juste opinion
de l'arrangement fait entre le canadien du Pacifi-
que et l'Intercolonial, et la motion aura pour effet
de déterminer les personnes responsables à expli-
quer les rapports des journaux, afin que nous puis-
sion savoir si le ministre a fait un rapport en faveur
du renvoi d'un grand nombre d'employés, et s'il a
été arrêté dans son action par l'influence de parti-
sans en chambre.

M. WELDON (Albert): Je crois à propos de
dire un mot ou deux, vu que mon nom a été men-
tionné par l'auteur de cette motion, l'honorable
député de Queen, I.P. -E. Cet honorable député m'a
fait l'honneur de parler d'un discours que j'ai fait
à la dernière session du parlement et proposant que
l'on mit le chemin de fer Intercolonial sous le con-
trôle d'une commission non-politique, nommée par
statut, pour un certain nombre d'années, laquelle
commission administrerait cette ligne en dehors de
l'influence des membres du parlement, non au point
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de vue politique, mais au point de vue coimnercial. ion n asé sur les circonstances locales et quel-
Ie profiterai de l'occasion, ce soir, pour declarer, que connaissance (e k condition (es boutiques--je
bien que je ne veuille pas soulever une discussion parle de Moncton où étaient la plupart des hommes
à ce sujet, que je maintiens absolument ce que -Je dis ici ce soir, publiquement, que, à mon avis,
'ai dit dans ce débat. J'ai alors exprimé mes il serait plus sage de ne renvoyer que deux cents
propres sentiments. Je croyais en ce que je hommes au lieu de cinq cents, et encore, les moins
disais, et une année (le réflexion, avec de nouvelles habiles, en employant les trois cents autres à répit-
études des rapports des commissions (le chemins de rer les chars et les locomotives qui ne servent pas
fer dans les colonies, surtout d'une colonies qui a tous maintenant; (ue ce mode serait toutâ, fait
acquis une longue expérience dans cette matière,
me confirment dans la justesse le mon argumenta- certains cas injuste, d'un grand nombre 'hommes.
tion, l'année dernière, et avant la fin de la présente et (le plus, que cela permettrait de diminuer le
session, je m'efforcerai de faire un discours dans le nombre d'employés, dans les cas (e décès, de départ
même sens. Quant à savoir si ce discours aura (les ouvriers insconstants, ou de renvoi pour cause.
un meilleur effet que l'année dernière, je l'ignore. Ainsi, dans l'espace (le quelques mois, ou lun an
Après l'expérience que nous avons eue l'année der- tout au plus, cela accomplirait ce que le ministre
nière, je suis parfaitement convaincu qu'il faudra voulait accomplir par une mesure rigoureuse. En
finir par recourir à ce moyen. même temps, je dois dire-et je crois que le ninistre

J'ai étudié soigneusement la position financière m'approuvera-que je crus devoir l'appuyer, pour
du chemin de fer Intercolonial durant l'année, et leà raisons exposées l'année dernière.
l'examen des comptes et ce que j'ai appris ne me Voilà ma réponse a l'accusation personnelle. Je
conduisent pas à la conclusion que.le déficit attein- crois que les employés sur cette ligne ont été très
dra un million, mais on me dit qu'il sera très élevé, nombreux et je crois qu'il en sera toujours ainsi
plus élevé même, je le crains, que l'année dernière. sous une direction politique, et je Crois en outre que
Je déplore la chose, ainsi que je L'ai dit il y a quel- l'abus serait deux fois pîus grand si, demain, nous
ques mois, et je crois que cela est dû,en grande mettions au pouvoir les députés de la gauche en
partie, à l'administration politique. donnant à l'honorable préopinant la position île

Dans mon discours, il y a un an,je me suis efforcé ministre des chemins le fer.
<le signaler qu'il y avait eu un débat au sujet de ce M. MULOCK [.'honorable député d'Albert (M.
chemin de fer, alors que M. Mackenzie était minis- Weldon) aîlmnet que d'après certains renseignements
tre, que sir Charles Tupper était ministre, et ce qu'a obtenus le ministre (es chemins de ter-, il y a
monsieur fut excessivement heureux dans la réduc- ne petite armée <'employés inutiles sur le chemin
tian le ce déficit. En deux ou trois ans, il le fit dis-
paraître entièrement.erit pls ar

M- DAVIES (I.P.-E.): En iiputant le compte
du capital sur les dépenses.

M. WELDON : Je ne veux pas discuter la ques-
tion maintenant, mais si cela en explique une partie,
ce n'est qu'une faible partie. Ainsi que je l'ai dit,
je ne discuterai pas la question maintenant, mais je
serai en état île le faire dans une autre occasion,
lorsqu'il s'agira d'en étudiér le mérite. Sous l'ad-
ministration de sir John Macdonald et sous celle de
M. Pope, cette question n'avait qu'une seule his-
toire. Je sais que les honorables députés et les
ministres diffèrent d'opinion avec moi ; mais le
résultat <le l'étude que j'ai faite île la question, me
porte à lire que la cause principale est celle-ci :
sous le contrôle des deux partis, de tout temps,
l'administration de cette ligne a été, dans une cer-
taine mesure, affectée et empêchée par la direction
politique qui, je crois, est une direction relative-
ment inefficace et ruineuse. Je parlerai peu sur
cette question aujourd'hui, vu que j'aurai plus à
dire à une phase plus avancée de la session.

Un mot, maintenant, sur un autre point qui ne
concerne personnellement. Quant aux remarques
que l'honorable député de Queen (M. Davies) dit
m'avoir adressées relativement à, ma conduite au
sujet des démissions à Moncton-

M. DAVIES (IP.- E.): Et Halifax.

M. WELDON : Oui ; je l'ignorais.' Quant à
cette aff'aire, cependant; je crois pouvoir dire ouver-
tement en chambre,-si cela est sage ou imprudent,
je l'ignore-ce que j'ai <lit privémnent au ministre ;
c'est ceci : je croyais que le renvoi de centaines
d'hommines, à deux semaines d'avis, était une mesure
sévère. Je demandai du délai, et je répète ici
liijourd'hui ce que je dis alors au ministre, que, à

M. DAVIES I.P. -E.): Cinq cents.

M. MULOCK: Oui; un peu plus que l'effectif
complet d'un régiment ordinaire. Cependant, l'ho-
norable député le Albert (M. Weldon) a cru
qu'il convenait de ne pas les laisser démettre som-
mnairement, et je loue sa bonté de cœur dans cette
circonstance.

M. DAVIES (I.P.-E.) : Vule faitsurtout qu'il y
avait une élection partielle dans Halifax.

M. MULOCK : La circonstance que me rappelle
mon honorable ami, savoir: qu'il y avait une élection
à Halifax, n'a en aucune manière, ij'en suis sûr,
affecté l'opinion que l'honorable député exprima au
ministre. Malheureusement, cepend<lant, il y a dans
le pays des contribuables qui sont obligés de payer le
compte des élections partielles de Halifax, et ainsi
île suite. Je vois dans les comptes publics, au sujet
de l'Intercolonial, un déficit de $553,392.05, pour
l'exercice finissant le 15 juin, 1890 ; soit plus d'un
demi million dans un an, sur un chemin d'environ
800 milles. Et comme si cela ne suffisait pas, je vois
que pour l'année finissant le 30 juin 1891, ce déficit
s'est élevé à $684,946. En d'autres termes, je vois
que le coût d'exploitation de ce chemin, sous la di-
rection du gouverneénent, s'élève a environ 120 pour
100 des recettes brutes. On croit ordinairement
que 65 ou 70 pour 100 îles recettes d'un chemin de
fer établi, représentent un crédit raisonnable pour
les dépenses d'exportation; mais dans ce cas-ci, nous
avons un chemin defer du gouvernement qui absorbe
la recette entière et 20. pour 100 de plus. Mais
c'est pis que le chemin de fer de Caraquette. Je pense
que c'est là la pire des choses qui aient jamais dés-
honoré un pays, et si cela ne suffisait pas, les chif-
fres produits pour les six mois expirés le lerfévrier
dernier, sont infiniment plus éloquents encore.
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Je vois dans la réponse à la question posée Par
l'honorable député d'Oxford-sud (Sir Richard Cart-
wright) que le déficit pour les six mois expirés le
ler février 1892, était de $371.142 plus élevé que
pour la période correspondante (le l'année dernière.
Tandis que l'année dernière, le déficit excédait celui
de l'aunée précédente <le plus de $100,000, pour les
six mois de l'exercice non encore complété, le déficit
est de $645,843.023 ou $371,142.67 plus élevé que
lannée dernière. Malgré cela, on nous informe qu'il
y a sur le chemin (le fer Intercolonial cinq centshom-
mes, ouenviron, detrop. Commentse f ait-il que cette
énorme augmentation ait en lieu l'année derniere'.
comment expliquer cette énorme augmentation à
l'époque d'une élection générale? Comment se fait-il
que l'augmentaion ait eu lieu dans les derniers six
mois, durant les élections partielles des provinces
maritimes ? Aucun des députés de la droite n'a
offert une explication.

On prétend qu'il faut prélever sur le peuple cana-
(lien une taxe énorme pour maintenir sur cette base
l'administration du gouvernement ; qu'il faut, pour
la gloire du Canada, maintenir une politique de
tarif qui est cause le cet état (le choses. Cela est
pernicieux, c'est injustifiable, c'est injuste de la
part du gouvernement et, à moins d'un change-
ment, j'espère que l'on prendra des mesures pour
renverser un gouvernement qui trahit les meilleurs
intérêts lu pays.

M. HIAGGART Ilnesaurait y avoir la moindre
objection à la production les documents demandés
par l'honorable député au sujet de l'arrangement
fait entre l'Intercolonial et le canadien du Paci-
fique, pour le droit de circulation sur cette première
ligne.

Comme vous le savez, nous avons subventionaé
et aidé le canadien du Pacifique dans le but d'éta-
blir des communications entre le vieux Canada et
les ports de Saint-Jean, Saint-André et Halifax,
et pour atteindre ce but, nous avons fait un arran-
genment permettant le transport du trafic sur le
chemin de fer Intercolonial. Cet arrangement n'a
trait qu'au matériel roulant. Nous accordons au
canadien du Pacifique le droit de circulation sur
l'Intercolonial. On ne se sert pas des locomotives
de cette dernière ligne, et nous lui payons le taux
usuel quand nous faisons usage de ses chars à tuar-
chandises ou à voyageurs.

Ce déficit pour la première partie de l'année est
dû, surtout, aux dépenses extraordinaires faites sur
le chemin à cette époque. Comme l'a dit l'hono-
rable député, elles sélèvent à un chiffre énorme,
mais il pourra voir que pour le reste de l'année, le
déficit ne sera pas aussi élevé qu'il le pense.

J'espère qu'à l'avenir, ce chemin, sous une bonne
administration, ne coûtera pas aussi cher que par
le passé. J'espère que les recettes seront à peu
près égales aux dépenses. Pour atteindre ce bat,
il faut faire de grands changements dans l'adhni-
nistration du chemin ; il faut réduire considérable.
ment le personnel, et aussi diminuer le nombre des
trains.

L'honorable député nous accuse d'avoir, sous
l'influence de certains partisans du gouvernement,
négligé le faire certaines démissions sur le chemin;
à ce sujet, des explications suffisantes ont été don-
nées par l'honorable député d'Albert (M. Weldon).

Je ne me rappelle pas avoir eu une conversation
avec l'honorable député à ce sujet. Nous avons
simplement envoyé un avis aux divers employés

M. MULOcK.

dont les services n'étaient plus requis d'après les
règlements que nous devrions émettre, dans le but
<le pratiquer une plus grande économie et de
réduire les dépenses au montant des recettes.
Quelques-uns le mes amis ont prétendu que l'avis-
était peut-être trop court.

M. DAVIES (I P. -E.) : Pour être appliqué avant
les élections partielles.

M. HA(AR T: Non ; ces élections étaient faites.
Relativement à l'assertion faite par l'honorable
député que les agents de l'Intercolonial servaient
d'agents au canadien du Pacifique, les instructions
données sont absolument dans le sens contraire.
Ces agents ont reçu instruction <le ne demander du
fret ni pour le Crand Tronc, ni pour le caiadiei
du Pacifique : mais quand une personne s'infor-me
(les taux sur les diverses lignes, les agents doivent
les leur donner, mais sans solliciter en aucune
manière du patronage pour l'une ou l'autre ligne.

Nous n'avons aucune objection à produire l'arran-
gement ; on pourra constater alors qu'il s'agit d'un
simple arrangement relatif à la circulation des
trains de marchandises ou le voyageurs sur la
ligne.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Nous serons
tous excessivement heureux si l'honorable député
remplit les promesses <le retranchements qu'il vient
de faire à la chambre. Ces promesses ont déjà été
faites et nous savons comment elles ont été rem-
plies.

Quant à la condition actuelle du chemin de fer
Intercolonial, je dirai simplement que la possibilité,
ainsi que vient de le dire l'honorable ministre, de
diminuer le plusieurs centaines le nombre des em-
ployés, est en elle-même la preuve la plus évidente
de l'extravagance passée dans l'administration du
chemin.

Ainsi que l'a dit mon honorable ami, les dépenses
faites sur ce chemin sont hors de toutes proportions.
Je ne crois pas que l'on ait jamais connu un cas
semblable, (l'un chemin de fer dont les dépenses
dépassent de 20 ou 30 pour 100 les recettes totales,
et je dois rappeler à la chambre que depuis que se
poursuit ce mode de dépenses extraordinaires, nous
avons vu au gmenter constamment le compte du
capital de l'Intercolonial, compte qui se chiffre
aujourd'hui à plusieurs millions de plus que lorsque
M. Mackenzie se proposait le le solder.

Et puis, M. l'Orateur, l'arrangement projeté par
le ministre des chemins de fer entre le canadien du
Pacifique. et l'Intercolonial est, je crois, tout au
moins, d'une nature très extraordinaire. Au point
<le vue général, il vaudrait beaucoup mieux pour
l'Intercolonial transporter son trafic autant que
possible sur sa ligne qui se raccorde avec le Grand
Tronc, plutôt qu'avec le canadien du Pacifique. Je
comprends ainsi la politique suivie par le gouverne-
ment du Canada : d'abord, subventionner libérale-
ment un chemin qui traverse un territoire étranger
par l'Etat du Maine, dans le but de nuire à l'In-
tercolonial, qui nous a coûté $50,000,000 et en cela,
il a réussi d'une manière remarquable, qu'elle qu'ait
été sa politique, car il a rendu ce chemin aussi
inutile que possible ; et l'on aide maintenant car
c'est ce que cela signifie-le canadien du Pacifique
à détourner, à son avantage, le trafic de l'Interco-
lonial. Si je comprends bien; ces agents sur lIn-
tercolonial sont payés par le gouvernement pour
diriger le trafic sur l'Intercolonial.
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M. I{A RT: Oui.
Sir RICHARD CARTWRIGHT : Eh bien ! il

serait, je crois, dans l'intérêt di peuple canadien
qui est propriétaire (le PIntercolonial, que le trafic
restât autant que possible sur cette ligne, au lieu
le l'en priver à l'avantage du canadien du Paci-

fique.
M. HA(A'GGART : Il existe nu arrangement sem-

bIable avec le Grand Tronc.
Sir RICHARID CARTWRIGHT: Je comprends

cela, Il est de l'intérêt (lu peuple canadien que les
agents de l'lntercolonial soient employés Ù envoyer
le trafic, autant que possible, par cette ligne, et
pour cela-sanus vouloir émettre aucune préférence
-le Grand T-onc est plus avantageux. Ceux qui
out étudi la question savent cela.

M. l'Orateur, toute cette affaire démontre, <le la
umanière la plus claire, ce que nous avons gagné en
subventinnant délibérément un chemin, comme
nous avons fait dans le cas du canadien du Paci-
tique c'est-à-dire que nous avons ruiné ui chemin
que nous possédons et qui nous a conté plus <le
850,000,000.

La umotioni est adoptée.

'OMITÉS PERMANENTS

M4. BOWELL: Avec le consentement le la
chambre, je désire faire une motion à l'effet <l'ajouter

ux couitéspermnanients les députésprésentésaujour-
d'hui et hier. J'ai soumis ima proposition au chef
le l'opposition qui l'a approuvée. Je propose :

Que les députés suivants soient ajoutés aux comités per-
miuts «ut suiveiit, savoir-

Lois expirantes : M. ?ridham. - Chemins de fer,
Canaux et Télégraphes: MM. Boyle et Giilies.-Bills
privés: M. Gillies.-Ordres permanents: M. Pridham.-
Comptes publics : M. 3oyle.-Banques et commerce: MM.
Boyle et flillies.-Agriculture et colonisation : 3f. Prid-
iam.

La imotion est adoptée.

SU BSI)ES-BUDGCET.

La chambre reprend le débat ajourné sur la
motion de M. Foster, qlue M. l'Orateur quitte main-
tenant le fauteuil pour que la chambre se forme de
nouveau en comité des subsides.

M. AMYOT : M. lOrateur, je crois (le mon
devoir, à cette période (le la session, de dire quel-
ques mots sur les conclusions que je tire <les événe-
uments récents. Vous vous rappelez, M. l'Orateur,
que la question d'un tarif au point de vue du revenu
en opposition à un tarif protecteur, fut agitée dès
1877. En 1878, feu sir Jolhn Macdonald proposa
dîe nouveau le substituer le dernier au premier,
commue moyen <le nous amener à la réciprocité avec
les Etats-Unis. Le peuple consulté se prononça en
faveur de la protection, et le tarif protecteur devint
bientôt la loi du pays. Les premières années, tout
alla pour le mieux. On vit naître le nouvelles
manufactures, de nouvelles industries de tout
genre. Mais bientôt le marché fut encombré, et le
manufacturiers demandèrent une protection plus
considérable. Elle fut accordée à plusieurs, mais
cela ne suffit pas encore et on se mit à chercher des
nouveaux marchés. Plus tard, le chef <le l'opposi-
tion dans cette chambre, suivant le principe contenu
dans la motion de sir John, proposa ai pays la réci-
procité avec les Etats-Unis. Le peuple fut consulté
de nouveau, et répondit, non en majorité, mais par
un très grand nombre, que la réciprocité était dési-

19

rable. Le gouvernement lui-même paraissait la
désirer. Par deux fois, plusieurs de ses membres
se sont rendus à Washington pour l'obtenir.
Aujourd'hui, l'un des ministres nous déclare officiel-
lement que nous ne pouvons pas obtenir cette réci-
procité.

J'ai suivi attentivement la discussion. La gauche
prétend que le gouvernement n'est pas sincère, qu'il
n'a fait que démontrer aux Etats-Unis les objections
qu'il y aurait à la réciprocité entre les deux pays.
Après mûre réflexion, je ne puis en venir à cette
conclusion. Il me paraît que si les Etats-Unis
étaient désireux de faire quelque traité avec nous,
ils le diraient. Ce ne sont pas des enfants, et ils
savent ce qu'ils veulent. Ils auraient intérêt eux-
mêmes à un traité. Il leur serait avantageux d'a-
cheter nos effets, comme de nous vendre les leurs.
Ils doivent donc avoir quelque raison pour se refu-
ser à un traité. Le tarif McKinley et le ton (le
leur presse mue donnent la conviction qu'ils ne feront
pas de traité avec nous, tant que nous serons une
colonie. Ils veulent l'Amérique pour les Améri-
cains. Ils désirent que la doctrine Munroe pré-
vaille, et tant que nous serons une colonie de l'An-
gleterre, nous n'obtiendrons pas <le réciprocité avec
eux. Ils sont parfaitement décidés sur ce point.
Dans tous les cas, telle est ma conviction, et je ne
concois pas qu'une nation de 65,000,000 d'âmes soit
incapable de dire: nous désirons commercer avec
v'ous.

Dès que les Etats ne veulent pas de réciprocité
avec nous, dans quelle situation nous trouvons-nous ?
Nous avons un tarif protecteur qui ne plaît pas à
tous. Par quoi pouvons-nous le remplacer ? Aurons-
nous recours au libre-échange, à un système de
libre-échange radical, car tout libre-échange limité
équivaudrait à un tarif protecteur ou pour le revenu.
Je suis l'un de ceux qui croient que, en général,
le libre-échange est favorable aux intérêts d'une
nation. Je crois même que le Canada est suffisam-
ment avancé pour avoir recours au libre-échange.
Mais les deux partis politiques, depuis 30 à 40 ans,
ont habitué le peuple à avoir la taxe directe en
horreur, et on ne saurait établir le libre-échange
sans imposer la taxe directe pour pourvoir aux
besoins le l'administration.

Demanderons-nous la fédération impériale ? C'est
un b au rêve mais je ne vois pas qu'il contienne de
remède à la situation.

Chercherons-nous à obtenir l'union commerciale
avec l'Angleterre ? Je suis certain que ceux qui ont
visité Liverpool, Birmingham, Locres et les autres
grandes villes (le l'Angleterre, conviendront avec
moi que jamais l'Angleterre ne consentira à aban-
donner pour l'avantage de quelques colonies le con-
merce qu'elle fait avec le monde entier. Elle per-
drait plutôt quelques-unes de ces dernières, que de
diminuer cet immense commerce qu'elle entretient
avec toutes les parties du globe, et qui fait sa
richesse et sa grandeur.

-Nous sommes donc dans cette situation, qu'il nous
faut nous en tenir au système actuel on rechercher
la rupture (lu lien colonial pour arriver à l'annexion,
ou l'union commerciale et politique avec les Etats.
Pour ina part, je ne crois pas que le temps soit
arrivé où l'on puisse parler d'annexion dans cette
chambre. Nous sommes colonie, et nous devrons
rester telle, tant que l'éducation du peuple au
Canada et en Angleterre n'aura pas préparé les
esprits à notre indépendance ou à notre annexion.
Puisque les Américains ne veulent pas comnercer
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avec nous, nous devons ious efforcer de nous rendre
de plus en plus indépendants d'eux. Nous devons
faire valoir toutes les ressources que la nature nous
a données. La navigation rapide nous rapproche
(le l'Angleterre, (le la France-ou oublie trop le
grand commerce qu'on peut faire avec cette der-
nière-de 'Espagne, des Antilles, de l'Asie même.
Enîcours-ageosns cette navigation ; rendons noshavres
sûrs et libres : soustrayons-les à l'action des sociétés
(le bord, qui, sous prétexte de bienveillance mu-
tuelle, contiennent un germe île grands dangers
sociaux. Ce sont elles qui ont ruisé le port de
Québec, où aucun navire ne veust naintenant
arrèter. Cherchons (les marchés nouveaux pour
nos produits. Si ious continuious à administrer les
affaires du pays avec économie et sagesse, à aider
les entreprises diverses dans la mesure <le nos
moyens, le Cansada continuera à être heureux. Un
grand niombre sont partis, c'est vrai : ceux lui
restent se déclarent satisfaits ; que demander de
plus? Nous n'avonis pas de guerre à subir qui néces-
site les masses. Dés que nuis sommes satisfaits
de vivre au Canada, essayons d'y faire pour le
mieux avec ce que nous avons. Dans tous les cas,
je ne vois pas que la gauche isous offre, sions pro-
pose rien de mieux que l'état actuel. Etant île
cette opinion, je crois de mon devoir, non seulement
le sne pas créer d'entraves à l'administration actuelle,

mais même de lui donner mois humble support.
On ume dira : pourquoi sie restez-vous pas dans

les rangs de lopposition où il y a un grand rôle à
jouer M. l'Orateur, je veux être franc. Je -suis
né conservateur, c'est comme tel que je suis entré
dans cette chambre. En 1885, grâce à la presse
<les deux partis, grâce à quelques ministres qui ont
disparu depuis, un grand mouvement s'est fait,
occasionné par la pendaison de Riel. Il s'est
appelé le mouvement national. Je sie rappellerai
pas les détails. J'ai rejoint ce mouvement, et je
vois dans cette chambre d'autres députés qui l'ont
rejoint aussi. A l'encontre le mes vues, ce mouve-
ment fut étendu aux atiires provinciales. Le vou
quasi-unsasnime du nouveau parti fut de combattre
aussi bien au local qu'ai fédéral, au nom du parti
national. Et qu'est-il devenu ce mouvement ?
Un chef fut choisi. Je ne veux pas l'attaquer ici.
Son parti a été dispersé et quant à lui, je puis dire
qu'il est politiquement mort dans la dégradation.
Puis-je appartenir plus longtemps à un tel parti
dants ma province ? Je sie le crois pas. J'ai fait
tout ce que j'ai pu pour lui. Je l'ai supporté ass
point de vute île la constitution, jusqu'à la fin.
L'an dernier, il y a eu une enquête au Sénat, et j'ai
pris sa défense en cette chambre au grand scandale
<le plusieurs. Les trois éminents juges chargés,
conformément ais désir du lieutenant-gouverneur,
de s'enquérir des faits m'ont donné raison. Ils ont
fait rapport que M. Mercier sse connaissait rien du
marché Armstrong. Toute l'affaire n'était que
l'exécution de la loi. Mais de nouvelles commis-
sions d'enquête furent nommées, et malheureuse-
ment, elles ont découvert tasnt de crimes que le
peuple a justifié le lieutenant-gouverneur d'avoir
pris en mains la constitution et d'avoir mis ses
mnistres à la porte. En autant que je suis concerné,
je ne puis plus longtemps combattre pour le mouve-
nient national. Je le considère comme mort.

Dans cette chambre, il y avait la question de la
pendaison Riel, mais le peuple a approuvé depuis
l'action du gouverneient, et c'est devenu une ques-
tiondupassé. Dansl'intervalleavaitsurgi laquestion

M. A NuYoT.

de la réciprocité. Je l'ai défendue autant que cela
a été en mon pouvoir. Aujourd'hui, je déclare en
conscience qie je ne crois pas qu'il puisse en être
question d'avantage et pour (le nombreuses années,
pour la raison bien simple que les Etats ne voulaient
pas nous l'accorder à cause (le notre dépendance de
l'Angleterre. En présence de ces faits, je me crois
autorisé à effacer le mot " national " de mon titre
de " conservateur-national " et de me qualifier à
l'avenir uniquement de conservateur.

Je me fais un devoir de déclarer que le chef sous
lequel j'ai combattu à gauche, m'a paru être un
véritable homme d'Etat. Je connais et tout le
pays connaît ses nombreux et brillants talents, son
énergie, son caractère généreux, sa parfaite hon-
nêteté et sa sincérité. Si je croyais, en laissant ses
rangs, nuire en quoi que ce soit à sa cause, retarder
son accession au pouvoir, je préfèrerais me retirer
(le la politique. Mais, lans les circonstances, avec
la grande majorité ministérielle qu'il y a dans cette
chambre, un de plus ou le moins lui importe peu.
Dans tous les cas, si c'est son désir, je suis prêt à
ouvrir le comté que je représente pour lui donner
l'occasion de le reconquérir.

Il y a une autre raison (iintérêt public qui mire
guide. Un parti lie se compose pas seulement d'un
homme, tout éminent qu'il soit. Quel support le
chef de la gauche a-t-il reçu (le son parti? Aux
dernières élections, je me rappelle que je luttais
dans plusieurs comtés sous sa bannière, quand
arriva une lettre de l'honorable Ed. Blake, criti-
quant, condamnant la politique du chef de l'oppo-
sition. L'homme le plus important d'un parti après
le chef, qui condamne la politique de son parti et
jette le découragement dans les rangs du parti au
moment de la lutte, au mnoment de la lutte suprême!
Est-ce là supporter son parti ? Ce fut là peut-être
une des causes qui empêcha l'opposition de sortir
victorieuse les dernières élections générales. Un
parti qui se divise ainsi, n'est pas un véritable
parti.

En outre, nous voyons le Globe, le principal or-
gane du parti, qui crée constamment <les entraves,
qui empêche le succès du chef de l'opposition. On
me dit que quelques-uns <le ceux qui doivent faire
partie du cabinet futur de M. Laurier contrôlent le
grand journal. Cependant, on n'entend aucun
d'eux désavouer le ('lobe, déclarer qu'il n'est pas
l'organe du parti. Dans la province à laquelle j'ap-
partiens, nous croyons que cette attitude du Globe
est due à ce que le chef (le la gauche appartient à
la province de Québec, et nous nous en sentons
humiliés. Un parti qui a un tel organe et qui n'a
pas l'énergie de rompre avec lui n'est pas un parti
<ligne de la confiance <le soldats (ui aiment à com-
battre sous un chef en lequel tous les membres de
l'armée ont confiance. L'une des raisons qui m'ont
déterminé à la décision que je prends à retourner à
mon ancien parti, est qu'il me paraît que le digne
chef (le la gauche ne reçoit pas de son parti le support
qu'il mérite. En outre, nous voyous les divisions
électorales <le la grande province d'Ontario changer
en minorité les majorités qu'elles avaient données à
ce parti, signifiant ainsi à M. Laurier qu'elles n'en
veulent pas comme chef, parce qu'il est dela province
de Québec. Telle est, du moins, l'impression dans
ma province. Nous avons vu, de plus, le Globe rap-
pelant chaque jour-bien que ce ne fût pas son
affaire-combien M. Mercier était coupable, et
donnantà ses écrits une portée telle, que les journaux
ennemis pouvaient facilement accoupler le nom de
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M. Laurier avec celui de M. Mercier. C'est une
autre de ces trahisons du Globe que je nie puis
approuver. J'aurais aimé à voir ceux près <lesquels
je siège, protester ci temps voulu, et dire : ce n'est
pas notre organe, il ne représente pas nos vues.
Pour ma part, j'ai vivement ressenti cela. Ardent
lutteur généralement, je ne me sens pas de courage
à combattre dans les rangs d'un parti qui déserte
ainsi son chef.

Je ne dirai rien le l'opposition, si ce n'est qu'elle
manque le cohésion. Elle ne <ne paraît pas avoir
dc politique ni le principes définis. Elle semble
vivre d'expédients, n'avoir autre chose à faire que
de critiquer, inventer des crimes, protéger les
animaux et imposer la manière d'observer le diman-
che. -Je ne vois guère autre chose dans son pro-
gramme. Je reconnais avec plaisir avoir trouvé
dans les rangs de la gauche, bon nombre de citoyens
éminents, le patriotes, renseignés et éclairés, mais
prise comme ensemble, je ne crois pas que la gauche,
telle que constituée, pourrait faire autant que la
droite dans l'intérêt du pays.

Je sais, M. l'Orateur, que je serai accusé de
rejoindre les gros bataillons. Voici ma réponse. En
1885, j'ai laissé mes amis le la droite sur un question
<le principes. Et pourtant, alors, les amis que je
laissais étaient au pouvoir à Ottawa et à Québec.
d'abandonnais le pouvoir aux deux endroits pour
m'en aller volontairement clans les rangs de la froide
opposition. Je crois pouvoir ne flatter que mes
convictions ont toujours été non guide, animé que
j'étais du désir le servir mon pays dans la mesure
de mes forces. Avant le terminer mes remarques,
je désire remercier l'honorable chef de la gauche des
égards qu'il a eus pour moi et (les services qu'il m'a
tendus. Je laisse la gauche sans y avoir, je l'espère,
un seul ennemi. Tout ce que je fais est pour le bien
dc mon pays que j'aime et que je désire servir du
mieux qu'il m'est possible.

M. CAMERON : Je n'ai pas l'intention, à cette
heure avancée de la soirée, de retenir longtemps la
chambre ; mais je crois (le mon devoir de faire
quelques remarques au sujet d'une assertion de mon
honorable ami, le député senior du comté (le Prince,
Ile dit Prince-Edouard. Vendredi dernier, lorsque
j'ai eu l'honneur de proposer l'ajournement lu
débat, je l'ai fait sinplenent parce que mon
honorable ami de l'Ile du Prince-Edouard avait
afiimé une chose que je croyais et que je crois
encore inexacte, et j'estime qu'il est de mon devoir
dle relever cette assertion. Il a dit :

Je ne suis pas surpris que les membres du gouvernement
n'aient pas le courage de venir de l'avant pour exprimer
leurs sentiments en cette circonstance, car plusieurs
d'entre eux, surtout ceux des provinces maritimes,
s'étaient engagés à la veille des élections générales à favo-
riser le libre-échange avec les Etats-Unis. Je sais que
dans nia province, les candidats des deux partis potitiques
se sont prononcés pour la réciprocité absolue, et je sais
aussi qu'ils ont fait la même chose dans la Nouvelle-
Ecosse. De fait, je crois que le ministre de la marine et
des pêcheries s'est engagé, à une assemblée, à donner au
peuple la réciprocité avec les Etats-Unis, néanmoins,
nous constatons aujourd'hui que les actes de ces hommes
parlent plus haut que leurs paroles et lorsque l'on
demande le libre-échange de ce côté-ci de la chambre, les
honorables membres de la droite parlent contre ce
système.

Jle n'hésite pas à déclarer qu'aucun candidat du
parti libéral-conservateur dans aucun collège élec-
toral les provinces maritimes, ne s'est déclaré
autant que je sache en faveur de la réciprocité
absolue. Au contraire, dans toutes les assemblées
publiques, les candidats libéraux-conservateurs ont
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promis clairement <le voter contre cette politique.
Le programme d'après lequel le parti libéral-con-
servateur a fait les dernières élections, a été pleine-
ment expliqué dans une dépêche <lu gouverneur
général du Canada au secrétaire d'Etat <les colonies,
en décembre 1890. La dépêche prouve le désir
sincère du gouvernement d'établit un commerce
satisfaisant entre les Etats-Unis et le Canada, mais
il n'y est pas question de réciprocité absolue, ni
d'union commerciale, ni d'annexion. Cette dépêche
est couette en ces termes:

HÔTEL DU GOUvERNXEMEtNT,
OTTAwA 13 décembre 1890.

MILO,-J'ai l'honneur de transmettre aujourd'hui à
Votre Seigneurie un message télégraphique en chiffres
dont voici la substance:

Relativement à ma dépêche du 10 courant, mon gouver-
nement désire proposer la formation d'une commission
conjointe de la nature de celle de 1871, ayant plein pouvoir
de négocier un traité portant sur les sujets suvants :

(1) Renouvellement du traité de 1854, en y apportant les
modifications requises par les circonstances nouvelles dans
lesquelles se trouvent les deux pays, et les extensions que
la commission jugera être dans les intérêts du Canada et
des Etats-Unis;

(2) Reconsidération du traité de 1888, concernant les
pecheries de l'Atlantique, dans le but d'obtenir l'admis-
sion en franchise des produits des pêcheries canadiennes
sur les marchés des Etats-Unis, en retour de facilités à
être accordées aux pêcheurs des Etats-Unis pour l'achat
de la boitte et des provisions et le transbordement des
cargaisons au Canada; ces privilèges devront être com-
muns aux deux pays;

(3) La protection du maquereau et autres pêcheries dans
l'Océan Atlantique, ainsi que dans les eaux intérieures;

(4) Relâchement dans les lois de navigation côtière ma-
ritime des deux pays ;

(5) Relâchement dans les lois de navigation des deux
pays, dans les eaux intérieures divisant le Canada des
Etats-Unis;

(6) Mutualité de sauvetage et de secours aux navires
naufragés;

(7) Délimitation des frontières entre le Canada et
l'Alaska;

Il vt sans dire que ce traité serait ad referendum.
Voilà le programme que le parti libéral-conserva-

teur adopta et avec lequel il en appela au peuple
en 1891 ; mais les faits ne justifient pas l'assertion
que le parti libéral-conservateur préconisa la réci-
procité absolue, ou le libre-échange, ou encore
l'union commerciale avec les Etats-Unis.

Le Morn<ing Chroni/e <le Halifax, en date du 18
novembre 1890, définit trës bien ce que signifie la
réciprocité absolue dans l'opinion du parti libéral
du Canada. De fait, il existe tant de définitions cde
cette politique qu'il est très difficile pour celui qui
la combat, de comprendre l'opinion de ceux qui la
préconisent. Le (ronicle est une très grande auto-
rité pour la définition des politiques en général, et
particulièrement pour la définition le la politique
libérale. Or, voici ce qu'il dit :
le parti libéral veut la réciprocité absolue ou le libre-

échange avec les Etats-Unis, chaque pays ayant le droit
de se protéger à sa guise contre le reste de l'univers. Il
ne propose pas une assimilation de tarifs ; mais au con-
traire, il répudie carrément cette idée.

Je suppose que, lorsque le Morning Chronide,
l'organe du parti libéral dans les provinces mariti-
mes, se rendra compte de la proposition faite par
M. Blaine aux délégués canadiens lors <le la récente
conférence tenue i Washington, il lui faudra chan-
ger sa définition de la réciprocité absolue, ou aban-
donner le programme que le parti libéral semble
détérminé à adopter. Ceux d'entre nous qui com-
battent la réciprocité absolue et l'union cotîmer-
ciale, estiment que lesrésultatsseraientlessuivants:
(1) adoption <lu tarif McKinley pour tout le Canada;
(2) taxe directe au montant d'au moins $15,000,000
par année pour les fins fédérales ; (3) fermeture de
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tons les latits-fourneaux, fonderies, manufactures Je sais quedans certains cas,des jeunes geuîs absents (lu
de csaissircs tnîsss-î'îts~ ~Canada depuis 1 dour années et qui n'appartenaient ende balussures, manufactures de oton, ratiineries aucun sens u a, nté enregistrés dans le recen-

et, de fait, die piresquse tous les établissements indus- senent de 1881 comme appartenant au Canada.
triels : (4) transfert (lit commerce de gros <le Halifax, Le dépité sénior de Queen (I. P. -E.) a <it
de t-eNionitr.éali etTronito, àl Boston et New-de t-,ea<, 21 otîéd e '1î-<<ino, Botonet ~ea - Lors lu dernier recensement,0<881), il est àaaconnais-
York : (5) fermiietire avant un an <le toutes les saaiee (ue <luqieurs énuinérateurs, agissant, comme ils le
houillères dle la Nouvelle- Ecosse : (6) abandon pour disaient, d'après les instructions (e ceux qui les avaient
toujours le l'espoir:<e jamais voir Louislbour'g deve- nommés, se sont fait donner par les chefs de famille, non
ir le port d'hiver (lu Canada. se'espère que mesedsmmbe elusailseîîiî le)'tî'lie li 'mîs espère (lemsdes serviteurs, niais ausbsi les noms et le nombre de ceux
lionorables anis, les députés le St-Jean etqui étaient artis depuis plusieurs atsées, l seule ques-
fax, m<e pardonneront si j'émiiets l'opinion que n tion qu'ls posaient étant eelle.ci ' Croyez-vous qu'il

lait s îe vs euxgrnils ills te îitvintre vieildra jamais? " Or ''jamais " est sin gros mot, et le1l'une ni l'aut re d e ces dleux grandoes villes nie con ivientlitii pi ière <le fuille nevolilait pas banntir tout espoir qu'un
pour lui port <l'hiver pouir le Canada. (7) La réue-l'autre sonfisqui était parti pour aller
tion le la population agricole le tout l'est du Cana- gagier sa vie l'étranger, et qui continuait à demeurer
la i la condition déplorable dans laquelle se trouve das un atre payspât revenir su Canada- et de cetteà l coul:îou ilpîtralle laîs Iuquliemanière, on al inscrit les noms de plusieurscentaines et de

aujord'hui la population agricole île la Nouvelle- 1lusieurs milliers de personnes ui avaiett quitté le
Angleterre et u <tord (le Nev-York-qti est dans iaadas'étaient établies dans un autre pays et s'étaient
l'imossilité absolue de lutter contre la conctr- lait naturaliser îtx Etats-Unis. Autatt que je Sache, et

FOssat, t î1 îi et écasuepar ltas j'ai pris lat peine de me renseigner dans le temps, tous cesrence de est, et qui est écrasée par essur la liste de énumérateurcomme
directes dont le chiffre augmente constanmnent. Le faisant partie de la population du Canada. Si l'on suivait
seul avantage qu'offre le parti libéral en retour, c'est le môme mode dans les grandes provinces, le résultat totalla ctmitstot"i.s apleî serait si décevant, que personne ne pourrait se former unel'adinilstration grite. (Ceux qui se rappellent ce(exjiioiniotn même approxintative dle la population de ce pîays.
qu'a été la<linistration grite, quand nous l'avons Voilà contitent le dépsté senior de Haliftx a jugé
cite, et l'uiatimité ainsi ,ue la pi omptittsde avec îl
lesq u elles lélectoratt s'ei est débarrassé, peuvent

st'fu' SU'eux itamfl5 S celtimsfat vut e faiuti. Pousr corroloset' -,ots assertioni, je pis (lirejuger par exmmssi ce bienfait vaut le prixil~ <lt M. lilakce, l'ansciein chef libéral, a dléclaré ce qui
qu'en demandent Ml M. Goill, Wiian, Longley,
Farrer et autres. On a donné dernièrement une ssit
tutre preuve des mauvais effects île la politique Oi m'a informé de plusieurs parties dt pays qte cles

uiatottle. ett prsîvese rott c lais Féttiiru personnues abhsenstes depuîis plus de vingt <trs et qui auraientnationale. Cette preuve se trouve dans éis. avient été inscrites sur l
tion canadienne. J'ai examiné l'augmentation, Si liste de l'étumériteur. Cme l'a dit l'honorable député
lente qu'elle puissse être, île la population dans la dc Queci, quand l'on demandait à unpères'il croyaitque
province de la Nouvelle-Ecosse, et j'ai constaté son fis, absent depuis quinze à vitgt ans, revscndrait
qu'en 1861, la population était le 330,857 ; e l Jamais; le père. dans l'espoir que son fils viendrait le voir,ld1réponddaît <tsiturellemeîtt qu'il s'attendait certainement
:38 ,800 ; est 181, 440,.7,e î 89,4042 qu'il reviendrait, et le nom du fils étatit inscrit. Ce sont
38,0 ; n181, 4 ,572, et en 1891 , 4,50,492.

L'augmentation <le 1861 à 1871 a donc été de 46,957 ;là les ifortiatioits que j'ai reçues de plusieurs endroits.
de 1871 à 1881, 52,772 : et île 1881 à 1891, 9,920 Il est évident, d'après le raisonnemnt îles hoso-
seulement. Ce n'est là que l'attgimtentation app-- raules membres de la gauche, q
rente, et, non l'augmentation réelle, ainsi que je <le 1861, 1871 et 1881 étaient de nature à induire
puis le démontrer par îles preuves que les honorables considérablemnt en errens-, et lue le recensent
membres île la gauche t'essaier'ont pas le contester. (le 1891 a été aussi exact qs'il était possible de le
Mais pour revenir à la population lu comté tque j'ai faite das les circonstances. Lorsque je <is à mes
l'honneur de reprtésenter, je constate que la diii- honorables amis (le la gauche que 'éinigratcî (le
nustion dans Faceroisseient décennal a aussi été la populatin île la Nouvélle-Ecosse ssrtout-et je
très sensible, et correspont dansune grande iesuse crois u'il ci a été (le même dans tout le
à celle qui a est lieu dins l'augmentation <le toute le Canatt--a été plss fîrt sous lopération li
la population. En 1861, la population était de traité (le réciprocité <le 1854 à 1866 qu'à auue au-
19,967 : en 1871, le 23,415, soit une tugmsentation tic époque de notre histoire, ils croiront probable-
île 3,448 : en 1881, la population était le 25,651, ment qu'ils n'y avaient jamais songé auparavant. Je
soit une augnsentation de 2,236 : et en 1891, la popu- n'hésite pas à dire que l'émigration a été plus forte,
lation était <le 25,779, soit une augmentation de dass la Notsvelle-Ecosse, lepsis 1854 jusqts'à 1866,
128. qss ei aucu temsps tdepuis cette époque. Cela pro-

La diminution dans le comté a été plus forte île venait de plusieurs causes. Une des principales rai-
1871 à 1881, que le 1861 à 1871, et la plus forte sons, pour ce <1ui regarde la Nouvelle-Ecosse, c'est
diminution a en lieu sous le régime îles hionorables qse sous l'opération li traité ie 1854 à 1866, les
membres le lsa. gauche. L'émigration apparente Américains avaient le droit de faire la pêche sur les
<le lit population lu Canada n'est pas réelle. a côtes <le la Nou'elle-Eeosse en dedaLsa le la zone de
véritalle raison île la faible augmentation qu'accuse troisimilles. A cette époque, ils n'avaient pas parmi
le recensement, c'est simplement que les insstruc- j eux les pêceuts expérimentés qui connussent la
tions données aux énumnérateurs pour le dernier iature des pêcheries de cette côte. Descentainesde
recensement étaient diffrentes de celles données bateaux (es ports dela Nouvelle-Angleterre venaient
aux énumérateurs pour le recensement précédent. prendre leurs pêcheurs dans la oUvelle-Ecosse.
Avant le dernier recensement, les émtinérateurs ont Ces dersiers faisaient la pêche à bord des bateaux
reu instruction <le ne pas inscrire ceux qui étaient américains, durant toute la saison et à l'automne,
absents depuis plus le douze mois. L'absurdité ils allaient aux Etats-Unis chercher leurs gages de
d'inscrire touts ceux qui ont été absents pendant une l'été. Comme résultat, un très grand nombre de
plus longue période, ressort des opinions exprimées ceux qus firent la pêche à bord (les bateaux améri-
à ce sujet dans (les occasions précédentes par des cains (e 1854 à 1866, deaeurêreimt en pernanence
honorables membres île la gauche. A la page 2387 asx Etats-Unis. Outre que uss pêcheurs étaient
des Débats <le 1890, l'honorable député le Québec eutployés par les Américains pendant l'été, qu'ils
(M. Langelier) a <lit arrivaieist danses ports aitîéricainsl'asitonsne, pour

M. CAuumEtuO.
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retirer leur salaire, ils étaient engagés pour faire la
pêche sur les banse. et en pleine mer, et plusieurs
existences précieuses, des jeunes gens et des hom-
mes faits de la Nouvelle-Ecosse, employés à bord
de ces bateaux américains, ont été perdues de cette
manière. Cela a non seulement été une grande
cause de l'émigration sous l'opération du traité de
de réciprocité, ruais il y en a eu une autre, non sen-
lenient dans la Nouvelle-Ecosse, niais aussi dans les
autres parties di Canada. Les relations commer-
ciales qui existaient entre les deux pays sous l'opé-
ration du traité de réciprocité étaient telles, que non
seulement il y avait échange de produits entre eux,
mais ces relatiois encouragaient encore le mélange
des habitants des deux pays, et comme résultat, un
grand nombre (le nos compatriotes énigrèrent aux
Etats-Unis où ils s'établirent en permanence. En
1871, les énunérateurs inscrivirent toutes ces
personnes qui avaient quitté le pays de 1854 à
1 86(i.

Nous avons la preuve (le ce fait dans la déclara-
tion du député senior deQueen, I.P. -E. (M. Davies),
au sujet de la manière dont le recensement a été
fait dans sa province, et dans celle du député de
Québec-centre (M. Langelier), au sujet de la manière
dont il a été fait dans la province de Québec, et
dans celle de l'ancien chef de l'opposition (M. Blake),
au sujet de la manière dont il a été fait dans Ontario.
Il est bien connu (lue pendant la période écoulée
entre 1854 et 1866 il y a eu une terrible guerre
civile aux Etats-Unis.

On a enlevé aux diverses industries américaines
des millions d'honimes pour les enrôler dans l'arnée,
et il en est résulté une demande considérable de
main-d'œuvre. Cela a créé une demande considé-
rable d'ouvriers des diverses provinces du Canada
et, comme résultat, l'émigration de la population
canadienne sous l'opération du traité de réciprocité
a été si forte, qu'elle a formé un noyau d'émigrés
canadiens qui s'est développé depuis lors jusqu'à ce
jour. Les recensements, depuis 1861, ontété propres
à induire en erreur, parce que l'émigration qui
s'était produite de 1854 à 1866, a été comprise dans
tous les recensements de chaque année jusqu'à 1891.
Par conséquent, je n'hésite pas à dire que si le recen-
sement de 1891 avait été fait sans limite de temps
pour les absents, comme lors des recensements pré-
cédents, la proportion de l'augmentation dans la
population du Canada serait tout aussi forte, qu'elle
l'a été lors des recensements précédents. Il n'est
donc pas raisonnable d'imputer à la politique natio-
nale la diminution dans l'augmentation de la popu-
lation, parce que les raisons qui ont amené une
aussi forte émigration existaient, je regrette d'avoir
à le dire, avant l'adoption de la politique nationale
et continueront sans doute malheureusement d'exis-
ter. Pour ma part, je suis parfaitement convaincu,
comme doivent l'être, je crois, toutes les personnes
raisonnables, que la politique nationale n'a été pour
rien dans l'émigration canadienne, mais que celle-ci
provient dans une très grande mesure de ce qu'un
grand nombre de nos concitoyens ont été poussés à
quitter le pays par l'état de choses qui a existé
entre les deux pays de 1854 à 1866, et encouragent
maintenant leurs parents et amis à les rejoindre aux
Etats-Unis.

On a essayé plusieurs fois, depuis lors, à obtenir la
réciprocité avec les Etats-Unis. Les deux partis poli-
tiques ont essayé d'obtenir la réciprocité à des con-
ditions raisonnables. Le parti libéral-conservateur
a montré son désir d'en arriver là, en passant une

résolution qui lui a permis iuméome pendant les vacances
<les chambres, d'adopter la réciprocité avec les
Etats-Unis pour plusieurs articles sur lesquels ces
derniers aboliraient les droits. Cette résolution
s'appliquait à tous les produits de la ferme, les
mins, <le la mer et <les pdcheries-en d'autres
termes, à tous les produits naturels du Canada. Lors
de la conférence tenue dernièrement à Washington,
quand nos délégués ont deiaidé si le peuple amnéri-
cain était disposé à adopter la réciprocité aux con-
ditions soumises au pays aux élections <le 1891, sur
la base de la réciprocicité qui avait existé entre
les deux pays (le 1854 à 1866, avec les noditications
qu'exigent mainteiaint les intérêts les deux pays.
on leur a répondu sans hésiter que le peuple amné-
ricain ne consentirait pas à une réciprocité de ce
genre ; en un mot, le gouvernement amnéricain a re-
fusé d°accorder toute réciprocité d'après laquelle
le tarif du Canada ie serait pas assimilé à celui des
Etats-Unis. Il est même allé plus loin et a refusé
de consentir à toute réciprocité d'après laquelle les
droits d'accise du Canada ne seraient pas assimilés
à ceux (les Etats-Unis. Cela causerait uie iinense
perte <le revenu. Comme je l'ai (éjà lit, la perte
<le revenu résultant de l'assimilation des droits <le
douanes, s'élèverait à pas moins de $15,000,000, et
l'assimilation <les droits d'accise entrainerait, je
suppose, une autre réduction <le pas moins de
$5,000,000. De sorte qu'avec la réciprocité entre
le Canada et les Etats-Unis, je n'iésite pas à dire
que le peuple canadien serait obligé <le fournir par
le moyen <le la taxe directe, une somme annuelle
de pas moins <le $20,000,000. On dira peut-être que
les dépenses publiques di Cauada devraient être
considérablement réduites afin de diminuer cette
énorme taxation. Mais je suis le ceux qii déplore-
ront le jour où le gouvernement canadien, quel qu'il
soit, rédulira sensiblemeit les dépenses liu pays,
soit pourt les chemins de fer, les canaux ou autres
entreprises publiques, qui scnt indispensables à la
distribution <les produits lu pays, soit pour les
ports oui autres travaux publics qui tendent is amé-
liorer la condition di peuple canadien.

N'importe quel gouvernement qui adopterait une
semblable politique, serait renversé. Le gouver-
nement libéral a travaillé à diminuer les lépenses
et à réduire les taxes, et il en est résulté une crise
dans tout le pays ; les gens ne pouvaient se pro-
curer d'ouvrage et cette politique excita une telle
irritation, que les libéraux furent chassés dii poi-
voir. Dans mon opinion, tant qu'ils continueront
à demander la réciprocité illimitée ils ne reviendrout
jamais à la tête <lu gouvernement. On a déjà vii
l'histoire se répéter. La déclaration faite à la der-
nière convention <le Washington nous fait savoir
à quelles conditions les Américains sont disposés à
nous accorder la réciprocité. En dépit <les offres
répétées faites par le Canada aux Etats- Unis, depuis
1866 jusqu'aujourd'hui, il est à remarquer que les
Etats-Unis n'ont pas fait un seul pas dans cette
direction et ne nous ont jamais soumnis la moindre
proposition.

Je partage tout à fait l'opinion émise par l'hono-
rable député d'Oxford-sud (sir Richard Cartwright)
dans l'Ile du Prince.Edouard, alors que son parti
était au pouvoir. Je trouve comme lui qu'il est
humiliant pour un peuple indépendant comme le
peuple canadien, d'être continuellement à frapper
à la porte des Etats-Unis pour obtenir la récipro-
cité, lorsque tout le monde ici, hommes, femmimes et
enfants savent que les Américains n'ont pas la moin-
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dre intention de nous accorder des relations (le
commerce Lî des conditions favorables.

Cette eoniluite de notre part porte les Ainéri-
eains iâ croire que s'ils poussent les choses encore
un peu plus loin, ils pourront nours anmener à l'an-
nexion.

En cela, ils se tromnpent grandement ; mais,
comme je lai (lit, l'histoire se répète. Ce n'est pas
la seule fois que nos dlégués aient échoué à Wash-
ington. Ce n'est pas la première fois que nos
meilleurs hommes d'Etat aient été impuissants à
convaincre le gouvernement américai. Mes hono-
railes amis nie pardonneront, si je rappelle nu
mouvement qui s'est produit en 1865, je crois, pour
amener les Américains à continuer la réciprocité.
A cette époque, ce n'était pas les politiciens qui
étaient il la tête di mouvement. Il est regrettable
qu'aujourd'hui, cette question soit passée dans le
domaine politique. Je suis sincèrement d'opinion
que cela n'aurait jamais df être fait. Le mouve-
ment enx faveur de relations commerciales plus
éteines devrait être laissé aux chambres de coin-
imerce des deux pays. (est parce qu'on a fait trop
longtemps de la réciprocité un instrument (le parti,
que nous ni'avons pas encore réussi à l'obtenir.

M. MILLS (Bothwell) : Il me semblait que vous
aviez dit qu'il était impossible (le l'obtenir.

M. CAu\MERON : Je n'ai aucune hésitation à
répeter que nous ne pourrons jamais l'obtenir, tant
que nous irons frapper à la porte de Washington,
comme (les mendiants.

Si mon honorable ami, le philosophe de Bothwell,
avait un cheval t vendre il n'irait pas trouver un
Américain pour lui dire: mon clier ami, j'ai un
cheval (le prix à vendre et il faut que je le vende
d'ici à trois mois, car j'ai un billet à la banque ; si
vous ne l'achetez pas, mes biens vont être vendus
et nous serons ruinés, moi et ma famille.

Voilà le genre d'argument dont nos adversaires se
servent envers le gouvernement les Etats-Unis.
L'acheteur américain ne donnerait qu'un prix déri-
soire pour le cheval qui lui set-ait offert dans ces
conditions, ou ne l'achèterait pas lu tout; les Ané-
ricainsious traiteront de la même manière, si nous
allons leur dire que nous ne pouvons pas vivre sans
eux et que le seul moyen que nons ayons de ne pas
périr, c'est (l'obtenir la réciprocité ou l'annexion.
("est justement ce que veulent nos voisins, et tant
qu'ils espèreront annexer le Canada, ils refuseront
d'accorder la réciprocité à aucun prix.

Avant cette digression, à laquelle j'ai été entraîné
par une interruption, je demandais à la chambre (le
bien vouloir écouter un ou deux paragraphes du
discouirs d'un homme qui a tenté, dans une occasion
précédente, d'obtenir lit réciprocité avec les Etats-
Unis. Lorsque j'aurai cité le nom de cet orateur,
je suis certain qu'il sera accueilli comme un homme
dans lequel les libéraux, du moins, avaient alors et
ont encore entière confiance. Je veux parler (le la
convention tenue à)étroit en 1865. Cette conven-
tion était composée de différentes chambres (le
commerce dt Canada et (les Etats-Unis, et si la
question avait été laissée entre leurs mains, les ap-
parences seraient aujourd'hui beaucoup plus favo-
rables qu'elles ne le sont, pour les raisons que j'ai
données. A cette convention, M. Howe disait :

En quoi consiste cette question ? Nous sommes ici pour
rechercher le meilleur moyen de réunir ensemble par des
liens pacifiques, l'amitié et la prospérité commerciales des
trois grandes branches de la famille anglaise (app.):

M. C'A.1Eaox.

En présence de cette grande question, tous les intérêts
secondaires doivent être relégués dans l'ombre,-il ne
s'agit pas ici des intérêts d'une ville, d'une province ou
d'un Etat, mais de l'avenir de notre race pour toujours.
Au cours de ladiscussion, il a été question d"'Elévateurs."'

Ce qu'il nous faut, c'est quelque chose qui puisse élever nos
âmes à la hauteur du sujet qui nous occupe. Pourquoi ces
trois grandes branches de la famille ne prospèreraient-
elles pas, sous des formes de gouvernement différentes, il
est vrai, mais ne formant qu'un grand tout, se glorifiant
d'une commune origine et d'un état de civilisation avancé?

On nous enseigne à respecter le mystère (le laTrinité, et
notre salut dépend de cette croyance. Le trèfle ouvre ses
trois feuilles à la rosée du soir, et cependant, elles se
nourissent toutes trois à la même tige. Ainsi unis et dis-
tincts, vivons et prospérons. Pourquoi ne le ferions-nous
pas? Pendant près de deux mille ans. nous n'avons formé
qu'une seule famille. Nos pères ont combattus côte à côte
à Hastings et ont entendu sonner le couvre-feu. Ils ont
combattu sous le même drapeau pour lit défense du Saint
Sépulcre, et dans les guerres civiles anciennes et mo-
dernes.

Nous pouvôns porter nos roses rouges et blanches sans
honte et être fiers des principes consacrés par ces com-
bats. Nos ancêtres communs ont obtenu la grande charte
et la déclaration des droits de l'homme-ils ont établi les
parlements libres, l'habears corpuu et les procès par jurés.
Notre jurisprudence nous vient de Coke et Mansfield, de
Marshall et Story, ces hommes grands par le savoir et par
l'expérience que personne ne peut séparer. Depuis Chau-
cer jusqu'à Shakespeare, notre littérature est un héritage
connu. Tennyson et Longfellow ont écrit dans la même
langue qui s'enrichit du génie produit des deux côtés de
l'océan Atlantiqne. Nous avons tous le même intérêt
dans les hauts faits des grands navigateurs, depuis Cot-
terel jusqu'à Hudson. De ce côté-ci de l'océan, les Frtn-
çais et les Allemands sont venus nous renforcer, mais il
y a de la vigteur dans ces deux éléments. Aux Alle-
nands, nous devons les souverains qui nous ont accordé

nos libertés, et ils nous apportent à nous leur industrie,
leur intelligence et leur travail ; les Français qui s'étaient
distingués pendant des siècles dans les arts et sur les
champs de bataille .concourent maintenant à la force et
à lit prospérité des provinces dont le contrôle leur a été
enlevé par lt fortune des armes.

Mais on dira peut-être que nous sommesséparés par
deux guerres. Qu'est-ce que cela peut faire ? Le majes-
tueux Saint-Laurent est interrompu à deux endroits-
l'île aux Chèvres et l'île d'Anticosti-mais il descend de
la même source. Ses flots rassemublés baignent les falaises
pittoresques du lac Supérieur et caressent amoureusement
les rives des lacs Huron et Micigai. Ces eaux sont divi-
séesaux chutes Niagara, comme nous l'avons été pendant
la. guerre <le l'indépendaice, niais elles se réunissent de
nouveau dans le paisible lac Ontario. Elles se divisent
encore avant d'arriver à la mer; mais qui songe à ces
divisions, lorsqu'elles portent les navires chargés de
richesses, où montent vers le ciel former les arcs-en-ciel?

Il est vrai qu'en 85 ans, nous avons eu deux guerres :
niais qu'est-ce que cela peut faire? Depuis la dernière
ions avons joui de 50 ans de paix et il y a eu plus de monde
tué dans une seule campagne de la dernière guerre civile
que dans les deux guerres nationales entre ce pays et
l'Angleterre. Le peuple américain espère réunir les deux
éléments hostiles de sa population. Je prie Dieu de l'aider
dans cette tûche ! Mais je crois, aussi, que nous devons
mettre de côté tous les souvenirs désagréables de nos
anciennes guerres, et nous unir à jamais comme un seul
peuple.

Je vois autour de cette porte les drapeaux des deux
pays. Je voudrais toujours les voir uls comme ils le
sont, mêlant leurs plis, mariant leurs couleurs pour former
à lt lumière du ciel une arche de paix.

Ces lignes que je viens de citer servaient d'intro-
duction Lt uie argumentation en faveur du renouvel-
lemient du traité Je réciprocité, et la raison donnée
parl'orateur,c'est que le Canadaetles Etats-Unisdoi-
vent vivre uniseten paix et renouveler les conditions
de coniierceséquitables-non la réciprocité absolue,
non le libre-échange. I)es relations ceminerciales
équitables, voilà ce que le parti conservateur-libéral
d'aujourd'hui demande et désire obtenir, si la chose
est possible. Il termine son appel par ces mots:-

Monsieur le président, j'aborde maintenant un sujet
délicat et important. M. Morrill a dit au Congrès, et le
peuple américain a répété que le traité ne devait pas
être renouvelé parce qu'il ne leur a pas valu d'amitié de
l'autre côté des laes-parce que pendant lt guerre civile,

lles sympathies des provinces étaient pour le sud. Mais
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méme si vous n'aviez pas eu un seul partisan parmi les
Canadiens ou les Anglais habitant le Canada, on pourrait
vous répondre que lorsque l'Angleterre était en guerre
avec la Rusie,le peuple américain penchait généralement
du côté de cette dernière. J'étais aux Etats-Unis à cette
époque et j'étais étonné du sentiment qui y régnait. La
Russie était alors un pays rempli d'esclaves, car les serfs
n'étaient pas encore émancipés et l'Angleterre lui faisait
la guerre pour mettre à l'abri de ses agressions les petits
pays voisins. Au premier abord, les sympathies des Ai é-
ricains pour la Russie paraissaient une énigme, et ne
s'expliquent pas plus que les sympathies des sujets anglais
polir le sud; et lorsque le Canada eut aussi sa révolte,
pour qui étaient les sympathies des Américains? Etaient-
elles pour le gouvernement du Canada ou les rebelles.?
Non seulement vous avez sympathisé avec eux, mais je
regrette d'avoir à le dire, de plus d'une manière, le long
de la frontière, vous les avez aidés et encouragés. Je suis
heureux de pouvoir dire que pendant les quatre ans qu'a
duré la dernière guerre civile des Etats-Unis, on ne peut
apporter une seule preuve pour démontrer qu'un citoyen
d'une province de l'Amérique Britannique du Nord ait
pîénéêtré sur votre territoire avec des intentions hostiles.
Les seules choses dont on peut se plaindre, ont été des actes
commis par vos propres concitoyens, en violation de l'hos-
pitalité et du droit d'asile que l'Angleterre leur a toujours
a cordé sur son territoire et dans ses colonies.

Je fais ces remarques sans colère et sans excitation,
mais simplement pour faire voir combien il est injuste de
tenir un gouvernement ou une nation, responsable des
actes de quelques individus mal disposés, et pour démon-
trer combien il est facile de provoquer dans l'esprit de la
population des sympathies pour l'un ou pourl'autre camp.
Lors de la révolte canadienne, lorsque l'attention du gou-
vernement américain eut été attirée sur les agissements
le quelques-uns de ces citoyens, il fit tout en son pouvoir
pour les réprimer, et tout ce que l'on pouvait attendre des
autorités provinciales a été fait pour ôter toute cause de
plaintes contre elles. Il fait bon de pouvoir dire que
pendant les quatres longues années qu'a duré la guerre de
stcession, pas un seul acte repréhensible n'a été commis
par un Canadien. * **.

En dépit des fausses rumeurs mises en circulation,je ne
crois pas qu'il y eut un seul citoyen intelligent, dans ma
province du moins, qui ne fût pas convaincu que la prise
diu ('hlapeake, sur les côtes du Mairie, par les rebelles,
n'était pas un acte de piraterie. Il en est de même de
l'incursion de Saint-Alban. Le gouvernement cana-
dien a agi promptement et généreusement dans cette
affaire et a remboursé l'argent que des citoyens révoltés
<les Etats-Unis avaient enlevé d'une banque américaine
et emporté chez eux. Quant à avoir offert un asile aux
rebelles, y a-t-il ici un seul Américain qui voudrait voir
sou gouvernement renoncer à ce droit?

L'orateur continue ainsi :

Tout dernièrement, j'ai rencontré trois Américains-
Anglais qui retournaient chez eux sur le même navire,
après avoir servi trois ans et. avoir laissé nombre de leurs
compatriotes sur les champb de bataille. A Washington,
jai rencontré le brave neveu d'un de mes anciens collè-
gues dans la législature de la Nouvelle-Ecosse; il avait
le grade de lieutenantdans un régiment du Massachusetts
et s'en retournait avec une seule jambe au lieu de deux.
J'.i rencontré un autre vétéran de ma province qui avait
p ris part à vingt batailles et retournait dans ses foyers.bans ma famille et personnellement, je n'ai pas peu souf-
trt par cette malheureuse rébellion. J'ai cinq garçons et
un d'entre eux s'était mis en tête de s'engager dans votre
armée. Il appartient depuis deux ans au 23me régiment
d'Ohio et a pris part à toutes les grandos batailles aux-
qielles ce régiment a assisté depuis cette date. Il a pris
part aux deux grandes batailles sous le général Sheridan,
dans lesquelles les forces du général Early furent disper-
sées et la vallée de Shenandoah fut purgée de rebelles.

Cela était pour démontrer qu'un grand nombre
île Canadiens étaient engagés dans 1 armée ainéri-
caine à cette époque. Ceux qui prétendent être bien
reiseignés, estiment qu'au moins 40,000 Canadiens
faisaient partie de l'armée américaine, de 1861 à
1864, ce qui démontre clairement que l'émigration
du Canada aux Etats-Unis était plus considérable
à cette époque qu'elle n'a jamais été depuis. L'ora-
toir termine ainsi :

L'homme qui proclame un pareil sentiment-
Je parle ici de l'annexion du Canada aux Etats-

Unis, que l'on-voulait alors comme aujourd'hui.
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L'homme qui proclame de tels sentiments sera banni de
la société par ses propres amis. Quel autre traitement
mériterait celui qui deviendrait traître à son souverain et
à son gouvernement et violerait, pour des avantages pécu-
niaires, des obligations qu'il doit à sa patrie ? Vous savez
ce qu'on appelle ici les anti-abolitionnistes et quelle vie
on leur fait. On ferait absolument le même sort à celui
qui parlerait de trahison chez nous. Le même enfant
dont je vous ai parlé-

Son propre fils-
Comme ayant bravement combattu pour le drapeau

étoilé, préférerait tuer son père de sa propre main, que de
renierle glorieux drapeau de sa patrie et de sa mère-patrie.
Je ne crois pas qu'il y ait un jeune Canadien dans l'armée
qui ne vénère pas le drapeau de sa patrie, autant que vous
vénérez le vôtre, et il serait méprisé s'il ne le faisait pas.
S'il y a un membre de la convention qui nourrit l'idée
qu'en refusant la réciprocité à l'Amérique britannique il
affaiblira la loyauté de la population de ces colonies, il se
berce d'illusion et commet une injustice envers un peuple
dont la loyauté est aussi indestructible que la vôtre.

Voilà les sentiments exprimés par le vétéran des
hommes d'Etat libéraux de la Nauvelle-Ecosse.
Ce sont ces mêmes sentiments qui animent aujour-
d'hui le pari conservateur-libéral du Canada. Il
était en faveur de relations commerciales équita-
bles entre le Canada et cs Etats-Unis. Nous soin-
mes aussi en faveur de relations commerciales
équitables entre les deux pays, mais nous ne soin-
ms pas en faveur d'un commerce qui mettrait la
politique fiscale de ce pays sous le contrôle <le la
nation américaine; nouis ne sommes pas en faveur
d'une politique qui ruinerait les ianufactures et
l'agriculture, les mines et les pêcheries du Canada.

Je sais ce que je dis, lorsque j'affirme que la réci-
procité absolue avec les Etats-Unis serait désas-
trieuse, pour les pauvres cultivateurs - noir les
monopoleurs ventrus de l'agriculture, mais les pau-
vres cultivateurs, les pauvres pêcheurs et les pau-
vres artisans du Canada.

Nous avons un pays différent de celui les Etats-
Unis, et il faut beaucoup <le prudence et de ména-
gement pour conserver notre population. Vu notre
climat froid et les autres désavantages, notre popu-
lation a besoin d'être encouragée, et il faut faire
luire à ses yeux certaines espérances pour l'emnpê-
cher d'émigrer. Il ne faut pas lui dire, domnme
'autre soir l'honorable député d'Oxford-stid, que

grâce à Dieu, la politique nationale avait été aN an-
tageuîse à ceux qui étaient partis pour les Etats-
Unis, parce que là, ils avaient vécu dans la prospé-
rité et s'étaient créé un avenir pour eux et leurs
familles. Est-ce lit le moyen que doit prendre un
chef politique pour encourager notre population à
rester au pays?

Je répète que cette question lie devrait pas être
mêlée à la politique. Tout homme de bons sens, à
quelque parti politique qu'il appartienne, admettra
qu'on devrait mettre fin à cette manie le continuel-
lement quémander la réciprocité absolue, ou tout
autre mode de réciprocité ; car depuis vingt-six
ans, nous frappons à la porte les Etats-Unis et nous
leur faisons des offres, bien que nous n'ayons pas
reçu une seule proposition de leur part.

Je <lirai à mon honorable ami, le philosophe de
Bothwell, qu'il devrait traiter cette question en
dehors de tout esprit de parti. Il ne servira de rien
aux libéraux de se battre pour l'ombre d'une poli-
tique, que l'aigle américain tient dans ses serres.
Autant vaudrait essayer d'enlever sa proie à l'aigle
américain ou de saisir l'ombre qu'il projette sur le
Canada, que de vouloir obtenir une réciprocité éq ui-
table avec les Etats-Unis, tant qu'ils ne seront pas
disposés à nous l'accorder; et si les jeunes coqs de
de la gauche voulaient cesser leur tapage à propos
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de cette question, sur laquelle ils n'ont aucun con-
trêle, ce serait bien mieux pour tout le monde.
Cette question est du ressort absolu des Américains
et si nous continuons à dlire à notre population que
nous ne pouvons pas vivre sans réciprocité, que ce
pays tombe en ruine sans cela, tant que l'un ou
l'autre parti persistera à prédire ainsi la misère et
la désolation, notre population continuera aussi à
se décourager et à émigrer, et les agences d'immi-
gration en Europe continueront à travailler contre
le Canada, en conseillant aux immigrants <le ne pas
venir dans un pays ruiné et dévasté, iais d'aller
aux Etats-Unis, où ils se créeront un avenir.

Je prétends, avec tous les Canadiens qui aiment
leur pays, que toits les gens frugals, industrieux et
honnêtes peuvent vivre aussi à l'aise ici qu'aux
Etats-Unis, et j'ajoute que j'espère que la discus-
sion <le cette question cessera d'occuper l'attention
de let chamtibre après cette session.

M. TUPPER : Avec la permission <le la chambre,
je vais donner elune explication personnelle au sujet
de ce que j'ai <lit dans ce débat.

Dans les Dél> tmes paroles sont rapportées
commi tue si, dans mon discours de l'autre jour, j'avais
cité le rapport (le lord Durham. Dans l'excitation
du ionent, j'ai parlé dt rapport de lord Durham,
coimue si j'avais cité le texte même dlu rapport. Je
désire déclarer que je mie suis tromxpé; je citais un
passage d'un livre que je tenais à la nain et qui
parle dle plusieurs passages <lu rapport, mais les
paroles tie sont pas de lord Durliham elles sont de
C. .1. Roe, qui a publié un livre intitulé Bon<Ist of
J)i.qnion. En citant, j'ai donné le texte du livre,
mais les paroles citées étaient de M. Roe, et non le
texte du rapport.

M. MILLS (Bothwell): Je propose l'ajournement
du débat.

La imotion est adoptée.

Sir JOHN THOMPSON : Je propose que la
séance soit levée.

La notion est adoptée et la séance est levée à
11.45 p.n.

CHAMBRE DES COMMUNES.
'MARDI, le 29 mars 1892.

L'ORAT'rR ouvre la séance à trois heures.

Pp1àna.
PREMIÈRE LECTURE.

Bill (n° 45) à l'effet de faire revivre et aiender
l'acte constituant en corporation la compagnie de
chenitn de fer le Lindsay, BTobcaygeon et Ponty-
pool.-(M. Fairbairn.)

Bill (n° 43) (dit Sénat) intitulé Acte iodifiant
l'acte concernant le département de la commission
géologique.--(M. Dewdney.)

Bill (n° 46) concernant le vote obligatoire.-(M.
Amyot.)

ÉLECTION CONTESTÉE-WELLAND.

Sir JOHN THOMPSON : M. l'Orateur, la ques-
tion concernant le comté de Welland doit venir
devant la chambre aujourd'hui.

La motion pour reprendre le débat sur la motion
de M. Tisdale (23 mars) est lue.

M. CAIERON.

M. GERMAN : Avant qlue cette inotion soit mise
aux voix, je désirerais, avec l'assentinent <le la
chambre, expliquer brièveimtent les raisons pour
lesquelles je siège actuellemîent dans cette enceinte.
Il n'y a pas à iier (ue certaines parties <le la réso-
lution qui a été lue, soit exactes en sommrie. Il y
a eu un procès en invalidation d'élection à Welland
et à ce procès, les juges ont déclaré le siège vacant
pour cause de corruption de la part d'uin agent.
Lorsque ce jugement a été rendu, l'a vocat <lu défen-
deur déclara qu'il en était satisfait, étant sous l'im-
pression qu'il n'y aurait pas d'autres frais <le faits,
ni d'autres procédures d'instituées. .le ne me rap-
pelle pas qu'il y ait eu et je nîe crois pas qu'il y ait
eu aucun engagement oui entente qu'il n'y aurait
pas d'appel (le cette décision. Après cela, le péti-
tionnaire continua les procédures sur les accusa-
tions de corruption personnelle pour obtenir la
déqualification. Les juges trouvèrent qiu'tn acte de
corruption avait été commriis par mtxoi-mtîêtte et je
fus déqualifié. La cause fut portée en appel devant
la cour Suprêne et avis etn fut donné. Cet avis
d'appel n'était en aucune ianière limitté. Selon
moi, il n'est pas nécessaire, d'après lat loi <les élec-
tions contestées, de donner un avis quelconque, vit
que le fait le déposer l'argent entre les iains <lu
régistraire dut tribunal devant lequel la pétition est
présentée, arrête toutes procédures, et le siège n'est
pas vacant tant que l'appel n'a pas été décidé par
la cour Suprême. Cependant, lants le présent cas,
avis fut donné et l'appel le fuet pas limité à une
partie oux portion quelconq lue des juîgenenits.
Subséquemmruent, après que la cause fut inscrite
pour audition, un avis limitant l'appel fut donné
par les avocats le l'appelatt en cour Siprêmite.
Voici pourquoi cela a été fait : si l'appel n'avait pais
été limité, il aurait fallu faire imtîpriner toute la
preuve et pour éviter des fiais considérables d'ini-
pression, les avocats ont jugé préférable <le ne faire
imprimer que la preuve ayant trait à la léiualifi-
cation, car ce point était virtuellement le seul que
nous voulions faire décider par la cour Suprême.

Cet avis fut donné le 9 février. Il parle par lui-
même et il ne peut pas être le imêtme que celui qui
avait été donné antérieurement, car d'après la loi,
cet avis, s'il est nécessaire, doit être donné dans les
huit jours qui suivent le jugement, et ce délai de
huit jours était expiré au connenîceient le janvier.

La cause vint levant la cour Suprêrie sur une
demande <le l'appelant que les juges rie paraissaient
pas disposés à accorder. Mon avocat déclara que
je ne demandais pas le siège, qu'il ne s'agissait que
de la déqualification, et que, dans son opinion, aucun
tort ie pouvait résulter di fait qu'il avait été sous
l'impression erronée qu'un bref pouvait être émis.
D'après ce qui m'a été dit, ct comme je le crois, les
juges de la cour Suprême déclarèrent que le fait que
l'appel ne portait que sur la déqualification ne fai-
sait aucune différence, que j'étais légaleixent le
représentant du conté le Welland tant que le juge-
ment en appel n'autrait pas été prononcé. J'ai
obtenu, non pas un jugenent, il est vrai, mais une
expression d'opinion de la part <les juges de la cour
Suprême à l'effet que je suis le léptté de Welland.
Je ne puis comprendre, M. l'Orateur, par quelle
interprétation <lu statut, les juges au procès, ont pu
vous adresser un rapport. Ils sermblent avoir été
sous l'impression qu'il y avait quelque ambiguité à
propos d'un article de l'amendement fait dans la
loi, l'an dernier; mais pour îîma part, je n'en vois
aucune, et je rie puis comprendre qjuit rapport ait
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été adressé à l'Orateur. Quoiqu'il en soit, je suis
d'opinion que le fait qu'un rapport vous a été
adressé fortifie ma position.

D'après ce que je comprends, une division élec-
torale est représentée ou elle ne l'est pas4 Si elle
ne l'est pas, c'est le droit et le devoir de l'Orateur
d'émettre un bref aussitôt qu'il est officiellement
notifié du fait. Si la division est représentée, le
représentant a le droit et le devoir de venir prendre
son siège comme représentant (lu peuple dans le
parlement. Tout ce qui reste (loue à décider, c'est
de savoir si ce comté est représenté, ou non.

Sachant que ce rapport avait été adressé à l'Ora-
teur, conniissant cette expression d'opinion de la
part (les juges de la cour Suprême, voyant dans
1 Empire un article disant que d'autres et moi dont
les causes étaient pendantes devant la cour
Suprêne, avions le droit le prendre nos sièges.
Sachant que mon nom était sur la liste des députés,
que j'étais reconnu comme le député (le Welland
par les membres (lu gouvernement, vu que je rece-
vais continuellement un grand nombre de rapports,
surtout lu ministère de l'agriculture, pour en faire
la distribution dans mon comté, voyant que les
ministres et l'Orateur me considéraient comme le
député de Welland, j'ai cru et je crois encore que
j'ai légalement le droit d'occuper un siège dans
cette chambre.

Je dirai plus : si je n'ai pas le droit <le siéger ici,
je ne prive personne (le son droit le venir occuper
ce siège. Voilà ,e que j'avais à dire. Je suis venu
ici avec l'intention de prendre mon siège dès le.
commencement (le la session, mais apprenant que
la cour Suprême avait ajourné depuis mardi, la
veille du Mercredi des Cendres, jusqu'aulundi sui-
vant, et croyant que ce jour-là (bien que je n'en
eusse aucunement été informé), le jugement serait
rendu dans ma cause, et.voulant éviter les critiques
<les journaux et les commentaires hostiles, j'ai cru
préférable (le ne pas prendre mon siège avant la
décision du tribunal, qui, dans mon opinion, (levait
étre rendue dans quelques jours. Mais lorsque j'ai
vu que la cour était ajournée jusqu'au 4 avril pont'
rendre jugement, comme j'étais vivement sollicité
par mes électeurs de prendre mon siège, et comme
j'étais convaincu de mon droit à siéger, je me suis
rendu ici. Voilà un exposé fidèle des faits. Je
puis avoir tort en droit, mais c'est une question
légale qui,. il me semble, ne devrait pas être décidée
par un vote de cette chambre, pour le présent.
Quoiqu'il en soit, c'est à la chambre de décider. Je
puis tue tromper, et si j'ai tort, je suis prêt à tme
soumettre à la décision de la majorité, convaincu
que je suis que ma conduite rencontre l'approbation
de la majoritédes électeurs de Welland, et convaincu
aussi que les électeurs qui m'ont élu l'an dernier
par une majorité de 477, sont bien décidés à aug-
menter cette majorité à la plus prochaine occasion.

-M. MASSON: Après avoir entendu la déclara-
tion qui vient d'être faite à la chambre par la per-
sonne intéressée, il me semble qu'il reste très peu
<le chose à la chambre à décider. D'après ses pro-
pres admissions, il est clair que le mandat du comté
die Welland a été déclaré vacant et que lui-même *a
consenti à cette déclaration. En présence de ce
consentement, ce serait le comble de la folie de pré-
tendre qu'il a droit de siéger dans cette chambre.
Dans sa déclaration, l'honorable monsieur a quelque
peu dénaturé une partie peu importante du dossier.
Il a dit que son avocat au procès avait consenti à
la décision des juges et l'avait acceptée. Il ne se

rappelle pas l'avoir acceptée personnellement. Les
documents produits devant la chambre font voir
que son avocat était M. Cassel; que M. Cassel,
après le prononcé du jugement déclarant le siège
vacant, a dit : " Je dois dire que j'ai discuté la
question avec M. German, pendant que vos hon.
neurs étaient à délibérer et que nous sommes par-
faitement satisfaits de la justesse de votre décision."

Ainsi, non seulement l'avocat était satisfait, mais
le client l'était aussi. M. Cassel ajoute. " Nous
n'avons pas l'intention d'en appeler." Ce sont les
propres paroles (lu dossier, et il me semble que c'est
jouer avec ce dossier que de dire qu'il n'y a pas en
de promesse qu'il nt'y aurait pas d'appel. Qu'est-ce
qui a lieu ensuite! L'avocat de la poursuite, M.
llackstock, dit :

" Iln'y a pas lieu des'occuper d 'autres accusations,
je vais mie borner aux accusations personnelles."
Après cette franche acceptation du jugement, vient
la, déclaration directe qu'on va s'occuper des accu-
sations personuelles-pas d'arguties, mais une dé-
claration sans détours.

De plus, j'appellerai votre attention sur ce qui
suit. M. le juge Rose (lit : "Jugement n'est pas
demandé sur deux accusations qui sont devant
nous." Il y avait deux cas ait sujet desquels la
preuve avait été faite pour et contre, et ils furent
réservés pour jugement, si c'était nécessaire ; et le
juge appelle l'attention sur le fait qu'il ne sera pas
nécessaire dans l'espèce d'étudier ces questions et
de donner jugement à leur égard.

M. Blackstock, au nom du pétitioimairp, <lit:
"Vu ce que mon savant ami vient d'annoncer, je
ne demande pas jugement sur cepoint." Voilà une
acceptation aussi évidente, une convention aussi
forielle qu'il est possible d'en faire d'homme à
homme, par laquelle le monsieur qui est accusé
déclare par lui-même et par son avocat-tous deux
présents en cour-qu'ils acceptent le jugement que
le siège est vacant :

Je vais inaintenant citer une autre petite ergo-
terie-je ne puis lui appliquer d'autre nom ; le
nionsieur a lit qu'il n'y avait aucune nécessité d'un
avis d'appel, aucune nécessité die limitation. Evi-
demment, il parlait sans le dossier. S'il avait lu le
51e article de l'acte concernant les élections con-
testées, il aurait vu que non seulement le dépôt est
nécessaire, mais que l'avis l'est aussi. Le troi-
sième paragraphe de cet article prescrit que l'appe-
latt doit donner avis et qu'il peut, s'il le désire,
limiter l'appel à une ou à des questions spéciales et
définies. Or, l'avocat dit qu'il n'y aurait point d'ap.
pel. La cause continua, et la déqualification sui-
vit. Un appel fut porté et quelle a été la forme
de l'avis ? Nous l'avons parmi les papiers produits
dans la cause soumise à la cour Suprême, et je vais
lire cet avis du commencement à la fin:

Dans la cour Suprême du Canada.
L'ACTE DES ÉLEcTIoNs FÉDÉRALEs cONTEsTÉEs.

Election d'un membre de la chambre des Communes du
Canada pour la division électorale du comté de Welland,
faite le 26e jour de février 1891, et le 5e jour de mars
1891.

Canada,
Province d'Ontario,

Savoir :
Entre

WILLIAM MANLY GERMAN,
et Appelant,

JESsE CALHOUN- ]RoTHERY,
Défendeur.

Avis de production d'appel et de la limitation.
Prenez avis que Wm Manly German, ci-dessusnommé,

en a appelé à la cour Suprême du Canada des jugements et
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décisions de l'honorable M. le juge Rose et de l'honorable
M. le .juge MacMahon, les juges par qui l'affaire de la
pétition d'élection plus haut décrite a été instruite, et
esquels jugement et décision ont été prononcés par les

dits savants juges samedi, le 19e jour dc décembre der-
nier.

Et prenez aussi avis que le dossier de la cause sur le dit
appel a été transmis au régistraire de la dite cour Suprême
et fixé pour audition par la dite cour, conformément au
statut, à la session de la dite cour, qui sera tenue à Ottawa
mardi, le 16ème jour de février 1892.

Et prenez aussi avis que William Manly German, l'ap-
pelant plus haut nommé, limite, par le présent, conformé-
ment au statut à cet effet, le sujet du dit appel à la partie
du jugement susdit qui accorde la partie de la prière de
la pétition ayant trait aux accusations personnelles contre
le présent appelant, et déclarant le présent appelant (le
défendeur en cour (le première instance) coupable de
pratiques corruptrices personnelles dans la dite élection,
et que le présent appelant, à l'audition du dit appel,
soutiendra que le dit jugement, en ce qu'il déclare le pré-
sent appelant coupable de pratiques corruptrices person-
nellement, doit être infirmé et est mis de côté.

Daté ce 9e jour de févrer, A.D., 1892.
Votre etc.,

(Signé) A. B. AYLESWORTÎI,
Solliciteur et (gent lu <lit

A MM. Meredith, Clairke, owes et Ilton,
Solliciteurs lu pétitionnaire.

En face d'un avis comme celui-ci, qui limite
l'appel conformément au statut à cet effet, coni-
ment peut-on dire qu'il est douteux que le siège
soit vacant ? Il a été déclaré vacant ; le défendetr
en cour (le première instance a consenti à cette
décision, et conformément à cette même décision
et suivant la convention de son avocat, il a limité
l'appel. Cependant, en dépit de cet appel, on pré-
tend maintenant qu'il a le droit de prendre son
siege.

Mais nous faisons un pas de plus dans la cause
soumise à la cour Suprême, ainsi qu'il ressort des
documents déposés sur le bureau. On observera
que toute la preuve ayant trait aux accusations
personnelles, a été omise dans l'appel à la cour
Suprème, et seulement les parties le la preuve qui
se rattachent exclusivement aux accusations per-
sonelles. Je le comprends pas par quel mode
d'argument, (le raisonnement ou d'argutie on puisse
prétendre que, parce que le nom d'un particulier
figure sur la liste de votation, parce que ce parti-
culier a rei, par courtoisie ou autrement, des
documents publics envoyés par la chambre ou le
gouvernement, il ait dîoit le siéger ici. Il y a
plusieurs choses qui rendent un siège vacant. Il
en est quelques-unes qui invalident formellement
une élection, et des mesures sont prises pour qu'un
rapport en soit fait à l'Orateur ; ce rapport est
final, et l'Orateur agit immédiatement en consé-
quence. Cependant, il y a <le nombreux cas où la
procédure à suivre n'est pas définie aussi claire-
ment. Je vais vous citer une autorité bien connue
ici en matières <le procédure parlementaire-page
180 :

Au cours de la session de 1877, on a mis en question le
pouvoir de la chambre d'émettre un bref lorsqu'une élec-
tion est invalidée par les tribunaux : on n'était pas cer-
tain que la loi canadienne rendît un ordre nécessaire.
Plus tard, M. l'Orateur Anglin informa la chambre que,
après avoir étudié la question, il avait trouvé que la loi
anglaise concernant les élections contestées laissait à la
chambre le pouvoir d'ordonner l'émission immédiate du
bref, dès qu'elle est informée qu'une élection est annulée
par les tribunaux. D'un autre côté, la loi canadienne
enjoint à l'Orateur d'ordonner l'émission du bref.
Aujourd'hui, il est de pratique que l'Orateur informe
immédiatement la chambre qu'il a donné l'ordre d'émettre
un bref pour la nouvelle élection, et dans tous les cas qui
ne sont pas spécifiés par le statut, la chambre contrôle
l'émission du bref, et elle peut ordonner à l'Orateur
d'émettre son mandat.

M. MassoN.

C'est réellement le point le plus difficile <le toutes
les subtilités qui peuvent se présenter. La loi
prescrit que, lorsque l'Orateur reçoit certains rap-
ports et qu'il n'y a pas d'appel, ilémet inmédiate-
ment son bref. Elle ne cou vre pas tous les cas ;
elle ne prescrit pas, malheureusement, a l'Orateur
ce qu'il doit faire dans un cas comme celui qui nous
occupe, et je lis (lue l'Orateur a fait preuve le
sagesse eni ne tenant pas compte d'un rapport qui
n'aurait pas dû lui être envoyé. Mais la loi, si je
la comprends bien, ne contient aucune autorité
directe pour envoyer cet avis à l'Orateur dans le
cas particulier qui nous occupe. Les juges de pre-
inière instance nîe savaient pas ce qu'était cet avis.
Il ne leur a pas été donné avis. L'avis a été donné
à l'autre partie dans la cause. Les juges ont devant
eux le fait que la cause a été portée en appel. Quel
est cet appel, ils ne le savent pas ; mais ce qu'est ce
fait, nous le savons par les documents déposés sur
le bureau de la chambre.

On ne saurait prétendre que l'honorable monsieur
qui vient d'adresser la parole et <le donner son
explication à la chambre, nîe le savait pas. Avec
les simples faits devant elle, tels qu'établis par les
documents déposés, la chambre a parfaitement le
droit de s'occuper de la question, et je citerai ici,
<le la même autorité, page 196, l'affaire Riel en 1875.
Nous savous q ue Riel avait été élu au parlement
pendant les vacances ; nous savons que peu après la
rentrée les chambres, en 1875, M. Mackenzie déposa
sur le bureau une copie de jugement le proscription
.et proposa ensuite:

Qu'il ressort de la dite pièce, que Louis Riel, un membre
de cette chambre, a été déclaré hors la loi pour félonie.

Cette motion ayant été adoptée, ordre fut donné
d'émettre le bref d'une nouvelle élection. Voilà,
en principe, un parallèle exact entre les deux cas.
Il y a certains faits qui, par la loi, rendaient le siège
de Riel vacant, de même que dans le cas actuel.
Les juges déclarent le siège vacant, le défendeur
accepte cette déclaration et déclare qu'il n'a pas
l'intention d'en appeler. Ces faits étant démontrés
à la chambre, il appartient clairement à celle-ci <le
prononcer dans l'espèce. Les faits ne sont pas
contestés, l'honorable monsieur lui-même ne les nie
pas. Il chicane sur la forme de l'avis, sur la forme
de la convention, mais on a vu la déclaration que
son avocat a faite en sa présence.

Je nîe crois réellement pas, qu'après cet exposé des
faits, on puisse dire autrement que le siège est
vacant. Le rapport l'a déclaré vacant. On i'en a
pas appelé de cette déclaration et si, demain, les
appelants en cour Suprême réussissaient, cela ne
remplirait pas, ne pourrait pas remplir le siège. Le
siège a été déclaré vacant, on n'en a pas appelé de
cette déclaration, et le siège est vacant au su tie la
personne qui cherche à s'en emparer.

Je ne veux pas occuper plus longtemps l'atten-
tionl de la chambre sur cette question. Les faits
mêmes constituent un argument brutal, et je ne
crois pas nécessaire d'aller au delà de cet argument.
Je ne pense pas que les sophismes et les arguties
puissent altérer les faits ; ils sont là incontestés,
dans toute leur nudité, et on ne saurait prétendre
un seul moment que le siège n'est pas vacant. Les
choses étant ainsi, l'attention de l'Orateui- ayant
été appelée là-dessus, les faits étant exposés levant
la chambre, les documents étant déposés sur le
bureau, il ne reste plus à la chambre qu'à ordonner
l'émission du bref.
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M. LAURIER: J'ai attendu quelque temps,
croyant que le ministre (le la justice cotmunique-
rait ià la chambre son opinion sur la question. Quant
a moi, si j'ai un avis personnel à offrir, il me semble
que cet avis comporte des questions de fait aussi
bien que des questions de loi. Je ne prétends pas
du tout passer en revue les arguments que l'hono-
rable préopinant a fait valoir aujourd'hui, non plus
que ceux dont l'honorable député de Norfolk (M.
'isdale) s'est servi il y a quelques jours ; mais en1
supposant que les faits qui ont été mis devant la
chambre soient vrais, il resterait à savoir si les con-
clusions auxquelles ces messieurs en sont arrivés
sont justes.

Il peut y avoir occasion d'accepter ou de rejeter
ces conclusions, mais la chambre sait qu'il existe
(les differences, au sujet les matières <le fait, entre
l'honorable député (le Norfolk (MI. Tisdale) et l'ho-
norable monsieur qui réclame le mandat <le Welland
(M. German). Vu ces circonstances, je suggérerais
au chef de la chambre, le ministre <le la justice,
que nous suivions les précédents qui ont été établis
lorsque le mandat d'un député a été contesté dans
(les occasions antérieures, et que nous renvoyions
l'affaire au comité des privilèges et élections. Il
nie semble impossible que nous puissions prendre
connaissance <le tous les documents qui ont été
apportés de la cour Suprême et d'autres sources
mais le comité des privilèges et élections, qui a
toujours été le guide <le la chambre dans les
matières le cette nature, devrait, je crois, être
prié de prendre connaissance des faits et de la loi
se rattachant à la cause, et d'en faire rapîport à la
chambre. Je propose done, en amendement:

Que tous les mots du dernier alinéa après le mot" faits"
soient retranchés, et qu'il soit résolu que les documents
déposés sur le bureau de la chambre soient renvoyés au
comité des privilèges et élections.

Sir JOHN THOMPSON : Je me suis abstenu <le
prendre la parole at monent où mon honorable
ami dit qu'il s'attendait à me voir la demander
parce que, quoique j'aie suivi très attentivement les
observations de l'honorable monsieur qui réclame
le siège. je n'ai pas vu q[ue son exposé des faits ait
différé de celui qui a déjà été nis levant nous et
sur lequel cette iffaire doit être réglée ; j'attendais
que quelqu'un contestât les principes <le loi posés
par mon honorable ani qui a proposé la résolution
mercredi dernier (M. Tisdale), et par mon honorable
ami le Grey (M. Mason) lui a appuyé la résolution
cette après-midi.

Il me paraît qu'il existe une décision incontestée
d'un tribunal compétent, à l'effet que le siège de
Welland est vacant--incontestée, non seulement
parce qu'elle a été accepté par, l'avocat du (ldéfen-
deur qlui a dit, en présence le ce dernier, qu'on
n'aurait pu en at-river à un autre résultat, et aussi
par le défendeur, qui a déclaré qu'il était satisfait
du jugement et qu'il n'avait pas l'intention d'en
appeler, mais parce qu'il a délibérément limité son
appel à la seule question de sa déqualification per-
sonnelle, ainsi qu'il ressort îles documents mis
devant la chambre. Cela mue parait établir que la
cour a décidé finalement, sans appel, sans conteste,
sains la plus légère protestation de la part du
Monsieur qui nous a parlé cette après-midi, qu'il
i'était pas élu pour le comté le Welland. Main-

tenant, la cause est portée devant la coiu' Suprène
sur la question de sa déqualification personnelle.
Ce monsieur nous a <lit qIue les juges ont déclaré
qu'il avait le droit de garder son siège pendant ce

temps-là. A moins que je ne sois très mal informé,
les juges n'ont pas rendu semblable décision.

M. MILLS (Bothwell) : Il n'a pas dit décision,
mais il a donné à entendre la chose.

Sir JOHN THOMPSON: Je suis informé que
les juges n'ont pas exprimé d'opinion sur l'argu-
ment, niais que lorsque l'affaire a été portée à la
connaissance du1 tribunal et qu'on a essayé d'obte-
nir une audition sur l'appel avant qu'il suivit sois
cours naturel, ceci a été invoqué par l'avocat le
l'appelant au cours <le la discussion lui eut lieu
dlevant la cour Suprêne. Voilà, rie dit-on, ce qui
s'est passé.

L'avocat de M. Germran a demandé à la cour
Suprême qu'urn peu plus <le temps lui fût accordé
potri' produire ses imprimés. Le tribunal fut
d'abord l'opinion qu'il devait avoir du temps,
parce que la question ne touchait pas au siège et
qu'un nouveau bref pourrait être émané pendant
l'appel muais l'avocat du pétitionnaire fit reniar-
quer qu'il n'en était pas ainsi, et ce fut seulement
sur l'assurance solennelle donnée en pleine cour
que MI. German ne prendrait pas son siège, que la
cour' Suprême consentit à retarder la production (lu
livre d'appel et du factui. J'admets qu'unîe
assurance donnée par NI. Gerian, soit devant le
tribunal de première instance, ou devant la cour
Supréme, quant à ce qu'il ferait, ne le lie pas, s'il a
droit à sort siège. Je donne simplement ces expli-
cations à la chambre dl'après mes renseignements,
en opposition à la déclaration <qute ce monsieur a
faite, que ce qui a transpiré devant la cour
Suprême, ici, lui donnait le droit d'occuper son
siège pendant l'appel.

Je crois qlue l'honorable monsieur n'était pas
présent lorsque l'argunient a été présenté dlvant
la cour, et je comprends d'après ce qu'il a dit cette
après-iidi, qu'il n'a su que par le compte-rendu îles
journaux ce qui s'était passé devant la cour Su-
prêmîte. Je ne suis donc pas en position de l'accuser
quand rêème je le voudrais, d'avoir volontairement
exposé levant la chambre les faits d'une manière
inexacte. Je prétends qulle ce qu'il suppose avoir
eu lieu devant la cour Suprême ne doit pas influen-
cer le jugement de la chambre en ce moment, ou à
toute autre phase du débat, parce qpe l'informa-
tioni que j'ai et qui, je crois, est exacte et peut être
confirriée au besoin par les dossiers de la cour,
conduit à une opinion diamétralement opposée.

Pour en venir maintenant ai point qu'il peut y
avoir un doute quit à la décision d'un tribunal
compétent à l'effet que le siège est vacant et que
M. German n'est pas régulièrement élu, nous avons
à nous demander, je crois, comment il-se fait qu'un
bref rt'a pas encore été émis. Il n'a pas été émis,
simplement parce que la loi ne prescrit pas que la.
chambre soit renseignée sur ce qlue la décision a été.
Par le fait qu'il en a été appelé d'une phase de la,
cause, non pas touchant la validité de l'élection de M.
G(ermran, mais parce qu'il y a appel de cette phase
île la cause, l'information n'est parvenue à la chan-
bre qu'après que les dossiers eurent été produits, en
réponse à une adresse demandée, l'autre jour, par
mon honorable ami de Norfolk-sud (M. Tisdale).
La chambre n'avait pas l'information sur laquelle
elle levait s'appuyer pour ordonner l'émission du
bref. Il me semble que nous possédons maintenant
cette information et lue, pourvu que les faits ne
soient pas contestés, pou'vu qu'il n'y ait pas de
doute dans l'esprit de la chambre sur les questiona
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de loi en jeu, le devoir de la cleabilîre est l'or- conclusion a laquelle j'en suis venu, en commun
donner 'émissioni di bref. avec mes amis de Norfolk et de G4rey.

Je ne crois pas que l'oi doive tttacler beaucoup Je crois que ce que la chambre doit faire dans
devaleur il l'argument présenté par M. G4ermnan cette les circonstances est de suivre la ligne de conduite
après-midi, qu'en occupant un siège ici, il ne qu'elle a déjà suivie dans <les cas analogues : je crois
lèse pas les droits l'une autre personne. M. l'Ora- qu'il serait plus sage et plus digne-et je suis cer-
teur, c'est léser le droit des électeurs de Welland tain que nies honorables amis de Grey et (le Norfolk
que de laisser ce coneté sans représenitanit, si cette pensent comme moi-d'adopter cette proposition
cause est arrivée à la phase ou le bref doit être le renvoyer l'affaire au comité (les privilèges et
émuis. Préciséilett, le même argument pourrait être élections. Le retard ne peut pas porter un préju-
invoqué par celui, qui iayanmt jamais été mis en (lice consiléral)le aux importants intérêts qui peu-
candidature, vieirait ici occuper le siège réservé au vent être en jeu. Nous suivons un précédent (lue
représentant duit coitité <le Welland, parie que ce j'ai toujours pensé être le plus sage à suivre dans
siège se trouverait être vacait et parce qu'on n'en les questions qui touchent au droit les représen-
serait pas encore arrivé là une décision sur une tants dt peuple à siéger dans cette chambhre, et c'est
phase de la cause. certainement le meilleur moyen à prendre pour en

Maintenant, je nie permettrai de présenter deux arriver à un jugement réfléchi sur une matière au
ou trois coînsidérations qui Ie paraissent jeter q uel- sujet de laquelle nous sommes tous plus ou moins
Iue jour sur la question soulevée par mies honora- susceptibles de nous laisser influencer par des sen-
bles amis île Norfolk (M. Tisdal et de Grey ('M. titments politiques, si nous ne lui donnons pas tout
Masson) et qui nie semblent démontrer (Iue leurs le soin et toute la réflexion nécessaires pour en
conclusions sont justes. Pour voir combien leur arriver à la meilleure solution.
argument est raisonnable et cobilîieîu raisonnable
est leur coiclision, la chambre a seulement à exa- M. MILLS (Bothwell) : Il me fait plaisir de voir
nmiier cette question : La cour a réservé jusque le ministre (le la justice accepter la recommandation
vers le 4 avril jugeienît sur Fappel île M. (ermîai, faite par mon honorable ami, que cette affaire soit
et deiandons-nous ce qui petit résulter de ce juge- renvoyée au comité des privilèges et élections. Je
ment. Ni le jugement est défavorable -i M. Gernian, ne voudrais rien (lire qui pourrait paraître soutenir
la sentencede ldéqualificatioi reste, etînaturellement, le droit d'un homme à prendre un siège qu'il ne
le siège est vacant. Mais supposons qlie ce monsieur petit retenir ; mais je désire vivement que la
réussisse dans Sonl appel, les raisons qu'il invoque chambire, en s'occupant (le la question di droit d'un
pour garder le siège n'existent plus. Alors, comment député à siéger ici, n'agisse pas hâtivement et n'en-
peut-il raisoniiableiient prétendre occuper uni siège treprenne pas de priver, par résolution, ainsi qu'on
en cette claitbre pendant un appel qui, s'il est décidé nous le propose, un homme dtu droit de rester ici,
en sa faveur, devra le faire sortir de la chambre quelque technique que puisse être ce droit. Il mue
quand même ? semble qu'il est de la plus haute importance qu'une

Exaintîttons la quiestionil titi autre point de vue. majorité parlementaire ne se hasarde pas à exercer
Sipposons, comme cela atirait pu arriver, que l'of- arbitrairement le droit de déclarer un siège vacant.
ticier-rapporteui- ait été partie à la pétition, que la Or, j'apprends que dans le cas actuel, un, au moins,
pétition ait été prî'ésenîtée contre le député siégeant des juges de la corr Suprême, a dit qu'il pensait
et contre l'oficier-rapportei. que le jugement île que ce siège n'était pas vacant, que tant qu'un
la cour ait déclaré que le députt n'avait pas été appel est pendant, les juges en première instance ne
régulièrement élit, et que l'avocat île M. German ait peuvent faire un rapport suivant les exigences <le
déclaré (lue ce jugemtîent était uie conclusion raison- la loi, et que tant que ce rapport n'est pas fait, la
iable le la preuve, qu'il ne s'attendait pas à titi chambre ne peut être saisie (les faits avant que la
autre résultat, îpi'il n'avait pas 'itteition d'en ap- cour d'Appel lui ait transnis sa conclusion.
peler et quil ien appelait pas. Mais sutpposoits Il ie semble que lorsque la loi a prescrit un mode
qtue l'officier-rapporteur ait été condamné par le le procédure et que cette procédure est suffisante,
tribunal pour quelqie irrégularité et qu'il ait porté quand même il y aurait un retard, la chambre ne
appel à la cour Stupixrite, précisémneit le même état doit pas, par voie (le disposition à agir précipitani-
de faits se serait produit. Vous, M. l'Oratetir, meut, entreprendre de déclarer vacant un siège que
vous n'auriez reenî autctin rapport des juges-car la loi n'a pas encore décrété tel. Si une personne
j'expose la cause, ent supposant que le rapport qui ose venir siéger ici quand elle n'en a pas le droit, il
vousatev oyél'a étépar inadvertance, commiie'est y a une loi qui déclare <lue le siège petit être con-
pi-ol)ailemiieit' e. ias-vous et lia chanie n'auriez testé, et son droit à ce siège peut être provisoire-
anueun dossier établissant qu'il y a eu une décision, ment constaté par une procélure prise devant un
vous in'autriez pas éuis votre mandat, il attrait resté tribunal légalement constitué; en sorte que la
et la chambre d'envoyer chierclier le dossier et, chambre n'est jamais sans avoir un remède pour se
voyant qu'il y avait, comme c'est le cas dans la protéger contre tout ce qui pourrait ressembler à
cause lui nous occupe, uin jugentett incontesté, que de l'usurpation.
le membre siègeant n'avait pas été régulièrement Il est une considération dont il me semble que la
élu, d'émettre le bref pour une nouvelle élection, loi tient compte, et que le ministre de la justice a
nonobstant le fait que pofficier-rapporteur en avait passé sous silence dans les observations qu'il a
appelé du jugement en s'appuyant sur d'autrespoints adressées à la chambre. Le mandat de M. German
<le la cause. a été contesté. Les juges qui ont instruit la cause

Cependant, je constate Iule mon retard à prendre en première instance ont déclaré le mandat annulé
lit parole pour voir ce que mon hîoiiot-tble ami le et M. Germtan invalide à redevenir candidat. Il
chef île l'oposition attrait à dire, a eu pour résultat ue senble que lorsque la loi accorde un appel,
(le mie montrer qu'il conteste--et je présum'e,daprès lorsqu'elle prescrit qu'il n'y aura pas de rapport
ce qu'il a dlit, que ses amis conttestent-la rectitude pendant la litispendance de l'appel, quand même
le cette opinion, dans toits les cas, ils contestent i cet appel serait spécial et limité, la loi protège

Sir JoHN TRiMPsON.
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jusqu'à un certain point le droit que possède tout cette chambre dans des conditions comme celles qui
citoyen d'ètre candidat, s'il n'est pas légalement viennent d'être exposées, surtout lorsque, de son pro-
déqualifié et si ses concitoyens désirent qu'il soit pre aveu, il est venu occuper ce siège en s'appuyant
candidat. sur <les raisons comme celles qu'il nous a données.

Il est possible que M. German soit choisi par les Et cependant, je ne puis m'empêcher (le croire que
électeurs s'il n'est pas décrété de déqualification, et nous ne pouvons pas et ne devons pas nous occuper
un délai de quelques jours employés à étudier la de cette question ici ; nous devrions la renvoyer au
question et à la résoudre après vous être bien péné- comité spécialement chargé (le la garde (le nos pri-
tré (les faits et de la loi applicable à la cause, est vilèges et (le la protection de nos droits.
certainement le parti le plus sage que la chambre J'avoue que j'ai de grands doutes sur la justesse
puisse prendre, au lieu de se hasarder à résoudre (les opinions émises par l'honorable député de Grey
hâtivement une question aussi importante. (M. Masson)-je n'ai pas eu l'avantage d'entendre

M. TISDALE: Je ne veux pas abuser du temps l'honorable député <le Norfolk (M. Tisdale)-sur la
de la chambre, mais je sens que dans cette circons- question de savoir si le siège est ou non vacant ei
tance, il m'incombe (le dire quelques mots. Un loi. Il est vrai qu'il s'agit ici d'une discussion
seul but, en saisissant la chambre de cette affaire, a purement technique, mais ent règle générale, toutes
été l'accomplissement d'un devoir que j'ai cru avoir ces questions sont (les questions techniques, mais
à remplir, lorsque j'ai connu les faits. Je ne désire comme je désire n'exprimoer en toute franchise sur
pas en ce cas, comme en tous les autres, paraître un point qui affecte nos privilèges, je lois (lire que
faire preuve d'une hâte intempestive, ni refuser aux je doute fort qu'il puisse y avoir un jugement, oit
accusés l'occasion de délibérer longuement pour se si l'Orateur peut recevoir un rapport avant que la
défendre. Je concours donte avec grand plaisir à cour Suprême se soit prononcée. La loi décrète
la proposition du chef de la chambre. que les juges devant lesquels le procès en invalida.

Je (lois dire que je suis heureux (le pouvoir quel- tion de l'élection a eu lieu, devront, dans le cas où
quefois, comme dans le cas actuel, partager l'opi- il n'y aura pas <'appel, et <dans ce cas seulement,
nion <le l'honorable député de Bothwell (M. Mills) faire rapport à l'Orateur du résultat du procès. Il
que lorsqu'un parti politique compte une majorité va de soi que s'il y a appel, aucun rapport ne petit
considérable, quel que soit ce parti, il doit procéder être fait.
avec plus de prudence et accorder plus de latitude Or, s'il ne peut y avoir <le rapport, par suite <le
que s'il était faible. Je professe une opinion bien l'appel, comment la chambre peut-elle être mise en
tranchée au sujet des attaques dont les privilèges possession les faits, et connaitre l'opinion (les
du parlement et les droits de ses membres peuvent juges avant qu'il y ait un jugement de prononcé ?
être l'objet; aussi, je serai toujours heureux d'accé. On peut dire, cependant, et sur ce point, je suis
der aux recommandations que mon honorable ami de d'accord avec l'honorable député <le Bothwell, qu'il
la gauche pourrait faire, si elles avaient pour objet faut aussi toujours tenir compte des droits et privi.
(le jeter plus (le jour sur une question. Je ne dif- lèges des députés.
fêre que sur un point avec l'honorable député (le L'élection a été déclarée nulle pour les raisons
Bothwell, et je ne puis m'empêcher de le signaler. données par les juges. et ces raisons ne sont pas
Je ne pense pas qu'il y ait beaucoup dans l'argu- discutées, mais il est possible que la déqualification
ment que, lorsqu'un siège est de facto vacant par n'ait pas été légalement prononcée et que le candi-
décision d'un tribunal, et jue cette décision est dat élu soit relevé <le cette déqualification ; dans
acceptée par le monsieur qui prend ensuite son ce cas, ce serait certainement lui causer in grand
siège, on doive en conclure que l'intention de la loi tort, s'il n'avait pas la chance de se présenter de
était qu'il le prît. nouveau lorsque le bref sera définitivement lancé.

M. MILLS (Bothwell): Je n'ai pas dit cela. Il est donc préférable que la chambre ne se pro-
t jnonce pas trop à la hâte-et que le cas soit renvoyé

M. TISDALE : C'est ce que j'ai conclu des pa- devant le comité des privilèges et élections ; et ce
roles prononcées par l'honorable monsieur. S'il lie comité, après avoir étudié soigneusement la ques-
l'a pas dlit, j'accepte sa dénégation, car je ne vou- tion, fera un rapport qui servira pour l'avenir
drais pas faire adopter sans conteste une pareille à nous prononcer avec précision et connaissance ne
proposition par la chambre. cause.

Je tiens à dire ici que ce qui m'a porté à saisir la J'admets aussi (lue la loi devrait être modifiée,
-hiambre de cette affaire, a été la conduite de l'hono- non dans les cas où la déqualification est encore
rable monsieur lui-niéme. S'il avait su prendre douteuse, mais lorsqu'il est admis par un candidat
patience ; si, connaissant tous les faits, il était resté qu'il n'a pas été dûment élt; il ne devrait pas

,eu dehors de la chambre jusque après la solution de alors pouvoir venir assister aux délibérations de
cette question, je me serais bien gardé de présenter cette assemblée.
ia motion, car il n'y aurait pas eu atteinte aux L'

privilèges du parlemnerit. Je serai très content si amendement est adopte.
la résolution est renvoyée au comité des privilèges SUBSIDES-BUDGET.
et élections, car, alors, nous établirons un précédent.
8il venait à être prouvé qu'un monsieur peut, dans La chambre reprend le débat ajourné sur la mo-
(les conditions comme celles où se trouve M. Ger- tion de M. Foster, à l'effet que l'Orateur quitte le
man, venir siéger en cette chambre, alors il faudra fauteuil pour que la chambre se forme de nouveau
modifier la loi électorale de façon à prévenir la en corpité des subsides.
répétition de l'acte par un membre de l'un ou de M. MILLS (Bothwell) : Je n'ai pas l'intention
l'autre parti. d'entreprendre une discussion élaborée de l'exposé

M. McCARTHY : J'abonde entièrement dans be financier du ministre des fi.nances, ni même de le
que l'honorable préopinant vient de dire sur l'in- passer en revue. Il est évident que l'honorable
convenance-et ce me paraît être une très grave ministre et ses collègues et leurs partisans ont
inconvenance-d'un monsieur occupant un siège en 1 repris leurs anciennes positions. Pendant le dis.
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-cours du ministre des finances, nous avons entendu blique, et cette sauvegarde ne peut continuer à
le même air, jolé sur le même instrument, sans exister lorsque le gouvernement agit sans la sanc-
presqu'aucune variation. L'honorable ministre a tion des représentants du peuple, lorsque le gon-
prétendu que la diminution les (lépts dans les vernementfait savoir aux reprësentants et à l'élec-
banques n'indique en aucune manière une baisse torat en général, qu'ils n'ont pas besoin de se casser
dans la prospérité du pays, Lorsque les dépôts la tête, ni de se donner de mal, car l'administration
dans les caisses d'épargnes augmentaient, c'taient du pays est entre bonnes mains.
une preuve que la richesse publique faisait des pro- Les journaux conservateurs ont appelé ''la non-
grès, et à présent qu'ils diminuent, ce n'est pas une velle colonie " ceux les partisans (lu gouvernement
indication que sa pauvreté augmente ou que la I qui siègent de ce côté-ci de la chambre ; or, je re-
richesse diminue. Lorsque la récolte est abondante marque que cette " nouvelle colonie " loue l'état de
dans nos campagnes, cela prouve la sagesse et choses actuel. Elle félicite la délégation de Wash-
l'habileté du gouvernement et lorsque la récolte est ington, non pour ce cu'elle a fait, mais pour ce
mauvaise, la faute en est à la Providenîce, et le qu'elle n'a pas fait. On a donné cours à des ré-
gouvernenent ne doit, en aucne manière, en être jouissances générales, non parce que le gouverne-
tenu responsable. ment a réussi à faire quelque chose, mais parce

Les ministres et leurs partisans nous disent qu'il qu'il n'a rien fait, parce qu'ils sont allés à Washing-
faut encourager les industries. Elles sont bien toietsont revenusenétat dedéclarer qu'ilsn'avaient
encouragées dans la province du Nouveau-Brusns- pas réussi et ne voyaient pas d'espoir de réussir.
wick, et elles devraient l'être dans tout le Canada. Ils ont eu la sagesse d'échouer, et en échouant, <le
Oit nous (lit aussi que nos relations commerciales sauver la classe agricole des maux qui l'auraient
avec les Etats- Unis out revu tout dernièreiment les accablée, s'ils avaient réussi. Voilà ce qu'ont dit
encouragements du gouvernement. presque tous ceux qui ont parlé en faveur di gou-

Les chefs du parti conservateur commencent i vernemîent. L'un après l'autre, ils se sont levés
avoir recours à de nouvelles tactiques ; ils intro- pour dire que la réciprocité en produits agricoles
duIisent des innovations dans le gouvernement par- avec les Etats-Unis, aurait eu (les résultats désas-
leientaire ; ils établisseit des coutumes nouvelles, treux pour les cultivateurs canadiens. C'est pon-
et s'ils restent au pouvoir encore quelques années, quoi je ie puis comprendre pourquoi nos ministres
il est probable qu'ils renouvelleront complètement sont allés à Washington. Je comprendrais s'ils y
notre mode le gouvernenteit, Il était d'usage étaient allés potr faire confirmer par le gouverne-
autrefois, sous le régime parlementaire, et c'est muent américain, la déclaration du ministre des fi-
encore ainsi que cela se pratique en Angleterre, de nances (lui dit qu'il ne sait pas cominent il aurait
considérer la chambre des Conununes comme le pu prélever un revenu, si la mission avait réussi;
corps le plus propre et le plus apte à aviser le sou- je coinprendrais, s'ils étaient allés à Washington
verain, puisque c'est ce corps quiereprésente lit pour se faire dire qu'il vaut mieux maintenir l'état
nation. Ce corps est supposé exercer ine influence de choses actuel.
dominante sur toutes les autres institutions (le Pourquoi ces honorables députés nouvellement
l'Etat. Mais ce n'est plus ce qui a lieu dais le arrivés au parlement ne féliciteraient-ils pas le
parlement canadien. La chambre les Conununes, gouvertiement ? Ils peuvent dire aux ministres et
aujouri'd'hsui, est sensée n'avoir d'autres fonctions à a quelques-uns de leurs partisans danms cette cham-
remplir que d'enregistrer les désirs du gouverne- bre et en dehors : " C'est vous qui nous avez fait
uent, et les sanctionner même à l'avance, si les et non pas nous, nous sonies les brebis <le votre

ministres le jugent à propos, ou bien le parlement troupeau." Ils siègent ici par la grâce dlu gouver-
peut être appelé à sanctionner, pour lit forme, ce neient et par la faveur (le quelques partisans, et il
qui est définitivement décidé. Pour ce qjui cou- n'y a pas de doute que ces fortes influences qui ont
cerne les prérogatives de lit couronne, oin semble amené ici un si grand nombre (le recrues, ont été
vouloir faire revivre à nu haut degré lit doctrine (le d'un avantage inappréciable pour ceux qui siègent
la prérogative à outrance. Oit introduit ici, dans ici pour la preimière fois.
notre pratique parlementaire, ces mêmes notions à Ceux qui ont pris la parole pour appuyer le
propos de prérogative qui ont amené la grande ministre des finances sur cette question, trouvent
guerre civile di temps de Charles 1, et qu'on croyait très difficile d'épeler " libre-échange " et " pas de
définitivement disparue avec la révolution (le 1688. relations " dais un seul mot. Il y a quelques an-

Il est vrai que les ministres ne réclament pas ces nées, Punch représentait M. Disraëli comme un
pouvoirs extraordinaires pour le souverain ou son caméléon sur lequel les mots " libre-échange " et
représentant, mais bien ponr ce vice-roi dont l'au- " protection " étaient mêlés l'un à l'autre. Le
torité est au-dessus (le celle du souverain. Nous caméléon canadien n'a pas fait beaucoup de besogné'
avons aussi un comité parlemientaire qu'on appelle et il y a peu de chances de convaincre notre popu-
le cabinet qui usurpe tous les pouvoirs qu'on niait lation que le gouvernement est en faveur de la réci-
autrefois au souveraini ; il les usurpe au nom du procité avec nos voisins et qu'en même temps, il ne
souverain, pour qu'ils soient exercés par lui, mais veut pas nettre sur la liste des 'marchandises
sur l'avis du cabinet, avis que le souverain n'est admises en franchises dans les deux pays, un plus
pas libre de rejeter. Ait Catada, actuellement, ce grand nombre de produits.
pouvoir extraordinaire est virtuellement entre les Les orateurs de la droite ont sans doute, pont' se
mains du gouvernement, il l'exerce de manière à réjouir, une autre raison que d'avoir épargné au
diminuer l'utilité du parlement et à amoindrir l'in- cultivateur le fléau du libre-échange. Ils peuvent
térêt que le peuple doit prendre à l'administrationi encore se servir de leurs anciens discours. Ces
du pays. harangues ne courent plus de danger. La visite

Dans mon opinion, il n'y a rien de plus impor- à Washingtoi ne leur a pas enlevé toute utilité, et
tant pour le maintien de notre régime parlemen- autant qu'on en peut juger par les paroles du mi-
taire et la protection de la société contre les abus nistre des finances, on pourra encore s'en servir
du p6uvoir, que l'existence d'une saine opinion pu- pendant plusieurs sessions. A tout événement, ils

M. MÎLLs (.Bothwell).
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serviront aussi longtemps que les ministres actuels
resteront au pouvoir. On ne tentera plus de négo-
cier un traité de réciprocité avec nos voisins. Le
voyage a été fait : nos ministres ont visité la capi-
tale des Etats-Unis, les tentatives de négociations
ont échoué. Le gouvernement s'est convaincu, a
convaincti ses partisans, il a convaincu M. Blaine et
le général Foster qu'il n'y a aucun espoir de réussir;
ainsi, tout est fini et nous resterons comme nous
sommes. Le gouvernement garde son ancienne
politique, il redit son ancienne chanson, leurs par-
tisans appuient leurs anciens chef, ils agitent l'an-
cien drapeau et c'est tout ce qu'ils ont à faire. Ils
se trouvent resserrés dans des limites très étroites
Ils n'ont plus qu'à défendre la forteresse, conserver
leurs partisans et se servir des anciennes armes
pour défendre la citadelle.

Pour ia part, je n'envisage pas la situation tout
à fait à ce point <le vue. Quelles qu'aient pu être les
intentions du gouvernement-et nous ne pouvons
pas aujourd'hui supposer qu'il était sérieux et
désirait faire plus qu'il n'a fait--il est évident que
ses partisans n'étaient pas aussi rassurés sur la
situation tant que les négociations ont été pendan-
tes. Ils étaient mal à l'aise. Ils craignaient que
(lune manière ou d'une autre, les ministres ne fus-
sent sortis <le l'ancien sentier, qu'ils se fussent
écartés de la doctrine économique à laquellele parti
conservateur est lié, et ne fussent en danger de se
perdre ; ils ne pouvaient pas comprendre que des
ministres allassent jusqu'à Washington, pour né-
gocier une affaire qui, si elle réussissait, devait être
si prjudiciable aux intérêts du Canada.

Ils s'imaginaient qu'une méchante fée, sous des
vêtements d'emprunt qui la faisaient paraître
jeune et jolie, s'était emparée du ministre des
finances, et que lorsqu'elle serait dépouillée de ses
voiles, elle apparaîtrait, vieille, difforme et repous-
sante comme la sorcière dans la reine des fées. Il
n'y a pas de doute qu'en allant à Washington, l'ho-
norable ministre a joué le rôle du Chevalier de la
Croix Rouge ; il est allé à la Maison Blanche que
ses antis croyaient être un palais enchanté; mais,
grce à l'intervention d'une fée quelconque, il fut
débarrassé de ses illusions et reprit ses sens. C'est
alors qu'il nous est revenu, sans avoir fait trop de
mal au Canada. Voilà quelle est, dans leur opinion,
la position du ministre des finances.

Je me rappelle avoir lu, il y a quelques années,
un drame dans lequel le héros, qui s appelait, je
crois, sir Pertinax McSycophant, voulait à tout prix
s'enrichir subitement, mais qui ne savait pas com-
ment s'y prendre pour réussir, à moins de trouver
une personne riche qui voulût bien l'épouser. Il
finit par rencontrer une vieille femme décrépite,
sans dents, phtlhisique, rachitique, rhumatisante dont
il gagna le cour dans une jouirnée, qu'il épousa dans
un mois et qu'il enterra dans un an. Alors, avec
la bourse bien garnie, la mine contrite et le cœur
léger, il put recommencer la vie en neuf. Or, l'ho-
norable ministre nous est revenu et je suis certain
que c'est avec une joie mélancolique qu'il nous a
appris son insuccès; il ressemble beaucoup à sir
Pertinax; non seulement nous avons vu la joie nié-
lancolique avec laquelle il a annoncé à la chambre
que les négociations avaiet échoué, mais nous
avons constaté que cette joie n'était pas mélanco-
lique pour la " nouvelle colonie," ni pour ses
anciens partisans. A en juger par les applaudisse-
ments avec lesquels ils ont accueilli cette déclara-
tion, il est évident qu'elle leur a causé une joie sin-

cère. C'était pour eux le jour (le la délivrance.
Une fois de plus, ils étaient libres. Encore une
fois, ils pouvaient, sans réserve et sans ménagement,
se dire partisans de l'ancienne politique qu'ils
avaient si longtemps défendue.

Si nous examinons les circonstances qui ont donné
lieu à ce voyage à Washington, outre l'inconsé-
quence que je viens de signaler, nous en trouvons
une autre encore plus importante. Pour bien com-
prendre toute la question, il faut savoir non seule-
ment comment elle a fini, mais aussi, comment elle
a commencé. Le parlement a été dissous, et cette
dissolution avait pour but, nous disait-on, d'obtenir
la sanction populaire pour une entreprise très grave
dans laquelle le gouvernement devait s'engager.
On n'a pas demandé de sanction populaire à propos
de la loi du cens électoral. On n'a pas demandé la
sanction populaire lorsqu'il s'est agi <le donner le
droit de suffrage aux Sauvages non émancipés, aux
pupilles du gouvernement. On n'a pas demandé la
sanction populaire, lorsqu'il s'est agi d'une foule
d'autres modifications constitutionnelles non moins
importantes.

Le parlement est élu pour cinq années. La loi
décrète que la durée d'un parlement sera de cinq
ans, mais elle donne à la Couronne le droit (le
dissoudre les chambres dans certaines circonstances.
La pratique et l'usage en Angleterre définissent
assez exactement quelles sont ces circonstances. Ce
n'est pas un droit dont on puisse faire usage sous
un prétexte futile. C'est un droit dont sir Robert
Peel a dit qu'on 'ne pouvait pas se servir à la

'légère sans fausser l'instrument." Il est de la plus
haute importance que l'usage et la politique soient
soigneusement consultés avant que la Couronne ne
soit conseillée de prononcér la dissolution. Je n'ai
pas à discuter pour savoir si cette dissolution était
ou non justifiable. J'ai traité cette question l'an
dernier. Je n'ai aucun doute que la Couronne a
été mal conseillée, et qu'on a abusé de la préroga-
tive de dissolution en mettant fin au parlement qui
a précédé celui-ci.

Les ministres demandaient la sanction populaire
pour des négociations, dont on ne nous avait pas fait
connaître la nature. Ils demandaient l'opinion du
pays sur une question dont le pays ne pouvait pas
prendre connaissance et ne pouvait pas comprendre,
et ils espéraient que le pays accepterait cela comme
une déclaration sérieuse de principe. Examinons
un instant ce que le parlement avait fait dans le
passé, et surtout ce qu'il a fait en mettant dans nos
statuts ce que nous appelons "l'offre permanente."
Il y a une loi qui dit que le gouvernement pourra
en tout temps, dans certaines circonstances qui sont
expliquées dans le statut, ouvrir des négociations
avec les Etats-Unis et mettre tout de suite un giand
nombre de produits sur la liste des marchandises
admises en franchise. Le gouvernement avait
besoin de la sanction populaire pour faire une chose
à laquelle il était autorisé par le parlement. A-t-il
besoin de la sanction populaire pour faire ce qui a
déjà été sanctionné à maintes reprises par le peuple?
Assurément, non ; et il est difficile de prétendre
que le gouvernement était sérieux, lorsqu'il en a
appelé au peuple et a donné comme raison qu'il avait
besoin de la sanction populaire pour faire la dénar-
che qu'il se proposait de faire.

L'honorable ministre des finances dit qu'il n'est
pas responsable du bill McKinley. Je ne suis pas
de cet avis. Nous nous rappelons tous le débat qui
a eu lieu ici, en 1886 ; à cette époque, un grand
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nombre de produits avaient été mis par le Congrès
sur la liste des marchandises admises en franchise
et nous demandions que le gouvernement canadien
en fit autant de son côté. Il s'agissait de produits
naturels qui intéressaient une grande partie de notre
population, surtout dans les provinces maritimes.
Il se faisait sur ces produits un grand commerce qui
allait en augmentant. Nous en exportions un certain
nombre, et cependant, le gouvernement, à la sollici-
tation de quelques-uns le ses partisans, refusa
d'admettre ces produits en franchise. Les finances
du pays étaient à cette époque entre les mains (le
sir Leonard Tilley. Deux aus plus tard, le gouverne-
ment canadienuntrait uennégociations avec le gouver-
nement de Washington, à propos des pêcheries, en
1888. Sir Charles Tupper, qui agissait comme
commissaire canadien, vint ici. Il était dans le
temps ministre des finances, je crois. Dans tous
les cas, il faisait partie du cabinet, et il insista
auprès (le ses collègues pour faire admettre en fran-
chise les produitspourlesquels nous avions combattu
deux ans auparavant. Il agissait ainsi d'après les
représentations qui lui avaient été faites à Wasling-
ton. Le gouvernement s'était déjà prononcé contre
cette mesure ; l'honorable ministre qui dirige
aujourd'hui la chambre, l'avait lui-même com.battue
deux jours avant ; mais sur les instances du minis-
tre des finances, elle fut imposée au gouvernement,
ce dernier abandonna la position qu'il avait prise et
ces produits furent admis en franchise. Mais ils ne
le furent que pendant une session, car à la session
suivante, les droits furent imposés de nouveau ;
c'est alors que le bill McKinley entra en vigueur.
Pendant des années, le gouvernement a agi d'après
les représentations qui lui avait été faites. Et
quelles étaient ces représentations ? Le gouverne-
ment (lisait et répétait: Si vous nous permettez de
poursuivre une politique vigoureuse, nous ferons
entendre raison au Congrès américain. Sir Charles
Tupper, en sa qualité (le ministre, et faisant une
déclaration inexacte, a déclaré a maintes reprises
que la seule menace d'imposer un droit sur le
charbon américain avait en pour effet de faire enle-
ver par le Congrès le droit sur le charbon canadien.
Il citait cet exemple pour démontrer que le Canada
était en état de faire modifier la politique fiscale
des Etats-Unis.

C'est là la ligne de conduite adoptée par le gou-
vernement. On parlait fort, on se plaisait à racon-
ter que nous étions puissants, on s'étendait sur la
position humiliante dans laquelle nous nous trou-
verions, si nous ne faisions pas usage des moyens à
notre disposition pour. montrer au Congrès (les
EtatsUnis, que nous étions indépendants de lui.
Tout ue verbiage et ces actes ont fini par attirer
l'attention sur les relations existantes entre le
Canada et les Etats-Unis. Le gouvernement amé-
ricain, tout spécialement, s'en occupa, et le résultat
a été que le bill-McKinley a été adopté. Le bill-
McKinley a pris naissance dans la politique et le
langage les ministres, les écrits de leurs journaux,
et les discours de leurs partisans dans cette
chambre.

A la veille des élections, les honorables ministres
annoncèrent qu'ils étaient sur le point de négocier
un traité de réciprocité avec les Etats-Unis. Ils
hésitaient entre la réciprocité et, la politique natio-
nale. Ils devaient partir d'ici le 4 mars et arriver
à Washington le 6, alors qu'on connaîtrait la gran-
deur de La victoire qu'ils avaient remportée, et qu'ils
auraient plus de force et d'autorité pour mener à

M. MiLLs (Bothwell).

bonne fin les négociations avec la république voi-
sine.

Je crois que la correspondance dont je vais par-
ler, démontre que les représentations qu'on a faites
alors n'auraient pas dû être faites au peuple cana-
dien ; qu'elles étaient faites dans le but le faire
croire à ceux, qui étaient mécontents de la politique
nationale qu'ils étaient à la veille d'être secourus
par le gouvernement; que les relations entre les
deux pays avaient subi un changeient ; que le gou-
verneinent avait renoncé à la politique nationale et
était disposé à considérer cette politique comme un
moyen pour atteindre un but. En effet, pendant
les dernières élections, on nous a dlit et répété que la
protection n'était pas une politique en elle-même,
mais qu'elle était le moyen d'atteindre un but, et
que la politique du gouvernement telle qu'énoncée
dans la résolution de 1878, n'avait d'autre but que
de forcer les Etats-Unis à accorder des relations com-
merciales plus libres et plus étendues à ce pays.

Qu'on ne permette maintenant d'attirer l'atten-
tion de la chambre sur la correspondance échangée
entre Son Excellence et le bureau colonial, et le
gouvernement canadien et l'ambassade anglaise à
Washington, dans le but d'arriver à une meilleure
entente en matières commerciales, entre le Canada
et les Etats-Unis.

Avant de commencer à citer des extraits de cette
correspondance, je ferai remarquer que bien que la
délégation ait été envoyée à Washington un peu
plus tard qu'on nrous l'avait promis, elle n'y est
demeuré que pendant un temps remarquablement
court. Cela est dû à ce que le secrétaire d'Etat
s'est plaint de ce qu'on lui avait manqué de parole,
et nos délégués furent mis à l'épreuve pour mat-
vaise conduite avant que les négociations pussent
être reprises.

Le 3 novembre 1890, le bureau colonial informa le
bureau des affaires étrangères que le gouvernement
avait envoyé des recommandations par le télégraphe
et qu'une réponse devait être télégraphiée au minis-
tre anglais à Washington, si le bureau des affaires
étrangères approuvait le contenu de la dépêche.
En voici la teneur :

Avec instruction de considérer la meilleure manière
d'exprimer le désir du Canada d'être compris dans tout
arrangement et de télégraphier, pour considération,les
conditions de toute convention ou arrangement qu'il croit
pouvoir obtenir ou croit désirable.

Cela fut fait par le bureau des affaires étran-
gères, le lendemain, et le 6 novembre, il informait
le bureau colonial qu'il avait recu " le résumé d'un
projet de convention de sir Julian Pauncefote, qui
avait été privénient communiqué à M. Blaine dans
le but d'un arrangement à propos des pêcheries et
des relations commerciales entre les Etats-Unis et
Terreneuve. Je dois faire remarquer que sir Julian
Pauncefote évite de répondre à la question qui lui
est faite quant à la meilleure manière de compren-
dre le Canada dans cet arrangement, avant d'avoir
discuté le projet avec M. Blaine."

Le 19 octobre, le gouvernement canadien proteste
contre le traité de Terrreneuve. Le 26 novembre,
le gouvernement du Canada est informé par lord
Kutsford que '"le gouvernement de Sa Majesté
retardera la convention de Terreneuve, si le Canada
peut ouvrir sans délai des négociations dans le sens
proposé par vos ministres, de manière à ce que les
deux puissent procéder pari pansu. Tout traité
de réciprocité entre le Canada et les Etats-Unis
devra, comme avant, être rédigé de manière à ne
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pas être désavantageux aux importations de ce
pays, et l'on suppose que le Canada désireragarder
le contrôle de son tarif,* dans le but d'extension
possible de son commerce avec les colonies et l'An-
gleterre."

Il y a une recommandation du bureau colonial
en réponse à une communication du gouvernement
canadien, au sujet de sa proposition, et qui n'a pas
été produite devant la chambre. Quelle est la
correspondance qui a donné lieu à cette recomman-
dation ? Comment se fait-il que cette communica-
tion du 19 novembre, du gouvernement canadien
n'a pas été produite? Le même jour, le gouverneur-
général informe lord Knutsford que "les ministres
canadiens sont prêts à ouvrir des négociations immé-
diatement, sur-'les bases indiquées dans mon télé-
gramme du 19." Quelles étaient ces bases indi-
quées dans le télégramme du 19 ? Pourquoi le con-
tenu dle ce télégramme n'a-t-il pas été ptoduit
levant la chambre, et pourquoi le gouvernement

n'a-t-il pas jugé à propos de le communiquer au par-
lement, vu que cette pièce est nécessaire pour mettre
la chambre en état de formuler un jugement sur la
conduite du gouvernement? La dépêche continue:
" Pourvu que leurs représentants à Washington
soient des commissaires associés au ministre anglais
et soient autorisés à négocier directement, au lieu
(être dle simples délégués."

Voilà les conditions auxquelles les ministres pro-
posent d'entamer des négociations immédiates.
Quelles sont les bases indiquées dans ce télégramme
dont pas un seul mot n'a encore été communiqué à
la chambre?

Par le discours du ministre des finances, nous
sommes invités à juger la conduite du gouverne-
ment et les documents qui nous sont nécessaires pour
en arriver à nous former une opinion sur cette con-
duite du gouvernement, ne sont pas encore produits
devant la chambre,

Le 28 novembre 1890, lord Stanley informe le
ministre anglais à Vashington que

Nous sommes prêts à compléter des relations commer-
eiales plus étendues avec les Etats-Unis,et nous désirons
qu'ils en soient informés. Ce gouvernement obiecte à
Penvoi non officiel de délégués à Washington, parce qu'il
pourra en résulter du malentendu, mais il est prêt à ou-
vrir immédiatement des négociations officielles avec la
sanction du gouvernement de Sa Majesté.

Ils ajoutent:
Ils négocieraient immédiatement d'après leslignes indi-quées dans ma dépêche du 19, si leurs représentants

étaient des commissaires autorisés à négocier directe-
ment, au lieu d'être de simples délégués.

Ce sont là les termes de la dépêche de Son Excel-
lence concernant cette question importante. Le 4
décembre, lord Knutsford, dans une lettre à lord
Stanley, dit:

Relativement à votre dépêche du 19 du mois dernier,
le gouvernement de Sa Majesté consent à ce que l'ambas-sadeur à Washingtion soit aidé par un ou plusieurs pléni-
potentiaires canadiens, si les Etats-Unis consentent aux
négociations.

Le 5 décembre, lord Stanley télégraphie à lord
Klinutsford :

Pouvons-nous maintenant faire officiellement des pre-
positions définies au gouvernement des Etats-Unis par
'entremise de l'ambassadeur anglais?

Cette lettre démontre que, jusqu'à cette époque,
le gouvernement canadien n'avait pas fait de pro-
positions officielles à l'ambassade anglaise à Wash-
ington dans le but de les soumettre au gouverne-
ment des Etats-Unis. La lettre contenant les pro-
positions qui devaient servir de base aux négocia-

20

tions concernant la réciprocité, a été adressée au
bureau des colonies. On le constate par le télé-
gramme du 19 novembre, lequel n'a jamais été sou-
mis au parlement, mais le bureau des colonies
demande que le gouvernement garantisse qu'il
n'établira pas de droits différentiels contre les mar-
chandises anglaises, et qu'il ne formera pas <le rela-
tioris commerciales avec les Etats-Unis de nature à
rendre impossibles toutes relations avec la mère-
patrie ou avec d'autres possessions britanniques. Le
17 décembre, sir Julian Pamncefote écrit à lord
Stanley:

Le secrétaire d'Etat (M. Blaine) m'informe que son
gouvernement ne peut pas accepter d'offre d'une commis-
sion officielle, jusqu'à ce qu'une base de négociations soit
d'abord déterminée. Il exprime le désir de conclure un
traité de réciprocité étendue.

L'ambassadeur anglais à Washington dit dans
cette dépêche que M. Maine désirait conclure un
traité de réciprocité étendue. Il ne restreint pas
le gouvernement à un traité 4pécial, excepté que ce
traité dévra être à l'avantage mutuel, et facile à
interpréter. Le 13 décembre, lord Stanley fait
connaitre à lord Knutsford les conditions auxquelles
le gouvernement est prêt à négocier. Or, le fait que
le télégramme du 19 est supprimé et que la dépêche
du 13 décembre est produite, donne à supposer que
le contenu du télégramme ne correspondait pas au
contenu de la dépêche. » Faites-nous savoir quelle
était la première idée du gouvernement. Quelles
étaient les vues, quelles étaient les propositions
projetées comme base des relations commerciales
avec les Etats-Unis, telles qu'elles étaient suggérées
dans ce télégramme du 19 noveambre ? La chambre
a le droit de savoir quelles étaient les intentions du
gouvernement à cette époque.

Maintenant, voici cette dépêche du 13 décembre:
J'ai l'honneur de transmettre aujourd'hui à Votre Sei-

gneurie un message télégraphique dont voici la substance:
Nous n'avons pas ce télégramme du 13.

Relativement à ma dépêche du 10 courant, mon gouver-
noment désire proposer la formation d'une commission
conjointe de la nature de celle de1871, ayant plein pouvoir
de négocier un traité portant sur les sujets suivants:

1. Renouvellement du traité de réciprocité de 1854en y
apportant les modifications requises par les circonstances
nouvelles dans lesquelles se trouvent les deux pays, et les
extensions que la commission jugera être dans les intérêts
du Canada et des Etats-Unis.

2. Reconsidération du traité de 1888. concernant les
pêcheries de l'Atlantique, dans le but d'obtenir l'admis-
sion en franchise des produits des pêcheries canadiennes
sur les marchés des Etats-Unis, en retour de facilités à
être accordéesaux pêcheurs des Etats-Unis pour l'achat
de la boitte et des provisions et le transbordement des
cargaisons au Canada; ces privilèges devront être com-
muns aux deux pays.

3. La protection du maquereau et autres pêcheries dans
l'océan Antlantique. ainsi que dans les eaux intérieures.

4. Reldcbement dans les.lois de navigation côtière
maritime des deux pays.

5. Relâchement dans les lois de navigation des deux
pays dans les eaux intérieures divisant le Canada des
Etats-Unis.

6. Mutualité de sauvetage et de secours aux navires
naufragés.

7. Délimitation des frontières entre le Canada et
l'Alaska.

C'étaient là les questions que cette dépêche du 13
décembre proposait de soumettre à la discussion
dans le parlement du Canada et du gouvernement
des Etats-Unis. On remarquera que le gouverne-
ment proposait le traité de 1854, comme la base
devant servir aux négociations entre les deux gou-
vernements au sujet de la réciprocité. Le gouver-
nement avait maintes fois informé le parlement,
depuis 1871, qu'il était impossible d'obtenir un
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traité de réciprocité avec les Etats-UInis sur la base proposition du gouvernement : Je ne suis pas prêt
indiquée dans cette première proposition ; et j'avoue à commencer les négociations par la nomination
que je ne peux pas comprendre pourquoi il propo- d'une commission officielle. Votre proposition con-
sait comme base des négociations ce qu'il avait cernant la réciprocité est vague et elle peut être
déclaré ne pouvoir jamais servir de base à un traité d'une nature excessivement restreinte. Jignore
à moins que ce ne fût, malgré son désir de réussir comment vous vous proposez le traiter la question.
sur certaines questions, dans le but seul d'apaiser Ce peut-être une perte de temps que de commencer
l'opinion publique, <le retarder la décision lu pu1>lie (les négociations sur une base comme celle-là ; ayons
jusqu'après les élections ; et qu'alors, s'il échouait une conférence privée, qui sera tenue secrète, cons-
ou s'il devenait évident qu'il ne désirait pas nouer tatous s'il y a raison 'espérer que nous pouvons
des relations commerciales réciproques avec nos arriver à une entente avant de nommer une coin-
voisins, il ne pourrait pas en souffrir politiquement. mission chargée de négocier. C'est ce qu'il a pro-
C'est la seule conclusion que l'on puisse tirer de la posé, et la raison qui lui faisait désirer le secret est
proposition et de ce qui est arrivé plus tard à ce évidente. Une proposition comme celle qui est
sujet. contenue dans les sujets soumis aux négociations

.de n'ai pas besoin (le parler le la deuxième pro- par le gouvernement, est <le nature à soulever con-
position. car je suppose que le gouvernement désire tre elle une très.grande partie du peuple américain,
obtenir ce qu'elle contient. J'aurais regretté qu'il sans en engager une seule partie à appuyer le gou-
eût réussi au sujet le certaines dispositions le ce verneient qui la favoriserait. Il était important
traité le 1888. Je consens volontiers à ce que le de savoir exactement en quoi le Canada désirait
gouvernement fasse beaucoup pour établir les rela- avoir la réciprocité, et jusque-là, il était préférable
tions commerciales plus libres, et conclure des de ne pas mettre la question devant le peuple
arrangements commerciaux raisonnables sur tous parce que le gouvernement américain se serait
les sujets mentionmés dans le traité le 1888 ; nais trouvé dans cette position, savoir : qu'il y aurait eu
je ie désire pas, je ne veux pas voir un gouverne- un grand nombre d'intéressés prêts à combattre la
ment, ou un parti, sacrifier les droits souverains de i proposition, et pas un- seul intéressé prêt i l'ap-
ce pays aux demandes de nos voisins, et ces droits puyer.
souverains étaient, à mon avis, sacrifiés considéra- C'était la conséquence nécessaire le la publicité
blement par le traité de 1888. donnée à une proposition comme celle que le gou-

Il est inutile que je parle le la protection di vernement canadien faisait au gouvernement amé-
maquereau, on du relâchement dans les lois (le ricain. Cela n'a pas eu lieu. Le gouvernement
navigation côtière maritime. Je dirai seulement n'a pas tenu secrètes ces négociations préliminaires
que la proposition concernant la mutualité (le sauve- au contraire, il a annoncé partout que ces négo-
tage et (le Secours aux navires nLaufragés, proposi- ciations devaient avoir lieu, et M. laine s'en est
tion que le ministre de la guerre, alors ministre (les plaint, et il a eu certainement raison de s'en
douanes. avait combattue pendant de longues années plaindre.
avec Vigueur et succès, a été appuyée par lui à Plus tard, un membre du gouvernement adit:
Washington. le félicite le ministre le la milice du Le gouvernement de sir John A. Macdonald a fait
progrès qu'il a fait sous ce rapport, et je suis lieu- récemment une proposition définie aux autorités de
reux qu'il soit prêt à appuyer, comme étaut dans Washington pour le règlement de toutes les difficultés

existant entre les deuxay s, sur la base d'une extensionl'intérêt dle Phmnite et dans l'interet du com- de commerce entre les eux pays. Cette proposition com-
merce, une politique iu laquelle il s'est opposé jusqu'à prend la réciprocité partielle et des articles énumérés,
présent avec tant le force et de succès. 1armi lesquels figurent bon nombre de produits naturels.

Maintenant, je parlerai l'unîe déclaration faite is la proposition éloigne toute idée d'union commer-
cile ou de réciprocité absolue. De plus, ces proposition

par un membre du gouvernement. La voici : ont été faites et présentées par les autorités (le Wash-
M. Blaine répondit qu'il serait inutile de s'efforcer ington.

d'obtenir la nomination d'une commission officielle pour La déclaration de M. Blaine, spécifiant que si la
arriver à la réciprocité, mais que le gouvernement amé- 'uestion de réciprocité était discutée il fallait quericain consentait à discuter pnvément.la question avec ion
sir Julian Paunîcefote et un on plusieurs délégués du ce fût une proposition de réciprocité étendue, jus-
Canada, et à étudier chaque sujet sur lequel il y avait tifie-t-elle cet énoncé? Je ne le crois pas. Je
espoir de s'entendre pour des raisons d'intérêts récipro- prétends que c'est une fausse interprétation de la
que- : et nocu à risqoui' une mesure si grave avant qjue.ade. aiequdcd'euelejsfe
par une di scussion privée, il ne se fût convaineu qu'il v déclaration de M. Baine que de dire qu'elle justifie
avait de bonnes raisons pour espérer un arrangement. Il l'assertion faite dans l'extrait que je viens de lire.
ajouta qu'il serait prét à négocier en tout temps après le. On ajoute ensuite :
4 mars. Des commissaires du Canada et de l'Angleterre se ren-

Il ajouta qu'il serait prêt à négocier en tout temps dront à Washington le 4 mars prochain, date de l'ouver-
après le 4 mars. C'est la dépêche que le gouverne- ture du nouveau congrès.
ment a recue de Washington relativement aux La raison n'était pas qu'un nouveau congrès
intentions de M. Blaine. M. Blaine écrivait à sir devait s'ouvrir à cette date, mais que le secrétaire
Julian Pauncefote : . d'Etat aurait du temps à disposer à raison de

Je n'ai pas un moment à consacrer à la question avant l'ajournement de l'ancien. M. Blaine n'a rien dit
l'ajournement du Congrès. en mars,mais après cette date, qui justifie l'avancé que les négociations devaient
je serai heureux de nie rendre à votre demande eý d'avoir c
une discussion complète mais privée avec l'ambassadeur commencer le 4 mars, et qu'une députation devait
anglais et un ou plusieurs délégués du Canada, aux fins partir le 4 mars. Pas une seule ligne de la corres-
d'examiner chaque point en litige et de considérer cha- pondance qui a été produite ne justifie cette décla-
qne sujet sur lequel il peut y avoir un.intérêt réciproque. ration M. Blaine dit qu'avant cette époque, ilSi on en vient à une entente. tant mieux, si non, il ne ,
sera pas fait de mention officielle de notre tentative. n aura pas un moment à disposer. Il est évident
Par-dessus tout, il est important d'éviter la publicité. Le que la date de ces négociations devait être fixée
président insistera sur ce point. plus tard. On n'a pas agi d'après cette intention,

C'était là l'entente au sujet de ces négociations et ce n'est pas ce qu'on a représenté au publie
préliminaires. M. laine a dit, quand il a reçu la canadien.

M. MiLis (Bothwell).
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Un ministre a dit:
Le résultat des élections générales sera connu le 6 mars,

lejour de l'arrivée des commissaires à Washington. Afin
de mieux assurer la portée de cette commission, sir John
A. Macdonald a résolu d'en appeler au pays, et de lui de-
mander de se prononcer sur les propositions faites par lui
au gouvernement de Washington.

Quelles étaient ces propositions? Y avait-ilquel-
que chose de défini sur lequel on pouvait se pro-
noucer ? Non. Il était nécessaire que des négocia-
tions eussent lieu, qu'on arrivât à une décision, et
que le public connût cette décision avant de pou-
voir se prononcer. Cela n'aurait pas dâ être fait
avant de commencer les négociations. Si l'opinion
du pays était requise, elle était nécessaire après la
elbture des négociations, après la publication des
conditions et, dans les circonstances, ce n'était
qu'un prétexte pour dissoudre le parlement pour
une fin autre que celle mentionnée lans cette décla-
ration. Il est impossible de le comprendre autre-
ment.

Peu de temps après, sir John Macdonald publia
un manifeste très élaboré. Il discutait les différentes
questions qui avaient été soumises au peuple. Il
discutait la politique soumise au pays par le parti
dont il était le chef ; mais il n'y a pas dans tout le
manifeste un seul mot qui se rapporte aux négo-
ciations qui devaient avoir lieu à Washington. Il
t lisait rien à ce sujet, et je suppose que c'était

parce qu'il était convenu avec M. Blaine que ces
questions ne seraient pas soumises à la discussion
publique, et que la discussion privée de cette ques-
tioni ne devait pas être livrée à la connaissance du
public, avant d'arriver à une conclusion justifiant
la nomination d'une commission aux fins de négocier
un traité officiel.

Lorsque la déclaration devint publique, M. Baker,
11ti nietmbre du Congrès, écrivit une lettre à M.
Blaine attirant l'attention de ce dernier sur ce qui
avait été déclaré par le gouvernenment ou par la
presse du gouvernement, et demandant sur quoi il
basait ces représentations. Voici la lettre de M.
Baker :

MoN caER MoNsiEUR BLMN,-Le bruit court dans les
jour-naux du Canada et le long de la ligne frontière de
mon Etat, dans des endroits oi mes électeurs sont sérieu-
semnent intéressés dans la question, que des négociations
sant entamées entre les Etats-Uniset l'Angleterre, en vue
d'établir une réciprocité partielle avec le Canada, y com-
prenant les produits naturels seulement, et nonles pro-
duits manufacturés, et l'on affirme que sir Charles Tupper
s'en vient ici, comme commissaire, pour négocier les chan-
gements à faire à notre tarif. Je serais heureux que vous
me missiez en position de répondre à mes électeurs.

Bien sincèrement à vous,
CHAS. S. BAKER.

Le même jour, 29 janvier 1891, M. Blaine faisait
la réponse suivante

Mos Casa M. BAKER -Je vous autorise à contredire les
rumeurs que vous mentionnez. Il n'y a aucunes négocia-
tions d'entamées au sujet d'un traité de réciprocité avec
le Canada, et vous pouvez être assuré qu'aucun projet
d'un traité de réciprocité avec le Canada, restreint aux

routs naturels, ne sera admis par notre gouvernement.
Iousu ignorons que sir Charles Tupper soit en route pour
Washington.

.hi o.Bien à vous, etc.,
JAtEs G. BLmEs.

Maintenant, M. l'Orateur, toute personne qui
prend connaissance de cette correspondance échan-
gée entre le bureau colonial et le Foreign Ofice (le
bureau des affaires étrangères), entre lord Stanley
et le bureau colonial, ehtre lord Stanley et l'ambas-
sadeur anglais à Washington, des minutes du Con.
seil, et des pourparlers du gouvernement du Cana-
da constatera que, dans tous les détails, cette lettre

20j

de M. Blaine est d'une exactitude absolue. Il n'y
avait aucunes négociations pendantes. Il a refusé
de consentir à la nomination d'une commission, il
a refusé d'admettre que des négociations devraient
être entamées, avant que par des pourparlers offi-
cieux et d'une nature privée avec les honorables
ministres, il ait pu se rendre compte de leur projet,
lorsqu'ils ont proposé un traité de réciprocité sur
la base de celui de 1854, modifiée suivant les exi-
gences dues aux changements qui sont survenus
depuis cette époque. L'idée de M. Blaine est clai-
rement exposée dans cette lettre, et le gouverne-
ment, depuis le jour où cette lettre a été écrite jus-
qu'au jour où•les ministres disent n'avoir pas réussi
dans leurs négociations officieuses, ces derniers
savaient parfaitement quelle était la nature des
propositions que le gouvernement américain était
disposé à discuter. Que ces propositions aient été
aussi larges et aussi étendues que le ministre des
finances les a représentées devant la chambre, j'en
doute beaucoup. Je crois qu'un traité d'une nature
différente, dégagé de ces restrictions qu'il a sug-
gérées, pourrait être négocié. Je crois qu'il a fait
tout ce qu'il a pu pour empêcher tout arrangement
que son parti aurait pu être disposé à accepter. Je
ne doute nullement de cela, et je dis, M. l'Orateur,
que, dans les circonstances, il était de première im-
portance, que chaque mémoire, chaque lettre,
chaque communication, chaque rapport concernant
les questions qi ont été soumises au cours des
pourparlers échangés entre le gouvernement cana-
dien et le gouvernement de Washington, et tout
rapport qui a été fait à Son Excellence, ici, au
sujet de cette visite à Washington, aurait dà être
déposé sur le bureau de la chambre avant que le
ministre des finances eût abordé la question.

Outre cela, il y a dans cette lettre de M. Blaine
une déclaration spécifique. Il déclare qu'aucune
proposition visant un traité restreint aux produits
naturels ne sera admise, et le gouvernement savait
cela avant que les ministres quittassent Ottawa
pour se rendre à Washington. Ils ont promis
d'aller à Washingt on, à la veille des élections géné-
rales, ils ont quitté Ottawa, lors de leur dernier
voyage, à la veille des élections partielles, et par-
tant, le gouvernement, par son action dans le pre-
mier cas comme dans le second a démontré quelle
était l'opinion publique, à son avis, concernant la
réciprocité. Quoique fortement convaincus que le
système protecteur était fermement implanté dans
l'esprit des classes manufacturières, quoique se
sentant vigoureusement appuyés par leurs lar-
gesses envers cette classe, tout au moins, pourrais-
e dire, par leur dévouement envers elle, toutefois,

ils ont compris que la population agricole et la
classe commerciale du pays étaient intéressées à

i avoir un commerce plus libre avec 'la république
voisine. Il ne convenait pas, lorsqu'un certain
nombre d'élections partielles devaient prochaine-
ment avoir lieu, encore' moins, convenait-il à la
veille d'élections générales, de laisser le public sous
l'impression qu'ils n'étaient pas disposés à faire des
propositions, en vue, d'obtenir des conditions de
commerce plus larges avec les Etats-Unis.

Le 6 février de I'année dernière, le ministre de la
justice, parlant devant une assemblée publique, à
Toronto, exprimait l'opinion suivante:

Quand le temps viendra, il vous sera démontré qu'en
réponse à cela, M. Blaine, quelque puissent être ses sen-
timents-et jusqu'à présent je crois de mon devoir de
déclarer qu'il me parait sincère-vu que les négociations
de Terreneuve ne pouvaient convenir à la population du
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Canada pour uit traité de commerce entre ces deux pays.
M. Bla.ine.dis-je, était consentant de faire tin large traité
de réciprocité, et à entamer des négociations distinctes
avec cette colonie. Après cette déclaration, nous sommes
tenus d'en tirer parti aut profit ce l'extension de notre
commerce.

Il savait que les Etats-Unis étaient disposés a
faire un large traité de réciprocité. Cette déclara-
tion venait de M. Blaine, et il dit que nous sonmes
tenus de prendre avantage de cela pour etendre
notre commerce. Oui, M. l'Orateur, je crois que
le gouvernement était tenu île prendre avantage
le cela ; mais le gouvernement, par la ligne (le

conduite qu'il a adoptée et la proposition qu'il a
faite; a démontré qu'il i'était pas disposé à faite
un large traité de réciprocité. C'était un traité île
nature toute différente, c'était un traité qu'il fallait
caractériser autrement que par les expressions de
large traité de réciprocité, qu'il se disait disposé à
négocier : un traité d'une nature telle qu'il savait
que, (lu jour oi cette proposition a été soumise au
gouvernement anglais pout être communiquée à
Washington, il ne serait pas accepté. Le ministre
de la justice ajoutait ensuite :

La demande suivante de M. BRhine comportait que des
négociations préparatoires fussent entamées, et que le
gouivernemnent cantadicen lût exposer uîîe base, suit
laquelle la coavettion pourrait éentuellumecnt opérer.
C'est ce que nous avons fait dans tut document qui a été
publié par la presse. offrant île considérer un renouvelle-
ment de la réciprocité de 1854 avec les:ehangements que
les circonstances des deux pays pourraent exiger.

Maintenant, M. l'Orateur, voici un exposé qui
devra paraître à peu près exact. Il n'y a aucun
doute que M. Blaine a insisté sur les négociations
préliminaires avant de faire une pareille proposi-
tion, nais lorsque cette proposition fut faite, elle
était d'un caractère si indéterlmimé et si vague,
qu'elle empêcha la nomination de la coimiiissioii,
jusqu'à ce que le gouvernement du Canada fit clai-
renent connaître ses intentions, jusqu'a ce qu'il
eût expliqué au gouvernement îles Etats-Unis,
jusqu' quel point il voulait aller, et quels change.
ments il voulait proposer. Le ministre de la jus
tice ajoute :

On a dit qu'ayant fait cette proposition à M. Blaine
sans aucune perspective de la voir accepter, sans perspec-
tive méine de la voir éventuellement discutée, sir John
A. Macdonald a suscité les élections levant le peuple du
Canada, sous le prétexte qu'il allait entamer des négocia-
tions, penîdant qu'en réalité, le cabinet de Washington
refusait toute négociation. Qu'il une soit permis da vous
dire que loin que cela soit vrai, nous avions une propo-
sition qui fut soumise à M. Blaine ; que la réponse que
nous fit M. Blaine était qu'il consentait à entrer dans une
discussion préliminaire pour précéder une commission
plis régulière: il était disposé à entrer dans cette disons-
sion et à considérer tous les points qu'elle embrassait,
mais il n'était prêt à faire cela que postérieurement au 4
mars.

Maintenant, M. l'Orateur, le reproche que je fais
à cette déclaration du ministre de la justice, c'est
que, à l'époque où elle a été faite, il y avait toute
espèce de motifs raisonnables de supposer que la
critique à laquelle il répondait était une critique
bien fondée. Que comporte cette critique ? Que le
gouvernement avait fait la proposition à M. Blaine,
sans aucune chance de la voir accepter. Mais ne
l'ont-ils pas faite ainsi ? Avaient-ils aucune chance
qu'elle pût être acceptée ? Le -efus de M. Blaine
de nommer des commissaires, son insistance pour
avoir une discussion préliminaire sur cette propo-
sition, et sa lettre à M. Baker qui avait été publiée
avant que ce discours fùt prononcé-toutes ces
choses n'établissaient-elles pas clairement que le
gouvernement ne réussirait pas, et que lorsqu'ils

M. MILLS (Bothwell).

essayaient d'etgager la population du Canada à
suspendre son jugeniut jusqu'après les élections,
et que ces négociations eussent en lieu, ils donnaient
auî peuple dît Canada une assurance qu'ils n'avaient
pas les moyens îl'affirimer ; parce qu'il n'y avait
aucun motif d'espérer que le gouvernement réussi-
rait dans la proposition qu'il avait soumise dans le
temps. La chambre devra se rappeler que ces
négociations que l'honorable ministre le la justice
discutait si pleinement et si librement lans son*
discours, étaient les négociations qui devaient être
tenues secrètes." Soit qu'il comprît oit non qu'elles
avaient déjà été divulguées par le ministre et par
sir Charles Tupper, et qu'il n'aggravait pas la
situation en les discutant plus à fond, je ne saurais
le dire ; il ne nous a jamais donné d'explications
sur ce point. Comment se fait-il que l'engagement
aut secret ait été rompu, et que ces exposés qlui
devaient être tenus secrets, et sur lesquels rien ne
devait être dit, à moins île succès, ont été complète-
ment révélés dès le début ? Eh bien, 1M.. l'Orateur,
à la suite (les élections, et lorsque le parlement s'est
réuni ici, les négociations devinrent le sujet de la
discussion dans les débats sur l'adresse, débats ait
cours lesquels mon honorable ami ud'Oxfordl-suid a
critiqué la cond uite du gouvernement, concernant
ces questions, et c'est le minirtre îles finances qlui a
répondu à sa critique. Ait cours île son discours,
l'honorable ministre des finaices a <lit :

Lorsqu'il y a alternative, lorsque, par exemple, le mi-
nistre île la justice a fait une déclaration solennelle à
Toronto, lorsque. ceume ministre de la Couronne, il nous
fait connaître comment les négociations île Washington
avaient été commencées et comment elles ont été pour-
suivies d'un autre côté, lorsque trouvant une lettre de
M. Daine adressée à M. Baker, contenant quelque chose
de vrai et omettant d'autres vérités, l'honorable député
prit le parti suivant: "Je crois M. Blaine et je ne crois
pas, notre ministre de lia Couronne." Si mon honorable
ami me le periet, je lui dirai qu'il ferait bien de croire
tilt peu plus à l'intelligence du peuple canadien, et même
le croire à la véracité des ministres canadiens, lorsqu'ils

font des déclarations importantes sous leur responsabilité
de ministres de la Couronne.

Il ajoute :
L'honorable député n'a-t-il pas confiance dans sa cause ?

Craint-il. s'il attendait trois ou quatre jours, jusqu'à ce
que ces documents fussent produits, d'être incapable de
faire ensuite un discours comme celui qu'il vient de pro-
ioncer, et a-t-il, pour cette raison, résolu de devancer les
documents et de publier ainsi ses soupçons, avant de cou-
rir le risque d'être contredit par les documents officiels?

L'honorable député d'Oxford-sud a refusé d'at-
tendre trois ou quatre jours pour que ces docu-
ments fussent soumis à la chambre. Eh biént, la
chambre a attendu trois ot quatre mois avant qu'un
certain nombre de ces dociments eussent été pro-
duits, et lorsqu'ils furent déposés sur le bureau de
la chambre un grand nombre de pièces de la plus
grande importance, pour l'élucidation convenable
de lit question, manquaient, et même à l'heure qu'il
est, elles ne sont pas encore à la disposition de la
chanbre.

Sir JOHN THOMPSON : L'honorable député
voudra-t-il me permettre le lui demander s'il ne
s'est pas plaint de ce que le télégramme du 19
novembre n'avait pas été produit ? S'il en est ainsi,
c'est une erreur, parce que je le trouve dans lp livre.

M. MILLS (Bothwell): .L'honorable ministre
verra, je crois, qu'il y a là un extrait de ce télé-
gramme, niais il ne s'y trouve pas une seule syllabe
concernant les propositions du gouvernement à. ce
sujet.
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Sir JOHN THOMPSON: Il y est fait mention
du télégramme, suivant la coutume dans toute
communication diplomatique, mais il n'y a pas
d'extrait, à l'exception d'une demi-douzaine de
mots.

M. MILLS (Bothwell) : A la page 75, je vois un
extrait du télégramme le lord Stanley de Preston
à lord Knutsford, en date du 19 novembre 1890,
comme suit :

J'ai reçu votre télégramme du 15 de ce mois. Mon gou-
vernement a vu avec la plus grande inquiétude la conven-
tion projetée entre Terreneuve et les Etats-Unis

Elle afecte les intérêts des pêcheries du Canada aussi
bien que de celles de Terreneuve, et elle place les pêche-
ries et d'autres produits <lu Canada sur un pied différent
de ceux des marchés de Terreneuve et des Etats-Unis.

La sanction du traité de Terreneuve par le gouverne-
ment de Sa Majesté, aiderait considérablement la poli-
tique des Etats-Unis en olacant le Canada ien désavantage
avec la colonie voisine dc 'erreneuve et y créant du mé-
contentement.

Le gouvernement du Canada proteste respectueusement
dans les termes les plus énergiques contre la signature de
la convention projetée de Waslington. Je. vous télégra-
phierai le texte de la minute dit conseil lorsque je l'aurai
reçue.

Sur la page suivante, je trouve le télégramme
suivant :

Les ministres canadiens sont disposés .à entamer des
négociations immédiatement, sur les bases indiquées dans
mon télégramme du 19, pourvu que leurs représentants à
Wiishington puissent être commissaires associés avec le
ministre anglais, et autorisés à négocier directement au
lieu d'agir comme simples délégués.

Maintenant, l'extrait <lu télégramme du 19 ne
fait aucunement allusion at négociations. Ce
lont je tue plains, c'est que ce télégramme contient

des propositions comme bases de négociations, et
le gouvernement anglais, dans sa réponse, lit qu'il
espère que les négociations ne placeront pas les
importations de ce pays dans une condition désa-
vantageuse, et il y a lieu de croire. que le Canada
doit désirer conserver le contrôle sur son tarif, en
vue d'une extension possible de son commerce avec
les colonies et l'Angleterre. Maintenuit, quand
je prends cette déclaration, comme originant de
la réception <le ce télégramme, ainsi que l'autre
allusion, il est évident que le télégramme du 19
novembre devait contenir les propositions conmcer-
nant les bases les négociations, qui ne sont pas
dans l'extrait publié.

Maintenant, après avoir ainsi parlé des docu-
mtents qui ont été produits et fait voir que les pro-
positions contenues dans ces documents ne sont pas
parfaitement mises' à jour, je désire discuter le
sujet (les négociations récentes, et ce que j'estime
être d'usage constitutionnel concernant les droits
du parlement, au sujet des papiers et des documents
qui ont été le résultat des pourparlers entre les
Etats-Unis et le Canada. Il y a deux choses à
considérer : les droits de la Couronne et les droits
du parlement.

En ce qui concerne les droits de la Couronne,
chacun <le nous sait que sous notre régüne consti-
tutionnel, la Couronne est l'organe du gouverne-
ment dans les négociations avec les Etats étrangers.
Tout le monde sait que les négociations entre le
Canada et l'Angleterre, avec un pays étranger
quelconque, sont des négociations qui se font par
l'intermédiaire du souverain, et qu'un ministre, ou
un ambassadeur, parle:au nom lu souverain en fai-
salît ces négociations. Mais il est de pratique que
des régistres doivent être tenus, et qu'un rapport
doit être fait au ministre des affaires étrangères,
comme étant l'organe du souverain dans ce genre

d'affaires, (le toutes les transactions et discussions
qui ont eu lieu entre les représentants du gouver-
nement d'Angleterre ou du Canada et les représen-
tants d'un pays étranger. Ensuite, après qu'une
pareille discussion a eu lieu, si l'intervention du
parlement est requise ou si une discussion quelcon-
que est soulevée dans le parlement, c'est le droit du
parlement d'exiger la production de tous les
papiers, que l'intérêt public permettra de déposer
devant lui, et il est de pratique que si les docu-
ments importants ne peuvent être déposés devant
le parlement, la discussion sur ce sujet est ajournée.
J'oserais (lire que les honorables ministres ne trou-
veront pas un seul cas, au cours d'un siècle, où une
pareille discussion ait en lieu, en parlement, à la
demande du ministre, sans que tous les documents
aient été mis devant le parlement. Qu'il me soit
permis d'attirer l'attention de la chambre sur une
règle importante en (le pareils cas, et je lirai
d'abord un extrait ou deux de l'ouvrage de M.
Todd sur le gouvernement parlementaire. A la
page 356, Vol. I, Todd dit :-

Il est indéniablement d'un immense avantage pour le
pays, que les transactions et délibérations diplomatiques
ainsi que les procédures du gouvernement à l'étranger
soient communiquées librement au parlement, car par là,
la politique étrangère de lit Couronne reçoit ordinaire-
ment l'approbation du parlement et elle est appuyée par
la force d'une opinion publique éclairée.

Puis, à la page 439, il ajoute :
La règle qui défend tout em piètement par le parlement

sur lautorité exécutive de la Couronne a une autre appli-
cation sur laquelle notre attention doit maintenant être
dirigée. Il est impératif que le parlement soit dûtment
informé de tout ce qui peut être nécessaire pour expliquer
la politique et les procédures du gouvernement dans une
partie quelconque de l'empire, et les informations les
plus complètes sont communiquées par le gouvernement
aux deux chambres. de temps à autre, sur toutes les
matières d'intérêt publie. Car c'est en parlement que les
rapports autorisés sont faits ou que les informations sont
données par les ministres, sur les questions publiques ; et
aucune action du parlement ne devrait être basée sur les
déclarations de politiques faites en dehbrs.

Maintenant, c'est tout autant le droit du parle-
ment de savoir ce qui s'est passé entre un ministre
de la Couronne' et un gouvernement étranger, ou
son représentant, que c'est le droit de la Couronne
de savoir ce qui s'est passé. Ce parlement a un
pouvoir de surveillance sur le cabinet. Il exerce
une autorité suprême sur la politique et la conduite
de l'administration, et il a le droit de se former un
jugement sur toutes les procédures de chacun des
ministères du gouvernement ; et afin de lui permet-
tre de remplir ce devoir d'une manière intelligente
et dans l'intérêt public, et (le ne pas se prononcer
à l'aveugle, et de ne pas se fier absolument à une
déclaration faite par un ministre de la Couronne,
dans cette chambre, c'est le droit indéniable du
parlement, avant d'être appelé à discuter une ques-
tion d'importance publique, d'avoir tous les docu-
ments concernant cette question déposés sur le -bu-
reau, dans le but de lui permettre de se former un
jugement droit et exact. Qu'il me soit permis, de
rappeler à la chambre quelques cas de pratique
suivis dans le parlement impérial, venant à l'appui
de la proposition générale que je viens d'admettre.
Je ne me restreins pas à une proposition relative à
une règle'de procédure dans la chambre. J'affirme
un principe constitutionnel, qui permet à la cham-
bre d'exercer un contrôle effectif et intelligent sur
la conduite des membres de l'administration réunis.
Dans l'intérêt du gouvernement parlementaire,
j'affirme ici l'existence d'un principe, qu'il est né-
cessaire de maintenir, pour permettre à la chambre
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de remplir ses devoirs sous ce rapport. Je ne gnemients parfaitement exacts." C'était tout sim-
demande pas à 1, chambre dentreprendre de faire plemuent une discussion incidente quant à l'impor-
la besogne de l'administration. Je ne lui demande tance et à la nécessité d'avoir les documents devant
pas d'exercer une intervention officieuse auprès la chambre, pour une discussion ultérieure. mais
dun ministre quelconque, dans l'exécution de ses lord Cartarvon fit observer que certaines opinions
devoirs, dans son ministere, mais je maintiens que exprimées étaient inexactes, et que leur inexacti-
la chambre, comme conseil suprême de la nation, a tude provenait du défaut d'informations convena-
l'autorité suprême dleconseiller li Couronne sur toutes bles, ce qui déiontrait l'importance d'avoir (les
les questions d'une haute importance publique, et informations entre les mains des députés, avant de
qu'elle a le droit de contrôler tout autre conseil de discuter la question d'une manière sérieuse. Le
l'Etat dans ses vues, et j'affirme ce qui est absolu- cas que je mentionnerai ensuite est une motion qui
ment nécessaire. pour lui permettre (le remplir un a été faite pour le mémoire <le Berlin, en 1876.
devoir, que, en vertu le la constitution, elle est Cette motion a été faite dans la chambre des Lords
appelée à remplir et qu'elle a le droit (le remplir par lord Campbell, à qui lord Derby, qui était alors
maintenant, qu'il me soit permis le citer quelques secrétaire (les afliires étrangères, réponditendisant:
cas. je dis qu'il n'a jamais existé un cas dans J'espère qu'on ne m'accusera pas de manquer de res-
lequel le gouvernement a ouvert une discussion, en pect envers cette chambre, on de courtoisie envers aucun
retenant les documents, dans l'histoire du parle- membre de cette.chambre, si je ne saisis pas à mon tour

.t. i l'occasion d'expliquer et <le justifier en détail, la politi-
ment anglais, autant que je puis savoir. Il est des que que nous avons adoptée,
cas où de simples députés ont insisté pour discuter Et plus loin, dans le même discours, lord Derby
uie question, avant que tous les documents eussent <isait
été soumis, ou lorsqu'il était (le l'itérêt de l'Etat y a une autre raison pour laquelle une discussion
que certains documents fussent tenus secrets ; complète n'est pas possible actuellement-il faudrait.
mais, lorsque le gouvernement n'a pas déposé touts comme préliminaire, que les documents, concernant ce
les documents sur le bureau le la chambre, la qui s'est ,assé, fussent placés devant vos Seigneuries, et

aue vos Seignenries eussent le temps de les examiner.chambre a insisté pour que la discussion fût ajour' La production de ces documents qui a été fréquemment
née. Mais qu'un ministre le la CouII'onie ouvre promise, a été forcément retardée; mais ils seront dé-
une discussion sur une question importante de la posés devant le parlement, durant la présente session, et
politique publique, et qu'il informe la chambre qu'il enens ouu -pou ile so rbseu à on s

piareille discussion est jugée désirable. Mis, il serait
ne lui donnera aucune autre information (ue celle prématuré et embarrassat de les produire maintenant,
qu'il jugera à propos de lui donner dans son dis- et île plus ils ne.nourraient être produits que sous une
cours, c'est iun cus sans précédent aucn, c'est nie forme fragmentaire.
ligne de conduite aussi inconvenante qu'inconîsti- Il y avait deux raisons données pour ne pas en-
tutionnelle, une ligne de conduite telle que, si elle trependre la discussion à laquelle se rapportaieit ces
était suivie génér'alemîîeit, elle mettrait la chambre documents. L'une de ces raisons était que la clain-
dans l'impossibilité absolue de remplir les hautes bre n'avait pas en sa possession tous les documents
fonctions qu'elle est appelée à remplir, conmmie cou- et la correspondance qlui lui eussent permis (le dis-
seil de l'Etat. cuter la question d'une manière intelligente, et la

Aix .la séance est suspendue. seconde était que les documents se composant, en
A six hieres,.a grande partie, d'une crrespondance échangée avec

Séance du soir. des gouvernements étrangers, l'administration n'é-
tait pas en position de les mettre dlevant le parle-

M. MILLS (Bothwell): Je vais imaintenant imen- ment. Vous remarquerez, M. l'Orateur, que cette
tionner quelques cas qui établionit, je le crois, la discussion, incidente et brève comme elle l'était,
proposition géiétale que j'ai exposée, et qui, je le n'a pas été ouverte par l'administration, mais par
crois, est appuyée par les deux citations que j'ai le simples députés de la chambre, qui ont demandé
faites de l'excellent ouvrage de M. Todd, sur le les documents, dans le but d'en faire une discussion
gouvernement parlemlentaire en Angleterre. Le à foxnd, et qu'ilfut déclaré que ces documents étaient
premier est une courte discussion qui eut lieu dans essentiels pour une discussion le la question, que le
la chambre des Lords, entre certains nobles lords ministre a admis cela, ainsi que le devoir qui lui
au sujet le l'aide qui avait été donnée par le goû- incombait, de produire ces documents. Ensuite,
vernemnent pori le maintien du gouvernement dans dats un autre cas, qui eut lieu la même année, 1876,
les îles Fidji. Le vicomte de Canterbury avait M. Bruce, qui est entré subséquemment dans l'ad-
demandé des copies out des extraits le toute autre ninistration et qui était alors un membre éminent
correspondance out de tout document, expliquant de la chambre, demanda à M. Disraëli, qui était
lit position actuelle de la colonie de Filji. 11 dé- dans le temps le chef le la chambre les Communes :
clarait que jusqu'à cette époque, il n'y avait eu que "S'il peut fixer un jour pour la discussion de la mo-
trois documents mis devant le parlement et que les tion sur les affaires le Bosnie et d'Erzégovine."
informations nécessaires, pour l'examen de la con- Cette motion se rapportait à l'acquisition en per-
dition le li colonie, ne se se trouvaient pas sur le spective deces<deux provinces qui faisaient antérieu-
bureau de la chanîmre. Lord Kimberley, quiavait renient partie le l'empire Turc, par l'empire d'Au.
été secrétaire colonial, mais dont le parti n'était triche, et ces docutments étaient demandés dans le
pas au pouvoir dans le temps, 'dit que la raison but d'avoir une discussion intelligente sur le sujet.
donnée pour le retard dans la préparation des docux- En réponse à M. Bruce, M. Disraëli dit :
uments, était l'excédent d'ouvrage dans le bureau J'admets parfaitement que mon honorable ami a un
colonial. D'après ses déclarations, il semblerait locus standi dans cette question, par l'avis qu'il a préala-

eces documents avaient ésous uneblement donné; et, présrmant comme fait certain, qu'ilque csdcmnsaaetété demandés sosuey aura une discussion sur le sujet, même au cas oiù cette
adninistration antérieure. Lord Carnarvon dit : discussion n'impliquerait pas l'opinion de la chambre par
" Cela ne fait que démontrer l'inconvénient d'être une motion formelle, dans ces circonstances, je dois
obligé de parler sur un sujet, sans avoir pris les admettre la réclamation de mon honorable ami et m'ef-

. forcer de le satisfaire. Mais, jusqu'au moment où les do-
informations nécessaires pour arriver à des rense-( etnients seront sur le bureau de la chambre, je crois que.

M. MItts (Bothwell).
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je ne rendrais pas justice aux sentiments de la chambre, nière très-imparfaite, mais il a refusé à la chambre
si je faisais des arrangements pour la discussion d'une toutes les pièces, tous les mémoires, toutes lesquestion d'une pareille importance par un simple député. notes ou les protocoles, si ,on en a gardé, (es com-

La raison donnée pour ne pas fixer un jour pour municationîs qui ont eu lieu et il ie nous donne
la discussion de la question, c'est que les documents a

n avien pasétémis evat lachabre.Sur aucune occasion, excepté en tant que son1 discoursn'avaient pas ete inus devant la chambre. Sur la inous en dtonne, de nous former une opinion d' 1aprèsmotion que les documents daits la question d'Orient nos Jerdis ue o'est daprèsi nos propres études. -le (lis que c'est traiter la
fussent déposés sur le bureau de la chambre, M. chambre d'une manière très injuste, c'est la traiterlisraëli dit : avec la plus grande indignité possible. Les iema-

"Tous ces documents sont des archives publiques des bres du gouvernement siégent dais ces fauteuils et
sentiments, de la politique et des vues (les différents pays conservent leur osition officielle avec la sanctionet peuvent toujours être produits; mais au cours de négo-
ciations de ce genre, il y a (les communications confiden- de la chambre. Leur maintien au pouvoir est dû
tielles faites par des pouvoirs étraitgers, et souvent, il est à la bonne volonté et à la confiance de la chambre,grandement nécessaire, pour la sauvegarde de notre posi- mais cette confiance devrait être une confiancetion, et pour aceentuernotre politique, que ces documents
soient publiés; mais la chambre comprendra sans hésita- rationnelle, et non une superstition. Ils refusent à
tion que la vieille coutume qui a toujours été suivie, de la chambre l'occasion d'arriver à une conclusion
consulter les pouvoirs étrangers, avant que des communi- rationnelle, lorsqu'ils ne veulent pas nous donner cecations confidentielles de leur part soient mises devant le .
Earlemeit, est une coutume très convenable et très sage. resiseignement nécessaire par lequel la chambre
La chambre comprendra que s'il en était autrement, il pourra convenablement juger par elle-même.
n'y aurait plus de communications confidentielles entre • Permettez-moi de mentionner un autre cas. Lors-les pouvoirs étrangers. Lorsqu'on vient nous dire que
tout ce que le gouvernement a à faire, c'est de consulter que sir Austin Layard, ci 1853, proposa de discuter
la chambre des Communes, et de ne consulter, en aucune la question de l'invasion (le la Turquie par la Russie,
circonstance, ceux qui sont nos alliés, la seule consé- et qu'il demanda les pièces; Lord Palmerston dé-
quence d'une pareille. politique serait que tous les docu- clara en cette circonstance u'il serait très-peu con-mnents que nous pourrions déposer sur le bureau, seraient .ee cirostnce il serait tr peeou
des documents auxquels nous constaterions bientôt qu'ii venable de déposer ces pièces devant le parlement
manque de la clarté et les informations nécessaires sur et, comme les pièces ne pouvaient pas être déposées
bien des points de la nature la plus intéressante." devant le parlement, qu'il était très peu convenable

Ici, M. Disraëli fait observer d'abord qu'une pré- de demander à la chambre (le discuter la question ;
sentation complète (les documents peut être néces- que la chambre, avant que le débat eût lieu, devrait
saire pour un examen approfondi de la conduite du être ci possession de tous les faits et qu'il n'était
gouvernement, et pour la justification des vues du pas dans l'intérêt public de faire une telle discussion
gouverimenient, sur ue question importante d'un en l'absence des pièces nécessaires, au moyen des-
inté-êt initernational. Mais il fait observer en même quelles on pouvait arriver à une solution raisonna-
temps que, avant que ces papiers soient déposés sur ble de la question. C'est l'énoncé fait en cette cir-
la table, un certain nombre d'entre eux étant d'une constance par un des premiers parlementaires du
nature confidentielle, il faudrait obtenir le consen- pays, par un homme qui connaissait les privilèges
tement di gout ernemîîent étranger qui a fait cette constitutionnels de l'administration, autant que
communication, parce que, si un gouvernement tous ceux qui, de notre temps, ont siégé dats la
prenait sur lui, sans un tel consentement, le droit chambre des Communes d'Angleterre. Je ne sache
<le déposer ses documents, dans toutes les circons- pas, M. l'Orateur, que je puisse citer à la chambre
tances, devant la chambre des Communes, un gou- une plus haute autorité que celle dont je viens de
vernîenent deviendrait excessivement prudent sur parler. Lord Palmerston a- rempli pendant près
ce que ces documents publics contiendraient. Il d'un demi-siècle les fonctions de secrétaire (les
peut être entraîné par communication privée ou non affaires étrangères dane le Royaume-Uni.
ofificielle, par des intermédiaires privés ou nion Plus tard, en 1878, pendant la guerre russo-
officiels, à faire cette correspondance hautement turque, la question d'Orient fut encore discutée et,
confidentielle, qui est de pratique actuelle, et que en cette circonstance, le comte d G ranville demanda
lon trouve. (tans des documents d'un caractère certaines pièces et certains documents publics et
public. Mais par le fait qu'une correspondance de je vais lire un ou deux paragraphes d'un discours
ce genre petit être prématurée, vu que la question très-court qu'il prononça alors et la réponse faite
n'a pas encore été définitivement réglée, le gouver- par Lord Beaconsfield :
nmeneat pieut trouver qu'il est de l'intérêt public tie LE COMTE DE GRANvILL: Je suis parfaitement' con-
retenir ces documents. Mais le gouvernement qui vaincu que Sa Majesté ne désirerait pas qu'une question
agit ainsi, peut également trouver qu'il est de l'inté- d'une aussi grande importance fat étudiée avant que les

t pubrtaine mesure, de veiller renseignements les plus complets fussent donnés à la
ret pubhec, dans une cetaiemsrd ele chambre.
ne pas laisser s'ouvrir une discussion sur le sujet. Et lus loin
Lorsqu'il demande à la chambre d'examiner sa con- p
duite, et de la passer en revue, discutant ou Je serais heureux de savoir quand ces documents seront

n a . en la possession des membres de cette chambre. Je désire
approuvant la ligne de conduite u'il a suiie, il est aussi savoir si les pièces produites comprendront, outre la
tenu de mettre la chambre en possession de tous ces correspondance échangée entre ce pays et la Russie, la
documents et de toutes les informations qui sont correspondance échangée avec les autres puissances.

LoR BEAcoNsIELD : Les pièces ne seront pas restreintes
nécessaires pour permettre à la chambre de se à la correspondance échangée entre ce pays et la/Russie,
former untjugerment convenable. Mais ce dont ie mais elles comprendront certains documents relatifs à la
me plains, dans le cas actuel, c'est que le ministre proposition du congrès par l'Autriche.
des finances a introduit dans son discours une dis- Lord Beaconsfield proposa que le lundi de la semaine
cussion de communications d'une nature officieuse, suivante fut le jour fixé pour l'étude de ce message.
qui ont eu lieu avec le gouvernement de Washing- LE COMTE DU GRANVILLE: Je crois que cela dépendra
ton, une cqrrespondance qui était de la plus haute entièrement des pièces qui, d'après ce que je comprends
importance pour le peuple du Canada. du noble lord, ne seront pas restreintes à la correspon-

L'honorable ministre a fait uné déclaration à la dance échangée entre ce pays et la Russie, mais compren-
chambre; il nous a dit ce qui c'était passé d'une ma- dnt aussi la corrispondance échangée entre ce pays etchamre ilnoir a it e qu c'tai pasé dunema- 1,Autriche. Je crois que nous avons le droit de connaître
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les vues de toutes les granfdes puissances relativement à la ment. C'est le droit de tout député, avant d'être
question de savoir s'il devrijit ou non y avoir une confé- appelé à voter ou à diseuter ine question de cetteronce. daorcls

I05n BEMONSmIFL: Je ne fixerai pas le jour de la nature, d'avoir en sa possession les pièces qui lui
discussion avant lundi. permettront (le se former une juste opinion sur lit

Or, ces pièces devaient être produites inunédiate- question.
nment et ce n'est que lorsqu'elles furent eu la posses- J'ai déjà fait allusion au fait, M. l'Orateur, -que
sion de lu chani re, que le gouvernement proposa de le ministre <les finances-je puis maintenant nien-
fixer un jour pour l'étude le la question à laquelle tionner aussi le ministre de la miarine et des pê-
les pièces avaient trait. Est-ci ainsi Iue la chambre cheries-s'est montré content de ce que les men-
a été traitée dans la présente occasion ' Point du ' bes du gouvernement aient échoué à Washington.
tout. Ici, lannée dernière, le gouvernement aahnon- Le ministre (le la marine et <les pêcheries a dit que
cé à la chambre, il a annoncé à maintes reprises les hommnies d'affaires du pays seraient contents de
quil devait y avoir une discussion non officielle suri cet échec. La question a été réglée ; (le fait, cette
la question de la réciprocité, avec le gouvernement question n'est plus aujourlhui du domaine de la
des Etats-Unis. Cette discussion non-officielle a eu politique et le pays peut se reposer.
lieu. La correspondance. les pièces que le gouverne- Après avoir parlé ainsi au sujet (le la question
lient a souiises.--chiosesqui, j'essaierai de le démon- constitutionnelle soulevée par la conduite du mi-
trer, doivent être <le leur nature très importantes- nistre (les finances, permettez-moi de (lire un mot
n'ont pas encore été produites. Le ministre, dans ou deux au sujet les négociations qui ont été révé-
son discours, s'il désirait que la chambre étudiât lées à la chambre dans le discours prononcé par
cette question, aurait dû dire quand ces pièces l'honorable ministre. Il a <lit que la réciprocité,
seraient produites, quand la chiambre serait en pleine d'après le plan (le M. Blaine, nécessiterait l'adop-

ossession <le tout ce qui se trouve entre les mains tion d'un tarif différentiel contre les importations
du gouvernemet ; et lorsqu'il auraitimis la chambre des produits <le la nère-patrie. Je ne contesterai
Le pleine possession <le ces pièces et le cette corres- p)as ici cette proposition. Je serai plus en état de
pondanse, il aurait pti alors demander à la chambre discuter cette question lorsque j'aurai à ma dispo-
de fixer un jour, ou il atutrait pu lui-même proposer sition les pièces qIue le ministre possède lui-même.
un jour oit la question devait être étudiée. Mais Mais je désire attirer l'attention sur le fait que le
proposer un débat sut' la question, dire à la chambre gouvernement a proposé pendant longtemps et que
ce qlue penusait le gouvernement, ce que certains ce parlement a sanctionné pendant longtemps une
membres <du goiveriueménit ont <lit au gouverne- politique <le tarif différentiel contre le royaume-
ment le Wasliington et déclarer que la question est uni. Les droits imposés sur les produits <lu
maintenant abandonnée pour toujours, c'est, je royaume-uni sont les droits différentiels. Le gou-
l'aflirmne, traiter la chianibre avec la plus grande vernement ne met pas les industries (le la mère-
indignité possible. L'honorable ministre n'a pas patrie sur le même pied que celles des autres pays.
traité la chambre avec justice et avec franchise ; il Permiettez-moi de rappeler au gouvernement le fait
n'a pas donné âla chambrela considération à laquelle que, quand les produits d'un pays sont admis en
elle a droit, en lui refusant les pièces et en voulant franchise et que nous taxons les produits d'un
rester, lui, le maître de la situation. autre pays, il n'est pas nécessaire que ces produits

Je n'ai pas besoin de citer d'autres autorités que soient <le la même espèce pour que les droits soient
celles que j'ai déjà citées. Elles suffisent à démon- différentiels, en faveur d'un pays et contre un
trer le principe que j'ai éiiiis lorsque la séance a été autre. L'honorable iiiinistre ne sait-il pas que,
suspendue, à six heures, principe confirmé par M. lorsqu'il importe en franchise le thé et le café,
Todi et surabondamment appuyé par ces autorités. qu'il les exempte absolument de taxes, il impose
Je prétends que la règle est claire, que c'est une des droits plus élevés sur' les produits soumis aux
procéduiire hautement condanuable de la part des impôts ? Ne sait-il pas qu'il crée un tarif différen-
nimistres <le soulever un diébat en parlement sur tiel contre le royaue-uni et en faveur des pays oit
une question et, en même temps, le refuser aut par- sont produits le thé et le café ? Peut-il exister des
leinent les pièces qui out trait à cette question. doutes à ce sujet ? Ne sait-il pas qu'il affecte
Periettez-moi le répéter que, sous ce rapport, il y sérieusement, par la quantité d'importations en
a une ditfféreiice entre ui ministre et un simple franchise, les importations du pays dont les pro-
député. Si un simple député, malgré le fait que la duits sont frappés (le droits ? L'Espagne ne s'est-
clhmisbre n'a pas été mise en possession des pièces elle pas plainte, à maintes reprises, que les vins
et contre l'avis du gouvernement, insiste pour qu'il espagnols sont frappés de droits plus élevés que
y ait un débat, il peut exprimer son opinion sur la les vins de France, et est-ce répondre à cette plainte
question. Mais la chambre n'est pas teiue de que de <lire que les vins produits en Espagne sont
poursuivre la discussion. Néanmoins, c'est lue différents de ceux que produit la France ? C'est
toute autre chose lorsqu'il s'agit d'un ministre de là une distinction. Toute la politique de la taxa-
la Couronne. L'information est en sa possession et tion est une politique basée sur l'égoïsme <lu gou-
il doit agit- d'après le principe bien établi que la verneinent qui l'impose, et elle peut seulement être
chambre n'est jamais prête à entreprendreun débat, justifiée sur le principe qu'elle est dans l'intérêt dit
à moins que le gouvernement ne soit prêt à déposer peuple en faveur de qui elle est imposée. Il n'y a
devant la chainbre les documents nécessaires pour pas, autant que je sache, un seul pays au inonde
permettre à cette dernière d'arriver a une conclu- qui mette tous les pays exactement sur un pied
sion intelligente. La chambre devrait être en pos- d'égalité. Les produits de certains pays sont
session de tous les renseignements que le gouverne- admis en franchise etles produits de quelques
ment possède ; il devrait lui être donné, tout autres sont fortement taxés. Et le fait qu'ils sont
coumne au gouvernement, de se former une opinion, différents tue change pas le principe ; le fait qu'un
car les membres du gouvernement, pour toutes ces article est frappé de droits et qu'un autre ne l'est
fins, en ce qui concerne leurs droits, ne diffèrent, pas, rend le tarif différentiel autant que si nous
sous aucun rapport, des autres membres <lu parle- recevions les articles des mêmes pays.

M. MILLS (Bothwell).
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Sous un autre rapport, il est différentiel. Prenez,
par exemple, les lainages. Il y a plusieurs années,
sir Francis Hincks a démontré que le droit imposé
sur les lainages d'Angleterre était plus élevé que le
droit imposé sur des produits similaires (les Etats-
Unis. Nous taxons certains articles d'ap'rès le
poids, spécifiquement et ad raorem, et -i nous
comparons le droit imposé sur les housses à celui
qui est imposé sur le drap fin, nous voyons que le
premier est beaucoup plus élevé que le second, en
proportion de leur valeur. Il en est ainsi au sujet
<le quelques autres articles. Tout le système de
taxation est inégal et, comme sir Francis Hincks
l'a démontré, les quelques housses importées (les
Etats-Unis ont payé en proportion le leur valeur
un droit beaucoup moins élevé que les articles
similaires importés du troyaume-uni, car elles appar-
tenaient à une classe différente d'articles. Mais
tout le système des droits spécifiques les rendront
différentiels, et tels qu'ils existent aujourd'hui, et
cela est contre les produits du royaume-uni. Le
ministre les finances a <lit qu'il ne pouvait pas
exister (le traité de réciprocité entre les Etats-Unis
et le Canada, à moins que le tarif ne fût différentiel
contre la Grande-Bretagne. Quelle preuve l'houo-
rable ministre nous apporte-t-il ? Les Américains
ont fait récemment un traité avec les Antilles. Ce
traité n'impose pas de droits différentiels. Ils ont
conclu un traité que l'honorable député a réussi à
rompre avec Terreneuve. Ce traité n'imposait pas
de droits différentiels. Je ne suis pas prêt à
admettre que tout traité qui n'établit pas les droits
différentiels contre la Grande-Bretagne, ne saurait
être conclu avec les Etats-Unis. Je suis convaincu
que si les négociations, au lieu d'être poursuivies
par des hommes qui, dans tous leurs discours, se
sont prononcés contre un traité, par des hommes
dont les partisans en cette chambre, depuis l'exposé
financier fait pat le ministre des finances, ont, sans
exception, parlé contre un traité de réciprocité-
ce qui fait connaitre l'esprit dont est animé le parti
<les honorables membres de la droite, et dans quel
esprit ces honorables messieurs se sont rendus à

Vashington dans le but de mener à bonne fin ces
négociations avec les Etats-Unis-je suis convaincu,
dis-je, que si, ces négociations avaient été pour-
suivies par des hommes désireux d'avoir un traité,
elles auraient eu un résultat différent. Je crois
qu'il est possible de conclure un traité équitable.
Je crois que nous n'a-ons jusqu'aujourd'hui,-devant
nous, aucune preuve que cette question a été
discutée à fond par les honorables membres de la
droite, dans leurs négociations avec M. laine.
Pernettez-moi de dire qu'il faut une certaine prépa-
ration pour la discussion convenable de cette
question ; qu'il faut une certaine étude des faits,
une sérieuse analyse du commerce qui se fait entre
les deux pays, une certaine estimation de la possi-
bilité d'une augmentation résultant du changement
proposé par le gouvernement.

Un des énoncés faits par les bonorables messieurs
est que M. Blaine a dit qu'un traité de réciprocité
restreint aux produits naturels, ne pouvait avoir en.
soi aucun caractère de réciprocité. Quelle preuve
en avons-nous? Quelle réponse les honorables
messieurs ont-ils faite à cette déclaration? Quel
document ou mémoire ont-ils préparé, lorsqu'ils
ont proposé -un traité de réciprocité dans les pro.
duits naturels? Quel argument ont-ils apporté
pour soutenir cette proposition ? Comment se fait-
il que l'on n'ait pas encore soumis la chose au parle- 1

ruent ? Quand j'examine nos tableaux <lu commerce
et (le la navigation, j'y vois que, l'année dernière,
l'on a importé des Etats-Unis, au Canada, pour
$24,000,000 d'articles qui n'étaient pas <lu tout frap-
pés de droits. Combien d'articles envoyons-nous
aujourd'hui en franchise aux Etats-Unis ? Com-
bien, parmi ces articles représentant $24,000,000,
sont les produits naturels et quel serait le volune
du commerce entre les deux pays, avec le libre-
échange dans les produits naturels? Si les honora-
bles messieurs sont allés à Washington dans le but
<le faire une proposition au gouvernement les Etats-
Unis et qu'ils aient proposé de restreindre la réci-
procité aux produits naturels, je suppose qu'ils ont
été la pour démontrer que cette proposition était
raisonnable pour les Etats-Unis. Uhonorable mon-
sieur nous a dit que M. Blaine avait déclaré qu'elle
n'était pas raisonnable, mais l'honorable ministre
n'a pas fait à la chambre un seul énoncé pour dé-
montrer qu'il pétenlait le contraire. Ilne soumet
pas à la chambre d'exposé de faits eu vertu, desquels
l'offre est justifiée et au moyen lesquels on cherche
à démontrer que c'est une offre juste et raisonnable.
Or, M. l'Orateur, il te semble que le gouvernetmeut
aurait dû se préparer à fournir à la chambre toutes
les données qu'il s'est procurées, avant de se mettre
en route pour Washington. Pourquoi la chose
n'est-elle pas en notre possession ? Pourquoi le
gouvernement ne nous donne-t-il pas l'occasion de
voir jusqu'à quel point il a agi sincèrement et de
bonne foi, ou, jusqua quel point, il a sacrifié les
intérêts de la poptulation agricole et ouvrière de ce
pays, pour protéger un petit nombre d'industriels
qui ont toujours appuyé le gouvernement? Il est
évident, il me semble, que la chambre n'a pas été
traitée convenablement en ce qui a trait à cette
question, et que la conduite tenue par le gouverne-
ment n'est ni ordinaire, ni constitutionnelle. La
chambre, dans mon opinion, a droit, des renseigne-
nents complets, et je crois que toutes les données
que le gouvernement avait en sa possession et sur
lesquelles il a basé les propositions qu'il a faites an
gouvernement américain, et que les réponses qu'il a
reçues de ce dernier, devraient être en ce moment
entre nos mains, et avant que les ministres fussent
prêts à nous soumettre ces pièces, ils devraient
s'abstenir de soulever la discussion sur ce sujet.

J'ai déjà dit, M. l'Orateur;qtue je connais en cette
chambre un certain nombre de députés, dont quel-
ques-uns siègent ici pour la première fois, et dont
quelques-uns nous reviennent après une absence de
quelque temps, je'connais, dis-je, un certain nombre
de députés qui regardent le résultat de ces élections
partielles comme une preuve que le pays appuie la
politique que le gouvernement a suivie. Mais, .
l'Orateur, quelle est -cette politique? Est-ce la
politique que le gouvernement avait l'intention de
suivre, ou la politique qu'il disait avoir l'intention
de suivre lorsque ses membres sont partis pour
Washington, ou est-ce l'ancienne politique natio-
nale; et quand un membre du gouvernement est
venu dire à cette chambre qu'aucun désastre plus
grand ne pourrait s'abattre sur le pays que l'impor-
tation en franchise des produits des Etats-Unis, et
que la réciprocité dans les produits naturels serait
une calamité, et quand cette calamité était l'une
des choses que le gouvernement, par ses négocia-
tions, s'il était slincère, se proposait d'infliger au
pays; est-ce sur la protection ou sur la réciprocité
que les dernières élections ont été faites ? laquelle
de ces deux politiques ces messieurs appuyaient-ils ?
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Appuyaient-ils les efforts que le gouvernement fai-
sait pour négocier un traité de réciprocité, ou ap-
puyaient-ils le gouvernement qui s'opposait a des
négociations et cherchait à faire échouer ce traité!
Quelles opinions Ces honorables députés ont-ils été
chargés par leurs commsuettants de préconiser en
cette chambre ? Or, M. l'Orateur, j'ai <lit qu'il y
avait des influences puissantes autres que celles de
la popularité les mesures (le l'administration, in-
fluences qui n'ont pas été sans produire leur effet
dans les élections qui ont en lieu. Permettez-moi
(le lire une lettre publiée récemment dans les jour-
naux. Cette lettre est adressée de >ît. Mary, par
un certain M. Ingrai, de St-Thonas, à un homme
de cette dernière ville. Voici ce que contient cette
lettre:

C.H:ni Mosnzu,-J'ai reçu votre télégramme cette
amrs-midi et je suis bien aise d'avoir de vos nouvelles.
Les choses ont été bien tranquilles jusqu'à ce soir et il
pIut arriver que demain ce soit 0. K. Tenez-vous tou-jours prét. Je vous écrirai quand venir, si les choses sont
O.K.; sinon, je vous écrirai "no good." M. R. Eer.
n'est pas encore ici ; prenez patience.

A la htte,
W. H. INGRAM.

Les honorables députés comprendront, je suppose,
ce que signifie une lettre <le cette nature et. je n'en
ai aucun doute, ils comprendront qu'elle signifie
beaucoup. Je tire mes conclusions et chaque
membre de cette chambre petit faire la même chose.
Mais, M. l'Orateur, m'est avis que la politique (le
protection li gouvernement ne jouit pas auJour-
d'hui, à un plus haut degré, de la confiance publi-
que ou n'est pas plus populaire qu'elle ne l'était
lorsque les électionis fédérales ont eu lieu au mois
<le wl'ars dernier.

Sir JiOlHN THOMPSON : Mon honorable ami,
le député <le Bothwell (M. Mills), s'est efl>ircé, à la
fin de soin très intéressant liscours, <le se consoler,
lui et ses partisans, en aunosneant q u'il avait fait une
découverte (ui expliquerait à cette chaiibre et au
pays, pourquoi chaque candidat, sans guère d'ex-
ception, qui s'était présenté sous son drapeau de ,anit
les électeurs, avait été battu durant les derniers
six mois. Il s'est efforcé d'expliquer une lettre dont
il tire unc conclusion, qu'il ne 'arrête pas à faire
connaitre à la chambre-je ne dirai pas qu'il ne
pourra pas expliquer à la chambre, car l'honora-
ble député est assez lsabile pour expliquer quoique
ce suit-mais c'est une lettre dont il a dû tirer, si
toutefois il en a éprouvé <le la consolation, nse
conclusion qui, certainement, n'apparaît pas au
document tel qu'il l'a lu à la chambre. Si l'hono-
rable député désire discuter les écrits électoraux,
s'il est anxieux <le discuter devant cette chambre
les lettres envoyées dans les différents comtés du
pays et à différents électeurs du pays, pour les
encourager, en dépit de toute démonstration con-
traire, à conserver leur énergie pour la bonne cause
qu'il ailait à conduire, il n'a pas besoin de citer
une lettre adressée à moin honorable ani, le député
d'Elgin-est (M. Ingram) ous à qui que ce soit-

Une VOIX : C'était son frère.
Sir JOHN THOMPSON: Son fière, peut-être.
M. LANDERKIN: Un homme qui lui était

cher.
Sir JOHN THOMPSON : Il n'a pas besoin de ci-

ter les lettre adressées à des homies qui touchent
<le près et qui sont chers à un des membres de ce
côté-ci de la chambre, et il pourait s'épargner la
peine de produire des correspondances dont il faille

M. MILLs (Bothwell).

tirer les conclusions. Si l'honorable député veut
bien examiner les lettres aujourd'hui publiées et si-
gnées du nom de ses propres complices-noms que
je pourrais leur donner-s'il veut surtout examiner
cette partie <le la littérature électorale signée
du nom d'ni nommé Preston, cela lui épargnera, à
lui et aux membres de cette chambre, l'obligation
le tirer des conclusions sur les méthodes ais moyen
desquelles on fait les luttes électorales et au moyen
<lesquelles on gagne les élections dans ce pays-

M. LANDERKIN : Veuillez lire la lettre. .
Sir JOHN THOMPSON: L'honorable député

veut-il mse donner à entendre qu'il n'a pas lu la
lettre signée par Preston, lettre à laquelle j'ai fait
allusion ?

M. LANDERKIN: -Je ne l'ai pas lue.
Sir JOHN THOMPSON: Alors, l'honorable dé-

puté ni'a pas lu les journaux <lui mois dernier ou (les
deux derniers mois, ainsi que cela doit lui arri-
ver comme l'indique souvent la conduite qu'il tient
en cette chambre. Or, M. l'Orateur, une chose sur-
tout i'a frappé dans l'admirable et intéressant
discours que nous vessons d'entendre: c'est la peine
que l'honorable député s'est donnée pour bien péné-
trer la chambre et le pays <le l'incertitude, (lu va-
gue et <le linconséquence <le la politique (lu gou-
vereinent, telle q]u'il nous l'a exposée (le temps à
autre. L'honorable député a commencé son argu-
mentation dans ce sens, il l'a continuée et terminée
dans ce sens. Il ne- nous a pas posé tue question,
mais une foule innombrable de questions relative-
ment à la nature <le notre politique, relativement à ce
que nous avons fait, depuis qu'un membre du gou-
vernement a déclaré que même la réciprocité dans
les produits naturels ne serait p-ts avantageuse au
Caiada ; il nous a posé des questions relativement
à ce que nous avions fait à cette époque-ci, relative-
suent à ce que nous avions fait à cette époque-là. ; il
nous a demandé quelle politique le pays était censé
avoir appuyée même dans les récentes élections par-
tielles. Au milieu <le toute cette averse de ques-
tions et de ce défilé <le mots, je n'ai pas pu in'empê-
cher, M. l'Orateur, de tie deiander ce qu'était la
politique <le l'honorable députéluii-imême. L'hono-
rable député cherche à agir de concert avec un parti
qu i favorise la réciprocité absolue et il a amené cette
qu sestion dans chaque lutte électorale à laquelle il a
pris part. Et cependant, diu commencement à la
fin du discours <le l'honorable monsieur, discours
qui a duré les heures, que trouive-t-on qui nous
fasse connaître sa propre opinion sur cette ques-
tion ? Les amis de l'honorable député, dans le pas-
sé, lui avaient donné beaucoup d'importance, parce
qu'il ne s'était jamais compromis au sujet de cette
question. Ils ont affirmé que la raison pour laquelle
il devait avoir la plus grande partie de la confiance
du pays-cette partie restreinte <le la confiance du
pays qui peut être divisée parmi les membres de
la gauche-c'est qu'il avait toujours été trop sage
pour se compromettre sur cette question, quelque
grossières que fussent les erreurs commises par plu-
sieurs de ses amis politiques.

L'honorable député nous a donné, ce soir, une
nouvelle preuve les talents qu'il possède de parler,
pendast des heures, dans un seul discours, àur lai
question de la réciproeité absolue, sans jamais ris-
quer une opinion sur la question. Or, M. l'Orateur,
mon honorahle ami a traité plusieurs sujets ce soir
et je ne m'occuperai que de quelques-uns de ces
sujets. L'honorable monsieur nous a donné une
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revue, non seulement de l'histoire ancienne, mais,
jusqu'à un certain point, il nous a donné de la fable.
Lorsqu'il est arrivé à la question de la réciprocité,
qui, d'après ce que nous supposions, était la question
soumise à la chambre, l'honorable monsieur non
content de commencer au commencement, a re-
monté aux temps primitifs et ce n'est qu'après le
coup cde six heures, qu'il a osé discuter les questions
pratiques maintenant soumises à la chambre. Il
avait~appris quelques faits du règne de Charles 1,
et (le Charles 1, il est arrivé graduellement et len-
tement à six heures moins un quart, et alors, il a
commencé à discuter la dernière dissolution du
parlement.

Quant à moi, je n'ai pas l'intention de commencer
i Charles 1. Je n'ai pas l'intention <le faire plus

que toucher en passant aux questions de la dissolu-
tion, d'abord, parce que c'est une question ancienne
et, ensuite, parce qu'à la dernière session, nous
avons entendu l'honorable député apporter à la
chambre les arguments aussi profonds et aussi sé-
rieux que ceux que tout député peut apporter à la
chalbre sur cette question. Il s'est efforcé à la
dernière session <le persuader à la chambre que la
dissolution n'aurait pas dû avoir lieu ; nais nous
ne lui avons pas répondu, pour la raison bien évi-
dente que la dissolution avait eu lieu.

L'honorable député ou, au moins, son parti, s'est
trouvé dans une position ressemblant beaucoup à
celle du prisonnier qui avait été emprisonné con-
trairement à la loi, dans son opinion, et qui, ayant
comnis quelque infraction à la' discipline de la
prison, avait été flagellé. Cherchant, le jour sui-
vant, un conseil. légal au sujet des droits qu'il pos-
sédait comme Anglais, il eut un instant la consola-
tion de s'entendre dire, par celui qu'il consultait,
" qu'ils ne pouvaient pas faire cela ;" mais, l'instant
d'après, la consolation qu'il venait'd'avoir le quitta
lorsqu'il réfléchit " qu'ils l'avaient fait réellement."

L'honorable député a prétendu que la chambre
ne pouvait pas être dissoute et que son parti n'aurait
pas dû être défait, mais, en réalité, la chambre a
été dissoute et son parti a été défait et il est bien
inutile (le faire plus de bruit à ce sujet. Mais,
perimettez-moi de dire au sujet du droit (le dissoudre
les chambres et sur l'opportunité des circonstances
dans lesquelles la dissolution a eu lieu. Si nous
devionscroire les énoncés fait par l'opposition à cette
époque et pendant les années précédentes, il n'y
aurait jamais eu de circonstances qui pussent justi-
fier aussi facilement une dissolution. Comme l'ho-
norable député l'a donné à entendre, ce soir, ce n'est
pas que nous nous justifiions en disant que nous
désirions obtenir du pays la ratification d'arrange-
nents pris relativement à la réciprocité ;mais,
d'abord, nous avons conseillé la dissolution pour
cette raison-ci: Nous étions à la veille d'entamer
les négociations, pourquoi? Le premier fonction-

((aire de l'exécutif du pays avec lequel nous allions
négocier avait déclaré, d'avance, qu'il pourrait y
avoir un traité de réciprocité libéral. Il était donc
évident que les commissaires qui partiraient de ce
pays pour aller négocier un traité libéral avec les
Etats-Unis, s'en iraient là chargés des plus chers
intérêts de ce pays; et, M. l'Orateur, il était très
important, puisqu'ils allaient s'aboucher avec les
négociateurs de cet autre pays, que ces derniers ne
fussent pas en état de nous dire: Nous ne ferons
pas de traité avec vous, parce que vous faites partie
d'un gouvernement dont les fonctions sont à la
veille d'expirer; le traité que nous pourrions con-

clure avec vous, il nous faudrait courir les risques.
de sa sanction ou de sa ratification par un parlement
expirant." Les commissaires chargés d'intérêts
aussi importants auraient été aussi malléables que
l'argile dans les mains des autres négociateurs, s'il
leur avait fallu revenir se présenter devant un par-
lement qui devait cesser d'exister dans peu de
semaines. Mais si la position prise par la gauche
est parfaite, notre jâstification est dix fois plus
forte. On nous avait informé-d'une manière indi-
recte, peut-être-que les Etats-Unis accepteraient
des négociations, que l'on projetait un traité de
réciprocité reposant sur des bases larges et, M.
l'Orateur, l'ancien chef du parti libéral-conservateur
a fait un acte patriotique et un acte de justice
envers le pays quand, après la discussion qui avait
eu lieu pendant (les années sur la question de savoir
si la réciprocité serait limitée ou absolue, voyant
que le temps était à peu près arrivé d'envoyer
des négociateurs à Washington, il dit au pays:
" Choisissez les hommes (lui doivent négocier pour
vous ; réglez une fois pour toutes la politique d'après
laquelle cette large réciprocité doit être négociée.
Si vous désirez la réciprocité absolue, comme celle
que, d'après nous, le pays peut donner, celle qui
sera conséquente avec notre position et nos relations
commerciales, ramenez-nous au pouvoir et nous
irons à Washington entamer ces négociations.

Mais si, d'un autre côté, vous voulez avoir un
traité de réciprocité absolue, qui soit différentiel
contre l'Angleterre et suivi, en Canada, comme nous
le croyons, d'effets fâcheux à l'égard de précieux
intérêts, voici le temps, pour vous, le choisir vos
négociateurs. Avant cette date, tous les membres
<le la droitp de cette chambre, tous les candidats
(lui appartenaient au parti (le la droite, et qui se
montraient devant le public, avaient à répondre à
l'affirmation que le pays, d'une extrémité à l'autre,
désirait secouer le joug <le la politique nationale, et
se prononçait pour la plus grande liberté commer-
ciale possible avec les Etats-Unis. La majorité de
cette chambre et particulièrement le gouvernement
entendaient répéter que la durée de leur mandat
dépendait seulement de la durée du parlement, et
lue, aussitôt que le pays aurait l'occasion de se

prononcer, il choisirait d'autres négociateurs. Nous
avons permis au pays de faire son choix. Mais
voyant que le choix n'était pas tombé comme l'au-
raient voulu les chefs de la gauche, mais qu'il était
tombé sur le chef qui avait dirigé avec succès le
parti libéral-conservateur pendant un si grand
nombre d'années, les chefs de la gauche déclarèrent
que le plus grand outrage que nous eussions con-
mis, c'était cette dissolution qui avait ainsi permis
au peuple de faire le choix de sa politique.

Lorsque j'ai dit que l'honorable préopinant n'avait
pas seulement fait de l'histoire ancienne, mais#qu'il
s'était égaré dans la région des fables, je faisais
allusion à l'histoire <les négociations qui ont eu lieu
au cours des cinq ou six dernières années, et aux-
quelles l'imagination de l'honorable député, ou ses
préjugés, peut-être, ont donné une tournure erro-
née. Il a mêlé du roman à de l'histoire, de manière
à ce que, une fois sa tâche ingénieusement accomplie
comme lui seul pouvait le faire, son récit fat entiè-
rement différent de l'histoire véritable. Ces fables.
n'ont pas été présentées une on deux fois à cette
chambre ; mais chaque fois que les matières qui en
font l'objet sont discutées. Elles sont publiées.
dans tous les journaux qui appuient le parti de la,
gauche ; elles sont lancées devant les assemblées.
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publiques Jusqu'à ce qu'elles deviennent un article
de foi absolue des honorables membres de la gauche.
En effet, l'une des assertions les plus en vogue, celle
dont 'lionorable préopinant s'est fait l'écho, ce soir
-et dont il ignorait, sans doute, l'inexactitude, vu
le grand nombre de fois qu'il l'a entendu répéter
par ses propres amis de la gauche, ou vue dans la
presse de son parti, ou entendue sur les places
publiques-c'est que, il y a quelque temps, j'aurais
déclaré dans cette chambre que les arbrisseaux, les
plantes et menus fruits, bien que placés sur la liste
(les articles admis en franchise par les Etats-Unis,
ne devaient pas être mis sur cette liste, ici, et l'on a
répété partout avec autant 'onction que si l'ont eut
dlit la vérité, que javais déclaré à la chambre que
ce serait une trahison de placer les arbrisseaux, les
plantes et fruits sur cette liste.

M. UAVIES (I. P. -E.) : Ecouîtez ! écoutez

Nir JOl-N T1OMP8ON: L'honorable député de
lTle du Prinee-Edouard qui crie " écoutez, écotez'
est u de ceux qui se sont les plus empressés à
m'attribuer ces paroles. J'ai lu une douzaine de
fois ses déclarations à cet effet, et je suis sûr qu'il
est convaincu le ce qu'il dit, bien que j'aie rafraichi
sa mémoire en lui rappelant plus d'une fois dans
cette chanbre, ce que j'ai dit réellement, comme je
le fais le nouveau présentement pour la dernière
fois.

Ce que nous discutions, c'était <le savoir si nous
devions placer ces articles sur la liste en question,
par suite du seul fait que les Etats-Unis les avaient
ainsi réservés eux-mêmes.

Les chefs le la gauche prétendaient que nous
devions, en vertu du texte même du stétut, offrir
-de le faire, et j'ai <lit alors non pas que c'était une
trahison, dans le sens ordinaire du mot, le placer
ces articles sur la liste les articles admis en fran-
chise ; mais que c'eût été une trahison le la part
(le la chambre <'agir d'après l'interprétation que
nous étions obligés de le faire, parce que ce n'était
pas l'interprétation que nous avions donnée à la
chambre lorsque le statut a été adopté. Mais,
quelques jours après, nous reçûmes de Washington
une communication qui nous déclarait-non que
nous étions obligés de placer ces articles sur la liste
exempte le droits, puisque la proposition sur
laquelle la gauche, ici, insiste tant, n'a jamais été
adoptée à Washington, ou même jugée digne d'être
discutée-nous reeû mes, dis-je, la communication
suivante "Nous supposons que, si nous plaçons
ces articles sur la liste les articles admis en fran-
chise, vous ferez la même chose," et c'est sur cette
.supposition que nous avons agi. Mais ce que nous
n'aurions pas voulu concéder conme gouvernement,
pour obéir à un comnandenient d'un pays étranger,
nous l'avons fait immédiatement sur la déclaration
lu gouvernement de Washington, qu'il comprenait

,que notre disposition statutaire relative au sujet
lui nous occupe présentement était une invitation

et qu'il s'y était conformé, espérant qu'il y aurait
reciprocité de notre part.

L'honorable député est allé u peu plus loin avec
sa fable, et il nous a déclaré que le bill-'McKinley
avait été la suite de notre attitude. L'honorable
député a voulu, sans doute, abuser de la crédulité
de la chambre en essayant de lui faire croire que,
parce que nous avions placé ces fruits et ces arbris,
seaux sur la liste des articles admis en franchise,
et que nous les avions de nouveau taxés, un an plus
.tard, le bill-McKiiley en avait été la conséquence.

Sir Joux THomPsox.

L'honorable député a continué sa fable encore un
peu plus loin. Il a déclaré que c'était pouni avoir
attiré l'attention du Congrès sui le sujet ; quec'était
pour avoir proféré la menace que nous amènerions
le Congrès à nos genoux, qlue le bill-McKinley a été
adopté. Puis, l'honorable député ayant donné ainsi
à sa fable un peu plus de vraisemblance, du moins
en apparence, s'est mis hardiment à accuser le gou-
verneuent <'être ainsi indirectement responsable
<le cette législation des Etats-Unis. Il sait proba-
blenent que le bill-McKinley fut présenté et sou-
tenu devant le Cougrès comme n'étant pas une ne-
sure hostile au Canada, mais comme étant pure-.
ment un arrangement local fait conformément aux
intérêts les Etats-Unis. L'honorable député sait
aussi que ce bill remut sa plus grande justification
devant la chambre les représentants, grâce aux cita-
tions <le discours, de lettres et de résolutions qui
avaient pour auteurs les chefs politiques qui siègent
a votre gauche, ces chefs olitiques ayant prouvé
que cette législation serait la plus grande protection
à donner aux cultivateurs des Etats-Unis, parce
qu'elle serait très-préjudiciable aux cultivateurs du
Canada.

En préserice de ces faits dont, j'en suis sûr, l'ho-
norable dé puté est bien informé, son accusation
pot tant que nous avons été indirectement les auteurs
dn bill-McKinley, est, sans doute, pour protéger la
gauche contre l'indignation ressentie dans tout le
pays, depuis quelque temps, à l'égard ce ceux qui,
sciemment ou noi,-oiit été réellement les inspira-
teurs et les promoteurs le cette législation ; ont
indiqué la manière dont elle devait être conçue pour
nuire aux intérêts dlu Canada.

Une autre petite fable mise en circulation, et
qui était récitée occasionnellement lors <le la der-
nière session, se rapporte à cette fanieuse entrevue
qui eut lieu en avril entre sir Charles Tupper, le mi-
nistre les finances et moi-même, lorsque nous nous
sommes rendus à Washington en avril. On a dit
que nous avions eu justement le temps de débar-
quer à la résidence du secrétaire d'Etat, et d'en
être renvoyés. Et l'honorable député a entrepris,
cette après-midi, d'enjoliver quelque peu cette his-
toire par cette déclaration extraordinaire, qui sur-
passe en originalité tout ce qui a été imaginé jus-
qu'à présent par un membre le la gauche, que nous
avions été repoussés parce que notre gouvernement
canadien avait manqué de parole au gouvernement
des Etats-Unis, et que ce dernier nous avait im-
posé, pour notre mauvaise conduite, un certain
temps d'épreuve-je cite les propres paroles de
l'honorable député. Or, la prétention que nous
avons été répoussés pour avoir manqué de parole,
ou que nous avons été mis à l'épreuve à cause
de notre mauvaise conduite, est tout aussi abso-
lument. fausse que l'assertion à laquelle j'ai déjà
fait allusion relativement à l'entrevue. Il est
presque inutile de dire à la chambre, aujourd'hui,
ce que fut cette entrevue. C'est une entrevue
dans laquelle nous fûmes l'objet de la plus grande
courtoisie, on nous exprima le plus vif regret, non
de ce que nous devions être repoussés pour avoir
manqué de parole, ou de ce que nous devions être
mis à l'épreuve pour mauvaise conduite, mais de
ce que l'époque temps fixée pour cette entrevue ne
convenait pas au président des Etats-Unis.

Ce fait est consigné dans les documents déposés
devant la chambre et le public et, cependant, le
rapport de cette entrevue est publié accompagné
de la déclaration de l'honorable député, que nous
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avons été repoussés pour avoir manqué de parole, et
parce que nous devions subir une période d'épreuve
pour notre mauvaise conduite.

Abordons de suite l'assertion de lhonorable dé-
puté, que nous avons manqué (le fidélité à nos enga-
gements dans cette affaire. Je nie solennellement
qu'aucun membre du gouvernement, et particuliè-
renient l'honoré chef qui n'est plus au milieu de
nous, se soit rendu coupable d'une violation quel-
conque à ses engagements. Je demanderai à la
chambre d'examiner un instant avec moi à propos
de quoi l'honorable député nous accuse d'avoir violé
nosengagements. L'honorable député m'a fait l'hon-,
ieur <le citer quel lues déclarations que j'ai faites
devant une nombreuse assemblée le Toronto, peu
de temps avant la dernière élection. Il a*été assez
bon le reconnaître <îue mes explications étaient
exactes au point de vue des faits, à l'exception de
mlla déclaration, que les autorités <le Washington
nous avaient fait connaître leur intention d'enta-
mer des négociations avec nous.

L'honorable député est dans l'erreur. Mes ex-
plications étaient entièrement exactes. On peut
prétendre que sir Charles Tupper a admis que l'ini-
tiative des négociations fut prise par le Canada et
non par les Etats-Unis. Cela peut être exact ou
peut être matière d'opinion ; mais nous avons
devant nous le fait que le premier pas a été celui-
ci: en vertu de notre autorité comme représentant
le Canade, nous avons prié le gouvernement de Sa
Majesté de nous comprendre dans tout arrange-
ment commercial qui pourrait être conclu entre les
Etats-Unis et le gouvernement de Sa Majesté, rela-
tivenýent à Terreneuve, et la réponse de M. Blaine
a été que, bien qu'il ne fût pas disposé à compren-
dre le Canada dans le traité avec Terreneuve, il
était prêt à entamer des négociations en vue de
conclure un traité sur une base large avec le
Canada. Nous avions donc le droit, appuyés sur
cette information, de faire savoir au gouvernement
de Sa Majesté que, désireux, comme nous l'étions,
<le développer nos relations commerciales dans
toutes les directions, nous étions prêts à négocier
avec M. Bauine. J'ai donc dit entièrement la véri-
té en déclarant que l'initiative pour le renouvelle-
iment des négociations relatives à la réciprocité

commerciale, a été prise par les Etats-Unis.
L'honorable député a été plus loin. Il a dit que

j'avais révélé à Toronto la nature des négociations ;
mais il a été assez bon de mitiger ses paroles en
ajoutant que je pouvais chercher une excuse dans
le fait que sir John Macdonald et d'autres mem-
bres du gouvernemnentù avaient déjà violé le secret.

Je n'ai pas l'intention d'invoquer une semblable
excuse ; mais, comme question de fait, je puis dire
que, avant de donner mes explications à Toronto,
les propositions soumises à Washington avaient été
publiées dans la Gazette du Canada et, quoiqu'on
en puisse dire sous forme humoristique, il me sem-
ble difficile de considérer comme un secret ce qui
a été publié dans cette gazette. Quoi qu'il en soit,
le fait dont il s'agissait avait été publié déjà dans
les principaux journaux du pays, et il était bien
connu de tous ceux qui m'ont entendu dans cette
circonstance. Mais ni moi, ni aucun autre mem-
bre du gouvernement, ni le haut-commissaire ne
pouvons être accusés d'avoir sciemment manqué à
nos engagements relativement à ces négociations,
et la chambre comprendra cela, lorsque j'aurai
fait sommairement l'histoire de ces négociations.
Lorsque le 'parlement s'est trouvé dissous, voici

le document que nous avions devant nous, et dans
lequel il n' y avait rien qui pût nous faire compren-
dre qu'il était d'un caractère privé ou confidentiel.

En réponse à l'avis que nous devrions soumettre
à M. Blaine les propositions pour servir <le base
aux négociations à entamer subséquemment, nous
avions présenté ces propositions dans une dépêche
adressée par Son Excellence à Lord Knutsford,
datée du 13 décembre, 1890, que l'honorable député
a lue, et la réponse à cette dépêche, adressée par
Lord Knutsford à Lord Stanley <le Preston. que nous
n'avions aucune raison de considérer comme con-
fidentielle, était datée du 2 janvier, 1891, et se
lisait comme suit :

Le ministre à Washington a communiqué au secrétaire,
d'Etat des Etats-Unis la substance de votre télégramme
daté du 13 décembre. M. Blaine a répondu que vouloir
s'efforcer d'obtenir la nomination d'une commission régu-
lière chargée d'aviser aux moyens d'arriver à la conclu-
sion d'un traité de réciprocité serait inutile; mais que le
gouvernement des Etats-Unis était disposé à diseuter la
question privéient avec sir Julian Pauncefote et un ou
rlusieurs délégués du Canada, et à faire l'examen de tous
les sujets sur lesquels il y a lieu d'espérer que l'on puisse
arriver à une entente sur la base des intérêts mutuels;
sinon, et de risquer une si importante démarche jusqu'à
ce que, au moyen d'une discussion privée, il se soit con-
vaincu qu'il y a lien d'espérer que l'on arrive à une on.
tente par le moyen d'une commission. Il a ajouté qu'il
serait prêt à entamer des négociations privées en tout
temps après le 4 mars.

Cette réponse se trouve à la page 78 <les docu-
mnents sessionnels, n° 38, de la dernière session. Ce
télégramme se trouve en la possession <le l'exécutif,
et il ne renferme rien qui déclare que, si les délibé-
rations de la conférence devaient avoir un carac-
tère privé, l'on (lût aussi considérer comme confi-
dentiel l'avis que la conférence allait se réunir.

On nous a fait connaître que M. Blaine était prêt
à nous rencontrer en tout temps après le 4 mars,
et nous avons annoncé de bonne foi, ce fait au
pays. Les élections furent faites peu de temps
avant cette date, et ce n'est qu'à la réception d'une
lettre de M. Blaite adressée à sir Julian Pauncefote,
datée du ler avril, longtemps après les élections,
que nous fûmes étonnés de constater que M. Blaine
se plaignait à sir Julian Pauncefote de ce qu'une
indiscrétion avait été commise. Il est vrai que M.
Blaine avait demandé que la-question fût discutée
privéinent, et nous comprimes parfaitement que les
délibérations de la conférence devaient être d'un
caractère confidentiel. Je crois que la pratique
dans les cas de cette nature est comme suit : les
négociations sont confidentielles, et les délégués ou
plénipotentiaires s'entendent, avant de terminer
sur les points qui pourront être livrés au publie;
mais nous n'avions aucune raison de croire que
l'avis, faisant connaître que la conférence devait
être tenue, était d'un caractère plus privé que celui
des négociations de 1878, dont l'annonce fut publiée
à Londres et ai Canada avant la première séance
même de la conférence.

La lettre de M. Blaine à Sir Julian Pauncefote,
datée du 1er avril, se rapporte à la première plainte
du gouvernement de Washington, laquelle allègue
que le secret n'a% ait pas été respecté.

J'ai aussi mentionné dans mes explication'< l'opi-
nion du haut-commissaire qui n'avait, lui-même,
aucune autre source d'information que les dépêches
possédées par nous. Ce fut, M. l'Orateur, avec
surprise que nous vîmes, durant la première semaine
d'avril, la plainte de M. Blaine, datée du ler avril.
Nous nous mimes bientôt à l'œuvre pour voir sur
quoi M. Blaine pouvait appuyer son assertion que

634



nous avions violé le secret qui existait entre lui et cun de nous, que le télégramme tel qu'imprimé dans
nous, ou dévoilé ce qui était d'un caractère privé. les documents sessionnels, était le texte même
30in devoir fut <le m'enquérir (le l'affaire, et j'ai envoyé <le Downing street, comme ce fut d'après ce
parmi mes papiers une note qui nie fut adressée par télégramme que nous nous sommes conduits.
l'ex-premier ministre, et qui était accompagnée de L'affaire a été expliquée au gouvernement les
tous les documents relatifs à l'affuire que j'avais à Etats-Unis, et ce gouvernement na pas été assez
examiner pour voir sur quoi pouvait reposer la étroit oiu méprisable pour repousser les représen-
plainte de M. Blaine, et l'ex-premier ministre avait tants du pays, invités comme ils l'avaient été réelle-
ajouté une observation conçue dans les termes dont ment par l'avis de M. Blaine, relativement à la
je viens le me servir dans cette chianbre. Les voici question (le négocier un traité de réciprocité d'après

Vous observerez que, bien que nous ayons compris que une base large, pour la -raison que nous lui avions
les délibérations de la conférence dussent être d'un carae- manqué de parole, lorsque ce qui était arrivé était
tère privé. il n'existe pas un mot qui nous faisait savoir entièrement le résultat d'une erreur.que nous devions tenir caché, comme étant d'une nature
privée, le fait qu'une conférence devait être tenue. Mais l'injustice de cette accusation est surtout

Mais, M. l'O'ateur, nus avons su plus tard (ue, démontrée par le fait que c'est après nos articles de
pur suite d'ine malheureuse erreur commise dans la journaux, après les explications données (levant
transmission du télégramme le Lord Knutsford, des assemblées publiques pur sir John A. Macdo-
que j'ai lu à la clhambre, il y al quelques instants, nald, sir Charles Tupper, moi-même et par nes
il y avait (lans ce télégramme une stipulation qui autres collègues, partout ailleurs, que M. Blaine
ne ious est pas parvenue en même temps que ce nous a invités à le rencontrer',-le 6 avril, date qu'il
télégranmne ; ce n'est que quelques jours avant la lui a fallu cianger subséquemment par suite d'en-
cli iture <le la dernière session di parlement, que gagements contractés par le président.
nous avons obtenu le texte intégral, et que nous Nous aurions pu croire que, l'erreur apparaissant
avons pu voir qu'une erreur avait été commise, à la face îles docuients que nous avons publiés
erreur qui a très imalheureusement fait croire à la comine faisant partie des papiers sessionnels de
mauvaise foi du gouvernement. Je dis très-mal- cette chambre, celle-ci n'aurait plus entendu parler
lieur'euisement, mais, eni même temps, non dérai- de la fable que nous avons été repoussés ; que l'on
soinnablement, vu l'entente qui existait. Cette ne nous avait accorde qu une entrevue <le trois
entente a transpiré subséquemment en lisant la minutes, parce que nous avions manqué <le parole
lettre (le M. Blaine, datée dlu ler avril, et déclarant au gouvernement les Etats-Unis, et que l'on nous

qu'il existait une stipulation en vertu le laquelle av'ait soumis à un certain temps d'épreuve par
l'avis mêmie les négociations, ou île la convocation suite île notre mauvaise conduite. Si, M. l'Orateur,
de la conférence, devait être tenu secret. Si la M. Blaine avait été d'avis que nous lui avions
chambre veut se donner la peine d'examiner le volontairemient manqué <le parole, et que nous
télégramme en question qui se trouve à la page 78, devions subir un certain temps d'épreuve pour
comme je l'ai déji <lit, elle remarquera ui passage notre mauvaise conduite, il n'est pas très-probable
tronqué. Je vais lire seulement les quelques mots qu'il eût fixé une date pour notre entrevue, ou qu'il
qui précèdent ce passage eût subséquemment exprimé, en faisant ses excuses,

e. a . le regret que lui faisait éprouver la circonstance
Le gouvernement.des Etats-Umis était disposé à dis- u mêhi 'nrvedaorle u'u iéenter la question privément avec sir Julian Pauincefote lui empêchait l'entrevue d'avoir lien au jour fixé-

et un oui plusieurs délégués du Canada, et à faire l'ex- à la date, pour me servir de ses propres paroles
amen de tous les sujets sur lesquels il y a lieu d'espérer dans une de ses dépêches, " que nous avions fixée
que l'on puisse arriver à une entente sur la base des pour l'entrevue.intérêts mutuels; si non, et de risquer une si importante L'honorable député s'est efforcé, de plus, de faire
démnarch e- Lhnrbedpt 's foc,ýepud ar

Et ainsi le suite. Il y a das la rédaction du ressortir davantage les faits ci citant à la chambre,
télégrame si arrêt que nous avos considéré avec beaucoup d'emphase, une lettre que M.
télégmme movent aur t u avonssonsidée Blaine adressait alors à M. Baker. On s'est servi de
ommle provenant iaturellement de l'omission l' un cette lettre, lors de la dernière session, pour con-

sigmle mot, peit-être, dans la transission iu t e- vaincre la chambre et le pays que tout ce que nous
gramme ; mais nous avons appris subséquemment avions dit sur les négociations de Washington
que l'oinission se composait des mots importants était faux, et qu'une lettre de M. Blaine, adressée
qui suivent : à un membre du Congrès, M. Baker, déclarait qu'il

S'il est impossible d'arriver à une entente, la tenta- n'y avait aucune négociation se poursuivant pour
tive ne devra pas être mentionnée officiellement, et l'on le renouvellement du traité de réciprocité de 1854.devra éviter toute allusion publique à ce sujet. A une Au point de vue rigoureux des faits, la lettre de
entrevue subséquente, M. Blaine a déclaré que le prési-
dent Harrison 's'opposait a la commission, parce qu'elle M. Blaine à M. Baker était véridique. Les négo-
provoquerait de l'agitation dans tous les Etats-Unis, et ciations ne se poursuivaient pas ; mais une date
refusait de courir un si grand risque, etc. avait été fixée pour les ouvrir. Au point de vue

Les paroles que je viens de citer et qui faisaient rigoureux des faits, encore une fois, la lettre de M.
partie de ce télégramme, ne sont jamais parvenues Blaine était entièrement exacte, parce que les négo-
au gouvernement avant la mort de sir John A. ciations n'avaient pas pour objet de renouveler le
Macdonald, et ce ne fut que dans le mois de sep- traité de 1854 ; niais de renouveler ce traité avec
tembredernier, que nous découvrîmes pourquoi nous les additions et modifications adaptées aux change-
avions été accusés de mauvaise foi par M. Blaine. ments de circonstances dans les deux pays, y coin-
Les recherches qui furent faites relativement à ce pris un grand nombre d'autres questions.
télégramme dévoilèrent le fait que l'erreur a dû être M. Blaine avait entièrement raison de donner à
commise entre l'envoi lu message de Downing M. Baker une courte et péremptoire réponse à sa
street et sa réception par Son Excellence, ici ; que deinande, et sa réponse était entièrement exacte,
Son Excellence n'a su que vers le temps que j'ai comme elle n'était aucunement, d'un autre côté, en
mentionné ce qu'était le texte intégral du télé- contradiction avec le fait que nous , lui avions
gramme, et qu'elle avait cru jusque là, comme cha- adressé des propositions au sujet desquelles ilavait

Sir JOHN THOMPSON.
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exprimé l'intention d'entamer avec nous, à l'avenir,
des négociations comme il l'a finalement fait.

L'honorable député a déclaré, de plus, à la
chambre, dans une de ses périodes, en s'efforçant
le prouver que notre politique était bien trop
vague pour s'imposer à la confiance du pays, que
les propositions faites en décembre, 1890, étaient,
dans toutes leurs parties, trop vagues, et que les
ministres qui se sont rendus à Washington ont dû
étre extrêmement naïfs s'ils ont cru que sur une
semblable base, il y eût la moindre chance d'obtenir
une réciprocité. Mais, M. l'Orateur, comment
pourrait-on tirer cette conséquence, lorsque trois
dates différentes ont été subséquemment fixées par
le gouverernet (les Etats-Unis pour tenir la
conférence sur les mêmes propositions? Ces propo-
sitions étaient trop vagues, (lit mon honorable ami,
le député de Bothwell, pour servir de base à toute
négociation rationnelle ; mais elles n'étaient pas
trop vagues pour M. Blaine, puisqu'il nous a
répondu d'abord qu'il nous rencontrerait pour les
discuter, le 6 avril, puis, qu'il nous rencontrerait
en tout temps après le 4 mars; qu'il nous rencon-
trerait, le 12 octobre et, finalement, qu'il nous ren-
contrerait, le 10 février, date à laquelle il nous a en
elfet rencontrés, et à laquelle il a négocié avec nous,
nonobstant le caractère prétendu vague (les propo-
sitions, et les négociations ont duré six ou sept jours.

L'honorable député a déclaré que nous étions
allés à Washington dans le but d'assurer le renou-
vellement du traité le réciprocité de 1854, avec les
modifications et additions adaptées aux change-
inents de circonstances, et puis, il a lu la lettre de
M..Blaine à M. Baker, dans laquelle il est dit:
" Vous êtes autorisé à nier qu'un traité concernant
les produits naturels sera renouvelé ", et l'honorable
député demande comment nous aurions pu espérer
réussir dans notre mission. J'appelle de nouveau
l'attention de la chambre sur la manière dont, de
temps à autre, les faits sont expliqués, et dont on
veut renseigner le public. La lettre de M. Blaine
à M. Baker faisait savoir que le traité de récipro-
cité de 1854 ne serait pas renouvelé. Nous n'avons
pas espéré, de notre côté, qu'il le serait ; mais nous
croyons qu'il pourrait être renouvelé avec les
modifications et additions signalées de temps à
autre dans lès deux pays, comme étant requises par
les changements survenus dans les conditions du
commerce, dans les obligations prescrites par des
traités, dans les moyens de communication.

L'honorable député nous a déclaré-et il s'est fait
al)plaudir par ses partisans-qu'il y avait une coïn-
cidence significative dans le fait que nous avons
promis d'aller à Washiigton à la veille d'élections
générales, et que nous y sommes allés à la veille
des élections partielles. L'honorable député a placé.
la charrue devant les boufs. Les élections géné-
rales ont eu lieu, parce que nous avions contracté
l'engagement d'aller i Washington, et nous voulions
procurer au peuple l'occasion de se prononcer sur
la politique au sujet de laquelle des négociations
devaient être entamées, et il est si peu vrai que
nous sommes allés à Washington en vue des élections
partielles, que le fait réel est celui-ci ; M. Blaine
voulait fixer une date plus rapprochée, et nous'
aurions pu nous rendre à Washington avant que les
élections partielles fussent comniencdes ; mais nous
lui fimes savoir que, vu les engagements pressants
qu'avaient les ministres, il nous serait des plus
incommodes d'allerà Washington avant le 10 février.
Mes collègues ont pu, par suite, participer dans une

certaine mesure, aux élections partielles qui sont
survenues, et nous n'avons pas été capables de télé-
graphier de Washington aux organisateurs <les élec-
tions partielles que les négociations se poursuivaient
<l'une manière très satisfaisante, et que les électeurs
feraient mieux <le voter pour nous, parce que nous
étions en état de leur obtenir la réciprocité ; mais
nous avons reçu, là, l'heureuse nouvelle que tous
ceux qui travaillaient pour le bien-être du Canada et
le maintien de notre union avec l'Angleterre, étaient
soutenus par l'électorat.

L'honorable député nous a représentés, ce soir,
sous un jour extraordinaire, la mission des ministres.
L'honorable député nous a parlé de la nouvelle
colonie qui est la manière facétieuse dont il désigne
les nouveaux membres <le la chambre. J'espère
que cette colonie ne fera que s'accroître. Ce ne
sont pas tant nos efforts colonisateurs qui ont démo-
ralisé l'honorable député, que l'exode qui s'est opéré
des rangs le son propre parti. L'honorable député
a dit que le voyage lu ministre des finances à
Washington ai-ait inspiré la plus plus grande crainte
aux membres de la nouvelle colonie. Ceux-ci, dit-
il, considéraient I'onorable ministre comme étant
sous l'empire d'une certaine sorcière, et l'honorable
député a décrit la manière dont mon honorable ami
s'était rendu à ce palais enchanté, la Maison
Blanche à Vashington. Si la chambre veut se
donner la peine de comparer les intéressantes
périodes dont s'est servi l'honorable député dans
cette partie de son discours, ainsi que les déclara-
tions <le sa presse, durant notre voyage à Wasliinîg-
ton, elle constatera un changement. Nous n'étions
pas accusés alors d'être sous l'influence d'une sor-
cière ; mais les rganes de l'honorable député et ses
autres amis, par leurs discours, ont fait tous les
efforts possibles pour faire échouer notre mission.

L'honorable député reconnaîtra que la phase his-
torique que nous traversons ne présente que ce seul
exemple -car cest la première fois, que cela soit
arrivé dans un pays anglais-d'un parti politique
s'efforçant de diffamer les ministres envoyés pour
représenter leurs concitoyens et de leur obtenir des
concessions d'un pays étranger. Mais il n'est pas
difficile de se rendre compte de ce changement de
ton. Nous avons toutes les raisons de croire que
ceux qui se sont efforcés de faire échouer notre mis-
sion,, et qui affirmaient sous nos yeux même dani les
journaux de Washington, que nous étions allés là
non dans le but d'entamer honnêtement des négo-
ciations avec les Etats-Unis, mais dans le but de
tromper le secrétaire d'Etat et de faire du capital po-
litique au préjudice de notre mission, s'imaginaient
que leur influence était si- grande qu'ils pouvaient
troubler l'harmonie des négociations entamées.
Mais ils ont dû changer d'avis depuis qu'ils se sont
aperçus que notre mission a obtenu des résultats
réels et, depuis qu'ils ont vu comment nous avons
été reçus, ils se moquent maintenant lu palais en-
chanté de Washington.

L'honorable député, dans une autre partie de son
discours, dont je m'occuperai dans quelque instants,
s'est étendu longuement sur le fait que les docu-
ments font défaut. L'honorable député a cité un
grand nombre de précédentsempruntés au parlement
anglais, afin de démontrer qu'en diverses occasions,
le défaut de documents a été une raison pour ne
pas s'engager dans une discussion. L'honorable
députéaurait pu s'épargnerce travail, parce que nous
aurions admis de suite que dans tous les pailements
le défaut de documents est une raison suffisante
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pour suspendre la discussion. Combien de fois désavantageuse dans ce débat, niais il comprendra
n'arrive-t-il pas ici, comme dans les cas empruntés que c'est une excuse que ne peut en aucune manière
au parlement impérial par l'honorable député, que, luii servir, si d'autres dlocuents à ce sujet viennent
sur une motion demandant la production de docu- à être produits.
ments, la chambre est poussée h discuter une ques- Avant d'abandonner ce sujet, j'attirerai l'atten-
tion politique, et que les ministres s'y opposent en tion de la chambre sur la manière dont est venue
l'absence des documents, en déclarant à la chamrbre d'abord cette demande de documents. Bien gue la
que les honorables députés seront plus en état de chambre soit en session depuis 30 jours, ces docu-
juger de la question, lorsque les documents seront ments ne nous ont été 'emnandés qu'une seule fois.
déposés sur le bureau de la chambre. C'est une A cette époque où nous nous attendions d'être in-
pratique <le chaque jour. Lhonorable député a cité terrogés et priés d'apprendre à'la chambre ce qui
nombre de cas dans lesquels des ministres proteste- avait transpiré à Washington, le chef (le l'opposi-
rent contre ie discussion dans de telles circons- tion me demanda quelque chose de la correspon-
tances. Cependant, il ne nous a pas cité un seul cas dence et de son secret, et je déclarai q ne nous avions
où un ministre ait été interrompu dans son exposé à reçu du gouvernement de Washington la pleine
la chambre de ce qui avait transpiré d'une objection, autorisation d'exposer tout ce qui avait transpiré.
soit sous forme d'ordre ou <le plainte, à toute vio- L'honorable chef (le l'opposition me demanda si cela
lation des usages constitutionnels, sur le motif que était par écrit, et je lui répondis affirniativement
nous avons entendu l'autre soir, et de nouveau cette Il demanda ai ce serait produit, et je dis que ça le
après-midi, que la chambre ne.devait certainement sertit. J'ai produit non seulement ce document,
pas être informée de ce qui se passait ailleurs, à mais, ainsi que je l'ai dit déjà, toute correspondance
moins que tel renseignement ne soit mis par écrit et relative à la question, et tout ce qui peut se ratta-
n'ait en même temps, été communiqué à Son Excel- cher, de prés ou de loin, aux cas et précédents cités
lence le gouverneur général. . à la chambre, cette après-midi, par l'honorable

re le défie, je défie tons ses amis, avant la fin de député de Bothwell (M. Mills).
ce débat, de tme citer un cas, dans les dossiers du Il ne sera pas nécessaire, je suppose, que je re-
parlement impérial, où un député ait accusé un tienne, un instant de plus, le temps (le la chambre-
ministre d'irr-gularité en donnant un certain pour discuter les paroles prononcées par l'honorable
renseignement à la chambre et qui ait exprimé le député, il y a quelques moments, à propos de dis-
désir de voir tel renseignement soumis en premier tinctions. L'honorable député s'est montr aussi
lieu à 8a Majesté qui, elle, devait l'envoyer il la habile, aussi ingénieux que d'habitude, -mais il n'a
chambre. Notre attitude sur cette question est fait que jouer sur les mots, ce mie semble, en décla-
précisément telle que je l'ai définie l'antre soir. Il rant que parce que nous avions décidé d'importer
est de notre devoir le soumettre à la chambre tout en franchisele thé et le café, naus établissions des
renseignement que nous possédons, que tel rensei- distinctions contre le pays qui produit l'eau-de-vie,'
gueineit ait été ou noi soumis d'abord i qui que en n'important pas ce dernier article en franchise.
ce soit. Le résultat des négociations qui ont lieu Voilà l'argument (le l'honorable député. Il peut y
en Angleterre -lesqujelles négociations sont parfois avoir là quelque chose d'ingénieux, niais s'il y a du
eoiduites par des îministres-est rapporté à la bon, ce n'est qu'un jeu sur les mots, Il peut y avoir
chamibre par un ministre, qui, de son siège, fait un des distinctions entre les produits des différents
exposé des faits, et, quelquefois-j'ai entendu parler pays, mais l'honorable député savait parfaitement,
de cas reimarquables dans l'histoire moderne-les d'après la déclaration de mon honorable ami, le
résultats d'une mission nî'onît pas été soumis à la ministre des finances, que le tarif différentiel de-
chambre avant leur proclamation par les comités mandé par les Etats-Unis est quelque chose de plus
mmêmnes de la chambre, par le mîinistre, au retour sérieux, et veut dire que le même tarif ne s'appli-
(le sa mission. .Je dirai de plus à l'honorable quema pas aux mêmes articles venant des deux pays ;
député que relativement à l'ensemble des précé- <lue les mêmes articles admis en franchise dans un
dents gqu'il a cités, qu'ils soient applicables ou pays, seront taxés, et fortement taxés, s'ils viennent
non, qu'ils se rattachent ou non à ces objections, d'un autre. Voilà le tarif différentiel dont nous
nous en avons rempli toutes les exigences, car parlons, et il est tout-à-fait hors de question de coni-
nous produisons jisqu'au moindre lambeau de la parer les articles de luxe (le l'Espagne au thé et au
correspondance. café.

Mais l'honorable député n'a pas posé la question L'honorable député dit qu'après tout. il ne saurait
sous son véritable jour, car sa proposition dle croire que les Etats-Unis fussent prêts à créer un
l'autre soir, i l'appui <le laquelle, je suppose, venait tarif différentiel contre l'Angleterre, parce qu'ils
son argumentation, ne comportait pas que nous n'avaient pas appliqué ce tarif aux Antilles. Tout
avions retenu la correspondence, car il ne pouvait honine qui étudiera cette question, pourra compren-
pas prétendre cela, mais sa proposition consistait en dre la différence, tant au sujet de la position que
ceci: qu'un 'niiistre ne pouvait faire de comu- dans les produits, entre les Antilles et ce pays. Les
nications à la chambre, avant de les avoir écrites, Antilles produisent ce dont les Etats-Unis ont
envoyées quelque part d'où elles sont renvoyées besoin, et ont besoin des produits des Etats-Unis.
pour être déposées sur le bureau de la chambre. Un tarif différentiel entre les Antilles et l'Angle-
Tout ce que j'ai à( dire à ce sujet c'est que, d'abord, terre serait inutile, car mêmeavec un tarif uniforme,
toute pièce de la correspondance a été produite,. et lesarticles manufacturés des Etats-Unis prendraient
quant à tout compte-rendu ou mémoire de ce qui a possession de leurs marchés,
en lieu à nos entrevues, nous sommes tout aussi Relativemnent.à Terreneuve, l'argument de l'hono-
libres de soumettre à la chambre ce qui a transpiré rable député est faux, car la grande raison que nous
durant notre mission à Washington, que si nous avons eue de nous plaindre de la convention de
n'avions jamais rien écrit de la chose. L'honorable Terreneuve, c'est que ce pays établit des distinctions
député cherche i se prévaloir d'une excuse très contre une partie importante de l'empire britanni-
ingénieuse pour prétendre occuper une position que, le Canada. C'est parce-que nous avons repr-
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,enté la chose au gouvernement de Sa Majesté, que
Ce dernier refusa de ratifier cette convention.

Si Phonorable député veut convaincre la chambre,
ou une partie intelligente du peuple, que nous pou-
vons avoir la réciprocité absolue sans établir de
tarif différentiel, il lui faudra réfuter le discours du
ministre des finances qui a déclaré au pays que son
parti était prêt i établir un tarif différentiel, non
pas dans le sens insignifiant de comparer les vins
<Espagne avec le thé et le café, mais dans ce véri-
table sens qui consiste à élever le tarif sur les effets
anglais, en admettant en franchise les marchandises
américaines.

Si je ne me trompe, l'honorable député d'Oxford-
sud (sir Richard Cartwright) est allé plus loin, et a
dit qu'il était absurde de croire la réciprocité possi-
le autrement ; et, si mia mémoire ne me fait pas

non plus défaut, le même honorable député s'est
prononcé fortement dans le même sens, l'autre soir,
dans cette chambre, en répondant au ministre des
tinances.

11. l'Orateur, l'honorable député de Bothwell
M, -Millsi. comme d'autres honorables députés de

la gauche, s'est efforcé de répondre à l'assertion du
ministre les finances que les seules conditions à la
réciprocité avec les Etats-Unis, consistaient dans
1'adloption du tarif américain, et du tarif différen-
tiel contre toute autre nation que les Etats-Unis.
L'honorable député a réfuté cette assertion en disant
quil n'y croyait pas. C'est le plus simple et le
plus court moyen de satisfaire sa conscience et celle
de ses anis. Ils ne peuvent répondre un seul mot
le raison à cette assertion, Dans le cours des der-
nières élections, ils n'ont pu nier que ces mesures
étaient inévitables, pour ce qui est du tarif différen-
tiel, du moins, et ils ne peuvent maintenant, pas
plus qu'ils n'ont fait pour le tarif différentiel, nier
la nécessité d'un tarif uniforme avec les Etats- Unis,
Voici ce que nous a dit, l'autre, soir, l'honorable
député d'Oxford-sud (sir Richard Cartwright), et
quand nous aurons la ses paroles, nous pourrons
les mettre en contraste avec les paroles par lesquelles
l'honorable député de Bothwell nous dit qu'il ne
croit pas que ces conditions seraient -imposées et
que si les commissaires envoyés à Washington
étaient choisis du côté de la gauche, ils feraient
beaucoup mieux. Voici ce que l'honorable député i
'Oxford-sud dis'it à la chambre : -

Laissez-moi dire à l'honorable député.

Parlait-il à l'honorable député de Bothwell, ou à
qui?

Laissez-moi dire àl'honorable dpaté quela réciprocité,
dans sa. nature même, doit comprendre-non pas un
tarif différentiel, comme il le dit habilement pour sou-
lever des préjugés contre ce projet; mais tout vrai, traité
<le réciprocité comporte ceci: si un pays nous donne des
privilèges spéciaux, vous devez, en retour, donner à ce
Pays deF privilèges spéciaux. C'est la nature même de la
réciçroeité. Il serait absurde de la part de l'honorable
Min stre et de ses collègues, de croire que les Etats-Unis
ou tout autre pays ferait un traité de réciprocité à d'autres

L'honorable député de Bothwell (M. Mills), qni
applaudit dans le moment, essaie de rapprocher cela
de sa déclaration, allant à dire qu'un tarif différen-
tiel ne serait peut-être pas requis dans le cas du
Canada, vtr qu'il ne l'a pas été dans le cas des An-
ties, out il n'y a en aucun tarif différentiel,et oit l'on
n imposa pas les conditions aitxquelles Phonorable
député d'Oxford-sur (Sir Ricéhrd Cartwright)
voulait réconcilier le pays.

21

L'honorable député de Bothwell (31. Mills) est
maintenan)t prèt à accepter cela, oubliant qu'il y a
quelques instants, il voulait nous faire accepter une
histoire relativement à la réciprocité aux mêmes
conditions que les Antilles et Terreneuve.

On a beaucoup parlé dans ce débat, M. l'Orateur,
de la manière dont a été reeue la déclaration de
mon honorable ami, le ministre des finances, rela-
tivemuent au résultat obtenu dans les négociations de
cette réciprocité. On nous dit que cette déclara-
tion fut reçue au milieu d'applaudissements, sur-
tout de la part de ce que l'honorable député appelle
la nouvelle colonie dans cette ýhambre. M. POra-
teur, ceux qui ont entendu ce discours, savent que
ce qui a été applaudi, c'était que nous n'accepterions
pas la réciprocité aux conditions offertes. L'hono-
rable ministre des finances a <lit à la chambre que
nous n'avions pas réussi à établir de plus grandes
relations commerciales avec, les Etats- Unis, et la.
chambre est restée silencieuse ; mais quand il en
vint à dire à quels prix ces relations nous étaient
offertes, et que nous les avions refusées, il y eut des
applaudissements dans cette chambre et un senti-
ment de satisfaction dans le pays.

M, l'Orateur, je me rappelle très bien, car il n'y
a pas plus de douze mois, que les voûtes le cette
chambre résonnèrent des applaudissements de la
gauche- compris la petite colonie qui est allée
en exil-le jour où lhonorable député d'Oxford-sud
(Sir Richard Cartwright) déclara que le fait qu'une
réduction des droits sur le sucre prouvait que
nous n'étions pas indépendants des Etats-Unis,
que nous devions subir la dictée de ce pays. Je
me rappelle très bien aussi, lorsq ue la lettre Blaine-
Baker fut lue à la chambre, l'honorable député
qui se dit, ce soir, si enfaveur d'un traite de réci-
procité dans les produits naturels, si tel traité était
possible, éclata en applaudissements quand, dans
la dernière partie de cette lettre. M. Blaine déclare
que le traité de 1854 ne saurait être renouvelé et
qu'aucune négociation n'était possible pour lea
produits naturels seuls.

Je me rappelle plusieurs occasions où ces hono-
rables députés déclarèrent gravement à la chamubre,
à maintes et maintes reprises, que le gouvernement
ne pourrait pas obtenir la réciprocité avec les
Etats-Unis, et la cham.bre croula alors sous les
applaudissements de la gauche.

Cependant, on veut aujourd'hui que les députés
de la droite n'applaudissent pas quand ils voient

ine leurs chefs refusent un traité de réciprocité à
des conditions non seulement dégradantes, maia
ruineuses pour le pays en général.

Nous devons une autre fable à l'habileté de
l'honorable député de Brant-sud (M. Paterson), qui
parla le premier soir du débat alors que son parti
luttait contre la mauvaise fortune. Jamais autant
que cetteims l, je aia admiré son habileté, lorPq1u.
se leva et essaya d'e tirer son parti de la conf ision,
par une ingénieuse-j'allais dire fausse représen-
tation; mais, par une ingénieuse explication qu'il
étendit à tout le débat, en présentant à la chanbre,
comme une nouvelle idée, que l'action du ministre
des finances à Washington avait été de denMander à
M. Blaine des conseils sur la manière de gouvérner
le pays.

Nons avons admiré l'habileté de lhonorable
député, mais nous n'avons pas admiréla persistance
avec laquelle cette déclaration a été répétée A la
chanibre depuis. L'esprit de Phonora le dépté
avait été excité par la position étrange de son parti
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dans cette occasion ; mais; depuis, sa déclaration a
été répétée par des honorables députés qui ont cru
réellement qu'il était sérieux. Ils en sont venus à
faire agenouiller le ministre des finances devant
M. Blaine, demandant à ce dernier des conseils au
sujet de la politique fiscale du Canada.

Et voilà comment ils représentent ce qui a trans
piré a chaque négociation faite depuis le commence
mkent du monde, je suppose; une partie faisant une
proposition qui rencontre une contre-proposition de
la part de l'autre partie si elle ne veut pas accepter la
première. N. Blaine, dans ce qu'il appelle une dis-
eussion franche et libre, ayant refusé notre première
proposition, on demanda au ministre des finances
de soumettre une proposition qu'il croyait accep-
table pour le Canada, dans sa connaissance des
dispositions du pays. Et, pour avoir fait cela, pour
avoir fait ce qui s'est fait de tout temps dans toute
négociation, mon honorable collègue est accusé
d'avoir voulu obtenir de M. Blaine des conseils
touchant la politique fiscale du Canada. Je suis
certain que mou, honorable ami de Brant-snd
m'épargnera la peine de supposer qu'il a fait cette
histoire pour le peuple intelligent du pays.

Un mot maintenant de l'allusion faite par l'hono.
rable député de Bothwell au sujet de la nouvelle
colonie. Les honorables députés ont déclaré qu'ils
éprouvaient une grande joie, parce que les mêmes
discours, les mêmes chansons allaient encore servir.
M. l'Orateur, la raison des discours que nous ont
faits les honorables députés de la gauche, et cela
avec beaucoup de véhémence et de mauvaise foi--
mauvaise foi dont a fait preuve l'honorable député
dans sa déclaration qu'il répondait à tout ce qu'avait
dit le ministre des finances, en n'y croyant pas-
la raison de cela, dis-je, c'est que la petite colonie
à gauche de l'Orateur n'est plus capable de chanter
les vieilles chansons. Les vieux discours n'apparai-
tront plus ; et quand les honorables députés de la
gauche iront devant le pays, on leur demandera
probablement, non pas quelle est la politique du
gouvernement sur la sre de questions que mon
honorable ami de Bothwell nous pose ce soir, mais :
quelle politique avez-vous pour substituer à celle
qui est tombée eu ruines sous vos yeux depuis
quelques mois ?

M. DAVIES iL P.-E,): Ni. l'Orateur, le chef de
la chambre, qui vient de s'asseoir, après un dis-
cours de plus d'une heur-e, a terminé ses remarques
par la même question qu'il les avait commencées.

Mon honorable ami de Bothwell (M.. Mills) lui a
demandé quelle était la politique du gouvernement
relativement aux redations commerciales entre le
pays et les Etats-Unis.

L'honorable ministre n'a pas daigné nous dire
quelle était cette politique, mais il a répondu à la
manière de l'Irlandais, en demandant: quelle est la
politique de l'opposition? L'honorable ministre a
commencé par cette proposition et fini de même;
et, à voir son air de satisfaction et la manière dont
ses paroles furent reçues par ses partisans, il a cru
évidemment que la question était résolue par le fait
qu'il l'avait posée.

M. l'Orateur, maintenant que le gouvernement a
subi l'échec le plus lamentable dans ses tentatives
pour négocier un traité--que ces tentatives fussent
sincères ou non, et sur ce point, j'ai une opinion très
bien fondée-le peuple canadien ne se contentera
pasde demander à 'oppositionquelle estsapolitique,
mais il demandera aussi au gouvernement quelle est
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la sienne. L'état financier du pays est assez grave
pour nous justifier de demander au chef de la
chambre de ne pas la considérer à la légère en deman-
dant à ses adversaires une politique pour le guider,
plutôt que de dire au pays quelle est sa propre poli.
tique. '

Une déclaration faite ce soir par l'honorable
ministre m'a quelque peu surpris, car je puis en
nier tout à fait la vérité historique, Il a prétendu
quelaconvention entre Terreneuve et les Etats-Unis
convention dont le gouvernement a réussi à préve-
nir la ratification, établissait des distinctions contre
le Canada en faveur des Etats-Unis. NI. l'Orateur,
je tiens dans ma iain le rapport de la convention :
il se trouve dans les documents officiels devant
l'honorable ministre ; je l'ai lu mainte et mainte
fois, et je le défie lui on tout honorable député à ses
côtés de désigner du doigt un paragraphe dans
lequel le génie humain puisse découvrir un tarif
différentiel contre le Canada. Cette convention, du
commencement à la fin, ne renferme pas un mot qui
justifie l'assertion de l'honorable ministre, et s'il
fallait de plus amples preuves, j'ai ici un discours
prononcé l'autre jour par ,un honorable monsieur,
un membre du gouvernement de Terreneuve qui,
après avoir lu le traité d'un bout à l'autre demande :
oit est l'accusation que l'on a fait malicieusement
circuler dans le Canada, que la convention négociée
avec les Etats-Unis décrétait d'abord un tarif diffé-
rentiel contre le Canada? Ça n'existe pas. Voilà
ce qu'a dit l'honorable M. Harvey. J'ai lu le rap-
port de la convention à maintes reprises pour voir
jusqu'à quel point était justifiable cette rumeur, et
je n'hésite pas à déclarer qu'il n'y a absolument
rien dans le traité quijustifie cette assertion.

L'honorable ministre a parlé longuement, ce soir,
<le la partie historique du discours de mon honora-
ble ami de Bothwell.

M. TUPPER: J'aimerais à demander à l'hono-
rable député, ani sujet de la convention, quel était
le droit projeté'sur la farine exportée à Terreneuve
et le tarif de rerenu sur la farine des autres pays?

M. DAVIES (L P.-E.): Le statut de Terreneuve,
qui prescrivait un droit devant entrer en vigueur
après que la convention serait devenue traité, pres-
crivait un droit de 25 cents par baril de farine, et
$1.50 par baril de lard.

M. TUPPER: Quel était le droit sur la farine
venant des autres pays. à Terreneuve? D'après le
projet de traité, quel était le droit sur la farine des
Etats-Unis ?

M. DAVIES (I P. -E.): Je vais citer le projet de
traité .

Quand cette convention entrera en vigueur, et tant
qu'elle le sera, les droits à imposer et percevoir sur les
articles suivants énumérés venant dans la colonie de
Terreneuve, des Etats-Unis, n'excèderot pas les mon-
tants suivants, savoir: farine, 25 cents par baril.

M. TUPPER: Et le droit général était de 30
cents.

M. DAVIES (.P.-E.): Je prends le discours de
M. Harvey.

Quelques VOIX : Oh
M, DAVIES (I.P.-E.): Si les honorables députés

sont prêts à accepter l'ipse dixit du ministre de la
marine contre la loi-

M. FOSTER : Prenez le tarif et lisez-le.
M. DAVIES (i.P.-E.): Si les honorables députés

de la droite sont prêts à accepter l'ipse dimt du'
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ministre de la marine contre le tarif de Terreneuve, discussion sur des négociations qui ont en lieu
tel que je l'ai lu, tel que lu par M. Harvey, je n'ai entre des ministres de la Couronne et d'un pays
rien à dire. Il a dit, dans son discours, qu'il avait étranger, il est tenu de déposer devant la chambre
télégraphié à Terreneuve pour avoir une copie ver- tous les documents, protocoles, et autres faits se
batim du tarif. Cette copie, il l'a lue à la chambre rattachant à ces négociations.
de commerce de Halifax et, conformément au rap- Quelle est l'attitude de l'honorable ministre à
port de son discours publié dans le Morning Chro- l'égard de cette proposition ? Veut-il faire croire
iicle, le lendemain, et que j'ai ici, il dit que le tarif à la chambre--et ceci est un point très important
déterminé par la législature de Terreneuve est de -que s'il sy a eu des protocoles et des offres de
25 cents, et c'est le même qui ett dans la conven- faites et de rédigées au sujet des questions de
tion avec les Etats-Unis, sauvetages, des pêcheries, des frontières d'Alaska

M. TUPPER: L'honorable député n'aura paD et de toute autre question alors et là discutée,
objection à ce que je le corrige sur un point très aul n'y a rien eu de rédigé ou d'offert par les Etats-
important, et cela est un rapport avec la déclara- .11 ou aux Etats-Unis, au sujet de la récipro-
tion faite recemment par M. Harvey. ~ Comme c'est cité? L'honorable ministre prétend-il dire à cette

une question qui m'est passablement familière, je chambre et au pays que lui, qui est allé à Washing.
désire simplement dire ceci, que, autant qu'il s'agit ton à titre (le représentant de la Couronne, presque
du rojet de convention et du tarif de Terreneuve accrédité comme ambassadeur ou diplomate, auto-

et u tarif différentiel, il faut considérer non pas le risé par So Excellence a parler au nom de la
discours fait il y a quelques mis, mais ce qui a été Reme,i ait pu pendant quatre, ou cinq jours

de négociation et d'un tarif de discuter cette question, et qu'il n ait pas présenté ii
fait lors du projet S'intervention du u r e Sou Excellence un rapport écrit ?
revenu, et lorscde l'intervention dlu gouvernement L'honorable ministre désire-t-il dire au peuple et
canadien. Après avoir examiné le tarif de revenu à la chambre qu'il n'existe aucun docume t opiciel
de cette époque et le jet du traité, et après avoir écrit, raconta tce qui s'est passé entre lui et ses
étudié soirgneusement la question, je dis positive- ecrit, aco tq et . Basé et le général

nin qelosue onommetautri u.ee collègues, du ôé tM lm tl ééament q iorsque, conformément au tarif du reve Foster, de l'autre ? Je le défie de faire pareille asser-
nia, on inposa un droit de 30 centins par baril sur la tion. Le gouvernement nous a soumis d'autres docui-farine venant des divers pays, la proposition faite ments. Nous voyonus par eux que les offres faitspar M. Bond était que le droit sur la farine venant, par notre gouvernement à celui des offres faudes Etats-Unis serait de 25 centins au lieu de 30 sjtre quens é elus hat,-ont é,

ccnins Pesone na cntrditla hos, ps mmesujet des questions énumérées p lus haut, ont été,centins. Personne na contredit la chose, pas meme comme elles devaient l'être,.ré gées afin d'éviterAl. Harvey dans son discoursprononcé récemment. tout malentendu de part et d'autre. L'honorable
M. DAVIES (I.P.-E-): L'honorable député a ministre veut faire croire à ses partisans et à cette

embrouillé les chose et je me fais fort de lui prou- chambre, qu'il n'existe aucune relation oficielle de
ver qu'il existe une convention aux termes de la- sa mission à Washington ou des offres faites pour
quelle 25 centins doivent être imposés sur chaque et contre, à ce sujet, ni même le plus petit mémoire
baril cle farine. écrit de leur main.

M. BOWELL: Des Etats-Unis. La prétention irréfutable de l'honorable député
M. DAVIES (L P.-E.)>: Cette convention s'ap- de Bothwell (M. Mills), c'est que le gouvernement,

plique aux Etats-Unis seulement. La vraie ques- ayant prove ué une discussion sur a réiproité,
tion est celle-ci: Existe-t-il dans cette convention était tenu, d'après les usages constitutionnels, de
quelque chose qui soit hostile à quelque autre pays? dimettreoevan la chambre Lofaits, pour qu'une

M. BOWELL : Certainement. , dit que le député de Bothwell n'a donné auciine
M. DAVIES (I.P.-E.): Je vous dis que non ; je raison de son manque de confiance dans les.déela-

dis de plus que la législation adoptée à Terreneuve, rations du ministre des finances. Quand nous
dans le but de mettre cette convention en viguear posséderons les faits tels qu'ils existent, comme
déclare que: nous croyons qu'ils sont réellement rédigés'; quand

" Qand le projet de convention entre cette co- on fournira au parlement les renseignements qu'il
lonie et les Etats-Unis deviendra en vigueur, et a droit d'avoir et qu'il aura un jour ou l'autre,
tout le temps qu'elle restera en vigueur, les droits alors, nous serons en mesure de dire si, oui ou non,
à être imposés et perçus sur les articles énumérés la mémoire si ingrate du ministre des finances est
plus bas importés dans la colonie de Terreneuve, ne fidèle. » Nous ne prétendons pas imputer quoi que
devront pas excéder les montants suivants : farine, ce soit de honteux à l'honorable ministre et quand
25 centins par baril. De sorte c ue cette législation nous disons qu'il a mal représenté ce qui s'était
adoptée par Terreneuve, dans le but de faire fane- passé, nous voulons simplement faire enteridre
tionner la dite convention, prescrivait que lorsque qu'il est comme tous les autres hommes, faillible,.
cette convention deviendrait un traité, ce droit de et, quand nous nous rappelons ce qui s'est passé.
25 centins serait le seul imposé, et par conséquent il dans une occasion précédente, nous trouvons que
ny avait là dedans rien de digérentiel. Dans mon de sérieuses divergenees d'opinion existent entre-le
opinion, ce point n'admet a1cmi doute raisonnable, gouvernement du Canada et celui des Etats-Unis,

Quand le chef de cette chambre s'est attaqué au sur ce qui s'est passé réellement.
discours de l'honorable député de Bothwel (MlV. Nous disons donc que ce que l'honorable député
Mills) il a consacré les trois quarts de ses remar- a entrepris de pro'uver, il l'a prouvé, et ce, d'une
ques à lPexorde-partie tout à fait historiquâ-de ce façon irréfutable. L'honorable ministre malgréles.
discours.' Cette "revue -historique a servi à ap. applaudissementsdontPontgratitiésespartisans,n'a
puyer la proposition qu'il tenait à faire accepter 'pas réussià trouver un seul cas,dans lhistoire d'An-
par cette chambre comme étant une propoéition gleterre, d'ambassadeurs qui seraient allés dans
constitutionnelle. Et qu'était-ce ? Elle consistait paysétranger pour négocier un traité et qui seraient
à déclarer que quand un ministre commence une revenus demander au parlement de discuter leurs,

1U
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négociations, sans avoir au préalable soumis à ce
parlement un rapport otiiciel de leurs actes.
L'honorable ministre s'est ensuite un peu excité
parce qu'il avait été implicitement accusé de n'avoir
pas, dans une occasion précédente, représenté fidè-
lement l'attitude des gouvernements des deux pays
l'un à l'égard de l'autre. L'honorable ministre a
dit aux électeurs, à une assemblée publique tenue à
Perth, le 18 novembre, 1891, que le Canada n'avait
pas fait les premières démarches auprès des Etats-
Unis, mais que l'initiative dans cette affaire avait
été prise par le gouvernement américain. Il a (lit:

L'assertion que le gouvernement canadien a commencé
les négociations n'est pas tout à fait exacte. car dans les
commencements de l'année, M. Blaine avait informé sir
Julian Pauneefote, ministre anglais à Washington, qu'il
était disposé à conclure un traité de réciprocité avec le
Canada. (M. Foster-' Hear, hear, hear.') Ce fut la vre-
mière chose qui laissa entendre augouvernement canad ion
que des propositions de ce genre seraient bienvenues des
Etats-Ums. Nous n'avions pas besoin d'autre invitation,
mais nous avons immédiatement envoyé nos propositions
à Washington.

Cela est-il exact, M. 'Orateur ? Est-ce la vérité
historique? Est-ce une représentation fidèle de ce
qui s'est passé entre les deux pays? La question n'a
peut-être pas la grave importance qu'elle promettait
naguère d'avoir, parce que '1. Blaine, après que des
excuses eurent été faites par le représentant du
Canada, se déclara prêt à passer outre, mais nous
avons d'abord la note de M. Blaine à sir Julian
Pauncefote, en date du 1er avril, dans laquelle il
fait allusion à l'assertion de sir Charles Tupper et
de feu sir John Macdonald, et M. Blaine dit à sir
Julian Pauncefote :

Considérant que vous étes venu au département d'Etat
avec les propositions et qu'il a alors été question de cette
affaire pour la première fois entre nous; considérant en
outre que j'ai consenti à une conférence privée, comme je
l'ai expliqué dans ma minute, j'avoue que j'ai été surpris
de voir, pusieurs semaines plus tard, pendant les élections
du Canada, sir John Macdonald et sir Charles Tupper
déclarer devant les assemblées publiques qu'il y aurait à
Washington, après le 4 mars, une conférence n'ayant
aucun caractère officiel au sujet de la conclusion d'un
traité deréciprocité, et cela, sur l'invitation du secrétaire
d'Etat des Etats-Unis. Je relate ces faits parce que j'es-
time qu'il importe, vu que la question estl'objetde remar-
ques publiques depuis quelgues semaines, qu'il soit com-
pris que je n'ai pas pris l'initiative de la conférence, mais
qu'au contraire l'arrangement privé dont j'ai parlé n'était
qu'une 'modification de votre proposition, et en aucune
manière une proposition émanant du gouvernement des
Etats-Unis.

Et s'il pouvait rester quelque doute, nous voyons
que sir 'Charles Tupper est allé à Washington
comme représentant du Canada, et qu'il a adressé à
M. Blaine une communication officielle dans laquelle
il a parlé de cette assertion dans les termes sui.
vants:

J'ai dit à M. Blaine que je désirais tout d'abord recon-
naître l'exactitude de la déclaration contenue dans sa
lettre à sir Julian Pauncefote, que j'avais vue, au sujet de
l'initiative des négociations touchant un traité de récipro-
c ité commerciale entre les deux pays.

M. Blaine dit que l'initiative des négociations
n'est point venue du gouvernement américain, et
sir Charles Tupper dit qu'il reconnaît l'exactitude
de cette déclaration. L'honorable ministre avait
fait, dans plus d'une assemblée publique, des asser-
tions en contradiction directe avec ce fait, et ce
soir, il essaie de sortir de la position malheureuse
dans laquelle il s'est placé, ainsi que le pays, en
disant qu'il y avait une erreur dans le texte d'une
dépêche, et que le gouvernement n'avait pas alors
par devers lui les propres termes de la dépêche.

M. DAvus (I.P.-E.)

Sir JO1N THOMPSON : Je n'ai rien dit de ce
genre dans le discours que j'ai prononcé à Perth.

M. DAVIES (I. P.-E.): L'honorable ministre a
dit que quelques mots avaient été omis de la dé-
pêche, et qu'il n'avait pas vu ces mots. L'honorable
ministre sait que dans la dépèche d'après laquelle
il dit avoir agi, il était dit à trois reprises que la
conférence à laquelle il est allé, devait avoir un
caractère privé, et non officiel; par conséquent, il
n'avait pas pu comprendre, s'il a lu la dépêche sans
les mots qui avaient été omis, qu'il allait rendre
publique cette affaire, qui devait, selon l'entente,
rester privée entre les gouvernements des deux
pays. La parole donnée avait été violée entre les
représentints du gouvernement canadien et le gou-
vernement américain, et l'honorable ministre s'qst
trouvé dans une position des plus humiliantes, lors-
qu'il est allé à Washington et qu'il a dû, par la
bouche de sir Charles Tupper, offrir des excuses
pour la déclaration qui avait été publiée. Mais le
gouvernement avait remporté ui triomphe tempo-
raire, et il lui a fallu faire tout ce qu'il a pu pour
se tirer d'embarras. Relativement à l'offre d'ad-
mettre en franchise certains articles en vertu de ce
que l'on appelle la proposition statutaire, l'honora-
ble ministre dit que c'est une affaire peu impor-
tante, mais c'omme il l'a amenée sur le tapis, je vais
en parler encore. L'honorable ministre dit que la
conduite du gouvernement à ce sujet a été parfaite-
ment logique. Tous ceux qui siégeaient alors dans
cette chambre, se rappellent qu'il a été proposé par
la gauche d'accepter l'offre du gouvernement anié-
ricain, et que, puisque les Etats-Unis avaient choisi
certains articles qui devaient être admis en frai-
chise, nous avons prétendu que nous étions tenus
de faire la même chose. Non seulement l'honora-
ble ministre a repoussé cette proposition avec indi-
gnation, mais il s'est servi en cette circonstance
d'un langage dont je crois qu'il a rougi plué tard.
Lorsqu'on lui a reproché ce langage par la suite, il
a essayé de l'expliquer, mais il est consigné dans
les Débatts, et le voici:

"Tout ce que je puis dire,c'estque si la Couronne, ayant
un pouvoir discrétionnaire, en usait de cette manière,
elle en userait pour trahir les intérêts du peuple cana-
dien."

C'est-à-dire que si la Couronne permettait l'ad-
mission en franchise au Canada, d'un ou plusieurs
des articles mentionnés dans l'offre statutaire, lors-
que les Etats-Unis les laissent entrer en franchise,
elle trahirait les intérêts du Canada. Pas une
semaine après cela,-un honorable député dit deux
jours seulement après,-le gouvernement, surl'ordre
de sir Charles Tupper, abandonna cette position
altière et usa de la discrétion qu'il avait dit quel-
ques jours auparavant, devoir être une trahison
des intérêts du Canada. L'honorable ministre a
essayé de sortir de là en disant qu'on avait donné à
ses paroles un sens forcé; mais les paroles sont là,
et ehacun peut les lire. Il a pensé, je suppose, que
nous avions la mémoire mauvaise, ou que nous ne
pouvions pas consulter de nouveau les Débats.

Je n'ai pas l'intention, M. l'Orateur, de conti-
nuer davantage la discussion comme on l'a faite
depuis uni.heure ou deux. «Pour, ma part, j'aurais
volontiers laissé le débat dans l'état où il était après
que l'honorable ministre des finances eut parlé et.
que mon honorable ami le député d'Oxford-sud (air
Richard Cartwright) eut répondu, mais après avoir
réfléchi. à l'importance des déclarations qu'il avait
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faites au sujet de la réciprocité et de nos chances
d'obtenir un traité de réciprocité avec les Etats-
Unis, à l'importance de ces déclarations pour ma
province en particulier et pour celles connues sous
le nom des trois provinces maritimes, j'ai cru de
mon devoir d'exposer à la chambre la condition de
ces provinces, et je promets à la chambre que je ne
la retiendrai pas une minute de plus qu'il n'est
absolument nécessaire, pour soumettre quelques
faits au courant desquels il est désirable de mettre
le pays touchant la condition de ces provinces.

Le ministre des finances s'est attribué le mérite
de la condition raisonnablement prospère du pays.
Il nous a dit que les exportations avaient été de
$92,500,000, que cela représentait une augmenta-
tion de $8,000,000 sur la moyenne des exportations
da Canada, depuis la confédération, je crois, et
$10,000,000 de plus qu'en 1889. Quoique ce ne
soient pas là textuellement ses paroles, il a sollicité
l'admiration de ses partisans, et sollicité leurs
applaudissements en laissant entendre que d'une
manière ou d'une autre, le gouvernement devait
avoir le mérite de ces fortes exportations. Pour
ma part, je ne comprends pas pourquoi le gouver-
nement aurait droit à un mérite quelconque pour
les exportations du Canada; je sais que l'honorable
ministr4pose en magicien, prétendant pouvoir ame-
ner de bonnes récoltes ou de mauvaises récoltes à
son gré. Il y eut un temps où il repoussait l'idée
q u'un ministre put jouer le rôle de mouche du coche;
i, croyait que l'on pouvait faire des lois pour rendre
un pays prospère, et il demande que l'on donne
crédit au gouvernement de cet état de choses.

Je me réjouis autant qne lui, M. l'Orateur, de la
magnifique récolte de l'an dernier. Ça été une
bonne aubaine pour le Canada, d'un bout à l'autre
du pays. Je me réjouis de voir que dans ma pro-
vince, nous avons eu une magnifique récolte qui
nous a sauvés d'une grande misère. Je crois que
la récolte au Nord-Ouest a été l'une des plus aboi-
dantes qu'il y ait jamais en là, et elle a rapporté
beaucoup d'argent aux cultivateurs. Mais, M. l'Ora-
teur, je nie-il n'est pas nécessaire de le. nier, car
tout le monde le sait-que le gouvernement -puisse
en aucune manière avoir droit au moindre crédit
sous ce rapport. L'honorable ministre aurait beau
battre son tam-tam politique sur tous les champs
à blé du Canada, et faire maudire mon honorable
ami, sir Richard Cartwright, par son lieutenant le
ministre de la marine et dès pêcheries, le grain
pousserait tout comme auparavant, et les pêcheries
donneraient leurs produits ainsi que les mines.
L'honorable ministre est absolument impuissant
sous ce rapport. Il nous a dit, jadis, que:l'augmen-.
tation des dépôts dans les caisses d'épargne indi-
quait la prospérité du pays; mais maintenant que
ces dépôts ont diminué, d'environ $3,000,000, je
crois, l'an dernier, et de $3,00O,000 l'anné«.Précé-
dente, il dit, que cela ne doit pas être considéré
comme une preuve que la prospérité diminue. Je
n'ai jamais cru, M. l'Orateur, que les dépôts dans
les caisses d'épargne fusrsent un indice quelconque
de la prospérité du pays, mais je crois que le retrait
de ces dépôts ne peut pas être entièrement expli-
qué comme le fait l'honorable ministre. Je crois
que dans certains endroits, les gens ont retiré des
caisses d'épargne l'argent qu'ils y avaient déposé
pour faire face à leurs besoins quotidiens. Mais
je ne citerais pas, comme une preuve de la pros-
périté du pays, les dépôts faits aux caisses d'épar-
gne, ni tice versa.

L'honorable ministre a dit, M. l'Orateur, qu'il y
avait une autre preuve de la prospérité du pays .
il a cité des chiffres au sujet des chemins de fer;
il a mentionné l'augmentation dans le nombre de
milles dé chemins de fer construits et la quantité
de produits, l'augmentation du fret, et les voya-
geurs qu'ils ont transportés, et il a dit que c'était
là un excellent critérium de la prospérité du pays.

Mon honorable ami qui siège en arrière de moi
(M. Landerkin) lui a demandé si ces chemins de
fer étaient administrés par le gouvernement, et j'ai
trouvé qu'il avait été traité avec passablement de
rudesse par le ministre des finances, qui a riposté
en disant que cette question était une preuve de la
sagesse de l'honorable député de Grey. Il me sein-
blait que la question était posée très à propos ; il
me semblait qu'elle prouvait une vive appréciation
des faits de la part de l'honorable député de Grey,
car il voulait montrer que les chemins de fer de
l'administration, desquels le gouvernement était res-
pousable, n'avaient pas participé à l'augmentation
du fret, ni du nombre de voyageurs transportés,
ni à l'augmentation des profits réalisés, et que, par
conséquent, le gouvernement en était responsable;
car tous les autres chemins de fer réalisaient des
profits, tandis que ceux administrés par le gouver-
nement accusaient des déficits, et par conséquent,
le gouvernement était responsable de ces déficits.
Quels sont les faits, M. l'Orateur? Nous les avons
discutés, hier soir; or, jamais, dans l'histoire du
Canada, nous n'avons en des résultats de moitié
aussi mauvais que ceux qu'ont à nous montrer les
honorables ministres en ce qui concerne le chemin
de fer Intercolonial. Lorsque vous poussez ces
honorables ministres au pied du mur, relativement
à la condition coijerciale du Canada, à nos expor-
tations et à nos importations, ils s'écrient: Oh! il
il y a ce vaste commerce interprovincial dont nous
n'avons pas d'état.. Pour ce qui regarde le chemin
de fer Intercolonial, c'est la seule voie ferrée, du
Canada qui soit rigoureusement interprovinciale.
Si le trafic du chemin de fer canadien du Padifique
et du chemin de fer du Grand Tronc a augmenté,
c'est en grande partie parce que ces deux grandes
voies ferrées se relient au pays voisin, tandis que le
chemin de fer Intercolonial est une ligne entière-
ment interprovinciale, et est alimentée par le trafic
interprovincial. Si ce trafic augmente, les profits
de l'stercolonial augmentent, et si le trafic reste le
même ou diminue, les recettes s'en ressentent. Or,
M. l'Orateur, lorsque nous voyons que pour les
sept mois clos le 29 février dernier, le déficit dans
l'exploitation du chemin a atteint $645,000, je dis
-que.ce résultat n'est pas seulement décourageant et
n'indique pas seulement une extravagance .e iune
mauvaise administration grossières, nais il prouve
ce que l'honorable député de Grey-est a voulu
laisser entendre par sa question, noniseulementque
le gouveJnément est responsable de ce déficit énor
me'et découraàgeantmaiseqù letràeinterprovinciàl
a diziïinué sur ce chemin, au lieu d'avoir augmcnté,
et'que les profits ont diminué en conségüene. 'Vi-
làun aspect sérieux de la 4uestion. Un honorablu
ministre a eu le courage, après avoir examiné la
coùidition dés affaires de ce chein, de recomman
der unie réductio énormnedes épenses, et lere-
voi d'uine grande.partie de ses employé', aisors-
qu'il essayé de mettre sa propoeition exécuiion,
on l pris à la goge, et aucun chanigerment n'aé
effectué depuis lors. Grâcë à l'admiistratio ex-,
travagante du gouvernémènt le défièlt augmeiite
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de mois en mois et d'année en année. Le ministre
des chemins de fer a dlit. pas plus tard que l'autre
jour, que jusqu'à présent, il n'avait fait aucune re-
cominandation au conseil des ministres, touchant
le, renvoi du nombre d'employés supplémentaires de
ce chemin, cinq à six cents, a-t-on dit.

L'honorable ministre est allé plus loin pour dé-
montrer la prospérité du pays. Il a dit <lue le ton-
nage des navires océaniques et <les navires <les eaux
intérieures s'étaient élevé de 11,646,812 tonneaux en
1879, à 18,803,648 tonneaux en 1891. Ces chiffres
sont très satisfaisants (le prime abord, M. l'Ora-
teur, mais analysons-les un peu et voyons s'il le
sont autant qu'ils le semblent prima facie. - En
1879, le grand total du tonnage des navires océani-
ques arrivés au Canada et qui eu sont partis a été
de 6,685,384 tonnaux, dont 1,928,531 représentés
par des navires canadiens. En 1891, douze ans plus
tard. quoique le grand total du tonnage eût aug-
menté (le 6,684,000 à 10,695,000 tonneaux, le ton-
nage canadien, loin d'augmenter dans la même pro.
portion, a réellement diminué <le 1,928,000 à 1,791,
000 tonneaux. Si nos exportations ont été plus
considérables qu'auparavant, il ressort de nos.
tableaux du commerce et de la navigation que le
trafic canadien passe, dans une grande proportion,
des navires canadiens a les navires étrangers, et
qu'une plus grande partie du trafic est faite par des
navires étrangers et une plus faible partie par des
navires canadiens qu'en '1879. On ne peut pas
ignorer ces faits, et je ne les ignorerai certainement
pas, venant des provinces maritimes, car connais-
sant la condition terrible, triste et lamentable du
commerce dans ces provinces, il me faut en recher-
cher la cause, et j'en trouve un des effets ici. Que
nous apprennent encore ces chiffres relatifs au con-
merce maritime ? Ils nous apprennent que le ton-
nage du Canada a diminué dans des proportions alar-
mantes. En 1873, il était de 1,072.718 tonneaux et
en 1877, de 1,310,015, soit une augmentation de
236,297 tonneaux. Le ministère de la marine a
toujours éyvalué ce tonnage à $30 par tonne, ce qui
donne de 1873 à 1877 une augmentation de $7,088,-
910. De 1877 à 1887, alors que le dernier état a
été publié, le tonnage a baissé à 1,130,247 tonnes,
soit une diminution de 179,768 toniaux, de la valeur
le $5,393,040. Si cette perte avait été répartie sur

tout le Canada, elle ne se serait pas faire sentir au-
tant, muais sur les lacs et dans Ontario, le commerce
maritime, au lieu de diminuer, a augmenté, et toute
la perte est retombée sur les trois provinces mari-
tintes et sur la province <le Québec. Le tonnage
des provinces maritimes qui a augmenté le 1873 à
1i877, a diminué de $4,500,000 durant la dernière
période.

Sinousarrivons maintenantaux navires construits
en Canada, nous voyons qg'en 1877, le tonnage a
été de 118,985 tonneaux, ce qui à $45 par tonneau,
valeur de l'estimation des nouveaux navires, don-
ierait un total de $5,354,325. En 1887, ce tonnage
était tombé à 22,516 tonneaux, de la valeur e
$1,113,220, soit une perte de $4,241,000 ; et je puis
ajouter que les trois-quarts de cette perte est
retombée sur les provinces maritimes. Encore que
je sois prêt à m'unir au ministre des finances pour
féliciter la chambre et le pays de l'augmentation
lu commerce de transport du Canada, je dois faire

observer que ce commerce se fait de plus en plus
chaque année sur des navires norvégiens et anglais,
et que notre industriedes transports a étédétruite au
point qu'elle ne vaut guère la peine qu'on en parle.

M. DAVIs (I.P.-E.)

Je suis un de ceux qui ont appuyé sur l'émigra-
tion continuelle qui a eu lieu dans toutes les pro-
vinces maritimes ; j'ai dit que la population avait
fui les provinces comme un fléau, et les honorables
membres de la droite ont soutenu que mes assertions
étaient exagérées et fausses. Nous avons mainte-
nant par devant nous les chiffres, qui démontrent
que nous n'avons jamais exposé la moitié de la véri-
table étendue de l'émigration. Nulle partie du Canada
n'a souffert de l'émigration autant que les provinces
maritimes pendant les dernières années. Je vais
soumettre à la chambre quelques chiffres, afin que
l'on comprenne pourquoi quelques-uns d'entre nous,
députés des provinces maritimes, sont découragés ;
c'est pourquoi nous demandons si instamment un
changement dans notre politique fiscale, qui nous
sorte le la condition lamentable dans laquelle nous
sommes aujourd'hui. Prenons le Nouveau-Bruns-
wick, par exemple ; l'augmentation naturelle aurait
dû être de 65,000 âmes pendant les dix dernières
années. Quelle a-t-elle été? Trente-sept âmes.
Le nouveau-Brunswick a donc perdu 65,000 iabi-
tants, qui ont été éloignés de ses rives, y compris
la fleur de sa population. Ils sont allés à l'étranger,
non au Nord-Ouest, car s'ils s'étaient dirigés vers
cette dernière contrée, le Canada aurait encore
bénéficié d'eux. La plupart sont allés de l'autre côté
de la frontière, enrichir nos rivaux de la république
visine. Prenons la Nonvelle-Ecosse ; l'augmen-
tationi naturelle de sa population aurait dû être de
88,111, lorsqu'elle n'a été que de 9,920, soit une
perte <le 78,000 âmes pour cette province. Prenons
'Ile du Prince-Edouard ; l'augmentation naturelle
(le sa population, qui aurait dû être <le 21,777 âmes,
n'a été que de 191, soit une perte, en dix ans, de
21,580 âmes.

M. FOSTER : Quelle est votre proportion d'aug-
mentation naturelle ?

M. DAVIES (I.P.-E.): Deux pour cent par
année, ce qui sera accepté comme une proportion
très raisonnable, et comme étant plutôt au-dessous
qu'au-dessus de la réalité. Je n'ai pas parlé des
immigrants, parce qu'il n'en vient pas pour la peine
dans les provinces maritimes. Il a pu en venir
quelques centaines ou peut-être même quelques.
milliers, mais je les mets de côté, et je prends une
augmentation natuelle de deux pour cent seulement
par année, et même alors ce calcul accuse une perte
pour les provinces maritimes de 164,882 âmes pen-
dant les dix dernières années. Trouvez, .si vous
le pouvez, un pareil état de choses dans n'importe
quel pays ayant la moitié des avantages du Canada,
sous e rapport du climat et des ressources. A qui
la faute? Pas à la population. Je n'ai jamais
connu au monde une population plus économe ni
plus laborieuse. Elle a des ressources inépuisables
dans la tuer, les mines, les forêts et les terres agri-
coles; et pourquoi alors cette population possédant
des avantages qui ne sont surpassés dans aucun
autre pays de l'univers, a-t-elle fui nos rivages
comme on fuit un fléau? Il faut trouver un remède
à cela. Les honorables députés du Nord-Ouest
peuvent fort bien, et j'envie leur position sous ce
r-apport, parler de l'augmentation de len popula-
tion, qui mérite qu'on en parle, quoiqu'elle ait été
bien, au-dessus de ce qu'on attendait ; mais dans les
provinces maritimes nous avons une dépréciatio:
des terres, de la marine et une perte de populatio.
Cela n'a pas été notre condition normale. De 1871
à 1881 nous avons en une augmentation, pas aussi
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forte que nous l'aurions désiré, mais dont nous la faveur de suivre un instant ces chiffres arides
n'avions pas honte, tandis lue de 1881 à 1891, mais intéressants, elle verrait à quoi ils conduisent.
période pendant laquelle les membres de la droite Prenons la province du Nouveau-Brunswick. Cette
«nt tenu les rênes du pouvoir, période pendant province exporte pour $7,182,000 par année. Ont
laquelle leur politique nationale a eu libre carrière vont ces exportations ? $3,000,000 valant vont à la
et pendant laquelle ils ont plumé le peuple dans la Grande-Bretagne, et se composent entièrement de
pleine mesure du possible, nous avons perdu 164,882 planches ; $3,648,000 valant vont aux Etats-Unis,
de nos concitoyens. et $508,000 à d'autres pays. A l'exception de

Les honorables membres de la droite auront mau- $508,000, toutes les exportations de la province du
vaise grâce à dire que la cause de cet état de Nouveau-Brunswick trouvent donc leur marché
cioses, c'est que la population rurale va se fixer naturel et leur unique marché aux Etats-Unis, sauf
dans les villes, comme cela se voit dans le inonde pour ce qui regarde les planches S'il y. a une par-
entier; car je veux bien prendre les villes des pro- tie du Canada qui bénéficierait <le relations com-
vinces maritimes, seulement, et je regrette 'd'avoir merciales plus libres et plus étendues avec les
à <lire que les résultats y sont presque aussi mau- Etats-Unis et dont la condition les demandent impé-
vais. Prenons St-Jean, Halifax et Charlottetown, rieusement, c'est la province du Nouveau-Bruns-
les principales villes des provinces maritimes, et wick. A quoi bon indiquer à la population du
qu'y voyons-nous ? La grande ville de St-Jean, Nouveau-Brunswick le marché de l'Angleterre pour
située à l'embouchure d une grande rivière, une ses produits, lorsqu'elle n'y exporte rien, sauf,
ville qui, ''après les prédictions faites lors de l'éta- comme je l'ai dit, des planches. Tous les autres
blissemeut de la confédération devait être plus tard articles qu'elle exporte vorit aux Etats-Unis, et si
le Liverpoolde l'Amérique, a commencé en 1881 avec vous n'agrandissez pas son marché dans ce pays, et
une population de 52,996 âmes, et depuis lors sa que vous n'abattiez pas les barrières qui empêchent
population a diminué <le 3,392 âmes. Pourrait-il y les gens d'aller y commercer, la stagnation commer-
avoir rien de plus déplorable que cela? La popula- ciale continuera d'exister dans cette province
tion de la grande ville d'Halifax, qui était de 67,917 comme elle y existe aujourd'hui, je regrette d'avoir
en 1881, n'a augmenté que de 3,504 en dix ans, et à le dire. Prenons la province de l'île du Prince-
la population de la ville de Charlottetown, qui était Edouard, d'où je viens. Sur ses $1,349,000 d'expor-
le 11,451 en 1881, est aujourd'hui réduite à 11,373. tations, nous voyons que 8933,035 vont aux Etats-

Les trois villes réunies ont eu exactement la même Unis, tandis que $160,000 vont à la Grande-Bre-
population en 1891 qu'elles avaient en 1881. Eu tagne,$77,00 aux Antilles anglaises et à la Guyane,
d'autres termes, toute l'augmentation naturelle de $136,330 à Terreneuve et $41,000 à d'autres pays.
la population des trois villes des provinces mnariti- Des exportations totales des provinces maritimes
mes pendant les dix années a quitté ces villes pour qui s'élèvent à $18,296,000, $5,458,000 vont à la
une terre étrangère. Pendant que ces villes des Grande-Bretagne, $8,843,000 aux Etats-Unis, et
trois provinces maritimes ont perdu 26,000 âmes, moins de $4,000,000 à tous les autres pays. Près
les provinces maritimes en ont perdu 164,882. de 50 pour 100 des exportations des provinces

Les honorables membres de cette chambre peu- maritimes sont expédiées sur le marché américain,
vent être surpris de la persistance avec laquelle et les meilleurs marchés qu'elles aient après celui de
ceux qui viennent le ces provinces demandent des la Grande-Bretagne sont les marchés de Terreneuve
relations plus étendues avec les Etats-Lnis, mais et des Antilles.
M. l'Orateur, cette surprise disparaîtrait s'ils exa- Je fais mes remarques presque entièrement au
minaient les tableaux du commerce et de la navi- point de vue des provinces maritimes, et j'espère,
gation et s'ils regardaient où les exportations et les qu'on me le pardonnera. Je demanderai quelle est
produits de ces provinces maritimes trouvent leur la position du commerce des provinces maritimes
principal marché. Il est consolant de voir que sur le continent. Nous, avons le tarif McKinley,
nos exportations à la Grande-Bretagne ont augmen- un tarif presque prohibitif entre nous et les Etats-
té, mais cela s'applique- t-il aux provinces mariti- Unis ; nous avons les Antilles Anglaises, et qu'avons-
mies ? Non. La grande province d'Ontario, qui nous fait pour y ouvrir un marché à nos populations.
exporte tant le fromage et une si grande quantité Il y a dans les Antilles un marché restreint, il est
de bétail sur pied trouve son meilleur marché dans vrai, mais c'est un marché passablement avantageux
la Grande-Bretagne pour ces articles, et les hono- pour les produits de la Nouvelle-Ecosse, et les
rables membres de la droite représentent aux culti- seules cargaisons que nous pussions ramener de ce
vateurs de tout le Canada que la Grande-Bretagne pays en échange du surplus des produits que nous
est leur seul marché. y avons envoyés, étaient. du sucre des Antilles.

Examinons un instant ce qu'indiquent les rap- Lhonorable ministre des finances a eu soin par sa
ports du commerce relativement aux marchés des politique de nous empêcher <l'importer du sucre des
provinces maritimes. Prenons la province de la Antilles. Le sucre des Antilles que nous povions
Nouvelle-Ecosse, dont les produits sont peut-être importer était du sucre au-dessus du n° 14 type de
plus variés que ceux d'aucune autre province. Elle Hollande, et l'honorable député a mis un droit sur
a les plus grandes pêcheries de tôut le Canada, ce sucre et nous a empêchés de l'importer, restrei-
d'inépuisables mines de charbon, des mines d'or, gnant dans cette mesure notre commerce' avec les
<le grandes étendues de terre arables ; elle produit Antilles. Nous savons que les Antilles ont négocié
d'immenses quantités de pommes, et elle possède un traité avec les Etats-Unis, et je crains beaucoup
quelques manufactures; et où vont ses exporta- que désormais le commerce n'aille des Antilles aux
tions? Des exportations totales de la Nouvelle- Etats-Unis, et'que les marchés des Antilles ne nous
Ecosse, qui s'élèvent à $9,765,000, $2,269,000 vont soient fermés pour les articles que nous y écoulions
à la Grande-Bretagne, $3,463,000 aux Etats-Unis, autrèfois,
$1 ,249,000 aux Antilles espagnoles, $1,593,000 Quelle est la ition pour ce qui regarde les
aux Antilles anglaises, $604,644 à Terreneuve et Antilles Espag es auxquelles la NouvellëeEose
.583,000 à d'autres pays. Si la chanibre-me faisait a envoyér an dernier ,pour un million et quart de
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ses produits ? La chambre sait, M. FOrateur,
qu'un traité d'après lequel des droits différentiels
sont établis contre le Canada a été conclu entre les
Antilles Espagnoles et les Etats-Unis, et qu'à partir
du ler juillet.prochain les ports de ces pays seront
virtuellement fermés à la Nouvelle-Ecosse et au
reste des provinces maritimes. Et, pour comble
de malheur, M. l'Orateur. l'Ile de Terreneuve, qui,
offrait un très grand marché à l'excédant des pro-
duits (le l'Ile du Prince-Edouard et de la Nouvelle-
Ecosse, impose également des droits différentiels
contre nos produits. Que voyons-nous ? Nous
apprenons, en réponse n une question que j'ai posée
l'autre jour, que grâce à notre conduite-car je ne
saurais excuser notre gouvernement à ce sujet-
l'Ile de Terreneuve établit dans ·une mesure très
sérieuse des droits différentiels contré nous.

Durant l'année 1885, cette chambre, d'une ma-
nière maladroite, à mon sens, adopta une loi taxant
la morne et d'autres produits de Terreneuve. Cette
loi, par un moyen illégal quelconque, que je n'ai pu
réussir à expliquer n'a pas été mise à exécution.
Avant la tin (le ce débat je voudrais savoir du
gouvernement comment il se fait que le tarif que
nous avons alors établi contre Terreneuve n'a jamais
été appliqué. Je ne (is pas que le tarif était juste,
mais le gouvernement n'a pas imposé ces droits
avant le mois (le décembre dernier. La loi disposait
qu'une proclamation pouvait être publiée dans cer-
taines circonstances, exemptant les produits de Ter-
reneuve de ces droits. Aucune telle proclamation
n'a été publiée, mais le gouvernement a paru pren-
dre l'affaire en ses propres mains et il a admis en
franchise les produits de Terreneuve pendant nom-
bre d'années, pendant qu'en même temps ils laissent
la population du Canada sous l'impression que les
droits étaient exigés. Quelle a été la conséquence?
L'honorable ministre de la milice, a en la bonté de
me communiquer aujourd'hui la copie d'une circu-
laire que le ministère (les douanes à Ottawa a
publiée, en décembre dernier, prescrivant aux offi-
ciers (les douanes, dans toute l'étendue du Canada,
d'exiger contre Terreneuve les droits d'%nportation
imposés par le statut. Lorsque nous avons imposé
nos droits, Terreneuve a adopté une loi de répré-
sailles, déclarant que quoad ces pays qui avaient
taxé ses produits, un droit différentiel serait prélevé
à Terreneuve. Le résultat est que vu que le et
après le mois de décembre dernier nous avons exigé
des droits contre les produits de Terreneuve, le
tarif différentiel de Terreneuve vient automatique-'
ment en force, et les droits différentiels sont main-
tenant établis contre cette colonie sur la farine, le'
lard, le beurre et d'autres articles pour lesquels nops
avons jusqu'ici trouvé un marché dans cette colonie.
Je me suis donné la peine, M. l'Orateur, de faire un
rapport succinct, d'après les rapports du commerce
et de la navigation, montrant l'importance de ce
marché, non seulement pour les provinces mari-
times mais pour le Canada en général. Je constate
qu'en 1891, nous avons exporté dans cette colonie
es articles pour une valeur de un million et

demi de piastres, parmi lesquelles figuraient 99,438
barils de farine de la valeur de $468,000.

Par suite de notre conduite en taxant les produits
de Tereneuve, en sus des droits ordinaires de 30
centins sur la farine, il y aura d'ajouté un droit
différentiel de 75 centins par baril. En conséquence,
quelle chance peut-on avoir contre les Etats-Unis

e retenir le commerce de ce pays, en face de ce
droit différentiel imposé contre nous ? A moins que

M. DAVIES (LP.-E.)

nous ne trouvions un moyenpar lequel les conditions
malheureuses et regrettables q i existent entre le
Canada et Terreneuve puissent etre changées et que
des rapports amicaux soient établis, le commerce
entre les deux pays sera détruit. Et, M. l'orateur,
je ne prétends pas que le gouvernement soit irré-
prochable à ce sujet. Je sais, pour avoir lu les
journaux de Terreneuve et les débats de la légis-
lature de Terreneuve, que nous ne sommes pas irré-
prochables en cette matière. Il y a deux faces à
cette question. Lorsque le peuple de Terreneuve
se vit pousser et forcer à adopter ce qui est connu
sous le nom d'acte de la boille, il a été déclaré
dans cette chambre que le gouvernement d'Angle-
terre avait sanctionné cet acte à la condition qu'il
ne serait pas appliqué contre le Canada, et il n'a
pas été appliqué contre le Canada. Mais, il a été
constaté, comme cela a été dit (laits tous les cas ià

Terreneuve.
M. TUPPER : Ecoutez, écoutez!
M. DAVIES, (I. P.-E.) : L'honorable ministre

ne nous demandera pas de mettre en doute leurs
documents oificiels. Ils ont constaté que tous leurs
efforts pour empêcher la vente de la boitte aux
pêcheurs français de Saint-Pierre, ont été con-
trariés, parce que, conne ils le prétendent, les
pêcheurs canadiens transportaient de la boitte et la
vendaient aux Français. -

M. TUPPER : Croyez-vous cela?
M. DAVIES, (L P.-E : J'ailesrapports d'hommes

que j'ai connus depuis mon enfance, et que je sais
incapables de dire un mensonge. - Je connais sir
William Whiteway depuis un grand nomibre d'an-
nées. Je connais M. Harvey depuis douze ou quinze
ans et je le crois incapable de faire un rapport faux.'
J'ai les déclarations de ces hommes dans les jour-
naux publics, que, quand la France a accordé uie
prime additionnelle en 1885 ou 1886, de 12 ou 13
chelins, aux pêcheurs locaux pour chaque quintal
de morue quils capturaient, les pêcheurs de Terre-
neuve se virent en (langer d'être entièrement rui-
nés, comme ceux de la Nouvelle-Ecosse l'eussent
été également, à moins qu'on ne trouvât quelque
moyen de mettre nos pêcheurs et les pêcheurs de
Terreneuve, sur un pied d'égalité avec les pêcheurs
de Saint-Pierre, subventionnés par une telle prime.
Le gouvernement de Terreneuve a essayé d'arriver
à ce résultat par la mesure qu'il a adoptée, pour
empêcher les pêcheurs (le Saint-Pierre de se pro-
curer de la boitte. Cette mesure a été éludée par
les pêcheurs canadiens et (le Terrerieuve, qui ven-
daient de la boîtte aux pêcheurs français, en viola-
tion de la loi. Le gouvernement de'Terreneuve a
puni ses propres sujets, en confisquant leurs vais-
seaux, et en emprisonnant ceux qui avaient violé
la loi ; et si je dois ajouter foi au rapport de M.
Harvey, ils se sont adressés au gouvernement
canadien, lui demandant de prendre des mesures
pour supprimer ce commerce illégal, et empêcher ses
pêcheurs de fournir de la boitte aux pêcheurs de
Saint-Pierre.

M. TUPPER : L'honorable député nie-t-il one
nos pêcheurs avaient parfaitement le droit de
vendre de la boitte des Iles de la Madeleine aux
pêcheurs de Saint-Pierre, sans égard aux 1dis de
Terreneuve?

M. DAVIES (LP.-E.) : Je ne nie pas cela.
J'essaie de démontrer que lorsque la République
Française a augmenté la prime sur la morue, en
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changeant la prime du tonnage sur les vaisseaux
en une prime de quintal sur le poisson, il a été
constaté que les pêcheurs le Terreneuve ne pou-
vaient lutter contre les pêcheurs de Saint-Pierre,
ainsi subventionnés, et que parespritde conservation
il leur fallut adopter l'acte desboittes pourempêcher
les pêcheurs français de se procurer de la boitte
fraiche ; et il a été constaté que cet acte était inu-
tile, parce que les pêcheurs canadiens vendaient de
la boitte aux pêcheurs français, et le gouvernement
de Terreneuve, en conformité de la promesse qu'il
avait faite au vouvernement impéria-1,n'avait pas jus-
que là appliqué l'acte dela boitte contre les pêcheurs
canadiens, mais lorsqu'ils virent que les pêcheurs
canadiens vendaient <le la boitte aux pêcheurs de
Saint-Pierre, et qu'ils détruisaient ainsi les effets
de l'acte, ils adoptèrent un nouvel acte contre
le Canada, pour empêcher les canadiens d'acheter
de la boitte.

M. TUPPER : Cela a toujours été la coutume.
C'est un commerce légitime.

M. DAVIES (I.P.-E.): Et c'est parce que les
canadiens vendaient de la boitte (lu'is on pass le
second acte, pour nous empêcher entièrement de
nous en procurer. Je ne mentionne ces faits que
pour démontrer que cette question a deux côtés, et
que, quoique Terreneuve ait été accusé de rupture
de promesse envers le Canada, et quoique prima
jari-, cela paraisse une rupture de promesse, toute-
fois, il ne manque pas de raison pour pallier, sinon
pour justifier leur conduite. J'irai plus loin et je
dirai, d'après ce qui a paru dans les journaux de
Terreneure et dans la législatu re de la colonie, que
<les déclarations ont été faites auxquelles ce gou-
vernement est tenu de répondre. Ces déclarations
comportent que le gouvernement a envoyé, il y a
deux ou trois ans, le sénateur Hlowlan, un agent
accrédité de cette colonie, pour traiter avec Terre-
neuve, et il k donné des assurances au nom du
Canada que des démarches seraient faites par le
Canada pour empêcher nos pêcheurs de vendre de
la boitte à Saint-Pierre. Ces déclarations ont été
faites ouvertement, et je ne sache pas qu'elles
aient été contredites. De plus, des ministres de
Terreneuve ont déclaré que sir Charles Tupper lui-
même, lorsqu'il a été consulté à ce sujet, a promis
1ue des mesures seraient prises par le gouverne-
ment canadien pour empêcher la ruine des pêcheurs
de Terreneuve, de la manière que je viens de dé-
crire, quoique plus tard il ait retiré cette promesse.
C'est d'après ces déclarations que l'acte de la boîtte
<le Terreneuve a été adopté, etmaintenantnous trou-
vons ces deux colonies-sours engagées dans une
guerre de représailles, et à moins que l'on ne dé-
couv-e quelque moyen de faire disparaître le
mecontentement qui existe présentement, et que
les tarifs de représailles de la part du Canada, d'un
côté, et de la part de Terreneuve, de l'autre 'côté,
soient entièrement abolis, le commerce entre Terre-
neuve et les provinces maritimes qui prend des
proportions si considérables, sera complètement
détruit. Quelle est la condition actuelle des pro-
vinces maritimes? Voici dans quelle position,
elles se trouvent. Elle se trouvent en face de la
perspective de perdre e le commerce des Antilles,
de perdre le commerce de Terreneuve, et en
face du tarif McKinley, qui s'élève entre nous
et les Etats-Unis.

Par le fait que jusqu'ici plus de 50 pour 100 de
toutes les exportations des provinces maritimes,

ont été expédiées aux Etats-Unis, nous ne compre-
nons pas comment l'honorable ministre peut venir
nous conseiller de changer notre mode de culture,
et de manufacturer le fromage et d'exporter les
animaux gras en Angleterre. L'honorable ministre
sait q ue nous avons essayé cela à différentes repri-
ses. Je me rappelle qu'il y a quelques années, lors-
que la population de l'ile du Prince-Edouard,
réunit un capital de £34,000 ou £35,000 sterling,
pour acheter un grand steamer en fer, qui fut placé
sur la route, entre l'ile et l'Angleterre, dans l'espé-
rance d'y avoir un commerce. Nous avons expédié
des bestiaux pendant un an ou deux, nious avons
essayé d'expédier nos moutons et d'autresproduits,
et je regrette de dire, qu'après un essai d'un an ou
deux, étant constaté que ce commerce n'était pas
profitable, l'entreprise a été entièrement abandon-
née. Il est inutile de nier le fait, que notre com-
merce et notre marché naturels se trouvent aux
Etats-Unis. Pour Ontario, ce marché et ce com-
merce n'existent peut-être pas dans la même
mesure. C'est l'Angleterre qui est son grand mar-
ché pour un grand nombre de produits, toutefois,
elle écoule un bon nombre de ses produits sur les
marchés américains.

Quant aux provinces maritimes, l'avenir s'offre
sous des couleurs bien sombres, s'il est vrai que
nous sommes exclus des Antilles anglaises et espa-
gnoles, et que les marchés de Terreneuve et des
Ethts-Unis nous soient fermés. Nous avons l'An-
gleterre pour marché, mais qu'avons-nous à y
envoyer de l'île du Prince-Edouard, de la Nouvelle-
Ecosse et du Nouveau-Brunswick? Le Nouveau-
Brunswick n'y expédie que des madriers et des
bouts de madriers. Tous les produits des mines de
la Nouvelle-Ecosse et du Nouveau-Brunswick, ainsi
que de la mer, à l'exception des homards, vont aux
Etats-Unis où ils trouvent un bon marché, et nous
ne devrions pas nous glorifier et nous réjouir, conme
l'ont fait les honorables députés, lorsque le ministre
des finances a annoncé que la porte était fermée, et
qu'il n'y avait aucun espoir de négocier un traité
avec les Etats-Unis mais que nous devions réunir
tous nos efforts, pour tâcher de découvrir un moyen
par lequel les difficultés qui existent entre les deux
pays, pourront être réglées à l'amiable et d'une
manière satisfaisante. De fait le ministre des
finances a paru content d'annoncer que la porte
était fermée. EI était charmé et joyeux, lorsqu'il a
annoncé, que les exportations di Canada avaient
augmenté, -mais le grand point de félicitation'qu'il
a offert à ses partisans, c'est que désormais la porte
sera fermée à tout commerce avec les Etats-Unis,
qu'il n'y a aucun espoir de réciprocité, avec ou sans
limites, et que désormais, il nous foudra traiter
avec l'Angleterre et l'Angleterre seule.

Nous avons pu voir de quel côté penchaient les
sympathies de ses partisans. Les applaudissements
qui ont accueilli sa déclaration, en ce qui concerne
les exportations, ont été- modérés, mais lorsqu'il a
annoncé, qu'à l'avenir, mieux vaudrait ne plus s'ot
cuper de la question de réciprocité, l'enthousiasme
de ses partisans ne connutplus de bornes. Le minis
tre des chemins de fer souiait et se nmontrait joyeux
d'humeur, ne rougissant paa de se mhontier -ier de
ce que les négociations, soit loyales ou malhonnêtes,
je ne les unfierai pas pour le moment ont abso-
lument manqué avec les ýEtats-Unis. - A l'avenir,
dit l'honorable ministre nos cultivateurs', seront
tenus de changer-leur mode de culture, vu qu'ilsne
doivent plus compter sur les marchés des Etats-
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Unis, mais bien sur les marchés d'Angleterre, et les
honorables députés de la droite l'ont applaudi à
outrance. Au cours des dernières élections, dans
la partie du pays que j'habite, ils ont prétendu
qu'ils étaient tout autant que nous en faveur de la
réciprocité, non seulement dans les produits natu-
rels, mais encore dans les produits manufacturés,
presque jusqu'à concurrence de la réciprocité abso-
lue ; mais dans cette chambre, j'en ai vu, non pas
un, mais une douzaine, se lever l'un après l'autre
pour se prononcer contre la réciprocité, non seule-
ment dans les manufactures ou les articles manu-
facturés, niais encore dans les produits naturels.
Les honorables députés de la droite ont (lit: qu'al-
lez-vous faire si vous avez la réciprocité pour le
bceuf, ou le lard, ou d'autres produits naturels ?
Vous serez ruinés. Pour démontrer que ces hono-
rables messieurs étaient opposés même à la récipro-
cité dans les produits naturels, nous avons eu la
déclaration, d'un caractère évidemment officiel,
faite par l'ex-président du conseil, affirmant que le
plus grand malheur du Canada, serait le renouvel-
lement de ce traité de 1854. Lorsque l'honorable
ministre est allé aux Etats-Unis, l'autre jour, pour
négocier un traité, quel espèce de traité a-t-il
essayé de négocier ? Il lui avait été dit, à maintes
et maintes reprises, son ex-chef lui avait dit, qu'il
n'y avait aucun espoir raisonnable de renouveler le
traité de réciprocité de 1854. Il dit qu'ily est allé
pour discuter la question (le la réciprocité absolue.
Eh bien, il avait réellement bonne grâce à se char-
ger de cette commission. Il avait dénoncé le projet
(le la réciprocité absolue, avec une virulence qui n'a
pu être surpassée, ou même égalée, par aucun de
ses partisans. Il l'a dénoncé comme une politique
fausse et impossible, comme une théorie nébuleuse,
comme une politique ruineuse pour le Canada,
comme un danger sérieux pou- le lien colonial.

L'honorable ministre avait proféré toutes ces
épithètes contre cette politique, et cependant, il
vient nous dire qu'il est allé à Washington dans le
but <le proposer à M. Blaine d'adopter une politi-
que qui serait funeste aux intérêts de l'Angleterre,
une politique fausse et méprisable. Qu'a répondu
M. Blaine ? Il a répondu, vous étiez malhonnête
avant de venir ici, ou vous êtes malhonnête main-
tenant. L'honorable ministre n'était pas un per-so»nn grata à Washington. Il ne pouvait pas l'être.
Il avait fait (le son mieux pour exagérer les difficul-
tés entre l'Angleterre et les Etats-Unis, pendant
qu'il était ministre de la marine. Il avait dénoncé,
dans le langage le plus énergique qu'il avait pu
trouver, la seule base sur laquelle il pouvait espérer
négocier un traité de réciprocité aveclesEtats- Unis.
Après cela, il se rend à Washington, et, de retour
ici, il nous dit- qu'il n'a pu obtenir un traité de ce
cher M. Blaine, que ce cher M. Blaine ne savait
trop comment il pourrait prélever un revenu s'il
consentait à un traité, et ce cher M. Foster n'y
voyait pas plus jour lui-imême. Mais, il savait par-
faitement bien que de propos délibéré, il représen-
tait faussement la proposition de la réciprocité
absolue, lorsqu'il s'est rendu à Washington. Il a
agi ainsi par malice préméditée. Il savait lorsqu'il
déclarait à M. Blaine, que la question de prélever
le revenu était une difficulté insurmontable, que,
comme cela a été expliqué à maintes reprises, par'
<les députés de ce côté-ci de la chambre, l'adoption
de cette politique ne signifiait pas une abolition
soudaine et immédiate des droits sur les articles
manufacturés, qu'elle ne signifiait pas l'abolition
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des droits dans un jour, ou un mois, ou une année,
mais que par la force même des choses, elle serait
une abolition graduelle, et que, étant une abolition
graduelle, elle prendrait son assiette d'elle-même,
après la première, ou la seconde, ou la troisième-
année, que, quoiqu'il pût y avoir une perte, non pas
de la moitié ni du tiers du revenu, mais d'une cer-
taine partie du revenu durant ce temps, toutefois,
tout s'arrangerait de soi. A un point de vue poli-
tique, l'honorable ministre était déloyal en se ren-
dant là, et il était déloyal en déclarant à M. Blaine,
que la question du revenu était une difficulté insur-
mnontable, et qu'il ne voyait aucun moyen d'en
sortir. Je puis lui dire qu'il a occupé la position la
plus humiliante qu'aucun ambassadeur accrédité a
jamais occupée dans l'empire britannique. Il s'est
rendu là, après avoir dénoncé une politique comme
déloyale, et il prétendait vouloir mettre àexécution
cette politique. Il avait été déloyal en opposant
cette politique, avant de s'y rendre, ou bien il était
déloyal en l'appuyant à Washington. Il n'a qu'à
choisir à son gré entre les deux cornes du dilemme.
Je ne puis voir où il existe une difficulté dans les
négociations d'une réciprocité franche et honnête, si
ceux qui veulent l'entamer sont. franchement et
sincèrement désireux de la négocier. Qui peut sup-
poser que M. Blaine n'est pas disposé à traiter avec
nous sur une base honnête? Nous savons que le
traité de réciprocité de 1854 ne peut pas être
renouvelé.

Nous savons que les seuls droits imposés par le
Canada, durant 1 existence de ce traité, de 1854 à
1866, sur des articles manufacturés, s'élevaient à
12 ou 14 pour 100, pendant que maintenant ils se
sont élevés à 30 et jusqu'à 40 pour 100. Est-il
quelqu'un qui puisse supposer que nos produits
naturels seuls, peuvent être la base d'un échange
commercial entre nous et les Etats-Unis? Ce serait
une idée ridicule. Si nous sommes honnêtes et
sincères dans le désir de renouveler nos relations
commerciales avec les Etats-Unis, nons devons
donner et recevoir. Nous devons certainement
inclure les manufactures dans tout tel traité, ainsi
que chacun de nous le sait, à l'exception de l'hono-
rable ministre, quoique je crois qu'il dénature la
politique de la réciprocité absolue, lorsqu'il déclare
que le revenu que nous perderions, présente un
obstacle insurmontable à son adoption. Ce résultat
peut être obtenu par des hommes sérieusement
mêlés aux affaires. Nous n'abordons pas cette
question, sans connaître les vues des parties inté-
ressées de l'autre côté des lignes. Leurs conversa-
tions n'ont pas été limitées à celles qu'ils ont eues
avec les honorables ministres qui sont allés à
Washington. Nous avons leurs opinions, exprimées
par leurs hommes d'état dans le congrès, nous avons
leurs opinions exprimées dans la presse, et plusieurs
d'entre nous ont eu l'avantage de converser avec un
certain nombre de leurs hommes éminents.

Quelques VOIX : Ecoutez ! écoutez!

M. DAVIES (LP.-E.): Parles applaudissements
des honorables députés de la droite, je suppose que
pareille conversation est considérée comme un crime,
et que ces honorables messieurs ne voudraient
traiter aucune de ces questions avec des hommes,
éminents des Etats-Unis, s'ils avaient occasion de
les rencontrer. J'ai discutéces questions avec eux, et
je n'en ai pas trouvé un seul qui ne fut accessible à
la raison. Je les ai trouvés. disposés à négocier
avec nous sur des bases franches et honnêtes.
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Aucun d'eux ne m'a présenté de ces objections que que j'ai eue personnellement, avec un grand nombre
le ministre des finances considère comme insur- d'hommes d'état éminents des Etats- Unis, et tous
montables. Ces objections ne sont certainement les faits que j'ai recueillis, m'ont amené à croire
pas venues de M. Blaine, mais elles ont été propo- qu'il est parfaitement possible pour un honnête
sées par l'honorable ministre et ses collègues, avec homme, qui se rend là avec le désir sincère de négo-
le désir de ruiner cette politique dans le pays et cier un traité raisonnable, d'arriver à ses fins dans
l'en rendre l'exécution impossible. un très court espace de temps. M. l'Orateur, il

De fait l'honorable ministre n'est pas allé là dans nous faudra donner en même temps que recevoir, il
l'intérêt du peuple du Canada, mais il y est allé devra y avoir justice égale pour les deux côtés. On
dans les intérêts de ses maîtres, les manufac- a dit que les droits différentiels qui existent présen-
turiers. Il n'a pas osé négocier un traité qui était tement, que vous avez conservés dans vos statuts
contraire à leurs intérêts, mais il a pu déclarer à M. contre l'Angleterre, peuvent être augmentés. Cela,
Blaine: nous représentons avant tout les indus- peut être, et il est possible qu'il doive en être ainsi ;
tries manufacturières, nous subordonnerons à ces à mon humble avis, il en sera ainsi. Mais cela
industries, comme nous l'avons fait en Canada, doit-il empêcher un traité, lorsque vous êtes con-
les industries agricoles, minières et des pêche- vaincus-et -vous devez être convaincus, si vous
ries, et si nous ne pouvons négocier un traité parcourez les rapports du commerce et de la naviga-
en faveur des intérêts manufacturiers, nous tion-qu'il serait d'un avantage immense et inesti-
ne pouvons négocier aucun traité. S'il avait mable pour le Canada, d'avoir un marché ouvert
fait cela, il n'y a aucun doute qu'il n'aurait aux Etats-Unis pour tout le surplus de ces produits ?
pas réussi à négocier un traité, comme cela Le fait que vous aurez augmenté les droits différen-
est arrivé, mais au moins il eût été logique, et tiels contre l'Angleterre, doit-il vous empêcher
nous eut épargné le spectacle humiliant que le absolument de négocier? Devons-nous légiférer
Canada a présenté de ministres allant à Washing- dans l'intérêt du Canada ou dans l'intérêt de l'ex-
ton en mars et revenant après une entrevue de portateur anglais? Si les intérêts sont opposés,
quelques minutes, puis retournant en octobre, et quels sont ceux que nous devrons favoriser? Quant
revenant avec un doigt dans l'oeil, et déclarant à moi, il y a longtemps que je me suis décidé, si
qu'aucun traité ne pouvait être négocié avec les pareille chose advenait, à donner la préférence au
Etats-Unis. Je dis que le spectacle présenté est le Canada. - M. l'Orateur, lorsque j'étudie la position
spectacle le plus humiliant qui pouvaitêtre présenté que nous occupons aujourd'hui sur ce continent-
dans cette colonie ou dans toute autre colonie. Je et, en ce moment, je parle au point de vue mari-
déclare à cette chambre qu'il n'y a jamais eu un time, plutôt qu'à tout autre point de vue-lorsque
acte du gouvernement du Canada de nature à pro- je vois que nous sommes exclus de Terreneuve,
voquer des sentiments de déloyauté dans le pays, exclus des Antilles espagnoles, et virtuellement
autant que les démarches faites par l'honorable exclus (les Antilles anglaises~
ministre. S'il réussit à convaincre le peuple du M. FOSTER: Nous ne sommes exclus ni de
Canada que sa déclaration est vraie, s'il persuade l'une ni de l'autre des deux dernières,
aux populations des provinces maritimes que la M. DAVIES (LP.-E.) : Virtuellement, nousporte est fermée, et que tant qu'elles conserveront allons être exclus des Antilles, parce que le con-leur autonomie politique, elles peuvent renoncer a merce*sera la conséquence du traité entre les Antillestout espoir de négocier un traité de réciprocité avec meraisse l consUnis, tai ee le Ant,
les Etats-Unis par lequel leurs produits pourront anglaises et les Etats%-Unis, et ai le commerce vaut,
être expédiés dans ce pays, il aura fait plus pour quelque chose, ils le garderont pour eux, et nous ne
créer et édigs dan et11t d'annexion ls l'aurons pas. Lorsque je réfléchis sur ces choses, jecre tencourager un sentunent d'nexo ans npusrévoir un bien biln vnrpu epyce pays, que tout ce qui -a été fait avant ce jour. ne puis pr brillant pour le pays,lai, M our.de nia aissance.
Mais, M. l'Orateur, j'espère, dans ma conscience
du moins, que sa déclaration n'est pas exacte. Je M. FOSTER : Parce que vous fermez les yeux.
crois que cette négociation déloyale qui a eu lieu a M. DAVIES (I.P.-E.): Je puis voir, et je désire
été aussi bien comprise par M. Blaine qu'elle l'a que mes électeurs puissent voir comment le ministre
été par les membres de cette chambre. M. l'Ora- des chemins.de fer rit et se moque de ces déclara-
teur, le caractère de cet honorable député et de son tions, qui ne peuvent être de grande importance
parti était connu à Washington, avant qu'il quittât pour lui, mais qui sont des faits assez sérieux pour
Ottawa. On savait qu'il n'avait pas l'intention de trois ou quatre cent mille habitants des provinces
négocier un traiter sur une base qui serait acceptée maritimes. Ils travaillent du matin jusqu'au soir,
par le gouvernement de Washington, et qu'il avait ils vivent avec économie, ce sont des gens de beau-
proclamé le fait, de son siège, dans cette chambre, coup d'industrie, et qui méritent un meilleur sort
à maintes et maintes reprises. On savait qu'il que celui que leur réserve l'honorable ministre.
détenait le pouvoir, en vertu d'un pacte avec les S'ils voyaient le ridicule que l'honorable ministre
manufacturiers, qu'il était tenu de protéger leurs est toujours prêt à jeter sur toute proposition, ayant
intérêts, que ces mtérêts doivent prévaloir sur-tous pour but. l'ouverture de meilleurs marchés pour
autres intérêts, et que aucun traité ne pouvait être eux, je ne crois pas qu'il aurait lieu de se réjouir
négocié, avec un homme occupant une pareille posi- comme il le fait en ce moment. C'est une question
tion. Nous ne pouvons croire, M. l'Orateur, que très sérieuse M.l'Orateur, pour ces gens-là ; je ne
la porte soit fermée. dirai pas que c'est une question de vie ou de mort,

Nous avons raison de croire autrement, non seule- mais je dis qu'elle- signifie la différence entre la
ment par les déclarations officielles faites dans le prospérité et l'adversité. Les satistiques des dix
congrès, non seulement d'après les articles publiés dernières années démontrent qu'il n'y- a eu aucune
dans les journaux, non seulement par les rapports augmentation dans la richesse matérielle de ces
de nos gens qui vont aux Etats-Unis, et en re.- provinces maritimes, et loin que la population
viennent, maispar la conversation que nous avons augmenté, il nous a été impossible de nous tenir
eue, personnellement-et je parle pour moi-même, au niveau de l'accroissement annuel, à une diffé-
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rence près (le 160,000) dans dix ans, et si nous
devons continuer ainsi encore dix ans, je demande
quelle sera alors notre condition ? Je sais, M. l'Ora-
teur, que les honorables députés de la droite n'ont
qu'une seule réponse à donner à nos arguments, et
c'est la réponse péremptoire, que les élections par-
tielles démontrent que le peuple est en faveur de
la politique actuelle. Cela peut être eyact, en ce
qui concerne Ontario, mais ce n'est pas exact, eu ce
qui concerne les provinces maritimes. Les élec-
tions dans les provinces maritimes ont en des résul-
tats différents, soit, que vous preniez l'élection (le
Halifax, oit l'élection (le King, ou l'élection de
Digby, ou l'élection de Queen, ou n'importe quelle
autre élection ; elles démontrent que la population
commence à ouvrir les yeux sur ses intérêts, et que
dans un avenir prochain, ils frapperont un coup
aussi vigoureux qu'ils pourront, par leurs votes,
en faveur de relations commerciales avec les Etats-
Unis, aussi larges et aussi libres que le comportent
l'honneur et la dignité du Canada.

M. DAVIN: J'espérais que nous étions arrivés à
une période où mes honorables amis de l'opposition
seraient convaincus, qu'il est inutile de poursuivre
la politique, qu'ils ont suivie pendant si longtemps,
mais après avoir entendu l'honorable député de
Bothwell (M. Mills) et l'honorable député de Queen,
. P.-E. (M. Davies), il semble qu'ils sont encore

décidés à combattre sous le vieux drapeau de la
réciprocité absolue, quoique ce drapeau ait été
répudié d'un bout du pays à l'autre.

Un DÉPUTÉ: Non.

M. DAVIN : Mon honorable ami dit non".
Mon honorable ami siégera peut-être dans cette
chambre durant des sessions à venir, et cette colo-
nie, dont mon honorable ami de Bothwell a parlé
avec tant d'esprit, aura pu acquérir unp lus grand
développement ; les mouatons, dont il a parlé,
auraient pû augmenter le 25 ou 100 pour 100, et
ces boucs qui ont été envoyés au désert, préparé
pour eux par la politique <les honorables ministres,
pourront être encore plus nombreux, et toutefois
nous entendons ce cri de réciprocité absolue, et ce
cri, même lorsqu'il était inspiré par un certain
montant de confiance, un certain semblant de foi,
n'a été, à mon avis, ni très heureux ni très respec-
table. Et maintenant, lorsque c'est absolument un
cri de fausset, lorzque nous l'entendons poussé sur
ces bancs-parce que les honorables députés sont
tenus de dire quelque chose, et qu'ils n'ont pas
réussi à inventer quoique ce soit--ce cri est passé
dans la catégorie des crécelles ridicules, et il m'a
fait peine de voir tant (le temps employé ici, ce
soir, à répéter les sons plaintifs que mon honorable
ami a fait entendre si souvent. L'honorable préo-
pinent (M. Davies, I. P.-E.) a été précédé par
l'honorable dé,puté de Bothwell (M. Mills), et
j'approuve quelques-unes des remarques faites
par l'honorable député de Bothwell. Ni cette
assemblée, ni aucune institution humaine ne peut
prétendre à atteindre ou même approcher l'idéal.
Lorsqu'il parle le l'opinion publique au Canada, il
peut dire la même chose le l'Angleterre, il peut dire
la même chose de tout pays oü le gouvernement
constitutionnel existe; vous pouvez prétendre que
l'opinion publique n'est pas tout ce qu'elle devrait
être; mais si vous comparez l'opinion publique en
Angleterre aujourd'hui, avec ce qu'elle était il y a
cinquante ans passés, sans remonter jusqu'au temps
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de Charles II, sans remonter jusqu'aux révolutions,
vous verrez que l'état de. l'opinion publique en
Angleterre, est intelligent; elle est toujours prête
à saisir toutes les grandes questions, et elle est plus
avancée qu'elle n'a jamais été par le passé.

Je (lis qu'un homme qui connaît l'histoire du
Canada doit savoir que, bien que l'opinion publique
et les organes (le l'opinion publique, et ce grand
écho de l'opinion publique que nous avons ici ne
soient pas peut-être ce qu'ils devraient être, néan-
moins, les organes de l'opinion publique sont plus
avancées, l'opinion publique elle-même est plus
éclairée, et ce grand écho de l'opinion publique est,
de l'aveu général, plus compétent à donner une opi-
nion qu'il y a 20 ou 30 ans, et je pourrais m'arrêter
à une date plus récente.

Mais l'honorable député de Bothwell (M. Mills)
s'est plaint au sujet de l'opinion publique, préten-
dant que ce parlement agissait contrairement à une
opinion publiqiie saine, et pourquoi? A raison des
fautes politiques que quelques honorables messieurs
ont eu l'habitude de commettre. D'après les publi-
cistes et les penseurs, 'j'avoue que leparlement
anglais et ce parlement n'approchent pas l'idéal de
ce que devrait être le grand conseil de la nation.
La responsabilité en est-elle à un côté ou à l'autre?
Supposons qu'un membre du parti conservateur-,
l'honorable député montre du doigt quelqu'un de ce
côté-agisse comme devrait le faire tout membre de
cette chambre en certaines occasions. Souvenez-
vous qu'il fait partie du conseil de la nation ; sou-
venez-vous que nous sommes ici pour tenir conseil,
que nous ne venons pas ici pour nous diviser sim-
plenent en camps hostiles et livrer des joutes poli-
tiques. Ce n'est pas l'idéal d'un parlement.

L'idéal (lu parlement est que les hommes se réu-
nissent et qu'ils délibèrent. Qu'arrivera-t-il ? Nous
en avons été témoin plusieurs fois dans cette cham-
bre. Si un membre du parti conservateur se lève
et qu'il diffère un peu d'opinion avec son parti,
dans un petit détail, comme les hommes des deux
partis devraient le faire, que feront les honorables
députés de la gauche? Traiteront-ils subséquem-
ment la question dans le même esprit large et libé-
ral? Non. Ils chercheront à exploiter cet acte
comme un avantage de parti, et ils tireront d'un
fait isolé une conclusion générale pour produire un
grand effet.

Je désire dire quelques mots du discours que
vient de prononcer l'honorable préopinant. Il a
commencé avec beaucoup d'habileté'par des moyens
oratoires que connaissent bien ceux qui pratiquent
devant les cours criminelles. Je ne crois pas qu'il
se soit montré habile. Il a voulu prouver que le
contraire d'une déclaration faite par ce côté-ci de
la chambre était le véritable état de la question.
Mais quels sont les faits concernant les droits diffé-
rentiels de Terreneuve ? Quand nous avons eu ce
traité, le tarif de Terreneuve imposait 30 centins par
baril sur la farine, et le traité impose 25 centina
pour la farine américaine. Le protêt du gouver-
nement était basé sur ce fait, et l'acte que l'honora-
ble député a confondu avec ce dernier n'a été passé
que douze mois plus tard. Je prétends que pour un
député qui siège près de l'homme d'état philosophe,
qui, en général, envisage les choses à un point de vuè
aussi élevé que l'honorable député de Bothwell (M.
Mills), cette manière d'agir n'est pas à la louange (le
l'honorable député de Queen (M. Davies). Mis
les honorables députés qui l'entourent ont applaudi,,
et quelle que pourrait être la contradiction entre
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les faits et l'avancé, les honorables députés de la
gauche applaudiraient quand même.

Je parlerai brièvement de l'argumentation de
l'honorable député relativement à l'information que
le ministre des finances nous a donnée et qu'il possé-
dait comme étant l'un des ministres qui ont été à
Washington. Il ne peut pas exister de doute que
la règle établie exige que, quand des négociations
diplomatiques ont lieu et que des protocoles en
résultent, si un ministre veut y faire allusion, et si
les négociations sont terminées, les documents
doivent être déposés sur le bureau de la chambre.
Nais si vous prenez les cas les plus exceptionnels,
et si vous examinez les autorités, vous verrez ceci :
que ce privilège n'est jamais abandonné par un
gouvernement quelconque en vertu de la procédure
constitutionnelle, et qu'on laisse à sa responsabilité
envers le pays le soin de décider s'il doit ou non
déposer les documents. Naturellement, il est res-
ponsable, niais dans le présent cas, n'avions nous
réellement pas de diplomates à Washington chargés
de préparer un traité.

Nous n'y avions que trois ministres qui s'y étaient
rendus sur l'invitation-je reviendrai sur ce point
dans un instant et je ne le signalerai qu'incidem-
nient-sur l'invitation, dis-je, d'un membre d'un
gouvernement étranger, aux fins d'avoir une discus-
sion officieuse, quasi privée, sur les moyens à
prendre pour établir un commerce réciproque.
Ainsi que je comprends la chose, car je ne suis pas
dans les secrets du gouvernement, nous avons sur le
bureau les documents relatifs aux questions qui ont
été réglées d'une façon détermùinée, et au sujet des-
quelles nous avons une information définie ; et
qu'avons-nous relativement à ce qui eu lieu entre
les ministres et M. Blaine et le général Foster?
Nous avons le fait qui s'est présenté maintes fois
dans le parlement anglais, nous avons un des mi-
nistres, le meilleur moyen possible d'informer le
parlement, qui se lève et qui déclare ce 'ui a en lieu
entre eux et M. Blaine. -Le cas est quelque peu
différent de celui où un ministre informe le parle-
nient de ce qui a eu lieu entre un diplomate et le
représentant d'un pouvoir étranger, ce diplomate
n'étant pas dans le parlement. Ce que nous avons
eu c'est un des ministres, qui, ayant pris part aux
conversations avec M. Blaine, raconte à la chambre
ce qui s'est passé, et je demande aux honorables
députés quel meilleur moyen avait le parlement de
connaître les faits?

La question de savoir ce à quoi un ministre est
tenu relativement à des informations qu'il possède
a été soulevée, en 1863, dans le parlement anglais.
C'était au sujet d'une affaire très importante, c'é-
tait un cas où les documents devaient être déposés,
si le cas existe, en adoptant l'argument de l'hono-
rable député de Bothwell. Mais quand lord John

1aunei-s, et M. Pope Hennessey s'opposèrent à ce
que le gouvernement fit allusion à des entrevues
qu'il avait eues, avant de déposer les documents s'y
rattachant, lord Palbnerston a dit:

C'est une doctrine tout-à-fait nouvelle pour moi qu'un
ministre parlant d'après une information qu'il possède,
est obligé de déposer le document où il a puisécette infor-
mation. Je n'admets pas ce principe. Il est parfaite-
ment vrai que si un ministre lit un document il est obligé
de le déposer sur le bureau de la chambre.

Si l'honorable ministre des finances avait lu des
extraits d'ùn soi-disant protocole, et il y aurait eu
raison de se plaindre de la non-production de ce
document devant la chambre. Mais il ne pouvait
pas y avoir en de protocoles, et l'honorable député

de Queen (M. Davies) a employé le mot, avec bien
d'autres, dans un sens qui étonnerait le génie de la
littérature anglaise. Si le ministre des finances
avait lu des extraits de certains documents on au-
rait eu raison de se plaindre qu'ils ne fussent pas
déposés sur le bureau de la chambre ; mais la raison
pour laquelle il est nécessaire de déposer les docu-
ments doit on lit des extraits, c'est que le parle-
ment doit avoir sous les yeux la source de l'infor-
mation qu'il reçoit. Dans le présent cas, nous
avons les hommes qui ont eu des conversations avec
M. Blaine, et vous ne pouvez pas douter de l'exac-
titude de la déclaration faite par le ministre des
finances à moins d'avoir recours à l'excessive poli-
tesse parlementaire qui distingue parfois l'honora-
ble député de Bothwell (M. Mills), et dont l'honora-
ble et savant député de Queen (M. Davies) a
donné ce soir, je crains, un petit échantillon, et à
moins de dire à un ministre de la couronne qui est
là, sous les yeux du pays et du parlement, et dont
la position ne pourrait être maintenue s'il déguisait
la vérité que vous ne le croyez pas ; à moins de
douter de la parole du ministre des finances, d'ou-
blier sa position et sa responsabilité, en présence
du fait que s'il représentait faussement ce qui a eu
lieu, il serait inévitablement et promptement
découvert et contredit. Je dis que cette manière
d'agir n'est pas traitée convenablement en en par-
lant satiriquement comme étant de la politesse,
mais qu'elle devrait être dénoncé dans les termes
les plus sévères, car il est honteux d'entendre dans
cette chambre des observations comme celles que
l'honorable député de Queen (M. Davies) a faites
ce soir.

Je ne parlerai pas de l'allusion faite' par l'hono-
rable député à ce que le ministre de la justice a dit
à Perth, pour la seule raison qu'il est inutile de
chercher à mettre Un aux calomnies et aux fausses
représentations de certaines gens. Vous savez, M.
l'Orateur, que Pope, dans un de ses admirables
poëmes, parle d'un certain insecte qui a un instinct
incontrôlable, mais nécessaire à son existence, de
filer sa toile. Ces toiles d'araignée sont très désa-
gréables à la vue, et le poëte dit en parlant du
calomniateur :

Destroy his fib or sophistry. in vain,The creature's at its dirty work agan,
Je vous avoue, M. l'Orateur, que jen'ai pas été sur-

pris d'entendre monhonorable ami parler une fois de
plus de la monstruosité commise par le ministre
des finances en nous entretenant de la prospérité du
pays. C'est une chose épouvantable que de voir le
ministre des finances, en présence de ce que nous
voyons aujourd'hui dans le Canada, se lever et
nous parler de la prospérité du pays. C'est une
chose monstrueuse que de l'entendre nous parler de
l'augmentation du parcours des chemins de fer, de
l'augmentation du tonnage de nos navires; il est
étrange qu'il nous dise un mot de l'immense aug-
mentation de nos exportations ou qu'il donne les
preuves de notre prospérité. Il était superflu, et
si l'honorable député veut me permettre de le dire,
c'était un çxcès de malice, si je peux emprunter le
mot de Paul, à raison du fait que le pays avait
proclamé qu'il croyait à sa prospérité en réduisant
les honorables députés de la gauche au petit nombre
que nous voyons, il était, dis-je, parfaitement inu-
tile pour le ministre des finances, de nous parler de
la prospérité du pays.

Nous savons que, quand mes honorables amis de
la gauche ont été de place en place et ont fait
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entendre leurs lamentations et qu'ils ont, pour ainsi
dire, agi en pleureurs politiques qui vont aux funé-
railles (le quelqu'un ou (le quelque chose, vous
pouvez deviner ce que c'était, mais ce n'étaient
pas nos funérailles dans tous les cas-le pays les
avaiL rejetés. Nous savons que le peuple, dont ils
voulaient avoir les suffrages, dont les suffrages leur
étaient nécessaires et dont ils ont compté les suf-
frages avec des larmes et des gémissements, a
répondu à leurs supplications: " Messieurs, dans
ces comtés l'espace dans les asiles d'aliénés est réel-
lenment trop restreint, retirez-vous aussi vite que
vous le pourrez."

Je suis très affligé pour mon honorable ami le
député (le Bothwell (M. Mills). Comme lui j'ai été
un pataugeur en droit constitutionnel et autres
choses de ce genre, mais je n'ai jamais été, il va
sans dire, aussi loin que lui. Véritablement, je
regretterais de m'être enfoncé autant que lui. Un
des poètes du Lac disait à un de ses confrères qlue
s'il ne sortait pas de ses livres il grossirait du
double ; et trop étudier cause des inconvénients, et
être trop savant n'est pas toujours un bonheur.
J'avoue que je sympathise avec mon ami le député
(le Bothwell (M. Mills), quand je le vois songeant
profondément, se levant avec peine de ce siège que
la divine Providence, dans sa bonté, lui a assigné
en partage, et paraissant profondément mal à l'aise.
J'ai toujours sympathisé avec lui en le voyant dans
cet état. Il est trop savant, son esprit est tour-
ienté jusqu'à ce qu'il donne cours à son opinion
constitutionnelle sur de grands principes, et je
viens ici m'asseoir, comme Paul aux pieds de Gama-
liel, pour prendre de lui des leçons de sagesse, mais
il fait tant de détours pour arriver au sujet

M. NILLS (Bothwell): Que vous êtes profondé-
ment affecté.

M. DAVIN : Non, pas autant que cela. .le ne
peux pas faire ce compliment à mon lionorable ami ;
mais je vois qu'il est difficile d'arriver à sa hauteur.
Enfin, j'ai passé la séance à l'écouter aujourd'hui
et à prendre des notes, et je n'ai pas pu découvrir
ce qu'il voulait dire. Je me suis alors demandé
s'il n'était pas, et j'ai cru qu'il était comme une
vieille poule dans un état (le doute métaphysique,
ne sachant pas si elle va pondre ou non.

M. MILLS (Bothwell) : Et vous avez sympathisé
avec le vieille poule.

M. DAVIN: Maintenant M. l'Orateur, il ne peut
pas y avoir <le doute, dlans mon opinion, sur la pros-
périté du pays. A cette heure avancée je ne per-
Irai pas le temps à faire <les comparaisons: mais

j'ai visité quelques-uns des comtés. J'ai été dans
Perth-sud, qui avait coutume d'être représenté par
M. Trow, que je regrette personnellement-et je le
lui ai dit--de ne pas voir ici, bien que, pour d'autres
inotifs, je ne désirasse pas le voir élire.

M. MILLS (Bothwell): Expliquez cette distinc-
tion métaphysique.

M. DAVIN: J'ai été dans le township de Blan-
chard, et plus tard quand je me suis rencontré avec
M. Trow, je crois que c'était à St. Mary, j'ai
demandé au peuple: Conmnent ces homntes peuvent-
ils dire que ce pays n'est pas prospère, quand dans
ce township même il n'y a pas une habitation qui
ne ressemble pas à une villa ou à un manoir, sur
lequel on a dépensé $500 ou $600 ou peut-être $1,000
pour les orner? Cependant ces pauvres cultivateurs,
qui sont plongés dans la misère, saignés à blanc,
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suivant l'expression du député d'Oxford-sud, ont
donné dans ce township 52 voix au candidat conser-
vateur de plus que dans l'élection précédente.

M. LANDERKIN : Combien de fois y avez-vous
parlé ?

M. DAVIN : Deux fois. Or, c'est la même chose
partout ; et je dis aux honorables députés de la
gauche que s'ils veulent voir leur parti toujours
aller en diminuant, ils n'ont qu'à suivre la ligne de
conduite qu'ils ont adoptée depuis quelques années ;
mais s'ils veulent rendre l'opppsition puissante ils
changeront de tactique.

Or la prospérité du pays est tui fait, en dépit de
l'honorable député d'Oxford-sud. Je le regrette
pour lui et je le plains, bien que la miséricorde soit
pour les miséricordieux. Je doute beaucoup qu'il
y ait le plus petit sentiment <le miséricorde chez
lui. Je ne sais pas s'il aurait de la pitié pour ses
adversaires politiques si leurs rangs étaient éclaircis
comme ceux de ses amis ; et il est une des causes
(le cette réduction. C'est la personnification du
cri contre la prospérité diu pays, et la personni.
fication de la déloyauté dans le <ri <le réciprocité
absolue qui était si apparent dans la dernièrepar-
tie du discours <le l'hoiiorable député de Queenî
(M. Davies).

L'honorable député a tellement perdu de valeur
par cette politique que, si son parti le pouvait il se
débarrasserait de lui ; mais il tie le peut pas. Le
pays n'a pas besoin de lui. Le plus que son parti
a pu faire pendant les dernières élection.tpartielles
a été de le tenir éloigné des assemblées publiques.

Qu'a fait l'honorable député ? Il a parcouru le
pays aboyant contre sa prospérité, aboyant contre
le parti conservateur et la politique nationale. Il
était attaqué d'une espèce <le rage politique qui me
rappelle la ballade de Goldsmith sur le chien eniragé.
Vous savez que le chien enragé avait mordu un
homme, et les voisins étaient tous très inquiets sur
son compte, craignant qu'il nme fût atteint d'hydra-
phobie et qu'il en mourût. Toute l'inquiétude
était concentrée sur l'homme, et personne ne pen-.
sait au chien, mais l'évènement prouva combien
l'inquiétude était mal placée, car Goldsmith nous
dit que l'homme guérit et que le chien mourut.

Maintenant, je dois remercier l'honorable député
de Queen (M. Davies), d'avoir avoué que nous
avions eu une bonne récolte dans le Nord-Ouest.
Cela prouve que les honorables députés de la
gauche font des progrès.

Mais il demande quel mérite en a le gouverne-
ment?

M. LANDERKIN :1I a tout labouré.
M. DAVIN : Je vous assure que le gouverne-

ment n'a pas labouré et qu'il n'a pas semé; niais si
le gouvernement conservateur, si le gouvernement
de sir John Macdonald, dont le présent gouverne-
ment est la continuation, n'avait pas construit le
chemin de fer canadien <lu Pacifique, comme l'ho
norable député d'Oxford-sud ne l'aurait pas cons-
truit, non plus que l'honorable député de Bothwell,
ni leur ex-chef M. Blake, où serait cette magnifique
récolte dont l'honorable député admet l'existence?
S'il admet son existence, que signifie-t-elle? Les
millions que procurecette récolte restent-ils dans le
Nord-Ouest? L'argent, de sa nature, ne se répand-
il pas comme les eaux d'une rivière ou d'un lac dans
toutes les partie du pays ? Et l'honorable député
demande quel mérite en a le gouvernement? Je
vais lui dire qui en a le mérite.
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M. LANDERKIN: C'est M. )ewdney, qui en
a eu le mérite ; c'est lui qui est le gouvernement
du Nord-Ouest.

M. DAVIN : L'honorable député fait erreur.
J'aime tellement mon honorable ami que j'éprouve
du regret quand je ne suis pas de son avis, et la
conséquence en est que ses observations me con-
damnent à un chagrin perpétuel.

Maintenant, je ne ferai pas perdre le temps de
la chambre en parlant de la diminution des dépôts
dans les banques d'épargne. Cette question a
été traitée au long par l'honorable ministre des
finances, de sorte que la réponse à l'honorable
député de Queen's sur ce sujet se trouve dans les
Dëébats.

Relativement aux navires, je veux signaler le
fait que l'honorable député a été volontairement de
mauvaise foi dans ce qu'il a dit au sujet de la
diminution du tonnage des navires construits dans
le Canada. Il a essayé d'établir que cela était
aussi une preuve de diminution dé prospérité ; ce-
pendant l'honorable député doit avoir appris que,
depuis ces dernières années, on avait remplacé les
navires en bois par les navires en fer construits sur
la Clyde.; il doit avoir appris que les gros navires
sont enregistrés en Angleterre--pourquoi? Pour
éviter les taxes municipales. Et cependant, l'ho-
norable député sachant cela, a parlé comme s'il
ne parlait pas dans un parlement comme celui-ci,
mais devant un jury, quand il. n'y a plus rien à
dire du moment que le procès est terminé et qu'il
a obtenu ou non un verdict. S'il parle de cette
manière dans un parlement où l'on peut lui répon-
dre, que dira-t-il dans une assemblée publique?

Ensuite, il a parlé du recensement. Je ne ferai
pas perdre du temps à la chambre en traitant ce
sujet, mais je vois le regard de mon honorable ami,
le député de Wellington (M. McMullen), fixé sur
moi, et un sourire enfantin et joy eux sur ses lèvres.
J'attirerai son attention sur les observations.que
je vais faire au sujet du recensement et de l'émi-
gration, et comme il s'entend très bien à comparer
les chiffres, je le prierai d'écouter cette comparai-
son. Puis-je signaler à l'honorable député qu'il ne
raisonne pas bien en comparant les chiffres d'une
année, disons en 1877, aux chiffres pour l'année
1887? La véritable comparaison serait de prendre
les chiffres que nous aurions pu faire voir, si les
honorables députés avaient continué de gouverner
depuis 1878, et de les comparer à ceux que nous
avons aujourd'hui. Ce serait la véritable com-
paraison, faisant voir la condition du pays, si le
gouvernement Mackenzie avait continué de gou-
verner jusqu'à ce jour, comparée à ce qu'elle est
sous le gouvernement conservateur.

Que serait-il arrivé si les honorables députés de
la gauche étaient restés au pouvoir? Nous aurions
eu un chemin de fer du Pacifique se prolongeant
probablement à 200 milles à l'ouest de Winnipeg.
Nous aurions eu les nappes d'eau à l'est de Winni-
peg; nous n'aurions pas de Nord-Ouest, et' le
crédit du Canada ne serait pas ce qu'il est aujour-
d'hui.

Maintenant prenons le recensement. Quelqu'un
suppose-t-il que nous avons quelque chose à faire
avec la détermination ou l'augmentation de la
population ? Quelqu'un suppose-t-il que l'émi-
gration n'aurait pas lieu sous n'importe quel gou-
vernement ?

M. MILLS, (Bothwell) : Oui.

M. DAVIN: L'honorable député est mieux in-
formé parce qu'il sait très bien que la cause natu-
relle de cette émigration est l'esprit impatient d'en-
treprise d'un peuple progressif comme le nôtre.
Quand à dire que ia cause doit en être attribuée
dans une mesure quelconque à la qualité du gou-
vernement, cela prouve un bien mauvais état des
facultés perceptives, à moins d'avoir un état de
choses comme celui qui existait avant 1878, alors
que tout le inonde était plongé dans l'affliction, et
que rien n'était tenté pour développer nos indus-
tries. Mais je prétends que, avec le pays dans un
état normal nous devons nous rendre compte de
l'émigration par l'esprit d'entreprise de jeunes gens
impatients qni s'en iront aux Etåts-Unis et ailleurs.

Je ne parlerai pas de ce que l'honorable député a
dit du sucre, car, après tout, la question a été suffi-
saminent discutée. Je parlerai de nouveau des
négociations de Washington et de ce que l'hono-
rable député de Queen (I. P.-E.) a dit à ce sujet.
Il a dépeint les ministres, surtout le ministre des
finances, comme se rendant à Washington avec une
intention malhonnête, dans le but de mettre des
obstacles à la réciprocité, et il a ajouté que le mi-
nistre était à blâmer parce qu'il avait signalé des
difficultés de la part du Canada concernant un
traité projeté et qui était à discuter.

Mais l'honorable député ne s'aperçoit pas que
démontrer qu'il y avait des difficultés lu côté cana-
dien ne serait pas une preuve d'un manque de désir
de la part du ministre des finances d'obtenir un
traité. S'il avait fait valoir des difficultés sur le
côté américain, il aurait prouvé qu'il était opposé
à un traité. Quiconque connaît les politiciens
conservateurs et libéraux peut-il supposer que tout
homme éclairé ne serait pas prêt à conclure aiec
les Etats-Unis un traité qui serait avantageux au
Canada ? Personne ne suppose pour un instant que
nous ne serions pas disposés à conclure un traité
sur la base de celui de 1854, modifié par les condi-
tions et circonstances présentes, et personne ne
su ppose qu'un tel traité ne pourrait pas être conclu
si les Américains consentaient à nous faire des cou-
cessions.

Mais, comme le dit le ministre les finances, l'his-
toire de nos négociations démontre qu'on ne fait pas
de contre-propositions à nos propositions, et que
quand le Canada a tendu la main, personne n'a tendu
la main vers lui. En effet, les conversations entre
le ministre des finances et M. Blaiñe révèlent ce
qui aurait pu être connu par inférence et par la
situation politique aux Etats-Unis, les dispositions
du parti auquel M. Blaine appartient, et c'est qu'il
serait inpossibile de conclure un traité commercial
avec les Etats-Unis, sauf à des conditions que le
pays n'acceptera jamais.

J'ai regretté d'entendre des observations finales
de l'honorable député de Queen. Il a parlé sur
un ton de découragement que nous sommes habitués
à entendre de la part de la gauche, mais que le
pays a déclaré ne pas ressentir. Il a prétendu que
rien ne pouvait plus favoriser la loyauté que d'an-
noncer qu'il était difficile ou impossible de conclure
un traité avec les Etats-Unis. Quelle est la signi-
fication de cet avancé? Cela signifie que 5,000,000
de Canadiens doutent de leur pouvoir de fonder ici
une grande nation, et qu'ils tournent humblement
leurs regards vers les Etats-Unis. - Pouvons-nous
imaginer quelque chose de plus méprisable ? Si c'est
la position du Canada, le plus tôt nous irons à
Washington nous mettre à genoux le mieux ce sera,
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et nous dirons aux Américains : comme il nous est
impossible de faire quelque chose sans votre per-
mission, vu que vous êtes les maîtres de la situation,
faisons le meilleur arrangement possible pour avoir
l'annexion. C'est ce que les paroles de l'honorable
député signifient, si elles signifient quelque chose.

Mais, M. l'Orateur, le peuple de ce pays, par son
verdict dans les dernières élections a exprimé son
opinion. Quand j'ai entendu l'honorable député
parler de Saint-Jean et de l'effet de notre législa-
tion commerciale sur le Nouveau-Brunswick, je n'ai
pu m'empêcher de penser qu'il n'y avait qu'un seul
homme au Nouveau-Brunswick dans cette chambre.
Le peuple du Nouveau-Brunswick est-il insensé,
qu'il appuie un gouvernement qui détruit sa vitalité
et qui le saigne à blanc ? Les Canadiens apparte-
nant aux races les plus éclairées, avec l'instruction
répandue parmi eux, ont-ils perdu le sentiment de
leurs intérêts au point qu'ils voteront en faveur des
hommes qui détruiront leur prospérité? La chose
est absurde par elle-même. Elle devrait être
dénoncée et je la dénonce ce soir. Il est regrettable
de prendre le temps de la chambre, comme il l'est
et qu'il l'a été, en s'attachant à un cri qui est usé,
et en agitant un drapeau dont le peuple ne veut
pas.

11 y a un député de la gauche que je respecte infi-
niment. C'est un homme à l'esprit chevaleresque-
je veux parler du chef de l'opposition-et, s'il per-
siste à pousser ce cri, il me rappellera Cadot, le
héro d'un poême écrit par Louis Fréchette, " Le
drapeau fantôme." Cadot servait la France quand
le Canada fut cédé à l'Angleterre. Il faisait encore
flotter son drapeau blanc sur son petit fort. Des
soldats anglais le sommèrent de se rendre et il
refusa. Ils furent emmenés. Vingt ans s'écoulèrent,
et le drapeau flottait encore mollement à son niât
penché sans aucune signification, et l'esprit cheva-
leresque du malheureux n'eut aucun résultat. Je
dis qu'il n'y a pas un député de la gauche qui, en
appuyant la réciprocité absolue ne combatte sous
un drapeau fantôme qui a perdu toute signification
aux yeux des hommes intelligents. ,

L'opposition a commencé par prendre une man-
vaise voie. En premier lieu, elle a adopté la réci-
procité absolue. Maintenant, elle s'en va vers
l'union commerciale, et plus tard elle aboutira à
l'annexion, et alors cette colonie aura sans doute
changé, et oà sera le parti? Il aura disparu coi-
piètement. Mais, dafs tousles cas, le cri de récipro-
cité absolue n'est plus sérieux, et j'espère que même
pendant cette session les honorables messieurs vont
examiner la situation et nous donner une critique
claire, raisonnable et logique--critique qui, tout en
venant de- rangs hostiles, ajouterait cependant à
l'eficacité de ce grand conseil de la nation, ce qui est
le but que mon honorable ami le député de Both-,
well (M. Mills) désire tant atteindre.

M. WATSON : Si la chambre n'a pas eu de faits
ni de chiffres de la part de l'honorable préopinant,
elle a toutefois joui d'un discours agréable. D'après
les observations qu'il a faites, il y a 24 heures, je me
serais attendu à quelques renseignements sur les
questions concernant le peuple du Nord-Ouest, mais
on nous a parlé d'un animai qui change de couleur,
et je ne connais pas d'homme qui se transforme
aussi rapidement que l'honorable député d'Assi-
niboïa-ouest (M. Davin). Noua l'avons entendu
dénoncer un gouvernement -d'incompétents, un
cabinet de vieillards, et hier soir il a dénoncé le

M. DAVn.

gouvernement pour avoir conservé le droit sur la
ficelle à lier, en prétendant que, d'après la politique
nationale, quand des coalitions, furent formées, il
était du devoir du gouvernement de diminuer ce
droit. Quand il a eu ce soir l'occasion 'de traiter
un sujet plus vaste, je m'attendais à entendre parler
de différentes questions, et signaler les avahtages
qu'un changement de politique donnerait au pays,
et en particulier à son comté.

Les honorables députés de la droite ont beaucoup
parlé de loyauté et de l'établissement d'un tarif
différentiel contre l'Angleterre, mais si l'on étudie
les tableaux du commerce et de la naN igation, on
voit que le gouvernement actuel applique à l'An-
gleterre une politique de droits différentiels. On
voit qu'il perçoit 29 pour 100 sur les marchandises
imposables venant d'Angleterre, et 22½ pour 100
sur l'ensemble des marchandises imposables et de
celles admises en franchise, tandis qu'il perçoit
25ý pour 100 sur les marchandises imposables ve-
nant des Etats-Unis et 44 sur l'ensemble des imar-
chandises imposables et Je celles admises en fran-
chise, de sorte qu'il applique à l'Angleterre une
politique de tarif différentiel dans la proportion de.
14J pour 100 à 2*2ý pour 100.

Le ministre des finances dit qu'il est allé à
Washington et qu'il a demandé le renouvellement
du traité de 1854, en ce qui concerne les produits
naturels. D'autres honorables députés de la droite
prétendent que le cultivateur souffrirait du renou-
vellenment de ce traité. On a répondu au ministre
(les finances ce que nous lui avons dit maintes fois,
qu'un traité reposant sur cette seule base était
impossible. Nous allons plusloin et nous disons qu'il
faudrait demander le libre-échange en fait de pro-
duits manufacturés comme en fait de produits
naturels, et je dis qu'en ce qui concerne le Nord-
Ouest, nous retirerions plus d'avantages du libre-
échange en fait de produits manufacturés que du'
libre-échange en fait de produits naturels. Nous
ne craignons pas le libre-échange en fait de .produits
naturels et nous voulons avoir le libre-échange en
fait de produits manufacturés. L'expérience du
Nord-Ouest, c'est que ce sont les cultivateurs qui
ont à payer ; sinon tout le droit de 35 pour 100, au
moins 30 pour 100 des droits imposés sur les ins-
truncrits agricoles en usage sur leurs fermes.

L'honorable député d'Assiniboïa-ouest (M. Da-
vin), a parlé du langage employé par le député de
Queen IP.-E. (M. Davies), quand celui-ci a dit que
pas un député ne pouvait se servir d'un langage,
plus propre à encourager l'annexion que celui
employé par le ministre des finances. Je partage
l'opinion du député de l'Ile du Prince-Ed uard, et
je vais donner au député d'Assiniboïa unè preuve
fournie il y a longtemps, par un homme pour qui il
avait le plus grand respect. Avant la conclusion
du traité de réciprocite de 1854, il existait comme
aujourd'hui un sentiment favorable à l'annexion, et
on sait qu'actuellement, le premier lieutenant lu
parti conservateur dans 01 tarlo. M. Sol. White,
est partisan de l'annexion. Antérieurement à
1854, quelques-uns des milleurs hommes duCanada,
deshommesquioccupentaujourd'hui les positionsles
plus élevées, étaient en faveur de lannexion. Il n'y
a pas jusqu'au premier ministre actuel de la confé-
dération qui ne fût favorable à l'annexion en 1849,
et d'autres personnalités qui ont occupé depuisdes
positions en vue dans les rangs du parti conservi-
teur ont signé le fameux manifeste annexionniste.
Qu'on cherche bien ce qui a contrecarré ce senti-
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ment en faveur de l'annexion. On voit que c'est
justement un traité de réciprocité comme celui que
nous voulons conclure avec les Etats-Unis qui a
réconcilié avec son sort le peuple canadien. • Il
n'était pas content de son sort en 1849, quand
l'honorable M. Abbott, lhonorable ). L. Mac-
pherson et autres hommes en vue signaient le ma-
nifeste annexionniste. Sir John A. Macdonald, en
parlant du traité de ISM, s'est exprimé comme
suit :

Il est impossible d'établir par des chiffres se rappro-
chant tant soit peu de l'exactitude dans quelle mesure les
facilités d'intereourse commerciales,créées parle traité de
réciprocité, ont contribué au développement de la richesse
et de la prospérité de cette province ; et il est difficile
d'exagérer l'importance que le peuple canadien attache
au maintien de ces facilités.

La question n'est pas non plus absolument dépourvue
de signification politique.

Sous la bienfaisante opération du régime de gouverne-
ment responsable que la récente politique de la mère-
patrie a accordé au Canada, de même qu'aux autres
colonies possédant des institutions représentatives, jointe
aux avantages d'un commerce sans restriction avec nos
plus proches voisins en fait de produits naturels des deux
pays, avantages garantis par le traité de réciprocité,
toute agitation en faveur de changements organiques a
eessé, tout mécontentement au sujet des relations politi-
oues existantes de la province a absolument disparu.

On voit donc que sir John A. Macdonald coin-
prenait que la réciprocité comnerciale avec les
E'tats-Unis, sous l'opération du traité de 1854, a
été la principale cause de l'apaisement du sentiment
favorable à l'annexion (lui existait avant cette date.
Je suis convaincu que le gouvernement actuel ne
peut rien faire de plus effectif pour apaiser tout
sentiment favorable à une union politique qui existe
aujourd'hui au Canada, que de renouveler ce traité
sur une base plus large, chose que, nous le savons,
les Américains sont disposés à nous accorder.

L'honorable député d'Assiniboïa-ouest(M.Davin),
a parlé de l'élection de Perth-sud, probablement
jrce que le candidat conservateur a été élu lans
ce comté. Je me suis trouvé dans ce comté dans le
temps, et j'ai pris la peine de consulter le récense-
ment, pour savoir dans quelle position se trouvait
le comté relativement à la population. Je prendrai
le canton Blanchard, qu'on représente dtans cette
chambre comme un canton ou les cultivateurs sont
apparemment prospères. Je vois que dans ce can-
ton il y avait, en 1881, une population de 3,244
.unes ; en 1891, elle était de 2,900. soit une perte
reelle de 344. Sil'onxe à2pour001'accroissement
naturel-et je crois que l'honorable député convien-
4Ira avec moi, après avoir vu ces citoyens pleins de
santé et robustes, que l'accroissement devrait être
de 2 pour 100, attendu que les hommes dans ce
canton ne ressemblent pas à l'honorable député lui-
même, mais sont pour la plupart mariés-si l'on
ajoute 2 pour 100 par année à 3,244, cela fait 648.
1)e sorte que la diminution du chiffre de la popula-
tion subie dans les dix ans par le canton Blanchard
est de 992, pour ne rien dire des immigrants qui
sont venus de l'étranger.

Les honorables députés de la droite font parfois
nue compaf-aison entre les provinces de l'est et les

comtés de l'est, sis le long de la frontière aux
Etats-Unis. Mais si les Américains ont perdu de
leur population dans les comtés établis le long de la
frontière, nous en avons aussi perdu dans la partie
est de la province d'Ontario. Maisje dis qu'en ce
qui nous concerne, nous sommes convaincus que
DOus avons un meilleur pays desce côté-ci de la
frontière, et que la population devrait y être
plus prospère et rester chez elle. , Mais où vont les
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gens qui émigrent (les Etats de l'est ? Dans les,
Etats de l'ouest. Malheureusement pour nous,
Canadiens, malgré que notre population s'accroisse
dans le Nord-Ouest, elle ne s'accroit pas aussi rapi-
dement qu'elle le devrait ; il y a des milliers de
jeunes canadiens qui émigrent du Canada-est aux
Etats-Unis, mais ce n'est pas que l'espace ou les
facilités manquent dans notre Nord-Ouest. L'hono-
rable député dAssiniboïa-est (M. Davin), admettra
avec moi que nous avons de meilleures facilités
naturelles au Manitoba et au Nord-Ouest, qu'il n'y
en a dans le Minnesota ou le Dakota, et cependant,
des centaines <le milliers de nos jeunes canadiens
préfèrent émigrer dans les Etats de l'ouest. Je
crois que la politique nationale est pour beaucoup
dans cet état de choses, si tant est qu'elle n'en soit
pas la seule cause.

Le gouvernement a aussidésavoué notre législation
en matière de chemin de fer. Pendant des ainées, il
n'a pas voulu nous permettre de construire un che-
min de fer avec notre propre argent. Sous l'opé-
ration <le cette politique nationale, un jeune homme
qui va s'établit' au Nord-Ouest se voit forcé de payer,
pour les articles qu'il lui faut acheter pour une ferme
de prairie, $240 par année de plus que ce qu'il
aurait à payer de l'autre côté de la frontière. Or,
il y a là tout un attrait pour un jeune homme, et
c'est l'une des grandes raisons pour lesquelles les
immigrants s'en vont aux Etats-Unis, au lieu de
venir au Canada.

On nous a dit, au cours de ce débat, que l'An-
gleterre est notre marché. Or, je prétends que,
dans la discussion du tarif, il y a certains artibles
qu'on peut laisser de côté dans l'établissement d'une
comparaison en vue de savoir où se trouve notre
marché naturel. En ce qui concerne le bouf et les,
céréales, le Canada et les Etats-Unis exportent tous
deux ces articles en Angleterre, et le marché an-
glais règle le prix de ces articles. Mais, en dehors
de ces deux articles, où va la masse de nos produits ?
Aux Etats-Unis, c'est-à-dire à notre marché naturel.
Prenons les chevaux, par exemple. Depuis l'éta-
blissement de la confédération, nous avons expédié
316,000 chevaux dont 305,000 aux Etats-Unis et
5,478 seulement en Angleterre. Pourquoi cela?
Parce que nous n'élevons pas l'espèce de chevaux
dont on a besoin en Angleterre. Et que si nous les
élevions, ai nous avions la fédération impériale, et
si l'Angleterre établissait un tarif différentiel en
faveur de ses colonies, tout le marché anglais ne
consommerait pas le nombre de chevaux que nous
avons à exporter tous les ans. Il y a une couple
d'années, nous exportions aux Etats-Unis 16,000
chevaux à peu près, et l'on voit par les tableaux du
commerce de l'Angleterre que, l'année dernière,, les
importations totales de chevaux dans ce pays ne se
sont élevées qu'au chiffre de 13,000. Conséquem-
nient, eussions nous le marché anglais à nous seuls, il
n'aurait pas besoin, d'ici à des années, de notre
excédant de chevaux. Nous avons forcément
expédié ces chevaux aux Etats-Unis sous l'opération
d'un tarif de 20 pour 100, tandis que nous avions
le libre-échange avec l'Angleterre. Or, les Etats-
Unis imposent un droit spécifique de $30, et nos
meilleurs chevaux sont encore à escalader ce haut
mur douanier bien que nous ayons le libre-échange
avec l'Angleterre, ce qui prouve que les Etats-Unia
sont notre marché naturel pour les chevaux.

J'en viens maintenant à la question des oufs,
qui, bien que considérée par certaines personnes
comme une petite industrie, n'en est pas moins très
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importante pour un grand nombre de nos cultiva-
teurs. Les cultivateurs canadiens savent bien que
leurs oeufs, en règle générale, paieront leur compte
d'épicier; et c'est un point très important pour eux.
A venir jusqu'à 1889, nous expédiions 12,000,000 de
douzaine d'ceufs par année aux Etats-Unis, et nous
n'en exportions pas en Angleterre. Depuis que le bill-
McKinley a imposé un droit de cinq cents par dlou-
.zaine sur nos oufs, une certaine quantité (le nos

eufs a pris, il est vrai, la route (le l'Angleterre,
nais les marchands d'oufs sans exception témoi-
guent contre le marché anglais, en ce qui concerne
nos oufs. Le marché américain reste toujours
,notre marché naturel pour cet article, et nous
expédions encore plus d'œufs aux Etats-Unis, même
,81 payant un droit (le 5 cents par douzaine, qu'en
Angleterre. J'ai entendu lire que le tarif McKinley
în'a pas fait baisser le prix des oeufs, (ue le plus bas
prix, en moyenne, durant la dernière saison, a été
de 10 cents par douzaine. Je crois que le plus has
prix sous l'opération du tarif McKinley a été de 10
cents. Cela, cependant, ne prouve rien. Le plus
has prix, en moyenne, payé pour les oeufs dans le
Michigan a été (le 14 cents par douzaine, tandis que
le plus bas prix en moyenne, au Canada a été de 10
cents. Un centin par douzaine les placerait sur
le marché, et cela indique une perte de trois cents
par douzaine parce que nous n'avons pas le marché
aléricain.

En fait de moutons. nous en avons expédié, en
1889, 244,000 aux Etats-Unis et 47,000 en Angle-
terre, le droit étant de 75 cents sur les agneaux et
de $1.50 sur les moutons. En fait de laine, nous
en avons expédié 1,000,000 (le livres aux Etats-
Unis, et pas du tout en Angleterre, le droit étant
de 12 centins par livre. On dira qu'il n'est pas en
notre pouvoir île contrôler la loi NIcKinley, mais
je suis convaincu que si nous faisions des représen-
tations convenables aux Américains, nous pourrions
obtenir une large mesure de réciprocité avec les
Etats-Unis, à l'avantage non seulement du peuple
canadien, mais aussi des Etats-Unis. Mais il y a
certaines choses dont nous avons le contrôle, et il y
a certains articles que nous pourrions désimposer.
En enlevant le droit sur la ficelle à lier, nous pou-
vons épargner à nos cultivateurs $450,000 par
année et ne perdre que $6,000 le revenu.

Prenons l'huile de pétrole : nous en consommons
15,000,000 de gallons, dont 5,000,00) sont importés.
Le droit payé sur l'huile importée, qui représente
une valeur île $498,279, est de $365,131. Sur le
total de 15,000.000 de gallons, il y a trois fois cette
sonne de droits, c'est-à-dire que sur les 10,000,000
de gallons d'huile que nous raffinons au Canada,
sousl'influence d'une forte coalition qui contrôle la
production, ces hommes mettent dans leurs poches,
par suite île cet impôt sur l'huile, $730,000 par
année. On peut démontrer qu'un tiers seulement
<les droits percus sur un article quelconque va au
trésor, et que les deux tiers s'en vont dans la poche
des manufacturiers, des raffineurs ou des coalitions.
Comme l'a dit, hier soir, non pas ce soir, l'hono-
rable député d'Assiniboïa (M. Davin), le gouverne-
ment devrait intervenir et réduire les droits.
L'huile dle pétrole est consommé presque entière-
ment par les cultivateurs et les classes ouvrières,
car dans les villes et cités, on fait usage en grande
partie de la lumière électrique ; et, conséquemment,
ces 15,000,000 de gallons d'huile sont consommés
presque entièrement par les cultivateurs et les
ouvriers.

M. WArsON.

On nous a dit, il y a un an, que le droit ne hausse
pas le prix, et dans les élections qui eurent lieu à
cette époque, dans les dernières élections générales,
on nous a uit que tout était meilleur marché en
1891 qu'en 1878. Cela ne prouve rien. Ce que
nous voulons savoir, c'est quels seraient les prix si
les droits étaient enlevés. Quand les droits furent
abaissés sur le sucre, le peuple s'aperçut que le
parti conservateur l'avait trompé avant les élec-
tions, car, lo-sque le droit sur le sucre fut réduit,
le peuple l'eut à meilleur marché. Je prétends que
nous pouvons supprimer tout-à-fait le droit sur le
sucre et que nous nous en trouverions mieux. On
mue dira : et les raffineurs ? Je les désintéresserais,
non seulement eux, mais les personnes employées
dans leurs établissements, et nième alors nous
serions mieux qu'aujourd'hni.

On calcule que nous consommons 200,000,000
livres de sucre par année. Tout notre sucre est
au-dessus du type Hollande n' 14, et il est assujéti
à un droit de A île cent par livre. Nous avons
virtuellement, grâce à ce droit, empêché tout cont-
merce avec la Jamaïque. Les Américains admet-
tent en franchise tout sucre au-dessous du type de
Hollande n' 16, et à -i cent par livre les sucres au-
dessus de ce type. Nous imposons donc -d de cent
de plus et nous n'admettons pas en franchise des
qualités aissi élevées. De sorte qu'il faut que tout
notre sucre soit raffiné avant de pouvoir être vendu
at consommateur, car tout sucre au-dessous du
n' 14 est impropre à l'alimentation humaine. Je
<lis que nous payons par livres île sucre -r le cent
île plus que les Américains. Prenons 200,000,000
île livres à ( le cent par livre, et nous aurons
$iOO,000. Je crois qu'entre 500 et 600 personnes
sont employées par les raffineries de sucre, et j'ap-
pliquerais la politique de les mettre à la retraite
donnant à chacune $500 par année leur vie durant.
600 hommes à 500 représenteraient $300,000.

Puis 12 hommes à peu près possèdent ces raffi-
neries. On ne saurait espérer les satisfaire avec
une somme legère, mais supposons que chacun d'eux
reçut $25,000 par année, cela ferait $300,000, soit
une dépense totale de $600,000 pour gratifier libé-
ralement tous ceux qui sont employés dans l'indus-
trie du sucre. 200,000,000 lbs. de sucre à 7- de
cent représent $1,600,000. De sorte qu'en suppri-
mant les raffineries de sucre et en accordant aux
propriétaires et aux employés des pensions au chiffre
total de $600,000 par année, nous aurions le sucre à
aussi bon marché qu'aujourd'hui, et nous mettrions
tous les ans $1,000,000 dans le trésor. Ou bien,
si le sucre était admis en franchise, le peuple l'au-
rait à bien meilleur marché qu'aujourd'hui.

L'honorable député a parlé de la prospérité des
chemins de fer et il est désirable que ces questions
soient discutées. Les chemins de fer sont prospères
au Canada et sont prospères aujourd'hui parce
qu'ils jouissent du libre-échange et que ce sont à
peu près les seules entreprises qui en jouissent.
D'un autre côté, prenons notre commerce d'expé-
dition. Sur les grands lacs, notre commerce d'ex-
pédition n'a pas le libre-échange et qu'en résulte-
t-il? Les navires canadiens ne' transportent que 5
pour 100 du commerce des lacs. On ne saurait
apporter de meilleure preuve de l'avantage qui dé
coulerait de la réciprocité que les coiséquences du
libre-échange dans le commerce d'expédition.

Le député d'Assinibola-ouest (M. Davin), a dit que
les récoltes sont bonnes et il s'est démandé ce que
le peuple ferait sans le parti conservateur. On
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s'imaginerait que ce parti contrôle tout, et que lui
seul peut accorder des subsides aux chemins de
fer, aux travaux de havre et autres travaux pu-
blics. Il faut, cependant, se rappeler que ce sont
les deniers publics.qu'on dépense, et que si un gou-
vernement libéral était au pouvoir, le pays possé-
derait indubitablement autant le milles de chemins
de fer qu'il en possèdent aujourd'hui.

M. MILLS (Bothwell): Il se pourrait que nous
n'aurions pas fait construire six milles de chemin
pour aller à une scierie.

M. BOWELL : Parce que vous n'auriez pas de
scierie où diriger un chemin de fer.

M. W ATSON: L'honorable député a émis l'idée
qu'au plus grand nombre le milles de chemins de
fer ont été construits au Manitoba qu'il n'y en eût eu
si un rgouvernement libéral eût été au pouvoir.
Mais le gouvernement libéral n'a jamais restreint
la construction des chemins de fer, et je sais bien
ce que la population du Nord-Ouest a souffert pen-
(tant des années par suite de la politique (le la
droite en matière de chemins le fer. L'honorable
député a parlé de l'opinion publique et a <lit que
celle-ci a laissé la gauche dans un état affaibli, en
tant que nombre. Je ne doute pas qu'avant la fin
du parlement la droite ne s'aperçoive que'la gauche
est un cadavre joliment vivant !'Il y a un an, l'ho-
norable député d'Assiniboïa (M. Davin) n'était pas
un partisan aussi ferme du gouvernement qu'il l'est
aujourdl hi.

M. DAVIN : Tout aussi ferme.
M. WATSON: Je ne crois pas. Je crois que

l'honorable député a prononcé dans cette chambre
un discours qui était quelque peu une critique du
gouvernement aujourd'hui au pouvoir.

M. DAVIN; A propos d'immigration.
M\1. WATSON : Le discours qu'il prononça était

une condamnation générale, depuis le premier mi-
iistre jusqu'au plus humble membre du parti. Il
se peut qu'il y ait des raisons qui expliquent sa
conversion. L'honorable député a fait, comme il l'a
(lit, la campagne électorale dans le comté de Perth-
sud, et il s'y est fait passer pour indépendant, pour
un homme assez indépendant, puisqu'il possédait
et contrôlait un journal à Régina, pour critiquer
les actes du gouvernement. Nous l'avons entendu
déclarer maintes et maintes fois dans cette chambre
qu'il ne contrôlait pas ce journal, mais on voit par les
comptes publics qu'il y a probablement certaines
raisons qui font qu'il est aujourd'hui partisan du
gouvernement. Dans Perth-sùd, il s'est venté de
contrôler ce journal, mais dans la chambre des
Communes, je crois lui avoir entendu nier le fait.
Quoiqu'il en soit, je suis convaincu que si l'hono-
rable député d'Assiniboïa (M. Davin) n'avait pas
critiqué le gouvernement, ses commettants, sachant
qu'il contrôlait ce journal, ne l'aurait pas choisi
pour les représenter en parlement. On sait qu'il a
dû prendre des engagements envers ses commet-
tants. Il nous a dit hier soir qu'il avait dû s'en-
gager à déclarer dans la chambre que l'impôt sur la
ticelle à lier devrait être supprimé, et je n'ai aucun
doute qu'il a dû promettre également de voter en
faveur'de la suppression du droit sur les instru-
ments agricoles.

M. DAVIN : Non.
M. WATSON: S'il ne l'a pas fait, son voisin l'a

fait. Je sais que l'honorable député d'Assiniboïa
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(M. Davin) a dû se lier sur la question de tempé-
rance; il lui a fallu faire plusieurs promesses aux
électeurs, et dans ces circonstances, je ne crois pas
qu'il ait bien servi ses commettants en faisant ce
soir l'éloge du gouvernement et de sa politique.
J'espère que le gouvernement n'a pas fait ce que le
ministre les finances a dit, et qu'il n'a pas renoncé
à tout espoir d'obtenir un traité de réciprocité avec
les Etats-Unis. En ce qui me concerne, je voudrais
l'établissement du libre-échange avec le monde
entier et la taxe directe. J'entends siffler certains
députés (le la droite, mais je sais convaincu que si
nous avions la taxe directe, le gouvernement n'au-
rait pas autant d'argent à gaspiller qu'il en a au-
jourd'hui. Sa politique est un système de vol
légalisé qui consiste à prendre de l'argent dans la
poche d'un homme sans qu'il en ait connaissance.
Si j'ai $100 dans ma poche et qu'un voleur de griand
chemin me braque un pistolet sur la tenpe en me
disant: Il me faut $50, je les lui donnerai proba-
blement si je crois l'arme chargée, mais si je puis
faire arrêter cet individu, il sera incarcéré; tandIs
que le vol le grand chemin pratiqué par les manu-
facturiers ou les coalitions est protégé par la légis-
lation. Ils prennent notre argent et ne nous don-
nent en échange rien de plus que le voleur <le grand
chemin.

Je m'explique facilement que le ministre des
finances ne veuille pas d'un traité de réciprocité
avec les Etats-Unis, car s'il l'obtenait, il ne saurait
qu'en faire, et je crois également que les honorables
députés de la droite ne sauraient comment faire les
élections s'ils avaient le libre-échange, car ils ont
besoin d'être appuyés par les souscriptions des
manufacturiers. Je ne crois pas à la sincérité de
la tentative faite par le gouvernement pour obtenir
la réciprocité avec les Etats-Unis, car je suis d'opi-
nioni qu'on pourrait obtenir la réciprocité absolue
si des représentations convenables étaient faites à
la république voisine. Je suis convaincu que la
population des Etats a besoin d'un grand nombre
des articles que nous produisons, que nous avons
besoin d'un grand nombre de ceux qu'ils produi-
sent et qu'une réciprocité mutuelle serait avanta-
geuse aux deux parties. On ne saurait s'attendre
à voir s'abaisser le mur douanier quand nous avons
du côté canadien un ministre des finances auteur
d'un tarif élevé et qu'il y a du côté américain un
McKinley auteur d'un tarif élevé. J'espère que le
gouvernement n'appuiera pas la déclaration du
ministre des finances à l'effet qu'il n'espère pas
obtenir la réciprocité. -

M. FAIRBAIRN: Oui, nous l'appuierons.
M. WATSON: Je crois que l'honorable député

de Victoria-sud (M. Fairbairn) l'appuiera, mais j'ai
remarqué qu'hier soir il n'a pas répété son discours
d'il y a un an sur la question de la ficelle A. lier. 'Il
n'y a pas un député de la droite qui ait défendu les
exactions du gouvernement en forçant le peuple à
payer un imnpôt sur la ficelle à lier.

M. FAIRBAIRN: Ça n'en valait pas la peine.
M. WATSON: Il est probable qu'on leura donné

à entendre que le gouvernement supprimera le droit
sur la ficelle, et je ne doute pas que l'honorable
député de Victoria-sud (M. Fairbairn), de même

ne d'autres, ait été lié hier soir par un bout de
celle à lier et n'ait pas en la liberté de parler.

L'honorable député d'Assiniboïa (M. Davin) a dit
que les asiles d'aliénés dans certains collèges élec-
toraux sont encombrés, mais je suis convaincu,
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après avoir entendu le discours prononcé ce soir
par l'honorable député que les asiles <'aliénés dans
son comté sont encombrés en effet et qu'il n'y reste
plus de place. Ne voulant pas retenir la chambre
plus longtemps, M. l'Orateur, je me rassieds.

M. McMILLAN (Huron): Je propose l'ajourne-
ment <lu débat.

M. FOSTER; Je désire rappeler à la chambre
que, et la semaine dernière et ce soir encore, un
irrangement a été conclu avec le chef de la gauche
à l'effet que nous clôtions le débat à une heure
raisonnable ce soir. Je ne vois pas le chef le la
gauche ici, mais je n'ai pas de doute quil m'a avisé
ainsi après s'être consulté avec ses collègues. Con-
séquemmnent, je crois que l'honorable député ferait
mieux de prononcer son discours.

M. McMILLAN (Huron): Il y a encore deux ou
trois députés le la gauche qui veulent prendre part
au débat et on devrait nous donner une chance.
Si la chambre ne désire pas ajourner nous devrions
continuer.

M. PATERSON (Brant): Est-ce que l'entente
comportait qu'il n'y aurait plus de discussion, ou
que nous siègerions en comité des subsides?

M. FOSTER: Que nous en finirions <le bonne
heure ce soir.

M. PATERSON (Brant) ; Nous pouvons discuter
les questions en comité des subsides. Quand une
proposition sera faite à . l'effet que la chambre se
forme en comité des subsides, toute la question
pourra être ramenée sur le tapis.

M. FOSTER: Certainement, si vous voulez le
faire.

M. PATERSON (Brant): Cela sera conforme à
l'arrangement.

M. FOSTER: L'arrangement comportait simple-
ment que ce débat sur ce qu'on appelle le budget,
serait clos ce soir à une heure raisonnable.

M. MILLS (Bothwell): Je crois que le ministre
des finances a déclaré dans le mêne temps au chef
le la gauche que personne ne parlerait du côté de
la droite.

M. FOSTER: Je ne crois pas. L'honorable député
est tout-à-fait mal renseigné.

M. BOWELL: L'honorable député doit se rap-
peler qu'il m'a dit que le débat serait clos ce soir
quand nous avons consenti à un ajournement de
bonne heure l'autre soir.

M. MILLS (Bothwell): Je sais que le ministre
est convenu avec le chef de la gauche que le débat
serait clos à cette séance, mais j'ai compris que le
ministre avait déclaré que personne du côté de la
droite ne parlerait sur la question.

M. FOSTER : Je crois que l'honorable député
ferait mieux de finir son discours.

M. MILLS (Bothwell): L'honorable député peut
prononcer son discours, à l'occasion de toute propo-
sition à l'effet que la chambre se forme en comité
des subsides.

M. McMILLAN (Huron) : Si l'on me permet de
parler à l'occasion d'une proposition de ce genre, je
préfère ajourner mon discours.

M. WATSON.

La proposition est adoptée et la chanbre se forme
de nouveau en comité des subsides.

(En comité.)

Pénitencier de Kingston ....... $162,753.49

M. MILLS (Bothwell) : Je remarque qu'il y a
une augmentation de $13,339. L'honorable mi-
nistre voudrait-il expliquer cette augmentation ?

Sir JOHN THOMPSON : Il y a plisieurs aug-
mentations statutaires, $1,060 pour gardiens et
$2,300 pour gardes. Mais la principale somme est
celle de $15,000 pour une prison isolée pour les
femmes et un nouvel asile pour les aliénés crimi-
nels. Sans cela, il y aurait une diminution dans
l'estimation. Le rapport déposé sur le bureau de
la chambre accuse un état <le choses très regret-
table en ce qui concerne l'asile les aliénés. C'est
le seul asile qu'il y ait dans toute la confédération
pour les aliénés criminels, et il consiste simple-
ment en une grande salle de l'édifice occupé pour
diverses autres fins, entre autres choses pour un
moulin à farine. L'exercice et le travail font gran-
dement défaut ; il n'y a pas du tout d'exercices au
dehors. Je crois qu'il est souverainement désirable
qu'un asile d'aliénés ne manque de rien. On peut
le construire sur la propriété du pénitencier. S'il
y avait des fonds disponibles, j'aimerais beaucoup
que l'on construisit une prison pour les femmes
détenues, qui de toutes les parties du pays vien-
nent s'entasser dans ce pénitencier. Il n'y a de
logement pour elles que dans le souhassement de
l'édifice, qui est quelque peu humide et sombre et
qui n'est pas du tout l'endroit qui convient à des
détenues <le cette catégorie.

M. FLINT : -Je demanderai au gouvernement,
s'il se propose de mettre à exécution l'une quel-
conque des recommandations faites par l'inspecteur
les pénitenciers en ce qui concerne l'établissement

d'une prison pour les jeunes criminels. Les argu-
ments dé l'inspecteur ont porté la conviction chez
moi et je partage cordialement sa manière de voir.

Sir JOHN THOMPSON : Je ne me propose pas
<le demander un crédit pour ce service, mais je suis
tout-à-fait de l'opinion exprimée par l'inspecteur,
et c'est au parlement qu'il appartient le pourvoir
à la réalisation <le ce projet. Je mue propose d'éla-
borer un projet relatif à une institution de ce
genre, je l'aurai prêt pour la prochaine session et
je demanderai un crédit lants ce but.

M. PATERSON (Brant) : Est-ce que la diminu-
tion des frais d'entretien est due à une diminution
du nombre des détenus ?

Sir JOHN. THOMPSON : Non; c'est une réduc-
tion dans les dépenses ordinaires. Je ne crois pas

que le nombre des détenus soit moindre ou qu'il
diminue vraisemblablement.

Le comité lève sa séance et rapporte la résolu-
tion.

RAPPORT.
Rapport du Haut Commissaire Canadien-(M.

Poster.)

Sir JOHN THOMPSON: Je propose que la
séance soit levée.

Motion adoptée; et le séance est levée k 1.05
a. m. (mercredi).
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CHAMBRE DES COMMUNES.
MEIWREDI, 30 mars 1892,.

La séance s'ouvre à trois heures.

ACCUSATIONS CONTRE LE JUGE ELLIOTT.

M. LISTER: Sachant qu'on s'opposerait . la
requête présentée l'autre jour au nom de Thomas
S. Hobbs et autres, demandant que justice soit
faite au sujet de certains jugements rendus par le
juge de la cour le comté Elliott, en vertu de l'acte
du cens électoral, et au sujet de certains actes le
partisannerie que l'on allègue avoir été commis par
le lit juge, je présenterai une autre motion deman-
dant que cette question soit jugée suivant la loi et
la justice. Je propose, appuyé par M. Edgar, que
la requête le Thomas S. Hobbs et autres soit
maintenant reçue et lue.

M. l'ORATEU.R: .Je suis porté à croire qu'il ne
s'agit pas ici d'une question d'urgence qui puisse
justifier la chambre d'adopter cette motion ; cepen-
dant, c'est à la chambre de décider.

M. LISTER: Je prétends, M. l'Orateur, qu'il
s'agit d'une question d'urgence. Il est injuste pour
le juge Elliott que ces accusations restent ainsi sur
le bureau le la chambre si elles doivent faire le
sujet d'une enquête. Je crois que c'est mardi der-
nier que l'on a présenté une requête contenant cer-
taines accusations contre ce juge et, aujourd'hui,
cette requête devrait être reçue et lue suivant la
procédure régulière de la chambre. Mais on m'a
informé que la requête était irrégulière parce que
la feuille qui contenait les conclusions ne portait
aucun nom des pétitionnaires. Je présente donc
aujourd'hui une autre requête, afin de perdre le
moins <le temps possible, et je crois qu'il est <le
l'intérêt du juge Elliott et de la société en général
que ces accusations soient jugées le plus tôt possi-
ble. En ce qui concerne la chambre, cette nouvelle
requête devrait remplacer l'ancienne, elle devrait
être lue maintenant, et une copie devrait être expé-
diée à ce juge, afin qu'il puisse y répondre. Une
accusation portée contre un juge est une question
<le grande importance, et les autorités s'accordent
à dire qu'une telle question doit être résolue de
suite, parce qu'il s'agit de la dignité et de l'hon-
neur de la justice du pays.

Sir JOHN TH{OMPSON : Si je comprends bien,
l'honorable député ne prétend pas du tout qu'il
&agit ici d'une question de privilège.

M. LISTER : Non.
.Sir JOHN THIOMPSON: Alors, cela règle la

question d'urgence qui est à peu près la seule ques.
tion à décider. Toutes les questions à l'ordre du
jour sont urgentes; mais, outre cela, la seule raison
d'urgence que l'on allègue est que cette question
est urgente pour le juge Elliott. La chambre a
d'autres questions'importantes à traiter et qui sont
également urgentes pour d'autres fonctionnaires
publics. desorte que le jugeElliott devraattendre son
tour. J'admets avec l'honorable député que c'est
une question de grave importance, vu qu'elle affecte
la position d'un juge ; mais ce n'est pas là une rai-
son pour nous départir des procédures parlemen-
taires. Au contraire, je crois qu'il est très désirable
que nous observions les règlements de la chambre.

M. LISTER : Je propose, appuyé par M. Edgar:
Que la requête de Thomas S. Hobbs et autres soit im-

primée et an'une copie d'icelle soit expédiée immédiate-
ment à M. Eiliott, juge de la cour du comté de Middlesex.

M. l'ORATEUR : Cette motion me semble être
dans la même position que l'autre. La requête n'a
pas encore été reçue.

Sir JOHN THIOMPSON: Le but de cette motion
-je n'en vois pas d'autres-est d'empêcher l'exa-
nien de la requête, afin de nous assurer si elle est
conforme aux règlements de la chambre. On a
présenté une requête qui n'est pas conforme aux
réglements le la chambre, et c'est pour cela qu'on
demande que nons nous écartions des règlements.
Je crois qu'il est désirable que cette requête soit
présentée régulièrement.

M. EDG AR : Je ne vois pas pourquoi on ne
ferait pas imprimer de suite cette requête.

Sir JOHN THOMPSON : La chambre ne l'a pas
reçue.

M. EDGAR : La chambre ne l'a pas reçue et,
conséquemment, la chambre ne s'en, trouve pas
saisie, mais cette requête a été présentée par un
député, et si la chambre désire l'expédition <les
affaires, elle peut certainement ordonner que cette·
requête soit imprimée.

M. l'ORATEUR: Il y a encore, contre cette
motion, une objection que je n'ai pas mentionnée,
parce que je pensais que la première objection que
j'ai faite était suffisante. C'est une motion deman-
dant l'impression d'un document, et la procédure
ordinairement suivie, est de proposer que tel docu-
ment soit soumis au comité des impressions qui
doit cn dispose-. C'est une nouvelle objection en
outre de celle que j'ai déjà mentionnée.

M. LAURIER: Il me semble, M. l'Orateur, que
vois ne deviez pas vous prononcer si tôt sur ce
point, car je crois qu'il existe des précédents au
contraire. A tout événement, il s'agit ici d'une
accusation portée contre un juge, et la loi existe
pour ce parlement comme pour les autres. Si l'on
soulève l'objection, il ne restera qu'à suivre les
règlements de la chambre.

M. LISTER: Dans les deux ou trois cas dont
la chambre a été saisie depuis 1867, la procédure
ordinaire a été de proposer que les documents fus-
sent imprimés et que des copies de ces documents
fussent expédiéps aux accusés.

Sir JOHN THOMPSON: Il me semble qu'on ne
doit pas faire imprimer une requête et en envoyer
une copie à l'accusé, quand cette requête n'a pas
encore été acceptée. Voilà pourquoi je crois qu'il
est important de suivre les règlements de la charn-
bre.

BILLS D'INTÉRÊT PRIVÉ.

M. CAMERON: Je demande la permission de
présenter un bill concernant la Cie du chemin de
fer du Pacifique et d'Ontario.

M. PORATEUR: Le greffier en loi ne m'a pas
informé que ce bill pouvait être présenté, et j'exige
cela, avant qu'il soit présenté, car c'est un bill d'ii-
térêt privé.

M. GUILLET: Je propose-
Que la requête présentée aujourd'hui au nom de la Cie

du chemin de ferde Cobourg, Northmmberland etPacifique
soit lue et adoptée.

Il est urgent que cette requête soit accordée
aujourd'hui, vu que le délai expire vendredi.
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M. EDGAR : J'aimierais savoir si cette motion
est conforme aux règlements.

M, l'ORATEUR : Elle ne l'est pas strictement
parlant, si l'on y objecte. Je crois que la seule
raison qui puisse induire la chambre i l'adoption
de cette motion est que le délai est sur le point
d'expirer.

M. EI)AR : Vu que la motion que j'avais
l'honneur (le présenter a été déclarée hors d'ordre,
je m'oppose à celle-ci.

MESSAGE DE SON EXCELLENCE.

M. TUPPER : Je présente un message de Son
Excellence le Gouverneur général.

M. l'ORA TEUR lit le message comme suit
STANLY DE PREsroN.

Le Gouverneur général transmet à la chambre des
Communes d'autres papiers concernant les pecheries sur
les côtes de l'Atlantique, y compris l'arrangement séparé
q ue Terreneuv se propose de conclure avec les Etats-
UJnis, et aussi la mise en force par le gouvernement de
Terreneuve contre les navires canadiens, de l'acte de
Terrenerve sur la boitte.
IIÔTFL DU GI'OUVPRÇNMENT,

OTT,%WA, ;O mars 1892.

.F.I.-ARRANGEMENT AVEC LE CHEMIN
DE PER CANADIEN DU PACIFIQUE.

M. DAVIES : Quel a été le montant payé par le
chemin de fer canadien du Paciique à 1'Inrtercolo-
nial, pour l'année expirée le 29 février 1892, sur les
billets (le passage collectés sur le chemin (le fer
canadien du Pacifique, entre Halifax et Saint-Jean ?
Quel nontant a été payé par lIntercolonial au
cantiadieg du Pacifique, pour la même année, pour
le parcours des trains entre Halifax et Saint-Jean ?

M. HA(GART : Le chenu (le fer canadien du
Pacifique ne s'étend pas au-delà (le Saimt-,Jeaii, ar
l'est, et conséquenmnent, rien n'a pu être perçu quir
les billets de passage payés sur ce chemin entre
Halifax et Sait-Jean. Quand à la seconde partie
de l'interpellation, le montant payé par l'Intercolo-
niai du chemin (le fer canadien du Pacifique pour
le parcours des train-s entre Halifax et Sait Jean,
pour l'anuee expirée le )29 fevier, 1892, a été de
>22,371,28, et le montant reeu du chemin de fer
canadien du Pacifique pei(lant le même temps pour
'usage (les chars sur ce chemin (le fer a été <le

$12,037.
MILICE ACTIVE

M. HUGHES : Je propose qu'un état soit pré-
paré indiquant-

1. Les corps dc milice active qui ont fait des exercices
(a) chaque année :b tous les deux ans (C) tous les trois
ans depuis 1889 à 1891, inclusivemnent.

2. Le nombre d'officiers actifs dans chaque corps, dû-
ment qualifiés.

t. Le nombre d'officiers nommés provisoirement dans
chaque corps, spécifiant ceux dont le délai de qualifica-
tion est expiré.

4. Les noms, durée de service et âge de chaque officier
commandant excédant soixante ans.

5. La force numérique réelle, et le nombre d'engage-
ments dans les corps permanents d'Ontario, Québec et
Nouveau-Brunswick, en 1891.

En présentant cette motion, je ne fais que me
rendre à la demande que m'ont faite un grand
nombre d'officiers militaires du Canada. J'ai recu
de presque toutes les provinces de la confédération
des lettres concernant la milice, et dans lesquelles
l'on fait certaines propositions que j'ai l'intention
d'expliquer à la chambre. Je n'ai aucunement

M. GuLLET.

l'intention de critiquer le ministère de la milice
dans sa conduite passée. L'ex-ministre de la milice
ainsi que ces prédécesseurs, se sont trouvés, en
entrant en fonctions, liés, dans une certaine mesure
par l'état de choses existant dans le ministère quand
ils arrivèrent au pouvoir en 1879.

La politique suivie par l'ex-ministre ain sujet de
l'encouragement à donner à la milice, au sujet de
l'exercke du tir et au sujet de l'encouragement
en général gu'il a su donier à notre année avec les
deniers qu'il avait à sa disposition, m'empêchent de
blâmer le ministre sous ce rapport. Pluis que cela,
la conduite tenue par l'ex-ministre pendant la can-
pagne de 1885, lui mérite pour toujours l'appro-
bation du peuple.

Le ministre actuel de la milice est un de mes
anciens amis personnels ; il ne fait q 'entrer en
fonctions et, conséquemment, je ne puis lui faire
aucun reproche, J'ai en le plaisir de faire l'exercice
militaire sous le commandement du ministre actuel
le la milice, il y a près (le vingt-cinq ans, et je sais

d'après ma propre expérience, que c'est un militaire
dans toute l'acception du mot. Je ne désire pas
non plus critiquer le personnel du ministère et (le
l'état-major de toute la confédération. Je vais
simplement prendre l'état (le choses tel qu'il existe,
et exprimer les idées (les ofliciers rie milice, dans le
seul but <le réorganiser la milice autant que pos-
sible, avec les mêmes dépenses ou, même, avec (le
plus grandes dépenses, si la chose est nécessaire.

Une courte revue du corps de uilice n'est peut-
être pas hors de propos. En 1866, on a réorganisé
les anciennes compagnies de carabiniers, et des ba-
taillons se sont formés dans toute la confédération.
Ces corps (le milice ont fait l'exercice militaire en
1867, 1868, et 1869, jusqu'en 1875, dans les camps
de brigade. Puis ensuite, toute la milice dût faire
l'exercice chaque année, et c'était une armée don
notre jeune pays pouvait s'enorgueillir. Mallieu-
reusement, le parti libéral est arrivé au pouvoir en
1874, et l'on vit alors quelle fut sa politique. Son
but-et il a parfaitement réussi en cela,-semble
avoir été <le se débarrasser des bataillons des cam-
pagnes, (le se limiter aux br tillons des villes et
<les Villages, et <le ne maintenir qu'une faible armée
permanente.

Lorsque le parti conservateur est revenu au pou-
voir, en 1879, il trouva la milice complètement
démoralisée, les anciennes écoles militaires fermées,
et notre milice dans une position très précaire.

La deuxième partie de la motion demande un
rapport donnant le nombre d'officiers militaires
possédant les qualités requises. Aux tempe des
éeoles militaires, nous avions des officiers compé-
tents dans la milice. Il n'existait pas une compa-
gnie qui n'eût pas son personnel complet d'officiers,
de sous-officiers et même (le simples soldats. . C'est
aux écoles militaires qlue nous devions cela.

Tout en émettant des'idés adverses au mode suivi
actuellement, je ne veux pas laisser croire que nos
ecoles militaires n'ont pas fait de bien ; niais je dis
que les dépenses que nous avons faites auraient pu
avoir de meilleurs résultats pour notre milice. Ce
sont les grades et non les connaissances qui font la,
base de tout. Pour en donner un exemple, je pren-
drai deux frères possédant autant de connaissances
l'un que l'autre, égaux sous tous les rapports. L'un
est capitaine provisoire, ne connaissant pas plusý
lexercice militaire que l'autre, qui est nommé ser-
gent. Tous deux vont à l'école. Qu'arrivet-il?
Celui qui porte l'uniforme de sergent mange à la
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table des sergents, et fait l'exercice avec eux, tandis
que son frère, qui porte l'uniforme d'otlicier, mange
avec les officiers et reçoit double solde en compa-
raison <le ce que reçoit son frère. qui n'a aucun
grade, A l'école, ils portent des uniformes diffé-
renits, leur table est différente, et leur logement est
différent. L'un jouit de tout le luxe d'un officier,
tandis que l'autre doit se conformer à toutes les
privations iritposées à un simple soldat.

Mais la plus grande objection est quen quittant
l'école, le sous-officier, quels qu'aient pu être ses
mérites, s'en va ainsi avec son certificat le sous-
officier, tandis que son frère peut obtenir un certifi-
cat d'officier.

D'après l'ancienne méthode qu'un grand nom-
bre d'officiers militaires voudraient voir revi-
vre, c'étaient les connaissances et non le rang
qui faisaient la base de tout. Qu'un homme fRt
capitaine provisoire ou sergent, tous entraient à
'école sur un pied d'égalité. Un sous-officier et un

lieutenant-colonel portaient le même uniforme. En
d'autres termes, ils étaient traités comme cadets, et
tous cherchaient à obtenir des certificats. Tous
recevaient les mêmes enseignements, ils subissaient
les mêmes examens et les certificats n'étaierit accor-
lès qu'à raison des connaissances et non à raison du

grade. Leurs uniformes étaient semblables. Il
n'existait alors aucun règlement concernant la
grande tenue.

J 'ai reçu un grand nombre de lettres de militaires
le différents districts, dans lesquels ces gens me
disent qu'ils n'ont pu se procurer l'argent nécessaire
pour s'acheter des uniformes de grande tenue, qui
sont maintenant nécessaires pour les jeunes gens
sortant de ces écoles.

Nous nous rappelons tous qu'autrefois, nous pou-
vions voir des milliers de volontaires dans les camps
le brigade, et il y avait à peine un officier qui
portit l'uniforme de grande tenue, et cependant,
ces gens étaient aussi capables de faire face à la
musique et de marcher au combat que le sont ceux
qui peuvent s'acheter des uniformes degrande tenue.
Je ne veux rien dire contre ceux (lui peuvent s'a-
cheter ces uniformes, mais je crois qu'on ne devrait
pas laisser dans cette position ceux qui ne peuvent
.'en acheter. Nous avons en d'excellents militaires
qui ont marché en gants blancs à l'assaut des retran-
chements le Batoche, tandis que d'autres y sont
allés en manches de chemises, et ces derniers ont
tout aussi bien rempli leurs devoirs que ceux qui
portaient des gants blancs.

Autrefois, un homme pouvaüi en aucun temps
demander son admission à l'éc >le militaire, en s'a-
dressant à l'officier commnandajnt et au connnandant
de son district, et il pouvait l'obtenir. Aujourd'hui,
les jeunes gens ont beaucoup de difficultés à entrer
dans les écoles militaires, vu qu'on y donne l'ensei-
gnement pendant le temps des travaux de la ferme.
En un mot, avec le mode suivi actuellement, il est
presque impossible pour ces gens de faire partie de
ces écoles dans un temps où ils pourraient le faire.
Autrefois, un cadet dans une école militaire pou-
vait pensionner dans la ville on le village où se trou-
vait cette école, mais sous le régime actuel, les offi-
ciers et les sous-officiers sont obligés de pensionner
dans les casernes et de se soumettre à la disci-
pline de'l'école. Le mode de pension en dehors
des casernes permet à un plus grand nombre de
personnes de suivre les cours de ces écoles. L'une
les principales raisons que donnent ceux qui ont la

direction de ces écoles, est qu'ils ne peuvent rece-

voir qu'un certain nombre de cadets, et lorsque les
demandes sont trop nombreuses, ceux qui les font
doivent attendre que d'autres sortent de l'école, de
sorte qu'ils se trouvent ainsi empêchés de suivre
ces cours.

D'après l'ancien mode, quand un homrne avait
fini son terme, on lui accordait une somme de $50
et autrefois, on lui accordait $100, c'est-à-dire une
somme supplémentaire de $50 pour un certificat
de première classe, mais à présent on n'accorde
plus rien.

J'ai en le privilège de suivre les cours de l'école
militaire avec le 29ème régiment, et j'ai vu des
hommes qui n'ont jamais suivi de cours militaire et
qui remplissaient leurs devoirs tout aussi bien que
ceux qui en avaient suivi, après avoir subi des exa-
mens devant ce que l'on appelait autrefois des
bureaux de volontaires. Beaucoup de ces gens font
encore aujourd'hui l'orgueil (le notre milice. Alors
on leur accordait des certificats suivant les progrès
qu'ils avaient faits dans les exercices militaires,
mais ce n'est plus ce que l'on fait aujourd'hui.
Alors, on donnait des encouragements aux jeunes
gens qui voulaient étudier l'art militaire chez eux,
tandis qu'aujourd'hui, on ne donne plus de tels
encouragements à ceux qui veulent se perfeotionner
dans cet art. Nous voyons que le nombre d'offi-
ciers qui passent par ces écoles diminue chaque,
année, et si vous voulez examiner aujourd'hui la liste
de la milice, vous verrez, je crois, qu'il n'y a pas un
tiers de nos officiers qui pourrait commander une
compagnie ordinaire. Autrefois, il n'existait pas
une compagnie qui n'eût pas des officiers parfaite-
ment compétents, outre un grand nombre de sous-
officiers.

J'ai fait l'exercice militaire sous le commande-
ment dii colonel Bowell, le ministre actuel de la
milice ; j'ai obtenu un 'certificat d'une école mili-
taire, et je me rappelle que d'autres aussi en ont
obtenus.

Il y a un autre point sur lequel je désire attirer
l'attention de la chambre ; c'est la manière dont les
camps sont dirigés actuellement. Autrefois tous

des corps de milice faisaient l'exercice, chaque
année, mais depuis qu'on a abandonné cette habi-
tude et qu'on ne maintient plus qu'une faible armée,
les résultats n'ont pas été aussi satisfaisants. Il est
vrai, jusqu'à un certain point, que l'on a cherché à
revenir à l'ancien mode des exercices annuels, niais
on ignore les compagnies des campagnes, et il y en a
qui ne font l'exercice militaire que tous les deux
ans ou même quelquefois, tous les trois ans. Que
pouvons-.nous attendre d'un corps d'armée qui ne
fait d'exercices militaires qu'une fois dans l'espace
de trois années ? Après ces exercices, les gens s'en
vont chez eux, on leur enlève leurs caraines, et
suivant la statistique mortuaire, un certain nombre
de volontaires meurent avant les exercices sui-
vants. Le fardeau que l'on impose aux officiers
en leur demandant <le commander ces compa-
gnies une fois dans l'espace de deux on trois ans,
est énorme. Il n'y a que ceux qui ont commandé
ces compagnies qui puissent dire tout l'ennui qu'ils
ont éprouvé et toutes les dépenses qu'ils ont dû
faire pour maintenir ces compagnies avec le mode
actuel. Comme beaucoup d'autres, j'ai vu de&
camps de brigade où les officiers commandants ne
pouvaient commander leurs bataillons et l'on était
obligé d'envoyer des sergents pour les instruire. -

Une autre chose, c'est que les officiers des camps
s'ingèrenttropdans les affaires intérieuresdes batail.
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lons. Il m'est arrivé souvent (le voir dans les camps,
donner des ordres pour faire parader certains batail-
lons à une certaine heure de l'avant-midi et y faire
l'exercice militaire par escouade, et je voyais là dle
jeunes cultivateurs robustes à qui l'on demandait
de faire le balancé et les "extension motions
dans l'intérêt de leur santé.

Voilà comment l'on gaspille les deniers votés par
le parlement. Les officiers emploient une partie <le
leur temps à enseigner l'exercice d'escouade aux
volontaires, exercice qui peut être bon pour une
arnée régulière, mais qui n'a que peu d'utilité pour
une armée de volontaires.

Un homme qui peut prendre le pas, comprendre
le mouvement (le la formation sur quatre et qui
sait tirer, est assez compétent pour cela. Sous le
régime actuel, les bataillons font peu d'exercice auti
camps, et il n'est pas rare qu'un bataillon revienne
du camp sans avoir fait <l'exercice de brigade. Si
cela doit continuer, autant vaudrait adopter l'an-
cienne méthode (le faire l'exercice aux quartiers
généraux, ou mieux encore d'abandonner complète-
ment la milice et faire de l'économie. Dans les
camps, il devrait certainement y avoir dte l'exercice
de bataillon tous les jours, ainsi que de grands mou-
vemnents de brigade, et les officiers (les camps ne
devraient-pas s ingérer dans les affaires extérieures
des différents corps de la milice. J'aimerais à savoir
s'il est bien (ligne pour un officier qui cormnande
un bataillon au camp, dte laisser un de ces instrue-
teurs, non seulement le colonel, niais tous les offi-
ciers, faire faire l'exercice à tous les corps de
milice. -le n'ai jamais pu comprendre qu'un offi-
cier soucieux de sa dignité pât tolérer une telle
ingérence ou n'eût pas assez d'orgueil pour adop-
ter une méthode qui pût rendre les officiers conipé-
tents.

Il y a un autre point <out je veux parler. Si
nous voulons avoir une milice utile, elle doit être
maintenue dans une position à pouvoir entrer en
campagne sous 24 heures d'avis; et si jamais nous
venons à avoir besoin d'une milice volontaire dans
le pays, ce besoin se fera sentir soudainement. Lors
<te la rébellion de 1885, ce besoin s'est fait sentir
tout à coup et heureusement que nous avons pu
envoyer des forces militaires suffisantes sur le champ
de bataille. Si nous avions des difficultés avec les
Etats-Unis ou avec un autre pays étranger, il nous
faudrait absolument être capables de mettre en
campagne un grand corps d'armée à un moment
d'avis.

Je crois que si l'on suit le mode actuel pendant
quelques années encore, notre milice dégénèrera tel-
tement que nous ne pourrons pas mettre plus <le
cinquante ou soixante mille hommes en campagne
dans un cas <le nécessité : tandis que si nous avions
une bonne méthole nous pourrions facilement, avec
les mêmes dépenses que nous faisons aujourd'hui,
mettre trois ou quatre cent mille hommes en campa-
gne sous un jour ('avis.

Bon nombre de nos corps militaires sont aujour-
d'hui commandés par des officiers qui remplissent
ces fonctions depuis 1867. Rien ne s'oppose à ce
qu'un officier garde cette position pourvu qu'il soit
jeune et actif, et qu'il soit apte à remplir ses de-
voirs. Beaucoup- d'anciens officiers se trouvant
incapables de supporter les fatigues d'une campa-
gne active, se sont retirés, et nous voyons que
presque tous les corps de notre milice changent
d'officiers au bout de quelques années. Malheu-
reusement, un bon nombre de nos corps militaires

M. HiUGHEs.

des campagnes sont commandés par des officiers qui
ont pu posséder toutes les qualités requises dans
leur temps, et (lui en possèdent encore beaucoup
aujourd'hui, muais cependant un grand nombre
d'entre eux gardent leurs positions, non pas dans
l'intérêt de la milice, mais pour recueillir les hon-
neurs et les bénéfices de ces positions. Il y a dans
les règlements et ordonnances du Canada un article
qui dit que les officiers qui auront mi certain âge
devront être mis sur la liste de retraite. Je
regrette que ce règlement ait été considéré comme
lettre morte et n'ait pas été observé du tout en
Canada.

Je désire attirer l'attention <le la chambre sur un
autre point concernant les corps permanents. Ou
bien ces corps d'armée doivent être considérés
comme formant une armée permanente, ou bien ils
doivent être considérés comme des écoles militaires
enseignantes. S'ils doivent former le noyau d'une
armée permanente, je crois que tout le pays s'op-
posera à cette politique dans la confédération. Si
nous consultons l'histoire des nations, nous y voyons
que lorsque des armées permanentes se sont trou-
vées face à face avec les corps de milice, ces der-.
niers ont toujours été les vainqueurs; en d'autres
termes la milice a toujours montré sa supériorité
sur les armées régulières aux champs dte bataille.

Si nos corps de milice permanents doivent pour
ainsi dire servir d'écoles militaires pour nos volon-
taires, alors il faudrait savoir ce que nous coûtent
ces écoles. Je vois dans le rapport officiel de l'année
dernière <ue nous avons dépensé près d'un demi-
million de dollars pour le maintien de ces écoles
permanentes, bien qu'on n'ait accordé que 402 certi-
ficats ; en d'autres termes, chalq ue certificat a coûté
au pays une somme de près le $1,200, l'année der-
nière. Si l'on examine le montant qui a été payé
pour les exercices militaires et les campements des
corps dte milice, l'on voit qu'on a dépensé un peu
plus d'un quart de million pour une armée de
40,000 hommes, bien qu'on ait dépensé près d'un
demi-million pour ces écoles permanentes.

Je veux faire remarquer de nouveau que ce n'est
pas mon intention ni mon désir de critiquer les
écoles permanentes. Les officiers qui les comman-
lent sont, je crois, des hommes compétents; mais

ce que je dis, c'est qu'avec le même montant d'ar-
gent, le pays pouvait adopter une méthode infini-
ment supérieure et obtenir de bien meilleurs résul-
tats. Par exemple, si nous revenions à l'ancien
mode d'accorder <les certificats suivant les connais-
sances militaires, et non suivant le grade militaire,
un bien plus grand nombre de jeunes gens sui-
vraient les cours de ces écoles. Actuellement,
il n'y a qu'un nombre très limité d'hommes qui
suivent ces cours, parce qu'ils sont obligés de cou-
cher dans les casernes; tandis que si nous adop-
tions l'ancienne méthode nous en aurions facilement
150 ou'200. Le 29ème régiment se composait de
215 hommes quand j'en faisais partie comme cadet,
et pas un de ces hommes-je fais cette assertion
sous toutes réserves-qui avaient suivi les cours
pendant deux mois ne sortait de l'école sans possé-
der toutes les qualités requises pour entrer dans
n'importe quel corps d'armée, ou même sans être
l'égal de n'importe quel officier ou de tout autre
militaire dans un corps de milice permanent. Avec
l'ancienne méthode suivie en Canada dans les pre-
mières années, nos écoles seraient toujours remplies
de jeunes gens capables qui feraient l'exercice mili-
taire pour se préparer non pas une vie d'oisiveté
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comme font beaucoup de gens, mais dans le but
d'acquérir des connaissances et de se rendre utiles
à leur pays. J'ai parlé de revenir à l'ancienne
méthode à un grand nombre de militaires dans le
pays, et je ne vois que quatre objections à cela.
L'une de ces objections est qu'il ne conviendrait
pas à la dignité de ces officiers provisoires de ren-
trer dans les rangs et de faire l'exercice comme
simples soldats. Je prétends que dans un pays
comme celui-ci, nous ne devons pas reconnaître le
rang sans le mérite ; tous sont cadets. Comme l'a
dit Bobby Burns.

"The rank is but the guinea's stamp.
The man's the gold for a' that."

Comme je l'ai fait remarquer, si l'officier coni-
mandant est un officier provisoire et l'autre un ser-
gent, comment pourraient-ils perdre de leur dignité
en faisant l'exercice militaire l'un à côté de l'autre.

Le but de ces écoles doit être l'enseignement
militaire. Ces mêmes officiers qui auraient de la
répugnance n s exercer dans une école à côté <lu
sous-officiers, ne paraissent pas être humiliés en se
trouvant dans un camp d'exercice où circule parmi
eux un sergent-instructeur qui leur enseigne leurs
devoirs. Une autre objection, c'est que les sergents-
instructeurs pourraient avoir les mêmes commissions
que leurs officiers. Vous pourrez avoir ainsi, dit-on,
un sergent muni d'un certificat de première classe,
tandis que le capitaine ou le lieutenant pourrait être
muni seulement d'un certificat de seconde classe ou
d'un certificat provisoire. Iais si le simple soldat
a plus le connaissances que 'le capitaine, c'est à ce
dernier de se mettre en état d'obtenir un meilleur
certificat.

On nous dit que ces hommes, autrefois subissaient
leur examen pour l'indemnité qui leur était payée,
et non parce qu'ils tenaient à la vie militaire. Ces
hommes pouvaient n'avoir aucune intention de
rester dans le service de la milice : mais plusieurs
d'entre eux se sont subséquemment enrôlés dans la
milice et en sont aujourd'hui les meilleurs officiers.

Une autre objection, c'est que les soldats, sous
l'ancienne organisation, n'étaient pas initiés à l'éti-
quette de la table. L'éducation militaire exige
maintenant que l'on sache tenir sa fourchette et son
couteau et comment se servir de sa serviette; mais
je ne sache pas que ce soit une partie essentielle de
l'éducation militaire, ou que cette étiquette soit si
importante qu'un canadien doué d'une intelligence
ordinaire ne puisse l'apprendre dans une dizaine de
minutes.

Telles sont les seules objections que j'aie entendues
contre le renouvellement de l'ancien mode. Je ne
désire pas, M. l'Orateur, attirer plus longtemps
l'attention le la chambre sur ce sujet. J'ai, aussi
brièvement que possible, signalé les défectuosités
du mode actuel, et la supériorité de l'ancien que
plusieurs officiers de la milice voudraient voir
adopter de nouveau. Je crois qu'il vaudrait mieux,
dans l'intérêt du pays, rétablir l'ancien mode. Mais
je suis, au moins satisfait d'une chose. C'est de
voir que les corps de milice, particulièrement les
bataillons dé la campagne, tiennent aux exercices
annuels. Les officiers de la milice, ayant, depuis
les années, maintenu ces bataillons en grande

partie à leurs frais, ont pris la résolution de faire
entendre leur voix pour que les corps de milice
soient soumis à un exercice annuel. Tous les hom-
mes bien pensants sont en faveur de ce changement,
et j'espère que le gouvernement prendra les mesures
requises à cet effet. Par ce moyen nous pourrions

avoir encore un effectif de milice nombreux et dont
le pays pourrait être fier avec raison.

M. O'BRIEN : Je suis très heureux, grâce à mon
expérience qui est probablement aussi longue que
celle de la plupart des membres de cette chambre,
de pouvoir différer très considérablement d'opinion
avec l'honorable préopinant, et ma divergence
d'opinion repose sur une couple de points de son
discours. Ce que je ne puis surtout admpttre,
c'est sa prétention que l'effectif de la milice, tel que
constitué actuellement, ait dégénéré, ou soit aucune-
ment inférieur à ce qu'il était sous l'ancienne
organisation. Si j'en juge par cette partie de
l'effectif que je connais personnellement, je n'hésite
pas à dire que la milice active du pays n'a jamais
été dans une aussi bonne condition qu'elle l'est
aujourd'hui, au double point de vue de la qualité
des soldats, <le la compétence et le la tenue des
officiers. J'admets très volontiers que le mode
d'instruction actuel soit dispendieux ; j'admets très
volontiers qu'il puisse être beaucoup plusgénéralisé
sans augmenter les frais ; mais il ne faut pas perdre
de vue, en même temps, si l'on compare le mode
actuel avec l'ancien auquel l'honorable préopinant
voudrait retourner, que les écoles militaires étaient
autrefois affiliées à un réginient de ligne (lui donnait
l'exemple et procurait la plus complète instruction.
Après le départ des régiments de ligne, nous avons
eu, pendant quelque temps, les écoles qui existaient
avant l'adoption du mode actuel, et avec ces écoles
on a remarqué une grande baisse dans la qualité des
officiers et dans la valeur <le l'instruction ldonnée.
Mais je n'hésite pas à dire, si j'en juge par ce que
je connais de la milice actuelle, que l'opinion
exprimée au sujet de la faible proportion des
officiers compétents est loin d'être exacte. Dans
mon district, il n'y a pas un régiment qui n'ait pas
un bien plus grand nombre d'officiers compétents
qu'il n'en a besoin, et qui ne possède tous les
éléments d'instruction nécessaires, au double point
<le vue de la discipline et des connaissances acquises
dans les exercices. Dans les camps que j'ai visités
je n'ai pas remarqué ces abus sur lesquels l'hono-
rable préopinant a attiré l'attention, ni cette perte
de temps qu'il a mentionnée, et si ces abus existent
dans d'autres districts, il est juste d'attirer l'atten-
tion sur eux, et les autorités compétentes devraient
y rémédier.

J'admets l'inconvénient qui existe relativement
aux dépenses faites par les officiers qui fréquentent
actuellement les écoles; mais, d'un autre côté, les
résultats réels sont très satisfaisants, parce que,
comme je l'ai dit, ces écoles nous procurent une
meilleure classe d'officiers qu'auparavant. Sous le
mode précédent, qui est si admiré par l'honorable
prédpinant, un grand nombre de jeunes gens allaient
aux écoles militaires dans le but de s'occuper durant
la morte saison de l'hiver et d'obtenir l'indemnité
qui était accordée. Ces jeunes gens n'avaient
jamais la moindre intention de faire partie de la
milice active, ou ne prenaient aucun intérêt à la
milice, et, nulle part, on ne pourrait trouver un
groupe d'hommes plus inutiles que ne l'étaient
ceux qui avaient fréquenté ces écoles. Or, aujour-
d'hui, personne n'est admis à l'école militaire sans
être muni d'une commission. De cette manière,
nous savons que nous profiterons de l'instruction
donnée; car, comme je viens de le dire, personne"
ne peut se faire admettre à l'école militaire sans
avoir obtenu une commission, et ceux qui s'y font

(30 M1ARS 1892)] 690689



admettre possèdent l'équipement requis pour les serait pas possible à la milice de maintenir sa disci-
mettre en état de remplir leurs devoirs. pline.

On se plaignait constamment, comme on le sait, Je le répète, mon expérience me fait- voir les
sous l'ancien mode, de ce que l'équipement <les choses sous un aspect tout à fait différent de celui
officiers fut très insuffisant. Un honne peut aussi qui frappe l'honorable préopinant. Nos officiers,
bien, sans doute, combattre en manches <le chemise i selon moi, sont d'une compétence parfaite quant aux
que dans son unifornie-je suis prêt à l'admettre ; exercices et à la discipline, et si l'honorable député
mais il est désirable, en ième temps, que les offi- de Victoria-nord (M. Hughes) veut visiter, dans le
ciers qui doivent s'assurer (lu respect et de la con- mois de juin prochain, le camp le Niagara, dans le
fiance de leurs soldats, s'occupent <le ces détails deuxième district militaire, il modifieta considéra-
que l'on pourrait considérer conune la décence et blement, je crois, l'opinion qu'il a des bataillons
l'urbanité qu'il faut apporter dans la vie militaire ruraux, du moins des bataillons de la partie-ouest
comme dans tous les autres états le la vie, surtout d'Ontario. Je nie joins très volontiers à lui, toute-
lorsqu'il s'agit de maintenir la discipline dans une fois, pour faire voir au gouvernement la grande
armée. nécessité qu'il y a d'augmenter le subside destiné à

Nos officiers se présentent maintenant dans les la milice active, afin <le pouvoir exercer, chaque
camps d'exercice dans un bien meilleur état qu'au- année, toute cette milice. C'est la principale chose
paravant, et, dans les meilleurs bataillons <le la à examiner maintenant, et lorsque ce point sera
campagne, (lu moins ceux que je connais particu- gagné, nous trouverons plusieurs autres détails sur
lièrement, les officiers possèdent ces qualités <le lesquels il faudra diriger notre attention. Ne nous
décence et d'urbanmité qui, sans être essentielles. occupons que d'une seule chose à la fois, et je prie
sont très désirables, et sans lesquelles la discipline mon honorable ami de bien vouloir suivre ce con-
et l'effica:ité les troupes ne peuveut être main- seil. Ce qui importe le plus pour le moment, ce
tenues. sont les exercices annuels, ce qui, vu le subside

Il y a un point sur lequel je m'accorde entière- déjà alloué, n'entrainerait qu'une faible dépense
nient avec l'honorable préopinant, c'est la nécessité additionnelle. Il n'y a, dans tout le ionde, aucune
absolue qu'il y a, pour l'efficacité des troupes, de foi-ce militaire qui soit maintenue à aussi bon mar-
leur procurer un exercice annuel, et la dépense ché que l'est lit milice du Canada. Puis, notre
qu'entraiînerait cet exercice serait populaire dans milice est proportionnée aux besoins du pays, et
tout le pays et également bien vue par la chambre. au point <le vue de l'économie, elle ne laisse rien à
Si le gouvernement proposait le crédit voulu pour désirer. La milice active ne coûte au pays, par
cet objet, il ne s'éleverait pas une voix, peut-être, année, que 25 centins Par t2te, y compris tous les
contre cette proposition. Ce qui déiontre bien la accessoires, ainsi que le collège d'instruction mili-
popularité <le la milice active est ceci: prenez le taire dont l'utilité, d'après moi, n'est pas propor-
plus mauvais régiment : que le ministre de la milice tionnée à ce qu'il coûte. Ce collège ne nous a réel-
entreprenne <le le diviser ou <le le r-etraîTiNer, et il lemenît r-endu aucun sei-vice, et, selon les apparences
y aura des récriminations telles que cela est arrivé actueiles, il ne nous en rendra pas davantage à
souvent, d'accepter des arrangements qui seraient l'avenir. Ce collège devrait être plus adapté aux
considérés comme intolérable dans tout autre cas. besoins de la milice. C'est une école admirable,
C'est la meilleure preuve <le la popularité de nos sans doute, et si j'avais un fils je l'enverrais à cette
troupes. En outre,les dépenses nécessairesàlamilice école; mais c'est une institution qui n'a aucune
active sont des argents qiii passent directement les utilité pour la iîilice.
mains <les contribuables àcelles les soldats. C'est, à M KIRKPATRICK: Elle forme les officiers
mon avis, un point essentiel, on doit savoir que les p
corps d'instruction militaire doivent être considé-
rés et traités par le département non comme for- A. O'BRIEN Je ne connais pas une douzaine
miant le noyau d'unîe armée permuanente, niais se~u- dlonisdn esrieatf uor'u,(u i
lenent comme écoles. Nous n'avons en Canada reçu son éducation au collège militaire. Je vou-
adiuis trup -gè et ton ceux qsi corenais-ésaucune troupe régulière, et tous ceux qui connais-
sent les conditions dans lesquelles se trouvait la mui- à ce collège ; mais inalheîneusement, cela est un-
lice active, lors le sa première organisation, parti- possible. J'ai conseillé in noyen ladapter ce
culièremnent plusieurs bataillons de la campagne, collège aux besoins <e la milice active mais on
saveut très-bien que l'une des difficultés était que i'a répondu que rien ie pouvait être fait, parce
beaucoup de personnes n'avaient ancuie idée <le la que cela nuirait aux examns. S'il et est ainsi, ce
manière dont un solHlat levait paraître. Lorsque collège devient une simple maison d'éducation à
<les régiments réguliers se trouvaient en Canada, l'usage etauprotitdu public. Danscecas,lecoût
nous avions constammiient sous les yeux un type, un <le son maintien ne devrait pas figurer au débit de
modèle d'après lequel nos volontaires pouvaient se la milice active. La grande chose <tue le gouverne-
dresser, et ceux-ci en tiraient un grand avantage. nient doit faire maintenant, c'est de nous donner
Lorsque ces régiments nous quittèrent, la position des exercices annuels. Cette concession frayera
fut bien changée, et dans les écoles militaires éta- d'abord la voie à un grand nombre <e r-ductions de
blies, il ne nous restait plus aucun exemple ou mo- dépenses qui continueraient, sans cela, <'être auto-
dèle, aucune règle le discipline dont la connais- risées. Les officiers seraient, par suite, exempts
sance était les plus essentielles pour tous ceux qui <le beaucoup le frais et <'ennuis, et nous aurionp
ont à suivre un cours d'étude militaire. ce dont nous avons réellement besoin, savoir une

Si quelqu'un fréquente une école simiplement pour milice active qui, dans les vingt-quatre heures, en
apprendre ce qui s'enseigne ldans les exercices, il tout temps, selon le désir de l'honorable préopinant,
perd son temps, car il a aussi besoin de cette con- sertit disponible. Certains honorables députés
naissance générale des devoirs militaires, qui est nons ont parlé de la difficulté qu'il y avait d'appeler
essentielle, et c'est dans ces écoles d'enseignement la milice sous les armes. Combien <e temps nons-
que se trouvent ces avantages, sans lesquels il ne a-t-il fallu, en 185, pour mettre en campagne nos
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bataillons ruraux ? Le bataillon que j'ai eu l'hon-
neur de commander fut amené en 48 heures des
extrémités de deux grands comtés, sans aucun avis
préalable, à part la rumeur mise en circulation par
les journaux. Je suis très-satisfait de l'état dans
lequel se trouve la milice. J'ai la plus grande
confiance possible dans son efficacité et dans les
moyens qui pourraient accroître cette efficacité à
très-peu de frais. Le côté économique de la ques-
tion est, à nee yeux, de la plus haute importance,
parce que, naturellement, dans un pays en voie de
se développer comme le nôtre, qui a beaucoup à
payer pour l'intérêt de sa dette et ses améliorations
publiques, nous ne pouvons consacrer une bien
grande somme d'argdnt pour notre organisation
militaire ; mais le pays est capable de supporter la
dlépense qu'il s'impose actuellement, et de faire ce
qui est nécessaire pour rendie notre milice réelle-
ment efficace. Nous devrions diriger aujourd'hui
notre attention vers cet objet, et j'attire tout spécia-
leument l'attention du ministre de la milice et du
gouvernement sur ce sujet.

M. AMYOT : M. l'Orateur, une autre objection
que je trouve au collège militaire de Kingston, c'est
qu'il est devenu réellement une école d'émigration
et rien de plus. Nos meilleurs jeunes gens vont à
ce collège; y reçoivent une instruction militaire
approfondie ; deviennent des ingénieurs civils,ou '
militaires, et puis quittent immédiatement le pays.
Ce collège n'entraîne pas seulement une grande
dépense, il diminue aussi notre population, et nous
devrions trouver les moyens d'utilisei- l'argent
dépensé pour ce collège. Je ne suivrai pas les
observations de mes collègues qui ont parlé sur la
question (les camps d'instruetion, ni ne parlerai de
la nécessité des écoles d'enseignement militaire;
mais je veux attirer l'attention du ministre de la
milice sur le fait que ces écoles sont réellement
devenues un embarras pour la milice. Nous ne

mouvons pas obtenir des certificats pour nos jeunes
officiers sans qu'ils aient fréquenté ces écoles. De
plus, nos meilleurs offiéiers sont ceux qui sont em.
ployés dans des maisons commerciales, dans les

mluques et ailleurs, et ils ne peuvent suspendre
leurs emplois pendant le nombre de jours que
requerrait leur présence à l'école pour obtenir. leur
certificat de compétence. La conséquence, c'est
que ceux qui méritent d'obtenir ces certificats, et qui
pourraient les obtenir de bureaux d'examinateurs,
en sont privés, et nous sommes ainsi privés de leurs
s-rvices. Que le gouvernement conserve ses écoles
militaires, s'il le veut, pour ma part je ne m'y oppo-
serai pas; mais je voudrais que les règléments qui
empêchent nos officiers d'obtenir des certificats
autres que ceux délivrés par les écoles fussent abro-
gés.

J'ai écouté très-attentivement tout ce qu'a dlit
lionorable député de Victoria-nord (M. Hughes),

en comparant l'ancien mode avec le nouveau, et je
reconnais entièrement avec lui que l'ancien mode
était bien préférable. Sous l'ancien mode nous
obtenions autant d'officiers que nous en avions
besoin, et ils étaient tout-à-fait compétents pour le
service qu'ils avaient à faire. Je prie le ministre
de la milice de modifier les règlements de manière
a ce que des bureaux-.d'ecaminateurs nous soient
lonnés afin de procurer des certificats de compé-

tence à nos nouveaux officiers qui désirent faire
partie ,de la milice et sont capables d'en remplir
convenablement les devoirs. Je citerai au ministre

un exemple: lorsque nous sommes allés au Nord-
Ouest, nous eûmes, là, un service régulier de-
trois mois, et la plus grande partie de mes officiers.
et soldats qui étaient là avec moi, étaient tout-à-
fait compétents. Après tout, quelle est la princi-
pale chose requise pour le service militaire ? C'est
de connaître ce qui s'enseigne dans les exercices ;
de savoir quelque chose de l'économie interne du.
régiment, et rien de plus. Il n'est pas nécessaire
que nous sachions les noms de chaque partie d'un.
canon, de toutes les parties d'une carabine, de-
toutes les parties d'une cartouche, et ainsi de suite.

Il n'est pas nécessaire que le soldat coinaisse les,
noms techniques de chaque chose qu'il touche dans
l'arsenal; mais la grande chose qu'un soldat doit
connaître, c'est de savoir prendre un fusil et de,
bien tirer; c'est de savoir comment se tenir dans
les mouvements de compagnie, ou de bataillon,
ou de brigade, et de connaître exactement ce
qu'il y a à faire dans un camp lorsqu'il reçoit ses
instructions. Je crois que c'est tout ce dont il a.
besoin.

L'objet en vue dans la milice active, c'est <l'avoir
une force militaire prête à donner son assistance
aux autorités civiles quand cela est nécessaire.
Nous désirons que nos officiers aient toutes les faci-
lités qu'ils leur faut pour obtenir des certificats, s'ils
possèdent les connaissances requises, et j'espère-
que l'honorable ministre reconnaîtra la sagesse de
ce conseil. J'ai dans mon propre bataillon dix ou
douze officiers, environ, qui attendent leur examen
pour obtenir un certificat qui leur permettrait de
se joindre permanemment au 9e bataillon. Comme
je l'ai déjà dit, je ne m'oppose pas aux écoles, par-
ticulièrement aux écoles d'infanterie; mais je vou-
drais qu'il y eut des bureaux d'examinateurs pou-
vant délivrer des certificats à ceux qui sont prêts à
faire partie de la milice active et qui n'ont pas le
temps d'aller aux écoles.

Ces écoles ne sont pas ouvertes durant les mois:
de juillet et d'août. Ces deux mois sont générale-
ment ceux pendant lesquels les étudiants des uni-
versités pourraient aller aux écoles militaires et
acquérir la compétence requise; mais, comme je
viens de le dire, ces écoles sont fermées durant
cette période. Il semblerait que la milice est créée
et maintenue pour ces écoles, et non les école§ pour
la milice.

Une autre chose des plus extraordinaires, c'est
qu'un homme peut avoir obtenu un certificat en
1863, ou 1864, ou 1865, et que, s'il n'a pas été dans
les rangs de la milice pendant un certain nombre,
d'années, son certificat est annulé. Cela ne fait
aucun bien à la milice. Lorsqu'un homme a appris
une fois comment manier un fusil, comment se
former par file de quatre et comment tourner sur
ses pieds, il se souvient toute sa vie de ces choses,
et s'il survenait deux ou trois changements dans,
lés mots, employés pour le commandement, ils.
seraient aisément appris dans une demi-heure
d'étude. Je ne vois donc pas pourquoi les anciens
certificats ne conserveraient pas leur valeur. Je
citerai un exemple: C'est celui d'un homme qui
possàde'deux certificats de première classe et qui
a obtenu les meilleures notes que l'on. ait jamais
données dans une école; çependant, il ne peut au-
jourd'hui faire partie de la milice sans renouveler
son certificat. J'espère que le ministre de la milice
qui connaît très bien par expérience les besoins de
la milice, donnera son attention à ce sujet et nous
aidera.
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M. DENISON : Je crois devoir donner mon
appui à l'honorable député de Victoria-nord (M.
Hughes) relativement à plusieurs (le ses allégations
et surtout au sujet (le l'ancien mode. Je me suis
fait l'avocat de ce mode une couple (le fois dans
cette chambre, et je l'ai fait parce que je voyais
que les officiers (le la milice n'acquéraient pas
comme ils doivent le faire la compétence voulue.
Comme l'a fait remarquer l'honorable député que
'e viens de nommer, il n'y a qu'à jeter les yeux sur
la liste des officiers pour constater qu'un grand
nombre d'entre eux ne se sont jamais donnés la
peine de se procurer un certificat (le compétence,
ou, pour des raisons personnelles, n'ont pas été
capables d'en obtenir. Il n'y a aucun doute que
quelques uns <les meilleurs. officiers de la milice
sont les plus occupés que l'on puisse rencontrer
dans la vie civile, et que leur temps est si bien
employé qu'ils ne peuvent faire un cours d'études
militaires dans les écoles, au temps prescrit pour
eux. Je crois que certaines écoles militaires ont
pris (les mesures pour avoir leurs classes durant les
mois (le 'été, tandis qu'il n'en est pas ainsi les
autres écoles. Un bien plus grand nombre d'offi-
ciers se procureraient, certainement leur certifi-
cats de compétence, si les écoles tenaients leurs
classes dans un temps qui conviendrait plutôt aux
otticiers qu'aux écoles.

L'argument donné par le préopinant relative-
ment aux avantages que ces écoles devraient pro-
curer aux jeunes gens, en leur permettant d'obtenir
des certificats (le compétence, ne manque pas <le
force. Si l'on permettait aux Canadiens qui le
désirent de fréquenter ces écoles avec l'uniforme
des cadets et de suivre leur cours, ils acquerraient,
d'après ce que je puis voir, les mêmes connais-
sances que ces officiers qui fréquentent aujourd'hui
les écoles, et cela, à bien meilleur marché pour
eux-mêmes, et aussi à bien moins <le frais pour le
pays. L'ancien mode en vertu duquel les hommes
fréquentaient les écoles pendant deux ou trois
mois, subissaient leur examen et recevaient une
indemnité de $50, était probablement le plus écono-
mique qu'il fût possible d'adopter. En vertu clu
mode actuel, les officiers reçoivent $1 'par jour et
suiveut un cour le trois mois ; c'est, par consé-
quent, 890 qu'ils reçoivent diu pays. IYaprès le
changement proposé, les officiers fréquentant i'école
seraient pourvus <le l'uniforme le cadet, qui, je
Crois, coûte Cinq ou six piastres. Ils pensionne-
raient où ils le voudraient, chez leurs propres
parents ou amis; ils se livreraient aux exercices pen-
dant six ou sept heures par jour, et, au bout de
trois mois, ils recevraient leurs certificats, s'ils
avaient la compétence voulue ; or, tout cela ne
coûterait au pays que $50 au lieu de $90. Il n'y a
aucune raison lui empêche le mode proposé par
l'honorable deputé <le Victoria-nord (M. Hughes).
que j'ai défendu moi-même dans cette chambre, ne
soit pas adopté de nouveau et greffé au mode
a:ctuel.

Je le <lis pas que les écoles militaires actuelles
devraient être abolies ; .je regretterais beaucoup
cette abolition ; mais il n'y a aucuine raison qui
empêche qlue le mode proposé ne soit greffé sur
l'autre. Il n'y a aucune raison pourquoi les offi-
ciers nm'auraient pas la permission le suivre leur
cours pendant trois mois, en portant leurs vête-
mnents le grande tenue et leurs tuniques, et d'obte-
nir ensuite leurs certificats, tandis que d'autres
qui n'ont pas autant d'argent à dépenser, ni autant

M. A3imYOT.

de temps à consacrer aux études, auraient égale.
ment la permission de porter l'uniforme de cadet
pour suivre leur cours a l'école. Il n'y a aucune
raison pourquoi un certificat obtenu de cette der-
nière manière ne serait pas aussi boit que le certi-
ficat qui est maintenant délivré. Si les deux modes
étaient adoptés, les hommes seraient exercés sous
les mêmes officiers et recevraient la même instrue-
tion. La seule différence serait qu'un certain
nombre pensionneraient chez eux, tandis que les
autres pensionneraient dans les casernes. Comme je
l'ai <lit déjà, un grand nombre le pères de famille
seraient très heureux le procurer à leurs fils un
cours militaire laits ces conditions, et, mme si ces
derniers ne s'enrôlaient pas de suite dans la milice
active, si l'occasion se présentait, leurs services
seraient à la disposition dit pays. Ce serait, selon
moi, un gain considérable.

L'honorable député <le Muskoka (M. O'Brien),
nous a dit qu'aucun de ces hommes n'entreraient
laits la milice. Je suis convaincu qu'il se trompe,

parce que le fonctionnement le l'ancien mode nous
a démontré le contraire. Plusieurs jeunes gens
qui fréquentèrent ces écoles ont acquis la connais-
sauce dt service militaire, ainsi que le goût pour
ce service et ils se sont ensuite enrôlés dans la
milice. Je connais des districts où les cadets mi-
litaires, gradués dans ces écoles, ont organisé des
compagmies qui ne l'eussent pas été sans cela. Je
suis convaincu que d'autres membres de cette
chambre ont été témoins de faits anologues. Quant
aux remarques faites par l'honorable député de
Bellechasse (M. Amyot), au sujet des difficultés
qu'éprouvèrent ses officiers relativement à leurs
certificats de compétence, il me semble que ces
officiers qui l'accompagnèrent dans le Nord-Ouest,
où ils ont fait en campagne trois mîois de service
et fait nombre d'exercices, devraient connaitre aussi
bien les devoirs militaires que ceux qui ont fréquen-
té les écoles d'enseignement militaire pendant trois
mois. La connaissance acquise laits les écoles est
censée leur procutirer la compétence voulue pour
le service actif, et si les officiers dont parle le dé-
puté de Bellechasse (M. Amyot), ont été exercés en
campagne pen lanît trois mois, remplissant les de-
voirs que requérait d'eux notre service militaire,
ils devaient être assurémént aussi comnpétentts à la
fin de ce service, que les hommes qui fréquentent
nos écoles et acquièrent une connaissance théorique,
plutôt qu'une connaissance pratique.

L'honorable député de Victoria-nord (M. Hughes)
a demandé si nous levons avoir, ou non, une armée
permanente. Pour nia part, je suis opposé à une
armée permannte, pour cette raison : que l'histoire
le toits les temps nous fait voir que les pays qui ont

le mieux réussi, sont ceux où le peuple était chargé
le sa propre défense ; mais où il y a des armées
permanentes et aussi, peut-être, des armées merce-
naires, il n'y a pas autant de succès, que si ce sont
les citoyens qui sont appelés il combattre pour leurs
pays. Le Canada devrait done encourager nos
concitoyens à s'initier au métier des armes, et à
lent- inspirer autant que possible l'esprit militaire.
S'ils étaient, après cela, menacés de quelques dan-
gers, ils seraient en état dle défendre leur patrie et
leurs foyers

Avant de reprendre mon siège, je désire ajouter
quelques mots relativement aux exercices de la
milice. Depuis que je suis membre de cette chambre,
à chaque session, j'ai attré, sans relâche, l'attention
du gouvernement sur le besoin qu'il y avait d'exer-
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eer la milice. On n'en exerce aujourd'hui qu'une rieurement au plus haut degré (le l'échelle, et en
partie. Ce n'est certainement pas juste à l'égard de feraient un honîîne qui, lorsque ses services seraient
la majorité des bataillons ruraux que de les placer requis, ne manquerait pas de courage, d'habileté ou
sous un certain rapport, sur le même pied que les d'intelligence dans l'accomplissement (e son devoir.
bataillons des villes, tandis qu'ils sont ensuite relé- J'étais alors considéré conme le maître ; mnis main-
gués lats l'ombre en les exercant seulement tous tenant, le simple soldat est devenu le maître (lu
les deux ans.. Les bataillons les villes ont les ministre de la milice, et c'est à lui et ceux (i
avaintages (lue les bataillons ruraux n'ont pas. Ils l'appuient, SI vet contrôler la iajorîté, (le
<lit des salles d'exercices; ils se trouvent réunis comnder ce qui <lit être fait, lion seulement par
dans le même lieu ; ils peuîvent s'exercer le soir sans le chef du gouvernement, mais aussi par le chef lu
s'imposer le grands frais, tandis que les bataillons département. Cependant, un instit <e réflexion
iuraix n'ont pas ces avantages. Les hommes sont démoiîtrera a mon honorable ani que, aussi long-
parpillés, et ils ont, par suite, beaucoup plus besoin temps (lue 1 *mode actuel seia on vigueur, la disci-

d'être exercés uie fois par année que les bataillons plie en vertu (es règlements existants doit être
des villes. J'espère <que le gouvernement compren- maintente.
.ra la nécessité d'exercer toute la milice active Je ie sache pas, cependant, que tout officier,
duirant la présente année. Le coût n'en serait pas i pendant qu'il est à l'école, soit teni <e fournir ui
élevé. Je suis convaincu que le ministre économe uniforme conforne à soi grade.
qie nous possédons, pourrait faire exécuter cet exer- Cela lui occasionue une dépense qu'on pourrait
cice sais obérer trop fortement le trésor. J'espère lui éviter, je crois, par voie (le règlemneîît. L'idée
donîc, encore tue fois, que le gouvernement ei coi- émise par loîorale député le Toronto (%. leii-
prendra l'imîportance. son) que, <ans ces écoles <liist'tction, o1 p(tlriait

revenir, <ans litre certaine mesure, àl'ancien système
.\. BOW ELL: Il n'y a aucune objectionî à ce que en ayant n tuîifor'ue con pendant les exercices

les eiiseigiineiits demandés soient déposés devant pourrait être adoptée, et on éviterait ainsi les ditti-
la chambre. -J'avoue franceemt que j'approuve cultés (lui ge sont plésentées, à ui boa iîoiiîla'e
îuna boni nombre des conseils donnés par l'auteur de d'officiers.
la résolution qui est maintenant devant nous, et 'ai été quelquepeu surprisd'eitendre les ieniar-
atissi par l'honorable député (le Toronto (M. Deni- ques faites par l'onorle déptté <le Victoria-or<
son.) Des raisons financières pourraient empêcher at stjet des exercices exécutés cii camp. Je dois

le notus conformer entièrementia la demande relative die, cependant, que je partage l'opinion qu'il aà l'opportunité d'exercer toute la milice ; mais je ne exp'illléesavoir, (jll'il î'y a pas (e btt particulier à
oute pas qu'une mesure devrait être prise pour atteind'e eî deinamdaît, îi de nécessté <le demander

pîermîlettre aux officiers qui occupent une position aux jeunes gens, particulièrement à ceux de la cani-
telle que celle des officiers (lu 9e bataillon, auxquels pagne, (le se consigner à borne lietîre le matin afin
a fait allusion l'honorable député de Bellechasse (le faiîe ce qu'on peut appeler (es exe'cices Iygié'
(M. Amyot), d'obtenir leurs certificats sans être miques les exe'cice. <lextensioiî mais j*eii alia
obliés. <le s'absenter île chez eux pour aller aux enco'e à appendre commnt il obtiendra le con-
é(oles militaires pendant deux ou trois mois. Jle trle <e ses hommes ou leur enseignera leu's exer-
verrai, si je préside le département le la milice, cices convenablement sals commencer pal' ce qu'on
penîdanît un certain temps, à ce que les officiers des appelle les exercices d'escouade. Mon honorable
dlifféreiits corps de milice puissent, par un mode ami est petit-être en mestre (le nie doîner à cet
éc-lllolliqtIe, obtenir les certificats <le conanp'îlce égard un conseil ceatique qui pourra être utile 
qu1i assurent leur entrée permanente dans l'état- l'aveni'. Je serai heureux (le mettre à profit toute

'mjor.ecomîinaidatioi émanant (le ceux qti ont Ci <hI
i'approuve aussi, dans une certaine mesure, les expérience pratique dans la comparaison (le corps

(servations le l'lonorable-député le Victoria-nord <le volontaires.
M. H tuigies) sur ce qu'il a appelé l'ancien mode. Je Quoiqu'on pulisse di'e (les bataillons <le ville, je

suis, peuît-être, sous l'influence d'un préjugé, vii que, suis depuis longtemps d'opinion que les bataillons
i uî îie moins avancé, lorsque je me trouvais dans composés (e fils <e tultivateurs, ap'ès quelqtes

(l 'adres de la milice active, c'est cet ancieni mode semaines d'exercice cua camp 01 dans leur salle
quîi était ci vigueur, et je n'ose pas dire que les d'exercices locale, constituent les îîeilleîîî'es tî-tipes
officiers de cette époque n'auraient pas la conipé- que us ptiissîons avoir. 'accorlerai ma plts
tence voulte pour servir sous les ordres du vaillant sérieuse attentionaux idées qui ontétééluises,etquc
ceo-loiel quti vient le parler, le député <le Muskoka je ne ptis élabore' présentement, et les lîoîo'nes

I. O'Brien). Je reconnais cependant, bien que je députés peuvent être assurés que tout ce <te Je
nu 'apprimouve pas entièrement les sentiments déio- pourrai faire poul mett'e la milice sur 11 neilletr
eratiquics exprimés par l'honorable député <le Vie- pied, j'entends tout ce qui sera compatible avec les
tia-nord, que dans toute organisation militaire, il moyens a la disposition <la ninistère et avec le
fuit qti'il y ait de lai discipline, et que, sans ue revenu <lu pays, sera fait. Tout ce qu'il fat, c'est
dlbeillinae rigouretusement observée, aucune troupe (le l'urgent pou' exerce' toute la milice, et ai le gou.
ut. pouirrait servir efficacement. particulièrement vermciemt et le Ininiatre les flnances petvent
lorsqui'elle est appelée à remplir des devoirs pour t'otver le moyen (le denander au pa'lement n
l<squjiels il faut une parfaite unité dans l'action. crédit (c $100,000 ou $200,M, outre le crédit déjà

La carrièrede l'honorable député offre, elle-même, demandé, $275,OOO, nois pourrons mettre toute la
ine preuive à l'appui <le son observation que, si le milice en camp cette année. Je ne suis pas prêt

enlat en éait plus long que l'officier, ce dernier doit à (lime présenteîuent aile revenu (u paya jtstifierait
laui céler sa place. J'admets très-volontiers le fait cette dépense. Je dirai, cependant, avant <le me
qae l'lonorable député, lorsque j'avais le plaisir de rasseoir, qte je consacrerai quelque attention à
l'exercer, il y a un quart de siècle, déployait <les l'administration,etnonseulementàl'admixiistration,
litalit(Is d'tun boit soldat, qlui devaient l'élever ult n mais ai système actuellement en vigueur dans les
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écoles militaires, et s'il est en mon pouvoir de Chacune d'elles, séparément, depuis leur création. 3. 1 ,
recommander à mes collègues un moyen de mai nom et le salaire de hacun les employés dans chacunetenr leficait etd Deltépnilsîa des termes, avec un état des autres avaintages que chaquetenir 'eiicit et de réduire l dépense, il sera egouver nt.
mon devoir de le faire. M. l'Orateur, le but que je me propose, en faisant

1I. H UG H ES : En réponse à certaines remarques oette motion qui est maintenant entre vos mains,
qui ont été faites, je dois (lire qu'il me fait grande- c'est d'attirer l'attention de cette honorable char-
ment plaisir de voir que des honmnes de l'expérience bre sur ce que Je erois etre une injustice vis-à-vis
et de la position <lu député de Toronto (M. Denison), de cette partie <e la population <le la Pussance lu
(lu ministre de la milice et (lu député de Belle- Canada qui parle la langue franeaise,
cliasso (NI. Anyot), aient exprimé les opinions qui Le but q s'était proposé le parlement (lu Ca-
soit, à peu le chose près, en harmonie avec les nada, lorsqu'il s'est décidé (le créer (les fermes
miennes. J'ai dit que je ne désirais pas l'abolition expérimntales, était d'établir de; fermes <ui vien-
des corps permanents, mais lit réduction <le leur t'aient en aide aux intérêts de lagriculture <le
nombre à u chiffre miinun et l'emploi les jeunes toute la Puissance du Canada, sans aucune distile'
gens <le notre milice, an lieu de ceux qui sont simo- to <e race. Je regrette d*avoi' à lire, M. lOra-
plehent sur lit liste (les otticiers permanents, en v'ue tour-si les informations (Ile j'ai sont vraies- que
de vivre à n1'nme le revenu du pays. ce but na pas été atteint. Il n'y a pas eu (le fer-

L'hou. lépluté de Muskokt (,\. O)'Brien), a <lit ies expérimentales 'établies dans cette partie <lu
qu'autrefois, nous avions les régiments <le ligne qui pays oil l'on parle la langue française. Je sais que
pouvaient nous servir <le modèles. Je le sache pas, celle qui a été établie pour la province d'Ontario, à
,d'après l'expérience que nous avons faite le ces ré- <llques milles <lici, est établie pour les deux pro«
ginents, qu'encore qlu'ils soient bien exercés, ils vinces et <le e ais je <ois ajouter
puisseilt sous tout rapport être pris comme no- quelle ne remplit pas du tout l'objet pour lequel
d'les, et je préfèrerais conduire au feu nos propres elle a été créée vis-à-vis la province (e Québec, ni à
volontaires qjue n'imopor'te lequel les régiments de l'égard de ceux qui parlent la langue française.
ligne lue j'ai vus, et j'ai eu le plaisir et l'honneur Les ofliciers supérieurs de cette ferme sot tous
d'en voir plusieurs et de participer aux exercices 'origine augîtise il n'y aurait pas beaucoup de
de plusieurs d'entre eux. Je remercie l'hon. député iiiit cela si ces officiers parlaient la lane frax-
de NIuskoka (M. O'Brien), pour son aimable invitia- çais; inis ce sont les employés qui ne savent que
tion d'assister an camp dle Niagara, mais, encore 1 anglais et qui ne peuvent donner aux cultivateurs

-que je ne doute pas que les volontaires de ce corps français les renseignements dont ils ont besoin
soient sous tous les rapports très capables, je crois lor<t'ils s'adressent à eux.
cependant que le corps auquel j'ai l'honneur d'ap- 7e dois donc <lue qu'à deux points <e "ttc, la po-
partenlir n'est inférieur à aucun des corps q'mon pulation franeaiseaéttraitéeid'une manière injuste
exerce à Niagara. Nous avons envoyé un plus pa' le déprtement (le l'atgricultu'e sur cette ques-
grand nombre de nos volontaires pour faire ptartie tion d'abord au point le vue <lu patronage, tous
(les détachements de tir de Wiimldedon <que n'im- s s supérieurs, je crois, ou du moins la
porte quel corps rural de la confédération cant- grande majorité 'entre etx, somt des personnes
d<ienme, et je cherche en vain un seul volontaire qui d'oigine anglaise, qui ignorent la langue française.
ait été choisi dans le corps qlue commande l'hon. ils ne peuvent, par conséquent, tendre à la popu'
député le Nuskoka. lation française les services qu'elle est en droit

Quant u la question le discipline dont l'honorable d'attendre <l'eux. ces employés sont
ministre le la milice a parlé, il sait aussi bien que tous installés comme <les petits princes, comme des
moi qu'il y a deux genres le discipline, l'une douce lietttiiits-<'otivtn'neurs dans leur province aux
et souple, et I'antre draconienne. Un oflicier d'un grands fiais de l'Etat-
cor's urbain le disait que certains ofliciers, sortis
récemment <les écoles, étaient venus lui demander: M. FRENON' :-et ne rendent pas (lu tout les

Quelle est la punition il infliger aux soldats quidax lesice rangsel o" Cett drote résulted I ene font pas attention dans les rangs ?" Cette otecultivateus parlant la
me paraît caractériser tout le système. Mon sys- sent à eux, la plupart dt
tête serait tout aussi sévère en fait e discipline,se fait attende considéablement.
mais plus intellectuel et ne donnerait pas autant e
<le place au sergent d'exercice ni à l'officier sévère.

L'honorable député {lde Bellechxasse (i. Aiyot),
dit que son corps a été 'trois mois uu Nord-Ouest.
Eh bien, au taux de 12 jours l'exercice parqte la co''espondance francaise est uise dc côté,et

anne, il faudrait huit ans à un batalillon ordinairelîîtas nlatilr o<iar correspondance anglaise est terminée.pour égaler les trois mois d'exercices réels que ce En second liet, lorsqu'il s'agit <le distuibuer les
corps a eus dans le Nord-Ouest. Je crois que différentp documents qui sont imprimés, les rap'
nous devrions renoncer aux choses non essentielles,
telles que les mouvements d'extension, et nous ports anglais sont publiés d'abord et ce n'est quece qi et ' c'st-âuîî'e,îî'î,~plu.sie.urs mnois après (ltue les rapports français sontoccuper de ce qui est essentiel, c d - faits et distribués at publi. Par conséquedbt, à
niri ut corps <le volontaires rude et effectif, prêt à
un mlom)ent d'avis.totleponsdvulpolainarntaun ~ ~ ~ ~ ~ ~ i îîen<'lvslage francaise se trouve sur un pied <'infériorité

La proposition est adoptée. à la opulatioi de ltngue anglaise. Lorsque la

FERMES EXPERIMENTALES. ferme exérientale istribue les échantillons,
FERMESinvariablement les circulaires qui les accompagnent

M. FRÉMONT : Je demande- sont imprimées en langue anglaise, <le sorte que, là
Etat indiquant-1. Le nombre et la situation de chacune encore, la population française se trouve sur un

des fermes expérimentales. 2. Le montant dépensé dans pied d'infério'ité.
MI. 13OWVELL.
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C'dst dans le but d'attirer l'attention du gouver-
nemient sur ces faits que je présente cette motion
qui est maintenant entre vos mains. J'espère,
donc, M. l'Orateur, que le rapport qui sera mis
devant cette chambre nous donnera les renseigne-
mients les plus complets afin que ious sachions
exactement cequien estde cette question.-(Texte.)

Sir JOHN T.HOMPSON: Rien ne s'oppose à la
production de tous les documents demandés par
lionora>le député. Je regrette que le ministre de
lagriculture ne soit pas ici pour répondre d'une
manière complète aux remarques faites par l'hono-
rable député relativement à la lacune qu'il signale
dans l'usage (le la langue française et la représenta-
tion dans le personnel <le ces fermeà <le la nationalité
dans l'intérêt (le laquelle il parle. Je suis sûr que
c'est un défaut auquel or remédieraavant longteriips.
Il est évident que les rapports relatifs aux échan-
tillons expédiés de ces fermes devraient être en-
voyés dans la langue comprise par les personnes
auxquelles on les adresse.

La proposition est adoptée.

RÉVISION DES LISTES ÉLECTORALES.

M. LANDERKIN : Je demande-
Uin état donnant le coût total de la revision des listes

de votation en 1886,1889 et1891,dans chacunodes divisions
électorales, et le coût total di s trois revisions dans tout le
Canada.

.''ai cru désirable <le demander ces renseigne-
nents et je crois qu'il serait important pour les
dépu<tés <le savoir le coût total de l'application de
la loi du cens électoral depuis qu'elle a été mise en
Vigueur.

La. proposition est adoptée.

COMMERCE AVEC TERRENEUVE.
M. DAVIES (I.P.-E.) : Je demande-

Copie de toutes proclamations, rapports au conseil our
a rrètés ministériels, correspondance ou autres documents
err vertu dsquelles produits (u Canada et de Terrencuve
ont été échrangés err franrchise depuis l'aunée 1W&.

de suis porté à faire cette motion parce qu'en
,tudiant la question, je n'ai pu découvrir comment
les produits le Terreneuve ont été admis dans la
onfédération canadienne. Je trouve dans l'Acte

des douanes de 1886, la disposition suivante :
Le poisson et les autres produits des pêcheries seront

frappés des droits établis et décrits dans l'annexe B du
présent acte, et ces droits seront perçus au taux indiqué
en regard de chacun d'eux, respectivement; pourvu que
tours les droits ou partie des droits imposés par le présenta rt icle puissent être remis, à l'égard des Etats-Unis ou de
l'île de Terreneuver ou des deux, sur proclamation du
gouverneur en conseil, laquelle pourra être lancée lors-
qu'il paraîtra, à sa satisfaction, que les gouvernements
des Etats-Unis et de l'Ile de Terreneuve, ou l'un ou
1 'autre, ont modifié leurs droits imposés sur des articles
importés du Canaîda de façon à abaisser ou abroger les
droits en vigueur dans lesdits pays, respectivement.

Apr-s des recherches dans la Gazette-et je crois
avoir joliment épuisé les recherches-et les arrêtés
ministériels publiés et réunis en volume, je n'ai pu
trouver une proclamation, ou un arrêté ministériel
pîostérieur à l'adoption de cette loi qui autorisât
irmportation en franchise de ces produits au Ca-

nada. La l-i est claire et précise drns sa teneur.
be droit doit être perçu, il est spécifié, et le
pr oviso expose clairement les circonstances dans
lesquelles il pourra être remis. Mon but est donc
<l'obtenir copie de ces proclamations, ou rapports,
ou arrêtés ministériels, ou autres autorités en vertu
le ce statut, ou en vertu de tout autre statut, s'il

y en a d'autres, ou tout autre ordre en vertu duquel
les officiers de douane permettent l'entrée de ces
narchandises.

. MILLS (Bothwell) : Je crois que la motion a
assez d'imrportance pour mériter une réponse (le la
part d'un ministre quelconque. Mon honorable
ami a attiré l'attention de la chambre sur ce qu'il y
a dans l'acte des douanes une disposition qui exige
l'imposition d'un droit sur le poisson importé <le
Terreneuve. Il a expose les dispositions <le cette
loi et dit à quelles conditions ces droits peuvent
être supprimés, et il a attiré l'attention du gouver-
nement sur ce que ces conditions jusqu'ici n'ont
pas été remplies, et cependant le droit n'a pas été
perçu. Si le gouvernement croit que le parlement
a fait erreur en inposant ces droits, il aurait dû
s'opposer à leur abrogation. Le devoir du cabinet
n'est pas de violer ni (le mépriser la loi, mais <le
l'administrer ; et c'est ce qui n'a pas été fait. Je
suppose que si un ministre a pris sur lui (le donner
des instructions à l'effet que le droit ne soit pas
perçu, et si, par suite de cet ordre, les employés du
ministère ont agi ainsi, l'honorable ministre s'est
rendu responsable (le la perte que le pays a subie
par suite de la non-perception les droits. Il ne
semble qu'il est important que le ministre des
douanes, ou le ministre qui a pris linitiative à cet
égard et donné instruction que ces droits ne soient
pas perçus, mais qlue la loi soit méprisée, devrait
donner des explications à la chambre et indiquer
ou justifier la conduite qu'il a suivie.

Sir JORN THOMPSON : Je ne sais pas quelle
question l'honorable député <le Bothwell (M. Mills)
croit digne de réponse ; mais si c'est le point au
sujet duquel l'honorable député de Queen (M.
Davies) a des doutes, savoir, où trouver la procla-
nation ou arrêté ninistériel, tout ce que je puis

dire, c'est que je suis sous l'impression qu'il n'y en
a pas. S'il y en a, naturellement, ils seront pro-
duits en réponse à la motion. Je suis certes très
heureux de voir un homme occupant une position
aussi en vue que celle qu'occupe l'honorable député
partager l'opinion que nous nou.s sommes formée au
sujet de notre obligation de percevoir le droit sur
le poisson le Terreneuve, une obligation que nos
amis de Terreneuve n'ont jamais pu apprécier, et
ils vont même jusqu'à dire que ce droit a été imposé
à dessein dans le but de nuire à leur commerce.

M. MILLS (Bothweli): Les droits n'ont pas été
perçus.

Sir JOHN THOMPSON : Je suis sous l'impres-
sion qu'ils l'ont été.

M. MILLS (Bothwell): Bien que la loi impose
les droits, le ministère des douanes a apparemment
donné des instructions en vertu desquelles ils n'ont
pas été perçus. .

Sir JOHN THOMPSON: L'honorable député
est-il sous l'impression qu'ils n'ont jamais été
perçus?

M. MILLS (Bothwell) : Oui.
Sir JOHN THOMPSON: Je crois que l'honora-

ble député se trompe.
M. DAVIES (I.P.-E.): Si le ministre de la jus-

tice veut bien consulter les tableaux du commerce
et de la navigation, il verra, page 383: " Marchan-
dises entrées en fra'nchise-les pêcheries. Spécial
de Terreneuve, poisson, morue, plie, hareng, et

702701



tois les articles énumérés.C (es articles sont entrs M. LAURIER : Il est évident que la loi a été
commînîe iarclandises ci frantchise, et aucun droit méprisée. Le gouvernement se trouve en réalité
n'est exigé. Il se peut que les droits n'aient pas dans la position de pécheurs qui ont fait l'aveu de
été imposés à cause du mtéconttetient de la popu- leurs fautes, j'ignore, par exemple, s'il est un
lation de Terreneuve, tmais ce n'est pas le point pélheur pénitent ; mais il reconmait éividemminent
<ue nous soulevons. Le point que nous soulevons, par son silence que l'accusation formulée par mon
cest qu'en 1885. le gouvernemtent, a demandé au honorable ami est fondée, que la loi a été violée.
parlement d'acquiescer à l'iinpsition de certains Mon Ionorale ami le ministre actuel de la milice,
droits sur les iroduits le Terreneuve. Bon nombre qui a été ministre les douanes, a l réputation
le députés crurent que la politique du gouverne- d'être un excellent administrateur, et même quel-
lient était mauvaise, qu'il s'engageait laits une que chose le mieux qu'un hon adninistrateur, un

voie fausse, qu'il rétrogra<dait. Le gouvernement administrateur sévère et un ministre qui s'en tient
s'obstina et ses intentions devinrent loi. C'était à la lettre de la loi. Mais, en ce qui concerne cette
une loi adoptée par le gouvernement à la s<llicita- affire, le ministère paraît avoir été administré par
tion du gouiverneient lui-même, et la loi pour- un autre que lui. La loi a été méprisée. Oit est
voyait par des pouvoirs spéciaux à la remise des l'autorité dont l'exercice s'est fait sentir ? il est
droits dans certaines circonstances. Ces circons- évident que le droit n'a pas été perçu sur le poisson
tances ne se sont jatiais présentées. Mais il est venant <le Terreneuve. En vertu de quelle auto-
vident que quelqu'un a donié des instructions rité ? On <lit qu'il n'y a pas d'autorité qui justifie la

relatives a l'adhnission de ces tmarelhandises eni fran- conduite du ministère.
chuise. Dorénavant le parlemtent n'a pas besoin de Le ministre des douanes, par ses emiployés, a
comîmet tre la farce d'adopter te loi. Cette loi, iginoré lit loi en i prélevant pas les droits et en
adoptée en 1885, fut décrétée de nouveau en 1890. naappliquait pas les dispositions le l'acte. S'il en
Onm ne dit pas alors au parlement que ces marchan- est ainsi, il y a certainement en une grave infidé-
dises étaient iiilortées subiepticement, contraire- lité àl son devoir de la part du mitinistre qui a le
muent a la loi, et sans qu'une proclanation eût été controle du mtinistère, et autrefois-j'ignore ce qui
lancée. On ne lui dit Is alors qu'il avait lu au en est au sujet de l'admintration de son uinistère
gouvernement de ptsset' par dessus la loil'usurper actiel-l'honorable minîistre était très jaloux <le la
le dIroit que seul le parlemiient pssède et bien que bonneenome etoitie le soi audmiinistration, et n'a
le chef dli gouvernement feigne de ne voir dans jtunais laissé formuler une accusation contre lui
cette affaire quun ue qutestii>ii sans importance, parce sans se lever iniiédiatemeent, s'il avait une défense
que les labitants de Terreneuve se sont plaits de à offrir. Dis le cas actuel, il n'a pts uit imot à
limposition <1<1 droit. je crois que la question est dire, et il reconnait ainsi que l'accusation formulée
très grave. Si le gouvernement peut se mettre ï Par mon01t honorable ami est fondée, et conséquet-
au-dessus de cette loi, il peut iettre toute autre tuent il ne nous reste, si l'honorable ministre refuse
loi de côté. le s'expliquer, qu'à appliquer lit pénalité l laquelle

Je coqiprendrais qu'il se fût adressé ait paile- il s'est exposé, à lui intenter tite Ioursuite devant
tmrent et lui ent dit : Nouts nours sommes trompés, un tribunal pour obtenir de lui les droits qu'il a
nous 'alrions jamais dl adopter cette loi, niros négligé de prélever sur les pècheurs.
dlésirons mtaintenant la faire abroger ; et sans M. BOW ELL : Je vous roulerai lorsque viendra
aucun dtoute le parlement l'aurait ttlabrogée. 11 ais le mîomnent de l'exécution.
lie dire quIe tant qute lt loi fait partie le notre M. LAURIER : Je ne crois lîas. Si lonorablecourps5 de Its, elle lpeut être virilée par t initstre ..
itiividule li, elle tit i loyé i iste iiist'e n iéglgé le percevoir ces droits, il est

<iivellem et, it Ixt'' ait î' u Iri "<1 lsjusticiable <les tribuinaux, et piiisqu'iil a Iteidu la
à îtîu liii, c'es étttc prsne occasiont, il devra lt retrou-.itat'cliaii<lises iîîlattoirtîîX'tît n << r 1 vatigue ltîte lar pilleés.tune proposition des plus extraordinaires. 'ai ver quelque part ailleurs.

fait l'autre jour itne iiterpellation relative à la M. BOWELL: Asstirémtent l'honorable chef de
téiiposition( de ces droits, ou plutôt eni vIe de la gaiuchte n'exige pas <le moi <lite je discute une
savoir si la loi était actuellement aldiquée, et qui 1 question <le cette imîportance sans avoir les docu-
piis est, si une ptroclamation avait été lancée, et mîtents pardevers moi.
,t tn l répondit qu'aucune telle proclamationI M. NI U LOCK : Quand la iotion a été faite, j'ai
n'avait été lancée, et le mîinistre actuel eut l'oli- coiup'isqte le Ialer de la ebtunîbre tîettait en doute
geince de iiimenvoer une circulîire publie par le l'exactitude de l'énoncé (le Iliotorale déptté (le
miiiistère des douanes et donnant, par ordre du Qteci (I. )a'ies) en distnt juil <ty avait pis eu
sous-contnissatte, instruction aux emtîployés les <le reluise île dtoits. Est-il cnvincu taintenant
douaties d'exiger ces droits à partir du 2 décembre qu'il y a eu 'eîise île droits
derinier. )e sorte qu'on en a fait u«e affatire le Sir JOHN THOMPSON Je <'ai jatais itis ce
réglementation ministérielle. Le ministère <les fait etl doute. J'ai comtp'is que liotorable député
dounanes s'est arrogé le droit d'agir ainsi contraire-iltttessetat'îél trstl'gt itiIc<tt'tte nhttt <lie îles <Irits cussett jamiais été per'çus.
timent à lat loi. Nul rapport n'a été fait au conseil . IIULOCK J'ai eoiuptis (lue le point prii-
recommaulat l'émission d'une priclaîmttionî cou- cipa <le 'accusatiot était qu'il y avait et, pendant
forméient i la loi, et cne telle proclamationle droits
n'a été lancée. Si l'ni peut en agir ainsi L l'égard l
de Terreieuve, on peut égaleienit ei a'ir ainsi ai
l'égard des Etats-Unis et de l'Antgleterre et l'un
peut unitpriser lautorité du parletmtt. J'ai rempli I. 1)AVIES (l.P.-E.) Les li-mes bleus en font

com pris que ateilet adrttedati île lm cttaitenre do
sit- cette q1uestion, cet je serti <el'e eu s etrptis I MULCK Quelle réponse le gou uernetéent
si le pa'letteît le se îoutce lats atssez énetgique- a-t-il à faire i cette acEsatio l C'est certaintemnent
tirent si cette qutestion. utte testiot d'unie très gqude importace, et le

M. .U.LvOoesC : ' opsueot
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gouvernement doit à la chambre et au pays de
donner des explications. S'il n'est pas en mesure
le le faire aujourd'hui, le débat peut être ajourné

afin que des explications soient données à une
séance subséquente. Je.ne suis pas prêt à discuter
cette question dans un sens ou l'autre avant que le
gouivernement ait donné des explications. On pré-
tend que pour une raison, que le pays ne connait
pas, et illégale en elle-même, le gouvernement a
Supprimé des droits dont la perception était prévue
par une loi. Le gouvernement a-tril le droit d'ap-
pliquer ou de ne pas appliquer, à son gré, l'acte des
douanes? Ceci nous ramène à la question toute
entière du gouvernement responsable.

Le parlement adopte une loi qui décrète que
certains impôts seront prélevés, et que certains
fonds appartiendront au peuple canadien, et il a plu
an gouvernement, nous dit-on, d'ignorer cet acte
du parlement et (le passer pardessus les droits du
peuple. Je ne dis pas que cela a eu lieu ni que cela
n'a pas eu lieu, mais l'accusation est formulée et le
gouvernement y acquiesce par son silence et n'offre
pas d'explications. Nous voici donc en face d'une
grave question. Le parlement a-t-il cessé de jouir
de ses droits ? L'ex-ministre les douanes considère
que la chose ne mérite pas d'explications. Il sourit
a l'énoncé qu'il y a là une question grave. Eh bien,
,il en est ainsi, assurément les institutions parle-
mentaires sont tombées au Canada. Il n'y a plus
lu tout de gouvernement responsable, si le gouver-
iement peut faire mépriser par ses employés une loi

adoptée par le parlement et qui a reçu la sanction
des deux chambres et de Son Excellence le repré-
sentant <le Sa Majesté.

Si les faits sont tels qu'allégués, je crois que le
débat devrait être ajourné jusqu'à ce que le gouver-
iement soit prêt à donner des explications à la

chambre. Rien moins que cela ne répondra aux
exigences du cas, et on ne devrait s'attendre i rien
autre chose que cela. Le gouvernement ne devrait
pas un seul instant laisser passer sous silence -une
grave question comme -celle-ci sans offrir les expli-
eations qu'il est en mesure de donner sur cette
affitire. J'espère qu'il ne s'obstinera pas à traiter
la question <le cette façon cavalière, mais qu'il aura
pour la chambre le respect qui lui est dû et donnera
les explications que comportent les circonstances qui
t-tourent cette affaire.

Sir RICHARI) CARTWRIGHT : Je dois dire
que je suis de l'avis (le l'honorable préopinant,
savoir, que si le gouvernement n'a pas d'explications
a offrir, en réponse à la grave déclaration faite par
le député de Queen (M. Davies), il y a là une ques-
tion qui mérite un peu de notre attention. Si je
comprends bien l'affaire, voici ce qui en est : le par-
lement adopte une loi. qui impose certains droits ;
je crois également que le droit est conféré au gou-
vernemnent <le suspendre, par l'émission d'une pro-
elamation, l'opération de cette loi, mais je com-
prends que cette proclamation n'a jamais été lancée.
-le comprends qu'on n'a pris aucun moyen de sus-
!zeidre l'opération de la loi, mais que nonobstant,
pendant une période (le quatre ou cinq ans, on n'a
prêté aucune attention à l'acte du parlement adopté
par cette chambre. Si le gouvernement en a agi
ainsi, toùt ce que je puis dire, c'est que d'abord il a
alsolument négligé son devoir, et en second lieu,
qu'il a commis une très grave iufraction à la loi,
mminme le sait sans doute parfaitement le usinistre
le la justice. N'y eut-il là qu'une omission acci-
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dentelle et lue à la négligence, c'était une très grave
omission à commettre par les employés du gouver-
nement et pour laquelle on devrait les tenir respon-
sables.

La proposition est adoptée.

COMPAGNIE DE CHEMIN DE FER ANNA-
POLIS ET ATLANTIQUE.

M. FORBES: Je demande-
Copie de toutes pétitions, correspondance, lettres, télé-

grammes et mémoires reçus depuis 1887, demandant ou
concernant l'octroi d'une subvention à la compagnie du
chemin de fer d'Annapolis et Atlantique on à une ligne
de chemin de fer entre Liverpool el Shelburne et Anna-
polis, vii Caledonia.
- En faisant cette motion, je désire profiter de l'oc-
casion pour exposer instamment au gouvernement
la nécessité de s'occuper de ce chemin <le fer et de
compléter les nouvelles subventions à lui accorder,
en subventionnant le reste de la ligne. Le chemin
a une longueur d'environ 105 milles, et il a été sub-
ventionné sur un parcours de 75 milles, de sorte
qu'il reste -dû une subvention s'appliquant. e un
parcours d'environ 30 milles. On n agité pendant
plusieurs années l question de la construction de
ce chemin. En 1887, un grand nombre de pétitions
ont été présentées à la chambre concluant à ce
qu'une subvention fût accordée pour venir en aide
à cette ligne, et une charte fut octroyée par ce par,
lement et par la législature provinciale de la Non-
velle-Ecosse. En vertu de cette dernière charte,,
sur demande de la compagnie, une subvention a été
accordée à cette dernière.

La compagnie désire maintenant que le gouver-
nement fédéral lui accorde la subvention nécessaire
pour finir, ce chemin afin qu'elle puisse demander
au gouvernement le la Nouvelle-Ecosse que la
subvention provinciale soit utilisée. Elle a droit à
la subvention provinciale <lès qu'elle pourra montrer
qu'elle est en état <le construire le chemin avec ou
sans l'aide du gouvernement fédéral. Cette voie,
ferrée partira des villes de Sherbrooke et Liver-
pool et se rendra à Caledonia, puis de là à Anna-
polis. Elle traversera la plus belle région dans ces
comtés, des forêts de bois dur et de bois teindre, et
longera les meilleurs pouvoirs hydrauliques. Des
capitalistes devront établir sur les -baies et.
sur les cours d'eau sortant lu lac, les industries,
considérables, s'ils ont des moyens de communica-
tion avec le plus proche marché oit le bord de la.
mer, pour y expédier leurs produits. Les conces-
sions forestières que traversera le chemin sont,
considérables, et les mines du voisinage commen-
cent à être exploitées, Le comté de Queen est le!
deuxième de la Nouvelle-Ecosse, en importance,,
pour la production de l'or, et l'exploitation des
mines donnera à ce chemin un trafic considérable.
Je sais que ces faits ont déjà. été portés à la con-
naissance du gouvernement, et en 1890, l'ancien
ministre des chemins de fer (sir John Macdonald)
a présenté une série de résolutions pour subven-
tionner des chemins de fer au nombre desquelles se
trouvait la suivante:

Pour 75 milles de chemin de fer depuis Shelburne, dans
le comté de Shelburne, et depuis Liverpool, dans le
comté de Queen, jusqu'à Annapolis, dans la province de
la Nouvelle-Ecosse, à être atrepris de manière à assurer
la construction jusqu'à Shelburne et Liverpool, une sub-
vention ne dépaasant pas $3,20 par mille et n'excédant
pas en totalité $240,000.

Lorsque plus tard, la motion est venue devant
la chambre, l'honorable député qui représentait
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alors Yarmouth (M. Lovitt), a fait remarquer que
cette subvention n'était que pour 75 milles, et le
ministre actuel de la justice lui a répondu comme
suit -

Ce crédit est destiné à les mettre en communication
avec Annapolis par chemins de fer et, de cette manière,
ils peuvent atteindre Liverpool dans le comté de Queen,
ii rouve un très beau havre, Shelburne, qui a un
imaguitique havre, et Annapolis, d'où partent des bateaux
à vapeur à destination des Etats-Unis et de la province
voisine du Nouveau-Brunswick. Je sais que la partie
ouest de Shelburne désire naturellement avoir des com-
munications par chemins de fer, non dans cette direction,
mais dans la direction d'Yarmouth ; éependant,l'on s'oc-
cupera plus tard de cette question. Je sais que c'est
important pour cette partie du comté qui fait le commerce
avec Yarmouth et y envoie ses exportations, mais, bien
qu'il en soit ainsi, on ne peut pas s'attendre à ce qu'un
chemin puisselesservir tout le comté de Shelburne, et ce
n'est pas non plus ce ui est proposé. Le comté sera en
communication avec le réseau de chemins de fer de la
province par l'embranchement que l'on se propose de pro-
longer de Caledonia au havre de Shelburne.

M. Blake, qui faisait alors partie (le cette clian-
bre, <lit :

Je n'en ai aucun doute. cette partie de la Nouvelle-
Ecosse que concerne cette résolution. ainsi que certaines
autres parties qui ont reçu de l'aide aux dernières ses-
sions, a été très négligée et son dévoloppement retardé à
enlise de l'absence de communications par chemin de fer.
Il est très regrettable,. je crois, dans l'mntérét de toute la
Nouvelle-Ecosse, que ce que je dois appeler les dépenses
déréglées faites pour les chemins de fer dans d'autres
parties de cette province, n'ait pas réussi à répondre aux
lesoins réels de l a province.

Il fiy a pas le doute que les deux partis poli-
tiques ont promis cette subvention pour tout le
chemin jusqu'à Annapolis, et je désire convaincre
le gouvernement de la nécessité absolue qu'il y a
pour lui de prendre immédiatement l'affiire en
mains. Comme l'ancienne subvention deviendra
périmée dans le cours de l'été prochain, probable-
ment après la clôture de la présente session, j'espère
que non seulement le gouvernement la renouvellera,
mais qu'il en accordera une nouvelle pour le reste
du chemin. Je ferai en outre observer que le pré-
sent gouvernement s'est emgag ' monner cette sub-
ventioi. L'honorable ministre dle lit justice, parlant
à Liverpool, dans le coimté de Queen, le 18 février
1891, à la veille même les dernières élections, a fait
ce que la population du comté considère comme une
promesse formelle. Voici ce qu'il a dit, d'après
l'organe du parti dans ce comté :

Sir John Thompson parla alors pendant plus d'une
heure et retint l'attention de son auditoire par la manière
sérieuse dont il exposa les vues du gouvernement sur la
question de la réciprocité, et de celles des pêcheries et des
chemins de fer dans Quecen-expliquant clairement à pro-
pos (le ce dernier sujet la raison pour laquelle la subven-
tion pour tout le chemin n'aiit pas été insérée au budget
de l'an dernier. Il a certainement fait comprendre par-
faitenent deux choses à tous les assistants: première-
ment, que le gouvernement fédéral avait décidé quel tracé
serait choisi, savoir: celui de Liverpool à Annapolis, et
de Shelburne à Annapolis-malgré les influences que l'on
avait fait louer auprès dii gouvernement en faveur du
projet de Midland; deuxièmement, lue le gouvernement
avait accordé $240,000 pour la construction de ce chemin,
et que la balance <le la subvention requise aurait été votée
pendant la session de cet hiver, si le parlement n'avait pas
été dissous.

L'autre organe <lu parti dans le comté prit cette
partie di discours comme une promesse formelle,
en faisant remarquer ce qui suit

Si le gouvernement fédéral remplit ses promesses et
accorde la balance de la subvention pendant cette ses-
sion-ci, nous sommes sûrs d'avoir le chemin. vu qu'il est
entendu que M. Hervey commeneera immédiatement les
opérations.

Je ne dirai pas que cette promesse faite avant les
élections, avait pour objet d'influencer le vote des

M. FORBEs.

électeurs, car j'ai toujours conseillé aux gens de
l'accepter comme une promesse formelle <le la part
du gouvernement; et vu qu'ils l'ont acceptée comme
étant la politique du gouvernement sur cette ques-
tion, et qu'ils considéraient avoir droit à la subven-
tion, ils n'ont pas été entraînés par des influences
captieuses comme on aurait pui le conclure par ces
remarques. Si toute la subvention avait été accor-
dée à cette époque, je crois que le chemin serait
aujourd'hui ouvert au trafic, vu que l'état du mar-
ché monétaire à cette époque était tel, que si la
compagnie avait été capable de montrer sa force,
elle aurait pu trouver les capitaux nécessaires. Je
désire cependant convaincre le gouvernement de la
nécessité absolue d'accorder cette subvention pen-
dant la présente session. Un des membres de la
compagnie, actuellement en cette ville, m'apprend
qu'il est en négociations avec des capitalistes qui
sont prêts à mettre dans l'entreprise l'argent néces-
saire pour faire face aux frais des études et à toutes
les dépenses qui devront -précéder les travaux plus
coûteux tle construction. Les comté de Shelbirne,
d'Annapolis et de Queenî méritent, je suis fier de le
dire, la plus grande considération de la part du
gouvernement fédéral; et dans cette circonstance,
j'aurais tort de ne pas me servir de tous les moyens
à ma disposition pour obtenir cette subvention. Si
ce chemin de fer se construit, Shelburne et Queen
d'un côté seront smis en communication avec Anna-
polis, d'où leurs produits pourront arriver sur les
marchés américains, et de l'autre côté, nous aurons
des communications avec les autres marchés de
l'univers; et nous demanderons au gouvernement
de voir à ce cue les steamers arrêtent aux différents
ports afin que les produits (le ces comtés arrivent
aux meilleurs marchés.

Sir JOHN THOMPSON: Comme l'honorable
député a parlé de ce qu'il suppose être une pro-
messe faite par moi avant les élections générales de
1891, je donnerai quelques mots d'explication.
Avant que l'honorable député eût lu ici la déclara-
tion que je suis censé avoir faite à Liverpool et
qu'il <lit avoir été publiée par nos organes dans ce
comté, je n'en avais pas entendu parler ni ne l'avais
lue. J'ignore en ce moment <le quels journaux il
veut parler.

M. FORBES: Du Timen de Liverpool.
Sir -JOHN THOMPSON: J'ai lu .ailleurs des

écrits censés représenter _e que j'avais tit dans
cette occasion, que je nai certainement pas recon-
nus comme ayant pour objet (le rapporter exacte-
ment le sens de mes paroles. J'ai eu le plaisir <le
porter la parole levant un grand nombre des con-
mîettants de l'honorable député avec mon collègue,
le ministre <le la marine et <les pêcheries; et au cours
<le la réception très courtoise dont sont toujours
l'objet ceux qui adressent la parole dans ce comté,
quelques-uns des habitants de Liverpool nous ont
fait l'honneur, à mon collègue et à moi, de nous
présenter une adresse dans laquelle la nécessité du
chemin <le fer était ientionnée d'une facon très
accentuée. Dans ma réponse, j'ai touché à la
question du chemin de fer, uniquement pour assurer
aux habitants de ce comté que, dans la position où
je me trouvais alors, je ne pouvais leur faire aucune
promesse au sujet du chemin. J'ai fait précéder
mes remarques <le cette déclaration très claire, et
j'ai fait observer que nous étions alors à la veille
d'élections générales, et que rien ne serait salué avec
plus de plaisir par les partisans de l'honorable dé-
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puté, que l'occasion de prétendre que j'essayais,
pour les fins de la lutte électorale, de faire une pro-
messe de ce genre aux électeurs du comté que je
visitais uniquement pour affaires concernant l'élec-
tion. Mais j'ai fait observer que je n'avais pas be-
soin de <lire quelle était mon opinion à ce sujet, vu
qu'ils la trouverait consignée dans les débats de la
session précédente. J'ai alors répété de mémoire,
aussi fidèlement que je l'ai pu, ce qui s'était dif-en
chambreet ce que l'honorable député a lu cette après-
midi, en particulier les remarques que j'avais faites
au cours de la session précédente. J'ai ensuite dit
qu'une subvention aurait très probablement été ac-
cordée pour le reste du chemin, s'il y avait eu une
session au lieu d'une dissolution des chambres, puis
j'ai abandonné ce sujet pour parler d'une manière
générale le la politique du gouvernement et de
celle de l'opposition sur les questiéns de chemins de
fer. Il n'y a pas lieu de dire que je suis allé à Liver-
pool pour faire une promesse, car je n'en ai réelle-
ment fait aucune.

L'honorable député a raison de dire, autant que
le compte-rendu les débats le comporte, que le
gouvernement a promis une subvention pour le
reste du chemin jusqu'à Annapolis. C'est-à-dire,
qu'en accordant la subvention pour le chemin depuis
Slelburne et Liverpool dans la direction d'Annapo-
lis, nous avons clairement laissé entendre à la
chambre que notre intention était de nous en tenir
là, mais le subventionner le chemin jusqu'à son
terminus sur la baie de Fundy, qui est Annapolis.
L'honorable député a <lit à la chambre que la sub:
vention allait être bientôt périmée, et il faudra exa-
miner si elle doit être renouvelée. L'honorable dé-
puité est d'avis que si toute la subvention avait été
accordée pendant la session de 1890, le chemin serait
maintenant construit. Il a dû être mal renseigné
:ur ce point, ou bien c'est moi qui l'ai été. J'ai été
très désappointé de ce que la compagnie, que nous
espérions voir construire le chemin, n'eût fait au-

nne démarche dans ce sens ; et j'ai appris que la
raison que l'on alléguait était non que nous n'avions
pas accordé la subvention pour construire le chemin
jusqu'à Annapolis, mais que nous avions inclus la
partie de Queen et entravé par là les opérations de
la compagnie en insistant sur la construction du
chemin jusqu'à Liverpool, lorsque, d'après l'opinion
les personnes intéressées dans l'entreprise, le succès
le celle-ci ne serait aucunement favorisé, si le che-
min était construit jusque là. Ce n'était pas là
mîîOn opinion ; mais c'est celle émise par la compa-
gnie pour expliquer pourquoi elle n'a pas pu procé-
der à l'exécution de l'entreprise.

La motion est adoptée.

TROISIEME LECTURE.

Bill (n°15) à l'effet d'amender l'acte modifiant
lacte (le tempérance <lu Canada, 1888.-(M. Flint.)

CIEMINS DE FER DU GOUVERNEMENT-
EMPLOYÉS.

La chambre reprend le débat sur la motion de
NI. lc \lullen demandant-

Un état donnant les noms et domiciles de toutes per-
0n1nes employées par le gouvernement sur les chemins de

1'Etat, en Canada, ou en rapport avec ces chemins de fer;la nature dq travail à faire, le salaire payé par mois ou
'ar année, et le montant brut payé à chaque employé
aifdant l'année 1891.

I. McMULLEN : Il y a quelques jours, l'hono-
rahle député le Grey-sud a présenté ulie résolution,

dont j'avais donné avis, ét dans laquelle je denian-
dais la liste et les adresses des personnes employées
par le gouvernement aux chemins de fer du gou ver-

ienient. J'ai présenté cette résolution afin de con-
naître les importantes dépenses du chemin de fer
Intercolonial. Nous savons parfaitenient que ce
chemin a été exploité à grande perte pour ce qui
concerne la différence entre les recettes et 'les
dépenses. Nous savons que pendant l'avant-der-
nier exercice, les dépenses ont dépassé de $350,000
environ les frais d exploitation. L'an dernier, le
déficit a dépassé $650,000, et l'on a dit à la chambre
que pour l'exercice courant, la perte est d'environ
$100,000 par mois, ou plus, ce qui formera au moins
un million à la fin de l'exercice. Puisque les choses
sont ainsi, il est sans doute du devoir des membres
de cette chambre de s'enquérir de l'exploitation et
de l'organisation en.tière du chemin (le fer Interco-
lonial. En examinant le rapport fait par l'auditeur
général des sommes payées, j'ai été frappé du per-
sonnel immense employé pour ce chemin. Mon
impression est qu'il est grand temps de faire quelque
changement. Il vaudrait mieux faire don de ce
chemin à la'compagnie du Grand Tronc ou'à celle
du chemin de fer du canadien Pacifique, avec l'en-
tente qu'il sera exploité d'après une échelle de taux
ne dépassant pas ce qu'exige présentement l'une
ou l'autre de ces deux compagnies, car n'on seule-
nient le pays paie l'intérêt, plus de $2,000,000 par
année, sur le montant qu'a coûté le cheinin,'mais il
subit encore une perte nette de $1,000,000 dans
l'exploitation, ce qui forme une perte totale <le
$3,000,000 par année. On admettra donc que nous
ne saurions considérer trop tôt ce que nous devons
faire en présence de cette perte énorme.

Je vois que les personnes employées à l'exploita-
tion du chemin, au bureau principal, à Moncton,
ont reçu,l'an dernier, $121,979.28. Ceci.comprend,
naturellement, ceux qui sont employés à la gare de
cet endroit, de même que les employés sur d'autres
parties de la voie. Je remarque que nous avons un
agent de fret à $2,400 par année, un agent général
de voyageurs à 92,400 par année, un agent de voya-
geurs de l'est à $1,800 par année. Voilà quatre
agents de voyageurs pour un chemin dont l'exploi-
tation entrahie une perte annuelle de $1,000,000,
Prenons maintenant la division des magasins.
Nous payons à un homme .pour avoir soin des effets
achetés pour le chemin, $l,900 par année-simple-
ment pour recevoir les effets et les livrer à mesure
qu'on en a besoin. Nous avons sur tout le chemin
175 stations.

Prenant le nombre des hommes q ni ont été payés
durant l'année comme employés, y compris les chefs
de gare,'les préposés au bagage et les cantonniers,
nous avons une moyenne de onze hommes et un cin-
quième, soit un total de 1,995 hommes. Nous avons
payé pour annonces $17,596, et pour impressions,
$45,429,38 pendant l'été dernier. En examinant
quelques-uns les items pour annonces, je remar-
que que nous avons payé $1,045 au Times de Mone-
ton. Nous avons payé à Montréal pour annoncer
l'horaire des trains et autres choses, quoique le
point le plus rapproché du chemin soit à 100 ou 150
milles de Montréal, 82,017,60. A Québec, nous
avons payé $1,506,91, et à Saint-Jean, $2,251,55.
Le Spectator de Hamilton, journal publié en haut du
lac Ontario, a reçu $335. Les dépenses totales du
chemin ont été de .3,662,341.94, et les recettes, de
$2,977.395.38, soit une perte nette de $684,946.56
durant le dernier exercice. Je remarque que nous
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avons payé à Toronto, pour annonces seulement, $2,-
599, et que /'Empire de Toronto a en sur ce mon-
tant $1,885. On a aussi payé un montant considé-
rable pour impressions; tout cela démontre très clai-
rement que ce chemin est exploité dans l'intérêt du
parti <le la droite, et que l'on donne di patronage
<le toute sorte, de la façon qu'il croit devoir lui êtré
la plus avantageuse.

Afin que nous puissions aller au fond les dépen-
ses de ce chemin et voir si l'on ne peut pas trouver
un moyen <le les réduire considérablement, j'ai don-
né avis (le la motion qui a été faite il y a quelques
jours. Si nous n'essayons pas de mettre fin aux dé-
penses inutiles que l'on fait dans l'exploitation du
chemin, elles continueront à augmenter. Je crois
que rien n'empêche d'exploiter ce chemin d'après
les vrais principes commerciaux et d'en faire un
chemin payant, mais aussi longtemps qu'il sera ex-
ploité dans l'intérêt (le certains mineurs de la Nou-
velle-Ecosse qui font transporter leur charbon à un
taux très bas -je crois que le taux par tonne est
moindre que le cont-réel du transport du charbon
-le pays paie simplement pour exploiter un che-
min qui l'appauvrit et maintient simiiplement un
commerce le charbon entre Montréal, Québec et
New-(lasgow. Je ne crois pas que cet état le
choses doive être maintenu. S'il 'est, le peuple
devrait comprendre comment et pourquoi le chemin
le fer Intercolonial est exploité. Pour arriver à

connaître l'état les choses, je fais cette motion, et
j'espère que l'on nous donnera la liste complète les
employés, un état le l'ouvrage qu'ils font, et le
l'argent qu'ils retirent, afin que le pays sache pour-
quoi on lui demande le continuer à paydr ces dé-
penses énormes.

M. HAGGART : Je n'ai pas l'intention le
discuter en ce moment, l'administration du chemin
(le fer Intercolonial, ni le toucher a aucune les
questions que lhonorable député a amenées sur le
tapis, sur une simple motion demandant le dépôt
<les documents. J'ai pris les renseignements à ce
sujet, et le chef du département m'a <lit qu'il serait
presque impossible de fournir durant la présente
session toutes les informations demandées au sujet
des chemins de fer seulement, et que cela coûterait
probablement plus de 82,000. Je crois que l'état
qui sera produit d'après la motion faite par l'hono-
rable député (le Queen, I.P.-E., (M. Davies), con-
tiendra tous les renseignements nécessaires pour la
discussion complète du sujet auquel l'honorable
député a fait allusion.

M. LA URIER: Si l'honorable ministre prend
la responsabilité le refuser cette demande, je ne
crois pas que mon honorale ami insiste davantage.
mais c'est une déplorable critique de l'administra-
tion du chemin de fer Intercolonial, s'il est impos-
sible au gouvernement le déposer an cours d'une
session et sans les dépenses mentionnées par l'ho-
norable vministre, une liste des employés du chemin.

M. HAGGART : Il est demandé beaucoup plus
que cela dans la motion.

M. LAURIER: Oit demande dans la motion
quel est le nombre des employés, l'ouvrage qu'ils
font, et le salaire qu'ils reçoivent. La motion est
peut-être plus longue, mais je comprends que ce
sont là les trois choses demandées, et s'il faut deux
on trois mois pour obtenir ces renseignements, il
mue semble qu'il doit y avoir une armée à l'emploi
de l'honorable ministre.

M. MCMULLEN.

M. HAGGART: Tout ce que je puis dire, c'est
que j'ai envoyé la question à M. Schreiber, chef <le
ce département, et il m'a répondu qu'il faudrait
presque toute la session pour préparer l'état et que
cela coûterait $2,000.

M. LAURIER:. Raison le plus pour l'avoir.
M. DAVIES (I.P.-E.): Je ne comprends pas

quelle est la motion (le ma part que l'honorable
ministre dit devoir suppléer à ceci. J'ai demandé
copie des rapports faits au Conseil et des arrêtés
du Conseil relativement au renvoi d'employés, aux
salaires et à une réduction <lu nombre les employés.
Est-ce là la motion dont veut parler l'honorable
ministre ?

M. HAGGART: Non, j'ai voulu parler d'une
motion que vous avez faite l'autre jour.

M. DAVIES (I.P.-E.): Cette motion ne se rap-
portait pas à la présente question.

M. HAGGART : Alors, sur la motion faite par
l'honorable député devant le comité des comptes
publics, instruction a été donnée de préparer les
listes de paie, lesquelles seront déposées.

M. DAVIES (I. P. -E.): Je n'ai pas demandé les
listes de paie. Je n'ai pas obtenu de la chambre
d'ordre qui couvre la matière <le la motion de mon
honorable ami. La motion que j'ai faite et que la
chambre a bien voulu accorder, avait trait à la
réduction proposée du nombre des employés du
chemin. Il est le notoriété publique que l'ancien
ministre intérimaire des chemins <le fer, à son
retour de l'inspection qu'il avait faite le ce chemiu,
avait décidé que le nombre des employés devait
être considérablement diminué. J'ai demandé copie
de la correspondance à ce sujet. L'honorable
ministre m'a <lit qu'il n'y avait ni rapport ni arrêté
<lu conseil à ce sujet, et sur ce, la motion a été
retirée, mais je n'ai pas demandé à cette chambre
les renseignements que désire mon honorable ami.
Nous savons que les employés du bureau de
Moncton n'ignorent pas que tant d'hommnes sont
employés dans les manufactures de wagons, tel
nombre dans les boutiques, tel nombre comme chefs
de train, tel nombre comme préposés au bagage,
ainsi de suite. Ils peuvent être groupés très facile-
nment et il ne peut pas y avoir de difficulté réelle à
fournir les renseignements demandés, si l'ingénieur
en chef ou le gérant général veut les donner ; mais
on sait que le gérant général, Pottinger, ne le veut
pas, parce qu'il a à son emploi des centaines
d'hommes que le ministre a jugés inutiles, et il
cr'oit qu'il n'est pas désirable de donner ces rensei-
guemnents, mais ce sont des renseignements que le
ministre peut se procurer en très peu de temps.
Il est inutile le <lire que cela entraîne une somme
-inmense de travail. Si l'onmentionnait le nom de
chaque homnme en disant qu'il était employé à la
journée, ou autre chose de ce genre, cela demande-
rait lu travail, mais on ne demande pas cela. L'idée
est d'avoir les différentes classes d 'hommes, le
salaire qu'ils reçoivent et l'ouvrage qu'ils font, afin
que nous sachions si un homme est raisonnablement
payé pour la nature de l'ouvrage qu'il fait.

ORDRE DE PRODUCTION DE RAPPORTS.
Copie de tous comptes, réclamations et certificats pré-

sentésq et transmis du 1er juillet 1885 jusqu'à date, augon-
vernement du Canada par chaque juge de la cour Supé-
rieure de la province de Québec, en sa qualité de tel juge,
pour toutes dépenses de voyage et d'hôtel dans une place
autre que celle dans laquelle tel juge est tenu de résider,
ou dans laquelle il a, de fait, résidé, soit pour y avoir
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siégé ou agi en telle qualité, ou pour y avoir tenu une cour cheindoit être exploité davantage par le gouver-
pour des affaires civiles, criminelles ou autres: aussi, un neu<ent lorsqu'il est une aussi lourde charge pour
état détaillé des diverses sommes payées en conformité
de ces comptes, réclamations et cerifleats.-(M. Flint.) le trésor publi. Quand même le coût de la prépa-

Copie de toute correspondance, télégrammes ou autres ration de cet état serait aussi élevé que le dit le
documents échangés entre le gouvernement du Canada et ministre, et je crois qu'il doit faire erreur en ce
les autorités impériales ou le gouvernenent de Terre- qui concerne le montant, la chambre pourrait faire
neuve, ou-entre aucun membre ou représentant de quel-
qu'un de ces gouvernements, touchant l'admission de Ter- une économie on consentant à cette dépense, si,
reneuve dans la confédération du Canada, y compris toute comme résultat, on pouvait diminuer le déficit réel
correspondance ou télégrammes adressés au Haut Com- dans ladministration du chemin que démontrent
missaire ou venant de lui, sur ce sujet, et tous rapports les compt
au conseil et minutes du conseil s'y rapportant. Aussi,
copie de toutes conditions ou offres qui ont pu être sou- Quel est l'état demandé? Le nombre des per-
mises au gouvernement de Terreneuve ou à quelqu'un de sones employées sur le chemin, le montant des
ses membres au sujet de l'entrée de cette Ile dans la fédé- salaires qu'elles reçoivent, l'ouvrage qu'elles font
ration canadieine.-(M. Davies I.P.-E.)

A six heures lit séance est suspendue.etnsupatqeleiobe<ecsmlyéA si hereslit éane et supenue.serait de plusieurs milliers, la préparationi dun
Séance dupareil état ne devrait assurément pas occuper undusor homme plus de quelq1 ues jours. - Si ces employés

EN COMITÉ-TROISIÈME LECTURE. étaient classés, et l'on a dit qu'il y en avait tant

Bill (n° 14) concernant la compagnie du Grand d'une classe qui recevaient tel salaire, et tant d'une
'l'ronc de chemin de fer du Canada.--(M. Tisdale.) autre classe qui recevaient tel autre salair, l'ou-

Bill n0  o m&a .) vrage serait abrégé devantage, et l'état pourrait
Bill (n° 24) concernant la compagnie du chemin être de nature à suggérer, non seuleinent au (épar-

de fer de la Vallée de la Nicola.-( M. Mara.) toment, sais aussi à la chambre, quelque moyen
Bill (n0 29) concernant la compagnie du chemin daméliorer l'état des choses qui a existé jusqu'à

de fer clu lac Nipissingue à la Baie cde James.-M. présent. Il se petit que la construction de la ligne
('oatsworth.) courte à travers l'Etat du Maine, la dépense d'une

Bill (nO 35) concernant la compagnie du chemin forte samîne par le peuple canadien lans un pays
de fer du Manitoba et du Sud-Est.-(M. LaRiviëre.) étranger, et la construction d'un chemin on oppo-

sition à celui qui appartient aut public canadien,
Bill (n° 28) concernant lat compagnie (lu cheminBih n0 8) oncrnat l ipgmie ucei aient diminué considérablenment l'utilité et l'avan-

de fer de Belleville au Lac Nipissingue.- -(M. tao de continuer à toujours exploiter ce chemin.
Cor-by.) -rg a oqdabe('îsrhy.) . ~~ais, assurément, si l'ouvrg% omsdrbe

DEUXIEME LECTURE. nent diminué sur le chemin, et si les recettes'
1i1 (n 45 pur air rvive e amndr lact naugmentent pas, les frais d'adnministration neB'ill (n° 45) pour faire revivre et amender l'actederinpaaum trdnsuerorinasi

constituant la compagnie de cheniin de fer de Lindd-
say, Bohcaygeon et Pontypool. -- (M. Fairbairn.) grande que pendant ces dernières années. Comme

l'a dit un honorable député, il y a ou un déficit
('1-IEMINS DE FER DU GOUVERNEMENT- dans l'administration du chemin, quandonena con-

EMPLOYÉS. mencé l'exploitation il y aquelques années. On ne
s'attendait pas au début à ce quîe les recettesfus-

La chambre reprend le débat sur la motion de sent a'ussi considérables qu'elles l'ont été depuis
Ni. McMullen mais je doute qu'il y aurait en un déficit, si les

M. MILLS (Bothwell) : Je crois q ie la motion comptes publics eussent été préparés sons le gou-
-oumiise par mon honorable ami, 1e député de vernement Mackenzie, comme ils le sont aujour-
Wellington (M. McMullen), est très importante, et d'hui. Le compte de la construction avait été
il mie semble que l'objection soulevée par l'honora- clos, et tous les frais fait, sur le chemin avaient
ble ministre des chemins de fer ne devrait pas l'eus- été portés au compte clos dépenses courntes. Il
porter auprès de cette chambre. Il y a sans doute, n'en est p ainsi maintenant. Je suppose que ce
beaucoup de personnes employées sur le chemin <e déficit e $600,M ou $700,000 en six mois, ne sera
fer Intercolonial, et, autant qu'il est possible d'en pas imputé sur le compte des frais d'exploitation,
juger par les renseignements que nous possédons, le tais sur le compte di capital, de sorte que le
nombre en est beaucoup plus grand que ne le de- compte du capital, qui était de 35,00,0O0, sélù-
umanm<de l'intérêt publie; et ce fait a été jusqu'à un vera à $50,OOP0OO.
certain point confirmé par la déclaration du minis- Il est évident que l'adinistratioi ce l'Interco-
tre, qui démontre les appréhensions du public au honial est loin dêtre satisfaisante. Il nous reste à
sujet de l'administration de ce chemin ne sont pas savoir si le présent ministre des chemins de fer
sans fondement. Il importe que cette chambre aura le courage et l'énergie de réprimer les abus
obtienine ces renseignements et s'enquerre le l'admi- qui ont existé sur ce chemin et de réparer le mal
niistration de cette branche particulière du service qui on est résulté ; mais qu'il réussisse ou noî, le
public. fait naffecte pas le devoir qui incombe à hachambre,

Si nous remplissons bien nos devoirs, nous exer- et la première nesure nécessaire pour permettreià
cous dans une grande mesure un contrôle sur l'effica- la chambre d'examiner la question, est celle qui est
eité <le l'administration des divers départements proposée par la motion cie mon honorable ami. Il
piblies. Les comptes publics démontrent que le est de la plus haute importance que la chambre
coût de l'admtuinistration de ce chemin est d'environ obtienne cette information et les députés seront
SI,000,000 par année de plus que les recettes, si alors plus on état de décider quelle mesure devra
non davantage. Cet état de choses est très grave, être ënsuite adoptée.
et il est important que l'on y remédie dans l'intérêt
lu pays. Si les frais d'exportation de l'Intercolo- Sir JOHNTIOMPSON : La èhasbre aura pls.
înial doivent dépasser à ce point les recettes, il pet sieurs occasions d'examiner pendant cette session
t me important aux yeux dut publie de décider si ce l'administration du chemin de fer Intercolonial,
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mais le plus grand nombre des députés .vouera
avec moi que le moment est le moins convenable que
l'on puisse choisir pour cette discupsion. On ;
parlé (le la facilité avec laquelle cet état pouvait
être réparé. Ce qu'on a <lit sur ce sujet, justifie,
je crois, le ministre des chemins (le refuser d'ac-
corder ce rapport.

L'honorable chef de l'opposition a dit que si le
rapport prenait du temps etcoûtait le prix que le mi-
nistre (les chemins (le fer avait indiqué, il fallait
qu'il y eût sur ce chemin de fer une petite armée
d'employés. C'est la verité. Sur un chemin de
fer, de 1,000 à 1,'200 milles (le longueur, on emploie
nécessairement, même en pratiquant la plus stricte
économie, plus <le 4,000 hommes. Ce que l'hono-
rable député de Queen (M. Davies) et l'honorable
député le Bothwell (M. Mills) ont dit concer-
nant l'utilité de ce rapport, me fait croire que
ce que lFauteur de la motion désire ou, du moins,
ce que désirent ceux qui ont parlé à l'appui de la
motion, n'est pas un rapport aussi étendu et aussi
dispendieux que celui qui est indiqué dans la réso-
lution. Ces honorables 1léputés ont dit que, dans
le but <le constater si le nombre d'hommes employés
à différents endroits, n'est pas plus grand qu'il est
nécessaire qu'il soit, il est désirable que la chambre
sache combien d'hommes sont employés à différents
ouvrages sur le chemin. L'honorable député qui a
présenté la motion, n'oubliera pas que son rapport
comprendra plus de détails, et ce sont ces détails, je
crois, qui occasionneront les irais et le délai. Je
fais cette observation, dans le but <le demander à
l'honorable député s'il ne tiendra pas compte de ce
que ces propres aimis ont <lit, et s il ne retirera pas
sa motion ci la remplaçant par une autre qui lui
donnera l'information que ses amis trouvent dési-
rable l'obtenir. Il n'y aurait pas d'objections, et
un rapport indiquant le nombre d'hommes employés
à différents ouvrages sur le chemin coûterait peu <le
chose. Mais si l'honorable député nous demande
de donner les noms et domiciles, et la nature du
travail accompli par chaque homme, il verra que
cela comprend non seulement une petite armée
d'hommes employés d'une manière permanente mais
aussi chaque hommes employé temporairement sur
ce chiemiMin de fer. Par exemple, pendant l'hiver
q uand il y a de fortes tempêtes <le neige, on emploie
des hommes temporairement, et même à leur égard
il serait nécessaire le constater leurs noms et domi-
ciles et la nature du travail qu'ils ont fait. L'ho-
norable député comprendra que pour avoir les
détails du travail de chaque individu il faudra par-
courir les documents lu département, et constater
quand "A B." a pelleté la neige, posé des rails, enlevé
<les traverses en mauvais état, ou nettoyé les fossés,
et tout cela exige des recherches distinctes concer-
nant le travail particulier exécuté par chaque
homme.

L'honorable député sera convaincu, je crois, que
pour constater tout cela il faut trop de temps pour
que le rapport puisse être produit assez tôt pour
qu'une discussion pratique concernant le chemin de
fer Intercolonial puisse avoir lieu pendant cette
seseion. Nous ne désirons pas du tout refuser à la
chambre aucune partie de l'information qui lui
aidera à se prononcer d'une façon intelligente sur
l'administration du chemin de fer Intercolonial.
Nous désirons autant que les honorables députés <le
la gauche que le chemin de fer soit administré avec
économie, et je peux ajouter que nous, venant des
provinces maritimes, .lui sommes si intéressés dans

Sir Join THoMuPsSON.

son administration, nous désirons avant tout qlue
cette administration soit satisfaisante pour la cham-
bre et pour le pays.

Nous croyons que le déficit, comme l'a dit l'hono-
rable député de Bothwell (M. Mills), n'est pas dû
à la mauvaise administration du chemin ni à l'en-
ploi inutile d'un trop grand nombre d'hommes. Il
peut se faire, néanmoins, que vu la diminution par-
tielle du trafic, provenant de la concurrence de
lignes rivales, il y ait des employés dont on pour-
rait se passer avec profit. Dans ce cas, je suis
certain que mon collègue le ministre des chemins
de fer agira convenablement et décisivement dans
cette affaire. Je crois que loin de constater que la
comparaison soit défavorable à la manière actuelle
d'administrer ce chemin, loin de prouver, ainsi que
le croit l'honorable député, que si les comptes
étaient tenus comme ils l'étaient sous un gouverne-
ment précédent, on constaterait qu'il n'y a pas eu de
déficit sousun gouvernemnentprécédent, mais un défi-
cit considérablesous le présent gouvernement;je crois
qu'il sera plutôt constaté que si les comptes étaient
tenus comme ils l'étaient autrefois, et si les sommes
qui sont maintenant imputées sur le revenu l'étaient
sur le compte du capital, le déficit serait de beau-
coup moindre que celui qui paraît dans les comptes
du département.

M. MILLS (Bothwell) : Le compte du capital est
clos.

Sir JOHN THOMPSON: Je ne le crois pas.

M. M ILLS (Bothwell) : Il a été clos sous le gou-
vernemnent Mackenzie.

Sir JOHN THOMPSON : On m'a <lit qu'il en
avait eu l'intention mais qu'il y avait renoncé.
Toutefois, nous pourrons discuter ce point plus
tard. Je recommande donc à l'honorable député
de retirer sa 'motion et <le la remplacer, dans une
occasiou ultérieure, par une autre demandant les
différentes classes d'ouvriers employés sur le che.
min, et je suppose que cet état n'occasionera pas de
grands frais.

M. McMULLEN : Je désire diminuer les frais
résultant de la préparation de cet état, et je ne
veux pas imposer un travail énorme au ministre ou
au département, mais je doute beaucoup que la
chambre puisse avoir assez de renseignements pour
discuter convenablement cette question du chemin
de fer Intercolonial sans avoir l'état que j'ai
demandé. J'accepterai volontiers la·recommanda-
tion de l'honorable ministre s'il veut permettre que
cette motion soit retirée avec l'entente que l'infor-
umation qu'il indique sera fournie. Si plus tard
nous constatons que cette information n'est pas
suffisante pour nous permettre d'examiner complè-
tement les affaires de toute la ligne, nous devrons
nécessairement demander que la chambre ordonne
de fournir d'autres informations.

La motion est rejetée.

TAXE SUR LE HOMARD EN BOITE.

Sir JOHN THOMPSON : En l'absence <le M.
T upper, je propose que la chambre se forme,
deiain, en comité général pour exaiiner les réso-
lutions suivantes :

1. Q'il est expédient d'imposer un honoraire de cinq
piastres pour chaque licence accordée par le ministre de
la marine et des pêcheries pour la mise en botte, en con-
serves ou la salaison du homard, ou pour le garder vivant
dans des étangs ou autres endroits après la saison fermée,
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2. Qu'il est expédient d'imposer un honoraire de deux (le la chambre, qui ont promis une législation im-
centins pour chaque caisse contenant quatre douzaines deo
boîtes de homard de la contenance d'une livre, et d'un portante et qui prnnent une journée, c ti appar-
centin pour chaaque caisse contenant dqux douzaines de tient aux députés, dans le but de hâter l'adoption
boites de homard de la contenance d'une livre, à être des estimations quand la législation qu'ils ont pro-
payé par le metteur en hlte à la pcersonne chargée par l.e mise n'est pas encore devant nous. Je crois qu'il
uetiro est a maine et caisses. de marquer, éti est du devoir du arlement d'exercer cette précau-

La motion est adoptée. tion que la chanbre des Communes en Angleterre
a toujours exercée ; et de voir à ce que les mesures

AFFAIRES DE LA CHAMBRE. le réformation que la couronne veut présenter
soient devant la chambre avant » qu'elle -accordeSir JOHN THOMPSON : Je propose- une partie importante les subsides. C'est la règle,

Que les mesures du gouvernement aient la priorité après et on ne devrait pas y renoncer. Je dlirai aux hono-
les interpellations, tous les jeudis, pendant le reste de la rables ministres q temps à disor
session. ra smnsrsqune, s'ils ont dlu tep ipo,

M. LAURIER : Je-n'ai aucune objection à faire ils feraient bien de l'employer à préparer et tenir
à cette motion. La session n'est pas très avancée pretes les mesures qu'ils ont l'in'tention de nous

pour faire une motion de cette nature, niais je crois soumettre, parce qu'il est nécessaire que nous les
cependant que le peu d'affaires inscrites sur l'ordre ayons pour faciliter l'expédition <les affaires de la
lu jour la justifie. Je suppose que, attendu que chambre.
l'honorable ministre adopte ce moyen dans le but La motion est adoptée.
de hâter l'expédition des affaires de la chambre, la
chambre sera heureuse d'apprendre quand elle peut SUBSIDÉS. -BUDf ET.
s'attendre à la présentation d'un bill qui pourra M. FOSTER : Je propose que la chambre se forme
avoir le graves résultats, c'est-à dire le bill concer- le nouveau en comité <les subsides.
sant la délimitation (les comtés. M. McMILLAN (Huron): M l'Orateur, avant

Sir JOHN THOMPSON: Ainsi que l'honorable que vous quittiez le fauteuil, je désire <lire quel-
monsieur l'a dit, la motion est présentée avec l'in- ques mots concernant le budget. La raison qui
tention de hâter l'expédition les affaires, et aussi à m'engage à parler sur cette question, c'est qu'on a
raison lu fait tque les affaires privées confiées aux dlit souvent pendant la présente session que les cul-
députés sont moins nombreuses que d'ordinaire. tivateurs de ce pays, particulièrement ceux <le la
Nous avons épuisé tout l'ordre du jour et nous province d'Ontario, par leurs suffrages dans les
sommes arrivés aux affaires du gouvernement élections partielles, s'étaient déclarés favorables à la
chaque jour qui a été accordé aux affaires privées ; continuation <le la politique nationale. Je ne suis
et, conséquemment, nous avons cru, bien qu'il soit pas de cet avis. J'ai parcouru une grande étendue
plus de bonne heure que de coutume, que nous pou- de la partie occidentale de la province d'Ontario, et
vions demander avec avantage pour toute la je suis parfaitement convaincu, en dépit de tout ce
chambre, un jour le plus pour les affaires du gou- qu'on dit, que-les cultivateurs de cette partie <le la'
vernemnent. Il mest impossible de <ire ce soir province désirent autant qu'il leut- est possible que
quand le bill dont parle l'honorable député sera sou- nous ayons la réciprocité absolue avec les Etats-
is, mais je lui donnerai cette information aussitôt Unis. L'honorable ministre <les finances a dit:

que possible. Cette question est maintenant réglée d'une manière
M. MILLS (Bothwell): Eh bien, M. l'Orateur, claire et définie. Pour ma part je regrette qu'elle soit

cette réponse n'est pas très satisfaisante. Nous réglée comme elle l'est et je suis content qu'elle le soit.
savcus fort bien qu'il est de première importance Je ne crois pas que la question soit réglée <le la
pour avancer la discussion des estimations que la manière que le ministre des finances a voulu le faire
législation promise par le gouvernement soit entre croire à la chambre. J'aimerais demander si les
les mains des membres de la chambre. Dans plus ministres en allant à Washington y ont été avec un
dI'ine occasion j'ai fait remarquer qu'en Angleterre projet défini-s'ils y ont été avec l'intention <le
presque toute la législation que le gouvernement a déclarer exactement jusqu'où iraient leurs proposi-.
l'intention <le soumettre dans le cours d'une session tions ? D'après l'information que nous avons reçue,
de sept mois est distribuée aux députés pendant les ils ont déclaré qu'ils désiraient négocier d'après les
trois premières semaines le la session. *Les députés lignes du traité de réciprocité de 1854, modifié le
ont le droit d'avoir l'occasion d'examiner avec soin manière à convenir aux changements survenus dans
la législation que le gouvernement doit présenter. les conditions du pays. J'aimerais demander jus-
Ils ont le droit d'avoir l'occasion de communiquer qu'à quel point les changements survenus dans les
avec leurs commettants au' sujet des mesures que le conditions lu pays justifieraient le gouvernement
gouivernemîent présente au parlement. d'aller dans la question <le réciprocité absolue ? Je

Or, nous sommes rendus à au moins un tiers de crois que les conditions du pays, aujourd'hui, justi-
la session, et cependant les mesures les plus impor- fieraient l'adoptioù de la réciprocité absolue; je
tantes que le gouvernement se propose de soumettre crois, de plus, que le peuple de ce pays désire la
à la chambre ne sont pas encore devant nous. Nous réciprocité absolue autant qu'il ne l'a jamais désirée;
savons que sous notre régime constitutionnel l'an- et je n'ai pas été étonné <lu tout d'entendre le
cienne coutume était que le parlement n'accordait ministre des finances dire que les délégués à Wash-
pas de subsides avant de savoir si la couronne se ington avaient échoué.
proposait de remédier aux giiefs dit peuple. Ce On nous a dit que tout avait été employé, écrits
qu'on appelait autrefois les griefs du peuple est et discours, pour empêcher de réussir le voyage les
maintenant compris dans le discours du Trone qui commissaires à Washington, afin de permettre aux
est prononcé au commencement de la session. Voilà Etats-Unis de ne pas accorder la réciprocité absolue.
les hommes qui forment le comité du parlement, Permettez-moi de demander si ce sont les écrits et
des hommes qui sont non seulement les conseillers les discours d'un membre de l'opposition'qui ont
de la couronne niais qui jouissent de la confiance fait dire au ministre des finances ce qu'il a déclaré



avoir dit à Washington? Sont-ce les écrits ou les pas de l'espèce la plus perfectionnée, de sorte qu'ils
dliscouas d'un homne, quel qu'il soit, qui Font furent obligés <le remplacer leurs anciennes
engagé il demander au secrétaire Blaine s'il ne pou- machines par de nouvelles avant de pouvoir réussir
vait pas proposer un mode au moyen duîîuel le à rivaliser aveè leurs voisins. Je crois que c'est à
gouvernement du Canada serait capable le perce- peu près l'état de choses qui règne dans le'.Canada,
voir des revenus sous la réciprocité absolue ? Les dans quelques unes (le nos manufactures au moins,
ministres savaient bien avant d'aller à Washington et que le même renède donnerait le même soulage-
quelle position le gouvernement les Etats-Unis ment.
avait prise. Puis on nous a dit que les cultivateurs d'Ontario

Mais on nous a <lit que, si nous avions la récipro- seraient réduits au même état que les cultiý'ateurs
cité absolue nos inîlustries nianufacturières seraient des Etats <le l'est, si nous avions la réciprocité
ruinées. On nous a (lit que nos fonderies, nos mines absolue et si une grande quantité de grains et un
dle charbon, nos manufactures de coton seraient grand nombre d'animaux étaient admis dans le
fermées, en un mot, qlue tout -serait arrêté dans le Canada. Dans Ontario, avec le sol le plus fertile
Cauada. Je demanderai à l'honorable ministre s'il de tout le continent d'Amérique, avec le sol le
a songé à ce qu'il <lisait. Prenez les fonderies. A plus fertile que nous puissions trouver dans n'im-
venir à 1878 elles n'étaient pas protégées. Vérita- porte quel état de l'Union, nous ne craignons pas
blenent, cette industrie ne faisait à cette époque la concurrence. Même, ce que nous voulons ce
aucun progrès, mais le progrès a-t-il été plus rapide sont les marchés des Etats-Unis.
depuis l'imposition d'uii droit, bien que cette L'honorable député d'Inverness nous a dit, et cet
industrie soit maintenant encouragée comme un avancé m'a fait rire, que l'émigration de ce pays.
bien petit nombre l'a été, dans le pays. Eh bien, avait comniencé entre 1854 et 1866, quand l'ancien
il y a aujourd'hui un droit de $4 par tonne sur le traité de réciprocité était en vigueur. A cette
fer en gueuse et une prime le $2 par tonne, et si époque, <lit-il, il y avait un grand commerce entre
nous examinons le fait que l'augmnentation des les deux pays, et nos gens se renlaient aux Etats-
produits depuis 1878 à ]'année dernière n'est que Unis et y restaient, et il a ajouté que, depuis 1861
de 10.000 tonnes, et q1ue ce résultat a coûté près <le à 1864, 40,000 Canadiens s'étaient enrôlés dans
$155,000 par année lui sont allées dans les mains l'arnée américaine. Mais l'honorable député
des manufacturiers <le fer du pays, nous pouvons I oublie que depuis 1881 à 1889, 80,000 Canadiens
demander si nous ne payons pas un peu trop cher ont quitté le Canada pour aller aux Etats-Unis, et
pour une fantaisie. ce tous les ans, de sorte que l'émigration qu'il a

Je leimanderai au g'ouvernement s'il a examiné admis avoir eu lieu dans certaines années ne s'est
ce que vaut le fer en gueuse réellement ? Je vois élevée qu'à 40,000 Canadiens, la moitié <le ce
dans un rapport fait en Angleterre que le fer en qu'elle a été sous le régime de la politique natio-
gieuse valait sur le marché eître 1885 et 1889 £2, nale dans une seule année.
as. 7d. ou un peu plus <le $11, cependant nous Je désire attirer l'attention sur quelques-unes
payons un droit de $16 dans le Canada sur chaque des observations <le l'honorable ministre des
tonne de fer en gueuse imanufacturé, et la produe- finrnces. Il nous dit que les grands marchés <les
tion n'a augmenté que <le 10,000 tonnes depuis que Etats-Unis nous sont interdits, et que tout ce que
ce i-oit a été imposé. Cela indique assurément le gouvernement a maintenant à faire, c'est de nous
que eette industrie ne progressera pas à moins donner nue protection adéquate contre la conlcur-
d'avoir un marché plus éteiidu. rence dans les produits les états de l'ouest.

Prenons maintenant les nanufactures <le coton. Permettez-moi <le citer quelques chiffres pont-
J usqu'à l'inauguration de la politique nationale nous démontrer si, oui oui non, la politique -nationale
n'avions qu'une manufacture, la compagnie manu- protège réellement le cultivateur canadien.
facturière Hudon, laquelle réussissait assez bien, Je trouve dans 'Enipire du 23 de ce mois la cote
mais depuis que nous avons cette politique cette suivante les prix ui blé d'automne, du blé du
compagnie a succombé. De plus, si je ne <ne printemps, l'orge et 'avoine à Buffalo et Toronto
trompe, toutes nos manufactures <le coton ont été respectivement :' Blé d'automne à Buffalo, 94 cen-
achetées par les capitalistes anglais, et je deman- tins; à Toronto, 84 à 85 ceitins. soit une diffé-
derai contre qui ces manufacturiers doivent-ils être rence de 9 centins en faveur de Buffalo. Blé <le
protégés? Doivent-ils être protégés contre eux- printen;ps à Buffalo, 92 centiis, à Toronto, 82 à
miêîes? Doivent-ils être protégés contre les mar- 86 centins, soit 7 centiis en faveur <e Buffalo
chandises qu'ils inanufacturent en Angleterre et l'orge à Buffalo, 86 ceîtins. Ces chiffres se
qu'ils expédient au Carida? Et si ces messieurs trouvent dans «ne tépêche adressée a l'Empire
peuvent manufacturer en Angleterre avec profit, dans laquelle il est dit tlue près de 6,000 boisseaux
pourquoi ne peuvent-ils pas faire la concurrence d'orge avaient été vendus à Buffalo à 86 centiîs, ce
ici? La matière première doit être achetée et qui 1lonnerait, d'après la dépêche, 50 centins (ans
expédiée au Canada, et la même chose a lieu en le Canada, soit une différence de 36 centins en
Angleterre. Je prétends que si les manufacturiers faveur de Buffalo. L'avoine, 34 centins le bois-
peuvent manufacturer avec succès dans les Iles Bri- seau à Buffalo, et 31 ceîtins à Toronto. Or, c'est
tanniques ils devraient le pouvoir dans le Canada, certainement quelque chose contre lequel il faut
à moins qu'il n'y ait ici un état de choses comme nous protéger.
celui qui a existé autrefoisdanslesIles Britanniques, Je denanderai: <ans quelle proportion cette
quand les manufacturiers anglais n'employaient pas protection affecte-t-elle le cultivateui canadien?
les machines les plus perfectionnées ni les modes J'ai fait un petit calcul à cet égard. Suppo-
les plus modernes. sons qu'un cultivateur a semé dix acres eî blé

A une certaine époque les fabricants de soie en d'automne, blé <e printemps, orge et avoine,
Angleterre ont été presque chassés du marché par chaque dizaine d'acres. D'après la moyenne,
les fabricants de soie de la France ;. et après une dans Ontario, eî 189f, le -endenent du blé
enquête on a constaté que leurs machines n'étaient d'automne a été de 29 boisseaux, blé de prin-
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temps, 21 boisseaux, orge 29 boisseaux et avoine 40
boisseaux par acre. Prenez 10 acres de chacune (le
<ces espèces de céréales, quelle somme le cultivateur
americaimi aurait-il' eu de plus que le cultivateur
canadien pour ses 40 acres ' A Buffalo, le cultiva-*
teur américain aurait eu $164 (le plus qjue le culti-
vateur canadien en vendant son grain à Toronto, et
cependant c'est une comparaison équitable. ces deux
villes étant également à proximité de la mer et <le
la frontière. Ce qui fait que nous ne recevons pas
le même prix au Canada qu'aux Etats-Unis, c'est
q1ue nous avons une association des minotiers dans
la province d'Ontario, laquelle se réunit <le temps
à autre et discute la question (le l'approvision-
iinment (le blé dans les différents établissements. Il
y a plus le 160 minotiers qui se sont fait admettre
dans cette association. Il y a un acheteur spécial
qui achète presque toute la récolte, et, en consé-
quence, nous n'avons pas de concurrence sur nos,
propres marchés.

.le répèterai ce qu'on a déjà dit dans cette cham-
bre, parce que nous avons un bon nombre le jeunes
députés, et je veux leur faire voir que nous n'avons
pas pu conserver nos propres marchés comme nous
les avions avant l'établissement le la politique
nationale. En 1881, deux ans après l'inauguration
de cette politique, le blé ýse vendait à Montréal
$1.33 et à New-York, $1.11, soit 22 centins de,
moins aux Etats-Unis qu'au Canada. Lapolitique
nationale commencait bien. Mais en 1886, le blé
.avait diminué de 24 centins à New- York et de 48
centins au Canada, ce qui démontre que la politi-
que nationale n'a pas nis les cultivateurs canadiens
eu état de conserver leurs marchés dans la même
condition où ils se trouvaient avant que la politi-
que nationale eût été imposée.

Puis on nous a (lit que, si nous avions la récipro-
cité absolue, le maïs américain viendrait dans le
pays ; et que, en 1878, avant que la politique natio-
nale fût inaugurée, pendant que nos chevaux dans
Ontario étaient nourris avec le maïs américain,
notre avoine était laissée dans les granges et qu'elle
ne valait que 10 ou 15 centins le boisseau, et que la
même chose aurait lieu si nous avions la réciprocité.
J'ai regretté d'entendre cet avancé de la part d'un
honmme qui a <le l'expérience dans les affaires lu
Canada, je veux parler de l'honorable député de
Victoria-nord (M. Hughes). S'il avait examiné les
rapports, il aurait constaté que le prix de l'avoine,
en 1878, était de 7 ou 8 centins plus élevé par bois-
seau. S'il veut consulter le Mail, qui était alors
l'organe du parti conseïvateur, il verra que, dans le
mois le décembre, 1878. l'avoine se vendait 7 cen-
tins de plus à Toronto qu'à Chicago, et s'il veut
examiner les chiffres, en 1881, deux ans après l'éta-
blissement de la politique nationale, il. verra que
l'avoine se vendait aux Etats-Unis I centin de plus
qu'au Canada.

En 1882, une commission nommée pour faire rap-
port au sujet de l'influence de. la politique natio-
isale sur. les intérêts agricoles du Canada, a fait
connaître son opinion. . J'ai ce rapport chez moi
et je l'ai examiné avant de venir ici. Je vois qu'en
1877, l'avoine se vendait à Chicago 11 centins de
plus qu'à Toronto, deux ans avant l'inauguration de
la politique nationale, et en 1881, deux ans après
l'établissement de cette politique, le prix en était
I1 centin de plus à Chicago qu'à. Toronto-une
autre preuve que la politique nationale ne nous a
pas été avantageuse. En 1877-78, près de 4,000,000
ou 5,000,000 de boisseaux le .maïs furent expédiés

et consommés au Canada, tandis que, en 1881-82,
environ 2,000,000 de boisseaux seulement ont été
expédiés au Canada et consommés-une preuve
évidente que les avancés qui ont été faits ne sont
pas appuyés.

On nous a aussi parlé des bestiaux. Le secrétaire
de l'agriculture aux Etats-Unis a fait un rapport
dans lequel ou lit qu'il y a eu un bénéfice de $10 ou
$15 pour les Canadiens sur les Américains en expé-
diant leurs animaux sur le marché anglais. Je
connais quelque chose dans c.ette question. J'ai
expédié un grand nombre de bêtes à cornes sur le
marché anglais, et j'ai un fils,- âgé de 28 ans, qui a
été en Angleterre et qui y a séjourné longtemps pour
se renseigner au sujet de ce commerce. Je lui avais
dit de comparer avec soin les ventes du bétail ané-
ricain et du bétail canadien, et de m'informer du
résultat. Il a assisté aux ventes sur différents mar-
chés sur les bords de la Clyde, et il m'a dit que,
pendant qu'il était là, il croyait que les Américains
avaient gagné un profit de $1.50 à $2, niais qu'un
peu plus de bonne heure, il y aurait plus d'avantage.

Il y a une autre circonstance qui est à l'appui de
cet avancé. Unî-nommé Bickerdyke, qui est inté-
ressé dans le commerce d'animaux à Montréal, est
venu dans Ontario et il a acheté environ 7,000 têtes
de bétail. A-t-il expédié ses animaux de Montréal?
Non. Le plus grand nombre a été expédié à Boston
et le Boston en Angleterre. On a constaté qu'il
était préférable d'expédier les animaux. à Boston et
cde là en Angleterre sur les bâtiments dont les taux
de fret sont peu élevés, et de se priver de l'avan-
tage du transbordement, parce que, pendant qu'on
payait de Boston le fret au taux de-25 ou 30 shil-
lings, nous de'vions payer dans le Canada de 65 à 70
shillings.

On a aussi prétendu que la condition des che'mins
de fer du Canala est une autre preuve que le pays
est prospère. Nos chemins de fer sont prospères
et j'en suis heureux. Je voudraisquetoutes les indus-
tries du pays fussent dans une ère de prospérité.
Mais quelle est la cause de cette prospérité dont
jouissent les chemins de fer canadiens, surtout le
chemin de fer canadien du Pacifique et le Grand
Tronc? Cette prospérité provient de la réciprocité
de trafic dont ils jouissent avec les Etats-Unis.
J'ajouterai que les cultivateurs canadiens se ressen-
tent un peu de la prospérité des chemins de fer.
Durant la dernière session, plusieurs orateurs nous
ont expliquéque les cultivateurs del'ouest pouvaient
expédier leurs produits aux ports de nier à beau-
coup meilleur nmarché q ne les cultivateurs d'Ontario.
Un citoyen de Toronto, un grand expéditeur d'ani-
maux, a publié, sous sa signature, une lettre dans
laquelle il démontre qu'un wagon d'animaux a été
expédié. de Chicago à un port de mer, une distauce
d'environ 1,000 milles, pour la somme de $50. L'an
dernier j'ai. fait venir six ou sept wagons d'animaux
du Seaforth, un parcours de 350 milles seulement, et
j'ai payé $54 par wagon. Le gouvernement ferait
mieux de tâcher d'obtenir pour nos cultivateurs des
moyens de transports économiques et de nous 'faire
rendre la justice qui nous est due, en retour des
sommes considérables que nous avons dépensées
pour aider à construire ces chemins de fer.

On a dit aussi qu'il était impossible d'écouler nos
produits aux Etats-Unis et que l'Angleterre était
notre marché naturel. En 1891, nos importations
d'Angleterre se sont élevées à $42,047,526. On
affirme de plus' que pour avoir la réciprocité avec,
les Etats-Unis il nous faudrait imposer des droits
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différentiels au détriment le l'Angleterre. Sur ces maisons plus confortables et sommes plus à l'aise
$42,047,526, nous avonspereuundroitdeS9,114,271. 1que les cultivateurs des Etats-Unis, et si nous
Nos importations des Etats-Unis, l'an dernier, se avions le libre.échange avec le reste de l'univers,
sont élevées à $53,680,650, soit $11,500,000 <le plus nous pourrions lutter avec les Américains ou tout
que les importations anglaises, et cependant les autre peuple. Je ne crains pas la concurrence avec
droits perçus sur les importations américaines n'ont u(li lue ce soit.
été que de $7,734,513; le droit sur les niarchan- Pour faire voir quels avantages nos cultivateurs
dises venant d'Angleterre est de 2l4 pour 100 en retireraient du libre-échange avec les Etats-Unis,
moyenne, pendant que sur les marchandises venant j'ai pris lans les tableaux du commerce et <le la
des Etats-Unis il n'est que 14& pour 100. Puis, il navigation un certain nombre d'articles, ainsi que
il y a aussi les marchandises admises en) franchise ; la quantité que nous en expédions aux Etats-Unis
il nous en est venu pour$23,895,225 (les Etats-Unis et les droits (lue nous payons sur ces articles en
et seulement pour $10,599,866 <le l'Angleterre. vertu du tarif Mckinley. Jle ne parle que de la

Je prétends que ce sont là les droits différentiels province d'Ontario, car l'expérience me manque
au détriment de l'Angleterre. Le gouvernement pour parler les provinces maritimes ou, de notre
au moyen du tarif, peut imposer un droit protec- grand Nord-Ouest.
teur contre un pays et admettre en franchises les Prenons d'abord les chevaux. Nous avons- ex-
produits d'un autre pays, selon qu'il veuille favo- pédié aux Etats-Unis, 9,957 chevaux sur lesquels
riser un pays plus que l'autre, ou imposer les taxes avions payé $298,710 de droit, avant le bill-Mc-
plus lourdes sur l'un que sur l'autre. Kinley, parce que le plus grand nombre a été

On prétend aussi que si la farine et le blé des envoyé entre juillet et octobre avant la mise en
Etats-Unis étaient admis au Canada, cela ruinerait vigueur. du nouveau tarif. Quant aux moutons,
complètement nos propres cultivateurs. Je vois nous en avons expédié 244,996. L'honorable dé-
cependant que l'an dernier les Etats-Unis nous ont puté le Victoria-nord dit qu'immédiatement après
acheté 1,090,000 boisseaux de blé, et l'Angleterre l'application du tarif McKinley, le prix des mou-
1,006 boisseaux seulement. J'ignore si le hlé que tons a augmenté aux Etats-Unis. Je lui dlirai, à
nous expédions aux Etats-Unis paie un droit ; je mon tou-, que le tarif McKinley, affecte très peu
n'ai pas les tableaux du commerce et de la naviga- les moutons.
tion les Etats-Unis, mais il n'y a assurément pas le L'ancien tarif imposait un droit de 20 pour 100
moindre danger que les Américains nous chassent et un mouton valant $4.00 payait80centins de droit
(le notre propre marché, out viennent nous y faire pour entrer aux Etats-Unis, pendant que d'après
une concurrence désastreuse. Ce qui a été <lit sur le tarif McKinley un mnouton de $4, ne paie qlue
ce point est innexact. Ce qui a été (lit ici, il y a 75 centins. On voit par là que ce tarif ne cause
quelques jours, contribuera plus que toute autre aucun tort à l'exportation de nos agneaux. Pour
chose a empêcher les imnigrants de venir au exporter ces agneaux nous avons payé $183,747 de
Canada. Qu'on nie permette de citer un passage droits. Voici un tableau <le quelques autres ar-
de ce discours. ticles exportés en 1889 et 1890

Naturellement, nous ci avons vendu un grand nombre
aux Etats-Unis: mais le jour approche où il sera dI
devoir du gouvernement canadien de protéger nos culti-
vateurs contre les chevauxdes prairies de l'ouest. -

Dans presque tous les produits de la ferme, nos culti-
vateurs canadiens ne sauraient soutenir la concurrence
avec les produits bon marché des fermes des prairies de
l'ouest, aux Etats-Unis. Là, le cultivateur, quand ils'éta.
blit sur une terre, la trouve toute défrichée; il n'est pas
tenu de la clôturer; en règle générale, sa maison ne coûte
pas cher, et il n'est pas tenu de se payer le luxe d'édifice
dispendieux. Dans les vieilles provinces de la confédéra-
tion, il faut d'abord que le cultivateur défriche la terre,
ce qui avec l'arrachage des souches et des roches, exige
un rude travail de plusieurs années - Je déclare sans
hésiter que sur la plupart des fermes des provinces d'On-
tario et de Québec, les clôtures et édifices représentent la
pleine valeur de n'importe quelle ferme des prairies de
1'ouest.

Qui plus est, dans les Etats de l'ouest, les cultivateurs.
ne sont pas exposés aux longs hivers que nous avons ici.
En moyenne, nos cultivateurs sont obligés de nourrir
leurs animaux pendant six ou sept mois de l'année, et il
leur est tout à tait impossible d'élever des cochons ou des
bestiaux, ou des animaux quels qu'ils soient, pour faire
concurrence aux produits à bon marché de Etats de
l'ouest.

L'auteur de ces lignes est l'honorable député de
Victoria-nord (M. Hughes). Jamais un libéral n'a
psronôncé dans cette chambre des paroles de nature
à causer autant de- tort au Canada, - auprès des
étrangers. Je suis moi-même un cultivateur cana-
dien, et je nie l'exactitude de ces paroles. Je sais
un peu par expérience ce qu'on peut faire aux Etats-
Unis. J'ai les parents qui habitent ce pays, et
avec lesquels je suis en correspondance régulière,
et je suis convaincu que nous sommes aussi pros-
pères ici que dans les prairies de l'ouest. Je crois
que dans la province d'Ontario nous avons les

M. McMîLLA? (Huron).

Droits,
Articles. 1889. 1890. 1891.

Volailles.......... Ibs. 111,793 53,510 9,000
Gibier... ...... " 51 732 24,070 7,700
Rufs......... douz. 14,011,017 7,354,235 367.711
Haricots..........boiss. 302,826 321,829 128,731
Orge............... " 9,934,510 4,751,953 1,425,585,
Pommes de terre.. " 716,668 3,326,546 831,63%
Foin..........tons. 82,308 ,50070 200.280
Laine............ bs. 1,011,457 1,107,560 132,907

On voit que sur ces dix articles nons avons payé
en droits, aux Etats-Unis, $3,586,000 en 1891. Il
est vrai que l'abolition des droits ne nous ferait pas
bénéficier de toute cette sônmme, mais· on peut se
faire une idée le l'avantage que nous en, retirerions
si l'on songe que cela augmenterait le prix et-de
ce que nous vendons ici et de ce que exportons.

Ainsi, bien que nous n'ayons expédié que 1,000,-
000 le livres de laine, le Canada en a produit plus
de 5,000,000 d'après- les rapports du bureau de la
statistique. d'Ontario. Ces 5,000,000 de livres se
vendraient plus cher, et nous n'aurions pas S600,-
000 de droits à payer aux Etats-Unis.

Les droits sur ces articles s'élèvent en tout à
$3,586,000. Les droits sur les produits agricoles
s'élèvent à $1,793,000 qui sortent de la poche du
cultivateur canadien.

Prenons maintenant deux ou trois autres articles
pour faire voir quelles sommes considérables sont
prises dans les goussets des-contribuables pour aller
dans ceux des coalitions et des manufacturiers. Le
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plus grand tort de la protection, c'est de prendre
au peuple des sommes considérables pour les donner
à quelque syndicat. Voyons le sucre, par exemple.
Le Canada consomme annuellement, 200,000,000
de livres de sucre, ou 44 livres par tête; les droits
sur cet article s'élèvent à $1,600,000. Le droit aux
Etats-Unis est de - centin par livre, pendant qu'ici
il est (le A de centin, de sorte que sur la quantité
que nous consommons nous payons $600,000 de plus
qu'aux Etats-Unis. Prenons encore la ficelle à lier.
L'an dernier nous n'en avons importé que 198,007
livres, mais il en a fallu au moins 14,000,000 de
livres pour lier la dernière récolte, qui *a été très
abondante. Pendant que $6,192 de droits ont été
versées dans le trésor, $424,000 sont allées dans les
poches des manufacturiers de cet article. Si ces
manufacturiers augmentent le prix de la ficelle de
3 ou 4 centins par livre, les cultivateurs auront à
fipporter un fardeau encore plus lourd. En 18,89,

nous avons importé 5,071,386 gallons de pétrole, et
nous en avons fabriqué 9,000,000 de gallons. Cela
a permis aux fabricants, de mettre $710,993 dans
leurs poches, pendant (lue le trésor n'a eu que
$365,145. Si l'on prend les $1,600,000 le droits
sur le sucre, dont une très.faible partie va au trésor,
et si on ajoute à cela les droits sur la ficelle et le
pétrole, on constate que $2,744,993 sont prises dans
les poches des contribuables et mises dans celles des
fabricants de ces produits.

On vient cependant nous dire que la disparition
<le ces lourdes taxes serait la ruine des cultivateurs.
Faisons un petit calcul à propos de la récolte de
l'an dernier. Nous avons récolté plus de 16,000,000
le boisseaux d'orge, 75,000,000de boisseaux d'avoine,

et au delà de 32,000,000 de boisseaux de blé. Met-
tonslamoitiépourla consommation et la moitié pour
l'exportation. En comparant les prik réalisés avec
les prix du marché américain, nous constatons une
différence de 3 centins sur l'avoine, durant l'année
dernière, de 5 centins sur le blé et le 15 centins
sur l'orge. Trois centins par boisseau sur 37,500,000
boisseaux d'avoine, font une différence totale de
81,025,000; cinq centins par boisseau sur 16,000,000
<le boisseaux de blé, font une différence (le $800,000,
et 15 centins par boisseau sur 8,000,000, de boisseaux
<l'orge, font une difféience de $1,200,000. Sur ces
trois articles seuls, si l'on prend les prix d'Ontario
et les prix des Etats-Unis. nos cultivateurs ont
subi une perte le $3,000,000, dont ils auraient
bénéficié si nous avions eu la réciprocité.

On prétend que nous avons un meilleur marché en
Angleterre qu'aux Etats-Unis pour notre orge ;
cela est possible pour plus tard ; mais ce n'est pas
vrai pour le moment. J'ai ici un tableau de 1891,
qui montre que l'orge était (le 16 centins plus cher
aux Etats-Unis que dans Ontario, et voici un autre
document qui dit qu'une grande partie de l'orge
expédiée en Angleterre s'est vendue difficilement,
et tout dernièrement un commerçant de grain mue
disait que les expéditeurs d'orge en Angleterre
avaient perdu de l'argent. L'orge canadienne propre
à l'exportation en Angleterre s'est vendue 46 centins
le boisseau, à condition qu'elle fut d'une grosseur
uniforme, et dans mon opinion, nous ne pouvons
pas y arriver.

On nous dit que nous ne pouvons pas lutter
avantageusement avec , les Américains, pour 'les
produits agricoles et pour les articles manufacturés.
Sur ce point, le gouvernement prend la position la
plus illogique qu'il soit possible de prendre. On a
(lit pendant les élections et un ministre a répété

dans Huron-ouest que les ministres étaient allés à
Washington pour conclure un traité <le réciprocité,
et que les droits sur la ficelle à lier et les instru-
ments agricoles seraient abolis. Comme le gouver-
nement n'a pas conclu <le traité, il devrait nous
donner une compensation en enlevant les droits sur
la ficelle, puisqu'une très faible partie de ce droit
va au trésor public.

On a prétendu que le marché de Toronto nous
vaut plus. que tout le marché américain. Nous
admettons que tout le marché de Toronto ou celui
de toute grande ville de la population de Toronto,
est un grand avantage pour les cultivateurs d'Onta-
rio; mais donnez-nous la réciprocité et nous aurons
aussi le marché de Détroit qui est sur la frontière.
Pendantque la population de Toronto est de 180,000,
si l'on prend les limites de 1881, celle de Détroit
est de 205,699. Donnez-nous la réciprocité et les
trois quarts du marché de Détroit seront apprgvi-
sionnés par le Canada,. Buffalo, une autre ville
frontière, sur la ligne de notre commerce avec l'est,
et ayant une population de 254,450, consommerait
aussi une grande partie de nos produits. Voilà
deux villes qui nous çlonnerait un marché d'environ
trois-quarts de million. Prenons maintenant la ville
de New-York avec, une population de 1,513,000
âmes ; là aussi nous expédierions une quantité
considérable de produits.

Si c'est un grand avantage d'avoir le marché de
Toronto, ce qui pourrait arriver de mieux à nos
cultivateurs après cela, ce serait d'avoir les mar-
chés américains pour écouler le surplus de leurs
produits. . Rochester est encore une autre ville à
peu de distance de la frontière et sa population est
de 138,328; Boston possède une population de
446,000. Ces villes sont presqu'aussi peuplées que
la province d'Ontario et avec un libre accès sur
leurs marchés nous les approvisionnerions.

Voici quelques chiffres pris dans les tableaux du
comnmerce et de la navigation à propos de nos pro-
duits agricoles. Nos exportations totales s'élevent
à 885,757,744, et nos produits agricoles exportés
s'élèvent à $13,666,858, dont $5,254,028 vont en
Angleterre, $7,291,246 aux Etats-Unis. Malgré
qu'il y ait des droits sur tous les articles que nous
envoyons aux Etats-Unis et que le marché anglais
nous soit ouvert, nous n'exportons que pour deux
millions de plus en Angleterre qu'aux Etats-Unis.
Dans les articles manufacturés, nous exportons
pour $6,296,249, et où ces articles trouvent-ils un
marché ? Nous en exportons pour $2,823,491 en
Angleterre, et pour $3,006,423 aux Etats-Unis,
une différence de $200,000 en faveur des Etats-
Unis. Pour ce qui concerne la province d'Ontario
où vont nos produits agricoles ? Le total des expor-
tations d'Ontario est de $125,721,000; l'Angleterre
en prend pour $5,073,305, et les Etats-Unis pour
$20,028,706, de sorte qu'Ontario vend pour $4 aux
Etats-Unis pour chaque piastre qu'elle vend en
Angleterre. Si nous remontons à l'année qui a
précédé l'adoption du tarif McKinley, nous consta-
tons que les Etats-Unis nous achetaient pour $6.50,
contre chaque piastre que les Anglais achetaient de
nous. En produits agricoles, Ontario a exporté
pour $6,801,181, dont $1,261,492 en Angleterre et
pour $5,389,492 aux Etats-Unis.

On nous a aussi dit que si nous perdions le marché
américain nous en trouverions d'autres. Le ministre
de la justice et le ministre de la marine et des
pêcheries ont déclaré aux citoyens d'Halifax pen-
dant les élections générales que c'était le devoir du
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gouvernement de nous trouver des débliouchés ail- a en lieu ici, j'avais chargé le sous-minîistre de préparerun
leurs pour nous dédommager de la erte du marché mémoire très détaillé sur cette question, pour la soumettre

..de et ac à mes collègues comme j'y étais tenu, vu que j'avais cons-américain, et ils parlaient (le la Chine, li JTpoll, taté que par un oubli de ma part, oubli dû sans doute à un
(le l'Australie, des Antilles et de l'Angleterre. sureroit de travail, j'avais perdu de vue Pacte des Etats-
Nous avons toujours eui le marché anglais et nous Unis.
en faisons grand cas, et tout en -demandant la- réci- Nous avons ici l'admission de sir Charles Tupper
procité nous voulons conserver le marché anglais, que legouvernementcanadien était tenu de répondre
mais de tous les autres pays mentionnés par les aux avances du gouvernement américain. Nous
honorables ministres les Antilles anglaises sont les avons vii que notre gouvernement, agissant sous
seules (lui achètent les produits agricoles d'Ontario, cette pression, a, en effet aboli ces droits. Ce n'est
et elles -n'en achètent que pour S32,813 ; dans les qu'après que ces taxes eussent été signalées à l'An-
autres pays, qui devaient nous fournir (les marchés, gleterre, et qu'une dépêche eut été envoyée par le
nous ne vendons pas pour un sou. Vu que nous secrétaire (les colonies, que le gouvernement cana-
vendons les quantités si considérables de produits (lien consentit à abolir les droits sur les articles que
aux Etats-Unis et des quantités comparativement le gouvernement américain avait décidé d'admettre
si minimes sur les marchés anglais, il n'est pas èton- en franchises, cinq ans auparavant.
nant que la population d'Ontario désire conserver Les orateurs de la droite prétendent que le
le marché américain. ('e marché est le meilleur Canada et les cultivateurs d'Ontario sont prospères
que,pnous puissions avoir. Je pourrais aussi mei- et nous ont donné plusieurs preuves (le cette pros-
tionner le fait qu'en 1889 nous avons exporté périté. Il y a un moyen facile le déterminer le
14,000,000 <le douzaines d'Lufs, et que presque tous dégré (le prospérité d'une nation, c'est d'examiner
sont allés aux Etats-Unis, pendant qu'en 1890*nous si le peuple dégrève ses propriétés ou si ses charges
nei avons exporté que 6,656,000 douzaines, ce qui deviennent de plus en plus lourdes. Or, j'ai ici
indique une baisse considérable dans ce trafic. un document qui fait voir qu'au ler janvier 1890,
L'été dernier, nous avons exporté de 6 à 7 millions le nombre (les hypothèques des cultivateurs d'On-
de douzaines d'oeufs <le moins que l'été précédent, et tario était <le 8,877, et s'élevait au chiffre <le $2,647,-
c'est une perte énorme pour nos cultivateurs. 558 ; maiiis au 31 décembre 1890, le nombre en était

On nous a répété sur tous les tons que le «ouver- augmenté à 10,529, et le montant à $3,218,291, une
nement n'est pas responsable du bill-Mckinley. augmentation dans une seule année de 1,652 hypo-
J'aimerais à revenir un peu sur cette question et thèquies et de 8570,733 dans la valeur. .
demander pourquoi on a exercé une telle pression sur On peut aussi se demander si la classe agricole
le gouvernement canadien, lorsqu'en 1888, nous est la seule dans Ontario (lui ait souffert de la
avons en une longue discussion ici, pour faire a bolir crise. -Voyons par les hypothèques qui pèsent sur
les droits sur les arbres, les arbustes, les fruits et toutes sortes le propriétés si les autres classes de
les graines, poiur faire concorder notre tarif avec la la population sont prospères. Je vois que la dette
légrislation fiscale îles Etats-Unis? C'était parce hypothécaire d'Ontario au 1er janvier 1890 s'éle-
que le bill( de M. Mill% était devant le congrès, et vait î $7,491,908 répartie en 16,214 hypothèques,
lu 'une loi interdisant presque complètement toute et qu'au 31 décembre île la même année, il y avait
imtercourse entre les deux pays aurait été adoptée. ( 17,859 hypothèques représentant $8,949,443, ce qui
Lorsque le ministre an;;lais à Washington vit que i donne une augmentation île I,645 dans le nombre et
ce bill était devant le congrès, il fit prévenir le île $1,458,535 dans la valen-, en douze mois. Si
bureau colonial à Londres, et cette communication cela indigue de lit prospérité parmi la population
f ut envoyée an gouvernement canadien. Ce dernier d'Ontario, je ne sais pas ce que petit être le bilan
modifa alors sa politique et répondit aux avances d'ui peuple malheureux.
dîu congrès. La première nouvelle que nons en ! On a prétendu aussi que la population ne donne
eûmes, c'est lorsque l'honorable Peter Mitchell 1 pas la mesure exacte de la prospérité d'un pays;
demanda at premier ministre d'alors si le gouver- pour ma part, je prétends le contraire surtout lors-
neument avait recn quelque communication au sujet qu'il s'agit il'tun jeune pays. J'ai été fort surpris
du refus d'enlever les droits sur ces articles. Uîie d'entendre des ministres et certains de leurs parti-
longue discussion eudt lieu, et le premier ministre sans comparer rotre population à celle de l'Angle-
déclara formellement que le Canada ne répondrait terre. Ce dernier pays possède un fort excédant
pas aux avances des Américains ; mais quelques (le population qui, de 1885 à 1889, a émigré dans
jours après, sir Charles Tupper est venu nous <ire toutes les parties di monde civilisé au nombre de
qu'après avoir discuté la question avec le gouverne- 250,000 annuellement. Cela ne les empêche pas de
mient canadien, ce dernier avait passé un arrêté du| comparer ce pays avec un jeune pays comme le
conseil qui se termimait par ces mots: Canada, qui, pour être réellement prospère, n'a pas

Et le gouvernement canadien attend toute autre législa- besoin d'autreçhose qu'une forte augmentation de
tion du gouvernement atuéricain dans le même Eens. population. Ce que nous dépensons attuellenent

Cela a été fait par suite île la pression exercée par pour administrer le pays avec sa population de
le gouvernement auméricain et aussi par le secrétaire 5,000,000 suffirait pour gouverner un pays de
des colonies, par l'Angleterre et par les Etats-Unis. 20,000,000 ou 30,000,000 ; nous dépensons plus que
Dans le temps, les journaux anméricains s'emparèrent mie dépensaient les Etats-Unis lorsqu'ils avaient
le la question et la discutèrent avec chaleur, accu- cette populatioi.

saut le gouvernement canadien le manquer île Dans l'Etat du Miniiesota, qui ne peut pas être
bonne foi envers les Etats-Unis, On nous avait dit comparé au Manitoba, de 1888 à 1890 la population
que le gouvernement canadien n'était pas obligé le a augmenté de 520,000, pendant que l'augmenta-
répondre à ces avances dans son tarif ; mais nous tion au Manitoba n'a été que de 92,182. Dans le
avons la déclaration suivante de sir Charles Tupper, Dakota; qu'on nous a décrit ici et devant le comité
sur la question : de l'agriculture, comme un pays île tempêtes et de

Mais je puis dire que lorsque le bill de M. Mills fut pro- cyclones, comme un vaste désert, quel a été le mou-
posé au congrèsaméricain, longtemps avant le débat qui ventent <le la population ? Dhrant les 10 dernières

M. Mc1ITMrAS (Huron).
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années, le Dakota-sud1, qui est considéré comnme
beaucoup inférieur au Manitoba, a augmenté de
230,540 et le Dakota-nord de 145,810, tandis que'
dans la fertile province du Manitoba, qui est bien,
supérieure à ces Etats, l'augmentation n'a été que 1
de 92,182, et dans les Territoires du Nord-Ouest
<le 42.039.

Voyons maintenant quelle a été l'augmnenation 1
dle la population dans le vaste territoire de Wash-
ington, qui est situé aux côtés de la Colombie-
Anglaise. A ce propos, je me rappelle qu'il était
<lit dans le rapport lu ministre de l'agriculture, il
y a quelques années, que 10,000 immigrants venus
au Manitoba et dans le Nord-Ouest, n'avaient pas
trouvé les choses à leur goûit et étaient allés s'éta-
lir dans la Colombie-Anglaise, et lorsque.l'agent du

gouvernement alla pour les rejoindre il constata
qu'ils étaient rendus dans le territoire de Washing-
ton-10,000 dans une seule année. De 1880 à 1890,
la population de ce territoire :a augmenté de 274,-
274, pendant que l'augmentation dans la Colombie-
Anglaise n'a été que de 43,303.

Je vais tâcher d'expliquer quelques-unes des
causes qui ont amené cet état de choses. L'insuccès
<le nos efforts pour augmenter la population a été
assigné à différentes causes. Je vais en donner un
exposé fait par le sénateur Hansbrouglh du Dakota,
qui vient d'arriver à Washington. En arrivant il a
fait plusieurs déclarations intéressantes au sujet de
l'effet du bill-McKinley. Voici, entre autres choses,
ce qu'il a dit:

Pour uoi les habitants du Dakota sont satisfaits -du,
tarif Mekinley? Parce qu'il:leur donne un avantage
considérable en leur procurant des prix beaucoup plus
élevés pour leurs produits. Prenez l'orge, par exem le.
De l'autre côté de a ligne imaginaire tinu sépare le Da ota
du Canada, les cultivateurs canadiens n'obtiennent que 2.5
ou 30 contins pour leur orge, parce qu'il leur faut payer un
droit de 30 centins par boisseau pour l'apporter sur notre
marché. Nos cultivateurs la vendent 50 et 60 contins le,
boisseau, n'ayant pas de droits à payer. Il en est de même
pour les pommes de terre. Notre laine a été aussi en
bonne demande, à des prix rémunérateurs. Il y a trois
ans il y avait 30,000 moutons, dans le Dakota-nord.
Aujourd'hui il y en a 230.000. Nos cultivateurs augmen-
tent la production de la laine, parce qu'ils la vendent 12
contins par livre de plus eue les cultivateurs du Nord-
Ouest et du Manitoba.

Voilà, d'après un sénateur américain, une des rai-
sons pour lesquelles notre population quitte le
Canada. Je suis tombé ces jours derniers sur un
discours de sir Francis Hineks, lorsqu'il revint au
Canala pour occuper le poste de ministre des
finanées. En prononçant son exposé budgétaire en
1870, il dit que la dette des Etats-Unis s'élevait à
$60 par tête de la population, pendant que celle du
Canada n'était que de $22.50 par tête. La taxe
aux Etats-Unis était de $9.25 par tête et ici, de
$3.25 seulement ; il paraissait. dire que si jamais la
taxe, par têtedevenait plus forte ici qu'aux Etats-
Unis, on pourrait s'attendre à voir émigrer notre*
population. Un autre homme éminent, qui a
occupé une haute position dans les rangs conserva-
teprs, sir Alexander Galt, a fait,, lui aussi, une
déclaration semblable. La prédiction de ces deux.
hommes d'Etat s'est accomplie à la lettre.

On nous a dit que le commerce du Canada avait
considéràblement augienté. Or, en ouvrant les
tableaux du commerce et de la navigation de l'année
1873 et 1874, j'ai constaté que le commerce brut du
Canada pendant- ces deux années, se comparait
comme suit avec celui des années suivantes:

1873............................. $217,801,203
1874........................ ... 217,55,510
1882..................... ........ 221,56,703

1 8 83................................ .. 230,339,826
1 8 9 0..... ...... 218,607,39>

1 8.*: ". 21884,934

Un gain de $800,000, pas même un million, dans
e commerce du Canada, depuis 1874. Cela
démontre que le Canada ne jouit pas de cette pros-
périté dont les orateurs de la droite nous parlent
si souvent. Si nous remontons à l'année 1878, pour
examiner l'Angleterre et les Etats-Unis que voyons-
nous?

Ce résultat économique demontre-t-il que la
Grande-Bretagne est un pays sur lequel le Canada
doive compter plus que sur tout autre pour avoir
un marché ? Nous voyons que, en 1878, nous avons
négocié avec la Grande-Bretagne, exportations et
importations, pour une somme de $83,327,719 et
avec les Etats-Unis pour $73,876,437 seulement.
Mais lorsque nous en venons à 1891; nous constaton s
que, tandis que notre commerce avec la Grande-Brc-
tagne s'estaccrujusqu'à $91,328,484, notre commerce
avec les Etats-Unis s'est élevé à $94,824,352: c'est-
à-dire que l'augmentation de notre commerce avec
la Grande-Bretagne a été de $7,955,655, tandis
qu'avec les Etats-Unis cette augmentation a été <le
$20,947,9i5, et remarquez que ceci a eu lieu pendant
le règne de la politique nationale. Dans ce cas,
quel aurait donc été le développement de notre
commerce si nous n'avions pas eu la politique natio-
nale ?

J'ai reçu ces jours derniers une nasse le lettres
qui, toutes, déclarent que le seul salut du Canada
est d'avoir la réciprocité avec les Etats-Unis. L'im-
pression générale dans l'ouest d'Ontario est que le
goux ernement n'a pas agi d'une manière équitable
à l'égard de cette partie du pays. *Le peuple sent
que nos gouvernants ne sont allés à Washington
que pour pouvoir revenir dire aux cultivateurs :
Nous sommes allés à Washington, nous avons
essayé d'obtenir la réciprocité, mais le gouverne-
ment des Etats-Unis n'en veut pas.

L'année dernière le ministre de la justice nous
dlisait quil y avait de bonnes raisons d'espérer
qu'une réciprocité équitable serait établie entre le
Canada et les Etats-Unis. Cette année on vient
nous dire que les Etats-Unis n'accorderont pas la
réciprocité à moins que le Canada ne s'annexe à eux.
Contre cette assertion, cependant, nous avons la
déclaration du président, dans son dernier message
au congrès, que les Etats-Unis ne désirent plus
de territoires, 'qu'ils en ont assez, mais que cequ'ils
veulent ce sont des relations commerciales plus
étendues avec tous les gouvernements du continent
américain. Je crois, d'après la nature du bill-
McKinley, que c'est ce. que les Etats-Unis désirent
avoir. Si nos ministres savaient quelque chose, ils
devaient savoir,.avant de partir pour Washington,
que le gouvernement des Etats-Unis n'accorderait
pas la réciprocité en produits naturels seulement.

Ils nous ont reproché <le n'avoir pas de politique.
Mais leur gouvernement a-t-il bien une politique,
lui? Ont-ils posé une politique bien définie sur la
question (le réciprocité ? S'ils ont jamais affirmé
une olitique à ce sujet, c'est lorsque sir John
Macconald déclara, en 1880, que, si nous ne pou-
vions pas obtenir une réciprocité de commerce avec
les Etats-Unis, nous aurions une réciprocité de tarif,
et il ajouta que le gouvernement des Etats-Unis
n'accorderait pas un autre traité de réciprocité
comme celui de 1854.

J'ai le relevé d'un certain nombre d'articles inclus
dans le traité proposé par feu l'honorable George
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Brown, lorsqu'il est allé à Washington en 1874,
mais qui manqua par la suite. On nous a dit que
la Grande-Bretagne ne consentirait pas à ce que le
Canada fit une distinction contre elle ; mais je
trouve dans ce traité un grand nombre d'articles
qui comportaient une distinction à son désavantage,
et cependant le gouvernement (le la Grande-Bre-
tagne donna son consentement à ce traité. Il était
alors proposé que les Etats-Unis et le Canada
échangeassent mutuellement les articles suivants en
franchise

Instruments aratoires, de toutes sortes; essieux, de
toutes sortes: chaussures de cuir; machines pourla fabri-
cation de la chaussure; peaux de bisons préparées et
passées en fnurrurcs; sacs à grain en toile de coton; cot-
ton-denims ; futaines dites coton-jaunes, écrues; coutils
drills écrus; plaids de coton ; coutils à matelas: coton-
nades écrues; meubles et objets d'ébénisterie et pièces
détachées; voitures d'été ou d'hiver en tout genre, et
pièces détachées ; pompes à incendie et nièces détachées;
entres à couvrir: courroies sans fin et tubes en gutta-
percha; fers en barres, en perches, en guneuses, en cercles
et en feuilles; fers puddlés: vieux fers; clous', fiches.
boulons, broquettes, clous à tête perdue et pointes de fer:
fontes de fer moulées; courroies sans fin et tubes en caout-
chouc; locomotives de chemin de fer et pièces détachées;
plomb en feuilles et en saumons; semelles. empeignes et
tiges en cuir; harnais et objets de sellerie en cuir;
machines fixes pour moulins, fabriques et vapeurs, et
pièces détachées ; produits ouvrés en marbre, pierre,
ardoise ou granite; produits ouvrés en bois uniquement,
ou en bois avec assemblages ou garnitures de métal :
machines à calandrer, à laver, à tordre et à essorer, et
pièces détachées; papiers d'impression pour journaux
machines pour la fabrication du papier et pièces déta-
cliées: caractères d'imprimerie ; presses et machines à
plier, machines à couper le papier, machines à régler,
machiies à numéroter les pages des livres, et appareils
pour stéréotyper et électrotyper, et pièces détachées
appareils réfrigérants et glacières et pièces détachées;
voitures, wagons et trucks de chemins de fer, et parties
détachées : satinettes de laine et coton , machines
motrices à vapeur et pièces détachées: aciers fondus
ou ouvrés ; plaques et rails d'acier ; tubes et tuyaux
en ferblanc; tweeds en pure laine; machines et appa-
reils à turbines et pièces détachées.

A cette époque le gouvernement voulait que ce
traité fût conclu, l'Anigleter-c lui avait donné son
consentement, et l'ionorable George Brown avait
presque réussi à le négocier. Puisque les deux gon-
vernements étaient alors disposés à faire ce traité,
c'est qu'ils avaient (u trouver le moyen d'augmen-
ter le revenu.

Nos gouvernants actuels ne sont pas allés à
Washington avec un plan bien mûri et en mesure
<le dire au gouvernement des Etats-Unis jusqu'où
ils étaient disposés à aller dans la voie des négocia-
tions ; au contraire, ils soulevèrent toutes les objec-
tions qu'ils purent trouver ; ils allèrent même jus-
qu'à demander à M. Blaine (le leur montrer coin-
ment s'y prendre pour c-éer un revenu. Peut-on
imaginer une plus grande humiliation pour le
Canada ?

Je me suis laissé dire qu'à l'époque où la politique
nationale fut établie, ces messieurs avaient fait
venir ·quelqu'un die Washington pour les aider à
élaborer cette politique, et aujourd'hiui notre gou-
vernement est si imbécile qu'il ne peut pas se faire
lui-même un programme économique. Je dis qu'ils
ont plus fait pour discréditer le Canada aux yeux
dt monde que l'opposition ne l'a jamais fait par la
parole et par la plume, bien qu'ils prétendent que
par la plume et par la parole l'opposition a fait le
le plus possible' pour fruîîstrer toute tentative d'ob-
tenir la réciprocité. A en juger par ce qu'ils font,
on croirait que le Canada est dans une situation
désespérée parce qu'ils ne peut pas créer un revenu.
Je suis cultivateur, je parle en ma qualité de

' M. MuL s (Huron).

cultivateur, et je <lis que je n'ai aucune crainte sur
ce point; je suis prêt à accepter la réciprocité
illimitée et à laisser établir la taxe qui, au dire de
l'ancien premier ministre, devait être imposée à
chaque famille, $15. Ce sera un jour béni que
celui où la réciprocité remplacera le système actuel.
Si chaque habitant de ce pays savait jusqu'à quel
point il est volé, tous se lèverait comme un seul
homme et demanderaient la taxe directe. Mais,
trompés par les fausses représentations du gouver-
nement et de ses partisans, bien des gens ont été
portés à croire ce qu'ils disaient.

On nous dira que le peuple d'Ontario croit encore
en eux et que par son vote aux élections partielles
il a déclaré que le gouvernement a raison et que
l'opposition a tort. Cependant, ce n'est pas l'opi-
nion qui existe dans Ontario. Je connais parfaite-
ment la partie occidentale de cette province. Pen-
dant les élections partielles qui viennent dy avoir
lieu, nous avons trouvé dans chaque comtté les
hordes d'individus que personne ne connaissait.
Ils allaient dans les hôtels, mais n'y inscrivaient
pas leurs noms sur les registres des voyageurs ; ils
avaient peur d'être coinus. Jamais ils n'allaient à
une assemblée publique ni y portaient la parole;
mais ils sortaient après le coucher du soleil et dis-
paraissaient le lendemain matin. Si l'agent dut
gouvernement les oiganisait, il est évident qu'il
n'avait pas confianée en eux car il ne leur cotlait
pas d'argent ; mais après que l'un d'eux avait visité
une maison, un autre y passait la veille le l'élection.
'Je sais que dans Huron-ouest un imdividu est allé
trouver ui cultivateur respectable et lui a offer,t
$100 en argent si lui et ses deux fils votaient pont'
M. Pattersoni. Un autre individu est allé voir un
autre cultivateur le soir. avant l'élection et lui a
demandé s'il avait <les bêtes à cornes à vendre ?
Non, il n'avait pas <le bêtes à cornes à vendre.
Avait-il <les moutons i vendre Non, pas le mou-
tons. Alors, il <lit que ce n'était pas de ses affaires,
qu'il était agent électoral et qu'il n'en pouvait pas
dire davantage devant une tierce peronne. Le
cultivateur fut si indigné qu'il menaça le le jeter à
la porte s'il ne sortait pas.

Voilà coninent l'on a emporté ces divisions élec-
tor-ales : ce n'est pas le vote, des éleçteurs respec-
tables qui a élu ces. messieurs. Je crois que quel-
ques-uns des individus qui oit allés dans ces
comtés étaient à la solde du gouvernement, parce
qu'ils n'ont aucun moyen avoué de subsistance, et
cependant on les y a vus sortir la nuit et ne se
montrant pas le jour. Et ces messieurs viennent
pourtant nous <lire que c'est la voix libre et impar-
tiale des cultivateurs d'Ontario qui s'est déclarée
contre la réciprocité !

J'alhirliie que ce n'est pas le sentiment d'Ontario,
et je prétends connaitre cette province aussi bien
que qui que ce soit, parce que pendant cinq ans. je
suis allé parmi les cultivateurs dans les instituts
agricoles, et bien que la question n'ait jamais été
agitée dans ces assemblées, j'ai récueilli lent opi-
nion en conversant axec eux ; je dis que le senti-
tment en faveur de la réciprocité avec les Etats-
Unis y devient <le plus en 'plus fort, et l'honorable
monsieur s'en apercevra lorsque le peuple d'Onta-
rio-ouest aura l'occasion <le le montrer. Plusieurs
électeurs se sont laissé induire en erreur par l'an-
nonce que nos ministres s'en allaient à Washington
potr en obtenir la réciprocité, et dans Huron-ouest
ils ont compris que ce serait la réciprocité illimitée.
Ils ont été tronpés, mais ils ne le seront plus.
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J'espère que le gouvernement trouvera le moyen vent trouver une consolation dans cette élection,
d'opérer quelques changements pour nous donner le nons consentons bien volontiers à les laisser en
soulagement que nous (demandons. jouir.

M. SPROULE: A cette phase avancée Ils ont .pris tous les moyens possibles pour ins-
et apr ce Ai s'et p sevanedudéba, truire le peuple, non seulement par leurs discours,

et après ce .qui s'est passé non seulement l'hiver mais encore. ar des faits e t des chiffres, soi-disant,dernier, mais depuis dans de récentes élections, ce qu'ils ont isséminés parmi l'électorat. J'ai ici
serait perdre du temps que de discuter un sujet qui devant moi une brochure qui m'a été communiquée
a accompli tant de choses pour nos amis de l'oppo- par un ami habitant un comté de l'ouest. La cou-
sition. On est surpris d'entendre défendre une verture de cette brochure est étiquetée "Avec les
politique (tue le pays a relégué au nombre des compliments de M. Campbell, M. P." et la brochure

juestions tranchées, bien qu'elle soit-appuyée par elle-même porte pour titre "Faits et chiffres pour
l'lquence (le l'honorable député dle Huron (M.el

McMillan et de ses amis, une politique qui n' [les électeurs " et avait pour mission de convaincre

Millfait pour eux excepté (e décimer leurs ran ces derniers que la politique nationale est un grand
rien fai p our d een d plur rng malheur pour la nation, et la réciprocité illimitée
point q/u'ils, sont aujourd'hui en plus petit nombr ungadbienfait. Après en av'oir pris connais-
ici qu'ils l'étaient lorsqu*ils otît préconisé cette un grand befi.Arse vi rscnas
piciqe. tsance, je me suis (lit qu'on avait eu raison de l'inti-

o ele vois, sort e cette tuler " Faits et chiffres." Elle me rappelait la
L'honorablepréopinantu, jelevoiscondition (les choses dans les temps reculés où

salle, dit qu'il n'existe pas dans Ontariodouest, en l'art était si primitif que lorsque l'artiste faisait un
faveur de la politique nationale, de sentiment accusé tableau il en indiquait le sujet au bas, dans la-
par les partisans du gouvernement. En disant cela crainte qu'on le prît pour autre chose ; ainsi, lors-
il ne iend pas justice à ses talents d'éducateur, qu'un petit garçon dessinait un cheval, il écrivait
parce qu'il a été l'un des plus ardents avocats de la au-dessous "Ceci est un cheval " afin que l'on neréciprocité illimitée, l'un des adversaires les pus le prit pas pour une vache ou un autre animal. Si.
déterminés de la politique nationale, et il a consacre cette brochure -n'avait pas été étiquetée " Faits et
une partie considérable de i'été et de l'automne chiffres," je suis certain que le lecteur en -serait
derniers à instruire le peuple sur ces sujets ; mais, venu à la conclusion qu'il ne contenait rien autre
comme résultat, dans tous les comtés où il a en chose que.de la fiction.
l'honneur de porter la parole, l'élection a été défa- Tout ce que contient la brochure, entre les deux
vorable à son parti. Il faut que le peuple n'ajoute couvertures, a été écrit pour convaincre lepéupleque
pas foi aux <lires du chef et du parti, ou bien l'habi- la politique nationale est un malheur national, et
leté de ceux qui cherchent à l'instruire est négative. que la réciprocité illimitée est ce qu'il faut aujour-

Ceci me rappelle un incident ni s'est produit d'hui au pays. Il y est dit que depuis l'arrivée u
lorsque la première locomotive a r M chem de fer parti conservateur au pouvoir en 1878 la politique
Uo Pacifique a traversé les Montagnes Rocheuses. nationale- a ruiné le Canada, que les fardeaux du
Un bison qui se tenait sur les hauteurs voyant les peuple sont devenus si écrasants qu'il ne peut plus
incursions de l'homme blanc, descendit de la mon-. les porter, et ( ue le pays devient de jour en jour
tagnes et vint se mettre sur la voie, devant la loco- plus faible et plus impuissant.
motive pour arrêter l'invasion de son territoire. La A la fin de la brochure, on indique un ren:ède,
tète basse, la queue dressée et le dos courbé, il et quel remède ? Le bill Butterworth ! Nouss'élanca à l'assaut. Le mécanicien en. charge du et que it Le ces messieurs étaient allés

le levet del oooie (lit avons souvenît dit qlue ces usitréaenalétrain, la main sur le levier de la locomotive chercher une politique aux Etats-Unis, et vous ned'unt ton' pensif, en -oyant l'animal indignté : "Eh chrce un oiiu u tasUie osnbien ton bnimmee vo 'airm ge to:urage, 'Eh pourrez trouver nue meilleure preuve de la vérité
bien, mon bonhomme, j'admire ton courage, mais je de cette assertion que cette brochure. Il y est dit
n'ai pas une haute idée <le ton jugement. - que le bill Butterworth couvre le même terrain

.A notre tour, nous ne pouvons pas nous empê- que la réciprocité illimitée; et qu'il est le remède
çher d'admirer le courage de ces messieurs, niais applicable aux maux commerciaux et politiques du
nous n'admirons pas leur. jugement, et le pays par- Canada. Il est très amusant et intéressant d'exa-
tage évidemment notre opinion si nous en jugeons miner notre situation politique présente telle quelle
par la réception qu'il a faite à leur politique. Voilà est exposée dans la brochure dont les écrivains
plusieurs années que nous les entendons crier par- disent au peuple ce dont il souffre, ce dont il a
tout que la politique du parti conservateur îi'est ben et qule ont il uffre,ède. Il a
pas celle qui convient au pays, mais que la récipro- besoin, et qu'ils ont trouvé un remède. Ils ter-

iliiténeteenesi d'une façon trsamsne O (iqlecité illimtée est ce dont il a besoin pour guérir ses parmi eux il y a un poëte et qu'il vient de la pro-
sucomrciues les plites. Squs ts les vince d'Ontario. Il faut que ce soit vrai, car nous

tréteaux, sur toutes les places publiques ils ont es- trouvons sa marque dans cette brochure. Je vais
sayé d'influencer le peuple; ils ont fait de nom- vous lire quelques lignes:
breuses assemblées pendant la campagne de 1891
et pendant les dernières élections partielles qui ont 'ý Once to every men and nation comes a moment' to
prsque équivalu à (ue élection énérale ; ils ont n the strfe of truth with falsehood, for the good or evil
répandu dans tous.le pays des milliers de brocha- side;
res et de feuilles volantes, et ils ont demandé à Some great cause God's new Messiah,'offering each the
l'électorat de se prononcer sur leur politique. Quel bloom or blight.

a ét lerésltat Totesles leciots patielesParts the goats upon the loft band and the sheep upon the.a été le résultat ? Toutes les élections partielles right:-leur ont été défavorables. And tte choise goes by favour, twixtthe darkness and the
Quelques VOIX : Que dites-vo us de Prescott? light,

Hast thou chosen? O 1 my people, of this great and happy
M. SPROULE: Ce doit être pour ces honorables land,

messieurs, une source de consolation d'avoir con- Looking to the future, in whos party thou shall stand ?"
servé par 40 ou 50 voix de majorité un comté qu'ils Ils demandent au pays de faire la division d'après
avaient emporté par 400 il y a un an. S'ils peu- les lignes indiquées ; le pays a fait la division, et
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où se sont-ils trouvés? A la gauche de l'Orateur. mercredi, 23 mars 1892. Voici ce qu'il dit de la
Aussi il m'est inutile de leur demander à quelle condition des habitants de ce pays:-
classe d'animaux ils appartiennent. Les signes de prospérité se fontvoir brillamment--dans

Mais qu'est-ce que je trouve encore? Dans cette les colonnes de vos échanges républicains. Presque tous
brochure que l'on dit ne contenir que des faits et publient des éditions de réclames pour faire connaître le
deschiffresetlegrandremède, la grande panacéepour pays, tandis que leurs colonnes sont surchargées d'avis

. de forclusion. Le Journal de St. Lawrence (comté deles maux commerciaux et politiques at Canad a, je Hand) publie un grand supplément pour y loger les avis
trouve à la page suivante, une annonce de l'Huile de forclusion.Le Record du comtéXaulk a pris de l'agran-
Wizord d'Hamlin qui, dit-on, guérit le rhumatisme, dissement jusqu'à devenir le plus grand journal hebdoma-

daire de l'Etat, et il n'imprime presque rien. Sur ses pagesla névralgie, les maux de tête, le catarrhe, la sur- domestiques, que des annonces de forelusion d'hypothè-
dité, le mal de dents et une centaine d'autres ma- ques. Dans un township de ce comté einq écoles sont fer-
ladies. Voilà les faits et les chiffres présentés aux mées; les compagnies hypothécaires n'ont pas d'enfants
électeurs d'Ontario pour guérir leurs maux physi- à faire instruire. Le Blade de Leola (comté McPherson)

publiait la semaine dernière toute une page de supplé-
ques, je suppose. Or, nous savons ce que c'est que ment, le reste étant rempli de ventes d'hypothèques.
l'Huile Wizord d'Hamlin, nous savons que c'est un Voilà ce qu'une grande corneille a fait pour le Dakota-
remède (le charlatan, et par parité de raisonne- sud.
ment, je crois que le peuple canadien en vien- Le journal continu sur ce toi, puis il parle aussi
dra à la conclusion que le remède indiqué dans d'une autre partie du pays
cette brochure comme (levant guérir les maux po- Le Neosappelle " politique de calamités "les efforts que
litiques et commerciaux du Canada est tout aussi fait le Star pour montrer la condition réelle des affaires
digne de confiance que l'Huile Wizord d'Hanlin et dans l'Etat en publiant le nombre d'hypothèques forelo-
guérira les maux commerciaux et politiques du ses, et il dit: ' Il pousse des cris de détresse qui eeraient

, .,. dignes de pitié s'il n'y avait qu'eux qui pleureraient enpays tout aussi probablement quel'huileguérira ses deuors de ceux qui possèdent des hypothèques sur ces
maux physiques. terres vacantes, car dans presque chaque cas lorsqu'une

Eh bien! les cultivateurs canadiensies ontpris au1 hypothèque est foreclose c'est parce que l'emprunteur a
m ., .n .abandonné la terre et quitté le pays. Notre estimé con-mot, ils les ont jugés, ils les ont envoyés à lat gauche f'rère prouv trop. Pourquoi ces hommes sont-ils partis?

(le l'Orateur et ils ont renvoyé le parti conserva- Nous avons ici le jardin du monde, et le Kemos prétend
teur à sa droite. que les colons s'en vont dans la proportion de 5,000 par

Maintenant, l'honorable préopinant a dit qu'il année.
n'existe pas dans l'ouest d'Ontario cette prospérité Ou vont-ils ? Au Canada, dans ce pays où ils
dont on*a affirmé l'existence en cette chambre, que obtiennent 25 centins de moins par boisseau pour
le commerce (lu Canada a diminué entre 1878 et leurs pommes <le terre et 30 centins de moins pour
1891, et que c'est une preuve que le pays demande leur orge qu'ils en recevaient aux Etats-Unis. Ils
un changement. Eh bien, si l'honorable'inonsieut- quittent le Dakota dans la proportion de 5,000 par
avait poussé un peu plus loin l'étude de ses chiffres, année et s'en viennent dans le Manitoba et les
il aurait vu que, du moment oit le parti réformiste territoires du Nord-Ouest. ýEh bien, je crois qule
est monté au pouvoir en 1874 jusqu'à celui où il en lorsque l'honorable député de Huron (M.McMilla).
est descendu, le commerce canadien a considérable- voudra prouver que les cultivateurs du Dakota.mué-
ment baissé. ridional sont dans une meilleure condition que'les

En 1873, lorsque le très honorable sir John A. cultivateurs du Manitoba et <les territoires lu
Macdonald quitta le pouvoir, le commerce d'expor- Nord-Ouest, il fera mieux d'aller chercher ses:
tations du Canada se chiffrait par $89,351,928. preuves à une autre source que celle où il a puisé
Puis vint l'administration Mackenzie, et quand elle ce soir.
cessa d'exister, ce chiffre de notre commerce d'ex- L'honorable monsieur (lit que les hypothèques
portation était tombé à $71,491,255. Le commerce immobilières, au Canada, indiquent la condition des
d'importations du Canada, qui était de $128,011,- cultivateurs, et il a fait une comparaison entre le
281 en 1873, est tombé à $81,964, 427 en 1879. En nombre de celles qui existaiént dans l'été et 'le
1878 notre commerce d'importations était de $93,- nombre de celles qui existaient à la fin de l'automne
081,787, tandis qu'en 1873 il avait été de $128,011,- de la même année. Personne n'a plus occasion que
281. Ce qui démontre que le commerce d'importa- l'honorable député de constater la condition des
tions et (l'exportations du Canada a constamment cultivateurs, car on me dit qu'il est inspecteur d'une
diminué pendant l'administration Mackenzie, et compagnie de prêt.
que depuis 1878 il a graduellement augmenté jus- Je lui demanderai donc de consulter les rapports
qu'à atteindre ses vastes proportions actuelles. de sa propre compagnie pour l'automne dernier;
Aujourd'hui ce commerce s'élève à $218,000,000, au l'automne précédent et deux ou trois autres années-
même chiffre à peu près qu'en 1873, lorsque sir John antérieures. Que font 'voir ces rapports? Que les
A. Macdonald et son parti quittèrent le pouvoir. paiements sur hypothèques sont. satisfaisants, que

L'honorable préopinant a fait une comparaison la compagnie a en très peu de misère- à percevoir les
entre l'état (le choses qui existe dans le Manitoba fonds, et que les paiemenits ont été meilleurs. qu'en
et celui qui existe dans le Dakota méridional, et il tout autre temps de l'histoire de la compagnie
nous a dit pourquoi le Dakota s'est établi beaucoup depuis un grand nombre d'années. Tels ont été
plus rapidement que le Manitoba. La comparaison d'année en année les résultats* accusés non seule-
avait pour objet de démontrer que les cultivateurs ment par la compagnie, que l'honorable monsieur
du Dakota obtiennent 25 centins de plus par bois- représente. mais encore par les différentes compa-
seau pour leurs pommes de terre et 30 centins gnies de prêt le Toronto, la Canada Pernanent, la
par boisseau de plus pour leur orge que ceux Western, et toutes les sociétés qui prêtent de l'argent
du Manitoba, et que par conséquent ils sont plus aux cultivateurs canadiens, spécialement dans On-
favorablement situés que nos cultivateurs. J'ai ici tario ; toutes sans exception ont constaté, l'au-
un journal imprimé dans le Dakota-sud, dans la t tomne dernier, que les paiements étaient meilleurs
section lu pays dont l'honorable préopinant a parlé. qu'auparavant, qu'il y en avait très peu en arrière,
Il est intitulé The Star, Aberdeen, Dakota-sud, qu'il y avait très peu (le forclusions, et qu'elles;

M. SPROULE.
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avaiet trèspeu d'embarras à rentrerdansleursfonds.
L'honorable préopinant a demandé où vont les
produits agricoles du Canada. Il a prétendu que
notre marché naturel se trouve aux Etats-Unis, non
ei Angleterre, et il a cité quelques-uns des articles
de la ferme à l'appui de sa prétention. Comme son
ami., M. Awrey, l'honorable monsieur a été très
injuste pendant les dernières élections parce que,
en faisant une comparaison entre la valeur du inar-
ché anglais et celle du niarché des Etats-Unis pour
le cultivateur canadien, il a pris quelques articles
par lesquels le marché canadien sera avantageux
aux cultivateurs du pays ; mais il a commodément
omis plusieurs articles importants qui rapportent
en Angleterre des prix beaucoup plus considérables
et qui établissent que le marché anglais est le seul
bon marché que nos cultivateurs possèdent.

J'ai entre les mains un relevé comparatif les
produits (le la ferme expédiés aux deux marchés, et
c'est ce quel'honorable député de Huron a prétendu
donner lorsqu'il a dit que nous envoyons en Angle-
terre des produits agricoles pour une valeur de
85,000,000, et aux Etats-Unis pour une valeur de
870,000,000. J'ignore où il a pris ses chiffres, on
ne les trouve pas dans les rapports du commerce et
de la navigation, et à moins qu'il ne les ait puisés
à une source très obscure, ou inventés, je ne puis
comprendre où il les a obtenus.

Eh bien, les rapports du commerce et de la navi-
gation établissent que l'année dernière, il aétéexporté
en Angleterre pour une valeur de $21,007,424 depro-
duits agricoles du Canadacomposés (les articles sui-
vants, lesquels constituent toutes les ventes que le
cultivateur canadien peut faire :-Bêtes à cornes,
moutons,viande <le mouton, cochons, viande de porc,
lard fumé et jambon, bouf, saindoux, suif, beurre,
fromage, volailles, fèves, eufs, blé, orge, avoine,
pois, pommes de terre, farine d'avoine, pommes,
seigle, légumes, conserves de légumes, chevaux,
foin, peaux, laines, son, graines le semence, paille,
farine de blé, ,in, conserves de viandes, chanvre,
tabac en feuilles,conserves de fruits. L'honorable dé-
puté de Huron a chiffré cette valeur par*$5,000,000.
Quelle a été la valeur des mêmes produits exportés
aux Etats-Unis l'année dernière? Seulement $12,-
823,000. Assurément, le marché qui nous rapporte
521,000,000 est plus profitable que celui qui ne nous
rapporte que $12,000,000. Ces chiffres établissent
d'une facon irrécusable qlue notre marché le plus
important est l'Angleterre.

Lorsque M. Awrey a fait l'exposé cité par l'hono-
rable député de Huron, il n'a fait entrer en ligne <le
compte que les articles suivants: chevaux, moutons,
volailles, orge, fèves, foin, malt, pommes de terre,
<eufs, peaux, laines, liii, seigle, chanvre, tabac en
feuilles, conserves <le fruits ; et c'étaient, a-t-il dit,
les articles que le cultivateur canadien avait à
exporter.

Il n'y a, cependant, qlue quelques articles que
nous exportons avec avantage. Des articles que je
viens de citer, tels que compilés par M. Awrey, nous
avons exporté aux Etats-Unis pour une valeur de
SI1,897,562 et en Angleterre, pour $716,094 seule-
ment, et par ce mode de raisonnement M. Awrey
s'est efforcé de convaincre les cultivateurs canadiens
que le marché américain est leur marché naturel et
qu'ils pouvaient se l'assurer, en adoptant la politique
de réciprocité illimitée. C'est un raisonnement faux
qui ne peut tenir.

L'honorable député de Huron a parlé de quelques-
uns des articles dont l'exportation profiterait à nos
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cultivateurs si nous avions la réciprocité illimitée.
Il a cité la ficelle qui sert à lier, et il a dit qu'une
grande injustice était commise parce que la ficelle
n'était pas admise ici en franchise. Mais on m'a dit,
et je crois cette information exacte, que le prix de
la ficelle à lier est arrêté à New-York et pour les
Etats-Unis et pour le Canada. Sous ce rapport, donc,
la réciprocité illimitée ne nous avancerait pas plus,
parce que les cultivateurs canadiens ne pourraient
pas se procurer cet article à meilleur marché que les
cultivateurs américains ne l'ont. Mais une comupa-
raison des prix <le la dernière saison, aux Etats-
Unis et au Canada, établit que la ficelle se vend à
aussi bon marché au Canada qu'aux Etats-Unis.
Dans ma région, elle était détaillée à 1l centins la
livre, et elle pouvait être achetée en paquets de 25 ou
100 livres, ou tout autre quantité. Un cultivateur
du Dakota m'écrit que la ficelle dont on se sert là
coûtait I3½ ou 14 centins, l'année dernière. Donc, ce
ne serait certainement pas un avantage pour les
cultivateurs canadiens si nous obtenions de la ficelle
américaine en franchise, quand nous pouvons l'ache-
ter ici pour l0? centins, contre 12, 13 et 14 centins
aux Etats-Unis.

L'honorable député de Huron a informé la cham-
bre que nous conférerions un grand bienfait à nos
cultivateurs, si nous avions le marché américain
pour nos chevaux. Dans le cours des dix dernières
années, le marché aux chevaux est' devenu <le plus
en plus mauvais pour les chevaux. Il y a dix ans,
nous y avions envoyé 43,000 chevaux, comparé à
17,000 l'année qui a précédé l'établissement du hill
McKinley.

Le fait est que les Américains élèvent plus de
chevaux qu'ils n'en ont besoin, et l'électricité et le
pouvoir de traction sont maintenant substituésaux
chevaux, au détriment de ce commerce.

On nous a <lit que les chevaux canadiens n'étaienît
pas en demande ici et que ça ne vaut pas la peine
de les élever. En réponse à cela, je citerai l'extrait
suivant d'un journal:-

ExrosITo NE cHEVAUX nE BiussELs.
BRCssELS, ONT., le 3 marS.-VLexposition mensuelle de

Brusseh tenue aujourd'hui a été la plus henreuise que
l'on sache. La ville était remplie de cultivateurs, et les
chevaux de tout genre, bons pour le marché. étaient en
grand nombre. De beaux spécimens, dans les gros che-
vaux de trait, furent offerts en vente. Une paire fut
vendue $300. La classe moyenne, pour des fins générales,
remporta de $100 à $150, et les chevaux de route environ
$120 et plus. Tout ce qui était offert en vente a changé
de mains. Il y avait trente acheteurs présents. La pro-
chaine exposition aura lieu le I1 mars.

Les honorables députés de la gauche nous disent
que le commerce de chevaux se fait entièrement
dans la province d'Ontario, parce que nous n'avons
pas la réciprocité absolue ; cependant, l'extrait que
je viens de citer ne prouve pas qu'après tout, nous
ayons un si mauvais marché pour nos chevaux. Je
dirai peu de choses des moutons, car le prix des
moutons est environ le même qu'auparavant; la loi
McKinley n'a pas affecté cet article.

L'honorable député de Huron (M. McMillan)
nous a <lit que nous avions actuellement un tarif
différentiel contre la mère-patrie ; que cela ne pou-
vait être une objection à la réciprocité absolue.. Il
a essayé de prouver son assertion en disant que
nous importions plus d'articles en franchise des
Etats-Unis que de l'Angleterre. Il est évident
pour tout député de cette chambre* lue nous n'éta-
blissions pas des distinctions contre l'Angleterre, en
important des deux pays les mêmes marchaidises
au même tarif.

7 38S
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L'honorable député nous a (lit aussi que lannée échange avec les Etats- Unis, si les Américains pou-
dernière, l'n avait expédié de Boston du bétail vaient envoyer le bétail en franchise dans le pays.
aclieté en Canada, et que, par conséquent, nous ne Je crois que le conmnerce du bétail serait virtuel-
jouissions pas sur le marché anglais d'un avantage lemnent détruit, si nous avions la réciprocité absolue.
exceptionnel sur les Américains dans le privilège Je ne pense pas qu'il mie faille réfuter les argu-
d'envoyer notre bétail en Angleterre, sans qu'il soit nents des honorables députés <le la gauche, car le
frappé d'exclusion. C'est un fait bien connu de verdict rendu par le peuple est non seulement de
tout honne qui a étudié la chose, que nos cultiva- nature à convaincre la chambre, mais à convaincre
teurs seraient grandement affectés, si le bétail cana- tout homme raisonnable de ce pays, que la politi-
dien était soumis aux mêmes conditions que le que de l'opposition n'est pas la politique dont le
bétail atéricain, sur le marché anglais. pays a besoin.

L'lonoralble député <le 11 urtotn (M. McMillan) Les honorables députés <le la gauche prêchèrent,
nous a dit qu'il était lui-même engagé lans le cott- un jour, l'union conmnerciale, et le pays les désap-
merece du bétail, et que, lorsque son fils est allé en prouva ; ils en vinrent alors à la politique <le réci-
Angleterre. lannée dernière, avec des cargaisois, procité absolue que le pays a égaleinent condamnée.
il lui a (lit de s'enquérir <le la différence entre le ls nous disent que la politique nationale a échoué.
prix du bétail américain et celui du bétail canadienÎ Le fait que le peuple en veut et l'approuve, est le
sur le marché atnglais, et que soit fils lui rapporta meilleur argument à opposer à cette assertion.
sjuil y avait une di(éence le -S.50 i $2 par tête. i Pourquoi la -politique nationale a-t-elle d'abord

L'honorable député parle diu bétail engraissé 'té créée? Ce fut pour conserver au peuple cana-
expédié des Etats-Unis, et (le la mitme classe île dien le marché <lit Canada, et créer un revenu.
bétail lu Canada. Ce n'est pas là ce qui nous nuti- N'a-t-elle pas réussi à créer tui revenu? Elle y a
rait le plus, si le Canada était mis sur la liste réussi. A-t-elle échoué dans ses efforts pour con-
dl'exclusion en Angleterre. Nous aurions plutôt à server au peuple canadien le marché canadien?
souitir idans l'exportationî de nos animaux destinés Non ' car nous voyous que l'année qui précéda
t l'engraisseient. Il y a deux ans, nous avons l'adoption <le la politique nationale, nous avions
exporté ei Angleterre 123,000 têtes le bétail, et importé 7,387,000 boisseaux <le maïs pour la con-
sur ce nombre, 00,000 étaient des animanx destinés sommation locale, tandis que l'ainée suivante, nous
ù lengraissement, les animaux qui ii'étaient pas ien avons impotté (lue 2,700,000 ce qui p'ou'e
prê'ts pour l'abattoir, mais qui furent vendus aux que la politique nationale créa aux cultivateurs
cultivateurs anglais ou écossais pour être e ais-caadiens u arcé pour plus (le 5,000,000 (le
sés. Les exportateurs aniéricains sont obliges <le boisseaux de aïs.
tuer leur bétail en arrivant en Angleterre, et quand Lannée î prééda ladoption <le la politique
ous exposois du bétail engraissé sur le iarclié natiotale, nous aviots importé 2,162,000 boisseaux

anglais, cela fait peu de différence, car les exporta- d'avoie, et lainée qui suivit l'adoption (le cette
teaîrs peuvent abattre leur bétail le jour même de politique, nous i'ei avons importé que 77,004) bois-
leur arrivée, aussi bien qu'en tout autre temps. seaux, soit 2,000,000 de boisseaux d'avoine île plus
L'avantage que nous avons sur les Américains, c'est (ie lis cultivateurs vendirent (lats le pays. Tout
que ntoits pouvons garder notre béutail plus long- le bénéfice <ie 'etira <le là le cultivateur était <û
temps en Angleterre avant d'en isposer. Ainsi, àila politiq nationale.
par' exemiple, si un coninnt'erant le bétail canadien L'année <lii précéda litauguration <le cette poli-
trouve uni mauvais marché en Angleterre, il peut tique nous aViOls iulorté 5,630,00 boisseaux (e

garder soi bétail et attendre lat hausse dans les lé, et l'année suivante nous n'eu avons importé
prix dont il profitera, tandis que le bétail américain que 147,50( boisseaux, ce qui prouve jîe la politi-
doit être abattu et vendu dans l'esIace de temps <ue tionale a donté aux ctltivateurs canadiets
déterminé par le gouvemnement anglais. L'avantage nu uîîaî'clîé nationaldepluts<le 5,000,000îeIoisseaux
de n'être pas mis sur la liste d'exclusion existe sur- ( di. C'est là, je crois, lanîeilleure réponse à
tout pour nous dais l'exportation considérable que J'assertion faite pa' les honorables députés de la
nons faisons <lu bétail destiné fà l'enigraisseient. Les gauthe qte la politiue natiouale tie donne pas n
Etats-Unis nie peuvent expédier cette classe de marché tational au cultivateur canadien.
bétail sur le marché anglais, parce que les cultiva- Prenons taintenant un autre atticle important
teurs anglais et écossais île peuvent acheter ce quiintéresse le cultivateur canadien, et, i ce sujet,
bétail et, coinne ils font di 'nôtre, le mettre en Jeciteraifà la chanbre les chiffres suivants
paturage et l'engraisser. Voili où est l'avantage
pour les Canadiens et cela représente envirou $10
ou 81S2 LIpar tête.

L'honorable député de Wellingto(-ord(
L'lotîr<ulele \'eligtoL-ror fumé, janmbons, paleronts et

McMulletn), nous a dit, lautre soir, que la récipro.
cité absolue tie nous frapperait pas nécessairenenît Bouf, salé, en baril ................ 6,445,105
,de l'exclusionu en Angleterre; il ntous a dit que nous Mouton .........................c ~~Lard, en baril, etc.............. ::17,185'794
aurions tout conne aujourd'hui, au Canada, (les séché ou fumé............1,062,854
règleîments de quarantaine. le vais lui démontrer Autres viandes, fraîches ou salées.. 485,652
comilien son argunient est faux sous ce rapport. 11
y a 36 Etats dans l'Union américaine et l'on n'en 1891.................... 15,372,212
coniiaît que trois oit la pleuro-pieuionie existe.
,Cependant tous les Etats-Unis sont frappés d'exclut-
sion sur le marché anglais. Il y a des lois de qua- Nots avons élevé i 3 centits par livre le droit
rantaine dans chaque Etat, et bien que l'on ne con- su' les viandes, sauf sur le lard mess, et (ès la
iaisseque trois ietats où existe la pleuro-pneunionie, première ainée de l'imposition de ce droit nous
chacun des .36 est frappé de l'exclusion, et il en avons constaté que l'importation 'était que (e
serait le même du Canada, si nous avions le libre 15,372,212 lbs soit, f cause du tarif, une atgmen-
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tation (le 14,407,000 lbs, qui furent fournies par le
cultivatetr canadien ait lieu de l'tre par les Etats-
Unis. Nous n'avons pas élevé à 3 centins le droit
sur le lard mess, et j'aimerais à diriger l'attention
.sur cet article, car c'est un article très important
et sur lequel on devrait, aujourd'hui, élever le droit
à 3 centins, comme sur les autres viandes. La
viande le porc sur laquelle le droit n'a pas été élevé
.utilisatment est la même qui est encore importée
dans le pays. Avant l'augmentation du droit nous
avious importé 17,000,000 de Ibs <le lard mess, en
haril, et l'année qui suivit l'augmentation du droit,
nous en importâmes 11,000,000 de lbs ce qui prouve
que ce droit n'était pas suffisamment élevé pour
exclure cet article et permettre à nos cultivateurs
l'approvisionner le peuple canadien au lieu le

souîffrir l'importation (les Etats-Unis. Cependant,
les autres viandes. le lard fumé, les jambons, les
palerons et les flancs furent exclus presque entière-
mient; ainsi du bonuf, salé ou frais. Le marché
canidiei représentait 14,000,000 de- lbs par année,
et si nous eussions élevé le droit à 3 centins, sur
toute la ligne, cela nous aurait donné ce marché et
7,000,000 de lbs de plus.

J'ai ici une lettre écrite par lateley Frères, de
Chicago, à un de leurs agents dans ce pays, et cela
pronve ce que nous avons entendu dire dans le
pays. Cette lettre <lit:

Le marché est très lourd, mais semble un peu
plus ferme. A moins que vous ne vouliez expédier ce lard
nous vous conseillons de faire un bon profit, vu que nous
croyons qu'il se vendra à la fin à un très bas prix. La
lemande du lard mess est venue presqu'à rien. La

fluctuation du lard acheté par contrat n'existe pas du tout.
Le vieux lard se vend lentement à un escompte d'environ
S2 par baril. Nous croyons à une hausse des prix pour les
rrovisions de bouche et nous ne serions pas étonnés devoir le lard qui se vend en mai se vendre de nouveau
.10.50 ou peut être $11, mais nous croyons qu'en dernier
ressort il faudra des prix très bas, soit $7 ou $8 par baril,
pour pouvoir écouler notre immense marchandises.

Mlaintenant,s'il eût été élevé à 3 centins par livre
ou $6 par baril, cela eut exclu en proportion le lard
des Etats de l'ouest, et le cultivateur canadien
aurait aujourd'hui son propre marché pour cet
article.

On nous dit que la politique nationvle n'a fait
aucun bien. L'honorable député (le Huron-sud (M.
i\lcMillan) nous <lit que quelque bien qu'ait fait
cette politique au pays, elle n'a rien fait pour le
cultivateur canadien. J'aimerais à savoir si jamais
ses amis ont essayé de faire quelque chose pour les
cultivateurs canadiens. Sous l'administration Mac-
kenzie il y avait un droit de 15 pour cent sur'les
articles manufacturés, mais il n'y avait pas <le
droit sur les produits le la ferme canadienne. Le
gouvernement Mackenzie augmenta à 17- pour cent
ce .droit sur les articles manufactures, mais il
négligea tout à fait le cultivateur canadien. Le seul
parti qui ait essayé de faire quelque chose pour le
cultivateur canadien, c'est le parti conservateur,
lorsqu'il vint au pouvoir,en 1878. En constatantque
les Américains faisaient concurrence au cultivateur
canadien sur nos marchés et lui fermaient leurspro-
pres marchés, le gouvernement conservateur imposa
un droit sur le blé, le lard, le bétail, les chevaux et
presque toits les produits de la ferine qui venaient
des Etats de l'ouest en Canada. Quelques articles
furent laissés de côté, et je crois que nous devrions
les taxer autant qu'ils le sont par les Américains.
Sur les chevaux nous devrions imnposer un droit de
-S30 par tête, car dans le moment des milliers de
chevaux viennent des Etats de l'ouest en Canada et
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s'emparent du marché de Manitoba qui devrait
rester. la propriété de nos cultivateurs. Les Amié-
ricains exportent ici leurs chevaux à <le très bas
prix, car les chevaux se vendent très bon marché
dans le Dakota et les autres Etats le l'ouest, les
évaluant à $30 oit $40 par tête, et payatt 2< pour
100 <le droit, ce (lui éqitivauît à presque aucun
droit ; et on ine dit qu'en outre le cela, ils en
passent beaucoup en contrebande. Nous devrions
aussi imposer un droit de 5 eentins par douzaine
d'œufs, car je crois que la raison du prix peu élevé
les ceufs sur le marché actuellement est que durant

les derniers mois le grandes consignations d'ceufs
américains ont été expédiées il Montréal et
Toronto et ont fait baisser les prix. Nous devrions
exclure de nos marchés ces Sufs américains en
imposant un droit de 5 centins par douzaine, et en
cela nous traiterions nos voisins comme ils nous
traitent.

Le premier parti qui ait tenté quelque chose
pour le cultivateur canadien, c'est le parti conser-
vateur. C'est ce parti qui lui a procuré le traité
de réciprocité, en 1854, de quelque avantage qu'ait
pui lui être ce traité. C'est ce gouvernement qui
lui a donné la politique nationale, la seule protec.
tion qu'il ait eu. Le gouvernement conservateur
légifère pour toute nationalité, toute classe, t.oute
croyance ; il ne crée pas d'animosité entre les
classes ; et nous avons l'approbation du pays, et
cela est prouvé par le fait que presque chaque élec-
tion qui a eu lieu depuis l'élection générale a
envoyé dans cette chambre un partisan (lu gouver-
netment.

Si nous avions aujourd'hui nue élection générale,
et que l'opposition conservût la politique qu'elle
défend depuis quelques années, je suis presque
justifiable de dire qu'elle sèrait entièrement exter-
initiée. Après chaque élection générale elle a oit
changé de chef ou changé de politique. En 1878,
les honorables députés de la gauche furent battus,
et ils changèrent de chef ; en 1882 ils furent battus
et changèrent de politique ; en 1887 ils.commien-
còrent à introduire l'union commerciale, mais ils ne
purent gagner les élections, et leur chef les aban-
donna, pris de dégoût. A la dernière élection
générale ils furent battus de nouveau sur leur
projet de réciprocité absolue, et je crois qu'ils
changeront prochainement et le chef et de poli-
tique. Je crois que dans quelques mois la récipro-
cité sera tout aussi oubliée que nos morts dans les
cimetières, et alors, peut-être, ils demanderont
une autre politique à leur ami du 114 Broadway
où ils ont en leur politique actuelle. M"îs aujour-
d'hui leur vieux chef et leur vieille poitique ont
échoué et s'ils faisaient appel au peuple je crois
qu'ils seraient sans représentant dans cette cham-
bre.

Ils sont constamment à répéter au peuple cana-
dien ce qu'ils feront dans l'avenir. Ils vivent tot-
jours dans l'avenir ait lieu de vivre dans la vie
présente ; et quand viendront ces jours de l'avenir
ils ne leur apporteront pas plus de consolations
qu'ils n'en ont eu dans les élections précédentes.
S'ils ne modifient pas leur politique ; s'ils n'en cher-
chent pas une plus loyale et plus patriotique, s'ils
ne cherchent pas à avoir de meilleurs hommes dans
leurs rangs, au lieu de voir leur parti augmenter
en influence et en. force ils le verront dépérir et
devenir de plus en plus insignifiant jusqu'à ce
qu'enfin ils soient à peine connus comme parti dans
le Canada.
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M. LANDE RKIN I :i. l'Orateur, Ihonorable autant que l'exigent les divers intérêts di Canada, nous
préopinait (M. Sproule) a parlé de la possibilité de mènera graduellement à une réciprocité commerciale.
voir notre bétail frapper d'exclusion en Angleterre, ]Réciprocité le tarifs ! Qu'ont fait nos ministres à
si notre politique était en vigueur. Je crois que si Washington, l'autre jour e Quel désir les animait!
quelqu' n eut soulevé la question en chambre, pen- Ils ont rencontré là l'objet de leurs désirs, la réci-
dant son discours, l'honorable député aurait été procité de tarifs, et alors, le ministre de la mîlice
frappé d'exclusion, car, à un certain moment, nous emboucha la trompette et, après lui, aussi proip-
n'avions pas le quorum. J'ame ce discours qu'il a teient que possible. les trois géants retraitèrent.
prononcé ; je l'aime (le plus ci plus, chaque fois que L'idée le réciprocité de tarifs est le point culminant
je l'entends, car je l'ai entendu plusieurs fois déjà de la résolution (le la politique nationale. C'est là le
j'ai pu l'écouter ce soir, bien qu'il n'y eût que trois point fondamental, et quand ils se rendirent
de ses amis disposés à l'entendre. Il a recueilli'un Washington et virent cet objet de leurs désirs, cette
grand nombre le faits, et je suis étonné que ses monstruosité politique, ils reculèrent épouvantés.
amis ne soient pas restés avec moi et mnon chef, et La mort du premier ministre (le ce pays, dans le
d'autres honorailes députés qui étaient ici, pour cours <le la dernière session, a été un malheur pour
écouter ce discours, encore une fois du moins. Ce le pays. Après la mort du premier ministre, il
discours peut être destiné à faire un grand bieni inconmhait à Son Excellence, le gouverneur général,
dans le pays ; mais il ne semble pas capter beau- (le choisir quelqu'un pour diriger la chambre. On
coup Pattentioi des amis de l'honorable député <lit qu'il appela le ministre actuel de la justice, et
dans cette chambre. ('est i peu près tout ce que que cet honorable ministre, ainsi qu'il l'a déclaré
j'aurai à dire le cet admirable discours. Je crois lui-même, refusa d'agir comme premier ministre.
que je le laisserai passer à l'histoire sans plus aiIple Je ne ferai pas* la déclaration suivante sous ia
remarque. Pour ce qui est du parti libéral et de propre autorité, mais je citerai une lettre que j'ai
son chef, si jamais l'histoire de ce parti n'a offert lue dans le Citiz-n (le l'autre jour. Il parait que
Foccasiou d'ètre fier de mon chef, c'est ce soir. certaines personnes (le Calgary lui écri.virent, lui
Nou seulement je suis orgueilleux <le mon chef, pIosanit la question, et l'honorable mntistre répon-
imais-je suis égaleiment orgueitieu x de sa politique. dit, avec cette science qui doit caractériser
C'est une politique qui, je le crois, prévaudra i un mniîistre <le la justice, un homme qui fut un
jurn dans le pays, et je crois qu'alors, toute idée jour suIr le balte, d'où, de Favis de nos amis eonser-
d'émigration disparaîtra et que ceux qui aiment le vateurs, il est descendu pour entrer dans les rangs
Canla et veulent le voir prospère, seront témoins <tu parti auquel il appartient maintenant, car il a
'«t un nouvel élan dotiné à nos institutions, que tout reçu sa première éducation sous un grand hoimue
vrai pattriote voudrait voir aujourd'hui. Il y a de d'Etatlibéral, .oseplh IH-owe, ete'estchoseassezétran-
la vie dans la politique que nous défendons en, ge que les conservateurs nepeuvent avoir titi chef le
opposition à la politique de stagiation (Ile nous leur propre croyance politique. Lei conservateurs
avonts depuis onzve ans. ne semblent pas avoirlfoi lats ceux qui appartiennent

On nous at promis qun'tii tarif protecteur élevé à leur parti et ils recrutent leurs chefs clans les
mettrait fin à 1'migration. Eh bien, N. lOr- rangs du parti libéral.
teur, depuis dix ans, sous la politique nationale, Voili ce que disait l'honorable ministre dans
iouts avons perdulî presque autant de nos coipa- cette lettre :
triotes que nous Ci avons gardé dans le pays. Monsieur,-Merci de votre obligeance de m'envo.verNous avons cdépensé ,000,0h00 pour amener( des cette nouvelle. Celui qui voudra. prétendre que l'ai intri-Noset n perdns ces*3 0000- gîué pour avoir une position que je viens Justement de re-cobitns daits le pays, etiou avons perduces.,000,f utser, est un habile menteur ou ia fou désespéré, et dans000 en outre les émigrants, et la moitié (le notre I un ou V'autre cas, ne mérite pas qu'on s'en occupe. Ceuxaugientation naturelle. qui croient que M. Abbott n'est pas virtuellement et réel-

J'ai souvent entendu nos honorables amis de la lement premier m-istre; ne savent rien de lui ou de sescollègues. Mon opinion au sujet d'un premier ministred roite parler île tous commue des apôîti-es le li 'a tps schaigé. si ce n'est que je crois plus fortement que
rute noire, parce que nous rappehons le nombre Jalmacis que M. Abbott est un homme qui convient à la

cde Canadiens qui quittaient le pays et l'état de position.
gêne le nos inidustries. Eh bien, je vais citer Sir JOHN THOMPSON " L'lomiime."
la résolution le la politique nationale sur laquelle M. LANDERKIN Un liomnie," d'après une
notre haut tarif protecteur fut basé :-- lettre dans le Citjin.

Qu'il soit résolu que cette chambre est d'opinion que le Sir JOHN THOMPSON: Peu m'importe où vous
bien-être du Canada exige l'adoptioin d'une politique l'avez prise. La lettre que j'ai écrite disaitnationale 'qui, par un remaniement judicieux du tarif, 't l'humme, et ça été publié <le nime partout, saufserait avantageuse à la classe agricole, aux mines, aux
manufactures et aux industries du Cainada et qui retien- dans le Cit;zen.
drait en Canada des milliers de nos coin patriotes obligés M. LANDERKIN : J'accepte certainement la"de s'expatrier pour chercher de l'emploI qui leur est . P .
refuisé dats le pays." déclaration de Plhonorable niiiistre, et je vais lire

la chose telle qu'amendée.
Y _a-t-il là dle la, "ruine noire ?" Est-ce que ce Sir JOHN THOMPSON : Vous faites mieux.parti (lui est ai-rivé au pouvoir grace a ce eri à la

" ruine noire " a le droit d'apostropher ceux qui se M. LANDERKIN : "M. Abbott est l'homme
sont dévoués aux intérêts du pays et l'ont condtluit de la circonstance."
franchement, et lui ont donné ce dont nous avons Maintenant, nous avons entendu le ministre de
besoin maintenant, un gouverenemnt honnête ? la justice, hier soir, ainsi que ses partisans, parler
Leur convient-il de parler <le " ruine noire." de leur espoir dans 'avenir du pays. Eh bien,

si l'on a offert la place de premier ministre at
Une politique de ce genre rendra à nos industries mou- ministre de la justice, pourquoi l'a-t-il refusée.rantes la prospérité, empêchera que le Canada devienne Avait-il perdu foi dans le pays ou son parti? Quelleun marché à sacrifice, encouragera et développera un ,

commerce interprovincial, et, tendant, comme elle le était la raison de son refus ? N'était-il pas prêt à se
doit, vers une réciprocité de tarif avec nos voisins, rendre à l'appel de Son Excellence, parce qu'il avait
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perdu foi dans le pays, ou parce qu'il craignait voir
naitre des divisions dans les rangs de son parti, s'il
était choisi comme premier injîtistre ? C'est à eux
quil appartient dle décider cette question.

Après, cela le gouîverneuzr se rendit avec sa
lanterne, dans les voûtes du Sénat où il trouva un
autre chef dans la personne de M. Abbott, qui, lui
aussi, fut formé dans les rangs du parti libéral.
On remarquera que le gouvernent ne regarda pas
plus loin dans la chambre des Comnunues. Peut-
<tre croyait-il que les autres ne refuseraient pas s'il
les demandait, aussi il se rendit au Sénat où il
trouva m. Abbott.

M. Abbott est le naissance libérale, et on lui a
contié la direction lu parti libéral-conservateur,
parce que l'on a cru qu'il avait été bien formé.
Puis ue autre chose qui le recommande à ses parti-
sans et qui le rendra très fort auprès du peuple
américain, ce sont les idées qu'il a nourries un
jour en faveur <le l'anmexion, C'est là une chose
qui le recoramanda à Son Excellence et au parti.
On annonça à la chambre et au pays qu'immédiate-
mtent après la session, il y aurait une réorganisation,
et qIu un gouvernem]ent très fort, très puissant serait
formé. Ils eurent dle nombreux partisans en
chabiilre, et après la session, ils se rendirent à Perth
pour fêter avec un de leurs partisa'ns l'achèyement
du canal Tay, je crois. Plusieurs des ministres
étaient présents. C'était très bien le leu; part
l'aller là et d'y faire les discours, et je vois par
leurs propres journaux qu'ils y firent des discours.

Le ministre le la justice parla, et je suppose
qu'il parla pour M. Abbott, le premier ministre, et
il dit qu'il y aurait une réorganisation d<u cabinet.
.1 'ai lu cela dais l'Empire. Je puis dire à l'hono-
rahle ministre que je le lis pas ce journal tous l'es*
jours, ça doit être dû à cela, si je n'ai pas vu la
lettre dont il a parlé hier soir. En tous cas, j'ai lu
l'Empire cette fois-là, et j'y ai lu le discours le
l'honorable ministre. Je suppose que c'était un
discours juste, toujours est-il que c'était un discours
plein <le modestie, tel qu'on en peut attendre d'un
ministre <le la justice. Il déclara que le gouverne-
ment rencontrerait les chambres avec la plus foi-te
<liiitstration qui se soit vue depuis la confédéra-

lion.
J'ai pesé cette déclaration et j'ai compris que le

ministre de la justice avait une iierveilletuse idée <le
la grandeur (le ceux qui l'entouraient. C'était un
hon commencement, ayant à lent- tête M. Abbott,
lié et formé dans le parti libéral. Ils avaient le
ministre de la justice qui était libéral il n'y a pas
longtemps encore ; et les autres, je crois, n'étaient
rien moins que de la vieille école conservatrice.
Cet élément formait la majorité, je crois.

J'ai étudié les hommes qui ont été au pouvoir ici
depuis la confédération. Eh bien, sir Johnm Mac-
lonal n'est plus ici; sir George Etienne Cartier,
ir Alexander Campbell, l'honorable Thomas White,
ir David Macpherson, l'honorableJames McDonald,
sir A. T. Galt, sir Francis Hincks, sir Leonard
'l'illey, sir John Rose ne sont plus ici.

Une VOIX: Ni sir Charles Tupper.

M. LANDERKIN : Ai-je oublié sir Charles
upper ? C'est étonnant que je l'oublie; il ne

s'oublie jamais, ni sa famille, quand sont préparées
les estimations ; niais il n'est pas ici.

Cependant, le ministre de la justice, lorsqu'ils
s< ut tous allés fêter l'achèvement du canal Tay, le
ministre de la justice, disje, annonça au peuple

canadien que le cabinet qu'ils allaient former serait
supérieur à tous ces hommes dont je viens dle ien-
tionner les nons ; <tue ces hommes des gouverne-
ments passés n'étaient que des pigmées auprès <le
ceux que l'on <levait voir à cette session. Alors, la
presse d'Ontario commença à s'enlorgueillir. Elle
criut à un sang nouveau et poussa le cri que M.
Meredith allait venir au fédéral pour donner un air
de respectabilité au nouveau cabinet. On vanta
pendant quelque temps M. Meredith. J'ignore si
on lui fit les propositions, cui le ministre de la jus-
tice ne nous l'a pas dit, mais M. Meredith n'est pas
venu ici, et le premier ministre n'a pu trouver qu'un
seul membre le cette chambre pour marcher dans
les rangs <le ces géants intellectuels du moment, et
cet homline, c'est le ministre <les travaux publics.
Il est vrai qu'il a un peu l'air d'un gréant et jusquà
un certain point, il dépasse quelques-uns cIe ceux
qui faisaient partie <le l'administration auparavant.
Puis il a fallu sorti- <le la chambre et prendre un
homme qui avait été battu laits son comtité par uie
écrasante majorité, et cet loinme devait suppléer à
l'intelligence de ceux qui ont passé ici avant lui,
pour forner la plus puissante administration qui
ait existé depuis la confédération. Cet homme,
c'est M. Patterson. Je n'ai rien à dire contre M.
Patterson. Cependant je ne crois pas pouvoir en dire
autant (le bien qu'en comporte la déclaration lu
ministre de la justice; mais je ne suis pas lants
cette matière aussi boit juge que le ministre <le la
justice.

Puis on parle 'électionîs partielles. Si je faisais
partie du gouverinement, je ie nentionierais jamais,
ni le nom de Louis Riel, ni ne parlerais cles élections
partielles <îe 1892. Quand l'histoire <le ces élections
partielles sera conne, ca formera la page la plus
sombre de l'histoire du Canada. Je remarque que
nos amis <le la droite ne se réjouissent pas beaucoup
de ces élections partielles. Je penîse qlu'ils craignenît
quelque explosion à ce sujet : ils sont comme des
gens sur le boril d'un volcan, et ils ne savent pas
s'ils doivent rire ou pleurer.

Je suis allé lats un comté où <ue le ces élections
partielles eut lieu, et j'ai eint-ndulî l'assertion que le
gouvertementavaitété réorganisé, que M. Meredith,
le terrible, l'effrayant, l'épouvantable M. Merelith,
avait été laissé en dehors du cabinet et que M.
Patterson y avait été admis, et que si M. Patterson
et ses amis étaient battus, le gouvernenient n'avait
plus qu'à prendre M. Meredith dans le cabinet.
Certaines gens ne croyaientpas que M. Meredith
était un aussi grand homme qu'on nous le repré-
sentait. Dans tous les cas, il a été élu pour tra-
vailler à l'élection lu député de London, et il a
passé une semaine à London, et durant cette
semaine, il ne s'est montré sur aucun lustinigs pont'
parler en faveur de M. Carling. La population de
l'endroit s'est tellement occupée de lui, qu'il s'est
réellement plaint dans la presse les attentions dont
il avait été l'objet. Et voilà la force qui a été
ajoutée aîi parti. Tel est le puissant gouvernenent
qui rencontre aujourd'hui le parlement à cette
session. Alors, pourquoi le dernier parlement a-t-
il été dissous? C'était dans le but de faire un
traité de réciprocité, et on a dit que, immédiate-
ment après l'élection, des commissaires se rendraient
à Washington, et feraient un traité qui donnerait
aux cultivateurs l'avantage de la réciprocité.

Pendant deux jours, ils ne cessèrent de crier
qu'ils allaient chercher la réciprocité. Et le gou-
vernemuent ou ses partisans ont-ils part sincères
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en agissant ainsi Cela n'était-il pas une preuve, mais nous ne pouvons faire conaître nos délibéra-
pour le gouverneuent, que le courant de l'opinioi tions avant la réunion des chambres et MOUS n'avons
publique prenait cette direction, et n'est-ce pas la pas l'iîtention de convoquer les chambres avant
raison pont laquelle le gouvernement a dissous le que les élections aient eu lieu. Je crois que le
parlement afin de se maintenir dans le courant ?ministre (les finances a parlé dans une assembée, et
Qu'ont-ils fait pour détourner le courant ? Qu'ont- a (lit an peuple que les inistres se rendaient à
ils fait pour empêcher la possibilité (le conclure un pour faire nt traité. Eh bien, lorsquil
traité? Le ministre les finances dit que M. Blaine furent rendus à Washington, le nistre des finan-
les a traités avec courtoisie. Le ministre (les finai- ces nous a lit ce qu'ils avaient fait à Washington.
ces a paru surpris que M. Blaine les eût traités avec Vous le voyez ici (ais ses propres termes, et je vais
courtoisie, et pourquoi? Immédiatement après la vous uil vous
dissolution (le la chambre, M. Blaine et le président combien ils étaient sincères dans le désir lavoir la
les Etats-Unis ont été caricaturés d'un ]bout lu reciprocité avec les Etats-Unis. En prem¶er lieu, le
pays à l'autre-ils ont été ridiculisés, on s'est moqué ministre (lit
d'eux le toute facon, quoique le gouvernement se Nousavons rencottré le secrétaired'Etat en conférence
fût rendu à, genoux auprès d'eux, à Washington, et Je dirai ceci, et je crois qu'il n'est rien (tue juste de décla-
quoiqu'il eût dissous un parlement anglais, dans le rer que M. Blaine nous a traités avec une bonté et une

' (ls éectons avttt 'exui-tioi d lacourtoisie extrêmes. Quoiqu'il nie iouisse pas d'une forte
but avoi es élections, avant expiration sté et quoiqu'il se trouvt au milieu des travaux ardus
vie naturelle du parlement. Dès qu'ils eurent fait d'une session du Congrès, au milieu d'une correspondance
cela, ils commencèrent à caricaturer le présilent diplomatique d'une nature importatte et grave, il a donné

(lesEtas-Uis e 'M Biinele rerier initreson' temps aux délégués du Canada, et pendant cinq joursdes Etats- Unis et M. Blainie, le premier iniistre couscutt fs, les ai renconttrés (tans ue cottférence pleine,
des Etats-Unis. Est-ce là la manière dUtrriver à franche et prolongée sur les divers points traités entreles
faite titi traité avec les Etats-Unis? Est-ce là lat deuxpaiYs.
tanière <out ce cabiet, comtosé <le géants, (désire i Pis ils proposèrcnt ensuite lent projet basé sur
faire titi traité ?Est-ce là la tmnière dt cabinet, l'ancienne réciprocité. Nd. clane leur nit
du caractère le plus v-igotureux quait jamais O q- Il souleva laquestioni, comme le fit également le gé leérl
Sédé le pouvoir, (laits ce pay.s, depuis la confédéra- Foster -(ui était soit coadjutetr dans la conférence, le
tioti, d'essayer (le faire unt traité! D)issoudre les savoir si nous étions prêts à répotîdî'e à une proposition

Si qi comprendrait plus (ue les produits naturels, et àchtamtbres potir faiepsi- admettre et ipclure une réciprocité générale dans les
et et le premier ministre (le lt nfatiou avec laaesle hnrgictles e ianufncturés égaifeint.

ils vont négociertitin traité ;les ridiculiser (le tontes M. Blaie souleva ce point, et com aent y rgpon-
mtantières possibles avec les aticlies et des carica- Vlirent-ils ? Li députation se tint coi, Je suppose
tti-cs flambloyantes, grossières et monstrueuses, <Fl dans la peur et le tretîbleinet. Leurs oiantresqi
caractère abomtinable ridiculisant les homes émoi- lem avaient eivoyés là, le salon rouge, leur avaient
netts (ltt pay avec lequel ils vont faitre un traité (rlit proious irez jusque-là, et pas plus liu." Et
je tc suis pas étonué qte le ministNe (es finances lorsne M. ltle ptoposa cette politique, ce nue

dlise <Il a été, surpr-is le voir qu'ils ont été traités nous dsit-is, et ce que no's croyons que le peuple
avec courtoisie. Je stuppose que le mnitstre les dcui pays e et ils le déclareraient s'ils avaiet
inances était préoccupé (le cette iée, lorsqu'sil a l'occaion il'exprimer leurs volontés-lorsque M.

paé- autre lotir il supposait que \M. Maille Maidne souleva l question quil étît prêt idu aborder
n'avait pas oublié ces caricatur-es et. cri cosé- le sujet avec eux, savoirn la récipocité sur les
qucuce, il craignait dêt-e traité <iscourtoisetuent. bases asolues, alors ils comtencèrent t jembler,
'otefois, nous sommes heureux <le savoir <tue M alois ils coimencèrent à frésnii, alors ils conpen-

Blaite n'a as agi ini. Mais ils se soint rentdus al cret à é siuiétet ri clheierctsat l'excuse quils
\\arsiiireti avant cela. Ils s'y sot ren us au tirouveraiei t à doet. Nous voyo s que cette pro-
pf-irtein letriet , ils ilànt pas fait tia traité alors nieinn le M. aie a Beaui la répense suivante.
et ils at'y snt plu testés lorgte'tps. Ils noit pos- Lorsque ce point fut proposé-
fait lran p rogr, dans leur traité, et ils tcf sont er -qiéat. so esajte que ,ia conrence
pas allés loin avafit e constater les difficudés le svir i nous i rt à réponren ane r s

. a.u noenra ait- clsqe lsous nter.el se

faire un traite. Ils n éo;it pa ibtenu loreille <le rapporte à un clébat antéieut. Quoi ue je sois
M. nlaie lanits ce teips-ls. Ils se sont pas allés bn. <isposé à lui accore n toute la latitude possible,
loin avant pe costater qu'ils avaiest des difficultés toutefois, l'honorable député a it saurait se pesette
graves ,à su-monter, avait (l'arriver u faire un <le la ce urs le ent.

Ilratèes avaient ldes électiots pantievles sut- lesto e e
ne et ils et ajou elné la révnon jtisuntrié s les : LANDE zKIN qJe recotnais que vous avez
lectiosis. Le iinist e de la justice fous a dit orse qu je bo b re ai à lire quelques lignes.

autre chose, iiet soir. Il parait qu'un téllgraen e Lorsque ce point fut résenté, les délégués canadiens
pn-esix éiti preoniupé de<ete ahidéei,oqui soulevèrent immédiateme t la question et discutèrent

r 'pleinemeot et librement avec M. Blaine ce que seraient
nais, il s'écoule six mois avant que le iiiiist-e <le les co auditiona d'une telle réciprocité. Cela voulait-il dire
lat justice puisse le recevoir-. Vous seriez portés à que nons devions accorder aux pîroduits et aux manuf.te-
ct-oie iue la politique lu gouveineuent est une tures des Etats-uis un traitement préférentiel dans notre

Toutef, nou , e hee dpays, et imposer des droits différentiels contre l'Angle-politique a paai ensi M ) politique électrique, terre et contre les autres pays.
ait isveau <les progrts (le notre siècle. Ils se n Mo cEon A rd-e

fatgrn rorsdaslurtaié t l e ot M. l'ORATEUR : J 'espdre qu m'onal honorabl

dir'et le 10 févrie, t l veille des élections par- ne doit pas continuer à cite- un discour r s d'unt débat
tielles. antérieur.

La preière fois, tout de-ait te tenu secret, M LANDERIN : Vouez-vous itue peobette
dtiprès le dési t le u. ile, mais cette fois-ci, en e lte c
ce qui concermne rns iistres, tout devait être tenu e lire ce i concerne les difficultés
secret, et moi était le mot d'ordre. Ils diavet aa n. l'ORATEUR: L'hono'able e népté peut dé
peuple Non s allons avoir ui t-aité, nos allons u ater tout ce qu'il voudra, mais il ne doit pas lire
avoir <le eileu s iiarchés potit le peuple lI pays. L débat antérieur.

M.lbm veM lee e rn
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M. LANDERKIN : Je ne veux que exposer la duits serait augmentée, du moment <jîe nous
difliculté et rien de plus : je vais vous donner un aurons deux marchés au lieu d'un. Telle est notre
exposé succinct (le la difficulté. position, il est inutile (le le nier. Ils ne peuvent

M. l'ORATEUR : A l'ordre couvrir plus longtemps la réciprocité d'n masque.
Ils ne peuvent tromper le parlement plus long.

M. LANDERKIN: Trèsbien, alors, je vaisleslais- temps sur leur prétendu projet (e traité de réel-
ser se démêler eux-mêmes avec les difficultés. Dès procité, parce qu'ils ont fermé la porte a fer et à
que M. Blaine eut proposé cela, nos ministres mon- clous contre nous. Ils ne peuvent tirer parti (le ce
trèrent leurs difficultés, les lions qui se trouvaient prétexte, et depuis le discours prononcé par le
sur leur route. Comment notre tarif pouvait-il inistre <es finances, un grand nombre (le nos gens
être fait pour s'assimiler à leur tarif ? Comment quittent le pays, parce que leurs espérances ont
nous y prendrions-nous pour prélever le revenu i été anéanties par ce discours, et n'importe qui
Et alors, ils se mirent à genoux devant N. Blaineet verait le ministre pourrait <ificilcment s'imaginer
lui dirent : M. Blaine, nous n'avons jamais î -eu- qu'il ait pu causer tant de raine, et chasser tant
coup d'expérience dans ces sortes de choses. Nous <le gens loin du pays et cependant, c'est ce qu'il
sommes sans conteste le plus fort cabinet qui ait a fait depuis qu'il a son dernier discours
jamais rencontré le parlement du Canada, depuis la sur le budget. -Je suis un sujet anglais lé au.
confédération, mais nous n'avons pas eu beaucoup Canada, j*aime-ais avoir un gouvernement anglais
d'expérience dans les questions de réciprocité, et ici, un gouvernement qui ne prendrait pas son mot
nous ne savons pas, non plus, très bien comment d'ordre en économie politique (le Maine, le Yankee.
nous tirer (les diticultés, en ce qui concerne le re- ou (le tout autre Yankee. Je voudrais le voir se
venu. Il est vrai, M. laine, que nous sommes les tenir debout auprès du trône je désire qu'il soit
sujets anglais, mais nous ne croyons pas qu'il soit Anglais je veux qu'il copie le tarif d'Angleterre,
au-dessous le notre dignité de s'adresser à vous et je veux qu'il soit Anglais <e fait aussi bien que
pour obtenir les informations. Vous savez, M.le nom. Je ne tiens pas ù voit os commissaires
Blaine, que nous sommes (les protectionnistes, exac- serendre à Washington et (lire Cher M. Maine,
tement comme vous l'êtes, et nous ne somnmes ici aidez-nous dans nos difficultés pouvez-vous nous
que pour leurrer le peuple, et nous avons besoin <le dire par quels moyens nous pourrions prélever le
votre aide, parce que vous avez une grande expé- revenu? Il est vrai que le tarif actuel a été notre
rience." politiue pendant les années, et il a été ad>pté,

Eh bien ! c'est à peu pi-ès ainsi qu'ils ont abordé parce <ue nous étions dans <es embarras désespé-
M. Blaine. Ce sont là les déclarations lu ministre rants pour arriver au pouvoir.
lui-même, quoique je ne puisse les lire ici, ce soir,- Parn i les commissaires qui se sont rendus à
L raison de la défense q ne vous m'en avez faite dans Washington se trouvait le ministre de la guerre,

le but le vous convaincre de la justesse des consé- qui a été is à la porte des douanes- par le secré-
quences qlue j'en ai tirées. Mais je crois que la taire d'Etat. Il a été envoyé là dans le but de
population du pays petit en tiler elle-même les con- protéger les deux autres ministres. Il n aunait
séquences, et peut voir clairement que les ministres pas à s'y rendre avec le haut commissaire, ils ont
ne sont allés à Washington que pour s'assurer con- cru prudent <e se faire accompagner par le chef du
ment ils pouvaient empêcher qu'un traité fût ministère <e la milice. Lorsqu'il était <ans loppo-
îadopté, dans le but de démontrer an peuple qu'il sition il a combattu à cheval sut le protestantisme,
était impossible de conclure un traité. Et ainsi, mais dès qu'il arriva au pouvoi, il mit ce cheval à
nous nons trouvons exclus des marchés américains, l'écurie, et il uourut d'inanition, car il ne l'a
à cause le leurs caricatures du président et des jamais monté depuis. Il est arrivé ai pouvoirgrâce
hommes publics <les Etats-Unis, à cause de tout le à liNfluence <le ces amis, et il n'a jamais rien fait
froissement qu'ils peuvent créer en vue <le déranger pour eux depuis, si ce n'est d'empocher soi salaire
le commerce, de sorte que les Etats- Unis pourront et de le déposer en banque chaque année.
peut-être se trouver induits à exercer des repré- Lorsque leurs intérêts étaient en jeu dans cette
sailles contre le commerce le notre population. Je chambre, il brillait par son absence et la seule
ne crois pas qu'il y ait un seul membre de ce gou- chose qu'il ait janais faite pour lordre qui la élu,
vernement qui désire la réciprocité avec les Etats- a été de voter pour l'adoption de l'acte des bieîs
Unis. Je crois qu'ils savent très'bien qu'elle serait des Jésuites. Je puis difficilement m'imaginer
funeste à leur règne, et qu'elle serait la fin de leur qu'tn champion du lien colonial puisse être allé
règne. à Washington, et je ne puis m'imaginer voir les

La réciprocité avec les Etats-Unis abolirait le trois ministres, debout oi assis devant le premier
salon rouge et les combines, et ils ne vivent qu'au ministre des Etats- Unis,-qîi, soit dit en pasgaut,
moyen des combines et du salon rouge. Ce gou- les a reçus avec courtoisie-et disant: Maintenant,
vernement ne vivrait pas un seul jour sons le traité M. BMaie, pour l'amour lu ciel, <ites-nous ce que
de réciprocité, qui procurerait au peuple une atmos- nous allons faire ; dites-nous comment nous allons
plière plus libre et de mneillenrs marchés, et contri- pouvoir sortir <le ces difficultés: Ne voyez-vous
buterait de toutes manières à faire de notre pays pas ces difficultés, M. Blaine ? Nous aimerions à
une grande nation. Nons avons présentement le deviner ce qu'elles sont. Ne pouriez-vous pas
marché anglais, et les honorables députés de la nous aider à en sortir, M. Blaine? Qu'allons-nous
droite ne se lassent pas le nous *dire ce que nous faire ? Imaginez-vous, M. Gladstone ou lord Salis-
pourrons vendre sur ce marché. Mais nous avons bury agissant ainsi. Voyez la noble attitude <le
vendu sur ces marchés avant qu'un bon nombre lord Salisbury en ce monient-ci et des hommes
des honorables députés de la droite fussent nés. d'Etat anglais, lorsqu'ils négocient avec d'autres
Nous jouissons de la plus grande liberté sur ce nations. Et tournez ensuite vo3 regards vers nos
marché, et maintenant nours voulons nous assurer géants ministériels qui, à la veille de rencontrer le
un marché plus vaste'pour les produits agricolês, parlement à cette session, s'en vont trouver M.
ni marché plui à la main, et la valeur de nos pro- Blaine, le chef du cabitiet Yankee, et lui lire
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Mon cher M. Blaine, nous vous prions île nous
venir ci aide, pour nous apprendre connent nous
allons prélever ce revenu après que l'arrangenent
aura été fait : vous avez ue grande expérience, il
n'y a pas longtenps que nous sommes en parle-
ment : nous avons toujours été de vos amis ; lans
uit temps, notre premîier ministre a été en faveur
de l'annexion de tout le Canada aux Etats-Unis ;
notre ministre de la justice a été autrefois votre
aviseur légal régulier : quant à nous il est d'autres
liens qui nours unissent à votre grande république
ne pouvez-vous pas nous aider, nous sujets anglais,
à p'éparier un traité

Ils tie trouvèrent aucun plan. Les difficuités
étaient insurmontables, et le ministre de la guerre
sonne de la trompette, et la brigade légère refor-
mnée ci rang battit promptement en retraite de
Waslington pour retourner chez elle. Le traité
est réduit à néant. L'ouvrage qu'ils ont fait est
une comédie, qui s'est terminée par une farce.
Tout le monde sait cela, il est inutile d'essayer (le
le déguiser Le jour est vcnn le faire connaitre
.notre pensée clairement et hardiment, et le dire
aux honorables messieurs de la droite, face à face
comment nous jugeons ces actes.

Hier soit, le iinîuistre le la justice m'a attribué
quelque chose dont je tai pas compris le sens tout
à fait. Je ne suis pasi uit avocat, et il est possible
qIue je ne comprenne pas la phraséologie légale,
mais au sujet d'un mot que j'ai employé à propos
d'tnie lettre, il s'est servi d'un langage que je ne
crois pas courtois, île la part d'ni homme dans sa
position. Le ministre (les finances avait adopté le
même ton et le ministre de la marine et des pêche-
ries a lui aussi manqué quelque peu aux lois de la
politesse. Mais cela ne dérange en rien les rap-
ports qle J'ai avec eux--nos rapports ne sont pas
forcés. Je tie im'occipe pas de ce qu'ils disent,
tuais j'attire l'attention de la chambre sur ces cir-
constances afin <que les honorables députés (le la
droite soient invités à traiter. les membres de ce
côté-ci île la chambre avec un peu plus de cour-
toisie.

En étudiant les affaires publiques, je trouve que
dans la réorganisation (le ce gouvernement qui
devait être si fort et dans lequel tous les intérêts
importants devaient être représentés, les promesses
faites n'ont pas été remplies. Nous avons une ex-
portation très considérable (le poisson, en produit
le la forêt, en produits des mines et en produits
agricoles et manufacturiers, et durant les quatre
dernières années nous avons exporté de ces sources
pour une valeur (le $360,000,00 (le produits. Dans
la formation de ce cabinet pas uit seul de ces inté-
réts n'a été considéré. Il n'y a pas un seul ministre
dans le cabinet qui représente les intérêts des mines,
des pêcheries, des bois, de l'agriculture et des tma-
ntufactures. C'est dans la profession légale que le
cabinet s'est reconstitué et a retrempé ses forces ;
le cabinet compte deux avocats de plus que l'année
dernière, et c'est ce qui lui prête de la foice. Il se
compose maintenant de sept avocats, d'un ex-jour-
naliste, uit ex-mtinotier, le ministre de l'intérieur
est un arpenteur--an dire d u par/iamentary compa-
nion, je crois. Le ministre du revenu de l'intérieur
est entré comme juge ; M. Carling est uni bras-
seur-ils ont été obligés le le conserver. Ainsi, il
y a maintenant dans le cabinet, deux juges en
retraite, mais il n'y a pas un seul représentant de
ces grands intérêts que j'ai mentionnés. Dans la
réorganisation du cabinet, ils ne purent trouver (les
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représentants le ces industries sur leurs baics en
arrière et ils se virent obligés île tie prendre que
îles avocats dans le cabinet. Il est assez étrange
qu'après les élections partielles ils aient fait con-
naitre assez promptement leur insuccès à Washing-
ton, mais ils ont eu soin de ne le faire connaitre
qu'après les élections. Cela parait être une con-
firination le l'idée que ce traité n'a jamais été pro-
jeté comme une chose sérieuse at que tout cela a
été fait comme uni bandeau pour aveugler le peuple,
pour les détourner le lent' manière régulière de
penser et les engager à oublier le gouvernement et
ce qlue le gouvernement avait fait laits les dépenses
inconsidérées île l'argent lu peuple. Oit nous a lit
que quand la grande politique nationale a été intro-
duite, c'était pour arrêter l'exode îles populations île
notre pays.

Je vous ai déjà dit et vous savez qIue le recense-
ment confirme cette assertion que l'exode a été plus
considérable sous le tarif protecteur élevé qu'il n'a
jamais été à aucune période île l'histoire du Ca-
nada. Mais lorsque le gouvernement a échoué en
cherchant à obtenir titi traité de réciprocité, j'aime-
rais à leur demander ceci: Ils ont élevé le tarif
dans le but d'avoir in traité le réciprooité ; ils ont
avorté lats leur projet le traité île réciprocité et je
demande ait gouvernement, maintenant, s'il va
dimiinutter les droits, s'il va donner au pays la chance
le progresser, dut moment que le but pout lequel ils
ont, le leur propre aveu, élevé les droits, a été in
itnsticcès? Vont-ils taxer le peuple moins qu'ils ne
l'ont taxé durant les quatorze dernières années ;
vont-ils accorder au pays un répit le cette taxe
élévée, dui moment qu'ils annoncent qtue leur mis-
sion a écloué, et échoué d'une manière reniai-
quable? Oit leur entend dire Iue notre politique
conduit à l'annêxion, mais si j'étais un tory, ce
serait la dernière chôse dont je parlerais, parce que
dans toute l'histoire du parti vous trouverez que
leur politique a tendu -vers l'annexion, et que, dans
bien (les cas, ceparti a prônéouvertenent l'annexion.
Même aujotir'hui, une nombreuse section de leur
parti, dans la province d'Ontario, fait (le la pro-
pagande et prononce des conférences, en faveur (le
l'annexion. Ils disent qIue notre politique conduit
à l'annexion, et ils ont cité M. Blake à ce sujet. A
mon tour, je citerai ce que M. Blake dit, mais
avant, j'aimerais à faire observer que M. Blake,
ayant les preuves par devers lui, ayant l'expérience
de l'application du tarif pendant douze ans, ayant
tous ces faits sous les yeux, je crois que M. Blake,
sur une question le cette nature est titi juge aussi
éminent que aucun homme qu'on puisse trouver au
Canada. M. Blake est uit gentleman d'une si grande
prudence que c'est presque avec timidité qu'il envi-
sage l'avenir, mais invoquez son témoignage, et je
crois qu'il est une autorité qui ne saurait être con-
itredite sur une question de ce genre. Voici ce que
dit M. Blake au sujet de la politique nationale :

La politique du parti conservateur n'a pas accompli les
prédictions de ses auteurs. Elle a eu une tendance, ainsi
qu'on le prédisait il y a douze ans, vers la désorgunisation
et l'annexion, et ion vers la consolidation et le maintien
de l'union brttannique dont ils prétendent être les gar-
diens naturels.

Elle nous a laissés avec une faible population, une
pauvre immigration et un Nord-Ouest encore désert':
avec une augmentation énorme de notre dette publique
et de nos obligations annuelles. Un système extravagant
de dépenses et un tarif injuste et coûteux; avec des
marchés restreints pour nos besoins, soit pour vendre ou
acheter, et toute cette suite de maux (rendus plus intenses
par nos conditions spéciales) qui en proviennent ; avec un

1 trafic détourné de ses voies naturelles et dirigé forcément
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vers d'autres voies qui sont par là même moins profita-
bles : avec des relations difficiles et une barrière fiscale pay êt d
menaçante. nous rendant de plus en plus étrangers avec
la puissante nation de langue anglaise qui est au sud, nos
voisins et nos parents avec lesquels nous devions être
comme il a. été promis que nons sérions, sur un pied de quoique les messieurs de la droite aient réussi dans
généreuse amitié et de relations libérales. lés élections partielles, ei employant les moyens

De mal en pis! Elle nons a laissés avec des notions faus-
ses sur l'honnêteté publique et une sombre apathie pour déshonorants et malhonnêtes qui, di moment qu'ils
l'opinion publique ; avec des animosités de races, de seront connus et compris par le peuple, lii feront
religions et de provinces plutôt enflammées qu'apaisées; voir que les faibles majorités ot été ganées, en
avec un parlement servile, un pouvoir exécutif autocrate,
des divisions électorales corrompues et des classes d'homn- bourrant les boites de scrutin dt peuple libre du
mes corrupteurs ; avec une confiance cri soi diminuée et Canada. Je crois qu'il sera révélé, et cela avant
une tendance à compter davantage sur la caisse publiqne qu'il soit longtemps, qe des votes véreux ont été
et sur l'aide des législatures : elle nous a encore laissés
en proie à un esprit vaniteux et arrogant, bien éloigné de iais dle s es a
la véritable virilité, prônant bien haut des choses impos- obtenues
sibles et laissant de côté les faits et les véritables idées. par les c its coervaur o t été

Elles nous a laissés les mains liées, avec notre avenir
compromis, et dans un tel embarras que, soit que nous <ais les boîtes (le scrttin par (les canailles <1ui foi-
restions immobiles, soit que nous marchions, il nous faut iient la brigade attachée à ce pai L'
encourir des périls qu'autrement nous aurions pu éviter faire les élctions partielles dans une division, et
ou atfronter avec de plus grandes chances de succès.

Toutefois, ne désespérons jamais de notre pays ! C'est e
un beau pays: doté de grandes forces fécondantes et de sien, avait pour but, je crois, de faire ces élections
vastes ressources qui sont encore très peu développées : juste à temps potr permettre à cette brigade de 6)
lia bité par des populations morales et religieuses, sobrcs (le passer 'une division à ne'antre, et àe lotr pet-
et industrieuses, vertueuses et prospères, capables et
instruites-les descendants d'un choix d'immigrants, mettre lopérer leurs funestes pratiquesténébreuses,
d'hommes de marque et de courage, d'énergie et d'entre- d'un bout à l'autre du pays.
prise, dans la poitrine desquels leurs enfants retrouvent il est probable que le peuple trouvera que lai-
encore les étincelles de ces vertus antiaues. gent qu'ils enploient, en sus les fraudes qu'ils ont

Telles sont les sages paroles qui sont tombées le pratiquées, a été pris ultus la burse du peuple cit
la bouche de M. Blake qui, comme avocat, occupe Canada. Les honorables députés de la droite coin-
une très haute position et dont le jugement sur les prendrant les moyens ui omt été employés il a'y
faits n'est peut-être pas égalé par personne laits ce a auitu doute (le cela. Toits les joua, de tou-
pays. ,eatx faits se révélent ; et il ea se-a ainsi, j'espère,

La protection est funeste au progrès, et on Jusqt'à ce ale le peuplc se lève (laits sa force, et
en a eu la preuve au Canada. Les rapports lut deuane (ae le gotvernement, qui régit îotre
recensement attestent ce fait, et il n'y a pas moyen Caaada anaiÈ soit un gotvernent honnête, et
le le contredire. Il n'est pas besoin d'arguments que le boouîage, (ue le vol (les bulletins et la cor-
pour prouver que la protection a été mortelle pour raîption (los électeurs disparaissent à jaais dlt
le progrès, qu'elle a détourné du commerce les pays.
millions (le piastres, qui eussent été appliquées à Lit motion est adoptée, et la eliaire se fo-me de
les industries profitables. Son but est le saper la nouveau on comité (les sussides.

fortune, et le détruire le caractère <le la population
<le ce pays. Elle a pour objet le créer quelques (En comité.)
industries, mais ses opérations sont nuisibles à la Péniteacier de Saint-Vncent de Paul. .$99,301.13
grande masse dle la population dui pays. Il est ung-aDe ase<eltppaaiî lipy.Iettu M. MeNIULLEN : .Je dés4iae savoir si les fourni-
fait certain, c'est qlue si les libéraux étaient au pou- tutes ordinnires pou ce pénitencier sont achetées
voir et ne pouvaient obtenir la réciprocité, ils pour-
raient du moins diminuer les taxes, et ce serait un par. souaissions, et si la plus lasse soumission est
grand avantage pour le peuple du Canada. Et oujotias acceptée. Il est divers articles se rappor-
les libéraux arrivaient at pouvoir, et s'ils réussis- dasateraislavoirequentues formatirsq
saient à négocier tu traité, comme je le crois, dans a
la négociation de ce traité les libéraux ne sacrifie- Sir JOHN THOMPSON: Les soumissions potr-
raient pas la dignité du Canada, ni l'intégrité dIu l'habilleientdos forçats sont publiées chaque année,
'anada aux Etats-Unis, non plus que les intéa-êts à teaps potr cte les contrats soient passés à partir

canadiens à l'Angleterre. Il est une chose sur dtu loi juillet. La plus basse soumission a été
laquelle le peuple canadien petit se fle-, et c'est que acceptée dams chaque cas, depuis que je suis an
les plus chers intérêts dut Canada seront respectés anistère, à l'exception <un seul cas dans lequel il
et protégés dans tout traité que nous ferons, et si y a eu tno différence <le quelques piastm'es, <ui ont
nous avions champ libre dans notre pays, nous été att-ibuées à d'autres fias. Virtuellemnt, les
croyons que nous pourrions trouver l'oce tsion de pus basses souamissioas ont été acceptées.
faire un traité. Voyez lone, M. l'Orateur, combien M. McMULLEN: J'aimerais savoir si des cir-
le parti libéral est entravé au Canada ; voyez l'usage culaires omt été envoyées aux différentes parties,
inconvenant que l'on fait des moyens qui sont à la leur demandant <le soumissionne- ou ailes avis omt
disposition du gouvernement, voyez la subdivision été publiés de la manière ordinaire?
des coamtés, voyez leur loi du cens électoral, voyez
leur patronage, voyez le sénat., voyez les édifice Sir JOHN TOMPSON: Nons ne distribuons
publics dont ils se servent comme d'instruments de
corruption dans toutes les différentes divisions élec- aonçons daas les principaux journaux de Moîtréal,
torales, voyez les subsides de chemins de fer, qui dans les doux langues.
ont pour objet, je crois, non pas de développer les M. LAURIER: Je remarque avec beaucoup de
intérêts des chemins de fer, mais <le développer les plaisi' que depuis ces dernières années, l'adminis-
intérêts politiques du parti qui est maintenant ai t-ation <le cepéimitetîcier a été placée sur un umeil-
pouir. Je crois que le Joua- n'est pas éloigné où loer pied quelle n'était, il y a quelques anées,
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lorsqu'il était dans un état très voisin d'une désor- ce fonctionnaire ne parle pas d'un pénitencier en
ganisation absolue. Toutefois, il m'a été rapporté particulier, et, quant aux personnages qu'il ien-
privément, durant les vacances, que la discipline du tionne spécialement, je n'ai jamais entendu .dire
pénitenier n'était pas aussi bonne qun'elle pourrait qu'il ait fait de distinction entre les employés (les
l'être. Je (lis cela avec une grande défiance, et je différents pénitenciers
n'en ferais pas mention, si je ne trouvais pas dats Au contraire, lorsque j'ai visité cette institution,
le rapport de l'inspecteur une confirmation de cette (après ce que j'ai vu et entendu, les employés
assertion. La plainte qui m'a été communiquée, m'ont semblé aussi compétents que ceux (les péni-
c'est que les gardiens des forcats et les officiers en tenciers de Kingston, <le Dorchester et (le la
général, ne présentent pas nne aussi bonne appa- Colomibie-Anglaise. Je ne puis guère inclure le
rence au point (le rue Iu ldécorum, les manières et pénitentier <le la Montagne-de-Pierre, parce que l.,
de la discipline qu'on aurait droit d'attendre d'eux. les employés ont l'avantage de recevoir une-
On a laissé entendre quil est probable que ces instruction supérieure sous le rapport de la disci-
hommes ont été choisis beaucoup plus pour <les rai- pline. Mais à part cette exception, les employés
sons politiques, pour recompenser les services poli. (le Saiit-Vincent de Paul sont tout aussi intelli-
tiques, qule pour' leurt capacité réelle. M. Moylant gents et tout aussi compétents pour remplir leurs-
semble confirm-îer cette assertion lorsqu'il dit dans devoirs que le sont ceux des autres pénitenciers.
son rapport, aux pages 12 et 13. Je conviens parfaitement avec l'inspecteur (Iue nous

'ne pouvons pas choisir nos employés tel que nous le
Un grand inconvénient gq,1i s'oppose à l'cSuvre de la ré- vuros ascl 's sd e ifune

formation, c'est le défaut d'instruction et de compétence voudrions, mais cela n'est pas <û à <les influences
nécessuires chez les fontctioimtaires,surtout chez les gardes politiques.
qui sont cia rgés (le la surveillance (les prisonniers. En Sous le rapport de l'administration, nous nous
règle générale, ces tonnnes avant ,'entrer en fonctions, ibstenons comp>lètement d'exercer aucune influencen'ent aucune notion (les devoirs qu'ils vont remuplir. Ils
ignorent les changements divers et les particularités du sur le préfet au sujet du choix (le ses employés.
caractère humain et, plus encore, peut-titre, ignorent-ils Natniellement, le gouverneur-général en conseil
la nature et les dispositions de ceux avec lesquels ils sont choisit le préfet et le sous-préfet, maisc'estle préfet«ipelés à se trouver ext contact à clIa(tte.jour et à chaque - rfte esu-rfeuas's epéelietrre. oir snt i i et o ar seul qui nomme les gardes, et jignore leurs noms
cotnue gardes, pour leur donner le temps de suppléer à tant que le rapport n'est pas publié. De fait, j'ose
l'étude qui leur ntanque en ce qui concerne l'acqtsi tion à peine recommander un homme <le mon comté que
<le l'expérience, du tact de l'empire sur soi-même néces- . c tr a bleduesaires pour l'accomplissement convenable <le la tûche qui je crois .le remplir la position, (
leur est confiée. Et conséquence, ces devoirs sont géné- le préfet pourrait croire qle je cherche a in-
ralemnent remplis iégligemieit et d'iune manière qui ne Ihiencer.
donne aucune satisfaction. Il ttc peuvent pas reintdier à ("est ute erreur de dire <jue ces ens sont com-
cet état de choses, ils font de leur mieux pour la plupart, , i e . ,.
selon leurs lumières. Il arrive a ussi, tssezsoutvent. que des plèteient illettrés. Les règlements exigent qu'ils
fonctionniaires donnent dans l'accomtplissemtent le leurs aient ue certaine instruction, et ils sont générale-
devoirs de mtuvaisexemplesux ristnniersenmontrant tuent choisis pour leurs qualités physiques, leurde lta mauvatise htunteur ent eitloyant unit langage in-
eonvenant et même imxmtorale et, aut renent, en violan activit- et leur intelligence, et l'on fait beaucoup
les règlemttîctis qu'ils devraient observer rigoureuseient. d'attention à ce qu'ils possèdent quelque connais-
Tout cela produit titi très ntauvais effet sur la bonneilis- satce de
citulitte et stir l'espirit (les prisunutiers, u ietupreseuit(<l la dliscipline. J'avoile avec l'inîspecteur

rofiter (les ctes e'nt"le decuxt is lesels1 qu'il est nécessaire d'engager des ho tmes mieux
ils sont contfiés. Comment reimédier à cet état de choses ? disciplités, d'engoger, si la chose est possible, des,
Evideintient, en nonant .des honnîtes plus compétents, hommes qui ont fait partie de la police à cheval ou,sous le rapport de h disciplein, de l'éducation et (le l'its- e de l'arm'ée ni
truction, à remplir <les fonctions auxquelles est attachée peut-êtr dglaise, <es hommes qui pos-
une responsabilité aussi sérieuse que celle de garde oit de sèdent au moins quelques notions <le la discipline,
surveillant. Le niveau actuel, sous ces rtpports, est bien et qui peuvent donner ui meilleur exemple par
rop bts. leur tente, leur conduite et leur langage, que ne

L'inspecteur continue en disant que bien qu'il ne peuvent le faire des ouvriers ordinaires : car c'est
soit pas nécessaire 'uligttenter les dépenses pour surtout parmi la classe ouvrière que nous sommes
payer ces hommes, cependant leur infériorité ne obligés le choisir nos gardes. Mais cela ne peut
doit pas être une raison de nous enpêchter de faire pas se faire sans augmenter partout les allocations,
cela. Il nie semble qle cette. proposition est très et je suis déterminé, si possible, à demander au
bonne. Je crains beaucoup, si j'en juge parce qu'on parlement, d'augmenter les allocations dans le but
m'a dit, et par le rapport <le l'inspecteur, que l'oit ne e réorgamser cette section du service.
choisisse les gardes patrii les hommes sans instrue- J'ai <lit à l'honorable député de Yarmouth que
tion. Bien qu'ils n'aient pas besoin d'avoir reten j'espérais pouvoir présenter, à la prochaine session,
une haute éducation, cependant, quelques-uns d'en- un projet de loi pour mettre à exécution certaines
tre-eux semblent n'eîn avoir pas li tout, même il ý idées émises dans le rapport, au sujet de
en a qui n'ont aucune instruction quelconque. Il nouvelles écoles de réforme pour les jeunes délin-
me semble que ce n'est pas parmi cette classe quants purgeant une première condamnation, et
d'homiies que on devrait choisit- ces employés. -Je dont le nombre, je regrette de le dire, est un peu
n'iatlirne pas qle cela est un fait, mais je répète surprenant; mais nous pouvons espérer qu'ils se
que c'est ce qu'on im'a déclaré. Si M. Moylan <lit conduiront mieux à l'avenir, ainsi que le dit l'ins-
que les gardes ne possèdent pas l'éducation suni- pecteur, si on les sépare les criminels d'habitude
sante pour pouvoir remplir convenableient leurs avec qui ils doivent vivre aujourd'hui. J'espère
devoirs, le ministre devrait étudier cette questioni qu'à la prochaine session, je pourrai présenter, sur
afin de pouvoir remédier t cet état de choses. ces deux questions, un projet de loi qui répondra

autant qune possible aux vues exprimées dans le
'Sir JOHN THIOMPSON: Je ttc pense pas (lue rapport, quand les députés auront e le temps

l'honorable député ait voulu appliquer les reinar- d'étudier ces questions ; mais je ne pourrai faire
ques le l'inspecteur exclusivement au pénitencier (le cela que si la chambre vent mne voter un crédit
Saint-Vincent de Pail. En faisant ses observations sufhisant pour atteindre ce but.

M. LAURIIERn.
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M. LAURIER: Dans les remarques que j'ai
faites, il y a quelques instants, je ne voulais certai-
nement, pas créer l'impression que l'administration
(le ce pénitencier ne pouvait pas soutenir favorable-
ment la comparaison avec celle des autres institu-
tions. Je n'ai jamais rien entendu dire à cet effet;
mais on m'a simplement fait cette remarque, et il
n'y a pas le doute qu'elle s'applique également aux
autres pénitenciers. Il n'y avait rien de particulier
dans ces remarques, si ce n'est que les gardes
paraissaient malpropres; et il n'y a pas <le doute
que si l'on observait la discipline militaire dans le
pénitencier, l'administration serait meilleure. Voilà
tout ce qu'on m'a dit, mais j'ai été frappé de voir
ces niémmes remarques <ans le rappor't. Il y a beau-
coup <le vrai dans ce que dit le ministre, lorsqu'il
déclare que les crédits votés ne permettent pas <le
faire un meilleur choix des eniployés, et je suis cer-
tain que la chambre ne refusera pas (le voter les
deniers nécessaires pour améliorer l'administration
le nos pénitenciers.

M. McMULLEN : A la page B-128 du rapport
de l'auditeur général, je vois, sous le titre de
rations, qu'on a acheté les ponmmes à raison <le $5
le baril, et ],550 livres le beurre, à raison de 20
centins la livre. Je ne vois pas pourquoi le péni-
tencier paye les prix aussi exorbitants, surtout,
si l'on demande les soumissions. Prenez l'article
de la farine, 370 barils, à raison le $5.50 le baril,
celuidu saindoux, 1,080 livres, à 12 centins la livre.
Si l'honorable ministre veut examiner les mêmes
articles pour le pémnitencier le Kingston. il verra
qu'on y a payé le saindoux 94 centins la livre. La
farine de blé-d'inde, 600 livres, à 3 centins la livre.
Nous savons que ce sont les prix lu détail, et si
l'on a demandé des soumissions, il est très singulier
lue nous payions les prix du détail. Mélasse, 640
gallons, à 45 centins le gallon ; lard, 1,440 livres, à
101 centins la livre ; pois, 21 boisseaux, à $1.05 le
boisseau, et j'oserais <lire que jamais on n'a payé
tel prix en Canada depuis douze mois. Pommes de
terre, 121 boisseaux à $1.50, 126 boisseaux, à $l.05,
8 boisseaux à 75 centins et 8 à $1.10. Tabac, 2,422
livres, à 48 centins la livre. Les prisonniers ont
besoin d'un peu le tabac, mais je ne vois pas la
nécessité de le payer si cher. Un autre item sur
lequel j'appelle l'attention de la chambre est celui
relatif à Richard Gadbois qui a retiré une somme
<le $769.86. J'aimerais savoir dans quelles cir-
constances cette somme lui a été payée.

Sir JOHN THOMPSON : Il était un des en-
ployés du pénitencier, et c'est la gratification qu'on
lui a aciordée quand il a abandonné le service à
raison de mauvaise santé. Il devait être dans le
service civil depuis longtemps pour recevoir ce
montant; il devait y être 'probablement depuis
vingt ans.

M. MeMULLEN: Je pense que les employés
des pénitenciers peuvent être mis à la retraite ?

Sir JOHN THOMPSON : Non ; pas les em-
ployés de la catégorie au-dessous des sous-préfets.

M. McMULLEN : Le ministre dit-il que ces
items ont été fournis après qu'on eut demandé des
soumissions et accordé des contrats ?

Sir JOhN THOMPSON : Oui, je le dis certaine-
ment. Sans doute que quelques-uns n'ont pas été
vendus aux mêmes prix suivant les saisons où ils
ont été achetés. Par exemple, les pommes de
terre dont l'honorable député a parlé sont probk-

blement les pommes <le terre pour la semence. On
récolte une grande quantité de pommes de terre
sur la ferme du pénitencier. Quant aux oeufs, on
n'en consomme pas dans les pénitenciers, excepté
pour les malades, à l'infirmerie, et le jour de Noël
où l'on donne un meilleur repas que d'habitude aux
prisonniers. Je ne trouve pas que le prix du
beurre soit extravagant, et la quantité qu'on a
achetée n'est pas considérable. Tous ces articles
ont été fournis par contrat donnés sur soumissions.
Il est vrai qu'il y a eu dans le passé une différence
considérable dans les prix payés par les diverses
institutions. Je me suis efforcé de remédier à
cela depuis le ler juillet, alors qu'on a attiré mon
attention sur ce sujet, et maintenant, les cultiva-
teurs fournissent les articles aux prix stipulés, à un
pénitencier seulement ou à tous les pénitenciers de
la confédération, au choix du gouvernement.

M. Mc MULLEN : Je suis heureux d'entendre
cette déclaration de la part du ministre, et les
résultats vont prouver que quelques-uns le ces
articles ont coûté trop cher dans le passé. Je sais
que les provisions coûtent plus cher à certaines
saisons de l'année : mais je ne me rappelle pas que
le beurre se soie -vendu 20 centins la livre 'année
dernière, si ce n'est le beurre des beurreries ;
et assurément, le gouvernement ne doit pas acheter
du beurre de beurrerie pour les prisonniers des
pénitenciers. A l'ouest d'Ontario, vous pouvez
acheter du beurre à 14 centins la livre, et à Mont-
réal, il se vend encore meilleur marché.

Sir JOHN THOMPSON : Evidemment, l'hono-
rable député ne connait pas par expérience ce que
c'est que de tenir maison à Ottawa.

M. McMULLEN : L'honorable ministre ne doit
certainement pas acheter à Ottawa les provisions
dont il a besoin pour les pénitenciers '!

Sir JOHN THOMPSON : Non, mais les prix
sont plus élevés à Montréal.

M. McMULLEN : Il n'y a pas un endroit en
Canada où l'on puisse acheter à meilleur marché
qu'à Montréal les articles ordinaires nécessaires à la
vie, tels que le beurre, le fromage et les pois.

Sir JOHN THOMPSON : Tout ce que je puis
dire à l'honorable député, c'est que s'il peut me
trouver un homme qui veuille soumissionner à ces
prix, je lui accorderai l'entreprise pour tous les
pénitenciers du Canada.

M. McMULLEN : J'ai vu les prix dans l'Empire-
Si je puis savoir le temps où l'honorable ministre
demandera des soumissions, j'aurai certainement
quelqu'un pour soumissionner. Je ne ferai pas de
soumission moi-mrème, parce que cela pourrait nie
faire perdre mon siège, ce qui serait certainement-
une grande perte pour la chambre.

M. CAMPBELL: Je ne crois pas qu'il soit sage
d'obliger un entrepreneur de fournir les provisions
à tous les pénitenciers du Canada, suivant le désir
du gouvernement. Cela pourrait certainement se
faire pour les pénitenciers d'Ontario, de Québec et
des provinces maritimes, niais il' serait injuste
d'obliger un homme d'ici d'approvisionner les péni-
tenciers de la Colombie-Anglaise et du Manitoba.
Je crois que les prix que, le gouvernement a payés
pour la farine sont très élevés, et j'aimerais savoir
quand ces contrats expirent, ou pour combien de
temps on a demandé <les soumissions. Je suis
certain de pouvoir fournir moi-même la farine, ou
d'ep faire fournir par d'autres à des prix beaucoup,
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moins élevés. Les contrats expirent-ils le 1er 'M. BOWERS : Je vois dans les comptes que les
juillet 7mèches de lampe coûtent 90 centins la douzaine et

Sir JOHN THO1PSON Lc ler juillet. les cheminées de lampes 20 centins chacune. -Je
M. CA MPlE LL : Et l'on demandera des sou- vends cesar-ticles moi-niême et je ne puis comprendre

missions pour une année? qu on paye aussi cher.

Sir JOR N TIHOMPSON :i. Sir JOHN THOMPSON Il y a différents
montants. Je ne connais pas la raison <le cette

ML CAMPBELL : A quelle date les soumissions différence, à moins qu'il ne s'agisse <le lanternes
doivent-elles être envoyées au geuvernement i placées dans (les endroits apparents, afin d'éclairer

Sir JOHN THOMPSON: Je crois qIue c'est le .30 la cor- la nuit. Il y a nue grande variété (le
juinî, mna isuousdonnons(les avis longtemps d'avance. mèchies de lampe.

M. CA2MPBELL : Le ministre de la justice peut- M. BOWERS : La plus large mèche de lampe
il nie dire quelle est, la qualité de farine que l'on qui peut consumer un demi-gallon d'huile dans une
exige 1 nuit, se vend cinq centins dans le détail.

Sir 'JOHN THOMPSON: De la farine fo-te àit -JOHN l'HOMPSON Nous n'avons pas
boulanger. Je nie sais pas à quel pénitencier besoin <le telles «rêches rle lampe.
llionorable dléputté fait allusion quand il dit que M. l3Oýý'ERS Alors, on a dû acheter <le plts
nous payons de hauts prix pour la farine. J'étaispetites mè.es (le lampe. Je crois qt'il y a une
sous l'impression que la farine nlus était fournie à cînuge lans cet item.
dles prix tout àfait raisonnables.(lespri tot àfai nasoirales.M. MeNMULLEN :Il est bon de critiquer ces

M. CA'MPBELL, : Je cr-ois que les prix payésM. (AMPBLL e cris qe ls prx pa ésitems. Il e;st clair, d'après le rapport <le l'amniteur
actuellement pour ce pénitencier sont bien au les- énéral, qu'on peut faire beaucotp <'éonomie tans
sus des prix ordinaires dt marché. nos pénitenciers. Je n'aecuse pas le ministre <le la

M. IPATERSON (Brant): Je remarque qu'au jtstiee (le uéuligeîrce nais je crois que pout' beai-
pénitencier le Kiigston, ainsi qu'à celui qui fait coup d'articles, <i1 exige les prix <lu détail et noon
le sujet de cette discussioni, ntots avons deux insti- les ptix dur gros. Le> soitrrissiomrait-es doivent
t1iteurs à qui notis voton<s iii crédit ; tandis qu'à certaiiienrent user d'artifice pour obtenir <es prix
Manitoba, c'est le surveillant de l'infirmerie qui aussi élevés tre ceux qui sont mentionnés ici, nit
cumulîrrle les deux charges: et dans la Colombie- lieu <e fouri- ces articles arx prix du gios. Nous
Anglaise, le crédit est pour le comptable, le garde- avons plusieurs pénitenciers dans le pays, et ce n'est
magasin et l'instituteur. qr'en critiqtrt Ces iteus, tel <ue icis le faisons

Quels sont les devoirs de l'instituteur ? Doit-il aujurd'hti, que nus porrons espérer réruire ces
enseigner aux jeunes prisoniiiers, et quand donne- dépenses. Laiîuiée dernière, l'trditeur général nous
t-il cette instruction ? Y a-t-il un jour d'école, a lit ce qre nots coûteraient nos prisonniers per
donne-t-il les cours, enfin que fait-il apita, niris je remarque qu'il n'a pts fait ce calcul

Sir JOHN THOMPSON : Les prisonniers sont cette arrée. Je crois qrre rons devrions avoir des
divisés en classes. informations pur pouvoir cotparer ce que rons

M. PATERSON (Drant) Le soir coteit ces iiustituitions tvec ce qu'elles coûtentdans les atrtes pays. Le r-app)ort (le l'ariter' gé-
Sir JOHN' THOMPSON : Non, le jour, à diffé- rl devrait c<îrteni- clitiie amée le coût pm-

rentes heures le la journée, et lants un temps oit il rapita <le l'entretien les prisonniers, afin qre ions
ie serait pas raisoniable (le leur accorder autant <le prissions juger si les dépenses <le ces institutions
récréation, à partit le rîridli et dIemie à utte hreure, rurgmrentenît ou <diminuenît. L'année detrnière, les

M. PATERSON (Bart) :Ces lerotis sont-elles prisonniers r pénitencie dit :Manitoba nlots ont
données seileiut aux jeunes prisonieps ett par tête. C'est ce pénitencie qui nons

s caté le pns cier. Venait ensuite le pénitencier
it -TOe savent psre. A Kiton les r ies <le Saint-Vicent :le Iaul, et je crois que c'est celui

qui t is trués lite A n tirsi esloatégesvit ee Kingston qui enait le dernier lieu. Je crois
que les prix concernaut les articles fouis à ce péni-

qu'onr ru truvé 911*il, était liut colt'.erraîrle <le litissei teîir cit<e bauuor ce 'ils devraient

nsitenisecies. Jle n'ccuepa ce miite el

conistammrnenît les prisonniers aux soinîs les gard<es. être. On devrait examnxer soigneusemtent les sou-
Air péniteicier <le lat MLIorrtgrre-<e-Pier-e, l'institu- missions et les articles fournis, afin de voir si l'on
ter- est eo nême temps gardien <le l'itxrrirgiee e rix d it
vit or aatioevé qu''is étteit plus facile <le les avoi-r
tonts ensemble. Les devoirs dru surveillart <e M. PATERSON (Brant) O ntie demande peut-
l'infirmerie <le ce pénitencier rie sont pas très iipoa- tre pas le sourissions punir chaque article séparé-
tarts, tauîdis q'ir Kingstoni, le sur-veillaqt a plus ment, il y a une grande variété d'tuticle qui do-
dou-utige qu'il u'err peut faire. vent être fnt-ui, s par, contrat. Je rerarue quel-

ques petits inoritats de $3 et $4. Le contrat coin-
M\. FLINT :Je vois, sous le titre de Pénîitenrcier prend-il torts ces items, on b)ien ces articles sonît-ils

(le Saint-Vinceant <le Paul, quil y a certains fours par contrat séparé i
montants pour- fr-ais de voyage, tandis que je ie Si JOHN T OMPSON Il y a toujours certains
vois r-ien <le tel au sujet (li pénitencier <le articles auxquels oit rie pense pas t irais les souinis-or-cheste. ,sious sont dentdées en détails, et elles conpren-

-Six JOHN T1-OMPSON Le pénitencier le <rent toits les articles durat le préfet pense avoir
Sainît-Vinicent <le Pauîl se trouvue àl près (le 13 «milles besoin.
(le Monitréal, et le pr-éfet doit souv"ent se rendre à M. PATERSON (Brrant) : C'est peut-être la rai-
Montréal pour affaires. Lepénitencierte Dorcrester sort por laqelle ce-tains de ces articles coûtent ai
se trouîve dhans le village, et la ville la plus procate citer. L'entrepreneur s'oblige-t-il de fournir tous
se tirouve àr une <enmie-jou e dle mnarchpe. ces différents articles ? S'il en est ainsi, l'on it

M. CAMrPBELL.
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prendre la moyenne des prix; un article peut coûter M. Bothwell) Quelles sont les recettes
très cher, tandis qu'un autre peut être très bon provenant du travail des prisonniers, comparative-
marché. ment à ce quelles étaient les premières années? Il

Sir JOHN THOMPSON: Cest cela. Prenez, nue semble que ce montant est très peu élevé.
par exemple, les épiceries. On demande des so Autrefois, je crois qu'on louait le travail des prison-par eempl, le épierie.eOr 80e, le seliers, et l'on faisait (les contrats avec dles particu-missions pour le sucre, la farine, le e 'eurre,pourlavente de ces produits. Lepartiinis-
enfin, toutes les épiceries en général. Quand une tériel en est venu à la conclusion, je crois, qu'il était
personne fait une soumission, le préfet lui donne (le faire faire de la concurrence aux articti -
les quantités'demandées, elle base ses prix sur ces j a les prisonniers. L'on ne fit plus
quantités et l'entreprise est accordée au plus bas les prisoniers qu'aux objets dont ils avaient besoinsoumissionnaire. eux-mêmes, ou à des objets qui ne pouvaient pas

M. McMULLEN : Est-ce la même personne qui faire (le concurrence aux industries actuellement
fournit tons ces articles, on bien accorde-t-on des existantes dans le pays. Jusqu'à quel point suit-
contrats à (les différents soumissionnaires? Le même on cette 'politique maintenant, et quelle conduite
entrepreneur s'oblige-t-il de fournir tous ces diffé- a-t-on adoptée au sujet du travail (les Prisonniers
rents articles ? dans le pénitencier?

Sir JOHN IHOMPSON: Non, la farine fait le Sir JOHN THOMLýPSON: Lorsque J'ai pris la
sujet d'un contrat spécialp; nous croyons que c'est direction du ministère, le traail <es prisonniers t
mieux. Dans certains cas, nous avons cru que les pénitencier dle Kingston était loué i un serrurier.
prix demandés étaient trop) levés, et lions avons Cela donnait de fortes recettes nt pénitencier. 80Une autre fois, j'ai prisonniers étaient à soni emploi à des prison-

niers, et fa'on faisai descotrasrvecde pricu-

fait un arrang~emnent avec le marchand qi nous devaient payer leucs dépenses ordinaires d'entre-
avait approvisionné <e farine, et dont la soumission tien, non compris les dépenses d'administration et
etait bien trop élevée, suivant moi, bien qD'il pré- les appointements. On a adlopté une loi prohibant,
tendit le contraire, et il fut convenu qu'il me foui- ce travail à l'expiration les contrats. Ce contrat
nirait la farine aux prix dui marché. Nous l'avons est expiré il y a environ trois an, et nous avons
payé suivant les prix du marché <le Montréal, tout averti l'entrepreneur q'en vertu d e la loi, nous ne

e lui accordant un certain montant pour les frais poutions pas renouveler le contrat. Depuis ce
le toansport. etemps, nous avons eu beaucoup de difficultés à pro-

M. C- MPBELL :aQui a fait une soumission curer d travail aux prisonniers, et nous er aurions
r sla farine ? aeu <le plus grandes encore, s'il e nous avait pas

Pour fallu construire une nouv-elle prison intérieur'e, afinSir JOHN THOMPSON: Je ne me rappelle as le séparer les différentes classes de criminelset afin
qui a l'entreprise cette année. le pouvir les faire travailler séparément rans leurs

M. deAUVEL éQuelle est la iature <le la con- propres cellules. C'est au moyen du tranail de ces
mission denquête pur laquellreon e oine <le j prisonniers qui étaient autrefois engagés dans la
payer cette sonme c M. aroy a. serurerie, et que l'on a ensuite employés à la cons-

Sir apONisi Ponefn Cet dntea souêio truction de la prison, d ue nous pouvons avoir

Stit bieN To P N élvé, euia t moi, benqut qu'iéle apodhintmn On ac dadopitctune maoiqu hiat

a en lien, il y a près c ee dix a uis, avant mon entée tr'ai u éiie dectrats. iCe t
dans le ministère. L'on a payé à l'un des co'anis- qui coûte très peu a n ays Asit qu avons
saires, M. Baillairgé, l'ex-sous-ministre des travaux sera terminé, je verrai à donner du travail à un
publics, une sornt e de ti , je crois.m oa avait graud nombre de prisoniers, et je nie propose
assisté l'inspecteur es pénitenciers, mais on.n'a d établir des inustries que je ferai exploiter avec
-ien payé a inspecteur, parce qu'l recevait u le noins de machines possible, afi n nle donner le

lplus de travail possible aux prisonniers, de manièreui tra'iteentri cett anée. de puvoas faire o ree su éparmeti sleu

ayeré c t mme à lm. ii ec Moylan.at. serarereeqe lonuarensuie emxpatloés. os

déjà payé à . Baillairgé.
M. PATERSON (Brant): Je vois un item de

$359 pour loyer, dans les recettes. Loue-t on une
partie du pénitencier?

Sir JOHN THOMPSON: Il y a deux ou trois
maisons privées louées pour des employés qui
payent ùn loyer de .$50. chacun par année.

M. McMULLEN : Qu'est-ce que la compagnie
manufacturière d'Oxford à fourni pour ce montant
de $5,455 que je vois ici?

Sir JOHN THOMPSON : Des habillements pour
les prisonniers, et des uniformes pour les gardes et
les surveillants.

M. MILLS (Bothwell): Je Pensais que tout cela
se faisait dans le pénitencier ?

Sir JOHN THOMPSON : Ce montant est pour
la fourniture des étoffes.

M. LAURIER : Quant aux revenus du péniten-
cier, doig-je comprendre que les recettes sont per-
çues des personnes qui achètent des articles?
, Sir JOHN THOMPSON: Oui.

M. MILLS (Bothwell): J'espère que le gouver-
nement va changer la politique qu'il a adoptée par
le statut dont le ministre a parlé. Je trouve extra-
ordinaire qu'au lieu de chercher à faire maintenir
les pénitenciers par eux-mêmes, en obligeant les
prisonniers à travailler, l'on adopte une politique
qui rend le travail de ces gens le moins rémunéra-
teur possible, et qui obligent les honnêtes citoyens
à entretenir les prisomniers à leurs dépens. Ceux
qui respectent la loi, la classe industrieuse de la
société, est obligée d'entretenir à ses dépens des
gens qui ont enfreint la loi, et dont la liberté était
un danger pour la société. Je n'ai jamais pu com-
prendre d'après quelle théorie d'économie politique,
un gouvernement ou un parlement pouvait venir à
la conclusion que ce serait réellement iluire aux
classes industrielles au dehors du pénitencier que <le
faire travailler des gens qui, s'ils étaient honnêtes
et loyaux, seraient autant de concurrents pour ces
industries. Je n'ai jamais pu comprendre pourquoi
on leur défend un travail qui serait si avantageux
pour le* public, et qui diminuerait considérable-
ment les dépenses concernant l'entretien de ces.
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institutions. Nous devons chercher à rendre les procure par soumission les provisions, telles que le
pénitenciers le moins onéreux possible pour le peu- boeuf et le mouton, et si la plus basse soumission est
ple, et si cela se peut, de les faire se maintenir par toujours acceptée.
eux-mêmes. L'on devrait apprendre aux prison- Sir JOHN THO(MPSON: Nous demandons tou-niers des travaux qui puissent leur être de quelque jours des soumissions pour ces provisions et nous
utilité pour l'avenir. accordons toujours le contrat au plus bas soumis-

M. McMULLEN : Je vois que l'on a exigé $90 sionnaires, à moins que ce ne soit une personne qui
pour deux robes de buffle, 818 pour trois couvertes ait un mauvais passé comme entrepreneur, ce qui
<le cheval et $10 pour- une selle. Le ministre pIut arrive parfois. Je suis sous l'impression qu'il y a
diflicilemuent dire que ces prix ne sont pas exorbi- un contrat pour ces provisions et qu'il a été accordé
tants. Je n'ai jamais entendu parler de pareils cette année au plus bas soumissionnaire.
prix. Ces articles sont-ils compris dans le contrat M. WATSON Je ne
pour lequel on a demandé des soumrissions ? .ais pas si je suis ou non

Sir JOHN THOM PSON : Non ; ils ont été ache- ien inforné, mais je c-ois que oui. Je crois qu oir
tés por la voiture et les chevaux qui appartienn a ldemandé cette année des soumissions pour l'ap-
à la prison. Les robes (le bufles sont destinées il is nement du buf et que lentrepreneur qu
voiture qui -a en ville et en dehors (le la vil le formssait depuis cmq ou six ans sounussionna à, . l centius la livre pour le breruf et rr .centrms pour le
lorsque le service exige. e regrette de dire ueue le contrat a été accordé à unje nie connais pas les prix (le ces articles autre on 5 centins pour le bouf et à 9 rentins pour

M. MeMULLEN : J'espère que l'honorable ir- le mouton. Comme on y consonne 50,000 lbs. de
nistre donnera instruction à ses fonctionnaires le boeuf, cela fait toute une différence dans le coût. Je
ne pas l'obliger à défendre des choses comme celles- .Je n'ai pas entendu dire que le breuf fourni par
là une autre huannée. Les prix sont hors (le toute l'entrepreneur depuis six ans ne fût pas satisfaisant.
proportion et l'opposition manquerait a soni devoir Le fait est qu'il ia dit n'avoir jamais reçu le
si elle ne protestait pas- plainte, 'relativement à son boeuf, <e la part les

Pénitencier itManitoba........S45,388.30 employés qui le recevaient ; malgré cela, sa soit-
M. McMULLEN: Je constate avec plaisir une mission à 5 centins la livre est rejetée et le contrat

diminution considérable sous ce chef et aierai est accoré au prix de O centins.
savoir par quels moyens on y est arrivé. * e Sir JOHN THOMPSON : J'avais un ivague sou-

Sir JOHN THOMPSON : Quant aux traitements, venir d'une difficulté qui avait eu lieu lorsque les

ie rourvelle cmarge, celle <le sous-toirptable et de sounussrons nous par-irrrent, et la remarque de
1 l 'honorable député rafr-aîchit mes souvenirs. La

grarde mnagasin, a, été créée, ravet- ir traitemnent (de
00 pr anre, mais cette raugmnerntation a été cm- personne qui avait le contrat àa, venir jusqu aiu ler

pensée pair une diminution le $400 Ians le chiffre jullet, ironuria n ous fournif plus bas prix et
total des traitements; le traitement du préfet actuel offrit continuer r nous fournr. Nous ne lui
est <le $350 moindre que celui le l'ancien préfet. aur-ions pas donné le contrat pour rien. La viande
Sur les fr-ais d'entretien, il y a une diminution (e qu'il fournissait était fournie en violation les stipu-
$1,420. On se propose de cultiver sur la ferme plus lations diu contrat. C'était pour nous une cause de
de légumes qr'autr'efois ce qii réduit d'envirn misères constantes, et sur les provisions qu'il nous

le coût des rations. Il y a une duim ntion de fournissait, il faisait beaucoup plus de profit, bien
200 dans les frais de transport es e et soussio fût plus basse, ue l'trepreeur

d'autres diminutions sur d'autres articles. Sur les actuel. A vant qu'on en vienine à la dernière épreuve,
frais (le réparation, il y a une diminution <le >6,000, je produirai les documents et l'honorable député
on ie calcule pas sur une aussi grande quantité de aura l'occasion <le mieux se renseigner à cet égard.
charbon ou le bois, et les réparations aux imachines M. WATSON : Je demanderai si le breuf reçu
et aux édifices, incluses autrefois, ie le sont pas en vertu de ce contrat est vendu aux employés <lu
cette ainée. Il y a une diminution dans la sorne pénitencier aux prix du contrat.
affectée à l'achat d'instru-nments agricoles, car l'inr- Sir JOHN THOMPSON : Oui.
tention du préfet est le cultiver l'avoine et autres M. WNATSON : Le gouvernement me paraît
g-ams <e ce genre faire le commerce de détail le la viande, en la ven-

M. WATSON : Je suis sûr que la chambre est dant aux employés. J'ai su que certaines plaintes
heureuse d'apprendre ces renseignements, et j'allais ont été faites au sujet de ce bœuf, mais l'entrepre-
attirer l'attention sur quelques articles se rattacharît eneur rme déclara, antérieurement à juillet dernier,
à la ferme, mais je suppose que le système devant qu'il choisissait les meilleurs morceaux pour les
être changé, il n'y a pas lieu de le faire. On cons- donner aux employés du pénitencier, et que le neste
tatait chaque année unie forte dépense pour mnachi- allait aux détenus. Si tel est le cas, il n'y a pas
nies agricoles destinées à la ferme, tarndis qu'en lieu d'être surpris qu'on se soit plaint du boeuf
même temps on achetait de grandes quantités île fourni aux détenus. Je ne sache pas que le gou-
fourrage pour les animaux <le la ferme. vernement ait le droit d'accorder un contrat pour

Il m'a toujours semblé qu'il-y avait au pénitei- le bSuf à un demni-centin (le plus que le prix auquel
cier un grand gaspillage sous ce rapport. Je vois le plus bas soumissionnaire s'offrait de le fournir ;
qu'on a acheté pour le pénitencier 3,162 lbs. île car le boeuf est soumis à une inspection de la part
beurre à 25 centins la livre. Je connais un peu le di chef de cuisine, et s'il n'est pas conforme aux
prix du beurre dans le Manitoba, et je puis acheter conditions de la soumission, cet employé a le droit
du beurre de première classe à bien meilleur niar- de le refuser. En outre, l'entrepreneur est tenu île
ché que le prix moyen de 20 centins la livre pour toute donner des garanties qu'il fournira le boeuf confor-
l'ainée. A l'automne, on peut avoir du beurre de mément aux stipulations (le la soumission, et je ne
crêmerie de première classe à 20 centins la livre, crois pas que- le gouvernement ait le droit de jiger
.J'aimerais aussi à demander au ministre si l'on se d'avance quelle espèce de boeuf ce sera. S'il en

M. MImLS (Bothwell).
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agissait ainsi, rien ne l'empêeherait d'accorder le nisseur actuel, on a commis ue injusticc envers/le
contrat à l'un de ses partisans, à un ou deux cen- plus bas soumissionnaire.
tins par livre (le plus que le prix auquel il pourrait M. MeMULLEN Je vois qu'onapayé 21 ceutins
obtenir le bSuf d'autres personnes. Si les docu- par gallon pour 3,(«) gallons d'huile (e pétrole.
nents sont produits, on verra sans doute si nue 'aunerais à savoir si c'est de l'huile américaine on
plainte à été faite à l'entrepreneur quant à la qua- canadienne.
lité du bouf fournie par lui. On m'informe qu'il Sir JOHN 'HOMPS(N C'est <le l'huile amé-

nsey a pas eu (le plainte. ijscenr/
. ROSS (Lisgar) :Je lois lire que les employés 2M. McMULLEN : Il nie semble que ce n'est

(lut pénitencier se plaignaient constamment a moi atèr r'endre jtstice aux indunstries canadiennes que
depuis tr'ois ans (le ce que la viande fournie ét<te (d'employe r l'huile aericaine dans nos pénitenciers.
qualité inférieure. Même pour de l'huile américaine, 21 centi ous par

M. W'ATSON :IDes plaintes peuvent avoir été gallon mie paraît être un prix 'énorme. 'Je deman-
faites à l'honorable député de Lisgaî', miais je ne 'lerai si (les soumissions ont été demandées, combien
,sache pas qu'il soit le fonctionnaire chargé (le rece- on eut a reçu et si la soumission la plus basse aét
voir ces plaintes. Si le chef de cuisine, qlui est acceptée.
<:iiai-<'é (le recevoir la viande, l'accepte, c'est tout ce S-JONT MP N Deso isonot

~~Sir JOHN THOMNLPS,,ON : C'est deousione am-

u'il fat. été demandées et la plus basse aaiété acceptée.

Sir JOH THOMPSON Je ne partage Comme on nons avait mit,' la de'nière session, que
l'opinion (le l'honorable député uantau droit d'un le prix que nous payions pour l'huile était très
muiebre d parlement de recevoir des plaintes au élevé, je me suis (onné beaucoup le ma pour tâcher

M.jet le l'administrationt es pénitenciers. ave suis de l'obten au plus bas prix cette année, mais le
tas obligé à l'honorable député de Lisgar (le ce q'il résultat n'a pas été très satisfaisant. Nous avons.
a bien voulu se charger de voir comment la surveil- rejeté toutes les soumissions que nous avons recées
lance s'effectuait, et si les députés voulaient visiter POr l'huile, dans la supposition u'en annoneant

es institutions aussi souvent qlue possible et se lans les régions oléifères d'Ontario, surtout, in ons

qu'i fat. té emaneset conptsra s apo té l'hui e prée.

renseigner a sujet (le leur administration, ce serait pourrions ue u p ons pour l'huile à un tri
memret beaucoup plus bas. eais nous n avons guère réussi.sujtde l'administration ee-m êm ite n efsui Après avoir utilisé tos les efforts (lu gardien, le

En ce qui concerne la méthode que nous appli- l'inspecteut, et surtout le l'annonce, nous navons
ances pour obtenir la fourniture do boeuf, je sais pu faire mieux. L'huile fournie pendant un temps

que les boucliers (le Winnipeg y sont très opposes; en vertu d'un contrat passé avec, les producteu s
nais je ne m'inquiète pas (le leur ressentimnesrt d'huile dOntario n'était pas l'une qualité telle

cet égard. Si cette méthode est légitime, conforme qu'on pt l'employer avec la moindre sécurité et le
ux 'dvoinstrueain ele-mê en moindre avantage Pou- la prison. Elle aétriorit

E ce qu conce repl r méthoer que nou alei- l'setue utu e'nocnu 'vn

u pu l'administration effective du pénitencier, je les lampes, les noircissait et elle onnait une pauvre
n'irai pas demander aux bouchers de Winnipeg si lumière, et le préfet s'en plaignit.
elle est dans leur intérêt ou non. Le personnel de M. McMULLEN: La personne qui a soumis-
la Montagne-de-Pierre est une petite colonie domi- sionné pour la fourniture <le l'huile réside-t-elle à
ciliée a environ treize milles de Winnipeg. Les Winnipeg.
cnIployés n'ont ni le temps ni l'occasion d'abandon- Sir JOHN THONPSON : Oui.
ner l'exercice de leurs fonctions pour aller à in- M. McM UL LEN : Est-ce un marchand de gros?uipeg acheter des provisions. Il n'y a pas le moin-
dre marché aux alentours, le plus proche marché Sir JOHN THOMPSON: Je produirai le con-
étant Vinnipeg, et s'il leur fallait y aller pour trat, de même que le contrat que nous avons essayé
leurs provisions, il nous resterait très peu de leur dle conclure cette année.
temps pour l'exécution de leur service à la prison. M. WATSON : Je crois que l'huile le pétrole

Nous avons donc pris nos dispositions avec tous est reçue à un prix raisonnable au Manitoba. Dans
inos fournisseurs pour qu'ils fournissent, non seule- le détail, il nous faut payer 35 centins par gallon.
ment ce qu'il faut pour les prisonniers, niais aussi C'est l'unti des articles que le gouvernement paie un
ce qu'il faut pour les employés. Ceux-ci reçoivent tiers plus cher que si le droit était enlevé.
leurs provisions aux prix du contrat, et la somme M. McMULLEN: Je remarque d'autres articles
est déduite de leur traitement à la fin de chaque qui exigent des explications. Il y a des poules et
mois. Je ne sache pas que les détenus se soient des dindons, 333 lbs à 14 cents.
plaiints de leur nourriture. An contraire, je crois Sir JOHN THOMPSON : Ces choses sont pourqu'ils en sont très contents. La plainte vient des les employés, à lépoque de la Noël.autorités de la prison qui recoivent la viande. Ce
n'est pas répondre que de dire que le bœuf est sou- M. MeMULLEN : Mélasses, 335 gallons à 70
mis à l'inspection et qu'on n'a pas besoin de l'accep- centins ici, et à 45 centins seulement dans d'autres
ter s'il n'est pas conforme au contrat. Nous ne pénitenciers.
voulons -as avoir affaire à un fournisseur qui vient Sir JOHN THOMPSON: Cela s'explique par le
d'une distance de quinze milles du marché le plus fait que Dorchester est de plusieurs centaines de
rapproché. Si on refusait la viande, les prisonniers milles plus rapproché du littoral maritime.
pourraient se trouver sans vivres. Pénitencier de la Colombie-Anglaise...... $53,384,47

M. WATSON: Si jamais on s'est plaint de la Sir JOHN THOMPSON: Il y a une augmenta-
viande fournie, la Cie Mines est parfaitement dans tion de $2,900 dans les frais de fonctionneuent.
son droit ; mais s'il n'y a pas eu de plainte de faite, Cela s'explique par l'auginentation de chauffage et
et qu'on ait refusé à cet homme le contrat à un d'éclairage, par le fait qu'on a cimenté le plancher
demni-centin par livre de moins que le prix du four- de l'aile parce que les planchers en chêne pourris-
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saient, par le bois, etc., nécessaire pour la construe- PREMIÈRE LECTURE.
tion d'unte nouvelle eloture. Sous la rubrique de
" divers ', il y a une augmentation de $4,041, due Bil (n° 47) à l'effet de constituer eii corporation
à l'établissemoent du mode de chauffage à eau la compagnie d assur'ance sur' la vie, diteV ictoria.-
chaude. (M. Cockburn.)

Prison de Régina . ................. .. 1,324,95 TRANSFERT D'ACTIONS DANS DES CORPS
Sir JOHN THOMPSON: L'estimation, l'année CONSTITUEs.

dernière. était purement expérimentale, car nous M. IVES: 'ai l'honneur le déposer un bill
commencions justement à utiliser la prison et nous (n° 48) relatif au transfert d'actions dans les corps
ne savions pas exactement quel personnel il fau- constitués. Le principe qlui a guidé la conduite du
drait. Nous avons dû augmenter les traitements parlemuent a été (le protéger les corps constitués et
<le $1,690, i cause <l'une augmentation de $100 de protéger les créanciers le ces corps, mais il ne
dans le traitement lu géôlier, <le la nomination s'est pas, dans une grande mesure, prêté à la couve-
d'un goôlier-ad joint avec un traitement le $750, et naince les hommes d'affitires qui veulent faire des
d'un mécanicien avec un traitement le $840, qui transferts. Mon amendement n'empiète en rien
est payé actuellement par le ministère des travaux sur le droit des corps constitués de reconnaître les
publics. La légère augmentation dans les appoin- tranuîsferts d'actions, pas plus qu'il n'empêche les
teiments du géMier s'expliq<ue par le fait que nous j créanciers d'exercer leurs droits sur les corps cons-

vous trouvé immédiatement, contrairement il titués, <'empêcher le transfert d'actions là où il y a
notre attente, la prison pleine, et la nomination double responsabilité, ou dans le cas où une partie
d'un- géò'lier-adjoint est dIe à la nîêmae cause. Le des actions est impayée. Il a trait simplement aux
personnel n'était pas assez considérable, et il n'y actions toutes payées, et décrète qu'un transfert par
avait là personne qui fût versé dans le service des écrit fait par un propriétaire d'actions par procura-
prisons, de sorte que nous espdiâmes de St-Vincent tion faite par ce dernier, liera toutes les parties sauf
<le Pauîl l'un de nos meilleurs gardes pol'- agir le corps constitué, donnera enfin à la persoune en
comme géîlier-adjoint. Il y a une augmentation faveur (le laquelle le transfert est opéré un titre
de 84<)0) sur le crédit <le l'année dernière pour les parfait, sujet au droit du corps constitué de lésa-
uniformes des employés. Pour les frais d'eitre- vouer subséqueîîîment le transfert s'il a une bonne
tien, la chambre a voté, lannéle dernière, la somme raison de le faire. Si ce bill devient loi, il permettra
le $10,000, qui était inutilement élevée. Les trais aux gels d'affaires résidant loin du siège (le la coin-

<le fonctionnement, $5,830, se décomposent comme pagnie l'eflectuer <les emprunts, temuporaires ou
suit bois et charbon, $2,250, éclairage, $256, autres, <le faire <les ventes et de recevoir l'argent
éci ies et dépendances, $800, construction d'une salis attendre, pendant plusieurs jours et peut-être
glacière, S1,000, clôturage (le $3,300, entretien des une semaine, que le transfert ait été enregistré dans
machines, y compris huile. suif, garnitures en les livres (le la compagnie à son siège et renvoyé aux
feuilles le caoutchouc, cuit' pour semelle, etc., 847, hommllies d'allaires. Le temps est venu (le prendre
peaux de chamois, tuyaux, etc., pour la cuisine, en considération laconvenance les hommes d'affaires
S100, papeterie, $50. et heuscusenent, je crois, la chose peut se faire

M. MMULLE(N :On envoie, je suppose, la sans q l'on supprime les sauvegardes dont la loi a
inêm formule <le soumission à tous indistincte- entouré le corps constitué et le créancier.
imert, quand on demande des soumissions pour La proposition est adoptée et le bill lu une pre-
denrées ou mnarchandises i iière fois.

Sir JOHN THIOMPSON: Oui; et si les gens ALFRED PINSONNEAULT.
qui font le même commerce de coalisent pour nain-
tenir dles prix déraisonnablement élevés, nous M.LVRN :Afeimonalmir
ten'es perixe rleapprisionnemets alers. ulit havre et inspecteur de l'écluse du canal deallons Chably a Samt-Jean, a-t-il résigné sa position?

Le coité( lève sa séance et i'appor'te les résolu S lail an'em -- lrsgés istoLo mité e saSi oui, a-t-il ainsi résigné en faveur (le sot fils, cul-
tions. tivateur, (le Saint-Jacques le Mineur, et la niomi-

Sir JOHN THOMPSON : Je propose que la nation de ce dernier est-elle faite ?
séance soit levée. M. TUPPER: Alfred Pinsonnault ne s'est pas

La proposition est adoptée et la séance est levée démis <le sa position de <naître lu havre et n'occupe
à 1.05 a.mo. (jeudi). pas la position d'inspecteur dit canal <le Chairbly.

TABAC CANADIEN.

CHAMBRE DES COMMUNES. M. G(AUTHIER: Est-ce l'intention du gouver-
ienent le continuer à maintenir la loi qui défend

JEuDi, 31 mars 1892. aux cultivateurs de manufacturer en tabac haché ou
en ccugatres le tabac dont ils ont bîesoin pour leur

La séance est ouverte à trois heures. usage personntel ?

PiÈRE. M. COSTIGAN: On ne se propose pas d'appor-
ter une modification à la loi relative à la fabrication

SOUS-SERGENT D'ARMES. ou au coupage du tabac canadien.
M. l'ORATEUR : J'ai l'honneurd'aviserla chain- NOMINATION DE MATRE DE POSTE

brequele sergent d'armes a nommé, avec mon appro- AROS E ISET.
bation, William Henry Bowie pour faire fonction PAROISSE DE L'ISLET.
de sous-sergent d'armes durant absence temporaire M. CHOQUETTE : Quels sont les noms des
ou indisposition du sergent. personnes qui ont fait application pour la position

Sir ToHN romrsos.
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de maître de poste de la paroisse de L'Islet, après
le décès de celle qui occupait cette position il y
a quelques mois ? Qui a été nommé ? Et sur la
recommandation de qui ?-(Texte.)

Sir A. P. CARON: En réponse à l'honorable
député, je dois dire que les applications adressées
au département l'ont été par MM. P. R. A. Bélan-
ger, Phidime Fortin, C. Leclerc et Amédée Plourde.
La personne qui a été nommée est M. P. R. A.
Bélanger. Les recommandations sont venues de la
part du député du comté. -(Texte.)

ENQUÈTE.-BUREAU DE POSTE DES
AULNETS.

M. CROQUETTE : Une enquête a-t-elle été
demandée contre la tenue du bureau de poste du
Village (les Aulnets, dans le comté de L'Islet,
et contre le maître de poste, M. Auguste Dupuis?
Si oui, par qui, et pourquelles raisons ? Et l'enquête
a-elle été accordée, ou le sera-t-elle ?

Sir A. P. CARON : Il n'y a pas eu d'enquête de
demandée quant à l'administration du bureau de
poste du Village des Aulnets, comté de L'Islet.

LE VAPEUR ALERT.

M. CHOQUETTE: Une enquête a-t-elle été
tenue sur les causes du naufrage de l'Alert, bateau
appartenant au gouvernement et commandé par le
capitaine Koeing? Si oui, qui a été chargé de faire
cette enquête et quel en a été le résultat?

M. TUPPER: Aucune enquête n'a été faite sur
le naufrage de l'A lert, attendu que ce vapeur n'a
pas fait naufrage. Il est en sûreté dans le port <le
Québec.

M. CHOQUETTE: Mais nu accident a eu lieu
l'été dernier?

M. TUPPER: Oui, un léger accident a eu lieu,
mais le vapeur n'a pas fait naufrage.

RAPPORTS FRANÇAIS SUR LA BETTERAVE
A SUCRE.

M. LANGELIER (pour M. BEAUSOLEIL): Pour-
quoi le rapport du professeur Saunders sur la cul-
ture de la betterave à sucre n'a-t-il pas été traduit,
imprimé et distribué en langue française? Quand
les députés parlant la langue française peuvent-ils
espérer être mis en possession de copies françaises
de ce rapport ?

M. FOSTER: Le rapport du professeur Saun-
ders sur la culture de la betterave à sucre a été
imprimé en anglais et déposé sur le bureau de la
chambre. On est à le traduire et il sera imprimé
en français. Je dois ajouter qu'il a été distribué en
langue anglaise aux députés et aux sénateurs.

PRIME EN FAVEUR DE LA BETTERAVE
À SUCRE.

M. LANGELIER (pour M. BEAUSOLEIL) : Le
gouvernement se propose-t-il de continuer,,pour un
cerain nombre d'années, la prime qui a été accordée
pour deux ans en faveur du sucre fabriqué avec la
betterave à sucre cultivée en Canada? Si oui, pour
quel nombre d'années?

M. FOSTER : Je regrette de dire que je ne puis
donner une réponse précise à la question de l'hono-
rable député.

25

HOMARDS ET POISSON BLANC DANS LA
COLOMBIE-ANGLAISE.

M. CORBOULD: Est-ce l'intention du gouver-
nement de faire déposer, au cours <le cette saison,
les homards ou des oeufs de homards dans les eaux

de l'océan Pacifique, dans la Colomnbie-Anglaise ?
Est-ce aussi son intention de faire mettre du pois-.
son blanc dans les lacs de la dite province ?

M. TUPPER: Non.

BUREAU DE POSTE DU CAP SAINT-
IGNACE.

M. CHOQUETTE demande: M. R. P. Vallée,
candidat conservateur à la dernière élection locale,
dans le comté de Monmagny, a-t-il demandé ver-
balement, ou par écrit, l'ouverture à la station (lu
Cap Saint-Ignace, dans le dit comté, du bureau de
poste qui avait été fermé par l'ex-ministre des
postes? Si oui, quand, et quelle est la réponse qui
lui a été faite à ce sujet?

Sir A. P. CARON: En réponse à l'honorable dé-
puté je dois dire que M. R. P. Vallée a demandé
-je ne puis pas dire si c'est par écrit ou verbale-
ment-l'établissement d'un bureau de poste à la
station du Cap Saint-Ignace. La réponse qui lui a
été donnée par le département des postes est que
lorsque l'opposition exprimée par les pétitions qui
lui ont été adressées aurait été retirée, qu'alors la
question de l'établissement d'un bureau de poste
au Cap Saint-Ignace sera prise en considération.

RAPPORTS.

Rapport, relevés et statistiques du revenu de
l'intérieur du Canada pour l'exercice expiré le 30
juin 1891 ; Partie I. Accise, etc. -(M. Costigan).

Rapport du comité du Conseil Privé relatif aux
cas d'irrégularité dans le service civil.-(2\. Foster.)

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Quand le gou-
vernement espère-t- il produire le rapport de la
commission du service civil, qui a été nommée il
y a quelques mois, rapport qui, si j'ai bien com-
pris, devrait se trouver aujourd'hui en notre pos-
session ?

Sir JOHN THOMPSON : Cette commission n'a
pas encore fait rapport.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Pouvez-vous
nous <lire à peu près quand nous pouvons compter
le recevoir ?

Sir JOHN THOMPSON : Nous espérons l'avoir
avant la fiâ de la session, mais probablement pas
avant un mois.

L'ACTE D'INSPECTION DES BATEAUX À
VAPEUR.

Sir JOHN THOMPSON : Je propose la deux-
ième lecture du bill (ne 13) à l'effet de modifier de
nouveau l'Acte d'inspection des bateaux à vapeur.

La proposition est adoptée et le bill -lu une deux-
ième fois.

M. TUPPER : Je propose que la chambre se
forme en comité pour étudier la résolution sui-
vante:

,Qu'il est expédient d'imposer un honoraire de dix
glast res pour chaque inspection d'une barge, chaloupe,
ateau,ealand ou embarcations non pontées, requise par

l'Aete d'inspection des bateaux à vapeur.
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M. DAVIES (I. P.-E.) : Je serais heureux d'avoir

des explications sur l'article précédent de l'ordre
du jour, le bill (n° 13), vu que ce bill et la présente
résolution se rattachent l'un à l'autre. L'hono-
rable ministre n'était pas présent quand le bill a
été appelé.

M. TUPPER : Je vais donner les explications
maintenant. Le bill ne s'applique qu'aux cha-
lands. Il y en a très peu au Canada, et on les
trouve presque tous sur la côte de l'ouest, où on
s'en sert pour transporter des passagers, et consé-
quemment ils tombent sous le coup de la loi exis-
tante, et sont sujets à l'inspection des bateaux a
vapeur, en ce qui concerne leur sécurité pour le
transport des passagers. Nous payons actuelle-
ment à l'inspecteur (les coques un honoraire <le $10
pour leur inspection, et l'honoraire est virtuelle-
ment payé à même le fonds d'inspection les bateaux
à vapeur ; à tout événement, nous chargeons à ce
fonds les paiements faits pour l'inspection que la
loi actuelle exige. Cela est injuste pour les pro-
priétaires <le paquebots en général qui contribuent
à ce fonds, en ce que, suivant que le fonds est con-
sidérable ou non par comparaison avec la dépense,
nous sommes autorisés à déterminer le taux de
l'inspection ; de sorte que, comme question de
justice pour les personnes qui ont un intérêt dans le
fonds d'inspection <les bateaux à vapeur, et comme
question d'administration, nous voulons être auto-
risés à faire payer au propriétaire <le la barge à
passagers cet honoraire <l'inspection.

La résolution est étudiée en comité, rapportée
et renvovée au comité général chnrgé d'étudier le
bill n' 13.

SUBSIDES.

La chambre se forme le nouveau en comité des
subsides.

(En comité.)
Traitements et dépenses contingentes

du Sénat............................. $61,238
M. McMULLEN: Je remarque àvec plaisir

qu'il y a une légère réduction dlans les dépenses
éventuelles du Sénat, bien que toute personne qui
examinera les divers articles doive en venir à la
conclusion qu'il y a encore lieu d'opérer de grandes
réductions. J'aimerais à savoir qui est chargé de
contrôler l'achat des divers articles énumérés sur la
liste à titre le dépenses éventuelles du Sénat.

M. FOSTER : Je crois que c'est un comité du
Sénat appelé le comité des contingents.

M. McMULLEN : Il y a quelques.années on a
essayé, je crois, d'obtenir une enquête devant le
comité des comptes publics au sujet des dépenses du
sénat, mais le comité n'a pu faire comparaître ces
gens-là devant lui pour les interroger. Si l'on nous
âemande de voter ces montants, les dépenses
devraient être faites sous la surveillance du comité
des comptes publics, et les officiers du Sénat de-
vraient comparaître devant ce comité et répondre à
toutes les questions touchant les dépenses. Le
comité du sénat n'a pas cru que ses officiers dussent
comparaître devant le comité des comptes publics.
Si nous sommes censés nous enquérir de toutes les
questions de dépenses dans l'intérêt public, tous les
officiers du parlement devraient être soumis aux
ordres du comité des comptes publics et être prêts à
fournir les renseignements lorsqu'ils en sont requis.

M. TUPPER.

M. FOSTER: Cela pourrait être très satisfai-
sant pour ce qui concerne l'honorable député, mais
nous devons nous rappeler que le Sénat est mi corps
qui siège comme partie le ce parlement, et qu'il a
l'administration de ses propres affaires. Il a son
comité des comptes publics et sa manière d'apurer
ses eomptes et de surveiller ses dépenses. Nous
devons le croire capable de prendre soin de ces
détails et reconnaître qu'il le fait avec un esprit
d'économie et de ce que requiert le service. Je crois
que l'honorable député, en examinant les déyenses
du Sénat et de la chambre des Commuimnnes, nie trou-
vera pas plus d'extravagance là qu'ici.

M. McMULLEN: Si l'ont doit nous demander
chaque année de voter cette somme, nous devrions
avoir le droit de nous enquérir de ses dépenses.
C'est simplement faire <le cette chambre un instru-
ment que de nous demander <le voter des crédits
sans que nous ayons la surveillance <le ses dépenses.
Je comprends bien que le Sénat a son comité des
comptes publics et examine ces dépenses ; mais il
n'est pas directement responsable au peuple, comme
nous le sommes ; les sénateu-rs sont les créatures du
gouvernement du jour et ne sont responsables à
personne. Nous devons à nos constituants de
veiller à ce que les dépenses publiques soient main-
tenues dans des limites convenables. Comment
nous enquerrons-nous des dépenses publiques, si
elles ne sont pas faites sous la surveillance d'hommes
soumis au contrôle de notre comité des comptes
publics ou aux ordres de cette chambre ?

M. DAVIES, (I. P.-E.): Le ministre voudra-t-il
expliquer l'item <le $471 pour le transport des
malles?

M. FOSTER : C'est pour transporter les malles
dit Sénat au bureau de poste et rire rersa. Il y a
un item semblable relativement à la chambre des
Communes.

M. MACDONALD, (Huron): Le ministre vou-
dra-t-il expliquer l'item de $200 pour port de lettres?

M. FOSTER : Cet item est pour l'affranchisse-
ment de toutes les matières postales dit Sénat à
destination de pays étrangers.

M. LANDERKIN: Pourquoi les détectives ont-
ils été fournis au Sénat l'ait dernier? Je renarque
qu'ils ont recu $229.

M. FOSTER : Ca dà être pour signifier des assi-
gnations relativenent aux enquêtes qui ont eu lieu.

M. LANDERKIN : Quelles enquêtes ?
M. FOSTER : Si la mémoire de l'honorable dé-

puté ne lui fait pas défaut, l'enquête <le la Baie <les
Chaleurs a en lieu là.

M. LANDERKIN: Quels détectives ont été
employés? Est-ce le député de Toronto-centre ?

M. FOSTER : C'est peut-être le député de Grey.
Sir RICHARD CARTWRIGHT: Vous feriez

mieux d'envoyer chercher le dé,puté de Toronto-
centre. Il semble connaître toute l'affaire.

M. LANDERKIN: Je désire avoir plus d'expli-
cations ait sujet (lu service des détectives ?

M. FOSTER : J'ai donné- assez d'explications;
j'ai donné les faits.

M. LANDERKIN : Je désire les explications
au sujet des détectives.

M. FOSTER: Si l'honorable député désire cou-
naître les noms des détectives, il devra modérer son
impatience jusqu'à ce que je les aie obtenus.
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M. LANDERKIN: Oui, et la nature des servi- propre salle de lecture, et il arrive quelquefois,
esq'ils ont rendus.ces qu'lw n eds lorsqu'ils y vont, qu'ils sont obligés d'en revenir

Sir JOHN THOMPSON : Dans les enquêtes qui après avoir perdu leur temps sans avoir vu les Jour-
ont eu lieu l'an dernier devant le comité, il a fallu naux. Si nous admettons un plus grand nombre
de temps à autre signifier des assignations aux per- de personnes dans ue salle (le lecture déjà trop
sonnes qui n'étaient pas accessibles, et pour cette remplie, je ne vois pas comment l'état de choses sera
fin, des sommations ont été envoyées dans la pro- amélioré. Je ctois que l'argent dépensé pour les
vince oit elles étaient censées résider. L'item est journaux destiné à notre propre usage est bien
pour ces fins. Nous ne connaissons pas les noms. dépensé.
La même chose a été faite au comité des privilèges M WOOD (Brockville): Je dois exprimer na
et élections. manière de voir à ce sujet. Je partage entière-

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Je ne vois pas ment l'opinion <le lhonorable député de York-
d'item semblable dans nos dépenses imprévues. nord, (M. Mulock). Il me semble que c'est sim-

Sir JOHN THOMPSON: Les dépenses ont été plement gaspiller (e l'argent que de maintenir
payées a même les fonds à la disposition du comité. deux salles de lecturel'une pour le Sénat et l'autrepour la chambre dles Communes. Une seule salle

M. MULOCK : Le ministre des finances vou- de lecture suffirait certainement, surtout lors-
drait-il expliquer l'item de $170, gratification de qu'elle se trouve au centre <le l'édifice, entre la
deux iuois de traitemelt à feu J. C. Wheeler. salle du Sénat et celle de la chambre (les Communes.

M. FOSTER : Ce doit être u officier du Sénat a . L'ORATEUR: Je dois dire, M. le président,
nui est décédé, et la gratification ordinaire a été que je faisais partie du comité nommé il y a trois

payée. ans environ, dans le but de réduire les dépenses de
M. MULOCK : Je remarque ici un item de $1,688 la législation, et lorsque nours avons fait la proposi-

pour abonnement à des journaux. rJe ne crois pas tion que mon honorable ami, le député d'York vient
qu'il soit nécessaire d'avoir autant de séries <le jour. de faire, nous avons vu tous les sénateurs qui fai-
naux. Il y a une excellente salle de lecture atte- saient partie du comité s'y opposer. Nous n'avons
nanteàlabiblothque, oitsetrouventtouslesjournaux pu les faire consentir o pu diminution des privilèges
de quelque importance, mais il semble nécessaire dont ils jouissent depuis très longtemps, et à moins
dle dpenser des centaines le piastres pour (les Jour W que nous ne les dcidions de supprimer notre salle
naux dans chaque département de ce gouvernement. de lecture, je crois q e nous aurons de la difi-
Pourquoi les sénateurs de même que les membres cuté s faire consentir les sénateurs à une réduction
de la chambre des Communes ne se serviraient-ils mes privilèges qu'ils possèdent aujourd'hui en ce
pas et commun dle la salle de lecture qui est com- qui concerne leur salle de lecture. Je doute beau-

unie aux deux chambresq? La bibliothèque est coup que nous fussions disposés à fréquenter la
commune aux iembres des deux chambres du par- leur.
leMent, et je c-ois qu'il devrait en être de même de M. MULOCK Je propose que l'item soit réduit
la salle de lecture, ce qui diminuerait les dépenses. e $1,688.44. Le sénat ne peut pas avoir sa salle de

M. FOSTER : C'est là une vieill question. Les lecture sanis que le crédit soit voté par le parle-
sénateurs ont leur salle de lecture depuis qu'ils ment. Je ne veux pas lui enlever loccasion de
font partie du parlement, de même que la chambre lire les journaux, mais il peut pafaitement les lire
des Communes a sa salle de lecture, Je suppose dans la salle commune aux deux chambres.
quils pourraient tout aussi bien demander pour- Sir JOHN TOMPSON: Les remarques que
quoi nous ne nous servons pas de leur salle de lec- M. l'Orateur a faites, nie pa-aissent mériter la con-
tdie, épargiant par là - les dépenses ou'entraîne sidération de la chambre. Le Sénat jouit de cette
l'abonnenment à min gyrand nombre dle journaux, commodité depuis l'établissement dii parlement, et
C'ette question a. été discutée, il y a environ deux la salle dle lecture du Sénat est gérée d'apr-ès des
ans, par un comité nommé par les deux chambres; principes qui difmtrent absolument de ceux qui
ioaiS on n'a pas trouvé le moyen d'arriver à u régissent la nôtre. Quand même le Sénat consenti-
atdangement à ce sujet. rait à réduire les dépenses de sa salle de lecture,il

Sn o e n sae pne voud la salle qui serait commuelMue de e ders uela iblhqe aux deux chambres, fût accessible au public comme
leitur ent tcler italle de (lre la clohambre elle l'est aujourd'hui. Comme l'a dit l'honorable(lit snpriuirlsledetr eait ilabr député d'H{ochelaga, (M. Desjardins), les membresCommunes, mais quand m me elle le delachambre des Communes ont déja beaucoup de
tl leevrait pas y avoir deux salles de lecture, si difficulté pendant la session avoir les journaux de
suait. Jene voudrais pas empiéter sur les droits cette salle de lecture, et de temps à autre, quel-
et privilèges des membres du Sénat pouni ce clin qu'un qlui y va pont lire un article particulier

fotarie dupactrleen de mêm qitéaue la char.e

de trouve que 'autres 'y sont tellement intéressés,
fait, je crois qu'ils doivent être en contact avec qu'ils ont emporté le
lopinion publique, et s'il fallait dépenser cet argen~t jxmnn otaqetona aec pnex ds nous
pour chambres, nos trouverons, je crois, que celles de
Séint ne vent pas supprimer sa salle ae lecture, la chambre des Communes ont été beaucoup plus
supprimons la nôtre, et qu'il n'y ait qu'une seule xet sont beaucoupas, ar un coite ovmemsres dep scux cham
sal e l'eture siprle gspimembres d.s deu ha -e réduction que les dépenses du Sénat. Nous ne

esevons pas oublier que le Sénat a droit d'être con-
a eux séries de journaux. sulté tout autant que cette chambre au sujet de ses

M. DESJARDINS (Hochelaga): Je ne partage commodités et de ses privilèges. Le moyen le plus
,et5 l'opinion de l'honorable député, parce que les convenable est de s'entendre avec lui au lieu d'es-
nleput s omt aujourd'hui beaucoup de difficulté à sayer de biffer l'item sans lui faire la courtoisie de
raoir les journaux dont ils ont besoin dans leur le consulter. Lors dela dernière Doeférce, je

fat ecoi uisdivn tee cnatae
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crois que le Sénat s'est montré prêt à faire la moitié
du chemin et que cette chambre n'a pas voulu faire
l'autre moitié. Il est très désirable que nous nous
occupions des affaires de cette chambre avant d'es-
sayer de (lire, sans consulter le Sénat, que cette
chambre ne devrait pas lui accorder quelque chose
qu'il désire. Traitons au moins le Sénat avec le
respect que nous en attendons.

M. MULOCK: Je comprends, par ce qu'a (lit
l'Orateur, que cet item de dépenses est voté chaque
année depuis un quart de siècle, c'est-à-dire, depuis
. confédération. Quand, alors, sera-t-il régulier,
comme question de courtoisie, ,le le réduire? Il est
clair que l'item ne devrait pas figurer dans les
comptes (les deux chambres. Dans les comptes de
la chambre (les Communes, il y a un item de $2,000
pour (les journaux qui sont à la portée du Sénat
aussi bien que de la chambre des Communes.
nOrateur dit que l'on a essayé d'en arriver à une

entente pour effectuer une rédluction, mais que la
close n'a pas réussi. Si elle n'a pas réussi, qui va
résoudre le problème? Allons-nous être témoins (lu
gaspillage dle l'argent du peuple, par simple respect
pour ce que l'on pourrait regarder à tort comme
les droits du Sénat, ou bien,allons-nous agir comme
un comité qui tapure les comptes publics et nous
efforcer de découvrir où une sige économie peut
être effectuée ? Je ne propose pas que l'on prive les
membres du Sénat (le la lecture des journaux ; loin
(le là.

Je propose que l'on réduise à $2,000 le montant
dépensé pour les journaux, qui est de $4,000, ou à
peu près, sans (lire si ces journaux seront placés
dans la salle (le lecture de la chambre des Communes
où dans celle du Sénat. Lorsque le montant sera
voté, la commission d'économie interne veillera à ce
qu'il soit dépensé de la manière la plus avantageuse,
tout en tenant compte des commodités des deux
chambres. Quand sera-t-il régulier, je le répète, (le
proposer (le faire (les économies, sans offenser la
dignité de personne ?

Sir JOHN THOMPSON: N'importe quel jour
de la session.

M. MULOCK : Mais ce jour-ci est mun des jours
de la session.

Sir JOHN THOMPSON: Ce n'est ni le lieu, ni
le temps.

M. MULOCK: Je ne l'entends pas de cette faron3.
Nous votons présentement les crédits, et je ne vois
pas qu'il puisse y avoir un temps plus opportun
pour dire si, oui ou non, nous voterons l'argent. Je
n'ai l'intention (le manquer de respect à personne
en faisant cette proposition. Je ne veux pas dire
en ce moment que les journaux ne seront pas placés
dans telle ou telle partie de l'édifice, niais simple-*
ment que le montant des dépenses sera réduit.

M. PATERSON (Brant) : Je comprends que
cette motion ne doit pas être considérée comme une
critique des dépenses du Sénat, car, d'après ce qu'a
dit l'honorable ministre de la justice, en comparant
les dépenses imprévues des deux chambres, la com-,
paraison n'est peut-être pas favorable à la chambre
des Communes. Mais je conclus de ce que l'Orateur
a (lit qu'il a semblé au comité chargé d'étudier cette
question, que ce serait faire une amélioration dési-
rable, mais que l'on a épr-ouvé des difficultés. Si

.je comprends bien l'amendement, on propose de
réduire le montant, laissant au comité le soin de

lir JoHN THOMPSON.

décider plus tard à quel endroit le nombre réduit
des journaux sera placé pour l'usage commun du
Sénat et de la chambre des Communes. Je ne vois
là aucune critique des dépenses du Sénat. On sup-
poserait naturellement que la salle qui se trouve au
milieu de l'édifice et qui est commune au deux
chambres, serait celle qui conviendrait ; mais je
comprends, par une remarque qui a été faite, qu'un
mnembre (le la chambre (les Communes ne se sent pas
aussi libre d'aller dans la salle de lecture du Sénat,
qu'un sénateur (le venir dans la salle de lecture qui
est apparemment affectée à l'usage (les deux cham-
bres. Je ne vois pas que ce soit une critique de
l'une ou de l'autre chambre que cette salle soit
connue comme étant la salle de lecture du Sénat et
(le la chambre (les Communes. Ceci serait simple-
ment un pas dans la voie (le l'économie. Pour ce
qui me concerne, je regretterais beaucoup que mon
vote fût imterprété comme portant atteinte à la
dignité, aux droits on aux privilèges du Sénat; et
je ne crois pas que les sénateurs eux-mêmes, lors.
qu'ils en comprendraient le motif, s'opposeraient
à cette économie, si elle peut être effectuée dans
l'intérêt public.

M. FOSTER : Personne ne s'oppose à l'économie,
si elle peut être effectuée convenablement ; mais je
crois, avec mon collègue, que le mode adopté n'est
pas tout à fait le bon. L'honorable préopinant dit
que la motion ne comporte pas que le Sénat n'aura
pas de salle de lecture. Mais il comprendra qu'en
biffant siuplement cet item, on supprimerait la salle
de lecture <lu Sénat sans pourvoir à l'ouverture
d'une autre salle. L'action n'est pas complète.
Il est simplement proposé par la motion de suppri-
mer la salle (le lecture du Sénat, branche indépen-
dante et régulière de ce parlement. Parce que l'on
a essayé, il y a deux ou trois ans, par l'internié-
diaire d'un comité, de faire certaines choses dans
un but d'économie dans les deux branches (lu parle-
muent, on ne peut pas dire que la présente propo-
sition soit justifiée. Non seulement le présent item,
nais plusieurs autres encore, furent discutés, et cela,
pendant plusieurs jours ; et je dois dire ici, comme
membre de ce comité, que le comité du Sénat fut
très loyal à l'égard du comité de la chambre des
Communes. Après une longue conférence, les deux
comités convinrent de recommander un certain
nombre de réductions, mais cette chambre ne les
mit pas à exécution. Je ne crois donc pas que cette
Chambre soit en position d'accuser le Sénat de ne
pas vouloir économiser. Cette chambre n'a jamais
eu la courtoisie de prendre ce rapport et de
l'adopter. Elle était tellement imbue de principes
d'économie, qu'elle n'a tenu aucun comptc du
rapport. Si nous désirons sincèrement faire de
l'économie dans les deux branches, M. l'Orateur,
nous qui tenons les cordons de la bourse, jusqu'à
un certain point, nous ne devrions pas retrancher
ce qui appartient à l'autre branche, sans retrancher
ce qui nous appartient à nous-mêmes. Il vaudrait
mieux procéder au moyen d'une conférence, et je
n'ai aucun doute que le Sénat sera parfaitement
disposé à s'entendre avec nous ; et quoiqu'il soit
beaucoup d'usage de critiquer les dépenses du Sénat,
je m'en tiens à ce que j'ai dit, savoir: que cette
chambre n'est pas en position de jeter la pierre à
l'autre chambre, parce que s'il est une chambre
extravagante dans un rayon de 500 à 600 milles,
peut-être, dans un rayon de 5,000 à 6,000 milles,
c'est cette chambre dont nous faisons partie.
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M. EDGAR : L'honorable ministre des finances

fait la leçon à la chambre, parce qu'elle tire partie
du rapport fait par le comité en faveur de l'éco-
nomie. Or, je le demande, quel est le membre (le
cette chambre qui devrait se charger (le ces choses-
là ? Qui a la charge des finances de cette chambre,
aussi bien que de celles du pays ? Si quelque
membre de cette chambre est coupable d'avoir
négligé , on devoir sous ce rapport, c'est assurément
le chef financier lu gouvernement. Je crois, cepen-
dant, que les sénateurs et les membres de la chambre
des Communes s'entendent on ne peut mieux à la
bibliothèque depuis plusieurs années, et je ne vois
pas pourquoi une seule salle de lecture ne suffirait
pas pour les deux. Si nous pouvions appliquer nos
règlements pour éloigner les étrangers de la salle
de lectureet l'affecter à l'usage exclusif des membres
des deux chambres et des membres de la presse,
je suis sûr que nous y serions beaucoup plus con-
fortableinent, même avec des sénateurs, que nous
ne le sommes aujourd'hui. En ma qualité de
membre du comité de la bibliothèque, je sais que la
bibliothèque n'est pas assez grande pour le nombre
de livres nécessaires dans son développement ordi-
naire, et si nous pouvions nous servir de la salle
qui se trouve entre la chambre et la bibliothèque
comme addition à la bibliothèque, au lieu d'une
salle de lecture, ce serait un grand avantage pour
la bibliothèque.

M. L'ORATEUR: Je crois, M. le président, que
lhonorable député d'York devrait considérer la
motion qu'il a mise entre vos mains, et cela, pour
deux raisons. La première, c'est que le comité des
dépenses imprévuesdu Sénat prépare sesestimations
et -les soumet à l'approbation du gouvernement : et
l'on admettra, je suppose, que le comité du Sénat
a soigneusement examinéquelssont lesbesoins avant
de soumettre ces estimations pour les faire approu-
ver. Ensuite, si nous considérons qu'il y a dans
cette chambre 215 membres qui ont droit de fré-
quenter notre salle <le lecture, sans compter 30
membres le la tribune de la presse et autres em-
ployés de la chambre, ceux des Débats, par exemple,
à qui nous devons donner le droit d'y aller, on
verra que l'espace n'est pas déjà si grand, que nous
puissions commodément pour nous-mêmesetpourles
sénateurs admettre aussi ces derniers dans cette
salle. Mon impression est que cette salle est déjà
trop petite aujourd'hui, et je regretterais, pour nia
part, (le voir cette chambre prendre une décision
qui porterait atteinte à ce que les sénateurs consi-
'lrent comme un très grand privilège: celui d'avoir
leur salle de lecture pour leur usage exclusif.

M. MULOCK: N'ai-je pas compris que ,l'hono-
ral)le monsieur a dit que cet item avait été le sujet
d'une conférence, et que l'on était arrivé à une en-
tente commune pour supprimer une des deux salles
de lecture?

M. L'ORATEUR: L'honorable député 'm'a cer-
tainement mal compris. On a discuté l'opportunité
d'avoir une salle de lecture commune, mais les objec-
tions soulevées par les sénateurs l'ont emporté, et
le comité n'a recommandé aucun changement au
parlement.

M. MULOCK : Quelle était l'opinion des repré-
sentauts de la chambre des Communes dans ce
comiité mixte?

M. l'ORATEUR: Je ne puis guère dire que leur
opinion était unanime. Dans tous les cas, la pro-

position n'a pas été accueillie favorablement par le
comité, et il n'était pas recommandé dans le rapport
qu'une salle de lecture commune fût établie.

M. DAVIES (I.P.-E) : Si j'ai bien compris le chef
de la chambre, il a dit que les sénateurs étaient
plus disposés à l'économie, que les membres de la
chambre des Communes, et qu'ils avaient proposé
de faire la moitié du chemin, ce que les membres de
la chambre des Communes n'avaient pàs accepté.
Il serait à propos d'expliquer au comité quelles
sont les recommandations faites par le Sénat dans
le sens de l'économie, que les membres de la chambre
des Communes n'ont pas acceptées.

L'honorable ministre des finances a dit que, pour
ce qui regarde cette chambre, ceux qui ont la sur-
veillance des dépenses, sont le corps le plus extra-
vagant de l'univers. Je crois, cependant, que le
comité en général est disposé à élaguer les dépenses
extravagantes, lorsqu'il en découvre, et qu'il devrait
être informé des propositions qui ont été faites par
le Sénat, afin que nous puissions les examiner.

M. FOSTER : Le rapport du comité a été soumis
à la chambre, il y a trois ans.

M. DAVIES (I.P.-E.): L'honorable chef de la
chambre vient de dire que le Sénat était disposé à
rencontrer la chambre des Communes plus qu'à mi-
chemin et qu'il avait fait des propositions que les
membres de la chambre des Communes n'avaient pas
voulu accepter, dans le sens de l'économie. Quelles
sont ces propositions ?

M. FOSTER: Vous pouvez les voir dans le
rapport.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: A part cela,
le ministre des finances a bien voulu nous dire,
parlant d'une manière officielle et avec autorité,
que cette chambre des Communes est le corps le plus
extravagant dans un rayon de 6,000 milles. Je suis
persuadé qu'il ne ferait pas cette déclaration sans
de bonnes raisons, et je désire vivement connaître
les extravagances particulières qu'il désire suppri-
mer. J'aimerais savoir, M. le président, s'il veut
parler de vous comme d'un fonctionnaire inutile,
par exemple, vu que nous sommes presque le seul
corps aussi peu nombreux qui ait un orateur-sup-
pléant. Lorsque le gardien officiel du trésor nous
dit que nous sommes on ne peut plus extravagants,
il devrait nous mentionner en quoi nous le sommes,
afin que nous puissions nous joindre à lui pour re-
médier au mal.

M. FOSTER: Le rapport de l'auditeur général
vous le dira.

M. DAVIES (L P.-E.) : Est-ce le rapport de l'an
dernier ?

M. FOSTER: Celui d'il y a trois ans.
M. MILLS (Bothwell): L'honorable ministre

semble se rappeler clairement le contenu du rapport,
lorsqu'il fait cette déclaration, et il sera important
de savoir quelles sont les dépenses particulières
dont il veut parler. Le présent parlement est nou-
veau et plusieurs de ceux qui sont ici, ne savent pas
ce que contient le rapport.

M. DAVIE3 (I.P.-E.) : J'ai compris que l'hono-
rable chef de la chambre avait dit que le Sénat avait
proposé d'effectuer des économies, ce que la chambre
des Communes avait repoussé. -

Sir JOHN THOMPSON: J'ai dit qu'une confé-
rence avait en lieu, que le Sénat s'était montré prêt
à faire la moitié du chemin, et que j'ai pensé à cette
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époque que la chambre ne voulait pas s'entendre
avec le Sénat, puis, comme résultat, que rien n'avait
été fait. Je suis encore sous cette impression, et
je renvoie les honorables députés à la conférence
du Sénat.

.M. DAVIES (I.P.-E.): Quelles étaient les recoin-
mandations faites par le Séiat?

Sir JOHN THO3MPSON: Je ne puis les citer de
méniOire.

M. 3MULOCK : Quelque membre du gouverne-
ment peut-il dire si l'on s'est occupé de l'item que
nous discutons présentement : celui de l'économie
en ce qui concerne les journaux . A-t-on proposé
un service commun pour les deux chambres ?

M. FOSTER: Je suppose que cela est venu devant
le comité.

M. MULOCK: C'est la réalité que nous cherchons
à connaître en ce moment.

M. FOSTER : Vous trouverez la réalité dans le
rapport. Cela est venu devant le comité. Lerapport
est là, mais il est impossible de se rappeler toutes
les conversations qui ont eu lieu (levant ce comité
il y a trois ou quatre ans.

M. DAVIES (I. P. -E.) : Le rapport ne renferme
évidemment pas les recommandations du Sénat au
sujet <les économies à faire. Je veux tendre la main
à tout membre du Sénat qui est en faveur de l'éco-
nomie. J'aimerais savoir si ce rapport a été im-
primé et distribué aux députés.

M. 'ORATEUR : Oui, il a été imprimé dans les
procès-verbaux de 1889.

M. DAVIES (I. P.-E.) : J'avoue franchement
que j'ignorais l'existence de ce rapport, mais j'ai-
nerais savoir quels sont les membres <le cette
chambre qui faisaient partie du comité, et si des
témoins furent interrogés.

M. FOSTER : Aucun témîoin ne fut entendu. La
chambre et le Sénat nommèrent chacun un comité,
ces deux comités devant siéger conjointement, et
vous trouverez le rapport à la page 503 des procès-
verbaux de cette année-là. Si vous consultiez les
procès-verbaux de la chambre, vous y trouveriez
peut-être les noms les membres de ce comité. Ce
rapport contient 63 différentes reconandations.
Il y est dit que le comité a examiné cette question,
et qu'il n'a conseillé aucune moditfication du présent
mode, vu que la fusion nécessiterait nue salle, ce
qui, dans les circonstances, entrainerait de fortes
dépenses, et vu qu'il n'y aurait pas moyen de dimi-
nuer le personnel, un seul homme étant maintenant
employé pour chaque salle le lecture. En outre,
plusieurs liasses le journaux dont on a besoin à la
bibliothèque pour les faire relier, sont prises dans
la salle de lecture du Sénat, vu qu'on en a soin et
qu'elles sont en bon état." Si mes hônorables amis
lisaient ce rapport et voyaient le résultat de la
conférence, cela leur- ferait du bien.

M. McMULLEN : Je crois que l'on devrait
prendre quelque mesure, d'après le rapport lu par le
ministre des finances. -J'espère que cette discution
provoquera des entrevues entre le, Sénat et cette
chambre, en vue le réduire les dépenses des deux
chambres.

Il m'a fait plaisir d'entendre l'honorable minis-
tre des finances avouer que les depenses <le cette
chambre qui sont sous le contrôle <le la commission
<le l'éconoimie interne, sont les plus extravagantes
quil y ait dans un rayon <le 6,000 milles. Il doit

Sir Jou- THoMP'soN.

admettre aussi que la droite est responsable de
cette dépense, puisqu'elle forme la majorité, et
que l'Orateur fait partie de cette commission. Je
n'ai pas d'objection, si les sénateurs trouvent trop
loin de venir à la salle <le lecture de la chambre des
Communes, à aller à la salle de lecture du Sénat si
elle est assez grande; dans le cas où elle ne serait
pas assez grande, nous devrions aviser aux moyens
à prendre pour n'avoir qu'une seule salle. Nous
nous entendons très bien à la bibliothèque, où les
deux chambres sont ensemble ; je ne vois pas pour-
quoi il en serait autrement pour la salle de lecture.
Je vois que les dépenses contingentes <lu Sénat
s'élèvent à environ $700 par sénateur. J'ignore à
quel chiffre elles s'élèvent pour la chambre des Con-
munes, mais il y a une marge pour de fortes écono-
mies dans les deux, et je considère qu'il est grand
temps d'opérer des réformes dans ce sens, en dépit
du fait que ces dépenses se pratiquent depuis la,
confédération. Beaucoup de gens, tant dans cette
chambre que dans le pays, sont d'opinion que des
économies considérables pourraient être pratiquées
au Sénat et ici. Je ne blâme pas les sénateurs de
profiter des privilèges qui leur sont accordés, niais
je suis prêt à les aider dans leurs efforts pour prati-
quer l'économie dans les deux chambres. Nous
devons travailler à diminuer les dépenses dans les
deux chambres, et nous devons commencer par nous,
en même temps que par eux, examiner si nous ne
pouvons pas arriver à un retranchement sur toute
la ligne.

M. MULOCK : Il est évident que la députation
de 1889 n'a pas approuvé la recommandation du
comité mixte, puisqu'elle ne l'a pas adoptée. Ce
comité n'a pas procédé aussi économiquement que
la chambre le désirait. Autrement, elle aurait
adopté le rapport. Si la conduite de la chambre
sur ce point signifiait quelque chose, elle blâmait
l'action du comité, et je crois que ce dernier aurait
pu surmonter la difficulté qu'il a cru infranchissable.
Par exemple, lorsqu'il dit que laréunion des deux
salles de lecture aurait pour effet d'en faire occuper
une par la foule, ou que, du moins, il y aurait plus
de monde qu'elle n'en peut contenir, il aurait pu,
au lieu d'avoir tous les journaux en double, s'il
désirait occuper les deux salles, assigner une salle
à un genre de journaux et la seconde, à un autre.
Je crois que les journaux d'Ontario valent autant
que tous les autres journaux qui se trouvent dans
les deux salles.

Quelques VOIX: Non ! non!
M. MULOCK : Quoiqu'il en soit, on pourrait

faire un partage équitable entre les deux salles et
par ce moyen, on n'aurait pas besoin d'avoir les
journaux en double. Beaucoup de journaux de la
salle du Sénat, ne sont pas très lus, puisque le
rapport dit qu'ils sont très précieux pour être reliés,
vu qu'ils ont très peu servi. Tout le rapport, en
un mot, me convainc de la sagesse de nia proposi-
tion, et j'espère que la chambre l'adoptera, soit à
l'égard du Sénat, soit à l'égard de la chambre lors-
que nous reviendrons à cette question.

M. DAVIES (I.P.-E.): Le rapport dont l'hono-
rable ministre des finances a parlé, est consacré
presqu'en entier aux salaires des employés des deux
chambres et comme je ne suis pas en position de
me prononcer sur la question je dois m'abstenir de
tout commentaire, nais le comité semble aussi
s'être occupé de l'opportunité de réunir différents
départements qui sont actuellement séparés, tels
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que les bureaux des lois, les bureaux de poste, les
bureaux des comptables, les salles de lecture, et
après avoir examiné toute la question, le comité
recommande de ne rien 'changer. * Les bureaux de
poste et les salles de lecture devaient continuer à
rester distincts et c'est ce qui a eu lieu depuis. Je
suppose que le comité a étudié la question. La
seule recommandation concernait la papeterie; le
rapport dit oue le montant destiné à la papeterie
doit être limité et que, dans l'avenir, il ne devra pas
être dépassé. Mais je constate que ce chiffre a été
dépassé de milliers de piastres pour la chambre les
Communes et de centaines de piastres pour le Sénat.
Si ce rapport a été adopté et si les employés qui
ont charge de cette dépense ont été notifiés, il me
semble qu'ils doivent être censurés pour avoir
dépassé la limite fixée.

M. FOSTER : Vous venez de dire vous-même que
le rapport n'a pas été adopté.

M. DAVIES (I.P.-E.): J'ai dit, si le rapport a
été adopté; j'ignore s'il l'a été, ou non.

M. FOSTER : Il ne l'a pas été.
M. DAVIES (I.P.-E.): Alors, c'est un simple

rapport dont il n'a jamais été tenu compte.
M. FOSTER: La chambre n'en a jamais tenu

compte.
M. DAVIES (.P.-E.): Ces recommandations

n'ont pas été écoutées par ceux qui contrôlent ces
dépenses.

M. FOSTER : Le Sénat s'est occupé soigneuse-
nient des recommandations concernant la pape-
terie.

L'amendement le M. Mulock est rejeté.
M. McMULLEN: Je vois ici, à la page 189, une

boite à documents, $18.75. Qu'est-ce que c'est?
M. FOSTER: C'est une boite dans laquelle on

enferme certains documents importants qui doivent
être conservés.

M. UEVLIN: Je vois ici un compte de glace,G348.30 ; qui avait le contrat pour fournir cette
glace ?••

M. FOSTER : Je ne puis dire si elle a été fournie
en vertu d'un contrat ou autrement.

NI. MULOCK: Je voulais faire remarquer une
dépense die $201 pour timbres-poste, au Sénat.
Faut-il mettre des timbres sur les lettres ?

M. FOSTER: Nous mettons des timbres sur
toutes les lettres destinées à l'étranger. Tous les
départements font la même chose.

Salaires: Chambre des Communes..... $72,400
M. McMULLEN: Le nombre des employés à la

chambre des Communes est considérable et je par-
tage l'opinion du ministre des finances, qu'il y a
place pour des économies considérables. Sur la
liste, il y a un certain nombre de noms qui méritent
un peu d'attention. Je remarque plusieurs em-
ployés qu'on voit circuler dans le parlement, ou se
tenir à la bibliothèque, ou ailleurs. Ces employés
retirent une forte somme en salaires et nous de-

rions nous enquérir le ce qu'ils font, avant le
voter ce crédit. Je voudrais savoir, d'abord, si le
n1omubre des employés dans la chambre des Com-
nimnes a été diminué.

M. l'ORATEUR: La seule diminution qu'il y
ait eu dans le personnel permanent, c'est que M.
I uvernay a cessé d'être un employé permanent.

Si l'honorable député veut examiner les estimations,
il verra une diminution aussi considérable dans le
crédit demandé cette année. L'ancien sergent-
d'armes-adjoint qui est aujourd'hui sergent-d'armes
avàit un salaire de $1,900 et le comité de l'économie
interne a décidé qu'il n'était pas nécessaire de nom-
mer un autre adjoint avec un salaire aussi élevé.
Comme la vacance a été remplie et que nous ne
payons que $300 pour ce service, voilà une économie
de $1,600 sous ce chef seulement. Puis, il y a M.
Duvernay, qui a été démis de ses fonctions et
c'est $1,000 d'économisées. Dans le bureau du
comptable, on sait que M. Hartney est mort
récemment, et son assistant a été promu avec un
salaire de $2,000, au lieu de $2,800; encore une éco-
nomie de $800. De plus, l'assistant-comptable 'ne
reçoit que le salaire minimum d'un employé de
deuxième classe, ou $1,100 par année, au lieu de
$1,700 que l'assistant-comptable précédent recevait.
Ces changements constituent une forte économie.
Mais il y a des augmentations statutaires que nous
sommes obligés de payer à certains employés per-
manents, et ces augmentations s'élèvent à $1,000.
Il y a aussi le gardien de la salle de lecture qui,
autrefois, étaitpayé à mêmeles contingences du ser-
gent d'armes et qui maintenant est payé à même le
contingences du.greffier, et là aussi une réduction a
été faite ; l'ancien gardien recevait $800, et le gar-
dien actuel a commencé à $600. Dans les estima-
tions pour l'exercice courant, il y a une augmenta-
tion de $50, pour cet employé. J'espère que mon
honorable ami admettra qu'une diminution d'au-delà
de $1,000 dans les salaires du personnel est une
preuve que nous n'avons pas perdu de vue la ques-
tion d'économie, que nous désirons tous voir régner
dans cette branche du service, comme dans toutes
les autres.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Qui a été
nommé adjoint du sergent d'armes?

M. l'ORATEUR: M. Bowie.
Sir RICHARD CARTWRIGHT: Quelles sont

ses autres fonctions?
M. l'ORATEUR : C'est mon secrétaire particu-

lier.
Sir RICHARD CARTWRIGHT: Je suppose

qu'il peut remplir les deux charges. Quel salaire
recoit-il ccmme secrétaire ?

M. l'ORATEUR: $300.
Sir RICHARD CARTWRIGHT: Il sera dispo-

nible dans le cas de maladie ou d'absence du ser-
gent d'armes ? ~

M. l'ORATEUR: Oui.
Sir RICHARD CARTWRIGHT: Si je me rap-

pelle bien, il y a eu quelques difficultés entre
l'Orateur et le sergent d'armes, au sujet de la
nomination de l'adjoint. La question est-elleréglée?
Il est mieux que nous le sachions.

M. l'ORATEUR: La question est réglée. J'ai
annoncé à la chambre que j'approuvais la noini-
nation.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Si je me rap-
pelle bien, le point en litige était de savoir qui doit
aire la nomination, l'Orateur ou le sergent d'armes.

M. l'ORATEUR : Non, ce n'était pas là le point
en litige. Je reconnais parfaitement le droit du
sergent d'armes à nommer son adjoint, niais je pré-
tends que cette nomination doit être faite avec
l'approbation de l'Orateur, et que pas un fonction-
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naire ne peut entrer tans cette enceinte sans la
sanction et l'approbation <le l'Orateur.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Cela me paraît
enlever au sergent d'armes le droit (le faire la nomi-
nation. car s'il ne peut nommer personne sans l'ap-
probation de l'Orateur, il est évident qu'il ne peut
faire la nomination. Une nomination sujette au
reto. ne constitue par un droit à faire la nomina-
tion, dans la pratique, quelque puisse être la
théorie.

M. l'ORATEUR: Je suppose que l'honorable
député n'ignore pas que le Sénat <les Etats-Unis a
le droit de faire les lois et que le président peut y
appoeser son r<1o.

Sirl RICFARD CARTWRIGHT: Je sais cela;
mais cette règle n'a rien à voir avec le troit de
faire les nominations. Jétais d'opinion que le
sergent d'arimes avait, le par la loi ou la coutume,
le droit dle nommer son adjoint, et j'aimerais à
avoir l'opinion du ministre (le la justice sur ce
point. Je lois dii-e que je suis d'opinion que cette
nomination ai>partient au sergent d'armes, mais je
parle 'ai-ès la coutume suivie, car je ne nie rap-
pelle pas une loi spéciale sur le sujet.

.N1. 'ORATEUR: Je citerai à l'honorable député
une amorité généralenent admise ici. Bourinot, à
la page 223, nouvelleédition, de " La Pratique par-
lemna-taire", lit:

Il (le sergent d'armes) a le droit de nommer son adjoint
avec la ,anetion de l'Orateur, qui communiquera toujours
telle nomination à la chambre.

31. 8OR DEN : Il y a peut-être plus d'employés
subalternes dans cette chambre qlue nous n'en avons
besoin. Pendant une élection partielle, <ans mon
coutý-. j'avais convoqué une assemblée dans une
certaine ville, et après avoir terminé mon discours,
j'invi t- i quelqu'un parmi mes adversaires à prendre
la parole. .J'avais raconté quelque chose qui s'était
passé ici diirant la dernière session. Alors, un indi-
vidu que je ne connaissais pas est monté sur l'es-
trade et m'a carrément démenti. Il prétendit avoir
assisté m tous les débats de la dernière session et
aflirma que mon avancé était absolument faux. Je
lui demandai qui il était et ce quil faisait à la
chambre. Il répondit qu'il était portier à la chami-
bre des Commues. Je lui fis remarquer qu'il ne
pouvait pas avoir fait sont devoir comme portier et
%voir suivi les débats. Il répliqua qu'il les avait
tous écoutés.

Ce que je rapporte en ce moment est absolument
vrai. Si les portiers de la chambre passent leur
temps à écouter les débats dans le but d'aller con-
tredire les députés sur les huntiny%, je crois qu'on
devrait faire une enquête et se dispenser des ser-
vices <le ceux dont nous n'avons pas absolument
besoin pour ouvrir et fermer les portes. Je men-
tionne ce fait, parce que je sais que ni l'Orateur, ni
le gouvernement ne peuvent l'approuver.

L'ORATEUR: L'honorable député doit savoir
qu'il y a (tes portiers dans les galeries qui peuvent
difficilement s'empêcher d'écouter les débats.

M. BORDEN: Cet homme n'était pas dans les
galer ies, mais dans le corridor ; son nom est Moore.

L'ORATEUR : Je ne nie rappelle pas d'employé
de ce nom parmi le personnel.

M. BORDEN : Il vient de Wolf ville, N.-E.
M. DEVLIN: Cela peut s'appliquer aussi aux

employés pernmanents des ministères qui vont tra-
M. L'ORATEUR.

vailler aux élections et qui, des fois, sont absents
des semaines entières. A la dernière session cette
question fut amenée sur le tapis. L'ex-premier mi-
nistre déclara qu'il était tout à fait inconvenant
pour un employé publie de se mêler d'élection et
qu'il mettrait fin à cet abus. Pendant les dernières
élections provinciales, nous savons que plusieurs
employés oivils ont obtenu des congés pour s'ab-
senter pendant (les semaines. Ainsi, l'honorable
député ne peut guère se plaindre d'un portier, quand
nous avons à combattre, nous, contre une armée <le
fonctionnaires.

M. KIRKPATRICK: Je remarque un change-
ment dans un des salaires. Cela nous ramène en-
core à la la question des dépenses relatives du
Sénat et <le la chambre des Comumnes. Nous
avons un nombre considérable de messagers fiables,
et laborieux, qui font très-bien leur devoir et
pendant (le longues sessions, ils sont fidèlement à
leur poste et s'acquittent avec zèle de leurs fonc-
tions. On a changé le mode de paiement; à pré-
sent ils sont payés tant par jour, pendant qu'au
Sénat, ils reçoivent une somme fixe pour la session.
C'est ici que le changement a été fait. Autrefois,
ces messagers étaient payés comme ceux dt Sénat.
J'aimlerais à connaître les raisons (te ce changement,
et pourquoi nos messagers qui ont le double de l'ou-
vrage de ceux du Sénat ne reçoivent qu'une gratifi-
cation de tant par jour, pendant que les autres ont
un salaire.

L'ORATEUR : L'honorable député veut parler
sans doute des messagers sessionnels. La coutume,
à venir jusqu'avant la dernière session, était de leur
donner $250 par session. L'an dernier, ils m'ont
représenté que vu la longueur de la session, ils
avaient droit à une gratification additionnelle.
J'admets que j'ai reconnu que leur réclamation me
paraissait assez bien fondée. Mais j'ai pensé que
s'ils avaient droit à une remunnération additionnelle
pour les longues sessions, sur le pied de $2.50 par
jour, en fixant la durée moyenne à 100 jours, il
n'y avait pas de raison pour que la même règle ne
s'appliquat pas tans le cas des courtes sessions. J'ai
alors donné le choix aux messagers entre $250 par
session, longue ou courte, ou $2.50 par jour. Je
crois que c'était là la manière la plus équitable de
régler la question, tant au point de vue des messa-
gers, qu'à celui de l'économie dans le service. La
commission de l'Economie Interne a partagé mon
opinion sur ce point. Les mnessagess préférèrent
prendre $2. 50 par jour; cela s'est élevé à une somme
considérable l'an dernier, mais il est possible que le
chiffre soit beaucoup moins élevé cette année.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: J'ignore ce
que nous économiserons par ce moyen, niais l'avenir
nous le dira. Je désire dire un mot sur la question
soulevée par l'honorable député d'Ottawa (M.
Devlin), à propos de l'intervention des fonction-
naires salariés. Je suis d'opinion que c'est une cou-
tume inconvenante et blâmable, surtout quand il
s'agit d'employés de cette chambre qui sont conti-
nuellement en contact avec les députés. Je ne vois
rien de plus déplacé, (ue des gens qui sont payés
par le publie en général, et non par un particulier,
et qui se font les agents électoraux de l'un ou de
l'autre parti. Cette coutume entraîne des rencon-
tres très désagréables entre des employés et des
députés sur les hustings, et je crois que toute la
députation devrait s'entendre pour y mettre fin.
Je suis certain que si cet abus est signalé à l'Ora-

783 784



785 [31 MARS 1892] 786

teur. il le fera disparaitre. Il y a longtemps que je
suis d'opinion que les employés publics ne devraient
pas se mêler d'élection. Si cette coutume est tolé-
rée, elle introduira certainement ici le régime ané-
ricain, ce que, pour ma part, je regretterais beau-
coup. J'ai toujours prétendu que s'il parvenait à
ma connaissance qu'un fonctionnaire publie avait
travaillé pour un parti ou pour l'autre, pour ou
contre moi, il le faisait à ses risques et périls, et
que si ses amis s'en vont, il doit partir. Quant à
l'intervention des employés de cette chambre, c'est
de la plus grande inconvenance. Il n'est ni juste,
ni convenable que ces hommes, qui sont les servi-
teurs le la chambre des Communes, puissent se
trouver dlans la position de ce portier dont a parlé
mon honorable ami. Il me semble que l'honneur
et la dignité de cette chambre exigent que cet homme
soit congédié s'il est encore à notre emploi. L'idée
d'un portier qui se permet <le contredire un membre
de la chambre des Communes est-l'Orateur l'ad-
mettra-contraire à toute notion de discipline et le
dignité.

M. FOSTER : Il n'était pas député à cette épo-
que.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Qu'il le fût
ou 11011.

L'ORATEUR : Comme question générale, je
partage plusieurs idées émrises par l'honorable dé-
puté, mais je ne vais pas jusqu'à admettre qu'un
employé de cette chambre devrait être privé (le son
droit de vote, parce qu'il est employé.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Je n'ai pas
<lit cela.

L'ORATEUR : Je crois pouvoir atirmer que
depuis que je suis Orateur, aucun employé de la
chambre n'a pris part aux élections, comme le pré-
tend l'hrouorable député du comté d'Ottawa (M.
Devlin). Je ne voudrais pas refuser un congé à ces
employés, s'ils désirent aller voter lans leurs com-
tés. D'après ce que je comprends, l'honorable dé-
puté de King (M. Borden), vent parler d'un rmessa-
ger sessionnel, et non d'un employé perumanent de
la chambre. Je suis certail que l'honiorable député
d'Oxford-sud (Sir Richard Cartwright), n'exigera
pas de moi que je suive ces messagers sessionnels
jusque dans leurs comtés, et leur dicte la conduite
à teuir dans toute élection qui peut avoir lieu pen-
dant que la chambre n'est pas en session.

M. DEVLIN : Je regrette que l'Orateur ait mal
interprété ce que j'ai dit. Je n'ai pas parlé les
employés de la chambre. J'ai dit que l'honorable
député qui m'avait-précédé avait mauvaise grâce à
se plaindre d'un portier qui se serait mêlé d'élec-
tion à une aussi grande distance, car nous avions
beaucoup plus de raisons de nous plaindre des diffé-
rents ministères qui sont sous le èontrôle de nos
adversaires. Des nuées d'employés sortent de ces
ministères pour aller dans mon comté et dans d'au-
tres, non pas pour une journée, deux jours ou trois
jours, mais pour des semaines entières.; ils s'abâen-
tent <le leurs bureaux et négligent leur devoir pour
se mêler d'élection. L'Orateur qui lit les journaux
de la capitale, sait comme moi de qui je veux parler,
car, en temps d'élection, leurs noms apparaissent
daims les comptes-rendus des assemblées électorales.

M. MACDONALD (Huron): Puisque cette ques-
tion est sur le tapis, je dirai que dans la section du
pays que j'habite, les maîtres de poste ont l'habi-

tude pendant les élections de se mettre en campagne
et (le faire tout en leur pouvoir contre le candidat
opposé à leur parti. Je puis citer le nom d'un
homme bien connu, M. Thomuas Cowan, de Galt,
qui est le niaitre le poste de cette ville. Dès
qu'une élection a lieu dans un rayon de 300 milles,
il quitte son poste et va faire de l'opposition au
candidat libéral. En mars dernier, il est allé dans
Huron-est, travailler et parler contre le candidat
libéral. Il est allé aussi dans Bruce-est et dans
Huron-ouest. J'aimerais à savoir si le gouverne-
ment a l'intention de permettre à ces fonctionnaires
de négliger ainsi leurs devoirs, pour devenir, à ce
point, des partisans politiques. Il devrait faire
savoir à N. Cowan'que s'il a des fonctions à rem-
plir à Galt, il devrait se tenir à son poste, car il
n'est pas juste de permettre à des fonctionnaires
publies <le se transformer en orateurs de hustings
en temps d'élection.

M. O'BIHEN : Moins que qui que ce soit dans
cette chambre, j'aime à mue servirl de l'argument
f/n quo que dans la discussion d'une question poli-
tique, mais lorsque je vois les membres de la gauche
devenir tout Ît coup si scrupuleux sur cette question
<le l'intervention des fonctionnaires publics dans
les élections, je demanderai à ces mêmes députés
d'Ontario de regarder un peu ce qui se passe chez
eux et, si cela peut les engager à donner quelques
conseils à leur chef provincial, je voudrais qu'ils lui
parlent comme ils parlent en ce moment aux
ministres fédéraux.

Je répète que je n'aime pas à me servir de l'argu-
ment tu quoque, mais puisqu'on a abordé cette ques-
tion, et que nos adversaires font parade d'une si
vertueuse indignation, il ne serait que juste qu'ils
fissent comprendre au chef de leur parti dans la
législature d'Ontario, toute l'inconvenance qu'il y
a-il me semble que la règle peut s'appliquer dans
les deux cas-pour des fonctionnaires du gouverne-
ment l'Ontario, d'abandonner leurs bureaux, de
négliger leurs devoirs, de voyager aux fiais du
public, et de prendre part aux élections fédérales.
J'ai le malheur d'appartenir à un comté dans lequel
le gouvernement d'Ontario est particulièrement
puissant, et céux que j'ai à rencontrer et contre
lesquels j'ai à travailler, sont principalement des
fonctionnaires du gouvernement d'Ontario.

Nos adversaires parlent de la loi du cens électo-
ral et des iniquités qu'elle comporte ; je citerai à ce
propos le cas récent d'un greffier d'une cour de
division dans le district de Parry-Sound. Il occupe
aussi d'autres emplois, car là, les emplois sont la
récompense des vertus politiques. Il a quitté son
poste, il a consacré un ou deux mois à préparer les
listes électorales, et un autre mois à suivre le revi-
sentr partout où il siégeait. Cela n'était guère les
fonctions d'un greffier. S'il y a dans le pays un
employé qui devrait s'abstenir soigneusement de
toute ingérence politique, c'est bien le greffier d'une
cour de division, car il doit avoir une influence
considérable dans toutes les affaires politiques, vu
qu'il connaît la situation de tout le monde dans le
comté et que par sa position officielle, il est en état
d'accorder beaucoup de faveurs. Je prétends qu'il
n'y a pas d'abus plus criant que de voir un greffier
d'une cour de division se faire l'agent d'élection
d'un parti politique pour une élection fédérale, ou
une élection provinciale.

C'est là une des questions que les députés de la
gauche devraient étudier avec soin, et lorsqu'ils
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parlent de l'inconvenance qu'il y a pour des fonc-
tionnaires publicsde se mêlerd'élection, ils devraient
appliquer la même règle partout et demander
qu'on fasse cesser cette ingérence politique dont les
fonctionnaires du gouvernement d'Ontario sont si
coutumiers.

Ces fonctionnaires qui contrôlent l'emploi de son-
mes considérables vont dans une paroisse et disent,
aux électeurs: votez pour O'Brien, et vous n'aurez
pas l'argent auquel vous avez droit, mais votez pour
son adversaire, et vous l'aurez.

On vient nous parler de corruption ! Je voudrais
savoir où la corruption a jamais été pratiquée par
le gouvernement fédéral au même dégré où elle l'a
été par le gouvernement d'Ontario, non seulement
dans les élections provinciales, mais aussi dans les
élections fédérales, chaque fois qu'il en a eu l'occa-
sion. Je parle par expérience, et une pénible expé-
rience, quand je parle des employés du gouverne-
ment d'Ontario. Quenos adversaires leur appliquent
la même règle et lorsqu'il est question "de l'inter-
vention les employés publics, sachons une bonne
fois que si les fonctionnaires fédéraux ne doivent
plus s'occuper d'élections, les employés du gouver-
nement d'Ontario en feront autant.

M. PERRY : Bien que je connaisse des employés
publics qui, en plusieurs circonstances, ont par-
couru mon comté en faveur des candidats du gou-
vernement, je ne sache pas qu'il y en ait en de des-
titués pour cela, bien que quelques-uns aient été
absents de leur poste pendant 15 ou 20 jours. Il
n'en est pas (le même pour les fonctionnaires libé-
raux. Dans mon comté, il y avait deux employés
qui travaillaient depuis dix-huit ans sur le chemin

.de fer de l'Ile du Prince-Edouard, et parce qu'on
les soupçonnait d'être libéraux et d'avoir voté pour
les candidats libéraux, ils ont été congédiés sans
une heure d'avis, et cependant, ils n'avaient pas
négligé leurs devoirs, ils n'avaient commis aucune
faute, on n'avait rien à leur reprocher.

Le surintendant le Charlottetown a simplement
reçu instruction du département de renvoyer immé-
diatement ces hommes et ils ont été renvoyés. A
la dernière session, j'ai demandé plusieurs fois la
raison le leur renvoi, mais je n'ai pas pu avoir un
mot de réponse des muets. Il n'y avait aucune
raison de renvoyer ces hommes. il n'y avait aucune
preuve même qu'ils eussent voté pour les candidats
libéraux et je défie le ministère des chemins de fer
d'apporter une preuve quelconque ; l'on a simple-
ment soupçonné ces hommes et, sur ce soupçon, ils
ont été renvoyés sans un moment d'avis. Je dis
que c'est une honte. Les honorables membres de
la droite peuvent-ils (lire qu'ils ont renvoyé un les
hommes, etplusieursd'entre eux ont fait la campagne
électorale dans mon comté et ont prononcé des
discours en faveur du gouvernement ? Si l'on con-
naissait toute la vérité, je crois que l'on découvrirait
qu'ils ont été portés à agir ainsi par leurs maîtres.
Mais les malheureux grits, parce qu'ils votent pour
les hommes qu'ils croient les meilleurs, sont ren-
voyés. Je me rappelle qu'un gardien de quai avait
volé tout l'argent qu'il avait perçu durant deux ans;
mais, parce qu'il était ami du gouvernement, il s'est
écoulé une année entière avant qu'il fût destitué par
le ministère. Si cet homme avait été un malheu-
reux grit, le gouvernement n'aurait pas apporté de
retard à le destituer.

Je suis d'opinion que l'on doit permettre aux
employés publics de jouir du bénéfice de leurs con-

M. O'BRIEN.

victions politiques, et de voter comme ils l'enten-
dront ; mais ils n'ont pas le droit de se servir de
leurs positions de serviteurs publics pour haran-
guer et cabaler en faveur du gouvernement et
contre l'opposition. S'ils désirent cabaler pour le
gouvernement ou pour tout autre parti, qu'ils
abandonnent leurs positions et se présentent devant
le pays comme des hommes indépendants, comme
moi et mes commettants le sommes. Cela n'est ni
raisonnable ni juste et tant que cette pratique sera
suivie, un gouvernement corrompu a toutes les
chances de se maintenir an pouvoir dans ce pays.

M. MILLS (Annapolis) : On a attiré mon atten-
tion sur certaines remarques faites, lorsque j'étais
absent, par l'honorable député de King (M. Bor-
den), relativement à un fonctionnaire public qui
aurait pris part à son élection. Il aurait été bon
que l'honorable député eût généralisé ses observa-
tions et eût attiré l'attention sur plusieurs fonction-
naires de ses amis du comté de King qui ont indû-
ment travaillé pour lui dans son élection. On
m'a parlé de certains maîtres de poste du comté de
King, un surtout, qui a pris une part très active à
l'élection de mon honorable ami, qui a cabalé et
parlé contre le gouvernement et qui a agi, en
général, de la manière la plus répréhensible.
Mon honorable ami ne connaît rien de cette ques-
tion, lorsqu'il parle en cette chambre de l'interven-
ticn des fonctionnaires dans les élections, mais il
choisit un individu qui lui a <lit quelque chose
dans une assemblée publique. Si cette idée était
réalisée, je suis sûr que l'on constaterait qu'un plus
grand nombre de fonctionnaires fédéraux des
comtés <le King et d'Annapolis, surtout du comté
d'Annapolis, des fonctionnaires libéraux, qui occu-
pent leurs charges depuis 1878, d'autres depuis
plus longtemps, ont pris une part active aux élec-
tions ; mais ils n'ont pas été inquiétés. Je connais
personnellement un maître de poste, deux maîtres
de poste, même trois maîtres de poste qui ont
travaillé contre moi dans les élections. Un
d'entre eux, surtout, est allé devant le revfeur et
presque tous ceux qui l'ont entendu, savent qu'il a
dit un grand nombre de faussetés, et cela, afin de
faire inscrire des libéraux sur la liste électorale.
Un autre, un colonel de la milice, a beaucoup
travaillé aux élections générales de 1891. Il a été
jusqu'à dire: " Nous allons mettre Mills dehors,
nous allons faire tomber ce gouvernement et nous
avons de l'argent américain pour cela." Voilà ce
qu'un colonel de la milice a dit dans une des prin-
cipales parties <lu comté d'Annapolis, et je puis
avoir une déclaration solennelle à ce sujet. Si
nous devons porter ces accusations contre des fonc-
tionnaires, poursuivons-les jusqu'au bout. Je
consens à examiner la question ; et, si nous pour-
suivons ces accusations, il y aura plusieurs vacan-
ces à remplir dans le comté d'Annapolis, et je
pourrai recommander mes amis à ces postes
vacants.

M. BORDEN: Mon honorable ami, le député
d'Annapolis (M. Mills), a cru bon de se mêler des
affaires qui regardent le comté de King, non-seule-
ment ici, mais durant l'élection qui vient d'avoir
lieu. Il s'est familiarisé beaucoup, je crois, avec la
partie ouest de mon comté. Cependant, nous ne
nous occuperons pas de la chose pour le moment.
Je ne vois pas que les remarques qu'il a faites ici
concernent beaucoup la question qui est à l'étude.
Nous discutons un crédit pour payer les fonction-
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naires de la chambre. Cela ne'touche aucunement
aux salaires des maitres de poste, ou de tout autre
fonctionnaire de l'extérieur. Si la chose était con-
forme aux règlements, je pourrais, sans parler des
fonctionnaires de cette chambre, dire à l'honorable
député que mon comté est rempli d'employés fédé-
raux. Mais je ne crois pas que ce soit le moment
opportun de soulever cette queEtion. Il peut arri-
ver que durant la session, il me soit donné (le
discuter cette question. Mais, en ce qui concerne
le fait qu'un maître de poste ou des maîtres de
poste ont travaillé pour moi dans le comté de King,
je défie l'honorable député (le nommer un seul muaî-
tre (le poste qui ait jamais parlé au public ou ait pris
part à quelque assemblée publique en ma faveur,
dans le comté de King, pendant la récente élection.
Rien le tel n'a eu lieu. Quelques-uns des maîtres
le poste de ce comté ont voté pour moi, d'autres

contre moi, ainsi qu'ils avaient parfaitement le droit
de le faire, mais jamais ils ne se sont mêlés active-
ment de l'élection; et je dirai que, parmi les fonction-
naires en général du comté, à quelque parti poli-
tique qu'ils appartiennent, je n'en connais aucun,
à l'exception de celui dont j'ai parlé, qui ait pris
part active aux élections. M. l'Orateur a dit que
cet individu n'était pas un employé permanent. Si
je me suis trompé en cette matière, c'est que j'ai
pris la parole de l'individu. Je lui ai demandé qui il
était et il a répondu qu'il était portier. Il arrive
maintenant que ce qu'il a dit n'était pas plus vrai
que l'énoncé qu'il a fait sur le hustings, énoncé qui
était un impudent mensonge. M. l'Orateur semble
<lire qu'il ne peut exercer aucun contrôle sur ces indi-
vidus qui ne sont employés que temporairement. Je
regrette qu'il ait jugé nécessaire d'arriveràcette con-
clusion, car il encourage ainsi certaines personnes à
faire leurs attaq'ies insolentes et s'expose lui-même à
être traité ainsi. Le fait qu'un homme, occupant
la position de membre du parlement, peut être sou-
mis à l'indignité d'être contredit et insulté sur les
tribunes politiques, par un individu que, il y a peu
<le mois, il a envoyé ici et là porter des messages,
les lettres et des paquets, n'est pas de nature, je

crois, à élever le niveau de la politique. Je ne crois
pas que cela tende à élever le niveau de la politique
canadienne, ou à garder dans la vie politique des
hommes honorables et respectables, et j'espère que
M. l'Orateur reconsidérera sa décision.

Je puis prouver chaque mot que j'ai dit, si la chose
est nécessaire, par les déclarations d'une centaine de
gens qui ont assisté à l'assemblée et quand un hom-
me s'est conduit comme cet homme l'a fait, je répète
qu'on ne devrait pas lui permettre de rester au
service de la chambre. Le nom de cet homme est
S. E. Moore et il figure dans le rapport de l'audi-
teur général comme employé sessionnel, à $2.50 par
jour. J'ai pris des informations et je vois-que
cette charge est une sorte de bien ou d'affaire de
famille. Il y a le père et le fils. Le vieillard vient
une année et le fils vient l'année suivante. L'niée
dernière, il est arrivé que c'était le tour du fils;
cette année, ce doit être le tour du père, car, lors-
que je suis revenu, j'ai trouvé le vieillard remplis-
sant les fonctions de portier.

M. l'ORATEUR : L'honorable député a accusé
M. Moore d'avoir dit une fausseté, lorsqu'il a dit
qu'il était portier ici, l'année dernière.* L'énoncé
le mon honorable ami n'est pas exact, car il com-
prendra que des messagers sessionnels sont emplo-
yés comme portiers durant la session du parlement.

Cela fait partie de leur besogne. Je puis aller
plus loin et dire que je ne vois pas sous quel pré-
texte je pourrais chercher à contrôler les actes de
M. Moore durant les vacances. Si, par exemple,
on l'accusait d'avoir manqué gravement à son
devoir ; si on l'avait accusé d'avoir quittéle service
de la chambre dans le but de prendre part à l'élec-
tion contre l'honorable député de King, l'argu-
ment de ce dernier aurait eu une base quelconque.
Mais permettez-moi d'observer que mon honorable
ami n'était pas mêmbre du parlement lorsque ce
monsieur a parlé contre lui dans le comté de King,
niais qu'il était candidat et M. Moore avait tout
autant le droit de parler contre mon honorable ami,
que contre son adversaire. Si mon honorable ami
avait perdu son élection, ainsi que cela est arrivé à
plusieurs <le ses collègues, il n'aurait pas été ici
pour accuser ce messager d'avoir pris part à cette
élection. Si cet hGmme s'était rendu coupable
pendant la session de ce dont on l'accuse, la chose
serait différente, mais à l'époque où les messagers
sessionnels sont occupés à vaquer à leurs affaires
personnelles et qu'ils ne sont pas sous notre sur-
veillance, nous n'avons pas de droit sur eux.

M. BORDEN : D'après M. FOrateur, la seule
accusation que j'aie portée contre*NMoore semble
être qu'il a dit une fausseté relativement à la posi-
tion qu'il occupe ici. Ce n'est pas là tout ce que
j'ai dit. Il arrive maintenant que cet individu a
non seulement dit une fausseté relativement ù ce
que j'aurais cité comme ayant eu lieu dans la
chambre, niais il a dit un mensonge relativement à
la position qu'il occupait.

M. l'ORATEUR : Non.
M. BORDEN : C'est là ce que j'ai <lit et je le

répète. Voici ce dont je me plains : J'ai fait un
énoncé relativement au commerce entre le pays et
les Antilles espagnoles et j'ai dit à la dernière ses-
sion, que le ministre des finances avait partagé mes
idées. Cela se trouve dans, les Débats. Mais cet
individu est monté sur la tribune et a dit que
j'avais déclaré une chose absolument fausse,-qu'il
avait entendu tous les débats qui avaient eu lieu
dans la chambre et que rien de tel ne s'était passé.
Si M. l'Orateur approuve ces choses, j'ose dire
qu'il ne les aurait pas approuvées si j'avais appuyé
le parti auquel il appartient,

M. WOOD (Brockville): Je regrettebeaucoup d'en-
tendre l'honorable députéfaire cette dernière remar-
que. Il me semble que les remarques de M. l'Orateur
sont tout à fait justes et, au point de vue où il se
place, je ne vois pas comment il pourrait intervenir
dans le cas soumis par l'honorable député <le King.
Cet homme n'est pas employé durant les vacances
et, comme il n'était pas alors au service du gouver-
nement, il avait parfaitement le droit de faire ce que
bon lui semblerait de son temps; il avait parfaite-
ment le droit de se mêler ou de ne pas se mêler
<l'élection, et je ne vois pas comment l'on pourrait
blâmer le gouvernement ou l'Orateur d'employer cet,
homme et de ne pas le destituer.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Il n'est pas
convenable, dans mon opinion, que des individus,
employés temporairement ou permanemment en
cette, chambre, soient encouragés à prendre part à
des démonstrations politiques, ainsi que cet indivi-
du l'a fait, d'après mon honorable ami qui siège
derrière moi. Il est raisonnable et juste, je crois,
que les membres de cette chambre ne soient pas
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exposés a rencontrer des personnes qui se sont coin-
portées comme l'individu dont parle l'honorable
député de King. Je ne veux pas dlire qu'il n'y a
pas de différence entre des employés permanents et
temporaires, mais je prétends que, comme simple
question de courtoisie entre les différents membres
de cette chambre, il est à désirer que nos messagers
n'usent pas de violence, lorsqu'ils viennent en con-
tact avec (les députés de l'un ou de l'autre parti.

Je suis très surpris de l'énoncé fait par l'hono-
rable député <le Brockville et par'M. l'Orateur. Il
est raisonnable, je crois, que ceux qui sont em-
ployés comme messagers sessionnels observent,
dans une certaine mesure, la décence et le décorum
lorsquils viennent en contact avec des hommes qui
ont été on sont candidats aux élections fédérales.

C'est là toute la signification des remarques de
mon honorable ami, et je ne crois pas qu'il soit con-
venable ou juste de continuer dans son emploi un
homme qui a fait ce que celui dont il s'agit présen-
tement, est accusé d'avoir fait.

M. FORBES: Il semble très difficile pour le
gouvernement de contrôler ces hommes qui ont
nom Moore. On a parlé, aujourd'hui, d'un homme
qui porte ce nom et je pourrais en mentionner un
autre du même nom, qui est le reviseur de mon
comté.

Sir JOHN THOMPSON: Je crois qu'en discu.
tant cet item, nous devons nous restreindre aux
employés <le la chambre. On aura plus tard l'occa-
sion de parler (le questions de ce genre.

M. FORBES: L'honorable député d'Annapolis
(M. Mills) a fait allusion à certains fonctionnaires
publics qui auraient travaillé contre lui, dans son
élection. Dans le comté que je représente, les
fonctionnaires de ce gouvernement font la chose sur
une échelle beaucoup plus grande. Quant à l'énoncé
de l'honorable député (le King, qu'il peut arriver
que l'individu ne fût pas sous le contrôle de l'Ora-
teur à l'époque où il a fait l'observation en question,
je crois que, lorsqu'une matière semblable est portée
a la connaissance de l'Orateur ou du gouvernement,
on devrait en prendre note. Nous voyons que, dans
ce cas-ci, il y a changement chaque année. Une
anée, c'est le fils: l'année suivante, c'est le père.
On nous dit que le fils ne saurait être puni, parce
que c'est le père oti a commis l'offense; mais l'on
devrait déclarer si le père doit encore occuper une
position quelconque.

M. l'ORATEUR : J'ai entendu dire que le fils
héritait <les péchés du père, mais je n'ai jamais
entendu dire que le père héritât des péchés du fils.

M. FORBES: Dans la ville de Liverpool, dans
mon comté, le gardien de phare a pris part aux
élections.

Quelques VOIX: A l'ordre!
M. FORBES: J'avoue que je m'écarte un peu

-des règlements.
M. McMULLEN: Je désire répondre aui remar

ques de l'Orateur et de l'honorable député de Brock
ville (M. Wood). L'Orateur a dit qu'un message
ou contmis sessionnel n'est sous le contrôle de la
chambre que durant la session et qu'après la session
l'on ne doit pas prendre pour un manque de décorum
le fait qu'il se mêle à des discussions politiques
pour ou contre le gouvernement. Où allons-nou
tracer la ligne de démarcation? Supposons que l
greffier-adjoint de la chambre, qui remplit sej
devoirs en grande partie durant la session-

Sir RICHARD CARTWRIGHT.

M. FORATEUR: C'est tn fonctionnaire perma-
nent.

M. McMULLEN: Moore'est aussi un fonction-
naire permanent. Il vient ici chaque année et
c'est unfonctionnaire aussi permanent que le greffier-
adjoint, et si vous permettez aux messagers session-
nels de venir ici pour recueillir des renseigneients
politiques et retirer $2.50 par jour et, puis, que
vous leur permettiez de monter sur les tribunes et
d'injurier des membres (le la chambre ou des candi-
dats, oi allez-vous tracer la ligne de démarcation ?
Pourquoi ne permettriez-vous pas au grefiier-adjoint
ou au greffier de cette chambre de faire la même
chose ?

J'ai compris, d'après ce qu'a déclaré l'honorable
député de Muskoka, que des employés (lit gouver-
nement d'Ontario avaient (lit sur les tribunes pu.
bliques que si le peuple votait contre leur candidat,
il n'aurait plus d'argent pour ses chemins de coloni-
sation. J'aimerais savoir s'il a entendu cela lui-
même. Je le défie de prouver qu'il ait jamais
entendu de ses oreilles, dans son comté, une décla-
ration de ce genre. Il n'y a personne au Canada
qui, plus que M. Mowat, sache garder dans leur
sphère les employés de son ministère. Je ie con-
nais pas un seul fonctionnaire du gouvernement
d'Ontario à qui l'on ait permis (le se mêler d'élec-
tion, à la connaissance oit di consentement <le M.
Mowat.

L'honorable monsieur nous recommande (le veiller
à ce qui se passe chez nous, avant de parler (le ce
qui se passe ici. Je ne tsuis pas disposé à approuver
l'acte condamnable d'un employé quelconque lu
gouvernement. Mowat, mais avant que des accu-
sations soient portées, je crois que l'on devrait
chercher it faire connaître ces faits au gouvernement
Mowat et, alors, si ce gouvernement tie remplit pas
son devoir en faisant observer les règlements aux-
quels sont soumis ses fonctionnaires, des plaintes
pourront être portées. Je n'ai pas entendu parler
d'un seul cas où des fonctionnaires <le ce gouverne-
ment se soient mêlés d'élection.

Quelques VOIX: Oh !
M. McMULLEN: Je défie l'honorable député

d'en mentionner un seul.
M. HUGHES: Adamr W alters a fait la lutte

contre Fairbairn.
M. McMULLEN: Est-ce que la conduite <le cet

homme a été soumise at gouvernenient d'Onta rio?
M. MILLS (Annapolis): Oui.
M. McMULLEN: Je défie qui que ce soit de

citer un seul cas que l'on puisse, sous quelque rap-
port, comparer à ce qui s'est passé durant les der-
nières élections ; uni seul cas que l'on puisse com-
parer au cas de sir Charles Tupper venant ici, lui,
haut-commissaire, travailler d'un bout à l'autre du
Canada, alors qu'il était payé par le peuple de ce
pays pour remplir les devoirs de haut-conmissaire

- en Angleterre. Cependant, il vient ici et donne
- des leçons au peuple de la confédération au sujet de

ce qu'il doit faire et, dans le langage le plus violemt
qu'il peut employer, il iijurie les membres de la
gauche de cette chambre, qu'il appelle des annexion-

t nistes. Je défie les honorables députés de trouver
,quelque chose de comparable à ce qu'a fait sir
s -harles Tupper et, cependant, ils ont accusé le

gouvernement d'Ontario <le négliger son devoir en
s permettant à ses employés de faire la lutte sur les

hustings. Je prends part aux élections depuis
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vingt-cinq ans, et je suis en mesure de dire que je
iai jamais vu (le fonctionnaires du gouvernement
d'Ontario se mêler d'élection à la connaissance de
son gouvernement.

Quelques VOIX : Oh!

M. McMULLEN : Prenez lè cas de M. Cowan,
de Galt. Il a été nommé maître de poste; il voyage
dans divers endroits.

Sir JOHN THOMPSON : Je demanderai à l'ho-
norable député le ne pas discuter ces questions
maintenant. Elles peuvent être discutées dans une
occasion plus convenable.

L'ORATEUR-SUPPLÉANT : Nous sommes à
discuter la question des salaires des employés de la
chambre des Communes. J'ai permis que l'on
discutât cette question pendant trop longtemps.
mais, maintenant, je dois demander à l'honorable
député (le se restreindre à l'item que l'on discute
maintenant. Le député de Muskoka s'est écarté
des règlements pendant très longtemps et, mainte-
nant, je crois que nous devrions nous restreindre
autant que possible à la question sur le tapis.

M. FLINT: J'ai écouté très attentivement ce
que l'on a <lit, dans l'espoir que le comité et le gou-
vernement se prononceraient sur cette question et
manifesteraient leur désapprobation de la conduite.
des employés le la chambre les Communes, qui
prennent une grande part aux élections. Or, je dois
dire que, personnellement, j'ai eu des relations très
agréables avec les messagers et les fonctionnaires de
eette chambre et les ai trouvés très attentifs et très
complaisants. Mais je dois <lire qu'il serait très
désagréable pour un homme qui aurait occupé la
haute position <le représentant d'un comté, de ren-
contreir ces messieurs sur une tribune publique,
comprenant, en premier lieu, que ce sont des servi-
teurs salariés du pays et, en second lieu, qu'il serait
exposé à les rencontrer de nouveau en des endroits
où la position sociale qu'ils occuperaient, tomporai-
renient, du moins, serait très différente de la sienne.
le cr-ois qlue, dans l'intérêt même de ces fontion-
maires, l'on devrait leur donner à entendre que la
chambre et le gouvernement les verraient d'un mau-
vais ceil prendre.une part activeà la politique.

Relativement à leur droit de suffrage, je crois
qu'il serait très injuste de leur donner à entendre
le quelque façon qu'ils n'ont pas l'entière liberté
il'exercer ce droit.

Tout menibre de cette chambre admettra, je crois,
nue ce serait une lutte tout à fait inégale, si un

portier, ou un. messager de cette chambre, et un
homme représentant ou pouvant représenter un
comté au parlement, échangeaient sur une tribune
publique, les mots au sujet d'une question de véra-
cité; et cette chambre ne sauvegarderait pas sa
dignité, si elle ne disait pas à ses messagers et à ses
fonctionnaires que, s'ils prennent une part active à
la politique, ils doivent le faire au risque de perdre
leurs emplois.

J'ai écouté avec beaucoup d'attention les remar-
ques <le l'honorable député de Muskoka (M. O'Brien)
qui, par la position qu'il occupe dans cette chambre,
a toujours droit d'être écouté avec respect, mais en
dépit de ses accents énergiques, j'ignore encore s'il
a approuvé ou désapprouvé une telle conduite de la
part des employés de la chambre. Bien qu'il ait
son regret d'être obligé de se servir de l'argument tu
qifoque, il a épuisé cette corde. Or, si cette chambre
se décidait à désapprouver pour son compte cette

conduite de la part de ses employés, je crois qu'on
pourrait laisser en sûreté à l'opinion publique, dans
Ontario et les provinces, le soin d'agir en ce qui
concerne les employés provinciaux. Il est injuste
pour ces employés eux-mêmes et contraire à la
dignité des représentants du peuple de laisser con-
tinuer cet état de choses, et je regrette que nous
n'ayons pas obtenu une déclaration plus accentuée
dans cette affaire de la part de Son Honneur
l'Orateur.

M. MILLS (Annapolis): Si l'on veut bien me
permettre, la droite nous ayant lancé un défi, je
citerai un cas plus énorme que celui dont a parlé
l'honorable député de Wellington-nord (M. McMul-
len), je citerai un cas qui a en lieu dans le comté
d'Annapolis.

M. le PRÉSIDENT : Je lois demander à l'ho-
norable député de ne pas s'engager dans une discus-
sion de politique provinciale. J'ai demandé à
l'honorable député de Wellington de renoncer à
débattre cette question, et c'est ce qu'il a fait.

M. BRUNEAU : M. le Président, avant qu'on
dispose entièrement de cette question, j'espère que
vous me permettrez de faire quelques observations,
pour expliquer à l'honorable ministre des travaux
publics que je vois en ce moment à son siège, de
quelle manière les choses se passent dans mon
comté. Comme l'honorable ministre le sait très
bien, il y a dans mon comté des centaines d'em-
ployés publics, et j'ai le reproche à faire, ici, que
tous ces employés publics sont plus ou moins in-
fluencés dans le temps des élections ; non pas seu-
lement pendant les élections fédérales, mais encore
pendant les élections locales.

En 1888, lorsque le gouvernement a pris la direc-
tion des travaux qui sont sous le contrôle des con-
missaires du havre-(Texte.)

M. l'ORATEUR-SUPPLÉANT : Je ferai ob-
server à l'honorable député que nous sommes sur la
question des contingents, c'est-à-dire des salaires
aux employés de la chambre. Je sais où l'honorable
député veut en, venir; il veut parler des employés
du gouvernement à Sorel. Il aura une autre occa-
sion plus tard d'en parler. Comme les au.tres hono-
rables députés de cette chambre ont été rappelés à
l'ordre; je lui demanderai de remettre ses observa-
tions à plus tard.-(Texte.)

M. BRUNEAU: On s'est tellement écarté du
débat que je croyais avoir le droit d'amener cette
question là présentement. -(Te.xte.)

M. LANGELIER : M. l'Orateur a posé comme
règle que les employés sessionnels, messagers et
autres, doivént s'en tenir à leur ouvrage pendant la
session, mais qu'ils peuvent faire ce qui leur plaît
en dehors des sessions. C'est se départir de la règle
posée par l'Orateur précédent, le ministre actuel
des travaux publics. Tous les députés qui étaient
ici dans le dernier parlement doivent se rappeler les
débats qui ont eu lieu au sujet de deux traducteurs
français, employés sessionnels, M. Tremblay et M.
Poirier, Ces messieurs étaient d'excellents traduc-
teurs, jamais un mot de plainte n'a été proféré quant
à la manière dont ils remplissaient leurs fonctions;
effectivement je crois qu'ils étaient les meilleurs
traducteurs français que nous ayons jamais eus
comme traducteurs sessionnels.

Cependant, ils ont été destitués par l'Orateur
d'alors-bien que je doive admettre qu'on k exercé
sur lui une grande. pression-non parce qu'ils- ne
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remplissaient pas bien leurs fonctions dans cette
chambre, mais pai-ce qu'ils s'étaient mêlés le l'élec-
tion du député le Richmond et Wolfe, à cette époque
(M. Ives) et parce que l'un d'eux avait écrit dans
les journaux contre le secrétaire d'Etat d'alors, M.
Chapleau. Le secrétaire d'Etat se plaignit de ce
que l'un de ces traducteurs s'était mêlé <le soit
élection, et celui-ci fut destitué. Il y a quelques
instants, l'Orateur en réponse aux remarques de
mon honorable ami le député de King, Nouvelle-
Ecosse (M. Forbes), a dit que l'hlonorable député,
dans l'élection de qui cette intervention a eu lieu,
n'était pas mtembre de cette chambre quand l'inter- 1
vention a eu lieu. On aurait pu faire la même
réponse--le secrétaire d'Etat n'était pas alors ment-
bre de la chambre, car l'intervention dont on s'est
plaint a eu lieu dans les élections générales (le 1887.
Aucun des députés qui se plaignirent subséquem-
ment n'étaient alors membres de la chambre.

En ce qui concerne ces deux traducteurs, leur
intervention n'était riîen, comparée à ce qui a eu
lieu lats les dernières élections. Il y avait en outre
ccci en leur faveur : quand ils furent nommés, il
fut clairement compris qu'en dehors le la session, ils
seraient libres d'exercer leurs droits politiques et
(le prendre à la politique la part qu'ils voudraient,
et cependant, pour avoir exercé ce droit, ils ont été
sommairement congédiés du service de cette chant-
bre. Je crois qu'on devrait appliquer aux employés
d'un parti la même règle qu'on applique aux
employés de l'autre parti. Comme l'Orateur pi-écé-
dent a adopté la règle que les employés de cette
chambre ne doivent pas se mêler île politique, soit
dans les élections générales, soit dans les élections
partielles, je crois qu'on devrait appliquer la même
règle aujourd'hui ; et chaque fois qu'un employé le
cette chambre, qu'il occupe une position élevé ou
non, se mêle d'une élection, il devrait comprendre
.guil joue sa vie oflicielle.

A six heures, le comité lève sa séance, et la
séance est suspendue.

Séance du soir.
M. McMULLEN : Combien de messagers garde-

t-on pour le service de la chambre les Communes?
M. L'ORATEUR : Il y a quarante-cinq messagers

sessionnels, outre les messagers permanents, qui
sont au nombre de douze, y compris les deux gar-
diens île nuit.

M. McMULLEN : M. l'Orateur croit-il néces-
saire de garder autant de messagers ?

M. L'ORATEUR : L'honorable député remar-
quera que l'article île l'ordre du jour à l'occasion
duquel on pourra soulever la question des messagers
est l'estimation relative au sergent d'armes, qui est
l'article suivant.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Avant la sus-
pension de la séance, on en était à discuter une
question d'une certaine importance, au sujet de
laquelle j'aimerais à avoir l'opinion réfléchie de M.
l'Orateur, de même que des ministres. Mon houo-
rable ami qui siège près de moi (M. Borden), a
soulevé la question de savoir comment il convient
le traiter les messagers sessionnels non employés

durant toute la session, mais qui ont jugé à propos
<le se mêler d'élections de la façon exposée par
l'honorable député de King. Je soumets qu'il n'est
ni opportun, ni convenable que des hommes qui ont
été employés dans cette chambre, soit temporaire-

M. LANGELIER.

ment, soit permanemnent, se conduisent de la
manière décrite par cet honorable député, et j'ai
beaucoup regretté d'entendre, avant la suspension
de la séance, M. lOrateur, faire une déclaration
qui, émanant d'une personne de sa position, ne peut
étre interprétée, à mon sens, que comme un encou-
ragement aux messagers sessionnels à se conduire
<le la facon mentionnée. Je crois que la chose est
regrettable, car, comme l'a fait remarquer l'hono-
rable député de Québec (M. Langelier), elle est en
contradiction formelle avec l'attitude prise par l'ex-
Orateur, le ministre actuel des travaux publics.

J'ose dire ceci: Si le cas eut été renversé, si un
messager sessionnel, bien qu'employé pendant un
court espace (le temps seulement, s'était conduit
envers un partisan du gouvernement comme l'ho-
norable député (le King dit que cemessagersessionnel
s'est conduit, je ne doute aucunement, et je crois
que pas un membre de cette chambre ne doute que
cette personne ne serait jamais plus employée par
M. l'Orateur. Je crois que le moins qu'on puisse
dire, c'est qu'un employé de la chambre n'aurait
pas dû se conduire ainsi. On n'a pas exprimé de
regrets. M. l'Orateur nous a simplement dit qu'il
n'avait pas d'autorité, ce qui est vrai au point de
vue technique. Je ne veux pas blâmer M. l'Ora-
teur <le son refus de punir cet employé, parce qu'il
n'en a pas le droit, mais il devrait y avoir une
expression d'opinion à l'effet qu'on ne tolèrera pas
une telle conduite et que toute personne qui se con-
duira ainsi ne sera plus employée par la chambre.
C'est le moins qu'on doive à la dignité de la cham-
bre en général, et c'est ce que devraient dire et M.
l'Orateur et le gouvernement.

M. FOSTER : Je désire poser une question. La
conduite dont on se plaint est-elle celle d'une per-
sonne employée par la chambre ?

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Celle d'une
personne, qui, pendant un grand nombre die ses-
sions, a été employée comme messager sessionnel.

M. FOSTER : Bien que ce jeune homme ait été
employé ici l'année dernière comme messager ses-
sionnel, après la prorogation du parlement, il
n'était plus au service île la chambre. C'est un
jeune homme qui, dans le temps, suivait les cours
du collège de Wolfville, et je crois qu'il n'y a pas
la moindre certitude qu'il revienne ici. Il n'est pas
ici actuellement, et il n'est pas employé de lacham-
bre. Je nesuppose pas que l'honorable député veuille
poser la doctrine qu'après avoir quitté le service de
la chambre et être devenu élève d'un collège, un
jeune homme qui a été autrefois messager sessionnel
et a suivi les débats, n'ait pas autant de droit, en
fait de respectabilité, de dignité et de position,
qu'un citoyen ordinaire d'exprimer son opinion à
une assemblée publique, tout autant de droit qu'un
homme qui n'était pas membre du parlement mais
simplement candidat à cet honneur et qui pouvait
être élu ou n'être pas élu. Qui. plus est, le jeune
homme avait parfaitement le droit, s'il trouvait un
nombre suffisant de partisans, de se porter lui-
même candidat en opposition au monsieur qui avait
alors posé sa candidature dans le comté.

L'honorable député, en faisant le récit de ses
malheurs, a rafraîchi mes souvenirs, et je me rap-
pelle qu'il y a deux ou trois semaines, j'ai reçu une
lettre écrite par un homme d'une grande respecta-
bilité et d'un grand mérite qui habite ce comté et
qui n'est pas, tant s'en faut, un partisan politique.
En m'écrivant à propos d'autres choses, vers la fin
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de sa lettre il me parlait d'un incident amusant qui
avait eu lieu à une assemblée publique à laquelle
l'honorable député,qui est aujourd'hui le député de
King, portait la parole. Vers la fin de l'assemblée,
on invita à parler tout individu désireux de parler
à l'encontre du candidat. Un certain nombre de
jeunes gens de Wolfville, qui assistaient à l'assem-
blée en compagnie de ce jeune homme, l'appelèrent
avec persistance. Le jeune homme ne voulait pas
parler, mais, appelé à maintes reprises, il se con-
tenta de dire que l'honorable député, qui disait si
vaillamment au peuple, du haut de la tribune
populaire, ce qu'il avait fait en présence des minis-
tres, n'avait jamais été, à son avis, très brave en
parlement pour parler en présence des ministres.
Je me suis demandé si ces deux récits, celui de
cette après-midi et celui de la lettre, ne se ratta-
chaient pas au même incident et à la même per-
sonne. S'il en est ainsi, et si ces déclarations sont
vraies, le jeune homme avait tout autant de droit
dans notre pays démocratique, que le candidat et
il était sur un pied d'égalité avec ce dernier, devant
le peuple, sur les tribunes populaires. La chose
serait différente s'ils s'agissait d'un employé per-
manent de cette chambre.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: C'est, je crois,
éluder la question. Le point soulevé par mon hono-
rable ami le député de King (M. Borden) a trait à
l'opportùxnité d'employer de nouveau une telle per-
sonne. Je répète catégoriquement qu'il est très in-
convenant que deshommesqui sont ici-sans vouloir
leur manquer de respect-dans une situation de
domesticité'se conduisent, dans les intervalles qui
s'écoulent entre leur emploi au parlement, comme
cette personne l'a fait. Cet homme a été ici, venant
et retournant depuis huit ans, le père et le fils, si je
comprends bien, servant à tour de rôle, mais sans
doute c'est un utile orateur populaire, d'après ce
que je comprends des remarques du ministre des
finances.

M. FOSTER : Je ne crois pas qu'il soit un orateur
populaire. Il a simplement été invité à parler dans
cette occasion.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Il se peut qu'il
l'ait été on ne l'ait pas été. Mon honorable ami le
député de King (M. Borden) déclare que cette per-
sonne l'a contredit d'une façon très injurieuse,
donnant à entendre qu'il avait fait des déclarations
fausses et inconvenantes. Je ne crois pas qu'il soit
désirable que des personnes qui en agissent ainsi
soient considérées comme éligibles à un emploi de
messager pendant la session, à une situation qui les
met plus ou moins en contact avec des hommes de
la position de mon honorable ami qui siège derrière
moi. Il y a là une chose qui prête à objection, et
je crois que M. l'Orateur devait à la dignité de la
chambre d'exprimér l'opinion qu'il n'approuvait
pas une telle conduite de la part d'un homme em-
ployé en cette qualité et qui pouvait nous revenir
comme messager sessionnel. Si cet homme a rompu
pour jamais toute attache avec cette chambre, je
n'ai rien à ajouter.

J'ai compris que M. l'Orateur, si j'ai bien saisi ses
remarques, posait le principe qu'une telle conduite
ne constituait en rien une raison pour refuser d'em-
ployer de nouveau cet homme comme messager
sessionnel. Je comsidère que c'est une excellente
raison de refuser de l'employer en cette qualité, et
je crois que sous le règne de l'ex-Orateur, la conduite
du gouvernement et du parlement à l'égard des

deux messieurs dont a parlé mon honorable ami le
député de Québec (M. Langelier) prouve très claire-
ment sous quel jour tout différent on envisage de
pareils actes lorsqu'ils se.trouvent à léser le confort
ou la dignité des députés de la droite. Je nie rap-
pelle parfaitement le cas des deux traducteurs, et
eur conduite n'était sous aucun rapport plus répré-
hensible, et les motifs de l'initiative prise à leur
égard n'étaient autres que ceux qu'on n'a pas appli-
qués à leur pleine valeur pour rendre cette personne
inhabile à être employée de nouveau. Voilà la posi-
tion que je prends sur cette question, et elle n'est
pas affectée par ce qu'a dit le ministre des finances.

M. L'ORATEUR : Je ne crois pas que mon hono-
rable ami ait un grief, car ce monsieur qui, allègue-
t-on, a fait des remarques blessantes, n'est pas
actuellement au service de la chambre.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Il l'a été.
M. L'ORATEUR: Il n'a certainement pas été

employé depuis que cet incident a eu lieu.
M. LAURIER: Et ne le sera plus ?
M. L'ORATEUR: Je ne dis pas cela.
Sir JOHN THOMPSON: Avant de dire s'il sera

employé de nouveau ou non, j'aimerais à connaître
sa version <le l'affaire. Cette assemblée paraît avoir
été une très chaude assemblée politique, et sans
vouloir le moins du monde attaquer la véracité de
l'honorable député de King (M. Borden), je crois
qu'il serait très injuste d'exprimer l'opinion que ce
jeune homme ne peut pas être employé tant que M.
l'Orateur n'aura pas entendu sa version de l'affaire.

M. FOSTER : Voilà qui est justice égale.
M. LAURIER: Oui, justice égale; c'est ce que

nous voulons. Il me semble que nous n'avons pas
besoin de rechercher en ce moment si ce jeune
homme s'est bien ou mal conduit en cette circon-
stance. Devons-nous comprendre que le gouverne-
ment permet à ses employés, ou aux employés de la
chambre qui sont payés à même les deniers publics
pour le service qu'ils font dans cet édifice ou aux
alentours, de se mêler d'élections? S'il en est ainsi,
il est bon qu'on le sache. Je ne me soucie pas de
savoir si la conduite, dans le cas en question, a été
ou non blessante. Devons-nous comprendre que
des employés du gouvernement ou des employés du
parlement restent dans les bornes de leur droit, en
allant prendre part à une campagne électorale dans
le pays? 1l me semble qu'ils n'ont pas ce droit et
qu'on ne devrait tolérer ni encourager une telle
conduite. -

M. FOSTER: Etait-ce un employé?
M. LAURIER: Oui, je crois que c'était un

employé. Il a été pendant des années messager
sessionnel. Il n'est pas employé cette année; mais
supposons qu'il fût revenu ici à l'ouverture du par-
lement, devons-nous comprendre que dans ces cir-
constances, alors qu'une plainte avait été formulée
contre lui, on l'eût gardé ? Il me semble qu'on n'eût
pas dO le garder dans le service.

M. McMULLEN: Il me semble que le ministre
des finances n'a pas saisi le point soulevé par l'hono-
rable député d'Oxford-sud (sir Richard Cartwright).
La question en jeu, c'est que, cette après-midi,
l'Orateur a donné formellement à entendre à la
chambre que ni lui ni le gouvernement ne sauraient
être tenus responsables de la conduite des employés
sessionnels pendant les vacances. - I a donné à
entendre à la chambre que tant que les employés
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sessionnels sont ici, à l'emploi de la chambre. on ne
doit certainement pas leur permettre de prendre
une part aussi active aux élections, mais que, dans
l'intervalle entre les sessions, ils peuvent agir à leur
gré. -Je veux savoir si l'Orateur est tuollrs prêt
à adhérer au principe qu'il a posé. .Je m'inmagine
que si une personne en avait agi ainsi il l'égard d'un
partisan (lu gouvernement, elle eût été traitée
comme on a traité les deux traducteurs les Débats,
et destituée sans cérémonie. d'aimerais à savoir du
gouvernement s'il considère prudent et légitime
d'accepter la doctrine formulée par M. l'Orateur,
savoir : que les employés sessionnels peuvent devenir
des cabaleurs politiques quand la chanbre ne siège
plus. Voilà le principe lue lOrateur a posé, et
voilà le principe que nous voulons faire décider. Si
le gouvernement doit être responsable à cet égard,
je crois que sa conduite est très-étrange.

M. OUIMET : Je crois que les honorables dépt-
tés de la gauche ont mal interprété la décision
qu'ils ont citée comme formulée par moi, alors que
j'avais lhonneur d'être Orateur de la chambre des
communes. Je n'ai jamais posé la règle qu'un mes-
sager sessionnel, ou u commis sessionntel, ou un
traducteur sessionnel ne pouvait jamais pendant les
vacances travailler dans les élections.

Le principe qui a été posé et la règle qui a été
appliquée, c'est que ces traducteurs sessionnels se
trouvant plus ou moins au service des honorables
membres le cette chambre, avaient certains devoirs
à remplir envers les membres le la chambre, et
que s'il leur plaisait de prendre part aux élections,
ils pouvaient le faire, niais qu'ils devaient garder la
mesure de décorum et le respect envers les
membres de la chambre a laquelle les honorables
députés ont dioit. Ces deux messieurs dont on a
parlé, n'ont pas été destitués parce qu'ils avaient
pris part aux élections générales de 188 ), mais
pare qu'on s'était plaint et qu'il a été prouvé à ia
satisfaction et admis par eux, qu'ils s'étaient con-
duits envers un membre du gouvernement e-t un
membre le la chambre (lune manière tellement
grossière, employant un langage impertincnt et se
rendant en général si désagréables, que, véritable-
ment, ils ne pouvaient plus rester au service le la
chambre. J'ai cru qu'il était trop pénible d'ex-
poser les membres de la chambre à être en relations
constantes avec ces messieurs ; et la règle que j'ai
appliquée alors, je l'appliquerais aujourd'hui, si
j'étais Orateur le la chambre, et je Fappliquerais,
non-seulement dans l'intérêt les partigans du goul-
vernement, mais aussi dans l'intérêt îles amis le la
gauche.

M. LANGELIER : Ce dont nous nous plaignons,
c'est que la règle posée aujourd'hui par FOrateur
n'est pas la même que celle posée auparavant. Le
langage dont s'est servi l'employé en question était
très grossier, en ce qu'il donnait le démenti à un
membre de cette chambre. Ce que l'Orateur a dit
cette après-midi, c'est que le monsieur en question
était un employé sessionnel et qu'après avoir
quitté la chambre, il n'était plus sous le contrôle
de l'Orateur et qu'il était libre de faire usage du
langage qui lui plaisait à l'adresse d'un membre de
cette chambre. Voilà pourquoi j'ai dit que la règle
posée cette après-midi diffère de la règle posée par
l'Orateur précédent.

M. OUIMET : Ce n'est pas ainsi que j'inter-
prète les remarques faites par l'Orateur cet après-

M. MCMULLEN.

midi. Il a dit que, pendant la session, un employé
sessionnel ne doit pas vrendre part aux élections ;
mais qu'après la sessioni, il cessait d'être sous son
contrôle. Ulhonorable député de Québec-ouest a
<lit que dléinentir un candidat, est un acte très
gr<ssier. Assurément, mais la chose peut se faire
île bien des manières. Par exemple, quelqu'un
peut dire quuin honorable député se trompe ou fait
erreur, ce qui revient à peu près à la même chose.
Personne ne prendra la mouche parce que quelqu'un
dira sur les tribunes populaires qu'un autre indi-
vidu fait une assertion inexacte ou mal fondée,
mais celui-ci peut trouver matière à très grave ob-
jection s'il s'entend qualifier de menteur. Tout en
étant prêt à destituer un employé (le la chambre
qui qualifierait un député de menteur, je ne le desti-
tuerais certaineinent pas parce qu'il aurait lit que
les assertions faites par le député ne sont pas abso-
lument vraies et, si je comprend bien, c'est ce qui a
eu lieu dans le cas <le l'honorable député <le King.

M. FLINT : J'espérais que nous aurions une
expression d'opinion plus accentuée de la part du
ministre (les finances à la fin <le ses remarques. Il
a fait une série le déclarations qui sont parfaite-
ment exactes et auxquelles personne ne peut trouver
à redire ; mais (le propos déflibéré et intentionnel-
leinent, il a évité justement le point que l'hono-
rable député de King et les députés de la gauche
s'effirceit dlamuiener les autorités de la droite à
reconnaitre, savoir: qu'elles seraient disposées à faire
entendre aux employés de cette chambre qu'elles
n'approuveraient pas une conduite comme celle
décrite par l'honorable député de King. Je crois
que c'est à peu piès tout ce que nous pouvons rai-
soniablemneit exigel le ceux qui ont le contrôle le
ces détails. L'Orateur a eu parfaitement raison
(le dire qu'il iia pas le juridiction sur ces per-
sonnes quand elles ne sont plus ici, et cependant,
les autorités le la chambre ont une certaine auto-
rité à exercer en ce qui concerne le caractère et la
conduite île ceux qu'elles emploient.

de ne veux pas donner trop d'importance à l'in-
dividu dont il a été question ici aujourd'hui, car,
comme l'honîorab<le ministre de la justice l'a dit, il
se petit qu'il y ait une autre version de l'affaire.
Il se peut que Findividu en question ait de son côté
une version qui mette sa conduite sous un jour très
favorable. Il n'est pas actuellement sous notre
juridiction, nais j'ai confiance qu'on protégera les
membres le cette chambre, ou les candidats qui,
d'apîrès l'usage, occupent la même position sociale
ou politique que les députés, en les empêchant
d'être placés dans i.ne fausse position par ceux qui,
a un mioinent donné, peuvent occuper une position
sociale différente de celle de ces députés ou candi-
dats. Le fait qu'ils sont exposés à des attaques de
ce genre peut être uie source de désagréments très
graves pour les députés de la gauche. Les hono-
rables députés <le la droite ont un remède prompt
et efficace, car ils ont le pouvoir de destituer d'un
geste les délinquants de cette catégorie ; mais les
députés de la gauche n'ont pas ce remède.

Quant aux employés des autres gouvernements,
nous devrions être aussi énergiques que nous le
sommes à l'égard <les employés du gouvernement
fédéral. Personne ne désire gêner la liberté légi-
time les employés publics faisant fonctions d'élec-
teurs, mais je crois que les membres de cette
chambre ont raison de demander au gouvernement
de les protéger contre une conduite insolente de la
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part d'employés (le cette chambre, qui occupent
des positions différentes de celle des députés.

M. l'ORATEUR.: J'espère que je ne me suis pas
exprimé de façon à être mal compris, cet après-
midi. J'ai établi, ou voulu établir une distinction
tranchée entre ceux qui sont employés permanents
le la chambre et ceux qui ne le sont pas. Comme
l'a dit l'honorable ministre des travaux publics,
je ne prétends pas dire qu'il n'y a pas (le circons-
tances dans lesquelles des employés sessionnels
devraient être destitués, à raison de leur conduite
dans les élections pendant les vacances. Mais pre-
nons le cas même discuté .cet après-midi par mon
honorable ami, le 'député de King. Bien que la
session dure depuis un mois, il n'a jamais attiré
mon attention là-dessus. Ce monsieur eut pu être
employé ici sans que je sache quoi (lue ce soit des
circonstances qu'il a mentionnées ; et on ne saurait
.-attendre à ce que nous nous refusions d'employer
ru homme sur la foi d'une rumeur portant qu'il
sest rendu coupable d'une conduite impertinente
envers un candidat dans la province de la Non-
velle-Ecosse, bien que la rumeur puisse ne pas être
parvenue à notre connaissance.

Je pose le principe qu'il y a une distinction tran-
ehee à faire entre les employés permanents de cette
chambre qui, à mon sens, ne doivent pas aller dis-
courir sur les tréteaux, ni prendre d'autre part aux
élections que le simple enregistrement de leur vote,
et (le simples employés sessionnels qui, dans l'inter-
valle entre deux sessions ont, je crois, parfaitement
le droit d'exercer leurs privilèges de citoyens (lans
n'importe quelle élection qui a lieu. Comme l'a dit
mon honorable ami, le ministre des travaux publics,
ils peuvent se rendre coupables d'une conduite qui
ne ious justifierait pas de les employer au commen-
eiient d'unte autre session. Assurément, cette con-
dunite, si elle a lieu pendant les vacances, devrait être
signialée à l'attention (le l'Orateur avant le commen-
e.ett de la session, afin qu'il puisse agir à cet
égard avec connaissance (le cause.

M. BORDEN : Quant à cela, je suis tout-à-fait
faccord avec M. l'Orateur. Au commencement de

la session, il y a quelque temps, (lu moins, j'ai parlé
de cet individu à M. Dubé, le messager en chef, et
lin ai dit que l'individu n'était pas ici, mais que son
père y était. Comme je ne voulais pas punir le
père pour la faute du fils, j'ai laissé tomber l'affaire,
et nt'eût été le débat qui a surgi aujourd'hui, il est
trés probable que je n'en aurais pas parlé spéciale-
ient. Pendant que je suis debout, je veux dire un

meot au sujet de la distinction faite par l'honorable
iinistre des travaux publics, notre ex-Orateur.
lle me parait jolie, la distinction. Il dit qu'il

pimirait un employé qui aurait qualifié de menteur
ii inenibre du parlement, mais qu'il ne le punirait
pas s'il avait qualifié le député de menteur par
indulction, dans un langage poli. Il dit qu'il y a
ilusieurs manières de dire poliment qu'un homme
irent. Je .demanderai ceci à mon honorable ami:
supposons qu'on pût lui démontrer qu'un de ses
uimrployés, bien que ne qualifiant pas de menteur un
ex-rnembre du parlement, a affirmé une chose qui
prouve que cet employé est un menteur, jugerait-il
qu'il y a lieu de prendre upe initiative ?

M. FOSTER : Qui serait juge ?
M. BORDEN : Les archives publiques seraient

jgties. Comme certains ministres ont parlé de cette
Iflaire alors que je n'étais.pas ici, je répète que

j*irai devant un comité, ou n'importe lequel des
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ministres, et que je me charge le convaincren'im-
porte qui d'entre eux que cet individu a commis un
mensonge délibéré et dans un langage insultant ; et
je prouverai ce que je dis par des conservateurs qui
étaient présents et par les archives (lu parlement
que j'en etais à citer lorsque j'ai été contredit par
cet individu, qui prétendit avoir entendu tout ce
qui s'était dit durant la dernière session et déclara
que ce que j'avais affirmé était absolument faux.

Cette question peut être envisagée à un autre
point de vue. Il semble qu'on emploie ici (les
fonctionnaires inutiles, car cet individu prétendit
avoir suivi tous les débats de la dernière session.
Je ne savais pas que nous avions ici une classe de
jeunes gens qui s'entraînaient pour les luttes poli-
tiques et que nous rémunérions pour cela, et je
crois qu'il serait sage de la part des honorables
ministres qui ont le contrôle de ce service, de se
dispenser <le ces employés inutiles.

M. FRASER: J'admets avec M. l'Orateur que
la chose devrait être signalée à son attention à l'ou-
verture de la session. Supposons qu'un fonction-
naire, actuellement à l'emploi de M. l'Orateur, ait
pris une-part active à une élection, il n'y a pas
deux mois, qu'il ait porté la parole dans des assem-
blées publiques, qu'il ait combattu le candidat de
la gauche et appuyé de son mieux le candidat minis-
tériel, que fera-t-on alors ?

Une VOIX : Qu'on lui donne une position.
M. FRASER: Qu'on lui accorde une promotion.

Je crois être en mesure de prouver ces faits à M.
l'Orateur. Naturellement, ce peut être l'une des
conditions normales de l'existence de ces personnes
qu'emploie le gouvernement. Il se peut que le
gouvernement les emploie dans ce but, et j'ai été
quelque peu surpris d'apprendre pour la première
fois qu'il y a une légère reculade de la part <lu gori-
vernement au sujet de cette affaire.

Une VOIX : Non, non.
M. FRASER : Je suis heureux d'entendre quel-

qu'un dire "Non, non," mais j'aimerais à bien
saisir la règle posée par le gouvernement. Natu-
rellement, ceci s'est passé dans l'élection de mars.
Le monsieur en question est venu ici, a obtenu sa
position, l'a occupée, est retourné dans l'élection
partielle faire la même chose, puis est revenu ici
recueillir la reconnaissance du gouvernement qu'il
avait méritée. Si M. l'Orateur dit que la condition
nécessaire pour obtenir la destitution dece monsieur
est qu'on lui fasse connaître les faits, je puis lui
donner 'assurance que cela peut se faire dans une
journée ou deux.

Sir ]RICHARD CARTWRIGHT: Tout le monde
sait que nous avons récemment perdu notre vieil et
fidèle serviteur, le sergent d'armes et que nous
l'avons remplacé par le sous-sergent. J'aimerais à
savoir si les dispositions prises relativement au nou-
veau sergent d'armes sont les mêmes que celles qui
existaient sous son prédécesseur. Naturellement,
je sais que le traitement est le même, mais l'ancien
fonctionnaire jouissait de précieux privilèges. Il
avait, je crois, un certain nombre de chambres dans
cet édifice, il, était éclairé et chauffé, et le reste.
Quelles sont les dispositions prises sous ce rapport
avec le sergent actuel ?

M. FOSTER: Elles diffèrent des dispositions
prises avec l'ancien sergent. On ne lui accorde pas
de casuel. Le traitement est le même que celui de
l'ancien sergent et on lui donne une chambre dans
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cet édifice pour les fins de sa charge, et pour ces
fins uniquement.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Dois-je com-
prendre que le gouvernement n'accorde pas <le rési-
dence au sergent ?

M. FOSTER : Nullement. J'ai dit qu'il avait
une chambre, muais il en a deux, une pour son bu-
reau et une chambre de toilette.

Sir RICHARI) CARTWRIGHT : Naturelle-
ment, s'il est marié, comme celui-ci l'est, il peut
difficilement résider dans l'édifice sans inconvé-
nient. Je crois, tout bien considéré, qu'on devrait
assigner au sergent-d'armes un nombre raisonnable
de chambres dans cet édifice. Il est très probable
que l'ancien sergent avait un plus grand nombre de
chambres que ne le justifiait la commodité publique.
Si je me rappelle bien, je crois qu'il en avait treize
oit quatorze.

M. l'ORATEUR : Je sais qu'il en avait neuf.
Sir RICHARD CARTWRIGHT: Je crois qu'il

en avait davantage, mais véritablement, je crois
qu'on pourrait accorder à notre sergent d'armes
plus quiti bureau dans l'édifice. Il doit se tenir
ici et je suppose qu'il se tient ici pendant une partie
considérable <le l'année, probablement la moitié ou
les deux tiers de l'année au moins, et il semblerait
raisonnable qu'il eût un bon nombre de chambres.
On devrait lui en donner quatre ou cinq. Cepen-
dant, c'est aux ministres, à l'Orateur et au comité
cie la chambre à étudier cette question. Quoiqu'il
en soit, je crois que, si l'on tient compte du carac-
tère et <le la position de ce fonctionnaire, on devrait
lui assigner uit peu plus qu'un bureau.

M. McCARTHY : Je ne m'accorde pas souvent
avec l'honorable préopinant, mais je dois avouer
que sur cette question, je crois sa prétention juste.
Il me semble que le sergent-d'armes qui, si je ne
tue trompe, a charge de l'édifice et est un fonction-
naire le cette chambre, devrait être pourvu d'un
logement convenable, et que ne lui accorder qu'un
bureau de travail ne constitue aucunement un trai-
tement suffisant ou raisonnable. J'espère qu'on
s'apercevra, après reconsidération, qu'on devrait
lui accorderi un logement, peut-être pas aussi vaste
que celui qu'avait l'ancien sergent-s'il est vrai que
celui-ci avait treize oit quatorze chambres. Je crois
que le sergent actuel n'a besoin de rien approchant
de ce nombre, mais on devrait lui accorder un loge-
ment raisonnable, à raison (le sa position et vu qu'il
a l'édifice sous ses soins.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : S'il arrivait
par malheur qu'on lui confiât la garde d'un ou deux
députés il ne serait pas capable de les loger.

M. FOSTER: Il est impossible qu'une telle éven-
tualité se produise désormais.

M. KIRKPATRICK: Je crois véritablement que
le sergent devrait résider dans l'édifice. Il a charge
de ces édifices et des messagers, et à raison de cette
position responsable, il devrait résider dans l'édi-
fice. Il est tenu d'être ici toujours pendant les
séances du soir, et quand la chambre ne siège pas,
lui-même, ou un autre fonctionnaire responsable,
devrait résider ici. Tout en ne croyant pas qu'il
doive avoir autant de chambres qu'en avait l'ancien
sergent, je crois qu'il devrait avoir un nombre suffi-
sant de chambres qui lui servent de logement, et je
suppose que cela signifie quatre ou cinq chambres.
Le messager en chef réside ici et occupe, très à

M. FOSTER.

| propos, un certain nombre de chambres, miais il est
le subalterne <lu sergent, et je crois que celui-ci
devrait résider ici et y être logé.

M. LAURIER: Jusqu'ici, le sergent-d'armes a
toujours en un appartement dans cet édifice, mais
on s'est départi de cette règle cette année, car le
sergent actuel n'est pas logé comme l'était son pré-
décesseur. Je ne sais pas qui est responsable de
cette déviation de la coutume, mais je suppose que
le gouvernement doit en porter la responsabilité.

Sir JOHN THROMPSON: Il était bien compris,
avant que la charge fût vacante, que quand elle le
serait, le salaire ne serait pas continué au même
taux-celui que l'ex-sergent d'armes recevait lui
étant payé à raison de ses longues années de ser-
vice-et que le logement et les émoluments seraient
aussi discontinués, en partie, parce qu'on les suppo-
sait inutiles à la charge, et en partie, parce que les
députés avaient besoin des appartements pour
d'autres fins.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Ce n'est pas
pour le sergent-d'armes lui-même, mais il est da
l'intérêt public et pour la commodité des membres
de cette chambre, que ce fonctionnaire loge dans
l'édifice, et qu'il ait l'occasion d'exercer ce contrôle
efficace qu'il pourrait difficilement exercers'il logeait
ailleurs. J'admets, avec un ou deux députés qui
ont parlé, qu'il est probable que l'ex-sergent-d'armes
avait plus d'appartements qu'il ne lui en fallait,
mais il y a une différence entre accorder l'usage le
dix ou onze appartements et n'accorder que quatre
ou cinq chambres. J'aimerais savoir combien de
chambres l'huissier de la Verge Noire occupe dans
l'autre partie de l'édifice. Si je ne me trompe, il en
a assez à partager, si nos droits doivent être égaux
à ceux du Sénat.

M. McCARTHY. Il pourrait être à propos de
savoir ce que sont devenus ces appartements.

M. FOSTER. Ils sont encore dans l'édifice.

M. MILLS (Bothwell): Je crois que la chambre
a le droit (le tout savoir à ce sujet. On a dit que
le sergent-d'armes avait une grande responsabilité
au-sujet de ces questions. Il a la surveillance et le
soin général de l'édifice, et je crois que dans un
édifice comme celui-ci, dont l'entretien est si dis-
pendieux et dont le soin est une question d'une si
grande importance publique, la chambre devu'it
examiner jusqu'à quel point le sergent-d'armes
peut exercer une surveillance efficace et convenable
sur ces édifices s'il n'y loge pas. Il me semble
qu'il faut qu'il existe une très grande nécessité
pour qu'on lui supprime l'usage <le ces apparte-
ments.

M. l'ORATEUR : Ainsi que la chambre en a
recu l'information, les appartements occupés par le
sergent-d'armes ne le sont plus. Une de ces
chambres a été assignée au gouvernement pour y
recevoir des députations. Une autre, au second, a
été assignée au comité des impressions et une autre
a été, je crois, réservée à l'usage du whip du parti
libéral; dans tous les cas, il a été convenu qu'une
chambre serait affectée à l'usage des whips libéraux.
Il y a encore une chanbre qui est vacante, et le
greffier m'a informé que le chef des traducteurs
ainierait à l'avoir afin de réunir son personnel dans
un seul appar.tenent, sous sa surveillance imné-
diate, au lieu de laisser les traducteurs faire leur
travail en dehors de la chambre comme la chose se

803



805 [31 MARS 1892] 8043
fait aujourd'hui, et je suis à examiner la question
d'affecter cet appartement à cette fin. .

M. KIRKPATRICK: Cela ne comprend-il pas
les appartements du rez-de-chansge ?

M. l'ORATEUR : Il y a dans le rez-de-chaussée
deux appartements qui/sont inoccupés.

M. KIRKPATRICK. J'admets avec l'honorable
député de Bothwell (M. Mills) qu'on devrait loger
dans l'édifice un fonctionnaire qui a une suveil-
lance à exercer sur les employés de la chambre
pendant toute l'année Nous devrions le forcer à
loger ici, et il ne devrait s'absenter que très rare-
ment, à raison des intérêts importants qui lui sont
confiés. Il devrait être obligé de vivre ici et exer-
cer une surveillance active sur les édifices, et nous
donner ainsi quelque chose en échange du salaire
que nous lui payons.

M. SUTHERLAND: Je crois que tous les dépu-
tés comprennent qu'il faudirait que les appartements
sous le contrôle du comité fussent distribués autre-
ment. Je dois remercier M. l'Orateur d'avoir
assigné une petite chambre à l'usage des whips du
parti libéral. Si la règle établie par le gouverne-
ment et ses partisans dans la présente discussion
doit être reconnue, je suppose que nous devons
admettre qu'ils ont le droit d'agir comme bon leur
semble au sujet de la destination et de la distribu-
tion des appartements. En même temps, je crois
que l'on devrait agir avec un peu'de courtoisie à
l'égard des membres de l'opposition. Le présent
arrangement est très injuste. Je crois qu'il y a de
75 à 100 appartements dans cet édifice sous le con-
trôle de ce comité, et le plus grand nombre en est
monopolisé par les membres du gouvernement et
leurs amis, et les membres de l'opposition sont dans
l'impossibilité <le se procurer les conimodités les
plus ordinaires.

Quand on a supprimé ce grand nombre d'appar-
tements au sergent-d'armes et qu'on les a affectés à
l'usage des membres de la chambre, nous avons cru
quel'und'eux serait mis à la disposition des membres
(le l'opposition, vu que les membres du gouverne-
ment et leurs amis en avaient un si grand nombre à
leur usage. Quand j'en ai parlé à M. l'Orateur, il
a reconnu nos droits et il s'est efforcé de nous
satisfaire.

Je demanderai au gouvernement et aux députés
de la droite si l'on ne peut pas changer la distribu-
tion de manière à nous donner, non pas une propor-
tion équitable, mais la moindre part de confort.
C'est une question d'une grande conséquence pour
les membres de la chambre dans l'accomplissement
de leurs devoirs publics, mais nul doute que les
membres du gouvernement ne savent rien de la
disposition de ces appartements dans cet édifice. Je
crois qu'une des chambres vacantes devrait être
affectée à l'usage de l'opposition.

M. l'ORATEUR : On a l'intention d'utiliser
quelques-unes des , chambres pour y placer les
archives. On m'a dit que les volumes reliés des jour.
naux et d'autres documents, qui servent à rensei-
gner les députés, ont tellement augmenté en nombre
qu'il faut sé procurer d'autres appartements, et je
mue propose 'employer quelques-unes des chambres
du rez-de-chaussée a cette fin. Je dirai que je suis
membre de la chambre depuis 1874, 'et que je n'ai
jamais eu, à venir à l'époque où j'ai été nommé
Orateur, le plus petit espace dans une salle, excepté
laits le n° 16, quand onl a ssigné au parti conser-
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vateur, et je n'en ai pas joui beaucoup parce que les
députésy fumaient. J'ajouterai que chaque ciambre
de comité dans cet édifice doit être ouverte à tous
les députés, et qu'il ne devrait pas y avoir de
chambre affectée à une personne en particulier ou à
un groupe de plusieurs personnes. Le n' 16 a été,
par courtoisie etavec le consentement de la chambrç,
assigné au parti conservateur, et de la même manière
le n° 6 a été affecté à l'usage du parti libéral, mais,
d'après moi, il n'y a pas de raisons qui peuvent
empêcher le chef de l'opposition d'aller dans la
chambre n° 16, ni un membre du gouvernement
d'aller dans la chambre n° 6.

M. LAURIER : J'irais avec plaisir dans la
chambre n° 16 mais, comme on y fume, je suis
obligé de m'en tenir éloigné pour la même raison
que l'Orateur a eue.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Vous êtes
tous invités à venir au n° 6.

M. SUTHERLAND: J'approuve le principe
énoncé par l'Orateur, mais l'Orateur se souviendra
que le parti au pouvoir n'a pas appliqué sa théorie.
La différence quil y a entre le n0 16 et le n° 6, c'est
que le n° 6 est souvent employé comme chambre de
comité.

M. l'ORATEUR: Non, pas maintenant. Les
comités qui se servaient de cette chambre en ont
d'autres.

,M. SUTHERLAND: La chambre n' 16 a été
assignée aux partisans lu gouvernement, et on y
trouve tout ce qui est nécessaire dans un bureau
privé, et il y a un ou deux serviteurs de la chambre
qui sont à la disposition des députés qui occupent
cet appartement. Il n'y a pas de tels arrrange-
ments pour l'opposition. Je crois qu'on pourrait
nous accorder quelque chose dans le même sens, et
tout ce que je demande, c'est que, avant une autre
session, les membres de l'oppositionaient au moins
un appartement d'une dimension raisonnable-
appelez-le la chambre des whips si vous voulez-
mais un appartement ou les députés pourront
s'asseoir traniquillement et travailler. Alors, je crois
que les membres de l'opposition seraient parfaite-
ment satisfaits s'ils avaient une chambre d'une
dimension convenable comme celle que je viens de
mentionner.

M. MoMULLEN: Je suis heureux d'entendre
l'Orateur déclarer que chaque appartement dans
l'édifice est à la disposition de tous les députés, et
que chaque député a le droit d'entrer dans toutes
les chambres. Je me souviens que, à la dernière
sessiou, le député de Pontiac (M. Murray), est entré
dans la chambre n° 16, et qu'il s'y est trouvé très
mal à·l'aise, et, bien qu'on ne lui ait pas ordonné
de sortir, l'organe du parti lui fit une remontrance,
parce qu'il avait osé pénétrer dans cet appartement.
J'espère qu'à l'avenir, personne parmi les honora-
bles députés de la droite, commettra la même
erreur.

Et puis, naturellement, si tous les appartements
de cet édifice sont ouverts à tous les députés, ceux
que l'Orateur occupe leur sont aussi ouverts. Nous
avons tous reçu l'invitation générale d'y aller et de
nous reposer' dans les appartements confortables
qu'il occupe. Ils dit qu'ils sont-tous à la disposi-
tion de tous les députés, et c'est une invitation
générale d'allei' y jouir du confort qu'on ne trouve
pas dans les autres appartements de l'édifice. J'es-
père que l'Orateur ne sera pas étonné, quand la
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chambre aura de longues séances, le trouver son
salon rempli le députés.

Comités, commis surnuméraires de 'la
session, etc....... ........... $13,o

. MUMLLEN: Quand nous avons parlé, avant
ce moment, des commis sessionnels, le ministre (les
finances a attiré l'attention sur le fait que nous dis-
vutions les salaires des employés de la chambre des
('omnmunes. Nous somr.es maintenant à l'item
concernant les commis sessionnels, et j'aimerais
demander à l'Orateur quel est le nombre de ces
commis aujourd'hui, et si ce nombre excède celui
requis pour les besoins <lu service.

M. l'ORAT EUR : Je crois qu'il y a maintenant
29 commis sessionnels, et on a l'intention d'en
reduire le nombre a 25, à mesure qu'il y aura des
vacances. Ayant égard i l'efficacité, je crois que
1nus eI pouvons pas en employer un plus petit
unobre.

Mr NI MMULLEN : Je suis heureux d'entendre
cette déclaration, car j'étais d'opinion, d'après le
nombre que j'ai vu dans le voisinage de l'édifice,
qu'il n'y avait pas assez d'ouvrage pour les occuper.
Nul doute que le gouvernement ait de la sympathie
pour les hommes qui ont vieilli dans le service,
mais nous ne devrions avoir que le nombre suffisant
pour faire le service de la chambre, et ce nombre
ne devrait pas être excédé. Je suis content que
nous ayons maintenant 25 conms sessionnels sen-
leminent. Combien avons-nous de commis surniuméa-
r'aires?

M. l'ORATEUR: Iln'y en a pas. C'est le nombre
total, et on les appelle commnjis surnuméraires de la
sessmn.(

Dépenses imprévues. Chambre des
Communes.........................$23,100

M. 3IuMULLEN : Cet item mérite d'être dis-
cuté.

L'année dernière, on a acheté pas moins <le trois
toges de soie; une pour l'honorable M. Ouiimet, qui
n'est plus Orateur, une pour le présent Orateur, et
une pour le greffier-adjoint, au prix (le $75 cha-
cime. En examinant les documents, je vois qu'on
a acheté deux toges <le soie chaque année. Durant
les trois dernières années, on en a acheté sept, à des
prix variants entre -865 et $75 chacune. Est-il
d'usage que l'Orateur ait mine nouvelle toge de soie
chaque année ? Quand le présent mninistre <les tra-
vaux publics était Orateur, il en a eu une nouvelle
chaque année. J'ainerais savoir quelle est la règle.
Je n'attire pas lattention sur cet item dans le seul
but <le tourmenter les honorables chefs de la droite,
mais je veux faire savoir qu'il y a de l'extravagance
dans les dépenses imprévues le cette chambre.

M. L'ORATEUR : Quant à ce qui me concerne,
on a acheté une toge pour moi aux dépens du public
quand j'ai été nommé Orateur. -Je peux dire qu'elle
est maintenant passablement usée, niais je l'ai fait
racconimoder, et l'honorable député ne trouvera
rien à redire si j'en ai acheté une nouvelle cette
année.

M. McM ULLEN: J'aimerais savoir ce que le
ministre des travaux publics peut avoir à nous
dire.

M. MILLS (Annapolis): L'honorable député veut
peut être savoir ce qu'il a fait de l'ancienne.

M. OUIMET : La toge en question, qui n'a pas
été dépaquetée, a été mise par- moi à la disposition

M. McMULLEN.

du greffier de la chambre, qui m'a dit qu'il s'en
servirait lui-même. Je souhaite qu'elle lui soit
légère.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : J'espère que
le ministre des fihances retirera l'avancé qu'il a fait,
savoir: que cette chambre des Communes est la
plus extravagante de tout l'univers.

M. FOSTER : Je dirai que le greffier est pré-
voyant en fait de toges.

M. OUIMET: On m'en a laissé une vieille-des
pièces et lambeaux.

M. McMULLEN: Nous sommes très contents
de savoir que nous avons une toge de reste, et il ne
sera pas nécessaire que l'Orateur porte une toge
raccommodée. Il est bon que nous ayons eu cette
explication, car le rapport de l'auditeur général
mentionne une toge comme ayant été reçue par le
ministre des travaux publies quand il était Orateur.

M. OUIMET: J'ignorais qu'elle eût été inscrite
en mon nom. Comme conseil de la reine, j'ai en
depuis des années une toge semblable à celle que
porte l'Orateur de la chambre.

Estimation du sergent-d'armes...... $33,882.50
M. FLINT: J'aimerais que ce crédit fût expli-

qué.
M. L'ORATEUR: Ce crédit est pour payer les

messagers surnuméraires de la session, les pages
sessionnels et .les déboursés se rattachant à la
chambre. Par exemple, les comptes des marchands,
le posage (les tapis et les articles concernant le
restaurant, et les appartements de l'Orateur sont
conipris dans ce montant. Les gages les femmes
de journée sont aussi compris dans ce crédit, et
c'est un item considérable. On remarquera qu'il y
a cette année, une diminution de $550 dans ce
crédit.

M. BAIN (Wentworth) :. Quel arrangement a été
fait au sujet de la salle de lecture, je vois que vous
avez supprimé un employé.

M. l'ORATEUR : Nous l'avons transféré dans
le département (lu greffier au lieu de le laisser dans
celui du sergent-d'armes. Nous avons mis le gar-
dien <le la salle de lecture au rang des commis de
troisième classe au lieu de celui de messager.

M. SCRIVER: Quel est le nombre des messa-
gers sessionnels?

M. l'ORATEUR : Quarante-cinq.
Appointements des emplQyés de la

bibliothèque ....... ....... $16,862,50
Sir RICHARD CARTWRIGHT : Je remarque

ici une chose assez curieuse. Nous votons $1,000
pour l'achat d'ouvrages sur l'Amérique destinés à
la bibliothèque, et apparemment vous allez payer
$3,500 pour préparer et imprimer le catalogue de
ces ouvrages. Il mue semble que c'est beaucoup de
beurre pour peu de pain.

Sir JOHN THOMPSON : Les membres du co-
mité de la bibliothèque, qui sont présents pourront
vous expliquer cela mieux que moi. On m'a dit
que ce crédit est pour acheter d'autres ouvrages
sur l'histoire américaine, dont il y a une grande
collection, et pour cataloguer toute la collection.

M. SCRIVER : Je me souviens qu'à la dernière
session, à une réunion du comité de la bibliotèque,
on a fait observer qu'il était nécessaire de préparer
un catalogue élaboré et soigné des ouvrages sur
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l'histoire américaine. C'est un travail volumineux
et considérable, et les membres du comité ont été
si satisfaits des représentations du bibliothécaire
qu'ils l'ont autorisé à faire ce travail.

M. DAVIES (I.P.-E.): Relativement à la biblio-
thèque, je me suis toujours demandé, et je me de-
mande encore pourquoi les employés réguliers ne
font pas l'ouvrage supplémentaire sans en être
payés. Je ne trouve pas à redire sur le nombre de
commis qui y sont employés pendant la session,
mais on ne peut fermer les yeux sur le fait que,
pendant les vacances du parlement, ces messieurs
doivent avoir peu de chose à fait e. Il me semble
qu'ils pourraient faire alors une grande partie de
cet ouvrage supplémentaire.

M. FOSTER : Une grande partie du crédit peut
être pour réimpression.

M. DAVIES (I.P.-E.): Même dans ce cas. une
partie doit être pour le travail supplémentaire du
cataloguement. Nous avons deux bibliothécaires,
un français et un anglais, et nous avons un person-
nel nombreux dans la bibliothèque, (le sorte que,
durant la vacance, ils doivent trouver difficile (le
s'occuper. Il m'est souvent venu à l'idée, et j'ai
exprimé mon opinion dans cette chambre et en
dehors comme membre du comité de la bibliothè-
que, que le personnel pouvait faire ce travail sup-
plémentaire pendant les vacances. Je ne m'oppose
pas à payer les gens raisonnablement pour le tra-
vail qu'ils font, et si l'ouvrage est d'une nature par-
ticulière exigeant des hommes d'expérience j'aime-
rais qu'ils fussent bien payés. Une grande partie
de ce travail est mécanique et n'exige pas d'hommes
très habiles pour l'exécuter, et même dans ce cas
vous les avez dans la bibliothèque. Pour ma part,
je crois que nous agissons d'après un principe faux
en votant sans cesse des fonds pour du travail sup-
plémentaire qui peut être exécuté par le personnel
permanent.

M. MILLS (Bothwell): Quant à ce qui concerne
les bibliothécaires, il y a une chose qu'il ne faut
pas oublier, c'est qu'un bibliothécaire, pour être
réellement utile, doit être bien renseigné et se tenir
au courant des oeuvres littéraires qui sont publiées
de temps à autre. Sous ce rapport il peut ne pas
être en état de fournir aux députés les renseigne-
ments qu'ils demandent. Si vous voulez avoir à la
bibliothèque un ouvrage qui traite un sujet parti-
culier, il est très utile que le bibliothécaire connaisse
tous les nouveaux ouvrages sur ce sujet, et qu'il soit
capable d'y attirer votre attention. S'il ne consacre
pas une grande partie de son temps à se mettre au
courant du contenu des ouvrages, et du sujet qu'ils
traitent, il ne pourra pas devenir un bibliothécaire
utile, je ne prétends pas dire qu'il n'y a pas dans la
bibliothèque d'autres employés qui pourraient faire
le travail dont parle l'honorable député ; mais les
bibliothécaires eux-mêmes, s'ils veulent bien remplir
leurs devoirs et se tenir au niveau du siècle, doivent
s'occuper beaucoup du contenu des livres et en
même temps de l'administration de la bibliothèque.

M. DAVIES, (L P.-E.): J'approuve entièrement
ce que mon honorable ami a dit au sujet des biblio-
thécaires. Je ne m'attends pas à ce.qu'ils se livrent
à un travail mécanique. Je serais le dernier à, me
plaindre des bibliothécaires, qui m'ont toujours
traité avec la plus grande courtoisie. Ce n'est pas
là la question que j ai soulevée, mais je dis que la
chambre paie un grand nombre d'eriployés dans la

bibliothèque, et bien que je ne demande pas qu'on
leur impose un travail supplémentaire pendant la
session, quand le plus grand nombre est très occupé,
cependant il y a six ou sept mois de l'année pendant
lesquels la chambre ne siège pas, et il mie semble
ridicule qu'un travail, qui pourrait fort bien être
fait par ces employés pendant la, vacance, soit payé
tous les axs comme travail supplémentaire.

M. FOSTER: Mon honorable ami fait-il partie
du comité de la bibliothèque ?

M. DAVIES, (I.P.-E.): Oui.
M. FOSTER : Dans ce cas je crois que mon ho-

norable ami occupe une position de grande respon-
sabilité, et qu'il vient de se censurer lui-même très
énerginient. Ce comité devrait savoir à quoi est
destiné chaque item, avant qu'il soit soumis à la
chambre, et s'il trouve que ce travail peut être exé-
cuté par le personnel ordinaire, il ne devrait pas
laisser paraître cet item dans les estimations. La
chambre, sachant qu'elle nomme un comité pour
s'occuper de la bibliothèque, s'occupe fort peu de
ces détails. Je crois que mon honorable ami s'est
montré peu sévère sur ce point, et j'espère qu'à
l'avenir il mettra ses bonnes intentions à effet. Je
suis beaucoup <le son avis. Je crois que .i ce tra-
vail n'est pas d'une nature technique, et s'il est à
la portée des employés, ils deN raient le faire pen-
dant les vacances.

M. DAVIES (I.P.-E.): En présence les obser-
vations de l'honorable ministre il y a quelque chose
à dire au sujet des vues qu'il exprime; nais je n'ai
pas manqué à mon devoir sous ce rapport ni dans
le comité de la bibliothèque ni ailleurs. Je n'ai pas
hésité à exprimer mon opinion sur ce sujet lants
plus d'une occasion, mais le comité dle la bibliothè-
que n'est pas incarné en moi, et je ne le contrôle
pas. Je lui rappellerai le fait que les employés
dont je parle sont nommés et payés par le gouver-
nement; et ce crédit est soumis par l'honorable
ministre lui-même. Je ne sache pas qu'il soit venu
devant le comité de la bibliothèque ni que le comité
ait demandé au gouvernement de le faire adopter.
J'ai assisté au plus grand nombre des rémnions du
comité de la bibliothèque, et il peut se faire qlue je
me trompe, niais je ne me souviens pas que ce
comité ait jamais demandé ce crédit. Même s'il
l'avait demandé, je ne crois pas qu'il serait hors <le
propos d'exprimer ma manière de voir sur ce qui
devrait être fait, expression d'opinion que j'ai don-
née paisiblement et respectueusement.

M. SCRIVER: Je crois lue l'honorable député
se trompe en disant que cette question n'a pas été
soumise à l'attention du comité par le bibliothé-
caire. Le comité a toujours cru qu'il fallait laisser
le chef de ce département exercer une certaine
discrétion, et il a admis que, si un crédit spécial
n'était pas nécessaire pour cette fin, le biblio-
thécaire ne le demanderait pas. Mon honorable
ami peut avoir raison de dire que quelques-uns des
commis de ce département ont des loisirs, pendant
les vacances, qui leur permettent de faire ce travail;
mais ceux qui sont compétents à faire ce travail ont
assez de besogne pour s'occuper, même pendant les
vacances.

M. DAVIES (I.P.-E): Je peux avoir raison ou
tort, mais je suis d'opinion, et je l'ai dit dans plu-
sieurs occasions, qu'il existe une coutume défec-
tueuse dans toutes les branches du service. Dans
différents départements, les fonctionnaires préten-
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dent qu'ils ont une certaine somme de travail à
faire, et qu'ils ne sont pas tenus à plus. Je ne
parle pas de ces hommes exceptionnels dans le
service, dont oit ne peut assez louer le travail, qui
sont toujours Prêts à prendre les intérêts de leur
départenent en travaillant après les heures régu-
lières, et en faisant tout ce qu'il est nécessaire de
faire. Mais je crois qu'il est généralement compris
que si un homme écrit une page de plus il doit en
être payé en sus. C'est un usage criant qui a
existé autrefois. Je prétends que ce travail ne
devrait pas être considéré comme un travail sup-
plémentaire, et le pays ne devrait pas être appelé à
payer ce travail supplémnentaire.

M. SCRIVER : Je conseillerais à monhonorable
ami d'aller discuter tranquillement cette question
avec le bibliothécaire, et je crois qu'il obtiendra des
informations à ce sujet.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : C'est fort
bien. C'est il nous, et non an comité de la biblio-
thèque, d'être satisfaits de ce crédit. Il y a neuf
employés dans la billiotlhèque, y compris un biblio-
thécaire général et un bibliothécaire parlementaire.
Je ne connais pas la distinction exacte entre les
deux : il peut se faire qlue le ministre (le la justice,
qui a l'esprit subtil, puisse me le dire. Comme la
session, en moyenne, ne dure pas plus de quatre
mois, durant lesquels les commis de la bibliothèque
sont bien employés, il ne semble que rien n'empêche
réellement que ce travail soit fait par les sept
employés ordinaires sous la surveillance des deux
chefs. Je ne sais pas beaucoup ce qui se passe
quand la chambre n'est pas en session ; mais je ne
crois pas que ces messieurs soient accablés d'ouvrage
pendant les vacances. Il ne suffit pas de dire que le
bibliothécaire en chef trouve qu'il est bon qu'ils
recoivent (les aîppointemnents supplémrýentaires. Tous
les chefs des départements sont remplis d'humanité,
et je suppose q1u'ils n'aiment pas à imposer un
travail supplémentaire à leurs employés; et s'ils le
font, il est facile le les persuader, et ils peuvent
être portés à croire qu'ils devraient être payés en
plus. Je ne pense pas moi-même qu'il y .ait assez
d'ouvrage à donner à ces employés pour qu'ils aient
le droit (le recevoir près de $4,000 pour cette fin.

Sir JOHN THOMPSON : C'est une erreur de
supposer que cette somme doit être distribuée
parmi les employés réguliers. Loin de là, je coin-
prends que, dans¯l'opinion du bibliothécaire, cette
assistance supplémentaire sera requise. Le travail
ne peut pas être distribué aux employés ordinaires
et être payé à part, à moins d'enfreindre la loi. Le
gouvernement, en soumettant les estimations,
s'appuie beaucoup sur le fait que la bibliothèque est
administré par un comité très vigilant et prudent,
comprenant des membres des deux chambres, et je
suppose que le cataloguement les ouvrages sera fait
d'une manière générale et d'après un mode qu'il
approuvera. Le gouvernement sera très satisfait si
le comité peut trouver un moyen de faire faire ce
travail par les employés ordinaire, et d'économiser
cette somme, laquelle nous nous proposons de
donner à des c'ommis surnuméraires dans le cas
seulement où ils seraient nécessaires.

Achat de livres pour la bibliothrque
du parlement ... ........... ....... $10,000

Achat d'ouvrage sur l'Amérique .... 1,000
Dépenses contingentes de la biblio-

thèque . ................... . .. 2,500
Reliure de journaux, etc ... ........ 2,000

M. DavEs (I. P.-E.)

Préparation et réimpression du catalo-
rue de la bibliothèque de l'histoire de
P'Amérique .......................... 1,508

M. DAVIES (I. P.-E.): Le gouvernement achète-
t-il <les livres maintenant en dehors <lu crédit affecté
à la bibliothèque ?

M. FOSTER: Non:
M. DAVIES (I. P.-E.): Est-il au pouvoir du

comité (le la bibliothèque d'acheter un livre parti-
culier quel qu'il soit, ou d'accorder une somme pour
aider à la publication d'un ouvrage spécial? La
raison qui me fait poser cette question, c'est que le
Dr Kingsford, qui publiait une histoire du Canada,
a présenté, l'année dernière, une pétition au comité
de la bibliothèque, demandant que ses travaux litté-
raires fussent reconnus par l'achat d'un certain
nombre de ses ouvrages, et le bibliothécaire a dé-
claré que la somme accordée par le parlement n'était
pas plus que suffisante pour l'achat des livres ac-
tuellement requis.

Sir JOHN THOMPSON: Nous avions l'habitude
d'acheter des livres de temps à autre pour les
échanges de bibliothèques, et nous demandions un
crédit spécial pour cela. Nous avons préféré chan-
ger cela, il y a trois ans, et depuis nous n'avons
pas fait de ces achats. Mais il a été entendu que
ce crédit de $10,000 est donné au comité pour
acheter les livres nécessaires pour la bibliothèque,
y compris ceux dont nous avons besoin pour les
échanges, mais qu'aucune partie de cet argent ne
devait être employé à aider à la publication d'un
ouvrage quelconque.

M. M ULOCK: Je comprends que cette somme
de $10,000 doit être employée exclusivement à
acheter des livres et qu'aucune partie n'en doit être
distraite pour solder d'autres dépenses se rappor-
tant à la bibliothèque.

M. FOSTER: Cela n'est pas permis.
M. MULOCK: Mais onpourrait le faire. J'ignore

si on l'a dejà fait ouon. Je vois dans le rapport
de l'auditeur général certains comptes qui ne sont
assurément pas pour l'achat de livres.

M. FOSTER: Il y a le conipte des dépenses con-
tingentes.

M. MULOCK: Je me proposais de recommander,
pour empêcher tout mauvais emploi de cet argent,
que l'auditeur fasse un compte séparé pour l'achat
des livres et pour les autres dépenses. Dans le
rapport actuel, page B-196, on voit sous la rubri-
que "crédit à la bibliothèque pour livres," les noms
des libraires, et à la fin il y a des items qui ne se
rapportent peut-être pas à l'achat de livres. Par
exemple, à la fin de la page 135 se trouve un item
de $1,400 pour l'imprimeur de la reine et d'autres
s'élevant à environ $500. Il est possible qu'en
retranchant ces diverses sommes; il reste encore
$10,000 réellement dépensées pour l'achat de livres,
mais pour lever tout doute, on devrait tenir un
compte séparé pour l'emploi de ce crédit.

Il y a un autre point sur lequel je désire attirer
l'attention. Le bibliothécaire ne juge pas à propos
d'acheter des livres plus à l'ouest quOttawa, si ce
n'est dans quelques rares occasions, et je me de-
mande s'il peut toujours acheter plus avantageuse-
nient à Montréal et à Ottawa.

M. KIRKPATRICK : Tous les livres importés
sont achetés à Londres par l'entremise d'un agent.

M. MULOCK : S'il en est ainsi, c'est bien,
mais je vois les noms de,libraires canadiens, parmi
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lesquels je ne trouve presque pas de marchands de
T-oronto.

M. SCRIVER : Ces $10,000 ont été votées spécia-
lement pour l'achat de livres, et elles sont scru-
puleusement consacrées à cela. Les factures de
ces achats sont soumises à l'auditeur du comité.
Pendant des aiées j'ai fait partie du comité et
j ai soigneusement examiné les factures et je puis
dire que ce crédit est strictement consacré à
l'achat de livres. Quant à ce que dit mon honorable
ami les factures les plus élevées viennent des édi-
teurs d'Angleterre et des Etats-Unis.

M. MULOCK : Prenons l'article suivant, $1000
pour la bibliothèque d'histoire général et référons
au rapport de l'auditeur, page B-197 ; le premier
item est pour salaire, $500.

M. FOSTER : Cela est applicable au crédit
suivant.

. MULOCK : Mes remarques précédentes
s'appliquent au cas actuel. Si nous mettons de
côté $1000 pour acheter des livres concernant
l'histoire de l'Amérique, l'auditeur général devrait
un tenir un compte séparé et ne pas mêler ce crédit
avec d'autres pour salaires et autres fins.

M. FOSTER : Si Phonorable député veut se
donner la peine d'examiner le rapport de l'audi-
teur il verra que c'est exactenent ce qui a été fait.
Uauditeur général a indiqué chaque crédit séparé-
ment. D]'abord il a groupé tous les salaires des
employés de la bibliothèque, puis viennent les dé-
penses contingentes, ensuite la papeterie et enfin le
crédit pour l'achat des livres, dans lequel sont
compris tous ces items dont parle l'honorable
député.-

M. MULOCK Ou se trouve cette dépense de
81000 ?

M. POSTER; Sous la rubrique " crédit pour
livres," et elle est indiquée dans la table générale.

M. MULOCK : Il y a un autre item d'un carac-
tre spécial.

NI. POSTER : Ce n'est qu'une partie d'un item.
M. MULOCK: Si on a l'intention de voter $11,000

à la bibliothèque pour être dépensées généralement
en livres, on devrait le dire, mais le crédit est de
-10,000 pour des livres de la bibliothèque géné-
rale et $1000 pour des livres se rapportant à
l'histoire de l'Amérique. Si le crédit a été voté
ainsi, les comptes devraient être tenus séparément
afin que nous puissions constater que les deux
crúdits ont été employés convenablement, et
je ne puis pas m'en rendre compte par le rap-
port de l'auditeur général. Tout ce que je trotive
sr cette question, c'est. à la page B-197 et le pre-

inier article est pour " Salaires."

Impression, papier à imprimer et reliure.. $70,000.
Sir RICHARD CARTWRIGHT : Comment

achète-t-on ce papier à imprimer? Par soumission
on autrement?

M. FOSTER: En vertu d'un contrat ainsi qu'il
a été expliqué l'an dernier, devant le comité des
comîptes publics. L'item le plus élevé est celui de
l'imprimeur de la reine pour des impressions et du
pampier.

M. DAVIES (I. P.-E.): A ce propos je désire-
rais savoir si l'imprimerie du gouvernement est
muaintenant dans un état satisfaisant. Est-ce parce
qu'on ne peut pas y expédier tout l'ouvrage que les

rapports des ministères ne sont pas distribués à la
chambre? J'ai entendu dire qu'on est très en retard
à l'imprimerie et que le travail coûte beaucoup plus
cher que lorsqu'il était accordé par soumissions,
malgré les intérêts sur les sommes considérables
imputables au capital que nous avons dépensées
pour cette imprimerie, et qui doivent être considé-
rées comme perdues. Le nouveau surintendant de
l'imprimerie a-t-il fait un rapport sur l'état des
travaux ? Il nie semble que nous devrions en avoir
un avant de voter un crédit aussi élevé.

M. FOSTER: Ce renseignement sera plus à sa
place lorsque nous serons rendu au crédit concer-
nant l'imprimerie elle-même. J'ai été informé ce
soir par le surintendant lui-même que 'impression
des rapports des ministres est poussée avec toute
la célérité possible, que le personnel employé est
très nombreux et que le retard provient de ce que
la session précédente s'est terminée très tard, et que
les rapports de cette année ont été retardés et dont
arrivés tous ensemble ; les listes électorales ont
aussi donné beaucoup d'ouvrage. Autant que je
sache, l'imprimerie est dans un état satisfaisant
d'efficacité.

M. DAVIES (I. P.-E.): Je voudrais savoir du
ministre de la justice si c'est parce que l'imprimerie
est incapable de les publier plus tôt, que nous
n'avons pas les rapports de la cour Suprême.

Sir JOHN THOMPSON : Je crois que c'est
parce qu'il y a trop d'autres travaux.

M. DAVIES (I. P.-E.): Quand le ministre croit-il
que nous les aurons?

Sir JOHN THOMPSON : A cette époque de la
session, nous éprouvions les mêmes retards lorsque
ces impressions étaient données par contrats, mais
j'espère que l'encombrement va cesser dans quel-
ques•semnaines. A tout événement je le saurai dans
une journée ou deux.

M. MULOCK : A-t-on préparé un état des
dépenses complètes occasionnées par l'imprimerie,
pour établir si cet établissement coûte plus cher
que le mode des contrats ?

M. FOSTER : Ce n'est pas le moment de s'en-
quérir de ce que coûte l'imprimerie.

M. MULOCK : On nous demande en ce moment
de voter $70,000 poty des impressions et il .me
semble que nous devrions savoir quel est le mode le
plus économique de faire faire cet ouvrage : et pour
p ouvoir déterminer si le mode actuel est moins
dispendieux que celui des contrats, il faut tenir
compte du coût de l'ouvrage, de l'usure et de la
dépréciation du matériel.

M. PATTERSON (Huron-ouest) ; Je vais m'en-
quérir de la chose et je donnerai le renseignement
demandé lorsqu'il s'agira des estimations concer-
nant mon département.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : N'existe-t-il
pas de compte plus détaillé de cette dépense que ce
qui se trouve à la page B-197 du rapport de l'au-
diteur général ? Le ministre des finances ne peut-il
pas nous fournir plus de détails ? Qup comprend au
juste cette dépense ?

M. FOSTER: Elle comprend toutes les impres-
sions du parlement, à l'exception des rapports des
ministères. Elle comprend les documents session-
nels, les procès-verbaux et tous les documents dont
le comité a ordonné l'impression.
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M. )AVIES (L.P.-E.) : J'ai compris que lorsque
nous serons appelés à voter les crédits du départe-
ment lu secrétaire d'Etat, il pourra fournir à la
chambre un état comparatif du coût les impres-
sions, avec le mode actuel et l'ancien mode des
contrats.

M. MULOCK : Le secrétaire d'Etat peut-il nous
dire si les anciennes difficultés entre les typographes
appartenant à l'union et ceux qui n'y appartiennent
pas, existent encore, ou quelle ligne le conduite a-
t-on adoptée dans cette affaire.

M. FOSTER : Il n'y a pas eu le difficultés de-
puis la dernière session.

M. ~MULOCK : Je suppose que le secrétaire
d'Etat ne peut pas nous dire ce soir si on emploie
ou non dtans l'imprinerie <les muemubres le l'union,
mais j'espère que lorsque viendront les estimations
de son département, il pourra nous donner ce ren-
seignenent.

M. PATTERSON (Huron-ouest) : Oui.

Gratification à M. Wallis, ex-maitre de
poste à Victoria C.-A...................$240

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Je remarque
que si rien autre chose ne progresse dans ce pays
du moins le fond <le retraite augmente par sauts et
par bonds. A la ligne suivante les estimations, je
vois que le gouvernement s'attend à déptenser
$260,000 poutr les pensions de retraites pendant
l'exercice qui va bientôt expirer. - Cette question
les retraites tue parait être conduite avec beaucoup
d'extravagance, $260,000 de retraites par année
avec un personnel le fonctionnaires comme nous en
avons un, <tans un pays comme le nôtre, c'est une
somme qui excite à juste titre beaucoup le con-
imentaires et <le mecontentement parmi les contri-
buables. Si nous continttons sur ce train, nous
nous trouverons bientôt avec un fonds de retraite de
trois à quatre cent mille piastres. $20,000 dans une
seule année est une tugmentation très considérable.

M. FOSTER : Si mon honorable ami veut exami-
net le tableau des allocations année par année, il
verra que depuis deux ou troisansles pensions n'ont
pas été nombreuses, et dans tous les cas, elles ont
été accordées pour de bonnes raisons, soit à cause le
l'âge du fonctionnaire, soit pour assurer une plus
grande efficacité, et de l'économie dans le service.
Il verra aussi qu'on a presqu'entièrement mis fin au
système d'antidater les nominations. Depuis trois
ans la pratique a été le ne pas allouer de temps
excepté dans quelque cas où les services rendus
étaient d'une nature exceptionnelle, ou lorsqu'ils
s'agissait <le gens possédant de grandes connais-
sances techniques, ou ayant <le longs états de ser-
vice. Le crédit qui est demandé n'est qu'approxi-
matif, une simple supposition. Je suppose que la
commissiont du service civil, dont le travail touche
à sa fin, au ra quelque chose à dire à propos des
pensions, et il est possible qu'elle fasse certaines
recommandations qui amélioreront cette branche du
service.

M. DAVIES (I.P.-E.) : Je vois que le chiffre des
pensions va en augmentant, comme il fallait s'y
attendre : en 1874-75, il était de $101,000 et il ent
aujourd'hui de $240,000. D'un autre côté, les re-
cettes n'augmentent pas dans la proportion que
nous aurions pu espérer. En 1870-71, nous avons
reçu pour le fonds de retraite $53,000 et $54,000
l'année suivante, et pendant ces deux années nous
avons payé que très peu de pensions, moins que ce

M. FoSTER.

que nous avons reçu, si je ne nie trompe pas. En
1890-91, nous avons reçu $62,00, c'est-à-dire, une
augmentation d'eniviron $9,000, mais les paiements
ont augmenté hors de toute proportion. Il se petit
que le grand vice de notre système <le pensions,
c'est que le percentage exigé de ceux qui doivent y
avoir droit, n'est pas assez élevé.

M. FOSTER: Le percentage est toujours le
même.

M. )AVIE'S ( P. -E.): La question le savoir si
le percentage est assez élevé, mérite qu'on s'en
occupe. Vu la somme considérable que ce service
exige-$260,000-nous devrions étudier si le per-
centage est suffisant. Dois-je comprendre que lt
commission du service civil a étudié cette question
et doit faire un rapport.

M. FOSTER : Je ne puis pas dire at juste sur
quoi elle fera sot rapport, mais je crois que nous
pouvons présumer qu'elle touchera ce point.

M. DAVIES (LP.-E.) : A-t-on demandé aux
commissaires de faire rapport sur cette question?

M. FOSTER : Cela est compris dans leurs ins-
tructions.

M. DAVIES (IP.-E,) : L'honorable ministre
ignore s'ils s'en sont occupés ?

M. FOSTER : J'ignore ce qu'ils ont fait.
M. D>AVIES (LP.-E.) : Puisque nous avons une

dépense de $260,000 contre une recette de $62,000, il
mtesemîble que la recette n'est pas aussi élevée qu'elle
devrait l'être.

M. BOWELL : Priniti'enent le percentage
était plus élevé. Lorsque la loi fut adoptée, si je
nie rappelle bien, il était <le 4 pour 100, puis il
a été diminué à 2 pou r 100.

M. DAVIES (I.P.-E.) : Pourquoi ?
M. ROWELL : On a cru que 4 pour 100 étaient

une taxe trop forte sur les employés et que 2 pour
100 seraient sutisants. Il est difficile d'arriver à
une conclusion définitive et <le se procurer une
idée exacte par l'examen des chiff-es. Il faudrait
pour cela avoir les noms de toits les employés mis àt
la retraite, savoir s'ils ont été remplacés et con-
naître les salaires <le leurs successeurs. Supposons
qu'un employé recevant $2,000, soit mis à la retraite.
Il peut y avoir une promotion, ou on peut nommer
un nouvel employé à $600. Dans ce cas là, le nou-
veau venu ne paierait u percentage que sur $600,
au lieu de $2,000, commue la chose aurait eu lieu, si
le fonctionnaire mis à la. retraite était resté au ser-
vice du gouvernement . Je répète qu'il est difficile
d'arriver à une conclusioui exacte sur la question de
savoir si le pays y perd ot y gagne avec ce mode de
pensions. A moins d'être amunis de tous les détails,
il est impossible de donner une solution exacte.

M. DAVIES (I.P.-E.): Je ne prétends pas que
mon opinion doive avoir un grand poids, car je n'ai
pas suffisammtent étudié la question ; mais en*par-
courant les comptes publics, je vois que nous avons
reçu $53,000 ou $54,O00 et qu'ensuite cette somme
est tombée à $34,000. Il est évident qu'il y a eu
quelques changements d'introduits. Lorsque je
veux en rechercher la raison, elle me paraît claire,
parce que lorsque nous recevions $53,000 en 1871-
72, la dépense était de $38,000. Ceux qui payait
ce fonds de retraite ce sont plaints d'être trop
taxés.

Le percentage fut diminué, et nous avons retiré
en 1872-73, $34,000 et $36,000 en 1873-74. Durant
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ces années, nous avons payé en pensions $64,000, et
$77,000 respectivement. Depuis, les dépenses ont
augmenté et la recette est restée stationnaire.

M. FOSTER : Il faut (lue nous ayons mis à la
retraite des employés de haut rang.

M. DAVIES (.P.-E.): La question est assez
importante pour que nous prenions la peine d'exa-
inter si le percentage oui a été diminué, il yý a

quelques années, ne devrait pas être augmenté.
M. BOWELL : La remarque faite par le ministre

des finances est littéralement vraie. Dans le bureau
de douane à Montréal, on a mis à la retraite des
employés ayant des salaires de $1,600 à $2,000. La
somme totale des salaires que retiraient ces employés
s'élevait à $10,000 ou $15,000. Ils furent mis à la
retraite snur le pied du salaire. La somme payée
est portée au débit du fonds de retraite, mais en
réalité, une somme considérable a été épargnée au
pays par les réductions opérées dans les salaires.

M. MeMULLEN : Il n'y a pas à nier que par
suite de l'opération de cette loi, le trésor a été
fortement saigné. J'ai entendu avec plaisir le
ministre du revenu de l'intérieur dire l'autre jour,
lorsqu'il s'agissait <le défendre la conduite du gou-
vernement sur ce point, qu'il croyait que toute la
question allait être remise à l'étude. Il ne serait
que temps. J'ai ici le rapport du ministre des
finances et j'y vois que pendant l'année 66 fone-
tionnaires ont été mis à la retraite. L'an dernier
il y en a eu 54. Le nombre des retraités parait
varier de 60 à 65, mais cette année il a été de 66.
Au 30 juin 1891, nous en avions 513. La moyenne
des pensions est de $480 ; pendant le dernier exer-
cice, nous avons payé, en tout, $241,410. Il est
évident que plusieurs employés ont été mis à la
retraite à un age moins avancé qu'il n'était néces-
saire. Il y en a qui ont obtenu une pension à 49
et 59 ans. Il y a eu une forte augmentation, aux
postes et aux douanes ; dans ce dernier ministère
il n'y a pas eu moins de 20 employés mis à la
retraite.

ei d'après cette loi un ministre peut mettre à la
retraite un homme recevant un salaire de $3,000 et
ne pas le remplacer pendant un temps assez long,
pourquoi ne pas abolir la charge complètement.
Dlans le ministère de la douane il n'y a pas moins
de 10 vacances, grâce à ce mode de retraite. Beau-
coup d'employés ont été mis à la retraite et n'ont
pas été remplacés. C'est une preuve évidente que
dans plusieurs ministères il y a une foule d'emî-
ployés inutiles, puisque dans une seule année on
peut mettre dix employés à la retraite et ne pas
les remplacer sans que le service publie ait a en
souffrir.

M. BOWERS : Je vois qu'un employé de Vic-
toria. Colombie-Anglaise, a été mis à la retraite avec
une pension de $240, bien qu'il n'eut que 34 ans ;
un autre, né en 1853, M. D. B. Gordon, d'Ottawa,
a obtenu une pension de $255 en 1888.

M. McMULLEN : Je crois que le ministre des
douanes, a prétendu que les personnes appelées à
remplacer les retraités recevaient un salaire moins
élevé que leurs prédécesseurs. Je vois cependant
que M. Labonté a été mis à la retraite l'an dernier
et que son successeur reçoit le même salaire, savoir
$600.

M. BOWELL : L'honorable député n'a pas
écouté ce que j'ai dit. Je n'ai jamais fait une sem-
blable déclaration. J'ai dit qu'il est arrivé bien sou-

vent qu'un employé mis à la retraite n'apas été rem-
placé, et d'autres fois, un autre employé du même
bureau a été promu avec un salaire moindre que
celuide son prédécesseur. Lorsqu'un employé rece-
vaut $500 ou $600 est mis à la retraite, celui qui le
remplace est supposé recevoir le même salaire, car
dans des villes comme Montréal et Toronto on ne
peut trouver personne pour un salaire moins élevé,
et même si nous trouvions quelqu'un, il ie pour-
rait pas vivre avec moins que cela.

M. WILSON (Lennox): Je crois qu'il serait
temps pour le gouvernement de s'occuper sérieuse-
nient (te cette question. Tous les ans nous payons
des sommes considérables pour des pensions, et si
elles ne peuvent pas être diminuées à l'égard de
ceux qui sont déjà à la retraite, il me semblent qu'on
pourrait s'arranger pour que ceux qui entre dans le
service civil, ne soient pas une charge pour le tré-
sor lorsqu'ils en sortent. Depuis dix ans les pen-
sions.ont coûté $1,492,984 au pays. Je crois que le
sentiment populaire est fortement opposé à ce sys-
tème, et mon opinion est qu'il ne devrait pas être
continué plus longtemps. Il peut être vrai que
certains employés civils peuvent avoir des droits
acquis que nous ne pouvons pas ignorer. Mais le
gouvernement pourrait s'entendre à l'avenir avec
les employés pour qu'ils ne soient pas à charge au
trésor quand ils sortiront du service. J'espère que
cette question recevra la sérieuse considération du
gouvernement et qu'il sera en état de proposer un
projet obviant à la difficulté, du moins pour ceux
qui seront nommés par la suite, sinon pour ceux
qui y sont déjà.

M. MULOCK: Le mode actuel des pensions
n'est pas ce qu'il devrait être, et je crois pouvoir en
roposer un qui donnerait satisfaction. Je regrette
e dire que je l'ai déjà fait sans succès. Lorsqu'un

salaire est attaché à une charge quelconque, on
devrait retenir au titulaire une partie de son salaire
qu'on jugera convenable; cet argent devrait être
déposé quelque part en son nom, à un certain taux
d'intérêt et lorsqu'il uitterait le service, cet argent
lui serait remis avec es intérêts.

M. J3OW ELL : Et s'il meurt?
M. MULOCK: L'argent irait à ses héritiers.

C'est le mode que nous avons adopté à Toronto
dans une institution à laquelle je m'intéresse, et je
crois qu'il va donner satisfaction. En examinant
la liste des retraités on voit qu'il y en a de nommés
à tout âge; quelques-uns entrent dans le service
assez vieux, et après avoir servi très peu de temps,
ils reçoivent une pension pour la vie. Peut-on me
dire si on exige un certificat médical de ceux qui
entrent dans le service civil.

M. BOWELL: Avant qu'une recommandation
soit adoptée par la commission du trésor, il faut un
certificat de médecin.

M. MULOCK : En examinant la liste on reste
étonné de la rapidité avec laquelle certains
employés deviennent incapables pour cause de man-
vaise santé. Je ne crois pas qu'on puisse jamais
faire fonctionner convenablement le mode actuel,
parce qu'un homme pourra toujours se procurer un
certificat qui permettra au gouvernement de le
nommer, mais quand il voudra se retirer il pourra
facilement prouver qu'il est de l'intérêt public qu'il
soit mis à -la. retraite parce qu'il est en mauvaise
santé. Il y aura toujours de la fraude sous ce rap-
port. L'armée des retraités augmente d'année en
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année, et il n'y a qu'un moyen <le mettre fin à toute
fraude, c'est <le retenir sur le salaire <le chaque
employé le montant qu'on se propose (le lui remet-
tre à sa sortie du service civil.

M. MeMULLEN : Je vois ici que M. James
Cowan, arbitre officiel, a été mis à la retraite l'an
dernier, et qu'il a été vingt-deux ans dans le service
civil. Cela n'est guère possible. Je voudrais
savoir si l'on n'a pas ajouté quelque chose au temps
de M. Cowan.

Sir JOHN THOMPSON: Il n'y a pas en de
temps d'ajouté. C'est la durée exacte de son service.

M. DAVIES (I.P.-E.) Vu qu'il y a un écart <le
$200,000 entre les recettes et les dépenses je vou-
(Irais iavoir si le gouvernement ne croit pas qu'il
serait juste et i propos <le modifier la loi de manière
à lui faire produire des recettes beaucoup plus
élevées. Je ne prétends pas dire qu'il serait possi-
ble d'équilibrer les recettes et les dépenses, mais
l'écart est trop considérable et le public sera
mécontent si les choses continuent dans cet état.
Les paroles de l'honorable député de Lennox (M.
Wilson) font voir que le mécontentement n'existe
pas seulement d'un côté, mais qu'il est presque
général.

M. FOSTER : Je ne crois pas pouvoir promettre
que le gouvernement adoptera un projet quelconque
pour changer le mode actuel ou augmenter le
percentage qui doit être pi-élevé. Mais je puis dire
cependant que le gouvernement s'attend à ce que
la commission du service civil à dû étudier la ques-
tion et fera un rapport ; si cela a lieu, le gou-erne-
ment seproposedeprendre trèssérieusement enconsi-
dération toute la question, en s'aidant <le ce rapport.
Il y a amplement matière à des divergences d'opi-
nions sur cette question des pensions. Il est facile
de trouver beaucoup d'arguments pour, en se pla-
çant a point de vue de l'économie; mais il n'est
pas utile de discuter cela ce soir. C'est un sujet
qui, par l'importance qu'il a pris et qu'il prendra
certainement dans l'avenir, mérite l'attention du
gouvernement et ensuite celle du parlement lorsque
la commission aura terminé ses travaux et fait son
rapport.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: L'honorable
ministre remarquera que ce fonds de retraite est de-
venu très important, par suite de la coutume que nous
avons adoptée, différente en cela de la coutume
anglaise, de porter la moyenne des salaires i un
chiffre très élevé. Dans certains ministères aux
quartiers généraux, tous les employés reçoivent en
moyenne $1,200 ou $1,300 par année. Dans
d'autres pays, cela ne seraitpas toléré. Ilsontunfonds
de retraite comme ici, mais les employés ne sont
pas promus pour cause d'ancienneté, et la moyenne
des salaires n'atteint pas un chiffre aussi élevé. Si
l'on examine le nombre d'employés qui, depuis quel-
ques années, ont acquis un droit à une pension, il
n'est pas douteux que d'ici à quatre ou cinq ans
nous aurons un fond de retraite de $400,000 ou
$500,000. Quand ce temps sera venu cette ques-
tion constituera un vrai danger. Dans tout le pays.
il existe un sentiment prononcé et non injustifiable,
contre ce mode de pensions; et si le mode actuel
n'est pas changé, je crains que vous ne puissiez pas
le maintenir, bien que son abolition dût être un
grand malheur pour beaucoup d'employés civils.
Le gouvernement ferait mieux de s'occuper de la
question à présent, que d'attendre qu'il y soit con-
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traint par un soulèvement populaire qui pourrait
abolir tout le système.

M. WATSON: Dans mon opinion et dans l'opi-
nion le beaucoup <le gens, le mode les pensions est
une fraude commise au dépens du public et devrait
être aboli entièrement. Pourquoi les employés du
service civil ne font-ils pas des épargnes comme le
font ordinairement les autres personnes. Un grand
nombres de ces employés sont mis à la retraite,
bien qu'ils soient subséquemment capables d'occuper
des positions dans les affaires. J'en connais qui
possèdent des meilleures positions dans le commerce.
Les mises à la retraite sont simplement des moyens
employés par le gouvernement qui veut se débar-
rasser <le certains employés pounr faire place à ses.
amis.

M. FOSTER: Vous ne pouvez prouver ce que
vous dites au moyen des faits.

M. WATSON: Ce fait peut-être prouvé. Un
exemple de cette nature s'est produit dans la pro-
vince du Manitoba. Un M. McMicken qui avait
été mis à la retraite en lui allouant une pension de
$1,500 par année, je crois, a été subséquemment élu.
orateur de la législature provinciale. Il a vécu 15
ans après sa mise à la retraite, et il n'est mort que
l'année dernière. Lorsqu'il fut mis à la retraite, il
jouissait d'une excellente santé, et c'était même un
homme robuste.

M. BOWELL: Sa position a-t-elle été remplie
par un autre?

M. WATSON: Peu m'importe si elle l'a été ou
non. Si l'on n'en avait pas besoin dans le service
civil, il aurait dû être démis et recevoir seulement
son salaire jusqu'à la date de sa démission. Le
gouvernement traite les employés <lu service civil
comme des pupilles, comme il traite les Sauvages
qui ne sont pas capables d'avoir soin d'eux-mêmes.

D'après mon honorable ami le gouvernement doit.
retenir une partie de leurs salaires, parce qu'ils ne
sont pas capables d'en prendre soin eux-mêmes. Je
les crois tous intelligents; pourquoi ne recevraient-
ils pas intégralement leur traitement et ne les croi-
rions-nous pas capables de faire des épargnes com-
me le premier venu d'entre nous ? Le mode des pen-
sions de retraite est une fraude, et le gouvernement
devrait, du moins, à l'avenir, faire tout son possible
pour réduire cette dépense qui s'accroit tous les ans.

M. McMULLEN: Le ministre des finances a
relevé la déclaration de l'honorable député de Mar-
quette relativement au fait que l'on avait eu recours
à une mise à la retraite dans le but de créer une
vacance en faveur de quelqu'un qu'on voulait placer.

J'attirerai l'attention du ministre des finances
sur l'allocation même qui est devant nous, savoir :
$250 pour M. Wallace. M. Wallace était direc-
teur de poste à Victoria. Mais il était nécessaire
de trouver un lieu de repos pour M. Shakespeare,
ex-membre de cette chambre, et, pour y parvenir,
le gouvernement a mis M. Wallace à la retraite, en
lui accordant toute l'allocation à laquelle il avait
droit. M. Wallace a regimbé vigoureusement,
toutefois, n'étant pas disposé à abandonner sa posi-
tion; mais il paraît que le gouvernement s'est en-
gagé à proposer, tous lés ans, un crédit de ce genre
comme supplément à son allocation de retraite,
tandis que M. Shakespeare sera directeur de poste
avec un salaire de $2,000 par année, qui était aupa-
ravant payé à M. Wallace. Et le ministre aura,
cependant, le toupet d'affirnrer que les faits n'ap-
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puyaient pas la déclaration (le l'honorable député
<le Marquette.

M. FOSTER : Et c'est le cas.
M. McMULLEN : Le cas de M. Wallace est un

exemple, et j'en citerai un autre. Je veux parler
<lu directeur de poste de Montréal, qui recevait un
salaire de $4,000 par année. Il a rempli cette
position pendant seize ans et de demi ; le gouver-
nement a ajouté huit années et demie à la durée
réelle de son service; il l'a placé, l'an dernier, sur
la liste des pensionnaires de l'Etat, en lui allouant
$2,000 par année, et il l'a remplacé par un autre à
$4,000 par année. Je voudrais bien savoir si ce
n'est pas se servir du mode des pensions de retraite
pour faire de la place à quelqu'un que l'on veut
caser. On a abusé dans bien d'autres cas du mode
des pensions de retraite, et les faits justifient la
déclaration faite par mon honorable ami, on pour-
rait aussi citer l'exemple du directeur de poste de
Toronto, qui a été remplacé pour le même motif.
Il est donc grandement temps que ce mode de pen-
sion de retraite soit aboli. Je ne ne crois pas que
les employés du service civil, eux-mêmes, soient
en faveur de ce mode. Ils préféreraient, vu les
avantages que leur offrent maintenant des compa-
gnies qui assureraient la vie moyennant un verse-
ment annuel modéré, que ce mode fût aboli.

On a abusé tellemeit de ce mode que les employés
du service civil sont exposés en tout temps à se
voir mettre à la retraite et remplacer. S'ils n'ac-
ceptaient pas de bonne grâce leur démission, ils
seraient forcés le le faire. On les force de denan-
der leur mise à la retraite sur un certificat <le
médecin constatant qu'ils éprouvent une douleur
quelconque à l'orteil, ou au doigt, ou à la tête, afin
de se conformer à la lettre au statut et (le per-
mettre au gouvernenfent de les mettre à la retraite
pour nommer quelqu'un à leur place. Le fait que
nous avons sur la liste des pensionnaires de l'Etat
513 hommes qui nous coûtent annuellement $241,-
000, prouve clairement la vérité de ce que je dis.

L'honorable M. Blake, lorsqu'il avait un siège
dans cette Chambre, présenta une résolution à
l'effet d'abolir entièrement le mode des pensions de
retraite. Il proposa que 5 ou 2 pour 100 fussent
déduits des salaires puis placés au crédit des
employés publics en portant intérêt semi-annuelle-
ment. Puis, lorsque les employés se retireraient
du service, que cet argent leur fût payé, ou à leurs
héritiers avec l'intérêt accumule. Jusque là, l'ar-
gent serait gardé par legouvernement comme unue
garantie de la fidélité des employés dans l'accom-
plissement de leurs devoirs. J'espère que la com-
mission du service civil recommandera l'abolition
du mode des pensions de retraite, et, en le faisant,
elle recevra l'appui du pays. Nous perdons actuel-
leiment, d'après ce mode, environ $170,000 par
année, ce qui est la perte nette après avoir déduit
la contribution des employés au fonds de retraite.

Pour ce qui regarde le département des douanes,
je remarque que M. Purcell fut mis à la retraite,
lannée dernière, qu'il reçoit maintenant une allo-
cation de retraite de $1,220 par année sur un salaire
<le $1,600 par année qu'il recevait, et que sa posi-
tion n'a pas été remplie. Je voudrais savoir si
c'est l'intention du gouvernement de laisser cette
position vacante ou si l'intention est de remplacer
M. Purcell.

M. VATSON : Le ministre de la milice a déclaré
lue quelques-uns des employés avaient été mis à la

retraite, vu que leurs positions ont été supprimées.
Le plus important de ces cas est. celui de M. Tra-
vis, ci-devant magistrat stipendiaire des Territoires
du Nord-Ouest. Après avoir servi pendant un an
et demi et prouver qu'il était tout-à-fait incapable
de remplir cette position, M. Travis a obtenu
laddition de dix années à la durée réelle de son
service, et une pension de $750 par année. M.
Travis est bien connu des membres du gouverne-
ment qui appartiennent aux provinces maritimes ;
sa nomination fut une erreur, vu qu'il était inca-
pable de remplir la position de juge, et, en considé-
ration de l'erreur commise par le gouvernement, ce
dernier a cru devoir récompenser M. Travis en lui
donnant une gratification de $750 par année durant
le resté de ses jours. Je pourrais mentionner plu-
sieurs autres cas dans lesquels (les employés ont
été mis à la retraite bien qu'ils fussent capables de
remplir leur position pendant 10 ou 12 a(ns (le plus.

M. CAMPBELL : Je partage l'opinion (le l'ho-
norable député de Lennox. Il est temps, je crois,
que le gouvernement examine la question de savoir
s'il serait opportun d'abolir entièrement le mode
des pensions de retraite pour ce qui regarde les
nouveaux employés qui entreront dans le service
civil, les anciens devant conserver leur droit à la
pension (le retraite, vu qu'ils ont des droits acquis.
Si le mode des pensions de retraite était aboli pour
les nouveaux employés, on pourrait, dans peu
d'années, se libérer entièrement de cette lourde
charge. Je ne puis voir en quoi le mode des pen-
sions actuel est utile. Les corporations industrielles
ne l'adoptent pas, et il ne repose aucunement
sur la règle suivie ordinairement dans les affaires.
Si vous payez $3,000 ou $4,000 à un homme, vous
pouvez, assurément, lui laisser le soin de prendre
soin de lui-même, ou de placer lui-même son pro-
pre argent, ce qu'il peut faire mieux que le gouver-
nement. L'idée que le gouvernement retiendrait
5, 10 ou 2ý pour 100 est puérile. Tout employé
<lu service civil est plus capable de prendre soin
de son salaire que tout autre ne pourrait le
faire, et, indépendemment de cela, nous avons des
compagnies qui peuvent assurer la vie des employés
moyennant un faible versement par année, étant
organisées spécialement pour ce genre ('affaires.
Mais ce n'est pas au gouvernement <le se substituer
aux compagnies d'assurance. Le mode (les pen-
sions de retraite a donné lieu à <le garands abus.
Depuis, seulement, que le rapport de l'auditeur-
générpl a été déposé la somme de $20,000 a été
ajoutée aux dpenses publiques. Dans certains
cas, il y a plus d'abus que dans d'autres. Lors (te
l'élection partielle, dans inon comté, un certain
monsieur, que je pourrais nommer, travaillait avec
ardeur pour le candidat du gouvernement. Ce
monsieur, je crois, est un ex-juge. Il n'a jamais
payé un seul denier au fonds de retraite, bien qu'il
reçut un gros salaire. Cependant, il reçoit $1,600
par année du gouvernement, et il est aussi l'avocat
de la compagnie du chemin de fer canadien du Pa-
cifique qui lui paie un traitement de 815,000 par
année. N'est-il pas absurde qu'un homme pouvant
gagner $15,000 par année, reçoive encore une allo-
cation de retraite tirée du trésor public ?

Sir JOHN THOMPSON : Quelle a été la durét
de son service?

M. CAMPBELL : Il est comparativement jeune,
et je ne me souviens pas de la durée de son service-
comme juge.
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Sir JOHN THOMlSN:lnatéjg que une pensioni de retraite à un pareil fonctionnaire
Sir JHN THM PNON : Il n'a été jugequ

durant 25 aunées. n'était pas seulement préjudiciable au trésor public
M. CAIPBELL : N'a-t-il pas été ay sutflisamî- mais ceux qui lont nommé juge devraient être mis

ment pour les services qu'il a rendus comme juge ? en accusation pour ce néfait. Les trois fonction-
c mires mis ii la retraite dans mon comité étaient desSir JOHN THOM1PSON : La disposition statu- hommes robustes. L'un ieux, William Bartlett

taire lui alloue la moitié du traitement qu'il rece- avait été nommé en 187
vait. D'après le statut, si un juge a servi pendant . t aprè e4 ansi er
25 ans, il doit recevoir une allocation (le retraite, et jouissant

c'es pouquo l'e-jue un deque qui q ue ,soit dans cette chambre, aujourd'hui,aest pourquoi l'ex-juge en question retire une faibl il fut mis à sa pension. C'était un réformiste et ilallocation.lui fllaitfaire place quelqu'autre. Undeuxième,
M. CAMPBELL : Je ne crois pas qu'un tel état M. Robert Elliott a été mis à la retraite peu de

(le choses doive être toléré plus longtemps.QUat teps après s nomination et retire aujourd'hui une
à ceux qui sont enrrés dans le service civil sous allocation e $600 par année. Le troisième M.
à'ancienne loi, il peut être difficile de s'en débarras- Charles G. Foîtier, qui était de douanes
ser ; mais la loi devrait être modifiée (le manière à i Hamilton, a été mis à la retraite dans la fleur de
ce que ceux qui entrent maintenant dans le service l'û'c. Il est mort depuis (le la grippe ; mais jusqu'à
civil ne puissent compter sur aucune allocation de sa mort,ou quelques jours avant sa mort, il était
retraite. Le cas de nos juges est pire, suivant mloi, aussifort que qui que soit dans cette chambre ou
que tous les autres cas. Tous nos eiployés du ser-- dans le service civil. Si un 'bon mode ce pensions
vice civil ont payé leur contribution au fonds (le le retraite était adopté je n'y trouverais pas à
retraite ; mais les juges ne paient pas un seul m-du-e; mais avec les divers modes d'assurance sur
denier à ce fonds, et, cependant ils reçoivent tous la vie etles moyens que nous possédons actuellement
une allocation (le retraite formant les deux tiers dlu poui amasser (les épargnes, je ne vois pas pourquoi
salaire qu'ils recevaient. On devrait adopter l i les fonctionnaires une pourvoiraient pas eux-mêmes
mode an moyen duquel l'on pût graduelleimeit, à leur vieil ae comie chactn d'entre nous.
dans quelques ainées, se libérer <le cette lourde
charge qui pèse actuellement sur le pays. M. (ILLMOR C'est la première fois que j'en-

M. McMULLEN Le ministre e la justice a tends (ire que le juge Tiavis était atteint d'aliéna-

très-brusquement relevé la déclaration de mon iino- tin moy
rable ami relativement à la durée du service ii . ou 40 ans, et je ne l'ai jamais considéré
juge Clarke. Je vois, ici, une allocation <le retraite comme un fou. Il s'occupe maintenant de littêra'
de $720 pour . Travis. L'honorable ministre ie, écrivant sur des questions de droit. C'est un
voulrait-il nous dire pendant combien d'années il avocat iabie et érudit. Il ne désirait pas sa
s'est trouvé asretaite. Il s'est plaint anèrenent de s'y voir con-

(lai lesei-'iceti-aint. Il a crut que l'on commettait une grande
Sir JOHN THOMPSON : .le ne le sais pas :injustice à son égard. Je l'ai vu ici deux ou trois

niais je puis dire quil a quitté le service parce que fois depmis qu'il est à sa pension. Certains hono-
sa position a été supprimée, et que le statut en rables députés ici l'ont connu lorsqu'il exerçait sa
vertu duquel ilavait été nommé rescrivait que, si profession dans la cité ce Saint-Jean. Cest un
cette position était abolie il recevrait une allocation homme sain d'esprit. Je ne saurais être juge de
de retraite calculée lion seulement sur la durée de son habileté mais son habileté devait être connue
ses services réels, mais aussi sur dix années addi- loisqu'il a été nommé au poste de juge. On l'a
tionnelles. représenté devant moi comme un avocat capable et

M. McMULLEN Il a été employé pendant une il n'aurait pas dû, selon ioi, être mis à la retraite.
année et demie, et, cependant, il reçoit une alloca- .Jai lu le rapport de l'enquête faite sur sa conduite
tion (le retraite. D'après le statut, conume je le dans le Nor--Ouest, et on n'aurait pas dû, à mon
comprends, il est nécessaire que les employés soient avis, le démettre. Il s'est vu aux prises, je crois,
pendant 10 ais dains le service pour qu'ils aient avec un groupe d'boines qui étaient déterminés à
droit à une allocation de retraite, ou qu'un certain ne pas tenir compte de la loi. Il avait le droit de
nombre d'années soit ajouté à la durée réelle <le sou côté, et ces doeinuies avaient to-t.
leur service. Dans le cas présent, il a fallu ajputer M. M O elne voudrais commettre
huit années, puisque, comme je le crits, aucun acte aucune injustice envers ce monsieur. Le change'
spécial n'a été adopté pour permettre que M. Tra- ment <lair a pu produire un 'certain effet sur lui
vis fût mis sur la liste ds pensionnaires (le l'Etat. nais je mie trouvais devant le tribunal lorsqu'il fut
On a donc abusé de l'acte concernant les pensions mis ei accusation pour ses actes dans le Nore-
de retraite dans le cas actuel pour procurer ià nu Ouest, et cette accusatio fut portée devant l'un des
ami du gouvernement, pendant le reste de ses jours, meilleurs juges de ce territoire. Sir Donald A. Smith
un nécessaire aisément acquis. vous dira que le juge Taylor, devant qui il fut tra-

M. McGREGOR.: Il y avait une autre raison <uit, est un juge impartial, un homme d'une grande
pour laquelle M. Travis a été mis à la retraite. il habileté, et ce magistrat trouva que M. Travis
avait été envoyé comme juge dants le Nord-Ouest manquait (le tant <le choses que, comme consé-
mais il était plutôt fait pour lui asile de lunatiques quemce, sa mise à la retraite fut recommandée. Je
que pour la magistrature. Je me trouvais alors n'ai aucune haine contre M. Travis. Il ne m'a

ans le district placé sous sa juridiction, et j'ai pu jamais fait aucun mal. Je ne voudrais pas'être
constater que les actes de ce juge auraient dû lui ste à soi égard; mais lorsqu'il était dans le
mériter un asile de fous au lieu d'une pension de Nord-Ouest, serais-je sous serment, j'affirme qu'il
retraite. Il se promenait dans les rues de Calgary était hors de ses gonds. Je suis heureux d'ap'
comme si la ville eût été son propre domaine. Il prendre qu'il est maintenant mieux.
-disait: "Arrêtez cet homme et conduisez-le en M. SEMPLE: S'il y a quelque chose à corriger,
prison," et cet homine était emprisonné; or, accorder c'est bien le iode (les pensions (e retraite pour les

M. CAIMPIIELI.
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employés du service civil. Plusieurs sont aujour- chaque seconde <e leur travail mais lorsque vous
d'hui pensionnaires de l'Etat, grâce à la générosité taxez les pauvres contribuables afin <le payer des
publique. Près d'un quart de million de piastres employés pour ne rien faire-employés ' peine
est placé, chaque année, dans le budget pour les âgés (le 45 ans, qui vont, après avoir reçu l'argent
pensions de retraite, et le nombre (les pensionnaires (les contribuableb se promener en Angleterre ou à
augmente toujours. On ne saurait prétendre que Boston, pour dépenser cet argent, vous commettez
les employés du service civil ne reçoivent pas un ne injustice envers les contribuables. Si le gon.
salaire suffisant. En effet, ils ont tous (le bons vernement, '. lOrateur, tolère davantage un tel
salaires et leurs journées de travail sont très cour- état le chose, il ne faudra pas être surpris si le
tes. S'ils passent un certain nombre d'années dans peuple juge à propos de se choisir ('autres repré-
le service civil, ils sont sûrs de devenir pensionnai- sentants dans cette chambre, ou au moins un
res de l'Etat, et, par suite, ne pourvoient pas à nouveau gouvernement qui lui ren(ra justice. Les
l'avenir. Leur seul souci est de vivre aussi bien pensions <le retraite se sont montées à $241,110.49,
qu'ils le peuvent, et de se mettre à leur pension l'année dernière. Or, à quoi se monte la contribu.
aussitôt qu'ils le pourront. Si les employés publics tion payée par les employés <lu service civil ponr
savaient que, en cessant de servir le gouvernement. fire face à cette somme ? :i le gouvernement
ils seront réduits à ne dépendre que d'eux-mêmes, prenait la résolution d'inposer sur chacun de ces
cette perspective contribuerait beaucoup à donner employés un certain montant annuel, afin de cou-
à cette classe d'hommes l'esprit d'indépendance yrir cette somme, je n'y trouverais rien à redire, et
dont ils ont besoin. Dans la classe ouvrière, par le ne vois que ce moyen sur lequel nous pourriong
exemple, si l'on ne met rien de côté, durant la être d'accord pour continuer davantage les peu-
période <lu travail, lorsqu'on est capable de travail- sions de retraite.
ler, pour compenser le temps perdu, pendant les Je le répète, pourquoi le peuple setait-il obligé
jours de pluie, l'on finit par tomber dans la plus le débourser, chaque année, un quart (le million (le
grande pauvreté et par devenir un fardeau pour les piastres en faveur d'un petit nombre d'hommes pour
contribuables. Il y a, il est vrai, des maisons d'in- ne rien faire ? 'Mais, M. l'Orateur, c'est inouï.
dustrie pour les nécessiteux ; mais ces maisons doi- Pourriez-vous trouver un homme (ui, pour seý
vent être supportées par ceux qui p aient les taxes. affaires privées, paierait mn serviteur pour ne rien
Le plus vite le mode des pensions (le retraite sera faire? Le mitistre de la justice lui-même, voudrait-
aboli le mieux ce sera. Je remarque à la page il payer son domestique pont ne rien, faire ?
240-B, que W. Brown, de Sumumerside, I. P. -E., a Mettrait-il ' la retraite le domestique qui'latrait
reçu $100. Il fut nommé le 18 juillet 1886, et mis à servi pendant 2à on 30 ans ? Tout autre ministre
sa pension en juillet 1883. Ce cas demande, je crois, <e la couronne le ferait-il? Non, M. l'Orateur.
(les explications. Or, ces honorables ministres devraient adopter la

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Nous devrions mêne règle en administrant les affaires du pays
recevoir quelques autres explications au sujet de comme pour eux-mêmes. Ils sont envoyés ici pour
M. Travis. Je ne connais rien de ses mérites ou protéger les droits du peuple et pour tenir les
démérites ; mais si un homme est nommé juge et cordons de la bourse. Ils te sont pas envoyés ici
mis à la retraite après une année et demie de ser- 1 pour soutirer <le l'argent du trésor publie et le
vice, il y a, il me éemble, de deux choses l'une : il entre quelques-us pour ne rien faire.
faut présumer que ce fonctionnaire s'est montré Cet item des pensions, qui figure dans le rapport
indigne de la position de juge et mérite d'être (e lauditeur général et dans les estimations est une
démis, ou c'est se montrer très injuste à son égardil est temps qe le gouvernenent prépare
en le mettant à sa pension. Ce cas, je crois, a u tîouveau modequi forcera les employés du serviceen l metan à a pnsin. .Ce asje roi, acivil de verser danîs le fonds (le retraite une sommebesoin d'explications. équialente à celle, à laquelle ils auraient droit

dir JOHN THOMPSON Des explications ont padvenant leur retraite.
-té données dix fois pour une à la chambre ; mais

je ne refuserai pas de les répéter. M. Travis fut
nommé magistrat stipendiaire dans les Territoires
dut Nord-Ouest en vertu d'un acte spécial qui pour-
voyait à une pensioil de retraite. Une enquête fut
faite sur un certain nombre d'accusations portées
contre lui. Pendant cette enquête, ou peu de
temps après, la position du magistrat stipendiaire
fut abolie, et la cour a été organisée avec la même
jmitrdiction qne celle qui est possédée par les juges
ordinaires dans tout le Canada ; nais avec des
attributions beaucoup plus étendues que celles du
nagistrat stipendiaire. Lorsque le nouveau sys-
tème judiciaire a été organisé dans le Nord-Ouest,
chacun pouvait voir que M.' Travis était entière-
ment privé des qualités requises pour être nommé
i poste de juge de la nouvelle cour ; mais cela ne

le privait pas de son droit à une compensation pour
l'abolition de sa charge. Les autres magistrats
stipendiaires ont été hommés juges.

M. PERRY. Il est à peu près temps, je crois,
(ue le parlement mette fin au mode des pensions
de retraite. Le peuple est bien disposé à payer ses
serviteurs pour chaque heure, chaque minute,

M. BOWELL : Pour ce qui regarde le cas de
W. Brown, (le Sunmerside, I. P.-E., l'honorable
député de Wellington-centre (M. Semple) aurait pu
voir, s'il avait lu l'entrée avec plus de soin, que
c'était évidemment une erreur. Naturellement,
l'honorable député ne pouvait savoir qu'il y avait
erreur dans le fait que l'entrée représente M. Brown
com me étant de Sumnierside ; mais il trouvera dans
le rapport de l'auditeur général que M. Brown fut,
nommé en 1886 et mis à la retraite en 1883, de
sorte que, d'après cette entrée, ce même individu
aurait reçu une allocation de retraite de $102 par
année, trois ans avant d'être nommé.

M. McGREGOR : C'est évidemment une erreur
typographique. J'attire l'attention sur la page 18
des comptes publics. M. Brown a servi pendant
17 ans ; il a recu $300 par année, et il a été mis à la
retraite pour obtenir plus d'efficacité et effectuer
une économie dans le service, et son allocation de
retraite est de $102 par année. Il est vrai qu'il
n'était âgé que de 58 ans, et qu'il n'avait pas encore
atteint l'âge auquel il pouvait être mis à la retraite
sans invoquer la raison donnée dans les comptes
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publics. J'ai cu connaissance de cette affaire,
parce que cet homme était un éclusier au service du
département des douanes. Cette position n'a pas
été remplie, parce que, vu le nombre les employés
qui restaient, on n'a pas cru que l'efficacité du
service requérait le maintien d'un personnel aussi
nombreux qu'il l'avait été.

M. FLINT : Je ne voudrais pas, par mon silence,
paraître approuver tout ce qui vient d'être dit
contre le mode des pensions de retraite par certains
membres de la gauche. )ans une certaine mesure
le principe est juste. Je sais qu'il y a un grand
nombre de positions occupées par des hommes dont
les salaires sont très modiques, et qui, après une
longue période d'années de service, ont ue santé
usée et méritent de recevoir du pays une allocation
de retraite raisonnable. Le principe de ces allo-
cations est reconnu depuis longtemps comme juste
s'il est convenablement appliqué. Mais ton grand
grief-et je iiaccorde sur ce point avec certains
honorables membres de la gauche,-c'est qu'on a
abusé le ce principe dans les cas oh des fonction-
naires qui recevaient de gros salaires, qui n'avaient
pas perdu leur santé dans le service public, qui
n'avaient pas encore atteint un âge avancé, ont été
mis à la retraite pour une raison quelconque.
J'attire respectueusement l'attention du gouverne-
ment sur ce sujet, et je le prie de mettre à l'étude
un nouveau mode qui empêcherait à l'avenir la
repètition de ces abus. Ces mises à la retraite sont
de grands scandales qui sont préjudiciables an, bon
gouvernement et au service public en général. La
facilité avec- laquelle le principe de ces mises à la
retraite est appliqué cause du mécontentement au
sein les classes assujéties à un travail pénible.

Vu ce qui a été dit de l'un le mies amis, le juge
Travis, je crois devoir exprimer le vif regret que
mi'ont fait éprouver les pa-olesqiel'honoiabledéputé
d'Essex-nord (M. McGregor) a prononcées, ce soir.
Je me souviens des difficultés' survenues au sujet
le ce juge, et, bien que je ne sois pas disposé à

prendre la défense le tous ses actes et de toutes ses
paroles, je dois, cependant, déclarer que je le con-
nais depuis un grand nombre d'années, et qu'il est
doué d'une habileté extraordinaire. Il petit avoir
ses défauts de tempérament, mais il est très érudit
et très laborieux, ce qui est bien connu aujourd'hui
dans la profession légale. Quant à la question de
savoir sil était doué du tempérament requis pour
la position élevée et délicate d'un juge, les opinions
sont libres ; mais pour ce qui regarde sa capacité
mentale, son esprit extraordinairement laborieux
et ses connaissances légales, aucun doute ne saurait
être soulevé.

M. MULOCK: Je désire appeler l'attention du
comité sur un autre cas de pension de retraite. Ils
s'agit d'un nommé John Poupore, percepteur des
droits de glissoires, à Ottawa. D'après le rapport
de l'auditeur général, il paraît que cet homnea été
nommé à ce poste à l'âge de 65 ans. Il a rempli
ses fonctions durant sept années seulement ; puis,
il a étë mis à la. retraite avec une allocation annuelle
de $884, et, toujours d'après le rapport de l'audi-
teur, sa santé n'était pas mauvaise alors; niais il
était âgé de 72 ans. Une note explique qu'il a été
mis à la retraite afin d'obtenir une plus grande
efficacité dans le service. Une limite d'âge est-elle
fixée relativement à ces nominations? Un homme
agé de 65 ans est nommé par le gouvernement àune
charge publique, et après qu'il a rempli cette charge,

M. McORuEOoR.

durant sept années, le gouvernement ajoute dix
années à la durée réelle de son service, afin de lui
donner droit aux bénéfices de l'acte concernant les
pensions de retraite. Dans ce cas on abuse de la
loi d'une manière flagrante et l'intérêt public est
foulé aux pieds. Aucun honorable député ne son-
gerait à opérer de cette manière à ses propres frais.
Pourquoi done des mandataires du peuple le feraient-
ils aux dépens du public ?

M. l'ORATEUR : M..Poupore fut nommé per-
cepteur (les droits le glissoires et d'estacades ; mais
lorsqu'il fut nommé à cette double position, il était
un agent des terres de la couronne pour les gou-
vernements d'Ontario et de Québec, accordant des
permis, etc., pour les deux provinces. Vers le temps
de sa mise à la retraite, les gouvernements des
provinces d'Ontario et de Québec décidèrent de se
charger eux-mêmes de l'administration de leur
domaine respectif. Les trois fonctions de M.
Poupore étaient auparavant réunies, et les provinces
payaient leur part du coût de l'administration du
bureau le perception tenu à Ottawa. Lorsque les
provinces d'Ontario et de Québec décidèrent d'as-
sunier séparément le contrôle sur ces sources de
revenu qlui se trouvaient auparavant administrées
par M. Poupore, elles jugèrent à propos de réduire
le personnel du bureau de perception. M. Poupore
fut mis à la retraite et un jeune homme qui était
employé dans le bureau fût nommé percepteur,
avec un salaire beaucoup moins élevé (lue celui
payé à M. Poupore pour la perception les droits
de glissoires et d'estacades.

M. MULOCK : Ce sont là, peut-être, les faibles
raisons que l'on a pour justifier l'exception qui
apparait dans le cas actuel. Mais si les provinces
d'Ontario et de Québec avaient un fonctionnaire à
leur disposition, dont elles n'avaient plus besoin,
c'étaient à ces deux provinces de traiter cet em-
ployé conformément au mérite de ses réclamations.
Ce devoir n'incombait aucunement au gouvernement
fédéral.

M. l'ORATEUR : C'était un fonctionnaire fédé.
ral.

M. MULOCK .Il remplissait des fonctions pro-
vinciales. Qui l'anommé ?

M. L'ORATEUR : Il fut nommé par le gouver-
nement fédéral ; mais, en vertu d'un certain arran-
gement, il remplissait des fonctions qui relevaient
de ces deux provinces et du gouvernement fédéral,
et il délivrait des permis pour les provinces d'Onta-
rio et de Québec. C'était un officier fédéral, cepen-
dant, et qui avait été nommé par le gouvernement.
fédéral.

M. MULOCK : Les fonctions remplies par lui
étaient provinciales. Il les a remplies en partie
pour les provinces d'Ontario et de Québec. Je ne
vois pas pourquoi le Canada peut-être tenu de pen-
sionner un employé âgé de 65 ans simplement parce
que, pour une raison ou pour une autre, il ne pou-
vait plus être employé dans l'une ou l'autre des
deux provinces.

M. l'ORATEUR : Ce n'est pas le cas.

M. MULOCK : Je ne vois pas d'après quel prin-
cipe dix années de services lui ont été ajoutées, et
pourquoi il est devenu pensionnaire du Canada pour
la vie.

M. BOWELL : La loi dispose que lorsqu'un em-
ploi est aboli, comme dans un cas de ce genre,
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pareille action peut être prise, et je crois que cet
employé a le droit de réclamer ce privilège.

M. MULOCK: Cet emploi a-t-il été aboli?
M. BOWELL: Oui, en ce qui concerne le gou-

vernement du Canada, cet emploi n'avait plus sa
raison d'être.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Dois-je com-
prendre que M. Poupore a été nommé à l'âge de
soixante-cinq ans, sans avoir été antérieurement
(tans aucun emploi ; la nomination d'un employé à
cet âge s'il doit recevoir subséquemment une pen-
sion, est un abus en elle-même. D'après la loi,
tout homme a droit à une pension lorsqu'il a atteint
l'âge de soixante ans, et si je me rappelle bien,
après qu'il a atteint l'âge de soixante-cinq ans, il
<loit être mis à la retraite, à moins que l'officier en
charge ne fasse un rapport spécial qu'il y a des mo-
tifs pour l'exempter de l'application de la loi._ Le
simple fait le le nommer à l'âge (le soixante-cinq
ans était un abus de la loi.

M. PERRY : Je voudrais savoir si l'ex-sous-mi-
nistre des pêcheries, doit être porté sur la liste des
pensionnaires, et s'il n'y est pa's, doit-il y être porté.
Je ne suis pas prêt ce soir à dire qu'il est sage, de
la part de l'honorable ministre, d'abolir ce départe-
ment, mais si l'ex-sous-ministre des pêcheries doit
être mis à la retraite, je dis que c'est une honte.
Ce monsieur est un homme fort, vaillant, plein de
santé. et je ne sais pas s'il est âgé seulement de
cinquante ans. Je suis convaincu qui si ses services
ne sont pas requis dans ce département, il y a
d'autres départements ôù il pourrait être utile au
pays, sans qu'il vienne ici, comme un mendiant,
demander de lui payer environ $1,500 par année
pour rien. Je désire savoir s'il est sur la liste des
pensionnaires.

Une VOIX : Il y est.

M. PERRY : Je suis surpris d'entendre dire cela.
Il serait convenable pour un vieillard comme moi
d'être mis à la retraite aprèsavoircombattupendant
quarante ans les combats politiques, mais je crois que
je suis encore capable de conbattre dans un grand
nombre d'engagements; et l'ex-sous-ministre des
pêcheries est parfaitement capable de gagner sa vie
pendant nombré d'années à venir. Même au cas ou
il y aurait eu quelque différend entre le ministre
et lui, toutefois il n'y a pas eu d'enquêtes, sauf
peut-être une espèce d'enquête derrière le rideau,
et nous n'avons rien à faire à cela. Il pensionne
quelque part à Ottawa, et on le voit se promener
dans les rues la canne à la main, et c'est encore un
jeune homme; à peine âgé de cinquante ans. Il
paraît jouir d'une santé aussi robuste quel'e ministre
lui-même, gras à pleine ceinture, et il est très
capable de gagner sa vie pendant de nombreuses
années. Ce doit être un homme habile, il a ·de
l'instruction, c'est un homme utile, et la population
du pays généralement n'a rien à réprocher à l'ad-
ininistation de l'ex-sous-ministre des pêcheries.• Je
répète que c'est une honte criante de mettre un
pareil homme à la retraite et d'imposer une pareille
dépense au pays.

M. McMULLEN: L'évaluateur des douanes de
Toronto a-t-il été mis à la retraite, l'année dernière?

M. IOWELL : Non, monsieur, il ne l'a pas été.

M. BOWELL: L'évaluateur des nouveautés a
donné sa démission, et M. Davidson a été envoyé
de Montréal à Toronto, pour prendre sa place, et le
sous-évaluateur de Toronto a été envoyé à Montréal.

M.McMULLEN : J'ai compris que c'était un
homme du nom de Cuthbert, et qu'il était bijoutier
avant de devenir évaluateur de nouveautés.

M. BOWELL : Il a été nommé sous-évaluateur
pour servir dans n'importe quelle capacité, pour
aquelle ses services pourraient être requis. A
l'époque où M. Sergeant a quitté le ministère, il
était devenu nécessaire de nommer un aide. M.
Cuthbert s'est rencontré comme homme d'affaires
en général, doué d'une habileté et d'un tact plus
qu'ordinaires, et qui avait été commis voyageur
pour une maison comnerciale. Il connaissait le
commerce des nouvautés, aussi bien que celui des
bijouteries, et il connaissait également la quincail-
lerie, de sorte qu'il était ce que je pourrais appeler
un homme quasi universel ors ne j'ai enlevé M.
Davidson de Montréal, il touchait un traitement
de $1,400 par année, en remplacement de M. Ser-
geant dont le traitement annuel était de $1,600.
J'ai nommé M. Cuthbert à la place de M. David-
son à Montréal.

M. McMULLEN : Ce cas est venu à ma con-
naissance par l'intermédiaire d'un marchand de
nouveautés de Montréal, qui est en même temps, je
crois, un partisan du gouvernement actuel. Il se
plaignait de ce que le monsieur qui avait été nommé
n'avait pas l'expérience et la connaissance suffi-
sante du commerce de nouveauté pour être un
évaluateur dans cette branche, et de ce que la. nomi-
nation n'était pas dans l'intérêt public. Il trou-
vait étrange qu'un homme qui avait été joaillier,
eut été nommé évaluateur dans un centre aussi
important que Toronto.

M. MULOCK. M. Cuthbert est un citoyen
marquant de Toronto, mais je n'ai jamais entendu
dire qu'il ait eu aucune connaissance spéciale du
commerce des nouveautés. Je crois qu'il a fait des
affaires comme bijoutier, dans la ville, durant ces
quinze on vingt dernières années, je puis assurer
pendant plus de dix ans, et je crois qu'il était en
même temps l'agent de Russell et <ie dans les
affaires de bijouterie. Si, dans un temps donné, il
a pu avoir des connaissances en fait de nouveautés,
il est probable qu'après avoir abandonné ce com-
merce pendant tant d'années, il ne doit pas avoir
les qualités requises pour être évaluateur dans le
commerce des nouveautés. Tout en étant un excel-
lent citoyen sous bien des rapports, il peut se faire
qu'il pe donne pas satisfaction en matière de nou-
veautés. Il peut en avoir assez de la ligne des
bijouteries, bien que j'aie lieu de croire que la plus
grande partie des bijouteries viennent au Canada
durant la nuit, De sorte que, tout en voulant du
bien à M. Cithbert, et tout en sachant qu'il est un
honnête homme et un citoyen de mérite, le seul
reproche que je puisse lui faire, c'e.t que la lumière
politique ne lui a pas encore dessilé les yeux-je
crois q.u'il a été nomné pour des motifs politiques,
plutôt que pour ses propres mérites.

M. BOWELL : Ce monsieur n'est, pas encore
nommé, il n'est encore qu'à l'essai; et si sa con-
naissance des affaires est de la nature que vous
dites, sa nomination ne sera pas confirmée.

M. McMULLEN : Une nouvelle nomination a-t- M. MULOCK : Il me ferait peine de lui faire le
elle été faite à Toronto ? moindre tort.

829



831 [COMMUNES] 832
M. BOWELL: Je comprends cela.
M. McMULLEN: Pendant combien d'annéeE

est-il convenu que M. Wallace doit toucher cette
allocation supplémentaire?

M. FOSTER : -Jusqu'à sa mort. C'est exacte-
ment la même chose que l'allocation <le retraite.

Douanes.......................... ... $893,465
Sir RICHARD CARTWRIGHT : Au sujet (le

cet article, il est une question d'importance consi-
dérable que, à ma connaissance, un certain nombre
<le députés qui ne sont pas présents, voudraient
avoir occasion de discuter, et c'est la manière dont
le gouvernement se propose de disposer des amendes
et des confiscations. Il y a eu nombre de plaintes
comme le savent plusieurs députés, le la part de la
classe mercantile, sur la manière dont les lois de
douanes ont été appliquées, et au sujet de l'encou-
ragement qu'ils prétendent, à tort ou à raison, être
donné aux délateurs, qui, à les entendre, ont vir-
tuellement, dans bien les cas, exploité quelques-
uns des importateurs. On doit se rappeler qu'il y
a eu des poursuites et un grand nombre de plaintes
faites, comme conséquence de ce système.

M. FOSTER : Ce crédit se compose d'un
grand nombre d'articles, et je proposerai que, lors-
(lue nous serons rendus à l'article qui se rapporte
au service extérieur, nous le laissions en suspens,
avec l'entente que la question, dont parle mon hono-
rable ami, pourra être discutée sur ce point.

Salaires et dépenses contingentes de
différents ports de la Nouvelle-
Ecosse ........................ $114,560

Sir RICHARD CARTV RIHT : La diminution
provient-elle des pensions <le retraite ou d'une
réduction permanente?

M. BOWELL: D'une réduction permanente, je
puis donner à l'honorable député tous les détails
s'il désire les avoir. A la dernière session, j'ai dit
à la chambre que je ferais les investigations plus
complètes, pour m'assurer où des réducdons pour-
raient être faites. Dans bien des cas, il y eut (les
mises à la retraite, et les positions n'ont pas été
remplies. Dans d'autres cas, des services ne fûrent
pas requis, et récompensés parfois d'une légère gra-
tification. Nous avons également diminué les dé-
penses contingentes, et ce que nous appelons la paye
journalière. A Halifax, par une réorganisation du
corps des employés, la réduction s'est élevée à un
montant de $3,300.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : En agissant
ainsi étiez-vous forcés d'augmenter les allocations
<le pension d'un nombre considérable d'employés?

M. BOWELL: Pas un grand nombre.
M. McMULLEN: Y a-t-il eu certains-ports fer-

més l'année dernière? En examinant les recettes
je vois qu'il y a des ports dont les recettes ont été
insuffisantes pour payer le salaire du percepteur.
Ces ports.là devraient être fermés. Est-il des cas
oà les recettes des douanes sont si faibles qu'elles
ne suffisent pas à payer le salaire des employés ?

M. BOWELL : Il y a des cas de ce genre. Il y a
des ports dans les provinces maritimes et sur la
ligne frontière entre le Canada et les Etats-Unis,
dans les cantons de l'Est comme au Manitoba, où le
montant perçu n'égale pas les dépenses, mais il faut
garder ces ports ouverts afin d'empêcher la contre-
bande. Cette question a été discutée presqu'à cha-
que session durant les treize dernières années depuis

M. MULOCK.

que j'ai été à la tête de ce ministère, et un moment
s de réflexion suffira pour faire comprendre la folie de

fermer ces ports. Il y a eu des ports réduits à l'état
de ports extérieurs par suite de l'abaiàsemnent <le
leurs recettes. Par exemple, Guysborough a été
réduit à l'état <le port extérieur, par suite de la
dimimution (le son revenu, et Canso dont le revenu
a augmenté est devenu un port. Il en a été de
mênre de Medway, dans le comté de Queen.
D'autres ports du même genre ont été fermés.

M. McMULLEN : Je suis parfaitement con-
1 vaincu que j'ai remarqué quelque part que le mon-
tant perçu n'égalait pas les dépenses, et je pren-
drai l'occasion de les signaler au ministre.

M. BOWELL: Vous avez parfaitement raison.
Douanes, Ontario..................... $201,255

M. MULOCK: Veuillez expliquer les raisons de-
cette augmentatian.

M. BOWELL: Il peut paraître étrange que
dans presque chaque province, excepté dans Ontario
et le Nord-Ouest, il y a eu une réduction considé-
rable. L'explicationde l'augmentation dans Ontario
de $7,250 repose sur le fait que des ports ont aug.
mnenté, et que l'ouvrage a augmenté dans une pro-
portion considérable. Un certain nombre dle nou-
velles stations de surveillance ont été ouvertes, et
il a fallu nommer des officiers le long de la rive
nord des lacs Huron et Supérieur, et à Port-
Arthur. Les augmentations générales sont comme
suit: Anherstburg, $100 d'augmentation, qui s'ex-
plique par l'augmentation dans les dépenses contin-.
gentes ; Berlin, une augmentation de $100 accordée
au percepteur qui fait tout l'ouvrage lui-même, et.
le revenu augmente d'une manière merveilleuse.
Brantford, une augmentation de $225, $100 données..
à M. Foster, $100 au commis de débarquement et
$25 peur les dépenses contingentes. Brockville,
une augmentation accordée à deux commis, de $100
chacun. A Chatham, il y a M. Fellows qui a été
transporté d'un port et ajouté à un autre. Cobourg,.
il y avait un officier qui était payé à même les dé-
penses contingentes et qui a été porté sur la liste
des employés permanents, ce qui fait une augmen-
tation de $300. A Collingwood, il y a eu le trans-
fert d'un officier à ce ptwt, et une augmentation de,
$50 pour les dépenses contingentes. A Cornwall.
le salaire d'un des officiers a été augmenté 'e $50'.
Guelph, une augmentation d'un autre $100. Hamil-
ton, une augmentation de $250 répartie sur divers,
officiers. Kingston, une augmentation de $50
chacun à trois officiers. Morrisburg. l'ancien per-
cepteur a été mis à la retraite, un autre a été nommé
il y a eu une augmentation dans les dépenses contin-
gentes, formant un total de $250. Niagara, paye
supplémentaire, par suite de la nécessité de placer
un employé surnuméraire durant l'été, $150. A
Ottawa, les augmentatio4s s'élèvent à $100. A
Owen-Sound, paye supplémentaire provenant de
travaux, en plus occasionnés par les steamers qui en
font un port d'escale, le tout ensemble $250. Peter-
borough, une augmentation de $200 accordée au
percepteur, portant son salaire à $1 ,200. Cela,
parce que le revenu s'est élevé de $50,000 à $75,000
par année. A Picton, l'augmentation de la paye
de ceux qui ne sont pas sur la liste des- employés
permanents, est de $300, ce qui peut être diminué
ou augmenté suivant l'ouvrage fait. A Prescott, il-
a fallu nommer un officier surnuméraire, par suite
de l'ouvrage en plus causé par latraverse du,chermin
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de fer canadien du Pacifique et par les bateaux
traversiers, niais quoique ce soit une augmentation
apparente, il y aura une diminution à ce port, par
le fait que le surveillant, qui recevait $800, a donné
sa démission, et qu'il n'est pas remplacé et qu'il ne
le sera Pas.

Si cela est jugé nécessaire, par suite (le l'ouvrage
surnuméraire durant l'été,un employé surnuméraire
sera nomnéà $400 ou $500. A Port-Arthur,il y a une
augmentation de $350,provenant (lu faitqu'un fonc-
tionnairea été nommé pour faire en même temps le
service du ministère du revenu (le l'intérieur. Il est
installé au Portage-du-Rat,mais il relève du port de
Port-Arthuîr. A 8aint-Thoma-,il y a ue augmenta-
tion de $100 accordée à l'un des officiers. A Sarnia,
il y a une augmentation apparente de $1,300, mais
cela est causé par le transfert de différents officiers
le long des lacs. Au Sault, les payes supplémen-
taires durant l'année dernière, se sont élevées à
500. A Sinicoe, l'augmentation apparente est de

S2,675, mais Dover a été réduit à la condition de
port extérieur, et l'officier (le ce port qui recevait
lus le $900 a été mis à la retraite, et un autre

empjloyé a été nommé à $400. A Toronto, la
nonination d'un sous-évaluateur surnuméraire et
ls augmentations accordées à quelques-uns des
officiers, indiquent une augmentation de $1,200.
Si l'honorable député le désire, je puis lui donner
les itons le ceux qui ont été nommés. A Wallace-
burg, il y a en une augmentation par suite du
transfert d'un emmployé; s'élevant à $100. C'est le
rsultat de son annexion à Sarnia. L'employé qui
a été transféré recevait $500, et il a été remplacé
par un autre employé qui a reçu $600. A
Windsor, il y a en un employé surnuméraire placé
>ur la liste régulière à $600 par ainée ; ce qui
porte laugmentation totale (laus la province à
.S11,700.

Les diminutions s'accuseut conmue suit :-A
Belleville, un commis qui reçevait $1,000 a été
remercié. Son successeur a été nommé à $800, et
819R0 ont été ajoutées au salaire (lu percepteur, ce
qui fait en tout une diminution de $100. A Clif-
ton, un des officiers qui recevait $550 s'est retiré
et sa place n'a pas été remplie. Dover, comme je,
lai déjà (lit, a été réduit à la condition de port
extérielur. Ce port coûtait autrefois $2,950, les
ofliciers avaient été transférés à Sinmcoe, et l'officier
iestant ne reçoit que $400 par année. Au Fort
Eric, il y a une économie de $100, moins les dépen-
ses ontingentes. A Gananoque, sur la paye surnu-
mîéraire, il y a une diminution de $100. A London,
par la réorganisation du corps des employés, il y a
et une diminution de $300, et à Woodstock, un
erédit a été demandé, l'année dernière, au mon-
tant de $500, lequel n'a pas été dépensé et
qu'oi ne demande pas cette année,.portant le total
des réductions à $4,450, et portant l'augmentation
nette dans la province i 87,250.

M.. MULOCK: Qui a obtenu l'augmentation à
Pieton, et quand cette augmentation a-t-elle été
f.aite y

-L BOWELL: Cela est une paye surnuméraire
et nion une augmentation de salaire. Dans ce port,
uit officier qui touchait $200 par année a donné sa
(óniission, et un autre officier, M. Niles, a été
nonuné à sa place, et la paye surnuméraire a été
donnée pour aider le percepteur et pour l'ouvrage
en plus. Et il n'y a qu'un seuloolficier à Picton, et
cest là que se trouve le terminus du chemin de fer

,)7

Central, et il lui a fallu nommer quelqu'un pour
l'aider au prix de $300.

M. MULOCK: Alors, on a accordé $300 à cet
officier pour cet ouvrage supplémentaire?

M. BOWELL: Cela peut se répéter également
pour les ports extérieurs. Il y a des ports exté-
rieurs à WVellington, à Weller's Bay, au point
d'expédition du chemin de fer Central, et aussi
deux ou trois autres ports extérieurs.

M. MULOCK: L'honorable ministre pourra-t-il
expliquer l'augmentation de $300 à Cobourg?

M. BOWELL : Autrefois, M. Hagerman était
payé à même les contingents, et il recevait $600, et
il y a $100 pour les dépenses contingentes, ce qui
fait en tout $709. En déduisant *13 paye supplé-
mentaire de $400 qui avait été accordée précédem-
ment, dont une partie, je crois, allait à M. Hagei-
man, l'augmentation totale se réduit à $300.

M. MULO'CK: Les recettes du port de Cobourg
sont-elles plus considérables qu'elles n'étaient?

M. BOWELL: Je ne saurais le dire, à moins
d'examiner les recettes précédentes, mais les per-
ceptions, l'année dernière, se sont élevées à $15,847.
Il n'y a là que trois officiers, le percepteur, un com-
mis, et un commis de débarquement., La station se
trouve à environ un mille du bureau, et il leur faut
faire également l'ouvrage du port. Il n'y a pas en
d'officier surnuméraire employé au port.

M. MULOCK: Il y a eu un commis surnumé-
raire qui est devenu un employé permanent. C'est
une dépense supplémentaire. Autrefois, vous aviez
une espèce de système élastique, qui permettait
d'employer les services d'un employé surnumé-
raire, mais maintenant, vous avez un employé per.
manent, que vous ne pouvez renvoyer, je suppose,
qu'à la condition d'en faire un pensionnaire pour la
vie. Les exigences du service requéraient-elles un
pareil changement ?

M. BOWELL : Les exigences de l'emploi requé-
raient la nomination de M. Hagerman, soit qu'il
restât là temporairement à $50 par mois, soit qu'il
fût porté sur la liste des employés permanents, au
même traitement. Je dois dire franchement que
jusqu'à un certain point, je partage l'avis de l'hono-
rable député à ce sujet. Le fait d'inscrire des gens
sur la liste permanente des employés-et c'est ce
que chacun d'eux demande-a certainement l'effet
signalé par l'honorable député. Il est question de
savoir si, à l'avenir, sous un nouveau système,,soit
de la part <les quartiers généraux, soit de la part du
service extérieur, il ne vaudrait pas mieux qu'un
certain nombre d'entre eux fussent payésau moisou
à l'année. Pour répondre à cela, il suffit de savoir
si vous auriez des employés à la hauteur de la posi-
tion,,et qui resteraient au service, parce que s'ils
n'avaient rien en .perspective, ils travailleraient
suivant que ça leur plairait.

M. MULOCK: L'honorable ministre- voudra-t
il nous dire quand ce changement a en lieu, savoir:
quand M. Hagerman, de commis surnuméraire
qu'il était, est.devenu commis permanient.

M. BOWELL : Je crois que c'est durant l'année
dernière. Cela a été fait assurément longtemps
avant les élections.

M. .MULOCK: Je répète ma question en ce qui
concerne Saint-Thomas, Toronto et London.

M. BOWELL : A Saint-Thomas, il n'y a eu que
$100 d'augmentation; cette augmentation a été
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donnée à un officier surveillant au Port-Burwell,
qui recevait $200, et je lui ai donné une augmenta-
tion de $100. Il porte le nom très sonore et très
odoriférant de Backhouse. A Toronto, déduisez le
traitement (le $800 qui était payé à M. Moffatt,
décédé ; déduisez $1,600 payées à M. Sergeant, qui
a donné sa démission, mais qui n'est pas pensionné.
Ensuite, vous pouvez ajouter pour le successeur de
M. Sergeant, $1,600, quoique celui qui le remplace
ne touche que $1,400 de salaire. Toutefois, je
prends le même montant, parce que je crois qu'il
suffit à peine pour un homme dans cette position.
Il y a eu les nominations, de M. James A. Beall, à
$600, et (le M. McMurtney, à $600, et une augmen-
tation accordée au sous-percepteur du port exté-
rieur de Midlaxià. L'honorable député sait que les
dépenses (le ces ports extérieurs sont toutes char-
gées à Toronto. Il y a une augmentation de $200
accordée à M. Fowley, l'un des officiers sur la fron-
tière ; de $100 à un employé du nom de Wilson, et
une augmentation (le $200 au salaire de M. Fleming,
caissier, qui mamipule environ $4,000,000. M.
Paterson qui est devenu sous-évaluateur, a reçu une
augmentation de $200 de salaire. Dans Toronto,'
il y a une augmentation totale de $1,200. Les
dépenses totales de ce port ont été de $66,587, et
les perceptions ont été de $4,076,927. A London,
déduisez le salaire de James Grant, qui a donné sa
démission, soit $600, et $1,000 qui ont été prisés
pour un nouvel officier, niais aucune nomination n'a
encore été faite, un des principaux employés étant
mort depuis longtemps. Ensuite, M. Dreany a été
nommé à 8600, et M. McLean à $500.

Une augmentation de $200 a été accordée à M.
Talbot, qui remplit l'office de premier commis. La
dépense totale du port à été de $13,230.27 ; percep-
tions, $516,881.24. Je crois que M. Dreany a été
nommé l'année dernière. M. Talbot a eu son aug-
ientation lorsqu'il a été promu après le décès de

M. Ewing. Il a été promu sur la recommandation
de feu M. Newburn, inspecteur de ports.

M. SUTHERLAND : J'observe que l'augmenta-
tion est générale sur toute la ligne, et je saisis de
nouveau cette occasion pour attirer l'attention du
ministre sur le port de Woodstock. J'observe bien
des cas où le revenu n'est pas aussi considérable
,kue celui de Woodstock, ou le coût de la percep-
tion est (le beaucoup plus élevé, et je ne puis croire
qu'on ait rendu justice aux officiers de ce port.
Considérant les circonstances particulières dans
lesquelles se trouve ce port, comme le sait l'honora-
ble ministre, le travail est bien plus dur qu'il ne
l'est dans bien d'autres ports. Les officiers rem-
plissent leurs devoirs avec zèle et intelligence. et
ils devraient avoir leur part, par reconnaissance
pour leurs services, dans cette augmentation géné-
rale tout le long de la ligne. Le ministre sait
que dans bien d'autres endroits, le revenu est
bien moins considérable qu'il ne l'est à Woodstock,
et, toutefois, la perception y coûte plus cher. Je
citerai comme exemple Saint-Thomas, où le revenu
est plus faible, mais, où on paye $1,000 de plus pour
le percevoir. A Saint-Thomas, les édifices publics
son meilleurs, et il y a de plus grandes commo-
dités pour faire l'ouvrage, qu'il n'y en a à Wood-
stock, quoique je ne désire pas demander une aug-
mentation de dépenses, d'aucune manière, de la
part lu ministère, je crois que les employés, dans
tous les ports, devraient être payés d'après la même

.échelle, <le manière à rendre justice égale à tous les
M. BOWELL.

ports. A mon avis, les officiers (le Woodstock n'ont
pas été traités aussi bien que les officiers de certains
autres ports, en tenant compte (les devoirs qu'ils
remplissent et du montant de revenu qu'ils per-
çoivent. Le ministre sait que la question de coin-
modités à Woodstock, a été fréquemment offerte
à son attention; il sait que ces commodités laissent
beaucoup à désirer, eu égard au montant considéra-
bles d'affaires qui s'y fait.

M. BOWELL: L'honorable député voudra-t-il
mne dire ce qu'il entend, lorsqu'il dit que les
employés de Woodstock ne sont pas aussi bien payés
que ceux de Saint-Thonas ?

M. SUTHERLAND : J'observe sur la liste
qu'en certains endroits où le revenu perçu est moins
considérable, les officiers sont mieux payés.

M. BOWELL : Vous avez dit Saint-Thomas?

M. SUTIIERLAND : J'ai cité Saint-Thomas.
Pour percevoir $75,000, il en coûte $4,200 à Saint-
Thomas. A Woodstock, il n'en coûte que $3,105
pour percevoir $77,000. C'est une différence très
considérable. Ces derniers officiers devraient rece-
voir la même paye, dans tous les cas, que les ofli-
ciers qui ont moins d'ouvrage à faire, considérant
en même temps que le port rapporte un revenu plus
considérable que l'autre port. Cela est raisonna-
ble et juste. Il importe que le ministre sache que
pour des raisons spéciales, l'ouvrage est réellement
pénible. La distance de la douane aux stations est
considérable, et ces officiers travaillent très fort
le soir pour se mettre au courant (le leurs travaux.
Je les ai vus fréquemment travailler tard le soir
pour finir leurs rapports. S'ils ne sont pas levés
de bonne heure le matin, ils ne peuvent se rendent
à la station et y remplir leurs devoirs, et fréquem-
ment, par défaut d'employés suffisants en nombre,
au bureau, des comiercants ont subi des ennuis
considérables. Je prétends que ces faits méritent la
considération du ministre. Et je me suis borné à
exprimer cette proposition: que si un homme fait
plus d'ouvrage qu'un autre occupant une pareille
position, il a droit à un salaire plus élevé.

M. BOWELL: La proposition générale de l'ho-
norable député est exacte, et tout le monde est
d'accord avec lui. Le salaire le plus élevé payé à
Saint-Thomas est <le $1200; le percepteur de Wood-
stock, qui est un excellent officier, reçoit $1,300.

M. SUTHERLAND: Il y a trente ou quarante
ans qu'il est dans le service.

M. -BOWELL: Il n'y a pas tout à fait aussi long-
temps que cela. Si l'honorable député avait fait
cette remarque au sujet de l'ex-percepteur de
Saint-Thomas, il eût été parfaitement dans le vrai,
car il était fort âgé lorsqu'il est mort, Je l'avais
transféré d'une petite place à Saint-Thomas, où il
a fait preuve d'une rare capacité comme percep-
teur. La besogne à Saint-Thomas est absolument
d'une nature différente, et d'un volume beaucoup
plus considérable que la besogne de Woodstock. Il
est vrai que quelques milliers de piastres peuvent
être perçues dans un port plus que dans un autre,
mais cela n'est pas une indication de l'ouvrage fait.
Cela dépend du nombre de trains que les officiers
sont forcés de rencontrer, pour recevoir les mar-
chandises à leur arrivée. C'est le cas pour Sain-
Thoinas, qui est peut-être la ville la plus prospère
d'Ontario après Woodstock. J'ai retiré des officiers
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des différents points le long de la frontière, où il y
avait peu de chose à faire, eu égard à la construc-
tion de chemins de fer, et j'ai envoyé quelques-uns
de ces officiers à Saint-Thomas, en leur donnant
une augmentation de salaire. J'estime que les
officiers sont payés en proportion de leur travail
dans les deux villes. En ce qui concerne les com-
modités, j'ai cru qu'un nouveau bureau avait été loué
pour la commodité de la population de Woodstock.
Je n'aborderai pas la question des édifices publics,
parce que cela peut revenir sous la rubrique des
travaux publics. Lorsque l'honorable député sera
appelé au poste de ministre des douanes. il consta-
tera qu'il ne s'ensuit pas que là où il y a la percep-
tion la plus considérable, là se trouve également
la plus grande somme de travail. Cela dépend, dans
une grande mesure, si c'est une station de surveil-
lance ou un centre de chemin de fer. Il ne faut
pas oublier non plus qu'il y a deux ou trois ports
extérieurs annexés à Saint-Thonmas, ce qui augmente
les dépenses, et ces circonstances n'entrent pas en
ligne de compte en ce qui concerne Woodstock.

M. SUTHERLAND: L'honorable ministre n'a
pas prouvé que j'étais dans, l'erreur, quoique ses
explications, au sujet de la non-augmentation, puis-
sent être satisfaisantes. Le ministre sait que j'ai
considéré Saint-Thoinas simplement comme un en-
droit isolé, et je désirais être rigoureusement juste
dans la comparaison que j'ai faite. Je demande à
l'honorable ministre de vouloir bien observer que
Woodstock est un centre le chemins de fer plus
important que Saint-Thomas, et que les stations se
trouvant placées à une si grande distance, l'ouvrage
y est plus pénible pour tes officiers. Je ne me
plains pas au sujet du salaire payé au percepteur,.
mais ses aides ne reçoivent pas les mêmes salaires
qui sont payés dans d'autres endroits, pour l'ou-
vrage qu'ils font, et les positions qu'ils occupent.
Eussè-je voulu insister, en abusant du temps de la
chambre, j'aurais pu démontrer au ministre que
j'étais absolument exact dans mes assertions, comme
cela peut être démontré par une comparaison des
différents endroits, et du nombre des officiers, et
des montants de leurs salaires. Je crois avoir fait
une comparaison loyale. J'aimerais que les décla-
rations que j'ai faites et qui sont toutes justifiées
par les faits, fussent prises en considération en vue
de rendre justice.

M. l'ORATEUR: J'ai à formuler une plainte à
peu près semblable à celle proférée par l'honorable
député d'Oxford (M. Sutherland), relativement au
au port succursale de Pembroke. Je reconnais la
justesse de la proposition du ministre, que le mon-
tant de revenu perçu n'est pas le critérium de l'ou-
vrage fait, mais à cet endroit, le revenu perçu est
de $25,000, et il n'y a qu'un officier recevant un
traitement de $600. Je ne demande pas que le
traitement de cet officier soit augmenté, mais je
désire faire observer que le service n'est pas ce qu'il
devrait être. Cet officier est obligé de *se rendre à
la gare du chemin de fer, de s'occuper des paquets
qui arrivent par la poste, et de diverses. autres
choses. Il lui faut se trouver à l'arrivée de chaque
train, car il n'a pas seulement à percevoir les droits
sur les marchandises qui arrivent par chemin de
fer, mais il doit voir aux marchandises sujettes aux
droits qui passent sur cette voie à destination du
nord lorsqu'elles passent à cet endroit. Comme
résultat, cet" officier est forcément hors de son
bureau une très grande partie du temps. J'espère
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que le ministre considérera la nécessité de donner
de l'aide à cet officier.

M. McMULLEN: Quelles sont les recettes à
Barrington, Nouvelle-Ecosse ?

M. BOWELL : Les recettes sont de $1,053, et
les dépenses (le $1,357.

M. McMULLEN: Je croyais que le ministre
avait dit qu'il n'y avait pas un seul port oit les dé-
penses fussent plus fortes que les recettes.

M. BOWELL: J'ai dit au contraire qu'il y en
avait un bon nombre, et j'ai expliqué pourquoi ils
n'étaient pas abolis; j'ai ajouté, que ces ports se
trouvaient principalement sur les côtes des provin-
ces maritimes, ainsi que dans l'ouest, dans les
Cantons de l'Est, ou sur la frontière américaine, où
il était nécessaire de maintenir une sorte de service
de protection.

M. McMULLEN : Le ministre sait-il si C. A.
Hagerman, préposé au débarquement au port sue-
cursale <le Newcastle, demeure à Newcastle*ou
s'il demeure à Port-Hope ?

M. BOWELL: Il doit demeurer à Newcastle,
s'il y a là un de ces officiers. Si Newcastle est un
port succursale, les dépenses sont probablement
portées au compte de Port-Hope. ,

M. MeMULLEN : On m'apprend qu'il demeure
à Port-Hope; peut-être qu'il n'y*a pas place à Port-
Hope pour deux ou trois officiers, et qu'il est porté
au débit du port succursale.

M. BOWELL : Je puis dire à l'honorable député
qu'il n'y a rien de cela. Il n'y a pas le cas sein-
blable parmi les 1,000 officiers du département des
douanes, et ni lui ni aucun autre député ne peuvent
montrer qu'un officier ait été porté au débit d'un
autre port ou port succursale, que celui où il exerce
ses fonctions. Je n'ai pas coutume de faire ces
choses-là.

M. McMULLEN : Devons-nous comprendre qu'il
demeure à Newcastle ?

M. BOWELL: S'il n'y demeure pas, je ne sais
pas le contraire, et je ne suis pas prêt non plus i
dire que l'assertion de l'honora ble député est exacte.
Si c'est vrai, cet homme ne fait pas son devoir, et
l'on va y voir.

M. PATERSON (Brant): Quel est maintenant
l'officier à l'île Pelée? -

M. BOWELL : M. McCormick. Le même homme
qui était autrefois percepteur a été réintégré dans
ses fonctions.

M. PATERSON (Brant) : Qu'a-t-on fait (le
l'homme qui avait été nommé, puis qui a été ren-
voyé ?

M. BOWELL: C'est justement un des cas aux-
quels mon honorable ami le député d'York-nord
(M. Mulock) a fait allusion. Il n'a jamais été
nommé. Il a été employé temporairement pour faire
l'ouvrage lorsque M. McCormick a été envoyé sur
la terre ferme pour faire d'autre besogne, et pour
les raisons que j'ai complètement données à la
chambre l'an dernier. Après enquête, j'ai constaté
que M. McCormick était un bon officier; alors je
l'ai réintégré dans son emploi et me suis passé des
services de l'autre.

M. PATERSON (Brant): Je ne me rappelle
guère les faits de cette façon. Je pensais que ce
monsieur avait été nommé régulièrement ; ensuite
on a trouvé à redire parce qu'il avait été renvoyé,
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et je me souvienis que sa réclamation a été contestée,
puisqu'une certaine somme lui a été offerte. A-t-il
accepté _e que le département lui avait offert, ou
quelle somme lui a-t-on donnée.,

M. BOWELL: Il a été payé au taux de 6400 à
$5)0 par année pont- le temps pendant lequel il a
réellement été employé.

M. PATERSON (Brant): Tout y est parfait
maintenant.

M. BOWELL: Je ne crois pas que tout soit
parfait. Lorsque je dis qu'il n'avait jamais été
nommé j'espère que l'honorable député a assez con-
fiance en moi pour le croire. Atchison n'avait pas
été noimné, mais il avait été employé temporaire-
ment. Je comprends que l'honorable député a des
doutes à ce sujet.

M. PATERSON (Brant): C'est simplement le
souvenir que j'ai de ce qui s'est passé l'an dernier.
Je crois qu'il y a eu un télégramme du ministre
disant qu'il avait été noinn.

M. BOWELL : Si l'honorable député interprète
le mot " noniinatiou ' coimme voulant (lire que
lorsq1ue je dis à un percepteur : employez m homme
pendant un certain temps, c'était une nomination.
Mais nous ne considérons pas qu'un homme est
nommé tant que l'arrêté ministériel le nommant
n'est pas passé.

M. PATRSON (Brant): -le connais assez le
ministre des douanes pour savoir que, lorsqu'il dit
en sa qualité de ministre qu'il nommera quelqu'un,
il voit à ce que la nomination soit confirmée par un
arrêté ministériel.

.M. BOW'ELL : Pas toujours.

NM. PATERSON (Brant): Sauf le très rares ex-
ceptions.

M. BOWELL : -le lis souvent que je recom-
manderai une nomination (lans certaines circons-
tances et si les circonstances ne le justifient point,
je ne la recommande pas.

M. PATERSON (Brant) : J'ose croire que lors-
que l'honorable ministre administre les affhires de
son département et qu'il fait (les recommandations
au conseil des ministres, il est aussi puissant sur
ce point que tous les autres membres clid Conseil
privé réunis.

Sir RICHARD.CARTWRIGHT : Je remarque
que le ministre des douanes, ou son successeur, a
récemment mis a la retraite un officier (le Kingston,
du nom de Pigeon.

M. BOWELL: Oui.
Sir RICHARD CART\W RIGHT: Je connais

M. Pigeon. J'imagine qu'il doit avoir environ 70
ans, c'est vrai ; mais e est un homme robuste et
capable le remplir ses fonctions pendant quelques
années encore. Pourquoi a-t-il été mis à la retraite ?

- M. BOW ELL : A cause de son âge et parce que
j'avais appris qu'il ne remplissait pas ses fonctions
comme doit le faire un gardien et un messager, et
je suppose qu'il en était incapable en raison de son
âge. C'est là ce qu'on m'a <lit, et je l'ai mis à la
retraite.

SirRICHARD CARTWRIGHT : Jesuisfortsur-
pris que ces représentations aient été faites à l'ho-
norable ministre. Qui a été nommé à sa place? -

M. BOWELL; Je ne parle que de mémoire,
mais je crois que c'est un nommé Carson.

M. PATERSON (Brant).

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Si je suis. bien
renseigné, M. Pigeon, qui, je dois le dire, est par-
faitement capable de remplir ces fonctions pendant
encore quelques années, a été mis à la retraite à 70
ans, et celui qui le remplace a 64 ou 65 ans.

M. BOWELL: S'il en est ainsi, j'ai été trompé;
c'est tout ce que je puis dire.

SirRICHARDCARTWRIGHT: S'ilenest ainsi
l'économie dans le service public a été passable-
ment affectée sous ce rapport. Je suppose que
vous connaissez l'âge <le l'officier qui a été nommé?

M. BOWELL: Je puis m'en assurer.
M. MULOCK: Nous avons appris hier que le

gouvernement avait permis l'entrée en f ranchise, en
Canada, de poisson de Terreneuve qui était sujet
aux droits. Je désire savoir si l'on a usé de ce
privilège ou de ce pouvoir arbitraire pour autre
chose que le poisson.

Le PRÉSIDENT (M. Denison): Je crois que
ceci n'est pas régulier. Nous discutons les traite-
nients et les dépenses imprévues dans -les divers
ports de la province d'Ontario. Je ne vois pas quel
rapport ceci peut avoir avec les droits sur le poisson
venant de Terreneuve.

M. MULOCK. Je ne discute pas la question du
poisson ; cela a été réglé, hier. Je demande si
quelqu'un de ces officiers dans Ontario-

Le PRÉSIDENT. J'ai décidé que vous ne pro-
cédiez pas régulièrement.

M. MULOCK. Peut-être attendrez-vous un peu,
jusqu'à ce que j'aie posé la question. J'ai parlé de
rerreneuve pour citer un exemple, afin que le
ministre comprenne mieux ce que je veux dire. Il
est bien connu que des décisions différentes sont
données à différents port. Il n'y a pas longtemps
un marchand de Toronto m'a informé que des droits
plus élevés avaient été exigés, à cause, naturelle-
ment, de l'estimation, sur certaines marchandises,
du verre, par exemple, importé à Toronto, que ceux
exigés sur les articles similaires importés à un
certain autre port. Quoique cela puisse dépendre
du jugement de l'estimateur, une injustice plus
grande encore serait commise si, dans d'autres
circonstances, on ne tenait pas compte de la loi
elle-même. Je désire savoir si l'on tient un régistre
de ces cas.

M. BOWELL. Si l'honorable député désire dis-
cuter la question générale <le l'administration des
douanes au sujet des instructions données aux esti-
mateurs en vertu de la loi, je serai prêt à le faire
en aucun temps; mais je ne vois pas ce que cela
peut avoir à faire avec l'item que .nous discutons
présentement. Ces difficultés à propos des diffé-
rents estiiateurs se sont élevées depuis qu'il existe
un tarif ; mais je ne puis dire que je sois prêt à
traiter cette question quand nous sommes à étudier
le budget.

M. MULOCK. Nous discutons présentement
un item de près de $1,000,000 pour l'application de
l'acte des douanes et je crois qu'il est parfaitement
à propos de poser la question que j'ai posée. Je
désire savoir si quelque officier du département a
été autorisé à admettre en franchise des marchan-
dises soumises aux droits.

M. BOWELL. Aucune instruction de ce genrç
n'a été donnée. Si l'honorable député, veut parler
de la question du poisson de Terreneuve, qui a été
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discutée, hier soir, les explications promises seront
données en temps opportun.

M. MULOCK. Tient-on un registre des droits
remis?

M. BOWELL. Oui. Tous les droits. qui ont.
été remis l'ont été par ordre du trésor et de l'exé-
cutif.

Sir RICHARD CARTWRIGHT. Au sujet de
quel item l'honorable ministre désire-t-il que l'on
discute la question de la remise des droits ou du
défaut de perception des droits sur le poisson de
Terreneuve?

M. BOWELL: Cela viendra quand les papiers
demandés seront déposés. Je n'ai jamais supposé
qu'en discutant le budget on attaquerait toute la
politique du gouvernement, et je demanderai à
l'honorable député si une question de ce genre a
jamais été discutée ou si l'où s'est jamais attendu à
ce qu'un ministre entreprit une défense générale du
gouvernement sur une question d'administration,
lorsque la chambre votait les crédits, en comité
général.

M. FOSTER : J'aimerais faire remarquer' qu'il
y a très peu de députés présents et que nous avons
promis que toute cette question serait discutée
quand les papiers seront déposés. Ils n'ont pas
encore été déposés, et pour l'information générale
de la chambre, qui s'intéresse fortement à cette
question, il vaudrait mieux que le débat fût ajourné
jusqu'alors.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Il est très
avantageux, en discutant une question de ce genre,
de faire des questions et d'avoir des réponses.
Lorsqu'on discute des crédits d'un million de pias-
tres pour les douanes, il n'est que juste, je crois,
de demander si depuis plusieurs années un droit
particulier n'a pas été perçu. Je ne veux pas cepen-
dant insister et si un item est laissé de côté, iln'y
a pas d'objection à discuter la chose plus tard. Je
ne veux pas une série de discours, et je suppose
que les honorables ministres ne le veulent pas non
plus, si l'on peut mieux obtenir des renseignements
par une courte discussion et au moyen de questions
et de réponses. Nous ne ferons pas maintenant
cette discussion, mais il est entendu que nous la
reprendrons lorsque nous serons appelés à voter
l'item du service extérieur des douanes.

Douanes, Colombie-Anglaise.......... $51,045
M. BOWELL: Il y a ici une augmentation à

cause de l'ouverture d'un bureau à Blaise, nouvelle
ville sur le Sound, où le chemin de fer traverse la
frontière, à environ 20 milles de New-Westminster.
Un officier a aussi été nommé à Huntingdon, l'en-
droit de la frontière que traverse le chemin de fer
canadien du Pacifique.

M. McMULLEN : Il y a trois officiers à
Chicago qui coûtent $3,000. Pourquoi sont-ils
employés ?

M. BOWELL : Ils ne nous coûtent rien. Ils
sont stationés là pour la commodité des compagnies
de chemins de fer et pour faciliter le trafic des
voyageurs dans tout le Canada. La compagnie du
chemin de fer du Grand Tronc nous a demandé de
.nommer un officier, M. Thompson, qui est dans le
service depuis quelques années. Elle nous donne
l'argent, et nous payons nous-mêmes les hommes.,
Nous n'avons pas voulu qu'elle payât les hommes

parce qu'ils seraient alors devenus les employés du
chemin au lieu d'être sous le contrôle du départe-
ment. M. Hondwell avait la charge (le la gare (lu
Michigan Central, mais n'est plus là. Dès que le
chemin de fer canadien du Pacifique a été relié
par le chemin de fer WVabash, le trafic a dimiité à
tel point que la compagnie n'a plus eu besoin de lui
à cet endroit et il a été renvoyé. Le troisième, M.
Reid, est payé par le chemin de fer canadien du
Pacifique. Il y a aussi un officier à la jonction
Minnesota, à Saint-Paul, payé par le chemin de fer
Northern Paciîc, et un autre à Tacoma, payé par
le chemin de fer Northern Pacifîc, pour surveiller le
transfert des marchandises canadiennes traversant
en transit les Etats-Unis à destination de la Colon-
bie-Anglaise.

Appointements et frais de voyage des
inspecteurs de port, et frais de voy-
age d'autres en tournée d'inspection $19,000

M. PATERSON (Brant) : Combien avons-nous
d'inspecteurs?

M. BOWELL: Cinq ou six. Un dans la Non-
velle-Ecosse ; un dans le Nouveau-Brunswick et
l'Ile du Prince-Edouard : un à Québec, dont la
juridiction s'étend jusqu'à Kingston ; et un entre
Kingston et Port-Arthur. Il y en a aussi un à
Winnipeg qui a charge de tout le Nord-Ouest, et
M. Clute dans la Colombie-Anglaise, lequel est
aussi percepteur à Neiw- Westminster et remplit en
même temps les fonctions d'inspecteur. ' M.
McMichael, qui est inspecteur financier pour tout
le Canada remplit présentement ces fonctions en
attendant qu'un successeur soit nommé à M. Mew-
burn, décédé.

M. O'BRIEN: Le personel actuel d'inspecteur.s
est-il suffisant pour ce qu'il y a à faire, et y a-t-il
réellement de l'économie a avoir un personnel peu
nombreux comparé au montant de recettes que peut
perdre le pays par l'absence d'un personnel suffi-
sant , Je considère que le pays serait mieux servi
si nous avions un personel plus nombreux et que le
revenu augmenterait.

M. BOWELL : Je ne suis pas sûr que l'honorable
député n'ait pas raison. Il y a un très fort mon-
tant pour frais de voyage des inspecteurs, et s'ils
doivent être de quelque utilité, il est évident que
leur utilité doit dépendre de leur efficacité ; il est
donc très important cjue nous considérions si l'éten-
due du terrtoire assigné à chacun de cés inspec-
teurs ne doit -pas être réduite afin qu'une inspection
plus constante et meilleure ait lieu.

M. PATERSON (Brant): .Je suppose que le
ministre n'est pas impatient de dire qui va avoir la
position de M. Mewburn.

M. BOWELL: Pas très impatient.
M. PATERSON (Brant): Relativement i la

position de M. Clute, quoiqu'il puisse être très bon
d'économiser et de ne pas avoir trop d'officiers, il
peut être possible de donner au même homme trop
d'emplois. Je vois que M. Clute est percepteur de
douanes en même temps qu'inspecteur des douanes
et qu'il reçoit un traitement supplémentaire en sa
qualité de préposé à l'accise-de fait il retire une
paie de cinq sources différentes. On peut se deman-
der s'il peut remplir efficacement les fonctions de
percepteur des douanes et celle d'inspecteur des
douanes pour tous les ports de la, Colombie-An-
glaise, et occuper de plus ces différents emplois.
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M. MULOCK: Est-il difficile de trouver quel-
qu'un pour remplir la vacance.

M. BOWELL. Je n'en ai pas rencontré.

Le comité lève sa séance et rapporte les résolu-
tions.

MESSAGE DE SON EXCELLENCE.

Sir JOHN THOMPSON présente un message de
Son Excellence le Gouverneur-général.

M. l'ORATEUR lit le message comme suit:

STANLEY DE PRESTON.

Le Gouverneur général transmet à la chambre des Con-
munes le budget supplémentaire des sommes requises pour
le service du Canada, pour l'année expirant le 30 juin 1892,
et'conformément aux dispositions de l'Acte de l'Amérique-
Britannique du Nord, 1867, le Gouverneur général recom-
mande ce budget à la chambre des Communes.
HOTFL nU GOUVERNEMENT,

OTTAwa, 31 mars 1892.

.l FOSTER : Je propose-
Que le message de Son Excellence et le budget soient

renvoyés au comité des subsides.
La motion est adoptée.

BUDGET SUPPLÉMENTAIRE.

M. FOSTER : Je dois dire que j'aimerais prendre
ce budget, l'adopter et l'envoyer au Sénat pour qu'il
devint en vigueur le plus tôt possible, parce qu'il y
a là quelques items dont nous avons un pressant
besoin pour la besogne tie cette chambre. Nos
fonds sont presque épuisés à cause de la longue
session (le l'an dernier, et par conséquent, si l'hono-
rable député n'y a pas d'objection, je suggérerai
que nous prenions le budget demain.

Sir RICHARD CARTW RIGH T : Nous sommes
disposés à nous rendre aux désirs de l'honorable
ministre autant que possible, mais nous aimerions
voir le budget un instant avant de faire des pro-
mtesses.

Sir JOHN THOIPSON : Je propose que la
séance soit levée.

Sir RICHARD CA RT WRIGHT. Je comprends
que le ministre des finances désire procéder àl'étude
du budget supplémentaire, demain. Quelle besogne
le gouvernement amènera-t-il sur le tapis.

M. FOSTFR: L'autre budget.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Le ministre de
la justice pourrait-t-il nous donner une idée du
temps où le bill concernant le remaniement des col-
lèges électoraux sera prêt à être soumis à la cham.
bre?

Sir JOHN THOMPSON. Non; je ne le puis
pas. Je crois pouvoir donner une réponse plus ex-
plicite à ce sujet la semaine prochaine.

M. MULOCK .: Quand pouvons-nous nous atten-
Ire à avoir une copie des rapports sur lesquels des

mandats du Gouverneur général ont été émis?

M. FOSTER • Elle est en voie de préparation.

La motion est adoptée, et la séance est levée à 1
a.m., (vendredi).

M. PATRsON (Brant).

CHAMBRE DES COMMUNES.
VENDREDI, le ler avril 1892.

L'ORATEUR ouvre la séance à trois heures.

PRIERE.
BILLS PRIVÉS

M. MILLS (Annapolis): Je propose-
Que le délai pourprésenter des bills privés soit prorogé

à vendredi, le 8 avril courant, conformément à la recom.
mandation du comité des Ordres Permanents.

La motion est adoptée.

PREMIÈRE LECTURE.

Bill (n0 49) concernant la compagnie du chemin
de fer de Cobourg, Northumberland et du Pacifique.
-(M. G uillet.)

Bill (n° 50) concernant la compagnie du chemin
de fer du Pacifique d'Ontario.-(M. Bergin.)

Bill (n°51) constituant la compagnie Canadienne
de chemin de fer.--(M. Gillies.)

Bill (110 52), constituant la comp.agnie du chemin
de fer de ceinture de Kingston.--(M. Tisdale.)

Bill (n0 53) concernant la compagnie de chemrin
de fer et de bateaux à vapeur de Qu'Appelle, Lac
Long et Saskatchewan.-(M. Kirkpatrick.)

Bill (n0 54) constituant la compagnie de chemin
de fer et de pont (les Chutes Niagara et de Queens-
ton.-(M. Macdonell, Algoma.)

Bill (n0 55) fusionnant la compagnie Mutuelle
Nationale de Prêt et de Construction de Montréal
et la Société Mutuelle Nationale de Prêt et de
Construction de Hamilton sous le nom le "Société
Mutuelle Nationale de Prêt et de Construction."-
(M. Langelier.)

Bill (n0 56) confirmant un arrangement entre la
compagnie du chemin de fer de la Vallée de la
Tobique et la compagnie du chemin de fer canadien
du Pacifique. -. (M. Skinner.)

Bill (n0 57) concernant la compagnie du chemin
de fer de Saint-Jean et du Maine et la compagnie
du chemin de fer du Nouveau-Brunswick. -(M.
Skinner.)

L'ÉLECTION DE LONDON.

M. SUTHERLAND: Je propose-
Que la pétition de Thomas S. Hobbs et autres. électeurs

de la cité de London, présentée à cette chambre mer-
credi dernier, concernant la conduite de William Elliott,
écr, juge de la cour de comté du comté de Middlesex, soit
entrée dans le procès-verbal de la chambre.

La motion est adoptée.

M. SUTHERLAND: Je propose-
Que la pétitien de Thomas S. Bobbs et autres, de la

cité de London, soit transmise à William Elliott,écr,
juge de la cour de comté du comté de Middlesex, pour
son information.

Sir JOHN THOMPSON: Je demande que cette
résolution ne soit pas soumise, vu qu'elle est irré.
gulière.

M. l'ORATEUR : La motion est irrégulière.
M. SUTHERLAND; Avant l'appel de l'ordre

du jour, je demanderai si les papiers concernant-
l'élection de London ont été déposés conformément
à l'adresse à Son Excellence, et s'ils ne l'ont pas
été, quand ils le seront.

Sir JOHN THOMPSON : Je croyais qu'ila
avaient tous été déposés. Je vais y voir.
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RECENSEMENT ET STATISTIQUES.

M. MILLS (Bothwell): Je demanderai au chef
du gouvernement quand nous pouvons nous attendre
à ce que la carte représentant les limites des col-
lèges électoraux, des cités, des municipalités et des
comtés, soit déposée, tel que convenu par la
chambre.

Sir JOHN THOMPSON: La préparation en a
été ordonnée immédiatement après l'adoption de
la résolution, et d'ici à lundi je m'assurerai de la
chose.

M. MILLS (Bothwell): Je demanderai aursi au
gouvernement, relativement au relevé projeté des
revenus dépassant un certain montant, si le ministre
pourra nous donner, d'après le recensement, une
liste de ceux qui ont un revenu de olus de $500 ou
$1,000 et le montant de ces revenus.

M. CARLING: J'irai aux renseignements et je
donnerai une réponse à l'honorable député, lundi.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: L'honorable
ministre sait-il si les énumérateurs ont posé des
questions qui permettront de donner à mon hono-
rable ami les renseignements qu'il demande ? D'a-
près le souvenir qui m'est resté ,des tableaux du
recensement que j'ai vus, je doute beaucoup que
de pareilles questions aient été posées.

M. MILLS (Bothwell),: Si l'on n'a pas recueilli
ces renseignements, ce recensement sera certaine-
ment défectueux.

Sir JOHN THOMPSON: Ce que l'honorable
député a demandé, l'autre jour, c'est dans quel
délai ces renseignements pourraient probablement
être fournis.

M. MILLS (Bothwell) : Oui.

Sir JOHN THOMPSON : Je suppose qu'il ne
voulait pas parler du recensement plus que de
n'importe quelle autre source de renseignements.
Je vais essayer de m'assurer de la chose,

M. MILLS (Bothwell): Mon impression était,
lorsque j'ai fait la question, que ces renseignements
se trouvaient dans le recensement, mais il y aurait
un peu de difficulté à fournir promptement ces
.informations.

NATIONALITÉ DE LA POPULATION.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: J'aimerais à
demander au ministre de l'agriculture quand nous
pouvons nous attendre à avoir des renseignements
sur les détails de la nationalité et des lieux de nais-
sance de la population. Il y a maintenant un an
que le recensement a été fait et il me semble que
ces renseignements devraient être prêts en très peu
de temps.

M. CARLING: La question a été posée ici, il y
a deux on trois semaines. Je suis allé aux infor-
mations et l'on m'a dit que ces renseignements
seraient probablement déposés devant la chambre
vers le milieu d'avril. J'espère que je pourrai alors
les déposer.

NÉGOCIATION AVEC TERRENEUVE.

M. DAVIES (LP.-E.): J'aimerais demander à
l'honorable ninistre si des négociations sont aujour-
d'hui pendentes entre le gouvernement canadien et
et celui de Terreneuve, relativement aux difficultés
qui existent entre les deux gouvernements. ,

Sir JOHN THOMPSON : Je ne puis guère dire
qu'il y ait des négociations avec le, gouvernement
de Terreneuve. On a communiqué avec le Bureau
Colonial au sujet de nos relations avec Terreneuve.

TERRAINS DE L'ARTILLERIE-TORONTO.

M. DEWDNEY: Je propose la seconde lecture
de la résolution présentée le 11 mars déclarant qu'il
est opportun de transporter à la corporation de la
cité de Toronto certains terrains de l'artillerie dans
cette cité.

La résolution est lue la seconde fois et adoptée.
M. DEWDNEY: Je présente le bill (No 58) au-

torisant le transfert à la corporation de la cité de
Toronto de certains terrains de l'artillerie dans cette
cité.

La motion est adoptée et le bill est lu la première
fois.

SUBSIDES.

M. FOSTER: Je propose que la chambre se
forme en comité des subsides.

La.motion est adoptée et la chambre se forme de
nouveau en comité.

(En comité).
Gouvernement civil -iépartement

de l'intérieur. Pour payer le
salaire d'un premier commis de-
puis le 1er novembre 1891, jus-
qu'au 30 juin 1892, à $2,800. $1,866.67

Sir RICHARD CARTWRIGHT: C'est, je sup-
pose, le salaire que l'on a l'intention de payer à M.
Burgess pour ses services, depuis le ler novembre
1891, jusqu'au 30 juin 1892 ?

M. DEWDNEY: Oui.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Il est temps,
aujourd'hui, je crois, que nous sachions ce que le
gouvernement se propose de faire au sujet de ce
monsieur. Il y avait, apparemment, une légère
divergence d'opinion entre deux membres impor-
tants du gouvernement relativement à M. Burgess
la dernière fois que nous nous sommes occupés de
de ce dernier. , Or, nous devrions savoir, je crois,
lesuelles vont l'emporter, des opinions de l'hono-
rable ministre de l'intérieur, ou de celles de l'hono-
rable ministre de la justice, et ai, M. Burgess doit
continuer à remplir les fonctions de premier commis
à cause de ses nombreux mérites, ou si, comme le
ministre de l'intérieur l'a donné à entendre, il doit
reprendre en tout honneur et gloire, les fonctions
qu'il a si bien remplies comme sous-ministre de ce
département. Je crois maintenant que les hono-
rbles messieurs en sont probablement venus à une
entente et nous désirons savoir ce qu'ils se proposent
de faire au sujet de M. Burgess.

M. DEWDNEY. Je ne me rappelle pas qu'il
y ait eu divergence d'opinion au sujet de M. Bur-
gess, entre lechef de la chambre et moi, lorsque.
cette question èst venue sur le tapis. Lorsque l'on
m'a demandé quelle position occupait M Burgess',
je crois avoir déclaré qu'un rapport du conseil avait
décidé qu'il devait -ogcuper la position de premier
commis, mais je me proposais de recommander qu'il
fût réinstallé. Le rapport a été natùrellemént
sou.nis et il indique laconclusion à laquelle on est
arrivé. Ce rédis est destiné à payer les appointer-
mente d'un premier commis, auxquels il n'a pas t
pourvu et lorsque ce crédit, sera voté, il sera payé
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à M. Burgess, qui est aujourd'hui dans le départe-
ment et qui, comme je l'ai déjà (lit, a agi jusqu'au-
jourd'hui comme sous-ministre, sans pouvoir retirer
de salaire. Après l'adoption (le l'arrêté du conseil,
l'on demanda son salaire à l'auditeur général et ce
dernier dit que vu qu'un salaire (le cette nature
n'avait pas été voté par la chambre, il était inca-
pable (le sanctionner la chose.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Ce que dit
l'honorable ministre ne me fait pas encore parfaite-
ment comprendre ce que le gouvernement a l'inten-
tion de faire. Je n'ai pas vu le rapport auquel le
ministre fait allusion. M. Burgess doit être réins-
tallé dans sa même position de sous-ministre.

Sir JOHN THOMPSON: Le rapport dont parle
mon collègue est celui dans lequel son cas était
traité, ainsi que celui d'autres employés du mi-
nistère. Quand, l'autre jour, il a été_' question (le
cette affaire, j'ai voulu simplement empêcher que
l'on supposât qu'il avait été décidé de réinstaller M.
Burgess, vu que mon collègue avait simplement de-
claré qu'elle était sa propre opinion.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Je suis per-
suadé que nous avons le droit de savoir ce qui s'est
passé a ce sujet. C'est une question publique très
importante. L'honorable ministre n'a pas oublié
que M. Burgess et un certain nombre d'autres em-
ployés du ministère de l'intérieur, ont occupé Fat-
tention de la chambre pendant très longtemps et
qu'ils ont été la cause de la publication de diffé-
rents rapports, comprenant plusieurs centaines (le
pages et je tiens dans ma main un de ces rapports.
Or, je crois qu'aujourd'hui le gouvernement devrait
être capable de nous (lire d'une façon positive cequ'il
a décidé le faire relativement à M. Burgess, s'il croît
que M. Burgess mérite d'être réinstallé, ainsi que
l'a formellement donné à entendre le ministre de
l'intérieur, ou s'il croit qu'il sera continué dans sa
charge de premier commis, considérant que c'est là
une punition suffisante. C'est là, je crois, une ques-
tion que la chambre a le droit de connaître à cette
phase de la session et c'est le point sur lequel je
désire attirer l'attention du ministre de la justice
et du ministre de l'intérieur. Nous voulons simple-
ment savoir ce que le gouvernement à décidé de
faire. La question est d'une importance considé-
rable, vu qu'elle a trait à la discipline du départe-
ment et aux questions portées à notre attention,
l'an dernier au comité des comptes publics. Le
gouvernement est certainement en état de nous dire
ce qu'il a l'intention de faire au sujet de M. Burgess.

M. FOSTER: Je*crains que mon honorable ami
n'ait pas lu les renseignements produits et déposés
sur le bureau de la chambre. Ces renseignements
sont contenus dans le rapport du sous comité du
conseil, qui a étudié le cas de M. Burgess et les
autres employés du ministère de l'intérieur. S'il
avait lu ce rapport, il aurait trouvé la décision à
laquelle le gouvernement est arrivé et aucune autre
décision n'a été prise. Cette décision, relativement
a ce fonctionnaire, est simplement celle-ci: que,
attendu qu'à cette époque, il était sous-ministre, il
doit descendre de ce dernier rang à celui de pre-
mier commis et que l'on demande à la chambre de
lui voter, non pas le minimum du salaire, mais le
salaire de $2,800 comme premier commis. Le crédit
maintenant soumis à la chambre a pour but de
mettre à effet cette recommandation. La recom-
mandation a été adoptée par un arrêté du conseil.

M. DEWDNEY.

C'est la décision lu gouvernement et il n'en existe
pas d'autres.

M. Burgess, comme le dit mon collègue, a agi
depuis comme sous-ministre. La question <le savoir
ce que l'on fera à l'avenir au sujet de la nomination
d'un sous-ministre, n'a pas encore été étudiée par
le gouvernement et, partant, je ne puis rien dire à
ce sujet.

Sir RICHARD C, RTWRIGHT: Je puis com-
prendre que c'est un crédit destiné à payer le
salaire d'un premier commis ; il n'est pas besoin
d'explications pour voir cela. Ce que je dis, c'est
que le gouvernement devrait être en mesure de
nous dire ce q u'il se propose de faire au sujet de
M. Burgess. oici un homme qui a conduit un
département très important et dont la conduite a
été censurée par le comité des comptes publics'---
un homme ont la conduite, d'après ce que je coi -
prends, semble repréhensible aux yeux du gouver-
nement lui-même. Nous demandons que l'on nous
dise ce que le gouvernement a l'intention de faire
au sujet <le ce monsieur. Le miistre qui est à la
tête du département nous a donné à entendre clai-
rement et distinctement que, dans sou opinion,
M. Burgess doit,être réinstallé. La question que je
pose est très simple et très claire; je demande si,
en faisant cet énoncé, le ministre de l'intérieur
exprime l'opinion à laquelle se sont arrêtés ses
collègues : et, la chose ayant été ainsi portée offi-
ciellement à leur connaissance par le ministre de
l'intérieur, je crois que la chambre a parfaitement
le droit de savoir ce que le gouvernement a résolu
de faire et si le gouvernement n'a pas pris de
décision, il devrait en prendre une et nous la faire
connaître. Cette proposition nie semble très rai-
sonnable dans les circonstances.

M. FOSTER : Le gouvernement a pris une
décision et c'est que M. Burgess sera premier
commis et si la chambre veut voter ce crédit cqmne
étant destiné à payer le salaire d'un premier
commis, il devra retirer $2,800 par année.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Ce n'est pas
là une réponse.

M. MILLS (Bothwell): Les membres du gouver-
nement devraient s'entendre sur ce sujet avant de
provoquer un débat dans la chambre. Le chef de'
la zhambre ious a raconté une histoire, le ministre
dès finances nous en a raconté une autre et le mi-
nistre de l'intérieur nous en a raconté unetroisièmne.

M. FOSTER : Il n'y a aucune divergence d'opi-
nion.

M. MILLS (Bothwell) : Voyons un peu. Le mi-
nistre de l'intérieur <lit qu'il a l'intention d'insister
auprès <le ses collègues sur la réinstallation de M.
Burgess dans les fonctions qu'il remplissait autre-
fois. En ce qui le concerne, c'est une déclaration
franche de ce qu'il veut faire. Que doit-on faire
de M. Burgess dans un avenir rapproché ? Le chef
du gouvernement en cette chambre dit: " Je n'en
sais rien ; -le gouvernement n'a pas encore pris de
décision à ce sujet." " Oh ! dit le ministre des fi-
nances, le ministre de la justice se trompe ; le
gouvernement a pris une décision." L'honorable
ministre n'a pas dû lire l'es pièces produites sur le
bureau de la chambre. Qu'il les lise, et il verra
que le gouvernement n'a pris aucune décision. Le
ministre suppose-t-il qu'avec un énoncé illogique
de ce genre, il peut tromper la chambre ou un 'de'
ses'membres ? Il ne s'agit pas <le savoir quelle est
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la position que M. Burgess occupe actuellement.
Chacun sait cela. Il s'agit de savoir quelle position
le gouvernement a l'intention de donner à M. Bur-
gess, dans un avenir rapproché et le renseignement
produit ne jette aucune lumière sur ce sujet et le
chef du gouvernement a franchement dit à la chani-
bre que le èabinet n'avait pris aucune décision. S'il
en est ainsi, pourquoi le ministre des finances se
lève-t-il pour faire une déclaration comme, celle
qu'il vient de faire à la chambre ? Nous savons
tous que M. Burgess est descendu au rang de coin-
mis de première classe, qu'aucune mesure n'a été
prise pour le paiement du salaire d'un tel fonction-
naire et que 1 on est à prendre en ce moment les
moyens de faire ce paiement. Mais voici une con-
sidération importante que fait naître cette ques-
tion : si M. Burgess doit être réinstallé, alors, c'est
un crédit destiné à payer un premier commis tem-
poraire et la chose devrait être consignée dans le
budget. Si un autre est nommé, alors un commis
de première classe doit être ajouté au personnel du
département. Cela est parfaitement évident. Si,
M. Burgess est élevé à la position, à moins que le
gouvernement ne dise que la nomination d'un
commis de première classe comme fonctionnaire
permanent est une nécessité, il n'est pas besoin de
voter ce crédit pour plus que le temps pendant
lequel M. Burgess doit remplir ces fonctions. Que
dit le gouvernement ? Va-t-il nommer un autre
commis permanent dans ce département et créer
une position permanente pour un commis de ce
rang, ou va-t-il réinstaller M. Burgess dans ses
premières fonctions et faire des dispositions tempo -
raires pour lui payer son salaire, pendant qu'il oc-
cupera ce rang inférieur ? Je prétends que c'est
une question au sujet de laquelle la chambre devrait
avoir des renseignements. Je n'exprime aucune
opinion sur la question ; je n'ai pas, non plus, l'in-
tentiôn de le faire ; mais je demande au gouverne-
ment de dire à la chambre ce qu'il se propose de
faire à ce sujet et il ne devrait pas insister pour
faire voter un crédit à la chambre avant qu'il soit
prêt à faire connaître ses intentions.

àl. FOSTER : Je crois que l'honorable député
n'a pas lu l'item. S'il l'avait lu, une grande partie
de sa critiq ne n'aurait pas sa raison d'être. Le
crédit est destiné à payer le salaire d'un premier
commis depuis le ler novembre 1891, jusqu'au 30
juin 1892.

M. MILLS (Bothwell): Certainement.

M. FOSTER : Ce n'est qu'une partie de l'année
courante et ce crédit ne va pas plus loin que'le ler
juillet.

M. MILLS (Bothwell): Le ministre sait bien
qu'il, ne peut prendre un crédit que pour douze
mois.

M. FOSTER : Je ne prends pas ce crédit pour
douze mois.

M. MILLS (Bothwell): Pour le reste de l'année.
On ne peut pas voter un crédit pour plus de douze
mois et il doit expirer avec l'année courante. L'ho-
norable monsieur a-t-il l'intention d'apporter sé-
rieusement un tel argument à la chambre? Cela
donne-t-il à la chambre des renseignements sur la
question de savoir si un autre commis de première
classe permanent sera nommé, ou non? Si nous
devons avoir un autre commis de première classe,
-qu'on nous le dise ; si non, que l'honorable minis-

tre renseigne la chambre afin qu'elle sache positi-
vement ce que l'on se propose de faire à ce sujet.
. Sir RICHARD CARTWRIGHT: Nous avons

le droit de savoir ce que le gouvernement a l'inten-
tion de faire à ce sujet.

M. SOMERVILLE : Il est évident que le mi-
nistre de l'intérieur est plus honnête dans sa décla-
ration relativement à cette question, que ne le sont
les autres membres du gouvernement. Il a dé-
claré qu'il veut réinstaller M. Burgess dans la
position de sous-ministre. Cela est, démontré par
e fait ue dans le budget ordinaire on demande un
crédit pour le paiement du salaire d'un sous-minis-
tre, soit, $3,200 par -année. De sorte qu'il est
évident que c'est l'intention du ministre de ce dé-
partement en tous cas, de nommer M. Burgess au
poste de sous-ministre immédiatement après le 30
juin. Je crois que le gouvernement devrait nous
dire ce qu'il a l'intention de faire à ce sujet. L'en-
quête qui a eu lieu relativement à l'administration
du ministère de l'intérieur, au cours de la dernière
session, devant le comité des comptes publics, a
révélé un état de choses qui ne fait pas honneur au
chef (le ce ministère ni au gouvernement, car cette
enquête a prouvé clairement que le chef et le sous-
chef de ce ministère-si l'on doit croire les témoi-
gnages rendus devant le comité des comptes publics
-n'exercaient pas une surveillance convenable sur
le paiement de l'argent destiné à cette section du
service public. Le ministre ou qui que ce -soit, ne
saurait justifier, au nom du département, la con-
duite des fonctionnaires du département depuis
1885, jusqu'à la dernière session. Des irrégularités
ont été commises durant tout ce temps, des irrégu-
larités contraires au serment prêté par les fonction-
naires du département, serment qui exigeait qu'ils
ne fussent pas payés pour leurs services supplé-
mentaires.

Durant l'enquête -j'ai porté une attention parti-
culière à tout ce qui a transpiré, et je ne me suis
pas encore convaincu que le travail que l'on pré-
tend avoir été fait, a été fait pour le montant que
l'on a payé. Je ne suis pas convaincu que le travail
a été fait, et cela dans plusieurs cas. Mais dans le
département c'était la coutume que les commis
fissent des comptes, et les fissent certifiés par
d'autres commis, pour leur permettre de retirer de
l'argent. C'est l'impression qui m'est restée des
témoignages rendus et, dans certains cas, cette im-
pression a été corroborée par la- preuve. Nous
avons le témoignage de M. McCabe, portant qu'il a
permis que son nom fur, employé sur un compte pour
du travail qu'il n'avait jamais fait et qu'il ne savait
pas avoir été fait.

Il n'y a pas de doute que ces irrégularités sont
d'une nature très grave,. et la punition infligée a
quelques-uns de ceux qui ont eté impliqués dans
ces affaires, était tout à fait disproportionnée à Vof-
fence commise. Certains fonctionnairesonteu à souf,
frir de cette enquête, parce qu'ils ont dit la vérité,
bien qu'ilsne fussentpasaussi coupablesque d'autres
mentionnés dans le rapport soumis par la commis-
sion nommée pour examiner la question. Cette
commission a puni quelques hommes qui n'auraient
pas du être punis, parce qu'ils sont venus devant
le comité des comptes publics, et qu'ils ont dit la
vérité; et c'est parce qu'ils -ont dit la vérité que
nous avons pu réussir à faire une enquête dans cette
affaire. Ils ont été punis sur l'ordre ou à l'iistiga-
tion de leurs supérieurs.
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Après avoir lu le rapport de la commission, je un crédit pour payer le salaire du sous-ministre et.
crois que le but des honorables messieurs qui ont le crédit actuel est destiné à un commis de première
préparé ce rapport était de s'efforcer de faire croire classe jusqu'au 30 de juin. Nous devrions savoir, je
à la chambre, et au pays que ce système d'irrégu- crois, si ce crédit de $3,200, destiné à un sous-
larités existait avant l'arrivée, au pouvoir du gou- ministre, doit être payé à M. Burugess.
vernement actuel. Rien ne démontre qu'il en soit Sir JOHN THOMPSON : Il est évident qu'ilainsi. Il est vrai qu'un des témoins qui comparut ,est pas t
devant la commission, déclara que, dans son opi- éi, apsareinent, ne discute la question que dansnion, il avait certain souvenir confus que quelque ui, apriger isute lt qest que de
chose de cette nature s était passé, sous le gouver- celui prodiguer l'insulte, et c'est la position de
nement libéral de M. MacKenzie, mais il n'y avait parle de réhabilitation et de notre tenta-
aucune preuve pour demontrer que des i tive de nous justifier en montrant que le dossier
rités analogues avait été commises sous l' a - d'un autre gouvernement est tout aussi mauvais
tration qui avait précédé le gouvernement actue que le nôtre. Pareille tentative n'a pas été faite
et le but du rapport semblait être de faire naître et c'est à peu près la seule observation que je ferai
l'impression que ce sstème avait prévalu sous un au sujet de ses remarques. L'acte du service civil
gouvernement précédent, et qu'il ne faisait que se que l'on dit avoir été passé en 1882, l'a été en 1867 ;
continuer sous le gouvernement actuel. Le fai fait aux employés réguliers défense de recevoir
estqin'yr aous a e goursneq aitempêché e iun salaire supplémentaire, restriction que les actesest qu'il n'y a aucune raison qui ait emêh u uservice cvlotouours contenues depuis. En,
ces hommes retirent des salaires supplémentaires e
avant l'adoption de l'acte du service civil, 1882. poursuivant l'enquête commencée par le comité des

comptes publics, le comité du gouvernement a
Sir JOHN THOMPSON: 1867. constaté que les mêmes irrégularités avaient été
M. SOM ERVILLE: C'est de l'acte amendé que commises par d'autres employés du service et on

je parle. Auparavant, il y avait un acte du service leur a infligé la punition qu'on infligerait à toute per-
civil, mais il n'a pas empêché de retirer ces fonds. sonne voulant faire une enquête juste et raisonnable.

Sir JOHN THOMPSON: Oui, la disposition Quant aux motifs que l'honorable député, non
était exactement la même. seulement nous rête, mais qu'il s'efforce de la,

M. SOMERVILLE: L'idée (le la commission manière la plus bl essante de nous attribuer, je ne
était d'exonérer de blâme les fonctionnaires et le m'occuperai pas du tout de ces accusations. Cepen-
département et de chercher à faire croire qu'ils dant, la persistance montrée par l'honorable député
n'étaient pas pires que les fonctionnaires qui ont d'Oxford-sud (sir Richard Cartwright) et par l'ho-
servi sous une administration précédente et que ce norable député de Bothwell (M. Mills) nie semble
mal existait sous une administration précédente. extraordinaire, à moins qu'elle ne repose sur une
Ce n'est pas du tout une excuse. Si une adminis impression quelconque de leur esprit que le comité
tratioi précédente s'est rendue coupable d'irréguila cache quelque chose. Je pourrais parfaitement
rités, cela n'autorise pas l'administration actuelle comprendre pourquoi ils insisteraient sur 'obten-
à permettre des irrégularités analogues et pires. Je tion de ces renseignements, s'ils supposaient que le
crdis que la commission nommée par le gouverne- gouvernement a pris, relativement à M. Bugess,
ment pour examiner cette question a agi avec une décision qui n'a pas été communiquée à la
beaucoup de douceurs envers un grand nombre de chambre, ou s'ils supposaient que le gouvernement,
ces hommes. Je fais tout aussi bien de dire ce n'a pas encore décidé son cas. L'honorable député
que je crois. Je crois que ces fonctionnaires en de Bothwell (M. Mills) s'est tout à fait trompé en
connaissent plus long qu'ils en ont déjà dit. Je disant que j'avais déclaré qu'aucune décision n'avait
crois qu'il y a dans ce département, des hoñimes été prise relativement à ce que le ministre de l'in-
qui, s'ils devaient dire toute la vérité, déshonore- térieur aurait déclare être son opinion et son désir
raient le chef de ce département et le gouverne- au sujet de cette question.
ment de ce pays, car je suis convaincu qu'ils M. MILLS (Bothwell) : L'honorable ministre
connaissent des faits qui ne sont pas encore con- voudra bien m'excuser. Je n'ai pas prétendu dire
nus du public, relativement aux transactions qu'il y eût quelque chose dans l'énoncé du mini'stre
faites dans ce département, faits qui permet, qui démontrât que M. Burgess n'avait pas été mis
traient au public de voir que tout le département dans la position d'un premier commis. J'ai coin-
est pourri et corrompu depuis des années. C'est la pris cela parfaitement, mais je voulais savoir ceci:
raison, M. le président, pour laquelle l'on a exonéré Avait-on pris quelque décision relativement à la
ces hommes si facilement. Ils ont été condamnés à question de savoir si M. Burgess devait être réins-
payer un mois de leur salaire parce qu'ils doivent tallé dans la position de sous-ministre?
rester muet et que le gouvernement savait qu'il Sir JOHN THOMPSON : Si c'est là ce que
retirerait (les bénéfices en leur fermant la bouche. l'honorable député a voulu dire, il a été quelque
Mais je m'imagine que le temps viendra où nous peu injuste lorsqu'il a demandé au comité de
pourrons examiner à fond l'administration du supposer qu'il existait une différence entre ce-que
département de l'intérieur et si les déclarations mon collègue et moi avions dit au sujet de la con
que j'ai entendues récemment peuvent être pron- duite du gouvernement. Ce que l'on a fait au sujet
vées-et j'ai lieu de croire qu'elles peuvent l'être de M Burgess, le ministre des finances l'a déclaré
-il y aura encore des révélations au sujet de et le comité verra que les paroles du ministre des
l'administration de ce département qui étonneront finances s'accordent avec ce que j'ai dit. La seule
quelques-uns des membres du gouvernement eux- décision prise, est qu'il devait descendre de la
mêmes, car je suppose qu'ils ne connaissent pas position de sous-ministre à celle de premier commis,
toutes les transactions qui ont eu lieu dans ce avec le maximum des appointements d'un fonc-
département. Je crois que le gouvernement doit tionnaire de cette classe. C'est dans le but de
nous donner ces renseignements, que M. Burgess mettre à effet cette décision, que l'on demande le
soit réinstallé ou non. Le gouvernement a demandé présent crédit qui, nâturellement durera seulement

M. SOMERVILLE.
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jusqu'au ler juillet. Quant à la réinstallation de M.
Burgess au poste de sous-ministre, aucune recom-
mandation n a été faite au gouvernement et personne
n'a demandé cette position, et il nous serait
impossible, en conséquence, de dire ce que nous
déciderions à propos d'une demande qui pourrait
être faite à l'avenir. A l'heure qu'il est, je n'ai pas
la moindre connaissance qu'une telle demande doive
être faite.

M. DAVIES (I.P.-E.): Eh bien! M. le président,
le renseignement demandé par mon honorable ami,
le député d'Oxford-sud (sir Richard Cartwright),
n'a pas encore été donné au comité. Le comité
désirait savoir si M. Burgess, occupant la position
d'un premier commis, recevant le salaire que 1 on
demande aujourd'hui au comité de lui voter et
remplissant les fonctions de sous-chef da ministère,
ne peut pas recevoir le salaire d'un sous-ministre.
La loi, ainsi que je le comprends, permet la chose.

M. FOSTER: Non.
M. DAVIES (I.P.-E.) : La coutume a été de

donner à un premier commis qui remplit les fonc.
tions d'un sous-ministre, le traitement d'un sous-
ministre et comme cette chambre a déjà voté le
traitement d'un sous-ministre, ne peut-il pas rece-
voir ce traitement ?

M. FOSTER: La chose ne saurait se faire, à
moins que le crédit ne soit voté.

M. DAVIES (I.P.-E.) : Il a été voté,
M. FOSTER : Vous devez avoir un crédit

spécial pour cela. Nous ne pouvons pas payer la
différence qui existe entre les salaires sans un
crédit voté par la chambre.

M. DAVIES (I.P.-E.): Bien qu'il remplisse les
fonctions ?

M. FOSTER: Les fonctions qu'il remplit impor-
tent peu. Si nous décidons que la différence doit
être payée, elle peut seulement être payée d'après
un vote de la chambre.

M. DAVIES (I.P.-E.): Et l'honorable ministre
n'a pas l'intention de demander une telle chose?

M. FOSTER : Vous ne le voyez pas ?
M. DAVIES (IP.-E.) : J'ai des yeux pour voir

et j'ai de l'intelligence pour comprendre ce qu'il y
a là. J'ai posé à l'honorable ministre une question
bien simple et bien raisonnable; c'est-à-dire que je
lui ai demandé s'il a l'intention de proposer à la
chambre que cet argent soit payé.

M. FOSTER: Je dirai à l'honorable député ce
que j'ai l'intention de proposer lorsque j'aurai pris
une décision.

M. DAVIES (I.P.-E.): Alors, l'honorable mi-
nistre déclare distinctement qu'il refuse de donner
le renseignement. • En présence de ce rapport,
l'on demande à la chambré de voter un salaire de
$2,800 par année à M. Burgess, pour l'accomplisse-
ment des devoirs de premier commis et l'honorable
ministre refuse de dire si le gouvernement deman-
dera plus tard à la chambre e combler la différence
qui existe entre ces $2,800 et le salaire d'un sous-
ministre.

M. FOSTER : Certainement.
M. DAVIES (I.P.-E.) : Alors, la chambre igno-

re entièrement si M. Burgess doit être puni, ou
non. On demande à la chambre de voter cet ar-
gent sans lui dire si un crédit supplémentaire sera
demandé pour élever le traitement de M. Burgess

au chiffre de celui d'un sous-ministre. Le rapport.
que l'honorable ministre a produit et que je tiens
dans ma main, déclare ce qui suit, relativement au
cas soumis à la chambre :

Un cas, celui du sous-ministre, diffère de tous ceux qui
précèdent, en ce que, outre sa connaissance et sa sanc-
tion de paiements irréguliers, il a lui-même ordonné
qu'un cheque fût préparé pour un employé surnuméraire-
avec l'entente et l'ordre que $100 de ce chègue lui fût
payé, à lui-mê.me, pour le rembourser d'un paiement fait
à une personne de l'extérieur-M. Anderson-pour tra-
vail exécuté.

Je comprends que l'honorable monsieur ne de-
mande pas seulement de porter le traitement à
$2,800 à commencer <le cette date, mais que l'aug-
mentation compte du jour où M. Burgess a été
nommé premier commis en vertu de cette recom-
mandation, de sorte qu'on n'a pas tenu compte de.
la recommandation réduisant son traitement à
$2,400, qu'on n'a pas 1'intcution de la suivre et que
son traitement devra être de $2,800 et non deý
$2,400. Je crois que, puisqu'il en est ainsi, le gou-
vernement devrait donner à la chambre les raisons
qui l'on fait agir de cette façon. Il peut y avoir
des motifs, et je ne dis pas qu'il n'y en a point. Il
peut y avoir d'excellentes raisons, mais le gouver-
nement a le droit de faire connaitre à la chambre
pourquoi le traitement de M. Burgess n'a pas été
laissé à $2,400, chiffre auquel il l'a réduit et pour-
quoi il lui a payé la somme <le $*2,800 par année du
jour où il a commencé à remplir les fonctions de,
premier commis. Je crois que le paragraphe du
rapport que l'honorable député de Brant (M. Somer-
ville), a indiqué a justifié la déclaration qu'il a faite
à l'effet que le sous-comité du conseil avait eu l'in-
tention de justifier en partie ces irrégulartiés en
donnant à entendre qu'elles avaient eu lieu sous.
i gouvernement précédent. Le paragraphe du

rapport se lit comme suit :
Que depuis une période remontant au moinsjusqu'à 1875,.

on a commencé à suivre dans le département une coutume
en vertu de laquelle des paiements casuels ont été faits à
des employés permanents pour des travaux supplémen-
taires en violation de l'article.

Voilà le paragraphe. On ne dit pas en quoi con-
sistait la preuve, ni que des cas récents sont arri-
vés ; mais on déclare qu'on commença à suivre une.
coutume. Mon honorable ami leur rappelle le fait
qu'aucune preuve n'a été faite devant le comité des.
comptes publics justifiant cet avancé, et si le comité
du conseil avait des preuves autres que celles don-
nées devant le comité des comptes publics, je crois.
qu'il avait le droit de les faire.connaître à la cham-
bre et de fournir les noms de toutes les personnes,
avec celles mentionnées au rapport, qui s'étaient
rendues coupables d'irrégularités entre 1882 et 1889.
Il est dit dans ce rapport que, depuis 1882 à 1889>
inclusivement, cette coutume était devenue fré-
quente et que plusieurs commis permanents.avaient
reçu des paiements supplémentaires. Or, je ne
crois pas qu'on traite la chambre avec les égards.
qui lui sont dus. Le ministre des finances faisait,
lui-même partie du comité qui a recommandé de
réduire le traitement de M. Burgess à $2,400. Je
suppose qu'il avait de bonnes raisons pour faire
cette recommandation. Maintenant il propose que
ce traitement de $2,400 soit porté à $2,800-non de
ce jour, ou parce que de nouveaux faits ont été mis.
au jour depuis, du moins il ne nous le dit pas-
mais à compter du jour oû le sous-ministre a été7
dégradé. S'il demande à la chambre de voter cette
somme pour la période antérieure, je pense qu'il a
le droit d'en donner la raison à la chambre.
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Sir RICHARI) CARTIWRIGHT ; Je pensebeau- ment a été d'avis, et le comité a cru que la dégra.
coup plus que cela. Je pense que nous avons un dation et la perte de $400 par année sur son traite.
droit indéniable de savoir quelle est la politique lu nient, étaient une punition assez sévère. Bien que
gonuverneme lt à 'égard de M. Burgess. Cette affaire mon honorable ami puisse trouver un point dans la
ne .date pas d'hier; le gouv'er-nemîent la connait de- rédaction (lu rapport pour appuyer sa prétention,
puis au moins ieuf mois. Les faits qui nous sont nous avons tout simplement pensé que nous n'avions
coînns aujourd'hui l'étaient du gouvernement dès pas le pouvoir de fixer un traitement autre que le
le premiers juillet dernier, je crois, neuf mois doi- traitement minimum d'un premier commis. A cette
vent lui suffire pour décider ce qu'il fera (l'un sous- époque j'ignorais, et les autres membres ignoraient
ministre coupable (les irrégularités (lue M. Burgess aussi je suppose, qu'il n'y avait pas <le vacances
n commises. Ce que nous avons le droit <le savoir, dans la classe des premiers commis du département
c'est la manière dont le gouvernement considère la et, en conséquence, la rédaction duerapport était ce
conduite d'ini sous-uministre qui, •non seulement qu'elle était, mais c'était l'intention dlu gouverne-
laisse exister des irrégularités, mais qui s'en rend ment (le demander au parlement de porter le traite-
coupable lui-miême. Ce n'est pas une simple ques- ment de M. Burgess à $2,800, au lieu de $2,400.
tion <le paiement supplémentaire. On pourrait con- Comme nion collègue l'a dit, le gouvernement a
sidérer cela comme une irrégrularité de peu d'iimpo- pris cette décision après l'avoir discutée et exami-
tance. C'est un emploi délibéré et répété le faux née. Il n'a pas discuté ni décidé autre chose. Nous
nomus parces employés. Des persoinnes qui n'existent venons demander à la chambre de donner effet à sa
pas, ou qui n'avaient jamais été au service du dé- décision dans les estimations supplémentaires pour
partemeit, ont été nommées pendant un certain le reste de l'année. Nous ne pouvions rien faire
nombre d'années, comme ayant travaillé et reçu <les de plus sais nous adresser d'alord au parlement.
paiements. Ce que nous voulons savoir c'est con- Il est impossible pour nous de payer à NI. Burgess
nient le gouvernenent considère la conduite d'un la différence dans le traitement, ainsi que mon
sous-ministre, qui permet que cet état de choses honorable ami prétend que nous le devrions, à
existe dans son dléparteiient. Nous avons le droit moins de nous adresser au parlement et de lui
de savoir sil se propose de le réinstaller ou de le demander le crédit ; et, l'année prochaine, quand
laisser simple premier commis. Pour toutes fins les estimations seront présentées, on y verra clai-
que <le droit, 1. Burgess est aujourd'hui sous-mi- rement Pintention du gouvernement. Aujourd'hui,
iistre le l'intérieur; il remplit les fonctions de cette l'intention du gouvernement, ainsi que je l'ai fran-
clarge ; il agit, ainsi que le chef du département chemuent et honnêtement exprimée, se trouve dans
nous l'a <lit, comme sous-nistre, et il reçoit un ce rapport supplémentaire.
traitement presque proportionné à celui qu'il rece- Quant aux autres observations qui ont été faites
vait comme sous-ministr--$2.800 au lieu de $3,200. concernant la dépravation de ces employés, et le
Dans ces circonstances, le pays en général et cette fait d'avoir remonté à 1875, et ainsi de suite, le
claunbre ont le droit (le savoir ce que le gouverne- comité du conseil a poussé son enquête plus loin
ment a Fintention de faire, )lus particulièrement que ce-qui se rapportait aux personnes mentionnées
après les déclarations faites par le ministre <le l'in- et plus loin que la période dont s'était occupé le
térieur, quand il a dit que sa manière de considérer comité des comptes publics. Nulle intention de
la conduite <le M. Burgess était qu'il méritait d'être cacher quelque chose n'existait. Nous avons sun-
réiustallé. or, je ne connais pas les motifs que le plenent remonté aussi loin que possible, et nous
ministre peut avoir, mais je prétends que mon hono- avons constaté certains faits, et nous les avons
rable ami a raison de dire qlue le public set-ait jus- indiqués sans les pallier, qu'ils se fussent présentés
tifié <le penser que M. Burgess sait beaucoup <le sous un gouvernement ou sous l'autre. Relative-
choses qu'il pourrait dévoiler si. dans les circons- ment à la supposition que cela a été fait dans le
tances il n'était pas réinstallé. but de blanchir M. Burgess, et que la punition n'a

pas été infligée parce qu'il aurait pu y avoir des
M. FOSTER : Je lie crois pas (lue la question révélations, je ne crois pas qu'il vaille la peine de

mérite d'être discutée avec autant <le chaleur. Je s'arrêter à ces avancés. Il est peu coûteux de faire
crois qlue le rapport du comité. et les explications croire à la vertu de quelqu'un, en disant que, s'il y
dlonnées à son appui par le ministre sont honnêtes avait une chance de faire une preuve sur certaines
et sincères. Le gouvernement ne désire pas dissi- choses, certaines choses pourraient être prouvées.
mnîler quelque chose, et il ne eache rien. Le gou- Le meilleur moyen c'est de les prouver, mais le
verniement a explicitement donné dans le rapport gouvernement a été d'avis qu'il avait à proportion-
sont opinlion an sujet <le ces irrégularités. Aprèsles uer ce qu'il croyait être une punition suffisante
avoir examinées attentivemeit, le gouvernement à pour les offenses dévoilées par le comité. En
imposé nue certaine pénalité, et le rapport du premier lieu, il n'a pas en l'intention de punir
comité, indiquant ce qu'il a cru être une mesure excessivement, et il n'a pas eu l'intention de laisser
suffisante de punition, a été soumis à la chambre impunis ceux qui s'étaient rendus coupables d'irré-
et déposé sur le bureau. Le gouvernement, en exer- gularités.
çant sa discrétion quant à la pénalité qui doit être Quant à ce qui concerne le gouvernement, quand
imposée à ces messieurs, demande qu'une certaine la recommandation a été faite, vu que la punition
somme soit votée. C'était là l'intention du gouver- a été infligée, il n'a pag même songé à ce que quel-
nenent et celle <lu comité; et la chose a été recoin- qu'un pouvait savoir ou ne pas savoir dans le dépar
mandée au conseil et le conseil l'a adoptée. tenent. Or, il y a eu des irrégularités, et quel-

M. Burgess s'était rendu coupable d'irrégularités, qu'un prétend que le gouvernement doit faire con-
ou sétait conduit de manière à mériter une punition, naître ce qu'il en pense. Le gouvernement a déjà
et le gouvernement a cru qu'il était suffisamment exprimé son opinion dans ce rapport. Il est
puni en le privant <le sa charge importante et res- (l'opinion que ces méthodes étaient irrégulières,
pousable <le sous-mîiiistre et de le mettre ait rang qu'elles devaient être punies, qu'elles étaient con-
<le premier commis. En même temps le gouverne- traires à la loi, mais d'un autre côté, ceux qui ont

M. Dlyn:s (L P.-E.)
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examiné impartialement l'enquête faite devant le
comité des comptes publics, ceux qui faisaient par-
tie du comité qui a fait plus tard cette enquête plus
étendue, sur laquelle notre rapport est basé,
ne peuvent pas venir à une autre conclusion que,
bien que la lettre de la loi eût été enfreinte
et bien qu'une punition ait dû êtré infligé à ceux
qui l'avaient enfreinte, cependant le trésor public
n'en avait pas souffert; et je diffère entièrement
d'opinion avec l'honorable député qui dit que le
travail qui a été payé n'a pas été fait. Je suis
d'opinion que dès 1875, et même avant, vous verrez
le commencement de cette coutume qui a pris plus
le développement depuis 1882 et qui était à
toute son apogée en 1890, quand le département
lui-même y a mis fin. Le comité n'a pas l'intention
de pallier la faute, mais la coutume s'est dévelop-
pée, et les raisons en sont données dans le rapport,
mais ni le gouvernement ni le trésor n'ont été frau-
dés, le travail payé a été fait, et, comme ayant
examiné l'affaire avec le comité du commencement
à la fin, j'ai la conviction bien arrêtée que ces com-
muis ont fait l'ouvrage et ont bien travaillé pour le
gouvernement, et qu'en fin de compte l'argent du
trésor a été économisé et non perdu. Cette opinion
n'empêehe pas qu'il existait un mode défectueux
q ni aurait dû être suprimé, mais nous devons ne pas
oublier qu'il a été discontinué avant l'ouverture de
l'enquête du comité, ainsi que le constate le rapport
du comité, basé indubitablement sur les faits.

Maintenant, quant à M. Burgess, je crois que,
tenant compte de ses services et le son caractère,
nous ne devons pas être des juges inflexibles parce
qu'une irrégularité ou une faute a été commise.
Tout le monde peut avoir un moment de faiblesse,
pour citer la phrase employée par le chef le l'oppo-
sitioin, et qu'il a, je crois, plagiée. Nous devons
tempérer la justice par la clémence, et tenir compte
les circonstances telles qu'elles se sont développées
pendant la durée de ces transactions. Nous ne
gagnerons rien pour le public, et nous pouvons
faire violence à notre propre conscience et à notre
sentiment du droit en nous montrant trop sévères
dans une question de discrétion; et en ce qlui con-
cerne M. Burgess, je n'hésite pas à dire que,
)renant en considération- son caractère et sa con-
duite depuis le commencement jusqu'à la fin, bien
qu'il se soit rendu coupable d'une irrégularité
qiu'il n'aurait pas dû commettre, je crois que sa
punition est amplement suffisante.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Enfin la seule
chose qui résulte des déclarations du ministre de
lintérieur, du ministre de la justice et du ministre
les finances,'c'est que, parlant d'une manière pra-
tique, la seule punition qu'ils ont infligée à M.
burgess a été de le nommer premier commis pendant
nu an, et, ensuite, de le réinstaller dans sa charge.
Or, si le ministre des finances veut dire ce que le
gouvernement se propose de faire, cette discussion
va cesser. Il va sans dire que nous pouvons
exprimer notre opinion à la chambre, et lepays
peut se former une opinion concernant la ligne de
conduite que le gouvernement a l'intention de
suivre, mais je crois que le ministre devrait nous
faire cette déclaration. Il devrait nous dire s'il
considère que le fait de nommer M. Burgess pre-
<nier commis pendant un an est une punition suffi-
sante. Pour toutes fins que de droit, il nous a dit
que, aussitôt qne nous serions partis, M. Burgess
serait réinstallé dans sa charge de sous-ministre,

avec son ancien traitement (le $3,200 par année.
En réunissant les déclarations des ministres, je ne
peux pas tirer d'autre conclusion.

M. FOSTER: Je ne suis pas responsable le la
conclusion a laquelle l'honorable député arrive.
Avant ce jour il a tiré d'autres conclusions bien
extraordinaires, et il n'a pas toujours constaté
qu'elles étaient approuvées par le peuple.

Sir RICHARD CARTWRI(GHT : Cela ne
change pas les faits.

M. FOSTER: La conclusion qu'il tire n'est pas
juste. Il ne petit pas, soit logiquement on hon-
nêtement, tirer cette conclhsion de la déclaration
que j'ai faite.

M. DAVIES (I. P. -E.) : La conclusion peut être
raisonnablement tirée de ce qui a été dit par le col-
lègue de l'honorable ministre, lequel est à la tête
du département dont nous discutons en ce moment
la conduite. L'honorable député d'Oxford-sud a
posé une question formelle à l'honorable ministre,
et il a répondu qu'il avait l'intention de recoin-
mander que son ex-sous-ministre, agissant comme
sous-ministre intérimaire, fût réinstallé. Rien
n'est plus évident que le ministre dirigeant ce dé-
partement a déclaré qu'il avait l'intention de ré-
installer M. Burgess comme sous-ministre, et je ne
crois pas que mon honorable ami tire une conclu-
sion illogique ou malhonnête en supposant que le
gouvernement va agir (le la manière indiquée par
le ministre de l'intérieur.

M. LAURIER: L'honorable ministre a dit que
la justice devrait être tempérée par la clémence.
C'est juste et convenable, mais si l'honorable minis-
veut établir cette coutume, il a évidemment l'in-
tion de l'appliquer bientôt. Quel est le cas que
nous discutons ? C'est celui <le M. Burgess, et
l'honorable ministre a donné à entendre que dans
son cas la justice levait être tempérée par la clé-
mence. Jusqu'à quel point? Le ministre nious l'à
dit il y a un instant, en déclarant que pour le pré-
sent le traitement de M. Burgess sera reduit à
$2,800 et qu'il sera privé de son rang. A une cer-
taine époque on a eu l'intention de réduire son
traitement à $2,400, mais l'honorable ministre a
donné à ce sujet une explication qui n'est pas très
claire. Ce n'est qu'après avoir été pressé maintes
et maintes fÔis que l'honorable ministre a déposé le
rapport du comité du Conseil privé, et.on y voit
l'intention de réduire le traitement à $2,500

L'honorable ministre explique que c'était une
erreur, de sorte que l'intention a toujours été d'ac-
corder le traitement de $2,800. Combien de temps
cette réduction du traitement de M. Burgess va-t-
elle durer? Aujourd'hui, il remplit les fonctions
de sous-ministre. Sous ce rapport rien n'a été
changé dans sa position. Sous-ministre, il était
en fait et en loi à venir jusqu'à l'automne dernier,
et sous-ministre, il a continué d'être depuis en fait
mais non en loi. Il doit être évident pour l'hono-
rable ministre que, d'après ses déclarations et
celles du chef du département, et d'après la manière
d'agir du département, il n'y a pas d'autre conclu-
sion à tirer que ce M. Burgess sera réinstallé dans
sa position le ler juillet -prochain. J'ai compris
que l'honorable ministre disait que M. Burgess ne
pouvait pas être réinstallé parce que son traitement
n'était pas voté, et que le gouvernement devra
s'adresser de nouveau au parlement, mais le traite-
ment d'un sous-ministre a étévoté, et en conséquence
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le gouvernement peut, à tout moment, réinstaller
M. Burgess dans sa position de sous-ministre à
compter du premier juillet prochain.

M. FOSTER: C'est exact.
M. LAURIER : Alors pourquoi nie pas nous le

dire avant ?Maintenant, on nous (lit que le gou-
vernement a pris des mesures pour nomnner un
.sous-ministre. A-t-il l'intention ou non le nommer
M. Burgess à la charge qu'il occupait il y a quelque
temps, a-t-il l'intention de lui payer le traitement
attaché aux fonctions qu'il remplit actuellement ?
On ne peut pas tirer une autre conclusion de la
manière d'agir du gouvernement. Si le gouverne-
ment avait l'intention de réduire le traitement de
M. Burgess à celui (le premier commis, il l'aurait
employé comme premier commis, mais loin de là,
il l'emploie comme sous-ministre, et, en toute
justice et sincérité, je (lis qu'il n'y a pas d'autre
conclusion à tirer que le gouvernement a décidé-
non pas peût-être officiellement en conseil, mais en
particulier--que M. Burgess sera réinstallé dans
son ancienne charge le le- juillet prochain.

M. FOSTER : Je suis convaincu que l'honorable
monsieur acceptera ma parole qu'il n'y a pas eu de
telle décision. Aucune recommandation n'a été
faite au conseil, l'affaire nî'a pas été discutée, et
aucune décision n'a été adoptée en conseil. Mon
honorable ami tme demande de dire ce que je ne
puis déclarer, c'est-à-dire, quelle est l'intention (lu
gouvernement. Le gouvernement n'a pas formulé
d'intention.

M. LAURIER: Dans ce cas il aurait dû en for-
nuler une.

M. SOMERVILLE : Je désire attirer l'attention
sur certaines contradictions contenues dans le rap-
port présenté par le comité du Conseil privé, an
sujet le ces irrégularités. Le paragraphe 2 dit:

Quce depuis une période remontant au moins jusqu'à
1875, on a commencé à suivre dans le département une
coutume en vertu de laquelle des paiements casuels ont
été faits à des employés permanents pour du travail sup-
plémentaire en violation de l'article (le l'Acte du service
civil.

Le troisième paragraphe (lit
Que depuis 1882 à 1889 inclusivement, cette coutume est

devenue fréquente, et plusieurs commis permanents ont
reçu des paiements supplémentaires, soit au nom d'étran-
gers, ou de personnes fictives ou de commis surnumérai-
res, pour de l'ouvrage fait en tout ou en partie par eux -

Dans leparagraphe 5 il est dit par ce comité du
Conseil privé que les sommes payées irrégulièrement
à des comnis permanents, aussi près qu'on a pu le
constater, s'élevaient à $9,017.43, depuis 1875 jus-
qu'à date. J'ai déjà dit que le comité avait évi-
deniment l'intention de laisser la chambre et le
public sous l'impression que cette coutume ai-ait
commencé en 1875, et de mettre à l'abri le présent
gouvernement et le chef lu département en disant
que cette coutume avait commencé sous le gouver-
nement libéral. J'ai ici la preuve du contraire,
car il est (lit que tout le montant payé, c'est-à-dire,
$9,017.34, l'a été entre 1881 et 1891, et le comité
n'a pas trouvé un dollar payé pour ces services
avant 1881, bien que le rapport déclare que la cou-
tutme existait depuis 1875.

M. DAVIES (I.P.-E.): Le rapport dit qu'elle a
commencé en 1875.

M. SOMERVILLE: Il rie signale pas un seul
cas où on ait dépensé un dollar de cette manière
irrégulière de 1875 à 1881. Ainsi ce rapport se

M. LAURIER.

contredit, et il démontre que c'était l'intention du
comité de dissimuler ces irrégularités et de blan-
chir ceux qui les avaient commises en laissant
l'impression qu'elles avaient exister avant que le
présent gouvernenent fût au pouvoir. Maintenant,
j'attirerai l'attention du gouvernement sur une
partie (le la preuve donnée levant le comité des
conptes publics. Je pourrais entretenir la chambre
pendant des heures entières au sujet de cette
preuve, mais je n'en ai pas l'intention. Il est très
évident que le gouvernement a l'intention de réins-
taller M. Burgess. Or, je i-eux attirer son attention
sur uie déclaration faite par M. Burgess devant le
comité. Je n'ai pas de préjugés contre M. Burgess.
Je crois dans une certaine mesure qu'il a été un
fonctionnaire compétent, mais il a fait des choses
que cette chambire ne peut pas approuver. Voici
ce que M. Burgess a (lit sous serment. M. Bowell
lui a demandé :

" Je comprends que vous dites que, à votre connais-
sance, nul commis permanent n'a reçu dans votre dépar-
tement des paiements supplementaires?"

Et M. Burgess a répondu:
" Je dis qu'il n'y en a pas, à l'exception de M. Turner

qui était ici ce matin."
Puis le président, l'honorable député de York-

ouest (M. Wallace) lui demanda :
Q. Vous parlez de tout le département ?-R. Oui."'
" Vous n'en connaissez pas d'autres?-R. Non."

L'irrégularité concernant MI. Turner est la plus
étonnante qui ait été dévoilée dans toute l'enquête.
Il a été prouvé que M. Turner avait retiré $2,444.-
56, que ce mode de faire des paiements suppléintmi-
taires à M. Turner durait depuis des années, qu'il
faisait certifier ses comptes au nom d'un homme
supposé être Joseph Wright, et il a été prouvé
devant le comité que Joseph Wrightn'avait jamais
résidé au Canada, que c'était un parent éloigné de
M. Turner, qu'il était instituteur dans les Etats-
Unis, et .qu'il venait voir M.1 Turner quelquefois,
mais les comptes étaient faits au non de M. Wright,
et M. Turner endossait les chèques au nom de M.
Wright,. La preuve a aussi démontré que M.
WYright était mort, et que M. Turner avait con-
tinué de signer le nom lu défunt sur les chèques
afin de retirer l'argent.

M. Burgess a déclaré sous serment qu'il ne
connaissait pas d'autres cas où on avait employé
l'argent public pour payer ces services, excepté
celui de M. Turner, et nous avons ici le rapport du
comité du Conseil privé nous donnant une liste de
trente ou quarante employés au département de
l'intérieur qui avaient retiré des sommes pour
travail supplémentaire, variant de $30 et $40 et
$70 jusqu'à S2,444.50. Et cependant, on nous dit que
cet homme est un employé compétent, et qu'il
devrait être réinstallé. Le ministre de l'intérieur
nous dit qu'il a l'intention de le réinstaller.. Cepen-
dant nous avons la preuve pour démontrer que cet
honnne, comme sous-ministre du département, a
juré qu'il ne connaissait pas d'irrégularités excepté
dans le cas de M. Turner, et nous avons le rapport
du comité du Conseil privé dévoilant le fait que
trente ou quarante enployés de ce département
ont pratiqué ce mode cdepuis 1881 à 1891, et que
$9,017.74 ont été payés pour ces services. Mainte-
nant, ils peuvent vanter les talents et les qualités
de M. Burgess pour remplir les fonctiens de cette
charge et si les ministres veulent le réinstaller ils
en sont libres. Je n'ai rien personnellement co»tre
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M. Burgess: je m'efforce seulement de remplir mon
devoir en veillant aux intérêts du public.

M. FOSTER : Comme de coutume, mon honora.
ble ami a cherché l'impossible. Parce qu'il est dit
dans le rapport que cette coutume a commencé en
1875, et que plus tard elle a pris de plus grandes
proportions, comparativement, entre 1882 et 1889,
et parce que une partie contient une liste de.ceux
qui ont reçu et certifié cés paiements irréguliers
depuis 1880 jusqu'à la date de cette enquête, il
conclut qu'il n'y a pas de preuve qlue, autérieure-
ment à 1880, des sommes d'argent ont été payées
contrairement à l'Acte du service civil. Or, la
base de ce raisonnement s'écroule quand je fais
cette déclaration, savoir: Le comité ne pouvait pas
remonter trop loin, et le comité a fixé à 1880 les
limites jusqu'où on pouvait remonter pour punir
ces irrégularités et proportionner la punition, et
cette liste est tout simplement un détail des comptes
payés irrégulièrement, indiquant les noms de ceux
qui les avaient certifiés irrégulièrement, ou la
manière dont ils avaient été certifiés, soit par un
commis surnuméraire ou un étranger entre 1880 et
1891. Cette liste est simplement pour proportionner
la punition pendant cette période et à l'égard de
ces personnes seulement.

Si mon honorable ami veut examiner cette liste
il verra que chaque personne qui a reçu irrégulière-
ment, ou certifié ou favorisé irrégutlièrement le
paiement de ces sommes entre ces deux époques, a
-été punie. C'est tout ce qu'il y a à ce sujet. En-
suite, il soulève un doute au sujet du témoignage
de M. Burgess. Il a assisté aux séances e ce
comité, il aurait pu être assez juste pour dire à ce
comité que M. Burgess avait demandé la permis-
sion de comparaître de nouveau devant le comité
pour déclarer cue quand il avait donné cette réponse
il voulait parler d'un cas particulier, et qu'il n'avait
pas fourni tous les faits, mais qu'il y avait d'autres
cas, et il a comparu devant le comité, il les a fait
.connaître, et il a demandé la ermission de corriger
sa déposition. Je crois que 'esprit .de justice du
plus grand nombre des députés les engagera à
prendre la déposition corrigée plutôt que a pre-
mière.

M. SOMERVILLE : te ministre des finances
fait erreur au sujet du .ontenu de ce paragraphe
dans le rapport. Le rapport dit: "Que toutes
les sommues ainsi payées irrégulièrement à des com:mis permanents, pour travail supplémentaire, aussi
près qu'on a pu le constater, .s élevaient à $9,017,
depuis 1875 jusqu'à date."

M. FOSTER: Non.

M. SOMERVILLE: Oui, je lis maintenant le
rapport, si vous ne me croyez pas je vais vous le
passer.

M. FOSTER: Dans ce cas je demanderais la
permission de le modifier.

M. SOMERVILLE: C'est tel que je l'ai lu. Puis,
le comité continue à démontrer que, pendant que
tout le montant, depuis 1875 jusqu'à date, était de
$9,017, il donne un état indiquant la somme qui à
été payée depuis 1881 jusqu'à 1891. Or, j'aimerais
que le ministre réglât ce point. Il m'a accusé de
faire un avancé qui n'était pas appuyé par la preuve
et j'ai la preuve pour démontrer que j'avais raison.
J'aimerais qu'il admît soit que mon avancé est exact
oU que son rapport est inexact.

M. DICKEY : Je ne peux pas comprendre le
raisonnement du chef de l'opposition quand il dit
que le gouvernement a décidé de réinstaller M.
Burgess après le ler juillet. Je n'ai rien entendu
aujourd'hui ni dans une occasion précédente pour
m'engager à tirer cette conclusion. Je ne crois pas,
non plus, que le gouvernement puisse être blâmé
au sujet de la punition qu'il a infligée à M. Burgess.
Je crois que pas un de ceux qui connaissent M.
Burgess, et la position qu'il a occupé autrefois, et
sa nomination à un emploi inférieur, comportant la
perte d'une partie considérable de son traitement,
peut venir à la conclusion que la punition n'est pas
suffisante pour la faute qu'il a commise. En même
temps, je désire dire que, parlant pour moi seul, je
regretterais que le gouvernement réinstallât M.
Burgess comme sous-ministre.

Il est très désagréable de discuter une question de
ce genre, touchant des affaires personnelles; d'avoir
à. discuter la conduite d'un homme que nous con-
naissons personnellement et contre qui nous dési-
rons vivement ne pas dire un seul mot; .mais dans
de semblables circonstances nous avons un devoir
public à remplir, et l'impression créée en moi par
la lecture attentive des témoignages recueillis l'an-
née dernière par le comité des comptes publics est
que M. Burgess s'est montré incapable d'admini4trer
un grand département. Il a certainement participé
au paiement illégal de sommes d'argent, quelques-
unes dans des circonstances peu flatteuses, je ne dis
pas qu'il y ait eu faute morale, mais le seul fait
d'occuper la haute position qu'il occupait, compor-
tant de grandes responsabilités, demandait de sa
part un compte plus sévère que ne l'eussent néces-
sité les mêmes irrégularités commises par un em-
ployé inférieur. •

Nous devons aussi considérer que le fait que M.
Burgess participa à ces irrégularités, nuisait à la
discipline du 4épartement, et cela à un tel point
qu'il a été prouvé qu'un commis lui écrivit qu'à
moins d'obtenir telle faveur il dirait quelque chose
qui ferait rougir M. Burgess. M. le président, c'est
une position dans laquelle un sous-chef de départe-
ment ne doit pas se placer. Tout en regrettant de
dire quoi que ce soit de nature à nuire à l'avenir de
M. Burgess, ces faits, à mon avis, retranchent à ce
monsieur le droit d'occuper de nouveau la position
de sous-chef de département.

M. le PRÉSIDENT : Je désire informer le co-
mité que l'article tel qu'amendé se lit comme suit :
" Pour payer le salaire de A. M. Burgess, commis
principal, du ler novembre 1891 au 30 juin 1892, à
2,800 par année (nonobstant l'Acte du service

civil.)
M. ARMSTRONG : Je désire poser une ques-

tion. Je vois que cet item pourvoit au salaire de-
puis le ler novembre dernier. Les révélations de-
vant le comité des comptes publics ont été faites, je
crois, en juin. . Comment M. Burgess a-t-il été payé
entre la fin de juin et le 1er novembre dernier ?
A-t-il été payé, on est-ce l'intention de le payer à
titre de commis principal, ou à titre de sous-ministre
de l'intérieur?

M. PEWDNEY: Il a été payé à la fin d'octobre
jusqu'à laquelle époque il a agi comme sous-minis-
tre.

M. ARMSTRONG : Les révélations ont été
faites à la fin de .juin, et elles furent d'une nature
dassez grave pour justifier l'honorable député de
Cumberland (X. Dickey) de dire que la réinstalla-
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tion (le M. Burgess serait une très malheureuse
affaire. Je ne veux rien dire de blessant à l'adresse
de M. Burgess. C'est un homme que je respecte
beaucoup, mais je dois (lire que le gouvernement
se montre très sévère à son égard. On a parlé
d'abord d'être miséricordieux, mais je crois que
cela a été bien peu pratiqué. Durant ces cinq mois,
depuis l'époque (le la révélation, jusqu'au ler no-
veml)re-(lans la crainte de l'offenser, je suppose
-- on a laissé faire les choses, en lui payant son
salaire, et l'on veut aujourd'hui le payer jusqu'à la
fin (le l'année au taux <le $2,800 par an. Ce n'est
pas là la miséricorde que l'on pouvait espérer ; ce
n'est pas assez d'indulgence. Plusieurs mialheu-
reux ont dû expier une telle conduite dler rière les
murs d'une prison, et être entretenus aux dépens
(le l'Etat. M. Burgess, cependant, est obligé de
voir à son propre entretien, (le payer ses propres
dépenses. Certainement le gouvernement ne s'est
pas montré assez indulgent, car il veut diminuer
son salaire <le $400 par année. C'est un traitement
un peu dur comparé à la faute.

M. SOMERVILLE : J'aimerais que le ministre
des finances nous dise comment il va défendre son
rapport. •

M. FOSTER : Ce serait chose facile si j'avais
ici le document original. Il faudra que je trouve
ce document pour y comparer la copie. Ce qlue je
soupçonne, c'est une erreur dans les mots " depuis
1875.'" Je crois que ce devrait être " depuis 1881."
Mais cela ne contredit pas l'assertion que la pra-
tique est en usage depuis 1875."

M. SOMERVILLE : Cela contredit certaine-
ment votre assertion, s'il appert que tout le mon-
tant fut payé pour 1881 jusqu'à 1891, car il n'a pas
été prouvé que (le l'argent ait été payé avant cette
date.

M. FOSTER : Ce n'était pas le but du comité
de prouver .quel argent a été payé avant 1880.
L'enquête remonta à 1880. Les sommes payées, et
les noms des personnes à qui elles ont été payées,
se rattachaient à la période entre 1880 et 1891.

M. MILLS : (Bothwell) : Ce rapport est-il basé
sur la preuve recueillie en chambre, ou bien, est-ce
la commission qui a fait l'enquête ?.

M. FOSTER: La commission avait devant elle
les témoignages recueillis devant le comité des
comptes publics, mais il y a beaucoup de commis
dont les noms n'ont pas été soumis à ce comité. Il
a fallu faire uneenquête sur ces cas particuliers, et le
comité (lu conseil fit ces enquêtes en même temps
que celles (les cas portés levant le comité des
comptes publics. Ce comité étudia chaque cas en
particulier.

M. NILLS (Bothwell): J'aimerais à voir la preu-
ve des paiements réguliers faits avant 1881. Je ne
me rappelle rien des procédures du comité des
comptes publics qui justifie l'assertion que les irré-
gularités commencèrent en 1885. Un témoin, je
crois, fit devant le comité des comptes publics une
déclaration qui pouvait se prêter à cette interpré-
tation, mais il soutint fortement ensuite que ses
paroles n'avaient pas été bien comprises. Ainsi,
j'aimerais à voir ces témoignages que le ministre
des finances dit avoir été recueillis par la commis-
sion.

M. McCARTHY: La réponse du ministre de
l'intérieur au sujet du salaire <le M. Burgess jus-'
qu'au ler novembre, m'a grandement surpris. Je

M. ARMSTRONo.

me rappelle très bien qu'à cette époque M. Burgess
n'a pas été traité comme les autres coupables. Ces
derniers furent suspendus, et, naturellement privés
de leurs salaires. Mais, dans le cas de M. Burgess,
sa démission fut offerte, miais on ne l'accepta pas.
J'ai porté quelque intérêt à un des coupables, M.
Henry, doint les amis se sont plaints amèrement de
la suspension de son salaire, bien que sa faute ne
pût pas se comparer, en gravité, à celle de M.
Burgess, qui, lui, retirait son salaire, parce qu'il
avait offert sa démission qui n'avait pas été accep-
tée. -Je m'informai de la chose et l'on me répondit
qu'il n'existait pas <le semblable distinction; que
le salaire n'avait pas été et ne serait pas payé. J'ai
été étonné aujourd'hui d'entendre dire que, durant
tout ce temps, M. Burgess avait retiré son salaire,
dans les circonstances que j'ai énumérées. Je n'ai
aucun désir-car je ne suis pas juge de M. Burgess.
-je np veux pas, <lis-je, parler en termes sévères
<le ce monsieur, mais je dois dire que, d'après tout
ce que je sais de M. Burgess-et je parle ici de
choses contenues dans les documents publics-
j'espère que le ministre de l'intérieur ne donnera
pas suite à son intention de réinstaller M. Burgess.
comme sous-chef du département; s'il le faisait,
j'espère que le gouvernement ne l'approuvera pas.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Je désire de-
mander au inimistre des finances s'il y a un rapport
de l'enquête faite par la commission, en ce qui con-
cerne surtout les opérations entre 1875 et 1881 ?

M. FOSTER : Nous n'avons pas pris de minutes
de la preuve. Les témoins sont venus devant nous
et nous les avons examinés nous-mêmes. Je crois,
cependant, qu'il y a eu des tableaux de faits. S'il
y en a, je les examinerai et verrai ce qu'ils con-
tiennent.

SirRICHARD CARTWRIGHT: Jesupposeque
dans ce cas les témoinages n'ont pas été pris sous
serment.

M. FOSTER : Ils ne furent pas pris sous serment.
M. MILLS .(Bothwell): Je dirigerai l'attention

du ministre de l'intérieur sur ce qui suit: le 18
mars l'honorable ministre disait, ainsi qu'on peut le
voir à la page 287 des DébafrN:

J'ai dit qu'il avait agi comme sous-ministre, mais il n'a
rettu aucun salaire depuis le moment où il mia remis sa

[tre.
L'honorable miistre se serait trompé, s'il faut en

croire ce qu'a <lit aujourd'hui le ministredes finances.
M. DEWDNEY : C'était mon impression lorsque

j'ai fait cette déclaration. Plus tard, lorsqu'il a été
question de l'affaire, le ministre des finances me
demanda un mémoire au sujet <le la date jusqu'à
laquelle le salaire avait été payé. Je m'adressai au
comptable qui m'envoya ui mémoire établissant que
M. Burgess avait reeu son salaire jusqu'à la fm
d'octobre.

M. DAVIES (1.P.-E.): Ainsi M. Burgess recut
son salaire, comme sous-ministre, jusqu'à la fin
d'octobre ?

M. DEWDNEY: Oui.
M. BORDEN: En face de l'opinion distincte-

ment émise, au sujet de M. Burgess, par l'honora-
ble député de Cumberland (M. Dickey) et l'hono-
rable député de Simcoe (M. McCarthy), le minis-
tre des finances voudra peut-être nous dire ce qu'il
entend faire à ce sujet. J'aimerais aussi à deman-
der aux deux honorables députés ce qu'ils pensent
de l'état de choses actuel. Ils disent que M. Burgess

863 864[L;OMMTJNES]



865 [1ER AVRIL 1892]

re devrait pas rester sous-chef du département de
l'intérieur. Mais comme question de faits il est main-
tenant sous-ministre ; il a toujours rempli les fonc-
tions de sous-ministre depuis l'enquête, et de fait
il a reçu son salaire comme tel jusqu'au 1er noven-
bre dernier. J'aimerais à savoirsi cesdeux messieurs
croient que l'affaire peut se régler comme cela,
savoir, si, à leur avis, M. Burgess peut retenir sa
position de sous-ministre tout en étant nominale-
ment un commis de première classe avec un salaire
légèrement réduit? Il ne me semble pas que cela
puisse répondre aux vues des deux honorables
dléputés.

M. SOMERVILLE : Quand pourrons-nous voir
le rappot original, car j'ai intérêt à savoir lequel,
de ce rapport ou (le la déclaration du ministre des
finances est exact ?

M. FOSTER : Je n'ai- pas pu encore aller lei
-hercher au conseil. Je me donnerai la peine de

l'examiner et de voir ou existe l'erreur.
M. SOMERVILLE : Le comité sera-t-il mis en

possession du document, ou bien le ministre fera-t-
il lui-même le travail de comparaison pour, ensuite,
faire rapport à la chambre ?

M. FO8TER : Je ferai moi-même la chose.
Pour payer aux commis suivants la partie de leur

-olaire 'ils n'ont pas reçu pendant leur suspension:
K. J. Henry................... $28548
1.. C. Pereira................. .1838S7
Hl. I. Turner ..... ......... . 15)66

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Maintenant,
1 propos de cet article, nous ainerions à savoir ce
lui a été fait dans le cas de chacun de ces messieurs.
Quelle punition a-t-on infligée, et que signifie ce

N. FOSTER : Je vais dire à mon honorable ami
i qui en est réellement. Ces trois hommes furent

cités devant le comité des comptes publics, et, sur
la preuve établie, ils furent immédiatement suy-
pendus et privés de leur salaire. Les sommes ici
vis-a-vis leurs noms représentent le chiffre accu-
ioulé de leur salaire durant leur suspension. Le
parlement était en session; il était 'impossible de
faire l'enquête qui fut faite ensuite par le sous-
comité du conseil, et il s'écoula un temps considé-
rable. Après la prorogation du parlement, le sous-
coiiité se mît à l'ouvre et fit une enquête minu-
tieuse. Il constata que d'autres commis, qui
n'avaient pas été ,cités devant le comité, avaient
rîe'cn le l'argent en violation de l'Acte du service
civil. La punition infligée d'après le rapport du
coIité fut la même pour tous, savoir, la perte de
I ., mois de salaire. Quant à ces trois commis, par
le fait d'avoir' été cités devant le comité et d'avoir
été suspendus, ils se seraient trouvés plus privés
que les autres d'après ce principe. Non seulement
ils perdaient 1½ mois de salaire; mais tout le temps
'le leur suspension. L'objet de cet item est de
rendre la punition uniforme pour tous, car après
tout, malgré le nom supposé, ou l'emprunt du nom
d'un commis temporaire, il y a en réalité peu de
différence dans l'affaire. L'argent fût obtenu en
contravention avec l'esprit de la loi et l'opinion du
coiité fut que la peine devait être la même pour
tous.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Il y a une dé-
claration que le ministre 'des finances a dû faire
dans un moment de faiblesse, et j'espre iu'il la con-
sidérera de nouveau. C'est lorsqu il dit que cela
fait peu e différence qu'il y ait en fraude ou sib-
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terfuge. Dans notre service, comme dans tout
autre, je crois qu'il -y a une immense différence,
entre éluder la loi pour obtenir un peu plus d'argent
et, ainsi que cela est arrivé dans ces cas, ajouter la
fraude à ces subterfuges, ent se servant (le faux
noms. -Je suis étonné d'entendre dire au ministre
des finances que tous ces cas se réduisent à la
même chose.

M. FOSTER: Je n'ai pas <lit cela.
Sir RICHARD CARTWRIGHT : Vous avez dit

qu'en réalité il n'y a pas (le différence.
M. FOSTER : J'ai dit qu'il y avait peu de dif-

férence.
Sir RICHARD CART WRIGHT: Tout ce que

je puis dire c'est qu'il y a une immense différence,
une différence qui devrait entrainer une punition
beaucoup plus sévère. Je ne considère pas comme
une affaire insignifiante les fausses entrées et les
faux noms dans les livres du département. Je con-
sidère la chose comme une grave offense. Je doute
beaucoup que ceux qui ont recours à de faux nonms
et ceux qui endossent à tort des chèques soient des
personnes à qui l'on puisse confier le soin des affai-
res publit ues, surtout dans un ministère comme
celui le 1 intérieur où les commis qui veulent se
mal conduire peuvent faire un tort considérable au
public en général et·à des innocents. J'espère que
l'honorable ministre, dans l'intérêt public, et dans
son propre intérêt, considèrera de nouveau cette
partie de ses remarques, et se retractera.

Maintenant, pour ce qui est de MM. Henr-,
Turner et Pereira, je désire savoir de l'honorab e
ministre quelle besogne ils ont faite. si besogne
il y a eu, durant le terme de leur suspension ?

M. DEWDNEY: Ils n'ont pas travaillé. Ils
venaient au bureau de temps à autre. Ce n'était
pas leur faute s'ils n'avaient pas de besogne.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: En vérité, M.
le président, les idées de discipline le mon honorable
ami, le ministre le l'intérieur, reposent sur les
principes plus propres à la latitude des Montagnes-
Rocheuses qu'à Ottawa. On avait l'habitudle de
<lire qu'il existait un certain endroit où l'autorité
du roi n'était pas passée, et les exigences dans le
Manitoba voulaient peut-être que l'on traitât les
employés civils d'une manièreplus libérale que l'on a
l'habitude le faire ici.

M. DEWDNEY : Vous ne supposez pas que des
commis suspendus vont travailler.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Non ; mais si
un homme ne travaille pas nous avons toutes les
raisons da monde pour ne pas le payer. En réalité
ces hommes n'ont pas travaillé-, et on va les payer
pour le temps qu'ils passent à battre le pavé.

M. MULOCK : Voilà comment on le puni.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Oui. - Mais
c'est réellement un précédent dangereux à créer
dans le service civil, et je ne serais pas surpris que
d'autres désirassent être suspendus aux mêmes con-
ditions ; être privés d'un mois de salaire pour
quatre mois de congé. Je crois que, en dehors du
ministère de l'intérieur, on pourrait trouver un
grand nombre d'employés civils, et non des moins
habiles, qui consentiraient à une suspension tempo-
raire, à ces conditions. Je désire savoir si ces
messieursont repris leurs mêmes positions, ouquelles
positions va-t-on leur donner?
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M. l)E IWUNEY: Ils occupent tous les mêmes comité nie devrait pas hésiter à accorder ces $285.48
positions. à M. Henry.

Sir RICHARD CARTWRIHT : Quant î M. Le cas <le M. Pereira est bien différent. Ce
H-Ienry, je ne me rappelle pas ce que l'on a p monsieur a admis sous serment qu'il avait apporté
cmntre lui : mais sur le compte <le M. Pereira je ichez lui de l'ouvrage <lu département ; qu'il avait
ie suis formé une forte opinion. Je ne connais pas préparé des comptes au niomi de Ellen Berry, une

ce monsieur : je ne suis nullement prévenu contre personne qui n'existait pas ; qu'il avait certifié ces
lu.i ;nmais il était assistant-secrétaire ru dléparte- comptes, que le chèque lui avait été remis et qu'il
ment, et, si je me rappelle bien, il a été prouvé queavait retiré arget au nom de Ellen Berry. Je ne
'assistant-secrétaire du département avait suis pas un avocat, iais cela me semble très

des irrégularités et s'était servi le faux nioms. Or criminel. Un honorable députe dite uand même
je dis au ministre de l'intérieur que s'il tolère des l'ouvrage eut été fait. Je doute ue cet ouvrage
choses de ce genre et réintègre dans des positions ait été fait, de même que beaucoup d'autres ouvrages
importantes les hommes qui ont été convaincus qi ont été cettifies par des officiers conmne :.
d'avoir fait ce dont M. Pereira a été convaincu ; Pereira. Je crois que M. Pereira s'est tiré de la
s'il fait cela, je dis qu'il met délibérement une chose à peu de frais. Sont cas ne saurait être
priime à la mauvaise conduite. L'importaice (le compare a celui de M. Henry.
('este aflaire repose dans ceci. Nous ne voulons M. McMULLEN : Je désire ajouter un mot à ce
pas punir ces pauvres gens, leur comparution de- que vient de dire mon honorable ami. J'étais dans
vant le comité des comptes publics a probablement le comité durant l'enquête et, dans mon humble
été une assez grande punition ; nous ne voulons opinion, M. Henry ne méritait pas d'être suspen-
pas les punir; mais dans l'intérêt du service civil en du. Il a été clairement prouvé, tanit par son té-
général il importe de punir ceux qui, occupant umnage que par les' témoignages subséquents,
diimportantes positions dans le service civil, ont u i avait agi non-seulement sur instruction mais
été convaincus publiquement les fautes comme sur la dictée formelle (lit sous-ministre. Je ne con-
celles que l'on a prouvées contre MM. Pereira et nais pas M. Henry, si ce n'est que je l'ai vu devant
Burgess. ("est à ce point le vue, et à nul autre, le comité. J'ai été surpris d'apprendre qu'il avait
que nous avons cru nécessaire <le discuter aussi été suspendu, après son témoignage plein <le frai-
longuement cette question. M. Pereira était L hise et de droiture.
les principaux officiers dans le département <e Le cas de M. Pereira est tout différent. Je e
lhionorable ministre. et l'on a clairement et distine- rappelle la manière dont il rendit son témoignage.
temuent prouvé, à imoins que ma mémoire ne fasse Il paraissait se glorifier de sa conduite en reti-
complètement défaut, qu'il s'était servi le faux rant de l'argent pour des services qui n'ont pas été
nom><ns. <lis (rendus par lui-même, en retirant cet argent sous un

Je dis done, M. le président, qju'il est tout-à- nom fictif. -Je crois qu'il n'est pas juste de mettre
fait inconvenable, qute cela tend à démoraliser non ces hommes sur un pied d'égalité. Je crois que
seulement le département le l'honorable ministre, M. Henry a agi d'une manière digne, honorable
m<ais le service civil en général, de maintenir dans et droite., et, à mon avis, il ne méritait pas d'être
les positions importantes lu service civil <lit Cana- suapendu.
la <les hommes qui oublient la dignité le leur M. McDONALD (Victoria): Nous savons tous

position jusqu'au point <le commettre une fraude qu'il.y a eu certaines irrégularités dans le départe-
<le ce genre--car fraude il y a, malgré l'indifférence ment <le l'intérieur l'année dernière, et que le gou-
dii ministre des finances à ce sujet. vernenient suspendit ui grand nombre <le ceux qui

M. SOMERVILLE : De tous ceux qui étaient ont été trouvés coupables. Quelques-uns d'entre
présents à l'enquête nul nadm«ettra, je crois, que trons ont eut à faire appel à leurs électeurs dans lapi-settssuite, et, pour ma part, j'ai donné au gouverneniejit
ces cas étaient semblables. Il y avait une inmnense beaucoup de mérite pour la promptitude avec la-
différence dlants le degré le criminalité îles actes beucoupd ite por la p iue ave
des divers employés du département. Je pense quelle il suspendit ces homes. Mais si ces hommies
que M. Henry a parfaitemendt à son salaire. qui se sont rendus coupables de ces irrégularités
Il fuît «<t des premiers témnoinîs appelés, et, <dans sa tieî unaainte puranto rien daitdusn le vieerme
milèe e rt so teiager t t e leur suspensionu, alors qu'ils se promenaient dans<dési- (le lire la vérité, toute la vérité et rien que la les rutes d'Ottawa, je crains que nous ne perdions
vérité : et je crois que c'est ce qu'il a fait, et c'est beaucoup dlt mérite que os avous prêté au
grâce à son témoignage que nous avons pu pour- beaucoup dn petoa
suivre l'enquête. M. lieny se plaa t dans «ne gouvernement. . Burgess occupai u ostioî
très mauvaise poi ioneionn ce téogae;élevée et responisable, dle umême que M . Pereira qui
mais il a dit franchement ce qu'il savait e ces retirait un fort salaire. Quand nous voyons que
irrégularités, et s'il est u1 ho<me lans le dépar- des juges de couîts retirent de prus petits salaires
tenit qui «mérite la conisidlér'ttiont de ce comité et que ces employés, et que ces derniers cherch ent des
dui gouvîernement, je crois qlue c'1est M. lienry. Je moyen<s pour obtenir plus <largent, je crois qu'il

e coin ps M. erospersoneleient i .n'e faut au gouiveriement et at département -de 'inté-

pas ie nes amis ; je ne sais rien de lui, mais j'étais rieur <le très bonnes raisons pour nous demander de
présent à l'enquête. Je ctois que c'est un homme voter un non veau crédit destiné à payer les salaires
île mérite et qu'il a essayé île remplir son devoir. de ces gens pendant les trois ou quatre mois qu'ils
Je crois qu'il a été prouvé par l'enquête que M. ott passé a se promtenéer dans les rues, tandis peut-
Hienry n'a fait qu'exécuter l'ordre dle son officier êroi que d'auntre sontrayé or trlavalle (le
supérieur, bien qu'il eût i plusieurs reprises résisté ois qe le m stre devra onerr achamre
à l'influence séductrice de cet officier et déclaré très bonnes raisons avant l'adoption de cet item.
qu'il ne ferait plus ce genre de besogne : et c'est de M. McCARTHY : En ce qui concerne M. Henry
là qu'est venu le scandale. Je suis d'opinion que le je désire ajouter.mon témoignage à celui des honora'

Si- RICHeARD> CAnRTu<RnT.
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bles-députés. Je nie suis donné la peine d'étudier le
cas de M. Henry. Il était autrefois un de mes
électeurs, lorst ue je représentais le comté le
Cardwell, et, d après les recherçhes que j'ai faites,
il me semble évident que bien qu'il se soit rendu
coupable d'une erreur de jugement, il agissait alors
sur les instructions (le son officier supérieur, M.
Burgess, sur qui tombe toute la responsabilité. Il
faut se rappeler que M. Henry, dont tout le tort
a été de certifier des comptes en contravention <le
la loi du service civil, sur les ordres de M. Burgess,
n'avait pas un sou pour lui-même. Durant toute
la longue durée <le la session, M. Henry ne reçut
pas son salaire, bien qu'il appert que M. Burgess,
sous la direction <le qui la faute a été commise,
recevait le sien ; et l'on veut maintenant faire
perdre un mois de salaire à M. Henry. Je crois
certainement que M. Henry doit retirer soi salaire
complet, et je dis la chose ici, en parlement, pour
qu'il ne reste aucune tache sur soin caractère, car
bien que coupable d'une faute technique il n'a cer-
tainement aucun tort moral.

M. DEWDNEY : Si M. Henry doit recevoir
son salaire complet parce que sa seule faute a été
<le certifier des comptes à tort, il y a d'autres em-
ployés qui sont exactement dans le même cas.

M. LAURIE'R : Qui sont-ils ?
M. DEWDNEY: Je ne le sais pas dans le mo-

ment, mais je crois qu'il y en a plusieurs.
M. DAVIES (I.P. -E.) : Quelle faute a commnise

M. Henry, à part <le certifier les comptes, sur ins-
traction de son chef *!

M. DEWDNEY : Il n'a pas agi ainsi sur ins-
truction de son chef.

M. McCARTHY : Oui ; c'est dans la preuve.
M. DAVIES (I.P.-E.) : L'aunée dernière j'ai étu-

dié attentivement le cas de M. Renry, et j'en suis
venu à, la conclusion que sa faute, si faute il y a
eu, consistait en peu de chose. Il était commis
principal alors, et la seule irrégularité qu'il ait
commise, ca été de signer un chèque, sur l'instance
et la demande, si non sur l'instruction de son supé-
rieur. Voici le témoignage rendu sous serment:
(page 20 du rapport).

" Lorsgue vous avez certifié ce, compte, saviez-vous si
les services avaient été rendus?-Voici la chose: Je
venais de prendre mon lunch vers deux heures cetteaprès-
midi là, et je savais que M. H umphreys désirait avoir un
chèque additionnel comme rémunération. Il avait $1.50
par jour, -et le député lui avait permis d'avoir un supplé-
ment de 50 centins par jour, ou quelque chose comme
cela. Il devait retirer cela de cette manière à peu pres
tous les cinq ou six mois, afin d'empêcher les autres dans
le département d'être mécontents. Je considérais Hum-
phreys comme étant supérieur à plusieurs autres dans le
département, qui, s'ils eussent su qu'il obtenait cette,
somme additionnelle, auraient probablement amené quel-
qu'influence politique afun de pouvoir aussi l'obtenir. Je]
n'hésitais pas à faire cela, uoi 'aie dit dans le temps
que je ne pensais pas que c'tait rulier; maisje désir ais
qu'il eût quelque rémunération aditionnelle. Je revenais
au bureau vers 2 heures de l'après-midi, lorsque j'ai ren-
contré M. Burpess. Je pense que c'était esn 1887. Il partait
pour le Nord-Ouest lejour suivant, et il m'a dit-il me
rencontra au haut de l'escalier-" Henry, si vous faites
ce chèque en faveur de M. lumphrdys et si vous ajoutez
un $100 additionnel, je l'approuverai."

M. TUPPER : Il n'y a pas eu de contrainte.

M. DAVIES(LP.-E.): Non, mais le sous-chef lui
a suggéré de certifier le compte. C'est le sous-chef
qui a alloué à Hlnmphreys un supplément de 50
cents par jour de cette manière subreptice ; et
comme Henry croyait qu'Hiumphreys méritait une
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rémunératiôn supplémentaire, il a acquiescé a la
demande du sous-chef.

M. PATERSON (Brant) : Ces 50 cents par jour
n'étaient pas pour lui-même.

M. DAVIES (I.P.-E.) : Non ; ils étaient pon-
Hluimphîreys et ils avaient été alloués par le sous-
chef. Quoique Henry ne crût pas que cela était
bien, il a néanmoins certifié le compte à la demande
du sous-chef. Il parait avoir souffert du fait d'avoir
refusé de certifier certains comptes pour M. Pereira.
A la page 103 du rapport on trouvera l'exposé <le
faits de M. Henry, et je ne crois pas que son nom
devrait être mentionné avec celui de Pereira comme
étant un délinquant dants le même sens.

L. C. Pereira........................... $183.87
M. MULOCK: Il est regrettable qlue le sous-

comité du Conseil privé se soit efforcé <le déguiser
comme il l'a fait dans cette grave faute. Daims ce
rapport, du commencement à la fin, il n'y a pas un
mot de blâme pour les tromperies pratiquées par
les divers employés dii département de l'intérieur.
Je ne puis imaginer rien de plus propre à démora-
liser un bureau public que le fait pour le gouverne-
ment (le faire un rapport comme celui qu'il a fait
au sujet de ces offenses. Il ne dit pas un seul mot
de blâme pour ces fraudes dans tout son rapport.
Il dit qu'il a examiné la queétion et que le publie
n'a souffert aucune perte par suite de ces fraudes.
Or, nous n'avons aucun moyen de savoir jusqu 
quel point ils ont examiné l'ouvrage fait, ouvrage
qui consistait en grande partie à tenir com te <les
heures de travail. Comment les membres <lu gou-
vernement pourraient-ils dire quel nombre d'heures
de travail extraordinaire a été marqué, par les
divers commis, lorsque ces heures de travail ont
été marquées chez eux, ou lu moins en dehors <les
heures de bureau ? Le rapport est on ne peut des
moins satisfaisants, et, comme la dit l'honorable
député d'Oxford-sud, la conclusion offre une prime
aux fraudes, au détriment du service public. Les
commis ne seront pas punis; mais on leur a doné
plusieurs mois de loisirs pendant lesquels ils n'ont
rendu aucun service au pays et ils sont en réalité,
récompensés pour cette longue période d'omaiveté.
S'ils avaient demandé un congé de cinq mois, à
quelles conditions le leur aurait-on accordé ? Ils
auraient peut-être obtenu un mois, ou la vacance
ordinaire, sans perte de traitement, mais au delà
de ce temps, leur traitement aurait été suspendu
durant toute leur absence. Dans le cas actuel,
cependant, des homnes qui, par leurs actes, ont
occasionné au pays de fortes dépenses et qui ont
déconsidéré tout le service, vont recevoir virtuelle-
ment leur traitement complet, un seul mois de
traitement leur étant retranché sur toute la durée
de leur absence. Le gouvernenient leur a, en réalité,
pardonné leurs fautes, et il demande au parlement
de faire la même chose. Nous ne poui.rions rien
faire de plus démoralisant, et pour ma part je
refuse d'y participer. Je ne suis pas surpris que le
ministre de l'intérieur leur pardonne. Je ne vois
pas comment il pourrait faire autrement, vu que
les choses se sont passées dans son département, et
qu'il est entièrement à . blâmer, en premier lieu,
comme chef du département où ces choses sont
arrivées.

M. DEWDNEY : En quelle arqée?
-M. MULOCK: Depuis que le ministre dirige le

département, temps pendant lequel la démoralisa-
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tion a augmenté. Un de yes proprès domestiqus getssupplénesaires, de même que leur mois de
aurait figuré sur la liste, si le comité avait voulu traitement. Le pays va-t-il apprendre que le enti-
faire son devoir jusqu'au bout. Si le sous-comité riuw (le moralité que le gouvernement établit pour
avait fait sou devoir il aurait parlé (le cela.

M. DEW'DNEY : V.us avez été assez polisson privée, serait destitué et envoyé en prison aux tra-
pour le faire l'ai dernier. vaux forcés pour <les mois, ou peut-être pour (es

M. ULCK le ciiatîe a prsidnt leaunées, sera recotues ici de cette manière, ouM. MULOCK : Je dleu ande aut président dle be -ol- sI imtetu emnesi
faire faire des excuses au ministre de l'intérieur in vo-u d ité' l
pour cette remarque. M. SMERVILLE Je ne crois pas que cet

M. le PRÉSIDENT SUPPLEANT : Le langage item devrait être voté. Nous allons repasser une
de l'honorable ministre n'est pas parlemiientaire. partie (le la preuve faite par M. Pereira lui-même.

M. DEWDNEY: Je vt'us fais mes excuses, M. On lui a demandé:
le président, et je <lirai qui le monsieur a été assez J'ai appris que vous aviez lhabitude de retirer de
gentilhomme pour faire la rsmarque. l'argent autre que votre salaire, du département. Est-ce

M. MULOCK : Des excuses à vous, M. le prési- le C'est vrai.
SEn votre nom, ou aut nom de qui eii avez-vous retiré ?-

dent suppléant, ne suffisent pas. Je dois insister Au nom de Lizzie Evans.
pour que vous fassiez retirer cette remarque C Y ea a-t-il d'autres ?-Ellen Berry.
1 'honorable ministre. D'autrcs encore ?-Non.

Ces deux-là seulement,?-Oui.
M. le PRÉSIDENT SUPPLÉANT: Je compris Vous connaissez Lucy Evans?-Non.

quei l'aait ait.N'avez- vous jamais retiré (le l'argent au nom (le Lucy
qu'il l'avait fait.Evas?-No.

M. M ULOCR : Si dlone le comité avait fait sois Où demeure Lizzie Evans ?-C'est nia femme.
dlevoir, il se ser-ait également occupé dut ministre Qui est mademoirelle Berry. Ce n'est pas votre femme,

<le l'inérieur x prennt la peuve de i-éua i i aussi ?-C'est un nom supposé.Cette personne n'existe pas ?-Non.
comimises par cet employé dut ministre (le l'intérieur. dComment alors avez-vous fait un compte au noi de
-le nie suis pas surpris que l'honorable ministre Ellen Berrn?-Je voudrais faire une déclaration au comité.
sInigne et se fâche. Je ve suis pas surpris qu'il Le témoin expose alois un arraneent fait par
nmontrele fond le son caractère lorsqu'on lui rappelle lui avec le sous-uni u etistre.
les -actes semblables. Je M suis pas surpris qu'il Combien avez-vous reçu, cette anée-là, so s qe nom

item de vaiêtrevot. ous allonem s eassderne

aitp fait la remarque qui lui a valu, il y a un insr Au prm e l ie
v-otr-e cenlsure M. le président, et celle d1ii omiité, 1 890), j'avais beaucoup d'ouvrage; j'ai demandé de laideO au député ministre, et je lui ai rappelé que ma femme
ptouir ar-lngag - t ýJ n'avait ps eu le motant de trail que le rnistre défunt
lemneitaires doit il's'était servi,niais je m'étonne avait donné ordre de lui onner en a faveur; il m'a
qlue ses collègues aienmt passé ces actes sous silence Iautorisé à la prendre pour m'aider dans mon travail pour

et un nouveau montant complétant à peu près la somme que
et (Iils dlemanîdenît minitenant au parlemnt 'a.p- le ministredédé'aitpose

prouver le verdict lu comité. u proteste coatre es e e

cela. Je lis que vous proposez de démoraliser le Vou voyez bien que le ministre dle la couronne
ervepublic e nous demandant le récompenser savait ue cet ouvrage se faisait, et que M. Pereira

emportait l'ouvr-age du bureau sous un autre noi.
des personnes qui ont violé l'esprit et la, lettre dle ' Combien avait-il promis?-Il avait promis au moins
la loi. Il y a uNe circonstance atténuante ij ce sujet. $4'ae, je le eLu.
Le tot, le :oage cauiê au ciéavit public et la Par année ?-Non, pour tout l'ouvrage: je ne suis pas
eoirte ilt ces enployt s séa alternes ont couvert certin même qu'il nait as dit que le montant pourrait

le service public auraient pas uu arriver s'il y eut mllme juaqu'l a600v mais je nfai rien pour prouver cela et
C e naête ui pa rprisnt que, pon e ministre je ne suis pas certain.
Ln àCLa êed lpreî n esns aal Avez-vous quelque preuve à l'appui de ces $400?-Le

et tidèle. F offre cette excuse pour ces hommes. travail fait au printemps de 1890, l'a été pendant les mois
('est la seule qui Jisse ntre llué et le moyen d'avr l et mai, et le compte qui le représente a été fait demontreleflan même manière, par ma femme sous son ouom de fille.
conivenable le disposer le toute la question aurait Ellen Berry?-Non: Lizzie Evans. J'avais accidentel-
été, naturellement, le comencer pad- reîomyer le tellement entendu parler de travail extra" et d'une
chef du département. Vous auriez alors sis la manière assez singulière: Nous savons quel est cet
hache à la racin e de larbre; mais je dis <ue, pour homme et celui-ci, et eous savons qui est Lizzie Evans."
<tre seslo ues-s nainteasséces actesoussle nceautoreVoilà le jolies conversations pour circuler dans

êe lqu e is u dead n amrtenant auhe palmt dpapt-| jemnsrééémaatpoie

prouverdansveadiositionmiousne poests ctrele départenent, les coumis nisat: Je sais quimet das que ouipt o ser les e qui ont étére est Lizzie Evans, je sais qui est Ellen Berry, je sais

msevc ue cmense ous e mdne réomn se emoréi l'uraed bra su urenm

desà cause d e négligece. vaient pas savoir qui était Josep Wrigoht, parce
laèloe. I Sa ya : Ont qaset ane ae ontils ne pou-

e. to r o g arît peue ta qu'il n'existait persone du nom de Joseph sright,
distincton entre les homnes lui sont employés sbt ei <le nom m'Ellen nierry, cependant cela se passait
eouvernement, et qui occupent es positions dans sous l'administration d'un oicier supérieur comme
l'autes sphères. Je nese faisais pas partie dm comite le ministre actuel, et ('un sous-chef au sujet duquel

des comptes publics l'at entnier, pais d'après ce le comité a fait rapport.
equi a été dit ici aujourd'hui cet homme dont nous J'ai pris sur moi la responsabilité, dont je fais ce

ous oeulepons présentement a commis une offense c'ait ju ge, de le pas laisser paraître plus longtemps le
pout- laquelle, si elle avait eu leu dans un bureau nom de ma femme de cette manière, et j'ai fait moi-

orivé, il n'aurait pas seulement été estitué, mais même le compte au nom de Ellens Berr'.
4util lui aurait fallu expier daen pue institution Il a eu honte de se servir tdavantage du eoni de
publique, ptobalement aux traux forcés. Quelle sa femme, et il lui a substitué celui uElln Ber .
punition inflige-t-ou ici On dé uit mi quois <e Quand le chèque a été fait, je l'ai endossé.
traitegent, et l'intérêt su ce taitenent port le Voilà l'homnie <one l'on propose <le réintégrer
temps pendmpt lesuel les paues individus ont été ains ses fonctions et de récompenser.
disipendus <e lers fonctions, et o nous deman- Il n'y a personne du nom d'Ellen Berry. Le travail a
<ia peut-tre <e leur remettre cela dans les ud été fait par nia femme, et j'ai pris la responsabilité de

M. MULOeiK.
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faire le comupte et le chèque sous cet autre nom, pour la
raison que j'ai expliquée.

Quand vous avez fait donner ce travail à votre femme,
pourquoi l'avez-vous appelée " Mademoiselle Lizzie
Evans ?" Pourquoi avez-vous agi ainsi ?-Je ne croyais
pas qu'il était convenable de faire connaître en aucune
manière.que ma femme reçut de l'ouvrage.

Pour quelle raisou ne l'avez-vous pas fait connaître, s'il
était gagné fort honnêtement? Pourquoi avez-vous
objecté ?-Pour la raison que si la chose eût été connue.
je suppose que probablement un grand nombre d'autres
commis permanents auraient demandé la même faveur.

Vous dites que le ministre défunt avait autorisé un
montant de $M ?-Oui, un montant de $400 ; mais je ne
suis pas certain s'il n'a pas dit que le montant pourrait
aller jusqu'à $600. Je .puis dire cela, parce que j'ai un
mémoire. ayant rapport à cela.

Par qui avez-vous été informéqu'on devait vous allouer
jusqu'à $600 ?-Le sous-ministre m'a dit au'il pensait
que cette autorisation avait été donnée. Il n'en était
pas tout à fait certain, mais il était sûr d'un montant de
$400.

Comment avez-vous fait pour retirer un montant de
plus de $400 ?-Je l'ai fait avec l'autorisation du sous-
ministre, parce qu'il était sous l'impression, et je ne
doute pas qu'il avait de bonnes raisons pour cela, que le
ministre avait dit que le montant pourrait aller jusqu'à
$600.

Vous étiez plus intéressé en cela que le sous-ministre,
cependant vous étiez sous l'impression que c'était pour un
montant de $400 ?-Non, monsieur: ce que j'ai dit c'est
que je savais que j'avais droit à un montant de $400,
suais que dépassé ce montant, je n'avais rien que l'im-
pression que m'a donnée le sous-ministre.

Qui était présent, à part du ministre et de vous-même,
quand cet arrangement a été conclu ?-Personne.

Le sous-ministre n'était-il pas présent ?--Je pense qu'il
a eu une entrevue avec le ministre parce que e est lui qui
m'a transmis la réponse.

Après que vous avez eu une consultation avec le mi-
nistre ?-J'avais ou plusieurs consultations avec le minis-
tre à c'sujet?

On lui a alors demandé de quelle manière l'ou-
vrage était fait.

Ce que je comprends, c'est que le travail fait au nomde
Ellen Berr, a été fait par votre femme ?-Oui.

Et quand elle a fait le travailt vous avez certifié que le
compte était exact? Je l'ai certifié dans le cas de Ellen
Berry.

Avez-vous choisi le travail, ou a-t-il été choisi parvotre
chef?-J'ai choisi le travail.

Vous avez choisi le travail, l'avez apporté à votre
demeure, et quand il a été fait, vous avez certifié le compte
fait sous ce nom supposé ?-Oui.

Il ne certifiait pas seulement le compte fait sous
ce nom supposé, mais il endossait le chèque fait au
nom d'Ellen Berry et retirait l'argent. Il choisis-
sait l'ouvrage, l'emportait chez lui, disait qu'il était
fait, le remportait au département, certifiait qu'il
avait été fait par Ellen Berry, faisait faire le chè-
(lue au nom d'Ellen Berry, et endossait le chèque
au nom d'Ellen Berry, et pour cela on va le recom-
psenser en lui donnant $183.87. Voilà quelle va
être sa récompense, après avoir été réintégré dans
le département, pour s'être rendu coupable de tous
ces actes.

M. LANDERKIN: J'espère que la chambre ne
se prononcera pas d'une manière vague sur ce point.

Quelles que'puissent être nos divergences d'opi-
nion en matière politique, nous devrions être d'ac-
cord sur ce principe que ceu qui sont employés
dans les départements doivent remplir leurs devoirs
honnêtement, et si on les surprend à faire quelque
chose de malhonnête ou qui sente la malhonnêteté,
oui à enfreindre la loi, cette chambrè ne devrait pas
leur pardonner leurs fautes, si disposés que nous
pmissions nous sentir à être indulgents pour eux.
Faisons comprendre aux employés publics et au
gouvernement que le pays doit avoir un gouverne-
ment honnête et que les employés du gouvernement
doivent être honnêtes. Je sais qu'il est passable-
ment difficile pour les employés publics d'être hon-

nêtes sous le présent gouvernement. Je ne sais pas
si le moyen proposé par mon ami le député d'York-
nord (M. Mulock), n'est pas celui qu'il faudrait
employer, savoir: que l'on mette la hache à la raciie
de l'arbre et que ceux qui tolèreront, ceux qui par-
donneront dans les départements des actes préjudi-
ciables ait service public et contraires aux principes
de l'honnêteté ordinaire, soit Immédiatement ren-
voyés du service.

Je suis mi peu surpris (le voir le ministre de
l'intérieur se fâcher en parlant à l'honorable député
d'York-nord. Cela porte presque à croire qu'il y a
quelque chose de louche.dans la conduite du chef
du département, car lorsque quelqu'un se fâche il
perd sa cause, et lorsqu'il commence à dire des
injures et à appliquer des épithètes offensantes à
ceux qui diffèrent d'opinion avec lui, il est quelque-
fois possible qu'il y ait ànguille sous roche. Pcuidanut
la dernière session nous avons vu mettre de côté le
ministre des travaux publics qui était accusé d'avoir
permis des irrégularités dans son département, et
le gouvernemsent s'est attribué beaucoup de mérite
pour l'avoir mis de côté. Dans la province (le
Québec, alors que le chef <lu gouvernement de cette
province était soupçonné d'irrégularités beaucoup
moins graves, on a vu le peuple le mettre de côté.
Quoi que l'ancien ministre des travaux publics eût
servi longtemps ce pays, le gouvernement l'a mis
<le côté et s'est attribué beaucoup (le mérite pour
avoir remplacé sir Hector par un autre. Quoi que le
gouvernement se soit attribué beaucoup le mérite
pour avoir agi ainsi, même en supposant que les
accusations portées contre sir Hector fussent fon-
dées, je crois qu'il est plus honnête qu'aucunu
membre du présent gouvernement. Mais pendant
qu'ils étaient prêts à le mettre dehors, et quoi qu'il
soit assez loyal pour se laisser mettre à la porte, il
est vraiment singulier que d'autres dans les dépar-
tements desquels oit a découvert unt état de choses
presque aussi mauvais, continuent à diriger ces
départements. Pour ma part, je dis au gouverne-
ment que ne souffrirais pas (ans le département, de
la part d'aucun officier, une conduite qui ne soit
pas honnête et régulière. S'il est une chose que
j'exige dans la vie publique, s'il est une chose pour
laquelle je combattrai, c'est un gouvernement lion-
nête, et je désire que les officiers soient honnêtes,
quoi que je sache que c'est presque une impossibilité
physique et politique d'avoir des officiers honnêtes
sous le gouvernement actuel.

M. McMULLEN: Je regrette beaucoup que le
gouvernement ait cru devoir agit- ainsi à l'égar. le
ces officiers. Relativement à M. Pereira, et en pré-
sence du témoignage très sérieux u'il a rendu lui-
même et qui a été corroboré par d autres témoins,
il est très regrettable, je c-ois, que la chambre
défasse tout le bon travail que le comité des comptes
publics avait fait pendant la dernière session du
parlenient. Je crains qu'avant longtemps le gouver-
nenent n'ait lieu de regretter d'avoir réintégré dans
le service, les hommes qui avaient été trouvés cou-
-pables de ces actes très graves et très repréhensibles ;
je dis que c'est très regrettable parce que cette
enquête qui a eu lieu devant le comité des comptes
publics a coûté environ $20,000. Si nous pardon.
nons dans cette chambre tous les actes de ce genre,
et que nous ne fassions aucua cas des affaires qui
ont été dévoilées, je crois que nous agirona d'une
manière .très blâmable. Je ne m'occupe pas de la
sympathie que peut éprou;ver le ministre pour ces
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honnes qui ont été convaincus d'irrégularités, ni.l)EUXIÈME LECTURE.
des sentiments qu'il peut avoir à leur 1 égard., où à
l'égardl de ceux qui dépendent d'eux, mais je lis
que dans l'intérêt de l'efticacité et de l'honnêteté rance sur la vie, dite Victoria.-(N. Cockburn.)
dans le service à l'avenir, ces hommes auraient dû
subir les conséquences ,le leurs actes. Je regrette
que le gouvernement ait décidé de demander à laNIULLlN Lors de la suspension (le la
chambre de pardonner virtuellement toutes ces ''exprimais le regret que le gouvernement
irrégularités et ces malhonnêtetés, et <le voter un eût demandé à la chambre de voter un crédit de ce
crédit pour compenser la perte de temps qu'ils ont genre, de réintégrer cet homme dans sa position,
subie pendant qu'ils étaient suspendus de lets malgré les irrégularités dont il avait été convaincu
fonctions. devant le comité des comptes publics. Pendant la

J'ai été passablemltent surpris d'un aveu que le dernière session, (es services très précieux ont été
ministre de l'intérieur a fait cet anrès-uidi. Je rendus au pays par les enquêtes qui ont été faites
ne veux pas traiter durement aucun ministre ; je levant ce comité, et j'espérais que les employés
sais quelle somme énorme de travail ils ont à publies apprendraient pour plusieurs années que
accomplir, mais après l'avoir entendu déclarer l'an ceux d'entre eux qui seraient trouvés coupables
dernier devant le comité les comptes publics que <'actes irréguliers et repréhensibles pourraient être
M. Burgess ne recevait aucun traitement, j'ai été sûrs d'être punis par le gouvernementet par le par-
surpris de l'entendre reconnaître maintenant qu'a- lement. J'avais remarqué avec plaisir que dnns
près tout il en recevait un. Il est bion que les quelques-uns (le ses discours prononcés durant la
iministres soient Parfaitement r'enseignés su r les vacance, le vinistre de la justice avait défendu la
questions qui concernent leur département, afin que ligne de conite adoptée par le gouvernement an
les muembries <lin parlement puissent risonlnaldlemnent sujet (les irrmégularités venues àt la connaissance de
se fiert- l'exactitude les déclarations des ministres, la chda nébre et lu pays, et vclaré (lue ces homes
au lieu <le voir- quelques mois pins tard un ministre trouvéls coupables d'irréguré lasités avaient été ren-

leuma fder qu'on lui permette <le rétracter uie décla- Ivoyés <le leurs emplois et Jetés uans la rue. Cette
ratioin qJui n'était pas exacte. Un bon nombre dléclaration faisait l'affaire pour quelque temps. Les

'irrégularités ont été dévoilées dans le départem dnt élections partielles sont survenues, le peuple a été
<lé Flntérieulr pedaut la dernière session; il a été induit à croire que le gouvernement était disposé à
prouvé devant le comité <les comptes pulices qu'il bien faire, qim avait renvoyé ces employés dont la
y avait eu des vols systéuîati<1 nes-cai' ce n'est rien culpabilitéi avait été établie, et que nous pquvious

o)inis qulle cela-de commnis par (les honpes qui se lsornais compter sur une conduite plus pore, plus
partageaient (le l'ouvrage qcils faisaient faire par régulière et plus honnête de la part des empo Yés
leurs femnes et leurs parents, et il est injuste, c'est publics. Les élections partielles sont maintenant
ravaler la dignité <le cette chmbre, dle lui <lenuander terminées, et l'on reprend l'un après l'autre ceux
de voter' (les crédits pont- payer à ces hommes len' qui aaient été trouvés coupables d'irrégularités.
tiaitLenent pendlant qu'ils étaient suspendlus de leu's Voiei le premie' à-o urpte, dans les cas de Pereira
fmnctios. A uoi e on faire mne enquête publique et le Turner. L'autre employé, M. Henry, n'avait
devaint le conmité les comptes publics si, losque les pas érité d'être destitué. Je cousidère ceci coume
leenses sont prouvées, le gouvernemeînt vient ujenffaeiretrésgrve. Si elas les funres enquêtes.
demiander à la chambre <le pardonner ces offenses les embres du service ciil sont convaincus
et lie défaire tout ce qui a été fait par le comité es d'avois comuis les actes repriéhensiles, e s'être
comptes publis? Je suis surpis ue le gouveune- appropriés de ls el'argent oi jes valeurs appartenait
me t ait la hardiesse de nous de bande' <le voter au pays, ils pourront cite'a la punition infligée à ces
les td'ritelreits, et je dmois lue beaucoup le gens loines qui ont été trouvés coupables de méfaits.
m-iveroint à l conclusion qer le gouvernement a Nous établissons nu précédent c eur e l'o citera plus
lr êto e serré (le ti-s pi-ès lorstu'l a demandé u la tad comme ue pleuve <le la cosuite clémente et

ylaibe de sanctionner l'allocation de cet argent charitaéle qui a caratérieé le gouveneent en'vers
et le Paul -ne' virtuelleient les fautes commises les employés publics. C'est un très malheureux
part ces employés. Le publi e c'oira ue ces enfloyé état le choses. Cest deéj assez de reprendre ces
pou-aient ten ln fouet au-dessus (le la tête dc houines dans le service, mais c'est nue g tave injus
ro ver l ment et menace le ministre pour les forcer tice ne <le len payer leun traitement pour le temps
dacquiescer à leurs demandes. Peut-être quelques- peuidan lequel ils se promenaient. Es n'ont pas
us ie ces omnmes out-ils pi êtue en mesure (le sevii le pays Pendant qu'ils se promenaient par la
lire oSi le gouvernement ne règle pas avec moi, je ville. C'est offrir une prine au mal que d'offvir

vai faire (le nouvelles mpéélations. le puis raconte aujourdhui de leur pasye r lee traitement pour le
fes choses qui pettroét le gouvernement da n une temps a 'ils ont passé <le la sorte.

position très <lésagu-éable, et je les dir'ai s'il ne nie Si unî employé pub)lic v'ent avoir une vacance, et
réimntgre pas (lahms ina position et ne ce paie pas due sa enmaie lui sit refusée, tout ce qu'il a
mon ti-aitement pendant que fai été suspendu le faire c'est de commettre une irrégulaité, après qoi
mes fonctions. e le dénoncerai. il sea suspendu de ses fonctions pendant si mois,

A six hieues la séance est usldeimiauer. tout en ecevant son traitement. C'est uine manière
très coti ,ode d'obtenir une vacance. Je dis que

Séance du soir. ceci est le comnuencenent. qous comnençons par
EN COMITe-TROISIÈME LECTURE. les petits employés. Avant la in d<e la session,
ihambrede) mdcifine l'acticonsti e la peut-être nous demandera-t-on le voter es crédits

etidepadonner)vrtuellent lctenstut c es lspour d'autres personnes qui ont été renaoyées de
Conpagnie tmeunièr-e fMcuy. -(M. Robllard. r leums positions. Si maos devons avoir un jubilé

g r (nem 17) constituant W. C. Edwards et Cie.- politique généde al de pardo t fautes, nous ferions
(M. Wood, Brockville.) Peit-utxr d'en faire bénépicin q non seulement. les pa-

uns de ces'omes otisp tee eued ev epaspnatq'lepoeaetprl
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ployés publics, mais tous ceux qui ont été convain-
cus de méfaits. Peut-être verrons-nous dans les
budgets supplémentaires un crédit pour l'honorable
député des Trois-Rivières (sir Hector Langevin),
non seulement pour son indemnité de la session,
mais pour un traitement comme ministre. Cet
honorable député a le même droit d'être réintégré
dans sa position que les employés en question. Ce
que l'on fait à l'un on devrait le faire à l'autre.
Pendant les élections partielles le gouvernement a.
fait remarquer que l'ancien ministre des travaux
publies avait souffert de ses aetes répréhensibles et
qu'il avait été puni pour des irrégularités commises
dans son département. Je suppose que les honora-
bles membres de la droite ont essayé d'en faire le
boue émissaire <le tout le parti. Comme jadis, ils
ont posé leurs mains sur sa tête et l'ont envoyé dans
le désert. Cependant il n'y est pas resté ; et il est
encore dans cette chambre. Jq prétends qu'afin
d'appliquer la politique (le miséricorde que le gou-
vernement adopte à l'égard de ces employés publics,
il dévrait accorder un pardon général pour toutes
les iniquités commises. Si c'est ainsi que les hono-
rables ministres vont punir les méfaits, le plus tôt
nous verrons la fin de toute cette farce, le mieux ce
sera.

M. LANDERKIN: Leur politique est de faire
des distinctions.

NI. MeMULLEN: S'ils ne savent pas mieux, je
leur recommanderais d'enterrer tous les péchés
commis par leurs amis les employés publics, et le
les réintégrer tous dans les positions qu'ils occu-
paient auparavant.

Dans toute cette affaire, le pays a été trompé et
blagué. Je puis dire que dans toutes les assemblées
publiquts auxquelles j'ai adressé la parole, il y
avait des amis du gouvernement qui rappelaient
q1ue les employés publics avaient été démis de leurs
fonctions et punis pour leur niauvaise conduite, et
que l'honorable député des Trois-Rivières (sir Hector
Langevin) portait aussi la peine du mal qui avait
été Fait. Or, dès que le cirque politique est ter-
miné en dehors de cette chambre, le gouvernement
nous demande le réintégrer dans leurs emplois, ces
hommes qui étaient coupables, et de les indemniser
en leur payant leur traitement pour le temps pen-
dant lequel ils ont été suspendus le leurs fonctions.
-l'espère que le pays verra que toute l'affaire est une
farce. A quoi sert-il d'avoir un comité des comptes
publics ; à quoi bon faire venir des témoins de toutes
les parties du Canada, à un coût de $20,000, pour
comparaître devant les comités parlementaires, si
une fois toute l'enquête finie, les ministres propo-
sent une législation de ce genre et réintègrent dans
leurs emplois ces hommes qui ont été suspendus.

C'est là faire jouer de la comédie au comité des
comptes publics, au comité des privilèges et élec-
tions et. au comité d'investigation. Je crois que
lorsque le pays a l'occasion de se prononcer sur la
conduite que les honorables députés qui siégent de
l'autre côté de la chambre ont tenue en cette circon-
stance, ces messieurs ouvriront les yeux et les
traiteront comme ils le méritent. Je vois sur cette
liste le nom de M. Senécal. Il a été trouvé
coupable de beaucoup de méfaits, et a été renvoyé
du service. Pourquoi le gouvernement le choisit-il
plus spécialement que les autres pour le punir,
pendant que ceux-ci ne sont pas inquiétés et que
Senécal ne s'est pas plus mal conduit qu'eux.
lourquoi jouer la comédie de poursuivre ceé gens-là

devant les cours de justice lorsque l'on peut
demander plus tard à la chambre <le les réinstaller
dans leurs positions et peut-être même leur remet-
tre le salaire qu'ils ont perdu pendant qu'ils étaient
en prison.

Si le gouvernement poursuit cette politique
jusque dans son extrême limite je ne doute pas que
la chambre soit appelée à donner un vote semblable.

Le pays a pardonné les pêchés <les honorables
députés qui siègent de l'autre côté de cette chambre
et ces messieurs sont a répandre sur leurs subor-
donnés la miséricorde dont on a fait preuve à leur
égard. La miséricorde appelle la miséricorde. Je
suis porté à croire que le pays est blâmable pour
tout cela. Il a pardonné leè iniquités des honora-
bles députés de l'autre côté de la chambre, et s'il
ne l'avait pas fait, il y a tout lieu de croire que
l'on ne nous demanderait pas de donner un tel vote
ce soir. Les électeurs sont responsables <le tout
cela parce que s'ils avaient traité le gouvernement
comme il le mérite on ne nous demanderait pas ce
soir <le réinstaller M. Pereira dans sa position.

Je ne sais pas si le pays s'est prononcé <le la
sorte sans qu'il y ait de la sorruption ou quelque
chose de semblable. Dans tous les cas le gouverne-.
nient a reçu son pardon et use maintenant de
miséricorde. Je les félicite d'avoir cette miséri-
corde parce que c'est comme cela que les choses
doivent se faire, quand on a reçu son pardon on
doit pardonner aux autres. Il devrait être temps,
cependant, pour les représentants du peuple de
mettre fin à un tel état dle choses, et de traiter les
employés du service civil comme ils devraient être
traités. Si nous avions fait un exemple avec ce
nommé Pereira et avec les autres employés qui se
sont mal conduits comme lui, les autres employés
civils auraient tremblé de tout leurs membres
avant d'oser commettre une iniquité. A l'heure
qu'il est on va considérer que ces coupables ont été
démis et suspendus et qu'ils ont été réinstallés daims
leur position et récompensés pour leurs méfaits
aussitôt que l'heure opportune est arrivée. C'est
une farce et j'espère que le pays tiendra compte au
gouvernement de sa conduite en cette circonstance.

Le peuple a été frappé de consternation, l'an der-
nier, lorsque l'administration <le certains dépar-'
tements et la conduite de quelques employés civils
ont été connue, maintenant on va dire à ce peuple
que ces mêmes e'mployés doivent être estimés et
payés pour leurs iniquités. Il me fait peine de
constater que les ministres se sont crus obligés de
demander à la chambre de voter un tel item et de
commencer sitôt à pardonner avant même que.le
procès de quelques-uns de ceux que l'on a poursuivi
ne soit terminé. Que diront les jurés et le juge
lorsque l'on verra que le gouvernement tient une
telle conduite ? Ils diront, je n'en doute pas A quoi
nous sert de trouver ces gens-là coupables et de les
envoyer en prison, nous savons bien que le ministre
de la justice va- donner ordre de les élargir. et <le
les réinstaller dans leur position. Les jurés vont
probablement être enclins à suivre l'exemple du
ministre de la justice et à être miséricordieux
envers les coupables. Ils vont croire qu'ils ne
doivent pas condamner un homme en voyant
d'autres hommes récompensés -pour avoir comis la
même offense. Ils vont constater q ue le gouverne-
ment a usé de niséricorde envers M. Pereira et l'a
réinstallé dans ses fonctions et naturellement ils
seront eux aussi très miséricordieux. Si le gouver-
nement est disposé à continuer cette politique, je

877



[COMMUNES]

suis d'opinion que l'on aurait dû avoir toute une
année de jubilé et pardonner les fautes de tous
ceux qui ont désobéi aux lois. Réinstallez dans la
position mon respectable ami le député de Trois-
Rivières, oulliez les vieux péchés, remettez tout le
monde à la place qu'il occupait auparavant et recom-
metcez tout à neuf.

M. SPROULE : Je n'aurais pas élevé la voix en
cette circonstance, mais certaines remarques faites
avant 6 heures devant la <iscussion, m'engagent à
donner (les explications. On a affirmé que dans la
preuve faite devant le comité les comptes pu-
blics il n'y avait rien gui put justitier l'assertion
que ces irrégtlarités avaient eu lieu avant 1885. Je,
c-ois -ue cet énoncé a été fait et par l'honorable
député <le ellbngton-nord et par celui Brant-nord.
1 ai en main la preuve faite devant le comité et je
trouve que la vérité est tout le contraire de cet
énoncé. Lors de l'examen de M. Henry les questions
su ivantes li ont été posées

Par M. lai/loi':.
En examinant le conpte des argents payés pouvez-vous

dire exactement quand a commencé ce système, est-ce en
1871. Lorsque vous avez commencé ou en quelle année
après cela'? Avez-vous quelque moyen de trouver cette
date? J'ai trouvé le l'ouvrage fait de cette manière latis
le déartement des finances en 1872.

Par M. loir
Pour quel travail ?-Pour coinpter les billets.
C'est la pratique aujourd'hui ? Quand êtes-vous allé

dans le département de l'intérieur?-En 1873.
Avez-vous et de l'ouvrage extra dans ce département ?

-J'en ai eu, avant que l'acte dux service ne vienne en
force.
D'un autre cûté on a prétendu qtue bien que ce sys-
tétne fût pratiqué avant 1885 ea n'était pas illégal,
parce que l'acte dlu service civil ne défendait pas
cela. J'ai en main uie copie de l'acte du service
civil pour Painée 1868 et je trouve qu'il contient
une disposition bien seiblable à celle que l'on trouve
dans la présen1t icte. Elle se lit comme suit 

Aucun argent oit competisittion ne sera accordé pour tra-
vail suppléientaire quel qu'il soit qu'un employé ou com-
mis aura été requis de faire dans ce département dont il
fait parti.

De plus, oit prétend que le serment que ces em-
ployés étaient obligés le prêter depuis que l'acte
lu ser-vice civil le 1882 a été passé était tellement

sérietx qu'ils ne pouvaient pas faire d'ouvrages sup-
pléientaire et être payés pour ces ouvrages sans
violer ce serment. Je trouve, cependant, que le
serment dans l'acte de 1868 est absolumiiîenit le même
que celui qe l'on voit dans l'acte le 1873 ; si c'était
une violation le la loi en 1888 ot en 1890, c'était
également la même clioe en 1873. Je ne fais pas
cette citation pour pallier l'offeuse ; je ne crois pas
que ce soit une palliation, deux torts tie font pas
un droit. Mais lorsque les honorables députés
alli-tiient qu'il n'y a pas eu d'irrégularités entre
1873 et 1878, ils ne peuvent pas justifier cet avanîcé,
la preuve démontre qlue ces irrégularités existaient,
il y a bien des anées et se continuèrent d'années
en années jusqu'à ce qu'on les aient arrêtées le prin-
temîps dernier. J'ai remarqué autre chose l'été
dernier, c'est que plusieurs journaux qui appuient
les honorables députés qui siègent de l'autre côté
<le la chambre parlaient beaucoup des châtiments
rigoureux que 'on imposait at menu fretin à Ottawa
qui s'était rendu coupable de petites irrégularités,
tandis que les grands coupables avaient carte
blanche. C'est ce que l'on rencontre généralement
dans le pays, et lorsque nous avons prétendu que
tout ce que la punition que l'ont itnfligerait serait en
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proportion de la faute, on a crié que ces gens-là
étaient punis trop sévèrement pour avoir commis de
légères fautes, tandis que d'autres qui avaient con-
nus de grands méfaits étaient laissés sans punition.
L'honorable lé ptté de Wellington-nord demande
pourquoi on ne laisserait pas tranquilles Senécal et
Bronskill? Je crois que leur cas est bien différent.
Dans le premier il y a eu (le l'ouvrage de fait, et
ceux qui l'ont fait ont été payés. Bien (lue l'hono-
rable député de Brant-nord dise que l'ouvrage n'a
jamais été fait, nous savons par le témoignage de
tous les employés civils (lui sont venus dire devant
le comité, que l'ouvrage a été fait et d'une manière
honnête, c'est ce qu'ils ont juré.

Je crois que nous devons croire à la déclaration
d'un homme sous serment présumant qu'il ait dit
la vérité sinon il se parjure et encourt une punition
sévère. Alors puisque l'ouvrage a été fait pour le
prix ordinaire, en pareil cas, et que pleine valeur a
été donné, l'offense n'était pas bieai grave. Tout en
disant cela, je pense qu'en certains cas il peut se
faire que la punition ait été un peu légère prenant
en considération le fait que ce sont des employés
publics qu'il s'agissait de punir. Ils ne sont pas
comme des citoyens dans la vie privée, on devrait
faire avec eux un exemple tel que ceux qui leur
succèdent renoncent à l'idée de faire la même chose.
Pour ce qui concerne M. Burgess qui est à la tête
d'uni département, j'ai le droit de supposer d'après
la preuve faite, que s'il n'a pas donné ordre de faire
ces choses qui était une violation technique de la
loi, le moins que l'on puisse dire, il les a permis
dans tous les cas sachant que c'était mal et je crois
que la punition devrait être plus forte dans son cas.
Pour moi, j'ai certainement compris que du jour
qu'il a résigné, jusqu'à ce qu'il fut réinstallé, il n'a
pas retiré <le salaire. Je sais que j'ai déclaré la
chose sur plusieurs hustings durant les élections et
ce par tout le pays. Je l'ai dit croyant que c'était
vrai et jusqu'à ce soit', je ne savais rien le contraire
à cela. Je dois <lire que dans mou opinion il aurait
dit être puni plus sévèrement. Il est évident toute-
fois que ces irrégularités existaient depuis long-
temps. Durant l'administration Mackenzie on a
découvert chez des employés des-irrégularités, pas
tout-à-fait de la nature de celles-ci, mais tout aussi
graves, ils ont été suspendus et plus tard réins-
tallés dans leur position. Si je me le rappelle bien
des ingénieurs et autres employés ont été traités de
cette facon lu temps de M. Mackenzie. Conséquein-
ment il paraîtrait que ce gouvernement a eu autant
<le tort que l'autre. Si pour une offense légère, des
employés doivent être destitués sans espoir et doi-
vent être privés pour le reste de leur vie de la posi-
tion qu'ils ont occupée, je crois que ce serait une
punition trop forte. Tout en admettant qu'ils doi-
vent être punis, je crtois qu'il y a des circonstances
qui mitigent la faute et qui ne justifient pas que
l'on punisse rigoureusement des jeunes gens qui ont
donné valeur pour l'argent qu'ils ont reçu.

M. SOIERVILLE: Si mon honorable préopi-
nant avait été en chambre avant six heures il
aurait compris d'après le rapport soumis que le
comité nommé par le Conseil privé avait examiné
OU était censé avoir examiné la chose plus miniutieu-
senent que ne l'a fait le comité des comptes publics.
Nul doute que l'enquête devant le comité a été
raccourcie vu qu'il a eu à faire plusieurs autres
enquêtes, mais le Conseil privé a nommé un comité
pour s'enquérir plus minutieusement <le cette affiire
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et nous avons maintenant devant la chambre le
rapport de ce comité. Il mentionme expressément
que bien que l'on croit que ces irrégularités aient
commencé en 1875, cependant on ne peut trouver
qu'un seul dollar ait été dépensé avant 1881 ou
1882.

Mr. SPROULE : Puis-je rappeler à l'honorable
député que ce qu'il a dit c'est qu'il n'y avait pas de
preuve ponr appuyer l'affirmation que des irré-
gularités avait été commises avant 1885 ?

M. SOMERVILLE: Nous avons la preuve ob-
tenue par le comité nommé par le Conseil privé
qu'aucun argent n'a été dépense de cette manière
jusqu'en 1881 et 1882, et qu'après cette date les
paiements pour ouvrage supplémentaire ont coin-
imencé. Conséquemment, l'avancé <le l'honorable
député de Grey-est ne vaut rien puisque le gouver-
neinent a refuté son avancé. Il l'a refuté avec la
preuve obtenue (levant le comité chargé de faire
des investigations dans cette affaire là.

L'honorable député a dit qu'il n'y a pas en (le
preuve de faite devant le comité des comptes
publics, que dans certains cas il n'y a pas en d'ou-
vrage de fait pour l'argent qui a été payé. S'il veut
bien regarder à la page 40 du rapport du comité
des comptes publics i verra la preuve suivante :-

Vous dites que ce nommé Nelson n'a pas fait l'ouvrage
pour le compte daté du 27 janvier 1890, en dehors des
heures du bureau mais pendant ces heures? Oui, excepté
deux dimanches,.je suis allé chez lui, nous avons travaillé
quatre ou cing heures, j'avais les galées.

Oh ! vous lisiez des épreuves. Qui avait la copie ?
J'avais la. copie.

Et vous avez travaillé quatre heures chaque dimanche?
Ça pourrait être quatre, cinq ou six heures, nous sommes
partis à dix heures du matin et je ne suis revenu qu'àtrois
ou quatres heures de l'après-midi.

Vous avez travaillé tout ce temps ? Oh! oui. Mais il n'y
a pas eu d'ouvrage du tout de fait pour cela ?

Excepté durant les heures de bureau.
Et voilà qu'iun honorable député se lève et affirme

qu'il a été prouvé hors de tout doute, qu'il y a de
l'ouvrage de fait pour tout ce qui a été dépensé
dans ces cas-là.

Voici que nous avons la déposition d'un des
témoins comnie quoi il n'y a pas eu d'ouvrage de
fait pour le montant de ce compte et, de plus, je
crois que nous devons prendre en considération le
serinent que prête tout employé civil en entrant en
service. Ce serinent a été lu durant l'enquête et il
Fa été pour montrer que quelques-uns des témoins
employés du département de l'intérieur ne se
rappelaient pas alors avoir prêté ce serment, bien
qu'ils soient forcés de le prêter. Ce serment ne
peut pas être plus rigoureux. Voici

Je jure solennellement et sincèrement que ,e remplirai
fidèlement et honnêtement les devoirs qui m'incomberont
comme commis dans le département, et que je ne deman-
derai ni ne recevrai aucune somme d'argent, services,
récompenses ou quelque chose que ce soit directement ou
indirectement pour ce que j'aurai fait, on pourrai faire
dans l'accomplissement d'aucun des devoirs de ma posi-
tion, excepté mon salaire ou tout ce qui pourra m'être
accordé par la loi ou par un ordre du gouverneur en con-
seil. Ainsi que Dieu me soit en aide.

Nous avons la preuve de la commission que le
gouvernement lui-même a nommée qu'aucun argent
n'a été payé.

M. BOWELL: Non.

M. SOMERVILLE: Certainemnent, nous l'avons.
Cette preuve a été lue cet après-midi et si tun des
honorables députés de l'autre côté de la chambre
veut produire le document, je le prouverai encore.

La chose a été prouvée cet. après-midi. Il ne
peut y avoir de doute là-dessus. Il n'y a pas eu
d'argent de payé avant 1881 ou 1882 pour ces ou-
vrages, d'après le rapport lui-même et nous avons
à nous en rapporter à ce rapport. Il n'y a pas à
considérer quel était le serment prêté du temps du
gouvernement Mackenzie. Il n'a rien à faire avec
cela dès qu'il n'y a pas en d'argent (le payé. Je
prétends qu'un employé (lu gouvernement qui a
prêté ce serment et retiré une part <le cet argent
le montant des travaux supplémentaires s'élevant àî
plus <le $9,000, a oublié sois devoir d'autant qu'il
avait juré de ne pas agir ainsi. Mon honorable
ami de Pe'rtli-nord a parlé de protéger les coupa-
bles. Ce ne serait qu'accorder une justice égale à
tous, si on déclarait cette année une année jubilaire.
Le gouvernement a déclaré devant le comité qu'il
était sincèrement désireux de punir toius ces em-
ployés. Il s'engageait à voir à ce qu'auuiiie infrac-
tion à la loi ne demeurât impunie et il se vantait
de ces intentions par tout le pays. J'ai entendu
l'honorable député de Grey-est (M. Sproule), dé-
clarer avec force que ce gouvernement était pur,
qu'il était pour a-;oir justice de ces employés et
que tons seraient punis. J'espère que cet honorable
monsieur était dans la chambre cet après-midi,
lorsque les honorables députés (le Victoria (M. Me-
Donald), et de Cumîberland (M. Dickey), et autres
honorables députés se sont levés et ont déclaré que
pendant qu'ils parlaient <le la sorte sur les hustings
qu'ils croyaient le gouvernement sincère dants son
désir le punir ces employés, ils se sont aperçus
que le gouvernement prenait la part de ces em-
ployés et leur pardonnait les ofenses commises
dains le département de l'intérieur.

Si l'on doit accorder le pardon à ces employés,
nous devrions pardonner également à tous ceux qui
enfreignent la loi. Nous devrions pardonner à
Arnoldi, à Bronskill, à Senécal, à Bradley. Nous
ne voyous rien dans ce rapport à propos de Bradley,
<ni était secrétaire du département des chemins de
fer et qui, pendant une année tout entière, reti-
rait $60 par mois de salaire pour soin fils étudiant
la umédecine à Montréal et à Toronto. Il n'y a pas
un mot dans ce rapport nomumé par le Conseil
privé à propos de Bradley et de ce que l'on a fait
de lui. J'aimerais connaître ce que l'on a fait de lui.
Tous ces employés ont autant <le droit d'être réins-
tallés dans leur position que ceux qui l'ont été. On a
prouvé que tous étaient coupables. Il semble qu'il
y a une espèce de justice pour les uns et une autre
justice pour les autres. Le gouvernement devrait
être conséquent et traiter tout le monde de la même
manière. Malgré la déclration faite par le mi-
nistre de la justice, je répète que le gouvernement
sait parfaitement qu'il a peur <le quelques-uns des
employés du département de l'intérieur. Je sais
par ma propre -expérience que quelques-uns de ces
employés peuvent révéler certaines affaires qui
toucheitdeprèsàl'administration dece département
et qui révéleraient un état de choses dans ce dépar-
tentent, puisque tout ce qui a été mis au -jour
devant le comité des comuptes publics et probable-
nient avant que la session ne soit terminée, nous
aurons l'occasion le nous enquérir de quelques
autres irrégularités.

Sir JOHN THOMPSON: Je devais faire quel-
ques remarques avant que l'honorable député de
Brant prit là parole, mais je suis heureux de lui
voir me donner l'occasion de répondre aux énoncés



ua déjà faits dais cette chambre, à savoir: que le tique est devenue plus en vogue depuis, durant ces
gouvernement use le clémence envers certains années dernières, et quand nous en soninues venus à
employés par le crédit (j'il demale, parce qu'il constater le nombre d'employés susceptibles d'être
craint certains aveux de ses employés. L'honorable punis pour avoir revu de l'argent (le cette manière,
député t rendu cette remarque plus acceituée en nrous avons trouve qu'il était absolument nécessaire
cette circonstance par la déclarationi qu'il fait que de fixer un délai jusquo cette ofense pourra avoir
tel est le cas. Quant n moi, je sais que tel n'est pas été comimise. Les recherches du comité ne sont
la vérité. Le gouvernenient i'a point peutrt le ce pas allées bien loin en arrière, mais nous avons fixé
que pourraient découvrir ces employés ou toute une période de dix ans. ee ilui est tout à fait raison-
autre personne qupi occupe une position dans le ser- iable pour ceux qui se sont rendus coupables le ce
vice civil. Coune 'hoinorable député nous a que l'on considérait alors comme <ni péché véniel, si
inforiîés que 'on pourrait faire d'autres enquêtes toutefois il y a offense. Cette offense aurait été
dirait cette bession et <que ce ciédit <que quelques complètement oubliée, si l'elqulête ne l'avait pas
ienbilres de l'autre côté de la chlare croient devoir uise en évidence. Nous avons mentionné un cer-
être de nature à relre la justice beauicoup moins tain nombre d'employés qui ont compar i devant le
rigoureuse, est <le nature il affecter le témoignage. comité et qui, après recherches faites, ont fait juste.
des eiiployés, leurs révélatiois et leur conduite en ment ce qui'ont fatit ceux qui viennent 'être nommés
ce qui regarde les enquêtes je déclare aujourd'h<ui, danî1s erédit. Je ne les excuse pas, car lorsque l'on
au nomi1i di gouvernement, <l <me nous n'avoiis peur de léfenid il les employés le prendre l'argent, bien
personne dans le Service civil et nous n«e craignons qu'il y ait eui du travail de fait pouir le montant de
les r(vllations de persoemi. -Je déclare. <le plus, cet argent, ils sont réprliensilîles en le prenant.
afii que cette déclaration parvienne à la connais- Ils le sont plus spécialement en le prenant d'une
sance le tous ceux qiui sont dLans le service public, fani détourniée et secrète et de fa'on à ce que ceux
qu'ils sont liibres <le lire tout ce qu'ils ont à dire iti, autrement, s'en seraient apercus lie puissent s'en
concernant ce gouiveruienent. sa politique, l'admi- apercevoir. Telle aétè notre positio)n lans cescircons-
nistration îles dpsa'rtements, (le le <lire partout où tances. Si, durant la session, nous avious décidé de
il leuri plaira de le faire, et quand ils le voudront, ces cas et si nous avions antiiioiicé à la chambre
et je déclare quti'il ne leur sera rien fait à cause <le qlue nous allions confisquer aux coupables un mois
ces déclarations, à l'exception de ces déclarations de salaire, je crtois que la chambre et le sentiment
où .'on trouverait qu'ils ont commis des fautes con- public <le ce temps-là n'auraient pas trouvé cette
tre l'initérêt plublic et contre les lois qui régissent le punition trop légère, mais les membres du gouver-
selvice civil. Ils Ieuveit être certains <'être par neient étaient accablés par le sureroit d'ouvrage
faitement à l'abri de tout danger et nous serons d'une longue session, et il nous était impossible de
sous le coup duî jugement le cette chamlibre pouir reprendre et continuer l'enquête que seul le comité
décider si nous avons tisé envers eux <le sévérité les comptes publics avait commencée : nous avons
q uelconîque pour avoir révélé <pielque chose qu'il dû attendre la fin de la session. Oit avait suspendu
est ei leur pouvoir de révéler, et pour <les révéla- quelques-uns de ces employés ai commencement <le
tions quie nous considérons comme des feux de paille l'enquête, d'autres le furent plus tard, et quelques-
ce soir et en aucun temps. .le suis heureux de dire uns ie lont été fle dernièrement. Dire (lue nous
que nos amis qfui siégeit le l'autre côté <le lit cham- allons coifisquer leur salaire durmt tout le temps
lire sont Ilus doix et sont plus satisfaits le la qu'ils ont été suspendus et, de plus, peut-être, un
situation présente. Les honorables députés <le mois <le salaire, aurait rendu la punition inégale et

rand-nord aet le Wellington-nord sont tellement injuste.
d'hlmetr à pardonner, qu'ils veulent que toutes les Ça n'est pas notre faute s'il y a eu des délais,.
offenses soient palliées et efticées ; l'honorable mais il n'était pas juste <le ne pas punir de la même
lépiité<le WVellingtoi-noriid tout en voulant accorder manière ces employés, parce que nous i'avions pas

le pardon à touis les pêclieurs, veut cependant faire le temps île nous occuper d'eux. Après avoir dé-
une exception pour le peuple, à celui-ci il ne petit cidé quelle était la pnuhition raisoiniable à infliger,
pas pardonner. d'ai hésité, NI. l'Orateur, à parler nous l'avons infligée et nous avons résolu <le demian-
sur <ette qlestion pour cette raison-ci : c'est que der at parlement <le voter un salaire pour le temps
dire ce lui pourrait mitiger l'ioffense de ces em- i penidant lequel lit suspension n'était pas égale pour
ployés pourrait, poir le moment actuel <li moins, quelques-uns. On m prétemu devant le publie,
seibler excuser et atténuer des fautes que tout le durant les élections partielles, <lue nous avions
monde doit condamner. traité les employés avec plus <le sévérité que les

Il n'y a aumui doute, conmme l'a <lit l'hî<aonable faits prouvés nrous permettaient de le faire. Cette
dléputé de Grey (NI. Sprouîle) <lue le système qui a prétention n'est pas exacte, parce <lue le rapport
amené les découvertes qtue nous avons faites et la du comité a été imédiaten.ent publié et commenté
punition <ue nous avons infligée, existait depuis bien longtemps avant les élections paitielles. -Je
bien omgtemps et se pratiquait sur uie grande mie crois pas qu'il se soit écoulé plus <le 48 heures
échelle dams ce département. Il existait principale- ap ès l'adoption di rapport, avant que les journiaux
tment daînnce département, prcequ'ilyavait un semt- n'aient mentionné les noms les employés et la puni-
blant d'excuse i employer les commis réguliers pour tion infligée i< chacun d'eux. C'était longtemps
faire l'ouvrage suippléientaire. Toiuten pouvantêtre avant les élections partielles, et je crois que le point
fait ci dehorsdesheures de bureau, ce travail pouvait principal soulevé par la presse et spécialement par
ètre mieux fait et coûter moins cher en étant fait les journaux le lopposition, c'est qtue nous étions
pmr les commis réguliers, pltôgt que par les étran- très sévères pour les coupables et l'on avait pour
gel's. Voilit pouriluoi ce système parai tavoir but de faire paraitre gue naus permittions à d'autres
existé depuis plus ou moins <le 20 amns dlants ce dépla- employés le sortir libres et sans tache. .Je crois que
tement, qi permetttataux employés réguliers <e la chaiibre, dans sa sagesse. cii viendra à lut conclu-
faire le travail, sans qjute le dléparteieit vote ce sion qIue l. punitio infligée n'est pas trop douce
qu'il fallait pour' payer ces services. Cette pra- lants toutes ces circonstances. (Onl <lit qu'il n'est

Sir -111oiN T1Uu nurusoN.
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pas raisonnable de payer ces employés pour le preuve faite appuie les diverses accusations. Mais
temps qu'ils n'ont pas travaillé. Oin doit se rappe- il me semble, d'après le souvenir que j'ai conservé
ler qu'ils sont employés i l'année et qu'ils n'ont pas (les témoignages obtenus, que ces trois personnes
d'autres im.oyeis de gagner la vie de leur famille et, dont les nons sont donnés, ici, et auxquelles un
quand un employé est suspendu le ces fonctions traitement supplémentaire va être payé au moyen
pendant trois ou quatre mois et condamné à un du présent crédit, ne se trouvent pas placées exac-
repos forcé, la perte <le son salaire pendant ce temps tement sur un pied d'égalité, et que cette résolution
doit être une punition trop sévère pour l'offense ie comporte pas l'opinion exprimée par le ministre
qu'il est supposé avoir coinmise. Nous devons con. de la justice dans le discours qîu'il vient de pronon-
sidérer que cet employé, désireux de travailler, et cer devant le comité, à savoir : que M. Henry, M.
suspendu de ses fonctions par notre décision, a droit Pereira et NI. Turner devraient être traités le la
à ce que sa cause soit revisée et à ce qu'on le traite m ujênie manière.
d'ue façon juste. Je crois que si la chambre con. Pour ce qui regarde M. Henry, je ne sache pas
sidère cette question sans préjugé politique, la plu- qu'il ne se soit jaiaîis approprié irrégulièrement un
part les députés en viendront à la conclusion que seul dollar. L'accusation portée contre lui déclare
notre erreur n'a pas été d'être trop indulgents, et qu'il a approuvé un chèque que le sous-ministre lui
que notre sévérité ne. doit pas aller jusqu'à priver recommandait d'approuver; qu'il n'a pas déployé
ces employés d'un mois <le salaire. assez <le fermeté lans cette affiire, et qu'il avait en

cela manqué à son devoir envers le département.
M. MILLS (Bothwell) : Je comprends que le Mais je ne comprends pas que M. Pereira se trouve

ministre <le la justice déclare que ce sysumiùe a pre- dans la même position que M. Henry. D'après ce
valu pendant 20 ans et que l'honorable député de que je puis voir, M. Pereira a procuré à des per-
trey-est (M. Sproule) soutient que l'on peut remon- sonnes du travail qu'elles n'avaient pas le droit <le
ter- jusqu'en 1871. Je ne nie rappelle pas dans le faire; que lui-même a entrepris <le l'ouvrage de son
moment en quelle année ce département a été orga- département, comme ouvrage supplémentaire, aux
nisé. mais je ne crois pas qu'il l'ait été à une époque noms le personnes fictives ; qu'il a reçu, aux noms
aussi reculée que celle que mentionne l'honorable <le ces personnes, le paiement de cet ouvrage ; et
députté. Je ie connais pas d'autre preuve d'au- que cet ouvrage avait été certifié par lui comme
tres irrégultrités qlue que la preuve obtenue par ayant été fait par les personnes imaginaires (lue je
le comité les comptes publics l'an, dernier, et le viens le mentionner. Or, cet acte est les plus mal-
rapport que l'honorable député nous a transmis, et honnêtes et des plus répréhensibles.
je ne trouve pas dans la preuve du comité et lans Au point <le vue de la morale, je ne vois pas aucune
le rapport a vous soumis que ces irrégularités aient analogie entre un acte de cette nature et l'irrégula-
existé avant 1881. Je ne connais rien (le ce qui a rité comnmise par M. Henry. 8il eu est ainsi, ces
transpiré dans ce département avant l'année 1876 deux personnes ne doivent pas être placées sur le
ou après 1878, mais avant le mois d'octobre <le cette mêmme pied, puisque l'offense commise par l'une
première aiée et le même mois <le la dernière, je d'elles est entièrement diffèrente le celle commise
sais ce qui s'est passé dans ce départemnent. Je sais par l'autre. -i elle étaient traitées sur un pied d'è-
qu'il y a eu le graves irrégularités dans le service galité. le service public, il nie semble, en sotffri-
extérieur et les coupables ont été renvoyés di ser- rait; niais je îe puis voir comment le service put-
vice civil; la chose a été soumise ait public. Cette blic pourrait sourffiir beattcoup de lit. réintégration
information est venue à ma connaissance peu de de M. Henry. Le téimoigiage de ce dernier a dé-
temps avant que j'abandonne la direction dut dépar- montré, et sa conduite est d'accord avec ce témuoi-
emtent et je l'ai donnée à mon successeur. Cesirré- gtage, qu'il n'a eu aucune intention de mal faire,

gtlarités concernaient le service des Sauvages dans et qu'il n'a pas persisté il se conduire ainsi. Ils
le Manitoba et laits le Nord-Ouest. Il est bien s'est montré, au contraire, disposé, en s- qualité le
difficile que des transactions telles que celles qui out fonctionnaire public, à reiplir fidèleient ses de-
été mises au jour par le comité, se soient passées voirs. Mais si vous prenez le cas <le M. Pereira,
hors <le la connaissance du sous-îîmiuistre et autant vous verrez qu'il diffi-re eîntièremîent de celui de M.
<iie je le connais, lui qui a été pendant plusieurs Henry.
année dans ce bureau, il avait été bien prudent. Je Je ferai remarquer au ministre le la justice que
sais qu'aussitôt après mon entrée en fonctions,il m'a s'il traite le cas <le M. Pereira comme celui de M.
fait part des soupcons le malveî-satioiîsdanîs P'aiiii- Hienry. le département concerné dans cette affaire
nistration des aflaires des Sauvages et aussitôt que en souffrira, J'admettrai volontiers qu'un employé
us avons pu nous assurer <le la chose, nous avons qui est suspendit, qui ignore s'il sera réintégré,

tait une enquête. Je suis porté à croire que si qui se trouve privé d'emploi pendant plusieurs iiois.
d'autres irrégularités étaient venues à sa connais- est par le fait mêie de sa suspension, puni d'autant
sance, il les aurait fait connaitîre. Ce serait une potr ce qu'il a fait. Mais, après la suspension, si
satisfaction dans tous les cas pour la chambre d'avoir vous prenez l'employé qui a été suspendu pour une
ei sa possessiou la preuve de ces irrégularités, si faute très-légère, et le mettez sur un pied d'égalité
telle preuve existe, et cela, avant que nous soyons avec celui qui n'est qu'un fourbe, ou dont la con-
appelés à discuter cellesqui ont été commises avant duite le représente sous tous les rapports comme
Fépoqjue qlui a fait le sujet de l'enquête lu comité. un fripon, je déclare franchement à cette chambre,

Permettez-moi. maintenant, de dire, pour ce qui et sans être aucunement influencé par la haine ou
regarde les observations du ministre de la justice par les préjigés--parce qu'il s'agit présentement
que je partage son avis ; c'est-à-dire, que la cham- lu droit des particutliers-jue cette nanière d'agir
b<re, en effet, agit judiciairement lants le cas actuel est absolument injuste. M. Henry et M. Pereira
et que nous devrions tenir compte,commne l'ont fait, ie se trouvent pas, au point de vite moral, sur le
je crois, les houorables imiemIbres de la gauche, dit même pied dlevant la chambre, et le paiement <le
uractère respectif les offenîses dont ces personnes l'un n'implique pas aux yeux du département qule

oUt été accusées, et le lut mesure dans laquelle la l'autre doive être égaleient payé. Leur position
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respective est lifférente ; l'acte de l'un et celui de dans l'Ile di Prince-Edouard. Mais la même
l'autre n'appartiennent pas à la même classe, ou mesure de justice n'est pas appliquée à ses amis
n'ont pas le même caractère de gravité. Si l'un tories. Je mentionnerai un autre fait qui se pro-
peut, avec justice, après la période de suspension, duisit, il n'y a pas longtemps, à Sunmerside, dan s
'ecevOir tille comnpenisttion suivant la réduction qu'a le comté que je représente. Le directeur de poste
mentionnée le ministre, je nie crois pas que la mêie fit tomber une lettre ordinaire, non une lettte
chose puisse être faite pour l'autre, car tout ce qui chargée, dlaus la mauvaise boite et, quelques jours
se rattache à la conduite de M. Pereira me paraît après, il fut destitué sans aucune enquête, ou salis
révéler une disposition l'esprit qu'il n'est pas dési- aucun avis préalable. Pourquoi fut-il destitué ?
raIle de trouver dais celui qui occupe unîe position Pour satisfaire, je suppose, quelque requin affaié,
dais le service public. (le Suinuinerside, qui attendait cette position-ui

certain individu qjlui avait besoin de venir rôder
Ni. PE RR Y : Il me semble que la politique du dans les couloirs de cette chambre aux dépens des

gouvernement, relativeient it cette affaire, est de électeurs <lu comté <le Prince.
nature it justifier les irrégularités qui se commînetteit Oit a repoussé ce directeur de poste comme uni
dans les départements qu'il contrôle. mendiant. Aucune pension le retraite ne lui a été

Nous voyons qu'uiie sonunile (le $ e,0 a été ainsi accordée et il nt'a été l'objet d'aucune considéra-
irrégulièrement retirée (le 1881 à 1891. Une partie tion. Il lie se trouvait pas dans la . même
<le cet argent a été reetue sous de faux iotms, et je barque politique que le gouvernemîtent, et il tie poil-
crois même que la plus grande partie de ce montant vait attendre aticune récompense ; il devait être
a été payéeau nom d'une personne qui réside aux sacrifié conihie une victime J'espère, cependant,
Etats- Unis ; qu'unîe partie a été reçue au nom d'tie que cet honmne pourra vivre en dépit du mauvais
personne décédée :qu'nie autre partie a été reçue traitement de l'adniinistratioii actuelle.
au ntom1 dl'ut> jeune loiimtîe qui se trouvait à l'école J'irai quelque peu plus loin. Après le 5 mars
depuis 12 ou 15 mois, et pour qui le père a retiré 1891, deux hommes de mon cotde, qui travaillaient
,'60 pal' muois, pendant cette période scolai re. ('eux sutr le chemin (le fer, depuis dix-huit ans, et qui
qui se sont rendus coupables le ces irrégularités étaient soupcoiiés d'avoir voté pour les candidats
viont toits recevoir leur pardon. Bien plus, oit va libéraux, bien qu'il ne fût pas prouvé qu'ils avaient
leur payer inie pritme. assisté à une seule des assemblées publiques, ou

Le gouvereient lemiande actiuellemenît à la voté pour les candidats libéraux, ont été destitués.
cliatimb<re <le payer uie prime pour tous les Le gouverneiient n'institua pas une cour dl'enquête
mtéfaits qu'ils ont commis. Le gouvernement a-t- et nie fournit· pas à ces hommes l'occasion <le se
il la garantie que ces employés feront mieux à défendre. Noi, oit décida (le les démettre salis
l'avenir ! Ces employés se sont-ils jetés it genoux aucuiie forie <le procès. Le surittendant dit che-
eii disant med riu/p ? Ne sont-ils conifessés honnête- min le fer de l'Ile avait décrété que ces hommes
Ment, sincèrement, conscieusement, en promettant devaient être démis au plus vite. Qui donna
quiils ne pêcheraient plus ! Le gouvernement a l'ordre ? On mle dit qle c'est le surintendant en
essayé de faire retomber la responsabilité de l'ir'ré- chef, à Ottawa. Mais qui l'inspira « Est-ce le iîi-
guilarité lonit ils'agit présentement,sur uie ancienne nistre (le la justice, le ministre des finances, le mi-
altnitnistrationi eni alléguant daits soit rapport que nistre les chemins de fer, oit le ministre le la ina-
cette pratiq uie irrégulière datait le 1875. Uni hono- rinie et <les pêcheries ? Aucun d'eux n'admettra la
rable imieibre le la gauche a déimotré que ces responsabilité <le cette destitution. S'il est prouvé
irrégularités ont coIiencé en 1881, et qiue ce fait que <les fonctionaires se sont rendus coupables de
a été coistaté- ptr' uI& comité di Conseil privé. Il négligence dans l'accomplissement le leurs devoirs,
in'y elit jamais d'injustice plus graide que celle <It'ils soient démis. Si <les fonctionnaires sont cou-
maintenant proposée. Les trois employés dont il pables d'un délit flagranît----je ie le qualifierai pas
s agit présentement sont toits tories: mais si un <le vol, bien qu'il lui ressemble beaucoup-il faut
emtployé grit se trouvait coupable d'une faute aussi qu'ils soient punis et qu'un exemple soit fait.
quelcoique, le ministre de la justice l'enverrait de Lorsque les branches <le l'arbre sont pourries, le
suite au péiitencier. Les inculpés actuels, cepei- trone doit être également affecté. Nous nous ren-
dant, sontt les aittîs do gouvernement : ils peuvent dons ridicules, aux yeux <lu monde, commtine un
volet' itille, dix nille ou qitnze mille piastres et peuple qui serait incapable d'administrer ses pro-
tout set-a parfait. pres affaires, et il est grandement temps (lue nois

Remontons un iisttit jusqu'i 1887, peu de temps commencions il remédier tu mal. Sera-t-il dit que
après l'élection. Un foictioinaire attachéi au ser- iotis n'avons pas d'honmnes capables et honnêtes
vice <le surveillance, ttans'l'Ile du P-iice EIouta<d, pour administrer les affaires <les départements
Ni. Rotald ('amiîpblell,qjui avait rempli fidèleient soit publics, que tons nos meilleurs sujets sont allés
devoir, et qui aivait même risqué sa vie, en perce- aux Etats-Unis ? J'espère qu'il reste parmi nous
vanmt de l'argent dû itti gouivernetmient, fut alors assez d'hommes fratics et hoinnêtes pour diriger les
démis dt service. C'était tui homme très laborieux : affaires publiques d'une manière juste et hono-
mais l'électorat s'étant uontré assez intelligent rable.
pour -élire deix libéraux, ce fonctionnaire fût Le gouvernement doit se rappeler qu'il ie setra
accusé iactes irréguliers. Oi prétendit quIe M. pas toujours ai pouvoir, qu'un chaugeimient se pro-
Campbell avait voté pour ini candidat libéral après iduira, et que si ou laisse impunies les irrégularités
avoir travaillé potur assurer son succès. M. Caiip- lotit il s'agit actuellement, le gouveriietent qlui
bell demandta une enquête. Cette enquête fut imnsti- suivra pourra lire pour sa propre défense qu'il ne
tuée nais il tie fut pas assigié à comparaître le fait qu adopter le mode <le gouvernement <le soit

'jtu- <le la séance et, avant qu'il sût (le sa cause prédécesseur. 'ai hoitte tde la conduite du goîuver-
dlevait être instruite, l'enquête était terminée et, Inettenut actuel. J'ai ionte ie le voir pallier les tué-
une couple le jours après, il éttait déimis. Voilà faits dle ses employés tories, tandis que dans l'Ile du
comment le gouverneueut expédiait les affaires Prince- Edouard, t<ù le peuple est libéral, les et-

MI. Nm u (Bothwell).
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ployés publics sont destitués sans aucune raison, et comptes publics fait voir que les même pratiques
mème sans aucune enquête préalable. existaient sous le gouvernenent dont il était n

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Cet item se (es membres. J'ai sous les yeux les comptes-
rapportant à M. Pereira devrait être très certaine- publics(e cette époque et je mentionnerai quel-
meut retranché. J ai écouté attentivement les ex-des fas
plications du ministre de la justice. Il a évité dle d
toucher à la véritable question, qui est de savoir si Voici : N. Lord, pour travail supplémentaire,
les trois employés en question se trouvent sur le $243 ; F. Toller, pour travail supplémentaire, e2
même pied, et si la résolution prise à leur égard est F. White, pour travail supplémentaire, $35.
juste. Je. tiens à dire-et j'ai été présent à la plus Sir RICHARD CARTWRIGHT: Etait-ce des
grande partie des séances du comité des conmptes commis permanents
publics--que je n'ai pas perdu le souvenir de 1 iiii- M. -SPROULE Oui, permanents.
pi-ession produite en moi par le témoignage donné DAVIES (.P.-.): Conment cela apparait-
par ces trois employés. J'approuve ce qui a été dit il
au sujet de M. Henry. Ce dernier a paru rendre un
témoignage clair et véridique. Il ne paraît pas qu'il M SPROULE : Quelques-uns de ces commis
ait profité sensiblement des irrégularités qi ontans le département. Les sommes que
cn lieu : mais sa cause diffère entièremeut de celle je viens le nentionner apparaissent comme ayant
le M. Pereira. M. Pereira s'est réellement rendu été payées à même le crédit voté our les dépenses
coupable de fraude. M. Pereira s'est rendu réelle- imprévues, et ne figurent pas dans les comptes
ment coupable du fait de s'être servi de faux noms, ies comme ayant été -otées, bien que l'acte
l'avoir- fait faire de fausses inscriptions dans les (ise : " Aucune allocation ou aucune compensa-

comptes publicset, si jene mue trompe, d'avoirécrit de tion ne sera accordée pour tout service sîîpplémen-
faux noms sur des chèques. Comme je l'ai dit deux taire quun officier ou commis sera requis <le faire
ou trois fois avant le suspension de la séance, cela dans le département auquel il appartient." Ces
est tout-à-fait différent d'une simple irrégularité employés, dans le département auquel ils appar-
qiui est commise lorsque l'employé reçoit pour ses tiennent, furent payés pour ouvrage supplénem-
services Ûn peu plus d'argent qu'il n'avait ordinai- taire à même le crédit voté pour les dépeuses im-
renment droit (l'en recevoir. ,J'attache au cas actuel prévues, et sans quil y eût aucun crédit à cette fin
d'autant plus d'importance, que M. Periera était dans les estimations, et, par conséquent, d'après la
assistant-secrétaire. Qu'est-ce que vont faire les même règle dont on s'estservi pour les employés
membres di gouvernement relativement au sous- au sujet desquels nous discutons maintenant.
vîhef du département ? Nous avons entendu, ce soir, -e crois donc que l'honorable député de Bothwell
pomu. ce qui regarde M. Burgess, <tue son châtiment (M. lie s'est pa rigoureusement maintenu
allait se réduire à ceci: il va être condamné à une dans le vrai. Je trouve aussi dans le département
amende de $233, ce qui est la différence entree2,800 (lesdouaneslesinscriptionssuivantes: J. Barry, pour
par année et $3,200 pour huit mois, et qu'il sera ouvrage SUpplémentaire, $318 ; F. Bennet, pour
réintégré dans ses fonctions, le ler juillet. Je ne supplémentaire, $489; G. W. Grant, pour
trouve pas d'autre signification aux explications travailesuIP)énieiitýire, $39, et J. R. Piché qui ;1
données par le ministre de l'intérieur et par le été payé i e a même manière.
iministre des finances, et si c'est là l'intention du Si' RICHARD CARTWRIGHT: Vous ne trou-
gîouvernement, le gouvernement fait délibérément vez pas qu'ils se soient servis (e faux noms. Il y a
tout son possible pour avilir et démoraliser le ser- une distinction à faire entre ne fraude couise
vice public. sciemment et un paiemnt supplémentaire (uiest,

Et ce qu'il propose le faire pour M. Burgess, le je l'admets, une irrégularité que l'on a pu commet-
sous-linistre le fera pour M. Pereira, l'assistant- tre en différents temps, bien que, d'après mon sou-
secrétaire convaincu d'une fraude qui est bien près venir, l'Acte du service civil contenait, dans le
lne offense criminelle, si, toutefois, ce n'est pas temps auquel l'honorable député fait allusion, cer-

une offense criminelle, savoir : l'action de mettre aies dispositions différentes le celles qui existent
mn faux nom sur un chèque. Cet employé ne se uiainteiant.
troiuvera aucunement puni, parce que je considère La distinction à faire est grande, et chacun de
la suppression d'un mois de son qalaire comme nous est en état de voir qu'il y a une grande diffé-
entièrement inadéquate à l'offense. C'est pour- remce entre recevoir un traitement supplémentaire
quoi, M. le président, je proteste contre une pa- et faire (le fausses inscriptions, tirer de faux chèques
rcille solution. -Je refuse de voter en faveur, et je et faire pa-aître ces chèques dans les comptes
demanderai la mise aux voix sur la question de pul- ics.
avoir si M. Pereira doit être indemnisé, après la M BOWELL: Ily a uie distinction à faire, je
preuve faite contre lui devant le comité des

uomptes publics, pour des services rendus par lui l'adets; ai jehoir, <uépu deBrnt (o.
'"one assistant-secrétaire. onerie adite cr qu'a pient soé

.J'ajouterai, M. le président, qu'il semble que form adopée poi ceuquer la li, aièsf"i( veuille convertir en farce les résolutions du f ai v prt e 8.voie qu'i at, qlpè
'"omité des comptes publics, lorsque l'on propose la ca
-uppression d'un mois de salaire pour tout châti- peu surpis lorsque j'ai entendu cette observation.
ment infligé aux employés convaincus d'avoir fait L'honorable député de Brant-nord (M. Soiner-
' qui est reproché à M. Pereira. ville), qui a tant étudié cette question, a dû se trou

ver sous l'inmfluenmce d'une fausse impression lors-
M. SPROULE : Vu que l'honorable député de qu'il l'a fait. Lorsque j'ai été chargé de l'adi-

I;"thmwell (M. Mills), prétend que de tels paiements nistration du département des douanes, étai
MI 'le telles irrégularités n'ont jamais été vus lors- (le payer pour tout letravail,_supémentaire, et jt

1 mm î cmuLinmiste, e mu<tiai ue exaen ubeic i dei ceer. éponqueme mentioneraj euel-
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dant nu certain temps, à lutter contre tie petite
rébellion. L'exécution les travaux était en retard
et le conunissaire Ie déclarait (le les fotnctioînnaires
refusaient d'exécuter ce qui était ainsi en retard à
moins d'étre payé en sus <le leur traitement régu-
lier pour ce travail. Je répotndis au commissaire
de dire à ces hommes que louvrage devait être fait
et que les ralports devaient être préparés ait plus
vite pour le parlement, Je refusai de payer un seul
celntin supplélmenitaire pour ce travail, vutt que tout
paiement sutil)lémletaiire était contraire à la loi.
Je déclarai, deplus, aux employésques'ilsrefusaient,
je les destituerais et, les rempaceraIis par d'autres
qui feraient le travail demandé.

L'ouvrage fut fait tel que demandé, et sans que
l'on payât sutpplêiieitairem enît poutr cet otuvrage. Je
sais que les sommes considérables supplénentaires
ont été pavées <le cette manière avant 1881. Je ie
<lis pas que cet état de choses n'existait pas avant
que les chefs de la gauche arrivassent au pouvoir
mais je préteiids que c'était la pratique suivie alors,
et je n'y aurais pas fait alltsiont maintenant, si je
nî'étais pas sous l'impression que les renarques faites
par l'honorable député <le llrant-norl (M. Soner-
ville) étaient de nature à persuader lit chambre
qu'aucun traitement supplémentaire, contraire à
l'Acte dlu service civil de 1808, ne se faisait avant
1881.

Devant le comité des comptes publics. l'anuée
dernière, je nie souviens d'avoir li le serment dont
vient le faire la lecture l'h<onîorabhle député le G rey
(.. Sproule), et je ue souviens aussi très-bien le
ce qlle m'ont <lit alors plusieurs mlelibres de la gaui-
clhe. Ma réponse fut :--Je ue le trouve pas repré-
liensible ; mais il est inutile de faire préter ce set'-
mient davantage. Je prétends que cette pratique

a existé pendatit les antées, et je n'ai aucun dtoute
qu'elle existait avant que les chefs de li gauche
soient arrivés au poit oir, excepté, peut-être, dats
Ces départemlenîts où le iniîîstire connaissait person-
lement ce qui se'faisait et pouvait mettre fin aux
irrégularités.

M. SOMERV1l1LE :de dlésie attirer l'attention
hit iniiistre <le la milice sur les faits. le nîe crois

pas qt'il était présent dans la chambre lorsqu'il
s'est agi les faits mentionnés dans le rapport du
comité nommé par le Conseil privé pour s'enquérir
le cette matière. Je le sais pas s'il était, lui-

memîbre, meiilre le ce comité ou non. Le rapport
a été coinuntiq1îué à la gauche : mais il est disparu.
Il devrait être produit le nouveau maintenant, et
aucun iembre de ette chamb re n'avait le droit d'en
disposer avant que lut discussion sur ce sujet fut
close. Le ministre (les travaux publics l'a fait de-
mander pendat qu'il était entre les mains des
menibres le la gauchie; il l'a fait circuler entre
d'autres mis. et il est ensuite disparit. Nous
devrious le ravoir.

D'après ce rapport, comme je l'ai dit déjà, ces
irrégularités ont été comitidses depuis 1875 jusqu'à
présent, et une certaine somme d'argent a été payée
pour service sttpplementaire. Le rapport tonne
aissi un état inliquîîanît les anulées dtirant lesquelles
les triaitemients stpplém<enttiries uOnt été payés, et

le montant totalde ces paiemîenîts, qui est <le $0,000
enîviron, représente ce qui a été payé ainsi entre les
années 1881 et 1891. Quelle autre conclusion pot-
rait-on tirer ? J'appuie ma pretention sur le rap-
port officiel <le la ncommission noiée par le Con'-
seil privé, et si le rapport ie doit pas être considéré
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colume authentique, et si nous lie devons pas être
libres de le citer et <le croire aux énoncés de faits
qu'il contient, je voudrais savoir quel argument
nous pourrions en tirer.

Le rapport déclare formellement ce que j'ai dit,
et le ministre de la milice doit comprendre que je
ni appuie sur de hounes raisons lorsque .'affirme
qu'aucun paiement supplémentaire n'a été fait
avant l'année 1881 ou 1882. L'honorable ministre
peut voir que j'étais justifiable le parler comne je
l'ai fait.

M. BOWELL : Non.
M. SOMERVILLE : Pour<uoi pas ? Si le rap-

port est exact, j'étais justifiable de tirer la conclu-
sion que j ai tirée. Le îniistre de la justice et le
ministre des finances n'ont pas prétendu que ce
rapport fiât inexact, et nous devons par conséquent
le considérer comme authentique. Cela admis, j'ai
eu raison de dire qu'aucun traitenent supplémen-
taire n'avait été fait avant 1881 ou 1882. Le i-
istre des douanes devrait done accepter ce rapport

et reconnaitre que ma prétention était justifiable.

M. BOWELL : 8i ce n'était pas une expression
blessante je dirais que le raisonnement (le l'hono-
rable député manque de bonne foi. L'honorable dé-
pité ie tient pas compte (le sa propre déclaration,
que d'après le rapport, ces irrégularités existaient
depuis 1875. Il passe sur cette partie du rapport
comme si elle étPit mensongère, et l'autre partie est
considérée par lui comme véridique. Voilà réelle-
ment la position prise par l'honorable député. Si le
rapport doit être considéré dans son ensemble, l'ho-
norable député doit reconnaître que ces irrégulari-
tés remontent à au moins l'année 1875, et qu'elles
se sont continuées jusqu'au temps <le l'enquête.
Mais l'honorable député appuie toute son argumnen-
tation sur le fait que le comité n'a rendu compte
i que les traitements irréguliers payés depuis 1881
just u'à la date <le son rapport.

Nous avons le droit <le prétendre que le comité
n'a voulu dire que ce qu'il a dit ; c'est-à-dire, que
des irrégularitês de cette natur'e existaient depuis
1875 ; mais que, lorsqu'il a rendu compte les trai-
tements irréguliers payés, il n'a relevé ces irrégu-
larités que depuis 1881 jusqu'à la date <le son rap.
port. -Si ce rapport doit se comprendre comme la
<lit l'honorable député, ce document se contredi-
rait soi-même, et la déduction à tirer serait que,
par une erreur typographique, on a mis 1885 pour
1881. Supposé même que le rapport doive l'inter-
préter comme le fait l'honorable député, cela n'af-
fecte pas le fait que ces irrégularités ont existé l
ma connaissance personnelle, et que les comptes
publies le constatent.

M. SOMERVILLE : Aimsi donc, le comité du
Conseil privé n'a pas rempli son devoir.

M. MILLS (Bothwell) : Les états empruntés
aux comptes publics par l'honorable député <le
Grey-est (M. Sproule), ne prouvent aucunement sa
proposition. D'abord, ces états se rapportent à un
autre département. Cette enquête sur laquelle un
comité du Conseil privé a fait rapport, ne concer-
liait que le département de l'intérieur. Si l'en-
quête concerne tous les départements, j'avoue que
je n'ai pas compris le rapport. Ce'que l'honortle
député de Grey-est a cité des comptes publics ne
se rapporte aucunement à ce départeilient ; mais
an département-des finances et au département des
douanes. Il n'apparait pas et l'honorable député
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n'a pas essayé de le prouver au comité, que les per-
sonnes dont les noms sont mentionnés dants les
comptes publics ne fussent autres que des commis
surnuméraires, et l'Acte du service civil, dans ces
cas, ne s'applique pas aux employés qui ne se trou-
vent pas sur la liste des employés permanents.
Puis, l'honorable député n'a pas montré que, si ces
employés se trouvaient sur la liste les fonction-
naires permanents, leur service supplémentaire
n'avait pas été autorisé par un arrêté du conseil.
Ce qu'il a lu n'appuie réellement pas la proposition
qu i a voulu prouver.

M. 8PROULE: L'honorable député de Both-
well a commis une erreur. En répondant à ma
déclaration, que les mêmes irrégularités avaient
existé de 1872 à 1885, l'honoi:able député a afiirné
que, à sa connaissance personnelle, pendant qu'il
était ministre le la couronne, ces irrégularités n'ont
pas'existé. Or, il importait peu, pour le besoin du
raisonnement, qlue je tisse la preuve qu'elles avaient
existé dans le < épartement de l'intérieur que l'ho-
norable député le Bothwell présidait alors conînne
ministre. J'ai pris le pr-emier- département qui
s'est présenté en choisissant les notus <les person
nues que j'ai trouivéesu sur la liste des employés per'-t
inanents. IYai fait ce choix parce que je croyais t

(uîne cette pratique se trouvait en contravention à
1 Acte du service civil de 1868, dans lequel le ser-
ment prêté est justement le même qu'aujourd'hui.

L'honorable député a dit ensuite qu'il n'était pas i
prouvéque ces personnes n'avaient pas été employées,
en vertu d'un arrêté du conseil. C'étaient les
employés permanents. Il n'était, par conséquent,
aucunement nécessaire d obtenir un arrêté du conseil
pour leur donner du travail, et on les a payés à
même le fonds voté pour les dépenses imprévues.

M. DAVIES (I.P.-E.): La véritable question,
je crois, a été adroitement écartée de l'attention du
comité. La question n'est pas <le savoir si, durant
une certaine période écoulée avant 1881 ou 1882,
des irrégularités ont été commises en matière <le
traitements payés aux employés du service civil.
L'honorable député le Brant-nord a démontré, cet
après-midi, en lisant l'arrêté du conseil, qu'il n'y
avait pas en d'irrégularités le cette nature avant
les deux années que je viens (le nommer, et l'hono-
rable ministre les finances lui a simplement répondu
qu'il était possible que le rapport lu comité du
conseil déposé devant la chambre n'était pas une
exacte copie de l'original.

M. FOSTER : Etes-vous sérieux
M. DAVIES (LP. -E.) C'est ce que j'ai compris

dans ce qu'il a dit. L'honorable ministre pourrait
me corriger maintenant si je ne rapporte pas ekae-
teient ses paroles.

M. FOSTER : Je ne trouve pas à redire au rap-
port que vous faites <le nies paroles ; mais l'hono-
table député peut être difficilement sincère en s'ap-
puyant sur l'arrêté lu conseil et les commentaires
de l'honorable député de Brant.

M. DAVIES (I. P. -E.): Non l'a rrêté li conseil,
mais le rapport di comité du conseil qui prouve
d'une manière satisfaisante que les traitements
irrégulièrement payés l'ont été durant la période
sétendant. de 1881 à 1891.

.L FOSTER . Non, miais c'est absoument le
contraire qui est prouvé.

M. DAVIES (1. P.-E.): Mo honorable ami a lu
le rapport, et les termes mêmes de ce document

peuvent lui donner raison ; mais je suppose que ce
rapport doit être inexact.

Sir JOHN THOMPSON : Le rapport prouve à
première vue mêie le contraire le vos prétentions
en alléguant que ces traitements furent payés ; que
cette pratique s'est vue :lepuis 1875, et que les nois
et montants payés qui apparaissent dans l'annexe du
rapport sont des paiements faits aux officiers qui
doivent Atre soumis à un châtiment.

. DAVIES (I. P.-E.) : Ce n'est pas ce que <lit
le rapport, ni ce qu'a lu l'honorable ministre. Le
rapport ne dit pas, non plus, que cette pratique
existait durant la période antérieure à celle que
nous avons mentionnée : mais dans un des para-
graphes il est dit que cette pratique a commencé-
quelle que soit la signification de ce mot-et c'est
la seule allusion faite dans le rapport, à une période
antérieure à 1881.

M. FOSTER : Si l'honorable député veut nie
permettre <le lire l'article du irapport, il modifiera
probablement son opinion. L'article 5 dit " Que
toute la somie ainsi irrégulièrement pay ée aux
officier-s perimanents pou' service supplémentai-e
s'est élevée, autant qu'il est possible (le le <étet-
mniner, à $9,017, à partir <le l'année 1875 jusqu'àt lat
date <lu rapport."

("es paroles font partie du rapport.
M. MILLS (Bothwell) : Exactement.
M. SOMERVILLE : Ce n'est pas le rapport que

j'ai lu à la chambre.
M. FOSTER : Les choses en sont rendues à une

singulière extrémité dans cette chambre, si un
honorable député, sans avoir vu le document doit
je suis en voie <le lire <les extraits, peut se permettre
dle déclarer que ce n'est pas le rapport. Si cet
honorable député est pénétré du sentiment des
convenances, il fera ses excuses à la chambre. Je
ne lui demande pas <le m'offrir ses excuses : mais il
les doit à la chambre.

Il y a longtemps que je siége dans cette chambre
et je n'ai pas encore entendu faire une assertion aussi
audacieuse depuis que je suis député. Cela fait
partie du rapport. C'est le rapport qui a été déposé.
Or, mon honorable atii prétend que ce rapport
prouve jusqu'à l'év'idenc(e qu'il n'y a pas eu de paie-
iments faits ent£e 1875 et 1881. J'ai lu le rapport.
Les honorables députés peuvent tirer leurs propres
conclusions quant à ce qu'il signifie. L'lhonorable
député <le Brant, tqui a cité un extrait il y a un
instant, avec si peu le générosité et <le courtoisie,
a pris l'annexe à ce rapport, un état tabulaire sup-
posé donner les sommes qlui ont été payées à les
commis permanents et qui porte en tête pot' les
années 1881 à 1891. C'est un état tabulaire auniexé
ait rapport. Le rapport (le ce comité, comme je
l'ai lu, couvrait lit période entre 1875 et 1891.
L'état tabulaire " A " est censé être un état les
sommes payées depuis 1880 jusqu'à 1891, et on a
porté le total à $9,017.34, la somme ex'icte que le
rapport dit avoir été payée de 1875 à 1891.

M. MILLS (Bothwell) : Ecoutez ! écoutez!
M. FOSTER : J'expose la question avec franchise

et l'honorable député devrait apprécier ma manière
d'agir. Mon honorable ami qui in'a précédé n'a
pas exposé les faits de bonne foi. -le vous dis ce qui
est contenu dans le rapport et ce (lui est contenu dans
l'annexe qui est sous la forme d'un état tabulaire.
Qualnd l'honorable député mue fit remarquer le fait
j'ai lit qu'il devait y avoir une contradiction quel.



895 . [COMMUNES] Sl

que part, qu'il levait y avoir une erreur dans les tifié au gouveriteuent qu'une certaine personne,
chiffres. Je n'ai pas de doute que l'état contenu Ellen Berry, avait fait une certaine somme d'ou-
dans le rapport est exact, et que les dates dans vrage. C'était une fausse représentation, et il a
l'annexe sont inexactes. Mon honorable collègue, obtenu, sur cette représentation, un chèque au nomi
le ministre de l'intérieur a eu la bonté d'aller à son d'Ellen Berry, et il l'a endossé au nom d'Ellenl
département et de se procurer l'état primitif sur Berry. Cette personne n'existait pas. Rien ne
lequel ce rapport est basé. L'état primitif est peut excuser (les actes de cette nature, et s'ils
exactement le même, les chiffres sont exactement ne sont pas réellement dles offenses prévues par la
les mmes, mais on y voit en toutes lettres " paie- loi ils n'en sont pas bien éloignés. Comment va-t-
ment supplémentaire à des conuis permanents on les justifier? Il n'y a pas le comparaison pos-
depuis 1875 à 1891." Or, sans aller plus loin, je sible entre l'offense prétendue avoir été commise
conclus que cet état, qui est une copie de l'état par M. Henry, laquelle peut être le résultat d'une
tabulaire, contient une erreur dans les chiffres inadvertance, et, dans tons les cas d'une nature
1880 à 1891, car l'original spécifie 1875 à 1891. peu grave, et la faute commise par Pereira.
)ans tous les cas il y a une erreur qjuelque part, Ne nous laissons pas entraîner dans une discus-

mais ce n'est pas une erreur dans le corps du rap- sion générale pour savoir si les irrégularités ont
port, et cela ne contredit pas la déchiration contenue été commises sous l'ancien oit le présent régime.
dans le rapport, que desirrégularité le cette nature )emandons-nous: soimnes-nous justifiés de réins-
existaient dès 1875, et q'ue (les paiements ont été, taller cet honne dans la charge qu'il occupait
faits, et j'ai ici l'état qui a été soumis ai comité, autrefois, dont il a été suspendu ? Et sommes-
d'où ces chiffres out été pris, et j'ai les noms des nous justifiés, après la promesse faite par le chef
personnes qui, depuis 1875 à 1880, ont reen des dui gouvernement à l'effet de punir' tout homme
paiements lais le département le l'intérieur. coupable d'irrégularités, et après la même pro-

NI. NIILLS (Bothwell): Donnez-nous les «<moi- messe renouvelée par le chef dle la chambre dans
tants cette chambre et dans les assemblées publiques,

souimmes-nous justifiés, dis-je, de faire tout le con-
.\I. FONTER :Et auxquels lc corps dui rappor't traire (le ce qui a été prouis T Et nous en sommes

fait allusion. à jeter toutes ces promesses aux quatre vents, et à
.\. )AVIICS (1. P.-.): L'hoiorable ministre îréinstaller ces employés dont la conluite nl'a pas

ia pas lu le rapport autrement que mon lonorable été excusée par un seul député le la droite. Sont-
ami l'a lit cette après-midi. Il a lu les mêmes pa- ils prêts à déclarer qu'ils approuvent la conduite
ragiaphes, et le iême annexe, et il a démontré que (le M. Pereira ? S'ils ne le sont pas qu'allons-nous
bien que le corps du rapport fit voir que ces <lire aux 800 ou 9100 employés publics qui attendent
irrégularités ont existé depuis 1875 à 1891, et bien p

bPour savoir- quelle sera lat manière dIe voir glu
q'une certaine somme paraisse avoir été payée parlement, non celle d'un comité du conseil qui
couvrant toute cette pétiode, les états qui sont an- peut être influencé par des motifs quelconques-
nexés donnant les dates auxquelles les sommes ont mais la manière dont le parlement jugera la con-
été payées, démontre que chaque piastre a été duite que l'on a prouvée, sous serment, avoir été
payée entre 1881 et 1891. C'est là la déclarationu tenue, que l'on admet être inexcjsable, et qui, si
faite par l'houorabule député et répété par le iiii- elle n'est pas blaimée, s'introduira comme lu ver
nistre îles finances, et s'il y a une erreur dans le rougeur dans toutes les branches du service civil,
ralpport qlui a été déposé, il est libre le la corriger. et qui ci fera disparaître tout ce qlui est bont. Si

Mais ce n'est pas la question qui est actuellement on insiste à faire adopter ce crédit, je nie joindrai
<evant le comité. La qjuestion est de savoir si on à mon honorable ami en m'y opposant par mon
a prouvé qulle N. lereira s'est tellement rendu cut- vote comme ne pouvant pas être approuvé.
pable le mauvaise conduite qlue nous ie serions pas M. 8)M ERVILLE Le ministre des finances
justies de votir sa remnstallation et .le paiiet cherche à faire croire au comité que j'ai voulu
entier de son traitement. Or', la question jlantve l'induire en erreur lans cette affaire. Il dit qu'il
posée par l'honorable député de Victoria, N. E. (31. a d'autres documents en sa possession, et je crois

lcl)onald) est restée sans réponse. L'honorable aue nous devriones avoir afin de connaître lesdéputé a demandé cette après-midi, avec une grande faits. J 'is les aoir le cotînait lesai baé îouéoncé surle rapport fait Par'
smeertst, je eris : Que iranje a mes commet~ le comité nommé par le Conseil privé, et je prétends
tts Y Je le sis presente devant eux dans le que la déclaration que j'ai faite est entièrement

cooeeto a te et q'lr adit pe eappuyée par ce rapport, et que j'avais raison de
mgouvernement était honnête et qu'il allait Pumr faire les observations que j'ai faites, et que le

ceux qui avaient comis îles irrégularités. Que iniîîistre des finances n'avait pas le droit de faire
leui- dlirai-je, qtuand je retournerai devant eux, les remarques qu'il a faites à mon égard.
après avoir constaté qu'il n'a pas agi <le la sorte ?
l)aus le discours que le chef <le la chambre a pro- 3M. FOSTER : Je vais dlire pourquoi j'ai fait cet
ionc cette après-midi, il n'a pas répondu à cette énoncé. Quand j'ai lit ce rapport j'ai compris qIe
question plaintive, et je iiiuîjiiéte pour l'hono- l'honorable député lisait qlue ce n'était pas celui
rable député île Victoria, N. E. On lui reprochera dont il avait cité des extraits, doninait à entendre

i chaque assemblée la déclaration qu'il a faite, que q e je ne citais pas fildèlement ce rappoit, ou que
ces personnes seraient punies, et le fait que, loin, je voulais en substituer un autre devant la chamî-
de là, le gouvernement les a réinstallées et leur a bre. C'est ce que j'ai compris, et c'est ce à quoi
payé leur traitement entier excepté lui mois, j'ai objecté. Je ne m'oppose pas à ce qu'il utilise

Or. Pereira est nonm seulement accusé des irrégu- ! cette annexe pour faire de l'esprit, ce dont je.le
lairités ilont On< a parlé', Iatis îd'une faute plus grave, sais très capable.
Il est accusé d'avoir ceitifié un compte au noi NI . SOMERVILLE: Si le ministre des finances
d'une personne fictive, et d'avoir obtenu de l'argent avait lit tous les paragraphes île ce rapport, il n'au-
lu trésor public sous de faux prétextes. Il a cer iait pas fait la déclaration qu'il a faite. Il n'a lit

M. Fos'Enc.
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qu'un paragraphe du rapport, et il est nécessaire
de lire les trois paragraphes pour comprendre toute
la signification <le l'argument. Voici les para-
graphes que jai lus. Le deuxième paragraphe <lit:

Que depuis une période remontant au moins jusqu'à
1875. on a commencé à suivre dans le département une
coutume en vertu de laquelle des paiements casuels ont
été faits à des employés Permanents pour du travail sup-
plémentaire, en violation de l'Acte du service civil.

Le troisième paragraphe dit :
Que depuis 1882 à 1889, inclusivement, cette coutume

est devenue fréquente, et plusieurs commis permanents
ont reçu des paiements supplémentaires, soit au nom
d'étrangers ou de personnes tictives, ou de commis surnu-
méraire, pour de l'ouvrage fait en tout ou en partie par
eux.

Le paragraphe 5 dit:
Que les sommes ainsi payées irrégulièrement à des

commis permanents pour du travail supplémentaire,
s'élevaient, aussi près qu'on a pui le constater, à $9,017
depuis 1875 jusqu'à date.

Puis, quand j'examine l'annexe, j'y vois que les
paiements supplémentaires faifs depuis 1881 et
1891 à des commis permanents s'élevaient à $9,01 7,
faisant voir jusqu'à l'évidence que tout le montant
payé pour ces services l'avait été depuis 1881 à
1891. Si le gouvernement veut soumettre à la
chaumbre des rapports qui ne sont pas exacts, on
doit l'en blâmer, et il ie peut pas reprocher à l'oppo-
sition d'accepter un de ses rapports comme étant
exact. Je ne sais pas encore sur quel point il est
inexact. Le ministre des finances dit qu'il a
<l'autres documents, mais il ne les a pas soumis au
comité, bien qu'il dise qu'il y a eu d'autres paie-
miients faits entre 1875 et 1881. Dans ce cas, ce
rapport ne petit certainement'pas être exact, et le
gouvernement n'a pas le droit de soumettre au
comité des états qui sont inexacts. Si on les sou-
met au comité, les membres du comité ont le droit
de s'y fier, et conséquemment le ministre ne petit

pas être justifié de m'avoir attaqué comme il l'a
fait. Je m'efforce de faire mon devoir en cette
occasion comme je l'ai rempli devant le comité des
comptes publics, et si nous ne pouvons pas ajouter
foi aux documents déposés par le gouvernement
lui-même, où allons-nous trouver la preuve ? Allons-
nous demander aux ministres, qui faisaient partie
le ce comité, M. Foster, M. Haggart et M. Dewd-

ney, le venir ici et le rendre témoignage ? Ce
rapport est leur témoignage, et il établit que mes
énoncés sont exacts. Si le gouvernement a d'autres
informations il devrait nous les soumettre avant
qtue ce crédit soit adopté. Ce rapport n'est pas
comuplet si le ministre des finances a d'autres docu-
iients en mains, et ce comité devrait connaître
toits les faits avant de voter ce crédit.

M. McNEILL: Je <lirai brièvement la raison
qiui m'engagera à voter en faveur de ce crédit s'il
est mis aux voix. Je ie peux pas me taire en pré-
setce de l'accusation lancée dans cette chambre par
mon honorable ami le député de l'Ile du Prince.
Edouard, à l'effet que ceux qui appuient ce crédit
approuvent la conduite de ces commis. Je crois
que cet énoncé est exagéré et inexcusable. Ces
employés ont été punis. Mon honorable ami a fait
observer que le chef (le la chambre n'avait pas (lit
qi'ils avaient été punis. Eh bien, s'il ne l'a pas
dit, l'honorable député de Bothwell (M. Mills) a
déclaré qu'ils avaient bien pu l'entendre dire dis-
tinctement que, dans soit opinion, il y avait eu une
punition et une punition sévère. En d'autres ter-
mes, ces employés avaient été suspendus et tenus
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pendant des mois dans un état de grave inquiétude
ne sachant pas s'ils seraient réinstallés ou non. Je
sais que c'est vrai au sujet lui commis dont nous
nous occupons en ce moment, car je l'ai rencontré
plusieurs fois pendant qu'il était ainsi sous l'empire
d'ule grande inquiétuide. -Je partage l'avis de mon
lonorable ami le député de Bothwell (M. Mills), et
non celui de l'honorable député <le l'Ile du Prince-
Edouard (M. Davies), relativement à cette ques-
tion. Maintenant, quant à ce qui concerne les
accusations portées contre cet employé, je stuis con-
vaincu qu'il n'y a pas laits la chambre un seul
député qui approuvera sa conduite ; mais, d'un
autre côté, je ie crois pas qu'il y ait tut avantage
quelconque, et il y a certainement pen de généro-
sité, à exagérer la mauvaise conduite de cet employé
oit celle de tout autre commis dans le service civil;
et quand on dit que sa faute est bien près d'une
offense prévue par la loi criminelle, je crois lue
c'est aller trop loin. Nous savons fort bien que
l'ouvrage a été fait et que les sommes qui ont été
payées l'ont été pour travail exécuté.

M. SOMERVILLE: Non.
M. McN EILL : Oit n'a jamais ité q ue l'otivrauge

eût été fait.
M. SOMERVILLE: Oit l'a nié. J'ai li les docu-

ments pour démontrer que l'ouvrage n'avait pas été
fait.

M. McNEILL : Oit n'a pas cherché à prouver
que l'ouvrage n'avait pas été fait ; et la conduite <le
cet employé, toute irrégulière qu'elle ait été, tèn-
lait à faire l'ouvrage qu'il avait la permission de

i faire. On a admis qlue l'ex-ministre du départe-
ment lui avait permis (le faire ce travail, et tout
en se rendant coupable <le ces irrégularités, nous ne
dlevons pas oublier, quelque répréheinsibles qu'elles
fussent-et pas un député <le ce côté-ci de la chan-
bre niera qu'elles étaient répréhensibles-nous nie
levons pas oublier qu'il s'est rend(lut coupable <le ces
irrégularités en grande partie poir éviter des incon-
vénients à son chef. Une des difficultés à surion-
ter était que, si un employé dans le département
avait du travail suppléneintaire d'autres en ilean-
daient, et il a été convenu qu'il ferait ce travail
aussi tranquillement que possible. Ainsi tout en
s'étant conduit irrégulièrement, cet homme ie
méritait pas qu'on parlât de lui comme ayant coin-
mîis une faute de la nature d'une offense criminelle.
Pour ina part, je regrette beaucoup que des expres-
sions <le ce genre aient été employées à l'égard
d'autres employés publics, à moins qu'elles ne fus.
sent mieux fondées que dans le présent cas.

M. MULOCK: Mon honorable ami le député <le
Bruce-nord (M. McNeill) éprouve certainement <lu
malaise en donnant à entendre qu'il est obligé (le
voter en faveur <le cette transaction. Il l'a décrite
comme étant irrégulière et devant se faire aussi
tranquillement que possible, pour employer ses
propres paroles, parce que je suppose, le grand jour
lui serait défavorable. En conséquence, je com-
prends que lui et d'autres députés se sentent mal
à l'aise en étant obligés d'excuser une affaire de
cette nature. Mais je désire ranîer la discus-
sion à la question principale qui est devant le
comité. Il ne s'agit pas de savoir si un gouverne-
ment précédent, en qlui le peuple a cessé d'avoir
confiance, a fait les mêmes choses. Je le comprends
pas que la coutume suivie par un gotvernement
précédent (laits l'administration <les affaires <le ses
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départements, puisse servir de précédent à un gou-
vernement subséquent pour déterminer ses méthodes
adiiiiiistratives. Le fait seul que le gouvernement
que l'on dit avoir mal agi est défait, devrait être en
lui-même une raison pour son successeur de cesser
dl'agir d'après les précédents qu'il a établis. -Je ne
sais pas, et peu m'importe, si un gouvernement
quelconque a fait des choses secrètes ou non, niais
il ne s'agit pas <le savoir si un employé publie,
couMIne le dit avec raison 1lonorale député de
B-uce-nord, a fait ue chose légale avec l'autorisa-
tion de soi chef ; il ne s'agit pas d'un individu,
«tais il s'agit de l'adninistratiou convenable les
affaires publiques.

Mlon honorable ai <le Bruce-nord a bien indiqué
la question véritable quand il a dit que les commis
qui ont fait ces choses avec l'autorisation <le leur
chef ne sont pas eux-mêmes à blaîmer, niais que les
chefs, qui les ont autorisés, plus que cela, qui,
virtuellement leur ont ordonné d'agir ainsi, sont
responsables. Conséquemnent nous revenons à la
prétention que les conunis ne sont pas les personnes
responsalles devant le parlement. Les personnes
qui doivent rendre compte au parlement sont le
gouvernement et nton les conmtis qui ont fait l'ou-
vrage. Le gouvernement du jour est la partie
responsable, et c-est le gouvernement (lu jour qui
est responsable lans le présent cas, c'est sa cause,
et non celle dle quelques malheureux employés, (lue

tois iliscutons. En conséquence je peux comprenl re
que mon honorable ami soit obligé, soit forcé, par le
,whip lu parti, île faire taire sa conscience et le voter
pour appuyer son chef. Il sait parfaitement bien
qu'il a été contraint, qu'il n'est pas libre dans cette
question, pas plus que mon lonorable ami le député
de Grey-est (M. Sproule,)

PlIusieurs VOIX : A l'ordre.
NI. BOV ELL: Vous n'avez pas le droit de dire

cela,
M. MULOCK :Cest bien, nous adimettrons iuil

est libre. Qu'il agisse en hommtîe libre quand l'oc-
casion se présentera. L'honorable député le Grey-
est s'est montré excessivement réservé quand il
s'est agi d'un crédit précédent. Il n'a pas soufflé
tot quand nous avons discuté le cas le M. Burgess,

muais après l'adoptioi de l'item en comtité, il a osé
exprimer alors uie opinion indépewlante, quand le
gouverntement nte pouvait plus avoir à en sotffrir.
Et nous avons le tmêie notre an.i (lui demande à
être absous d'avance dlu vote qu'il est sur le point
le donner. Or, je <lis que le principe qui est en jeu
est simplement celui-ci, savoir : Si un acte du par-
lemnent est passé établissant une certaine règle <le
conduite pour le service <lu pays, cette règle ie
petit pas être mise <le côté excepté sur la responsa-
bilité du gotverneiment, et si on s'en écarte avec
l'autorisation du gouvernement, celui-ci est respon-
sable, il est blâàîable, et ce n'est pas tant le cas <le
ces ialieureux employés que nous devrions discu-
tert (lite la responsabilité dit gouvernement.

Conséquenmtent, je reviens à la prétention que
j'ai exprimée avant (lue la séance fût suspendue,
savoir :que dans ce cas, prititivemtent, le présent
ministre de l'intérieur est la personne responsable,
et avec lui ses collègues qui, maintenant, ont fait
de sa cause la leur propre. Il était inconvenant
pour le ministre de l'intérieur, qui était intéressé
dans cette, affaire, de faire partie di sous-conité
chargé d'examiner ces questions et de prononcer le
jugement. Quand il devint nécessaire île s'enqué-

M. Mrte.

rir le ces faits, concernant soit alininistration, un
sentiment île délicatesse aurait dû lui suggérer que
l'eiquête ne pouvait pas être faite par lui. Il aurait
dû, s'il tenait aux apparences, insister auprès du

touvernenient pour que l'enquête fût conduite par
des personnes désintéressées dlans l'affaire. Si cette
quEstion tournait défavorablement pour le gouver-
nteiment, celui qîui en souffrirait le premier serait le
ministre de l'intérieur, et on nous demande aujour-
d'lii le prononcer jugement sur un rapport basé
sur son jugenment, lui, (le fait, demandant à la chant-
bre et ait pays de le blanchir, de venger son admni-
uistration sur tit rapport fait ostensiblement par
lui avec une vraisemblance judiciaire et indépen-
dante. Ce n'est pas le rapport qîui aurait dû être
fait, et il ta vit la faiblesse le la situation quand il
fut nécessýaire de faire ine enquête dans le telles
circonstances. En conséquence, d'après moi, la
question est de savoir si les actes passés par le par-
lement, doivent être appliqués oit nton, si Oit petit les
élutder, si le gouvernement li jour est au-dessus du
parlement.

S'il l'est, (lue faisons-nous ici ? Que fait mon
honorable amiti, lui se vante tant <le soi respect
pour les institutions britanniques, quand il demande
que le parlement abdique ses fonctions et qu'il laisse
le gouvernement passer outre la loi ? Ne sommes-
nous qu'un bureau d'enregistreient ne sommes-
nous que lécho du gotvernenent pour que nous
restions ici dans le but de léclarer que le pa rlemtent
ttc pourra décréter ce que le gouvernement voudra
faire ? Que deviendraient les lois si la judicature
les ignorait ? La judicature est la seule institution
qui existe entre nous et l'injustice, la sentle protec-
tion que nous ayons ait sujet de la liberté ou <le la
propriété. A quoi sert la législation, à quoi sert it
statut si un gouvernement petit passer outre coinie
dans le présent cas ? C'est la question dont il s'agit.
Je dis que c'est unle question grave, et (lue si cette
chamuibre pardonne cette transaction elle compronet
l'honneur du pays, et le système administratif. Pour
ia part, je rejette toute responsabilité, car je
m'inquiète fort peu du précédent que les chefs le
la droite pourront établir. Le guide qui dirige ina
conduite politique dans l'adninistration des a aires
dut pays c'est que les actes passés par le parleoment
doivent être appliqués tant que le parlement les
laisse en vigueur. Ce devraient être le guide île
tout législateur qui veut être fiflèle et loyal à soit
pays, et le député de Bruce (M. MeNeill) devrait
être le dernier, <lans les circonstances, à manifester
cet esprit de déloyauté et d'ignorer ces lois qui ont
reeu la sanction solennelle dut parlement : en faveur
dl'un parti politique au pouvoir.

M. McNEILL : Je regrette beaucoup d'être
tombé aussi bas dans l'opinion de l'honorable
député. 8a manière de juger mia conduite dans
cette chambre n'est plus semblable à celle qu'il a
exprimée dans le cours de la dernière session, quand
il a dit, après que j'eus parlé à la place même que
j'occupe aujourd'hui, qu'l nie connaissait trop bien
pour supposer tut seul instant qulle j'étais guidé par
autre chose que mies convictions sincères.

M. MULOCK :Je le crois encore aujourd'hui.
M. M'NEILL Aujourd'hui, l'honorable député

<lit que je tte suis pas un hotnne libre, muais que je
suis tenu dans les rangs par le whip du parti. Il
est d'opinion que cet énoncé est conséquent avec sa
déclaration que j'agissais avec sincérité. Si dest
là sa manière de voir, je n'ai pas à m'occuper d'un
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homme qui pense <le la sorte. Ces deux opinions
sont contradictoires.

M. MULOCK : L'honorable député voudra bien
m'excuser mais je lois quitter mon siège.

M. McNEILL : Puisque l'honorable député juge
à propos de s'en aller, je ne retiendrai par la
chambre plus longtemps.

M. SOMERVILLE : Je veux attirer l'attention
de la chambre sur ce fait. Le ministre des finances;
a fait un énoncé et il l'a appuyé sur tu document
qu'il avait en sa possession. J'ai demandé au
ministre de me fournir l'occasion d'examiner ce
document, et je crois que le comité devrait l'avoir
devant lui. Je ne suis pas un vieux parlementaire,
et je ne sais pas ce que l'on fait dans ces cas; mais
quand, en discutant une question de cette nature,
un ministre de la couronne fait voir dans cette
chambre un document qui forme la base de son
argument, tout député a le droit d'avoir ce docu-
ment en sa possession, afin d'être en état, comme le
ministre, de discuter <'une manière intelligente.
Le ministre des finances n'a pas le droit <le
refuser au comité le document dont il cite des
extraits, et avant que cet item soit adopté nous
devrions être mis en possession de l'information que
le ministre dit avoir puisée dans ce document. En
conséquence je propose que l'item soit suspendu
jusqu'à ce que nous ayons ce document.

M. McMULLEN Il est injuste dé la part du
ministre de refuser aux députés la permission de se-
servir de ce document. Je crois que le député de
tirant devrait avoir l'occasion de répondre aux
énoncés de l'honorable monsieur, en ayant ce docu-
ment en sa possession. Je désire poser une ques-
tion au ministre de l'intérieur. M. Pereira a-t-il
été payé jusqu'au 30 juin dernier comme secrétaire
particulier du ministre de l'intérieur et surinten-
dant général les affaires des Sauvages?

M. DEWDNEY : Je crois que oui. Je ne suis
pas certain de la date mais je crois qu'il a été. payé
jusqu'au 30 juin dernier.

M. McMULLEN : J'aimerais savoir si M.
lereira a agi et travaillé comme secrétaire parti.
culier ou si une autre personne a agi pour lui ?

M. DEWDNEY : Il a fait tout l'ouvrage que je
lui ai donné comme secrétaire. Je ne peux pas
dire de mémoire ce qu'il a fait, car parfois il agis-
sait comme secrétaire particulier, et d'autres fois
il travaillait pour une autre section du départe-
tuent. Il a travaillé dans ces deux départements.

M. MILLS (Bothwell) : Dans ce cas le ministre
de lintérieur a deux secrétaires particuliers, un
dlans le département des affaires des Sauvages et
l'autre dans le département de l'intérieur?

M. DEWDNEY : Quand ce crédit a été voté le
département des affaires des Sauvages n'était pas
fusionné avec le département de l'intérieur, tuais
quand les deux furent réunis, le droit d'avoir deux
secrétaires cessa d'exister.

NI. SOMERVILLE : N'est-il pas vrai que peu-
lant un certain temps le ministre a eu trois secré-
taires ? C'est ce qu'on m'a dit.

M. PATERSON (Brant) : Je ne pense pas qu'il
relève de cette question de savoir si des irrégula-
cités semblables commises sous un autre gouverne-
ment changeraient l'état des affaires ; niais comme
question d'information j'aimerais savoir quelle
'tait la loi à ce sujet. Si j'ai bien compris le
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ministre de la justice, il a <lit que la loi n'avait pas
été modifiée relativement L ces paiements men-
tionnés dans l'acte <le 1882, et que la loi était la
même avant et après.

Sir JOHN THOMPSON : J'ai dit qu'il était
défendu aussi strictement dans l'acte <le 1868 que
dans l'acte de 1882 de payer les sommes supplé-
mentaires aux commis permanents.

M. PATERSON (Brant) : Je voulais connaître
l'interprétation qu'il donnait à la loi, parce que les
témoins, qui ont comparu devant le comité des
comptes publics, ont parti être sous l'impression
qu'il y avait eu un changement par l'acte de 1882.
Quand M. Henry a été interrogé il a dit

Par M. Taylor :
En parcourant les comptes pour argents payés, pouvez-

vous constater exactement quand cette pratique a com-
mencé à être en opération, si c'est en 1871, ou quelle
année après cela; avez-vous quelque moyen d'arriver à
cela ?-J'ai en de l'ouvrage de cette manière dans le
département des finances en 1872.

Pour quel ouvrage ?-Compter des billets.
C'est la pratique aujourd'hui ? Quand êtes-vous entré

dans le département de l'intérieur ?-En 1872.
Avez-vous eu quelque ouvrage supplémentaire dans ce

département ?-Oui ; avant que l'acte du service civil
vînt en force. .

Par M. Somerville:
Ce n'était pas contraire à la loi.avant que l'acte fût

passé?-Non.
Par M. Taylor:

Avez-vous eu quelqu'ouvrage supplémentaire en 1874?-
Je ne me rappelle pas en avoir eu.

En 1875?-Je ne puis pas dire.
Vous n'avez pas de raison de penser que vous n'en avez

pas eu, à part et en sus de votre salaire?-Je n'ai pas de
raison pour le croire, mais je ne sais pas si j'en ai eu. De
fait, je suis à peu près certain de n'avoir rien eu.

D'autres employés en ont-ils eu?-Je ne sais pas; je ne
puis pas parler pour eux.

Vous ne avez pass'ils en ont eu ou non?-Il pourrait
se faire qu'il en fût ainsi.

Par M. Pater8on (Brant):
Etait-ce contraire à la loi avant 1882?-Je ne pense pas
Mais après cela, c'était irrégulier?-C'était irrégulier

et illégal.
C'était là l'impression de ce témoin, M. Henry,

savoir que ce n'était pas irrégulier ni illégal avant
l'adoption de l'Acte du service civil, le 1882.

M. BOWELL : C'était l'impression le tout le
comité avant que la loi eût été examinée.

M. PATERSON (Brant): C'est là un point que
je ne comprends pas. Je crois que M. Burgess
était à peu près de la même opinion sur cette ques-
tion, et à la page 32 de sa déposition il dit:

Par. Taylor:
Mais en 1876, des employés permanents ont travaillé de

temps en temps au delà de leur temps et ont été payés
pour cela ?-Je sais que quelques-uns des employés di dé-
partement de l'Intérieur ont été employés en dehors de
leur temps dans le département des finances.

Par M pctcrao (Brant):
Mais' il n'y avait rien d'irrégulier.avant 1882, en tant

qu'il s'agit de ces paiements?-Je suppose que non;
d'après l'esprit de la loi, il n'y avait pas d'irrégularité à
payer ces employés surnuméraires.

J'étais sous cette impression et le sous-chef de ce
département était évidemment lui aussi sous cette
impression ; que ce qui était régulier avant 1882
serait irrégulier et répréhensible après 1882. Le
ministre nous dit maintenant qu'il était laits
l'erreur, si j'ai bien compris. Quoi qu'il en soit,
cela n'affecte pas la question présentement sous
considération. La question est que ce montant soit
biffé du budget, et en lisant le témoignage rendu
par M. Pereira lui-même, il sime semble que c'est
un cas qu'il serait difficile de justifier. Il est diffil-
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cile de justifier non-seulenient sa reintégration dans
son emiploi, mais ce qui est pire, le paiement de son
traitement pour le temps pendant lequel il a été
suspendu de ses fonctions. Je ne veux pas être
tro.p rigoureux pour personne ; mais d'après le
témoignage de ce monsieur, il choisissait lui-mîêmîe
l'ouvrage, l'emportait chez lui, (lisait qu'il l'avait
fait lui-même, et certifiait Texactitude du compte,
personne autre que lui n'exerçant de surveillance
en tout cela. On lui a demandé :

Avez-vous quelque preuve à l'appui de ces $400 ?-Le
travail fait au printemps de 1890 1 a été pendant les mois
d'avril et inai, et le compte qui le représente a été fait de
la même manière, par sna femme sous son nom de fille.

Ellen Berry ?-Non ; Lizzie Evans. j'avais accidentel-leuent entendu parler de travail extra et d'une manière
singulière: Nous savons quel est cet homme, et celui-ci,
et nous savons qui est Lizzie Evans. J'ai pris sur moi la
responsabilité, dontje fais ce comité juge, de ne pas laisser
paraître plus longtemps le nom de ma femme de cette
manière, et j'ai fait moi-même le compte au nom d'Ellen
Berry. Quand le chèque a été fait, je l'ai endossé. Il n'y
a personne du nom d'Ellen Berry. Le travail a été fait
par ma femme, et j'ai pris la responsabilité de faire le
compte et le chèque sous ce nom pour la raison que j'ai
expliquée.

Il mue sembîle, d'après sou propre témoignage que
c'était une affaire très grave. Lorsque cet ouvrage
se faisait, s'il croyait que c'était régulier, pourquoi
hésitait-il à se servir li nom de sa femme pour ces
paiements, pourquoi a-t-il substitué le nom d'Ellen
Berry Ot a prétendu qu'il avait été fait (le l'ou-
vrage pour la valeur de l'argent ; mais il (lit lui-
même ui'il listribuait l'ouvirage fait, et qu'il l'a
fait pour un montant de $280 au nom (le sa femme.
Il dit qu après cela, voyant que la chose était
connue dans le département et qu'on en parlait, il
a fait le chèque au nom <le cette personne fictive,
qu'il a certifié que l'ouvrage était fait par elle, qu'il
a fait faire ui chèque au nom de cette personne, aî
endossé le chèque ass nom de cette personne fictive
et a retiré l'atrgeit. En prenant le propre témoi-
gnage de ce monsieur et en lui en donnant tout le
bénéfice possible, il nie semble que s'il est traité
conmne le gouvernement propose de le faire, cela
tendra bîeaucoup à démoraliser le service pilic.
Après avoir entendu toutes les explications données
par les niinistres, je suis encore à ie demander
d'après quels principes ils agissent dans cette
affaire.

M. SOMERVILLE : Avantque nous votionssur
cette question, je crois que nous devrions avoir le
docmnssent sur lequel le ministre des finances dit
avoir basé son rapport.

M. DAVIES (I.P.-E.) : La demande que l'hio-
iorable député fait aiu ministre les finances devrait
être accordée. Le ministre des finances a administré
une semonce très sévère, et, je le prétends humble-
ment, une sesmonce injustifiable à l'honorable député
de Brant-Nord (M. Soimerville), à cause d'une re-
masque qu'il avait lancée dans la chambre. Il vou-
lait répondre aux observations que l'honorable dé-
pusté a-ait faites et qu'il avait biasées sur un rap-
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un document, et je ne ciois pts non plus que ce
soit conforme aux usages dus parlement. Dans
toute ma carrière en pairleieit--et elle a été aussi
longue que celle dis ministre <les finances--je ne
ie rappelle pas qu'un ministre dela couronne, lisant
un document officiel pour contredire un autre docu-
ment officiel produit antérieurement, ait jamais re-
fusé (le passer ce docu ment is soin ad versaire. Quant
au manque de courtoisie du procédé, je laisse à l'ho-
norable ministre à en juger lui-même, et quant à
être contraire aux règles <lu parlement, je deman-
derai aux honorables députés qui ont siégé ici plus
loigtemps que moi, s'ils ont jamais rencontré dans
l'histoire parlementaire un cas semblable à celui pré-
sentemient devant la chambre.

M. MILLS (Bothwell): Il ne peuit y avoir au-
cuin doute ais sujet de la règle. Il est clairement
posé comme principe que lorsqu'un membre de la
chambre lit ui document pu)lic qui n'a pas été dé-
posé, la chambre ia droit à ce que ce document soit
déposé.

M. FOSTER : Où est l'autorité?
M. MILLS (Bothwell) : Il n'y a autent doute au

sujet de l'autorité.
M. FOSTER : J'aimerais l'entendre citer.
M. MILLS (Bothwell) : Je vous la trouverai.
M. PATERSON (Brant) : Quand même iln'y au-

rait pas d'autorité légale, je cr'ois qu'sun sentiment
<le ce qui est juste, loyal et viril, porterait, dans
tous h.s cas, le ministre à le faire.

M. FOSTER: Votre sentiment de ce qui est
juste loyal et viril diffère peut-être du mien.
L'honorable député (le Queen (M. Davies), suivant
le genre le fable ordinaire adopté dernièrement-
pas dernièrement non plss-par la gauche, dit que
j'ai lui lants ui document officiel

M. DAVIES (I.P.-E): J'ai dit que vous aviez
li lasns ce que vous <lisiez être un document officiel.

M. FOSTER : J'ai comspris que l'honorable dé-
puté avait dit que j'avais lu lans un document othi-
ciel. Si l'honorable député a dit que j'avais lui
dans ce que je prétendais être un document officiel,
je lois nier cela.

M. DAVIES (I.P.-E): Ce lie j'ai dit et ce que
j'ai voulu <lire c'est que l'hoinorable iministre avait
lu dans un document qu'il <lisait venir du départe-
ment.

M. FOSTER: Eh bien ! la chtamsîbre est juge de
ce que j'ai dit. Je tie rappelle parfaitement les
mots. L'honorable député, tel que je l'ai coin-
pris, a dit que j'avais li lans un document officiel.
Je n'ai pas lis dans un docuient officiel. J'ai lu un
.mémoire privé lue j'avais alors en ma possession,
et les notes sur lesquelles le rapport a été basé.
L'honorable député de Brant peut aimer beaucoup
à exploiter les papiers privés et les mémoires d'au-
tres membres de la chambre ; mais il n'aira pasles
miens.

pot Io c e pro( ut Ipar e gouvernement, en isant
u autre document officiel qu'il levait avoir en M. lAVIE8 (I. P.-E) : L'hotio'able -ainistre
main, et qui n'avait pas été déposé devant la chas -t-il <it os n'a-t-il pas dit, qu'il lisait dans si
bre et ne l'a pas encore été. L'honorable député, document venanit dépastesent <e l'intérieur, et
dont l'interprétation donnée par lui ai rapport se n'a-t-il pas <it (lue c'était l'original Y
trouvait contestée, a demandé ais ministre les
finances le lui passer ce document, et l'honorable -

ministre a refusé jusqu'a présent de !c faire. Il M. MILIS (Bothwell) : J'ai cospsis qu'il avait
n'y at qu'une seule conclusion à tirer le là. Je ne lit qu'il lisait dans un docunt préparé cans le
crois pas qu'il soit courtois le refuser de montrer départesent (le l'intérieur, et sîr lequel avait été

M. DAVIESO (LP.B.:L'onralt•miisr
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copiée l'annexe du rapport déposé devant la chan-
bre.

M. McG (REGOR : Et qu'il y avait une différence
dans les dates.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Dans tous les
cas la question est parfaitement claire. Le ministre
les finances essaie de contredire l'honorable député

de Brant-nord en s'appuyant sur un document qu'il
a en main et dont il cite des extraits. D'après tous
les usages parlementaires, il n'y a aucun doute que
lorsqu'un ministre de la couronne cite des extraits
d'un document pour contredire un autre membre
de la chambre, le moins qu'il puisse faire comme
question de courtoisie et (le justice, c'est de per-
mettre à son adversaire de voir sur quoi il base sa
contrediction; la seule conclusion à tirer de la con-
dtite du ministre des finances c'est que le document
contredirait la propre déclaration du ministre s'il
était transmis à l'honorable député le Brant-iord.

Sir JOHN THOMPSON: L'honorable député
d'Oxford -sud est obligé <le q'éloigner considérable-
muent des faits pour tirer cette conclusion. Le
ministre (les finances n'a nullement essayé <le con-
tredire l'honoîable député (le Brant-nord à l'aide
dle ce document. Il l'a contredit au moyen du
rapport.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Il n'a pas
réussi à le contredire au moyen du rapport.

M. DAVIES (I. P.-E.): Il n'a pas réussi iî le
contredire au moyen du rapport : il l'a fait à l'aide
du document privé.

Sir JOHN THOMPSON: Les deux honorables
députés peuvent affirmer cela, mais tous ceux qui
se trouvaient alors dans cette chambre sa% ent que
le ministre les finances s'est levé parce que l'hono-
rable député le Queen avait atlirnmé que l'honorable
député de Brant-nord avait prouvé par le rapport
que ces irrégularités n'avaient pas commencé à ue
vertaine date. Le ministre des finances a déclaré
que le rapport ne prouvait rien de tel, et pour le
démontrer il a cité deuz extraits lu rapport qui
remontaient à 1875. Il a ensuite parlé de l'annexe
au r'apport, qu'il a admis justifier jusqu'à un
certain point l'assertion le l'honorable député, que
le rapport prouvait ce qu'il avait dit; mais il a
ajouté que l'annexe était erronée, et enî faisant
cela il a cité u document privé, mais il ne s'est
pas servi du document privé pour contredire l'hono-
rable député de Brant.

M. LAURIER: La règle est posée ici-qu'aucun
membre du parlement ne citera des extraits des
documents s'il n'est pas prêt à le déposer devant
la chambre. Je cite May, page 378, édition de

On peut ajouter ici une autre règle ou principe <le dis-
emiision. Un ministre de la couronne n'a pas droit de lire
ii tout ou en partie une dépêche ouautre document public

'iui n'a pas été déposé devant la chambre, à moins qu'il
1e soit prêt à le déposer. Cette restriction est semblable
à tette règle de la preuve, dans les cours de justice, quiernpêche les avocats de citer des documents qui n'ont pas
été produits comme preuve. Le principe est si raisonna-
ble qu'il n'a pas été contesté, et chaque fois que l'objection
a été soulevée, elle a généralement été maintenue.

Quelques VOIX: Ecoutez, écoutez.

M. LAURIER: Quelqu'un pouvait-il supposer
gue, lorsque le ministre des finances a voulu con-
tredire à l'aide d'un autre document, un document
qu'il avait lui-même déposé comme étant officiel, il
ie serait pas prêt Zî déposer ce document devant la

chambre ? Si quelqu'un avait supposé qu'il citait
un document avec l'intention <le le mettre- ensuite
dans son portefeuille, on y aurait objecté lans le
temps; mais personne ne supposait cela. L'houo-
rable ministre dit maintenant qu'il n'a pas cité
d'extraits d'un document public. et qu'il n'est pas
tenu de le déposer devant la chambre. Mais si
c'est un papier privé, quelle preuve petit-il contenir
à l'encontre d'un document officiel? Est-ce que le
gouvernement va contredire au moyen de papiers
privés des documents publics déposés devant la
chambre ? Ceci est une procédure qui ne peut être
tolérée dants cette chambre ni dans aucune assenm-
blée délibérante dans un pays doté d'un gouverne-
ment constitutionnel.

M. Al LLS (Bothwell.) : Le document en ques-
tion ne peut être considéré comme document privé.
C'est un document, préparé dans un département
par le ministre de la couronne en sa qualité officielle
ou par son ordre, afin de permettre an comité de
préparer le rapport qui a été déposé devant la
chambre. Il fait partie <les procédures se rappor-
tant à l'opération lui a donné lieu à ce rapport.

Sir JOHN THOMPSON: Qu'est-ce qui vous fait
supposer cela ?

M. NIILLS(Pothwell.) : Le ministre îles finances
l'a lit.

ir JOHN THOMPSON: Non, non.
M. MILLS (Bothwell.): Je demande pardon il

l'hoiorable ministre. Je l'ai écouté attentivement
et il a <lit que le ra;port avait été basé sur ce docu-
ment, et il a cité ce dernier pour montrer que la date
mentionnée dans l'appendice était erronée. Coin-
ment savons-nous que les dates mentionnées dans ces
deux documents ne sont pas les mêmes? Rien qui
n'est pas officiel n'est assurément préparé dans le
département.

M. DAVIES (l P.-E.): M. le président, j'aime-
rais avoir votre décision sur ce point.

1N. l'ORATEUR-SUPPLÉANT : Je comprends
que les honorables députés ont discuté un document
qui est entre les mains <le l'honorable ministre des
finances. Il n'y n qu'une manière de décider la
questioi, d'après les autorités ; c'est de demander
à l'honorable ministre si ce document est privé ou
public. Je ne puis donner aucune décision avant
d'avoir une réponse à cette question, et je denan-
derai à l'honorable ministre, si c'est tii document
privé ou un document public.

M. FOSTER : C'est un document privé.
Quelques VOIX: Ecoutez, écoutez.
M. l'ORATEUR-SUPPLEANT: Je dois accep-

ter la parole de l'honorable ministre que c'est un
document privé. Or, l'autorité que nous suivons
relativement à la procédure parlementaire dans
cette chambre, Bourinot, dit : -

Il a été posé en prineipe par les plus hautes autorités
que, lorsqu'un ministre de la couronne cite un document
public devant la chambre, et en fait la base d'un argument
ou d'une assertion, ce document doit être produit si on le
demande. Mais il est permis de répéter à la chambre des
informations contenues dans une comihunicntion privée.
Lorsque des papiers privés de ce genre sont cités devant
la chambre, aucune règle n'exige qu'il soiert produits.

Comme l'honorable ministre des finances <lit que
c'est u document privé, je ne puis décider qu'il doit
être produit.

M. SOMERVILLE: Je crois qlue vous êtes justi-
fiable <le décider comme vous venez de le faire
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d'après l'autorité que vous avez cité, mais à mon M. LANI)ERK IN : Il a très probablement été
avis nous devrions mtintenant établir une autre préparé par Ellen Berry.
coutume. M. SOMERVILLE : Ceci est ceusé être un docu-

Sir JOHN THONI PSON : Je crois que le point ment indiquant les paiements faits aux commis
est décidé. perianents (le 1875 à 18 91

MI. SOMERVILLE : Je suis à discuter ce crédit. M. FOSTER : Est-ce que cela ne vous satisfait
Il est établi qu'un ministre de la couronne peut pas
produire devant cette chambre un document préparé 1 e s
par un comité nonané par le Conseil privé et certifié M Sot ris
conime exact par ce comité, avec les signatures les p lefminsre v iiei donneu peu
membres de ce dernier, et cependant lorsqu'il est montant que le rapport, $9,017.34.
prouvé clairement que ce document expose certains
faits, l'honorable inistre peut dite qu'il a ans la Ute VOIX Pa qui est-il signé
poche de sot pardessus, à sa naison oit à sont hôtel M. SOMERVILLE Il West pas signé. Le vote
un papier quelcotique qui prouvera que le rapport est pris en cottute et le crédit est adopté par 60
officiel netiérite plis il'êtte cru. Si ce îmoîde <le voix contp e ? .

Il. Il. Turner ............. R L ..... $150.66
err«pus ces hommes deveir dictateurs. Un inis- us le

tre pemt oéposer devant le paqleutent ,u9 live bleu
ou lun r-apport officiel, et ensuite lorsqu'il est prouvé ftuits -aue : e Pa. qurtier sAucune date n'étant
laits ui débat qu.il contient certains faits, le tSOMttis- donnée, je ne sais pas eacteeigt quelle partie (le

tue peuit lire <uil a <laits sit pocie ui petit docu- ces $2,444.pi qui semblent avoir été payées r M.
met i tti caractère psivé, qu'il refuse <le roduire Turner ei sus de sou traitent, l'a été poot3 dit
et qui cotredit so ptopre livre bleu officiel., travail p.Tremiieit extraotdinare. $'a1eta.s que
eXactetielt lat position prise par Piotorale ittinis- i l'honîorable mninistr-e expliquât dans quelles ciîcoîts-
trre ;et s aaisoi. nis devrious co pretdre tances .mne-t
que p'oet di pet se ein l ses lie tles bleus iii I ses i r l)W INEY M. Turner aété suspendu le-

ouun rapts oficiel, eti enuitlsun'i es true fat au sue eM unr:uuedt'tn

danscudat officil, miisuilsent cerainatr e -mii édiatetment après at preuve (levant le coité des
lits pu d'i porte lue' dpocuent privé ui n comptes publics, l'an ernietr, et la raison e sa

tiniistre <le lat couironne îî caché quelque paîit et sutspentsiont se trouve laits le rapport (le la preuve.
quil ne -Ct atè pro<uire. ue ois lue c dest, Tle l urner enIss d nttemen t
part ui coniistre <les fiorces oit le iiiittlVoilte quel
mextbre d gonuerneent, prelaîe ne position pris pM. ll>F NEY A it. page 64.
tnesqie. Si le titisto e oes fiiances oit le inistre Si RICes HARDL CA RTWI'I: Ce que je vo-
<le la ntice avaie t qutele vlie ils prouiraiet lais savoir e particulier, c'est com pent M. Tire
idtmtsitteeitt ce document pour confirmer lents pit cevonte somne aussi élevée que celle <le
itssertons. S'ils e le f doct m p, eion avs dîoit (le $2,444.56 puli travail extrnodinaire. C'est le bea-
penser ce que nous aoiIroiîs <le soit c prtenu. Il coup ni plis forte sodae que contiete le relevé.
nons faut accepter les docucetits publics, qais nous souis i E chambre, et je suppose qu'il y a des
somes libres le penser ce qie nous voulons de explicatiotè à dontEeW N sur laitmnière dont M. 4u.-

tsuitre. Nons avons mioit de pense' oue le ministre ti a puI obtetît un ausi foHt mnttnt. Il semble-
des inatices lia s cité idèle iet v 'ait e documraent lait que c'est autait que le total auquel le traite-
puisquil ite veut pas le prodtte, et et égarr à sa uent (le cet iiiie aurait dû s'élever pou cinq oe
léelratioi, ilos avo s dlont le supposer ue 'oî six aans île seravice.

ne peeit se eoui sou drocument officiel. Pneu iii 'NI DE fNEY Cela co nnre une période le
pute u jeptfeiris les 'ègles pablementaire, mais ous smis lcamre jea upp e qu'ibre a Ide

sonnnes~- lbedepneceqenuvolndexliation s ; donn sua manlié re dotrM. Tur

lis ce que je caois être v eai sur ce point. Le iuti étaut d as le service depuis plsies an.ées lorsque
ti des finances peit dire ute je l oc isumlet ai it pus lit direction t Ii departemnent. qe le contais
déla chamtibe, tais j'ai dit ce <ie je crois ête l i acn dls détails relatifs à soit se'îice pas plusqu'au
vérité, et je maintiens que sa position ne peut pas sujet des autres commis, mais il faisait plus le beso-
être défendue. tne quai ucun autre employé.

M. FOSTER : -e nai pas l'intention île me :Sr BICHARD CARTWRI<tHl' Quel est sol
laisser insulter p1r mon honorable ami. Je ne lui ai emploi
pas demandé le mie faire les excuses, miais plutôt M IEVlNEY Il est employé (ans la division
l'en faire à la chambre ou au comité, et maintenant e l omptabilité.

après cet appel déchirant de sa part, je crois devoir
fléch'ir et demander ait page le lui porter ce doci-
mienit. outi -

pontvait être, je suppose, d'entviront $1 ,000, il a reç'u
M. SOME RVILLE : J'aimerais savoir par qui ce 'ce iontant en six ou sept ais.

dlocumtent qu'il vient <le imie p.sse't été p'a' Nl.'FOSiIER Dest Te Ioyene <le $349 par

M. .EORATEDR ESUPPLÉANT : Oit et lit e dnlais
lltottou'alîle <lépîIté que c'était un <locimetit priv-ée M.HX(~Rl Cela portait ses appointemnts
je tic suppose puis qu'il ait le Iroit d'insister' p ' a eiron lt100.
coiîiiti'e le htotu le celui qui l'a éc'it. Sir RICHARD CARTWRIGHT : Cela ferait un

NI. SONIERVILLE -Mainttenant <jîîIl est pro- suîpplémtenît d'eniviront ;-0 pouri cent. Y a-t-il eti itîe

outre- subttton traitement dne cmispraet u

pio i êotrs evons s et le posetr les q,0estio0as , i
sjet. Il est maintennt entre les mais <le liI M.* moant ERVILLE: Autant vaut que nousayions
coamîre et nous deveious svoir qui l' écit. les détails elatifs à ces paiements. Je cite le rap-

M. SoMERvILLE.
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port le l'enquête tenue <levant le comité les comp- Ne résidait-il pas ici ?-Non, il est venu nous voir une
tes publics, et le témoignage même de M. Turner, ou dux fois années, vous dites que Wright vo0us a
tel que rapporté a la page 9. Lorsqu il a eté appelé visité deux OU trois fois seulement?-Oui.
ei interrogé, il a dlit qu'il tenait les grands-livres. Et durant tout ce temps, le nom de Wright a figuré sur
Voici quelle a té la question suivante le dos de ces chèques?-Non; parce qu'il n'y a pas eun de

chèque d'émis durant les quinze derniers mois. Vous
devez retrancher cette période.

Il apparaît, au rapport de l'auditeur général, un mon- Vous avez commencé à vous servir du nom de Joseph
tant Payé à Joseh Wrigh t pour ouvrage extraordinaire, Wright ila environ cinq ans?-Oui, on m'a dit que j'en
S237*50, et d'après ce qu'a. (lit M. liurgcss, le dépluté-ms- avais fait usage pendant cinq ans, muais, ce n'est pas aut-
nistre, je con prends que vous êtes la personne qui a reçu l delà de quatre, c'est seulement trois ans et demi.
cet argent ?-O:i j'ai reçu cet argent. Sur quelle banque ces chèques sont-ilstirés ?-La banque

Comment se fait-il que vous l'ayez entré .1u0 nom de de Montréal..Joseph Wright?-En prenier lieu, avant la mort de ma Au porteur, ou à ordre ?-A ordre.
feme-Avez-vous reiécet aren 1ersonellemnent?ý-Je l'aineueusnt. Quand votre femme est-elle morte ?-Mal- retiré personnellement.

heureusement. je les ai perdues toutes deux. C'est ma Etiez-vous connu àla banque ?-Je ne sais pas. Ils ont
première femme qui a fait l'ouvrage, et après sa mort, toujours payé les chèques; il ont toujours payé mon chèquele nom de Joseph Wright a été substitué au sien. Il est pour salaire aussi.parti pour l'Europe et je crois qu'il est mort depuis.. La banque paie-t-elle des chèques ici que toute prsonneQuand est-elle miorte?-Il y a cinq ans. Je me suis re- présente a-Je l'ignore.
marié et j'ai perdu m v secone femme. Les chèques peuvent bien ne pas m'avoir été donnésC'est après la mort de votre première femme, que vous dans le même temps.avez substitué le nom de Joseph Wright à celui le votre Pourriez-vous nous donner l'adresse actuelle de Joseph
première femme ?-Exactement. Wright?-Je le pense.Combien y a-t-il de temps que Joseph Wright est mort? Quelle est-elle?-, Victoria Terrace, Lightcliff, près
-. J'ai <lit (lue je croyais qu'il était mort. . Halifax, Yorkshire, Angleterre.

Combien y a-t-il de temps n 'il est parti pour l'Europe ? J'ai compris que vous aviez dit qu'il était mort ?-J'ai
-Il y a environ un an, je CIsOL5. dit qu'il pourrait l'être. S'il ne l'est pas, vous pourrez

A quoi était-il employé dans la cité, pendant qu il était avoir des nouvelles de lui à cette adresse.
ici ?-1l n'était employéa rien.

Demeurait-il avec vouss ?-Il ne demeurait pas avec moi. Voilà une parti le la preuve. Je n'ennuirai pas
Avait-il de la fortune ?-Bien, non ; ce nî'était pas un la chambre en en lisant davantage. Cet argent

homme bien àl'ie
Il devait avoir quelques moyens d'existence?-Oui; je fut retiré au noin d'un homme qui enseignait l'école

suppose qu'il en avait. Je ne l'ai vu qu'<ccasionnellement. aux Etats-Unis et venait ici trois oit quatre fois
Combien (le fois aviez-vous coutume de le voir?-Pas très

sovet. aastaaléàctovaeCranmn pas- arinée visQiter Celui qlui r'etirait dle l'argent eii
amais travaillé à cet ouvrag ?-Certainement son nom. Ainsi tout le temps il signa les chèques

non. C'est un parent de ma première femme. Il n'a ja- du nom le -Joseph %Vritght, présenta ces cheques
mais travaillé à l'ouvrage; c'est ce lui me l'a suggéré. à la banque, et retira plus de $2,000. Si cette

Qui vous a suggéré (le le mettre at nom de quelqu'autre pratique mérite l'approbation (u gousver'ieînemet,
personine ?-Je ne sais pas.

Ça dâ être quelqu'un ?-Je crois que la suggestion est si le coupable doit être réintégré dans ses fonctions,
venue de M. Douglas. l'opposition a peu de chose à dire, le gouvernement

Quel .M. )ouglas ?-Il était à cette époque assistant- devra porter la responsabilité le cet acte.
secrétaire du départetnt. Je crois qult get<t s
veeaue de li suggestion est Pour ce qui est du document produit par le

Avez-vous soumis la suggestion de M.Douglas à qui que Ministre îles fin3inces, il est inpossible d'y puiser
ce soit?-Non, monsieur. . es renseignements, pour la raison qu'il ne renferme

Alors vous avez ado >té ce nom immédiatement ?-O ai s lese esn piemetaits à ce homine.
Voici les chèques dle Joseph Wright. Qui a signé le pas les lates les paiements, ftits ces home.

nom sur le dos des chèques ?-Je l'ai signé. 1)'après les noms qui sont suir la liste, je suppose
Vous avez mis le nom de Joseph Wright là ?-Je l'ai mis. que ce sont les noms (le ceux qui, pour la plupart,
Avez-vous une procuration de Jose ph Wright ?-Nnt
Avez-vous été autorisé parJoseph Wright à faire c tous, je crois, ont retiré de l'arg t au .ontat e

-Oh ! oui. cette somme île $9,017 depuis 1881. Si le ministre
Vous avez endossé le noi de Joseph Wright après sa possède quelque information de nature à faire

mort?-Non, monsieur: .ie ne sais pas s'il est mort. , comprendre au Comité que cet argent fut pavé
Vous avez dit qu'il l'était«?-J'ai dit que je pensais qu'il .. . . .. . a f

l'était: j'i entendu dire qu'il était mort. avant 1881, j'aimerais qu'il en instruisit la chamubre,
Dois-je comprendre que vous dites que ce Joseph Wright car je penîse que nous avoIs droit de connaître tel

n'a jamais existé (lu tout ?-Oh ! oui; à un moment donné. renseignement.Je pense qu'il peut encore exister, Contrairement à la déclaration contenue dansQtuelle parenté avait-il aîvec voqs '?-C'étaiit titi parent Coîri'iin t élrtoscttsuedn
éloigné de ma femme. soi document oficiel, le mnistre les finances pré-

A-t-il fait cet ouvrage pour vo.us et avez-vous reçu tend maintenant qu'une partie de cet, argent fut
l'argent ?-J'ai fait l'ouvrage et j'ai reçu l'argent. 'a 1881 Si cela est vrai il doit avoir

Et vous avez employé son nom ?-Et je mse suis servi de Paye t1 .- ,
sot nom. quelque information à donner à l'appui de cette

Et après qu'il eût laissé le pays, vous avez signé e noi assertion et j'aimerais lue, pour l'instruction du
île Joseph Wright?-Oh ! oui, mais une fois seulement, je coit', il noiiât les employés qui ont retiré cepense.

Vous dites qu'il a laissé ce pays, il y a environ un an et argent avant 1881.
lemi?- Il y a environ 15 mois. Je ne puis pas dire 'exac- j M. DEIWDNEY : Je tpuis, <le mémoire, vous

Mais Joseph Wright n'a fait aucune partie de cet ou- ioumier MM. Clayton, Rogers et Henry.
vrage *?-Auecune.MM

Et louvrage a été fait par vous-même ?-Je ne dirai pas M. MILLS (Bothwell) : Je remarque que les
cela. noms sur cette liste sont presque tous (les noms

Qui a fait la balance ?-La dernière balance ? de fonctionnaires nommés depuis 1880. Main-
Durant les cinq dernières années?-Je l'ai faite moi- tenant, il y a M. Steers, un des noms de la liste,

Mais, à proprement parler, M. Joseph Wright. comme qui fut, pendant une courte période, en 1878,
personne faisant eet ouvragen'a pas existé du tout. Vous employé dans leîlépartenment, parce qu'il se trou-
vous serviez de soit nom ?-Oui.

Lorsqu'il est parti pour l'Europe, vous a-t-il donné la vait alors dans les circonstances malheureuses et,
permission de vous servir de son nom?-Pas particulière- il a pu faire certains ouvrages supplémentaires pour
ment. lesquels il f ut payé à la journée. Il fut employé

Mais vous vous êtes servi de son nom ?-Certaimement. dans le département de l'arpenteur général. En
Qui était Joseph Wright; quelle était son occupation , . . , n

ou état?-C'était un maltre d école, aux Etats-Unis. tous cas cette règle tie s appliquerait pas a lui.



911 OMMUNES) 912

NI. >E W DNEV : Pourquoi. $50: que tous les autres datent du connmencement
M. MILLS (lothwell 'ai-ce qu'il n'était pas de 1881, et ce paragraphe du rapport parlant

un emliployé pîermlîîanîenit soumis à la loi du service d'irrégularites avant 1881 est basé sur l'unique
ivil paiement fait à M. Clayton.

MI. Rogers est une des personnes que l'honorable Il y a aussi une autre chose de prouvée, c'est que
ministre cite comume ayant reen( de l'argent avant lappendice diu lapport de 1881 est exact, tant pour
1881 les dates que pour les sommes payées. Le uinistre

MI. Rogers i comparu comeilC témoin devant le ides finances a prétendu que l'appendice (le ce

comité des comptes publics, l'annîée dernière : il fut rappoit etait erroné, que la date devait tre
questionné c ce sujet, et je cr-ois que son témoi- inexacte, que les comnissaires, en faisant ce rapport,
gnage ne s'accorde pas avec cette déclaration. S'il ont du commettre une erreur, que la chaibre ne

a dit qunelque chose dans ce sens, il serait intéres- pouvit se baser sui lexactitue de ce rapport, et
sant de savoir pourquoi il a été payé. qu'il donnerait i exposé exact d'après le document

M.-f ý1OF .i .té ,udyé. qu'il avait (n sa possession et d'où venait, a-t-il dlit,3I. 8031ERVIL L :Xe dois alire quun des nom ppendice. Maintenant, ce document corres-
mentionnés par le mani stre de intérieur a été efface pond exactement à l'appendice, sauf litem de $50
de la liste, cclmi dle M. layton à M. Claytoi, item que le ministre le 'intérieur

M. )EWI)NEY : Oui : c'est parce qu'il retira <lit avoir été rayé au crayon, ainsi que nous le
son arentOvant 1881, époque à laquelle ces noms voyons sur le document, parce que ce paieuent
furent inclus dans le nénoire. M. Clayton retira son avait été fait avant 1881. Ainsi donc nous avons
argent en 1875, je c-ois, et par coiségnent il n'el- ie chance le vérifier la foi-ce, l'effet et la signi-
trait pas dans le mémoire. tication de l'assertion allant à dire qIue ces irrégula-

M. Ni1'RVILL1E : Alors, d'après les Paroles rités connneucèi-eet avant 1881.
du ministr-o, je dois comprendre que ce nom fut Lionorable ministre nomme trois hommes qui
effacé parce que M. Clayton avait retiré son argent étaient lants le département à cette époquel. Je ne
avrant 1s1. contredis pas cela ; mais Plionorableministre pourra

. DIM)N\ EV: z i. Il n'a pas été priv-é dî'un voir que les noms de Ni. Rogers et <le NI. Henrî'y
mois de salaire. ne sont pas rayés, et lappiendice qu'il a produit

,. a . prouve qlue des paiements -furent faits à ces hom-
M. NOMER\IL<E : Parce qu'il a retiré son ie en 1881 et subséquemment, mais non avant,argent avant 1881. Y en a-t-il d'autres le cette car s'ils eussent-été faits avant cette date ils de-

liste qui étaient dats le même cas -vraient simbi- le m me sort que le paiement fait à
M. EW NEY Non, aucun. . Clayto.
SI. SOMERVIL E : Alors, il doit être évident M:Ni vuvottri eIl s(IXIiALuDE WriNEY -:'Nonî,: vous vous M.tromtoez

pour le comité ue 3. ('layton est le seul homme
qui ait retit de l argent avant I881. et son nuom
étant retranihé. il ie saurait ci rester îVautres île
cette catégorie sur la liste.

M. 1)EWI)N-EY : Ils ont pi retirer de l'argent
apris 1881.

M. 80M E R\lLLlA: -est p-éciséieunt ce (Iule
nous prételons, ce qlue j'iu prételidu tout le temup*.
.Jai toujours <lit qu1e le ministre de l'interieur était
l'honie le plus fne ulit gouverneiient. Je l'ai
atmiré, et bîien qu'il y ait quelques petites choses a
déterrer dans sou département, jai toujours ailmiré
sa franlchise. Il y a une session' ou deux, il déclara
en chambre qu'il avait fait imprimer soni rapport
géologique à Montréal parce qIue cela coûtait
meilleur miarchéi quiç' dails le bureau d'imprimerie. I
Maiiteniant, il a laissé sortir le chat dlu sac. Il
nous <lit queNl. ('layton fut rayé de lit liste parce
qu'il a retiré son argent avant 1881. La seule
déduction à faire <le là, c'est que les auties nomns
sur la liste sont des nomîs de personnes qui ont été
payées après 1881. Aimisi loue j'étais dans le vrai
en disant, il y a. quelque temps, que, d'après le
rapport préseité 1par ce comité d'enquête, il n'y
avait pas eu d'argent de paye entre 187.5 et 1881.
Or, si l'on peut tirer cette èoiclusioni-et il ne petit
y en avoir d'autre-les assertions dt inistre <les
finances étaient sans fondemen t aucun.

M. MILLS (Bothwell) : Je crois que le comité
ie doit pas laisser passer inapperei le docnient
que le ministre des finances a déposé sur le bureau.
D'après la déclauation que vient <le faire le Ministre
de ' intérieur, j ne cesirrégular.itésavaient commencé
vers l'année 1875, ce document prouve que lorsque
l'état fut préparé, il 3' avait eu, entre 187-5 et 1881,
le seul paieniemet fait à M. Claytoni, un paiement le

M. 21T Mitn(Bthwell).

ciir quelques-uns d'entre eux, qlui ne recurent pas
d'argent, ont été punis pour avoir certifié les conip-
tes île ceux qui furent payés irrégulièrement.

M. SO)MERV ILLE : C'est la un autre point <le
la question et je crois que vous devons accepter la
franche déclarationi du ministre. Il (lit (Iule ce
nom1 a été rayé parce que l'homme avait eu soit
argent avant 1881. Cela prouve clairement que le
document clavigraphié est uîn rapport fidèle, quoi-
qu'en ait <lit le Ministre îles finances.

M. TA YLOR : Je désire corriger- ue assertion
le l'ho]norable député de Bothwell (M. Mills) an
sujet de 'M. Rogers. S'il veut regarder à. la page
108, il pi>urra voir que 'M. Rogers fut examiné et
que M. >Soierville lui posa la question suivante:

Warezwous jamais reçu d'argent pour avoir fait du
travail sippléientair'e ?-Oi ? J'ai reçu de l'argent du
ministère enî sus de mon salaire nenniiiit vingt et un aniîs.

Puis à la page 110 :
La coutume dont vous avez parlé et que vous décrivez

comme une seconde nature, a-t-elle été en vigueur dans
le miistère depuis 1870 ?-CeCêe de donner <le l'ouvrage
extraordiniaire aux employés permanents ?

Oui. Elle a existé. J'ai eu de l'ouvrage suppléntea-
taire au teinp où Sir Richard Cartwright était au minis-
tère des finances. Des employés de première classe étaient
occupés à détruire des billets de banque. C'était un tra-
vail confidentiel. Ces comuis venaient au bureau le soir
à 7 heures, et travaillaient jusqu'à 11 heures ou minuit.

Par M 'tor :
Recevaieit-ils leur argent en leur propre nom ?-Oui,

Par . Soierile :
Il ne leur était pas nécessaire d'essayer d'éluder la loi?

-Non, parCe que la chose n'était pas censée répréhen-
sible. On croyait alors qu'un homme avait le droit de
mettre son temps à profit, tout comme certains membres
du service civil s'occupent des travaux littéraires.

J'ai cité cela pour contredire l'assertion de
lhonorable dléputé <le Bothwell ('M. Mills) à l'effet



[1ER AVRIL 18.2] 

que M. Rogers n'avait reçu aucune somme stpplé- 1791. A cte époque,.il n'y avait pas de loi contre cet
mitentaire. Le fait est qu'il a reen de I'argenit des état de chroes ?-Je n'ai pas suivi la question particulière-
deuîx îiistères, et il jure que 'c'était la coutuit 1792. Quand vous dites que la coutume était suivie, la
existant depuis 21 ans. méme ancienne coutume, votre assertion n'est donc pas

tout à. fait exacte ?-Je pense que vous ne m'avez isas
Sir RICHAR D CARTWRIQHT: Permettez- compris. J'ai dit qu'il n'existait aucune coutume per-

moi le (lire qju'il n'y a pas e-n d'objection au sujet mettant aux employés permanents d'avoir du travail
extraordinaire. Il ipeut, naturellement, y avoir eu dede M. Rogers qui, si ma mémoire est fidèle, n'était semnblabes cas, iascu ne l'affirrme pas.

pas con,îuurs dans le munistère des finances, mais 1793. Lorsque des employés permanents avaient du tra-
dans un autre ministère et recevait une paye addi- vaüi extraordinaire, ils étaient payés en leur propre nom,
tionnelle pour de l'ouvrage supplémentaire fait dans alu n pas du nom d'une autre per-
uit autre ministère. sonne

iJOHN TH M N:,195. N'avez-vous jamais vu la loi à ce sujet ?-Je l'ai
vue ; niais ie n'y ni porté que peu d'intérét.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Le statut per- Cela jette plus de lumière sur le sujet.
iet cela. Ce quIi a été défendis, c'est qu'un commnis
fit de l'ouvrage supplémentaire dais le ministère M. TAYLOR : L'lhonoraîble député de Botliwell
où il est emllployé. Voilà la loi; ce qui est une (M. Mils) dit qu'un employé ne peut travailler que
chose toute différente. La pratique, et la pratique pour tun autre ministère ; imais ce M. Rogers était
légale, permettait à tun commis Je faire de l'ouvvage un comis permanent et il fit le travail, iFapres son
supplénentaire dans un ministère autre que le sien. témoignage.
La prohibitioi s'étesndait au paiement des coimis L MILLS (Bothwell): Si l'honorable député
pour de la besogne additionnelle faite dans leurs veut examiner de nouveau le témoignage de M
ministères respectifs, et M. Rogers 'a pas vi<ulé Rogers, il compretdra que ce mousieur ne prétend
la loi. pas dire qu'il a e de l'ouvrage de ce ministère, oit

M. MiLLS (B-othwell) : Que c'était la loi, et quse qu'on lui i ait donné par fraude. Il dit que sa
c'était juste et raisonnable, cela est très évident. belle-seur a obtenu de la besogne qu'il avait coln-
Quel était l'objet de la loi « Le but de la loi défen- tribué à lui faire obtenir. Le ministre de la jus-
lant à un homine le faire de la besogne suppimlen- tice hoche la tête ; mais c'est ce qu'a dit M. Rogers

taire dans le ministère où il est employé, était d'ems- immédiaten ient après que le comité eut levé sa
pêcher qu'un employé restât inactif dura'nt les séance le jour qui suivit sois examen. de demandai
heures règlemsenitaires ipour se créer de la besogne i, M. Sonterville de faire appeler M. Rogers pour
supplémentaire. Cela peut être étaldi sans objec- l'examiner de nouveau sur ce sujet ; mais on n eni
tioi, et ça été la pratique suivie dans quelques-tuns fit rien. J'ose dire. cependant, que si M. Rogers
<les ministères. L'emploi d'un homme après les venait aujourd'hui dire la cérité, il nie pourrait dire
heures règlenentaires. (laits ii ministère dont il ne auttre chose que l'ouvrage donné en dehors, dont il
faisait pas partie, ne nuisait nullement i l'esprit de parle, avait été obtenu par une autre personnre, et
la loi parce (lue cela n'affectait pas le travail régu- qt!'il ait ont non contribué à faire cet ouvrage, le
lier de tel commis. ministère ie pouvait rien en savoir. Que M.

Meredith, le sous-chef du tninistère ait en l'intens-
- M. TAYLOR : Alors M. Rogers était coistfll tion de donner le l'ouvrage à run comitis, soirs uii
perinanent du Iiuistère de l'intérieusr, Si l'hono- ioin d'etmsprunt, ous à tout autre qui n'avait pas
rable député veut regarder à le page II1, il pourra droit d'en avoir, je ne le crois pas, et le témoignage
voir ce que (lit M. Rogers dans soin temtsoignsage :- le M. Rogers ne prouve riett dans ce sens.

Par XJ. Pa/e-on (niaie): . SOMRVILLE : Le témoignage de M.
1784. Vos comptes étaient-ils faits en votre propre nom Rogers est ici ; les questions furent posées parous sous un autre nom, au temps de Sir Richard Cart- i

wright ?-Il yavaittout simplement un bordereau de Paie. l'honorable député de Leeds hui-nmne (M. Taylor)
1785. Ce bordereau portait-il votre nom on celui c 'ue je vais les citer pour prouver l'exactitudede l'asser-

autre personne ?-Je ie le pense pas. tion de l'honorable député de Bothwell (, ills).1786. Pensez-vous qu'avant la passation de l'Acte du tou d 'onorabe déi-sté <l , ahe 1 M is
service civil, le travail que vous avez pu faire était payé l\us trouvons ce qui sut, a la page 1:
au nom d'une autre personne ?-Cela est possible. Je n'en Pur M. T«ylor:

ni pa u depuis aas da ns te inistère na je suis etr oyé. J',i cru cotprendre, (ii-je tort Ot raisonS) que verti«Ie n'en ai eu qîri'après la mîort de mots frreat eNord- arvez dit que sous le ministère de M. Mills, vous avez faitOuest. quelque travail avec l'aide de votre b)elle-soeur ?-Et j'eîî
17S7. Pourquoi dites-vous que cette coutume s'est té payé-oui.

établie par suste de l, pratique suivie dans le ministère Sous quel nom avez-vous été payé ?-J'ai reçu l'argentavant li passation de l'acte ?-Je pense avoir dit la vérité en) son propre nom, si je m'en rappelle bien.
-dans le temps de M. Milîs, j'ai eu de l'ouvrage une ou
dleux fois et on nie l'a payé, mais pas en mon propre nom. Par e /4:'ident:

1788 Vos aez tavalléquad M.Mils éait itsstr, au compris que vous nous avez dit que vous aviez fait
et1 rs ai-ca éé pazé,rais usaun Xutres nom ui e l'ouvrage conjointement avec votre belle-soeur, mais que
été payé sous le nom de ma belle-sour. Elle m'aidait, vous aviez été payé sous son nom?-Nous avons tait

l'ouvrage ensemble, et elle a été payée pour l'ouvrage
M. SOMERVILLR. Continuez, que nous avons fait.

Par M. McGregor :
M. TAYLOR : Si quelque honorable député en Elle a reçu l'argent, n'est-ce pas?-O)ui.

veut savoir davantage il peut le lire. Quelques VOIX Contiuttez.
M. SOMERVILLE : Si l'honorable député <le N DEWDNEY: Je vais contitnter:

Leeds (M. Taylor) ie veut pas lire, je vais le faire. Pa w
Voici la suite du témoliguage que vient de citer Vous av obtnu l'ouvrage pour votre belle-sour. vous
j'honorable député : l'avez aidée à le faire; elle a reçu l'argent pour le tra-

1789. Dans le cas de M. Milîs, elle faisait du travail vail que vous aviez fait tous deux (laits votre propre mai-
extraordinaire --Out nous le faisions ensemble. son ?-Certainement.

1790. Et le compte était fait en son nom ?-Oui c c'était PAr M. Chaplea:
dît travail fait pour le bureau îles terres de l'artillerie. L'ouvrage lui était destiné?-Oui.
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Et vous avez dit que ce travail supplémentaire devait iîemcnt sous (e faux prétextes et endossa le chèque
à certain égard vous compenser de la perte de votre frère i 11 nomd'iu homme décédé.
tuédans le Nord-Ouest?-Nous avions eu beaucoup de
trouble, de perte et de dépenses. Je reconnais (lue je me Ni. rAYLOR La preuve nétablit pas Cela.
suis servi du nom de mia belle-soeur simplement par la
raison que, comme en seimibla bles cals, je ne pouvais obte- M. l .
nir le compensation autrement, mais j'ai fait l'ouvrage, mort, mais quil n'en était pas ceitain.
et j'aurais présenté le compte en mon propre nom, si telle
avait été la pratique suivie; il est fort probable tue M. WALLACE : . Nelson a juré positivement
l'auditeur général ne l'aurait pas accepté si j'eusse agi que lorsquil s'est servi <le soit ii il était encore
ainsi. vivant.

M. MIL LS (bothwell): Eh bien, NI. le prési- M. SOMERVILLE Vous vous trompez, ce
dent, cela se rapporte au temps de l'honorable dé- u'est lots du tout Nelson.
puité lui-même. ML Rogers fut tilé' dans le Nord-puié ui-uîmie. . îgrs tî tti'<lul leNo<[ M. 1)AVIES (I.P.-E.> Turner dlit dans sont
Ouest, en) 1885, et les hoiorables dléputés de la
droite en sont responsables, ainsi que le prouve le
ministre de Fintérieuor. itiort?-Non, monsieur je ne sais pass'il est mort.

VToiiuvez dit qu'il l'étatit?-J'ai dit que je pensais qu'il
Sir RICHARD CARTWRIGHT : Ainsi, M. le l'était J'ai entendu dire qu'il était mort.

président, il appert que du temps de mîon honora- Ainsi il tit le compte nu iio11 d1un homme qu'il
ble ami <le Bothwell le travail fut fait par uue femit- pire avoir etilru ot Par coîîséquent il reçut
ue qui en retira elle-iiêime le paiement : tanius l'arîent - e faux prétextes. Sa conduite e

q1ue sous l'adiiiiiistration du iiiinistre actuel de toua
l'intérieur l'ouvrage a été fait à tort par ce particii- ti
lier, au nom d'une femme. L'irrégularité a eu cliaiiire
lieu sous le ministre actuel, ainsi qu'il le prouveC
lui-même, et non du temps le mon honorable amui M. Le principe en jeu dans la
le Bothwell (M\. Mills). Pour qu'il ni'y ait pas le discussion (le cet article mérite la considération (le
malentendu je vais citer l'article de' la loi telle lit chambre. Je soutiens que le téignage donné
qu'elle existait alors :devant le comité <es comptes publics étblissant

Acun salaire ou rémunération e sera accordé pouruo d'un lionne qu'il
Aucmi alare iiirémnértio îl sen acuudé o i croyait mnort, prouve qu'il y al ei fraude. Si luiservice supplémentaire qu'un fonctionnaire ou commis !

pourrait rendre dans le département oi il est employé. homme met eî péril sa position, ainsi qu'il a
.le crois que la loi fut mîîodifiée par la suite, et t -

pour Cause, et à l'éîoque ou M. Rogers travailla, Condaales, il nest pas ligne d'apparteui' auitisi 'a t ci ss, tai ser'vice civil <le ce pays. Le-méiiîérî est dléjàainsi qu'iil l'a dit, et fut payé en sus, il était parfai-
ten.ent dais son droit d'après l loi. assez Mal, et li acco'de' li salaire, sauf pour ui

teitMilt~~~~~~~~~ <lissuM-i laP'. i ii îois, est chose que la chambilre lîe dlevrait pas
Sir .10lHN THOMPSON: La preuve établit que approuver. Après les 'évélations qui ont résulté

le cas de Rogers était précisément le même que <le l'eîîquête teue lannée de'nière, et ap'ès liii-
l'autre ; le fait d'avoir <le l'ouvrage pour sa belle- digmation 'essentie par tout le pays, je uc puis
seur, le faire cette besogue avec elle et <le retirer coînpreidre que nous oubliions notre devoir emvers
l'argent au nom d'unt autre. :e ne vois pas, cepei- lepeuple jusqu% pa'donner lit fi'nde eu approu-
danut, le rapport de cette. discussion avec ce crédit. vaut lui c'édit tel que celui qui nous est ac'tielle-

tuîent souius.
M. DAVIES (.P.-E.): .Je partage lopinioi du

ministre le h justice, que cette discussion n'est M. TAYLOR 'le ne veux pis laisse' peser sur
pas pertiiieite, mais je mue puis d'empêcher de re- M. 'urne', que je connais bien, 'accsatioii le
mîercier (le nouveaui le ministre <le l'intérieur polu- s'être servi du onî dFin homme qu'il savait décédé.
sa franchise et son honnêteté. Il fait disparaitre le Si vous consultez le -appo't, à la page 10, vous
doute que l'honorable dépité <le Brant (M. Soiner- pou'rez voi' que M. Tu'ne', parlant (le sa femue,
ville) voulait créer au sujet de certaines iraégulari-
tés survenues sous l'admniiistration Mackeinzie. Le Quand est
ministre de l'intérieur se lève et couvainct le comité suis reniarié et j'ai perdu ma seconde femme.celaîî' pa ciilie di teîîpsîlemon imale 'est après la umort de votre prenmière femme, que vousque ctvez substitué le nom de Joseph Wright à celui de votre
ami <le Bothwell (M. Mills), et il <lit Not, cela première femme ?-Exactement.
a eu lieu <le imon temps." Combien y a-t-il de temps que Joseph Wright est mort?

Relativeient au crédit soumis au comîité, 1 J'aidit que je croyais qu'il était mort.lue~~~~~~ par aîo Comnb'abn ami <lartî -t-il de temps qu'il est puarti pour l'Eu roîe ?
preuve ia, été lue par o hoorable ami de Bratn, e crois.
(M. Soierville) et je vois bien peu <le différence Puis à la page Il il lit
dans la conduite de l'honorable dlonit il est question<hus l cmîduie d llioi<i'ale loit l st uistili Qui certifie vos comptes mainteniant?-Dcpuis ( te le
et la celle le M. Pereira, lui fut discutée ait comn- scrip a cessé, il n'y en a pas eus. je n'ai rien reçude cet
imencemniit le la soirée. 3. Turner n'était pas sin- ouvrage supplémentaire durant les 15 ou 18 derniers mois.
plleient coupable d'avoir fait le l'ouvrage supplé- Je n'ai pas reçu un seul dollar supplémentaire depuis ce
mîentaire après les heures réglenentaires. Si latemp
chose était pernise par les otliciers supérieurs, les mois il caéait pas eu d'ivage de lI oit
surbordonnés ie devaient pas être punis, je crois,
et si c'eut eté la sa seule offeuse unîîe amende d'un <ttpai-tir q ' t ait d euis
mois le salaire serait, dlants les circonstances, mne etemîdî due au'i é io Ci o il
punition suffisante. Mais les faits démontrent que <lit m ' gu'
non seulemeut ce monsieur tit le l'ouvrage supplé-
mentaire, niais qu'il fit cet ouvrage au nîomî tl NI. lAVIES (I. P. -Edu) n ioi'able député von-
homme qu'il croyait mort. Il fit le compte au <lait-il expliquer ait comité quelle différence légale
nomn d'un homme décédé, reent l'argent du gouver- oî morale il y a ent'e retirer <le 'a'gent au iîom

M . C. TuC ela.
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d'un homune qui est mort et en retirer au nom d'un
homme qui vit ? La fausse représentation n'est-elle
pas la même? Cet homme obtint de l'argent sous
de faux prétextes en représentant faussement an
gouvernement qu'un certain Joseph Wright avait
fait de l'ouvrage, il reçut le chèque fait payable à
.Joseph Wright pour cet ouvrage, et il endossa ce
chèque. Que Joseph Wright fut vivant on mort
cela ne détruit pas l'offense 'avoir violé les règle-
muents du département en se servant du nom d'une
autre personne et obtenant le l'argent sous <le
faux prétextes. Et vous allez tolérer cela.

M. TAYLOR: Il dit dans son témoignage que
M. Douglas lui a demandé de substituer ce nom, et
en réponse au ministre (les finances, voici le témnoi.
gnage qu'il donne.

Avez-vous signé le nom de Joseph Wright sur ces ehè-
(tues ?-Certainemnent.

Et avec son consentement?-Et avec son consentement.
Quoique vous n'ayez pas de procurationm écrite?-Non.
Ainsi il avait le consentement de M. Wright pour

signer ces chèques.

M. Mc'MU 4LEN : L'honorable député voudrait-
il lire la question 162:-

Lorsqu'il est parti pour l'Europe, vous a-t-il donné la
permission de vous servir de son nom ?-Pas particulière-
ment.

Mais vous vous êtes servi de son nom ?-Certainement.
M. TAYLOR: Si vous lisez la partie précédente

de son témoignage, vous pourrez voir que M. Wright
était allé ie Angleterre une année auparavant, et
que M. Turner n'avait pas eu d'ouvrage .depuis
environ 18 mois.

L'article est approuvé sur division : pour 26, con-
tre 23.

Pour payer les frais de taxes, assurances,
loyer de terrain, etc. de la résidence
officielle, et taxe sur le revenu sur le
salaire du haut commissaire... -1,200

.Sir RICHARD CARTWRIGHT : Cela est très
condamnable. Ce monsieur n'a pas agi du tout
comme haut-commissaire. Il a simplement agi comme
cabaleur en Canada, dans l'intérêt d'un parti poli-
tique, et l'on ne devrait pas nous demander de payer
les taxes, assurances, loyer <le terrain, taxe sur le
revenu, ou quoique ce soit pour cet homme qui
n'était pas en Angleterre et ne remplissait pas son
devoir de haut commissaire. Je suis opposé in foto
à cet article.

M. MILLS (Bothwell) : Cela demande quelque
explication. N'y a-t-il pas -une somme fixe votée
pour cette fin, la somme de $4,000, je crois, avec
laquelle le haut commissaire est censé payer ses
dépenses ?

NI. FOSTER: Non.
M. MILLS (Bothwell): Je crois mne rappeler qu'il

levait recevoir un salaire de $10,000 par année,
somme que le gouvernement a virtuellement élevée
à $12,000, puis $4,000 par an pour autres dépenses,
y comprises celles dont il est question dans le
moment. Maintenant, on veut élever ce crédit de
$4,000 à $5,200. Ce sont des dépenses que le haut-
commissaire a payées auparavant; et si je me rap-
pelle bien nous avons dans les comptes publics un
état indiquant que le haut-commissaire a recu $10
par jour et ses frais de voyage pour cabaler en
faveur <le ses amis, ici, dans le pays, au lieu de
rester à l'accomplissement <le ses devoirs en Angle-
terre. Ce me semble une bien mauvaise politiquîe
à adopter envers un fonctionnaire occupant la posi-

tion <le haut-conmissaire. Si les honorable députés
de la droite croient que le haut-commissaire n'est
pas suffisanmnent payé, que ne disent-ils la chose
à la chambre en demandant que l'on augmente sou
traitement.

M. FOSTER : Avec son exactitude ordinaire mon
honorable ami dit que ces 'dépenses n'ont jamais été
payées par le gouvernement, mais par le haut coin-
issaire lui-mênime à même son traitement. Mallieu-

reusement pour l'honorable député les faits prouvent
le contraire. Ce montant n'a jamais été payé par
le haut commissaire, niais par le gouvernement. Ce
crédit se trouve ici parce que ce montant a été laissé
<le côté d'une année à l'autre, et je demande ce
crédit pour que nous ne contiuii<ons pas conme par
le passé <le payer la lette <le l'année dernière avec
le crédit de cette année.

Sir RICHARD C. RTWRIGHT: Je r'emnar-que
ce qui suit sous la rubriquede ''gouvernemeutcivil"
1891-92, article 24:

Dépenses éventuelles, loyer et assurance sur bureau, im-
pôt sur le revenu, chauffage, éclairage, papeterie, etc., et
somme-2,000i--requise pour dépenses éventuelles eau,
éclairage, chauffage, louage de voitures, fiacres et billets
de chemins de fer du haut commissaire, et $1,200 pour
dépenses éventuelles, taxes, assurance et loyer de terrain,
etc., de la résidence oflicielle, y compris l'impôt sur le re-
venu, ,10,050.

On a déjà voté $10,050 à l'honorable commissaire
pour cette amée et il demande $1,200 de plus.

M. FOSTER : Cela corrobore de point en point
mon assertion.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : 810,050 est
une ample somme pour toutes les fins à couvrir. Il
y a là un marché absolumetnt monstrueux. Nous
donnons à ce monsieur $10,(X0 ; nous lui donnons
une résidence dont l'ameublement coûte 840,000 ou
plus ;ous lui avons payé, pou' dépenses éven-
tuelles le toutes sortes $10,000, ce qui fait $20,000,
outre l'intérét sur 848e,000, soit environ $22,000 par
année. C'est une chose absolument monstrueuse,
surtout si l'on tient compte des accusations for-
mulées pendant les dernières élections et lu fait
qu'il n'exerce ses fonctions à Londres que pendant
environ la moitié le l'année. Je considère comnne
nullement satisfaisantes les explications données
parl' honorable miinîistre, car la somme de $10 ,050
est ample, et la somme supplémentaire de $1,200
absolument inutile.

M. FORTER : A présent que nous avons eu cette
déclaration générale, supposons que nous en reve-
nions à la question soulevée par mon honorable anii
le député de Bothwell. L'état puisé dans les esti-
mations et qu'on a lu corrobore précisément mon
opinion. Pendant un certain nombre les années
précédentes, les $1,200 ont été payées à même le
crédit de l'année suivante. Le crédit de $1,200,
par exemple, voté pour 1891-92 a servi à payer les
$1,200 qui auraient dû être payées à même le crédit
<le l'année précédente, et je demande maintenant
cette somme afin que nous puissions payer les taux,
etc., de cette année à même le crédit de cette année.

M. PATERSON (Brant) : Je comnprends parfaite-
ment l'honorable ministre. Cela a eu lieu pendant
des années, et le fait est que virtuellement nous
votons à sir Charles Tupper $1,200 pour les taux
d'il y a plusieurs années, quand ce n'était pas l'in-
tention du parlement que nous les payions. Le
premier crédit voté, qui était évidemment destiné
à faire face à la dépense devenant due cette année-là,
fut consacré, au lieu de cela, à l'année précédente,
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et aujourl'hui on nous demande de voter un double S'il nous faut payer à sir Charles Tupper $1,200)
crédit afin de payer pour ie anée pour laquelle pour les taxes que la chambre n'avait pas l'intention
le parlement n'a jamais en l'intention que cette de payer à même les deniers publics, nous devrions
somme fût payée. en savoir la raison. Je crois qu'en ce qui concerne

M le bureau dlu haut commissaire, nous payons une
lo.sele go(vernenet ilota aem pinci leque sone énorme. Au cours du ldébat, l'année dernière,

I<or'sque e r entuelles le prncéi d 'e ministre (les finances a promis d'étudier sérieuse-
paityerX ces dpenses ventuelles par unlt crédit deient l'-proposa'ajouterl'allocationde$2,000,qu'on
$1,r0 po f a à une an a accorde à sir Uharles T'upper en sus <le son traite-
reur pouraquele aucuneriet onsai 'te vote, ment de $10,000, au traitement lui-même dont cetteet aujourd hui le gouvernement nous demande somme doit faire partie, car le traitement est en
81«,,:200, nion pour payer pour 1892-93, parce que le rélt de$200,ule e$000é.rdtIorcette annéiýe est déacompris danis les' <'calité <le $1'2,000, aut lieu dle $iO,04J4>.
crédit pu etne este compi ds e Je crois que le haut-commissaire est l'objet (le11,000, mais pom queleque antérieure, bienba de considération de la part du gouverne.

e ltention nait amais té ue ce paiement f ent cnaien. Nous avons la preuve dans le
fait. L hlonorable mnmstre sait que si sir Charles filet quden sirChrls Tuppera éumandns toue
'luppe' a pris de l'îgîtpourn payer les taux d'unlle dilig(fnle srCharles Tuplier al été mandlé eni toute
anupper atériesde il lag pquér pyer les nux d e u diligence ici pour aider à remporter les élections
amee n 'teru du îaappqute cea an chntnn ri egérales, et il a été joliment rémunéré pour les
par tt vote du Parlement, et cela a continué services qu'il a rendus au parti conservateur dansaunt tue serie d'années, etl' enmstre ces élections. En frais (le voyage seulement, du 28nous propose virtuellement aujourd'hui (le payer un .janvier au 15 avril, n lui a payé 78 jours à $10 par
compte qm peut être vieux dle sept oi huit ans. jour, $780. Puis il y, a son passage (le Liverpool àt mie semble ue la chvarue, amlse u on y donne New-York, $243.33 ; passage le New-York à Lon-
toute sot attention, le vaut pas la somme îuire ldres, 8S250: autres dépenses ion détaillées, $266.65,
e est farel ànpayler Leeethaut-ecdansse p soit un total (le $1,539.98. Je etois q tie nous traitonsest venu faire lat camupagne électorale dans ce pays ntehu omsar euopto iéaeetet récnisr a euse(Il touvrneien.î a en uotre haut comissaire beaucoup trop lihétalenient.

et prét'conciser la cause u gouvernement. ree Pour un jeune pays comme le nôtre, je crois quede l'argent pour ces dépenses éventuelles dont le ou n'avons pas les moyens de faire ces dépenses
paiement ne saurait êttre justié que la' lat suppo- tots les ans pour ajouter au confort et aux aises desition qu'il est en Angleterre exercant les fonctums sir Charles 'Tupper, qui in'a pas été, tant s'eu faut,
que lui trace lit loi, mais att lieu de cela, il était ici, tn représentant fidèle de ce pays en Angleterredéèfendant lat cause (lu gouvernemenît, voyageantso ydfendnt caue du goreent, voyttraeaent car s'il l'était, il resterait à son poste, y exercerait
etun endroit a lantre et rece-at ti traitement, ses fonctions et ne viendrait pas ici s'intéresser
et e utre, <les frais <le voyage et $10 ptr jout. 'tivement à lit politique de parti, en vte de main-
'T'ose <lit-e que les anînales dtti pays n'offrent psa
d'eemple qlue pls itine pdus onstrnoese. tenir au pouvoir les hommes qui devraient être ses

r maîtres, mais dont il est le naitre, et qui le tiennent
M. PATERSON (Brant) : Sur quel chiffre de à son poste eu Angleterre où il 'reoit d'énornies

reveiu ttp1-te limpt sommes d'argent qu'il sait connnent arracheri à
M. FOSTER : Sur son reveniu tic $1 (),0MM comme notre gouverneient, parce qu'il lui a rendu dle

haut-commissaire, je suppbose. Je mi'en assurerai. grands services en venant ici à l'époque des élections
M. MILLS (Iothwell): Nous devrions le savoir, géiérales. Ce n'est pas un htoumme conne celui-là

ctir nou11s ie pouvons pas étre appelés à payer î'im- qui devrait être notre haut comnissaire. Nous

pît sur unlt revenu privé. Il est tris important que devrions avoir tun homme qui ne serait pas suscepti-
lt chambre sache quel est le taux. ble de se laisser influencer par la politique le parti,

NI. FOSER :Je Fau-ai, tltun homme qi s'occuperait les intérêts commerciaux
. FOSTER: <e auatiee i lu pays et qui ferait son devoir envers les deux

M. PATERSO'N (Brant):. Je croyais (Iue le mi- partis?.
,aistre laurait -ait le faire cette )ropo(sitioi. 'Sir Chiarles Tupper n'est pas le serviteur du gou-

NI. FOSTER . Je l'avais, mais je lie l'ai pas vernement. Il est le serviteur <lu peuple, et il
emporté. devrait faire ce pourquoi il est payé, et ne pas

M. MILLS (Iothwell): Vous devriez l'emporter venir ici exercer ses devoirs de citoyen et faire

¡J; payer lu pays ses frais de voyage et atres dépen-
i. o eses, afin <le lui permettre d'ajouter i lit popularité

M'. MNlM<UeLLEeN : Je vois ie entree le 250,'Ii du parti conservateur et le maintenir au pouvoirI annee dermeère. ai titre a nuiipît -sur le revenu, les hommes qui font voter les crédits publics pour
C'est à peu près £50 sterling. Il est bouq I soîvnte et e le s eruis puo pvr

comité~~~~~~~~~~ sah qechfr<lleeiclaise-i ~sotîmtvaîitag(e et le leut. Je crois qu'on devraitcmit sache quel chiffre dle revenu cela a servi al mettre fin à cet honteux état <le choses, mais le
payer. Sir Clharles Tupper pett avoir tui revenu suppose <ue le gouvernement continuera à servir
beaucoup plus considérable quIe ce î1u'il retire de sir Charles.Tupper connne par le passé. Car il les
inît1s, et il îî'cst pas jtuste (Ille notîs piayionîs l'iîipît
sur itil n e pas jut quenou pa n t a servis, et il est si impatient, pour une considéra-

srun revenu dle £40,000 à £50,000 par mttée. tion <le $10 par jour et ses frais de voyage, <le quit-
NL SOMERVILLE : J'aimerais à satvoir si le tel- son bureau <le Londres, où il est payé par le

ministre des finances accepte les explications de la pays pour exercer ses fonctions, et de venuir ait
gauche au sujet le ce crédit. Il a essayé <le bien Canada aider le parti cotservateur !
faire comprendre qIute ce crédit se rattache à certai- jJe crois que le parti conservateur devrait avoir
nes choses qu'il mentionne, mais subséquennent on1 assez d'honnour pont' ne pas persévérer dans cette
a prouvé clairement qu'il est destilié à payer certains voie. Je nîe crois pas qu'il reste à ce parti une
arrérages de taxes et autres choses pour lesquelles parcelle d'honnêteté. Le parti libéral a assez d'hont-
il n'y a pas de crédit et que cette chambre n'avait netr et d'honnêteté pour lie pas tolérer un sei-
pas l'intention dle payer. Si tel est le cas, le comité blable état de choses, et s'il restait aitu parti cou-
devrait être mis en possession des renseignements. servateur une parcelle d'honnêteté, il le continue-

M. PATERSON (Brant).
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rait pas à payer à cet homme des services qu'il n'a
pas rendus, ce qu'attestent les propres livres oui-
ciels. On lui paie $12,000 par année pour exercer
ces fonctions en Angleterre, et cependant il passe
un quart de l'année au Canada à se mêler d'élec-
tions, et il faut que le peuple canadieu lui paie ses
frais de voyage et $10 par jour, parce qu'il lui plaît
le venir travailler pour le parti conservateur. -Je

dis qu'un parti, quel qu'il soit, ne devrait pas se
rendre coupable d'une conduite aussi méprisable.
Le gouvernement devrait rougir le sa manière
d'agir à cet égard, il devrait rougir de payer cette
somme à sir Charles Tupper, quand il sait que c'est
ue malhonnêteté de sa part (le puiser dans le tré-
sor public pour lui payer des services qu'il ne rend
pas au pays, mais au parti qui le tient là où il est.

M. SPROULE: S'il a contribué à tenir éloignés
du pouvoir (les hommes comme ceux (le la gauche,
il mérite dix fois cette somme.

N. McMULLEN: Je crois que cette dépense
est injustifiablè. Si- Charles Tupper reçoit $12,000
par année et on lui paie un billet de première de
Liverpool à New-York et de New-York à Londres.

M. FOSTER: Je soulève une question d'ordre.
Nous n'en sommes pas à discuter les dépenses
éventuelles et les frais (le voyages, nous en sommes
à discuter le crédit de $1,200.

M. NIILLS (Bothwell): Mon honorable amni est
parfaitement dans l'ordre. Il en est à exposer les
raisons pour lesquelles ce crédit ne devrait pas être
voté, et l'une des raisons pour lesquelles il ne devrait
pas être voté, c'est que sir Charles Tupper n'était
pas en Angleterre, mais dans ce pays, et qu'on ne
devrait conséquemment pas le payer pour le temps
qu'il a été absent de son bureau.

M. McMULLEN : Si l'on paie à sir Charles
Tupper les dépenses éventuelles à Londres, nous
avons le droit de rechercher si, oui ou non, il était
de service à Londres. Il a reçu de ce pays $10 par
jour comme traitement extraordinaire-car ce
nî'était rien autre chose qu'un traitement extraor-
dinaire-et quand il vient dans ce pays, on lui paie
son passage, de même que son hillet de retour à
Londres ; et en sus de cela, il reçoit $266 pôur des
articles dont. on ne nous rend aucun compte ; et il
a $10 par jour à part cela. Cela prouve qu'il reçoit
un double traitement, et nous votons en même
temps un crédit de $1,200 pour faire face à des
dépenses .éventuelles ayant trait à sa résidence à
Londres, alors que pendant trois mois il n'y est pas
du tout.

En examinant ces crédits votés en faveur du
haut-cosmissaire, je remarque qu'il faut feuilleter
le rapport de l'auditeur général depuis le commen-
cement jusqu'à la fin. L'année dernière, une entrée
portait qu'il avait recu une somme sous la rubrique
d'immigration ; une entrée portait qu'il avait reçu
ine somme sous la rubrique d'agent commercial ;

dans un autre endroit, une entrée portait qu'il
avait reçu une somme pour une mission au Japon
ou dans quelque autre pays. Je crois qu'il vaudrait
beaucoup mieu.x que le ministre des finances com-
prît toutes ces dépenses dans le traitement de sir
Charles Tupper, et s'il faut porter ce traitement à
$15,000, eh bien, qu'on le fasse, et qu'il paie ses
taxes, son loyer, ses domestiques, la désinfection
de sa maison et autres choses de ce genre. On nous
demande de voter des crédits <le temps à autre et

de les doubler. .le suppose que le gouvernement
n'a pas voulu les soumettre à la chambre en temps
opportun et qu'on l'a laissé jouer aux ricochets avec
les crédits votés par cette chambre, et aujourd'hui
on nous demande le voter de nouveau une somme
qui est dépensée depuis longtemps.

M. PATERSON (Brant): Quand le parlement
canadien envoie quelqu'un en Europe pour repré-
senter le Canada, on s'attend à ce qu'il soit traité
d'une manière conforme à sa haute position et à
la dignité <le ce pays. Le parlement, dans sa
sagesse, a fixé la somme qu'il faut pour cela,,et il a
augmenté la somme primitivement fixée, de sorte
qu'il n'y a rien à trouver à redire sur ce point.
Nous en venons ensuite à la question de savoir
quelle somme supplémentaire on accordera, quel-
que chose qu'on ne prévoyait pas, quelque chose
que le parlement n'a jamais déclaré nécessaire,
car si le traitement du haut-commissaire est
insufhisant, on devrait l'élever. Le fait que les
ministres n'ont jamais proposé (le l'élever prouve
qu'à leur avis, le traitement est suffisant pour tenir
le bureau sur le pied-que nous voulons.

Ce à quoi la gauche s'oppose présentement, ce
sont des dépenses du genre de celles actuellement
soumises au comité. L'année dernière, cette somme
a été incluse à titre le somme supplémentaire au
traitement, et aujourd'hui, en sus de cela, sans
qu'on en donne la raison, on nous demande <le dou-
bler cette année un crédit de $1,'200 pour loyer <le
terrain et impôt sur le revenu. Il ne sert <le rien
d'essayer d'envisager la question à un autre point
de vue. L'explication du ministre qu'on a laissé
faire d'une ainée à l'autre ne change rien aux faits.
Il reste acquis que si on a laissé faire d'une année
a l'autre, cela prouve seulement que, la première
année, l'intention du parlement n'était pas de
payer cette somme, et si sir Char-les Tupper s'est
servi (lu crédit voté les années subséquentes pour
l'appliquer ainsi, quand il n'y avait pas de déclara-
tion du parlement à l'effet que cette somme devait
être accordée, il ne l'appliquait pas aux fins aux-
quelles elle était destinée. De sorte qu'il est im-
possible d'envisager la question à un autre point de
vue que celui-ci, savoir : que ces $1,200 sont $1,200
à ajouter à ce qui a déjà été voté pour cette même
fin.

Quand On envisage la question à ce point <le vue,
on voit que l'honorable député de Wellington (M.
McMullen) a parfaitement raison de scruter d'au-
tres dépenses. Non seulement on double le crédit
de cette ainée et on paie deux fois la somme de
$1,200, mais on a payé au commissaire, outre son
traitement, comme l'a démontré mon honorable
ami au moyen des comptes publics, $780 tandis
qu'il négligeait ses fonctions au lieu de les remplir,
et cependant on laissait courir son traitement. Je
partage l'opinion déjà exprimée que le sentiment
voulu de sa dignité et de son indépendance devrait
engager sir Charles Tupper lui-même à refuser ces
$780. Les ministres commencent à avoir l'air très
grave quand on formule une accusation compor-
tant qu'on a vu un employé du service civil péro-
rant sur les tréteaux et prenant part aux élections
alors qu'il devrait être à l'exercice de ses fonctions,
et ils semblent indiquer par leur maintien qu'il y a
là quelque chose qu'ils n'aiment pas à défendre.
Mais qu'est-ce que cela, comparé au cas actuel ?
Ot est l'employé du service civil qui soit jamais
allé préconiser la cause conservatrice du haut des
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triblimes populaires et Iîtatiller' contre les libhraux prétation exacte de la loi. Le ministre <le la justice,
pendant que son traitement courait à Ottawa O ait cours d'iui discours qu'il a prononcé là Perth-sud
est l'employé qui ait jamais fait cela? il y a quelque temps, s'est plaint amèrement <le la

Et cependant le fonctionnaire le plus élevé qu'il loi des élections contestées. Il disait alors que son
y ait au Canada ne se fait pas scrupule, n'hésite élection était en danger, parce que quelqu'un avait
pas. ne rougit pas de demander et d'accepter cela, transporté un électeur malade au bureau <le vota-
et le ministre des finances n'hésite pas il demander tion et avait loué une voiture à cette fin
aiu parlement de voter mi crédit a cette fin. Le i Je n'ai rien dit de
ministre les finances blâmerait la gauche si celle-ci ten
se refusait de lonnier an conunissaire un train de tel.
maison conforme à sa dignité, mais dans le cas M. LANDERKIN : .i un page veut bien m'ap-
actuel, nous refusonîs de voter un crédit destiné à porter ui journal, je vais citer ce qlue j'ai lu. La
doubler d'autres crédits. i déclaration portait que nos sièges étaient en danger

Pour ti rien dire (le la part cioqitaiite que sir parce que quelqu'un avait transporté <les malades ai
CharlesTupperapriseauxéleetions,outrecetoutrage bureau <le votation et avaitloué une voiture à cette
a la décence publique. d 'après notre manière <le voir, fin.
et inlépenlanunient <le cela, le payer parce quil a Sir JOHN THOMPSON : Je n'ai pas <lit cela.
agi ainsi. le payer parce qu'il a négligé ses fonctions M. LANDERKIN : Le ministre <le la justice, je
penilant que sont traitement courait toujours, et ri 'et tiré d'affaire grâce au délai de six mois.
pour couronner tout ce qui a été approuvé par la ois, ses
chaibre, venir nous demander <le lui donner $1 ,200 Sir JOHN THOMIPSON : C'est umie nouvelle
doubler ces $1,200 qu'il a déjà reçues, c'est nous en pour moi ; je l'ignorais.
deimander un peu trop ; c'est l'imiîpr'ession que cette M. LANDERKIN: Je crois savoir que tandis que
demande nous fait, et voilà pourquoi nous coibat- le ninistre de la justice se tirait d'affires ai moyen
tons ce crédit. Cest tui crédit q'on lie devrait pas <lu délai <le six mois, trois députts ont vu depuis
demander, c'est un crédit que la chambre ne devrait 1 leurs élections annulées lats la Nouvelle-Ecosse.
pas approuver, parce que (!'est doubler et voter, Il semble très étrange que le gouvernement puisse
outre les autres soimmes qui lui ont déjà été votées, importer son haut conumissaire, payer ses dépenses
cette soiime <le $1,200 à laquelle il n'a aucun droit, et ses fiais de voyage, augmenter son traitement,
it laquelle le minîistre les finances n'a pas prouvé l'envoyer- eni tournée dans le pays, et lui permettre
qu'il avait droit, et le ministre des finances nîe d'injurier, non seulement ceux qui diffèrent d'opi-
levraitpas denanîder au parlement d'enagir ainsi,et iion avec lui, mais encore les diverses institutions

ses partisans lie devraient pas manifesiei le mioindre lit pays. C'est un scandale et une honte, et on ne
malaise <le voir le crédit critiqué. car s'ils veulent ule% rait pas tolérer cela ; et la chambre n'agit pas
l'étudier laits toute sa portée, ils admettront que connte elle devrait agir si elle fait honneur à ces
ce parlement en agit très généreusement avec son engagements. Je ci'ois que si un factum était pré-
haut-coimissaire. paré, et le ministre île la justice a parfaite qualité

Quand on songe qu'on interdit aux employés dlu pour le préparer, et soumis à la cotr Suprême, ce
service civil de se inêler de politique d'une facon tribunal napprouverait pas une telle conduite <le la
lesst-nte et quand on voit ce haut conunissaire, qui part di gouvernement. Li dignité de sa position
devrait donner l'exemple à tout le service, prendre aurait lû empêcher sir Charles Tupper de prendre
part aux élections, quand, en sus le son salaire, l'attitude qu'il a prise, et elle devait l'empêcher
sou veraineénormité ! le gouverneimentnous demande (le venir d'Angleterre prendre part à nos élections
de lui payer '10 par jour pour lui permettre et se conduire d'une façon aussi injurieuse. Il
de rabaisser ainsi la position quî'il occupe, taudis n'aurait pas agi ainsi si tel n'eût été le désir du
que soit traitement régulier coirt toujours, je lis gouvernement, et c'est une honte qlue de voir le
que toute cette affiire est absolument injustifiable, gouvernement augmenter son traitement et ses
qt'elle doit être injustifiable, il mie semble, aux dépenses, c'est une chose que le peuple ne devrait
yeux le tous ceux qui examîinîent lit question sans pas tolérer et que cette chambre tie devrait pas
passion et sans esprit <le parti. approuver.

M. McMULLEN : Je vois par le rapport île l'au-
diteur général que sir Charles Tupper a reçu, entre
autres. les sommes suivantes: page 275, $587, pour
dépenses se rattachant à sa résidence officielle, et
$1,0001). Page325, $10,000 de traitement; page 218,
$1,538.78; soit îun total le $15,042.55. Nouts allons
maintenant voter un crédit le 81,20, ce qui porte-
ra t $16,242.55 li somine qu'il a retirée l'aîînée
dernière, indépendannuent dit bureau.

M. LAXDERKIN : C'est uie violation les dis-
positions le l'Acte du service civil, et c'est éviden-
ment une violation de la loi. L'inîtention n'a certes
jamais été que le gouvernement emploie des agents
payés pour les envoyer en tournée plaider sa cause.
Dans l'état actuel île la loi, un candidat verrait son
élection annulée s'il en agissait ainsi. Conséqueimu-
ment, tout ministre qui approue cette politique
devrait voirson élection annulée et lui-même devrait
perdre ses droits politiques si ce crédit est voté. Il
est clair comme de l'eau de roche que c'est là l'inter-

M. PATERSON (Brant)

Je suis opposé à ce crédit. -Je tie crois pas qu'il
devrait être voté, car il est contraire a la constitu-
tion qui nous régit et il est contraire it la loi élee-
totale. Il prête à île très graves objections.; c'est
faire fi de l'Acte diu service civil et donner un mau-
vais exemple a tout le ser'vice civil que de permettre
à notre premier fonctionnaire <le tirer sur le revenu
dut pays comme sir Charles Tupper l'a fait. On a
is à sa disposition un wagon officiel pour voyager

d'un bout du pays à l'autre. On lui a également
fourni la viande, les boissons, les rafraîchissements
et une allocation supplémentaire le tant par jour
pour lui permettre d'aller partout injurier ceux lui
ne pensaient pas comme lui. En se mettant aux
genoux îles compagnies <le chemins le fer, il a mis
le gouvernement en mesure d'obtenir des billets
gratuits pour transporter les électeurs d'une partie
du pays à l'autre. Il les a obtenus en promettant
de les payer, mais le gouvernement s'est refusé
subséqieiment à les payer. Je ne saurais exprimer
en ternes assez énergiques combien je désapprouve
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cette demande <le crédit. Je ne sais à quoi cet état
de choses aboutira. Le haut commissaire m'a
l'air du moins de ne pas s'oublier dans la prépara-
tion des estitations, pas plus qu'il n'oublie un
menbre quelconque de sa famille ; tous vivent à
même les deniers publics et sont sans cesse à procla-
mer leur loyauté aux institutions du pays.

M. PATERSON (Brant) : Le rapport du hant
commissaire est-il imprimé

M. FOSTER : Oui, j'en ai eu un exemplaire hier
soir. Le rapport a été produit.

M. PATERSON (Brant) : Le ministre l'a-t-il lu
Qu'est-ce que <lit sir Charles au sujet 'le ce qu'il a
fait de janvier a mars ? -

M. FOSTER :Je ne veux pas enlever à l'hono-
rable député le plaisir (le le lire.

i. PATERSON (Brant) : Il sera intéressant le
prendre note des services qu'il a rendus ait Canada
dans ces trois mois. Mentionne-t-il son voyage
lans Essex, qui a eu pour effet le donner aux libé-
taux une majorité de 70K) à 800 voix dans le comté?
Il pourrait peut-être s'appuyer là-dessus, de même
qlue sur le résultat dte la lutte à London, pont' récla-
mer les sympathies de la gauche. Dit-il qu'il a
traité d'ennemis les Etats-Uriis, la grande nation
établie au sud de notre pays ? Rappelle-t-il sa
déclaration à l'effet qu'il avait triomphé de leurs
60 ,000 d'habitants, le même que déjoué l'en-
nemi intérieur? Ce sera une lecture intéressante
qlue celle qui a trait à ce que ir Charles a fait
pendant ces trois mois.

M. FOSTER : Je ne doute pas que vous tie
soyez beaucoup plus sage quand vous l'aurez lu.

M. PATERSON (Brant) : C'est possible. J'ai
la déclaration di ministre que sir Charles fait
rapport le ce qu'il a fait en janvier, février et mars
derniers.

M. SOMERVILLE : J'aimerais à savoir comment
cette allocation le $10 par jour a été déterminée.
Est-ce sir Charles Tupper qui a fixé cette somme ou
le ministre des finances ?

L'ORATEUR-S UPPLEANT: Nous m'en somimes
pas là-dessus.

M. SOMERVILLE : Je crois avoir parfaitemient
le droit d'en parler, on en a déjà parlé.

L'ORATEUR-SUPPLÉANT : Si mon honorable
ami veut bien me le permettre, je lui ferai remar-
quer qu'il ne parle pas di crédit qu'on est à
débattre.

M. SOMERVILLE : D'autres ont parlé sur le
même sujet.

L'ORATEUR-SUPPLÉANT : Je le sais, mais
il faut en finir une bonne fois.

M. PATERSON (Brant) : La manière de voir de
la gauche, c'est que ces $1,200 sont destinées à une
fin pour laquelle un crédit a déjà été voté, qu'effec-
tivemient c'est un petit cadeau de $1,200 qu'on fait
ai haut commissaire, et le député de Brant-nord
(M. Somerville). dit que le haut commissaire ne
mérite pas cela de notre part et il allègue comme
raison que nous l'avons déjà traité généreusement.

L'ORATEUR-SUPPLÉANT : L'honorable dé-
puté le Brant-nord (M. Somnerville) ne parle pas du
crédit soumis actuellement ait comité, et il est hors
d'ordre. a

M. BAIN (Wentworth) : Avantt que le crédit
soit adopté, nous pouvons demander au ministre de
vouloir bien nous dire à quelle année ce crédit se
rapporte en réalité. Le rapport <le l'auditeur
général indique les détails de ce crédit qui a été
payé, et nous l'avons voté (le nouveau dans les
autres estimations. Il semble qu'il ne se passe pas
un mnoment sans que le haut commissaire mette la
main dans le trésor public, d'une façon ou d'une
autre, et sous un prétexte ou sous un autre.

M. DALY : Et vous, est-ce que vous n'aimeriez
pas à plonger la main dans le trésor ?

M. BAIN (Wentworth): Mon honorable ami s'est
bien gardé de m'en donner l'occasion, mais je puis
la montrer à la chambre et (lire qu'elle est nette.
Je n'ai jamais rôdé autour du gouvernement pour
mettre ma main dans le trésor. Je ne suis jamais
allé au Nord-Ouest et n'ai jamais été intéressé dans
les compagnies de colonisation et autres compagnies.
Je n'ai jamais d'une faqon, ou d'une autre, demandé
au gouvernement actuel ni à tout autre quant a
cela, de me favoriser individuellement. J'ai payé
mes comptes et fait mes Juttes loyalement et
honnêtement, et peut-être que tout le monde ici
n'en peut pas dire autant.

Quelques VOIX : A la question.
M. BAIN (Wentworth ): S'il plait aux honorables

députés (le la droite de soulever cette question, ils
n'ont pas besoin (le soulever (les objections si on
leur répond. S'ils veulent discuter des questions
incidentes, je suis prêt à les discuter avec n'importe
qui. Je n'ai peur (le personne dans cette
chambre, pas plus que je n'appréhende le voir sou-
lever ces questions incidentes, mais je crois que
ceux qui habitent (les maisons <le verre ne devraient
pas lancer le pierres. Pour en revenir à la question
réelle qui nous est soumise, ce que je veux savoir,
c'est ceci: il est notoire, comme le fait remarquer
mon honorable ami le député le Wellington (M.
McMullen), que le nom lu haut commissaire se
trouveimpliqué de toutes les facons imaginables dans
le rapport (le l'auditeur général.

Vous ne sauriez examiner un item quelconque se
rapportant d'une manière immédiate aux affaires qui
nous concernent en Europe, sans trouver un mon-
tant dissimulé de quelque façon et qui concerne le
compte du haut commissaire. Maintenant, outre
tous ces moyens d'obtenr des crédits au bénéfice du
haut commissaire, l'on nous demande à cette session
de doubler une autre dépense le $1,200. Ce crédit
figure dans le rapport (le l'auditeur général <le l'an
dernier, nous l'avons voté de nouveau pour l'année
courante et nous pouvons très bien demander, je
crois, pour quelle année l'on demande ces $1,2).
Le haut-commissaire n'a-t-il pas pu prendre assez
dans le trésor, lorsque nous lui payonsun traitement
en Europe comme haut-commissaire et que nous
payons, en outre, $15,000 pour prendre soin de son
bureau et pour exécuter la besogne qui doit s'y faire,
tandis qu'il parcourt le Canada pendant trois mois
sur douze, ne surveillant pas les intérêts lu Canada,
ne surveillant pas les intérêts du peuple qui lui paye
son traitement à Londres, mais descendant, j'ose le
dire, dauns les discussions politiques, à un niveau
auquel n'est jamais descendu aucun autre homme
qui prétend occuper une position respectable dans
la société, au Canada. Dans ces circonstances, je
crois qu'il est temps que cela finisse. La résidence
d'un haut-commissaire à Londres est utile, ou elle
ne l'est pas. S'il peut abandonner ses fonctions et
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se faire, pendant trois mois sur douze, l'agent d' écessaireent un lîoaime dhns la position de haut
ection (li goutiieirneit dlu Canada et que. en sus coissaire occupée par sir Charles Tupper. Je

de son traitement, il nous fasse payer ses frais île iniagiue qle si ilion honorable ami était lui-
voyage, aller et retour, et toutes ses dépenses inci- ileine haut cummissaire, il trouverait qu'il lie
dentes et, puis qu'il exige froidement de nous $I0 fait pas de fortune à inêîne le montant payé. Il
par jour, ei sas, je c'ois qu'il est temps que l'oi se trouverait (Ie ses dépenses sont très élevées.
dispense des services du haut-coimîissaire. sinon, Comme on l'a dit avec beaucule iaison, un
il nous faut eii iionmer ii qui surveille les intérêts représentant du Caxiada doit vivre duîîe nière
du Caiada et nie se fasse pas agent dl'électioin. ui correspond titi peu i la positioi (le notre pays

Aiisi que Fa fait remîarquer mlion honorable ami, et ii mou honorable aîîîi agissait ainsi, il lui fai-
le (puté de Brant, nous avons jusqu'ici, objecté drait, je crois, prendre sur ses ressources person-
sérieusemîeit à ce que les emiployés publics aban- r faire honneur à sa positioi et payer les
donnent leurs fonctioîns et prennent part aux élec- dépenses accessoires qu'il <bit nécessairenent faire.
tions, et les eiployés subalternes onît été soumis à Si' RICHARD : -le ne crois
des réprimandes très sévères, en cette chambre, 1 pas (Ile ce soit li une explication. Je rappelle
pour avoir fait dans une petite mesure et dans des siiîpleîtieit à l'honorable ministre ce que, si je
endroits particulier-s, ce qule notre haut commis,$-1eiii'ots ILitiCllii's ceu 1u îîîtîe hut Oiîiisîîeîî souviens bienî, l'n a payé à lui hioiime aussi
saire fait ouvertement dans tout le pays, et cela, capable que si Charles l'ppei, c'est-à-dire, si' A.

ose le dire, d'unie facon qu'aucun hommine sérieux1, ; tl'oe l <hled'uîe a~oi q'aulxx home exilixT 'aît Nous ne lui accordionîs îîas touts ces slip-
du eîcte de la droite ne tenterait de justifier dans pléiiits que l'honorable iiistre propose d'accor-
un miioient de saiig froid. Si l'on doit établir del. à sil Charles 'upjer. Nous lui accordions
coiiime règle que notre haut coiiiiissaire, au lieu $4,000 pour payer les dépenses iies dont parle
de surveiller les intérêts du Canada en Angleterre, '
doit veui ici coxmne agent d'élection du gouverne- Je uc crois pas que l'honorable iîiiistre ait le
ment de ce pays et injurier les adversaires poli- lroit (le demnder ces $1,200 et (le nous di'e t1ux'il
titjues dui gouvernement, qui, j'ose le dire, s'iinté- des dépeises ceci, pour
ressent tout autant au b li-être du Canada que le
haut commlnissaire, il est teiips, je crois, qIe la evlniig îl xu.cîiisir otaiîi.a darès lui, mlais au suet (lesqîuelles Pou ne dbonnéî
charge hi' s ce sagit aucune preuve h ouelcoamque aui coi.ité. Avaiet que
de savoir ceci : Pour quelle auiiée, ce crédit doit-il nous adoptions ce crédit, l'on de''ait nous (ire, je
être payé ? Ce nî'est pas pour l'aiée dernière, ce crois, oi vont les $2,000. Si le gouverneet
n'est pas pour l'année courante et nous sommes p'end la responsabilité île lire qu'il veut élever le
justifiables dle demander, je crois, pour quelle aimée
Mn doit le payer. salaire u aut-coniiissaire, il peut, sil le juge à

<mii oit e pael'.propos, vu qu'il a une for'te majorité pour l'ap.
Sir RICHARD ]ARTWRIG1-TI: J'ai compris i puve', ren-oyer toutes les objections que nous

que la somme île $2,000, qui représentait une allo- pouvois soule-er et porte' le traitement de sir
cation spéciale à sir 'Charles Tupper, comprenait, Charles Tupper à $12,000, oi même plus, mais il
en tout cas, q1ueilque partie le cet item eni pirticu- doitlefaire ouverteînentet îonpaslaiune échappa-
lier. Il mie semble que nous doublons cet itemx. Je toire. Les $ ne Sont pas, je suppose, desti-
nme rappelle que du temnps de sir A. T. Galt, oi lui liées à payer un service secret, ni quelque chose
accordait $4,000 ei sus de son salaire, pour loyer que l'oîîoî'able ministie a besoin le cacher. Il nie
île niaison et autres dépenses (le cette .nature ; et semble qu'elles sont destinées à payer des dépenses
d'après moi, la. somme le $2,000, sus de la raisonnables et légitimes. Qu'il îous (lise pourquoi
sommlle que îîous avonis placée pour l'achat d'une on les dende et lo'sque nous saurons à quoi nous
maison i sir Charles Tupper, pouvait raisonnable- en tenir à p(o5 (es $2,(0), l'on devra nous dire à
ment représenter la plus grande partie de ces quoi est destiné le crédit supplémntai'e (le $1,200,
itei.s-ci. Si elle nie représente pas cela, (ule repî'- crédit lui a déjà été accordé pour 1891, que l'on
sente-t-elle ! Le rapport de l'auditeur général ie i demnde aujon! d'hui pour 1892 et que l'on îlen-
contient aucun détail, sinon je i'ennuiiei'ais pas lera pou' 1893 cai, si ce crédit est payé, on doit
l'honorable iiiistre. le paye' pu' les cinq ou six aunées précédentes,

'M. FOSTER : Il n'a été donné aucun détail (les alo's qu'on n'avait pas l'intention île le voter.
82,000. Chaque quartier a été siiplenient paye et M. SOMERVILLE Le ministre îes finances
les pièces justificatives ont été reçues. Ces $2,000, devrait dire, je cois, pour quelle annéc e crédit
je suppose, servent a payer les dépenses personx- est denandé.
nelles. Ça été la coutuue pendant plusieurs années.

Sir RICHARD CARTWRIGIIHT : Quelllés dé-
penses personnelles ? M. SOMERVILLE 'Je comprends que ce crédit

M. FOSTER : Dautres dépeuses qui se ratta- a déjà été voté; de so'te qu'il ne saurait l'être pour
client~~~~~~~~~ plspriîlè''eitaxluîeu"îî~ l'année cour'ante. Le ministre les finîances dev'rait,elhent plus particulièrement aut bureau du haut- . .,aorasz(efaciepu iepu

coinissaire ; plusieurs dlépenîses que, mon lono- je croîs
able amîi peut le voir, le haut-cominiissaire est quelle anmée ce crédit sîpplémeiitai'e est voté.
exposé à faire. M. FOSTER - Il est 'oté poux lannée courante;

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Quelles (lé- j'ai expliquépourquoi. Pa'ce (lue vous voyez dans
peises Y # l rapport de l'auiditeur géné'al de 1890-91 que

M. FOSTER : Différentes dépenses. i $1,2M ont été payées àsir Charles Tuppeuil ne s'en
suit pas qule les .$1,200 n'étaienst pas pour les finîs

Sir RICHARD CARTWRIGHT : De quelle mêmes"dont j'ai parlé dans mon explication, savoir:
nature ! une sonxe payée cette année-là, mais payée pour

M. FOSTER : Je ne puis pas entrer dans les couvrir une dépense de l'année précédente. Cela
détails, mais il y a îles dépenses que doit faire a qflîré jusqu' cette année, alois que jxi décidé le

M. BéiN (Veeitwoshtla).
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mettre fin à la chose et de demander ce montant,,
de manière à proportionner, chaque année, les dé-
penses aux services.

Sir RIGHARD CARTWRIGHT : Je ne vois pas
comment cela peut être légalement fait.

M. FOSTER : Cela a été fait.
M. MILLS (Bothwell): L'honorable député verra

qu'il y a en un crédit pour payer ce montant, en
1890-91 comme en ]S91-92, de sorte que son expli-
cation ne fait rien à la chose. La seule manière
dont vous puissiez expliquer cet état de choses, c'est
que les fonds ont été pris par le commissaire et ap-
pliqués au paiement de ces dépenses un an avant
qlue le parlement eût pris des mesures pour ce paie-
ment. Si le commissaire désire employer l'argent
voté pour cette année à payer les dépenses d'une
autre année, pour laquelle aucun crédit n'a été voté,
le ministre des finances n'explique rien lorsqu'il
vient dire qu'aucune mesure n'a été prise pour cela.
Si le commissaire veut prendre l'argent que nous
votons pour cette année et l'appliquer à payer (les
dépenses faites pendant l'année précédente, cela ie
nous impose aucune obligation. C'est son erreur
et non la nôtre ; et la proposition lu ministre se
réduit virtuellement à ceci: qu'il propose aujour-
d'hui, pour la première fois, la votation d'un crédit
pour payer des dépenses de cette nature, que le
liaut-commissaire a payées autrement, il y a plu-
sieurs années. Ce crédit n'est pas demandé pour
payer ces dépenses pour l'année courante, sinon
vous auriez un double crédit pour cette année en
particulier. Or, l'honorable député d'Oxford-sud
a demandé au ministre de déclarer comment avaient
été appliquées les $2,000. Lors de la création de ce
bureau. je me rappelle très bien qu'il y avait un
crédit de $10,000 pour le traitement, et $4,000 pour
loyer de maison et pour toutes les autres dépenses
di haut-commissaire. Lorsque l'on a proposé
d'acheter une maison, l'on a dit que cette dépense
serait réduite. L'on a proposé ensuite de fixer une
somme moins élevée et cette dernière somme était
destinée à payer les dépenses mêmes que l'on paie
aujourd'hui avec ces $1,200. Mais, en réalité, la
proposition qui nous est soumise, outre cet item, est
que nous payions au commissaire un traitement de
810,000, qtue nous mettions à sa disposition une
maison qui coûte plus de $40,000, que nous
payions (les dépenses contingentes s'élevant à
83,500 et que nous votions un crédit de $1,200 pour
répondre à des dépenses de cette nature faites
quelques années auparavant.

Il mue semble que c'est i un crédit que le pays
n approuvera pas et que, non seulement le parti
libéral, mais une fraction très importante <lu parti
conservateur dira qu'il n'est pas convenable de
payei ces sommes considérables à un homme qui,
au lieu de rester à Londres pour remplir ses fone-
tions, a passé ici une grande partie de son temps à
travailler dans les intérêts de son parti *et qui, en
travaillant ainsi, a fait payer ses dépenses par le
trésor public, au lieu de les payer lui-même. On
n'est pas plus justifiable de payer sir Charles Tupper
I même le trésor public pour voyager d'un bout du
pays à l'autre, pour assister à des assemblées pu-
bliques tenues dans ls intérêts du parti conserva-
teur, qu'on le serait de payer tout autre individu.
Le crédit est monstrueux. Si l'honorable monsieur
cent qu'il y ait un agent salarié du parti conserva-
teur pour cabaler aux élections générales, il ferait
mnieux de consigner la chose en toutes lettres dans
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le budget et si les $10 par jour pour frais de voyage
ie sont pas suffisantes et qu'il faille $1,200 de plus,

que l'honorable ministre vienne <lire que, de ce
jour, l'on prélèvera ce tribut sur le parti libéral,
ainsi que sur le parti conservateur, dans le but de
fournir au principal agent d'élection <le ce dernier,
durant la période des élections générales, une
somme considérable d'argent provenant du trésor
du Canada auquel les deux partis politiques con-
tribuent également. Que lionorable monsieur
remonte tant qu'il le voudra, il arrivera à une
année pour laquelle il n'a été voté aucun crédit et
pour laquelle le présent crédit va être voté sans
raison. C'est un crédit qui n'a pas sa raison d'être
et (lui est tout à fait injustifiable. Il serait injus-
tifiable, quand bien même il s'agirait d'un commis-
saire qui consacrerait tout son temps aux affaires
de son bureau, et il est encore plus condamnable,
lorsqu'il est demandé pour un commissaire qui
passe une grande partie de son temps loin de son
bureau.

M. FOSTER : Je me lève simplement pour nier
ce que l'honorable député a insinué dans la dernière
partie <le son discours, savoir : qlue les $1,200
doivent servir à sir Charles Tupper pour d'autres
fins que celle mentionnée ici.

M. MILLS (Bothwell): Il est impossible que ce
soit pour cette fin.

M. FOSTER : Si l'honorable député fait cet
énoncé connue il l'insinue. il fait in énoncé qu'il ne
petit appuyer d'aucun fait.

M. BOWELL: Et qu'est-ce que cela lui fait ?
M. FOSTER: Ce n'est pas moi qui ai mis ce

crédit dans le budget; c'est le comptable <lu minis-
tère des finances, qui est un homme honorable.

M. MILLS (Bothwell): Je ne m'en occupe pas.
M. FOSTER: Je sais que l'honorable député ne

s'eu occupe pas.
M. MILLS (Bothwell): En quoi cela affecte-t-il

la question? Il s'agit de votre compte.
M.FOSTER : Ce crédit a été mis dants le budget

pour mon approbation, par le comptable de mon
ministère. Je lui ai demandé une explication et il
m'a donîné celle que j'ai moi-même donnée à la'
chambre. Je crois que mon explication est exacte,
je ne crois pas qu'il ait été poussé par des motifs
politiques. Je crois qu'il est au-dessus <le ces
misères. Il m'a dit simplement ce que j'ai déclaré
ici: que nous avions l'habitude le payer les dé-
penses de $1,200 de l'année précédente, à même le
crédit de l'année suivante. Il m'a demandé de
mettre ce crédit dans le budget pour régulariser les
comptes, et ne pas continuer à payer les dettes de
l'année précédente à même le crédit <le l'année sui-
vante. Je lui ai demandé comment il était pos-
sible de payer les dettes de l'année dernière sur le
crédit de l'année prochaine, et il m'a dit que cela
se faisait, qu'on le faisait depuis des années et qu'il
désirait y mettre fin. L'imagination féconde de
l'honorable député de Bothwell voit là un truc
politique. Il voit là une façon <le payer sir Charles
Tupper le ses services politiques. Il n'y a rien de
cela.

M. DAVIES (I.P.-E.): Cela ne change pas du
tout la question.

M. FOSTER: Cela change l'énoncé fait par
l'honorable député de Bothwell.
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M. DAVIES (L.P.-E.): Le parlement a voté
pour des fins déterminées, un crédit illégal, et cela,
parce qu'on a porté ce crédit d'une année à une
autre année. Quel fonctionnaire a le lroit tie faire
cela? Eu Angleterre, un tel acte <le sa part lui
ferait perdre sa position. On vérifie, chaque année,
les dépenses qui se font en Angleterre ; c'est une
vérification si minutieuse, si soignée que l'on ne
peut jamais y voter un crédit aussi illégal que celui-
ci. Une personne quelconque a pris injustement
et illégalement les fonds que le parlement a votés
pour une certaine fin et cette personne a dépensé
cet argent pour une autre fin. L'énoncé même de
l'honorable ministre confirme la chose. Et le parle-
nient a le droit de savoir quel est celui qui a osé
prendre 'argent public voté pour les fins déter-
minées, pour une année déterminée, et l'appliquer à
d'autres fins dans une autre année. Si le parle-
.tient veut fernier les yeux et ne pas s'occuper (le
cette matière, nous ferions mieux le nous en re-
mettre entièrement au haut-commissaire. Nous ne
pouvons laisser passer sans i-épouse un énoncé le
cette nature. C'est la déclaration la plus sérieuse
qui ait été faite depuis que cettechambre se réuniten
comité des subsides, savoir : que <les deniers votés
pour des fins déterminées, pour une année déter-
minée, aient été, sans l'autorisation dit parlement,
appliqués à d'autres fins dans une autre année.
D'une manière ou d'une autre et avec la connivence
du ministère, sir Charles Tupper a obtenu $1,200
que la chambre n'a jamais votées.

M. FOSTER : Pas <lu tout.
M DAVIES (I.P.-E.) : On a mis au défi le vote

du parlement et la chose a dû être faite avec la con-
nivence le quelque fonctionnaire du ministère de
l'honorable ministre et nous avons le droit tie savoir
quel est le coupable, afin que la chambre puisse le
punir. Assurément, nous ne sommes pas pour voter
le l'argent et, quand nous constatons que cet argent
a été mal appliqué, nous ne sommes pas pour rester
sans renseignements du gouvernement, sans les lui
demander. Il y a, je suppose, du côté de la droite,
des hommes qui sont aussi jaloux que nous le
sommes les droits de la chambre les Communes au
sujet de la dépense le l'argent. C'est dans leur
intérêt qlue devrait être protégé le droit constitu-
tiounel du parlement de contrôler les dépenses et,
s'ils voient que la volonté du parlement est contre-
carrée et que les deniers votés par le parlement pour
une certaine fin sont détournés de cette fin, ils de-
vraient avoir quelque chose à dire à ce sujet. C'est
une question trop sérieuse pour que nous la lais-
sions passer, ainsi que le désire le ministre des finan-
ces, sans remonter à l'année où l'erreur a été d'a-
bord commise et sans trouver comnnent l'on a dé-
tourné cet argent les fins pour lesquelles il avait
é té voté et sans découvrir le coupable. La chamn-
bre ne devrait pas adopter ce crédit avant d'avoir
ce renseignement, et. si le ministre ne peut pas
donner ce renseignement, il devrait suspendre le
crédit presqu'à ce qu'il puisse le donner au parle-
ment et puis le parlement devrait prendre des
procédures contre le coupable lorsque ce dernier
sera connu.

M. FLINT : Il y a ici une question de principe.
On nous demande de voter près de $18,000 pour le
bureau du haut commissaire, en sus du traitement
le ce dernier et, en outre, l'on est maintenant à

discuter un montant considérable payé à ce monsieur
pour services politiques rendus pendant la dernière

M. FoSTER.

c-amîpagne électorale. Si nous adoptions ce crédit
tout nemtbre du gouvernemenit serait, d'après moi,
justifiable de porter au compte <les dépenses iitpré-
vues <le son ministère son temps et les fi-ais qu'il a
encourus pendant la dernière lutte électorale. Je
ie trouve pas à redire au traitement dit haut-con-

minssaire car, si nous admettons que la position doit
être remplie, je crois que le traitement doit être
proportionné a la position, mais nous constatons
lue nous avons à Londres un département qui
coûte beaucoup plus que plusieurs dle nos départe-
mnents d'Ottawa.

M. FAIRBAIRN: N'a-t-il pas tué une vache?
M. FLINT : Je crois que ce monsieur connaît

mieux les vaches que le bureau dui haut conmmis-
saire. Les dépenses imprévues lu bureau. du con-
seil privé sont réellement moins élevées que celles
dut bureau di haut comissaire. J'attirerai l'atten-
tion du comité sur quelques-unes les dépenses
extravagantes qui, it mon avis, sont faites sous ce
chef. Prenez le port <les lettres seul. Nous cons-
tatons que le bureau du haut-commissaire est
administré d'une manière très extravagante. Nous
voyous que $1,571 ont été dépensées en timbres-
poste, port de lettres et câblegrannes. Cela semble
une somme énornieet un coup d'oeiljeté sur quelques-
uns de nos départements où il sefait le plus de besogne
nous montrera que leurs dépenses sont moindres que
celle-ci. Outre le principe extravagant de faire
payer au pays les dépenses d'un partisan politique
parcourant le pays d'un bout à l'autre, l'on devrait
s'occuper de ces dépenses contingentes. Si nous
adoptons ce crédit, nous établissons un précédent
permettant à tout membre -du gouvernement de
mettre dans le budget des crédits pour le temps
qu'il a passé dans les luttes électorales et pour les
dépenses qu'il y a faites.

L'opposition, je crois, ie fait que soi devoir en
appelant l'attention sur cette partie les dépenses
du bureau du haut-coiniissaire. A la dernière
session : nous avons eu une discussion un peu vive
à ce sujet et je suis sûr que plusieurs hommes
sincères de la droite ont vu la justice avec laquelle
l'opposition a fait voir sous quel jour sir Clarleà
Tupper a présenté les questions. Il n'a pas agi
avec justice égale envers les deux partis, mais il a
pris une attitude offensive envers un parti aussiloyal
que lui et, il n'y a pas le doute que dans plusieurs
divisions électorales, cela a porté les électeurs à
voter contre l'opposition et cela doit animer
davantage ceux qui protestent aujourd'hui contre
ce crédit.

J'espère que le ministre retirera ce crédit, lequel
sentble simplement être un moyen de payer sir
Charles Tupper des services qu'il a rendus durant
cette élection.

M. PATERSON (Brant): Le iîinistre îles finan-
ces devrait voit-, je cr-ois, qu'il agirait sagement en
retirant ce crédit. Le député de Victoria-sud (M.
Fairbairn) dit qjue le haut-commissaire mérite cela
parce qu'il a tué une vache. Très bien ! Inscrivez :
Sir Charles Tupper, pour avoir tué ue vache,
$1,200. Alors, nous saurons ce que nous votons.
Ce crédit, tel qu'il est maintenant, n'est pas raison-
nable et l'on devrait le retirer.

M. BAIN (Wentworth) : Je vois lue le ministre
<les finances a paru peiné de l'insinuation faite par
le député <le Bothwell, que c'était réellement un
crédit demandé pour payer des dépenses faites par
le haut commissaire pour services politiques. Sile
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ministre des finances desire que l'on ne tire une
conclusion désagréable des faits, il faut qu'il jette
un peu plus (le lumière sur la question. Il doit y
avoir une année pendant laquelle l'on a détourné
un crédit des fins pour lesquelles il avait été voté
par cette chambre pour l'employer à des fins pour
lesquelles il n'avait pas été voté.

L'honorable ministre jure qie le comptable (le
son ministère est un homme honorable. Alors, le
ministre devrait comprendre qu'il se doit à lui-
même, qu'il doit à ce fonctionnaire de son ministère
de faire connaître honnêtement l'année pendant
laquelle cet argent a été détourné de ses fins pour
la première fois, <le dlire quelles ont été les circons-
tances, comment la chose a échappé à l'attention de
l'auditeur général ; il devrait nous faire connaître
les faits afin que nous puissions trouver l'année
pendant laquelle cet argent a été dépensé. Si le
ministre des finances insiste sur l'adoption de ce
crédit tel qu'il est présenté, je déclare que si les
faits sont expliqués à une assemblée d'électeurs, ces
derniers arriveront forcément à la conclusion <ue
c'est simplement là une manière indirecte de payer
$1,200 à sir Charles Tupper pour services politiques.
Le nom <le ce monsieur figure dans chaque chapitre
du rapport de l'auditeur général. Dans un chapi-
tre, il figure, sur une page, pour dépenses supplé-
inentaires et, dans le chapitre suivant, il figure sur
une autre page. Si la chose doit continuer, il van-
drait mieux que l'on vînt demander immédiatement
d'augmenter le traitement du haut-commissaire de
dix mille dollars, afin qu'en parcourant les comptes
publics, nous n'éprouvions plus de malaises en
sentant que l'on a cherché à cacher les dépenses
faites par le haut-commissaire. Il me semble qu'il
n'est pas juste, pour sa position, pour ne rien dire
de la chambre, que le n,inistre des finances nous
demande de voter ce crédit sans nous donner plus
le renseignements.

M. FOSTER: L'honorable préopinant a répété
l'accusation; je n'ai qu'à y répondre comme je l'ai
déjà fait. J'ai fait connaître toutes les dépenses
comme -on me les a présentées et, avant que le cré-
<lit soit adopté en dernière épreuve, je donnerai
tous les renseignements que je puis dônner quant à
ce qui s'est passé. Je puis dire, néanmoins, qu'il
pourrait arriver que l'on n'eût pas détourné le cré-
dit des fins pour lesquelles il avait été voté. Mais
je suis sûr que M. Dickieson n'aurait inscrit ce cré-
dit, s'il n'eût pas été juste. Si les honorables dé-
putés veulent laisser adopter ce crédit, je donnerai,
lors de la discussion, en dernière épreuve, des
explications complètes sur la façon dont l'erreur a
été commise.

Sir. RICHARD CARTWRIGHT : Quant à moi,
je serais disposé à accepter la recommandation
<le l'honorable ministre; niais l'honorable ministre
verra lui-même, sous le chef "Gouvernement civil,"
qlue cette somme a été votée pour le service de
cette année. Or, puisque vous doublez cette somme
il serait de beaucoup préférable de dire, si vous
n'abandonnez pas ce crédit, qu'on a omis de le
voter pour une année en particulier.

M. FOSTER : Nous pouvons le faire lors de la
dernière épreuve, si la chose est nécessaire.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Dans le rap-
port de l'auditeur général pour 1891,, je vois que
quelques crédits analogues semblent avoir été in-
corporés dans le montant relativement peu élevé
payé cette année-là à sir A. T. Galt et à sir Charles

30Î

Tupper. Je suppose que l'on constatera que cela
remonte réellement jusqu'à l'année 1881.

M. MILLS (Bothwell) : Nous avions mis dans
le budget, avant la production du budget supplé-
mentaire, un crédit pon- l'exercice courant. Si l'on
a pris l'argent voté pour l'année dernière pour
payer les dépenses de l'année précédente, si l'on a
pris l'argent voté pour l'année précédente pour
payer les dépenses faites il y a trois ans, l'honora-
ble ministre doit voir que cela remonte à une année
où il n'a pas été voté de credit et, s'il en est ainsi,
alors, ce n'est pas un crédit destiné à l'année cou-
rante.

Pour payer à Pierre Chapleau la correc-
tion des épreuves, 484 pages de lat liste
du service civil (à voter de nouveau).. 121 70

Pour payer la correction des épreuves de
488 pages de la liste du service civil
1891.................................... 61 00

M. McMULLEN : Cet homme a-t-il quelqu'autre
occupation.

M. FOSTER : Lorsqu'il a fait ce travail, il ne
faisait pas autre chose.

M. McMULLEN : Occupe-t-il permanemment
quelque autre emploi ?

M.PATTERSON(Huron): Cemnonsieurn'appar-
tient pas au service civil et n'en a jamais fait partie.
Il a été spécialement employé à ce travail. Le cré-
dit a été voté l'année dernière et a été périmé.

M. LAURIER: Dois-je comprendre, d'après ce
que dit le ministre, que ce monsieur n'a jamais
appartenu au service civil?

M. PATTERSON (Huron) : C'est ce que l'on me
donne à entendre.

M. LAURIER: Je crois que l'honorable ministre
se trompe, je crois qu'il a été employé surnuméraire
pendant la session.

M. McMULLEN : Je constateque, chaque année,
le nombre de ceux qui reçoivent un double salaire
augmente rapidement. Il y a quatre ou cinq ans,
il y en avait 150 ; il y en a 400 aujourd'hui. Il y
a, par exemple, un homme qui reçoit $2,350 et il
est venu ici et a remplacé le greffier-adjoint lorsque
celui-ci a été malade, et, pour ce service, il a reçu
$200. Je demande ce renseignement pour savoir
s'il est employé dans le service civil.

M. PATTERSON (Huron): Je suis informé que
ce monsieur n'a jamais fait partie du service civil.
Il était simplement employé à ce travail.

M. LAURIER: Je vois que cet item se lit ainsi:
Pour payer à Pierre Chapleau la correction des
épreuves, 484 pages de la liste du service civil (à
voter de nouveau) $121.70 ; pour payer la correction
des épreuves de 488 pages de la liste du service
civil, 1891, $61.00. Comment se fait-il que, pour
la même somme d'ouvrage, et un ouvrage de même
nature, l'on paie dans un item le double de ce qu'on
paie dans l'autre?

M. PATTERSON (Huron): Tous ces items se
rapportent à l'ouvrage fait par le même monsieur.
Je puis informer le comité que l'on n'a pas l'inten-
tion de faire corriger les épreuves en dehorsdu dépar-
teinent, à l'avenir. La chose se fera, soit au bureau
de l'imprimerie, soit dans le ministère auquel se rap-
porte l'ouvrage, et cela, sans que celui qui lira ces
épreuves, reçoive un salaire supplémentaire.
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3\. DAVIES (I.PP.-E): Pourquoi la liste n'a-t-
elle pas été préparée dans le ministère même où elle
levait l'être.

M. PATTERSON (Huron): Cela n'a pas été fait
jusqu'à présent, mais à l'avenir cela sera fait par le
commis ordinaire sans rémunération supplémnen-
taire.

M. MILLS (Bothwell): Quelle explication avez-
vous à donner de ce que le premier item est plus
que le double du deuxième ?

M. PATTERSON (Huron): L'explication est
qu'outre la correction <les épreuves, la liste a été
compilée en français en 1891. Pour la correction
(les épreuves seulement, $61 ont été demandées.

M. MUcMULLEN : Je remarque que la liste du
service civil le 1883 indique la religion et la natio-
nalité le chaque employé civil, ainsi que la province
<l'où il vient. Pourquoi cela a-t-il été abandonné ?
Il est très désirable, je crois, que nous ayons ces
détails.

M. PATTERSON (Huron) : Si c'est le désir de
la chambre, je n'ai aucun doute que le gouverne-
ment'prendra la chose en considération.

Sir JOHN THOMPSON : Nous sommes arrivés
à la conclusion, il y a quelque temps, qu'il était
inutile pour le public <le tenir compte <le ces lis-
tinctions parmi les employés publics.

Pour payer à J. W. Hughes son traite-
ment, di 1er janvier 1892 au 31
mars 1892......... ................. $227 50

M. DAVIES (I.P.-E.): Ce mnonsieur est-il dans
dans votre département

Sir JOHN THOMPSON: Oui.
M. DAVIES (I.P.-E.): Fait-il la besogne d'un

commis.
Sir JOHN THO1PSON : Il fait la partie la

plus difficile de la besogne d'un commis, les index
et autres ouvrages <le ce genre.

M. DAVIES (I.P.-E.) : Quand est-il entré dans
le département dle la justice?

Sir JOHN THOMPSON: Il y a quatre ou cinq
mois.

M. DAVIES (I.P..E.) : Ce monsieur est un de
mes vieux amis, mais je croyais qu'il était dans le
département les douanes.

Sir JOHN THOMPSON: Il était dans le dé-
partement (les chemins de fer, l'ouvrage qu'il y fai.
sait a été interrompu, et je l'ai pris dans mon
département comme commis temporaire.

M. MMcMULLEN: T'ai entendu parler de cer-
taines singularités au sujet de ce monsieur, et ceci
est peut-être sa récompense.

Le comité leve sa séance et fait rapport.

PRESENTATION DES RAPPORTS.

Rapport annuel du ministère de la marine-M.
Tupper.

Ordre général le la cour Suprême du Canada en
vertu de l'acte des élections contestées.-Sir John
Thiompson.

Sir JOHN THOMPSON: Je propose que la
séance soit levée.

La motion est adoptée et la séance est levée à
1.35 A.M. (samedi).

M. PATTERSON (Huron).

CHAMBRE DES COMMUNES.
LuxNî, 4 avril 1892.

L'ORATEUR ouvre la séance à trois heures.

PRI ERE.

DEMANDE DE RAPPORTS.

M. FLINT : Je ferai remarquer au ministre de
la marine et (les pêcheries que l'on ne s'est pas
encore conformé à un ordre de la chambre adopté
sur ma demande au cours de la dernière session, le
27 mai, demande pour la production (le certains
rapports relatifs à la prime accordée aux pêcheurs.

M. TUPPER: Je vais voir cela.
M. SUTHERLAND: J'aimerais savoir quand

les autres papiers relatifs à l'élection de London
seront déposés.

M. PATTERSON (Huron): La plus grande dili-
gence a été employée dans le but d'obtenir ces
papiers, mais il a fallu s'adresser aux cours supé-
rieures <le Toronto de même qu'au reviseur et au
juge (le London, et cela entraîne les retards.

M. DAVIES (I.P.-E.): Certains papiers ont été
déposés levant la chambre, l'autre jour, au sujet
de la question pendante entre Terreneuve et le
Canada. J'ai examiné ces papiers et constaté qu'il
en manquait un très important, une dépêche de
lord Knutsford, en date du 4 août 1891, contenant
une proposition <le la part du gouvernement <le
Terreneuve pour le règlement de ces différends.
Cette dépêche ne se trouve pas parmi les papiers, et
sans elle il est impossible d'arriver à une conclusion
au sujet de cette question. Je demanderai à l'hono-
rable ministre si cette dépêche a été omise à dessein,
ou si elle sera produite. Je veux aussi demander
à l'honorable ministre, vu que cela n'apparaît pas
dans les papiers, quelle est la nature de la proposi-
tion partie du Canada le 4 mars dernier, et que le
gouvernement de Terrencuve a expédiée par Fentre-
muise du secrétaire d'Etat. Il y a deux propositions,
l'une de la part du gouvernement de Terreueûve, et
qui paraît être.contenue dans une dépêche de lord
Knutsford en date du 4 août 1891 ; et l'autre faite,
je suppose, par le gouvernement canadien, le 4 mars,
et dont il était fait mention dans quelques-uns des
papiers de l'honorable ministre.

M. TUPPER : Autant (lue je ne le rappelle en
ce moment, mon impression est qu'un des papiers en
question, ou les deux attendent l'approbation du
youvernement de Sa lajesté, avant qu'ils soient
déposés. Il y a plusieurs dépêches qui sont retenues
jusqu'à ce que nous ayons obtenu la permission (le
les publier. J'irai aux informations, et je donnerai
une réponse définitive à la chambre.

INONDATION AU COTEAU.
M. BERGERON : Avant l'appel (le l'ordre du

jour, j'aimerais à appeler l'attention du ministre
des chemins de fer et canaux sur une question
importante dans le moment actuel. Ce matin,
en revenant de Montréal, nous avons failli être
retardés à la station du Coteau par le déborde-
ment des eaux à cet endroit. Je suppose qu'il y a
dans ce voisinage 25,000 acres le terre submergés.
L'eau touche presque au pont qui traverse la rivière
à Saint-Polycarpe, et à plusieurs endroits atteint
presque les rails. Je crois que ce serait maintenant
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une très bonne occasion pour le gouvernement
d'envoyer là des ingénieurs pour voir si l'eau peut
s'écouler par son chenal naturel, et si le canal
projeté n'aurait pas pour effet d'obstruer le chenal.
Le gouvernement devrait agir dans le moment.
Les cultivateurs ne peuvent aujourd'hui réclamer
aucun dommage, mais si le canal est construit, le
gouvernement saura probablement bientôt à coin-
bien ils estimeront les donnnages causés par l'inon-
dation de leurs terres.

M. HAGGART: Les ingénieurs qui ont fait les
levées du canal sont actuellement sur les lieux,
ou ils sont employés à la construction de ce
dernier. Il n'y a pas (le doute qu'étant sur les
lieux ils auront connaissance de ce qui se passe
dans cette région. Après le débat qui a eu lieu
dans la chanbre, il y a quelques jours, lorsque
l'honorable député a appelé mon attention sur la
difficulté qui résulterait probablement (lu passage
(les eaux, au-dessous du canal, j'ai deniandé à mes
ingénieurs des informations à ce sujet, et ils m'ont
(lit qu'ils avaient fait des calculs minutieux,
qu'ils connaissaient l'étendue du territoire arrosée,
et (lue, d'après leurs plans, l'eau pouvait amplement
s'écouler au-dessous du canal.

DEUXIÈME LECTURE.

Bill (nQ 49) concernant la Compagnie du chemin
<le fer de Cobourg, Northumberland et du Pacifique.
--(M. Taylor pour M. Guillet.)

Bill (n 50) concernant la Compagnie du chemin
(le fer du Pacifique d'Ontario.-(M. Taylor pour
M. Bergin.)

Bill (nQ 51), constituant la Compagnie Cana-
dienne de chemin (le fer.-(M. Gillies.)

Bill (n0 52) constituant la Compagnie du chemin
<le fer de ceinture <le Kingston.-(M. Taylor pour
M. Metcalfe.)

Bill (n° 53) concernant la Compagnie le chemin
de fer et de bateaux à vapeur de la Qu'Appelle,
Lac Long et Saskatchewan.-(M. Kirkpatrick.)

Bill (n° 56) confirmant un arrangement entre la
Compagnie du chemin de fer (le la Vallée de la
Tobique et la Compagnie du chemin de fer Canadien
du Pacifique.-(M. Xilnot pour M. Skinner.)

Bill (n' 57) concernant la Compagnie du chemin
<le fer de Saint-Jean et du Maine et la Compagnie
lu chemin de fer du Nouveau-Brunswick. -(M.

Wilmot pour M. Hazen.)

COMPAGNIE ])U CHEMIN DE FER DU
GRAND-NORD.

M. GUAY (pourM. GAUTRIEn): Legouvernement
a-t-il reçu un rapport d'ingénieur sur la partie lu
chemin de fer de la compagnie appelée le Grand-
(raid-Nord, compris entre le village de New-
Glasgow, dans le comté de Terrebonne, et la
paroisse de Sainte-Julienne, comté de Montcalm,
traversant la paroisse de Saint-Lin, comté de
L'Assomption ? Si oui, depuis quand ce rapport
a-t-il été produit et quelle en est la conclusion?
Le gouvernement a-t-il payé à la dite compagnie
tout le subside qui lui a été accordé pour la cons-
truction de son chemin de fer ? Quel est le montant
qui a été payé ou qui reste à payer? Le gouver-
nement se propose-t-il, pendant la présente session,
d'accorder à la dite compagnie un nouveau subside
pour le prolongement de son chemin ?

M. HAGGART: Le 30 janvier 1890, l'ingénieur
a fait rapport au sujet des premiiers 10 milles à
partir de New-Glasgow, sur quoi $20,000 ont été
payées. Le 17 janvier 1891, l'ingénieur a encore
fait rapport au sujet des 10 milles dont j'ai parlé,
sur quoi une autre somme de $9,500 a été payée.
Le 18 novembre 1891, l'ingénieur a encore fait
rapport, montrant qu'aucun ouvrage supplémen-
taire n'avait été fait sur ces 10 milles, et établissant
qu'il restait à faire pour $2,350 d'ouvrage pour finir
les 10 milles. Le gouvernement n'a pas payé toute
la subvention accordée pour la construction de ce
chemin. Quant -à la dernière partie de la question,
je ne puis pas y répondre.

LA MORTON DAIRY COMPANY.

M. McMULLEN : Quelles sont les réclamations
de la Morton Dairy Company, dans le township 4,
rangs 23 et 24, à l'ouest du ler méridien principal?!
Est-elle locataire ou propriétaire ? Si elle est loca-
taire quand expire son bail? Si elle est propriétaire,
quand a-t-elle acheté la propriété et à quelles con-
ditions? Quelle étendue <le terre possède-t-elle, et
a-t-elle rempli les conditions <le l'achat?

M. DEWDNEY : 1. La Morton Dairy Company
n'a pas (le réclamations dans le sens de réclamations
non réglées dans le township 4, rangs 23 et 24, à
l'ouest du 1er méridien principal. 2. La compagnie
n'est pas et n'a jamais été locataire (l'aucuns terrains
publics dans cette localité ni dans aucune autre
partie du Nord-Ouest, mais en 1885 on lui a permis
d'en acheter 8,160 acres dans les deux townships
mentionnés, au prix de $2.50 l'acre telle que fixé
par les règlements. Elle avait fait un arrangement
avec le gouvernement pour l'établissement <le l'in-
dustrie laitière, la fabrication di fromage et l'élève
du bétail sur une grande échelle, et si elle avait
rempli les conditions <le cet arrangement, elle
aurait eu droit d'obtenir ses terres pour la moitié
du prix fixé par les règlements. Elle parait avoir
rempli dans une grande mesure les conditions de
l'arrangement, mais pas assez pour nous justifier de
lui vendre ces terres a moitié prix, et d'après le
compromis effectué, elle pouvait acheter les terrains
en question au prix fixé par les règlements. Les
lettres patentes pour ces terres ont été délivrées à
ses représentants le 19 juin 1886.

DÉPOTS DANS LES CAISSES D'ÉPARGNE
. POSTALES.

M. TISDALE: Est-ce l'intention du gouverne.
ment d'augmenter à quatre pour cent l'intérêt sur
les dépôts dans les caisses d'épargne postales?

Sir ADOLPHE CARON: Le gouvernement n'a
pas maintenant l'intention d'élever le taux de l'in-
térêt sur ces dépôts.

ACTE DU CENS ÉLECTORAL.

M. GUAY (pour M. CHOQUETTE) : Le gouverne-
ment doit-il présenter un bill pour suspendre l'acte
du cens électoral et décréter qu'aucune revision des
listes électorales n'aura lieu cette année?

M. PATTERSON (Huron) : Le gouvernement a
l'intention de présenter un bill de ce genre.

LISTE DU SERVICE CIVIL.

M. SUTHERLAND (pour M. Mulock) : 1. Quel
est le nombre de personnes portées sur la liste du
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service civil . 2. Quel est le total du montant
annuel les traitements (le ces employés civils'?

M. PATTERSON (Huron): La liste du service
civil sera déposée, et contiendra toutes les inforina-
tions deniandées.

ACCIDENT AU STEAMER "A LER'T,"

M. GUAY (pour M. CHOQrUrETTE): Une en-
quête a-t-elle été tenue -ur les causes du naufrage
le l'Alert, bateau appartenant au gouvernement et
commandé par le capitaine Koeing . Si oui, oui a
été chargé de faire cette enquête et quel en a été le
résultat ?

M. TUPPER : Parlant, sauf correction, sur exa-
ien du irapport du connîuissaire qui a conduit l'en-

quête-ce rapport étant actuellement à Québec
pour les fins du procès qui y est pendant- -je puis
dlire, en réponse à l'interpellation, que l'Vlert s'est
échoué à l'île d'Anticosti, l'été dernier, mais qu'il a
subi le très légers donnages. Instruction a été
donnée de tenir une enquête, sous la présidence le
l'examinateur îles capitaines et seconds, le capi-
taine Smith, du département, et comnme résultat,
le capitaine Koeing et les otiiciers ont été complè-
ment exonérés île tout blàme. Le steamer s'est
échoué a cette île parce que le maître d'équipage
avait coupé la ligne et l'avait rattachée pour la
rendre sû-e, et qu'il avait négligé de la marquer le
nouveau. En conséquence, les sondages faits à ce
moment là étaient inexacts.

MONUMENT À L'ANCIEN P E1IER MP -
NISTR E.

M. TAYLOR Est-ce l'intention du gouverne-
ment d'ériger un monument convenable à la mié-
moire île feu le preinier ministre, sur le terrain lu
parlement, près île la chambre îles Communes ? Si
oui, quand Y

Sir JOHN THOMPSON : C'est son intention,
dès qu'un crédit aura été voté par le parlement.

CH EMIN DE FER DE JONCTION DE PONTIAC
ET PACIFIQUE.

M. M URRAY : Je demande -
Copie de tous rapports, docunents, mémoires et corres-

vondance concernant l'octroi d'u-ne nouvelle subvention
pour aider à l'achèvement du chemin de fer de joliction
de Pontiac au Pacifique.

M-n but en faisant cette motion, M. l'Orateur,
est de m'assurer si ce chemin va recevoir de l'aide
du gouvernement. J'apprends que le chemin est
lans une position critique. Lorsque j'ai donné
a-is de cette motion, je n'avais pas tous les rensei-
gneinents que j'ai obtenus depuis. Je désire i'as-
surer si la compagnie va obtenir lu gouvernement
l'argent nécessaire pont- finir ce chemin. Je ne
sache pas qu'elle se soit adressée directement au
gouvernement fédéral pour obtenir de l'aide, mais
j'apprends qu'elle en a l'intentionm, je suis parfaite-
ment convaincu que si elle n'obtient pas cette aide,
le chemin ne sera pas achevé l'ici à plusieurs années.
La compagnie cherche à faire renouveler sa charte
au moyen d'un acte spécial de la législature. Je
crois que la chambre et le gouvernement devraient
s'intéresser à cette entreprise. Les contribuables
du comté de Pontiac se trouvent en présence île
très grands désavantages. Ils ont donné à cette
compagnie ui bonus de 8100,000 pour l'ailer à
construire ce chemin, et ils sont fortement inté-
ressés à son achèvement. Il est de mauvaise poli-

M. SUTHERLAND.

tique de la part du gouvernement de laisser la
compagnie dans des embarras financiers, si elle
lest, conmne on me le dit, parce que cela a pour
effet <le chasser la population du pays. Une levée
direete de contributions a été imposée au public.
De fait, le shérif est décidé à percevoir le montant
dû sur le bonus. On peut à son aise dire (le la
population serait chassée du pays par la taxe
directe qui pourrait découler de la réciprocité
absolue, lorsque le shérif s'efforce actuellement de
prendre une exécution pour $80,000 de coupons, y
compris l'intérêt et les frais. Pendant que le gou-
verneinent fédéral a considérablement aidé à des
chemins de fer dans tout le Canada, voici un chemin
aux portes le la capitale qui se trouve dans cette
malheureuse position. Je comprends parfaiteient
que le gouvernement ait aidé aux chemins de fer
dans l'intérêt général du pays jusqu'à concurrence
de $3,200 par mille, mais il a fait exception à cette
règle dans, plusieurs cas. En examinant les rap-
ports, je constate qlue dans plusieurs circonstances.
le montant (le cette subvention a été dépassé. Le
chemin de fer d'Ottawa et le la Vallée de la Gati-
neau a obtenu $5,160 par mille, pour 62 milles,
soit $320,000. La compagnie du chemin de fer de
Montréal et de l'Ouest, (le Saint-Jérôme vers le
Désert, 70 milles, a obtenu $5,160 par mille, soit
$361,270. Le chemin de fer de la Baie des Chaleurs,
70 milles, a obtenu $8,857 par mille, soit $620,000.
Le gouvernement de la province de Québec a recu
pour la compagnie du chemin le fer le laRive Nord,
159 milles <le Québec à Montréal, 86,000 par mille,
soit $940,000. La compagnie du chemin de fer Ca-
nadien du Pacifique a obtenu pour son prolonge-
ment le la Jonction Saint- Martin à Québec, 160
milles, $9,375 par mille, soit $1,500,000. Le chemin
de fer île la Rive Nord, de Montréal à Ottawa, 120
milles, a obtenu $12,000 par mille, soit $1,440,000.
Le chemin de fer du Canada Central, de Pembroke
à Callendar, 120 milles, a obtenu $12,000 par mille,
soit $1,440,000, outre un' bonus de $82,500 rem-
boursé à la ville de Penbroke. La compagnie du
chemin de fer de la Jonction du Nord et de la
Jonction du Pacifique, (le- Cravenhurst à Callendar,
110 milles, a obtenu $12,000 par mille, soit
$I,320,000. Le chemin de fer Canadien du Pacifi-
que, 2,185 milles à $12,000 par mille, $26,184,000.
Le chemin de fer du Nord-Ouest du Canada, 330
milles à $10,000 par mille, $3,300,000. Tous ces
chemins (le fer ont reçu, pont- une raison on pour
une autre, des subventions très libérales, et je crois
que la condition de cet important chemin, le che-
min de fer (le Jonction <le Pontiac au Pacifique,
justifierait le gouvernement d'agir libéralement à
son égard. Sans cela, je crois que le chemin ne
serait pas terminé avant longtemps.

Je désire faire remarquer à la chambre que les
subventions en argent accordées aux chemins de
fer s'élèvent à un total le $46,140,957. Le total
(les subventions en terres accordées est de $49,-
758,033 acres, qui, à raison de $2 l'acre, représen-
tent $89,516,066, soit un total de $135,557,023.
D'après le recensement du Canada, la population
de Pontiac est de 20,000 âmes, qui à $27 par tête
représenterait $540,000 comme proportion de toutes
les subventions aux chemins de fer du Canada due
au comté (le Pontiac. Considérant donc que le
comté de Pontiac est un vieux comté qui a contri-
bué largement au revenu le l'ancien parlement du
Canada, du moins, et qui fournit sa large part de.
taxes, je crois qu'il a droit à une considération
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juste et légitime de la part du gouvernement en ce
qui concerne ce chemin de fer. Il est vrai, M.
l'Orateur, que je siège ici comme adversaire du
présent gouvernement, mais il ne s'ensuit pas, je
l'espère, que le comté ne doive pas obtenir justice.

Une VOIX : Cela s'ensuit.
M. MURRAY : Eh bien, cela ne devrait pas

s'ensuivre. Je sais que tous les gouvernements ont
fait des choses singulières, mais voici une occasion
où le gouvernement peut montrer qu'il se laisse
guider par les intérêts du peuple et non pas seule-
ment par les intéréts <le parti. Je ne dis pas que
le gouvernement m'inspire une confiance absolue
je diffère l'opinion avec lui sur la question com-
merciale, mais malgré cela, j'espère qu'il fera ce
qui est juste à l'égard (le ceux que je représente.
La population du comté <le Pontiac a été trompée
au sujet de ce chemin ; le grandes promesses lui
ont été faites, et elle a été induite à voter ces
-100,000. On l'a portée à croire alors que le chemin
traverserait tout le comté, mais il n'est construit
aujourd'hui que sur un parcours (le 30 à 40 milles.
Naturellement, c'est jusqu'à un .certain point la
faute les contribuables du comté. car ils auraient
dû se protéger mieux lans le règlement, et si
j'avais aussi bien connu alors le véritable état du
règlement que je le connais maintenant, j'aurais pi
leur conseiller de s'opposer à ce bonus. Quoi qu'il
ei soit, létat déplorable les choses existe, et il
s'at <le savoir si t-a vaut la peine que le gouverne-
Ment prenne cette affaire en considération et fasse
ce que je crois qu'il devrait faire. Je demanderai
au ministre des chemins <le fer, que je regarde
comme le représentant <le cette partie <lu pays dans
le cabinet, de prendre la chose en sérieuse considé-
ration. Je lui demanderai (le s'assurer autant que
possible <le l'état véritable des choses et <l'agir,
c0iiiie j'espère qu'il le fera, dans l'intérêt publie à
l'égard de ce chemin. Je propose, appuyé par M
l)evlin, la résolution que j'ai mise entre vos mains,
\I. l'Orateur. .

.\I. HAGG ART : Il ne petit y avoir aucune
objection, M. l'Orateur, à déposer tous les papiers
et tous les documents en la possession du gouverne-
ment, relativement à l'octroi <le subventions à ce
chemin. Je puis mentionner à l'honorable député
tons les papiers que nous avons à ce sujet. Il y a
ei une demande <le subvention, et la subvention
ordinaire par mille a été accordée pour toute la
longueur du chemin, depuis la ville (le Bull jusqu'à
celle de Peibroke.

La seule demande <'une autre subvention que
nous avons au département comporte une subven-
tion pour deux milles de chemin afin <le relier cette
ligne à la ville d'Ottawa. L'honorable député a
parfaitemefnt le droit (le plaider de son mieux sa
cause pour son comté, et de montrer le montant
auquel ce dernier aurait eu droit, si la distribution
en avait été faite équitablement. Mais c'est em-
ployer un argument passablement forcé que de dire
qu'un certain montant a été donné à des chemins
de fer dans tout le pays, et d'ajouter à cela
49,000,000 d'acres de terre donnés au chemin de
fer canadien dt Pacifique et aux différents chemins
de fer du Nord-Ouest, en les capitalisant à raison
(le 82 l'acre, pour montrer que Pontiac a droit à
une somme de 8,540,000. Je crains que, d'après le
miêmie raisonnement, presque chaque collège élec-
toral le la province de Québec et d'Ontario n'ait
droit à une somme presque aussi forte, et plusieurs

<'entre eux à une sonne plus forte que celle à
laquelle Pontiac aurait droit, car plusieurs l'ent-e
eux n'ont pas nième reçu la considération qu'a
reeue Pontiac.

La motion est adoptée.

COM1PAGNIE DES FILATURES DE COTON
DU CANADA.

M. EDGAR: Je demande-
Copie des lettres patentes originales constituant en

corporation la Compagnie des Filatures de coton de la
Puissance (limitée), des lettres patentes supplémentaires
portant le capital-actions de la dite compagnie de $100,000
à $500,000, et de toute correspondance, pétitions, déclara-
tions et preuve soumises au gouvernement à l'appui de
l'émission des dites lettres patentes supplémentaires.
Aussi, copie des lettres patentes originales constituant
en corporation la Compagnie canadienne des filatures de
coton teint (limitée), des lettres patentes supplémentaires
portant le capital-actions de la dite compagnie de $100,10
à $5,000,000, et de toute correspondance, pétitions, décla-
rations et preuve soumises au gouvernement à l'appui de
l'émission des dites lettres patentes supplémentaires.

Les journaux de Toronto, publiés samedi soir,
annoncaient la conclusion d'une immense négocia-
tion qui était l'achat par la Compagnie canadienne
<les filatures de coton teint, avec son capital le
$5,000,000, de presque toutes les filatures de cotoi
teint du Canada; et ils appelaient cela une opéra-
tion très extraordinaire. Eh bien, M. l'Orateur, ils
n'avaient que la moitié les faits, car les mêmes
personnes qui ont le contrôle de cette compagnie
avaient déjà sous leur contrôle une aut re compagnie
avec aussi un capital <le $5,000,000, qui avait acquis
le monopole des fabriques de coton jaune <lu Canada.

La Compagnie des filatures de coton du Canada
fut constituée en octobre 1890, avec un capital de
$100,000. Les principaux pétitionnaires furent A.
F. (ault et D. Morrice, <le Montréal. Ils firent
leur demande en octobre, et les lettres patentes
furent délivrées le 28 novembre 1890. Moins <'un
mois plus tard, le 24 décembre 1890, <les lettres
supplémentaires furent délivrées à cette compagnie
portant son capital <le $l00,000 à$5,000,000. Cette
compagnie a maintenant acquis le monopole de la
fabrication du coton jaune dans toft le Canada.
Elle a acquis la filature de coton de Halifax, Non-
velle-Ecosse ; lafilature de coton de Windsor, Nou-
velle-Ecosse ; la filature de coton de Moncton,
Nouveau-Brunswick ; la filature de coton d'Hoche-
laga, province de Québec ; la filature de coton <le
Ste-Anie, province <le Québec ; la filature <le coton
de Coaticook, province (le Québec ; la filature <le
coton de Kingston, Ontario : la filature <le coton
de Grey d'Ontario. J'apprends que là se trouvent
incluses toutes les filatures de coton du Canada,
sauf celle de Parks & Fils, de St-Jean, N.-B. Mais
je crois que ce dernier établissement est présente-
m.ent entre les mains de liquidateurs, et qu'il est
exploité au bénéfice des créanciers, et reste à savoir
comment et jusqu'à quand il pourra lutter contre
cet immense monopole. J 'apprends que le moyen
.employé pour arriver à ce résultat a été de se servir
de la 'lature d'Hochelaga et de celle de Ste-Anne,
dans lesquelles les premiers auteurs de ce projet
avaient des intérêts, pour déprécier les cotons jaunes
au moyen de la surproduction et en baissant les
prix. On a ensuite acheté toutes ces filatures,
payant ordinairement partie argent comptant,'par-
tie en actions de la compagnie canadienne, qui, au
début, ne possédait aucune filature. Cela réussit si
bien que les mêmes personnes organisèrent une

1 autre compagnie du même genre pour obtenir le
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contrôle le la fabrication ties cotons teints au Ca-
na<t. LDes lettres patentes leur furent accordées
le 20 janvier 1892. En vertu des premières lettres
pttentes, leur capital était aussi <le $100,000, mais
en moins <le trois semaines plus tard le gouverne-
ment leur délivra les lettres patientes supplémnen-
taires, portant leur capital à $5,000,000.

Or, cette compagnie de filature <le coton teint a
acheté et terminé ses arrangements, samedi dernier,
avec les compagnies suivantes: La " Canada Cot-
ton Co.", à Cornwall, la " Stormont Cotton Co.",
à Cornwall, la "Ste. Croix Cotton Co.", au Nou-
veau-Brunswick, la ' Dundas Cotton Co.", lans 1
Onttario, la "Ontario Cotton Co.", à Hamilton, 1
la Nlerriton Cotton Co.", à Merriton, et la
" Lybster Cotton Co.", à Merriton. Elle repré-
sente la " Hamilton Cotton Co.", <le Hamilton, et,
quait aux cotons jaunes, la seule filature rivale
qu'elle ait, c'est celle <le Parks et fils, <le Saint-
,Jean, N.-B. Pour obtenir ces filatures <le coton
on a employé le umêmne moyen qui a servi dans le
cas les filatures de coton jaune. Elle lenr a fait
une concurrence ruineuse, a diminué les prix, et
les a forcées à faire les arrangements pour se pro-
téger. Or, quel résultat le peuple du Canada peut-
il attendre le cette vaste coalition concernant un
des articles qui lui sont nécessaires ? Nous poil-
vous tout simplement nous attendre à une hausse
dans les prix avant longtemps. Nul doute que
c'est là le but le cette organisation. Elle n'a pas
encore ea le temps dl'augîiîmenter coiisidéral)lemieiit
les prix, mais je crois que, il y a ui an, le coton
brut valait 4 et - centins par livre <le plus qu'au-
jourd'hui, pendant que le prix les articles manu-
facturés reste le même. C'est véritablement un
monopole, et il i'y a aucune loi, outre les droits
élevés, qlui empêche cette coalition d'augmenter les
prix au détriment dui consonmuateur. Les prix ne
sont pas r1glés par le gouvernement, et il n'y a pas
de mnoyens que je connaisse qui permette au public
d'intervenir pour empêcher quîe les prix deviennent
trop élevés, tant qIe le tarif restera tel qu'il est.
Les plus puissantes maisons de nouveautés dains le
Canada pour¶aient être ruinées par ces monopoles.
Supposons qu'ils refusent de leur vendre, ou qu'ils
imposent des conditions onéreuses sur leurs ventes.
Les plus puissantes maisons sont à leur discrétion.

Puis, je crois que les promoteurs de cette coali-
tion sont aussi intéressés plus ou moins, dans le
çominerce de lainages. Ils peuvent fort bien poser
pour conditiou, que toute maison de commerce qui
voudra avoir (les cotonnades achètera d'eux les
lainages ; ou toute autre condition qu'ils voudront
imposer à leurs clients. Nous savons très bien que
quand il y avait plusieurs manufactures qui se fais-
aient concurrence, les marchandises achetées et
livrées, qui n'étaient pas conformes aux échantil-
Ions, pouvaient être renvoyées par l'acheteur ; mais
ce puisant monopole pourra refuser de reprendre
les marchandises, à moins d'y être forcé par la loi,
et il pourrait contraindre ses clients en refusant de
leur vendre. Il pourra, et il le fera, refuser de faire
crédit aux petites maisons de commerce. Comme
fait, et d'après les informations que j'ai reçues, je
sais qu'il y a des marchands <le gros en nouveautés
dans le pays qui n'osent pas se plaindre publique-
ment ; leurs mains sont liées; ils sont contraints,
intimidés; et à moins que les députés au parlement
qui ne craignent pas le monopole, ne fassent com-
prendre au public quelque chose à ce sujet, il ne
sera jamais contrôlé ni dévoilé. Il va sans dire

M. EDGAR.

qu'un monopole de ce genre ne peut exister qu'au
moyen de l'influence bienfaisante d'un tarif élevé,
nous le savons. On nous avait promis la concur-
rence quand ce tarif élevé nous a été donné. Peu-
dant un certain temps nous avons eu la concurrence
et le consoummateur en a peut-être bénéficié. Mais
nous savons très bien que (les capitaux énormes ont
été perdus, gaspillés dans cette concurrence Ce
monopole s'est établi sur les ruines tie ces filatures
de coton, en n'y plaçant pas le capital souscrit,
peut.être pas 50 pour 100, et dans plusieurs cas
moins de 50 pour 100 du capital souscrit. Les
propriétaires ont renoncé à tout contrôle, la con-
currence est anéantie, le capital est perdu, et le
monopole existe.

Or, les spéculateurs peuvent en retirer les profits
énormes. Les promoteurs se seraient-ils donné la
peine l'obtenir deux compagnies constituées en cor-
porations par lettres patentes avec un capital payé
autorisé de $10,000,000, sans avoir eu l'intention de
faire en peu de temps ties bénéfices -aux dépens du
peuple du Canada . Cette compagnie des filatures
tle coton du Canada existe depuis un an à peu près,
et ses promoteurs ont un intérêt inunense à main-
tenir notre tarif élevé. Notre tarif met de l'argent
dans leurs poches et il était tout naturel pour eux,
bien que jeunes dans les affaires, <le souscrire géné-
reusement au fonds électoral tie Montréal pendant
les élections tde 1891, ainsi qu'on m'en a informé. Ils
ont fourni libéralement des fonds en faveur du
" Red Parlour " ou Association Industrielle de
Montréal, dont le président est un membre distin-
gué <le l'autre chambre. Ils pouvaient facilement
fournir leur part tde cette pluie bienfaisante que l'on
dit avoir tombé si mystérieusement comme une
rosée céleste dans un si grand nombre <le comtés
dans le cours des élections partielles, et je crois
qu'ils y ont contribué, et leurs noms m'ont été
fournis.

'J'ai demandé copie <les lettres patentes consti-
tuant en corporation la Compagnie des Filatures de
coton du Canada, (liiitée) et <les lettres patentes
supplémentaires portant le capital-actions de la
compagnie <le $100,000 à 85,000,000, et le toute
correspondance, pétitions, déclarations et preuve
soumises au gouvernement à l'appui de l'émission
(les dites lettres patientes supplémentaires, et j'ai
fait la même demande au sujet <le ces deux compa-
gnies. C'est assurément un beau projet pour une
compagnie constituée en corporation, et j'y attire
l'attention du ministre de la justice. Supposons,
pour un instant, que cela n'a rien à faire avec la
compagnie des filatures de coton. Voilà une com-
pagnie qui demande à être constituée en corpora-
tion avec un capital de $100,000, sur lequel, par
les termes de l'acte elle doit souscrire 50 pour cent
et payer 10 pour' cent. Par les teriesde l'acte, si
elle se conforme à cette condition et qu'elle prouve
au gouvernement le caractère de bonne foi <le l'en-
treprise, elle n'a plus rien à souscrire ni à payer
sur le nouveau capital. Elle souscrit les $100,000
et paie 50 pour cent sur ce capital, et ensuite ce
capital est augmenté. Dans ces cas le montant du
capital original est de cinquante fois plus élevé
qu il ne l'était. Il a été augmenté par un arrêté du
conseil. C'est un bon projet. Comme avocat, si
j'avais à fournir à un client le moyen le plus facile
de faire constituer une compagnie en corporation
en vertu de l'acte fédéral concernant les lettres pa-
tentes, et de payer peu de chose, je lui dirais,
comme apparemment ces gens ont été conseillés d
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le faire, (le ne demander qu'un cinquième du capi-
tal réel (lui leur est nécessaire, et ensuite, dans un
mois, comme ces gens ont fait, demander des let-
tres patentes supplémentaires pour augmenter le
capital. On accorderait aux pétitionnaires cinquan-
te fois le montant primitif, et aiors ils auraient peu
à souscrire et à payer. De plus, s'ils avaient un
grand projet en vue, comme celui d'acheter toutes
les industries du Canada,ils ne seraient pas obligés
de publier le chiffre de leur capital. Personne ne
supposerait qu'une compagnie de filatures de coton
avec un capital de $100,000 pût faire tort au pays,
et, en conséquence, l'avis publié dans la Gazette dit
Canada n'alarmerait personne, mais quand ils de-

mandent (les lettres patentes supplémentaires, ils
ne sont pas obligés d'en donner avis dans la Gautret
(it Canada. Ces messieurs n'ont pas donné (l'avis.
La première chose que le publid apprend, c'est
qu'un arrêté (lu conseil a été adopté, et que des
lettres patentes supplémentaires ont été émises, et
l'avis est publié (lamns la GaZette du Canada après
que tout est terminé, et personne n'y prête atten-
tion. Le gouvernement peut dire que cette procé-
dure est une affaire (le routine en vertu de l'acte,
lui dit que :

Après que les directeurs auront fait le règlement requis,
ils fourniront avec leur pétition une copie du règlement,
et ils établiront à la satisfaction du secrétaire d'Etat, ou
de tout autre fonctionnaire qui aura été chargé par le
gouverneur en conseil de faire rapport à ce sujet, que le
règlement a été régulièrement adopté et approuvé, et
que l'augmentation est opportune et a le caractère de la
bonne foi, et le secrétaire d'Etat conservera en dépôt
toute déposition nécessaire, faite par écrit, sous serment
ou affirmation, ou déclaration solennelle.

r, je crois qu'on trouvera qu'une preuve très
forte a été soumise au gouverneur en conseil cou-
cernant l'opportunité et le caractère de bonne foi
(le l'augmentation subite, dans l'espace d'un mois,
du capital (le cette compagnie (le $100,000 à $1,000,-
000 : et même si le gouvernement a en assez (le
confiance et d'ingénuité pour accepter la déclara-
tion le la première compagnie qui a fait une semi-
blable demande, en 1890, quand tout le monde
dans le pays avait entendu dire que cette compa,
gnie achetait ce monopole et qu'elle s'organisait
pour cette fin, il a dû le savoir, je pense, quand
il y a à peine quelques semaines, le 20 février
1892, cette même compagnie a demandé une charte
de $1 00,000 en la manière ordinaire. Cela lui
fut accordé, mais tout aussitôt, elle a dû
demander des lettres patentes pour porter son ca-
pital à .,000,000, car elle les a obtenues le 7 mars
1892. Le gouvernement avait été averti deux fois
île ce que cette compagnie faisait quand il a émuis
les lettres patentes supplémentaires en mars der-
iiers, à un intervalle d' trois semaines de l'émis-
sion des premières lettres patentes ; et j'aimerais
savoir, mais je n'exige pas une réponse maintenant,
quand les documents seront déposés, si le gouver-
nement avait une bonne raison en permettant à
cette compagnie d'acquérir ces monopoles extraor-
dinaires et désastreux.

Sir JOHN THOMPSON : L'honorable député a
raison de supposer que nous ne sommes pas prêts
aujourd'hui à soumettre à la chambre l'information
qu'il désire, ni même à discuter avec avantage les
faits auxquels il a fait allusion. Toutefois, quand
les docunments seront déposés, nous serons heureux
de fournir à l'honorable député l'occasion de discu-
ter la manière d'agir qu'il suppose avoir été suivie
en accordant ces lettres patentes. Je crois lue

l'honorable député fait erreur en supposant qu'il
s'est présenté certaines circonstances relativement
aux lettres patentes supplémentaires. Je crois
qu'il se trompe, par exemple, lorsqu'il suppose qu'il
n'a pas été donné d'avis au sujet des lettres paten-
tes supplémentaires. L'argumentation de l'hono-
rabledéputé repose principalement sur lasupposition
que les compagnies (lui ont obtenu ces lettres
patentes supplémentaires avaient l'intention de
conclure un arrangement contraire aux intérêts
généraux du peuple du Canada, et il a blâmé
le gouvernement d'avoir permis à ces comn-
pagnies d'arriver à cette fin. Il serait certainement
préférable pour nous, de ce côté-je veux dlire les
membres (lu gouvernenent-avant (le discuter l'in-
justice ou la faute d'avoir donné à ces compagnies
la facilité d'augmenter leur capital sans les précau-
tions nécessaires, que nous eussions une meilleure
preuve (lue la déclaration que l'on a trouvée dans
les journaux à l'effet que ces compagnies out acheté
presque toutes les manufactures (le coton du pays.
Je ne partage pas l'opinion de l'honorable député
que, i raison de cela, elles auraient acquis un
monopole dans ce pays. Toute autre compagnie
pouvait leur faire concurrence.

M. MILLS (Bothwell) : Mais si le marché n'est
pas suffisant ?

Sir JOHN THOMPSON: Le marché sera cer-
tainenieut suffisant si les prix sont augmentés,
comme le prétend l'honorable député.

M. CHARLTON : Mais les prix peuvent dimi-
nuer de nouveau presque aussitôt.

Sir JOHN THOMIPSON : L'honorable député
prétend que l'article sera produit virtuellement par
une seule maison, et que les prix seront élevés au
détriment du consommateur. Il ne peut pas être
difficile pour les autres producteurs de placer leurs
articles sur le marché, et s'il était établi, ainsi que
semble l'affirmer l'honorable député, que le tarif est
le moyen qui permet à cette compagnie de nuire au
consommateur, il ne resterait certainement pas
longtemps tel qu'il est. Cette question a été sou-
mise à la chambre l'année dernière a propos d'une
autre affaire, et le pays ne peut pas ignorer en quoi
consiste la politique générale aujourd'hui. L'hono-
rable député n'a pas besoin d'exprimer de soupçons
au sujet des relations amicales qui existent entre
le gouvernement et les manufactiriers, si ce qu'il
appelle le " Red Parlour " de Montréal n'a pas plus
d existence et pas plus d'effet sur la politique du
gouvernement que le " Red Parlour " imaginaire de
Toronto. Quant à l'état que l'honorable député
demande, je ne sais pas ce que peut bien être cette
correspondance, mais, généralement parlant, je sais
qu'on a toujours pris soim au sujet de l'émission de
ces lettres patentes supplémentaires de s'assurer si
les pétitionnaires avaient le capital suffisant pour
les fins de l'entreprise, et s'ils étaient solvables et
jouissant d'une bonne réputation, d'après les infor-
mations reçues. Si ces personnes sont solvables et
honnêtes et si elles ont un capital suffisant pour
s'engager dans les affaires, c'est la première fois que
nous entendons dire que le fait d'avoir de grand s
capitaux exige que nous soyons prudents en leur
accordant des lettres patentes. La preuve est tou-
jours conservée dans ces cas, car elle est donnée sous
forme de- dépositions, et elle sera déposée sur 1
bureau.
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M. CASEY: Si une qualité plus qu'une autre
distingue le ministre de la justice, c'est celle d'ap-
pliquer la logique aux faits. Après ce qu'il a dit,
je ne pense pas que nous puissions continuer à
avoir de lui cette opinion. Il a dit que le fait
d'acheter toutes les tilatures de coton dans le pays,
si la chose est vraie, ne constitue pas un monopole,
et que le marché est ouvert, autant aujourd'hui
qu'hier, à tous ceux qui veulen.t établir une mianu-
facture et mettre le coton sur le marché. Assuré-
ment l'honorable monsieur a voulu exercer soit droit
connne Irlandais et plaisanter quand il a fait cette
déclaration à la chambre. 'Tout le miionde sait qlue,
si un article est acheté, ni si les manufactures qui
le produisent sont achîetées, dans tout le pays, cela
équivaut au monopole. parce que les autres prodtc-
teurs sont ruinés.

L'honorable monsieur a dlit, aussi, que la seule
chose que le gouvernement doit considérer en accor-
dant ces lettres patentes c'est le montant dui
capital, et le fait que les pétitionnaires ontt un
capital considlérable n'est pas un empéchement.
Dans ce sens, il a raison, mais, si l'on comprend.
comme on l'a compris, que cette nouvelle organisa-
tion est foritée dans le but de créer une coalition
dans le sens que ce mot a récenment acquis, savoir
un monopole virtuel établi par Fachat <le toutes les
manufactures, alors le gouveriiemuent naurait pas dû
lui aider, mais il auraitdûiexainner la questiontd'ad-
inijistration publique, et pas uniquement la ques-

tion de capital, quand il a émis les lettres patentes.
Je diffère d'opiuion avec l'honorable ministre sur
ces deux points. Ou son énoncé que l'achat de
toutes les manufactures n'équivauit pas à un mono-
pole est une plaisanterie, ou il est erroné. Son
autre énoncé que le gouvernement, n'avait pas à
s'enquérir de ce que les pétitionnaires se propo-
saient de faire avec leur capital, du moment que
ce capital était suffisant, était illogique et métme
inconstitutionnel. Le gouvernement, en accomplis-
sant son devoir comme tel, doit chercher ià savoir
quels en seront les résultats et quel en sera Feffet
sur le conmnerce du pays. Sur le premier point, je
répète que le mtinistre a dû vouloir se moquer de
la chambre, ou faire un plaidoyer spécial • sur le
second poimt, il a évidemment proclamé une politi-
lue, et je laisse à la chambre le soin de dlcider si

ce n'est pas une mauvaise politique <le donner les
lettres patentes à toute compagnie quelconque, qui
a un capital suffisant, sans tenir compte le l'effet
que la constitution <le la compagnie en corporation
peut avoir sur le pays.

M. EDGAR : Le ministre <le la justice prétend
qu'avis a été donné de la demande faite pour obte-
tenir ces lettre patentes supplémentaires.

Sir JOHN TIHOMPSON: C'est làmon impression.
M. ED(lAR : Je crois que le ministre <le la jus-

tice fait erreur, parce que, comme fait, le statut
ne l'exige pas, et que, après avoir examiné la Ga-
zette du Canada, j'ai constaté qu'il n'y avait pas eu
d'avis. Or, je ne peux pas comprendre coninent
il est possible que le ministre de la justice préten-
de que le contrôle exercé par cette compagnie sur
toute une industrie ne constitue pas un monopole,
dans les circonstances que j'ai signalées. En ar-
rière de lui se trouve l'honorable député de York-
ouest ( M. Wallace). J'aimerais savoir s'il ne consi-
d1re pas comme président du comité <l'enquête sur
les coalitions, que c'est un monopole dangereux et
désastreux pour le pays. Je <te souviens que son

Sir Jows THiomPsoN.

comité a condamné sévèrement, les petites coali-
tions concernant les boites <le montre, les ceufs,
les cerceuils, le charbon, les associations d';pieiers
mais combien peu importantes étaient ces coalitions
comparées au vaste monopole lui a été organisé pas
plus tard <ue samedi dernier, en vertu des grands
pouvoirs conférés par ces lettres patentes supplé-
ientaires. Il serait bien plus important que la
chambre noimnât unti comité, et le gouvernement
une commission royale pour faire une enquête à
ce sujet qu'il ne l'a été (le discuter ces petites ques-
tions que le comité d'enquête sur les coalitions a
examinées en 1888. dl'ai la conclusion <le son rap-
port, et je crois qu'il était un peu prophétique, et
j'espère qlue l'honorable député île York-ouest n'a
pas renoncé aux vues exprimées dans les conclu-
sions île ce rapport, savoii :

Que les dommages causés par les coalitions qui font
l'objet de l'enquête, ne se sont pas encore entierement
léveloppés dans le pays, mais la preuve <le leur tendance

et effet nuisibles est sutliante pour justifier l'adoption
d'une loi aux fins de supprimer les maux résultant de ces
coalitions et de ces monopoles et d'autres (lui sont de la
même nature.

je tie sais pas si la législation q ui a été ad;p-
tée a atteint ces monopoles oui non: c'est nue
toute autre question. Nous devons constater
quels sont les maux et leur importance, avant
d'appliquer le remède. Je crois qu'il serait bon
que la chambre examinât si, dans le cas où les
doutes existeraient sur le fait d'appliquer la pré-
sente loi à une compagnie le ce genre, elle ne dle-
vrait pas la rendre claire, et décréter que ion seii-
leient la compagnie paiera une amende de mille à
dix mille piastres--ce qui n'est rien pour elle--
mais que les promoteurs et les directeurs de la
compagnie qui a organisé min monopole de cette
nature seront punis personnellement.

La motion est adoptée.

l>RACAGE DIE LA RIVIERE OTTAWA..

M. MURRAY : de demande-
titi état indiquant le eoût du dragage de la rivière

Ottawa (y compris le coût du matériel, etc.,) entre Peun-
broke et les rapides des Joachims, depuis l'année 1878
jusqu à date. Aussi, état donnant les noms de la per-
sonne ou des personnes qui ont exécuté les travaux, les
montants patyés à chacune, et si les travaux ont été don-
nés par contrat ou autrement.

Mon intention, en présentant cette motion, est
<le constater, s'il est possible, la, raison primitive
pour laquelle on a fait ces travaux. Pour ma part,
je peux dlire, comme résidant dans la ville (le Pem,-
broke depuis plus <le 35 ans, et comme ayant fait
<les affaires considérables avec les marchands de
bois et les navigateurs, que je i'ai jamais comtpris
pourquoi oit exécutait ces travaux. Je n'en ai
jamais compris la nécessité. Je n'ai jamais entendu
<le plaintes de la part <les navigateurs à l'etfet que
la rivière devait être draguée. Je sais que, avant
l'exécution de ces travaux des bateaux d'un plus
fort tirant d'eau que ceux <lui y sont passés depuis,,
pouvaient faire le trajet entre Penbroke et les.
rapides les Joachims. Dans une notion précédente,
j'ai signalé la nécessité qu'il y avait pour le gou-
vernement <le venir en aide à la population lit
coutté le Pontiac, et je veux faire voir, quand ces
documents seront déposés, où on a dépensé de l'ar-
gent sans nécessité. Je crois que le but principal
lu gouvernement était <le donner de l'emploi à

quelques amis politiques; je ne peux pas arriver à
une autre conclusion, parce que je n'ai jamais vu
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la nécessité (le ce dragage. Je désire savoir, et je
veux que la .chambre sache pourquoi ces travaux
out été exécutés, par qui et quel est le montant qui
a été dépensé.

La motion est adoptée.

CANAL DE LA CULBUTE.

NI. MURRAY : Je demande-
Un état détaillé donnant le coût de construction du canal

<le la Culbute depuis l'origine jusqu'au 24 mars 1892, les
noms des entrepreneurs ou autres qui ont exécuté les tral-
vaux, y compris le coût des études, dépenses des ingé-
meurs, coût des plans, rapports, etc., et le coût des répa-
rations, ainsi que les noms des pereonnes qui les ont exé-
cutées. Aussi, état détaillé donnant les noms des
ingénieurs, éclusiers, gardiens de ponts et autres employés
du gouvernement sur le dit canal, depuis sa construction,
et les montants respectifs payés à chacun. Aussi, état
donnant le coût de construction de tout barrage, ou digues
on autres changements ou améliorations exécutés dans les
Rapides du Calumet, sur la rivière Ottawa, depuis 1878
jusqu'à date, et les noms des personnes qui ont fait les
travaux, spécifiant s'ils ont été faits en vertu de contrats
ou autrement, Aussi, état détaillé donnant les montants
respeetifs payés, et les noms des personnes auxquelles ils
ont été payés, pour dommages causés aux propriétés par
suite de submersion causée par la construction des dignes
di gouvernement dans les Rapides du Calumet et de la
construction du canal de la Culbute. Aussi, liste donnant
les noms (les personnes dont les réclamations n'ont pas été
réglées.

Le sujet dont il s'agit dans cette motion est,
pour moi, la dépense inutile d'une forte somme
d'argent pour la construction (lu canal de la Cul-
bute. Je ne crois pas qu'il y ait jamais en nécessité
exigeant cette dépense. Je crois qu'elle a été faite
laits le but de favoriser un candidat du gouverne-

ment. Un crédit a été mis dans les estimations dés
1872. J'ai oublié le chiffre exact, mais ce fait a
été passablement exploité (lans une élection qui a
eu lieu à Pontiac à cette époque. Je crois que ces
travaux ont été inaugurés pendant que sir John
Macdonald était au pouvoir, et que c'est un legs
qu'il avait laissé à exécuter et terminer par le gou-
vernement Mackenzie. Je ne sais pas si l'entre-
prise a été adjugée ou non penilant que Sir John
Macdonald était au pouvoir, mais toutefois je le
crois. Près (le $500,000 à $600,000 ont été dépen-
sées, et on aurait aussi bien fait de les jeter dats
la rivière Ottawa.

De plus, des ingénieurs, les éclusiers et d'autres
enployés ont été engagés, le tout ajoutant des frais
inutiles. Ensuite, il y a les digues dans les Rapides
du Calumet. Je n'ai jamais entendu dire qu'elles
étaient nécessaires. Je crois qu'un ingénieur du
gouvernement a fait rapport qu'elles étaient néces-
saires, et, j'ai peut-être tort de le (lire, mais je suis
d'opinion que les travaux ont été exécutés pour don-
ner de l'emploi à des amis politiques. Dans tous
les cas, ils ont été exécutés par des amis politiques,
et des parents d'un député qui appuyait le gouver-
inement. Tous ces faits font naître des doutes, et
comme résultat de ces travaux, des terres ont
éprouvé des dommages dans le haut de 'Ottawa, et
le gouvernement a encore des réclamations à régler
relativement à ces dominages. De sorte que ces
travaux ont été non seulement une grande dépense
pour le pays et les particuliers, niais ils n'étaient
pas requis par l'intérêt public. J'espère que, comme
le gouvernement doit voir qu'une erreur a été com-
mise en faisant ces frais <le construction, il s'en sou-
viendra, et qu'il encouragera certaines entreprises
substantielles, comme par exemple, le chemin de fer
<le Pontiac et de Jonction du Pacifique. En faisant
ces observations je désire démontrer que des sommes

considérables d'argent sont gaspillées, quand un
faible montant sagement employé mettrait le peuple
du comté <le Pontiac dans une position avantageuse,
et lui ferait comprendre qu'il est désirable de rester
dans ce pays, au lieu de le quitter, car indubitable-
ment l'émigration nous enlève nos meilleurs ci-
toyens, qui remarquent que, pendant qu'il y a (le
grandes extravagances, les dépenses nécessaires sont
laissées <le coté. Je crois qu'il est de mon devoir le
soumettre cette question à la chambre, et j'espère
que ces dépenses inutiles ne seront plus encoura-
gees.

M. HAGGART: Il ne peut pas y avoir d'objec-
tions à la motion (le l'honorable député, et tous les
documents et informations demandés seront soumis.
Mais quand l'honorable député prétend que ces tra-
vaux ont été faits pour des fins politiques et que cette
dépense était inutile, et qu'elle a été faite dans le
but (le favoriser des amis politiques dans cette
partie du pays, c'est une erreur (lu tout au tout.
Je mie rappelle l'époque où cette entreprise a été
pour la première-fois soumise à l'attention du parle-
ment, car j'étais alors meibre <le cette chambre,
et j'ai entendu les débats au sujet de ce canal célè-
bre. Il y avait les partisans <le la rive sud et les
partisans <le la rive nord, le député <le Pontiac
(M. McKay Vright) préconisant la construction
du canal sur la rive nord. Toutefois, il existait
dats la chambre et le pays une idée que les travaux
étaient nécessaires, et un crédit fut inscrit dans les
estimations pour cette tin. Mais quand l'honorable
député conclut que ces dépenses ont été faites dans
le but d'obtenir les avantages politiques dans cette
partie diu pays, pour notre parti, il a oublié peut-être
que l'entreprise a été adjugée en 1873, et que toutes
les dépenses ont été faites entre 1873 et 1878, et s'il
en est résulté <les avantages politiques, ils ont été
en faveur les amis (le l'honorable député. Je
n'objecte pas à la production des documents, mais
je désire faire voir la fausseté de l'avancé faite par
l'honorable député, à l'effet que la construction lu
canal a été exécutée dans le but le favoriser les
aimis politiques, et que ces dépenses ont été faites
pour <les lins politiques, elles ont été faites pour
favoriser les amis <le l'honorable député.

M. MURRAY : J'ai <lit que, <laits mon opinion,
tel était le cas, parce que M. Heath était un des
partisans <lu gouvernement alors au pouvoir, et par
son influence le crédit à été inscrit dans les estima-
tions. Je me présentais en opposition a M. McKay
Wriglt pour représenter le comté de Pontiac, et
on exploitait ce ciédit à imon désavantage, et l'effet,
politique s'est fait sentir. L'honorable ministre
dira-t-il (lue le gouvernement Mackenzie n'était pas
obligé d'exécuter les travaux inaugurés par son pré-
décesseur? N'y était-il pas tenu ? Je fais plus
particulièrement allusion aux digues construites,
dans les Rapides (lu Calumet quand je dis qu'un
parent de M. Poupore, qui était membre de cette
chambre, son fils je cr'ois, était l'entrepreneur de
ces travaux. Il me semble qu'il y a <le l'influence
politique dans tout cela. Je crois que j'étais jus-
tifié de faire les observations que j'ai faites. Et je
crois que l'honorable ministre ne peut s'empêcher
de voir que ces travaux ont été faits pour des fins
politiques, et pour favoriser des partisans <lu gou-
vernement, non seulement dans Pontiac, mais dlans
plusieurs autres endroits que je pourrais nommer.
Vous êtes mon adversaire politique, . l'Orateur,
et, quand en parlant à l'appui d'une autre motion,
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j'ai fait allusion au diagage exécuté entre Peibroke
et les Rapides des Joachiims, Je n'ai pas (lit que c'est
une les fautes politiques dont vous dleviez porter
la responsabilité.

Je ne crois pas que vous soyez impliqué dans
cette affaire, et je veux que la chambre le comprenne
bien.

M. DEVLIN : Avant que vous déclariez que
cette motion est adolptée, M. l'Orateur, je désire
ajouter un imiot à ce qu'a dit l'honorable député de
Pontiac (NI. Murray). Je crois que le canal dont
l'honorable député a parlé, que tel qu'il est aujour-
d'hui, n'est d'aucune utilité, et qui ne représente
qu'un capital improductif, pourrait devenir un
des canaux les plus utiles pour le pays. On y a déjà
dépensé <le fortes sommes d'argent, et je crois que
si nous faisions le nouvelles dépenses pour ané-
liorer les diffé-rents canaux que l'on a déjà e
l'intention le construire entre Ottawa et Pembroke,
alors on pourraitse rendre an canal de la Culbute qui
deviendrait très utile, et la navigation <le la rivière
Outaouais y gagnerait considérablement. Je ne
préconise pas exactement, dats ce moment, la
canalisation <le la rivière Outaouais, canalisation
dont nous avons tant entendu parler dans la presse
et sur les hustings ;mais je crois îuiariean

le montant payé jusqu'à date, Dans les cas de cancella-
tion, la date et les conditions.

7. Liste de tous autres contrats passés pour achat de
terres, indiquant s'ils ont été échangés pour du scrip, les
montants payés jusqu'à date, indiquant aussi si le contrat
est encore existant, pourquoi il a été cancellé. et quand.

8. Montant et détails les ventes de terres se poursui-
vaut actuellement, et pour lesquelles des terres doivent
être fournies par la compagnie.

9. Liste de toutes personnes dont les scrips ont étéappli-
qués sur des sections à nombre pair en 1883, leur position,
indiquant les changements de sites, s'il en est, avec la
formule <lu contrat pour les sections à nombre pair.

10). Liste des colons qui ont pris des homesteads en 1885.
Liste semblable jusqu'à date (colons réels).

11. La date de l'expiration du contrat avec la compagnie
et le gouvernement, avec les conditions de prolongation,
s'il en est, et les conditions le règlement final.

12. Liste les terres à être transportées à la compagnie
en vertu le tel règlement. Les renseignements ci-dessus
devant être accompagnés, si possible, <le l'affidavit du
président et du comptable.

.M. DEWDNEY : Toius les renseignements Iue
nous avons dans le ministère seront produits et je
m'efforcerai d'obtenir tous les renseignements
demandés qui ne se trouvent pas dans le ministère.

Motion adoptée.

REVISION DES LISTES ÉLECTORALES.

M. FLINT : Je demande-

e pur lus sttire ;aus teransr du' fre etalrss ot La liste de tous les officiers reviseurset le montant
d'argent payé à chacun pour la dernière revision des listeslie pourrat plus sie ait tr'ansporti'tlu fret, et alors, électorales, Aussi, relevé détaillé des deniers payés pour

la canalisation le la rivière Outaouais devra être autres dépenses faites en rapport avec la dite revision.
préconisée et, peut-être, exécutée. Naturellement, Je ne mue propose pas <le prendre le temps <le la
il pourrait bien arriver que ce fût un legs laissé chambre à développer cette motion, parce que je
aux libéraux quand les conservateurs perdront le icrois qu'elle se recommande d'elle-même à l'atten-
pouvoir, un legs tel que celui dont mon honorable tion les députés. Les dépenses nécessitées par la
ami de Pontiac (NI. Murray) a fait mention. revision îles listes <le temps à autre, ont soulevé à

On a déjà dépensé une forte soimine d'argent sur chaque session depuis l'adoption de la loi, <le longs
le canal les Chats, et cependant, il n'est pas débats dans cette chambre et dans le pays ; et, à
terminé. Un autre petit canal levrait êtire construit part les plaintes qui ont été portées dans certains
à Bryson, et un autre, aussi, entre Aylmner et quartiers-pas partout, heureusement--sur la con-
Ottawa; <le sorte que nous aurions une voie navi- duite des officiers reviseurs, les dépenses inutiles
galble continue depuis Peimbroke jusqti'à Ottawa, qIe la loi at nécessitées ont soulevé beaucoup de
et depuis Ottawa jusqut'à l'océan. Je crois que le récriminations. ,le crois que toute personne impar-
seul moyen de rendre le canal de la Culbute utile au tiale conviendra avec moi que les listes électorales
pays, serait de compléter le système le canaux doivent être revisées chaque année, afin que, dans
dont nous venons le parler. le cas d'une élection générale, nous nie soyons pas

C'est avec plaisir que j'appuie la motion île mon exposés à nous présenter devant l'électorat dans
honorable ami île Ponitiac (. M'urray). <les circonstances comme celles oit nous nous sommes

Motion adoptée. trouvés lors îles dernières élections généuales, avec
îles listes qui n'avaient pas été revisées depuis trois

SOCIÉTÉ DE COLONISATION DE ou quatre ans, et où un grand nombre d'électeurs
TEMPERANCE. n'ont pu exercer leur droit de suffrage.

M. SPROULE: Je demande- Puis, lorsque arrive une élection partielle, cette
élection devrait se faire sur <les listes électorales

1. Copie de toute correspondance, papiers, plaintes et aussi complètes que possible. On devrait chercher
mémoires quelconques concernant la société de Coloni- ' à diminuer les dépenses énormes que la revision dessation de la Tempérance reçus depuis la date de la .
réponse fournie à la chambre en 1890 ou non inclus dans listes électorales entraîne. Le montant d'argent
cette réponse. que l'on semble gaspiller pour faire préparer des

2, Liste de tous actionnaires de la compagnie en date listes électorales parfaites, dans tout le pays, pour
du 1er mai 1885, avec les montants versés sur appel de les besoins d'une élection, est injustifiable. J'espèrefonds soit en espèces, obligations ou autrement, chaque
année jusqu'à date; quelles parts ont été confisquées, la ,que le gouvernement nous fournira ce rapport sous
date et la raison. peu, afin que nous puissions nous rendre compte de

3. Liste des actionnaires à la date de la réponse, ad' i cette question dans tous ses détails, avant la fin dequant quand ils sont devenus actionnaires, avec les dates c
et le montant, et le prix des parts. (i) Le nombre de: la session.
demande de versements sur toutes les parts, avec détails M. PATTERSON (Huron): Je vais faire pré-
quant imux dattes, etc.M.PTESN(uo):Jvasfiepé

4. Le montant perçu à titre d'honoraires par les direc- parer le rapport le plus tôt possible ; mais je crains
teurs, chaque année, jus.qu'à date. île ne pouvoir le déposer sur le bureau de la5. Le montant de demiers placés chaque année, et <le
quelle manière. (a) Montant total reçu en à-compte de chambre aussi vite que je le désirerais, parce
ventes de scrip et de terres jiusqu'à date. qu'uun grand nombre de documents ne sont pas

6. Liste des porteurs île scrips (avec domicile) qui ont encore
acheté de la compagmie (du scrip émis) avant le 1er juin prêts, et ne peuvent être complétés avant
1882 et depuis cette date, donnant la date de l'émission, | ue les crédits destinés à cette fin soient votés par la
l'étendue de terre achetée par chacun, le prix par acre, et I chambre.

M. MURRAY.
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M. LAURIER : J'espérais que l'honorable quelque part. C'est certainement incommode, nais
ninistre saisirait cette occasion pour compléter la on ne peut avoir (e bonnes listes, à moins qu'elles
éponse qu'il a donnée, il y a quelques instants, ne soient revisées chaque année. Il sest glissé les
juand on lui a demandé si le gouvernement avait erreurs dans la revision (es listes, l'année dernière,
'intention le présenter un bill pour suspendre et ces erreurs ne peuvent être évitées qu'en faisant
'application de cette loi cette année, et pour une révision annuelle. Une revision annuelle est

empêcher la préparation annuelle les listes électo- si dispendieuse, qu'il est presque impossible d'y
,ales. J'avais compris, par la réponse de l'hono- penser, inais des revisenrs, qui s'étaient efforcés de

rable ministre, quele gouvernement avait l'intention remplir leur devoir avec fidélité, m'ont dit qu'il
le suspendre, cette année, l'application <le la loi et est impossible de faire une bonne revision des listes
le ne pas faire reviser les listes. à moins que cette révision n'ait lien tous les ans.

Quant à moi, je ne puis lire que je m'oppose à la Les difficultés qni se présentent, quand il n'y a
politique du gouvernement à ce sujet. bien qu'il pas <e revision annuelle, sont très nombreuses. Je
soit quelquefois fâcheux, si nous levons continuer citerai quelques exemples, pour prouver mes énon-
le mode actuel, de ne pas avoir <le revision annuelle cés. Le nom <'un électeur se trouvait sur la liste,
les listes, parce qu'une élection peut avoir lien quand elle fut revisée en 1886 ; mais cet électeur

dans n'importe quel comté du pays, et à moins que est mort au mois d'avril de la même année, et son
les listes ne soient revisées chaque année, tel que fils lui a succédé. La revision eut lieu à la fin <le
le veut la loi, cette élection ne peut se faire que l'année 1889. Les prénoms n'étaient pas les mêmes
sur d'anciennes listes. A tout événement, le fait mais le fils a hérité de la succession et il en a joui
que le gouvernement annonce qu'il n'y aura pas de jusqu'à la revision suivante (le la liste, nais on n'a
revision des listes, cette année, est une preuve qu'il pas changé le nom sur la liste, et lorsqu'il s'est
est d'opinion que la loi constitue un embarras, qu'elle présenté pour voter lors <es dernières élections, on
est difficile à appliquer et dispendieuse. Bien qu'en l'aassermentéeton l'a soupçonné d'a'oir illégale.
vertu <le la loi, il doit y avoir une revision annuelle nient voté au nom de son pè, mort depuis trois
des listes ; et bien que cette loi soit en vigueur ou quatre ans. Il s'est présenté un autre cas à mna
depuis 1886, il n'y a pas encore eu jusqu'ici le révi- connaissance, où deux cousins se trouvaient con-
sion annuelle. La première revision eut lieu en cernés. L'un était propriétaire d'une ferme, et
1886, la deuxième, en 1889 et la troisième en 1891, l'autre, le fils d'un culti'ateur demeurant à l'autre
juste à la veille les élections. bout du rang. Le premier avait vécu continuelle-

Dans ces circonstances, l'honorable ministre nent sur sa terre depuis 1886, l'autre avait vendu
devrait être en état d'annoncer à la chambre que le sa propriété au commencement de 1885, pour aller
gouvernemnent a l'intention d'abroger la loi complè- au Nord-Ouest, et lorsque les 'élections eurent lien,
temnent. Le gouvernement doit admettre qu'il n'est l'électeur qui était resté dans le comté, et qui por-
pas de l'intérêt public d'avoir une loi dont on tait le même nom que son cousin est allé voter.
suspend l'application chaque année, quand même Son vote fut contesté, et on est venu sur le point
cela se fait avec la sanction du parlement. La sus- de lui faire un procès, pour avoir voté au non de
pension (le la loi démontre d'une manière, on ne son homonyme qui était absent de la province. Il
peut plus évidente, que le gouvernement est d'opi- s'agissait de savoir si c'était son nom ou celui (le
nion que cette loi devrait être abrogée, et j'espérais son cousin qui était resté sur la liste. Des cas de
que le ministre déclarerait, aujourd'hui, que l'on a ce genre se présentent fréquemment, lorsque la
l'intention de l'abroger. revision na pas lieu chaque année, et cela donne

M. PATTERSON (Huron): Le rapport sera lieu à beaucoup de difficultés.
préparé sans retard, et alors, ce sera le temps pour Il ya une autre difficulté sur laquelle je désire atti-
le gouvernement de faire connaître sa politique. rer attention duministre. Il est <le fait qu'un grand

nombre le ceux dont les noms se trouvent sur la
M. LANDERKIN: Cette loi devrait être abro- liste, e résident pas au Canada. Dans le canton

et ce erreurs n u pe vn êtroévtéest quenfisnt9

e, ou bien on devrait l'appliquer. La révision de Norman n on n t
qui a eu lieu l'année dernière n'est pas encore ter- noms inscrits sur la liste, et sur ce nombre d'ylec-
inée en certains casp; dans quelques comtés les teurs, 75 étaient aux Etats-Unis. Il s'est alors

listes n'ont pas été imprimées, et tout cela est en présenté une difficulté pour faire retrancher ces
contravention au statut. mi est singulier que la noms. Ces gens 'avaient pas le propriétés; leurs
revision qui a commencé au mois de ' juin dernier, noms avaient été inscrits sur la liste au moyen d'une
ne soit pas terminée le quatre avril <le l'année sui- déclaration, et il nous fut presque impossible de
vante. Il y a certainement des défectuosités aux- faire retrancher leurs noms v'u que nous ne pou.-
quelles il faut remédier. Je ne comprends pas vions pas fournir de preuves %atisfa isantes à la
connent il se fait que les listes ne soient pas cour. Nous ne pouvions pas les assigner comme
ffcore imprimées, puisque la revision finale a e témoins vu qu'ils demeuraient à mille milles de
lieu il y a quatre mois. On est porté à croire qu'il distance, et quelques-uns de ces noms sont restés
.y alà quelque chose de louche. Le peuple est porté sur la liste. C'est là u exemple qui prouve la
à cjroire que le gouvernement est de connivence dans nécessité de la règle "un suffrage par chaque élec
ces retards, et les ministres, dans l'intérêt du sot- teur."
vernemnient, devraient voir à ce qu'il n'y eût pas C'est la seule manière de surmonter les difficultés

'au'ssi longs retards dans l'impression des listes qui menacent de se continuer aussi longtemps que
ô-mectorales. nous aurons la loi actuelle. Il ne serait que juste

L'autre jour, je me suis adressé au greffier de la et équitable de faire cette modification à la loi.
couronne en chancellerie pour avoir les listes de Elle ne donnerait pas lieu à toutes ces objections,
<ion comté, et il m'a répondu qu'elles n'étaient pas et les électeurs étrangers, ui vivent dans un pays
encore imprimées. C'est là un état de choses qui étranger, et qui n'ont aucun intérêt dans le pays,
ne devrait pas exister en vertu de la loi. Le statut ne pourraient plus venir ici voter à une élection.
est explicite, et il y a certainement de la négligence Bien qu'ils n'aient aucun intérêt dans le pays, leurs
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noms restent sur la liste, grâce à cette loi, et comme
les reviseurs nctttrent beaucoup d'exigences sous
le rapport de la preuve il est impossible pour nous

.de les faire retrancher. Un grand nombre de noms
d'électeurs étrangers sont sur les listes et ces lec-
teurs continuent à voter et à contrôler les destinées
.du pays.

Il y a beaucoup d'autres dispositions (le la loi
qune je désirerais voir changées, mais je ne crois
pas que cette loi puisse rester en vigueur, à moins
que les listes ne soient revisées chaque année : et
conue les dépenses que cela nécessite sont si
grandes, le seul remède est (le l'abroger complète-
ment.

M. PATTERSON (Huron) : L'une (les causes <le
retard apporté à l'impression les listes est que le
bureau désirait imprimer les rapports des minis-
tères, afin de les déposer sur le bureau de la cham-
bre. L'impression des listes se fait actuellement,
et les remarques les honorable députés recevront
toute la considération voulue.

M. MILLS (Bothwell): La chambre apprendra
avec plaisir par la bouche <lu secrétaire d'Etat, que
le gouvernement a l'intention le présenter dans
quelques jours un bill concernant le cens électoral,
parce que l'expérience a prouvé aux députés <les
,deux côtés le la chambre, qu'il ne peut y avoir une
loi plus mauvaise que celle qui est maintenant
dans nos statuts, Je n'ai jamais en de doute que
cette loi serait oppressive et injuste, et je crois
que l'expérience que nous en avons eue pendant
-sept ans a justifié les appréhensions le ceux qui,
lorsqu'elle a été présentée, l'ont combattue de
toutes leurs foi-ces. Notre gouvernement est un
gouvernement fédéral, et une législateure fédérale
n'a pas et ne peut avoir une organisation efficace
pour préparer les listes électorales.

Ce sujet a été soigneusement étudié par les
auteurs le la constitution américaine. Lorsqu'on
l'a discuté à la convention qui a jeté les bases dle
,cette constitution, on en est venue à la conclusion,
après une longue discussion, que le cens électoral
devait être exactement le même pour l'élection des
membres le la chambre des représentants, et pour
l'élection des membres le la législature des Etats.
Ce principe n'a pas été écrit dans notre constitu-
tion, mais il se trouve compris dans nos statuts;
on l'a affirmé de nouveau clans le statut <le 1874,
et on l'a reconnu jusqu'aux élections de 1887,
comme étant le principe en vertu duquel 1'élection
les députés de cette chambre devait se faire. Le

principe est clair par lui-même. Il est basé sur le
fait que dans un pays aussi étendu que le nôtre, il
est nécessaire de reconnaître le principe fédéral,
car les intérêts sont1si divers, et la condition et les
-circonstances lans lesquelles se trouve la popula-
tion des différentes parties du pays sont si diverses,
que le cens électoral que l'on trouve bon et juste
pour une province, peut ne pas l'être pour une
autre. La richesse, les diverses industries du pays
les différentes occupations du peuple, peuvent
faire qu'un cens électoral soit bon dans une pro-
vince et ne le soit pas dans une autre. Par cet acte
du cens électoral, nous avons dans une grande me-
sure, rejeté le principe le n'accorder de représen-
tation à une personne qu'à cause de la quantité de
biens personnels qu'elle petit posséder, mais dans
un cas important, nous nous sommes départis de
cette règle, en donnant droit de suffrage aux
pêcheurs. Nous reconnaissons que les bateaux et

M. LAN DERKIN.

les engins <le pêche des pêchieurs servent <le base an
cens électoral <le ces gens, pour l'élection des dépu-
tés de cette chambre.

Jle ne discuterai pas la question de savoir ce qui
devrait servir <le base au cens électoral. Si nous
revenons au principe que le cens électoral, pour
l'élection les députés de cette chambre, doit être
le même que pour l'élection des députés pour les
législatui-es locales, alors, c'est à nous comme élec-
teurs dFattirer l'attention des législatures locales,
sur cette.question, au lieu de la discuter ici.

Les législatures locales possèdent toute l'organi-
sation nécessaire pour la confection <le bonnes
listes électorales, et j'ose <lire que vous n'aurez
jamais de listes parfaites, tant que ces listes seront
préparées et revisées par la même personne.

Ce n'est pas ce que l'on fait en Angleterre. Le
revisetr comme soit nom l'indique, est un fonction-
naire qui a le pouvoir de reviser les listes, mais il
ne s'occupe pas ui tout <le leur confection. La
liste est préparée par d'autres, par des fonction-
naires le chaque paroisse du Royaume-Uni. Ici,
c'était les conseils municipaux dans les différentes
provinces ou il existe des conseils municipaux,-
qui préparaient les listes ; et avant la mise en
vigueur de cette loi, c'était le juge <le comté qui
était réellement l'officier reviseur. Il révisait les
listes et jugeait les plaintes, mais il n'avait rien à
faire à la confection de ces listes.

Je ne m'occupe pas de savoir jusqu'à quel point
un reviseur peut connaître la population d'un dis-
trict électoral. Ses connaissances, sans être par-
faites, doivent toujours être assez grandes pour
qu'il n'oublie pas d'inscrire sur la liste un grand
nombre d'électeurs, sans qu'on lui en fasse la de-
mande, ou sans qu'on attire soit attention d'une
manière toute spéciale sur ces noms. Pour que ces
listes soient m peu parfaites, il faut que les élec-
teurs eux-mêmes demandent à faire inscrire leurs
noms, ou bien que le député ou celui qui aspire à le
devenir, surveille la confection de la liste.

Autrefois, quand les conseils municipaux prépa-
raient les listes électorales, vous aviez dans ces
conseils, les personnes qui appartenaient aux dif-
férents partis politiques. Il est très rare de voir
un conseil municipal composé de cinq personnes,
partageant toutes les mênes idées politiques. Leurs
élections se font sans esprit <le parti, de sorte que
quand vient la préparation des listes électorales,
on exerce une certaine diligence qui fait que les
listes sont comparativement bien plus parfaites dès
le commencement, et leur revision, par les conseils
municipaux qui siégent comme cour de revision,
épargne des dépenses aux condidats, ainsi que beau-
coup de peines et de sacrifices à ceux qui s'occupent
activement de politique dans les deux partis.

J'espère que lorsque le gouvernement présentera
le bill qu'il nous a promis de présenter dans le cours
de cette session, il reviendra aux anciens principes
qui nous ont guidés pendant dix-huit ans, depuis
la confédération, principes contre lesquels on n'a-
vait fait aucune plainte, et qui ne nous faisaient
faire aucune dépense. Le fait est <que le gouverne-
ment fédéral n'avait alors aucune dépense à faire
pour la confection des listes électorales.

Je n'en dirai pas plus long sur ce sujet, et je ne
discuterai pas d'avance le bill que le gouvernement
se propose de présenter, mais je crois nie faire l'écho
des sentiments des deux partis dans cette chambre,
en disant que la loi actuelle est dispendieuse, défec-
tueuse, imparfaite et oppressive, qu'elle entraîne
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<les dépenses inutiles aux représentants de cette
chambre, à quelque parti qu'ils appartiennent, et
quand on ne prévoit pas qu'une élection aura lieu,
il arrive presque toujours, que les listes sont très
imparfaites, lans les comtés où l'on est obligé le
faire les élections. Il doit nécessairement en être
ainsi, car sans une organisation plus parfaite que
celle que nous avons aujourd'hui, et sans les fonc-
tionnaires locaux qui possèdent des connaissances
personnelles nécessaires, je crois qu'on ne peut arri-
ver à avoir les listes satisfaisantes.

,J'espère que le gouvernement présentera bientôt
le bill qu'il nous a promis, afin que nous puissions
avoir le temps, non seulement d'en discuter les prii-
cipes, mais encore d'en étudier attentivement les
différentes dispositions dans tous leurs détails, avant
qu'il soit adopté par la chambre ; car un cens élec-
toral complet et parfait, n'intéresse pas seulement
les députés les deux partis politiques, mais tout le
ptublic en général. C'est lui qui fait la base de nos
libertés politiques, et il doit être aussi parfait que
possible, parce que les droits, les immunités, les pri-
vileges et les libertés politiques du peuple dépen.
dénît, dans une grande mesure, lu cens électoral.

J'espère que le bill que le secrétaire d'Etat nous
a promis, donnera satisfaction à la chambre et au
pays. La loi que nous avons aujourd'hui dans nos
statuts est aussi mauvaise qu'elle peut l'être : elle
est sujette à autant d'objections qu'on peut en faire
à toute autre loi que nous avons adoptée depuis la
confédération.

J'espère que celle que l'on a l'intention de présen-
ter sera plus juste dans ses dispositions, plus équi-
table pour l'opposition et plus satisfaisante pour le
public en général.

Mr. CHARLTON : Je crois qu'il n'y a pas un
député-de l'opposition, (lui, ayant eu à surmonter les
difficultés, i payer les dépenses et faire les sacrifices
qu'impose une revison de liste en vertu de l'Acte (lu
cens électoral, ne soit pas venu à la conclusion
que cette loi est une oppression politique. Et je
crois qu'il n'y a pas un des partisans du gouverne-
nient qui, s'étant trouvé dans les mêmes circons-
tances, ne se soit pas aperçu qu'on lui faisait
payer cher les privilèges politiques que son parti
s'est arrogés en vertu de cette loi.

Mon honorable ami de Bothwell (M. Mills), <lit
-que la loi est aussi mauvaise qu'elle peut l'être.
("est une loi tyranique, dispendieuse et compliquée,
une loi qui n'a jamais donné satisfaction et qui
i'en donnera jamais tant qu'elle ne sera pas modi-
fiée. Je croirais faire injure aux députés de la
droite, M. l'Orateur, que de penser qu'ils ont assez
peu d'intelligence, tous ensemble, pour ne pas s'a-
percevoir que c'est une loi inique, et que la seule
raison pour laquelle on l'a mise en vigueur, c'est afin
de donner une avantage politique injuste au gouver-
nmnent. Je dis un avantage politique injuste,
parce qu'il est au pouvoir <lu gouvernement d'en
faire un mauvais usage.

Les fonctionnaires chargés de reviser les listes
,électorales sont nommés par le gouvernement et ne
tiennent leurs positions que durant son bon plaisir.
Les listes sont imprimées ici au bureau de l'impri-
iterie nationale, sous la surveillance du gouverne-
itent qui peut les manipuler comme il lui plait, et
le peuple, ceux qui se trouvent ainsi lésés, ne
peuvent rien faire pour réparer ces injustices.
Force leur est de se soumettre quand on ne leur
rend pas justice. Voilà la nature de cette loi, je

le regrette beaucoup. J'ai combattu cette loi pen-
dant les mois en chambre. Nous avons prédit tous
les niaux, toutes les dépenses et toutes les difficultés
qu'elle entrainerait; nous avons prédit l'inconvé-
nient d'avoir deux organisations électorales ; nous
avons prédit tout cela. Nous avons prédit (lue la
loi ne donnerait pas satisfaction ; nous avons prou-
vé at gouvernement que le qenl motif qui le pous-
sait à adopter cette loi était de s'assurer un avait-
tage politique sur ses adversaires.

Il n'existe pas de loi semblable, en déèhors du
Canada, sur toute la surface du globe. Les lono-
rables députés de la droite disent qu'ils ont copié
les dispositions de la loi d'Angleterre. Ils appellent
leur réviseur en chef un avocat reviseur, tel que
dans la loi anglaise. Mais comme l'a fait remarquer
mon honorable ami de Bothwell, ce sont les fone-
tionnaires municipaux, les gardiens du pauvre qui
préparent les listes eil Angleterre. Le reviseur du
gou'ernement n'a rien à voir it la confection <les
listes; tandis qu'au Canada, il a un pouvoir auto-
cratique ait sujet <le la confection le ces listes. En
Angleterre, ce sont les protecteurs du pauvre, les
fonctionnaires municipaux élus par le peuple qui
confectionnent les listes électorales : ces listeq sont
revisées par un officier tout-à-fait indépendant du
gouvernement. Il n'est pas nommé et ne peut être
destitué par le gouvernement, mais c'est un fonc-
tionnaire judiciaire remplissant des fonctions judi-
ciaires, nommé par les cours de justice, et le gouver-
nenentnm'a rien il voir à la confection, à la revision
et à la publication des listes électorales.

A l'exception du Canada, il n'y a pas une colonie
anglaise où il existe une telle loi. Il n'y a pas un
pays anglais sur la surface du globe où il existe de
semblables dispositions statutaires, et où le gouver-
nenent s'est arrogé des pouvoirs comme ceux que
le gouvernement fédéral s'est arrogés en vertu de
cette loi.

Pendant dix-huit ans, M. l'Orateur, nous avons
fait nos élections sur les listes provinciales. On
n'a jamais fait aucune plainte, jamais on ne s'est
plaint que ces listes ie donnaient pas satisfaction
et ne protégeaient pas suffisamment les intérêts du
peuple. Non, M. l'Orateur, on a fait ce change-
ment, non pas parce qu'on avait (les objections à
l'ancienne loi, muais parce que le gouvernement
voulait s'arroger des droits qu'il n'avait pas aupa-
ravant, afin <le se donner des avantages dont il ne
jouissait pas avec une loi juste, et c'est pour cette
raison seule qu'il a adopté cette loi abominable et
inique, qui est une tache dans nos statuts, une
tache dans nos annales, une tache pour le gouver-
nement lui-même qui l'applique en dépit des pro-
testations du peuple.

Le cens électoral est la source et la base de l'exer-
cice <les droits civils. Les législatures provinciales
ont le contîeôle de nos droits civils. Lorsqu'un dé-
puté est élu dans une province pour venir siéger en
cette chambre, il vient ici comme représentant
d'une partie de sa province. Il vient ici exercer
un droit civil, celui de sauvegarder et de favoriser
les intérêts de cette province.

Si notre constitution au sujet des législatures
locales était quelque peu changée, ce député pour-
rait être élu par la législature de sa province ; et le
corps réprésentatif de cette province serait tout
aussi bien et aussi réellement le représentant de
cette province en cette chambre, en étant élu par
la législature, que s'il était élu par le peuple. Le
gouvernement exerce injustement des droits civils,
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et il enfreint les droits, les privilèges et les mmu-
nités (les citoyens (les provinces, en s'arrogeant le
pouvoir de décider (le quelle manière les députés de
cette chambre qui prennent les intérêts de leurs
provinces, seront élus. On a parlé (le la loi du cens
électoral des Etats-Unis.

L'expérience et l'exemple de ce pays, pendant
une période de cent années, devraient certainement
nous servir d'enseignement. Le peuple des Etats-
Unis a vécu sous le régime (le la confédération
pendant dix ans, et il a en outre acquis de l'expé-
rience pendant son existence coloniale. Après
avoir fait cette expérience comme colonie et connue
confédération, les Américains se sont occupés, dans
leur convention constitutionnelle, (le cette question
(le la représentation, et ils ont décidé quels sont
ceux qui auraient droit de suffrage pour le choix
(les représentants dans la chambre <les Etats-Unis,
et pour le choix du président et du( vice-président.
Ils ont étudié cette question pendant les semaines.
Plusieurs propositions furent faites. Quelques-
uns ont prétendu que les Etats-Unis devaient
adopter notre loi actuelle le déterminer le cens
électoral des électeurs et la mettre en vigueur dans
tout le pays. D'autres ont proposé <le faire élire
les membres de la chambre des représentants par
les législatures.

Enfin, d'autres encore ont proposé que les
législatutes règlassent la manière dont ces re-
présentants devaient être élus; et finalement la
decision à laquelle on est arrivé a été le suffrage
populaire le plus étendu dans chaque Etat, et tous
les électeurs qui avaient droit de suffrage dans les
différentes branches de la législature devaient être-
ceux-là mêmes qui auraient droit de suffrage pour
le choix des mnenbres (le la chambre les représen-
tants, du président et du vice-président. Voilà
cent ans que cette loi est en vigueur et elle a ton-
jours donné satisfaction. Le gouvernement des
Etats-Unis n'a jamais senti la nécessité le définir
le cens électoral pour les élections générales comme
cela s'est fait ici. Ces élections se sont toujours
faites sous l'opération <le la loi de chaque état. Les
Etats séparément se trouvent dans la même posi-
tion où se trouve nos provinces. Le cens électoral
qui peut être bon et désirable dans Ile <ld Prince-
Edouard et dans la Nouvelle-Ecosse, peut ne pas
l'être dans le Manitoba et la Colombie-Auglaise, et
ce sont les provinces qui sont les meilleurs juges
pour décider quels sont ceux qui doivent avoir droit
de suffrage pour sauvegarder leurs intérêts en
chambre.

Le secrétaire d'Etat nous a promis de prendre
cette question en considération. Je viens de la
traiter largement aujourd'hui. C'est un sujet qui
m'intéresse vivement. Je crois que cette loi est si
injuste et si mauvaise, que ce que le gouvernement
a de mieux à faire, est (le l'abroger comi>lètemnent,
et de revenir à l'ancienne loi qui protégeait les in-
térêts <les particuliers et du public en général. Cela
aurait pour effet de décharger les menbres de cette
chambre d'un fardeau considérable; le pays se
trouverait débarrassé d'une loi injuste et oppres-
sive ; et en revenant à l'ancienne loi que nous
avons eu pendant dix-huit ans, loi qui rencontrait
si bien les vues les particuliers et du gouverne-
ment, car elle était la meilleure sauvegarde de l'in-
térêt public et du gouvernement, nous ne ferions
que revenir à l'ancien état de choses (lui a existé
pendant dix-huit ans après la confédération et qui
a donné tant de satisfaction.

M. CIIARLTON.

M. WALLACE: Je ne partage pas toutes les
idées émises par l'honorable député <le Norfolk-
nord (M. Charlton), qui vient d'adresser la parole,
Dans le cours le ma carrière politique, j'ai eu à
faire l'expérience <les deux actes du cens électoral
provincial et fédéral. Je n'hésite pas à dire que
l'acte fédéral est moins onéreux pour les candidats,
et entraîne moins <le dépenses pour la confection <le
listes électorales parfaites. Plus que cela, quand les
listes sont complétées, elles sont plus parfaites que
les listes provinciales sous le rapport de l'étendue
du cens électoral.

Nous savons tous que les évaluateurs dans les
différentes municipalités sont censés préparer les
listes des électeurs provinciaux. Mais le seul
travail que ces évaluateurs ont à faire, et pour
lequel ils sont payés,. est d'évaluer les propriétés
dans les différentes municipalités, et grand nombre
d'entre eux ne s'occupent guère d'inscrire sur la
liste les électeurs les noms de ceux qui ont droit
<le suffrage; <le sorte que, dans les comtés ruraux,
un grand nombre d'électeurs ne se trouvent pas sur
les listes électorales. Dans le canton où je réside,
nous avons fait inscrire cent nomus sur la liste après
que les évaluateurs, le greffier et la cour de revision.
eurent terminé leurs travaux.

Qu'arrive-t-il lans des cas semblables ? Pour
pouvoir faire ajouter ces noms, il faut que vous
prouviez à la satisfaction de la cour -non pas piar
des ouï-dire, ou par <les déclarations solennelles,
connue cela se fait en vertu <le la loi fédérale, mais
par les preuves satisfaisantes pour le juge, et il y
a <les juges qui sont difficiles à satisfire-il faut
que vous prouviez que ces électeurs ont droit <le
suffrage et cela ne peut se faire sans beaucoup <le
frais et le sacrifices.

Avec la loi fédérale, un homine n'est pas obligé
<le perdre une journée de travail, ni de faire <le
longs trajets pour assister à la révision ; il n'a qu'à
présenter au reviseur -une déclaration solennelle
qu'il prépare le soir précédent devant un jnge de
paix, ou un membre du conseil municipal, et son
noni est inscrit, sur la liste sans plus de difficultés
et <le frais. Il i'en est pas ainsi pour les listes
provinciales, car ceux qui veulent y faire inscrire
leurs noms sont obligés <le faire beaucoup de
dépenses et souvent même, de perdre une journée
le travail. Dans mon comté, on préfère de beaucoup
la loi fédérale à la loi locale, non pas seulement
parce que les gouvernements provinciaux sont
hostiles au gouvernenenît fédéral, mais parce que
la loi locale a l'effet de priver plusieurs citoyens le
leur droit le suffrage.

Prenez, par exemple Toronto. Un tiers des
citoyens se voient enlever leur droit de suffrage.

Cette ville est représentée par trois députés, et
un électeur ne peut voter que pour deux candidats,
le troisième candidat étant élu en vertu d'un acte
du parlement. L'honorable député voudrait que
nous acceptions cette loi inique, au lieu d'accepter
la loi fédérale. Je maintiens que le parlement fédéral
est le véritable corps qui puisse légiférer sur cette
question.

La seule objection que l'on puisse soulever contre
la loi fédérale est que cette loi est dispendieuse :
mais malgré ces dépenses, je suis fortement. en
faveur de cette loi, parce qu'elle représente mieux
l'opinion du peuple, et parce qu'elle donne plus <le
facilités à ceux qui ont droit de suffrage de se faire
inscrire sur la liste quand leurs noms en ont été
omis.

959 960



[4 AVRIL 1892]

L'honorable député de Norfolk-nord (M. Charl- des provinces dans ce parlement. Je ne prônais
ton), dit que l'Acte du cens électoral donne un avan- pas cette idée, nais je disais sinplenient que
tage politique injuste. J'aimerais qu'il me dit en c'était une chose qui pouvait se faire, pour servir
quoi il donne cet avantage ? Les réviseurs sont (le démonstration à mon argument.
pour la plupart des juges. Dans le comté d'York' M. WALLACE : Cela démontre ce que les ho-
nous avons deux juges et un ex-juge, (les gens quiî notables députés de la gauche feraient, s'ils enî
joussent (e la plus haute estime dans le comté.i avaient le pouvoir. L'honorable député de Norfolk-
Personnenord (M. Charlton) a dit que cette loi était odieuse,
plissent pas leurs devoirs avec justice et honnêteté. iniq e. injustif)alit Ele cett p a odieuse,
Va-t-on prétendre que cesgens i ont fait sernent oinique et injustifiable. Elle n'est pas odieuse, puais

dc indrejusice ic hute ~oii n olinéte et juste ;elle nl est pas injustifiable, Parcede rendre justice, qui occupent de hautes positions que nous l'avons défendue sur toits les hustings
dans la société et qui sont sortis de la politique, avec beaucoup de succès, et même nous sommes
renîdent (les déècisions injustes, tandis quie les éva- etoipdsccetm enusoms
raters et les autres e siloyés qui doivent leus prêts à la défendre encore it tout éèneent, nous
oieiuations ait gouvernement loal, e leurs la défendrons contre l'acte du cens électoral inique

sentiments politiques, rent loa a cau de lers de la province d'Ontario. Si nous comparons les

une liste équitable ? Je ilus que les deux partis deux actes du cens électoral, celui de la législature

politiques obtiennent justice devant les réviseurs locale et celui du gouvernement fédéral, si nous

noltmqés par le gouerne ent federal. Lorsque les comparons la manière dont le travail est fait, si
msvaluaters ou les grefiers font des erreurs sur les nous comparons les dépenses que l'un nous épar-

listes prouinciales, gr lui faut-il s'adresser pour g e et que l'autre entraine, je n'hésite pas à donner

obtepir justice? A ceux-la ièe qil es députés a préférence à l'acte fédéral, bien qu'il augmente
e la gaustie récusent connue réviseurs. eans cet-- les dépenses que doit faire le gouvernement du

tains cas, les réviseurs ie sont pas (les juges, niais Canada.
ce sont des hommes qui jouissent d'une haute répu- M. McNULLEN: Je désire dire quelques mots en
tation dans la société, des hommes qui tiennent à réponse à l'honorable délputé d'York-ouest (M. Wal-
leur honorabilité, des avocats d'expérience possé- lace). D'abord, je crois qu'il n'y a pas un homime
dant toutes les qualités requises pour remplir ces dans cette chambre, qui, s'il voulait exprimer fran-
positions, les hommes probes et justes. Dans tous chemient ses convictions, ie conviendrait pas de suite
les cas, l'expérience a prouvé que ces réviseurs ont que cette loi cause (tes embarras et des dépenses à
fait leur devoir honnêtemuent et consciencieusement. tous ceux (lui veulent se présenter. Je sais que

L'honorable député le Norfolk-nord (M. Charl- dans mon comté, ceux qui s'occupaient de la révi-
ton), a dlit que les réviseurs étaient les employés du sion les listes, des deux côtés politiques, ont éprouvé
gouvernement fédéral, niais il doit se rappeler que beaucoup de difficultés. De fait, un candidat dé-
le gouvernement n'a aucun contrôle sur eux, et pense autant d'argent pour la révision des listes,
qu'il île peut les destituer que pour cause. L'hono- électorales, qu'il ei dépense pour faire une élection.
rable député pourrait tout aussi bien dire que les Nous savons parfaitement bien, et les honorables
juges le laî cour Suprême, ainsi que les juges des députés de la droite le savent aussi, (lue règle géné-
auttres cours le justice du pays sont des employés rale, les juges actuels ont tous été nommés par ce
du gouvertnment. Comme les réviseurs, ils exer- gouvernement, et nous savons que les avocats qui
cent leurs fonctions durant bonne conduite, et. je ont été nommés reviseurs, ont été choisis parmi les
ne sache pas qu'on ait encore destitué un réviseur, plus chauds partisans du gouvernement. N=us sa-
bien que le gouvernemnent ait ce droit en prouvant vons que ces hommes attendent continuellement
une cause suffisante devant le parlement. (les faveurs des honorables députés de la droite.

L'honorable député <le Norfolk-nord a aussi fait Quelques VOIX : Non.
l'assertion extraordimaire que les députés de cette Qe e VOIX >on.
c4iaibre pourraient être élus par les législatures M. McMULLEN: Je parle d'après l'expérience
locales, et ,que ces députés représenteraient tout que j'ai eue dans mon district, et je sais ce que je
aussi bien les idées du peuple. Je voudrais que dis. Quant à moi, j'admets que j'ai un homme très
l'honorable député présentât'un bill dans ce sens. respectable comme reviseur dats mon comté. Mais,

à l . i t. d bI
M. CHARLTON : J'ai dit qu'il nous faudrait

changer de constitution pour cela.
M. WALLACE : La constitution peut être chan-

gée, si c'est nécessaire, et si l'idée émise par l'hono-
rable député le Norfolk-nord est bonne, il peut
aller un peu plus loin, et chercher à faire changer
la constitution, afin de faire élire les députés de
(ette chambre par les législatures locales. J'ai
peine à croire, M. l'Orateur, qu'il ait beaucoup (le
succes dans cette tentative, et je doute même qu'il
ait l'appui le la iajorité de son parti déjà si
(prouvé dans sa politique, depuis quelques années,
pour lui aider dans un projet aussi insensé.

M. CHARLTON : Si l'honorable député veut me
le permettre, je lui dirai que je me suis servi de
ces paroles simplement pour lui donner un exemple
de ce qui pourrait se faire. Je voulais seulement
citer conmne exemple que le pouvoir provincial,
avec Un changement de constitution, pourrait en-
voyer ici des députés qui seraient les représentants

31

tout événemnent, i y a sur ai s e un igran nomn re
le noms qui ne devraient pas s'y trouver.

Mon honorable ami d'York (M. Wallace) dit que
c'est une loi honnête, et que les électeurs peuvent
faire inscrire leurs noms sur la liste sans aucune
difficulté. Dans mon comté, un homme a fait une
déclaration telle que voulue par le statut, et a en-
voyé les noms de cinquante jeunes gens n'ayant pas
encore atteint l'âge de majorité pou'r les faire in-
scrire sur la liste électorale du canton. Ce n'est
qu'après avoir fait de fortes dépenses que nous avons
pu faire rayer quatre-vingt-dix-huit noms de la
liste. Dans certains cas, il nous a fallu faire assi-
gner les parents comme témoins et parfois, il est
arrivé qu'après avoir été amenés devant- le reviseur
et dans le but de nous narguer ils ne voulaient pas
déclarer s'ils étaient majeurs ou non.

M. WALLACE: L'honorable député mie per-
mettra-t-il de lui faire une proposition? Il aurait
pu assigner comme témoin celui qui avait fait la
déclaration statutaire et il aurait eu toutes les
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informations voulues, sans être obligé d'assigner l'acte du cens électoral, et je donnais les raisons
soixante pères et mères <le famille. pour lesquelles, nous devions l'abroger. Nous

M. McMULLEN : Non, nous ne le pouvions pas. savons par expérience, que cette loi a soulevé un
Je fais remarquer la nature <le cette loi, afin le grand nombre <le difficultés, dont beaucoup de
montrer quels sont ceux qui veulent tirer parti de candidats ont eu sérieusement à souffrir, à cause
ses dis>ositions. Dans certains comtés, il peut les dépenses énormes qu'ils ont été obligés le
avoir des gens qui désirent se servir dela loi, d'une faire, pour avoir une révision équitable des listes.
manière honnête et légitime ; mais, quand nos Comme on l'a déjà déclaré, nous avons <le bonnes
adversaires en ont l'occasion, ils se servent des listes électorales, bien faites, dans la province
dispositions le cette loi pour commettre les injus- (l'Ontario, avec notre organisation municipale. Je
tices. Je sais qlue c'est ce qui a été fait daims une ne sais pas si la même organisation municipale
partie de la province d'Ontario. Je prétends que existe dans toutes les autres provinces, mais si elle
les fonctionnaires municipaux devraient préparer peut préparer les listes électorales d'une manière
les listes électorales. aussi atisfidsanitte qpue cela se fait dans la province

Dans mon district, je ne connais pas un seutcai- d'Ontario, dans mon hiunble opinion, nous pour-
ton, qui soit représenté exclusivement par des réfor- rions en toute sûreté, économiser les sommes énor-
mistes, ou (les conservateurs; les deux partis sont mes que nous dépensons aujourd'hui pour mettre
généralement représentés. Les conseillers muni. cette loi à exécution.
cipaux ne sont pas élus seulement par une partie di L'honorable député d'York-Ouest, e adressant
canton mais ils sont élus par tout le canton. Consé- la parole à la chambre cette après-midi, s'est opposé
quemmnent, lorsqu'il s'agit <le savoir, si un certain à ce que le gouvernmement d'Ontario déterminât lui-
nom doit être inscrit sur la liste, ou doit en être même le cens électoral, pour les élections fédérales.
retranché, ces gens sont plus en état de connaître A ce sujet, je ie rappelle parfaitement bien que
les personnes et ge décider ce qui doit être fait. lorsque la loi actuelle fut présentée dans cette chan-
Voilà pourquoi, ils peuvent réviser les listes avec bre, le chef du gouvernement déclara que l'une des
beaucoup noins.de dépenses, et d'une manière plus raisons pour laquelle il présentait cette loi, c'était
satisfaisante que cela peut se faire, avec la loi d'avoir( des officiers.rapporteurs înpartiaux. Il
actuelle. Les reviseurs eux-mêmes, dans beaucoup déclara qu'un grand nombre <le plaintes étaient
de cas, ont admis que les procédures exigées par faites contre les shérifs et les régistrateurs, dans la
cette loi, étaient très compliquées. La loi actuelle province dl'Ontario, parce que, étant nommés par le
ouvre le chemin à la fraude. Je sais que l'hono- gouvernement <le cette province, ils le se gênaient
rable député d'York-ouest l'admire. S'il voulait pas d'exercer leur inîfluence politique, en remplis-
se rendre compte par lui-iunime, de tous les inci- sant leurs devoirs d'officiers-rapporteurs. C'est afin
dents qui ont eu lieu, lors <le la revision les listes que le parti au pouvoir ne fut pas maltraité comme
électorales, dans son comté, il s'apercevrait peut- ils le disaient, que les honorables députés <le la droite
être que, sans cette loi, il nue serait pas ici ont adopté cette loi, et qu'ils se sont arrogés le
aujourd'hui. . droit de nommer eux-mêmes les oficiers-rapporteurs

'M. WALLACE: J'ai été élu en vertu dle l'an- dans chaque comté. Puisqu'il était injuste pour
M.loipar ue: aoi été conidélnrte. l'ales honorables députés <le la droite d'avoir commecienne loi, pam ue majorité considérable. officiers-rapporteurs, les shérifs et les régistrateurs
M. McMULLEN: Je prétends que la meilleure nommés par le gouvernement d'Ontario, pourquoi

méthode, est le nomnier le maire <le chaque canton, nous demandent-ils d'accepter paisiblement, comme
reviseur ex-oflrio pour le canton, qu'on en fasse officiers-rapporteurs leurs plus chauds partisans?
un employé diu gouvernement fédéral, si on le veut, Si l'argument est bon dans un cas, il est bon dans
et <le donner droit d'appel de ses décisions devant l'autre, et je prétends que nous mne devrions pas
un juge <le comté, tel que cela se fait actuellement. être soumis aux injustices qui se sont connnises
Mon honorable ami parle <le la méthode adoptée dans beaucoup <le comtés par des officiers-rappor-
yar le gouvernement d]'Ontario, pour la ville le teurs et des sous-officiers-rapporteurs pairtiaux.
Toronto. Il doit pourtant savoir que la loi d'On- Il y a une autre disposition qui devra certaine-
tario ne petit s'appliquer aux affaires fédérales. ment être iodifiée, si cette loi reste dans les statuts.
Elle a été adoptée pour la représentation de la mino- Les déclarations en vertu desquelles on permet à un
-ité dans la ville de Toronto. honmme <le faire inscrire <les nuomns sur la liste élee-

M. WALLACE : Elle enlève le droit <le suffrage torale <lune municipalité, ci faisant une décaia-
à îun tiers des électeurs de Toronto. tion prévue par le statut (Ille tous ces électeurs ont

M. McMULLEN: Non, elle donne droit <le droit e e suftage, homient lieu à une foule (le difli-
suffrage à un tiers le plus d'électeurs, parce que Ités Je pi-teuls que si o1 pemmet à un honme
sans cette loi, ces personnes ne seraient pas r <le faire inscrire d'artees noms pré-e le sien sur la
sentées. Puisque mon honorable ani aime tant les liste, ou doit le rendre personnellement responsable.
précédents anglais, il nie devrait pas méconnaître Dans mon comté, ui homme avait fait inscrire
les avantages d'une loi de cette natuîre, qui a été mIlle à douze cents tins sur la liste il avait fait
mise en vigueur à Liverpool, et dans d'autres villes les déclarations solennelles pou' chaque municipa-
de la Grande-Bretagie. On en a fait l'essai dans la lité, et il les avait signées, tel que voulu par le
ville de Toronto, et bien qu'il n'y ait pas encore statut. Cependant, bien qu'il eût prêté serient
longtemps qu'elle soit appliquée, on n'a pas entendu que ces dlcuations contenaient la vérité, dans un
faire beaucoup de plaintes à son sujet. <les cantons, il n'y a-ait pas moins (le seize noms <le

A six heures, la séance est suspendue. jeunes gens qui, lorsqu'ils furent assignés devant
l'officier-î-éviseurm,. déclar-èrent qu'ils n'avaient pas

S éa~e du oir.atteint l'àge <le miajoi-ité. Il fallut faire beaucoupSéance du soir.C dle dépenses pour retrancher' ces moms <le umineuirs.
M. McMULLEN: Lorsque la séance fut sus- Ilimous fallut enploye' quatre ou cinq constaldes

pendue, M. l'Orateur, je discutais les disposition de pou assigne' commue témoins les gens dont le té-
M. WALLACE. 
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moignage était nécessaire pour faire retrancher ces
noms.

Dans certains cas, les juges ne partagent pas tous
la même opinion sur l'interprétation de la loi. Le
premier reviseur que nous avons eu dans Welling-
ton-nord, un honne qui avait été député dans
cette chambre, s'est efforcé de remplir ses devoirs
honnêtement et judicieusement, et je crois que
celui qui occupe la même position aujourd'hui,
s'est aussi efforcé de préparer une liste juste et
équitable ; mais en dépit de leur bonne volonté, il
se présente toujours des difficultés pour faire
retrancher de tels noms. Ces jeunes gens dont j'ai
parlé, et dont les noms avaient été inscrits sur la
liste, en vertu d'une déclaration statutaire, furent
assignés à comparaître, mais lorsqu'ils comparurent
en cour, plusieurs d'entre eux déclarèrent qu'ils ne
savaient pas, qu'ils ne pouvaient pas dire, et qu'ils
n'étaient pas prêts à déclarer s'ils étaient majeurs,
ou non. Le reviseur dit alors : Les noms de ces
gens ont été inscrits sur la liste en vertu d'une
déclaration faite sous serment par un homme qui
jure qu'il les croit tous majeurs, et il faut me
prouverqu'ilsnelesont pas. Pour convaincre le revi-
seur, il nous fallut faire assigner le père ou la mère
ou d'autres personnes qui pouvaient jurer, d'après
leurs connaissances personnelles, que ces jeunes
gens n'étaient pas majeurs. Je prétends qu'il est
déraisonnable et injuste de faire faire des dépenses
aussi enormes à ceux qui sont chargés de la révi-
sion des listes, et, pour parer à cette difficulté, la
formule du serinent devrait être changée, <le ma-
nière à ce que lorsqu'un jeune homme se présente
au bureau de votation pour voter, il soit obligé (le
jurer qu'il était majeur lors de la révision de la
liste. Avec cette modification, on ne ferait pas
tant d'efforts pour surcharger les listes de noms,
parce que ces gens savent qu'en faisant inscrire
leurs noms sur la liste, une élection peut avoir
lieu dans un an ou deux, alors qu'ils pourront prê-
ter le serment voulu.

Une autre chose qui devrait avoir lieu, si la loi
reste dans le statut, c'est une revision annuelle de
la liste. Il n'y a pas de doute que la loi nécessite
des dépenses énormes, mais puisque les honorables
députés de la droite sont prêts à défendre ces dé-
penses, ils devraient également être en faveur de la
liste chaque année. En ne faisant la révision que
tous les deux ou trois ans, vous imposez une somme
de travail énornie à l'officier reviseur. Les chan-
gemients qui ont lieu dans une ville ou un village,
ou même dans une municipalité dans l'espace de
deux ou trois ans, sont si nombreux, que lorsque
vous arrivez pour reviser la liste, il faut faire un
travail énorme ; tandis que si les listes étaient
revises soigneusement chaque année, le reviseur
i'aurait pas un travail aussi considérable à faire, et
il en serait de même poulr ceux qui prennent une
part active à cette révision. Puisqu'il faut une
révision le la liste, faisons-la chaque année. Don-
nez toutes les facilités possibles à ceux qui veulent
avoir des listes parfaites. Donnez-leur l'occasion
chaque année de faire retrancher les noms de ceux
qui n'ont plus droit de suffrage, et de faire ajouter
les noms le ceux qui ont acquis ce droit. En
faisant cette révision annuelle, nous aurons de
meilleures listes que celles que nous avons mainte-
liant.

Sur la liste qui a servi à la dernière élection, dans
mton comté, bien que l'officier reviseur eût fait, je
crois, tout en son pouvoir pour la préparer d'une
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manière parfaite, beaucoup <le noms en avaient été
retranchés et d'autres y avaient été ajoutés sans
droit, et je ne sais pas si cela dépend d'erreurs
commises au bureau le l'imprimerie nationale, ou
d'erreurs involontaires <le la part du reviseur. Je
connais des honmes qui résident depuis trente ans
dans le comté que j'ai l'honneur (le représenter, et
dont les nomis ne sont pas inscrits sur la liste. Je
connais un homme, surtout, qui possède trois cents
acres de terrain dans ce conté, qui a voté à chaque
élection qui a eu lieu depuis vingt-cinq ans, et ce-
pendant, son nomi n'était pas sur la liste à la
dernière élection. Il est très regrettable que les'
erreurs semblables se commettent et que l'on pri-ve
injustement un homme <le son droit de suffrage.

J'adinets que lns la préparation des listes par les
conseils municipaux, il peut se glisser de semblables
eî reurs, mais ces erreurs doivent être bien plus fré-
queutes quand on ne fait la révision <les listes que
tous les leux ou trois ans. Je crois que le temps
est arrivé de changer le cens électoral. Je crois
que le temps est arrivé où un homme ne doit avoir
qu'un seul droit de suffrage. Tant que la loi actu-
elle restera en vigueur, nous aurons toujours nojim-
bre de cas de supposition <le personnes. Nous
aurons toujours nombre de gens qui ont laissé dé-
finitivement le Canada, qui se sont fait naturaliser
aux Etats-Unis, et qui reviendront ici de Chicago,
de Détroit, et du Wisconsin pour voter au -Canada
en temps d'élection. Il est absurde de laisser les
gens, qui sont devenus citoyens américains, venir
voter en Canada, quand ils n'ont pas le moindre
intérêt dans le pays. Les honorables députés de
la droite qui jouissent de tout le prestige et de tous
les avantages <lu pouvoir, ne devraient pas hésiter
à se présenter devant le peuple sur un pied d'ér-
lité avec le parti de l'opposition. Nous avons tou-
jours eu de grands désavantages sous ce rapport.
Par les modifications que l'on a apportées à la loi,
on a enlevé les droits des shérifs et <les régistra-
teurs, et le mode de nommer les officiers-rappor-
teurs a donné lieu a une foule d'incidents qui ont
presque toujours tourné au grand désavantage du
parti de l'opposition.

J'ai connu nombre d'officiers-rapporteurs qui
avaient été présidents des associations conservatrices
dans chaque comté. Cela n'est pas un état de
choses satisfaisant. Puis, il y a des partisans aveu-
gles qui refusent d'accepter de bons bulletins et qui
cherchent ainsi à faire élire les honorables députés
de la droite. Je sais qlue dans beaucoup de cas, où
on en a appelé à la décision des juges, ces bulletins
ont été reconnus comme bons, et justice a été faite ;
mais beaucoup de candidats perdent ainsi leur siège,
parce qu'ils n'ont pas les moyens d'interjeter appel.
Dans beaucoup de cas, les officiers-rapporteurs ont
apporté des retard à faire leur rapport, les procla-
mations dans la Gazette Oficielle ont été retardées,
de sorte qu'un parti a eu plus d'avantages que
l'autre pour demander ces appels devant les juges.
Je suis heureux de dire que la loi a été changée
sous ce rapport, niais bien que les honorables députés
de la droite aient l'avantage de nommer des officiers-
rapporteurs et des sous-officiers-rapporteurs qui
leur sont favorables, et bien que les listes électo-
rales soient faites sous leurs yeux et dans l'intérêt de
ces honorables députés, ce qui leur donne un avan-
tage incontestable, je n'hésite pas à dire qu'il n'y a
pas un comté dans la confédération où les listes
sont faites d'une manière équitable, pour avoir
l'opinion vraie du peuple ; car sur toutes les listes
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revisées d'une manière définitive, il y a toujours un parce que, quelle que soit l'honnêteté, et quelque
grand nombre de noms qui ne devr:ient pas s'y bien disposés que puissent être les avocats reviseurs
trouver. Cela est un état dc choses déplorable. -car nos juges de comté, à très peu d'exception
Bien que nous puissions différer d'opinion sur les près, ont fait de leur mieux pour remplir leurs
grandes questions politiques qui séparent les deux devoirs convenablement et sans esprit de parti-
partis en cette chambre, nous devrionspouvoir nous toutefois, nous sentons que nous courons un risque
présenter devant l'électorat du pays, dans des cir- auquel nous rie devrions pas être exposés, vu que
constances égales et justes pour tous. Nous ne de- les honorables députés de la droite ont cru qu'ils
mandons que le champ libre et aucune faveur, mais étaient exposés à (les risques, lorsque les shérifs et
(les injustices ont été commises, et nous ne demnanr- les régistrateurs étaient nommés officiers-rappor-
lotis qt'tune chose, c'est que lacte soit tmodifié en teurs. Nous avons les mêmes craintes qu'ils ont eues,

vue d'arriver ir ce que justice égale soit rendue, et et nrous craignons que parfois, il y ait des injustices
que nous puissions aller devant les électeurs sans conmnises dans la préparation des listes (les élec-
être accablés comme nous le sommes maintenant. teurs. Les honorables députés de la droite de-

Il existe une autre dificulté ait sujet de cet acte. vraient être sur le même pied que nous sous cerap-
Nous savons par expérience que les juges (le comté port, et en conséquence, nous prétendons que les lis-
différent très sérieusement d'avis au sujet des dis- tes devraient être préparées par des hommes choisis
positions le cet acte. Nous sommes au courant <le par le peuple, en dehors les partis politiques, par
ce qui s'est passé dans le cas le l'élection <le Lon- (les bomes qui n'ont aucun intérêt à avoir des em-
don. L'avocat reviseutr a prétendu qu'un avis con- plois ou à les conserver. Si vous choisissèz de pa-
tenanit simplement les mots " n'ayant pas le cens reils hommes, vous constaterez que, de règle géné-
électoral," était vague et n'était pas sutlisant par rale, ils ne sont ni conservateurs ni réformistes, dans
lui-mîêmre pour l'autoriser à effacer le nomi <le Félec- n'imrporte quel comté du pays. Dans ma division,
teur. D'un autre côté, d'autres juges ont prétendu il y des a townships conservateurs qui élisent des
que cet avis était parfaitement suffisant. Je crois réformistes comme membres du conseil de conté, et
(ue cet acte devrait déterminer clairement et net- vire rersa; etmnêmelecantouréfornistele plus accen-
tement la portée le l'avis qu'il est nécessaire de tué élit deux conservateurs conre membres du con-
donner, afin qu'il n'y ait aucun avantage spécial seil, ce qui démontre que la politique n'est pas l'in-
en faveur d'un parti, en ajoutant ou en retranchant fluence prédominante dans les élections munici-
des noms de la liste. i)ans ma propre division, pales et qu'avant tout, ces iommes sont choisis pour
l'avocat reviseur a accepté l'avis "'ayant pas le leurs capacités, pour leur droiture de jugement,
cens électoral," sans exiger la raison à l'appui, et pour leur honnêteté et leurs aptitudes à remplir
je crois qu'il avait parfaitement raison. Je crois efficacement les devoirs d'ofliciers municipaux. Ces
que l'électeur .inmsi signalé devrait être présent, et hommes devraient être dans une excellente position
devrait démontrer qu'il a droit de se prévaloir de pour reviser la liste des électeurs, pour préparer
son cens électral, si, toutefois, il a droit air cens une liste franche et loyale, une liste qui serait accep-
électoral. Mais, dans la division voisine, dans la tée avec beaucoup plus de confiance dans son exac-
division de Grey-sud, le juge a prétendu que vous titude par les deux partis dans cette chambre,
devez stipuler les raisons pour lesquelles l'électeur qun'unelistepréparée par n'importe quel corps d'bom-
n'avait pas le cens électoral, quoique le juge, de mes que vous pourriez choisir.
l'autre côté de la ligne du comté, eàt prétendu que Par exemple, prenez iu juge qui ie réside pas
les mots " n'ayant pas le cens électoral " étaient dans la division où il est appelé à remplir les de-
suffisants. Ce sont làt des particularités de l'acte voirs d'officier reviseur une fois par année, com-
qui devraient disparaître si l'acte doit être main- ment pourra-t-il dire si uit homme a ou n'a pas le
tenu. Mais je ie puis voir pourquoi les honorables droit d'être inscrit sur la liste ? Il ne peut se fier
députés <le la droite n'accepteraient pas les listes qu'à la preuve qui lui est présentée, et peut-être
provinciales. Le tribunal le dernier ressort est lui faudra-t-il beaucoup de temps et qu'on fasse de
le même pour les deux listes. Si une personne fortes dépenses pour arriver à convaincre ce juge
n'est pas satisfaite, elle peut en appeler an juge de qu'un homme a le droit d'être inscrit sur cette liste.
comté, et faire décider si elle a droit le voter, oui Dans le but d'éviter toutes les dépenses et les em-
tron. Dans notre division électorale, les juges, en barras inhérents à la révision d'une liste, je suis
général décident ces causes lorsqu'ils sont dIans d'avis qu'elle devrait être entièrement laissée
leur circuit de cours de division, et ces causes sont au soin <les municipalités, qui seraient tenues
si rares que l'ouvrage est facilement fait. Si des de fournir elle-même les listes ; ou bien, si nous
appels pouvaient être faits de la même manière levons avoir une revision, nous devrions nous
pour la vérification des listes municipales, je ne efforcer de la dégager <le toute couleur (le parti
vois pas pourquoi nous ne nous servirions pas des politique, et de la faire aussi honnêtement que pos-
listes municipales, ce qui nous épargrerait tout le sible, (le manière à ce qu'aucun parti politique n'ait
tracas, l'ennui et les dépenses que nous subissons droit de se plaindre de la façon dont elle a été
maintenant. faite.

En ce qui concerne le cens électoral dans les Maintenant, je suis parfaitement convaincu que
Etats-Unis, il est un fait bien connu, comme l'a danrs les élections partielles récentes, un grand
fait voir l'honorable député de Norfolk, c'est que nombre de comtés ont été enlevés aux réformistes,
chaque état établit son propre cens électoral et, en simplement parce que les listes n'ont pas été faites
Angleterre, le cens électoral s'accuse d'une ina- d'une manière convenable. Malheureusement le
nitere différente qu'il ne s'accuse ici. Il est établi devoir <le reviser la liste incombe aux députés, fré-
absolument sous lit direction du tribunal. Les quemment lorsqu'ils sont ici à leurs sièges et, dans
tribunaux nomment l'avocat reviseur, qui fait son bien (les cas, la revision n'a pas été faite avec
ouvrage d'une manière indépendante et en dehors le soin et l'attention qu'on devait y porter, et
<le l'infutence politique. Si ce mode était adopté le résultat a été que dans bien des cas, des hommes
au Canada, nous nous en trouverions bien mieux, ont été appelés à voter, qui n'auraient jamais dà
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voter et qui n'avaient pas le droit de vote. De
plus, je sais que durant la dernière révision il y a
eu bien <les cas-il y en a eni dans ma propre divi-
sion-où des contrats ont été passés dans le but de
donner le droit de vote à certaines personnes. Je
conniais quelques cas bien distincts, sur des limites
de comté, où (les contrats ont été passés sur des
portions de ferme dans une division, et sur une
autre portion, dans une autre division, dans le but
de donner le droit de vote à certains individus. - Il
s'est présenté un cas pénible où un individu est allé
jusqu'à faire une déclaration nécessaire, qu'il était
le propriétaire d'un terrain, et que son nom fut en
conséquence inscrit sur la liste, mais ayant été sub-
séquemment appelé devant le tribunal, il lui fallut
admettre qu'il n'était devenu propriétaire que dans
le but (le voter. Cela nous ramène toutsimple-
ment au vieux système d'Angleterre, contre lequel
nous devons nous protéger.

Quoiqu'il soit juste qu'un Etat veille à ce que tout
homme qui a droit au cens électoral soit porté sur
la liste, et qu'il ait le droit d'y être inscrit, il doit
éviter d'ouvrir la porte à la fraude et à l'imnposi-
tion, en permettant à un homme, au moyen d'une
petite manoeuvre frauduleuse, le s'inscrire sur des
listes de votants dans divers cantons, et <le voter
dans tous ces cantons. Toutefois, si nous avions
le principe de, " un homme, un vote, " cela disparaî-
trait considérablement. La porte ne serait plus
ouverte à des injustices le ce genre, et j'espère que
la loi sera modifiée de manière à donner virtuelle-
ment ce vote à chaque individu. Si nons ne de-
vons pas abandonner notre loi actuelle, et adopter
les listes provinciales, je <lis que nous devrions
avoir une révision chaque année, et garder une
liste parfaite en tout temps. Quel droit le gou-
vernement d'un pays peut-il avoir de surseoir à
la revision (les listes ? Je crois qu'il a été annoncé
aujourd'hui que ce n'était pas l'intention du gon-
vernement de reviser les listes durant l'année
présente. Quelque grande catastrophe politique
peut tout-à-coup frapper le pays, et cela pourrait
nécessiter des élections générales l'autommue pro-
chain. Les honorables députés <le la droite ne
contrôlent pas toutes choses, ils ne sauraient se
rendre responsables (les choses qui peuvent
arriver dans le cours le trois ou six mois ; des
changements peuvent survenir qui pourraient né-
cessiter une élection générale ; alors ne serait-il pas
regrettable que des gens qui auraient droit de
vote ne pussent être inscrits sur la liste, et qu'un
grand nombre de gens qui y figurent n'en fussent
pas effacés ? S'il est quelque chose qui doit être
un dépôt sacré entre les mains lu gouvernement,
c'est le droit des gens de voter dans toutes les
occasions où ils peuvent être appelés à le faire ; et
aucun gouvernement n'a le droit de déclarer que
<les hommes ne doivent pas être inserits sur la liste,
s'ils ont des titres pour y être inscrits. Autant
que possible, les listes devraient être-gardées com-
plètes, afin qu'en tout temps, si une élection s'im-
pose forcément, les nîoms des hommes ayantdroit <le
vote,soient inscrits sur la liste, afin qu'ils puissent
exercer leur droit de vote et n'être pas dépouillés
de ce privilège sacré. Pour arriver à cette fin,
nous n'avons pas le droit de surseoir à la revision,
<l'année en année, et <le courir le risque que nous
avons couru à la dernière élection générale.

Aux dernières élections générales, les listes étaient
déjà vieilles de trois ans; bon nombre de gens dans
le pays n'y ont pas. été inscrits, lorsqu'ils avaient

droit de voter, et ils ont été privés <le ce droit.
Un bon nombre <le jeunes gens qui avaient atteint
l'âge <le vingt-un ans et qui résidaient dans le pays,
ne furent pas admis à voter, non par leur propre
faute, parce qu'ils avaient été inscrits sur la liste
des électeurs municipaux. Ils avaient fait toutes
les 'démarches pont obtenir leur cens électoral,
mais eu égard au fait que le gouvernement avait.
pris la responsabilité de ne faire aucune revision,
le résultat a été que ces gens n'ont pas été admis à
voter. Mais le gouvernement a été responsable de
ce malheureux état <le choses, et l'ajournement de
la revision de la liste d'année en année, a été cause
que bien des gens ont été privés le leur droit de
vote à la dernière élection générale. J'espère lue
nous n'aurons pas une répétition de cette injustice,
et dans le but de nous protéger, si tant est que
nous devions avoir une loi, nous devrions avoir une
revision chaque année.

M. SPROULE : L'honorable député de Welling-
ton-nord (M. MeMullen) nous a donné diverses
raisons pour expliquer comment l'acte du cens
éketoral <lu Canada devrait être abrogé, et pou'-
quoi nous devrions revenir aux listes provin-
ciales. Parmi les raisons qu'il a données, il peut y en
avoir qui ont un certain mérite, niais un grand
nombre d'entre elles n'ont aucun mérite, du moment
qu'elles seront bien pesées, et elles fourniront de
puissants arguments pour le maintien des listes
actuelles.

L'honorable député dit qu'à sa connaissance,
après la révision de l'année dernière, un grand
nombre de noms ont été inscrits sur la liste, qui
n'auraient pas dû y être inscrits. Là-dessus, je
suis de son avis. On mm'a <lit que parmi les noms
ainsi inscrits et qui n'avaient aucun titre à être
portés sur la liste, il y avait des gens ayant des
hypothèques contre les cultivateurs qui ont inscrit
sur la liste le nom des créanciers hypothécaires,
pendant que le nom du vrai propriétaire était laissé
de côté, parce <tue cela tombait dans leur jeu dans
le temps et, si je suis bien informé, l'honorable
député <le Wellington-nord est l'un de ces honur.es.
L'honorable député dit que le principe est faux,
parce qu'on ne peut se lier à l'officier reviseur.
Pourquoi ne peut-on pas se fier à cet officier ?
Parce que, dit-il, c'est un partisan du gouverne-
ment. Pourquoi ces officiers sont-ils des partisans
du gouvernement ? Parce qu'ils ont été nommés
juges par le gouvernement ; mais le député de
Wellington-nord et le député de Norfolk-nord
oublient que pour les listes provinciales comme
celles lu Canada, le tribunal d'appel final est le
même ; elles sont revisées par le juge. Si un offi-
cier reviseur lui n'est pas un juge, remplit son
devoir, au sujet des listes du Canada, et qu'il y ait
objection à sa décision, il y a un appel de sa déci-
sion au juge, et le juge est invariablement l'officier
reviseur et remplit les mêntes devoirs à l'égard des
listes provinciales. L'honorable député de Wel-
lington-nord demande : Comment un juge petit-il
être informé, comment peut-il juger en pareils cas e
Peut-être ne visite-t-il le comté qu'une fois par
année. Eh bien, assurément, il visite le comté aussi
fréquemment pour une liste que pour une autre ;
il doit savoir aussi bien à quoi s'en tenir au sujet
de la liste du Canada qu'au sujet de la liste provin-
ciale, ou, en d'autres termes, il doit connaître la
population du comté pour lequel il fait la révision
de la liste provinciale aussi bien que la population

969 970



971 [COMMUNES] 972

du comté pour lequel il fait la révision de la liste ou deux, dans lesquels nos amis les réformistes ont
du Canada. Le tribunal en dernier ressort est le prétendu que les juges ont agi comme partisans,
même. personne ne s'est plint quIls aient prononcé des

Maintenant, ces deux messieurs ont soulevé de jugements qui ne fussent autrement que droits et
très fortes objections contre cet acte. Je leur équitaliles. Je ne crois pas que les honorables
demanderai de vouloir bien en venir à des particu- membres (le l'autre côté de la chambre puissent
larités. L'honorable député de Wellington-nord avoir raison de parler si fortement contre les juges.
objecte-t-il à la révision de la liste dans son comté? 1 Lorsque les juges prononcent un jugement contre
JI dit non ; il adnmet que l'officier reviseur a fait eux, il est regrettable (lue les honorables messieurs
de son mieux pour remplir son devoir. de lautre côté (le la chambre viennent les accuser

Maintenant, je demanderai à l'honorable député d'être des créatures du gouvernement qui ne déci-
de Grey-sud (M. Landerkin): Avez-vous quelque lent pas les questionsen litige dlune manière juste,
reproche à faire à l'officier reviseur <le votre comté? honnête et droite, parce qu'ils ont été nommés par
.le suis prêt à dire que l'honorable député (le Grey- le gouvernement. Lorsque l'officier rapporteur se
sud adlmettra que l'officier reviseur (le son comté a prononce contre eux, quoi qu'il remplisse les mêmes
rempli son devoir fidèlement et honnêtement et fonctions dans les affaires provinciales, ils se plai-
qu'il n'a pas lieu le s'en plaindre. Les deux listes guent qu'il est uue créature <lu gouvernement.
sont revisées par les juges, nais lans un cas, le juge Après cela, on prétend que l'Acte du cens électoral
du district le Wellington-nord a décidé que l'avis est un mauvais acte, parce que un homme a plus
" n'ayant pas le cens électoral," était suffisant dans d'un Vote, et l'honorable député le Wellington-
tous les cas où on avait ess-Lyé d'effacer un nom, nord sest étendu au long sur la grande injstice
pendant que l'officier reviseur <le Grey-sud et <le provenant du fait que les gens viennent des Etats-
Grey-nord a décidé que ce n'était pas une juste Unis pour prendre part aux élections. Est-ce lui
interprétation (le l'acte, et que <les raisons particu- ou ses amis qui ont refusé les 600 hommes venus
lières devraient être données dans l'avis, expliquant les Etats-Unis par la voie du Grand Tronc pour
pourquoi la personne n'avait pas le cens électoral. voter pour eux? le p-incipe est faux, l'ont-ils
Des jugements ont été rendus les deux côtés dans réprouvé par leurs actes ! Non ils étaient tout
le même sens qlue celui du juge Elliott. Je me rap- aussi désireux que nous d'inscrire le plus grand
pelle que nos amis ont subi <le grandes pertes, parce nombre (le votes possible. Non seulement ils
qu'ils ont donné des avis qui ne spécifiaient p-ts les étaient prêts à amener (les gens ayant le droit de
raisons particulières pourquoi les personnes, dont vote, mais ils ont amené les gens pour représenter
les nomOs étaient mis de côté, n'avaient pas le cens d'autres personnes qui navaient i le droit de figu-
électoral : et pour cette raison ils perdirent leur rer sur l liste, ni le paraître au bureau (le votation.
cause. Nos amis ont été également traités <le la Alors, on dit que la liste <lu Canada est une man-
nièmne fac'on. D)es dleux côtés, on r-esta convaincu vaise liste et que la liste pr'ovinciale est une bonne
que c'était là la véèritab)le interprétation <le la loi, Iliste, et que nous~ devrions avoir le suffrage uniiver-
et les dleux côtés, on souffrit plus ou moins le cette sel Toutefois, 'est-il pas étonnant qu'e m compa
interprétation. 'Mais, par le fait que le juge le rant lad liste provinciale, une fois révisée, aveca,même jugement, il doit être mis liste <li Canada, également reisée, pour la nême
e acc<usation, (levant la chambre, comme partisan 1localité, vous eonstatiez que la liste du Canada con-
du gouvernement. L'honorable député <le Welling- tiemb un plus g'and nombre de no s ? Il en a été
ton-nord a déclaré qîue le juge dlans cette cause a ainsi dais notre partie di pays o t chacun admet.
prétendu qu'un pareil avis était suffisant. Par le que la liste du Canada, convenablement revisée, est
fait que les juges diffèrent s<r un pareil point, y a- plus litable que la liste provinciale. L'honorable
t-il raison (le (lire qu'ils sont partisans out qu'ils député de Wellington-nord dit qu'un jeune homme
sont les créatu'es dt gouvernement, désireux le devrait être porté sur l liste rIn moment qu'il fait
fav'oriser le parti auquel ils appartiennent? L'do- une péclaration sous serment u'il sera en âge lors-
norable député le Wellington-nord dit que nous que la liste sera revisée, pendant que la loi exige
sommes opposés aux officiers rev'iseurs et aux oli- qu'il aiù v'ingt et un ants, lorsq1u'il fait sa dleman~de
chers-rapporteurs, parce qu'ils sont les partisans dinsc,iption.
du gouvernement nommés par le gouvernement. M. MULLEN L'honorable député fait

Oublie-t-il que les shérifs et les régisti-ateurs sont errent-. Ce que j'ai dlit, c'est qu'un j eune homme
nomimés pa<' le gouvernement d'Ontario? Il lit 1levait aujourd'hui faire serment qu'il était âgé de
que (le notre côté de la chanbrc noons prétendons 21 apns lors (le la eqision définitive es listes.
(lue les shérifs et les régistrateurs jouent le rôle de M POL asuedifrnenetqed
patisans dans les élections provinciales. Assuré-a e ince s e
ment, en toute fianchise si les honorables tuen- quelques mois, qu.l soit ('âge au temps <le sa

b'es (le l'ant-e côté de la chambre vellent avoir demande ou lors de la 'evision <es listes. Le fait
les partisans dle leur côté, ils doivent ous concéder que le serinent comporte qu'il doit être âgé de 21

le même dr'oit le notre côté. .Je n'admets pas que ans au temps (le sa deman'he au lieu <le la revision
les officiers reviseurs soient dles paýirtisans, Imais s définitive nie rendl pas l'acte défectueux. L'acte
l'argument est applicable à ut côté, il doit être fédéral l'oblige de déclarer qu'il est âgé de 21 ans,
applicable également à l'autr'e cté. En ce qui tandis que 'facte provincial exige aucune déclara-
conceroe les juges, les muêses hommes agissent pour tion que ce soit.
les listes électorales de la, province et celles (du M. McMULLEN Ce que dit l'onorable députr
Canada, et si vous advettez qu'ils agissent loyale- n'est pas exact. On exige pas de la part -'un
ment dans un cas, vous devez adrettre assurément aspiramt électeur sur la prochaine liste une décla
maussi qu'ils agissent loyaleument dans 'atm'e s, ration qu'il est âgé q le 21 ans. N'importe qui peut
Les juges sont afin d'intervenir dans un grand nom- faire inscrire un individu sur la liste, en affirmant
bre de questions d'intérêt contradictoire, et je c'ois qu'il a le droit de vote ' en vertu de l'Acte du ens
qu'il est admis que, dals touts les cas, sauf dans. n électoral, sas faire aucune déclaration r é'âge.

M. Sm'aOVLE.
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NI. SPROULE : Je crois qu'il lui faut déclarer
qu'il est sujet anglais, qu'il est âgé de 21 ans, et
qu'il a les qualités requises pour être électeur ;
et alors, la partis adverse peut objecter qu'il n'a pas
21 ans, et l'obliger à prouver qu'il a 21 ans. Cela
a été fait, dans différents cas, dans notre partie di
pays. L'honorable député de Norfolk-nord (M.
Charlton), dit qu'aucune plainte n'a été faite contre
la liste provinciale. La mémoire de l'honorable
député est-elle si faible qu'il ne se rappelle pas qu'il
y a en les plaintes sérieuses faites contre cette listel,
Ne se rappelle-t-il pas que les plaintes ont été faites
parce que (les employés du gouvernement du Canada
outperdu leur droit de suffrage, etparce que, envertu
delaloi provinciale, un grand nombre de gens qui pos-
sédaient des propriétés ont été privés du droit de
voter? L'honorable député ne se rappelle-t-il pas
qu'un grand nombre <le Sauvages ont été privés du
droit le voter, quoi qu'ils en eusssent le droit? Ne
se rappelle-t-il pas que les évaluateurs provinciaux
ont été signalés,-plusieurs d'entre eux-comme
partisans outrés et pour avoir fait les listes d'une
manière plus favorable à leurs amis qu'à leurs
adversaires? Il ne se rappelle pas ces faits, nais je
dois lui représenter qu'ils fournissent de fortes
raisons en faveur d'un cens électoral fédéral et en
faveur du contrôle exercé par le gouvernement du
Canada.

L'autre proposition présentée par l'honorable
député, c'est que la liste est imprimée par le bureau
des impressions qui est sous le contrôle du gouver-
tientent et que, assurément, ces imprimeurs sont
les créatures dugouvernement. L'honorable député.
oublie-t-il que après la première revision de la liste,
cette liste était impriimée dans les bureaux des
papiers-nouvelles, dans toute l'étendue du pays ?
Alors, on pi-étendit qu'il était absolument inconve-
nant <le faire imprimer les listes par la presse sub-
ventionnée. On a dlit alors qu'une pareille liste ne
pouvait être exacte. On s'est demandé tomment
on pouvait avoir une liste équitable, lorsqu'elle était
préparée par un officier reviseur partisan et impri-
ie par une presse subventionnée.

Maintenant, du momtent que la presse subven-
tionnée n'imprime plus les listes, on objecte à ce
que Fouvrage soit fait au bureau des impressions du
gouvernement. Pour éviter tout danger, il a été
décidé d'imprimer la liste au bureau des impres-
sions. Maintenant, on prétend, et c'est une pré-
tention étrange, en apparence, que la liste préparée
aut bureau des impressions ne saurait être exacte,
parce qu'elle est imprimée au bureau des impres-
sions. 'foute cette transaction me rappelle la vieille
fable du loup et de l'agneau-qu'on nie pardonne
de la citer. Le loup it à l'agneau : Vous avez
fait telle et telle chose, à telle époque, et par conse-
quent, je vais vous manger. L'agneau répond :
('est impossible, parce que je n'étais pas né alors.
Le loup réplique : vous avez brouillé l'eau du ruis-
seau, pendant que je me désaltérais. Ce à quoi
l'agneau répondit: cela est impossible, car je tue
trouvais en aval de vous, et l'eau s'écoulait de vous
a Moi. Alors, le loup reprit : vous avez fait quel-
que chose, et il faut que je vous dévore. C'est à
peu près la représentation du cas actuel. Les hono-
rables députés <le la gauche sont tenus de s'opposer
a la liste lu gouvernement, à tort ou à raison, soit
que leurs argumients reposent sur la justice, ou non.

M. MILLS (Bothwell) : Les merveilleux moutons
de ' rey-est.

M. SPROULE: J'ainerais à revoir la brochure
dans laquelle les honorables membres <le l'opposi-
tion se placent eux-mêmes dans la position de boucs
à lagauche del'Orateur. Je désire spécialement faire
observer que les noms sont plus nombreux que sur
la liste provinciale dans notre partie du pays, et
<les amis (les membres (le l'opposition admettent
eux-mêmes que c'est une liste équitable. Ce sont là
les fortes objections qu'on a apportées contre l'Acte
du cens électoral dii Canada. Je crois que dans
chaque cas, les mêmes arguments pourraient s'appli-
quer avec une force égale et même plus y-ande à la
loi provinciale, et celle-ci pourrait être condamnée
sur tous les points qui ont valu ie condamnation
a la liste du Canada. La liste provinciale est une
liste absolument injuste. C'est une liste qui, dans
notre partie <îu pays n'est rien moins qu'une liste
honnête. Un grand noibre de noms sont mis <le
côté et beaucoup de jioms qui devraient y être iis-
crits sont omis, sous prétexte de défaut d'âge, ou de
manque <le qualités requises, à moins qu'on n'adopte
le suffrage universel. Et même â liste du suffrage
universel ne contient pas autant de noms que a
liste du Canada. On a prétendu que la difficulté a
surgi <le ce que les honorables députés de l'opposi-
tion ont fait leurs élections sur une liste imparfaite,
et que partout ils ont été battus. Alors, la liste a
été revisée, et ils ont été battus de ionveau. Il est
<le notre intérêt que les listes soient revisées tous
les ans, parce que quatre fois sur cinq, avec notre
chef actuel, et notre politique actuelle, nous serions
victorieux et nous ne saurions avoir aucune objec-
tion à ce que la liste soit revisée. Dans presque
tous les cas, les mêmes arguments qui ont servi
contre la loi du cens électoral lu Canada, pour-
raient être employés contre la liste provinciale.

M. MACDONALD (Huron): Je suis convaincu
que si les animosités politiques n'existaient pas,
vous ne pourriez trouver deux opinions dans cette
chambre au sujet de la nature embarrassante de
l'Acte du cens électoral du Canada et des dépenses
qu'il occasionne. Je suis convaincu que les hono-
rables députés qui discuteront la question avec
calme, tomberont d'accord sur ce point. Je n'ai
jamais rencontré un seul conservateur qui, discu-
tant la question d'une manière amicale, ait apporté
aucun argument en faveur de cette loi. L'honora-
ble député de Grey (M. Sproule), sait aussi bien que
moi que c'est une loi <lui entraine des. dépenses
considérables, non seulement au gouvernement,
mais aux deux partis politiques. par la revision des
listes. Les candidats qui supportent les honora-
bles ministres m'ont dit à maintes reprises qu'ils
aimeraient voir un autre mode en opération dans le
pays, qui les débarrasserait <le ces lourdes dépenses.
Le mode actuel a coûté au gouvernement en chiffres
ronds $1,000W,000, depuis que la loi a été adoptée en
1885. Les candidats des deux partis ont eu à dé-
bourser une somme au moins égale i celle-là. Cha-
cun des partis dans une division est tenu de payer
au moins de $300 à $600 chaque fois qu'il y a une
revision de liste. En sus de cela le gouvernement
débourse $4,000 pour défrayer les dépenses d'im-
pression et autres. En présence de ces faits, on
comprend la nécessité de modifier l'ancien mode.
L'honorable député de Grey (M. Sproule) dit que
les listes fédérales ont été revisées par les mêmes
personnes quiont revisé les listes provinciales. L'ho'
norable député sait très bien que ce n'est pas le cas.
Le juge <le comté n'a lue très peu à faire au sujet de
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la liste locale., lDans neuf cas suir dix, elle est pr'épa-ré le loal. Dans<î lie tifl ersrd--,el que depuis lit confédération, il n'y a pîas eii
rée sans qu'on ait recours n lui. Ensuite nous avons une seule élection dans laquelle il na pas été ein-
raison de croire que la liste provinciale est conve- ployé quelques moyeiw détournés, pour donner ai
nablemnct revisée, paree qu'il est les gens qui s'en parti conservateur une influence dans le pays. Vous
occupent qui ne sont animés d'aucunes passions po- vous rappellerez qu'à la remière élection générale,
litiques. Des syndics sont élus d'après cette liste, ei 1867, on a crié plus de politique en 1878, on a
et ces élections sont faites avec un soin particulier. poussé le cri (e la politique nationale, et en 1882,
C'est également d'après cette liste qu'ou adopte des le parti conservateur craignit d'aller aux élections,
règlements, et tout contribuable, sans égard aux sans J'acte de re<isti'ition des comtés, au moyen
opinions politiques, veille à ce qu'il n'y ait sur la duquel ils ont, suivant leur expression, parqué les
liste que les nomis les personnes ayant droit (le grits, et morcelé la province ei pièces et en lisières,
voter. Cutte liste est employée dans les élections i et ils ont découpé les municipalités <'une manière
des conseils municipaux, et elle est préparée de la telle qu'on ne peut trouver 'ien <e compa'able i
manière la plus parfaite possible. Le résultat est dans le ciel ni su' la te're. Eu 1885, les conserva-
que le concours des intérêts fait que la liste provin- teurs eurent recotrs à l'Acte dit cens électoral, afin
ciale est plus complète que la liste du Canada. Il de s'assurer une influence dans le pays et prendre
est également reconnu que chaque province a diffé- l'avmntage contre les libéraux.
rentes vutes en ce qui concerne les personnes urentes~~~~~~~~ 'use1equ1"crjelsîe~<îîe u M. SPROULE :Parlez des listes provinceiales.
devraient être appelées à voter. Pans Ontario,
nous sonnnes avancés, et nous sommenes libéraux à ce M. MACDONALD (Huron) L'hono'able député
point que nous croyons que tout jeune homme ie lit Parlez les listes provinciales. Lorsque
ayant atteint sa majorité, a le droit de jouir' le tous dans cette chamb'e, nous discutons <les questions
les privilèges <le citoyen, et les deux partis, à l'envie lii regardent le 'anada, la question <le considérer
l'un le l'autre, semblent vouloir adopter le suffrage l'action <les législatures provinciales n'est <u'une
universel. Si cette liste était laissée aux soins des question <e principe. La question (juil y a (levant
provinces, elles décideraient quels doivent être les les membres (le cette chambre, conservateu's comie
électeurs, et si le suff'rage universel doit être adopté libéraux, est <le sa'oi' si l'Acte du cens électo'al est,
ou non. Toutefois, dans la province de Québec, la oui oi lion, (laits l'intérêt <lt pays plutôt que dans
population est opposée au siiffi'age universel, et l'intérêt du paiti. S'il n'est pas dans l'intérêt du
cette province devrait avoir le droit de décider <les pays, peu m'importe ce <te la législatuie locale
conditions du cens électoral a l'égard des jeunes gens. <'une province ou d'une autre peut fai'e. Je
Sous le régibme actuel, une <les provinces se trouve prétends que l'Acte du cens électoral n'a pas été
embarrassée d'un côté, et l'autre province eimbar- dans l'intérêt du pays, et quil n'est pas équitable
rassée <le l'autre. De plus, dans l'Ile du Prince- ià l'égard (lu parti libéral. Il n'a pas été équitable
Edouard et dais la Colombie-Anglaise, on a vir- et si le principe d'après lequel ions luttons dans les
tuellenent le suffrage universel, et var l'effet <le divers cotés do pays, n'est pas également juste
cet Acte du cens électoral, ces deux provinces ne pour les deux partis, j'accuse le parti conse''ateur
peuvent étendre les mêmes privilèges, qu'elles <le cette injustice. Un bon nombre d'hommes <le la
croient justes et convenables pour elles-mêmes, x même foi politique que les liororales éputés (le
électeurs appelés à voter dans les élections <lu d autre cié (e la chamre, ont (it ( il n'était pas
Canada. )ans l'intérêt <le toutes les parties, je juste (e remettre entièremnt et absolumnt la
crois qudil vaurait beaucoup mieux que ces listes ision les listes an soin (les partisans du gouve'-
fussent confiées aux soins les provinces qui les pré- ienieit, et sons le contrôle de personnes (ui tiennent
paraient, comme cela se pratiquait avant 1885. leur emploi du gou'ernement. Ie plus, je prétends
Pendant dix-huit ans nous avons fait les élections qu'il n'est pas de l'intérêt <lu pays de dépense'
du Canada sur les listes provinciales, et je ne crois d'aussi fortes sommes d'argent que ions eu avons
pas que durant ces dix-huit années, il y ait eu dépensées pourappliquercetteloi. L'annéedernière,
autant <le plaintes au sujet <le ces listes provinciales il a fallu débou'se' $150,000, mais cette aunée je
qu'il y en a eu depuis cinq ans au sujet (les listes du constate (ans les estimations qu'on a ajouté $60,000
Canada. ("est un fait égaleiment bien connu que à cette somme, ce qui fait $210,000, prises à nême
dans certaines parties lu pays, la préparation <les le trésor du pays, cette année, dans le but <e réviser
listes du Canada est laissée aux soins les adver- les listes. En sus <le cela. îous Pouvons ajouter
saires les plus acharnée du parti libéral. Je n'ai <les frais <le $600 pour chaque parti politique dans
pas à mie plaindre au sujet de mon propre comté. les divers comtés, ce <ui fait ei tout $339,(M (le
Je crois que notre avocat reviseur est lui honnête 1épenses poni' chacune des révisions des listes. Je
honmne, et la révision de la liste ie nous cause pas prétends, M. l'Orateur, (ie c'est absolunt ne
beaucoup d'ennuis à part les dépenses qu'elle néces- 1lépense exagérée pou l'application d'une pareille
site; mnais dans certains cas, où il y a uni partisan loi. ])tirant les cinq dernières années, nous n'avons
zélé comme un juge de cour de comté, oun un juge eu qte trois révisions, et ut grand nombre délee-
supplénit <le cour le comté, nous savons qu'il y a des tious partielles, et une élection générale omt ei lieu
plaintes sérieuses qui s'élèveint, chaque année, le ce su' les vieilles listes non révisées. Cet acte <ous a
côté-ci de la chambre. Je n'ai pas besoin de vous coûté environ $1,(M,000 payées par le gouverte-
citer d'exemples, niais vous en avez un dans la ville uent, et environ $1,000,000 payées par les deux
<le London, et je pourrais vous en citer nombre partis qui ont pris part à la 'évision durant son
d'autres pour vous montrer les fortes propensions application. Je demande aux honorables députés
<le partis, qui guident et dirigent les opinions et les <le la d'oite eî tonte franchise, s roient cet
principes le certains houmnes préposés à ces emplois. acte est avantageux ai pays. Je crois que si ces
Un membre de cette chambre, partisan <lit gouver- honorables députés de l'aut'e côté <le la chambre
nement a dit que nous trouvions les listes défec- s'ente daient entre eux, ils pourraient préparer un
tueuses, parce que nous sommes battus aux bureaux acte de cens électo'al, ne loi du Canada petit-être,
de votation. Cet honorable monsieur doit se rap- beaucoup plus saine, beaucoup plus équitable et
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moins dispendieuse que celle que nous avons présen-
tement dans nos statuts. J'espère qu'une forte
imfluence sera exercée sur le gouvernement par ses
propres amis, aussi bien que par les membres de ce
côté-ci de la chambre, pour les engager à donner toute
leur attention et leur jugement, dans le but d'arri-
ver à une conclusion quelconque, en plaçant la loi
du cens électoral dans les mains des législatures
provinciales, ou en adoptant eux-mêmes une mesure
nouvelle et meilleure. Il est plus <le l'intérêt du
peuple du pays, et plus juste et équitable, que nous
ayions devant le peuple les mêmes chances que les
conservateurs. J'espère que les démarches seront
faites par le gouvernement pour abroger cet acte,
ou lu moins pour le modifier.

M. McMILLAN (Huron): L'honorable député
<le Grey (M. Sproule), a (lit que les mêmes autorités
i evisent à la fois les listes électorales du Canada
et les listes les élections provinciales. Ce n'est pas
le cas. Dans Ontario, ce sont les conseils munici-
paux qui préparent les listes par l'internédiaire
(les greffiers <le comté, et le juge n'a rien à voir là-
dedans. Quoique mon honorable ami ait parlé
dFévaluateurs partisans, je dois dire que je crois que
dans la province d'Ontario, il y a plus <le conser-
vateurs que <le réformistes qui occupent cette
position.

'M. SPROULE : Les juges ne revisent-ils pas les
listes en appel?

M. McMILLAN (Huron) : Restez tranquille, et
soumettez votre petit esprit à la patience ; il paraît,
si petit que vous l'ayez, vous l'avez sans cesse dans la
bouche. Les officiers reviseurs nommés par le gou-
verneinent prennent, endéfinitive, leslistespréparées
par les conseils municipaux, et si les conseils munici-
paux ne préparent pas les listes <l'une manière conve-
iable le peuple a le plein pouvoir de les mettre à la
porte aux élections générales. Peu importe l'espèce
<le liste <lu Canada que les avocats reviseurs peuvent
préparer, car lu moment que ces listes conviennent
au gouvernement, ces officiers restent dans leur
emploi. Même, après que les listes locales et le
rile d'évaluation ont été préparés par le conseil de
,canton, les avocats reviseurs du gouvernement du
Canada sont tenus de prendre ces listes pour servir
<le bases à leurs propres listes. Plus que cela, les
avocatsreviseurs, dansnombrede cantons, emploient
le greffier du canton pour préparer ces listes; alors
pourquoi ne pas prendre les listes qu'il a d'abord
préparées, et les faire reviser toutes à la fois? Dans
mon propre comté, dans l'élection de 1892, je n'hé-
site pas à dire qu'il y a eu deux cents ou trois cents
cultivateurs privés de leur droit le vote, parce que
les listes n'avaient pas été revisées depuis une
couple d'années, et qu'un grand nombre de gens
qui n'avaient pas le droit de votes sont venus dans
la division et ont voté. Je prétends que c'est là
une les grandes défectuosité de la loi, et nous
devrions modifier la loi, dans tous les cas, de ma-
nire à ce qu'un homme n'ait qu'un seul vote, et nous
débarrasser, par ce moyen, d'une foule de tracas.
A chaque bureau de votation, nous trouvons des
étrangers dont les noms ont été inscrits sur les
listes par un moyen quelconque, et que personne ne
connait, et qui viennent déclarer qu'ils sont les
personnes inscrites sur la liste. Si nous avions,
conmue dans Ontario, un homme un vote, et qu'on
permit à un homme le voter seulementdans le comté
<lu il réside, cela nous débarrasserait considérable-
mentdu systèmedesuppositiondepersonnesi souvent

pratiqué. A part de toutes ces considérations, le
montant considérable d'argent dépensé devrait, as-
surément attirer l'attention <le tout gouvernement
qui désire gouverner le pays avec économie. Je pré-
tends que les listes des votants, préparées en vertu
de cet acte, ne sauraient être préparées aussi effica-
cement par un officier reviseur que par un officier
de canton ; et s'il y a quelque chose d'erroné, un
juge, selon le bon sens, sera plus en état de faire
une revision équitable en revisant les listes d'un
tribunal inférieur, lesqielles listes auront été pré-
parées par une autre personne qu'il ne le serait
dans le cas où il aurait préparé la liste lui-même,
spécialement dans le cas où il serait un partisan
zélé.

M. CASEY : L'honorable déput,' de Grey a
déclaré que le plus souvent les listes étaient revisées,
le mieux c'était pour le parti conservateur. C'est
exactement mon opinion. C'est justement ce à quoi
nous nous opposons dans l'Acte <le cens électoral ;
il est disposé de telle sorte :iue le plus souvent les
listes sont revisées, le mieux c'est pour le gouverne-
mnent. Durant la dernière élection partielle, j'ai eu
l'occasion de me renseigner au sujet <les listes dans
Elgin-est.

M. INGRAM: Et moi aussi.
M. CASEY : Il n'y a pas de doute qlue lhono-

rable député soit renseigné à ce sujet, parce que son
frère a siégé avec l'officier reviseur durant tout le
temps de la revision des listes, et qu'il lui a fourni
toutes les informations nécessaires. Non seulement
cela, mais je sais de bonne source, par les agents
des dleux partis dans deux districts, du moins
dans le canton <le Bayham, dansce comté, qu'après
que les listes ont été finalement revisés par le juge,
et qu'elles furent revenues du bureau les impres-
sions, et après que les épreuves eurent été lues
par le juge, les nomsfurent effacés et d'autres furent
inscrits avant l'impression finale. C'est une question
qui exigera une enquête sérieuse. Je n'en fais men-
tion en ce moment que pour faire voir ce que l'on
peut faire sous le-couvert de cette loi. Le frère de
l'honorable député ne s'est pas borné à donner tous
ses soins à la revision de la liste dans le comté, mais
il a siégé avec le juge lors de la lecture des épreuves,
et il a suivi l'affaire jusqu'au bout. Naturellement,
l'autre parti était également représenté, et je
ne prétends pas que l'honorable député ou son fi-ère
aient rien fait d'illégal ; je ne veux que faire voir
qu'il a eu des sources spéciales d'informations, en
ce qui concerne l'application de cette loi. Toute-
fois, en ce qui concerne l'autre point, à savoir que
des noms ont été effacés après que la liste eût été
revisée, après qu'elle eât été imprimée et les épreuves
lues, je crois qu'il y a lieu d'avoir des soupçons.

M. INGRAM: L'honorable député a insinué*que
moi-même oumon frère, nous nous sommes immiscés,
d'une manière indue, dans la préparation des listes.
Je dois dire que dans le temps, dans la ville de
Saint-Thonas, les représentants <le mon adversaire
ont félicité mon frère pour la loyauté avec laquelle
il avait fait son ouvrage, en même temps que l'offi-
cier reviseur, pour la manière impartiale avec
laquelle il s'était acquitté de ses devoirs. En ce qui
concerne le canton de Bayhan, et les deux divisions
mentionnés par l'honorable député, en rapport avec
ce qu'il a dit que, après que les épreuves furent
venues d'Ottawa, certains noms qui se trouvaientsur
la liste, ont été effacés et remplacés par d'autres, je
nie cette assertion et je défie l'honorable député de
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la prouver. On a également prétendu que certains ture locale, je fis tout ei moi possible pour faire
noms ne se trouvaient plus sur la liste après soi inscrire autant (le jeunes gens (ue je pus mais je
retour à Ottawa. Après avoir reçu les épreuves rencontrai quelques-uns des anus de lonorable dé-
du bureau les impressions, l'ofiicier reviseur fit puté <le l'autre côté de la chambre, qui tirent tout
venir mon fière qui me représentait, et fit venir en leur pouvoir pour empêcher ces jeunes gens (l'être
eu même temps le représentant (le mon adversaire, inscrits sur la liste, et cependant ils prétendent être
et ils examinèrent la liste avec soin. Dans mon libéraux dans leurs vues, et désirer faire inscrire
intérêt, comme <ais l'intérêt du parti que je repré- sur la liste tois ceux lui ont droit <le voter. Quant
sentais, mon frère sut veiller à ce qu'aucun les an suffrage universel, je me souviens qu'il y a <mcl-
nons <le nos amis, ainsi qu'il était <le son droit et <ues années, lorsque les conservateurs, dans la légis-
<le son devoir <le faire ne fût omis. Mais les mues- lature locale l'Ontario, demndèrent le suffrage
sieurs <le l'autre côté, n'ayant pas surveillé la revi- niversel, les amis des honorables députés de la gau-
sion, comme l'avait fait non fière, depuis le coi- cis s'opposèrent à cette nesure, nais fi1ialeinn ils
iencement jusqI'ià la fin, d'un autre côté, ils furent forcés (e la(opter. L'honorable député <le

envoyèrenit un certain ieprésentanut à un tribunal et Huron (1I. Macdonald) a déclaré qu'il approuvait
un autre réprésentant à un autre tribunal, se trou- le principe (le «us homme um vote. Je suis d'un
vant par là incapables <le dire avec exactitude que avis contraire. Du moment qu'un homme a <les
tel nomi devait être inscrit et tel autre no effacé, propriétés requises par le cens électoral, je crois
se sont trouvés en défaut sous ce rapport. que ce primmipe n'est ps juste mais si nous adop-

MI. DAVIES (I.P.-E.) : L'onorable député par- tions le suffrage universel, je serais ci faveu' du
le-t-il d'un certain temps après que lk liste eût été principede un homme un vote. J'espère (ue nous
revisée et imprimée n'entedrons plus parler (les listes d'Elgin, pa'ce

M. ItRAN ,l <li qu lorqueles ists fuentqu'il îî'est pas exact tde dire que l'officier <'eviseurM. INGýRAM2\ : Je dlis que lorsque les listes furent ln ecméaaiae ataié
envoyées à Ottawa, telles que revisées par l'officier d
reu iseur- M. CASEY .Je nai pas (it qu'il a agi avec par"

M. DAVIES (I.P.-E.) : Finalement revisées ? tialité. J'ai simpleent fait renarque' la p'océ-
M. ING RAM : Non. Ensuite les épreuves étaient <lse particulière qui a été susvie, à savoir que l'u>

renvoyées dans le cas où il y aurait quelques correc- 'les eandidats a pu voir les épreuves <les listes, et
tions à faire et les corrections une fois faites les q a q e
épreuves étaient renvoyées au bureau (les inpres- pour l'ipressios, elles oît été corrigées ici.

tuires. NM ILLMOR . e suis très heureux l ainren-

M. DAV1ES (I.P.-E.) : Et c'est dans ce tenips-là
que l'honorable député <lit que soi frère veilla à ce
lue le nou d'Iaucuit conservateur ne fût oisis.
3I. IN<RAM : Lorsque ces épreuves furent ren-

voyées à l'otficier reviseur, il convoqua les repré-
sentants les deux partis en cour, et les deux repré-
sentants parcoururent la liste avec le reviseur, coin-
parant les épreuves avec une copie <le la liste en-
voyée au bureau, et cette comparaison fut faite en
présence les représentants les deux partis-et aussi
d'après leurs notes, ce qui je crois, était parfaite-
ment juste. Tous les noms omis ou laissés sur la
liste par une erreur les imprimeurs ont été corrigés
par l'officier reviseur, en la présence <les représen-
tants des deux partis. Maintenant, en ce qui con-
eerne le inécoitenteient dont a parlé mon liono-
rable ami, j'ai entendu fréquemnuent les amis de
l'honorable député accuser le parti conservateur de
la division Est d'Elgin, d'avoir gonflé la liste des
votants, mais je dirai à mou honorable amui que par
un travail systématique, par une attention spéciale
apportée à la préparation (les listes, nous avons
réussi à nous rendre justice à inous-mêmes. J'ai les
noms le tous les conservateurs et <le tous les réfor-
inistes dans chacune les subdivisions <le votation.
Cela est préparé systématiquement. Nous conser-
vons une note exacte de chaque nomi effacé ou ajouté,
tant conservateur que réformiste: il nm'est pas vrai
<lue nous ayons gonflé la liste ou que nous ayons
fait quoi que ce soit <le ce genre. En ce qui concerne
les dépenses <le la liste des électeurs, je conviens
volontiers qu'elles sont élevées, mais, je ne sache
pas que la préparation de la liste des électeurs pro-
vinciau ç soit moins dispendieuse, pendant que d'un
autre côté, on a paru critiquer beaucoup le fait que
les listes étaient préparées par les partisans du
,gouvernement. Je nie rappelle qu'il y a quelques
années, lorsque je me portai candidat à la législa-

M. IsonAM.

dre que le gouverînement se propose de modifier
l'acte du cens électoral. Presque tous ceux qui se
mêlent de politique connaissent assez bien l'acte du
cens électoral du Canada. Je n'aimerais pas à dire
tout ce que j'en pense, parce que je craintdrais
d'être blessant, et je ne désire blesser personne,
parce que je comnprends que le gouvernement va
modifier cet acte. J'ai entendu les honorables dé-
putés de l'autre côté de la chambre dire qu'ils veu-
lent avoir une loi équitable, qui permette à tous
ceux qui ont droit d'être portés sur la liste, <l'y
être inscrits. Toute l'affaire, c'est que chaque in-
dividu, du côté libéral, veut faire inscrire sur cette
liste tous ceux qui appartiennent à ce parti, et que
les tories voudraient enu faire disparaitre toits les
libéraux. C'est une mesure de partisan d'un bout
à l'autre-il n'y a pas de doute là-dessus-et elle
fournit plus de prétextes pour les luttes de parti
qu'aucune mesure (lui ait jamais été présentée dans
le parlement du Canada. J'ai réfléchi sur l'esprit
<le parti. Les partis sont le malheur du Canada.
Les animosités politiques sont aujourd'hui une
source de maux pour le Canada. Je ne <lis pas
cela parce (lue je sne trouve dans la minorité, mais
je le dis d'après l'expérience que nous avons tous,
que l'esprit (le parti nous aveugle sur les intérêts
les plus chers du pays, et qu'il nous paralyse en ce
qui concerne nos levoirs comme citoyens. Je crois,
que cette loi du cens électoral, est une loi très im-
parfaite. D'abord, les autorités que vous choissis-
sez pour préparer ces listes, sont les moins propres
à remplir ces devoirs, que vous puissiez imaginer.
Vous ne pouvez trouver un avocat reviseur qui
sache quoi que ce soit, concernant les personnes qui
devraient être inscrites sur la liste, en dehors de la
localité où il réside. Pour arriver à ce résultat, il
faut avoir la connaissance dle chaque localité, et
cette connaissance locale ne s'étend qu'à un faible
rayon. Prenez le comté de Charlotte que j'ai, re-
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présenté pendant plusieurs années. Je puis dire chose à redire, quoique je croie que le cens électoral
qui devait avoir le droit (le voter dans la paroisse provincial vaut mieux, en somme, et qu'il est moins
où je réside, mais je ne puis dire cela dans les coûteux. Si nous avions le suffrage universel, et
quinze ou seize autres paroisses, où je ne sais rien aucun autre ceas électoral CAnme base dinscrip-
de ce qui concerne le cens électoral les individus. tion des électeurs, il en résuterait alors très peu
Nous avons un excellent avocat reviseur dans ce de mai. Un parti ne pourrait abuser consi(érable-
comté. Il est juge du comté. Mais, lorsqu'il va ment d'un autre parti. A iion humble avis, un
dans une partie du comté, dans laquelle il ne réside homme n vote est le véritable principe.
pas, il ne connaît pas les gens de rendroit, leurs J'ai dit au comencement <le mes remarques que
fils ou leurs filles. Il lui fau t prendre des informa- le parti était le malheur <u pays. I n'est pas.
tions des gens de l'en:roit. Lorsqu'il se rend dans nécessaire d'avoir beaucoup d'intelligence pour être
la paroisse de St-George, il lui faut prendre (les un bon partisan. Il n'est pas nécessaire d'avoir
informations <les personnes qui y résident, et ainsi aucun principe de morale pour être un bou partisan,
de suite dans toutes les subdivisions (le votation et le Canada est rempli 'hommes <le parti. Je ne
du comté. Il en est ainsi dans toute l'étendue du veux pas dire que quelques-ns l'entre eux ne sont
Canada. Ces officiers reviseurs sont les personnes pas intelligents ; sais je veux <lire que l'esprit (le
les moins propres à remplir leurs fonctions qu'on parti est une malédiction pour le Canada, et qu'il
puisse trouver, et vous ne pourriez avoir aucune fait de la politique un jeu, non pas un jeu de hasard,
personne pour faire cet ouvrage convenablement à uais un jeu de bluff et <e tricherie, d'un bout à
part une personne qui réside dans la localité. l'autre du Canada. Les hommes sont aveuglés par

Le meilleur mode à suivre est celui qui est adopté l'esprit de parti, notre légialation rend trop ýa
en Angleterre, c'est-à-dire le baser cette liste sur forme de la législation de parti. Naturellement,
le rôle d'évaluation. Toute personne âgée de> 21 nous désirons tous réussir, il n'y a pas de doute
ans qui paye les taxes de comté est inscrite sur la mais cans notre siècle, et dans n puys
liste, et aucun nom n'est omis du moment qlue la qui se prétend chrétien et civilisé, nous devrions
personne a les qualités voulues pour y être inscrite. avoir égalité d'avantages, et lorsque nous partons.
Je suis heureux d'apprendre que le gouvernement pour la course, nons devsions être assez impartiaux,
a l'intention de modifier cette loi. Il peut rendre les deux côtés, pour laisser partir chaque homme
un grand service au pays en adoptant une loi judi- avec des chances égales et équitables pour la course.
cieuse comme on doit désirer qu'elle soit. Elle C'est aissi que nous parlons, nais nous n'agissons.
donnera un grand avantage an parti qui est au pas ainsi. Nons sommes si aveuglés par l'esprit <le
pouvoir. Je ne veux pas dire que chaque officier- parti, que nous ne donnoss pas libre cours à notre
reviseur qui est nommé commet une injustice. opinion, les électeurs font de même, et l'esprit <le
Il est possible que la majorité d'entre eux soient parti a tellement envahi le Canada, qu'il est pourri
disposés à bien faire, mais le gouvernement peut jusqu'au cur.
choisir n'importe quel misérable qu'il voudra--il a
le pouvoir de le faire-mais, quelque honnête que M. MURRAY: Je désapprouve cet acte du cens
puisse être un homme, lorsque vous trouvez quinze électoral. Du jour où il fut introduit dans nos
o« vingt subdivisions de votation et que vous trou- statuts, j'ai jugé que c'était un acte inutile ce légis-
vez un adversaire qui ie veut pas que vous réus- lation, j'ai compris qu'il serait dispendieux, et
sissiez, quoique les officiers puissent être honnêtes, nce doit avoir convaincu tout le monde, au
ils se refuseront à vous favoriser d'une manière C a, que tels ont été ses résultats. Quant à
distincte. Je crois que le gouvernement peut avoir lire qu'il a été équitable, et qu'il a permis au peuple
les moyens d'être honnête et loyal dans cette ques- clu Canada d'exercer pleinement son droit de vote,
tion, maintenant. Il a une forte majorité et il la ce serait fausser la vérité. Je sais que dans mon
conservera durant ce parlement, et cette loi est comté durant les <einières élections, on a voté sur
dommageable aux deux partis. . L'idée que deux la liste de 1889, et un bon nombre 'électeurs ont
candidats sont forcés de dépenser les centaines de été privés de leur droit de vote. Si nous devons'
piastres chacun, dans le but d'avoir des listes bien avosr une loi du cens électoral lu Canada, je ne
faites, est une chose absurde. Nous avons entendu vois pas pourquoi nous nien aurions pas une qui
parler de cas où des jeunes gens de 16, 18, 19 et 20 serait simplifiée, de manière à être moins coûteuse
ans avaient été inscrits sur les listes. Eh bien, la. et à donner à chacun le droit le voter. Il n'y a pas
nature humaine est la même partout. Vous enten- de clte que telle qu'est la loi actuelle, et d'après
(lrez les tories et des libéraux également qui par- la manière dont les listes sont revisées, le peuple
leront comme suit-l'un <lira : Nous avons l'avan- est sous l'impression qu'il s'y mêle trop d'esprit de
tage; et l'autre répliquera: Nous avons l'avantage. parti, pasce que ces hommes qui sont nommés
Il ie devrait pas y avoir de tels avantages ac- comme reviseurs, reçoivent non-seulement de
cordés à l'un ou à l'autre parti, et on ne devrait forts traitesents, mais qu'ils -out en outre cen-
pas faire peser un pareil fardeau sur les épaules du sés être des partisans dévoués. Mis, soit q
peuple. S'il est quelque chose qui devrait être soient partisans ou non, telle est quand même 'opi-
simple, s'il est quelque chose qui devrait êire à bo nion des électeurs en général. Couie cela a été
marché, s'il est quelque chose qui devrait être pur, observé, ce soir, il y a beaucoup de conservateurs
c'est la liste des électeurs, et elle devrait être faite qi sont assez honnêtes pour admettre (lue la loi
d'après le mode le moins coûteux, le plus simple et devrait être abrogée. Plusieurs journaux indépen-
le plus équitable qui puisse être adopté. Je crois, dants même des journaux conservateurs, ont expri-
M. l'Orateur, que ceci est une mesure de parti. mé lavis que cette loi devrait être abrogée. Je suis
J'ai été ici durant les longues semaines et les mois heureux de voir (ine le gouvernement a l'intention
pendant lesquels elle a été discutée ; c'était une de modifier l'acte, et j'espère qu'il le resdra plus
mesure de parti d'un bout à l'autre. Je crois qu'il équitable et moins dispendieux.
y a beaucoup de choses à dire en faveur d'un cens L'honorable député de Charlotte (M. Gilîmor) a
électoral du Cantad%, et je ni'y trouverais pas gransd' fait un discours très pratique. Il a dit que le gou-
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vernenent est très fort, qu'il a une grande majorité criminelle. Cet homme est un officier assermenté,
(as la chambre, et qu'il lui est facile de rendre et si je comprends bien l'honorable député, et les
justice à ses adversaires. Je suis d'avis que cet acte explications qu'il a données à la chambre, la con-
est employé comme un levier pour maintenir le duite <le ce reviseur est telle que le gouver-
parti actuel au pouvoir. -le prétends qu'il ne per- [nemient ne devrait jamais le nommer de nouveau.
met pas au peuple d'exprimer son opinion librement M. l'Orateur, la loi dispose qu'il doit y avoir une
sur la politique nationule, ou sur toute autre qlues- liste préliminaire, et que, après certaines forma-
tion Je (lis qu'il devrait disparaître les statuts lités accomîplies, cette liste sera finalement revisée.
le plus tôt possible, et que nous devrions retourner Cette liste doit être finalement revisée après
aux listes provinciales, ou adopter une loi <le cens que le reviseur a fait le tour (le son district, et
électoral du Canada, la plus simple et la moins dis- elle doit être revisée en cour ouverte, devant
pendieuse. On ne saurait nier que la loi du cens laquelle les deux partis ont l'avantage dle s'assurer
-électoral provincial d'Ontario est une bonne loi qu'aucune injustice n'a été commise. Ensuite,
elle est large et libérale, et elle donne aux jeunes le reviseur complète sa liste et en transmet
gens, aux fils <le cultivateurs et aux fils d'ouvriers une copie au greffier de la Couronne en chancel-
le droit le voter sur une propriété foncière de la lerie, en en gardant lui-même un duplicata ; et à
valeut- le $100, pendant (lue la loi du Canada exige partir de ce moment, ses fonctions judiciaires
un cens électoral d'une valeur de $150. Je sais que cessent. D'api-ès ce qu'a dit l'honorable député
dans le comté de Renfrew, seul, il y a les centaines d'Elgin (M. Ingram) j'ai compris que ceci n'est
d'hommes qui sont inscrits comme votants sur les qu'une mise en scène, un acte dans le drame, et
listes provinciales, et qlui ne sont pas inscrits sur que la vraie revision a lietu en secret longtemps
les listes du Canada. Il est impossible de dire après que les procédures devant la cour ont été
qu'une élection, d'après la liste actuelle du Canada, closes.
représente équitablement l'opinion du peuple du M. INGRAM : Non ; non.
pays, parce (lu un grand nombre d'hommes sont
privés du dr'oit de vote, en conséquence <le ce que M'l. DAVIES (I. P.-E.): L'honorable député n'a
j'appelle cette infâme loi li cens électoral. De pas besoin de dire non. Je l'ai écouté 'très atten-
plus, les candidats ou les députés sont forcés de tivement, et j'ai été étonné de ses observations ; et
faire les frais, d'aller de place en place pour sur- le fait, je lui ai demandé, si je l'avais bien compris
veiller la revision <le ces listes. Prenez le comté que ou non. L'article dispose que la revision de la
je représente. Un des messieurs que j'ai battus à la liste se fera par le reviseur, en cour ouverte,
dernière électioi, a pris la peine d'enîgager les boim- à une date et un endroit fixés. Après avoir finale-
imnes dans diverses municipalités pour- aller de plaec ment revisé la liste, le reviseur doit en faire
en place, et voir- si ses partisans étaient inscrits les copies en duplicata. A Elgin-est, on joue la
sur la liste des électeurs. farce de siéger en cour ouverte, et le reviseur

Je n'avais pas le temps de faire mie besogne aussi fait une copie en duplicata qu'il envoie à l'impri-
fastidieuse. Je voudrais que tout honne dains le mieur le la Reine. Puis vient l'ouvrage sérieux,
pays fût inscrit sur la liste des électeurs ;je ne Mon frère, dit l'honorable député, a suivi chacune
m'occupe pas qu'il soit mon adversaire politique les cours le revision, et il a gardé ses notes-non
mi non, du moment qjue tout le monde serait ins- pas les notes de l'officier reviseur-et lorsque la
crit sur la liste, je serais parfaitement satisfait. liste est revenue de chez l'imprimeur de la Reine,
Vous pouvez mettre un houmme sur la liste, mais la elle a été modifiée, changée et augmentée, d'après les
question se présente ensuite de savoir comment il notes de mon frère.
va voter. Conmie le <lit le proverbe, vous pouvez M. INGRAM : Je n'ai pas dit cela, et je n'aimener un cheval à la rivière, mais vous ne pouvez rien dit qui s'en rapproche.le forcer à boire. -Je sis bien disposé a laisser au
bon sens des électeurs le soin de voter comme ils M. I)AVIES (I.P.-E.): Le chef de la chambre
l'entendent, dt moment qu'ils seront tous placés a eu bien tort en disant à l'honorable député de
sur la liste ; je serais satisfait dui résultat, soit s'asseoir.
comme candidat moi-même, soit pour le parti pout Sir JOHN THOMPSON : Je ne lui ai pas dit delequel je sympatlise. s'asseoir.

M. DAVIES (I. P.-E.): Je n'avais pas linten- M. DAVIES (I.P.-E: La ministre de la justice
tion de prendre part à ce débat, quoique je trouve nieia-t-il avoir dit à loîorable député de s'asseoir
que les dépenses causées par cette revision( des et de ne pas répondra?
listes soient très-fortes. Je n'ai jamais subi d'in- Si- JOHN THOMPSON Je ne l'ai pas dit.
j:uistice de la part dui reviseur qui, dlanitmojusicedela artdu î-visorqui <lxî nDom M. DAVIES (I. P. -E.) :Je l'ai <distinctemetnt an-
comiîté, est le juge <le la cour de comté. Je ne crois tenu interrompre l'hono-able député et lui dire (le
pas que dans ces comtés où le juge de la cour ne rien du-e de plus.
<le comté est nommé reviseur, aucune injustice
soit faite, T t:èse générale. Mais je ne s Je n 'ai pdisoi fate en ths ééae.Mi en puist,,
m'Veiîpêcelr le nie lever, après l'explication donnée
par l'honorable député d'Elgin-est (M. Ingramu). M. DAVIES (I.P.E.) Je demandai a l'honora-
Je n'ai jamais pu compriendre, en entendant las ble député si cela était bien, et il allait m répon-
honorables députés qui siégent derrière moi, dre. L'honorable ministre craint de le laisser
psatler des graves injustices commises à leur détri- -épond-e.
ment, dle temps ù autre, par les revisetrs, M. INGRAM: Je suis an état de me guider moi-
.coninnent cela pouvait se faire; je ne pouvais même sur cette question de la liste des électeu-s ou
croire qu'il fût possible qu'un reviseur pût sur toute autre natière. Si l'honorable député ne
biaiser en face dt statut, et agir d'une manière qui i croit pas et qu'il vienne à la prochaine revision
l'expose presque à ê-tre a-mené devant la cour(des listes, je lui doinerai une leçon.

M. rponrAe.
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M. DAVIES (I.P.-E.): Je ne doute pas que l'ho-
n<orable député puisse me donner unie leçon. Je
n'ai jamais cru un instant que je pouvais aller
chez un reviseur et changer ou modifier la liste
finale qu'il a préparée. L'honorable député pour-
rait sans doute faire la leçon à bon nombre d'avo-
cats.

Nous avions pensé qu'une fois cette liste défini-
tivemnent complétée, tout ce qu'avait à faire l'officier
reviseur, en recevant la copie imprimée, c'était <le
faire préparer une copie en duplicata, mais il paraît
que la liste n'a pas été vérifiée sur les copies dupli-
cata, mais sur les notes de son frère. On dit que
l'avantage qu'avait son frère était dû au fait qu'il
avait assisté à toutes les cours <le revision, tandis que
son adversaire avait eu divers avocats aux diverses
cours, et ils ne pouvaient modifier la liste aussi bien
par ces notes. Voilà ce qu'a <lit l'honorable député,
et il pourra s'eu assurer en lisant les Débats. Ainsi,
je ne suis pas surpris de ce (lui arrive chaque année
ruand a lieu la revision. Si les vues de l'honorable
député sont soumises au chef du gouvernement, cet
officier reviseur n'aura pas le droit de reviser les
listes une autre fois.

Sir JOHN THOMPSON: L'honorable député
d'Elgin a dit piécisément le contraire de ce qu'a
dit l'honorable député de Queen (M. Davies). L'ho-
norable député d'Elgin a dit que lorsque l'officier
reviseur fit sa revision, une copie, autant qu'il
s'agit de cette déclaration, fut envoyée à l'impri-
rmeur de le Reine. Elle fut imprimée et renvoyée
pour correction, et l'officier reviseur en fit la cor-
rection en présence des deux parties. Le frère de,
l'honorable député d'Elgim (M. Ingram) représen-
tait le parti auquel appartient cet honorable député,
et quelqu'un représentait l'autre parti et la correc-
tion de cette copie fut faite en leur présence. De
ces paroles, l'honorable député de Queen fait dire à
l'honorable député d'El 'n que la correction n'avait
été qu'un jeu, que son frère fit tout après la revi-
sion de la copie.

M. DAVIES (I.P.-E,): D'après ses notes.
Sir JOHN THOMPSON : Là-dessus, l'honorable

député d'Elgin se leva pour contredire l'honorable
député de Queenî. J'ai cru que pour le moment, il
sutisaità nionhonorable ami, M. Ingramn, de dire que
ses paroles avaient été mal comprises et faussement
représentées, sur ce point, et j'ai pensé qu'une
longue explication conviendrait mieux à une phase
plus avancée du débat. Ainsi, l'imputation de
l'honorable député, allant à dire que j'avais inter-
rompu l'honorable député d'Elgin, est entièrement
fausse.

M. DAVIES (I.P.-E.): Ce serait maintenant le
temps pour l'honorable député de se lever et de dire
aei quoi je l'ai faussement représenté.

Sir JOHN THOMPSON : L'honorable député
pourra voir cela dans les Débats.

'M. FLINT : Je désire dire quelques mots avant
la fin de la discussion. En demandant un ordre de
production de ce rapport, je ne pouvais pas anti-
ciper que la discussion serait aussi longue et je
considérais que la production de ce rapport nous
fournirait l'occasion de discuter cette question avec
les documents en mains.

Les quelques paroles que j'ai dites en ouvrant ce
débat ont, je crois, été justifiées par les discours
prononcés par les honorables députés des deux côtés
de la chambre. Il a été démontré clairement que

la loi du eens électoral est excessivement gênante,
qu'elle fait faire aux candidats des deux partis de
grandes dépenses inutiles et ouvre la porte toute
grande aux actes (le partialité. J'ai été heureux,
fle même que plusieurs honorables députés, d'en-
tendre les remarques faites au sujet de la manière
dont les reviseurs remplissent leur devoir, surtout,
les juges de comté, contre qui aucune plainte-
sérieuse n'a été portée ; je puis faire le même comn-
pliment au reviseur de mnon district. Cependant,
nous savons que lorsqu'un reviseur est un chaud
partisan, et dans les comtés où les deux partis sont.
à peu près de force égale, il y a de trop grandes.
difficultés à faire mettre des noms sur la liste.
Chaque nom devient un sujet séparé de discussion.
Il faut émettre des sommations, faire venir et exami-
ner (les témoins, et il en résulte de longues discus-
sions et beaucoup de retard dans la préparation les
listes. La dernière élection de London est une
preuve frappant'e de ce qui peut être fait, quand
l'esprit de parti a atteint un certain degré, et les
deux côtés (le la chambre admettront, en tous cas
la presse indépendante admettra qu'une grande et
flagrante injustice a été comnuise dans cette élec-
tion.

Je désire attirer l'attention (le la chambre sur
une question dont j'ai parlé à la dernière session
et, dans le cas d'une revision de la loi du cens élec-
toral, je crois que le gouvernement devrait pren-
dre, à ce sujet, certaines mesures pour éviter l'état
de choses dont je vais parler. L'honorable député
de Shelburne (1. Wlite) sait que j'ai déclaré que·
dans son comté, le reviseur est son associé légal, et
bien que je ne sache rien de la droiture d'es rit ou
de l'habileté de l'associé 'de l'honorable député,
néanmoins, au point de vue du principe public ou
politique, il n'est pas sage, dans l'intérêt de ce
monsieur, de l'honorable député lui-même ou <le
ses électeurs, que le reviseur soit l'associé ou l'allié
personnel du candidat du gouvernement ou de tout
autre.

Le ministre de la justice m'a informé que* la loi
ne renfermait aucune disposition touchant le renvoi
ou la nomination, comme officier-rapporteur de
l'associé d'un membre du parlement ou de tout
candidat. Je crois que dans toute revision de la
loi du cens électoral l'on devrait faire une disposition
distincte en vertu de laquelle si un reviseur est allié
en affaires avec le candidat, ou toute personne dési-
rant être candidat, tel candidat ne pourra se pré-
senter dans cette élection parce que cela est de
nature à faire planer des doutes sur le reviseur et
à nuire sérieusement au comté, dans le cas où le
sentiment, non seulement d'association, mais de-
rapports professionnels en affaires exercerait une-
influence quelconque sur le reviseur.

Je sais que l'honorable député de Shelburne (M.
White) a informé la chambre que dans ce cas les
rapports d'association n'existaient pas, mais j'ai en
ma possession des preuves suffisantes du contraire,
et j'aimerais à savoir comment l'honorable député.
va expliquer les relations publiques que l'on sait
exister entre lui et le reviseur. Aucune raison:
personnelle ne me porte à faire cette plainte ; je la
fais parce que des personnes de ce comté m'ont
représenté qu'elles ne croyaient pas qu'il fût juste
de nommer reviseur l'associé du représentant ou du
candidat probable.

Ce monsieur est l'associé du représentant actuel
du district électoral voisin du mien. Cela ne sau-
rait être mis en doute, car j'ai ici la copie d'une
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déclaration faite parI l'honorable député dans une
cause en litige dans la province de la Nouvelle-
Ecosse, dans laquelle declaration il dit que ce
monsieur est son associé. Voici comment commence
ce document :

.Je, Nathaniel W. White, de la ville et du comté de
Shelburne, avocat et membre de la société White et Blan-
.cha rd, avocats des défendeurs, jure, etc., etc., etc.

d'ai aussi (les lettres d'affaires écrites et signées
de la main de l'honorable député, et à la tête des-
quelles est lithogapic- le non de la société White
et Blanchard. J'ai (les en-tête de lettres par des-
quels il appert que ces deux messieurs sont en
société. , ai aussi copie (une ainnonce permianelite
publiée dans le journal de la ville où demeure l'ho-
norable député et qui prochuine au public que ces
messieurs sont associés professionnels. Mon honto-
rable ami pourra dire qu'il n'est pas à blâmer, qu'il
est devenu candidat alors qlue l'association existait.
Je dis, cependant, qu'en justice pour lui, pour ses
électeurs et pour le reviseur, on devrait faire à la
loi un amendement qui empêcherait toute associa-
tion (le ce genre entre un membre du parlement et
le reviseur du comté qu'il représente.

Ainsi que l'a dit mon honorable amoi (le Charlotte
(M. Gillmor), la grande difficulté au sujet de nos
élections c'est que l'esprit de parti semble exister
partout, que depuis la préparation des listes jus-
qu'au jour de la votation, l'organisation entière est
entre les mains de violents partisans d'un côté oit
ýde l'autre. Or je crois qu'il est du devoir (lu gous-
verienhent, si les honorables ministres veulent
passer auprès du peuple, pour le véritables hon-
ies d'Etat guidés par le louable désir le voir le
veu du peuple justement exprimé, il est (le leur
devoir, dis-je, le nodifier cette loi dans le sens
indiqué par mes honorables amis le ce côté-ci le la
chambre.

Il ne nous apspartient pas d'indiquer les détails
(l'une semblable miiodification le cette loi, bien que
plusieurs honorable députés se soient efforcés de
soumettre leurs préférences insdi- iduselles sur ce
point.

Si le gouvernement veut étudier la question, il
lui serait facile, je crois, <le faire une loi du cens
électoral qui rendrait justice aux deux partis, et qlui
ne prêterait pas le flasne aux accusations de partia-
lité portées contre elle, et qui ne serait pas suscep-
tible (le devenir un instrument de tyrannie entre les
mains de ceux qui occupent les banquettes du tré-
sor,. Ayons, dans le vaste domaine le lit vie poli-
tique, un coin d'où l'esprit de parti est exclu. Nous
nous vantons dans .une certaine mesure d'avoir
exclu l'esprit le parti dles institutions judiciaires du
pays, et cependant, par suite des relations intines
entre l'électorat et la magistrature, nous voyons des
accusations plus ou moins justifiables portées contre
les plus hauts dignitaires. Cela doit être inévitable,
vu leurs relations avec la loi électorale. Le voeu du
peuple devrait être enregistré indépendamment de
tout espritdeparti. Ace sujet, j'ai attiré l'attention
du gouvernement sur la position peu convenable de
certains reviseurs.

Quand ce rapport sera produit, j'espère pouvoir
.donner à la chambre les renseignements qui four-
niront le la matière à discussion aux honorables
-députés.

En commençant mon discours, j'ai dit que le coût
élevé de l'opératioî. de cette loi a uui considérable-
nient à lit bonne administration les affaires publi-
,ques. Nul ne doute que le coût énorme le lt revi-

M. FLINT.

sion <les listes ait été cause que nous n'avons pas eu
de listes parfaites à la dernière élection générale.
Quelques statisticiens ont estimé, et la chose n'a
pas été sérieusement niée, que 100.000 électeurs ont
été injustement privés de leur droit le vote à l'élec-
tion, parce que la liste n'avait pas été revisée depuis
quatre ans. Je sais que dans une des parties de
mon comté, il y avait sur la liste les noms le 35
électeurs décédés ou ayant quitté définitivement le
conté, et dans ce petit quartier d'environ 200 élec-
teurs 35 oui 40 électeurs bien et dusenent qualifiés
ne purent voter. Ce malheureux résultat, amnsi que
l'admet le gouvernement, est dû à l'énorme dé-
pense <le $500,000 que coterait au pays la revision
<le la liste. il est grandement temps, je crois,
que cette loi injuste et coûteuse soit rejetée des
statuts, oit qu'elle soit modifiée dans le sens de la
justice et le l'économie.

M. WHITE (Shselburne) : Je n'aurais pas pris la
parole ce soit sur cette question di cens électoral,
sans les attaques qui ont été lancées contre moi et
le reviseur <le mon comtést par l'honorable député de
Yarmouth (M. Flint). Je ne voyais pas d'ailleurs
la nécessité <le parler, car les arguments que nous
avons entendus ce soit', les assertions venues de la
gauche, ne sont qu'une répétition le ce qui a été
<lit l'anée dernière. En dépit les accusations por-
tées par l'honorable député de Yarmouth (M. Flint),
je n'ai que peu de choses à ajouter à la déclaration
sincère que j'ai faite à la dernière session sur cette
même question, déclaration que j'approuve encore.
Après cette déclaration, bien que le ilorning
Chronic/e, l'organe libéral dans la province de la
Nouvelle-Ecosse, ait eu chaque jour, pendant des
semaines, dans ses colonnes, des articles de la
nature la plus injurieuse, faisant tout ce qu'il est
possible <le faire pour exciter l'indignation chez
quelques-uns le Mes électeurs; ent dépit de tout
cela, dis-je, je suis ieureux <le pouvoir dire que
pas un seul libéral <le mon comité n'a iis quoi que
ce soit dans le journal, sous sa signature ous une
signature anonyme, pour critiquer ma déclaration
ou bslâmer le reviseur di comté <le Shselburne.
Plus que cela, M. l'Orateur, j'ai ici une lettre
écrite au reviseur par un des principaux organisa-
teurs libéraux <lu comté, un onele de mon ancien
adversaire, M. Thoias Robertson. Il est dit dans
cette lettre :-

Bien que je n'approuve pas du tout ce mécanisme cou-
teux et compliqué que l'on appelle l'acte du cens électo-
ral, je dois dire, cependant, que je n'ai nullement à me
plaindre de hi manière dont j'ai été traité oas vous,
comme reviseur, à la dernière revision, tant sous le rap-
port des demandes que l'ai faites, ou dans les deux
cours où je me suis rendu, à Barrington et Cape Island.
Dans ces deux cours, je crois que votre décision, a été la
même et fut appliquée avee impartialité. M. Andrew
Robertson, qui tt suivi les deux cours, est de mon opinion
à ce sujet.

M. Andrew Robertson est un autre libéral émi-
nent, et un proche parent di candidat battu. J'ai
une autre lettre, <le M. T. W. Covert, un conseiller
libéral de Barrington, qui se déclare parfaitement
satisfait de la revisiou et expriue sa surprise de voir
(lue quelqu'un ait pu blamer le reviseur. Je puis dire
en outre que non seulement le reviseur a fait son
devoir, non seulement la liste des votants est satis-
faisante pour les deux partis, mais à une assemblée
publique des résolutions furent passées, proposées
et appuyés par les candidats des deux partis, expri-
mant une entière satisfaction le la manière dont ce
reviseur avait rempli ses devoirs. J'ajouterai: y
la dernière élection, la moitié des sous-officiers-rap-
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porteurs étaient les libéraux, et la moitié des con.
servateurs, et personne n'a eu à se plaindre de la
manière lont ils ont rempli leurs devoirs, confor-
iiéient a la loi du sens électoral.

M. )AWSON : Tous ceux d'entre les honorables
députés qui ont en personnellement quelque chose
à voir dans lit revision des listes devront approuver
beaucoul) le ce qui a été <lit de ce côté-ci <le lt
chambre relativement au coût et à l'imperfection de
la présente loi du cens électoral, la difficulté de
s'assurer une liste impartiale et la dépense énorme
qlu'entraiîne la revision. Cette opinion n'existe pas
exclusivement chez les députés de ce côté-ci de la
c'hanbre. A la revision, dans le comté que j'ai
l'honneur <le représenter, les conservateurs étaient
représentés par un jeune avocat <le Kingston dut
011< le R.W.lhanon, qui est aujourd'hui l'éditeur

du Cit.n d-Ottawa, l'organe du gouvernement
dans cette ville. Après la revision il écrivit au
journal conservateur local une lettre que je lirai,
avec la permission de la chambre. Dans cette lettre
il émet soin opiion sur la loi ui cens électoral,
opimon l , je suppose est encore la même aujour-
<lhui. I écrit <le Kinigston, en date élu 23 octobre
1891, au Da/y Awm (le Kimgston :~-

Moxsmuni,-Depuis six mois les reviseurs sont occupés
à li correction les listes préparées d'après la loi du cens
électoral, et dans chaque comté du Canada nombre de
personnes ont consacré leur temps et leur travail au même
objet, dans l'intérêt de leur parti respectif. Je crois que
l'opinion unanime de ceux qui ont acquis une telle expé-
rience île l'opération réelle de lia loi, est que cette loi est
coiipliiunée, coûteuse et imparfaite.

Il y a du bon dans la prétention que la base du sens
électoral devrait être uniforme pour toutes les parties du
Canada: autrement un représentant d'Ontario peut être
élu par le vote d'électeurs qui, dans Québec ou dlans l'Ile

i Prince-Edouard, seraient privés de leurs droits. Si
Québec possédait une organisation municipale semblable
à la nêtre, et si le droit de suffrage dans les élections
iniiiicipales était le même dans chaque province, le gou.
verienct fédéral agirait certainement avec sagesse et
économie en adoptant, pour ses élections, les listes prépa-
rées par les autorités ninicipales.

Plusieurs conservateurs craignent de laisser leurs droits
à la merci des évaluateurs libéraux. Ils croient que leurs
adversaires sont moins scrupuleux qu'eux-mêmes, qu'ils
mettent de l'esprit de parti partout et que lorsqu'ils sont
nommés à des emplois publies ils se servent de leur
intliience pour des fins de parti. Cette croyance peut ne
pas manquer complètement de fondement, et peut proba-
blement s'npuyer sur nombre d'exemples; cependant il
existe chez la plupart des hommes un sentiment de justice
auquel on peut s'adresser avec confiance et sur lequel on
petit compter pou r prévenir* toute malhonnêteté incorri-
gible. Si tout hîmme qui désire voir les employés publics
pratiquer une justice impartiale commençait lui-même
mi<r se guiidersurles grands priîcipes, lorsqu'il occupe une
position publique, et se taisait un devoir de traiter de la
iéime manière, amis et adversaires, rouges et bleus, il en
résultera que tout fonctionnaire malhonnête et partial
deviendrait chose rare. En tous cas il deviendrait beau-
coup plus facile de surveiller et de poursuivre les évalua-
teurs sans conscience, et de prendre les procédures néces-
saitres pour faire corriger leurs erreurs par un juge de
comté, cela serait beaucoup plus facile, dis-je, que sous
l'opération de la présente loi du cens électoral.

Le statut, il est vrai, nous a donné un suffrage passable-
ment iniformne, mais il lui manque deux autres qualités
non moins importantes. la simplicité et l'application éco-
noinique. Ceux qui n'ont pas été engagés activement
dans le travail de revision peuvent à peine estimer le
temps, le labeur, les dépenses qu'exige cette revision,.et
cela est bien pauvrement compensé par les procédures un-
certaiies et brusques de la cour, lors de la revision finale.

Si los obstacles à l'adoption des listes municipales sont
unisurmontables, le parlement, à mon avis, avant long-
temps, substituera au mode actuel le suffrage universel
avec un mode d'enregistrement facile et peu coûteux.

R. W. SHANNON.
ïMaintenia.ut, je ne puis partager le manque de

confiance évident île M. Shannon dans les évalua-

teurs municipaux. Il semble perdre <le vte que
les libéraux sont prêts à mettre leurs listes à la
merci des évaltateurs conservateiirs.

La différence entre les libéraux et les conserva-
teurs semble être celle-ci: tandis que le principe
conservateur est la défiance tempérée par la crainte,
le principe libéral est la confiance tempéré par la
discrétion. Nous sommes prêts a confier la revision
des listes t îles évaluateurs conservateurs, et nos
anus de la droite devraient être prêts à avoir con-
fiance dans les évaluateurs qui pourraient différer
avec eux en politiqume.

En tous cas, je crois que NI. Shannon est l'inter-
prète de l'opinion générale <le ce côté-ci île la
chambre, et j'en suis sûr, s'ils voulaient parler f rai-
chement, de plusieurs députés de la droite qui ont
fait l'expérience de l'opération de la loi du cens
électoral. Cette loi est compliquée et coûteuse ; son
véritable résultat est une liste imparfaite; elle
n'accorde pas le suffrage à tous ceux qui ont le droit
(le voter. De fait elle laisse de côté tous ceux dont
les intérêts ne sont pas surveillés par les amis poli-
tiques. Les jeunes gens surtout, sachant toutes les
difticultés qu'il faut vaincre pour se faire inscrire
sur la liste, le prendront pas eux- mêmes l'initiative,
et, il moins que certains amis ne prennent leurs
intérêts, ils ne seront pas sur la liste. Je cr'ois que
quelque amendement est nécessaire ; et le plus
pratique serait d'abolir la loi actuelle du cens élec-
toral.

.M. FORBES: Je n'avais pas l'intention île parler
sur ce sujet, mais j'ai entendu un si grand nombre
-le députés le la droite se glorifier île l'action (les
reviseurs <le leurs comtés, qlue je désire diriger
quelques instants l'attention <le la chambre sur
la possibilité îles pratiques injustes de ces fonction-
h aires.

]Dans le comté <le Queen, N.-E., nous avons pounr
reviseur un vrai gommeux. Non seuleeiient il a
revisé la liste à sa guise, et s'en est vanté, niais
après la revision il prit part à la lutte, parlant en
public et cabalant contre ses adversaires, nies amis
et moi. Durant la dernière élection, à six ou sept
assemblées publiques, il fit la discussion contre les
amis du parti libéral.

Je crois que la loi devrait être administrée avec
impartialité, et si vous en confiez l'administration
à des hommes inhabiles et injustes, ils peuvent en
faire un usage terriblement pernicieux, et c'est ce
qui est arrivé, je crois, dans le comté <le Queen.
Les listes furent préparées par le reviseur et, pour
la première et la seule fois, que je sache, on fit un
grand usage de cette disposition de la loi qui dit
que le reviseur pourradonner "un avis raisonnable."
Lorsque la liste est préparée sur le rôle d'évaluation
du comté, de nouveaux noms sont ajoutés, confor-
umémnent à la loi. Alors le reviseur fait imprimer
ces listes préliminaires et affiche un avis <le la revi-
sion finale. Alors tout électeur qui désire faire
biffer ou changer sou nom. doit donner deux semaines
d'avis au reviseur. Je suis la seule personne dans le
comté de Queen qui eût l'avis <le quinze jours. Mon
adversaire, le pétitionnaire malheureux, essaya de
faire retrancher mon nom, mais il n'y réussit pas,
Je dois dire que le reviseur profita de l'article de
loi lui permettant de donner uni avis raisonnable et
biffa 20 ou 30 noms. Un homme lui donna une
liste de noms à ajouter. Aucune objection ne fut
faite à l'inscription de ces personnes qui, elles, ne
tentèrent pas de prouver leur droit, niais leurs noms
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furent inscrits en vertudela déclaration solennelle de aflidavit dans lequel le shérif du comté, Geo. W.
leurs agents en leur nom, ces gens travaillant pour la McLean, de Shelburne, déclare sous serment, que :
plupart dans les mines et les chantiers. Douze " Frank Blauchard, le défendeur dans cette cause,
heures, au moins, avant la revision, le reviseur, par et l'associé en loi (le N. W. White, etc." C'était
l'entremise d'un serviteur du parti conservateur, fit après la revision (le la liste, et le même état (l
parvenir les avis à ces honmues qui avaient fait la choses existait pendant la révision. Je n'hésite pas
déclaration, les avertissant que des objections à dire qu'il est très possible, très probable même,
étaient faites à ces 13 noms ou plus, les(uels seraient que le reviseur ait rempli loyalement son devoir,
retranchés de la liste, à moins qu'une preuve ne fût et J'ajoute sans hésitation que je ne crois pas
produite le lendemain matin, à 10 heures. Il donna l'honorable d t e Shelburne se
avis que la cour tiendrait ses séances à un certain servir de l'influence (le son associé dans sa position
endroit, puis, sans autre avis, tint ses séances à un de reviseur ;ais je (lis ceci : que lhomme lui-
autre endroit, à 10 heures précises. L'homme ainsi même peut être aisément influencé, non seulement
notifié comparut, il demanda le temps nécessaire â cause de sa position, mais a cause des talents
pour avertir ces personnes, recueillir les preuves qu'il tient (le la nature. C'est un homme suscep.
voulues et émettre (les sonunations, mais le reviseur tible d'influence, au plus haut degré, et un véritable
lui i efusa tout délai et ne voulut accepter aucune esclave de parti. Il doit savoir que le fait dêtre
raison, et il retranca, ces noms de la liste. Il pré- associé avec l'honorable député (le Sheiburne ne
tendit avoir ce droit en vertu (le l'article lui donnant pouvait manquer d'exercer une certaine influence
le pouvoir de donner un avis raisonnable. sur lui, quel cue sse être soi désir d'agir avec

Puis, dains d'autres cas le reviseur exigera c était chose presque impossible
preuves extraordinaires. Dans un ou deux cas, (loccuper une position comme celle-là et agir d'une
des hommes inscrits sur la liste en vertu du'droit manière impartiale.
<le suffrage basé sur le revenu, et qui ne pouvaient Quand la loi fut passée, l'intention était d'avoir
se rendre en personne à la revision, envoyèrent des une juste revision. L'esprit tout autant que la
témoins pour prouver leur droit. Un ou deux hom- lettre de la loi refusait le droit <'être candidat à
mes furent retranchés de la liste, parce que leurs tous ceux qui pouvaient en quoi que ce soit profiter
témoins ne pouvaient jurer qu'ils étaient présents à (le laction (lu reviseur, et je prétends, cuiavant une
la naissance de ces honmes, et le reviseur prétendit prochaine revision l'honorable député de Shelburne
que bien que les témoins pussent jurer que ces hom- devrait demander à son associé d'abandonner sa
mes résidaient dans la Nouvelle-Ecosse depuis leur position, et à défaut <le l'action de l'honorable-
enfance, cela n'établissait pas d'une manière suffi- député il est di devoir du gouvernement de prier
sante le titre (le sujet anglais. ce reviseur de se retirer.

Maintenant, je soutiens que le reviseur du comté Je denderais en outre ai gouvernement de
de Shîelburne a agi injustement, et je n'approuve prier l'officier-rapporteur de Queei de renoncer à
pas les observations faites ce soir par l'honorable sa position, bien que je crois devoir <ire cependant
député de Shelburne. L'honorable député décla- que le tort qu'il m'a fait sur la liste a été compensé,
rait, l'année dernière, qu'il ni'était pas un associé du je crois, par le tort qu'il a fait à son parti dans les
reviseur, et cette année il justifie l'action le ce assemblées publiques.
reviseur en disant qu'il a bien agi. Comment un La loi dii cens électoral est susceptible, je crois,
homme peut-il agir impartialement et honnêtement cle faire <le grandes injustices, si elle est nai appli-
quand il commet une violation flagrante tant (le quée, et c'est contre ces choses que le gouvernement
l'esprit que le la lettre le la loi? Je pr.tends que devrait réagir. Il devrait comprend'e qu'il est de
l'honorable député n'a pas le droit de justifier son devoir de prévenir tonte mouvelle infraction à
comme il l'a fait l'action de ce reviseur. L'article l'esprit et à la lettre de la loi.
I de la loi se lit comme suit: Quelques honorables députés se sont pronncés en

Les personnes suivantes sont considérées comme incom- faveur ie la modification de cette loi de manière à
pétentes et perdront le droit de voter à toute élection prévenir cette action <es reviseurs partisans. Pour
tombant sous le coup'de cet acte, saut' dans le cas oà les n
personnes ou officiers nommés dans le paragraphe b ne
perdraient le droit de suffrage qu'aux élections dans les abolie. C'est un acte incommode et inutile.
districts électoraux où ils occupent telles charges ou posi- A l'élection de 1891, plusieurs jeunes gens dési-
tions respectivement. Ztion resiectvenint.reuix <le voter ont été, privés (ie leur suffrage. Je

L'article 12 dit crois que les listes locales sont maintenant prépa-

Aucun reviseur d'un district électoral quelconque, tout rées avec soin par les conseils municipaux qui sont
le temps qu'il agira comme reviseur, ou pendant les deux plus directenent en. rapport avec le peuple et qui
années subséquentes, n'aura le droit d'être candidat dans savent mieux que tout reviseur quels sont ceux
tout district électoral dans lequel, ou dans toute partie qui ont droit de vote, et je crois qu'ils sont plus en
duquel, il a agi comme reviseur. état de préparer les listes.

Ces deux articles dans leur ensemble impliquent Je serais en faveur cu suffrage universel. J'aime-
sûrement l'intention du parlement qu'aucune per- rais à donner le droit de vote à tout homme de 21
sonne en état d'exercer un contrôle quelconque sur ais. G'âce au bon système d'éducation que nous
la liste électorale n'ait le droit d'être candidat à avons dans la Nouvelle-Ecosse les jeunes gens
une élection pour la chambre des Communes. comprennent les questions du jour, et ils oît les

Je prétends que le reviseur du comté de Shelburne qualités requises pour exercer convenablenent le
est duement associé clu député (le ce comté. J'ai droit de suftrage.
ici une déclaration de l'honorable député, en date d-i La motion est adoptée.
25 mars 1885, dans lequel il déclare appartenir à la
société White et Blanchard. Je dois dire que M. ORDRE DE PRODUCTION DE RAPPORTS
Blanchard est le reviseur. J'ai aussi une lettre Copie de tous rapports et correspondance entre le dé-
signée par lui-même ayant comme en-tête son nom artement des Chemins de fer et les surintendants des
et celui du reviseur de ce comté. J'ai de plus un givers services de l'Intercolonial au sujet de l'accident

M. FonDEs.
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arrivé à Truro à un train sous la conduite du conducteur 'NI. CHARLTON 'ai e une lettre à ce sujet.
Hl. D. Archibald, et concernant- sa destitution subsé-Jarrive justement, après ue absence (e quelques
uvnte.-(M. Patterson, Colehester.i jouis et j'étais à étudier la chose il y a un instant.
Etat donnant le nombre d'hommes employés sur l'In-

fercolonial ou en rapport avec ce chemin pendant l'année
expirée le 30 Juin 1891, comme suit état (e discuter la question dans un jour ou deux.

1. Le nombre d'hommes employés dans les ateliers de
fa brication et de réparation se rattachant à la ligne, et
montant des gages payés. deuxiéne fois.

2. Le nombre d'employés sur la ligne. ou en rapport
avec elle, y compris tous les officiers salariés ainsi que
les chefs de gares et leurs aides, les télégraphistes, pré-
posés aux bagages, garçons de service (porters) et tous La chambreseformeen comité pour
autres employés quelconques, et le montant (les gages
payés.

::. Le nombre de journaliers employés, y compris tous
les cantonniers et aiguilleurs et le montant des gages (En comité.)
payés.-(M, McMllen.) M. CHARLTON : L'honoralde ministre voudra

Etat donnant le montant total des engagements pris
par le gouvernement, sous l'autorité de statuts out de votes peut-être expliquer l'objet de la'ticle premier.
lu parlement, relativement à des subventions de chemins M. 'IPPER ('et article a simplement pour
le fer non payées. à des travaux publics non terminés ou objet daccorder l'exemption aux vaisseaux (le pasà d'autres fins.-(M. Fraser.)

Copie de toute correspondance entre les officiers-rap- l
porteurs et le président du conseil ou autres membres du ii affectait que les vaisseaux de pas; pus <le 80
renvernement, ou aucun fonctionnaire de l'administra- tonneaux.
n ion. au sujet de l'éleetion des wembres de la chambre
des Communes ou de la conduite des élections en 1891 et est rapporté.1'92.-(M. Sutherland.)

Sir JOHN THIOMPSON : .le propose que la len(
aue soit levée. La cl.amb'e se fore ene cesujet
La motion est adolptée et la séance est levée i

l.35 brs. p. m.

CHAMBRE DES COMMUNES.

MAlanR, 5 avril 1892.

L'Orateur ouvre la séance à trois heures.

PR IÉ:SENTA'T'ION DES BILLS D'INTÉR ET'
PRIVES.

M. MILLS (Aînapolis): Je dlemanile---
Que le délai pour recevoir des rapports de comités sur

il>îls privés soit prorogé au vendredi, 29 courant, confor-
maóment à la recommandation contenue dans le neuvième
rapport du comité des ordres permanents.

La motion est adoptée.

PREMIERE LECTURE.
1lill (îu' 59) constituant en corporation la compa-

gnie du chemin de fer le la de Vallée l'Ottawa.-M.
MNlMlillan (Vaudreuil).

NAUFRAGES IANS LES EAUX
('ANADIENNE&

M. IOWELL: Je propose la deuxième lecture
d<u bill (a1 8) concernant l'aide par les sauveteurs
les Etats-Unis lans les eaux canadiennes.

M. MILLS: Veuillez donner des explications.
M. BOWELL: J'ai expliqué ce bill lors de sa

présentation, cependant je n'ai aucune objection à
'rîpéter ces explications. Si l'honorable député
veut un délai plus long, je proposerais que nous
nallions pas en comité maintenant.

M. CHARLTON : Si l'honorable ministre n'y
a pas d'objection, j'espère qu'il remettra à un àutre
jour la prise en considération en comité.

M. BOW ELL: Très bien. Je sais que l'hono-
rable député s'intéresse à cette question, et c'est
pourquoi j'ai rejeté la proposition tendant à retar-
der la seconde phase du bill.

32

sul sides.
Cour suprême du Canada-pour Iyer

un nouveau commis le 3e classe,
pour trois mois .............. $23 .

Sir JOHN THOMP8ON : Ce montant est destiné
à payer trois mois <le salaire au bibliothécaire dont
le salaire a été voté dans les estimations supplé-
mentaires.

Cour de l'Echiquier-Somme néces-
aire pour compléter les paiements

d'impression et de reliure, etde dis-
tribution du Vol. i des rapports de
la Cour de l'Echiquier........

Sir JOHN THOMPSON : Dans les estimations
principales nous avons réduit le crédit de $1,600 à
$1,000, mais je vois que le compte de l'impression
est tel que nous devons ajouter l'autre somme de
$600. L'item le $25 est pour le régistraire <le la
cour <le l'échiquier qui est commis principal. Le
statutlimnitait son salaire à $2,000 par année, et le
nombre d'années voulu pour atteindre ce chiffre
étant écoulé, attendu qu'il a commencé à $1,000,
nous voulons qu'il soit considéré comme commis
principal et atteigne un salaire <le $2,400.

M. DAVIES ( :.E.) L'autre jour j'ai attiré
l'attention le la chambre sur l'état de la publica-
tion des rapports de la cour suprême. Je vois dans
les documents soumis à la chambre que les rappor-
teurs ùe peuvent dire quand seront finis les travaux
relatifs au rapport. Ce document démontre qu'à
en juger par la vitesse avec laquelle s'exécutent les
travaux et avec le nouveau matériel à la disposi-
tion des imprimeurs, il faudra un temps considéra-
ble pour les compléter. Je ne crois pas que ce
délai fasse honneur au bureau d'imprimerie et
j'espère que le ministre de la justice comprendra
qu'il est très important que les rapports de la cour
suprême soient distribués, dans un délai raisonnable,
aux hommes de profession, dans tout le pays. J'es-
père que la question sera soumise à l'attention de
tous les nemnbres du gouvernement spécialement
intéressés dans le département et que l'on nous dira
pourquoi ils sont ainsi en arrière dans la publica-
tion de ce rapport. J'ignore si le gouvernement a
considéré l'opportunité d'enlever ces travaux au
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bureau d'limpriterie pour les donner à des particu- obtenir des sommes additionnelles. M. Moylan
liers, iais dans les circonstances je ne crois pas que reçoit $3,200 par année, plus ses frais de voyage.
elaseraitsage, vt la sounne considérable qu'a coûté Il n'est nullement restreint, et quand on lui

cet établissement. L'état de choses actuel ne fait demande de sortir (le ses devoirs réguliers il
aucun honneur aiu bureau. demande $500 en sus, et on lui accorde $250. Je

Sir.OHNT{OM'SON L'tteniondsecètaie Ivois dans le rapport de l'auditeur c1ne le ntombre (Le
d'ltat a été appelée sur cette question par les ose- e recoiet m dit ells
vations faites en cette chambre ily a quelques jours, augmente rapidement. Nous en avons maintenant
et la conséquence a été que imprimeur de la Reine 400 ou,500. Je crois qune nous devrions nous oppo-et it oliequncea éé qe Fnipiniur e l 1 nie; -er 'u~crédits destinés à cette flina promis le surveiller personnellenent l'impression s a r
de ces rapports. Connaissant soit énergie et son Pénitencier de Dorchester.-Pour
désir d'expédier les travaux sous ses soins, j'ai rai- payer le maximun du salaire(les instructeurs Godsoe et Hlo-
son le croire qu'il complètera ces inpressions plus gan ($70 chacun) .............. $ 140
tôt que ne le pensaient les rapporteurs lorsqu'ils ont .
écrit le mémoire dont parle l'honorable député. Sir JOHN THOMPSON Les autres instruc-

teurs ont atteint le maxiumi de leur salaire. Ces
Sooine nécessaire >our diverses hommes ont été notinés laits (les circonstances qui

cjénél)i manî.it Uit gouverneur, g ont retardé le près le deux ans l'augmentation statu-
taire, l'acte concernant les péitenciers stipulant

Sir JOHN T'' HOM PSON : ("est une erreur ue cette augmentation n'aurait lieu qu'un an après
d'appeler ce crédit un mnat du gouverneur-géné- le ler juillet suivant la nomination. Comme ces
ral, car nous avons refusé d'émettre les iandlats, hommes sont de fidèles serviteurs, et que le iaxi-
bien que l'argent fût tiés nécessaire, à cause des mun est peu élevé, j'ai cru devoir demander i la
sonunîes <onîsidéral les dies en conséquence des chambre <le voter ce crédit.
enquêtes de la dernière session et des poursuites
subséeu etes. Pénitencier du Manitoba.-Pour paver

le salaire d'un assistant comptable
Salaire de l'instructeur Leclaire, et garde-magasin, à partir du 1er

énitencier de Saint-Vincent de février 1892, à $700 par année....... S291 65

• at i(u <'tir re oursner lesese- Sir JOHN THOMPSON: Les services d'un assis-
. tant comptable et d'un garde-magasim sont très

Six RICHADtI CARTWRIGHT Wl': Qne signifie ce nécessaires. En outre les prisonniers, il y a là u
versemient au fonds les contingents ? Il n'y a pas bon nombre d'aliénés dont les comptes sont tous
le fonds <les 'ontinents. confiés ait comptable <lu pénitencier. Pendant <les

Sir JOHN THOMPSON : C'est é% idenument une années il eut l'aide d'un prisonnier, mais on a trou-
erreur, vi qu'il n'y a pas le fonds des contingents. vé cela peu convenable. Dé fait le prisonnier,
Ca doit être quelque conpte imputé aux dépenses qluoi(lue très hton assistant comptable, s'est évadé;
imprévues. Il fallait un nouvel instructeur de. et comme le comptable agit aussi comme garde-
métiers et le conseil m'autorisa <e le nonmer. magasin, nous avons jugé à propos <le lui dtonner

Sir RICHARD CARTWVRI(HT : Si cela est un assistantavec un salaire de$70parannée.
imputé aux dépenses imprévues, je crois que ce M. McMULLEN : Combien sont-ils de compta-
serait assez raisonnable. bles au pénitencier de Kingston ?

M. M<'MULLEN: Je remarque qu'il y a eu SirJOHN THOMPSON Il'ya qu'un coiop-
l'année dernière nue conmuission d'enquête ait sujet table mais i y a aussi ui garde-magasin et ti
de ce pénitencier et pour- laquelle l'inspecteur les m A a
prisons reçut $250 additionnelles. Quelle était la la fois les fonctions <e comptable etga'de-magasin.
nature de cette enquête?

Su' OHN HOMPON:I a ps et <î'îî- . MeMULLEN:- Le pénitencier de KiitgstonSir JOHN THOMPSON : Il n'y al pas eu d'een-
quête l'année dernière. Ces2 représentaient un a deux o trois fois plus le prisoniers que cli
crédit voté par le parlemient pour une enquête quiu s aita e d e eroit Il se peut êue
eut lieu, il y a 6 oit 7 ans et pour laquelle l'inspec- nomfia<l'a ce sierait nue oelle tn
teur n'avait pas été payé. L'autre commissaire
était M. Baillaiirgé qui reut $500. La réclamation nation.
<le l'inspecteur fut suspendue, et finalement on Sir JOHN THOMPSON Les oficiers de la
décida qu'il recevrait la moitié lu montant payé à Montagne de Pierre ott beaucoup plus (e besogne
l'autre coimissaire. L'enquête eut lieu avant mon que ceux le Kingston, î cause de la distance entre
arrivée à Ottawa.arveàttw.la prison et la v'ille. Les provisions de bouche

M. DAVIES (I. P.-E.): Pourquoi cette affaire doivext être achetées ex grande quantité, et vien-
a-t-elle été laissée de côté? nent de très loin. Le comptable est un homte

Sir JOHN THOMPSON: Il réclamait le même d'expérience tais, d'après les rapports (pte j'ai reçus
montant que l'autre commissaire. On n'a pas cru (les officiers, il a besoin d'aide.
que c'était raisonnable vu'î que ses fonctions rete- M. MeMULLEN: Qui est ce comptable
naient une partie le ses services, et on lui accorda SirJOHNTHOMPSON: IlselionnneMeGowan.
la moitié de sa réclamnation. Il a 'té transporté de Dorcheste' an Manitoba, il y

M. McMULLEN : C'est trop souvent le cas chez e
les employés civils, de demander un paiement sup-
plénentairelorsqu'on leur demande le faire quelque M. DAVIES (I.P. -E.): Qui est nomné à la place
chose en dehors de leur service régulier. Nous de M. Bedsot?
devrions combattre fortement cette tentative des Sir JOHN TiROMPSON: M. Poster remplit
employés civils, qui sont bien payés et cherchent à encore ces fonctions.

M. DAviMLs (I.P.-E.)
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M. DAVIES (I.P.-E.): Le gouvernement a-t-il

d1écidé qui il allait nommer? L'année dernière nous
avons eu quelque discussion au sujet des dépenses
du pénitencier du Manitoba, dépenses qui excé-
daient beaucoup celle les autres pénitenciers. Je
ne sais pas si l'honorable ministre a l'intention de
réduire ces dépenses de quelque manière.

Sir JOHN THOMPSON: Les estimations pré-
parées par le gardien suppléant pour l'année pro-
chaine sont grandement diminuées.

Prison de Régina. Pour payer le sa-
laire d'un sous-geôlier, à compter
du1er mars 1892, à $750 par année.. $250 0 .

Sir JOHN THOMPSON: Ainsi que je l'ai <lit
l'autre soir, l'estimation faite pour les provisions
le la prison, l'année dernière était un simple essai,

car nous ne savions pas quel serait le nombre des
prisonniers. Peu de temps après son ouverture,
cependant, la prison fut remplie de prisonniers qui
étaient auparavant au corps de garde. La cousé-
quence-fut que le personnel était insuffisant ; les
rapports que j'ai reçus démontrent qu'il est fort à
propos d'ajouter au personnel un homme d'expé.
rience. J'ai envoyé de suite, du pénitencier de
8aint-Vincent-dle-Paul un garde, que l'on <lit un des
meilleurs officiers de là, pour agir comme sous-
geôlier, et c'est là son salaire.

M. McMULLEN: Combien y a-t-il <le prison-
niers en moyenne à cette prison.

Sir JOHN THOMPSON: C'est la première
année que la prison est ouverte. Nous avons, je
crois, 22 prisonniers, et c'est tout ce que peut con-
tenir cette prison. Sur ce nombre il y a 2 ou 3
aliénés pour qui il n'y a pas d'autre place dans le
miloment.

Sénat, somme additionnelle nécessaire
pour les pages........................ $900

M. McMULLEN: Combien garde-t-on de pages
aiu Sénat.

M. l'ORATEUR: Je crois qu'il y en a cinq,
mais je n'en suis pas très certain. On me dit qu'il
v en a six.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Cet argent
est-il payé, ou est-ce pour des arrérages ?

M. l'ORATEUR : C'est en conséquence de la
longueur de la dernière session. L'an dernier nous
ions eu trois mois <le session durant le présent

exercice, et par conséquent ces sommes sont néces-
saires pour payer les dépenses de cette session.
Nous avons eu, l'année dernière une véritable ses-

sion dans l'exercice financier 1891-92.
M. McMULLEN : Combien reçoivent les pages

du Sénat '
M. BOWELL: L'explication setrouve dans les

estimations principales, page 29. Il y a six pages à
s1.50 chacun.

Sénat-Rapports des débats........ $5,000
M. CASEY: Cela est-il dû à la durée extraordi-

naire (le la session?
M. l'ORATEUR: L'explication est absolument

la même que pour les autres questions.
M. SOMERVILLE: Je crois que les rappor-

teurs du Sénat reçoivent tant par session.
M. l'ORATEUR: Tout paiement fait après le

ler juillet, 1891, entre dans l'exerciee financier (le
1891-92.

32½

M. SOMERVILLE: Ces $5,000 sont-elles une
somme en sus du crédit ordinaire pour les rap-
ports ?

M. l'ORATEUR : Non, ce n'est pas une somme
supplémentaire.

M. CASEY: Le crédit comporte que c'est une
somme supplémentaire. Cela paie-t-il le travail de
la session actuelle?

M. l'ORATEUR : C'est pour payer ce travail.
Orateur-suppléant-traitement (à voter

de nouveau). ................ $1,400
M. McMULLEN: Est-ce plus que la sommne

ordinaire votée l'année dernière ?
M. L'ORATEUR: La session a duré cinq mois,

l'ai dernier. $600 du crédit voté pour le traite-
ment de l'Orateur-suppléant ont été pris sur le
crédit <le 1891, et $1,400 sur le crédit de 1891-92.
O-, nous demandons que ces $1,400 soient votées
<le nouveau cette année, afin que le plein traite-
ment le l'Orateur-suppléant pour 1891-92soit payé.

M. MMULLEN : Si nous devons avoir comme
crédit voté de nouveau, $1,400 <lu traitement <le
l'Orateur-suppléant, c'est $600 sur le crédit de
l'ainée dernière. La même proportion doit-elle
être votée en ce qui concerne tout le reste, les pages,
les messagers, etc ?

M. l'ORATEUR : Je ne puis guère dire que les
mêmes proportions seront gardées pour cette rai-
son, que les proportions en ce qui concerne les mes-
sagers surnuméraires, pages et autres employés de
cette catégorie ont été basées sur l'hypothèse que
la durée de la session ne serait que de 100 jours, et
elle s'est prolongée beaucoup plus que cela. L'audi-
teur général a refusé <le nous permettre, bien que
nous eussions au crédit de ce département, à la fin <le
l'exercice de 1891, une somme considérable s'élevant
à environ $25,000 à payer pour tous services faits
après le l'er juillet 1891, sur la balance que nous
avions en mains à cette époque; et, comme consé-
quence, cette balance est revenue au-receveur géné-
ral, et nous avons été obligés de payer, après le 1er
juillet, tous les services se rattachant à la chambre
sur le crédit de 1891. Comme la session a duré
trois mois après le ler juillet, il est parfaitement
évident qu'une très grande partie du montant des-
tiné à cette session a été dépensée durant la der-
nière session, et ces montants étaient destinés à
couvrir la proportion périmée.

M. CASEY: Alors, une partie de ces sommes
se compose de crédits votés de nouveau, et une
partie représente l'augmentation de dépenses cau-
sée par la longueur extraordinaire de la session ?

M. l'ORATEUR : Je ne puis guère dire que
l'honorable député ait absolument raison.

M. CASEY : Prenez les employés sessionnels,
l'item de $10,00. Une partie de ce crédit doit
être votée de nouveau, parce qu'elle se rattache à
celui de cette année, parce que l'on a donné une
gratification aux messagers et autres; n'est-ce pas
cela?

M. l'ORATEUR : Pas du tout.
Commis sessionnels permanents........ $1,180

M. MeMULLEN: Ces commis sont-ils payés au
mois?

M. l'ORATEUR: A la journée, excepté M.
Stewart, le chefi et M. Taché qui reçoivent chacun
$600 par session. Les autres reçoivent chacun $4
par jour durant la session.
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Commis sessionntels, ebailbre des Coin-
unt es ............ ................. $ 10,7

M. MuM ULLEN : Combien y a-t-il de ces con-
mis sessionntiels sur la liste, cette aiiinée T

M. l'ORATEUR : Vingt-neuf, y compris les
commîiis permaienits.

Service le voitures entre la chambre et
I'inprimuerie nationale. ............... $(M

M. MldNI U LLEN : Une partie quelcongque le ce
-i-rédit est-elle destinée au service de l'année cou-
rante?

NI. FORATEUR : Oui, ces $600 sont destinées
à payer le service durant la présente session. Il y
a deux messagers qui reçoivent $3 par jour pour
conduire la voiture entre la chambre des Connunes
et l'imprimnerie. On suppose que la session durera
cent jours. sinon, tout le montant ne sera pas payé.

Messagers sessionnels.................. $10,240
M. Me-MULLEN Combien y a-t-il <le imessa-

gers sessionnels?

M. l'ORATEUR Quarante-cing.
M. McMULLEN L'expérience acquise dans

le passé a-t-elle démontré que ce nombre est néces-
saire ?

MI. 'ORATEUR : Oui, je suis informé qu'ils
sont très occupés, que les affaires de la session
exigent qu'ils soient tous lit, tout le temps.

Messagers sessionnels à la bibliothèque... $275
'M. NcMULLEN : Pourquoi a-t-on jugé néces-

saire dle-faire cette augmentation T
M. l'ORATEUR : Je suis porté à croire <lue

cela est dû à la durée de la dernière session. Ces
inessagers étaient sur le même pied que les autres
iessagers de la clambre et, bien qu'ils dlussent
recevoir $250 pour la session, on les a mis libres (le
prendre $2.50 par jout', et je suppose que ce crédit
est destiné à rendre uniforme l'allocation faite à ces
ionunes et celle qui a été faite aux autres quarante-
cini messagers de la clambre.

Papier d'imprimerie, inpressions et
reliure.... .. ....................... $35.000

NI. CASEY : Le ministre peut-il nous <lire de
qui le papier a été acheté?

M. BOWELL : Des entrepreneurs, je crois,
lthrber et Ellis, niais je n'en suis pas sûr.

M. CASEY : Ou de la comipagiie de papier du
Canada ?

M. BOWELL: Je m'en assurerai.
Dépenses supplémentaires relatives à

1 acte du eens électoral-Impression
des listes des votants, etc ............ 60,000

M. SOMERVILLE : Est-ce pour l'impression
des listes préliminaires, ou pour l'impression des
listes finales par le bureau <le l'imprimerie natio-
nale T

M. BOWELL : Ce doit être pour les listes
finales, mais je n'en suis pas certain.

M. SOM ERVILLE : Où pouvons-nous trouver
le coût de l'impression (les listes prélimiinaires ?

M. BONELL : 8ur le crédit général, je pré-
siume. Le crédit est demandé en un seul montant,
et le coût (le l'impression des listes préliminaires
serait payée sur ce crédit.

M. L'ORATEUR.

Exposition de la. *Jamatïque (à voter de
nouveau) .. .,.............. $6,370

M. McM ULLEN : Combien cette exposition <le
la Jamaïque nous a-t-elle coûté ?

M. CARLING: Lensemible dlu coôt est luni
peu moins <le $20,000, non comprise la gratification
payée à M. Adai Brown.

M. CASEY : Combien?
M. CARLIN( : $2,0(X).
M. MIcMULLEN : Combien NI. Brown a-t-il

retiré pour ces services ?
M. CARLINC : .le ne saurais donner le chiffie

exact, mais je crois qtue l'ensemble du montant qu'il
a reçu pour ses services, sur le crédit primitif, était
entre deux et trois mille piastres, y coimpris toits
ses fi-ais de voyage et autres frais.

M. CASEY : Et, outre cela, il a. reeu deux
mille piastres.

M. CARLING : Oui, $2,000 ont été votées pen-
dtant la dernière session.

iM. CASEY :De sorte que nous avons dépensé
en tout $4,0(X) à 5,000.

'M. CAR LING : Y compris tous les trais de
voyage.

M. McMU LLEN: Sur la sonne totale de $20,000
votée pour l'exposition (le la Janaïque, il a rendu
compte d'environ $.3,000. Cela laisse $1 7,000> ont
il ni'a pas été rendu compte. Oit est allé le reste ?
Comment cela a-t-il été distribué ?

M. CARLING: On l'a employé à payer toutes
les dépenses le l'expédition, y compris le fi-et <les
articles exposés à la Jamaïque, les dépenses dtu
commissaire et de ses aides à la Jainaque, ainsi que
leurs frais de voyage d'aller et retour, leurý frais
d'hôtel et les dépenses faites pour recueillir dans-
les différentes parties <lu Canada les articles lesti-
nés à l'exposition. Le fret forme une très forte
partie des dépenses s'élevant à environ $7,000.

M. McMULLEN: Est-ce qu'on a envoyé une
autre personne <lu Canada a-ec 'M. Brown?

M. CARLING : Oui, il a eu un aide, monsieur
Dimock, <le Halifax, qui avait beaucoup d'expé-
rience en fait d'expositions; il était allé à l'exposi-
tion (le Londres, ainsi, je crois, qu'à l'exposition de
Philadelphie, et c'est un homnme très compétent.
Il a accompagné M. Brown à la Jamaïque, et il y
est resté jusqu'à la clôture de l'exposition.

M. NhMULLEN : Que lui a-t-on alloué pour ses
services.

M. CARLIN : -, Cinq piastres par joui', et ses
frais d'hôtel et de voyage.

M. BOWELL: Si l'honorable député regarde à
la page 203-B, il y trouvera les détails très inii-
tieuseinent donnés du coût de cette exposition jus-
qu'au ter juillet dernier, lequel a été de $13,000.

M. LANGELIER: J'ai appris qu'un certain
nombre d'exemplaires de journaux ont été achetés
et distribués à l'exposition de la Jamaïque. J'aime-
rais savoir si c'est vrai, combien d'exemplaires on a
achetés et ce qu'on les a payés.

M. CARLING : Je ne puis vraiment pas fournir
dans le moment l'information que detmande l'hono-
rable député, mais je serai heureux le la lui
obtenu'.

M. LANGELIER : Des personnes qui sont allées
à l'exposition de la Jamaïque m'ont dit y avoir

vi
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un grand nombre d'exemiplaires de 1'Enipire quni y
étaient distribués. Elles n'ont pu ne dire naturel-
lement, si ces exeinplaires' avaient été achetés et
payés par le gouvernement ; et je crois qu'il serait
très intéressant pour le pays de savoir s'il est vrai

ae ces exenpluires de l'Lïn¡ire aient été achetés
et payés par le gouvevt-nment et distribuésa <ans
toute la Janiaque.

NI. SOMERVILLE : A la page 13-214 $3.0(K)
sont portées at compte de M. Brown pour services
et dépenses. Cela comprend-il les $2,0X0) qui ont
été mentionnées ?

M. CARLING: Non. Je crois avoir dit à l'ho-
nortable député que ses dépenses totales, sauf les
honoraires qui lui out été donnés, avaient été le
$2,000 à $3,000. Les honoraires ont été votés par
le parleiient pendant la dernière session. Ces
paiements ont été faits à même le crédit le $20,000
qui avait été voté.

M. SOM ERVILLE: Je ne conmprends pas bien
comuuueit M. Brown a pu être payé de ses set-vices
relativeinent à l'exposition le la ,Jaimaïque pendant
qu'il était iemrbre (le cette chambre.

M. CARLING : Il n'a pas été payé pour ses
services, tuais ses dépenses au sujet le Iexposition
lui ont été payées et le crédit qui a été voté l'an
dernier était la récompense le ses services.

M. CASEY : Ses dépenses personnelle& n'ont
pas pu être le $3,000. Ces $3,000 sont entrées
conmie allocation pour services et dépenses. Il n'y
a pas le doute que c'était pour payer les services
et les dépenses, et plus tard nous lui avons fait un
présent (le $2,000 que l'honorable ministre appelle
les honoraires. Maintenant, nous voyons que les

services le M. Dimock ont coûté $1,695, et qlue ses
frais d'hôtel n'ont été que de $897. -Je ne suppose
pas que les frais d'hôtel <le M. Brown aient pu par
conséquent, dépasser $1,000. Le reste le ces $3,00(0
a dû être pour les services de M, Brown.

M. CAR LING: L'allocation a.été accordée pour
les dépenses, et il a retiré de l'argent de temps à
autre pour ses dépenses relativement à l'exposition.

M. CASEY : Pour ses dépenses personnelles?

M. CARLING : Oui ; il a voyagé d'une partie à
l'autre du Canada, et ceci était pour payer ses
frais de voyage, billets le chemins de fer, ses
dépenses pour aller à la Jamaïque. ainsi que ses
dépenses pendant qu'il était lit.

M. CASEY : Ce serait beaucoup plus satisfai-
sant si le compte de M. Brown avait été fait
cornme celui de M. Dimuock. Les dépenses <le M.
Diiock sont données en détail : frais d'hôtel,
tant; frais de voyage, tant, pullmans, tant ;
tiacres, tant ; voitures de louage, tant. Toutes
ces dépenses sont données en détail, puis il a reçu
$5 par jour pour tant de jours. Dans le cas (le M.
Brown ses services et ses dépenses sont mis en
bloc, et il est impossible de dire en examuinant ce
compte, quelle partie de ce montant lui a été
payée pour ses services, et quelle partie pour ses
dépenses, et ainsi de suite. Mais il est incontes-
table en face de ces comptes qu'il a été payé de ses
services. L'auditeur général n'aurait certainement
pas mis cela de cette manière si les pièces justica-
tives n'avaient pas indiqué que quelques-uns des
chèques avaient été faits pour services de même
que pour dépenses. J'espère que le ministre

expliquera comment il se fait qu'il ait reçu cette
somme.

M. CARL[NG : Je ne puis pas donner d'autres
explications. L'ancien député de Hamilton s'est
très bien acquitté de sa mission. Il a été employé
pendant plus de 3W0 jours, et ses dépenses totales
ont été d'environ tCela conprend ses frais
de voyage, ses frais d'hôtel et ses dépenses à la
Janmïque, de même, cela va sans dire, qtue tout ce
qlui est survenu là -bas et dont il était responsable
en sa qualité de commissaire général pour le
Canada.

M. CASEY : Je ne demande pas à l'honorable
ministre <le nous donner les détails maintenant ; je
lui demande d'expliquer comment M. Brown a pa
être payé de ses services pendant qu'il était meiii-
bre de cette chanbre. C'est ainsi qie cela est
entré ici.

M. CARLING : J i dit à Flhonorable député
qu'il n'avait pas été payé de ses services.

%1. ('AS*Y : Les comptes indiquent <qu'il l'a été.
M. CARLING : Tont ce que je puis dire c'est

<que ses dépenses relativement à l'exposition lui ont
été payées.

M. BOWELL : L'honorable député d'Elgin-
ouest (M. Casey) doit savoir quil se glisse quelque-
fois des erreurs dans le rapport de l'auditeur
général. On nous en a signalé une l'autre soir, où
il était (lit qu'un honmme avait été ins à la retraite
trois ans avant d'avoir été nommé. Il n'y a pas de
doute que c'était une erreur de l'inpriieur.

M. CASEY : C'était une faute d'inpression.
M. BOWELL: C'est possible, néanmoins c'était

dit comme cela, et on a critiqué le gouvernement,
quoique ce fût une erreur manifeste (le l'imprinmeur.
Je crois qu*après réflexion le miistre de I'aguicul-
ture verra que ce mot " services ' ne devrait pas
être là, car je me rappelle très bien que lorsque M.
Brown a accepté la position on lui a donné à enten-
dre que ses dépenses seules lui seraient payées, et
le crédit de $2,000 a été demandé au parlement
après qu'il eut cessé ('en faire partie.

M. CASEY: C'était un arrangement très habile.
Sir JOHN THIOMPSON: Oui, il plaisait à tout

le inonde.
Sir RICHARD CARTWRIGHT: J'aime-ais à

voir un état détaillé de ce crédit périmé de $675.
M. CARLING: C'est surtout pour (lu fi-et du

chemin de fer Intercolonial transporté par les lignes
(le steamers.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Dois-je com-
prendre qu'aucune dépense personnelle du genre (le
celles que nous avons discutées n'y est incluse ?

Sir JOHN THOMPSON: Non.
Sir RICHARD CARTX RIGHT: Je vois ici des

lépenses pour droits (le douane et quaikige. Pour-
quoi cela? J'avais compris que les articles envoyés

lexposition seraient admis en franchise par les
autorités de la -Jamaïque.

M. BOWELL: Je m'en informerai et vous le
dirai plus tard.

M. LANGELIER : -Je ne crois pas que la sonne
de $3,000 mentionnée conmue allocation pour les
dépenses de M. Brown soit une faute d'impression.
Si vous la comparez avec le montant des dépenses
de M. Dinock, vous verrez que les dépenses de M.
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Brown sont beaucoup plus élevées, et je suppose
que ce qui suffisait pour NI. Diiock devait égale-
ment suffire pour I. Brown, vii qu'ils logaient
probablement au même hôtel. Ces $3,000 ont dû
étre données i 'M. Brown pour ses dépenses person-
nelles, car je vois que les dépenses pour câblegramî-
mes et louage de voitures sont mentionnées à part
cela.

M. CASEY : Il est certainement impossible que
ses frais ilbtel et de voyage se soient élevés à la
somme exacte <le $3,000. Il me semble que cette
somme ronde a été donnée à M. Brown pour cou-
vrir ses dépenses et lui laisser un peu de monnaie
en sus. -Je ne comprends pas comment le gouver-
nement a pu donner cette somme ronde à M.
Brown pendant qu'il faisait encore partie du parle-
ment. ('a ne paraît ressembler beaucoup à une
violation les privilèges lu parlement.

M. IOWELL: L'honorable depnté de Québec
(M. Langelier) sait par sa propre expérience qu'il y
a une diffirence entre un homme envoyé pour pren-
dre charge d'une exposition de ce genre et la posi-
tion du commissaire qui est obligé <le recevoir <des
messieurs qui vont le voir, et dans plusieurs cas, de
leur donner l'hospitalité. A part cela, il doit être
compris que M. Brown a parcouru tout le Canada
pendant des mois avan t de se rendre à la Jamnaïque,
pour faire les arrangements <le Halifax à Vancouver
pour le transport des articles ervoyés à l'exposi-
tion, tandis que Il. Dimock s'est rendu directe-
ment de Truro, je crois, où il demeure, à 'a Jamîaï-
que. Ui homme de la position de NI. Brown aurait
à dépenser plus <le .5 par jour. Lorsqu'on sait que
NI. Brown a Passé les mois en Canada à faire lesi
arangements p 'our l'exposition, voyageant 'un
bout à l'autre du pays, la sonime de 83dKK) ne doit
pas paraître trop élevée.

M. SOMERVILLE: JTe crois que l'on devrait
nous dire si M. Brown a produit un compte dé-
taillé, oit bien si on) lui a donné une somme ronde.

M. CARLING: On ne »lui a pas donné une soin-
me ronde. Il a retiré différentes sommes de temps
à autre pour ses dépenses, et le total s'est élevé à
83,000. Considérant que M. Brown a travaillé ei
Canada plusieurs mois avant d'aller à la Jamaïque,
et eu égaid à la position qu'il occupait à la .Jnaï-
que, la chianibre sera d'avis, je crois, que cette som-
me est très modérée.

M. SOMERVILLE : Je crois que nous devrions
nous entendre pour savoir si l'on a rendu compte
de ces dépenses. Devant le comité des comptes
publics nous pouvons obtenir les détails des dépen-
ses <les sous-ministres etautresfonctionnaires ; une
exception à cette règle n'étant faite que pour les
ministres <le la courome et le haut commissaire à
Londres. .J 'aimerais savoir si M. Brown a produit
un compte létaillé, car s'il est mis sur le même pied
que les ministres et le baut commissaire, nous de-
vrions le savoir. le n'ai rien al dire conti'e la coin-
pétence <le M. Brown comme commissaire a
l'exposition le la Jamaïque, car je crois qu'il était
très apte à remprlit cette position ; mais, tout de
même, nous devrions avoir les détails le ces d è'
penses.

M. BOIVELL: Je viens de recevoir une expli-
cation des droits de douane sur lesquelsl'honorable
député d'Oxford-Sul (Sir Richard Cartwright) a
appelé l'attention. On se rappelle que plusieurs
mennierg avaient envoyé une grande quantité de

M. L.As«Euign.

fariine qui fut convertie en pains que notre connis-
saire distribua gratuitement pendant l'exposition.
M. Walker et quelques autres distillateurs y avaient
aussi envoyé <les liqueurs qui y furent également
distribuées et consommées.

Sir RICHARD CARTWRIG HT : Gratuitement?
M. BOWELL: -Je le crois. Dans tous les cas

je parle au point de vue des douanes, et nion au
p>int de vue de la générosité du commissaire ou <le
M. Walker. Le gouvernement de la, Jamaïque a
insisté sur le paiement des droits sur tous les arti-
cles qui y ont été consommée. Le comptable du
département im'infome que sur ces $604.44, cent
louis sterling ont été payés pour quaiage. On mn'in-
formieaussiqueles avances faites à M. Brown avaient
été de $3,200, sur lesquelles il a remboursé $200 au
receveur général, et lue la somme ronde de $3,000
lui a été allouée pour couvrir ses dépenses.

M. CASEY: Je ne savais pas que le commis-
saire avait eu ui tel éclair de génie dans le but d'at-
tirer une grande foule au département canadien de
l'exposition. Il n'aurait certainement pas pu iia-
giner uni plus grand attrait que la distribution gra-
tuite le whisky. Cette section <le l'exposition a
dû être encombrée di commencement à la fin. Mais
j'espère que personne n'en parlera au ministre des
finances. J'apprends que l'honorable ministre n'est
pas très bien dans le moment, et s'il apprenait que
la section canadienne à l'exposition a été le théâtre
de la distribution gratuite (le whisky, je suis sûr
que son état s'aggraverait beaucoup. Mais l'hono-
r'able ministre <le l'Agriculture <n'a pas encore dlit
si M. Browi a produit un état détaillé <le ses dé-
penses. Nous n'attendons pas le lui qu'il se rap-
pelle les détails <le ce compte, mais nous voulons
savoir s'il a été produit. -Je désire aussi qu'il nous
<lise, s'il le petit, avec nu peu de détails, quels pro-
fits notre commerce avec les Antilles a retirés de
cette exposition, qui nous a côuté plus <le $20,000.

M. CARLING: Il n'a pas été produit d'état
détaillé, et il n'était pas possible nîonî plus à _M.
Brown <le tenir un compte détaillé de ses dépel<ses
depuis sm nomination jusqu'à la clôture de l'exposi-
tion. C'est un honmne en qi nous avions une
grande confiance, et il a fait un excellent commis-
saire. Nous ne l'avons pas astreint à fournir un
état dét.illé de chaque piastre qu'il dépenserait,
mais nous lui avons permis de retirer le l'argent à
mesure qu'il enm avait besoin pour s'acquitter <le la
tâche qlui lui avait été confiée. M. Brown a fait à
la chambre un excellent rapport pendant la dernière
session, et si l'honorable député veut bien se donner
la peine le le lire il y verra que l'exposition de la
Jamaïque aura un résultat très avantageux pour le
Canada.

M. CASEY : Il va sans diré que nous avons
toujours expédié de considérables quantités de mar-
chandises à la Jamaïque, mais je demande au minis-
tre si, à sa connaissance, le commerce a augmenté
comme résultat de cette exposition. Le rapport
expose simplement coimmnent le Canada a été mis en
évidence, et quelles belles perspectives il y a pour
le commerce. Je demande au ministre si ces pers-
pectives se sont réalisées. Quant aux dépenses,
c'est on ne peut plus extraordinaire de rie pas exiger
un état détaillé des dépenses d'un commissaire
envoyé à une exposition aux frais du public. L'ho-
norable ministre dit qu'il aurait été difficile pour le
commissaire de tenir compte <le ses dépenses. Mais

1003 1004



[5 AVRIL 189.]

M Dimock a donné un état détaillé de tout ce qui
a été payé pour lui au sujet de l'exposition, et il y
a des entrées dans le compte général même pour de
faibles sommes (le $2.40. Pourquoi M. Brown
n'aurait-il pas tenu un compte détaillé de ses
dépenses. On lui a simplement permis de retirer
x200 à $300 de temps à autre, en disant que c'était
pour dépenses, puis on lui a permis, en fin de compte,
de les porter à une somme ronde de $.3,000 à l'expira-
tion de ses fonctions, et on ne lui a pas demandé de
dlire ce qu'il avait fait de l'argent. C'est là une
manière très extraordinaire et très irrégulière le
traiter un commissaire, surtout lorsque ce commis-
saire est un membre <le cette ,hambre. Il a été à
même d'écononiser pour lui-àmêie ce qu'il a pu sur
cet argent, et je ne doute pas, qu'il a pi écono-
miser une somme considérable. J'ai tout le respect
possible pour M. Brown, mais la tentation d'écono-
miser à son profit quelque chose, s'il était traité de
cette manière, serait trop forte pour n'importe
lequel d'entre nous, si nous étions à même le tirer
à notre gré sur le trésor public, sans être obligés de
rendre compte de ce que nous avons fait de l'argent.
de crois qu'avant de lui faire cadeau de $2,000, on
aurait dû l'obliger à dire ce qu'il avait fait des
s3,000 qu'il avait déjà reçues.

M. SOMERVILLE: Je crois que c'est là établir
un mauvais précédent, vu surtout qu'un commis-
saire sera bientôt nommé pour l'exposition (le Chi-
cago. Nous devrions savoir si le gouvernement a
lintention de suivre le même mode à l'avenir. Je
n'accuse pas M. Br-own dle s'être approprié une
partie quelconque (le cet argent pour son propre
bénéfice; mais il est bien connu que le gouverne-
ment exige de tous ses officiers un état détaillé de
toutes les dépenses <le cette nature, et je comprends
par la preuve faite devant le comité des comptes
publics que l'auditeur général ne voulait pas sanc-
tionner le paiement de ces dépenses sans en avoir un
état détaillé. Si le gouvernement a adopté à
l'égard de M. Brown, le conmissaire canadien à
l'exposition de la Jamnaïque, le principe qu'il serait
libre de dépenser ce qu'il jugerait à propos comme
dépenses personnelles, sans en rendre compte,
pourquoi les commissaires qui seront envoyés à
Chicago ne seraient-ils pas mis sur le même pied ?
Je crois qu'à l'avenir le gouvernement ferait bien
d'insister pour avoir un état détaillé de toutes les
dépenses. De fait, je crois qu'il est du devoir de
l'auditeur général le veiller à ce que (le semblables
comptes ne soient pas payés sans que les détails en
soient fournis.

M. MeMULLEN: Je ne veux rien dire contre
M. Brown, il est probable qu'on n'aurait pas pu
choisir un meilleur homme comme commissaire du
Canada à cette exposition. La seule chose à laquelle
on doive objecter, c'est le principe le permettre,
des dépenses le ce genre sans exiger qu'on n'en
rende convenablement compte. Quoique je ne
veuille rien imputer d'irrégulier à M. Brown, quoi-
que je sois parfaitement sûr qu'il.est au-dessus de
cela, autant que je le connaisse, et je le connais
depuis vingt-cinq ans, il serait beaucoup Mieux
dans des affaires de ce genre, qu'un état détaillé
fût produit, atin qu'aucune objection ne pût être
faite aux dépenses, et afin que plus tard des dépen-
ses (le ce genre ne fussent pas citées comme excuse
pour de semblables déboursés. Quant aux remar-
ques de l'honorable ministre de l'agriculture au
sujet (lu whisky canadien envoyé là-bas, je n'en

suis pas surpris. Ces messieurs ont parfaitement
le droit d'expédier leurs liqueurs dans n'importe
quelle partie de l'univers, mais il n'est pas, je crois,
conforme au sentiment général du pays que l'on ait
recours à une commission de ce gemre pour trouver
un débouché pour cet article de commerce, et je
suis certainement surpris que le ministre de la jus-
tice, qui doit dans une grande mesure à ses princi-
pes de tempérance la position qu'il occupe dans le
pays, approuve (le pareilles choses. J'aimerais a
demander à l'honorable ministre à ce sujet, si l'on
a également exposé de l'ale ou <le la bière.

M. SOMERVILLE: Si je comprends bien le
whisky a été donné gratuitement par les distilla-
teurs.

M. CARLINN : Le gouvernement a payé les
droits.

M. SOMERVILLE : Et je suppose que le public
a bu le whisky ?

M. MeMULLEN : Est-ce qu'on a exposé de l'ale
ou quelque chose de ce genre ?

M. CARLING : Je ne suis pas prêt à le dire. Si
l'honorable député veut bien consulter le stalo ue,
il y verra la liste des articles. Il en a pro,..>le-
ment été exposé.

M. CASEY : Elle a aussi été distribuée gratuite-
ment?

M. CARLING : Je le crois.
M. McMULLEN : Je ne fais aucune allusion à

l'honorable ministre, muais je n'ai pas lut le rapport,
et j'ai cru que le ministre le saurait si l'on avait ex-
posé de l'ale.

M. CARLING : Si l'honorable député lit le rap-
port il y trouvera toutes les informations.

M. McMULLEN : Non, il ne les y trouvera pas
toutes.

M. CASEY : Je ferai simplement remarquer que
celui qui a précédé M. Brown comme député de Ha-
milton, M. Vitton fut délégué à l'exposition le
Vienne en 1873, alors qu'il était membre de lit
chambre, et qu'on lui paya simplement ses strictes
dépenses. C'était là un précédent que le gouver-
nement aurait dû suivre dans le présent cas au lieu
de permettre à M. Brown de tirer sur le trésor
sans limite, et de ne pas lui rendre compte de ce
qu'il avait fait de l'argent. Ce précédent ne devrait
pas être toléré, et je crois que le comité des comptes
publics ferait bien de demander au gouvernement
ou à M. Brown si le gouvernement ne l'a pas, un
état de ses dépenses.

Pour compléter le recensement (man-
dat du gouverneur général, ý75,000) $95,000

M. McMULLEN : Quelle était l'estimation pre-
mière du coût probable du recensement?

M, CARLING : Il était très difficile de faire
une estimation de ce qu'il coûterait. Nous esti-
mions qu'il coûterait assurément le montant que
nous demandons présentement, ou à peu près. Le
total sera d'environ $520,000 y compris le crédit
actuel. Je crois que ceci suffira pour compléter le
recensement, et que toutes les informations seront
prêtes dans un mois ou deux, certainement avant
e ler juillet.

M. BAIN (Wentworth): Quand le premier vo-
lume sera-t-il imprimé ?

M. CARLING : Je crois que quatre ou cinq
bulletins ont déjà été publiés, et que deux autres
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le seront lans quelques jouirs. Je ne puis vous! M. (ARLIN : Le gouverîiuent n'a pas Fin-
dire quand le preilier volume sera publié. Lors tention d'ériger un bâtiment, vu qu'un espace sutfi-
du dernier receiisemiient, cela a pris deux ou trois saut nous a été assigné, parait-il, pour tois les arti-
nuiS. cles que njous pouvons désirer y exposer. Je crois

M. BAIN (Wentworth) : Je suppose qu'il sera qu Philadephie nous avions u espace d'environ
publié sous la imeie formle qa v nt, e vo- 16, pieds, et à Clicago on nus aaccorde 100,0
humes, de temps à autre avec les différentes divi- pieds caî'rés.
sio3sJ. CHARLON De sorte (ue nous ne serons

(~tIi\i. ui.pas obligés, d'ériger des bâtilients.M. CAR LING : Oui.
M. CARLIN(4:. Non.

NI. (ASE' : Il semble étrange que bien que la MERVILLE L'honorable mnistre a-t-il
poipulation soit Ieatuco îup au-dessous du chiffre au- l'i '
quel on s'attendait, les dépenses soient beaucoup d ' 'ard (l .ros ?.ci comme il l'a fait illar (l M Bow Le profes-
plus fortes que l'estimation, bien que les énumîné- sent Sauiders tirera-t-il str le gouvernement pourratur aient é4té py à raison de tant par tête.rateîiaent été paém asnd an a êe eontant qu'il juîger'a à propos, ou bient recevî'a-t-

M. CRA RLTON :Coibien le voliiies seront il tn état (le ses Je comprends, d'après
puliés, et les chitfres seront-ils donnés aiu public ce (le (lit le iittistre, qu'il ne recevra pas d'autres
sous la même forme quti'attparavant ? appoitements (ue ceux qui lui sont présenteitent

M. CARLING: L tableau sera fait par ordreos devrions savoi s'il
I\I.('ARINI e tlîleu sea fit pr o itesera obligé dle donnetciti état dlétauille de ses dé-

alhabétique, cette fois-ci, et le nombre des volut-
nies set-a à pieu près le miènme.IIlle ser a pil rès e mêe.I. C'ARLING~ :-e crois qu'en ver-tu dles règle-

Expositioi iniverselle de Chictgo.....>,000 niets du service ciil, lot M. Sa00ndes fait par-
Sir RICHARD (ARTWRI(HT : cet itei est tic, il se-a obligé de donner titi état détaillé (le ses

important à cause île l'effet Iuii pourra être produit épenses.
iuit notre coiilerce. Quel plan a-t-on l'intention M. CASRV L'érection îe bàtitnents petit ell-

dl'adiopter, et quelle somiîîîe sera fin letient reqtiîse ttaine- tn surcroit îe dépenses, iutds cela a pout
2îI.(Al-LiN~Il et dificie mantennt ifet île niettre un pays i)eauicoupl plus eii évideniceML CARLING: Il est difficile maintenant dle (1.tlesml xoiini'néiu Ui.btmndire quelle sommîtte sera requise. Nous avons Main- q s

tenant besoin de $5,00 potr les mesures prélimii- gétiéral. Si les gens voient tit iâtîtuent sur lequel
naires. Le professettr Sainders, qui est le directeur est insotit le nom du Chili ou (li Pérou, cel pique
général de la ferme expérimentale, et a lit charge leur intérêt, et s'ils voyaient tit bâtitent surmonté
detueLoIftîe exéiîtls a ét 'l dit drapeaut canîadien, ils s'y intéresseraientt plusdle toutes nos fermes expérimientales, a é_1té nomméin
coînîtuissaire. Nous avons cru qu'il était l'homm11e que si nos produits étaient exposés dtns le bâti-
le plus compéteit à remplir cette position, vu il nent principal. Ce q''eit qitine reconandation

aééîipiy listetetotsles expositionîs. qule je fais eii ptassanît. JIe sais que dtans toutes lesa été employé dlans presque toutese xostos
Il a été emiiployé à l'exposition de Pliilalelphie, à x Ille Fa vîsitees, les articles exhibés ci
celle îles Indes et les colonies, et il est paf eliors le l'tice cipal attirent plus l'ttention
nielit au fait de toutes les questions agricoles. Il! qie les autres.
est iommé sans appointements. Il reçoit déjà îles iM. CHARUION Le goîlverîeitt a-t-il fait le

tqi<)iuttueitsensa tibt dcdiictti - uiîrti d calcul aupproximiatif Ilt chiffre dles dépenîses qu'oc-appointements en sa quialité dle directeuir général dec
la fermîe expériimentale et il ne recevra pas île suip- cisioiiera lexpositiot île Chictgo ? Nous tvons ici
pléient le traitement conue commissaire pour, les Ine uemanîe le crédit de $î,(>, nais ce n'est sans
fonctions qu'il remplira eii cette qualité. Il a éjàdoute qu'n itei.
deiiandé ai bureau de direction l'espace dont nous M. CARLING Les cstiiations supplémntaires
avois besoin, et en a obtenu une certaine étendue, (le 1892-93 contiendront ce que le gouvernemnt
et nous soniies présentement en correspondance croit avoir besoin i plus îe cette somie.
avec les diverses provinces pour obtenir qu'elles
nous aident à assurer le succès île notre exposition. o
Je suis lue le gouvernement et je suis sûr qulle la enositioî le giu vr-ant e dhiceo
chambre désirent qiue la section canadienne figure .o
de la m'antière la plus avantageuse possible. A
Philadelphie nos produits out fait honneur ait tuansport des animtux qui seront envoyés à Cli-
Cantada, et il en a été île même à l'exposition des cago. Nous avons liscuté la question (les assurnces
Indes et des colonies, et je suis sûr que sous la avec la Life Stock Assciatioî " et j'ai piomis de
directioni di professeur Sanilers, avec l'aide que soumettre la chose à mes collègues.
nous lui donuerons, l'exposition le nos produits à M. FEATIERSTON J'aimertis à savoir quel
Chicago fera égalemîent honneur au Canada. mode le gouvernement va adopter polr faite le

M. CHARLTON: L'honorable ministre a par- c de AnIN Cu eont evoyas à Cia
faitement raison de dire que l'exposition die nos
produits à Pliiladelphie en 1876 nous a fait lionneuI., reç t ce sujet une députation ie la ' Life Stock
niais je doute qu'à Chticago nous donnions à l'uni- Association 'Ontario, et nous n'avons pas encore
vers beaucoup le preuves de nos progès industriels déidé si le choix sert fait par ious ou par les got-
depuis cette époque. Je demanderai au gonverne. verneneîts provinciaux.
.ment s'il a l'intention I'ériger à Ciicago un bâti- M. CASEY Ute autre question à propos de la
ment comme le font la plupart des Etats tiu Sud nomination île M. Sanders comme comnissaire
et des Puissances européennes ou s'il se propose île se canaien a l'exposition. Il n'y a pas de doute que
servir ties constructions érigées par les autorités de M Saunders feta un excellent commissaire, tais il
l'exposition. e le 'occnpem des feines expérimenttles, -

M.CALIG:Legoveueen na asl'n
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et qui le remplacera pendant qu'il sera à l'exposi-
tion ? Cela va lui prendre presque un an, sinon
toute l'année. D'après la déclaration du ministre
il a fallu un an à M. Brown pour la petite exposition
<le la Jamaïque, et il en faudra certainement au-
tant à M. Saunders pour l'importante exposition
de Chicago. Pendant ce temps-là il ne pourra pas
s'occuper des fermes expérimentales. Cela nous
fait voir l'inconvénient qu'il y a de prendre quel-
qu'un appartenant au service civil pour occuper
une position en dehors (le ses occupations réguliè-
res. Que chacun s'occupe (le ses propres affaires. Je
n'ai aucun doute que M. Saunders ferait un bon
commissaire, mais il ne peut pas être en même
temps un directeur efficace les fermes expérimen-
tales et un bon comnissaire.

Le gouvernement aurait dû choisir un homme
Ioccupant pas 'autre position pouvant nuire à
celle-là. Il y en a beaucoup d'aussi capables que M.
Naunders en agriculture, et même plus, car ce
dernier a toujours été plutôt un horticulteur et un
producteur de fruits qu'autre chose; il y en a aussi
d'autres qui sont au courant de nos intérêts manu-
facturiers et qui auraient fait d'aussi bons commis-
saires que M. Saunders. Ue plus, M. Saunders sera
payé pour remplir certaines fonctions pendant qu'il
sera ailleurs pour faire autre chose. Il sera payé
pour un travail qu'il ne pourra pas faire pendant
qu'il sera employé à autre chose, en dehors (le ses
fonctions régulières. Cette confusion aura nîéces-
saireient de mauvais résultats dans un sens ou
dans l'autre. Ou il négligera ses devoirs comme
commissaire pour- s'occuper (les fernies--ce qui n'est
guère probable, car les fonctions <le commissaire
seront plus agréables que les autres-ou il négligera
ses fermes pour s'occuper (le l'exposition-ce qui
aura probablement lieu. Il nie semble que le
gouvernement a commis une grande faute en choi-
sissant pour nous représenter à Chicago, un homme
qui a des fonctions si importantes à remplir ici.

M. PATERSON (Brant)-: Le ministre peut-il
no--s dire si toutes ou quelques-unes des provinces
s'intéressent à l'exposition, comme province, et si
elles ont voté quelque argent dans ce but. Le
gouvernement a-t-il recu formellement ou autrement
quelque communication <les provinces sur ce point ?

M. CARLING : Le secrétaire d'Etat s'est mis
en communication avec les gouvernements provin.
ciaux. les informant que nous avions été invités par
les Etats-Unis à prendre part à l'exposition, et que
l'invitation avait été acceptée. Il demandait aux
provinces de se joindre à nous poni- travailler au
succès de cette exposition. J'ai chargé le professeur
Saunders de visiter les provinces et le s'entendre
avec les ministres provinciaux pour savoir quelle
part ils vont prendre et jusqu'ià quel point ils vont
contribuer. Notre intention est d'agir de concert
avec les provinces. L'exposition nîe conînience
qu'en mai 1893, et nous nous occupons déjà (les
preinièresgdémarches pour savoir ce que les provinces
sont disposées à faire, et je crois que je le saurai
dans quelques jours.

M. DALY : Je n'ai pas pai entendre tout ce qu'a
dlit le ministre <le l'agriculture, mais je puis dire
que le gouvernement lu Manitoba a déjà voté une
certaine somme pour faire représenter la province a
l'exposition universelle de Chicago. La législature
de la Colombie-Anglaise en a fait autant. Les deux
provinces s'étaient entendues pour obtenirun espace
et construire un pavillon à Chicago, mais, imalheu-

reusemueut, on les a informées qu'étant de simples
provinces elles ne pouvaient pas ériger de construc-
tions, que le Canada seul le pouvait. J'espère que
le gouvernement canadien ne lésinera pas lorsqu'il
s'agira de faire les dépenses nécessaires pour que
notre pays fasse bonne figure à Chicago. Je suis
convaincu que la position qu'occupera le Canada à
l'exposition universelle contribuera plus à notre
avancement qlue tout ce qui a été fait depuis 1876.
Je crois que le gouvernement a dépensé $100,(X)O) à
Philadelphie, et j 'espère qu'il dlépensera encore plus
pour l'exposition de (Iicago, qui est beaucoup plus
considérable que celle <le Philadelphie, et le Canada
est un plus grand pays aujourd'hui qu'en 1876 ;
nous devrions faire, un plus grand effort aujourd'hui
pour donner une bonne idée de nos ressources aux
visiteurs du monde entier qui viendront à Chicago
en 1893.

M. McMULLEN: Je ie partage pas entière-
ment l'opinion émise par l'honorable député d'Elgin
(M. Casey). Je ne crois pas qu'on aurait puî trou-
ver uiin meilleur homme que M. Saunders pou-
mettre à la tête <le cette exposition. J'approuve
tout à fait les remarques de l'honorable député <le
Selkirk (M. Daly). Nous ne devrions rien épar-
gner pour que le Canada soit dignement représenté.
Je crois que l'entreprise est entre bonnes mains. A
Chicago, nous allons nous trouver en compétition
avec tous les Etats le l'Union et aussi avec les
pays de l'Amérique du Sud. Nous ne devons rien
épargner pour faire une exposition qui fasse hion-
iieur au Caiada, et apprenne au monde entier la
qualité <le nos produits et les progrès que nous
avons faits.

M. CASEY : Je n'ai pas dit qu'on aurait puî
trouver -itn meilleur commissaire que M. Sauinders,
mais qu'on aurait pa en choisir un aussi bon qui
n'aurait pas eu d'autres fonctions à remplir ici.
Mon objection c'est qi'on choisisse pour commis-
saire un homme qui a <les devoirs très importants
à remplir ici, et qui sera obligé <le les négliger pour
s'occuper de l'exposition.

Quarantaine-Maladie des animaux. ... $9,000
M. CARLING : Le crédit voté l'au dernier pour

la quarantaine n'était pas aussi élevé qu'il aurait dû
être, et il était au-dessous de ce que le ministère
avait demandé. Nous avons cru pouvoir nous
arranger avec la soiune votée ; mais il y a en <le la
maladie parmi les animaux à Pictoui, N.-E. et nous
avons entrepris <le la faire disparaitre ; pour cela,
il a fallu abattre un grand nombre d'animaux.

M. FEATHERSTON: J'aimerais à savoir si les
inspecteurs du gouvernement ont été obligés d'abat-
tre beaucoup de porcs depuis le dernier rapport qui
a été fait en juillet dernier.

M. CARLING : Oui. Je crois que le nombre de
porcs abattus dans l'ouest cette année a été plus
considérable que par le passé, par suite du choléra
des porcs qui a prévalu. Nous avons demandé cette
année un crédit plus élevé qlue les années précé-
dentes.

Chemins de fer et canaux-Chemin de
fer canadien du Pacifique-Cons-
truction-mandats du gouverneur
général.............................. $24,050

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Cela repré-
sente-t-il le coût du récent arbitrage '

M. H AGGART: Le coût de l'arbitrage, confor-
mément à la décision les arbitres.
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Sir RICIAR) CA RTWRIOHT: Quelle somme
a coûté l'arbitrage?

M. HA(G ( ART :Jusqu'à cette date, il y a eu de
payé une sonne (le $160,544.66.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Avec ou sans
ces $24,(9X)?

M. HAGGART : Cette somme coi)reiil le iman-
dat du gouverneur général.

Sir RICHARD CARTWRIG HT : A quel chiffre
sélève la somme accordée par les arbitres.,

M. H AGGART : $579,255.
Sir RICHARD CARTWRIGHT: Ce serait un

renseignement intéressant pour les députés qui ne
sont pas avocats, si le inistre pouvait nous dire
ce que le chenin de fer canadien du Pacifique a eu
à payer à ses avocats.

M. HAGAR'T: -le l'iguore.
Sir RICHARD CARTWRIG HT En supposant

que la conipagnie a payé autant ou même un peu
plus que nous, et je suis porté à croire qu'elle a
payé beaucoup plus, il semblerait-et cela n'est pas
sans intérêt it constater-que le coût égale presque
le mnontant total (le l'arbitrage.

Chemin (le fer Intercolonial-Nouveaux
arrangements à Saint-Jean..... ..... 1,087

M. McMULLEN: Le tratic a Saint-Jean aug-
mente-t-il de mnanere a justifier cette nouvelle
dépense?

Sir JOHN THOM PSON : Cette somme est des-
tinée à dédonniager un propriétaire exproprié, il y
a quelque temps. Le départenient a reu le conseil
le déposer l'argent en cour.

Clemmn (le fer du Cap-Breton........ 843,000
M. McMULLEN: La construction <le ce cleinî

achève-t-elle ?
M. HAGGART: Je crois que cette sonnne sera

à peu près suffisante pour le terminer.

M. CASEY: Jusqu'où ce chemin est-il cous-
trmit ?

M. IA(G(ART'l' : Il est tout construit.

M. CASEY : Ce crédit est le dernier?

M. HAGCART. Oui.

Canal Rideau--Dépenses de l'évaluateur.
Règlement des réclamations, etc...... 8600

M. McM ULLEN: D'après ce queje me rappelle,
depuis que je suis au parlement, nous avons tou-
jours eu( des réclamations pour des terrains inonlés
par le canal Rideau. On ne voit pas cela pour les
autres caiaux, et je crois qu'on devrait y mettre
fin.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: J'aimer'ais à
savoir conneut il se fait que ces terrains aient été
inondés. parce que dans cette localité les do.mmages
aux terres ont dû être réglés il y a quarante
ans..

M. HA(GART : Il nie semble quil devrait y
avoir une fin à ces réclamations, mais elles sont
interminables.

Sir RICHARDCARTWRIGHT: Jesuissurpris
<le voir (les réclamations (le cette nature, car j'ai sn
qîue l'eau avait été très basse dans le canal Rideau,
depuis trois ans.

M. H~îamiaa.

Douane île Saint-Jean-Enlèvement des
débrs de l'édificebrûlé, clôturage des
terrains; loyer et installation de bu-
reaux publics, temporaires, etc.... ,000

M. FLINT : A-t-on tenu une enquête sur les
causes de cet incendie désastreux ?

M. OUIMET: Imiédiatenent après l'incendie,
M. Ewart, un des architectes du ministère, a été
envoyé à Saint-Jean pour faire une enquête sur la
cause (lu désastre et le prix (les doniniages éprouvés,
ainsi que pour trouver ui local pour le. employés.
Il n'est revenu qu'hier et j'attends son rapport coin-
plet. En attendant nous avons loué un édifice, à
$3,(MX) par année, pour y installer les différents
bureaux. On va procéder immédiatement à l'enlè-
vemient les débris et je suis heureux (le pouvoir
dire, d'après le rapport sommaire que j'ai ici, que
nous pourrons reconstruire l'édifice pour une sonnue
d'environ $100,000. Il avait coûté environ $338,000.
Ce crédit le 86,000 est nécessaire pour payer les
frais de l'enquête, l'enlèvement les débris, l'achat
de meubles pour les bureaux temporaires et le loyer
jusqu'. ait 1er juillet.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Je suppose
que l'éliflee n'est pas entièrenient détruit.

M. OUIMET : Non ; les murs pourront être
utilisés.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Une fois ou
deux, il y a déjà longtenips, nous avons discuté ici
l'opportunité quil y aurait, vu les pertes considé-
riables que nous avons faites par le feu, à faire de
deux choses l'une: soit d'assurer les nombreux
édifices que nous avons dans tout le pays, ce qui, je
crois, pourrait se faire à les conditions raisonnables
et de manière à nous épargner des sommes considé-
rables; soit <le construire tous les édifices dispen-
dieux, absolunient à l'épreuve di feu. Je ne crois
pas qu'aujourd'hui, la différence dans le prix
seraitbiengrande. L'honorableministrea-t-il étudié
cette question ?

M. OU1MET : On a attiré mon attention sur la
question et il ia été répondu qu'on avait décidé,
vu le grandl nombre d'édifices que nous possédons,
qu'il vaudrait nmieux que le gouvernement les assu-
rât lui-même. Quant à faire <les édifices à l'épreuve
du feu, le ministère s'en est déjà occupé et à l'ave-
nir cela sera fait, autant que possible.

M. FRASER: Je désire savoir si, en assurant
lui-mênie ses édifices, le gouvernenient verse le prix
<le ces assurances à un fonds destiné à réparer les
pertes connie celle lue nous venons <le faire.

M. OUIMET : La chose pourrait se pratiquer
ainsi, niais, ce ne serait, après tout, qu'une question
de tenue <le livres. Actuellement, il n'y a pas de
fonds spécial. -

M. BORDEN : L'honorable ministre peut-il nous
donner quelques renseignements sur l'origine de
l'incendie de la douane de Saint-Jean?

M. OUIMET : Je ne puis pas le faire à présent.
M. BORDEN: Y avait-il un gardien dé nuit

pour surveiller cet édifice ?
M. OUIMET : Oui ; et (le plus, lorsque l'édifice

a été construit en 1877, il était supposé être à
l'épreuve du feu.

M. BORDEN: -Je nie trouvais à Saint-Jean deux
ou trois jours après l'incendie, et on disait sur la
rue qu'il n'y avait pas (le gardien et que la plus
coupable négligence y régnait ; on ajoutait qu'il.
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faudrait faire une enquête sur ce point. On
m'a dit aussi que bien que l'édifice fût à l'épreuve
du feu, les portes en fer séparant les différents
bureaux n'étaient pas fermées et qu'on n'avait pas
pris la moindre précaution contre le feu, la veille
le l'incendie. Si ces rumeurs sont vraies, je les tiens

(le personnes dignes de foi, quelqu'un a dû être
négligent et manquer à son devoir.

Salle d'exercices de Québec-Pour ter-
miner les paiements aux entrepre-
neurs et à l'architecte................ 325 76

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Quel est le
prix total de cette salle d'exercices ?

Ce crédit est demandé pour payer aux entrepre-
neurs la somme que le gouvernement reconnaît leur
devoir d'après le contrat, et sur ce qui leur a été
accordé pour les suppléments. Pour les supplé-
iments et les dommages, ils demandaient $28,000;
le gouvernement a reconnu leur devoir $1,500 et le
crédit actuel joint à ce que le ministère a déjà en
mains, suffira. Lorsque cette dernière somme aura
eté payée, le coût total de l'édifice sera <le $66.722.

Pénitencier de Saint-Vincent de Paul
-Somme additionnelle nécessaire... $14,000

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Pourquoi cet
argent ?

M. OUIMET : Ce crédit est destiné à payer les
matériaux fournis pendant l'année et pour lesquels
il ne restait pas d'argent sur le crédit précédent.
Ce crédit, par erreur ou oubli, était très restreint.
Il n'était que de $14,000, pendant qu'il aurait dû
étre le 28,000.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Cette somme
suffit-elle pour terminer toutes les réparations
demandées à ce pénitencier par le ministre de la
justice, pour ce qui concerne les travaux (le maçon-
nerie?

M. OUIM ET: L'édifice principal est entièrement
terminé. Ce crédit est demandé pour le mur d'en-
ceinte, ce qui mettra fin aux travaux.

Bureau de poste, douane, etc., d'Ottawa
-Réparation des dégâts causés par
le feu. ............................... .S6,000

Sir RICHARD CARTW RIGHT : A q uoi est dû
cet incendie ?

M. OUIMET : Le feu a pris le 17 janvier dlernier,
dans le haut de l'édifice, probablement par la négli-
gence d'un employé. Heureusement que l'édifice
n'a pas été entièrement détruit, et cette somme
sutira pour le réparer.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Je suppose
qu'on a fait une enquête. A-t-on découvert cet
employé ?

M. OUIMET: Non ; nous n'avons pu continuer
l'enquête après avoir constaté que le feu avait pris
naissance dans une pièce, occupée par plusieurs
employés.

Sir ADOLPHE CARON : Je dois dire qu'il n'y
a pas eu de négligence. Nous avons fait une
enquête sur les causes de l'incendie et nous n'avons
découvert aucune trace le négligence de la part
des employés. Le feu a pris naissance dans une
chambre, mais on n'a pas Pu découvrir comment.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Cet édifice est-
il supposé être à l'épreuve du feu?

M. OUIMET : Non.

Havres et rivières-Réparations et
améliorations générales - Pro-
vinces maritimes................ 3,000

Sir RICHARD CARTW RIGHT: Comment doit
être employé cet argent?

M. OUIMET: L'an dernier, on a voté $4,000
pour améliorations et réparations générales dans les
havres et rivières. Sur cette somme,* on a déjà
dépensé $1,326 et pour terminer l'année, il faut
encore '3,000.

M. BORDEN: L'ionorable ministre peut-il dire
à quels endroits cet argent doit .tre employé?

M. OUIMET : -Je ne puis pas le dire au juste.
Il y a Sainte-.Marie, Mordieni West, et un certain
nombre d'autres endroits.

M. PERRY : Je demanderai à l'honorable mi-
nistre si le gouvernement a l'intention <le continuer
à miner le rocher dans le port le Cascumpec. Il a
déjà dépensé-816,000 à cet endroit et il ne paraît
pas décidé à aller plus loin. Conne je l'ai dlit ici
il y des années, le plan adopté par le gouvernement
pour miner ce rocher n'était pas le bon, car après
avoir miné le roc, on laissait les débris au fond. Il
y a encore beaucoup d'ouvrage à faire et il n'est pas
juste le négliger ce port.

M. OUIMET : Depuis que l'honorable député a
attiré mon attention sur le port <le Cascuxnpec, j'ai
donné instruction à l'ingénieur en chef <le faire un
rapport, et dans quelques jours, je serai en état <le
lui <lire ce que le gouvernement à l'intention <le
faire.

Réparations et améliorations géné-
rales-Ports et rivières-Québec., $1,000

M. DEVLIN: A-t-on fait quelque chose pour
creuser la rivière La Lièvre, entre Buckingham et
les (randls-Rapides? Durant ces dernières années
le trafic a pris beaucoup d'extension sur cette partie
de la rivière. Il n'y a pas longtemps*on a dépensé
des sommes considiér-ables pour construire des éclu-
ses, mais on a prétendn-j'ignore si la chose est
fondée-qlue ces écluses ne seraient pas aussi utiles
qu'elles pourraient l'être, si la rivière était creusée
entre Buckingham et les écluses pour permettre le
passage de bateaux plus grands. J espère qu'on
enverra un ingénieur pour faire un rapport sur les
travaux qu'on se proposait de faire l'an ei-nier, et
<lue le gouvernement agira dans le sens du rapport.

M. OUIMET: Je puis promettre à l'honorable
député que je prends note du renseignement qu'il
demande et que je lui donnerai la réponse aussitôt
qulle possible.

Nouvelle-Ecosse, Ile du Prince-
Edouard et Nouveau-Brunswick,
somme additionnelle nécessaire
pour dragage..................... $5,000

M. PERRY : Eu consultant le rapport que fai
denandé il y a qu elques jours et que j'ai ici, je
vois que durant les années 1889-90 et 1890-91 on
avait à dépenser $10,414 pour des quais et des
jetées dans le comté <le Prince. Sur cette somme
on n'a employé que $5,000. C'est de cela que je
me plains ; je, crois que tout le crédit voté ne sera
pas employé. Daps l'île du Prince-Edouard nous
n'avons qu'un seul draguetir, et il ne peut faire que
la moitié de l'ouvrage nécessaire. Je suis con-
vaincu que $el ,50) tutiusent pour couvrir toutes lV.
dépenses de ce dragueur.

Je ne veux pas blâmer le présent ministre des
travaux publics. J'espère qu'il agira avec justice;
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mais j'ai eu connaissance qtue ce dragueur, cer-
taines aimées, n'était pas Mis en opération avant
juin et même plus, tard, tandis que les travaux
pourraient commencer dès le mois de mai. L'ho-
norable ministre ne doit pas oublier que le capi-
taiine de ce dragueur recoit 890 par mois, que le
dragueur fonctionne ou non. On devrait lui
donner instruction de se rendre sur les lieux dès
que la glace dans le détroit est partie. J'ai eui
coiaissance que les travaux n'ont commencé que
le 18 juillet, et même une année, en particulier, on
ne s'est mis à l'ouvre qu'au mois d'octobre, per-
dant que le capitaine parcourait les rues (le Char-
lottetowin, et, travaillait pour les candidats du
gouvernement.

T'espère que le ministre actuel des travaux
publics le permettra pas que le pareilles injustices
soient commises au détriment de la population de
l'Ile du Prince-Edouard. Le gouvernemnent devrait
donner instruction a ce dragueur d'être sur les
lieux aussitôt que possible, et il devrait aussi en
envoyer un autre. Il est possible qu 'il faille plus
de dragage dans les ports de 1lle du Prince-
Edouard, mais nous n'y pouvons rien. Nous
n'avons pas présidé à la création le l'Lle et le
Canada était bien content île l'avoir. Le Caintada
a englobé l'ile et il n'est que juste qu'il fasse ce qui
est nécessaire. -J'espère que le ministre des tra-
vaux publics rendra justice à cette province.

Manitob11. Sonne additionnelle
nécessaire pour dragage......., $3,0mi

Sir RICHARD CAR'T'WRI( HT : Oi cet argent
doit-il être employé ?

M. O(UIMET : A l'eibouchure de la Rivière
Ronge, à l'eiîîroit où elle se jette dans le lae
N imipeg.

Sir RICHARD> CARTW RIGHT: Dans quel état,
est la rivière actuellement ? Quelle est la profon-
deur du chenal »?

M. OUIMET : Les dragueurs ont été occupés à
creuset depuis juin 1891, pour améliorer le chenal
à l'extrémité ouest île la rivière. Le crédit demandé
est nécessaire pour continuer le dragage et termni-
ner les travaux commencés.

Pont sur la rivière du Vienx à Fort-
AlcLeod (somme périmée à voter
île nouveau).................... $10,100

Sir RICHARD 'ARTWRIGHT : Cette somme
est-elle sutflisante pour compléter le pont ?!

M. OUIMET : Le pont a été terminé l'automne
dernier. Il a coûté $27,800. Ce crédit est pour
payer à l'entrepreneur la balance qui lui revient.

Pour payer les appointeinents
et le loyer de bureau se ratta-
chant à l'inspection dlu bétail
expédié en Angleterre.. .. 81,500

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Pouvez-vous
donner quelques détails à propos île ce crédit '!

M. TUPPER : C'est d'après la loi île l'an der-
nier en vertu le laquelle deux inspecteurs ont été
nommés à Montréal; ces deux inspecteurs reçoi-
vent un salaire île $1,000 chacun, et ce que ious
espérons retirer île la taxe île defix centins par tête
île bétail couvrira cette dépense. Le crédit demandé
est destiné à payer les dépenses des inspecteurs et
le loyer d'un bureLu pour cette année.

Sir RICHARD CARTWRI(HT : Quelles sont
les fonctions île ces inspecteurs.

M. PEmiy.

M. TUPPER: Ce sont des inspecteurs nommés
en vertu île la loi de l'an dernier, pour voir si le
navire est bien aménagé et en bon ordre pour traits-
porter les animaux d'un port canadien à un port
anglais. Dans cette affaire nous agissons de con-
cert avec le bureau de l'agriculture d'Angleterre et
par ce moyen nous pouvons continuer l'expédition
des animaux sur pied, coiimmerce (ii, à tui certaiti
moment, a été sérieusement menacé. Ces inispec-
teurs sont chargés le voir a ce que les comiparti-
ments soient faits conformiient au règlement, et
qtue tout soit en état île résister ait mauvais temps.

M.- McMILLAN (Huron) : A-t-on adopté un
plan pour qtue cliaque compartinient soit assez
grand pour les animaux, et confornme aux règle-
ients, c'est-à-dire 2 pieds 8 pouces ?

M. TUPPER : Nous n'avons pu faire exécuter
la loi qu'à la fin île la dernière saison, -mais depuis
que ces inspecteurs sont nommés, je tie crois pas
qu'il soit parti un seul navire qui ne se fut pas con-

formé aux règlements. A tout événehment ce sont
les instructions qui ont été données, et je n'ai pas
reçu de plaintes depuis.

Pêcheries-Pour payer à certaines.
personnes $15 pour leurs services
de compilation et de transmission
des rapports quotidiens destinés
au bureau de renseignements des
pécheries ................ $420

Sir RICHARI) CARTWRIGHTU: Quelles sont les
fonctions exactes de ces personnes ?

M. TUPPER: Elles font déjà partie li service
et c'est pour cette raison que leurs iomus apparais-
sent laits les estimations, afin que nous soyons
autorisés à les payer. Ce sont presque tous îles
donaniers établis sur la côte où s'opèrent les mou-
vements du poisson. Ils font le même service
qu'on exécute en Norvège où on envoie tous les
jours au bureau central ries états relatifs à l'appari-
tion du maquereau sur la côte et des bulletins sont
publiés par la gouverne îles pêcheurs. Comme
Ilhonorable député le sait, les mouvements lu pois-
sons sont variables le long de la côte. Ce système
est en vigueur depuis deux ans et cliaque année en
dIémontre davantage les bons effets.

Pêcheries-Pour faire fa'e à l'alloca-
tion et aux dépenses des commistaires $1,000

Sir RICHARD CART WRIGHT : Quels sont les
noimiis des commissaires et quelle allocatioi ont-ils
l'habitude île recevoir ?

M. TUPPER : Ce sont les commissaires qui ont
fait récemment une enquête très minutieuse sur
les pêcheries de la Colombie-Anglaise. Ces coin-
minssaires sont M. Higgins, Orateur île l'Assemblée
législative de la province de la Colombie-Anglaise,
je crois ;M. Armstrong, shérif de New-WýVest-
ninster; et M. Wilmnot, surintendant de piscicul-
turc, au ministère des pêcheries. Les pêcheries de
cette province sont excessivement importantes, et
à la demande île la population de cette province le
gou:et-nemnetnt, il y a un an, a adopté un mode île
règlementation. Mais ces règlements ont donné
lieu à beaucoup île mécontentement, et la grande
objection soulevée par les itntéressés dans l'indus-
trie de la pêche à la Colombie-Aglaise, c'est que
presque tousles fonctionnaires qui donnaient des
conseils au gouvernement sur ces questions avaient
acquis leur expérience dants les provinces île l'est
où les habitudes du poisson ne sont pas les mêmes
et où les circonstances diffèrent de celles qui exis-
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tent sur la côte du Pacifique. Après avoir essayé
d'obtenir, autant que possible, des renseignements
complets, le gouvernement a jugé à propos de nom-
mer cette commission composée de deux résidents
locaux <le haute position et d'un fonctionnaire sur
l'opinion duquel le gouvernement était tenu le
compter, dans une grande mesure, relativement
aux règlements. Ils ont été occupés pendant
environ soixante jours, ils ont interrogé un très
grand nombre le témoins. dont les dépositions,
j'en suis sûr, seront utiles et qui sont maintenant
pr-tes à être soumises i l'étude. Cette demande
de crédit est faite en vue le faire face aux dépenses
de cette commission.

Gouvernement des Territoires du
Norud-Ouest-Ecoles................ $26,700

M. DEW DNEY : Ce crédit est destiné à par-
faire le coût de l'instruction dans le Nord-Ouest,
et à payer les dépenses se rattachant à ce service
jusqu'à la fin de l'année. L'année dernière, le cré-
dit demandé était de $119,000. $100,000 seule.
ment ont été votées, et on constate que le crédit
actuel est nécessaire pour remplir les obligations
de l'assemblée actuelle relativement à ces écoles.
L'année dernière, j'ai (lit que nous étions sous Fim.
pression que les sommes payées aux instituteurs du
Nord-Ouest étaient excessives, et c'est ce qu'on a
donné à entendre aux autorités du Nord-Ouest, au
cours de la dernière session. Quand elles reçu-
rent cet avis, il était si tard qu'elles ne purent
faire de recommandations aux commissaires qui
avaient engagé leurs instituteurs et que, partant,
elles ne purent aviser aux moyens de réduire les
traitements. Quoi qu'il en soit, à sa dernière ses-
sion, l'Assemblée législative adopta un amende-
ment aux règlements scolaires, portant réduction
des traitements dans la proportion de 20 à 25 pour
100. Mais les autorités étaient obligées de'payer la
dette qu'elles avaient contractées par leurs engage-
ments antérieurs envers les instituteurs, et le cré-
<lit demandé est destiné à payer la balance.

M. LANDERKIN : Est-ce que ce crédit est
destiné à payer les instituteurs des écoles publiques?

M. DEWDNEY : Oui.
M. LANDERKIN : Sont-ce des écoles confes-

sionnelles ?
M. DEWDNEY : Ce sont, sous tous les rap-

ports, des écoles publiques.

M. LANDERKIN : Est.ce que tous les institu-
teurs les écoles publiques dans le Nord-Ouest sont
payés par le gouvernement fédéral?

M. DEWDNEY : Oui.

M. PATERSON (Brant) : Quel est le mode
d'inspection de ces écoles

M. DEWDNEY : Elles sont soumises à une
inspection très sévère.

M. LANDERKIN :' Est-ce que dans le Nord-
Ouest, pour défrayer les dépenses des écoles pu-
bliques, on ne perçoit pas d'autre revenu que celui
que fournit le gouvernement fédéral ?

M. DEWDNEY: Il y a un revenu général, mais
qui n'excède pas en totalité $40,000, bien qu'on
s'attende à prélever une plus forte somme à l'avenir.
Conséquemment, il faut que cette chambre comble
la balance à laquelle ce revenu est insuffisant à faire
face.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Dans ce cas,
nous payons environ $140,000 ou $150,000, contre
$40,000 prélevéesdans les territoires,si je comprends
bien l'honorable ministre. Il me semble que c'est
imposer au peuple canadien un fardeau hors de
proportion. Quel est le nombre des élèves qui
fréquentent les écoles placées sous le contrôle (le
l'honorable ministre ?

M. DEWDNEY : D'après le dernier rapport, le
nombre des élèves est de 3,700.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Et le coût
total est d'environ $200Y000?

M.* DEWDNEY: L'estimation, cette année, ne
sera que de 5123,000.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Mais il faut
y ajouter le crédit actuel ?

M. DENVDNEY: Il faut l'ajouter aux $100,000.
A six heures, la séance est suspendue.

Séance du soir.
La chambre se forme de nouveau en comité les

subsides.
(En comité.)

M. LANDERKIN: Le ministre, nous- dit qu'il
y a 3,700 élèves dans le Nord-Ouest et que nous
avons dépensé pour eux, l'année dernière, près de
$170,000. Cela ferait une moyenne d'un peu plus
de $45 par tête d'élève dans le Nord-Ouest. Le
ministre peut-il expliquer comment il se fait que
nous dépensions autant que celal?

M. DEWDNEY : Je ne puis comprendre com-
ment l'honorable député en arrive au chiffre de
$170,000 ; ce chiffre n'a été que de $100,000 l'année
dernière

M. MeMULLEN: Quel est le nombre des
inspecteurs d'école dans le Nord-Ouest?

M. DEWDNEY : Actuellement il n'y en a que
quatre, mais avant la dernière session de l'assemblée,
ily avait deux inspecteurs permanents recevant
wn traitement fixe de $500 par année et leurs frais
de voyage, et on en nommait d'autres temporaire-
ment auxquels on accordait tant pour l'inspection
de chaque école des districts extérieurs.

M. McMULLEN : Les traitements sont-ils payés
par le gouvernement fédéral où les territoires y
contribuent-ils pour partie?

M. DEWDNEY : Le crédit destiné au gouver-
nement du Nord-Ouest comprend les dépenses des
écoles, le9salaires des instituteurs, les dépenses du
bureau d'éducation, et les frais de voyage des
inspecteurs. Les instituteurs sont engagés par les
commissaires des différents districts scolaires, et
autrefois nous payions 75 pour 100 de leurs traite-
ments, et les districts scolaires payaient la balance.
Dans certains districts, le bureau d'éducation a fait
construire de grandes écoles, des écoles dispen-
dieuses.

M. McMULLEN: Est-ce qu'on exige que les
inspecteurs soient munis ('un certificat de compé-
tence?

M. DEWDNEY: Ce sont des hommes expéri-
mentés et qui sont porteurs d'excellents certificats.

On les choisit avec beaucoup de soin et je crois
que la plupart occupaient la même position dans
Ontario avant d'aller au Nord-Ouest. Les insti-
tuteurs doivent être munis de certificats semblables
à ceux d'Ontario.
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M. McMULLEN : Supposons qu'un individu
réside dans les territoires et qu'il n'ait pas de cer-
tificat, comment en obtiendra-t-il un ?

M. DEWI)NEY : Il y a dans les territoires du
Nord-Ouest, un bureau d'examinateurs chargés (le
faire subir <les examens et d'accorder les certificats.

M. McMULLEN La moyenne du nombre des
enfants fréquentant les écoles augmente-t-elle ?

M. DEWI)NEY : Elle augmente si rapidement
qu'il est difficile de se procurer un nombre suffisant
d'écoles. La moyenne autorisée par les règlements
scolaires des territoires (lu Nord-Ouest est tres
basse, et comme elle a eu pour effet l'établissement
d'un très grand nomobre d'écoles, je crois qu'on se
propose <le l'augmenter. Il est évident que la basse
moyenne (le cinq, telle que fixée actuellement pour
un district scolaire, serait un très lourd fardeau
pour la population des territoires, et on lui a dit,
et elle le comprend, je crois, qu'elle devra s'aider
davantage sous ce rapport.

M. McMULLEN: Je veux bien qu'on accorde
toutes les facilités possibles pour l'instruction des
colons qui %-ont s'étal)lir au Nord-Ouest, mais je
crois u ue le gouvernement devraient être très pru-
dent afans l'établissement d'écoles dans les endroits
où il n'y a pas assez d'habitants, pour justifier cette
politique. Les écoles (le Calgary, par exemple,
sont-elles sous le contrôle du gouvernement fédéral?

M. DEWDNEY: Elles sont régies par les règle-
iments scolaires du Nord-Ouest. Il y a des écoles
publiques, et je crois, des écoles unionistes à Calga-
ry. Il y a une grande école oit quatre oit cinq
instituteurs de première classe sont chargés de l'en
seignement et q i est fréquentée par trois ou
quatre cents enfants.

21. McNULLEN : Dans quelle proportion les
instituteurs contrihent-ils à la somme dépensée
pour les écoles (le Calgary?

M. DEWDNEY: Jusqu'ici, dans la proportion
de 25 pour 100 des traitements.

M. McMULLEN: Je crtois que dans un endroit
commeCalgary, avec le nombre considérable d'élèves
qu'il doit avoir maintenant, on devrait opérer une
réforme tendant à ce que la population soit invitée
à payer plus que 25 pour 100 pour l'instruction de
ses enfants. La population d'Ontario paie au moins
75 pour 100 pour ses écoles. Sur quel principe se
base-t-on pour demander à la population des ancien-
nes provinces, (lui fait instruire ses enfants à ses
dépens, de payer le coût de l'instruction dans un
endroit comme Calgary, sauf 25 pour 100. Je crois
que l'acte devrait être modifié (le façon à obliger les
habitants d'un endroit comme celui-là à une plus
forte contribution que celle qu'ils paient présen-
teiment.

N. DEWDNEY: J'approuve dans une grande
mnesure les remarques (le l'honorable député. Mais
il est très difficile d'établir des dispositions diffé-
rentes pour les différentes localités, et toutes sont
sur le même pied. Je dois <lire que l'Assemblée
législative, à sa dernière session, a réduit la dépense
d'eniiron 20 pçur 100, ce qui signifie qu'à l'avenir
la population aura à payer 45 pour 100 du coût.

M. McMULLEN : Je crois que partout où la
population est suffisamnent dense pour assurer une
bonne fréquentation des écoles, la somme contribuée
par le gouvernement devrait être diminuée portion-
nellenient. Je suis heureux de voir que le conseil

M. DExW D NEY.

du Nord-Ouest a fait un pas dans la bonne voie,
mais je crois qu'on devrait lui demander d'aller
encore plus loin.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Si j'ai bien
compris, le xninistre a déclaré que le nombre total
des élèves était de 3,700. Or, il me semble que
payer $126,000 à même nos ressources et $40,000 à
même le revenu (les territoires pour instruire 3,700
enfauts, est tout-à-fait hors (le proportion et néces-
site des explications. $40 par enfant me semble
excessif imdépendamîîment <le la proportion que nous
payons.

M. DEWDNEY : Comme je l'ai déjà dit, cette
question a déja été débattue dans la chambre, et le
gouvernement a expliqué que dans les premiers
temps de l'établissement du Nord-Ouest, il était
nécessaire ('accorder une aide plus forte que celle
sur laquelle on a le droit de compter quand les
établissements se sont développés dans la contrée
et que la population est plus prospère. Nous avons
aussi déclaré que cette aide donnée à l'instruction a
eu unexcellent effet dans le Nord-Ouest et a.plus
ait quetoute autrechosequee sache pour contenter

la population dle cette partie du pays. Il y a a
peine un district ou un canton quelque peu établi
qui ne puisse avoir une école à la portée (les colons.
Ceux-ci n'ont pas seulement contribué dans la pro-
portion de 25 pour 100 <les traitements, mais ils se
sont imposés pour la construction d'écoles et, dans
certains cas, pour l'achat du terrain.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Je ne suis pas
antipathique à uuie très jolie allocation pour les fins
<le l'instruction des enfants (lu Nord-Ouest, nmais
$40 par tête me semble hors de toute proportion
raisonnable. Quelle est la moyenne les traitements
payés et la moyenne de la fréquentation de ces
écoles.

M. DEWDNEY : La moyenne <les traitements a
été incontestablement plus forte proportionnelle-
nent que celle des traitements dans les vieilles pro-
vinces. Les règlements scolaires autorisaient le
paiement de traitements déterminés d'après les
certificats. Oi a cité à l'Assemblée des cas où des
instituteurs de première classe, attachés à de petites
écoles de cuampagnes, recevaient $700 à $800 par
année. Cela a été changé, cependant. Le dernier
rapport du bureau (le l'instruction accuse un chiffre
de 163 écoles fréquentées par une moyenne variant
de six à sept élèves à 156. Les règlements actuels
autorisent l'établissement d'un district scolaire dans
une localité où il y a cinq enfants en âge de fréquen-
ter les écoles ; de sorte que ces règlements rendent
possible l'établissement d'un grand nombre de dis-
trits scolaires. Il y a présentement 50 demandes
d'établissement de nouveaux districts.

M. McMULLEN : Eg consultant la page D-227
du rapport de l'auditeur général, je vois que l'allo-
tion à l'école de la Mâchoire d'Orignal a été de
$2,104, celle à l'école de Prince-Albert $3,148, celle
à l'école de Régina $3,541, celle à l'école de Moosomin
$2,666, et celle à l'école de Calgary $3,680, soit
$15,140 que le gouvernement fédéral a payées,
l'année dernière à ces cinq écoles, tandis que la
population des vieilles provinces se débat pour sub-
venir, presque en entier à ses dépens, à l'instruction
de ses enfants. Il mue semble imjuste qu'on persé-
vère dans cette voie.

M. LANDERKIN : Où se trouve le bureau
central du bureau d'instruction dans le Nord-Ouest.
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M. DEWDNEY: Il se réunit à intervalles fixes
à Régina.

M. LAN)ERKIN: Qu'est-ce que coûte annuel-
lement ce bureau ?

M. DEW DNEY: Les membres recoivent leurs
frais (le voyages ; je suppose que c'est tout ce qu'ils
recoivent. Il se peut qu'ils aient aussi une alloca.
tion de tant par jour.

M. LANDERKIN: Il faut que quelques-uns
d'entre eux voyagent au loin, car leurs frais de
voyage sont très élevés. Est-il désirable (le les
envoyer si loin du centre?

M. DEWDNEY: Je crois que oui. L'un réside
à Calgary et un autre à Moosomin ; ce sont les plus
éloignés. Deux des juges de la cour Suprêie font
partie lu bureau, les juges Wetmore et Rouleau.

M. LANDERKIN : En examinant le rapport de
l'auditeur général je vois que ce bureau coûte
$10,000 par année. Ce me paraît être une somme
très considérable à payer pour ce service, environ
$10,000 pour le bureau des inspecteurs. Ceux qui
président aux examens, et, je suppose, élaborent
les rèlements paraissent avoir différentes catégo-
ries d inspecteurs. On paie à quelques-uns $20 à
d'autres $10. Je remarque que William Rothwell
est consigné dans le rapport de l'auditeur comme
ayant inspecté 61 écoles à $10 chaque, soit $610,
dépenses $396.40, et pour services et frais de voyage,
8900, de soi-te qu'il reçoit pi-ès de $1,900. Combien
faut-il <le temps à un inspecteur pour inspecter une
école où il y a cinq enfants? Reçoivent-ils $10 ou
$20 pour ces écoles?

M. DEWDNEY: Je l'ignore.
M. LANDERKIN: Il semble étrange que nous

soyions appelés à payer ces sommes. La population
du Nord-Ouest a le droit de s'imposer pour des frais
scolaires, et je ne crois pas qu'il y ait des écoles
publiques dans le pays ailleurs qu'au Nord-Ouest.
En avons-nous dans la Colombie-Anglaise? .

M. DEWDNEY: Non.
M. LANDERKIN: Nous avons entendu notre

éloquent ami décrire les richesses, la fertilité et la
grande productivité du Nord-Ouest, mais en lisant
ceci, on croirait que la population y est dans un
état de pauvreté. Je suis sous l'imnpression que
c'est l'une des provinces les plus riches et les plus
fertiles de la confédération, et que ceux qui y sont
allés ont apporté avec eux beaucoup d'argent,
comme mon honorable ami, et sont parfaitement
capables de pourvoir à l'instruction de leurs enfants,
sans tirer sur les ressources de la confédération.
Wils ne le sont pas, ils devraient tirer davantage sur
leur propre province, car s'ils ont le droit de i:écla-
mer les deniers publics de la confédération, toutes
les autres provinces ont le même droit et l'exerce-
ront. Pour le nombre d'écoles qu'il y a là, cette
dépense paraît très extravagante. Assurément on
pourrait pratiquer une certaine économie sur ce
point, sans amoindrir le service public non plus que
les avantages publics que retire la population du
Nord-Ouest. Ce bureau qui siège cinq ou six fois
dans l'année, me parait avoir pris à même ce ser-
vice quelque chose comme $10,000.

Voici un instituteur qui reçoit un traitement de
$1,800 par année. Je ne connais pas d'instituteur
dans une école publique d'Ontario ou des autres
provinces qui ait ce traitement. Je remarque que
les frais (le voyage du bureau sont quelque chose

d'énorme. Sans doute, il y a (le bons hommes
qui font partie du bureau, mais leurs frais de
voyage sont excessivement élevés. Voici un ins-
pecteur qui n'a reçu que $20 pour toute l'année, le
révérend A. I;[. Bigonesse. Je serais curieux <le sa-
voir à quelle confession il appartient. J. A. Blair,
J. A. Costello, le Révérend Père Dommeau, le
révérend James Platt, le révérend D. (illis. le révé-
rend 1). Graton, John Hewgill, et le reste, reçoi-
vent chacun $20 pour chaque école. Cela me pamaît
étie une somme énorme à payer pour l'inspection
d'une école, surtout si elle n'est fréqu ientée que par
cing enfants. Il leur faudrait prolonger l'inspec-
tion longtemps pour gagner cette somme. Je c rois
qu'il est à peu près temps que le gouvernement incul-
qu e à la population d'une province comme celle-là,
d'une province riche et qui se développe rapidement,
un esprit d'indépendance et une tendance à se char-
ger elle-même des fonctions du gouvernement. Le
temps est arrivé d'accorder au Nord-Ouest, le gou-
vernement responsable sous toutes ses formes, et
l'une des premières fonctions du gouvernement res-
ponsable est celle qui se rattache à l'instruction des
enfants souniis à son contrôle.

M. IcMULLEN : En examinant les frais d'ins-
pection je vois qu'il s'élèvent à $10,521.42. Je
vois aussi qu'il y a onze écoles dans le Nord-Ouest
que le gouvernement appuie au prix d'une dépense
moyenne de $2,525. Comme le Nord-Ouest a, en
vertu de la loi adoptée à la dernière session, le droit
de s'imposer pour les fins scolaires, je crois qu'il ne
devait pas demander aux habitants de la confédé-
ration le continuer ce service dispendieux. S'il est
juste, naturellement, que le gouvernement aide aux
écoles qui se trouvent à une certaine distance, c'est
une imposition sur les vieilles provinces que de
leur demander de contribuer pour une somme aussi
énorme au maintien d'écoles <le villes et de villages
de l'étendue <le ceux mentionnés dans la liste que
j'ai ici, et j'espère que le ministre verra qu'il est <le
son devoir <le mettre fin à cette saignée du trésor
de la confédération, dans la mesure existante, pour
le soutien d'écoles dans des endroits comme Calgary,
Mâchoire d'Orignal, Prince-Albert -et autres en-
droits comme ceux-là, qui ont une forte population
et dont les habitants sont à l'aise.

Comme.leditl'honorable députédeGrey-Sud, cette
province doit être en mesure, au moins <le pourvoir
à l'instruction de ses enfants aussi bien en propor-
tion que les autres provinces. Ces onze éco es cou-
tent aux pays $27,525 par année, tandis que la po.
pulation elle-même ne contribue que pour une sim-
ple pitance à leur soutien, et je suis surpris que le
gouvernement ait fait •connaître, comme il le fait
par cette demande de crédit, son intention de con-
tinuer dans cette voie ; comme je sais que cette
année est la dernière, j'aimerais à savoir si c'est
l'intention du gouvernement de modifier la loi, au
cours de la présente session, dans le sens de la sup-
pression de ces écoles.

M. DEWDNEY: Nous ne légiférons pas relati-
vement aux écoles. L'acte des territoires du
Nord-Ouest confère à l'Assemblée le droit de légi-
férer relativement à ses écoles, ce qu'elle a fait, et,
en vertu des règlements, elle paie le coût des insti-
tuteurs et autres dépenses se rattachant aux règle--
ments, et nous votons une somme à cette fin tous
les ans. M. Haultain, le leader de l'Assemblée, est
à Ottawa et èn relations avec le gouvernement an
sujet des dispositions à prendre pour l'avenir et des
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ré-formîtes à op-rer relativement à l'octroi de soimnues
pour les territoires du Nord-Ouest et après le 20)
le juin, les choses s'amélioreront. L'Assenblée
législative elle-même sera alors responsable de la
dépense scolaire et devra laconfornier à ses moyens,
et je la sais sufflisamnient au courant pour coni-
prendre que ces fortes dépenses ne sauraient conti-
11uer.

NI. Nllt ULLEN : Dans Ontario, je crois qu'il y
a une école pour chaque six milles carrés ou moins.
Quand un endroit quelconque du Nord-Ouest a une
population suffisante pour soutenir une école fré-
quentée, disons par 30 enfants, je crois que le gou-
vernemnent fédéral devrait supprimer toute aide, à
moins qu'on ne la base sur le système scolaire d'On-
tario. S'iI adoptait ce système, quand les établis-
senents dans les villes et villages se développe-
raient, nous ne serions pas appelés à contribuer
pour une soimime de J2,700. e crois qu'il y a là
une injustice.

M. DAVIN : Je suis porté à croire que mes
lionorales amuis se méprennent complètement sur
le iiérite le la question qu'ils sont censés discuter.
Mon honorable ami le député de Wellington (M.
McMullen) parle sur un toit indigné, comme si la
soinune payée pour les écoles du Nord-Ouest conîsti-
tuait ue injustice envers les autres provinces. Si
l'on prend la population du Nord-Ouest et que l'on
fasse un calcul basé sur le sulside que le gouverne-
ment fédéral paie aux autres provinces, nous aurions
droit à environ 8100,00 dîe plus que ce que nous
retirons.

Une VOIX : Allons done
M. DAVIN : Moui honorable ani dit " allons

lon(;," mais c'est uit fait, et si la population dui
Nord-Ouest veut appliquer aux écoles la sonnne à
laquelle elle a droit, c'est son affaire, mais le fait
est qune (laits le passé, oit aurait pu établir le
systèmîe scolaire, le système scolaire le plus efficace
que nous ayons dans le Nord-Ouest sans que le gou-
vernementde cesterritoires payât un fort percentage
lit coût de cet établissement. Il fallait établir des

écoles dans les districts peu peuplés, loin les cen-
tres de population, et ce n'est que grâce à l'aide du
gouvernement qu'on pouvait engager les inîstitu-
teurs à se rendre dans cette région. Quand il nous
arrive des lettres d'Europe dans lesquelles on s'in-
forme des avantages qu'il y a dans le Nord*-Ouest,
oit y voit toujours posées les questions relatives
aux avantages religieux et aux avantages scolaires,
et le fait qIute nous avons pu prouver que, partout
où la population a pénétré, l'instituteur a suivi, a
bîeatucoup contribué à l'établisseimenît ilu Nord-
Ouest.

'Mon honorable amti le député de Wellington (M.
MeMullen) signale Mâchoire-d'Orignal, Calgary,
Regina. A Mâchoire-d'Orignal et à Régina, le
gouverneient possède la moitié les emplace-
inents de ville, et l'accroissement île valeur les
propriétés du gouvernement par suite des aîné-
liorations faites dans ces villes par la population
est tel qulle la population n'en saurait tirer aucun
avantage. Nous ne pouvons pas inposer les proprié-
tés du gouverneinent. Ce qu'on nous paie présente-
ment n'est qu'une fraction île ce à quoi le Nord-
'Ouest a droit, et cet argent ne saurait être mieux
dépensé qu'en aidant ait soutien des écoles.

Mon honorable ami le député de Grey (M. Lan-
derkin) et mon honorable ami le député de Well-
ington (M. MeMullen) prennent relativement à cette

.M. DEWDNFY.

question, la même attitude qu'ils ont prise au sujet
d'autres questious. Ils oublient que le crélit qu'ils
nous votent est une somue qui serait sous le con-
trôle lu gouvernement provincial, si nous avions
dans sa plénitude le gouvernement responsable ait
Nord-Ouest. Supposons que le gouvernement
d'Ontario, à même ses propres fonds, voulût dot-
nter, au lieu île ce qu'il donne présentement pour le
soutien îles écoles, trente pour cent de plus, qu'est-
ce que cela ferait à cette chambre ? Ce set-ait l'ar.
gent dut peuple île cette province ; il en serait de
même dans la province de Québec, ou le Nouveau-
Brunswick, ou la Notuvelle-Ecosse, suivant le cas.
Le Nord-Ouest n'administre pas ses terres, c'est le
gouvernement fédéral qui les administre, et je dis
Iue nous recevons une somme d'environ cinquante
pour cent moindre que celle à laquelle nous avons
droit, et je ne crois pas qu'il soit possible de dépenser
cette somme d'une manière plus fructueuse, ou de
nature à attirer davantage les émigrants qu'en la
dépensant pour les écoles.

M. McMULLEN: Depuis que lhotiorable dé-
puté a le privilège île siéger dans cette chambre, il
a toujours appuyé ardennent la dépense d'une
sonme quelconque dans le Nord-Ouest, que ce fut
pour n'importe quoi. Qu'il s'agisse (le creuset- des
puits, ou qu'il s'agisse le toute autre chose, mon
honorable ami appuie lit dépense, et parle de façon
à laisser croire que la confédération vit des largesses
que nous fait le Nord-Ouest. Je crois que les cho-
ses se sont passées tout autreminent et que le Nord-
Ouest doit à la confédération au moins $100,000,000.

M. DAVIN : Pas un soit.
M. McMULLEN : Je défie l'honorable député de

prouver cela. On y a dépensé l'argent prodigale-
ment, et il est absurde d'entendre un honorable dé-
puté dire que le Nord-Ouest ie reçoit pas sa juste
part des deniers de la confédération. N'importé
quel député, d'un côté ou l'autre île la chamtîbre,
qiti songe à soit foyer et à sa famille, dira que c'est
une absuirdité île notre part île dépenser $27,000
pour le soutien de onze écoles dans des districts du
Nord-Ouest qui sont tout aussi capables de soutenir
ces écoles que nous le sommes dans n'importe la-
quelle des vieilles provinces. L'honorable député
parle très haut, mais quand oit apialyse son discours
on voit qu'il ie contient que du vent.

M. DEVLIN : J e crois que mon honorable ati
à ina gauche (M. MeMullen) se trompe à propos de
cette question de l'instruction publique dans les Ter-
ritoires lu Nord-Ouest. Nous avons discuté cette
question auparavant à maintes et maintes reprises.
Je pourrais dire à mon honorable ati que je suis
d'accord avec lui quand il dit que certains montants
ont été dépensés, même île forts itmonttants, pour le
Nord-Ouest. Impossible de le nier. Cet argent a
été consacré à des intérêts matériels ; car nous
avons construit, comme vous le savez, ce grand
chemin île fer qui s'appelle le chemin de fer du Pa-
cifique à un coût immense. Le parlement du Ca-
nada a voté des millions pour sa construction.

Mr. UAVIN Qui a donné les terres

M. DEVLIN: Je crois qlue l'honorable député
n'a pas saisi le sens île ce que je viens de dire, car
j'appuie de toutes mîes forces la cause dont il s'est
montré tout à l'heure l'avocat dévoué. Lorsqu'on
soutient que les sacrifices extraordinaires n'ont pas
été faits pour le Nord-Ouest on se trompe. Les
habitants qui, comme mon honorable ami le député
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d'Assinibola (M. Davin), se sont rendus au Nord-
Ouest, ont fait des sacrifices considérables; ils ont
quitté des pays déjà établis, et qui possédaient tous
les avantages de la civilisation; pleins de courage
et animés du sentiment de l'amour de la patrie, ils
se sont rendus dans cette nouvelle contrée et je n'ai
pas de doute qu'ils ont rencontré sur le parcours
de leur chemin des obstacles sérieux qu'il fallait
surmonter ; mais ils ont courageusement fait face à
ces difficultés et heureusement ils ont réussi à
surmonter ces obstacles ; mon honorable ami le
député d'Assiniboïa (M r. Davin) a été un de ces
braves pionniers, et déjà ses efforts et son mérite
sont reconnus par tout le pays, puisque voici que
lui, un colon, nous revient comme membre de cette
chambre pour le Nord-Ouest.

M. le Président, vous me permettrez de dire que
je considère judicieux d'autoriser la dépense d'ar-
gent dont il est maintenant question. Et pourquoi?
Parce que cet argent est destiné à favoriser .les
institutions scolaires, soit catholiques ou protes-
tantes et l'on voit que cet argent a été par le passé
distribué suivant la proportion de la population.

Il est bon et juste que l'on vienne au secours de
ceux qui sont déjà établis au Nord-Ouest parce
quils requièrent notre secours plus que tous autres.
On fait des dépenses, M. le Président, pour les
ports et havres de la Nouvelle-Ecosse et de l'Ile
du Prince-Edouard, pour des causes bien moindres
que celles dont il s'agit dans ce vote, et cela dans
toutes les parties du Canada ; et l'on voudrait
réduire le peu d'argent que l'on consacre à une oeuvre
aussi noble que celle de l'éducation ! Mais la Puis-
sance en serait-elle plus pauvre ? Nullement.

J'approuve donc le discours de l'honorable député
d'Assiiboia (M. Davin), et je regrette que je ne
puisse pas partager les vues de mon honorable ami
a ma gauche (M. McMullen). De2 tout coeur j'ap-
prouve la dépense dont il s'agit dans le moment,
puisque c'est une dépense que je considère faite
dans l'intérêt public, pour le bien général, pour la
plus belle cause qui puisse occuper l'attention d'un
pays-celle de l'éducation de ses enfants. -Texte.

M. CHARLTON: Je désire poser certaines
questions au ministre au sujet du caractère de ces
écolessubventionnées parle gouveinement du Nord-
Ouest: jusqu'à quel point ces écoles sont-elles con-
fessionnelles? Le gouvernement emploie-t-il des
fonds publics pour soutenir des écoles strictement
confessionnelles ?

M. DEWDNEY : D'après le rapport que j'ai
ici, qui est le dernier que nous ayions, il y a 162
écoles publiques, 27 écoles publiques catholiques,
et I1 écoles catholiques séparées.
- M. CHARLTON: Je remarque, page 228-D du
rapport de l'auditeur général, que les octrois aux
écoles, spécialement aux écoles protestantes, sont
tixés à $833 ; que des octrois au chiffre de $16,740
sont accordés aux écoles publiques catholiques;
qu'en chiffres ronds, des occrois au chiffre de $10,000
sont accordés aux écoles catholiqes séparées, et
que des octrois au chiffre de $3,000 sont accordés
aux écoles catholiques spéciales. La disproportion
des octrois accordés aux écoles catholiques semble
très grands, et une somme très légère paraît avoir été
accordée aux écoles protestantes spéciales, et une
soimne très considérable aux écoles catholiques
séparées, aux écoles catholiques spéciales et aux
écoles publiques 'catholiques. Je ne sais pas jusqu'à
quel point le gouvernement applique sa politique
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d'accorder (les octrois aux écoles confessionnelles,
mais je doute beaucoup de la sagesse de sa politi-
que. Je ne crois pas que le gouvernement, si tant
est qu'il doive aider au soutien des écoles du Nord-
Ouest, devrait prendre la responsabilité de faire des
octrois considérables à des écoles confessionnelles.
S'il doit venir en aide à l'instruction dans le Nord-
Ouest, la position que le gouvernement devrait
prendre serait de soutenir les écoles publiques, sans
prendre la responsabilité ('établir et d'entretenir
des écoles séparées d'un caractère quelconque.

M. LANDERKIN : L'honorable député d'Assi-
niboïa (M. Davin) a été injuste envers moi en disant
que je me suis opposé à tout ce qui était à l'avan-
tage <lu Nord-Ouest. Au contraire, j'ai toujours
appuyé cordialement tout projet de loi bien mûri
tendant au développement du Nord-Ouest. Je
n'apporte pas de mauvaise volonté envers le Nord-
Ouest dans la critique que je fais de ces dépenses
relatives aux écoles des territoires, car j'ai un
bon nombre de mes meilleurs amis dans le Nord-
Ouest et je suis tout aussi désireux de voir le Nord-
Ouest prospérer et devenir florissant que je le suis
de voir toute autre partie de la confédéâation en
faire autant. Mes critiques ont été faites dans l'in-
térêt du Nord-Ouest et dans l'intérêt de toute la
confédération, je crois. Je crois que la politique
du gouvernement relativement à ces écoles est de
nature à semer des désastres ou du mécontentement,
des inimitiés dans les différentes provinces. Je
voudrais voir mon honorable ami s'élever au-dessus
de la politique de clocher quand il discute ces
questions d'intérêt public.

M. SOMERVILLE: L'honorableministre devrait
expliquer ces paiements faits aux inspecteurs.
Comme l'a dit lhonorable député de Grey (M. Lan-
derkin), un inspecteur reçoit $20 par année, d'autres
ont $10 pour chaque école etd'autres $20 pourchaque
école.

M. DEWDNEY: Tous ces traitements, toutes
ces rémunérations sont déterminés par le bureau
de l'Instruction conformément aux règlements des
Territoires du Nord-Ouest et nous n'avons rien à
voir à cela. Nous donnons au bureau une somme
ronde et il la dépense comme il lui plaît.

M. SOMERVILLE : Combien de fois ces écoles
sont-elles inspectées chaque année ?

M. DEWDNEY: Une fois seulement, je crois-
Pour rembourser aux représentants

légaux de l'honorable J. G. Ross la
somme payée par lui pour la coupe
de bois 'B "'sur la rivière de l'Arc,
dans le district d'Alberta, cette
coupe faisant partie du pare du Ca-
nada dans les montagnes Rocheuses $4,050

M. DEWDNEY: Il s'agit ici d'un permis de
coupe de bois obtenu par l'honorable J. G. Ross, à
l'enchère, en l'an 1883, et pour lequel il a payé la
somme de $4,050. Subséquemment, une loi fut
adoptée qui s'appliquait à une partie du permis, et
en 1887 toute cette concession forestière se trouva
comprise dans le parc de Banff. Iln'a jamais coupé
un morceau de bois sur cette concession, soit avant,
soit après la loi la convertissant en pare publie.
Avant sa mort, il demanda a être remboursé, et la
question était à l'étude quand il est mort. Subsé-
quemment, les héritiers demandèrent le rembourse-
ment, et le présent crédit est pour cet objet.

M. LANDERKIN: Depuis combien de temps
ce droit de coupe a-t-il été acquis ?
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m. DEW DNEY: En 1883.

M. LANDERKIN: Pourquoi cette affaire n'a-t-
elle pas été réglée auparavant?

M. DEWDNEY: L'acquéreur n'en a fait la
demande (lue peu de temps avant sa mort, et après,
cette mort, il s'est écoulé quelque temps avant que
les exécuteurs testamentaires se soient présentés à
nous-

M. Mcd ULLEN : Le ministre peut-il nous dire
si cette coupe (le bois valait le prix qui a été payé
pour l'acquérir ?

M. DEWDNEY : C'était une très bonne coupe
de bois. La compagnie Auclair a payé un prix plus
élevé pour une coupe de bois située le long du parc.

Pour payer au Dr A. Jukes ses services
médicaux aux prisonniers et aliénés
détenus au corps de garde de Régina,
T. N.-O., du 1er juillet 180 au 30 juin
1892......... . ............... $200

M. CHARLTON Combien de prisonniers et
d'aliénés sont détenus à cet endroit? •

M. DEWDNEY': Je regrette d'avoir à dire que
le nombre est considérable. Un grand nombre
d'aliénés sont transportés à cet endroit et, après
avoir demeuré là pendant quelque temps, ils sont
envoyés à l'asile des aliénés, au Manitoba. Je n'en
connais pas exactement le nombre, mais ce nombre
est plus grand qu'on ne serait porté à le croire
généralement.

M. SOMERVILLE : Le Dr Jukes est le chirur-
gien en chef (le la police à cheval du Nord-Ouest et
il reçoit déjà pour cette fonction un joli salaire.
Pourquoi lui voterait-on encore ce traitement sup-
plénientaire? On veut de nouveau appliquer le
mode (lui prend, chaque année, un nouveau déve-
loppement. On donne à un officier ayant des devoirs
réguliers à remplir et pour lesquels un bon salaire
est payé, d'autres fonctions à exercer moyennant
un second salaire.

M. DEWDNEY : Ces autres fonctions du Dr
Jukes ont toujours été considérées comme un tra-
vail supplémentaire. Il a reçu auparavant, pendant

plusieurs années, pour ce travail, $100 par année.
Son salaire est de $1,400.

M. CHARLTO1S : Y a-t-il d'autres allocations
supplémentaires en faveur du Dr Jukes, à part
cette gratification le $200?

M. DEWDNEY : Non.
M. McMULLEN: C'est encore un (le ces exem-

ples sur lesquels j'ai attiré l'attention du comité.
Il est absolument injuste que des officiers de la
couronne, recevant annuellement de bons salaires
pour leurs services, reçoivent encore un traitement
supplémentaire pour certaines petites choses qu'ils
sont appelés à faire. Le Dr Jukes reçoit $1,400 par
année et ses frais de voyage. Je crois aussi qu'on
lui donne une résidence à Régina, et l'on ne devrait
pas demander au pays, aujourd'hui, de lui payer
$200 en sus de son traitement régulier pour certains
petits services rendus par lui en dehors de ses occu-
pations ordinaires. Je suis certain que si le minis-
tre de l'intérieur avait un domestique qui lui ferait
quelques petits ouvrages en sus des ouvrages ordi-
naires de la journée, il ne lui doublerait pas son
salaire. Pourquoi ferions-nous avec les deniers pu-
blics ce que nous ne ferions pas avec notre propre
argent? On abuse le plus en plus, chaque année,
de cette pratique, et nous avons maintenant quatre

M. LANDERKIN.

ou cinq cents officiers salariés, dans le Canada, qui
soutirent ainsi un traitement supplémentaire, mal-
gré les gros salaires qu'ils reçoivent.

Le Dr Jukes reçoit un bon salaire pour faire peu
de choses ou ne rien faire du tout. Ii vit aux dé-
pens du gouvernement, et parce qu'on lui demande
de faire un petit service se rattachant à la prison
de Régina, il nous demande $200 de traitement
supplémentaire, et sa demande est accordée par le
gouvernement.

M. SOMERVILLE: Un médecin est-il payépour
visiter régulièrement les prisonniers dans la prison
de Régina?

M. DEWDNEY : Non.
Somme nécessaire pour couvrir les

dépenses de la commission du ser-
vice civil. (Autorisation est par les
présentes donnée de ayer des
membres du service civil pourser-
vices se rattachant à cette commis-sion, nonobstant toute disposition
contraire de l'acte du service civil). $2,000

M. SOMERVILLE: Quelle explication avez-
vous à donner au sujet de ce crédit.

Sir JOHN THOMPSON: Cette commission a
poursuivi soi travail durant les deux ou trois der-
niers mois, elle terminera et déposera soin rapport
devant le parlement avant la fin du présent exercice
financier. Quelques-uns des membres du service
civil sont attachés à cette commission. L'un des
commissaires est membre du service civil, et sans
l'autorisation lu parlement il serait impossible de
lui payer ses services.

La présente résolution a-pour objet de couvrir
les dépenses de la commission, y compris les frais
d'impression dit rapport et des témoignages. Les
témoignages sont maintenant au bureau de l'impri.
merie nationale, et une partie de l'impression en
est faite.

M. CHARLTON: Le crédit demandé couvre-t-il
toute allocation en faveur d'officiers salariés de la
couronne ?

Sir JOHN THOMPSON : Le sous-ministre des
finances est l'un des membres de la commission, et
il y a une couple de subalternes qui sont employés
comme aides, c'est-à-dire, comme rapporteur-et à
un service de cette nature.
. M. CH ARLTON : Combien doit recevoir le sous-
ministre des finances ?

Sir JOHN THOMPSON : Le montant, n'est pas
encore fixé.

M. CASEY : L'emploi de membres du service
civil dans une commission <le ce genre et le fait de
leur payer tun traitement additionnel on supplé-
mentaire soulèvent deux objections. D'abord, pour
obtenir un examen impartial de la condition du
service civil, vous devriez avoir, des commissaires
qui n'en sont pas membres ; qui sont exempts des
préjugés inhérents à ceux-ci, et qui n'aient pas un
bandeau sur les yeux. Je ne veux pas dire que le
commissaire qui est membre du service civil porte
ce bandeau; mais lorsqu'un membre du service a
été, pendant longtemps, dans ce service, il finit
généralement par juger tout ce qui concerne le ser-
vice civil au point de vue exclusif du service civil.

Ce que nous devrions avoir est une enquête
impartiale faite par des hommes pladés tout-à-fait
en dehors de l'influence du service civil. En second
lieu, je prétends que tout le temps d'un membre du
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service civil appartient au gouvernement, et il
importe peu qu'il emploie ce temps à l'accomplisse-
ment des devoirs de sa position, ou à l'accomplisse-
ment d'autres devoirs ; mais il ne devrait en aucun
cas recevoir un traitement supplémentaire. Le
ministre de la justice devrait nous dire sur quoi
l'enquête s'est faite; si la commission a simplement
entendu les témoignages des sous-chefs de départe-
ments ; ou si elle a examiné les commis ou les
subalternes du service civil indépendamment de
leurs supérieurs. L'honorable ministre devrait nous
dire en résumé comment la commission a procédé.
Lorsque les témoignagesseront imprimés, le rapport,
je suppose, sera déposé devant la chambre ?

Sir JOHN THOMPSON : Les témoignages ne
seront pas déposéssur le bureau avant quele rapport,
soit prêt, et le rapport sera fait lorsque l'impression
des témoignages sera terminée.

M. CASEY: Les commissaires qui ont entendu
les témoignages sont en position, assurément, de
préparer un rapport quelconque. Je voudrais que
l'honorable ministre nous expliquât comment les
témoignages ont été pris?

Sir JOHN THOMPSON : Pour ce qui regarde la
nomination de M. Courtney comme membre de la
commission, sa connaissance-du service civil sera
(les plus utiles à la commission. Tout en admettant
ce que l'honorable député a dit relativement à
l'impartialité avec laquelle doivent se conduire ceux
qui sont chargés de faire une enquête de cette
nature, il est important qu'ils apportent dans l'ac-
complissement de leurs devoirs une connaissance
approfondie des matières qu'ils ont à examiner. M.
Courtniey n'a pas seulement cette connaissance qu'il
doit à sa longue expérience comme sous-chef de l'un
des plus importants départements; mais sa position
dans le bureau du trésor où il exerce une plus ou
moins grande surveillance sur toutes les nominations
et sur l'organisation théorique des départements,
lui a donné une connaissance des plus approfondies
de chacun de ces départements, ainsi que des inté-
rêts financiers se rattachant au service civil, qui ne
sont pas de la moindre importance.

Les commissaires ont commencé par communi-
quer aux sous-ministres une série de questions
embrassant presque tout le sujet de l'enquête,
notamment la suffisance de l'organisation théori-
que de chaque département, ainsi que le trop grand
nombre d'employés dans les départements, si cela
était constaté ; aussi des questions de nature à pro-
voquer des recommandations que les sous-ministres
seraient en état de faire relativement au service
civil.

Les commissaires ont aussi tenu un certain nom-
bre de séances durant lesquelles les sous-ministres
ont été examinés sur les réponses données par eux
aux questions qui leur avaient été posées, ainsi que
sur tous les autres points que l'on pourrait gonsidé-
rpr comme se rapportant aux travaux des départe-
ments ou autrement. On a cherché des renseigne-
ments et on en a obtenu également d'autres employés
du service civil. De plus, les commissaires ont
visité eux-mêmes, chaque département du service
civil dans le but de se rendre compte, autant que
leur propre observation pouvait le permettre, du
mode d'après lequel le travail était dirigé, de la
classification des commis, et du besoin qui pouvait
justifier le nombre de commis trouvés dans chaque'
bureau. La commission a fait, je crois, une enquête
très coin èlte et très efficace.

M. CASEY : Seulement sur le service interne?

Sir JOHN THOMPSON : Seulement.

M. ARMSTRONG: Je n'ai pas un mot à dire
contre M. Courtney, qui est probablement le meil-
leur homme que l'on pût trouver pour l'accomplis-
sement de devoir de cette nature. Mais l'honora-
ble ministre de la justice n'a pas touché au point
soulevé par l'honorable député d'Elgin-ouest.
Celui qui accepte une position dans le service civil
est payé libéralement avec l'entente que son salaire
est donné pour tout le travail qu'il peut faire pour
le publie. Or, M. Courtney, je crois, recevra son
salaire ordinaire comme sous-ministre durant tout
le temps qu'il emploiera comme commissaire enquê-
teur du service civil. Or, il est absolument impos-
sible qu'il puisse remplir dans le même temps, les
devoirs de sous. ministre des finances et ceux d'un
commissaire enquêteur. Est-il juste qu'il reçoive
en même temps un salaire pour un travail qu'il ne
fait pas et un autre salaire pour un travail qu'il
fait? Il me semble que l'on a trop souvent recours
à cette pratique dans le service civil. Dans l'enquête
tenue lors de la dernière session, nous avons cons-
taté que des employés laissaient de côté leur tra-
vail régulier afin de faire certains ouvrages pour
lesquels ils recevaient un traitement supplémen-
taire. Un tel état de choses est de nature à démo-
raliser le service civil et injuste envers le pays.

Sir JOHN THOMPSON: Je partage l'avis de
l'honorable député pour ce qui regarde une simple
augmentation du travail dans le bureau d un
employé; mais je ne puis souscrire aux remarques
qu'il a faites relativement à la pratique de deman-
der à un officier de faire un service qui est entière-
ment en dehors de celui que requiert ordinairement
sa position. M. Courtney reçoit son salaire de
sous-ministre des finances pendant le temps qu'il
fait partie de la commission; mais il remplit en
même temps les devoirs de sous-ministre. La com-
mission du service civil lui a imposé un grand
surcroitde travail, et nous ne serions pas justifiables,
je crois, de lui demander de remplir les devoirs de
cette commission, qui sont tout à fait en dehors de
ses devoirs de sous-ministre des finances, sans le
rémunérer.

Allocation de l'association internatio-
nale d'éducation.................... $2,000

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Pourquoi cette
allocation ?

M. BOWELL : L'association internationale
d'éducation doit s'assembler à Toronto, l'été pro-
chain, et, à cette occasion, un grand nombre de
personnes qui s'intéressent au progrès de l'éducation
devront visiter le pays. Ceux qui s'intéressent à
l'éducation en Canada ont demandé au gouverne-
ment d'accorder une faible somme pour aider à faire
face aux frais qu'occasionnera la réception des
visiteurs à Toronto, et autres dépenses causées par
cette visite. Je suis sous l'impression, mais je puis
me tromper, que le gouvernement d'Ontario et la
cité de Toronto contribuent aussi au paiement de
cesfrais de visite. Le but de l'association étant
d'un intérêt général et une visite d'hommes du
caractère des membres de cette association devant
produire un heureux résultat pour le pays, le
gouvernement a cru qu'il était justifiable d'allouer
une modique somme pour cet objet.
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Somme additionnelle pour le bureau

international des douanes à Bru-
xelles........................

Sir RICHARD CARTWRIGHT
l'objet de cette modique dépense ?

Quel est

M. BOWELL : Les membres d'un bureau inter-
national des douanes se réunissent annuellement à
Bruxelles pour étudier les tarifs des différents pays
qui contribuent à la tenue de ce bureau, et ces
tarifs sont imprimés dans les différentes langues et
sont distribués entre les gouvernements contribu-
teurs. Il y a une couple d'années, on nous a
demandé cent louis sterlings comme notre contri-
bution, et la chambre vota $500. L'association ne
fut pas organisée l'année pour laquelle ce crédit
fut voté, et nous constatons qu'il faut ajouter $50
à la somme qui a été dépensée l'année dernière.
Nous ne nous proposons pas de donner davantage;
mais l'intervalle du temps écoulé entre le vote du
premier crédit et l'organisation du bureau néces-
site le vote du crédit additionnel maintenant de-
mandé pour ne pas manquer de parole aux diverses
parties intéressées.

M. SOMERVILLE : Quel avantage devons-
nous attendre de cette dépense ?

M. BOWELL : Le seul avantage que nous puis-
sions attendre est d'obtenir de ce bureau les tarifs
des différents pays, et les changements qui sont
faits de temps a autres. De notre côté, nous four-
nissons notre tarif, et les marchands qui exportent
au Canada, ou nos marchands qui importent d'au-
tres pays ou qui exportent à ces pays connaissent
les droits qu'il y a à payer. L'utilité de l'emploi
les cents louis sterling ne saurait être contestée,

parce que l'on nous demande souvent des renseigne-
ments relatifs aux tarifs de presque toutes les
nations du monde.

M. ARMSTRONG : Le bureau publie-t-il un
tableau des tarifs des différents pays ?

M. BOWELL: Oui, et danslesdifférenteslangues.
Ceux qui nous ont été adressés sont imprimýs en
Anglais : mais nous recevons aussi les tarifs étran-
gers dans les différentes langues.

Pour le paiement d'une gratification à
George Craven, ci-devant proposé
d'entrep6t dans le service des doua-
nes de Sa Majesté à Montréal, à l'oc-
casion de sa retraite le 1er août 1891,
aux termesd'un arrêté du conseil du
21 juin 1891.......... ..........- ..... $336 10

M. McMULLEN : Sur quelle base a-t-on calcu-
lé cette somme ?

M. BOWELL: M. Craven a été employé dans le
service civil, pendant sept ans et un tiers, avec un
salaire de $550 par année. Il est âgé de 54 ans. Il
n'a pas été dans le service assez longtemps pour
être mis à sa pension de retraite, et il n'a pas, non
plus, atteint l'âge requis ; mais vu qu'il est devenu
presqu'aveugle et incapable physiquement-pour
me servir des expressions du rapport de l'inspecteur
-de remplir les devoirs de sa charge, il devait
être remplacé par un membre actif du service civil.

En réalité, ses devoirs ont été remplis par un
autre membre du service. Une autre nomination
n'est pas nécessaire, et l'on a cru, dans l'intérêt du
service et pour opérer une économie, que cet em-
ployé devait se retirer en lui payant un mois de
salaire pour chaque année de la durée de son service.
Si l'honorable député veut examiner l'Acte du service
civil, il trouvera une disposition relative aux- cas

M. BOWELL.

le cette nature. Cet homme est devenu un officier
[nutile, et l'on a cru, dans ces circonstances, q-u'il
méritait la gratification qui est maintenant deman-
dée.

M. MeMULLEN : Il est mentionné comme ayant
été mis à la retraite en vertu des dispositions de
l'acte concernant les pensions <le retraite, et, vu les
circonstances relatées par le ministre (les douanes,
on ne saurait naturellement s'y opposer.

Autre somme nécessaire pour le solde
des timbres de tabac à recevoir de
la British Anerican Bank Kote
Co,, à l'expiration de son contrat. $17,070 58

M. COSTIGAN : Le département a pris posses-
sion de ces timbres parce que le contrat était à la
veille d'expirer. Des soumissions ont été demandées
et reçues, et la question d'accorder le contrat à
l'ancienne compagnie ou à une nouvelle était à
l'étude. Le département des finances nous a con-
seillé de prendre possession de ces timbres comme
mesure de précaution en prévision que le contrat
serait donné à une nouvelle compagnie et que nous
nous trouverions court <le timbres. Ces timbres
sont disponibles, bien que la quantité soit plus con-
sidérable que celle requise pour l'usage immédiat ;
mais nous avons fait cet arrangement pour protéger
le service dans le cas où l'on se trouverait à court,
ou afin que l'expédition des affaires publiques ne
fût suspendue par suite du défaut de timbres.

M. SOMERVILLE : Qui a le contrat main-
tenant?

M. COSTIGAN : La même compagnie qui l'avait
auparavant ; mais nous ne pouvions savoir que ce
serait cette compagnie avant l'examen des soumis-
sions. Personne ne pouvait dire alors à qui le con-
trat serait accordé. Nous avons passé un autre
contrat avec la même compagnie, et les timbres que
nous avons, seront tous employés, ce qui permettra
de faire une réduction dans les estimations de l'an-
née prochaine.

M. SOMERVILLE : Quand le gouvernement a-
t-il pris possession de cet assortiment de timbres,
et quand le nouveau contrat a-t-il été passé?

M. COSTIGAN: Cet assortiment de timbres a
été recu en novembre ou décembre, et le nouveau
contrat a été signé récemment.

M. PATERSON (Brant): Combien de temps ce
fonds de timbres durera-t-il ?

M. COSTIGAN: La somme de $17,000 repré-
sente probablement un approvisionnement de neuf
mois ; mais ces timbres sont naturellement de diffé-
rentes classes, et chaque classe sera débitée selon
la demande. Quelques-unes de ces classes peuvent
durer une année, tandis que d'autres seront épui-
sées dans deux on trois mois. De fait, quelques-
unes sont déjà épuisées.

M. SOMERVILLE : Lorsque le contrat fut pri-
mitivement donné, les entrepreneurs 1îe couraient-
ils pas le risque dle rester, à l'expiration de leur
contrat, avec un assortiment de timbres dont le
gouvernement n'aucait pas besoin? Il me semble
Sque les timbres ont été achetés de la compagnie-

dans le but de la débarrasser de son vieil assorti-
ment.

M. COSTIGAN: Nous n'avons pas cru devoir
courir le risque que comportait l'éventualité d'un
changement de compagnie. Advenant ce change-
ment, si nous n'avions pas eu en main un assorti-
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ment de timbres suffisant, on aurait pu nous faire de recevoir les timbres, nous nous sommes rensei-
payer le prix qu'on aurait voulu, puisque nous gués pour voir s'ils nous convenaient, et ils furent
n'aurions pas été capables d'expédier les affaires ensuite transmis à mon département. Cet arran
sans timbres, et des mois se seraient écoulés avant gement n'a pas placé les anciens fournisseurs dan
qu'une nouvelle compagnie eut pu nous approvi- une meilleure position pour soumissionner, parce
sionner. que les instructions données pour prendre posses

M. SOMERVILLE.-J'ose (lire que, quelque sion des timbres furent données longtemps avan
fût le nouvel entrepreneur, il aurait pu, dans une que le contrat leur a été adjugé.
semaine, fournir la quantité de timbres requise. M. SOMERVILLE : Mais le gouvernement con

Sir JOHN THOMPSON : Pas avant trois mois. naissait la quantité de timbres qu'il lui fallait pou
M. PATERSON (Brant): Il me semble qu'on un, deux ou trois mois.

aurait pu conclure un arrangement en vertu duquel Si le gouvernement ne voulait pas favoriser le

lancienne compagnie dans le cas où elle conserve- anciens fournisseurs, pourquoi n'a-t-il pas achet

rait le contrat, attendrait le paiement de ses tim- seulement les timbres qu'il lui fallait pour h

bres jusqu'à ce que le gouvernement en eût besoin, moment au lieu d'acheter pour $17,000, un fond
ou resterait avec ses timbres dans le cas contraire. de tin.bres dont la plus grande partie ne sera pa
Par cet arrangement, le gouvernement ne se serait utilisée d'ici à quatre ou cinq àns ? Cette affair

pas trouvé avec un fonds de timbres, dont il n'a n'a pas été conduite suivant la règle qui- doit servi

pas besoin maintenant, et qu'il est obligé <le payer de guide dans les affaires, et ce n'est pas ains

omptant. qu'un homme d'affaires agirait pour lui-même
C'est encore un cas où le gouvernement a vouli

M. COSTIGAN : Nous ne savions pas qui aurait favoriser quelques-uns de ses amis. Ce cas res
le contrat, et le fonds de timbres en mains n'est semble à celui qni s'est présenté il n'y a pas lon4
pas excessif, bien que certaines classes puissent temps, lorsque le ministre de l'agriculture achetai
durer toute une année. Les estimations régulières d'un monsieur de Montréal pour $2,O0 de vieu
seront réduites proportionnément à la valeur de ces journaux, de gravures, de pièces de vers, etc., qu'i
timbres. a expédiés en Angleterre pour encourager l'immi

M. SOMERVILLE: Le contrat a-t-il été accordé gration. L'affaire des timbres est du même calibre
au plus bas soumissionnaire? Le ministre de l'agriculture a jeté aux vents $2,00

M. COSTIGAN : Oui. Je parle de mémoire ; pour cet envoi dont je viens de parler, et le mi
mais je suis convaincu que c'est le plus bas sou- nistre du revenu de l'intérieur a favorisé les fournis
missionnaire qui l'a obtenu. seurs de timbres ; ce favoritisme a coûté au pay

MNcIULLEN : Il me semble étrange que la $17,000, payées pour des timbres dont on n'avai

balance d'un vieil assortiment de timbres ait été pas besoin pour le moment, et dont une grand
acquise ainsi des anciens fournisseurs. Si mes partie ne sera pas employée avant quatre ou cim

informations sont exactes, certaines classes de ces ans. Tout chef de département devrait adminis

timbres ne seront pas employées avant cinq ans. trer les affaires publiques comme il administre se

M. COSTIGAN : Je ne sache pas qu'aucune de propres aff4ires.
ces classes existe. J'ai dit que certaines classes M. COSTIGAN : Je ne puis laisser dire san
n'étaient pas autant demandées que d'autres, et contradiction que l'arrangement relatif aux timbre
que certaines classes pouvaient durer toute l'an. ait été une affaire -inavouable, ou que nous ayon
née. Quant à, l'ancienneté des timbres, on pour- acheté pour $17,000 de timbres qui he pourron
rait aussi bien appeler vieux billets, les billets être utilisés avant cinq ans.
de banque. Les timbres en- question avaient M. SOMERVILLE : Je n'ai pas dit cela.
été faits pour l'approvisionnement de l'année pro-
chaine, et nous les avons acquis avant l'expiration M. COSTIGAN : J'ai dit que la plus grand
du contrat plutôt que d'attendre après le premier partie de ces timbres .pouvait être utilisée immé
juillet. diatement, bien que quelques-uns d'entre eux n

seraient probablement pas requis avant quelqu
M. McMULLEN : D'après ce que je puis voir, temps. Il n'y a eu aucun favoritisme dans cett

ces timbres n'étaient qu'un fonds de rebuts des affaire, et si le département du revenu de l'inté
anciens fournisseurs, ou la balance de leur fonds de rieur n'est pas couit avec 'intelligence ordinair
commerce qu'il leur restaient en mains. Ces tim- dont l'honorable député regrette 1 absence, il es
lbres sont fournis au gouvernement d'une année très regrettable que cette intelligence ordinair
l'autre, et il était nécessaire aux fournisseurs n'ait pas prévalu avant aujourd'hui, et que mo
d'avoir en mains les diverses classes de timbres ; honorable ami soit encore obligé de siéger où il s
mais, pour ce qui regarde certaines classes, l'an- trouve.
cienne compagnie en avait des quantités excédant
la demande, et le gouvernement, en acquérant la M. McMULLEN: Aviez -vous acquis ainsi l'as
balance de ce fonds de timbres, plaçait l'ancienne sortiment de timbres qui restait au précédent four
compagnie dans une position beaucoup plus avan- nisseur ?
tageuse, si elle voulait soumissionner pour le nou- M. COSTIGAN: Oui.
veau contrat. Naturellement, en achetant la ba-
lance de leur ancien fonds de timbres qui ne seraient M. McMULLEN : On a donc pas fait le choi
pas employés avant deux ou trois ans, et en payant entre ceux qui convenaient et ceux qui ne conv
plus de $17,000 pour ces timbres, on mettait les naient pas ?
anciens fournisseurs dans une très avantageuse M. COSTIGAN : On n'accepte que ceux qi
position pour soumissionner. convenaient.

m . uIGsr1'A.N : L honorable député nest pas
en possession (le tons les renseignements. Avant

ii. vicULLEN: Lancien fournisse
resté avec un certain lot de timbres?
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M. COSTIGAN: S'il y en avait qui ne conve-
naient pas ils furent laissés au fournisseur.

M. McMULLEN : Est-ce avant ou après que le
contrat fut adjugé que les timbres ont été achetés?

M. COSTIGAN: Ce fut avant la signature du
contrat.

M. McMULLEN: Est-ce avant que la soumis-
sion fut recue ?

M. COSTIGAN : Comme je l'ai dit auparavant,
ce fut longtemps après la réception des soumissions.

M. McMULLEN: Le ministre a dit que le but
(le l'achat de ces timbres était (le protéger le gou-
vernement contre le risque de se trouver à court. Il
déclare maintenant que ce fut après la réception
des soumissions et lorsque le gouvernement pouvait
accepter l'une d'elles que les timbres furent achetés.

M. COSTIGAN: Non.
M. McMULLEN: Quand le furent-ils?
M. COSTIGAN: Tout ce que je demande à

l'honorable député, c'est qu'il ne se servent pas de
ces expressions pour nie les attribuer ensuite. J'ai
<lit que le soumissionnaire n'avait pas été favorisé,
parce qu'il ne connaissait pas quelle serait la résolu-
tion du gouvernement. J'ai déclaré que les timbres
ont été achetés avant l'adjudication du contrat,
parce que nous ne voulions pas nous trouver dans
l'embarras ; si le contrat avait été adjugé au plus
haut soumissionnaire, l'honorable député aurait été
le premier à se plaindre.

M. McMULLEN : Nous ne nious pas que le gon.
vernement ait bien fait d'accepter la plus basse sou-
mission ; mais le comité a été mis d'abord sous
l'impression que le gouvernement avait acquis ces
timbres parce qu'il craigiait d'en maiiquer, et l'hono-
rable ministre admet (ue des soumissions ont été
demandées et reçues avant que le gouvernement
achetât les timbres. Pourquoi a-t-il été nécessaire
d'acheter pour plus de $17,0() de timbres, quantité
suffisante pour un approvisionnement de neuf mois
lorsque le contrat était sur le point d'être adjugé ?

Sir RICHARD CARTWRIGHT : La question
de mon honorable ami mérite certainement une
réponse. On n'y a pas encore répondu de manière
à nous convaincre que l'arrangement relatif aux
timbres soit une affaire claire.

Si je comprends bien, ces timbres de la valeur de
$17,000 n'ont pas été reçus avant <tue le gouverne-
ment eût eu les soumissions, et le gouvernement
savait que ce serait l'ancienne compagnie qui autrait
le contrat. Je dois dire que si le gouvernement
avait reçu les soumissions quand il a payé ces
$17,000, il a fait un singulier marché.

Sir JOHN THOMPSON: J'ai eu connaissance
des négociations qui ont précédé ce marché, et je
connais probablement mieux l'affaire que mon hono-
rable collègue, le ministre du revenu de l'intérieur,
vu qu'il ne se trouvait pas ici dans le temps. Quand
nous avons demandé des soumissions, deux ou trois
mois avant l'expiration du contrat, nous avons fait
une enquête dans les différents ministères, pour
savoir quel était la quantité de timbres que nous
aurions eu à notre disposition dans le cas où le con-
trat aurait cessé soudainement, comme cela peut
arriver à la fin du terme. Il y avait le ministère
du revenu de l'intérieur, le ministère des postes, et
le ministère des finances, pour ce qui concerne ses
billets du trésor. Avant que les soumissions fus-
sent reues, nous avons averti ces ministères que

M. McMULIEN.

nous demandions le nouvelles soumissions, et que-
les anciens contrats ne seraient pas continués, si
l'ancien enîtrepreneur ne réussissait pas à les avoir
par soumissions, bien qu'il désirât qu'ils fussent
continués sans qu'il y eût de soumissions. Nous
avons done averti les ministères qu'il leur était
nécessaire de s'approvisionner de timbres, vu qu'à
l'expiration du contrat, il pourrait s'écouler un,
certain délai avant que le nouveau contrat fut ac-
cerdé. C'est dans ces circonstances que le commis-
saire du revenu de l'intérieur a cru devoir demander-
une certaine quantité le timbres, et cette précaution
n'a pas été tout à fait inutile, car l'on est réellement
parvenu à connaître cet état de choses. Quand
nous avons recu les soumissions, nous nous sommes
apercus que celle le l'ancien entrepreneur n'était
pas la plus basse. A l'époque dont parle mon ho-'
norable collègue, les probabilités étaient que le
contrat ne serait pas renouvelé ; mais quand le,
plus bas soumissionnaire eût connu les engagements
qu'il était obligé <le prendre, et les préparatifs qu'il
aurait à faire pour remplir les conditions de son
contrat, il retira sa soumission. Il était absolument
nécessaire, en vertu le l'ancien contrat, comme il
levait l'être en vertu lu nouveau, que l'entrepre-

nîeur fournît toutes les planches et les gravures
pour l'impression les billets de banque et le tous
les différents timbres, et que, <le plus, l'ouvrage se
fit a Ottawa dans un éditice à l'épreuve du feu,
pourvu de voûtes de sûreté pour empêcher les vols,
et que tout se fit sous la surveillance du gouverne-
ment. Il apprit que le iinstère du revenu de l'in-
térieur avait une grande quantité de timbres quand
il fit sa soumission. et après s'être enquis du fait
où il pourrait faire exécuter convenablement et
promptement l'ouvrage, et comment il pourrait se
rendre à nos exigences au sujet d'un édifice à l'é-
preuve du feu, il s'est mis i notre disposition et dé-
clara que, quant aux timbres, du moins, il lui fau-
drait une compensation ; et il prétendait, si je me-
le rappelle bien, qu'il lui faudrait quelques mois
pour se préparer à remplir les conditions du nou-
veau contrat.

Bien que nous nous attendions à ce que le nouvel
entrepreneur demandât un certain délai pour com-
mencer ses travaux, dans ces circonstances, plutôt
que d'accepterla'soumission de l'ancien entrepreneur
que nous trouvions trop élevé, nous avons cru devoir
demander de nouvelles soumissions, et nous avons
stipulé un certain délai pour le commencement des
travaux. Par les nouvelles soumissions, l'ancien
entrepreneur réussit à obtenir le contrat, mais à un
prix beaucoup moins élevé. Voilà pourquoi il s'est
écoulé un laps de temps si considérable que, comme
le dit mon collègue, bien que le contrat soit expiré
en octobre ou novembre dernier, le nouveau contrat
n'a pu être signé qu'il y a trois ou quatre jours.
Nous avons eu ce retard, et nous avons craint d'en
avoir un autre encore plus long de la part d'un
nouvel entrepreneur qui n'aurait en aucun matériel,
aucun édifice convenable pour faire le itravail, qui
aurait peut-être été incapable de remplir ses enga-
gements et de se préparer à connencer ses travaux
dans le temps stipulé, et pendant tout ce temps-là,
nous aurions été à la merci de l'ancien entrepreneur.
Afin de les mettre sur leurs gardes, nous avons
averti les ministères de s'approvisionner de timbres
pour un espace de deux on trois mois, si possible.

M. SOMERVILLE: Je crois qu'il est évident
pour le comité que le gouvernement n'a pas pris
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les intérêts du pays en accordant ce contrat. Il
devait savoir que le contrat était à la veille d'expi-
rer ; il savait cela depuis un an, ou, au moins, six
mois, et il savait toutes les difficultés qu'éprouve-
rait un nouvel entrepreneur poux- se charger de ce
travail. Dans ces circonstances, il était du devoir
du gouvernement, dans l'intérêt du pays, de don-
ner un avis suffisant à l'entrepreneur, et de deman-
der des soumissions au moins un an d'avance, afin
que le nouvel entrepreneur pût se mettre en état
d'exécuter son contrat.

Sir JOHN THOMPSON : En d'autres termes,
avant qu'il fût signé.

M. SOMERVILLE : Vous saviez quand le con-
trat devait expirer, vous saviez toutes les difficul-
tés qu'il y a de faire ce travail, et il était du devoir
du gouvernement de demander des soumissions
longtemps avant l'expiration du contrat, afin de
prévenir toutes les éventualités et afin que n'im-
porte qui pût faire une soumission. Mais le gou-
vernement a attendu jusqu'au dernier moment, et
le nouvel entrepreneur n'a pu se procurer un édifice
convenable, ni le matériel nécessaire pour remplih
son contrat. En réalité, le gouvernement a fait en
sorte que le contrat tombât entre les mains de
l'ancien entrepreneur. Il n'y avait pas d'autre
ligne de conduite à suivre, car aucune autre per-
sonne ne pouvait faire le soumission pour ces tra-
vaux, pour la simple raison qu'elle ne pouvait avoir
le temps suffisant pour se préparer à remplir ce
contrat.

Sir JOHN THOMPSON: L'honorable député
fait erreur; nous avons donné un temps suffisant,
près de quatre mois. Mais l'honorable député doit
s'apercevoir qu'une année n'aurait pas été suflisante
pour l'objet dont il parlé. L'entrepreneur n'aurait
pas fait ses préparatifs avant de savoir si sa soumis-
sion était acceptée. Quand même vous lui accor-
deriez un an pour savoir s'il doit, oui ou non, faire
une soumission, ce n'est pas pendant ce temps qu'il
construira un édifice, ou qiril en louera un, ni qu'il
se procurera le matériel nécessaire. Toute la ques-
tion était de donner à l'entrepreneur le temps néces-
saire pour se préparer à faire le travail après l'ac-
ceptation de sa soumission. Les faits prouvent
qu'au lieu d'avoir subi une perte, nous avons accordé
le contrat au plus bas soumissionnaire et que nous
avons fait une économie considérable dans l'exécu-
tion de ces travaux.

M. 80MEBVILLE: Le ministre ne m'a pas com-
pris. Supposoiis que le contrat actuel doive expirer
dans un an. Afin d'encourager la concurrence, le
gouvernement devrait demander des .soumissions
dès maintenant et accorder l'entreprise.dans l'es-
pàce d'un mois, de sorte que l'entrepreneur, quel
qu'il soit, aurait le temps de se préparer à faire les
travaux. Je crois que l'honorable ministre doit
s'apercevoir qu'en suivant cette ligne de conduite,
il sauvegarderait les intérêts du public. S'il suit
toujours la ligne de conduite qu'il a tenue, il est
évident que les entrepreneurs actuels obtiendront
toujours le contrat à l'avenir. Du momént que les
soumissions seraient acceptées, les nouveaux entre-
preneurs pourraient se préparer à faire l'ouvrage
lans l'espace de six mois, huit mois ou d'un an.

Alors, tous les soumissionnaires se trouveraient sur
un pied d'égalité. Mais avec le mode actuel, l'an-
cien entrepreneur jouit d'un avantage sur ses
concurrants, il tient l'entreprise entre ses-mains,
et à moins que le gouvernement n'adopte la ligne

de conduite que je lui indique quand il demandera
de nouvelles soumissions, il se trouvera dans la
même position où il se trouve aujourd'hui ; c'est-à-
dire que l'entrepreneur actuel aura tous les avant-
tages et qu'il obtiendra certainement l'entreprise.
Je crois que l'honorable ministre doit s'apercevoir
que j'ai raison.

Sir JOHN THOMPSON : Je ne le vois pas
encore. On accorde un temps suffisant à tous les
soumissionnaires. Un délai de trois oiu quatre
mois doit être suffisant pour lui permettre de se
procurer tout son matériel et de se louer un édi-
ifice. Nous avons donné un temps suffisant à cet
entrepreneur en accordant ce délai, il ne s'en suit
pas nécessairement que l'entrepreneur actuel aura
le contrat à perpétuité. Les faits ont prouvé que
les soumissionnaires n'avait pas le matériel, l'édi-
fice, les moyens ni les ouvriers nécessaires pour
faire ces travaux.

M. SOMERVILLE : Quels étaient les soumis-
sionnaires ?

Sir JOHN THOMPSON : Je ne puis donner leurs
noms. Cela n'est pas de la juridiction (le mon
ministère. Ce n'est pas par manque de temps que
cette quantité de timbres a été fournie aux différents
ministères, mais c'est parce que nous appréhendions
que la personne qui aurait l'entreprise pourrait
peut-être ne pas être prête àremplir ses engagements
avant trois ou quatre mois, ce qui était le temps
que nous lui accordions. Nous nous sommes appro-
visionnés suffisamment de timbres pour pouvoir
attendre jusqu'à l'exécution du nouveau contrat.

M. McMULLEN: Si le gouvernement avait suivi
la ligne de conduite indiquée par mon honorable
ami de Brant (M. Somerville), il se trouverait dans
une bien meilleure position. S'il avait donné des
avis huit ou neuf mois avant l'expiration du contrat,
et s'il avait accordé le contrat de suite, il aurait
atteint deux buts. D'abord, le nouvel entrepreneur
aurait en amplement le temps pour remplir les
commandes de timbres, le gouvernement n'aurait
pas eu à craindre d'en manquer, et il n'aurait pas
en à payer une somme de $17,000 pour la balance
(les timbres qui lui est restée en mains. Au lieu de
faire cela, le gouvernement a demandé des soumis-
sions dans un si court délai qu'il fut impossible à
un nouvel entrepreneur de remplir les conditions
de son contrat et de se procurer un édifice conve-
nable pour faire ce travail.

Autre somme nécessaire pour payer les
officiers de l'accise de maniere à ce
que le crédit comprenne les paiements
jusqu'au 30 juin, 1892..................$2,500

M. COSTIGAN: Ce crédit est demandé pour
les mêmes raisons qui nous ont fait voter un crédit
semblable il y a deux ot trois ans, et d'après les
termes mêmes dont on s'est alors servi dans les
estimations, ainsi que dans le bill des subsides, il
fut limité aux principaux officiers des plusgrandes
distilleries, et ne s'appliquait pas aux officiers occu-
pant des positions semblables, et ayant les mêmes
droits, dans les grandes manufactures de tabac.
Par exemple, tous ceux qui connaissent la matnu-
facture de tabac de M. Macdonald, à Montréal,
l'une des plus grandes manufactures de ce genre
en Canada, savent que les heures de travail des
officiers du gouvernement dans cette manufacture
sont aussi nombreuses que dans les distilleries. Les
recettes sont très considérables, et nous avons
autant de raisons d'accorder à ces officiers un paie-
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nient additioniel pour ces heures de travail supplé-
nientaires, que nous en avions pour en accorder
aux officiers employés dans les distilleries. Il ne
s'agit pas ici de donner (lu travail supplémentaire
à des employés civils pour leur faire un traitement
additionnel, car les autres employés civils ont (les
heures régulières de bureau pour remplir leurs
devoirs. Ces employés lui sont peu nombreux dans
toute la confédération et qui relèvent surtout le ce
ininistère, doivent se trouver aux distilleries depuis
7 heures du matin jusqu'à 6 heures du soir, et
comme ils sont obligés <le donner des heures de
travail supplémentaires, le parlement a cru devoir
les payer pour cela.

M. SOMERVILLE: Est-ce dans le but d'ac-
commuoder les propriétaires de manufactures de
tabac ?

M. COSTIGAN: Ils accommodent peut-être ces
propriétaires quoi qu'ils n'envisagent pas la chose à
ce point de vue. Quand j'ai visité la manufactme
de M. Macdonald et que je Fai félicité sur le capital
qu'il avait placé dans cette industrie qui donnait
<le 'ouvrage à tant le monde, il m'a répondu: oui,
j'y ai placé des millions, mais rien ne m'appartient
ici, votre employé prend les clefs et il barre tout,
de sorte que je ne puis entrer dans mon établisse-
ment que quand cela lui plaît. C'est dans l'intérêt
du revenu et pour exercer une sévère surveillance
que nous maintenons des officiers dans ce manu-
factures depuis le matin quand elles ouvrent leurs
portes jusqu'à ce qu'elles les ferment le soir, et ils
suivent tou :es les phases de la fabrication du tabac.

M. PATERSON (Brant): Quel montant avons-
nous voté pour cet objet dans les estimations ordi-
inaires?

M. COSTIGAN : Cette somme va porterle crédit
à un montant total de $5,000.

Service >réventif-Pour rembourser à
M. W. W. Paige ses frais dans la cause
de la Reine v. Paige............83.10

M. COSTIGAN: C'est une cause où il s'agissait
d'un alambic que l'on avait trouvé sur la propriété
d'un nommé Paige. Le comité doit savoir sans doute
qu'avec nos règlements concernant la fabrication
du tabac, des cigares, etc., il arrive souvent que la
loi est violée, et bien qu'il soit nécessaire et sage
de faire observer la loi d'une manière raisonnable,
nous ne l'avons pas toujours appliquée sévèrement,
excepté dans les cas de distillation clandestine.
Nous faisons une différence pour ces cas. La ten-
tation est si grande, et la distillation affecte si
directement le revenu que dans chaque cas nous
avons intenté les poursuites et nous les avons fait
juger par les cours <le justice. Dans le cas actuel
on a représenté au gouvernement que cet homme
était innocent et qu'il pouvait prouver que bien
que l'alambic fut trouvé sur sa propriété, il avait
été mis là par un de ses ennemis dans le but de lui
causer des difficultés. Je ne pouvais accepter
cette excuse, et je déclarai que plutôt que donner
l'ordre d'abandonner le principe d'intenter des
poursuites contre tous ceux qui se trouvent dans
des cas semblables, je donnerais l'ordre d'intenter
un procès contre cet homme, quand même j'aurais
des doutes qu'il eût violé la loi, et s'il parvenait à
prouver son innocence je recommanderais au gon-
vernement le payer les frais. J'ai cru qu'il était
de l'intérêt public le ne pas abandonner la pour-
suite. J'ai un extrait du rapport du magistrat
qui a jugé la cause, et dans lequel il dit qu'il est

M. GoSTIGAN.

convaincu que cet homme était innocent et que
l'alambic avait été mis à cet endroit dans le but
de lui causer des difficultés. La ligne de conduite
que j'ai tenue a eu un meilleur effet, je crois, que
si j'avais recommandé d'abandonner la poursuite.

M. PATERSON (Brant): Je ne sais pas si le
ministre pouvait retirer la poursuite d'après la loi,
car le fait le trouver un alambic sur la propriété
d'un individu le rend passible <les peines <le la loi.

M. COSTIGAN : Il n'y a pas <le doute à ce sujet,
mais s'il est prouvé que l'alambic a été mis là par
une tierce personne, c'est elle qu'il faut poursuivre.

Commission à des officiers de douane
-autre somme nécessaire......... $488 08

M. MeMULLEN: Qu'est-ce cela ?
M. COSTIGAN : C'est un de ces crédits que

mon honorable ami croit être pour des travaux sup-
plémentaires. Comme je l'ai déjà expliqué, en
vertu de notre loi, nous -avons l'autorité (le requérir
les services d'un officier de douane ou de tout autre
officier public dans les ports succursales où nous
n'avons pas d'officiers, et où les revenus ne justi-
fient pas la nomination d'un honme salarié, et nous
payons cet employé au moyen d'une commission sur
les montants perçus. Nous avons besoin <te cette
somme de plus ponr payer ces commissions.

M. McMULLEN : Dans quelques-uns de ces
ports succursales, nous avons des. percepteurs qui
recoivent des traitements de $1,200 ou $1,500 par
année, et même plus.

M. COSTIGAN : Si l'honorable député veut s'en
rendre compte, il s'apercevra que dans les endroits
les plus importants où nous accordons de forts trai-
tements à des officiers de douane, nous avons pres-
que toujours aussi de ces employés. Ces commis-
sions sont accordées dans les plus petits ports où
les officiers ne reçoivent que de faibles traiteménts.

M. McMULLEN: Toute personne qui voudra
consulter le rapport <le l'auditeur général y verra
une liste de quatre ou cinq cents officiers dont
quelques-uns reçoivent des traitements de $'2,300 à
$2,400 par année, et qui ont reçu des sommes d'ar-
gent pour des services renidus en dehors de leurs
devoirs ordinaires. Je crois que c'est une méthode
à laquelle on devrait mettre fin.

M. PATERSON (Brant): A Winnipeg, où de-
meure M. Hesson, vous avez un officier?

M. COSTIGAN : Oui.
M. PATERSON (Brant) : Vous en avez aussi un

à New Westminster ?
M. COSTIGAN : Oui.
M. BOWELL: M. Hesson demeure à Brandonqui

est un port succursale de Winnipeg. Le seul endroit
quitombe dans cette catégorieest New-Westminster,
où M. Clute recevait une commission avant que les
affaires fussent assez considérables pour justifier
une augmentation de son traitement.

M. SOMERVILLE: Quand le gouvernement a
du mérite, il faut le lui accorder et je crois qu'il a
bien mérité dans le cas actuel, car ces dépenses
étaient dans l'intérêt de l'économie.

Poidset mesures-autres somme néces-
saire pour couvrir les dépenses im-
prévues .................... $2,000

M. FEATHERSTON: Je désire demander au
ministre. du revenu de l'intérieur si c'est l'intention
du gouvernement de se rendre à la demande des
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laitiers de Toronto qui désirent avoir une mesure
légale pour vendre le lait dans la ville?

N. COSTIGAN : Je crois que l'honorable mon-
sieur fait allusion à la requête par laquelle on
demande d'adopter une loi pour fixer la grandeur
ou les dimensions des bidons servant au transport
et à la vente du lait. Une députation s'est rendue
ici dans ce but, et elle eût une entrevue avec le
commissaire de mon ministère. Il est d'opinion
que la loi telle qu'elle est comprend le cas, et les
inspecteurs ont recu avis du ministère de s'occuper
de cette question des bidons dont on se sert comme
de mesures et qui tombent sous le coup de la loi
dles poids et mesures. Je dois déclarer que la raison
pour laquelle nous demandons ce crédit est que le
crédit voté l'année dernière a été réduit à près de
$2,00 dans le but de se rendre aux désirs du
ministre des finances qui désire toujours diminuer
les estimations. Il nous a manqué ce montant, et
ce crédit va porter l'estimation au même montant
<les autres années.

M. PATERSON (Brant): Pourquoi a-t-on fait
des annonces dans ces différents journaux?

M. COSTIGAN : Les seules annonces que le mi-
nistère a fait faire depuis quelques années sont
quant aux engrais et aux poids et mesures. A l'ex-
ception de cela nous n'avons fait faire que quelques
petites annonces demandant des soumissions pour
les bateaux-traversiers et consistant en trois ou
quatre insertions dans deux ou trois journaux
locaux.

NI. \I1eMULLEN : Nous avons dépensé $556 en
annonces, l'année dernière.

3J. COSTIGAN : Alors il faut croire que ca
monte rapidement.

M. FEATHERSTON: J'aimerais savoir si le
gouvernement a l'intention (le faire quelque chose
au sujet de la requête les cultivateurs du voisinage
le Toronto. Les laitiers ont envoyés ici (les bidons

supposes contenir huit gallons, mais ils les ont en-
suite porté à neuf gallons, et lorsque les vieux bi-
dons sont encore bons, mais défoncés ou percés au
milieu, on les coupe en deux et on réunit les mor-
ceaux à l'aide d'un cercle en fer et en étendant les
parois du bidon; après ce procédé, ils contiennent
un demi-gallon de plus et les laitiers ne sont payés
(lue pour huit gallons. Ils demandent que ces bi-
dons soient soumis à la loi concernant l'inspection.

M1. COSTIGAN: Une délégation est venue ici
exposer l'affaire au ministère, et elle est partie avec
la parfaite conviction qu'on s'occuperait le ses in-
térêts. Un député a présenté la délégation.

3\1. HENDERSON : Il y a quelques jours, j'ai
eu le plaisir d'accompagner la délégation qui a été
reenie en audience par le ministre du revenu de
l'intérieur, et mon honorable ami le ministre lui a
donné, en termes très accentués, l'assurance qu'on
s'occuperait de cette question. La délégation est
partie parfaitement convaincue que ses, vues rece-
vraient toute l'attention possible, et j'ai confiance
que sous peu elle n'aura plus le moindre grief à
formuler.

Chemin de fer de l'Ile du Prince-Edouard $50,000
M. HAGGART: Il y a, cette année, un déficit

très considérable pour les huit derniers mois. Pen-
dant ces huit mois, la dépense a été de $229,996.11,
contre $184,808.22 l'année dernière. Cela s'ex-
plique surtout par le fait que le steamer à bord

duquel se trouvaient les rails qui devaient être
posés en 1891-92 a fait naufrage, et conséquemment
les rails n'ont pu être posés cette année-là, et il a
fallu faire doubles travaux l'année dernière.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Les rails
étaient-ils assurés'.

M. HAGGART: Oui.
Canal Lachine......................... $19,00

M. HAGGART: Quand les estimations de 1891-
92 out été préparées, on ne prévoyait pas ces répa-
rations. Elles consistent en réparations aux murs
d'écluses, aux culées (lu pont, au canal d'écluse,
aux berges, etc. Il y a une longue énumération de
détails, la dépense s'élevant en totalité à $18,640.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Quelle sera la
dépense totale pour le service des canaux en 1892?

M. HAGGART: J'ai un état ici et je serai en
mesure de donner des renseignements complets
lorsque le budget ordinaire sera discuté.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Il me semble
que cela va porter à un chiffre énorme le coût du
canal et que le percentage sera très considérable
d'après les rapports que nous avons.

M. HAGGART : La somme de $10,000 pour le
canal de Cornwall va être retranchée. Elle fera
partie des prochaines estimations -upplénentaires.

Bassin de radoub d'Esquimalt-Somme
supplémentaire nécessaire pour les
dépenses du service................... $5,000

M. PATERSON (Brant) : Pourquoi ce crédit.
M. OUIMET : Ce crédit est nécessité par une

augmentation des frais d'entretien du bassin.
Celui-ci est beaucoup plus utilisé que nous le pré-
voyions, et ce crédit supplémentaire est nécessaire
pour payer un deuxième ingénieur qui fait le ser-
vice de nuit, le charbon nécessaire et l'augmen-
tation du travail des pompes occasionnée par un
plus grand usage du bassin. Le bassin a été
utilisé, beaucoup plus que nous le prévoyions, en
particulier par les navires de Sa Majesté, qui
y ont passé 94 jours, et par d'autres navires. Le
chiffre du revenu, l'année dernière, a été de $29,000,
et cette année nous comptons qu'il sera de $35,000.
La dépense que nous faisons sur le bassin est d'en-
viron $18,000.

Insurrection du Nord-Ouest-Iéelamna-
tion de la milice...................... $2,100

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Quels récla-
mants ce crédit servira-t-il à payer? Avez-vous une
liste de leurs noms? i ,

M. BOWELL: Je n'ai pas de liste ici, mnais je
sais que des réclamations nous arrivent constam-
ment pour pertes éprouvées pendant l'insurrection.
Ce crédit s'applique à des sommes qui ont été
payées à cette fin. Ces réclamations sont examinées
minutieusement dans les bureaux du ministère et
soumises au ministre de la justice, afin de nous
assurer qu'elles tombent sous le coup des dispo-
sitions de la loi.

M. PATERSON (Brant): Vous n'invoquez pas
la loi de prescription?

M. BOWELL: Je ne crois pas qu'elle ait d!appli-
cation. Il ne se passe guère une semaine que nous
ne recevions de réclamations.

Sir RICHARD CA RTWRIGHT : Mais c'est un
crédit spécifique, et nous devrions avoir les noms.
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M. BOWELL: Aucune (le ces réclanatiois ne
m'est parvenue depuis <lue j'ai le contrôle du
ministère. Si la claumbre veut bien permettre
l'adoption le ce crédit, je donnerai les nomms et les
soumettrai plus tard.

Sommue nécessaire pour faire face
aux dépenses de 1890-91 aux-
quelles il n'a pas été pourvu. -.. 294,10S.91

M. McM ULLEN: Le ministredes travaux publics
voudrait-il expliquer comment il se fait qu'une
balance aussi forte que celle (le 859,000 soit restée
à payer sur les dépenses de son ministère l'année
dernière'?

M. OUIMEr : Cette somme est pour services
généraux. On n'avait pas pourvu a ces paiements,
et quelques-uns étaient absolument nécessaires.

M. 3JINIULLEN: dle crois que ce sont en grande
partie les balances périmées.

M. OUIMET : Probablement.
Pensions-Dule Harriet Fraser, S2519: M.

Roderiek Fraser, $15..............490
Sir R ICHAR) CARTWRIGHT: J'ai oublié les

circonstances en vertu <lesquelles ces paiements sont
faits à M. et Mlle Fraser.

M. DEWVDNEY: Cette dépense a été insérée
dans les estimations il y a environ trois ans. Cette
femme était la tille le M. Fraser, lui, je crois,
résidait à Cornwall et a été le découvreur de la
rivière Fraser, dans la Colombie-Anglaise. Les
détails ont été communiqués à la chambre lorsque
cette dépense a été insérée dans les estimations, et
je crois que la chambre a approuvé ce ci-édit il
l'unanimité.

Somme probable requise pour les vétérans
de 1812 ....... ............... 600

Sir RICIHARD CART WRI(HT: Combien reste-
t-il le ces vieillards sur la liste ?

M. BOWELL: Nous n'aceordons de pensions
cette année qu'à 30. En consultant le. rapport de
l'auditeur général, page 248-B, on trouvera la liste
<les noms. Je vois que l'un d'eux est âgé de 107
ans et un autre (le 104 ans.

M. PATER8ON (Brant): .le vois que le pen-
sionnaire qui est âgé de 107 ans demeure dans
le Massachusetts. xige-t-oni un certificat d'un
fonctionnaire le l'endroit que le pensionnaire est
vivant ?

M. BOWELL : Oui. Je c-ois qu'avant que les
paiements soient faits, la coutume suivie est <l'exiger
la production d'un certificat constatant que le pen-
sionnaire est vivant.

Commission des douanes et service
préventif extérieur-pour couvrir
les dépenses s'y rattachant, y com-
pris les appointements de $400 du
commissaire des douanes comme
président de la commission.......... $23,600

M. BOWELL : Avant le remaniement du per-
sonnel du ministère, le traitement du président (le
cette commission était de $800 ; nous l'avons réduit
à $400.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Le ministre
pourrait nous expliquer le quelle façon il entend
utiliser ce crédit. On demande un crédit considé-
rablement augmenté.

M. BOW ELL: La principale augmentation dans
le service de la commission des douanes vient de ce

Sir RIcHARD CARTWRIaHT.

que nous avons adopté la politique de payer des
primes aux fabricants de sucre de betterave, et
cela nécessite l'enploi de deux ou trois employés
tant que dure le travail des fabriques. Les dépenses
éventuelles ont été aussi sensiblement augmentées
par suite du fait quil nous a fallu payer notre pro-
portion de la dépense du vapeur Uruiser sur les
lacs de l'ouest. Je calcule que la dépense se ratta-
chant au vapeur de l'est sera beaucoup plus forte
cette année. Comme la chambre le sait, avec les
$40,000 votées l'année dernière, nous avons acheté
un nouveau navire construit pour le service de la
marine et des pêcheries sur le lac Huron. Après
qu'il fut construit, on a constaté qu'il avait un trop
fort tirant d'eau et il a été acheté par le ministère
des douanes pour être utilisé dans le service de
protection sur le Saint-Laurent ; et cela nécessitera,
en ce qui concerne la dépense à payer à même ce
crédit particulier, une plus forte somme que celle
qlui a été dépensée dans le passée. Le fait est que
je suis porté à croire qu'il fanlara insérer une autre
somme dans le budget supplémentaire pour faire
face aux frais de ce service.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Ot se fera le
service de ce vapeur que l'on va utiliser.

M. BOWELL: Dans le bas du Saint-Laurent,
afin d'essayer d'empêcher l'énorme contrebande qui
s'y pratique depuis quelques années.

M. BAIN (Wentworth): Se propose-t-on de rem-
placer sur les grands lacs ce Crub-eer dont vous par-
lez?

M. BOWELL: Oui, il sera remplacé par un autre
vapeur qu'on est à construire à Owen Sound pour
le ministère (le la marine et des pècheries. Je ne
crois pas que ce navire entraîne la moindre dépense
en ce qui concerne le ministère des douanes.

M. BAIN (Wentworth): Leministère des douanes
pourra-t-il utiliser ce navire de quelque façon pour
son propre service ?

M. BOW ELL : Oui, en faisant du capitaine du
navire un employé du service préventif des douanes.

M. BAIN (Wentworth) : J'ai compris que l'autre
navire, celui employé l'année dernière, tirait trop
d'eau pour être utilisé dans le service des pêcheries.

M. PATERSON (Brant): M. Wolfe est-il mort.
M. BOWELL: Oui.
M. PATERSON (Brant): Qui l'a remplacé?
M. BOWELL : Il n'a pas été fait de nouvelle

nomination. Le bureau a été placé sous le contrôle
et l'administration de M. MeMichael, qui était l'in-
specteur financier.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Relativement
à ce service de police secrète, l'honorable ministre
doit savoir qu'on se plaint beaucoup de la manière
dont ce service est fait. Le ministère a-t-il modifié
en quoi que ce soit le système en vertu duquel ces
hommes sont rémunérés pour les saisies qu'ils prati-
quent, ou ceux-ci continuent-ils à recevoir comme
ci-devant la plus grande partie des sommes payées
par voie de confiscation ? Quel a été le percentage
reçu par les fonctionnaires l'année dernière, et coma-
lbien le gouvernement a-t-il reçu.

M. BOWELL : Il n'y a pas en de modification
au règlement relatif à la distribution du produit des
saisies. On applique la règle et on fait le partage
décrété par l'arrêté ministériel adopté en 1875, par
le gouvernement, dont l'honorable député faisait
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partie. On a discuté maintes fois la question de
'opportunité de réformer tout le système, mais,

après expérience, je doute beaucoup qu'il soit oppor-
tun d'en agir ainsi. Je sais que dans les différentes
parties du pays, beaucoup de plaintes ont été faites,
mais elles émanent surtout de ceux qui ont violé la
loi. Il n'y a pas un cas i ma connaissance où quel-
qu'un se soit plaint des employés, autres que ceux
qui ont eu à payer de fortes amendes.

Il y a eu des cas où de graves soupçons existaient
relativement à des importations irrégulières par cer-
taines personnes. La loi est inquisitive, pour dire
le moins, et là où ces investigations ont été faites
et q n'on a constaté l'existence d'aucune irrégularité,
je ne connais pas un cas où les marchands qui con-
duiseut honnêtement leur besogne aient trouvé à
redire. Je n'ai pas besoin (le dire à l'honorable dé-
puté combien il est facile à une personne qui a violé
la loi et en a été punie <le soulever une tempête
contre les employés qui, à les entendre, l'auraient fait
chanter. On a porté toutes sortes d'accusations dans
les diverses parties de pays, et dans les enquêtes
que j'ai ordonnées, et'j'en ai fait instituer un grand
nombre, je n'ai jamais constaté un cas, un seul,
dans lequel on n'ait pu prouver que les fonction-
naires réguliers se fussent conduits d'une facon
irrégulière.

De temps à autre, des employés subalternes, dans
un excès de zèle, ont pu faire.beaucoup de choses
que probablement ils n'auraient pas dî faire, mais
ils ont généralement été réprimandés et ceux qui
s'étaient formalisés de leur conduite se sont déclarés
tout à fait satisfaits.

Je puis dire à l'honorable député que j'ai reçu de
nombreuses lettres de marchands de toutes les par,
ties du pays, lettres dans lesquelles ils font les plus
grands compliments à l'adresse des fonctionnaires
pour le zèle et l'énergie qu'ils ont déployés dans la
suppression de la contrebande. C'est un service
désagréalde à faire pour les fonctionnaires, et s'ils
ne recevaient une rémunération, et je puis ajouter
une forte rémunération, il n'est pas probable qu'ils
s'exposeraient aux dangers qu'ils courent dans leurs
efforts pour appliquer la loi dirigée contre les con-
trebandiers.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Quel a été le
percentage total, l'année dernière, et comment a-t-
il été partagé ?

M. BOWELL : La loi confère au gouverneur en
conseil le droit d'établir les règlements relatifs à la
distribution del'argent provenant des saisies, et le
règlement adopté en 1875 donne un tiers de la saisie
au dénonciateur, un tiers à l'employé qui pratique
la saisie, et l'autre tiers au revenu. En consultant
le rapport de l'auditeur général, on remarque bien
la somme totale reçue et la somme total payée, mais
cela ne donne pas une idée exacte de la somme
gagnée chaque année, car un bon nombre de ces
saisies restent non réglées et que le partage n'est
fait que deux ou trois ans plus tard. Cela tient à
ce que, dans bien des cas, la personne qui a été con-
danmée i l'amende et ses amis font des demandes
réitérées de réconsidération; et dans d'autres cas, il
nous faut plaider pour faire ratifier la décision du
ministère. Conséquemment il y a une très forte
somme qui, à en juger par le rapport de l'auditeur
général, paraît avoir été payée cette année et qui
remonte à trois ou quatre ans.

M. CAMPBELL: Je n'approuve pas le système
qui consiste à offrir une considération corruptrice

aux employés des douanes pour les engager à faire
leur devoir. Je crois qu'on devrait exiger de tout
employé qu'il fasse le service qui lui incombe sans
qu'on lui offre une considération corruptrice pour-
l'engager à aller chez.un homme d'affaires et fouil-
ler ses livres pour voir, si oui ou non, il a violé la
loi. En consultant le rapport <le l'auditeur géné-
ral. je vois que quelques-uns <le ces employés ont
réalisé des sommes énormes depuis plusieurs amiées.
Par exemple, il y a M. T. J. Watters, d'Ottawa,
qui a un traitement de $2,200; un fort traitement
pour lui, et avec cela il devrait exercer les fonctions
qui lui incombent sans autre compensation ; cepen-
dant, sa part des saisies de douane, l'année dernière,.
s'est élevée au chiffre de $6,889, à part de son trai-
tement. Puis, on remarque un autre monsieur du
nom de McMichael qui figure depuis plusieurs an-
nées dans le rapport de l'auditeur général comme
retirant un traitement de $1,600 par année, et sa
part des saisies de douane s'élève au chiffre de
$5,248.18, à part de son traitement. Puis on voit
le nom de M. O'Hara, un autre monsieur qui retire
un traitement de $2,000 et qui figure pour la légère
somme de $579.74 outre son traitement, et ainsi de
suite dans tout le rapport de l'auditeur général, on
voit ces messieurs recevoir de fortes sommes de-
saisies de douanes, outre leurs traitements qui sont
déjà jolis.

Je n'approuve pas du tout ce système. Si ces
messieurs ne veulent pas faire le service qui leur in-
combe sans qu'on leur paie une somme supplémen-
trire, il y a 10,000 hommes dans le pays qui seraient
très heureux de prendre leur place, et le ministre
des douanes devrait les destituer immédiatement et
donner une chance à d'autres. Indépendamment
de tout cela, il se peut .que le ministre des douanes.
ne sache pas que les hommes d'affaires sont très
sensibles sur ce point. Un homme d'affaires paiera
une forte somme qu'on lui arrachera par voie de
chantage plutôt que de laisser fouiller ses livres,
ses papiers privés, ses factures par un écornifleur-
de la douane. Le système est des plus pernicieux
et devrait être aboli. Il n'y a pas de raison aum
inonde de le maintenir, et c'est tout simplement
prélever un droit de péage sur les hommes d'affaires
du pays. Si M. McMIichîael et les autres messieurs
dont j'ai mentionnéles noms veulent empêcher la
contrebande et ne veulent pas le faire pour le trai-
tement qu'ils reçoivent, qu'on les chasse et qu'on
donne une chance à d'autres. Depuis quatre ou
cinq ans, ce M. McMichael figure tous les ans pour-

5,000, ou $6,000, outre son traitenfent, Je crois-
qu'il est temps qu'on réîqrme ce système.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : J'aimerais à
demander au ministre comment il se fait que M.
Trudel, de Québec, soit porté ici pour une somme
aussi considérable que celle de $9,880.

M. BOWELL : M. Trudel est l'un des employés.
supérieurs du service préventif. Depuis deux ou
trois ans il opère dans le bas du Saint-Laurent, et
je ne puis m'expliquer, que cette forte somme lui
ait été payée que par le fait qu'il a eu un intérêt
dans les grandes saisies de spiritueux pratinées,
dans ces deux ou trois' dernières années. Cette
somme, cependant, ne prouve pas qu'il ait mis tout
cet ar ent dans sa poche. Le fonctionnaire pra-
tique la saisie mais le ministère ne s'informe jamais.
du nom du dénonciateur, et nous ne savons jamais,.
qui il est, à moins qu'un différend ne surgisse à pro--
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pos de partage, entre le fonctionnaire qui pratique Unis, se plaindre (le ce que, bien qu'il y ait dans
la saisie et la personne qui a fait la dénonciation. tout bureau de douane (les évaluateurs chargés

M. PATERSON (Brant) : Il y a $9,00(0 pour le d'évaluer les marchandises, on permette aux mar-
dénonciateur de même que pour M. Trudel. chauds d'entrer leurs marchandises à certaines va-

M. BOWELL: L'honorableldéputé doit se rap- leurs, et que les autorités de la douane perçoivent

peer ue j'ai déclaré, l'année dernière, qu'on avait les droits basés sur ces valeurs, et de ce que, cepen-

saisi (es spiritueux d'une valeur de $100,000, et dant, une journée ou deux plus tard, un employé
que lorsque ces spiritueux seraient vendus, un tiers de la douane va trouver le marchand qui a entré
<du produit <le vente irait au dénonciateur et unses marchandises le bonne foi et lui dit que l'éva-

tiers à l'employé ayant opéré la confiscation. Mis luation n'est pas exacte. De cette façon, on impose
il faut se rappeler qu'on nte rembourse pas à ces des amendes a des marchands de bonne foi. Pour-

personnes les dépenses qu'elles font relativement à quoi n evalue-t-on pas exactement les marchandises

ces confiscations. Quelquefois, dans le bas du quand elles passent par la douane .

Saint-Laurent, il leur faut peut-être frêter un re- M. BOWELL : L'honorable député a parfaite-
morqueur pour les transporter au lieu où elles ment raison <le dire que ces plaintes sont très sou-
opèrent les confiscations et il leur faut payer eux- vent faites ; niais les valeurs changent si rapide-
mêmes cette dépense. ment qu'il est impossible à un évaluateur, quelque

Je ne 'ois pas qu'il y ait <le profit à retirer le ingénieux oit studieux qu'il soit, die se tenir au
la discussion de la question soulevée par l'honora- courant de ces changements. Il arrive donc très
ble député de Kent (M. Campbell). Je suis par- souvent que des marchandises sont entrées et pas-
faitenent d'accord avec lui quand il <lit qu'il est sées à un prix inférieur à leur valeur mercantile
opposé à ce qu'on paie un pot de vin à qui que ce dans le pays d'où elles sont exportées, et ce n'est
soit ; mais je répudie ta toto l'insinuation que le que dans ces cas que les évaluateurs, après décou-
ministère offre une considération corruptrice à l'uIn verte li fait, invitent les importateurs à modifier
quelconque de ses employés pour l'engager à faire leurs entrées.
son devoir. On peut leur accorder tie prime, <le
la façon que j'ai i diquée, après que les confisca- M. (IBSON : Il y a un cas particulier qui est
tions ont été opérées. C'est bel et bon pour l'ho- venu à nia connaissance, dans lequel une très grande
norable député <le dire que si ces messieurs ne veu- quantité de sucre avait été importée à sa juste
lent pas faire leur devoir, on devrait les destituer. évaluation.
J'aimerais à voir l'honorable député is dans le M1. BOWELL : Le cas <le Reed ?cas de décider quand un douanier fait soit devoir
et quand il ne le fait pas. S'il reste strictement à M. GIBSON : Oui. Oit fit subséquemment une
son bureau pendant les heures de bureau, il fait évaluation plus élevée, et les autorités de la douane
son devoir ; et si, en outre, il passe la nuit à guet- durent reconnaître leur erreur, niais ces messieurs
ter sur le Saint-Laurent, je, suppose qtue cela ne n'avaient pas le moindre recours, car oit ne peut
fait pas partie le ses fonctions de douanier. pas faire payer l'amende au gouvernement pour les

Comme je l'ai expliqué, cette somme n'indique actes de ses employés. On leur fit remise cepen-
aucunement la somme reçue ou gagnée par ces dant du droit supplémentaire.
fonctionnaires, l'année dernière. Elle s'applique ài
des saisies pratiquées il y a deux ou trois années, M. BOWELL : L'honorable député fait erreur.
et dans certains cas il y a les années et les années. On ne leur fit pas remise du droit. Il y eut un cas
Je sais qu'un individu qui viole la loi, qui f raude dans lequel les employés évalhrèrent le sucre à un
systématiquentent le trésor public pendant des an- prix plus élevé, et après nfr examen, cette évalua-
nées au moyen le fausses factures, qui Voit les tion fut réduite, mais le prix sur lequel le droit fut
employés de la douane aller dants son établissement payé était plus élevé que celui auquel le sucre avait
et lui demander d'examiner ses livres pour reciher- été entré. Je nie rappelle parfaitement les cir-
cher s'il a commis des fraudes, et qui peut-être constances, car l'agent de New-York, qui exportait
s'est enfui aux Etats-Unis, est très enclin t se ce sucre au Canada, vint me voir une fois ou deux,
plaindre et à employer le langage répété par l'ho- et menaea de mettre en campagne toute l'armée et
norable député le Kent, que les employés sont des la narine des Etats-Unis pour réduire à néant ce
calomniateurs, des voleurs et autres kyrielles de ce petit pays, si on ne faisait pas droit à sa demande.
geure. Mais les hommes honnêtes dont on a exa- A la suite de plus amples recherches, il fut établi
miné les livres, après leur avoir expliqué pourquoi qu'il n'y avait pas de valeur mercantile dans les
on le faisait, et après qu'on eut constaté qu'il n'y iles d'où ce sucre avait été importé, parce que les
avait aucune irrégularité, ont écrit des lettres que plantations étaient la propriété de deux ou trois
j'ai en nia possession, dans lesquelles ils complimen- maisons écossaises, qui ne vendaient de sucre à
tent les fonctionnaires pour la courtoisie qu'ils ont personne, mais l'envoyaient à leur agent aux Etats-
apportée à l'exécution de leurs fonctions, et les re- Unis ou at Canada. Dans ces circonstances, la loi
mercient également d'avoir examiné les livres d'au- décrète que l'exacte valeur sera déterminée d'aussi
tres établissements où îles fraudes avaient été com- près que possible par le prix du marché dans le pays
mises et découvertes. Les journaux de la gauche voisin d'oi le sucre était importé, et l'on interpréta
et ceux qui sont opposés au système répètent le cette facture de la façon la plus libérale, niais la
langage mênme qu'emploient les hommes qui ont à maison dut payer le plein droit.
payer cher pour le mal qu'ils font, qualifiant les M. GIBSON : Mais quel recours avait l'impor-employés le calomniateur§, de voleurs et autres te ur le temps p
épithètes de ce genre. tateur po endant lequel le sucre avait

été détenu par le douanier? Après tout ce qu'on
M. GIBSON : .J'ai entendu partout dans le pays avait dit et fait, les autorités de la douane durent

des marchands respectables qui font affaires dans réduire, comme l'admet l'honorable ministre, l'éva-
le pays et n'ont pas besoin de s'enf tir aux Etats- luation it un prix raisonnable.

M. BoWELL.

1047 1018



[5 AVRIL 1892]

M. BOWELL: Son recours, c'était de payer le
droit, de vendre ses marchandises, et d'instituer
une action s'il avait été lésé.

M. PATERSON (Brant): Relativement à ces
saisies, est-ce que toutes les dépenses sont payées à
même les fonds publics ou défalquées de l'amende
avant le partage? Par exemple il y a les dépenses
de M. Belton, agent spécial, $436.23, et de M.
Watters, $526.95.

M. BOWELL: Quand une saisie est pratiquée,
les dépenses sont défalquées, et la balance est payée
à l'employé qui pratique la saisie et au receveur
général. Prenons le cas de M. Belton. Je l'en-
v9yai une fois à Baltimore examiner les livres de
fabricants de toile à voile, la Mount Vernon Duck
Company, qui expédie de grandes consignations
de toile à voile à Halifax. Le représentant <le la
maison eût une longue entrevue avec moi, et me
dlit que si je voulais envoyer un fonctionnaire à
Baltimore, il mettrait les livres <le la compagnie à
sa disposition, de sorte que le fonctionnaire pour-
rait voir exactement quel ét ait le genre d'affaires
<le la compagnie, et le prix des factures de la toile
expédiée au Canada. Il admit en même temps, qu'il
ne connaissait pas les dispositions de notre loi,
qu'il avait envoyé de la toile à voile au Canada,
non pas au prix auquel elle se vendait, mais à un
prix inférieur, et qu'il consentait volontiers à payer
les frais du voyage de même que le droit supplé-
mentaire imposé, disant qu'il s'opposait seulement
au paiement d'une amende. Les frais seraient
avancés à M. Belton, portés au compte, mais la
somme serait remboursée au receveur général à
même la saisie pratiquée. Il en est de ce cas-ci
comme du cas des fonctionnaires de Chicago, Saint-
Paul, Tacoma et autres endroits des Etats-Unis
dont j'ai parlé l'autre soir. Ces dépenses sont
toutes portées au compte, mais quand les compa-
gnies <le chemiri de fer paient la somme, celle-ci
est portée au crédit du receveur général; et bien
que les dépenses paraissent constituer une charge
sur le revenu, le pays ne dépense pas un sou.

M. SCRIVER: J'ai écouté ce que l'honorable
ministre a dit au sujet le la manière dont les em-
ployés des douanes exercent leurs fonctions ·dans
l'investigation des cas de contrebande présumée, et
je partage son opinion qu'en règle générale, leurs
fonctions sont exercées judicieusement et en tenant
le compte qu'ils font des droits des intéressés. Si
cela est vrai des percepteurs des douanes et des
employés réguliers du ministère, cela n'est pas tou-
jours le cas en ce qui concernent les employés du
service secret. J'ai eu connaissance de cas dans
lesquels ces hommes ogt agi d'une manière très ar-
bitraire, pour dire le moins, et je crois pouvoir
inviter mon collègue, le député <le Missisquoi qui,
comme moi, représente un comté sis sur la frontière,
a corroborer ce que je dis. J'ai eu connaissance de
cas dans lesquels ils ont agi d'une manière très
arbitraire et très injuste.

Agissant d'après des renseignements reçus, ils
sont allés, non pas à la place d'affaires des mar-
chands, mais chez de pauvres cultivateurs auxquels
ils ont dit que, parce qu'à un moment donné, ils
avaient pu dans le passé importer un gallon d'huile
ou quelques boisseaux de pommes de terre de se-
mence, et parce qu'ils avaient à cette époque un
cheval ou une voiture, ou un attelage double valant
tant, d'après la propre évaluation (les employés, ils
devaient payer tant pour avoir violé la loi, sans

quoi ils seraient signalés au ministère. Cela a été
fait dans un certain nombre de cas, et je suis heu-
reux de dire que n'eût été le grand sentiment de
justice de mon honorable ami le ministre, quelques-
uns de mes commettants auraient été victimes
d'une injustice. Si mon honorable ami occupait
encore la position qu'il occupait autrefois, et que je
regrette qu'il ait abandonnée, je l'inviterais d'une
façon très pressante à surveiller la conduite de ces
employés du service secret et de ne pas leur laisser
faire à l'avemir ce qu'ils ont fait dans le passé,

M. BOWELL: Mon honorable ami.sera peut-
être heureux d'apprendre, en ce qui concerne
l'agent de police dont il a parlé, que j'ai donné
ordre qu'il fut renvoyé du service.

M. SCRIVER: Je suis heureux d'apprendre
cela, et je ne m'attendais à rien moins de la part
de mon honorable ami, car je puis dire, de mon
siège dans cette chambre, que, chaque fois que je
lui ai demandé de rendre justice, je l'ai toujours
trouvé prêt à entendre raison et à faire ce qui
était juste, sans hésitation.

M. CAMPBELL: Il n'y a aucun doute que
l'honorable ex-ministre des douanes mérite de
grands éloges de notre part, mais je ne pense pas
que la réponse qu'il m'a donnée soit une réponse
satisfaisante aux accusations que j'ai portées. J'ai
déclaré, et je répète, qu'un grand nombre de"ces
hommes sont simplement des requins-des pirates,
qui, comme le dit un honorable député, est peut-être
une meilleure expression-qui ne songent qu'à
dévorer. Plus ils font de saisies, plus ils font d'ar-
gent, et souvent ils vont dans les bureaux d'hommes
qui sont d'honnêtes commerçants, des hommes qui
jamais ne voudraient se prêter à une transaction
malhonnête, et ils les traitent comme s'ils étaient
des commercants malhonnêtes comme ces contre-
bandiers auxquels l'honorable député a fait allusion.

M. BOWELL : Je n'ai pas dit cela. J'ai fait
une distinction entre les deux classes.

M. CAMPBELL: Mais souvent il y a des plain-
tes faites contre des commercants honnêtes qui
entrent leurs marchandises au prix coûtant, et vous
pouvez voir qu'il y a une tendance prononcée à
faire du chantage. Il n'y a pas un seul homme
d'affaires, quelque honnête et pur qu'il puisse être,
à qui il ne répugne de voir une personne du dépar-
temnent des douanes, venir chez lui et s'emparer de
ses livres et de ses papiers, en lui disant: Nous
nous emparons de ceci pour le moment. La seule
rumeur de ce fait, fait du tort à son crédit, et
souvent il donne $100 pour étouffer l'affaire, et
pour renvoyer l'individu. Il n'y a aucun doute que-
cela est arrivé à maintes reprises, et que cela arri-
vera tant que le monde actuel existera. La décla-
ration du ministre que ces montants, qui figurent
au rapport de l'auditeur général, n'étaient pas pour'
cette année, ne prouve pas qu'ils n'aient pas été
reçus cette année.

M. BOWELL : Je dis qu'ils n'ont pas été gagnés
cette année. •

M. CAMPBELL: Prenez le cas de M. McMi-
chael, qui a recu de $3,000 à $6,000 chaque année.
Je crois que l'année dernière, il a reçu $9,000,
d'après le rapport de l'auditeur général. Cela se
répète dans bien d'autres cas, et c'est un critérium
à peu près juste de ce que ces gens ont pu gagner.
Après cela, l'honorable ministre nous propose d'ac-
corder des primes à des officiers, dans le but de les
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engager à remplir leur devoir. Ces hommes peuvent
flâner le long des rives, des lacs ou des rivières, et
ne pas faire leur devoir, mais il appartient au minis-
tère de veiller à ce qu'ils fassent leur devoir. Ils
ont des inspecteurs, et si ceux qu'ils ont ne suffisent
pas, ils devraient en nommer quelques autres et
veiller à ce que ces hommes remplissent leur devoir.

M. BOWELL: Le devoir des inspecteurs est
d'inspecter les bureaux, non pas de veiller sur ce
que font les agents <le police.

M. CAMPBELL : Si des objets ont été passés
en contrebande, vous pouvez promptement le cons-
tater, et vous pouvez voir ce que font vos officiers.
Je crois qu'un grand nombre les officiers ne ga-
gnent pas leur paye. Dans la ville de Chatham,
nous avons trois hommes, l'ex-collecteur des doua-
nes qui recevait $1,200 par année, un autre qui
touche $800, et un troisième $600. Le troisième
faisait l'ouvrage, et les deux autres retiraient leur
paye. Il n'est pas nécessaire de garder trois hom-
mes à cet endroit, et M. Eberts, le troisième hom-
mue, qui ne reçoit que $600, fait réellement tout
l'ouvrage du bureau. Si le ministèe s'enquérait à cela
ils constaterait qu'il n'est pas nécessaire d'avoir
trois hommes là, et, si ce mode règne dans d'autres
bureaux, il est facile le s'expliquer les dépenses
énormes que coûte la perception du revenu des dou-
anes. Je crois que le mode le plus convenable est
d'abandonner le partage des dépouilles, et, si les
officiers ne font pas leur ouvrage, renvoyez-les et
remplacez-les par. d'autres.

M. MeGREGOR: Je suis de l'avis de l'honorable
député de Kent (M. Campbell) et de l'honorable
député le ltuntingdon (M. Scriver), en ce qui con-
-cerne ces hommes le police ou ces espions qui cir-
culent dans le pays, et qui pratiquent le chantage
auprès des gens.

M. BOW ELL: L'honorable député peut-il affir-
mer ou prouver son assertion, qu'il y ait de ces gens
qui pratiquent le chantage ?

M. McGREGOR : Je puis presque en faire la
preuve.

M. BOW ELL : Je ne crois pas qu'il soit raison-
nable d'accuser un homme de faire du chantage, ce
qui virtuellement est un vol, sans qu'on puisse prou-
ver l'accusation. Si l'honorable député peut prou-
ver un cas de ce genre, je veillerai à ce que l'homme
inculpé soit puni.

M. McGREGOR : Je vais citer à l'honorable mi-
nistre un cas comme exemple. M. Albert Drouil-
lard, qui reçoit un salaire de $550, a saisi le chaland
J-ary A/ice sur le lac Saint-Clair, en 1891, sous
le prétexte que ce chaland avait fait de la contre-
bande. Il a été prouvé par quatre personnes qui
se trouvaient sur ce vaisseau, qu'il n'avait rien
transporté sur la rive canadienne. Alors ils dirent,
nous libérerons le chaland sur accusation de con-
trebande, mais il est allé se faire radouber à ié-
troit. Il parait que le chaland s'était rendu à la
cale sèche en cette ville. Nous avons produit tous
les reçus depuis le commencement jusqu'à la fin, et
alors le ministère dit qu'il n'avait pas de grandes
réclamstions à faire contre le vaisseau. Toutefois,
ce vaisseau resta sous saisie depuis le mois d'août
jusqu'à l'automne, et ensuite il descendit à Wind-
sor. Un homme fut placé à bord le jour où il fut
saisi, et les gages de cet homme s'élevèrent à plus
le $74. Ce bateau fut amené dans une baie près

de Windsor, et il eut à encourir $83 de dépenses
M. CAMPBELL.

en plus pour le salaire d'un gardien ; et encore au-
jourd'hui ce pauvre homme qui n'a pas une valeur
de $300 sous le soleil, est privé de l'usage (le son
vaisseau. Je suis prêt à prouver que cet officier
est allé à un endroit et a (lit : " Vous avez eu un
harnais qui a été apporté ici il y a quelques années;
%i vous ne me donnez pas $12, je vais vous mettre
dans l'embarras." Dans le cas (le M. Hackett,
dans le comté de mon honorable ami, il lui donna
les $12. Il se rendit dans un autre endroit, au
magasin de M. Runble, et il dit : " Si vous ne me
donnez pas $400, je vais Laisir tout votre établisse.
ment," et le ministre méthodiste et quelques autres
personnes du voisinage se cotisèrent et lui payèrent
les $400. Il allait ainsi à la ronde. Il reçoit.du
pays $550, et l'année dernière ces saisies lui ont
rapporté $750 en plus, et je me suis laissé <lire que
l'année précédente il avait obtenu davantage. Nous
voulons bien payer un bon salaire à ces gens, nous
voulons bien les traiter comme ls doivent l'être,
mais la pratique de leur donner la moitié de ce qu'ils
saisissent est pour eux une incitation à commettre
de grandes injustices envers les gens, spécialement
le long des rivages. Dans notre ville, il ne manque
pas d'officiers des douanes qui jouissent d'un carac-
tère aussi honorable que n'importe quel homme
dans le Canada. C'est à de pareils hommes qu'on
devrait confier ce genre d'affaires, au lieu d'em-
ployer des agents de police spéciaux pour faire
cette sale besogne. Je puis dire hardiment que les
agents de sûreté ordinaires, ou les officiers de police
ne consentiraient pas à agir comme certains de ces
agents de police ont agi.

M. SUTHERLAND: Je ne suis pas disposé à
prendre la position de certains députés et à con-
damner tout le mode suivi par le ministère. Je
connais quelques-unes des difficultés qui existent,
et je crois, comme l'honorable ministre, que ce
mode empêche les commerçants malhonnêtes de
faire de la contrebande et de frauder le revenu.
Toutefois, sans approuver le langage énergique em-
ployé par quelques honorables députés, je crois que
la loi telle que présentement administrée par ces
officiers, cause de grands torts aux manufacturiers
et aux marchands.

M. BOWELL: En avez-vous fait l'expérience ¿
M. SUTHERLAND : Je ne veux pas parler de

mon ami auquel l'honorable ministre fait allusion,
mais d'autres personnes. Je vais citer un cas sans
mentionner de noms pour montrer comment l'auto-
rité placée entre les mains de ces hommes est par-
fois exercée d'une manière oppressive. Je connais
un cas où un officier s'est présenté chez un homme
d'affaires et lui a signifié q 'il s'était rendu coupable
d'une infraction à la loi. L'homme d'affaires répon-
dit qu'il n'était pas coupable. Très peu de gens
qui ne sont pas dans les affaires peuvent se rendre
compte des conséquences graves que peut avoir
pour un homme d'affaires la saisie de sa manufac-
ture ou de son magasin. C'est un dommage sérieux
pour son crédit et peut-être la ruine de ce crédit.
Un homme d'affaires ordinaire ne consentira pas à
risquer sa position qu'il occupe vis-à-vis les banques
et les marchands avec lesquels il fait des affaires,
en laissant attaquer son crédit par une saisie. Dans
le cas que je mentionne, l'officier, après avoir dis.
cuté la question lui dit: "Si vous voulez faire un
dépôt dè $2,000, jeferai examiner cetteaffaire." Cela
peut paraître raisonnable aux yeux du ministre,
mais c'est une question très sérieuse pour un homme
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d'affaires qui peut, ne pas avoir ce montant en
mains. Mais même dans le cas où il l'aurait, comme.
le ministre le sait très bien, ces sortes d'affaires
deviennent connues du public presque immédiate-
ment. Dans le cas que je mentionne, le mîanufac-
turier refusa de faire ce dépôt, et après l'enquête
toute l'affaire tomba à l'eau. Je n'ai aucun doute
que l'homme était parfaitement innocent et que
l'officier n'avait en mains aucune preuve contre lui.
Je crois que cette autorité mise entre les mains des
officiers, est quelquefois employée pour faire beau-
coup de mal aux marchands et aux manufacturiers,
et elle expose le gouvernement à avoir de sérieux
rapports et de graves accusations portés contre lui.
Il peut être à propos d'accorder des primes aux
officiers, pour stimuler leur activité et.leur énergie
au travail, mais je dois dire que sous le mode actuel,
bien des gens ont une juste raison de se plaindre.

Je sais que l'ex-ministre des douanes, après une
longue expériepce, s'est fait une opinion sévère du
caractère des hommes d'affaires dlu pays. Toutefois,
je reconnais que dans les cas ai lui ont été soumis,
il s'est conformé à l'argumentation et à la raison.
Mais voici le point que je veux établir. Quoiqu'il
puisse être décidé, après enquête, que ce manufac-
turier ou ce marchand ne s'est pas rendu coupable
d'une infraction à la loi, toutefois il ne peut trouver
aucune réparation possible à l'injustice qui lui a
été faite par le tort infligé à son crédit. Je sais
personnellement, que certains marchands ont des
griefs sous ce rapport, et je crois que le ministère
devràit considérer sérieusement s'il ne serait pas
possible d'adopter un autre mode de prévenir les
fraudes, ou du moins si l'autorité accordé à ces
officiers ne devrait pas être restreinte. A présent,
les amendes infligées aux marchands par les saisies
leur paraissent être, ni plus ni moins, qup du chan-
tage. Avant de permettre aux officiers dc miena=cr
un homme d'affaires et de le forcer à faire un dépôt,
un rapport devrait être fait au chef du ministère
qui déciderait si la preuve est suffisante, pour 'justi-
fier qu'une action soit prise.

M. PATERSON (Brant): Il y a un point, je
crois, que le ministre pourrait expliquer. Ces
agents de police spéciaux sont-ils autorisés par le
ministère à se rendre auprès d'un individu et à le
menacer de la manière qui a été signalée, et cet
individu, coupable ou non, doit leur payer un
certain montant d'argent pour éviter de plus
sérieux embarras. Ont-ils la liberté de régler les
causes de cette manière, et s'ils les règlent ainsi,
font-ils un rapport des sommes perçues au ministère ?
Dans le cas mentionné par mon honorable air- qui
siège à côté de moi, cas où les choses se sont ainsi
passées, et où l'officier a été destitué et l'argent
remboursé à la personne que cet officier avait fait
chanter, cet officier a-t-il remboursé cet argent au
trésor, ou le pags a-t-il perdu cette somme d'ar-
gent ?

M. BOWELL : Je crois que l'honorable député a
répondu à sa propre question. Nous pouvionÎ
difficilement rembourser une somme d'argent qhe
nous n'avions pas reçue. Le ministère n'administre
pas ses affaires d'une manière aussi négligente que
cela; aucun argent. n'a été remboursé, à même le
trésor public, à moins que cet argent n'y ait d'abord
entré. Je ne connais aucun cas dans lequel les
officiers, ayant reçu de l'argent, ne l'ont pas déposé
au crédit du receveur général. Il peut y avoir eu
des cas de ce genre, comme il y a des fraudes et

des vols commis, mais nous ne souffrons jamais que
de pareils abus aient lieu, avec l'approbation du
ministère. Les officiers n'ont jamais reçu d'ins-
tructions, soit directement, soit indirectement, et
jamais la permissson ne leur a été donnée de mena-
cer qui que ce soit. Ils ont été mis en garde contre
cela à maintes reprises, et ils ont été menacés de
renvoi, si des cas (le ce genre venaient à la connais-
sance du ministère.

Si des agents de police sont informés que certaine
contrebande a été faite, assez souvent ils s'adressent
à la personne accusée, et ils peuvent dire, comme
mon honorable ami l'a prétendu: "Vous avez été
accusé d'avoir fait telle et telle chose, et il est de
mon devoir de saisir votre cheval, votre voiture ou
vos marchandises maissivous voulezfaire un dépôten
attendant les résultats de l'engIuête, ce sera le umeil-
leur moyen de nous entendre.' Si un pareil dépôt
est fait, il est de suite porté au crédit du receveur
général, et un rapport est adressé au ministère et
une enquête e.st ordonnée. Dans bien des cas, où
il a été constaté qu'il y a eu une infraction à la loi,
de la nature indiquée par l'honorable député de
Huntington (.N. Scriver), qui justifierait le ministre
de remettre une portion des droits, il le fait. Un
homme peut avoir passé en contrebande du pétrole,
et c'est un cas qui se présente très fréquemment
sur la frontière, et le chieval ou le traîneau, ou le
wagon peut avoir été saisi et un dépôt fait pour
empêcher qu'on ne les fasse disparaître. L'individu
fait un dépôt (le $50 ou de $100, et ce montant est
porté de suite au crédit du receveur général. Les
officiers n'ont aucun droit de le garder, et ensuite,
quand le cas est examiné, nous les punissons quel-
quefois par une amende de $5 ou de $10 suivant la
gravité de l'offense. C'est la ligne de conduite qui
a été suivie; mais quant à supposer que le minis-
tère autoriserait un officier à menacer les mar-
chands ou qui que ce soit, ce serait supposer un
mode d'action de la part du gouvernement qui
serait difficilement justifiable. Je ne connais pas
le cas que mon honorable ami d'Oxford (M.
Sutherland), vient de mentionner, quoique je sache
que j'ai eu à m'occuper d'une affaire avec l'hono-
rable député, dans laquelle il a mis tout en oeuvre
pour sauver certains individus, et, subséquemment,
il reconnut lui-même qu'ils n'avaient pas été punis
aussi sévèrement qu'ils le méritaient. Je crois qu'il
pourrait vous dire que j'ai employé d'énergiques
explétifs, et peut-être dira-t-il, qu'ils étaient injus-
tifiables, en ce qui concernait ces gens, et ce n'était
pas des amis politiques de l'honorable député, mais
bien des amis politiques à nous.

Il y a des cas où un officier peut avoir raison de
se rendre auprès d'un marchand, et de lui dire,
qu'il est informé qu'il a fait de la contrebande, et
de lui.demander la permission d'exaLniner ses livres
pour s'assurer si les informations qu'il a eues sont
exactes. Si un délateur déclare qu'il croit que
monsieur tel ou tel a fait de la coxtrebande, il est
du devoir du percepteur d'aller lui-même de suite,
ou d'envoyer un officier pour faire une enquête.
Cela peut être fâcheux pour des marchands qui ne
sont pas coupables, comme le dit l'honorable député
d'Oxford-Nord (M. Sutherland), mais dans bien
des cas où les faits leur ont été expliqués, ils se
sont déclarés: parfaitement satisfaits, parce que
d'autres personnes avaient violé la loi et avaient
été punies, et l'importateur honnête est toujours
content de savoir que son voisin coupable, qui
l'avait exploité, avait été empêché de l'exploiter à
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l'avenir. Je ne me rappelle pas le cas de ce cha- M. SUTHERLAND: Je veux parler des dépen-
lan, mais je suis porté à croire que si les doeu- ses.
ments étaient déposés devant la chambre, les faits M. BOWELL: Si mi officier part pour une ex-
n'apparaîtraient pas exactement tels que l'honora- pédition, il recevra une avance pour payer ses
ble député d'Essex (M. McGregor) les a présentés. dépenses, et s'il ne dépense pas tout l'argent il
Je n'ai aucun doute que l'honorable député a reçu devra le rembourser, et le montant sera déposé de
la plainte, mais je crois qu'il n'a pas été régulière- nouveau au crédit <lu receveur général.
ment informé. M. FRASER: J'ai cru comprendre que certains

M. McGREGOR : J'ai des affidavits sur tous les jugementsprononcéscontre les officiers (u goîver-
points requis au sujet de ce cas particulier. nement, a'aient été acquittés par le gouvernement.

M. BOWELL : N'y avait-il pas tout autant M. BOWELL: Il y a eu des jugenents rendus
d'atiidavits de l'autre côté? contre le ministère qui ont été payés, mais as de

M. McGREGOR: Je suppose qu'il y en avait; jugements rendus contre les officiers.
mais ils n'étaient pas si forts ni aussi nombreux M. FRASER Je crois qu'il , a eu un cas à la
que ceux que j'ai eus. Nouvelle-Ecosse, se rapportant i un officier, M.

M. SUTHERLAND : Le remède que je voudrais Crless, qui faisait beaucoup d'affaires avec le
offrir au ministre est celui-ci : Une distinction ministère.
devrait être faite, et l'autorité donnée aux officiers M. BOWELL: Je n'ai rien à faire à cela; cela
qui font les saisies ne devrait comporter que l- relève du département de l'accise.
reception les dépôts le la part des parties qui M FR
peuventêtresoupçonnéesd'avoir violéla loi, dans des
cas ome ceux qu'il a mentionnés d'un ceval ou le gouvernement ne reçoit pas tout ce qui
d'une voiture, qu'on peut facilenentfaire alatr est perçu. Mais je ne me lève que pour dire queden otrno etfclmn ar iprir la discussion <le ce soir et la preuve fournie par leen quelques heures ou quelques jours, à moins
qu'ils ne soient mis sous saisie. Mais un officier éfectueu que
ne serait certainenment pas justifiable <le faire une syste l us ant j'spèreîque
saisie sur un simple soupçon et de demander un euinrelen r c eur e faisantmisparitr
dépôt à un marchand ou à un manufacturier qui fait enèen systèeq
de grandes affaires ou qui a un fort assortiment lde
marchandises. Je demanderai à l'honorable minis- M. PATERSON (Brant): Dois-je comprendre
tre de vouloir bien prêter son attention à cela, que dans tous les cas où ces dépôts sont faits, la
mais vu qu'il a quitté ce ministère peut être ne cause est examinée à fond par le ministre ou par le
s'en occupe-t-il plus. ministère?

M. BOW ELL : Oui ; je m'en occupe. M. BOWELL: Tous les cas sont examinés par
M.le ministère. Du momet que le dépôtest fait, il est

commerants honnêtes, cette demande d'un lépôt, du devoir e l'officer e faire rapport e la saisie,
de la part de personnes de confiance, est et ce rapport indique le montant qui est déposé.men un garef pesets une chnfane et certaine- Ensuite la partie ainsi saisie est notifiée et elle n nment un grief, et si un changement étaitr mois de délai pour produire sa défense, et si dans ledansonu e and ée s at .i reèd tours de ce mois, elle ne produit aucune défense,
qui donnerait une grande satisfaction. J'ai déjà aosjgmn s edrmtato éusndit qu'il est difficile d'offrir un mode <le procédure lo jsea
qui serait une amélioration du mode actuel, quoi- ntant, ou confisquant le tout.
qu'il donne lieu à des irrégularités. Je crois <tue c'est M. MeGREGOR Le bateau de ce pauvre homume
<lu mode actuel le mettre le système à exécution, a été saisie en août ou septembre l'année dernière,
que nous avons raison de nous plaindre. Je de- et si mon assertion est exacte, je désire svoir pour.
manderai au ministre de m'indiquer où l'on pour- quoi il n'a pas été vendu ou remis.
rait trouver le montant total qui est partagé entre M. BOWELL: Je ne -aurais dire. Si l'hono-
les officiers, et quelle dépense est portée au compte rable député veut me donner le nom du vaisseau,
du Canada, ou bien en quel endroit peut-on trouver j'aurai les informations que je lui passerai de-
le registre des sommes déposées au crédit du rece- main.
veur général. M. MeGREGOR: Le chalan "Mary-Alire" a

NI. BOW ELL : Je ne connais aucune entrée spé- été saisi en septembre, à Bell River, au lac Saint.
ciale. Clair.

M. SUTFHERLAND: Le ministre verra -qu'en M. MeMULLEN N'y a-t-il pas certains bureaux
discutant cette question il est important que nous de commerce qui se sont prononcés contre ce
sachions comment constater si le montant est dé- système.
déduit de la saisie ou payé par le pays. M. BOWELL: Pas que je sache.

M. BOWELL : J'ai expliqué cela une demi- ?. MeMULLEN: Le bureau de commerce de
douzaine de fois. Toronto n'a-t-il pas eu la question par devers lui,

M. SUTIIERLAND: Je n'ai pas compris que le et ne s'est-il pas promoncée contre le systèn-.e de
ministre lui-même était convaincu que cet argent saisie.
avait été payé, quoi qu'il ait dit que des instructions M. BOWELL: Pas que je sache. Je ne vois
avait été données de le payer. pas ce que cela pourrait changer si ce bureau s'était

M. BOWELL: Si l'honorable député veut se ainsi prononcé. Les bureaux du commerce de To-
donner la peine d'examiner le rapport se l'auditeur ronto et de Montréal ont passé des résolutions, de-
général, il y verra quatre oi cinq pages de rem- mandant un meilleur mode d'évaluation, afin de
boursement qui n'ont pu être payés qu'à même les ouvoir éviter les difficultés qui surviennent en
dépôts. Uxant les valeurs.

M. BOWELL.
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Le comité se lève et fait rapport sur les résolu-
tions.

Sir JOHN THOMPSON: Je propose que la
séance soit levée.

La motion est adoptée ; et la séance est levée
a 11.45 p.m.

CHAMBRE DES COMMUNES.
MERCREDI, 0 avril 1892.

La séance s'ouvre à trois heures.

PREMIÈRE LECTURE.

Bill (n° 60) concernant la Compagnie du chemin
de fer du Grand Nord.-(M. Taylor.)

PROPRIÉTÉ DU CHEMIN DE FER INTERCO-
LONIAL A SAINT-JEAN, N.-B.

M. DAVIES : Le gouvernement a-t-il acheté ou
exproprié la propriété connue à Saint-Jean, N.-B.,
sous le nom de " propriété Harris, " pour les fins
de l'Intercolonial ou pour tout autre objet et
lequel, et quel est le nombre de pieds carrés repré-
sentant la propriété ainsi achetée ou expropriée?
Si oui, est-on convenu d'une somme, et la uelle,
comme prix d'achat ? La propriété a-t-elle été
évaluée ? Si oui, par qui et quand, et quel est le
chiffre de l'évaluation ? L'évaluation ou le montant
que l'on est convenu de payer pour cette propriété
comprend-il les lots connus sous les noms de " lot
DeVeber " et '" lot MeIntyre "? Qui a été employé
par le gouvernement à titre de procureur pour né-
gocier l'achat de la " Propriété Harris " proprement
dite.

M. HAGGART: Oui, le gouvernement a acheté
la propriété, à Saint-Jean, connue comme la " pro-
priété Harris," pour l'utilité du chemin de fer
Iiitercolonial, laquelle propriété contient environ
216,000 pieds carrés; le prix d'achat est de $200,000.
La propriété a été évaluée par M. C. R. Fairweather
et aussi par M. Charles E. Everett, pour le terrain,
et par M. J. T. C. McKean, architecte, et M.
Edward Bates, constructeur, pour les bâtiments, en
octobre 1891. L'évaluation de Fairweather,McKean
et Bates a été de $313,457 ; l'évaluation de Everett,
iMcKean et Bates a étéd e $349,656. Oui, elle com-
prend les lots de DeVeber et de MeIntyre. Aucun
avocat n'a été employé.

PAPETERIE POUR LE CHEMIN DE FER
INTERCOLONIAL.

M. McMULLEN : Quelle est la valeur de la
papeterie fournie au chemin de fer Intercolonial
pendant l'exercice expiré le 30 juin 1891 ? Pour
quelle somme le chemin de fer en a-t-il dépensé
pendant la même période ?

M. HAGGART: La quantité en valeur de pape-
terie fournie au chemin de fer Intercolonial, durant
'année fiscale expirant le 30 juin 1891, a été de

-48,238.06. La quantité en valeur employée par
le cixemin de fer durant le même temps, a été de
$57,855.46.

HAVRE DE SHEET, N.-E.

M. BORDEN: Quel est le maître de hâvre à
Sheet Harbour, N.-E? Quels montants ont été

collectés par lui en 1890 et 1891 respectivement,
et quelle rémunération reçoit-il?

M. TUPPER: Malcolm McFarlane est le maître
du hâvre. Les perceptions pour l'année 1890
ont été de $89.50. Les perceptions pour l'année
1891, ont été de $52. Rémunération accordée, $200
d'honoraires perçus durant l'année. Il a touché
tous les honoraires perçus.

M. BORDEN: Quel est le coût total des deux
quais du gouvernement à Sheet-Harbour? Qui a
surveillé les travaux pendant leur construction?
Quel salaire ce surveillant a-t-il retiré par jour,
et pendant combien de jours?

M. OUIMET: Le coût total a été de $20,056.96.
M. MeFarlane était le surveillant. Il a reçu un
salaire de $2.50 par jour, pendant 225 jours, à
partir du il février 1888 jusqu'au 5 février 1889.

DROITS D'EXPORTATIQN SUR LES
BILLOTS SCIES.

M. RIDER : 1. Quand a été enlevé le droit
d'exportation sur les billots et autres bois non-
manufacturés exportés du Canada aux Etats-Unis?
2. Quelles sont les différentes essences de bois
exportées du Canada aux Etats-Unis depuis l'abro-
gation du dit droit d'exportation, depuis le ler
janvier 1892? Et combien de pieds, mesure de
planche, de chaque essence, ont été exportés à l'état
de billots?

M. BOWELL : Les droits d'exportation sur les
billots de pin et d'épinette, les billes à bardeaux
et les billots de cèdre ont été abrogés le 11 octobre
1890, par une circulaire et une proclamation,
publiée dans le temps, que je tiens à la main et que
je puis passer à l'honorable député s'il le désire.
Les exportations de bois, qui payaient autrefois
des droits, ont été comme suit, depuis le 13 octobre
1890 jusqu'au 1er janvier 1892i: Billots de pin,
43,032 mille pieds: billots d'épinette, 27,941 mille
pieds; billots de cèdre,nihil; billes à bardeau, nihil.

ACCUSATIONS CONTRE SIR ADOLPHE
CARON.

M. EDGAR: Je ne doute pas que ce soit le désir
unanime de la chambre que nous procédions le plus
tôt possible à l'examen <le la motion dont j'ai don-
né avis mercredi dernier, s'il en est ainsi, avec la
permission de la chambre je vais dévancer l'ordre
du jour et proposer nia motion maintenant.

Sir JOHN THOMPSON : Je ne vois pas pour-
quoi ce serait le désir unanime de la chambre de
déplacer une motion de son rang sur l'ordre du
jour.

M. EDGAR: Très-bien ; alors je fais la décla-
ration suivante, de mon siège, dans cette chambre :

Que je suis informé d'une manière digne de foi et crois
pouvoir établir par des preuves satisfaisantes:

1. Que chacune des années, 1882 à 1891, inclusivement, la
Compagnie du chemin de fer de Québec au lac Saint-Jean
a reçu, par voie de bonus, de la puissance du Canada des
subventions s'élevant dans l'ensemble à plus d'un million
de piastres, lesquelles ont été votées par le parlement sur
la recommandation des ministres de la couronne.

2. Que des arrangements ont été conclus par la dite
compagnie de chemin de fer en vertu desquels les dites
subventions ont été dépensées par une compagnie de cons-
truction, par l'entremise du nommé H. J. Beemer, entre-
preneur, ou de concert avec lui, et que le dit Beemer et
ceux qui l'ont aidé à trouver des fonds pour la construe-
tion des travaux du dit chemin de fer, ont en le bénéfice
des dites subventions.

3. Que durant la totalité de la dite période de 1882 à
1891, l'honorable sir Adolphe Caron était, comme il l'est
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encore,muembre de la chambre des Communes du Canada,
membre (lu gouvernement canadien et l'un des conseil-
lers privés de Sa Majesté pour le Canada.

4. Q.ue le dit sir A. P. Caron a été, durant la totalité ou
la ma.ieure partie de la dite période, l'un des membres de
la dite compagnie de construction, et qu'à ce titre il avait
les moyens de savoir, comme il savait de fait, l'emploi
des dites subventions et leur affectation après qu'elles
eurent été versées parle gouvernement à la dite compa-
gnie de chemin de fer.

.5. Que durant la dite période, etpendant que le dit ehe-
mim de fer se construisait en partie au moyen des dites
subventions, le dit sir A. P. Caron a reçu frauduleusement
de fortes sommes d'argent provenant les dites subventions,
des deniers prélevés sur leur crédit, et de personnes en
retirant des bénéfices.

6. Que durant la iéine période, de fortes sommes d'ar-
gent provenant des dites subventions et de deniers préle-
vés sur leur crédit, et de personnes en retirant des béné-
fices, ont, de temps à autre, été frauduleusement versées
à titre de contribution, à la demande et connaissance du
dit sir A. P. Caron, pour des fins électorales et pour aider
à l'élection à la chambre des Communes du dit sir A. P.
Caron et autres membres et partisans du gouvernement
dont il était un des membres, et qu'après le >aiement de
quelques-unes des dites contributions frauduleuses, de
nouvelles subventions ont été accordées et versées à la
dite compagnie (le emin de fer par le gouvernement
ýdont le dit sir A. P. Cairon était l'un) des membres.

7. Que la Compagnie du chemin de fer de Témiscouata
a été légalement constituée par lettres patentes émises
par le gouvernement canadien, le.6 octobre 188, et que
Cepuis cette date, la dite compagnie de chemin de fer a

reçu (le la puissance du Canada des subventions au mon-
tant de 864,200, qui ont été votées ar le parlement sur la
recommandation des ministres.de la couronne.

8. Que de ais le dit i octobre 1885, et pendant que le dit
cheimn de fer de Témiscouata se construisait en partie anu
moyen des dites subventions, le dit sir A. P. Caron a frau-
duleusement reçude fortessommes d'argent des personnes
qui, de temps à autre, ont eu le contrôle de la dite Coupa-
gnie du chemin de fer de Téiniseouata et des dites sub-
ventions, ou qui étaient directement intéressées dans les
dites subventions.

9l. Qu'aussi, depuis le 6 octobre 1885, les personnes qui,
de temps à autre, ont eu le contrôle du dit chemin de ter
de Témiscouata et les dites subventions ou qui étaient
directement intéressées dans les dites subventions, ont
versé à titre de contribution de fortes sommes, à la de-
iande et connaissance du dit sirA. . Caron, pourdes fins
électorales et pour aider à l'élection à la chambre des
Communes du dit sir A. P. Caron et autres membres et
partisans du gouvernement dont il était un des membres,
et qu'après le paiement de quelques-unes des dites con-
tributions frauduleuses, de nouvelles subventions ont été
accordées et payées à la dite compagnie de chemin de fer
par le gouvernement dont le dit sir A. P. Caron était 'un
d'es Meminbres,

10. Que les dites sommes d'argentei-dessus mentionnées
dans les paragraphes 6 et 9, comme ayant été versées à
titre de contributions pour des fins électorales, ont été
aminsi employées de méme que d'autres sommes souscrites
par des entrepreneurs publies faisant affaires avec le
gouvernement fédéral, et qu'elles ont été contrôlées et
distribuées à profusion et illégalement par l'ordre direct
et à la connaissance du dit sir A. P. Caron dans le but de
corrompre les électeurs ; et qu'aux seules élections géné-
rales de 1887, plus de $100,000ainsi souscrites, ont été aimisi
employées dans le but de corrompre les électeurs dans les
districts électoraux suivants, savoir: Saint - Maurice.
Champlaim,Lévis,Montmoreney, Charlevoix,Kamouraska,
Témiscouaita, L'Islet, lorchester, Berthier, Portueuf,
Québec, Gaspé, Rimouski, Montmagny, Bellechasse,
Beauce, Mégantic, Québec ouest, Québec centre, Québec-
est et Trois-Rivières.

Après avoir fait cette déclaration sur laquelle je
désire baser la motion dont j'ai donné avis, je
voudrais avoir votre opinion, M. l'Orateur, pour
savoir s'il s'agit d'une question suffisamment privi-
légiée pour que la motion soit déplacée du rang
qu'elle occupe sur l'ordre du jour. Sur ce point je
vous citerai les exemples dont parle Bourinot aux
pages 377 et 378, ainsi que la motion Huntingdon
qui a eu la préséance en 1873, sur un simple avis
donné verbalement dans la chambre par son auteur.
J'ai donné avis de la manière la plus formelle pos-
sible en faisant insérer ma motion dans les procès-
verbaux, il y a deux jours. Il y a eu aussi le cas

M. EDGAP.

de la Compagnie de colonisation de Prince-Albert
en 1886, dans lequel un avis (le motion fut donné,
comme dans le cas actuel, et l'honorable ministre
qui a maintenant charge du portefuille de la milice,
profita (le la première occasion pour saisir la
chambre de la question. Sans doute que cela a été
fait du consentement unanime de la députation et
ne peut pas être cité comme un précédent réglant
les questions de privilège, mais cela nous fait voir
comment la chambre a agi dans ces occasions.
Penslant cette même session, il y a eu le cas de M.
Hector Cameron, de Victoria; l'accusation portée
contre lui a été discutée tout de suite, comme une
question de privilège. Il y a encore le cas de M.
Rykert, en 1890, celui de Tarte-McGreevy en 1891,.
et le cas de Northumberland-est, la meme année.
De plus, May, à la page 290, édition de 1883, oui
trouve un certain nombre de cas dans lesquels la
préséance a été donnée à des motions qu'on consi-
dérait comme privilégiées. Il mentionne le cas se
rapportant à une entente illégale entre M. O'Connell
et M. Raphael, à propos de l'élection de Carlow.
Il parle aussi de la motion de Roebuch, demandant
un comité pour s'enquérir de certains compromis
électoraux. Puis dans le cas de M. Plimsoll, même
un débat ajourné eut la préséance sur des autres
motions, et plus loin il rapporte un cas dans lequel
la conduite d'un député était impliqué dans les
affaires d'une compagnie par actions ; bien que
l'Orateur eût des doutes sur la question de savoir si
c'était une question de privilège, ele eut la pré-
seance, du consentement de la chambre, comme
affectant le caractère d'un député. En 1859, dit
May - " D'autres questions se rapportant à des
compromis électoraux eurent la préséance." Comme
une autrç preuve à l'appui de ma prétention que
cette motion devrait avoir la préséance, je puis
ajouter que dès que j'ai été en possession des ren-
seigneients propres a me faire croire que je pou-
vais prouver ces accusations, j'ai donné avis de ma
motion. Il n'y a pas en un jour de retard. Je l'ai
fait dans le plus court délai possible, car outre la
gravité des accusations, il y a d'autres questions
qui militent en faveur de l'urgence. Il y a, par
exemple, la longueur de la session qui intéresse
tous les députés, et si l'on retarde à porter l'affaire
(levant un comité, cela pourra prolonger la session.
Je veux démontrer à la chambre que lorsque j'ai
porté ces accusatior, je désirais obtenir une en-
quête le plus tôt possible, et je maintiens que je
puis proposer maintenant la motion dont j'ai
donné avis.

Sir JOHN THOMPSON: Je suppose, M. l'Ora-
teur, que la décision que vous avez donnée l'autre
jour, lorsque vous avez exposé le principe gouver-
nant les questions d'urgence qui justifient la cham-
bre de se départir de ses règlements, lorsqu'il s'agit
de questions de privilège, et qui s'applique à tous
ces cas, s'applique aussi au cas actuel. L'honora-
ble député avait le choix ; il pouvait considérer
son cas comme une question de privilège et d'ur-
gence, où il pouvait suivre le cours ordinaire; il a
adopté ce dernier moyen en mettant sa motion sur
l'ordre du jour, pour que la chambre en fut saisie
suivant la procédure ordinaire; mais au dernier
moment, il prétend qu'il s'agit d'une question de
privilège, il fait une déclaration à cet effet, et de-
mande l'urgence. Je maintiens qu'l n'y a ici ni
privilège, ni urgence; les raisons qu'il a données
concernant la longueur de la session et l'inconvé-
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nient qui en résulterait ne sont pas des -arguments
à l'appui de son plaidoyer d'urgence. Quant à la
procédure suivie dans les sessions précédentes, elle
se rapportait à des questions qui ont été discutées
de consentement unanime de la chambre.

M. LAURIER ; La première chose à considérer,
c'est le savoir s'il s'agit d'une question de privilège.
Je prétends que tout ce qui affecte le caractère ou
la réputation d'un membre de cette chambre, est
une question de privilège. Tous les auteurs sont
unanimes sur ce point. Si cette question affecte le
caractère et l'indépendance d'un membre de cette
chambre, c'est une question de privilège, et il est
indifférent qu'un avis ait été donné ou non. J'atti-
rerai l'attention sur ce que dit May a la page 291 :

On a dit qu'une question de privilège, à proprement
parler, n'admet pas d'avis; mais lorsque les circonstan-
ces ont été telles qu'elles ont permis au député de donner
avis, et que la question était néanmoins une question de
vrivilège bona /ide, on ne lui en a pas moins donné la
préséance.

Depuis 1873, nous avons en toute une série de
précédents sur ce sujet, démontrant que des cas
semblables ont été traités comme des questions de
privilège, sans aucun avis, et il est de l'intérêt de
tout le monde que cette motion soit discutée le plus
tôt possible.

M. L'ORATEUR : Cette question doit être déci-
dée d'après la règle posée l'autre jour. Dans la
déclaration que j'ai faite à la chambre, le 21 mars,
j'ai dit: Prima facie une question affectant le siège
d'un membre de la chambre, est une question de
privilège." Nous avons à considérer d'abord si la
déclaration faite par l'honorable député affecte le
siège du député en question ; et à mon point de vue,
il est douteux que le cas actuel entre dans cette ca-
tégorie, et puisse étre regardée comme une ques-
tion de privilège justifiant l'intervention immédiate
de la chambre. A propos des précédents cités par
l'honorable député d'Ontario-ouest, on remarquera
que dans tous les cas, il n'y a pas eu d'avis de don-
ner et la préséance a été accordée du consentement
unanime de la chambre. Je ne prétends pas dire
que cette question ne pourrait pas, elle aussi, avoir
la préséance du consentement unanime de la chan-
bre, mais, je crois que vu qu'un avis a été donné,
et que la question n'est pas de sa nature urgente,
elle ne peut pas être enlevée du rang qu'elle occupe
sur l'ordre du jour, sans le consentement unanime
<le la chambre.

MINISTERE DES PECHERIES ET F. CHAR-
LEBOIS.

M. LAURIER : Je demande la production de-
Copie de toute correspondance entre F. Charlebols, de

Byng Inlet North, Ontario, et le département des péche-
ries, concernant le paiement d'une réclamation pour
services rendus par lui au dit département.

Je voudrais tout spécialement attirer l'attention
du ministre de la marine et des pêcheries sur cette
motion. M. Charlebois m'a expliqué qu'il y a
environ un an il a fait certains travaux pour le
ministère de la marine et des pêcheries et qu'il
était employé par une personne :lu nom de Fraser
qui était inspecteur de pêche à Byng Inlet. Il a
été chargé de retirer des filets que Fraser avait
saisis pour infraction à la loi. Il a réclamé pour
ce travail $60.50. La somme n'est pas considérable
mais elle est importante pour lui. Il n'a jamais
reçu son argent, mais il s'est adressé plusieurs fois
au ministère et je vois par les documents qui ont

34J

été produits que le ministère a communiqué avec
l'inspecteur M. Fraser, qui.a d'abord répondu qu'il
avait payé Charlebois, mais je crois, que par la
suite on s'est convaincu que c'était faux et que
Charlebois n'avait pas été payé. J'ignore ce qui
s'est passé ensuite, muais je crois savoir que depuis,
Fraser a quitté non seulement le serviqe, mais
aussi le pays. Dans de telles circonstances, je ne
sais pas si le gouvernement se considère respon-
sable de la dette contractée par M. Fraser. Je
soumets la question à l'honorable ministre. Cet
homme agit de bonne foi, et s'il a agi sur l'ordre
d'un employé du ministère, je crois que non seule-
ment sa réalamation est non seulement morale mais
aussi légale. La somme n'est pas assez importante
pour qu'il entreprenne un procès, mais s'il possède
une réclamation légitime le ministre devrait voir à
ce que ce pauvre homme ne perde pas l'argent
auquel il a droit.

M. TUPPER: Après une exposition de faits
comme celle que l'honorable député vient de faire,
je suis tout à fait de son opinion qu'une réclama-
tion de cette nature doit être payée. Les notes
qui m'ont été fournies font voir que cet homme a
été employé par Fraser et après que son compte
eut été examiné un chèque a été envoyé à Fraser
pour le payer. Plus tard, M. Charlebois écrivit au
ministère qu'il n'pvait pas reçu le chèque et la der-
nière communication que nous avons c'est une lettre
de Fraser en date du mois d'octobre 1891, dans la-
quelle il diîfqu'il a réglé avec Charlebois. Depuis
cette date je ne crois pas que nous ayons reçu un
mot de M. Charlebois. Cependant, d'après ce que
vient de dire l'honorable député il semblerait que
Charlebois n'a pas en son argent. J'étudierai l'af-
faire et je verrai à ce que justice soit rendue

M. LAURIER : Si l'honorable ministre veut
examiner l'affaire il verra probablement que le
chèque est regenu et que Charlebois n'a pas été
payé. Je lui adresserai une lettre contenant plus
de détails.

La motion est adoptée.

L'ÉLECTION DE LONDON.
M. SUTHERLAND: En l'absence de l'honora-

ble député d'Essex (M. Lister), je demande qu'on
maintienne sur l'ordre du jour la motion suivante
dont j'ai donné, avis:

Que copie de la pétition de Thomas S, Hobbs et autres,
de a cité de London, Ont., recue vendredi, le ler avril
1892, par cette chambre, demandant que justice soit faite
au sujet de certains jugements rendus par le juge de
cour de comté, Elliottsous l'autorité de l'Acte du cens
électoral, et de certains actes de partisannerie que l'on
allègue avoir été commis par le dit juge, soit communiqué
sans délai à son honneur le juge Elliott..

Sir JOHN THOMIPSON: Je ne puis pas con-
sentir à cela.

La motion est retirée.

OBSERVANCE DU DIMANCHE À L'EXPOSI-
TION DE CHICAGO.

M. CHARLTON: Un ou deux membres de la
droite ont exprimé le désir d'être présents pour
p rendre part à la discussion de cette motion, et si
le ministre de la justice n'y a pas d'objection, je
vais la laisser sur l'ordre du jour; autrement, je
vais procéder.

Sir JOHN THOMPSON: Je crois que l'hono-
rable député ferait mieux de procéder.
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M. CHARLTON : Je propose-
Que cette chambre est d'avis que, dans l'intérêt de la

morale, du bon gouvernement et de la religion, il est
important pour le monde civilisé et spécialement pour le
Canada, que la section canadienne de l'exposition qui
doit s'ouvrir à Chicago l'an prochain, soit fermée le
dimanche.

Puisque je viens le déclarer au ministre de la
justice que s'il ne consentait pas à ce que cette
motion restat sur l'ordre lu jour, je procéderais
immédiatement à la discussion, je vais le faire, bien
qu'en y réfléchissant j'aurais peut-être mieux fait
<le la retirer pour le présent. Je suis convaincu
qte c'est important pour le Canada que nous pre-
nions quelque décision dans le sens de la proposition
que je fais. Le gouvernement des Etats-Unis, n'a
pas encore décidé si l'exposition (le Chicago reste-
rait ouverte le dimanche. Si la question était
réglée et s'il avait été décidé que l'exposition serait
fermée ce jour-là, tout ce que nous pourrions faire
serait inutile. Mais, vu qu'il n'y a aucune décision
de prise et qu'il est possible que le gouverne-
nient américain soit opposé à la fermeture de
l'exposition le' dimanche, il est important que le
gouvernement canadien prenne une décision. Je
n'ai pas besoin de dire que la nation anglaise est
considérée comme une nation chrétienne. Dans les
lois de ce pays, on en trouve plusieurs qui se rap-
portent à l'observance du dimanche, dans différentes
circonstances et à différents dégrés. Dans presque
toutes les provinces du Canada, il existe des lois de
cette nature, et si l'exposition canadienne à Chi-
cago restait ouverte le dimanche cela serait con-
traire à notre attitude passée sur la question et

i 4 ti t d l A

dimanche. La même chose a été faite plus tard
dans une circonstance semblable.

Cependant, je demanderai à la chambre de n'a-
dopter aucune résolution liant le gouvernement
dans un sens ou dans un autre, pour cette raison
que bien que le gouvernement soit en faveur de la
fermeture le dimanche, il peut y avoir des considé-
rations qui rendraient impossible la mise à exécu-
tion de cette décision, et ces considérations nous ne
les connaissons pas encore.

Notre exposition sera, en grande partie, sous le
contrôle des autorités dirigeantes de l'exposition ;
les objets venant du Canada seront, je crois, ex-
posés dans l'édifice principal et nous devrons nous
conformer aux règlements en vigueur dans le pays
dans lequel nous exposerons et dans lequel aura
lieu l'exposition. Le gouvernement désire faire
appliquer le principe contenu dans la motion qui
vient d'être faite, sujet., toutefois, à toute néces-
sité imprévue et insurmontable de cette nature.
J'espère qu'après ces explications, la chambre ne
croira pas nécessaire d'adopter une résolution qui
lierait le gouvernement à une attitude quelconque,
bien qu'il soit disposé à agir dans le sens de cette
motion, si la chose est possible.

M. CHARLTON : Après les explications don-
nées par le ministre de la justice, je suis tout dis-
posé à ne pas insister sur l'adoption de ma motion,
bien que je considère que la chambre ferait mieux
de se prononcer sur la question. Je ne crois pas
que cela embarasserait le gouvernement.

ACCUSATIONS CONTRE SIR ADOLPHE
CARON.

contrare au sen men e a grn e masse e-no re
population. Je n'ai pas l'intention de retenir la M. EDGAR: J'ai l'honneur de proposer-
chambre bien longtemps et je ne développerai pas Que James Y. Edgar, député du district électoral de
au long les raisons pour lesquels l'ouverture de Ontario-ouest on cette cham , yat déclaré, de son
l'exposition le dimanche serait contraire à la mora- siège on chambre? qu'il est informé d'une manière digne

lité,~~~~~~~~~~ aubnguenmn-tàl eiin ena de foi et qu'il croit pouvoir établir par des preuves satis-lité, aut bon gouvernement et à la religion. Je n'ai fine,
pas besoin d'arguments pour prover que cette 1. Que chacune des années 1882 à 1891, inclusivement,
motion est dans l'intérêt le la religion. L'expé- la Compagnie du chemin de 4r de Québec au lac Saint-Jean areçuparvoie de bonus, (le la puissance du Canada,rience démîontr-e (mu'elle est dans l'intérêt de lariene dmonre çti'lleest ansl'itérê (l lades subventions s'élevant dans l'ensemble à plus d'un
moralité, parce qu'il est démontré que l'observance million do piastres, lesquelles ont éti votées parle parle-
du dimanche est nécessaire i la conservation de la ment sur la recommandation des ministres dola couronne.
morale ; c'est aussi un pas dans la direction des 2. Quedes arrangements ont été conclus par la ditocompagnie de chemin de fer on vertu desquels les dites
meilleurs intérêts d'un bon gouvernement. subventions ont été dépensées par une compagnie de

Nous savons que dans notre chrétienne mère- construction, par lentremise du nommé B. J. Boomer,
patrie, l'obserrance du dimanche est le rempart entrepreneur onde concert avec lui, et quele dit Beemer

desnsttutonspubiqus;pur 'inluece ons- et ceux qui ' Qu aidé à trouver des fonds pour la cons-
des institutions publiques; pour l'influence consi-truetion des travaux du dit chemin de feront le
dérable importante que notre attitude sur cette bénéfice des dites subventions..
question exercerait sur le monde, pour l'influence 3. Que durant la totalité de la dite période de1882 à
qu'elle aurait sur notre propre population, et dans l'est encore, smr de .caro éa Comme il
le but de prendre une position inattaquable devant Canada, membre du gouvernement canadien et l'un des
l'univers, je propose cette résolution. conseillers privés de Sa Majesté pour le Canada.

4ý Que le dit sir A P. Caron a été, durant la totalité ou
Sir JOHN THOMPSON: Sans entrer dans la la majeeartie de la dite période, l'un des membres de

discussion des motifs contenus dans la motion elle- la <ite pagnie do construction, et qu'à ce titre il avaitmem à 'apui e l réoluion ' dmane àles moyen s de savoir, comme il savait de fait, l'emploi des
-même à lappui de la résolution qu'on demande dites subventions et leur affectation après qu'elles eent
la chambre de prendre, je crois que nous devons été versées par le gouvernement à la dite compagnie de
tous admettre que plusieurs des raisons d'onnées chemin do fer. .
militent. Que durant la dite période, et pndant que le dit che-milientforemet e faeur le 'adptin dý cttemin de fer se construisait on partie au moyen des dites
résolution. Je suis d'opinion que la conduite d'éjà subventions, ledit sir A -P. Careu a reçu frauduleuse-
tenue par l'Angleterre dans les expositions aux- ment de fortes sommes d'argent provenant des dites sub-

queles llea pis prt ins qu le anaa, oitventions, des deniers prélevés sur leur crédit, et de
quelles elle a pris part ainsi que le Canada, doit o n retirant des bénéfices.
nous porter à désirer que la partie canadienne de 6. Que durant la même période, de fortes sommes
l'exposition de Chicago soit, si c'est possible, fermée d'argent provenant des dites subventions et de deniers
le dimanche. C'est ce qui a été fait pour la partie sur leur crédit, et de personnes on retirant destuén,éficeès, ont. de temps à autre, été frauduleusement
anglaise de l'exposition de Paris. L'exposition elle- versées à titre de contribution, à la demande et connais-
même était ouverte, niais les objets exhibés venant sauce du dit sir A. P. Caron, pour des fins électorales et
de l'Angleterre, du Canada, et probablement des pour aider à l'élection à la chambre des Communes du ditautres colonies anglaises, n'étaient pas exposés le A P. Caron et autres membres et partisans du gou-e rneent dont il était un des membres, et qu'après le

Sir JoHx THorjisos.
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paiement de quelques-unes des dites contributions fraudu-
leuses, de nouvelles subventions ont été accordées et
versées à la dite compagnie de chemin de fer par le gou-
vernement dont le dit sir A. P. Caron était l'un des mem-
bres.

7. Que la Compagnie du chemin de fer de Témiscouata
a été légalement constituée par lettres patentes émises
par le gouvernement canadien, le 6 octobre 1885, et que
depuis cette date, la dite compagnie de chemin de fer a
reçu de la puissance du Canada des subventions au mon-
tant de $649,200, qui ont été votées par le parlement sur
la recommandation des ministres de la couronne.

8. Que depuis le dit 6 octobre 1885, et pendant que le dit
chemin de fer de Témiscouata se construisait en partie
au moyen des dites subventions, le dit cir A. P, Caron a
frauduleusement reçu de fortes sommes d'argent des per-
sonnes qui, de temps à autre, ont en le contrôle de la dite
compagnie de chemin de fer de Témiscouata et des dites
subventions, ou qui étaient directement intéressées dans
les (dites subventions.

9. Qu'aussi, depuis le dit 6 octobre 1835, les personnes
qui, de temps à autre, ont eu le contrôle du dit chemin de
fer de Témiscouata et des dites subventions ou qui étaient'
directement intéressées dans les dites subventions, ont
versé à -titre de contribution de fortes sommes, à la
demande et connaissance du dit sir A. P. Caron, pour des
ens électorales et pour aider à l'élection à la chambre des
Communes du dit sir A. P. Caron et autres membres et
partisans du gouvernement dont il était un des membres,
et qu'après le paiement de quelques-unes des dites con-
tributions frauduleuses, de nouvelles subventions ont été
accordées et payées à la dite compagie de chemin de fer
par le gouvernement dont le dit sir . P. Caron était l'un
des membres.

10. Que les dites sommes d'argent ci. dessus mentionnées
dans les paragraphes 6 et 9 comme ayant été versées à
titre de contribution pour (les fins électorales, ont été
ainsi employées de même que d'autres sommes seuserites
par des entrepreneurs publics faisant affaires ave le gou-vernement fédéral, et qu'elles ont été contrôlées et distri-
buées à profusion et illégalement par l'ordre direct et à
la connaissance du dit sir A. P. COron dans le but de cor.
rompre les électeurs: et, qu'aux seules élections géné-
rales de 1887, plus de $100,000 ainsi souscrites, ont été
atinsi employées dans le but de corrompre les électeurs
dans les districts électoraux suivants.savoir: Saint- u-
rice, Champlain, Lévis, Montmorency, Charlevoix, Ka-
mouraska, Témiscouata, LIslet, Dorchester, Berthier,
Portneuf, Québec, Gaspé, Rimouski, lontmagny. Belle-
cehasse. Beauce Mégantie, Québec-o'uest, Qée-ete
Québec-est et 'rois-livières.

Que les déclarations ci-dessus soient renvoyées au
comité des privilèges et élections pour faire une enquête
sur les dites allégations avec pouvoir au dit comité d'en-
voyer quérir personnes, papiers et documents, d'interro-
ger les témoins sous serment ou affirmation, de rapporter
au complet la preuve faite devant lui, la procédure en
comité et le résultat de l'enquête.

En faisant cette motion j'ai proposé qu'elle soit
renvoyée devant le comité des privilèges et élec-
tions puisque c'est devant ce comité que le gouver-
nement semble vouloir faire tenir les enquêtes de
cette nature. Dans d'autres occasions, lorsque des
comités spéciaux ont été suggérés, ón a proposé ou
adopté des amendements pour amener la question
devant le comité des privilèges et élections. Quoi-
qu il en soit, je prétends que les accusations sont
assez graves et assez précises pour que la chambre
accorte un comité d'enquête ; cest pourquoi je pro-
pose simplement la motion sans me livrer à aucun
commentaire pour le présent.

Sir ADOLPHE CARON : En réponse aux accu-
sations portées par lhonorable député d'Ontario-
ouest, (M. Edgar), je désire faire une déclaration à
la chambre. Cette déclaration sera courte. Je
profite de cette occasion, la première qui m'est
donnée,pour déclarer que les accusations portées par
l'honorable député sont fausses sous tous les rap-
ports. Je puis ajouter que sans les avoir sollicités
ni demandés, j'ai reçu des lettres et des télégram-
mes des gérants des deux compagnies mentionnées
dans ces accusations ; ils déclarent qu'il est absolu-
ment faux que j'aie reçu de l'argent de ces compa-
gnies. A cette phase de la question, je considère

oqne la dénégation énergique que je viens de faire
doit suffire pour à présent.

Sir JOHN THOMPSON: Je n'ipore pas qu'il
existe une croyance populaire qu un membre -de
cette chambre qui porte contre un de ses collègues
des accusations de mauvaise conduite, d'irrégula-
rité, de malhonnêteté, ou autres de ce genre, assume
une grave responsabilité et peut être expulsé de la
chambre si ses accusations ne sont pas fondées. Vu
l'attitude que je nie propose de demander à la
chambre de prendre à propos de cette résolution,
je désire attirer l'attention des honorables députés
sur le fait que cette croyance populaire est tout-à-
fait erronée. Un député qui porte une accusation
contre un de ses collègues dans cette chambre, peut
sans doute, comme dans tout autre chose qu'il peut.
faire, ou toute ligne de conduite qu'il peut tenir
dans cette chambre, s'exposer au blâme de la cham-
bre ; mais pour ce qui concerne la perte de son
siège, il peut impunément porter (les accusations
fausses contre ses collègues. C'est donc le devoir
de la chambre d'examiner soigneusement jusqu'à
quel point elle peut accéder aux demandes d'en-
quête d'un député portant des accusations contre
le caractère personnel d'un autre député. Dans
d'autres circonstances, lorsque des questions sent-
blables étaient devant la chambre, on nous a fait
remarquer qu'en accordant de pareilice' demandes
nous nous érigions en juges et entreprenons de
tenir une enquête judiciaire sur la conduite d'un de
nos collègues. Je suis convaincu que tous les lono-
rables députés admettront avec moi que même à
part la question de principe, mais au simple point
de vue des convenances, la chambre doit examiner
avec soin le caractère et la catégorie des accusa-
tions à propos desquelles il convient d'exercer ainsi
des fonctions judiciaires et décréter un membre de
cette chambre coupable ou non coupable de cou-
duite repréhensible.

La chambre respectera toujours les principes
généraux qui sont nécessaires à l'indépendance et à
la sécurité des députés de cette chambre, mais en
même temps elle fera aussi respecter sa dignité et
les droits des conmtés que les députés représentent.
Je crois, M. l'Orateur, qu'il ne peut y avoir de
doute sur les principes généraux qui doivent nous
guider dans des occasions de cette nature. Il est
évident qu'au point de vue abstrait du principe, la
chambre a parfaitement le droit de s'enquérir, en
aucun temps, de la manière dont les deniers publics
sont dépensés par le gouvernement on par ceux à
qui on les a confiés ; cette catégorie (le cas où l'on
peut porter des accusations au sujet de la dépense
des deniers publics par ceux qui en avaient l'admi-
nistration, on à qui le conseil exécutif les avait
confiés, est tout à fait différente du cas actuel.
Chacune des branches du parlement qui a fait des
dépenses d'argent a toujours le droit, sans s'occuper
des accusations de malversations personnelles, de
s'enquérir de la manière dont les deniers publics
ont été administrés.

Les accusations actuelles ne contiennent aucune
plainte de cette nature. On n'y allègue pas de
détournement ou demalversation desdeniers publics.
Je mentionne cette catégorie de cas, pour démontrer
q ue dans des cas de cette nature, il n'y aurait pas

e doute sur la ligne de conduite que la chambre
devrait adopter.

En second lieu, M. l'Orateur, les précédents que
l'on a cités, prouvent que la chambre peut en ancun
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temps, prendre connaissance d'une offense que
'on allègue avoir été commise parun membre de cette

chambre en sa qualité de député.
La distinction entre une accusation de cette

nature, et l'accusation que l'honorable député d'On-
tario (M. Edgar), a portée, est non seulement bien
claire mais je crois que c'est une distinction que la
chambre doit s'efforcer de ne pas perdre de vue.

En vertu de la constitution, nous n'avons pas le
droit de juger la conduite ou le caractère privé d'un
député de cette chambre. Je traite la question au
point de vue abstrait, et sans faire aucune allusion
aux accusations qui ont été portées. Mais au point
de vue. du principe général, nous n'avons pas, en
vertu le la constitution, le droit ou le pouvoir de
nous enquérir le la conduite ou du. caractère privé
d'un membre de cette chambre. Au contraire, la
constitution a prévu que le choix des députés se
ferait, non pas par cette thambre, mais par les
comtés ; et ce n'est que quand un député trahit les
intérêts de ses électeurs en manquant à ses devoirs,
que la chambre a le droit de s'enquérir de sa con-
duite, et qu'elle a le droit et le pouvoir de lui con-
tester sa qualité de membre de cette chambre, en
présentant une résolution décidant de son droit de
siéger ici.

Voyons maintenant, M. l'Orateur, jusqu'à quel
point les accusations que l'honorable député veut
soumettre au comité des privilèges et élections
tombent sous le coup (les deux principes que je viens
(le poser. Il est clair qu'elles ne tombent pas sous
le coup du premier principe concernant l'adminis-
tration des deniers publics, parce que les alléga-
tions, prises lans leur ensemble, et s'interprétant
les unes par les autres, ou même chacune d'elles,
se résument à ceci: que deux compagnies auxquelles
des deniers publics ont été accordés par le parle-
ment, en différentes occasions, ainsi qu'une autre
compagnie qui avait obtenu possession de ces deniers
pour faire certains travaux, ont employé une partie
de ces deniers qui leur avaient été accordés par le
parlement, non pas à exécuter leurs propres entre-
prises, mais à aider le directeur général des postes
dans son élection, et dans les élections d'autres can-
didats du gouvernement a qui il s'intéressait.

Avant d'examiner qu'elles sont ces accusations
dans leur détail, pour savoir si elles tombent dans
la catégorie d'accusations de malversation (le la
part d'un membre (le cette chambre, en sa qualité de
député, je désire attirer spécialement l'attention (le
la chîambr sur l'importance qu'il y a, pour tous
ceux qui désirent voir la chambre exercer ses fonc-
tions judiciaires et délibérer sur la conduite d'un
député, (le bien observer ce principe. Il ne faut pas
du tout que l'on puisse dlire que telle accusation
peut donner lieu à deux interprétations. Quand des
accusations ·de cette nature sont portées, la chambre
doit voir spécialement à ce q u'elles soient claires à
leur face imiême, afin que le député qui les a portées
ne puisse pas v-enir prétendre par la suite qu'il
n'avait pas l'intention (le porter une telle accusa-
tion, niais qu'il accusait simplement un député dans
sa conduite personnelle et privée, ou d'avoir enfreint
la loi électorale.

Un autre point que je désire faire observer est
que, lorsque (les accusations d'inconduite sont por-
tées contre un député en sa qualité de député,
il faut examiner soigneusement si la chambre
doit exercer ses fonctions judiciaires que nous
aimons si rarement à remplir et que nous remplis-
sionsbien si rarement; car il existe trop de sentiments

Sir JoHn THoiiMPsox.

divers, trop d'intérêts et même trop de passions,
politiques dans une assemblée comme celle-ci. Nous
devons considérer si les accusations que l'on porte
peuvent être jugées par des tribunaux plus compé-
tents que celui-ci, et possédant tous les pouvoirs
voulus.

Si la constitution a créé les tribunaux qui ont
juridiction pour juger de telles questions, si la loi
(lui s'applique à nous comme à nos électeurs, donne
à ces tribunaux le droit et le pouvoir <le juger ces
accusations, il est très désirable que la chambre
refuse d'exercer des fonctions judiciaires, et que
nous laissions aux tribunaux créés par la constitu-
tion et les statuts, le pouvoir, le droit et le devoir
de prendre connaissance et de juger ses plaintes,
qu'elles soient faites par un député de cette chambre,
ou par une personne du dehors.

Je demande donc à la chambre d'examiner avec
soin quelles sont les accusations et les allégations
que l'honorable député d'Ontario-ouest nous de-
mande de soumettre au comité des privilèges et
élections. Renouvelant, avant d'entrer en matière,
la déclaration que j'ai faite relativement à la posi-
tion que je prends, savoir: que si l'on porte des
accusations nécessitant une enquête sur la manière
dont ont été employés les deniers votés pour des
fins publiques; ou si l'on porte directement contre
un membre de cette chambre une accusation d'incon-
duite qui affecte son siège ou ses privilèges de dé-
puté, j'admets qu'il est du devoir de la chambre
d'instituer une telle enquête.

L'honorable député a déclaré, dans ses accusa-
tions, qu'il est informé d'une manière croyable, et
croit qu'il peut établir par des preuves satisfai-
santes, qu'entre les années 1882 et 1891, la Compa-
gnie (le chemin de fer de Québec et du lac Saint-
-Jean a recu des subventions se montant en tout à
plus <le $1,000,000, et que ces subventions ont été
votées par le parlement; que cette compagnie fait
des arrangements en vertu lesquels ces subventions
ont été dépensées par une compagnie de construc-
tion, et un nommé Beemuer, ainsi que ceux qui l'ont
aidé à trouver (les fonds pour la construction des
travaux de ce chemin (le fer ont eu le bénéfice de
ces subventions; que pendant la période comprise
entre 1882 et 1891, sir Adolphe Caron était, comme
il l'est encore, membre de la chambre des Com-
nunes, membre de gouvernement canadien, et l'un
des conseillers privés de Sa Majesté pour le Canada.
Je puis (lire en passant-bien que cela paraisse une
bien faible objection pour le moment, mais je la
mentionne maintenant parce qu'elle aura une grande
importance quand nous traiterons une autre partie
de la question-que cette déclaration est évidem-
nient fausse. Personne* n'a été membre de cette
chambre depuis 1882 à 1891. Il y eut des époques
où cette chambre n'avait pas de députés, et où elle
a cessé d'exister.

Quelques VOIX: Ecoutez, écoutez.

Sir JOHN THOMPSON: Je ne puis rien voir
de plus satisfaisant pour moi, en faisant cet argu-
ment à la chambre, que les approbations trop hâtives
et satiriques venant de la gauche. J'ai dit que
lorsque la chambre entreprend de s'enquérir de
questions comme celles-là, elle ne les aborde pas
avec des sentiments qui inspirent beaucoup de con-
fiance publique au sujet de la justesse de ses déci-
sions, ni avec cette pureté et ce désintéressement
qui caractérisent celles d'une cour de justice; et
lorsque j'ai attiré l'attention de la chambre sur la,
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fausseté d'une des allégations qu'on nousdemande (le
soumettre à la décision du comité des privilèges et
élections, et lorsque j'ai dit que cela pouvait parai-
tre une bien faible objection pour le moment, mais
que cette objection aurait une grande importance
quand je l'expliquerais, certains députés qui deman-
lent une prompte enquête judiciaire, ont été inca-

pables d'attendre que j'expliquasse i la chambre
pourquoi je considérais ce point important, et le
suite ils firent les commentaires ironiques avant
que je pusse expliquer mon argument. Mainte-
liant, M. l'Orateur, voyons ce que les allégations
contiennent de plus. On déclare:

4. Que le dit sir A. P. Caron a été, durant la totalité
ou la majeure partie de la dite période, l'un des membres
de la dite compagnie le construction, et qu'à ce titre il
avait les moyens de savoir, comme il savait de fait, l'em-
ploi des dites subventions e t leur affectation après qu'elles
eurent été versées par le gouvernement à la dite compa-
gnie de chemin de fer.

5. Que durant la dite période, et pendant que le dit
chemin de fer se construisait en partie au moyen des dites
subventions, le dit sir A. P. Caron a reçu frauduleusement
de fortes sommes d'argent provenant des dites subventions
<les deniers prélevés sur leur crédit, et de personnes en
retirant des bénéfices.

6. Que durant la même période, de fortes sonmes d'ar-
gent provenant des dites subventions et de deniers préle-
vés sur leur crédit, et de personnes en retirant des béné-
fices, ont, de temps à autre, été frauduleusement versées
à titre de contribution, à la demande et connaissance du
<lit sir A. P. Caron, pour des fins électorales et pour aider
à l'élection à la chambre des Communes du dit sir A. P.
Caron et autres membres et partisans du gouvernement
dont il était un des membres, et qu'après le paiement de
quelques-unes des dites contributions frauduleuses, de
nouvelles subventions ont été accordées et versées à la
dite compagnie de chemin de fer par le gouvernement
dont le dit sir A. P. Caron était l'un des membres.

Je déclare de nouveau à la chambre qu'avant de
nommer un comité pour juger un membre de cette
chambre, il faut que l'on porte contre lui une accu-
sation d'inconduite comme membre de cette chan-
bre. J'affirme que bien qu'un député puisse violer
la loi électorale de ce pays, cela ne peut faire le
sujet d'une enquête dans cette chambre. Nous
avons délégué ces pouvoirs aux cours de justice, et
je répète que puisque les cours le justice ont juri-
diction en ces matières, il est inconvenant et inop-
portun à tous les points de vue pour cette chambre,
d assumuer cette juridiction, et d'exercer cette auto-
ité. Je sais que l'on prétend qu'en donnant juri-

diction aux cours de justice de juger les causes
d'élections, nous n'avons fait que leur donner une
juridiction concurrente avec celle du parlement.
Je sais que chaque fois qu'un parti pense y trouver
un avantage, chaque fois que l'on croit être utile à
un parti politique en reprenant la juridiction que
nous avons donnée aux cours de justice, pour faire
exercer cette juridiction par la chambre oi- par un
comité de la chambre, sur une cause d'élection, une
contestation d'élection on sur un jugement concer-
nant une élection, quelques députés ne manquent
jamais de nous rappeler que nous possédons ce pou-
voir, et d'insister pour nous le faire exercer. Dans
tous les corps délibérants qui ont délégué ces pou-
voirs aux juges, le sentiment s'affirme de plus en
plus, avec le temps, que ces corps ne doivent, dans
aucune circonstance, reprendre cette autorité et
exercer ce pouvoir, mais qu'ils doivent laisser déci-
der ces questions par les cours de justice. Ce sen-
timent est si fort, que je suis certain que dans la
chambre des Communes, en Angleterre, s'il le fal-
lait, on abolirait ce pouvoir, afin qu'il ne fût plus
exercé par un tribunal aussi incompétent que l'est

la chambre des Communes au sujet des contesta-
tions d'élections.

Je désire attirer l'attention (le la chambre sur un
point que j'ai mentionné, il y a quelques instants.
Je prétends que l'honorable député d'Ontario-ouest
doit porter une accusation claire et catégorique
contre le directeur général des postes éommne député
de cette chambre, avant qu'il puisse demander que
la chambre ordonne une enquête. En rappelant à
la chambre ce que j'ai <lit au sujet les dates entre
188q2 et 1891, je désire ajouter quelques explications
pour démontrer l'attitude que j'ai prise, savoir :
que l'honorable député qui a porté les accusations
n'est pas en position d'alléguer maintenant que ces
accusations signifient que le directeur général des
postes s'est rendu coupable d'inconduite comme
membre du parlement, parce qtue dans les alinéas 5
et 6, l'honorable député dit clairement que cette
inconduite (le la part du directeur général des
postes, eut lieu lorsque ce dernier cherchait à se
faire élire comme membre du parlement, et qu'il
s'efforcait (le faire élire d'autres députés. Mais en
outre ile cette inexactitude à laquelle je n'attache
aucune importance, je désire faire remarquer à la
chambre que cette accusation est une tentative de
la part de l'honorable député d'Ontario-ouest le
faire faire une enquête sur les élections partielles
qui ont en lieu dans le pays, et rien de plus. Bien
que dans la première partie (le sa motion, où il
mentionne les dates le 1882 et 1891, il allègue que
le directeur général des postes était pendant cette
période membre de la chambre, cependant quand il
en vient aux alinéas 5 et 6, on voit clairement
que ce qu'il désire, n'est pas d'accuser un membre
de cette chambre dans sa conduite publique, mais
de faire une enquête sur les circonstances qui ont
accompagné les élections de -1882, 1887 et 1891, et
sur la conduite du directeur général des postes
pendant ces élections, y compris ses propres élec-
tions. L'alinéa 6 dit :

6. Que durant la même période, de fortes sommes d'ar-
gent provenant des dites subventions et de deniers préle-
vés sur leur crédit, et de. personnes en retirant des béné-
fices, ont, de temps à autre, été frauduleusement versées
à titre de contribution, à la demande et connaissance du
dit sir A. P. Caron, pour des fins électorales et)pour aider
à l'élection à la chambre des Communes <lu dit sir A. P.
Caron et autres membres et partisans du gouvernement
dont il était un des membres, et qu'après le paiement de
quelques-unes des dites contributions frauduleuses, de
nouvelles subventions ont été accordées et versées à la
dite co)mpagnie de chemin de fer par le gouvernement dont
le dit sir A. P. Caron était l'un des membres.

7. Que la Compagnie du chemin de fer de Témisconata a
été légalement constituée par lettres patentes émises par
le gouvernement canadien, le 6 octobre 1885, et que depuis
cette date, la dite compagnie de chemin de fer a reçu de
la puissance du Canada des subventions au montant de
S649,M). qui ont été votées par le parlement sur la recom-
inandation (les ministres de la couronne.

a. que nis le dit 6 octobre 1885, et pendant que le dit
chemin de Er de Témiscouatase construisait en partie au
moyen des dites subventions, le dit sir A. P. Caron a frau-
duleusement reçu de fortes' sommes d'argent des per-
sonnes qui, de temps à autre, ont en le contrôle de la dite
Compagnie du chemin de fer de Témiscouata et des dites
subventions, ou qui étaient directement intéressées dans
les dites subventions,

9. Quaussi, depuis le dit 6 octobre 1885, les personnes
ni, de temps à autre, ont eu le contrôle du dit chemin de
er de Témiscouata et des dites subventions ou qui étaient

directement intéressées dans les dites subventions, ont
versé à titre de contribution de fortes sommes, à la
demande et connaissance du dit sir A. P. Caron, pour des
fins électorales et pour aider à l'élection à la chambre des
Communes du dit sir A. P. Caron et autres membres et
partisans du gouvernement dont il était un des membres,
et q'après le paiement de quelques-unes des dites contri-
butions frauduleuses, de nouvelles subventions ont été
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accordées et payées à la dite compagnie de chemin de fer
par le gouvernement dont le dit sir A. P. Caron était l'un
des membres.

Je le répète, si les honorables députés ont (les
accusa tions à porter contre legeuvernenient au sujet
de l'opportunité d'avoir accorder ces subventions,
nous somlues prêts à les rencontrer, et c'est l'endroit
où nous devons les rencontrer. Si eux ou d'autres
personnes ont (les accusations à porter contre la
manière dont les élections ont été faites, qu'ils
s'adressent aux cours de justice et non au parle-
ment : et la chambre doit voir l'importance et la
signification de ce fait, quand on en vient à l'alinéa
10, où les allégations sont si vagues que je crois
quaucuin député dans un corps délibérant ne vou-
drait s'en occuper. Je dis plus : je dis que quand
même nous n'aurions pas adopté une loi donnant
aux cours de justice juridiction pour juger les con-
testations d'élections, cette chambre in adopterait
pas encore une telle résolution, et ne donnerait pas
au comité le pouvoir et le droit de juger deux élec-
tions générales.

Voilà ce qu'on demande. Avant que nous eus-
sions délégué ces pouvoirs aux cours de justice, M.
l'(rateur, nous observions in certain décortun, nous
avions les règlements pour nous guider sur la
manière <le contester le siège d'un député ou <le
juger sa conduite. Il nous fallait observer certaines
formalités avant le faire juger une élection par le
comité, il fallait présenter une requête alléguant
<les accusations catégoriques, il fallait donner les
détails, et les députés chargés île juger une élection
sié geaient comme cour levant laquelle une accu-
sation détinie était portée. Mais ici, on fait une
allégation génuérale se rapportant à les faits qui
ont en lieu depuis neuf ans, et pendant deux élee-
tions générales

10. Que les dites solunmes d'a rgent ci-dessus mentionnées
dans l-s paragrapies < et 9 comnne ayant été versées à
titre de contributions pour des fins électorales, ont été
ainsi employées de mènie que d'autres sommes souscrites
par des entrepreneurs publies fisant aflaires avec le gou-
verneuent fédéral, et qu'elles ont été contrôlées et distri-
buées à profusion et illégalement pmr l'ordre direete et à
la cdnnaissance du dit sir A. P. Caron dans le but de cor-
rompre les électeurs: et, qu'aux seules élections géné-
rales île 1887, plus de 810),f00 ainsi souscrites, ont été ainsi
employées dans le but de corronpre les électeurs dans les
dlistricts électoraux suivants, savoir Saint-Maurice,
Champlain, Lévis, Mumtmorency, Charlevoix, Kamou-
rska, Témiscouata. L'Islet, Dorchester, Berthier, Port.
neuf. Qnéhec, aspé, Riiîouski, Montimagny. Belleclasse,
Beauce, Mégantie, Québec-ouest, Québec-eentre, Québec-
est et Trois-Rmères.

Nous devons nous poser la question de savoir si
nous allons référer au comité ces allégations qui ne
sont même pas rédigées avec la r-égularité, le soin et
la précision que l'on exigerait dans une pétition
d'élection, si cette clianmLre avait à juger une telle
contestation. Allons-nous référer ces accusations
à un comité dans le but de juger l'accusation d'avoir
comimis <les manœouvres frud.uleuses dans des élec-
tions qui ont eu lieu dans quinze ou vingt comtés ?
J'en ai déjà dit asse¯z pour démontrer qlue ces accu-
sations ne tombent pas dans la catégorie de celles
dont j'ai parlé, et au sujet desquelles la chanbre
pourrait exercer son altorit' et sa jtuiliction. J'ai
déjà déclaré ià la cainube que si on portait des accu-
sations qui tomube-raient dais cette catégorie, nous
nous ien occuperious, et la droite ne s'opposerait pas
à une enquête. J'ai déjà déclaré au nom diu goi-
ver-nemient, qiue nous sommes ici pour prendre con-
naissance des accusations liii pourraient être faites
a ce sujet ; mais le gouvereînemnt ne se trouve pas

Sir Jou 'To os.

devant un comnité, et il est inconstitutionnel qu'un
comité juge le gouvernement actuel. Je concluerai
donc en disant q1ue de toutes les accusations qui ont
été portées en cette cliaibre, y compris même celle
que la chambre n'a pas voulu entendre à la tin île
la dernière session, cette accusation est la plus
vague que j'aie jamais vue ; et je crois que
la hanbre refusera d'en prendre coinnaissance
dans sa forme actuelle. Je dois déclarer, pour
mettre les députés sur leurs gardes à l'avenir, quand
il se présentera les cas semblables, que si jamais on
porte encore de telles aceusations, nous refuserons
le les renvoyer au comité îles privilèges et élections.
Nous avons eî une longue expérience-des travaux
île ce comité à la dernière session, et je crois qu'on
a convenu unanimement que ce comité était trop
nombreux pour arriver it une décision prompte et
juste, et que lorsq ue des accusations de cette nature
seraient portées, il serait préférable, pour la dépêche
îles atfaires, de les renvoyer à un comité moins
nombreux, connue cela s'est fait une fois l'année
dernière.

J'admets, qu'eu faisant cette déclaration, je reviens
sur ce que j'ai déjà défendu en cette chanbre dans
une occasion précédente. On a considéré que le
comité les privilèges et élections composé <l'avocats
habiles dans les enquêtes serait le meilleur comité
pour prendre connaissance de ces questions ; mais,
comme le nombre les iemnibres (le ce comité a été
porté il 40, et conme ces enquêtes sont toujours
longues et nécessitent l'examen d'un grand nombre
de témoins, et l'étude d'une foule le documents, il
fallut renvoyer ces questions devant un sous-
comité, parce que la procédure devant le comité
des privilèges et élections prenait trop de temps,
et parce que le comité était trop ioibreuix pour
juger promptement ces questions. Je deiande
lnue à la clanbre <le ne pas adopter la résolution

dans la forme qu'elle est présentée.

M. LAURIER : M. l'Orateur, il est vrai, tel
que l'a déclaré 'lionorable ministre au conmence-
ment île son discours, que l'on sait généralement
dans le public que, lorsqu'un député porte une
accusation contre un de ses collègues, il met son
siège en jeu. La chambre doit s'attendre de la
part d'un député qui accuse un de ses collègues,
que ce député a de bonnes et fortes raisons pour
porter cette accusation, et il est incontestable que
le simple bonii sens dit (lue lorsqu'un député est
assez malhonnête pour accuser ii de ses collègues
sans avoir le fotes raisons pour le pousser à en
agir ainsi, et sans avoir de preuves à l'appui de ses
accusations, le simple bon sens, dis-je, nous dit
qu'un tel député n'est pas digne le siéger avec des
gens honorables, et devrait être expulsé de cette
clanbre. Il existe une loi parlemnentaire, non
écrite, qui ordonne aux députés de cette chambre
d'agir en gentilhioimines, et cette inpression a
prévalu depuis K873, alors que feu sir Johni Macdo-
nald a déclaré, quand M. Huiintingdon a porté ses
accusations, qu'il le ferait expulser de la chambre.
Si, à cette époque, M. Huniitiigdon n'avait pu
prouver ses accusations, il aurait certainement
mérité d'étre expulsé île la chambre ; et je dis i
mon honorable aii que s'il a porté une telle accu-
sation contre le directeur général îles postes sans
avoir île preuves pour l'appuyer, il s'est rendu
coupable d'une conduite qui inérite so expulsion
de la chambre, et personne ne petit dire le con-
traire.
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Mais je ne m'attendais pas à entendre de la part n'était pas alors membre du parlement. Je demuan-
cde l'honorable ministre des paroles comme celles derai au ministre de la justice s'il a déjà entendu
qu'il vient de prononcer. Le langage du ministre faire une semblable déclaration quelque part ? La
le la justice est bien différent quand il parle sur chose ne vaut pas la peine d'être réfutée. Que le

les hustings et quand il parle dans l'enceinte de directeur général des postes fût, -on non, membre
cette chambre. Quand il adressait la parole dans du parlement, il ne nie pas qu'il était membre du
des assemblées publiques, et quand le gouverne- gouvernement, qu'il était un conseiller de Son
ment dont il fait partie était accusé de menées cor- Excellence le gouverneur général, et cependant, il
ruptrices et de corruption, de remporter les élec. prétend que, dans le temps, il pouvait -prendre les
tions par des manSuvres frauduleuses, il faisait le deniers publics, les mettre dans sa poche, et s'en
brave, et déclarait qu'il était prêt à entendre toutes servir ensuite à des mar-Suvres corruptrices pen-
les accusations que l'on porterait contre le gouver. dant les élections. Si, M. l'Orateur, nous en
iement ou contre l'un de ses membres, qu'il sommes arrivés à ce degré de moralité dans le pays,

accorderait une enquête à celui qui porterait telle il faut que nous le sachions ; il faut qule nous
accusation, et qlue le gouvernement ne craignait sachions qjue le parti ministériel approuve le prin-
rien, cipe posé par le ministre de la justice, savoir : qu'il

iMaintenant qu'on le prend au mot, et que des n'y a rien de mal à ce que l'on emploie les deniers
accusations sont portées, que répond-il? Il répond publics votés par le parlement à des fins de corup-
par des arguments d'avocat de troisième ordre tion.
comme on n'en a jamais entendu dans une cour de Une VOIX : Pacaud
justice pour défendre une mauvaise cause. M. LAURIER : J'entends quelqu'un crierL'honorable ministre nous a déclaré que nous Paeaud. " C'est le dernier argument des hono-
n'avions pas unssion de nous enquérir de la condite rables députés. Je ne suis pas ici pour défendre
pr'ivée des mîeinwre l cett chambre. Je conviens Pacaud. Pacaud a été jugé par le Peple de laavec lui qu'il n'appartient pas a un député <le cette province de Québec : mais, M. l'Orateu, Pacaud
chambre le s'enquerir le la conduite priene d un n'a rien fait que le ministre de la justice n'ait pasde ses colègues, mais honorable muistre ne nera défedu, aujourd'hui. Sachons une fois pour toutes,pas que si un députe est accusé en chambre d un si c'est la doctrine qui doit prévaloir dans le pays,acte qui l'empêcherait d'être considéré comme gen- s'il en est ainsi, je la combats de toutes mes forces.
tilliomme, non seulement dans sa conduite publique Il est possible.que la majorité de cette chambre se
mais aussi dans sa conduite privle, il ne niera pas, rende à l'appel de l'honorable ministre, et approuve
dis-je, que <e député devrait être expulsé. Dois-je cette doctrine. Bien que, suivant moi, l'électorat
rafraîchir la mémoi-e ingrate <lu ministre de la n'ait as fait son devoir aux dernières élections,justice en lui rappelant un cas survenu il y a peine toutefois, il arrivera peut-être un jour où la mesure
deux mois ; celui de M. deCobain qui a été expulsé sera comble ; et je crois, quel que soit le résultat
de la chambre des Communes d'Angleterre pour des <lu vote sur cette question, et quand bien même
aetes des plus scandaleux dans sa vie privée. Dois- cette motion serait rejetée-que le peuple sauveraje lui rappeler aussi le cas de M. Sadleir qui, il y a le Canada s'il doit être sauvé.
trente ou quaratnte ans, a ete chasse dtu palmn
anglais ponr détournement des deniers publics ?

Il ne s'agit pas seulement dans cette occasion
d'inconduite privée, mais aussi d'inconduite publi.
que de la nature la plus grave. L'honorable ministre
de la justice voit rien de mal dans les actes dont
est accusé le directeur général des postes. Ce der-
nier est accusé d'avoir reçu d'une compagnie, des
sommes d'argent qui avaient été accordées à cette
compagnie pour des fins publiques, pour le bien
piblic, et il est accusé d'avoir reçu une partie <le
ces deniers pour des fins de corruption, et <le les
avoir fait servir à ces tins. Cependant, l'honorable
ministre ne voit rien de mal à cela. Est-ce juste ?
On demande au parlement canadien de voter des
subventions pour être appliquées jusqu'au dernier
centin, à la construction d'un chemin de fer public.
C'est à la condition que la compagnie emploiera
jusqu'au dernier centin de ces subventions à la
construction d'un chemin public, qu'elle ne peut
construire sans cette aide, que le parlement vote
ces deniers. Cependant, l'honorable ministre nous
dit que ces deniers ainsi votés par le parlement
p)euvent être détournés de leurs fins, et donnés en
partie à um ministre de la couronne pour des fins
de corruption, et pour corrompre les électeurs, sans
qu'il y ait de mal à cela ; et le ministre de la jus-
tice est tenu d'approuver et <le défendre de sem-
blables actions dans l'enceinte le la chambre.

Je n'ai pas très bien saisi les arguments de l'hono-
rable ministre, et n'ai pu comprendre s'il défen-
lait ces actes sur leurs mérites, ou s'il prétendait
simplement que le directeur général des postes

M. TUPPER : Il est à peine nécessaire <le ré-
pondre au discours que vient de prononcer l'hono-
rable chef de l'opposition, puisqu'il a jugé à propos
de nous faire une de ces harangues électorales dont
il a parlé et qu'il avait évidemment dans l'esprit.
Je ne prendrais pas la parole si je ne désirais pas
attirer l'attention de la chambre sur l'attitude
extraordinaire que le chef <le l'opposition a prise
dès le début d'un débat aussi grave et aussi impor-
tant. A-t-il parlé le langage d'un juge? Son dis-
cours indique-t-il qu'il est dans des dispositions
propices pour prononcer un jugement sur le carac-
tère d'un député, soit que l'accusation se rapporte
au caractère moral ou au caractère public d'un
député qui, dans cette chamtbrc ou ailleurs, a droit
à un procès impartial et à une enquête impartiale.

L'honorable député a oublié la position qu'il
occupe ici et dans le pays, et je puis ajouter, son
devoir -avers ses collègues, au point qu'il n'a pas
hésfité à accuser le chef de la chambre d'avoir eu
recours à des subterfuges et des sophismes lorsqu'il
a entrepris de réfuter la mise en accusation pour
démontrer, comme il Pa démontré en effet, combien
ce document ressemble peu à ce que doit être réel-
lement une mise en accusation se rapportant à un
sujet comme celui-là. Le chef de la chambre a
passé en revue les différentes accusations et le chef
de l'opposition n'a pas pu le suivre clans la réfuta-
tion qu'il en a faite ; il s'est contenté de l'accuser
publiquement d'avoir. eu recours à des subterfuges
et à <les sophismes pour combattre la motion. S'il
y a eu des subterfuges et les sophismes, pourquoi
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le chef de l'opposition a-t-il repris son siège sans depuis longtemps le parlement a décidé de faire
nous avoir dit en quôi ils consistaient? juger par les tribunaux un grand nombre des ques-

M. CASEY : La ficelle était trop apparente. tions comp-ises dans la présente motion.
Le venin de ces résolutions, i je puis m'exprimer

M. TUPPER : Par leur excitation, leurs applau- ainsi, est dans la queue. Le dernier paragraphe
disseients et leurs railleries les honorables députés laisse voir clairement le but auquel tendent nos
de la gauche font voir que, dans les circonstances, adversaires ; ce but n'est pas de prouver leurs accu-
c'eût été une vraie honte de leur confier la décision sations contre le directeur général des postes; ce
d'une question affectant la rélutation et le cara but n'est pas de démontrer qu'il s'est conduit d'une
tère d'un membre de dette chambre. Ils ne sont manière indigne d'un membre du parlement ; mais
pas en état de faire une enquête impartiale. Les ils croient que c'est un moyen économique et expé-
sentiments qu'ils affichent sont des plus extraordi- ditif <le chercher et le découvrir comment le parti
naires. conservateur dans cette vaste section du pays

lais l'honorable chef de l'opposition ne s'est pas décrite au paragraphe 10, a fait les élections en
contenté de parler comme on parle sur une estrade 1887 et les années suivantes. Leur secret perte
en temps d'élection ; il s'est aussi dérobé en citant dans ce paragraphe : c'est là le but qu'ils poursui-
un exemple qui n'a rien de commun avec le cas qui vent. Si nos adversaires étaient-mus par un esprip
nous occupe. Il a parlé <le l'affaire de Cobain, qui de justice, si leur seul désir était le purger la chan-
est venu tout récemment devant le parlement bre de la présence d'un membre indigne d'y siéger;
anglais. de n'hésite pas à dire qu'il n'y a pas un ils n'encombreraient pas ainsi leur cause en y ajou-
membre (le cette chambre qui ait suivi cette affaire tant un paragraphe révélant autant d'esprit (le
et quioserait, en yréfiléchissant,approuîverl'attitude parti et d'animosité politique qu'on en voit dans
prise par le chef de l'opposition, s'il est vrai qu'il cette résolution et les accusations vagues qu'elle
trouve un parallèle entre les deux cas. Ce qui s'est contient.
passé dans cette affaire <le de Cohatin est un argu- On vient le nie signaler un précédent se rappor-
ment irréfutable contre la position prise par les tant au premier point traité par le chef (le l'opposi-
députés <le la gauche, parce que cette affaire s'est tion ; ce précédent est très important et dtautant,
déroulée pendant lun certain temps en dehors du plus important que l'honorable chef le l'opposition
parlenent, et le parlement a eu bien soin de ne pas fait grand cas (le la prétendue respectabilité de l'ho-
s'occuper (le ces accusations notoires et infamantes nerable député qui porte les accusations. Cet hono-
tant qu'il n'a pas été évident que ce député était ralile député semble s'imaginer que parce qu'il a
un criminel et un fugitif de la justice de son pays. assumé une grande responsabilité, la chambre

Alors le parlement s'est occupé le cette affuaire devrait adopter la ligne (le conduite qu'il lui pro-
comme celle d'un fugitif dela justice, connnede celle pose, et accorder une enquête. Mais la cour Suprê-
d'un homme qui n'ose pas affronter les tribunaux mue, dans la cause de Landers Woodworth, en 1878,
de sont pays : et le chef dle la chambre a démontré, a étuis l'opinion suivante par la bouche dt juge en
il y a un instant, que s'il y a les accusations con- chef Richards.
tenues dans les différents paragraphes de la motion, Lorsque le député fait sa déclaration il exerce son droitles tribuaux du ( 'aiada sont ouverts aux honora- à la liberté <le >arole et en portant des accusations contre
bles députés ou i qui que ce soit, pour les formuler. des personnes occupant des posit ons oflicielles, on accorde
Au lieu le crier, au lieu le railler, au lieu de lancer up de latitude pour l'emploi d'un langage in.u-rieux. Si l'on se sert d'un langage non parlementaire, il<les acctusationis vagues, les honorables dléputes peut en être pris note et la chambre décide. Si l'orateur
feraient uieux, puisque leur chef en est incapable, n'est pas rappelé i l'ordre, et si la chambre croit devoir
<le trouver quelques arguments à lappui le ces à sa udignité île s'enquérir de l'affaire, elle prend l'initia-

tive et nomme in comité ou institue une enquête, selon leaccusations pour démontrer qu'il est juste; oppor- cas. Le député n'a fait qu'exercer son droit à la liberté
tua et du devoir duit parlement le mettre l'honorable de parole, en saisis-isnt la chambre de l'affaire. Le ten-
député en accusation, bre de la législature dans l'exercice de son droit à la

attitude prise pujourdhui ar le chef le lit liberté de la parole, porte une plainte; si, après enquête,
il se trouve que l'accusation n'est pas fondée, nous n'avonschambre ne concerne pas uniquement le directeur vu ni autorité, ni précédent, pour nous convaincre qu'en

géné'al les postes. L'honorable ministre de la jus- tiortant l'accusation, le député peut être accusé d'avoir
tice combat pour les privilèges de touts les membres violé les privilèges de la chambre.
<le la cthanbre, à quelque parti qu'ils appartiennent : t Pour l'information île l'honorable député j'ajoute-
tout ce qu'il demande c'est qlie lorsque les accusa- rai qle dans cette cause des accusations très graves.
tions seront portées contre tui député, la cianbre et très sérieuses avaient été faites dans la législature
exige ique ceux qui les portent et demandent une <le la Nouvelle-Ecosse ; la législature voulut expul-
enuilute, déntoittrent, avant tout, que ces accusa- ser le député qui les avait portées ; l'affaire est allée,
tions rendent imtîpossible la présence de l'accusé devanît la cour Suprême et la décision a été absolu-
dans la chambre, et deuxièmement, que ces accusa- ment opposée à la position laits laquelle le chef le
tions soient ausi distinctement libellées que si elles la gauche prétend que se trouve aîutjoturd'huii l'auteur
étaient portées devant tout autre tribunal. Le de la présente résolution.
chef le l'opposition n'a rien dit ion plus le l'attitu- Ainsi, que lit position dans laquelle il se trouve
de þrise par la droite sur cette question, fi propos entraîne les responisabilités ou non, il nous faut
îles nombreux pouvoirs judiciaires que cette cham- tenir compte aussi le la position île la personne
bre ài délégués aux tribttiaux. Cette question n'est accusée ; Or l'attitude prise par le gouvernement
assuréentet pas une de celles qu'on -réfute par îles sur cette question est celle-ci : les accusations doi-
cris et des quolibets ; elle mtérite, tout au moins vent être précises, as5sez précises pour indiquer clai-
une tentative de réfutatio.n, avant qu'une décision reient l'objet qIe l'auteur a eu en vite ; et <le plus,
soit prise. il faut que la résolution-ce que celle-ci ne fait pas

Nous savons jusq'à quel point les passions sont -démontre qu'il s'agit d'une offense contraire aux
soulevées lants cette chanmlre ; nous en avouns eu une lois dut pays, ou une offense qui rende celui qui en
preuve aujourd'hui, et c'est pour cette raison, que est accusé indigne de siéger dans le parlement.

M. Trrmeuî.
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Si les honorables députés de la gauche sont satis-
faits (le la manière dont leur chef a réfuté le dis-
cours du chef de la chambre, je suis convaincu que
les membres de la droite sont aussi satisfaits (le l'at-
titude prise sur cette question par l'honorable mi-
nistre de la justice.

Je n'oublie pas, non plus, que le chef de l'oppo-
sition parait croire que le chef <le la chambre a
excusé M. Pacaud, et sa réponse à propos de ce
monsieur, c'est que le peuple de la province de
Québec s'est prononcé sur son cas. J'aimerais à
savoir si le peuple de la province de Québec s'est
bien réellement prononcé sur le cas de M. Pacaud.
Je crois plutôt que son procès est encore à faire,
ainsi que celui de quelques autres personnes qui ont
figurées dans cette phase intéressante de notre
histoire.

Quelles sont les paroles qu'on suppose avoir été
prononcées par le chef <le la chambre pour justi-
tier M. Pacaud ou aucun de ses complices à propos
des fraudes gigantesques et des crimes qu'ils ont
commis, fraudes qui ont provoqué les dénonciations
du Globe le Toronto, car, en parlant d'eux, ce
journal les a dénoncés comme des filous et des vo-
leurs publics.

L'honorable chef de l'opposition cherche-t-il à
discuter la question qui nous occupe en prétendant
que la résolution contient une accusation (le vol
public ?

Quelques VOIX : Oui.

M. TUPPER : Alors, s'il est sous cette impres-
sion-et c'est là toute la cause-que l'auteur de la
motion prenne la responsabilité (le porter cetteaccu-
sation directement. S'il veut porter une accusa-
non le vol public, qu'il formule cette accusation,
qu'il nomme l'accusé et une enquête sera accordée.

M. MILLS (Bothwell) : Dans leurs efforts pour
étouffer l'enquête sur les accusations portées par
l'honorable député dOntario-ouest(M. Edgar), nous
venons d'entendre deux ministres se livrer à d'é-
tranges raisonnements. L'honorable ministre <le la
justice a exposé une doctrine tendant à restreindre
lautorité <le la chambre, une doctrine qui doit nous
guider dans l'exercice de cette autorité ainsi res-
treinte, mais j'ose allirmer qu'il ne trouvera pas
lans le parlement anglais un seul personnage im-
portant disposé à défendre cette doctrine.

A laide de certaines propositions l'honorable mi-
uistre a entrepris de dépouiller la chambre d'une
partie dii pouvoir que, dans l'intérêt public, il est
nécessaire qu'elle exerce. Il a d'abord prétendu
que nous n'a\ ons aucun droit de nous enquérir ou
nous occuper de la conduite privée d'aucun membre
de cette chambre.

L'honorable chef de l'opposition a cité de nom-
breux cas dans lesquels le parlement anglais avait
expulsé quelques-uns le ses membres, en consé-
quence <le leur conduite privée. L'honorable minis-
tre n'est pas de cet avis. Sa prétention est que la
chambre n'a pas à s'occuper de la conduite privée
d'un membre <lu parlement. Mon honorable ami a
refuté cette prétention en démontrant qu'une con-
duite déshonorante, qu'une conduite qui rend un
homme indigne d'être considéré comme un gentil-
homnne était une chose qui justifiait son expulsion
de la chambre et il a cité de nombreux cas dans
lesquels cela a été fait.

Mais cette question ne se présente pas dans le
Cas qui nous occupe. L'honorable ministre (le la

justice dit que si dans les accusations portées par
l'honorable député d'Ontario-ouest, il y a quelque
chose qui puisse faire l'objet d'une enquête, cette
enquête doit être faite par les tribunaux chargés de
s'enquérir des élections.

Je nie cela complètement. Les cours d'élections
n'ont rien à voir avec les questions comprises dans
ces résolutions. Ces tribunaux ont pour mission de
s'enquérir des irrégularités commises dans l'élection
delapersonne spécialement désignée, contre laquelle
des accusations précises sont portées. Leur juri-
diction ne va pas au delà.

La loi qui institue ces tribunaux est'bien claire
et bien connue. J'ai justement présent à la mé-
moire un cas qui s'est présenté, il n'y a pas bien
longtemps, dains lequel certaines accusations d'in-
conduite dans l'administration (les affaireépubliques
étaient portées contre le député dont on voulait
faire invalider l'élection. Quelle a été la position
prise par le tribunal ? Il a répondu que c'était au
parlement <le s'enquérir de cela, que la cour n'avait
rien à voir dans les questions de cette nature. Voilà
quelle a été la décision du juge dains ane cause im-
portante dans la province de Québec et cette déci-
sion a été maintenue par la cour Suprême. Ainsi
quand le ministre de la justice et ses collègues
entreprennent <le démontrer que la chambre n'a
plus le pouvoir de s'enquérir des cas <le détourne-
ment des deniers publics pour corrompre les élec-
teurs, sous prétexte que les procès d'élection ont
été confiés aux tribunaux, je mue permets de différer
d'opinion avec eux. Le procès d'une pétition en
invalidation d'élection est une chose. L'emploi
délibéré des deniers publics par un membre du
gouvernement pour corrompre les électeurs, en est
une autre qui exige une enquête parlementaire, et
ce droit n'est pas le moindrement affecté parce c ue
les piocès en invalidation d'élection ont été confés
aux tribunaux.

Le ministre <le la justice prétend qu'il n'y a rien
dans cette pétition affectant la conduite <lu direc-
teur général les postes, comme membre de cette
chambre. Il dit en substance que les allégations
sont fausses, parce qu'il y a un intervalle entre la
dissolution d'un parlement et l'élection suivante,
que dans cet intervalle il n'existe plus <le parlement,
et comme l'honorable minisire n'a pas été continu-
ellement député, sans un moment d'interruption,
l'allégation du paragraphe 3 est fausse.

Je ne répondrai pas à un faux-fuyant de cette
nature, si ce n'est pour <lire ceci: légalement, la
chambre continue à exister, ainsi qu'il est dit par
la constitution, et pour certaines fins, jusqu'à ce
que la suivante soit élue. La dissolution n'empê-
che pas, dais certains cas urgents qtue la chambre
dissoute puisse être convoquée. Mais cela n'a pas
d'importance dans le moment.

Ces accusations s'appliquent à l'accusé plutôt en
sa qualité <le membre du gouvernement qu'en sa.
qualité <le membre de la chambre. Quelles sont,
en effet, les accusations qu ni sont portées? Elles sont
à l'effet qu'on a avisé la couronne d'approprier de
fortes sommes à certaines fins désignées et que cet
argent a été détourné de ces fins publiques et mis
entre les mains d'un ministre de la couronne pour
corriompre lélectorat dans certaines parties du
Canada. Ny a-t-il pas là matière à une enquête ?
Est-il permis à un ministre de recevoir de l'argont
d'un entrepreneur public quand cet entrepreneur a
reçu cet argent du trésor public, sur l'avis de ce
ministre, et le ministre peut-il employer cet argent
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1 d'autres fins que celles pour lesquelles il a été
voté ?

Qu'a dit la presse conservatrice de certaines
transactions de la province de Québec, dans les-
quelles de l'argent avait été voté comme subvention
à dles chemins de fer, et a été pris, non par un mi-
nistre de la couronne, non par un homme occupant
une position otticielle, mais par un particulier pour
être employé dans les élections ? Quelle a été l'atti-
tude (les membres de la droite sur ces questions, et
quelle a été celle du serviteur-du serviteur obéis-
saut, je dirai,-des ministres qui a démis le cabinet,
dissous le parlement et appelé au pouvoir un autre
cabinet? Qu'y a-t-il dans les révélations de l'hono-
rable député de Toronto-centre, (M. Cockburn)
dans cette chambre à propos (les affaires de la pro-
vince de Québec qui soit plus important pour la
population du Canada, que les accusations actu-
elles? Si un ministre peut se faire donner $1W0,000
qui viennent du trésor-qu'il y ait eu ou non l'in-
tervention d'un entrepreneur ou d'une compagnie
(le chemin <le fer-et se servir (le cet argent dans
l'intérêt le son parti, pour l'aider dans les élec-
tions, pourquoi ne pourrait-oh pas prendre de la
même manière la moitié (le l'argent qu'il y a dans
le trésor? Si l'argument du ministre de la justice
vaut quelque chose on peut aussi bien l'appliquer
a une somme (le $10,010,000 qu'à une somme <le
$100,000. il ne peut pas y avoir de doute sur ce
point.

Voici une déclaration disant que cet honorable
ministre, le directeur général des postes, est le
ministre qui a avisé la couronne d'accorder ces
subsides pour aider à ces compagnies. Il est
accusé d'avoir obtenu une partie-des subsides ainsi
votés, ou une somune équivalente, le ces miê.nmes
compagnies et <le s'it être servi pour lui-même,
pour sa propre élection et pour les élections le
vingt-trois uivisions électorales du Canada. Cette
accusation est assez pré-cise et assez claire. L'ac-
cusation dlit aussi qu'après que ce ministre eut
ren cet argent. il conseilla à la couronne de voter
<l'autres subsides à d'antres personnes, et qu'à
même ces nouveaux subsides, il a encore reeu cer,-
taines sommes. Si 'on ne pieut pas faire d'enquête
sur ces accusations, quelles sont celles qui peuvent
être faites contre un gouvernement et mériter une
enqunête ?

L'honorable ministre de la justice a aussi pré-
tendu qu'il s'agit ici d'une question qui devrait
être soumise aux tribunaux. J'ainerais i savoir
en vertu <le quoi les tribunaux peuvent avoir juri-
diction en ccs matières.

Depuis Edouard III jusqu'à nos jours, le gou-
vertnenent et le parlement anglais ont admis ce
principe, et ont maintenu le droit du parlement
de s'enquérir de ces questions, ils ont prétendu que
la chambre (les Coinmnimnes est le seul corps qui ait
le droit le tenir ces enquêtes. Cette atfaire n'est
pas du ressort des tribunaux, mais le celui de la
chambre ; elle n'est pas du ressort d'une conuis-
sioi créée par le gouvernement sous le contrôle du
gouvernement et responsable au gouvernement ;,
elle est du ressort (le la liaute cour du parlement
qui est le tribunal du peuple. Il s'agit d'une fausse
application <le l'argent du peuple et les représentants
du peuple lans cette grande assemblée ont le droit
de savoir quel usage a été fait <le cet argent et si
ces accusations sont bien ou mal fondées.

Le ministre <le la justice dit que le parlement
ni'est pas l'endroit convenable pour tenir ces soi-tes

M. Mxus (Bothwell).

d'enquêtes. En émettant cette proposition il
attaque tout notre système parlementaire. il
cherche à détruire le pouvoir que possède cette
chambre de rechercher, d'empêcher, <le prouver ou
le punir les actes de la nature <le ceux dont on se
plaint dans le cas actuel. J'ai déjà dit que la
chambre est le seul corps qui ait droit d'instituer
une enquête sur cette affaire.

Une comnnission n'a pas ce droit. Le ministre
<le la justice ou qui (lue ce soit dans cette chambre
peuvent-ils citer un seul exemple où unue question
le cette natui e ait fait l'objet d'une enquête juli-
ciaire ou d'une enquête devant une commission
nonmnée par le gouvernement. On n'en peut trouver
un seul exemple lans toute l'histoire <le l'Angle-
terre depuis Henri VII jusqu'aujourd'hui. L'ho-
norable ministre ne pieut citer un seul cas, et il est
évident, par la nature même des choses, qu'il n'en
peut upas être autrement.

Prenons, par exemple, le cas d'une commission.
Une commission, c'est une créature du gouverne-
ment. Elle est nommée, non poun s'enquérir de la
conduite du gouvernement, mais <le la conduite de
ceux qui sont subordonnés au gouvernement et res-
ponsables au gouvernement. Si un les ministres
est accusé d'actes coupables, peut-on prétendre un
seul instant, que c'est à eux, les ministres, qu'il
appartient d'aviser la couronne dans le choix à faire
<le ceux qui seront chargés <le l'enquête? A qui est
fait le rapport? A eux-mêmes. Qui doit conseiller la
couronne sur ce rapport ? Les accusés eux-mnênes,
et personne autre. Ce sont eux qui diront à la cou-
ronne s'ils doivent être congéliés ou maintenus dans
leurs positions, d'après les preuxves recueillies par
la comnuissionî. ?'est-t-il pas évidenxt <que si ce sont
les ministres qui nonnnet la commission qui devra
les juger, ils s'arrangeront pour en faire un tribunal
bienveillant.

L'attitude prise par le ministre de la justice sur
cette question est en tout point une attaque dirigée
contre notre système constitutionnel ; c'est une
tentative poux' amoindrir la chambre et la priver
d'une <le ses principales attributions.

Voici les accusations graves portées contre un
membre dux gouvernement. L'honorable ministre
parcourt le pays et monte sur les estrades publi-
ques pour défier les enquêtes ; il <lit au peuple que
si quelqu'un a les accusations à faire qu'il les fasse
et l'enquête la plus minutieuse et la plus complète
aura lieu. Or mon honorable ami précise ses accu-
sations, et au lieu de les soumettre au comité coni-
pétent pour qu'une enquête ait lieu, le ministre
entreprend de démontrer qu'il ne doit pas y avoir
d'enxquête du tout. Il prétend que c'est une tenta-
tive pour ramener ici les procès en invalidation
d'élection qui ont été confiés aux tribunaux ; il
ajoute que ces accusations auraient dû être faites
dans les délais fixés poux' contester les élections et
que comme ce délai est expiré, on ne peut plus y
revenir. Alors vous pouvez prendre un demi-
million <laxxs le coffre public et si vous réussissez à
cacher vosdéprédations pendant le temps nécessaire,
vous n'avez rien à craindre; le parlement n'a pas
le droit <le vous faire votre procès. Il aurait peut-
être ce droit s'il s'agissait de toute autre chose que
d'élections. Si <les détournements sont commis, si
un homme vole de l'argent et le met dans sa poche,
vous pouvez peut-être instituer une enquête. Je
n'en suis pas certain. D'après l'attitude prise par
le ministre <le la justice il est douteux que même
dans ce cas l'enquête pourrait avoir lieu ; mais si
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cet homme se sert de cet argent pour les élections
v\ous ne pouvez pas toucher à cette arche sainte.
Si les intéressés dans une élection ne produisent
pas une pétition vous n'avez pas de recours. Le
parlement est totalement impuissant. Des actions
illégales ont pui être commises dans vingt comtés;
un demi-million a pu être volé au trésor public et
avoir été employé à cet usage, niais si vous ne
trouvez pas vingt électeurs dans ces comtés pour
présenter les pétitions, les 195 autres divisions
n'auront aucun recours. Voilà la position prise
par l'honorable ministre. Nous verrons si la
chambre va admettre une proposition aussi incons-
titutionnelle et aussi absurde. J'espère, dans tous
les cas, que le peuple ne l'admettra pas.

L'électorat a pris l'honorable ministre au mot;
il a supposé qu'il avait l'intention de faire ce qu'il
disait, lorsqu'il déclarait que les enquêtes les plus
complètes auraient lieu, que le gouvernement défiait
les enquêtes, la hardiesse du ministre et la fran-
clise de sa déclaration ont été prises comme une
preuve <le l'innocence du gouvernement. Mais
anjourd'hui il est descendu de son piédestal et ré-
fugié dans son trou, il (lit: Je suis prêt à rester là.

Cette position ne nie paraît pas très courageuse.
Si, comme les comptes publics le constatent,

le gouvernement a accordé ces subsides à ces com-
pagniiesav'ec lasanction du parlementet siun membre
du cabinet a obtenu de ces compagnies, en différents
temps, une partie de ces subsides, cette chambre a
le <droit de le savoir. Le pays a aussi infiniment
plus droit de savoir cela que de savoir ce que
Pacaud avait fait <le l'argent qu'il avait reçu. Si
un comité du Sénat peut s'enquérir de la conduite
de Pacaud et rechercher ce qu'il a fait avec l'argent
non du trésor fédéral, niais de la province de Qué-
hec, un comité de cette chambre a bien plus le
droit de savoir ce que le directeur général des
postes a fait (les $100,O0 qu'il a reçues de ces
compagnies de chemins le fer et qui avaient été
votées à même le trésor fédéral.

Une compagnie obtient une subvention <le $8,000
ou $10,00 par mille et donne $100,000 à même
cette subvention. Une autre fois elle donnera peut-
être $200,000 si vous lui accordez deux ou trois inille
piastres de plus par mille Oi s'arrêtera-t-on? Le
iiimstre de la justice dit que la chambre n'a pas le
droit le faire une enquête-que ce n'est pas le tribu-
nal compétent. Nous sommes les représentants lu
peuple qui votons l'argent du peuple : et la loi dit,
la constitution <lit, l'histoire du pays depuis trois
cents ans dit, que le parlement est le seul tribunal
qui ait juridiction pour s'enquérir de cette affaire
etrechercher ce qui a été fait avec l'argemt. La
chambre est la gardienne du trésor public. L'hono-
rable ministre qlui a charge <les deniers publics
n'est pas l'agent <le cette ciaibre ; et nous avons
diit d'avoir une enquête, lût-elle remonter
jusqu'à 1882. Si une accusation de détournement
des deniers publics est portée contre un homme
occupant une position publique, il n'est pas
convenable de continuer à lui confier la garde
di trésor. S'il a conseillé à la couronne d'ac-
corder <les subsides et s'il était entendu avec
ume les compagnies de chemins de fer qui devait
profiter <le ces subsides, qu'une partie de l'argent
lui reviendrait nous devons le savoir, nous avons
droit de le savoir et cela au moyen d'une enquête
conduite par la chambre et par la chambre seule-
ment. S'il en est ainsi, cette motion doit être adop-
tée et si elle ne l'est pas, ce sera une admission qu'il

y a quelque chose <le mal que l'on veut cacher. Les
honorables députés de la droite sont libres d'applau-
dir quand un ministre déclare que le parlement n'a
pas <le contrôle sur ces questions. Ils sont libres de
dire que les affaires <le cette nature doivent être
portées devant les tribunaux ; mais je dis que ni les
tribunaux, ni les commissions n'ont juridiction en
ces matières. Le parlement est le seul tribunal
auquel les ministres sont responsables et lorsqu'une
accusation est portée contre un membre du cabinet
une enquête doit être faite par le parlement et c'est
le parlement qui doit faire un rapport sur le bien
ou mal fondé de l'accusation.

M. OUIMET : La question maintenant devant
la chambre est très importante et doit être étudiée
non au point de vue des partis mais à un point de
vue juridique, La connaissance insuffisante que
j'ai de l'anglais me ferait peut-être un devoir de
m'abstenir de prendre part à cet important débat:
mais comme un honorable membre de cette chambre
qui est aussi mon collègue, est impliqué dans ces
accusations faites sous prétexte de vengerl'honneur
de la chambre et avec lesquelles on cherche à ruiner
son honneur, je crois qu'il est <le mon devoir de
prendre la parole et <le chercher à réfuter quelques-
uns des arguments dont se sont servi les orateurs de
la gauche.

Un membre <le cette chambre ne petit être privé
de son siège que pour un acte infamant, un acte qui
le ferait considéré comme indigne de siéger aux
côtés de ses collègues. Dans l'histoire parlemen-
taire de l'Angleterre, on trouve des cas où des
membres ont été expulsés <le la chambre, mais après,
et seulement après avoir subi un procès et avoir été
convaincu de quelque action déshonorante, ou lors-
qu'ils étaient des fugitifs <le la justice.

Dans le cas actuel, tout ce qu'on reproche au
directeur général des postes, c'est que pendant qu'il
était membre de cette chambre, une subvention a
été accordée à une certaine compagnie de chemin de
fer, la Compagnie du chemin le Québec et lac Saint-
Jean.

L'accusation ne comporte pas qu'il faisait partie
<le cette compagnie, mais il y est dit que des
arrangements ont été conclus entre cette compagnie
et une autre, appelée la Compagnie de construction,
dont le directeur général des postes, allègue-t-on, a
fait partie.

On l'accuse d'avoir retiré quelques profits per-
sonnels de l'argent reçu par cette compagnie de
construction. Ou l'accuse aussi d'avoir, pendant
les élections de 1882, 1887 et 1891, reçu <le l'argent
de cette compagnie ou <le M. Beemer, pour venir
en aide à lui-même et à son parti pendant ces élec-
tions. Voilà à quoi se réduit toute l'accusation.

Ma prétention est que pour- justifier une enquête
contre le directeur général les postes, il faudrait
qu'il fût accusé d'une offense, soit contre leu statuts,
soit contre la loi non écrite, soit contre l'honneur.
Il faudrait qu'il fût accusé d'avoir conspiré avant
l'octroi des subsides, avec les personnes qui les de-
mandaient, pour en retirer un bénéfice personnel
lorsqu'ils seraient accordés. Ce n'est pas ce que
comporte l'accusation. Ensuite, lorsqu'on prétend
qu'il a retiré des profits des opérations de la com-
pagnie de construction, il aurait fallu alléguer qu'il
en faisait partie contrairement à la loi et que ces
profits, s'il en a jamais faits ont été faits d'une ma-
nière illégale. Il n'y a rien <le cela dans l'accusa-
tion. On prétend qu'il a reçu de l'argent pendant
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les élections. Oùi est la loi qui défend à un muenbre
de cette chambre

Quelques VOIX : Ecoutez, écoutez.
M. OUIMET: Qui ignore qu'il faut de l'argent

pour faire des élections ?
Quelques VOIX: Ecoutez, écoutez.

M. OUIMET: J'ai ici devant les yeux des gens
(lui le savent mieux que tout autre, puisqu'ils en
ont fait la triste expérience ; et parmi ceux-là j'en
connais qui seraient bien en peine (le (lire oit ils se
sont procuré l'argent nécessaire.

Quelques VOIX: Donnez les noms.
M. OUIMET : Il est parfaitement conui que

dans les élections, comme dans toute autre circon-
stance (le la vie, il y a des dépenses légales et légi-
times qui doivent être faites. Si le directeur géné-
ral les postes a reîeu (le l'argent, on ne l'accuse pas
de l'avoir obtenu ei détournant de leur emploi légi-
timie (les fonds publics dont on lui avait confié la
dispositioi et le contrôle.

Connue cela a déjà été (lit, si l'accusation com-
portait sue telle offense, il ne se trouverait personne
le ce côté-ci île la clnmbre pour la combattre. On
a prétendu que nous défendons les actes île Pacaud.
De quoi était-il accusé ? L'accusation portée contre
Pacaud et les umenbres diu gouvernement Mercier
était qu'ils avaient tous conspiré ensemble pour
nettre la main sur ces subsides afin de pouvoir,

même avant d'avoir construit un pied de chemin,
se partager cet argent entre eux, et s'en servir pour
îles fins illégales. Ni Pacaud, ni Mercier n'ont été
condamnés pour avoir dépensé quelques piastres
dans tel ou tel comté, mais parce quil a été prouvé
que pendant ce voyage à New-York, tout avait été
a -rangé entre le premier ministre (le Québec, les
entrepreneurs et Pacaud pour s'approprier, pour
voler, en un mot, une partie (les subsides. C'est
pour cela que le gouvernement libéral ou national
île Québec a été écrasé.

Que li'onorable député qui a proposé la motion
fasse ce que l'honorable inistre (le la justice l'a
délié île faire. Qu'il porte contre le directeur
général des postes une accusation formelle de
détournemnent des deniers publics dont il avait la
garde ; qu'il le fasse île manière à s'exposer aux
conséquences qui peuvent résulter pour un député
qui porte une accusation fausse contre un île ses
collègues, et nous serons prêts à accorder une
enquête. Mais nous n'allons pas nommer un
comité pour faire un travail qui aurait dû être fait
devant les tribunaux après les élections île 1882,
1887 et 1891.

On dirait que l'expérience (lue les honorables
députés île la gauche ont faite les tribunaux ne leur
a pas été favorable, et ils ie paraissent pas dis-
posés à vouloir y retourner. Ils préfèrent venir
ici lancer des accusations générales contre un
nemubre île cette chambre, dans l'espérance que
s'ils réussissent à aller levant le comité îles privi-
lèges et élections, ils chercheront à découvrir quel-
que chose et à trainer le parti conservateur dans
la boue. Pour conclure, dans cette longue déclara-
ration, il n'y a pas une seule accusation formelle,
il n'y a pas une allégation qui permette d'intenter
un procès au premier citoyen venu, il n'y a rien qui
puisse faire traduire qui que ce soit devant une
cour de justice. Nous sonues prêts i nous défen-
dre et à défendre nos collègues contre les accusa-
tions le détournements ; nous sommes prêts à les

M. OU1ET.

défendre contre toute accusation leur imputant des
actes contraires aux lois, non seulemnent aux lois du
pays, ruais aussi aux lois île l'honneur, mais nous
ne sommes pas disposés, à la dermande des députés
de la gauche et sur îles accusations vagues et géné-
rales, à faire subir une enquête à tout le parti.

Quelques VOIX : Ecoutez ! écoutez!
'M. OUIMET : Nous ne sommes pas disposés à

permettre une enquête sur tout ce <lui s'est fait
dans ue vingtaine de comtés de la province île
Québec, penudait les élections île 1887. J'espère
que l'électorat approuvera l'attitude que nous
prenons, lorsque nous venons courageusement
empêcher qu'une injustice soit conmirse envers un
membre de cette chanbre. Conue je lai lit,
qu'on vienne avec les accusations formelles et
précises et nous serons prêts à les réfuter.

M. O'BRIEN : J'ai écouté avec beaucoup d'atten-
tion tout ce qui a été dit îles deux côtés île la
chambre sur cette importante question, et je suis
obligé d'admettre que pour des raisons qu'il ne serait
peut-être pas juste d'appeler (les raisons techniques,
mais qui ont été défendues avec succès par les parti-
sans lu gouvernement et n'ont pas été réfutées par
l'opposition, le ministre de la justice est justifiable
de dire que cette motion, telle qu'elle a été proposée,
ne devrait pas être souuise au comité les privilèges
et élections ; mais si je croyais que cette question
dût en rester là, etquequelques-uines des propositions
émises par certains orateurs de la droite dussent
lier la majorité, je mettrais toutes ces objections de
côté et je lirais qu'il faut s'occuper de l'affaire telle
qu'elle est présentée.

En admettanut, pour un instant, la vérité des allé-
gations île la déclaration, allégations qui, je suis
heureux de le constater, ont été si explicitement
niées par le directeur-général îles postes, quel état
(le choses trouvons-nous ? J'attirerai l'attention de
la chamlibre sur les raisons qui ont induit le' Sénat,
l'air dernier, à s'occuper de la question du chemin
île fer île la Baie des Chaleurs. La seule excuse,
selon moi, pour intervenir dans cette affaire, c'est
que cette conpagnie avait reun (les subsides au
parlemîent fédéral et que, par conséquent, les auto-
rités fédérales avaient le droit de s'enquérir. Si
cette doctrine était saine dans ce cas, la chambre
serait certainement justifiable de rechercher si îles
subsides qu'elle a donnés et sur lesquels elle avait
le contrôle ont êté légalement employés par les dites
compagnies. Si la déclaration qui a été faite est
vraie, il y a eu un criant abus de confiance. Ces
subsides sont-ils la propriété personnelle de ces
compagnies, ou îles personnes qui font partie de ces
compagnies ? Pas din tout. Ils sont confiés à ces
compagnies pour lun objet spécifié: pour construire
îles chemins île fer, et non pour faire des élections.

Je prétends que si la chambre adoptant la manière
île voir lii ministre de la juqtice, est d'opinion que
l'affaire ne doit pas être portée devant le comité des
privilèges et élections dans sa forme actuelle, elle
ne devrait pas en rester là, car à quelle conclusion
voulez-vous que le peuple arrive, sil croit et si l'ex-
périeice lui démontre qu'il a raison de croire que,
bien qu'on ait refusé de s'en occuper pour des
raisons que la grande masse de l'électorat considé-
rera comme des raisons techniques, l'affaire en
restera là, parce qu'on aura soulevé ces objections
techniques? Je comprends la distinction qu'on a
faite entre le cas de la province de Québec et celui
qui nous occupe.
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Je crois que l'orateur qui m'a précédé (M. Ouimîet)
a donné une explication exacte, en disant qu'il y
avait une entente immorale entre les ministres de
Québec et ceux qui devaient recevoir l'argent, avant
que les subsides fussent payés ; mais en se plaçant
au point de vue large et général que le parlement a
le droit de voir à ce que l'on fasse un emploi légitime
de l'argent qu'il donne à ces personnes, n1on1 pour
leur usage personnel, mais pour des fins publiques,
il est dii devoir de la chambre (le faire une enquête
et de rechercher s'il est vrai qu'un tel abus a été
commis.

Que dira-t-on le notre mode le subvention si le
peuple est porté à croire que les subsides sont
donnés aux compagnies non pour les fins pour
lesquelles le parlement les vote, mais pour permettre
à certains individus, qu'ils fassent ou non partie du
gouvernement, de se servir de cet argent pour les
tins de parti. Cela portera les gens à en venir à la
conclusion-conclusion à laquelle je suis arrivé
depuis longtemps-que le plus tôt nous mettrons
fin à ce système de subventions aux chemins de fer,
le mieux cela sera. Niais ce système, nous l'avons
pratiqué et nous avons voté cet argent pour cer-
taines tins, et il est de notre devoir <le constater
s'il a été employé en conséquence.

Maintenant, si les honorables membres de la
gauche, après toutes les leçons qu'ils ont reçues
aujourd'hui des ministres, ne peuvent pas rédiger
leur résolution de manière à écarter les objections
soulevées par le ministre de la justice, ils sont plus
stupides que je ne les croyais.

M. DAVIES (I.P.-K) : L'honorable député
veut-il nous dire, eu quoi, d'après lui, consiste cette
objection ?

M. O'BRIEN : Une les grandes objections à la
résolution, c'est, je crois, le vague des accusations,
et je suis d'opinion que l'on peut prétendre avec
raison, comme l'a fait le ministre <le la justice, qu'il
y a une distinction à faire entre celui q umi a les rap-
ports avec une compagnie employant des fonds
publics, et celui qui n'est en rapport avec cette coin-
pagnie simplement que conume intermédiaire ; qu'il
y a une distinction à faire entre la compagnie de
construction et la compagnie de chemin <le fer. Il
i'y a pas le doute qu'il y a une distinction, mais
quelle différence y a-t-il, je ne le sais pas. Il y a
une distinction qtui peut justifier la chambre <le
s'enquérir jusqu'à quel point elle peut s'occuper de
cette affaire. Mais il faut aussi teuir compte qu'on
peut être aussi bien complice après le fait que cons-
pirateur avant le fait, et si, en examinant la ques-
tion, il était démontré que quelques-unes des alléga-
tions sont fondées, je verrais très peu de différence
entre celui qui conspire pour extorquer du trésor
public <le l'argent voté pour des fins publiques et
celui qui, après le paiement des subsides, fait servir
son influence, soit comme membre de la chambre,
ou comme membre du gouvernement à obtenir cet
argent pour des fins de corruption.

8ir JOHN THOMPSON : Vu que l'honorable
député d'Oxford-sud doit prendre la parole, je sug-
gère, avec le consentement unanime de la chambre,
que le débat soit continué pendant la séance <lu

Quelques VOIX : Non.

Sir JOHN THOMPSON : Cela ne peut certai-
nemient pas se faire sans un consentement unanime.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Je crains
que nous ne puissions pas nous entendre sur ce
point. Nous entendons discuter cette question à
fond. Pour ma part, j'aurais préferé pour l'hon-
neur du parlement canadien, que les ministres qui
ont pris la parole, eussent donné instruction à leurs
partisans de voter contre cette motion sans rien
dire, au lieu de nioufs donner le spectacle pitoyable
que nous venons de voir. De cette manière, ils
auraient infiniment noins discrédité l'honneur du
Canada qu'ils ne l'ont fait par des arguments qui,
pour la première fois dans l'histoire parlementaire
de notre pays, sont sortis de la bouche d'un homme
occupant la position responsable de ministre de la
justice ; car ces arguments tendaient, en dépit de
toutes les données légales, en dépit <le tous les prin-
cipes du sens commun, à nous convaincre que la
plus grave offense qui puisse être comunise par un
ministre est une offense dont le parlement ne peut
pas prendre connaissance.

Mais <le quoi loin mon honorable ami, qui siège
à mes côtés, accuse-t-il le directeur-général (les
postes? Il l'accuse sans amubiguité, mais ei termes
précis, de s'être rendu coupable de la conspiration
la plus immorale qu'un ministre <le la Couronne
puisse commettre, et cela, dans le but de détruire
les libertés électorales (lu peuple. Voilà l'accusa-
tion, et elle n'est pas faite en termes vagues ou
ambigus, niais avec toute la clarté possible, et
après en avoir donné amplement avis:

Que durant la même période, de fortes somiges d'argent
provenant (les dites subventions et de deniers prélevés sur
leur crédit, et de personnes en retirant des bénéfices, ont,
de temps à autre, été frauduleusement versées à titre de
contribution, à la demande et connaissance du dit Sir A.
P. Caron pour des fins électorales et pour aider à l'élec-
tion à la chambre des Communes du dit Sir A. P. Caron
et autres membres et partisans du gouvernement dont il
était'un des membres, et qu'après le paiement de quel-
ques-unes des dites contributions frauduleuses, de nou-
velles subventions ont été accordées et versées à la dite
compagnie de chemin <le fer par le gourernement dont le
dit sir A. P. Caron était l'un des membres.

Si ce n'est pas là une grave offense et un délit, si
ce n'est pas une offense dont la haute cour du par-
leient et nulle autre doive prendre connaissance,
si ce n'est pas une offense dont le parlement soit
tenu de s'eiquérir, si ce n'est pas là, si je puis
m'exprimer ainsi, une de ces offenses que le parle-
ment a pour mission le juger en dernier ressort, je
prétends qu'il n'existe pas de telle chose qu'une
offense contée la constitution par un ministre le la
Couronne. Pour ina part, je vois avec plaisir que
le gouvernement a enfin jeté le masque nous sau-
rons à l'avenir à qui nous avons affaire. Nous avons
affaire à un gouvernement corrompu, qui existe ait
moyen le fonds électoraux recueillis par des mua-
nœuvres corruptrices. Dans quel but a-t-on intro-
duit ici tout ce système frauduleux de subventions
aux chemins de fer? Cette question a déjà été
discutée plus d'une fois par l'opposition, et avec
raison ; nous avons d'abord fait remarquer que la
grande majorité des centaines de subventions qui
sont accordées tous les ans, sous prétexte de contri-
buer à l'avancement général du pays, ne sont qu'une
violation de l'Acte de l'Amérique britannique du
Nord ; elles sont accordées par le gouvernement
dans l'unique but de corrompre quelques person-
nages influents, ou <les divisions électorales, qui
n'ont aucun droit de se procurer des avantages
spéciaux à même le trésor public, ou pour faire des
cadeaux à des individus qui, à leur tour, fournissent
les fonds nécessaires pour acheter les électeurs et
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maintenir les ministres au pouvoir. Nous savons
aujourd'hui que c'est pour cela que toute cette poli-
tique le subvention a été imaginée.

Voyons, maintenant, quelle est l'accusation pot-
tée. Elle dit que pendant un certain nombre
d'années, une série l'actes de corruption a été con-
mise par un me-ibre influent du gouvernement ;
qu'il ait comniis ces actes pour son avantage per-
sonnel et pécuniaire, oui qu'il les ait commis pour
l'avantage du parti dont il'est membre et un <les
chefs, lans le but, comme l'a dit le ministre <les
travaux publics-car il n'y a pas d'autre sens à
attacher à ses paroles-de fournir les fonds néces-
saires pour les élections, le comité a le devoir île
s'en enquérir.

Voilà ce que contient l'accusation, et si mon
honorable ami peut établir ses allégations, il don-
nera la preuve qu'il existe un vaste système île
corruption dont cette politique de subventions aux
chemins de fer n'est qu'une branche isolée.

A six heures, la séance est suspendue.

Séance du soir.
DEUXIENE LECTURE.

Bill (n° 54) constituant en corporation la Compa-
gnie lu chemin de fer et le pont (les Chutes Nia-
gara et Queenston.-(M. McDonald, Algona.)

Bill (n° 55) fusionnant la Compagnie Mutuelle
Nationale <le Prèt et le Construction de Montréal
et la Société Mutuelle Nationale de Prêt et de
de Hamilton sous le nom le " Société Mutuelle
Nationale de Prêt et île Constr-uctioni.--(M. Lau-
gelier.)

Bill (11 59) constituant en corporation la Compa-
gnie lu chemin <le fer île la Vallée <le l'Ottawa.
-(M. MeMillan, Vaudreuil.)

ÉLECTIONS CONTESTEE.

M. l'ORATIUR: J'ai l'honneur d'informer la
chambre que j'ai reçu du régistraire île la coir
Suprême di Canada une copie certifiée du jugement
<le la dite cour lants l'appel de l'élection pour le
district électoral du conté de Welland, par lequel
l'appel a été i-envoyé et le jugement de la couir de
première instance annulant lélection et déclarant
le défendeur coupable de mnai euvres corruptrices,
a été confirmé. (onforu'méîmuent au chapitre 9,
article 46 des Statuts revisés, et j'ai adressé mon
mandat au gretlier de la couronne en chancellerie
lui enjoignant le préparer un nouveau bref d'élee-
tion pour le <lit district électoral.

RAPPORTS.

Rapport annuel du iministre des chemins île fer
et canaux.- (M. Haggart.)

Lerapporitdlui inistre del ag-iculture di Caiada,
pour lannée civile 1891.-(M. Carling.)

Rapport di haut commissaire ulit Canada, avec
les rapports dles agents dans le Royaume-Uni, pour
l'année 1891.-(M. Carling.)

PRE3MIERE LECTURE.
Bill n°' 61 pour modifier l'acte des Territoires du

Nord-Ouest. -(M. Dewdney.)

OBSERVANCE DU DIMANCHE.
M. CHARLTON: ,Je propose que le bill (n° :2)

pour assurer une meilleure observaince du jour du
Sir Riciraann C.Twmnlour.

Seigneur, communément appelé, dimanche, soit lu
une deuxième fois. Le bill qui est maintenant
(levant la chambre est le même que celui sur lequel
le comité spécial de l'an dernier a fait rapport, avec
une légère modificatiou. L'honorable député d'El-
gin-est (M. Ingrani), qui est un homme de chemin
de fer, a fait remarquer l'an dernier, lorsque nous
étions à discuter le bill tel que rapporté par le
comité, que la permission de faire circuler un con-
voi de la malle le dimanche, n'était pas nécessaire,
parce qu'aucune compagnie au Canada n'avait de
convoi le la malle, et ce changement a été fait.

La permission le faire circuler un convoi de la
malle le dimanche a été retranchée du bill, et à
cette exception, le bill est tel qu'il a été rapporté
par le comité spécial de l'an dernier. Après avoir
été renvoyé devant le comité spécial et y avoir été
I discuté, il est revenu avec beaucoup le modifica-
tions. Plusieurs articles en-ont été éliminés, d'autres
ont été jugés être plutôt du ressort des législatures
provinciales et le bill tel que rapporté par le comité
qui est maintenant soumis à la chambre pourvoit à
la fermeture des canaux le dimanche depuis six
heures du matin, jusqu'à dix heures du soir, mais
il y a une disposition qui décrète que cet article
pourra être suspendu par un arrêté du conseil, à
partir du 15 octobre de chaque année. Cette con-
cession a soulevé quelques objections de la part
<les partisans de l'observance du dimanche. On
m'a accusé d'avoir déserté la cause en n'insistant
pas pour que les canaux fussent fermés pendant
toutes les 24 heures. Cependant le comité a cru
que si le trafic était interdit entre six heures a. m.
et dix heures p. in., cela ne nuirait pas aux repos
du dimanche; (le plus, cela permettrait aux
employés d'assister aux exercises religieux et ne
nuirait pas à l'application du principe (le l'obser-
vance du dimanche. C'est pourquoi l'article con-
cernant les canaux a été redigé ainsi.

Quant à la disposition permettant au gouverneur
en conseil de suspendre cet article après le 15 octo-
bre, (le pressantes représentations nous ont été
faites, parce que le fait <le fermer les canioux à la
fti <le la saison <le navigation pouvait causer des
torts considérables aux navires qui s'en vont pren-
(1re leurs quartiers d'hiver. Le comité à cru que
le bill avec ces deux concessions, serait trouvé
acceptable..

Le premier article se rapporte aux journaux du
dimanche. Je puis dire que cet article est peut-
être le seul au sujet duquel le comité ait eu des
doutes sur l'opportunité qu'il peut y avoir à l'intro-
luire dans une loi fédérale. L'article se lit comme

suit :
Quiconque, le jour du Seigneur, soit comme propriétaire,

éditeur ou gérant, imprime, publie ou délivre quelque
papier-nouvelles, journal ou revue périodique. et quicon-
que, le jour du Seigneur, vend, distribue ou fait circulerquelue papier-nouvelles, journal ou revue périodique
publié ce jour-là, est reputé coupable de délit : pourvu,
néanmoins, que le travail de bureau nécessaire puisse être
accompli après neuf heures du soir, le jour du Seigneur,dans le but le faciliter la publication de l'édition du lundi
matin de tout journal quotidien.

On a prétendu que cette question des journaux
était plutôt dui ressort des législatures provinciales.
On a répondu à cela que le parlement fédéral avait
le contrôle de tout ce qui concerne l'importation
les matières imprimées, les droits d'auteurs et en
général de toute la publication et on a cru qu'il
était <le la plus haute importance que la loi concer-
nant les journaux du dimanche fut uniforme dans
tout le pays. Pour ces raisons nous avons conservé
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cet article ; il est aujourd'hui soumis à la chambre
sur son mérite et j'espère qu'elle jugera la question
assez importante pour l'adopter. Je lois ajouter,
qu'en autant que cet article peut nuire à l'importa-
tion les journaux du dimanche des Etats-Unis les
éditeurs canadiens considèrent la loi actuelle coin-
me un désavantage pour eux et une concurrence
désastreuse pour leur propre industrie. C'est ce
qui a lieu, par exemple, à Windsor. Il y a deux
journaux publiés dans cette ville. Les journaux
du dimanche de Détroit y sont expédiés et vendus,
et outre leur influence démoralisatrice sur la popu-
lation, ils nuisent aux journaux <le la ville. Le
niéme inconvénient se présente dans toutes nos
villes frontières où il y a les journaux. Il est inu-
tile de dire que la publication des journaux du
dimanche est un agent <le démoralisation des plus
actifs. Aux Etats-Unis rien, peut-être, n'a plus
contribue à la sécularisation du dimanche, en affai-
blissant la réserve que la religion met parmi le
peuple, en faisant du dimanche, au lieu d'un jour
de repos, un jour ordinaire ; car ces journaux lu
dimanche sont expédiés par bateaux spéciaux, par
convois spéciaux, par des omnibus spéciaux dans
tout le pays, ils sont distribués dans les rues, ils
nuisent au repos de ce jour, à l'observance des
pratiques religieuses et entretiennent l'esprit des
occupations et préoccupations journalières de la
semaine. A la dernière session, le ministre de la
justice a déclaré, je crois, qu'il n'avait pas de doute
que le bill tel que rapporté était dut ressort du
parlement fédéral. J'ignore s'il s'est prononcé sur
son plus ou mpins d'opportunité, mais, si je ne me
trompe pas, il a déclaré que dans son opinion,
fadoption de ce bill était dit ressort de ce parle-
ment.

L'article 3 se rapporte au trafic les chemins de
fer, et il intéresse tout particulièrement le ministre
des cleiins de fer dt pays. Je (lois dire que, sur
ce point, j'ai demandé l'opinion les gérants de che-
imins le fer du pays. J'ai reçu des communications
(le plusieurs d'entre eux. J'ai fait entrer dans cet
article quelques-unes les recommandations de sir
.Joseph Hickson. Je vais lire l'article tel qu'il est
dans le bill, en signalant les dispositions intro-
duites sur l'avis de la personne dont je viens de
larler. L'article se lit comme suit:

Tout surintendant ou gérant de trafic de chemin de fer,
on toute personne, en vertu de l'autorité ou de l'ordre
duquel ou de laquelle des wagons ou trains le chemin le
fer seront chargés le jour du Seigneur à quelque gare ou
station de chemin de fer en Canada, ou expédiés de cette
gare ou station une fois chargés, ou qui permettra de
continuer un trajet (excepté dans le cas d'animaux
vivants et d'effets périssables) avec du fret canadien
local,-ou toute personne comme susdit qui ordonnera que
dles trains de voyageurs locaux marchent le jour du ,ei-
runeur (à l'exception d'un train à laitsur chaque chemin).

La disposition suivante a été mise à la recomn-
mandation <le sir Joseph Hickson:-

Et de tels trains spéciaux qui seront nécessaires pour
transporter des médecins et moyens de secours en cas
daccident. ou aux personnes blessées ou atteintes de
matladie, ou pour transporter des personnes allant visiter
des parents mourants. ou pour le transport de moyens
d'éteindre des incendies aux endroits qui ont besoin de
pareils secours, ou pour d'autres actes de nécessité et de
ehiirité), ou qui ordonnera que des wagons vides soient
transportés d'une station à une autre sur le territoire

icaadien,-sera réputé coupable de délit; mais les trains
le voyageurs d'entiers parcours, en chaque sens, avec

leurs raccordements nécessaires seront tolérés sur chaque
grunde ligne du Canada.

M. BOWELL : Que veulent dire les mots " ine
fois chargés ou qui permettra de continuer un tra-
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jet " ? Cela vent-il (lire qu'un convoi arrivant à la
frontière, sera arrêté à la frontière même ?

M. CHARLTON : Cela ne s'aplique pas au trafic
en transit, mais seulement au trafic local.

M. BOW ELL : Alors, si un convoi part de
Windsor le samedi soir, il ne pourra pas continuer
après-minuit ?

M. CHARLTON: Il le pourra si c'est un convoi
qui a été apporté de l'autre côté <le la rivière.

M. BOWELL: Je parle d'un convoi local par-
tant (le Windsor pour Montréal.

M. CHARLTON: Il ne pourrapascontinuerson
trajet. Il devra arrêter à minuit. Les partisans
de l'observance du dimanche sont quelque peu
mécontents de cet article 3. Ils prtendent que la.
permission accordée aux trains de voyageurs d'en-
tier parcours-il n'y a pas de restrictions sous ce
rapport et il ne pouvait pas y en avoir--nuira à
l'efficacité du bill.

Par exemple, le chemin de fer canadien (lu Paci-
fique expédie un train aller et retour <le Montréal à
Vancouver tous les jours excepté le dimanche.
Mais d'autres trains circulent nécessairement le
dimanche sur certaines parties <le la ligne. Sur
certaines parties de la ligne il y a probablement dix
trains de voyageurs circulant le dimanche. On a.
constaté qu'il était impossible de régler cette ques-
tion et le bill permet d'expédier et de faire circuler
les trains de voyageurs d'entier parcours avec leurs

raccordements nécessaires. Quant aux trains de
fhet d'entier parcours, on a constaté, en examinant
la question qu'il serait presque impossible d'empê-
cher l'expédition le ces trains de fret, parce qu'ils
sont en concurrence avèe les lignes américaines,
comme la ligne du Lake Shore, au sud du lac Erié,
les Chemins de fer le Pensylvanie, Baltimore et
Ohio; et, si en prenant du fret à Chicago pour le
délivrer à New-York ou à Boston, nos lignes le
chemins de fer ne peuvent pas le transporter le
dimanche, elles éprouveraient le désavantage d'un
délai le 24 heures dans la livraison le leur friet, et
ce serait très grave pour elles à raison de la concur-
rence qu'elles font.

M. BOWELL : Ce n'en est pas moins mal, n'est-
ce pas?

M. CHARLTON : Je suppose que ce n'en est pas
moins mal, mais les considérations pratiques nous
ont porté à croire que nous devions examiner cette
question comme une question de nécessité pour ces
chemins, et nous avons inséré une disposition dans
le paragraphe 2, et nous en rejatons le poids sur le
gouvernement américain. Le Paragraphe 2 <lit :

Lorsque les lois des Etats-Unis auront établi une dispo-
sition correspondante, il ne sera permis à aucun train de
fret d'entier parcours en transit, d'un point de la frontière
des Etats-Unis à quelque autre point sur la dite frontière,
de passer sur les chemins de fer canadiens le jour <lu Sei-
gneur, à l'exception de ceux qui porteront du bétail vivant
et des effets périssables.

Aussitôt que le gouvernement américain établira
une disposition défendant de transporter le fret le
dimanche, ce bill établit une disposition correspon-
dante ; mais jusque là nous avons cru que ce serait
faire une injustice à nos chemins <le fer qlue de les
exposer à cet immense désavantage dans la concur-
rence qu'ils faut pour le trafic. C est le paragraphe
qui se rapporte au transport par chemin de fer,
paragraphe qui, je suppose est satisfaisant, pour les
gérants des compagnies, car il a été soumis à leur
critique, et les recommandations de sir Joseph
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Hickson ont été acceptées et insérées dans le bill.
L'article 4 dit :

Les excursions le jour du Seigneur par bateau à vapeur
fhisant le trajet pour rémunération, ou par chemin de fer,
ou en partie par bateau à vapeur et en partie par chemin
de fer, et ayant pour unique ou principal objet le trans-
port de passagers pour leur amusement ou récréation, et
devant aller et revenir le même jour par le même bateau
ou chemin de fer, on tolit autre appartenant à la même
personne ou compagnie, ne seront pas considérées comme
transport légal de voyageurs suivant l'intention diu pré-
sent acte ; et le propriétaire, le surintendant ou la per-
sonne sous l'autorité et la direction duquel ou de laquelle
une pareille exeursion sera permise ou ordonnée le jour
du Seigneur, sera réputé coupable de délit; pourvu que
rien de ce que contient le présent article ne soit considéré
comme défendant le transport ordinaire de passagers
autorisé par statut provincial.

Voici, M. l'Orateur, les dispositions le ce bill
Premièrement, la disposition concernant la publica-
tion ldes journaux le dimanche, deuxièmement, celle
<ui s'applique à la fernieture les canaux le dinan-
che entre six heures du matin et dix heures du soir,
excepté les cas où cette disposition serait mise de
iûté après le 15 octobre, par un arrêté du conseil.
Troisièmement, la disposition concernant le trafic
des chemins de fer, lequel a été restreint, en tant
<1tie le caractère restrictif est concerné, au trafic
local. Elle permet le trafic d'entier parcours
comme à présent, et l'expédition îles trains d'entier
parcours pour les raisons le nécessité. La quatrième
disposition se rapporte aux excursions le dimanche
par bateau à vapeur et par chemin de fer. Voilà
les quatre sujets que traite ce bill tel qlue rapporté
par le comité, moins la disposition autorisant les
trains-poste qui a été retranchée, à la demande de
honorable député l'Elgin-est (MqIgram), qui est
ii-mêmcine un homme (le chemin le fer.

M. BOWELL: lourriez-vous dire il la chambre
ce que comporte le statut provincial au sujet le
l'article quatre?

M. CHARLTON : )ans Ontario le statut con-
tient la même disposition lue nous voyous dans ce
bill. Les autres articles de ce bill y ont été insérés
dlans l'unique but île le rendre etiicace. Or, je sup-
pose qu'il ne peut pas y avoir île doute quant au
pouvoir que possède cette chambre de légiférer dants
ce sens. Dans le cours de la dernière session, le
ministre de la justice nous a dlit que la chambre
avait ce pouvoir. Le parlement a le pouvoir île
décréter qu'il y aura îles jours de congé. Il a étal>li
le ler juillet et le 24 mai coune jours le congé, et
il peut étendre ce pouvoir en décrétant que le sep-
tième jour sera un jour le repos civil. L'autorité
que prend la législature d'établir le repos du liman-
clie est naturellement basée sur une loi supérieure.
Elle reconnaît les coutumes religieuses. et elle est
appuyée sur le fait contenu dans la Génèse, chapi-
tre 2, verset 3e, que Dieu se réserva le septième

jour comme jour de repos. Ce principe a été île
nouveau proclamé sur le Mont Sinaï, par le quia-
trièmie coniaandemuent quii dlécrétait :" Tii travail-
lei-as pendant six jours ; mais le septième est le
jour i Seigneur que tu observeras en ne tiavail-
laut pas." Mais la réservation du' septièie jour
coiume jour le repos n'est pas décrétée par le gou-
verneient pour des motifs de religion. ('est une
ordonnance civile, aux fins de procurer un avantage
civil et temporel aux sujets du gouvernement, et
bien qlue l'autorité qlui fait observer ce jour repose
sur un ordre supérieur, elle n'est pas iiécessaireiment
exercée dans le but d'assurer l'observance religieuse.
De fait, ce n'est pas l'objet de l'exercice de cette
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autorité, parce que l'Etat s'en occupe comme d'une
question civile. On demande au parlement, par ce
bill, de traiter cette question comme une question
civile, et non comne une question religieuse. C'est
une question civile, car le bill demande qu'il soit
accordé un jour <le repos pour <les raisons de santé,
pour les raisons île morale et pour les raisons
d'ordre intellectuel et moral. La réservation du
septième jour <le repos a une tendance à conduire
au progrès intellectuel. Elle donne le temps d'étuî-
dier, elle doine l'avantage d'assister aux exercices
religieux, de fréquenter les écoles lu dimanche, et
de recevoir les bienfaits de l'instruction, et ainsi, ce
jour petit être réservé comme congé civil pour îles
raisons d'un ordre moral et intellectuel.

Puis il est réservé pour le bénéfice de la santé et
pour le bonheur et le bien-être lu peuple, vivant
sous le gouvernement qui a établi cette disposition,
et il est réservé pour assurer la protection dans les
droits île la conscience, la liberté d'adorer Dieu et
observer ses conunandements, de la manière que
peuvent le désirer ceux (lui jouissent <le l'avantage
d'un jour <le repos. Elle n'impose pas l'observance
religieuse au peuple, mais elle permet à ceux qui
veilent observer les préceptes religieux de les
mettre en pratique sans être forcés de travailler,
contrairement peut-être aux dictées de leur cons-
cience, comnie ils pourraient être obligés de tra-
vailler s'il n'existait pas une loi de ce genîre dans le
statut. En conséquence, sous ce rapport, c'est une
disposition civile, faite dans un but louable et
nécessaire, au nîomî îles meilleurs intérêts lit peuple.

Il ne serait pas juste de supposer q.ue les gouver-
iieients civils n'out rien à faire avec la loi de
Moïse, les Dix Conmnandements. Une partie de ces
coummanildements se rapporte à l'état moral de
l'homme et aux obligations religieuses ou morales.
Le premier coninandenent lui défend d'adorer un
autre Dieu que le vrai Dieu ; le deuxième, lui
défend dese rendre coupable d'idolâtrie ; le troisième
se rapporte à son état moral et à ses obligations
envers soi Dieu en lui défendant les discours pro-
fates, il en est ainsi dit cinquième, qui lui recoin-
mande l'obéissance filiale, et du dixième qui lui
défend la convoitise. La loi civile nt'a rien à faire
avec ces cinq commandements ; ils se rapportent
au devoir (le l'homme envers un pouvoir supérieur.
Mais il y a cinq autres commandements dont les
législateurs doivent s'occuper et ils doivent y
ajouter la loi civile. Le quatrièine conmîîandem tient
ordonnant un jour de repos, bien qu'il soit appuyé
sur l'autorité religieuse, fait partie de ses coîrmnan-
demients, et le gouvernement est révêtu par lit plus
haute autorité du pouvoir <le faire les lois pour le
mettre à effet. Il en est ainsi du commandement
qui défend le meurtre ; il ne faudrait pas dire que
la mise en vigueur de ce comnmandement lépend.des
autorités ecclésiastiques, et que l'autorité civile ne
doit pas adopter une loi défendant le nieurtre et le
punissant. Le septième défend les offenses contre
li chasteté, mais on ie petit pas dire qune le gouver-
ieient ne <oit pas faire appliquer cette loi. Le
huitième défeiil le vol, et quel gouvernement refu-
serait de passer une loi contre le vol et le le puiir ?
Le neuvième défend le parjure, et la loi civile y
ajoute la punition. Tous ces commandements, le
quatrième, sixiènie, septième, huitième et neuvième,
défeidentdesoffenîses dont la loi civile doit s'occuper
et elle doit gtjouter à l'autorité ecclésiastique en
fournissant les moyens de punir les intfractions a ces
lois. Et ce quatrième conunandement tue paraît
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être un (le ceux qu'il est essentiel pour le bien géné-
ral que la loi civile fasse observer comme elle le fait
à l'égard du meurtre, (les offenses contre la chas-
teté, du volet dlu parjuire.

On pourrait ie demander si nous avons (les pré-
cédeits dans l'histoire d'Angleterre qui justifient
l'adoption d'une loi comme celle que je présente ce
soir. Je répondrai que nous en avons un grand
nombre. Dès 1354, le parlement anglais, sous
Edouard III, passa une loi pour assurer l'obser-
vance du dimanche. Cette loi fut modifiée et ses
dispositions furent étendues en 1388, puis en 1428,
de nouveau en 1464, puis en 1552, et en 1588 sous
Elizabeth, puis sous Charles 1, en 1625, sous Char-
les II en 1661, et en 1839. Je doute s'il y a une
seule colonie anglaise qui n'ait pas des lois au sujet
de l'observance du diinianche ; je crois que, sur les
44 Etats qui composent l'union américaine, il n'y a
que celui de la Californie qui n'a pas de lois con-
cernant le repos et l'observance du dimanche. Or,
on peut demander qui désire cette loi, et quels sont
ceux qui en retireront des avantages? Je répondrai
que toutes les associations ouvrières désirent cette
loi. On me permettra sans doute de citer l'opinion
de quelques-uns des chefs de ces associations, pour
appuyer mon avancé. Je l'ai fait connaître l'année
dernière, et je citerai des extraits des Débuts.
Henry George dit :

Je crois que l'institution du sabat est un des plus grands
bienfaits que l'humanité ait jamais eu. Je crois que nous
devons faire exécuter strictement la loi qui défend le tra-
-vail servile le septième jour.

P. M. Arthur, le chef de l'association (les inéca-
niciens, s'exprime ainsi:

Je suis en faveur de tout mouvement tendant à l'aboli-
tion du travail le dimanche, excepté, lorsqu'il s'agit des
travaux nécessaires. Il a souvent été démontré, hors de
tout doute, que le trafic sur les chemins de fer le diman-
che, peut être discontinué sans aucun détriment ni aucun
tort pour les intérêts des compagnies de chemins de fer;
si j'en avais l'autorité, je ne permettrais pas qu'une seule
roue fit un tour entre minuit, le samedi, et minuit. le
dimanche.

M. T. V. Powderly, le chef des Chevaliers du
Travail, fait l'observation suivante:

Je crois dans le repos du dimanche. Les Chevaliers du
Travail croient la même chose.

Le comité de la Fédération américaine du travail,
à une assemblée tenue à Saint-Louis dans le mois
<le décembre 1888, a adopté la résolution suivante :

Résolu: que la Fédération américaine du travail ap-
prouve fortement le mouvement légitime qu'a commencé
l'Union américaine du sabbat, dont l'objet est de dimi-
nuer la somme du travail que l'on impose aux ouvriers.

L'association îles serre-freins et des chauffeurs,
au mois dle juillet, 1889, a adopté la résolution sui-
vante :

Attendu que le jour du sabbat a été institué pour
l'homme: et attendu que l'histoire démontre que le meil-
leur état de société. et que la plus grande et la meilleure
civilisation ont existé lorsque l'on observait le sabbat
comme un jour de repos et d'abstention de tout travail
servile: il soit résolu que nous, employés de chemins de
fer, demandons au publie en général de renoncer à voya-
ger an chemin de fer le dimanche, et à demander aux
gérants de chemins de fer de' faire circuler des trains
de fret le dimanche, afin que nous, qui consen-
tons à donner six jours et six nuits de notre temps au
service du public et de nos patrons, nous puissions avoir
les heures du dimanche à passer au sein de nos familles
tour nous reposer de nos fatigues, et que nous puissions
aller à l'église, ainsi qu'aux écoles du dimanche, et que
nous puissions jouir des autres privilèges que le jour du
ýabbat nous accorde.

Ces opinions font voir que l'ouvrier comprend
l'importance qu'il y a pour ses propres intérêts que

la loi lui rssulre la jouissance <lu repos dlu dimanche.
Il est inutile de <lire que chaque église protestante
dans le Canada, excepté peut-être la "8eventh
Day Baptists," est en faveur- d'une loi ordonnant
le repos le dimanche. Il y a une grande unanimité
parmi des juristes éminents concernant l'opportu-
iité d'une loi qui assurerait aux ouvriers le repos du
dimanche. Daniel Webster dit :

L'observance du jour du sabbat est le boulevard de la
liberté, parce que c'est le boulevard de la morale.

Les commissaires le la chambre des Communes,
en Angleterre, chargés (le l'examen de cettte ques-
tion, en 1832, disent dans leur rapport :

Il paraît évident que dans tout commerce, l'immoralité
de ceux qui s'y livrent est en proportion du peu de respeet
qu'ils ont pour le jour du Seigneur.

Le juge en chef Field, le juge Thuirman, le juge
en chef Hale, des hommes comme Gladstone,
D'Israëli, Shaftsbury, Argyle, Bright, Lincoln et
Garfield se bont prononcés en favenr de l'observance
du dimanche et des lois du repos du dimanche. Il
me sera sans doute permis de citer un ou deux des
jurisconsultes que je viens de nommer, à propos de
cette question. Je citerai les paroles du juge en
chef Field, de la cour Suprême <les Etats-Unis, une
autorité de haute respectabilité.

Les lois du sabbat ne sont pas faites autant pour ceux
qui peuvent choisir leur temps pour le repos que pour la
protection du travail contre le capital, pourla sauvegarde
du droit naturel du travail à un jour de repos par semaine.
Le jour du Seigneur est en même temps le jour du peuple.

Les lois qui réservent le dimanche comme un jour de
repos, sont considérées, non-comme un droit qu'a le gou-
vernement de légiférer pour le maintien des observances
religieuses, mais comme un droit qu'il a de protéger
toutes les personnes contre l'affaissement physique et
moral que cause un travail ininterrompu. Je pareiles
lois ont toujours été appréciées comme des lois bienfai-
santes et généreuses, spécialement pour le pauvre et le
prolétaire, pour les employés des manufactures et des
boutiques et pour ceux qui travaillent dans des pièces oh
l'air est à peine respirable dans nos villes; et leur vali-
dité a reçu l'appui des plus hauts tribunaux de l'état.

Le juge Thurian, île l'Ohio, s'est exprimé comme
suit : -

Tout le monde s'accorde à reconnaître que pour le bien-
être de la société, des périodes de repos sont nécessaires.
Dans le but de produire tous les avantages requis, ces
périodes doivent arriver à des intervalles déterminés,
afin que la masse du peupîle puisse jouir d'un répit de
travail en même temps. es périodes peuvent être éta-
blies par un consentement commun, ou, comme cela est
admis, le pouvoir législatif de l'Etat peut intervenir sans
inconvenance pour fixer le temps de leur retour déter-
miné, et exiger qu'on se conforme à ses prescriptions.
Lorsqu'il s'agit de choisir un jour, et on a dit qu'aucun
.our de la semaine, du moment qu'il est préféré, ne peut
être considéré comme favorisant quelqu'une des sectes
nombreuses qui divisent l'humanité. Chez un peuple
chrétien, où la grande majorité de la population célèbre
le premier jour de la semaine. comme leur période choisi
du repos du travail, il n'est pas surprenant que ce jour ait
reçu la sanction législative, et vu qu'il est également con-
sacré au service religieux, nous savons apprécier la raison
pour laquelle le statut parle de ce jour comme du jour duSeigneur, et caractérise comme une profanation l'infrae-
tion de ce repos légal. Toutefois, cela ne change pas le
caractère de ta prescription. Elle reste essentiellement
une règle civile.

Maintenant, j'ai donné les opinions (les chefs des
organisations du travail, les opinions des juriscon-
suites ; j'ai démontré le fait que les églises protes-
tantes du Canada et le tous les pays où il existe
des églises protestantes, sont en faveur le l'obser-
vance dui dimanche. Après cela, je vais produire
les autorités les plus importantes peut-être que je
puisse présenter ce soir, et pour les citations que je
vais faire, je demande l'attention de mes amis les
Canadiens-français, libéraux comme conservateurs,
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dans cette chambre. Je sais qu'un certain nomibre Nous défendons également ces piqne-niques et ces voyages
dle detés dle la province dle Québec se sont oppo- de plaisir, le dimanche, q.ue l'on organise dans un

. but le spéculation, et qui, comme lexpérience l'a
sés, dans une certaine mesure, à ce ill, et je crois montré, sont presque toujours (les occasions de débauche,
que peut-être ils trouveront lieu de réfléchir en d'ivrognerie, de chicanes et de conversations libertines.
presence des citations <lue je vais faire. Je suis Nous déplorons particulièrement ce genre d'amusement

lsoié qui s'est introduit dans la ville de Montréal, où, sousconvaiicu qu ils respecteront les autorités que je prétexte de donner des concerts inoffensifs, l'on invite la
vais iim' Miler. .Je vais citer les enseignements de foule, par des annonces répandues dans tout le public,
Sa Saiitete le Pape Léon XIII, du cardinal Tasche- à se rassembler dans un endroit publie, pour y avoir des

danses, des jeux périlleux, et des représentations con-
reau, de larcheveque Fal>re, de e 'U(lliOe traires à la iiorale. en un mot, ce que l'on voit dans un
du cardinal McClosk'ey, et du cardinal Gibbons. Le cirque. Non seulement ces choses se sont faites sans
pape Léon XIII s'exlriie comme suit scrupule, le dimanche et les jours de fête, mais même

r é p i e pendant les heures du service divin, de sorte que l'on
L'observance du saintjour qum a eté prescrit express-éloigne les fidèles de l'église et qu'on leur fait perd re tout

ment par Dieu, dès l'origine die l'homme est impérative- espîrit de recueillement. Il est temps (le combattre ces
ment exigée par la dépenda nee absolue et essentielle de désordres, en les défendant formellement, à cause de la
la créature envers le Créateur. Et cette loi, observez sainteté du dimanche, et à cause de l'obligation que nous
bien mues chers enfants, veille en imêie temps d'une avons de veiller à la morale publiqutie.
manière admirable sur l'hnnulieer de Dieu, sur les besoins
spirituels et la dignité de l'homme, et sur le bien-être Voilà trois prédications solennelles, deux venant
temporel de l'existence humaine. Cette loi. nous le (lé- Je prélats (le la province de Québec et une de Sa
clarons, atteint non seuilement les individus. mais en Sainlteté le Pape. Naintenaiít, je vais citer trois
niéme teip)s les peuples et les nations, qui doivent à la -
Providence divine la jouissance de tout bienfait et de tout enseigîenents analogues venanît le prélats catho-
avantage que leur procure la société civile, et c'est préci- liques des Etats-Unis. Le premier vient de l'évêue
sément à cette tendance fatale, qui prévaut aiourd'inui (le lluftalo, qui se prononce comme suit
pour attirer l'humanité loin des voies du eigneur, et
pour disposer du sort des eniires et îles nations, comme Rappelez-vous que vous devez sanctifier le iour du
si Dieu n'existait pas, qu'il faut attribuer au.iourd'hui ce sabbat, q ue c'est là le propre commandement de Dieu.
mépris et cette négligence apportés dans l'observance du Non seul enent nous devons nons abstenr de toute ouvre
jiour du Seigneur. Il est vrai qu'ils disent que lai' ce servile non nécessaire, mais nous devons entendre la
moyen, ils entendent développer l'industrie d'une na- imesse et passer le jouir-ou, du moins, une bonne partie
nière pius active, et procurer au peuple un aceroissement du jour-a servir Dieu et à remplir nos devoirs religieux.
île prospérité et de richesse. Vaines et menteuses * * Notre dimanche, comme nous l'avons dit, n'est pas
paroles ! Au contraire, ils a rrivent à priver le peuple du un sabbat juif ou puritain. et nous ne mesurons pas non
confort. des consolations et des bienfaits de la religion ; plus son observance obligatoire à un point de vue sectaire
ils affaiblissent chez lui le sentiment de la foi et de la, o d'après une idée américaine quelconque: toutefois,nous
reconnaissance pour les bienfaits du ciel ; ils provoquent regretterions de voir diminuer on discréditer le respect
sur les nations l'inflietioi des lus effrayants châtiments que nos frères séparés ont pour le jour di Seigneur. Dieu
île Dieu, le vengeur équitable de son honneur outragé. veuille que jamais nous ne voyions ici aux Eiats-Uuis le

. dimanche profané comm onZ otdn 'urspy.S'il est quelque chose qui soit <le nature a Venur me on le voit dems d'antres Pays
à l'appui de ce bill, concernant la nîécessité du En 1882, le cardinal McCloskey s'exprimait

repos du dimanche, c'est lien le langage de Sa conme suit :

Saitet le Pape Léon XIII. Je n'ai pas trouvé île Nousréprouvons entièrement et nous prohibons absolu-
s , ment les excursions ou les pique-niques, le dimanche. le

langage plus éniergiq1ue dants tout ce que l'Ecriture ou après le soir, toutes les excursions aiu clair de la lune, et
lit ait sujet de lobservance du jour du sabbat. tous les pique-niques du dimance, et nous invitons notre
Maintenant, je passerai à l'enseignement que don- boit peuple tm aime son église à s'abstenir de toute par-
nait le cardinmal Taschiereau le 6 avril 880 - ticipation à e pareilles pratiques scandaleuses. défendues

- · et regrettables, et de faire tout en son pouvoir pour les
Nous voulons parler, nos très chers frères, dle ces supprimer.

voyages <de laisir, le dimanche et les jours de fête d'obli- En 1898 le cardina ib en réponse a une
gation, sur des bateaux, en chemin de fer, et quelquefois l . i i ,
dans de longues promenades en voiture. L'expérience lettre qui lui fut adressée par le révérend M. Crafts,
prouve qu'ils ont été la cause le tels excès d'intempé- s'expriiait comme suit.
rance et d'immoralité, qu'il nous a fallu défendre absolu-
ment et sous peine de péché mortel, les voyages de plaisir lo. cHER iosEuR.-J'ai l'honneur de vous accuser
le dimanche et les fêtes d'obligation. * • i réception de votre très digne lettre du 1er de ce mois, au
C'est pourquoi, après avoir invoqué le saint nom de Dieu, sujet d'un article projeté de la loi soumise an Congrès
nous réglons et ordonnons ce <toi suit: 1. Nous défendons contre le travail du dimanche dans le service des postes
sous pîeine île péché grave, aux fidèles de ce diocèse, de et.le service militaire etc. Je suis très heureux de pou-
prendre part, le dimanche ou les jours de fête, à des voir ajouter mnon nom à ceux de millions d'autres per-
voyages le plaisir, en chemin de fer, sur des bateaux ou sonnes qui protestentcontre la violation dusabbat chrétien
en voiture, iêue quand ces excursions sont faites pouri par un travail non nécessaire, et qui s'efforcent d'en-
nu bon but. Ce n'est pas notre intention, cependant, de coîuîrager son observance convenable et décente par une
défendre les pèlerinages qui se font ces jours-là, pourvu législation légitime. Ainsi que l'a déclaré le dernier con-
qu'on y observe le recueillement, la piété et le bon ordre. cile plénier de Baltimore, I observance régulière du jour

du Seigneur contribue immensément à la suppression du
L'archevêque Fabre vient à son tour et voici vice et de l'immoralité, et au maintien de la paix, dle la

attitude qu'il prend dans la question : religion et de l'ordre social, et îne saurait manquer d'atti-
ir sur lut nation les bienfaits et la protection de la provi-

Après avoir mentionné les devoirs qui lui incombent, dence universelle. Si la pitié ervers les bêtes de somme
pour la protection les intérêts spirituels de ses fidèles, fixait tunt jour de repos, c haque semaine, sous l'ancienne
l'archevêque cite le coimimanidement lui fait de l'obser- loi, assurément l'humanité envers les hommes devrait
vance du dimanche une loi divine, et mentionne les nous dicter la même loi de repos, sous la nouvelle loi.
ch âtiments dont parle le Lévitique pour la transgression M . .

le ce précepte. La lettre dit ensuite que le repos dlu Maintenant, M. lOrateur, s'il y a quelque chose
dimanche ne signifie pas la paresse, mais cles actes réels le plus satisfaisant, de plus positif que ces ensei-
d'adoration à Dieu, et elle ajoute que Qi à la paresse on gnemients les prélats catholiques et clu chef deajoute des amusements profanes et dlangereux, alors on
offense gravement Dieu, et sa colère s'élève contre FE glise catholique, du chef de cette église dans
l'hommnue. De plus, l'archevêque parle de certains abus Québec, et des cardinaux sur ce continent, j'ai
qui se sont introduits parmi nous. et il dit : Nous dénon- renîonc à le trouver et, s'il se rencontre des catho-çonîs dle nouveau, et nous condamnons absolument le . .
comiierce claudestin cles liqueurs enivrantes. l'entrée lique qui puissent agir contrairement a cela, c est
dans les auberges, et les réunions plus ou moins nom- que leur manière d'einvisager leur devoir est diffé-
breuses où dles jeunes gens et les pères de famille, victimes rente dle la nienne.
dle leur passion li jeu, passent de longues heures, oubliant
leurs devoirs, leur aie, leur Dieu, et s'exposant en outre U h .onoable député (lit que je stis bien lon,
à perdre la paix dle leur conscience et leur honneur. mais je m'appuie ici sur l'autorité de prélats catho-

M. CIIARLToN.
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liques dont l'autorité ne saurait être mise en doute
par ceux qui croient en leur suprématie. Les orga-
nisations du travail se prononcent fortement en
faveur de cette mesure, les églises protestantes
l'appuient également, l'église catholique romaine, si
elle est bien interprétée par ses prélats et ses car-
dinaux, l'appuie également, d'éminents juriscon-
sultes l'ippuient, et je crois que la raison l'appuie.

En dépit <le toutes ces autorités, on peut encore
se demander si les lois du dimanche s'accordent
avec la liberté humaine et les droits humains
pouvez-vous raisonnablement introduire dans vos
statuts une loi qui interviendra dans les droits
humains et la liberté humaine? A cela, je réponds
que les lois sont nécessaires pour réprimer les pas-
sions humaines et ue la liberté est une chose et la
licence une autre chose. Il vous faut réprimer la
licence pour protéger la liberté. Quoiqu'une loi
concernant la santé publique puisse gêner la licence
dont un homme pourrait jouir autrement, elle est
nécessaire, dans l'intérêt <le la liberté, et uie loi
sur Fobservance du dimanche protégera la santé
publique. Des lois qui protégent les inmœurs publi-
qtes peuvent gêner l'action de certaines gens ; niais
elles protégeront la morale et la liberté humaine.
Il nous faut comparer la condition des affaires dats
des pays où le dimanche est observé avec l'état (le
choses existant dans les pays où le dimanche n'est
pa.s observé, et nous constaterons que les moeurs
dans les pays qui pratiquent l'observance du dinman-
che sont bien meilleures que dans les pays qui ne
la pratiquent pas. Ensuite, le repos du sabbat est
un moyen d'éducation. Il n'est pas conforme à la
liberté qu'un enfant soit obligé d'aller à l'école.
Dans bien les cas, l'Etat intervient et complète les
devoirs les parents sous ce rapport, mais le repos
du dimanche fournit une occasion d'instruire l'en-
fant et ainsi, il devient un moyen d'instruction.
L'Eglise et l'école du dimanche sont des agents
d'instruction le la plus grande importance, et si
une loi assurant l'observance du jour du Seigneur
assure ces agences d'instruction, cette loi est con-
forme à tous les principes de la liberté humaine.
Ensuite, la loi du dimanche s'accorde avec la liberté,
parce qu'elle protége et bénit le domicile. Il n'y a
'pas <le raison pour que les nations se forment et
tombent, que les empires naissent et meurent, sauf
que la morale n'y est pas assez respectée et que le
peuple tombe dans la licence et devient avili. Il
n'y a aucune raison qui empêche une nation de vi-
vre toujours, si elle obéit à Dieu et qu'elle garde ses
coimnandements, y compris celui qui se rapporte au
dimanche ; ettouteloi qui protége le foyer, qui puri-
fie le foyer, le véritable fondement de la société, le
véritable fondement de l'Etat est une loi qui ne
rêne pas la liberté humaine. Ensuite, elle est con-

?orme aux principes de la liberté humaine, parce
qu'elle vise à prévenir le crime. Il n'y a pas d'a-
gence aussi puissante que celle-ci pour prévenir le
crime. Tout ce qui peut prévenir le crime, rendre
la société plus pure, qui diminuera le besoin de pri-
sous et le besoin de législation criminelle, toute
agence qui fera cela, est une agence qui opere dans
le sens le plus élevé au profit de la liberté humaine
et du bien-être de l'humanité. Une loi en faveur
le l'olservation du dimanche, une loi en faveur du

respect du sabbat, et d'un jour de repos par semaine
accomplira toutes ces choses. Elle répond aux
plus grands besoins, à ce qui manque le plus, aux
fins les plus élevées et au plus grand bien de l'Etat
et de la nation. De plus, c'est une loi conforme aux

principes de la liberté humaine, parce qu'elle pro-
tége la prospérité <le l'individu et la prospérité de
l'Etat.

Rien n'est plus évident que l'homme craignant
Dieu, honnête, sobre et industrieux sera probable-
ment un citoyen plus prospère et plus respectable
ciu'un homme élevé sous l'influence lu mépris clu

imaniche, avec toutes les circonstances d'habitudes
vicieuses qui l'accompagnent, les compagnons de
débauche, l'ivrognerie etc., et sous ce rapport,
aussi bien que sous d'autres rapports,- cette loi est
conforme aux principes les plus élevés (le la liberté
humaine. Le vieux roi David lui-même a exprimé
la vérité en quelques mots, lorsqu'il a dit: "Il y a
une grande récompense dans le respect le vos lois."
Il y a une grande récompense pour une nation, il y
a une grande récompense pour, la société, il y a une
grande récompense pour tout individu dans l'ob-
servance le ces commandements qui sont venus
jusqu'à nous par l'autorité <le Dieu. Ils ont pour
but de favoriser l'humanité: et la meilleure condi-
tion morale d'une population et sa prospérité indus-
trielle sont toujours inséparables. Comparez l'An-
gleterre, le Canada et les Etats-Unis arec des pays
comme ceux les Etats de l'Amérique du Sud, avec
le Mexique, ou l'Italie, ou la Russie, ou la Turquie
et vous verrez que cette assertion est exacte.

Et maintenant, M. l'Oraceur, abordons ce qui con-
cerne les conditions éconoiiques qui acconpagnent
cette question ou s'y rattachent. Les organisa-
tions <lu travail ont fait les efforts pour amoindrir
les exigenîces des patrons en demandant une loi de
dix heures, et ils l'ont obtenue.

Ils demandent maintenant que huit heures cons-
tituent une journée de travail ; je suppose quils
croient que ce serait un bienfait pour l'ouvrier, et
ce le sera, si on l'accorde. Or, je demanderai si
six jours sur sept consacrés ait travail ne seraient
pas un bienfait pour l'ouvrier, au lieu cie sept jours
sur sept?

M. AMYOT: Parlez-nous donc <les Juifs?

M. CHARLTON : Eh bien, Moïse fut le premier
réformateur du travail. Les Juifs se rendirent
dans la terre d'Egypte où il n'y avait pas de di-
manche ; ils durent non seulement fabriquer la
brique avec de la paille, niais travailler sept jours
par semaine; et quand Moïse les fit sortir <le la
terre d'Egypte et qu'il promulgua la loi du haut
du Mont Sinaï, il établit la première grande ré-
forme dans le travail, quand il leur (lit: " Tu tra-
vailleras pendant six jours, mais le septième est le
jour du Seigneur ton Dieu. Tu ne travailleras pas
ce jour-là."

M. ANMYOT: Ce n'est pas une réponse.

M. CHARLTON : Oui, c'est une réponse parfaite.
Or, le travail du dimanche, considéré au point de
vue économique, signifie un excédant <le produc-
tion et une diminution de prix pour l'ouvrier.
Discuter la question du dimanche c'est discuter la
question ouvrière. Le dimanche, est le jour du
pauvre. Paley, qui est une ancienne autorité,
dit:

Ajouter le septième jour aux six autres jours de travail
n'aura pas d'autre résultat que la diminution du prix.

John Stuart Mills, que le côté religieux de la
question inquiétait fort peu, dit :

Les ouvriers ont parfaitement raison de penser que s'il
n'y avait pas le repos du dimanche, sept jours de travail
équivaudraient à six jours de paye.
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Cela est indubitable. Le travail du dimanche
prouve la cupidité du patron et il prouve que l'ou-
vrier est esclave, parce que l'ouvrier ne travaillera
jamais de h)on cœur le septième jour, particulière-
ment s'il comprend que le résultat en est le sur-
croît de production et la diminution du salaire. Le
sentiment peut être juste sur la question du tra-
vail, sur la question du repos le dimanche, ce sen-
tinment peut être juste tel qu'il existe dans le pays ;
mais ce n'est pas suffisant s'il n'est pas appuyé par
une législation. car le pouvoir du Capital, la tenl-
dance du capital, les besoins (le l'ouvrier, donnent
au capitaliste une puissance qu'il faut restreindre
au moyen (le la législation, ou l'ouvrier est, dans
un sens, livré à sa merci. Quant au travail du di-
manche sur les chemins de fer, plus <le 40 gérants
de chemins de fer aux Etats-Unis ont déclaré que
le travail du dimanche sur les chemins <le fer n'est
pas nécessaire : mais pour eux, la difficulté consiste
dans le fait qtue l'un ne peut pas agir sans l'autre,
il doit y avoir unité d'action, et comme ou ne peut
pas l'obtenir, la seule chose qit apportera un renè-
de, c'est la législation. S'il existait une loi à ce
sujet, la question pourrait se régler. J'ai ici le
rapport <lt comité du Sénat les Etats-Unis, en
1889, sur le bill concernant le repos du dimanche.
Différents témoins ont été interrogés par ce comité,
et le rapport contient une foule d'informations uti-
les concernant cette question. Le Railfay A y,
<le Chicago, dans un article se rapportant à une
lettre écrite par M. Ledyard. surintendant <lu
Michigan Central, fait observer:

,La conviction <le M. Ledyard à l'effet que lui et d'autres
gérants de chemin de fer commettent tous une erreur ter-
rible en laissant se continuer et se développer le travail
<lu dimanche, est partagée, nous croy ons, par la majorité
des employés le chemin de fer, et il fant espérer que dans
l'étude et l'examen de ce grand problème administratif
les chemins le fer, ils apporteront cette attention séri-

euse que l'importance du sujet exige.

Le général A. S. Diven, qui a été surintendant
lu chemin <le fer Erié, en janvier 1888 a <lit :

(1.) Le trafic sera substantiellement le même par se-
maine, soit qu'il se fasse en cent soixante-huit heures ou
en cent quarante-quatre heures. (C'est-à-dire, en sept
jours ou en six.)

)2.) Il peut se faire en cent quarante-quatre heures.
(3.) Le coût supplémentaire sera amplement compensé

par l'amélioration du service.
(4.) Il n'y a pas de nécessité publique qui exige le ser-

vice du dimanche.
Dans une lettre récente, la nêneautorité déclare:

Il n'y a pas de bonne raison pour le trafic sur les
chemins de fer le dimanche, soit pour les malles, les
voyageurs ou les marchandises. Pourquoi le trafic sur les
chemins de fer ne <esserait-il pas ce jour-là, comme
toutes les autres affaires? Aucune des autres grandes
industries ne souffre d'avoir à chômer un jour sur sept et
le trafic n'en souffrirait pas s'il suivait cet exemple. Le
transport de la malle est-il une nécessité? Les plus
capables et les plus heureux parmi les hommes d'affaires
que j'aie connus n'ouvraient jamais leurs lettres le
dimanche. Si le transport le la malle a pu être néces-
saire, cette nécessité est disparue avec l'introduction dii
télégraphe. S'il a pu être nécessaire de transporter les
effets périssables le dimanche, cette nécessité n'existe
plus depuis l'adoption des wagons-glaciers. Mon article
dans le (hrtioni Union a été écrit dans le but de provo-quer les gérants de chemins de fer à justifier leur admi-
nistration. Lorsque ce défi sera accepté, je crois qu'il
pourra facilement être relevé par ceux qui ont une
expérience pratique de la question.

L'honorable Carroll D. Wright, qui est une
haute autorité sur la question ouvrière, et commis-
saire le la statistique ouvrière aux Etats-Unis, <lit
que les seuls actionnaires de chemin de fer qui
veulent faire travailler le dimanche, sont ceux qui

M. CrmAî<uro«x.

ne font rien autre chose qu'empocher les divi-
dendes.

Quant à cette question <le l'observance du
dimanche, nous savons tous quelle est la nature du
dimanche sur le continent. Mais la réaction qui
s'est opérée en Europe à ce sujet d'une manière
très sensible, est un fait remarquable. Il y a une
réaction concernant le repos lu dimanche en
Allemagne, dans l'Autriche-Hongrie, en Italie, en
Belgique, en Hollande, en France et même en
Russie. En 1885, l'Autriche-Hongrie a passé une
loi exemptant les journaliers de travailler le
dimanche. En 1876, après lue les commissaires
<le la Suisse eurent visité l'exposition de Philadel-
plhie, ils firent observer, à leur retour, le grand
avantage que procurait aux ouvriers américains
l'abstention <lu travail un jour sur sept, comme
jour <le repos, et ils ont attribué à ce repos le génie,
l'énergie et la capacité de pouvoir faire une grande
quantité <le travail dans un nombre donné d'heures,
et ils ont recommandé fortement à leurs concitoyens
d'adopter le repos du dimanche, comme il existait
aux Etats-Unis. En 1886, mille charpentiers
pétitionnèrent Bisinark au sujet du repos du
dimanche, et il sera intéressant, je crois, de lire un
extrait de cette pétition.

Prince Bismarck: Vous avez déclaré que vous ne défen-
driez pas de travailler le dimanche à moins d'être con-
vaincu par la voix de l'ouvrier qu'il veut le repos ce
jour-là. VÂci cette voix qui se fait entendre. Nous
déclarons explicitement que nous désirons une loi qui
nous libérera du travail le dimanche. Le travail du
dimanche conduit à la misère, au crime et au vagabon-
Jage.

Les socialistes en Europe ont fait la imêne
demande. A une assemblée socialiste tenue à
Ganl, en 1886, une des principales demandes con-
cernait le repos du dimanche. Les ouvriers anglais
pour empècher d'enfreindre l'observance du diian-
che, se sont opposés à l'ouverture du musée anglais
et des lieux d'amusement. Si nous sommes, dans
ce pays, pour adopter un dimanche libre comme
celui du continent, le résultat sera désastreux.

Plusieurs VOIX : Oh ! oh
M. CHARLTON : Cela peut ne pas être impor-

tant pour les membres de la chambre, mais c'est
d'une grande gravité pour le travailleur et pour'
l'avenir du pays, et il serait peu convenable pour
<les hommes qui sont chargés de traiter cette ques-
tion ai point de vue de l'intérêt public, de la dis'
enter avec légèreté. Quel est le caractère <lu
dimanche continental libre ? Il est libre de repos,
libre <'influence religieuse, libre d'élévation morale,
d'influence sociale, libre <le culture intellectuelle,
libre pour le patron de faire travailler l'employé
commure un esclave sept jours par semaine. Mais.
quant à ce qui concerne la véritable liberté, les
véritables intérêts dlu peuple, un dimanche libre
n'est pas du tout désirable.

Je terminerai lites observations par quelques
mots sur les excursions le dimanche, dont il est
question dans l'article 4 du bill. On prétend que
par ce bill, le pauvre travailleur <les villes sera
imncapable d'aller respirer l'air <le la campagne, à
moins d'être autorisé à prendre part à une excur-
sion le dimanche, et qu'il est dans l'intérêt de sa
santé qu'il obtienne cette autorisation. La vérité
est que la tendance des excursions le dimanche est
tout le contraire du repos, et qu'elles tendent à
retarder le bien être moral et physique de l'ouvrier.
A San Francisco, les excursions par chemin de fer
le dimanche ont été discontinuées comme consti-
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tuant un danger. Les pi(Jue-niques en Californie
jettent la terreur dans les faubourgs, des hommes
et des femmes en état d'ivresse s'en retounent le
soir sur les trains avec les lumières éteintes. C'est
la nature les excursions le dimanche à Sais Fran-
cisco. Elles avilissent, démoralisent, et neuf fois
sur dix, loin de se reposer le dimanche, il faut le
lundi pour se remettre des fatigues du dimanche.

Les planteurs catholiqunes de la Louisiane, en
1886, ont pétitionné la législature aux fins le faire
adopter un bill concernant le repos du dimanche,
parce que les excursions ce jour-là iuisaient à leurs
affaires, car leurs employés qui y prenaient part,
avaient besoin lu lundi pour se reposer. L'homme
sobre, fréquentant l'église, est prêt à travailler le
lundi. Un des plus grands patrons <lu travail
aux Etats-Unis, M. Studenbaker, propriétaire des
grandes carosseries le Toledo, a <lit:

J'ai observé que les commis et les ouvriers qlui passent
le dimanche à l'église, à l'école du dimanche sont les plus
dispos et les plus capables de remplir leurs fonctions à
l'antelier et au buîreau, le lundi matin.

Le colonel Fairbanks, propriétaire <le la grande
manufacture de balances, a dit :

Ceux qui fréquentent l'église et l'école du dimanche, le
dimanche, sont les plus utiles et les meilleurs de nos em-
1loyés. Je peux dire la différence qu'il y a entre eux et
les autres par leur travail dans l'atelier.

Le témoignage général est que les observateurs
du dimauche et ceux qui fréquentent l'église, jour-
naliers, ouvriers, marchands et hommes <le profes-
sion, sont mieux disposés à travailler le lundi que
ceux qui passent le dimanche même à s'amuser
innocemment. Puis, pourquoi les excursions le di.
mancheseraient-elles léfendltues? (1) Parce qu'elles
dérobent à l'ouvrier son repos du dimanche, pour
servir les loisirs (les autres. (2) Parce que les ex-
cursions sont fécondes eni désordres, en vices et eni
crimes. (3) Parce que ces excursions troublent la
tranquillité lu dimanche et nuisent à la morale
dans les endroits où elles ont lieu. (4) Parce qu'elles
sécularisent le dimanche, et qu'en anéantissant sa
sainteté, elles préparent la voie pourpriver le peuple
<lu repos du dimanche.

En terminant, je ferai observer à ceux qui peu-
vent être opposés à ce mouvement en faveur de
l'observance du dimanche, qti'ils pourraient le con-
sidérer comme une chose digne de respect, mais
avec qui sont-ils associés ? Ils sympathisent avec
les anarchistes, les païens, les vagabonds, les dépra-
vés, les ivrognes, les impies. Voilà leurs associés.
Vous voyez les gens le ces classes sympathiser
avec les hommes qui sont dans cette chambre et
ceux qui y sont,étrangers pour ridiculiser ce mou-
veinent. Ce mouvement a en vue l'avantage <le
l'ouvrier, d'ennoblir le travail et ennoblir l'ouvrier.
C'est un mouvement qui est dans l'intérêt du patron
et de l'employé. Il est de l'intérêt du patron
d'avoir- un employé intelligent et vigoureux qui
travaille pour lui, et il est de l'intérêt de l'employé
d'être cet homme. Il est de l'intérêt du pays <le
voir sa population s'élever à un niveau plus élevé,
et l'observance du dimanche et <les préceptes reli-
gieux peuvent amener ce résultat plus prompte-
rment que tout autre moyen. Ce bill et ce mouve-
ment sont dans l'intérêt de l'Etat, parce qu'il est
<le son intérêt d'avoir un. peuple vertueux, indus-
trieux, sobre et intelligent, et rien ne produira
mieux ce résultat qu'une loi qui assurera l'obser-
vance lu dimanche, comme pour le repos, et le
respect dû aux préceptes divins. Ce bill et ce
mouvement sont dans l'intérêt de l'humanité et,

naturellement, dans l'intérêt <le la religion. Pour
toutes ces raisons, M. l'Orateur, avec la conviction
que ce hill est tout ce que je viens <le dire, je le sou-
mets à la chambre qui l'examinera favorablement
et agira en conséquence.

Sir JOHN THOMPSON : M. l'Orateur, je suis
en faveur (le la motion qlui propose que ce bill soit
lu pour la deuxième fois, mais j'aimerais attirer
l'attention de la chambre, et particulièrement, de
l'honorable député qui a présenté le bill, sur les
observations que j'ai faites lors le la dernière ses-
sion quand, à ue époque avancée de la session, la
chambre s'est formée en comité général aux fins
d'examiner ce bill. La chambre a jugé à propos
dans le cours de la dernière session le lire le bill
une deuxième fois et <le le renvoyer à un comité
spécial, et il en est résulté qu'un boni nombre le dis-
positions en ont été retranchées, avec, je crois, le
consentement de l'honorable député, comme étant
dans une grande mesure identique aux disposi-
tions les lois de quelques-unes <les provinces. Les
observations que j'ai faites au sujet de ce bill sont
également applicables au bill lui est levant ious,
sous sa présente forme, et je crois <u'il serait fort
désirable qu'il ne fût pas soumis-de nouveau à un
comité spécial aux fins d'examiner la manière dont
il est rédigé et, aussi, quelques-unes <le ses dispo-
sitions particulières. L'honorable député le Nor-
folk-nord (M. Charlton) a raison de (lire que j'ai
exprimé l'opinion que ce parlement a juridiction
pour adopter et appliqter les dispositions <le ce bill.
Bien que cette opinion ne soit pas partagée par
qluelques-uns <les membres <le la chambre liant
placés dans leur profession.

Je n'ai pas de doute que nous avons le pouvoir
<le traiter aussi amplement toutes les questions qui
se rattachent à la loi criminelle <lue nous avons le
pouvoir de déclarer criminelle toute offense quel-
conque. L'ainée dernière, quand la chambre a exa-
miné la qluestion,nous avons cru que l'adoption de
l'article premier du bill, concernant la publication
des journaux le dimanche, pouvait convenablement
et raisonnablement être laissée aux législatures
locales. C'est une question qui concerne particulie-
reiment la convenance les habitants des provinces
elles-mêmes, et nul doute que les législatures passe-
ront des lois restrictives qusand elles croiront qu'il
en est temps. Au sujet de questions de ce genre,
je crois que le parlement irait trop loin en décrétant
que nulle part dans le Canada on ne travaillera à la
publication îles journaux entre certaines heures.
L'année dernière, j'ai fait observer que les canaux
pouvaient être entièrement soumis aux règlements
établis par le gouverneur ci conseil, sans aucune
loi à cet effet, si tel était le bon plaisir le la chan-
bre. Je suppose qune cette observation a encore sa
valeur. Il y a les arrêtés du conseil qui imposent
des restrictions, et si l'avantage général n'a pas à
en souffrir sensiblement, ces restrictions peuvent
être étendues ; mais il n'est jamais nécessaire, au
sujet des grands travaux publics sous le contrôle du
parlement, de passer une loi pour restreindre le
temps et la manière dont ils doivent être adminis-
très. Si l'honorable député examine le paragraphe
2 de l'article 3 relativement aux trains de chemin
de fer, il remarquera qu'il n'est pas spécifié dans le
bill quand ses dispositio.is deviendront en vigueur.
Le temps où les dispositions concernant la circula-
tion des trains de fret seront applicables, sera "lors-
que les lois des Etats-Unis auront établi une dispo-
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sition correspondante." Il serait impossible pour On a cru qu'il serait ditlicile d'empêcher des traver-
le ptlic ' ordinaire de coistater si ce pays a adopté siers de faire leurs voyages réguliers, même s'il y
des lois qui établissent une disposition correspon- avait à bord des excursionistes. C'est pour cette
dante, on non. Je suppose que ce que lioiorable raison que la disposition a été insérée dans le bill.
député avait eni vue quand il a rédigé ce bill, était Sir JOHN THOMPSON: Je parle de la nianière
plus délfii que ce qu'il a expriié. L'expressiont dont le bill est rédigé. J'attire l'attention sur ces

les lois des Etats-Unis " s'appliquterit si <apleiment points, nion dans le but d'empêcher la deuxiènie
à une ordonnatne fédérale quteleoigute, et je suppose lecture du bill, la chambre ayant itanifesté le désir
que ce que l'honorable député désire, c'est que si les j qu'il fût lu une deuxième fois, mais afin que nous
autorités téticuintes etipêchetît les trains de fret considérions ces questions avant d'arriver à une
de traverser un Etat str la fiontière d1ui Caniada, la autre phase. Enu attendant. je ne m'oppose pas à
iême défense sera faite duns le canada. la deuxième lecture du bill, ce soit, et alors, le bill

M. C A R LTON : Tout cela pourrait être réglé pourra être suspendu jusqu'à detuain. afin (le déci-
par la loi concernant le conmerce entre Etats. der s'il tte conviendrait pas de le soumettre à un

comité spécial.
Sir 'JOHN THOMPSON: Pas nécessairent:t M. MMULLEN: Jle suis heureux d'entendre

Nul doute que cela pourrait être réglè pir la loi dire par l'honorable chef de la chambre qu'il con-concernant le commerce entre Etats, etj'admttetsqute sent à ce qlue le bill soit lu une deuxième fois etl'autorité fédérale pourrait légiférer sur ce sujet, ci soumis à un comité. Je crois qu'il est bon que lace qlui contcerie le passage les trais d'it Etat à sambre adopte une mesre coime celle qui est
l'autre ; miais me m antre d cas oi lacte concer. indiquée dans le bill. L'honorable député (le Nor-

ntous ettteti lon rie eEtat serait abroge, si uett folk-ord (M. Charltont) mérite, à mon avis, les
rités de quell pou rraie trai t l'être, les atot ~ re ierciements <le cette chta ibre, et je suis co -
rlts, de Etpouraien't t'raiter cette questiot. le vaincu qu'il en recevra de toutes les dénominations
pts, je suppose qte l'hoortble épute visait les religieuses en dehors le cette chanmbre, pour latraims qtti pouîvaient uie pas tomber sous l'applica- manière habile dont il a présenté ce bill à lation les dispositions de l'acte concernant le coin- ehamnbre. Il l'a présenté dans le cours <le la der
merce entre Etats, maisupasseraient d'une partie, nière session, et tout en ayant passé par deux déli,
par exemple, le état de New-Yok dans le Canada. bérations, il n'a pas été adopté, et sa persistance àle ditmanuche. Si l'htottorable dléputté désire, et si la le r ose il naa tudp e tt stgn d'loes.tn
chîatîtbte désire qtte cette disposition nie devienn e en iossute le frotièeares igue d'éloes. Nous1

igueur ésue l<>ms<ju'il y utra tute loi les c en ' ua py s qtui il est pas trop
cet effet, c'est très bien. lotefois, Etats-Umis disposé à respecter le jour du Seigneur. La guerre

gé d e tele Mi e que e q s h o alheurese, qui a eu lieu dans ce pays il y a quel'
tin aîitiîtcmcrtr lvast<èi N5~<ques wnnées, a été l'occasionî quti a servi à la ptîh>hi-tions pourraient concerner, devra 'tequéir sla cation <les journaux le dimanche et à la circulation

nature des lois des Etats- U s, avant de savoir sil les trains ce jour-là, et le peuple n'a jamais put s'en
enfreint les lois <le notre pays. Il ser'ait iieix, Je débarrasser depuis cette époque à venir i ce jour.crois, (lue cette partie de l'acte tte fût nuise en Je crois que, autant que possible, notre législa-
vigueur- par' Unîe proclamnationi que lot'sqmî'tiie loi J iosqe uatqepsilntel<,sa
sebilale aura été adoptée par les Etats-qUnis. lJe tion devrait porter sur l'observance rigoureuse du

e parle, laus le tioett, <lite <le la itanitse do.t le dimanche par les Canadiens, commtte peuple. J'ap-
bil est rédigé, et je laisse e la camebre anite le prouve une les remuarques faites par lhonorable
bl <jmestreigt <le ai e aoîela <aie 1 examenîde ininistre le la justice. Il est difficile <le dire où
la question dle principe contenue dans le bill. Il mie l'oni'pouiira tracer la ligne de démnarcation, mnais sisemble lue les dispositions dle l'article qutatre, qui ce bill est renvoyé à un colité et que ce comitédéfend les excursions par bateau a vapeur ou par cherche à le rédier de facon à ce uil e oéauxchtemtin dle fer, le dtntiaîîchte, sonît lauls une gr'andîe e-iei P lerdgr 1efçi c 1 ti éimd
cesmie affeiblies par la coditiont que l'oni trote exigences et <le façon à ce qu'il ait l'approbation

s la f<les pa<rticle lati pscd (it qe ce one trov générale, <le la chaibre, je suis convaincu que lesa la rn de marticle qui prescrit que ce que on chrétiens de ce pays voteront des remerciementsdéclare etre u délit, pourra étre autorisé par statut uaie o uere ec eaueeclet
provincial. Si j'ai compris la disposition, le bill s te te.x e
décrète que les excursions le dimanche par bateau à legslation.
vapeur et ainsi <le suite- M. CHRISTIE : Je suis très heureux <le voir

Seront illégales, et le propriétaire,le surintendant ou li que l'honorable député de Norfolk-nord (M. Chiarl-
personne sous l'autorité et la directioi duquel ou de ton) a de nouveau présenté ce bill pour la meilleure
laquelle une pareille excursion sera permise ou ordonnée observance ou diéanchte. Cette question le l'ob-le jour du Segneur, sera réputé coupable de délit. servance dit dimanche est, je crois, de la plus haute

Il y a une condition que rien le ce que contient imeortance pour le bien-être et pour la prspérité
le présent article ne sera considére comme défen le la confédération ; et ce bill, s'il est adopté, serahant le transportordinaire de passagers autorise un grand bienfait pour les milliers d'employés au-
par statut provincial. De sorte que si, par exemple, jourd'hui privés de leur repos <lu iunanchue, ceune charte provinciale autorise, en aucun temips, le repos nécessaire pour la récupération le leurs forces
transport les voyageurs, tous les jours, entre cer- épuisées et pour leur permettre de remplir leurs
tains endroits, ce transport sera légal, malgré la loi eoisd fc satisfaisantledrant lem'ildev'oirs dl'utte facou satisfaisatite dur'anit les six
passée par ce parlement déclarant que c'est un autres jours le la'senaine.
délit. Ce n'est pas tout. Cette loi est nlécessaire, pour

M. CHARLTON: Je dirai à ce sujet qu'il a été permettre aux ouvriers de jouit' du privilège d'as-
question i transport les voyageurs sur les lignes sister au service divin et de recevoir l'instruction
comme celles qui existent entre Toronto et l'Ile. religieuse. On nous a dit, à la dernière session,
Des traversiers réguliers niarchent le dimanche, et que ce bill n'était pas nécessaire, que les législa-
il transportent des voyageurs qui pourraient être titres locales avaient traité la question et que cet-
considérés conme prenant part à <les excursions. tainesdispositionsdubill empiétaient sur le domaime
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des droits pro'vinciaux. Or, nous iavonrs pas sur le fait que le bill est simplement présenté dans
besoin de réfléchir longtemps, je crois, pour voir le but de protéger les hommes dans leurs droits
que, malgré tout ce que les gouvernements provin- civils et qu'il n'a pas d aspect religieux. Je prends
craux ont fait, et malgré tout ce que ce gouverne- le bill et la première chose qui me frappe, c'est qu'il
nement a fait, l'on fait encore beaucoup de travail ne comporte pas exactement cela. L'honorable
inutile le dimanche et qlue l'on profane beaucoup député petit dire que ce n'est là que le préambule
le dimanche. Il est encore très possible d'appor- du bill. Nous savoirs tous, par expérience, que
ter des réformes à l'observAnce du dimanche ; je ne l'honorable monsieur est fort en préambules ; de
m'r occupe pas que l'on examine-ce qui se passe sur fait, rons savions déjà, d'après lui, que le préam-
nos chemins de fer, nos canaux et notre départe- bule est la partie la plus importante du bill. Le
mernt des postes. Ce bill, il est vrai, sous quel- préambule du bill dit-il un mot au sujet (le la pro-
ques rapports, ne va pas aussi loin que je pourrais tection des hommes dans leurs droits civils? Non;
le désirer. J'aimerais que l'on observât tout le il donne pour raisons (le la présentation du bill
diminiclie. Nous avons, je crois, le droit de "Attendu qu'il est opportun dans l'intérêt de la
demander que les employés du gouvernement, dans religion et de la moralité et du bien-être publie que
cliaque section du service public, soient protégés ce bill soit adopté." Je n'ai pas besoin de dire il
dans l'observance, non d'un demi-dimanche, ni cette chanbre que le bien-être public petit être
d'une par-tic quelconque du dimanche, mais les favorisé de la meilleure manière par la religion et
vingt-quatre heures complètes ; et j'espère que cette la moralité ; de sorte que tout ce que comporte le
chaibre et l'auteur dt bill verront à ce qu'il soit bill est religieux et moral; c'est forcer les hommes
moditié dans ce sens. à devenir religieux et moraux. Si vous rue deman-

Le premier article du bill a, je crois, ue très <lez pourquoi j'objecte à cela, je dis que, comme
grande importance, viu qu'il défend la publication législateur, je ne suis pas autorisé à légiférer sur
et la distribution (les journaux, le dimanche. Le cette question.
mal, il est vrai, n'a pas' pris le très grandes pro- J'ai essayé d'examiner attentivement la question
portions au Canada, mais il a y pris pied et sais et, nille part. je n'ai découvert qu'il était (le mon
doute qu'il prendra de plus grandes proportions à devoir de chercher à favoriser l'adoption <le lois
mnous qu'une législation opportune ne l'enraye. obligeant les hommes à être religieux. J'ai lri que
D'après ce que j'ai vi aux Etats-Unis, je crois qu'il le cormmandement, ainsi que le maître l'a donné,
est i'npossible d'exagérer le mal que cause la publi- avait été donné pour l'Eglise et niron pour le parle-
cation les journaux, le dimanche, et j'espère qlue ruent: " Allez dans tout l'univers et enseignez
cet article sera adopté. toutes les nations ; " et, à moins que l'honorable

Relativement au dernier paragraphe <le l'article, député ne rme fasse voir l'autorité en vertu de
je ire suis pas tout à fait convaincu <le l'absolue laquelle il parle, à moins qu'il ne rie fasse voir que
nécessité le permettre aux imprimeurs (le cormuen- l'Eglise a refusé d'exécuter ce commandement, à
cer leur besogne à neuf heures, le dimanche soir. moins qtue l'Eglise ne sedéclare impuissante a l'exé-
Les imprimeurs et les éditeurs préféreraient jouir cuter, à moins qu'elle ne déclare qu'elle ne croit pas
di repos de tout le dimanche et j'aimerais que le à la promesse de son Maître " Je seraitoujours avec
b)ill fût modifié sors ce rapport. vous jusqu'à la fin ", à moins qu'elle ne fasse cela,

La nèie observation s'applique anr deuxième j'objecte,quant irrmoi,ir esssayerde forceries hommes
article, qui a trait à la fermeture <le nos canaux de à être religieux en vertu d'un acte di parle-
i heures lu matin, a 10 heures <lu soir. Cela serait ment. Il rme semble que l'histoire de l'Eglise chré-

sans doute un grand bienfait, mais il serait encore tienne devrait convaincre tout homme d'une intel-
préférable (le les fermer pendant toute la durée des ligence ordinaire le la futilité absolue, non seule-
vingt-quatre luettes. rient de la futilité, mais les conséquences désas-

Je ne ferai pas perdre davantage le temps le la treuses qu'entraînent ceux qui cherchent à favoriser
chraiire, mais j'expr-irnerai siimplemnenrt l'espoir que la religion par la législation ou par le glaive de la
ce bill, modifié comme je Fai dit, sera adopté par la justice. Je n'ai pas besoin de dire aux honorables
chambre. messieurs auxquels les faits de l'histoire sont fami-

liers, que les temps glorieux dri christianisme ont
. ARMSTRONG : Avant que la motion soit été pendant les trois premiers siècles, lorsque non

adoptée, je désire <lire deux ou trois mots sur la seulement les législateurs ne favorisaient pas et ne
question. Je ne veux pas m'opposer à la deuxième protégeaient pas la religion le l. Croix, mais lors-
lecture du bill; de fait, je suis bien aise que l'ho- qu'ils s'efforçaient <le la détruire. Et ce fut seule-
inorable chef de la chambre ait consenti à ce qu'il ment après troissiècles, lorsquel'Eglisese trouvaassez
soit lt une deuxième fois. Néanmoins, je désire y forte, qlue les gouvernements se mirent i la favo-
ajouter une disposition restrictive. Je désire dire riser et à s'en servir, ou que le pouvoir civil entre-
qi il y a certains amendements que J'on devrait, prit de la protéger au moyen de lois spéciales.
suivint moi, incorporer dans le bill, avant de l'adop- Quel fut l'effet de cet ingérence ? Je n'ai pas
ter. J'ai <lit, il y a un in, à l'auteur du bill, quelles besoin de vous le dire: elle fut désastreuse pour
étaient ces modifications. Je lui ai dlit qu'i moins l'Eglise. En effet, pendant les années qui suivirent,
qu e le bill ne fût chrangé sous ce rapport, je ne pour- on ne cessa de légiférer pour l'Eglise; on ne cessa
ris pas l'appuyer. L'honorable député n'a pas de lancer des édits et ordonnances, et on ne cessa

jugé à propos <le le modifier et je déclare mainte- d'infliger des pénalités pour toute contravention à
iant qu'à moi.ns que ces moditications ne soient ces édits et ordonnances, afin de forcer les hommes
faites, je ne vois pas comment je puis appuyer le d'être religieux. Et quel fut le résultat ? Ce fut
bill. la soumission de l'esprit humain à l'esclavage ; ce

J'i écouté très attentivement le discours pro- fut <le priver les hommes, non seulement de leurs
noncé ce soir par l'honorable monsieur et je dois droits civils, mais aussi de leurs libertés religieuses.
dire que je ne crois guère qu'il ait fait preuve de sa Si cette manière d'agir est juste ; s'il est juste que
franchise accoutumée. Il a insisté très fortement l'Etat soit tenu le favoriser la religion au moyen
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le la législation, l'Etat doit avoir aussi le pouvoir
d'infliger une pénalité pour faire respecter ses
ordonnances. La conséquene fut<uelaconscience
humaine a été asservie ; que les droits civils et
religieux des citoyens ont été foulés aux pieds
jusqu'à ce que cet état de choses atteignit son
apogée dlans Finquisition d'Espagne.

L'auteur di bill actuel me dira, peut-être, que
cet état de choses existait avant la réforine. Jus-
qu'à quel point y eut-il -unélioration après la
réforme'! N'est-il pas connu de tout le monde que,
si les imnes choses ne se produisirent pas, ce fut
p-arce que les hommes n'étaient plus disposés à les
tolérer ' 'Mais on vit alors la même disposition à
tyranniser la conscience humaine, et à forcer les
honmes à se conforier à la religion reconnue par
acte du parlement. Je n'ai besoin que de signaler
cette loi dont on a parlé beaucou) durant ces deux
dernières années, loi adoptée la prenière année lu
règne dF'Elizabeth ; loi que on a portée jusqu'aux
nues et qui était accomîpagniée de l'acte d'uniformité.
d e ientiontnera aussi cette infâme cliaibre ardente,
calquée sur le tribunal le linquisition en Espagne,
établie pou- appliquer la loi et infliger les pénali-
tés. Quel était le but le ces pénalités ? Oi voit-
lait simplement forcer les catholiques et les protes-
tants dissidents de devenir religieux sek i les goûts
de lEtat et les dispositions de l'acte dt parlement.
En préseice le touts ces faits, je tue crois justifiable
d'insister pour que le préauttîhle dt bi! qui est
maintenant soumis soit modifié. Je n'ai aucune-
ment l'intention d'imposer sur mes concitoyens un
joug que nous ne sommes pas plus disposés il sup-
porter que le 'étaient nos ancêtres.

Que l'honorable auteur du bill veuille bien se
montrer logique. Un principe ie saurait être bon,
si vous le pouvez en accepter les conséquences,
L'honorable député <lit que lintérêt de la religion
et de l inoralité exige nue législation pour assurer
lobservance dit sabbat. En d'autres termes, que
les hommes soient forcés olserver le dinanche.
Uhonorable député proposera-t-il ensuite ce qui
découle inmédiatement de ce principe * Nous
savons toits que l'honorable député observe stricte-
ment le dimanche. C'est tun pilier d'église, et je
nai aucun doute quiil croit que minterêt le la reb-
gion et de la moralité exige que les honuxes fré-
quentent l'église. Sil a le droit le prescrire par
une loi qtu1ls doivent observer le dimanche dans
b'intérêt le la religion et le la moralité, il a aussi
le droit le prescrire qu'ils remplissent ce devoir.
De plus, nous savons tous que l'honorable député
qui propose le bill actuel, est un zélé presbytérien,
et qu'il croit, laits soit for intérieur, que l'intérêt
le la religion et de la moralité veut que tout,

homme, toute femme et tout enfant fréquentent
l'église presbytérienne.

Je le répète, si nous avons le droit le prescrire
que le devoir dun homme est d'observer le diman.
chle, nous avons également le droit le prescrire
qu'il est tenu le fréquenter l'église, et mon hono
rable ami a le droit le tirer la troisième con-
séquence et de prescrire que tout homme est tenu
<le fréquenter Péglise presbytérienne.

Si vous tue demuanîdez,- maintenant, pourquoi j'ap.
puie le bill, je vous le dirai en peu de niots. Lti
science, l'expérience et l'observation nous ensei
gnent qu'il est absolument nécessaire à tout être
humain d'avoir un jour le repos sur sept jours.
Je ne ct-ois pas qu'il y ait deux opinions contraire
sur ce point. Il s'en suit donc nécessairement que

M. ARMSTIuOo.

si ce repos est nécessaire, tout homme, toute femme
et tout enfant doivent être protégés dans la jouis-
sance de ce repos, et tant que nous n'aurons pas
de loi pour protéger leur droit d'observer le dimuan-
che, ce droit sera très certainement violé. Voilà
la seule raison pourquoi j'appuie le présent bill, ou
que j'appuierai tout autre législation de ce genre.
Vous dites qu'il y a certains travaux que vous ne
pouvez vous dispenser de faire le dimanche. Le
trafic les chemins de fer a été cité comme exemple,
et, cependant, le fait est que quelques-uns les hom-
mues de chemin (le fer les plus influents et les plus
habiles quil y ait sur le continent américain et dans
toutes les autres parties du monde, ont déclaré que
le travail du dimanche, pour ce qui regarde les che-
ins le fer, n'est aucunement nécessaire ; mais

qu'il est, au contraire, désavantageux. J'ai sous
les yeux les témoignages pris devant le Sénat des
Etats-Unis relativement à la législation concernant
le dimanche. Entre autres témoignages est celui
donné par M. Ledyard, le président le la compa-
gnie du chemin de fer Michigan Central, qui possède
le plus important réseau de voies ferrées qu'il y ait
sur ce continent. M. Ledyard a déclaré formelle-
ment quune compagnie le chemin de fer ne subi-
rait aucune perte en cessant ses opérations le dinan-
che. Sa conviction est même qu'une compagnie de
chemins de fer perd beaucoup en forçant ses em-
ployés de travailler le dimanche Il a pulblié une
Ion gue lettre sur le Railway Age, et ce journal
déclare, lui-même, ce qui suit au sujet le la lettre
<le M. Ledyard :

La conviction de M. Ledyard, quelui et d'autres gérants
de chemins de fer commettent tous une grande erreur en
consentant à cette continuation et à ce développement
rapide du travail du dimanche, est partagée, croyons-nous,
par la grande majorité des officiers de chemins de fer, et
nous devons espérer que dans l'étude qu'ils feront dans
l'intérêt publie des grands problèmes relatifs à l'admi-
nistration d'un chemin de fer, ils accorderont à ce sujet
cette sérieuse attention que commande son importance.

Quelques-uns peuvent dire : vous n'avez aucun
ldroit d'imposer votre volonté aux employés d'une

compagnie de chemin de fer; c'est uni marché entre
eux et leurs patrons ; s'ils ne veulent pas travailler
les dimanches, ils peuvent abandonner leur posi-
tion. Ils ne peuvent quitter leur position. Leur
propre subsistance et celle de leurs familles dé-
pendent de leur travail et, s'ils ne se conforment
pas aux règlements de la compagnie, ils seront
obligés de perdre leur position. Une pétition signée
par 450 ingénieurs mécaniciens du New-Yoik Cen-
tral a été présentée au Congrès, laquelle plaide en
faveur du repos lu dimanche. Les pétitionnaires
disent .

Ce travail sans fin ruine notre santé et nous jette dans
une vieillesse prématurée, et nous nous reconnaissons
incapables de remplir nos devoirs aussi efficacement,
lorsque nous sommes accablés par l'ouvrage.

Toute la discussion qui est relatée dans ce livre
entre les patrons et les employés de chemin de fer,
tend à démontrer que les oûvriers peuvent faire un
meilleur travail dans six jours que dans sept, si
on leur permet de se reposer le septième jour.
Les ouvriers signalent ce qui est fait par toutes les
nations civilisées, et ils proinettent (le faire un plus
grand travail et un meilleur lans six jours que
dans sept, si la concession du repos <lu dimanche

- leur est faite.
C'est pour cette raison que je donne au présent

bill mon appui chaleureux, à part cet-tains articles
s que je vais essayer de faire modifier. J'espère que
, le chef <le la chambre ne laissera pas étouffer, cette
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fois, le bill actuel, parce que si chaque homme,
chaque femme et chaque enfant ont droit à un jour
de repos, et si le droit au repos du dimanche est
violé, cette chambre est tenue le protéger les par-
ticuliers dans la jouissance de ce droit. J'ai aussi
lintention de proposer un amendement d'une na-
ture différente. Quelques-uns disent, M. l'Ora-
teur, que nous n'observons pas la bonne journée ;
que le commandement divin dit : " Six jours tu
travailleras, et le septième tu te reposeras ", tandis
que nous demandons l'observance du premier jour
de la semaine au lieu du septième jour, et les criti-
ques que je viens de mentionner ne sont pas con-
vaincus que cette dernière observance soit bonne.
L'honorable auteur du bill peut dire que le jour a
été changé pour de bonnes raisons. Ces raisons
contentent son esprit et elles me donnent égale-
ment satisfaction; niais il y a des hommes dans ce
pays, qui ne sont aucunement inférieurs à l'hono-
rable député ou à moi, et qui prétendent que rien
ne justifie ce changement. Je propose que le bill
contienne une disposition qui protège cette classe
de personnes, pourvu qu'elle n'empiète pas sur les
droits des autres, et je crois qu'elle a le droit d'être
protégée.

La motion est adoptée, et le bill est lu une deux-
iemie fois.

VOTÉ OBLIGATOIRE.
M. AMYOT: Je propose la deuxième lecture lu

bill (n° 46) à l'effet de rendre le vote obligatoire.
Sir JOHN THOMPSON: Nous avons discuté

ce bill, l'année dernière, lors de sa deuxième lecture,
et après que j'eus fait quelques observations contre
le bill, on est arrivé à la conclusion qu'il méritait
plus ample considération. Je ne puis dire que
j'aie beaucoup changé d'opinion depuis ce temps à
ce sujet, et je crois qu'il y avait aussi beaucoup de
vrai dans les arguments des honorables députés qui
ont combattu le bill après moi. Je me suis alors
rendu aux désirs de la chambre qui voulait étudier
le bill plus longuement, mais je comprends que l'ho-
norable député désire qu'il soit renvoyé à un comité
spécial, de sorte que je crois qu'il devrait subir sa
deuxième lecture, avec l'entente que nous n'admet-
tons pas nécessairement les principes qu'il contient,
niais que nous désirons l'étudier plus longtemps.

M. LAURIER: Je crois avec l'honorable mi-
nistre que le bill devrait être renvoyé à un comité
spécial, niais, quant à moi, je fais aussi la réserve
que je n'approuve pas le principe qu'il contient, et
je me réserve le droit de lie juger plus tard, quand
le comité aura fait son rapport.

Motion adoptée, et le bill est lu une deuxième
fois.

M. AMYOT : Je propose-
Que le bill soit renvoyé à un comité spécial composé de

MM. Tupper, Wood (Broekville) Flint, Earle, Brodeur,
Skinner, Fraser, Weldon, Landerkin, Larivière et l'auteur
du bill.

Motion adoptée.

SUBSIDES-DERNIÈRE ÉPREUVE.
La chambre prend en considération les résolutions

rapportées par le comité des subsides (1er avril.)
L.C. Pereira....................... $183.87

On prend le vote 4ur cet article
POUR:

Messieurs
Amyot, LaRivière,
Bain (Soulanges), Lippé,

Baird, Maedonald (King),
Baker, Macdonald (Winnipeg),
Barnard, Macdonell (Algoma),
Bennett, Macdowal e
Bergeron, McDougalà (pietou),
Bowell, McDougall (Cap-Breton),
Boyle, McKay,
Cameron, MeLeen,
Cargill, McLean
Carling, McLennan,
Carpenter, McLeod,
Caron (sir Adolphe), MeMillan (Vaudreuil),
Cochrane, Madill,
Corbould, Mara,
Corby, Masson,
Craig, Miller
Curran, Mills (Annapolis),
Daly,. Northrup,
Davis, Ouimet,
Denison, Patterson (Colchester),
Desaulniers, Patterson (Huron),
Desjardins (Hochelaga), Pelletier,
Desjardins (L'Islet), Putnam,
Dugas, Reid,
Dupont, Roome,
Dyer, Rosamond,
Fairbairn Ross (Lisgar),.
Ferguson (Leeds et Grenville)Savard,
Ferguson (Renfrew), Simard,
Fréchette, Skinner
Gillies, Smith (Ontario),
Girouard (Deux-Montagnes),Stairs,
Grandbois, Steveuson,
Guillet, Thompson (sir John),
Haggart. Tupper,
Henderson, Turcotte,
Hughes, Wallace
Hutchins, White (Cardwell),
Joncas, Wilmot,
Kaulbaeh, Wilsonet
Kirkpatrick, Wood (Brockville)-86..

Allan,
Armstrong,
Bain (Wentworth),
Beausoleil,
Béchard,
Beith,
Bernier,
Borden,
Bourassa,
Bowman, •

Brodeur,
Brown,
Bruneau
Campbell,
Carroll,
Cartwright (sir Richard),
Casey,
Charlton,
Choquette,
Christie,
Dawson,
Devlin,
Edwards,
Fauvel,
Featherston,
Flint,
Forbes,
Fraser.
Frémont,
Gauthier,
Gibson,

L'item est adopté.

essieurs
Gillmor,
Guay,
Innes
Landerkin,
Langelier,
Laurier,
Lavergne,
Ledue,
Legris,
Lister,
Livingston,
Macdonald (Huron'),
MUre go r,
MeMllan (Huron),
McMullen,
Mignault,
Monet,
Mulock,
Paterson (Brant),
Perry,
Rider,
Rinfret
Rowan<,
Sanborn,
Seriver,
Semple,
Somerville,
Watson,
Welsh, et
Yeo.-461.

M. CAMERON: L'honorable député de Leeds-
sud (M. Taylor) n'a pas voté.

M. TAYLOR: J'ai pairé avec le whip princi-
pal de la gauche. L'honorable député d'Oxford
(M. Sutherland) l'honorable député de Jacques-
Cartier (M. Girouard) et l'honorable député de
Cornwall (M. Bergin) n'ont pas voté.

M. GIROUARD: J'ai pairé avec l'honorable
député de Chambly (M. Préfontaine); autrement,
j'aurais voté dans l'affirmative.
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Bureau di Iuit commiissire de Cana-
da en Angleterre.-Pouir payer les
frais de,ttaxes, arsrances, loyer de
terrain, etc., de la résidence officielle,
et taxe stir le revenu sur le salaire du
haut comimissaire .................... $1,200 00

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Lorsque cet
item était discuté, devant le comité les subsides, le
ministre des finances a promis <le soumettre cer-
taines informations à ce sujet. Cet item est voté
deux fois pour- le présent exercice, et il est très-évi-
dent que l'argent voté doit avoir été dépensé irré-
gulièrenent d'une manière ou d'une autre. Autre-
ment cette somme le $1,200 serait disponible pour
l'exercice en cours, telle qpue votée. Le mintistre
les finances, lor-sque le crédit était discuté, a dé-
claré qu'il expliquerait d'une manière satisfaisante,
lors le la motion pont- l'adoption finale, comment
cette irrégularité apparaissait. Si le ministre le la
justice, on le ministre de la milice n'a aucune ex-
plication à donner relativement a cet item, on de-
vrait en suspendre lexamnen en attendant la pré-
-sence du ministre les finances.

Sir JOHN T1IOMPSON : Le ministre les finan-
-ces, pour cause le maladie, est incapable <le se trou-
ver ici, ce soit-, et lui seul peut donner les explica-
tions. Si l'on insiste pont' avoir ces explications,
lexamuen le Fitein devra être suspendu ; mais si on
permet qlu'il soit alopté maintenant, les renseigne-
muents demandés seront donnés lors le la discussion
sur le bill, si cela convient à l'honorable député.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Pusqu'il en
est ainsi, je n'insisterai pas sur ce point, et vous
pourrez donner des informations demain. Mais il
faut qu'il soit bien compris que nouts uvoulons con-
naître dans quelle année ce crédit a été irrégulière-
ment alloué.

Somme additionnelle requise pour diver-
ses dépenses sur mandat du gotver-
neur général ...................... S.000

copier, et, si c'est possible, ils seront déposés
demain sur le bureau.

M. 2MULOCK : Je n'insisterai pas davantage
pour le moment ; mais je demanderai que le billne
soit pas adopté avant que ces rapports soient pro-
luits.

Dépense additionnelle se rattachant à
t Acte du cens électoral, à l'impres-
ion des listes électorales, etc....... $6,000

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Pour ce qui
regarde les listes électorales, je demanderai au minis-
tre (le la justice ou toute autre qui est chargé de
cette matière, (le nous dire qui est le gardien les
divers documents originaux fournis au secrétaire
d'Etat par les ditférents officiers reviseurs.

M. PATTERSON (Huron): Le greffier de la
Couronne en chan cellerie est chargé (le la garde
de ces docuiuents.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Je suppose
qu'il conserve devant lui les docunents originaux,
et qu'il n'en fournit qu'une copie à l'imprimeur.

M. PATTERSON (Huron) : Je crois que c'est la
règle suivie.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: L'honorable
ministre le sait-il par sa propre expérience ?

M. PATTERSON (Huron) : Non par ma propre
expérience.

M. MULOCK : L'acte du cens électoral prescrit
seulement au- reviseur d'adresser une liste, savoir :
le relevé oticiel des votants au greffier le la Cou-
ronne en chancellerie, et l'acte ne contient aucune
disposition prescrivant au greffier <le la Couronne
en chancellerie d'en adresser une copie à l'imprimeur.
Conséquemient, la liste originale revisée, signée
par le reviseur, est le seul document qui soit envoyé
à l'imprimeur de la reine.

Sir JOHN THOMPSON : Je crois que l'explica-
tion donnée par le secrétaire d'Etat est exacte,

M. MULOCK : Un certain nombre d'itemns se parce que, si l'honorable député s'en rappelle, dans
'trouvent compris dans cette résolution, et ces items le cas (le l'élection <le London, le greffler <e la Cou-
font le sujet <le mandats dlu gouverneur général. rotte ei chancelle-ie a immédiatement produitune
Au commencement de la session, j'ai obtentu de la copie (le la liste envoyée pa' le reviseîr, conformé-
.chambre un ordre à l'effet d'obtenir la production tent à l'ordre <e la chambre.
des rapports sur lesquels tous ces mandats ott été M. MULOCK . Après examen, 'lioio'able iii-
,émis. J'ai déjà appelé l'attention du ministre les itistre, je ct-ois, t'ouve-a que je suis dans le vi.
finances sur le fait qlue ces rapports n'avaient pas Si' RICHARD (ARTWRIGHT : Il est impor-
.encore été déposés devant la chanmbre, et je crois tant que ce point soit élucidé, pa-ce que la liste
qu'ils devraient l'être avant ladoption du bill des oriiale doit être gardée avec soin par notre propre
subsides. A cette phase le la session, ces rapports oficier. Je serais lieuteux d'apprendre si mon
sont-ils soumis ? Ils devraient certainei.ent l'être. hotorable cuti oit le ministre (le la justice a raison

Sir JOHN THOMPSON : Je crois que le rap- pour ce qîxi rega-de le fait et la règle suivie, et
port demandé a été déposé sur le bureau le la aussi oit l'on peut se procure- le documnt original.
chambre. Je suppose que le secrétaire l'Etat tue procurera ce

M. MULOCK : Il n'y a donc pas plus qu'un jour
ou deux. M. PATTERSON (Huron) :Je procure'ai à lî-

Sir JOHN THOMPSON: Il y a trois ou quatre no'able député l'information qu'il demande, ainsi
jours. S'il ne l'a pas été, il le sera cette semaine. que d'aut'es renseignements relatifs à la revisiot
Mon collègue, le ministre de la milice, m'informe des listes.
qu'il n'a pas encore été déposé. Douane de Saint-Jean ................. $600.

M. MULOCK : Je ne suis donc pas déraisonnable Sir RICHARD CARTWRIGHT: Des souxis-
lorsque je demande que ces rapports soient produit siots ont-elles été demandées pour les nouveaux
avant que les items soient finalement adoptés. J' édifices publics érigés à Saint-Jean, N. -B.
demandé ces documents lorsque la chambre siégeait
en comité les subsides, et cette demande a été faite M.OUINET: Dessoittuissionsserott demandées;
au commencement le lit session. mais les plans ie sont pas encore prêts.

M. BOWELL : Je vais 'ne renseigner et voir si Sir RICHARD CARTWRIGHT: Daprèsceque
le greffier lu conseil exécutif a réussi à les faire je comp'ends, le bureau de douane n'est pas entiè-

M. CUIRL-Aî.

11121111



1113 [7 AVRIL 1892] 111

renient détruit, et la plus grande partie de la
bâtisse pourra servir au nouvel édifice.

N. OUIMET: "La plus grande partie," c'est
peut-être trop dire. Lorsque l'architecte présentera
son rapport, nous serons en état de savoir si les
anciens murs sont en bon état.

Pour pourvoir au paiement de récla-
mations se rattachant au service
(le la milice lors de l'insurrection de
1885.................................. $2,100

Sir RICHARD CARTWRIGH'T: Pour ce qui
regarde cet item, aucun détail n'a été soumis au
comité des subsides, et le ministre devrait donner
maintenant des explications.

M. BOWE LL : Je crois que l'item doit se monter
a S2,109.41. Les détails que j'ai promis à l'hono-
rable député sont ceux-ci

Pour payer le lieutenant-colonel -Jackson pour
louage (le voiture à Winniipeg, en 1885, pendant
qu'il agissait comme payeur principal, comme four-
nisseur et commissaire pour les réclamations rela-
tives à l'insurrection de 1885, $76.50 ; pour rem-
bourser le même officier du montant payé au major
<le biigade Aylmer, de London, comme son traite-
ment a raison <le $500 par année pour remplir les
fonctions le sous-adjudant général du district mili-
taire n1' 1, tandis que le lieutenant-colonel Jackson
<tait employé au règlement des réclamations de
guerre, Sl48.96; pour payer les frais du bureau (le
médecins le Toronto, en 1889, occasionnés par l'exa-
men despersonnes qui avaient présenté des réclama-
tions, 810.95; P. B. Cleland, pour perte de mulets,
en 1885, $475; J. Walker, pour perte de voiture
et d'attelage loués, $835. Ges deux réclamations
ont été soumises au département de la justice qui,
après examen, a fait rapport que le gouvernement
était responsable (le ces frais. Pour annoiices dans
le Free Pres., du Manitoba, $13 ; frais profession-
nels se rattachant aux réclamations ci-dessus, $550.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Ces frais pro-
fessionnels se rattachent-ils aux deux dernières
réalanations mentionnées?

Sir JOHN THOMPSON: Ils se rattachent à
toutes ces réclamations, dont quelques-unes ont été
portées (levant la cour de l'Echiquier. Après les
avoir examinées, le département en a recommandé
le paiement.

VO[ES ET MOYENS.
La clianibre se reforme en comité (les voies et

moyens.
(En comité.)

N. BOWELL: Je propose qu'il soit-
llés;olti,-Que pour faire face aux subsides accordés àSi'3Majesté pour certaines dépenses du service publie, pour

l'année fiscale expirant le 30 juin 1891, la somme de
$887,812.74 soit accordée à même le fonds consolidé du
revenu du Canada.

Le comité lève sa séance et rapporte la résolution
qui est lue une première et une deuxième fois et
adoptée..

BILL DES SUBSIDES.

M. BOWELL : Je demande qu'il me soit permis
de proposer un bill (n' 62) pour accorder à Sa Ma-
jesté certaines sommes d'argent requises pour faire
face à certaines dépenses du service public, pour
l'année fiscale expirant le 30 juin 1892, et pour
autres fins se rattachant au service public,-lequel

est lu pour la première fois, et remis pour seconde
lecture à demain.

La demande est accordée, et le bill est lu la pre-
mière fois.

Sir JOHN THOMPSON: Je propose que la
séance soit levée.

La motion est adoptée, et la séance est levée a.
11. 15 p. im.

CHAMBRE DES COMMU'NES.
JECDI, 7 avril 1892..

La séance s'ouvre à trois heures p. m.

PRIÈRE.

AJOURNEMENT DE PAQUES.
Sir JOHN THONPSON : Les membres (le cette.

chambre désirent, sans doute, savoir quel sera
l'ajournement le Pâques, et je crois qu'il convient
de régler cette question dès aujourd'hui. Je propose
en conséquence-

Que lorsque la chambre s'ajournera, mercredi prochain,
elle reste ajournée jusqu'au mardi suivant, à trois heures.

La motion est adoptée.

MESSAGE DE SON EXCELLENCE.
M. TUPPER : Je présente un message de Son

Excellence, le gouverneur général.

M. l'ORATEUR lit ce message comme suit
STANLEY DE Paasrox.

Le gouverneur général transmet à la chambre des Com-
munes d'autres papiers concernant les pêcheries sur les
côtes de l'Atlantique, y compris l'arrangement séparé que
Terreneuve se propose de conclure avec les Etats-Unis, et
aussi la mise en force, par le gouvernement de Terre-
neuve contre les navires canadiens, de l'Acte de Terre-
neuve sur la boitte.
HloTEL DU GoUvERNEMENr,

OTTAWA, 7 avril 1892.
M. DAVIES, (I P.-E.): J'aimerais demander à

l'honorable monsieur si ces papiers contiennent la
dépêche sur laquelle j'ai attiré son attention l'autre
jour?

M. TUPPER: Non, bien qu'ils en comprennent
une grande partie. J'espère pouvoir produire bien-
tôt ces papiers.

MAITRE DE POSTE DE KENTVILLE, N-E..

M. FLINT, pour M. BoRDEN: Quand le maître
de poste de Kentville, N.-E., a-t-il été suspendu?-
Son successeur a-t-il été nommé? Si non, pourquoi,
et quand fera-t-on une nomnination? Quel est le
salaire attaché à la position de maître de poste de
Kentville? Par qui les devoirs en ont-ils été rem-
plis, et quel est le coût total de l'administration du

ureau, soit comme salaire ou autrement, depuis la
date de la suspension du maître de poste ?

Sir ADOLPHE CARON: Le maître de poste le
Kentville, N.-E., a été suspendu le 6 février 1891.
Son successeur n'a pas encore été nommé. Le sa-
laire est de $840 par année, et les fonctions ont été-
remplies par des employés du bureau de Halifax, sa-
voir: W. C. Harris, salaire, $400 par année ; Mlle
Eaton, qui reçoit $5 par semaine comme aide; et
l'on paie $100 par année pour le loyer du bureau de
poste.



[COMMUNES]

ACHAT DE TERRAINS DANS LA VILLE DE TRAVAUX PUBLICS.
QUÉBEC. M. LANDERKIN: Je désire demander au minis-

. FR EMONT : 1. Quelles sont les raisons et à tre des travaux publics si le rapport demandé à la
la demande de qui, le gouvernement a-t-il mis aux dernière session au sujet (les dépenses dans les diffé-

enchères un terrain conduisant de la Grande Allée, rents comtés sera produit bientôt.
en la cité de Québec, au patinoir <le Québec, et dé- M. OUIMET: Je vais prendre note de la ques-
signé sur les plans comme formant partie d'une rue tion <le l'honorable député, et je m'en occuperai.
publique, le <lit terrain étant situé à l'est du lot no
2, <lu côté sud de la Grande Allée, en la dite cité? TROISIEME LECTURE.
2. Sur quels journaux et pendant combien de temps Le Bill (il' 10) à leffet de modifier l'acte du pilo-
la dite vente a-t-elle été annoncée ? 3. Qui at tage (M. Tupper), est lu la troisième fois et adopté.
Iadjulicataire? 4. Le gouvernement a-t-il 'lonne
un titre définitif à l'adjudicataire 5. Si le gou - BILL DES SUBSIDES.
vernemnent n'a pas encore donné un titre, le gou-
verneiment a-t-il l'intention le donner ce titre? M. BOWELL : Je propose la deuxième lecture

du bill (n° 62ý, accordant à Sa Majesté certaines
M. DEWDNEY : Le terrain dont parle l'loino- sommes d'ergenit requises pour payer certaines

rable député avait 10 pieds le largeur et a été dépenses du service public pour l'aimée fiscale
vendu au Ur W. A. Verge qui en avait fait la de- expirant le 30 juin 1892, et pour d'autres fins con-
mande. Ce terrain était voisin de celui lu lDr cernant le service public. J'aidéposésurle bureau
Verge qui l'avait entouré d'une clôture avec le sien. de la chambre un état les mandats et des rap-
Ce terrain ne faisait pas partie d'une rue I)iilliqute. ports (les différents ministres en vertu desquels le
Bien que l'arpenteur Tremiblay dise sur son plan gouverneur général a émis <les mandats. En réponse
quil fait partie d'une rue, il n'a jamais été livré au à la question que l'on a posée à la dernière séance
public ni donné à la ville. 2. La vente en question au sujet les listes électorales, je suis informé que
a été annoncée six fois laits le Morning Chroni'/a, le reviseur envoie les listes au greffier de la Couronne
le lia/in et l'Erénemen/, ce qui est le nombre d'in- en chancellerie, qlui les transmet à l'imprimeur.
sertions qu'un ministère fait faire quand un arrêté L'imprimeur lus renvoie au juge qui les corrige et
du conseil ne fixe rien à ce sujet. 3. L'adjudica- les revise. Elles sont ensuite remises au bureau de
taire à été le Dr Verge, qui l'a payé 8625 comptant. l'niprimeirie, puis renvoyées au greffier <le la Cou-
4. Le gouvernement n'a pas encore donné <le titre ronne en chancellerie où elles restent et où,on peut
définitif à l'adjudicataire. 5. Le gouvernement a s'en procurer <les copies en aucun temps. Le
l'intention de donner ce titre ait Dr \ erge. iministre des tinainces va donner des explications au

EMISSION D>E BREES.

3L MILIS (Botlwelly: Avant que l'ordre dlu
jour soit appelé, je voudrais que le ministre <le la
justice nous (lise quand il pourra donner les infor-
nations qu'il a promises à la chambre, il y a quel-
ques jours ; c'est-à-dire nous expliquer la raison du
retard dans l'émission (les brefs après avoir revu le
mandat au gretfier de la Couronne en chancellerie.

Sir JOHN THOMPSON : Je ferai déposer les
documents demandés sur le bureau de la chambre
aussitô't après les vacances.

L'ELECTION DE LONDON.

M. LISTER : Je désire rappeler ait gouverne-
ment que le 21 mars, nous avons voté une adresse
à Son Excellence demuandant la production (les do-
ctiments concernant l'élection le London. Il y a
seize jours de cela, et les documents n'ont pas
encore été déposés sur le bureau <le la chambre.
L'honorable député d'Oxford-sud a attiré l'attention
<lu gouvernement sur ce sujet l'autre jour, et le
secrétaire d'Etat a répondu qu'il était à les faire
préparer. J'aimerais savoir quand ils seront pro-
duits.

Sir JOHN THOMPSON: Je sais qu'on a posé
cette question ait secrétaire d'Etat l'autre jour. Je
ne sais pas ce qui se trouve consigné dans les J)ébats,
mais je <te rappelle très bien que sa réponse allait
à dire ceci : qu'il fallait s'adresser au reviseur, et
qu'il était à faire préparer d'autres documents qu'il
avait en mains, mais qu'aussitôt qu'ils seraient
prêts, ils seraient produits. Ils seront produits
dans un jour ou deux, et s'ils tie sont pas produits
alors, c'est parce qu'ils ie seront pas prêts.

Sir Aneor-nî CanoN.

sujet. de la somme (le $1,200 votée pour le bureau
du liant commissaire.

M. FOSTER: L'autre soir, nous avons eu une
discussion au sujet de l'item <le $1,200 dans les esti-
mations supplémentaires de cette année pour
dépenses imprévues du haut commissaire. J'ai
alors déclaré que nous mettions cette somme dans
les estimations supplémentaires de cette année, afin
de pouvoir payer toutes les dépenses, au lieu de
laisser ces arrérages pendant un an. Le crédit voté
l'année dernière était pour payer les dépenses de
l'aunée précédente.

Le premier crédit voté en 1887-88 était de $1,200
pour dépenses imprévues, et une partie seulement
de ce crédit a été dépensée. La raison pour
laquelle il n'a pas été tout dépensé, est que sir
Chtarles Tupper est revenu dans le pays, et n'a
passé qu'une partie de l'année à Londres. En
1888-89, nous avons encore voté une somme de
$1,200 qui a toute été dépensée. En 1889-90, ce
montant fut encore voté et dépensé ; mais en 1890-
91, il a été publié dans les estimations par erreur,
et cette erreur n'a été découverte qu'à la fin de
l'année. La chambre peut voir que les estimations
de l'année dernière se lisent comme suit : " Pour
autoriser le paiement dun surplus de dépenses en
1890-91, imputable aux dépenses imprévues." Ce
crédit ayant été oublié dans les estimations de
1890-91, a été dépensé, et la somme votée l'an der-
nier était destinée à couvrir cette dépense. L'an
dernier encore, c'est par erreur qu'il n'a pas figuré
aux estimations de 1891-92, et c'est pour remédier
à cela qtue cette somme de $1,200 apparaît aujour-
d'hui dans les estimations supplémentaires. Il n'y
a pas d'irrégularité à faire le paiement à même le
crédit de cette année-là, parce qu'il était dit
expressément que le crédit était destiné à couvrir
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les dépenses <le ces exercices. L'honorable député illusoire, et il promit que si nous adoptions un bill
a demandé quelle somme nous payons comnue taxe semblable à celui adopté par le Congrès (es Etats-
sur le revenu pour le haut commissaire. Nous Unis, il émettrait une proclamation accordant aux
payons seulement sur son traitement de $10,000. navires canadiens les mêmes privilèges dont jouis-

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Alors, il y a sent les navires américains. Le bil contient ue
deux crédits distincts ? disposition déclarant que la loi nentrera en vigueurque quand les Etats-Unis accorderont aux niavires-

M. FOSTER : Le crédit <le l'aut dernier--1891-92 canadiens (lans les eaux américaines, les inênies
-était pour couvrir l'excédent de dépenses <le droits que nous accordons au navires américains
1890-91. dans les eaux canadiennes et si em aucun temps

Sir RICHARD CARTWRIGHT : A l'article 21, on retire ce privilège, nons retirerons les droits et
page9, l y nu some d $1,00 our épesesles priv ilèges que nous accordons par cette loi. Je

page 9, il y a une sonmne de $I1,200 pour dépensesdeide'aotrnouiuxntstîotéé
imprévues, etc., qlui est évideinient destinée à
1891-92. L'honorable ministre devrait modifier la proposés dans la lettre éc'ite à l'honorable député
rédaction d'une (le ces estimations, parce qu'il de Norfolk (M. Charlton).
semblerait que la dépense a été double pour l'année M. CHARLTON : Je crois que c'est mon
1891-92. devoir le faire remarquer quelques-unes des objec-

M. FOSTER: Elle ne l'a pas été. tions que ceux qui possèdent des appareils de sauve-tage ont contre le bill. Je crois franchement que
Le bill est lu une troisième fois adopté. le gouvernement a été forcé dadopter cette ligue (e

NAUFRAGES DANS LES EAUX CANA- conduite à cause e opinion publique sur ce suet.
DIENNES Il est bon, cependant, d'exposer les objections queceux qui sont intéressés dlants les sauvetages ont

La chambre se forme en comité sur le bill (n° S) contre8ce)bi. On prétend u'enfaisant cet arrai-
concernant l'aide par les sauveteurs les Etats-Unis gement, ou plutôt, cette concession, au gouverne-
dans les eaux canadiennes.-(M. Bow-ell.) ment américain, nous nobtenons pas le qui pro qno,

parce que nous avons <les avantages exceptionnels
(En comnité.)(En coité.)avec la loi actuelle, et l'on croit qu'on aur-ait pu se

Article 1. servir de ces avantages pour obtenir de plus grandes
M. CHARLTON : Quelques-uns de ceux qui ont concessions. Ces avantages sont les suivants les

les intérêts dans les navires le sauvetage se sont neuf-dixièmes du tonnage sur les grands lacs appar-
posé la question de savoir si, en vertu des dispo- tiennent aux Américains; les neuf-dixièmes, au
sitions <le ce bill, les autorités américaines ne pour- moins, des naufrages dans les eaux canadiennes sont
raient pas restreindre les effets de la loi, en limi- des naufrages des navires américains; et en vertu
tant à leurs navires le droit de faire les sauvetages de la loi telle qu'elle existait-ue sont les Américains
sur la côte, tandis qu'ils empêcheraient les navires qui sont responsables de cette loi, car ce sont eux
canadiens d'opérer dans les côtes américaines. Je qui ont commencé la politique de restriction-les
demande donc au ministre s'il est possible que cette sauveteu's canadiens avaient les avantages sur les
difficulté puisse se présenter en vertu des disposi- sauveteurs américains, par le fait qu'il y avait neuf
tions de ce bill? fois autant de naufrages des navires américains

dans les eaux cania<hienniis, qu'il y avait (le naufrages
M. BOWELL : Ce n'est pas l'interprétation q ne de navire ms lr

- aadiens daslseax<hrûans lnous donnons au bill, et ce n'est pas non plus la dé- sorte ne les Américains se trouvaientprivés du ni-
cision à laquelle on en est arrivé quand on a discuté q
la questioi avec le secrétaire des Etats-Unis. d pe nauae, pndan
L'objet du bill est de donner aux navires canadiens que les sauveteurs canadienseI gand li' pssbledan le e (l e ce privilège que pourun naufrage. C'était un avani-
la plus grande liberté possible dans les eauxl ps er tage important dont jouissaient les comipagnies (le
américaines, et aux navires américains la même 'vgtn canadiennes
liberté dans les eaux canadiennes. Quant aux nvgtoe e opgis<esulibeté ans es aux anaienns. uantauxvetage, et par ce bill, nous sacr-ifions tous ces avait-
lettres venant d'un propriétaire de remorqueurs tages Je ne <is pas qu'il n'est pas opportun (le
possédant des appareils de sauvetage dans l'ouest, les sacrifier, mais je cois que le gouvernement
et que l'honorable député a bien voulu me commu- arait pu profiter de ces avantages pour obtenir
niquer, j'ai répondu que l'interprétation que nous dantres concessions, parce que, <le fait, nous n'ob-
donnions à la loi était que les navires canadiens tenons auunte concession poi' le sacrifice <le ce
jouiraient de tous les droits et privilèges dans lespiviège
eaux américaines dont jouissent les navires améri- canadiennes, loin de profiter d'une position avanta-
cains dan nos eaux au sujet des sauvetages. On
a aussi demandé si cette loi s'appliquerait au lac ge
Michigan qui fait partie des eaux intérieures des
Etats- Unis. D'après l'interprétation que je donne M. KIRKPATRICK: Quelle concession voulez-
à l'acte, et d'après l'entente que nous avons eue vous obtenir?
avec M. Blaine, la loi s'appliquerait aussi au lac
Michigan. Ceux qui ont combattu le bill de mon M. CHARLTON .'avais raison de croire que
honorable ami de Frontenac, l'année dernière, et il l'on abiogerait complètemnt les lois relatives au
y a deux ans, l'ont fait surtont parce que le bill cabotage sur les grands lacs, et que l'oit permettrait
ne contenait aucune disposition permettant de re- librement le commerce et la navigation sur les
morquer les navires naufragés dans les eaux étran- côtes des deux pays. Je crois que l'on aurait dû
gères après le sauvetage. Après avoir fait renar- insister sur ce point, parce que dans la position oi
quer cette difficulté à M. Blaine, il admit franche- nous nous trouvons, nous avions un avantage indis-
nent que sans ce droit, le privilège de secourir les entable sur les Anéricains. Maintenant que les
navires naufragés danîs les eaux étranîgnres était choses vonit être clagées, la positiom sera celle-ci

sen le aie Mian.Lbllctetue
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Les compagnies (le sauvetage canadiennes vont
avoir le désavantage dans la concurrence avec les
compagnies américaines, parce que les assureurs et
les compagnies d'assurance sur les grands lacs,
dans quatre-vingt-dix-neuf cas sur cent, feront des
affires avec les compagnies de sauvetage ainéri-
caines. Les compagnies canadiennes n'auront plus
de chance le faire des affaires. Le sauveteur cana-
dien se trouve dans le désavantage en laissant le
champ libre à toits connue on le fait par ce bill,
parce que ses appareils de sauvetage lui coûtent
plus cher à cause (les droits dont il est frappé. Il
se trouve donc dlaits des circonstances inégales, à
cause (le ces droits et, je le répète, il se trouve
dans une position où il pourra à peine obtenir jus-
tice (les coimagnies d'assurance, avec lesquelles il
ie pourra plus faire d'affaires, le sotte que cette
loi aura pour résultat de ruiner l'industrie (les
sauveteurs canadiens, et de faire perdre à ces der-
niers les capitaux qu'ils ont placés dans cette in-
dustrie.

Relativement à l'expression: " Eaux contiguës
aux Etats-Unis," je suis heureux d'entendre le mi-
nistre chargé du bill nous donner l'assurance qu'elle
s'appliquera aux eaux dt lac Michigan. .le suppose,
iaturellenent, si l'on prétends qu'elle ne doit pas
s'appliqer aux eaux du lac Xlichigan, que notre
gouvernement n'ouvrira pas la Baie (eorgienne aux
opérations des sauveteurs aiméricains, parce que la
Baie ( eorgrieine constitue des eaux canadiennes
tout comme le lac Machigan constitue les eaux ané-
ricaines.

Or, relativement à la politique suii e jusqu'ici.par
le gouvet'nement sur cette question, mon honorable
ami, le ministre des finances, sait conne moi que
toutes les accusations portées par le gouvernement
américain ou par les armateurs américains que le
gouvernement a décreté îles règlements oppressifs,
sont tout à fait dénuées de fondement. Il sait que
cette loi n'était pas spécialement nécessaire et que
le gouvernement n'a jamais nié aux compagnies de
sauvetage américaines le droit d'exercer leur indus-
trie où Ion tne pouvait pas se procurer l'outillage
canadien et, en ce qui concerne les iitérêts le la
marine les deux pays, l'application de la loi n'a
accusé aucune perte. En-effet, le gouvernement a
interprété la loi d'une façon si'libérale, que les coin-
pagniesde saulvetage canadiennes, dansplusieurscas,
se sont considérées comme lésées par la disposition
du gouvernenîent à accorder îles permis aux sauve-
teurs américains.

Ce sont là, en résumé, les objections soulevées
contre ce bill par les compagnies le sauvetage.
Ellesprétendent que sous l'applicationi (le l'aucienne
loi, loi dont le gouvernement américain était respon-
sable, elles ont été placées dans ue position excep-
tionnelleient favorable, que les neuf-dixièmes (les
naufrages qui arrivaient sur la *côte canadienne
étaient les naufrages américains et qu'en tineniant
cette question sur le tapis et en accordant la réci-
procité dans les sauvetages, nous donnons volontai-
remient un avantage iilortant dont nous jouissons,
un avantage qui, si je puis m'exprimer ainsi, nous
a été imposé par le gouvernement amëricain. Je
doute qu'il n'aurait pas valu la peine d'essayer
d'obtenir les Etats-Unis quelque concession pour
cet avantage que nous leur donnions.

Je n'ai pas l'intention d'objecter à ïadoption du
bill, mais je regrette que l'on ne nous en ait pas
dlit plus long pour démontrer les avantages que
nous procurent ce bill tel que présenté à lut chambre.

M. ChARLTON.

M. EDGAR : Je tme rappelle parfaitement qu'en
1886, alors qu'un bill comme celui-ci était étudié
en cette chambre, sir Charles Tupper, au nom du
gouvernenient, s'opposa à ce bill, (lui était présenté
par l'honorable député de Frontenac (M. Kirkpa-
trick), sous le prétexte que nous devions laisser la
chose en suspens tant que nous ne pourrions pas
avoir la réciprocité de cabotage les Etats-Unis.
Or, je set'ais bien aise que le ministre de la milice,
qui est maintenant chargé le ce bill et qui a récem-
ment été à Washington, me <lise jusqu'à quel point
il a réussi à obtenir la réciprocité de cabotage avec
les Etats-Unis. Je tue souviens aussi -ie le ministre
le la milice parla alors de la destruction <le notre

industrie le sauvetage qui serait ruinée par ce lill.
Je suis heureux qu'il ait changé d'opinion. Je ne
M'accordais pas avec lui, alors, et je suis heureux
qu'il se soit rendu à notre manière <le voir et, natu-
rellenent, je suis bien aise qu'il appuie le bill. Je
suis sûr que c'est un triomphe potr le député (le
Frontenac. C'est une des choses at sujet desquelles,
en politique, il partage l'opinion <le la majorité de
ce côté-ci de la chambre et il a réussi à l'imposer à
un gouvernement récalcitrant, et je l'en félicite.
Naturellement, les membres de la gauche, ie con-
naissant pas beaucoup ce qui se passait à ce sujet,
s'attendaient à voir l'honorable député le Fron-
tenac prendre une position plus importante <lit côté
<le la droite et la seule raison pour laquelle, d'après
nous, soi grand mérite n'a pas été reconnu. c'est
qu'il y avait divergence d'opinion ituportante entre
lui et le gouvernement au sujet d'une question poli-
tique sérieuse, et c'était la la seule question poli-
tique au sujet le laquelle il y avait une divergence
d'opinion. Alaintenant que cet obstacle a disparu,
je ne doute pas que nous le voyions prainu à la
position que nous nous attendons depuis longtemps
lui voir occuper.

Mais, M. l'Orateur, il y a l'honorable secrétaire
d'Etat. Qu'a-t-il à dire sur cette question ? Il s'est
déjà fortement opposé u cette idée et il paraît que
le député de Frontenac, en dehors du gouverne-
ment, a put imposer sa politique ait gouvernement
et le secrétaire d'Etat a dû rentrer ses opinions, ce
qui lui a permis d'avoir un siège dans le cabinet.
Or, cela fait partie de notre politique de réciprocité
avec les Etats-Unis et nous sonunes heureux de
pouvoir féliciter le gouvernement d'avoir fait enfin
un pas laits la bonne voie et j'espère que le bill
aura l'appui unanime le la chambre.

M. KIRKPATRICK : Natirellement, jesais très
heureux que ce bill ait été présenté et que, non
seulement, il est probable qu'il sera adopté cette
année par cette chambre, niais qu'il sera adopté
par le Sénat et qu'il aura la sanction royale et de-
viendra loi. Pendant plusieurs années, je me suis
efforcé le le faire adopter. Pour l'adoption <le ce
bill, j'ai apporté les raisons que -je croyais alors
excellentes et je reconnais avoir cu l'appui cordial
<les honorables députés de la gauche, à l'exception
du député de Norfolk-nord (M. Charlton), qui a
aujourd'hui repété ses objections à la mesure. Cette
mtesuire est virtuellement la même qlue celle que j'ai
présentée l'année dernière. C'est une acceptation
virtuelle (le l'offre du gouvernement anericain de la
réciprocité le sauvetage. Il est vrai que le ministre
de la milice, q ui est chargé de ce bill, y a incorporé
un article stipulant que les naufrages et les sauve-
tages doivent nécessairement comprendre le reior-
quage. Il peut arriver qu'il soit nécessaire pour
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certaines personnes que cela soit particulièrement
mentionné dans le bill, mais si nous donnons à des
citoyens américains le droit de venir dans nos eaux
pour des fins de sauvetage, je conçois que cela impli-
que le droit de remorquer nécessairement le navire
dans un lieu sûr. Je suppose donc que ces mots
ont été insérés simplement dans le but de rendre le
bill apparemment différent de celuiquej'ai présenté.

Le député d'Ontario-ouest (M. Edgar) a dit (lue
le gouvernemuent s'est opposé antérieurement à ce
bill parce que, disait-il, il voulait tâcher le con-
clure avec le gouvernement des Etats-Unis un ar-
rangement aux termes duquel nous obtiendrions la
réciprocité du commerce le cabotage. Mais les
ministres sont allés à 'Washington et ont constaté
l'existence d'obstacles insurmontables à l'obtention
de cette concession, et ils ont cédé très à propos et
ont pris ce qu'ils pouvaient obtenir. Ils croyaient
qiue le bill actuel était une loi dont l'application
tait légitime en elle-même, n'eût-on pas fait de

concessions du côté américain. Pour (les raisons
d'humanité, ils étaient d'avis que dans les eaux de
nos lacs intérieurs, il devrait y avoir des moyens
prompts <le sauvetage et d'amples appareils pour
aider au sauvetage

Tout cela est très désirable, mais il est plus dési-
rable encore que ce projet le loi soit adopté, parce
qlue les intéressés dans la navigation <les eaux inté-
rieures ont à l'unanimité sollicité l'adoption d'une
loi le ce genre. , Ils allèguaient la nécessité de con-
férer aux capitaines le navires le droit de télégra-
phier au port le plus rapproché, que ce fût aux
Etats- Unis ou au Canala, pour en obtenir l'aide
l'appareils de sauvetage, sans s'imposer la dépense
inutile le télégraphier à Washington ou à Ottawa
pour obtenir la permission qu'il fallait jusqu'ici
obtenir. L'honorable député de Norfolk-nord (M.
Charlton), a dit que le ministre le la milice sait
tiès bien que jamais cette permission n'a été refusée
par le gouvernement canadien. Si elle n'a jamais
été refusée, quelle objection peut-il y avoir à ce que
ce bill devienne loi ? Bien que cette permission fût
toujours accordée, il y avait un retard de plusieurs
heures, et quelquefois on perdait une journée entière
à télégraphier pour l'obtenir. Et, de même, il était
nécessaire pour les Américains, avant de pénétrer
dans les eaux canadiennes, de télégraphier a
Washington pour en obtenir l'autorisation. Le
temps perdu à transmettre ces messages était d'une
importance vitale, et le retard avait souvent pour
effet la mort de quelques-unes des personnes à bord
du navire et un désastre pour le navire confié aux
soins des matelots. Il arriva une fois qu'un navire
vit un autre navire naufragé, mais il fut obligé le
passer sans s'arrêter de l'autre côté le la frontière.

M. BOWELL: Il n'y a pas en de pertes de vie.

M. KIIKPATRICK : On trouva plusieurs
hounes morts à bord du navire quand les sauve-
teyrs arrivèrent. Toutes les compagnies de sauve-
tage le ce pays, sauf une, celle dont l'honorable
député de Norfolk-nord (M. Charlton) a toujours
eu le contrôle et à laquelle il s'est toujours si vive-
ment intéressé, désirent l'adoption du présent bill.
[)n lac Supérieur au lac Ontario, toits les intéressés
dans les appareils de sauvetage en ont demandé
l'adoption. J'ai reçu du lac Supérieur une commu-
nication dans laquelle on me dit que si nous ne
pouvons, dans ce rapport, soutenir la concurrence
avec les Américains, les intéressés sont prêts à
s'effacer. De villes situées sur les bords du lac
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Ontario, sont parties des communications le nom-
breuses personnes favorables à l'adoption du bill et
qui expriment le désir de s'engager dans l'indus-
trie (le sauvetage dans les eaux canadiennes.

M. CHARLTON: Si la compagnie mentionnée
par Ilhonorable député comme la seule qui n'ait pas
exprimé le désir de voir la loi modifiée est celle de
Kingston, il se trompe.

M. - KIRKPATRICK : Voulez-vous en citer
d'autres ?

M. CHARLTON: Le ministre de la milice a en
sa possession une lettre d'une compagnie (le Port-
Colborne; une compagnie d'Amherstburg a aussi
manifesté son opposition au bill.

M. KIRKPATRICK: La chambre de commerce
(le Port-Arthur et un M. \larks, qui fait partie
d'une société possédant des remorqueurs et des
appareils de sauvetage, sont en faveur du bill et en
ont sollicité l'adoption. Je crois que ce bill sera
accueilli avec reconnaissance par les propriétaires
de navires et les matelots naviguant dans les eaux
intérieures. Quand l'honorable député de Norfolk-
nord 1 M. Charlton) combat si énergiquement l'adop-
tion d'une loi de ce genre, à moins que d'autres
concessions ne soient accordées par le gouvernement
américain, et quand il plaide si instamment la cause
de cette compagnie canadienne de sauvetage, pour-
quoi ne pense-t-il pas également aux personnes qui
ont d'autres intérêts dans le pays quand il argu-
mente et parle en faveur le la réciprocité absolue ?
Il argumente contre la réciprocité sur ce point,
niais à d'autres égards il veut la réciprocité, quel-
ques soient les intérèts qui puissent se trouver
lésés. Mais dans le cas actuel, l'industrie inté-
téressée désire l'adoption du projet de loi, les pro-
priétaires de navires la désirent, les matelots la
désirent, et il y a un intérêt humanitaire à ce que
la loi soit adoptée. Je suis heureux que le gou-
vernement ait soumis ce bill et je serai heureux le
le voir devenir loi.

M. McGREGOR: Relativement aux remarques
de l'honorable député de Frontenac (M. Kirkpa-
trick), il est parfaitement vrai qu'il y a quelques
années, un grand nombre (le Canadiens étaient en
faveur de la réciprocité (le sauvetage. Mais l'hono-
rable député ne doit pas perdre (le vue que des
citoyens <le la confédérations canadienne se sont im-
posé une forte dépense pour se munir d'appareils
<le sauvetage. A Anherstburg, on a placé un fort
capital dans l'achat de remorqueurs et autres appa-
reils de sauvetage, et les propriétaires perdront
une grande partie de leur placement si ce bill
devient loi. Une compágnie a aussi été formée à
Windsor, sous l'impression que le gouvernement
maintiendrait la loi existante, vû qu'il avait adopté
une politique vigoureuse relativement aux lois de
sauvetage. Elle aussi s'est imposé une forte
dépense; et le fait est qu'elle considère aujourd'hui
qu'elle a été très maltraitée.

On peut demander, il est vrai, pourquoi nous
n'aurions pas la réciprocité sur ce point quand nous
la préconisons à d'autres égards. Mais -ceci n'est
qu'un article du programme de la réciprocité. Si
nous avions le droit de faire le commerce de cabo-
tage aux Etats-Unis, si nous avions un navire
contre 1,000 possédés par les Américains, ce serait
différent. Ils ont de grandes compagnies d'assu-
rance qui contrôlent un très grand nombre de
navires, et quand il y a un sauvetage à opérer, elles
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le confient à leurs propres comîpagnies (le sauvetage.
Elles ont la pleine admhainistration de l'opération de
leurs compagnies de sauvetage. La loi existante
dlionne aux Canadiens le droit exclusif (le saluvetage
dans leurs propret eaux ; et l'adoption lu présent
bill ruinera l'industrie et fera perdre (le grandes
sotmines diargent a nos compagnies.

M. MILLS (Botwe-ll): Quand cette question a
déejàt été dlbattue ici, le ministre de la milice a
déclaré à la chambre qu'il était prêt à appuyer un
projet de loi de ce genre, pourvu que celui-ci ie fût
pas (le nature ît profiter a une seule (les parties, et
il a dit qu'il était en faveur (le la liberté et de la
réciprocité du cotmnerce (le cabotage (les deux
pays. Llionorable ministre est allé à Washington.
Il est il présuiter que ses vues sur toute cette ques-
tion ont été sounises et discutées, et la chambre a
droit à des renseignements à cet égard. Le mins-
tre a soumis, en sa qîualité (le inistre, une propo-
sitioi qu'il a combattue jusqu'ici et que jusqu'ici il
a considérée comme de nature à profiter ii une seule
(les parties. Je crois que loccasion se prête a ce que
l'honorable ministre nos dise quel sutccès il a ciett ce
qu'il produise tous les docuiients qui peuvent se rat-
tacher Lt cette question, la question telle quil la
comprenlait, la question embrassant tout ce qui, à
son avis, devait y être contenu, afii que la chambre
.puissc comprendre connîent il se fait qu'il n'ait pas
réussi ii atteindre son but. Nous avons droit à uilt
mémoire ou a îles documents relatifs à cette ques-
tion, et au rapport que l'honorable mtinistre a fait,
de même îju'à une défense de la position qu'il prend
aujourd'hui.

M. lOW)EL L : M. le président, ce serait folie le
ia part de dire que je ne m'attendais pas aux
remarques faites par l'hioniorable député de Norfolk-
nord (M. (liarlton), île même que l'honorable
député d'Ontario (MI. Edgar) et l'honorable député
<le lBothwell (M. Mills). Parlant, tant en mon nom
qu'au nom du gouvernement, je dois dire que mon
objection dlaits le passé reposait sut le fait qu'indé-
pendani:muivent duit principe en jeu, l'otFre qui avait
été faite était iipraticable et <le nature à profiter
U l'une îles parties seulement. Nous préférions
le beaucoup conclure une convention mutuelle
comiprenatt le coiniieice le cabotage tant sui- les
côtes maritimes que dans les eaux intérieures.

L'lionorable député île Norfolk (M. Charlton) (lit
que nous avons fait. un sacrifice sans demander lt
moindre coiiipensation, et il aimerait à savoir si,
oui out ion, cette question a été discutée. Elle a
été discutée sous toutes ses faces, et l'une îles pre-
mtières deinandes que nous avons faites au secré-
taire d'Etat du gouivernenient amîéricain a été
qu'elle fût mise à l'étude. Oit nous demanda aussi-
tôt : Avez-vous l'intention d'étendre l'effet de cette
proposition aux côtes maritimes de même qu'auxeaux
intérieures? Nous répoidiiesquenous étions prêts à
lui donner l'interprétation la plus large possible, en
vue de conclure une convention assurant la liberté
diu cabotage, nion seulement sur les côtes iiaritinies,
mais aussi dans les eaux intérieures. On s'opposa
à cela.

Alors nous proposâmes île restreindre la liberté
di cabotageaux eaux intérieures, et pendant quelque
temps les arguments pour et contre furent de notre
côté favorables, et du côté américain défavorables à
cette proposition ; M. Blaine invoqua plusieurs
raisons tendant à démontrer que les Américains le
se sentaient pas (le pencliant à concéder à un autre

M. McGREGOR.

pays un droit qu'ils considéraient avantageux à
leurs propriétaires de navires. Quand nous vimes
quil était impossible d'obtenir la réciprocité la plus
entière en fait de cabotage et (le sauvetage, nous
fimies au secrétaire dEtat américain une proposition
à Feffet que le gouverneiment de son pays modifierait
sa loi île facon L accorder aux sai% eteurs canadiens
et à leur matériel de sauvetage, y compris le retior-
quage et autres droits, les droits et les privilèges
les plus entiers, que le présent bill accorde- aux
Américains, et nous déclarâmes que si cette conces-
sion était faite, nîous étions prêts à l'accepter, bien
que ce ne fût pas tout ce que nous voulions oi tout
ce que nous aimierions à obtenir.

Quant à la liberté du cabotage dans les eaux inîté-
rieures, nous fities remarquer à M. Blaine que les
Etats-Unis ie devaient pas avoir peur (lu Canada
avec sa faible population et son tonnage relative-
ment peu considérable, comparé L tit pays (le
60,000,(O) d'âmes et au tonnage éiorie que ce pays
possédait. En dépit île cet arguminent, il refusa (le
faire cette concession. La question se présenta alors
de savoir si nous conchurions une convention miiui-
tuielle île sauvetage de vies et tie biens, qui nous
accorer-ait les relations <le droit d'entrée les plus
entiers et les plus libres dans les eaux amiéricaiies,
île même que ceux que nous accorderions aux Amlié-
ricains lains nos eaux ; et nous ajouttâmuîes une con-
cession que la droite a toujours réelaimée et qui, a
dire (le mo lionorable ami le député île Frontenac
(M. Kirkpatrick), n'a pas la moindre importance,-
remarque que le député d'Oitario (M. Edgar) a ap-
plaud ie-qu 'Lt mioin]s que ce privilège ne fût concédé,
les nîégociatioîs seraient oiseuses. M. Blaine recon-
uiit qluà moins que ces droits et privilèges ne fussent

concédés, le bill uie serait d'aucune utilité. Nous
avons insisté autant <jue possible auprès du secré-
taire d'Etat, sur la question de cabotage et quand
nous vîiies que nous mie pouvions pas l'obtenir, nous
conseitmes à accepter le bill renfermant les dispo-
sitions actuellement soumises à la chambre.

L'honorable député de Norfolk (M. Charlton)
avait parfaiteuient raison, je crois, Lans ce qu'il a
lit pour expliquer les remarques de l'honorable
député de Frontenac (M. Kirkpatrick). Il n'y a
,pas de compagnie canadienne de sauvetage qui ait
deuandè l'abrogation îles lois existantes, si ce n'est
celle qui a son siège à Kingston ; mais, d'un autre
côté, je ie connis pas tut seul propriétaire de iia-
vires, île Port-Artliur à Montréal, surtout <le ceux
eIgagés dans le commerce du grain, qui n'ait solli-
cité très instamment les concessions que nous accor-
dons par le présent bill.

11 est qùelque peu amusant, pour ceux qui ont
étudié cette question, d'entendre les députés île la
gauche, et surtout le député d'Ontario (M. Edgar),
et le député d'Essex (M. McGregor), nous faire la
imiorale à propos de changement d'opinion, quand
oi sait que les premiers arrêtés ministériels, et des
arrêtés du caractère le plus restrictif,'à l'effet d'emt-
pêcher les navires anéricains de venir en aide aux
navires naufragés oui en détresse dais les eaux cana-
diennes, ont été adoptés et publiés par les messieurs
qui occupent aujourd'hui les bancs de la gauche,
alors qu'ils étaient au pouvoir. Le premier arrêté
ministériel imposant des restrictions rigoureuses
au sauvetage dans les eaux intérieures du Canada a
été publié par mon prédécesseur dans le gouverne-
ment Mackenzie, Lt la demande et avec l'approbation
de ses collègues sans aucun doute, en 1875. Cet
arrêté minîistériel avait la même valeur qu'un acte
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(lu parlement, et s'il eût été appliqué à la lettre, non
seulement les difficultés, muais aussi les dangers pour
la vie et les biens signalés par mon honorable ami
le député de Fronctenac (M. Kirkpatrick) se fussen t
multipliés. Je n'ai jamais eu connaissance d'un
cas comme celui qu'a mentionné le député de Fron-
tenac (M. Kirkpatrick), dans lequel (les vies et des
biens aient été sacrifiés, grâce à un refus du gou-
vernement canadien d'accorder la concession aux
sauveteurs américains dans de telles circonstances.

M. KIRKPATRICK : Je n'ai pas dit que c'était
grâce à un refus.

M. BO W ELL : Parce qu'ils n'avaient pas obtenu
la concession.

M. KIRKPATRICK : Oui.
M. BOWELL: Eh bien! j'irai plus loin, et je

dirai que durant treize ans, j'ai eu le contrôle de ce
service dans mon ministère, et conséquemment,
toute dépêche et toute lettre relative à un naufrage
ou à des demandes (le permission pour les navires
anéricains (le sauver des biens, sont venues à ma
comaissance, et je ne connais pas de cas conmie
celui dont a parlé mon honorable ami. J'ai été très
heureux d'entendre le député de Norfolk-nord (M.
Charlton), dire que jamais, dans aucun cas, il y a
eu refus (le la part du gouvernement canadien.
Mais loin de là, le gouvernement s'était montré si
libéral que la loi telle qu'elle existe dans le statut
était devenue presque inutile.

En 1875, si je ne me trompe, on avait informé le
départeinient que, dans un cas, à raison durefus de la
panrtde l'ex-gouvernement de permettre aux navires
américains <le porter secours aux navires naufragés,
il y avait eu des pertes de vie. Après enquête, on
constata qu'il n'y avait pas nu mot de vérité, ni un
senblant de vérité dans les plaintes qui avaient été
portées. Un navire avait fait naufrage, mais ceux
qui étaient à bord avaient été sauvés par M. Mc-
Calluin, qui est maintenant sénateur, et le gouver-
nement du jour n'avait rien fait qui pût occasion-
ner la perte d'un dollar ou une perte de vie. J'es-
père que les prédictions faites par l'honorable
député de Norf olk-nord, à l'effet que les compagnies
de sauvetage dans ce pays seront anéanties par
l'adoption de ce bill, ne se réaliseront pas.

Nous entendons continuellement dire de ce côté-
ci de la chambre que les Canadiens sont aussi entre-
prenants, aussi actifs, aussi capables de rivaliser avec
les Américains, que tout autre peuple de l'univers.
Cette mesure est un exemple de la vérité de cette
assertion, et l'honorable député, qui .a fait cette
déclaration à plusieurs reprises différentes, et qui
est convaincu que d'autres industries canadiennes
ne seraient pas ruinées par la concurrence améri-
caine, ne peut assurément pas espérer nous faire
croire que le présent cas est le seul où les Canadiens
sont incapables de rivaliser avec leurs voisins. J'ai
une meilleure opinion des marins canadiens, et j'es-
père sincèremneiit que les prédictions de l'honorable
député ne se réaliseront pas. Je ne crois pas qu'il
soit nécessaire d'en dire davantage au sujet de cette
question. S'il y a d'autres points sur lesquels les
députés désirent avoir des informations, je lesfourni-
rai avec plaisir ; mais je désire que la chambre com-
prenne que, quelle que soit l'opinion que les mem-
bresdu gouvernement, et moi, en particulier,avons pu
avoir par le passé, je ne suis pas de la race des
Bourbons, qui ne changent jamais. Je consens à
aller de l'avant, je consens volontiers à renoncer aux
opinions que j'ai pu avoir autrefois, si, après mûre
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réflexion, je constate que les intérêts du pays
exigent un changement et si un homme, occupant
la position importante de ministre <le la Couronne
n'agit pas ainsi, le plus tôt il résignera le, mieux ce
seia.

M. CHARLTON: Il doit y avoir quelque chose
de séduisant (as l'atmosphère <le Washington.

M. BOW ELL : Est-ce pour cette raison que vous
y allez si souvent?

M. CHARLTON : Je ne sache que j'y sois allé
aussi souvent que mon honorable ami le ministre (le
la milice, et si j'y ai été, je n'ai pas subi nue aussi
forte influence soporifique. Le langage (le l'hono-
rable ministre aujourd'hui est tout différent de
celui qu'il a tenu autrefois. Je suppose que le gou-
vernemnent veut encore protéger les intérêts des
Canadiens. Il a adopté, ai sujet du sauvetage, une
politique qui a amené l'achat d'un outillage impor-
tant (le sauvetage, et qui a occasionné le placement
<le grands capitaux avec l'assurance tacite donnée
par le gouvernement que ces placenients seraient
protégés. On a formé un certain nonibre de coin-
pagnies de sauvetage, qui ont acheté des remor-
quturs, des pompes à vapeur, des compresseurs-
compensateurs, des grues hydrauliques et tout l'ou-
tillage nécessaire pour opérer le sauvetage ; et
naintenant que l'industrie s'est développée sous la

garde protectrice du gouvernement, il lui retire
subitement sa protection. La manière d'agir du
gouvernement dans cette question est inconséquente
avec la position qu'il a prise en sauvegardant les
intérêts du peuple canadien.

M. BOWELL: L'honorable député devrait nous
expliquer ce que signifie inconséquent et se l'appli-
quer ensuite.

M. CHARLTON : J'ai pu être inconséquent,
mais je ne le suis pas aujourd'hui. L'honorable
ministre nous fait le récit de son entrevue et de la
discussion qu'il a eue avec le secrétaire d'Etat
américain. Il nous dit que les conmmissaires cana-
diens ont discuté cette question avec le secrétaire
d'Etat américain. Ils ont d'abord proposé que tout
le commerce de cabotage, tant maritime que dains
les eaux intérieures, fût libre, y compris le sauve-
tage. Cette offre a été refusée, et ils ont ensuite
proposé que, si les Américains voulaient rendre libre
le cabotage dans les eaux intérieures, nous leur
donnerions la réciprocité dans le sauvetage, et le
secrétaire a refusé la proposition.

M. BOWELL : Non. J'ai dit la réciprocité dans
le cabotage.

M. CHARLTON: -Je parle de la proposition
concernant en premier lieu le cabotage maritime,
et ensuite, le cabotage sur les lacs, et les deux pro-
positions ont été refusées. Le ministre des douanes
nous dit qu'ils ont obtenu tout ce qu'ils ont pu, et
qu'ont-ils obtenu? Si le résultat de leur voyage à
Washington est de renoncer à un avantage impor-
tant dont ous avons joui jusqu'à présent, je ne
crois pas qu'ils aient à s'en féliciter. Ainsi que
l'honorable ministre l'a admis, nous occupions une
position qui nous était très avantageuse dans la
question du sauvetage. Sur les lacs, il y avait une
marine marchande dont les neuf-dixièmes appar-
tenaient à un pouvoir étranger ; nous possédions
la moitié des côtes des lacs sur lesquels pouvaient
avoir lieu des naufrages. Nous avions comme
précédent à invoquer pour notre ligne de conduite,
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la innière dont avait agi le gouvernement améri- franchise et, dans plusienrs cas, il nous faut payer
cain, avant que l'honorable ionsieur devint minis- le droit sur le charbon.
tre des douanes. Le pieiier, il avait adopte une Puis, nons avons linflueuce (les assureurs (tes
politique restrictive : et l'ordre auquel l'honorable navires sur les grands lacs contre les compagnies
ministre a fait allusion connue ayant été adopté canadiennes <le sauvetage, qni ne peuvent pas
sous le gouvernement Mackenzic, l'avait été par avoir justice, et leexploitation de cette industrie
repriésailles en réponse à l'ordre émis par le gouver- reste aux mains des Ar-éricains, que le coût soit
nement américain et était conforme à la politique moins élevé ou non, ou qu'ils aient (es facilités
qu'il avait adoptée. La politique du gouverne- plu grandes, ou non. En conséquence, les comupa-
ment a encouragé la formation (le plusieurs com- gnies canadiennes qui, comptant su' la bonne foi
paguies (le sauvetage, le placement de sonnes dit gouvernement, ont placé leurs capitaux, suppo-
considérales et l'achat (le loutillage et (les appa- saut que le gouvernement protégerait leurs intérêts,
reils nécessaires pour l'exécution (le l'entreprise. sont exposées à voir se leur capital, et en
Les facilités fournies par ces compagnies étaient échange, nous n'avons obtenu aucun avantage quel-
sutffisantes pour tous les besoins sUI nos côtes, et conque. Le gouvernement a toujours nié que, en
quand elles ne suffisaient pas, le gouvernement était ce qui concerne les intérêts (le l'humanité et du
toujours prêt à permettre aux compagnies (le sait- comme'ce, il y a-ait quelque chose cans la demande
vetage des Etats-Unis (le venir aider. formulée tendant à empêcher le protéger le sauve-

Or, le gouvernement, par le ministre (le la milice, tage. Il a abandonne les droits et avantages qu'il
nous informe que, ayant discuté cette question à a% ait et rien obtenu ei échange. -Je ne crois pas
Waslington, et ayant été incapable l'obtenir la que les ministres, en présence (les faits resso'tant
ré1ciprocité dans le cabotage, soit dans les eaux int- (le leur rapport et les déclarations <le leurs joui-
rieuires ou sur les côtes maritimes, il renonce au itaux. et (le la positioi quils ont prise sur cette
privilège concernant le sauvetage, privilège que le question, aient à se féliciter des résultats de leur
ministre nous a dlit tant (le fois être d'un si grand voyage i Washington.
avantage pout' le Canada. Il n'a rien pui obtenîtir Article 3.
et il abandonne ce que nous avions. Il a renoncé
au moyen puissant (lue nous avions pour forcer le M. BOWVLL Il existe certaines dispositions
gouvernementet américain à nous faire des cotces- défendtnt le cabotage et le sauvetage les biens
sions. Ce n'est pas li la réciprocité que j'ai préco- naufragés. Cet article déciète que les lois (e
nisée. Si nous avons (les moyens à notre disposition douate ne 'estr-indrout pas lapplication de ce bill.
que nous pouvons employer aux fins le nous pro- Il était nécessaire d'avoir cette disposition afin
eutrer les avantages, il nous est pe-muis le nous en dempêchet un oflicie' <e doine, en accotplissant
servir.Aucun intérêt n'a souflert par le fait que ce qu'il poel-tait croire être sol devoir, de défendre
nous avons appliqué ce privilège, et nos aux navires américains t'opéer le sauvetage des
saires, daîts leur voyage à Washington, ont renlié vaisseaux oit les biens.
leur passé, ils ont agi contrairement it leurs prin- Article 4.
eipes avoués, et ils ont renoncé à iiun avantage
important sans compensation. Ils ont été à%Wash-
ington et les Yankees les ont joués. Le ministre L'
<tis<i uisoîtdîîécisi e rvlg oîe' (lue le privilège d'aider et secouri- les navires niait-nou1s dlit qu'ils ont donné en sus le privilège concer-

haut~~~~~~~~~ le f'ttrqtee muir's istmit~~ agés oet désemipar-és dans les eaux (les Etats-Unisniant le remiorquagtt(e, mais c'est justement ce qlui
est ~ Z JtcstieI(it aueae l tt *'e pr'opose d'ajouter- Aidler les navires oit lesest nécessaire pour le sauvetage. Ils ont été à

Washington et ils ont simtpleient obtenu la réci- m
procité dans le sauvetage. Ils ont renoncé a ( - Cela le tend pus con-
l'avantage qne nious avons de posséder la f moitié
îles ôtes, île posséder tui dixième le la marine M. CHARLTON J'ai cotpris que le ministre
marchande, d'avoir sous notre contrôle la moitié tvait (it que, pa' une entette avec le secrétaire
oit plus di sauvetage, et d'avoir .formé <les conpa- d'Etat, cette disposition comp-endrait les eaux (lu
gnties pour en faire les opérations. Ils ont renié lac Mieliigan. -e suppose quelle comprendra aussi
leur passé, ils ont tîgi contre leurs principes, ils ont les eaux dî lac Supérieur, à la tète du lac au delà
sacrifié un intérêt cr'éè par leutr propre politique. les frontiètes cantdiennes. Que sera-t-il fait au
De sot-te que, biei que je tie lise pas (lue ce qu'ils stjet le la Baie Sagiaw et de la Baie Georgiente,
ont fait n'est pas dans l'intérêt le l'hmiianité, je qti sont sous uotte juidiction exclusive
prétends que leur conduite n'est pas d'accord avec M. BOWELL' L'honorable député bien
leur passé. Ils ont abandonné un avantage et ilsentendu mes observations. Je n'ai pas dit que
n'en ont pas reçu l'équivalent, avantage que nous j e concernant le lac Michigan
aurions dû conservet' jusqut'à ce que les Américains
eussent consenti à nous accorder quelque chose. avec .
Une concession que les Américains auraient dû n venu que la disposition s'appliquerait à toutes les
faire, c'est le cabotage dans les eaux intérieures, et eaux contiguës dans l'n ou l'autre pays, et que

il uîts 'îî-acn M-oalmîtccoîé ~B cela comprendrait le lac ý\iulhigan et la Baie Geor-ils nous l'auraient probablement accordé, si nous gete
eussions fait preuve le fermeté. Le ministre les
douanes nous dlit qu'il a toute confiance que les M. CHARLTON Non.
Canadiens peuvent rivaliser avec les Américains.
Mais nous sommes dans une position désavanta-
gense. Il est plusappeler eaux intieures. Nous avons le droit, en

procurer un outillage de sauvetage, nous levons
eaux inîtér'ieures, et nous avons les mêmes droits

payer des droits sur les pompes à vapeur, les grues
hydrauliques et autres appareils importés, et la
compagnie américaine de sauvetage les reçoit en M. MILLS (Bothwell) Pendant dix ans.

M. CHARLTON.
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M. BOWELL : Pendant un long espace de temps.
Si ces droits étaient niés par les Etats-Unis, en
vertu de l'interprétation <le leur acte, nous abroge
rions sans délai, je l'assure, l'acte que.nous avons
passé, ce bill en donnant l'autorité au gouverneur
enu conseil. Je ne peux pas supposer qu'il est pos-
sible, après l'entente que nous avons eue, que le
gouvernement américain essaie <le restreindre les
opérations de sauvetage sur le lac Michigan ni sur
d'autres eaux. Je suis convaincu que nous n'agirions
pas ainsi en vertu de ce bill, avec l'entente que
nous avons, s'il interprete l'acte plus rigoureuse-
ment, soyez certains que le gouvernement caiadien
s acquittera de son devoir en adoptant la même
ligne de conduite.

M. CHARLTON: Je regrette d'entendre l'hono-
rable ministre dire que j'étais dans l'erreur en sup-
posant que ces eaux étaient comprises dans l'ar-
rangement. Je doute beaucoup que le gouverne-
ment américain considère le lac Michigan, ou même
la Baie Saginaw, comme les eaux contiguës à la fron-
tiére du Canada. Le lac Miielilgai. est entièrement
dans les limites <lui territoire américain. Il n'ap-
proche pas lu tout le la frontière canadienne, et si
le gouvernement a l'intention <'insister sur le droit
<le sauvetage pour les navires cauadiens dans les
eaux du lac Michigan, je crams que sa inesure ne
fasse naufrage <els le dé,but. Je ne sais pas si le
refus (les Américaims d'admettre nos navires <le
sauvetage dans le lac Michiganserait nécessairement
une injustice propre à justifier le gouvernement
dUadopter une mesure correspondante relativement
a la Baie Georgienne et autres eaux lu Canada, qui
nie sont pas contiguës aux eiux des Etats-Unis.

Si, toutefois, le gouvernement insiste pour avoir
accès au lac Michigan, j'espère quil n'oubliera pas,
en même temps que dans la Baie <le Saginmaw, ue
(les indentures du lac Huron, au fond de laquelle
sont situées les grandes villes (le Bay City et de
Saginaw, avec leur énorme commerce de bois, se
trouve un des points les plus importants sur le lac,
et ils ont raison de réclamer le droit de sauvetage
et (le remorquage. Je regrette de voir que cette
question n'est pas plus explicitement définie. Je
regrette que dans ce bill, il n'y ait pas quelque défi-
nition des eaux qui seront comprises dans les opéra-
tions di bill. Je regrette que cela soit resté vague,
et qu'il y ait besoin d'interprétation de ce que
signifie la phrase contenue dans le bill Il peut y
avoir une grande différence d'opinion, car je doute
qtue les Américains voudront considérer le lac
Michigan comme une nappe d'eau qui tombe sous
les opérations de l'acte. Toutefois, en vertu des
dispositions de la loi, nous n'avons qu'à laisser la
protection des vaisseaux canadiens aux soins du
gouvernement, vu qu'il s'arroge le pouvoir de
mettre la loi en opération jusqu'à ce que, je sup-
pose, des arrangements satisfaisants aient été faits
avec le gouvernement américain.

M. BOWELL: Le bill lui-même déclare cela.
M. CHARLTON : Le bill confère l'autorité au

gouvernement, niais nous ne savons pas quelles
sont les vues et les intentions du gouvernement. '

M. BOWELL : Il est difficile de contenter
l'honorable député. J'ai donné au comité toutes les
explications possibles, et j'ai déclaré que nous
prêtons la plus large interprétation possible à ce
langage et que, à moins que ces droits ne soient
reconnus au Canada et aux appareils de sauvetage
canadiens, nous ne reconnaitrons pas ces droits

aux Américains, et cela comprend le lac Michigan.
Le lac Michigan est une nappe d'eau contiguë au
Canada, tout autant que nos eaux du nord, telles
que la Baie Gfeorgienne, sont contiguës aux Etats-
Unis, et si cette expression " contiguës " ne s'appli-
que pas au lac Michigan, elle ne s'applique pas à
nos eaux sur la rive nord. Le gouvernement
veillera soigneusement aux droits du Canada sur
ce point.

M. M GREGOR : L'expression " reïnorquer " a
bien peu d'utilité, si elle ne comprend pas la Baie
Saginaw. Si nos vaisseaux ne peuvent pénétrer
dans la Baie Sagina-w et se rendre à Bay City
et à Superior City, vous pouvez tout aussi bien
vous passer entièrenent.de la loi. Le lac Michigan
mesure 250 milles de longueur sur 80 milles de
largueur, et il n'est pas contigu à notre pays. Si
nous n'avons pas l'avantage de faire le remorquage
à tra;vers les détroits, nous faisons tout aussi bien
d'abandonner le bill.

M. BOWELL : Je crains que l'honorable député
n'ait pas étudié la question comprise dans ce bill.
Il discute la question du remorquage qui est à peu
près la même que celle du cabotage. Un vaisseau
canadien peut pénétrer dans les eaux américaines
tout comme un vaisseau américain peut venir dans
les eaux canadiennes, et il peut prendre à sa
remorque des vaisseaux qui vont vers les rives
améericaines, conune les remorqueurs américains
peuvent prendre à leur remorque des vaisseaux
américains quise dirigent vers les rives canadiennes,
mais ils ne peuvent remorquer <les vaisseaux d'un
port jusqu'a un autre pot. Ce bit ne s'applique
qu'aux vaisseaux engagés dans les, travaux de reni-
flouage ou de sauvetage.

M. Mc(GREGOR : Je ne vois pas quels avantages
nous pourrons retirer de cette législation, lorsque
nous ne faisons que céder des droits que nous avons.

M. BOWELL: Je suis heureux de voir que
nous avons tant (le partisans de la protection (le
l'autre côté de la chambre.

Article 5.
M. CHARLTON : Je crois que nous devons

admettre comme suffisante l'assurance donnée par
le ministre que cet article sera appliqué. L'em-
barras, c'est qu'il cède nu terrain d'un avantage
important et qu'il ne reçoit rien en retour. J'es-
père que le gouvernement veillera avec soin sur nos
intérêts. S'il peut s'assurer le droit de pénétrer
dans le lac Michigan, dans la Baie Saginaw et
de se rendre jusqu'à Superior City, ce sera un
avantage.

M. BOW'ELL: Peut-être sera-t-il à propos que
je lise le mémoire et la convention arrêtée entre le
le gouvernement des Etats-Unis et ceux qui négo-
ciaient avec lui. Voici ce qu'on y lit :

Il est entendu de la part du gouvernement des Etats-
Unis qu'en vertu de l'acte du Congrès approuvé le 24 mai
1890, concernant les vaisseaux naufragés ou en détresse
dans les eaux contiguës au Canada et aux Etats-Unis,
l'aide et l'assistance mentionnés dans le dit acte com-
prennent tout le remorquage nécessaire inhérent aux
dites aide et assistance et que rien dans les lois de cabo-
tage et des douanes ne restreint les opérations de sauve-
tage de tels vaisseaux et de leurs appareils. Si le
gouvernement du Canada adoptait une loi semblble à
l'acte précité, le secrétaire du trésor émettra les instruc-
tions nécessaires pour s'assurer des privilèges ci-dessus
mentionnés.

Par la lecture de ce mémoire qui a été accepté
par les deux parties, je crois que l'on jugera que
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toutes les objections faites au bill par l'honorable nir : mais je nie absolument que pareille alterna-
député de Norfolk sont couvertes, à l'exception le tive soit menacante devant nous à ce sujet. On a
ce (lui concerne le principe génîé-al. pu dire que nous avions à choisirquand mîênie entre

Le coimité s'ajourne et rapporte le bill tel que l'une ou l'autre de ces alternatives, mais jamais on
amdé. n'a essayé de supporter cette prétention par des ar-

gunients sérieux. Loisque la population du Canada
SUBSIl)ES-TRAITES DE COMlMERCE. demanda le gouverneient représentatif, il y a

environ un demi-siècle, la nêne assertion a étéM. FO TEé{ dJe roub se e, lcitiil>Is faite, les mêmes arguments ont été employés, contrefermne en comité dles Sub-siJes, cette demande qui fut adnise ensuite comme étant
M. 3ILLS (Bothwell): M. l'Orateur, je vais raisonable. On se demandait comment un gouver-

soumettre à la chambre une notion d'une très neur pourrait être contrdépar le secrétaire d'Etat
grande importance, une motion que, à mon avis, la pour les colonies et se conformer en même temps,
chambre devrait adopter, si elle veut remplir ses aux avis d'une administration coloniale. On pré-
de oirs envers le pays. Je veux demander à tendait que cette demande était inconipatible avec
la chaiîbre de déclarer que le temps est venu, dans l'unité de l'empire, et partant, les réformistes
l'intérêt du Canada, où les traités de commerce d'alors furent stigniatisés du nom de républicains
devraient être négociés par les personnes responsa- qui cherchaient un prétexte pour anéantir l'autori-
bcs envers le gouverhnement du Canada, et pour té (le l'Angleterre sur le continent américain C'est
les actes desquelles les conseillers de la couronne, au ce que l'on a prétendu, M. l'Orateur, à cette époque.
Canada, devraient être tenus responsables vis-à-vis Il n'y a aucun doute que le lieu colonial a été
<le la chambre des Coîmmîmmies. Il nous est arrivé, menacé <'une rupture, non pas par l'adhésion à ce
souvent, dans cette enceinte, <le faire des descrip- projet <le réforme, nais par l'opposition que cette
tions brillantes le l'inmensité <le notre territoire, réforiîe a rencontrée pendant si longtemps. Nous
qui emîbrasse le continent d'Amérique, de l'Océan étions arrivés à un âge national de maturité où il
Pacifique à l'Océan Atlantique, et qui s'étend (les n'était plus possible <le conduire notre peuple avec
régions fertiles de la zone tempérée jusqu'aux <les lisières, où il n'était plus possible de le con-
régions les plus profondes des glaciers éternels du vaincre qu'il devait endurer, sans mots dire, les.
p'le nord. On a fait miroiteri à nos yeux des abus politiques contre lesquels il avait déjà pro-
millions qui, dans un temps rapproché, devaieit testé, à cette époque. On a représenté à nos pères
c<oiibler des places vides, et changer les solitudes comme on nous a représenté à nous-mêmes l'impo-
cel des champs féconds, semés <le villes et de villages, sante grandeur <le la mère-patrie, les avantages <le
et couverts d'une population active et prospère. sa protection, la sagesse <le ses hommes d'Etat, le
Mais en supposant que ces beaux projets fussent devoir d'une obéissance implicite, et la méchanceté
réalisés, nos forces nationales n'en resteraient pas (l'un inécontentement. On les engagea à respecter
moins les nêmîes qu'elles sont aujourd'hui: elles le -vieux drapeau, à maintenir le vieux système, et
resteraient stationnaires : nos incapaèités politiques à supporter les vieilles familles. Cette note résonna
resteraient les mêmes, et notre vie politique, d'une manière <tonnante à leurs oreilles, tout
conne nos actes politiques, resteraient limités au comme l'avis qui, avec le même désintéressement
champ qui nous a été assigné par des événements et le même sentinient de patriotisme, a été proclamé,
et <les conditions d'existence depuis longtemps il y a un peu plus d'un an sur les hustings et répété
effacées. En vain, le Caiiada arriverait-il, politique- par les journaux et par les honorables députés qui
ment et natérielleient à l'âge vi-il. il n'acquerrait siègent présentement à votre droite. Mais en dépit
pas quand mîêmie le développement constitutionnel <le cette défense de l'ancien systèmie, il fut aboli.
correspondant au progrès général de la richesse et Les demandes <le réfories furent favorablement
dlu développemient le la population du pays. Je acceuillies, et les changenments constitutionnels que
répudie cette doctrine, je prétends qu'elle est tentèrent pendant longtemps les chefs lu parti
adverse au progrès du pays coine à l'esprit le nos <le la réforme ont été virtuellement opérés. Tout
institutions. le monde dans le pays, soit dans la chambre, soit

Le temps est venu, M. l'Orateur, où les hono- en dehors, sait avec quel effet ces changements ont
rables députés qui siégent sur les bancs du trésor, été virtuellement opérés. Aucune (les funestes
doivent exposer franchement leur manière de voir conséquences prédites <le bonne foi ne sont surve-
à la chambre ; au sujet des traités commerciaux, nues. Au lieu les désordres prédits conne devant
ils doivent établir leur position <le manière à ce que la ar'river, il y a eu satisfaction, les liens d'union
chambre et le pays comprennent parfaiteinent leur entre la colonie et la mîère-patrie furent resserrés,
but. Si je comprends bien miessieurs les ministres, les affections du peuple furent substituées partout
ils ont la prétention( que nos relations commer- aux garnisons militaires. Il n'y eut d'anéanti
ciales étrangères, tant que nous formerons partic le ue l'ascendant de ceux qui avaient subordonné-
l'empire, devront rester à la disposition d'autres l'intérêt public général à leur propre avancement
autorités que les nôtres, de sorte que, d'après leur pécnîiiaire ou personnel. Il n'y a aucun doute que
avis, nous devous choisir entre le lien colonial et les hommes qui, pendant <le longues années, étaient
l'indépendance, en dehors de cette mesure d'indé- familiarisés avec une certaine routine officielle,
pendance que nous possédons déjà. Il nous faut avec l'exercice d'une certaine espèce d'autorité se
consentir à laisser à jamais le contrôle de notre virent avec regret forcés de renoncer à cette
commerce étranger à les autorités étrangères, ou autorité ; ils s'étaient identifiés avec les institu-
hien, il nous faut consentir à être ostracisés de la tions politiques du pays. De pareils hommes ne
famille britannique, et à prendre les moyens <le comprennent pas bien comment le gouvernement
nous protéger contre les envahissements étrangers. peut fonctionner sans eux. Ils sont comme le

Je ne sais pas si cette alternative est le résultat bourreau dans "Barnaby Rudge " qui, étant con-
nécessaire de la proposition que j'aflirme, à savoir : damné à mort, demanda à être épargné au nom <le
que cela affecterait sérieusement nos chances d'ave- la constitution. Ces gens-là ne pouvaient com-

M. BOWELL.
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prendre comment les affaires du gouvernement Nous ne réclamons pas et nous ne devons pas ré-
pouvaient marcher en leur absence. Ces messieurs clamer pour un Etat un pouvoir sans responsabilité.
ne disent pas que "l'Etat, c'est nous " ; mais ils se -Je nai pas besoin d'insister pour faire voir les abus
considèrent comme un rouage nécessaire dans la ma- qui en résulteraient,si les dépenses étaient du ressort
chine gouvernementale. d'un Etat, et si c'était un autre Etat qui fut obligé

Nos autorités politiques officielles d'Angleterre (l'aviser aux moyens de payer ces dépenses. Si le
qui, suivant le progrès des colonies, se trouvent de gouvernement n'est qu'une question dl'agrandisse-
temps à autre privées d'une partie de leur autorité, ment, il suffit que les attributions que nous possé-
et qui, en conséquence, sont opposées aux Change- dons, nous permettent au moyen de lois pratiques et
ients, ne montrent pas toutefois la même ardeur d'une autorité exécutive (le pourvoir à tous nos

ou la même ferveur à opposer les réformes constitu - besoins et à toutes les nécessités.
tionnelles demandées, que déploient quelquefois, C'est à la suite (le ces évolutions qu'un Etat voit
avec des raisons moins plausibles, certains hono- augmenter ses attributions, de même qu'il voit aug-
rables messieurs (le ce côté-cide l'Atlantique. Ils menter l'étendue (le ses intérêts, et c'est alors que
n'emploient pas (le forts arguments à l'appui de l'an- surgit la différence entre un gouvernement territo-
cien régime ; ils ne se servent pas du rieil homme (old rial et un gouvernement provincial, en vertu de
iloe), ou ils n'abusent pas du vieux drapeau, et ils notre constitution. C'est à la suite (le ces évolutions
ne s'imaginent pas non plus qu'ils puissent résister le développement politique que se produit la diffé-
avec succès aL ceux qui travaillent avec énergie à rence entre un gouvernement teritorial et un gou-
ajuster les institutions dit pays avec les exigences vernenent dEtat, en vertu de la constitution (les
de leurs temps, et qui travaillent ardemment à em- Etats-Unis.
pêcher que les fonctions du gouvernement soient Ces distinctions naissent des circonstances dans
perverties et mises au service le causes indignes. lesquelles se trouve la nation ; elles sont reconnues

Maintenant, M. l'Orateur, j'affirme que nous par la loi, mais ne sont pas créées par elle. Ce qui
tvois dépassé les limites îles pouvoirs dont nous convient à une nation à une certaine époque, petit
nous sommes contentés pendant longtemps. Les ne lui avoir pas convenu à une époque antérieure, et
peuples, comme les individus, ont leur période d'en- c'est à raison de ce dégré croissant (le complexité et
fance, de jeunesse et de virilité. Les nations ne se d'extension correspondante d'attributions qui doit
forment pas dans un jour. Les attributions qui accompagner cette complexité, que nous prétendons
transforment un peuple en une nation, ne sauraient qu'une colonie de l'Emn pire petit réclamer avec droit
être assumées a volonté. La soutveraineté des Etats des attributions qu'une autre colonie na pas raison
n'est pas une question le législation, ou dune lé- (le demander.
termiiation officielle. Les Etats se développent Une îles maximes les plus répandues du -droit
graduellenient pour passer (le la condition de dé- commun anglais, c'est qu'une colonie de sujets an-
pendlance à la condition (le souveraineté, Il ne sont glais emporte avec elle dans les domaines les plus
pas les coimbinaisons législatives créées par une ain- reculés de Sa Majesté, celles des lois anglaises qui
hition sans scrupules, d'une classe d'homme publics, peuvent s'adapter à sa condition. Quelque instruits
ou par le patriotisme d'une autre classe toute diffé- que puissent être ces colons, ils n'emportent pas
rente ; ce sont (les corps ('ne croissance orga- avec eux tout l'ensemble (le la loi anglaise. Il y
nique. Dès l'aurore île leur vie politique, ils ont en a une bonne partie dont ils n'ont nullement be-
des forces vitales provenant d'influences extérieures soin. Un grand nombre de ces lois ne sont que le
et d'influences environnantes, agissant du dehors. résultat nécessaire du développement, historique (le
lesquelles, au fur et à nesutre qu'ils progressent en la nère-patrie. Plusieurs sont sorties des condi-
richesse et en population, qui leur communtnqi'ent tions primitives le l'Etat, conditions qui n'existent
un degré continu de complexité, et créent chez eux pas dans l'Etat moderne. Alors, lt colonie ne s'eni-
une nécessité continue d'extension île leur autorité barrasse pas de ces lois qui lui sergient inutiles.
administrative, exécutive et législative. Ils entrent Il n'y a pas de règle constitutionnelle qui prive
dans la société des nations, lorsque le temps est une colonie anglaise d'aucun pouvoir ou attribution
venu pour eux de comprendre le besoin de prendre qu'elle peut raisonnablement réclamer comme néces-
la responsabilité que les obligations internat ionales saire à l'avancement de ses intérêts et à la protec-
imposent, et qu'ils sont prêts à les accepter. Ce n'est tion de ses droits.
pas la capacité intellectuelle <lu peuple, ce n'est pas Une nouvelle colomie anglaise oi une colonie
son degré élevé d'intelligence, ce n'est pas une civi- formée le sujets anglais peut se trouver (laits des
lisation avancée, ce n'est pas la force de son esprit conditions ou des circonstances tellement différen-
moral, ce n'est pas le développement de son indus- tes de tout ce qui existe dans la mère-patrie, qu'il
trie seulement, ou toutes ces choses ensemble, qui ne se trouve rien dans la partie de la loi qu'elle ap-
déterminent si un peuple a des titres à l'autorité porte avec elle, ni dans la partie qu'elle laisse der-
souveraine Ou non. Ce sont là des facteurs imipor- rière elle, qui puisse répondre à ses besoins. Mais
taits, sans doute, pour déterminer l'usage qu'un grâce au régime constitutionnel anglais, sa situation
Etat fera de l'autorité qu'il réclame et dont il est n'est pas pour cela sans remède. Non seulement
revêtu. elle apporte avec elle celles des lois qui s'adaptent

Ces attributions sont restreintes (le différentes à ses besoins, mais elle apporte aussi cette loi de
manières : par la situation financière ('une nation, droit commun qui lui donne le pouvoir (le fonder
par ses circonstances physiques, par son progrès 1 les institutions qui lui permettront d'amender ces
industriel, par ses relations extérieures politiques lois, (le les compléter, (le les adapter à ses besoins.
et commerciales. Là où il n'y a que peu de richesses Le droit commun est supposé être la perfection
accumulées, la nécessité oblige ceux qui exercent de la raison, et il en serait bien loin, si un sujet
le pouvoir politique à employer leurs ressources anglais n'apportait pas avec lui dans sa nouvelle
pour répondre aux besoins les plus pressants. Ceux colonie cette partie de la loi qui lui confère les
qui se font le plus fortement sentir sont générale- droits et les privilèges d'un homme libre, le droit de
ment ceux auxquels en pourvoit d'abord. ne pas être taxé sans son consentement, le droit de
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consulter son souverain, soit personiiellement ou par avance en civilisation, en population, en richesse,
ses représentants, le droit I'être consulté sur tous son horizon politique s'élargit, le champ sur lequel
les changemuents dans les lois lui doivent le gou- s'exerce l'autorité de la législation coloniale et du
verner. Le droit commun anglais ne donne pas à gouvernement, s'agrandit et l'autorité de la métro-
la Couronne plus d'autorité sur les sujets d'une co- pole sur la colonie diminue en proportion.
lonie que sur ceux de la mère-patrie. Ce que la En d'autres termes, le parlement impérial et ses
Couronne ne peut pas faire dans la nière-patrie sans fonctionnaires, par les nécessités de la colonie, sont
le concours de la législature, elle ne petit pas le relevés d'une partie de leurs fonctions. Voilà la
faire dans une colonie sans le même concours. position. Lorsqu'une colonie n'a aucun intérêt

La Couronne seule ne peut pas imposer une taxe dans une question, ou lorsque soit intérêt est iden-
elle ne peut pas le faire avec le concours dii Conseil tique à celui le la métropole, cette dernière petit
législatif ; elle ie le peut qu'avec le consentemiient exercer sou autorité, sans tort, sans inconvénient,
di contribuable, soit personnellement, ou par son sails oppression et sans danger de conflit. Mais,
représentant dans le parlement de la colonie. - Par dans le développement d'une colonie, il vient un
la nature même des choses, il y a un champ im- temps où les intérêts ne sont plus les mêmes ; la
iiense interdit à la législationt d'une colonie. Elle colonie petit s'eneager dans une voie et la métro-

ne cherche pas à empiéter sur ce terrain, lion parce pole dans une autres. Il est évident que lorsque
que ce pouvoir lui est refusé par le droit commun cette circonstance se présente, lit colonie ne petit
ou par tini édit inpérial, mais parce que ce champ; plus, sur cette question particulière, laisser l'auto-
lui est fermîîé par les circonstances particulières rité entre les mains de la métropole, sans exposer
dans lesquelles elle se trouve. par la nature de ses cet iitérêt à être méconnu et sacrifié à celui <le la
besoins et par les intérêts de sa population. Si métropole.
l'on étudie la situation <le la colonie, on voit que Si l'on examine le développement du gouverne-
l'administration de la justice civile se rapporte en ment colonial sous le régime constitutionnel anglais,
glande partie i des questions simples et facilement on voit que dans tous les cas où le gouvernement
comprises. On voit que les dépenses di gotvernie- représentatif existe, la théorie que je viens d'émet-
ment sont, pour la plupart, faites pour des tins tre concorde exactenient avec les faits (le l'histoire.
municipales. Il y a les routes et des ponts à cons- Il n'y a pas d'exceptions ; c'est une conséquence
truire, des ports à proté'ger, l'éducation à fournir nécessaire du développement : plus ce système est
aux enfints, des tribunaux a ériger, la navigation librement pratiqué, moins il y a d'intrusion ; plus
des rivières à améliorer, des établissenients éloignés les concessions sont accordées promptement par la
i relier les uis aux autres et avec la côte. Ce sont métropole, et plus, les besoins le la colonie lui sont
là les choses qui, généralement, occupent d'abord exposés clairement, moins il y aura de froissement
l'atteition d'une colonie de sujets anglais, ion plus sera fort le lien qui les unit.
parce que dans un pays neuf leurs attributions Personne lie voudrait soutenir devant un tribunal
sont plus restreintes que dans la mère-patrie, mais que lorsqu'une personne se trouve dans la position
parce qu'ils out moins d'intérêts politiques en jeu, telle que ses intérêts et ses devoirs sont en conflit,
Dans une coronie, ' Etat est ci voie <le formation et on petit sans danger lui demander d'accomplir son
les devoirs et les fonctions publies, d'un ordre plus devoir au détrineint (le ses intérêts. Cette règle
élevé. sont le fruit d'un développement plus avancé. qui est un principe éleientaire de jurisprudence,
Il y a des centaines de matières dont un Etat sou- s'applique aussi it l'aiiministratioi <les affaires pu-
verain doit s'occuper et dlans lesquelles une colonie bliques. Tout le monde sait que de graves abus
n'a rien à voir pendant uie longue série d'années. auraient lieu, si cette règle de droit était méconnue.
Les attributions li gouvernement augmentent Or, je dis que cette même règle s'applique à l'admi-
avec les besoins de la population. Sous le régime nistration les affaires de l'Etat. L'expérience nous
contstititionnîel anglais, les pouvoirs et les respon- enseigne qu'on est plus porté à agit' avec justice
sabilités vont <le pair, et on peut dire la même dans les affaires privées que dans les affaires publi-
chose des ponuvoirs et des besoins qui sulgissent di ques, et que la conscience publique est moins cia-
développement d'une colonie en voie (e devenir touilleuse que la conscience individuelle. Cela ré-
une nation. L'Etat souverain invoque la prenière sulte nécessairement du fait que l'individu est seul
<le ces propositions pour le maintien le st supré- contre toute la société, taudis que dans les ques-
matie sur l'empire ; la colonie invoque la seconde tions d'intérêt public, il arrive souvent que la moi-
pour l'extension le ses attributions et l'adoption tié de la société est contre l'autre ; de sorte que
rationnelle de ses privilèges il ses besoins et îî ses l'on agit ordinairement avec plus de justice dans
intérêts. les rapports d'individui à individu, que dans les

Dains les premières phases de l'existence colo- rapports entre un individu et l'Etat, ou dans les
niale, le pouvoir est souvent exercé par la métro- rapports d'Etat à Etat. L'opiiion publique est
pole, miais plus tard, s'il n'en doit pas résulter <le plus prompte à se ranger dii côté dt public et con-
trop grands abus, ce pouvoir doit revenir à la tre l'individu, que du côté d'ut Etat contre un
colonie, comme faisant partie les attributions qui autre Etat.
lui sont nécessaires pour le maintien du gouverne- Prenots, comme exemple, une question qu'un
ment responsable. fonctionnaire impérial est chargé de régler pour

Sous notre régime constitutionnel, la ligne de une province. N'est-il pas évident qu'il existe
démarcation entre l'autorité le la métropole et tout d'abord une disposition à laisser les choses
l'autorité de la colonie n'est pas une chose claire- dans l'état où elles sont ? Sons l'empire de cette
ment définie, c'est une ligne variable, qui change aversion du changement et de l'intérêt qu'a la Mé-
en proportion le l'augmentation <le la richesse et tropole à laisser les choses dans l'état où elles sont,
de la population de la colonie, et il mesure que i tort publie est souvent pallié par l'ignorance,
changent les conditions de cette colonie. L'hori- l'indifférence, l'intérêt et les fausses maximes poli-
zon politique d'une colonie, à ses débuts, est néces- tiques qui ont cours dans le pays, relativement à la
saireisent très restreint, mais à mesure qu'elle question particulière que l'on considère comme une

M. MILLs (Bothwell).
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cause de grief. Lorsqu'il s'agit d'un fonctionnaire
recevant son autorité le la métropole, il a pour 'ap-
puyer l'opinion publique d'une société très nom-
breuse-d'une société qui est en faveur du main-
tien et des fonctions et du fonctionnaire, pour la
simple raison que fonctions et fonctionnaire exis-
tent depuis très longtemps. Alors, il arrive sou-
vent que les intérêts les plus sérieux d'une provin-
ce sont enrayés par le maintien en autorité d'un
fonctionnaire impérial dont les fonctions devraient
être supprimées et qui devrait être remplacé par
un autre. Un fonctionnaire impérial dans l'accoi-
plissement deses fonctions à l'étranger, ne peut ac-
corder qu'une importance secondaire aux questions
coloniales, si elles ne sont pas en même temps des
questions d'une importance primordiale pour l'em-
pire.

A cela, on nous répond que les relations extérieu-
res de toutes les parties de l'empire doivent tou-
jours rester entre les mains (les conseillers <le Sa
Majesté à Westminster ; que sans cela, il n'y a pas
d'unité ni de stabilité possible dans lempire. C'est
lit une affirmation sans preuve. Je la nie. Si cette
proposition était juste, elle prouverait tout simple-
ment que la destinée de l'empire est que ses colonies
atteindront leur plein développement et que l'es-
pire tombera en morceaux.

La doctrine de la suprématie impériale a été ex-
posée avec beaucoup de force et de précision, il y a
environ un an par lord Salisbury. Discutant la
conduite de l'Angleterre envers Terreneuve dans
ses difficultés avec la France, lord Salisbury a fait
les remarquee suivantes pour expliquer l'interven-
tion des autorités impériales:-

Nous leur donnons (aux habitants de Terrencuve) un
pouvoir absolu en ce qui concerne leurs affaires intérieures,
parce que s'ils se trompent, ce sont eux qui auront à en
souffrir. Il n'est que juste que dans ces questions, ils
soient indépendants. Mais, si dans cette affaire, ils com-
mettaient une erreur dangereuse, ce ne serait pas eux qui
en souffriraient. Tous les risques sont pour nous, eux
n'en courent presqu'aucun. Je ne crois pas qu'en cas
d'une guerre avec la France, les Français se donneraient
la peine d'envahir Terreneuve. Puisque le risque est
pour nous, puisque toute la responsabilité est pour nous,
nous devons avoir le pouvoir nécessaire pour défendre nos
intérêts et nos concitoyens et aussi pour nous conformer
à la loi internationale, pour remplir nos obligations inter-
nationales et pour tenir la parole donnée par la nation.

J'accepte cette déclaration comme étant la véri-
table base morale et constitutionnelle de la supré-
tmatie impériale. Elle expose quelques-unes des
circonstances dans lesquelles cette suprématie petit
être remplacée par la souveraineté coloniale. Elle
peut être remplacée par l'autorité locale, pour
cause de dangers ou d'intérêts locaux. J'explique-
i ai plus tard les circonstances dans lesquelles l'au-
torité passe ainsi du parlement impérial et des
autorités impériales aux fonctionnaires et aux au-
torités de la colonie.

M. l'Orateur, quand nous décidâmes de donner
un effet pratique à notre demande d t gouvernement
autonome, nous avions, limité nos demandes à nos
affaires domestiques, à nos intérêts locaux. Cela
suffisait alors à toutes nos exigences gouvernemen-
tales. Mais il n'en est plus ainsi aujourd'hui ; et
nous en avons des preuves.

Que signifiait cette tentative de négociations avec
la France par le gouvernement canadien, il y a
quelques années ? Que signifie le projet avorté de
négociations avec l'Espagne ? Que signifie la de-
mande adressée récemment par ce gouvernement
au gouvernement impérial, demande à l'effet de

faire représenter le gouvernement canadien dans la
commission %levant mnégocier avec les Etats-Unis au
sujet de nos pêcheries, de nos relations commer-
ciales et toute autre question d'intérét comnun
entre les deux pays ?

Cela démontre, M. l'Orateur, que nous ne somnes
plus la colonie d'autrefois, que nous ne sonunes plus
un peuple enfant, mais que nous formons un Etat
possédant les sentiments ditntérêt d'un peuple que
l'on peut considérer sous certains rapports comme
un peuple souverain.

Ces choses ne dénmontren t-elles pas, M. l'Orateur,
que nous nous croyons les meilleurs gardiens de
nos propres intérêts ? Cela ne prouve-t-il pas que
dans toutes ces questions le relations extérieures,
nous croyons pouvoir faire plus pour nous-mêmnses
<lue qui qu e ce soit ?

M. l'Orateur, que voulait dire l'excursion du
ministre <les finances aux Antilles, il y a 16 mois ?
Il se peut que l'honorable minîistre n'ait rien
accompli ; mais, lorsqu'il est parti, il espérait
accomplir quelque chose. Il est possible que le
ministre les finances n'ait pas le talent de la
diplomatie. Que l'honorable ministre soit allé aux
Antilles de sots propre mouvement, ou que, dans
un moment (le faiblesse, il ait cédé aux instances
de ses collègues, cela, je crois, n'est d'aucune con-
séquence dans le moment. Quoi qu'il en soit, le
ministre des tinatces entreprit son voyage dans le
but d'étudier les relations entre ce pays et les
Antilles. Si ces relations ne sont pas très intimes
aujourd'hui, l'honorable ministre des finances et ses
collègues, aux instances de qui il a cédé, ont dû
croire qu'il était dúsirable de développer ces rela-
tions. Mais, M. l'Orateur, l'honorable ministre,
avec l'approbation de ses collègues, entreprend ce
voyage, agissant d'après la croyance que les rela-
tions counerciales du Canada avec les autres pays
étaient des questions tombant sous la juridiction
dtl gouvernement canadîen. Les pays qu'il visita
étaient, il est vrai, des possessions anglaises: niais,
M. l'Orateur, s'il convenait d'aller à l'ile de la
Jamaiqueou dansla provincedelaGuyane pour déve-
lopper les relations commerciales de ce pays, il eut
été tout aussi convenable d'aller au Mexique, à la
Colombie ou au Brésil. Sa mission était de traiter
des relations extérieures. Son voyage à la Jamai-
que n'avait pas pour but de chercher des affilia-
tions politiques, mais de plus grands marchés. On
doit supposer que dans ses visites, il chercha à favo-
riser les intérêts du peuple canadien, à travailler
à sa prospérité et à l'augmentation (le sa richesse.
Mais ce que voulait accomplir l'honorable ministre,
il ne l'a pas accompli.

L'action du gouvernement, cependant, prouve
une autre proposition que celle que j'ai immédiate-
ment devant moi ; cela prouve que le Canada n'est
pas devenu un pays capable de consommer tout ce

u'il produit et (le produire tout ce dont il a besoin.
C'est ce que les honorables députés devaient faire
du pays, avec leur politique fiscale. Mais cette
promesse n'a pas été remplie ; au contraire, cette
politique a complètement échoué. Je laisse cela de
côté, cependant, pour le moment, et je me contente
de diriger l'attention de la chambre sur le fait que
l'histoire des pérégrinations du ministre au delà de
l'océan n'a pas encore vu le jour. Ce silence est
significatif et de mauvais augure. Cela prouve que
le ministre comprend que son excursion politique
n'a rapporté au gouvernement aucun honneur et au
pays, aucun bien.
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Nos ministres ont prouvé qu'ils ne désiraient pas
de relations commerciales plus intimes avec la
république voisine. Ils ne voulaient pas, dans l'in-
térêt du Canada, que notre peuple cherchât quoi
que ce soit aux Etats-Unis. Ils espéraient que ce
voyage aux Antilles leur permettrait de promettre
un commerce tellement avantageux, que cela apai-
serait les murmures de mécontentement qui se sont
fait entendre avant les élections (le lannée dernière.
L'honorable délputé eût préféré des négociations
avec la Russie, la Chine, Tombouctou, ou tout autre
pays du globe plutôt qu'avec notre voisin inunédiat.
Avant qu'il entreprît son voyage, tous les ministres
ou un bjon nombre d'entre eux, du moims, visitèrent
les provinces maritimes. Avant <le partir, ils sa-
vaient qu'il existait du mécontentement ; ils sa-
vaient qu'il y avait de la gêne ; ils savaient qu'il
existait de ces murmures de mécontentement avant-
coureurs (le la tempête. Ainsi les honorables mi-
nistres pesèrent toutes ces choses, et cherchèrent
quel soulagement, autre que li réciprocité avec la
république voisine, ils pourraient offrir au peuple
et qui leur permettrait le conserver la confiance du
pays. Sans doute, ils étaient désireux (le trouver
une solution, mais toute autre que celle qui s'offrait
naturellement à eux ; et ainsi, de retour de cette
excursion dans l'est, 'honorable ministre entreprit
son voyage aux Antilles. Il visita les Iles-sous-le
Vent, les iles du Vent et, si je mue rappelle bien, aussi
la terre ferme. Partout il échoua dlans ses négocia-
tions. Dans les provinces les Antilles, les autorités
n'ai mèrent pas la proposition le l'honoraible iniiistre.
Il pensèrent peut-être que l'honorable ministre
ressemblit trop à Cassius ; il avait l'air misérable
et affané ; ils pensèrent peut-être qu'il n'offrait pas
assez et demandait trop. Après ses explications
les affaires étaient plus embrouillées qu'auparavant ;
il vit diminuer l'espoir d'un traité avec les Antilles
lequel traité, s'il eut été fait, aurait épargné à l'ho-
norable ministre la terrible humiliation d'un voyage
le trois jours à Washington, et aurait aussi fait
disparaître la nécessité dans laquelle ils se sont
crus de se livrer à un language peu louable contre
les traitres qui cherchent à démembrer l'Empire, en
diminuant la taxe sur les produits que consomme
le peuple.

L'honorable ministre échoua dans sa mission aux
Anîtilles, et à mesure qu'il visitait le pays, les nou-
velles qui arrivaient ici indiquaient son insuccès.
-Je ne sache pas que, jusqu'à présent, on ait voulu
déposer sur le bureau le cette chambre un exposé
complet <le la visite de ce monsieur dans l'intérêt
du service public ; et je n'ai aucun doute que si
cette correspondence et ces propositions avaient
été soumises, elles eussent prouvé que la visite le
l'honorable député aux Antilles avait été ridicule,
au point <le vue de négociations. M. l'Orateur, si
les honorables ministres avaienteru voir un seim-
blant le succès dans cette excursion, ils auraient
répété tout le temps de l'élection, les belles déclara-
tions faites dans les assemblées conservatrices dans
le commencement <le la lutte. Mais l'honorable

iniL.tre ne pouvait avoir aucun espoir de succès,
et aussi la défense de la politique nationale, avec
laquelle ils avaient ouvert la campagne, n'était plus
qu'un sujet de discussion secondaire à la fin (le l'é-
lection. Si l'honorable ministre eut réussi dans
une les provinces les Antilles, on ne nous aurait
rien dit le la visite projetée à Washington, et nous
aurions entendu parler avec grand bruitdes inagni-
tiques résultats <le la visite de l'honorable ministre

M. 'Mîis (Bothwell).

dans ces îles heureuses. On nous aurait fait d'im-
nmîenses prédictions au sujet (le l'unité le l'empire,

sur l'opportunité de faire un tarif impérial, des-
tiné surtout à exclure les Gentils du marché impé-
rial ou, en tout cas, un tarif dirigé surtout contre
nos voisins les Samaritains.

Mais <le temps à autre, venait la nouvelle que les
autorités, aux Antilles, étaient opposées à la propo-
sition <le l'honorable ministre. De temps à autre,,
on annoncait qu'un, d'abord, puis un autre des
chefs d'Etat, était opposé au projet qîue leur avait
soumis l'honorable ministre.

Quand l'honorable ministre partit, il a dû oublier
(ue l'admiration de la politique <le protection, ad-
îmiration qui, sans doute, était sincère chez lui et
chez ses collègues, était une habitude très artifi-
cielle <le l'esprit. Cela ressemblait à l'adoration
<les crapauds et les lézards dans l'ancienne Egypte,
et c'était un mauvais état d'esprit pour rencon-
trer les hommes formés dans les principes <le l'éco-
nonie politique, les honmnes qlui ont puisé dans la
mère-patrie leurs notions <le politique commerciale.
Ces hommes ne pouvaient éprouver autre chose que
du dégoût et le la répugnance pour cette politique
<le protection mutuelle que l'honorable ministre
voulait appliquer aux Antilles.

A vant la fin <les élections, l'honorable ministre et
ses collègues cessèrent <le chanter les louanges de
la politique nationale. Dans certains cas, -ils
assurèrent au peuple que ce n'était qu'un instru-
ment, que c'était une politique temporaire et
coercitive adoptée pour faire entendlre raison au
Congrès et obtenir des Etats-Unis un marché plus
grand, un commerce plus libre. Ainsi, ce que l'on
appela politique nationale fut remplacé par ce que
l'on prétendit être la vieille politique, la grande
politique, la politique qfui était le but vers lequel
la politique nationale ne faisait que conduire. Et
nous voyons que ces messieurs ont à moitié persuadé
leurs partisans que la vieille politique, comme elle
fut appelée, voulait dlire le Canada pour les Cana-
diens, que cela voulait dire politique nationale, que
cela voulait dire tout ce que le peuple pouvait
désirer comme politique commerciale, et l'on
anionça que, immédiatement après les élections, on
allait entreprendre des négociations avec le prési-
lent (les Etats-Unis, avec le Congrès. Ce qui

durant des années avait été considéré comme une
impossibilité, est déclaré chose facile, et inniédiate-
ment après les élections, un traité de réciprocité
devait devenir fait accompli.

Le 5 mars (levait être un grand jour de victoire.
L'opposition devait être anéantie. Le vieux parti,
sous le vieux drapeau, acceptant la vieille politi-
que. et guidé par le haut commissaire <levait se
rendre à Washington et entreprendre ces négocia-
tions. Le cultivateur, malgré M. Colby, devait
avoir la réciprocité dans les produits naturels ; les
fabricants devaient avoir la protection, et les ligues
commerciales mises sous les soins de l'honorable-
député de York-ouest (M. Wallace); le producteur
devait obtenir de meilleurs prix pour ses marchan-
dises, et le consommateur payer moins cher; et
c'est ainsi qu'on demanda aux électeurs <le soutenir
la vieille politique.

Je n'entreprendrai pas de discuter la vieille poli-
tique contenue dans la rés'olution de 1878, qui,.
quelques années plus tard, vint aboulir au droit. Je
ne montrerais pas l'incompatibilité entre cette réso-
lution et la politique subséquente, mais ce sur quoi
je veux surtout appeler l'attention de la chambre,
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c'est le fait que les honorables députés qui occupent
les banquettes du trésor étaient disposés à entre-
prendre des négociations. Ils n'ont pas en confiance
dans les fonctionnaires réguliers. Ils savaient que
l'Angleterre avait à Washington un ambassadeur,
qui était jaloux de tout empiètement sur ses fone-
tions, et qui, croyant que ce que les ministres
avaient entrepris était (le son domaine exclusif,
pensa peut-être qu'il avait le droit d'objecter, au-
près du gouvernement américain, à l'intervention
de toute personne autre que celle spécialement
autorisée par le gouvernement anglais.

Pourquoi, alors, ces négociationsfurent-ellesentre-
prises ? N'est-ce pas une admission évidente, de la
part du gouvernement, que ce pays a grandi, qu'il
a atteint de telles dimensions, que ses relations
etrangères ont pris un tel caractère que ses intérêts
sont exposés à souffrir s'ils ne sont surveillés par
des réprésentants du Canada ? Si cela n'est pas le
cas, pourquoi donc les honorables ministres ont-ils
entrepris des négociations ? Il peut, peut-être, y
avoir une autre explication. Si les ministres vou-
laient être francs, ils pourraient dire que les culti-
vateurs du Canada étaient trop intéressés pour
leur permettre de tergiverser sur cette question le
réciprocité.

Xous sommes arrivés à un état de choses où les
hananes pour les enfants et le sucre brut à bon
marché pour les raffineurs ne satisferont pas la
miasse du peuple. Nous sommes arrivés à un état
le choses où, pour me servir du langage d'un an-
eien ministre de la Couronne, il est inutile (le pré-
tendre que la libre-échange avec les Etats-Unis,
pour les produits naturels, nuise à la population
agricole. Aussi les honorables ministres ont cru
quil fallait adopter le principe de réciprocité avec
les Etats-Unis, sans quoi ils risquaient de ne pas
atteindre le port sans désastre. Ainsi, ils furent
forcés d'abandonner la politique nationale, de par.
ler le réciprocité, de faire leur mémorable visite à
Washington ; et puis ils ont dit, ce n'est pas assez.

Il nous faut proclamer notre bienveillance à
l'égard <le la politique de réciprocité ; il nous faut
déclarer que nous sommes prêts à négocier avec les
Etats-Unis, et il nous faut dire que les Etats-Unis
ious ont invités à négocier avec eux, sinon toutes
les influences qui ont été mises en jeu dans les élec-
tions.passées, ne suffiront pas pour nous permettre
d'arriver sûrement au port. Voilà quel était l'état
(les choses. Les fondateurs <le la superstition de la
politique nationale ont été sages. Lorsque vint le
jour de colère, ils étaient prêts à renverser leurs
autels où ils avaient appelé tous les Canadiens
patriotes à apporter leurs offrandes et leurs sacri-
tices pendant treize ans. Je repousse les motifs que
l'on a donnés de ce changement de politique. Si
les honorables ministres avaient essayé franchement
et sincèrement d'obtenir la réciprocité ils neseraient
pas revenus au Canada les mains vides. Nous
disons que si le Canada doit réussir dans cette
affiire, il faut qu'il agisse lui-même et non par
l'intermédiaire d'un autre. Malgré les sympathies
que puisse avoir pour nous l'ambassadeur anglais,
il représente les intérêts d'un autre pays et d'un
autre gouvernement que les nôtres, et il ne peut
pas oulier que ceux à qui il est responsable ont
<les idées différentes des nôtres, que la question
peut ne pas leur offrir les mêmes aspects qu'à nous
et qu'il n'est pas poussé à se rendre maître de la
question qui nous intéresse le plus, à l'envisager à
notre point de vue. Notre condition ne lui est pas

familière, et il ne peut pas avoir les mêmes opinions
que nous. Il n'est jamais en contact avec l'opinion
publique de notre pays et il ne pourra jamais l'être.
Son défaut <le renseignements, son indifférence
personnelle, son absence de responsabilité à notre
égard, sa connaissapce que les erreurs et l'insuccès
n'auront pas pour lui de graves conséquences, le
renden't moralement incapable d'exercer au plus
haut degré cette habilité que demandent de lui nos
intérêts ; et ces choses qui nous intéressent on ne
peut plus et qui affectent notre bien-être matériel
doivent toujours être subordonnées à l'intérêt
général le l'empire dont on lui demandera rigou-
reusement compte. Or, le gouvernemnt impérial et
le gouvernement du Canada n'envisagent pas abso-
lument (le la même manière les questions litigieu-
ses. Prenons, par exemple, les différends entre le
gouvernement impérial et celui des Etats-Unis. Ce
qu'il veut, surtout, c'est le règlement prompt d'un
différend désagréable ; il est prêt à faire de grandes
concessions pour en arriver là. Ce que nous
voulons, c'est une reconnaissance permanente <le
nos justes droits ; et puisqu'il en est ainsi, il est de
la plus haute importance que nous nommions nous-
mêmes ceux qui seront particulièrement chargés
<le nos affaires commerciales.

Je dis ceci parce que la conduite des honorables
ministres a démontré, selon moi, chaque fois que
ces questions se sont présentées, qu'en pratique, peu
importe ce qu'ils avaient pu proclamer de temps à
autre, en théorie devant le parlement, ils recon-
naissaient la justesse de la proposition que je sou-
tiens. S'il en est ainsi, si l'officier inpéiial n'est
pas compétent, par la nature (le sa position et <le sa
responsabilité, à sauvegarder suflisamment nos in-
térêts, nous voyons pourquoi les honorables minis-
tres insistent toujours, en ce qui concerne le repré-
sentant anglais à Washington, pour que des repré-
sentants <lu gouvernement canadien l'aident dans
ses travaux. Mais peu importe la raison, il n'en
est pas moins vrai que les ministres ont essayé
d'entrer directement en négociations à Wàshington
avec les autorités de Washington ; ils ne se sont
pas fiés à l'ambassade, et ils ont proclamé par leur
conduite que le présent r-onage constitutionnel ne
suiffit pas aux exigences d'une colonie comme la
nôtre.

A six heures, la séance est suspendue.

Séance du soir.
M. MILLS (Bothwell) : Dans les circonstances

que j'ai mentionnées relativement à la pratique
suivie dans le passé par le gouvernement, je deman-
derai s'il n'est pas maintenant trop tard pour re-
pousser davantage le principe posé dans la motion
que je vais bientôt soumettre à la chambre. S'il était
régulier de ma part de m'adresser aux ministres, je
leur dirais : Jusqu'à présent, vous avez combattu
dans vos discours les principes posés dans ma mo-
tion, mais vous avez virtuellement, quoique capri-
cieusement reconnu maintes fois la justesse de ce
pr'incipe. Vous avez été obligés de choisir entre agir

»l'après les principes contenus dans cette motion et
vous borner à préparer une minute du Conseil pour
que Sou Excellence fa transmît au bureau colonial.
Quelquefois, on suit la vieille méthode, et on écrit.
une dépêche à laquelle on ne donne pas suite. On la
laisse moisir dans les ténèbres du bureau colonial où
les préjugés traditionnels contre tout changement
sont nécessairement très forts. Parfois un vénérable
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fonctioînnaire, qui a pu Survivre à une génératiotI C'est du bien-être de notre pays que le parle-
précédeute, s'étonne de voir ces colonies intrigantes ment canadien a charge ; nous n'avons pas ission
vouloir prenldre la charge de leurs propres affaires, de surveiller les intérêts du Royaume-Uni ; nous
quisont depuis longtemnpscontiées à ce département, ne sommes pas appelés à exercer une surveillance
et qu'elles administieront suivant lui beaucoup paternelle sur les affaires des autres parties de
moins efficacement et avec beaucoup moins d'habi- l'empire, ni à nous en occuper d'une manière spé-
lité qu'elles ne l'ont été par les fonctionnaires de ce ciale. C'est le bien-être du peuple canadien qui
département, si ces messieurs routiniers agissaicut nous intéresse particulièrement, et lorsque le peu-
à leur guise, il n'y aurait jamais <le changement, ple canadien a <les intérêts qui s'étendent au delà
mais tout ce qui concerne le gouvernement (le l'emn- de nos frontières, lorsque notre population s'est
pire et les pouvoirs ainsi qlue les devoirs <les colons, développée et a approché des conditions d'un Etat
resterait dans le iêie état. souverain au point de venir, connercialement par-

Quelquefois, lorsqu'une colonie ftit <le pressantes lant ou autrement, en contact avec des Etats son-
sollicitations touchant les affaires étraugères, le veraius, il est aussi nécessaire û notre bien-être que
bureau colonial communique à ce sujet avec le ces questions, confornéient aux principes bien
bureau les affaires étrangères, et une dépêche est établis du (gouverieunent autonome, soient sous le
écrite à l'ambassadeur anglais du pays avec lequel contrôle de notre parlement, qu'il est nécessaire
la colonie a indirectement des affaires. Cette que nos affaires intérieures soient sous son contrôle.
dépêche est Ilue au miistre dles affaires étragèrs i Le parlement impérial n'a pas plus le droit consti-
dans ce pays, et une copie lui en est laissée. Cette tutionnel, dans la nature des choses, d1'après aucun
dépêche peut, jusqu'à i certain point, faire le sujet principe de la morale politique, de réclamer pour
d'une discussion ; mais dans toutes ces questions, la défense et le maintien de sa propre souveraineté
l'ambassa deur anglais est généralement si mual ren- le contrôle îde ces questions d'intérêts intérieurs,
seiné discussion sérieuse est presque impos- qu'il n'a le droit d'intervenir dans nos affaires in-
sible. IL ne es ac eeommandati de cr»ainte térieures. Il est nécessaire, M. l'Orateur, que nous
(le counettre quelque bévue dont se plaindra la ayons le contrôle de la négociation des traités
colouie, et la question ne prend jamais une forme relatifs aux affaires connerciales. On a laissé en-
pratique ou délinie, ou n'arrive jamais à rien qui tendre qu'une pareillè politique amènerait la sépa-
ressemble à un règlement ou à une base <i règle- ration d'avec la métropole. Je ne le crois pas. Je
ient, et on tinit par perdre comîplètement l'affaire suis au contraire d'avis qu'elle aurait un effet tout

<le vue. Or, M. l'Orateur, je deianderai à cette opposé ; laits tous les cas, ce serait au moins nie
chambre pourquoi nous impo'rtunîerions continuel- mnesure (le retard. C'est sans doute un autre pas
leient le bureau colonial au sujet d'affires qui dans la marche de l'évolution politique. C'est sans
nous intét-essent particulièrement, et dont nous de- doute un pas qui nous rapproche davantage de
vrious avoir lacharge. Sinousvoulonsquecesaffaires l'état de nationalité. C'est aussinécessaire aujour-
soient surveillées d'une imnière satisfaisante, si d'ui à notre bien-être et au maintien du gouverne-

nous Voulous qu'elles soientréglées convenablement, ment autonome dans notre pays, que l'a été du
come elles méritent de l'être, nous devrions nous temps de nos pères la concession du gouverneient
enchargert nous-mêuies. Je crois, M. l'Orateur, que responsable. N ous avons atteint un degré de dé-
nous ne devrions pas être obligés de supplier dans veloppemient matériel, de progrès politique au delà
ces cas où nous devrions être imaîtres,parce que nous d uguel nous ne pouvons pas avancer d'une
sonxues les principaux intéressés. Ce principe ne manière satisfaisante sans une mesure d'autoniomie
diffère aucunement le celui de l'autonomie de lad- politique plus large que celle qui nous a jusqu'à
mîîinistration intérieure, qui a été reconnu chaque présent été accordée. Vous ne pouvez pas emnpê-
fois que le gouvernement responsable a été établi cher qu'on nie continue à demander ce pouvoir en
dans les colonies. Un ambassadeur anglais (lainS faisant remarquer quelle sera la conséquence poli-
un pays étranger a tant de choses à faire dont on tique de sa possession. Vous ne pouvez pas espérer
le tiendra pleinement responsable, qu'il n'est pas en affaiblir oit en détruire l'idée dans l'esprit du
prêt à augîmenter ses travaux et ses préoccupations peuple canadien, en disant que cela amènerait cet
publiques. Il faut île l'nttention et des études état de choses. Vous pouvez, au moyen de ce rai-
sérieuses pour se rendre maître des problèmes à sonnement, réussir à affaiblir les liens qui nons
résoudre nême dans notre pays, relativement à unissent à la métropole ; vous pouvez, at moyen
notre commerce extérieur et aux relations du de ce raisonnement, convaincre une certaine partie
Canada avec nos -oisins immédiats. Un fonction. (le la population que votre prétention est juste,
naire responsable à un autre gouvernement, et mais la force vitale qui a provoqué cette demande,
placé sous le contrôle d'un autre parlement dont les circonstances qui nous entourent, le développe.
les intérêts et l'autorité sont considérés comme ment industriel du pays qui réclame cela de nous,
supérieurs à tous autres, ne donnera vraisembla- ne seront pas affaiblis par cette prétention, ni par
blenient jamais aux intérêts d'une dépendance, à aucune autre conclusion à laquelle nons puissions
ses relations extérieures, cette attention et ce soin arriver.
qui sont absolument nécessaires. Je suis d'opinion Tout ce que je demande par la motion que je vais
que ceux qui ont étudié cette question avec le plus vous remettre dans un instant, M. l'Orateur, c'est
de soin, seront les moins portés à diiférer de cette que nous donnions libre carrière à ces forces vitales
manière de voir. L'ancienîne doctrine qu'une colonie (le notre constitution qui, en raison de notre déve-
ne doit être connue que par l'intermédiaire de la loppemîent matériel et de la complexité croissante
métropole et ne doit parler que par l'intermédiaire (le la société, nous imposeront la nécessité d'un gou-
des organes de cet Etat, a sans doute de la force, vernenent autonome plus étendu quecelui que nous
pour ce qui regarde les relations extérieures (les avons jugé à propos de demander jusqu'à présent
colonies, mais ce n'est qu'un reste d'un système J'ai entendu dire que si nous faisions cette de-
politique presque entièrement disparu. Nous vivons mande, le gouvernement impérial ne consentirait
ici pour nous-mêmes, et ion pour la muétropole. jamais à assurer la responsabilité des obligatious
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r-sultant des traités auxquels il n'aurait pas été,
p<rtie.' Cette prétention est très spécieuse, et elle
deimnde un peu d'attention de notre part. Nous
avons, à la tête. de notre pouvoir exécutif, au

tnada, de même que dans toutes les autres dépen-
dances de l'empire, le souverain, qui est aussi le
chef souverain (lu gouvernement du Royaume-Uni.
Si des traités sont négociés sous la responsabilité des
ministres <le la Couronne du Canada, qui sont res-
ponsables de ces négociations à notre parlement,
-es n-gociations seront conduites par le même sou-
V,-rin. Il n'y aura( dans la forme d'un tel traité,
iii dans son essence, aucune différence avec un traité
nîgocié, échangé, et ratifié sur l'avis des ministres
de la Couronne du Royaume-Uni. 8i nous considé-
rns un instant les rapports politiques qui se pré-
sententau sujet <les affaires étrangères, nous verrons
que cette demande n'est pas déraisonnable (le la part
de nos colonies. Supposons qu'il survienne une
guerre entre le Royaume- Uni et un grand Etat de
Prient, entre le Royaume-Uni et la Russie. Nous
pourrions croire que cette guerre aurait pui être
Îvitée. Nous pourrions être d'opinion qu'elle aurait
l être évitée.

Un examen complet de la question pourrait nous
cnvain<cre que la paix aurait pli être maintenue
avec honneur. Mais est-ce que l'absence de toute
aitorité politique de notre part, de toute influence
'hans adtlinimstration de nos affaires publiques,
dlbninuerait ou amoindrirait les dangers de cette
guerre pour nous ? Le gouvernement anglais pour-
it protéger notre commerce avec sa flotte sur les

hiantes mers, mais ce ne serait qu'une protection
genêrale comme celle qui serait accordée à la ma-
îiîîe marchande de n'importe quelle partie de l'em-
pire sur la haute mer. Nous aurions à défendre
nolus-mêmes nos ports et nos havres. Nous serions
bligés de construire des fortifications, de les pour-

voir (le munitions et le soldats. S'il y avait une
invasion, il nous faudrait prendre les mesures né-
cessaires pour la réprimer. Nous pourrions être
entrains dans le très fortes dépenses, s'il survenait
ie guerre par suite d'événements sur lesquels nous

narions aucun contrôle et dans lesquels nous
aîruions aucun intérêt particulier. Je ne m'en
plins pas. Je ne dis pas que c'est une raison pour
1ue nos obligations soient diminuées, en ce qui

concerne ce point particulier; mais si le gouverne-
muent impérial demande aujourd'hui au gouverne-
tuent canadien de construire des fortifications à
Nanaïo ou à Victoria, ou sur un autre point du
Pacifique, il ne lui demande pas d'en agir ainsi à
raison de difficultés qui .pourraient surgir avec la
r-îpuliblique voisine. Si ces demandes sont faites,
e est i raison du conflit toujours prêt à éclater
(-itre la mère-patrie etle grand empire de Russie.
D)e sorte qu'au sujet de questions qui ne nous inté-
ressent pas immédiatement, de très graves respon-
sabilités nous incombent.

Je dis que je ne me plains pas de cela, parce que,
diprès la règle posée par lord Salisbury dans le
patagraphe que j'ai cité, la principale responsabi-
lite incombe à la métropole. Puisqu'il en est ainsi,
la principale autorité dans le règlement de ces
fu estions doit continuer à resider dans la mère-
patrie, niais cela ie s'applique pas à toutes les
reltions extérieures qui peuvent se produire. Il
peut y avoir des cas dans lesquels la colonie est la
prin-cipale intéressée ; il peut y, avoir les cas dans
lesquels l'intérêt débattu est un intérêt colonial, et
uin pas un intérêt impérial ; et assurément, quand

cela arrive, il n'est pas déraisonnable (le dire qu'en
ce qui concerne ces questions, les négociations
doivent être conduites d'après l'avis les ministres
de cette colonie, qui sont responsables à la colonie
principalement intéressée. Nous disons que nous
avons confiance dans les autorités impériales pour
le règlement de toutes les questions impériales.
Nous ne contestons pas leur autorité, nous ne
disons pas que la plus lourde responsabilité et le
plus lourd fardeau leur incombant, nous levons
passer pardessus leur manière de voir ou gêner
l'exercice <le leur autorité. Mais, assurément, si
nous avons confiance en elles, elles doivent avoir
confiance en nous. Ce doit être une question de
confiance mutuelle, et le gouvernement impérial
devrait être tout aussi prêt à appuyer ou défendre
un traité négocié par nous et se rattachant à nos
questions civiles et commerciàles et à des questions
qui nous intéressent spécialement, que nous le
sommes, <le mêime que toute autre partie de l'en-
pire, à appuyer l'exercice <le son indiscutable auto-
rité dans les questions qui l'intéressent spécia-
lemient.

Or, M. FOrateur, le temps me paraît être ven n oi
le droit d'agir doit, dans le cas <le toutes les grandes
colonies, accompagner l'intérêt.. Je crois que c'est
là une règle sûre. Je crois que lorsque la souve-
raine responsabilité iucombe aux principaux inté-
ressés, il y a beaucoup moins à redouter de com-
mission d'erreurs, de création <le difficultés et de
mécontentements. Le droit souverain de traiter et
de lier peut être exercé par les personnes nommées
par la Couronne d'après l'avis de ministres respon-
sables at pays principalement intéressé. Il n'y
aurait pas le moindre changement dans les rela-
tions extérieures de l'empire si ce principe était
pleinement reconnu. Je répète que j'accepte la
règle posée par lord Salisbury et que j'ai citée,
savoir, que la partie la plus intéressée est celle qui
a le droit d'exercer le souverain pouvoir.

Supposons, pour en donner un exemple, qu'une
guerre éclate, à la suite d'un différend, entre le
Royaume-Uni et les Etats-Unis. Quelle serait la
partie la plus intéressée? serait-ce le Royaume-
Uni qui vraisemblablement serait envahi, 6u bien
le Canada ? Peut-on douter que le Canada serait
la partie qui souffrirait surtout de tout conflit qui
pourrait surgir? et le Canada étant la partie qui
attrait à porter la plus grande somme de responsa-
bilité et qui aurait en jeu les intérêts les plus con-
sidérables, c'est elle qui devrait déterminer ce que
ces relations devraient être et à quelles négociations
il faudrait recourir pour amener un règlement juste
et équitable. Il me semble que cela n'intervien-
drait en rien dants les relations qui ont existé entre
les colonies et la métropole.

Sous un rapport le développement constitutionnel
des colonies doit apporter sans doute un change-
ment dans leurs relations avec la mère-patrie. Ces
relations ne sont plus celles du seigneur et du
vassal. Ce sont les relations d'amis vivant sur un
pied d'égalité, non pas égaux en force mais égaux
en droits, et l'influence prépondérante de la métro-
pole doit dépendre de la supériorité de sa richesse,
du chiffre de sa population, et nôn pas d'une añir-
mation de souveraineté à notre égard en ce qui con-
cerne des question quinous intéressentspécialement.
L'union de l'empire à l'avenir doit être une union
basée non sur l'affirmation d'une supériorité légis-
lative, exécutive ou militaire. La stabilité et la
force de l'union dépendent de l'absence de toute
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coercition et de toute restriction. La force de
cette union tient en grande partie au langage, à
une litérature commune, à un système counnn de

jurisprudence, à un régime commutun (le gouverne-
ment constitutioînnelet à la colunauté ed'espérances
et dlaspirations chez la population des divers pays
relativement à leur progrès.

Voilà, à mon sens, des éléments d'union beaucoup
plus forts et plus durables que la simple possession
d'une autorité législative on militaire supérieure.
Une condition essentielle du progrès, c'est que nous
devons développer notre liberté, entrer en possession
<lune plus grande somme le pouvoir, avoir une
plus grande autorité et de plus grandes responsabi-
lités. Dans la nature (les choses, il en doit être
ainsi, à moins que par nos folies ou par nos vices,
nous ne mettions fin à notre progrès. Ce n'est qu'en
cessant d'être un peuple progressif quIe nous potur-
vons cesser d'avancer dans la voie d'une plus grande
somiime (l'autorité que celle qtue nous pessédons pré-
sentemnent.

Examinons pour un instant quelques-unes des
phases récentes des relations les diverses parties
de lenpire les unes avec les autres. A-t-on oublié
l'airnation faite par l'Australie, il y a quelques
années, î leffet qu'elle devait avoir le droit d'ac-
quérir le nouveaux territoires? UAustîalie insis-
tait sur l'acquisition <le la Nouvelle-Gainée, dans le
but de pirotéger et le servir ses intérêts futurs.
La demande était nouvelle ; c'était quelque chose
de nouveau pour le ministre les colonies, et lord
Derby, qui était alors secrétaire au ministère les
colonies, répondit que les conseillers impériaux <le
Sa Majesté devaient être les seuls juges (le la ques-
tion (le savoir si les possessions impériales devaient
ou non être étendues. 'Mais l'Australie contesta
ce principe. Elle dit que cette règle était bonne
dans la grande majorité des cas ; mais qu'elle per-
sistait à dire qu'il pouvait se présenter les cas
dans lesquels les intérêts le la colonie sont pré-
pondérants, et que dans ces cas, c'était à la colonie
à guider la métropole et non à la niétropole le
déteriner quels étaient les intérêts de la colonie.
Les habitants de la colonie firent remarquer qu'ils
avaient sur leur frontière nord une île immense
contenant près le 300,000 milles carrés, et qu'ils
ne pouvaient être indifférents à l'occupation future
de cette île. Ils dirent : Les îles des mers du Sud
sont dans la sphère le notre domîaine ; nous somn-
mes opposés à leur acquisition par un Etat euro-
péen ; nous ne pouvons laisser établir sur notre
frontière, par une grande puissance îmilitaire, une
colonie qui nons nuposerait, si nous voulons emupé.
cher noslibertés d'être menacées, desérieuses charges
que nous n'aurions pas i supportersi toutes cesacqui-
sitions ne se faisaient pas. Ils firent valoir leurs vues
auprès du gouvernement imnpérial, et lo-d Derby
finit par céder ;mais il ne céda qu'après que l'em-
pire d'Allemagne eut acquis 60,000 milles carrés,
plus d'un cinquième le la superficie de la Non-
velle-Guinée.

Mais cette discussion qui eut lieu entre le gou-
vernemnent impérial et les gouvernements (les
colonies australiennes montre dans quel sens les
grandes colonies se développent. Elle montre
qu'elles ne sauraient être indifférentes à leurs rela-
lions extérieures, qu'elles ont le désir le guetter
le moment propice et qu'elles ont l'espoir que dans
un avenir rapproché, elles deviendront unies pour
former une grande nation ; ce sont là les aspira-
tions qu'engendre la liberté dans un milieu favora-
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ble, et tous ceux qui lisent cette correspondance
ne peuvent manquer de sympathiser avec leS colo-
nies australiennes et de croire qu'elles avaient
parfaitement raison.

La France fit lacquisition (les îl"s le la Non-
velle-I-land e et des Nouvelles-Hébrides et entreprit
<l'y fonder des établissements pénitentiaires. Les
colonies protestèrent. Elles exposèrent leurs vues
au Foreign. Office, qui servit purenent et simple-
ment d'instrmnent pour donner effet aux vues (les
colonies sur ces questions- Qu'on étudie tt instant
la controverse qui eut lieu entre l'Angleterre et
l'Allenagnîe relativement à lenrs sphères respecti-
ves d'ilfliece dans l'Afrique méridionale. La
colonie lu Cap devint intéressée dans cette con-
troverse, et son gouvernement et lapresseinsistèrent
sur le droit de la colonie d'être entendue sur cette
question, parce que celle-ci affectait ses droits
futurs, même plus quelle n'affectait les intérêts de
la mtétropole.

Toutes ces controverses, <le même qIue laction du
gou vernemuent canadien-bien qu'il ait antérieure-
mient combattu ce principe-ont maintes et main-
tes fois clairement démontré que les grandes colo-
nies ont débordé le principe dît gouvernelent res-
ponsable restreint aux pures affiires inîtérieures.
Elles ont atteint la limite extrême de cette auto-
rité. Leurs intérêts s'étendenît an delà ; et le
temps est arrivé pour elles d'affirmer lent revendi-
cation d'une plus grande sonne d'autorité gouver-
nemientale, afin de pouvoir adapter les fonctions du
gouvernemnent aux nouvelles conditions établies.
C'est ainsi que lempire se développe ; c'est dans
ce sens que l'autorité du gouvertienent colonial
s'étend.

Je sais qu'il y a dans cette chambre des honora-
bles députés qui ont donné lent- adhésion à la théorie
le la fédération impériale, et qui envisagent cette
théorie cotnne la solution de qtelqtes-uns des pro-
blèmies qui s'inposent à l'attention des gouverne-
mnetnts de toutes les grandes colonies. Je dois.dire,
après avoir creusé cette question du mieux que j'ai
pl, que je ne ct-ois pas que ce soit lit qu'on trouve
la solution de la question (les relations les diffé-
rentes parties île l'enpiîre les unes avec les autres.
Relativement i une fédération impériale s'appli-
quant à les pays aussi profondémient séparés les
us des autres que le sont ceux qui constituent

l'empire anglais, il y a un tel défaut de connais-
sances générales les grandes questions, des ques-
tions d'une souveraine iiportance, questions dont
la connaissance est forcénment locale, qu'il manquera
toujours quelques-uns des éléments essentiels à
tout ce qui ressemble à un emnpire fédéral systémua-
tisé et bien organisé.

Les relations entre les différentes parties de l'em-
pire sont déterminées par ses exigences. Les né-
cessités <le clhaque partie dégagent et continueront
à dégager, si on ne les enraye sérieusement, une
solution dans un sens tout différent. Il n'y a pas
de systématisation d'un régime <le centralisationi
dans tout l'empire. Il y a une tendance a un frac-
tionteinent le l'autorité suprême entre les différentes
parties le l'empire, toutes étant liées par u prin-
cipe de confiance nutuelle et l'obligation mutuelle
le supposer que cètte souveraine autorité exercée

par les parties spécialement en cause sera exercée
sagement et légitimement. Supposons pour un
instant que lions ayions la fédération impériale et
que l'on soulevât cette question de l'amplifica-
tion des droits et de l'autorité de l'empire dans le
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voisinage de l'Australie ; comment tout l'empire
unifié dans un corps représentatif ou un corps exé-
cutif, aurait-il plutôt qualité à décider ce qu'il y a
de mieux à faire dans l'espèce que le peuple austra-
lien lui-même ? Pourquoi tout l'empire n'en arri-
verait-il pas à la solution qu'arrêterait ultérieure-
ment le peuple australien, après mûre réflexion,
sans insister sur une organisation embarrassante et
d'un rouage diflicile, dont la majorité des membres
ignorerait toujours nécessairement ce que se pro-
pose de faire chaque partie individuelle.

Il n'y a pas à douter que l'empire subit une trans-
formation, lente peut-être, mais réelle. En ce qui
concerne les grandes colonies, elle prend le carac-
tère d'une fédération volontaire, dont les membres
ne sont liés que par cette union volontaire. A
mesure que les colonies se développeront en richesse
et en population, elles verront surgir, dains une
mesure de plus en plus forte, des relations exte-
rieures distinctes ; et dans mon opinion, tout idi-
njue la solution suivaite, savoi- : qu'il faudra laisser

le contrôle de ces relations extérieures aux parties
spécialement intéressées. C'est de cette facon, et
non par une union fédérale, que les différentes par-
ties de l'empire maintiendront vraisemblablement
leurs relations les unes avec les autres. Les rela-
tions légales peuvent rester longtemps ce qu'elles
sont aujourd'hui ; mais le gouvernement de conven-
tion devra subir une réforme. On sait qu'il subit
tous les ans une certaine modification ; et les chan-
geiments qui s'opèrent doivent s'adapter aux condi-
tions actuelles de l'empire.

Ces nouvelles évolutions sont évoquées par les
forces vitales qui agissent sur le régime impérial, et
en sont la conséquence naturelle et nécessaire. Les
faits que j'ai mentionnés sont autant de preuves de
cette vitalité, et tant qu'il n'y aura pas d'interven-
tion indue, pas de tentative en viue d'imposer aux
différentes parties de l'empire des idées préconçues,
il est probable que ces forces vitales seront sufiisam-
ment fortes pour adapter le gouvernement consti-
tutionnel de toutes les parties aux nécessités le la
population. Parlant en mon nom personnel, je dis
que j'ai toute confiance que la force de cette vitalité
amènera la solution la plus sage et la meilleure, et
je demande à la chambre par la présente motion de
donner franc jeu à ce principe tel qu'appliqué à nos
propres besoins.

J'admîets volontiers qu'il se peut qul les fonction-
naires publics le la métropole, qui sont habitués
depuis longtemps à l'administration de certains ser-
vices gouverinementaux, ne sacrifient pas de gaieté
de cœur une partie quelconque des attributions dont
ils jouissent depuis longtemps ; de sorte qu'on petit
s'attendre à ce que cette proposition soit combattue.
Mais il ne faut pas oublier qu'on ne cède pas ton-
jours à la conviction ; on cède souvent pour se dé-
barrasser d'une importunité et de l'ennui qu'elle
entraine, de même que justice fut faite par le juge
injuste dont parle l'Bvangile. Le développement
vital de notre gouvernement national ne sauîrait
être arrêté par des institutions qui ont survécu aux
conditions qui en faisaient l'utilité. Il est nécessaire
qu'une nouvelle économie s'établisse sous ce rapport,
et une fois qu'elle sera établie et adaptée aux cir-
constances qui l'entourent, le gouvernement de
l'empire sera sans doute plus satisfaisant qu'il ne
l'est aujourd'hui. Il y aura moins de froissements
et tout le monde admettra volontiers que l'état de
choses inauguré est supérieur à celui qu'il a sup-
planté.

J'attire pour un instant l'attention de la chan-
bre sur l'importance du commerce aux yeux des
hommes d'Etat anglais. Voyez tous les rouages
coûteux que le gouvernement anglais tient en opé-
ration dans le monde entier pour la protection et
l'accroissement de soncommnerce. Ce sont des dépôts
de char bon, des forts, des docks, des navires deguerre
et autres choses de ce genre, distinés surtout à la
protection le ce commerce. Voyez l'institution con-
sulaire, qui est aujourd'hui un service auxiliaire du
Foreign Office, chargé de recueilli r les renseignenen ts
qui peuvent être nécessaires au inintien et au plus
ample développement du commerce. Vous avez
les consuls et les vice-consuls à qui on impose des
fonctions et de qui on exige des travaux d'une très
grande importance. Les renseignements qu'ils
doivent recueillir et sur lesquels ils doivent faire'
rapport sont d'une importance majeure pour les fa-
bricants et les marchands. Ils font connaître la
nature du commerce qui se fait dans chaque port
et dans chaque district consulaire. Ils renseignent
le public anglais sur le genre de marchandises
qui font concurrence aux fabriques anglaises et aux
produits anglais dans chaque localité particulière.
Ils lui enseignent de quel côté le commerce pour-
rait être développé. Leurs rapports sont remplis
de recommandations quant à la manière dont les
produits d'une industrie particulière peuvent être
mis en mesure de maintenir leur position sur les
marchés du monde entier.

Voilà la voie dans laquelle nous devons nous en-
gager( d'autant que nos intérêts le requièrent et que.
nos conditions le justifient. C'est en faisant con-
naitre à notre peuple les besoins (lu monde entier
et en entreprenant d'y pourvoir, d'autant que le
peuple peut le faire avec profit, et non pas par des
impôts plus élevés qui permettent à nos citoyens
de piller et (le se dévorer les uns les autres, qu'on
poussera notre pays dans la voie du progrès et <le
la prospérité. Pour réaliser ce but, le premier pas
à faire, c'est de nous faire concéder par les ministres
<le Sa Majesté à Westminster le droit de négocier
pour notre compte les traités (le commerce. Et,
en vue de consulter l'opinion de la chambre et du
pays sur cette question, j'ai l'honneur (le proposer :

Que tous les mots après " Que," dans la dite proposi-
tion, soient retranch s et remplacés par les suivants: " il
est expédient d'obtenir les pouvoirs nécessaires afin de
permettre à Sa Majesté la Reine, par l'entremise de son
représentant le Gouverneur général du Canada, sur l'avis
de ses ministres, de nommer un agent pour négocier des
traités de commerce avec d'autres possessions britanni-
ques ou avec des Etats étrangers, sujets au consentement
préalable ou à l'approbation subséquente du parlement
du Canada.

Je ne suis servi du mot " agent ", parce que je
désire employer un terme aussi large et aussi ample
que possible. Il s'applique à toute espèce de re-
présentants du gouvernement à l'étranger, que ce
soit un agent commercial ou politique, que ce soit
une personne occupant le rang d'un fonctionnaire
permanent ou d'un ambassadeur, ou que ce soit un
plénipotentiaire extraordinaire, nommé spéciale-
ment dans un but déterminé et chargé d'une mis-
sion particulière. Après avoir donné ces explica-
tions sur la nature (le ma motion, j'ai l'honneur, M.
l'Orateur, de la déposer entre vos mains, appuyé
par l'honorable député de Québec-ouest (M. Lau-
rier).

M. FOSTER : Je dois d'abord promettre à la
chambre que je ne serai pas très long ce soir, dans
ce que j'ai à dire pour relever quelques-unes des
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remarques et (les conclusions de l'honorable préopi- Faction s'exerce dans un empire comme l'empire
nant. La motion est présentée d'une façon diifé- anglais, telle qu'affectée par certaines caractéris-
rente de celle a laquelle avait d'abord songé l'hono- tiques locales et extérieures dans les divers pays
rable dépùté. Quelques traditions de lutte ouverte qui tiennent à l'empire et qui diffèrent beaucoup
et honorable paraissaient d'abord flotter dans les uns (les autres.
l'esprit le l'honorable député, et elles exercèrent Mais, dans toute l'heure et demie pendant laquelle
sur lui un tel attrait qu'elles le décidèrent à pré- lhonorable député a parlé, il n'a rien dit du côté
senter sa motion, non pas sous la forme d'un amen- pratique (le la question qu'il a essayé d'exposer à la
dement a la motion à l'effet que la chamb>re se chambre. Il n'a rien <lit (les difficultés pratiques
forme en comité les subsides, <nais comme motion qu'il faudrait résoudre, il n'a pas tiré de conclusions
indépendante, fruit le sa conception intellectuelle pratiques les prémisses qu'il a posées et qui doivent
et expression (le l'étude qu'il avait faite (le la ques- certainement, de déduction en déduction, le porter
tion, en vue de faire adopter ce qui paraitrait être à. conclure tout aussi <énergiquement et logiquement
en fin le compte, au meilleur jugement de la chani- que le Canada devrait avoir pleine voix au chapitre
hre, la meilleure politique à adopter par le gouver- dans les questions (le paix ou de guerre, tout autant
nemuent et le parlemîent. La mo(tion dont l'honoi'able que dans les traités à conclure entre la colonie et
député a diné avis, nion pas comune d'une motion l'empire ou entre la colonie et les nations exté-
en amunendemetnt ii la motion portant que la chambre rieures.
se forme en comité les subsides, mais comme d'une Quel est le grief (le l'honorable député ? Personne
motion indépendante, qui pourrait être loyalement ne doute que la confédération canadienne, telle
discutée sans esprit le parti, sans qu'elle se prêtât qu'elle existe aujourd'hui, composée (les différentes
à l'objection qu'elle est île nature à faire repousser provinces qui existaient il y a un quart (le siècle,
la motion du gouvernement et qu'elle équiv'aut n'ait eu, personne ne doute que cette partie de
ainsi île très près n un vote <le non-confiance, était l'empiîre n'ait eu son- progrès, son évolution inces-
dans le cas île pouvoir être modifiée si. daus l'opinion sante, sa part de progrès et <le développement.
de la chambre, les conclusions (le llhonorable député L'honorable député le reconnait et il lui faut beau-
i'taient pas les meilleures et les plusa prudentes coup (le mots pour le dire. Quiconque étudie, même
dans l'intérêt général du pays. superficiellement, l'histoire diu Canada sait cela.

Cependant, il n'a pas persisté danîîs sa prenière L'honorable député prétend que parce qu'il y a eu
détermination et il a retiré sa motion diu chaip <le progrès, parce qu'il y a eu évolution, parce qu'il y
la critique ouverte et hoiorable, où elle pouvait a eu développement dans le passé, le même esprit
être modifiée par le bon sens île la chambre, pour la demande à grands cris (le nouveaux aliments, et que
présenter de telle façon qu'elle doit être adoptée ou les forces vitales diu Canada sont aujourd'hui dans
rejetée telle qu'elle est-un droit que je ne songe un état de dure restriction et qu'elles luttent pour
pas à contester à llionorable député, mais qui ne obtenir l'alimentation qlui leur manque et qu'à son
comporte pas, à mon avis, la manière <le procéder avis elles devraient avoir.
la plus digne d'un homme d'Etat le la part d'une Oit le grief existe-t-il ? Y a-t-il un cri parmi les
personne qui eût vouli,sinemî'eîuent et ouvertement, classes, commerciale, industrielle et agricole, en
en-arriver aux meilleures conclusions à adopter sur faveur du plus ample développement (les pouvoirs
cette question pour le plus grand bien dl parlement du Canada en matière <le conclusion (le traités?
et du pays. Il a plu à l'honorable député <le proposer Qui demande que le pays se charge de la direction
sa motion en amendement à la proposition que la suprême de ses relations avec les autres pays rela-
chambre se forme en comité les subsides, et c'est tivenîeît aux traités de commerce ? Personne.
sous cette forme qu'elle nous est soumise. J'ai Ce cri, cette demande existent <ais l'imagination de
-coité son discours dans ses trois différentes phases. mou l<onorable ami, qui discute le projet d'une
Pendant la première demi-heure, il a lu une confé- façon académique, (e façon à prouver que même à
rence très élalborée et écrite d'une écriture très ses propres yeux, il n'est pas pratique. Si la
serree. chambre est une école (le discussion, s'il nous fant

'M,'MlLLS (Bthwll): J (lis ire'ù lioo-faire les conférences scienttifiques sur le ptour et le
ML \llLS (Bothwell): .Je doiîs dlit-e à l'hiono-

rable ministre que je n'ai pas lu. contre de ces questions, cela peut être imtéressant,
tahile lujistre tais on nie pouiiriait prouv~er' q n il existe aujourd'hui

M. FOSTER: Dans laquelle l'homme l'Etat dis- dans le pays ui grief basé là-dessus, un grief cii né-
paraissait absolument pour faire place au pédago- cessite la solution proposée par l'honorable député
gue. Il a communiqué à la chiaibre îles renseigne- dans sa motion.
ients très imuportaits, (es déclarations très origi- Nous avons eu notre progrès et notre dé'eloppe-

nales, des vérités qu'on ne connaissait pas aupira- ment. Les 25 dernières années omt été les témoins
ivatnt et dont deux m'ont surtout frappé, savoir, que <'une merveilleuse évolution dans les provinces qui
les nations tie se forment pas en un jour, et, en étaientau début <le cette époque, colonies anglaises.
outre, lue les colonies, quand elles abandonnent la Et peu <le temps, elles se sont développées et tras-
mîère-patrie, n'emportent pas nécessairement avec formées, (e coloties de la couronne ei colonies
elles toutes les lois île la métropole. )ans la seconde jouissant u1t gouvernement responsable, puis en
demi-heure, il a quitté le genre d'érudition qu'il une confédération qui a virtuelîcînent le contrôle
avait employé jusque là, il s'est lancé dans une dis- suprême de ses affaires intérieures. Non seulement
sertation sur les actes dit gouvernement, et l'un de cela, mais elles sont allées jusqu'à exercer le pouvoir
ses meilleurs points avait trait au caractère per'- de déterminer, dans une certaine mesure, les rea-
sonînel dt ministre îles finances. Eh bien! j'espère tions de ce pays avec d'autres pays en matière de
n'être jaiais assez à court le remarques pour gaspil- commetce, en décrétant quel levait être le tarif
1er le temps de la chambre et le mien à critiquer le des droits sur les articles importés dans ce pays,
caractère personnel le l'honorable député de Both- quels seraient les d'oits perçus sut les articles
well (M. Mills). La troisième demi-heure a été importés des différents pays, et dans cette mesure
consacrée à l'évolution îles principes vitaux dont elles déterminèrent 1a caractère des relations exis-
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tant entre ce pays et les pays extérieurs en natière
(le commerce.

Elles sont même allées plus loin, et la législation
(le la confédération canadienne s'est exercée, non
seulement au sujet de relations uniformes avec des
pays étrangers en matière <le droits de douane,
mais encore au sujet de l'établissement (le droits
différentiels sur <les articles qui faisaient autrefois
l'objet (le traités ou <le négociations commerciales
conduites avec le consentement lu gouvernement
impérial, et les lois fiscales adoptées dans ce pays
en 1868, en 1879 et en i188 portent encore l'em-
preinte (le ce caractère diffé'rentiel. Et le Canada
a grandi sous ce rapport, si bien qu'aujourdl'lui,
comme je l'ai dit, il est virtuellement une puissance
libre se gouvernant elle-même, ayant non seulement
l'adlministration de ses affaires intérieures, nais
aussi, dans la mesure qIue j'ai indiquée, le droit de
déterminer les conditions commerciales qui existe-
ront entre elle et les pays avec lesquels elle com-
merce.

Il ne reste qu'une chose, il ne reste qu'un droit,
un seul, qui accuse la différence qu'il y a entre le
Ciaaa tel qu'il est aujourd'hui et une souveraineté
complète et absolue, et c'est le droit, le pouvoir
impérial et absolu le conclure avec les autres pays
<les traités assujétis à nulles conditions, à nul con-
trile autres que ses propres intérêts tels que mani-
festés par son parlement et son gouvernement.
Mais, 'quand on en arrive à cette position, je crois
qu'on en arrive à la position d'une puissance abso-
lue et indépendante, et l'on se trouve en présence
d'un changement <'état politique sur lequel les
députés le la gauche peuvent fermer les yeux, mais
qui, dans la, logique des événements, est aussi sûr
<le se produire par voie <le conséquence qu'il est sûr
que la nuit suit le coucher (lu soleil.

Ici se présente la question pratique, en ce qui
concerne ce débat, bien qulle ce soit une question
qui ne cause pas la moindre commotion dans le
pays, mais s'il nous faut la discuter et la résoudre
par uu acte de la chambre, la question pratique
est celle-ci: Somnes-nous prêts à faire cet autre
pas avec toutes les conséquences qui en découleront
inévitablement ? Existe-t-il un motif suffisant,
une nécessité suffisante, une raison suffisante pour
nous engager à solliciter ce pouvoir et à faire face
aux conséquences ? D'abord, et pour procéder par
ordre, y a-t-il actuellement une raison pour que le
Canada, sur l'ordre du d.puté de Bothwell, sollicite
ce pouvoir et en presse la concession ? Si le pouvoir
impérial concluait aujourd'hui avec d'autres pays
les traités qui affecteraient sensiblement, et à leur
détriment, les intérêts canadiens, et qu'il nous les
imnposâ+ bon gré mal gré, il y aurait une raison
pourl que nous prenions une initiative ; il n'y aurait
pas lieu de demander ce que mon honorable ami
demande, mais il y aurait une raison pour que le
Canada fasse entendre sa voix et expose, loyale-
ment et carrément, sa position sous ce rapport à
l'autorité impériale.

Mais cet état <le choses existe-t-il? Non, c'est
tout le contraire qui existe. Il y eut un temps où
l'Angleterre concluait des traités sans s'occuper les
vieux et des intérêts <le ses colonies. Ce temps-là
est passé, irrévocablement passé, et nous avons
assez <le questions à régler aujourd'hui sans qu'il
nous faille remonter à des centaines d'années en
arrière pour y trouver de quoi appuyer une de-
mande actuelle. Depuis, l'Angleterre a conclu avec
d'autres pays les traités qui affectent sensiblement
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le Canada et, dans l'opinion du gouvernement an-
glais, étaient favorables aux intérêts canadiens,
mais ces traités étaient ratifiés sans qu'on denian-
dât le consentement du Canada. Nous sommes liés
aujourd'hui par quelques-uns <le ces traités. Nous
avons eu un débat à ce sujet dans le dernier parle-
ment, des débats ont été soulevés dans le parlement
anglais relativement à quelques-uns de ces traités,
mais cette politique impériale elle-même n'est pas
appliquée aujourd'hui et ne l'a pas été depuis (les
années. Et, depuis 1878, pour ne pas renonter plus
haut, le Canada jouit, non seulement du fait, mais
encore dle l'expression diplomatique <lu fait que
l'Angleterre ne se propose pas d'inclure les colonies
dlans un traité quelconque sans leur' consentement;
<le sorte que si l'Angleterre conclut avec tout pays
étranger, la Grèce, l'Italie, la Roumanie, un pays
de l'Amérique <lu Sud, un pays quelconque, un
traité <le commerce dans lequel les colonies sont oui
peuvent être comprises, avant que les colonies
soient liées par ce traité, leur consentement doit
être demandé par le gouvernement anglais, le traité
doit leur être communiqué, et on doit leur deman-
der: Vos intérêts sont-ils que vous soyiez incluses
dans le traité? si oui, dites-le nous et vous serez
incluses ; si non, dites-le nous et vous ne serez pas
assujéties aux stipulations du traité. De sorte que
depuis 1878, pour ne pas remonter plus haut, le
Canada a été aussi libre qu'il l'a vouli, dans la
mesure ou ses intérêts pouvaient être affectés par
sa participation à des traités conclus par l'Angle-
terre avec d'autres pays.

Mais l'Angleterre est même allée plus loin que
cela dans la démonstrati<n des sympathies (le plus
en plus vives <lui existent entre la nmère-patrie et
ses colonies éloignées, lants la démoistration le la
puissance et <le la force <le représentation <le la
vie, des sentiments et <les veux des colonies auprès
di pouvoir central en Angleterre, (las la démons-
tration des relations meilleures et plus cordiales
qui existent entre la métropole et ses colonies éloi-
guées. Depuis lors tin progrès s'est produit dans
l'état <le choses que je viens <le mentionner, et si
aujourd'hui l'Angleterre désire entamer la négocia-
tion d'un traité avec un pays quelconque, ses colo-
nies sont averties de ses intentions, et on leur
demande quelles représentations elles ont à faire
laits l'espèce quant à leurs intérêts, quant à leur
désir (l'être incluses. et à quelles stipulations et
conditions. De sorte qju'aujourd'hiui, le Canada,
en ce qui concerne ses relations avec la mère-
patrie, est en mesure le faire à cette dernière les
représentations les plus libres et les plus entières
relativement à ses intérêts, de telle sorte qu'il n'y
a pas un traité, pas même une clause isolée d'unt
traité de nature à faire tort au Canada, qui soient
mis à exécution ou sous l'opération desquels le
Canada soit placésans son consentement et contre sa
libre volonté.

Mais il y a plus que cela encore. Autre chose
est le la part du gouvernement anglais de dire :
Nous ne concluerons pas de traité sans le consente-
ment du Canada comme partie à ce trkité, et autre
chose toute différente est de la part de l'Angleterre
de dire : Quand nous négocierons un traité, ou si
le peuple canadien désire négocier un traité de
commerce avec un pays étranger, nous permettrons
à l'un de ses représentants d'être accrédité sur un
pied d'égalité avec notre propre ministre, à la cour
de ce pays oit, le concert avec le ministre anglais,
il conduira les négociaions. De sorte que nous
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aur1-onîs à l'avenir, comme nous avons eu dans le
passé, précisément ce qu'il a fallut tant (le temps et
<le sérieux à l'honorable député pour revendiquer,
c'est-à-dire un homme qui possède la connaissance
de sou pays, qui ait à coeur l'intérêt du pays. mais
qui ne soit pas gêné par les entraves (lu monde otfi-
ciel anglais, un homme qui représente du fond du
ceur les intérêts canadiens dans les néIgociations,
un co-associé principal, un co-atiteur principal dans
les négociations, s'occupant les intérêts canadiens
et incorporant laits les stipulations du traité ce qui
doit être à l'avantage du Canada et favorable au
développement de son coI miece.

Or, je dis que ce sont là de grands progrès effec-
tues sur le passé. Le Canada occupe une position
aussi bonne qu'il le désire, aussi bonne que possible,
comme colonie. Je déclare d'uie favon absolue,
que ces faits le mettent dans la meilleure position
possible, it moins qu'il ne veuille faire la demande
qui amènera, aussi inévitablement que logiquement,
un changcient (le condition politique, une condi-
tion d1'iiniépelndantice absolue, entière et souveraine.
Voilà quels progrès ont été effectués dans le sens
d'une meilleure entente et d'un rapprochement
dîntérêts entre la métropole et ses colonies. Voilà
les progrès effectués et voilà la position qu'occupe
aujourd'hui le Canada.

Quels sont les avantages de cette position? Je
les crois nombreux. Je crois qu'il y a uit grand
avantage en ce que, le commerce anglais pénétrant
partout, faisant son entrée dans toits les ports lu
monde, et ayant dans chaque port soit rouage
d'échange, ses influences actives sous forme de
consulats, de représentation officielle <lu gouverne-
irent impérial, je cr 'is, dlis-je, que le toutes ces

facons diverses, il importe grandement que le coim-
ierce les colonies s<oit anglais, que les navires le

la colonie soient des navires anglais, que le prestige
<le la métropole soit, dans cette mesure, le prestige
<le la colonie également. Ce serait utte chose à
peser très sérieusement, ava<nt (le nous engager
dans cette conséquence, que de rechercher si nrous
devrions prendre une initiative qui séparerait le
commerce et les navires des colonies de l'imposant
ensemble di commerce et (les navires anglais.

Un autre avantage poun notre pays, c'est le
pouvoir nous appuyer sur le corps diplomatique
anglais, un corps bien formé, sur le prestige et l'in-
fluence qu'il exerce auprès îles cours le toits les
pays, grâce à un personnel dressé et habitué aux
voies diploiatiques, rompu par le longs siècles
d'évolution aux sinîgularités, aux conditions et
même aux sympathies <le ces diverses puissances.
Il est très important que, quelque réclamation que
le Caiada ait à formuler, comme il peut le faire
aujourd'hui par ses envoyés accrédités, il puisse la
faire valoir avec l'aide, le prestige et l'influence de
ce corps diplomatique exercé 1que l'Angleterre pos-
sède aujourd'hui dans toutes les parties du monde.
C'est un avantage qui n'est pas peu considérable
et qu'il convient de peser avec soin avant de nous
engager dans une politique qui nous en priverait et
qui itous réduirait absolument à nos propres res-
sources diplomatiques.

Je ne parle pas ici de la question <le dépense.
Cette question se présenterait indubitablement,
mais si les avantages étaient prépondérants, la
question de dépense serait secondaire. Il faut,
cependant, se rappeler que si le Canada assume, oit
si on lui permet d'assumer la position d'une puis-
sauce concluant des traités, il devra être respon-
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sable de sa diplomatie, il devra avoir soi propre
corps diplomatique formé à cette fin, avec les
dépenses que cela entraînera nécessairement et qui
sont loin d'être légères. Voilà quelques-uns des
points qui surgir'onit quand nouis discuterons la
question de savoir si nours prendrons l'attitude
indépendante que comporte la négociation de nos
propres traités, ou si nous continuerons à en agir
coumre nous le faisons aujourd'hui.

J'ai été quelque peu égayé par l'honorable député
<le Bothwell (M. Mills), lorsque au milieu de soit
discours, il a parlé de init voyage aux Antilles;
le la promueiade qIue les ministres ont faite à
Washington dans deux ou trois occasions différein-
tes ; les tentatives (le négociations-avortées, dit
l'honorable député-faites avec la France et l'Es-
pagne par le commissaire canadien, (lui était
investi d'un pouvoir égal à celui les ambassadeurs
anglais auprès (les gouvernements le ces; deux pays,
et ce qui m'a aussi égayé, c'est la conclusion à
laqîuelle il a voult en aiivei. Il a prétendu que les
fonctionnaires le la. Grande-Bretagine étaient trop
serrés dans leurs moyens ; qu'ils étaient générale-
ment trop ignorants sur les affaires lu Canada ;
qu'ils étaient trop peu disposés à s'effacer en faveur
<les colonies , qu'ils ont une trop haute opinion des
intérêts de la mère-patrie pour qu'ils soient propres
à diriger les négociations destinées à développer
le commerce du Canada. Et, cependant, chaque fois
(ue (les enfants du Cantada, des citoyens autorisés
directement par le Canada, ont essayé d'entamer
les négociations, dont quelques-unes quant aux

'résultats ont avorté, comme l'a dit l'honorable
député, l'honorable député n'a pas en d'autre con-
clusions que celle-ci : que les hommes les moins
compétents, à peu près, qui puissent être envoyés
pour conduire ces négociations, étaient des Cana-
dienîs, natifs dlu pays, accrédités par leur propre
gouvernement, et qui, conséquemment, auraient
dû connaître le mieux les intérêts de notre pays.

L'honorable député, je suppose, expliquera cette
conclusion en disant que ces incompétents envoyés
par le Canada appartiennent au mauvais parti,
qu'ils ont été envoyés par un mauvais gouverne-
tuent, et que l'on pourrait remédier à tout cela en
plcant d'autres hommes au pouvoir et en choisis-
sant nos négociateurs dans une autre classe d'hom-
mes.

L'argumentation le l'honorable député, ici, ten-
dait à détruire ce qu'il s'est efforcé le soutenir dans
une autre partie de son discours, à savoir: que les
Canadiens étaient les meilleurs juges de leurs pro-
pres intérêts. Je suis entièrement d'accord, ici,
avec l'honorable député. En effet, pour ce qui
regarde les intérêts commerciaux du Canada, lors-
qu il s'agit de développer ses intérêts, lorsqu'il
s'agit d'établir des relations commerciales avanta-
geuses avec les différents pays dt monde, les plus
aptes à juger (le ce qu'il faut, sont les Canadiens
eux-mêmes. C'est pourquoi je tiens mordicus à ce
que les intérêts canadiens, les besoins canadiens,
soient des mieux r eprésentés dans tout traité <le
commerce à négocier ou à conclure.

Grâce au présent système de gouvernement, nous
avons obtenu ce résultat ; grâce au présent système,
aujourd'hui même, sir Charles Tupper, notre haut
commissaire, est accrédité comme co-plénipoten-
tiaire auprès de la cour d'Espagne, à Madrid, où il
est chargé <le participer aux négociations d'un nou-
veau traité qui, nous l'espérons, sera conclu entre
la Grande-Bretagne et l'Espagne, puis entre les
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colonies anglaises et l'Espagne, dans l'intérêt du vernement impérial ne pouvait accorder à un
Canada. pouvoir colonial l'autorisation ('adopter un tarif

Notre haut commissaire agira dans ces négocia- inégal au préjudice de l'Angleterre, même lorsque
tions avec toute la connaissance désirable des be- les colonies seules étaient concernées, et encore
soins du pays et sera en communication directe moins lorsqu'il s'agissait (e favoriser les pays
avec le gouvernement canadien. Ce fait démontre élrangrs. Comme résultat (le ce débat, la législa-
donc ce que j'ai dit, à savoir: dans la conclusion e ces colones australiennes adopta presque à
des traités, les intérêts canadiens sont les mieux l'unanimité une résolution reconnaissant l'inviola-
représentés. bilité du principe posé par lord Kimberley et,

Je demande à la chambre d'exaniner un instant depuis, les colonies australiennes se sont loyale-
avec moi un autre point qui ne vient présentement ment conformées à cette règle éu la considérant
dans l'esprit. L'honorable député, par sa résolu- comne étant non seulement dans les intérêts (le
tion, demande que nous ayons le pouvoir exclusif l'empire en général, nais aussi dans les intérêts
de prendre l'initiative dans nos négociations de des colonies elles-mêmes.
traités; que ces négociations soient dirigées par Bien que, après l'avoir demandé, elles aient été
nous ; qu'elles soient ratifiées par notre parlement, autorisées à conclure (es traités entre elles comme
par un statut, je suppose; que ce statut, comme tous elles le jugeraient à propos, et à régler leurs propres
les autres statuts, re-nive la sanction, ici, du repré- tarifs de manière à leur convenir le plus possible, le
sentant de Sa Majesté, ou soit soumis, si c'est né- parlement anglais a, toutefois, dans un acte adopté
cessaire, au véto de ce dernier, ou au véto de Sa en vie de la fédération de ces colonies et pour leur
Majesté, en Angleterre. conférer de très grands pouvoirs relatifs à leur

Si je comprends bien la résolution de l'honorable législation commerciale, maintenu le principe inter-
député, voilà le mode qu'il propose. Ne savons- disant tonte législation accordant un traitement
nous pas qu'aussi longtemps que l'empire britan- inégal aux produits anglais. Il en a été ainsi dans
nique existera, la souveraineté doit avoir un siège toute la correspondance diplomatique échangée
quelque part. Or, ce siège ne peut se trouver dans entre la Grande-Bretagne, le Canada et les autres
la colonie, mais dans le parlement impérial. Aussi colonies. Mais comment procède-t-on sous le régime
longtemps que les diverses parties de l'umpire seront actuel.
unies, ce siège souverain, ce pouvoir absolu, doit Des ministres, revêtus des pouvoirs voulus par le
exister, et il doit, comme je l'ai <lit, se trouver clans gouverneur général du Canada, en sa qualité <le
la mère-patrie. représentant de la reine, se rendent à Washington,

S'il y a un principe auquel s'est particulièremnent à Madrid, à Paris, aux Antilles, au Brésil, ou dans
attaché le gouvernement britannique-et cela dans tout autre pays et, se trouvant en communication
l'intérêt de Fempire en général-c'est celui-ci : avec le ministre britannique qui représente le gou-
Bien que le gouvernement britannique veuille que vernement impérial, ils entament leurs négocia-
ses colonies administrent le plus librement possible tions.
leurs affaires locales, possèdent le plus entier cou- Au cours de ces négociations, tous les points
trôle sur leur commerce et leur industrie, cepen- sont iscutés par le délégué canadien, par le minis-
dant, la règle établie dans la colonie du Cap, en tre anglais, par le gouvernement canadien et le
Australie, au Canada etdans les autres dépendances, gouvernement anglais, si c'est mécessaire, et, avant
c'est que, en accordant la liberté dont je viens de qu'aucune décision ne soit prise, ou qu'aucune en-
parler, il faut tenir compte des intérêts impériaux tente ne soit conclue, toutes les parties intéressées
aussi bién que des intérêts locaux, et que, quelle que s'entendent, et lorsque l'entente est ratifiée, il n'y
soit la liberté accordée aux diverses colonies d'adop- a aucune animosité, ou aucun conflit d'autorité.
ter des lois concernant le tarif et de conclure les Il peut arriver que les colonies aient pu céder sous
traités avec la co-opération du gouvernement impé- certains rapports, ou il peut arriver que le gouver-
rial, il faut toujours se conformer au principe qui nement anglais cède de son côté; mais cette con-
interdit l'adoption par les colonies de tout tarif cession est faite au moyen d'une conférence tenue
favorisant plus les pays étrangers que la Grande- par les deux parties au cours des négociations, et
Bretagne, et la simple volonté d'une colonie n'a pas lon arrive à une entente avant que les traités soient
suffi pour faire mettre ce principe de côté. ratifiés ou approuvés par le parlement respectif des

Il y a des cas où la Grande-Bretagne, à la suite deux pays.
d'une entente avec une colonie, a consenti à ce que Or, prenez l'autre mode proposé ce soir. Obtenez
des traités permissent l'application de certains que les cunimissaires canadiens soient revêtus d'un
tarifs qui pourraient paraitre ne pas favoriser pouvoir souveraim, qu'ils ne soient pas obligés de
autant la Grande-Bretagne que les pays étrangers; communiquer avec le gouverement anglais, qu'ils
mais cela a été permis parce que, relativement à la puissent se rendre dans un pays étranger pour négo-
classe d'articles désignés par ces tarifs, on consi- cier ua traité n'ayant pour objet que les intérêts de
dérait que les colonies avaient beaucoup à gagner la colonie, n'ayant pas à s'occuper des intérêts im-
par ces tarifs, tandis que cette différence de trai- pénaux; que cela soit compris entre les commis-
tement en faveur de pays étrangers et ce défaut de saires du Canada et les représentants du pouvoir
compensation au préjudice de l'Angleterre ont été avec qui ils négocient un traité; que ce traité soit
réduits au minimum. Une couple de colonies ratifié, s'il peut l'être; qu'il soit ensuite soumis à
australiennes demandèrent. en 1871, l'autorisation la législature coloniale et adopté par elle, disons
de règler leurs tarifs intercolonianx, et, au besoin, celle du Canada, par exemple, et mis sous la forme
de ne pas traiter sur un pied d'égalité les mar- d'une loi ; alors, seulement, il serait loisible am
chandises anglaises. Un long débat diplomatique gouvernement impérial de Soulever des objections,
s'en suivit entre Lord Kimberley et les colonies et alors, aussi, après que le parlement canadien se
australiennes, dans lequel Lord Kimberley posa serait engagé dans un traité, il pourrait être appelé
comme règle-non pour la première fois, mais de à renoncer à un engagement considéré comme une
nouveau dans cette partie du monde-que le gou- humiliation et um sacrifice d'intérêts.
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Vous vous trouveriez donc dans ces circonîstan- dition plitique, et présentoils-la sous ses vraies
ces, exposés aux plus grands embarras juste au o
momtent le plus critique, et si le gouvernement Aujourd'hui, M. lOrateur, ou procède (e la même
impérial croyait que la législature coloniale agissait
d'une manière préjudiciable aux intérêts impé- ici au nom de son parti -pour nous conseiller, quoi ?
riaux, et que sa législation ne pouvait être autori- D'adopter ce que le chef du parti recommandait, en
sée, il s'élèverait un conflit : une bataille rangée engageant sa parole quil l'obtiendrait, devant un
s'engagerait. et il faudrait qu'elle fût continuée auditoire de
jusqu'à la dernière extrémité par le parlement colo- cest-à-dire, d'adopter comme progrannie, coinne
nial, à l'appui de ce qu'il aurait fait, quelles qu'en imot d'ordre et cri de guerre de son larti-un mode
fussent les consé-quences. Or, voici, selon moi, comportant un clmngenieut politique.
quelles seraient ces conséquences: Toute colonie Les chefs (le la gauche, M. lOrateur, ie se
anglaise ayant le pouvoir qui est demandé ce soir ; asquent certainement pas. Nous devons les
toute colonie anglaise qui l'exercerait, se trouve- premdre au sérieux, et lorsqu'ils parlent, ils doivent
rait, d'ici à dix ans, à couteau tiré avec le gouver- vouloir dire quelque chose. Ils se disent appuyés
neinent anglais, par suite d'intérêts plus considéra sut un parti et prétenîent parler au nom (e ce
hles et plus variés créés par ce pouvoir. Ce conflit ne paiti. Je les considère (oie conne sétieux, et
pourrait se teriiiner queti d'une manière : ce serait lono'able membre (e la gauche qui a parlé au
par une séparation absolue des différentes colonies nom du parti libéral (levant l'auditoire (le Boston,
le la inère-patrie, ou le démeiiibrenent (le l'en- et lonorable député (le Bcthwell qui a parlé pour
pire. mon hono-able ami et le parti libéral ei faisant,

Oit tie peut, selon moi, d'une manière sérieuse, aujourd'hui, le pieiier pas pomr l'accomplissement
éviter ce déiiemttieiient. (e ce programme auquel s'est lié, devant un audi-

Je ie lirai pas îles dlépêclies d'une date plus toue (le Boston, lionorable député auquel j'ai déja
ancienne ; iais je pouirrais présenter <les délpêclies fait allusion.
(lue 'ai sous la miain et qui ont été écrites il n'y a La position prise par les honorables chefs (le la
pas encore une année. Elles furent provoquées par gauche est logique. Qu'ils le voiet ou no, le pays
le débat relatif à Terreiieuve, et elles affirment fo-le econît, et je nie propose de soulever ainte-
inellenient le principe qjue je viens d'exposer. Elles nant ni tout petit cin du voile.
lécl(arent que le gouverneient anglais ne saurait L'honorable député, après les dernières élections>
reconaitre à Terreneuve ou à toute autre 'colonie et après la longue session du parlent, s'est rendu
le droit île conclure des arrangenents oit traités à Boston coite il avait parfaitenett le di'oit le le
commerciaux quil plaita à ces colonies (le conclure, faire il a prononcé u discours (evant u auditoire
sans tenir compte les intérêts ('un caractère pliis choisi, et ëes paroles sont a'rivées aux oreilles de
élevé île l'empire, ou (les intérêts moins importants, tout le peuple ainéiicaiiî-et il avait paifaitetiient
coimime cela peut arriver (lains certains cas, doit e paler et (le se faire entendre aisi.
taines parties intégrantes de lenpire, c'est-à-dire, ce soi', j'ai aussi patfaitement le d'oit de mettre en
de coloinies-sœeuris. Il n'y a donc aucun doute au regard certaines choses qu'il a (ites a'ec certaines
.sujet île ce principe. conclusions que je nep-opose den titer. Qu'est-ce

Le mode proposé, ce soir, 11. l'Orateur, est dat- qu'a fait loiorable deptité, en premier lieu ?
gereux ; s'il est tel que je le coim-prend, qu'il n'y La p'eînière chose qu'il fit, chose inutile et gra-
ait aucun malentendu. Il ne faut. plus que s'affichie tuite, fut îlassigier
ici cette doctrine pr'chée par mon honorable ami, patrie levant un t'ibunal étranger pont po-ter
que, si vous voyez à distance sut' le pavé une contre eux une accusation fausse, et de les con-
pièce de dix centins, et si c'est votre intérêt de la damner <evant une assemblée d'étrange's et devant
ramtasser, vous pouvez la mettre dans votre poche, un peuple étranger sur cette fausse accusation. Il
mettant toute considération d'étiquette et autres a prétendu que la cotdutte <le l'Angleterre et (lu
<le eté ; (lue, si vous croyez que le libre-échange Canada, pendant la gue're civile (le 1861-66, était
avec les Etats-Unis pour nos volailles, nos œufs et tîe "honte pont la civilisation de l'Angleterre et
autres articles soit profitable au Canada pour le dit Canada." M. l'Orateur, quand l'honorable
présent, reclerclhez cet avantage ; concliez un monsieur a (lit cela, il avait sous les yeux lhistoire
traité à cet effet, quelqu'en soit le résultat relative- <lt Canada, il avait sous les yeux les atchives des
ment à notre allégeance, à notre situation politique, Etats-Unis lui déioxtrant qu'il (isait une chose
ou à l'avenir du pays. déntée (le foideuneni, il avait sots les yeux les

Or, je n'accepte pas cette doctrine ; le Canada archives (le lAngleterre p'otvant clairement et
n'y souscrit pas davantage, nii même cet ex-chef entièrenent la fausseté de son accusation et les
très (ligne, qui s'est séparé (le son parti, bien que, atchives île ces pays contiennent les remerciements
par suite des liens d'amitié qui le retenaient, il publics tdressés pa' le gouvernement des Etats-
se soit abstenu, pendant une période de triente jours, Uis ai gouvernement canadien et au peuple cana-
de publier sa lettre pohr permettre à ses anciens dien, pour la conduite sage, prudente et neutre
anis d'obtenir- les maigres succès qu'ils attendaient qu'ils ont tenue durant cette guerre. L'honorable
île son silence. Dans cette lettre, l'ex-chef leur mnsieut n'aurait pas dû porter cette accusation,
déclarait ceci : Vous vous êtes présentés devant le excepté dans tn certain but, et c'est das ce bt
pays a ce mi prograinne trompeur ; vous avez seul que je dois conclure qu'il l'a portée. Dans
couvert vos fronîts d'un masque ; vous avez dit ai quelbut? Dans le but (le se mettre <ais les bonies
pays qu'il lui fallait simupletment améliorer ses rela- grâces de cette partie du peuple anîéiicaii qui, pen-
tions commerciales, mais d'après un principe qui <aut vingt ans, a toujours parlé de la conduite lion-
comporte un changement île notre coiditioi poli- teuse et désobligeante lit Canada et de l'Angletere
tique, et je refuse de contribuer à cette duperie ; pendant cette guere civile.
s'il nous faut discuter cette question, faisons-le en Mais il a été un peu plus loin, et il a déclaré
adoptant comme base un chiangemuent île notre con- devant cette assemblée et devant le peuple améri-

d. FoSTE'R.
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cain, que " c'est une erreur fatale d'appuyer la
question le commerce sur l'allégeance britannique.
C'était un pas (le plus conduisant à la conclusion
que tireraient ses auditeurs, qui, avec raison, à leur
point le vue, favorisaient depuis longtemps l'exclu-
sion de l'influence britannique du continent de
l'Amérique du nord ; cette déclaration a dû être
agréable pour ces gens, et ils se sont dlit, et ils ont
en raison de se <lire : voilà le chef et le parti qu'il
non, faut, car ils ne croient pas que la question le
conunerce doit être basée sur Fallégeance britan-
luilue.

il a encore été plus loin, et il leur a promis en
son nom et au nom <le son parti qui devait être
bientôt victorieux, que, aussitôt qu'ils arriveraient
au pouvoir, ils accorderaient aux Etats-Unis la
réciprocité absolue; appliquant .ainsi la doctrine
<le Flhonorable monsieur qui avait <lit que c'était
une erreur fatale d'appuyer la question <le coin-
merce sur l'allégeance britannique. Il a ajouté, ce
qui a dû être très agréable pour cet auditoire, que
" la position présente du Canada ne peut pas durer,
que même aujourd'hui l'Angleterre et le Canada
ont les intérêts entièrement distincts, et que le
temps n'est pas éloigné où la force seule des choses
amenera la séparation." C'était un autre pas dans
le développement graduel (le sont intention et de la
pensée (le son parti, tendant, comme son auditoire
l'a compris, à faire disparaître l'influence britan-
nique du continent de l'Amérique du Nord. Et si
vous en voulez une autre preuve, écoutez ce que
l'honorable monsieur a ajouté :

Je suis sujet de la Couronne d'Angleterre, mais quand il
me faut choisir entre les intérêts de l'Angleterre et du
Canada, il est évident pour moi que les intérêts de mon
pays sont identiques à ceux des Etats-Unis.

bres de son parti. Examinons ce qui se passe dans
notre pays. Aujourd'hui, le Globe, de Toronto, est
l'évangile du parti libéral. J'affirme ici ce soir,
qu'une personne désintéressée et impartiale qui lira
les articles du Glohe depuis ces trois dernières
années, verra dans presque chaque édition des argu-
ments, des insinuations, des accusations, le tout
destiné à détruire le sentiment de ce pays en faveur
du lien britanniq te. Et le Globe a aujourd'hui pour
inspirateurs, Farrer, le traître avoué, et sir Richard
Cartwright, le chef financier de l'opposition dans
cette chambre. Allez dans les provinces maritimes,
et le journal le plus dévoué et le rédacteur le plus
brillant qu'il y a sur sa liste est M. Ellis, du SI.
John's Globe, et M. Ellis, un les hommes les plus
en vue du parti, est un annexionniste avéré; et à
peine verrez-vous une édition le son journal qui ne
prêche, au moyen d'insinuations, d'accusations ou
<le discussions la séparation d'avec l'Angleterre et
l'union avec' les Etats-Unis.

Une VOIX : Et Sol. W'hite, qu'en dites-vous

M. FOSTER : Permettez-moi d'attirer l'atten-
tion <le mon honorable ami, le chef le l'opposition,
sur un autre fait. S'il y a dans la province <le
Québec un journal qui mérite d'être appelé l'organe
par excellence du parti libéral, c'est La Patrie, qui
depuis cinq jours, s'est prononcée carrément en
faveur le l'annexion : et il y a aujourd'hui d]ans le
parti de l'honorable monsieur <les hommes qui se
sont prononcés dans le même sens. Je vois ici ce
soir un honorable député qui, si les journaux n'ont
pas dénaturé ses paroles-et cette question est trop
importante pour qu'il permette que l'on dénature
ses paroles sans protester-a atlirmé sa foi pleine
et entière dans lannexion, comme étant non seule-

Après avoir donné ces espérances, après avoir ment une nécessité, mais une question d'urgence,
fait sa profession le foi, il expliqua au peuple et à et il y a d'autres partisans <le lhonorable monsieur
la nation américaine coiimment' il se proposait de qui partagent la même opinion.
réaliser ce projet, et en voici le moyen. Il déclara Mon honorable ami le député de Queei et
que"ce moyen était le premier article le son pro- l'honorable député qui, généralement, siége à ses
gramme, savoir: que le Canada devait exiger et côtés, ont fait voir par leurs discours pendant cette
obtenir le pouvoir le nóégocier ses propres traités <le session qu'ils étaient bien près de penser la même
commerce. C'est le moyen quil propose d'em- chose, et qu'ils pourraient bien avant longtemps,
ployer. Si nous obtenons le pouvoir <le négocier s'il était possible, lancer le cri d'annexion dans le
des traités dans ce pays sans en conferer avec le pays, et en rejeter le blâme sur les méfaits du parti
gouvernement anglais et indépendamment de lui, conservateur et lu gouvernement. Les honorables
et si son parti arrive au pouvoir, il se rendra direc- messieurs ont adopté comme maxime de foi poli-
teient à Washington et il accordera aux Etats- tique que hors de la réciprocité absolue avec les
Unis lit réciprocité, qui comporte les droits diffé- Etats-Unis, il n'y a pas de salut pour le commerce
rentiels contre les marchandises <le l'Angleterre. du pays.
Il devra alors régler la question, qui sera soulevée Une VOIX : Ecoutez ! écoutezdans un instant, le savoir si nous pouvons rester
plus longtemps colonie de l'Angleterre et établir M. FOSTER : Ils ne le nient pas. Le député
des droits différentiels contre ses marchandises. qui vient <le <lire "écoutez, écoutez, " ajoute son
Et quand cette question sera soulevée et réglée, opinion à la masse. C'est l'opinion du parti libéral
comme elle pieut seulement être réglée d'une ma- maintes et maintes fois répétée que la réciprocité
nière, quand ils se seront engagés lui et son parti, absolue est la seule planche diu salut pour le Canada.
i appuyer ce principe, alors, le dernier vestige de Les libéraux, ceux qui, parmi eux, sont sincères,
l'influence britannique sur ce pays disparaîtra, et la avouent qu'il ne peut pas y avoir <le réciprocité
doctrine Muiroe sera appliquée depuis le pôle nord absolue sans les droits différentiels contre l'Au-
jusqu'au golfe du Mexique. Donc, je dis que si ces gleterre. Il n'y a pas de divergence d'opinion à ce
messieurs ne déguisent pas leurs sentiments, s'ils sujet. Même l'honorable député <le Huntingdon
veulent quelque chose, leur programme estdévoilé, et (M. Scriver), que dans un moment d'indépendance
il nous appartient de considérer si la demande de et de sincérité-je ne dirai pas de faiblesse, car je
ces pouvoirs venant de lit part de ces messieurs, crois plutôt que c'était un moment' <le courage--a
devrait être accordée ou non par ce parlement ou le dénoncé énergiquement les droits différentiels contre
pays. l'Angleterre ; même cet honorable député est re-

1 Il a encore davantage pour démontrer que c'est tombé dans son état chronique de langueur morale
li la direction de l'opinion, non seulement :le l'ho- et d'abattement profond, et il ne cherche pas même
norable chef de l'opposition, mais d'autres niei- ià rappeler son courage pour voter contre ce qu'il a
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si éloquemment dénoncé, les droits différentiels
contre la mère-patrie.

Bien que le croyant secrètement, les honorables
députés (le la gauche n'ont jamais avoué jusqu'à ce
jour, parce qu'ils sont forcés (le le dire maintenant,
que nous ne pouvons pas avoir la réciprocité absolue
sans les droits différentiels contre l'Angleterre, et
la logique (le leur position les force à adopter cette
politique de droits différentiels contre la mère-
patrie. Or, je n'oblige pas les honorables députés
de la gauche à partager mes opinions. Ils peuvent
avoir leurs idées, mais à mon avis et d'après l'opi-
nion du plus grand nombre des députés (le la droite
et d'après la miajoritté du pays, les deux questions
des droits différentiels contre l'Angleterre et la rup-
ture îles relations entre cette colonie et l'Angleterre,
vont (le pair, et elles sont inexplicablement unies
l'une à l'autre. Donc, si la réciprocité absolue avec
les Etats-Unis est le seul moyen le sauver le Ca-
nada, et si ces hommes se sont engagés à opérer le
salut connercial du Canada, la logiqne île la posi-
tioi (les honorables chefs île la gauche les entraîne
infaillibleient dans cette voie, savoir : si l'occasion
leur en est jamais donnée, et que cette motion
réussisse à faire douier le pouvoir île négocier nos
traités, ils emploieront ce pouvoir à conclure un
traité de réciprocité absolue avec les Etats-Unis, et
à établir des droits différentiels contre l'Angleterre,
et par là, ils soulèveraient immîédiateient la ques-
tioni (les relations avec l'Angleterre.

Pour cette raison seule, la chambre doit tenir
compte les déclarations et le la position (les hono-
rables chefs (le la gauche, de leur profession île foi
politique, île l'énoncé île cette motion conne étant
le moyen île l'appliquer, et nous devons nous de-
mander si, dans un temps quelconque et plus parti-
eulièrement aujoird'hui, nous devons faire un pas
en avant dais la voie qu'ils désirent parcourir.

J'ai retenu la chambre plus longtemps que j'en
avais l'intention. J'ai fait, je l'espère, quelques
observations pratiques, lit .noiins, j'ai dlit îles choses
qui devront faire réfléchir l'honorable monsieur.
Je n'ai pas déclaré, comme vérité éclatante et île
late récente, que les nations ne sont pas formées en

un jour, ni que les colons, quand ils arrivent de lit
ière-patrie, apportent nécessairement avec eux
toutes les lois île leur pays, mais j'ai discuté quel-
ques points pratiques se rattachant à cette question.

Je pourrais fort bien répondre aux critiques faites
par l'honorable député (le Bothwell au sujet de la
manière d'agir et îles méthodes suivies par les
ministres dans les négociations qui ont eu lieu, mais
je n'en ferai rien, pour la seule raison que ces asser-
tions ont été maintes fois réfutés et qu'il est inutile
de prendre le temps de la chambre en les réfutant
le nouveau. On peut juger île l'exactitude générale

(les avancés île l'honorable député, par le fait qu'il a
déclaré que les documents concernant le voyage aux
Antilles n'avaient pas étéproduits d evanitlaîchambre,
car, s'ils l'eussent été, ils auraient démontré I'absur-
dité complète île nos propositions. Tous ces docu-
mîents ont été déposés sur le bureau (le la chambre,
et la chambre les a eus devant elle depuis douze
ou treize mois.

M. LAURIER: Il y a quelques instants, pen-
dant que j'avais le plaisir d'écouter l'honorable
ministre q ni entassait argument sur argument, ou,
il m'excusera bien si je dis sophisme sur sophisme,
je me suis rappelé la scène de l'installation île
Sancho Panca, comme gouverneur de l'île de Bara-

M. FoSTER.

taria. Apr'ès avoir bien travaillé toute une journée,
on lui permit d'aller dîner, mais il aperçut alors un
homne portant un babillement sombre et ayant une
Mine encore plus sombre, tenant une baguette à la
main. Sancho Pança jouissait d'un bon appétit,
mais, quand on plaça le premier plat devant lui, la
baguette le toucha et il fut enlevé, et il en fut de
même duli deuxième, du troisièie et le tous les
autres. Alors, l'imposant personnage lui expliqua
qu'il était le médecin de la cour et qu'on lui avait
confié le soin de la santé île Son Excellence, et qu'il
ne pouvait pas permettre à Son Excellence <le goû-
ter à ce mets ni à l'autre mets, parce que son
estonue n'était pas assez fort. Il ne pouvait lui
permettre île manger que les pâtisseries légères et
des coings. Sancho Pança ordonna sur le champ
d'éloigner cet homnne ou qu'il lui casserait la tête.

Le peuple lu Canada est traité aujourd'hui à peu
près comme Sancho Pança l'a été par le médecin de
la cour. L'honorable ministre a entassé les argu-
ments pour démontrer qu'on ne peut pas confier au
peuple canadien le soin (le négocier ses propres
traités, oue l'estomac du Canada ne peut pas digé-
rer îles mets solides ; tout ce qu'on offre ou que l'on
conseille pour le peuple du Canada, doit être enlevé
au signal qu'en donne la baguette. Le médecin a
dit que c'était trop fort, trop froid ou trop chaud
oui trop épicé, et il en est ainsi dans le présent cas,
mais le Canada grandit, et ainsi que l'a démontré
mon honorable ami,le député le Bothwell (M. Mills),
les pouvoirs législatif et exécutif lu Canada doivent
augmenter en même temps que le développement
du pays.

L'honorable ministre a cherché à plaisanter au
sujet île l'expression: les nations ne sont pas
formées en min jour, et il lit qu'elle ne contient
rien île nouveau. J'adinets qu'il n'y a rien île neuf
en cela, mais l'honorable .ministre semble croire
que les nations ne.sont jamais formées du tout.
Il parle comme si le Canada devait toujours rester
à l'état île colonie, mais je prétends que le Canada
ne sera pas toujours ue colonie. Quelque légère
que soit notre dépendance de l'Angleterre, cette
dépendance n'existera pas toujours. Si nous
levions admettre cela, si nous (levions dire que

nous devons' toujours rester dans uie condition
dépendante, nous serions méprisés du mond e entier,
et ce serait un inépris bien mérité. Cet après-
midi, mon honorable ami a comparé la vie d'une
nation à la vie d'un homme, et ce serait une
banalité île <lire que la vie .d'u homme est une
série île changements sans fin. Les changements
s'opèrent dans la vie de l'homme de temps à autre,
d'une période à une autre et, avec chaque période
dans la vie, il nous faut assumer et prendre de
nouvelles responsabilités. Ce qui est vrai pour
l'individu, est également vrai ponr l'agrégation
d'individus qui forment le peuple. Au Canada,
nous avons une population qui n'est pas aussi con-
sidérable qu'elle devrait l'être, qui n'est pas de
moitié aussi considérable qu'elle devrait l'être, ou
qu'elle serait, si nous avions suivi une politique
plus sage, mais nous avons une population plus
considérable que celle de la Suisse, presque aussi
considérable que celle de la Belgique, presque aussi
considérable que la population de la Suède et de la
Norvège réunies, et égale à la population de bien
d'autres nations. Nous. avons notre gouvernement
propre, nous avons une constitution a nous, nous
avons des intérêts séparés et distincts de ceux que
nous avons en commun avec l'empire dont nous
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faisons partie, et nos forces .requièrent un champ
plus vaste d'exploitation. Il est possible qu'on
prétende <lue le premier pas à faire est une indé-
pendance complète, mais aujourd'hui, le Canada ne
désire pas une indépendance complète. Même pour
ceux qui, comme moi-même, considèrent l'indépen-
dance comme le but suprême, il leur reste dans le
c(eur une affection pour la mière-patrie et un désir
<le rester attachés à elle ; mais dans la nature des
choses, comme je l'ai dit dans le discours que-
l'honorable député m'a fait l'honneur de citer, nos
relations doivent être compatibles avec nos intérêts.

L'honorable député a <lit qu'il n'y avait aucun
grief lants aucune partie du pays. Je me permet-
trai de le contredire carrément sur ce point.
Quoi que personne ie désire changer l'allégeance
qlui existe présentement, il y a un profond et crois-
saut sentiment, non seulement parmi les réfor-
mîistes, mais même parmi les conservateurs, que les
rapports coloniaux doivent être changés, parce que
tels qu'ils sont, ils ne répondent pas à nos besoins,
et ils sont une entrave à notre progrès. Il n'existe
aucun désir le changer notre allégeance, mais les
conditions de nos rapports avec l'empire doivent
être nmodifiées. Ce que j'affirme en ce moment a été
clairement démontré par mon honorable ami qui
siège à côté de moi, (M. Mills). Mais je désire prou-
ver le plus-non par quoi que ce soit émanant du
parti libéral, parce qu'on y répondrait par le cri
toujours opportun de déloyauté-que ce que
j'atirne, je le prouverai par les actes et les paroles
les membres (lu parti conservateur, et naturelle-
ment, rien (le ce qui émaie du parti conservateur ne
peut être qualifié par l'épithète de déloyauté. Je
prouverai ce que j'affirme par l'organisation à
laquselle mon honorable ami a fait allusion, il n'y a
lu'usn instant, la Ligue de la fédération de l'empire

britanique. -Je crois que l'honorable ministre est
lui-même un des membres de cette organisation ;
s'il n'est pas lui-même un mienbre <le cette organi-
sation, plsieurs <le ses collègues le sont, et la plu-
part les députés marquants <le son parti sont éga-
lenment membres <le l'organisation. Eh bien, s'il
plaît à l'honorable ministre <le fermer les yeux sur
les manifestations franchement prononcées de l'opi-
nion publique, je suis sûr qu'il ne sera pas sourd
aux leçons données par un mouvement auquel il
peut n'avoir pas participé, mais auquel plusieurs de
ses collègues et un grand nombre de membres de
son parti, ont participé. Mais j'affirme que l'idée
principale sur laquelle repose l'organisation de la
fédération de l'empire britannique, est, comme je
l'ai <lit, le sentiment, la connaissance, la conscience,
que la position de citoyen colonial, telle qu'elle est
aujourd'hui, est inférieure à la position de citoyen
anglais. Entre autres, il y a un membre <le cette
chambre-je regrette qu'il ne soit pas a son siège-
qui est l'un les partisans les plus en vise (le l'admi-
nistration, un conservateur quand même, entre tous
les conservateurs, un des plus inflexibles parmi
tous les tories, je veux parler de l'honorable député
<le Sincoe-nord (M. McCarthy). Tous les parti-
sans de la fédération impériale dans cette chambre
admettront, j'en suis sûr, que personne dans ce
pays n'a parlé avec plus d'autorité que l'honorable
<éputé <le Sincoe-nord des aspirations des fédéra-
listes impériaux et des raisons qui les font agir. Je
me suis efforcé de suivre l'argumentationi de l'hono-
rable député lorsqu'il a traité ce sujet, et si j'ai
bien saisi son opinion, l'idée sur laquelle il appuie
en préconisant la fédération impériale, c'est précisé-

ment l'idée que les droits lu citoyen colonial, tels
qu'ils sont aujourd'hui, sont inférieurs et doivent
être modifiés. Dans un discours que l'honorable
député de Simcoe prononçait à Peterborough, au
cours du mois de janvier 1889, la presse lui a attri-
bué ces paroles:

Il a prétendu que le Canada avait droit d'accès aux
conseils impériaux. Le Canada est sorti de l'enfance et
il est temps qu'il assume les devoirs (le la virilité. La
fédération impériale n'était pas irréalisable, mais sa réa-
lisation, semblable au développement de la constitution
anglaise, serait nécessairement lente. -Il voulait-sans
se préoccuper des moyens d'y arriver-que tous les Cana-
diens pussent jouir des droits du citoyen anglais.

" Les droits du citoyen anglais " c'est l'idéal
que préconise l'honorable député (le Simcoe-nord et
ceux qui partagent ses opinions ; en conséquence,
dans l'esprit de cet honorable député et de ceux qui
pensent comme lui, la position de citoyen colonial est
comparativement inférieure et doit être améliorée,
comme il le dit, jusqu'aux droits entiers de citoyen
anglais. 8i l'honorable député avait été en parle-
ment il y a quarante ans passés, ou même il y a
vingt-cing ans, il n'aurait pas parlé comme il vient
de le faire : il n'aurait pas été satisfait de nos droits
de citoyen tels qu'ils existaient alors, il ne les
aurait pas considérés comme convenant aux
besoins et aux exigences (le cette époque. Mais,
comme me l'a fait observer l'honorable député, dans
cette occasion, le Canada grandit, le Canada se
développe et ayant atteint cette phase de progrès,
lui, et ceux qui pensent commue lui, sont d'avis que la
condition le citoyen du Canada devrait être anmé-
liorée à l'instar de la condition du citoyen anglais.
Je crois que c'est là l'opinion préconisée par la fleur
du parti conservateur dans le pays. Quoi qu'il
m'arrive assez rarement d'avoir la chance le par-
tager l'opinion (le mon honorable ami <le Simncoe-
nord, dans cette circonstance je suis heureux de
dire que je suis parfaitement d'accord avec lui dans
ses prémisses ; je conviens avec lui que notre cou-
dition <le citoyen colonial est inférieure en ce io-
ment et doit être améliorée. Mais je ne m'accorde
pas avec lui sur la méthode d'assurer cette réfor-
me ; je n'ai pas confiance daus la fédération impé-
riale.

Maintenant, il ne semble que cet honorable
député et un bon nombre de ses amis, dans cette
chambre, doivent admettre que, même au cas oi
le peuple canadien serait prêt, à assumer tous
les droits du citoyen anglais, quelle qu'en soit
l'étendue, le peuple anglais ne lui accorderait pas
cet avantage, si avantage il y a. Les fédéralistes
impériaux out toujours prétendu qu'ils ont deux
objets en vue :- une réforme économique en même
temps qu'une réforme politique. En ce qui concerne
la réforme économique, leur espoir, je pourrais dire
leur rêve, a été que l'Angleterre abandonnerait la
politique qu'elle a adoptée il y a cinquante ans,
qu'elle renoncerait à la liberté <lu commerce pour
adopter la protection, et que tout en adoptant la
protection, qu'elle imposerait des droits différentiels
en faveur des produits coloniaux, et que les colonies
imposeraient des droits différentiels en faveur des
produits anglais. Il me semble, M. l'Orateur, que
ceux qui nourrissent de pareilles idées,se font assuré-
ment la plusétrange conception du caractère anglais.
Toute personne qui comprend bien le caractère
anglais, ne saurait espérer que l'Angleterre aban-
donnerait sa politique de libre-échange. Le peuple
anglais se ment lentement, mais une fois qu'il est
en marche, il ne recule jamais. Il n'est aucun fait
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dans l'histoire indiquant que le peuple anglais ait
renoncé un principe après l'avoir adopté définiti-
%-ement. et ceux qui espèrent qu'il changera sa poli-
tique sous ce rapport, tme paraissent les gens de
très courte vie.

Quand à la politique <le réforme, j'ai déjà cité les
paroles de l'honorable député <le Sincoe-nord. Ce
que voulait dtire la phrase "droits entiers du citoyen
anglais," se trouve accentué par cet honorable
député dans le même discours que j'ai cité, et dans
lequel il dit :

Il a dit que nous, citoyens lu Canada. voulions avoir un
lien que tus pourraient aisément comprendre. Il désirait
avoir accès au Conseil de l'empire tout autant qu'un
Anmglais, nu Irlandais et un Ecossais.

Dns neaultre circonstance. dans un discours qu'il
pronomi:ait àî Toronto au mois de décembre précé-
dent. il s'est servi du langage suivant

Voici ce «u'il dit: Ce que je désire et ce à quoi j'aspire,
c'est de devenir un sujet, avec tous les droits et tous les
pr-iviles d'un citoyen anglais. sur un pied d'égalité avec
tout homme qui vit à Londres, et de ne pas sentir, lorsque
je vitîs à Londres, que je suis un simple colo.

Eh bien, Ml. l'Orateur, je n'ai rien à redire
contre ces sentiments. Je dirai que lo<rsq1u'mi
colon tory, dont le c<eur déborde de loyauté,
qu'il l'a proclaméve en toute circonstance, à tort
ou à raison, qu'il l'a jetée à la tête de ses adver-
saires, comme argument hai dans toute discus-
.sîui, arrive à Lolres et constate qu'on ne fa;t
pas cas de sa loyauté, qui constate que lorsquî'il
passe dans les rues personne ne tourne la tête pour
admirer cette merveilleuse loyauté canadienne, je
comprends que ce monsieur ressent, en effet, l'infé-
riorité de li condition du citoyen colonial, et il doit
désirer qu'il existe un endroit, quelques rochers au
milieu de l'océan, <l'où il pourrait proclamer sa
loyauîîîté avec quelques chances <l'être entendu. Je
n ai rien à redire contre le pareils sentiments, mais
les conséquences en sont graves. Si les colons
dloivent être représentés àî Westminster( de la même
manière que les Anglais, les Irlandais et les Ecos-
sais y sont représentés, alors, naturellement, les
colons doivent assumer les mêmes devoirs, les
niêies responmsabilités qui sont imposés aux Anglais,
aux xrlandahiet aux Ecossais,de supporter les guerres
itans lesquelles ils sont presque continuellement
engagés, tant dans le monde civilisé que lats le
Monde barbare. Je crois que ce sont là des consé-
quences devant lesquelles la poplmlation du Canada
doit reculer. Toutefois, n'irai-je pas plus loin dans
cette appréciation le la cause. de veux en venir à
cette conclusion pratique que J'ai expirimée d'abord,
et <lie je viens d'atlirmer, que le peuple anglais
nî'accorderait pas ce prétendu privilège, si les colons
le demandaient. Les fédéralistes impériaux dans
cette chambre savent que la conclusion que je viens
de tirer, est lia conclusion qjui a été tirée par lod-c
Rosebeî ry, à une assemblée le la ligue qui a eu lieu
à la 'Mansion House", aiu mois de novembre 1889.
Il a lcla ré alors que toîus les projets de fédération
impériale qui avaieut été proposés avaient été con-
sidérés comme impraticables, parce qu'on avait
trouvé qu'ils avaient à lutter contre trois obstacles
insurmontables.

1. L'extrême lenteur avec laquelle l'opinion publique
du Royamne-Uni se neut dans le sens d'un changement
urgaique:

:2. Nos institutions basées suîr la coutume et la tradition
ne se prêtent pas à l'introduetion soudaine d'un nouvel
élément: et

3. La jalousie coloniale naturelle de l'intervention pa-
ternelle.

M. Lucan:î.

Telle a été la conclusion générale en ce qui con-
cerne le projet qui a été si souvent étudié, parfois
dans cette chambre, et à laquelle l'honorable dépu-
té a prêté son appui, et à laquelle, cette année
même, il a tendu une main secourable. Telle est
l'expression le l'opinion de lord Roseberry, sur le
projet (le droits différentiels imposés par l'Angle-
terre en faveur des colonies, et par les colonies en
faveur (le l'Angleterre. Lord Roseberry ajoutait :

Un zollverein oi une union douanière n'est pas un pro-
jet pratique. vu que les doctrines di libre-échange sont
trop profondément enracinées dans ce pays, pour qu'on
puisse en espérer un consentement général.

Lord Roseberry conclut en déclarant que le pro-
jet de fédération impériale, qui pouvait être étudié,
était simpleinent un projet le conférences périodi-
ques renouvelées <le temps à autre, et basées sur le
modèle de la conférence de 1887, revêtue d'une
mission, non pas d'adopter (les statuts, mais du
pouvoir absolument platoni(lue d'adopter des réso-
lutions. Je reconnande ceci au jugement calne des
fédéralistes impériau (ans cette chambre. Lord
Roseberry a porté le coup de mort à ce projet en
s'exprimant comme suit :

'Vous pouvez être parfatitement convaincus, qu'en dépit
de vos idées et en dépit de vos efforts, la fédération impé-
riale sous quelque forme que ce soit, est nu rêve impossi-
ble.

''el est le résultat, telle est la proclamation
faite par le président. En conséquence, chaque
membre de cette chambre doit admettre qîue la po-
litique <le la fédération impériale n'est aucunement
un remède à l'infériorité de notre condition (le ci-
toyen colonial, comparativement à li position si
élevée qu'on a voulu lui prêter dans un temps. Il
peut se faire qu'il y ait en possibilite, il y a quel-
ques années passées, d'obtenir l'adoption d'un plan
le fédération impériale. Mais, quels que soient les
progrès qui aient été fait antérieurement, lorsque
le Canada a adopté une politique (le protection, il
a délibérément tué toute proposition le fédération
impériale. Si nous avions adopté nue politique de
libre-échange, s'il nous eut été possible d'admettre
en franchise les produits anglais, tandis que ces
produits sont taxés si fortement aujourd'hui sur les
marchés américains, nous aurions pu par là ouvrir
une porte à l'Angleterre, et nous y aurions trouvé
des marchés pour notre commerce, parce que le
commerce attire le commerce. Mais, comme je l'ai
dit il n'y a qu'un moment, le Canada a délibéré-
ment tué le projet. Au lie. d'adopter la politique
commerciale de l'Angleterre, nous avons adopté le
système (le protection américaii. Nous avons mo-
delé notre tarif sur le tarif lu peuple américain
et, er conséquence, en Angleterre, les mêmes lois
qui s'appliquent au commerce américain doivent
nécessairement s'appliquer à notre commerce.
Quoi que je n'aie jamais été un fédéraliste impérial,
je ne suis pas parmi ceux qui se sont opposés à
cette mesure, mais j'ai toujours respecté l'idée de
la fédération impériale. Il y avait certainement
de la grandeur dans l'idée d'unir les colonies et la
mère-patrie dans une seule et même corporation.
Je conviens avec lord Roseberry que ce système
n'est pas praticable. J'ai un système encore plus
grand que celui-là. Il est dans la destinée (les co-
lonies de devenir des nations, comme il est lans la
destinée d'un enfant le devenir un homme, et pen-
dant que sans aucun doute l'idée de la séparation
le la nère-patrie est une cause de peine pour
chacun de nous, toutefois, il n'y a pas nu enfant
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qui quitte la maison paternelle sans regrets, s'il a
le coeur bien placé.

Il y a une idée encore plus grande que celle-là,
John Bright a <lit avec raison que l'Angleterre est 1
la mère vivante <le toutes les nations et nous avons
lieu d'espérer voir la terre parseniée de populations
anglaises, ce qui, à mon sens, serait me idée plus
graide que celle de souder ensemble toutes les
pièces d'un immense empire anglais. Quant à moi
c'est l'opinion que je nourris. Je lis, comme je
l'ai déclaré à Boston--iais l'honorable député
n'a pas cité cette partie <le mon discours-que
je voudrais voir surgir <le l'Angleterre une alliance
commerciale <le toutes les nations. C'est lit la poli-
tique que j'ai préconisée. Mais le fait reste quand
même acquis que notre condition de citoyen colo-
nial est inférieure, et doit être améliorée. Nous,
les mnembres le coté-ci <le la chambre, nous propo-
sons une réforme. non laits les régions vagues de
l'imagination, qui ne se réalisera sans doute janiais,
mais nous proposons un remède immédiat et com-
plet, nous proposons de revètir ce droit <le citoyen
inférieur d'un pouvoir qui. s'il est accordé, ser-ait
dFun avantage immense pour notre droit de citoyen
entier, qui serait parfait dansa s nature, immédiat
dans ses résultats,qui ouvrirait le nouveaux champs
à l'ambition des Canadiens et nous donnerait un
rang parmi les nations- et qui répond rait aux besoins
dt pays. Car-, de l'avis le tout le monde-et je ne
cr-ois pas qu'une seule voix s'élève à l'encontre de
cette proposition-ce qu'il faut au Canada, en ce
motent. ce sont des marchés étrangers. Ce jeune
pays doit trouver quelque part un champ pour son
surplus d'activité. Nous demandons à la chambre
,qu'elle considère l'opportunité d'améliorer notre
position de citoyen <lans la proportion jugée néces-
saire pour nous donner une position tielle paimi les
nations, qu'elle nous facilitera les moyens de nous
donner accès aux marchés étrangers. Nous ne
voulonms pas renoncer à l'allégance anglaise, niais
nous voulons rester dans ces limites, tout en nous
proposant d'améliorer et d'élever notre position
conuie colonie. Je savais parfaitement bien, avant
que le ministre des finances eût pris la parole, que
cýette idée de voir une colonie revêtue (lu pouvoir
<le faire <les traités <le comierce, a toujours excité
la terreur lats l'esprit des vieux conservateurs,
mais j'ignorais que l'honorable ministre fût aussi
fortement ancré dans ces idées de conservatisme
suranné. Je croyais qu'il avait certains éléments
de spontanéité et (le progrès dlans sa nature ; niais
il nous a démontré que tel n'était pas le cas, et'qu'il
ne se trouve pas plus avancé que son parti l'était il
y a cinquante ans. Nous voulons améliorer cette
condition <lu citoyen canadien, et pourquoi pas ? Il
a été dit qlue le pouvoir de conclure des traités est
un pouvoir souverain, et que ce pouvoir ne serait
pas compatible avec notre dépendance coloniale.
Je ne doute aucunement que l'idée de revêtir une
colonie du pouvoir <le négocier les traités coloniaux
est un dégagement sérieux <le l'ancie'nne doctrine
convenue et acceptée autrefois, concernant les rap-
ports entre la métropole et la colonie. Mais, nous
avons commencé à révolutionner ces vieilles doc-
trines le soixante ans passés, lorsque nous avons
obtenu le pouvoir du gouvernement responsable.
Je prétends que le pouvoir .que nous désirons avoir
aujourd'hui est simplement une évolution du mou-
vemient inauguré il y a cinquante ans passés. Dans
tous les cas-non pas à tout hasard, tmais assuré-
ient-le pouvoir que nous réclamons aujourd'hui,

n'est pas un abandon aussi vaste des vieilles doc-
trines, (lue l'était cette autorité réclaiée et qui a
été accordée il y a cinquante ans passés. Les cir-
constances exigent que nous brisions les vieilles
chaînes rouillées de l'autorité parternelle, que nous
tentions des voies nouvelles, que nous aspirions à
des destinées plus grandes, exactement comme
Colomb qui partait pour des terres inconnues, mais
conscient qu'au delà des brouillards, et au delà de
la limite le la perception humaine, il se trouvait
des continents nouveaux.

Nous occupons un pays encore jeune et <lui ne
demande qu'à se développer; mais je suis heureux
<le dire que ce pays a son histoire. J'ai entendu
l'honorable sir John-A. Macdonald dire un jour que
T*histoire du Canada, sous le régime francais, res-
semblait à un roman. Et tout le monde doit
admettre que c'est la vérité. Il y a peu de pages,
soit dans la fiction, soit dans l'histoire, ou lans la
réalité, qui sont d'un intérêt plus vif et plus absor-
bant que les pages qui se rapportent à l'histoire dt
Canada, lepuis le temps où Jacques Cartier et les
premiers colons <le France remontèrent le fleuve
Saint-Laurent, avec le drapeau de France flottant
au niât d'artimon, jusqu'au moment oit les-troupes
françaises quittèrent le pays après la conquête.

Le régime qui sui vit était très différent, exhibant
à l'avance une série de bonds vers le développement
du gouvernement colonial, <lans le sens de la liberté
constitutionnelle, qui, jusque-là, avait été choses
ignorées, auxquelles même ou n'avait jamais songé.
Lorsque le Canada a préparé et obtenu les moyens
de se gouverner lui-même, sous un régime exécutif
responsable au peuple de la colonie, et non pasau gou-
vernement <le lit métropole, ce fut une nouvelle étape
dans l'histoire des nations, ce fut une réforme qui
fit trembler tous les conservateurs et plus d'un libé-
rai. Lorsque quelques années après, le Canaila
balaya d'un seul coup le régime féodal, en récla-
mant les droits des propriétaires fonciers, et leur
paya une indemnité basée sur un arbitrage judi-
ciaire, ce fut une autre étape dans l'histoire de
l'humanité ; et, M. l'Orateur, lorsque le Canada et
les autres colonies anglaises furent réunies dans une
confédération, avec l'approbation et le consente-
ment de la mère-patrie, pour former une nation, ce
fut une nouvelle étape dans l'histoire de l'huma-
nité.

Il n'y a aucun doute qu'à ce moment, il y ait les
inquiétudes, ainsi qu'il est naturel que <le pareils
mouvements créent de l'excitation avant l'événîe-
ment, miais il en sera comme il en a été d'autres
grands mouvements, une source d'admiration
lorsque les faits seront accomplis. Il n'y a pas de
pays at monde qui ait jamais réalisé son inlépen-
lance, sans qu'il lui en ait coûté du sang, des guer-

res et <le l'inimitié avec la mère-patrie. T'affirme. à
l'égard de mes compatriotes, l'idée de l'indépen-
dance, mais lorsque le jour viendra, cette indépen-
dance devra être acceptée par les deux pays, et
nous devrons rester <lans <le bons rapports avec lit
mère-patrie et conserver sa bienveillance. Si nous
respectons notre passé, nous montrerons ait monde
entier l'exemple unique et sans précédent d'une
nation arrivant à l'indépendance par degrés mesu-
rés, et aussi naturellement que le fruit se dégage le
l'arbre à sa maturité. Il y a cinquante ans passés,
lorsque le gouvernement responsable nous a été
accordé, les pouvoirs qu'il comportait correspon-
daient à nos besoins et aux exigences du temps,
mais je prétends que maintenant, nous avons fait
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des progrès tels que nous avons droit à des pou-
voirs plus grands.

Les besoins et les exigences (le notre situation ne
sauraient être bortiés dans les limites de nos terri-
toires. Il faut élargir nos clamips d'opération, il
faut avoir de l'espace pour exercer nos capacités et
notre esprit d'initiative. Ceci est un principe qui
n'est pas admis au pied de la lettre, · iais qui de
fait est adtnis <le tous. Par exemple, quelle est la
portée de ces délégations si nombreuses qlui ont été
envoyées de ce pays vers divers pays très éloi-
gués, comme le Brésil, les Antilles et les Etats-
Unis ý Nous n'avions qu'un seul objet en vue :
nous voulions avoir un champ plus vaste ou-
vert à l'énergie îles Canadiens, nous voulions
avoir des marchés pour les produits canadiens ; et
toutefois, ci même temps que nous envoyions des
délégations, dans diverses directions, polr négocier
des traités, nous n'avions pas le pouvoir de négo-
cier de pareils traités. Peut-il exister une anoinalie
comparable à celle-là ! Nous avons envoyé des
délégués ayant une mission qu'ils n'avaient pas les
moyens d'accomplir. Voilà la raison, M. l'Orateur,
et voilà la conclusion de la justification de la poli-
tique que .nous appuyons aujourd'hui. L'hono-
rable ministre dles finances nm'a fait le reproche, il
n'y a qu'un instant, que j'avais déclaré, à Boston,
que le peuple canadien avait des intérêts conimer-
ciaix différenîts (le ceux duii peuple anglais. Oui,
M. l'Orateur, j'ai <lit cela à Boston, et je le répète
maintenant devant cette chambre. L'honorable
ministre pourrait-il nier que le peuple canaidxliein a
(les intérêts absolument différents de ceux de la
mère-patrie ? Alors, pourquoi avons-nous un tarif
diffé'rent, si nours avons les mênnies intérèts q[uie le
peuple anglais ? Pourquoi n'avoiis-<nous pas la
même politique qutie le peuple anglais, si nos inté-
rêts sont les mêmes ? Pourquoi avons-nous adopté
la protection, lorsque le peuple anglais a adopté le
libre-échange ? Pourquoi * C'est parce que tout
le monde doit être frappé du fait que nos intérêts
sont différents, et que la même politique fiscale ne
saurait leur convenir. Ce qui est juste dans notre
politique intérieure, est également juste à l'égard
le nos relations extérieures. Tout à l'heure, l'ho-

norable ministre a déclaré qulie nous Iénéficiions le
la diplomatie anglaise, et les avantages des traités
nîégociés par l'Angleterre. M. l'Orateur, nous
avons bénéficié le certains traités négociés par
l'Angleterre, et dans un temps donné, c'était un
avantage, parce que nous avions une politique
presque semblable à celle le l'Angleterre mais lu
monent que nous avons adopté ue politique <le
protection, ce qui aurait pu nous être avantageux
s'est trouvé à tourner contre nous. Prenez le cas
des traités <le la Belgique et de l'Allemagne. Ces
traités ont été adoptés en 1862 et 1865. Autant
qu'il m'en souvient, ateuinte plainte n'a été faite par
le gouvernement canadien contre ces traités, jus-
qu'en 1881. Depuis 1865 jusqu'à 1881, aucune
plainte n'a été faite, mais en 1879, nous avions
adopté une politique fiscale différente, nous avions
adopté la protection, et alors, nous avons constaté
que ces traités qui avaient été négociés avec une
nation libre-échangiste, ie pouvaient plus convenir
au peuple canadien, et dès lors, nous avons demandé
qu'il nous fût permis le nous dégager <le ces
traités. Il y a déjà dix ais que nous avons de-
mandé ce dégagement, sans arriver à aucun résul-
tat. Notre haut commissaire a fait des remuon-
trances, mais elles n'ont pas été goûtées. Le gou-
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verneient canadien a fait les remontrances, mais
il n'a pas été écouté, et l'année dernière, le parle-
ment a voté une requête à Sa Majesté, à la de-
mande pressante <le l'honorable ministre, demnani-
dant d'être dégagés (les conséquences de ces traités
et jusqu'ici, il na pas reeiî de réponse.
• Si je parle ainsi, c'est pour démontrer, M. l'Ora-
teur, quIe nos intérêts sont tellement différents de
ceux le l'Angleterre, que le temps est venu oit nous
levons demander le pouvoir (le négocier nos propres

traités, et <le décider ce qui vaut le mieux dans nos
propres intérêts. L'honorable ministre nous a dit,
d'une manière incidente, toutefois, que si nous.
acceptions le pouvoir que nous réclamons mainte-
nant, nous serions dispensés des services de la
diplomatie anglaise. Y a-t-il un Canadien qui ne
serait pas enchanté <le voir le jour oit l'on pourrait
se débarrasser les services de la diplomatie anglaise.
Je voudrais bien savoir, M. l'Oratetur, ce que nous
a valu la diplonatie anglaise ? En ce qui concerne
le Canada, la diploiatie anglaise n'a été qu'une
série d'échecs, d'abandons et de sacrifices. La
diplomatie anglaise a sacrifié la frontière de nos
lacs, la diplomatie anglaise a sacrifié nos territoires
de l'Orégon, la diplomatie anglaise a permis à l'Etat
du Maine d'envahir notre pays. La diplomatie
anglaise a sacrifié nos réclamations féniennes,
quoi que. dans le temps, les serices le la diplo-
matie anglaise fussent faits par l'entremise d'un
négociateur canadien. C'est un fait bien connu, et
je le répète, <le je n'ai pas une grande confiance
envers les honorables messieurs qui siègent à la.
droite, mais je préfèrerais avoir un tory Canadien,
plutôt qu'un Anglais libéral, pour présider aux
négociations d'un traité avec un pays étranger,
dans l'intérêt lut Canada. Les honorables députés
de la droite sont réellement trop timides. Ils ne
sauraient compter que l'Angleterre fera toujours
leurs affaires. Ces jeunes gens si vigoureusement
découplés ne peu vent s'attendre à toujours dépendre
de la mnère-patrie. Une fois pour toutes, qu'ils
deviennent des hommes, et qu'ils s'accusent connne
îles hotnes, et qu'ils prennent toutes les respon-
sabilités le la virilité. Le ministre des finances a
fait allusion tout à l'heure à ce que j'ai <lit à Boston.
A Boston, M. l'Orateur, j'ai dit, comme je viens de
le déclarer, lue les intérêts lu Canada étaient diffé-
rents îles intérêts le l'Angleterre, et qu'il fallait les
traiter séparément. .J'ai dit, de plus, à Boston, que
les intérêts <lu Canada devraient être traités par le
peuple <lu Canada et non par les diplomates anglais.

Maiutenant, M. l'Orateur, en parlant ainsi, aux
yeux les honorables députés <le la droite, j'ai pu
paraître un traître. Mais je dis en toute franchise
qtue j'ai ajouté quelque chose à cela : J'ai dit que
l'allégeance ne pouvait être la base lu commerce.
Mon honorable ami objecte à cela. • Il prétend
que l'allégeance devrait être la base dit commerce,
qlue les affaires en soi ne doivent pas être la consi-
dération principale, mais que la considération prin-
cipale doit êti-e l'alliance consanguine entre les deux
pays. L'honorable ministre préfèrera sans doute
un chelin anglais à un dollar yankee; quant à moi,
je suis d'un tout autre avis. Dans n'importe quel
temps, je suis prêt, que l'on m'accuse d'être an-
nexionniste ou non, à accepter un dollar yankee à
la place <l'ut chelin anglais. Mes tendances an-
nexionnistes ne vont pas au delà. Naturellement,
les honorables députés île la droite ont trop de
loyauté pour accepter une doctrine aussi subversive
que celle-lù.
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L'honorable ministre déclare également que M.

Farrer est l'éditeur du Globe, et il en conclut que
je suis annexionniste, parce que M. Farrer est un
annexionniste. Qu'on sache bien, M. l'Orateur,
que si l'étais annexionniste, je le déclarerais.
Jamais il ne me manquera l'énergie (daffirmer mes
propres couleurs. En ma qualité d'homme honnête,
c'est ainsi que je pense. A maintes reprises, j'ai dit
et répété que le but auquel je tends, c'est l'indé-
pendance du Canada. Je voudrais que le Canada
devint un pays indépendant à l'heure voulue par
les circonstances, nais je ne crois pas que l'honora-
ble ministre ait le droit de (lire que je suis un
annexionniste, parce quil y a (les annexionnistes
dans les rangs de mon parti. Est-ce que je l'accuse
d'ètre annexionniste, parce qu'il y a <les annexion-
nistes dans sou parti ?

Une VOIX : Le premier ministre.

M. LAURIER: Un honorable député a dit le
premier ministre. Dans un temps, lorsque j'ai
constaté que M. Farrer était un annexionniste, il
m'est venu à l'idée d'écrire au Globe pour demander
son renvoi de la rédaction; mais je songeai que
peut-être il était destiné à devenir le premier
ministre du Canada et le chef du parti conservateur.

Maintenant, M. l'Orateur, l'honorable ministre a
affirmé que La Patrie était mon organe, etque c'était
un journal rouge entre tous les rouges. Eh bien, M.
l'Orateur, je crois que ceux qui me connaissent bien
savent que j'ai été plus rouge dans ies jeunes
années que je ne l'ai .té plus tard. Je ne prétends
pas avoir en toujours les mêmes idées que celles que
j'ai aujourd'hui. J'ai fait certains progrès; j'ai
changé mes opinions ; et je n'hésite pas à dire que
dans un temps donné, aux jours ardents de ma pre-
mière jeunesse, il y eut un tèmps où j'étais plus
rouge que je ne le suis aujourd'hui. Mais j'appar-
tiens à l'école libérale anglaise, éonme je l'ai déclaré
a maintes reprises, et c'est là qu'est mon programme.

M. FOSTER : Qu'est-ce?
M. LISTER: Vous avez été libéralvous-même,

il y a quelques années.
Quelques VOIX : Expliquez.
M. LAURIER: L'honorable ministre a aussi dit

qu'à Boston, j'avais déclaré que la conduite tenue
par la Grande-Bretagne et par le Canada pendant
la guerre civile des Etats-Unis avait été indigne (le
la civilisation anglaise. Je ne me serais point rendu
coupable de cette déclaration dans un pays étranger,
M. l'Orateur, si je ne l'avais pas répétée à maintes
reprises dans mon pays natal et même dans cette
chambre. En 1889, j'avais dit en présence du gou-
vernement, ce que j'ai répété à Boston, qu'à mon
avia, la conduite de la Gran de-Bretagne etdu Canada
Avait été indigne de la civilisation de la Grande-
Bretagae et du Canada. J'ai répété la même chose
à Boston-pourquoi? Parce que la conduite du
Canada avait été la cause de l'abrogation du traité
<le 1854. M. Blaine avait dlit que ce traité avait
été abrogé parce q ne à cette époque, le Canada s'était
montré hostile aux Américains. Mais j'ai aussi
déclaré que si c'étaient là jýadis les sentiments du
peuple canadien, il n'en était plus ainsi. J'ai cru
(le mon devoir <le faire cette déclaration, et d'ajou-
ter,: lorsque des commissaires canadiens vont à
Washington pour négocier un traité, ne vous souve-
nez pas des vieilles plaies, niais songez plutôt que
vous avez aujourd'hui en nous un peuple de frères
et d'amis.

J'ai parlé à Boston, M. l'Orateur, et pourquoi ?
Parce qu'il est très important, selon moi, que les
relations les plus amicales existent entre le Canada
et les Etats-Unis. J'ai dit à Boston, ce que je
répète, que le patriotisme ne repose pas sur la haine.
Je suis Canadien avant tout, mais parce que je suis
Canadien avant tout, je veux être l'ami de nos voi-
sins de l'autre côté de la frontière. Les honorables
membres de la droite s'opposen t-ils à cette politique?
A tous les points de vue, M. l'Orateur, nous
devrions adopter la résolution pr.ésentée par mon
honorable ami, et j'espère qu'elle va être adoptée.
L'honorable ministre des finances n'a pas oublié que
cette motion a été présentée dans cette chambre
avant aujourd'hui, et s'il se rappelle les arguments
dont s'est servi, en cette occasion, son collègue
l'honorable ministre actuel (les travaux publics, il
trouvera peut-être qu'après tout, il y a du vrai dans
le mouvement et qu'il devrait recevoir une considé-
ration un peu plus amicale que celle qu'il lui a
donnée.

Je (lis que nous devous adopter cette politique
parce que c'est un devoir d'améliorer notre condi-
tion (le citoyens ; parce que, selon moi, il est de la
plus haute importance d'offrir de nouvelles voies à
l'activité nationale, (les horizons nouveaux et plus
larges aux ambitions nationales et les vues lion-
velles et plus élevées à l'enthousiasme national#
Quelle est aujourd'hui, je 1. demande, la position
du Canada? Qui ne reconnait que le système de
stagnation et d'inaction dans lequel le gouverne-
trient étouffe toute proposition tendant à satisfaire
les aspirations nationales, sape à sa base même
l'édifice de la confédération ? Oi est l'esprit natio-
nal, l'enthousiasme national que nous devrions
avoir ? Où est l'orgueil du nom canadien, je le
demande? Je le demande et le cherche en vain dans
tout le pays. Partout, d'un océan àl'autre, je trouve
l'orgueil de race et de croyance, niais nulle part
l'orgueil du nom canadien, qui devrait être suprême
et souverain dans le cœur <le tous les Canadiens.
L'activité et l'énergie <le cette jeune nation se
consument dans des disputes inutiles et même
dangereuses le race contre race et de croyance
contre croyance. Il n'y a qu'un remède à ce fatal
état de choses, M. lOrateur, c'est d'élever le
niveau, de montrer aux jeunes et à ceux q ui espè-
relit qu'il y a des fins plus nobles, que le lanada a
un avenir, et de marcher fermement vers cet avenir
avec une foi qui ne chaucelle jamais et un enthou-
siasme qui ne faiblisse jamais.

M. O'BRIEN : C'est avec beaucoup de défiance,
M. l'Orateur, que j'ose dire un mot en réponse à
l'honorable chef de l'opposition qui vient <le parler
avec cette éloquence que nons admirons tous, mais
que peu d'entre nous peuvent imiter. Je n'oserais
pas prendre la parole s'il n'avait consacré une
grande partie le son discours à la question de la
fédération impériale. Je ne dirai pas que parmi
tous les membres de cette chambre qui font partie
de la ligue de la fédération irnpériale, je suis lun
des plus compétents à répondre à l'honorable député
sur ce sujet.

Il y a d'autres membres de cette chambre, sur-
tout celui auquel l'honorable préopinant a parti-
culièrenent fait allusion, l'honorable député de
Simcoe-nord (M. McCarthy), qui; s'il était présent,
s'acquitterait beaucoup mieux de cette tâche que
je ne puis le faire. Mais, M. l'Orateur, je ne vou-
drais pas que le peuple canadien, qui a tant entendu
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parler de la félération ipériale, qui .-,'y est si
viveient iliti-ressé, et qui, je crois. l'apprécie d' ue
manière si générale, apprit qu'après qu'elle eut été
discutée comme elle vient de l'ètre pari l'honorable
préopinant, aucun membre (le cette association, si
humble qIle soit sa position dans le Iys ou dans
cette chambre, ne s'est levé pour la dfendre. L'ho-
norable chef de l'oppositionî rappelle des allusions
littéraires, et je crois ne p)as coiiiettre dinîjustice
a son égard eii le comparait i1à l'iii des plus grands
personnages de la fictioni moderne-uje veux parler'
<îe Don Quiclotte. I )oin Quichotte, malgré toutes
ses excentricités. ótait tin les persoiiages les plus
nobles, et parmi les attributs qui lui valent les plus
vifs applaudissements, je cr-ois que l'honorable
député <n'est pas sans lui ressembler. Mais l'lono-
rable dileputî a fait aujourl'hui ce que lit un jour
D>on Quicliotte : il s'est mis à combattre un moulin
à vent. Quoique je ne craigne ni ne refuse <le lis-
cuter la question de la fédé'ration impériale, j'aime-
rais savoir par' quel raisonnement l'honorable
léuiité est arrivé à la conclusion que la motion le

l'honorable diéputé dle Botlhwell, présenitenent
devant la ebiaibre, offrait «ne occasioi convenalle
et opportune pour discuter ce sujet très imiportait.
Pour ce qui regarde la notion <le l'honorable
député de Bothwell, crois que la rIpon<se le
l'honorable minstre les taiances a été aussi com-
plète qu'il <était possible de la faire. Je ne trouve
à redire au discours lu miinistre des finances qite
sous unti rapport, c'est qu'il est regrettable à mon
avis que dans nos d iscussions, il nous semble presqu<e
impossible d'éliminer la question personnelle, et si
l'honorable ministre avait évitg' ce quli fait tache
dans son discoirs, je crois que l'on n<'aurait absoli-
ment rien pu trouveri' à redire it sa rponse àt l'loino-
rable léputé île Bothwell, et je crois qlue l'hono-
rable chef le l'opposition n'a auciunement réussi à
détruire l'objection soulevée par le ministre <les
finances. Mais eu ce lui conîeerne la fédération
nnpîér'ialeseul sujet dont je veux parler ce soir,
j'aimerais faire remiarquer la vaste îiffîérîence qu'il
y a entre cette proposition et ce que l'honorable
chef île l'opposition offre conmme l'//ima /hîle de
la nation canadienne. Dans l'antiquité, la plus
grande ambition dl'un honune était le pouvoir lire
Cirus Romamus De nos jours, la plus grande
amîbition et le plus granîd espoir d'un homme sIlt
le pouvoir lire : lJe suis sujet anglais." Eh bien,

les partisans le lat fédération impériale admettent,
naturellement, comme tout le monde doit le recon-
naître, que l'état île colon<ie doit inévitablement
étre transitoire ; ils admettent que l'état de colonie
dans lequel nous sonmnes placés «'est pas aussi
élevé que celui de sujet anglais, c'est-à-dire que,
bien qlue nous jouissions île touts les droits et île
tots les privilèges, et que nîouîs ayois droit île nous
appeler sujets anglais, bien qu'il n'y ait dans l'état
politique ou civil d1'unî sujet aiglaîis rien Ilque nous
n'ayons pas droit dle réelamer, il y a cependant les
privilèges et les pouvoirs <le même que des respoi-
sabilités nationiales auxquels nous n'avons pas pré-
sentement part.

Mais ce que les paLisami de la fédération impé-
riale disent, c'est que nous désirons avoir part à ces
privilèges et à ces responsabilités le la façon la
plus complète possible, et qu'en acceptant les pri-
vilèges, nous sommes prêts à assumer les responsabi-
lités: tanlisque les lonorallesi<eimlr'es île la gauche
sont prêts à abandonner tous les privilèges inié-
rents à la position, mais ne veillent pas en assumer

M. O'BPrs.

les responsabi lites. Ils sont prêt à abaisser la posi-
tioi îles habitants île ce pays en les faisant cesser
d'être sujets anglais. Je suis heureux quIle l'hono-
rable chef le l'oppositioii ait parlé de la fédératioii
iiip<ériale en ternies aussi respectueux qu'il l'a fait.
Il lie pouvait nanquer, avec son intelligence, île
coup<rendre comme il le fait évileiieit, la gran-
deur île l'idée, mais il appuie sur l'impossibilité île
la réaliser. Or, je le dis sans craindre d'être cou-
tredit, l'histoire île ce pays démontre que la fédé-
ration impériale, Sous une forme ou sous tuiei autre,
approche davantage chaque jour, et (Iu'<wait long-
temps, le peuple scra forcé, bon gri mal gré, de
prendre en considération laî question dle la fédéra-
tion iiiipériale et d'adopter ces principes, parce
qu'il ie petit pas conîtiiiuer l'exister autrement.
P'reions tu exemple en ce moment. Nous avolns
tous vi lans le Tini-s île Londres îun article sur la

uiieistion le la mîer le Beh<-iig où l'on demandait :
Qu'importent au peuple anglais quelques phoques
dans la mer île Beliring? Quelle différence cela
fait-il <qul'ils soient pris paîr les Canadiens ou par
des Américains ! Pour'uoi le peuple le la GK'rande-
Bretague serait-il taxé pour protéger les intérêts
canadiens dans les pêcheries de la nier île Behr'iîng,
lorsque les Canadiens nîe nous accordent aucune
faveursu leurs amarchés, bien que les nôtres leur
soient ouverts! Ces choses pîeuîvenît avoir été dites
en termes d'ine sévérité inutile, en termes lésa-
gréables à lire, mais, iéaimioins, qui petit iier que
dlans ce cas, l'Angleterre initervienne non pour favo-
riseren aucune manière ses hbabitaits, ii pour obtenir
ii avanitage conmnercial quelconque, mnais pour

l'honneuîr ulii drapeau anglais porté sur ces mîers
lar' quaantecinquantepêcheu'sanadiens. Est-ce
bien le temps de soulever la question amenée sur le
tapis par l'honorable député île Bothwell, lorsque
nous savons que toute la puissance île l'Angleterre
se tient prête à n1ous protéger, nion pour quelque
grand intérêt impérial, ni pour quelque inîté-êt par-
ticulier del'Angleterre, mais parce qu'une poignée de
peclheurs caniadiens trouvent leur profit à prendre
des phoques dans la mier de Behring sous la protec-
tiot du drapeau anglais ? ('e n'est pas maintenîant
le temps de discuter cette question, mais c'est celui
oi nous devrions apprécier au plus haut degré les
iaîauitages queunous procure le lien impérial. La prin-
cipale différence entre les partisais île lau fédération
impériale et ceux qlui désirent l'indépeuiîlîuce iui
Canada, c'est que nous cherchons à élever notre posi-
tion ai plus haut point que puisse occuper n'im-
porte quel homme dans le pays ; et en cherchant à
obtenir cette position avec tous les privilèges qui
en découlenit, nous nous déclarons prêts à en
assumer toutes les responsabilités. Voilà la fédé-
ration impériale résumée en un mot.

îQuant à la question commerciale, tout ce que j'ai
dire, c'est que, parlant en mon nom, et expri-

mant, je crois, l'opinion <le plusieurs membres de
cette chambre, et d'un très grand nombre d'habi-
tants île ce pays, le temps est a'rivé, comme l'a fait
prévoir' le ministre <les finances dans soin exposé
financier de l'autre jour, pour- ce pays, de modifier
ses relations commerciales avec la métropole en
réluisant le tarif sur tous les aitieles particuliers
qlue nous vendons à la métropole ; et différant d'opi-
nion sous certains rapports avec quelques-uns (le
mes amis de la droite, je ie veux pas aborder cette
question au point de vue d'un marché ou d'une
vente. Je tie veux pas aller dire à l'Angleterre
Doniez-nous la préférence sur vos marchés et nous
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vous donnerons la préférence sur les nôtres ; mais plus avantageux à nos intérêts matériels, Moraux
je crois qu'il serait de l'intérêt <lu pays ('aller et politiques ; et la fédération impériale est préco-
aujourd'hui trouver spontanément l'Angleterre et nisée comme le meilleur moyen <lempêeher le
de faire comprendre au peuple anglais, par notre démembrement de l'Empire et la formation dune
tarif, que nous apprécions les immenses avantages union plus étroite, non en brisant le faisceau de
que nous pouvons retirer de notre union avec roseaux et ci ramenant l'Empire à un état de fai-
lemupire. Je crois que c'est là ce qu'il convient que blesse, mais par la réalisation d'une idée si grande
nous fassions. L'honorable député qui siège en qu'on regarde la chose comme impossible dans
arrière <le l'honorable préopiinut a donné avis d'uie certains uartiers et qui consiste Zî former une
résolution dans ce sens. Elle est défectueuse, union complète le toutes les parties <le l'Empire
comme je le démontrerai lorsque viendra le temps sous le rapport commercial, politique et autres.
le la discuter, mais je l'approuve cordialement dans Qu'il y ait <les dlilticultés à surmonter pour en

son ensemble; et je crois qu'ilviendra un temps où, arriver là, personne ne le nie, mais tout le mnonde
en tenant convenablement compte des finances du devrait croire que ces difficultés peuvent être sur-
pays, nous pourrons montrer, et en agissant ainsi, montées dans l'histoire des nations, et c'est émettre
faire un pas de plus vers la fédération, qu'en abais- une petite opinion de la sincérité et du talent du
sant notre tarif sur les marchandises anglaises Fine peuple le l'Emîpire britannique, que le dire qu'ayant.
faconî compatible avec nos obligations, nous favori- en vue un aussi grand objet commun, et ayant une
serons immensément les intérêts, non seulement idée aussi digne d'être réalisée, il serait impossible
matériels, iais politiques du pays. Pourt ce qui de trouver le moyen le la mettre à exécution.
regarde la politique nationale, je (lis que la protee- Chaque jour, l'accomplissemiient de ce projet appro-
tion n'est lias désirable pour elle seule. Jle ne suis pas ehe davantage. Le fait pour un commissaire cana-
protectionniste dans le sens que la protection est un dien de s'uniîr à un ambassadeur anglais pour
dieu auquel le peuple doit élever les autels et rendre négocier un traité, comme on l'a mentionné ce soir,
un culte comme on le fait au libre-échange. Je dis est un pas vers la fédératioi impériale. - Que
lue la protection, sous quelque forme qu'elle puisse pouvons-nous attendre de plus que de voir notre

exister, est un moyen d'atteindre un but. Elle a commissaire en Angleterre associé à un aibassa-
été établie dans cette vue en premier lieu, et <lés leur anglais dans les différentes cours <le l'Europe ?
qu'elle aura servi cette fin, nous pourrons en faire Nous ne pouvons pas voir clairement la voie main-
ce qu'il nous plaira. tenant, mais avec les années, le chemin sera ouvert,

L'honorable chef le l'opposition a dit quelque les démarches se feront, et je suis persuadé que si
chose au sujet <lu nom canadien, que le nom caia- le peuple canadien manifeste le désir d'avoir la
dien était inconnu. Il faut qu'il méconnaisse étran- fédération impériale et appuie le projet comme
gement les signes les temps. Il n'a guère pu se l'appuie le peuple anglais, il se réalisera.
reporter à l'époque de l'établissement <le la confé- Des honorables membres de cette chambre disent
dération, car s'il l'avait fait, il aurait vu que les qu'une fédération commerciale est impossible. Ils
progrès énormes ont été accomplis depuis lors sous- n'ont pas observé les signes des temps. Ils n'ont
le nom canadien. Lors de l'établissement de la pas vu que le poids les tarifs dans les pays étran-
confédération, Lue ou deux provinces étaient abso- gers contre la Grande-Bretagne, ei Allemagne, en
uiment hostiles à l'idée <le confédération. Je crois France, en Afrique, a poussé le peuple anglais à

que beaucoup <l'habitants de la Colombie-Anglaise jeter les yeux sur les coloiies comme offrant les
dédaignaient d'être appelés Canadiens, et je crois débouchés légitimes à son commerce. Lorsqu'on
lue quelques Néo-Ecossais, quelques-uns les col- examine les tableaux du commerce, comme je les ai

lègues <le l'honorable député ou des membres de soit examinés avec cet objet en vue, on trouve un fait
parti, s'ils sont convertis aux idées préconisées remarquable qui viendra probablement dansd'autres
aujourd'hui par lui, sont des convertis <le date discussions, c'est que des articles qui nous viennent
récente, mais lors le l'établissement de la confédé- le l'Angleterre, nous n'en importons presque pas
ration, quoi que nous fussions unis par une consti- des Etats-Unis. Il y a une ligne <le démarcation
tution, nous étions des provinces éparses saris pres- presque absolue entre les articles que nous importons
que aucun commerce intercolonial ni aucun senti- de l'Angleterre, et ceux que nous importons des
ment national. En est-il le même aujourd'hui? Etats-Unis; et les articles que nous devons impor-

La confédération n'est pas si ancienne, et l'union ter <le là et contre lesquels nous avons besoin de
qui a été opérée entre les différentes provinces non protection, parce que les pays sont passablement
seulement sous le rapport du commerce, mais aussi les mêmes et que leurs articles manufacturés sont
sous celui du sentiment, est simplement merveil- passablement <lu même genre que les nôtres. Nous
leuse pour le peu de temps écoulé depuis l'établis- avons done besoin de protection contre le pays qui
semnent de la confédération. Je ne crois pas que fait le plus de concurrence à nos manufacturiers.
personne, jugeant de l'avenir par le passé, ait lieu Considérant la présente disposition d'esprit d'une
d'avoir des craintes, quand même nous resterions grande partie des manufacturiers anglais, qui jettent
dans notre position actuelle. Les aspirations de les yeux sur les colonies, particulièrement sur le
l'honorable député à une nationalité canadienne Canada, comme étant leur grand marché, je crois
constituent un aspect de la question pour lequel qu'un des grands obstacles à la fédération impériale
nous devons tous avoir beaucoup de respect et <le est surmonté. La question du tarif est très peu de
considération. Nous avons trois alternatives. Je chose sous ce rapport. Si nous traitons le pays
reconnais parfaitement que nous ne pouvons pas lui nous donne un marché libre comme étant le
toujours rester dans notre présente position. Que pays avec lequel il est de notre intérêt et de notre
cela nous plaise ou non, il surviendra un change- devoir de faire le commerce, un des grands obstacles
ment ; mais il est de notre dev'oir de conduire les à la fédération impériale sera surmonté, et le senti-
destinées du pays de telle sorte qu'en dépit de ce ment publie en Angleterre indique aujourd'hui que
que nous puissions dire ou faire dans cette chambre, cet obstacle est surmonté dans une grande mesure.
nous dirigions l'opinion publique dans le sens le Comme je l'ai dit en commençant, c'est avec
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beaucoup de défiance que je me suis décidé à adres-
ser la parole à la chaibre au nom (les partisans <le
la fédération impériale en l'absence <le ceux qui
étaient beaucoup plus compétents que moi à traiter
cette question, mais je répète que (le grandes causes
économiques nous conduisent àt la fédération impé-
riale, et si difficile à réaliser que puisse être le pro-
jet, je n'ai aucun doute qu'il le sera avant plusieurs
années.

M. DEVLIN: Avant que cette question soit
mise aux voix, j'aimerais lire quelques mots au mi-
nistre des finances au sujet de ce qu'il a lit ce soir
touchant une partie de la population à laquelle
j'appartiens jusqu'iL un certain point. Sir Charles
Tupper fut invité à parler lors d'un dîner donné à
Londres, Angleterre; et je vois par le compte-rendu
de son discours publié dans le Citi:en le mardi, 5
avril, qu'il s'exprima conue suit:

M. Penbroke Stephiens, dans son discours éloquent mais
trop élogieux, vient de vous dire qu'il y a un quart de
siècle j'étais premier ministre de la Nouvelle-Ecosse, et
que j'avais pris une part importante à l'établissement de
la confédération des provinces britanniques de l'Amérique
du Nord, et contribué considérablement à relier ces pro-
vinces au moyen d'un grand chemin de fer transconti-
nental. Laissez-ioi dire que j'ai dû cette position à
l'aopui des Irlandais, et que je leur suis grandement
redevable de ce que j'ai pu faire pour mon pays. Je n'ai
pas besoin de dire, par conséquent, combien j'admire
l'oeuvre divine de bienfaisance à laquelle se consacre
cette société depuis plus d'un siècle, en secourant les
enfants irlandais pauvres et en les instruisant.

Dans le même discours, il a <lit :
Lorsque j'ai visité quelques-unes des parties les plus

peuplées de ce malheureux pays, je n'ai pu m'empêcher
d'arriver à la conclusion que la pauvreté du peuple
irlandais est la cause de son mécontentement, et je n'ai
,lu m'empêcher non plus de songer au changement qui
s'opèrerait si ces populationis étaient transférées de leurs
misérables foyers dans la confédération canadienne, où
l'on donne 160 acres des meilleures terres arables qu'il y
ait au monde à chaque immigrant de dix-huit ans.

Il n'y a pas un pays où les Irlandais aient mieux réussi
dans toutes les branches de l'activité humaine. Comme
cultivateurs, mécaniciens, entrepreneurs et marchands,
ils ont en des succès signalés, pendant qu'ils ont été un
ornement pour toutes les professions libérales et qu'ils
sont arrivés aux plus hautes positions publiques. Ils
contribuent ainsi à lai richesse nationale, et en même
temps, ils s'accoutument à deveînir des soutiens loyaux des
institutions britanniques. L'émigrant irlandais le plus
mécontent se trouve dans un pays où l'on ne pourrait
trouver de griefs. Il est son propre maître, jouit de
l'autonomie gouvernementale la plus complète, et devient
facilement indépendant. Le résultat de tout cela a été
démontré lors des élections qui ont eu lieu dernièrement
en Canada, alors que les Irlandais catholiques et protes-
tants ont soutenu, avec une grande unanmité, la poli-
tique consistant à maintenir les liens qui unisent le
Canada à l'Angleterre et à ne pas imposer de droits
différentiels sur les marchandises de provenance
anglaise, contre une politique de libre-échange avec les
Etats-Unis et la perspective d'une union à une époque
peu éloignée avec cette république.

Les Irlandais de tout le pays-car l'honorable
ministre en a parlé dérisoirement dans son discours
-vont sans doute être flattés de ce langage, vu la
manière dont il en a parlé. Il les a représentés, je
crois, comme un élément perturbateur aux Etats-
Unis, et étant la cause (les difficultés que rencontre
l'Angleterre lorsqu'elle veut conclure des traités de
réciprocité. Je ne me rappelle pas les propres paro-
les dont il s'est servi, mais néanmoins, il y avait de
l'ironie dans ces paroles, et nous savons parfaite-
ment qu'il a été brave ici ce soir lorsque ceux dont
il se raillait était loin de lui. C'était une lâcheté,
M. l'Orateur, et je prends sur moi, ce soir, de dé-
fendre ceux qu'il a attaqués. Je lui rappellerai ce
que sou chef et son maitre, sir Charles Tupper, a
dit dans la capitale de l'Angleterre île la loyauté du

peuple irlandais. Les Irlandais sont loyaux dans
tous les pays qu'ils habitent, et si parce qu'ils ont
été chassés de l'Irlande par les lois (lui y sont éta-
blies, par l'oppression, par la persécution, par la
tyrannie ; s'ils ont été chassés de là et poussés vers
les Etats-Unis, où ils ont trouvé (les foyers, il n'est
pas étonnant qu'ils soient loyaux à ces foyers, loyaux
au drapeau de ce pays, loyaux aux intérêts de ce
pays. Ici, ils sont loyaux aussi, parce qu'ils ont
trouvé en Canada la protection qui leur était refu-
sée dans leur patrie, et lorsque l'honorable ministre
se raille (le ceux qui demeurent <le l'autre côté de
la frontière, il se raille le ceux qui lemeurent ici
et qui ont pour leurs frères de l'autre côté de la
frontière le respect qu'un frère doit avoir pour son
fière.

Le vote (le la chambre est pris sur l'amendement
('M. Mills, Bothwell):

Poua:
Messieurs

Allan,
Armstrong,
Bain (Wentworth)
Béchard,
Beith,
Bernier,
Houîrassa,
Bowman,
Brodeur,
Brown,
Bruneau,
Campbell,
Carroll,
Casey,
Charlton,
Choquette.
Ch ristie,
Davies,
Dawson,
Devlin,
Edgar,
Edwards.
Featherston,
Flint,
Fraser,
Gauthier,
Geofrion,
Gibson,G(illnor,
Godbout,
Guay,

Adams,
Bain (Soulanges),
Baird,
Baker,
Barnard,
Bennett.
Bergeron,
Bergin,
Bowell,
Boyle,
Burnham,
Burns,
Cameron.
Cargill,
Carignan,
Carhng,
Carpenter,
Caron 'sir Adolphe),
Cleveland,
Cochrane,
fockburn,
Corbould,
Costigan,
Craig,
Curran,
Daly,
Davim,
Denison,
Desaulniers,

Innes,
Landerkin,
Langelier.
Laurier,
Lavergne,
Leduc,
Legris,
Lister,
Livingston,
Macdonald (Huron),
McGregor,
McMillan (Huron),
MeMullen,
Mignault,
Mills (Bothwell),
Monet,
Mulock,
Paterson (Brant),
Perry,
Rider,
Rinfret,
Rowan,
Sanborn,
Scriver,
Semple,
Somerville,
Sutherland,
Vaillancourt,
Watson,
Welsh et
Yeo.-62.

CONTRE:

Messieurs
LaRivière,
Lépine,
Lippé,
Macdonald (King),
Macdonald (Winnipeg),
Macdonell (Algoma),
Macdowall,
McAlister,
MceDonald (Victoria),
McDougald (Pictou),
McKay,
MeLean,
MeLennan,
McLeod,
McMillan (Vaudreuil),
Madill,
Mara,
Masson,
Miller,
Moncrieif,
Montague,
Northrup,
O'Brien,
Ouimet,
Patterson (Colchester),
Patterson (Huron),
Pelletier,
Pope,
Pridham,
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Des.iardins (Hochelaga), Putnam,
Desiardins (L'Islet), Robillard,
Dewdney, Roome,
Dugas, Rosamond,
Dupont, Rossiflundas),
Dyer, Ross (Lisgar),
Earle, Ryckman,
Fairbairn, Simard,
Ferguson (Renfrew), Skinner.
Foster, Smith (Ontario),
Fréchette, Sproule,
Gillies, Stairs,
Grandbois, Stevenson,
Haggart, Taylor,
Henderson, Thompson (sir John),
Hodgins, Tisde,
Hughes, Tupper,
Hutchins, Tyrwhitt,
Ingram, Wallace.
Ives, White (Cardwell),
Joncas, White (Shelburne),
Kaulbach, Wilmot.
Kirkpatrick, Wilson et
Langevin, (sir Hector) Wood (Brockville).-1ba6.

AleSTESTIONS SIMULftlNÉES :
Mllinistér-iels.
M. Corby,
M. Dickey,
M. Mills (Annapolis),
M. Amyot.
M. Turcotte,

Opposition.
Sir Richard Cartwright,
M. Forbes,
M. Flint,
M. Frémont,
M. Fauve1.

L'amendement est rejeté.

M. FLINT: Je n'ai pas voté parce qu'il était
entendu que je m'abstiendrais simultanément avec
l'honorable député d'Annapolis (M. Mills).

M. TAYLOR: L'honorable député de Cuumber-
land (M. Dickey) n'a pas voté, ni les honorables dé-
putés de Bruce-nord (M. McNeill), de Victoria (M.
Prior), d'York, N.-B. (M. Temple), de Northum-
berland-ouest (M. Guillet), de Saint-Jean, N.-B.
(M. Hazen), et le l'Ile de Vancouver (M. Gordon)..

M. DICKEY : Il a été entendu que je mn'abstien-
<Irais simultanément avec l'honorable député de
Queen, N.-E. (M. Forbes), sans quoi j'aurais voté
contre l'amendement.

M. MciNEILL : Comme mon nom a été men-
tionné, je puis dire que j'aurais voté contre l'amen-
dcement avec un très grand plaisir.

SUBSIDES.

La chambre se forme en comité des subsides.
Le comité rapporte une résolution.

ÉLECTION DE PERTH-NORD.

M. L'ORATEUR : J'ai l'honneur d'informer la
chambre que j'ai reçu du régistraire de la cour
Suprême du Canada mne copie attestée du jugement
de la dite cour dans l'appel du jugement relatif à
l'électicn tenue dans le collège électoral de Perth-
nord, par lequel l'appel a été accordé, le jugement
de la cour inférieure infirmé, et l'élection déclarée
nulle. Conformément au chapitre 9, article 46 des
Statuts revisés, j'ai émis mon mandat donnant
instruction augreffier de la Couronne en chancellerie
de préparer un nouveau bref d'élection pour le dit
collège électoral.

PRÉSENTATION DE RAPPORT.

Rapport de la milice et de la défense.-(M.
Bowell.)

Sir JOHN THOMPSON: Je propose que la
séance soit levée.

La motion est adoptée et la séance est levée à
12.15 a.m. (vendredi.)

CHAMBRE DES COMMUNES.

VENDREDI, 8 avril 1892.

La séance est ouverte à trois heures.

PnRIRE.

COMPTE-RENDU OFFICIEL DES DÉBATS.
M. DESJARDINS (Hochelaga) : Je présente le

rapport suivant du comité spécial chargé (le COna-
trôler le compte-rendu officiel des Déba:

Le comité recommande que M. Alphonse Desjardins,
sténographe, de Lévis, Québec, soit nommé rapporteur
officiel en remplacement de M. F. R. Marceau, décédé.

PREMIÈRE LECTURE.

Bill (n 63) concernant la Compagnie du chemin
de fer de jonction dle Pontiac et du Pacifique.-
(M. MNrray.)

Bill (n° 64) concernant la Compagnie du chemin
de fer Atlantique (lu Canada.-(M. Taylor.)

Bill (n° 65) constituant la Compagnie du tunnel
et du pont (le Burrard-Inlet.-(M. Corbould.)

RAPPORT.

Archives canadiennes, par Douglas Brymner,
archiviste, 1891.-(M. Carling.)

TROISIÈME LECTURE.
Bill (ng 8) relatif à l'assistance donnée par les

sauveteurs des Etats-Unis .dans les eaux cana-
diennes.-(M. Bowell.)

SUBSIDES.
M. FOSTER : Je propose que la chambre se

forme (le nouveau en comité (les subsides.

M. LAURIER : Je profiterai de cette occasion
pour demander au chef de la chambre des informa-
tions au sujet de deux bills, tout d'abord au sujet
du bill amendant la loi criminelle, dont l'avis figure
depuis longtemps sur l'ordre du jour, mais qui n'a
pas encore été imprimé et distribué ; et ensuite, au
sujet <lu bill concernant le remaniement des collèges
électoraux. Nous sommes maintenant dans la
sixième semaine de la session, et l'honorable ministre
est peut-être en mesure de nous dire quand nous
pouvons nous attendre à ce que ces bills viennent
devant la chambre.

Sir JOHN THOMPSON: Pour ce qui regarde
le bill concernant la loi criminelle; je l'ai présenté
avec un certain nombre d'amendements, comme je
l'ai expliqué dans le temps, et l'impression n'en
est pas encore finie, malgré toute la diligence
apportée par les officiers de la chambre et par les
employés de l'imprimerie nationale. J'apprends
qu'il sera probablement prêt pour mardi prochain.
et ensuite, j'ai l'intention de proposer qu'il soit ren-
voyé à un comité spécial composé d'un grand
nombre de membres de cette chambre. Quant au
bill concernant le remaniement des collèges électo-
raux, je crois qu'il sera prêt très peu de temps
après les vacances de Pâques, et les informations qni
ont été demandées seront prêtes vers ce temps-là,
mais pas avant, je le crains, quoi qu'un nombre suf-
fisant d'officiers soient employés à le préparer.

La motion est adoptée, et la chambre se forme
en comité des subsides.
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i 11 ~;avons pris pour faire lat besogrne nous otpri l

e 1itérieur................ 95,414e no e es commis. ous avos e-
Miaiî~r di ~ .~954l4 ployé, par exemple. titi grndî nombrne dle clavi-

M. FTER:Pendant que nous étudiions les 1Z
e .ródits demandés pour le gouvernement civil, n'tdîos graphes, ce qui a 'îlî é considérablement la

ctdts<et ilt's eInIe guu'eîl iît 'ile Sotmme de travail de copilste, et c'est une dles rai-
avons laissé cet item eni suspeus iju' ce q1ue le 1 orlsullsnu vusPI in asrdu
rapport <lu comité dt Coniseil privé eût été lép<os ns por nomble le potu nusr are.
Celat a été fait deputis. longtemps, et a été discuIt(é('l aec at eiisltit'ttse L t~?,sct< Nious.avns muaintenant dlepis eniviron six semaines
lors" dle l'examen dl, budget suplmntiedlois~~~~~~~~~~~ 1l1eauu 1l)le s~îénntie vî phîonogr'aplhe, il laide duqjuel nous espérons poul-
sorte que je suppose qu'il n'y auira pa-s d'objection a àsore ~o *~siIlJus î~'1 'y uri î<î î<>îj~tiît ~voir réd4uite davantage le nombre dles employés. si
l'adloption deu cet iteml maintenant.ladutio îl ce itiu O~ititiîait.cet îostri'uit fouctionne aussi bien <juil proilet

M. 31'1 UL L EN : Nous allons avoir des expli- léjit de le faire.
eations touchant les augmentations dans ce dépar- M. Mi'M ULLEN LIi<mnoralle ministre a eu
temllent. (ais sou dl'pauteinent tn no tiC s, qui ny est

M. C EW I)NEY :C sont simplement des alig- plus, je crois. Qui l'a remplacé ?
imleintatioi statutaires. M ) EWIN : -NI. Cross était commis sus'iiu-

Ni. ANllLLS (Botiliwell): Si je ie me trompe, nuérnire, et nous nous sonines (le ses services.
quand les papiers; somt demadés lains cette cham)- Il éu<it u
bre il est dî'sage dans les divers d ;partemients, s'il ed
n'y a dans la liasse p miun des papiers demndl, de .
copier toute la liasse, qui peut comprendre trente M. IAVIES I- ie semble, ci exitti-
Squarante papiers. Cela augmente énormément raant les dépetises îles divers nistères, îîe celui

les dépenses, quoi que ea puisse être à liiî'avaitage îe d le l'intérieur tioccilpe pa tit 'ang e p
ceux qui font l'uiivrage. Il ie semble qlue cette De fait, ce ne sciait pas aller t'op
coutume devrait être caInigée. loin que de dite quil occupe ti rang élevé pour

lextrav'agaîce. En 1882-83, aloîrs <lue les olisciers
M. )E\W DN EY : Il est parfois difficile de trou- de ce dépa'tement perdirent coiplèteiieit la tète

ver quels sont les papiers demandés et, si le ministre et tirent les 'apports dumontrant qu'ils étaient
prend la responsabilité de faire ii choix, il peut ne sous ]'imp'ession <pie les recettes p'ovenant des
pas tomber sur la pièce même que l'on désire avoir. te'res fédérales seraient assez élevées poir couvrir

M. NILLS (Bothwell): Alais s'il y a dans la presque toutes les dépenses dit gouvernement, je
liasse quarante pièces et que deux d'entre elles sont crois qu'ils inaugurèrent ln mode (le dépenses jus-
requises. il vandrait mieux faire le choix avant titiées par leurs espérances dlîlors. Das ce tenps-
qu'après le dépot des pièces. lit, il était iutile le parler d'économie

M. M'NI ULLEN: Le ministère de l'intérieur a- i'en parlait on se moquait de ceux qui et par-
t-il lintention de continuer à garder' iî Winiiipeg le laient. m aintenant que nous sommes presque
personnel qu'il y a eu dans le passé an bout (le notre rouleau, les deux parties de cette

NI. DEWDNEY: Comme le sait l'honorable se mont'ent disposés depuis quelques
député, les crédits relatifs ai personnel île Winni- anns i retranche' les ilpenses inutiles lais tous
peg sont présenteiient devant la chambre, mais le. les départements.
montant que je demanderai pour cette année est e feri
titi peu moindre que celui que j'ai demandé l'an qe, bien îjîî'ils se soient lancées dans ces dépenses
dernier, et le personnel est virtuellement le itêie. extravagantes et I882-83, ils n'ont pas encore fait

. ML'honorable ministre peut-ilil y a e aune iiution. Or,
M. MMULLN L'onorble îîiîistîe pet.ichatcun sait que lat besognte île ce département n'est

dir'e an comîîité si la commitission dlu service civildir ;t coitési a cmmisio di sevie, cvilpas aussi cotîsidéral dle qtu'ttutrefois, d'lui grand bout.
doit bientôt faire un rapport au sujet le quelque Je vois que les ventes île terres au Nord-Ouest sot
chaigemient important dans son département? très restreites elles n'atteignent pas la cinqjnie

NI. DEWDNEY: Il mie serait itimpossible île partie, ii la dixième partie île ce qu'on en atten-
le dire. 1 n'ai conversé que quelques instants (lait. L'honorable ministre nous a dit, je crois, l'ai
avec le président île cette commission, qui a lit dernie', ou il y a eleux ats, qu'il avait pli 'éduire
quit'il avait visité mon département et avait été sur- tilt peu le notbre le ses employés, mais je ie vois
pris de la somme et de la variété du travail qu'on aucune réduction -je ne parle pas (e toutes les
y fait. Il ne mi'a pas laissé entendre ce qu'il petites dépenses. Prenons, par exemple, l'item des
recommanderait à ce sujet, et les remarques quiî'il a journaux. Vous avez deux divisions dans ce depar-
faites, il les a faites en passant. tement, et dans lut on paie $300 pour <es journaux,

M.-MedN ULLEN: Le personnel a-t-il augienté et près <le $700 dans lautre-$l,000 pour îles jour-
depuis quelques années ?iaut lans le département de l'intérieu'. C'est

M. DEWDNEY: Non ; depuis que je suis ici, le sans doute ute très petite somse, mais elle est un
personnel de Winnipeg est resté à peu près le même. indice (lu système qui règne dans ce département.
Le personnel d'ici a diminué. Depuis deux aus, Jai examié toutes les dépenses imprévues dans le
les dépenses ont diminué de $17,600. Cette année rapport de l'auditeur général, et elles ne paraissent
il y a une réduction <le 83,600 ; et l'ais dernier, il y toutes snr le même pied on ne semble pas vouloir
en a eî une île $14,000. éconoiser. Il y a quelques années, la chambre a

été rév'oltée (lu miontanit énormie dle frais de v'oyage
M. McMULLEN: J'aiimierais savoir si li beso- de plusieurs employés de ce département, qui étaient

gne qui se fait présentement lats le département payés à même les deniers publics. Il y a un peu
le l'intérieur nî'est pas beaucoup moins considérable d'amélioration sous ce rapport, bien qu'il me semble
qu'elle tie l'était il y a trois ans. possible <le fai'e davastage. Mais et comparant

M. DEWDNEY : Je crois qu'au contraire elle a les dépenses actuelles de ce dèpatement avec ce
constaiiment augmenté, mais les moyens que nous quelles étaient es 1878, alors quon y expédiait

iminuer rle Tno d io u a s.
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presque autant de besogne qu'on le fait aujourd'hui,
ainsi que l'admettra, je crois, l'honorable ministre,
il me semble que c'est hors de toute proportion, et
que ca démontre une absence d'économie qui doit
être condamnée. Je crois que nous avons droit
d'attendre mieux de la part <le l'honorable minis-
tre ; je cirois que le chiffre auquel les dépenses <le
ce département ont été élevées il y a quelques an-
nées, alors qu'on se livrait à ces espérances outrées,
devrait être réduit, non pas en éliminant çà et là
quelques petits item, mais en rognant sérieusement
ces dépenses.

M. DEWDNEY : Je puis affirmer à l'honorable
député que la besogne a beaucoup augmenté au dé-
partement, et que s'il y avait moyen de réduire
davantage le nombre des employés, je serais très
heureux dele faire ; car j'ai étudié particulièrement
la question et me suis efforcé (le faire des réductions
partout où c'était possible, et je crois avoir réussi
dans une grande mesure à réduire non seulement
les dépenses, mais encore le nombre des employés.
Le département de l'intérieur et le gouvernement
>e guideront sans doute dans une grande mesure sur
le rapport de la Commission du service civil, et je
serai très surpris si, après avoir étudié très soigneu-
senent le couage de nion département-elle en a
etudié toutes les divisions et toutes les subdivisions

-elle fait rapport que le personnel doit être dimi-
(nié sensiblement. Si elle fait un i-apr asc
sens et qu'elle puisse montrer la possibilité de ré-
(luire davantage le nombre des employés, je serai
très heureux de faire cette réduction.

M. FRASER : Quelle est la proportion des
recettes comparées aux dépenses lans votre dépar-
tement ?

M. DEWDNEY : Je crois qu'il sera mieux <le
discuter cela au sujet du crédit principal. Je n'ai
pas les informations dans le moment, mais je les
aurai alors.

M. IcMULLEN : Je crois que l'honorable
ministre a dans soin département un nommé H. .
Turner. J'aimerais savoir quand M. Turner a été
nommé, quels sont ses appointements et ce qu'il
fait.

M. DEWDNEY : H. H. Turner a été nommé
en 1885 ou 1886, je ne me rappelle pas laquelle des
deux années. Il a été employé dans la division le
la comptabilité, comme l'un des aides comptables.

M. MeMULLEN : L'honorable minristre sait-il
pîersonnellement si c'est un comptable compétent,
s'il s'acquitte convenablement de ses devoirs ?

M. DEWDNEY : Oui, j'apprends que c'est un
honune très capable, un des commis les plus capa-
bles du départcinent.

M. McMULLEN : Que faisait-il avant d'être
nomn1mé et par l'influence (le qui a-t-il été nommé ?

M. DEWDNEY. J'ai appris qu'il était institut-
teur quelque part dans Ontario, mais j'ignore où.

M. McMULLEN : On m'a informé qu'il avait
été placé par l'honorable député le Leeds (M.
l'aylor), et que ses capacités sont telles qu'il lui a
fallu batailler sans cesse pour garder sa position.
Mon impression est que M. Turner reçoit beaucoup
plus qu'il ne peut gagner. Je remarque que ses
appointements ont été élevés de $50 l'an dernier,
et qu'il reçoit maintenant $900 par annéé. Nous
cumprenons facilement qu'un gouvernement fédéral
on provincial soit exposé -à subir une très forte

38

pression (le la part de ceux qli ont <les intérêts
personnels à servir et <les amis à favoriser, et qui
demandent que Fon prenne des gens dans les dépar-
tements pour les caser. Il est du devoir <le l'op-
position, ici ou dans les législatures provinciales,
de voir à ce qu'on ne laisse pas retirer à ces gens
des appointemeits ei retour desquels le pays ne
retire rien ou presque rien. J'ai eu vent que c'est
ici l'un <le ces cas. Cet honime a été placé dans
le département de l'intérieur et on l'y a gardé parce
qu'un membre de la chambre voulait lui trouver
quelque chose a faire.

M. DEWDNEY : Tout ce qlue je sais, c'est que
j'ai trouvé M. Turner dans le département lorsque
j'en ai pris la direction, et qu'il y était depuis quel-
ques années. J'ignore dans quelles circonstances
il y était entré, mais le député de Leeds (M. Tay-
lor). a <lit dans cette chambre il y a quelques jours
lue c'était un <le ces amis et qu'il le connaissait de-
puis plusieurs années. Chaque fois que le nom de
M. Turner a été mentionné, il a reçu les meilleurs
certificats de compétence et de conduite.

M. McMULLEN: J'espère que la commission
dlu service civil recommandera quelque moyen d'em-
pêcher que l'on n'encombre les départements. Il est
désirablequ'un changement soit fait, afin qlue l'on ne
gardle pas dlaits le département toute une nuée
d'eîployés dont les services ne valent pas ce qu'ils
coutent au publie, jusqu'à ce qu'ils soient mis à la,
retraite en vertu <le la présente loi. J'espère qtue
la comminission fera une recommandation qui enipe-
chera le gouvernement <lu jour--je ne blâme pas
plus les honorables ministres actuels qu'aucun
autre gouvernemnent-d'être importuné de cette
imanière, et d'être presqiue forcé <le prendre dans
le service civil des conuis inutiles.

M. TAYLOR : L'honorable député <lit avoir ap-
pris qtue M. Turner est un employé très incompé-
tent. Je nie cette assertion. Je défie l'honorable
député dle produire une déclaration dans ce sens <le
la partt de M. Burgess, ou du premier comptable, ou
<le n'importe gqiel autre officier supérieur du dépar-
tenent; car ils déclareront que cette assertion est
inexacte et qlue M. Turner est un <les hommes les
plus capables lit service. Je fais cette déclaration
et je garantis que tous les principaux officiers dt
lépartemnent confirmeront ce que je dis. M. Turner
était instituteur avant d'entrer au département, et
il s'est montré un des meilleurs comptables et un
des officiers les plus capables ; et si l'honorable dé-
puité a été informé du contraire, comme il l'a dit,
tout ce que je puis lui dire, c'est que ses renseigne-
ments ne sont pas exacts et qu'ilne les a pas obtenus
des officiers du département.

M. MeMULLEN: Le comité remarquera que
l'honorable député ne nie pas être responsable <le
la nominationdeM. Turner. Si ce de-nier étaitcom-
pétent, il va sans dire que ce serait parfait ; mais j'ai
appris que M. Turneravait été maintenu dans sa posi-
tioi par les efforts persistants dit député de Leeds
(M. Taylor), parce que*c'est un le ses amis person-
nels, et un ami de ses commettants. Je cite ceci
simplement comme un exemple de la manière repré-
hensible dont on fait entrer de force des officiers
dans le département où on les garde, et j'espère que
la commission dt service civil suggérera quelque
moyen de modifier tout le système et d'empêcher
que l'on ne force le gouvernement à garder des em-
ployés pour satisfaire les membres de la chambre.
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M. (1A RLTON : Combien y a-t-il d'agenees, et question mîentionnîîée par l'honorable député ne m'a
le ioilbre en a-t-il été augmenté de puis l'an dernier ? jamais été signalée. -Je n'ai jamais entendu dire

M. DEWDNEY L'honor'able député veut-il qu'un seul employé de mon département fût inté-
parler des agences de terres au Nord-Ouest. ressé, directement ou indirectement, dans des ter-

. rains houillers ou dans îles concessions forestières.
LNIs. M. MILLS (Bothwell) : Je désire demander

ML .1 W DN EY Les agences des terres sont les de plus au ministre, car je ne crois pas qlue sa déné-

i-nies depuis quelques années. Des agences ont gation couvre complètement la question, sil -sait
été établies pour la saison d'été dans la égion du (lue (les fonctionnaires inportants de son départe-
D)aimu où unli (les commis du lautcaî de Wi uent font partie (les compagnies qui ont été orga-
nipeg a été enîvoyé pour aider aux colons, qui sont msées pour exploiter des terrains miniers entre

.allés es' étallir en grand nombre l'anl dernier. algary et Edmonton, ou( des concessions fores-
tières.Autant que je me rappelle, le nombre (les agences

n'a pas été augmenté depuis une couple d'années. M. DEWDNEY : Je n'ai jamais entendu dire
-le n'ai pas établi (le nouvelle agence de terres le- qu'aucun des employés de mon département eût
puis m1ou entrée au départeient. (les intérêts quelconques, soit directement ou indi-

3M. )AVIES (1 P.- E.): Je désire demander au rectement, dans aucune compagnie (le Calgary,
ministre s'il est conforme aux vues du département, d'Edhnonton, 0(1 (le n'importe quelle autre partie

ilnt'esiescofre((Xvedtdpatmî, dui Nordi-Ouîest.
out s'il est vrai que (les ofliciers duî départemiemîent d
aient (les intérêts dans (les terrains miniers lit ML P (Brant) Quelle position uc-
Nord-Ouest qui sont sous le contrôle du1 départe- cupe aujourd'hui Frank Nelson, et quels sont ses
ment. S'il en est ainsi, quels sont ces othciers A- appointements ?
t-on appelé l'attenîtion de llionorable ministre sur M. DEWDNEY : Ses appointements ont été
ce fait, et peut-il donner ue réponse positive à ce réduits il ,100; par année, le ininimumi> de sa
sujet 7! elasse.

M. DlEW)DNEY -de puis dire que jusqu'à il y a 1. PATERSON (Brant) Est-ce un les îésîîl-
quelqueshleres, jen'avaisjamais eteudirequ'au- el êt
eux îles otliciers de mon département eût les inté- I. DEWDNEY Oui.
rèts quelconques dans des terres publiq es ou dans
des ines (le l'ouest ; mais il y a quelques heures,
j'ai appris qu'une lettre anonyme avait été écrite à M. le vois ici une iéduction
un membre le cette chambre comportant que 'M. très oppo'tune. Le ministre voudrait-il l'expliquer' ?
iurgess avait îles intérêts dans nie mine d'argent M. CABLIN(: Le contrat passé il y a quelques

dit Kéw-atinî. Je ne cr-ois pas qu'il y ait une mi1e années est expié, et Fouv'age est maintenaet fait
d'argent dans le Kéwatin, car je n'en> ai jamais en- 'nmp-imeur de la
temlu parler. Je puis affiriner ici, sur la responsa- nor p fi Re us t-en q ue
bilité de ma position, que M. Burgess n'a pas et n'acrois 'jil é t donéà l'entr'epr-ise, et économniser
jamais eu, et je nie crois pas qu'un seul officier de 94000.
mon départenient ait aujourd'hui, ou ait jamais euN

'iDeténs rs (tles mines dle NoR.d-Ouest.con .

M. MILLS (Bothwell) : Puisjie l'honorable
député a mentionné la chose, je pis lire que j'ai
appris qi'in certain nombre île fonctionnaires
supérieurs--je répète simplement le bruit qui cir-
cule et qui devrait être contredit, s'il n'est pas
fondé-que les fonctionnaires les plus importants
dui service intérieur et extérieur du département
sont intéressés dans des terrains honillers situés
entre Calgary et Edmonton. Le publie ct-oit sans
doute que le bruit est fondé. C'est une opinion
également reçue que si la chose existe, elle est
incompatible avec l'accomplissement îles devoirs
île ces fonetionnaires- à l'égard du service public.

M. D>EWDNEY : Je crois (lue l'honorable dé-
puté a parfaitement raison de signaler ce bruit à
l'attention île lit chambre, et je puis dire que pour
ma part, je nli jamais entendu dire que cela fût
vrai. Si l'on pouvait obtenir îles renseignements à
ce sujet, je serais très heureux qu'on me les comnu-
niquât, miais je ne crois pas qu'il existe un seul cas
de ce genre. Tous les achats île terres publiques
faits par des employés publics depuis que j'ai la
direction it départetment-et ce ne sont que des
terres publiques qui ont été achetées-ont été faits
lorsque ces employés ont demandé la permission,
ainsi que l'autorise l'Acte îles terres fédérales,
d'acheter un terrain faisant partie du domaine
public. Une ou deux demandes de petits terrains
de ce genîre ont été faites, mais c'est tout. La

M. McM ELLEN.

pré'teldions du cot de la gauche dîepuis des années,
savoir : que le prix payé pour la publication de
cet ouvrage était exorbitant. Va-t-on imprimer
le même nombre d'exeiplaires, nalgré la réduction
de $4,000?

M. CARLING : Le tirauge est le même qu'auxpa-
ravant. Il était autrefois de ],000 exemplaires,
mais nous avons maintenant l'intention (le le por-
ter à 2,500, et de les vendre si c'est possible.

M. PATERSON (Brant): Reçoit-on quelque
revenu des ventes du Pcttent Record ?

'M. CARLING : Nous espérons retirer- quelque
chose à l'avenir de la vente d'exemplaires en sus de
ceux que nous distribuons gratuitement.

M1. PATERSON (Brant): Le vend-on il tous
ceux qui désirent l'acheter ?

M. CARLING: Tous ceux qui désirent s'y abon-
net' il raison de $2 par année le peuvent.

Préparation de la statistique crimihelle. S4,000
M. McMUL LEN: Qui a la charge île cette divi-

sion?

M. CARLING: M. St-Denis, qui était aussi
premier commis de la division de la statistique imor-
tuaire, que nous avons supprimée.

M. DAVIES (I.P.-E.) : Le publication de cette
statistique fournit-iîle des renseignements d'une
niature pratique ?
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M. CARLING: Je le crois. Elle est publiée
chaque année en vertu d'un acte du parlement
adopté sur l'initiative de l'ancien député de Dur-
ham-ouest, il y a quelques années. Les renseigne-
mnents sont fournis par les greffiers des tribunaux.

M. DAVIES (I.P.-E.): Ces données statistiques
sont-elles recueillies uniquement dans les villes, ou
dans les districts ruraux et les villes?

M. CARLING : Elles sont fournies par lesgref-
fiers (les tribunaux le todt le pays, moyennant un
honoraire.

. DAVIES (I.P.-E.) : Sont-elles consignées
dans le rapport de l'honorable ministre.,

M. CARLING : Non ; elles se trouvent dans un
document séparé, un appendice au rapport.

M. DAVIES (I.P.-E.): Se rapportent-elles aux
convictions sommaires, de même qu'aux offenses (le
la part de ceux qui peuvent être mis en accusation.

M. CARLING: Les renseignements qui ont été
préparés pour mon usage comportent que les rap-
ports sont reçus (les greffiers des tribunaux dans
une liste pour les offenses commises par ceux qui
peuvent être mis en accusation, et dans une autre,
pour les convictions sommaires, $1 étant payée
pour chaque liste, et 5 centins pour chaque nom.
L'an dermnier, on a dépensé pour cela un total (le

M. FLINT : Il m'a semblé, et j'imagine qu'11 a
également semblé a d'autres députés, que ces don-*
nées statistiques, dont plusieurs ie paraissent très
précieuses, ne sont pas appréciées du public comme
elles devraient l'être, et je crois que le département
devrait inventer quelque moyen de communiquer
plus promptement et plus fréquemment ces infor-
mations au public. Je crains beaucoup qu'une
grande partie de l'argent dépensé et du temps
employé pour préparer ces rapports ne le soient en
pure perte à plusieurs poits de vue.

Si (les bulletins étaient publiés, disons tous les
deux mois, donnant une statistique bien classée pour
les deux mois précédents, et distribués aux jour-
vaux (lu pays, ces renseignements pourraient être
utiles à un grand nombre de personnes qui surveil-
lent le cours des choses en matières criminelles.
Nous savons que plusieurs sociétés, associationi?
religieuses et de tempérance, et (les personnes d'un
caractère bienveillant, étudient constamment les
moyens d'atteindre les classes criminelles et
surveillent le cours des affaires criminelles ; et si
ces données statistiques pouvaient être commu-
niquées plus fréquemment et plus directiment au
public par le canal de la presse, elles auraient une
beaucoup plus grande valeur.

M. CAMPBELL. Je remarque que le crédit de
$5,00O poux' la statistique sanitaire est supprimé
cette année. Est-ce que le 'gouvernement ne
demandera aucun crédit pour cet objet ?

M. CARLING: Non ; nous n'avons voteS5,000
que pour jusqu'à la fin de l'année civile. Nous
n'avons pas continué à recueillir ces informations.

M. McDONALD (Huron): Je crois que c'est une
décision très sage, vu que les statistiques n'ont été
recueillies que dans certains endroits du pays, et
étaient toutes inexactes.

Soide de la division militaire et
des états-major de district..... $12,400

M. McMULLEN : Quelle est la présente condi-
tion de l'état-major? Y a-t-il eu quelque change-
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ment <le fait et est-ce l'intention de tenir l'état-
major dans sa condition actuelle ?

MN. BOWELL : Il n'y a pas eu de changement (le
fait depuis que je suis dans le département. Iln'y
a eu aucune mesure de prise pour remplir la
vacance créée dans le cours de l'année par la mort
du major (le brigade Lewis, et nous n'avons pas
l'intention de remplir cette vacance. Mon intention
est de donner à cette question- toute l'attention
possible, dès que j'en aurmi le temps et je crois
pouvoir, sans affecter l'efficacité du service, le
réduire davantage.

M. O'BRIEN : A ce sujet, il est une chose qu'on
ferait bien de se rappeler, c'est l'mtilité d'associer
autant que possible aux écoles militaires, les chefs
(lu département (le la milice. L'expérience que
l'on a faite à Toronto a eu un grand succès, et il est
à espérer que l'on suivra ce mode ailleurs. C'est
un mode qui a pour effet de créer beaucoup plus le
sympathie entre le personnel de lécole et le corps
permanent.

Majors de brigade ............... $13,900
M. DAVIES (L P.-E.) : Y a-t-il, dans l'Acte (lxt

parlement, une disposition qui permette aux majors
dans cette chambre de retirer leur traitement?

M. KIRKPATRICK: Je me rappelle avoir sou-
levé ce point, lorsque le bill ftt présenté par l'hono-
rable député d'York-est, et ce bill fut modifié de
manière à permettre aux officiers de recevoir leur
traitement, tout en conservant leur siège dans la
chambre. C'est là même règle qui prévaut (laits le
parlement impérial.

Munitions,.y compris munitions
d'artillerie et la fabrication de
carabines à la fabrique de car-
touches de 'Etat, Québec....... $50,000

M. CHARLTON: Le gouvernement est-il engagé
dans la fabrication des petites armues ?

Sir ADOLPHE CARON: Non.
M. CHARLTON : De quelle carabine se sert-on

dans le service ?
M. DENISON : La carabine Snider est généra-

lement en usage pour l'effectif, mais on se sert,
dans le pays, de quelques Martini pour les pratiques
annuelles.

M. CHARLTON : Est-ce que la Snider n'est pas
remplacée par une arme meilleure et plus moderne,
dans le service anglais et les pays européens ?

M. BOWELL : Certainement. C'est une ques-
tion de dépense. Si le parlement veut donner au
département le montant suffisant pour fournir à la
milice les arm rs à fex améliorées, je serai très cou-
tent dle trouver les dernières améliorations. L'ho-
iorable député ne se trompe pas en disant que la
Snider est, jusqu'à un certain point, passée de
mode, surtout dans l'armée impériale, mais com-
tue nous ne prévoyons aucune difliculté avec nos
voisins, dans le moment, nos volontaires peuvent
apprendre leurs exercices tout aussi bien avec la
carabine Siider.

M. O'BRIEN : Ne serait-il pas possible d'obtenir
du service impérial les carabines Martini qui sont
maintenant remplacées par une arme plus mo-
derne ?

M. BOWELL : Je ne vois pas la nécessité de
prendre pour le soldat canadien une arme qui est
rejetée par le parlement impérial. Si nous devons
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faire un chanîgeient, ayons l'arne la plus aimélio-
ree.

.M. DENISON : Bien que la Snider soit une très
bonnie carabine et fonctionne très bien, elle a été
remplacée par dVautres, surtout par la Martini-
Henry. Mais cette dernière a été remplacée par
une autre, la Lee- Burton, une très bonne carabinee,
je crois. Quelques membres de l'association de tir
ont proposé de remplacer la Snider par la Martini-
HIenry. Je crois que cela serait <le très inaivaise
politique, attendu que le service impérial songe à
remplacer cette dernière carabine par une nouvelle.
Le ministre de la milice agirait sagement en denian-
dant des rapports sur ces différentes carabines, et
j'espère qu'il placera un crédit dans les estimations
supplémentaires, ou en toits cas, dans les estima-
tions de l'année prochaine, afin (le fournir à nos
militaires une carabine convenable au lieu de les
laisser arils coitmîte ils le sont aujourd'hui avec
une carabine virtuellement insuffisante.

'M. CH ARL ON : Je partage beaucoup l'opinion
de l'honorable député le Toronto (NI. Denison).
Si nous devons avoir une armée, qu'elle soit bonne ;
qu'on lui fournisse les armes les plus modernes.
Sans doute, cela coûtera cher, mais nous devons
v->ir a ce que nos volontaires aient les meilleures
carabines possildes. Si jamais nous avons besoin du
service actif de nos volontaires, nous les trouverons
avec de bonnes armes, et ce serait une excellente
idée de la part di ministre <le demander un rap-
port sur la valeur des divers mousquets, et d'obte-
nir les renseignements nécessaires avant de décider,
si toutefois nous décidons, île changer l'arnie
actuellement en usige. Nous avons une excellente
armée de soldats volontaires et, si leurs services
étaienit requis, ce serait donnage île les envoyer
silr le champ le bataille avec les arnes inférieures
à celles des ennemis qu'ils auraient a combattre.

M. KIRKPATRICK : Cette question <le fournir'
a nos volontaires la meilleure carabine possible,
mérite la plus sérieuse attention le la chambre et
(uit gouvernement et j'espère que le ministre le la
milice considérera qu'il est de son devoir de l'étu-
lier. Il lui faudra l'appui dlu parlement pont
résoudre cette question convenablement. Il faudra
probablement dépenser $1,000,000 pour armer la
milice canadienne île la carabine améliorée. Il y a
40,000 hommes à armer, au coût d'environ S20 ou
825 chacun. Je vois que le major général écrit, dats
le rapport qui a été soumis au parlement :

Les armes de l'armée rurale sont vielles etinsuffisantes,
et, de plus, elles demandent un entretien considérable.

Devant un semblable rapport, il est criminel de
notre part <le tenir nos soldats ainsi armés et (le
compter que, advenant le besoin, ils feront leur
devoir avec de telles armes. Si le pays ne peut
fournir à la milice les carabines modernes, nous
devrions renvoyer nos troupes. Nous pouvons
dépenser les milliers et des millions le piastres
pour d'autres choses, mais si la fleur de notre jeu-
iesse est tui jour appelée à combattre, il lui faut
certainement entre les mains les armes conve-
nables. Tout le monde sait que ces carabines sont
en usage depuis plus de 30 ans, qu'elles sont vieilles
et d'aucun service. Quand nous envoyons nos cara-
liniers en Angleterre, prendre part au concours
Wimbledon ou Bisley, le ministère de la milice doit
leur fournir des carabines Martini-Henry pour qu'ils
s'exercent quelques semaines auparavant. Avant

M. BowELL.

longtemps, cette carabine cessera dêtre en usage,
car on va en donner une nouvelle aux soldats
anglais. J'espère (lue le ministre <le la milice étu-
diera sérieusement cette question.

31. CHA RLTON : En toits cas, nous devrions
demander au ministre de la milice île s'informer de
l'arie à adîopter et le ce qIue ça coûterait. Ce serait
aller trop loin le notre part, que <le décider inain-
tenant ce qIue ea coûtera, avant d'être renseignés.

'1. FRASER : Je crois que nous devons agir
avee beaucoup <le prutdence à ce sujet. Nous devons
savoir quelles sont les armies en usage laits les
diverses armées di monde. C'est étoniant île
remarquer combien peu de nations ont adopté des
armes semblables. Sans doute, il peutt y avoir à ce
sujet des préjugés nationaux. En Angleterre nême,
on a dépensé les millions <le piastres pour avoir
(la)or(l une espèce darines puis ensuite une autre.
Il serait insensé de la part d'un jeune pays de dé'
penser $1,000,000 potr une arme qui, dans un an
oui deux, sera mise le côté et que nous devrons
remplacer par une autre. Je ne vois d'autre raison
à cette dépense, qu'un danger immédiat, si nous
étions appeler à combattre comme nation.

Ce qle <lit l'honorable député de Frontenac (M.
Kirkpatiick), peuit se comprendre <le deux manières.
Une partie du rapport dt major général est que les
armes sont vieilles, et puis il dit qle les hommes lie
savent pas les entretenir, oui qle les officiers ne
voient pas à ce que les hommes les tiennent dans un
état convenable. Je ie crois pas qu'il en soit ainsi,
et en tous cas, ça ne devrait pas être. Mais dans
ui pays connie celui-ci, avec les homnies qui ap-
prennent leurs exercices, îles hommes de beaucoup
supérieurs à ceux de tout autre pays, des hommes
lui entrent volontairement dans le service, la ques-

tion des armes est d'une gramle importance, mais ils
pourraient sans trop (le difficulté changer d'armes,
de sorte quIle nous nî'avons pas besoin de faire une
dépense considérable pour acheter une nouvelle
arme que l'Angleterre abandonnera avant long-
temps. Dans cette matière, nous devons agit' avec
beaucoup de prudence.

M. HUGHES: Relativement à ce <lue dit le rap
port du major général le la pauvre condition eenos carabines, il faut se rappeler que ces carabines
ont servi en 1866 et qu'elles sont dans nos camps
depuis. La carabine Snider est maintenant une
chose lui passé, et je crois que la Martini donnerait
grande satisfaction. Quant à la nouvelle carabine
en usage dans l'armée anglaise, c'est un point à dé-
battre si cette arme serait utile ou non. En effet,
l'essai qu'on en a fait au Canada n'a pas été heu-
reux. Elle lance une bonne cartouche, mais sa
portée n'est pas supérieure à celle de lt carabine
Martini-Henry et elle n'est pas aussi bien comprise
de l'arminée en général.

Nous en avons fait l'essai ici, à Ottawa, sur les
champs de tir ; la balle allait tout aussi loin, l'élé-
vation'requise était toute aussi grande que pour
la Martinii-Henry, si ce n'est mieux encore. La
trajectoire de la balle était plus tendue que celle
de carabiie Martini.Henry. Néanmoins. je ne crois
pas qu'il convienne, dans le moment, de dépen-
ser une aussi forte somme d'argent pour l'achat de
carabines à moins que l'ont n'ait fait un choix décisif
d'une en particulier. Je recommanderais la noni-
nation d'une commission pour essayer les carabines
et faire rapport à la prochaine session du parle-
ment, oit plus tard.
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Quand à l'article des munitions, j'aimerais à faire
une proposition au ministre de la milice. Les asso-
ciations (le tir, dans tout le pays, sont obligées
chaque année de payer des sommes considérables
pour les munitions nécessaires à leurs exercices.
Gràce à la bonté et à la courtoisie, je puis dlire, de
l'ancien ministre (le la milice, les membres du

R.ifle League " ont été gratifiés, l'année derniere
et l'année précédente, des munitions dont ils avaieit
besoin. Cet acte, de la part (u1 ministre de la
milice, bien que peu coûteux au pays a fait phs
que quoi que ce soit pourt encourager les exercices
<le tir en Canada. Or, si le ministre (le la milice
pouvait trouver le moyen de réduire le prix (les
munitions ordinaires qui servent aux exercices de
tir en Canada, je suis convaincu-si la carabine
Snider oit la Martini-Henry tirent bien, car une
carabine qui tire bien en vaut une autre-je suis
convaincu, dis-je, que cela serait d'un grand bièn
pour la milice du Canada. Conséqueimîent, je son-
mets respectueusement au ministre (le la milice
qu'il serait sage de réduire le prix des nunitions
nécessaires aux exercices <le tir, comume nouvelle
faveur ajoutée à celle déjà faite à la ligne militaire
(le tir. Je proposerais que l'on mît, à cette fin, un
crédit dans les estimations, pour que les volontaires
canadiens puissent se procurer des munitions à les
prix raisonnables.

M. CASEY : J'approuve presque entièrement ce
que vient <le dire l'honorable préopinaut. -Je n'ai
pas encore eu l'occasion le voir faire l'essai (le la
nouvelle carabine; mon honorable ami <lit qu'il a
en cet avantage. Je doute beaucoup, cependant,
même si la tension (le la trajectoire était nioindre
qu'avec la Martini-Henry, je doute beaucoup que
le nouveau fusil soit le meilleur qui convienne à
nos volontaires ou à l'effectif. Il a été constaté que
les soldats dépensaient leurs munitions assez vite
avec les carabines qui chargent par la culasse. S'ils
étaient bien exertés et ne tiraient que lorsqu'ils ont
un but, après avoir préalablement bien visé, il se
dépenserait moins de munitions. Mais il n'est pas
(le régiment. pont' ne pas parler d'armée, qui soit
composé de tireura habiles, et le résultat est que,
même avec une carabine qui se charge par la culasse,
il y a une perte énorme (le munitions. Avec le
nouveau fusil, ce ser'ait dix fois pire, car les soldats
n'auraient pas la peine de recharger après chaque
coup. Et puis, quant à la puissance destructive
des deux fusils, j'ai été informé que la nouvelle
carabine anglaise a un très petit calibre et que ses
balles sont très petites.

Je crois comprendre que l'idée <le ceux qui ont
adopté cette carabine était de blesser plutôt que de
tuer, sous l'impression qu'un blessé est d'un plus
grand embarras qu'un homme tué instantanément
qui ne demande plus aucune attention. Voilà une
idée peu humaine, bien quelle soit raisonnable au
point de vue militaire, mais je crois qu'au point de
vue de l'efficacité, il n'a été inventé aucune carabine
qui puisse faire plus de besogne que la Martini-
Henry. Cette dernière est loini d'être une carabine
parfaite, et en l'adoptant, on a fait unegrandeerreur,
sous plusieurs rapports, d'une nature trop technique
pour être soumis à la chambre dans le moment.
En tous les cas, c'est une carabine qui tire très bien
à plusieurs milliers de verges, aussi loin que peut
porter la vue. La grande différence entre ces
deux carabines,c'est que l'on peut disposer d'une imii-
rmense quantité de -lartini-Henry, plusieurs étant

les carabines parfaitement neuves, et d'autres
ayant eu peu d'usage. Ou peut les avoir à un prix
comparativement peu élevé. L'estiniation de l'ho-
norable député de Frontenac (M. Kirkpatrick),
avec l'expérience qu'il a .sur cette question, est je
crois très élevée relativement au coût de l'arme-
ment de l'effectif avec la carabine Martini. Je
suis convaincu que, vu que ces carabines sont au-
jourd'hui rejetées par l'armée anglaise, nous pour-
rions les avoir à meilleur marché que le prix
ientionné. C'est maintenant une marchandise
hors'd'usage, et je pense qu'on la vendrait à sacri-
fice au Canada.

M. KIRKPATRICK : Nous n'avons pas besoin
de carabines passées de mode.

M. CASEY : L'honorable député se rappellera
qu'ellesont été tenues en magasin dans divers dépôts
d'Angleterre ; il y en a une immnense quantité parfai-
temnent neuves ; c'est maintenant de la marchandise
mise ai rancart. Nous nous servons aujourd'hui
<le fusils Snider surannés; nous avons un bon
nombre de vieilles carabines Enfield transformées,
de vieux tuyaux à gaz, transformés, en retrant-
chant une partie du point de mire et ajoutant le
bloc du fusil Snider. Plusieurs servent depuis 35
ans.

Mon honorable ami le Guysborougli (M. Fraser),
croit comprendre que d'après le rapport, la seule
objection au fusil actuel est qu'il est vieux et n'est
pas tenu en bon ordre. L'âge d'un fusil, surtout
<le l'Enfield transformé, implique que tel fusil est
usé et impropre à plus ample service. Plusieurs
de ces fusils ont servi durant des années avec la
vieille baguette de fer qui brisait la rayure chaqu
fois que l'on chargeait, et nous en employons encor
un bont nombre, tout à fait impropres pour le tiri
la cible, pour ue pas parler de leur usage sur.
champs de bataille, alors que la vie d'un homn
dépend de la précision des coups.

Maintenant, la conclusion, à mon avis, c'est qué
notre arie actuelle, comme tout le monde l'admet,
ne peut nullement se comparer aux armes modernes,
et comme nous avons l'occasion de nous procurer à
bon marché, <lu gouvernement anglais, un grand
nombre de Martini, il n'est pas nécessaire que ce
soit des fusils mis au rancart, mais sinmpleinent
l'excédent d'un lot de fusils passés de mode-nous
devrions les acheter pour nos troupes. Je n'aurais
aucune objection, même, à des fusils qui ont servi
un certain temps, car ils ne seraient pas plus mau-
vais après deux ou trois ans d'usage. Le Martini
a été essayé dans tous les pays, et l'on a trouvé que
c'était une arme très utile. Depuis le Soudan jus-
qu'à je ne sais oi, on a constaté que c'était une arme
très utile, très facile à manier, une arme qui tire
très-bien. Elle a un défaut qui expose l'homme
qui la tire, mais ce n'est pas un défaut suffisant
pour nous autoriser à la rejeter. Je dis que même
dans le Soudan, on a trouvé cette -arme très utile
pour réprimer ces hordes de barbares dont on ne
pouvait venir à bout autrement qu'en les tuant à
mesure qu'ils apparaissaient. La peur semblait être
pour eux une chose inconnue, et il a fallu en tuer
un grand nombre pour arrêter leur marche. La
chute des premiers ne produisait aucun effet sur
les autres. Dans des circonstances, le fusil Martini
a fait ses preuves. Ce, sont les seules circonstan-
ces où la nouvelle carabine serait utile, alors
qu'il faut tirer un grand nombre de coups dans une
succession rapide. Mais nous n'avons pas de bar-
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bares du Soudan à combattre au Canala. Le seul
ennemi que nous puissions être exposés à combattre
n'a pas d'arme égale au fusil Martini, bien qu'il
puisseavoir des nouvelles carabines capables de tirer
un g-rand nombre de coups de suite. Cependant, le
Monde militaire moderne en est venu au mode du
franc tirer à distance, plutôt qu'au mode les coups
rapides. Devant ces considérations, je soumettrai
au ministre de la milice, qui s'intéresse vivement à
l'effectif, l'opportunité de demander au gouverne-
mient anglais à quel prix réduit il vendrait les
fusils Martini qui ont été mis <le côté à la suite de
l'adoption <le la nouvelle carabine.

L'honora.ble député le Norfolk -norl (M. Charlton)
îa parlé le la nécessité d'essayer <le nouvelles airmnes.
Un essai du fusil Snider et du Martini est inutile,
car tout le monde connait la différence entre ces
deux f[usils. Quant au fusil Lee-Metford, nous
n'avons pas besoin d'en faire l'essai ; des expériences
ont été faites en Europe, et nous n'avons qu'à
demander aux autorités une copie des rapports
faits à ce sujet. Nous ne sommes pas obligés de
suivre leurs conclusions, «<ais nous pouî ons nous
procurer tous les renseignmcîîen ts qui iOnt été
recu<eillis. Et quamd même il serait prouvé mque le
fu<sil Lee-Metford estle meilleur, nous avons de fortes
raisons pouir ne pas l'adopter. Yahord, lit dépense
qlue ca occasionnerait, et en second lieu, le temps
qu'il faudrait attendre. Ont n'en a pas encore fabri-
qué tunt nombre suffisant pou- l'armiée anglaise. Il
s'écoulerait des ainées avant qIue nous en ayoiis
pour nos v oloiitaires, et ils nois coûteraient très
cher, vu< que c'est une arme niouvelle et àla mode.

Quelques honorables dépuiîtés prétendent que
nous ne devrions adopter ni le fusil Martini, ni le
nouveau, parce qIe touts der.x seront hors (le mode
dans quelques années, et qu'il faudra avoir de non-
velles armes. Je ne vois pas la force (le cet argu-
ient. Il n'est pas nécessaire que nous changions

nos armes chaque fois que le gouvernement anglais
change les siennes. Si nous avons ui fusil qui
fasse notre affaire, nous devons le garder. S'il
nois faut attendre la perfection lu fusil idéal, nous
attendrons tus grand nombre d'aniées. Nous savons
qu'il y a en disponibilité un grand nombre de
fusils Martini qui seraient vendus à bon marché, et
nous savons que ce sont là de bons fusils, les fusils
qulie nos volontaires connaissent ; -et si ces fusils
peuvent être achetés à des prix raisonnables, on
devrait les acheter et chaque année, en armer quel-
ques bataillons jusqu'à ce q1ue l'effectif entier les ait.

M. PRIOR : Connne il existe une grande diver-
gence d'opinion sur cette question, il est bon, je
crois, que tous ceux qui appartiennent à la milice
expriment leur opinion et fournissent ainsi au mai-
nistre <le la milice la chance de se former une idée
de ce que désire l'effectif. j'approuve volontiers
l'honorable député de Muskoka (M. O'Brien), et
l'honorable député <le Victoria-nord (M. Hughes),
dans ce qu'ils ont .it <lu fusil Mairtini. -J'aurais
aussi, sans doute, approuvé l'honorabie député
d'Elgin-ouest (M. Casey), si j'avais pum le suivre,
liais il est devenu tellement scientifique que je n'ai

pui suivre ses remnarques. Je ne doute pas que la
milice canadienne seiait très contente si le gouver-
iemnent pouvait lui fournir le fusil Martini-Henry.
C'est un fusil assez bon pour l'usage de tout volon-
taire. Un (le ses avantages est que c'est un splen-
dide fusil pour les champs de tir. C'est un fusil
qui ne se dérange pas facilement. En cela, il ne

M. CAS1Y.

ressemble pas at nouveau fusil qui ic saurait être
mis entre les mains d'honiies qui ne le connaissent
pas parfaitement, et qui aussi manquent de salles
d'armes de première classe où les mettre. Le gou-
verneiment commettrait une grave erreur en armant
l'effectif <lu nouveau fusil. Ce se-ait beaucoup
mieux silt chambre jugeait convenable d'accorder au
ministre de la milice une bonne somme d'argent
pour exercer l'effectif chaque année. Non seule-
ient les volontaires seraient contents d'avoir le

fusil Matrtini-Henury, mîîais ils feraient un aussi lon
usage <le cette arine que de toute autre.

M. DAVIES (I.P.-E): Je n'ai pas la connais-
sance voulue sur ce sujet, et je ne <ne propose pas
d'exprimer une opinion. Mais le rapport du
général sur ce sujet est très clair. Le général se
plaint que le fusil comme le mousqueton Snider
dont la milice est armée est une arme surannée. Il
lie se plaint pas autant dle l'arime elle-même, cepen-
dant, que <le lit ianière dont on s'en sert. Il (lit :

Le fusil comme le mousqueton Snider dont lit milice est
armée est pour le moins une arme surannée, et l'état o'u
il se trouve dans la plupart (les corps le la milice aictive
fait qu'il n't aucun titre que ce soit à être clasýé parmi
les armes de précision.

Puis il poursuit :
Ils f:nt depuis plus île 20 ans le plus rude service pos-

sible.
Ainsi, il ie se plaint pas tant <le larme même

que le l'uîsage qu'en ont fait ceux il qui elle a été
confiée. Je propose un remède que le ministre de
la milice, je nî'enî doute pas, prendra en considéra-
tion, voici : La charge <les salles d'arimes devrait
être confiée a certaines personnes qui seraient res-
ponsables de la manière dont les fusils sont tenus.

Il fait remarquer que nous avons déjà en mains
un g-rand nombre <le fusils Martini :

Il y a en magasin un nombre considérable de fusils
Mirtini-lenry, qu'il semblerait désirable de distribuer
aux corps permanents, et de répandre peu à peu par toute
la milice.

Nous avons la déclaration (u général, qulle les
fusils actuels sont surannés, qu'ils sont ruinés par
l'usage, et il nous dit que nous avons en magasin un
nombre considérable de fusils Martini-Henry dont
il faut se servir. Dans le paragraphe suivant, le
général appelle l'attention sur une question égale-
ment sérieuse, le défaut d'équipement convenable.
Il dit :

Les effets d'équipement en service dans la milice active
sont pareillement de vieux modèle et en grande partie
hors d'usage. Il n'y a pas un bataillon qui, à un moment
donné, pourrait sortir en tenue de route complète, bien
que plusieurs se soient procuré, à leurs propres frais,
quelques-uns des articles les plus nécessaires. De plus,
le pays n'a pas en magasin l'équipement qu'il faudrait
distribuer s'il survenait quelque événement grave. Je
n'ai pas inspecté un seul bataillon où la chaussure des
hommes aurait enduré un mois de service actif, ni un
corps de cavalerie ou une batterie dont il fut possible
d'espérer que la sellerie et les harnachements auraient
supporté une pareille épreuve.

Ce n'est pas là un rapport très satisfaisant après
que, depuis 15 ans, nous avons dépensé des millions
de piastres pour la milice canadienne. Il est évi-
lent que ce département demande l'attention dii

ministre. Ce rapport ne fait pas honneur au dépar-
tement, et on nous dit qu'il n'y a pas un bataillon
qui, à tn momet donné, pourrait sortir en tenue
de route complète, que s'il sortait, son équipe-
nient est tellement mauvais qu'il ne saurait durer
plus qu'un jour ou deux. Puis le général continue :

En fait de matériel d'artillerie, la milice est assez mal
pourvue. Les 18 batteries de campagne sont armées de
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pièces qui sont encore bonnes, mais il n'y a pas de réserve
de canons, et il faudrait allerjusqu'à Woolwich pour avoir
une roue d'affût de rechange. Le Canada ne possède pasie seule pièce moderne de grosse artillerie. De l'arme-
ment cédé par le gouvernement impérial, une grande par-
tie (les canon.s ne pourraient pas être montés, et d'autres
.irés.

Ainsi, le rapport du géiéral semble conclure à
ceci : Le fusil entre les Mains de nos soldats, actuel-
leinent, est surauné ; cette arme a été ruinée par
le manque de soin ; nous avons un hon nombre de
fusils Martini en magasin et ils doivent être immé-
diatenent distribues aux corps perimanients et
repanidus peu à peu dans toute la milice canadienne.
Pour ce qui est <le l'équipement des volontaires, il
est disgracieux, et quant au matériel d'artillerie,
nous somnes dans une position désespérante. De
l'ariement cédé par le gouvernement impérial, une
graide partie des canons ne peuvent être tirés, et

ine grande partie ne pourraient être montés.
Le général termine par une observation remar-

uiablemîenit lucide et juste sur la condition de la
milice du Canada, sans cette flatterie que l'on inus
sert trop souvent. Nous avons dans ce qui suit de
gi andes vérités qui, je l'espère, nours seront <le
quelque bien. Le major général commandant dit:

L'habillement est d'assez bunne qualité, mais la manière
dont il est distribué est très défectueuse, en ce qu'elle est
coipliquée et dispendieuse et ne satisfait personne. Je
pense que l'économie et l'efficacité du service y gagne-
raient s'il était alloué aux corps (les villes des indemnités
nouvelles qui leur permissent de fournir eux-mêmes leur
habillement, la respionsabilité de la stricte inspection de
cet habillement et (les comptes d'habillement étant assi-
mée aux officiers inspecteurs. Pour les corps des cam-
pagnes, il faudrait faire cnncider la distribution complète>
d'habillement avec le temps de service (les hommes, qui
est dle trois ans,

Sur ce point, je n'ai à offrir aucune opinion ; les
oliiciers le milice lui se trouvent ici peuvent dire
Ils sont, ou non, de l'avis (lu général. Néanmoins,

il fait remarquer que le grand défaut n'est pas dans
les armes fournies à la milice, mais dans l'équipe-
ment et l'artillerie.

M. HAZEN : Je regrette que l'honorable député
lElgii (M. Casey), que nous avons entendu et qui

est, lui-même, comme nous le sàvons tous, un habile
tireur, n'ait pas parlé de sa propre expérience et de
las-nie dont il se servit dans l'exécution dont il fut
lauteur et dont nous avons si souvent entendu
parler durant les sessions précédentes. L'honorable
député. de Queen (M. Davies) a, je crois, par ses
remarques, frappé sur la tête (lu clou, et je crois
coimie lui qu'il est entièrement inutile de faire une
giainde dépense pour fournir à la milice le meilleures
aries jusqu'à ce que l'on ait pourvu à la garde de
ces armes. Ce sujet est traité dans le rapport du
genral Herbert, tel. que lu par l'honorable député
de Queen. Ceux qui ont étudié le sujet savent que,
dans un grand nombre le districts militaires, aucun
soiii n'est donné aux armes, tandis que dans les
cités, il y a de bons arsenaux et île brunes salles
d'exercices qui sont procurés par le gouvernement,
et beaucoup plus de facilités pour prendre soin des
armes.

Si la milice était maintenant munie d'une cara-
bine dispendieuse, ce fusil se trouverait avant long-
temps dans le même état que le sont aujourd'hui
les carabines Aiider. Il nie semble que, avant que
l 'on soit pourvu de bonnes armes, l'on devrait aviser
aux moyens de procurer u arsenal aux quartiers-
généraux des diverses compagnies, dans les districts,
et de charger certains officiers d'en faire l'inspection
tous les atns pour voir si ces arsenaux sont couve-

nablemuent tenus et s'ils pourraient être utilisés
dis le besoin.

On a parlé du fait qu'il y a maintenant en ma-
gasin, dans le Canada, 10,000 carabines Martini,
et il me semble qu'il serait très à propos que ces
10,000 fusils fussent distribués aux corps de volon-
taires des villes où ils seraient gardés dlans des arse-
naux et les salles d'exercices. Une grande partie
des volontaires serait alors armée de carabines avec
lesquelles ces volontaires sont appolés à tirer lors-
qu'ils prennent part aux concours de Wimslbledon.
11 est incontestablement très désavntageux aux
volontaires <le tirer, lors les concours tenus en
Canada, avec la carabine Snider qui est le fusil
dont on se sert dans tous ces tournois, à peu d'ex-
ceptions près; Nos volontaires se trouvent dans
une position désavantageuse lorsqu'ils vont en An-
gleterre où l'on se sert, dans les concours île tir,
d'une carabine différente de la leur. Ces fusils
Martini se trouvent emmagasinés, depuis longtemps,
et n'ont pas encore été employés. Je ferai observer
au ministre de la milice qu'il serait à propos île dis-
tribuer ces armes aux corps de volontaires (les cités
afin le les utiliser.

M. HU(HE5: Pour ce (lui regarde la recoin-
iandation de l'honorable député de Saint-Jean (M.
Hazen), je ferai observer que les.corps rurasîx trou-
veraient à redire à ce qlue les volontaires des villes
fussent pourvus d'un fusil dont ils seraient privés
eux-mêmes. Le député de Saint-Jean se plaint de
ce que nos volontaires soient obligés de concourir
en Angleterre avec uie carabine à laquelle ils ne
sont pas accoutumés ; mais je lui rappellerai que
nous envoyons autant de volontaires <le la campa-
gne que des villes aux concours de Wimbledon ou
<le Bisley. La même objection quil soulève ast
sujet des volontaires canadiens (lui ont à concourir
à Winbledon avec une arme différente dle celle
dont ils se servent ici, s'applique aux corps de
nilice île la campagne comme à ceux des villes.
Nous nous plaignons dans les corps <le milice de la
campagne de ce que l'on porte trop d'attention aux
corps de milice des villes. Nous ne jalousons pas
les avantages <le ceux-ci ; mais nous voudrions être
placés sur le même pied. Lorsque les volontaires
furent appelés sois les armes, en 1885, les corps de
milice ruraux se trouvèrent prêts en aussi peu de
temps que les corps <le milice les villes, et ils s'ac-
quittèrent de leurs devoirs dans le Nord-Ouest tout
aussi bien que leurs frères d'armes des villes, bien
qu'ils n'eussent pas été soumis à autant d'exercices.

Toutefois, ce qui manque à ces fusils ne provient
pas du fait que nous sommes pourvus <le mauvais
arsenaux; mais dîu fait qu'ils ont été détériorés
dans les camps d'exercices. Nos soldats en placent
aujourd'hui, douze ou quatorze par tente ; les met-
tent en faisceaux sur le gazon, souvent dans la boue,
lorsqu'on est au camp, et durant une nuit plu-
vieuse, ou lorsqu'il y a une forte rosée. Or, sou-
vent, lorsque les soldats se lèvent, le miatin, ils
trouvent leurs fusils -éteiidus sur le sol. Tant que
les volontaires ne seront pas pourvus de râteliers,
dans leurs tentes, cet état de choses existera, et les
fusils seront détériorés. Le ministre de la milice
devrait procurer des râteliers qui seraient adaptés
autour de chaque poteau de tente, et je crois qu'il
pourrait s'en procurer à très peu de frais. Si cette
précaution était prise, il serait beaucoup plus facile
aux soldats de tenir leurs armes dans un bon état.
Les volontaires ne reçoivent pas leurs chaussures du
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départeiient de la milice, et je suppose que les sol-
dats s( rendent au camp chaussés comme ils étaient
chez eux pendant leur travail ordinaire.

Si le major général <ii conmnande notre milice
s'attend à trouver nos soldats pourvus de bottes
militaires, il ne con«naît évidennent pas coinient
les jeunes volontaires sont traités en Canada.

Une VOIX : Quelques-uns d'entre eux se ren-
dIraient au canpt nu-pieds.

M. FUGHES : Oui, si cela était nécessaire, et
ils font d'excellents soldats. Pour ce qui regarde
les ceintures, plusieurs île nos corps (le milice se
servent les ceintures qui étaient eni usage durant la
guerre le Crimée. Dans le corps auquel j'appar-
tiens. nous avons un certain nombre (le ceintures
qu e ns conservons dans nos musées, et le trou de
la b)tIle revue en Crimée se voit mtêmne sur ces cein-
tures. Elles portent jusqu'à des taches de sang que
la craie n'a pu effacer.

J'attirerai l'attention du ministre île la milice sur
le fait que l'ancienne ceinture en sautoir et le four-
niient que lon procure actuellement au corps île
milice sont entièrenent inutiles, et nous nlous pré-
sentons, tous les ans, devant le sous-adjudant
général avec cette ceintnîe en sautoir qui n'est plus
de notre siècle, ou qui arait mieux convenu aux
temps antédiluviens.

Pour ce qui regarde le corps auquel j'appartiens,
nous ne nous rendons jamais au camp avec ces cein-
tures qui font subir annuellenent aux troupiers
une véritable cuisson : mais dans le corps dont je
fais partie, nous ne nous occupons plus le ces
ceintures, parce qu'elles sont absolument inutiles.
le reconnais avec le major général que certains
changements devraient être faits dans cette partie
(le léquipenent. Si nous avions île bons fusils et
(le bonnes ceintures, nous aurions plus de confort.

Une VOIX : Vous ne tenez pas ait repos.
M. HUGHES : Aucunement. Tout ce que nous

voulons, ce sont l'efficacité et le confort.
Une VOIX : Ecoutez !
M. HUGHES: Tout ce que j'ai à ldire, c'est que

le bataillon dont je fais partie a de bous états de
service.

M. FRASER Il y a dans la question qui nous
occupe quelque chose d'une nature plus sérieuse
(lue je ne le croyais d'abord. Après avoir écouté
l'honorale député de Queen et lu ce que la plus
haute autorité militaire que nîots ayons a <lit (le
nous, je ne suis plus aussi fier le nos soldats guin-
dés qule je l'étais il y a quelques heures. J'espère

Ile ce débat tie sera pas lu à l'étranger. S'il
l'était, certaines petites républiques le l'Amé..
rique du Sud, encore dans l'enfance, pourraient
nous jeter' la pierre.

Selon moi, si tout ce <que nous entendons est
vrai, nous avons dépetsé beaucoup d'argent en
pure perte. A quoi avons-nous dépensé cet argent ?
L'avois-ntouîs réellement dépensé à l'orgaiiisation
d'une armée régulière qui serait disponible en
temps <le guerre, ou l'a-t-on dépensé plutôt en
parades ? Nos admiiinistritteurs militaires, depuis
l'officier le plus élévé en grade jusqu'au plus humble
gradué, ont-ils été sérieux ? Je sais que les soldats
qui s'exercent sont prêts à faire leur devoir ; mais
je suis prêt à corroborer ce qu'a (lit l'honorable
député le Simcoe ; il ne devrait y avoir aucune
distinction. Si ce pays est jamais appelé à faire la
guerre, ce qIue je ie c-ois pas, les principaux cotm-

M. HUGHES.

battants seront les jeunes soldats tirés de la camî-
pagne. Il n'y a aucun doute sur ce point, et c'est
ce qui est toujours arrivé. Mais, situés comme
nous le sommes, je crois que nous ne serons pas
obligés de recourir à cette extrémité. Le temps de la
guerre sur ce continent, à l'exception île quelques
escarmtouches dans les républiques <le lAmérique
dut Sud, est passé.

Une VOIX : Que dites-vous îles Sauvages?
NI. FRASER : Nous avons imaintenant le non-

bre ud'ioimmues voulus pour en prendre soin, et sils
sont bien traités par le gouvernement, nous n'avons
pas beaucoup il craindre. Si nous comiparons 'his-
toire îles Sauvages dut Canada avec celle les Sauva-
ges des Etats-Unis, nous voyous Iule, si nous trai-
tons bien nos Sauvages, si nous administrons hon-
nêteient leurs affaires, nous pouvons compter sur
letr tranquillité. L'administration <les affaires îles
Sauvages, lats le pissé, n'a pas été queliiefois
très honnête lmais avec ladministration actuelle,
l in'y a rien à craindre île la part les Sauvages.

Le rapport du major général fait voir que nous
avons trop dépensé dans le passé ; mais je suis cou-
vaiiieu que le ministre île la guerre actuel stirveil-
lera assez bien les affaires, avec son Sil d'aigle,
pot- qu'il n'y ait plus d'aussi grandes prodigalités à
l'avenir. Dans tout ce que nous ferons, visons à la
durée. Il tie s'agit pas d'exercer tout le monde
mais si nous devons dépenser $1,300,000 tous les
ans, qu'on nous donne quelque chose qui durera
plus d'un mois, comme dans le cas les brosses.

Je regrette que le brave fils <le Mars qui vient de
s'asseoir ait mis de côté ui les premiers éléments île
la discipline. En effet, la discipline est le premier,
le deuxième et le dernier îles devoirs dui soldat. Il
n aurait pas dû dire ce qu'il a dit, sachant que l'on
n'a janais entendu émettre par nu soldat anglais
l'idée que telle et telle chose ne lui convenaient pas,
parce que cela tie lui procurait pas le confort; mais
le soldat anglais a toujours cherché sa gloire dans
l'obéissance. Même s'il s'agissait île paraitre avec
soit armure d'acier, durant une journée de juillet,
il se croyait tenu d'être ià son poste, parce qu'il ne
s'est jamais soucié <le la question lu confort. En
effet, le premier devoir du soldat est l'obéissance.

Pour ce qui regarde la milice de la Nouvelle-
Ecosse, je n'ai pas entendu beaucoup île plaintes.
J'étais prêt à faire courageusement mua part du ser-
vice lorsque j'en faisais partie ; mais naintenantque
j'ai dépassé l'âge requis, je ne puis être appelé sous
les drapeaux que dans la réserve, et je tie suis pas
aussi renseigné au sujet de l'organisation : mais le
rapport du major général semble indiquer que
notre argent n'a pas été dépense de manière à pro-
duire îles résultats d'un avantage immédiat. L'ar-
gent devrait être dépensé de manière à ce que nous
soyons prêts dans le besoin, non uLans des mois ou
îles années d'ici, mais même à un moment donné.

J'ai le plus grand espoir que le département île
la milice administré comme il l'est maintenant,
nous permettra de dormir d'autant plus en paix
que nous saurons qu'il y a au gouvernail unie'uain
qui pourra faire obéir aux ordres même aux dépens
du confort des soldats.

M. BOWELL : Le Iébat qui vient d'avoir lieu
profitera au pays comme au département <le la
milice. La recommandation (le l'honorable député
île Gutysborouigl a beaucoup de force. Les armes
sont constamiient-changées en Angleterre et dans
les autres parties dit monde, et si nous suivions
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cet exemple, la dépense deviendrait très-lourde. état qui permettrait de les utiliser comme les blancs.
Sil survenait les probabilités de guerre requérant Autant que les allocations placées à la disposition
un déboursé considérable pour nous assurer des lu département le permettront, je ne serai que trop
meilleures armes possibles, je n'ai aucun doute que heureux de suivre les conseils des honorables dépit-
le parlement canadien voterait ce déboursé. tés, surtout relativement à la distribution gratuite

L'honorable député le Norfolk-nord a fait une (le munitions. Cela a été fait déjà par mon predé-
observation qui, je crois, frappera l'esprit le tout cesseur pour ce qlui regarde la ligue des carabiniers
homme expérimenté. Il dit que, vu les nouvelles et cette pratique devra être continuée le plus possi-
améliorations q[ue l'on fait subir aux armes, nous ble, selon lue lepermettront les ressources mises à
devrions obtenir des échantillons de ces armes per- la disposition dut gouvernement.
fectionnées, afin d'en éprouver la qualité et <le nous L'honorable député de Guysborough s'est répondu
assurer si elles conviennent à ce pays. Or, cela a à lui-même, si cette manière le parler n'est pas
été fait déjà. L'amélioration la plus récente est paradoxale, car, son second discours a été une
celle de Lee-Metfort. Nous avons 25 de ces fusils réponse à son premier. Il nous a fait remarquer
en magasin, marqués n' 1. D)e sorte qlue nous que, en Angleterre, une énorme somme d'argent-
n'avons pas négligé ce qui est recommandé par que l'on pourrait considérer comme gaspillée-
l'honorable député le Norfolk-nord. avait été dépensée à remplacer des armes par

L'honorable député de Frontenac a dit, avec d'autres, vit la détérioration causée par le munque
raison, qu'il faudrait une somme considérable pour de soins, et qu'il est aisé de comprendre que, dans
procurer ce fusil à tous nos volontaires et qu'il ie utn pays comme le Canada, avec (les bataillons
faudrait pas l'adopter à la légère, fât-il prouvé que ruraux et les bataillons <le ville, sur une étendue
c'est le meilleur fusil qui existe, et celui qui sera de pays (le plus île 3,000 ou 4,000 milles <îe longueur,
adopté définitivement laits Farmée anglaise. A et avec les faibles ressources confiées à ceux qui
820 par fusil, cette arme fournie à 20,000 hommes, sont chargés <lit soin des arines, le meilleur soim
ce qui est le nombre exercé tous les ans, coûterait possible <te saurait être donné.

400,000, sans compter les frais île transport. Mais Je remarque cette même observation dans le
si vous procuriez cette arme à toute la milice active, rapp>rt du général comumandant, entre autres
soit à 40,010 hommes, environ, cela entraînerait observations judicieuses. Elle n'est pas nouvelle.
unmte dépense (le près le $1,000,0K00. Je tme souviens qu'elle a été faite lorsque je faisais

M. CASEY :Cela contpred la cavalerie et partie (le la milice active., Elle le fut <lu côté de la

l'artillerie. gauche, et ce n'est pas d'hier.
Le général dit :

11. BOWELL: Oui; l'artillerie serait aussi
munie des meilleures armes, et nous aurions besoin
d un surplus de ces artmes pour remplacer celles (lui
seraient détériorées, comme l'a dit l'honorable dé-
putté (le Victoria-nord. Mais, avant une année oit
deux ans, pett-être, il surviendrait une autre inven-
tion qui supplanterait cette arme la plus récemment,
perfectionnée.

La distance dli Caiada à l'Angleterre et les diffi-
cultés que nous avons pour communiquer avec les
arsenaux anglais et nous procurer un approvision-
nemnent d'armes, ne sont pas si grandes que nous ne
puissions prendre le temps voulu pour faire venir
ce dtont nous aurions besoin, s'il y avait menace île
guerre, ni, en même temps, faire face aux exigences
imimédiates avec les ai-tres que nous possédons.
Personne ne s'est plaint des armes de nos volontaires
durant la campagne <lu Nord-Ouest. Ces armes ont
rendu un bot service; tmais, naturellement, ce n'est
pas une raison Pour ne pas Cn avoir le meilleures
si t'oti petit s'en procurer.

Je reconnais avec l'honorable député de Gîîysbo-
rough qu'il n'y a rien à craindre des Sauvages. J'ai
fait observer--je ne sais s'il m'a entendu, ou non-
(ue, si les agitateurs cessaient leurs maneuvres
aupiès des Saivages, manSuvres (lui ont pour objet
île réaliser des gains en créant des embarras, nous
n'*aillions à redouter aucun trouble parmi les Sait-
vages, vu que ceux-ci, depuis la révolution et la
guerre de 1810, ont été traités par le Canada (le
manière à ce qu'ils n'aient aucune raison d'être in-
disposés envers nous.

M. MILLS : Organisez-les en corps de police.

M. BOWELL : On pourra, peut-être, un jour,
les utiliser, cotmre le furent les Mohawks dans On-
tario et autres tribus de la province de Québec, à la
défense du pays ; si cette occasion se présentait,
j'espère que les Sauvages se trouveraient dans tin

Le seul mode par lequel ['on peut conven'ablemtet
prendre soin des armes est celui qui existe pour la nilice
du Royaume-uni où les surveillants font partie du per-
sonnel permanent qui est payé et attaché à chaque régi-
ment, et ces surveillants sont soumis à la discipline
militaire.

8i nous avions ce qui petit être appelé un sergent
préposé à la garde île l'arsenal, dont les devoirs,
dans certains districts, seraient <le donner tout son
temps et son attention à l'inspection hebdomadaire
et mensuelle des armes, et de voir à ce qu'elles
soient bien entretenues, ces armes tie seraient pas
autant détériorées qu'elles le sont aujourd'hui.
Plusieurs des observations faites par le général sont,
suivant moi, îles plus judicieuses, et je m'efforcerai
de imy conformer autant que possible.

L'honorable député de Queennes'estpasarrêté, en
faisantsesobservations, suîrle fait que, dans la milice
active, les chaussures etlesvêtenentsde dessous ne
sont pas fournis par le département. Les corps de
milice font le service avec les chaussures que chacun
de leurs membres possède chez lui ; mais si les volon-
taires sont appelés à faire un service régulier, comme
lors de la rébellion du Nord-Ouest, le gouvernement
leurprocure des chaussures lourdes et fortes qui sont
on doivent être tenues en magasin. Je suppose que
l'honorable député pensait plutôt, en faisant ses
observations, au pays oit, comme en Angleterre, il
y a une armée régulière, ou, peut-être, aux corps
permanents du Canada. auxquels, d'après la règle,
des bottes sont procurées,

Je ne sais pas s'il existe d'autres points su- les-
quels il serait à propos d'attirer l'attention <lu
comité. J'ajouterai seulement que ce débat a été
d'un caractère que je n'oublierai pas tant que je serai
à la tête du département de la tilice, et tout ce qui
pourra être fait avec les ressources mises à ma
disposition pour donner plus d'efficacité à notre
organisation militaire, et plus de confort à nos
troupes, ne sera pas négligé.



L'honorable député de Guysborough s'est permis verneient et au ministre de la milice comment
de plaisanter quelque peu sur le mot " confort " certaines améliorations pourraient être opérées, et
exprimé par I'honorable député (le Victoria-nord. il a été soutenu par plusieurs membres de cette
Je lui dirai que, lorsque j'ai passé sur la frontière, chambre. Pendant longtemps, j'ai compris qu'il
et dans le service actif, quatre ou cinq mois dans était inutile de se plaindre relativement à la milice,
une seule occasion, j'ai trouvé que le meilleur moyen vu que nos représentations n'étaient jamaisécontées.
de faire observer la discipline aux volontaires et Mais j'espère maintenant qu'il n'en sera plus ainsi,
d'en faire des soldats des plus efficaces, était de ne depuis que nous avons un nouveau ministre.
jmais négliger leur confort et leur bienêtre. i Je suis convaincu que Pallocation actuelle pour

la milice pourrait sutffire à améliorer considérable-
M. SUTHEIRLAN) : Il est regrettable que le ment la ,:ondition des volontaires, pour ce qui re-

rapport diu département n'ait pas été produit plus garde leur équipement, et à leur procurer une bonne
tôt, afin <le nous donner le temps le le parcourir partie du confort dont on a parlé.
avant d'être appelé à voter les crédits (lui sont M. FRASER : Je désire rectifier un malentendu.m<aintenant demandés. Ce fait démontre l'încon- J'ai dit que l'histoire de l'armée anglaise faisaitvémient qu'il y a (le procéder à l'examen des estima-
tioIIs avant la production les rapports. Cependant, voi e dn'inies ds es l'aogent avait été e-

jsuis hieureux (le voir' que le quéal(le nous pensées eii achats <'armes que l'on avait dû miettreje sisgein d neal qle côté. Cet exemple ne s'applique aucunementavons ait soumis un rapport dun caractère scéiux. aux dépenses 'e nous avons faites chaque année.
tence. et il scia, j'en suis sût' très utile aux vop- Une très faible partie des $1,300,000 qui sont dé-
taiies. 'T seu q en sés s t ia v , pensées poui la milice est consacrée aux achats
teur attetion à a umilice, nt seront pas surpais <le d'ares. Ponu' ce qui regarde le confort, mais j'ai
certaine obse'vatanus contenues ans ce rappor d it que le soldat ne doit pas examiner si le vêtement
lorsquins se va tcion t le nueas qans ce e o ' 'on lui fournit est des plus confortables, niais il
lorsgu ils se rappelleront les débats qui ont eu lieu doit voir simplement si ce vêtement est tel quesur lsestsinations proposées pour la mihe, lors requis par les règlements. Je reconnais avec l'ho-des sessions précédentes, et les nombreux conseils norable monsieur qu'un soldat qui jouit du confortdonns alors ai minstre g présidait le départe- et qui est bien nourri, fera mieux son devoir enment le la miice pal es dputés appartenant aux campagne qIue celui qui ne se trouve pas dans cesdeux partis politice que nos ue le nouveau conditions. Je n'ai pas parlé du confort du soldat,minustre dle la mihice qule nous avons maintenant mnais dle sa déýpense.donnera son attention aiux recommandations le
ceux qui s'intéressent à nos volontaires. Je n'ai pas M. BOWELL : L'honorable député croit, sans
maintenant l'intention (le répéter les recommanda- doute, qu'un soldat doit être bien nourri, bien vêtu,
tions qui ont été faites. Je dirai seulement qu'il et libre <le murmurer autant qu'il le veut.
est désirable que nos armes soient changées. Le M. FRASER : Un soldat n'est pas libre de mur-
fusil Maortini-Henry devrait être aopité, non seule- miurer.
tuent, comme l'a recoimiandé l'honorable député de M. HUGHES : Je suis heureut q-Iue l'honorableSaint-Jean (M. Hazen), pour les bataillons de ville, député de Guysborough (M. Fraser) croie avec moiimais aussi pour les bataillons ruraux. Jle cr'ois que quile ncsso rocrerd coe a ux
les volontaires qui ont pris part, lais le passé, au qu'il est nécessaire de procurer Ili confort aux
concours le Wimibledon, ont été tirs, pour la soldats.
plupart, les bataillons ruraux, et ces bataillons se M. KIRKPATRICK: J'Îattirerai l'attention sur
distingueraient encore plus, s'ils étaient aussi favo- nu paragraphe très important du rapport (ld major
risés que les bataillons <le ville. Le département général, et je dirai en passant que c'est un rapport
ne devrait pas, suivant moi, favoriser plus les uns qui mérite notre gratitude. C'est un rapport ap-
que les autres. Dains une ville, il y a pour les batail- profondi et préparé en dehors de toute pression
Ions des avantages qui ne se présentent pas aux indue. Il attire l'attention su' une matière (lui iné-
bataillons de la campagne. Je ne partage pas l'opi- rite l'attention du gouvernement. C'est au sujet
nion dlui ministre le la milice pour ce qui regarde (les troubles <le Hull. Le rapport dit:
nomination d'un inspecteur salarié, cliargë de faire Les compagnies employées à Hull comprenaient dans
l'inspection (les armes et des accoutrements. Nons leurs rangs plusieurs employés des départements publics

n un hd'Ottawa. Ces messieurs se sont trouvés placés dans le plusavons maintenant un non mode d'inspection ; mais énible dilemme. S'ils eussent manqué d'obéir à l'ordre
nous n'avons pas les moyens requis pour tenir notre les astreignant au service militaire, ils auraient été pas-
équipement dans un bon état. On a appelé à diver- sibles de lourdes pénalités en vertu de l'acte concernant
ses reprises l'attention sur l'insuffisance dle l'é u- la milice. D'un autre côté, ayant sacrifié leur bien-être

se ctteno ' r psae de personnel pour remplir leur fonction de soldat, ils ont été
peinent, et cette insuthsaice n'est pas ue au fait nrivés, en vertu de l'acte concernant le service civil, de
que le ministre n'avait pas tout l'argent voulu. îeur traitement pour les jours d'absen3e qu'ils ont em-
Il en avait assez, si non pour opérer (les chan- ployés au service militaire.
genients radicaux, du moins pour augmenter des Je ne cr'ois pas que cela soit juste. Si un patron
allocations destinées aux différents corps de milice retranchait le traitement de son commis pour le
pour faire face il ces réformes que iouîs avons jour qu'il a passé, à remplir son devoir militaire, ln
si souvent signalées à la cliambre ; mais (lui n'<ont grand cri d'indignation s'élèverait contre ce patron,

e<de et je crois que le gouvernement devrait protéger leslias été exécutées, non, je le répète, pal' suiitemi (lui iC truetd'etepsto.On
l'insuffisance les crédits votés, mais par suite d'une milecens qui se trouvent dans cette position.
administration défectueuse. s'est aussi beaucoup plaint parmi les miliciens de

Dans plusieurs cas, nous apprenions que (les ar- ce que toute la milice active ne fût pas exercée
ticles qui auraient dû être entre les mains des volon- chaque année. Sur ce point, le major général dit:
taires, se trouvaient encore en magasin à Ottawa et D'après le mode suivi jusqu'à présent, aucune donnée
dans d'autres lieux. L'honorable député (le Fron- n'a été fournie pour permettre de faire une estimation

exacte de ce que coûterait ordinairement l'instruction àtenac (M. Kirkpatrick), a souvent signalé ait gou- procurer aux corps de milice de la campagne; mais je
M. BoWELL.
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suis d'avis que l'on pourrait, sans augmenter le crédit qui
est voté pour les exercices et l'instruction de la milice,
procurer annuellement à un bien plus grand nombre de
miliciens un enseignement militaire. Je suis convaincu
que, dans le passé, les résultats obtenus en matière d'ins-
truction militaire n'ont pas été proportionnés aux dé-
penses faites pour cet effet.

Le major général dit encore
Une autre cause entraînant des dépenses inutiles con-

sidérables, est la manière dont les sites des camps de
districts sont annuellement changés.

-Je suis d'avis qu'il est des plus répréhensibles de
changer les sites des camps d'un lieu à un autre.

Une VOIX : Kingston.
M. KIRKPATRICK : Je ne dis pas que King-

ston devrait être le lieu choisi ; mais je crois que
le lieu devrait être fixé pernanemnent, et que l'on
devrait, pour cet objet, s'imposer certaines dépen-
ses qui suffiraient pendant une longue période.

Le major général dit <le plus :
Les observations qui se trouvent dans l'annexe F font

voir, pour ce qui regarde le nombre d'hommes et de
milles, les transports inutiles, à part d'autres désavan- 1
tages, occasionnés, cette année, par cette pratique. Un
très simple calcul suffira pour en démontrer le coût:
excessif.

J'espère que le ministre de la milice donnera sont
attention à ce sujet, et qu'il Verra. a ce que les
affaires de son département soient administrées
avec plus <l'économie, et à ce qu'un plus grand
nombre de miliciens soient exercés, si un mode
différent est adopté.

M. DENISON: .Je regrette qu'un rapport (le ce
,enre n'ait pas été mis plus tôt entre nos mains,
parce que nous n'avons pas en le temps de le lire,
et c'est inême la première fois que je le vois. Il~
Ilec semble très extrao'dinaire qu'un chef de dépar-
tement ait pi tenir une telle ligne de conduite à
l'égard des hommes qui sont sous son contrôle.
(ette ligne de conduite nie parait semblable à celle
qui fut tenue à l'égard d'un certain nombre de nos
milieiens envoyés à la frontière, en 1866. Après
leur retour, quelques-ans de leurs patrons s'oppo-
sèrent à ce qu'ils continuassent à faire partie de la
milice active. Cependant, ces mies patrons, au
moment du départ pour la frontière, ne pouvaient
faire rien de trop pour ces mêmes miliciens. Des
waons chargés de biscuits et d'autres articles dont
lesmiiliciens n'avaient pas même besoin furent
envoyés par eux à ceux-ci ; muais après la guerre,
ces patrons ne voulaient plus que leurs emlo y
appartinssent à la milice. Comment pourriez-vous
done vous attendre à ce que des citoyens ordinaires
ne s'opposent pas à cela, lorsque vous voyez le
(rouvernemient du Canada, lui-même, tenir à l'égarl
le certains volontaires la conduite à laquelle je

viens de faire allusion. '

, M. BOWELL: J'ai une couple d'observations à
faire sur les points mentionnés par l'honorable dé-
puté de Frontenac. Lorsque mon attention a été
attirée sur le fait que des volontaires, employés
dans le service civil, qui avaient été appelés à sup-
primmer les troubles dp Hull, n'ont pas été payés,
j 'ai donné instruction au sous-ministre de la milice
de préparer une liste de ces employés, afin que je
fusse <n état de la déposer devant mes collègues et
faire mettre pour les payer une somme dans les esti-
mations supplémentaires. L'observation de l'hono-
rable député de Toronto (M. Denison), est entière:
ment en dehors de la question. Les chefs de dé-
partement dans lesquels se trouvaient ces volon-
taires n'ont aucun contrôle sur cette matière qui

est régie par un acte du parlement dont le député
d'Ontario-ouest (M. Edgar) est tout aussi respon-
sable que l'est:le chef lit département. Cet acte
du parleiment prescrit que les employés d'un dépar-
teient, qui ne sont pas pernaneuts, ne seront pas
payés pour leur temps d'absence (lu bureau, et c'est
l'auditeur général, qui est un officier de la chambre,
et non le gouvernement,. qui refuse de payer dans
ces circonstances. Les chefs (le département au-
raient été disposés à payer ces employés s'ils avaient
eu le pouvoir de le fire conformément à la loi. Je
ne crois'pas que la somme réclamée se monte à plus
de $50, et je n'ai aeicln doute que cette chambre
votera très volontiers cette somme, lorsque les esti-
mations seront placées devant elle.

Quand à la question les camps, je l'ai étudiée
un peu, mais je l'étudierai encore davantage et je
déciderai s'il est opportun de continuer le mode
suivi dans le passé de transporter ces camps d'un
endroit à l'autre, ce qui absorbe une* bonne partie
du crédit pour le transport du matériel et des
hommes, ou s'il ne serait pas préférable de tenir
ces camps à un endroit fixe. J'ai étudié la ques-
tion et j'ai constaté que dans un camp, chaque
homme nous coûte les deux tiers (le la somme qui
lui est allouée; en d'autres termes, nous faisons faire
aux soldats 12 jours d'exercices pour $12 et dans
certains cas, les frais le déplacement s'élèvent à
50 pour 100, 63. pour 100 et même 75 pour 100 de
cette somme. Je ne trouve pas à redire contre
ceux qui ont été en faveur de l'ancien système.
Les députés en sont plus responsables que le mi-
nistre. On est continuellement aà le solliciter-et
j'ai déjà commencé à en faire l'expérience moi-

3nne---pour teni' les camps lais toutE s les parties
du pays. Cette question recevra la sérieuse consi-
<leration du ministère et du cabinet. S'il, est ju e
a propos, pour rendre notre milice populaire, de
continuer à faire ces dépenses, nous continuerons a
les faire. Si l'on juge préférable qu'il y ait, comme
en Angleterre, des endroits fixes où les volontaires
se rassemblent pour les exercices annuels, nous tra-
vaillerons à établir cette coutume.

.'Je puis déclarer aux officiers volontaires qui sont
ici, et aux autres honorables députés que pour le
présent, je suis en faveur (le la centralisation (le
ces camps ; je voudrais, autant que possible, les
teni dans des localités qui diiiuueraient le plus
possible les frais de transport des troupes. Ceux
qu ont l'expérience savent que si vous avez une
fois un endroit fixe pour tenir un camp, les terrains
sont préparés en conséquence et sont encore en
ordre l'année suivante; (le cette manière, il n'y a
pas à renouveler les memes dépenses tous les ans
pour transporter les troupes d'un endroit à l'autre.

M. CASEY : Je constate avec plaisir, par le ton
des remarques de l'honorable ninistre de la milice,
qu'il est décidé à s'occuper sérieusement des
affaires de son ministère, comme il l'a fait dans le
ministère qu'il occupait avant. Je crois devoir lui
faire ce compliment qu'il comprend à fond la ques-
tion qui lui est confiée, et j'ai confiance qu'il réus-
sira à s'en rendre mnaitre dans tous ses détails.
J'approuve ce qu'il a dit à propos des camps per-
mianents. J'ai plusieurs raisons pour m'intéresser
à cette question. L'an dernier, pour le première
fois, il y a en uh camp à Saint-Thomas, dans le
comté d'Elgin-est, où l'on savait qu'une élection
devait avoir lieu prochainement. Ce camp a fait
faire beaucoup de dépenses dans Saint-Thomuas et
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c'était un des principaux arguments en faveur de
la candidature de llionorable député actuel d'Elgin-
est (M. Inîgramn).

'M. BOWELL : Wi cela doit avoir le même résul-
tat partout, je crains que vous ne m'engagiez a agir
contre mes convictions.

N. CASEY : Non, je n'accuse pas l'honorable
ministre de vouloir systématiquement remporter
les élections en groupant des soldats dans les divi-
sions électorales. Je ne crois pas que sa politique
entraîne des moyens aussi extrêmes, surtout après
ce qu'il vient de dire. Mais il est admis que ce
canp a été placé à Saint-Thomas dans l'intérêt de
l'honorable député d'Elgin-est. Lui et ses amis
s'en sont servi pour l'élection. Je vois avec plaisir
que le général blâme toute l'afaire. Dans ses
notes sur le camp de sainit-Thomuas, il dit;:

Trerrains tout à faîit impropres pour y tenir un camp,
1,386 officiers et soldats, et 56 chevaux, sans compterles
tentes transportés à 40 miilles plus loin qu'il n'était néces-
maire,

I. H1.
.M.i.

A propos du camiip (le lelleville, il dit :
Pas de champ <le tir dont on puisse se servir sans

da nger.
I.Il

Mai. géen.
A pr

o
pos (it camrip de Farnîhamî:

792 officiers et soldats et 155 chevaux transportés à 55
milles plus loin qu'il n'était nécessaire. Tentes et équi-
pement aussi transportés 60 titilles inutilement.

Alaj. gén.

Mais le pire. c'est le canmp de Rimouski :
698 officiers et soldats, 14 chevaux et toutes les tentes

et tout le matériel du camp transportés à 400 milles plus
loin qu'il n'était nécessaire, pour a ller d'un endroit pro-
pce a in mauvais.

I. R.
NI<t. ge'n.

'Je vois avec plaisir, comme l'a lit l'honorable
député q ui est à nies côtés (2M. Sutherland), que le
général ldàiâme entièrement cette coutume. Quand
cet état le choses sera signalé au ministère, il devra
y mettre ordre. Un grand nombre des conseils
contenus dans le rapport pourront être suivis avec
avantage. Daprèscequia été dit parle ministre, par
l'honorable député <le Frontenac (M. Kirkpatrick),
et par l'hioiiorable député le Toronto(M. Denison),
j'espère que nous avons vui la fin de ce sys-
tènie qui consiste a masser les troupes et tenir <les
camps ici et là dans un but électoral. On devrait
adopter la recommandation du général d'établir
des camps permanents aux eidroits les plus pro-
pices sans s'occuper des conséquences politiques.
Ces endroits devraient être convertis en camps
permanents.

-Je regrette (le n'evoir pu que parcourir rapide-
ment ce rapport, mais je vois que le général insiste
sur ue chose qui a souvent été demandée par plu-
sieurs députés, je veux parler du remplacement du
Snider par le Martinii, et ce changement devrait se
faire graduellement.

Le général <lit:
Le fusil Snider avec lequel hîî milice est armée, est pour

le moins, une arme surannée, mais, l'état dans lequel il
se trouve dans la plupart des régiments de la milice
active, ne permet pas de le classer parmi les armes de
précision. Le Illus grand nombre est du type ancien des
fusils Enfleld tra nsformé.

Cela veut dire qu'ils ont été transformés depuis
27 ou 28 ans, et personne ne sait combien de temps
ils avaient servi comme fusils Entield chargeant par

M. CasEY.

la gueule, avant d'être transformés. " Par plus de
vingt ans de service, les mires et les rayures ont
été complètement usées. Ce n'est pas exagéré <le
<lire que dans beaucoup de cas, le fusil it âme
lisse vaudrait mieux." Pendant plus de vimgt
ans, ils ont eu a subir le traitement qu'ils paraissent
avoir subi dans Victoria-nord. Cependant, je ne
crois pas avoir été dans un camp où les fusils étaient
déposés sur l'herbe, dans la tente. L'honorable
député le Victoria-nord (M. Hughes), conseille
l'emploi d'un râtelier peu dispendieux qu'on place-
rait autour du poteau de la tente. Du temps que
j'étais carporal, nous nous tirions d'affaire en pla-
cant les fusils autour du poteau de la tente et en
les attachant avec mie cotde. -anais nous les
déposions sur l'herbe humide. Le général dit dans
son rapport :

Un nombre considérable de fusils Martini-Henry sont
dans les magasins et il semblerait désirable qu'ils fussent
distribués aux corps permants et introduits graduelle-
nent dans la milice. Le changement doit nécessairement
se faire graduellement, car il est inutile de donner
des armes sans prendre en même temps les moyens d'en
avoir bien soin. Avec le système actuellement en vogue,
il est oiseux de s'attendre à ce que des fusils mis entre
les mains des bataillons ruraux, soient bien entretenus.
Même dans les villes où il y a de bons arsenaux et des
gardiens payés par le gouvernement, les armes, dans bien
des cas, sont loin d'être dans un état satisfaisant, vu que
les gardiens n'ont à subir aucun contrôle. Le seul moyen
d'avoir des armes bien entretenues, c'est celui qui existe
aujourd'hui dans l'armée anglaise où les personnes char-
gées de l'entretien des armes font partie du personnel
£ ayé de la milice et sont soumis à la discipline militaire.
L'officier commandant peut être tenu responsable de la
propriété du gouvernement confle à ses soins.

Il parle ensuite des chaussures. D'après ce <îue
lit l'honorable député de Victoria-nord, la plupart
le ses comiettants se passent <le chaussures, lors-
qu'ils sont chez eux-c'est du moins ce que lit
chambre a compris. Il n'est pas probable que la
chaussure dont il parle s'use rapidement. ,'arrive
maintenant à la question soulevée par le ministre
de la milice. Qiielqtiu'u me fait remarquer qu'il
est possible que l'honorable député de Victoria-
nord se trompe quant à la. chaussure habituelle de
ses comnmttants, mais c'est une question qu'il aura
à régler avec eux lorsqu'il les rencontrera <le nou-
veau.

M. HUGHES : Ma majorité a été <le 239.
M. CASEY : J'ai compris que l'honorable député

disait qu'une majorité de 239 seulement <le ses élec-
teurs allaient pieds nus. Il est possible que ce soit
ceux là qui ont voté pour lui.

Le ministre de la milice parait favorable à l'idée
de donner d'autres armes à notre milice, niais il
semble craindre un peu la dépense. Je vais itrendre
son propre calcul, basé sur un fusil dont le nom
m'embroille un peu, car l'honorable député de
Toronto (M. Denison) l'appelle le Lee-Burton, et le
ministre <le la milice, le Lee-Metford.

M. DENISON: Ce sont deux fusils différents.
M. CASEY : Quoi qu'il en soit, le calcul du minis-

tre est basé sur le nouveau fusil anglais. Si son
calcul est exact et qu'on peut les obtenir pour $20
pièce, je suis certain que le surplus de Martini
pourra être acheté pour $10 pièce. Comme le géié-
ral qui est assurément un bon juge en ces matières,
reconinande le Martini pour la milice canadienne,
nous ne devons pas avoir d'objection à l'introduire
graduellement dans notre armée, en votant, comme
il le conseille, un certain crédit tous les ans pour
armer un certain nombre de bataillons. Ce fusil a
été éprouvé en sertice actif, en' plusieurs occasions,
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pendant que le nouveau n'a pas encore subi l'épreu-
ve. Si nous avons 40,000 hommes à armer et si
nous pouvons avoir le nouveau Martini pour $10
pièce, la dépense totale serait de $400,000. Mais
nous n'aurions qu'une partie de cette somme à
dépenser chaque année. Je proposerais qu'on intro-
duisît cette arme dans tout un district chaque
année, ou dans uij bataillon (le chaque district, jus-
qu' ce que tout le pays en soit pourvu.

Nous avons l'avantage, non seulement d'a voir un
grand nombre <le Martini en magasin, mais nous
avons aussi un approvisionnement considérable de
munitions et l'outillage pour en fabriquer. Le mi-
nistre a fait remarquer que bien qu'il n'y ait pas
d'objection au changement, il est possible qu'avant
longtemps, on adopte encore un autre fusil dans
l'armée anglaise. Mais je ne vois pas d'utilité à ce
que notre milice soit armée avec le fusil le plus
nouveau. Cela fait penser à ce que nous voyons
dans les riches fermes d'Ontario,--les anciennes
moissonneuses et faucheuses sont là à se rouiller
dans la cour parce qu'on a mis sur le marché les
machines d'un type plus récent. Le ministre dit
que pendant la rébellion lu Nord-Ouest on ne s'est
pas plaint du Snider. Il faut tenir compte (les armes
dont on se servait contre nous dans cette rébellion.
Les rebelles étaient armés, pour la plupart, de l'an-
cien fusil à pierre le la Baie-d'Hudson.

M. BOWELL: Non.

M. CASEY: C'est ce qu'on a rapporté.

M. S3OWELL: La plus grande partie était des
W inchester.

M. CASEY: .1Tai vu <les balles que le Dr Orton
a extraites du corps des blessés pendant la révolte,
c'était les balles rondes lancées par des fusils à
pierre. J'ai vu de ces fusils dans les magasins
de la Baie-d'Hudson, portant une marque toute
récente. On en fabrique encore à Londres pour la
traite avec les Sauvages. Il est vrai qu'on s'est
servi aussi de Winchester, mais en très petit nom-
bre. La bande de Piapot en était bien approvi-
sionnée, mais elle n'a pas pris part à la révolte.
Les Sauvages et les Métis étaient armés du fusil
ordinaire à âme lisse, et c'est cette arme qne le
Siider avait à combattre et il- n'est pas étonnant
qu'il soit sorti victorieux; mais il n'a pas fait beau-
coup de ravage parmi les Sauvages, car le nombre
de tués a été très petit, comparé à la quantité de
projectiles lancés. Le ministre a répété, avec l'ho-
norable député de Guysboro (M. Fraser), que nous
n'avons rien à craindre des Sauvages. Nous avons
raison le croire, cependant, à en juger par les
événements des années dernières, que pour certaines
raisons les Sauvages peuvent se soulever et se
battre. Un autre soulèvement peut avoir lieu.
Même si la révolte n'était pas le fait du gouverne-
ment, elle peut être amenée par des individus dan-
gereux sur la frontière, gens qui sont toujours dis-
posés à se quereller avec les Sauvages chaque fois
qu'ils les rencontrent. Jusqu'à présent, les Sau-
vages n'ont pas été acculés dans un coin, par suite
du développement de la colonisation. Lorsque
iiotre population augmentera comme dans les Etats
de l'ouest, et lorsque les Sauvages auront été relé-
gués tous ensemble, nous ne savons pas ce qui
pourra arriver, et il est absolument nécessaire que
les soldats soient aussi bien armés que les Sauvages.
Nous savons que ces derniers peuvent se procurer
des armes aux Etats-Unis, et que d'une manière ou

d'une autre, un Sauvage trouve toujours le moyen
d'avoir un WVinchester.

Je considère que la question des munitions gra-
tuites est une excellente chose que le ministère
devra étudier. La première chose à exiger d'un
soldat aujourd'hui, c'est d'en faire un bon tireur, et
je considère que la distribution gratuite de muni,
tions à l'association de tir est non seulement une
excellente chose, mais qie l'approvisionnement de-
vrait être augmenté afin que nos volontaires puis-
sent avoir pilus de pratique du tir. Si un honnue
n'est pas un bon tireur, il n'a pas ce qu'il faut pour
être soldat dans une armée moderne.

A six heures, la séance est suspendue.

Séance du soir. -
DEUXIEME LECTURE.

Le bill (n' 60) concernant la Compagnie du che-
min de fer le Grand Nord.--(M. Curran.)

SUBSIDES.

La chambre se forme de nouveau en comité des
subsides.

(En comité.)

M. CASEY : Lorsque la séance a été suspendue,
je traitais la question <les munitions gratuites et la
nécessité d'augmenter l'approvisionnement pour en-
courager nos volontaires à pratiquer le tir. J'ai
parle du bien accompli par l'association du tir, et
j'approuve cordialement tout ze qui a été dit par les
autres députés qui ont prétendu que la distribution
gratuite de munitions à l'association du tir contri-
bue beaucoup à former de bons tireurs.

Je crois que le ministre actuel de la milice est
disposé à recevoir toute recommandation amicale
qui pourra lui être faite, et je désire lui faire com-
prendre que la quantité de munitions qu'on distri-
bue actuellement dans les camps, est tout à fait
insuffisante pour enseigner le tir à des recrues.
Bien qu'elles soient supposées apprendre 'à tirer
dans les camps, l'instruction qu'elles reçoivent est
si peu <le chose, qu'elle n'est pas appréciable et se
réduit aux conseils qu'elles reçoivent de leurs con-
pagnons plus expérimentés. Je répète, comme je
n ai cessé <le le faire les sessions précédentes-et
j'espère que cette fois, je ne m'adresse pas à des
oreilles aussi sourdes que par le passé--que la pre-
mière chose à exiger d'un soldat de nos jours, ce
n'est pas tant la perfeatint dans la manoeuvre que
la perfection dans le tir. Il a été prouvé à maintes
reprises depuis le temps de la révolution américaine,
qu'qn corps d'hommes ignorant complètement
l'exercice, mais sachant parfaitement tirer, peut
jeter le désarroi dans une troupe plus nombreuse
de soldats les mieux disciplinés du monde. Le
dernier exemple de cette nature, est probable-
ment celui que nous avons eu pendant la guerre
des Boers, dans l'Afrique du Sud. Les Boers
n'étaient ni disciplinés, ni exercés, mais ils étaient
des chasseurs consommés et ils ont rencontré et
décimé les meilleurs régiments anglais qu'on a pu
envoyer contre eux. Je crois que d'ici à longtemps
encore, nous ne pouvons pas espérer avoir au
Canada une armée quel que peu nombreuse de sol-
dats parfaitement disciplinés. Cette chambre n'est
pas disposée à voter l'argent nécessaire pour cela et
le pays ne nous approuverait pas de le faire. Cepen-
dant nous pouvons commencer par une petite armée
de tireurs de première classe, et même si elle ne

1209 (8 AVRIL 1892] .1210



[COMMUNES]

dépassait pas dix ou quinze mille hounes, elle vau-
drait mieux que notre armée iomninale <le 40,000
hommes. Si le ministre pouvait réduire l'effectif
nominal tle notre milice, non pas en rayant du cadre
d'anciens bataillons, niais en diminuant l'effectif <le
chaque bataillon, et employer cet argent à faire
apprendre le tir en fournissant une ample provision
de munitions pour faire pratiquer les soldats, nous
serions beaucoup plus en état qu'aujourd'hui <le
résister à tout ennemi qtue nous pourrions avoir à
combattre.

Virtuellement, nous n'avons pas à nous attendre
à avoir d'autres ennemis f rencontrer q-ue nos pro-
pres Sauvages du Nord-Ouest ou <le la Colombie-
Anglaise, et je dis qu'il serait infiniment préférable
d'avoir une petite troupe composée <le bons tireurs
bien arnmés, qui sauraient se servir <le leur fusil,
non conmue on s'en sert aujourd'hui dans les camps,
mais comme on le fait dans les concours <le tir. Si
nous avions 10,()0 hontmnes capables de prendre
part à des concours <le tir, nous serions bien mieux
protégés contre tout ennemi possible que par
40,000 exercés comme ils le sont à présent. Si
nous pouvions dimîinuer notre effectif de manière
à donner à nos soldats des fusils de première classe
et à en faire de bons tireurs, cela vaudrait beaucoup
mieux que ce que nous avois à présent.

On nous demande ensuite de voter $50,000 pour
les munitions. L'an dernier nous avons dépensé
$38,314 pour la fabrique le cartouches et $l5,357
pour les munitions en général. Je vois aussi que
l'ai dernier 100,000 cartouches ont été vendues
$498. Si on prend cela comme base pour le prix
<les munitions, ces $38,000 dépensées pour la fabri-
que auraient dû produire 7,500,000 cartouches,
pendant qu'il n'y en a eu que 1,500,000 dépensées
pendant l'année. Il faut (lue nous en ayons un
approvisionnement considérable en magasin, ou
bien la fabrique n'a pas produit le nombre de car-
touches qu'on en dlevait attendre, Le ministre
pourra peut-être jeter quelque lumière sur ce point.

Pour revenir au rapport du major général, je
désire attirer l'attention sur le premier paragraphe
des allocations dans lequel il dit:

Le système en vertu duquel les allocations sont mainte-
nant accordées aux bataillons ruraux offre de très
sérieuses objections. Tous les ans on retire des allocations
pour "instruction " pour " soin des armes " et le gouver-
nement ne retire rien de cet argent.

Depuis des années j'attire l'attention du gouver-
nemnent sur le fait que ces allocations pour "iis-
truction " sont une véritable farce, qlue les capitai-
nies des compagnies rurales n'ont aucun moyen de
fournir l'instruction à leurs hommes, même s'ils
étaient capables de le faire, et les-$40 sont simple-
nient. versées au fonds du régiment pour servir à
d'autres fins. Si ces autres fins sont légitimes,
l'argent devrait être voté pour ces fins et ion pour
d'autres. En plusieurs circonstances l'ex-ministre
de la milice a été d'accord avec moi sur ce point et
il a promis <le préparer les estimations en consé-
quence, mais je ne vois pas que cela ait été fait.
Le major général continue ainsi:

Ces allocations sont payées à des officiers incapables de
donner l'instruction, qui sont dans l'impossibilité de don-
ner une attention suffisante aux armes placées sous leurs
soins. Dans la majorité des cas, ces allocations sont con-
sidérées comme des émoluments attachés au commande-
ment d'un bataillon ou d'une compagnie.

Mon court passage dans la milice tme permet de
corroborer cela par expérience.

A%. CASEY.

La faute n'en est pas aux officiers mais au système, qui
exige d'eux une chose impossible. Si l'on considère les
sacrifices que s'imposent les officiers des corps ruraux
dans l'accomplissement de leurs devoirs militaires, il est
évident qu'il est absolument nécessaire qu'une certaine
allocation en plus de leur paie soit accordée aux officiers
remplissant les fonctions les plus importantes. Ces allo-
cations devraient être, toutefois, le paiement de services
réellement reçus par le pays.

Il continue en disant qu'il so'umet ailleurs les
grandes lignes d'un projet pour l'octroi des alloca-
cations. Après avoir parlé des allocations pour le
recrutement, il conseille ce qui suit :

Une allocation pour dépenses imprévues aux capitaines,
pour couvrir certaines dépenses se rapportant à leurs
compagnies et auxquelles il n'est pas actuellement pourvu.
Cette allocation devrait graduellement remplacer celle
qu'on accorde pour soin des armes. Les armes devraient,
peu à peu, être retirées et placées dans les magasins de
régiment, sous la. garde d'un adjudant payé permanem-
ment et de sous-officiers, qui formeraient le personnel
permanent du régiment,

Sur ce point je diffère d'opinion avec le général,
parce que si les armes sont tontes gardées aux
quartiers généraux, les membres des compagnies
éloignées ne pourraient pratiquer que pendant la
durée <lu camp, et je crois qu'il est <le la plus haute
importance qu'ils puissent avoir des armes pour
pratiquer en dehors les camps. Avec notre sys-
tème actuel, ils n'auraient qu'un exercice de tir en
trois ans, ce qui équivaut à rien du tout. Je préfé-
rerais que le gouvernement accordât une allocation
pour payer le salaire d'une chambre aux quartiers
généraux pour chaque compagnie qui y déposerait
ses armes ; le capitaine, de sa propre autorité,
pourrait les faire distribuer à ceux qui voudraient
prendre part aux exercices réguliers du tir.

Je profite encore de cette occasion pour deman-
der que la distribution gratuite de munitions à l'as-
sociation <le tir soit étendue à tous les membres des
compagnies rurales qui voudraient suivre les exer-
cices de tir, sous la conduite d'un officier; on pour-
rait leur en donner 50 ou 60 rondes.

La question des canons de gros calibre a été dis-
cutée à fond et je n'en parlerai pas, d'autant plus
volontiers que je m'y entends fort peu sur cette
question; mais j'aurais aussi à passer en revue tout
le rapport du général, pour mna propre satisfaction,
sinon pour l'édification de la chambre. Mais comme
ce rapport ne vient que d'être publié, cela m'est
impossible. La discussion sur la question des mu-
nitions a pris de telles proportions que ce que je
n'aurais voulu <lire qu'après mûr examen doit être
<lit immédiatement, mais j'espère que j'aurai une
autre occasion de faire les commentaires plus coin-
plets sur tout notre système de milice et soumettre
à la chambre certaines recommandations basées sur
le caractère de notre population et ses aptitudes
pour certaines branches du service militaire.

L'honorable ministre a produit ses estimations le
même jour que le rapport. Je ne prétends pas
qu'il l'ait fait intentionnellement pour empêcher la
discussion ; mais puisqu'il en est ainsi, nous devrions
réserver un article des estimations de la milice afin
d'avoir une nouvelle occasion de discuter la ques-
tion après avoir pris plus ample connaissance du
rapport.

M. McGR EGOR : J'ai toujours été d'opinion que
c'était une excellente chose d'instruire nos jeunes
gens dans le maniement de ces armes et j'attirerai
l'attention du ministre sur les avantages qu'il y
aurait de tenir un camp dans le comté d'Essex.
L'honorable ministre doit se rappeler qu'il y a vingt
ou vingt-cinq ans, il est venu camper à cet endroit,
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Il n'a pas dû oublier les avantages que ce site offre
tant sous le rapport sanitaire que sous tou les autres
rapports. S'il doit y avoir un camp dans Ontario,
la partie ouest de la province a certainement de
nombreux titres pour être choisie. Nous avons
trois chemins de fer, le Grand Tronc, le canadien di
Pacifique et le Michigan Central, qui entrent dans
notre ville, et nous avons en outre de magnifiques
communications par eau avec les autres parties <lu
Canada. Je ne crois pas qu'il y ait d'autres endroits
où le gouvernement pourrait établir un camp plus
économiquement et dans d'aussi boniies conditions
pour la santé (le nos volontaires, que dans le comté
d'Essex. Il ne faut pas oublier que nos jeunes gens
ont besoin de voyager. On dira peut-être qu'il est
un peu plus dispendieux de tenir les camps à diffé-
rents endroits, mais ce sera un attrait (le plus pour
attirer les jeunes gens aux camps, s'ils savent que
par ce moyen ils visiteront du pays ; ils trouvent
monotone de toujours aller au même endroit; ils
aiment à changer. Dans la ville de Windsor, nous
avons la lumière électrique, les chars électriques,
etc., et une population affable qui ne restera pas en
arrière du gouvernement.

M. CASEY : Je vois que plusieurs officiers
d'Ottawa, le colonel du 43e et plusieurs officiers de
la garde ont été obligés de remettre leurs commis-
sions pour rester dans le service civil. Le colonel
Anderson, le colonel Tilton, le colonel White et
<l'autres ont été mis dans cette alternative. Mais
j'apprends de plus que le major Toller du ministère
des finances vient d'être gazetté à la place du colo-
nel Todd. Il y a une contradiction flagrante à
obliger d'anciens officiers à renoncer à leur grade
parce qu'ils appartiennent au service civil et à nom;*
nier colonel de la Garde un autre employé civil.
J'ignore si ses relations de famille ont quelque chose
à voir dans cette affaire, mais cela est si illogique
que le ministre voudra bien donner quelques expli-
cations.

M. BOWELL : Je ne comprends pas ce t ue
l'honorable député entend par relations de famil le.
Je ne doute pas que M. Toller soit allié à quelque
famille.

M. CASEY : Il est le beau-frère <le sir Leonard
Tilley.

M. BOWELL : Je ne vois pas en quoi cela pour-
rait lui faire du tort. Vu que c'est un homme ma-.
rié, il faut bien qu'il soit le beau-frère de quel4u'un
si sa femme a un frère ou une sour.

La règle adoptée par un arrêté ministériel, c'est
que ces employés civils dont les fonctions sont
incompatibles avec leur devoir comme colonel de
bataillon devront cloisir entre les deux positions.
La question est laissée à la discrétion du chef du
ministère auquel cet employé est attaché. Lorsque
le colonel White est devenu sous-ministre des
postes, il n'y avait pas de doute que tout son temps
aurait dû être consacré à ses nouvelles fonctions, et
qu'il ne pouvait pas en consacrer une partie à
d'autres occupations. Les mêmes raisons s'appli-
quaient ait colonel Tilton lorsque le ministre de la
marine et des pêcheries lui a dema.ndé de se retirer
des Gardes, et au colonel Anderson qui commandait
le 43me. Ceux qui connaissent ce dernier savent
que non seulement c'est un bon soldat mais qu'il
est aussi ingénieur du ministère et qne cette posi-
tion demande tout son temps. Justement au
moment où il devrait se trouver à la tête le son

bataillon, il peut être appelé par affaires dans
quelques parties du pays pour surveiller la cons-
truction d'un phare ou autre travail public impor-
tant. Le ministre à jugé qu'il était dans l'intérét
du service qu'il se démît de son commandement
et il l'a fait. Quant au colonel Todd, il fait partie
du service civil, mais ses fonctions à la bibliothèque
ne sont pas telles que le gouvernement ait cru
nécessaire de lui demander sa résignation. Il s'est
démis <le son propre mouvement.- Quelques diffi-
cult'és se sont produites entre ce corps et le minis-
tère au sujet <le la paie qui était reclamée contrai-
remnent au règlement, pour l'exercice annel les
soldats. Le colonel Todd a résigné hors de ma con-
naissance, mais après avoir pris <les renseignements,
je constate que le major Toller <lui appartenait à ce
corps depuis plusieurs années, a succédé au colonel
Todd par droit d'ancienneté, en vertu du principe
de promotion.

La question a été étudiée par le chef <lu ministère
et, après ample examen, il a été décidé que, comme
ses fonctions de contrôleur dit cours au ministère
des finances ne l'empêchaient pas d'accepter le
grade de colonel, rien ne s'opposait à ce q u'il 'ac-
ceptât. L'honorable monsieur sait que la nature
de plusieurs des positions occupées par des pre-
miers commis ou des sous-ministres exige leur pré-
sence dans le ministère chaque jour de l'année,
tandis qu'il y en a d'autres qui n'exigent pas la
présence de ces fonctionnaires tout le temps, et
c'était le cas pour le colonel Todd et le colonel
Toller.

M. CASEY: Je croyais qu'il existait une règle
générale du service en vertu de laquelle les fonction-
naires occupant certaines positions ne devaient pas
avoir la permission de prendre le commandement
d'un bataillon. D'après ce que l'h'onorable mon-
sieur a dit, je comprends maintenant que la chose
est laissée au chef du ministère. Est-ce là le règle-
ment adopté ?

M. BOWELL: Il n'y a pas de règle générale
dans le service. C'est au chef du ministère de dire
si un fonctionnaire particulier est obligé, ou non,
de toujours se trou ver à son bureau.

M. CASEY : Il devrait, je crois, y avoir une
règle générale défendant à tout fonctionnaire d'une
certaine catégorie de remplir de telles fonctions.
Il serait bon, je crois, qu'aucun membre du service
civil n'appartînt à la nilice. Non seulement il
néglige ses devoirs pour assister aux revues, aux
exercices et autres choses de ce gence, mais si la
milice était jamais appelée à aller au feu, tous
les employé§ du service civil seraient obligés d'être
ici, à Ottawa, pour surveiller les affaires du pays.
Je verrais avec peine plusieurs membres du service
civil, qui étaient d'excellents officiers et d'excel-
lents tireurs, quitter la milice et je ne veux pas
dire que le major Toller n'a pas la compétence
nécessaire pour remplir les fonctions de colonel des
gardes, si l'on peut s'en passer dans la position
qu'il occupe 'dans le service civil. Naturellement,
une grande partie de la besogne est faite après les
heures de bureau, et si un colonel doit se retirer <le
la milice parce qu'il est dans le service civil, il est
très illogique qu'un autre employé soit nommé
pour lui succéder. Je crains que cela ne crée des
dissensions parmi les volontaires, et la bonne
entente, parmi eux, est aussi nécessaire que le con-
fort et la bonne nourriture dent le ministre a parlé
au commencement du débat.



[COMMUNES]

M. McM LLEN : de vois que 290 tonnes de
charbon à $ la tonne, avec tant pour le droit,
figurent dans le compte de la fabrique de cartou-
cihes. Est-ce du charbon américain?

M. BOWELL : Je ne le sais pas. Tout le char-
bon a été acheté par soumissions. Je ne sais pas si
c'est du charbon américain ou (lu charbon écossais.

M. McNMULLEN : Est-ce du charbon américain
ou <lu charbon écossais T On a payé $196 de droit
et nous aierions savoir si c'est du charbon( de la
Nouvelle-Ecosse ou du charbon des Etats-Unis.

M. BOVELL : L'honorable député ne croit-il
pas que cette question est u peu captieuse ? Si
c'était du charbon (le la Nou %elle-Ecosse out dli
charbon canadien, on ne parlerait certainement pas
dlu droit. Ce doit être ou dut charbon anglais ou du
charbon américain.

M. FOR BES : On ce charbon est-il livré 
NI. BOW ELL: A Québec pour l'usage (le la

fabrique de cartouches.
M. FORBES: Alors ce n'est pas du charbon le

la Nouvelle-Ecosse?
M. BOWELL : Certainement non, puisqu'il est

souîis aux droits.
M. FOR BES : Pourquoi le département n'emploie-

t.-il pas du charbon (le la Nouvelle-Ecosse ?
M. BOWELL : Depuis qiue j'ai la direction de ce

ministère, j ai toujours donné instruction au sous-
ministre d'accepter la plus basse soumission.

M. FORBES : Alors, je dois présumer que le
charbon américain, avec le droit, coûte moins cher
que celui le la Nouvelle-Ecosse ?

M. BOW ELL : Vous pouvez présumer ce que
vous voudrez.

M. CAMPBELL: -J'ai été frappé de la diver-!
gence d'opinion qui existe entre ceux a uxquels le
fonctionnement <le la milice est familier ou est censé
l'être. Un député veut que la milice soit pourvue
des meilleures armes que l'on peut acheter aujour-
d'hii, quel qu'en soit le prix : il va mêie jusqu' a
conseiller au ministre de dépenser .1,00,000 pour
acheter ces armes. Puis, un autre paraît croire que
les armes dont on ne se sert plus dans l'armée
anglaise pourraient être données à nos volontaires.

'J'ai tou jours prétendu que nous dépensions trop
d'argent pour la milice. Pendant les années passées
nous avons dépensé de $1,250,000 à $1,500,000, pour
la milice de la confédération. Nous n'objecterious
peut-être pas à cette dépense, si elle était 'avanta-
geuse au peuple, si notre milice était -en bon état,
mais quand nous voyons, comme nous le voyons par
le rapport du major général qui nous est présenté
aujourd'hui, que notre milice n'a pas lu tout réussi,
que notre milice est presqu'à tous les points <le vue
une honte pour le pays, et que l'argent a été dépeusé
annuellement par centaines de milliers <le piastres,
il est temps que le parlement intervienne et examine
bien s'il ne serait pas possible le trouver des moyens
de diminuer ces énormes dépenses et de faire pro-
luire de meilleurs résultats à notre milice,

Nous n'avons qu'à prendre le rapport du major
général pour trouver la confirmation de tout ce que
j'ai dit. Il fait remarquer qu'en ce qui concerne la
formation les volontaires, elle est très inférieure,
que la milice des villes apprend la théorie, mais n'a
aucun moyen d'apprendre la pratique. Il dit qu'à
tous les points de vue, les corps ruraux sont impar-

M. CASEY.

faits et que leur organisation est encore plus défec-
tueuse. C'est là l'opinion du major général qjui a
étudié à fond la milice et il est arrivé à cette con-
clusion-là. Il est très regrettable, je crois, qu'après
les dépenses énormes qui ont été faites pour notre
milice, le major général soit obligé de faire un sein-
blable rapport.

Puis il parle (les allocations
Des allocations sont retirées annueflement pour les ex-

ercices, pour le soin des armes, et le pays ne retire au-
cune valeur réelle de ces dépenses.

Notez bien cela.
Ces allocations sont payées à îles officiers incapable.

d'enseigner les exercices et incapables de porter une at-
tention sufiisante aux armes qui sont sous leurs soins.

N'est-il pas honteux que, chaque année, nous
ayons permis qî'u'un tel état de chose continuât ?

Puis, il parle <les armes, de l'équipement et des
uniformes et en parle en termes aussi énergiques.

Le fusil comme le mousqueton Snider, dont la milice est
armée est, pour le moins. une arme surannée et l'état oit
il se trouve dans la plupart des corps de la milice active
fait qu'il n'a aucun titre que ce soit à être classé parmi
les armes de précision.

Puis il continue :
Les effets d'équipement en service dans la milice

active sont pareillement de vieux modèles et en grande
partie hors d'usage. Il n'y a pas un bataillon qui, à un
moment donné, pourrait sortir en tenue de route complète
bien que plusieurs se soient, procuré à leurs propres frais
quelques-uns des articles les plus nécessaires. De plus
le pays n'a pas en magasin l'équipement qu'il faudrait
distribuer, s'il survenait quelque événement grave. Je
n'ai pas inspecté un seul bataillon où la chaussure des
hommes aurait enduré un mois de service actif, ni un
corps de cavalerie, ou une batterie dont il fût possible
d'espérer que la sellerie et les harnachements auraient
supporté une pareille épreuve.

Or, il est tout simplement outrageant qu'après
que nois avons dépensé tant d'argent pendant les
années dernières, le major général soit obligé de
signaler à la chambre un état <le choses comme
celui qui existe. Cela démontre ce que j'ai souvent
pensé, c'est-ia-dire, que beaucoup <le cet argent est
siuplement gaspillé.

Puis il pa'lre les casernes. -Je désire attirer
l'attention sur ce qu'il (lit sur ce point. Il parle
les casernes <le Kingston.
La caserne de la Tête de Pont, Kingston, est extrême-

ment insalubre, les fièvres typhoïdes et la diphtérie sé-
vissent souvent de ce côté-là.

Est-il possible qu'il se trouve à la tête de notre
milice (les hommes qui aient permis qu'un état <le
choses comme celui-ci. existât pendant si long-
temps? Je suis sur'pris que les colonels, les majors
et les capitaines qui sont si disposés à se pavaner
dans leurs uniformes, n'aient pas <lit à cette cham-
bre, longtemps avant aujourd'hui, qu'un semblable
état <le choses existait.

Le général condamne la miliée et soin administra-
tion en termes très énergiques. Lorsque nous rece-
vons semblable rapport d'un officier supérieur, d'un
homme qui a étudié personnellement ces questions,
il est grandement temps, je crois, que nous exami-
nions attentivement si nous ne pourrions pas faire
quelque chose. Or, pour ma part, bien que je n'ap-
partienne pas à la milice-

Une VOIX : La chose est évidente.
M. CAMPBIšLL : Cependant, je suis obligé de

dire que le peu que j'en connais me porte à croire
que l'administration de ce département n'a pas été
ce qu'elle aurait dû être. Si nous désirons avoir
une milice dans la confédération, ce devrait être, je
crois, une milice disponible lorsque les circonstances
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la rendraient nécessaire. Mais aujourd'hui, d'après
les énoncés du major général, il n'y a pas un seul 1
bataillon qui soit disponible. Est-ce là ce que nous
désirons dans ce pays ? Est-ce pour cela que nous
avons dépensé nos millions pendant tant d'années?
Certainement non. Or, une grande difficulté que
nous éprouvons, c'est que les volontaires sont
appelés tous les deux ans à faire l'exercice pendant
dix ou douze jours; les jeunes gens sont détournés
de leurs affaires et doivent aller camper et ils n'ont
qu1 e cinquante centins par jour.

MI. PRIOR : C'est une forte paye.
M. CAMPBELL: Ce peut être une forte paye

pour vous, mais ce ne l'est pas pour plusieurs dans
ce pays. Ce prix serait très élevé pour certains
individus, tandis qu'il serait très peu élevé pour
d'autres. Je sais, (le fait, que le vingt-quatrième
bataillon, dont je connais quelque chose, éprouve
beaucoup de difficultés à remplir ses cadres lorsqu'il
va au camp ; je veux dire que dans plusieurs cas,
lorsque le bataillon est prêt à partir, l'on s'aperçoit
que plusieurs des hommes ont disparu, tandis que
d'autres occupent des emplois qu'il leur est difficile
d'abandonner. En outre un grand nombre de ces
gens sont pauvres, ce sont des artisans et des jour-
naliers qui ne peuvent aller camper et passer leur
temps pour les gages qu'ils reçoivent. Je crois que
pour rendre notre milice efficace, nous devrions
augmenter la paye de ceux qui vont faire l'exercice,
nous devrions les exercer au moins chaque année,
en exercer un plus petit nombre et leur donner
u montant raisonnable, afin qu'ils puissent aller

aux exercices. Il serait préférable que nous eussions,
dans ce pays, 10,000 ou 20,000 hommes actifs, qui
seraient disponibles dans les cas d'urgence, plutôt
que d'avoir comme aujourd'hui, sur le bordereau de
paye, 90,000 hommes qui, d'après le rapport du
major général, sont très incompétents et sont inca-
pables de servir dans les cas d'urgence.

Je crois que l'on dépense beaucoup trop d'argent
pour l'état-major ; les officiers prÊnnent la plus
grande partie de cet argent. Si vous examinez les
comptes publics, vous voyez qu'une grande partie
de cet argent a été dépensé pour l'état-major et que
l'on en a dépensé trop peu pour les hommes. Dans
un cas d'urgence, les hommes sur lesquels nous
devons compter devraient être parfaitement exercés
et instruits dans l'art de la guerre. Je crois que si
l'on inaugurait un système convenable, nous pour-
rions, avec la moitié de l'argent que nous dépensons
aujourd'hui, avoir une milice plus efficace que celle
(lue nous avons aujourd'hui.

M. DENISON : Il doit être pénible, je crois, pour
les membres de la chambre d'entendre un député
parler comme vient de le faire l'honorable deputé
de Kent (M. Campbell). Nous croyons, lorsqu'un
député se lève pour adresser la parole à la chambre,
qu'il sait quelque chose de ce dont il parle, mais
l'honorable député ignore tout à fait la question
au sujet de laquelle il ose faire la leçon au gouver-
iement. S'il se consacrait à quelque chose qu'il
comprend, ce serait beaucoup mieux pour la chambre
et cela épargnerait le temps des députés. L'hono-
rable député nous a dit qu'il ne connaissait rien de
la question. Il était tout à fait inutile de nous dire
cela, car la chose était évidente pour tout membre
de la chambre.

L'honorable député a tiré du rapport du général
un tableau de l'état de la milice. Il semble oublier
que le général est ici pour critiquer la milice, pour
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découvrir ce qu'il y a de défectueux dans le but d'y
remédier et son rapport est un très bon rapport.
Mais le général vient d'Angleterre où il a été accou-
tumé à voir des troupes régulières qui sont sous
les armes pendant 365 jours de l'année, et il n'est
pas nécessaire de faire-remarquer que nos hommes
lui s'exercent pendant douze jours de l'année ne
sont pas censés être aussi bien formés que ceux qui
font l'exercice tous les jours, pendant douze mois.

M. EDGAR: Ils ont de bonnes bottes.
M. DENISON: Les bottes sont fournies par les

hommes et le ministère le la milice n'en est pas
responsable. Si elles sont mauvaises, c'est parce
que les honunes ne peuvent pas en acheter (le neil-
leures.

L'honorable député a dit que malgré toutes ces
dépenses, il n'y avait pas, dans le pays, un bataillon
prêt à entrer en campagne. Assurément, il n'a pas
dû oublier 1885, alors que les régiments se sont pré-
parés à marcher dans vingt-quatre heures. Il est
absurde de (lire à la chambre qu'il n'y avait pas
deux bataillons prêts i sortir, et je suis surpris
qu'un député se lève en cette chambre et parle de
cette façon. Ça m'irrite certainement, en ma
qualité d ancien membre de la milice, comme cela
irrite sans doute tout véritable Canadien, de voir
un député quelconque se lever eu injurier la milice
de cette manière. Je nie demande si l'honorable
député a un bataillon dans son comté; s'il y a là
un bataillon, j'aimerais avoir l'opinion le ceux qui
en font partie sur son discours, car, naturellement,
on pourrait supposer qu'il a obtenu leur opinion
sur la milice et que ce doit être d'après le bataillon
de son propre comté qu'il s'est formé l'opinion qu'il
a de la milice. S'il y a un homme de la part de
qui nous pourrions attendre une attaque de la mi-
lice, c'est l'honorable député qui vient de parler,
car, dans cette partie du pays, il a été tenu récem-
ment une assemblée favorable à l'annexion. La
prochaine fois que l'honorable député adressera la
parole à la chambre, j'espère qu'il parlera de ce
qu'il comprend.

M. SOMERVILLE : J'approuve les remarques
faites parl'honorable député de Kent (M. Campbell),
dans lesquelles il déclare que les dépenses de la
milice sont probablement trop considérables pour
ce jeune pays et qu'elles pourraient être de beau-
coup réduites. Naturellement, en discutant cette
question, nous ne pouvons pas apporter toute la
connaissance des affaires militaires et le talent que
possède l'honorable député de Toronto(M. Denison),
mais, toutefois, nous sommes ici comme hommes
pratiques pour discuter ces dépenses et je m'ima-
gine qu'il y a des preuves que ces dépenses ne sont
pas toujours réelies. Je sais personnellement com-
ment l'on recrute les compagnies pour les camps et
j'ai, dans nia localité, la preuve que, durant l'année,
les volontaires quittent graduellement· les compa-
gnies. Néanmoins,,immédiatement avant le camp,
on recrute tous les jeunes gens que l'on peut trou-
ver pour les envoyer, afin d'avoir le nombre de
volontaires requis et ces recrues vont là pour s'a-
muser. Après cela, ils négligent leurs devoirs et
les compagnies se désorganisent, mais chaqué fois
qu'ils vont au camp, les cadres sont remplis par de
jeunes gens qui vont là pour prendre un congé et
s'amuser.

Notre système de milice n'est pas, d'après moi,
dans l'intérêt du pays et les dépenses sont trop con-
sidérables et pourraient bien être réduites. J'ai été
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porté. à faire ces remarques, parce (ie, il y a quel-
que temps, l'on m'a envoyé de Toronto des diocu-
ments (lui blâment ces (lpeises. Les dépenses sont
élevées, mais si elles étaient toutes légitimes, on
pourrait les justifier ti peu. J'ai ici les déclara-
tions faites sous serment d'un certain nombre le
citoyens (le Toronto. le vais lire ces déclarations
au comité pour montrer que dans plusieurs cas,
l'ar'gent voté par le parlenent n'est pas honnête-
ment dépensé dans les intérêts de la milice. Je vais
lire une ou deux Je ces déclarations. La première
a été faite sous serinent à Toronto, le 5 janvier
1892, et est concue en ces termes :
Comté de York. ? Dans l'affire des gardes du gouver-

Savoir : ieur général.
11 Je. Charles Black, lde la cité de Toronto dans le com-

té d'York, déclare solennellement que j'ai fuit partie des
gardes (lu gouverneur général, commandées par le lieute-
nant-colonel Georges Taylor Denison, et qu'en l'année
1887, j'étais présent au camp annuel des dites gardes du
gouverneur général, tenu dains la dite année et qu'alors.
j'avais le gradle et remplissais les fonctions de maréchal
de logis pendant la dite année.

2. Que j'ai aussi rempli les fonctions de vétérinaire
pendant la dite anné , dans les gardes du gouverneur
général.

3. Qu'aucun vétérinaire n'était, dans le dit camp des
gardes (lu gouverneur général durant la dite année.

4. Que j'ai reçu l'ordre de signer en blanc quatre (4)
bordereaux de paiye, les plus petits dans le dit camp, pen-
dant lia dite année, le dit ordre m'ayant été donné par le
capitaine Clarence Denison, en présence de qui j'ai signé
les quatre blancs de bordereau de paye;

5. Que j'étais présent dans le dit camp pendant la dite
année comme fantassin:

6. ue je n'ai pas eu (le cheval dans le dit camp peu-
-dantla dite année, mais l'on m'a ordonné de conduire un
cheval pour la revue. dans le dit camp:

7. Que je n'ai assisté à aucun exercice, à l'exception de
la susdite revue durant le dit camp, pendant la dite
année:

8. Que je n'ai reçu que la paye de maréchal de logis
<$7.30 ou à peu près).

9. Que je n'ai reçu aucune paye pour les fonctions de
vétérinaire que j'ai remplies dans le dit camp, pendant
la dite année:

10). Que je n'ai reçu aucune paye pour l'entretien d'un
.cheval;

11. Que je crois maintenant que les susdits petits borde-
Teaux de paye en blene étaient des bordereaux de paye
d'officiers et que, vu qu'ils étaient en blanc, j'ai été, sans
le savoir, induit à les signer comme vétérinaire et pour la
paye d'un vétérinaire :

12. Que le fait que j'ai reçu l'ordre de monter le susdit
'cheval à la revue et le fait que l'on m'a ?résenté des
blancs de bordereaux, ue fait croire auiourd hui que j'ai
été porté à signer sans le savoir une demande d'allocation
($12.00) pour l'entretien d'un cheval durant le dit camp,
dans la dite année;

13. Que les susdits gardes du gouverneur général, du-
rant le dit camp, dans la dite année étaient sous le com-
mandement du lieutenant-colonel Pred. C. Denison.

Et je fais cette déclaration solennelle, la croyant cons-
.ciencieusement vraie et en vertu de l'Acte concernant les
serments volontaires et extrajudiciaires.

(Signé.) C. BLACK.
'Déclaré devant moi, dans la cité 1

de Toronto, dans le comté(.
d'York, ce 5e jour de janvier
1892.

(Signé.) R.~A. MONTGOMERY.

En voici une autre. Commiqire, etc.

Comté d'York, Dans l'affaire des gardes du Gou-
savoir: verneur général.

Je, Charles Black, de la cité de Toronto, dans le comté
-d'York, déclare solennellement que j'ai servi comme cava-
lier dans les gardes du gouverneur général, commandés
par le lieut.-col. George Taylor Denison, durant la rébel-
lion du Nord-Ouest.

2. Qu'à Humboldt, alors, le vétérinaire des dits gardes
du gouverneur général, ayant été libéré du dit corps, j'ai
-été promu au grade de maréchal de logis et que j'ai ag i
comme tel et comme vétérinaire dans les dits gardes
gouverneur général, depuis l'époque oû nous étions en
garnison à umboldt jusqu'au licenciement, à Toronto,
,des dits gardes du gouverneur général.

M. SOMERVILLE.

3. Que j'Ii reçu la solde le cavalier jusqu'à Humboldt
et la solde (le maréchal de logis depuis ma susdite promo-
tion jusqu'au susdit licenciement, à Toronto, des gardes
du gouverneur général.

4. Que j'ai signé (les doubles borderaux <le paye en blanc
(deux) en deux endroits après la susdite promotion et que,
maintenant, vu que les bordereaux de paye étaient en
blanc, j'ai été sans le savoir induit à signer pour la paye
d'un vétérinaire.

5. Que je n'ai pas reçu cette paye de vétérinaire, niais
que J' en ai rempli les fonctions.

6. Que j'ai reçu un chèque <le $13, on à peu près, pour
avoir employé. en ma qualité de vétérinaire et de maré-
chal de logis, des instruments m'appartenant et pour avoir
fourni des remèdes pour les chevaux des dits gardes du
gouverneur général le dit chèque venant d'Ottawa et j'ai
remis le reçu de ce eièque au capitaine Cla rence Denison,
des dits gardes dii gouverneur général, à Toronto, dans

1 lis dite année, 1888.
Et je fais cette déclaration solennel le, la croyant consci-

encieusement vraie et en vertu de l'Acte concernant les
serments volontaires et extrajudiciaires.

(Signé) C. BLACK.
Assermenté (levant moi, dans la
cité de Toronto. dans le comté
('York,ce le jour de janvier 1892.

(Signé) R. A. M osO1a'Y,
Comioiairr r1c.

Confédération du Canada,
Province d'O ntario, Sous l'affaire des gardes du

Savoir : ' gouverneur général.

Je, James Slater, de la cité de Toronto, dans le comté
d'Y ork, province d'Ontario, déclare solennellement que
Harry Beale m'a dit que lui et son fils, J. Il. Beale, ont
été employés comme palefreniers par le lieut-col. Fred.
C. Denison et le lieutenant Browning, des G. G. G. durant
le camp annuel des dits G. G. G. en 1888, et qu'on leur a
ordonné de signer et qu'ils ont signé deux paiers qu'on
leur a dit, dans la suite, être deux blancs de ordereaux
de paye ; qn'on leur a aussi ordonné d'assister et qu'ils
ont assisté à une revue, qu'on leur a dit ensuite être une
revue pour la paye des dits G. G. G., les dits G. G. G.
étant sous le commandement du lieutenant-colonel Geor-
ge TaylorDenison. Le dit Harry Beale m'a aussi infor-
mé que lui et son fils n'avaient jamais en d'armes ni d'ar-
ticles d'habillement, et qu'ils n'avaient assisté à aucun
exercice et que s'ils figurent dans le livre officiel de la
dite année comme ayant fait l'exercice dans le dit camp,
ces énoncés sont faux et erronés, car ils n'étaient pas en-
rôlés dans les dits G. G. G., mais ils étaient simplement
des civils lorsqu'on leur a ordonné de faire et qu'ils ont
fait ce qui est ci-lessus relaté.

Et je fais cette déclaration solennelle, la croyant cons-
ciencieusement vraie et en vertu de l'Acte concernant les
serments extrajudiciaires.

(Signé) JAMES SLATER.
Déclaré devant moi, dans la 1

ville de Toronto, dans le i
comté d'York, ce hui->
tième jour de janvier
1892.

(Signé) W. L. IRVING,
CommieaiÏre, etc.

Confédération du Canada, Dans l'affaire des gardes
Comté d'York, du gouverneur général.

savoir:
Je, James Slater, de la cité de Toronto, dans le comté

d'York, déclare solennellement que, entre samedi, le 26e
jour de septembre 1891, et samedi, le 3 octobre 1891, à
ma connaissance, le gouvernement fédéral du Canada a
été fraudé de certains deniers par la fausse inscription
d'un nommé R. M. Melville et d'un nommé John ardy
sur le rôle des gardes du gouverneur général, l'un des
corps de la milice canadienne, le dit corps étant sous le
commandement et sous le contrôle d'un nommé George
Taylor Denison,lieutenant colonel de la milice canadien-
ne, les dits R. M. Melville et John Hardy résidant dans
la ville de Toronto.

Et je fais cette déclaration solennelle, la croyant cons-
ciencieusement vraie et en vertu de l'Acte concernant les
serments extrajudiciaires.

(Signé) JAMES SLATER.
Déclaré devant moi) dans

la cité de Toronto, dans
le comté d'York, ce 30e
jour d'octobre A.D.
1891.3ej

(Signé) W. H. IRVING.
Comieîésair'e, etc.

1219 1220



[8 AVRIL 1892]

Confédération du Canada,
Province d'Ontario, i ïeans l'affaire des gardes du

Comté d'York, gouverneur général.
savoir:

Je, William Fenwick, de la cité de Toronto, dans le
comté d'York, portier, déclare solennellement que: .ler. J'ai servi trois ans dans les gardes du gouverneur

Sénéral sous le commandement du lieutenant-colonel
George-Taylor Denîson.
2e Vers l'année 1888, le lieutenant-colonel Fred. C. De-

nion. des gardes du gouverneur général, a déduit une cer-
taine somîme-$5 je crois-de ma paye de camp de cette
année-là, en me disant que c'était pour combler un déficit
survenu dans les recettes d'un bal donné par les gardes du
gouverneur général pour payer le monument projété des
hommes tués pendant la rébellion du Nord-Ouest, vu que
les recettes du bal devaient aller à ce monument, lorsque
les dépenses relatives à ce bal seraient payées.

Se. Quand j'ai objecté à cette déduction, le lieutenant-
colonel Fred. C. Denison a refusé de m'écouter.

Et je fais cette déclaration solennelle, la croyant cons-
ciencieusement vraie et en vertu de l'Acte concernant lesserments extrajudiciaires.

(Signé) WILLIAM FENWICK.

Confédération du Canada,1
Province d'Ontario, I Dans l'affaire des gardes du.

Comté de York, gouverneur général.
Savoir: j

Je. Benjamin Marshman, de la cité de Toronto, dans la
province d'Ontario, comtéd'York déclare solennellement
qu'en 1887, j'étais employé par le lieutenant-colonel Fred,
C. Denison, des gardes du gouverneur général, et par le
capitaine Clarence Denisor G G G. comme palefrenier
durant le camp annuel des âits G.G.G., sous le comman-
dement du lieut.-col. George Taylor Denison. Durant ce
camp, j'ai reçu l'ordre du dit capitaine Clarence Denison
(le signer deux papiers qui, je l'ai appris depuis. étaient
deux blancs de bordereaux.de paye, et j'ai aussi reçu
l'ordre de répondre à une revue orsque l'on ferait l'ap-
pel, et, depuis, J'ai appris que cette revue était faite pour
la préparation du bordereau de paye. Je n'étais pas enrôlé
dans les dits gardes du gouverneur général, et ne possé-
dais ni armes ni articles d'habillement; je n'avais assisté
à aucun exercice et n'avais aucune intention de m'enrô-
ler dans les dits G.G.G., car je suis âgé de plus de 64 ans.

Et je fais cette déclaration solennelle consciencieuse-
ment, la croyant vraie et en vertu de l'Acte concernant
les serments extrajudiciaires.

(Signé) B. MARSHMAN.
Déclaré devant moi, dans la cité

de Toronto, dans le comté d'York,
ce huitième jour de décembre, en
l'année de Notre Seigneur 1891.

(Signé) W. J. FLEURBY,
Commi8saire, etc.

)ans l'affaire des gardes du gouverneur général.
Je, Matthew Bryan, de la cité de Toronto, dans le

comté d'York, mécanicien de machines fixes, déclare
solonnellement que :

1. J'ai fait partie pendant plus de six ans des gardes
du gouverneur général, commandés par le lieutenant
colonel George Taylor Denison

2. En diverses occasions, le fajor Dunn m'a présenté
une formule de bordereau de payes et m'a demandé de la
signer ; je ne savais pas ce que je signais. La manière
ordinaire employée pour payer la solde d'un soldat con-
siste à lui.soumettre un bordereau de paye convenable
indiquant exactement le montant qui lui est dû.

3. Dans l'année 1885, durant la rébellion, je me suis
rendu au Nord-Ouest, comme fantassin, avec les gardes
du gouverneur général; je recevais comme tel cinquante
centins par jour; à Humboldt, j'ai vu un bordereau de
paye de l'escadron B., G.G.G., sur leguel on avait mis à
la suite de mon nom, que je montais un cheval pour
lequel le gouvernement accorde $1 par jour. Je n'ai pas
reçu cette paye ; je n'ai pas non plus monté le dit cheval
avant mon retour à Toronto.
.Et je fais cette déclaration solonnelle, la* croyant cons-

ciencieusement vraie et en vertu de l'Acte concernant les
serments extrajudiciaires.

(Signé) MATTHEW BRYAN.
Déclaré devant moi, dans lal

cité de Toronto, dans le
comté d'York, le 27e jour
de novembre, A.D. 1891. J

(Signé) W. l. WALBRIDGE.
Commissaire, etc.

39j

Je n'ai rien à ajouter à ces déclarations. Les ac-
cusations qui y sont portées sont d'une nature très
grave et j'espère que le ministère <le la milice verra
à ce qu'une enquête convenable soit faite à ce sujet.
Si ces accusations sont fondées, comme elles le sont,
je crois-les déclarations étant toutes faites sous
serment-je suis d'avis que ceux qui se sont rendus
oupables de ces choses ont prouvé qu'ils sont inca-

pables de remplir les fonctions dans la milice <le ce

pays.
M. DENISON : Il n'aurait été que juste, je crois,

M. le président, que l'honorable député de Brant
(M. Sonerville), m'eût entendu un peu plus tôt,
quand j'ai essayé de parler, alors qu'il lisait ses dé-
clarations, qui sont entièrement fausses, lui suggé-
rer, avant qu'il fit cette lecture, d'aller au ministère
(le la milice où il aurait vu que tout cela est un tissu
de mensonges, du commencement à la fin ; il aurait
pu ainsi s'épargner l'ennui de lire ces papiers. Ce-
pendant, comme il les a lus, il n'est que juste, je
crois, que j'explique à la chambre ce qui en est, afin
que mes explications paraissent dans les Débatx.

En 1885, un nommé Slater s'est joint aux gardes
du gouverneur général. Son engagement expirait
en 1888, alors 'iue je lui ai ordonné de remettre ses
armes et ses autres articles d'équipement. Il refusa
de lefaireetje lui écrivis immédiatement qu'envertu
de la loi et des règlements, il était obligé de les
remettre. Il refusa encore. Je lui écrivis une
autre lettre, l'informant que s'il ne les remettait
pas immédiatement, je prendrais des procédures en
vertu de l'Acte de la milice et qu'il serait mis à
l'amende, car je devais faire mon devoir comme
officier de la milice. Il persista encore à garder ses
armes et je m'adressai au magistrat de police et le
fis assigner pour garder en sa possession des armes
de Sa Majesté. Il comparut devant le magistrat.
Il refusa encore de remettre ses armes. Je dis au
magistrat que s'il voulait les remettre, j'abandon-
nerais les procédures et que l'affaire se terminerait ;
niais il refusa encore et le magistrat lui imposa une
amende ou 30 jours de prison ; il a purgé cette
dernière condamnation.

M. Slater est un vieux soldat ivrogne qui, lors-
qu'il est ivre, s'imagime toutes sortes de choses et
dit et fait toutes sortes de choses. Par exemple,
il m'a rapporté, il a rapporté aussi le maître de
poste de Toronte au directeur général des postes,
lui disant que j'interceptais les lettres. Il a rap-
porté son avocat au conseil du barrèau et demandé
qu'il fût suspendu parce qu'il avait abandonné sa
cause et me l'avait vendue. Il a fait de faux rap-
ports contre presque tous ceux qu'il a pu approcher.
Il m'a rapporté non seulement ici, mais encore à
l'escadron des " Horse Guards." Je crois qu'il a été
en Angleterre et qu'il en est revenu après m'y avoir
mis en accusation. Je crois qu'il m'a rapporté au
général. Je ne connais personne avec qui il est
venu en contact, contre lequel il n'ait pas fait de
rapport.

Sir ADOLPHE CARON: Il a fait des rapports
contre moi.

M. DENISON : Oui, il a fait au gouverneur
général des rapports contre le ministre. Depuis
1888, lorsque j'ai fait ce que je croyais être de mon
devoir de faire, il a fait tout en son pouvoir pour
me susciter des ennuis. Il a cherché et a trouvé
des hommes pour faire ces déclarations qui ont été
lues ce soir par l'honorable député de Brant-nord.
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Le nommé Black s'imagine quil a signé deux
bor<kreaux le paye. Ce qu'il a signé, c'est un bor-
dereau <le paye et un riple (le service, qui sont deux
choses différentes ; et au lieu de retirer une paye
comme vétérinaire, il a retiré la paye de maréchal
(le logis. Si l'honorable député s'était rendu au
ministère, il aurait constaté qu'au lieu d'avoir
retiré la solde de dix officiers, nous n'avons retiré
que la solde <le neuf officiers. Tout cela est un
tissu de mensonges. Jle ne saurais souffrir que l'on
m'api>elât voleur et faussaire ; et c'est là virtuelle-
ment l'accusation que l'honorable député porte
contre moi.

Avant <le porter une accusation conme celle-là
sous sa responsabilité (le membre de la chambre,
l'honorable député aurait dû avoir assez de décence
et (le respect pour lui-même, comme membre du
parlement, pour aller au ministère de la milice et
constater quels étaient les faits. J'aurais cru
qu'un membre de cette chambre aurait eu quelques
idées de décence et d'honneur et qu'il aurait eu du
respect pour les sentiments les autres, au lieu de
se lever et de lire en cette chambre les fausses
déclarations d'un homme qui n'est qu'un ivrogne
et un fainéant et de répandre, ainsi, ces déclara-
tions comune vraies dans tout le Canada.

Un DÉPUTÉ C'est ce qu'il désirait.
NI. DENISON : Oui, c'est ce qu'il voulait. Cela

fait partie de la politique <le diffamation que les
honorables membres de la gauche suivent.

.e raniènerai cette question sur le tapis, à moins
que l'honorable député n'aille trouver le colonel
Powell et ne découvre la vérité et, puis, revienne
comme un homme et s'excuse d'avoir porté cette
accusation contre moi.

M. SOMERVILLE : Ces déclarations m'ont été
envoyées il y a quelques semaines seulement.

M. DENISON : Elles ont été publiées pour la
plupart l'année dernière et répandues parmi les
membres de cette chambre.

M. SOMERVILLE : Quelques-unes le ces décla-
rations ont été faites en janvier 1892, et elles ne
sont pas toutes faites par ce nommé Slater. Il n'en
a fait qu'une et l'honorable député le Toronto-ouest
veut-il dire que tous ces hommes sont des ivrognes
et les fainéants, comme il le déclare pour ce nommé
Slater?

M. DENISON : Si vous allez au ministère, vous
pourrez vous satisfaire.

MI. SOMERVILLE : Si ces hommes ne sont pas
tous des ivrognes et des fainéants, mais les hom-
mes respectables, comme ils semblent l'être, ils ont
autant de droit d'être crus en cette chambre que
dlevant tout tribunal. L'honorable député n'a pas
cherché à répondre à ces déclarations. Il a opposé
la défense que cet homme est un ivrogne et un fai-
néant.

MN. DENISON : J'ai <lit que ces déclarations
étaient fausses.

M. SOMERVILLE : On nous a fait cette réponseen cette chambre avant aujourd'hui. On a déclaré
fausses les accusations portées contre des membres
le cette chambre et contre des ministres de la cou-
ronne et, plus tard, quand les témoignages ont été
produits, il a été prouvé qu'elles contenaient la
vérité. L'honorable député de Toronto-ouest, je
crois, n'a pas le droit <le porter contre moi l'accu-
sation qu'il a portée, car je n'avais pas du tout

M. DENISoN.

l'intention de me servir de ces papiers avant ce soit',
lorsque ce débat a été soulevé à propos du lbudget
<le la milice. Lorsque j'ai vu l'honorable député se
lever et parler comme il l'a fait <le la manière dont
la milice de ce pays est administrée, j'ai cru qu'il
était à peu près temps de produire ces déclarations
faites sous serment que j'avais en ma possession et
qui doivent renfermer quelque vérité, sinon elles
n'auraient pas été faites sous serment. Il est vrai
que je n'ai w's les originaux en ma possession, je
n'ai que des copies, mais les originaux sont en la
possession d'une société légale, à Toronto, oit on
peut les avoir.

L'honorable député de Toronto ne dit pas que
tous les hommes qui ont signé ces déclararations
sont <les ivrognes et des fainéants, qui ne méritent
pas d'être crus. Matthew Bryan est-il un ivrogne
et un fainéant ?

NI. DENISON : De quoi m'accuse-t-il?

M. SOMERVILLE : Je ne relirai pas cette
déclaration. B. Marshman, Fenwick et C. Black
sont-ils des ivrognes et des fainéants? Jle suppose
q:u'il doit y avoir quelque chose dans cette affaire,
et puisque l'honorable député <le Toronto-ouést a
dit qu'il avait fait condamner cet homme à l'amende
à Toronto et qu'il l'avait fait envoyer en prison
parce qu'il refusait de remettre ses armes, je vais
lire la déclaration de Slater à ce sujet, afin qu'il
soit entendu ici tout comme l'lhonorable député de
Toronto
Comté d'York Dans l'affaire des gardes du gouverneur

Savoir: général.
Je, James Slater, de la cité de Toronto, dans le comté

d'York, écuier, déclare solennellement que je me suis
enrôlé dans les dits gardes du gouverneur général, com-
mandés par le lieutenant colonel George-Taylor Denison,
le ou vers le 14 septembre 1885.

2. Que j'ai reçu mon certificat de congé des dits G.G.G.
le ou vers le 17 juillet 1891, le dit congé étant censé avoir
été signé par le dit lieutenant colonel George-Taylor
Denison, le 27 septembre 1888, le but de tout cela étant de
mue priver de la protection que m'accordait le statut 44-45
Viet.. chap. 58. art. 43.

3. Que le ou vers le 6 août 1888, j'aisenvoyé une lettre par
le lieut.-colonel Otter. S. A. G. de ce district militaire
(n° 2) au dit lieut.-colonel George-Taylor Denison, con-
formémnent au susdit statut et signalant à son attention
la fausse application de certains deniers du gouverne-
ment retirés par l'intermédiaire du payeur militaire de
ce district militaire (n°2), par les dits G. G. G.

4. Que le ou vers le 17 septembre 1888 j'ai reçu une
lettre du lieut.-colonel Fred. C. Denison, des dits
la dite lettre contenant un ordre de remettre au magasin
mes armes, articles d'habillement et d'équipement et, de
plus, que le ou vers le 26 septembre 1888, j'ai reçu une
autre lettre semblable renfermant un ordre semblable.
dans laquelle lettre, le dit lient.-colonel Fred. C. Denison,
des dits G. G. G., me donnait à entendre qu'il me pour-
suivrait si je ne me conformais pas à son ordre; les
susdits ordres et l'avis de poursuite étant donnés dans
l'intention de défendre qu'une enquête eût lien ainsi
que le prévoit le susdit statut (44-45 Viet., chap. 58, art.
43.) au sujet de la fausse application des deniers du gou-
vernement.

5. Que le ou vers le 6 août 1888, j'ai envoyé deux lettres
parl'intermédiaire du susdit lieut.-colonel Otter au susdit
lieut.-colonel George-Taylor Denison des dits G. G. G.,
signalant à son attention, en sa qualitéd'ofiiciercomman-
dant des dits G. G. G., certaines fraudes commises relati-
vement à l'administration des dits G. G. G. et lui disant
que, par ces moyens, les G. G. G. avaient frauduleusement
obtenu des fonds du gouvernement.

6. Que le ou vers le 2 octobre, 1888, j'ai reçuune somma-
tion, la dite sommation m'accusant-le susdit lieut,-col.
Fred. C. Denison ayant assermenté la chose-de refuser
de remettre certaines armes articles d'habillement et
d'équipement, quand on me demandait légalement de le
faire, les dites armes, articles d'habillement et d'équipe-
ment étant la propriété de la Couronne, et que le but de
la dite sommation était d'empêcher une enquête telle
qu'arrêtée par le dit statut 44-45 Viet., chap. 58, art. 43 rela-
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tivenient à la susdite fausse application des fonds du gou-
vernement et aux susdites fraudes, relatives aux G. G. G.

7. Que j'ai subi mon procès, que l'on m'a trouvé coupable
et i'ai été emprisonné pendant trente jours dans la prison
commune de Toronto, la dite condamnation ayant été
prononcée après une poursuite illégale (S. R. C. 49 Vict.,
chap. 41, art. 115) intentée à la suite d'une fausse accusa-
tion et d'un .parjure, la dite condamnation étant signée
par un nommé John Baxter, juge de paix de la cité de
Toronto, et que la dite condamnation et le dit emprison-
nement étaient, en outre, une tentative faite dans le but
d'empêcher une enquête à propos de cette fausse applica-
tion les deniers du gouvernement et de fraudes commises
contre le gouvernement.

8. Que, lorsque j'étais dans la prison commune de To-
ronto, j'ai reçu une lettre datée du 22octobre 1888, laquelle
était écrite et signée par George-Taylor Deuison, leute-
nant-colonel, commandant les dits gardes du gouveïneur
général, et dans laquelle se trouvent les mots suivants,
savoir: " Comme il n'apparait pas que depuis plusieurs
années des escortes aient été fournies aux frais du pays à
l'occasion de l'ouverture et de la fermeture du parlement
de Toronto " les dits mots étaient écrits dans l'intention
d'empêcher qu'une enquête ne soit faite sur cette fausse
application de deniers obtenus frauduleusement du gou-
vernement par les dits gardes du gouverneur général.

9. Que le 15 juillet, 1885 (ou vers cette date) j'ai reçu un
ordre de M. Cartwright, sous-procureur-général d'Onta-
rio, au bureau du procureur général à Toronto, de sou-
mettre au dit John Baxter, pour signature, en sa qualité
de juge (le paix, une dénonciation, et un mandat pour ar-
rêter le susdit lieutenant-colonel Fred. C. Denison, des
dits gardes du gouverneur général.

10. Que le ou vers la dite date, j'ai soumis au dit John
Baxter, juge de paix, la dite dénonciation, le dit mandat
et certaines déclarations statutaires à l'appui des dites ac-
cusations de parjure.

11. Que le dit John Baxter. J. P., refusa d'examiner les
susdites déclarations statutaires.

12. Que le di. John Baxter, J.P., refusa d'examiner la
dite dénonciation et le dit mandat.

13. Que le dit John Baxter, J. P., refusa d'obéir i l'ordre
de M. Cartwright on de recevoir un ordre quelconque de
ce dernier.

14. Que le dit John Baxter, J.P., refusa de signer la dite
dénonciation et le dit mandat.

15. Que le dit refus était fait dans le but d'empêcher
une enquête prévue par la 44-45 Victoria, chapitre 58,
article 43, sur la fausse application des deniers obtenus
frauduleusement du gouvernement relativement à l'admi-
nistration des dits G. G.G., commandés par le dit George-
Taylor Denison, lieutenant-colonel de la milice cana-
dienîne.

Voici une autre déclaration:

DÉCLARATION DE GEORGE MCINERNEY, DE LA CIT9 DE
ToRONTO, ONT.

ToRONTO, ONT., 3 juin 1889.
Je. George McInerney, fais la déclaration solennelle

suivante devant un juge de paix à Toronto, Ontario, et
suis prêt à la faire dans toute cour de justice, savoir:

"J'étais présent à la cour de police de la dite cité, le 13
octobre 1888, lorsque le sergent instructeur James Slater,
des gardes du gouverneur général, a subi son procès sous
accusation d'avoir violé l'Acte de la milice en refusant de
remettre certaines armes, certains articles d'équipement
et d'habillement lorsqu'il en était légalement requis par
le poursuivant. ULe lieutenant colonel F. Ci Denison, des
gardes du gouverneur général, a employé les mots suivants
quand le dit sergent-instructeur J. Slater a été mis en,
mesure de se défendre, savoir: Cet homme prétend que je
lui dois de l'argent. J'objecte qu'il fasse en cette cour
les énoncées ne se rapportant pas directement à cette

question. De fait, je considère que le lieutenant-colonel
F. C. Denison'a fait tout en son pouvoir pour empêeber le
<lit sergent-instructeur J. Slater d'opposer une défense, et
le juge présidant le tribunal, l'échevin Baxter, a maintenu
l'objection en refusant d'examiner certains papiers que le
sergent-instructeur J. Slater demanda qu'on lui permît de
produire pour sa défense; de fait, il ne lui permit aucu-
iement di opposer de défense, mais le déclara coupable sur
le témoignage non corroboré du lieutenant-colonel F. C.
Denison: l'échevin Baxter refusa péremptoirement d'exa-
miner les papiers produits par le sergent-instructeur
J. Slater, pour sa défense.

La cause du sergent-instructeur J. Slater fut remise et
dans le cours ordinaire de la justice, elle aurait dû être
appelée la première en cour; au lieu de cela, la cour fut
ajournée et lorsqu'elle se réunit de nouveau, Slater fut le
seulà subir son procès: de fait, dans mon opinion, tout
avait été arrangé pour empêcher que l'attention du public

se portât sur le procès du sergent-instructeur J. Slater, de
sorte que, quand l'instruction de son procès commença, il
n'y avait en cour que deux spectateurs et moi: pas un
seul journaliste de la localité n'était présent: de fait, je
considère que c'est un procès qui équivaut presqu'à un
procès instruit à huis-clos. La remarque suivante fut
aussi faite par l e lieutenant-colonel F. C. Denison, pen-
dant l'instruction du procès du sergent-instructeur J.
Slater, remarque qui parle de soi-même, savoir: "Cet
homme n'est pas responsable de ses actes." Et puis,
l'échevin Baxter a condamné un homme dont le poursui-
vant a dit sous serment " qu'il n'est pas rsponsable de
ses actes."

W. BURNS,-
Juge de Pai.x.

Voici une autre déclaration:

G. McINERNEY.

Comté d'York, Dans l'affaire de la réclamation de
Savoir: James Slater contre le lieutenant-colonel

F. C. Denison.
Je. Harry J. C. Byrne, du village de Midland, de la cité

de Midland, dans le comté de Simcoe, couvreur, déclare
solennellement que je connais bien et personnellement
James Slater, autrefois instructeur dans les gardes du
gouverneur général, et connais les faits se rattachant à sa
cause. Dans le mois le septembre 1888, j'ai été employé
le 27e jour de septembre à nettoyer les selles de l'escadron
du colonel Fd C. Denison, les gardes du gouverneur
général. A cette date, le dit James Slater est venu à la
salle d'armes du dit escadron et m'a dit qu'il avait reçu
l'ordre du colonel Denison de remettre ses articles d'é-
quipement au magasin et il a offert de le faire, mais j'ai
refusé de recevoir ces articles. car je lui ai dit que je
n'étais pas payé pnur ce enre 'd'ouvrage. Le 29 septembre
suivant, le colonel F. C. Denison m'a payé pour l'ouvrage
que j'avais fait dans sa salle d'armes et, ce jour-là, je
lui ai dit que j'avais l'intention de quitter la ville le
même jour ou le lundi, ler octobre, et je suis réellement
parti à cette dernière date et ne suis pas retourné dans la
ville de Toronto entre ce jour et le 8e jour de septembre
courant. A l'époque ou j'ai remis les clefs au bureau du
colonel Denison, j'ai laissé en même temps au garçon qui
était la seule personne dans le bureau, un mot disant que
ja n'avais pas pris l'équipement de Slater.

Et je fais cette déclaration solennelle, la croyant cons-
ciencieusement vraie et en vertu de l'Acte concernant les
serments extrajudiciaires.

Hl. J. C. BYRNE,
Déclaré devant moi, dans la cité de

Toronto, dans le comté d'York, ce
9e jour de septembre, A,D. 1889.

H. H. DEWART,
Commissaire et notaire public.

DÉCLARATION DU SERGENT EowaR RoCHE, DE LA BATTERIE
DE CAMPAGNE DE ToRONTo,

TORONTO, ONT., 13 avril 1889.
Je, Edward Roche, sergent de la batterie de campagne

de Toronto, fais la déclaration solennelle suivante devant
un juge de paix et suis prêt.à la faire sous serment devant
toute cour, si j'en suis requis, savoir:

Moi, sergent Edward Roche et le trompette Harry
Byrne, G.G G avons été le 27 septembre 1888 employés à
nettoyer les selles, etc., appartenant à l'escadron du lieu-
tenant-colonel Denison, des G.G.G. Ce jour-là, 27 septem-
bre 1888, le sergent instructeur, James Slater, G.G.G., vint
dans la salle d'armes du lieutenant-colonel, F. C. Denison,
et nous dit, à H. Byrne et à moi que lui, sergent J. Slater,
avait reçu du lieutenant-colonel F. C. Denison l'ordre de
remettre au magasin ses articles d'équipement, et le ser-
gent instructeur J. Slater. offrit de les remettre, et nous
(E. Roche et H. Byrne) refusâmes de les prendre, en disant
que nous (E. Roche et H. Byrne) n'étioms pas les gardiens
du lieutenant-colonel F. C. Denison et que nous n'étions
pas payés pour ce genre d'ouvrage, mais seulement pour
le nettoyage des selles du lieutenant-colonel F. C.Denison;
nous (E. Roche et I. Byrne) fûmes payés pour notre ou-
vrage par le lieutenant-colonel F. C. Denison, le 29 sep-
tembre 1888, et, à cette date là nous (E. Roche et I.
Byrne) avons dit au lieutenant-colonel F. C. Denison que
nous avions l'intention de quitter Toronto ce jour-là (29
septembre1888) oulelundi suivant, 1er octobre 1888,et nous
avons quitté Toronto le 1er octobre 1888.

E. ROCHE,
Sergent-Batterie de Caipagne de Toronto.

JoHN WANLEss, J.P.
- Or, si ces déclarations sont vraies-et elles por-

tent prima jade la preuve de leur vérité, car on
ne saurait supposer que six ou huit hommes iraient
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devaut (les magistrats déclarer sous serment des
faussetés-il est évident que ce nommé Slater a
éprouvé des choses qui équivalent à (les injustices.
Il appert qu'il s'est rendu aux quartiers généraux
de cet eccadron et quil a voulu remettre son équi-
peinent, mais que l'on a refusé de le recevoir et
que, dans la suite, il a été arrêté et condamné à
payer une amende de $20, et, comme c'était un
pauvre homme, il a été envoyé en prison pour un
mois. Je dis qu'il est nécessaire que cette enquête
soit poussée plus loin et que le ministère le la
milice examine si l'on a commis une injustice envers
cet homme et si les autres déclarations que j'ai lues
contiennent ou non la vérité. Elles ont été faites
sous serment et nous sommes obliçés d'accepter ces
témoignages, à moins que nous n ayons des témoi-
gnages contradictoires. Je ne fais pas partie de la
milice, mais je suppose que c'est ici le lieu conve-
nable de soulever cette question. Je ne veux pae
aller au ministère et ne faire brusquer par les
fonctionnaires de ce ministère. C'est ici qu'il con-
vient de porter cette accusation et c'est ici l'endroit
ou l'accusation doit avoir quelque influence sur notre
nouveau ministre <le la guerre et, si M. Slater a été
traité injustement, on devrait lui remettre l'amende
qu'on lui a imposée ou on devrait réparer le tort
qu'on lui a causé en 'envoyant en prison. Ceux
qui ont fait ces déclarations sous serment devraient
être amenés au ministère <le la milice où une enquête
devrait être faite.

Sir ADOLPHE CA RON: Pour une fois, le m1i
nistère <le la milice a adopté un mode recommandé
par l'honorable député et si ce dernier avait réfléchi
à la gravité (les accusations qu'il portait contre un
honorable membre de cette chambre, il est possible
qu'il se serait donné la peine d'examiner les accusa-
tions qu'il viEnt de porter devant le parlement. Je
luis dire que toute cette affaire est venue, du Con-
seil, devant le ministère de la milice. Les accusa-
tions ont été envoyées au gouv erneur général, qui
les a transmises au Conseil, lequel les a renvoyées
au ministère pour enquête. L'enquête a été coin-
plète. Le sous-adjudant-général fut chargé d'exanui-
ner la plainte de M. Slater. Il a été constaté que la
plafinte n'était-pas du tout fondée et, si l'honorable
député voit les papiers, il constatera que le minis-
tère de la milice connaît M. Slater comme un homme
qui fait le métier de se plaindre contre tout officier
sous lequel il a servi. De fait, il est considéré dans
ce ministère comme un détraqué.

L'honorable député dit qu'il est impossible que
ces déclarations soient toutes inexactes, mais il peut
arriver qu'elles aient été données sur des renseigne-
ments aussi inexacts que ceux que possédait l'hono-
rable député lorsqu'il a porté ses accusations dans
le cas de Slater.

Il a déclaré <ue l'on avait adopté un mode en
vertu duquel des jeunes gens se joignaient aux
différents corps dans le but de s'amuser. Le Canada,
je crois, se rappelle qu'en 1885, ce n'était pas pour
s'amuser que les jeunes gens du Canada ont quitté
leurs foyers, leurs affaires et leurs familles pour aller
conmbattre pour leur patrie; le Canada n'oublie pas,
non plus, la manière dont ils ont combattu et dont
ils ont rempli leur devoir. La conduite qu'ils ont
tenue à cette époque a attiré sur ce pays plus
d'attention que tout ce qui est arrivé dans l'histoire
depuis cinquante ans. On les a loués à l'étranger
et quand, dans ce parlement, il a été de mon
devoir de demander à la chambre (le voter ce que

M. SoMERvJLLE.

l'on exigeait dans cette circonstance, je nie souviens
que les honorables membres de la gauche ne parlaient
pas des soldats qui s'amusent, mais qu'ils ont con-
senti volontiers à croire à l'énergie, à l'audace et au
courage que les Canadiens déploient lorsqu'il s'agit
<le combattre sous le drapeau de la patrie et de
protéger leur pays contre les dangers qui le meni-
aient. Si, avant d'attaquer un membre <le cette

chambre, l'honorable député examinait la question
relative à ces accusations-accusations au sujet
desquelles le ministère de la milice a fait une
enquête, il constaterait que ce nommé Slater a
porté <les accusations aussi dénuées de fondement
que celles portées par d'autres individus bien con-
nus en cette ville d'Ottawa. L'honorable député a
déjà porté une accusation à laquelle il n'a pas donné
suite, car il a été constaté que celui en faveur
duquel il parlait ne méritait pas d'être cru. Il en a
été ainsi en ce qui concerne ce nommé Slater, et
l'honorable député constatera que l'on ne peut
blâmer le ministère qui a examiné ces accusations
et qui les a trouvées absolument dénuées de fonde-
ment.

M. SOMERVILLE: Dans mon opinion, l'accusa-
tion se rapporte à l'emprisonnement de cet homme,
parce qu'il n'aurait pas remis ses armes. L'houo-
rable ministre ne dit rien au sujet des autres décla-
rations disant que des deniers du gouvernement ont
été faussenient appliqués. Il n'a pas démontré que
l'on a fait une enquête relativement aux accusations
que comportent ces déclarations.

Il existe d'autres accusations contre la conduite
du gouvernement aussi forte que celles de M.
Slater et j'espère que le ministre actuel <le la milice
ouvrira une enquête supplémentaire et examinera si
ces accusations sont fondées, ou non. Ces accusa-
tions sont certainement graves et en les portant
contre le député de Toronto, je n'ai aucun désir de
nuire à sa réputation. C'est là, je crois, une ques-
tion qui concerne la dépense <les fonds publics et
c'est aujourd'hui le temps convenable <le amniener
sur le tapis, alors que nous étudions un crédit pour
cette fin-là même.

Je ne suis pas officier de la milice du pays. Je
ne veux pas être blessant pour le lieutenant-colonel.
C'est dans le but d'accomplir mon devoir que j'ai
lu ces déclarations. Et si le ministère de la milice
fait ce qu'il doit faire, il examinera par voie d'en-
quête, non-seulemient les accusations portées par
M. Slater, mais encore les énoncés contenus dans
les témoignages rendus sous serment et que l'on
trouvera dans ce document, témoignages ayant
trait à la fausse application de deniers appartenant
au peuple.

M. TISDALE : Je regrette beaucoup d'entendre
l'honorable préopinant répéter ces accusations après
les explications données par l'honorable député de
Toronto. Je ne crois pas qu'il soit dans l'intérêt
<lu pays ou dans l'intérêt de la milice qu'un député
aborde des questions de cette manière. Je crois
qu'il y a d'aussi bons officiers et d'aussi bons soldats
permi les libéraux <le ce pays-et il y en a quelques-
uns dans cette chambre-que dans le parti conser-
vateur. Je suis convaincu que la grande majorité
des honorables membres de l'un et l'autre parti de
la chambre auraient hésité à porter cette accusa-
tion. Je suis également convaincn que ceux qui
servent dans la milice, libéraux comme conserva-
teurs, regretteront beaucoup que l'honorable député
ait jugé opportun de porter cette accusation de
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cette manière. C'est un ancien parlementaire,
Aest un homme qui est depuis longtemps dans la
vie publique, et perionne, moins que lui, ne sait
que le meilleur moyen de soulever cette question
est de la soumettre aux autorités du ministère de
la milice, c'est-à-dire de porter une accusation de-
vant ce ministère et non devant cette chambre.
S'il croit que (les fonds ont été dépensés mnal à
propos, le ministère est assurément le lieu où il
lui conviendrait de porter son accusation. Je veux
qu'il sache que tout officier <le la milice, non seule-
ient regrettera sa conduite, mais qu'il la condam-
nera, car une fois que vous avez lu dans la chambre
ces déclarations et que vous avez mentionné le
nomî d'un membre <le la chambre ou d'ui officier
de la milice, comme il a mentionné le nom de l'ho-
norable député de Toronto, et une fois que l'his-
toire est répandue dans le pays, vous causez un
tort que vous ne sauriez réparer. En vertu des
gr-ands privilèges dont jouissent les membies de
cette chambre, il peut mentionner le nomn d'un
monsieur, dans la chambre ou en dehors le la
chambre, en portant une accusation, qu'il n'aurait
pas pu faire en dehors <le la chambre, sans en être
reponsable.

M. SOMERVILLE : Ce sont les copies de
déclarations faites sous sernent.

M. TISDALE: Que ce soit des copies ou des
déclarations, je ne m'en occupe pas ; elles sont
injustes et peuvent être fausses ; mais, en tout cas,
elles impriment sur un officier, une tache qu'aucune
enquête ne saurait faire disparaître. Lorsqu'on lui
a dit qu'il y avait eu une enquête et que l'honorable
député <le Toronto avait demandé une enquête, je
prétends qu'il aurait dû s'arrêter. L'honorable
député ne por-te aucune accusation ici, mais en
plein parlement, alors qu'il n'est pas du tout res-
pîonsable, il fait les insinuations contre les officiers
dont il a mentionné les noms, un <le ces officiers
étant dans la chambre et l'autre en dehors. Est-ce
que cela est juste? Est-ce la manière de traiter
des membres <lu parlement ou des officiers <le la
iilice, <les hommes qui consacrent leur temps au

iservice du pays? J'espère que l'honorable député
retirera ses paroles, mais s'il est prêt à porter une
accusation, qu'il la porte aux autorités militaires.

On lui a <lit qu'une accusation avait été portée
et qu'elle avait fait le sujet d'une enquête. S'il
existait quelque raison de croire que les autorités
ne feraient pas d'enquête au sujet de ces accusa-
tionis, alors il serait justifiable de venir ici dire qu'il
n'a pas pu obtenir d'enquête de la part des auto-
rités compétentes. Mais, au lieu de cela, il lit ces
déclarations, il dit qu'il les croit fondées, mais il
nie porte aucune accusation et, cependant, ces choses
sont répandues au loin.

-Je désire aussi parler de certaines choses que
l'honorable député <le Kent (M. Campbell) a dites.
'le ne fais plus partie de la milice, mais, pendant
quinze ans, j'ai été officier et simple soldat. Dans
ce -temps-là, nous éprouvions des difficultés ; nous
avions dans la milice les hommes appartenant aux
deux parties, car j'ai toujours insisté pour qu'il n'y
eût pas de politique dans la milice. Notre batail-
lon était composé d'hommes des deux partis. Or,
(iiand un homme comme le député de Kent se lève
eu cette chambre et déclare que la milice est une
honte pour le pays, je veux que la chose soit con-
nue ; je désire, pour ma part, moi qui ai servi mais
qui ne sers plus, protester contre un semblable

langage. Je dis que notre milice fait honneur au
Canada, que nous devrions en être fiers et qu'elle-
est égale à toute autre milice du imonde. J'ai fait
partie des anciens camps (le Niagara, alors que la
milice n'était pas meilleure qu'aujourd'hui. Nous,
avions des officiers anglais, nous avions des officiers.
américains, nous avions <les officiers d'Europe et,,
bien que nous n'eussions pas la prétention de pou-
voir exécuter avec précision, aux revues, tous les;
mouvements militaires, cependant, ces officiers fai-
saient de grands éloges de l'apparence martiale des
bataillons et noufs avons une milice qui fait beain-
coup d'honneur et à ceux qui en font partie et au,
pays.

Il y a eu dans la milice des jeunes gens dont le-
député <le Brant-nord (M. Somerville) s'est moqué;
oui, quelques-uns étaient des jeunes garçons, des-
jeunes garçons nés de pères canadiens et de mènes
canadiennes et appartenant aux deux partis poli-
tiques. Que l'honorable député en fasse l'essai, et
il verra si c'est un amusement, comme il le dit.
Qu'il aille partager leur table-ils ne mn ngentr pas
comme chez eux, ils ne mangent pas comme chez'
lui, ils ont de courtes heures pour- se récréer et de
longues heures d'exercices. J'ai vu les jeunes gar-
çons lorsqu'ils arrivaient. La plupart d'entre ei-x
sont trop fatigués pour sorti- et ils reposent sous.
leurs tentes et dorment comme des hommes qui ont
rempli leur devoir. Un des meilleurs côtés de ces
camps, c'est qu'il n'y a que des jeunes gens de cou-
rage et capables d'endurer la fatigue qui consen-
tent à supporter les misères de la vie des camps.

En conséquence, je désire que l'honorable député
retire ses accusations contre les volontaires, sinon
je veux que l'on publie par tout le pays qu'il a osé
se lever et proclamer que nos volontaires sont une
honte pour le pays.

A l'époque <le l'incursion fénienne, en 1866, des
hoimnes ont risqué leur vie, des jeunes gens ont
quitté leurs pères et leurs mères, leurs soeurs éplo-
rées, leurs femmes et leurs enfants sans ressources,
dans Toronto et dans d'autres endroits d'Ontario ;
ils sont morts aujourd'hui. Des jeunes gens sont
même partis de nos écoles et ont risqué leurs vies.
Ils n'exécutaient pas, peut-être, tous les mouve-
ments des soldats parfaitement dressés, mais c'é-
taient des hommes qui sentaient que leur vie valait
la peine d'être défendue contre une bande de vo-
leurs venue d'un pays étrianger.

J'ai toujours dit, et je le pense, que je crois
autant dans la loyauté du parti libéral que dans la
loyauté de l'autre parti : nous avons dans les rangs
<les volontaires et nous pouvons toujours avoir de
bons soldats des deux partis. Bien que l'exercice
dont l'honoralde député se moque ne soit pas de
nature à faire des soldats de parade, il suffit pour
enseigner à nos volontaires les éléments de l'art de
la guerre, et cet exercice, uni à leur loyauté, les a
rendus et les rendra toujours des défenseurs utiles
de leur pays lorsque le besoin s'en fera sentir.

La milice de ce pays-celle d'autrefois et celle
d'aujourd'hui-ne doit pas être tournée en ridicule.

Bien que nos armes et l'habillement ne soient pas
ce que nous pourrions désirer, je crois qu'e l'ar-
gent que nous avons pu y consacrer a produit de
bons résultats. Je crois qu'il faudra avant long-
temps changer l'armement. Quoique nous n'ayons
p aseu d'ennemis étrangers depuis un grand nom-
bre d'années, cependant nous avons eu des soulève-
ments dans le pays qui, sans la milice, auraient pu
nous causer de grands embarras. Dans mon pro-
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pre comté, nous avons eu des troubles pendant que levé avec toute l'indignation qu'il a put trouver en
j'y commandais un régiment, et dans d'autres lui et il a injurié le député dévoué de Kent, et il
régions et dans les villes, les volontaires ont été m'a accusé <le ridiculiser le département de la milice.
appelés plus d'une fois pour prêter main-forte à Plusieurs VOIX: Non, la milice.
l autorite civile, de sorte que la milice est utile
même dans les affaires civiles. Et plus que cela, M. CAMPBELL : Je veux dire à cet honorable
nous ivons desarsenaux,et les armes et les hommes député que je n'ai rien fait (le la sorte ; j'ai agi
capables le s'en servir, et cela seul suffit pour pré- comme lui. J'ai critiqué et j'en avais le droit. De
venir les troubles, <le sorte que nous avons quelque plus, je n'ai pas donné mon opinion sur la question,
chose à offrir en échange (les dépenses que l'on a mais j'ai donné celle du major général et j'ai cité
faites. Critiquez la milice si vous le désirez, mais soir rapport. Que dit le major général en parlant
ne la ridiculisez pas. Critiquez le ministre, criti- de la milice rurale?
quez le département, montrez en quoi les hommes Les corps ruraux laissent à désirer sous le rapport de
manquent d'efficacité, mais ne les ridiculisez pas, l'instruction, mais leur organisation est encore plus dé-
et c'est ce dont je blèîme l'honorable député. Cri- fectueuse. .
tiquez la milice, rendez-là plus efficace, accordez- L'honorable député de Toronto en doute-t-il
lui plus dargent si vous voulez, niais arrêtez-vous Prétend-il que le major général ne swit pas ce qu'i
là. Je dis que les armes que nous avons et que les dit L'honorable député nous le donnerait à en-
hommes qui s'en servent ont toujours été à la hau- tendre d'après ce qu'il a dit cette après-midi. Le
teur les circonstances par le passé, et qu'ils nous major général parle ensuite des armes qu'il dit être
ont protégés quand nous avons eu besoin de protec- défectueuses. Voici ce qu'il dit :
tion. En conséquence, je regrette que l'honorable Le fusil comme le mousqueton Snider, dont la milice
député ait jugé i propos de ridiculiser la milice et est armée est pour le moins, une arme surannée. Etl'état
(le faire ces observations a son égarod. où il se trouve dans la plupart des corps de la milice active,

fait qu'il n'a aucun titre que ce soi t à être classé parmi les

M. CAMPBELL : Quand je me suis levé cette
après-midi pot exprimer mes vues sur cette ques-
tion importante, je tae croyais pas que je soulèverais
une tempête comme celle que je parais avoir sou-
levée. J'ai cii qu'il était dt devoir de tout député,
quand une question comportantt un crédit le

1,250,000) était soumise à la chambre, le dire ce
qu'il en pensait et de critiquer le mode d'appliquer
ce crédit. En exerçant ce droit aujourd'hu, je
navams que l'intenîtionî le remplir mon devoir, et
pour avoir agi ainsi, l'honorable député de Toronto
(M. Deison) avec toute l'éloquence qu'on lui
reconnaît. s'est levé et m'a lancé à la figure un flot
d'injures. Cet honorable député semble croire que
pas un muembre de la chambre n'a le droit de parler
des afiaires le la milice, excepté lui-même. Il
connîtait tout ce qui s'y rattache, et les autres ne
savent rien. Il ni a conseillé de parler sur un sujet
qui i'était familier. Quelle information l'hono-
rable député a-t-il donnée à la chambre sur les
affaires le la milice pendant les heures qu'il a con-
sacrées à nous en parler y!

L'hoiorable député a même été plus loin et il a
fait exactement ce que l'honorable député le Nor-
folk-suîd (M. Tisdale) m'a accusé d'avoir fait. Il a
eu l'impudence de critiquer le major général, qui
est le véritable chef lu département le la milice.
Il a <lit que le major général était dats le pays
dans le but île critiquer la milice, qu'il arrivait
d'Angleterre, où il y a un état-major très compé-
tent, et qu'il n'entendait rien dans ces questions.
Est-ce le cas, et est-il ici simplement pour critiquer?
Est-ce la position <que le major général occupe dans
le pays, et est-il de la dignité d'ti député, particu-
lièremeint d'un député qi prétend en savoir autant
que le député le Toronto (M. Denison) <lit en con-
naître, est-il de sa dignité, dis-je, de· se lever, de
critiquter et d'injurier le major général de la façon
qu'il l' fait ? Le major général en sait plus long
dans son petit doigt que l'honorable député n'en a
jamais appris ou qu'il n'en saura jamais, et il est
malséant que l'honorable député, principalement
après les déclarations solennelles qui ont été lues
dlevant la chambre, se lève et qu'il insulte qui que
ce soit dans cette chambre, militaire ou civil. L'ho-
norable député <le Norfolk-sud (M. Tisdale) s'est

M, TISDALE.

armes de précision.

Il continue à parler de la milice active dans les
termes suivants:

Il n'y a pas un bataillon qui, à un moment donné, »our-
rait sortir en tenue de route complète, bien que plusieurs
se soient procuré à leurs propres frais, quelques-uns des
articles les plus nécessaires. De plus, le pays n'a pas un
magasin d'équipemnt qu'il faudrait distribuer s'il sub-
venait quelque événement grave.

Il dit de plus, et je désire que le député de To-
ronto prenne note le cet énoncé:

Je n'ai pas inspecté un seul bataillon où la chaussure
des hommes aurait enduré un mois de service actif, ni un
corps de cavalerie, ou une batterie dont il fut possible
d'espérer que la sellerie et les harnachements auraient
supporté une pareille épreuve.

Je demande si quelque chose pourrait êt,re plus
dommageable que cette déclaration venant du major
général. J'ai lit à l'appui le cette prétention que
c'était une honte pour ce parlement et pour le pays
d'avoir dépensé des millions de piastres pendant des
annsîées pour perfectionner cette organisation, pour
mettre les hommes dans un état convenable en leur
procurant l'équipement requis, et le constater qu'il
existe un état de choses comme celui qui est révélé
par le major général. Ma préteition avait sa raison
d'être, et je n'ai pas ridiculisé les volontaires, mais
j'ai accusé l'administration les affaires du départe-
ment, j'ai prétendu que l'administration était imi-
parfaite en tant qué les hommes qui allaient s'exer-
cer n'étaient'pas suffisamment payés pour leur ser-
vice, et qu'ils n'étaient pas exercés assez souvent.
De plus, je vois qu'en parlant du camp de Saint-
Thomas, le major général dit:

Terrain tout à fait impropre pour y tenirun camp, 1,386
officiers et soldats et 56 chevaux, outre les tentes, les cou-
vertures et l'équipement du camp, transportés à 40 milles
plus loin qu'il n'était nécessaire.

Y a-t-il quelque chose <le plus honteux qu'un état
de choses semblable ? Prenez le camp de Farnhan.
Le major général dit:

7<12 officiers et soldats et 155 chevaux, transportés à 55
milles plus loin qu'il n'était nécessaire. Tentes et équi-
pement aussi transportés à 60 milles inutilement.

Ces extraits sont tirés lit rapport du major géné-
ral, lequel mérite qu'on y ajoute foi. Quant au
camtp de Rimouski, le major général dit :

698 officiers et soldats, 14 chevaux, les tentes et tout le
matériel du camp, transportés à 400 milles plus loin qu'il
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n'était nécessaire, pour aller d'un endroit propice à un
mauvais.

Est-il possible que le député <le Toronto puisse
dire que le major général ne sait pas ce qu'il dit,
qu'il est venu ici simplement pour critiquer, et qu'il
ne connaît pas son affaire? Cependant, dans ce
dernier cas, le major général dit que les volontaires
ont été transportés à 400 milles plus loin qu'il n'était
nécessaire, et d'un endroit propice à un mauvais.
Cette déclaration est <les plus dommageables. Or,
je demande qui est responsable de tout cela ? Eh
bien. c'est le haut et puissant lieutenant-colonel le
déput' le Toronto, qui a négligé son devoir, et qui
se pavane lats les rues le 12 juillet quand on chante
" Croppy lie down," ou les " Protestant Boys,"

avec ses plumes et son attirail de guerre, et qui
veut Iictq4r à chaque député ce qu'il doit dire dans
cette chambre. C'est là le haut et puissant person-
nage qui prétend connaître tout ce qui se rapporte
à la milice.

Puis le député dle Norfolk-sud (M. Tisdale) vient
à son secours, et il exprimé toute son indignation,
et il m'accuse d'avoir dit une chose.que je n'ai jamais
dite dans cette chambre. Prenez le rapport du
major général et s'il ne dévoile pas tu état <le choses
scindaleux et honteux, alor.s je ne sais pas ce que
c'est qui'un état le choses honteux. Il est d'autant
plus honteux que nous avons d'année en année voté
uin million et demi <le piastres pour mettre la milice
dans ii état d'efficacité. Je puis -rappeler le fait
que, il y a quelques années, le général Laurie, alors
députéde Shelburne, etl'honorable député <le Musko-
ka (M. O'Brien), qui est une autorité dans les ques-
tions de milice, ont exprimé leur opinion en cette
chambre, sur la milice, et ils ont démontré que la
moitié des sommes que l'on dépense pour la milice
était tout simplement gaspillée, et que si nous vo-
tions la moitié die la somme à être employée d'après
certains règlements, nous aurions un meilleur corps
de volontaires que celui que nous avons aujourd'hui.

M. BOWELL : Je n'ai pas l'intention de prendre
part à la discussion qui dure depuis une heure
pour tit autre but que celui d'attirer l'attention-
et je crois qu'en y réfléchissait l'honorable député
<le Brant-nord (M. Sornerville) arrivera à la même
conclusion-sur la manière injuste avec laquelle il
a arttagné un membre de cette chambre, et un autre
mionsieur qui occupe tue position importante à
Toronto, qui a consacré une grande partie de son
temps et dle sa fortune à la milice, et qui se trouve
être le frère <le l'honorable député de Toronto
<M. Denison). La prétention du député de Brant
(M. Soierville), à l'effet qu'il n'avait pas l'in-
tention de froisser les sentiments du député de
Toronto, me rappelle la vieille histoire <le l'Irlan-
dais qui, rencontrant un ami, le renversa d'un coup
<le poing, par amitié. Le député de Brant (M.
Soiierville) a lu ici les déclarations qui, si elles
sont vraies, rendent le député de Toronto (M.
Denison) indigne de siéger dans cette chambre ou
<le fréqienter les personnes respectables. Si ces
diéclr'ations faites sous serment sont vraies, mon
honorable ami lui est à ma droite et le magistrat
de police <le la ville <le Toronto ont commis des
fautes iqui les feraient chasser d'une -société respec-
table, et qui, la vérité en étant prouvée après
emiquète, les feraient expulser de la milice du
Canada. Je n'ai pas l'intention le parler d'aucune
autre chose, mais je laisse à mon honorable ami le
lépité.' rde Brant (MI. Sonmerville) le soin <le <lire,

après réflexion, s'il croit juste, sans avis préalable,
sans demander les documents qui se rattachent à
toute l'affaire, de se lever et de dire, après avoir lu,
(les docuients attaquant la réputation de deux
hommes occupant des positions honorables dans la
société qu'ils fréquentent et dans le pays où ils
vivent, qu'il n'avait pas l'intention de blesser les
sentiments du frère d'un député. J'avoue que c'est
une morale et ui raisonnement que je ne com-
prends pas.

L'honorable député de Brant (M. Somerville)
prétend qu'il a agi sans préméditation, mais il est
évident qu'il avait l'intention de faire cette attaque,
ou il n'aurait pas en les munitions. Quand j'ai
entendu l'honorable député lire ces déclarations
faites sous serment, elles m'ont convaincu qu'il y
avait le la part de celui qui les a faites une envie
outrée le causer du tort, ou qu'il connaissait peu le
document qu'il avait signé. Il m'est venu à l'idée
que ces déclarations avaient été écrites par quelque
avocat retors qui avait induit cette personne à les
signer sans savoir ce*qu'elle signait. Une décla-
ration, que mon honorable ami a lue, allègue que
les mandats et l'arrestation pour la détention de la
propriété du gouvernement étaient faits dans le
but d'empêcher une enquête.

Je ne voudrais pas accuser l'honorable député
de Brant (M. Somerville) de connaître si peu la loi
militaire, ou les usages militaires, ou les coutumes
ordinaires de la société, qu'il a pu supposer un
instant qu'une arrestation pour détention des biens
du gouvernement, pouvait possiblement empêcher
une enquête militaire au sujet des irrégularités
commises par un officier de la milice. Il me semble,
et je répète ce que j'ai dit, qu'en examinant les
noms <le quelques-uns des commissaires devant qui
ces déclarations ont été faites, je suis encore plus
convaincu que quelque avocat retors, pour des
motifs politiques, a préparé ces documents, et que
c'était une tentative délibérée ou une conspiration
tendant à faire tort à un adversaire politique. Je
donne cela comme mon opinion, formée sur les
documents que j'ai devant moi.

L'honorable député <le Brant, avec qui j'ai tou-
jours eu le plaisir d'être en bons termes, étant tous
deux de vieux camarades comme compositeurs et
typographes, verra, après réflexion, qu'il a commis
une erreur dans la portée qu'il a donnée à ces
déclarations. Quand il a lu la première, il a dû voir
qu'elle n'était pas signée. Elle a pu l'être et je ne
<is pas ilu'elle ne l'ait pas été, elle a pu être faite
sous serment, mais il n'y en a pas de preuve, et
s'il examine la moitié des autres documents, il
verra qu'ils sont peu près semblables.

Je ne suis pas prêt à exprimer une opinion sur le
caractère ou la réputation des hommes qui ont
sIgné les documents, parce que je n'en connais rien.
C'est la première fois que je vois le document
après l'avoir vu quand il a été imprimé avec les
autres papiers pendant la dernière session et après
l'avoir alors remis au député de Toronto-ouest,
avec l'observation: Denison, que signifie cela, voilà
une grave accusation contre vous? Je sais, de plus,
que ces documents ont été mis entre les mains d'un
membre de l'opposition, qui, après s'être enquis de
leur nature, a refusé positivement de s'en occuper.
Le résultat en a été que l'honorable député, qui
n'est pas dans la chambre maintenant, a été rap-
porté au gouverneur général, par le même homme,
comme ayant forfait l son devoir comme politique
et comme membre de la chambre des Communes.

1234



1235 [COMMUNES] 1236,

-Je nie désire pas continuer cette discussion plus du pays. Vous ne pouvez pas espérer que les an-
longtemps, mais je regrette infinimnent pour la ciens resteront toujours dans la milice. J'en con-
dignité de la chamîbre que cet incident ait été sou- nais quelques-uns qui sont dans la milice depuis la
levé, et je crois que, si mon honorable ami le député rébellion (le 1837. mais ceux-là font exception à la
de Brant (M. Somierville) veut bien réfléchir, il en règle. Quelques-uns partent ou se fatiguent du
viendra à la même conclusion. S'il désirait accuser service, mais ils continuentà s'intéresser à la milice,
un mîemabre de la clhambre, il me permettra de lui et ils conservent ce qu'ils ont appris de l'exercice
faire cette observation, il aurait mieux agi en ou (le la tactique militaire, tant qu'ils vivent (e
demnandant ces documents, et on les aurait déposés sorte que tout en s'étant retirés dit service, ces
sur le bureau de la chambre. Si on avait alors hommes sont encore utiles au pays. Tout en ne
constaté que les officiers s'étaient rendus coupables tenant pas à avoir dans la milice (les garçons trop
<les fautes dont ils étaient accusés, et que le dépar- jeunes, j'aime (lue les jeunes gens en fassent partie
tement de la milice ne les avait pas pimis comne et qu*ils y restent pendant quelques années jusqu'à
ils le méritaient, dans ce cas l'honorable député ce qu'ils se familiarisent avec le service de manière
n'aurait-pas en seulement le droit d'accuser le gou- à pouvoir se rendre utiles le cas échéant. Je
vernenut de négligence dans son devoir, mais il rechercherai et recevrai volontiers les critiques
aurait été justitié de porter une accusation 'lirré- justes et légitimes sur des questions de cette nature
gularité (le conduite contre celui qui a été accusé. pendant que je serai à la tête du dépaitenent,
C'est ainsi qu'il aurait dû agir, et c'est la manière parce jue pas un seul homme ne peut connaître
qu'il aurait aimé voir adopter s'il eût été dans la toutes les difficultés qui sy rattachent. Plusieurs
iêtime position que celui qu'il a accusé, ou s'il eût députés qui ont parlé sur ce sujet le considèrent

été accusé d'avoir tenu une comduite indigne d'un pureineit et simplement au point le vue écono-
menbre du parlemient ou <'un gentilhomme. Néai- inique, sans tenir compte (les besoins de la milice,
mîoiis, c'est matière de goût. tandis que d'autres le traitent i un point de vue

Je le prétends pas que je peux me vanter d'avoir moins louable-au pont (e vue politique. Je lie
traité le gouvernement avec douceur quand j'étais trouve pas à 'edi'e a cela c'est le droit <le tout
dans l'opposition, nais cependant je dirai que, membre le la chambre, mais ceux qui prennent
quand j'avais l'occasion( de tenir une conduite cette position ie doivent pas s'étonner que ceux
agressive, comme le fait l'honorable député de qui savent ce q'ils traitent ridiculisent leurs éîiom-
Brant (M. Somerville)-et je ne trouve rien a y cés quand ils le sont pas appuyés par les faits ou
redire, car j'aime ui honmme qui combat pour ce les rapports sois à la chambre.
qu'il croit être juste, et qui fait son devoir dans M 'PROULE Comme la discussion e cet item
l'opposition, s'il le renmplit franchement-cependiant
quand j'étais dansl'opposition, jai toujours demandé a le v
les documents, et j'avais les faits devant moi avant je <lis quelques mots au sujet des camps militair's.
d'attaquer un adversaire politique. Parfois, je Le major général a cité plusieurs cas où l'a'gent
constatais que j'avais tort, et parfois que j'avais avait été employé sans nécessité à transporter les
raison, et quand j'avais raison je n'hésitais jamais volontaires àde longues distancesquandils auraient
à enfoncer l'épée jusqu'à la garde. dle ne blâme
pas l'honorable député de ce qu'il fasse la même
chose, mais il est possible d'agir <le facon à être par l'honorable député de Grey-nord (.. Masson)

équtabe eivrs ts épté,et lele m'éeîiî'quiouet par' moi-même l'année dernière et l'année précé-é quitable envers lun député, et dle le prévenir qu'o01nte un 118aosPooéfuu' atecuportera une accusation contre lui le nature à nuire
a sa réputation et ui pourrait le rendre indigne de 'tîszîîct u' 2 eût son camp dans la ville (le Owen
siéger dans cette chambre, si elle était prouvée. Souind, où il terrain élevé magnifique, un

Je ne veux pas critiquer' l'honorable député de bos champ <le tir dominant la baie, et des moyens
Kent, qui devrait tre faciles e transport par bateau et par chemin (le
or'dre, s'il ne l'est pas, parce qu'il a fait une volte- Su grand nombre d'honmes et de chevaux

fac assirai<lmemt juun voat u ui ii p<lii-av'aienst campé à cet ensdroit plutôt qu'à Niagara,face aussi rapidement qu'un avocat out qu'un politi- otari cniisn om osdrbe 'rcien. Il avait assez raison quand il a critiqué le
département, le gouvernement et la milice. C'est gent que l'on attrait pu utiliser autrement à 'avan-
pour cela que ces rapports sont devant la chambre. tage (le la milice. J'aimerais attirer de nouveau
Nlais quant à avoir raison dans les commentaires l'attention du minist'e sur ce sujet. On ne peut
qu'il a faits sur le compte de la milice, c'est autre pas trouver un meilleur endroit qu'à Owen Sound
chose. C'est ce à quoi l'nonîorable <léputé de Nor- pour tenir un camp dans la partie nord d'Ontario,
folk-sud s'est opposé-non aux critiques ni au 2, o ue partie de ce district

opinionse priésp -nlenmaxr céritiue iie aux, et <lu district voisin recevaient l'ordre d'y camper,
opinions exprimées pa le major gnral. Je économie considérable.
suis pas prêt à <lire qume je désapprouve entièrement
ce que l'honorable député <le Kent a dit au sujet N. MILLS (Bothwell) Je ne dirai quun mot ou
du langage tenu par le major général. -e suis deux au sujet des observations faites pal' 'hono-
couvaiucu que plusieurs des recommandations qu'il rable député le Ket, lesquelles ont été le point de
a faites, si elles étaient mises à effet, seraient mire le la critique uelque peu hystérique de l'o-
g1anleient dans l'intérêt le la milice. Toute cette norable député de NL orfolk-sud. Cet honorable dé-
question est si vaste de sa nature, que si vous coin' pté a déclaré qu'il regrettait es observations.
imiencez à discuter la formation les compagnies, le L'observation de l'honorable député de Kent à la-
fait de les continuer, la difliculté de tenir les cadres quelle je suppose il trouvait à redire, était que la
au complet, les grandes dépenses s'y rattachant, et milice était une honte pour le Canada. Ce sont
le temps que les hommes ont a leur disposition pour les paroles qù'il a employées et qui ont part bles-
se rendre compétents, il ne faut pas s'étonner qu'il ser la sensibilité de l'honorable député de Norfolk-
y ait des changements continuels, nécessitant le sud. Or, si ces paroles étaient destinées à s'appli-
renouvellement des compagnies par les jeunes gens quer au caractîe personnel du corpsdesvolontaires,
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jecrois qu'ellesauraientétégrandement regrettables.
Mais je n'ai pas du tout compris que mon honorable
ami de Kent discutait le caractère personnel (le la
milice ou sa valeur privée. Je suppose que sous ce
rapport il dirait que les volontaires sont aussi
respectables et aussi respectés que les citoyens qui
ne fant pas partie de la milice. Ce n'était pas de
leur valeur privée ii de leur réputation personnelle
qu'il voulait parler. Il parlait de l'efficacité de la
milice. Il attirait l'attention de la chambre sur la
somme considérable votée chaque année pour l'en-
tretien (le cette milice et l'amélioration (le son effi-
cacité. Cela étant admis, la véritable question qui
se présente, c'est de savoir quelle est la position de
la milice sous ce rapport, tenant compte des som-
mes considérables que l'on dépense chaque année
pour son entretien. Eh bien, .il nie semble que
quand nous avons la critique du général qui est à
la tête de la milice, et qui, honnêtement, dans mon
opinion, représente sa condition présente et son
état d'efficacité, nous devons tous admettre que cet
état d'efficacité n'est pas satisfaisant, et qu'il ne
fait pas honneur au pays.

Or, d'oi provient cette inefficacité ? Eh bien,
Ylhonorable député lui-même fait observer qu'elle
provient en grande partie du fait que l'on cherche
à faire de la milice une source de puissance politique
pour les honorable chefs (le la droite. Je ne pré-
tends pas dire que les volontaires sont enrôlés pour
appuyer le gouvernement par leurs suffrages, mais
qu'ils ont été envoyés d'un endroit à l'autre, et
qu'on en a fait un corps nomade, ressemblant à un
camp d'Arabes dans le désert, et on .agi de cette
facon dans le but d'exercer du patronage et d'assu-
rer une certaine influence aux représentants qui
appuient le gouvernement.

M. BOWELL: N'avez-vous pas fait la même
chose ?

M. MHILLS (Bothwell): Ce n'est pas la question.
Dans mon opinion la chose n'a pas en lieu, mais
qu'elle ait été faite ou non, c'est une mauvaise poli-
tique. Il est admis que cela a nui à l'efficacité de
la milice, cela a occasionné un mauvais usage des
deniers publics, et ajouté aux dépenses sans avan-
tages correspondants pour la milice comme telle.
L'honorable ministre ne contestera pas cela. Il ne
contestera pas, par exemple, le fait que London a été
privé du camp l'année dernière, parce qu'il était
représenté par un libéral, bien que le gouverne-
ment y eût acquis un magnifique terrain pour cet
usage, et très convenable dans toutes les circons-
tances. Il ne niera pas que les exercices militaires
aient ou lieu dans un endroit qui, d'après le général,
était tout-à-fait impropre à cette fin. Vous subor-
donnez les intérêts de la milice aux intérêts d'un
parti. Il n'y a pas de doute possible à ce sujet.
Chaque page de ce rapport, du commencement à
la fin, démontre la vérité de cet énoncé. Et, con-
séquemment, vous avez mis la milice, conformé-
ment au rapport du commandant général, dans une
position déshonorante. Elle est devenue inefficace.
Elle est mal armée, ou mal équipée dans tous les cas,
et c'estce qui arrive quand on soumet l'efficacité et
l'existence de la milice aux exigences d'un parti.
C'est un état de choses humiliant et qui ne devrait
pas exister, et on le voit dans chaque page du rap-
port du général. Nous disons au -ministre de la
milice, qui est responsable de l'emploi des sommes
dargent et de la condition de la milice, qu'il est
nécessaire d'agir énergiquement pour la rendre

efficace, et donner au public quelqueehose en échange
des deniers qui sont votés chaque année.

M. TYRWIIITT : J'ai été absent de la chambre-
pendant ces derniers jours, et je ne sais pas à propos
de-quel item des estimations ce débat a commencé.
J'ai simplement entendu discuter la question de la
milice, par l'honorable député de Kent (M. Camp-
bell,)et l'honorable députéde Brant-nord (M. S6ner-
ville) et ils m'ont rappelé malgré moi la. discussion
qui a eu lieu au sénat américain, il y a quelques
années, au sujet' de la réorganisation de l'armée.
Un vieux sénateur désapprouvait l'introduction des
orgues dans le service, attendu que son père avait
fait toute la guerre de la révolution avec un fifre et
un tambour. Il est assez vrai, ainsi que vient de le
faire observer l'honorable député (le Bothwell, que
ce qui a excité l'indignation des officiers de inilive
dans cette chambre a été la remarque faite par le
député de Kent, que la milice était une honte pour
le pays. C'était suffisant pour soulever la colère
des volontaires et de leurs officiers, mais avant de
reprendre mon siège j'espère prouver, par mon ex-
périence, que cette observation est mai fondée.

Je peux remonter à l'incursion des Féniens en
1866 et je citerai ce qui est arrivé. Pendant que les
colonnes du colonel Peacoek se dirigeaient sur Fort
Erié, elles marchaient en doubles colonnes, quatre
de front. Une colonne était composée de soldats
réguliers et l'autre de volontaires, et comme il est
d'usagedans le service qu'unesection regarde l'autre
d'un mauvais oil, tous les officiers et les soldats
méprisaient les volontaires, comparés à eux. L'ému-
lation entre ces deux sections était si grande, que
quand les volontaires paraissaient faiblir et que la
victoire paraissait rester aux troupes, les officiers
montés descendaient de cheval et conduisaient leurs
hommes à pied. Le résultat fut que les volontaires
se montrèrent les meilleurs marcheurs des deux. Je
me rappelle ce fait parce qu'une compagnie de mon
comté appelée les " Barrie rats " conduisait la
colonne des volontaires.

J'ai entendu exprimer des opinions par des-
hommes étrangers au pays concernant les qualités
de la milice canadienne, et elles prouveraient, si la
conduite des volontaires dans le passé ne suffisait
pas à le prouver, qu'ils ne sont pas une honte pour
le pays. Dans une certaine circonstance, j'ai en le-
plaisir de diner avec un officier bien connu dans le
pays, un officier qui a eu l'insigne honneur d'être
décoré de la croix Victoria, sir Henry Wilmot, et
dans un discours prononcé devant l'Association.
Nationale- des carabiniers, faisant allusion plus
particulièrement à une visite qu'il avait faite à
Toronto, où la garnison avait paradé en son hon-
neur, il a décrit cette garnison comme un des plus.
magnifiques corps de volontaires qui pouvaient
exister dans l'empire britannique.

Vous pouvez prendre ces paroles pour ce qu'elles
valent. C'est ce qu'il a dit. Il peut l'avoir dit
comme on dit certaines choses, sans y attacher-
d'importance, et il peut l'avoir dit sérieusement.
A cette époque j'étais d'opinion qu'il parlait sérieuse-
ment. Je me rappelle un autre incident. Je suivais
les exercices du camp de Laprairie en 1865, lorsque
Sir John Mitchell passa en revue le bataillon de
l'ouest. J'étais simple soldat dans ce bataillon et
je me rappelle encore avec orgueil les éloges qu'il
décerna à mon bataillon. Sir John Mitchell, se
retournant de notre côté, demanda au commau-
dant, le colonel Sheppard, des carabiniers écossais.
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Est-ce le bataillon de l'ouest? Ayant reen une
réponse affirmative, il ajouta : Ce sont les plus
beaux hon ues que j'aie jamais vus, sans en excepter
les régiments particuliers (le Sa Majesté.

Quant à la question (les transports dont a parlé
l'honorable député ie Grey-Est, elle a déjà été
-discutée ici, il y a quelques années et je crois que
l'affaire a été renvoyée devant le député adjudant
général du 12mme district militaire pour qu'il fit un
rapport. Les citoyens de la ville de Barrie lésiraient,
comme ceux le beaucoup d'autres villes, avoir le
camp (le brigade chez eux et des efforts furent faits
'dans ce sens. . Mais après avoir étudié la question et
s'être renseignées auprès les compagnies de chemins
dc fer, les autorités vinrent à la conclusion qu'il
était moins dispendieux de réunir les troupes du
district à Niagara qu'à Barrie.

On sait aussi qu'il est plus facile d'approvisionner
les soldats dans les camps nombreux que lorsqu'il
n'y a qu'un bataillon, ou peu le soldats ; c'est une
(les raisons qui font toujours choisir Niagara, sans
compter que les terrains sont extrêmement favora-
bles. Je n'ai jamais vu <le site semblable, si ce
n'est dans les prairies le l'ouest.

L'honorable député a parlé <le la paie que retirent
les volontaires, et ceux qui ne sont pas an courant
ont pu conclure le ses paroles que les ofliciers peu-
vent frauler le gouvernement, en mettant sur la
liste plus dIV soldats qu'ils n'en ont dans leur ba-
taillon. J'ai acquis une certaine expérience dlans
les camps dont j'ai fait partie, et j'ai cru quelque-
fois qu'ou n'agissait pas avec nous aussi honorable-
qu'on l'aurait dû.

On fait parader chaque honmie appartenant à un
régiment, à une certaine distance des camps, avec
les chevaux et tout le fourniment. L'officier
payeur, accompagné le l'état-major <le brigade, est
présent, et chaque homme est obligé (le se présenter,
a moins qu'il ne soit de garde, et c'est la s ule ex-
ception. Les cuisiniers, les hrosseurs et les hommes
le tous grades doivent assister à la parade et répon-

dre à leur noni on tprend toutes les précautious
pour qu'un homnie qui n'est p t iis la cqlpagnie
ne soit pas sur la liste. Je n'ai jamais eu connais-
sance ('un cas conne celui dont parle l'honorable
député. Les remarques (le l'honorable député le
Kent (M. C'ampbell) doivent plutôt être attribuées
à son ignorance des faits qu'à soi désir (le tromper
la chambre. L'honorable député de Brant-nord (M.
Somerville) a lu les déclarations 'un soldat expulsé
(les gardes dlu gouverneur général. J'ai conmnis
plus d'une faute du genre de celle que l'honorable
député vient le décrire et si tous les hommes que
j'ai traités le cette manière devaient être amenés
ici et invités a raconter leur histoire, je crois qu'il
ne me resterait pas beaucoup le réputation. Au
dernier camp, j'ai entendu un homme se récrier
contre la nourriture qui, disait-il, n'était pas bonne
pour (les chiens. J 'ai appelé li garde et l'ai fait
arrêter : pour le restant (lu camp, il a été condamné
à faire l'exercice, sac au dos, et après le camp il a
été expulsé lu régiment. Je crois qu'il a porté
plainte au ministère, miais je n'ai pas su qu'on s'en
soit occupé, parce que je l'avais traité comme il le
méritait. Si l'on s'imagine qu'on peut conduire
400 ou 500 hommes, parmi lesquels il se trouve tou-
jours quelques caractères turbulents, sans faire
observer une discipline sévère, on se trompe gran-
dement. Le premier article dlu règlement militaire,
c'est que le premier devoir du soldat, c'est l'obéis-
sance.

M Tynwasi"r.

M. FRASER: Mou intention est <le ramener
cette discussion sur son véritable terrain et d'en
éloigner tous les embellissements dont on l'a fardée.
C'est le rapport du général qui nous vaut ce long
débat. Je suppose que c'est parce qu'il n'est pas
flatteur pour les officiers que nous en entendons
tant parler. Les membres de la gauche n'ont ja-
mais rien (lit d'aussi fort que ce que le général dit
dans son rapport, et il nous est bien permis d'en
conclure que l'argent qjue nous avons dépensé n'a
pas été judicieusement employé. L'honorable dé-
puté <le Norfolk-su<l a.parlé avec une indignation
<le circonstance. L'honorable député de Kent (M.
Canmpbell) prétendl que si le rapport du général est
bien fondé, la milice canadienne ie fait pas honneur
au pays. L'honorable député que cette déclaration
a si indigné ne paraît pas avoir compris la diffé-
rence entre exercice et organisation. Il n'a été fait
aucune allusion au caractère des soldats, leur na-
tionalité, it leurs opinions politiques, ni it quoi qlue
ce soit, mais seulement à la manière dont ils étaient
exercés et organisés.

La déclaration <le l'honorable député de Kent ne
se rapportait qu'à la manière dont est dépensé l'ar-
gent q1ue nous votons et le rapport du général nous
démontre que cet argent n'est pas employé comme
il devrait l'être. Le ministre <le la milice l'avoue.
Qu'est-ce qu'il y a dans les paroles que je viens <le
rapporter qui puisse exciter à ce point l'indignation
les membres de itl droite ? Notre milice est-elle
supérieure i celle le toits les autres pays ! La
nation canadienne est-elle ai-dessus le toutes les
autres?

Nous n'avons pas besoin le craindre pour notre
milice ; personne ie <lit rien contre elle. Ce que
nous prétendons, c'est que lors<que nous dépensons
un million ou ui million et demi par année, on de-
vrait nous donner la preuve que cet argent a été
employé (le la meilleure manière possible pour le
bien les soldats.

Un ou deux paragraphes de ce rapport m'ont
surtout frappé, et à travers ce lui a été <lit par les
orateurs de la droite, je voyais très bien q 'en dépit
de leur loyauté, ils auraient aimé à attaquer l'offi-
cier qui il eu le courage le dire la vérité sur ce qu'il
a vu. Il <lit

Des allocations sont retirées tous les ans pour l'ensei-
gnement des exercices et pour le soin des armes, et le
pays ne reçoit aucune valeur en retour.

C'est plus que nous n'avons jamais (lit.
Ces allocations sont payées à des officiers qui sont inca-

pables de donner l'instruction et qui ne peuvent pas con-
sacrer suffisatment d'attention aux armes sous leurs
soins.

Voilà ce que dlit le général. Faut-il s'étonner si
n présenlce <l'une déclaration comme celle-là, un

meuibre le cette chambre, où toits les partis sont
représentés, croit de son devoir le signaler cet état
le chose à l'attention publique?
On ne peut pas dire qu'il existe réellement un système

pour la livraison de l'équipement et des uniformes.
Actuellement plusieurs corps n'ont pas les choses aux-
quelles ils ont droit, pendant que d'autres ont plus que
leur part.

V6ilà ce que vous appelez de l'organisation.
N'est-il pas juste que nous discutions ces questions
-inon pas en nous plaignant <le ce qulte quelqu'un a
blessé les sentiments d un autre, mais comme des
hommes sincères qui sont ici pour faire leur devoir,
et en nous efforçant de découvrir les vices de l'or-
ganisation et d'y apporter remède ? N'est-ce pas
notre devoir le voir à ce qtue l'argent soit employé
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au mieux dans les intérêts de la milice, à ce que notre
armée soit mise sur un lied qui lui permette de
répondre au premier appel et de faire son devoir.
On a beaucoup parlé de mon honorable ami le
deputé de Brant (M. Somerville). Si l'on peut
différer d'opinion sur la question de savoir s'il au-
rait dû lire ces déclarations, il ne peut pas y avoir de
divergence quant au motif qui l'a fait agir. Il n'y
a rien pour indiquer qu'il ait voulu attaquer l'ho-
norable député de Toronto (M. Denison) Ces
déclarations font voir que l'argent a été payé,-et je
veux attirer l'attention du ministre de la milice
sur ce point-en vertu de rapports inexacts. Cela
ne concerne assurément pas le colonel du régiment.
Ce serait du nouveau si c'était le colonel qui faisait
ces paiements. Les déclarations ne se rapportent
'tu'aux officiers du régiient qui ont préparé les
rapports C ont reçu l'argent, car je crois que le
colonel r'a qu'à contresigner.

M. BOWELL : Il doit certifier sur son honneur
conime officier que les rapports sont exacts.

M. FRASER : Mais tout le monde sait que lors-
que le rapport lui est apporté par l'officier chargé
de le préparer, il n'examine pas s'il est exact dans
tous ses détails. Il lui faut prendre la parole de
son subordonné, quant à son exactitude.

Le ministre ignore combien (l'heures chacun des
employés de son ministère a travaillé ; de même
le colonel ignore qui a fait l'exercice et combien de
temps il l'a fait ; il s'en rapporte à son subordonné.

M. BOWELL : Je ne certifie pas le nombre
d'heures de travail fait.

M. FRASER : Certainement non. Si le ministre
etait obligé de certifier le nombre d'heures d'ouvrage
fait par chacun, il ne signerait pas avant de s'être
assuré par lui-même que tout l'ouvrage a été fait.
Il en est de même pour le colonel. Il ne sait pas
si tous ceux qui sont sur la liste de paie ont réelle-
ment fait l'exercice pendant tout le temps. C'est
tout ce que mon honorable ami a dit. Il a prétendu
qu'on a payé à ces officiers de l'argent qu'ils ne de-
vaient pas recevoir ; qu'au ministère de la milice
on fait des paiements sans examen, mais il n'a
pas attaqué du tout l'honorable député. J'espère
que la longue discussion que nous avons eue cette
après-midi et ce soir nous engagera à prendre en
serieuse considératioyies recommandations du chef
de notre milice, reco mandations d'un grand sa-
voir, aidé par une longue expérience dans la pre-
umière armée du monde. Il faut espérer que les
conseils qu'il donne ne seront pas rejetés à la légère.
Il est bon qu'on nous dise carrément nos torts, et
j'espère que non seulement le ministre de la milice
mais tous les employés du ministère prendront ce,
rapport à cœur. C'est notre devoir de voir à ce
(<e rargent dépensé dans le pays pour la milice le
soit selon les méthodes que nous indiquent des
hommes qui ont puisé leur connaissance dans
l'armée anglaise. Nous n'avons rien à désirer sous
le rapport de la loyauté, de la bravoure, ni rien de
tout cela, et si notre milice est bien organisée, nous
n'aurons rien à craindre : si jamais la nécessité s'en
présente nous saurons tenir notre rang et faire
notre devoir.

M. DALY : Il est évident, d'après les paroles de
'orateur précédent (M. Fraser), de l'honorable

député de Bothwell (M. Mills) et des. autres mem-
bres de la gauche qui ont parlé, qu'ils sentent la
fausse position dans laquelle s'est mis l'honorable

deputé de Kent (Mr. Campbell) en faisant les re-
marques insultantes qu'il s'est permis de faire-non
pas cette après-midi, comme le prétend l'honorable
députéde Bothwell--mnais il y a une couple d'heures.
Ni l'honorable député de Guysborough (M. Frpser),
ni'l'honorale député de Bothwell, ni l'honorable
député de Kent n'ont (lit que notre milice était
une honte pour le Canada. Ce sont ces paroles,
<ni ont excité la juste indignation le l'honorable
député de Norfolk (M. Tisdale), et comme un
vieux militaire qu'il est, il s'est levé pour défendre-
notre milice.

L'honorable député de Grey (M. Landerkin) sou-
rit, mais j'aimerais- à savoir s'il a jamais servi son
pays comme l'honorable député de Norfolk. C'était
le devoir de ce dernier de se lever et <le repousser-
avec indignation les odieuses accusations de l'hono-
rable député de Kent. Si cet honorable député
connaissait quelque chose <le notre milice, s'il se
rappelait les discussions qui ont eu lieu à chaque
session depuis six ans que je siège dans cette cham-
bre, il n'auirait jamais attaqué notre armée comme il
l'a fait.

On a beaucoup parlé du rapport du général. Ce
rapport se termine ainsi:

Pour termineril ne reste plus qu'à ajouter que j'ai dirigé.
les critiques quej'ai eru de mon devoir de faire, prineipa-
lement contre l organisation.

Et pour faire voir qu'il n'est pas d'opinion que la
milice canadienne est une honte pour le pays, il
aJoute :

Puissante au physique, intelligente et avide d'appren-
dre, la milice actuelle contient les éléments non organisés
d'une forte année nationale. Plus que cela. les soldats
des régiments ruraux possèdent cette faculté de s'adapter'
aux circonstances et ces dispositions que donne la connais-
sance pratique de la vie des eamps, et quisont des qualités
précieuses pour un soldat en campagne. Ce qui manque,
c'est du système et de l'organisation dans chaque départe-
ment,

Parmi tous ceux qui ont pris part à cette discus-
sion, je ne cmois pas qu'il en existe un seul qui
n'admette que jusqu'à présent il n'y a pas eu dans
notre milice l'organisation qu'on aurait désirée, et
pour ma part, comme ancien volontaire, je suis
heureux qu'on nous ait envoyé un major général
capable de critiquer avec autant de hardiesse et de
franchise le système militaire du Canada. Avec
l'aide de ce rapport, à présent qu'on a changé le
commandant des troupes et le ministre de la milice,.
j'espère que nous ferons des efforts pour faire dis-
paraître les défauts qui nous ont été signalés.

Maintenant, un mot à propos <le l'honorable
député de Brant (M. Somerville). L'orateur qui
m'a précédé a prétendu que ses attaques n'étaient
pas dirigées contre l'honorable député de Toronto
(M. Denison). J'aimerais qu'il nous dise comment
il se fait qu'après la réponse de l'honorable député
de Toronto, l'honorable député de Brant se soit
levé pour dire que bien qu'il eût ces documents
dans son pupitre, il ne s est décidé à s'en servir
qu'après que l'honorable député de Toronto-Ouest
se fût levé avec son air hautain et militaire.

N'est-ce pas là la preuve évidente qu'il a dit cela
par dépit dans le but de prendre sa revanche? Nous
avons assisté à un spectacle auquel je ne voudrais.
jamais assister de nouveau dans le parlement du
Canada, c'est le fait de voir un, honorable député.
se lever et lire des déclarations qui ne sont pas
signées, lire des copies de déclarations d'après son
aveu personnel et accuser avec cela un honorable
député d'avoir employé d'une manière frauduleuse
l'argent du. pays.
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Il ne doit pas savoir ce qu'il dit ou doit mécon-
inaitre la responsabilité qui pèse sur ses épaules.
S'il était ce qu'il doit être, il accuserait ouvertement
Ihonorable député d'avoir manipulé d'une facon

.fransluleuse l'argent du pays. Le parti de l'hono-
rable député n'a pas choisi cette ligne de conduite,
lui et les membres de son parti ont donné cours à
leur haine et à leur esprit <le calomnie à chaque
session et aujourd'hui ils viennent en sous
main attauier un honorable député ainsi que son
frère, ce qu'ils n'oseraient pas faire en dehors <le
-cette clianbre. 'espère pour l'honneur de cette
chambre qtue lhonorable député <le Toronto-ouest
( (N. Denison) ne laissera pas tomber cette affaire,
mais obligera l'honorable député de Bi-ant-Nord
(M. .Sonerville) à donner les preu ves de ces accu-
sations et montrera à cette chambre et au pays
qu'un honorable député n'est pas insulté comme l'a
été l'honorable député de Toronto-ouest sans que
celui qui a porté l'insulte le fasse d'une manière
digne le la position le membre (le la chambre (les
.comunues du Canada.

M. SOMERVILLE: La colère de l'honorable
député (le Selkirk (M. Daly) m'amuse. Nous savons
tous ce qu'il est, et inutile d'en parler, mais je nie
avoir attaqué persoinellement l'honorable député
de Toronto-ouest (M. Denison); ca n'était pas mon
intention. Nous étions à discuter la dépense de
l'argent public, et j'avais en main ces déclarations·qui maavaieit été envoyées lans le seul but le
rechercher comment cette dépense avait été faite
dans le cas actuel. J'ai déclaré au cours de mes
remarques que c'étaient îles copies (le déclarations.
'le léclare maintenant que les originaix de ces
léclarations sont entre les mains d'une société

-d'avocats respectables de Toronto et que celui qui
les a envoyées a déclaré que ceux qui les ont
ilonnées n'avaient pas été capables d'obtenir une
enquête devant les autorités compétentes. Que
pouvais-je faire de mieux que de mettre ces docu-
inents devant la chambre, afin de démontrer que
l'argent public voté avait été dépensé de cette
inanière-là, que l'on n'avait pas fait (le rapport
-concernant la dépense (le l'argent voté pour le
maintien des gardes (li gouverneur général à
'Toronto. Je n'ai pas accusé l'honorable député
(le Toronto-ouest d'avoir mis cet argent dans sa
poche, je n'ai jamais (lit cela, je ie supposais pas
qu'il avait à faire la distribution <le cet argent.

M. DENISON : Vous avez insinué cela.
M. DALY: Vous l'avez insinué.
M. NOIERVILLE : -Je ne l'ai pas fait.
M. DENISON: Vous l'avez insinué et vous avez

cau que tel était le cas.
M. SOMERVILLE: Je n'ai pas insinué cela.

-J'ai dit qune j'avais raison de croire que les faits
,allégués dans les déclarations étaient vrais. Je
demande at comité de lire de nouveau les déclara-
tions pour constater si oui ou non il y est dit que
l'honorable député de Toronto-ouest a reçu de
l'argent pour lui-même. Il n'y a rien de tel dans
les déclarations. On verra qu'il est dit dans les
déclarations que l'argent n'a pas été payé à ces
hommes. La déclaration nte dit pas que le colonel
Denison a reçu l'argent.

Je n'ai jamais eu l'intention d'accuser le colonel
Denison d'avoir mis cet argent dans sa poche.
-J'avais le droit de mettre ces déclarations devant
le comité et (le démontrer qu'il y avait dans le régi-

M. DALY.

ment des hommes qui étaient sous l'iipression que
certains officiers des gardes de Toronto retenaient
de l'argent pour lequel le pays ne recevait aucun
avan+age. Voilà la positioi que j'ai prise et je crois
que j'avais parfaitement droit (le la prendre.

-Je n'ai pas porté d'accusation personnelle contre
l'honorable député de Toronto-ouest. Je me suis
efforcé <le démontrer à la chailbre que certains
citoyens de Toronto ont juré que l'argent ne leur
avaieat pas été payé, bien qu'on leur ait fait signer

1 la liste (le paie pour faire voir qu'ils avaient reçu
l'argent. Voilà la position que j'ai prise dans cette
affaire.

M. HAZEN . Il est bien évident pour moi que,
bien que 1lonorable député qui vient de s'asseoir
tait essayé de tourner en ridicule l'indignation
qu'ont exprimée les honorables députés qui siégent
de ce côté-ci <le la chambre, vu la conduite qu'il a
adoptée,il est bien évident, (lis-je, que cette attitude
a en son effet, elle a en l'effet île lui faire retirer ses
paroles, et il vient maintenant ious faire une décla-
ration toute différente (le sa première attaque con-
tre l'honorable député de Toronto-ouest.

Dans son premier discours, il nous a <lit qu'il
n'aurait pas parlé <le cette affaire sans les renar-
ques de l'honorable député de Toronto-ouest. Tous
ceux qui ont entendu l'accusation et la lecture de
cesqu'il appelle des déclarations mais qui n'en sont
pas, n'ont pl en venir à d'autre conclusion que
l'unique but de l'honorable député de Brant était
de ternir la réputation d'un homme aussi honorable
que qui que ce soit dans ce parlement ou dans tout
autre parlement sous le soleil.

Quel autre effet pouvait avoir cette autre accusa-
tion? on prétendait que les listes de paie avaient
été manipulées et que cette manipulation avait été
faite à la connaissance de l'honorable député de
Toronto-ouest qui commande le régiment dans
lequel ces prétendues irrégularités ont été commises.
Je répète qu'en écoutant les accusations, personne
ne pouvait conclure autre chose que l'honorable
député de Toronto-ouest était un homme malhon-
nête et un homme qui, comme colonel d'un régi-
ment, avait commis des méfaits et était indigne de
siéger dans cette chambre. J'ai toujours cru qu'in
député devait prendre certaines précautions avant
que de porter des accusations contre un collègue.
Je demanderai aux honorable députés, si les accu-
sations de l'honorable député de Brant-sud contre
l'honorable député de Toronto-ouest n'ayant pas
été réfutées comme elles l'ont été, les journaux
libéraux du pays n'auraient pas répété sur tous les
tons que des accusations graves avaient été portées
contre l'honorable député de Toronto-ouest, que
ces accusations entachaient sa réputation de gentil-
homme et d'homme public et qu'on aurait proba-
blement des preuves pour les appuyer. D'après
moi, c'est une chose très grave de porter une accu-
sation qui attaque le caractère d'un membre de
cette chambre et un député qui porte une semblable
accusation sans aller, comme il pourrait le faire, au
ministère de la milice pour constater la fausseté ou
la vérité des accusations, assume une bien grande
responsabilité, une responsabilité qu'aucun député
ne devrait assumer, quand bien même sa politique
différerait de celle de l'adversaire qu'il attaque.
Je désire dire que tous ceux qui connaissent lho-
norable député deToroito.oiest, tousceuxquisavent
de quelle réputation il jouit, ne croiront pas, un
seul instant, que cette accusation est fondée, dans
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le cas même oit elle serait restée sans réponse. En
outre, je puis dire que l'honorable député de Kent,
en faisant allusion au discours de l'houorable mon-
sieur, a parlé comme si l'honorable député de
Toronto-ouest était un homme qui n'avait d'autre
but, en restant dans la milice, que (le porter un
uniforme, et (le parader dans les rues de Toronto,
ainsi que l'honorable député (le Kent l'a dit, bien
que je ne comprenne pas son allusion, marchant aun
soi d'un corps le musique jouant "Croppies lie
down" on autre air semblable. de ne sais pas ce
que l'honorable député veut (lire par cette allusion,
niais tous ceux qui connaissent le député de Toronto
savent que c'est un soldat dont tout pays pourrait
être fier., L'honorable député a prouvé, dans plu-
sieurs circonstances, qu'il était soldat. Nous savons
tous que, lorsqu'il était jeune garçon, il a été atta-
ché à l'état-major du général WNolseley, lors <le
l'expédition de la rivière Rouge. Nous savons tous
que l'honorable député est allé en Egypte comman-
der les voyageurs canadiens et, pour cette expédi-
tion, il a reçu des remerciements et des honneurs
de sa Souveraine et <le sa Reine. Plus (lue cela,
je prétends qu'il était inhumain <le la part du
député de Brant (M. Somerville), de chercher à
souiller le caractère du frère de l'honorable député,
lequel n'occupe pas un siège en cette chambre,
muais occupe une position officielle dans la ville de
Toronto.

J'espère sincèrement que ce débat aura, au moins,
cet effet. qu'il portera les honorables députés-je ne
m'occupe pas de savoir à quel parti ils appartiennent
-à hésiter et à user de prudence avant de lancer
des accusations d'une nature sérieuse et avant de
critiquer le caractère d'un membre <le cette chant-
bre.

M. LAURIER : Il peut bien arriver, M. le prési-
dent, qu'après la lecture des papiers, il y a un ins.-
tant, par mon honorable ami le député de Brant
(M. Somerville), l'on ait supposé de l'autre coté
de la chambre qu'il avait l'intention d'attaquer
l'honorable député de Toronto (M. Denison). 'Mais
après la déclaration formelle que wron honorable
ami le député de Brant (M. Somerville) a faite et
q n'il a répétée: qu'il n'avait pas du tout l'intention
d'attaquer le caractère de l'honorable député de
Toronto (M. Denison), il me semble qu'on ne de-
vrait plus parler de la chose. Je suis sûr que mon
honorable ami 1 député de Brant n'avait pas l'in-
tention de dire quoi que ce soit qui pût faire tort
aut caractère de l'honorable député de Toronto (M.
Denison) et, en outre, je suis sûr-je parle non
seulement pour moi, mais aussi pour tous les amis
qui m'entourent-que, de ce côté-ci de la chambre,
nous avons le plus grand respect pour le député de
Toronto (M. Denison), et je crois qu'il est inca-
pable non seulement d'empocher de l'argent, mais
de faire quoi que ce soit qui ne soit pas d un gentil-
homme.

Sir JOHN THOMPSON: Nous sommes tous
heureux, j'en suis sûr, d'entendre les observations
faites par l'honorable chef de la gauche, mais l'ho-
norable député de Brant (M. Somerville) doit à la
chambre, je crois, il se doit'à lui-mêpie de faiîe lui-
même cet énoncé.

Une VOIX: C'est ce qu'il a fait.
Sir JOHN THOMPSON: Je n'ai pas vu les dé-

clarations lues par l'honorable député de Brant (M.
Somerville)-je crois qu'il les a lues deux fois--mais
j'étais ici lorsqu'il les a lues, et il les a lues comme

s'il s'était agi de déclarations faites sous serment,
et l'on a <lit ici que ce ne sont même pas <les copies
de déclarations faites sous serment, mais qu'elles
semblent être <les copies de certaines parties die dé-
clarations faites sous serment, et ne portant même
pas de signature.

L'honorable député <le Brant (M. Somerville) a
déclaré qu'il n'avait eu aucune idée d'attaquer
l'honorable député de Toronto (M. Denison). Jus-
que-là, très bien ! Cela est satisfaiiant, comme l'a
(lit l'honorable chef <le la gauche ; muais j'ai écouté
aussi bien que je l'ai pu ces déclarations, et si ce que
j'en ai entendu ne m'a pas complètement trompé,
elles contenaient deux énoncés relativement à l'ho-
norable député <le Toronto (M. Denison), énoncés
dont je parlerai et, si je fais erreur, l'honorable
député <le Brant (M. Somerville) rme corrigera. Un
des énoncés contenus dans ces déclarations-au jour-
d'hui incorporées dlans les Débats et qrue le public
peut lire-était que le bordereau <le paye, qui avait
été certifié comme exact par l'honorable député <le
Toronto (M. Denison) en sa qualité d'officier de
milice, avait été falsifié. Un autre énoncé contenu
dtans ces déclarations était qu'il avait obtenu, arr
moyen <le faux témoignages, la condamnation d'un
homme, dans la ville de Toronto, dans le but d'en-
pêcher que l'on fit une enquête sur une grave accu-
sation portée contre lui. Toute personne compre-
nant l'anglais ne saurait dire que, en lisant (les
pièces de ce genre dans la chambre, l'on n'avait pas
l'intention d'attaquer le caractère d'un député, car,
l'honorable député dont il est question dans ces deux
accusations n'aurait aucun caractère s'il y avait le
moindre semblant de vérité dans les déclarations
lues par l'honorable député de Brant (M. Somer-
ville).

Je nie suis levé, non pas dans le but de renouve-
ler le débat ou de le rendre plus aigre, mais dans le
but de demander à l'honorable député de Brant (M.
Somnerville) si, vu les déclarations faites par l'hono-
rable député de Toronto (M. Denison), il ne devrait
pas, au moims lui-meme, retirer ces pièces et les
accusations qu'elles comportent.

M. SOMERVILLE: Comme je l'ai <lit aupa-
ravant, je n'ai porté aucune accusation contre le
député de Toronto-ouest (M. Denison.) Je n'ai
pas maintenant ces documents en ma possession, et
je ne puis nie rappeler tout ce qui y est contenu ;
mais je sais que le monsieur qui réside à Toronto et
qui me les a envoyés, a déclaré dans une lettre qu'il
avait les originaux de toutes ces déclarations
solennelles et qu'ils pourraient être produits en
tout temps. Je 'ne sache pas que je puisse dire
autre chose relativement à ce sujet. L'accusation
telle que primitivement portée, c'est que l'argent
du gouvernement n'avait pas été dépensé judicieu-
sement; que l'on avait permis à des hommes de
signer des bordereaux de paie et d'obtenir de
l'argent, qui n'auraient pas dû si&ner ces borde-
reaux ni obtenir cet argent. V oilà le rensei-
gnemienL qui m'a été donné.

Je ne sais pas qui a reçu l'argent, ni qui a cer-
tifié les comptes dans cette occasion. Tout ce que
je sais, c'est que ces déclarations solennelles m'ont
été adressées, et je les ai soumises à ce comité pour
démontrer que, d'après ces déclarations, si elles
sont bien fondées, l'argent dont elles parlent n'a
pas été payé régulièrement.

Le devoir du ministre de la milice, selon moi, est
de soumettre à un interrogatoire les be.nmes qui
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ont fait ces déclarations solennelles et d'examiner
les copies de ces déclarations qui, comme je l'ai
dit, m'ont été adressées, afin qu'il puisse s'assurer
si elles sont véridiqµes ou non. Je n'affirme pas
qu'elles sont bien fondées, ou que les copies de ces
déclarations sont exactes ; mais je les ai reçues
comme copies des originaux d'un bureau d'avocats
respectables, de la cité de Toronto.

Comme je l'ai déjà dit, la position que j'ai prise
sur ce sujet ne comporte aucune accusation contre
personne. La seule accusation que je porte,'c'est
que, si les copies de déclarations solennelles que
j'ai lues sont exactes, je puis conclure que l'argent
du public n'a pas été régulièrement dépensé.

Sir JOHN THOMPSON: L'honorable député
doit comprendre que, s'il ne porte, lui-même, aucune
accusation, il aide certaines personnes du dehors,
de l'honorabilité (lesquelles il n'est pas sûr, à por-
ter en parlement une accusation aussi injurieuse
que mensongère contre un honorable député.

M. DAVIES (l.P.-E.): En justice pour l'hono-
rable député de Brant (M. Somerville), il ne faut
pas perdre de vue que, lorsqu'il a lu les déclarations
solennelles, il a formellement déclaré et répété deux
ou trois fois ce qui suit: " On doit remarquer que
je ne porte aucune accusation contre l'honorable
député 'le Toronto."

Une VOIX : Pourquoi donc a-t-il lu les déclara-
tions solennelles ?

M. DAVIES (I.P.-E.) : Un instant, s'il vous
plaît. Je n'ai pas interrompu au cours du présent
débat. J'ai écouté les réprimandes qui nous sont
venues <le la droite, et qui, pour la plus grande
partie, étaient inutiles. L'exposé fait par l'hono-
rable député le Brant (M. Somerville), appuyé par
le chef <le la gauche, devrait être, selon moi,
accepté. C'est un exposé franc et loyal : niais je
joindrai mon témoignage à celui du chef de la
gauche en déclarant que, l'accusation qui y est
mentionnée'ayant été formellement déclarée fausse
par l'honorable député de Toronto (M. Denison), il
est inutile d'insister davantage sur cette affaire. Si
le'département est d'avis qu'une enquête est dési-
rable, il peut la faire ; mais je suis convaincu,
comme l'est lui-même l'honorable chef de la gau-
che, que, puisque l'honorable député de Toronte
(M. Denison) nous dit que les déclarations sont
fausses, la preuve établira qu'elles le sont.

J'ai le plus grand respect pour l'honorable député
de Toronto (M. Denison),. et lorsque le son siège,
il nous déclare que ces déclarations sont fausses, sa
parole doit être acceptée comme elle l'a été du
reste par les honorables membres des deux partis.
Il n'y a rien à gagner, je crois, à répéter des obser-
vations comme celles qui ont été faites par des
honorables membres de la droite. Les réprimandes
qui nous sont venues de l'honorable député de Saint-
Jean (M. Hazen) n'ont produit aucun bien. Elles
ne se rapportaient pas même à la question.

L'honorable député de Brant (M. Somerville),
cependant, n'a pas été traité comme le méritait le
service rendu par lui en communiquant à la cham-
bre les documents qu'il possédait. Bien que je les
aie lus moi-même, je ne connais encore rien des
faits, parce qu'ils sont incomplets.

Une VOIX : Pourquoi les a-t-il donc lus ?
M. DAVIES (I.P.-E.) : Il vous a dit que c'était

parce qu'ils les avait reçus de personnes honorables,
de Toronto.

M. SOMERVILLE.

Des VOIX: Nommez-les. .
M. TUPPER: Auriez-vous lu ces documents si

vous les aviez reçus de cette manière?
M. DAVIES (I.P.-E.): Je ne connais pas les

noms de ces personnes. Où veulent en venir ceux
qui nie demandent de donner les noms? Je ne les
connais aucunement.

M. McALISTER: S'il savait qu'ils n'étaient pas
complets, il n'avait pas le droit <le les lire.

M. DAVIES (I.P.-E.): L'honorable député les
a lus tel qu'il les a reçus, et il a signalé leurs im-
perfections en les lisant. Je ne vois pas quel
avantage l'on peut tirer de la continuation de cétte
dispute, puisque l'honorable député de Brant-nord
a fait ses réserves aussi formellement et aussi
loyalement .qu'elles pourraient être faites, et qu'il
les a répétées à diverses reprises.

Je me suis levé pour appeler l'attention du mi-
nistre de la milice sur ce que je crois être un très
mauvais mode (lui est suivi dans cette chambre,
depuis <les années, relativement aux estimations
de la milice, et qui est de nature à causer une
grande perte de temps. Le département de la
milice, bien plus que tous les autres départements
publics, devrait être absolument exempt de toute
influence politique. La droite ne saurait avoir le
monopole du patriotisme. Parmi nos volontaires,
il y a autant de libéraux que de conservateurs.
La gauche admire autant le service volontaire que
le fait la droite. Il y a dans ce service des hom-
mes qui font honneur à notre pays. comme ils
feraient honneur à tout autre pays. Il y a des
hommes qui, lorsqu'ils se trouvent dans la baraque
politique, votent comme des libéraux, mais qui,
lorsqu'ils se trouvent enrégimentés, savent se con-
duire comme des soldats. Ce à quoi je veux en
venir est ceci :

Le département de la milice reçoit les avis d'un
homme expérimenté, qui nous est envoyé par la
mère-patrie. Cet homme connait son devoir et je
suis heureux <le constater que, dans les présentes
circonstances, il n'a pas craint d'exprimer son
opinion. Or, lorsque cet homme fait rapport au
département, critique notre organisation militaire
et la manière dont l'argent public est dépensé pour
cette organisation, et recommande certaines modi-
fications, il est désirable, je crois, que l'honorable
ministre de la milice adopte la manière d'agir qui
a été suivie, pendant un grand nombre d'années,
par la mère-patrie. Lorsque le secrétaire de l'arnée
ou de la marine se présente devant la chambre avec
ses estimations, il lui propose la ligne de condm'ite
dont il voudrait l'adoption. S'il a quelques chr:,ge-
ments à proposer, il les expose et sollicite le con-
cours de la chambre. Si aucun changement n'est
désirable, il le dit à la chambre, et les membres de
la chambre qui sont compétents, comme il s'en
trouve ici plusieurs, sont alors en position de
critiquer.

Or, nous avons, ici, un grand nombre de recomn-
mandations précieuses qui nous viennent du général
commandant, et, en ma qualité de membre de cette
chambre, je voudrais savoir jusqu'à quel point ces
recommandations rencontrent l'approbation du mi-
nistre, et seront adoptées. Nous sommes appelés
à voter aveuglément, je le dis respectueusement, le
crédit qui est maintenant proposé.

Les sommes que nous avons dépensées jusqu'à
présent ont été l'objet d'une critique sévère de la
part du général. Je ne crois pas que nous devious
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craindre de discuter cette critique ou d'en avoir
honte. En ma qualité de membre de cette chambre,
je crois devoir remercier cet officier de la franchise
et du courage qu'il a manifestés-car ce n'est pas,
parfois, un faible courage que celui de dire la
vérité-en déclarant que, si nous avons quelques
régiments et quelques compagnies qui méritent
tous les éloges possibles, il y en a d'autres qui n'en
méritent pas autant. Mon honorable ami le dé-
puté de Kent, a appelé l'attention sur cette
partie du rapport du général (lui se rattache à
'inefficacité (le certaines compagnies, et il a été

censuré par quelqu'un de la droite. Mais nous ne
devons pas fermer les yeux sur ces faits, et je ne
crois pas que le ministre de la milice, de son côté,
désire fermer les siens.

Par exemple, prenez cette déclaration du général
que les 24e, 25e et 26e bataillons sont très faibles,
et que leurs rangs sont remplis de jeunes gens
choisis sans tenir compte de leur taille respective.
Il ne s'en suit pas que toutes nos compagnies de
volontaires soient comprises dans cette déclara-
tion. Dans la province à laquelle j'appartiens, nous
avons des compagnies que tout général devrait être
fier de commander ; mais nous ne devons pas fer-
tmer les yeux sur les défauts de notre milice active.
Je désirerais maintenant savoir quelles sont les
recommandations lu général qui rencontrent l'ap-
probation du ministre, et combien de ces recom-
mandations feront l'objet de l'attention de ce der-
nier.

Une très importante remarque du général se rap-
porte à la solde donnée aux miliciens. Le général
fait observer que le franc-jeu n'est pas accordé aux
régiments de la campagne, que ces régiments reçoi-
vent une part beaucoup plus faible des crédits votés
que celle à laquelle ils ont droit. A la page 4, il
<lit, relativement à la proportion du crédit n° 100
dansles prévisions budgétaires. allouée comme solde
à chaque catégorie, que 44 pour 100 sont alloués
aux corps de milice ruraux, et 34 pour 100 aux
corps de milice urbains, soit une différence d'un
tiers seulement en faveur des corps ruraux.

A ce sujet le général dit:

Le désavantage contre lequel les corps ruraux ont à lut-
ter s'explique suffisamment, lorsqu'on se rappelle que
leur effectif autorisé dépasse de 3 à 1 celui des corps ur-
bains.

S'il en est ainsi, les corps ruraux ne sont pas
traités sur un pied d'égalité. Le général recom-
mande que ces miliciens soient payés d'une autre
manière. Je n'ai pas, toutefois, l'expérience voulue
pour me permettre d'exprimer une opinion. sur la
question de savoir s'il a raison ou non, et je vou-
drais savoir si le ministre de la milice est prêt à se
prononcer dans le même sens que le général.- Ce
dernier propose que la subvention per capita soit
versée dans la caisse du régiment, lorsqu'il s'agirait
des volontaires composant les corps urbains, et que
la subvention allouée aux corps ruraux soit payée
personnellement aux hommes, qui seraient consi-
dérés comme appartenant à cette catégorie compre-
nant les miliciens de la campagne.

L'honorable ministre partage-t-il l'opinion du gé-
néral sur ce point? Doit-il s'y conformer'? Le
débat sur ces estimatibns ne devrait pas se borner
seulement aux détails; mais si le général nous fait
des recommandations affectant toute l'organisation
de la milice, je ne crois pas que les estimations
doivent être votées sans que le ministre de la mi-
lice fasse part au comité de ses intentions à ce sujet.
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M. BOWELL : Le malheur est que certains ho-
norables députés s'absentent durant une partie des
débats. Si l'honorable député eût porté la moin.dre
attention au commencement de la discussion, il
aurait entendu ce que j'ai dit sur les recommanda-
tions du major général.

M. TUPPER: Il était trop occupé à couvrir la
retraite de l'honorable député de Brant nord

M. BOWELL : Oui, et semblable à la sèche, il a
laissé derrière lui beaucoup de boue.

M. DAVIES (I.P.-E.): Vous appelez cela de la
boue ?

M. BOWELL : Parce que vous avez essayé de
couvrir ce que vous vouliez dissimuler.

M. LAURIER: A l'ordre.

M. BOWELL: Je suis extrêmement content
de voir que l'honorable chef de la gauche et l'hono-
rable député qui siège à sa gauche soient si sensi-
bles à la plus inoffensive remarque qu'ils n'approu-
vent pas, tandis que, dans la présente occasion,
comme dans plusieurs autres, ils lancent sans au-
cune provocation les plus injurieuses épithètes aux
membres de la droite, que ceux-ci recoivent aussi
doucement que des agneaux, bien que ces épithètes
ne produisent pas plus d'effet sur eux que l'eau
qui tombe sur le dos de canards. J'ai dit que si
l'honorable député de Queen eût porté quelque at-
tention à ce que j'avais dit auparavant, il m'aurait
entendu déclarer franchement,. dès le commence-
ment du débat, ce que j'ai répété en réponse à l'ho.
norable député de Kent ; j'ai dit alors que j'approu-
vais hautement plusieurs des recommandations du
général, et que je m'efforcerais de m'y conformer,
tandis qu'il y en avait d'autres que je ne serais pro-
bablement pas capable d'exécuter, parce qu'un cré-
dit suffisant n'est pas à nia disposition. En outre,
j'aimerais à savoir ce que l'honorable député vou-
drait d'un ministre de la milice, chargé comme il
l'est de la lourde responsabilité de dépenser le cré-
dit qui est maintenant proposé et de contrôler la
gestion de 40,000 ou 50,000 hommes.

Veut-il que j'engage la parole du gouvernement
et la mienne relativement à la manière dont toutes
les recommandations minutieuses du général seront
observées ? J'ai, par une déclaration générale,
approuvé la plupart de ces recommandations; mais
connaissant le caractère de notre peuple, connais-
sant ses habitudes, je sais que quelques-unes de ces
recommandations ne peuvent être appliquées; mais
ce sont là des matières qui seront l'objet de mon
attention aussitôt que j'aurai le temps de m'y
arrêter. Je veux être franc, car j'aime à parler
dans cette chambre comme je le fais ailleurs. Le
rapport du général n'a été déposé devant moi
qu'hier soir, et j'ai lu ce rapport et celui du sous-
ministre du département, il n'y a que quelques
jours. Les différents officiers avaient été chargés
de préparer les renseignements statistiques, et les
rapports que je viens de mentionner ont été prêts à
être envoyés à l'imprimerie, il n'y a que quelques
jours ; mais j'espère, si je vis encore une année, et
si les honorables chefs de la gauche me permettent
de rester dans le poste que j'occupe, que je serai
alors capable de parler avec un peu plus d'autorité,
avecune connaissance plus parfaite des détails du
département, et, comme veut bien me le dire mon
honorable ami, à côté de moi, sur un ton qui
ressemblera un peu moins à l'accent d'un agneau.

1249 1250



[COMMUNES]

Un autre reproche que j'adresserai à mon hono- objet de la nature le celui qui nons occupe, de
rable tmti le député <le Queen, c'est qu'il n'a pas savoir quelle sera la politique du gouvernement.
l'habitude (le s'attacher exclusivement à la vérité L'honorable ministre snaccuse (le m'être absenté.
dans les observations qu'il présente à la chambre, Il ne s'est pas servi (le ses yeux, sans doute, parce
et il me pernettra de lui faire ce. reproche très que j'ai été ici tout le temps cet après-midi, et je
respectueusement. Il est vrai que l'honorable lui ai entendu (ire que quelques-unes (es recom-
député de Brant a fait la réserve à laquelle l'hono- mandations du général lui convenaient, tandis que
rable député de Queen a fait allusion ; mais l'hono- d'autres ne lui convenaient pas. Or, je voudrais
rable député le Brant ne l'a pas faite lorsqu'il a justement qu'il nots dirait quelles sont les recoin-
soulevé la question et lu les déclarations solen. mandations qu'il approuve. Voici un livre précieux
nelles. Il n'a fait sa réserve qu'après l'attaque qui est présenté par le général. Ce denier recoin-
dirigée contre lui par l'honorable député de mande datscelivreun certain nombrede moyensqui
Toronto-ouest. Il s'est levé alors et a repoussé rendraient notre milice plus efficace. L'honorable
toute intention <le vouloir nuire à la réputation et ministre approuve quelques-uns de ces moyens et en
au caractère (le ce dernier député. Ce qui est bien désapprouve d'autres. Cette chambre, assurément,
différent de la déclaration de Flonorable député de ne votera pas les crédits tous les ans, ne paiera
Queen. Pendant que se poursuit cette chicane pas un salaire élevé à un habile général chargé de
comme l'appelle l'honorable député, examinons nous diriger et (le recomtander ce que nous devons
l'une (les déclarations solennelles. Slater <lit entre faire pour améliorer notre o-ganisation militaire,
autres choses: pour se fairedime ensuite par le département qu'on

J'ai été poursuivi, condamné et emprisonné pendant ne lui dira pas quelles sont les recomnandations
t rente jours dans la prison commune, à Toronto, la dite qu'il accepte et quelles sont les autres qu'il n'accepte
condamnation et le dit emprisonnement étant la suite pas. Nous trouvons à la page 4 (lu rapport (u
d'un procès illégal, d'une fausse accusation, d'un parjure,
la dite condamnation et le mandat d'emprisonnement général une tecommandation relative à la tanière
étant signés, etc., par un magistrat. dont la solde doit être payée aux corps urbains et

Ce nommé Slater avait dit auparavant que aux corps ruraux. L'honorable ministre approuve-
l'honorable député de Toronto-ouest avait fait t-il cette recotmandation ?
cette déclaration solennelle et que ce dernier s'était A la page 6 (lu rapport le général (it
parjuré. L'infortnation fut faite par l'honorable
député <le Toronto-ouest, et cette déclaration
solennelle, si c'en est une, parce qu'elle n'est pas
signée-elle peut être une vraie copie-accuse l'ho-
norable député. de parjure. Cependant, après la
(lénégation formelle de ces accusations ; après que
l'ex-nmistre (le la milice eut affirmé qu'il avait fait
faire une enquête rigoureuse sur l'affaire, et que
l'on avait trouvé que toutes les allégations et accu-
sations contre l'honorable député de Toronto-ouest
et le magistrat de police, le lieutenant-colonel Geo.
Denison, étaient dénuées de fondement, l'on a vt
l'ionorable député de Brant se lever, lire et relire
ces mêmes allégations et accusations, puis se lever
une seconde fois et repousser toute intention d'a-
voir voulu injurier personnellement l'honorable
député. Je demanderai ceci à l'honorable-député
(le Queen: supposé que je me lève solennellement
et que je fasse avec calme la lecture fi'une série de
déclarations solennelles l'accusant (le parjure, de
vol et de détournement <le fonds publics ;'supposé
que l'honorable député soutiendrait que toutes ces
accusations sont fausses, et supposé que je répète,
après sa dénégation, ce que j'ai (lit, mais que j'a-
joute (ue je n'ai pas-l'intention d'attaquer sa répu-
tation, bien que je connusse que les accusations et
allégations lues par moi seraient consignées pour
toujours dans le rapport officiel, considérerait-il
ma conduite avec le même esprit philosophique en
essayant d'atténuer la gravité de mon acte comme
il l'a fait pour l'honorable député de Brant-Nord ?
J'en doute.

M. DAVIES (. P.-E.) : Je n'accuserai pas l'ho-
norable ministre d'être un agneau ou un mouton,
ou aucune chose de ce genre, car je sais qu'il est
prêt (lans toutes les occasions à faire la bataille ;
mais je dirai qu'il n'a pas répondu à la juste criti-
que que j'ai faite de soi département et qui s'appli-
que également à toutes les autres branches du
service public. Je crois être l'interprète de la
majorité de la chambre en disant que la chambre a
droit, lorsque les estimations sont soumises pour un

M. BoWELV.

Avec le système suivi jusqu'à présent, nous n'avons pas
de données sur lesquelles nous puissions ibaser un calcul
sûr de la dépense occasionnée:par l'instruction de la
milice rurale, mais je crois qu'il serait possible de dresser
tous les ans considérablement plus d'hommes qu'on n'en
a instruit jusqu'ici,.sans pour cela rien ajouter au crédit
voté pour les exercices annuels. Je ne suis pas encore
prêt à recommander une telle augmentation de dépense.

L'honorable ministre adopte-t-il cette recomman-
dation? La chambre a certainement droit de savoir
cela. Les estimations accusettt une augmentation ;
mais cela a été fait avant la réception du rapport
du général. Cette augmentation sera-t-elle main-
tenue ? Allons-nous voter $25,000 par avance ?

M. BOWELL : Lorsque nous serons arrivés à ce
détail, je donnerai des explications.

M. DAVIES (I. -P.-E.): Je ne demande pas au
ministre dese formerîhâtivementune opinion sur òes
sujets importants. Il nous a dit qu'il n'avait reçu
le rapport du général qu'hier soir, ou avant-hier.
Tout ce que j'ai à dire, c'est que nous avons été
appelés trop vite à nous occuper des estimations.
L'honorable ministre n'aurait pas dû soumettre ces
estimations avant de lire le rapport du général et
de pouvoir former son opinion. Je ne dis pas que
toutes·les recommandations du général doivent être
avalées commue une pilule. Nous ne voulons pas
cela ; mais le département devrait les étudier avec
soin et nous dire quelles sont celles qu'il approuve
et celles qu'il rejette. Le département devrait avoir
une politique à lui et se trouver prêt à l'expliquer.

M. TUPPER: Je crois que mon honorable col-
lègue le ministre de la milice (M. Bowell) est très
sévère à l'égard du député de Queen. Je comprends
la position prise par l'honorable député, et je la
crois très louable. Il est très honteux de la con-
duite de son ami le député de Brant-nord. Il est
trop pénétré du sentiment de sa dignité pour l'ap-
prouver. Il fera de grands efforts, cependant, pour
couvrir son ami ; mais il n'y a pas un seul député
sur les sièges de la gauche qui se permettrait ce
que l'honorable député îde Brant-nord a fait. Pas
un d'entre eux ne voudrait lire des accusations
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aussi misérables que méprisables contre le caractère
d'un honorable député. Pas un d'entre eux ne
voudrait se lever pour dire qu'il aurait fait ce que
l'honorable député de Brant-nord s'est permis de
faire, et, d'un autre côté, il n'y a pas un seul député
parmi eux qui, s'étant oublié au point de porter
de pareilles accusations, n'eût pas, après réflexion,
fait amende honorable. L'honorable député (le
Brant-nord, bien que sollicité par le loyal chef de
la gauche de rétracter ses accusations-

M. SOMERVILLE: Je n'ai jamais porté aucune
accusation.

M. TUPPER,-d'exprimer au moins le regret de
s'être fait l'organe d'un vil calomniateur contre un
de ses collègues <le cette chambre, a préféré lancer
sur le parquet cette fange et cette vilenie dont il a
honte maintenant. Mais il n'est pas assez coura-
geux pour se lever devant le comité et offrir les
excuses que l'on se doit entre gentilshommes dans
<les circonstances semblables à celle-ci. Il sait que,
ce soir, il mérite une leçon ; qu'il a tenu une ligne
de conduite dans cette chambre que pas un de ses
chefs ne voudrait défendre, que personne n'a jus-
tifiée, et l'honorable député <le Queen (M. Davies),
sautant par-dessus le malheureux incident du débat
de ce soir, s'est enfoncé dans le rapport du général
afin de détourner l'attention de la ciambre.

M. DAVIES (I.P.-E.): Vous n'avez pas besoin
du rapport du général pour occuper l'attention de
la chambre.

M. TUPPER:. Non, certainement; surtout lors-
que la conduite (lu député de Brant-nord est dé.
battue ; lorsque nous examinons si cet honorable
député devrait faire ce que tout gentilhomme ferait
dans les mêmes circonstances, au lieu de rester assis et
de jouerle rôle ignominieux qu'ila jouéce soir devant
la chambre. Je ne suis pas surpris de voir que le
chef de la gauche n'ait pas entrepris de justifier la
conduite de l'honorable député qui nous a fait cet
exposé, qui n'a donné pour toute excuse qu'il n'était
pas l'auteur de la déclaration solennelle ; qu'il n'en
avait pas certifié l'exactitude ; qu'il n'en avait fait
(ue la lecture et qu'il n'en était pas responsable. Il
n'était pas responsable de l'indigne calomnie lue
par lui devant la chambre, et il n'a pas voulu dire
s'il était en possession d'une information qui lui
permettait de pousser l'affaire plus loin. Il y a
une mesure que la chambre pourrait prendre si
l'honorable député en question en valait la peine.
Lorsqu'une calomnie de ce genre est lancée et répé.
tée, la chambre peut exprimer dans ses registres
l'opinion qu'elle a du député et son opinion sur les
déclarations faites par lui.

Vu toutes les circonstances, je ne sais pas si, vu
le désaveu complet de la conduite de l'honorable
député par le chef de la gauche, la chambre jugera
à propos de l'inquiéter davantage; mais il est satis.
faisant de constater que pas un membre de la
gauche ne s'est donné la peine de justifier la con-
duite de l'honorable député de Brant-Nord (M.
Somerville),

M. McMULLEN : J'ai écouté, toute la soirée,
cette discussion et j'ai été surpris de l'indignation
qui a été exprimée par le ministre de la marine au
sujet de certaines déclarations faites par quelqu'un
de la gauche. Ies remarques de l'honorable ministre
m'ont rappelé le style d'un honorable monsieur
-qui ne siège plus ici, maintenant, mais dont le
ministre de la marine est le descendant direct.

40½

L'honorable député de Brant (M. Somnerville)
avait des documents en sa possession, qui se rap-
portaient directement aux dépenses publiques, et
il a démontré clairement que, si ces documents
étaient véridiques, l'argent du public est allé dans
une direction qu'elle n'aurait pas dil prendre.
L'honorable député a soumis cette affaire à la
chamabre à l'occasion d'un crédit proposé pour la
milice. Je lui ai entendu déclarer qu'il ne portait
aucune accusation contre le député de Toronto-
ouest (M. Denison); mais que l'homme dont il
s'agissait avait, sans doute, beaucoup souffert par
suite de la conduite de quelqu'un. L'honorable
député a aussi déclaré que l'argent du public avait
été irrégulièrement dépensé, si les faits relatés
dans les déclarations solennelles qu'il possèdait
étaient vrais. Je crois que la chambre est le lieu
où une affaire de ce genre doit être discutée. Si
nous nous présentions devant l'honorable ministre
de la milice pour lui demander d'instituer une
enquête sur ces faits, je doute qu'il voulût s'en
occuper.

Mon honorable ami le député de Brant (M.
Somerville) a le droit, et c'est son devoir de le faire,
(le disruter les dépenses publiques, et il s'est très-
bien acquitté de ce devoir à l'égard des dépenses (le
la milice. J'espère que cette discussion produira
un bon effet dans le département de la milice. Je
ne puis dire si le ministre de la milice actuel sera
plus belliqueux que son prédécesseur; mais le mi-
nistre de la milice actuel a la réputation d'être
économe. J'espère que le million et un quart que
nous avons dépensé chaque année jusqu'à présent
aura à l'avenir un meilleur sort qne par le passé.
Le rapport du général Herbert fait voir que de
l'argent a été inutilement dépensé, et même avec
prodigalité. Ce rapport, depuis le commencement
jusqu'à la fin, blâme la manière dont les dépenses
ont été faites ; mais parce que mon honorable ami
le député de Kent (M. Campbell) s'est permis de
citer le rapport du général, cet honorable député a
été attaqué et on l'a accusé de calomnier la milice ;
or, ce député n'a fait rien de la sorte. Il n'a pas
dit au comité autre chose que ce qu'il a trouvé dans
le rapport du général Herbert, et j'espère que les
différentes parties de ce rapport seront étudiées par
le gouvernement, vu qu'elles démontrent que nous
dépensons un million et un quart pour la milice, et
que cette milice, telle qu'elle est aujourd'hui, ne
fait pas honneur au pays. Il n'y a que des spéci-
alistes, comme l'est le général Herbert, «qui soient
en état de faire une juste critique de notre organi-.
sation militaire.

Toutes les remarques qui ont été faites par mon
honorable aini le député de Brant (M. Somerville)
et mon honorable ami le député de Kent (M. Camp-
bell) ont été justifiées par le rapport déposé sur le
bureau de la chambre par le ministre de la milice.

Le comité lève sa séance et rapporte progrès.

AJOURNEMENT-MISSION AUX ANTILLES.

Sir JOHN THOMPSON : Je pi-opose que la
séance de la chambre soit levée.

M. MILLS (Botthwell): Avant que la chambre
adopte cette motion, je voudrais attirer l'attention
du chef de la chambre sur la correspondance rela-
tive à la mission aux Antilles, correspondance qui
a été produite l'année dernière. Le ministre des
finances a dit, hier soir, que la totalité de cette cor-
respondance avait été déposée, l'année dernière,
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devant la chambre, et que ma véracité en préten- crois que la raison d'être de l'existence de ce corps
tant le contraire pourrait servir de mesure sur se rattachait au grand nombre (e navires en bois

d'autres questions de fait. J'ai sous les yeux cette qui fréquentaient ces ports, au fort tonnage engagé
correspondance, et elle contient le rapport préparé (lans le commerce de ces ports, et aussi à la prati-
en conseil, le projet le la lettre que le ministre des que de l'embauchage qui opérait au détriment <es
finances avait mission (le communiquer aux divers propriétaires de navires. Afin de les protéger, ce
gouverneurs et quelques-unes les réponses faites par corps fut institué et maintenu pendant plusieurs
ces gouverneurs. Il n'y a aucun compte rendu des années.
discours prononcés par 'honorable ministre clans L'industrie intéressée, l'industrie maritime, était
les diverses localités les Antilles, ce lui se trouve censée payer la taxe ou les frais nécessités par l'en-
ordinairement dans des documents de ce genre, et tretien de ce corps. Plusieurs changements ont eu
il n'y a aucun rapport fait par le ministre à Son lien dans cette industrie, et il îfy en a pas eu de
Excellence ou au secrétaire d'Etat à son retour. plus remarquable que la diminution du nombre (le
Le chef <le la chambre voudrait-il nous dire si ces navires en bois fréquentant ces ports, et comme je
documents qui n'ont pas été produits, l'année der- suivais de près les opérations de la police, et que je
nière, ne pourraient pas être déposés sur le bureau savais qu'il y avait là une taxe qui frappait ces
de la chambre durant la session actuelle. Je ne puis ports et qui nuisait a l'entrée dans ces ports de
concevoir qu'il y ait aucune raison d'en priver plus navires étrangers, je recommandai l'abolition de ce
longtemps la chambre. corps dans le port (le Montréal. Le corps de

Sir JOHN THOMPSON: La déclaration faite, ontréal fut aboli en même temps (lue la taxe.
hier soir, par le ministre les finances porte que I semblait dans le temps que le voeu presque
toute la correspondance relative aux négociations unanime les intéressés dans le port de Québec fût
avec les Antilles a été produite lors le la dernière que le corps (le police et la taxe y fussent mainte-
session, et je crois que c'est la vérité. Le ministre nus; mais, après avoir suivi (le très près les opéra-
les finances n'a fait que contredire une assertion <lu tions de ce corps à Quèbec, j'eu suis venu à la con-

député de Bothwell, dtans un discours précédent, clusion qu'il y a pas de raison de l'y laisser exister,
que la correspondance n'avait pas été produite. et certainement pas de raison pour que les autorités
~fédérales soient intéressées dans l'administration de

pondance, j'ai (it les documents et la correspon- la police e ce port. On représentait jadis (lue le

dance. port de Québec était très considérable, qu'il se trou-
vt compris clans plusieurs municipalités, et que la,

Sir JOHN THOMPSON: Je ne prétends pas ville <e Québec ie pouvait àelle seule se charger de
citer littéralement; je suppose, naturellement, que laprotection des navires de ce port. Depuis lors,
lhonorable député se rappelle avec exactitude comme la chambre l'a vu par le rapport <le notre

son propre discours. Je suis sûr le nie rappeller agent à Québec, non seulement il est survenu un
distinctement ce que le ministre les finances a changement, mais les capitaines de navires aident
<lit, savoir que toute la correspondance relative à eux-nimes et encouragent la pratique même de
cette question a été produite. Je doute qu'il reste l'embauchage que le gouvernemenc avait essayé de
un document quelconque (lui n'ait pas été produit. er clans leur intérêt. La concurrence est
Mais, s'il y en a, ils seront produits. e si vive que les capitaines <le navires ont

M. MILLS (Bothwell): Il y a assurément un eux-mêmes rendu impossible à la police de faire le
rapport lu ministre à son retour. service pour lequel elle avait été primitivement

Sir JOHN THOMPSON: Je suis convaincu qu'il instituée. Ils se volent pour ainsi dire mutuelle-
n'y en- a pas. Mais s'il en existe un, il sera produit. aent leurs matelots.

La proposition est adoptée et la séance est levée Je crois, également, que les propriétaires de na-'evires sont hostiles à cette taxe et qu'ils seront heu-à 11.50 p. m. reux de voir abroger la loi qui, pour les raisons que
je viens <le mentionner, est virtuellement inutile.

CHAMBRE DES COMMUNES. J'ai mentionné le rapport de mon ministère et lerapport dle l'agenît afin de corroborer, dtans uùe
LUNPi, I1 avril 1892. certaine nesure, ce que je viens de dire relative-

aient au changemient survenu dlans cette pratique
L'ORATEUR ouvre la séance à trois heures. de l'embauchage. Non seulement y a-t-il un revi-

renent d'opinionî, dans lesprit dles gens de l'endroit
PRIÈRE. quant à l'utilité de ce corps, mais j'ai en ma posses-

POLICE DE PORT ET DE RIVIÈRE DE LA sion un mémoire de la chambre <e commerce (le
PROVINCE DE QUEBEC. cette ville, dans lequel elle demande, entre autres

choses, l'abolition de cette taxe. Cela confirme
M. TUPPER: J'ai l'honneur de déposer un bill jusqu'à un certain point la position que je prends.

(n° 66) à l'effet d'abroger l'Acte relatif à la police de Mais, dominant ces considératiov', il y a des
port et de rivière dans la province de Québec. La considérations plus élevées sur lestuelles j'attire
chambre se rappelle qu'un état de choses anormal l'attention de la chanbresav-oir: que c'estun état de
relativement à la police de rivière a existé pendant choses anormal que le parlement soit intéressé dans
plusieurs années au Canada, c'est-à-dire que, tandis la protection de ce port, qu'il soit grand ou petit.
que les municipalités en général étaient responsa- Si une municipalité n'est pas en mesure de remplir
bles du maintien de l'ordre dans les divers ports ses devoirs sons ce rapport, c'est aux autorités pro-
compris dans leurs limites, dans la province de vinciales à s'occuper de la chose et à accorder la
Québec, il v a eu, pendant un temps, antérieure- protection nécessaire. Il y a une autre considéra-
ment à la confédération et subséquemment, une tion, celle de la jurisdiction de notre corps de police
police de port maintenue par le gouvernement fé- à cet endroit. Comme question de fait, ce sont les
déral dlans les ports de Montréal et de Québec. Je autorités provinciales qui appliquent la loi. Notre

M. MriLLs (ABothwellf.
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police fait simplement l'office de sergents de ville,
mais l'administration est sous le contrôle de la ville
de Québec.

J'ai fait noter et consigner avec soin les opéra-
tions de ce corps depuis deux on trois ans, et les
observations nie portent à croire non seulement que
le corps qn'on a entretenu dans cette ville depuis
deux ou trois ans est inutile, au sens absolu du mot,
en ce qui concerne les fins pour lesquelles il a été
primitivement institué, mais qu'il est de l'intérêt
<li commerce de transport dans cette localité que
la taxe soit abolie. Je désire faire remarquer que la
province de Québec, et effectivement les provinces
maritimes, sont grandement intéressées dans cette
question. On m'informe, et la chambre de com-
nierce a confirmé cette opinion dans sa requête
concluant à l'abolition de cette taxe, que l'imposi-
tion d'une taxe dans le port de Québec est cause de
l'imposition d'une taxe par voie de représailles dans
les ports des Etats-Unis, sur les navires venant de
ces provinces, surtout de la province de Québec, sans
tu'on s'occupe de savoir si cette taxe est imposéeà Montréal ou à tout autre port, mais simplement
parce qu'elle est imposée dans la province de Québec.
Conséquemment, la question est des plis impor-
tantes. Les navires venant de ports oii cette taxe
n'existe pas paient moins de droits dans les ports
<les Etats-Unis que les navires canadiens venant
des ports le cette province particulière. Voilà les
raisons pour lesquelles je demande qu'on me per-
mette de présenter ce bill.

-M. LAURIER : Si j'ai bien compris, l'honorable
ministre a parlé d'un mémoire de la chambre de
commerce de Québec ; ce mémoire a-t-il été produit ?

M. TUPPER: Il ne m'est parvenu que l'autre
jour ; il porte la date <lu 6 avril. Je le produirai
avec plaisir.

LISTES ÉLECTORALES DE 1891.

M. PATTERSON (Huron): J'ai l'honneur de
présenter le bill (n° 67) relatif aux listes électo-
rales de 1891. Un bon nombre de listes n'ont été
reçues qu'au mois de janvier 1892, il en reste un
grand nombre avec lesquelles on n'en a pas fini.
Le retard vient en partie de ce que l'année dernière
le parlement a prolongé jusqu'au 15 août le délai
pour la réception des déclarations sous serinent, ce
qui a géné et retardé le travail des reviseurs. Puis,
eu ce qui concerne l'autre fin que ce bill est destiné
à atteindre, on propose qu'il n y ait pas de revision
des listes cette année. Le gouvernement, en se dé-
cidant à adopter cette politique, le fait avec l'in-
tention de présenter un projet de loi à l'effet de
simplifier l'acte et de réduire les frais de revision
des listes.

M. LAURIER : J'aimerais a demander à l'hono-
rable ministre si ces deux projets de loi qu'on nous
fait espérer seront présentés dans le cours de la-pré-
sente session.

M. PATTERSON (Huron): Je ne pourrai le <lire
à l'honorable chef de la gauche qu'après la vacance
de Pâques. La chose est à l'étude.

La proposition est adoptée et le bill lu une pre.
inière fois.

NÉGOCIATIONS AVEC TERRENEUVE.

M. DAVIES (I.P.E.) : Avant que la chambre
passe à l'ordre du jour, je désire rappeler à l'atten-

tion de l'honorable ministre de la marine et des
pêcheries les documents produits relativement à
Terreneuve. Il y a quelque temps, je lui ai deman-
de certains documents qui manquaient, des docu-
ments inportants, en particulier une dépêche ie
lord Knutsford, je crois, en date du 11 février, qui
manquait parmi ces papiers. Je lui ai demandé
s'ils seraient produits. L'honorable ministre a
déclaré dans le temps qu'il me le ferait savoir, et
plus tard il a eu l'obligeance de me dire privément
que dans le moment il n'était pas en mesure de nie
donner une réponse dans un sens ou l'autre, mais
qu'il espérait pouvoir le faire prochainement.

J'ai en depuis un entretien avec le ministre de la
marine et des pêcheries, j'ai examiné avec beaucoup
de soin tous les documents, en vue de savoir s'il est
posssible de recueillir dans les documents que nous
avons présentement tous les faits que nous désirons
posséder. Je dois dire à l'honorable ministre que,
dans mon opinion, il est impossible d'en arriver à
une juste appréciation de tous les faits tels qti'ils
sont présentés dans les documents que nous avons.
Je crois que la chambre devrait exiger la produc-
tion de cette dépêche; c'est une dépêche très
importante, non seulement en ce qui concerne la
question imn:édiate que j'ai soumise à la chambre,
mais aussi relativement à des questions plus impor-
tantes qlui paraissent s'y rattacher, si j'en juge par
le mémoire de ce dont il est question dans les docu-
menits que nous possédons. Je demanderai donc à
l'honorable ministre s'il est en mesure de dire que
cette dépêche sera produite. Elle est en date du
1l février, et on dit qu'elle comprend une offre faite
par le gouvernement canadien par l'entremise du
gouvernement impérial.

M. TUPPER : Nous désirons tous que les plus
amples renseignements sur cette question soient
communiqués à la chambre, et je crois que très
prochainement, ces deux documents seront pro-
duits. On n'a pas perdu de temps pour essayer
d'obtenir l'autorisation nécessaire pour produire ces
documents.

LA CONFÉRENCE DE WASHINGTON -LA
MISSION DANS LES ANTILLES.

M. MILLS (Bothwell) : Je dois dire (ue les
communications et rapports officiels des récentes
négociations à Washington n'ont pas encore été
produits, et il importe beaucoup qu'ils le soient en
vue du mémoire mentionné par mon honorable ami
.le député de Queen. Il est assez clair que les
honorables nduitres sont allés à Washington par
suite de la dépêche adressée par lord Knutsfor au
gouvernement canadien, et il est très désirable que
nous ayions par-devers nous tout mémoire, toute
dépêche et toute communication qui ont pu être
échangés.

J'attirerai aussi l'attention du ministre des finan-
ces sur ce que nous n'avons pas encore la moindre

rcelle de document relativement à sa mission
ans les Antilles anglaises ; la correspondance

échangée et les discours qu'il a. prononcés à la
Jamaïque et ailleurs, bien que mentionnés dans la
pressé, n'ont jamais été produits ici ; et on n'a pas
soumis à notre attention toutes les communications
ou mémoires préparés par lui sur cette question.
Les seuls documents que nous ayons jusqu'ici sònt
ceux qlui se rattachent à la décision prise par le
gouvernement à cet égard, avant que l'honorable
ministre se mît en route.
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EN COM1ITÉ-TROINIÈIE LECTURE.
Bill (n' 34) concernant la Compagnie du chemin

de fer du Sud du Canada.-(\. Ingram.)
Bill (n° 38) concernant la Coipagnie du chemin

de fer Canadieu du Pacifiue.-(M. Kirkpatrick.)
Bill (n' 40) concernant la Conpagnie du chemin

de fer Central de Sainte-Catherine à Niagara. -(M.
('arpenter.)

Bill (i' 32) constituant en corporation l'Uiion
des femmes missionnaires baptistes les proviin-
ces maritimes.--(M. Stairs.)

CHEMIN »E FER DE LINDNAY, BOBCAY-
GEON ET PONTYPOOL.

La elaîm'bre se foille en comiuité pour étudier le
bill (C 45) à Peffet tie rétablir et modifier l'Acte
constitutif de la Compagie dui chenin (le fer le
Lindsay, îobeaygeoi et Pontypool.-(M. Fairbairn.)

(En comité.)

laquelle il devra être ratilié par les actionnaires.
De sorte que je propose d'ajouter la disposition:
conditionnelle contenu dans l'Acte dles clauses des
comnpagtUes.

M. BOWELL: N'est-ce pas donner aux direc-
teurs le droit de nmodifie' les rglements et d'agir
en vertu île ces règlements modifiés jusqu'à ce qu'ils
soient désavoues par une assemblée des actionnaires,
et est-ce là une chose désirable ? Je crois que, géné-
ralemient parlant, la manière de conduire les actes
constitutifs le ce genre est de faire ratifier les rè-
glemnents par les actionnaires avant (le les mettre à
effet ; autrement les directeurs pourraient, dans
l'intervalle, détruire tous les biens d'une corpora-
tion.

M. MULOCK : 'aduiets parfaitement avec imion
honorable amui que la loi devrait être conforme à
ce qu'il dit. Mais nous n'en soninnes pas à décréter
une nouvelle disposition île la loi générale.

M. BOWELL: Est-ce que cette disposition
\i. CHARLTON: Je désire demander si cette n'enlève pas le droit aux actionnaires pour le con-

compagnie île cheimin (le fer est l'une île celles qui férer aux directeurs ?
.sont quelque peu affectées par îles promesses faites M. MULOCK: Le bill n'est pas confié à nesen temips dl'éection partielle si les électeurs de soins. Quelques-uns les actionnaires ont attirélarromnissement oui îles arrombissemeints que cette mon attention sur cet article, au moyen duquel
ligne projetee doit traverser out eu es promesses on se propose île transférer le droit îles actionnairesdes iemubres lii gouvernement, ou (le personnes aux directeurs, conformément à l'article 13 de-représentant le gouvernmenîent, dans les élections l'Acte des clauses des compagnies ; ia proposition
partielles. Je demanderai aussi si le gouverne- comporte (lue si l'on prend ue partie île l'article,tment se propose d'accorder une subvention à cette ot devrait prendre tout l'article-le maigîre coiuie
compagnie, oun si une proinesse de ce genre a éte le gras.
faite au sujet de ce chemin. M. BOWELL Je sais qe ats ce

Sir JOHN' THOM P8ON: Le gouvernement n'a ertaines com-
as île renseignements là-dessus. pagies de prêt, les directeurs n'ont pas le dioit de

(. Cr Lgn :ent-e ; uC l e n odifier les règlements, à moins qu'ils ne tiennentM. ('I{ARTl'ON Pett-étie que le gouvern ce droit îles actionnaires. Je crois que c'est un droittient aura lo péigeance dle cere cs se propose, quelque peu dangereux à conférer aux directeurs.

le li vemir en aixe plns taid. c La disposition proposée dans l'amendement protè-
de h rer enaid plu tad. gera certainement les actionnaires dans une certaine

Sir JOHNN THOMPSON: Aucimnnedemiande dans niesiue, niais quelle protection elle lent' accordena
ce sens n'a étî étudiée et je ne saehe pias qu'on en uant leurs biens, (lans l'iiteralle compris entre
uit reen une. la date île l'adoption d'un règlement et son désa'eu

NI. 'l{RL''ON ('ca uci-éoiil gi'îe ~ oit sa ratificattion par les actionnmaires, est unem. CHARLTON : Cela ne(li oit îles actions dans la con-
question relative aux intentions du gouiverneient. paie feront bien î'étuiliem.

Le bill est i-apporté, li une troisième fois et M. EDGAR: Je crois que l'eneet propos&
adlopté. adi ipté.put' lomorable dlépuité île York-nord (NI. Mulock),

COMPAGNIE DE PUBLICATION DU LO est très opportun. car il seble conformr les dis-
'-0Ieý positioîns tlit bill non seulenment à l'Acte des clauses

La chambre se formîe en comité pour étudier le îles compagnies, muais aussi à l'Acte fédéral relatif
Wîil (n' 31) relatif à la Compagnie de publicttion aux lettes-patemtes, à l'Acte îl'Ontai'io relatif aux
<lu1 (,'loi-. 1lett-es-patexîtes, à l'acte îles chemins de fer et à

(En comité.) toits les autes actes île ce genre. sauf l'Acte relatif
Sur l'article 2. aux conîpagnies de prêts et ait.- société, de cons-

NI.~~~~~~~~~~~~~ NIILU J iip)eia(uti annl-t- i ineittionmé par' lli<morable inmistre. -Je3.3ULOCK: Je propose dl'ajouter l'amlende- 'I"i1
ment siivait :ie crois pa que nous puissions, à propos du bih

Pourv-u, toujiours.que tout tel règlement, et toute abro- î'imtérêt particulier qui nous est soumis, modifier
gation, modification ou rétablissement d'icelui, à moins la loi générale on faire de ce bil un bil très hiffé'
que ratifiés dans l'intervalle à une assemblée générale de eît île la loi géné'ale oi îes actes 'intérêt parti-
la compagnie, dienent convoquée lans ce but, ne soit mis cîlier relatifs à toutes les autres compagnies di
à exécution qu'à la prochaine issemblée annuelle de la
compagnie, et à défaut de ratification, ne cessent d'être 1 le genre.
en vigueur qu'à partir de cette date. M. ROWELL Je te proposerai pas (le nodi6-

Je remariue (uI l'article proposé donne auxîdirec- catiot, nais je n'approuve pas la proposition de
teurs îles pouvoirs qui appartenaient auparavant l'honorable dépité. Quand un acte est soumis au.
aux actionnaires en se confornant sous ce rapport à parlement, c'est at parlement à <lire quelles en
l'Acte îles claists des compagnies ; niais il n'ajoute seront les dispositions. Qu'elles soient oitlnon coi-
pas la sauvegarde contenue laits cet acte, savoirIlle formes aux lispositios îFinie loi générale, cela
l'exercice de ces pouvoirs par les directeurs n'aura n'importe en n le parlemnt a le droit de (lire
d'effet qu'après la prochaine assemiiblée annuelle, à si le piicipe d'tm acte général est juste ou non.

M. m ul p tn lr(Bothwell).
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31. 3ILLS (Bothwell): L'honorable ministre Smith, et le montant de $13,875.00 à . T. A.
confond les pouvoirs du parlement avec ses fonc- Chagnon.
tions. Celui-ci a le pouvoir de faire beaucoup <le
choses qu'il ne devrait pas faire ; et quelques soient MALLE DE L'ATLANTIQUE.
nos pouvoirs, nous devrions les exercer en vue d'as- M. McNEILL: Quels arrangements ont été faits
surer la confornité des actes d'intérêt particulier pour transporter cette aunée la malle sur l'océan
à l'esprit général de la loi. Si on constate que cet Atlantique ? Le gouvernement choisit-il à son gré
esprit est faux, nous devrions commencer par la loi les divers steamers nécessaires au service ? Le
la plus ample et nodifier l'acte général. choix doit-il être limité aux steamers de la ligne

31. MleCARTHY: L'honorable député oublie Allan ?
que ce bill enlève aux actionnaires et transfère aux Sir ADOLPHE CARON : Il a été passéavec les
directeurs le pouvoir et l'autorité qu'ils possèdent MM. Allan un contrat à dater (lu 16 décembre
déjà. En vertu de l'acte antérieur, les actionnaires dernier qui stipule que les steamers seront des
avaient le droit d'adopter des règlements, et l'ho- navires <le première classe, et la ligne se composera
norable député <le York-nord nous dit que quelques- dlu Pariian, d Vcaiwconcer, du Sardinian, du
uns <les actionnaires sont opposés à ce qu'on les (firraq-ian, du Mongolian, du Mlorarian, diu La-
dépouille le l'autorité qu'ils possèdent. Autre- brador, du Sarnia et de l'Orégon, et autres navires
ment, naturellement, personne ne s'y opposerait. <le ce genre qui pourront subséquemment être

'M. M ULOCK : J'ai dit que mon attention avait construits ou achetés, mais nul steamer ainsi
été attirée sur cette question. construit ou acheté ne devra avoir une grandeur ni

M. 3'CART-HY : Par certains actionnaires ? une capacité moindres que le Pariedan, et il faudra
M. MULOCK : Oui. obtenir le consentement du directeur général des

postes pour pouvoir utiliser l'un de ces derniers
Le bill est rapporté, lui une troisième fois et steamers pour le service prévu par ce contrat.

alopte-. M.EUXIÈME LECTURE. M. DAVIES (I. P.-E.) : Y a-t-il une dlisposition
qui permette d'utiliser les steamers <le la gne

Bill (n° 63) concernant la Compagnie du chemin Dominion ?
<le fer de Jonction du Pontiac au Pacifique.-(M- Sir ADOLPHE CARON : Oui, le Fancourer, le
Miurray.) Labrador et autres steamers sont spécifiés.°iI ln1cne-atl opgi ucei

Bill (ni 64) concernant la Comp,ýageduhmi
le fer Atlantique Canadien.-(M. Taylor.)

Bill (n° 65) constituant en corporation la Compa-
gnie du Tunnel et de Pont de Burrard-Inlet. -(MN.
Corl)ouldl.)

ADIMISSION EN FRANCHISE DE JOUR-
NAUX DES ETATS-UNIS.

M. INN ES: Le gouvernement sait-il que nombre
de journaux des Etats-Unis tels que le Buifa/o
E.-pre-s, le Utira Globe, le Toledo Blade, et les
publications le Chicago envoient <les exemplaires
de leurs éditions du samedi ou du dimanche à
divers vendeurs <le papiers-nouivelles en Canada,
par express, sans payer <le droits, en contravention
des lois douanières et au sérieux détriment des
qiditeurs (le journaux en ce pays qui sont, par le
fait, soumis à une concurrence injuste de la part 1
des éditeurs américains dont les agents éludent le
paiement des droits (le douane imposés sur les'
papiers-nouvelles expédiés en ce pays par express?

'M. BOWELL : Les journaux sont admis en
franchise, qu'ils viennent par express ou par tout
autre mode de transport. Ces importations ne
constituent donc pas une infraction à la loi (les
douanes. Lisez l'article du tarif n° 673.

QUAI DE LONGUEUIL.
3. (4UAY (pour M. PRÉFONTAINE) Quel est le

montant dépensé pou- les travaux du quai (le
Longueuil, depuis 1886 ? A qui les montants out-
ils été payés et combien à chaque personne ! Et
pour quels travaux ?

M. OUIMET : Le montant dépensé au compte
<le construci ion s'élève à $28,739.96. Pour répara-
tions, $1,517.73. Le montant payé aux construe-
teurs est de $25,350.5O. Pour bois, pierre et autres
matériaux, $2,463.39. Payé à des journaliers et
aux commis des travau\ S2,238.84. Le montant
de $11,680.50 a été payé aux contracteurs Burns et

DROIT D'EXPORTATION SUR LES BILLOTS
DE BOIS DE SCIAGE.

M. IVES: Je propose-
Qu'il est opportum dimposer des droits d'exportation

sur les billots de bois de sciage et la pulpe de bois d'épi-
nette exportés du Canada.

Bien que la question que je soulève soit d'une
très grande importance, je n'entends pas être très
long, tout en me réservant, comme je l'ai dit, si je
comprends bien, le droit de répliquer. Si nous
examinons pour un instant les droits sur le bois (le
sciage qui existaient aux Etats-Unis avant l'adop-
tion de ce qu'on est convenu d'appeler la loi
McKinley, et si nous les comparons avec ceux qui
existent aujourd'hui, on voit que le seul chan-
gement effectué a été de $1 par mille pieds sur le
pin blanc. Sous l'opération <le la loi McKinley,
les droits restent précisément ce qu'ils étaient avant
l'adoption <le cette loi, sauf en ce qui concerne le
pin blanc sur lequel le droit a été réduit de -$2 à 81
par mille pieds. Je mentionne ce fait parce que je
vois que le public est sous la fausse impression que
des réductions considérables ont été opérées. On
suppose généralement que la réduction s'applique
aussi à l'épinette.

La seule concession qu'on nous ait faite ou qu'on
ait faite à la population des Etats-Unis, a été une
reduction de $1 sur le pin blanc, et c'est le seul
avantage, si on peut appeler cela un avantage, que
le peuple canadien ait obtenu quand on a enlevé le
droit d'exportation, non seulement sur le pin blanc,
mais sur toute autre espèce <le billots, paquets de
bardeaux, etc. Je constate que le changement
effectué par le gouvernement canadien n'a été bien
vu par aucune classe de notre population, sauf par
les manufacturiers de bois de pin pour le commerce.
Je ne sais pas quel est leur nombre, mais ils sont
assurément relativement peu nombreux. Mais, si
on veut prendre l'opinion de tout le pays, on verra
que la suppression des diroits d'exportation et
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blâmée et qu'elle est impopulaire parmi tous les dernière nous avons scié 16,700,00) pieds de bois, mais
autres industriels en bois, parmi tous les autres cette année tous nos billots dans les environs sont expé-

diés au Micigan. Sibley et Barringer recevront de lamanufacturiers, et de fait, parmi lit popuilation en rivière des Espagnols environ 12,000,000 de pieds. Gates
général, et qie les seuls gens au monde qui en et la " Michigan Pipe Coipany, ' 11,000,00) de pieds. E.
soient contents, ou qui jamais en aient été contents, Hall, de la rivière des Espagnols et de l'ile Manitouline

.otl n (le boiet des environs de Little Current, environ 16,000,00 desotids. La" Emery Lumnber compan '," environ20,000,000
Or, les autres commerçants <le bois ont le droit de pieds.de la rivièredesFrançais ..McRae, des soieries

<le se plainidre de cette aiiomalie que, tandis que le de la baie Mildrum, n'ouvrira pas ses scieries cette année;
bois qui a le plus île valeur, bois qui vat en il veut vendre ses billots, 4,000,000 de pieds. La ISpanish

t, . 'River Lumber Company", pour laquelle nous avons scié
moyenne, $20 par mille pieds, est adiis sut le l'année dernière, ie veut pas louer de scieries cetie année,
marché <les Etats-Unis à $1 par mille pieds, le bois et elle a l'intention le vendre tous les billots qu'elle ne
qui a umoins île aleur, le bois d'épinette, <lui vaut pourra pas scier à ses propres scieries. Elle aura a vendre

près de 6,00î,000 de pieds. "Cook Bros." des scieries de
peut.être 810 par mille pieds out mllêlmeC mloinîs que la rivière du Serpent, ont 10.000,000 de pieds de plus qu'ils
cela, est assujetti à un droit double, soit $2 pari ne peuvent scier cette année. et ils se proposent de les
imille pieds. Non seulement je me pains de cette vendre à des marchands du Michigan. ' Comme vous le

o s evoyez, le tout s'élève à 86,000,000 de pieds plus ou moins,
position anormale dans laquelle la politique diu cou- mais ces chiffres sont aussi exacts que possible. On m'a
verueinei t place toits les autres cominerea.nts de dit qu'il y avait titi grand nombre de billots qui étaient
bois, imais je miî'ei plains encore parce qu''elle est ex édiés au lac Erie, mais je ne coniais pas ceux qui les

achètent. Il y a quelques jours, j'ai été a Saginaw, Mi-
contraire aux itérêts de touts les autres comer- chigan, et j'ai conversé avec des marchands de bois at
caits (le bois, et, dats mnon humble opinion, con- sujet dui remorquage des billots d'ici au Michigan. J'ai
traire aux intérêts lu pays, et qu'elle n'est favorable dit que .ie ne croyaii pas que ce gouvernement les laisse-

clase ~~'. rit il ýtmimier tous nos billots eii franchise, cii laissant nos
qu'à une classe dhonnes, pas très ntoibrelse, miti.S scieries inexploitées, quand ils iaposett in droit de $1
puissante et riche, ai C'antiada, celle îles niinufate- par mille pieds pour faire venir le bois sur leur marché
turiers le bois de pin. ils mî'ont répondu que le gouvernement canadien n'oserait

Susque là, les utnuftcturiers de bois de )in lias uim>oser un droit d'exportation. Or, si nous avons à
yca ver des droits sur l'huile, le sucre. la viande et les ma-

blanc avaient march avec les autres com ercats chines, et SI par mille pieds pour faire arriver notre bois
le bois duit Canala, travaillant le concert arec eux aux Etats-Unis, et si les inaîîrchanîdsdt Michigan reçoivent.
pour le béiéfice île l'industrie et pour l'avantage de notre pays leurs billots eii franchise, et s'ils n'ont pas

pude droits à payer sur quoi que ce soit, lions ne pouvons pas
dt pays, mais depuis qle ces messieurs ont obtenu, faire lt concurrence et nous devron fermer nos scieries.
grâce à li politique du gouvernement caniadien, Dans ce cas, les cultivateurs, sur la rive nord du lac
cet énoiriie avantage sut leurs confrères engagés Huron, perdront un bon marché pour leurs produits.

, Quand les scieries fonctionnent. les cultivateurs ont unr as une in< u strie sem la te au anat da, eur inte - bon marché local pour y écouler tout ce qu'ils ont à ven-
ret es t en antagonisme ' avec l'intért dut r'este de lIre. J'esière que le gouvernetuent imposera un droit d'ex-
population canadienne et ils demandent grads ortation dès le conmencenent de tmai, avant que nos
cris le imaintien d'uin état de choses (lui est et i illots soient enlevés, de maière que nous puissiois en

,.avoir un Vertao nombre à sdier.
toujous t juste pour le reste de lIt population Votre tout dévoué,
de ce pays. Mais quel grand avantage les iatiii- JOHN MOILES.
facturiers le pit blanc ont-ils obtenu grâce à lit Cette lettre explique brièveimenit et énergique-
suppression îles droits il'exportation, graee à la mîîent quelle est la position des marchands <le pin
politique radicale adoptée par le gouvernement, llanc, laits le Cantada, qtti sont dans cette partie
sur itouites les autres catégories de coimimtercants de dlu pays où les Américains peuvent facilement trans-
bois porter les billots par eau ou par chemin le fer aux

('eux dont les billots sont hors la portée îles scieries îles Etats-Unis. Je prétends que l'avantage
Aiméricains, c'est-à-dire dont les billots sont telle- île $1 par iille piedls qu'ont les; marchands île pin
ment éloignés sur lk rivière Outaouais lu'oi ie blanc dult haut de l'Outaouais ln'est pas stffllait
petit pas les faire flotter sur la MBaie Georgieînne o pour compenser la perte éprouvée par les proprié-
le lac Michigain, tellement éloigntés surit la rivière taires île scieries dans les autres parties <lu Canada
Oitaouatis et ses tributaires qu'i s tie peuvent pas où les billots sonît initenaut conduits par eau île
itre tranîspior'tés par chemin dle fer--en effet, ces l'autre côté île la frontière et sciés dans les iianu-
marchands de boîis ont un avantage, disons, dle $1 factures américaines.
par mille pieds. Mais les autres iarchandîs île pin Mais, s'il n'y avait pas l'autres intérèts, s'il n'y
blane qui avaient 'onistruîit desseierieset quiavaient avait pas les inîtétêts (1du bois d'épinîette, s'il n'y
placé leurs capitaux dlats cette région le pin blanc avait pas d'intérêt publie ; si le peuple <lu pays
dats Ontario, près île la Baie Georgienne et di lac quti veut tuti marché oit l'on pieut trouver la itain-
Huron, ii'oit pas reçu le bénétices ni joui îl'auîcumn d'cuuvre, et si les cultivateurs du pays qui désirent
avatage: iau cotraire, ils ont eu à lutter sur le lits marché pour y écouler les produits de leurs
marché à bois contre les Américains, qui jouissent fermes, n'avaient pas d'intérêts, cependant, je pré-
d'un tvanîtage sur eux île $1 par mille pieds sur le tends qte le désavantage pour certaitnes sections de
marché îes Etats-Utnis, parce qle quand ils scient l'industrie dui pin blanc est plus grand que tout
leurs billots et qu'ils les expédient aux Etats-Unis, l'avantage qu'a pui recueillir le petit nombre de
ils ont titi droit de $1 à payer titi gotvernemîent ceux qtue n'a put atteindre la concurrence des ache-
américain. Le résultat est justemuent celui lui est teutrs des billots aux Etats-Unis. Si c'est lii la
ientionnié lants une lettre que je litai avec votre ,position du marchand <le pin blanc, quelle est celle

permission. ("est une lettre <le M. John ît Moiles, dtu marchand d'épinette ? La position de ce der-
et elle est datée du Sault Saiînte-Marie, 28 avril nier est simplement celle-ci, qu'il est gêné dans
1891. la concurrence aux Anéricainsî par un droit (le

Voici cette lettre 82 par mille pieds sur un produit valant en

SAULT SAiNTE-MARIE, Oxr., 28 avril 1891, Inoyetne $10 par mille pieds, soit tui droit équiva-

M. W. Il. PLcuM3.tmi, (en ville.) laut à )0 Oit 25 pour 100. Il en résulte que, lion

CHER ioNsxIEUR.-.Te crains que nous 'ayons pas de seulement le long île la frontière, mais partout où
billots à nos scieries sur l'île Jo n cette aniée. L'année tnos rivieres ot nos cours d'eau suivent une direction

.M. IvES.
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dont on peuit tirer parti pour faire flotter les bois devant lui fournir la matière première nécessaire à
jusqu'aux États-Unis ; partout où l'on peut faire son industrie. L'abolition des droits d'exportation
tlotter le bois du Canada aux Etats- Unis, et partout a amené dans sa réserve des compagnies ainéri-
où on peut le charger et le transporter aux scieries caiines, qui ont construit des manufactures près de
américaines, il est enlevé du pays, est scié aux Etats- la frontière dans le blut de manufacturer la pulpe
Unis, et nos gens émigrent et vont travailler dans de bois du Canada au moyen de procédés chimiques,
les scieries oh l'on'scie et manufacture notre propre et elles ont à parcourir pour la transporter par
bois, et cela augmentera de jour en jdur à mesure chemin de fer moins de 30 milles peut-être de la
que les billots deviendront plus rares dans la 1 manufacture qui a été construite dans le but d'uti-
Nouvelle-Angleterre et que les marchés s'y amélio- liser cette réserve (le bois, et nos manufactures
reront. locales deviennent inutiles et elles font banque-

Il en résulte que dans tous les Cantons de l'Est route, non pas parce qu'elles ne peuvent pas manu-
vous verrez-je parle plus particulièrement de la facturer cette pulpe dans les conditions présentes,
partie du pays que je connais le mieux-que des mais parce que, sur l'autre côté de la frontière, à
scieries sont fermées qui ne le seraient pas si cet moins de 30 milles de distance, <les hommes qui
état de choses anormal n'existait pas; et là où les n'ont pas de droits d'exportation à payer, qui oh-
scieries ne sont pas fermées, ou les propriétaires tiennent le bois en franchise, qui n'ont pas un droit
des scieries ont leurs propres concessions forestières d'importation de $6 par tonne à payer dans les
et sont indépendants des acheteurs américains,même Etats-Unis, enlèvent le bois par milliers de cordes,
dans ce cas, si grande est la différence résultant de ou même par milliers de wagons de chemin de fer,
ce droit de $2 par mille pieds, qu'il est plus avanta- pour être manufacturé dans les manufactures de
geux pour eux (le charger leurs billots sur wagons le pulpe des Etats-Unis dans le but seul de wiaufac-
chemin le fer, de les expédier aux Etats-Unis et <le turer le bois canadien, et qui n'ont pas d'autres
les y vendre, plutôt que de les scier et d'expédier le réserves de bois qu'ils peuvent utiliser.
hois aux Etats-Unis. Et si cet état de choses con- Nous sommes done dans cette position, que par
tinue, il en résultera que notre bois d'épinette sera l'abolition des droits d'exportation nous avons
jusqu'à la fin le plus en plus manufacturé au. obtenu l'avantage d'une réduction <le -1 par mille
Etats-Unis, et nous aurons le plaisir le faire cadeau pieds sur le pin blanc, ce que nous adinettons être
aux Américains de nos forêts et de leurs produits, un avantage pour quelques-uns de nos marchands
parce que, quand vous aurez fait disparaître nos de pin blanc. Niais tout eu étant un avantage pour
scieries, le prix payé pour les billots sera simple- quelques-uns, ça été un désavantage pour d'autres,
ment celui qui rémunère les cultivateurs de la et va n'a été en effet un avantage que pour ceux qui
coupe de ces billots. Voilà l'effet produit sur les n'ont pas pu être atteints par les acheteurs amnéri-
intérêts du commerce du pin blanc et du bois cains, ou pour ceux qui but construit leurs manufac-
d'épinette. tures de l'autre côté de la frontière, et qui ont

L'effet de l'abolition de ce droit sur le bois à pulpe intérêt à y transporter le pin 1Aanc et à le scier.
a encore été plus désastreux, et le tarif McKinley Comme résultat, nous n'avons pas eu <le concessions
-st ecore plus injuste pour les fabricants de pulpe concernant l'épinette, mais l'action du gouverne-
que pour les marchands de bois. J'ai dlit, il y a ment a rendu les marchands de pin blanc hostiles
quelques instants, que le seul changement opéré aux marchands d'épinette, et a laissé ces derniers
par le tarif MclKinley a été la réduction du droit livrés à eux-mêmes, non seulement seuls, mais ayant
sur le pin blanc. Mais le tarif LcCKinley a imposé à lutter contre l'opposition les marchands de pin
un droit presque prohibitif sur la pulpe broyée, (le blanc. Quant à ce qui concerne l'industrie de la
manière à en rendre impossible la fabrication dans pulpe broyée, elle a été ruinée, parce que l'augmnen-
le Canada et l'exportation aux Etats-Unis, et il a tation du tarif américain a rendu impossible sa
haussé le (lroit à $6 par tonne, soit $90 par wagon, fabrication et son exportation aux Etats- Unis d'mne
sur le bois à pulpe traité par des procédés chimi- manière avantageuse. Quant à l'industrie de la
<lites et manufacturé dans le Canada et expédié aux fabrication de la pulpe au moyen de procédés chi-
Etats-Unis. Le fabricant <le pulpe dans le Canada, iniques, les droits ont été augmentés, sa position a
préparant le bois à pulpe broyé, a été obligé de été rendue plns mauvaise, tmais pas assez pour l'emn-
fermer sa manufacture en ce qui concerne le marché pêcher de survivre. Elle est atteinte par le fait
anéricain, et il a em le plaisir de voir son bois, qui que le reste du bois est transporté aux Etats-Unis,
était la matière première sur laquelle il comptait et qu'il y est manufactoré.
quand il a construit sa manufacture, chargé sur les Maintenant, M. l'Orateur, je désire attirer votre
wagons le chemin <le fer, transporté aux Etats- attention sur le fait que quand il faut choisir l'in-
Unmis et manufacturé en pulpe broyée sur l'autre térêt, le plus important n'est pas celui du pin blanc,
cuté (le la frontière. Quant à la pulpe traitée par niais c'est l'intérêt de l'épinette. Le pin blanc est
des procédés chimiques, le tarif McKinley n'est pas restreint à une étendue de terre comparativement
absolument prohibitif. Dans certaines conditions petite. On ne le trouve guère que dans certaines
il est possible de la manufacturer et de l'exporter parties situées sur la rivière Outaouais, la Baie (eor-
aux Etats- Unis et faire des bénéfices raisonnables. gienne et le lac Huron, dans les provinces de
Si on conservait pour nos manufactures la matière Québec et d'Ontario. Il n'y a pas aujourd'hui dans
première sur laquelle elles avaient le droit de comp- le Canada d'autre pin blanc qui ait une valeur
ter, elles pourraient vivre, grandir, et employer quelconque, et non seulaement on ne le trouve que
une main-d'oeuvre nombreuse pour fabriq uer et dans ces petites régions, lmais il s'épuise rapidement,
vendre aux Etats-Unis la pulpe obtenue par des et des hommes qui s'y entendent ont estimé que,
procédés chimiques. Mais voici ce qui arrive. Le dans la proportion que le pin blanc est ianufac-
manîufacturier canadien qui fabrique la pulpe au turé, dans dix ans la production sera nécessaire.
moyen de procédés chimiques a construit sa manu- ment restreinte à la moitié de ce qu'elle est aujour-
facture sur une certaine rivière, ou près d'une cer- d'hui. Cela prouve que dans dix ans d'aujourd'hui,
tainle région qu'il considérait comme une réserve la moitié <le la quantité de pin blanc que nous avons



1267 [COMMUNES] 1268

maintenant sera complètement épuisée, et que le tance quelconque à l'ouest.du fleuveSaint-Laurent,
commerce du pin blanc deviendra conséquemment et de là jusqu'au fleuve Mississipi. Il n'y a pas
de peu d'importance. Une autre chose quit'il faut de matière à pulpe d'aucune importance, et aujour-
considérer, c'est que le pin blanc ne se reproduit pas. d'hui (0 pour 100 (le la quantité requise, sont
Soit un changement dans le climat, soit une altéra- exportés du Canada et manufacturés aux Etats-
tion <les conditions naturelles, l'on ou l'autre a Unis. A l'est <du Saint-Laurent, dans les Adironî-
empêché la reproduction lu pin blanc qui existait dacks, il y a encore une quantité de bois d'épinette ;
dans le pays quand il a été colonisé. L'arbre qui il yen a une petite quantité dans le New-Hampshire-
le remplace est excessivement petit, noueux et sans nord et dans le Vermont-nord, et une quantité
valeur, de sorte que quand le présent pin blant sera considérable dans l'Etat du Maine. Mais, aujour-
<épuise, l'industrie disparaîtra entièrement. d'hui, pour ne rien <lire les manufactures à l'ouest

Quant a l'intérêt du bois d'épinette, il est infini- du Saint-Laurent, il y a cinquante manufactures
ment plus important que ne 'a jamais été celui dlu de pulpedans la Nouvelle- Angleterre qui importent,
pin blanc. L'épinette est le bois le tout le Canada. du Canada oriental, tout leur approvisionnement (le
('est le bois qlue l'on trouve en plus grande quan- pulpe, et qui seraient fermées dans trois mois si
tité dans les provinces maritimes, dans la province elles ne pouvaient pas obtenir leur matière première
de Québec, dans la grande moitié <le la province daus le Canada et la transporter aux Etats-Unis,
d'Ontario, dans le Manitoba et dans les territoires pour y être employée. Je dis donc, et je le répète,
dii No-d-Ouest, à l'est des montagnes, en tant que que la matière servant à la fabrication lu papier
cette région contient <lu bois mou d'une valeur quel- sur le continent d'Amérique se trouve dans le
conque. De fait, c'est le bois du Canada, et il a Canada, et nulle part ailleurs, et il est important
cet avantage sur le pin blanc qu1I'il se reproduit, et d'y veiller et de la conserver. En effet, c'est la
que par un mode convenable dle coupe, et au moyen chose principale dont les gouvernements locaux
de lois sages concernant les forèts, il pieut ètre per'- devront s'occuper avant qu'il soit longtemps, en
pétué. Tout le monde sait que le bois d'épinette, tant que le revenu provenant du bois se trouve
sil est coivna:iballeiient bûché, et si les arbres (le concerné.
pas moins de 12 pouces à la souche sont coupés, se , On pourra mie demander: Quel sera le résultat si
reproduira dlanls l'espace <le 15 ou 20 ans, et qu'il les droits d'exportation sont réimposés? Quand
est aussi boit et en aussi grande quantité qu'il l'était j'ai inscrit cette mnotion sur tordre du jour, plu-
avl<it d'être coupé, et il continuera <le l'être autant sieurs députés m'ont <lit : Si vous imposez <les droits
<qu' on en pett juger. Puisqu'il en est ainsi, M. d'exportation, les Américains %-ont inîîudiatement
'Oratett-, vous voyez qulie le bois d'épinette, étant ajouter les droits d'exportation à leurs droits ac-

répandu dans tout le Canada, et ayant cette tuels d'importation, ainsi qu'ils en ont le pouvoir
qualité <le lat reproduction a certainement droit à par le tarif McKinley. Or, ce n'est pas le cas,
l'attention dlu gouveineinent et à celle le cette parce que la disposition conditionnelle de l'article
cbambre, dans tchte politique qui pourra être 218 du tarif McKinley dit:
adoptée. Les gouvernements provinciaux sont très Toutefois, si un ays étranger impose un droit d'expor-
intéressés dans cette qujestion. Les provinces <le taition sur les billots de pin, d'épinette, d'orme et d au-
Québec et d'Ontario, particulièrement. ont retiré, tres bois, ou sur les billots à douves, à boulons, à bar-

, deaux ou à fonds de futailles exportés de ce pays aux
tous les ais, îde fortes sonmues d'argent de l'explo- Etats-Unis, les droits sur le bois scié importé <le ce pays
tation lu pin principalement. Cette observation 1 resteront tels que fixés par la loi antérieure.
sapplique dans une plus grande proportioni a la Ainsi, le seul résultat désavantageux serait que
province ud'Otario qu'à lit province de Québec. Ce les droits sur le pin seraient de $2 par mille pieds,
revenu disparaiîtra entièrement danîs les 10 ou 15 comme ils l'étaient avant l'abolition du droit d'imn-
années )rochaines ; mais si le gouvernement fédéral portation. C'est le seul effet qui se ferait sentir
et les gouvernements locaux adoptent et suivent jusqu'à ce que les Etats-Unis adoptent une nouvelle
une politique convenable, et si on adopte îles règle- législation. Or, quelle a été la cause de la réduc-
inelits sages au sujet (le la coupe du bois dl'épinette tion <le $1 par mille pieds sur le pin ?Je crois que
sur- les terres le l'Etat, dle manière à empêcher les l'honorable député de Norfolk-nord pourrait nous
forêts dêtre détruites par le feu, j'ose dire que dans dire, s'il était disposé à parler, que la cause <le
25 ans d'aujourd'hui, les gottverneinents locaux reti- cette réductioni a été le fait que <les Américains in-
-eront de plus grands revenus <e bois <'épinette fluients à Washington, des membres influents du
quils n'en auront jamais retiré du pin blaile, mîîêmîîe parti républicain sont devenus propriétaires de
dans les plus beaux jours ole cette industrie. Je vastes concessions forestières dans la égion <le la
ciois, et je sais ce que je lis, q1uîe les forêts u Baie Georgienne et dams la région d lac Huron,
Canada contiennent la matière future (lui servira à dLants Ontario, et qt'ils désiraient beaucoup pouvoir
fabriquer le pipier'pai tout le cointiiient d'Amnériquie. expédier leurs billots au Michigan, où leurs scieries
-e sais qu'il n'y a pas dans les Etats-Unis assez de manquaient de billots, et qu'il fallait se les procu-
matière à pulpe pour leur durer 10 ans, et que de rer ou perdre les capitaux qu'ils avaient placés
lit progressivemîîenît ils devront compter presque dans ces scieries. Leur désir d'approvisionner leurs
entièrement, sinon complètement sur le bois l'épi- scieries à nême les forêts dut Canada devint si in-
nette du Canada pour fournir la matière aux induis- tense. qu'ils persuadèrentà M. Blaine et aux autres-
tries île la papeterie îles Etats-Unis. membres du gouvernement à Wasliingtonî <le réduire

Il y a aujourd'hui 1,150 manufactures le papier le droit d'iilportation sur le pin Ù une $1 par mille
aux Etats-Unis, et lit quantité dc pulpe qu'on y pieds, à condition que le gouvernement canadien
consonnue est énorme. Vous pouvez compter une abolirait les droits d'exportation sur le pin, l'épi-
moyenne le 10 tonnes par' jour pour chacune d'elles, nette, et les autres billots. Or, si ces droits d'ex-
et ce n'est probablement pas le chiffre exact. Or, portation étaieit réimposés demain, la même in-
excepté le tilleul et le peuplier quit'ils peuvent fluence qui a fait réduire le droit à 81 par mille
trouver en petite quantité dans les Etats <le l'ouest, pieds ferait, si notre gouvernement tenait ferme,
il i'y a pas de matière le cette nature d'une inpor- abolir entièrement les droits sur le pin et l'épinette.

M. 1 vus
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Si non, nous garderions nos billots et notre bois,
et nous nous passerions d'eux. Quel que pourrait
eii être l'effet sur les billots de pin et d'épinette, je
suis fermement convaincu que si nous avions un
droit d'exportation sur le bois d'épinette à pulpe,
mu sur les billots d'épinette, de façon à empêcher
<u'ils ne soient transportés sur l'autre côté de la fron-
tiere et utilisés comme bois à pulpe, il en résul-
terait que le droit sur la pulpe du Canada obtenue
au moyen de procédés chimiques, et sur le bois à
pulpe broyé serait enlevé, et que la pulpe requise
par les manufactures de papier aux Etats-Unis
serait manufacturée dans le Canada. Car il est facile
de comprendre que si les Américains n'avaient pas
un droit protecteur (le $6 par tonne, il serait <le
leur intérêt de remettre l'alcali en bois plutôt que
le réduire le bois en alcali. Ils ont besoin <le notre
bois à pulpe, ils ne peuvent pas s'en passer, et s'ils
lie l'avaient pas, le prix de la pulpe deviendrait si
elevé aux Etats-Unis, que la pulpe du Canada pour-
rait y être expédiée en dépit du droit.

Nous ne craignons pas la concurrence avec les
Américains dais la fabrication de la pulpe au mxo-
yen le procédés chimiques, ni de la pulpe de bois
broyée. Nous avons le bois qu'il nous faut, et ils
n'en ont pas, noiüs avons des pouvoirs hydrauliques
aussi puissants que les leurs ; et bien qu'il y ait dans
le Canada de grands intérêts qui souffriraient du
commerce libre, cette industrie n'en souffrirait pas
et c'est ce que je n'ai jamais prétendu. Je crois
que nous pouvons adopter le commerce le plus libre
possible avec les Etats-Unis en ce qui concerne la
pulpe et la papeterie, parce q ne nous avons la ma-
tière première. Dans tous les cas, que nous le puis-
sions ou non, ils ont besoin le notre bois d'épinette
pour fabriquer notre pulpe ou bien se procurer
notre pulpe : etsi les droitsd'exportation étaient im-
posés, nous verrions les Américains proposer d'abo-
lir ou (le réduire les droits sur le bois, en échange
de l'abolition parnous de ces droits d'exportation, ou
ils verraient la fabrication <le la pulpe se développer
dans le Canada dans une proportion inattendue. Je
ne demande pas des droits d'exportation prohibi-
tifs. Je demande simplement ce degré de protec-
tion, au moyen d'un droit d'exportation, qui nous
mettra sur un pied d'égalité avec les Américains
qui nous font concurrence. Or, il faut deux cor-
des <le bois à pulpe pour faire une tonne de pulpe
obtenue par les procédés chimiques, (le sorte que le
droit le $6 par tonne sur la pulpe équivaut à $3 par
corde sur le bois. Cela, tout le reste étant égal,
nous mettrait sur le même pied d'égalité avec eux,
en ce qui concerne la pulpe fabriquée au moyen de
procédés chimiques. Mêmeun droit de $2 par corde
ferait établir une manafactur e de pulpe sur presq ne
chaque pouvoir hydraulique dans les Cantons <le
l'Est, et donnerait de l'ouvrage en quantité au
moins dans cette partie le la province <le Québec.
.Ni, pour les raisons que je viens d'exposer bien im-
parfaitement, et pour d'autres raisons, le gouver-
nement était disposé à réimposer les droits d'expor-
tation, ils pourraient l'être <le manière à pouvoir
être abolis partiellement ou entièrement suivant
que les Etats-Unis seraient disposés à nous faire des
concessions semblables, et à diminuer ou abolir
leurs droits d'importation.

Je ne fais pas cette proposition comme mesure le
représailles. Je ne vois pas comment les Améri-
cains pourraient trouver à redire si nous mettions
nos manufacturiers, autant que possible, dans des
conditions égales aux leurs, au moyen d'un droit

d'exportation proportionné à leur droit d'importa-
tion. Si nous allions plus loin en imposant un droit
prohibitif, ils pourraient s'en plaindre, muais tant
que ce droit servira seulement à protéger nos mantu-
facturiers et à les mettre dans des conditions égales
aux leurs, et s'il est imposé de façon à pouvoir être
aboli ou diminué suivant que leur droit d'importa-
tion sera aboli ou réduit, je crois que ce ne serait
que juste et raisonnable. et je ne ctois pas que les
Américains puissent s'en plaindre. Mais quoi
qu'il en puisse être, il est certain que le principe
qui fait agir le gouvernement américain, c'est l'in-
térêt du peuple américain et rien autre chose; et
le principe qui doit faire agir le gouvernement
canadieh,c'est l'intérêt du peuple canadien et seule-
ment du peuple canadien, sans s'occuper <le savoir
si sa politique est populaire ou non dans les Etats-
Unis.

M. CORBOULD: Je ne puis laisser passer cette
occasion sans dire un mot au nom de ceux qui sont
engagés dans le commerce <le bois à la Colombie-
Anglaise. Comme vous le savez, cette industrie ne
le cède en importance à aucune autre dans le
Canada, niais ceux qui l'exploitent ont à'subir un
désavantage sur les marchés de l'est. Bien que le
droit américain sur le pin blanc ait été réduit à $1
par mille pieds, cependant, notre pin d'Orégonî
exporté aux Etats-Unis n'est pas classé comme pin,
m'ais sous l'en-tête " non autrement désigné," et il
est frappé d'un droit <le $2 par mille pieds. Bien
que nos billots <le sapin soient admis en franchise,
le pin jaune américain, venant des Etats-Unis, est
employé pour faire les parquets de wagons et pour
d'autres fins auxquelles sert notre pin d'Orégon.
Le pin jaune des Etats-Unis étant admis en fran-
chise dans le Canada, nos marchaiids de bois ne
peuvent pas lui faire concurrence sur les marchés
de l'est, et je crois que l'on devrait imposer sur le
pin jaune venant des Etats-Unis un droit corres-
pondant à celui qui est imposé sur notre pin d'Oré-
gon allant aux Etats- Unis ; cela donnerait une
chance à nos marchands de bois <le pouvoir faire
concurrence sur les marchés <le l'est au bois venant
des Etats-Unis, et j'espère que le ministre trouvera
à propos d'imposer ce d-oit, qui ne pourrait, sous
aucun rapport, être considéré comme une mesure de
représailles, vu qu'elle ne tendrait qu'à mettre les
deux intérêts sur un pied l'égalité. Je ci'ois que
les députés de la Colombie-Anglaise appuieront ce
que j'ai <lit en ce qui concerne les intérêts du com-
ierce <le bois.

On avait projeté <lenvoyer une députation con-
posée <les marchands de bois <le la Colombie-An-
glaise aux fins d'avoir une entrevue avec le ministre
à ce sujet. J'espérais qu'elle arriverait avant que
cette motion nte fût discutée, mais, malheureuse-
tument, elle n'est pas encore arrivée. En conséquence,
je saisis cette occasion pou' exprimer leurs vues et
celles des députés de la Colommbie-Aiglaise.

M. CHARLTON : J'approuve l'honorable député
de Sherbrooke quand il lit que le commerce du
bois d'épinette n'a pas reçu la même diminution,
par le tarif McKinley, que le commerce du bois <le
pin. Tous ceux qui s'intéressent au bien-être et à
la prospérité du pays doivent. regretter que cette
concession n'ait pas été faite, et s'il y avait <les
moyens par lesquels nous pourrions mettre cette
industrie dans une meilleure position qlue celle oâ
elle est aujourd'hui, je serais en faveur le leur
adoption. Mais j'ai de grands doutes sur l'oppor-
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tuniti d'adopter la inesure proposée par l'honorable J'apprenls que ce nme M. Moiles a entrepris de
député comme un remède à la gêne qu'éprouve l'in- scier plusieurs millions (le pieds de billots sur le
dustrie dut bois d'épinette. Si nons examinons cette côte canadien de l'Ile John, et je crois que cela s'ac-
question avec soin nous verrons que le moyen pro- corde peu avec la déclaration de mon honorable
posé causerait probablement un désastre. ami. Je suis un peu au fait de cette question. La

L'honorable député nous informe que le tarif société dont je fais partie est obligée de scier les
McKinley n'a pas opéré de changements dans les billots du côté canadien de la frontière ou <le les
droits sur le bois, excepté au sujet du pin blanc. remorquer <lu côté américain. Elle a fait les calculs
Nous verrons que, outre le pin blanc, il y a en un soignés à ce sujet. Nous n'avons pas de scierie,
changement dans les droits imposés sur les planches mais il nous faut scier nos billots, et, comme résul-
<le pin dle toute sorte. Le droit sur les piquets et tat, si nous remtorquousnos billots du côté américain
bois à palissade a été changé <le 20 centins qu'il <le la frontière, nous épargnons le paiement le $1
était à 10 centitis «d m/orem. Le droit su- le par mille pieds ; mais d'un autre côté, il nous faut
bardeau a été (langé de 35 centins qu'il était l 20 payer le remorquage à raison de $1.50 par mille
pour 100>, <le sorte qu'il y a cinq changements dans pieds, outre les risques de navigation équivalant à
les ildroits américains au lieu de celui que l'honora- at moins 75 centins par mille pieds, soit un coût réel
ble député a mentionné. Il nous <lit qlie l'abolition <le $2.25 en sus du prix les billots pour le remor-
du droit d'exportation nti'était populaire que parmi quage <le ces derniers. Lorsque nous plaçons notre
ceux qui étaient intéressés dans le contnerce dle pin bois de l'autre côté de la frontière, ious l'avons à
blanc. Je diffère d'opinion sur ce point avec l'ho- un point ot nous pouvons lexpédier à Chicago et à
««table député. -Je Ie souviens fort bien que l'ho- Butthlo h raison <le 25eentint 1s par mille pieds <le moins
notable monsieur qui occupe aujourd'hui lt charge que li côté canadien le la frontière s'il y est scié,
<le secrétaire d'Etat a protesté autrefois très étier- dle sot-te que la perte nette que nous subissons en
giquenent contre l'imposition dFn droit d'exporta- remorquant les billots <le l'autre côté et en les y
tion sur les billots d'orme, et il en est résulté qlue faisant scier est de $1 par mille pieds. Personne nue
le droit n'a pas été imposé. -Je ne souviens que, < voudrait ériger une scierie aux Etats-Unis pour y
railon de l'opposition aun droit d'exportation sur les remorquer les billots du Canada. Ceux qui ont des
billots <le chêne, ce droit a été aboli, et je suis prêt scieries dans le Michigan, y remorquent letrsbillots,
a aflirner aujourd'hui que l'iposition d'uîtn droit mais il n'y a pas d'autre avantage à reiiorquier les
sur le bois à pulpe serait très impopulaire parmi billots, et le désavantage le remorquer <les billots
des milliers de cultivateurs lui ont ce bois, et qu'ils aux Etats-Unis pour les y scier, représente $1 par
tie verraient pas 'opportiiité <le conserver ce bois mille pieds, en prenant en considération les risques
sans pouvoir le vethe jusqu'à ce que les ttanuifac- ulit remiorquage.
turiers <le pulpe soient disposés à l'aebeter à leurs L'honorable député parle des billots qiui vont au
propres prix. lac Erié. Il n'y a maintenant qu'une compagnie

L'ioit-nable député nous dit que la seule espèce lqui y fait le remorquage, et elle remorque ce que
de bois qui ait été favorisée par le tarif McKintley 'oi appelle le bois <le longue dimension, tel que les
est celle qui a le plus de valeur, et qu'elle valait en espars et autre bois de ce genre, mais le volume (lu
moyenne $) par mille pieds. Ainsi que vous le commerce dans cette région diminue tous les ans
savez, M. l'Orateur, cette moyenne du prix ulit pin depuis qielqtes années, et il est presque sur le point
est exagérée. La <qalité du pin lui bénéticie main- le cesser. Il n'y a plus qu'une compagnie au
tetiait dle lit rédtction <le -S par mille pieds est le Canada qui y fasse le remtorquage <les billots, et je
piu ordinaire, coimun, à bon marché, <lue l'on nte crois que cette année elle n'en remorquera que deux
pouvait pas mttainufactu er avan tageisentent, mais trains d'enîvii-ot 5,000,000M <le pieds.
qui petit l'être maintenant. Ce pin le qualité infé- L'honorable député nous <lit que l'abolition des
rieure petit étre aujourd'hui nianuftctturé et vendu ; droits d'exportation et la réduction <les droits
a ritiiSon <le cE tte réduction, tandis qu'autrefois on Fd'importation imposés liai- les Etats-Unis bénéficient
le laissait déiriire par le feu ou pourrit dans les l exclusiveteit aux marchands de pin blanc <le la
forêts. Vallée <le l'Otta wa. qute les marchands <le bois le

Il nous lit que les nærchands de pin blanc <îut la région du lac Huron in 'envisagent pas ces avan-
reei un avantage anormal par ce tarif. Elh bien, tages le la même manière. -Je crois connaître un
les marchands le pi blan n'en ont pas obtenu1. i peu les sentiments et les intérêts <les marchands de
Les marchands le pin blane ont ouflTert autant itois <le la région du lac Huron, vi que j'eu suis un
que les marchands <le bois d'éptinette. Ilest simple- moi-même, et je <te crois pas que sur cent imar-
ment arrivé que l'industrie du bois d'épinette laits chands <le bois le la région <le la Baie G4eorgientne
le Maine et autres Etats le la Nouvelle-Angleterre, et <lu lac Huron il y en ait cinq qui ne soient pas
sous lit direction le I. Reid, <le M. Dingley et le opposés au droit d'exportation. Il y al quelqu.es
\1. Baine, a réussi à s'opposer avec succès au années une délégation est vetiue demander au gout-
mouvement eii faveur <le la réduction li droit. vernemtent d'abolir ce droit, vi qu'il nous echniéctait
Les cinq articles que j'ai nommés étaient les« d'obtenir en franchise notre bois des Etats-Unis.aeuls qui béiéticiaieit le la réduction dlu droit en Cesmarchands sont encore venus dernièrement, et je
vertu <lu tarif McKinley. Les marchands <le pin puis <lire qun'ils sont unanimement opposés au droit,
blanc n'ont pas obtenu cet avantage, mais ils l'ont tout autant que les marchands de bois <le la Vallée
reeu sans aucune démarche <le leut- part. L'hono- de l'Ottawa. De fait, c'est le sentiment presque
rable député nous lit qu'il y a ue crise lats le unanime <les marchands de bois depuis la Vallée de
comtnerce le bois de sciage sur le lae Huron, que i l'Ottawa jusqu'au Portage-du-Rat. Les tableaux
les scieries nte peuvent pas avoir <le billots à scier, di commerce et (le la navigation <le l'an dernier
que toits les billots sont vendus aux Atméèricains, et donneraient peut-être une meilleure idée de ceci
il nous a li une lettre le M%. Moiles l'informant iue |qu'aucune assertion le l'honorable député, et je
les scieries dans cet endroit ne peuvent pas avoir constate <que l'an dernier, c'est-i.dire jusqu'au 30
<le hillots, et que touts les billots sont enlevés. juin 1891, la quantité d'épinette reitmorquée lu

M1. CHALuTîos.
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<anada a été de 28,500,000 pieds. Le nombre M. MILLS (Bothwell). Ces forêts ne nous appar-
total de billots remorqués du Canada, d'après le tiennent pas.
ministre des douanes, depuis le 13 octobre 1890 .
jusqu'au ler janvier 1892, a été de 43,000,000 le M. CHARLTON Non. Elles app3rtiennent
pieds de pin et de 28,000,000 d'épinette. Pendant aux provinces. L'honorable député essaie de faire
que nous avons exporté de cette façon aux Etats- croire que nous avons un monopole absolu dans
Unis 28,000,000 de pieds de billots d'épinettte, ceci, et que si nous pouvons établir des règlements
nous en avons importé des Etats-Unis plusieurs fois et que les Etats-Ums soient obligés de solliciter de
autant. L'honorable député ne sait peut-être pas nous leur matière premiere parce que nous les en-

qu'un commerce énorme <le bois d'épinette est pêcherons de l'obtenir de cette manière, ils se trai-
établi depuis des années avec la partie nord de neront à nos pieds. Il affirme qu'il n'y a pas assez
l'Etat du Maine, et que l'épinette (le cette région de bois à pulpe aux Etats-Unis pour dix ans., Cette
descend le fleuve Saint.Jlean et est sciée dans les assertion est tout à fait absurde. Il y a des quan-
scieries canadiennes. tités énormes de cette matière première dans les

Adirondacks, il y en a des quantités énormes dans
.N. IVES: Par des ouvriers américains. le New-Haipshire, il y en a (les quantités énormes

M. CHARLTON : Il ne sait probablement pas dans le Maine, le Michigan et le Wisconsin. Il y
uenos exportations de billots (l'épinette aux en a (le grandes quantités dans d'autres Etats ; leque oseptatsUso une b ll ecopaiso. de Minnesota en a d'immenses quantités, et si lestats-Unis sont ite bagatelle en dépt ion le Américains tournaient les yeux vers les forêts sans

dris isuiportations. L onorable député it que le bornes du sud, ils y trouveraient tout ce dont ils
vertu du tarif McKinly. le droit sur la pulpe de bo i ont besoin. Il y a aux Etats-Unis une classe
trted'après derocédés mnécanliques le $2.o d'hommes qui salueraient avec plaisir l'impositiontraitée les ed'après des <' un droit sur le bois a pulpe comme favorisantpar tonîne ;sur la pulpe de bo0is traitée d'après (les leurs intérêts, eni dominant une plus grande valeur à
piocééls chimiques, et non blanchie, $6 par tonne, leurs forêts (le bois à pulpe. pous r'avons pas <le
et sur la pulpe <le bois traitée d'après les procédés leuspore de bos uben ons pashde
chuimiques et blanchie, $7 par tonne. m ionopole en ceci ;nous subvenonts aujourd'hui àî la

demande, jusqu'a un certain point, sunplement
M. IVES : J'ai dit procédés chiimiques, mnais non parce que nous avons des facilités géographiques et

iiécaniques. (les facilités de transport supérieures pour atteindre
M. CHARLTON: La pulpe <le bois traitée certains marchés. La réimposition de ce droit

d'après des procédés chimiques est soumnise à ui 'l'exportation aurait simplement pour effet d'élever
droit le $7 par tonne à l'état sec, mais la grande a $2 par mille pieds le droit sur le bois, qui est a
mnasse du bois à pulpe qài est transformé en pulpe present de $l, en vertu du tarif McKinley. Lio-
est mouhue ans être traitée d'après des procédés norable député dit que si ious réimposions ce
eshimiques. C'est la grante masse du bois quiest droit, la même influence qui a réussi à faire insérer
exportée de cette manière. L'honorable dépsuté a cette disposition dans le tarif McKinley en 1889,
<lit ue <les manufactures de pulpe étaient érigées ferait abolir le droit sur le pin et l'épinette. Il
Suveut parler des commer<:ants <lu Michigan, qui ont

sur lescous <'ea-etje sppoe q'ily eî aunemis certains capitaux (lUs dles concessions forestiè-
sur quelque rivière le sa localité-et que le bois àrs du Ca da s e conc in étit
pulpe dans le voisinage de ces cours d'eau étant res du Canada. Or, lorsque le bill-McKinley était
expûrté du pays, les moulins étaient exposés à a l'étude, ces mêmes commerçants dlu Michigan ont
manquer plus tard <le matière première. Je suppose a

madé Ont-ils dlemande l'abolition <lu droit surque l'honorable député désire que 'on donne aux le Onti tea t l'aboiion ctte
capitolistes une chance d'ériger des manufactures e bois. Leur conduite et leurs opinions en cette
de pulpe, et que le gouvernement passe une loi leur occasion ont-elles donné la moindre raison de sup-
permettant de tenir en réserve la matière première poser qu'ils seraient jamais en faveur <le la réduc-

tion du droit sur, le bois, ou le son abolition ?.jsq'àcequil siet rês achtr l Loin <le là. Ces pétitions ont été envoyées <lut MNi-leur* permettrait pas seulement dle garder leurs Lomau dt WiCscptonsn dot (le envoyees du 11n-
conîcessions forestières, ce qu'ils ont droit le faire, chigan, du Wisconsi, du nord <le Oio, du Mi-
vu qu'elles leur appartiennent, mais il empêcherait nesota et de toutes les régions forestières qui avoi-
toute autre personne d'acheter du bois àp e. sinent les grands lacs. Voici ce qu'ils ont <le-
Voilà ce queveut l'honorable député, savoir, que lit
matière première, qui appartient de droit divini au Si quelque ays impose tit droit d'exportation sur les

billots, les b les à bardeaux, ou autres sortes de bois qmpropriétaire, ne soit pas convertie en argent, mais pourront être destines à servir, ou qui pourront servir de
que le propriétaire n'ait pas le droit de la convertir matière première à quelque scierie, moulin ou manufac-
en argent, et qu'il soit forcé par la législation <le la turc des Etats-Unis, le bois de sciage, les bardeaux ou

ce que le - pulpe autres produits manufacturés de ces sortes de billots, bil-
gar-der enrservejusq àcequelefabr t d ules ou bois sur lesquels un droit d'exportation aura été
soit prêt à l'acheter à son propre prix. imposé par ce pays, soient soumis à un droit équivalent

Quant à son assertion <Liqe les forêts d'épinettes au montant du. dit droit d'exportation en sus du droit
têtr-e conservées perptuellement au régulier prescrit par loi, lorsqu'ils seront importés du dituaient êrcsvspays, et que ce droit supplémentaire soit imposé sur toutmoyen <le lois convenables, en empêchant d'abattre article qui pourrait autrement être compris parmi ceux

les arbres de moins <le 12 pouces de diamètre, tout admis en franchise.
hoimnime d'expérience sait que les petits arbres qu'on Quelle que soit l'influence de ces commerçants,
laisse debout sont généralement détruits par- le feu. M. l'Orateur, ils s'en serviront, si -nous réimposons
Les gros arbres sont abattus, et les branches ainsi un droit d'exportation, pour faire ajouter par le
que les déchets alimentent le feu, et les petits Congrèsledroit d'exportation audroitd'importation.
arbres sont détruits. Il n'y a peut-être pas un cas Mon honorable ami est affligé <le voir que les
sur cent où les petits arbres continuent à pousser commerçants de pin blanc ont un avantage dont ne
après qu'on a abattu les gros,'parce que le feu s'y jouissentpaslescoinmerçants d'épinette. Je regrette
met et les fait mourir. qu'il en soit ainsi. Je voudrais que les commer-
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cantsI 'pinetteeussent le nime avantage; muaissi la
prière île mon honorable ami est exaucée, si le droit
d'exportation est réimposé, il aura naturellement
îles compagnons d'infortune, car les commercants
de pin blanc seront obligés de payer $2 par mille
pieds au lieu <le $1 qu'ils paient maintenant, et on
pourrait le contenter jusqu'à ce point, mais cela ne
lui ferait pas île bien. Il pourrait constater qu'il
s'est attiré îles nalheurs. Je ne suppose pas que
sa position se trouverait améliorée si les Américains
ajoutaient, comme uh nouveau droit sut sa pulpe,
le droit d'exportation qui pourrait être imposé sur
le bois à pulpe. Je ne suppose pas que les commer-
çants d'épinette s'en trouveraient beaucoup mieux
si, au lieu (le piyei' $2 par mille pieds sur leur bois,
comme aujourd'hui, ils étaient obligés le payer les
$2 par mille pieds en sus du droit d'exportation sur
les billots d'épinette. C'est $1 par mille pieds, et
ils en paieraient trois ; si le droit d'exportation
était de 82, ils en paieraient quatre. C'est pour
cela que cette question me préoccupe, non que Je
ne sympathise pas avec l'honorable député, car je
serais en faveur de toute mesure p'opre à aider à
une classe ausi importante que celle les conner-
cants d'épinette : mais parce que je suis convaincu
que l'adoption de cette proposition attirerait des
désastres ; car conne résultat <le la réimposition
du droit d'exportation, le Congrès américain ajou-
tera certainement ce droit d'exportation réimposé
au droit d'importation, quel qu'il soit. Or, nons
ne voulons pas cela, je suis sûr( que l'honorable
député ne le veut pas, les commercants de pin ne
le veulent pas, personne ne le veut, et nousne voiu-
lons pas adopter une politique d'irritation capable
de produire (le pareils résultats.

Il y a au sujet de cette question une chose que
nous ne devons pas oublier. Le gouverneient
aniéricainet le Congrès américain sont mis dans l'in-
possibilité l'iipîosetr titi droit d'exportation, par
une disposition constitutionnelle ; ils ne peuvent
lans aucun cas imnposer tin droit d'exportation, et

s'ils veulent user île représailles Pour- l'imposition
d'un droit d'exportation par un pays étranger sur
îles articles importés aux Etats-Unis, il leut- faut le
faire indirectenient. or, plusieuirs d'entre nous
ignorent peut-être la condition du coiierce entre
ces deux pays jttsqui' ces derniers temîps, je crois,
les hommes publics îles Etats-Unis ne connaissaient
pas la condition dt coimimerce île billots. -le crois
que les premières étîudes faites à ce sujet Font été
par le prédécesseur diu présent consul américain,
M. Hlotchkiss, (ii était coiimercant de bois, et qui
a constaté qlue l'exportation des billots tiu Canada
aux Etats-Unis était moins considérable que F'it-
portation îles billots îles Etats-Unis au Canada.
Je soumettrai à la chambre et au gouvernement
quelques chiffres sur ce point. -le vais prendre
les sept années écoulées de 1884-85 à 1890-91, et
donner deux tab leaux indiquant, l'un l'exportation
les billots de bois (de sciage (lu Canada aux Etats-
Unis durant cette période, et Fautre l'importat'on
<les billots de hois de sciage les Etats-Unis au
Canada durant la mitêiime période.

Exportation de billots du Canada aux Etats-Unis.
1884-85 .................................. 225,000
1885-86 ................................ 314,000
I 886-87 ............................... 346,M0
1887-88 .......... ................ 390,000
1888-89..................... ............. 677,000
1889-0 .......... ............... 615,000
1890-91.............. ............ ....... 722,000

M. Cuauros. 3,289.000

Imoortation de billots des Etats-Unis au Canada.
1884-85 ..................... ......... .. 604,000
1885-86 ................................ . 493,000
1886-87 ................................. 336,000
1887-88 ............................. 280,000
1 8 88-89................................... 3601000
1889-90................................... 256,000
189 --911................................ .. 859,000

$3,188,000
Mais il y a une branche (le ce conmierce que ne

mentionnent pas les tableaux du connerce et de la
navigation, c'est celle qui vient de l'Etat du Maine,
dans la )riovince du Nouveau-Brunswick par la
rivière Saint-,ean. Un jour j'ai demandé un état
du volume de ce commerce, et n'ayant pu l'obtenir
du gouvernement, je me suis adressé au secrétaire
de la Compagnie d'Estacades de Fredericton, qui m'a
donné l'état suivant du volume de ce commerce
depuis 1884-85. Ce monsieur donne la quantité de
billots de pin, d'épinette et <le cèdre importés de
l'Etat du Maine chaque année, en estimant la valeur
à $8 le mille pieds, ce qui est probablement au-
dessous de leur valeur réelle, nie disent les coin-
nercants de bois du Nouveau-Brunswick :

Année Pieds. Valeur.
1884-85.......9000,000.......$ 00
1885-86.......99, ,1) ........ 792,15)0
1886-87..........101,500,000.. 812,000
1887-88.......... 792,000
1888-89..........78,000,00..........624,0
1889-90..........100000,000.........

189-91......90,000,000.........$720,0099,00.......... 792000XX

.5,280,000

M. FOSTER Est-ce là ce qui a passé par les
estacades?

M. CHARLTON : C'est le bois venant du Maine
qui a passé par les estacades, d'après cette autorité.
Cet état a été fait avant que les états pour l'année
1890 fussent complétés, et il a estimé à 100,000,000
de pieds la quantité pour cette année-là. Pour
l'année suivante, 1890-91, j'ai pris la moyenne <les
six années précédentes, ce qui a donné comme
résultat 92,500,000 pieds. La valeur totale des
$5,280,000 <les billots importés île l'Etat du Maine,
au Nouveau-Brunswick, est en sus de la valeur les
$3,198,000 <le billots importés d'autres parties des
Etats-Unis dans d'autres parties du Canada, qu'ac-
cusent les tableaux du commerce et le la navi-
gation ; de sorte que nos importations totales ont
été <le $8,468,000, et que l'excédant les importations
sur les exportations (les billots pendant les sept
années a été le $5,179,900. S'il en est ainsi, M.
l'Orateur, je demanderai quelle justice il y a dans
l'imlposition dl'un droit d'exportation. Si nous
avons importé près de trois fois autant de billots
que nous en avons exporté, c'est un peu odieux
d'iiioser un droit d'exportation sur les billots
lorsqu'une disposition constitutionnelle empêche le
gouvernement américain de faire la même chose.
Je vois, en analysant ces chiffres, (Lue nos expor-
tations de billots, l'an dernier, sans droite, ont été
inférieures à nos importations, ainsi que le dé-
montrent les tableaux du commerce et de la navi-
gation, abstraction faite de nos importations du
Maine. L'an dernier nos exportations ont été de
$722,000, et nos importations se sont élevées à
$859,000, d'après les tableaux du commerce et de
la navigation, et durant les trois dernières années,
le montant n'a pas varié d'une manière sensible. Je
ne puis donc comprendre, même avec l'augnen-
tation. du %olume du commerce, la nécessité de
faire ce que demande l'honorable député de Sher-
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brooke (M. Ives). En résumé, nous importons donc
des Etats-Unis une quintité d'épinette beaucoup
plus grande que celle que nous exportons, car, en
sept ans, nous avons importé des Etats-Unis des
billots d'épinette et autres essences, pour une valeur
de huit millions et demi contre un montant de trois
millions et quart auquel se sont élevées nos expor-
tations, et, dans ces. circonstances, il n'y a pas de
nécessité d'établir un droit d'exportation. Connais-
sant ces faits comme ils les connaissent, il serait
très naturel pour les Etats-Unis de dire que l'im-
position de ce droit, vu qu'ils nous envoient une
quantité de billots plus considérable que celle que
nous leur envoyons, est on ne peut plus injuste, et
ils useraient de représailles du mieux qu'ils le pour-
raient, et la forme la plns naturelle de représailles
-probablement la seule qu'ils pourraient adopter
dans les circonstances-serait d'ajouter au droit
d'importation pi-élevé le droit d'exportation q 1u'il
leur plairait, nous laissant à choisir si nous voulons
payer peu ou beaucoup, ou rien du tout.

La position exceptionnelle dans laquelle se trouve
placé le commerce <lu pin mérite que j'en dise quel-
ques mots, et je ne crois pas commettre d'indiscré-
tion en mentionnant la part que vous, M. l'Orateur,
et moi avons prise dans cette affaire. Nous avons
naturellement tous pris un très grand intérêt aux
discussions qui ont eu lieu sur le bill-McKinley.
Nous avons eu des espérances, puis nous les
avons perdues. A un moment donné nous avons
espéré que nous aurions le bois en franchise, et
je crois que nous l'aurions en si le droit d'expor-
tation n'avait pas été imposé. Les marchands de
bois américains se sont servi de cela avec beaucoup
dlabileté pour combattre la demande d'entrée dxu
bois en franchise, et c'est probablement pour cette
raison que nous n'avons pas obtenu cette concession.
Il était compris qu'on avait reçu avis ici que si le
gox uverneient canadien promettait officiellement
dabolir le droit d'exportation dans le cas où le
droit sur le bois serait réduit à $1 par mille pieds
par le bill-McKinley, cette disposition serait insérée
dans le bill-McKinley. J'ignore si cette information
était exacte, mais nous croyions qu'elle l'était, et
vous vous rappelez, M. l'Orateur, que vous, comme
re)résentant des marchands de bois d'un côté de la
chambre, et moi comme représentant de ces mêmes
marchands de l'autre côté de la chambre, nous
allâmes voir sir John-A. Macdonald au sujet (le
cette question. Nous représentâmes à sir John-A.
Macdonald que, selon toutes les probabilités, le
droit d'exportation était contraire à nos intérêts en
ce qu'il avait eu pour effet de diminuer nos chances
d'obtenir le bois en franchise ; que si le gouverne-
ment du Canada promettait officiellement de réduire
le droit d'exportation pourvu que le droit sur le
bois fût réduit à $1 par mille pieds, nous croyions
que ce serait fait à Washington, et sur la recom-
inandation de'sir 1 ohn-A. Macdonald, vousdonnâtes,
M\l. l'Orateur, avis d'une interpellation, à laquelle
sir John-A. Macdonald répondit au nom du gouver-
iement canadien. J'ai cela ici dans les Débats, en
date du 19 mai 1890. En votre absence de la
chambre, M. l'Orateur, l'interpellation f ut faite par
M. Bryson:

M. BRYSON: Avant de passer.aux ordres du jour
avec la permission de la chambre je voudrais poser la

westion que l'honorable deputé de Renfrew-nord (M.
ehite), a fait mettre sur les avis de motions. La question

est celle-ci: si au cas où le Congrès des Etats-Unis rédui-
rait les droits d'exportation sur le bois scié à une piastre
du mille pieds, le gouvernement enlèverait le doit d'ex-

portation sur les billots de pin et d'épinette. Il est très
important que nous ayons une réponse à cette question
dès à présent.

Voici la réponse:
Sir JOHN A. MACDONALD; Je vais répondre à cette

question. Dans le cas où le Congrès des Etats-Unis rédui-
rait les droits d'importation sur le bois scié, le gouverne-
ment enlèverait les droits d'exportation sur les billots de
pin et d'épinette. Je saurai faire part de cette décision à
qui de droit.

Je suppose, naturellement, que sir John-A. Mac-
donald fit parvenir cette décision aux autorités <le
Washington. Lorsque le bill- lcKinmley-fut défini-
tivement adopté, on découvrit que ses dispositions
relativement à la réduction des droits sur le bois
ne comprenaient pas l'épinette. Nous le regrettâmes
beaucoup, et je suppose que le gouvernement cana-
dien n'était pas lié par la promesse qu'il avait
faite, quoique par les termes de la réponse, tels
que consignés dans les Débats, le gouvernement fût
tenu d'abolir le droit, vu qu'il y avait eu une réduc-
tion dans les droits sur le bois et que la réponse ne
spécifiait pas ce que devait être la réduction. Mais'
l'esprit de l'entente était que le droit sur l'épinette
<levait être réduit aussi bien que sur le pin. C'était
là notre attente et notre espoir, et tous les inté-
ressés dans le pays furent désappointés <le voir
que cela n'avait pas été fait. Mais surgit la ques-
tion <le savoir ce que l'on devait faire dans les cir-
constances. On avait une chance <le soulager une
grande industrie d'une taxe qui pesait lourdement
sur elle, et si on le faisait, si les droits étaient sup-
primés, cela ne nuirait pas aux intérêts de l'autre,
du commerce d'épinette, mais laisserait les autres
intérêts précisément dans le même état que si les
droits étaient abolis sur le pin.

Sir Jolin Macdonald et ses ministres décidèrent
très sagement, à mon avis, d'abolir le droit d'ex-
portation, et <le soulager la branche la plus impor-
tante du commerce <le bois d'un fardeau qui pesait
lourdement sur elle. 800,000,000 à 900,000,000 le
pieds de pin blanc, au moins, sont exportés <le
ce pays aux Etats-Unis, et la réduction <le $1 par
mille pieds représente environ $900,000 par année.

M. IVES : $800,000 à $900,000 ?
M. CHA RLTON: Je parle de la quantité expor-

tée aux Etats-Unis, non de celle qui est expédiée
dans l'Amérique du Sud et sur d'autres marchés.
Ce bill entra ci vigueur le 6 octobre, et le 11 octo-
bre notre gouvernement supprima le droit d'expor-
tation, et en agissant ainsi-il agit conformément
aux intérêts du pays et du commerce de bois et à
la demande pressante, non seulement du commerce
mais aussi de ceux qui leur avaient été opposés-il
agit conformément au désir de tout le commerce de
pin. Cela eut un effet salutaire sur le commerce
de bois, comme je l'ai <lit il y a un instant, e.n
permtettant aux marchands de pin blanc de mettre
sur le marché le grandes quantités de bois de qua-
lité inférieure, que l'on n'avait pu jusque-là vendre.
Ce n'est pas le commerce du pin qui valait $20 le
mille pieds qui profitât le plus de l'abolition de cette
taxe, mais c'est le commerce des qualités;inférieures,
et la grande masse du bois devenait de qualité infé-
rieuse, premièrement, parce que la meilleure qualité
avait été coupée, ensuite à cause des deuxièmes
coupes, et enfin parce que le feu avait ravagé de
grandes concessions forestières ; et toutes les qua-
lités inférieures qui sans cela n'avaient aucune
valeur et n'augmentaient en -ien notre richesse,
bénéficièrent particulièrement de l'abolition de ce
droit.
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On est très souvent sous l'impression( que le pin la liste de ceux qui sont frappés (e droits à leur
se fait rare ; que nous devenons plus certains de entrée aux Etats-Unis. Ceux qui sont au courant
jour en jour de contrôler le marché américain, que, les affaires à Washington savent parfaitement que
ie fait, nous avons le contrôle de ce marché, et que tous les ennemis de l'importation en franchise du

l'imposition d'uni droit sur le bois n'affecte pas sen- bois aux Etats-Unis ont exploité avec beaucoup
siblement les intérêts du (Canada, parce que les d'habileté et ('effet l'imposition d'un droit d'expor-
Américainspaierontledroit. Ilfauteepenlantserap- tation par le gouvernement canadien. Je répète ce
peler que les forêts sans bornes d'e pin jaune du sud, que j'ai lit il y a un instant, que nous avons, je
où ces concessions forestières peuvent être achetées crois, été déçus <ans notre espoir <le voir le bois
pour S1.25 l'acre, et pour lesquelles le prix le $5 admis franc 'le droits aux Etats-Unis en vertu du
l'acre est excessif,--forêts qui ne sont pas expo- j ill-McKinley, par lequel oit proposait (le mettre
sées à être détruites par le feu, parce qu'il n'y a diverses matières premières sur la liste (les articles
pas de broussailles; forêts inpisales et auxquelles n franchise, à cause del'existence d'un droit
on ietouclera guère d'ici à cinquante ans--il ne dexportation dans notre pays. Je dis, M. 'Ora-
faut pas oublier, <lis-je, que ces forêts fournissent teur que nous ne pouvons pas espérer (le voir les
une essence qui empiète constamment sur les inar- Etais-Utis admettrele bois en franchise, comne on
chés dt pin blanc du nord. Elle nous a chassés le propose par ce uill du Congrès dont le comité les

l'unii marché tà lautre et a pris la place de toutes voies et moyens est présenteuent saisi, si nous
nos qualités inférieures <le pin sur les bords le la réimposoîs le droit l'exportation, parce que la
mer-. Nus la recontrnsîipositii <le ce droit étruirait toutes les
même à Cleveland et a Buffalo, et nous sommîîîîes lisp<sitiots comportant l'entrée ci franchise (les
obligés de lutter constamment pour garder notre articles ue j'ai énutérés.
terrain sur les marchés. Nous avons aussi ;à subir Uie réuion (e marchauds (le bois a eu lieu à
la concurrence dit peuplier jaune du sud, et à lutter Washington il ya quelques seines, et il s'y trou-
contre le fait que les deux tiers du bois à finir vait les délégués (le la Californie, <le FOrégot, (le
qu'on enploie dans plusieurs parties les Etats dtu jashiigton, du Minnesota, du Wisconsin, du
norl viennent du sud. Cela a pour effet <le dépré- Michigan, dît Texas, <le li Louisiane, du Mississipi,
cier les meilleures qualités de pin, et l'abolitioni <le (es letîx Carolines, <le la (4eorgie et <e toutes les
ce droit <le -Sl par imille pieds a grandement bénéfi- parties <les Etats-Unis où le buis est exploité. Ces

ié au conmerce le pin blanc dit Canada, et n'a pas députations étaieit les plts inflîtettes et les plus
nui à mon honorable atmi le Sherbrooke (M. Ives), nombreuses que lot eût jamais vîtes dans la capi-
ni i aucun autre commerçant d'épinette, parce tale américaine, et cette réunion avait lieu aux fins
qu'on les a simplement laissés laits la position oit <le prùtester contre ce bill qui proposait <le itettre
ils seraient restés si le gouvernement avait refusé le bois str la liste (les articles admis eî franchise.
d'établir cette disposition et d'assurer aux coimer- Si notte pays avait alors imposé ui droit d'expor-
eants le pin blanc une réduction le $1 par mille t'ti«ii les déléguts auraient tué parti <le ce fait, et
pie<ds dais le droit sur le bois. si nots sommes assez insensés poîr réimposer ce

Le Congres est présentement saisi dun bill ayant droit ils en tireront parti conte le bill, et ils auront
pour objet le permettre l'entrée en franchise <le tout aii les ins larme la plts puissante et la plus
le bois le service. Ce bill a le grandes chances etlicace pour combattre et détruire cette mesure
d'être adopté, et j'espere qu'il va l'-tre. Si le ue nous espérons voir adopter par le Congrès.
coiiité des voies et moyens ne la pas déjà rapporté, Vii ces faits, je puis avec raisoi prier mon
il le fera bienllt<t, et c'est ti bill du genre dt bill hoto'able ati le député <le Sherb'ooke (M. Ives) <le
concernant les laines et autres bills le libre-échange ne pas agiter cette question, et <le permett'e à tois
.ui seront sans doute adoptés par la chambre les ceux qui travaillent pour le commerce libre lu bois
représentants des Etats-Unis. Ce bill décrète lue le s'en occupe' sans être emburrassés. Je crois
les ai ticles sîtivants seront adits en fianchtise <te e puis emander à 'mo enomo'ale anti <le dte

Bois <te construction dégrossi ou scié, et bois employé à
faire les spuars àu t la construction de quais. Bois le
construction équarri ou diégrossi sur deux côtés. Bois non
mîis en oeuvre, lion spécialement éntunéré. Piancles,
niulriers et ais sciés. et tous uttres articles de bois scié.
Muoyeux, potetux, billes à formues rie cordonniers, etc.,
douves le bois, piquets et échiulis. lattes, bardeaux,
planiches à lamlbrissaige. pin ou épinette, et billots.

Néanmoins, si un iroit d'exportation est imposé sur les
articles ci-dtessus mentioniés, ou quelqu'un d'entre eux,
lmr un pays d'oi ils sont importés, tous les articles com-
pris dains le présent aîete, importés du dit pays, seront
soumnis aux droits minîtenait en vigueur.

M on honorable ami dlo Sherbrooke (M. Ives), voit
par ce bilI et par cette dernière disposition qu'il
renferie, q1uel est le sentiment à Washington. Il
voit que ceosentimient est lostile à l'imposition dit
droit d'exportation, et s'il est sage il comprendra
combien il est nécessaire de nous alstenir d'adopter
cette politique irritante. parce. que si nous inpo-
sions un droit l'exportation nous détruirions les
chances qu'a d'être passé ce bill qui permettra l'en-
trée uit bois en franchise. L'ionorable député voit
qu'il est statué dans le bill que, si un droit d'expor-
tation est prélevé sur quelqu'un des articles énu-
inérés dans la liste, tous ces articles seront mis sur

M. CHAnuToN.

pas proposer cette législation de froissement qjui
anéantiraitnos espérances au sujetîde cette question.
Nous n'avons rien à gagner par uie politique
propre à mécontenter. Il y a maintenant un grand
mouvement dans les Etats-Unis en faveur <le ce
commerce libre; tous les constructeurs et les con-
sommniateurs <le bois favorisent ce mouvement. Il
est assez facile (le rallier à la cause du commerce
de bois en franchise aux Etats-Unis une majorité
imposante, si vous ie nuisez pas à cette cause en
créant <le l'hostilité, et si vous ne mettez pas dans
les mains les adversaires le cette mesure une arme
propre à exciter le préjugé et la passion, comme
vous le feriez si la motion <le l'honorable député
île Sherbrooke (M. Ives) était. adoptée.

Quant au bois à pulpe, je n'ai pas l'intention de'
discuter la question, mon honorable ami le député
de Muskoka (M. O'Brien), qui doit parler, en con-
nait plus que <roi sur ce sujet, et je lui laisserai le
soin de traiter cette partie de la question, réservant
les allusions lue j'y ai faites.

Je résumerai brièvement ce que j'ai dit, en répé-
tant qu'il n'y a pas d'hostilité entre les marchands
de pin blanc et les marchands de bois d'épinette.
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Autant que nous avons pu faire servir notreinflence, faire scier les billots. Cette scierie, à raison (e
nous l'avons employée avec le désir d'assurer la l'abolition du droit d'exportation sur les billots, est
diminution des droits sur tous les bois. Nous avons aujourd'hui arrêtée, tandis que, il y a quelques
regretté de ne pas avoir réussi, et nous serions con- aunées, elle fonctionnait pendant toute la saison.
tents de voir accorder cette réduction. Nous espé- L'honorable député a dit aussi que nous n'avons
runs que le commerce de bois sera libre, et nous rien à gagner par une politique <le froissement à
espérons qu'un bill admettant en franchise le bois l'égard des Etats-Unis. Je n'admets pas que, par
canadien aux Etats-Unis sera adopté. Nous regret- ue législation quelconque, et tendant à améliorer
tons ce mouvement tendant à faire réimposer le le commerce ou à développer le pays, on puisse
droit d'exportation, parce que nous croyons qu'il lire que nous avons cherché à mécontcnter it pays
tend à retarder l'adoption de ce bill, et à nuire aux quelconque. Nous ne légiféons pas pour (es
chances que nous avons d'obtenir ce grand avantage. pays étrangers mais pour favoriser les intérêts (le
le rekrette, de plus, de voir présenter cette motion notre peuple, et aussi longtemps que nous resterons

qui demande la réimposition de ce droit, parce que dais les limites du droit international. et que nous
je crois qu'un désastre en résultera inévitablement, remplirons les devoirs qui nous incombent ici, je
si elle est adoptée. D'après ce que je connais du ne crois pas qu'on puisse avoir raison de dire (ue
entiment qui existe dans l'ouest, d'après le mou- nous suivons iîne ligne <le conduite propre à créer

ventent que j'ai signalé en lisant cette pétition du mécontentement. Il est de l'intérêt du peuple,
transnise en 1889, et signée par un si grand nombre oi d'une grande partie du peuple, qu'un droit<l'ex-
<le gens influents, d'après ce que je connais du coni. portation soit imposé sur les billots. Je crois que
merce de bois dans le Michigan, le Wisconsin, le nous devrions l'imposer sans égard à l'opinion
M innesota et l'Ohio, je crois que si cette imposition qu'un pays étranger pourrait avoir (le nous.
des droits d'exportation a lieu elle sera certaine- L'honorable député lit qu'il y a maintenant de-
ment suivie de l'addition de ce droit d'exportation vant le Congrès (les Etats-Unis un bill qui propose
ai droit d'importation aux Etats-Unis. Les Amé- <le mettre le bois sur la liste des articles admis en
ricains ont constaté le fait qu'ils ignoraient, il y a franchise, et, qu'en conséquence, si on imposait tii
quelques années, que nous leur vendions un tiers (le droit sur les illots dans notre pays, l'effet pourrait
billots de plus qu'ils ne nous en expédiaient. Autre- en être d'empêcher ce bill d'être adopté. Il n'est pas
fois ils ne connaissaient pas le commerce relatif en certain que ce bill soit adopté. Nous savons que
billots qui se faisait entre les deux pays, mais ils le 'année et année des bills semblables ont été pré.
coumprennent maintenant, et, le comprenant, ils ver- sentés au Congrès des Etats-Unis, uais jusqu'à pré.
rout plus clairement l'injustice (le la réimposition sent pas un seul n'a été adopté, et nous n'avons au-
<lu droit d'exportation. Quand ils constateront cune raison qui nous fasse supposer que ce bill sera
cette injustice, ils seront plus portés à user de repré- adopté par le Con rés. L'hon <éputé a ajouté
sailles, et s'ils le font ce sera en la manière que j'ai que les marchands de bois tirent des forêts une
indiquée. espèce de bois qui ne serait pas utilisée si ce droit

Pour toutes ces raisons, M. l'Orateur, j'espère était imposé; en 'autres ternes, que ce ne sont
que mon honorable ami ne persistera pas à faire pas les billots <e bonne qualité qui Font expédiés
adopter sa motion, et, même s'il insiste, j'espère aux Etats:Unis, uais ceux d'une qualité inférieure.
q ue le gouvernement n'en tiendra pas compte. J'ai Je crois que l'honorable député devrait être mieux
confiatnce qlue cette question sera laissée telle renseigné, car il est lui-mêne engagé dans cette
qu'elle est. Si nous sommes pour réimposer ce industrie. J'ai été informé d'une mnière digne le
droit, il vaudrait mille fois mieux que nous tie foi par tn des plus grands narchands de bois (le la
l'eussions jamais aboli, parce qtie, dans ce dernier Baie Georgienne que c'est tout le contraire-que
cas, nous n'exciterions pas autant <le mécontente- quatre ou cinq bons billots, quelquefois plus, sont
ment que nous en causerons en'le réimposant après p'is de l'arbre et expédiés aux Etats-Unis, et les
l'avoir aboli. Comprenant qu'il ne peut résulter billots de qualité inférieure sont laissés dans le pays
que du tort <le l'adoption de cette motion, et que parce qu'il ne serait pas profitable <le les exporter
mon honorable ami (M. Ives) attirera un désastre aux Etats-Unis. C'est le bois sain qui se vend le
sur les marchands le bois, et sur toute l'industrie mieux aux Etats-Unis, et il n'y a que les billots <le
du commerce de bois au Canada, et sur lui-même, première qualité qui y sont expédiés. On expédie
Jespère, sans tenir compte des sentiments politiques trois on quatre bons billots pris de chaquearbre, et il
ni d'autre chose de ce genre, mais tenant compte enreste leuxou trois qu'il ne serait pas profitable d'y
seulement des intérêts de cette grande industrie exporter. On me dit que p'esque un quart <lu bois
dans le Canada, j'espère, dis-je, que le gouverne- 'este dans la forêt, de cettc façon, et que dats l'es-
ment n'interviendra pas dans cette question. pace <'un an ou deux ce bois est rongépar les 'ers

Et à six heures la séance est suspendue. ou détruit par le feu. On me dlt que le gouverie-
ment d'Ontario perd par' là iti rev'enu considérable

Séance du soir. tons les ans, vu qu'il est privé dun droit régalien
sur tous les billots qui, autrement, seraient enlevés.

M. SPROULE: M. l'Orateur, quand vous avez En conséquence, près d'un quart du revenu pro-e-
quitté le fauteuil à six heures, l'honorable député de liant de ce droit est e'u pour le gouvernenent
Norfolk-nord (M. Charlton) donnait des raisons provincial. Non seulement il est-de l'intérêt du
contre la réinposition lu droit d'exportation sur revenu de la province d'Ontario, tais aussi le tout
les billots. Entre autres raisons, il a dit que les le pays, que nous ne laissions pas se continuer ce
marchands de bois, qui avaient les billots, ne poi- mode.
vaient pas les faire scier. Eh bien, je ne connais L'honorable député de Norfolk-nord dit qu'il y a
pas l'expérience qu'il en a, mais s'il allait près de tme perte de $1 à $1.25 par nille pieds dans les
la Baie G4eorgienne, à Midland, où il y a une scierie billots qui sont expédiés aux Etats-Unis pour
où l'on peut scier 125,000 pieds de bois en dix remorquage, risque, etc. S'il en est ainsi, on ie
heures, il verrait qu'il n'y a aucune difficulté à subirait pas cette perte si le bois était scié dans le
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pays. Miais il ajoute que les mnarchanids de bois ie naere. Nous voyous que les marcbaî(s (e bois

peuvent pas perdre autant, parce que cela leur est étendent leurs opérations plus au nord c
plus profitable (lue (le payer $2 par mille pieds sur ainée, et dans la proportion qu'ils le fout, ils seront
le bois. En conséquence, sur chaque mille pieds de bientôt rendus à l'embouchure (les cours d'eau il la
bois il n'y aurait qu'ne perte 'de 75 centins si ce ligne (le séparation (es eaux, après quoi nous ver-
droit d'exportation était imposé, et notre pays tons ce beau bois, qui devrait être conservé pour
gagnerait beaucoup plus (lue si les billots y étaient approvisionner le peuple d'Ontario, transporté la
Scies. L'honorable dléput prétend que si les scieries ligue <le séparation les eaux, et noostlie pourrons
ne son>t pas arrêtées, et il cite à lappui le fait qu'un plus faire venir ce bois de ce côté-ci, jusqu'à ce que
mîarclhand de bois lui a dit qu'il avait une grande les chens le fer aient pénétré dans ces régions,
quantité le billots a scier à l'entreprise dans le parce que les cours <leau, qui sont sur lautre côté,
cours le la présente saison. Je puis dire à lhcno- au lieu (le couler vers le sud, se dirigeit vers le
rable député qIue s'il va sur la rive nord <le la Baie nord, à la baie James et à la baie d'Hudson, et il
Georgienine, et que s'il visite Parry-Noouid ou Mid- devra être epédié par cette route. Notre province
land, il y verra le grandes scieries sans ouvvrage, sera ainsi dépouillée d'un bois de valeur dont ncus
.lans lesquelles ont a placé les milliers et des avons besoin.
dizauies de milliers de piastres, et dhes lesquelles, Nous ne devrions pas laisser se continuer cette
il y a qjuelques années, des milliers d'hommes trou- lestruction de nos forêts. Si nous ne vivons pas
%aient le l'emploi. La -ecierie le Midland, qui assez longtemps pour eu ressentir les effets, ceux
seiait ordiniaireienit 125,000 pieds le bois en dix qui nous survivront s'en apercevront, et il appa'-
heures, et qui fonctionnait jour et nuit, et lui em- tient à cette génération de prendre un plus grau<
ployait directement et indirectement 300 honues, soin <le cet actif qui est le plus important que nous
et dans baquelle $50,000 avaient été placées dans ayons. Si nous laissons ce ois disparaître, quelle
lachat des machines et le l'outillage, nie fait pas' perte ce sera ponr le peuple Faisant n compte
pour la valeur d'une piastre d'ouvrage aujourd'hui, app'oximatif (e l'expédition <le ces billots, un na'-
et il i'y a pas un seul homme qui y travaille--le chaud de bois ina dit qu'il ci coûtait $4.50 pour
tout résultant de l'abolition du droit d'exportation 1,000 pieds pour le so'tir (e la forêt 50 centins
sur les billots. Cette industrie a bâti la ville (le par 1,000 pieds pour le flottage, et $l.25 pour le
Midlbaid, et elle a employé un grand nombre remorquage, ce qui porte les frais à $6.25 par 1,000
d'honmmes qui consonunaient les produits (les envi- pieds pour sortir les billots et les rendre sur lea
rons. lacs. Ensuite ils sont transportés su' le côté allié-

Il y a plusieurs raisons q ne l'on peut donner pour ricain le la frontière. Or, si tous ces travaux
.appuyer l'imposition d'un droit d'exportation sur étaient exécutés par des Canadiens, nous lie nous
les billots, et j'en mentionnerai quelques-unes. plaindrions pas autant, sais plusieurs des p-oprié-

Considérons la grande quantité le billots qui taires de ces régions boisées sont <es Américains,
saont exportés lu pays tous les ans. L'honorable et ces Américains font venir leurs hommes et leurs

(léputé de Norfolk-nord nous <lit qu'on exporte de provisions de leur pays. Ils conduisent leurs bil-
ce pays, chaque année, pi'ès le 820,000 billots. lots dans la Baie (leorgieuue et le lac Huron, et (le
1après l'examen que j'ai fait des tableaux du con- là les 'emorquent jusqu'an territoire américain.
imerce et le la navigation, je ne c-ois pas que ces Ainsi ce travail est non seulenent fait par les
chiffres donnent le nomnbre exact les billots qui Américains dans le Canada, mais, ce droit étant
sont exportés ; ce ie peut être qu'une estimation aboli, les billots sont sciés par les Américains dans
.approximative. Pour démontrer avec quelle rapi- leur pays. Nos jonaliers sont exclus de ce nar-
dité nos forêts sont dépouillées, je <lirai quelle est ché, et'ils sont privés <lu travail qu'ils faisaient
la quantité approximative que quelques-uns lis autrefois durant les saison,- d'hiver. Ces billots
marchands (le bois le la partie nord-ouest d'Onta- sont manufacturés dans ici Etats-Unis. Il en
rio ont expédiée cette année. J'ai obtenu ce ren- coûte $:.0 pa' 1,000 pieds pour les nianufatu-e',
seignelment d'un homme qui fait le conmerce de 50 centins par I,000 pieds pour les expédier, et
bois. Une compagnie s attend à expédier 25,000, - les dépenses incidentes s'élèvent à 25 centins par
000 de pieds de bois, une autre 20,000,000, une mille pieds. Si vous ajoutez $3 par 1,000 pieds
autre 8,000,000, une autre 20,000,000, une autre pour la nourriture les hommes et les autres
25,000,00, une autre 15,000,000, une autre 20,000, - dépenses qui s'y -attachent, vous avez $6.25 pa'
000, une autre 6,000,000, et divers comunerçants 1,000 pieds qui sont perdus pour les gens d'Ontario
75,000,00) de pieds. On estime que toutes les coin- par le fait <ue ces billots sont sciés aux Etats-
paguies expédieront cette année 220,000,00) de Unis. Qu'est-ce que cela 'eprésente? Celarep'é-
pieds le bois de pin le la région le la rive nord et sente, sur la quantité le bois expédiée cette année,
<le la Baie Georgienne par les lacs, en billots. Il y nue perte pout' Onta-io le $1,320,W0, ce qui est
a quelques années tous les billots étaient sciés laits la perte directe, sais parler de la perte épnso-
le Canada. Or, nous savons que le commerce de vée par les capitaux placés dans ces grandes
bois s'est développé très rapidement. Les rapports scieries canadiennes, dais la construction <es
transmis au gouvernement d'Ontario font voir que scieries et des machines qui ne rapportent plus
tout le bois de pin vient le 36 townships chaque rien pa' le fait que ces scieries ne fonctionnent
-année. Combien le temps faudra-t-il à ce taux plus. Cela comporte, de plus, une perte pour nos
pour que tout le pin soit enlevé du pays, et ponr cultivateurs et les commerçants, parce que quand
-qu'une industrie les plus importantes soit détruite? ces scieries fonctionnaient, les hommes qui y étaient

Il y a un autre trait caractéristique de la situa- employés dépensaient leur ai'gent dans le pays,
tion qui est très intéressant, et qui nie devrait pas taudis que maintenant toutes ces dépenses sont
être perdu de vue. Les cours d'eau sur lesquels on faites as les Etats-Unis. On pou-ra di'e que les
fait flotter le bois se dirigent tous vers le sud et Cauadiens peuvent aller travailler aux Etats-Unis,
aboutissent à la Baie Georgienne et au lac Huron. mais aussitôt qu'ils traversent la frontiè'e on leur
Ce bois descend les cours d eau en la manière ordi- applique la loi concernant les aubains, et ils sont

M. SNRyOo dE.
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renvoyés de ce côté-ci. Je connais plusieurs été faites, non seulement par le gouvernement local,
ionnnes de mon comté qui ont été tous les ans mats par (es particuliers, (le temps à autre. Nous

paur travailler dans ces scieries, et qui n'ont pas voyons que leur valeur a augmenté très rapident
pu se procurer d'ouvrage parce que les billots durant ces dernières années. Règle générale, ceux
étaient sciés dans les Etats-Unis. Non seulement qui ont des concessions forestière
les Américains les remplacent pour sortir les billots avec (le grands bénéflces jusqu'à ce qu'ils se dcci-
iduîrant l'hiver dans notre pays, mais ils les rem- dent à les vendre, et je ne vois pas comment leurs
pîlacent aussi pour les scier sur l'autre côté <le la intérêts souffriraient en aucune facon si ce droit
frontière. était réimposé. Je dis que le bois'disparaît trop

Voici l'état <le choses qui existe aujourd'hui dus rapidement, et que nsouvrae va aux Amnricains et
notre pays: Nos scieries ne fonctionnent plus et non à nos propres gens, et que c'est ruiner une des
nos hommes sont sans travail. Des scieries qui, plus grandes ressources du pays. Nous devrions
autrefois, fonctionnaient continuellement, sont arrê- soit mettre fin à cette exploitation ou la réglementer
tées. Dans les régions de la Baie Georgienne et le raisonnablement. J'espère que le gouvernenent
Parr-Sound, on me dit que deux puissantes coin- étudiera la question et qu'il prendra les moyens
pagnies vont fermer leurs scieries cette année, et il d'empêcher ce qui a lieu le long <le la Baie Geor-
est probable qu'une ou deux autres suivront cet gienne et du lac Huron. Je n'ai parlé que lu pin
exemple, de sorte que bientôt cette grande indus- blanc, parce que c'est le bois que l'on enlève et plus
t rie locale sera anéantie, si cet état de choses conti- grande quantité, mais il ny a pas de doute que ce
unue. Dans les régions de Midland, Collingwood et que j'en ai dit peut s'appliquer au bois d'épinette
de la Baie Georgienne, et à d'autres endroits où de et à d'autres bois. C'est la plus grande errent que

raindes scieries ont fonctionné pendant des années, le gouvernement ait pu commettre quand il a aboli
uitjoi-dhui ces scieries n'existent plus que de nom, le droit d'exportation, et s'il réimpose ce droit, le

et là où des. centaines d'hommes travaillaient, il peuple canadien sera convainct qu'il lui a accordé
n'en reste plus un seul, et tout cela résulte de l'abo- un avantage impotant.
lition du droit d'exportation sur le bois. Dans
l'intérêt des colons, dans l'intérêt les cultivateurs, ML O'BRIEN: Rep'ésentant ne partie <it pays
qui avaient autrefois un marché pour leurs pro- us teressee peut-etre que toute atre dans cette
duits, dans l'intérêt de tous ceux qui ont besoin de questi, je crois devoir dire quelques mots sut lesu-
bois, nous devrions réinposer ce droit; et je ne jetquel'on traiteen ce nomett,etc'estuneqestion
crois pas, considérant le pays en général, que les qti, se rapportant au tarif plus qu'une attre, mérite
maichands de bois soient unanimes sur cette ques- certainement tne plus grande attention <e la part
tion. J'ai parlé à plusieurs marchands de bois et du gouvernemet et delachanibre. Commeparti-
j'ai constaté qu'ils ne sont pas unanimes. Natu- san énergique et, j'espère, conséquent <e lapoliti-
rellement, il y en a qui trouvent qu'il y a moins de que nationale, j'empêcherais, si je le pouvais, une
tracas en expédiant et en vendant les billots aux livre.de înatièîe première, qui te serait pas nianu-
Etats-Unis, et ceux-là sont en faveur de l'exporta- facturée ici, de quitter le pays, à cotdition que je
tion en franchise ; des hommes comme l'honorable ne causerais pas au pays un tort plus considérable
député de Norfolk-nord, par exemple, qui sont ne l'avantage qui en résulterait. Cette question
engagés dans cette industrie, mais il y en a d'autres doit être discutée à ce point de vte. Il est à désire'
qui ont une opinion différente. Je ne prétends pas que l'on puisse trouver une niéthude pratique aux
<lire que l'honorable député agit seulement pour des fins de surmonter cette difficulté, iou seulement
motifs personnels, mais quand les intérêts d'un parce qu'elle affecte gravement les intérêts maté-
homme sont en jeu, son jugement peut en être riels du pays, tuais parce qu'elle nous a mis dans
quelque peu faussé. Mais il y a des milliers d'hom- tme position des pins humiliantes à l'égard du peu-
imes dans le pays qui sont désintéressés, en ce qu'ils pie américain.
n'ont pas d'intérêts pécuniaires dans cette indus- Quant a la partie de la question qui se rapporte
trie, et leur manière de voir doit certainement au bois de commetce, je crois que l'honorable éputé
mériter notre attention. (le Sherbrooke (M. Ives) n'a pas établi sa prétention

Ce droit n'aurait jamais dû être aboli, et je ne concernant l'industrie du bois d'épinette. Je vois
crois pas que sa réimposition engage lés Etats- que nous exportons tous les ans aux Etats-Unis <lu
Unis, soit à élever leurs droits, soit à les abolir, bois de pin pour ue valeur de $7,0O0,000, et notre
parce que notre bois leur est nécessaire; et je crois exportation du bois d'épinette-car l'exportation
aussi que notre bois s'en va trop rapidement du en Angleterre 'est pas affectée-notre exportation
pays. Il peut être dans les intérêts des marchands entière aux Etats-Unis de madriers d'épinette sciés
que ce droit ne soit pas réimposé. Certains députés, dans le pays s'est élevée l'aimée dernière à $83,000.
pîarlant sur cette question, disent que vous prenez On a exporté des madriers d'épinette, n'étant pas
tous les moyens pour gêner les marchands de bois; le produit du pays, pour une valeur de $00 .
vous imposez un droit sur le lard, élevant ainsi le L'honorable député de Norfolk (M. Charitot) a déjà
prix de leurs provisions, et maintenant vous propo- expliqué ce qu'ils étaient. L'état de l'exportation
ser de réimposer le droit d'exportation sur le bois. des paches ne fait pas de distinction entre l'épi-
Mais c'est un fait très significatif, que celui qui le pin et les autres bois, de sorte qu'i est
démontre que tous ceux qui sont engagés dans le impossible de constater quelle c nantité de planches
commerce de bois font des bénéfices et qu'ils en d'épinette a été exportée. Nua voyons'que le
font en peu de temps. L'expérience de ceux qui chiffre total de l'exportation du bois scié du Nou-
exploitent-des concessions forestières démontre que veau-Brunswick, excepté les madriers, a été de
la valeur en double tous les quatre ou cinq ans, et $150,0OO, et la quantité de bois d'épinette exporté
nous voyons que ces concessions forestières qui ont des autres parties du pays n'est pas considérable.
été payées, il y a quelques années, $40,000 ou $50,000 Ainsi, outre les $600,000 de bois américain manu-
valent maintenant jusqu'à $500,000. Cette aug- facturé à Saint-Jean, dont le pays a eu le bénéfice,
mentation rapide est prouvée par les ventes qui ont il n'y a à opposer aux $7,OOOOOO de bois de pin
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exporté qu'un demi-million le piastres de planches.
En conséquence, je crois que l'honorable député n'a
pas réussi à établir sa comparaison entre le bois de
pin et le bois d'épinette.

Je ne peux um'empêcher de penser que 'hono-
rable député a en poui l'engager à agir dans cette
question un autre motif que l'intérêt les produe-
teurs le bois d'épinette. Il y a une considération
dont il a été peu question, et c'est la suivante:
Sur la garantie le notre droit d'exportation sur les
billots et d'une réduction dlans les droits américains,
on a fait de grandes entreprises dans cette partie
lu pays qui longe la frontière des Etats-Unis,

basées sur le présent droit de $1 par mille pieds.
Le ministre des finances doit sans doute voir le
grand danger auquel seraient exposés les intérêts
du pays si cette politique était changée et si nous
mettions fin subitement à ces entreprises, comme
nous le ferions certainement si ce droit était réim-
posé. Quand nous examinons le petit nombre
d'intérêts affectés par l'abolition le ce droit, ce
serait le comble le la folie de mettre ce commerce
en danger en adoptant cette conduite, et (le faire
tort à tout le commerce du pays sans préparation
préalable. Ce point n'a pas été discuté, mais c'est
un les plus importants à considérer. Je n'ai
aucune sympathie particulière pour les marchands
de bois-politiquement parlant je ne leur (lois pas
de reconnaissance-mais je crois que nous devrions
rendre justice à cette grande industrie, et je re-
grette le (lire que mon honorable ami le député de
(rey (M. Sproule) est dans l'erreur au sujet les
chiffres qu'il a donnés.

M. SPROULE : Je les ai obtenus d'un marchand
le bois important le la Baie (eorgieune, et il
levait s'y connaître.

M. O'BRIEN : L'honorable député lit qu'il en
coûte $6 par mille pieds pour manufacturer le bois
le commerce.

M. SPROULE : J'ai <lit qu'il en coûtait $2.50
pour le manufacturer.

M. O'BRIEN : Dans ce cas, j'ai mal compris
l'honorable député. L'honorable député ne doit
pas se laisser entraîner par l'idée que, quand les
billots sont exportés, le pays ne retire pas le béné-
fices du commerce. Au point de vue le l'honorable
député on peut fixer les chiffres à 3 contre 2. C'est-
-dire, le coût pour sortir les billots et pour les

conduire aux scieries, dans les différents endroits
où elles existent, et y compris le coût du flottage,
est bien au-dessous de $3 par mille pieds, et je
pense ne pas me tromper considérablement en don-
nant ce chiffre. Le coût pour les manufacturer
n'est pas de plus de $2, et je crois qu'en cela je ne
suis pas bien éloigné du calcul de l'honorable
député. Et il n'y a pas à douter que la vente des
concessions forestières a amené de grands capitaux
dans le pays.

J'ai discuté cette question avec un marchand de
bois, et à cette époque j'étais opposé i l'abolition
de ce droit, mais je prétends qu'il y a une grande
différence entre le fait le maintenir un droit qui
existe et celui d'imposer un droit qui a été aboli,
avec l'entente que l'autre pays en fera autant. Il
est raisonnable de prétendre qu'il serait mal d'abolir
un droit, et il est également raisonnable de dire
qu'il serait mal le le réimposer une fois qu'il a été
aboli. Celui avec qui je discutais me dit, en parlant
les concessions forestières de la Baie Georgienne,

quelle est la différence? Nous aurons tant pour nos
M. O'BRIEN.

billots. Je lui répondis: Vous pouvez avoir $100,00)
pour vos billots et vous pouvez aller en Angleterre
ou ailleurs, et dépenser cette somme, niais il ne
s'ensuit pas que vous dépenserez dans notre pays
ce que vous recevrez, et j'aimerais beaucoup mieux
que cette somme fût dépensée dans le pays aux fins
de procurer du travail plutôt que de vous voir la dé-
penser ailleurs. Nous devons admettre que la vente
<le ces concessions forestières a amené de grands
capitaux dans le pays. La justesse du raisonne-
ment n'est pas toute du même côté, et l'honorable
député est dans l'erreur quand il (lit, en discu tant
cette question, que les compagnies américaines, qui
prennent leurs billots sur la Baie Georgienne, im-
portent leurs hommes et leurs provisions, et qu'elles
privent notre peuple de tout bénéfice. Ces compa-
gnies n'importent pas leur main-d'œuvre, et en
voici la raison. Il serait absurde, voyant le nombre
de nos hommes qui vont au Michigan pour travailler
dans les chantiers et qui s'en reviennent quand-
l'ouvrage est terminé, que ces compagnies les fissent
revenir, se soumettant ainsi à une double dépense.

M. SPROULE : -Je sais que ce que j'ai (lit est
vrai dans mon comté.

M. O'BBRIEN : A Muskoka et à Parry-Sound, il
n'y a pas un homme qui ne puisse avoir de l'ouvrage
s'il en veut. Les hommes employés et les provisions
pour les nourrir sont en grande partie des hommes
et des provisions du pays. En conséqueuce, l'énoncé
est tout à fait inexact. Naturellement on peut
importer certains articles et quelques machines,
mais en général le coût (le la production des billots
est dépensé dans ce pays et pour son avantage.

Ainsi que je l'ai déjà <lit, je ne suis pas porté à
favoriser les commerçants <le bois, d'une m:nière
spéciale, mais je (lois dire pour rendre justice à
cette grande industrie, une industrie qui, je le crois,
procure plus de travail et consomme plus de pro-
duits que n'importe quelle industrie, au Canada,
que c'est la seule industrie lu pays, et je puis en
parler avec connaissance de cause, qlui retire le
moins d'avantages possible du système de protection
qui existe présentement: il n'y a pas le moindre
doute sur ce point. Je ne crois pas que vous puis-
siez signaler un seul point où le commerce de bois
retire quelque avantage <le la politique nationale ;
s'il existe quelque avantage, j'avoue que je n'ai
jamais pu le découvrir; et, en conséquence, je crois
que cette classe d'industrie mérite une considéra-
tion spéciale. Ils ont parfaitement raison de venir
nous (lire: Vous taxez tous les articles que nous
employons dans notre industrie, et toutefois votre
politique en perspective nous expose en plus à
perdre une piastre par mille pieds. Quelle que
soit votre manière d'apprécier le commerce de bois,
je dis que ce n'est pas lui donner franc jeu, que ce
n'est pas le traiter comme vous traitez toutes les
autres industries dans le pays, ce n'est pas lui
donner la même considération que vous donnez aux
autres industries existant dans le pays. Vous pro-
tégez le cultivateur, vous protégezle minotier, vous
protégez le manufacturier, et j'applaudis à cela, et
du moment que cela peut se faire dans un but d'in-
térêt général-vous protégez nos industries manu-
facturières en général à l'exception du commerce de
bois ; c'est la seule industrie que vous ne protégez
pas.

Maintenant, mon honorable ami parle des fortu-
nes énormes réalisées dans le commerce de bois. J e
crois qu'il est vrai que dle fortes sommes d'argent
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ont -te réalisées dans la spéculation sur les coupes
de bois, nais spéculer sur les coupes de bois, ce
inest pas faire le commerce de bois. N'importe
qii peut spéculer sur les coupes de bois : un avocat
ou un médecin peuvent se livrer à cette spéculation;
mais le commerce le bois est absolument distinct

d'une pareille spéculation. D'après ce que je sais
dies commerçants de bois du district du lac Huron,
eu égard au capital dépensé, au capital engagé,
jugeant d'après la quantité d'argent mis en circula-
tion chaque année dans l'exploitation de cette indus-
trie, j'oserais dire qu'il y a eu moins de profits réali-
sés dans le commerce (le bois que dans aucune autre
industrie (lu pays-je crois que cette affirmation est
rigoureusement vraie. Dans tous les cas s'il y a
desl gens qui ont réalisé des fortunes dans le com-
tmerce de bois, je n'ai jamais eu l'occasion de les
rencontrer, miais je connais tu bon nombre de gens
qui y ont perdu (le l'argent et quelques-uns qui s'y
,01t ruinés. En ce qui concerne le commerce de
bois, je crois que l'honorable député de Sherbrooke
(M. Ives) a absolument manqué son but dans les
ob.ervations qu'il a faites à ce sujet.

Il est une autre question dont je veux faire men-
tion : 'honorable député de Grey (M. Sproule) y a
fait allusion, et c'est une des questions les plus
sérieuses, à mon point le vue, qui se rapportent à
ce sujet. Je crois que c'est un grand malheur na-
tional qu'il n'y ait aucun gouvernement dans ce
pays, soit du Canada, soit des provinces, qlui ait
t roumvé le moyen (le protéger, conserver et repro-
duire nos fôrêts le pin. Tous les pays d'Europe,
je croîs, sans une seule exception, qui ont un gou-
veruemment civilisé, et qui ont du pin propre à la
construction en certaine quantité, prennent des
mîesures pour conserver cette essence précieuse de
bois, et ils sont en état d'exporter aujourd'hui des
quantités aussi considérables de ce bois qu'ils en
exportaient il y a trois ou quatre cents ans passés.
Le Canada, avec toute l'intelligence dont il se
targue, avec toute la civilisation dont il se vante,
avec son gouvernement autonome, etc., etc., est
absolument enl arrière du siècle sur ce sujet d'une
importance première. Ni le gouvernement provin-
cial, ni le gouvernement du Canada ne croient qu'ils
peuvent se débarrasser assez promptement de nos
bois de construction, (lu moment qu'ils peuvent
en tirer quelque profit. Mais en ce qui concerne
l'effet sur la consommation du bois par la réimposi-
tion (les droits d'exportation et la réimposition
nicessaire des droits d'importation, voici ce qu'il
en adviendra: Lorsque les droits étaient de $2
par mille pieds sur le bois de construction, les com-
merc-ants <le bois du Canada ne faisaient de pro-
fits qu'autant que -les prix étaient très élevés
hors ces prix exceptionnels on ne pouvait exporter
que du bois de première qualité. Vous (levez vous
rappeler que dans les coupes <le bois de la Baie

ecorgienne et du lac Huron-et j'ai lieu de croire
que les coupes de bois (lu haut (le l'Ottawa sont
dans la même catégorie-la quantité de bois con-
venant à l'exportation est réellement très limitée.
Je ne sais pas dans quelle proportion ce bois
convient à l'exportation, mais je sais que la propor-
tion est comparativement petite. Mais, d'après
lancien état les choses, lorsqu'on rasait la forêt à
net, lorsqu'on ne laissait pas un arbre debout, vous
aviez en mains une immense quantité de bois de
construction (le qualité inférieure, qui ne valait pas
autant que l'épinette même que l'honorable député
estime être d'une valeur bien moindre que celle <lu

pin. Cette qualité inférieure de bois n'était pas
vendable au Canada, pour la raison qu'il y en avait
une quantité plus grande que n'en requérait la con-
sommation du pays. En conséquence ce bois de
construction restait gisant dans la forêt, sous
forme de billots, ou il restait à l'état d'embarras
dans les clos. Les droits de $2 par mille pieds en
arrêtaient la vente aux Etats-Unis, vu que cet
impôt mangeait plus que les profits réalisables. Le
résultat a été que lorsqu'un commerçant de bois
explorait ses coupes de bois, vu qu'il lui était
impossible de dire, à sinple inspection <le la forêt,
dans tous les cas, s'il pourrait faire (lu bois inar-
chand exportable ou non-vu qu'il y avait toujours
certains risques à courir-il abattait les arbres
quand même; il choisissait les bons billots et laissait
ceux de qualité inférieure sur le champ, et partout
c'était autant de bois nercantile perdu. D'un autre
côté, s'il n'abattait pas ces bois il lui fallait les
abandonner à la merci du pire ennemi de la forêt,
à la merci du feu dans les bois. De sorte que le
bois se trouvait dans l'alternative, soit de rester
sur le champ à l'état d'arbre renversé, en pr'oie à la
pourriture, soit de rester debout, exposé à passer par
le feu ; dans les deux cas, le résultat a été que
nous avons subi des pertes énormes dans nos coupes
de bois.

Lorsque les droits ont été réduits a $1 par mille
pieds, naturellement, les commerçants (le bois
ont pu exporter tne bien plus grande quantité de
leurs produits. S'ils pouvaient exporter 500,000
pieds sur 1,000,000 de pieds, sous le coup des
anciens droits de $2 par 1,000 pieds, ils pouvaient
exporter 750,000 pieds avec un droit amoindri de
$1 par mille pieds.

Du moment que cette piastre de droits fut retran-
chée,Texportation du bois (le service inférieur prit,
naturellement, un accroissement considérable vers
les marchés des Etats-Unis. Je me rappelle avoir
rencontré un des commerçants <le bois des plus
Importants de la Baie Georgiene, peu de temps
après que ces droits furent diiniimués. Il mue dit
avoir vendu 1,000.000 <le pieds de bois à un seul
individu, du bois d'une qualité telle qu'il ne pouvait
le vendre, avant cela, que sur le marché restreint
du pays. Et le courant <les affaires s'établit dans
ce sens.

Maintenant, si vous réimposez les droits d'expor-
tation, et que, partant, vous réimposiez les droits
d'importation, les commerçants de bois reprendront
leur ancien mode d'opération : vous les verrez
abattre une quantité <le bois <le valeur qu'ils laisse-
ront pourrir sur le terrain, ou s'ils laissent les arbres
debout ils deviendront la proie (lu feu, ce qui
causera, dans l'un et l'autre cas, une perte certaine;
pendant que, même avec ce droit de $1 par mille
pieds, il peut tirer avantage du tout, il réalise un
profit net. Envisageant la question ait seul point
de vue des transactions commerciales, il vaut
infiniment mieux que le bois soit rasé à foi-fait et
qu'il n'en reste rien sur place, exposé à la des-
truction.

Mais, l'honorable député <le Norfolk-nord (M.
Charlton) nous a donné les prix <le transport des
billots d'une rive à l'autre ; mais les prix qu'il nous
a donnés et qu'il dit avoir payés diffèrent beaucoup
de ceux qui m'ont été fournis. Je suis convaincu
que l'on petit transporter des billots, depuis la Baie
Georgienne jusqu'au Michigan, et payer les assu-
rances, pour $1 du mille pieds. N'ayant aucune
sympathie pour les gens qui expédiaient des billots
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sciés, j'espér is que le résultat de leur expérience
serait une pvrte telle dants les frais le transport
qu'ils renouer aient à.l'entreprise. D'après le mode
actuel, le remî< vquage couvre l'assurance, (le manière
à ce que celui qui entreprend le transport (le billots,

'unte rive à l'autre, sait qu'il ne saurait lui en
conter plus (le $1 lu mille pieds.

M. CHARLTON : Ce mode d'assurance n'existe
plus. d'ai donné les chiffres exacts quant aux frais.

M. O'BRIEN : Je suis heureux le l'apprendre,
parce tue cela pourrait peut-être nous tirer d'emn-
barras. Mais en acceptant les chiffres tels qu'ils
nousont étéprésentés, il est évident alors que, si les
Américains,-et il y a tout lieu le croire qu'ils sui-
vront cette ligne le conduite, parce qu'ils ont des
intérêts sérieux,-abolissent le droit actuel de $1
par mille pieds, alors les connerçants américains
et canadiens se trouveront sur le même pied, et il
n'y aura pas raison (le transporter ces billots. En
consèquence, dans l'ensemble, je crois que, tout en
blâmant de la manière la plus énergique le gas-
pillage effrayant qu'on a fait (le nos forêts, depuis
nombre d'années, tout en regrettant profondément
que personne n'ait été assez ingénieux et entre-
prenant pour trouver un moyen (le conserver et de
renouveler nos forêts, il serait excessivement dan-
gereux, dans lintérêt du commerce de bois, <le
réimpose- ces droits, parce que cette mesure pour-
rait déterminer une crise conunerciale, tout au
moins une gêne commerciale, et pendant qu'elle
causerait un grand tort au commerce (le bois
qui est à peine toléré, elle n'aurait l'effet désiré
sous aucun rapport.

L'honorable député (le (rey (L. Spiroule) a parlé
au long les scieries fermées dans le district de la
Baie Georgienne. Je puis (lire à l'honorable député
lans cette chambre, que si les droits de $2 étaient

r-éimposés, pour clhaque seierie fermée aujourd'hui,
il y en aurait deux ou trois qui seraient fermées.
Cela causerait une perte beaucoup plus grande au
commerce de bois, sous tous rapports, qu'en lais-
sant les choses dans l'état où elles sont actuelle-
ment. Ainsi, voyant l'état actuel du commerce
le bois, la perte nécessaire de matériaux, qu'en-

trainerait la réimposition de ces droits, la gêne
des affaires qui s'en suivrait, et l'insuffisance
du remède proposé pour guérir les maux existant,
je (lis que ce serait un suicide que de réimposer ces
droits sur les billots. Parlons maintenant de la
question du bois à pulpe. Cette question est tout
à fait différente de celle des billots, et il est diffi-
cile d'établir un parallèle entre les deux cas. Un
pin abattu ne se renouvelle . pas. Il est possible
que la nature puisse le remplacer ; nous ne faisons
rien pour seconder la nature, ou pour nous substi-
tuer à la nature. Mais le bois à pulpe se renou-
velle en peu d'années. Il y a deux éléments prin-
cipaux qui se rattachent à ce bois à pulpe. L'un
d'eux se rapporte au peuplier. L'honorable dé-
puté veut imposer un droit sur le peuplier. Cela
ne saurait profiter à aucun intérêt quelconque. Le
peuplier n'est pas manufacturé dans le pays, et les
arbres ne sont d'aucune valeur pour la pulpe après
qu'ils ont dépassé l'âge de huit à dix ans, comme
le disent ceux qui s'occupent (le ce commerce.
C'est également un bois d'une croissance très rapide.
Il n'y a pas lieu (le redouter que le peuplier
manque jamais, parce que <tans les parties du pays
où il croit, il continuera le se reproduire, et peu
d'années après, une coupe réglée suffit pour qu'il

M. O'BRIEN.

donne une nouvelle coupe. Les mêmes remarques
s'appliquent à l'épinette.

En ce qui concerne l'approvisionnement du bois
à pulpe, d'après les informations que j'ai pu
recueillir, je crois qu'il y a suffisamment de bois à
pulpe au canada, pour approvisionner tout le con-
tinent d'Amérique <le papier. Il ne faut pas oublier
que ce n'est que depuis quel ues années que cette
matière a été adoptée pour la fabrication du papier.
Il est possible que dans quelques années, une autre
matière prenne la vogue, et détruise la valeur le
notre peuplier et de notre épinette. Est-ce qu'on
pourra croire que dans notre siècle d'invention, une
matière particulière, comme celle qu'on emploie
pour fabriquer le papier ou tout autre article, puisse
durer quand même ? L'idée est absurde. Quelle
sera la conséquence <le l'abolition les droits sur le
bois à pulpe? L'honorable léputé de Sherbrooke
(M. Ives) nous a <lit, avec beaucoup le raison, que
les manufacturiers américains ont établi leurs mou-
lins près de la frontière, dans le but d'accaparer
notre bois à pulpe. -Je suppose que cela est vrai.
Ils peuvent acheter notre bois à pulpe à meilleur
marché que le leur propre. Mais c'est ue erreur
absolue de croire qu'ils souffrent du manque le bois
à pulpe chez eux. Dans l'Etat du Maine, comme
l'honorable député <le Norfolk-nord (M. Charlton)
l'a dit, et cette assertion m'a été confirmée par un
monsieur, dont il suffit de mentionner le nom pour
garantir sa parfaite crédibilité, et ce monsieur m'a
assuré qu'à sa propre connaissance, il y a des milt
lions et <les millions de cordes <le bois à pulpe.
Ainsi, vu qu'il ne saurait y avoir de muanque le
matière, si nous imposons un droit d'exportation,
le seul résultat sera que les Américains transpor-
teront leurs fabriques plus près <le leurs propres
sources d'approvisionnement, et nous perdrions
entièrement la valeur <le notre propre bois à pulpe.
Il n'y aurait plus d'exportation de bois à pulpe, et
ce bois qui se reproduit lui-même en peu d'années,
se détériorerait sans rapporter un seul sou à notre
population. Et qui en profiterai, ? Quelques rares
fabricants de pulpe que nous avons dans le pays.
Quel est le prix actuel du bois à pulpe ? Il se vend
$2.50 la corde dans mon comté. L'honorable dé-
puté voudrait-il obtenir ce bois à meilleur marché?
Cet honorable député qui cherche à encourager les
industries <lu pays et à procurer <lu travail au
peuple, désire-t-il priver les centaines d'honmmes
<le leur emploi, dans le but d'obtenir le bois àpulpe
à moins de $2.50 la corde ? Si c'est là son but-
je ne dis pas que c'est son but-sa motion devrait
être rejetée par cette chambre. Si le bois à pulpe
se trouvait dans les mêmes conditions que le pin,
si, une fois coupé, il ne se reproduisait pas, je con-
viens qu'il y aurait beaucoup plus de force dans l
prétention que nous devrions le garder pour nous-
mêmes. Lorsque comme toute autre moisson, après
qu'il a été coupé, il se reproduit de nouveau, et il
n'y a aucune apparence que l'approvisionnement
nous fasse défaut, il est parfaitement ridicule de
parler d'imposer un droit d'exportation sur ce pro-
duit. Le même résultat arriverait également, si
nous voulions gêner le commerce lu bois de cons-
truction.

Des contrats considérables ont été passés dans
toute la région des Laurentides, depuis Ottawa
jusqu'au Sault Sainte-Marie, et allez-vous étouffer
ce commerce d'un seul coup ? Allez-vous dire aux
bûcherons que leurs travaux doivent cesser ? Si
vous agissez ainsi, vous serez cause que ces arbres
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pourriront sur place, en dépit du fait que s'ils sont
couupés, ils se reproduiront dans quelques années.
)ans un canton de mon propre comté, $25,000 ont

été dépensées parmi les cultivateurs et les travail-
leurs pour la production du bois à pulpe. Toute-
fois, l'honorable député qui désire encourager nos
industries veut empêcher le peuple de produire du
bwis à pulpe à l'avenir. Il serait difficile de trouver
ue proposition plus déraisonnable. Dans ces cir-
constances, je n'hésite pas à dire, en ce qui con-
eine le pin comme ce qui concerne le bois à pulpe,

que c'est un cas dans lequel il n'est pas de notre
devoir, dans l'intérèt (le la politique nationale, ou
dans l'application des principes de cette politique,
d'empêcher l'exportation de cette matière pre-
mière.

C'est un cas exceptionnel, comme je l'ai dé-
montré, et ce serait le comble de la folio de la
part (1du gouvernement de re% enir sur ses pas et (le
-établir une législation qui a été abrog-e il y a

deux ans. Dans ces circonstances, je crois que
ilhonorable député de Sherbrooke (M. Ives) aurait
mieux fait (le reconsidérer sa motion.

Il y a. un autre sujet que je vais aborder, quoi
qu'il ne se rapporte pas immédiatement à cette
question, niais peut-être n'aurais-je pas l'occasion
d'en parler une autre fois. Je dis que nous sommes
placés dans la position la plus humiliante vis-à-vis
les Etats-Unis, en ce qui concerne ce commerce
particulier. Nous sommes dans cette position :
Que nous dépendons commercialement d'eux en ce
qui concerne notre exportation de cette classe par-
ticulière (le bois. Littéralement, il n'y a aucun
autre marché où nous puissions l'expédier. Nous
ne pouvons l'écouler nulle part ailleurs et, en con-
séquence, nous sommes à la merci des Américains,
et nous dlevons éviter de protéger ce bois, comme
il était protégé par les droits d'exportation. J'ad-
mets parfaitement que c'est une position humi-
liante, et le seul moyen d'en sortir, à mon avis,
serait de rechercher autant que possible d'autres
marchés que ceux que nous offrent les Etats-Unis.
M1alheureusement pour le district le la Baie Geor-

gienne, je crois qu'il n'y a pas d'autres marchés
possibles que le marché des Etats-Unis pour le
bois de cette région, et je le dis avec regret.

La qualité du bois n'est pas sutisamiment bonne
pour qu'il vaille la peine d'en faire une coupe réglée
pour l'exporter dans d'autres pays-pas même pour
l'exporter aux Etats-Unis, excepté avec les droits
les plus bas possibles, ou aucun droit du tout-et
le coût diu transport empêche les gens de l'expédier
au port de mer pour l'envoyer en Angleterre ou aux
Antilles. Une grande partie de notre bois de con-
struction prend certainement la route de l'Angle-
terre sous la forme de madriers de pin ou de plan-
<ons, mais il n'y a <lue la meilleure qualité qu'on
exporte ainsi, et lorsque le meilleur bois a été
abattu dans la coupe, ce qui en reste ne convient
plus à ce commerce. Toutefois, il doit y avoir un
vaste champ pour l'exportation le nos bois, parce
que nous constatons que les Américains achètent le
nous quelque chose comme $11,000,000 de bois par
année-naturellemnent, cela varie suivant les condi-
tions commerciales du pays, et l'année dernière,
nous eu avons vendu comparativement peu-mais
en dépit <le cette importation de dix ou onze mil-
lions le piastres que les Etats-Unis font du Canada,
nous constatons qu'à leur tour, ils peuvent expor-
ter des bois de la même classe pour une valeur à
peu près égale. Il est évident qu'ils exportent,

sous une forme quelconque, environ la même quan-
tité qu'ils achètent de ious, et cela prouve qu'il
existe un vaste marché pour nos bois, dont nous
pourrions tirer parti, si nous pouvions y avoi-
accès. Dès lors, c'est une question d'une grande
importance, non seulement pour nos nanufactu-
riers, mais encore pour le gouvernement du pays,
d'essayer par tous les moyens possibles d'atteindre-
d'autres marchés, de manière à ce que nous puissions
être dégagés, s'il est possible d'en être dégagés, (le
notre position humiliante actuelle. Bien qlue je
sois le dernier homme à préconiser, dans cette
chambre, une législation qui serait le moindrement
favorable en apparence aux intérêts de nos voisins,
toutefois, je crois qu'il y a une grande force dans
l'argumentation de l'honorable député de Norfolk-
nord (M. Charlon) au sujet de cet question particu-
lière. Comme l'honorable député de Grey (M.
Sproule), je suis d'avis que nous sommes tenus <le
légiférer en vue de nos propres intérêts et non en
vue des intérêts de qui que ce soit, mais je crois en
même temps que nous devons être guidés par les
circonstances, et que nous ne devons pas appliquer
forcénientun principe, simplement pour l'honn eur de
l'avoir appliqué. Dans le cas actuel, je érois qlue
nous levons admettre les exceptions que je me suis
forcé d'établir.

Maintenant, M.(l'Orateu, laits les circonstances
et en examinant la question, au point de vue que
j'ai essayé de la représenter ià cette chambre, je
crois que le gouvernement n'a rien <le mieux que <le
maintenir l'état actuel (les choses, et je utrois aussi
que l'honorable député le Norfolk-nord (M. Chail-
ton) a su faire valoir énergiquement sa cause, parce
qu'il a démontré, et je crois qu'il a su démontrer
avec beaucoup de force, qu'il n'y a pas seulement
une possibilité, mais une très grande proballité
que les droits actuels vont être abolis dans les Etats.
Si ces droits devaient être abolis, nous aurios ré-
solu, dans une grande proportion ce problème, parce
que, alors, il n y aurait plus d'invite à transporter
ces bois de l'autre côté du lac, comme il y en a
maintenant. Nos manufacturiers, comme les manu-
facturiers du Michigan, se trouveraient alors sur le
mêmepied, etcela est une autre raison une trèsforte
raison pour adopter l'avis donné par l'honorable
députédeNorfolk-nord(M. Charlton),et pourlaisser',
présentement, lu moins, les choses, dans leur état
actuel, et cela est uneautre trèsforte raison pornous
engager à accepter l'avis de l'honorable député de
Norfolk-nord (M. Charlton) et, dans tous les cas,
pour laisser en ce moment les choses dans l'état où
elles sont. J'espère, M. l'Orateur, que ces considé-
rations seront prises en bonne part par le gouver-
nement, et qu'il saura éviter, au sujet de cette ques-
tion, d'adopter une ligne de conduite qui, à mon
point de vue, serait désastreuse, au point de vue
commercial et qui, dans le cas où la motion <le
l'honorable député de Sherbrooke (M. Ives) serait
adoptée, aurait une influence considérable sur le
commerce de bois du pays.

M. McGREGOR : Je ne voudrais pas occuper
longtemps l'attention <le la chambre, en ce moment,
mais vu qu'un certain nombre de députés ont parlé
du Canada-est, je voudrais faire savoir jusqu'à quel
point cette question intéresse la population de la
partie-ouest du Canada. Il est vrai que le pin blanc
se trouve sérieusement affecté par l'augmentation
des droits d'exportation ; mais, M. l'Orateur, il est
un intérêt, dans-le Canada-ouest, qui serait sérieu-
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semeum affecté, surtout au cas où ces droits d'expor- (le cette même région pour une valeur (le $400,000,
tation seraient imposés sur les bois francs. et le district (u lac La Pluie, qui comprend une

Les jeunes cultivateurs de notre pays, qui débi- partie (u Ninnesota. adjacente à la province
tent dans leur carrière, commencent par acheter (I'Gntario, et qui expédie aux parties ouest de cette
leur terre, font tu premier paiement assez considé- province, en même temps qu'au Manitoba, les l-
rable. et ensuite. ils se mettent à abattre les arbres lots qui leur permettent (le bâtir leurs inaisots a
de bois <le construction, a faire des billots, en vue bon niarché dans l'ouest, et le fait (le réimposer les
de faire de l'argent pour supporter leurs familles droits d'exportation sur les billots augmenterait
et eux-mêmes, jusqu'a ce qu'ils aient u découvert immédiatement les dépenses les colons du maiti-
suffisant pour subvenir à leurs besoins par la toba, par le risque d'une législation de représailles
culture du sol. Nous exportons de fortes quai- de la part les Etats-Unis. Il est du devoir dugou-
tités d'orme, de frène blanc, de tilleul, le bouleau verenent <le faire tout ce qu'il pourra pour per-
et d'autres essences, et si les bois étaient frappés mettre à cette popnlatioù de se procurer du bois à
d'un droit le $1 par mille Piedis. cette classe le la boi marché, afin de se bâtir les maisons chaudes et
population du Canada que je viens le mentionner, confortables. Nous savons que le grand ouest est
y perdrait beaucoup, parce que, dans iue grande lestiné à un développenent rapide, et ce dévelop-
proportion, ils se trouveraient forcés le renoncer a peinent profitera au pays et, partant, nous <evons
approvisionner- le marché américain. Le bois queI aider ces populations en leur procurant du bois à
nous portons ait marché américain est un bois que boi marché, ce qui est <l'un encouragement pruici-
nos cultivateurs emploieraient au chauffage de la pal pour le pays. L'honorable député <le Grey-est
maison, et qui, comparativement, ne leurt rappor- lit que 225,000,000 le pieds <le bois sont produits,
terait aucun bénéfice. Les profits que nos gens chaque anne, dans 36 cantons. Mais je sais par
retirent de l'exportation <le ces billots, servent à expérience que si le bois est (le bone qualité,
l'entretien le leurs familles, pendant qu'ils s'établis conne nous savons qu'il lest dans ce district du
sent au Nord-Ouest, et qu'ils acquittent le prix de nord un seul <le ces townships bien boisé produira
leur ferme. de puis ajouter que la plus grande 225,(M,00 lepieds de bois. Ensuite, l'honorable
partie <le ce bois est abattue et tirée <le la forêt, député lit que les scieries <e la rive nord ont été
durant l'hiver, lorsque l'ouvrage est rare, et lorsque fermées. Quelle et est la raison? Le coût du
le cultivateur et sa famille n'ont pas granmd'chose transport <le ces de pieds <le bois depuis
à faire. Durant l'hiver, nos cultivateurs trouvent la baie (eSagittaw jusqu'au Michigan est <e $1 pa'
ainsi les moyens <le s'occuper eux-mêmes, et dl'uti- tmlle pieds, et lassurance coûte envion 75 ceutiîrs,
liser leurs chevaux ou bêtes <le somme, et ils <e soi'te que tit coi<tmereatt <e bois aurait mi avan-
réalisent par là d'assez honnîrêtes profits. Mais si ttge <le $1 par mille pieds art mains, ci coupant son
ces droits étaient réimposés sur les billots. nous bois au milieu <le la forêt. les propriétaires
mous trouverions forcés le renoncer à ce commerce de scieties ott ven<u lent' coupe de bois etils er
et nous pourrions perdre dix fois plus que le ont empoché le p'ix et réalisatt <le bons profits.
montant les lroits. Mon honorable ami <le Sher- C'est la taison pour laquelle les scieries sont fer-
brooke (M. Ives) <lit qtue les droits affecteraient les ntes. Je stis convaincu que le gouvertement con-
scieries dans l'est, et que ces scieries fonctionne- naît l'état lit pays et qu'il saura s'abstenir d'inpo-
nieraient le nouveau si les droits d'exportation se' des droits sut les billots en ce moineut-ci.
étaient réimposés. Jle dirai à l'hoinorale député
que ce n'est pas par l'absenrce les droits d'exporta- M. L.IVERGNE :Te :n'ai que quelques mots à
tion <lie ces scieries ont été arrétées, mais bien par dire sur cette question qui intéresse tues électeurs.
l'effet lu bill-McKinley, et le gouvernement actuel L'honorable député <le Sheibrooke (M. Ives) a dit
n'a pas le droit <le rappeler le bill-McKiinley. qu'il était <le l'intérêt (les Cantons <e l'Est d'un-
Mèie ai cas où les droits d'exportation seront poser de pareils droits d'exportation sur les billots.
réimposés sur les billots, ainsi que le sait l'hono- Lotsqu'il parle tinsi, il doit être inspiré par quelque
rable député, cela ne relèvera pas le commerce, que intérêt local et non par' l'intérêt énéral <es Cain
le haut tarif américain actuel nous a enlevé. tots de l'Est. Il se fait tn gt'and <oitruei'ce d'ex-

Nous devons ious rappeler qur'rtn grand nombre portation (le bois à pulpe (e ce district. Je sais
de nos cultivateurs et de nros commerçants de bois qWta l'tne <les stations (it comté <le Compton,
de pin et autres bois oui fait des arangeets e l'anée enière il a été exporté p une %ien
vire du commerce de la saison prochaine, et le fait de $21,000 (le pulpe, et cette industrie est aussi
d'imposer les droits d'exportation sur ces billots, à considérable (ie profitable pour nos cultivateurs.
cette époque-ci <le l'aunée, serait nue grande injus- Dans mon propre cotté, nue grarale quantité <le
tice à leur égard, et de plus, ils priveraient des cen- cette espèce <le bois a été exportée. Je crois <lue
taintes le travailleurs d'une quantité très considé- l'aloptioii irnue pareille itrestre équivaudrait à
rable d'occupation rémunératrice. Il est un autre (lire à une couple <e fabricants <le pulpe Vous
point que nous ne devons pas perdre <le vue. C'est pouvez nous procurer ce bois a aussi boit marché

uu'une grande quantité <le produits <le lt ferme sont (le vous le dési'ez, car les cltivateurs sont teris
consounés par les gens qui font la coupe des bil- <le vous le 'endre à votre propre prix. 'Je crois
lots. Si les droits étaient réimposés, il n'y a aucun qu'il serait très regrettable pour' ces cultivateurs,
doute qut'un grand nombre <le ces gens, <lui mainte- <ie ces droits d'exportation fusent imposés. Je
itant gagneut leur vie dans l'ouest et dans le Mus- ne parle pas <e billots et général, ca' je ne p'éten<ls
koka, se verraient forcés de < uitter le Canadaet de pas êt'e 'enseigné sur ce point mais l'indust'ie
s'ei aller aux Etats- Unis. Nous devons nous rap- de la pulpe est très considérable dans les Cautons <le
peler également qu'une gr'ande quantité (le billots l'Est, et l'imposition <les droits ne favoriserait
et <le bois <le construction, est importée au Mani- qu'iî petit nombre <le gens. Si la politique des
toba <lit lac La Pluie et <lui district environnant, ionorables embres <e la d'oite est em faveur <le la
pour une valeur d'environ 5412,000 par année. La éciprocité dans les produits naturels, l'imposition
provinice d'Ontario, ir elle seule, a importé lu bois <le pareils droits serait nit abamulon'<le cette poli.

M. MUCGaE,(Omt
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tique. Je crois que les cultivateurs des Cantons
de l'Est ont été suffisamment gênés dans leur
commerce, sans quils aient à souffrir cette nouvelle
restriction qui achèverait presque (le les ruiner.
Je voterai carrément contre l'imposition les droits
vin question.

M. (IILLMOR : J'ai été surpris d'entendre
l'honorable député de Grey-est (M1. Sproule) nous
représenter la condition de la population li lis-
trict de la Baie Georgienne et <lu Muskoka comme
étant des plus déplorables, des milliers de gens se
trouvant dans une grande misère. S'il nous était
possible de légiférer pour les soulager (le leur
misére, je serais très heureux de leur venir en aide.
Mais en ce qui concerne la question des droits
d'exportation, les gens engagés dans la coupe et la
vente des billots, sont, je suppose, des Canadiens
d'une intelligence moyenne raisonnable, et je sup-
pose que les billots qu'ils coupent et qu'ils vendent
leur appartiennent et, en dépit de l'intelligence (le
l'honorable député de Sherbrooke, en dépit de
l'intelligence du ministre, et en .dépit de l'intelli-
gence le cette chambre, j'ai lieu de croire que ces
hommes n'ont coupé que des billots d'épinette, <le
pin ou de peuplier ou <le n'importe qu'elle espèce
de bois, qui leur appartenaient, et qu'ils savent
en tirer le meilleur parti possible. En vendant
ces billots, ils ne demandent pas si l'hon.me qui
les achète est un Américain ou un Canadien, si
c'est un noir ou un blanc. Ils ont les billots à
vendre et ilsý cherchent à les vendre le plus cher
possible. Je voudrais savoir comment on peut
améliorer cette position. Assurément, s'ils n'ont
pas le droit de faire des affaires, s'ils ne sont pas
capables le faire dles affaires, vous devriez les
mîettre en tutelle.

Vous devriez cherchez quels sont ceux qui ne
savent que faire de léurs propriétés ; vous pourriez
vous en charger et les vendre pour eux. Il nie
semble que cette question ne se rapporte pas beau-
coup au commerce du bois, parce que les terres à
bois de construction, en ce pays, n'appartiennent
pas au gouvernement fédéral, mais aux différentes
provinces. Je crois, moi-même, que ce serait une
bonne chose si nous pouvions traiter nos forêts de
manière à économiser le bois de construction ; mais
ceux qui possèdent les billots qu'ils vendent le long
<le la frontière ou ailleurs, sont les meilleurs juges
<le ce qu'ils ont à faire <le leur bois.

Les gouvernements se conformeraient donc aux
intérêts publiesen se mêlant de leurs propres affaires
et en laissant le peuple se mêler des siennes. Un
droit d'exportation est en contradiction avec la
politiq ue nationale. Tous les protectionnistes que
j'ai entendu parler, se sont pranoncés contre l'entrée
danscepaysde tout produitétranger, maisils veulent
encourager autant que possible notre commerce
d'exportation. C'est, suivant eux, faire <le la poli-
tique le protection que de créer la rareté et
cherté en prohibant les importations ; mais si l'on
tinit par prohiber les exportations, c'est une initia-
tive nouvelle en matière de protection.

On nous dit toujours que, si nos exportations
excèdent nos importations, c'est dû à ce que nos
affaires sont conduites d'après une règle saine.
Mais, aujourd'hui, l'on veut nous empêcher d'ex-
porter des billots.

Un hoiorable députéa deianléquetoutentotre ia-
tière première restât dans le pays. Supposons queles
autres pays fassent la umême chose, supposons que les

Etats-Unis imposent un énorme droit d'exportation
surle coton brut, laconséquence serait quetoutes nos
filatures de coton devraient fermer leursportes. De
fait, parler de la sorte est contraire au sens comun.iit.
C'estcroire l'inférioritéintellectuelle desCanadiens.
Qui vend ce bois? Ce sont en grande partie les cul-
tivateurs intelligents, qui ont sur leurs terres une
certaine quantité de billots. Je sais que les habi-
tants du pays sont en voie d'apprendre la méthode
à1 suivre pont' l'administration de leurs forêts. Il
arrive dans toits les jeunes pays que les habitants,
lorsque leurs terres sont couvertes de bois de cons-
truction, commettent les extravagances et arrivent
à un dégarnissement rapide au moyen de la hache
et du feu ; mais on connaît mieux, aujourd'hui, la
valeur dt bois <le construction.

Vous feriez aussi bien d'empêcher les cultivateurs
de vendre leurs moutons qlue de vendre leurs bois
de construction. Vous avez besoin de laine pour
vos manufactures, et de la viande de mouton pont'
vous nourrir.

Je regrette quelquefois <le voir couper la petite
épinette blanche qui, arrivée à son complet déve-
loppeinent, pourrait devenir une grande source de
revenu ; mais ceux qui possèdent cette essence
sont les meilleurs juges de ce qu'ils ont à faire. Ils
procèdent, peut-être, au défrichement <de leurs
terres pour des fins agricoles et sont heureux
d'avoir un marché pour leur bois. Or, ils ne font
pas le distinction à l'égard de ceux qui se prései-
tent pour en acheter. Ils vendent à celui qui offre
le meilleur prix.

Du reste, quelle différence y a-t-il si l'acheteur
est un honne qui réside au delà de la frontière,
dats les Etats-Unis, ou s'il réside au Canada ?
Qu'imîporte la question des scieries auxquelles ce
bois est destiné ? Tout ce que les cultivateurs veu-
lent, c'est le profit, et nous devons leur permettre
de -réaliser ce profit. Je ne crains pas beaucoup
que le gouvernement impose un droit suppléien-
taire dès maintenant, bien que notus soyons un
peuple belliqueux et faisions des préparatifs pour
combattre quelques-uns. Ces " quelques-uns " doi-
vent être nos voisins d'au delà de la frontière,
puisque presque tous les Sauvages sont disparus, et
nos dépenses militaires seraient bien trop grandes
si nous n'avions qu'eux à combattre. Ce ne sont
pas, non plus, les Métis qui se mesureront de non-
veau contre nous, et, s'ils le faisaient, ce que nous
dépensons en préparatifs militaires serait aussi bien
trop considérable pour l'effort qu'il nous faudrait
pour les réduire.

Mais, si ce sont nos voisins, nous sommes loin de
dépenser assez pour nous mesurer avec eux ; ou si
c'est pour se battre entre nous, nous ferons simple-
muent servir nos dépenses militaires contre nous-
mêmes, dans uie guerre civile.

Mais nous ne provoquerons pas beaucoup plus
longtemps nos voisins. Nos rapports avec les Etats-
Unis sont mieux compris. Il ne faut pas songer à
la guerre. -Je ne serais pas disposé à mue laisser
intimider, quelle que fût leur attitude ; mais jc
ne commettrais pas une folie parce qu'ils en coim-
mettraient une, <le leur côté. Toutefois, je le répète,
il ne faut pas trop les provoeiuer. Je ne voudrais
pas dépendre d'eux ; mais, comme je l'ai dit déjà,
Dieu n'a jamais créé l'indépendance pour les indi-
vidus, comme pour les nations, et plus nous vivrons
à côté de cette nation, plus nous dépendrons d'eux.
D'un autre côté, pour la même raison, et en pro-
portion de la population, nos voisins dépendent

11297 .1298[1l AVRIL 1892]



1299 [COMMUNES] 1300(

également de nous. fis n'achiètent le nous rien de chaque année, un million et lenile piastres pour
ce dont ils n'ont pas besoin, et nons n'achetons cette milice.
d'eux rien de ce que nous possédons déjà, et le Le conmerce est ce quil y a de plus naturel dans
mioins'vous restreindrez le commerce entre les deu' le nonde. C'est une preuve (le civilisation et de
pays, le mieux ce sera pour tous. progrès. C'est le facteur qui vient inrmèdiatenrent

Pour ce qui regarle ce droit d'exportation. mon après la religion, et vaut même mieux que la reli-
honorable ami, le député (le Grey (M. Sproule) <it giOn <le certaines gens. Et, cependant, cest la
que la fabrication les billots en bois le service grande question qui agite le Canada et les Etats-
coûte déjà $2.50. Mais, si vous visitiez les scieries Unis. Le même combat se livre dans les deux pays,
<le la Cliaudière, vous constateriez que les billotscombat des plus insensés, dls plus improductifs,
sont sciés par ces muoulins à 75 centinis par mille <es plus puérils au sujet (le l'achat et (le la vente,
pieds. au sujet d'une chose qui appartient à chaque parti-

Mes commettants sont opposés au droit d'expor- culier et qui petit toujours se régir d'elle- nerne. Si
tation ; mais, qu'ils le soient on nion, quant à moi, un.industriel, après avoir vendu ses billots à quel-
j'y suis opposé, et je m'oppose égalenent àunw<{xn'un <es Etats-uis pou' la fabrication (le la
droit d'importation. pulpe, ne réalise aucun profit, il cessera cette

Je crois que plus nos importations sont grandes, opération. D'ln autre côté, si l'Américain qui a
plus nos besoins sont satisfaits, parce q.ue nous acheté les billots n'y trouve pas soi compte, il ne
n'importons rien de ce dont nous n'avons pas besoin: reviendra plus. Que la liberté ne soit donc pas
d'un autre càté, plus vous exportez et obtenez un entravée entre les hommes <l'affaires et vous verrez
bon prix pour vos produits, le mieux c'est pour- que le pays comrencera à progresser. Nous ne
tout le monde. Il ne faut restreindre le coninuerce. progressons pas maintenant, et on le voit par la
La liberté est aussi naturelle au conrîerce que la triste description que nous a domnée mon honorable
respiration l'est à la vie animale. La liberté con- mi, le déprté <le (4rey. Les lamntations <le
merciale est une preuve <le civilisation et de progrès, érée ne sont pas comparables aux siennes. Cest
conmre l'est tout ce qui est grand et boni. Elle a le pus pénible tableau fine l'on puisse faire d'ue
été restreinte assez longtemps. Nous passons, ici, vaste tendue du pays, et cela, après quatorze ans
les trois mois et plus à légifér'er' sur le commerce, <le politique nationale. Et vous croiriez mainte-

tandis que si nous nous mêlions seulement <le nos niart procurer <e laide en empêchant les habitants
propres affaires, en laissant au pays la liberté dunr i(le vendre leu's p'oduits ? 'ous les avcz erpéchés
commerce, tout irait pourle mieux. Si vous écartiez d'importer ce dont ils avaient besoin, et Vonîs voi-
les obstacles élevéseitre les Etats-Uniset le Caunada, <riez maintenant les erpêcher de vendre ce qu'ils
il ne s'en suivrait aucunte perturbation. Tous ceux ontiL venxre Tout cela est entièrement absurde..
qui ont au Canada quelque chose à vendre, s'ils M. lEVLIN : Le comté que je représente est
pouvaient plus avantageusement écouler leurs pro-

le tvntauuemet eur r~~très intéressé à la <questo <li se discute écoueité-duits sur le marché canadien, le feraient : mais rment, ainsi qule le coné(ePontiac.J'iéot
s'ils trouvaient plus leur compte à l'étranger, ils les avec u graxd intérêt quelques-uns <es discours
exporteraient ; or, si la vente<leces prolxits s'effee-
trait à l'étranger, le Canada ne s'en troxuverait-il qui vxennent d'être pxononcés, et il faut recoiniaitre
pas mieux par les protits réalisés ? Tout l'embarras t est d'une extrême importance. On ne
qui existe provient <le ce que les gouvernements ne raide aux lu reen qson npit slime
se mêlent pas de leurs propres affaires, mais <le ce d
qlu'ils entravent le commerce. Le seul pays qui ne dairt ge (e tte ate ietre quecele daes
soit pas ainsi entravé est la mère-patrie. Il n'y a l 'honorable dut le eoe M.
pas en Angleterre deux partis opposés sur cette tioriée p
question, qui est réglée sans égard aux autres pays Ives). Mor intention n'est pas de faire lur loir
européens, et si j'avais, arr Canada, le pouvoir iscous is je veux simplement exposer les vues
mains, je ferais la même chose. Je ferais dux Canada (le quelques-xrs des marchads de bois les plrs irut-
un pays où la vie serait peu coûteuse. Je dévelop. portants d a nd c e s
perais les ressources pays plus rapidementnous avons uelques-unes es scie-

qu'elles ne l'ont été jusqu'à présent. Sarns ces droits pl us grndorale 'ouCnas et les nt
d'exportation et d'importation, sans ces tarifs pro- ploietît no l reus e etn.rJ'inrêts
tecteurs, le peuple canadien et le peuple les Etats- il n'y a Pas lgtemps, une
Unis commerceraient ensemble; toutes les aspérités1. (1-1uli'tl dPr]
disparaîtraient et tout le mod totes aité les plus importants a-cads (le bois le cette

ne crains pas que le gouvernement impose ce rait partie-ci u pays, et voici con t il s'exprime:
irexpcraion a Cqee goîxvlener pirupose ce r Les intérêts du commerce de bols seraiiernt très sérieuse-

'exportation. Ce hillMKinley prait effray ment affectés, selon moi, si e taxe de ce genre était
tout le monde. Il ne m'a jamais effrayé beaucoup. réimposée, vu qu'elle poxssentit très certainement le gou-
Naturellement, lorsque les pays ont recours aux vernement américain à réimposer, lui-même, sur le bois
expédients de ce genre, il devient difficile (le coin- scié son droit <'importation de $2 par mille pieds, quiexitaxt auparavant, sans compter la possibilité qu'il y
inercer. Ils peuvent adopter des tarifs assez élevés aurait dc voir ajouter à cette réimposition le droit d'ex-
pour être entre eux des barrières infranrehissables, portation star les billots, quel qu'il fût.
et c'est logique, parce que, si nous ne voulons pas Naturellement, la résolution (e M. Ives favorize lescommrcerintérêts de ceux qui exploitent l'épinette à pulpe: quicommercer avec un aitre peuple, il n'y a qu'à pro- croient, sans doute, que le droit sur cette épinette aurait
hiber entièrement le commerce. dû être réduit comme l'a été celui sur le in, et cela avec

Si le commerce est préjudiciable, soyez logiques raison: mais je ne pais voir ce que M. Ives pourraitgagner en obtenxart une réimposition du droit d'exporta-et prohibez-le. Mais il n'en est pas ainsi. Il faudrait tion sur les billots, ce qui augmenterait le droit sur lepin
une liberté commerciale entre le Canada et ses sans aucrn avantage correspondant pour lui. En e Wet,
voisins, et l'oni ne parlerait plus de guerre. Nous comme je l'ai déjà dit,si legouvernementaméricain déex-
n'aurions plus besoin d'un ministre <le la milice et dait d'ajouter le droit d'exportation à l'ancien droit d'im-

'portation, ce qu'il a menacé de faire, notre position serait
ils ne serait plus nécessaire de jeter aux vents, certainement alors pire qu'elle ne l'est maintenant, et
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même, si les Américains ne faisaient rien de plus que de
retourner àl'ancien tarif de $2surle pin, etlaissaient l'épi-
nette dans la position qu'elle occupe maintenant, ce qui
est le moins qu'ils puissent faire, qu'est-ce que gagnerait
M. Ives!? Rien, suivant moi.

Je suis convaincu que l'adoption de la résolution qui est
maintenant devant la chambre produirait partout les plus
mauvais effets.

Cette commuunication vient d'un établissement
manufacturier considérable, dirigé par NI. J. R.
Rooth, et je présume que ce monsieur sait ce qu'il
dit. J'ai aussi en ma possession une commnica-
tion de la société Perley et Pattee, et j'en détache
ce qui suit :

Ce serait pour nous la chose la plus malheureuse, si le
gouvernement réimposait le droit d'exportation sur les
billots. Non seulement l'ancien droit sur le bois exporté
aux Etats-Unis serait réimposé, mais il est des plus pro-
hables que l'équivalent de notre droit d'exportation serait
ajouté à ce droit à l'entrée aux Etats-Unis, et cela serait
virtuellement une prohibition contre nous.

Et voici ce que j'ai reçu <le la société Buell, Or,
Hurdmtan et (le, société d'une grande impor
tance qui donne <le l'emploi al plusieurs centaines
d'hommes :

Ce serait, croyons-nous, une grande injustice envers le
commerce que de réimposer le droit d'exportation sur les
billots de sciage. Le bill-McKinley, adopté par les Etats-
Unis, prescrit que si le Canada impose un droit d'expor-
tation sur les billots de sciage, le droit en vigueur anté-
rieurement à l'adoption du bill-McKinley, sera réimposé
sur le bois importé du Canada, soit $2 par mille pieds, au
lieu de $1 qlui est maintenant imposé.

La réduction du droit d'importation à $1 par millepied% a été très avantageuse tant au Canada qu'à ceux qui
exploitent l'industrie du sciage. Cette réduction a fait
hausser sensiblement lavaleur des concessions forestières,
et procuré une assistance aux propriétaires de scieries
dans un temps o' ils en avaient un grand besoin.

La réduction à $1 par mille pieds nous procure pour le
bois de qualité inférieure un nouveau marché auquel
nous ne pouvions vendre ce bois, lorsque le droit était de
«2 par mille pieds, et elle augmente aussi le prix du bois
'l'une meilleure qualité qui s'écoulait sur ce marché avant
lat réduction de ce droit.

Il nus semble aussi que le temps actuel est très mal
choisi pour soulever une discussion de ce genre, vu qu'il y
a actuellement devant le Congrès américain un bill ayant
pour objet de permettre l'admission en franchise de tous
les bois du Canada. Si ce bis était adopté, il serait des
plus avantageux au Canada.

L'agitation continuelle de cette question et cette incer-
titude relative à l'intention du gouvernement canadien,
font hésiter les capitalistes à placer leurs fonds dans
l'exploitation du bois de construction ou à s'engager dans
ce genre d'industrie. Si une société a fait l'acquisitiou de
concessions forestières en les payant ce qu'elle valent>
aujourd'hui, et si le gouvernement impose ensuite ce
droit d'exportation sur les billots, cette imposition absor-.
bera plus que les profits à réaliser.

Il nous semble que le bill de M. Ives ne profiterait qu'à
aii très petit nombre d'industriels, et que Je revenu quele

gouvernement en retirerait serait bien peu important.
comparativement à la somme de profits que le droit qui
existe maintenant procure au pays, et comparativement
aussi aux grands intérêts qui en souffriraient.

J'ai une autre communication ; mais elle est en
faveur de la position prise par l'honorable député
de Sherbrooke (M. Ives). Elle vient d'un indus-
triel qui a de grands intérêts commerciaux en jeu.
Je veux parler de M. E. B. Eddy ; iaisnoussavons
aussi qu'il a les intérêts qui seraient favorisés par
l'imposition d'un droit d'exportation sur le bois à
pulpe. Or, à part l'industrie à laquelle je viens de
faire allusion, et les intérêts de M. Eddy, ou ceux
qu'il contrôle, aucun autre intérêt, ne serait favo-
risé par la proposition de l'honorable député le
8heirbrooke (M. Ives). Nous savons que de grandes
quantités de bois à pulpe sont constamment expor-
tées aux Etats-Unis, et je ne puis voir comment nos
cultivateurs pourraient perdre quelque chose parce
que ce miarché leur serait ouvert.

C'est, au contraire, un avantage pour eux. Ils
ven<lent leur bois à pulpe à ceux erumi en ont besoin,
ici, et ils le vendent aussi à ceux qui en demandent
aux Etats-Unis. Ceux qui veulent imposer la taxe
ont déjà un avantage sur nos voisins des Etats-
Unis. Ils n'ont pas de fret à payer, et c'est uni
.vantage signalé en leur faveur. En outre, cette
imposition affecte profondément le commerce de-
bois, comme cela apparaît par les conunnications
que je viens de lire, et ious ne saurious nuire aux
marchands <le bois, sans nuiresérieusement àtoutes
les autres classes qui habitent la vallée d'Ottawa.
Nuire aux marchands de bois, c'est nuire aux classes
ouvrières, agricoles et commerciales. De fait, c'est
mettre tout le commerce de cette grande et impor-
tante vallée dans un état d'incertitude. J'espère-
que la motion qui est maintenant soumise à la
chambre sera rejetée, parce que son rejet est dans
l'intérêt de tout le pays ; parce que son adoption
ne profitera qu'à un très petit nombre, tandis
qu'elle ferait perdre beaucoup à la population,
généralement.

M. BAIN (Wentvorth): Il n'est pas arrivé sou-
vent que je me sois trouvé dans une position qui
mne permît de donner mon appui au gou vernement ;
tmais lorsqu'il retrancha le droit d'exportation sur-
les billots, efin de favoriser les marchands de bois,
il fit un pas dans la bonne voie,. et je partage
l'avis de l'honorable député de Muskoka (M..
O'Brien), et je dirai qu'il serait très peu sage, que
le gouvernement ait eu raison oit tort alors, de
rétrograder en reimposant le droit, surtout, vu nos
relations actuelles avec nos cousins des Etats-Unis.
D'un autre côté, nous voyons que les marchands
de bois américaims soumettent actuelTement leur-
cause au Congrès et, dans les ternies dont se- servent
ici les protectionnistes, ils demandent qlue l'on
mette fin à la concurrence (les marchands de bois-
canadiens sur le marché américain, et que les droits,
d'entrée sur le bois canadient soient réimposés..
Nous pouvons, je crois, laisser aux marchands de
bois eux-mêmes la tâche <le fiaire valoir leun propre
cause auprès du gou.vernemnent.. Ik grands capi-
taux et de puissantes infuttences se-trouvent engagés
dans l'industrie du sciage en Canada, et ces intl u-
ences peuvent soumettre directement au gouverne-
ment leurs représentations.

Je dirai maimtenant quelques mots eu faveur de
celui qu'Abrahamn Lincoln appelait le bas peuple.
Comme vous vouts en souvenez, Abraham Lincoln
disait, il y a déjà longtemps, <que le Créateur aimait
beaucoup ce bas peuple, parce qu'il l'avait fait très
nombreux.

Mon honorable ami, le député de Muskoka (Y..
O'Brien), a cru devoirplaiderenfaveur du nouveau
colon qui a à lutter contre les difficultés qu'offrent
le défrichement de la forêt et la préparation du sol
à la culture. Ce serait pousser la cruauté au.
suprême degré, si l'on augmentait les difficultés
(iu'il éprouve lorsqu'il s'agit de faire de l'argent
avec le bois (lui se trouve sur sa terre et qui n'est
pas propre ait coinnierce de bois de service. Mais
si, pour mettre le manufacturier de pulpe en état
d'obtenir son bois à pulpe à 25 ou 50 centins de
moins par corde, l'on réiunpose le droit d'exporta-
tion, ce serait tout siiplemet de la cruauté à
l'égard d'un grand nombre de citoyens que nous
avons poussés à s'établir sur les nouvelles terres.

C'est dans l'intérêt de ces colons que je dirai, ce
soir, quelques mots, et je demanderai que le gou-
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vernement refléchisse avant (le céder ia la proposi-
tion de l'honorable député de Sherbrooke. Nous
pouvons laisser, je crois, aux fabricants (le pulpe
le soin de protéger eux-mêmes leurs intérêts,
d'autant plus que l'admission en franchise (le la
pulpe sur le marché américain est une question lui
pourra occuper Fattention (le notre gouvernement
dans les futures négociations concernant la réci-
procité comnnerciale entre le Canada et les Etats-
Ums, et plusieurs autres questions qui intéressent
,mutuellement les deux pays. Pour le mnoment, je
ne crois pas que la réimposition (le droits d'expor-
tation soit conforme aux intérêts publics. Ces
droits, il mne semble, sont inspirés par les lois bar-
bares d'un autre âge,.lois qu'il faut enterrer décemu-
ment, ou qu'il ne faut pas tirer (le loubli au siècle oit
nous sommes rendus. Enlever aux colons de ces
cantons du nord loccasion d'obtenir même 25
cenitins (le plus par corde pour leur bois à pulpe,
serait une cruauté de lit part (lit gouvernement,
et je regretterais beaucoup de la voir exercer.
J'espère que le gouvernement ie cèdera pas à la
proposition de ceux qui sont engagés dans la fabri-
,cation (le la pulpe e Canada, et qui veulent la
réimposition(i du droit d'exportation sur le bois it
pulpe.

Pour ce qui regarde les narehan(ds d'épinette,
cette réimpcsition ne mnous affectent pas autant
laits l'ouest que dans Fest. i ious pouvons en

juger par lopinion que vient d'exprimer moni hono-
rable ami. le député (le Charlotte (M. Gillmnor),
.nous pouvons sûrement laisser les marchands (le
bois d'épinette au soin du gouvernement, parce que,
comme l'a justement .fait remarquer le député
d'Ottawa (M. Devlin), la réimposition du droit
d'exportation placerait ces industriels dans une
position qui ne serait aucunement meilleure que
leur position actuelle, tandis que cette réimposi-
tion serait certainement nuisible aux intérêts (le
milliers de pauvres colons qui habitent la région
nord, et qui ont à lutter très péniblement déjà pour
leur existence.

M. IVES : Avant que la motion soit mise aux
voix, je désire ajouter quelques mots en réponse à
quelques-uns (les orateurs qui ont pris part i ce
débat. L'honorable député de Norfolk OL Charl-
ton), au cours de ses reitrqies, nous a fourni
quelques renseignements sur les négociations qui
ont abouti à ce qu'il appelle le compromis, en vertu
duquel notre gouvernement 'engageait, le soin côté,
a supprimer les droits <'exportation sur toutes les
espèces de bois et, (le l'autre part, le gouvernement
américain faisait-quoi ? Retranchait les droits sur
le bois ? Oh non ; admettait en franchise quelques-
unes le ces espèces de bois? Oh non ; mais réduisait
les droits sur le pi blanc de la inoitié, c'est-a-dire,
Zt $1 par mille pieds.

L'honorable député de Norfolk fut assez bon, M.
POrateur, (le vous permettre île partager avec lui
l'honneur île prendre une part active et importante
a la conclusion (le ce compromis qui était si avait-
tageux ai Canada et si hiontorable potur le gouver-
n1e1ient. Il ious a (lit que vous, comue représentant,
.du côté de la droite, (le ces marchands le pin
-- et je suis très heureux que vous n'ayez pas
entrepris de représenter d'autres <tue les proprié-
taires (le pin, dit côté (le la gauche-avez eu une
conférence avec l'ex-premier ministre et l'avez in-
formé--et je présume que l'information avait été
obtenue par l'honorable député (le Norfolk dans une

M . BAi (Wenitworth).

île ses visites à Washington-qu'il serait très avan-
tageux, non aux tnarchands de bois enc général,
mais aux marchands (le pin que, avant P'adoption
tinale dt tarif McKinley, toits les droits d'exporta-
tion, ici, fussent abolis, et l'honorable député de
Norfolk déclara à Fex-premier ministre que nous
obtiendrions probablenieit en retour lu gouverne-
ment de Washington Fadmission en franchise (le
notre bois.

L'honorable député le Norfolk nous a dlit
comment l'ex-premier ministre vous avait demandé,
M. FOrateur, de placer la question sous forme
d'interpellation dans l'ordre du jour, afin qu'il pût
répondre île manière il ce quîe la politique du gouver-
rienet fût immédiatement contne il Washington.
L'interpellation était comme suit : Quelle est lit
ligue le conduite que le gouvernement entend tenir
si le gouvernement américain fait-quoi ? Réduit
les droits sur le pin il $1 par mille pieds ? Oh, non ;
mais si le gouvernement américain admret le bois en
franchise ?

Sir John répondit à l'interpellation que si les
Américains autettaient notre bois en franchise, les
droits d'exportation seraient abolis. Je rie souviens
très bien, M. l'Orateur, de cette interpellation et
île la réponse qu'elle reçut et, comme run de ceux
qui étaient intéressés dans l'exploitation île lépi-
nette à pulpe, je ne fis pas beaucoup alarmé de lit
réponse. Cette réponse portait que, si notre bois
était admis en franchise, ce qui, je crois, renfermait
l'épinette tout aussi bien que le pin-parce que
j'étais sous l'impression qu'il y avait plus d'une
espèce <le bois, tandis que honorable député <le
No-folk est sQus l'impression qu'il n'y en a qu'une
espèce-cette réponse, dis-je, portait que si notre
bois était admis en franchise, les droits d'expor-
tation seraient retranchés.

Voilit justement lia position, que je demande au
gouvernement île prendre maintenant. le lui
demande <le réparer Ferreur et le mal que le député
de Norfolk a conseillé alors au gouvernement îe
commettre, et de nous placet' exactement dtats la
position que nous occuperions, si les Américains se
déctarant prêts à adrmettre notre bois en franchise,
nous pouvions leur répondre que nous sommes
prêts, île notre côté, à retrancher île nouveau les
droits d'importation ; ou nous pouvions leur
répondre que, lorsqu'ils admettront en franchise
notre pulpe, nous serons prêts il retrancher le droit
imrîposé sur le bois à pulpe.

M. CHARLTON : .Je désire rectiier l'honorable
député sur titi point. L'honorable député, M.
l'Orateur, vous représente ainsi que moi-même
comme les représentants des possesseum;s de conces-
sions de pin. Cette assertion est inexacte. Nous
représentions les intérêts généraux di commerce
de bois ; mais comme vous le savez bien, espérant
que lu réduction des droits s'appliquerait à toutes
les espèces <le bois, nous ne savions pas que tout
autre arrangemîent serait conclu avant la publict-
tion dil bill-McKinley. On ie s*attendait pas à ce
que notre bois fûit admis en f rauchis ; nais on
cr-oyait que les droits sut le bois seraienît r-éduits,
et la pronesse de sir John s'appuyait sur la suppo-
sition qu'ils le seraient.

M. IVES : Cette réponse ne touche pas à la
question. Je ne voudrais pas être interrompu
maintenant. L'honorable député, cependant, a été
assez bon d'exprimer son regr-et en voyant que
ceux qui exploitent l'épinette n'étaient pas traités
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avec plus (le justice et plus d'égard. L'honorable
député a prétendu s'étre intéressé à notre cause en
cette circonstance. Je serais porté à croire, par la
manière dont les négociations ont abouti, que la
réponse faite par sir John Macdonald dans la
chambre, mit les marchands (le bois du Canada
sous l'impression qu'ils ne seraient pas laissés (lans
Fisolement ; que, quelles que fussent les conces-
sions obtenues pour une classe de marchands de
bois, ces concessions s'appliqueraient à toutes les
autres classes. L'honorable député a lit que je
m'étais absolument trompé en déclarant qu'aucun
changement favorable aux marchands le bois cana-
diens n'était fait dans le bill-McKinley, excepté
relativement au pin. Il m'a corrigé en déclarant que
la taxe sur les boisàlambrissage était réduite à $1 et
que celle sur le bardeau était aussi réduite. En
examinant le tarif-McKinley, je constate que l'ho-
norable député travaillait encore pour ceux (ui
sont engagés dans l'exploitation (lu pin, plutôt que
pour tout autre intérêt. parce que la taxe sur les
planches de pin seulement a été réduite, et cette
taxe a été fixée à $1 par mille, tandis que la taxe
sur les planches d'épinette a été fixée à $1.50. De
plus, la taxe sur les bardeaux (le pin blanc a été
fixée à 20 centins par mille, tandis que la taxe sur
tous les autres bardeaux a été fixée à 30 centins.

L'honorable député n'a donc pas gagné beaucoup
à mue corriger, et en déclarant que j'avais mal inter-
prété le bill-McKinley, en disant que le pin seul
était favorisé par les changements. Il nous a dit
que les marchands le pin blanc n'avaient pas solli-
cité cet avantage ; mais que cet avantage s'était
présenté à eux. Oui, cet avantage s'est présenté
à eux, niais comme nous l'a dit, lui-même, l'hono-
rable député, c'est-à-dire, que cet avantage est dû
à lui-même et à vous, M. l'Orateur, lorsque vous
avez amené l'ex-premier-ministre à faire la déclara-
tion dont j'ai déjà parlé, mais à laquelle on ne s'est
pas conformé, dont on s'est écarté sensiblement,
comme je l'ai montré, et il n'y a eu qu'une conces-
sion en faveur du pin et non en faveur d'autres es-
sences.

L'honorable député- a prétendu ensuite que les
Américains qui possè(dent des coupes de bois sur la
'Baie Georgienne et le lac Huron, loin de ,trouver
leur compte à flotter leur bois jusqu'aux Etats-
Unis pour le faire scier là, ne pourraient réaliser
aucun profit en le faisant. Cela peut être vrai.
Mais le fait est que presque tous les marchands de
bois, y compris la société dont fait partie l'hono-
rable député, les Américains qui possèdent des
coupes de bois sur le territoire canadien, ont des
scieries sur le Michigan et autres endroits les
Etats-Unis. Il est encore notoire que tout ou
presque tout le pin qui est coupé dans cette région,
comme l'honorable député de Grey (M. Sproule)
l'a dit, est flotté aux Etats-Unis. L'honorable dé-
puté n'a pas eu le courage de nous dire que sa
compagnie scie son bois au Canada, parce que
chacun sait que la plus grande partie est sciée
dans les Etats-Unis.

M. CHARLTON: Je demande pardon à l'hono-
rable monsieur. Tout son bois est scié en Canada.

M. IVES : L'honÔrable député s'intéresse beau-
coup à toute législation ayant pour objet de forcer
ses concitoyens d'être bons et moraux, et nous nous
attendons naturellement à ce qu'il respecte lui-
même la vérité lorsqu'il s'agit des faits. Il nous a
dit deux on trois fois que le Canada importait trois

fois plus <le billots qu'il n'en exportait. Il sait
pourtant très bien comment l'on arrive à ces chiffres.
Il sait d'abord que les relevés du commerce et de la
navigation sont incomplets pour ce qui regarde
l'exportation des billots, et il sait, en second lieu,
que l'importation considérable de billots qu'il a
mentionnée, ce soir, comme il l'avait fait déjà en
diverses occasions, se compose de billots coupés par·
<les Américains sur le territoire américain, dans un
des Etats de l'union américaine ; que ces billots
sont flottés dans une rivière située sur la ligne
internationale et régie par un traité'; puis sciés sur
la rive canadienne, parce que le privilège des mou-
lins se trouve là, et que ce bois scié est ensuite
expédié aux Etats-Unis oà il entre en franchise, en
vertu d'une disposition spéciale du tarif américain,
et de tous les tarifs américains qui ont existé depuis
un siècle.

L'honorable député sait que cette importation d1e
billots en Canada, dont je lui ai entendu parler
dans ses discours, dans deux ou trois occasions
différentes, se comnpose presque entièrement de la.
coupe faite dans le district d'Aroostook, du Maine;
que ces billots sont flottés sur le fleuve Saint-Jean
sciés sur la rive canadienne par (les Américains qui
travaillent au Canada, niais qui résident aux Etats-
Unis et élèvent leurs familles dans ce dernier pays ;
que ce bois, d'après le tarif américain, entre en
franchise aux Etats-Unis; que ce bois n'a pas le
droit, par conséquent, d'être considéré chez nos
voisins comme du bois canadien, ou comme des
billots importés du Canada. Ces faits sont bien
connus de l'honorable député et <le tous les mar-
chands de bois qu'il y a dans cette chambre.

Les tableaux du commerce et de la navigation ne-
donnent pas une juste idée de l'exportation des.
billots du Canada aux Etats-Unis. Il y a deux
compagnies qui opèrent dans mon voisinage immé-
diat, la " Connëcticut Lumuber Company" et l' " In-
ternational Company." Chacune de ces compagnies
a exporté, en 1891, sept millions de pieds de billots,
soit quatorze millions de pieds en tout, et ces expor-
tations ne sont pas mentionnées dans les tableaux
du commerce et de la navigation de 1891. Et le-
même fait se produit sur d'autres points du pays.
Aussitôt que le droit d'exportation a été aboli, les
officiers de douane ne voyaient plus aucune raison
de tenir compte de ces billots ; ils ne l'ont pas fait,
et c'est ce qui explique pourquoi les tableaux du
commerce et de la navigation constatent que nous
importons plus de billots que nous n'en exportons ;
or, cette représentation est loin de la vérité. L'hono-
rable député a trompé la chambre, je ne dirai pas
intentionnellement, sur un autre point.

On se rappelle que l'un des arguments les plus
importants que j'ai invoqués, est que le peuple
américain dépend du Canada pour son approvision-
nement de matière première du papier. L'hono-
rable député a dit, en réponse à cela, qu'il y a une
énorme quantité de cette matière première dans les
Adirondacks, le Maine, le New-Hampshire et le
Vermont. Je ne discuterai pas cette question avee
lui. Les gens qui vivent dans la Nouvelle-Angle-
terre et qui sont engagés dans l'industrie du papier
ne parlent pas ainsi. ls disent que les concessions
forestières ront très épuisées, et que, comme elles
sont en la possession de grands détenteurs, l'ache-
teur ordinaire ne peut se procurer la matière pre-
mière. Le point auquel je veux en venir, est
celui-ci: l'honorable député a parlé de l'approvi-
sionnement illimité de pin jaune des Etats du sud-
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qui serait à la disposition des fabricants de papier
des Etats-Uniis. Il doit savoir qu'on ne peut tirer
de pulpe <lu pi'n jaune ou pin dur, et il trompait
certes intentitoiellenient la chambre ou ignorait ce
dont il parlait, quand il a mentionné le pin du sud
comme l'une des ressources sur lesquelles les Etats-
Unis devront se rejeter pour obtenir la matière
première li papier. Il n'en est pas ainsi. La vérité
est, comme je l'ai dit, que la matière première lu
papier pour ce continent est ici an Canada. La
conclusion que J'ai voulu faire accepter, c'est qu'en
protégeant cette matière première, même dans la
mesure du droit imposé par les Etats-Unis sur la
pulpe, nous assurerions la fabrication de cette mua-
tière première au Canada et donnerions d n travail
n nos propres citoyens.

L'honorable député a trompé la chanbre sur u
autre point. Il a voulu faire croire que la suppres-
sion <lu droit d'exportation a économisé aux com-
merçants de pin blanc 81 par mille pieds, sur
800,000,000de pieds de bois manufac turé l'année der-
nière. C'est-à-dire que, d'après sa manière de voir,
on a économisé, l'année dernière, $800,000 aux mua-
nufacturiers le pin blanc. Il a argumenté sur ce
point comme si tout ce bois avait été exporté aux
Etats-Unis, conue si on n'en ava it employé aucune
partie en Canada, comme si on n'en avait pas
expédié en Angleterre et dans l'Amérique du Sud ;
de fait, comme si toute cette production avait été
exportée aux Etats-Unis. La vérité est que s'il
veut bien consulter ces mêmes tableaux du coi-
merce et de la navigation qu'il a mentionnés, il
verra que moins de la moitié de cette quantité a
été exportée aux Etats-Unis et que, partant, l'éco-
nomie, au lieu m'avoir été le $800,000, d'après ces
chiffres, a été moindre que cette somme. Subsé-
quemment, l'honorable député a dit que cet abais-
sement de droit n'avait affectué aucune économie
sur les meilleures qualités (le pin et que l'économie
ne portait que sur les qualités inférieures. Je lui
laisse donc le soin d'indiquer par des chiffres quelle
économie réelle cette réduction de $1 par mille
pieds a- opéré au bénéfice des commercants de bois
.de pin.

L'honorable député et plusieurs autres qui ont
parlé après lui, ont donné à entendre que ce que je
demandais au sujet de la pulpe était que le bois
canadien fût réservé aux fabricants de pulpe de
ce pays. D'après lui, je suis sous l'impression que
le bois qui se trouve le long du cours d'eau où pro-
bablement j'ai un moulin à pulpe m'appartient <le
droit divin, et que le gouvernement est tenu de
voir a ce qu'on ne permette à personne de venir
m'y troubler. Il n'en est absolument rien. Ce
que je prétends, c'est que, d'après les principes le
de la politique nationale,-quti, je suppose. est en
opération dans le pays-la matière première
de la pulpe en Canada devrait, si possible, être
manufacturée en pulpe ici dans le pays, que
le travail devrait être donné à les journaliers cana-
diens et que les profits, s'il y en a, devraient aller
au manufacturier canadien. Je ne demande pas
qu'on me réserve exclusivement le bois de pulpe
qlui se trouve le long de ina rivière. Je dis : Qu'on
laisse le champ libre à tous les Canadiens de mên'e
qu'à tous les Américains qui viendront fabriquer la
pulpe ici au Canada. Loin d'avoir un intérêt per-
sonnel dans cette question, je veux dire à l'hono-
rable député de Norfolk-nord (M. Charlton), que je
tie suis en rien intéressé personnellement, soit dans
un sens, soit dans l'autre. Les compagnies dont

M. IVES.

je fais partie et dans lesquelles j'ai tui intért-t, ont
leurs propres concessions forestières d'où elles
tirent leur approvisionnement <le bois de pulpe.
Elles n'achètent pas de bois de pulpe, et que cette
politique soit ou ne soit pas adoptée par le gouver-
nement, cela tie nie fera pas pour un sou de diffé-
rentce.

Cela tte fait que cette différence-ci, c'est que je
veux qIue le gouvernement détermine la politique
dui pays sur ce point.

Si le gouvernement décide (le tie pas imposer
de droit sur le bois de pulpe, nous saurons oit
construire notre prochain moulin à pulpe. Nous
en avions tut qui a été détruit parle le feu cet hiver
et (lue nous allons reconstruire cet été, de sorte
qute nous désirons qIue la décisiondu gouvernement
et <lu parlement nous guide quand à la question
<le savoir si nous le construirons sur le côté cana-
dien ou sur le côté américain. Nos concessions
forestières se prêtent tout autant à ce que nous
transportions notre bois de pulpe au sud et qlue
nous le manufacturions à Stewartstownt, dans le
New-Hampshire, qu'a ce que nous le transportions
aui nord et que nous le manufacturions à Sawyer-
ville ouI à Cookshire. Les taux de transport par
voie ferrée ne sont pas plus eonsidérables, non plus
Itte la dépense. S'il ne doit pas y avoir de droit
d'exportation sur le bois de pulpe, nous pouvons
aller à Stewartstown, y transporter notre bois de
pulpe, le manufacturer en pulpe et économiser $6
par tonne. Ce n'est pas seulement ce que nous-
mêmes allons faire, tuais ce que toits les autres
feront. Pont' moi, personnellement, qlue le droit
soit imposé, qu'il ne le soit pas, cela m'est par-
faitemeit égal, et mon seul souci est le voir la
politique dlu pays fixée sur ce point. Si cette poli-
tique doit être de ne pas imposer de droits d'ex-
portation, qu'on le dise et nous nous conduirons en
conséquence. Si l'on doit appliquer à cette ques-
'tion, comme on les a appliqués à d'autres questions,
la politique nationale et ses principes, et si l'on
impose et que l'on maintienne le droit d'exporta-
tion jusqu'à ce que le droit anéricain soit supprimé,
nous serons fidèles à la politique nationale, comme
nous avons été fidèles sur toutes les autres questions.
Voilà pour l'honorable député de Norfolk-nord (M.
Charlton).

Je désire maintenant dire quelques mots en
réponse aux remarques de mon honorable ami de
Muskoka (M. O'Brien). Il a commtencé par dire
qu'il n'avait pas beaucoup de reconnaissance à avoir
envers le marchands. de bois et qu'ils n'avaient
jamais été de ses amis intimes. S'ils lisent soit
discours, j'imagine qu'ils en arriveront de leur côté
à la conclusion qu'ils ne lui doivent pas beaucoup
le reconnaissance. L'honorable député a pris sur

lui de dire qu'en faisant cette motion, j'ai dû être
inspiré par d'autres motifs que l'intérêt du pays.
Je ne sais si oui ou non ce langage est parlementaire
dans la bouche d'un honorable député, mais en ce
qui mie concerne, je ne me souci guère de le savoir.
Je désire simplement qualifier cette déclaration
comme fausse et indigne de l'honorable député qui
l'a faite.

Je ne suis inspiré par aucun motif financier,
comme je l'ai déjà expliqué, et au point de vue
financier, que cette motion soit adoptée, ou qu'elle
fournisse ou ion au gouvernement une indication
de nature à l'engager à modifier la loi fiscale en ce
sens, cela ne fait aucune différence pour moi. La
seule chose importante pour moi et pour d'autres
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homes d'affaires engagés dans la fabrication du
lois de commerce et de la matière première du
papier, c'est de savoir quelle sera d'ici à quelques
années la politique (lu gouvernement sur cette
question.

Lhonorable député dit quIl neconnaît pasgrand
chose dans les opérations forestières et qu'il n'est
pas marchand (le bois. Je le crois sans peine. Il
dit qu'il a examiné les tableaux du commerce et (le
la navigation et qu'il y a constaté que, tandis que
inous avons exporté l'année dernière du bois (le pin
pour une valeur de $7,000,000, nousn'avons exporté
depinette que pour une valer (le $83,000. D'après
lii, c'était les madriers dépinette, et il ajouta
qu'ils étaient exportés aux Etats-Unis ; mais, en ce
qui concerne le pin, il prend le total du bois exporté
et en ce qui concerne l'épinette, il ne prend que les
madriers et il ne signale que les exportations aux
E tats-Unis. Or, comme question de fait, noius
ii'exportons pas pour la peine d'en parler le
Madriers d'épinette aux Etats-Unis, et je suis
mtême surpris qu'il ait trouvé (les exportations de
madriers d'épinette aux Etats-Unis au chiffre de
$S3,(X). Il est done très facile (le croire l'honora-
ble député, quand il nous dit qu'il ne connaît abso-
lument rien (le l'industrie du bois.

1'ose dire, pour l'information de l'honorable
député (le Muskoka (M. O'Brien), que si ilon met en
ligne de compte la consommation locale du bois de
comlmerce dans toute la confédération, de même
que le bois de commerce exporté, il a été ma'snufac-
titré, l'année dernière, un plus grand nombre de
pieds <le bois de commerce d'épinette que de bois
de commerce (le pin. J'irai même plus loin : je
dirai que la valeur <lu bois (le commerce d'épinette
mitiufacturé dans toute la confédération, l'année
dernière, a été plus grande que celle du bois de
commerce de pin. Le bois le commerce utilisé par
notre population est en très grande partie du bois
d'épinette. Puis, nous n'exportons pas de madriers
dans l'Amérique <lu Sud, en Angleterre et aux
Etats-Unis. Nous n'exportons pas de madriers
d'épinette aux Etats-Unis. Mais les colombages, le
bois <le charpente, les planches et le bois de lai-
brissage exportés aux Etats-Unis représentaient
uie valeur, non pas (le $83,000, mais de millions de
piastres ; de sorte qu'au lieu <le se charger de nous
renseigner sur l'exportation du bois <le commerce
aux Etats-Unis, l'honorable député ferait mieux de
se renseigner lui-même plus à fond.

Il <lit que ce serait une grave injustice, pour les
personnes qui se sont engagées par contrat à les
livraisons futures, de modifier subitement la loi et
d'imposer des droits d'exportation. Personne ne
propose de modification soudaine. Nous consen-
tirions volontiers à ce que la modification fût mise
à effet dans six mois, huit mois et même un an.
Tout ce que nous demandons, c'est qu'on fixe la
politique du pays sur ce point dans un sens ou dans
l'autre. L'honorable député a aussi donné d'autres
renseignements au sujet du bois de pulpe. Il nous
dit qu'un droit d'exportation causerait un tort
avoué aux propriétaires de peupliers comme bois
<le pulpe. S'il veut bien lire la motion, il verra
qu'elle ne se rapporte en. rien au peuplier comme
bois de pulpe, et qu'on n'a jamais eu la. moindre
intention de l'appliquer à autre chose qu'à l'épinette
et au pin.

Il nous dit que la réduction de $1.00 par mille
pieds obtenue sur le droit américain a mis les mar-
chands de bois canadiens en mesure de disposer de

tout leur bois le coiiiierce (le pin, tandis qu'aupa-
ravant, il leur fallait laisser dans les forêts tout le
bois d'une qualité très inférieure. Il nois <lira peut-
être comment une $1.00 par mille pieds peut faire
une telle différence. Comme marchand de bois
pratique, je puis lui dire que s'il était impossible,
avant cette réduction, de vendre l'une quelconque
des qualités inférieures <le bois de commerce, après
cette réduction on constaterait qu'il en reste une
grande quantité en la possession <les marchands.

D'antres honorables députés ont parlé du tort
grave qlue ladoption de cette politique causerait au
pauvre cultivateur. Mlon honorable ami, le député
<le Charlotte (M. Gilbmor) croit qu'on devrait
laisser le-cultivateur qui possède son propre bois
décider à qui il le vendra et où il le vendra. Cela
nious ramène à la question rebattue du libre-échange
et de la protection. L'honorable député est libre-
échangiste. Il admet qu'il laisserait le cultivateur
acheter et vendre où il lui plaît ; il supprimerait les
droits d'importation de même que ceux d'expor-
tation. Eh bien, nous ie pouvons pas aller tout à
fait aussi loin. Ma proposition comporte simple-
ment ceci : le cultivateur reçoit actuellement $2.50
par corde pour son bois de pulpe ; c'est le prix que
l'on paie dans le district le l'honorable député de
Muskoka, suivant que l'a dëclaré ce dernier' A ce
prix, le cultivateur n'obtient que le coût dIu travail
nécessaire pour sortir le bois des forêts, s'il n'obtient
rien du tout pour le bois lui-même.

On dit encore que l'imposition d'un droit d'ex-
portation réduira le prix auquel le fabricant cana-
dien <le pulpe pouvait acheter le bois. Eh bien, il
ne pourrait l'achîeter à un prix moindre que le coût
de la sortie les forêts et du transport ; mais, si
l'on adopte le principe <le la protection et qu'on
l'applique à cette question comme on l'a appliqué à
toutes les autres, il est à espérer que le développe-
nient de cette industrie au Canada et la concur-
rence qui s'établira parmi nos concitoyens, élève.
ront le prix de telle sorte que le cultivateur pourra
obtenir non seulement <le quoi rémunérer son tra-
vail, mais aussi quelque chose pour le bois qu'il
abat. Quant à l'impopularité <le cette proposition
parmi les cultivateurs, j'admets qu'elle ne serait
pas populaire pour le moment ; mais nous sommes
ici pour légiférer dans l'intérêt général du pays,
dans l'intérêt <le toutes les classes. L'imposition
d'un droit supplémentaire d'une piastre ou deux
sur le lard, ou de 10 centins par boisseau d'avoine
n'est pas avantageuse aux marchands de bois; mais
ils tie se récrient guère à ce propos.

On pourrait bien dire que le marchand de bois
devrait pouvoir acheter son avoine et son lard là
où il peut les avoir à meilleur marché; mais ce
n'est pas la politique du gouvernement ; et si nous
protégeons le cultivateur en ce qui concerne 'son
avoine, son lard et tout son grain, il vous sera bien
permis de lui dire: Vous n'obtenez rien de plus que
le coût de votre travail pour le bois <le pulpe qué
vous vendez aux Etats-Unis, -et si vous voulez nous
aider à établir cette industrie au Canada, elle
donnera de l'emploi à vos fils dans la fabrication de
la pulpe, et dans une année ou deux, nous vous
donnerons un meilleur marché pour votre bois de
pulpe, au lieu de vous laisser, comme aujourd'hui,
dans l'obligation de l'expédier aux Etats-Unis.
Voilà toute la question. Comme je l'ai déjà dit,
tout ce que demandent les fabricants canadiens de
pulpe et de papier, c'est franc jeu et une juste
application à leur industrie des principes du gou-
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vernenient et du parti, tels qu'ils ont été appliqués
à toutes les autres industries canadiennes.

M. ARMSTRONC M. l'Orateur, avant que le
vote soit pris sur cette question, je désire attirer
l'attention <le la chambre sur un point au sujet
duquel l'honorable député <le Sherbrooke a mal
représenté la position prise par l'honorable député
de Renfrew-nord et l'honorable député le Norfolk-
nord. Il <lit que ces messieurs ont simîplenment
plaidé la cause de l'industrie du pin. Or, ces deux
messieurs déclarent qu'ils ont plaidé la cause de
tout le commerce de bois du pays. L'honorable
député déclare également qu'il était entendu que le
droit ne serait supprimé sur les billots et le bois de
pulpe que lorsque les Américains admettraient en
franchise le bois de commerce. Telle n'a pas été
l'intention avouée. L'honorable député accuse
par induction le gouvernement d'avoir trompé le
peuple sur ce point. Or, voici ce qui s'est passé à
ce sujet. M. White, de Renfrew, avait inséré dans
l'ordre du jour une interpellation qui fut posée en
son absence par M. Bryson :

Si, dans le cas oh le Congrès des Etats-Unis réduirait à
$1 par mille pieds le droit d'importation sur le bois de
sciage, le gouvernement supprimerait le droit d'exporta-
t ion sur les billots de pin et d'épinette. Il est très impor-
tant qu'on réponde présentement à cette question.

La chambre se rappelle que dansle temps, le bill-
McKiniley était soumis au Congrès. Voici la ré-
ponse de l'ancien chef <lu gouvernement, sir Joln-
A. Macdonald :

Je vais répondre à cette question. Dans le cas où le
Congrès des Etats-Unis réduirait-

Non pas supprimerait, qu'on le remarque bien-
-réduirait le droit d'importation sur le bois de sciage, le
gouvernement supprimera le droit d'exportation sur les
billots de pin et d'épinette. Je saisirai l'occasion de faire
connaître cette décision à qui de droit-

Voilà l'assurance donnée par le gouvernement.
De soi-te que le pays n'a été aucunement trompé ni
induit en erreur par le gouvernement. L'honora-
ble député de Sherbrooke (lit qu'il veut que le gou-
vernement arrête sa politique sur cette question.
Il me semble, si j'en juge d'après la portée <le sa
motion, que ce qu'il veut, c'est que le gouverne-
ment bouleverse sa politique sur cette question. Le
gouvernement a arrêté sa politique en supprimant
le droit ; aujourd'hui, l'honorable député veut qu'il
la bouleverse en réimposant le droit.

L'honorable député a fait un autre aveu impor-
tant. Il a dit que les fournisseurs de bois de pulpe,
qui le transportent aux fabriques ou l'exportent aux
Etats-Unis reçoivent à peine de quoi rémunérer
leur travail et n'obtiennent rien pour leur bois.
Qu'est-ce que propose l'honorable député par cette
résolution? Aujourd'hui, ils ont deux parties qui
se disputent leur bois de pulpe, les propriétaires de
moulins américains et les propriétaires de moulins
canadiens ; et il propose d'empêcher l'une des par-
ties de faire concurrence, laissant ainsi les cultiva-
teurs à la merci des propriétaires de moulins cana-
diens. Sur une question de ce genre, impliquant
la politique économique du pays, le gouvernement
aurait dû dès le début exposer sa politique. S'il en
avait agi ainsi, il aurait empêché beaucoup de dis.
cussions inutiles, car si le gouvernement avait
déclaré que sa politique consistait à laisser les cho-
ses dans le statu quo,c'est à peine si un mot eût été
proféré de ce côté-ci de la chambre.

Quoiqu'il en soit, comme il y a de l'incertitude au
sujet de la question, il nous faut la résoudre telle
qu'elle se présente devant nous, et il faut nous rappe-

M. IVEs.

leri qu'au moment présent, une importance particu.
lière s'attache à l'industrie du bois de commerce.
Le Congrès est en ce moment saisi d'un bill tendant
à la suppression du droit sur le bois de commerce
et à l'admission en franchise <le notre bois manu-
facturé aux Etats- Unis. Et qu'on remarque bien
que, sous l'opération du bill-McKinley, cette réduc-
tion considérable, réduction <le 50 pour 100 dans
la plupart <les cas, a été opérée sur tout bois (le
commerce importé des pays qui n'imposent pas dle
droit d'exportation. Conséquemment, si cette mo-
tion était adoptée, elle aurait simplement pour
effet le mettre fin, d'ici à de nombreuses années
peut-être, à l'avantage concédé à nos marchands
de bois par les dispositions de ce bill.

Je me rappelle qu'en 1890, quand le gouverne-
ment soumit à la chambre son projet de loi fiscal
pour lequel il se préparait à réimposer les droits
que nous avions supprimés sur des articles impor-
tés dans le pays et semblables à ceux qui- étaient
admis en franchise aux Etats-Unis, j'eus, <le con-
cert avec la gauche, l'honneur de lui faire remar-
quer que c'était un encouragement direct à l'adop-
tion du bill-McKinley et que cette politique aurait
certainement pour effet d'amener la mise en
vigueur'de ce bill. Les événements ont prouvé que
nous avions raison. Aujourd'hui, nous sommes en
face de la même difficulté. Le Congrès est saisi
d'un bill tendant à peru ettre l'admission en fran-
chise du bois de commerce, et si nous réimposons
ce droit sur les billots, nous fournirons aux adver-
saires du bill la meilleure arme possible pour le
tuer. L'honorable député Norfalk-nord dit qune le
bill actuellement soumis au Congrès décrète que le
bois <le commerce ne sera admis en franchise que
lorsqu'il sera importé de pays qui n'imposent pas
<le droit d'importation sur les billots ou le bois de
charpente, de sorte que ce serait véritablement
aller à l'encontre de la fin que le bill est destiné à
atteindre et assujettir le bois de commerce cana-
dien à l'encien droit en vigueur avant l'adoption
du bill-McKinley. L'honorable députédeGrey-est
a plaidé énergiquement la cause de la réimposition
du droit. Il a dit qu'autrefois, nos marchands de
bois ne sortaient des forêts que le lois <le bonne
qualité, y laissant les qualités inférieures, le reste
pourrissant dans les forêts.

M. SPROULE : J'ai dit que c'est là ce qu'ils
font aujourd'hui, qu'ils sortent des forêts les meil-
leurs billots, parce qu'il n'y a pas de profit pour eux
à sortir les autres.

M. ARMSTRONG : Je dois dire à l'honorable
député qu'avant l'abaissement du droit, on laissait
une grande partie du bois dans les forêts, et cela,
pour la raison toute simple que le droit exigé aux
Etats-Unis nous empêchait d'exporter du bois de
commerce inférieur, tel que celui qu'qn emploie
dans la construction des bâtiments de ferme. Cepen-
dant, dès que ce droit fut abaissé de moitié, il y eut
un profit de $1 de plus à faire, et cela engagea le
marchand de bois à sortir des forêts les qualités in-
férieures de bois. Un homme établi dans une région
forestière, m'a dit que les commerçants de bois se
rabattent sur leurs anciennes concessions et les dé-
barrassent en y coupant, pour les transporter au
moulin, des billots qu'ils y avaient laissés aupara-
vant.

M. SPROULE : Je tiens mes renseignements <le
grands commerçants de bois qui doivent savoir.à
quoi s'en tenir.
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M. ARMSTRONG : Quant à cette partie de la

matière première de la pulpe, des billots d'épinette
à convertir en pulpe, il a été démontré ce soir, et
cette déclaration a été corroborée par ceux qui coin-
prennent la question, surtout par l'honorable dépu-
té de Muskoka, que notre pays possède assez de
bois de pulpe pour approvisionner tout le continent.
Un homme établi dans une région boisée d'épinette
m'a (lit, ce soir, qu'une forêt d'épinettes se renou-
volle tous les quinze ans, et on sait que le peuplier
se renouvelle tous les six ou sept ans, et si l'on con-
sidèrel'imnense étendue (le pays qui.produit ce bois,
on voit que l'honorable député de Muskoka a eu
parfaitement raison de dlire que nous avons, en fait
le bois de pulpe, (les ressources suffisantes pour
approvisionner tout le continent.

Or, que propose-t-on au moyen <le ce bill? On
propose de n'en utiliser qu'une certaine partie et
denclaver le reste, d'autant qu'il est en notre pou-
voir d'en empêcher la vente. On propose que les
gens n qui appartient ce bois, n'en utilisent que la
partie qui pourra être employée par les propriétai-
res le moulins à pulpe au Canada. Les cultivateurs
n<'auront pas le droit de vendre aux Américains,
mais ils ne vendront que ce qu'ils pourront trouver
à écouler dans notre pays. Le gouvernement pro.
vincial a réservé le bois de pin et empêche les pau-
vres colons d'en tirer le moindre parti pour subve-
nir aux besoins de leurs familles. On les a dépouil-
lés de tout avantage et la seule chose qui leur reste,
est le bois d'épinette. Or, ces messieurs veulent les
empêcher d'avoir un marché où écouler cet article.
Cela est vrai non seulement du bois d'épinette,
mais d'un grand nombre d'autres variétés dans
tout le pays.

L'honorable député d'Essex-nord (M. McGregor)
a attiré l'attention de la chambre sur les billots
que l'on vend dans l'ouest d'Ontario. Dans toute
'étendue des trois comtés d'Essex, de Kent et de

Lambton, il y a encore de grandes régions boisées,
où l'on trouve surtout ce qui 2st connu sous le noi
d'orme mou. Ce bois est employé en grande partie
dans la fabrication et, sous l'opération de la loi
existante, avec la suppression du droit d'exporta-
tion sur les billots, les pauvres colons établis sur
les terres ont le choix de vendre aux moulins des
environs ou aux Etats-Unis. Ces colons se trou-
vent dans une situation particulièrement difficile.
Ces terres ont été en grande partie achetées par
des spéculateurs. On achète aujourd'hui des terres
incultes pour $12 à $20 l'acre. Tout le monde
connait la situation difficile de ceux qui vont s'éta-
blir sur des terres incultes, les défrichent et nour-
rissent leur famille jusqu'à ce que la terre soit assez
défrichée pour rapporter quelque chose qui puisse
subvenir à l'entretion de la famille. Cette motion
a pour but d'obliger ces hommes à vendre, à un
désavantage et à prix réduit, le bois qui se trouve
sur leurs terres incultes aux moulins des environs.

L'honorable député de Grey-est (M. Sproule) est
parfaitement logique. Il s'est toujours fait. le
champion des privilèges des classes contre la masse.
'Son but a toujours été d'encourager et de protéger
les intérêts du petit nombre, des riches en opposi-
tion aux intérêts du grand nombre des pauvres, et
c'est la conduite qu'il tient ce soir. Je dis que la
chambre devrait considérer les intérêts du peuple
<le même que ceux d'une poignée de spéculateurs,
et le but de cette résolution est d'empêcher les
pauvres colons d'avoir accès à·deux marchés et de
les forcer de vendre sur un seul marché et de
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vendre sur .e seul marché à prix réduit. L'hono-
rable député de Charlotte (M. Gillmnor) a dit qu'il
avait confiance que le gouvernement n'accepterait
pas cette résolution, et j'ai confiance que le gouver-
nement n'adoptera pas une politique qui lèserait le
pauvre en faveur du riche et qui serait contraire
aux intérêts du peuple en général.

M. ALLAN : Je n'aurais pas pris part à ce débat,
n'eût été l'importance de la question, qui affecte
l'industrie du bois dans tout le pays, et en particu-
lier celle de la péninsule ouest d'Ontario, qui coin-
prend nos principales forêts d'orme. Depuis
douze ans, divers mouvements ont eu lieu dans le
pays en vue de l'adoption d'une législation comme
celle que comporte la motion soumise à la chambre.
A un moment, les manufacturiers d'orme s'em-
ployèrent à obtenir un droit d'exportation sur les
billots d'orme, et c'est une question qui, je crois,
est comprise dans la motion dont la chambre est
saisie. En 1880, la population le cette partie du
pays conçut de vives alarmes à ce sujet, non pas
.tant à cause de la force du mouvement lui-même
qu'à cause de la façon subreptice dont les manufac-
turiers cherchaient à obtenir l'imposition de ce
droit.

C'était peu de temps après l'adoption de la poli-
tique nationaleet quelquesmanufacturiers, au moyen
d'une lettre secrète, réussirent à convoquer une
assemblée dans la ville de Chatham. Il arriva
qu'un homme qui était opposé au droit d'exporta-
tion assista à cette assemblée, et il constata qu'il y
avait là certaines personnes lui étaient allées à
Ottawa, y avaient vu le ministre des finances et
d'autres membres du gouvernement et avaient
insisté sur l'imposition de ce droit d'exportation
sur les billots d'orme, ce qui avait pour elles la
valeur d'une promesse. Mais dans les lettres qu'on
expédia un peu partout dans le pays, instruction fut
donnée de garder là-dessus le secret le plus absolu,
et on espéra que ce droit serait imposé subreptice-
ment. Ces messieurs savaient que si la population
en général connaissait leur but, ils ne réussiraient
pas à l'atteindre.

Qu'arriva-t-il? Ils vinrent à Ottawa, et l'on con-
voqua en assemblée ceux qui étaient opposés au
droit. Aussitôt des télégrammes et des lettres
furent envoyés aux représentants les divers collè-
ges électoraux d'Essex à Haldimand, dans lesquels
on leur demandait d'obtenir une audience des mi-
nistres et de voir à ce que cette législation fút
ajournée jusqu'à ce que la partie adverse pût être
entendue. C'est ce qui eut lieu. On fit circuler
des pétitions dans tout le pays, et bien que ce fût à
une mauvaise saison de l'année, au printemps, alors
que les chemins étaient très boueux, les pétitions
les plus considérables qui aient jamais été présentées
à la chambre, à l'exclusion des pétitions relatives à
la tempérance, furent présentées contre l'imposition
de ce droit. S'il est possible de retrouver les ar-
chives dans lesquelles elles furent consignées, on
verra que des pétitions, portant environ 15,000
signatures furent présentées contre ce droit d'ex-
portation, et en outre, l'une des délégations les
plus influentes qui se soient jamais rendues auprès
d'un ministre des finances se rendit auprès du
ministre des finances, accompagnée par vingt ou
tren te membres du parlement, et s'opposa à l'im-
position de ce droit. Le gouvernement, bien que
sir Leonard Tilley, le ministre des finances du
temps, eût déclaré que ce droit était conforme à la
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politique nationale, ne lilposa pas, et à venir
jusqu'a il y a un an ou deux, on n'entendit plus
parler de cette affaire.

Je crois (lue cette question devrait être réglée
une fois pour toutes. Cette fois-là oin s'imposa une
forte dépense pour empêcher l'adoption (le cette
lécrislation. Mais on ne saurait sans grands frais
faire circuler, à cette saison de l'année, des péti-
tions dans tous les vomntés compris de Haldimand à
Essex, non plus qu'envoyer vingt ou trente imes-
sieurs à Ottawa pour protester contre une pareille
tentative. Ce n'étaient pas des propriétaires (le
noulis. C'taient les préfets des comtés, les pré-
sidents des associations conservatrices et (les hon-
mes de ce genre qui avaient de l'influence auprès
du gouvernement, qui vinrent cette fois-là à Ottawa.
Or, on voit que le même mouvement, appuyé sur
les mêmes arguments absolument, est à s'opérer
parmi les propriétaires de scieries d'épinette. C'est
la mîême chose qu'auparavant. Il faut servir l'intérêt
di pays. Ils ont à c.ur l'intérêt du cultivateur, de
louvrier, (u journalier. Si tel était le cas et s'ils
étaient sincères, leur conduite serait digne de tous,
les éloges, mais le peuple n'apprécie ni leurs motifs,
ni leur conduite.

Dans l'ouest d'Ontario, on sait partout à quoi
sz'en tenir sur leurs mouvements. Les propriétaires
de moulins eux-mêmes refusent d'y prendre part,
parce qu'ils savent que c'est un mouvement organisé
dans un but égoïste et que le peuple le comprend
ainsi. Ils espèrent qu'en se débarrassant le l'expor-
tateur( de bois, le producteur se trouvera à la merci
(les moulins dispersés un peu partout dans le pays,
et qucainsi ils dépouilleront le pauvre colon d'un
marché pour ses billots. Or, partout où des chemins
de fer traversent les comtés d'Essex et (le Kent, le
pauvre colon pent vendre ses billots. Si c'est dans
les environs d'un moulin. il a le choix d'un marché;
s'il n'y a pas le moulin, il peut vendre à l'exporta-
teur, et il en résulte un commerce très considérable.
Ce bois sort du pays, nos forêts s'abattent rapide-
ment, comme l'a dit l'honorable député le Grey-
est. mais oic les dépouille d'une qualité de bois dont
on peit parfaiteienit se passer dans l'ouest, d'ormes
qui pourrissent et mneurent, et qui devraient être
coupés et expédiés aussi promptement que l'exige
l'intérêt du colon.

Il est beaucoup préférable pour les cultivateurs
de cette région de ne pas gaspiller le bois, mais de le
couper et d'en tirer tout ce qu'ils peuvent ; il vaut
mieux que les terres soient défrichées, vu que c'est
une des meilleures régions d'Ontario, et que les
colons puissent continuer à vendre leur bois aux
propriétaires de scieries ou à l'exportateur. C'est
précisément la position pour ce qui regarde l'orme.
Je parlais l'autre jour à Ottawa avec un mnarchand
<le bois important, M. Ouellette, dont les intérêts
demanderaient, je suppose, l'imposition d'un droit
d'exportation, mais il a dit que ce serait simplement
absurde ; il ne croyait pas qu'aucun propriétaire de
scierie aurait maintenant l'audace de la demander.
Voilà comment il envisageait la question. On ne
peut certainement pas la défendre, parce que ce serait
simplement la ruine du marché des cultivateurs là
où il n'y a pas de scieries, et là où il y a des scieries,
qa amènerait une réduction dans le prix du bois
égale, ou à peu piès, au montant du droit. Voilà
.la position pour ce qui regarde les régions forestières
du pays. Je lis que c'est une politique qui ne peut
être dléfendue, c'est une politique injuste. Si les
scieries ne peuvent pas continuer d'exister dans ce

M. ALLAN.

pays sans qu'on enlève au colon les billots qu'iil a n
vendre, le moyen équitable serait de demander à ce
parlement de faire subventionner ces scieries par le
pays. Retrancher la moitié du prix de l'orme ou
de l'épinette, et dire qu'il faut perdre la moitié de
sa valeur pour permettre aux scieries de continuer
leurs opérations, serait inique et injustifiable ;
dépouillé de tout déguisement, c'est simplement une
tentative <le la part des propriétaires de scieries de
déprécier le bois dans ce pays afin de pouvoir faire
plus le profits avec leurs scieries qu'ils n'en font
maintenant.

Je ne crois pas qu'il soit nécessaire que j'en <lise
davantage sur ce sujet. Je sais que c'est là le sen-
tinent dans l'ouest, sans acception de partis politi-
ques ; je sais qu'il n'y a aujourd'hui aucun proprié-
taire (le scierie qui préconise ouvertement une
semblable politique, qui est simplement insoute-
nable et n'a pas l'appui <le la population de la
péninsule occidentale d'Ontario.

M. FOSTER : Ceux qui ont suivi ce débat, qui
dure depuis tant d'heures, seront passablement
forcés d'arriver à la conclusion qu'il y a des inté-
rêts opposés en jeu dans cette question. Mon hono-
rable ami qui a précédé le dernier orateur (M.
Armstrong), a <lit qu'à son avis le gouvernement
devrait, aujourd'hui, faire connaître sa politique;
et quelques minutes à peine avant cela il avait <lit
que, selon lui, la politique du gouvernement avait
été passablement arrêtée, et que l'honorable député
de Sherbrooke (M. Ives) paraissait vouloir déran-
ger cette politique. Pour ce qui regarde la poli-
tique du gouvernement, elle a réellement été expli-
quée ce soir par la lecture le ce qui avait amené
l'abolition di droit <l'exportation. Le gouverne-
ment étudia alors la question, et son but fut,
comme le <lisait sir Johnu-A. Nlacdonald dans sa
lettre, d'obtenir pour le bois de sciage du Canada
une réduction de droits sur les marchés américains,
et d'abandonner en échange le droit d'exportation
sur l'épinette et le pin. Si ce but n'a pas été
atteint, ce n'est certainement pas parce que le gou-
vernement ne s'est point intéressé au commerce
d'épinette. Lorsque le bill-McKinley fut passé,
comme oic l'a dit, on constata que le droit n'avait
pas été réduit sur l'épinette, mais simplement sur
le pin. Le gouvernement examina alors très soi-
g0<neusement s'il serait de bonne politique, lais les
circonstances, d'abolir le droit d'exportation sur
les billots d'épinette et le pin, et d'obtenir par là,
pour une très grande partie du commerce de bois
de ce pays accès aux marchés américains moyen-
nant les droits moindres que ceux exigés précédem-
ment ou qui seraient exigés si ces droits d'exporta-
tion n'étaient pas supprimés. On vit à cette

1 époque, et le goivernement le savait parfaitement,
que pour ce qui regardait la politique du gouverne-
ment américain et du parti dominant aux Etats-
Unis, relativement au maintien du tarif-McKinley,
il n'était pas probable qu'aucun changement fût
fait dans le droit sur l'épinette si nous refusions de
supprimer le droit d'exportation et de donner par
là au commerce d'exportation du pin la réduction
d'm.e piastre par mille pieds.

On considéra qu'il valait mieux supprimer le
droit d'exportation, et, tout en ne plaçant pas
l'épinette dans une position pire sur le marché
américain, d'améliorer par là la position du com-
merce du pin, en ce qui concernait l'abolition de ce
droit. C'est là ce qui porta le gouvernement à faire
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ce qu'il fit, bien que le Congrès américain n'eût
donné que la moitié de ce que le gouvernement
croyait voir accorder. Le gouvernement ne voit
pas que la position soit changée depuis lors. Si
nous imposions aujourd'hui un droit d'exportation
sur le bois, nous n'améliorerions pas la position du
commerce d'épinette en Canada, pour ce qui re-
(ar(le le marché américain, et nous risquerions de
voir doubler les droits sur le pin, et, jusqu'à un
certain point, du moins, cela restreindrait le
marché profitable que trouvent le pin ou certaines
qualités de pin aux Etats-Unis. Il n'y a pas (le
doute, comme l'avoueront, je crois, tous les mem-
bres de cette chambre, que le commerce d'épinette
a été traité injustement par cette législation, et le
gouvernement ainsi, je crois, que tous les membres
de cette chambre, le regrette. L'unique point
que nous ayons à considérer est de savoir comment
nous pouvons aider au commerce d'épinette en ré-
imposant des droits d'exportation sur ces billots de
pin et d'épinette, et si, en agissant ainsi, nous ne
risquons pas de nuire au commerce de pin. Par con-
séquent, comme mon honorable ami de Sherbrooke
nous a formellement demandé de le déclarer, la

1 olitique du gouvernement aujourd'hui, vu les cir-
constances que j'ai mentionnées et l'état de l'opi-
iion aux Etats-Unis au sujet des droits sur le bois,
est de ne pas réimposer le droits d'exportation.
En faisant cette déclaration je puis ajouter que je
n approuve aucunement les arguments qu'ont emu-
ployés certains honorables députés en réponse à
mon honorable ami de Sherbrooke, en ce qu'il était
un intéressé, travaillant simplement pour son propre
profit. Je crois que cet intérêt est très apte à faire
agir la plupart de ceux qui discutent ces questions,
Ou qui demandent une réduction ou une augmenta-
tion de droits ; mais mon honorable ami de Sher-
brooke aurait tout aussi bien pu dire que les coin-
merçants de pin avaient un grand intérêt au main-
tien'du présent état (le choses, qu'ils pouvaient dire
eux-mêmes qu'il avait intérêt à défendre le com-
imerce d'épinette et à désirer la réimposition du
droit d'exportation Je crois que mon honorable
ami a défendu sa cause avec habileté et loyauté.
Mais quoi que ses arguments fussent bons, ils ne
m'ont pas néanmoins convaincu, pas plus que, je
crois, ils ont convaincu la chambre, que les indus-
tries dont il parle en particulier eussent quoi que ce
soit à gagner aujourdhui par la réimposition des
droits d'exportation sur les billots. Je regrette
d'avoir à lui faire cette déclaration, mais j'espère
(lue, prenant en considération toutes ces circons-
tances, mon honorable ami consentira à retirer sa
motion et à ne pas insister pour qu'elle soit mise
alux voix.

M. IVES: Comme je l'ai déjà dit, il ne m'imn-
porte pas personnellement que cette motion soit
adoptée on rejetée. Je suis heureux d'apprendre
que le gouvernement, ayant fait ce que je considère
une très grande bévue, est décidé de s'en tenir là.
Par conséquent, je consens à retirer ma motion.

La motion est retirée.

Sir JOHN THOMPSON: Je propose que la
séance soit levée.

La motion est adoptée, et la séance est levée à
11.10 p.m.

421

CHAMBRE DES COMMUNES.
MARDI, 12 avril 1892.

L'Orateur ouvre la séance à trois heures.

PREiRE.

POURSUITES DE LA PART DE LA
COURONNE.

Sir JOHN THOMPSON: Je propose-
Qu'en vue des poursuites et procès intentés au criminel

et au civil, d'après instructions du département de la
justice, à la suite des enquêtes faites devant le comité des
privilèges et élections pendant la session du parlement,
de 1891 en vertu de l'ordre de renvoi du 11 mai 1891, et
aussi devant le comité des comptes publics pendant la
même session, cette chambre juge à propos et nécessaire,
afin d'aider aux dites poursuites et procès, de permettre
la production, comme preuve devant les tribunaux res-
pectifs devant lesquels les dites poursuites et procès
seront entendus, des admissions, déclarations et preuve
faites devant les dits comités respectifs par les personnes
accusées et par les défendeurs dans les dits divers procès.
lorsqu'ils ont donné leur témoignage devant les dits
comités respectifs. Et cette chambre juge aussi à propos
et nécessaire d'ordonner que tous commis et sténographes
qui étaient à l'emploi de la dite chambre dans les dits
comités respectifs, comparaissent de temps à autre, s'il
est nécessaire, devant les tribunaux chargés de l'ifis-
truction de ces poursuites et donnent leur témoignage
relativement aux déclarations sous serment faites par les
diverses personnes accusées et par les défendeurs devant
les dits comités respectifs; et que les dits commis et
autres officiers produisent devant les dits tribunaux
respectifs, tous livres, papiers, exhibits et autres docu-
ments reçus comme preuve ou produits pour l'usage des
comités respectifs et qui sont nécessaires dans les pour-
suites et procès suivants, actuellement en instance:-

La Reine vs. Nicholas K. Connolly et Thomas lcGreevy,
pour conspiration.

La Reine vs. John R. Arnoldi, pour malversation et faux
prétextes.

La Reine vs. Horace Talbot et A. C. Larose, pour conspi-
ration et faux prétextes.

Poursuites par la couronne pour recouvrement de
deniers:-

La Reine vs. Larkin, Connolly et Cie.
" Buntin, Reid et Cie.
" The Barber-Ellis Co.
" Miller et Richard.

MacLean et Roger.
George Low.
Polson Iron Works Co.
Dominion Type Foundry Co.
J. T. Johnson.

" André Senécal.
"l. J. Bronskill.

Que dans le cas de nouvelles mises en accusation et
poursuites originant des transactions Larkin Connolly.
cette chambre juge, aussi, à propos de permettre l'usage
de la preuve en sa possession à 1 appui de telles mises en
accusation devant le grand jury et devant la cour et le
jury, dans le cas ou de telles mises en accusation seront
trouvées fondées et seront poursuivies en justice.

Que cette chambre, tout en se désistant de ses privilèges
dans ces cas particuliers afin de faire ressortir tous les
faits et d'obtenir pleine justice dans l'espèce., ne cède en
aucun sens ses droits imprescriptibles et indéniables,
toutes fois qu'elle jugera qu'il est dans l'intérêt publio,en
aucun temps, de protéger tous témoins examinés devant
cette chambre ou ses comités, au sujet de ce qu'ils pour-
ront dire dans leur déposition, et de refuser à tout commis
ou officier de la chambre ou sténographe employé pour
prendre les minutes de la preuve devant la chambre ou
ses comités, permission de donner sa déposition ailleurs
au sujet de toutes procédures et interrogatoires à la barre
ou devant un comité de cette chambre.

La chambre a sans doute a ppris, bien qu'elle
n'en ait pas été officiellement informée, que confor-
mément au rapport du comité des privilèges et
élections adopté par la chambre au cours de la
dernière session, des poursuites ont été intentées
contre les personnes impliquées dans les accusations
de malversations au sujet desquelles ce comité a
fait une enquête. De plus, certaines personnes
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impliquées dans les actes sur lesqiuels le comité des nauîe, avant qu'un acte d'accusation fût soumis au
comptes publics a fait une enquête pendant la de- Grand Jury, aux assises suivantes.
nière session ont été poursuivies, et d'autres sont Je (ois rappeler à la chambre qu'une partie <les
poursuivies par la couronne devant la cour de réclanations du gouvernement contre Larkin et
l'Echiquier d u Canada et autres tribunaux en recou- 1
vrement le deniers qu'elles sont accusées d'avoir 1 liae de Québec, et il appartiendrait aux commis-
injustement reçus du gouvernement. Les premières saies du havre de s'occuper de la réclamation rela-
<le ces poursuites, par ordre, sont celles intentées ti c cet item. C'est pour cette raison (ue j'ai
contre Nicholas Connolly et Thomas McGreevy, obtenu de Son Excellence lautorisation <le com-
pour conspiration ; contre John R. Arnoldi, pour ntiner avecles commissaires du havre <e Québec
malversation et conspiration ; contre Horace Talbot et d'agir (le concert avec eux dans toute poursuite
et A. C. Larose, pour conspiration et faux pré. criminelle ou civile qu'ils jugeraient à propos ('in-
textes ; les poursuites de la couronne contre la tenter' et comme résultat <le cette recommanda-
société Larkin, Connolly ét Cie, cii recouvrement tion, les cmmissaires du havise ont fait à la cou-
le sommres d'argent aue celle-ci est accusée pax laa ronne un transport qui permet à celle-ci d'intenter
conionule d'avoir recues d'unîe maièare illégitime au J les poursuites e recouvrement (le deniers censs
sujet <lu contrat dubassin dle radoub (le Lévis, dl avoir été payés illégitimement à cette société à pro-
lbassin le radoub I'Esquimalt, et (les améliorations pos le travaux de dragage. Ce transport n'a été
lu havre (le Québec. On cherheh aussi à recouvrer fait que tout récemment, en partie à cause du ca-
de Buntin, 'Reid et Cie (lde lat Cie Ba rEllis ; s(le ractre incomplet (le la co aission. Il y avait
.Miller et Richard,; MacLean et Roger ;Ceo. Lot, dans la commission qelpues vacances qu'il fallait
PoI.son li-on. Works Companîy ;Dominion Type memplir pour liii permettre d'étudiei cette propo-
lounry, et dle J. T. .Johnson, (les sommes d'argent sition, et le <écider si elle (levait faire ce transport
que ces personnes sont censées avoir payees ai des à lit couronne.
employés lu gouvernement, et (les pourrsuites sont Avant e l'affire pût ête l'ojet <l'une enquête
intentées contre André Senécal et Ht. J. Bronskill en (le la part i n magistrat dle police d'Ottawa, il y eut
recouviemnent argent tu'ils ont recu de la part <le i Quélec certaines procédures que je dois expli-
persommes d'ri tiaien t avec le gou'-einent. quer à la chambre, parce qu'elles se rattachent
Comme je l'ai olit la chambre, ces loursiiites sont étroitement i la demande que je lui fais présente-
le résultat (les enquêtes faites devant <es comités (le ment. Au cours d'un procès cdiuinel qui eut lieu
cette chambre pencant la dernière session. Je vais (lais la province de Qébec, la cour supérieure de
citeu' lad cmyb, e le parag-aphe <lu rapport (lit cette province émit (es assignations enjoignant a
comité les privilèges et élections lui a servi <le certaines personnes censées avoir la garde<le
base aux ponrsuites civiles intentées contke les livres et papiers mentionnés dans le rapport du co-
meoubres de lia société La-ki, Counolly et Cie, et mité, e comparaître evant ce tribunal et rendre
aux poursuites c-iminelles intentées contre Nicholas témoignage au sujet de cette cause criminelle, et

Commeol jet l'aii à e la habr, esporsits on

ConolyetTloîas ' C'eevy -'mpre'avec elles, pour les pr'oduir-e au procès,
e les lires et papiers mentionnés eaês ce rapport, et
Le comnitérecommande qu'àart l'action que paraissent

exiger les déciaons ci-dessus exprimées, il soit pris telles u
procédures légales qu'il sera utile d'instituer contre ceux éleetions, puis que cette chambre avait donné rdre
<qui ont pris part à cette confiscation, et que pour cette de détenir pour les fins (les poursuites, et qui
fin, les livretý et papiers, ou ceux qui seraient nécessaires, avaient été transportés dlants mon dépar'tement par
quii étaient levant votre comité soient gardés polir pou-orre<eonEclnee osilpulsfnsd
voir s'en servir pour ces procédures. ode(eSi xelneecnelpu e isd

ces poursuites. Ces assignations 'furent signifiées,
En vertu de ce rapport, la ligne <le conduite %ui- F'ne au sous-ministre de la justice, une autre au

vie par le gouveirneur en conseil, a été îladoptcî greffiei du conité, en possession de qui se trou-
le 14 octobre 1891. un arrêté mîinistériel compor- -,aient alors les livries et papiers, et une troisième à
tant u. sut le mapport dr ministre de lit justice, moi-même. Nous étions natuellement tenus d'obéi
relatiement au rapport <u c mité des privilèges à ces assignations, e qui fut fait, avec l'intention
et élections, il est recommandé i s uie les poursuites le soumettre au t'ibunal, devant lequel s'instrui-
légales possibles soient instituées contre les patics sait l"uffxre, notre prétention au droit de détenir
impliquées, et ainsi (le suite, tel que <lit cans le les lives et papiers pour les fins <les poursuites, et
iapport (lu comité. Le noimiste recommande qu'il 1 aussi dans le but <e faire valoir tous les moyens

soit autorisé à intenter les poursuites crninelles que nous pouvions convenablement invoquer au
ou civiles qu'il coira justifiées par la preuve, et à sujet le la garde et <le la possession de ces livres et
retenir les services d'avocats qu'il jugera nécessaires papiers. Le sous-ministre de la justice et le gref-
pour conduire ces poursuites, et aussi à comnuni- fier du comité de la chambre se rendirent en consé-
qulel' avec les commnissaires du havre <le Quélc, et <1uence à Québec, conform-émnent à l'assignation, avec
à agir de concert avec eux dans toutes les poursuites'les livres et les papiers. Pendant qu'ils étaient là,
civiles ou criminelles qu'ils pourront juger à propos on prit au nom des Connolly une procédure que je
r'intenter. Le ministre recommande de pls que dois citer à la chambre conne l'une des raisons
lon retienne les livres et les papiers que le comité pou' lesquelles je fais aujourd'hui cette motion;
<le la chambre a ct'-e les umains, pour les fins de procédure ayant pour objet de leur permettre le
ces poursuites. cLe comité a soumis la reconmmn- recouvrer la possession de tous ces livres et papiers
dlation à l'approbation de Son Excellence qui a été que l'on alléguait avoir été dépmosés entre les mains

onnée. En vetu de ce poavoir, M. l'Orateur, des du coité par Larkin, Connolly et Cie. En vertu
actes d'accusation ont été déposés contre les deux <le cette procédure, on prit des mesures qui me
Connolly, M. Thomas c reey et M. Larkin paraissent être em violation directe de la loi, et
ou plutôt je devrais die qu'ils ont d'abord été assi- constituer un abus des procédures du tribunal sous
gés à comparaître devant le magistrat le police le l'autorité duquel ces mesures furent prises, et dont
cette ville pour y suir un interrogatoi'e prélimni- le résultat fut que la poursuite se trouva privéç de

Sir JoHN Tihom cvipsoNr.

1319 1320



[12 AVRIL 1892]

ces livres et papiers. L'officier chargé de l'exécution
du bref saisit non seulement les boîtes contenant
les livres et lespapiers, maisarrêta celui qui les avait
en ce moment en sa possession, et les prit sous sa
au.de. Ces livres et papiers furent ensuite confiés à
mi employé des Connolly, qui les réclama comme en

étant le gardien provisoire, quoi qu'il n'eût pas été
no1unné par la cour ; et le sous-chef de mon minis-
tére dut adresser une requête spéciale à la cour,
basée sur le fait que ces livres et papiers étaient
exempts (le saisie, que les livres et papiers saisis
comprenaient des livres et papiers non mentionnés
dans le bref que l'officier prétendait exécuter, que
la couronne avait le droit (le retenir en sa posses-
sion ces livres et papiers, et que la procédure elle-
même et le node suivant lequel elle était exécutée,
étaient un abus. Sur cette requête, la cour ordonna
de confier les livres et les papiers à la garde, je
crois, du ptotonotaire de la cour supérieure, à
Québec. Cette décision fut plus tard cassée, sur
apptel, mais le résultat est, en substatice, que nous
obtiiiies possession (les livres et papiers auxquels
ne se rapportait pas rigoureusement le bref, lesquels
avaient été produits à l'enquête et n'appartenaient
pas a la société Larkin, Connolly & Cie mais que
les livres de Larkin, Connolly & Cie et leurs pa-
piers restèrent sujets à la décision (le la cour supé-
rieure de Québec.

BILLS SANCTIONNES.

Le message suivant est apporté par le Gentil-
homme Huissier de la Verge Noire:-

M. l'ORATEUR: Son Honneur M. le juge Strong,
député-gouverneur, désire que votre honorable chambrese rende immédiatement à la salle des séances du Sénat.

En conséquence, M. l'Orateur se rend avec la
chambre à la salle des séances du Sénat.

Et étant de retour,
M. l'Orateur informe la chambre qu'il a plu ait

député 'du gouverneur de donner, au nom de Sa
M1ajesté, la sanction royale aux bills suivants :-

Acte concernant le ministère de la Marine et des
Pêcheries.

Acte modifiant de nouveau le chapitre 96 des Statuts
Fevisés, intitulé: " Acte à l'effet d'encourager le dévelop-
peinent des pêches maritimes et la construction des navi-
res de pêche."

Acte concernant la Compagnie du chemin de fer de
Belleville au Lac Nipissingue.

Acte concernant la Compagnie du chemin de fer de la
vallée de la Nicola.

Acte concernant la Compagnie du chemin de fer de
Manitoba et du Sud-Est.

Acte modifiant l'Acte constitutif de la compagnie meu-
nière McKay. '

Acte à l'effet de modifier l'Acte modifiant l'acte de
Tempérance du Canada, 1888.

Acte pouraccorder à Sa Majesté certaines sommes d'ar-
gent requises pour faire face à certaines dépenses du ser-
vice publie, pour l'exercice clos le 30 juin 1892, et pour
antres fins se rattachant au service public.

Sir JOHN THOMPSON. Bien que nous ayons
obtenu les livres et papiers qui n'avaient pas
été produits devant le comité des privilèges et élec-
tions par la société Larkin, Connolly et Cie, pour
les fins de la poursuite devant la cour de l'échiquier,
cependant les livres et papiers qu'ils réclament ne
sont pas accessibles à la couronne pour les fins <le la
poursuite, qui commencera, me dit-on, dans environ
une semaine. Le droit à la possession de ces livres
et papiers peut ne pas être déterminé avant cette
date par la cour supérieure de Québec, devant la-
quelle le litige est pendant. Dans ces circons-
tances, la chambre comprend qu'il est absolument

nécessaire que la résolution que j'ai présentée soit
adoptée, afin (le faciliter ces procédures.

On demandera peut-être comment la poursuite a
agi dans ses procédures préliminaires sans les
livres et papiers et sans la résolution que je viens
de présenter. Lors de l'enquête préliminaire faite
devant le magistrat de police d'Ottawa, les per-
sonnes qui avaient ainsi obtenu par violence pos-
session (les livres et papiers contestèrent le droit
de la couronne <le se servir de ce qui avait été
révélé à l'enquête tenue devant un comité <le la
chambre, et elles réclamèrent virtuellement la pro-
tection du privilège (le cette chambre contre la
production (le ces preuves devant le magistrat de
police. Après avoir entendu les plaidoiries sur
cette question, afin qu'elle pût être soulevée levant
un tribunal de juridiction supérieure, le magistrat
refusa de recevoir la preuve, et comme résultat un
ordre fut demandé à la haute cour de justice <le
Toronto pour forcer le magistrat <le police chargé
de cette enquête de recevoir cette preuve. La
div ision du tribunal qui entendit les plaidoiries
refusa cette demande en alléguant son défaut de
juridiction, mais titi juge éminent donna. sans dis-
sentiment de la part de ses collègues, son opinion
sur cette question, et je vais répéter de mémoire.
C'était que, bien que la cour n'eût pas juridiction
pour s'<occuper de la demande qlui lui était faite
lordoitner au magistrat <le police le recevoir la
preuve, cette preuve était admissible et il levait la
recevoir, et cette preuve devait certes être reçue
ait procès, vu que ce que réclamaient les défendeurs,
c'était le privilège de la chambre des Communes dt
Canada, et que la chambre les Communes du Ca-
nana avait ordonné la poursuite.

aM. DAVIES (I.P.-E.): L'honorable ministre
a-t-il cette déclaration ?

Sir JOHN THOMPSON: Non, je ne l'ai pas..
Je l'attends néanmoins dans quelques minutes.
J'ai télégraphié à Toronto pour en avoir le texte
même, afin de ne pas être obligé de me fier aux
rapports les journaux, mais je ne l'ai pas encore
reçu. Sur ce, le magistrat de police reçut la preuve
et condamna l'accusé à subir son procès. Le pro-
cès fut ajourné pour quelque temps sur la demande
du défendeur, et, comme je l'ai dit, on s'attend à
ce qu',il commence d'ici à une semaine. Afin, de dis-
siper tout doute, au sujet de cette question autant
que la chambre peut dissiper un doute de ce genre,
j'ai présenté cette résolution, et jai l'intention d'ex-
poser brièvement quel est, dans mon humble opi-
nion, l'état de la question, en ce qui concerne cette
chambre et ses privilèges. Le doute à ce sujet pro-
vient de ce que certaines résolutions furent adop-
tées il y a plusieurs années par la chambre des
Communes d'Angleterre, reconnaissant le privilège
des témoins comparaissant devant cette chambre, et
cesrègless'applignentàn otrechambre desCommunes
et aux procédures qui ont lieu devant elle. On
était arrivé à une décision dans la ca;use du roi vs.
Merceron, rapportée dans "Starkie's i.si prius
cases," à la page 366, dans laquelle le juge en chef
d'alors, plus tard Lord Tenterden, émit l'opinion
que la preuve était admissible. La preuve en ques-
tion était comme suit : Le défendeur avait été forcé
de comparaître devant le coiité de la chambre des
Communes et avait, au cours de son interrogatoire,
produit une liste de certaines maisons publiques,
avec les noms des propriétaires et autres détails.
On objecta de la part du défendeur que cette
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déclaration ayant été faite sous l'empire d'une cou-
trainte exercée par la chambre des Communes et
sous peine de punition pour mépris de cettechambre,
elle n'était pas volontaire et ne pouvait pas être
admise pour incriminer le défendeur. Mais le juge
en chef A bbott décida dans le sens que j'ai dit. Sur
cela, le débat qui dura tant d'années sur les ques-
tions <le privilège entre la chambre (les Communes
et les tribunaux, recommença au sujet de cette
question. Je n'ai pas besoin de retenir la chambre
en parlant de ce débat historique, qui passa par
tant de phases et tant (le questions qui vinrent
devant le parlement pour enquête. Mais, mue bor-
iant à la manière dont se lit le débat au sujet de
cette question particulière, je dirai qu'en consé-
quence le cette décision, M. l'Orateur saisit la
chambre des Communes d'Angleterre de la question,
le 26 mai 1818, et lui suggéra le passer une réso-
lution touchant cette question <le ses privilèges.
Il s'exprima comnue suit :

La chambre comprendra qu'elle ne peut pas avoir de
devoir plus important à remplir que celui le protéger
ses témoins; mais il serait impossible de leur donner cette
protection à moins que la chambre ne mît un frein à la
manière dontses procédures ou ses témoins sont produits
dlevanît les cours de justice. Tous les exemples que j'ai
examinés concourent à démontrer que cette permission
avait été demandée à la chambre des Communes et à
'Orateur.

La chambre comprend aisément la base de ce
privilège lorsque je la mentionne, et surtout lorsque
je lis l'autorité qui l'explique dans un langage plus
clair et plus élégant que je ne pourrais le faire.
("est depuis longtemps un des privilèges les plus
chers le la chambre des Communes d'Angleterre,
que rien de ce qui se passe dans ses murs ne soit
rapporté ailleurs, et cette règle a été posée d'une
manière si rigoureuse queucun membre ou officier
de la chambre n'a été autorisé à répéter en témoi-
gnage ou autrement ce qui s'était passé dans la
chambre. Quand même des témoins sont interrogés
devant un comité dle la chambre, ils sont censés avoir
été interrogés par la chambre même, et avoir été
mis dans la même position que s'ils avaient réelle-
ment été interrogés à la barre de la chambre.

En couséquence, le même jour, M. Bathurst pré-
senta les résolutions suivantes--et ce sont là les
règles suivies relativement à cette branche les pri-
vilèges le la chambre les Communes d'Angleterre,
et qui, je suppose, s'appliquent également à notre
chambre :

Que tous témoins interrogés devant cette chambre ou
quelqu'un de ses comités ont droit à la protection de cette
chambre touchant ce qu'ils ont pu dire dans leur déposi-
tion.

Qu'aucun greffier ou officier de cette chambre, ou sté-
nographe employé à prendre la minute de témoignages
devant cette chambre oit quelqu'un de ses comités, ne
rendra témoignage ailleurs au sujet d'aucune procédure
on d'aucun intirrogatoire qui aura ou lieu à la barre ou

eviut quelque comité de cette chambre. sans une per-
mission spéciale de la chambre.

Si quelque membre de cette chambre n'est pas
d'accord avec moi sur la manière dont j'envisage
la question et sur l'adoption de cette résolution, il
pourrat peut-être discuter l'effet particulier des
règles que je viens de lire ; mais je soumets,
comme la base de tout ce que j'ai à dire sur ce
sujet, que la règle de la chambre des Communes
d'Angleterre, qui, ainsi que je l'ai dit, s'applique à
notre chambre, n'est pas en faveur du privilège des
témoins en particulier, mais qu'elle sauvegarde les
privilèges (le la chambre même.

Sir .JoiiN THopsoN.

On remarquera ceci davantage, si je rappelle à
la chambre, quoique ce ne soit peut-être guère
nécessaire, que la chambre <les Communes, d'Ain-
gleterre ou dit Canada, ne peut, par une résolution,
modifier aucune les règles (le la preuve, ni dire
qu'un témoin ne sera pas interrogé dlevant une cour
le justice si la loi permet d'interroger ce témoin.
Par conséquent, la chambre ne pourrait rien faire
de plus, et elle est censée ne faire rien île plus que
déclarer quels sont ses privilèges au sujet de la
preuve faite par des témoins interrogés devant la
chambre. On reconnaîtra immédiatement, par cette
explication, que si ces témoins prétendaient être
exempts de rendre témoignage au sujet le ce qui
s'est passé levant un comité de cette chambre, ils
réclameraient non pas un droit qui leur appartient,
miais un privilège qui appartient à cette chambre,
et à elle seule. Cela ressort plus clairement de la
deuxième règle que j'ai lue, et qui défend à tout
greffier ou officier de la chambre les Communes de
'endre témoignage sur ce qui s'est passé levant la
chambre oit devant un de ses comités, sans une
permission spéciale (le la chambre.

Si l'on pouvait supposer que ce fût un droit ou
un privilège absolu le la part d'un témoin qui
aurait comparu devant la chambre oit devant un de
ses comités, la chambre ne pourrait pas convena-
blement permettre à un officier oit à un sténographe
de rendre témoignage au sujet de la déposition de
ce témoin. Mais je crois que mon interprétation
de ces règles est clairement confirmée par le fait
que les règles elles-mêmes donnent à la chambre
tu moyen de ne pas user de ce privilège, qui doit,
par conséquent, être regardé commnte un privilège
de la chambre. Comme ces règles indiquent à leur
face que l'on peut ne pas user du privilège, je slip-
pose que je n'ai pas besoin (le parler longuement du
pouvoir qu'à la chambre de ne pas s'en prévaloir.
Mais si je devais citer un cas oit il conviendrait
que la chambre fût appelée à mettre (le côté cette
règle, à ne pas se prévaloir <le ce privilège, <le cette
protection lu secret, je citerai un cas qui petit se
présenter à tout moment. Supposons un comité
chargé d'une enquête importante comme l'était
celle-ci, et supposons qu'au cours de l'enquête un
témoin qui aurait déposé ici en parlement devant
un comité se fut évidemment parjuré, et qne la
chambre eût donné ordre de le poursuivre. Il nié-
riterait sans doute dans ce cas le plus juste châti-
ment. Mais s'il a vait le droit absolu d'exiger l'ex-
emption des conséquences lu faux témoignage qu'il
attrait rendu devant un comité de la chambre,
le but de la chambre serait déjoué, et celle-ci se
trouverait impuissante par suite de la revendica
tion de son privilège en faveur de celui qu'elle pour-
suivrait virtuellement dans le temps. Je n'accuse
pas en ce moment, et je n'ai jamais accusé <le par-
jure ceux qui, figurent dans cette affaire particu-
lière comme défendeurs. Je désire au contraire ne
porter contre eux aucune accusation de ce genre,
mais je cite simplement comme exemple la position
dans laquelle ils se trouvent, vu qu'ils sont absolu-
ment dans la même position que le témoin dont je
viens de parler comme exemple, pour ce qui regarde
la convenance de faire usage de leurs dépositions.
Ce sont des personnes qui ont été intéressées dans
des contrats importants, avec la couronne, que
cette chambre a déclarées évidemment coupables
de conspiration, et qu'elle a ordonné de poursuivre.
La preuve particulière qui a porté la chambre à
conclure qu'elles étaient coupables <le conspiration
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se trouve dans les comptes (le plusieurs (le ces o]:é-
rations entrés dans leurs propres livres. Ces livr s
ont été produits par ordre de cette chambre, et
quand la chambre eut ordonné de poursuivre ces
personnes, et de remettre ces livres à qui de droit
pour les fins de la poursuite, M. le juge Ross déclara
en cour que ceci était une poursuite intentée par le
parlement, et par conséquent, que les privilèges du
parlement ne pouvaient pas être révoqués en doute.
Une autorité éminente en ce (lui concerne la loi et
les règles (les assemblées législatives-une autorité
aiméricaine-M. Cushing, traite ce sujet comme
sNit:

Un témoin devant la chambre du parlement ne peut se
dispenser de répondre à une question qui lui est posée
(sauf une seule exception qui sera mentionnée tout à
l'heure) sous prétexte que la réponse l'exposerait à une
poursuite au civil ou au criminel, ou contribuerait à divul-
guer ce que lui a communiqué son client sous le sceau du
secret professionnel, ou serait une violation d'un serment
judiciaire prêté en qualité de grand juré, etc., raisons
dont quelques-unes seraient suffisantes pour le dispenser.
de répondre devant une cour de justice. Cette différence
entre les procédures faites en parlement et celles faites
devant les tribunaux ordinaires a été établie pour des
raisons d'ordre public et est regardée comme étant fon-
damentalement essentielle à l'efficacité d'une enquête
parlementaire : mais bien que la loi du parlement
requière ainsi la divulgation de la preuve, elle reconnaît
dans toute sa plénitude le principe d'après lequel le
témoin est dispensé de faire ces révélations devant les
tribunaux ordinaires et le protège contre les conséquences
uui pourraient autrement découler de son témoignage, la
règle du parlement étant qu'aucune preuve faite devant
l'une ou l'autre ehambre ne peut servir contre le témoin
dans aucun autre endroit sans la permission de la cham-
bre, qui n'est jamais accordée pourvu que le témoin dise
la vérité dans sa déposition.

La dernière partie de ce qui précède n'est, cela
va (le soi, qu'uin simple <lire de l'auteur. Le reste
de l'extrait expose en substance les décisions <les
autorités que cite l'écrivain à l'appui de sa thèse.

M. MILLS (Bothwell): Le ministre de la justice
a-t-il trouvé u cas dans lequel il y ait une excep-
tion à ce dire, un cas où une poursuite ait été
Mrdonnée ?

Sir JOHN THOMPSON: Oui. Cependant, avant
d'aller plus loin, et comme cet écrivain donne la
raison le l'exemption, je signalerai à la chambre
une iniportante distinction qui me paraît exister ai
sujet le l'enquête tenue l'an dernier devant le
'omnité <le cette chambre, et qui, de nos jours,
caractériserait, je suppose, toute enquête devant
ui comité de cette chambre. Vous observerez que

la principale raison donnée par cette autorité de
l'existence de ce privilège, de cette protection inac-
coutumnée du témoin, est que, dans une enquête
devant un comité du parlement, ou devant la chamîs-
bre même, un témoin n'a pas le privilège ordinaire
qui lui serait accordé devant les tribunaux ordi-
iaires. Il ne lui est pas permis de se dispenser le
répondre parce que sa réponse pourrait l'incriminer,
et comme je vais le montrer à la chambre, c'est le cas
devant quelques autres tribunaux, quoique devant
un très petit nombre d'entre eux. Mais la base du
principe que j'ai énoncé est que le témoin n'est pas
dispensé de répondre parce que sa réponse pourrait
l'incriminer ; par conséquent, il est privé du privi-
lège qui lui est accordé devant une cour de justice.

La distinction que je veux faire remarquer à la
chambre, c'est que, dans l'enquête tenuel'andernier,
et je suppose que la même ligne de conduite serait
suivie dans toute enquête qui aurait désormais lieu
devant la chambre ou un comité, tous les privi.
lèges réclamés par un témoin lui ont été accordé,

aussi libéralement qu'ils l'auraient été devant une
cour <le justice. Devant le comité où ces per-
sonnes ont comparu et rendu témoignage, chaque
fois qu'un témoin a refusé de répondre, en allé-
guant que sa réponse pourrait l'incriminer, ce
privilège lui a été accordé d'après les principes qui
prévaudraient <levant une cour de justice, et, par
conséquent, la raison <l'être du privilège, telle qu'é-
noncée par cette autorité, la base sur laquelle
repose ce privilège est complètement disparue. La
même autorité continue

La loi parlementaire sur ce sujet est énoncée et contenue
dans les résolutions suivantes de la chambre en date du
26 mai 1818.

Les résolutions que j'ai déjà lues.

On remarquera que ces résolutions ne défendent pas
explicitement aux représentants de rendre témoignage
au sujet de confessions ou déclarations faites par un
témoin devant la chambre. Ce cas ayant été mentionné
dans le débat, M. l'Orateur Manners Sutton en profita
pour faire les observations suivantes:-

Le savant représentant a émis des opinions tellement
contraires aux premiers et plus importants privilèges le
cette chambre, que je crois de mon devoir de ne pas les
laisser passer inapercues. Si j'ai bien compris, il a dit qu'il
pourrait arriver qu'un membre de cette chambre fût
requis de rendre témoignage'devant une cour de justice
sur ce qui s'est passé dans cette enceinte. Or, je crois qu'il
ne peut guère y avoir de doute dans l'esprit d'aucun
représentant qu il n'est pas libre de rendre témoignage
ailleurs sur ce qui se passe ici sans la permission directe,
ou du moins tacite de la chambre. Je désire énoncer ce
principe le plus largement possible, car si je fais erreur,
il est grand temps que mon erreur soit rectifiée. Aucun
honorable représentant qui entend ce qui se ditdans cette
enceinte, et nulle autre personne n'a le droit <le l'enten-
dre,ne peut être requis de rendre témoignage devant une
cour de justice sur une chose qu'il a ainsi entendue, ni
autorisé à le faire,

La même autorité ajoute
Si un témoin est de cette façon suffisamment protégé,

en ce qui concerne les officiers et les membres de cette
chambre, il semble cependant n'y avoir rien dans la loi on
coutume parlementaire qui empêche d'autres personnes,
des reporters, par exemple, qmn se trouvent accidentelle-
ment,ou peut-être même officiellement présents, sinon sous
le contrôle de la chambre, et qui entendent la déclaration
d'un témoin, de rendre témoignage devant n'importe
quelle cour de justice. Si la loi du parlement ne s'étend
pas àces personnes, le seul moyen efficace d'assurer la
protection d'un témoin serait d'exclure tout le monde,
sauf les représentants et les officiers. durant l'interroga-
toire.

Dans la chambre des Lords, il est d'usage depuis plu-
sieurs années, lorsque la déposition de pareils témoins doit
être prise, de passer un acte, auquel les Communes
donnent leur approbation, pour les protéger de la manière
la plus complète contre les conséquences de leur témoi-
gnage.

Il y a nu court passage sur ce sujet dans Taylor
ou gridence, page 758, 7e édition :

Il semble clairque si un prisonnier, lorsqu'il est inter-
rogé, consent à répondre à des questions auxquelles il
pourrait objecter comme tendant à l'incriminer, et aux-
quelles, par conséquent, il n'est pas tenu de répondre, sa
déclaration sera considérée comme volontaire, et pourra,
comme telle, servir contre. lui pour toutes fins, à moins
qu'il ne soit protégé par les termes spéciaux de quelque
statut.

Si quelque député désiîre poursuivre l'étude de la
question, il pourra consulter la 9e édition de May,
page 174, et il y trouvera un passage à peu près
semblable au sujet d'une dispute entre les tribunaux
et la chambre des Communes sur une question de
privilège.

Sir Orlando Bridgeman dit
Les résolutions de l'une ou l'autre chambre ne sont pas

tellement décisives pour les cours de justice que (malgré
tous les égards qui leur sont dus, ainsi qu'à leurs résolu-
tions) nous ne devions rendre jugement selon ce que nous
croyons, sous notre serment, être la loi, quoique nos opi-
nions soient opposées à ces résolutions ou votes.
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Le Lord juge en chef Willis a dit citer la cause de la Reine rS. Scott, 7 Cox, 164,
Je déclire, pour ma part, rue je ne ue considèrerai pour montrer <lue le privilège de ne pas répondre

jamais lié par une décision de li chambre des Conuiones à une question i'existe point devant la cour (les
d'etapêecher une poursuite en droit commun pour un rat- faillites, où l'on n'accorda point au failli le pri-port taux ou trompeur. vilège de ne pas répondre à une question parce (lue

Lord Mansfield a( dit :a pouvait l'incriminer. Quoique ce fût là une
A monî avis, ltes déclarations de ce qu'est ii loi de l disposition statutaire, cela n'affecte pas la question,

part de l'une ou l'autre chambre ont toujours de mauvais parce qu'il fut jugé dans la cause que je viens (le
etffets. Je m'y suis constamment opposé chaque fois que citer que l'exemption de poursuite ne découlait pa's
.'en ai eu l'occasion, et dans l'exercice de mes fonei ons de ce que le failli fût tenu de répondre bien que sadie res,je ne me sui jamais cru tenu 'en fire le reponse pût l'ineriiniîîer. Il y a plusieurs autres

causes dans lesquelles cette question fut discutée,
Lord Deninii. (lais Stocklale r. Hansard, dit mais pas d'une manière utile, je crois, pour ce qui

Mais m'étant convaine que le simple ordre de la regarde l'objet que nous avons en vue, parce que
chambre ne justifie las un acte illégal d'ailleurs, et que (laits ces causes la question roula sur des disposi-
li simple déclaration <tue l'ordre est adopté dans l'exei- tions statutaires qui ne s'appliient pas au cas
cice d'un privilège ue pr'ouive pas l'existence de ce privi- actuel.lège,je n'ai plus le choix de refuser ou d'accepter la tâcle
de décider si ce privilège existe en droit. Ce que j'ai dit sur' ce sujet s'étend aux causes

Mentionnées (laits la présente résolution. La cause
Puis à la page 175 de C'ushineg, il y a ce passage contre Larkin, Coiniolly et Cie est à la fois civile

qi, je croS suapplique parfaitement a ce sujet, et criminelle, ainsi que la cause contre Thomas
En 1889 un comité spécial de la chambre des Coin- McGreev-y. Quant aux autres causes, je puis dire
munes fut nommiené avec instruction d'examiner les que pour ce qui regarde la poursuite contre Talbot
opérations de sociétés de secours mutuels. Au et Larose, le principal témoin (le la couronne, lui
cours <le cette enuête, il fut établi que certaines iînuné Charlebois, a quitté le pays et a nion seule-irrégularités avaient en lieu au sujet de la " York- nient désobéi à son assignation, mais aussi forfait à
sluite Provident Insuirance Comîpany," le rapport son cautioniieient, et il est tout probable que la
spécial du counité dléclarant que l'état <le choses couronne ie peut pas réussir contre ces hommes
dévoilé par les témnoins entendiis démontrait la sans être autorisée a produire la preuve faite devant
gravité des risques auxquels était exposée la classe j le comité des comptes publics,
lui plus mdeste dles assureurs, de la part (le promo- Relativement à toutes ces causes, particulière-
teurs ixîliabiles ou sans scrupules. Le 18 juillet tment au sujet de ce qui a eu lieu devant le comité
1889, le solliciteurm général lit le rapport suivtat des comptes publics, je mets (le côté, en faisant
pour le comite spécil:-- cette motion, toute considération touchant ce que

Votre comité a eu devant lui Pour les examiner les notes le nministére public pourra penser de l'opportunité
sténographiées de la déposition faite par Richard Martin de se servir de cette preuve. Il se petit, surtout
devant le comité des sociétés de secours mutuels relative- pour ce <ui regarde des causes comme celles dement à li Yorkshire Provident Insurance Company, i e
ainsi que les livres et papiers produits par lui, une lettre Talbot et le Larose, au sujet desquelles la chambre
adressée à sir Herbert Maxwell par M. Richard Martin, <les Communes n'a pas véritablement donné ordre
et certains livres transmis par M. Richard Martin au de poursuivre, que l'avocat de la poursuite examinegreffier de votre comité. Votre comité ayant examiné le qel'avcat (le lasosie examine
rapport spécial du comité des sociétés de secours mutuels, s'il doit faire usage des dépositions que les personnes
ainsi que la preuve et autres documents mentionnés, est présentement accusées ont faites au cours d'une
d'opinion que cette preuve, et ces livres, papiers et docu- enquête publique, et cela pourrait dépendre de lanits devraient être mis entre les mains du ininisti're bone foi avec laquelle elles ont témoigné devantpublic ain que (les poursuites pussent être intentées autilqel le ottmii e
criminel contre les personnes responsables de la gestion le comité. Je demande sinplement que l'on mette
de la "Yorkshire Provident Insurance Company "-Jour- de côté toute considération de ce genre pour le
soum de la chambre les communes, 1889, vol. 144, p. 346' moment, et qu'aucun privilège de la chambre

La ré(solution fut adoptée le 23juillet 1889. L'ho- n'affecte ces causes. Une lettre que j'ai reçue de
norable député de Botlwell (M. Mills) m'a demandé, l'avocat de la couronne dans ces causes expose
il y a quelques instants, si j'avais trouvé quelque brièveinent la nécessité <le cette preuve. M. Osler
cas oit l'on eût mis <le côté la règle touchant le pri- m'écrit :
vilège d'un témoin, à part celui où un témoin avait TonoxTo, Il avril 1892
rend mi ui faux témoignage. Je soumets que ceci A 'lonorable Sir JOHN S. D. THoPimsoN, C.C.,.
est un le ces cas, parce que le privilège relative- Ministre de la justice, Ottawa.
tent ait téimoignage rendu devant la chambre MoNsIEUR LE MiNisTRE,-Relativement à la demande
serait inutile, si la chambre ordonnait que les livres de l'avocat chargé des poursuites intentées par votre
fussent mis entre les mains du ministère public ministère de la justice comme résultat des enquêtes de la

dernière session, et en réponse à la demande du sous-pour les fins de la poursuite. Il est vrai qu'il n'est ministre que je spécifie la preuve dont je devrai me servir,
pas (lit ici qu'on se soit servi de ces documents au je dirai que dans les causes de la Reine va Connolly et
procès, mais le privilège cessa complètement d'ex- McGreevy, j'aurai besoin que toute la preuve faite par
ister <hi moment qu'ils furet mis entre les ain eux devant le comité des privilèges et élections soit pro-dte uisto'eptuil fmains duite. Je ne puis produire des extraits, car un défeeneur
du miistère public pour les fins de la poursuite. a droit à ce que tous ses aveux soient eroduits; il faut
Si le témoin eût été protégé relativement à ce qui remarquer qu'aucun de ces défendeurs n a revendiqué de
avait eu lieu devant un comité le la chambre il privilèges devant le comité, et que M. McGreevy n a pas

c, .e, été appelé en témoignage dans cette affaire par le comité,
aurait certainement été protégé contre l'emploi des mais qu'il l'a été par son propre avocat. Je dois dire que
livres mis entre les mains de celui qui conduisait la la nécessité de faire usage de cette reuve provient de ce
poursuite contre lui. que par le fait du défendeur Connoriy et de son frère, on

nous a enlevé les livres, papiers et documents que la
Pour ce qui regarde miion observatiov, que devant chambre des Communes avait donné ordre de retenir, et

d'autres tribiaumx la même absence (le privilège que si ces livres et papiers nous sont remis à temps pour
existe que devant ui comité de cette chambre, que nous puissions nous en servir au procès. je pourrai
quate a efus de tépondr'e d ne qetio, uise peut-être me dispeser de produire comme preuve lesquant turfs(erpnr à eqetoj pis aveux faits par les défendeurs devant le comité.

Sir JOns 'TrorsoN.
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La Reine cw. A.no/di.
Dans cette cause je pourrai peut-être me passer de la

preuve fite devant le comité des comptes publics, et j'ai
inclus cette cause dans nia demande plutôt pour que tous
les défendeurs soient traités de la même manière querparce
qu'il est absolument nécessaire dans cette cause de faire
usage de cette preuve. Il faut se rappeler que le défen-
dcur1 dans cette cause n'a pas réclamé de privilège.

LÀ REINE vs. TALuOT ET LARosE.
Le principal témoin de la couronne, un nommé Charle-

bois, est introuvable, et nous ne pouvons pas réussir dans
la poursuite en son absence sans nous servir des déposi-
tions faites par Talbot et, Larose devant le comité des
coUIptes publies. Si la chambre des Communes consent à
-e (ue nous nous servions de cette preuve, jexamnuerai
néanmoins avec M. Kerr, C.R., l'avocat nounié par legouvernement d'Ontario pour les affaires de la couronne
aux assises qui seront ensuite tenues à Ottawa, jusqu'à
quel point il conviendra que les oiliciers de la couronne
:e servent des aveux de Larose comme d'une preuve
contre lui-méme. Il se peut qu'il doive être traité
comme un dénonciateur qui a dévoilé une fraude à
laquelle il a été partie contre le gouvernement, et qu'il
doive être traité comme un témoin de la couronne, quoi
que complice dans l'affaire.

Quant aux poursuites en recouvrement de deniers, le
litige n'est pas encore rendu au point où il faille préparer
la preuve pour le procès, et si nous demandons que nous
niiisions nous servir de la preuve dans ces causes, c'est
dans le cas où ce serait nécessaire au cours du procès,surtout dans le contre-interrogatoire des défendeurs, s'ils
faisaient des déclarations contraires à leur première
déposition.

J'ai l'honneur d'être,
Monsieur le ministre,

Votre obéissant serviteur.
B. B. OSLER.

La réquisition dont parle M. Osler dans cette
lettre Ie f tut envoyée le 8 courant, et se lit comme
suit:

Les avocats chargés des poursuites et procès intentés
au criminel et au civil, d'après des instructions du dépar-
tement de la justice à la suite des enquêtes faites devant
le comité des privilèges et élections pendant la session du
parlement de 1891, en vertu de l'ordre de renvoi du Il
mai 1891, et aussi devant le comité des comptes publies,
pendant la même session, jugent à propos et nécessaire,
afin d'aider aux dites poursuites et procès, que'la chambre
des Communes permette la production, comme preuve
devant les tribunaux respectifs devant lesquels les dites
poursuites et procès seront entendus, des aveux, décla-
rations et preuve faits devant les lits comités respectifs-
par les personnes accusées et par les défendeurs dansles dlits divers procès, lorsqu'ils ont donné leur témoi-
gnage devant les dits comités respectifs, et ils désirent
aussi que la chambre des Communes ordonne que tous
commis et sténographes qui étaient à l'emploi de la
dite chambre dans les dits comités respectifs, comparais-
sent de temps à autre, s'il est nécessaire, devant les
tribunaux chargés de I instruction de ces poursuites et
donnent leur témoignage relativement aux déclarations
sous ser ent faites ar les diverses personnes accusées et
par les défendeurs evant les dits comités respectifs ; etque les dits commis et autres officiers produisent devant
les dits tribunaux respectifs, tous livres, papiers, exhibits
et autres documents reçus comme reuve ou produits
pour l'usage des dits comités respectifs.

Voici la liste des poursuites et procès actuellementpendants et dans lesquels il est désirable d'utiliser la dite
preuve :

La Reine vs. Nicholas I. Connolly et Thomas McGreevy,
pour conspiration.

La Reine v8, John R. Arnoldi, pour malversation et faux
prétextes.

La Reine vs, Horace Talbot et A. C. Larose, pour cons-
piration et faux prétextes.

Poursuites par la couronne pour recouvrement de
deniers -

La Reine vs. Larkin. Connolly et Cie.
Buntin, Reid et Cie.
The Barbir-Ellis Co.
Miller et Richard,
MacLean et Roger.
George Low.PoIson Iron Works Co.
Dominion Type Foundry Co.
3. T. ohson.

Il se peuit que les avocats chargés des poursuites jugent
aussi à propos de formuler une ou plusieurs accusations

basées sur les opérations de la société Larkin et Connolly,
et qu'ils désirent utiliser la preuve à l'appui de ces accu-
sations, tant devant le grand jury que .levant la cour et
le jury, dans le cas où il y aurait des mises en accusation
et que les procès deynuent être jugés.

Comine la chambre n'est pas souivent saisie de
ces questions et <jue nous n'avons pas de règle
eerite s'y appliquant, j'ai cru, tout en déclarant
que nous nous désistons de notre privilège,-ce
que j'ai demandé à la chambre le faire et sujet à
son consenteient-de terminer par une déclat-
tiou (lui sauvegardera effectiveient, en dépit <le
tout ce qu'on pourra dice au cours de ce débat, les
privilèges le la chambre des Communes. Ma réso-
lution se termine donc comme suit :

Que cette chambre, tout en se désistant de ses privi-
lèges dans ces cas particuliers afin de faire ressortir tous
les faits et d'obtenir pleine justice dans l'espèce, ne cède
en aucun sens ses droits imprescriptibles et indéniables,
toutes les fois qu'elle jugera qu'il est dans l'intérêt publie,
On aucun temps, de protéger tous témoins examinés
devant cette chambre ou ses comités, au sujet de ce qu'ils
pourront dire dans leur déposition, et de refuser à tout
commis ou officier de la chambre ou sténographe em-
ployé pour prendre les minutes de la preuve devant la
chambre ou ses comités, permission de donner sa déposi-
tion ailleurs au sujet de toutes procédures ou interroga-
toires à la barre ou devant un comité de cette chambre.

Si l'on examine la preuve que j'ai mentionnée
coime ayant été reçue durant la dernière session,
je crois qu'il sera impossible (le trouver une raison
de refuser Feuploi de cette preuve à une phase
quelconque le ces poursuites ou de ces procédures.
Confiant dans cette manière de voir, j'ai l'honneur
de déposer cette résolution.

M. MILLS (Bothwell) : Cette motion que l'ho-
norable leader de la chambre demande à celle-ci
d'adopter ne parait très importante, et la chambre
devrait l'ètudier avec beaucoup de soin avant de
l'adopter. Il est sans doute du devoir de la chambre
d'exaniner les griefs, les abus de divers genres qui
peuvent être soumis à son jugement. La chambre
doit examiner des actes publics accomplis par des

iynmmes dans l'exécution de fonctions publiques,
d'obligations publiques ; elle doit aussi s'enquérir
des abus privés que la loi ne prévoit pas. Les abus
dle ce genre, cependant, sont beaucoup plus rares
aujourd'hui qu'autrefois.

La règle générale concernant la preuve recue
devant le parlement ou l'un de ses comités est telle
que le mnistre de la justice l'a exposée. La règle
est obligatoire. Aucune personne ne peut demander
qu'on la dispense de répondre à une question parce
que le témoignage qu'on lui demande de donner,
la question à laquelle elle est appelée à répondre
est de nature à l'incriminer. On peut soulever
cette objection, présenter ce plaidoyer dans une
cour de justice. Il n'y a pas lieu de le faire dans
une enquête parlementaire. Je désire attirer lat-
tention de la chambre sur la déclaration faite sur
ce point par les avocats et que le ministre a lue,
parce que les avocats ont dit, au sujet du témoi-
gnage donné par plusieurs de ces témoins, que
ceux-ci n'avaient pas refusé de répondre, bien que
la preuve fût de nature à les incriminer. Ce serait
une bonne raison pour utiliser leur pröpre témîoi-
gnage contre eux s'il avait été donné dans une cour
de justice, mais ce plaidoyer ne pouvant avoir
d'effet devant un comité parlementaire, en ce qu'il
n'est pas reconnu comme une objection suffisante
par le droit parlementaire, je tiens que la règle
bien établie est que tout témoignage donné devant
un comité parlementaire est un témoignage donné
forcément, et, si le témoin dit la vérité, sous la
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protection de la chambre. Il n'y a pas de discré-
tion. Il n'y a pas (le conséquence qui puisse ré-
sulter pour le témoin de la réponse qu'il pourra
faire, qlui soit considérée comme une raison suffi-
sante en loi, quelque soit l'attitude personnelle du
comité, pour le justifier (le ne pas répondre à une
question.

Puisqu'il en est ainsi, il est très important que
le parlement recherche quel serait l'effet (le l'adop-
tion de la motion du ministre de la justice dans sa
forme actuelle, avec son caractère large, ample et
absolu. Cette chambre est investie de certaines
fonctions inquisitives d'un caractère très élevé et
d'une très grande importance, et ce serait faire un
tort incalculable au parlement que d'adopter au-
jourd'hui, en vue d'atteindre un coupable et de le
punir, une règle qui aurait l'effet de détruire le
pouvoir diu parlement en sa qualité le corps possé-
dant (les attributions inquisitives. Si l'on net une
fois les personnes qui ont commis une faute et dont
la condiute doit faire l'objet d'une enquête sous
l'impression qu'elles s'exposent, l'enquête finie, à
se voir traduire, poursuivre et condamner dlevant
les tribinaux par suite (le témoignages qu'elles
n'étaient pas libres de refuser de donner, il est
facile le voir que le pouvoir du parlement <le faire
les enquêtes effectives disparaîtra absolument. Il

ne pourrait plus mener à bien les enquêtes comme
celle au sujet de laquelle on cherche à instituer
les poursuites devant les tribunaux. Un témoin

pourrait, dans les circonstances, dire à un comité
parlementaire :Je refuse de répondre ; je refuse
<le répondre parce que je ne sais quel usage l'on
fera de la réponse que je ferais ; je ne sais si l'on
me poursuivra ou non. Je ne puis prévoir à quelle
conclusion on en arrivera, car, dans une affaire
importante, on a intenté des poursuites douze mois
après Vaudition <le la preuve, et l'on a autorisé
l'usage des déclarations faites par les témoins pour
faire déclarer ces derniers coupables <'un crime
devant les tribunaux ordinaires." O

C'est une question très grave, et q1uaund on étudie
le droit parlementaire, qu'on en consulte les dispo-
sitions, quand on voit avec quel soin jaloux il a
protégé son autorité et empêché la preuve rec!ue
devant l'un <le ses comités d'être utilfsée dans une
cour de justice, on voit que cette règle est basée
sur une politique d'ordre public, sur les raisons
d'Etat et sur de graves motifs d'intérêt public qui
l'emportent de beaucoup en importance sur la con-
damnation ou la conviction d'un particulier. Je
n'admets pas qu'il y ait d'exception à la règle citée
de l'ouvrage de M. Cushing, " Law of Legislative
Assermblies," par le ministre de la justice, et je
puis citer deux ou trois cas dont le parlement inpé-
rial a été saisi et dans lesquels cette règle a été
reconnue, notamment <luns l'affaire de la suppres-
sion des franchises de East Retforl.

Le ministre de la justice a cité la décision rendue
par M. Abbott, l'un des juges de la cour lu Banc
du Roi, dans la cause <lu Roi rs. Merceron, rap-
portée dans le second volume des rapports Ni.i
prius,ý le Starkie. Le ministre de la justice a relaté
les faits de la cause. Merceron était propriétaire
de certaines maisons publiques. Il avait commis
une fraude dans l'exercice de certaines fonctions
publiques, et il avait donné son témoignage levant
un certain comité parlementaire, témoignage non
donné sous serment, naturellement, et qumi, d'après
les prétentions de son avocat, ne devait pas être
utilisé, ruais que .l le j trAbbottpemnit le produire

M. MILLS (Bothwel).

contre "Merceron au cours di procès. L'honorable
ministre <le la justice a dit que c'est la première
cause dans laquelle la question ait été régulièrement
soulevée. Je ne crois pas. Je crois qu'il y a plu-
sieurs causes antérieures et que la règle a été éta-
blie avant cette. époque à l'effet que ce que l'on
déclarait devant le parlement ne pouvait faire
l'objet d'une investigation devant les tribunaux.
Cette règle a été, à des époques très reculées, même
<lu temps de Charles Ier, maiutes et maintes fois
violée par les tribunaux ; mais elle a été maintes et
maintes fois affirmuée par la chambre des Conmmunes,
et finalement reconnue comme faisant partie du
droit parlementaire établi.

Dans une cause subséquente, celle de Gilham, sir
William Follatt ayant voulu citer la décision <le
NI. le juge Abbott à l'appui de sa prétention, je
vois que M. le juge Abbott, qui siégeait alors sur le
bane sous le nomde lord Tenterden, <lit qu'on se nué-
prenait aiu sujet de la décision qu'il avait rendue
dans l'affaire Merceron, savoir, qu'il faut que la
prpuve ait été reçue devant un comité où le témoin
n'était pas tenu le répondre. Sa Seigneurie tint
pour- établi, avant d'admettre cette preuve, qu'elle
avait été recue (levant un comité où le témoin
n'était pas teniu de répondre, et il présuma que
cétait <ue déclaration volontaire que rien n'obli-
geait le témoin de faire, et ir ce titre on l'utilisa
régulièrement contre ce témoin.

Cette question frît soulevée plus tard larns la cause
dela Reine ru. Garbett, dont l'instruction se déroula
devant les Barons de l'Echiquier et subséquenmnent
levant la chambre <le l'Echiquier, et elle fut dé-
battue à fond. On mentionna <le nouveau l'affaire
Merceron, et le juge en chef Wilde, <le la cour des
Plaidoyers conmmnuns, parlant de cette décision de
M. le jruge Abbot, dans l'affaire le la Reine r'. Mer-
ceron, dit :

Peu de jours après ce procès, oi jugea si vicieuse l'ad-
mission de cette preuve, qu'une résolution fut adoptée à
l'effet que le sténographe ne pouvait pas, sans l'autorisa-
tion de la chrambre, rendre témoignage quant aux déposi-
tions reçues levant des comités de la chambre des Com-
munes; et il est à ma connaissance que cette autorisation
a été refusée; et milord le baron en chef (Pollock) me dit
qu'il a connaissance que des juges ont permis au sténo-
graphe de refuser de témoigner, parce que la chambre des
Iommunes lui interdisait de produire ses notes. Je crois
l u'il y avait une autre objection à l'admission de la preuve
dans l'affaire Merceron, parce quelle se rattachait à une
procédure parlementaire, tel que devrait le comporter un
examen comme celui là devant un comité.

L'application <le principe faite par- le juge en chef
Wilde lans cette cause, c'est que s'il y a en une
procédure arr sein du parlement, on ne peuit l'utiliser
devant les tribunaux ordinaires, et nous avons ainsi
la reconnaissance de la règle adoptée par la cham-
bre dans l'affaire Merceron, citée par le ministre de
la justice, et qui doit être considérée comme l'ex-
pression du droit parlementaire dans l'affaire actu-
elle ; la règle qui affirme l'immunité des témoins
devant les comités parlementaires contre tout assu-
jettissemnent à des poursuites ou à une condamna-
tion basées sur le témoignage qu'ils ont donné devant
ces comités.

Je vais maintenant mentionner l'affaire de M.
Ednonds. M. Edmonds avait été, je crois, greffier
des brevets d'invention. Il se disposait à prendre
ou avait pris sa retraite, et je cr'ois qu'un parent de
lord Westbury avait été nornrné à sa place; mais
en faisant l'inspection di bureau de M. Edmonds,
on constata qu'il avait commis des détournements
de fonds au chiffre dk plusieurs milliers <le louis.
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L'affaire fut soumise à une enquête et discutée plu-
sieurs fois par la chambre des lords. On parla d'in-
tenter des poursuites contre M. Edmîonds, les pour-
suites basées sur la preuve reçue devant le comité,
parce qu'on ne pouvait prouver les détournements
de fonds que par son propre témoignage, et le maître
des rôles exprima l'opinion, opinion approuvée par
lord Selborne. que ce serait une procédure irrégulière
que d'utiliser contre lui son propre témoignage, ou

de chercher à intenter contre ui des poursuites,
puisque ce n'tait que par son propre témoignage
qie sa culpabilité pouvait être établie. Cette opi-
niion fut ratifiée et par le procureur général et par le
solliciteur général du jour.

Je pourrais citer d'autres cas. Je n'ai pas cité
'autorités à l'appui <le la proposition que toute la

preuve reçue (levant un comité parlementaire doit
être considérée comme obligatoire, pour la raison
que (levant ce comité, le témoin ne peut invoquer
.aucun privilège. Mais s'il était nécessaire de recou-
rir a une autorité, je pourrais mentionner la cause,
eitée l'année dernière devant notre comité les pri-
vilèges et élections, lamns laquelle le colonel Fairnai
avait en sa possession des notes particulières rela-
tives à la constitution des loges orangistes dans les
diverses parties de l'Irlande, et dans laquelle il
refusa le produire son livre, au sujet d'une certaine
question dont le comité était saisi, parce <tue ce
livre contenait beaucoup de notes personnelles.
Après mûr examen, on décida qu'il devait le pro-
duire et qu'il ne pouvait s'y refuser sous prétexte
que le livre contenait des notes relatives à d'autres
questions non pertinentes dans l'espèce.

Quand on soumit à une enquête (levant un comité
(le la chambre la conduite du duc d'York et de
Mme Clark, le Rév. M. Williams fut appelé à
donner son témoignage, et dans cette affaire, le
comité décida qu'il n'y avait pas de privilège.qui
pût l'exempter de répondre en tout point à n'im-
porte quelle question que le comité jugerait à pro-
pos de lui poser. Il y a aussi les cas de Jasper
Parrott, de M. Harlow et de Peter Johnson, dans
lesquels des personnes devaient être poursuivies par
les hommes étrangers au parlement à raison du

témoignage qu'elles avaient donné ou (les déclara-
tions qu'elles avaient faites deyant un conité de la
chambre des Communes ou de la chambre des Lords,
et dans lesquels le parlement intervint. Dans le
cas le Jasper Parrott, des personnes du dehors l'ac-
cusèrent de parjure et intentèrent des poursuites
contre lui, et la chambre le couvrit de sa protection
et ordonna aux personnes qui avaient intenté les
poursuites de comparaître devant elle. Elles
durent donner l'assurance que le procès serait aban-
donné, sans quoi elles auraient été punies pour
mépris d'autorité. Dans chacun de ces cas, la con-
duite de ces personnes fut qualifiée de mépris de la
chambre.

Venons-en maintenant aux questions d'ordre pu-
blie. Nous avons dans notre loi relative au larcin
une disposition qui décrète formellement qu'une
personne, dans certaines circonstances, ne sera pas
libre de refuser de répondre aux questions. Nous
avons adopté précisément la règle même adoptée
par le parlement. Qu'on me, permette d'attirer
l'attention de la chamtbre sur ce que notre loi dé-
crète; je réfère au chapitre 164 des Statuts revisés,
article 71. Il se lit comme suit:

Rien dans les douze articles précédents n'autorisera qui
que ce soit, ni ne lui donnera le droit de refuser de faire,
par sa réponse à toute demande en cour d'équité, une

révélation pleine et entière des faits à sa connaissance,
ou de répondre à toute question ou interrogatoire dans
toute procédure civile portée devant une cour, ou lors de
l'audition de quelque matière en banqueroute ou faillite;
et nul ne pourra être convaincu d'aucun des délits men-
tionnés dans ces articles par quelque preuve que ce soit. à
l'égard de tout acte fait par lui-même, si, en aucun
temps avant que l'accusation ne soit portée contre lui, il a
d'abord révélé cet acte sous serment, en conséquence de
quelque procédure compulsoire d'une cour dans toute
action, poursuite ou procédure instituée bond îlde par
quelque personne lésée, ou s'il l'a d'abord révélé dans un
examen ou une déposition compulsoire devant une cour,
lors de l'audition de quelque matière en banqueroute ou
faillite.

La règle posée ici est clairement celle-ci : Il est
<le l'intérêt public que la vérité soit connue, il est
de l'intérêt public qu'une enquête minutieuse ait
lieu, il est de l'intérêt public qu'une personne ne
soit pas libre le refuser (le répondre à une question
quelconque, et qu'elle doive (lire la vérité. Elle
doit revéler, dans l'intérêt public, tout ce qu'elle
sait, mais la loi décrète en même temps que si on la
force à déposei- contre elle-même, on doit en agir
loyalement envers elle sous ce rapport, qu'on n'est
pas libre de faire usage, dans un procès criminel
intenté subséquemment contre elle, du témoignage
qu'elle donne dans ces procédures civiles.

Voilà un cas ; prenons maintenant le cas (le l'Acte
des élections contestées. On intente un procès et
l'on fait une enquête relativement à des menées
corruptrices, on ne permet pas à un homme de
refuser de répondre, mais on insiste pour qu'il
réponde complètement. S'il répond complète-
ment et loyalement, le juge peut lui accorder un
certificat qui le protégera contre des poursuites,
mais on insiste, dans l'intérêt public, pour que les
réponses soient complètes. On cherche à obtenir
par là, pardessus tout, la déclaration complète et
entière de tout ce qu'il est important de savoir et
on le protège contre les poursuites, parce qu'on
sent qu'il est plus important, dans l'intérêt public,
que la vérité soit dévoilée relativement à tout délit
commis en violation de la loi, que d.e le punir, d'a-
près son propre témoignage, pour cet acte parti-
culier: de sorte qu'on lui dit : Vous devez dire la
vérité ; vous ne pouvez plaider que votre témoi-
gnage est de nature à vous incriminer et que vous
ne (levez pas répondre, mais la loi ne vous punira
pas en s'appuyant sur votre témoignage ; il faudra
le témoignage indépendant d'une autre personne
pour qu'on puisse vous punir. La loi relative au
grain empoisonné est la même. Elle ne permet
pas à une personne de dire, au cours d'une enquête:
Je ne puis témoigner sans m'incriminer. La loi dit :
On ne se servirapasde votre témoignage contre vous,
niais vous devez revéler tout ce que vous connaissez
relativement à cette affaire. La loi relative aux
marques de commerce et la loi relative aux maisons
de jeu comportent les mêmes dispositions. Tout
député qui voudra consulter Taylor sur la preuve,
article 1455, verra ces cas mentionnés et le prin-
cipe que j'ai indiqué affirmé.

Or, le principe applicable dans tous ces cas est
celui qui, attaque la motion du ministre de la jus-
tice, si on la prend dans son sens le plus large et le
plus ample. , Il est bel et bon de dire qu'on peut se
servir des témoignages dans la mesure oâ ils con-
cordent avec les témoignages d'autres personnes
que les parties elles-mêmes; mais n'est-ce pas aller
très loin dans cette voie que de prendre les témoi-
gnages de M. Connolly et de M. McGreevy pour faire
déclarer M. Connolly et M. McGreevy coupables de
conspiration ? Vous prenez des témoignages que
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vous ne pourriez pas obtenir ailleurs. Supposons
que vous auriez fait le procés (le ces hommes et que
vous les auriez interrogés devant les tribunaux,
Jusqu'où auriez-vous pu aller ? .Jusqu'où auriez-
vous en le droit d'aller ? Direz-vous, que parce qu'ils
ont été interrogés dlevant un comité (le la chambre,
vous irez plus loin, dans le procès que vous leur
intentez, que vous ne seriez allés si cette interro-
gatoire ie vous avait pas été permis ? Si la règle
que vous vous proposez d'adopter dans le cas actuel
est juste, si elle est dans l'intérêt public et conforme
à l'esprit <le la loi, pourquoi n'en faites-vous pas
une loi générale au lieu d'une exception ?

La chambre a ordonné les poursuites, elle les a
ordonnées l'année dernière, et libre a l'honorable
ministre d'orldonner l'usage (le la preuve recue
devant la chambre ; mais jusqu'où ira-t-on ? Va-t-
on jusqu'à dire que les réponses qu'on a forcé ces
messieurs n donner et qu'on n'aurait pu les forcer
de donner dans une cour de justice, seront utilisées
contre eux ! Par exemple, supposons qu'on ait
interrogé M. Connolly ou M. McG(reev-y au sujet
(les deniers qu'ils ont reçus frauduleusement et illé-
galement ; supposons quIt'onm leur ait posé ces ques-
tions devant uit magistrat, aurait-on pu les forcer
le répondre ? Très certainement non. Si on les
avait mis en jugement devant une cour de justice,
on n'airait pu les obliger à répondre. Va-t-on se
servit: de ce témoignage, qu'on.aurait pu forcer les
témoins le donner en s'appuyant sur les raisons
d'ordre publie, on va-t-on autoriser l'usage île ces
témoignages contre ces personnes? Le ministre de
la justice lit oui.

Si cette preuve n'affectait que les parties, si la
règle posée les affectait seuls, et que ce fut là tout,
on pourrait dlire que ces messieurs ont agi très mal-
honnêtement et très illégalement, et qu'ils n'ont
que ce qu'ils méritent. Mais si l'effet est de rendre
impossiblede faire il l'avenir touteenquête danscette
chambre ; si l'effet est que, lorsqu'à l'avenir oit sou-
mettra une question à une enquête devant le comité
des privilèges et élections, les témoins qui comupa-
raîtront devant ce comité disent : Nous ne répon-
droits pas ; vous pouvez nous poursuivre ; vous'
pouvez nous envoyer au pénitencier d'après notre
propre témoignage, mais nous refusons de répondre ;
que fera-t-on à leur égard ? On pourra les faire
écrouer pour le reste de la session, mais c'est tout.
Croit-on qu'ils hésiteront un seul instant sur le
choix qu'ils ont à faire? Ne diraient-ils pas aussi-
tôt : Nous refusons de répondre, et vous pouvez
épuiser vos punitions sur nous : vous pouvez nous
faire incarcérer pour le reste <le la session ; mais si,
plus tard, vous intentiez des poursuites contre nous
et que vous nous envoyiez au pénitencier pour cinq
ans, ce serait beaucoup plus grave ; <le sorte que
nous faisons fi de votre enquête.

Je dis que l'on est en voie d'adopter une politique I
qui pourra avoir pour effet le rendre désormais
impossible toute enquête parlementaire. Or, cela
est très grave : Je demande à la chambre d'étudier
et de peser ce fait que la règle suivie par la chambre
des Communes en Angleterre, de même que par la
chambre <les lords, est de ne pas instituer de pour-
suites bâsées sur des témoignages donnés devant la
chambre elle-même. J'ai mentionné le cas de M.
Edmonds. La raison alléguée dans ce cas pour
empêcher que des poursuites ne fussent intentées
contre lui, c'est que s'il était trouvé coupable, ce
devrait être d'après son propre témoignage, et que
c'était une procédure irrégulière et contraire à

M. MILLS (Botlwell).

l'esprit le la loi que d'appliquer aux personncs qui
n'étaient pas interrogées devant un comité parle-
inentaire une règle toute différente.

Si l'on lisait à M. Contnolly ou à M. McGreevy
Produisez vos livres, et nous ne ferons pas usage (le
la preuve reçue levant le comité parlementaire, ce
set-ait nue autre proposition, une proposition diffé-
rente de celle que le ministre de la justice nous a
sounise. Mais je dis que, lorsque des personnes ont
fait des révélatious complètes, il n'y a pas que je
sache d'exemple qu'on ait institué contre elles des
poursuites btsées sur leur propre témoignage. Il
y a le cas qu'on a mentionné, le cas de Merceroi,
qui passait pour avoir été une procédure irrégulière
et non autorisée par le parlement ; mais je ne vois
pas de cas dans lequel le parlement ait autorisé <les
poursuites ou dans lequel oit ait autorisé l'usage di
propre témoignage donné par quelqu'un devant lui
comité de l'une ou l'autre chambre, comme témuoi-
gntage à charge contre lui.

Cette questiou a ui autre aspect. Dans toits les
cas où l'on a autorisé l'adnission d'aveux sous ser-
ment faits ailleurs, contre îles personnes impliquées
dans un piocès criminel, c'est qu'on présuiait que
le serment, l'aveu oit la déclaration avait été volon-
taire. Prenons la cause de la Reine ve. Coote, qui a
été décidée, je crois, dans la provinice de Québec.
Elle fut portée en appel jusqu'au comité judiciaire
du Conseil privé. M. Coote avait la garde d'un
édifice qui fut détruit par le feu. Personne n'avait
encore été accusé, mais il fut interrogé par les coi-
missaires <les incendies et soupçonné d'après soit
propre témoignage. Des poursuites furent inten-
tées contre lui, et il fut trouvé coupable d'après ce
qu'il avait déclaré sous serment avant d'être mis en
accusation. Le jugement <lu comité judiciaire lu

-Conseil privé fut prononcé par sir Robert Collier,
je crois. Sir Robert <lit que tout homme doit être
censé connaître la loi relativement à ses droits, et
que la déclaration faite par l'accusé devait être
considérée commue une déclaration -volontaire, et
commue elle n'avait pas été faite forcément, elle était
admissible.

Je ne discuterai pas ici la question de savoir si,
oui ou non, un particulier petit invoquer ui privi-
lège, mê'me après que la chambre a accordé l'auto-
risation, car c'est une question qui sera débattue
régulièrement devant les tribunaux ; mais, ce sur
quoi je veux attirer l'attention de la chambre, c'est
que, quelque décision que prenne la chambre, elle
la prenne prudemment, se rappelant que le grand,
le souverain intérêt qu'elle a en vue est le droit de
rechercher les abus pour des raisons d'ordre public.
Elle ie doit pas créer un puissant obstable à l'exer-
cice futur de cette fonction, en faisant comiparaître
les personnes devant l'un de ses comités, en les

obligeant à rendre témoignage, et, se basant sur ce
témoignage donné forcément, en les mettant en accu-
sation devant une cour criminelle, les faire déclarer
coupables et les envoyant au pénitencier. Dans mon
opinion, et je ne veux lier personne en l'exprimant,
en agissant ainsi, on prend le moyen le plus efficace
qu'ait jamais pris un corps parlementaire de faire
échouer à l'avenir toute enquête ot investigation
portant sur des abus.

M. TUPPER : Je partage tout à fait l'opinion
<le l'honorable député de Bthwell (M. Mills) que,
dans une q uestion de ce genre, la chambre doit agir
avec prudence, et je crois que la position prise à
l'appui de la résolution présente prouve qu'on a
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exercé cette prudence. La règle posée parles autorités
discutées, règle à laquelle j'aurai probablement l'oc-
casion de revenir, et qui est, <le l'aveu les deux
honorables préopinants, la règle régissant la pra-
tique suivie, c'est que tous les témoins interrogés
devant cette chambre ou <levant un comité de cette
chambre, ont droit à la protection de la chambre,*
en ce qui concerne tout ce qu'ils peuvent dire dans
leur témoignage, et qu'aucun commis ou fonction-
naire de cette chambre, ni aucun sténographe
employé pour consigner la preuve, dans la chambre
ou devant Fun de ses comités, ne pourra, sans une
autorisation spéciale de la chambre, aller témoigner
ailleurs relativement aux procédures ou interroga-
toires qui ont eu lieu à la barre ou devant un comité
<le la chambre. Elle ne va pas an delà de ce qui
suit, savoir : laisser la décision de chaque cas par-
ticulier à son mérite particulier, et avertir cette
chambre que chaque cas particulier sera ainsi
décidé.

Les cas mentionnés aujourd'hui, à commencer par
lai cause du Roi rs. Merceron et en passant par toutes
les autres causes, varient (tuant à leur nature par-
ticulière, mais il est significatif que dans la longue
série de cas mentionnés jusqu'ici à la chambre au
cours le ce débat, aucun cas particulier n'offre
d'opposition à ces principes qui paraissent avoir été
posés par l'autorité que je viens de mentionner.
Aucun cas n'incrimine la position que, lorsque cette
chambre a atteint la phase àlaquelle nous en sommes
rendus relativement à ces procédures criminelles,
nous devons contribuer de toutes nos forces à la
bonne exécution des instructions de la chambre.
Par exemple, l'affaire Edmîonds, citée par l'honora-
ble député, aurait été citée à propos, et le raisonne-
ment de Phonorable député aurait valu, s'il avait
invoqué cette cause et les principes qui y ont été
affirmés, quand cette chambre était à délibérer sur
la question (le savoir si, oui ou non, l'on instituerait
les poursuites contre ces messieurs. Voilà une

cause qui se rattache clairement à la question que
je viens le mentionner, question le savoir si les
poursuités devaient être intentées et c'est, dans la
mesure de son application, une autorité qui démon-
tre que la chambre doit être très prudente dans
l'institution de poursuites criminelles, quand la
preuve d'où dépend le sort de ces poursuites a été
obtenue en vertu des pouvoirs de cette chambre
(levant l'un de ses comités.

Mais j'attire l'attention de la chambre sur ce
cô^té important de la question qui nous est soumise,
savoir: que nous avons passé la phase discutée, à
tort ou à raison, par l'honorable député de Bothwell.
Naus avons exercé notre discrétion, sagement ou
non, et non seulement nous avons ordonné que ces
messieurs soient mis en jugement, la plupart direc-
tement, les autres indirectement, mais nous avons
effectivementadopté lapratique même recommandée
présentement, en ce que la résolution en vertu de
laquelle les poursuites ont lieu ordonnait, non seu-
lement de mettre ces personnes en jugement, mais
de mettre, si je me le rappelle bien, leurs livres,
leurs documents et papiers sous sequestre, dans le
but précis de les utiliser dans les poursuites, de
sorte que virtuellement ladiscrétion de la chambre
a été exprimée.

Nous avons tous admis qu'une règle qui pourrait
être appliquée sagement dans certaines circons-
tances, ne saurait s'appliquer dans le présent cas,
et que le gouvernement ne devait pas être gêné
dans l'application de cette loi. Dans plusieurs des

cas mentionnés, il s'agit de procès intentés par des
personnes du dehors contre des témoins ou des
personnes qui ont comparu devant Tes comités par-
lementaires. Je soumets que.ces cas nes'appliquent
pas àun cas conne celui-cioùla couronne agitvirtuel-
leinent sur les instructions et de l'avis du parlement
même. Maintenant, l'honorable léputé deBothwell
(M. Mills) a appuyé fortement sur le principe en jeu,
pour ainsi dire, savoir que l'adoption les procé-
dures proposées par cette motion aurait pour effet
de prévenir l'aveu franc de faits et circonstances
quele parlement pourrait désirerconnaître à l'avenir
par une enquête devant un comité. Je prétends
que l'institution de cette série de procès criminels
contribuera plus que quoi que ce soit à soulever des
ditlicultés advenant une autre enquête. Je dis que
l'attitude de la dernière session, en autant qu'il
s'agit de ce point de la question, a fait tout le mal
qui pouvait être fait, car, par cette procédure et
cette action, nous avons intimé aux témoins qu'à la
révélation de faits sérieux, sur la preuve de crimes
ou d'actions condamnables, nous appliquerons la
loi criminelle.

Maintenant, à tort ou à raison, nous avots passé
ce point ; et la question, ainsi que je le soumets,
est simplement <le savoir s'il petit exister de mieil-
lenres raisons pour permettre l'aide demandée par
cette motion et permettre aux officiers qui agissaient
sous l'ordre et la direction de la chambre de retirer
le bénéfice de cette preuve et de ce dossier. Il me
semble qu'il ne saurait exister <le plus grands droits
à la discrétion de la chambre, et que les objections
de l'honorable député ne s'appliquent pas à l'état
actuel <les procédures, quelque application qu'elles
puissent avoir à la question <le savoir si -nous
devons poursuivre ces hommes.

M. DAVIES (I.P.-E.) Je crois qu'il y a vir-
tuelleinent une entente entre les représeitants les
deux côtés de la chambre au sujet de l'esprit <le
la résolution, mais mou honorable ami de Bothwell
(M. Mills) a soumis que la loi accordait toujours
une certaine protection à celui qui est obligé de
rendre un témoignage au sujet de certains faits (le
nature à l'incriminer lui-même, et que l'on a omis,
lans cette résolution, toute disposition de ce genre,

Je pense que c'est le seul point de divergence
d'opinion entre l'auteur de la résolution et mon
honorable ami de Bothwell (M. Mills). Nous pou-
vous partir le ce fait que la chambre et tout comité
de la chambre doivent avoir le droit d'exiger d'ui
témoin une réponse à toute question qui lui est
posée pour établir des faits soumis à l'enquête d'un
comité. Cela est essentiel aux droits et privilèges
exercés jusq u'àprésentpar leparlement. Danstoute
enquête publique il devient nécessaire <le poser des
questions auxquelles, devant les tribunaux, un
témoin pourrait refuser de répondre. Ici nous ne
permettons pas aux témoins un semblable refus de
répondre. Nous n'accordons pas les privilèges re-
connus levant les tribunaux, et conséquemment,
si un témoin est forcé de répondre, sa réponse ne
devrait pas servir contre lui lorsqu'il est poursuivi.
Je suis d'avis que les témoignages et les livres sou-
mis, à la dernière session, au comité nommé par la
chambre ont été, ainsi que l'a dit le inistre, injus-
tement retirés. La chambre fera tout ce qui est
nécessaire pour revendiquer ses droits et ses privi-
lèges, et j'espère que nous ne permettrons pas à
ceux qui ont retiré ces livres de la surveillance de
la chambre de profiter de leur action. Il serait
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monstrueux que ces personnes échappassent
aux conséquences de la preuve qui serait établie
par ces livres. Elles ne doivent ni souffrir ni pro-
fiter de l'absence de ces livres. La proposition
comporte que les personnes impliquées doivent être
poursuivies pour leur faute, et il est du devoir de
la chambre de faire tout ce qui convient pour faci-
liter cette poursuite et voir à ce que les livres et les
documents soient confiés au ministère public, mais
la chambre doit aussi avoir le soin de préciser
qu'un homme qui a été forcé <le donner un témoi-
gnage contre lui-même devant le comité ne sera pas
condamné sur cette même preuve devant u tribu-
nal. Si nous ne faisons cette disposition, nous por-
tons une atteinte vitale à toute enquête parlemen-
taire.

A quoi pense la chambre en référant une sem-
blable matière à un comité et assignant les témoins
de toutes les parties du pays si, lorsque ces témoins
donnent un témoignage de nature à les incriminer,
tel témoignage doit servir contre eux devant le
tribunaux ? L'assurance que nous avons d'obtenir
la vérité, toute la vérité, dans les questions soumi-
ses aux comités repose sur le fait que les témoins
savent, et que la législation parlementaire décrète
(ue, s'ils rendent leur témoignage, ils seront pro-
tégés devant les tribunaux contre l'emploi de ces
témoignages contre eux. Je ne crois pas nécessaire
le discuter la déclaration du chef de la chambre au
sujet (le ce qu'est la loi, car il me semble évident
q ne les réponses données dans les circonstances dont
j'ai parlé correspondent aux réponses faites à un
officier de police par une personne qu'il a mise sous
arrestation, c'est-à-dire que ces réponses ne doivent
pas servir dans une poursuite contre elle, et malgré
toutes les résolutions du parlement à l'effet de
forcer un homme (le donner un témoignage contre
lui-nmênme, il n'y a pas d'exception à la règle que ses
réponses ne serviront pas dans une poursuite crimni-
nelle contrelui. L'allusion, faite par l'honorable mi-
nistre, au cas <le Merceroii, était vraie en ce qu'elle
disait, mais M. Taylor, commentant ce cas dans son
livre, dit :

Néanmoins ce cas a peu de poids dans le moment, vu
<ue lapreuve n'a pu, alors, être prise sous serment. Voir
lord Tenterden in R. ve. tjillhamn. 1 Moo. CC. 203.

Le résultat des autorités est résumé comme suit
par M. Taylor, dans son livre sur la preuve :-

Si un prisonnier, étant examiné comme témoin, acon-
senti à répondre à des q uiestions auxquelles il aurait pu
objecter comme étant de nature à l'incriminer, et aux-
quelles, par conséquent, il n'était pas tenu de répondre,
son témoignage sera jugé volontaire et comme pouvant,subséquemment servir contre lui pour toutes fins. à moins
qu'il ne soit protégé par une disposition spéciale (le quel-

ique statut.
L'honorable ministre a fait cette citation comme

étant la loi, mais il pourra voir qu'une grande
majorité des juges irlandais a exprimé une opiiion
différente (le la loi in R. rs. Gillis, 17 jr. Law R. N.
S. 512.

L'honorable ministre a (lit que l'on n'avait récla-
nié aucun privilêge à cette phase de l'enquête.

Sir JOHN THrOMPSON : J'ai dit que chaque
fois que le privilège avait été demandé on Ptvait
accorde.

M. DAVIES (I. P.-E'): J'appartenais au comité
qui jugea cette affaire. et lorsque Robert Mc-
Greevy se présenta devant le comité, sa première
action fut de protester, et il déclara qu'il ne pro-
luirait pas ses livres privés ni ses livres de banque,

M. DAVIES (I.P.-E.)

parce qu'ils dévoileraient des choses qui ne devaient
pas être dévoilées.

Le président du comité, l'honorable député de
Jacques-Cartier (M. Girouard), l'informa que le
privilège ordinaire dans les tribunaux n'existait
pas ici, et pour prouver qu'aucun privilège n'ex-
'stait devant un comité de la chambre des Coin-
munes, on cita le cas dont a parlé mon honorable
ami de Bothwell (M. Mills), le fait d'un membre
d'une loge orangiste, en Angleterre, forcé de rendre
témoignage devant un comité réuni dans les salles
de la loge.

M. TUPPER: Ce n'était pas une question de
privilège.

Sir JOHN THOMPSON : Il ne s'agissait que
d'une question d'affaires privées.

M. DAVIES (I.P.-E.): Je n'ai pas traité la
question au point de vue de formalités; il a été (lit et
répété que devant un comité l'on ne peut réclamer
aucun privilège. Je suis certain que le comité a
déclaré à maintes reprises, et que le président a
répété une demi-douzaine de fois aux témoins qu'ils
ne pouvaient réclamer aucun privilège.

Maintenant, je crois qu'il y a une bien petite
différence d'opiiion entre les deux côtés de la
chambre. La chambre ayant ordonné d'intenter
des poursuites, doit faire dans ce sens tout ce qui
est légitime et juste ; mais il y a, je crois, un point
où elle doit s'arrêter. Nous devons reconnaître ce
principe général posé par la sagesse de nos ancêtres
et que tous les tribunaux ont reconnu, savoir: que
lorsqu'un homme rend un témoignage qu'il est
forcé de rendre, ce témoignage ne doit pas servir
dans une poursuite contre lui ; et je pense que la
résolution de l'honorable infuistre devrait être
modifiée dans ce sens.. Je proposerai à l'honorable
ministre de déclarer par une disposition que le
consentement que nous donnons ne justifiera ni
n'autorisera l'usage du témoignage d'un homie
contre lui-même. Pendant que l'honorable minis-
tre parlait, j'ai rédigé ce qui suit, comme amen-
dement :

Pourvu qu'aucun consentement de la part de la cham-
bre ne comporte contre aucune des dites personnes
l'usage de ses admissions, déclarations ou témoignage.

Cela, je crois, répondrait aux fins de la justice
et protégerait beaucoup le droit absolu qu'a cette
chambre de faire faire les enquêtes qu'elles veut
par un comité et, en même temps, il serait compris
qu'un homme ne doit pas craindre ni rougir (le dire
la vérité, toute la vérité, lorsqu'il est questionné
par le comité ; au contraire, il sera forcé de parler,
sans crainte que ses réponses ne servent contre lui
plus tard.

Sir JOHN THOMPSON : Je n'ajouterai que
quelques mots, vu que je ne veux pas retenir la
chambre plus longtemps. Je ne saurais accepter
la proposition <le l'honorable député, car cela ren-
drait nul tout ce que contient la résolution. Ce
que je veux par la résolution, c'est que nous nous
servions du témoignage et des déclarations faites
par ces personnes devant le comité. L'honorable
député comprendra que si j'accepte son amende-
ment, je ne pourrais pas produire les livres, ni ce
qu'ils contienient, car ces livres furent produits
par ces personnes dans le cours de leurs témoignage,
et admis sous serinent comme étant leurs livres
leurs grands livres, leurs livres de caisse et
leurs journaux. Si je consens à retrancher de- la
preuve tout ce qu'elles ont dit, je ne puis rien pro-
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duire les travaux de ce comité. Quant à toute
autre chose, toute autre personne, j'ai dit que je
pouvais reconnaître qu'il devrait y avoir quelque
compétence.

M1. MILLS (Bothwell) : Les livres peuvent être
produits comme preuve indépendante. Certaine-
ment la production de ces livres devant le comité
n'en empêche pas la production devant les tribunaux,
tout comme s'ils n'avaient jamais été produits de-
vant le comité.

Sir JOHN THOMPSON : L'honorable député
ne comprend pas la difficulté que je demande à la
chambre, par cette résolution, de faire disparaître,
savoir la ion-production des livres. Si j'avais les
livres ici, je ne présenterais pas cette résolution.

M. DAVIES (I.P.-E.) : L'honorable ministre se
rappellera que toute la preuve secondaire qu'il
possède, et qui fut rendue par Martin P. Connolly,
le teneur de livres, et l'on ne peut dire que ce soit
là, de quelque manière, un témoignage qui Fincri-
Mille.

Sir JOHN THOMPSON : Pas toute la preuve.
Nicholas Connolly fut interrogé longuement au sujet
des livres; j'admets que sa mémoire était très mal-
heureuse, mais il a fait d'importantes déclarations.

3N. DAVIES (I. P. -E.) : Il n'a pas fait d'inscrip-
tions.

Sir JOHN THOMPSON : Il n'a pas fait d'ins-
criptions; mais si j'avais àle défendre dansun procès
au civil, en l'absence des livres et du témoignage
les concernant, je défierais toute preuve tirée
des livres mêmes. Je crois que l'on m'a mal com-
pris au sujet de l'usage que j'ai fait <le la décision
dans la cause Rex vs Merceron. Je ne l'ai pas in-
voquée à titre d'autorité mais simplement pour
donner une idée de la manière dont ces règlements
furent adoptés dans la chambre des Communes
anglaise. L'argument qui sert de base à l'opposi-
tion que l'on fait à cette résolution, me semble quel-
que peu forcé. Cet argument comporte que la
chambre aura moins de pouvoir dans ses enquêtes
sur les affaires publiques si les témoins savent qu'en
venant (levant ces comités ou à la barre de la cham-
bre, ils s'exposent à être poursuivis pour ce qu'ils
diront. Je répondrai que le témoin sait cela main-
tenant. Il sait qu'en vertu d'une règle générale en
.1a faveur, les fonctionnaires, les sténographes, etc.
ne doivent pas divulguer ce qui se fait ; mais il sait
aussi que la règle est accompagnée de la disposition
"a moins que la chambre n'ordonne autrement."
Alais sous tout autre rapport, un témoin devant la
lbarre de la chambre ou devant un comité est, comme
je veux mettre ces personnes, à la merci de la
chambre relativement à ce qui a eu lieu devant la
ciambre ou le comité. Je suis d'autant plus d'opi-
nion que ces personnes doivent être mises à la merci
de la chambre sous ce rapport, qu'elles ont eu gran-
dement tort en privant cette chambre- de la preuve
qu'elle possédait et qui était des plus importantes
piour la poursuite.

M. LAURIER : Il me semble généralement
admis dans cette chambre que la lettre de. la loi
actuelle doit être suivie autant que possible. Il a
toujours été compris, d'après cette loi, que le témoin
qui vient devant le parlement ou tout comité du
parlement, est privilégié et doit être protégé.
J'ignore jusqu'à quel point l'honorable préopinant a
contredit ce principe, mais en tout cas il l'a contre-
dit. S'il me permet de lui rappeler la règle qui a

été citée, il me semble que la proposition est plus
large qu'il ne l'a dit. Il y a deux propositions dans
cette règle ; la première est comme suit:

Tous témoins interrogés dans cette chambre ou devant
tout comité en dépendant, ont droit à la protection de
cette chambre pour tout ce qu'ils pourraient dire dans
leur témoignage.

Ainsi, c'est absolu. Ils ont droit à la protection
de la chambre. La seconde proposition n'est pas
une exception, mais, ait contraire, stipule aussi la
protection des témoins. Elle dit :-

Aucun commis ou officier de cette chambre ou aucun
sténographe employé à prendre les minutes des témoi-gnages devant cette chambre ou tout comité en dépen-
dant, ne devra révéler ailleurs les procédures ou interro-
gatoires faits devant la chambre ou ses comités, sans la
permission spéciale de cette chambre.

Que signifient ces deux propositions ? Simple-
ment qu'un commis de la chambre ou un sténo-
graphe ne peuvent être sommés de rendre témoi-
gnage sans la permission de la chambre. Entre ces
deux propositions, il y a une grande différence.
L'une dit que -le commis, ou le sténographe, qui
prend le témoignage ne sera pas même sommé <le
comparaître devant une autre cour sans la permis-
sion (le la chambre ; et que, de même que le
témoin qui a comparu devant le parlement, il a
droit à la protection du parlement et le parlement
devra voir à ce que tout ce qu'il a dit levant la
chambre touchant les affaires publiques, et pour
l'information du public, soit tenu secret et ne puisse
être révélé dans aucune circonstance. Or, il me
semble que l'honorable ministre, dans sa proposi-
tion générale, a contredit cette proposition, car, si
je l'ai bien compris, il a entièrement basé sa réso-
lution, non sur les principes généraux qui peuvent
s'appliquer dans tous les cas, mais sur les points
particuliers de cette affaire. J'admets que cette
affaire n'est pas dans la mêmé position où elle était
lorsque le parlement fut prorogé, l'automne der-
nier. A cette époque, la chambre était en pleine
p ossession de toute la preuve prise devasit le comité.

Maintenant, comme l'a dit l'honorable *ministre,
par suite d'un abus devant un tribunal, le parle-
ment est privé d'une partie de la preuve prise
devant le comité.

On ne peut se procurer certaiie partie de la
preuve et les livres qui ont servi dans le procès, et
l'honorable ministre veut précisément mettre ces
individus dans la position qu'ils occupaient lors de
la prorogation du parlement. Jusque là, très bien ;
c'est la loi etle bon sens que tout le monde approuve.
Il convient il est juste et raisonnable que ceux qui
sont accusés, aujourd'hui, ne retirent aucun privi-
lège, aucun avantage des procédures indues de la loi
qu'ils ont violéedans le but d'empêcher la couronne
de se servir de la preuve recueillie contre eux. Que
l'honorable ministre mette ces individus exacte-
ment dans la position qu'ils occupaient auparavant,
tout comme si cet abus n'avait pas eu lieu. Mais
l'honorable ministre veut aller plus loin. La réso-
lution va plus loin que. ce que j'ai proposé, car,
après tout, si le témoignage rendu, disons par
Robert McGreevy, ou Thomas McGreevy, ou par
Connolly, doit être entièrement soumis à la cour,
toutes les admissions, non seulement sur les points
contenus dans les livres qui manquent, mais sur
d'autres points aussi, pourront tourner contre ces
individus. En, agissant de la manière projetée,%
nous violons la loi et la justice, qui ont toujours été
maintenues dans les tribunaux anglais, c'est-à-dire
qu'une personne qui comparaît devant le parlement
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doit s'incriminer. Si nous rejetons cette règle. assermentées faites par les diverses personnes accusées et
nous devons en créer une autre. par les détendeurs devant les dits comités respectifs.

L'honorable député (le Bothwell (M. Mills) a dit Tout ce qui est demandé par cette résolution,
avec raison que si nous adoptons le moe t e permettre, abord, que la preuve faite
nous aurons (le la difficulté par la suite i obtenir (levant le comité soit envoyée (levant les tribunaux
des témoignages levant le parlement. Si le ministre oâ l'on pourra s'en servir selon les règles qui régis-
de la justice v'oulait restreindre sa motion, et était sent la, preuve c'est (le pe'mettre, en second lien,
prêt à dire que la preuve, autant qu'elle se rp. aux sténograpp-es et à tous les autres employés de la
porte aux livres manquants, sera appliquée contre chambre dans les dits comités, (le donner leur témoi-
ces hommes, je comprendrais sa prétention ; mais glage cone le permettra le tribunal, et rien de
il iy a aucune restriction <le proposée. La résolu- plus. Si nous voulions aller plus loin, ce serait
tion stipule que la preuve établie par ces personnes 1 assurément devancer la décision (u juge. Il n'y a
devra servir contre elles dans leur procès. dJe pré- aucun (anger à adopter la ligne de conduite que
tends qu'une telle manière d'agir est contraire aux nOus proposoîis(de suivre maintenant, car les.règles
principes le la justice et de l'équité, et surtout de <le la preuve sont bien établies. Si les admissions
la justice britamnique, et c'est tout à fait opposé à faites par les défendeurs, lorsqu'ils ont été interrogés
la loi britannique, à la loi criminelle, à la loi civile
telle que nous la comprenons dans ce pays, et au toires, le tribunal les considérera comme telles. S'il
désir formel du parlement. Si le gouvernement en n'y a pas de bonnes raisons pour admettre la preuve
décide autrement, il devra, naturellemîent, prendre secondaire, la preuve relativement au contenn des
la responsabilité de son action. En tout cas, je dois livres qui font maintenant défaut ne sera pas admise.
déclarer que paî' cette résolution, nous portons une Nous navons rien à faire avec ces questions. Tout
sérieuse atteinte à la règle bien connue, que tout ce (le nous dendons, c'est que cette chambre se
ce qui est (lit devant le parlement ou devant un désiste, dans le cas actuel, de son privilège indênia-
comité lu parlement, dans une enquête publique,
est dans l'intérêt le la vérité. portées (levant les tribunaux, à mins que la îîéces-

sité <le le faire nie soit clairement démontrée. Or,
M. OUIMET: Permettez-moi, M. l'Orateur d'a- dans le cas actuel, la nécessité de l- faire a été

jouter quelques mots à ce qui a été lit. 11 me démont'ée. Si l'ordre du parlement, (le poursuivre
semble que les honorables députés de la gauche j les personues en question est exécuté, il est néces-
apportent les arguments qui seront certainement saire <laccorder la permission demandée. Autre-
invoqés de la part les accusés derant les tribu- nient, lordre (le la chambre se trouverait comme
naux, savoir, si la preuve qui va être offerte sera annulé et, comme l'a dit le ministre <le la justice,
admissible contre eux ou non. La seule chose que si la gauche empêchait le gouvernement d'obtenir
demande cette résolution, c'est que, malgréle privi- la permission qu'il lemande, il serait tout aussi à
lège existant au sujet des témoignages pris en propos <le conclure que nous devons de suite discon-
chambre ou devant un comité de la chambre, tous tinuertoutes ces poursuites. L'avocat de lacouroine
les témoignages pris l'année dernière (levant le a déclaré qu'il serait inutile de procéder davantage
comité dont il est question dans la résolution, soient sans a'oir cette preuve. Cette preuve sera reçue
soumis aux tribunaux, mais sous la surveillance (le pou' ce qu'elle vaut, et l'on s'en servira selon les
la loi. règles bie établies de la preuve. Je îie comprends

Lorsque cette preuve sera déposée devant la cour, pas quil y ait des inconvénients à adopter la ligne
on discutera alors la question de son admissibilité, <e conduite qui est maintenant proposée. Il est
ou la question <le savoir si cette preuve doit être évident pour moi que cette procédure favorisera les
considérée 'comme admission le la part les per- fins <le la justice.
sonnes concernées, ou comme preuve secondaire. M. MULOCK : On a dît que tout témoin qui

M. )AVIES (I.P.-E.) : L'objection soulevée par donne son témoignage devant un Comité parlemen-
la gauche n'est pas celle rapportée par l'lonorable tai'e a droit à la protection du parlement, et que
préopinant. Cette objection porte seulement qu'il rien le ce qu'il <it ne peut servir comme preuve
faudrait limiter la permission de la chambre, et contre lui. De fait, on a dit <tue les témoignages
cette permission ne devrait pas s'étendre à toute en question oît été donnés sous l'influence <le la
déclaration faite par un témoin, pouvant l'incri- contrainte. S'il y avait une loi de ce genre si le
îminer. parlement a adopté une résolution à cet effet ;s'il

MI. OUDIET : Ce que nous avons à faire main- y a entre le parlement el le témoin un contrat en
tenant, c'est de décider s'il est à propos et sage que vertu duquel tout ce que dira, ici, le témoin ne
cette chambre se désiste <îe ses privilèges indéniables sera pas employé contre lui, je demanderai très
pour atteindre les fins de la justice dans les diffé- respectueusement que tous les droits de.ce témoin
rentes poursuites ordonnées par cette chambre. soient respectés. Mais je ne crois pas que la règle

La première partie de la résolution demande- citée aille aussi loin. La règle, qui a été citéeexactemient, sans doute, porte que tout témoin
De permettre la production, comme preuve devant les donnant' un témoignage devant le parlement, bu

tribunaux respectifs devant lesquels les dites poursuites,
et procès'seronît entendus, des admissions, déclarations et
preuve faites devant les dits comités respectifs parles per- parlement. Mais quelle est la règle <les cours de
sonnes accusées et par les défendeurs dans les dits divers justice ? Si nous voulons interpréter la règle par-
procès, lorsqu'ils ont donné leur témoignage devant les lemeîtaire que je viens de mentionner, nous devons
dits comités respectifs.ditscomiés rspecifs le faire d'une nmanière intelligente, et il n'y a pas

La deuxième partie dit-- de meilleur guide pour le faire que la règle fournie
Que tous commis et sténographes qui étaient à l'emploi par les tribunaux. Or, il îî'y a pas de règle mieux

de la dité chambre dans les dits comités respectifs, compa- établie devant la magistrature, qu'un témoin ne
raissent de temps à autre, s'il est nécessaire, devant les
tribunaux chargés de l'instruction de ces poursuites et losuu ttre dans la bîte, etsio Mai
donnent leur témoignage relativement aux déclarations

M. LAURiER.
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pose une question qui, si1 y répondait, pourrait
l'ineriminer, quel est son devoir ? La règle judi-
ciaire le protège, et il a, par suite, droit à la iro-
tection du tribunal. Mais supposé que le témoin
omette de demander protection ; supposé qu'il (lé-
sire se désister de son droit et de répondre à la ques-
tion, sans obtenir préalablement la protection de
la cour, que s'en suivra-t-il ? C'est à cette phase
quil doit affirmer son propre droit, et s'il manque
le réclamer la protection de la cour, le témoignage

qu'il donne contre quelqu'un peut servir contre
lui. Je voudrais savoir comment vous pourriez
tirer une autre conclusion, lorsqu'il s'agit d'une
régle du parlement, qui, assurément, ne va pas au
delù.

On a signalé à mon attention la cause East
Retford disfranchisement," dans le volume 18, des
)éblats parlementaires, nouvelle série. Dans

cette cause, un témoin refusa le répondre à cer-
taines questions, et la règle parlementaire était
alors en vigueur comme elle l'est aujourd'hui.

Le témoin, amené à la barre de la chambre,
refusa (le répondre à la question, et comment le
for a-t-on de répondre ? Le parlement fut obligé
le ni lire la règle et de s'engager à lui accorder la
protection que lui assurait cette règle, s'il jugeait à
propos de la requérir.

Le parlement ne déclara pas que la règle, elle-
muème protégeait le témoin sans que ce dernier ci
réclamât l'application ; niais lorsque le témoin se
trouva à la barre de la chambre, il réclama la pro-
tection de la règle. Le parlement se conforma alors
à la règle pour le protéger, et le témoin put donner
uni1 témoignage qui ne pouvait être employé contre
lui. Je dis donc que, dans le cas qui nous occupe
présentement, il n'y a aucune décision, d'après mon
souvenir, qui donne à la règle parlementaire cette
interprétation large qu'on veut lui donner. Les
témoins dont il s'agit actuellement, avaient une ligne
(le conduite bien simple à tenir. 'Lorsqu'on leur a
demandé de donner leur témoignage devant le
comité parlementaire, ils auraient pu répondre:
Nous réclamons la protection qui est accordée par
la règle du parlement ; que ce dernier s'engage à
l'appliquer et nous donnerons nos témoignages. Si
cette demande avait été faite au comité dans le
temps voulu, le comité en eût fait rapport à la
chambre, et celle-ci aurait donné l'ordre de protéger
les témoins.

Mais les témoins ont jugé à propos de ne pas
faire cette demande.

M. DAVIES (I P.-E.) : Cette interprétation
.i'est guère juste, parce qu'on a déclaré aux témoins
qu'ils étaient obligés de répondre.

M. MULOCK : Je me suis trouvé présent à la
plupart les séances du comité, et je n'ai jamais
entendu dire que les témoins étaient obligés de
donner leurs témoignages, sans obtenir préalable-
ment l'ordre d'être protégés. Cette déclaration a
pu être faite; mais je ne m'en souviens pas. Je me
rappelle qu'on a dit qu'ils seraient interrogés d'une
certaine manière relativement au contenu des
livres. Je crois, toutefois, que ces témoins n'ont
pas demandé la protection du parlement avant de
donner des témoignages qui pourraient les incrimi-
ner; mais il y avait, là, des sténographes, et les
témoignages feront voir si les témoins ont fait cette
demande, ou non.

M. MILLS (Bothwell): Le parlement impérial a
déclaré, lors de l'interrogatoire que l'on fit subir
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relativeiiient à la vente des emplois publics par le
due d'Ymork et Mne Clarks, pendant que l'on in-
terrogeait le revérend M. Williars qu'il n'y avait
aucun privilège à réclamer, et qu'un témoin devait
répondre à toute question que le comité jugéait à
propos le poser.

M. MULOCK : La décision que j'ai citée date
de 1828, c'est-à-dire, de dix années après l'enquête
parlementaire à laquelle vient le faire allusion mon
honorable ami ; elle renverse, par conséquent,4oute
décision antérieure d'un comité parlementaire.
Quoi qu'il en soit, je maintiens qu'un témoin est
tenu le se protéger lui-même, et ce n'est pas ait
parlement qu'il appartient de chercher des excuses
astucieuses pour empêcher que la justice atteigne
ses fins. Ceux qui travaillent dans ce sens, doivent
se mettre en position d'obtenir la protection à la-
quelle la loi leur' donne droit. Pour um part, à
moins que les téimoins ne puissent montrer l'engage-
ment pris par le parlement île les protéger, je suis
d'opinion que l'on doit se servir de toute la preuve
qui se trouve à la disposition île la chambre et lu
pays.

La motion est adoptée.

AJOURNEMENT DE PAQUES.

M. T'AY LOR : M. l'Orateur, avant que l'ordre
du jour soit appelé, je désire déclarer que p>lusieur's
membres de la chambre, appartenant aux deux
partis, m'ont fait observer qlue si la chambre sus-
pendait ses séances, demain soir, à 6 heures, jus-
qu'après les fêtes, cela leur procurerait l'occasion
de visiter leurs familles, et de prendre les trains
qui partent avant cette heure. Plusieurs. députés
de la Nouvelle-Ecosse et les provinces de l'est
devront prendre le train de demain après-midi,
qui part à 4 heures 40 minutes. Il conviendrait
au gouvernement et à la gauche que la chambre
suspendît ses séances, demain soir, à 6 heures. Je
suis convaincu que c'est également le désir de la
majorité de la chambre.

M. SUTHERLAND: Je dois dire que cette
suspension, à 6 heures, demain soir, conviendrait à
la majorité des membres <le la gauche. J'ose dire
qu'elle aurait l'approbation générale, si l'expédi-
tion des affaires n'en souffr'e pas.

Sir JOHN THOMPSON : Sur des questions de
ce genre, le gouvernement est toujours à la disposi-
tion de la chambre. Je c-oyais, toutefois, que,
bien que la chambre pût s'abstenir le prolonger
beaucoup sa séance, demain soir, que l'expédition
des affaires pourrait être poussée probablement
jusqu'à 1I heures.

M. MULOCK : Tous les trains partent d'ici
avant I1 heures.

M. LAURIER : Si l'honorable ministre veut
me le permettre, je mentionnerai une conversation
que j'ai eue avec lui. J'ai dit que, d'après moi,
nous pourrions siéger jusqu'à 11 heures ; mais j'ai
recu depuis une telle averse de protestations que,
si le chef de la chambre y consent, la séance pour-
rait être levée à 6 heures demain soir.

Sir JOHN THOMPSON: Dans ces circonstan-
ces, et pour répondre au désir des honorables
députés, il est compris que la séance sera levée à
six heures, demain soir.

A 6 heures, la séance est suspendue.
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Séance du Soir.
LOI CRIMINELLE.

.Sir JOHN THOMPSON :Je propose la deu-
xième lecture (lu hill (n° 7) concernant la loi crini-
ielle. Je sollicite l'indulgence de la chambre en
deiandant la deuxième lecture du présent bill
avant que la distribution en soit faite. ('e bill est
très long et le seul fait de l'avoir tout imprimé et
distribué, ce qui aura lieu, sans doute, ce soir, ne
donnerait pas aux députés le temps (le l'étudier.
Puis, la deuxième lecture du bill et le renvoi à un
comtité spécial, que je me propose de demander,
avanceront quelque peu son examen, attireront
durant la vacance (le Pi\rques, l'attention les dépu-
tes qui seront appelés à faire partie lu comité
spécial, e les mettront en état le se mettre pronp-
teient n l'ouvrage lorsque la chambre reprendra
ses travaux.

je dois, cependant -- et d'autant plus qIue j'ai
présentement besoin <le Findulgence <le la chambre
siur ce sujet -exposer brièvement les principales
dispositions lu bill, parce que ce projet le loi a
été l'objet d'une grande attention dans le pays,
comme j'en ai la preuve tous les jouis, dans les
précieuses recommandations qui uie sont adressées
pour son amélioration. Les objets du bill sont
très clairement exprimés dans un passage du rap-
port le la conunission royale qui fit une étude sui
la loi criminelle en Angleterre, et ce rapport
expose conime Suit l'effort fait pour la codification
en un bill analogue au ntkre dans la Grande-
Bretagne.

C'est la loi actuelle réduite à un maode de rédaction bien
ordonné, exempt de toutes les technicités inutiles, le
toutes les obscurités et autres défectuosités que l'expé-
rience acquise dans l'administration de cette loi a mlis
au jour. Ce bill a pour but de réduire àune seule méthode
cette espèce de loi fondamentale concernant les crimes et
la loi de la procédure, tant en ce qui concerne les crimes
susceptibles de faire l'objet d'une mise en accusation,
qu'en ce qui concerne les convictions sommaires.

Le bill est calqué sut' le projet le codification
préparée par la commission royale, dans la (rande-
Bretagne, en 1880, sur le "Stepens' Digest '' de la
loi criminelle, é<dition <le 1887 ; le " Burbidge's
Digest " le la loi criminelle canadienne, édition <le
1889. et la loi statutaire canadienne. Les efforts
qu'il a fallu faire pour réduire la loi criminelle
anîgl<ise à sa forme actuelle, ont duré près (le s01-
xante ans et, bien que ces efforts n'aient pas été
encore couronnés par un statut, ils nous ont imnen-
sémîent ailé à simplifier et à réduire en un mode le
ce genre notre loi concernant les matières et la pro-
cédure crimininelles. Les matières contenues dans
le bill sont énumérées sut' la première page (lu pro-
jet. Elles comprennent les crimes contre l'ordre
public, intérieur et extérieur ; les crimes concer-
nant l'nministration de la loi et de la justice ; les
fcr-imîes contre la religion, les moeurs et la coimno-
dité du public : les crimes contre la personne et la
réputation ; les crimes contre les droits de pro-
i)riété et les droits résultant de contrats, et les
crinies se rattachant au commerce.

Le bill comprend aussi la procédure après la
condamnation, et les actions contre les personnes
administrant la loi criminelle.

Je dirai, en ce qui touche les dispositions de notre
loi concernant la question le la preuve, que je me
suis efforcé <le les faire disparaître <le ce bill, en vue
<le présenter, conue je me propose de le faire
aiussitôt que la chambre reprendra ses travaux, un

Sir JoHr Tu1o.irsoN.

bill relatif à la preuve dans toutes questions tom-
bant sous la juridiction du parlement. J'ai donné
avis de ce bill sui l'ordre du jour. Je pourrais
expliquer, ei outre, (lue le bill tend à codifier le
droit commun, tandis qu'il tend à 'remplacer abso-
lumiient la loi statutaire relatives aux crimes. En
d'autres termes, le droit commun existera toujours
et l'on y recourra, et sous ce rapport, le code, s'il
est adopté, aura l'élasticité tant désirée de ceux qui
sont opposés à la codification sur des principesgéné-
rau x. Mais il ne stipulera pasla punition <le tout ce
qui a été jusqu'ici une offense statutaire, à moins
qlue cette offense ne soit prévue par l'acte même.

'Tappellerai brièvement l'attention sur quelques
changements que l'on a l'intention d'apporter à la
loi existante. Il est, en substance, conformes à la
loi existante. Il propose, néanmoins, de faire dis-
paraître la distinction entre le principal et le coin-
plice. Il tendl à rendre plus uniforme la punition
des diverses affaires que l'on peut ranger lais la
même catégorie. Il imet fin à l'usage des mots
Snalice" et " malicieusement," que l'ont trouve
aujourd'hui si souvent dans la loi statutaire
et dans la loi commune et qui, on l'a constaté,
créent beaucoup d'incertitude et a'ambiguité dans
l'application de la loi criminelle par (les jurés.
Quelques lignes du rapport <le la commission
royale, en Angleterre, expliqueront cette propor-
tion. Voici ce que <lit cette commission :

Nous avons évité l'emploi du mot " malice " dans tout
le projet de codification, car il existe une différence con-sidérable entre le sens populaire et le sens légal que l'on
attache à ce mot. Par exemple, l'expression " malice
préméditée " en ce qui concerne le meurtre a reçu des
tribunaux une interprétation absolument propre à induire
en erreur.

Ce bill définit le meurtre et, dans les cas de doute,
établit ce qui constitue un meurtre. C'est ainsi
qu'il définit la provocation, jui peut réduire un
meurtre aux proportions d'un homicide. Il traite
<lu crime de bigamie, surtout dans le but de faire
disparaître les doutes qui existent aujourd'hui sur
l'état actuel de la loi relativement à la période
pendant laquelle le fait de croire que le décès du
premier époux petit amener un acquittement. Il
est toujours question de la bonne foi de cette
croyance au décès, chez la personne qui a aci sur
la présomption que ce décès avait eu lieu ; et,
suivant le principe recotmiandé par la commission
royale, pour qu'une persoie tie soit pas exposée à
l'accusation le bigamie, le bill rend absolument
nécessaire le décès du mari ou de la femme du pre-
nier mariage.

Toute autre question se rapportant a la croyance
relative au décès de l'autre partie au premier
mariage doit être traitée comme question( de mniti-
gation et comme question se rapportant à l'implo-
ration de la elémence de la couronne. - Le bill
propose d'abolir le terme " larcin " et <le le rem-
placer par le terme " vol," ainsi que l'a recomnandé
fortement la commission royale en Angleterre.

Relativement à la procédure, je propose d'abolir
la distinction entre les félonies et les délits. Un
court paragraphe du rapport de la commission
royale expliquera l'importance de ce changement.
Voici ce paragraphe :

La distinction entre la félonie et le délit était autrefois,
presque identique, bien qu'elle ne fût pas absolument
identique à la distinction entre les crimes punissables de
mort et les crimes qui ne sont pas ainsi punissables.
Depuis longtemps, il n'en est plus ainsi. La plupart des
crimes ne sont plus punissables de mort et plusieurs délits
sont aujourd'hui punissables avec plus de sévérité tiue
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plusieurs félonies. Les grands changements qui ont été
apportés à notre loi criminelle ont rendu les distinctions
p1 esqlue sans signification, sinon sans signification.aucune.
Il est impossible de dire en vertu de quel principe le
détournement serait une félonie et la fausse application
trauduleuse de fonds par un agent ou l'obtention d'effets
sous de faux prétextes, un délit; pourquoi la bigamieserait-elle une félonie et le parure un délit; pourquoi le
vol d'enfant serait-il une félone et l'enlèvement un délit?
Le résultat de cette classification arbitraire, c'est que le
droit d'être élargi sous caution, le fait d'être exposé à être
arrêté sans mandat et, dans une certaine mesure, le droitliu tribunal d'ordonner le paiement du coût de la pour-
suite varient d'une façon également arbitraire et dérai-
sonnable.

On propose également d'abolir les dispositions de
la loi actuelle relativement au lieu du procès.
Nous regardons le lieu du procès comme une matière
de convenance et l'accusé peut subir son procès où
il a été arrêté et où il peut être mis sous garde. Le
bill abolit le bref d'erreur et contient des disposi-
tions pour l'établissement d'une cour d'appel, qui
est virtuellement la même que l'ancienne cour des
causes (le la couronne, possédant des pouvoirs plus
etendus qu'aujourd'hui.

Il renferme aussi des dispositions pour de iou-
veaux procès dans certaines causes criminelles et
contient une nouvelle disposition stipulant que,
dans certains cas et sur certaines représentations,
il pourra être orlonné un nouveau procès à l'in-
stanîce de la couronne, représentée pour le moment
par le ministre <le la justice. On signale avec éner-
tie à l'attention publique uni changement relatif à
la réorganisation (le la loi concernant les questions
criminelles et la procédure criminelle, et c'est l'abo-
lition projetée du mode de mise en accusation de-
vaut le grand jury. On a signalé avec énergie cette
guestion à l'attention du parlement et du public, et
c'est un men'bre <le lautre chambre du parlement
qui l'a fait, un homme auquel, je suis sûr, les (leux
cliambres doivent beaucoup de reconnaissance pour
les peines, le soin et l'attention qu'il a donnés à la
législation durant de longues années d'une vie utile
et lonorable. Je veux parler du sénateur Gowai.
Il a parlé de la question il y a un an ou 'deux et

Ton a cru mieux <le la signaler à l'attention du
public avec encore plus d'éneirgie qu'elle ne l'avait
été par les observations qu'il avait faites au Sénat.
Ainsi (lue la chambre peut se le rappeler, le résul-
tat a été qu'une circulaire a été envoyée à tous les
juges lu pays qui ont juridiction criminelle et, de
fait, à tous les fonctionnaires chargées les pour-
suites criminelles, signalant à leur attention le
changement que le savant sénateur croyait oppor-
tuiin et demandant leur opinion sur sa convenance
et son opportunité. On a cru que l'opinion de ceux
qui sont chargés de l'administration de la justice
criminelle aiderait beaucoup au parlement à trou-
ver les changements que l'on croirait opportuns; et
nous avons reçu un grand nombre de réponses à
cette circulaire, réponses dont la plupart ont été
publiées et dont quelques-unes nous sont arrivées
depuis la publication de l'état ordonné par le parle-
ment. Les opinions que nourrissent sur cette ques-
tion ceux à qui nous avons ainsi adressé ces circu-
laires, sont très divisées, en effet. La plupart des
juges qui ont coutume d'administrer la jùstice sans
jurés, lans les procédures ordinaires, étaient en
faveur du changement. Les autres différaient
d'opinion et il est impossible de nier, vu une aussi
grande divergence d'opinions sur la question, qu'il
seminble imprudent, relativement à cette mesure,
d'imposer aujourd'hui cette disposition à l'attention
di parlement. Je dois dire que, personnellement,
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je partage 'opinion exprimée ailleurs par le savant
monsieur dont j'ai parlé et, sous plusieurs rapports,

je crois que l'administration <le la justice serait
améliorée, si nous nous dispensions (le l'intervention
des grands jurés.

Je dirai un mot relativement à la question (le
juridiction en cette matière. On a dit' il y a long-
temps qu'il peut arriver que cette imatière' échappe
à la juridiction de ce parlement et soit plus conve-
nablenient discutée parles législatures provinciales.
Quand nous en venons à traiter la question d'une
manière pratique, cette prétention me semble s'éva-
nouir. Après tout, il ne s'agit pas <le savoir si le
grand jury fait, ou ion, partie de l'orgaiisWation
du tribunal et s'il est sous le contrôle provincial.
Il s'agit de savoir si, dans la procédure criminelle,
il est opportun de continuer l'exercice des fonctions
du grand jury et, en adoptant une procédure crini-
nelle modifiée, je prétends qu'il est hors de doute
que la question <le savoir si nous devons, ou n1on1,
nous dispenser des services (tes grands jurés, est
comprise dans cette division de la loi criminelle.

,J'observe une critique qu'il peut être bon d'obser-
ver, comme affectant dans une certaine mesure l'opi-
nîion publique sur cette question. Les circulaires
adressées aux juges et aux procureurs généraux dans
tout le pays dnt eu, pour résultat, l'effet de signaler
la question à l'attention des grands jurés eux-
mêmes, et même l'on a obtenu deux diffèrentcs
opinions. La critique dont je parle est qu'il était
les plus déraisonnables d'attendre <les grands jurés

nue expression d'opinion quelconque favorable à la
cessation de leurs fonctions et que ce serait virtuel-
lement comme si l'on consultait le parlement sur lat
question le savoir si le parlement sera aboli, ou non.
Parlant d'après ma propre expérience, qui a été
assez générale dans la province où j'exerçais ma pro-
fession, c'est le contraire qui arrive. Les grands
jurés de cette province out presque toujours été en
faveur de la cessation le leurs fonctions, parce
qu'ils regardent ces fonctions comme onéreuses et
sans importance.

Il y a deux fortes raisons qui me portent à retar-
der le demander au parlement de changer la loi en
ce qui concerne ce mode. L'une est l'opinion ex-
primée par une haute autorité que, pour le présent,
du moins, la continuation des fonctions <le grands
jurés porte un grand nombre <le personnes respec-
tables de la société à assister à l'exercice des fonec-
tions des tribunaux et cela a ce résultat, dit-on--et
je crois qu'il en est ainsi-que la confiance de ces
personnes dans le mode d'administrer la justice en
ce pays augmente et qu'elles éprouvent un plus
grand intérêt pour son administration. Et dans
une certaine mesure, l'on donne, de cette manière,
parmi les meilleures classes de la société, plus
le publicité aux procédures qui ont lieu devant

nos tribunaux. Une autre considération qui a
beaucoup d'influence sur les juges désirant que le
changement ne soit pas fait aujourd'hui, c'est l'in-
certitude où l'on est sur la question de savoir
quelle procédure aurait lieu, dans ce cas, levant
les grands jurés. Je ne saurtais en suggérer d'autre,
si ce n'est quelque chose dans ce sens : La nécessité
d'envoyer en prison, avant de subir son procès,
toute personne après une enquête ou un examen
préliminaire fait par quelque autorité compétente.
Il y a plusieurs offenses, comme le savent la plupart
des députés, qui peuvent être instruites aujourd'hui
sans que l'accusé soit emprisonné avant que l'accu-
sation soit soumise au grand jury et avant la mise
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en accusation par le granîl jury. Il sera absolu- Je poserai nie question i l'l oiiorale ministre,
Iment n-cessaire que nous ayons, si nous abolissons snîleinent pour mon information personnelle. il
les fonctions du grand jury, une disposition portant dlt que dans le nouveau cole il nî'eloie pas le mot
que toute personne qui doit subir un procès devra - malice. Que propose-t-il de substituer à ce mot

'laborl être envoyée en prisoi en attendant son i important
procès et, en second lieu, il faudra que la plainte, 8ir JOHN -le nie propose d'y
la mise en accusation, ou quelqe non) que l'on e
donne it lat bose, qui remplacerait la mise en accu-

1lnem acoe li eîpae'i la ls !U ineurtre et dle nouvelles définitions (le ces crimessation <'uin girand jur , soit approuvée par le juge dans la définition desquels le mot malice " étaitdevaJ pt lequel doit uenlieu le 'ornocosrablemi

M.LI CIR (e b<ill n'*est pas encore prêt iî M3i. MJLLS (Bothwell) En ce qui concerne
être soumis à la dlisculssioni, dl'après les règlenients 1o1 Opinion Ir-soi s e nelle, je suis heureux qlle 1o.
le la chiamibre, mis, comonie je comprends (Ide norable ianuistre nuait pas aboli la constitution d
l'honorale iniistre a liîtentio île le renvoyer grand jury. QJe n discuterai pas lat question de
iiniiaIteinenit ià lun coumité spécial et coînini le savoir si le gran jury est une partie nécessaire <le
bill a pour but ce qlue l'honorable monsieu vient tla procédune criinelle muais ouelque soit lorigine
d'exposer, qu'il Waspoitera pas beaucoup (le chair- (le ce ode ou quelque corps qui contrôle la iomi-
~ceiets, niais qu'il do<it codifier- ce qui existait i nation <l'uni grand< jury, il n'y a amuun doute, quanit)
1jîé elu v-ertu (le statuits mnloîrs palr l'opinîion :à mdni, sur son importance dé l'adinistîation deq me la

d'uentes juiiscoisultes, je crois qu'on peit em justice criminelle. Je crois que les idées expriméesfair.l LeURiE: ehil'e stebi pluius n- so cette question par El professeur' Licer ont

fate(oums- la d islcusion d'bla pè ses lmensmnoiinpronle esi eru u'o

Velles dispositions, nmais je mie cois pas qu'il y e beaucoup mle alen' et le force, et il lit qu'il est
ait an poui étonne le pays ono prene le peuple pal iportant c'aroir une corps qui constate si la partie
surprise. Li plupart îles nouvelles spostio s ec accus e doit ou le orit pas suiotr (le procè i Le
sont basées avec riison sur les changements qui ont g i anl jury renplit ces fonctiors ; il en remplit
eu lieu jusqu'aujourl'hui dlans la loi ciinielle. L~e auissi ue auti;e, et c'est l'enr-ôlemnent dul peuple
djill einerie due <ispositon que j'ppi'oue et c'est <lamis s'admunstration île la justice. Niêtie là où
dIe l'onntrable ministre maintient les fonctions u s i lintelligence lu peuple pourait être plus gramée
fairael jury. Il fait cela pluetôt pal déférence por sun Angleterre, l'adniàistratio ese la justice est
l'opinionî pubîlique que polir se conformer- il, soni moins satisfaisaiite lii où il n'y a alicun systèmie île
opinion. Au sujet de cette ripoirta qu'eestiono dut juy. En vertu <le ce systèe, il faudrait que le
giamn jury, je suis conservateur jus uau le t <les peuple s'o ccupât (le l'aduii istration <le li jpstice.
Onagles. ve crois o l'utilité han gra m juryq. o ans doute, lorsqu'il se poésente îles questions <le

Naturelle ent, le grand jury nla pas aujoud'hui faits contestés, îles questions relatimesnà la détermi-
les mêes fonctions q'autrefois. ])aus les pre- nation le matières d e domages, etc., il est inpor-
ili'ers temps, les fonctions u grand ju'y étaient tant qelle le principe u petit jury oit maintenu, et

al'ex aniur l'état les affiutes dans tous les comtés il est aussi iporta t qu'en iatiè'e le justice cei-
et le signaler les abus qui existaient. Ces fonctions iinelle, e graud et le petit jury soient ainteus.
ont aujour'hui c grande partie remplie par la Vous avez lps le g' ra ton de la juie,

presse (lu pays. mais les fonctions les plus inupor- les meilleures personnes de la société, les uieux
tartes tep gradl jury existent eaconqe, et cest la renseignées et celles qui se conforiet le plus aux
mise en a bcution îles criminels. Je m e sache pas lois. Ces persones aident le juge e appliquer la
que l'on puisse trouver un mode qui offre ion seu- loi, et partout vous trouvez lants les rangs le la
lenient à la société, mnais à l'accusé lui-même, une société .eux qui ont pris part presque à chaque
meilleure protection contre la persécution que le 1 session le la cour, qui sont là pour repousser les
mode du grand jury. Il y a un certain nombre attaques qui peuvent être faites contre ceux dont
<l'offenses que l'on distingue à peine îles offenses les amis ont été reconnus coupables ou autrement
criminelles et je crois (lue lants ces cas, la convoca- punis ; et je prétends que ces personnes qui coi-
tion d1<u grand jury, composé îles meilleurs hommes, posent le grand et le petit jury, s'occupant de 'ap-
les uhommes les plus sérieux quIe l'on trouve dans la plication de la loi, devraient être retenues, comie
société, est la meilleure garantie que la liberté <'un matière île beaucoup plus grande importance que
honîne me sera pas en danger, si les accusations ne veulent l'admettre ceux qui cherchent l'abolition
portées contre lui ne sont pas fondées. Si le grand du grand jury.
jury devait être aboli et que l'accusation portée Le ministre de la justice admet qu'il faudrait
contre n individu lût être laissée à la décision du charger quelqu'autre personne on corps d'exercer
magistrat, je dirais que le caractère des magistrats les pouvoirs et d'accomplir les devoirs qu'exerce et
ou la judicature locale doivent être beaucoup aîné- accomplit aujourd'hui le grand jury, si ce dernier
liorés. était aboli. J'ignore qui pourrait être revêtu le

Dans plusieurs endroits, on nomme juges de cette autorité et qui pourrait remplir ces devoirs
paix <les personnes dont les talents et les con- avec plus de satisfaction. J'admets que vouspour-
naissances sont très lixjités et, si toutes ces ques- riez trouver un individu qui connût la loi et qui,
tions devaient être laissées entre les mains île ces peut-être, éviterait quelquefois les erreurs dans
magistrats, on pourrait nuire indûment à la liberté leaiquelles peut tomber un grand jury. Mais ce
du sujet. n'est là qu'une questin i considérer. Il y a les

Jusqu'ici, j'approuve les conclusions auxquelles intérêts généraux du public, il y a le sentiment de
en sont arrivés, je cr'ois, la plus grande partie de ceux confiance du publie, il y a les avocats qui aident
qui ont été consultés, c'est-à-dire que le temps n'est à l'application de la loi, qui sont répandus partout
pas venu-et je ne crois pas qu'il vienne jamais dans dans la société et qui contribuent beaucoup à main-
un pays libre-oi l'on doive se dispenser dîu grand tenir la loi telle qu'administrée sous le mode actuel.
jury. Dans mon opinion, il est très important que l'insti-
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tutioln du grand jury soit conservée et je regrette-
ais beaucoup que lIon cherchât à l'abolir et h la
maîîplacer par quelque autre mode. C'est un élé-
ment populaire composé ('hiommnes influents et, en

rle générale, choisis parîni les membres les mieux
renlseigntés de la société et, comme ce sont des
1ont ues a3 ant iu haut rang et de l'influence danks
la société, des honnues possédant plus que l'intel-
lir-ice ordinaire, il nie semble que ce serait une
t r-s graIe erreur et que ce serait rétrograder, ce
srait sacrifier un fort élément populaire dans notre
svstène, que d'abolir le grand jury et (le chercher
a lui substituer quelque personne ou quelque autre
corps.

Sir JOHN THOM PSON : Je ne saurais répondre
trés brièvement à la question posée par le chef de
lia uche, relativement à la substitution (le quel-
que autre expl ession au mot " malice," car cela
exige l'examen d'un certain nombru d'articles. Je
citerai quelques exemples pour faire voir comment
l'oi se propose d'agir à ce sujet. L'article 215,
par exemple, dit

L'homicide peut être coupable ou non coupable. L'ho-
micide est coupable lorsqu'il consiste dans le fait de tuer
une personne, soit par un acte illégal, soit par l'abstention,
sans excuse légitime, d'accomplir ou observer un devoir
légal, ou par ces deux moyens combinés, soit en portant
une personne. par des menaces ou la crainte de quelque
violence, ou par la supercherie, à faire un acte qui cause
la mort de cette personne, ou en effrayant volontairement
un enfant ou une enfant ou une personne malade.

Lionicide coupable est qualifié meurtre on homicide
involontaire.

L'homicide non coupable n'est pas un crime.
l'lomicide coupable est qualifié meurtre dans chacun

des cas suivants:-
('.) Si le coupable a l'intention de causer la mort de la

personne tuée;
V).) Si le coupable a l'intention de porter à la personne

tuée des coups ou blessures qu'il sait être de nature à
causer la mort. et s'il lui est indifférent que la mort en
résulte ou non;

(e.) Si le coupable a l'intention de causer la mort, ou si,
étant indifférent aux conséquences de sou action comme
isiadit, il a l'intention de Porter des coups ou blessures à
une personne comme susdit, et par accident oumaladresse
tue une autre personne. bien qu'il n'eût pas l'intention de
faire mal à la personne tuée;

(d.) Si le coupable fait, dans un but illégal, un acte
tu'il sait ou devrait savoir être de nature à causer la

mort, et si par là il tue quelqu'un, bien qu'il ait pu désirer
atteindre son but sans faire de mal à personne.-

Et l'article 223:
L'homicide coupable est aussi qualifié meurtre dans

chacun des cas suivants, que le coupable ait l'intention de
donner la mort ou non, ou qu'il sache ou non que la mort
peut cn résulter:-

(a.) S'il a l'intention de faire une lésion corporellegrave dans le but de faciliter la perpétration de quelqu'un
des crimes mentionnés au présent article, on la fuite du
coupable après la perpétration ou la tentative de perpé-
tration de ce crime, et si la mort résulte de cettelésion; ou

Uh.) S'il administre quelque substance stupéfiante ou
teporiphique dans l'un des buts susdits, et si la mort

r(&1l te de ses effets ; ou
(,.) Si par un moyen quelconue il arrête la respiration

d'une personne dans l'un des buts susdits, et si la mort
rîsulte de cette cessation (le respiration.

et il en est ainsi <le tous les crimes.
M. MILLS (Bothwell) : Il est encore plus diffi-

cile de comprendre.
Sir JOHN T'HOMPSON: La difficulté au sujet

diu mot " malice " était qu'il était employé dans un
sens légal tout à fait contraire aut sens populaire.

M. MILLS (Bothwell) : Toutefois, chacutn le
comprenait.

Sir JOHN 'TOMPSON: Personne, dans la pra-
tique, ne le comprenait, excepté les avocats. Le

premier soin du juge était de porter le jury i ne
tenir aucun compte du sens que chacun attachait
aux mots " malice préméditée " et <le lui dire que
ce qlue l'acte d'accusation contenait au sujet de la
mtalice,. n'avait pas la signification que lui donnait
tout le monde, à l'exception les quelques initiés.
Le but est d'employer les mots dans le sens popu-
laire.

La motion est adoptée et le bill lu me deuxième
foi's.

Sir JOHN THOMPSON : Je propose que le bill
(n°' 7) concernant lit loi criminelle soit renvoyé il tui
comité composé de membres des deux chambres et
que les iueinbres de cette chambre soient : MM.
Adans, Anyot, Brodeur, Baker, Carroll, Coats-
worth, Choquette, Corbould, Currant, Delisle, Daly,
Dickey, Edgar, Forbes, Fraser, Girouard, Kirk-
patrick, Langelier, McLeod, Monlet, Mulock,
Masson, sir John Thompson et Weldon.

La motion est adoptée.

M. l'ORATEUR: Je vois qu'il y a plus de quinze
députés dans le comité spécial auquel la motion
propose de soumettre ce hill. Il sera nécessaire de
suspendre la règle.

Sir JOHN THOMPSON: Je propose que la
règle soit suspendue sous ce rapport. Il faudra
que le comité soit nombreux, pour étudier à fond le
bill et pour faciliter sa besogne.

La motion est adoptée.

Sir J OHN THOMPSON : Je propose qu'un mes-
sage soit envoyé au Sénat priant leurs Honneurs de
se Joindre à cette chambre pour la formation d'un
comité mixte des deux chambres à l'effet d'exami-
ler et <le rapporter le bill (les Communes (n° 7) cou-
certant la loi criminelle, et informant le Sénat que
MM. Adams, Amtyot, Brodeur, Baker, Carroll,
Coatsworth, Choquette, Corbould, Curran, Delisle,
Daly, Dickey, Edgar, Forbes, Fraser, Girouard,
Kirkpatrick, McLeod, Langelier, Monet, Mulock,
Masson, sir John Thompson et Weldon agiront ait
noi de lit chambre des Communes comme membres
du <lit comité mixte, si le Sénat et approuve la
nomination.

La motion est adoptée.

SUBSIDES-PRIVILEGE.
M. FOSTER: Je propose q ue la chambre se forme

eu comité des subsides.
M. DENISON : Relativement à ie question qui

a été soulevée l'autre soir le la façon la plus iépri-
sable par le député de Branut-nord (M. Sonerville)...

Quelques VOIX: A l'ordre ! à l'ordre 1
M. DENISON: Je retirerai ce mot, M. l'Ora-

teur, s'il n'est pas parlementaire, mais il est très
difficile île savoir quel mot employer quand on parle
d'une personne île cette classe.

Une VOIX: A l'ordre !
M. DENISON: J'aimerais <lire que c'est une qlues-

tion qui ne mérite guère de réponse, usais comme le
fait d'avoir été soulevée par le député de Brant lui
donne une inportance fictive, je rie dois à mîoi-
mêue et je doit a la chambre, je crois, d'expliquer
la chose aussi lbrièëvement que possible. Cette ques-
tion peut-être divisée en deux parties : l'accusation
portée contre moi et l'accusationt portée contre le
corps auquel j'ai l'honneur d'appartenir. 'Toutes

1353 1354



[COMMUNES] 1356

les accusations sont d'une nature des plus frivoles et l'état-major qui se comîp>osait du colonel connan-
je crois, M. 1( )rateu', vu qu'elles doivent rester dant, de l'adjudant, du chirurgien et du maréchal
dans les /ébîats, que les pièces originales devraient des logis. Il n'a été retiré aucune paye pour vétéri-
11Nus étre soumises alin que nous soyons sûrs que naire pour lé temps pendant lequel le corps a été
l'on en a impos au dlputé dle lrant-nord par (les au Nord-Ouest. Cela, Je crois, règle d'une façon
pièces fictives. Cependant, qu'il en soit ainsi, ou concluante la déclaration n 2. Les honorables
no0,, je ne veux pas contester la chose. dlputés peuvent examiner ces documents et voir

.1 'aimlerais parler de ces déclarations dans l'ordre les détails eux-inmnes.
dans lequel elles oit, été lues. La preminère est La déclaration suivante est signée par James

signé pe r un nouné (harles Black. Les articles Slater, celui mnênme qui a cherché partout i se pro-
,1 et 3 sont virtuellement vrais ; de fait, tous ces eurer des preuves contre nous.

articles sont vrais, excepté les ns 4, Il et 12, que Il (lit :

je vais lire a itchaImIre.
Le n' 4 est comme suit

4. Que j'aitreçu l'ordre de signer en blanc, quatire (4)
bordereaux de paye, les plus petits dans le dit camp, peu-
dant !a dite année, le dit ordre im'ayant été donné pa r le
capitaine Cltrence Denison, en présence de qui *ni signé
les muat re blates (le bordereaux de paye.

Le n il 1 est comme suit :
Il. Que je crois mainteimt que les su:dits petits borde-

reaux de paye en blanc étaient des borderaux de paye
d'officiers et ((ue, vu qu'ils étaient en blanc, j'ai été, sans
le savoir, induit à les signer comme vétérinaire et pour la
paye d'nit vétérinaire.

Et le n° 12:
12. Que le fait que jai reçu l'ordre le nionter le susdit

cheval à lit revue et le fait que l'on !ni présenté des
blanes de borderaux, mue tont croire aujourd'hui que j.ai
té porté à signer sans le savoiriune demande d'allocation

($12.00) pour l'entretien d'un cheval durant le dit îenmp.
dans li dite année ;

Ces aîllegationis se divisent eni deux accusations :
qulle mon corps, oit moi, avons injustement retiré

S12 pour l'entretien d'un cheval et que nous avons
(etiié la paye d'un vétérinaire, au lieu (le payer un
IIIaIehIl (les loigis. J'ai obtenu du iniiiistère les
originaux des borderaux de paye et Black ou tout
autre pouvant aller les y chercher. de vois li, au
dernier nîom, u'unmli aréchal es ligis, seuleient,
.%lack, a relu du 27 juin au 2 juillet, 12 jours à

90 centins par jouri, $10.80. La colonne ou figure
la paye retirée pour l'entretien îles chevaux est en
biane. (Cela prouve que cette paye nî'a pas été
retirée et décide cette accusation. Les seuls ofii-
ciers pour lesquels nous avons retiré une solde
étaieit au nombre de neuf, six officiers île service
actif, un chirurgiei, un adjudant et un maréchal
îles logis. Il u'a été retiré aucune paye pour un
V.étéîrinawie et nous n'avioins paus île vétérinaire. .le
puis aussi dire, ommuîe fait, que pas un ,ou de cet
argeIt n'est passé par mes imailis. J'ai simple.
ient certifié que les paiemiuents étaieut justes ; je
n'ai fait aucun des paiements et n'en ai reeu auci,
à l'exception ulit faible montant représeitant ma
solde.

La déctlaration suivante est aussi signée par
Charles Black au nimme effet, ou à peu pris, que la
dernière, si ce n'est qu'il est question <le la rébel-
lion du Nord-Ouest. D)ans cette déclaration, il
dit ceci :

4. Quie J'ai signlé des double., borderniix (le payecun
blanc (deux) en lefiex endroits après la susdite promotion
et que, maintenant, vu que les borderaux de paye étaient
en blanc, J'ïai été..le crois, sans le savoir. induit à signer
pour la paye d'un vétérinaire.

d1e Ie suis aussi procuré les bordereaux île paye
pour tout le temps dit service du corps au Nord-
Ouest, service auquel je n'ai pas eu l1honneur île
prendre part, je regrette île le dire. Ces borde-
raux prouvent d'une façon concluante qu'il n'a été
retiré aucune paye pou vétérinaire, la seule paye
retirée étant destinée an coups, aux officiers et a

3. )ENîsON.

'Je, James Slater, de la cité de Toronto. dans le comté
d'York. déclare solennellcineit que le 26ème jour de
septembre 1891, et samedi, le 3ème jour d'octobre 1891, à
ma connaissance, le gouvernement fédéral du Canada a
été fraudé de certains deniers pa rla fausse inscription d'un
nommé I. M. Melville et d'un nommé John Hardy surile
rôle des Gardes du gouverneur général, l'un des corps de
li umilice canadienne, le dit corps étant sous le comma-
dement et sous le contrôle d'un nommé George-Taylor
Denison, lieutenant-colonel de la milice canadienne, les
lits It. M. Melville et john Hardy résidant dans lia ville
le Toronto.

En réponse, je dirai que ces deux hommes, ont
fait tout leur exercice, et qu'ils en ont été payés et
jai leur reçu. .Je crois (lue ce fait suffit pour juger

e lavaleur île cette déclaration. Ensuite, vient celle
dl'un uoîîîîné WmIi. Feînwick. qu dit

Je, William Fenwiclk. de la cité de Toronto, dans le
comté d'York, portier, déclare solennellement que:

1. J'ai servi trois ans dans les Gardes lu gouverneur
général et sous le cominandement du lieutenant-colonel
George-Taylor Denisoui.

2. Vers 'ainée 1882, le lieutenant-colonel Fred. C.
Denison, des Ge i'des diu gouverneur général, a déduit une
certaine somnie-85, je crois-de mia paye de camp de
cette année-là. en me disant que c'était pour, combler un
déficit survenutî dans les recettes d'un bal donné par les
Girdes du gouverneur général pour payer le monument
projeté des hommes tués pendant la rébellion du Nord-
Ouest, vu que les recettes <lit bal devaient aller à ce
ionmnent, lorsque les dépenses relatives à ce bal seraient
payées.

Je dirai, en répouse, qi'il est peu important que
ce soit vrai ou nion. Si c'est vrai, la chose a eu lieu
avec le consentement île celui-lt même qui a fait
cette déclaration. Mais il atrive que c'est faux.
'J'ai les différents livres de comptes où sont inscrits
les itenis contre les hommes, s'il y en a. eu.

En 1888, l'année dont il s'agit, je vois qu'il n'y a
pas eil de retenue contre Fenwick ; il y a ien la
retenue ordinaire pour mess, fourrage, et ainsi de
suite, mais il iy ien a pas eu pour un bal. J'ai
aussi examiné les livres pour les années 1887 et
1889, vt qu'il aurait pîî y avoir une erreur dhats
l'année. Je le vois pas île retenue pour un bal
contre les hoimmes en 1889. Les comptes sont
signés par Fenwick. Les îneibres de la chambre
sont libres d'examiner ces livres et de se con-
vaincre de l'exactitule îles faits. En supposant
même que l'aceusation soit fondée, je ne' im'en
occuperais pas ; mais il se fait qu'elle est entière-
ient sans fondement. Lat léclaration suivante est

celle 'ui nommé 13. Marsîhnan, qui jure de la
manière suivante-je ne la lirai pas en entier :

J'ai été employé par le lieutenant-colonel Fred. C.
Denison, des Gardes du gouverneur général, et par le
capitaine Clarence Denison, G. G. G., comme palefrenier
durant le camp annuel des dits G. G. G., sous le comman-
dement di lieutenant-colonel George-Taylor Deison.
Durant ce camp, .'ai reçu l'ordre du dit capitaine
Clarence Denison de signer deux papiers qui, je l'ai
appris depuis, étaient deux blanies de bordereaux de paye,
et j'ai aussi reçu l'ordre de répondre à une revue lorsque
l'on ferait l'appel, et, depuis, j'ai appris dîue cette revue
était faite pour la préparation du bordereau de paye.
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Je (lirai que l'effectif d'une compagnie dans les avais demandées à differentes reprises. Je répéterai
Gardes est le 42 hommes. Nous recevons une que pendant l'exercice qui a eu lieu cette aimée, il
paye pour 35 chevaux et 42 hommes. Cet arrange- ia été laucune utilité il est venu après mie
ment est ainsi fait aux fins d'éviter une dépense ivresse prolongée, et le médecin a déclaré qu'il
qui serait inutile en ayant un cheval pour chaque était sur le point <le tomber dans le delirbun fre-
lionmne, vu qu'un certain nombre d'hommes sont men.s de sorte qu'il ne nous a été d'auune utilité.
.emnployés comme sentinelle, cuisiniers, ordonnances Après l'exercice, je lui ai dit 'envoyer ses armes
et ainsi le suite. Cet usage est suivi lans un but et j'ai pris la résolution de lui envoyer un sous-
d'économie. Relativement aux uniformes, nous officier avec l'ordre de rapporter ses armes au ia-
devons être très particuliers, et les membres de la gasiii. Il ne voulut pas permettre au sons-officier
clhainlre savent qu'un cavalier est plus exposé à le les rapporter, et neii pressant pas, je lui écrivis,
détériorer son uniforme en pansant son cheval, que et je lui écrivis de nouveau le menaçant de le pour-
ne l'est le soldat ordinaire qui n'a pas cette besogne suivre s'il ne rapportait pas ses armes. Voici
h faire. Mais les uniformes doivent durer cing pourquoi j'ai agi <e la sorte ses trois années de
ans. Pour cette raison, quand un homme a fait service étaient expirées le 14 septembre <le cette
trois ans (le service et qu'il nous quitte, nous anmée, et il vardait ses armes. Je devais, soit le
donnons parfois ses pantalons à un domestique ou laisser me <léfier et retenir ses armes en sa posses-
au cuisinier, et c'est là tout l'uniforme supplémnen- sion, ou aller levant un magistrat et le forcer à les
taire qu'ils ont et, généralement parlant, ils n'ont remettre. Je peux vous assurer que Je n'ai pas
pas d'uniforme du tout. Ce nommé B. Marshman été lent à me décider.
dit qu'il ie s'est pas enrôlé et qu'il n'a pas signé le Tout ce qu'il <ne reste à lire au sujet <le cette
rôle de service. J'ai envoyé chercher le rôle (le affaire, c'est de répondre à son énoncé qu'il n'a
service et je l'ai maintenant entre les mains, et je obtenu sou certificat <le congé qu'à une date com-
vois que Benjamin Marshmîan a signé le rôle le 27 parativement récente. En voici
juin 1887. je lui donnai avis <le rapporter ses armes, j'avais son

L'honorable député Je Brant (M. Sommerville) a congé tout préparé et signé, et j'attendais à ce qu'il
<lit lautre jour qu'il serait curieux que tons ces vînt le chercher en rapportant ses armes. Il n'est
hommes fussent <les ivrognes. Je ne parle pas des jamais venu, et son congé est resté là pendant (les
déclarations <le Roche et de Bryan, parce qu'elles mois et des mois, mais c'était <le ,a propre faute.
n'affectent pas le résultat <'une manière oi le Par les règlements, il levait venir chercher sn
l'autre, mais il se fait que Bryan et Marshnan congé.
ont été traduits devant la cour <le police, à Toronto, M. l'Orateur, je pense avoir répondu à tout ce
Bryan deux foii pour ivresse et Marshman une fois, qui a été (it, nais si quelques députés désirent
le sorte qu'ils ne sont pas <les témoins le la mîeil- d'autres explications, je suis prêt à les donner
leure espèce que vous pouviez vous procurer dans volontiers, niais tout eî le faisant, je (oi% répéter
cette circonstance. La déclaration de Matthew ce que j'ai lit l'autre jour, qu'il est tout a fait
Bryan se rapporte entièrement au Nord-Ouest, et inconvenant et peu parlementaire pour un mnb-e

je regrette que le colonel Dunn, tini commandait ce <e cette chambre, <le suivre la ligne <le conduite (lue
corps, soit maintenant dans le Manitoba, <le sorte l'honorable député (e Brant-iiord (M. Somerville)
que je n'ai pas en le temps ni l'occasion <le commu- a suivie lantre jour. Qn il attaquait-l'honneur
niquer avec lui au sujet de cette assertion. Je vois d'un inenîlîre <e cette chanbre, il aurait <là se don-
en examinant le bordereau de paye que j'ai devant nei' la peine de se convaincre le la vérité ou <te la
moi, que Matthew Bryan s'est rendu au Nord-Ouest fausseté de ces accusations. Elles étaient toutes
conmnie fantassin, et qu'on- a acheté un cheval à dans le département, et il aurait <l les examiner
Winnipeg, vu qu'il n'y en avait que 34 sur 35 dans le département, après examen, a déclaré qu'elles ne
la compagnie, et ce cheval a lù être donné à Bryan, contenaient rien qui valût la peine de s'en occuper,
parce qu'il a voyagé à cheval dans le Nord-Ouest, et s'l l'eût 'oulu, il s'euserait convaincu. Mais au
et je mie souviens que j'ai entendu (lire qu'il avait lieu d'agir ainsi, il vient levant la chambre avec ces
été désarconné. Il avoue lui-même qu'il avait un déclarations forgées, et la chambre sait l'usage qu'il
cheval, car il dit - ni que j'aie monté ce cheval en a fait.
qui est inscrit à mon nom jusqu'à mon retour à Il y a (les gens qui, plus que d'autres, sont

oronto." Cela démontre qu'il a monté ce cheal.autres, et je
Toutefois, je n'ai rien de plus à dire à ce sujet, vu crois que tous les membres (c cette chambre
que je n'ai pas pu communiquer avec le colonel avoueront que la conduite <le lonorable député <le
Dunniî, et je ne peux parler que d'après les borde- Brant (M. Soiieiville) a été peu parlementaire et
reaux <le paye qui sont dlevant moi. que pas un autre député n'aimerait à l'imiter. Je

Maintenant, quant à la déclaration de Geo. Me- peux ajouter que ces accusations u'auaiett aucun
lInnîerny, je ferai observer qu'elle se borne à dire poids dans la ville de Torouto oi je réside, pa'ce
que le magistrat Baxter n'a pas fait son devoir. <ue personne n'y ajouterait foi, mais à raison <lu
Cela ne nie regarde pas et je n'ai ni le désir ni l'inten- fait qu'elles ont été publiées dans les journaux, et
tion de moccuper le cette ouestion. Si M. Slater, qu'elles ont été répandues dans le pays de la manière
ou le député de Brant (M. Soierville), désire que l'on sait, on pourrait y ajouter foi danb certains
dénoncer M. Baxter, ils en sont libres. Les deux quartier, et, en conséquence, il est nécessaire que
autres déclarations sont signées par Harry J. C. je les nie. Avant <le terniner, je lois remercier
Bryan et Edîwird Roche. Pour ne pas fatiguer la 'honorable chef de l'opposition (le la manière dont
chambre, je ne les lirai pas, mais elles comportent il a accuilli mues explications et accepté na parole,
seulement que Slater s'est rendu au magasin et l'autresoir. Jeutpouvaispasttd àue
qu'il a offert <le livrer les armes. Je dgute de chose <e sapait, connaissant soi caractère d'homm
l'exactade <le cette déclaration, mais qu'elle soit d'honneur. Je ne crois pas, M. lOrateur, qu'il iac
vraie ou non, cela importe peu, parce que Slater reste quelque chose à ajouter à ce que je viens <le
était chargé <e rapporter les armes et je les lui lire sur cette question.
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NI. COATSWORTH Je peux difticilemlent lais-
ser passer cette occasion, sans dire quelques mots au.
sujet de l'attagujie inqldifial de faite contre mon
honorable anmi et collègue, le député <le Toronto-
ouest (M. Denlison). Ceux qui, parmi nous, le
coiinaissent depuis longtemps, sont vraienent éton-
nés qu'une telle attaque ait été faite contre lui,
partie que nous savons que son honneur a toujours
été inattaquable et que son intégrité n'a jamais été
mise en doute. Il y a des circonstances, qui se
rattachent à cette affaire, qui placent le député de
Brant-nord (M. Somerville dais une position bien
désagréable devant le public. Ces documents sur
lesquels a été appuyée l'accusation ne sont pas
nouveaux pour nous, car je suppose qIu'il y a a peine
u député qui n'ait pas reeu cette liste d'accusations
lors <le la dernière session. Un bien petit nombre
de députés n'a pas entendu parler <le cet écervelé
qui a. porté ces accusations, et je suis convaincu
que l'honorable député de Brant-nordl (M. Sonier-
ville), qui a lu ces doctinents, l'autre jour, les avait
en sa possession laiiiée dernière, et en conséquence,
il a en amplement le temps le se renseigner. Je
suis convaincu, de plus. que s'il s'était donné la
peine le s'eqiuir'î' lui-même, s'il s'était muis en état
(le constater si les accusations étaient fondées, il
aurait appris qu'elles étaient fausses, ainsi que ilon
honorable almi le lui a prouvé ce soir.

Il mue semble que non seulement l'honorable
déliputé qui a porté ces accusations, devait quel1que
chose ait caractère, à la position et à la réputation
<le phonorable député contre qui il les a lancées,
mais il devait aussi quelque chose à son propre
caractère. Il me semble qu'il levait quelque chose
U lu dignité qui doit distinguer chaque mîeibre (le
cette chambre ; et je dois avouer que je regrette
qu'un homme ait pui oublier sa position comme
membre de cette chambre et, conséquemment,
comm11î1e gentillomime-car je crois que chaque momiii-
bre de cette chambre doit être un genîtillhonunîîè -
je regrette, <lis-je. q'il ait pu oublier les sentiments
qil'nli homme doit éprouver à légard d'in autre,
au point <le baser sur ces docliments-pas les docu-
ients originauix mais des copies-les accusations

qu'il a portées contre l'honorable député de Toronto-
ouest. -Je dirai plus. Maintenant que cette qiues-
tion a été parfaitement expliquée, je crois que l'io-
norable député le Brait-nord doit non seulement
à l'honor'able dlépuité le Toronto-ouest, mais à la
claiibre et au pays. de faire excuse au sujet des
accusations qu'il a portées et de la conduite qu'il a
ten ie : et j'espère que lhionorable député, qui a eu
le temps <le réfléchir depuis <µîil a porté ces accu-
sationîs, jugera convenable <le les désavouer et de
s'excuser auprès de l'honorable député le Toronto-
ouest de les avoir proférées.

M. SOMERVILLE : Je désire dire quelques
mots au sujet de cette question, et rappeler aux
membres de la chambre la circonstance dans
laquelle ces déclarations ont été lues. C'était peu-
d t- l h b i. it ité d b idý '1 1;

M. COATSWORTH: ('c sont de; copies <les
déclarations.

M. SOYNMERVILLE: Si les honorables députés
veulent garder leur saug-froid, je m'expliquerai
plus vite que s'ils iinterroipent. Celui qui tia
écrit la lettre qui accompagnait les déclarations,
ina informé qu'il avait les déclarations originales;
signées dlevant les magistrats, et qu'elles seraient
mises à ia disposition quand j'en aurais besoin.
J'ai agi, croyant le bonne foi iule ces documents
étaient entre les mains île ces avocats <le Toronto,
et qu'on pouvait les obtenir en tout temps ; et ils y
sont encore. Quand la question a été livrée à la
discussion, j'ai jugé à propos de. soumettre au
cimité la première série des déclarations, pour
démontrer, ainsi que je crois qu'elles l'ont fait voit',
qIue les dépenses concernant la milice n'étaient pas
ce qu'elles devaient être. Après avoir fait allusion
brièvement, eu comnmenieant lues observations, à
l'extravagance de ces dépenses, j'ai signalé certains
cas particuliers.

Or, je considère qu'il est <lu devoir le tout
homme qui cherche à sauvegarder les intérêts du
public et i veiller sur les dépenses duI pays, d'en-
ployer tous les moyens possibles pour arriver à con-
naître la vérité concernant ces dépenses, et voir à
ce qu'elles soient faites à propos et régulièrement.
J'avais en) ia possession ces déclarations établis-
saut certains faits et j'ai cru qIue ces déclaratious
étoient bien fondées. J'ai cru que j'avais le dr'oit
de démîontrer au comité que ces dépenses n'étaient
pas légitimes; et, assurément, il doit être évident
pour toits les députés qu'ayant devant moi ces
décla rations, j'avais le droit de supposer que j'avais
la preuve <le ce que je <lisais au sujet dc ces accu-
sations. Maintenant, pour' plus de certitude, j'ai
en recours à quelques-uns des documents publics,
et en examinaint le rapport <lu ninistère <le la milice
et <le la défense pour l'anuée expirant le 31 déceni-
bre 1887, j'ai constaté que, dans le district militaire
in' 2, le lieutenant-colonel W. 1). Otter, sous-adju-
ilant général, l'effectif présent à l'inspection des
(airdes (lu gouverneur général, était <le 10 officiers
et 70 soldats, et que l'inspection avait eu lieu le 2
juillet. J'ai ensuite examiné le rapport le l'audi-
teur général pour l'ainée expirant le 30 juin 1888.
ce qui comprenait l'époque de cette inspection, et
j'ai vu dans ce rapport (Ilue les Gardes dIi gouver-
neui géiinéral comprenaient 86 officiers et soldats.
Ensuite, j'ai regardé au rapport de la milice die
nouveau et j'ai constaté que les officiers <les Gardes
étaient au nombre <le 11, et j'ai constaté qlue le
médecin véterinaire n'avait pas été nommé avant le
23 décembre 1887, de sotte qu'il était impossible
qIe Frank-Alexander Campbell, le médecin vétéri-
naire, eût été présent à cette inspection ; et l'infor-
nation Ilue j'avais reçue dans la lettre écrite de

Toronto comportait que (eorge-T. Ienison était en
Angleterre à l'époque le cette inspection. Si ce
n'est pas exact, j'aimerais que mon honorable

an qu)(lle a c famt re s geCa en comn esc su )s es
ai sujet le certaines sonnmes r'equîises pour la M. lENISON Ce'tainentent, c'est exact.
milice. s'élevant à 81,250,000. Dans le cours de
cette discussion, j'ai jugé à propos le faire usage <le . ERVILLE J
certainres Iéclaations qui m'avaient été reimrise-s par ladiscussiou qui a e lieu l'autare joi., que l'lîono-
fie société d'avoen ts le Toronto. tabledépute (le Toronto'ouest a dit

Le nommué Black s'imagine qu'il a signé deux borde-
Plusieurs VOIX : Nommez cette société. reaux ce oaye. Il a signé un bordereau de paye et un

rôle <le servýice, q1ui sont deuîx choses différentes, et au
M. SOM E RVI[LLE : je vais en donlnier le nom11?. lieu de retirer ine paye comme médecin vétérinaire, il

("est la société lewart et liviin. eî a reçu ue conne naréchal des logis. Si l'honorableMléputé s'était renseigné a i déaurtementil atrait constaté

ladicusinqu aeuliul'ute ouqu lhoo
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que. au lieu d'exiger li paye de dix hommes, je n'avais département de la milice a payées illégalement, et
exigé que celle de neuf, et lue neuf hommes seulement lesquels paiements illégaux ont été dévoilés par
aivatient été payés.P

l'auditeur général. Il est heureux, sous plus d'un
M. DENISON : Cela veut dire neuf officiers. rapport, que le peuple du Canada ait un auditeur

M. SOMERVIL 1E : Eh bien, par le rapport i général. Or, ces 90 hommes, tous officiers, je crois,
lii département de la milice 'et par le rapport de ont retiré illégalement des sommes variant de $3 a
l'auditeur général pour l'année ci question, jai $27 chacun, et le département de la hilice les a

démontré à la chambre que dix officiers ont été payues. J'espère que sous la direction du présent
payés, et je crois que J'ai en raison de me lier à la ministre, il existera un autre état de choses. Per-
déclaration le M. Black. Si nous ne pouvons pas imettez-moi de lire la réponse transmise à l'auditeur
cotpter sur les rappiorts qui Sont soumis au parle- général par M. Panet, le sous-ministre, pour faire
ment par les différents départements- connaitre ce qu'il (lit au sujet de ces paiements de

'M. IOWELI : L'honorable député veut- il n surcroît :
DPARTE5IENT DE LA MILIcE ET DE LA DÉFENSE.

lirminettre de lui poser une question * Le rapport OTTAWA, 9 septembre 1891.
de la milice spécifie-t-il qu'un certain iioimbre 1 Moxswîu,--Relativement à votre lettre du 15juin der-
d'honmnes ont été payés ?. Ne fait-il pas simplement iller, attirant l'attention sur des paiements de surcroît et
allusion au nombre d'hoimnes inscrits sur le rôle autres irrégularités dans les pièces justificatives de l'exer-
4e servie< ciec annuel pour les six mois expirés le 31 décembre 1890,

j'ai l'honneur de vous informer que les cas respectifs ont
M. 8OMERVILLE : C'est comme je l'ai dit. été soumis à une enquête, et qu'il a été enjoint à tous les

.l. officiers impliqués dans ces irrégularités de rembourser
M. lO'OWELL : Je parle <lu rapport de la m iube. par un reçu, dépét au crédit dn receveur général, les
M. SOMERVILLE: Il <it: " Effectif résent à sommes qu'ils ont reçues irrégulièrement. Le ministre
. . . ( de la milice et de la défense a de plus ordonné que des

linmspection, 10 officiers et 76 soldats ; et le rapport retenues de paye, au montant des sommes surchargées,
<le l'auditeur géuérd dit que 86 houmies ont été soient faites dans toits les cas où les officiers servant
Iayés, ce qui est exactement le nombre mentionné etuellement ou qui serviront plus tard dans les camps,
oe é pi lou à l'exercice annuel, ou faisant tout autre service,comme étant présent aà l'inspection. Il n'y a que quand il sera prouvé que le remboursement n'a pas été

onze officiers dans ce corps et à cette époque, neuf ?m i t.
seulenient pouvaient avoir été payés, et cependant, Or, c'est un document officiel du ldépartement
le rapport de la milice fait voir que dix ont été et il doit avoir du poids aux yeux de la chambre en
payés. Je crois que, dans les circonstances, j'avais l'amenant à la conclusion que j'étais justifié <le
raison de supposer et le croire qu'il y avait quelque croire les déclarations (lue cette société d'avocats
chose d'irrégulier dans les paiements faits aux <le Toronto m'avait informé avoir été faites sous
Gardes du gouverneur général à Toyonto. Et ce serment devant les magistrats à Toronto. En con-
qui a conflimé es soupçons c'est l'examen du rap- séquence, je ne crois pas être tenu le m'excuser
port de l'auditeur général pour cette année-là. Un d'avoir discnté cette question conne je l'ai fait.
des députés qui ont critiqué mes observations I'autre Comme je l'ai déjà <lit, je crois que ious sommes
soir, a paru croire que c'était une faute iipardoi-'! ict pour discuter les estimations et découvrir les
nable (le blâuer un membre de la chambre intéressé fraudes <ui ont pu être commises an détriment du
dans la milice, et qlue c'était faute encore plus gouvernemlient <le ce pays, et je n'ai fait qu'acconi-
énorie de critiquer un étrangert à cette chambre plir mon devoir, et je ne suis pas prêt a dire (lte
faisant partie de la milice. Je vois, en exaniimant j'ai causé du tort en discutant cette question.
le rapport le l'auditeur général <le cette année, L'honorable député (le Toronîto-ouest a eu la liar-
qt'il existe un état de choses Lans l'administration tdiesse--et ce n'est pas la première fois qu'il a fait

les affaires le la milice île notre pays, qui, nul des remarques à mon égard, dans cette chambre et
doute, sous certains rapports, a dit entgaget' le devant le comité les comptes publics, l'année der-
général, dont le rapport a été cité liaittre soir, à nière, qui n'était pas justifiables--il a eu la hardiesse
faire quelques-unes des observations qu'il a faites, le dire qu'il croyait que j'avais reca ces déclara-
a moins que soi rapport n'ait été écrit d'avaice, tiois pendant la derniere session. .ourquoi croit-
mais, dans toits les cas, cela n'est psas à la louange il cela . Je déclare là tiioiiorable député que je l'ai
de la milice, et j'ai été porté à croire que, si toutes jamais vit ces déclarations avant le les recevoir
les irrégularités énumérées dans ce rapport ont été pendant la présente session.
contunises, il est très possible et probable que les
déclarations du nonuné Black concernant 'argrent M. COATSWORTH : Elles ont été distribuées

payé aux Gardes du gouverneur général à Toronto, dans cette chambre lors de la dernière session.
soient exactes. Je ne fatiguerai pas la chambre en M. SOMERVILLE : L'lonorable député dit
lisanit les noms de tous les officiers qui sont men- qu'elles ont été distribuées ici l'année dernière.
tionnés dans le rapport de l'auditeur général, comme Permnettez-nioi d'attirer son attention sur ce fait,
ayait recu plus qu'il tie leur était dûO et comme que toutes les déclarations ont été faites sous ser-
ayant occupé un grade plus élevé que celui auquel ment, une le 15 janvier 1892, tue autre le 5 janvier
ils avaient droit. Voici ce que l'on trouve dans le 1892, une autre le 8 janvier 1892, une autre le 30
rapport de l'auditeur général :- octobre 1891, ue autre, le 8 décembre 1891, une

Buiîtuu DE L'AUDITEUR, OTT'Arrn, 15 juin 1891. autre, le 28 décembre 1891.
Moss1zur,-Je désire attirer votre attention sur les M. COATSWVORTH : Elles ont été faites de

paiements de sureroît ci-après mentionnés et iutres irré- nouveau pour leur donner de l'actualité.eularités qui ont eu lieu dans votre exercice annuel pour i
les six mois expirés le 31 décembre 1890. M. SOMERVILLE : Eh bien, je crois que l'ho-

Puis, suivent deux on trois pages de noms, coin- not-able député devrait me rendre justice et désa-
prenant plus le 90 officiers jusqu'à des majors et vouer l'énoncé qu'il a fait, car il a eu l'occasion (le
îles colonels, qui ont reçu des' sommes variant de le vérifier et le voir les dates le ces déclarations,
S2 à $27 chactn, qu'ils'n'avaient pas le droit de et il se lève levant la chambre, et il m'accuse
retirer, et qîu'ils out reçues illégalement, et que le d'avoir ci en ma possession, l'année dernière, des
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doctiuients qui i existaient pas encore mais qui sont
tous de date récente. Et je peux ajouter que je
n'avais pas l'intention de lire les autres déclarations
que fai hies. et que je ne les aurais pas lues, n'eût
été lobservation faite par le d (puté de Toronto-
ouest. Il doit s'en prendre à lui-m'êime si j'ai lu ces
autres documents, qui ont puî avoir été en la pos-
session di député de lToronto-est l'année dernière.
mais que je n'ai jamais vus avant quils me fussent
transmis.

L'honorable député de Toronto-ouest a (lit que le
nonuné Slater était un vieux soldat ivrogne, et qu'il
n ''était q'un vagabond. L'Anglais se vante (le
rendre justice (gale au riche et au pauvre, et l'idée
que j'ai (le Féquité britannique m'a porté à lire à
la chambre la déclaration de ce iioiinié Slater. d) e
n'tvais pas l'intention (le la lire, car elle était la
preimière sur la liste et j'ai coninencé par celles de
date plus récente, lesquelles traitaient uniqunement
(les dépenses (les deniers publics. Nais aussitot
que ce Slater a été accusé (le cette offense, sacltt
que c'était un vieux soldat anglais, sachant quil
avait combattu aux Iles dlans Farinée anglaise,
sachant qu'il devait être pitôt respecté qu'attaqu<'
dans sa réputation colmme la fait l'honorable (épute
de Toronto-ouest, je lui ai rendu justice en lisant
sa déclaration. De plus, je suis informé par <les
membres le cette chambre et par des citoyens <le
Toronto, que .Jamues Slater est un homme respec-
table, et dans ce cas, M. l'Orateur, pouviez-vous, oun
tout membre le cette chambre pouvait-il espérer
que je garderais le silence, quand j'avais en ina
possession le moyen de défendre cet homme, et
que je ie le défendrais pas en soumettant sa décla-
ration à la cliamubre ? J'ai été forcé (le le faire
ci justice pour cet homme. Je ne fatiguerai pas
la elunbre par le récit <le ces griefs. 'J'ai un
dossier le la coitr le police <le Toronto, établis-
sant ses griefs et faisant voir qu'il croit qu'on l'a
traité injustenient dans cette affaire. Il le <lit dans
sa déclaratioui, et il est vrai qµ'il a tenu un langage
violent dans cette declaration. Avant <le la lire àa
lit chanmbre, je ne l'avais pas lue en entier, et en
eussè-je connu les termes, je pense qtue je nme laurais
pias lue, iais je crois que ce Slater a été maltraité
et que je ne peux pas être blâné d'avoir cherché à
défendre sa cause, c'est-à-dire, à souiettre sa cause
a la chambre à ce point de vue.

Jel ne crois pas qu'il soit indigne F'ni homme <le
se lever dans cette chambre et de déclarer qu'il a
raison le regretter d'avoir fait un usage les décla-
rations qu'il n'au'ait pas dû faire. le dis que si
j'avais su qu'il déclarait avoir été condanité sur
une preuve fausse, je ii'aur'iais pas li sa déclaration.
Je crois que j'ai eu tort <le la lire et je mue rétracte
aussi volouitier, et aussi librement qu'il est possible
<le le faire dans cette chambre. Comme je l'ai dit,
je n'avais pas le désir <le faire tort à qui qlue ce soit
dans cette chambre, ou en dehors. -Je cherchais à
remplir nion devoir, et je ci'ois que j'accoiplissais
mon devoir en mî'efforc'ant <le dé:nontrer que les
deniers publics n'avaieit pas été dépensés convena-

letent. Je cr-ois que j'ai en raison d'agir ainsi et
c'est la ligne de conduite que j'ai suivie, et c'est là
tout ce que j'ai à dire à ce sujet.

Sir .OH1N THO3IPSON: -Je n'ai qu'un mot oit
deux à dlire, ion pour continuer la discussion (le la
imanië're quelle aétéentainée et qu'elle s'estcontinuée
jusqu'ici, niais potr attirer l'attention <le l'honora-
ble député sutr un côté <le la question qu'il m'a paru

M. Soîiwxviti.

avoir perduei de ueti ai cours les débats <le l'autre
soir. L'lionorable député nous a. expliqué les cir-
constances qui l'ont amené à lire ces pièces levant
unîî coiiité général <le la chambre. Il remplissait
son devoir, à son avis, en faisant tne etquête sutr
certaines irrégularités dais les dépenses publiques,
et il dit que s'il avait su que la déclaration qu'il a lue
contenait les mots " téinoigiinge parjuré "et " fausse
accusation " il n'aurait pas lu cette déclaration.
La cliinibre doit, considérer île plus <que l'honorable
député, coinine question le fait, a porté, quoique
en dehors <le sa resposabilité, deux accusations dis-
tinctes contre l'honorable député île Toronto-ouest
(M. Deiison). Dans les atidavits qu'il a lus à la
chaibre, l'autre jour, il y avait deux accusations
distinctes portées, iidépeidamneit îles mots qu'il
prie la chambre île considéi'rer comme retirés.
D)abord, l'accusation portée contre l'honorable
député de Toronto-oiest était qu'il avait faussement
certifié un rôle de paye dans le but de retirer irrégu-
lièreiment <le largent dlu trésor, et q'il a fait cela en
si qualité d'oticiei' <le la milice. La seconde accu-
sation, e'est que l'honorable député (le Toronto-ouest
a obtenu injustement la condamnation île cet hoiine
dains le but de faire disparaîtré une accusation
portée contre lui. -Je souimets au bon sens de l'ho-
norable député lui-même, en iuêtiie temps qu'à
l'opinion <le la cliainbre, s'il est raisonnable que des
accusations de ce genre soient portées <tans cette
chaibi e, et, d'après les explications (ui ont été
données par le député accusé, si ces aceusations ne
devraient pas être retirées? Je crois que le moins
qu'on puisse attendre <le l'honorable député de
Brant-inord (N. Somerville), c'est que, en sus <le ce
qu'il a dlit, quant à ces (leux. mots inclus dains l'affi-
davit, ces deux accusations explicites devraient être
retirées, après la déclaration ini a été faite par
lhionorable député île Toronto-ouest (M. Denison)
et les témoignages ut'il a produits. Si lionorable
député n'adopte pas cette ligne de conduite au sujet
de ces accusations, oit qu'il n'essaie pas (le les
prouver, je croirai ie mon devoir de mettre une
résolution devant la chambre à ce sujet.

M. LAURIER : D'après ce qu'a <lit mon hoino-
rable ami (M. Soierville), je suis sûr que la chain-
bre sera convaincue qu'il a l'intention le faire ce
qu'il convient <le faire entre lui et l'honorable dé-
ptité le Toronto (M. Denison). Peut-être suis-je
jusqu'à un certain point responsable le ce qui est
arrivé à ce sujet. Au mois le janvier dernier, je
reçus une lettre de ce monsieur Slater, <ne disant
qu'il avait été fort maltraité par le député île To-
ronto qui, je crois, avait été son colonel, qu'il
avait été persécuté et condamné sur un faux
témoignage, et de plus, que <le faux certificats
avaient été donnés dans le régiment. Il désirait
ne remettre ce cas en mains, dans le but d'obtenir

justice. Je répondis à ce monsieur Slater que j'lhé-
siterais beaucoup à croire quoi que ce fât de nial
le la part de l'honorable député le Toronto-onest
(M. Denison). J'ai eu peu (le rapports avec l'lho-
norable député, je ne le connais que comme mon
collègue dans cette chambre, mais je ne crois pas
qu'il aurait pu détourner des fonds publics ou faire
qtioi que ce soit le ce genre. En même temps, l'ho-
nomable député est un homme, il a des rapports
avec les soldats, et vu qlue cet homme se plaignait
d'avoir été maltraité, sans croire que cela fût vrai,
sans savoir si cela était vrai ou ion, je lui ai décla-
ré dans mna réponse, (ue j'hésiterais à croire quoi
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q{ue ce fût contre le iienbre de Toronto, mais je rer qu'il agira ainsi pour se conforner aux paroles
lui dis que le parlement lui était ouvert, à lui aussii prononcées dans cette chambre, il y a environ qua-
bien qlu' toute autre personne, et (Iue s'il avait rante-huit heures, par l'honorable député qui a
une plainte sérieuse à faire, je m'en chargerais. il'ionneur ld'être le chef de l'opposition de Sa Ma-
L'affaire en resta là jusqu'à ce que je reçusse une jesté. Cet lonorable député a dit
lettre de mon ami M. Devart, un jeune .avocat de U existe une loi non écrite du parlement (tui donne lieu
Toronto, accompagnée d'unie liasse de papiers que je d'espérer que tout membre de cette chanbre doit agir en
remis entre les mains (le mon honora )le ami de galant homme, et le sens coninu du pays a lien le s'at-
Brant (M. oJe n'ai amais su ce (ue tendre que si un député portait une accusation aussi
conrnaent e parier. .J , i a .,e qe basse contre un autre membre de cette chambre, sans
contenaient ces papiers jusqu'au monment ou j e avoir de fortes raisons de la faire et de bonnes preuves à
ai entendu la lecture devant la chambre. L'lhono- l'appui, il ne mériterait pas d'être associé à des hommes
rable député de Toronto était absolument dans d'honneîur et il devrait être chassé de la chambre.
lerreur, lorsqu'il croyait que l'honorable député <le Telles sont les paroles, et ce sont des paroles ié-
Irant avait ces papiers en sa possession durant la mlîorables, du chef de l'opposition, et elles fout hon-
dernière session. ienr à son ceur et à ses instincts dle gentilhomme,

avec lesquels il a toujours conduit l'opposition <ms
3a COT SWOR s H: le monsieur nie rencon- cette chaib3re. J'espére qSue son partisan de 11rant-

tral peu dle temps apres mon élection, et il me moe - nord, tout humble qu'il puisse être, tout inacces-
tra dles papiers, l'anée dermière, semblabes a ceux sible qu'il puis e être à de pareilles influences......
quti ont été lus durant cette session, et j'ai cru Qelus être : le
comprendre qu'une pareille liasse de papiers avait Quelques VOIX A l'ordre
été adressée à chacun des membres de la chambre. M. COCKBURN : Je suis dans 'ordre ; M.
Le député le Lennox (M. Wilson) me dit que M. l'Orateur, je dis que j'espère qlue cet honorable d-
'i'ov les avait en sa possession l'année derniere. iputé essaiera, autant qu'il en es

t 
capable, de se pé-

J'ai certainement compris ue chacun dles memre nétrer de cet esprit qui a été inculqué ici, il y a à
les deux côtés le la chambre avait reçu une de ces peine quarante-huit heures, par l'honorable député

liasses, 'aniiée dernière. Je suis convainuil l qle auquel il prétend obéir conme étant son chef. M.
ees documents ont ét' simplement assermentés dé l'Orateur, depuis l'ouverture du débat, lPautre soir,
nouveau pour leur donner de l'actualité. ' j'ai eu l'occasion( de nie rendre a Toronto, en pas-

M. LAURIER : Mon honorable aimi dit qu'il a sant, et je puis vous assurer que les acculsations

lu ces affidavits à la hâte. Il a expliqué, l'autre jour, portées par Plhonorable député de Braiit-nord y sont
et il explique encore aujourd'hui qu'il n'avait pas considérées à la fois comme ridicules et odieuses.
lintention de mettre la chambre sous l'impression Il n'existe pas le familles dans Toronto, il n'y en a
que l'ionorable député le Toronto s'était rendu pas dans toute la province d'Ontario ui occupent
coupable d'une faute aussi vile que de s'approprier uM rang plus élevé damns l'opiniion pubihque (le ,la
des fonds publics. Il a déclaré cela l'autre jour, et famille les Denisoin. Depuis soixante-dix ans, ils
il répète cette déclaration aujourd'hui. Dans ce sont au premier rang parmi les défenseurs du pays,

u 'il a dit l'autre jour, tout ce qlue j'ai compris, et sous tous les climats, au Canada, en Angleterre,
c'est qu'il y avait eu des irrégularités dans le dépar- daims les Indes, partout, on les a vît prêts ut répandre
tenient de la milice et aussi dans le régiment auquel leur sang et à sacritier leur fortune pour la défense
appartient l'honuorable député. -Des irrégularités du pays. Ils sont sortis d'une race noble et saine,

peuvent se produire n'importe oit, mais assurémen-t, ils appartiennent à la race les loyalistes A. U., et
cela n'implique pas le moins li monde que l'hono- ils n'ont jamais rien fait directement ou indirecte-
rable député le Toronto ait commis un crime. Mon ment, à ma connaissance, ou à lit connaissance de
honorable ami nie dit pas du tout qu'il a et l'inten- iqui que ce soit, à l'exception de l'honorable député
tion de proférer quoi que ce soit de ce genre contre 1de Brait-nord, qui pourrait salir 'écusson qu'ils ont
l'honorable député de Toronto, Maintenant, en si vaillamment porté. Il a essayé, M. l'Orateur,
présence de la répudiation qu'il a faite d'avoir ei <le nouis expliquer l'irrégularité qu'il prétend avoir
auctiiie intention de dire quoi quîte ce soit contre en lieu au sujet dtu rôle de paye. J aî entre les
l'honneur( du député de Toronto, il tme semble qIue mains le rôle de paye même qui explique l'affaire
ses explications répondent à tout ce que la chambre de lai manière la pius claire. J'y trouve les oticieirs

petit exiger le lui. J'espère que, après une expli- mentionnés comme ayant reçu la paye, avec leurs
ention aussi franche, (le la part de mon lionorable signatures inscrites sur ce rôle. Voici les noms de
ami, la question en restera au point oit elle en est. ces officiers

-N. LISTER: -J'ai parcouru les Déblat, et je Fred. C. Denison, capitaine et lieut.-col. de bat.
,îi pu y totuver l'u.ccsation que mentionne iou. F. A. Fleming, lieutenant.

iiF. B. Browning, 2e lieutenant.
rable inijuistre le lajustice. Orlando Dunn, ca itaine et major de bataillon.

Si 1 .~~ui Hutc.~Iamilton Nierritt, lieutenant.
.SirJOIIN THOMPON : Dans la déclaration- Casinir Dixon, 2e lienutenant.

M. LISTER : Il n'y a pas d'accusation portée F. L. M. Grasett, chirurgien.
dants les Débats, par l'honorable député de Brant C.,Ion, autaieetadudant.
contre le deputé de Toronto-ouest. Ce'sont là les neuf officiers qui sont mentionués

Sir JOHN THOMPSON: C'est la pire manière coiîmne-ayant reeu la paye. connie formnant partie
de porter des accusations dans la chambre. <le la garde de oorps du gouverneur général. S'il

M. COCKBURN : Je regrette excessivement est pernus à- des membres de porter impunément
que Plhonorable député le Brant-nord (M. Soner- de pareilles accusations, les accusations aussi
ville) n'ait pas cru de son devoir, après les explica. basses, que celles qui ont été portées par l'hono-
tions qui ont été données, de présenter des excuses rable député de Brant-nord,.il y aura un abaisse-
sans réserves à cette chambre et à mon collègue le ment sensible le la dignité <te la chambre. Nous
Toronto (N. Denison), pour le langage dont il s'est constaterons au dehors que nos propres éledteurs
servi et les accusations qu'il a portées. J'ose espé nous jugeront d'après la valeur que nous saurons
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m>us att ribuer ài no us-mêmes. Si la cette possile d'imposer (les règles sî rigoureuses, qu'el-
chambre doit étre abaissée, s'il e.st permis a des les défendent à <les Ls e lire des affidavits
membres de cette chambre le lancer au loin les das cette et <le demander des explica-
accusations d (uées de fondements, dans le genre tion h leur sujet, simplement, parce qu'elles peu-
de celles-ci, le résultat se<? que dans peu 'anées, eter du louche sur certains membres (e la
nous verrons la dignité <le cette chambre sensible- cltre. Ce serait absoluent détruire nos liber-
mnent abaissée. te, et ns privilèges (ue <l'imposer (es règles cussi

eusqu ici, depuis la confédération, nous avons rigoureuses. Il est absolument injuste et erroné
rétssi il nous maintenir comme une chambre dans <le représenter le membre <i lit <es affidavits
laquelle des holmmes d'honneur peuvent convena- comme ayatt pot (les accusations lui-même. 1l
blemtent se rencontrer entre eux. Mais si des accu- <lira ms exemple : 'ai ici un allîtlavit lit bon-
sations de cette nature peuvent être lancées <le ne qu'on tia représenté comme étant
coté et d'autre, si un honorable député qui a servi le et il jure ceci et cela, et il s'expose a laccusation

ays slOet,uilasevisule Nil,etprjr. si ces déclaratins e sot pas vraies.
tini peu partout, et quîii a toujours été prêt avec tous Le <éptîte déclare <1 nil désite que le département
les membres <le sa famille, à servir son pays-si un en questin, cotme par exetple le département de
homme <îe cette marque doit être traité de pareille la milice, fasse une enquête sur le fait, ou il pet
manière, sur quel avenir Iullvons-iiots compter suggérer que lenquêe soit faite par la chatbre oi
pour le pays * Quels sacrifices peut-on s'attendre d'une autre manière quelconque. Je ne crois pas
h voir faire pour ce mys par nos soldats et nosot<ii- que les accsations acttelles puissent être exacte-
ciers ? 'espère. toutefois, que l'honorable député rent un sujet convenable l'emjuête par lin cotité
<le Brant-nord considètera sérieusemienit lit léclar- parle entaire, ais je n'ai pas entendu toutes les
tion faite par son honorable chef, et qu'il considé- explications (le mon honorable ati (le Toronto (-M.
rera Iue s'il désire rester itn membre digne <le cette Deiison). A inon a-is, ute enquête levrtit être
chambre, être considéré par elle comme digne dFêtre faite par une cour <utile qtelcotque, dans le but
associé à les honmnes d'honneur, être considéré coi- (le régler la question une fois pout toujou's.
ttte Mie personne qui ie doit pas être chissée de Je n'eitten<ls pas quot puisse croire, cotte le
cette chambre, il se lèvera <le son siège et fera des sait lhonorable léputé, que j'aîtachte la tondre
excuses complètes que tout homme d'iotnnteui- est valent-ia l'affidavit de Slater-je ne connais pas les
censé prêt a faire à un iiautre, lès qu'il apprendlue autres inividus. L'honorable député sait égale-
Ia preuve sur laquelle il a porté son accusation est tuent (lue je liai fait aucune attaque contre sott
absolument dénuée de fondement, comme l'est la caractère personnel, mais après avoir parlé si lotg-
preuve sur laquelle il a pot-té son accusation. temps, la meilleure maiire (e régler la question

su-rait d'avoir une enquête qui la réglerait d'une
M. CASEY : Quoi qlle <le nos jours l'honorable mnière absolue, sans laisser loinb'e <un doute,

député le Toronto-Ceitre (NI. Cockbutrn) s'aimuse s[écialemnt lorsque cette question a eu autant <le
avec les jeutnes gens. quoi qu'on le voie quelquefois -etentissement, dans le pays. Apiès a'oir perdu
jouer au cricket sut les vertes pelouses en face <lit tant <le temps sut ce sujet, nous deuriots accepter
parlement, les instinets dt maître d'écolesurvivent la r't'actation faite par ]'honorable député de
quand même chez lui. Il semble qu'il soit absolu- Btatt-nor<l Sotterville.
ment impossible pour lui le laisser échatpper une
Occasion <le donner une leçon à quelqu'un. Un Une VO[X Not.
honorable député, derrière moi, ie souffle le mot
"gon .Je ie saee pas qu'on puisse employer M. CASE Oui. Je crains <e l'honorable

o meilleur mot dans les circonstances actuel- député n'ait pas entendulce lite lionoable dpté
tuttitilîîn-nt<t <ausle cicontamcesactel-I(le Bt-aîit-îior<l a lit. Nons avoins suiffisaîîntient

les. Il est venu prendre part h un débat dans le-
quel il n'aait rient à faire . et il s'est attaqué à c' e tetîtPs sut cette question, et j'espère que
honorable député, accusé d'avoir fait ce qut'il croyait lerniè'e fois <îîte nous ei ettendroîs pa'le'.
être sont devoir, et il l'a réprimanlé, ou, coinme le M. BO 'ELL :le t'ai pas l'inteution de pro-
stggère ton honorable ami, il la grondé. Je tie lotîget le débat et je nie bornerai à (lire que l'enquête
sais trop ce que certaines parties le ses reitiarques la plus inutieuse a été faite sur les accusations qui
avaient à faire dans la question, tnais il est tue par- ont été ientionnées dans ce débat, ainsi que dans le
tic le ses remarques que je cr'ois devoir relever. débat qui a ei liet Itintre joui.
Il a mentionné la famille à laquelle appartient l'ho- Après la discussion qui a e lien laits la ctanbre,
noîtble député le Toronto-ouest (M. Denison), la ei a'rivant à ton bu'eau, hier matin, je lis mander
longue existence qt'elle a menée h Toronto, son oii. le général et je li demandai si oi avait jamais fait
gine, et le respect lonit elle a toujours été enîtoitrée d'enquête sur ces accusations. Sa 'éponse uc lit
dans cette ville. Mais, M. l'Orateur, je ne 'vois i que confirter la décla-ation faite pa' celui (lui a
pas pourquoi 011 nous rapporterait toutes ces choses. parlé avant toi, ait cours (lt débt<t, qu'une enquête
Je crois qule la faitille îles Denison est assez bien initieuse de ces faits a'ait été faite, qu'il avait
conme <le lmt population d'Ontario, sans qlu 'elle ait p'is les accusation-s, îne à une et séparément, quil
besoin d'on certificat, fût-ce même tu certificat <le em avait setité la valeur, et qu'il 'y avait pas un
l'ex-professeur di collège lui Haut-Caiiada. Je seul mot <le ''ai dans aucune <'elles, autant
cr-ois qIue cette famille peut se reposer autant sur qu'elles concernaient soit le lieutenant-colonel
sa réputation qulme sur ce certificat. Qrant aiu point <eoige Lenisoî on loiorable député (le To'otmto-
ci litige. laissant île côté cette futilité, je etois tIlle ouest (aits cette chambre. Je lui denanlai s'il
L question a été prise trop auî sérieux par les d]eux m'utorisait à fai'e cette déclaration devant la

'tés le la chambre. Vu' ia longue expérience chambre, vu q'il n'y mvait autun doute que
parlemnentaitre. égale à celle de n'importe qui dans laffaire reviendrait core su' le tapis et il me <it
cette' chambre, i deux ou trois exceptions près, il (Ill oui. J'ai fait cette déclaration eî présence de
mie sera permis dl'expt-imîîer l'opinion qu'il est itmt- totte la chambre, (its le but 'empêcher qu'on

posibl d'mpse ds ègess rgorese, u'
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vienne <le nouveau exprimer le désir quinie nou- me que j'ai mtentionné, et que je connais très lien,
volle enquête soit oreomie. Cla a été répété à dans mna propre ville, et je crois que laumême décla-
maintes et maintes reprises. S'il i'y avait pas eu ration pourrait être appliquée a la plupart des
d'enquête, je n'hésite pas à dire que j'aurais ordonné autres cas. (-est de cette umanière qIue des irrégu-
le faire une enquête sans retard dans le but le larités peuvent avoir lieu tout naturellement, par

dégager le caractère, si cela eut été nécessaire, <le suite du fait que les hommes n'avaient pas étudié
lhonorable député de Toronto-ouest et le son frère les ordres et règlements qui régissent la force. .le

dont les noms ont été mentionnés si souvent, le regrette sincèrement que l'honorable député le
toute imputation, vu que je ne pourrais croire qu'il Brant-nord (ML Somerville), u e connais depuis
fût possible que ces messieurs pussent être coupa- ui grand nombre d'années, n'ait pas juge conve-
bles des accusations contenues dans les affidavits. nable de présenter <les excuses après l'explication
-le regrette <le dire que je ne puis m'accorder avec qui a été donnée par le député de Toronto, dans
l'honorable préopinant (M. Casey) et l'honorable laquelle le chef de l'opposition doit savoir, et le
chef le l'opposition lorsqu'ils prétendent que lhono- délputé <le Elgin-ouest aurait dû savoir lui aussi, s'il
rable deputé <le Brant-nord (M. Somerville) a fait ce 5l'avait entendue, qu'il a prouvé que toutes les dé-
qui, à <non avis, aurait dû être faite dans les circons- clarations qui se rapportaient à lui, individuel-
tances. Toutefois, il a fait une déclaration que lemnent, étaient fausses, et qu'il a eu par-devers lui
toute personne qui sait quelque chose concernant la la preuve <lu rôle <le paye, le docnment original
foirce volontaire, ou qui a eu quelques rapports qu'il a obtenu du ministère poir démontrer que ces
avec eux, soit dans le passé, soit dans le présent, affidavits ne contenaient pas la vérité. En ce qui
doit parfaitement connaître ; c'est le fait quIe des concerne ces documents, ainsi que je l'ai <lit plus
irrégularités leuvent avoir lieu, provenant prinîci- haut, ils ne sont pas du tout <les affidavits. Il y
paleient du défaut de connaissances les ordres et en a parmi eux qlui ne sont pas signés, et il n'y a
des règlements qlui gouvernent la force. Les obser- pas de jurat attaché à quelques autres ; nais à part
vations qui ont été faites par l'honorable député de tout cela, il porte les accusations sérieuses contre
Urant-nord (M. Somerville,) au sujet du surplus de l'honneur le l'honorable léputé île Toronto-ouest
paye retiré par uit certain nombre d'officiers, sont (M. Denison), et pour cette raison, après la preuve
le nature à laisser l'impression, dans l'esprit le qui a été muise sous les yeux de l'honorable député

ceux qui l'ont entendu, ou de ceux qui peuvent lire <le Brant (M. Somerville), en justice pour le délputé
ses observations, qu'il y a eu une tentative d'esero- <le Toronto-outest (M. Denison), et en justice polur
querie, pour employer une expression vulgaire, la chambre, l'honorable député de Brant (M. Somuer-
parce qu'il y eut eu quelque chose (le cela, plus ou ville) attrait dû retirer ses accusations sans réserve,
moins, si la chose avait été faite intentionnellement. et j'espère qu'il trIouvera. encore le moyen d'agir
("était quelque chose de nouveau pour moi, niais ainsi. Une chose mn'a frappé en ce <lui concerne
lorsque je parcourus le rapport de l'auditeur cette affaire, et c'est une chose assez singulière.
général,-et je vous avouerai (le suite que je ne C'est que le député <le Brant (M. Somnerville) a dit
l'avais pas lu avant -j'ai pu comprendre parfaite- et répété à maintes reprises, qu'il avait reu ces
ment comment ces irrégularités pouvaient arriver. documents--ces aflidavits, comme il les appelle-

Il y a bien (les cas dans lesquels un bataillon, d'un bureau d'avocats distingués. Le chef <le l'oppo-
partant pour l'exercice annuel, ne se trouve pas au tion dit qu'il les a remis au député de Brant-nord,
complet. J'ai présent à la mémoire le quinzième et que c'est lui qui les a reçus. Je laisse ces mes-
bataillon de Belleville. Dans ce bataillon, se trouve sieurs régler entre eux cette petite contradiction.
ui certain nombre de jeunesgens qui ne songeraient M. LAURIER: Il n'y a rien à expliquer là-
pas à retirer $3.50 qui ne leur seraient pas .dûes, dedans, M. l'Orateur.
pas plus que l'honorable député ne songerait à met- M. BOWELL : C'est une petite irrégularité.tre la main dans la poche de son voisin. J'en vois
ui qui a agi comme capitainè, durant le temps (lue M. LAURIER : Ce n'est pas ue irrégularité.
le bataillon a été au camp, et il en avait le comman- J'ai expliqué à la chambre comment ces papiers
dement ; il n'était que premier lieutenant dans les sont venus ici ; ils ont simplement passé par mes
rangs (le la force volontaire, et en vertu des règle- mains, et je ne les ai jamais luis.
ients, il n'avait droit qu'à la paye de premier M. MULOCK : N'ayant pas assisté au débat de
lieutenant, mais vt qu'il avait rempli les devoirs de vendredi dernier, et n'ayant pas lu les discours,
capitaine, il crut sans doute parfaitement raison- sauf ce qui en a été publié dans la presse, je ne puis
nable de réclamer la paye de capitaine. Je suis peut-être ajouter qu'imparfaitenent quelque chose
informé que dans certaims cas, la paye a été retirée à ce qui a déjà été dit. J'ai été frappé de quel-
avec le consentement du sous-adjudant général d'un que chose qui a paru dans la presse en ce qui
district particulier, sous l'impression que, ayant concerne cette affaire. J'y ai vu l'affirmation,
agi dans une plus haute capacité, les officiers avaient comme étant un rapport de débats qui auraient eu
dr'oit à la paye de ce rang, dans la position en la- lieu dans cette chambre, que le sergent Slater
quelle ils avaient agi. Lorsque l'auditeur général était un homme sans caractère ou quelque chose
examina les comptes-prenez le cas du jeune homme comme cela.
auquel je viens de faire allusion, qui n'occupait que
le rang de premier lieutenant, mais qui a retiré la Une VOIX : Un paresseux ivrogne.
paye de capitaine-il attira l'attention du ministère, M. MULOCK: Oui, un paresseux ivrogne, je
et dut moment que le jeune officier fut informé qu'il crois. Il y a déjà quelques années, le sergent
avait reçu une paye à laquelle il n'a'vait pas droit, Slater m'a fait part de ses griefs. Il vint nie
il se hâta de rembourser le montant. Tel est le trouver, il y a qùelques aimées, et il me raconta
caractère de tous ces paiements en plus qui ont été comment il avait été .condamné pour avoir refusé
faits, autant que j'ai pu m'en assurer, ce qui n'est de remettre des provisions, et je dois dire que j'ai
arrivé que durant ces quelques derniers mois. Je cru alors qu'il avait été rudement traité dans cette
fais cette déclaration en justice pour le jeune hom- transaction. Mon impression, en le voyant, a été
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que c était un liomme de bonnes iitenttions, ne
désirant faire de tort à personne, mais (l'un carac-
tère excitable et à idées très fixes. Par exemple,
je me rappelle une des accusations qu'il croyait
être très odieuse, et qui, après qu'il me l'eut expli-
quée, me parut être très sérieuse. La voici : Il
me dit qu'il avait été engagé pour remplir certains
devoirs, et qu'i y avait une certaine paye régulière
attachée à l'accomplissement de ces devoirs, et à
laquelle il avait droit, mais que cette paye lui
avait été refusée. Il me fit croire que le refus de
payer cet argent avait fait un tort considérable à
sa famille, et je crois qu'il me dit que sa femme
avait failli péril de privation, parce iiil n'avait
pas reen cet argent auquel il pensait avoir droit.
Ne connaissant pas ioi-mêime li loi militaire ou la
pratique qui, naturellement, semble assez souvent
remplacer li loi, je pis îles renseignements aupres
de divers officiers de la milice, dont l'un était, je
crois, mon honorable ami de Frontenac (M. Kirk-
patrick), et il m'expliqua que l'allocation statutaire
pour ces services revenait à l'otlicier île lia coin-
pagnie ou de régiment, suivant le cas ; que l'otlicier
devait veiller à ce que ces devoirs fussent remplis,
en établissant les conditions qui pouvaient lui
convenir, et que la personne (lui faisait le contrat
avec ui oticier supérieur, n'avait droit quià la
paye fixée dans la convention ; vu que la paye
statutaire était un fonds mis à la disposition de
l'officier supérieur. [l est possible que ce soit la
loi, et il n'y a pas de doute que c'est la loi, mais
une personne engagée pour remplir ces devoirs,
peut se former une opinion bien erronnée die ses
droits. Ce nomnné Slatter a sans doute tiré cette
conclusion. Il a souffert très considérablement par
suite de son emprisoinnement et le ses privations
domestiques, qu'il a rattachés (lune manière quel-
conque au traitement qu'il il subi.

La conséquelice a été, sans aucun doute, qu'il est
devenu surexcité. mais il fait assurément iunpres-
sion sur celui qui n'a pas en i'occasion de le voit'
personnelltnemt et (apprécier sa cause a sa juste
valeur. Il est vemi nie voir en différents temps
durant ces deux ou trois dernières années, et les
quelques fois que j'ai eu occasion (le le voir-, son
apparence nindiquait aucunement qu'il avait des
habitudes d'ivrognerie osu île dissipation. At con-
traire, je n'ai jamais vi personne dans le service
d'ue tenue plus propre, et d'apparence plus res-
peetable. J*ai été tonné, par conséquent, (le voir
qu 'il était r'eprésenté connue un homme d'un carae-
tère dissipé. Si je n'avais pas eu l'occasion de le
rencontrer personnellement et le peser ses raisons,
j'aurais été disposé à attacher une rande nipor-
tance aux commumnications quil aurait pu me faire,
mais ayant eu l'avantage île le rencontrer, je dois
lire que je ume trouve quelque peu porté-sans
douter de sa véracité osu de son désir de dire la
vérité-à mue défier le l'exactitude (le ses déclara-
tions en général. Je ne sache pas que je puisse
ajouter rien de plus au sujet (le cette question,
excepté toutefois que d'après ce que mon honorable
ami le ministre (le la milice a lit, j'ai cru décou-
vrir que toutes ces allégations nont pas été sou-
mises à une enquête. Si je comprends bien, les
affidavits contiennent certaines accusations, et le
ministre (le la milice a mentionné que le m»ajor
général commandant lui a assuré qu'il a soumis
toutes ces accusations à l'enquête et qu'elles sont
absolument fausses en ce qui regarde quoi que ce
soit d'imputable à mon honorable ami, le député

M. Mulocr.

le Toronto-ouest (M\. Denison) ou il aucun membre
(le sa famille. En ce qui ne concerne, je comprends
parfaitement que sans aucune enquête, et s'il fallait
une parole île ma part pour venger le membre (le
Toronto-ouest (M. Denison), je n'hésiterais pas àî la
dire. Mon honorable ami, le ministre, admet que
ces documents contiennent d'autres accusations que
celles qui affectent l'honorable député que je viens
de mentionner.

'r. BO\\ ELL Ils contiennent nombre al'*uztrl'es
accusations.

M. MULOCK: Le major général Herbert dit-il
qu'il a soumis ces accusations à l'enquête, dans
toutes leurs ramifications, quelles que fussent les
ramitications auxquelles elles se rattachaient, et
a-t-il fait rapport qu'elles étaient absolument
dénuées (le fondement en ce qui concerne toute
autre personne ?

M. \OWELL: Je l'ai pas (lit cela.

M. MULOCK: Alors, l y a certaiàesaceisations
quii n'ont pas été soumises t l'eniiuete?

M. BOWELL: Nous ne discutons nullement
cette question. Nous ne discutons pas les accusa-
tions en général, mais nous discutons (les imputa-
tions à l'adresse d'un membre (le cette chambre.
Je n'ai aucune objection a donner a l'honorable
député les résultats le l'enquête.

Je fais simplement allusion à la déclaration lu
général que, après avoir exanine les allégations de
ces déclarations solennelles, il constate qu'il n'y
avait rien qui pût directement ou indirectement
atteindre la réputation( des deux colonnels men-
tionnés.

M. MULOCK : Ces deux documents ont été lus
ait sujet des estimations, et quelques-unes les allé-
5«atiols qu'ils contiennent ne se rapportaient pas
t mon honorable ami, le député de Toronto-ouest,
ou à tout autre de ses amis. Jusqu'à in certain point,
ils font done allusion à ldes accusations dont on n'a
pas encore disposé. Mon honorable ami, le député
le Brant-nord a protesté contre l'intention qu'on
pourrait lui attribuer d'appuyer toute accusation
portée dlans ces documents contre mon honorable
ami, le député île Toronto-ouest, et je n'ai pu, par
conséquent, comprendre pourquoi le député île
Brant-nord, pouvait être accusé de ne pas avoir fait
cette amende honorable que l'honorable ministre de
la justice paraît considérer comme nécessaire. Je
voudrais savoir du ministre de la justice qu'est-ce
que le député île Brant-nord pouvait faire de plus
pour régulariser sa position.

Sir JOHN THOMPSON: Je croyais que cela
était bien compris. J'ai déclaré que l'honorable
léputèdeBiait-no rd était tenu île retirer les paroles

qu'il a cru devoir prononcer en s'appuyant sur des
déclarations solennelles, et qui portent atteinte à
l'honorabilité du-député de Toronto-ouest, et d'ac-
cepter la réfutation faite par ce dernier. Mais si
la phraséologie dont il s'est servi jie contient pas la
rétractation requise, il devrait se servir des expres-
sions du chef de la gauche, qu'il est supposé avoii-
employées, iais dont il ne s'est aucunement servi.

M. MULOCK: Je ne sais pas ce qui s'est passé
avant mon arrivée dans la chambre ; mîaisje croyais
que l'honorable député île Brant-nord avait retiré
les accusations.
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sir JOHN THOMPSON: Il a (lit qu'il regrettait
de s'être servi de deux expressions qui comportaient
lacensation de parjure.

.M. MULOCK: Quelles sont les autres accusa-
tions contenues dans les docunents en question ?

Sir JOHN THOMPSON : D'avoir certifié fausse-
rment certains comptes pour obtenir (le l'argent et
lavoir malicieusement poursuivi uni homme afin
l'écarter ie accusation contre lui-même.

M. MULOCK : Il y a maintenant quelque chose
dec précis sur quoi l'honorable député <le Brant-
nor d peut agir. Pour ce qui regarde la poursuite,
ce fut, à mon avis, une erreur. Elle n'était pas
nécessaire. Bien que les rigueurs de la discipline
eussent pu la faire considérer comme nécessaire, il
mle semble que c'était traiter trop durement un
honnête citoyen, un bon soldat. Pour conclure, je
dirai que l'honorable député <le Brant-nord n'a fait
qluie son devoir, s'il croyait à la véracité de ces do-
cuirments, en les soumettant à l'attention de la
chambre. S'il y avait pensé, il aurait pu, peut-être,
adopter une autre ligne le conduite, on s'enquérir
davantage (le la question, s'il eût connu, comme
peut-êtrc l'auraient su ceux qui habitent Toronto,
qrre le sergent Slater ne s'était pas exprimé aussi
prnilemmunent qu'il aurait dû le faire. Mlais, vu les
circonstances dans lesquelles il a recu les documents,
vu que ces documents étaient dûment recommandés,
il les a, sans s'imnposer un grand examen et sans
préméditation, soumis à l'attention <le la chambre,
et il rie semble qu'il a fait tout ce que l'on devait
attendre de lui en déclarant en quoi ces docruments
lui paraissaient être erronés. S'il n'a pas atteint le
lai t mentionné par l'honorable ministre de la justice
par les paroles dont il s'est servi, je suis sûr qu'il
est disposé à y remédier, s'il s'y croit tenu. Mais
on rie doit pas s'attendre à ce qu'il plaide comme
devant un tribunal ordinaire, et entre dans les plus
petits détails. Il lui suffit, je crois, rde déclarer
qu'il n'a pas er l'intention de porter atteinte à la
réputation du député de Toronto-ouest.

Les membres du parlement sont souvent appelés
à exposer certains griefs, et si, chaque fois qu'il
appert que ces griefs ne sont pas fondés, ils étaient
passibles d'être traduits devant la chambre ; ils
étaient intimidés et menacés de résolutions de cen-
sure, que deviendraient les droits du peuple ? Le
ministre de .la justice a fait une menace terrible.
Il va proposer une résolution <le censure. Or, c'est
une espèce d'intimidation indigne de cet hono-
rable ministre. Il rit. C'est peut-être drôle pour
lui, parce qu'il a une majorité qui fera assez volon-
tiers ce qu'il désirera. Mais ce n'est pas ainsi que
la procédure parlementaire doit être conduite. Les
membres <le la chambre ne deviennent pas person.
iellenment les garants le l'exactitude (les informa-
tions qu'ils reçoivent. Si ces informations leur
arrivent accompagnées du serment de ceux qui les
envoient, et s'ils n'ont aucune raison de soupçon-
nier qu'elles sont inexactes, je voudrais savoir en
quoi consiste leur devoir, s'ils ne peuvent s'en
occuper. La tâche de soumettre les griefs à l'atten-
tion du parlement est spécialement dévolue aux
membres de la gauche, et lorsque le député de
lrant-norl a reçu ces documents de mon honorable

anti, le chef de la gauche, accompagnés comme ils
l'étaient d'une communication écrite par une société
d'avocats honorables, de la cité de Toronto, il n'est
pas blâmable, si, étant sous l'impression qu'une
injustice avait été commise, il a cru devoir faire ce

qu'il a fait. Mais vu qu'on lui a signalé l'erreur
contenue dans ces documents et que cette erreur a
été l'objet d'urne réfutation que, j'en suis sûr, nous
acceptons tous, il nie semble que toute personne
raisonnable devrait être satisfaite <les explications
données par le député <le Brant-nord.

M. DAVIN: Je crois, M. l'Orateur, qu'il est
très regrettable que miroin honorable ami, le député
le York-nord (M. Mulock), ait parlé comme il l'a
fait sur ce sujet. Il ne s'agit pas présentement du
caractëre de M. Slater, ni même du caractère <le
mon honorable ami, le député de Brant-nord (M.
Sonerville). Il s'agit de l'honneur et de la dignité
(le cette chambre. Il y a quelque chose <le très
grave, bien que l'honorable député <le York-nroi'd
lie paraisse pas le.coipreidre ainsi, dais le fait
d'un député qui se permet le lire-et j'étais présent
-des déclarations solennelles contenant <le gros-
siers libelles à l'adresse d'un membre <le cette
chambre, et <le faire cette lecture sans l'accompa-
gîler d'un seul mot de commentaire pour montrer
que ces libelles ne sont pas entièrement soutenus
par lui. Mais ce qui est plus grave encore, c'est
que, après que l'honorable député le Toronto-ouest
a eu démontré que ces libelles ne contenaient pas
la moindre particules <le vérité, l'honorable député
<le Brait-niord ait cru seulement devoir déclarer <le
soir siège qu'il regrettait de s'être servi d'un ou
deux mots injurieux, au lieu de retirer franchement
et entièrement les libelles contenus lans ces décla-
rations solennelles. Je regrette beaucoup que mon
honorable ami, le député de York-nord, et mon
honorable ami, le député d'Elgin-ouest, aient parlé
comme ils l'ont fait. Cela démontre, M. l'Orateur,
que tous n'ont pas une juste idée de ce qui est dû à
la dignité de cette assemblée. Je dirai plus. Aucun
de nous n'a pu siéger, ici, durant trois ou quatre
sessions, sans avoir vu qlu'il y a dans un certain
nombre de députés un désir de diffamer d'autres
membres <le cette chambre, un désir de porter des
accusations portant atteinte au caractère <le ces
menbres, et le laisser ensuite circuler ces accusa-
tions laits tout le pays, afin <le rabaisser la dignité
de la chambre et amoindrir son efficacité. Je le
répète, cette question affecte l'honneur et la dignité
de la chambre. Elle est sérieuse, et si l'honorable
député de Brant-nord ne retire pas entièrement les
énoncés libelleux contenus dans ces déclarations
solennelles, la chambre ie devrait pas être satis-
faite.

M. SOMERVILLE : -le dirai tout simplement'
en réponse à l'honorable députe d'Assiiiiboïa (M.
Davin), que lorsqu'il tme faudra, comme législateur,
apprendre quelque chose en matière de dignité, je
n'irai pas à son école.

Des VOIX : A l'ordre
M. SOMERVILLE: Je crois être tout à fait

dans l'ordre.
M. L'ORATEUR : Si l'honorable député désire

ajouter quelq ne chose à sa rétraction, il peut le
faire ; mais i i ne peut faire rien <le plus.

M. CHARLTON : Je propose que le débat soit
suspendu.

M. SOMERVILLE : Je dirai simplement à l'ho-
norable député de Toronto-centre que, lorsque
j'aurai besoin de lecons de dignité pour être un
gentilhomnme, je m'aciresserai à un autre nmaitreque
lui, parce que ses manières sont si pompeuses que
ses leçons ne sauraient être une bonite acquisition.
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Pour ce qui regarde lai question qui est maintenant elix-niénieS leur iabillement, elle ijest p piai-
iseîtée. j'ai formellement déclaré, durant tout le cale, parc ue son adoption ltruirait l'nifor-
débat de lautre soir. loirsqie j'ai fait lecture de ces nîitt, et il y aîrait des dit*i'i'emîces (le couleu' et
léelarations soleiielles, que j'en lepossais touite l'étoffe. La manière dont la distribution est faite,

la respoisabi lit. est cette qui existe depuis îleï aniées. L'habille-
Une VO IX Pou411luoi les avez-vous 1les met est dîstrileun pour une périudsle cin années,

hic Vou ave uitq li- vulîs es c'iîv et il Cît ireiouivelé' il l'ex pirationi <le cette période.Une VOIX :Vous avez dit que vous le"s croyiez
fondées. f e lioiorables dteputés qui ont adnîct-(suolt qIle cliîq aîiîlées formiîent une assez longue

3I\. s()M3E RVILLE : Je les ailues coiîle venaitperîîîle si le, voiitai'es >e servent (le leur liil-
le pîerîsonnes qjue u je conirs me croyables leieit, cliaj ie année. au iiip. Les corps urbains,

n mais je n dlsire pas prolonger le débat sur ce su1 jet,i e il au camp, n'usent
collule vous pouvez bien le supposer, -N. l'Orîateur. pa autant leur labillement que les volontaires qui
Je dirai simpleimiiet que j'in cru. pour ce qui V Sont ippelés.
regarde l'honorable député de Toronto-ouest, a% s ( AS Comme llîuinîîrable iiistre le
rletiré tout ce qlui pouvait porter atteinite il sont
rat tére. Je nu'apvais aucunement lintenation, it ls vol taires qui vont u citiiî l it obligés

aiactéi'e.~~~~~~~~ fJ iaui tci'eiei iieiuîi le se couîchîer surî îuîe couverte étendulîe sur1 le sol
comme je l'ai dit auparavant, d'insinuer rien contre l
le caractère de cet honorable député, et je crois et, liii sîjle
qu'il est île mlon devoir d'ajouter que, pour cC (lii couchaient dans l'eau, Ils se trouvent tout
le concerne personnellement, je suis eitièreient trempés, dli moins uFin c e serait une bonne
satisfait de ses expiationus. Je ne comprends pas écOiiiiie si tIcs mesures étaient prises pour procu-
satiit le ue I liontu t îîitr l ajîtc rer aux v-olonîtair'es îles tenîtes plus confortalbles quiexactement ce que l'honorable iniistre de la justice
a voulu dire en prétendtnt que j protégeraient jlnalvillesant.
certaines iccisatiois quie jaurais dû retirer, parce L'lioiorable nistre reeommande que l'babille-
iue je crois avoir retiré, dans ima prenkiére explica- iîîeit suit renuvelé tous les trois ans pour les corps
tion. les accusations eni question, pour ce q1u ruraux, et je ois qu'il s'upproclue de ce qui (le-
regarde l'honorable député île Toroito-oiuest. M1Iis viiit être fait. Si les ciaps ruraux continuent d'al-
je tiens à déclarer, ici, que je ne suis amîtené à cette certier co il le fo nt tt
explication par aucune des menaces dirigées contre Iei'ttroieînt
moi. .1'olfr cette explication ; si elle ne satisfait les t aus.
pas lit chambre, je ne puis faire rien de plus. caet anx couts ifféretc

La motion, en amendement, pour la suspension
di iébat, est rejetée.

-- 1 1 V 4- 1 1 d.emiuiandalut îles sou dfiiss n r oit diion o
al mtoton te . os er es a( op eu e a c11amre

se forme de nouveau en comité des subsides.

(En comité).

Milice-labilleinents et capotes-...8,000
M. CASEY : Je trouve ce qui suit dans le rap-

port lu général:-
L'habillement est d'assez bonne qualité : mais la

manière dont il est distribué est très défectueuse, en ce
qu'elle est compliquée et dispendieuse et ne satisfait per-
sonne, Je pense que l'économie et l'efficacité du service
y gagneraient s'il était alloué aux corps urbains des
indemnités annuelles qui leur permissent de fournir eux-
mêmes leur habillement, la responsabilité de la stricte
inspection de cet habillement et des comptes d'habille-
ment étant assignée aux officiers inspecteurs.

Je voudrais avoir des informations sur la manière
dont les habillements sont distribués. Le général
nous représente l'habillement comme étant d'assez
bonne qualité. Vu ce qui a été <lit sur l'avantage
q1 iu'il y avait de faire îmniufacuturer tout l'habille-
ment en Canada, et vu aussi que cet habillement
est confectionné par une maison dont le chef est
un les membres distingués <le la droite, dans cette
chambre nous devrions avoir quelque chose de mieux
qu'un habillement d'une assez bonne qualité.

M. BOW ELL: Je ne suis pas capable île réponîdre
à cette question d'une manière aussi satisfaisante
<pue je le voudrais. Aucune plainte n'a été portée,
à ma connaissance, depuis quelques années, contre
la qualité de l'habillement. Des plaintes furent
portées autrefois ; mais à la dernière enquête faite
par le comité des comptes publics, il fut démontré
que l'étoffe avec laquelle les tuniques et les capotes
étaient confectionnées était d'une bien meilleure
qualité que celle importée d'Angleterre. Quant à
la recommandation d'allouer aux corps urbains une
somme suffisante pour leur permettre île fournir

,M. SO:%1ERvLLE.

M. BOWELL :Des soumissions ont été deman-
dées pour l'étoffe et la confection( de l'habillement
et le contrat à cet effet est pour trois ans, à partir
du Ier janvier 1891.

M. MULOCK: Qui étaient les soumissionnai-
res et (ui a obtenu le contrat *

M. BOWELL : Le contrat de l'étoffe pour tu-
iq1 ues a été ilonné à l'Alnionte Woollen Mill Coin-
pany" celui de la serge à tuniques, à Doull et Gib-
son5, de Halifax ; celui de l'étoffe à pantalons à l'"Al-
monte Woollen Mill Conpany " et à H. Shorey et
Cie, de Montréal, et aussi à Douill et Gibsou, de Ha-
lifax : le contrat des culottes, à O'Brien et Cie, de
Montréal, et le contrat des chevrons, à:l"'Albonte
Woollen Mill Company ". Ces industriels ont
fourni et fait confectionner les articles.

M. PRIOR : J'attirerai Fattention du ministre
sur le fait que l'on devrait renouveler l'habillement
des corps d'artillerie plus souvent qu'on ne le fait
pour l'infanterie. Comme il le sait, les corps d'ar-
tilleriesontobligés'de s exercer avec degroscanonset
leur travail est beaucoup plus d ur que celui <le l'infan-
terie, et si le renouvellement de l'habillement de
celle-ci, tous les cinq ans, est sulisant, la distribu-
tion pour l'artillerie devrait se faire tous les trois
ans, au moins. Il y a deux ou trois ans, le ministre
de la milice nous promit qu'il verrait à ce que les
corps d'artillerie reçussent un uniforme de travail
pour leurs exercices. Cet uniforme n'a pas encore
été reçu jusqu'à présent, et je ne sais s'il a été com-
mandé ; mais j'attire l'attention du ministre de la
milice sur le fait que, comme dans ma brigade, par
exemple, les uniformes de l'artillerie sont pres-
qu'inmontrables en public, et ce n'est pas dû au
manque de soin, mais à l'excès du travail auque
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les liommiiiies ont été soumuis. .'espère que le mi- pour le gouverneient anglais, mais aussi pour les
nistre verra à ce que les artilleurs soient pourvus 1 armées contnientales, de même que les fabricants
l'uniformes de travail, afin (le pouvoir conserver canadiens s9n:t créés mie spécialité gràce au non-
l:uîs un meilleur état les autres uniformes lorsqu'ils veau iode. Mais je tiens à faire remarquer que

Sont portés devant le publie. le changement a été opéré sur le rapport (le nos
prte P E C N :oi propres inspecteurs (le magasins et (les officiers

S O chargés de ladinmistration de cette branche dit
honorable ami va au delà île lia promesse faite ar blic. .1 'ajout monservice puble J'juerai (quti, <lapiés nnexi--
îii(ii. .1J'ai dléclaré, et je le crois eîicore, q1ue l'onrinelemoiisai scl'nare t elecrs nifore <le ra l onrience, les officiers qui ont recommandé au gouver-

sconoisrais l't ioen av su s e trailnement d'adopter le mode actuel, sont des hotnimes
pour les corps d'artillenie. S1, en sus dle lat tuiniqueenqioupuospaertteoreonan,aaj en (jtii 11ions pouvons placer touite niotre confuunce,
ilinaire, cette partie de la milice était pourvue v-u leur grande expérience et la manière dont ilslui uiforne de travail, à bon marché, une écono- ont dirigé leur service respectif. .le suis prêt à

in e serait réalisée. Je crois avoir lit à lhonorable
député, dans une autre occasion, que je dépendais pour ecin ans, sujets, naturelleent, t lat sanetion
lu parlement, et 'ue, si le parlement augmentait d'un nouveau parlement, fil en survenait un.le ,redit de la nh dice mnameère a mlie mettre en ALun n crant le mre it pas
état 'oltenir cet uniforme de travail, je serais lieu .M. ALLAN : Je crains que le ministre n'ait pas
reiux dl'en faire la distribution aux artilleurs. L'ho- saisi ia question. Jai demande quel mode l'on
nuouiable iministre qui préside maintenant le départe- suivait pour l'achat de 'habillement. L'honorable
ment de la milice, constatera, je crois, en exaiil- ministre a donné une explication qui est absolu-
iinait les diverses branches île son service, que, au ment obscure. Il nous a dit que l'habillement est
pîoiiit île vue (le l'économie, indépendamment <le fourni par îles maisons qui avaient obtenu aupara.
toute autre considération, qu'il est à propos de vaut les contrats. Je désire savoir comient l'on
pourvoir les artilleurs l'uniformes île travail au est arrive à fixer les prix avec les maisons qui
lieu île les obliger île faire leurs exercices lu canon fournissent l'habillement militaire. Des soumis-
avec leurs uniformes ordinaires. sions publiques sont-elles demnandées ? Nous (le-

vrions être fixés sur ce point. .le nie sonviens que,
NI. ALLAN: L'honorable mîinistre a lit, je crois, l'année dernière, les explications furent leinandées

lue ces uniformes sont fournis par contrat. Je sur ce même sujet, et elles ne furent pas satisfai-
vOUdrais savoir quel est le mode adopté poui' donner sautes. Je voudrais savoir si les contrats sont
i-es contrats. Des soumissions sont-elles deman- donnés smr soumissions, quand ils sont donnés et
ilées, ou de quelle manière les contrats sont-ils conient les piix sont fixés.
accordés Yacosu A1L>ECRN u u e oirt M. BOWELL :Il nî'est pas iniprobable, en effet,

Sir ADOLPHE CARON: V que les contrats 'hoorable député 'Ese (M. Allan) ait
ont été donnés pendant que j'administrais ce dé- pas compris l'explication donnée pal'ex-îninistre
parteient, je suis en position de dire que, sur les île la milice. Les contrats actuels <atent <lu Iei'
rapports reçus île tous les officiers Ili département, janvie' 1891 et se termineront le pmemîier janvier
on a considéré qu'il valait nieux, au point de vue 1894.
île l'intérêt public, accorder les contrats à des mai- M. ALLAN :bOt-ils été acco'dés sur soumis-
sous qui, pour exécuter convenablement leurs con- sions
trats que leur avait donnés le gouvernement,
s'étaient iimiposés de grandes dépenses pour se pro- on le i n onpre'a ete. e
curer l'outillage voulu. A mon arrivée à la tête de
ce département, des soumissions pour l'habillement parle maintenant îe labillenent. Ces soumis-
étaient demandées tous les ans. Je puis dire avec pix oté ont' l l nt les p s bas
assurance-et en cela, je suis d'accord avec les docu- ar s pu lhaison quiont oeu as
mîîents officiels-que le département a eu beaucoup ls coptas nt il
à souffrir île ce mode, vu que l'on soumissionnait
Sans avoir les moyens d'exécuter les contrats, ou par ces onta ssons on treouelés
que l'on soumissionnait à des prix plus bas que nilice, pour la raison qui a été donnée et 'épétée
ceux pour lesquels on aurait pu faire l'ouvrage en- devant le comité.
trepris. Les entrepreneurs firent défaut et il fallut, On a cru qu'il valait mieux continuer les contrats
à ce moment-là même, pourvoir à l'équipement, et de ceux (ui se sont créés une spéeialité dans la
surtout aux uniformes. Le département fut obligé fabrication de ce genre d'habillemnt. Ce fait a
île se procurer, quelqu'en f at le prix, les uniformes produit, je le sais, du mécontentenent chez ceux
qîuelesentrepreneurs n'avaientpufournir. L'opinion
que j'exprime présentement s'appuie sur mon expé- s
rience (les douze années que j'ai passées à la tête de (es soumissions publiques soient demandées, afin île
ce département. Je crois que, au point de vue de permettre à tous les aspirants îe soumissionner.
l'intérêt public, il vaut mieux accorder ces contrats Autrefois, ont demandait des soumissions aux plus
à îles maisons qui sont prêtes à placer un capital tantes maisons. Dans certains cas, la pins
considérable pour l'acquisition de l'outilla ge requis,et (ui oitêtreimprtéd'AnletrrisL , Ceux qui faisaient partie dlu comité des comptesefit se contate aujord d' utr e publics, lorsqu'une enquête a été faite sur ce sujet,fait se constate, aujourd'hui, dans d'autres pays oùyaunnsodexserpleotq esctasl'on avait suivi le mode abandonné ici. pont été donnés à certaines personnes. île cette ville

M. MULOCK : Oh ! oh !(lui ont souissionné à des prix moins élevés que
Sir ADOLPHE CARON: Je ne sais pas ce qui ceux qui avaient eu auparavant les contrats et

fait rire l'honorable député. En Angleterre, les a'aient donné satisfaction; on a agi 'après le prin-
fabricants ud'uniformes de première classe se sont cipe d'accepter la pius basse soumission; mais les
fait ne spécialité îd'en fabîriquer non seulement entrepreneurs n'ont pas fourni une aussi bonne
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ina rchiailie que leurs prédécesseurs. (est pour faire les affaires doive être tolérée plus longtemps.
cette raison que le inîîîistre de la milice reconueut- Nous avons dans le pays toute une coml inaison
di à ses collègues de redeinaler des soumlissions d'associations coalisées pour soutirer le hauts prix,
pourl1 les contrats de trois ans, com>'ne il nous l'a dit. non seulement (les contribuables, mais aussi <lu
Pour tous les autres approvisionnents, il y en a gouvernement. Ces associations ont atteint leur
beaucoup en sus de Flhabilleimlent. L'avis suivant a uit, et le cas que nous discutons présentement est
été publié dans les journaux <lu 15 août 1891 : un exemple de leur succès.

L'ex-ministre <le la milice vient <le nous dire qu'il
Des souilissions echetéis, intrquées ur le coin .e 1l'e- y a qu'une ou deux maisons, laits le pays, qui

velopie, a gauche :soumissions pour approvisioimhe-
mentsmtilitaires " adressées à l'honorable ministre de la soient capables le manufacturer l'habillement <le la
milice, seront recues jumui'à midi, lundi, le 30e jour de milice. S'il en est ainsi, pourquoi le gouvernement
novei>re 1891. . refuse-t-il de demander des soumissions au dehorsDes formules intpriîntées )ont- soumissions, contenat *meueti l etue lssiti5iisa lhr
tous les détails, luvent bre tenues (lu dépiirtement à Pourquoi n'en a-t-il pas demandé en Angleterre
Ottaai, et aux magasins militaires suivant, oit des -J'étais présent à l'enquête du comité des comptes
écha.ntillons etaetés <le.tous les articlcs peuvent ê.tre vus, publics, lorsque la question <le l'habillement fut

onei :bau>ureau dut surmnt unt des mag~asms militaires Iexaminée, et, si mta mémoire est lidèle, la preuvea LondonToronto Kin-sto , Montréal, Québec, Halifax. i
N.-E. et St-Jean, N.-B. obtenue a établi q-Ie les habillements militaires

Chaque article à fournir ainsi que les matériaux qui le fabriqués en Angleterre sont d'une qtalité supé-
cotposent, doivent être le provenance canadienne. rieure à celle de l'habillemellt mianufacturé ici.Aueune soumission ne sera reçue, . mois qu'elle ne
soit dans une formule imiprimée fournie le départe- 1)es VOIX : Non, non.
ment ; ni aucune soumission tie sera examinée si lit for-
mile imprimée est modifiée en quoi que ce soit. M. SOMERVILLE : Nous avons eu cotmmeClaque soumission doit être accompagnée d'un ehèque
(le banque accepté pour une somme égale à 10 pour 100 témoins des officiers d'un régiment de Toronto, du
de la valeur totale des articles demandés, laquelle somme " Queen's Own," je crois, qui ont juré qu'ils tie vou-
sera confisquée si le soumissionnaire refuse de signer le laient pas habiller leurs compagnies avec les arti-
conitrat lorsqu'il en sera requis. Si la soumission n'est

luslîcetîéele hèqe sra emi am sinatirec- es founis par le gouver-nenment, et qui sont fabri-pas acceptée, le chèque s:erat reis aut signataire. C
Le départenient ti 'engage pas à ecepter lia plus basse qués au Canada, et qun'ils sont obligés <le les habiller

siissionbi, à leurs ft-ais en faisant venir eux-mmes les habil-
capt. Ii leents d'Angleterre. Si cela tic signifie pas que

ces officiers sont d'avis que l'article anglais vaut
Je ne coninais pvs un ieilleur mode de demander beaucoup miieux qutie celui fabriqué ici, pour notre

des Soillissionis qIe celui doit je viens de donner milice, je ne sais. pas quel autre sens il faudrait
un exemple. Les remarques de mon hoinorable donner à ces témoignages.
ami, le directeur géniéral les postes actuel, se rap- Nous avons donc la preuve qu'il est g-aiidemtent
portent seulement n l'habillement, et il a donné les temps que le gouvernement change le mode adopté
taisons itît justiient lau ligne de coituite l tenue.

M. SONIERVILLE : Nous devons done coi-
prendre que les contrats de l'habillement <le la
milice sont virtuellement entre les mains <le iono-
poleurs. Conne cela fut expliqué l'année der-
iîre par le ministre le la milice d'alors, une cir-

cilaire est adressée à deux ou trois personnes à qui
l'on demande les soumissions pour 'liabillenent,
et tous les autres manufacturiers dui pays sont
exclus. L'ex-iniiiistre( de la milice dit maintenant
que la raison de cette conduite, c'est que les ianu-
facturiers favorisés se sont imposé le grands frais
pour se procurer l'outillage requis. Comment sait-
il qu'il n'y a pas d'autres manufacturiers dans le
pIays, qui. sachant qulte de grands profits' ont été
r-éalisés dans la fabrication <le l'habillement de la
milice, seraient prêts, eux-mêmes, à placer (les
capitaux sur un outillage analogue, pour- réaliser
(les fortunes conmne en oit réalisé ceux qui out
obtenu les contrats jusqu'à présent ? Chacun sait
que ties profits considérables ont été réalisés par
la "Sanford nanufacturing Coipany," le Hamiil-
toit. Il est bien connu que M. Sanford, qui est le
chef île cette compagnie, at réalisé d'immenses pro-
tits, en fournissant l'habillement le la milice.

Nous ne pouvons arriver au fond des choses,
semble-t-il, parce que je suis porté à croire qIue la
abrication <le cet habillement est actuellement
continuée par cette compagnie, et qu'il n'y a qu'un
changement <le noms, pour ce qui regarde les sou-
missions. L' Almonte Woollen Company " obtient
les contrats pour l'habillement, et elle prend les
arrancemîents avec la comipagnie Sanford, de
Hainiton, d'après ce (lue je puis voit-, pour lafabri-
Cation. Or, je ne etois pas que cette nmanière de

M. BowELL.

pon habiller la milice ; mais ce mode fait partie
de tout le système de gouvernement que nous avons
actuellement. Le ministre le la milice actuel nous
a lu, il y a un instant, une annonce qui demandait
îles soumissions pour le département <le la milice,
et qlui imposait comme condition que tout ce qlui
était demandé devait être de provenance cana-
dienne. J'ose dire que pas un membre ilu gouver-
nement nie se lèvera pour nous dire que cette annonce
n'a pas été publiée exclusivement dans les jour-
naux conservateurs, et que l'on n'a pu la publier
également dans dix journaux libéraux, dans l'inté-
rêt public. C'est ui exemple de la manière dont
notre gouvernement administre les affaires. Il
favorise ses partisans dans toutes les occasions, que
ce soit dans l'intérêt public ou non. Je ie crois
pas, je le répète, que cette manière d'agir doive être
tolérée plus longtemps.

Les nianufactuti-ers canadiensen généraldevraient
avoir la chance de soumissionner pour l'approvi-
sionnenient de la milice, de même que le petit
nonbre de favoris du gouvernement qui savent
qu'à une certaine date, des soumissions seront
reçues pour l'habillement. On accepte certaines
soumissions pour les. capotes, d'autres pour les
tuniques et d'autres pour les pantalons, et ait cours
de l'enquête, il a été démontré qu'on échangeait ces
contrats, qu'unemaison recevait une année le contrat
<les tuniques, et l'année suivante, le contrat des
capotes. Qu'est-ce qui empêche ces fournisseurs
de se coallser ! Le fait est qu'ils se sont coalisés
pour obtenir <lit peuple (le plus hants prix pour ces
ournitires d'habillements. Je suis convaincu que,
tant que le gouvernement persistera dans sa politi
qlue actuelle, une injustice envers le peuple sera
commise, en ce qui concerne cette dépense.
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M. CASEY : Mi je comprends bien les explica-

tions du ministre actuel et de l'ex-ministre (le la
milice, (les soumissions ont été demandées lorsque
les derniers contrats ont été accordés.

M. BOWELL : Pas pour l'habillement. J'ai
dit que les sounissions ont été demandées lorsque
les premiers contrats ont été renouvelés.

M. CASEY: Combien y a-t-il de temps que les
premiers contrats ont été accordés.

Sir ADOLPHE CARON : Je ne saurais le dire
d1e mémoire. Après qu'on eut demandé des sou-
Missions pour le premier contrat, sur rapport
des fonctionnaires du ministère, la question fut
soumise au Conseil et un arrêté ministériel fut
adopté, autorisant le mtinistère à continuer ces con-
trats pendant une autre année, période mentionnée
dans les demandes de soumissions, et (le les prolonger
pendant une période de trois ans. Ce sont les
contrats qui régissent aujourd'hui les fournitures
faites à la milice.

M. CASEY: Alors, ce ne sont pas les contrats
primitifs? Je vois que quelques-uns de ces contrats
sont aujourd'hui accordé à différentes personnes
sous différents noms. Quand ce changement a-t-il
eu lieu ?

Sir ADOLPHE CARON: Pendant une longue
période, nous avons eu (les soumissions annuelles,
mais depuis trois ans, on a appliqué la politique
d'accorder le contrat pour trois ans, au lieu d'un an.

M. CASEY : Jusqu'alors, les contrats étaient
accordés pour un an seulement?

Sir ADOLPHE CARON : Oui.
M. CASEY : Non par soumission ?
Sir ADOLPHE CARON: Oui, jusqu'à l'année

dernière. L'année dernière, ils ont été aussi accor-
dés par soumissions, mais l'arrêté ministériel fut
adopté.

M. CASEY: Le ministre <lit-il que les contrats
étaient accordés pour un an seulement, et que l'on
demandait les soumissions tous les ans?

Sir ADOLPHE CARON: Oui.
M. CASEY: Et on ne continuait pas de les

accorder aux mêmes fournisseurs?
Sir ADOLPHE CARON: Non.

L CASEY: Il y a trois ans, l'on a adopté un
arrêté ministériel autorisant la prolongation des
contrats à trois ans, au lieu d'un an.

Sir ADOLPHE CARON: Oui.
M. CASEY : Quand on demandait les soumis-

sions tous les ans, il est très étrange que cette dif-
ficulté ne se soit pas présentée. La difficulté qu'on
constate aujourd'hui, c'est qu'il n'y a qu'un groupe
de gens qui peuvent faire un bon habillement. Pen-
diant quelque temps, on a demandé des soumissions
tous les ans, et les maisons échangeaient leurs con-
trats. C'est une idée très absurde de ne pas acheter
l'habillement de la milice là où on peut l'avoir à
meilleur marché, ce qui est incontestablement en
Angleterre. Mêmne en restreignant les soumissions
aux fabricants canadiens, la somme est trop forte
pour qu'on joue ainsi avec elle. Il a été voté, l'an-
née dernière, dne somme de $90,000, dont on a
dépensé un peu plus de , $73,000. On demande
$80,000 cette année, et les contrats pour cette son-
lie ont été tranquillement accordés aux mêmes
fournisseurs, et on a passé des contrats avec eux, au
ter janvier dernier, pour une période de trois ans,
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sans se donner la moimdre peine pour rechercher si
d'autres maisons ne pourraient pas fabriquer ces
articles à meilleur marché. Je prends deux tuîui-
ques (le drap, et j'y vois que le prix en est de $5 et
(le $6. Le uuinistre a (lit qîue les contrats ont été
accordés en janvier.

M. POWELL: 86.05 pour l'artillerie, 85 pour
,infanterie et 85.58 pour les carabiniers.

M. CASEY: Si j'ai bien compris, 'honorable
ministre de la milice a (lit que le contrat avait été
accordé à prix réduit, inaisles chiffrestelsque donnés
dansle rapportdel'auditeur généralpourl'annéeler-
nière coïncident avec les prix mentionnés pour cette
aninée en vertu (les nouveaux contrats. On serait
porté à croire que les iaisols--je les crois toutes
coalisées--qui ont obtenu le contrat pendant plu-
sieurs années, peuvent aujourd'hui, grâce à la systé-
tnatisation de leur travail et en considération îles
profits qu'elles ont déjà réalisés, fournir ces articles
à un prix beaucoup moindre, sous l'aiguillon <le lat
concurrence. 50 centins par tunique pour 45,000 tu-
niques, serait encore une somme très considérable.
Je crois que nous ne pouvons laisser passer cette
dépense sans protester, et j'espère qu'après la cri-
tique que nous avons faite de ces opérations dats
un esprit amical-j'ai lieu de croire que nous ne
parlous pas à un sourd comme autrefois-le iminis-
tre le la milice verra à ce que la chose ne se répète
pas à l'avenir, s'il a la bonne fortune île rester au
pouvoir.

M. McMULLEN : Je etois que depuis loiig-
temps, nous aurions dû utiliser le travail des déte-
nus dans lia fabrication de l'habillement pour notre
milice. Nous avons un grand nombre le détenus
dants nos pénitenciers, et si le gouvernement avait
pris les moyens voulus pour appliquer à cette fin le
travail des détenus, nous aurions pu dans le passé
faire fabriquer notre habillement militaire à un prix
beaucoup moindre. A la page 33 du rapport le
l'auditeur général, je remarque une entrée relative
à 41 tuniques qui auraient coûté $1,373, soit $33
chacune. Quelles sont ces tuniques ?

M. BOWELL : Le sous-ministre m'informe qu'il
n'a pas été acheté de tuniques pour les miliciens à
ce prix et qu'il ne peut s'expliquer cette entrée que
par une erreur d'impression. Il est possible qu'il
s'agisse de 41 douzaines, mais il est évident pour
moi qu'il y a là une erreur.

M. McMULLEN: Le gouvernement est-il con-
venu d'acheter ces tuniques, pendant une période
de trois ans, au prix du drap en cours au moment
où le contrat a été accordé ? Le ministre de la
milice doit comprendre que le drap est presque
aussi exposé que le blé à des fluctuations de hausse
et de baisse dans le prix. Quelles dispositions a-t-
on prises en vue d'un changement dans le prix dt
drap, pendant la durée de ce contrat ?

M. BOWELL: Aucune. Le contrat est fait
pour une période de trois ans et les prix établis
s'appliquent à toute cette période. J'ai peine -à
croire que les fluctuations <le hausse et de baisse
dans les prix du drap soient aussi considérables que
le dit l'honorable député. Le drap dont sont faites
ces tuniques, est un drap confectionné spécialement
dans le but, et sa valeur ie pourrait être sujette à
changer que s'il y avait une hausse et une baisse
dans le prix de la laine avec laquelle il est confec-
tionné. Comme pour les autres contrats accordés
pour un certain nombre II'années, le fournisseur,
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cil acceptant Son contrat, doit prendre cil esque, snlol tout oi fait égal, ion Ponsdécesseu
ration li hausse et la baisse possible dan<s les prix dit tout à tiit égal, au drap anglais sous le rapport
(lu marché et cin subir les conséquences. Si les des couleurs.
prix baissent, c'est l Son profit ; s'ils laussenlt, -ir AIOLIH e (ARON Mon honorale ami
c'est a sa perte.se rappelle qu'au cours e cette enquête, il été

.Je dois dire que l'honorable dputé d'Elgîin-ouest établi que la couleur n'était pas égale à celle du
(NI. Casey) est tout à fait sous une fausse ipres- anglais, co e il a lit très mais
sion quand il parle (le difficultés qui ont surgi." il a té aussi établi que certaines parties <le l'babil-
Il n'a surgi de difficulté, au sujet de ces contrats, leîucnt distribuWes pendant cette péi-iode, étaient
que celle qui s'est présentve relativement a f le qualité inférieure, ayant l'estin cii nagasnif pe-
riorit de l'habillement fourni conform<<émuîenît i dant un certain noubre <'années. Mais depuis, les
notre contrat, et va été la cause des plaintes abières rapports adi-essés au ministère, pendant que j'eîî
faites, très à propos, par le bataillon de Qeesavais en le contrôle, indaient jte le drap et
Ownî devant le comité. Il ne trouve pas à redire la couleur étaient, dans les dernie's temps, égaux a
contre l'habillement livré par les fournisseurs ae- tout ce qu'on a jauais impo'té d'Angleterre.
tuels, car il admit que celui-ci valait cil tout point NI MULOCK Le ministre de la milice au'ait-il
le drap anglais. 'J 'admîîets qu'il eût peut-être été 'oîreance le donner les prix auxquels les capotes
possible de se procurer chez les mîanufacturiers des

1îîifabî<jent>oii l li(<<leenteî les fantassinîs sont four'nies cii vertu <lii der'nier'ngasqui fabriquent pour le mnonde entier, duZn i<1 contrat accordél( en jaîlvier I8 1 ?
drap à meilleur marché qu'au Canada nais c'est
lit une question le politique au sujet le laquelle M. BOWELL Pour cavaliers, 87.47 pout
tots ceux qui partagent les opinionîs dle la gauche ailleurs de garuison, 87.69 ; pour artilleurs à etle-
sont toujours 1prêts à blâmîer le gouvernenent. val, $t t .21 pour fantassins, 85. 73 et
Pour ma part, je préfère le voir fabriquer. aiu tiniers, $5.73.
('anada, encore qu'il coûte un peu plus cher. M'aliila clcol <~t ilcolte it pu pus her NI ULQ('K :L',ex-iiiîiiisti'e (le la milice a lit.

En ce qui concerne les remarques de llionorable si J'ai bien compris, que le dernie' contrat a été
u lpté de Brait-iord, qui ne parle jaiais sans acco'dé a îles prix plus bas jîe lancien. Il faisait
attribuer les motifs illégitimes à ceux qui a<iiiiiis- erretr ei ce qui conce'ne les capotes et ion liono-
trent les affaires de ce pays, je n'hésite pas à dire table aîîi le député dEtgiii-ourest dit qte toîs les
que, tant que j'occuperai la position q1ue j'occupe, attres prix sont les mnmes qu'auparavant. Or, il
toutes choses égales d'ailleurs, il peut tenir pour est ei preuve que te contrat pour la fou'niture des
certain que je donnerai toujours lai préfércice à nu capotes, qui, je et-ois, a été accordé en 1888 pour une

luni, pourvu que ce ie soit pas aux dépens lu pays. péaiode (le trois ais, a été accordé aux mêmes prix

M. -JMULLEN -Je ue crois pas que personne que le cont'at accotdé quelques années auparavant,
ires<pos à e qîele îîiîitreuloîîc l prféeai'ealors que le coût (le l'étoffe était qutelque peu plusate S'oppose à c anaie nis ce que ro m s d lap élevé. Cependant, en dépit (le la fluctuation desaui mlanuifacturier canadien ; mais ce que nous dé- UneaéeàFurlgovnmntc-

sapprouvoins, c'est que les annonces aut moyen des- Prix
qulelles il demnde des soumissions soient de nature tinte à paye' les mêmes prix pour ces fournitures

<1tîllesil teîîiiiî<e militaires.à laisser les gens sous l'impression qu'on acceptea, Mon honorable aui le ministre acttel (le lit
de soumissions que des miianufacturiers cantaudieni,.
Eîn agissant ainsi, il do'ne à ces derniers--et ils n ae
sont que deux ou trois-le pouvoir le fixer le prix -c'tait, dî moins, n inpression première-et
que le gouvernement devra payer pour l'habille- il a parlé avec beaucoup (le satisftction de la iné-

liirî. Jerae 'appll l,1qýt qui ttîoîe adloptée (laans l'adjudication des contratsment. -le e rappelle avoir assisté àl'enquête qui
a eu lieu au sujet de l'habillement, et je nie réjouis- t x approvisiotments militaires litais je
sais de voir' que le Canala produisait un article l'oilleses m-isîque ne s'appituae e l etilà
que pouvaient convenablement porter nos volon-
taires, vu qu'il paraissait très bien fait et fait d'une ment a la milice est aujourdhi virtuellement sous
excelleite étoffe ; nais je crois qu'il est désirable le conttôle l'ur syrdicat et la 'aison qu'ou ei
de donner à tous les fabricants, tant étrangers que donne, c'est qîe ce syndicat est capable de fai'e
canadiens, la chance de soumissionner ; et, en louvrage parce qu'il a 'outil:ge nécessaire. Pen-
acceptant les soumissions, on peut, si l'on veut, ilant combien (le temps, alo's, 'a-t-il jouit (le ce
donner la préférence au manufacturier canadien. monopole? D'une ainée à laut'e, ce syndicat a

)n objecta à la couleur (ltrap, Joui <le ce tonopole et a arrêté les prix avec le
disaet qu'il ne supportait pas le soleil et la pluiecontribué
aussi bien quîe l'étoffe anglaise. .]'aimerais à savoir moitîle <ot uamotds éor Je M 'en et je
si l'habilleient fabriqué récemment est plus du-
rable sous ce rapport que ce que nous avions aupa- ne crois pas non plus qu'on passe sans s'arrêter à la
ravant.farqedAmn.t'twante fa roisesavorqe les tuniques étaient cotsfec-

M. BOWELL: Mon prédécesseur m'informe que tionnées aut'efois par la compagnie Sanfoad. Au-
les renseignements qu'il a cueillis dans les rapports jouîd'hîi le contrat est passé avec la compagnie
de ceux quIii ont fait les inspections comportent que d'Almonte, mais je crois savoir que le travail est
lon seulement le drap est meilleur que celui qu'on fait conîne ci-devant par la compagnie Sanford à
importait autrefois, mais que les couleurs tiennent Hanilton, la compagnie Almonte fournissant le
tout aussi bien. Il y a quelque temps, je me suis drap, de sorte que c'est jtsteînt'un changement
renseigné au sujet les couleurs. Le drap était de front. La chose îîe paraît pas ainsi dans les
censé ne pas supporter le mauvais temps aussi bien comptes publics, mais la différence est purement
que l'étoffe anglaise ; mais la filature Patton, à 1 nominale, et la même vieille fraude est commise au
Shierbroke, a réussi, non seulement à fabriquer nu détriment du pays. On î'a pas essayé le faire faire
hon drap, mais à le teindre île facoi à le rendre ce tiavail à îles p'ix et les mêmes

.M. Bwxi
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favoris en ont encore le cuoitrôle., Nous avons ici fait (es affaires. 'Te supposais que le changement
aui Sénr1 t uI partisan en vule du gouvernement qui, était fait dans lintérêt public, je l'espère enc'îre
abrité sous lu ioui corporatif, retire des profits nais, s'il n'en est pas ainsi, la milice canadienne
énormues de l'exécutioi du contrat relatif à la four- aura un grief sérieux i formuler contre le cabinet.
itiire de l'iabillemîent à la milice. Nous av0ils M MULLEN Le uonsieur qui était ispec-

dans cette chambre u membre marquant d'une teur <le l'habillement, il y a quelques années, est-il
antre maison qui fournit l'habillement. Ce M0ion- toujours inspecteur
sieur vote le crédit, et, ce crédit que le parlement N BOWELL Oui.
vote pour le bien de la milice est dépensé par le -

nlinet d'une façon imprudente et imprévoyante. M. NeIULL4N Quel est son traitement
Ce n'est pas ainsi qu'on exécute un mandat public. Sir ADOLPHE CARON Tant par jour. Il est

Uex-miiiistre de la milice a bravé toutes les couve- inspecteur de la police à cheval et le ministère de
iiniices dans l'adjudication des contrats. Tous les la milice lui accorde tant par jour.
anis, il les accordait à ses anciens favoris, sans en Arsenaux publies et soin des armes.. S60,(»
rien laisser savoir au public en général. Il envoyait
mie lettre-circulaire privée qu'approuvaient, dit-il, M. O'RIEN :l'aimerais savoir d'après quel
les oficiers militaires attachés à son ministère. principe se fait la garde des salles d'exercices uans
.aimerais n savoir conuent ils auraient pu faire les diverses parties du pays. Je vois qu'il en coûte
autre chose. Il envoyait une lettre-circulaire à M. $3,000 par année pour prendre soin le la salle
WlBriein, son ami politique, dans laquelle il lui <exercices d'Ottawa. Il y a là un certain nombre
demandait à quel prix il fournirait l'habillement, <le gardiens auxquels ou paie $1 par jour chacun.
une autre à Doull et Cie, de Halifax, et une autre Il y a apparemment six personnes employées pour-
à la compagnie Sanfor-il et à lacompagnie Rosanond. prendre soin <le l'édifice, outre la dépense <lu bois
le crois que si l'on pouvait en arrii er à la vérité, et du charbon, et ce qu'il ei coûte pour l'entretien
Mln verrait qu'il y a dans la fourniture de l'habille- <lu terrain, <es fleurs, et le ieste. La salle d'exe'-
ment militaire les fraudes tout aussi grosses que cices <le iion comté, aux quai-tiers généraux du
dans i'iiiporte quel service, eu égard à la somme bataillon, n'entraîne q&une dépense (e $29 pa-
impliquée. année, et j'aimerais Ù, nexpiqier comment il se fait

Si l'on en juge par l'attitude que prend aujour- quon paie une aussi forte somme pour l'entretier
d'hui le gouvernement, il ie pourra jamais y avoir <le lédifice à Ottawa. Il se pett tue cette dépense
de réforme. Parce que trois ou quatre favoris du soit parfaitement justifiée, niais elle semble très
gouvernement <lisent qu'ils ont Foutillage néces- considérable, surtout i un moment où nous lie
saire pour faire l'ouvrage, personne autre ne peut so1mes paS surchargés <aigent. Elle me paraît
avoir <le chance, et il en résulte que les mêies i plus considérable que la dépense qu'entraîne toute
ont été payés d'année en année depuis quinze ans. autre salle d'exercices, même à Montîéal, et il seu-
On ie trouverait pas un tel état de choses dans ide étiange qu'il faille tant d'lîonies et (le natériel
n'importe quel autre genre d'affaires, et je ie suis pour un édifice le ce genre.
pas surpris que l'ex-iiinistre de la milice essaie de N. CASEY Je remarque <ue la somme appli-
se retirer de la discussion, en s'alritant derrière un quée an soin les arsenaux paraît très élevée hans
journal ou toute autre chose, afin de ne pas être presque tous les cas, et reina-juableinent élevée
dans le cas de se compromettre davantage. La dans certains cas. En règle générale, aussi, plus
milice canadienne devrait savoir que les deniers on avance vers l'est, plus la somme payée pour le
.iri lui sont votés ont été en grande partie éparpil- soin <les arsenaux publics est élevée, bien que le
l1s et gaspillés au moyen <le ces contrats inpru- nore les volontaires îm'y soit pas aussi considé-
dlenits, le soi-te qu'une partie des deniers qui mile que dans louest. Dans le district n' 1, aux
devraient être consacrés au progrès de la milice sont quartiers généraux c Lord<n, district (lui comprend
détiurnés dans d'autres voies, air bénuéfice de quel- toute la péninsule ouest d'Ontari, on ne paie que
qjues favoris. Voilà comment les choses se passent, $I,968 pour le soin des arsenaux. Dans le dist-ict
et ce que je regrette d'apprendre, c'est que proba- suivant, celui <e Toronto, où il y a un très grand
blemieiit le nouveau ministre va continuer cette nombre <le volontaires, on paie $3,097. Quand ou
piolitique. Il est lmon que le pays le sache. en vient à Kingston, où il n'y apas autant de volon-

-NI. BOW> ELL: Vous feriez mieux d'attendre que
je le <lise.

31. MULOCK: L'ex-niinistre <le la inîilice a
d<elarié que c'était une bonne politique,il l'a approu-
vée <le point en point. Si le ministre actuel <le la
milice la répudie, alors il reste quelque espoir, et
sil veut déclarer qu'il n'approuve pas cette politi-
qpie, mes remarques perdront beaucoup (le leur
valeur. Mais s'il laisse l'ex-ministre reconunander
cette pratique conime étant la meilleure qu'on
puisse adopter, naturelleient il ne fait qu'appli-
quer cette pratique et, je ne vois pas pourquoi on a
cliangé de chef <le ministère. J'ai cru, quand le
gouvernement a fait ce cliangement, qu'il le faisait
ilans l'iitéi-êt pulic. Je supposais que l'expérience
avait prouvé, à la satisfaction du gouverienient, la
nécessité de réformer l'ancienne politique et que lc
gouvernement, désirant faire un changement, avait
confié le contrôle lu ministère à un homme plus au

taires, on voit qu'une somme <le $4,285 est payée.
A Montréal, avec un nombre considérable de volon-
taires dans la ville, on paie $6,395, tandis que le
district de Québec arrive bon preiier avec une
dépense de $9,691 pour le soin des arsenaux publies.
Je ne crois pas qu'on puisse prétendre qu'il y a
autant d'arsenaux publics dans le district de Québec
qu'il y en a à Montréal, avec sa population plus
forte et ses corps plus nombreux, et cependant il
existe une différence de plus de $3,000 entre les-
deux districts, et le district de Québec coûte cinq
fois autant que le district de London, qui, je crois,
comprend un aussi grand nombre <le volontaires.
Le fait que l'ex-ministre de la milice représentait
un collège électoral voisin de la ville de Québec
peut être pour quelque chose à cet égard.

Maintenant, quant aux prix individuels payés
pour le soin des arsenaux, je remarque qu'un cer-
tain nombre d'hommes sont engagés à $1 par jour
pendant toute l'année. Un homme n'a pas de quoi
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'occuper tous les jours le l'aie pre t corps e volont.
des armes d'ui bataillon, cependanit je vois (rte li magasins, leurs nins ne devraient pas se trouver
gIaiilde masse dles gar'diens des arsenaux publies out SOS le chef d'senaux pulics.
été engagé,s àl $1" par jour-. Puis, je nie comprendsCte ciZDe à $pioir Pus eniaiî>ids M. BOWVELL -Quant an point soulevé par mîonî
pas pourqluoi certains hommes sont plus rj-eiunéré s honorable auni le léputé de Muskoha (M. O'Brien),
qule d'autttres. l)ans le district de bondon, je voique~~~~~~~~~~~ "1ate.I)usl îtjtîeLnlu.j ois il se peut qu'il y ait appatremument <le l'extravagance
qlu mi paie aà M. 1). )awson, .)50 par mois, soit ulaits leitretien (le la salle d'exei-cices à Ottawa,
.950 par année, et que trois honunes sont enployés m
il Si par jour, soit $:365 Iair année chacun. A i e est réelle. la éîeîs
Teonto, on paie n autre traitement de q à . o'1'.<î-îîîî>,<ii pae u aute taitmen îl ~I()0 L asenlaux publies qule danîs dl'auîtres localités oit il

V. Alger. Plus loin, je vois que dans le istrictde' Ab'e iln 1 110Hlece -) a or il-Y eii a pas, (In mîoins plis autant. L'honorable
e otral, on paie lipté copredra le le soin (e arsenal le

soit $730, car ces messieurs comptent les dimancies Barrie, par exemple, est payé à même lallocation
conmne les autres jours, et ainsi de suite.

Mlais le paiement le plus remarquable lque j ae d au oci i
trouve, c'est à Winiipeg, où le major S-treet revoit p i
<e ,000 pour le soin les aiseinaux, outre un paiement M. O'BRIEN Un bataillon comme le ien re-
de S711 a J. Mason ; colonel Peebles, 8500 : J. oit $320 pour le soin de ses armes. Si le corps
Sutty, ,.-)7 et Williais, $333. Je suppose quîe le d'Ottawa éti
paieient fait au major Street a pour lut dle lui retirerait $240. Mais, comme question (e fait, la
permettre deiigager îles gardiens, mais je suis salle d'exercices militaires dans cette ville coûte au
po-té à croire que, iiêiei aux prix le Wiînnipeg, il gOtîveriieiet S3,00X. La lifh-rence entre S.,000
pourrait ci engager ii bon nombre avec cette et $320 est très Il me semble qu'il y
soninc. Le total îles sommes payées pour le soin a (l l'extravagance dans la dépense relative à ces
des arsenaux a été d'environ $36,000. Cela parait grandes salles d'exercices militaires. Cette dépen-
être ce qu'on a payé aux gardiens qlui onit soin îles se le s'expliquie iii par le nombre <e volontaires, i
armes, les nettoient et les mettent dans les rate- ia' la <juuuîtité des armes dont il fautp'endîe soin,
liers et le reste, car on a aussi paye aux olticiers ii par la grandeur (le lédifice évidemiient elle
unte somme <le $24,000 pouîr le soin des armes. Les doit être due a quelque autre cause. Je suis tout
ieux comptes sont séparés dans le rapport le l'au- disposé à m'en remettre sur ce point ail ministre,
diteur général. Ce paiement aux ofliciers iîst l'îune ciifiai que j suis que s'il y a titi vice quelque
les dépenses auxquelles ohjecte le ilajor gééral t, il y reinéira.

coninue se trouvant comprise sous une fausse ru- M. CASEY La salle <lexercices militaires i
brique, et tout le ionde sait qulle ces soimîîes serveit Ottawa sert à plusieurs auties lis qu'à ces exe'ci-
à entretenir les corps <le iusique ou que les ofii- ces. Oi lutilise ponr le jeu (e paume et plusieurs
ciers les mettent dans leurt poche. autres choses (le ce gen'e il faut la tenir eî bon

M. fOWELL Lliiîo'alle lépitéa Cîîfîîîlîîordlre et il faut (Ille les terrainîs <jui l'enitourenîtML BOW ELL : L'honorable député al confondu Sin outeeteteeu.Jatrrid
deux choses, mais la faute n'enr est pas à lui, car soiea l'attenioii eins areai de
c est ainsi qu'elles sont entrées dans le rapport de nuve l'atten <lu uîiîusre s distripos'-
Fauditeur général. l)ans le district de London,
James Coffii recoit $1 par jour pot' ce soin), mais jui sont compises dans cette dépense relati'e au
le rapport de l'auditeur géiéral donne à croire <qule soip (es arsenaux pulics. Il lit qu'à London, ces
M. )awson. avec son traitement de $600, s'occupe nombreux employés sont néLessai'es, à cause du
de la IIêmne chose, tandis que Dawson est le surin- crps perinaient. A Toronto. je vois qu'on dépen'
tendant les magasins. se $3,097, le duble îe ce quou dépense à London.

-A Kinigston, le nombre dle v-olontaires nî'est pas.
Ni. CASEY : Alrs il ie devrait pas être compris aussi considérable. Ici, asrénîeit, aucune partie

:ous ce chef. (le la dépense au compte <le l'école militaire ne (le-
'M. BOWELL : Ce n'est pas li faute duli minis- vrait être comprise dans ce crédit, mais il n'y a

tère, mais celle le l'auditeur général. Puis. (onroy pas ins de Il individus employés au coût (le
est messager dains le bureau le la brigale, Pratt $4,285. Ils n'omît rien à voir i l'entretien (e la
est garde-magasin, (le imiime Ile Coclrane. Wil- Salle lexercices ils ie devraient avoir rien à faire
liamis a soin des iagasins les batteries. A London, avec les magasins, et ils sont entrés ici couie
comme le sait llioniorable député, il y a un corps ayant soin de l'arsenal public. S'ils font aut'e
permainent. Ces officiers recoivîent $1 par jour, et chose, c'est à toit qu'on les pot-te ici, Il est tout
je suppose qtue lears services sont requis tout le à fait impossible (Ile ces gens soient constamment
lonIg de l'année. Mais c'est unt détail que je n'ai occupés par le soin (e l'arsenal public. Leur trai-
pas approfondi. tentent varie <le $1 pa- jour à $600 par année. A

i.CSN icslo îsap l'teîei au lontréal, oit il y' a tit gr'and nomîbre (le cors onM. CASEY : Si ces hommes appartiennent autor8
corps permanent, ils devraient se trouver compris voit que la dépense y est <le $6,335, et on y emploie
sous ce chef. 14 hommes environ. Quand on en arrive fQuébec, on voit quelque chose comme 20 employés,

M. BOWELL : Je n'ai pas dit cela. J'ai dit <jui coûtent $9,771, bien qu'il ne puisse pas y avoir
qu'il y a des corps permanents casernés à London, autant tle corps qu'a Montréal et que les employés
l'école d'infanterie. par exemple ; conséquemment, n'aient pas attant da-mes à entretenir. Cepea-
l'attention constainte des gardiens est nécessaire. (ant les arsenaux publics à Québec coûtent $3,M)

M. CASEY : L'honorable ministre ne saisit pas île plus (ie les arsenaux publics à Montréal. C'est
bien le point que je soulève. Les corps perma- un t-ès étrange état de choses. On nie dira, coin-
nîents out leurs propres gardiens de leurs propres me dans le cas le London, (lue ces hommes ne s'nc-
aries: ils s'occupent (le leurs armes eix-mîêtes. cîpelt ntllement ii soin des a'senaux publics,
Mais ceux-ci sont des arsenaux appartena u quils sot gardns-mtgasits, <ju ils polissent leurs

M.. CB L a s.
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usils dans la citadelle, qu'ils font ceci et qu'ils,
font cela. Mais s'ils ne sont pas véritablement
t<mplloyés à prendre soin des armes, ils sont portés
frauduleusement dans cette dépense.

M. BOW ELL : Pas frauduleusement.
M. (AS EY : Je veux dire irréguliièrement.

('est sous un faux prétexte qu'on les inclut dans
-e crédit. Nous voulons savoir comment il se fait

qu'il faille employer ce nombre d'hommes pour
prendre soin des armes il Québee. .le ne compte
pas que le ministre soit en mesure présentement de
donner une réponse complète à cette question,
mais quand ce crédit sera débattu en dernière
preuive, je lui demanderai <le nous donner <le plus

amples renseignements. Quant à l'allocation rela-
tive au soin des arines, je partage l'opinion du gé-
«éral sui- ce point. Parlant des allocations, voici
ce quil lit :

Tous les ans, il est touché, à raison de l'intruction pra-
tique et (le l'entretien des armes des indemnités ence auge dlesquelles le pays ne reçoit pas de valeur réelle.
(les indemnités sont payées à des officiers qui ne sont pas
capables d'enseigner aux autres et à qui il est impossible de
prendre un soin suflisant des armes qui leur sont confiés.
La plupart du teumps, on regarde ces indemnités tout
.iuplement comme des gratifications ou émoluments at-
tachés au commandement d'un bataillon ou d'une coin-
pagnie. La faute n'en est pas aux officiers, mais au sys-
t-ine.

Or, l'ex-ministre <le la milice sait que j'ai souvent
attiré son attention sur l'inopportunité d'accorder
ces indemnités pour l'exécution d'un service qui ne
se faisait pas, et de payer des deniers qui étaient
virtuellement empochés à titre de gratification par
le conmandant ou versés dans la caisse du régi-
ment. Le général indique ensuite (le quelle facon
ces indemnités devraient être accordées. Je ne
puis laisser passer ce crédit pour le soin (les armes
sans faire quelques remarques et sans exprimer
l'espoir qjue le ministre actuel verra à ce qu'on ne
paie à même ce crédit, pour le soin (les armes, que
ce qui sera réellement dépensé pour le soin les
armes les différents bataillons.

Si les officiers ont besoin de deniers pour diverses
fins, ces allocations devraient être données sur les
tities convenables, et franchement pour les fins re-
présentées, pour l'entretien de leurs bataillons, et
lion sous la rubrique <le soin des armes ou intruc-
tion militaire.

Magasin de mîilice ...... ............ ..... $40,000
NI. CASEY : Le major général propose d'acheter

par plus grandes quantités le combustible nécessaire
aux édifices publics. Le ministre a-t-il vu cette
proposition?

M. BOWELL : La chose est suggérée par le
sous-ninistre, le colonel Panet. Il croit que ce
ser-ait plus économique si quelque département
s'assurait de la quantité de combustible requise
pour tous les édifices publics, et puis, demandait
des soumissions.
. M. MeMULLEN: Nous payons $600 par année
pour le loyer d'un édifice à Winnipeg. N'y a-t-il
pas, dans cette ville, d'édifice militaire apparte-
nant au gouvernement fédéral? Depis combien
<le temps paie-t-on ce montant, et combien de temps
cela va-t-il durer?.

M. BOWELL: L'édifice fut loué du colonel Scott,
avant la rébellion du Nord-Ouest, moyennant $600
par année, avec le droit le l'occuper aussi long-
temps que cela sera nécessaire. On se sert de cet
édifice exclusivement comme un dépôt pour les ar-

mesinécessairesà la milice. Le colonel Scott a denauî-
dé l'augmentation de ce loyer à $1 ,200 par année.
Il a refusé les $50 par mois qui lui ont été offertes,
réclamant la somme ci-dessus. Je suis informé
que, d'après le contrat, le département de la miilice
peut occuper l'édifice aussi longtemps qu'il le vou-
dra. Ayant étudié la question, après avoir eu une
offre de vente, j'ai eu l'idée d'abord de payer la
somme demandée, $1,200 -- c'est un très grand
édifice-mais en réfléchissant, j'ai cru qu'il vaudrait
mieux affecter cet argent à la construction d'un
édifice, sur la propriété du gouvernenient, près <les
casernes.

instruction militaire .. .............. .35,000
M. CASEY : -Je n'ai ici qu'à répéter les obser-

vations que j'ai faites au sujet (les armes. On nous
a priomis une réorganisation ;j'espère que cette
promesse sera remplie par le ministre actuel. .'es-
père aussi quil étudiera soigneusement les proposi-
tions du général et qu'il les adoptera, vu q u'elles
sont raisonnables et pratiques.

Solde des exercises .................. S275,000
M. CASEY : Le ministre voudra leut-être ex-

pliquer cette augmentation de $25,000. -Je désire
diriger de nouveau son attention sur le rapport
du général. Le major général fait remarquer qu'il
existe deja ue grande difféirence entre les corps <les.
villes et ceux <les campagnes, au Canada. Les
corps des villes sont virtuellement organisés 1sur le
mode <les corps militaires, en Angleterre, les soldats
servent sans solde, autant qu'à leur entrée dans
le service on leur demande (le signer un engagement
en vertu dluqu nel leur solde est versée dans le fonds
de divers bataillons. Le général recommande qu'on
les reconnaisse comme volontaires, comme <les hon-
mes servant sans solde, que le mode britannique
relatif aux volontaires soit, autant que possible,
appliqué aux corps <les villes. Il admet que ce
mode ne saurait s'appliquer aux corps des campa-
gnes, lesquels doivent être traités comme la milice
en Angleterre. Il fait un grand noibre de propo-
sitions très pratiques que le ministre, je n'en doute
pas, étudiera à loisir. Le général dit :-

Un pareil changement serait pareillement utile à la
milice rurale. Il y a dans cette catégorie la meilleure
étoffe possible pour la création d'une force défensive na-
tionale, et le système de milice luiest seul applicable.

Un des effets de l'anomalie existante est de mettre,
quant à leur solde, les deux catégories de la milice dans
la déendance d'un simple crédit figurant dans les prévi-
sions budgétaires. sans égard à la manière dont cette solde
est gagnée.

es semble avoir été présumé que les circonstances
exigent que la solde allouée en vertu de ce crédit soit
partagée dans une proportion qui n'est pas en raison
de la force numérique comparative des deux catégories.
Ainsi, pour l'année courante, la proportion du crédit n0

100 dans les prévisions budgétaires (le la milice, allouée
comme solde à chaque catégorie, a été :

Pour les corps rurauxde .44 p. 100 lu montant total,
Et pour les corps urbains de.34 (Io do

ce qui fait une différence d'un dixième seulement des
corps ruraux. Le désavantage contre lequel les corps
ruraux ont à lutter s'explque suffisamment, lorsqu'on se
rappelle que leur effectif autorisé dépasse dans la propor-
tion de 3 à l celui des corps urbains. C'est de plus un
désavantage qui augmente tous les ans, par la création de
nouveaux corps dans les villes. Il s'en présente un ex-
emple frappant dans le district militaire n° 2,où,l'année
dernière, la milice urbaine a été augmentée de 10 compa-
gnies, représentantune charge annuelle de f3,736.48 en
solde d'exercice. Aývec le système actuel, il faut que cette
somme soit retirée aux corps ruraux, dont le contingent
annuel pour l'instruction en camp se trouve par là réduit
en proportion. La seule manière dont il puisse être remé-
dié à cet inconvénient serait de séparer les deux catégo-
ries de milice active (ainsi que déjà suggéré) en plaçant
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le crédit annuel le la solde sous des sous-titres répondant deux sur la ligne principale du chemin de ftrcanadien dua ces catégories, et y annexant la liste d'effectif de cha- Pacifique.
eune. C'est, à l'égard de la solde, la manière dont il a
été reconu qu'il faut s'y prendre, non seulement un Ce bataillon a perdu deux de ses compagnies, et
Angleterre, muais dans dies pays oit l'on reconnaît moins cela n'est pas étonnant, quand on voit qu'elles n'ont
largenent aux chambres le droit de contrôler la dépense. pas été exercées depuis sept ans. Relativement au

Ainsi que le dit le général, la solde dec corps 95ème bataillon, le rapport dit :
ruraux dans le district de Toronto sera réduite par Ce bataillon n'a pas été autorisé à faire des exercices
le montant affecté aut nouveau bataillon, et il reste'Cebtion',psééaoré .aedeexccs
l, si le lttn. . . . annuels depuis qu'il est sorti du service actif, en septeu-
a voi' si le nouveau service justifie cette injustice bre 1885, après la rebellion du Nord-Ouesr.
faite aux bataillons ruraux. J'espère que le ninis- J'ai inspecté les salles d'ames. Les armes sont vieilles
tie arrangera le bordereau de paye <le mauière et d'aucun service: l'armement est d'un modèle suranné.
rendre justice aux bataillons ruraux. De lanianière dont on a traité le9ène et le 95èise,

NI. O'RRIEN :de trappellerai au ministre qu'il je puis conclure à l'exactitude des observations
n'y aplus qe e mppeois avant comnetcement faites dans la chambre, il y a quelques jours. au

il va pus qe dux ois van lecommnceentsujet <le l'adnministration (le La iiiilice--iconi as atdes exercices annuels. 11 serait sage l'émettre des sujet d e 1ad at ion e l mueenos an
ordres dès maintenant, afin de donner aux intéres- sujetade sdacrois que c'est tou aussi important
sés le temps de se préparer. Ca été un tort jusqu'à dpavoir la milice au Masitoba que dc'es toute autreprésent, dans la direction tie cette affaire, de tie pas partie do Caada "ais les bataillons devraiet
émettre les ordi es en temps suffisants pour permet- Pare tgiedes. ail s der
tre aux officiers et aux soldats de se préparer à etre bi traités et encoiragés. Javais espéré
leurs fonctions du camp. Maintenant que les opé- que ces $25,0(X) supplémentaires, cette année,
rations dit printemps sont conmîencées, ils devraient iallaient permettre à ces bataillons de faire 1 exer-
savoir quels sont ceux qui feront l'exercice cette cice du camp. Dans toute la provinice du Manitoba,
aninée, et quand, avant de faire des engagements il i'y pas un champ de tir pour ces bataillons, et
dais leur genre d'affaires. Je prierai fortement le votci ce que <lit 'adjudant général dans soi
ministre de voit à la chose de suite. rapport :

A présent, il n'y a pas un seul champ de tir convenableM. 80\\ELL :J'ainerais a faire comprendre att pour les corps urbains, celui de Stony Mountain, à 16
comité que s'il y a $25,00() le plus dans le crédit, milles de Winnipeg, étant devenu impraticable. Une
cette année, ce nî'est pas dans le but d'exercer un somme avait été demandée au gouvernement, en 1889,

pour remettre ce champ de tir en bon état, mais cetteplus grand nombre d hommes, mais seulement pour somme n'a pas été donnée. Le champ dont on se sert
payer les dépenses additionnelles faites l'année der- aujourd'huiappartient au WinnipegRifle Club etles com-
lière. Depuis 3 ans, le nombre moyen d'officieres doivent en payer l'usage à même leurs propresé onds ; ,comme l'association a beaucoup d'exercices, il estet de soldats <ti o t i Pat am camp, a été (le rare qu'elle puisse pratiquer.
19,570, et le coût moyen par année, de $274,688.
Auparavant on ne deman-lait qu'un crédit de Ladjudantgénéral est d'avis que l'on devrait
$250,000, taudis que cela coûtait environ $275,000 ; placer des homnmes à cheval à divers points <le la
en étudiant la question, j'ai cru qu'il valait mieux frontière. Le ministre peut voir, sans le longues
faire voter le plein montant au parlement. J'ai explications, quel immense service rendraient ces
déduit îles autres articles ces $25,000 additionnels, hommes se trouvant aussi près (le la frontière.
de soite que le crédit total est précisément le même ,le vois dans le rapport que le 90e bataillon est
que par le liassé. Je puis assurer mon hont-orable élevé dans l'estime (le l'adjudant général. Il n'y a
ami d'Elgin (01. Casey) que le ministère éttliera pas dans tout le Canada un meilleur bataillon que
durant l'année les propositions qu'il a faites. le 90e, et je n'ai aucun doute que le 91e et le 95e

deviendraient aussi bons, si on leur permettait de
dlaits les estim Evationts, jis es rédit .atit faire l exercice en camp. On a fait remarquer ici,

- ivue cela était Ilautre soir, que le chiffre peu élevé le la solde était
tis à lt demande du miajor génrital, dans le rapport probablemuetit la raison pour laquelle quelques-unsduquel je trouve un grand nombre le conseils pra- de ces bataillons n'étaient pas aussi bons qu'ils
tiques donnés aut departement de la mii e et que la pourraient l'être. Je crois qu'il serait beaucoupchambre, Je rois, doit approuver. Je rappellerai plus sage <le diminsuer le ntomtbre des volontaires enau ministre la condition îles trois bataillons que i Callanaa et avoir les hommes, quel qu'en soit lenous IVons au Maitoba. Le Ole et le 95e n'ont nombre, mieux équipés et Mieux exercés. Les auto-
pas fait les exercices de caip depuis la rebellion, rités seiblent être prises d'une fausse honte (evanti y a sept ans maintenant, et il est a pemse néces- l'idée le réduire l'effectif. Si la chambre ne veutsaire, de cris, le retenir le temps de la chaibre pas accorder la somme d'argent nécessaire pour ins-
pour dire quIl est peu facile dle trouver dans le : irel obedhme culeetersCaaa(emilur(ntilrs t-uiî-e le nosmbre d'hommes actuiellemnt enrôlés,tittuada dle mseilleurîs bataillons, . .alors on ne devrait choisir que les meilleures coin-Eut éttudiant le rapport dtu district militaire nie 10,- 1 pagnies pour le camp, chaque année. Le ministreje vois que le nombre d'hommes qui ont fait 1'exer- 1de la milice nous informe que 20,000 ont pris partcite, dans la province du Mantoba, l'année der-au camp l'année dernière, tandis que lions avons,ire. ne'était que <le 427, tous lu 90e bataillo. Le * environ 40,000 volontaires. On sait très bien que,91e ia pas fait d'exercice depuis son orgaisation. dans unt bon nombre <le cas, la grande masse tiesLe rapport le l'adjudaint général dit: 0 soldats ne retournent pas au camp deux fois, et le

Le le bataillon n'a pas fait d'exercice depuis qu'il est peu qu'ils apprennent dans une année leur serait deformé.
On a fait l'inspection des diverses salles d'annes que bien peu d'utilité, si leurs services étaient requis.

l'on a trouvées en bon ordre. Relativement au 30e bataillon, dont je sais quelque
Trois officiers de ce bataillon ont pris les certificats de chose, dans le comté <le Wellington, je vois ce quipremière classe, et nîs, de seconde.
Deux compgnies, les n 4 et 5, ayant cesé d'exister suit dans le rapport <le l'adjudant général

leur équipenent a été remis en magasin. C'est un beau bataillon. Les rangs sont bien remplis
On recommandera deux nouvelles compagnies pour les: d'hommes de l'âge et d'un physiq ue convenables. Cela

remplacer, une à McGregor, l'autre à Oaklake, toutes 1 est sans doute dû à l'allocation 3e 25 centins par jour,
M. CAs:us.
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Iue les autorités du comté paient à chaque homme en sus
de la paye du gouvernement.

Voilà une preuve qu'avec une gratification plus
élevée, on peut recruter le meilleurs hommes.
Parlant du 44ème ibataillon, le major général dit :

Très peu nombreux, d'un mauvais physique, et les offi-
ciers ignorants de leurs devoirs. Le district d'où est tiré
ce bataillon ne petit pas, en apparence, en maintenir
l'efficacité.

u'is, <lu 56ème bataillon
Ce bataillon ne s'est pas amélioré autant que les autres

corps. La plupart des officiers avaient l'air très négli-gents sur lI parade. L'apparence (le ce bataillon était
mauvaise. Il y avait beaucoup de simples petits garç.ons
dans les rangs. Il semble douteux que ce district puisse
maintenir un bon bataillon.

Ainsi, ces bataillons ont été soumis à l'exercice,
et je n'ai aucun doute qu'ils aient fait l'exercice et
aient suivi le camp. Ce me semble une erreur <le
gaspiller de l'argent pour ces bataillons, quand
nous en avons, composés (le bons hommes et bien
équipés, prêts à suivre chaque année les exercices
du camp. Ainsi que l'a <lit l'honorable député
d'Elgin (M. Casey), j'espère que maintenant, avec
tu jeune homme à la tête du département, et avec
un nouveau major général, nous allons avoir des
aiéliorations dans la milice. Le public et la
chambre doivent être fiers, je crois, les observations
faites par notre nouveau major général. Pour ceux
qui ont quelque connaissance en matières militaires,
il ne saurait v avoir aucun doute que l'eftectif n'a
lpas été par le passé ce qu'il devait être.

Nous avons dépensé $1,250,000 par année et une
grande partie de cet argent a été dépensée en pure
perte. J'espère que le ministre trouvera convenable
d'envoyer camper le 9lème et le 95èime bataillons.
Ce n'est pas les traiter avec justice que de leur
refuser ce privilège. Quand, en 1885, ils furent
appelés à faire le service actif au Nor-Ouest, ils
répondirent à l'appel et furent utiles au pays;
mais on ne leur a jamais permis, depuis, <l'aller
cafllper.

L'honorable député d'Elgin-ouest a établi une
comparaison entre les sommes affectées aux corps
urbains et celles affectées aux corps ruraux, et je
voiîs que dans son rapport, le major général apprécie
le choix les meilleurs hommes pour notre milice.
Parlant les corps ruraux, il dit:

Puissante au physique, intelligente et avide d'ap-
prendre, lit milice d'aujourd'hui reuiferme les éléments
non organisés d'une bonne force militaire nationale. De
plus, on trouve chez les hommes de la milice rurale cette
facilité à se plier aux circonstances, cette " adresse "
produite par l'habitude du campement dans leurs occupa-
tions ordinaires, qui est, une fort précieuse qualité chez
le solîlat en campagne. Ce qu'il faut, c'est de la méthode
et <le l'organisation dans toutes les branches.

\algré sa courte expérience, ici, le major général
reconnaît parfaitement que nous avons at Canada
les éléments d'une bonne force militaire. Il parle
dans les meilleurs termes de notre milice rurale, et
j'espère que, conformément aux avis contenus
dans le rapport du major général, on votera le mon-
tant d'argent suffisant pour permettre aux corps
ritaux, surtout ceux du Manitoba, qui ont rendu
des services dans le passé, île suivre les exeicices
du camp i la prochaine saison. ,

M. DESJARDINS (LlIslet.): J'aimerais à <lire
quelques mots sur cette qu tion, avant que ce
erédit ne soit adopté. Je fais parti depuis 1867, (lu
bataillon que j'ai l'honneur le commander, et
j'ai suivi plusieurs camps (le district auxquels mon
bataillon était appelé. J'a aussi fait plusieurs

camps à titre d'officier d'état-major ; j'ai aussi suivi
minutieusement l'instruction militaire dans les
camps, et je crois devoir faire quelques observations
que me dicte mon expérience acquise dans ces
camps.

Dans le service militaire, comme dans toute
autre branche du service public, notre but, le p'o-
blème que nous voulons résoudre, c'est d'atteindre
la plus grande efficacité au meilleur marché possible.
Nous avons un effectif permanent conposé <le plu-
sieurs corps, et au sujet duquel le galanît officier
commandant nous donne d'importants avis daits son
rapport. Relativement à l'organisation di noyau
d'une milice permanente en Canada, je suis d'avis
qu'à tout considérer, en tenant compte des antélio-
rations à faire, c.ette milice permanente réussit
d'une ruanière satisfaisante ; mais les écoles mili-
taires lie sont pas aussi satisfaisantes, je crois.
J'ai moi-même été tun <les officiers en charge
d'une école militaire à Québec, sous l'ancien
mode, et j'en suis venu il la conclusion que pour la
formation des officiers, les anciennes écoles étaient
réellement meilleures que les nouvelles. Elles
étaient peu coûteuses, et chaque année, bon nombre
de jeunes gens suivaient les cours et y recevaient une
très bonne éducation. Sans doute, il y avait, sous
ce. mode, ceci le défectueux, que les hommes (lii
suivaient ces écoles, n'y faisaient pas le devoir <le
garnison, car ils pensionnaient dans des maisons
privées, dans le voisinage, gagnant leur vie, et
apprenant de leur mieux, à ces écoles, l'économie
interne. Mais chaque année, un grand nombre le
jeunes gens étaient équipés à. ces écoles et prêts iî
faire les officiers et des sous-officiers ; et un bont
nombre de ceux qui n'obtenaient pas le commission
dans la force volonttaire, et même ceux qui deve-
liaient sous-officiers, pouvaient entrer dans les rangs
où ils étaient d'un grand secours pour les recrues
qui n'avaient pas eu l'avantage de suivre les écoles.

Je crois qu'une raison pour laquelle nos écoles tie
réussissent pas comme nous l'espérions, c'est qu'elles
exigent <le fortes dépenses de la part des jeunes
gens qlui y vont et, à mon avis, cette partie liu
service devrait être rexisée.

L'orgueil pour l'uniforme est tne bonne chose,
mais il ne devrait pas être bâsé sur le prix <le cet
mniforme, mais sur le service loyal rendu avec, ià lit
couronne et au pays. Je sais qu'un grand nombre
de jeunes gens ne peuvent suivre ces cours à cause
des dépenses. Sous l'ancien régiie, les honmes qui
suivaient ces écoles recevaient un uniforme, lequel
n'était pas très coûteux, et lorsqu'ils passaient leurs
examens, on leur accorlait $50 pour un certificat
de seconde classe et $100 pour un certificat de pre-
lmière. Il ie serait peut-être pas facile <le rétablir
ces anciennes écoles, je ne fais qu'une comparaison.
Ce qu'il faut pour le succès de nos camps de brigade
c'est, naturellement, des officiers habiles et aussi
un bon contingent de sous-officiers. Dans ce pays,-
nous devons, pour plusieurs années encore, dépendre
du système les volontaires, vu que nous tie pouvons
pas entreprendre de grandes dépenses pour l'orga-
nisation d'une milice permîaiente, et le corps perna-
tient que nous avons, devra suffire longtemps encore,
La bonne volonté de la jeunesse du pays est bien
connue, mais il faut se rappeler que le service doit
coûter le moins possible aux officiers et aux soldats.
Je suis en faveur des camps <le brigade; c'est une très
bonne chose, et j'approuve volontiers les améliora-
tions que propose le général. J'aimerais à dire ceci:
Nous ne pouvons nons attendre à ce que la milice
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soit longtemps enî camip cet été, car le temn ps est très
court avaniît la iiîoissonî, et je doute que nous puis-
siols prolonger lit durée duti camp. lionorable
député le 3Marquette veut que nous envoyons au
camp, chaque année, les 40,000 soldats qui com-
posent lit milice. Je ne crois pas que nos finances
nous permettent cela.

M. WATSON : d'i <lit de réduire la force, mais
d'envoyer au camp toute lit milice active. ,

M. lESJ AR DINS (L'Islet): Je n'aimerais pasi
diiiiniiuîer ce noibre, car je lie le crois pas trop
grand. Je préférerais avoir le camp tous les deux
ans. .le proposerais ceci : 'utiliser la saison d'hiver
eu donnant des cours réguliers ia une certaine partie
(le la milice. Ainsi, par exemple, 20,000 iQnlnes,
ou lit moitié le l'effectif. pourraient tire envoyés au
camp en été, après avoir eu soin, l'hiver précédent,
d'o-ganiser en bataillons. là où il y ia des casernes, tu
certain nombre dioiiiies, disons 10 pour 100, avec
un officier et un sous-ofticier de chaque compagnie.
et ces bataillons pourraient suivre un tours régulier
de 40, 50 oi 60 jours. Ainsi, l'été suivant, ces
hommes feraient le bons instructeurs et seraient
d'un grand avantage pou- lit mlîilice en) camp. J'ai
fait un calcul de ce que coûteraient ces cours d'ins-
truction en hiver.

Je suis sûr que nous n'aurions pts de difficulté à
recruter le nombre d'hîonnuîîîes voulu, moyeinalit
uie allocation, disois, le 40 centins par jour. Ajou-
tez 30 centins pour les rations, les dépenses supplé-
mentaires pour les officiers et ainsi le suite, et cela
mettra lit iépeise totale à 70 centins, chiffre <lui, j'en
suis certain, ne sera pas dépassé. 2,000 hoummnes à
ce taux vous donneraient une dépense de 870,000
pour 50 jours, et de 84,000 pou- 60 jours. Je crois
réellement que si 'on considérait <le nouveau les
divers crédits affectés à la milice, on pourrait faire
nue diminution proportionée à cette dépense. De
cette manière, le crédit nécessaire chaque année
pour les fins militaire ne serait pas atiugmniité, et
cela ne saurait manquer d'avoir un très-bon effet.
Nos jeunes gens voyagent beaucoup Pt changent
d'occuipationîs, et iiois ne pouvons pas avoir les
mêmes hommes en camp plusieurs années de suite.
Je vois, cepeildant, que celui qui s'est enrôlé une
aiée retourne toujours au camp s'il le petit, sinon
l'année suivante, deux ans après. Dans mon batail-
lon, sur huit grandes compagnies ayant chacune 43
sous-officiers, é t soldats il se trotve toijoti-s 40ou50
hommes qui ont suivi les exercices dii camp depuis
15 ou 20 ans. Si Foi suivait ma proposition, vous
auriez à chaque camp des sous-officiers capables et
des honunes qui ont suivi les cours réguliers, ce
qui donnerait à l'effectif lui sentiment <le discipline
et le zèle. En outre, supposons que chaque hiver
vous donniez à 2,000 honunes dies cours d'instruction
militaire, liu où vous avez des casernes et les salles
dl'exercices, l'officier connandant et les officiers
d'état-niajo- île chaque bataillon, à tour (le rôle,
pourraient être appelés à diriger les cours sous lit
surveillance (les otficiers d'état-uajor du district,
et cela entraînerait bien peu <le dépenîses addition-
nelles, vt que les officiers d'état-major de chaque
bataillon seraient très heureux le suivre ces cours
annuels et de se préparer ainsi pour le camp île
l'année suivante. En appelant ce nombre d'hommes
chaque hiver, vous auriez, après quelques années,
plusieurs milliers <le soldats bien exercés sur qui
vous pourriez compter pour lit défense du pays. Il
est inutile le penser que nous pouvons augmenter

M. DiAnniN5 (L'Islet).

les crédits affect.s à la milice. Si le parleient était
prêt à augmenter ce crédit, je serais heureux, à
titre d'officier de milice, de supporter cette poli-
tique. mais je sais que nos ressources financières ne
nous permettent pas de dépenser plus que ce que
nous dépensons maintenant. Ainsi que je l'ai dit en
commeneçant, la question est d'essayer de résoudre
le problème qui consiste à obtenir la plus grande
efficacité au meilleur marché possible, et je crois
que le mode que j'ai proposé, s'il était mis en pra-
tique, aurait de très bons résultats.

M. WATSON .J Faimerais demander au minis-
tre <le lit milice si nous pouvons espérer que le 91 me
bataillon ou le 95ne auront des exercices cette
année. Ils n'en ont pas en depuis quelques années.

M. PRIOR : Je ne puis laisser adopter ce crédit
sans relever quelques-unes des observations de l'ho-
norable député de L'Islet (M. Desjardins). Je sais
que dans la Coloimibie-Anuglaise, où se trouve l'école
" C " d'infanterie, le gouvernement fait ce qu'il
peut, mais ce n'est pas cepenlant ue école où les
officiers <le milice peuvent recevoir une éducation
de preiiière classe. Ce n'est pas que l'officier coin-
mandant et ses officiers ne soient parfaitement
compétents, car je ne crois pas qu'il y ait en Canada
de ieilleurs officiers qu'eux, mais on ne leur fournit
pas tout ce qui leur faut, et j'espère que le ministre
le la milice verra à leur donner tout ce que doit
avoir une école où les officiers de la milice locale
doivent recevoir une instruction convenable. A
Québec et à Kingston, les écoles ont tout ce qui est
nécessaire et les officiers y recoivent l'instruction
voulue pour pouvoir appartenir' à un corps permia-
nient. Dans la Colonbie-Anglaise, les casernes sont
bonnes, le climat est bon, c'est un pays splendide
et les soldats y reçoivent une bonne instruction ;
mais tant que les officiers n'auront pas tout ce qu'il
leur faut, tant qu'on ne leur fournira pas les ieil-
leutres munitions et tout ce u'il y a de mieux pour
'usage de la milice, il leur sera impossible de donner

l'instruction voulue à ceux qui suivent un cours <le
trois mois ou six mois, selon le cas. Il y a une
autre chose. Venant de la Colomîbie-Anglaise, et
di district militaire n° 11, j'ai été surpris, en examli-
nant le rapport du ministère <le lit milice, <le voir
qu'il n'y avait pas de rapport du sous-adjudant
général. Ce district est supposé être dligne d'atten-
tion, car il a nu sous-adjudant général et une école
d'infanterie, bien que le nombre <les volontaires ne
soit pas très grand. Nous avons 250 honmues, etje ne
crois pas nie tromper en disant qu'ils sont aussi
bons que tous autres en Canada, et cependant, il
n'y a pas de rapport du sous-adjudant-général.
J'aimerais à savoir pourquoi cela.

-Je lie puiscroirequ'ilne fasse pasun rapport au dé-
parteineut. Je sais que l'année dernière, ilfitun long
rapport établissant, je ne <lirai pas l'état -disgra-
cieux, mais l'état déplorable dans lequel était laissé
la milice de la Colombie-Anglaise. Je ie sais pas
si cela était dû à l'apathie di gouvernement, mais
cet état <le choses était certainement dû à la négli-
gence <le quelqu'un. Je sais que le sous-adjudant-
général a fait nu rapport chaque année de ce qu'il
fallait pour mettre la milice de la Colombie-Anglaise
dans un état convenable d'etficaèité. L'année
dernière, il a fait un rapport très étendu à ce sujet,
mais on ne voit rien dans le dernier rapport <le ce
qui est nécessaire à cet endroit. On a retranché
presque tout ce qu'il disait être nécessaire à la
milice de la Colombie-Anglaise. Je ne crois pas
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que cela soit juste. Si un officier occupe une posi-
tion qui l'oblige (le faire rapport au gouvernement,
il n'est que juste et raisonnable que son rapport soit
imprimé in toto. J'ai été surpris de voir que l'an-
noe- dernière, on n'en a imprimé qu'une partie, mais
Je suis encore plus étonné de voir que cette année,
il n'y ait pas un mot dans le rapport, au sujet de la
milice <le la Colombie-Anglaise. Je ne puis croire
1 te le colonel Holmes n'ait pas fait (le rapport au
ministère de la milice. Dans cette province, nous
avons fait nos exercices, nos hommes sont aussi
ions que partout ailleurs au Canada, et je ne puis

comprendre pourquoi l'on n'a pas fait <le rapport.
Relativement à ce qu'a dit l'honorable député <le

lTslet (M. Desjardins, au sujet desuniformes, je dois
dire qu'à mon avis, ces uniformes sont trop dispen-
lieux, et c'est une les raisons pour lesquelles nous

avons <le la difficulté à trouver les officiers. Je
sais que dans l'artillerie, il est très difficile de trou-
ver des officiers qui non seulement ne veulent pas,
mais ne peuvent pas faire les dépenses nécessaires
pour un uniforme. Un uniforme pour la parade
contera à un jeune honne de $100 à$150 au moins,
et un uniforme complet coûtera à un capitaine ou un
nmjor <le $500 à $700. Si nous nous débarrassions de
toutes ces ceintures dorées pour adopter le simple
uniforme bleu ou rouge, notre milice serait aussi
efficace qu'avec ces ornements dorés que nous avons
empruntés à l'armée impériale.

lJ'espère que le ministre <le la milice trouvera le
moyen le modifier, pas tout-à-coup, mais graduelle-
ment, l'état de choses existant et qu'il verra à donner
aux jeunes Canadiens une chance <le servir leur
pays, sans avoir à faire cette énorme dépense. Je
ne crois pas qu'il serve à grand'chose de parler de
questions de milice dans cette chambre, tant que
l'administration (le la milice sera ce qu'elle est
présentement. Je suis sûr qlue le ministre .de la
milice et son personnel font <le leur mieux. nais
tant que la politique aura quelque chose à faire avec
le ministère le la milice, celle-ci restera dans un
état d'infériorité. Si quelqu'un parle de l'instrud-
tion de la milice, aussitôt un député dans le diàtrict
électoral duquel se trouve un bataillon <le ville ou
un bataillon rural s'imagine qu'on % eut les suppri-
mier, et il met en jeu toute son influence auprès du
gouvernement. Je crois qu'onne devrait pas permet-
tre à la politique de se nêler de ces questions. Nous
avons maintenant un général qui, dans l'opinion le
touIsles muiliciensde cette chambre, je crois, comprend
parfaitement sa besogne, qui n'a pas peur d'exprimer
ouvertement son opinion relativement à la milice,
et nous ferions mieux de mettre la politique <le
cté, aussitôt que possible, relativement à ces
questions le milice. J'espère qu'avec le ministre
actuel de la milice et le général qui commande
présentement nos troupes, on nous soumettra
l'année prochaine un rapport très-différent de celui
qu'on nous a souins cette aimée.

M. CAMPBELL : J'approuve une bonne partie
des remarques faites par l'honorable préopinant.
En fait de milice, il ne devrait pas y avoir de
politique dans l'administration de ce ministère.
Je suis heureux de savoir que les deux partis
politiqiues sont assez bien représentés dans la milice,
et partant, celle-ci devrait être administrée à un
point de vue d'affaires plutôt qu'à un point <le vue
politique. Si on avait appliqué cette politique
depuis quelques années, notre milice serait sur un
meilleur pied qu'elle l'est. Je considère ce crédit

comme l'un des plus importants que nous puissions
être appelés à discuter, à un point le vue militaire.
Il est inutile d'avoir une milice si on ne l'exerce pas
parfaitement. Je remarque que le crédit, cette
année, est de $25,000 plus élevé que l'année dernière,
et j'en suis heureux. Je suis heureux (le pouvoir,
par ce rapport du<i major général, corroborer l'opinion
exprimée par l'honorable préopinant, savoir, qu'il
est heureux pour nous que nous ayions à la tête de
la milice un homime sans peur et prêt à exprimer,
sans se laisser influencer par une considération
quelconque, ses opinions sur l'état <le la milice.
Voici ce qu'il dit dants ce rapport :

Je crois qu'il serait possible de dresser. tous les ans,
beaucoup plus d'hommes qu'on n'en a instruit jusqu'ici,
sans pour cela rien ajouter au crédit voté pour les
exercices annuels. Je ne suis pas encore prêt a recom-
mander une telle augmentation de dépense. J'ai. la
conviction que par le passé, les résultats obtenus en
instruction de la milice n'ont pas été proportionnés à la
dépense, et ce n'est que dans une organisation perfec-
tionnée que je vois une garantie de résultats pratiques
suffisante pour justifier une pareille recommandation. Je
vous soumettrai, ei temps opportun, le programme que
j'ai préparé pour les exercices de la Vrésente année .ce
programme pourvoit à l'instruction d'un plus fort contin-
gent de la milice rurale, sans augmentation du crédit voté
à cette fin.

Je suis certain que la chambre verra avec plaisir
le programme qu'il dit être en voie <le préparation
et lui nous pernettra d'instruire un plus fort con-
tingent sans augmentation <le dépense. Je crois
qu'il vaut mieux que nous ayons dix mille homumes
bien exercés qlue d'en avoir quarante mille à moitié
exercés. Je sais qlue la pratique appliquée dans
l'ouest d'Ontario et, je suppose, dans toute la con-
fédération canadienne, d'envoyer un bataillon en
camp tous les deux ans et de l'y exercer pendant
dix ou douze jours, comporte un pur gaspillage l'ar-
gent, car la prochaine fois que le bataillon ira en
camp, on constatera que près des deux tiers <les
hommes ont disparu, sont allés ailleurs ou ont
quitté le service, et que ce sont des hommes nou-
veaux qu'on a à exercer. Je c-ois qu'il vaudrait
mieux que ces bataillons fussent exercés tous les
ans et pendant une période plus longue que douze
jours. Qu'on prenne un nombre d'hommes moindre
s'il le faut, nais qu'on les exerce à fond.

Je ne crois pas, non plus, à l'excellence <le la lira-
tique qui consiste à ne donner aux hommes que la
légère solde de 50 centins par jour. Tout le monde
sait qu'il est impossible, pour 50 centins par jour,
d'obtenir qu'un boin volontaire, comme ceux qu'on
veut avoir dans le service, quitte sa famille et son
emploi pour aller au camp. Donc, je crois que le
système pourrait être réformé des uleux manières
suivantes : premièrement, en exerçant les hommes
tous les ans, un plus petit nonbre d'hommes s'il le
faut; et deuxièmement, en augmentant la solde <les
volontaires, afin d'obtenir une meilleure classe. -Je
crois aussi qu'un changemont devrait être opéré sur
un autre point. On a parlé des armes, îles accou-
treiments etc. Je lois dire que je crois avec l'hono-
rable député de York Nord (.M. Mulock) que la
pratique suivie lans l'adjudication des contrats
pour l'habillement constitue une immense farce e.t
une fraude. Je crois que l'habilleiment a coûté
beaucoup trop cher, et que le ministère <le la milice,
sous le contrôle de son titulaire actuel, devra aviser
aux moyens de pratiquer une éconoime sous ce
rapport. Si la dépense attribuée à ce service était
réduite, on pourrait dépenser une plus forte somme
pour l'instruction pratique et pour mettre la milice
sur un meilleur pied.
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M. WATSON : J'aimerais à demander Ltu mi- Association d'artillerie du Canada..... 2,000
nistre si nous pouvons espérer uile le 9 ème et le M. PRIOR : Je demanderai au ministre de la
95ème bataillon iront et camp cette année. milice s'il ne pourrait pas augmenter un peu ce

NI. BîOW ELL : La chose dépendra en grande crédit. Depuis trois ans, il a été impossible d'en.
partie du général. Je sais Jue la pratique est voyer un détachement d'artilleurs à Shoeburyness.
d'envoyer en camp une année ceux qui n'y sont pas S'il veut bien examiner le rapport du général, il
allés lamilée précédente. Je ne puis dire pourquoi verra que le service de l'artillerie est considéré
les deux bataillons sur lesquels l'honorable député connme très supérieur. Dans ces circonstances, le
a attiré lattentioi n'ont pas été exercés en camp, gouvernement pourrait faire un peu plus pont' ce
a minis que ce lie soit, d'après ce <lue je comprends, service. Avec le crédit demandé, il est impossible
parce que les compagnies sont à une telle distance d'envoyer un détachement en Angleterre, mais on
l'une de l'autre que les frais de transport seraient pourrait le faire avec uti crédit de $3,000. Cela
trop considh'rable. aurait un bon effet non seulement pour l'artillerie,

M. WATSON :Le 95me bataillon, dlont les mais pout le pays en général. Quand il y a une
quartiers gérx chance 'envoyer un détachement à Shoeburyess,
être rassemlé très contmodément par le chemin de itos les artilleurs travaillent et il y a de I emula-
fer Canadien du Pacifique ou le chemin de fer tion, car chaque artilleur veut faire partie du déta-
de Manitoba et Nord-Ouest. Aucune des comn- chemient. J'espère que le ministre insérera un
pagnies n'est distante tde 80 milles. Brandon est le autre crédit pour la même fin dans les estimations
Point extrême. On leur a promis, il y a trois ans, supplémentaires.
le les envoyer en camp, et le fait est qu'on les a Pièces d'artillerie. modèle amélioré.... $3,000
prévenues de se tenir prêtes,nmais au tlernier nmonent,
elles furent avisées qu'on ie leur permettait pas M. CASEY: Combien de pièces va-t-on acheter
d'aller en camp. Je crois qu'en justice pour les avec cette sonme! Le rapport di général dit que
volontai-es de ce biataillon, on1 devrait ou les licen- nos pièces d'artillerie ne sont pas en très bon ordre
cie- ou leur permettre d'aller en camp. Il n'est pas et qu'il n'y a de roues de caion de rechange qu'à
juste île tenir sur pied ces compagnies pendant) Woolwici.
sept ns sans leur- permettre d'aller en camp. M. BOWELL : Ce crédit, bien (tue voté depuis

NI 11 W EL L : J'ai appartenu à une compagnie u certain nombre d'années, n'a pas été dépensé
pendant quinze ans, et nous lie sommes jamais allés ces années dernières. Je me propose de le dépen-
en camip. se- cette anée et d'essayer d'avoir tit ou deux

Dépenses imprévues et service général.. $38,O0 canons.
M. CASEY : de remarque ici une très forte (lé- Le comité tapporte les ésolutions.

pense : pour anlioncer la milice canadienne danse numéro anniversaire de l'Empir le Toronto,
$300. Je ie vois pas quel profit il y a à annoncer soit levée.

'la milice, bien qu'il y ait un profit pour l'Empi i RICHARD CART RI T Je saisis cette
tic Toronto. Ce crédit comprend ies subveitioii occasion (le emander ai ministre (le lajustice si
aux associations le tir. Or, je tie sais pas ce qui
- est préseiteient, iais il y a quelques arnées, tions cii cours a'ec l'empire allemand, Le ttaité

dans cette ville, il existait tn très étrange arrait- est à 1-t veille d'expir'r, si je tue tappelle bien, et
gement ci vertu duquel les membres de chacun îlesdeux bataillons se formaient en associations e teieiletixaton de ailn tii' avec le gouu'emtî liet (le Sa Majesté.
distinctes, et les mêmes individus faisaient partie
duine troisième association de tir, et ils obtenaient Sir JOHN THOMPSON Noua niavons 'ien
par ce moyen trois subventions. A cet égard je relatif à cette question, M. l'O-atetir.
representterai instamment ait minîistre ce que je lui
ai déj eprésenté an sujet du tir dans les camps. a opes
Oit devrait faire tnte distributioni libhérale de imuni- t ami. (mercredi).
tionîs gratites, non seilemeit à la ligne du tir,
comme aujourd'hui, mais aussi aux associations <le
tir. Oit pourrait marchander les deniers aux orga-
nisations île parade et augmenter les subventions àî CHAMBRE DES COM3IUNES.
ces associations. Dans l'ouest d'Ontario, on ne s'in-
téresse piesque plus au tir à la carabine. Autre- 13 avril 192.
fois, ions aviois d'excellentes associations dans
chaque bataillon île coité et mie grande associa-
tion à London, pour le district nl" 1, et à cette pit ë-
époque, il y avait des concours le premnier ordre
qui excitaieit un intérêt général. Aujourd'hui la NOUVEAU
sonmne disponible n'est pas suffisante pour engagerl'es~~~~~~~ ~~~~ li'ne àNIeîlepî e ctcîie l'î . l'Orateur inîformîîe lit cliaibi'e (file le -greffierl'es homnmes à prendre part à ces concours, et il en
est résulté que -le tir à la earabine a beaucoup perdu (e
de son intérêt. J'espère que le ministre avisera chancellerie un cerificat de l'élection de Isidore

è'iisiîttuxîoyisàpedrpoî'siuer i-ouîx, éci', pour le distiet électoral dle Prescott.sé-rieusemnent aux moyens at prendre pour stimuler P
le tir i li carabine. Les subventions accordées it
quelques associations de tir sont très légères, $50
oui 75 seulement, mais je reîmarque lue l'associa- Isidore Prouîx, uer. député du collège électoralde Pres-
tion Métropolitainie d'Ottaw'a reçoit $150.M.iréOnt rOMP J?îeî poo M ue laséa
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RAIPPORT.
Rapport di directeur général des postes pour

l'exercice terminé le 30 juin 189.-(Sir Adolphe
( aron.)

VACANCES DE PAQUES.
Sir JOHN THOMION: Je propose--

Que lorsque la séance sera levée à six heures ce jour,
elle reste levée jusqu'à mardi prochain.

La proposition est adoptée.

PREMIERE LECTURE.

B ill (n' 68) pour faire revivre et amender les
Actes concernant la Compagnie de chemin de fer
et de Pont d'Ottawa, Waddington et New-York.-
(M. Ross, Dundas.)

TERRAINS DE L'ARTILLERIE À ANNA-
POLIS.

M. SUT IERLAND (pour M. FoRBEs) : A qui le
gouvernement loue-t-il les terrains (le l'artillerie
lans le comté d'Annapolis ? Au nom (le qui sont
faits les baux ? Quel est le montant du loyer?
Quel montant de loyer est dû jusqu'à date?

M. BOW ELL : Partie des terrains de l'artillerie
du gouvernement dans le comté d'Annapolis, N. -E.,
a été, le 1er mai 1879, louée à Lawrence Hall, d'An-
impolis, N.-E., moyennant d prix annuel <le
£34.10.0 sterling. La somme actuellement due sur
le dit loyer est de $742.72. Une autre partie des
terrains dans la dite ville et le dit comté a été, en
1888, louée au ministère de la marine et des pêche-
ries pour le service <les phares, moyennant un prix
de $21.92. Ce loyer est payé jusqu'au 30 noveni-
bre 1891. Les baux sont encore en vigueur.

L'INSPECTEUR DES PÊCHERIES ROLAND
FINKLE.

I. LANDERKIN : Quand Roland Finkle, de
Bath, a-t-il été nommé inspecteur des pêcheries?
Quel était son salaire en 1890 et 1891? Quel est
son salaire actuel ? Son salaire a-t-il été augmenté ?
Si oui, quand l'augmentation a-t-elle été accordée,
et sur quelle recommandation?

M. TUPPER: Roland Finkle, de Bath, a été
nommé inspecteur des pêcheries le ler juin 1885.
Son traitement pour les années 1890-91 a été le
$50 par année. Son traitement actuel est de $50.

BUREAU DE POSTE DE SUMMERS-
TOWN (ONT.).

M. SUTHERLAND (pour M. (UAY): Quel est
le chiffre des recettes du bureau <le poste de Sumn-
imerstown, Ontario? Quel est le montant du
salaire du maitre (le poste?

Sir ADOLPHE CARON : Les recettes du bureau
de poste de~Summerstown, Ont., durant l'exercice
expiré le 30 juin 1891, ont été de $146; les recettes
'lu ter juillet 1891 au 6 avril 1892 ont été <le
-S186.96. Le traitement du directeur des postes
est de $40 par année.

TARIF APPLIQUÉ AU BÉTAIL VIVANT SUR
LE CHEMIN DE FER INTERCOLONIAL.

N-i. WOOD (Westmoreland): Quand a été adopté
le tarif du fret sur le bétail vivant actuellement en
vigueur sur l'Intercolonial? En quoi diffère-t-il du
tarif imposé antérieurement?

N. HAG(ART : Le tarif du fret actuellement
en vigueur sur le chemin (le fer Intercolonial a été
adopté par un arrêté ministériel du1 24 avril 1890,
Prenons comme exemple une distance (le 10) milles;
le tarif diffière de celui qui a été umodifié par l'ar-
rté ministériel du 24 avril 1890 sous les rapports
suivants :

PETITS LOTS MOIN1'Es QU'UN C'.\RMEMENT DE
wvaioNs.

Taux . Taux
modifiés par imposés par

l'arrêté 1 l arrêté
ministériel 1 ministériel
du24avril du 24 avril

1890. 1890.

*Lbs. $ ets. Lbs. $ets.
Taureaux de moins d'un an, ch. 1,000 2 80 800 224

d'un an,dem.de2ans; 1,000 2 8W 1,25> 350
de plus de 2 ans......1000 2 80 1,5 4

Bestiaux et bêtes à cornes-
Une bête ............... , 2 1,) 2 )
Deux bêtes.............2f0 5 60 000 560
Trois " ...... ....... 3,0 8 40 5,6 8 40
Chaque bête supplémentaire. 1,00, 2 80 1,00 281
Veaux (le moins de 6 mois... 150 0 42 200 O 56

de plus de 6 mois et'
de moins d'un an ... 1,000, 2 Soi 500 1 40

Vache et veau ensemble 2,00. . 60 1.200. 3 36
Chevaux et mulets- 0

Poulains de moins de 6 mois., , 20f 5M0 140
Chevaux,muets,etc., anim. 80 1, 2.4 2 - .200 5 60 2,000560

.3 3,000 8413,00 8 40
Chaque animal supplément. .i 1,000 2 80 1,0K 280
Jument et poulain ensemble. 2,00 5 60 1,000 420
Etalons, chevaux m1>es..i. 280 1,5 4

Divers- - zd
Moutons, agneaux et chèvres; Z022 lo 2
Porcs..... ............. 1) 70
Cochons de lait Lbs. 04

1 2 0 8 0 28

2 0 2,0Z 56
3"E_ 8 0 ,00 4

Par chargement, la différence entre le tarif ac-
tuel et celui qui était auparavant en vigueur est
d'un demi-centin à 1 centin par 100 lbs., soit$1 ou$2
par wagon, ce qui est égal à (le 7 à I2ý centins par
tête, et ce tarif ne s'applique que sur un parcours
de 60 milles ou moins; sur un parcours plus consi-
dérable, il y a une légère téduction.

MALLE DE QUEBEC A LA POINTE AUX
TREMBLES.

M. LANGELIER : 1. Quels sont les noms des
soumissionnaires pour le transport des malles de
Québec à la Pointe-aux-Trembles, dans le comté de
Portneuf ? 2. Quel est le montant de la soumission
de chacun d'eux ? 3. Le contrat a-t-il été accordé
età qui?

Sir ADOLPH E CARON : 1 et 2. A. Angers,
$494 ; Elzéar Poitras, $525; Hypolite Béland, $540;
Roch Rivard, $571 ; Narcisse Loriot, $594 ; Théo-
dule Dubuc, $595; Ferdinand Voyer, $598 ; Sa-
muel Dusseault, $600 ; Octave Naud, $600 ; Joseph
Loriot, $697 ; Jos. Arthur Bédard, $700. 3. La
soumission la plus basse a été acceptée.

L'ACTE DES DROITS D'AUTEUR.

M. MULOCK : A-t-il été émis une proclamation
mettant en vigueur l'acte passé dans la 52ème an-
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lée (lu règne de Sa Majesté, intitulé: " Acte imodi-
fiant l'Acte concernant les droits d'auteur, chapitre
62 des Statuts Revisés '? Si non, quelle est la cause
du retard apporté à l'émission de cette proclama-
tion !

Sir JOHN THOmPSON : La proclamation n'a
pas été lancée. .*espère pouvoir, dans quelques
jours, en donner les raisons plus en détail que je ne
puis le faire présentement.

DOUANE DE COBOURG.

M. LANDERKIN : Le gouvernenment loue-t-il
quelques édifices dans la ville (le Cobourg pour
bureaux de douane ou autres oljets ? Si oui, de
qui et quel loyer paie-il cliaque aniée

M. OUINI ET : On n'en loue aucun.

SU( RE DE BETTERAVE.

M. BEAUSOLEIL: Je deiiande-
Etat indiquant-1. La quantité de sucre de betterave

fabriquée en Canada pour laquelle ue prime a été
accordée et payée en vertu de la loi passée à la dernière
session di présent parlement: 2. Le nom et l'adresse des
personnes ou compagnies à qui cette prime a été payée
ainsi que le montant payé à chacune d'elles ; 3. Le mon-
tant total ainsi payé; 4. La quantité totale de betterave à
sucre produite dans la Puissance du Canada et livrée aux
fabriques de sucre de betterave durant les années 1890 et
1891 respectivement.

Je n'ai pas l'intention d'adresser iaintanant lat
parole sur cette qiestion. Je demanderai seule-
ment au gouvernemîentde vouloir bien faire préparer
les rapports concernés dans les trois motions que je
viens de proposer sous le plus court délai possible,
parce que j'ai l'intentiondeleimanderl'opinion le laoiambre sur la continuation de l'octroi île primes
pour le sucre de betterave, et cela, aussitôt que ces
rapports auront été déposés.

M. BOWELL : Rien ne s'oppose à l'adoption de
cette motion, mais cet état sera simplement u
double îles renseignements déjà produits en répouse
à la motion faite il y a quelque temps par l'honora-
ble député d'Ontario-ouest (M. Edgar), sauf cette
partie île la motion qui a trait à la quantité de bet-
teraves apportées à la fabrique. Nous n'avons pas
ce renseignement en notre posession, et on in'infor-
Ile qu'il n'est pas probable que nous puissions l'ob-
tenir de la fabrique elle-même, pçîur' la raison que,
d'après ce que mie disent mes fonctionnaires, dans
l'ienq1uête qu'ils ont tenue il y a quelque temps sur
la fabrication dlu sucre de betterave, ils n'ont pu
trouver île constatation île la quantité île betteraves
apportées à la fabrique.

La proposition est adoptée.

RÉCLAMATION DE JTOHN F. ROBERTSON.

M. DAVIES, (I.P.-E.): Je demande-
Copie de toutes pétitions, rapports, correspondances,

télégrammes et autres documents au sujet d'une demande
d'indemnité formulée par John-F. Robertson à la suite de
blessures qu'il a refues dans un accident arrivé sur le
chemin de fer de l'Ile du Prince-Edouard, en 1882.

Je désire attirer l'attention lu leader de la chan-
bre sur les faits qui se rattachent à ce cas, afin que
le gouvernement puisse rendre justice à la personne
dais l'intérêt de laquelle je parle. En 1882, il y
eut, sur le chemin de fer de l'Ile (lu Prince-Edouard,
un grave accident, dû à la rupture de l'essieu de
l'un des wagons. John-F. Robertson et sa femme
se trouvaient dans cette occasion à bord du train,
et tous deux reçurent des blessures très graves qui

M. AlrLoci.

les obligèrent ù garder le lit pendant longtemps.
Les blessures île M. Robertson étaient d'une telle
gravité que, pendant quelques années, il ne put
vaqueri' à la moindre affaire, et quand il put sortit,
il retint les ser'vices d'un avocat et une demande
fut faite au gouvernement en sa faveur.

A cette époque, la cour Suprême <lu Canada
avait prononcé sa décision dans les causes dle Mc-
Farlanîe r'. la Reine et McLeod es. la Reine, décision
aux termes de laquelle elle déclarait quIe le gou-
vernenient n'était pas responsable des blessures
revues par lui voyageur à bord d'un train du gou-
verneimient, même si l'accident avait été causé par lit
négligeice de l'un( des employés du gouvernement.
En présence le ces lècisions, l'avocat qui occupait
pour M. Robertson ne produisit pas, et avec raison,
le pétition de droit. Il eût été inutile île le faire,
car' quelque opinionl que l'on ait le la justesse des
décisions <le la cour Suprénie, elles avaient force
<le loi au Canada jusqu'à ce qu'elles fussent infir-
iées par le Conseil privé.

De sorte que l'avocat le M. Robertson fit une
demande privée au gouvernement. L'affaire fut
renvoyée par le ministère des chemins de fer au
ministère <le la justice, et le sous-minîistre de la
justice d'alois exprima l'opinion que si l'accident
avait été causé par un vice caché de l'essieu dont
les employés di chemin le fer n'avaient pas et ne
pouviaient avoir connaissance, il n'y avait pas de
responîsabilité, recònnaissant ainsi implicitement
que si l'accident avait été causé par un vice dont
les employés avaient connaissance, le gouvernement
serait responsable. M. Robertson répondit que
l'essieu était brisé lès le départ di train, qu'il
était au pouvoir îles employés <lu convoi de le sa-
voir et <que ceux-ci n'avaient pas utilisé ces moyens
qu'ils avaient le le savoir, que partant ils avaient
fait preuve de négligence et que si le chemin le fer
eût appartenu à une compagnie particulière, celle-
ci eût été responsable de toutes les blessures reçues
par les voyageurs. Cependant l'opinion lu mi-
nistre de la justice, dont on a eu l'obligeance île me
communiquer une copie l'année dernière, fut que si
l'accident n'était pas le résultat d'une négligence,
le gouvernement n'était pas responsable.

En 1887, l'Acte dle la cour <le l'Echiquier fut
adopté et cet acte parait avoir jusqu'à un certain
point modifié la loi elle-même, et c'est sur l'état
le choses produit par cet acte que je désire attirer
l'attention del'horiorable iiinistre. Lejuge Burbidge
a déclaré, en s'appuyant sur le statut, que bien <que
le gouvernement ne fût pas responsable les bles-
sures causées à un voyageur par la négligence de
ses employés antérieurement à l'adoption <Te l'Acte
de la cotur de l'Echiquier, il est responsable depuis
l'adoption <le cet acte. J'ai ici la décision qu'il a
prononcée dans lit cause de la ville de Québec v'. lit
Reine. A la page 260, il donne le texte des articles
15 et 16 de l'Acte de la cour de l'Echiquier, en
vertu. desquels il prétend qu'une nouvelle respon-
sabilité est créée pour le gouvernement. Après
avoir cité ces articles, il dit:

En comparant l'article 15 avec les S.R.C. c. 135, art. 75,
on verra que la juridiction que la cour exerçait aupara-
vant dans les matières qui pouvaient faire l'objet d'une
pétition dé droit est maintenue, avec une définition
générale des cas dans lesquels ces pétitions sont autori-
sées. L'article 16 (b)donne à la courla juridiction ci-devant
exercée par les arbitres officiels dans les cas de demande
d'indemnité pour les terres expropriées pour la construc-
tion de travaux publics ou endomnalées par ce fait; l'ar-
ticle 16 (c) donne à la cour la juridiction dont étaient
ci-devant investis ces arbitres officiels dans les cas de
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réclanations provenant de décès, blessures à ]a personne,
dommages à la propriété, causés sur des travaux publics,
avec une restriction dont j'aurai l'occasion de parler ; et
1'aricle 16 (d) et (e) accorde à la cour unejuridiction sem-
hl ile à celle qui est attribuée à la cour des réclama-
t ions par les Statuts revisés des Etats-Unis, article 1059.

Puis il commente plusieurs faits de la cause, et à
la page 269, il exprime son opinion comme suit

Je tiens pour certain, cependant, que quelque opinion
ii'on puisse se former relativement au point de vue au-

juel il faut envisager cette question, il est néces-
siire (le donner aux ternies employés dans le paragraphe
('. de la 50-51 Vie. c. 16, article 16, le sens qui s'y attache
explicitement ou par une induction nécessaire : et je ne
,lote pas qu'ils reconnaissent la responsabilité de la cou-
ronne relativement à certains torts causés par ses fonc-
tionnaires et serviteurs à l'égard desquels il existait jus-qu'ici un recours par voie de renvoi devant les arbitresofliciels, et pour le redressement desquels on décrète pour
lai première fois au moyen de cet acte que des poursuites
pourront être intentées devant cette cour.

Il ie semble également que je ne donnerais pas effet
aux termes dt paragraphe (c) si j'en restreignais l'appli-
cation aux cas spéciaux où le statut mentionné décrète
qu'il y aura responsabilité pour les torts causés. Comme
tions l'avons vu, ces cas de responsabilité déterminée par
la' statut tombent sous le coup et sont compris dans les
dispositions du paragraphe (d) de l'article qu'on discute.
Il .n'y a rien, je crois, dans la conclusion à laquelle j'en
suis arrivé qui soit le moins du monde contraire auxÀjuge-
tmlents prononcés dans les causes de MeFarlane vs. la Reine
et de McLeod vs. la Reine, causes qui ont été décidées par
l'application de statuts différant très sensiblement de
celi que nous étudions présentement. D'un autre côté,
cette conclusion est appuyée par les jugements du comité
judiciaire du Conseil privé qui ont été cités.

Subsé:quemment, le juge lRurbidge, dans la cause
dlela Reine re.Brady,basée sur unaccidentarrivédans
le parc Banff, a décidé daits le sens indiqué ci-dessus,
et ont interjeta appel (e sa décision à la cottr Suprême.
Je cois, cependant, que le point soulevé présente
ient n'a été décidé ni dans un sens ni dans l'autre,

mais qlue la cause f ut décidée à un tout autre point
île vue. En ce qui concerne les décisions judiciaires
éiaanaînt le tribunaux reconnus relativement aux
dispositions que j'ai citées de .l'Acte de la cour de
l'Ecliquier, la loi, telle qu'elle existe actuellement,
Uclare que le gouvernement, depuis 1887, est res-
ponsable des blessures causées, sur des travaux
publics, par les torts oit la négligence de ses fone-
tionnaires.

Or, voici dans quelle position ious itous trouvons.
'Je tiens pour admis que la décision du juge Bur-
b'idge n'affecte que les cas qui se sont produits
depuis l'adoption île la loi. Elle ne comprend pas,
et oit n'a pas eu l'intention d'y comprendre les cas
antérieurs, et assurément le cas qui lui était soumis
aie l'obligeait pas à parler des cas qui s'étaient pro-
duits avant l'adoption de la loi. De sorte que si
un homme a recu les blessures oit a été victime
d'un accident un'certain jour le 1887, il n'a pas (le
reamède ; tais si le lendemain, il a été victime d'un
aceident dans des circonstances semblables, sur un
chemin île fer du gouvernement, il a un remède.
Lhotoiable ministre voit que ce serait une grave
injustice, dont le gouvernement s'occuperait immé-
diatement et qu'il empêcherait. Dans le présent
cas, il y a une question (le fait dont devrait dépendre
la responsabilité du gouvernement. L'essieu qui a
causé l'accident était-il ou n'était-il pas déjà en
partie cassé, de façon que les employés en faisant
partir le train avec un essieu cassé ont fait preuve
île négligeance ? Si cela est établi par un tribunal
comtipétent, je prétends que cet homme a un droit
que le gouvernement reconnaitra. Dans la cause
de McLeod et des autres voyageurs qui reçurent
îles blessures sur le train, ce qui arriva avant 1882,
avant l'affaire-Robertso'n, cause, dans laquelle la

coua Stuprêie décida que la couronne n'était pas
responsable, le gouvernement leur paya néanmoins
des sommes très raisonnables. Je crois que McLeod
reçut $1,500, et les autres <les sommes île $1,000 et
plus chacun. - Mais dans tous les cas oit les bles-
sures étaient graves, le gouvernement se considéra
Moralement responsable, sinon légalement, et le
reconnut en. donnant quelque chose quae les blessés
acceptèrent. Dans le présent cas, nous avons
éprouvé un loinmnage et nous n'avons pas de remède,
simplement parce que l'accident est arrivé avant
une certaine date. S'il était arrivé après l'adoption
île l'Acte <le l'Echiquier, touts aurions eu notre
remède dans cet acte ; et je suis parfaitement sûr,
en signalant ces faits anu ministre de la justice,
qu'il verra à ce (lue cet homme soit dédommagé.
Il est incontestable qu'il a été grièvement blessé.
Il voyageait sur un train en vertu d'un contrat,
ayant acheté un billet. Sa femme et lui étaient
transportés d'un point à un autre sur le chemin du
gouvernement. Un essieu se brisa, le wagon tourna
sur lui-même deux ot trois fois, et la femme fut
blessée grièvement, mais, heureusement, pas pour
la vie, et le mari fut blessé pour le reste de ses
jours ; de fait, il n'est pas le même homme depuis
.cet accident, et je crois que le gouvernement devrait
le dédommager. Il ne peut pas faire autre chose
que s'en remettre à la pitié du gouvernement. Dans
tous les cas, je lui ai conseillé, et je crois que son
procureur a fait la même chose, ('en appeler ù la
pitié de la couronne, vu qu'il est inutile de présena-
ter une pétition le dIroit, comme dats le cas de lai
Reine rs. McLeol. C'est ce qu'il fait par mon
intermédiaire et je souxaets humblement sa de-
mande.

Eu égard aux circonstances de cette affaire, et
comme le parlement a passé une loi par laquelle il
reconnaît la responsabilité <le la couronne dans
certains cas, je conclus que l'on devrait prendre ena
considération la demande de cet homme, en exa-
minant au moins les faits dont doit dépendre la
responsabilité morale dut gouvernement, et que si
le résultat de cet examen lui est favorable, sa
demande devrait être reconnue; et je soumets le
cas de sa part. Tots les faits sont consignés ait
ministère des chemins <le fer, et je ca'ois qu'on les
trouvera tels que je les ai exposés.

Sir JOHN THOMPSON: Le principe dont parle
l'honorable député est très important, et pour cette
raison, je désire dire quelques mots au sujet de la
motion avant qu'elle soit adoptée. Je suppose que
l'honorable député a examiné soigneusement la
question. D'après la motion qu'il a présentée ce
soir, je suis porté à croire que le principe sur lequel
il s'appuie comme ayant été posé dans la cause de
la cité de Québec contre la Reine, ne s'applique pas
aut présent cas, mais que ce dernier est de la caté-
gorie des cas dont le principal est celui'de McLeod
re la Reine, en ce qui concerne le recours contre la
Couronne pour dommages résultant d'un contrat.
Dans ce cas, il sera bon d'examiner si cette doctrine
n'a pas été modifiée ou rejetée pour la décision du
Conseil privé dans la cause <le la Compagnie du
chemin le fer de Windsor et Anapolis contre la
Reine, dans laquelle la Couronne s'est appuyée sans
succès sur la même défense, au sujet d'un bail. Je
ne veux pas en dlire davantage sur ce point, parce
que je puis être obligé de soutenir le contraire si
cette cause est continuée, nais je veux dire quelques
mots au sujet du changement de la loi tel que repré.
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seité par le jugenieit de l cour de YIleciiiju1ier-. de que je connaisse. Ce nmumé Robertson a été pen-
Crois que la disposition dont d<lpend la cause de la dant plusieurs années incapable <le vaquer à ses
cité le Québec contre la Neiie, lie se rapporte pas occupations par suite les blessures qu'il avait
tant aux dommnages résiltilit iii contrat, bien reues, et iiuoiip iil Soit un peu mieux maintenant
i qiu'elle puisse coimprendre egaleiient ces cas, qu'aux et qu'il puisse marcher, il est réellement iitirimie
accidents qulii alliv'lit dans la gestion lI l'exécu pour la vie, et je crois que le ministre des chemins
tioi le travaux publics par des personnles qui nî'ont de fer devrait le traiter avec la plus grande bien.
pas respoinsalilité colitractuelle i l'égar le la veillanice. d'espère qlue le ministre île la justice

Couroîme. Le parlement n'a pas en l'intention île recommandera que l'on permette à cet homme le
clianigeir la loi sur ce point. La disposition qui, soumettre sa rélaiation l quelqie tribunal si le
l'alsés le juge, a éteidu la juridiction île la cour et gouvernenient nîe lui rend pas justice. Ce serait

le <h-oit (li sujet devant li cour le l'Eiqnuier, ue graile injustice s'il était privé dle ce droit
était dléjià Comprise lanîs l'acte les travaux publies, simplement pour les raisons qui ont été données.
et donnait simplement le pouvoir île soumettre ces Sir JOHN THOMP'ON : de vois pas que
causes aux arbitres, et l'effet en etait ion pas de ,affire puisse tre exainée phus qu'ele l'a été.doiner un îh-oit quelconque contre la (rouronne,
mais siinplement die fournir l'occasion d'obtenir une NI. DAVIES (L P.-E.) Elle pourrait étre sou -
enquête. Le savant juge le la courl de l'Echiquier lise à un aibitrage.
croit que F'aute dlonnesmintenant contre l o- Sir OHN THOMPSON: -le 'auisas'ojeer1anie un recours qm nexistait pas auparavant' tion L e qu'elle fût soumise à la Cour de lEchi-
pour des3 dommnages Causés Par l'execution ou l'ex- <uemais ça dépendrait entièremnent (le lat décisioni
ploitation défectueuse île travaux publics. L uier, p
(ouîronnuie prétend <ue l'intention a été le doiineir <ais la cause île cLeod.
juridictioni à cette cour, seulement lorsque le droit La motion est adoptée.
dlu sujet existait déjà, et non d'amplifier ce droit. (HIEMIN DE FER INTERICOLONIAL
Le juge a île plus décidé que, dants uie cause contre
la Couronne où il n'existait pas de lien contractuel M. WOOD (Westmuorelan), pour M. AleDou m
entre le demaleur et la Couronne, et où il s'agis- Pietou) : Je demande- -
sait d'un jeune garoîn qui avait été expulsé du Un relevé îles dépenses faites à même les recettes pour
train, sulir lequel il était monté illégalement, la Cou- i améliorations permanentes, prolongements aLditions et
ronne était responsable. Nous avons appelé le ce facilités (à l'exclusion des travaux ordinaires d'entre-
jugement, nmais le point n' pas été déci lé. tien et de réfection) sur le réseau du chemin de fer Inter-

colonial, du 30 juin 1881 au 1er juillet 1891. Le dit relevéLe procès a roulé sur un autre point, de sorte quIle levantindiquer..d'uie manière sommaire, lesdites dépeti-
nous n'avons amais eu d'autre décision sur ce sujet ses pour chaque brauche du service aussi exactement que
(lue celle di juge le la cour de l'Echiquier. S'il les comptes pourront le permettre.
était décilé qlue la loi a été changée sous cet iipor- Je dirai, en explication de cette motion, qlue
tant rapport, le département aurait iî considérer l'opinion générale dans les provinces maritimes est
soicneusemîîent la question. Il faudra considérer que, depuis quelques années, grûce au mode le
soigneusement les cas survenus avant la muise en tenue le livres adopté pour le chemin (le fer Inter-
vigueur de la présente loi, et le parlement devra colonial, des dépenses très considérables que les
sans doute rétablirI lacte tel qu'il était auparavant. compagnies privées imputent sur le capital, ontété

imputées sur le revenu ordinaire. Cette opinion
M. lAVIES (L.P.-E.) La décision du Conseil est confirmée par les rapports du ministre des ebe-

privé dans deuix diférents cas est sans doute en ins de fer. Dans plusieurs rapports annuels, M.
désaccord avec celle donnée par la cour Suprême dlu chreiber a fait observer que îles dépenses faites
Canada. dans la cause de la Reine rs McLeod, mais, pendant l'anisée pour les travaux qui ne pouvaient
pendant qu'un honne riche petit porter une pas être considérés comme travaux d'exploitation
pareille cause jusque devant le Conseil privé, ce ou d'entretien ordinaire, avaient été imputées surle
nonuné Robertson n'est pas riche et ne peut pas revenu ordinaire. Dans un <le ces rapports, celui
courir la chance île réussir devant le Conseil privé, île 1886, il mentionne un itemî le $150,000 entré de
lorsque la cour de l'Echiquier a décidé dans un sens cette façon. Il nous a été impossible de constater
et la cour Suprême dans l'autre. Il faut qu'il se lants les rapports publiés quel est le total des
soumette en silence ou que le gouvernemienit le dépenses de cette nature, et l'objet île cette motion
déiominage par pitié, et c'est à cette pitié que j'en est d'obtenir un relevé indiquant les sommes qui,
appelle. Si le gouvernement entreprend de trans- pendant les dix dernières années, ont été imputées
porter îles voyageurs entie deux points, et qu'en sur le revenu ordinaire, lorsqu'elles auraient pu
les transportant ainsi, un homme soit blessé par la l'être sur le capital.
négligence des employés li gouvernemeint, il ne La motion est adoptée.
paraît injuste et déraisonna le que cet homme
n'ait aucun recours. De fait, le gouvernement n'a LA MISSION AUX ANTILLES.
pas agi d'après cette dure interprétation de la loi M. MILLS (Bothwell):dans les autres cas : il a toujours, a ina connaissance, Je demande-
agi d'après le mérite de la' réclamation, et a rendu Copie de tous rapports faits par le ministre des finances
. .s c s concernant son voyage officiel aux Antilles anglaises au

juistice aux intéressés, et dans toutes ces causesqui sujet de l'extension du commerce avec ces colonies. Aussi,
ont été intentées par pétitionl de droit devant la copie des discours prononcés par le dit ministre à
cour Suprême dlui Canada, et décidées contre le Kingston et ailleurs dans les Antilles au sujet du com-
demandeur, le gouvernement a dit : bien que la merce entre les Antilles anglaises et le Canada, et de

toute correspondance qui a pu être échangée, depuis lors,
lettredelaloi soit contre vous, nous allons vouspayer à ce sujet avec le bureau des colonies et les autorités des
les dominages quJue vous avez épreuvés. Je crois que Antilles.
le gouvernement devrait agir le cette manière dans Je fais cette motion afin d'appeler d'une manière
touis les cas île ce genre. Ces deux cas sont les seuls formelle l'attenmtion di ministre des finances et du

Sir Tonis T.riisipsos.
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ministre qui dirige la chambre sur la question. Le
ministre nous a dit que cette correspondance serait
déposée, s'il y en avait une. J'ai mentionné quel-
ques-uns die ces papiers qui existent certainement,
et qui n'ont pas encore été déposés.

Sir JOHN THOMPSON: J'ai donné de courtes
explications à ce sujet, l'autre soir. J'ai (lit que
j'étais sous l'impression que le ministre des finances
n'avait pas fait de rapport au sujet de son voyage
aux Antilles dans le but de développer notre com-
merce avec ces îles. Je suis encore porté à croire
qu'il en est ainsi. Néanmoins, il ne peut y avoir
d'objection à ce que cette motion soit adoptée. Je
suis sûr que la chambre entière partage le désir de
l'honorable député, que tous les discours que le
ministre <les finances a pu prononcer soient dépo-
sés, parce qu'ils renferment toujours beaucoup <le
renseignements et donnent une grande satisfaction
à la chambre. Nous serons certes enchantés de les
déposer s'ils ont ét'é conservés comme leur impor-
tance méritait qu'ils le fussent, et qu'ils fissent par-
tie les archives. Je ne crois pas qu'aucune corres-
pondance ait été échangée avec le bureau colonial,
ni avec d'autres autorités à ce sujet. Si quelque
correspondance a été échangée avec le bureau colo-
nial, ou avec les autorités les Antilles, elle sera
déposée.

M. MILLS (Bothwell): Je puis dire, en réponse
aux observations facétieuses <lu ministre de la jus-
tice, qu'il est fait mention, dans la correspondance
déposée l'an dernier, de communications qui ne sont
pas encore devant nous. Quant au mérite <les dis-
cours auxquels je fais allusion, nous serons plus en
état d'en juger quand nous pourrons les lire. Ils
existent on ont existé ; mais nous ne pouvons pas
<lire quel est leur mérite, et je crois qu'il serait pré-
maturé <le les critiquer avant de les avoir par-devers
nous. Quelques-uns d'entre nous peuvent ne pas
avoir la même confiance que sont collègue dans les
talents supérieurs du ministre sous ce rapport.
Notre foi sous ce rapport peut n'être pas la foi qui
sauve, niais celle du ministré <le la justice est cer-
tainement de cette nature. liais laissez-moi dire
que la coutume anglaise veut invariablement,
lorsque des discours sont prononcés dans l'accom-
plissement d'une mission, qu'ils soient rapportés et
communiqués comme partie des procédures offi-
cielles. Si l'honorable ministre veut bien consul-
ter la correspondance qui a été, de temps à autre,
échangée entre les gouverneurs et le Bureau colo-
nial, il constatera que c'est la coutume invariable ;
et je supposais que, lorsque notre gouvernement
envoyait à l'étranger un représentant officiel, il
suivrait jusqa'à un certain point la même règle
et l'obligerait à la responsabilité officielle ordi-
naire. Mais, M. l'Orateur, je sais que le gou-
vernement parlementaire n'a pas beaucoup de
mérite aux yeux des honorables ministres, et
qu'ils jouissent sous ce rapport d'un privilège
que n'ont pas les offieers impériaux. Il se
peut donc que ces papiers n'aient jamais été
communiqués à Son Excellence, ni aux conseillers
responsables de Son Excellence. Je suppose que la
règle doit être la même ici que dans le Royaume-
Uni, et que lorsqu'un ministre va à l'étranger et
agit officiellement au nom d'un gouvernement, il
doit à ce gouvernement une responsabilité extra-
ministérielle, semblable à la responsabilité qui pèse
sur une personne nommée à cette position seule.
Mais si le principe de la responsabilité officielle
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ordinairement suivi en Angleterre a été méconnu
ici, il est important que nous le sachions ; chaque
fois que l'on s'écarte très fortement de l'usage et
des principes constitutionnels, le gouvernement
devrait y revenir, et il importe que la chambre
s'assure de ce qui en est et corrige les caprices aux-
quels le gouvernement et ses fonctionnaires ont pu
se livrer.

La motion est adoptée.

ORDRE DE PRODUCTION DE RAPPORTS.
Copie des instructions adressées au professeur Saunders,

lorsqu'il a été chargé d'étudier la question de la culture
de la betterave à sucre et de la fabrication du sucre dc
betterave en Canada, ou depuis cette date jusqu'à celle à
laquelle son rapport a été soumis à cette chainbre.-tM.
Beausoleil.)

Copie de toute correspondance, mémoires et documents
échangés entre le gouvernement ou .quelqu'un de ses
membres et toutes personnes, compagnies ou corpQrations
au sujet de l'octroi ou de la continuation de l'octroi d'une
prime pour le suere fabriqué en Canada avec la betterave à
sucre produite et cultivée au Canada.-(M. Beausoleil.)

EN COMITÉ-TROISIÈME LECTURE.

Bill (n° 19) concernant la Compagnie canadienne
d'inspection et d'assurance (les chaudières a vapeur.
-M. Coatsworth.)

Bill (n° 30) concernant la Compagnie d'aciéries et
<le forges (le la Nouvelle-Ecosse (Iimnite).-(M.
Fraser.)

Bill (n° 41) con'cernant la Compagnie le téléphone
Bell.-(M. Curran.)

Bill (n° 47) constituant la Compagnie canadienne
d'assurancesur la vie, dite Victoria. -(M. Cockburn.)

Bill (n°25) concernant la Chambre de commerce
le Montréal.-(M. Curran.)

SUBSID)ES.

La chambre se forme de nouveau en comité des
subsides.

(En comité.)
Soin et entretien des salles d'exercice
et champs de tir, bâtiments, etc......S 28,000

M.McNMULLEN: Je remarquequele major géné-
ral Ierbert a recommandé dans son rapport l'adop-
tion d'un autre mode en ce qui concerne le soin des
armes. L'impression qui m'est restée de la lecture
de ce rapport, c'est que beaucoup d'armes mises
entre les mains des volontaires sont sacrifiées faute
d'êtreconvenablement entretenueset fautede locaux
convenables pour les recevoir. On a recommandé
l'adoption dl'armes améliorées pour nos volontaires,
et si elles leur sont fournies, il est absolument
nécessaire, je crois, qu'il y ait <les locaux convena-
bles pour lesy placer en sûreté. Le général Her-
bert recommande qu'un officier soit attaché à chaque
bataillon pour avoir le soin exclu des armes, et
qu'il soit responsable de leur entretien. J'aimerais
savoir si le n'ouveau ministre de la milice a l'inten-
tion de faire quelque changement dans le sens des
recommandations du général Herbert.

M. BOWELL : Quoique cette question ait été
discutée l'autre soir, et qu'elle ne soit pas réguliè-
rement devant le comité en ce moment, je n'ai pas
d'objection à répéter ce que j'ai dit alors, savoir:
que je vais m'en occuper de la manière la plus
sérieuse. Je suis depuis longtemps de l'opinion que
l'honorable député a exprimée ; mais il est toujours
difficile, su-tout dans les districts ruraux, où les
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compagnies sont si éparses, (le trouver des locaux
convenables à des prix modérés. Mais le comité
pieut être sûr que je vais nm'occuper de cette partie
du rapport du major général <le façon ià effectuer
cette amélioration, si je le puis avec les ressources
dont je dispose.

M. DAVIES (I.P.-E.) : Plusieurs volontaires qui
sont venus me trouver avant mon départ pour
Ottawa, m'ont demandé <le signaler au ministre ce
qu'ils considèrent comme un grief. L'an dernier, le
nombre des volontaires lui ont été autorisés à faire
l'exercice a été considérablement réduit, à leur très
grand regret. Il règne un esprit militaire très pro-
noncé, surtout daims les corps des villes, et les volon-
taires sont fiers le leurs différents corps, en ce qui
concerne l'exercice, la parade en uniformes, etc., et
ils m'ont fait observer qu'ils avaient été autorisés
jusqu'à présent à faire l'exercice en plus grand
nombre qu'ils n'en avaient le droit. En 1889, on
permit 449 hommes ; en 1890, ce nombre fut réduit
à 321 ; en 1891, 344 furent exercés, soit 23 de plus
que l'année précédente, ce que le ministère de la
milice sanctionna plus tard, et l'an dernier, le con-
tingent fut réduit à 325, ce qu'ils croient être bien
moins que le nombre auquel ils ont droit.

M. BOWELL : La coutume <l'exercer un nom-
bre d'hommes plus grand que celui autorisé par les
règlements s'était glissée dans le service des batail-
lons. Le ministre de la milice payait le surcroît de
dépenses que cela entrainait lorsque les crédits à sa
disposition le lui permettaient. De fait, il a excédé
ses crédits dans presque chaque cas. Le présent
major général qui est sévère sur la discipline, refuse
<le sanctionner le painemnt d'un plus grand hombre
le volontaires que celui fixé par les réglements.

Pour ce qui regarde la réduction lu contingent
les volontaires de l'Ile lu Priice-Edouard, j'ima-

gine que cela a été fait faute le fonds. Depuis
plusieurs années, nous ne votons que $250,000 pour
les fins d'exercice, et le coût des exercices pour les
trois dernières années a été en moyenne de $275,-
000. La différence a été payée à même ce que l'on
a pu économiser sur les autres crédits. L'auditeur
général a fait observer que cela n'était pas rigou-
reusement conforme aux règles du parlement et à
l'Acte d'audition, et je lui ai dit que je tâcherais de
ne pas excéder le montant de chaque crédit parti-
culier, si je le pouvais, que je réduirais ces items
qui n'ont pas été entièrement dépensés et ajoute-
rais $25,000 à l'item affecté aux exercices, vu que
ce montant était nécessaire pour exercer le nombre
d'hommes exercés annuellement depuis quelques
années, qui est d'environ 20,000 hommes. Person-
nellement, je serais très heureux si le gouverne-
ment pouvait affecter à ce service $150,000 <le plus ;
vu que d'après ces renseignements que j'ai reçus,
même avcc la plus stricte économie, il faudrait envi-
ron $400.000 pour exercer toute la force.

M. DAVIES (I.P.-E): Si la chambre ne met pas
à la disposition le l'honorable ministre les fonds
nécessaires, il ne peut naturellement pas les dépen-
ser. J'aimerais lire nu paragraphe de la lettre
que j'ai reçue, dans le cas où je n'aurais pas suffi-
samment expliqué l'affaire :

Avant cette année, quatre compagnies du 82ème batail-
lon, trois d'artillerie et les ingénieurs de Charlottetown,
recevaient instruction de faire l'exercice, tandis que
cette année, quatre compagnies seulement reçurent ins-
truction de faire l'exercice, deux d'artillerie, une d'ingé-
nieurset une du 82ème bataillon. Le Nouveau-Brunswick
et la Nouvelle-Ecosse ne paraissent pas avoir souffert de

M. BowEL..

cette façon, parce que le contingent quia reçu instruction
de s'exercer dans ces provinces est plus nombreux que
les années précédentes.

J'ai cru devoir signaler ceci à l'attention du
comité, afin que l'on puisse s'occuper (les plaintes
de ces messieurs l'an prochain.

M. SUTHERLAND: Le gouvernement a-t-il
l'intention de fournir des helnets aux volontaires ?

M. BOWELL: C'est là un autre cas où il faudrait
beaucoup d'argent.

M. SUTHERLAND: J'ai signalé cette question
à l'attention du département dans plusieurs occa-
sions. Je crois que les officiers (le la milice désirent
(lue (les heinets soient fournis à leurs hommes.
Tous les membres (le cette clianbre qui font partie
de la milice, conviendront qu'il est de l'intérêt (le la
milice que ces hehniets soient fournis aux volon-
taires. Si c'est faute d'argent qu'on ne les leur
fournit pas, on a laissé entendre des deux côtés (le
la chanbre, sans dissentiment, que nous étions prêts
à voter l'argent. L'honorable député de Frontenae
a fait remarquer en plusieurs occasions comment
cela pourrait se faire à très peu de frais, et j'espère
que le ministre prendra la question en considération.
Il n'y a pas de raison pour que cette dépense pèse
sur ces officiers qui consacrent leur temps et leur
argent au maintien de la force.

M. BOWELL : Combien de temps dureront ces
helinets ?

M. SUTHERLAND: Environ dix ans.
M. BENNETT : Si l'on affectait un crédit à

cette fin, le conseil de comté de Simncoe, qui a.
fourni des helmets aux soldats du bataillon de
Simcoe, devrait être remboursé de ce qu'il a dépensé
pour cela.

M. INGRAM: Le ministre a-t-il coutume le
fournir des uniformes aux musiques militaires (les
bataillons?

M. BOWELL : Je comprends qu'on leur fournit
,implement l'uniforme régulier, et pas autre chose.

Collège militaire Royal du Canada.... $75,000
M. MULOCK : Je demanderai au ministre com-

bien de gradués sont sortis de ce collège, l'an dernier.
Il me semble qu'il n'y en a eu que 18 en tout. • S'il
en est ainsi, je signalerai à l'attention du ministre
le côté financier de la question. Pendant le dernier
exercice, on a dépensé de cette manière $69,258.49,
indépendamment des sommes dépensées pour bâti-
ments, soit pour le collège ou pour l'état-majo-,--
et ces sommes sont passablement élevées-et uni-
quement pour frais d'entretien pour l'exercice clos
le 30 juin 1891.

M. BOWELL : Vous devriez déduire de cela les
honoraires payés, et vous auriez les dépenses
réelles. L'honorable député a raison de dire que
les dépenses se sont élevées a $69,248, niais les
honoraires annuels et les paiements faits pour la
distribution de vêtements, etc., ont formé un total
de $21,306, ce qui réduit le coût total d'entretien
du collège à $47,942.

M. MULOCK : Cela est sans doute exact, niais
les frais d'entretien du collège ont été de $69,248,
et il n'y a eu que 18 gradués. Je vois qu'en com-
prenant l'état-major, le major général Cameron et
les professeurs, il y a environ dix-huit professeurs,
et en consultant le rapport de l'auditeur général,
qui est ma seule source d'informations, je constate
qu'il y a environ vingt sous-officiers et autres
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-employés au collège en sus des dix-huit professeurs,
ce qui forme un total d'au moins quaranîte personnues
'employées à ce collège. Comme il n'y a eu que dix-
huit gradiés, l'an dernier, et que l'entretion du
collège a coûté $69,248.49, il ressort que chaque
gradué sorti durant l'année nous a coûté $3,847.*12.
Je ne crois pas qu'aucun commentaire de ma part
puisse faire paraître plus stupéfiant ou moins ren-
versant le résultat dont je viens de faire part au
comité.

On me dit que ces gradués, après avoir reçu l'ins-
truction que peut leur donner ce collège, quittent
le pays en grand nombre, de sorte que nous les
instruisons pour d'autres parties du monde. J'ap-
prends que, bien que dans les premiers temps, il
entrât dans la politique à suivre relativement à ce
collège d'offrir aux gradués certains avantages pour
les engager à entrer dans le service du Canada, on
ne l'a pas fait. On mue dit, par exemple, qu'en
dépit d'un ordre lu département en vertu duquel
les instructeurs des corps permanents doivent être
<les gradués de ce collège, on a nommé instructeurs
<le corps permanents des hommes qui n'avaient pas
préalablemnent acquis la compétence nécessaire ; on
les a nommé instructeurs et après leur nomination,
on les a envoyés ait collège pour y apprendre ce
qu'ils devaient savoir. Il' y a une couple de
semaines, j'ai reçu à ce sujet une lettre dans laquelle
l'auteur a inclus un extrait d'un journal publié au
Canada, mentionnant les noms de certains messieurs
qui étaient entrés récemment au collège militaire
(le Kingston, au nombre desquels se trouvent trois
messieurs décrits comme étant alors instructeurs
dans les corps permanents. Ce sont le lieutenant
C. Fiset, de Saint-Jean, Québec; le lieutenant A.-
V. Fages, de Saint-Jean, Québec, et le lieutenant
A.-E. Carpenter, de Frédéricton, N.-B. D'après
l'extrait lu journal que j'ai ici, ces trois messieurs
étaient alors engagés instructeurs dans les corps
permanents, et ils furent ensuite envoyés au collège
militaire pour apprendre comment enseigner. S'il
y avait des vacances d'instructeurs dans les corps
permanents, lorsque ces personnes incompétentes
furent nommées, il me semble que le département
aurait dû nommer ceux qui avaient, au prix de ces
dépenses énormes, reçu l'instruction que donne le
collège, et fait attendre les autres jusqu'à ce qu'ils
eussent acquis la compétence nécessaire pour les
nommer à ces charges.

Je ne sais pas si le ministre peut dire au comité
le nombre d'élèves qu'il y a maintenant ait collège;
Mais nous voyons pr les déboursés que le coût de
18 gradués est de $3,0G à $4,000 par tête. Je ne
sache pas qu'il suffise de dire que la moitié de cette
somme est payée par les cadets, et cette raison ne
réfute aucunement l'accusation de relâchement et
d'extravagance. Quelle que soit la contribution
(es cadets, cette contribution est versée dans le
fonds commun, et l'administration de ce collège
coûte le prix que je viens de mentionner.

Cet état de -choses ie devrait pas être toléré plus
longtemps, et j'espère que le nouveau balai que
nous avons maintenant enlèvera quelque peu la
poussière qui plane sur tout le département de la
milice.

11. BOWELL : J'ai écouté avec beaucoup d'in-
térêt les remarques faites par l'honorable député de
York-nord. Il me semble être sous l'impression
que tout le montant des dépenses mentionné par lui
est supporté par le pays. Il aurait dû déduire les
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$21,306 qui ont été payés par les cadets. Il est
vrai que l'instruction militaire a coûté par chaque
étudiant la somme mentionnée par l'honorable
député ; mais la somme payée par le pays pour le
même objet n'est pas aussi élevée quil le prétend.

M. MULOCK : Comment arrrivez-vous à cette
conclusion ?

M. BOWELL? Je n'ai pas fait le calcul. Mais
vous pouvez prendre la somme de $47,942, au lieu
de $69,248, et diviser cette somme par le nombre
des gradués. Pour ce qui regarde la nomination
des officiers, à laquelle l'honorable député a fait
allusion, je puis lui dire que j'ai inauguré un nouveau
mode, et je refuse' de nommer qui que ce soit à une
position dans la milice active, soit dans les écoles
d'infanterie, ou ailleurs, avant que l'aspirant ait
acquis la compétence que procure le collège mili-
taire. Une irrégularité a pu se glisser dans le
passé, mais il n'est jamais trop tard pour y remé-
dier, et mon intention est de commencer <le suite
à marcher dans cette voie. Quant- à l'emploi
des gradués de ce collège, il est regrettable (lue
nous ne puissions pas les employer tous, mais
d'après l'état qui m'a été transmis, je vois que, sur
175 gradués, 100 sont maintenant à l'emploi du
gouvernement, ou font partie de l'armée impériale.
Or,.ce fait est très important, parce que, tant que
nous ferons partie <le l'empire britannique, il est
désirable que de jeunes Canadiens aient une faible
part les honneurs qui sont accordés à l'armée
impériale.

Les cadets auxquels je fais allusion, et dont les
commissions sont publiées dansla Gazette du Canada,
sont au nombre de 2 dans la cavalerie ; de 20 dans
l'artillerie royale ; de 32 dans les ingénieurs royaux,
et de 26 dans l'infanterie. Ce qui fait dans le ser-
vice impérial, un total de 80 gradués denotrecollge.
Ce fait parle beaucoup en faveur de leur compé-
tence. En notre qualitéde Canadiens, nous devrions
être fiers de ce qu'un si grand nombre <les nôtres
soient ainsi employés. En sus de ce chiffre, 9 ex-
cadets ont reçu des commissions pour servir dans
la police à cheval ; 3 sont employés dans les écoles
d'artillerie ; 2 dans l'école d'infanterie, et 2 font
partie du personnel du collège militaire Royal. Or,
ces chiffres ajoutés aux 80 qui occupent des posi-
tions dans 1 armée impériale, font un total de 96
cadets qui ont obtenu de l'emploi permanent.

En outre, l'un des cadets est maintenant assis-
tant-surintendant de la fabrique de cartouche du
gouvernement ; un autre est architecte dans le
service des ingénieurs du département de la milice ;
un troisième fait partie du personnel du collége,
et un quatrième est dans l'artillerie royale, ce qui
fait un total de 100. Or, l'on voit que ces cadets
ont assez bien réussi à se placer soit dans l'armée
impériale, soit dans notre propre service. Un cer-
tain nombre des gradués de ce collège, puis-je
ajouter, sont employés dans le département des
chemins de fer et des canaux; d'autres'sur des
chemins de fer et un plus grand nombre sur des
canaux. La politique du gouvernement a été d'uti-
liser partout où il le pouvait, les services de ces
jeunes gens qui se sont montrés compétents, après
avoir sub i des examens satisfaisants.

M. CASEY: Combien de ces cadets ont reen
des postes d'officiers dans la milice active ?

M. BOWELL : Je ne le sais pas.

M. CASEY : S'avez-vous s'il y en a?

1414



M. BOWELL: Je ne puis parler avec certi- M. FOSTER: C'est une manière (e calculer
tu le. Ils possèdent tous des commissions ; c'est- passablement rigoureuse.
à-dire que, après avoir subi leurs examens, ils quit- Eu exananties coiptes publics,
tent le collège avec le grade <le lieutenant.tel A e colèg avc legrae d lietennt.ont trouvera qtue j'ai laissé très libéralement <le la

M. CASEY: Mais ils ne sont pas réellement uaïge. On pourrait établir (ue le coût moycn est
dans les rangs (les volontaires? encore plus élevé que celui (le j'ai mentionné.

M. BOWELL: Quelques-uns s'y trouvent. Il y a une couple d'anmées, je croyais que le gou-
M. CASEY : L'honorable ministre voudrait-il, î'rnment se trompait grandement en dépensant

sans qu'il y ait une iiotioli à cet effet, produire un une somme aussi considérable pour lachat d'une
état fouruissant les renseignements que je viens le rêsi<ence lestinée tt coîmnandant. Le salaire de
lui demander cet officier îî'cst pas suffisant pour justifir une

.Jrésidene aussi dispendieuse. On a pa:é dJabot'i
M. BO ELL Je lesaie ai.$12,00 pout la maison, qui est représentée conmue

M. MULOCK : 'Même en calculant comme le. ayant les dimensions e alais. Cette dépense
fait l'honorable ministre, il paraît que le coût per I était imputable sur le capital, et il n'était aucune-
f·rtpita de elaque gradué, durant lannée dernière, tuent nécessaire (le la faire. Puis, chaque année,
a été, comnie je lai (lit déjà, deS3,847.12. Si nous les comptes publics cottiennent (les crédits pour
partageons cette somme entre le pays et les gradués, soit entretiet. Chaque f«is qu'un édifice pulic est
il se trouve que la part dit pays a été le 82'bk, pa6 ' chieté, nou nous tovons en présece d'une
chaque gradué, tandis que les gradués n'ont paye <épense annuelle polr l'entretien et les réparations.
qIue 51,181 12 chacun. Ainsi, les cadets ont coûté Ces lépetses s'ajoutent au capital et doivent être
au pays $2,(66 par tête, sans compter ce que chaque jisteulent placées a, ssif le lnitution.
gradué al versé dans le fonffds commînuti. Puis, le gouvernetet encomb'e ce collége (le

Je n'ai pas calculé ce qu'a coûté le maintien dit professeu's et liistructeurs. Je crois du'il y a uî
collège uilitaire depuis sa fondationî tais SiiP etployé pour deux cadets, et pas sup-50,<le
pose qu'il ait dépensé, depuis douze ans, en moyen-
ne, environ 57,000 par année, le coût total s'élève- Le ministre vurait-il nos ire combien il y a
tait à $840,M0. <'élèves da s cette institution ?

M. KIRPATRICK : Depuis plus longtemps.
M. M IULOCK : .'ai retranché les premnières an-

nées, lorsque la dépense devait être plus grande
q u'elle nie l'est mainîtenatit. Je suppose que le
taux actuel de la dépense n'est pas celui qui exis-
tait au début.

3I. BOWELL: Ce collège fut fondé, je crois, en
1876.

M. MULOCK : Afin de ie pas faire une estima-
tion trop élevée, j'ai pris la moyenne <le dépenses
les douze dernières années, parce que le ministre

nous dit que 175 élèves ont été gradués depuis qIute
le collèges est établi. Je mie suis efforcé le déter-
miner approxiuativeuent ce que chacun de ces 175
gradués avait coûté. La dépense lit collège,
depuis douze ans, en basant le calcul sur la moyenne
les dernières années, s'est montée à $840,000. De

plus, une somme considérable a été dépensée sur
le compte du capital. De sorte qu'il est juste de
<ire <lue le pays a dépensé $1,000,000, durant la
période que je viens le mentionner, pour nous pro-
curer 175 gradués ou, en d'autres termes, nous avons
dépensé $5,754 par chaque gradué. Mais si nous
tenions compte seulement les gradués qui sont
restés dans le pays, il faudrait rédluire le total le
175 à la moitié de ce chiffre, vu ceux qui ont pris
<lu service dans ui autre pays. Ce service, il est
vrai, nous intéresse beaucoup, et je ne suis pas prêt
à blâmîer la dépense de notre collège militaire seule-
ment parce quIe des élèves qui en sont sortis gradués,
sont allés joindre l'armée impériale ; mais si l'on
veut savoir où va l'argent dépensé et où vont nos
gradués, il n'est que juste de se rappeler que, pour
ce qui regarde les avantages que retire le Canada
de son collège militaire, si, toutefois, nous pouvons
considérer comme un avantage ceux des cadets qui
restent à notre service, une moitié des 175 gradués
a quitté le pays, et le reste nous a coûté, en
moyenne, $12,000 par tète. Voilà la position que
nous occupons en ce qui regarde le maintien du
collège militaire.

M. BOWELL.

M. BOWELL : Je procurerai bientôt à l'hono-
rable député le renseignemuent qu'il demande.

M. MULOCK: Je laisse le sujet tel qu'il est, et
j'attire simîplemnent l'attention du nouveau ministre
de la tîmilice sur les abus qui existent dans ce col-
lège, et qui requièrent soit attention immédiate.

M. DENISON : Je <lirai seulement un mot ou
deux. L'honorable député paraît s'imaginer que
toits les élèves qui sortenit gradués du collège vont
prendre lu service dans l'armée anglaise et sont
perdus pour le Canada. Or, il n'en est pas ainsi,
puisqu'ils ne vont que conpléter leur éducation. et
ils continuent leurs études à une excellente école,
une école pratique qui leur offre l'occasion le ser-
vir dats toits les quartiers dit globe et d'obtenir
une connaissance pratique les devoirs d'un soldat.
Ils font justement ce que nous voyons faire.aux
gradués <le nos universités. Tout cela est fait aux
dépens de l'Angleterre, et opère une véritable éco-
nonie pour notre pays. Ces gradués de notre col-
lége militaire ne seraient qute trop heureux de
revenir an pays, si ce dernier requérait leurs ser-
vicès. Ils nous reviennent, de fait, constamment,
et nous les employons comme instructeurs dans
notre collège militaire. J'ai fait, lors de la der-
nière session, une recommandation à laquelle le
ministre devrait donner suite. C'est celle-ci: Le
gouvernement britannique donne quatre commis-
sions aux gradués lu collège militaire Royal.

Si le gouvernement canadien encourageait les
candidats en leur allouant quatre prix, sous forme
d'emploi dans les départements des chemins de fer
et des canaux, ou dans d'autres départements, où
ils pourraient se rendre utiles ; ou, si, au lieu de
quatre positions <te ce genre, il en accordait deux
seulement, ce mode permettrait à ceux qui ne
désirent pas faire partie de l'armée, d'entrer de
suite dans le service civil où ils seraient utiles,
parce qu'ils seraient très instruits sur les matières
qui appartiennent ai génie. 'Je crois qu'il serait
avantageux d'adopter un mode de cette nature.
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M. BOWELL: Le nombre des cadets dans le ment de $800 et le combustible. On a acheté la
collège est de 63. maison et retranché ainsi l'indemnité de logement.

M. MULOCK : Or, il y a 16 ou 17 professeurs;
le commandant; près (le 20 sous-officiers et em-
ployés, ou une moyenne de deux tiers d'un employé
pour chaque cadet. L'ex-ministre de la milice
sourit. C'est une affaire drôle pour lui, sans doute;
nais non pour les contribuables.

M. McMULLEN: Je me trouvais présent lors-
que la question d'une résidence pour le comman-
dant fut discutée. La gauche trouva que l'achat
d'une résidence si éloignée du collège militaire était
une faute sérieuse. On fit remarquer, dans le
temps, que la résidence du commandant pourrait
être construite sur le terrain du collège, ou près de
cette institution. La résidence achetée est éloignée
le deux milles. -Je remarque dans le rapport de
lauditeir général, que le prix des chars urbains et
autres frais de ce genre sont entrés avec les frais se
rapportant à la résidence. Il parait aussi que le
mobilier et autres articles nécessaires de ménage
ont été fournis par le gouvernement. A la page
C-25 du rapport de l'auditeur général. je trouve les
entrées suivantes : poêle de cuisine, $85 ; les acces-
soires de ce poêle, 815.1 7 ; poêle et tuyaux pour
Fécurie, $25; garde-feu, $2.00 ; pose de tuyaux,
$1.50 ; bois franc, 4 cordes, $21.60 ; fagots de bois,
11 corde, $4.38: charbon, 15 tonnes à $6.25 ; 6 à
$t6.40 ; 6 à $6.55 ; 5 à $6.70; total $204.95.

Puis, l'approvisionnement d'eau, une année,
$34.41 ; gaz, à 82 par mille pieds, $115.40 ; gazo-
mètre, $2.02 ; téléphone, une ainée, $80.

Or, tous ces items pour la résidence du connian-
dant, à Kingston, nous ont coûté, en sus (le son
salaire, $604.43, durant l'année dernière. Je ne
puis comprendre pourquoi nous sommes appelés à
payer toutes ces dépenses de la résidence du
commandant. Est-ce en vertu d'un arrangement
conclu lors de la nomination du commandant, que
nous sommes obligés de lui fournir tous ces acces-
soires, depuis son poële de cuisine jusqu'à son poële
d'écurie ? Pour ma part, si j'en juge par les remar-
ques de l'honorable député de York (M. Mulock),
il est évident que ce collège militaire, vu la nature
de son administration, est devenu un éléphant blanc
entre nos mains. Il a coûté an pays bien trop
d'argent, et bien plus qu'il ne le fallait. Il pourrait
être administré beaucoup plus économiquement.
J 'espère que le ministre de la milice actuel, s'il veut
maintenir sa réputation d'administrateur économe,
supprimera cette institution, ou l'organisera sur un
autre pied.

L'honorable député de York a dit qu'elle avait
18 officiers et 12 ou 15 employés, soit 30 fonction-
naires, sans compter d'autres subalternes. Le
collège n'a gradué que le petit nombre d'élèves
qui a été mentionné à la chambre, l'année dernière,
et le nombre d'élèves qui suivent actuellement le
cours d'instruction, dit le ministre de la milice, est
(le 65. Il me semlble que, si cette institution était
administrée convenablement et économiquement,
elle nous coûterait beaucoup moins cher que main-
tenant. Je voudi ais sa-voir du ministre quel est le
salaire du commandant ?

M. FOSTER : $3,163. .
M. McMULLEN : Je croyais qu'il avait été

-engagé à $4,000.
M. KIRKPATRICK : Le salaire est de $3,200,

et il y avait auparavant une indemnité pour loge-

M. McMULLEN : Si j'ai bien compris l'hono-
rable député de Frontenac (M. Kirkpatrick), on n'a
pas discontinué de pourvoir aux divers articles et
approvisionnements de ménage. Comment cela se
fait-il ?

M. BOW ELL: Je suis informué que cette charge
est une dépense exceptionnelle, faite pour une rai-
son quelconque. Pour ce qui regarde le poële de
cuisine, on y a posé une grille, et il y a aussi la pose
des tuyaux et meubles à demeure fixe. Quant au
commandant, il devait recevoir un salaire fixe et
aussi un logement. Ce logement devait se trouver
ou dans la ville, ou près des casernes, peu importait
le lieu. A l'avenir, je verrai à ce que les frais de
ménage ne soient pas supportés par le gouverne-
ment, à moins que le comiandant, conformément
à ses arrangements avec le gouverneient, y ait
droit. Voilà la seule explication que je puisse
donner.

Je nie rappelle très bien la discussion qui eut
lieu lorsqu'il s'est agi de l'achat d'une résidence
pour le commandant, et il a été démontré alors que
le loyer qui avait été payé s'élevait à plus de l'inté-
rêt, à 4 pour 100, sur le montant payé pour la
bâtisse. De sorte que, au point de vue (les affaires,
le pays n'y perdait pas. La chambre doit coin-
prendre que, du moment que nous avions à fournir
une résidence à un homme occupant la position du
major Cameron, nous ne pouvions refuser les répa-
rations à faire subir à cette résidence. Si la bâtisse
est d'une qualité supérieure, les réparations à faire
sont d'autant moins dispendieuses. Dans ces cir-
constances, en nous plaçant au point de vue finan-
cier, l'arrangenient actuel ne coûtera pas plus cher
au pays que l'arrangement qui existait aupara-
vant.

Quant à la question de continuer l'école, ou d'en
réduire les dépenses, le gouvernemnent y donnera
toute son attention. Plusieurs raisons militent en
faveur de la continuation de l'école, bien que, au
point le vue de l'économie, l'on puisse prétendre
qu'il vaudrait iieux qu'elle fût entièrement abolie.
Mais si nous dlevons avoir un collège militaire, il
doit être organisé d'une manière à faire honneur au
Canada, quelles que soient les parties du monde oi
figureront nos cadets. Autrement, il vaudrait mieux
n'avoir aucune école militaire.

M. McMULLEN : Je suis heureux de voir que
le ministre de la milice soit disposé à retrancher
tous ces frais de ménage qui figurent dans le rapport
de l'auditeur général pour la résidence du commuan-
dant. Il vaudrait mieux, suivant moi, lorsque
nous engageons des tommes de cette manière, avec
un salaire fixe, qu'ils pourvussent, eux-mêmes, à
leurs frais, à ces affaires de détails. Pour ce qui
regarde la maison, le ministre trouve que cette
acquisition représente un placement à 4 pour 100.
Tous ceux qui ont de l'expérience sur la valeur et
les frais d'entretien d'une maison, savent que les
frais d'entretien seuls représentent au moins 4 pour
100. Lorsque vous aurez payé l'assurance et les
réparations, chaque année, vous constaterez que
cette dépense sera ne guère moindre que 4 pour 100.
Par exemple, cette maison du commandant coûte
$12,000, or, 4 pour 100 sur cette sonmme donnerait
$480. Puis, chaque année, vous aurez à payer des
sommes considérables pour tenir la maison dans un
état qui convienne eu commandant ; or, cet entre-

1418



[COMMUNES]

tien et l'intérêt que je viens le mentionner élève-
ront votre dépense annuelle à $960.

D'après tout ce que je puis voir', relativement à
l'administration <le cette institution, je ne puis
m'empècher <le conclure que c'est nm arrangement
bien trop dispendieux dans notre organisation
militaire. N Mais j'espè-e que, avec la rigoureuse
vigilance et l'esprit laborieux du nouveau ministre
de la milice, les dépenses <le cette institution seront
beaucoup réduites.

M. FLINT: Je ne crois pas que le collège militaire
présente les états <le service aussi brillants qtue le
ministèredela niiliceetlesmemnbres decettechambre
(ui font partie <le la milice voudraient le faire paraî-
tre. Le ministère de la milice ou ses officiers sont
peut-être responsables de ce fait. La chanmbre et le
pays sont informés que cette institution coûte le
$40,0000 à $50,0 par année. C'est certainement
un sutjet qui mérite notre attention. Nous avons,
ici, le rapportt du ministre de la milice, qui con-
tient les commentaires dt général conmnalndant sur
l'état de notre organisation militaire. Ce rapport
est considéré comme étant très élaboré et très
précieux potur ceux qui s'intéressent aux dépenses
(le la milice et tiennent du connaître la condition
dans laquelle se trouve le service. Je crois que le
général recevra les remerciements du gouverne-
ment et du pays pour ses commentaires qui sont si
francs et si apparemment justes. J'ai regretté,
cependant, de remarquer qu'on ne lui a pas le-
mandé de faire rapport sur le collège militaire. Je
désirais sincèrement étudier les affaires le ce col-
lège pour me renseigner et aider le gouvernement
et la chambre à arriver à une saine conclusion au
sujet le l'administration le cette institution. Je
crois que le pays tient beaucoup à ce que le général,
lans son prochain rapport, soit prié le s'occuper

de ce collège. Il est probable qu'il s'est trouvé
embarrassé par stite de l'état incomplet dt rapport
déposé devant lui par le commandant du collège.
Vu <que cette institution nous coûte de $40,000 à
$50,000 par année, le rapport fait sur ce collège et
placé entre les mains du général n'est certainement
pas à la hauteur du sujet.

L'honorable député le York-nord (M. Mulock) a
cherché vainement sur les quelqies pages de ce
rapport pour trouver les items les plus propres à
le renseigner.

Je crois que le commandant de cette institution
devrait fournir au gouvernement et au pays un
rapport complet auquel il pourrait ajouter quelques
pages sur l'histoire du collège, en sorte que, s'ils
obtenaient les informations voulues, au lieu (les
informations embrouillées et mitigée-je ne <lis pas
volontairement-mais parce qu'il ne les a pas sous
la main--que le ministre leur donne maintenant,
ceux qiui sont les amis de l'institution, comme je le
suis, moi-même, seraient en position le prendre sa
défense, si elle était défendable.

Ceux qui ont préparé le rapport méritent certai-
nement d'être blâmés le ce qu'ils n'ont pas fournis,
ait ministre et at parlement toutes les informations
requises. J'ai examiné ce rapport, voulant m'as-
surer dum nombre total (les élèves qui sont mainte-
niant au collège pour obtenir leurs degrés dans cha-
que classe, et de la moyenne <i coût le chacun ;
mais mes recherches ont été vaines. Il n'y a pas
une école le deuxième ou de troisième classe, dans
le pays, qui ne ferait un rapport plus satisfaisant
de ses opérations.

M. MCMULLEN.

J'espère que, lorsque nous discuterons les estima-
tions budgétaires, pour la milice, une autre année,
nous aurons à notre disposition les renseignements.
voulus, relativement ait collège militaire, lesquels
nous mettront en état de voir si, vu l'argent que
nous dépensons pour le maintien <le cette institu-
tions cette dépense est judicieuse, ou si c'est pure-
ment du gaspillage comme cela apparaît à première,
vue.

Il parait que chaque cadet coûte au pays de:
$2,000 à $3,000 par année. Or, il y a probablement
des élèves qui ne suivent pas entièrement le cours.
d'instruction, et ce fait devrait permettre une
déduction ; mais vu l'insuffisance des informations
données, nous ne sommes réellement pas capables
de fixer notre opinion connue nous devrions le-
faire.

M. CASEY : Je ne partage pas lavis de l'hono-
rable préopinant sous un certain rapport. Il dit
qu'il est un les amis du collège. Je crois que cette
institution a été fondée pour les meilleurs motifs -
avec l'intention de procurer un corps d'officiers
instruits et d'une compétence parfaite pour dresser-
nos volontaires et former le noyau d'un personnel
plus nombreux d'officiers bien instruits, qui seraient
disponibles en cas de besoin. Mais, M. le président,,
bien que ce collège ait été fondé lorsque mes amis
étaient au pouvoir, je suis forcé de dire qu'il est
déiontré par l'expérience faite que c'est une insti-
tution trop dispendieuse et inutile, et je ne puis la
qualifier autrement. Elle existe depuis une quin-
zaine d'années, et elle ne nous a pas procuré en
moyenne, chaque année, une louzaine de gradués.
Je n'ai pas parcouru les comptes publics des années
précédentes pour voir ce qu'elle a coûté, chaque
année; mais, durant le dernier exercice, elle a coûté
la somme. mentionnée par l'honorable député de
York-nord (M. Mulock), laquelle se monte, après.
les déductions mentionnées par le ministre de la
milice, à $2,600, environ, par chaque gradué. L'on.
doit se rappeler que ces gradués ont passé quatre
années à ce collège et nous ont coûté à peu près au-
tant, chaque année; ce qui donne un total de plus
de $10,500 pour chacun des douze gradués qui sont,
sortis du collège, cette année.

M. MULOCK : Dix-huit gradués.
M. CASEY : Eh bien, cela ne fait qu'augmenter

1e coût total. Le fait est que nous procurons main-
tenant l'instruction militaire aux fils de parents
riches, et cela, au prix que ces élèves nous coûte-
raient si nous les tenions à l'université d'Oxford ou
de Cambridge pont' lent' éducation générale. C'est
virtuellement un collège pout les fils des riches,
tenu aux dépens des contribuables de tout le pays,
que ces derniers soient riches ou pauvres.

L'honorable ministre a dit avec raison que les
cadets sont tenus de payer une partie de leurs dé-,
penses ; mais la tenue de l'institution est si dispen-
dieuse que, en sus des $12,600 que chacun des élèves,
coûte at gouvernement par année, les soumes
payées à cette institution par les pères de ces cadets
sont encore si élevées, que les parents d'une aisance-
modérée ne peuvent y envoyer leurs garçons. C'est
le collëge le plus dispendieux du pays. Je ne nie-
pas que l'on y reçoive une bonne éducation, bien
que je ne croie pas que cette éducation soit aussi
complète sur les mathématiques que celle reçue à
l'université provinciale, au Queen's Collège, ou dans
d'autres institutions dtu pays. Mais je prétends
qu'il est injustifiable de faire cadeau de cette
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énorme contribution de 810,000 par chaque cadet
aux parents qui sont assez riches pour payer tous
les frais du maintien le leurs fils dans ce collège.
C'est réellement un cadeau qui leur est fait par les
contribuables, et l'instruction reque, bien que très
passable, est payée un prix bien trop élevé.

Le ministre de la milice lit que cent sur cent-
soixante-quinze cadets sortis le ce collège occupent
les positions du gouvernement canadien ou (ans
l'arinée impériale, et presque tous sont dans ce
dernier service. Ainsi, près de la moitié de ceux
qui nous ont coûté $10,000 chacun pour les instruire,
sont dans l'armée impériale. Quel bien cela nous
fait-il? L'honorable député de Toronto-ouest dit
qu'ils ne seraient que trop heureux <le revenir au
pays dans le besoin ; mais cela ne dépendrait pas
dFeux. Ils sont obligés d'aller où on les envoie, et
si le gouvernement impérial leur commande d'aller
ailleurs, ils doivent obéir à ce commandement Ils
sont attachés au service impérial comme s'ils étaient
les gradués le Sandhurst ou <le Woolwich. L'ho-
norable député nous a dit, <le plus, que leur entrée
dans l'armée impériale leur permettait <le continuer
leur éducation, comme les gradués d'un collège qui
vont suivre un cours dans un autre collège. Or, il
n'eu est pas ainsi. Cela pourrait être vrai, si nos
gradués étaient admis dans l'armée impériale pour
ue période déterminée, et s'ils devaient ensuite
revenir au Canada. Mais ils nous quittent défini-
tivemient : ils n'apprennent pas seulement, dans le
service impérial, leurs devoirs comme soldats ;
mais ils acquièrent les habitudes qui les rendent
impropres à commander <les volontaires canadiens.
Un homme qui s'est accoutumé, pendant un grand
i nombre d'années, à commander <les soldats réguliers

n'est pas celui qu'il nous faut pour commer un
bataillon ou une compagnie <le volontaires cana-
diens. Le gradué canadien ne devrait rester dans
le service régulier que le temps nécessaire pour
apprendre la technique de sonart, etil devrait revenir
ensuite pour donner ses services au pays qui a payé
si cher pour son instruction. Aucun cadet de Kings-
ton ne devrait av-oir la perinission d'accepter une
conimission dans l'armée britannique, sans signer
préalablement l'engagement de reveniràl'expiration
<'un certain nombre <l'années, pour donner ses ser-
vices aux corps de volontaires canadiens. Si ce
service dans l'armée impériale était limité à une
courte période comme celle que je viens de meni-
tionner, personne n'y trouverait à redire ; mais je
repousse entièrement l'idée que les contribuables du
Canada paient à chacun le nos cadets $10,500
pour lui procurer une éducation qui le mette en état
<le remplir les positions dans l'armée impériale.
Cette armée est en état dè former ses propres
officiers et ce n'est pas à nous d'instruire des officiers
pour son service.

Le ministre le la milice a cru devoir attribuer
beaucoup d'importance au fait que quelques-uns de
ces officiers ont été attachés à la police à cheval.
Or, depuis quinze ans, le collège militaire de
Kingston n'a procuré à notre organisation mili-
taire que onze officiers, dont neuf à la police à che-
val et deux au personnel du collège lui-même.
Nous avons ainsi, en échange du million dépensé
pour ce collège, onze officiers, en tout, qui font
partie de notre organisation niilitaire. •

On nous dit, de plus, qu'un certain nombre des
gradués ont trouvé de l'emploi dans le département
<les chemins de fer et des canaux. Or, nous n'avons

alis fonlé un collège militaire royal en Canada pour

former des ingénieurs destinés à servir dans le
département que je viens de nommer. Si ce collège
à une raison d'être quelconque ; si ce n'est pas
l'effet d'un simple caprice de quelques-uns, sa rai-
son d'ftre est de former des instructeurs et des otti-
ciers pour nos corps de volontaires; mais en cela, il
a entièrement fait défaut. J'ai demandé au mi-
nistre combien de gradués de ce collège possédaient
des commissions dans notre milice active. Il nous
a dit qu'ils recevaient tous un certain grade en quit-
tant le collège ; mais combien ont reçu des commis-
sions ? Il n'a pu nous le dire, et son sous-ministre
n'a pu nous le dire davantage.

C'est un joli état de choses de voir que, après
toutes ces dépenses, ni le ministre, ni le sous-minis-
tre ne peuvent nous dire si un ou plusieurs de ces
cadets dispendieux du collège militaire remplissent
un service quelconque dans la force militaire du
Canada. Le tout ensemble est une entreprise abso-
launent manquée. Si cette institution était réelle-
nient utile, elle ne serait pas réduite à l'heure qu'il
est, dans sa quinzième année d'existence, à ne pro-
duire que 12 gradués par année. Si elle eût con-
venu au tempérament du pays, il sortirait, chaque
année de l'école, de 40 à 100 gradués qui pren-
draient des commissions dans les rangs de la milice
volontaire et qui rendraient ainsi certains services
en échange de l'argent dépensé pour eux. S'il nous
faut un collège militaire, pourquoi ne pas en avoir
un que les officiers volontaires pourraient fréquen-
ter et y trouver à bon marché de l'instruction dans
l'exercice et la manoeuvre militaires, en méme
temps que pour d'autres fins qui leur sont utiles
dans la branche de la force dont ils font partie. Il
n'est pas besoin de donner à un officier des volon-
taires unehauteinstruction dans legénie civil et dans
la manceuvre des lourds canons. L'enseignemient y
est bien supérieur à celui qu'on exige d'aucun officier
d'infanterie dans l'armée anglaise, et après cela, où
sont-ils employés ? Nulle part. Nous les laissons
entrer dans l'armée américaine. Nous les laissons
s'en aller aux Etats-Unis, où ils trouvent de l'em-
ploi comme ingénieurs civils, et nous les perdons
absolument de vue. C'est une chose excessivement
pénible, et un signe d'insuffisance absolue de cette
institution, de voir que après ce laps considérable
d'années, elle fournisse un si petit nombre de cadets,
et le ministère de la milice ignore ce qu'il advient
d'eux, sauf de ceux qui ont obtenu des commissions
dans l'armée anglaise, et de ceux qui sont employés
dans quelque branche de notre service public aux-
quelles ils ne se destinaient pas, en entrant au col-
lègé. Il serait de saine économie et de vrai patrio-
tisne, même après tout ce que nous avons dépensé,
<le fermer cette école et d'utiliser l'édifice pour
d'autres fins. Le mode d'instruction devrait être
modifié, du tout au tout, et nous devrions avoir un
collège, où l'on pourrait recruter des volontaires
canadiens parfaitement formés pqur la branche du
service qui leur serait assignée.

Présentement, cette institution n'est qu'une éco-
le aristocratique, de première classe, ouverte au
profit de la classe riche, et comme parlement du
Canada, il ne nous appartient pas de supporter
une pareille institution pour une pareille classe
d'élèves. Ce serait absolument contraire à nos
devoirs. C'est un gaspillage des fonds publics.

Sans entrer dans les détails des dépenses du col-
lège, j'insisterai auprès du gouvernement sur les
observations faites par l'honorable député de Wel-
lington, concernant les comptes d'entretien et de
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réparations. Il me semble qu'un édifice si bien il est évident que, si le nombre total a été réduit <le
construit, d'abord, ne devrait pas exiger, et, je 120 à environ 60, de fortes objections seront soule-
crois qu'il n'exige pas, une pareille sonune de dé- vées ait sujet des dépenses d'entretien du collège
penses annuelles, pour des réparations. M. MULOCK Je désire dire que, et attirant

M. M:MULLEN Le général Herbert a-t-il fait l'attention sur cette question, je ie veux pas qu'on
ou non un rapport sur ce collège ? s'imagine que j'ai été inspiré par quelque sentiment

hot;le ener C0e co a e q j'ai cru % si leen ,'il
M. 3OWELL : Le sous-ministre mîe dit qu'il ne

sait pas si un tel rapport existe ou non.
Sir RICHA R) CARTWRIGHT : Iln'y a aucun

doute que les déclarations faites par l'honorable
ministre de la milice, ce soit, révèlent ui vice très
sérieux laits la direction le cette institution. Sur
les 175 gradués qu'il (lit en être sortis depuis son
établissement, il paraît que 80 ont trouvé de l'em-
ploi dans le service impérial, et un peu, plus <le 20
ont obtenu le l'emploi dans le service dt Canada.
Mes amis <le l'autre côté de la chambre ont parfai-
tenment raison le dire que ce n'était pas là l'intei-
tion de ceux qui ont fondé le collège. Ce collège a
été fondé, comme oit l'a affiriné, dans le temps,
dans le double but le former ui certain nombre
d'oficiers instruits, pont notre propre service,
d'abord, et en second lieu, il fut estime qu'il pour-
rait être très utile qu'un certain nombre d'ingé-
nieurs s dari's fussent à la disposition du gouiver-
neient,, pour être employés à divers travaux
publics.

On pourrait retirer <le grands avantages d'ingé-
nieurs instruits, formés dans une institution de ce
genre et qu'on emploierait dans les travaux im-
portants que nous avons entrepris de construire,
depuis tant V'années. Mais, d'après le plan <le ce
collège, il devait suffire à 120 cadets, et l'on pré-
sumait qlue 24 ot 30 élèves y seraient admis.
chaque année,--je crois qu'on avait fixé le chiffre it
36, pour la première année, et à 24 pour les années
suivantes. Mais il appert que le chiffre total est
tombé à 63. Il n'y a aucun doute que ce chiffre
est bien inférieur à ce qu'il devrait être, considé-
rant les frais d'installation dt collège, et je le suis
pas surpris d'entendre mnes amis critiquer les frais
d'entretien de cetteinstitution. A moins que ious ne
puissions constater qu'il existe un nombre suffisant
de personnes, au Canada, qui désirent faire entrer
leurs fils dans cette institution jusqu'à conîcuirrence
<le 24 ou 30 par aiée, ces contrastes continueront
d'exister entre les résultats et les dépenses.

Pendant nombre dl'aninées, j'ai demandé au gou-
verinement <le remplir les engagements pris par
l'honorable M. Mackenzie lorsqu'il a fondé ce col-
lège ; qu'un plus grand nombre de gradués qualifiés
fussent employés dans le service publie du Canada.
Les faits cités par le ministre <le la mîtilice, quoique
je ne l'en tienne pas responsable, ont démontré bien
clairement que ces engagements imîplicites n'ont
jamais été remplis. Ce collège a formé des gradués
pendant treize ou quatorze ans, et durant ce laps
de temps, sur 175 gradués qui sont sortis de cette
école, 22 on 23 seulement ont trouvé de l'emploi au
Canadà. Mettons-en 100 le côté, et vous consta-
terez que sur les 75 autres, 50 ou 60 sont devenus
des citoyens américains. Cet état de choses n'est
pas dt tout conforme à l'idée qui a présidé à la fon-
dation du collège, et je profite de l'occasion pour
attirer l'attention du ministre de la milice sur
l'opportiiité <le mettre un certain nombre d'eut-
plois dans le service militaire ou le service civil à la
disposition du ministère, en faveur des gradués les
mieux qualifiés, d'année en année. Nous pourrions
ainsi retirer de grands avantages de ce collège, mais

M. CAsEY.

ss g ;p t
étlit (le l'intérêt public de maintenir un collège
de cette nature, si tant est qu'il doive être maintenu
sur une base économique, et je crois que, en signa-
lant les abus qui se rattachent à cette institution,
je rends un service réel au public.

M. BOWELL : L'honorable député d'Oxford-sud
(sir Richard Cartwright) a (lit que le collège avait
été disposé pour recevoir 12) élèves. D'après le
mémoire que j'ai entre les mains, le nombre actuel
est <le 63, mais, si les dortoirs sont sufisanmuent
grands, nous pourrions ei avoir un bien plus grand
nombre. Nous avons demandé un crédit <le
$50,000 depuis quelques sessions, et cette somme
n'a pas été dépensée, et je proposerai que cet article
soit,absolunient retranché, jusqu'à ce que nous puis-
sions nous assurer si l'on peut accommoder un plus
grand nombre d'élèves à de moindres frais.

M. MILLS (Bothwell): Il y a deux choses qui
méritent considération dans cette question. L'une
d'elles se rapporte au point <le vue économique, et
l'autre, à l'emploi qu'on peut donner aux jeunes gens
gradués dans cette institution. Notre police du
Nord-Ouest étant d'un caractère semi-militaire, il
y a une excellente occasion de donner (le l'emploi à
un certain nombre de ces jeunes gens qui, par leur
instruction scientifique, rendraient des services
conîsidérables à ce corps. Nous savons que des
services éminents ont été rendus par lés gradués de
West Point, duans les Etats-Unis, et ce corps
aurait pu absorber un nombre très considérable de
gradués de ce collège; <le même que les départe-
ments les chemins (le fer et les travaux publics.
Il serait profitable au pays, et une grande partie de
l'opposition que l'on fait à cette institution serait
réduite à néant, si le gouvernement dirigeait son
attention dans ce sens, et s'il s'efforcait d'assurer
de l'emploi à ces jeunes gens dans le service public,
<le manière à permettre au service public <le béné-
ficier <le l'expérience et le l'instruction qu'ils ont
acquises.

* M. MeMULLEN : Je vois qu'on a acheté un
sabre le $40 pour en faire un cadeau. J'aimerais t
avoir des explications à ce sujet. J'aimerais à
savoir à qui ce sabre a été offert. Je vois éýalement
qu'il y a en une annonce dans le Citizen d Ottawa,
qui a coûté $50. Je voudrais savoir dans quel but
cette annonce a été publiée.

M. BOWELL: Je ne saurais vraiment dire pour-
quoi ce sabre a été présenté.

M. McMULLEN: Je e-ois que cet article devrait
rester en suspens jusqu'ià (e que le général Herbert
nous ait fait savoir pourquoi il n'a pas fait rapport
sur l'état de ce collège. Qu'est-il besoin davoir un
général, s'il ne fait pas le rapport sur le collège
militaire?

M. BOW ELL : Si vous examinez le dernier para-
graphe du rapport du major général, vous constate-
rez qu'il y a annexé un rapport fait par le comman-
dant (le l'école. Il n'y a pas de raison pour laisser
cet article en suspens. Mais je ferai des recherches,
et je dirai ait comité, lorsque nous nous réunirons
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(le nouveau, pourquoi le général n'a pas fait un
rapport.

. MULOCK: Je proposerai que l'article soit
adopté, et que lorsque l'article suivant sera soumis,
si quelque membre désire parler de nouveau du col-
lège, le sujet sera ouvert à la discussion. Est-ce
entendu ?

M. BOWELL : Je ne crois pas que ce soit un
bon moyen. Nous avons passé la moitié de l'après-
midi à discuter des articles qui sont déjà adoptés.

... McMULLEN : Je voudrais savoir s'il a été
d'usage, durant les années passées, de fournir des
bateaux et des yachts pour l'usage le l'école ?

M. KIRKPATRICK: Il y a là 70 jeunes gens, et
il nous faut bien les tenir occupés, il leur faut des
sources d'amusement et de délassement pour chasser
leurs mauvaises pensées, durant leurs heures de
loisir. Ils ont déjà un gymnase athlétique. Tous
ceux qui ont eu la direction d'une école savent qu'il
faut procurer des amusements aux élèves.

M. MMULLEN: Il doit y avoir une quantité
(le yachts et de bateaux à louer dans la ville de
Kingston.

M. KIRKPATRICK : Le collège n'est pas dans
la ville (le Kingston ; il est bâti à une distance de
,deux milles, en dehors le la ville.

Le comité s'ajourne et rapporte les résolutions.

Sir JOHN THOMPSON: Je propose que la
séance soit levée.

La motion est adoptée; et la séance est levée à
. 0.15 p.m.

CHAMBRE DES COMMUNES.
MA RDI, 19 avril 1892.

L'Orateur ouvre la séance à trois heures.

I'RIERE.

iORT DE L'HONORABLE
MACKENZIE

ALEXANDER

Sir JOHN THOMPSON : Le premier devoir
.que la chambre doit remplir envers sa propre
histoire et le pays, en se réunissant de nouveau,
après les vacances, c'est, je crois, d'annoncer
la perte doulòureuse qu'elle vient de subir, et que
le Canada a subie par la mort de l'honorable dé.
puté (le York-Est (M. Mackenzie). S'il m'appar-
tient aujourd'hui,-si cela peut appartenir à quel-
qmmluun-de rappeler les grands services, le caractère
estimable et la valeur du regretté député, j'aurais
préféré que cette tâche fût confiée à quelques-uns
(le ceux qui ont été ses collègues dans la vie publique,
alors qu'il était dans toute sa vigueur, car lorsque
j'eus l'avantage et l'honneur le faire partie du par-
lemnent, l'honorable député avait cessé de prendre
une part active aux affaires publiques, lui qui y
avait pris si longtemps une part éminente avec
tant d'honneur pour lui et d'utilité et <le zèle pour
'Soi pays.

Heureusement, M. l'Orateur, que l'histoire sup-
plée à ce qui mue manque sous ce rapport. Les
actes du défunt, son zèle pour le bien général, le
poste élevé qu'il a occupé, non-seulement officielle-
ment, dans l'administration des affaires du pays,
mais aussi dans l'estime de la population, tout
,cela fait aujourd'hui partie de nos annales, Tout

ce que puis dire, au nom de ceux qui partagent mes
convictions politiques dans cette chambre, c'est que
je me fais l'interprète de leurs sentiments en disant
que les services et les qualités dont j'ai parlé, ex-
citent notre plus vive admiration et notre profonde
estime. Je suis convaincu que, tous, nous sentons
aussi vivement que peuvent le faire les honorables
membres de la gauche, que nous devons un grand
témoignage de respect à la mémoire de celui qui a
mis, avec autant de'désintéressement, de brillantes
qualités, un grand talent et un zèle infatigable au
service du pays. Par conséquent, je crois que la
chambre, non-seulement par respect pour sa propre
histoire, mais aussi par déférence pour le sentiment
populaire, devrait, au lieu de s'occuper des qués-
tions qui sont sur Fordre du jour, demander un
ajournement jusqu'à jeudi prochain, afin de per-
mettre à autant de députés que possible d'assister
aux funérailles qui, je crois, doivent avoir lieu de-
main, à Toronto. .

Après ces quelques remarques qui, j'eài suis cer-
tain, expriment bien faiblement les sentiments (le
la chambre, mais qui sont faites bien sincèrement,
non-seulement de ma part, mais aussi de la part de
ceux au nom desquels je viens de parler, je désire
proposer:

Que, lorsque la séance sera levée, la chambre ne se
réunisse de nouveau que jeudi prochain par respectpour la
mémoire du regretté défunt, l'honorable Alexander Mac-
kenzie, autrefois membre du Conseil Privé de la Reine au
Canada.

M. LAURIER : M. l'Orateur, douze mois ne se
sont pas encore écoulés depuis le jour où la mort
nous ravissait le grand homme qui avait été, pen-
dant plus d'un quart (le siècle, le chef du parti con-
servateur et une des figures les plus éminentes (e
l'histoire nationale du Canada. Cette mort fut
déplorée par tout le pays ; en cette occasion amis
et adversaires oublièrent les divergences d'opinion
qui les avaient divisés, pour se rappeler seulement
ses grandes qualités qui commandaient l'admiration
universelle.

Aujourd'hui, nous pleurons la perte d'un homme
qui a été pendant de longues années le principal
adversaire de feu Sir John-A. Macdonald et qui,
sous plusieurs rapports, était aussi richement, bien
que différemment doué et qui, dans l'esprit de
plusieurs, a été, j'en suis sûr, le caractère le plus
fortement trempé que le Canada ait possédé depuis
longtemps. Il mue fait plaisir de voir qu'en cette
occasion encore-bien que la chose me fût connue
avant le discours de l'honorable ministre de la jus-
tice-tous les partis, amis et adversaires, s'unissent
dans un regret commun et sincère. Bien que la
douleur ne puisse avoir aujourd'hui la même inten-
sité d'expression que lans l'occasion précédente, il
y a pour cela plusieurs raisons bien évidentes. Sir
John-A. Macdonald a eu l'avantage d'être frappé à
son poste, il est mort sous les armes ; il occupait
encore l'attention publique lorsqu'il est passé du
champ de la politique active au repos éternel ; M.
Mackenzie a eu au contraire le désavantage de se
.survivre pendant plusieurs années. Pendant 'plu-
sieurs années il a été abattu par la maladie ; et bien
que son cœur restât· toujours aussi chaud et son
esprit aussi actif, l'enveloppe physique était ébran-
lée. Il était réduit au silence, le pays ne pouvait
lus profiter de ses services et la population s'était

faite depuis longtemps à l'idée de sa mort.
Il n'y a pas de doute que pour un honne d'une

nature aussi forte et aussi énergiq'ue, ces années
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d'inactivité et <le prostration ont da être des années plus laut degré la confiance du peuple, comme
de souffrances intenses et que la mort, lorsqu'elle homme. Je suis convaincu que, soit dans le parle-
arriva, a été accueillie comme une délivrance. ment, soit en dehors, quelles qu'aient pu être les

Finalement, en ce grand jour (le Pâques, en ce divergences <'opinion d'un grand nombre, personne
jour qui, dans la foi chrétienne, est le symbole de n'a jamais mis ei doute son grand caractère, soit
la victoire sur la mort, son âme longtemps emupri- désintéressement, sa fidélité aux principes, qu'on
sonnée a été débarrassée de ses entraves et il jouit les crût justes ou erronés.
maintenant (le la vie éternelle. Le peuple cana- Il croyait implicitement que la cause qu'il épou-
dieu apprécie déjà la grandeur.de la perte qu'il a sait, (ue les principes qu'il défendait étaient la
faite et, certes, M. Mackenzie a été un homme uni- cause et les principes qui, s'ils triomphaient, servi-
que. Vivant dans un siècle qui ne se distingue pas raient mieux les intérêts <lu Canada.
particulièrement par tu attachement inaltérable Au début rie sa vie, M. Mackenzie, sous le rap-
aux principes, il ne s'est jamais écarté de ce qu'il port (le la culture intellectuelle et de l'éducation,
croyait être le bien, autant que Dieu lui avait donné u'a pas ei les avantages dont ont joui quelques
Fintuition du bien. autres; mais on ne pourrait pas faire une plus grande

Vivant dans un siècle où le succès est souvent erreurquedesupposerquec'était unhonuedegrands
regardé conmne une considération prédominante, il talents naturels et rien (le plus. Je ne crois las avoir
n'a jamais regardé le succès connne une considération rencontré un homme lou (l'une plus heureuse
principale ni même secondaire. Il combattait pour mémoire, ou ayant plus (le dispositions pour ap-
ce qu'il croyait être le droit et c'est un fait acquisà prendre; grâce à son excellente mémoire, il y avait
l'histoire, que, lorsqu'il était au pouvoir, il aurait peu (e choses dans la litérature historique et poli'
pu le garder, s'il avait voulu s'écarter tant soit peu tique (e l'Angleterre, qui échappaient à ses connais-
des principes d'économie politique qu'il croyait sances. Parmi ceux qui siègent dans ce parlement,
vrais. Mais sa force <le volonté s'aliirna encore ou (ui y ont siégé autrefois, peu d'hommes étaient
une fois: il risqua tout et il perdit tout, mais il le mieux renseignés que lui. Tous ont connu ses
fit sans mnrumurer. De pareils exemples sont rares, grandes qualités (e debaier. Parni ceux qui
sinon uniques (le nos jours ; pour en trouver, il faut l'ont connu ici dans la force le son talent et lui
remonter au jour de la puritaine Angleterre, lorsque sont encore ici, aujourd'hui, ilssont rares ceux qui
les honmies conibattaient et mouraient pour i ne se rappellent pas qu'il étuit toujours prêt à sou-
priicipe, dédaignant tout compromis. tenir ue discussion et il ne mettait jamais ('ai-

Voilà les qualités qui, selon moi, ont plus que greur, ni (lacrimonie dans le débat, quelle que fût la
toutes autres illustré la carrière de M. lackenzie. chaleur avec laquelle il défendait la cause qu'il
Ses brillantes qualités comme un homme d'Etat croyait la meilleure. Je suis certain que tous les
sont assurément bien connues. Mais il y avait un membres (e cette chambre, qu'ils soient conserva-
autre côté (le son caractère que le public a peu teurs ou qu'ils soient libéraux, sentent que le pays
connu, ou complètement ignoré, mais que se rap- a perdu un représentant d'un tarent extraordi-
pelleront ceux qui ont eu l'avantage d'être admis naire, d'une grande intégrité, un homme bo0t et
dans son intimité. On le croyait entêté, froid et sympathique qui sera difficilement remplacé, d'ici
peu sympathique ; mais c'était tout le contraire. à longtemps.
Il possédait ài un liant degré ce genre <le gaiété La motion est adoptée.
particulier à ceux (le sa race, qu'on aurait peu
soupçonné chez un homme d'un èxtérieur froid , ir JOHN THOMPSO : Je propose que la
mais l'abandon <le la vie intime agissait chez lui séance soit levée.
comnie i stimulant et alors, ces qualités jaillis- La motion est adoptée, et la séance est levée à
saient en une fantaisie intarissable et brillante.- 3.35 p. n.
Ceux qui ont e le privilège de jouir le son liospi-
talité, n'ont jamais rencontré d'homme d'un coin-
merce plus agréable; avec cela, il était d'une bouté CHAMBRE DES COMMUNES.
et d'une générosité qu'ont éprouvés tous ceux qui
y ont fait appel.

Sous plusieurs rapports, M. Mackenzie était un La
homme exceptionnel. Je puis dire-et je suis
certain qu'en cela tout le monde sera d'accord avec PuitR.
moi-qu'il réunissait les qualités qui vont rarement
ensemble, mais qui, réunies ont fait (le lui tin des
plus beaux caractères de l'histoire lu Canada. M. l'ORATEUR: J'ai l'honneur d'informer la

J'appuie la motion. chambre (Lue le greffier de la chambre a reçu (lu

M. MILLS (Bothwell): Je désire adresser q uel- greffier <le la couronne en chancellerie un certificat
ques mots à la chambre sur le sujet important le drélecto (le Caetoîî, N. -E.
qui nous occupe. J'ai en le bonheur, M. l'Ora-
teur, de connaître très intimement le défunt PRÈSENTATION DUN DEPUTE.
dépnté le York-est. Je l'ai connu avant d'être
membre le ce parlement. J'ai joui de sa confi- Newton-Raisay Colter, écr, député du district
ance et de son amiitié durant tonte sa carrière électoral de Carleon, N-B,, est présenté
publique ; et je suis certain que lorsqu'il ne lui a Laurier et M. Gilîno- et prend son siège.
plus été possible le s'occuper des affaires publiques LOI CONCERNANT LA PREUVE.
auxquelles il avait pris une si large part, le pays a
senti qu'il faisait une grande perte. Je ne crois pas Sir JQHN THOMPSON: Je soumets un projet-
qu'il y ait eu (le mon temps, ni auparavant, dans le <e loi (n'69) concernant la preuve. Ce projet n'est
parlement canadien un homme qui ait possédé à un pas long ; mais il contient les dispositions que jai
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mentionnées en proposant la deuxième lecture du
bill concernant la loi criminelle. Ce sont les dis-
positions qui règleront la réception de la preuve
dans les procès criminels, y compris un amende-
ment permettant à un défendeur (le témoigner dans
sa propre cause, et autres dispositions relatives à
la preuve dans des procédures soumises i la juri-
diction de ce parlement.

La motion est adoptée et le bill lu la première
fois.

PERCEPTEUR DES DOUANES À CHATHAM.
M. MéMULLEN: Le percepteur des douanes à

Chatham, M. J. G. Pennefather, a-t-il été mis à la
retraite ? Si oui, quand ? Quel est le chiffre de sa
pension de retraite? Qui a été nommé à sa place?
Quels sont l'âge et le salaire du nouveau titulaire?

M. BOWELL : M. Pennefather a été mis à la
retraite. Cette mise à la retraite date du ler avril
dernier. Son salaire était alors de $1,200 par
année, et son allocation de retraite est de $840. La
durée de son service ayant atteint la limite requise,
même plus de 35 ans, il a réclamé le maximum de
l'allocation de retraite. M. Rufus Stephenson a
été nommé son successeur, et reçoit le même salaire,
$1,200 par année. M. Pennefather est âgé de 57
ans.

J. B. LEPAGE.

'M. SUTHERLAND (pour M. CAMPBELL) : J. B.
Lepage est-il actuellement à l'emploi du gouverne-
ment? Si oui, dans quel départe nient est-il employé
et quel est son salaire? Si non. 'quand a-t-il quitté
le service et pourquoi?

M. DEWDNEY : M. Lepage est attache, dans
le département de l'intérieur, bureau de l'arpenteur
général, au service de la gravure. Son salaire est,
je crois, de $75 et une fraction par mois. Je n'ai
pas sous les yeux le mémoire destiné, comme
réponse, à cette interpellation; niais voilà ce que
j'en sais d'après mon souvenir. Si ma réponse n'est
pas exacte, je me corrigerai -demain.

TRAITEMENTS DES JUGES.

Sir JOHN TIHOMPSON : Je propose-
Que la chambre se forme en comité général, demain,

pour considérer les résolutions suivantes :-
1. Qu'il est expédient d'amender l'acte concernant les

juges des cours provincialés, et de prescrire que les trai-
tements des juges de la cour Suprême de judicature
d'Ontario seront comme suit:

Le juge en chef de l'Ontario.....$7,000 par année.
Trois juges de la Cour d'Appel,

chacun......................... 6,000 do
Le juge en chef du Banc de la

Reine ........................... 7,000 do
Deux juges de la Haute Cour de

justice, division du Banc de la
Reine, chacun.................. 6,000 do

Le chancelier de l'Ontario .... 7,000 do
Trois juges de la Haute Cour de

justice division de la Chancel-lerie, chacun .................. 6,000 do
Le juge en chef des Plaids Com-

imuns ........ ............... 7,000 do
Deux juges de la Haute Cour de

Justice, division des Plaids
Communs, chacun.............. 6,000 do

Si le juge en chef du Banc de la Reine, le chancelier de
l'Ontario ou le juge en chef des Plaids Communs, est
nommé à la Cour d'Appel, le gouverneur en conseil pourra
ordonner qu'il lui soit payé un salaire non inférieur à celui
dont il aura joui antérieurement comme tel juge en chef
ou chancelier.

2. Que les traitements des juges de la cour du Banc de
la Reine et de la cour Supérieure de la province de Québec
seront comme suit:

Le juge en chef du Blane de la
Reine.............. ... $7.000 par année.

Cinq juges puisués de la dite cotir,*
chacun...................... 6,000 do

Le juge en chef de la cour Supé-
rieure....... ................. 7.0% (10

Trz jugepuionés de la dite
uer, do e domicile dans leslimites des districts judiciaires
à eux assignés respectivement
est fixé à Montréal et Québec,
chacun........................ 6,000 do

Seize juges puisnés de la dite cour 4,0 do
Le juge chargé (le remplir à Qué-

bec les fonctionsdu juge en chef
de la dite courSupérieure. si le
juge en chef demeure à Mont-
réall; ou le juge chargé de romi-
plir telles fonctions à Montréal.
si le juge en chef demeure à
Québec, en sus de son autre
traitement....................,. 1,000 do

3. Que les traitements des juges de la cour Suprême de
la province de la Nouvelle-Ecosse seront comme suit :-

Le juge en chef de la dite cour, .$6,000 par année.
Six juges puisnés de la dite

couir. chacun.... ...... .. .. 5,010 do
4, Que les traitements des juges de la cour Suprême de

la province du Nouveau-Bruiswick seront comme suit:-
Le juge en chef de la dite cour... $6,000 par année.
Le juge en Equité .............. 5,000 do
Quatre juges puisnés de la dite

cour, chacun............ ...... 5,000 do
5. Que les traitements des juges de la cour Suprême de

l'Ile du Prince-Edouard seront comme suit:-
Le juge en chef de la dite cour...$5,000 par année.
Un juge-assistant, (tant aussi

maître des rôles en Chancel-
lerie ...... .................... 4.500 do

Un juge-assistant, étant aussi
vice-chancelier................. 4,500 do

Tous les honoraires ci-devant payés aux dits juges sont
abolis.

6. que les traitements des juges de la cour du Banc de
la Reine dans la province du Manitoba seront comme
suit :-

Le juge en chef de la dite cour . .$6,000 par année.
Trois juqes puisués de la dite

courechcun ............... . 5,000 do
7. Que les traitements des juges de la cour Suprême de

la province de la Colombie-Anglaise seront comme suit:-
Le juge en chef de la dite cour.. .$6,000 par année.
Quatre juges puisnés de la dite

cour, chacun................... 5,000 do
S. Que les traitemen ts des juges de la courSupréme des.

territoires du Nord-Ouest seront comme suit
Cinq juges puisnés de la dite

cour, chacun...................$5,000 par année,.
9. Que la 13ème clause du dit acte soit amendée.
(a.) En insérant après le mot " Toronto " dans la 7ème-

ligne, les mots: " Pourvu qu'aucun juge ne soit payé à ce
taux pour plus que dix cours dans une même année, et
que pour présider chaque cour additionnelle, il soit payé.
six piastres pour chaque jour d'absence de son domicile
ainsi que ses dépenses réelles de transport

(b.)En insérant après le mot" criminel" 'dans la 10ème
ligne, les mots : " ou une session extraordinaire ou addi-
tionnelle de la cour "

(c.) En insérant après le mot " complète '' dans la
22ème ligne, les mots: "ou une session extraordinaire ou
additionnelle ";

(d.) En insérant après le mot " piastres" dans la 14ème-
ligne les mots

A ebaeun des juges dans la cour du Bane de la Reine et
à tout juge de la cour Supérieure agissant comme juge-
assistant de la cour du Banc de la Reine, ou nommé pour
remplacer un juge de cette cour dans le cas d'incompé-
tence, absence, suspension ou congé d'absence, pour cha-
que jour extraordinaire d'une session, etpour chaque jour
de présence ailleurs qu'au lieu de sa résidence, à tout
délibéré fixé par le juge, en chef ou le premier juge, six
piastres.

10. Qu'à l'avenir il sera payé à chaque juge instructeur
d'une pétition d'élection sous l'autorité e l'Acte des
Elections Fédérales Contestées, pour chaque jour d'al.
sence du lien de sa résidence, six piastres, ainsi que les
dépenses réelles de son transport, et rien de plus.

La motion est adoptée.
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RAPPORT.

Le rapport annuel du département des travaux publies
pour I exercice financier de 1891-92 est déposé.-(M.

uimet.)

FEU LE DUC DE CLARENCE ET
AVONDALE.

-Sir JOHN THOMPSON: Je remets tii message
de Son Excellence le gouverneur général.

M. l'ORATEUR lit ce message comme suit :
STANLEY DE PsESTON.

Le gouverneur général communique à la chambre des
Communes copie d'une dépêche qu'il a reçue du Très-
Honorable Secrétaire d'Etat pour les colonies en réponse

:à l'adresse transnise à Leurs Altesses Royales le lPrince
et la Princesse de Galles, offrant ù Leurs Altesses la sin-
cère et profonde sympathie du peuple canadien à l'occa-
sion de la mort lamentable de Son Altesse Royale le Duc
de Clarence et Avondale
HÔT U GOUvERNT.IENr,

OTTAwA, 20 avril 1892.
[Copie]

Lord Knut/ford à lord Stanley de Prreton, C(ncuda.
Dowvsixo &raEsr,

31 mars 1892.
MîLoao,--J'ai l'honneur d'accuser réception de la dé-pêche de V.S., n 81, en date du 11 courant, et de %*'lius

informer que j'ai communiqué à Leurs Altesses Royales
le Prince et la Princesse de Galles les adresses qui y
étaient jointes C qui vous avaient été présentées par le
Sénat et la chambre des Communes du Canada, à 1'ocen-
sion du décès <le S. A. R. le Diue de Clarence et Avonda le.

Le Prince et la Princesse le Galles ont été très touchés
de ces expressions (le condoléance, et m'ont enjoint de
demander à Votre Seigneurie (le faire part aux deux
chambres de la législature du Canada de leurs profonds
remerciements pour la sympathie exprimée dans ces
adresses et qui leur a été une nouvelle consolation dans
leur chagrin.

J'ai l'honneur, etc.,
(Signé) KNUTSFORD.

Au gouverneur général.
etc., etc.. etc.

ACTE CONCERNANT L'INSPECTION DES
BATEAUN À VAPEUR.

La chiammbre se forme en comité pour l'examen
di bill (n' 13) modifiant de nouveau l'Acte d'inîs-
pection des bateaux à vapeur.-(M. Tipper.)

(En coimilté).

M. TUPPER : Lc bill tel que Primitivement
soumis, a été réimprimé. Les changements ne sont
pas radicaux ; la rédaction a été simplement imodi-
fiée <le manière à mieux s'adapteri à l'objet dui bill.
Le premier article qui est le même que celui du bill
primitif, se conforme seuleient à la résolution
adoptée par la conférence concernant les intérêts
maritimes, teinue à Wiashington, en prescrivant qlue
l'acte s'étendra à l'usage le l'électricité et du gaz
dans la navigation.

L'article deux a ce qui suit pour objet: Il y a
quelque temps, des bateaux à vapeur, nav'iguant
entre tles ports canadiens et les ports des Etats-
Unis, transportaient des passagers et l'on craigliait
que quelqies-unîs d'entre eux ne fussent pas lants
un état convenable. L'acte concernant l'inspection
fut en conséquence appliqué à ces bateaux à vapeur ;
mais nous avons constaté que, en ce faisant, nous
nous trouvions dans l'obligation d'appliquer toutes
les dispositions de l'acte aux divers cas lui se pré-
sentaient, bien tque l'inspection ne fût pas toujours
nécessaire. Le gouverneur en conseil n'était pas
revêtu du pouvoir <le déterminer la partie dii bateau
sujette aux prescriptions le l'acte. Par exemple,

.Sir Tonx Tluomsos.

il fallait assujettir à l'Acte d'inspection tout le
bateau à vapeur, bien ilque, pour ce qui regardait
les machines et chaudières, le mécanicien fût d'une
compétence parfaite, et qu'il fût entièrement inutile
d'appliquer l'Acte d'inspection à cette partie du
bateau.

L'amendement qui est maintenant soumis confère
au gouverneur en conseil l'autorisation d'appliquer
partiellement l'Acte d'inspection, lorsqu'il le jugera
.à propos, afin le ne pas créer inutilement des
enlbarras à un bateau dont le mécanicien est pour vu
d'un certificat régulier.

D'après les prescriptions de l'ancien acte, les
mécaniciens avaient besoin (le certificats délivrés
par nous, et la question le nationalité fut par suite
soulevée, ce qlui créait un grand inconvénient si on
insistait. Nous n'avions pas à choisir. Mais lorsque
nous constations que (les bateaux à vapeur étran-
gers avaient des n.écanciens pourvus de certificats
conformes aux lois de leurs pays respectifs, ious
n'étions pas disposés à insister pour qju'ils obtinssent
les certificats (le nous.

Article 3.
M. TUPPER : Le bureau d'inspection doit main-

tenant s'assembler, qu'il ait ou non des travaux à
faire, et cette réunion doit se tenir chaque année et
dans uin lieu désigné. Les frais qui s'en suivent sont
portés au débit du fonds destiné à l'inspection des
bateaux à vapeur. Mon but est (le réduire ces fr-ais
autant que possible, ais de n'être pas obligé d'aug-
menter les lonorairesqu'ont àpayer lesbateaux pour
y faire face. Le taux est quelquefois le 7 pour 100
par tonneau, et c'était primitivement 10 centins par
tonneau. Cette imposition varie selon l'augmenta-
tion on la diminution des frais. Je ne trouvai,
l'année dernière, dants l'obligation de réunir les
inspecteur's, et les frais le cette réunion furent
payés à même les fonds d'inspection. En vertu de
l'ar'ticle dont il s'agit présentement, le ministre de
lat marine et des pêcheries sera autorisé à fixer la
date et le lieu les réunions du bireau d'inspection.
C'est la seule différence à noter.

M. \VELSH: Je n'approuve pas entièrement
cet article. Il vaut mieux, selon moi, que la date
de la réunion soit mentionnée dans la loi, afin que
nous sachions d'avance quand cette réunion devra
se tenir. L'article qui est présentement sous
considération revêt le bureau d'inspection et le
gouverneur en conseil d'un grand pouvoir, et vu
mon exl)érience comme propriétaire de bateaux à
vapeur, je cr'ois que les fonctions les mécaniciens
devraient être déterminées par l'acte, ainsi qiue les
règles et règlenîcuts concernant les bateaux à vapeur.
Je ne voudrais pas tque tout le pouvoir fût placé en
les muainîs du bureau ou du gouverneur en conseil.
Peut-être, pourraient-ils faire (les règlements arbi-
traires qui nuiraient aux intérêts des propriétaires
<le bateaux à vapeur. Si l'acte que nous discutons
présentement déterminait ce qu'ils auront à faire et
quels seront les devoirs des mécaniciens et les àutres
matières dont ils auront à s'occuper, cette chambre
pourrait avoir ue opinion toute différente de celle
du bureau d'inspection ou du gouverneur en conseil.
En vertu du présent article, vous soumettez les
intérèts maritimes à la discrétion de personnes qui
ne comprendront petit-être pas toujours parfaite-
ment les besoins du moment. Dans tous les cas, le
présent amendement est très vague.

M. TUPPER : Je crois pouvoir assurer à mon
honorable ami (M. Welsh), que la disposition nou-
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velle n'offre aucun danger, et qu'elle n'opère pas un
grand changement. Il ne s'agit pas d'empiéter sur
les attributions du bureau d'inspection; mais comme
je l'ai dit auparavant, l'objet de l'amendement est
de nous autoriser à réglementer les réunions du
bureau d'inspection, de manière à ce que ces réunions
ne soient pas tenues inutilement et que les frais
imposés ne soient pas aussi considérables quils le
Seraient autrement.

M. LAURIER : Combien d'inspecteurs avez-
vols ?

M. TUPPER : 'après mon souvenir, je crois
qu'îil y en dix.

M. LAURIER: Et ils s'assemblent à Québec?
M. TUPPER : Ils se réunissent à Toronto.
M. W'ELSH: Les inspecteurs, dans les provinces

maritimes, sont, je crois, à la hauteur de leur posi-
tion ; mais j'espère que le ministre (le la marine
n'aura pas besoin (le remanier tous les ans la loi. Il
faudrait plusieurs hommes <le loi, aujourd'hui, pour
déterminer ce que les hommes attachés an service
les bateaux à vapeur ont à faire. J'espère que la

loi sera amendée de manière à ce qu'elle n'ait plus
besoin d'être retouchée d'ici à iue vingtaine
d'années.

A rticle 4.
M. CHARLTON: Pourquoi ce pouvoir est-il

délégué au gouverneur en conseil ? C'est une matière
très importante et elle devrait être définie dans
l'Acte d'inspection des bateaux à vapeur. Nous
déléguons ainsi trop souvent nos pouvoirs au gou-
verneur en conseil. Nous ne doutons pas de la
compétence du gouverneur en conseil sur une ques-
tion le ce genre ; mais cette matière devrait être
discutée à fond et clairement comprise, et il serait
à< propos d'entendre dans cette chambre les opinions
(le propriétaires de bateaux à vapeur sur la question
du nombre de canots de sauvetage qu'un bateau à
vapeur devrait porter.

M. TUPPER: La disposition qui est maintenant
soumise est très importante. Elle supprime un
certain nombre de règlements compris dans l'article
29 <le l'ancien acte. Pour ce (lui regarde le p"uvoir
assumé par le gouverneur en conseil sur cette
matière relative aux bateaux à vapeur et à l'équi-
pement de canots de sauvetage, le gouverneur et le
département de la marine se guident presque entiè-
rement d'après les avis, d'experts. En Angleterre,
la chambre de commerce représente presque entiè-
remuent le département de la marine sur cette
question. Vu les nouvelles constructions navales,
il y a là de fréquents changements. Il faut par
suite adopter le nouveaux règlements qui sont
soumis aux dispositions du " Merchant Shipping
Act." Au Canada, le parlement fut mal inspiré,
suivant fnoi, en assumant un pouvoir analogue par
un statut, au lieu de le laisser virtuellement exercer
par les conseillers maritimes de la couionne, c'est-à-
dlire, au liei1 de laisser ce pouvoir au gouverneur en
conseil.

La courte expérience que j'ai acquise, m'a fait
comprendre que, pour ce qui regarde l'inspection
les chaudières, par exemple, les propriétaires de
bateaux à vapeur perdraient beaucoup si les règle-
ments qui s'appliquaient, il y a quelques années,
étaient encore mis en vigueur, lorsqu'ils n'ont pas
été faits du tout pour des chaudières telles que celles
qui sont construites aujourd'hui. On a insisté sur
cet inconvénient auprès du gouvernement, et l'on

a trouvé que la législation actuelle ne pouvait y
remédier sans l'intervention du parlement. On a
même trouvé que, relativement aux bateaux à
vapeur construits selon les exigences modernes et
les règlements de la chambre de commerce d'Angle-
terre, les propriétaires de ces bateaux ne pouvaient
pas obtenir un certificat régulier avant que le par-
lement se réunît pour en décider. C'est pourquoi
j'ai cru devoir soumettre au parlement il y a un an
ou deux, un remède à cet état de choses. Le par-
lement revêt le gouvernement d'un pouvoir
discrétionnaire, et un bureau d'inspecteurs de
bateaux à vapeur fut autorisé à rédigetr ces règle-
ments qui sont sujets à l'approbation <lu gouverneur
en conseil. Aujourd'hui, au lieu d'un grand nombre
de règlements, consignés dans le statut, concernant
les machines d'un bateau, des dispositions appro-
priées sont établies par des règlements promulgués
sur arrêté du conseil, et les propriétaires de bateaux
à vapeur n'ont, par suite, éprouvé aucun embarras,
ou aucune conséquence fâcheuse ne s'en est suivie.
Sons ce rapport, donc, le département de la marine
possède virtuellement, sous Fautorité du gouverneur
en conseil, le même pouvoir discrétionnaire que
celui qui est exercé dans ces matières par la chambre
<le commerce d'Angleterre.

Mais ici se présente un point très important.
Persome en particulier ne possède un pouvoir dis-
crétionnaire. Ce pouvoir n'est exercé ni par le
ministère <le la marine, ni par ses oIliciers, ni par
les inspecteurs, et il nous a paru absolument néces-
saire le comprendre, comme ils le sont maintenant,
certains bateaux à vapeur qui naviguent sur le
geuve Saint-Jean, et qui, suivant l'opnion du très
habile inspecteur, au port de Saint-Jean, M. Coker,
sont pourvus les appareils nécessaires le sauvetage
sur ces eaux et sur cette partie les eaux où la marée
se fait sentir. Par exemple le statut prescrit que
le canot de sauvetage de chaque bateau à vapeur
sera fait d'une certaine manière ou que ce canot
sera fait de métal. Cette condition est une partie
des anciens règlements qui étaient en vigueur, il y
a des années, lorsque le statut actuel fut proposé
au parlement. Cette condition se trouvait aussi
dans les règlements de la chambre de commerce
d'Angleterre.

On m'a maintes et maintes fois demandé de per-
mettre qu'on accordât un certificat à ces navires,
quand l'inspecteur est convaincu qu'il y a suffisam-
ment d'appareils à bord pour la sûreté des pas-
sagers en cas d'accident. Mais n'ayant pas de
discrétion, j'ai dû répondre qu'il s'agissait là d'une.
affaire tombant sous le contrôle du parlement, que
celui-ci ne m'avait pas donné de discrétion à cet
égard, et que je ne pouvais, sans consulter le parle-
ment, prendre sur moi la responsabilité que com-
porte une déviation de la loi. De sorte qu'il me-
fallait attendre que notre loi fùt modifiée. Je
propose maintenant que cette autorisation soit
accordée afin que, lors, ne l'inspecteur de Saint-
Jean sera convaincu qu un bateau est bien équipé
et muni d'appareils de sauvetage pour les passagers,
ce bateau soit libre de commencer son service.

Si la chambre s'y oppose., je prendrai immédiate--
ment une position différente et j'attendrai que le
parlement ait formellement adopté une loi de ce-
genre. Donc, tout ce que je demande au parlement
relativement à cette question, c'est qu'en ce qui:
concerne les conditions exprimées dans cette dispo-
sition de la loi d'inspection des bateaux à vapeur,.
relativement aux. canots.et aux bouées de sauvetage
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dont un bateau doit être muni, le parlement défère
-cette responsabilité au tndnistère de la marine et au
gouverneur en conseil, qui sont déjà responsables
de l'inspection des bateaux à vapeur et <le leurs
machines. Je dlirai, en terminant, que sur ce point,
nous ne faisons qlue ce qui se pratique en Angle-
terre, où le bureau le commerce a élaboré ces règle-
ments ; malheureusement, nous n'avons pas suivi
sonexemple, nais nous -avons donnéà ces -è(tlemenits
la forme d'une disposition statutaire.

-N. HAZEN: Je erois que la modification que
comporte le présent bill est non seulement très aà
propos, nais encore très nécessaire. Le inistre a
fait remarquer que, par suite de l'état actuel <le
la loi, le service des bateaux à vapeur-et cela
signifie toute la navigation sur le fleuve Saint-
Jean-souffre beaucoup dans la présente saison ;
l'inauguration lu service les bateaux ù vapeur est
retardée, ce qui nuit beaucoup aux affaires dans
cette partie <i pays. Bien que la loi d'inspection
les bateaux à vapeur fasse, depuis neuf ou dix ans,

partie de notre corps de loi, il est (le fait que cette
disposition le la loi n'a jamais été rigoureusement
appliquée. Cette loi exige que les bateaux à vapeur
dont le tonnage est plus fort qu'un certain tonnage
dléteriné,--et c'est le cas ie toius les bateaux à
vapeur qui transportent des passagers sur le fleuve
Saint-Jean-soient munis (le canots de sauvetage
et de seaux construits en métal. Je dc1s dire que
jusgqu'ici, cette disposition (te la loi n'a jamais été
appiquée.

M. )AVI ES (I.P.-E.) La remarque le l'hono-
rai-le dléputé est-elle générale, ou s'applique-t-elle
spécialement aux bateaux qlui font le service sur le
fleuve Saint-Jean',

M. HAZEN : J'entends parler spécialement (les
bateaux qui font le service sur le fleuve Saint-qeanl.
Je n'ai pas la prétention le parler des autres,
parce que je ne sais rien (le ce qui les concerne.
Mais je dis qu'en ce qui concerne les bateaux qui
font le service sur le fleuve Saint -Jean, bien que
cet acte fasse partie le notre corps le loi, depuis
neuf ou dix ans, on n'a pas appliqué, à venir jus-
qu'à la présente saison, cette disposition de la loi.
Et on a laissé ces navires qui n'avaient pas le
canots de sauvetage ni le seaux contruits en nétal
monter et descendre le fleuve en transportant les
passagers et faisant d'autres opérations, et avant
le leur permettre le faire ce service, l'inspecteur

des bateaux à vapeur le la province du Nouveau-
'Brunswick leur a accordé les certificats nécessaires.

Or, pour une raison que j'ignore, cette année, on
a attiré explicitement su<' cette disposition (le la
loi l'attention le l'inspecteur les bateaux à vapeur
de la province du Nouveau-Brunswick, qui s'est vu
forcé de dire aux propriétaires les bateaux qui font
le service entre la ville de Saint-Jean et Fréderic-
ton que, jusqu'à ce qu'ils aient, tel qu'exigé par la
loi, muni leurs navires <le canots de sauvetage et
de seaux construits en métal, il lui fallait leur
refuser leurs certificats et qu'il n'e permettrait pas
aux navires de commencer leur service sur le fleuve.
Ce qui en est résulté, c'est qu'aujourd'hui, il y a,
mouillés dans le port de Saint.Jean, ou il y avait,
du moins hier ou avant hier, un certain nombre le
navires engagés pour le transport des passagers et
du fret, fret qui les attend à différents endroits le
long du fleuve, niais que ces navires n'ont pu remon.
ter le fleuve et faire ce commerce, nécessaire dans

M. TUPPlER.

l'intérêt lu pays et qui s'est fait, depuis neuf ou
dix ans, dans les mêmes conditions.

Tous ceux qui ont quelque peu étudié la question,
savent qu'il n'est pas nécessaire que des navires de
ce genre soient munis de canots <le sauvetage cols-
truits en métal; cette disposition n'est pas néces-
saire dans l'intérêt (les passagers que transportent
ces navires. Mon honorable ami, le député de l'Ile
d<u Prince-Edouard (NI. Davies), sait qu'on permet
aujour'hui aux nav-ires enregistrés dans les regis-
tres de l'Anmerican. Record, ou au bureau les Lloyds,
ou au bureau Veritas, navires qlui vont au loin,
d'être muni, de canots <le sauvetage en bois, au lieu
le canaux de sauvetage construits en métal tels que

ceux qu'on exigeait d'eux il y a quelques années.
Cette disposition est surannée, elle est tombée en
désuétude, il n'y a rien qui la rende nécessaire, et
dans les eaux intérieures, le même que sur' la ner,
je crois, les passagers sont beaucoup plus en sûreté
dans des bateaux munis de canots de sauvetage en
bois que dans les bateaux munis de canots de
sauvetage en métal, parce que, s'il arrive un acci-
lent, les canaux de sauvetage en bois sont très

faciles à réparer, tandis qu'il faut envoyer un canot
le sauvetage en métal dans une boutique de forge-

ron, ou lants toute autre boutique où l'on puisse
trouver les aptitudes spéciales pour le réparer.
Ou peut en <lire autant les seaux en métal ; ils ne
sont pas nécessaires à bord des vapeurs le ce genre.
En cas d'incendie, les seaux en bois sont tout ce
qu'il faut. Plus que cela, j'ai entendu dire à un
homme, expert en ces matières, que les seaux en
bois sont préférables dans tous les cas, parce qu'en
cas d'accident, ils peuvent servir de bouées de
sauvetage et être jetés aux naufragés. S'ils se
brisent, n'importe quel individu pour ainsi dire
qui sait manier les outils peut très facilement les
réparer, tandis qu'il faut un ouvrier habile pour
réparer les seaux en métal quand ils sont endoim-
magés.

Cette loi, parce qu'elle est une disposition statu-
taire, et qu'elle n'accorde aucun pouvoir discré-
tionnaire au gouverneur en conseil, a pour effet de
paralyser cette année dans une grande mesuire, le
commerce de transport sur le fleuve Saint-Jean. Si
on avait proposé une disposition comme celle-ci, les
gens intéressés dans le commerce de transport au-
raient pu s'adresser au gouverneur en conseil, qui
aurait pu faire les modifications nécessaires pour
permettre à ces bateaux à vapeur de faire leur ser-
vice. Mais la loi étant une disposition statutaire,
le ministre de la marine a dû dire aux gens qui
s'adressaient à lui pour obtenir un adoucissement à
cette loi, qu'il n'avait pas de discrétion dans l'es-
pèce, qu'en ce qui le concernait, il fallait que la loi
fût exécutée, et qu'il n'était pas en son pouvoir de
la modifier par un règlement du ministère ou par
un arrêté ministériel.

Je dois dire que j'ai entendu avec plaisir le mi-
nistre déclarer qu'il ne se propose pas, à moins que
la chambre ne rejette sa proposition, d'appliquer
cette disposition présentement; et que si l'inspec-
teur des bateaux à vapeur dans cette province, M.
Coker-qui, dit-il, est très compétent sous tout
rapport-déclare qu'un bateau est bien équipé pour
la sécurité des passagers, il pourra lui laisser faire
son service, encore que le navire puisse ne pas avoir
de canots de sauvetage et de seaux en métal, en
prévision de l'adoption du bill actuel par cette
chambre, car j'ai confiance qu'il sera adopté. Ces
dispositions étaient particulièrement préjudiciables
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et fâcheuses, appliquées à un fleuve comme le fleuve
Saint-Jean. Tous ceux des honorables députés qui
connaissent ce fleuvè, savent que si le vapeur donne
sur une obstruction, ou si un incendie se déclare à
bord, le navire peut en quelques minutes atteindre
Fune ou l'autre rive et les passagers peuvent être
débarqués sans danger pour leur vie. S'il arrive
qu'une chaudière fasse explosion, tout le monde sait
que les canots de sauvetage en métal sont de peu
d'utilité. Il n'y a guère (le vapeurs transportant
despassagers sur le fleuve Saint-Jean et les différents
lacs qui s'y rattachent qui ne possèdent, échelonnés
à divers endroits sur la rive, des canots leur appar-
tenant, ou des canots appartenant à la compagnie,
bien munis de raines, qui pourraient servir de ca-
nots de sauvetage, et l'on trouve à divers endroits
éloignés d'un à deux milles l'un de l'autre, ces canots
qui servent à transporter les passagers et la maile
de la rive au vapeur.

J'espère donc sincèrement que pas un député ne
soulèvera la moindre objection à ce qu'a dit l'hono-
rable ministre de la marine et des pêcheries, savoir:
qu'il se propose d'expédier immédiatement, et il ne
saurait le faire trop tôt, une dépêche à l'effet (lue
si l'inspecteur des bateaux à vapeur à Saint-Jean est
d'avis que les canots et les seaux dont les vapeurs
sont munis sont suffisants pour la protection de la
vie- et des biens, il pourra accorder les certificats
aux navires et leur permettre de faire leur service,
bien qu'ils puissent ne pas avoir le canots de sau-
vetage et de seaux en métal, chose qu'ils n'ont
jamais eue, bien que cette loi fasse depuis neuf ans
partie de notre corps de lois. La question a une
très grande importance pour tous les comtés du
Nouveau-Brunswick qui se trouventlelong du fleuve
et pour la population de Saint-Jean en général. La
loi, si elle y est appliquée, y sera en général vexa-
toire et embarrassante, d'autant plus qu'elle n'a
pas été appliquée depuis un grand nombre d'années;
car, juste au moment où les propriétaires de navires
se préparent à mettre leurs vapeurs en service, l'ins-
pecteur, qui ne fait que son devoir-je ne me plains
pas de lui-voit son attention attirée sur cette dis-
position de la loi qui décrète qu'à moins qu'un va-
peur ne soit muni de canots de sauvetage en métal,
qu'il est impossible de se procurer dans le moment,
qu'il faudrait faire faire sur commande et qui ne
seraient conséquemment prêts que dans des mois,
il ne saurait commencer son service, ce qui peut
avoir pont- effet de paralyser, pendant toute une
saison, tout le commerce de transport des comtés
situés le long du fleuve.

M. MILLS (Bothwell): Le discours de l'hono-
rable député de Saint-Jean (M. Hazen) est un sin-
gulier commentaire de la législation du ministère
de la marine et des pêcheries et de la bonne volonté
avec laquelle les honorables députés de la droite sont
toujours prêts à donner leur appui à toute propo-
sition soumise par le gouvernement aux délibéra-
tions de la chambre. Je crois que les objections
que vient de formuler l'honorable député démon-
trent l'importance qu'il y a pour la chambre, d'ac-
corder un peu plus qu'une attention distraite aux
projets de loi relatifs à des questions importantes
soumis par les divers ministères du gouvernement.
-Je crois que les remarques de l'honorable député
démontrent qu'il est grandement temps que cette
chambre s'occupe un peu des attributions qui lui
incombent en matière de législation. Que dit l'ho-
norable député ? Il dit que cette loi qui a été sou-

mise à la chambre par le gouvernement il y a huit
ans, qui a été soumise à la chambre et approuvée
par les honorable députés de la droite, qui a reçu
lappui de la grande majorité des partisans du gou-

vernement, est une loi à laquelle on n'a pas encore
donné effet, et que, si on l'eût appliquée, elle eût
virtuellement paralysé le commerce de transport
par bateau à vapeur dans cette partie du pays.
Voilà la déclaration qu'a faite l'honorable député.

S'il en est ainsi, j'aimerais à savoir s'il n'est pas
temps que cette chambre, au lieu d'exerce les fonc-
tions d'un simple bureau d'enregistrement et d'ap-
prouver tous les projets de loi qui lui sont soumis
par le cabinet, prête un peu d'attention à ses déli-
bérations et exerce un peu de jugement dans l'étude
(les projets de loi soumis par le cabinet. L'hono-
rable député propose qu'on légifère par voie de télé-
grammes. Il dit que le ministre devrait, avec
l'approbation <le la chambre, envoyer une dépêche
à l'effet que cette loi reste encore quelque temps
sans effet-je ne m'oppose pas à ce que la loi reste
dans l'état où on l'a laissée depuis huit ans--jusqu'à
ce qu'on sache quelle attitude la chambre prendra
sur cette question. Mais ça me paraît être un état
de choses extraor-dinaire, qu'on nous demande à
chaque session (le modifier des lois relatives à l'ad-
tministration des affaires des divers ministères, et
que de temps à autres les partisans dit gouverne-
ment nous donnent l'assurance qu'on laisse des lois
rester lettre morte, qu'on ne cherche pas à leur
donner effet, et que si on leur eût donné effet, elles
eussent été désastreuses pour le pays.

Voilà le commentaire fait par l'honorable député;
voilà la déclaration qu'il a faite. Est-ce qu'il ne
savait pas, est-ce que d'autres honorables députés ne
savaient pas que cette loi, si on l'appliquait, aurait
de mauvais effets? Est-ce qu'ils ne savaient rien
touchant l'espèce de canot de sauvetage qu'on exi-
geait par cette loi ? Est-ce que l'honorable député
de Saint-Jean (M. Hazen) ne savait pas lui-même
-- le fait est qu'il devait savoir-que si cette loi
était appliquée, les effets désastreux qui, à l'enten-
dre, en découlent aujourd'hui, en découleraient dès
qu'on se mettrait en frais d'obéir à la loi? Je crois
que les remarques de l'honorable député constituent
la critique la plus rigoureuse qui ait jamais été
faite de la législation soumise de temps à autre à
cette chambre par l'honorable ininistre de la ma-
rine et des pêcheries. Je crois que cette critique
tend à démontrer que ces projets de loi que le mi-
nistre de la marine, dans l'exécution de ses fonc-
tions de ministre, a jugé nécessaire de soumettre à
la chambre, ont dû être insuffisamment étudiés dans
le ministère avant d'être soumis à la ratification du
parlement. Il est grandement temps que le parle-
ment accorde un peu d'attention à ses délibérations
et qu'il accepte moins de projets de loi de confiance.
comme il l'a fait depuis quelques années.

M. HAZEN : J'ai écouté avec plaisir, comme je
le fais toujours, les remarques de l'honorable dé-
puté de Bothwell (M. Mills) ; mais s'il y a quelque
chose dans ce qu'il a dit, et peut-êtré y en a-t-il,
cela retombe plutôt sur l'honorable député que sur
moi, car lorsque ce projet de loi a été soumis au
parlement, l'honorable député siégeait dans cette
chambre, dont je n'avais pas alors l'honneur de
faire partie. De sorte que la critique que l'hono-
rable député dirige contre moi, a beaucoup plus de
force si on l'applique à l'honorable député lui-même
et à ses associés.
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M. MILLS (Bothwell) : Nous avons critiqué le
projet de loi, mais nous avons été battus au moment
du vote.

M. HAZEN : Bien que l'honorable député dans
ses remarques ait tenté de critiquer la conduite
du ministre qui a soumis le projet de loi, bien qu'il
blâme les partisans du gouvernement de n'avoir
pas discuté cette loi lorsqu'elle fut soumise à la
chambre, je n erois pas-naturellement, je ne
saurais parler (le mémoire, puisque je n'étais pas
ici-je ne crois pas que, lorsque le bill a été soumis,
cette dispo)ition ait été l'objet de la moindre criti-
que de la part le l'honorable député, ou les députés
de la gauche à cette époque. S'il convient l'atta-
quer les partisans du gouvernement parce qu'ils ont
failli à leur devoir en laissant adopter cette loi, à
mon avis, la conduite les honorables députés de la
gauche qui ont laissé adlopter cette loi sans offrir
<le critique, doit être tout aussi blamale.

M. MILLS (Bothwell) : L'honorable député
ferait mieux le consulter les débats qui ont eu lieu
sur cette question, avant <le faire cette remarque
défavorable.

M. H AZEN : L'honorable député affirme-t-il que
cette disposition du bill a été critiquée soit par lui,
soit par les honorables députés de la gauche ? Je
n'ai pas compris qu'il faisait cette affirmation. il
dit que je ferais mieux de consulter les débats. Je
dirai à l'honorable député qu'il ferait mieux le les
consulter lui-même et le savoir ce qui s'est passé.
Il ne l'a pas fait, moi non plus : et quand, sans
prendre la peine <le consulter les débats, il fait (les
remarques comme celles qu'il a faites au sujet des
partisans du gouvernement, il n'est que juste qu'on
lui applique ses remarques à lui-même et a ceux
qui l'entourent. Mais, M. le Président, il y a plus
que cela : relativement à la critique qu'il a faite
les députés le la droite, je dois dlire qu'en ce qui

concerne le fleuve Saint-Jean. dans l'année 1882,
époque à laquelle cette loi a été adoptée, je crois,
tous les comtés situés le long du fleuve Saint-Jean
étaient représentés en parlement, je crois, sans
aucune exception, par les hommes dont les v-ues
politiques n'étaient pas en harmonie avec celles du
gouvernement du jour. Si, donc, il y a quelque
chose le fondé dans l'acchsation que les députés
de cette r'égion ont négligé leur devoir, l'honorable
député porte tun terrilc coup aux députés le sou
parti qui représentaient alors les comtés <le la pro-
vince dei Nouveau Brunswick situés le long du
fleuve Saint-Jean, et qui n'ont pas essayé d'emipê-
cher l'adoption de cette loi.

Mais les temps ont changé. Le bill actuel n'est
pas le ceux qu'il faille discuter à un point de vue
le parti et, naturellemient, on attachera à la

petite passe d'armes entre mon honorable ami et
moi que l'importance qu'il faut. Je désire dire en
justice pour' les députés qui faisaient partie du
parlement à cette époque, qu'il y eut un temps où
les Lloyds, le bureau Veritas et les American
Records exigaient qtue ces canots le sauvetage fus-
sent en métal. Ce temps est passé, et le bois a
remplacé le métal ; mais à l'époque où ce bill fut
adopté, on était sous l'impression, je crois, que le
métal valait mieux que le bois pour un canot de
sauvetage.

L'honorable député a <lit que, vivant dans la
ville le Saint-Jean, j'aurais dû savoir que si le bill
était mis à effet, il ferait tort à notre commerce de
transport sur le fleuve Saiînt-Jeai. J'avoue en toute

M. HAZEN.

franchise que je n'ai jamais su que le bill renfermât
une disposition <le ce genre, et, qui plus est, je désire
dire que les propriétaires le bàteaux à vapeur et
d'autres intéressésn'en savaient rien non plus, et que
ce fut pour eux comme un éclat de foudre dans un
ciel serein, quand on leur dit cette année que telle
était la loi et qu'il leur fallait s'y conformer. Cette
disposition est inutile, et j'espère sincèrement qu'on
ne s'opposera lias à ce qtue le ministre <le 1i- marine
et des pêcheries, mette à exécution son dessein de
permettre à l'inspecteur d'user le diserétionm, jus-
qu'à ce que le bill actuellement débattu devienne
loi.

M. WELSH : M. le Prsident, j'approuve en tout
point les remarques faites par mon honorable ami,
le député le Saint-Jean (M. Hazen). Je crois que
le meilleur moyen <le renédier à ce mal est de io-
ditier cet article (le l'acte d'inspection <les bateaux
à vapeur, (le façon à permettre que les canots <le
sauvetage soient construits en bois ou en métal con-
venable avec cordes de sauvetage attachés aux
canots. Il est très facile le remédier au vice <le la
loi existante, et si j'avais été dans cette chambre
quand ce bill a été adopté, je imy serais opposé.
Comme l'a lit l'honorable député <le Saint-Jean
(M. Hazen), ce fut comme un coup le foudre pour
les intéressés quand ou leur dit qu'il leur faudrait
changer leurs canots <le sauvetage et employer
les canots en métal, au lieu de canots en bois

Supposons qu'un canot de sauvetage en métal soit à
bord d'un navire en uer et qu'il devienne endomi-
magé, je voudrais savoir comnent on le réparera,
tandis que si un canot le sauvetage en bois devient
endommagé, il est très facile le le réparer en pleine
mer'. La loiexistante est mauvaise, et on devrait
y remédier en rendant facultatif l'usage du bois ou
di métal. Les lonorables députés ne sont proba-
blement pas tous marins et ne sont pas au courant
les technicités qui se rattachent à la navigation.

Mon honorable ami, le député <le Saint-Jean (M.
Hazen), trouve à redire le ce que mon honorable ami
le député le Bothw'ell (M. Mills) était dans cette
chambre et a laissé adopter cette disposition sans
s'y opposer. Il lui faut ue pas perdre le vue qu'un
avocat ie connait pas à fond les caiotsdesauvetage
et je supppose que mon honorable ami, le iléputé de
Saint-Jean, n'en connaîtrait pas autant lui-même si
quelqu'un ne l'eût mis au courant sur ce point.

M. HAZEN: C'est vrai.

M. WELSH: Je me l'imaginais. Aujourd'hui
que cette question est soumise au parlement, j'espère
qu'on modifiera cette disposition en y insérant les
mots "bois ou métal." Je demanderais aux liono-
rables députés, qu'ils soient marins ou soldats, s'ils
auraient plus <le confiance dans un bon seau en métal
que dans un bon seau en bois.

Une VOIX : Ça dépend le ce qu'il y a dedans.

M. WELSH : Je lis que j'aurais plutôt confiance
dans le seau (le bois. Aujourd'hui que cette ques-
tion nous est soumise, j'ai confiance que mon hono-
rable ami le ministre <le la marine et les pêcheries,
adoptera les recommandations qui lui ont été faites
et modifiera cette disposition de l'acte.primitif.

M. DAVIES (I.P.-E.): M. le Président, si je
comprends bien, le ministre propose de modifier un
acte (lue son prédécesseur a présenté il y a huit ou
dix ans.

M. TUPPER: Seize ans.
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M. DAVIES (I.P.-E.): L'honbrable député de
Saint-Jean (M. Hazen) fest livré à une critique
parce qu'on n'a pas fait ces objections quand l'acte
a été soumis.

L'honorable ministre constatera qu'il fut présenté
par le ministre de la marine du temps, qui déclara
que c'était simplement un acte mettant en vigueur
les règlements adoptés par la chambre de com-
merce de l'Angleterre, et personne n'aurait songé à
s'opposer à la proposition dans ces circonstances.
La critique de mon honorable ami, le député de
Bothwell (M. Mills), a été que depuis un certain
nombre d'années, nous avions été inondés de bills
provenant surtout du département de la marine,
amendant les statuts en vigueur et que, très sou-
vent, ces bills étaient présentés avec imprévoyance,
et ne recevaient pas l'attention que justifie l'impor-
tance de cette législation. Je comprends que l'on
s'oppose à l'adoption du présent bill, (lui a pour
objet de remettre en vigueur les règlements de la
chambre de commerce 'impériale, pour certaines
raisons. L'honorable ministre ne propose pas d'écar-
ter l'objection en substituant le " bois " en sus du
métal, mais il propose d'abroger complètement l'ar-
ticle et de conférer au gouverneur en conseil le
pouvoir d'établir des règlements à la place des dis.
positions de l'article. J'ai toujours été opposé à
cette sorte de législation, et je crois que la chambre
devrait réfléchir avant de déléguer au gouverneur
en conseil des pouvoirs qu'elle a exercés elle-même
jusqu'ici. Si le ministre examine le statut qu'il a
devant lui, il constatera que le règlement statutaire
n'était pas rigoureux sous tous les rapports. La
chambre avait donné au ministre un pouvoir discré-
tionnaire dans certains cas, et je ne suis pas prêt à
dlire si ce pouvoir discrétionnaire est assez étendu ;
mais si le ministre nous dit qu'il est trop restreint
et qu'il désire le voir étendre, je lui suggérerais de
légiférer dans ce sens. J'appellerai son attention
sur le 7e paragraphe du présent article, qui dit :

Le ministre de la marine et des pêcheries pourra auto-
riser, en certains cas particuliers, l'emploi de canots de
(limuensions différentes de celles jusqu'à présent prescrites.

Cette disposition est limitée aux dimensions des
chaloupes, mais s'il incluaitaussi les matériaux dont
seront faites les chaloupes, il aurait tous les pouvoirs
dont il a besoin et le parlement conserverait le pou-
voir qu'il devrait conserver, à mon avis, à moins
que l'on ne démontre qu'il doive en être autrement.
Je pose, comme une règle qui devrait guider notre
législation, que le parlement devrait, primdfacie,
conserver le contrôle de toutes ces choses. Si le
ministre d'un département démontre au parlement
d'une manière concluante que l'intérêt public exige
qu'un pouvoir de ce genre lui soit conféré, c'est fort
bien, mais ces cas seront rares, et ils devraient être
appuyés de raisons très fortes pour que le parle-
ment y consente.. Dans le présent cas, je n'ai pas
d'objection à ce qu'a dit l'honorable ministre. Il
est évident que les membres des deux partis poli-
tiques de la chambre qui sont intéressés dans la na-
vigation s'accordent à reconnaître que dans certains
cas, les chaloupes pourraient être de bois aussi bien
que de métal. Il pourrait atteindre cette fin en se
revêtant du pouvoir discrétionnaire dont je parle.
Je ferai observer à l'honorable député de Saint-
Jean que le présent acte ne dit rien des seaux. Il
ne donne au ministre aucun pouvoir en ce qui les
concerne, et il ne change pas la déclaration statu-
taire, que les seaux seront faits d'une certaine ma-
tière. Par conséquent, tout ce qui a été dit au
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sujet des seaux, est en dehors de la question. Si
cet article de l'acte concernant les seaux, l'article
34, a besoin d'être amendé, vous feriez mieux d'a-
mender l'acte dans ce sens ou de donner au minis-
tre le pouvoir de substituer au métal une matière
différente. Tout ce que je demande, c'est que vous
ne continuiez pas à suivre ce mode répréhensible,
qui consiste à enlever au parlement des pouvoirs
pour en revêtir le département. Lorsque la loi
est consignée dans les statuts, les marchands, les
propriétaires de navires, les marins et autres y ont
accès en tout temps et peuvent voir ce qu'elle est :
mais si elle est faite par le département, il est.
presque impossible à un homme ordinaire de décou-
vrir ce qu'elle prescrit. Ces règlements sont sujets
à des modifications selon le caprice du ministre ou
de quelqu'un qui a l'oreille du sous-ministre, et
sans que l'on consulte les principaux intéressés, qui
découvrent un matin que le département a passé
un règlement dbnt personne ne connaissait rien.

M. TUPPER: Il va sans dire que je ne me
plains pas de ce que l'honorable député de Bothwell
(M. Milis) ait profité de cette occasion pour gron-
der le ministre de la marine et des pêcheries ; et
d'ailleurs, sa réprimande a été très bienveillante.
Mais il a essayé de m'imputer un blâme que je ne
me suis pas senti disposé à accepter. Il n'est pas
si extraordinaire que les inspecteurs aient supposé
qu'il y eût une discrétion à exercer au sujet des
matériaux dont ces canots de sauvetage sont faits.
Les remarques de l'honorable député de Queen; .
P.-E. (M. Davies) indiquent les raisons pour les-
quelles les inspecteurs ont supposé jusqu'ici que
ces dispositions n'étaient pas si rigoureuses. Il a
fait observer à la chambre que, par le paragraphe
7, le parlement laissait au département de la marine
le pouvoir discrétionnaire de modifier toutes les
dispositions statutaires, sauf en ce-qui concerne les
matériaux. Il était dit que l'on pouvait mettre de
côté la disposition comportant qu'un canot devait
avoir une certaine longueur, une certaine largeur
et une certaine profondeur; et l'honorable député
de Queen, de même que l'honorable député de
Bothwell admettront, je crois, qu'un profane ne
serait pas très blâmable d'interpréter le paragraphe
7 comme ayant réellement cette signification. Mais
je dirai comment cela a été signalé à mon attention.
Il est vrai que les inspecteurs du Canada suppo-
saient jusqu'à ces derniers temps, qu'ils avaient un
pouvoir discrétionnaire dans l'exercice de leurs
onctions, et lorsque le certificat était délivré, le
département ne savait pas si toutes les conditions
avaient été remplies, ou si les inspecteurs avaient
mal compris ou mal interprété leurs devoirs. Il n'y
a rien d'extraordinaire en cela, et dès que le dépar-
tement apprit que l'on exerçait ce pouvoir discré-
tionnaire, il s'informa si l'opinion des inspecteurs
sur ce paint était juste-non par suite d'une dispo-
sition à modifier la loi, ni d'un caprice d'un sous-
ministre de la marine. De fait, le sous-ministre
n'intervenait point avant que la question vînt de-
vant lui de la manière ordinaire, c'est-à-dire sur le
rapport des inspecteurs maritimes du département
après qu'ils eussent été régulièrement saisis de la
question. Voilà les faits, et ils exigent absolument
que l'on s'adresse au parlement.

Le comité s'est entièrement mépris sur ma propo-
sition. Peu m'importe qui a commis l'erreur, si
c'est une erreur. Je n'ai aucun doute que l'on a
considéré dans le temps que c'était une sage dispo-
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sition, et l'on paraissaitalors unanime à l'approuver.
Je constate, en passant, que dans les 31, 32, 36, 37,
40 et 44 Victoria, les lois ont été passées à ce sujet,
et sous n'importe quel gouvernement, on s'adres-
sera souvent au parlement au sujet (le la loi mari-
timne. Dans le parlement impérial. vous trouverez
una nonmbre énorme de représentants les intérêts
maritimes, des experts et (les représentants de
l'amirauté, et cependant, les statuts impériaux sont
remplis d'aniendeinents au Mecant's Shi)pini
Ar/; et la plainte faite de la part des propriétaires
le bateaux à vapeur sur la difficulté de découvrir

ce qu est la loi, pourrait très souvent venir de
l'homme (le l'art, qui a besoin <le faire beau-
coup de recherches pour trouver les divers amen-
deuments au Shippint Ac. Mais la position du
propriétaire <le navires n'est pas aussi mauvaise.
Il est informé de tous ces amendements par la
chambre dle counnierce de l'Angleterre, et ils sont
attichés dans les endroits les plus en vue <le fait,
ils sont souvent signalés à son attention. Au
Canada, nous essayons de faire la même chose.
Nous publions les règlements dans la Gaz//e, et il
est à ina connaissance que le département le la
marine suit de près l'affaire. La raison pour' laquelle
cette loi était jusqu'à un certain point inefficace
dans certains districts, c'était que les inspecteurs
supposaient, non sans raison, qu'ils avaient un
pouvoir discrétionnaire, et ils donnaient leurs ser-
vices aux propriétaires de navires, qui lisaient la
loi, tout comine la lisait l'inspectetir du district.
Le comité ni'i'a pas apprécié l'unique grande question
qu'il a pi-ésentenient devant lui. Elle n'est pas
nouvelle.

Indépendamment di mérite particulier les canots
en nétal ou de bois, et je ne suis pas une autorité
en ce qui concerne l'une ou l'autre sorte, je denian-
<le au parlement dle croire que le département le la
marine du Canada est aussi capable d'établit les
r-èglemîents relatifs à nos navires, que l'est la cham-
bre île conmnerce d'établir les règlements concer-
nant les navires anglais. C'est réclamer une grande
gloire, et on y a fait allusion, que de <lire que notre
parlement peut juger (les intérêts maritimes diu
Canada aussi bien que le parlement anglais petit
juger des intérêts maritimes <le la Grande-Bretagne,
mais si le département le la marine doit être tenu
responsable lursque surviennent (les difficultés au
sujet îles navires, et qu'il arrive quelque chose qui
ne devrait pas arriver, je demande que ce départe-
ment soit tout aussi libre île faire face aux éventu-
alités et de suivre les améliorations relativement à
la construction et à l'équipement (les navires, que
l'est aujourd'hui la chambre (le commerce en Angle-
terre, et je ferai observer au comité que l'on ne
trouve rien le cela dans les statuts anglais. On y
adopte îles règleients après les avoir examinés
soigneusement, sur l'avis d'experts, et on les chan-
ge, nion pour un navire particulier ni pour un cas
particulier, mais selon qu'un changement est oppor-
tun, et le ministre du jour ou les autorités sont
alors tenus responsables. Tout membre de notre
parlement peut, néanmoins, comme en Angleterre,
suggérer des changements et des amendements que
ne renferment pas ces règlements, ou attaquer les
règlements en vigueur. Je ne demande pas au
parlement de prendre un nouveau parti, ni d'adop-
ter un nouveau principe, car, ainsi que je l'ai fait
observer, le parlement, sans nuire aucunement,
autant que je sache, à aucun des intérêts du Canada,
a conféré au département de la marine ce pouvoir

M. TUPPER.

discrétionnaire pour ce qui regarde une partie tout
aussi importante, sinon glus importante, du navire,
savoir : les machines, les chaudières du navire, et
ainsi de suite, qui, toutes, exigent les connaissances
et l'attention d'experts payés par ce parlement.
Ces règlements sont maintenant établis par arrêté
ministériel.

Je signalerai de plus l'argument de l'honorable
dépuité le Queen, lequel, je crois, fortifie ma posi-
tion sur ce point, qui est le principal. Il a fait
allusion au paragraphe 7, et a lit qu'en y insérant
un mot, j'aurais pu atteindre la fin qlue je me pro-
pose. Oui, mais en inséranit le mot '" iîatièr'e," les
paragraphes qui précèdent le nîuimiéro 7 ne sont
d'aucune nécessité et, partant, l'honorable député
île Quieen et moi nous sonnes d'accord en principe.
Mais les termes dans lesquels je voudrais que l'ar-
ticle fût coneu seraient un peu différents, car l'hono-
rable dépuîté <le Queen, en amendant le paragraphie
7, laisse au ministre <le la marine la faculté d'auto-
riser, dans des cas particuliers. l'usage de la sorte
de canot qu'il jugera_ convenable. Nous ne som-
mes d'accord qu'en primcipe ; je ne veux pas aller
aussi loin que l'honorable député. Je désire sup-
primer entièrement le pouvoir du ministre de la
marine, je le laisse, non point au ministre <le la
marine, mais au gouverneur en conseil, et dans ces
cas, le gouverneur en conseil n'agirait jamais que
sur l'avis d'hommes possédant des connaissances
techniques.

M. DAVIES (LP. -E.): La différence est un
peu plus grande, car le parlement prescrit quelles
doivent être les règles concernant les canots dont
sont munis les steamers en général, et beaucoup de
détails sont donnés, mais ces règles confèrent aux
autorités ayant le contrôle spécial des canots, le
pouvoir discrétionnaire de prescrire, dans des cas
particuliers et sous la responsabilité du ministre,
que les dimensions fixées par le parlement seront
moindres ou plus grandes. Maisýle ministre a sup-
primé complètement l'article et conféré le pouvoir,
entier au gouverneur en conseil.

M. TUPPER : Je comprends la position de l'ho-
norable député ; mais il n'y a réellement aucune
différence entre nous, car je dis que, bien que le
parlement ait laissé entendre dans le n° 6, article
7, quelle est son idée <le la longueur et de la lar-
geur d'un canot de sauvetage, le ministre peut, par
un paragraphe, faire disparaître cela d'un mot. Je
dis, par conséquent, que nous fendons simplement
des cheveux en quatre. S'il y a <les membres de
cette chambre qui partagent l'avis de l'honorable
député île Queen, je prétends que ma position est
beaucoup meilleure, car, alors, nous arrivons iminé-
diatement à la position prise par la chambre de
commerce d'Angleterre, et je ne vois pas que nous
serions dans un grand danger en suivant son
exemple et en donnant ce pouvoir discrétionnaire,
non pas au département de la marine, ni au gouver-
nement du jour, mais au gouverneur en conseil,
comme nous l'avons fait pour les chaudières à
vapeur.

M. MULOCK : Il résulte de ce que vient de dire
l'honorable ministre que, depuis près de quarante
ans, les législateurs del'ancieniieprovincedu Canada
et de la Confédération ont légiféré sur ce sujet d'une
manière tout à fait différente. Je comprends que
la présente législation a pour objet la protection
des existences. Jusqu'à présent, non pas seulement
une fois, mais chaque fois que la question est venue
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devant la chambre, elle a été étudiée et décidée
par celle-ci. La chambre n'a pas voulu laisser cette
importante question à la décision d'un ministre ou
du gouvernement (lu jour. Elle paraît, au con-
traire, avoir jugé qu'il était de l'intérêt public de
spécifier avec une attention minutieuse qu'on ne
trouve pas souvent dans la législation, les sauve-
gardes à adopter. On nous demande maintenant
d'ignorer tout ce qu'inspire la législation et de
déclarer que les parlements ont complètement fait
erreur, que ceux qui les composaient étaient d'un
autre âge, qu'ils étaient des gens à progrès lents, en
arrière (le leur siècle, et qu'ils auraient dû confier
ce devoir d'une si grande importance au gouverne-
ment du jour ou aux ministres. Pour ma part, je
préférerais approuver ce que ces parlements ont fait,
plutôt que le rejeter sur le cabinet, comme on
semble le vouloir aujourd'hui, la responsabilité que
comporte la législation projetée. Le ministre dit
que, parce que le paragraphe 7, article 29 de l'acte
d'inspection des bateaux à vapeur, l'autorise dans un
cas particulier à suspendre l'opération de l'acte--

M. TUPPER: Dans tous les cas.

M. MULOCK: Dans certains cas particuliers.
Il n'y a pas de délégation générale <le pouvoirs au
ministre, et pour l'autoriser à agir, il devrait y
avoir un cas particulier de mentionné où ces règle-
mnent,, généraux n'aient pas leur application et ne
puissent guère être destinés à avoir leur application.
Un cas de ce genre devrait être mentionné, lorsque
nous justifions un ministre d'assumer les pouvoirs
lue lui confère le paragraphe 7. Le ministre dit
que parce que le paragraphe 7 l'autorise dans cer-
tains cas à suspendre l'opération de l'acte, il aurait
le pouvoir, en vertu d'un arrêté ministériel général,
de suspendre l'opération de tout l'acte dans tous
les cas.

M. T UPPER : Je ne demande pas au parlement
de me permettre de suspendre l'opération de l'acte.
Il y aura naturellement des règlements relative-
ment aux canots de sauvetage. Le gouverneur en
conseil établira ces règlements.

M. MULOCK: Tout d'abord, vous l'abrogez.
M. TUPPER : Peut-être que l'honorable député

ne comprend pas. Le gouverneur en conseil peut
établir les 'règlements jugés opportuns. Cela est
en remplacement des règlements actuels.

M. MULOCK: Ceci est présentement la loi. Le
statut 45 Victoria décrit la forme du canot de sau-
vetage, la matière dont il doit être fait, la manière
dont il doit être équipé', les appareils nécessaires
pour le mettre à l'eau, et ainsi de suite. Ces détails
font partie de la loi du pays. On y renvoie dans
l'article 29 de l'acte d'inspection des bateaux à
vapeur. L'article 29 ayant déclaré quel devra être
l'équipement'des canots, le paragraph 7 dit que, dans
certains cas, le ministre pourra suspendre ces dispo-
sitions. Or, supposé qu'on lui demande de suspen-
dre ces dispositions, ne doit-il pas, tout d'abord,
s'assurer que le cas est de ceux prévus par l'acte,
ou de ceux que le parlement n'a pas eus en vue?
Par exemple, si un bateau naviguait dans des eaux
intérieures où ces dispositions ne seraient pas appli-
cables suivant l'opinion de tout homme de bns sens,
il se pourrait que, dans ce cas, le ministre se crût
justifiable de suspendre cet article. Prétend-il qu'en
vertu du paragraphe 7, il pourrait faire adopter un
arrêté ministériel général, exemptant tous les canots
des dispositions de l'article 29 ? Il demande au par-
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lement de donner au gouverneur en conseil ce pou-
voir. Le ministre servit obligé de procéder de la
même façon judiciaire et de voir quels devoirs lui
incombent en vertu (le l'article 29. Il ne serait pas
autorisé à exercerarbitrairement, sans rimeni raison,
ce pouvoir en vertu du paragraphe 7. Cependant,
l'honorable ministre dit que le parlement ne suggé-
rera plus aucune sauvegarde au ministre, ni au gou-
vernement, mais que ce sera le gouverneur en con-
seil, ce qui veut naturellement dire le ministre de
la marine et des pêcheries, ou, lorsqu'il prend une
part moins active aux affaires de son département,
le sous-ministre. Cela veut dire que le parlement
charge un officier qui n'est pas responsable au par-
lemnent, mais qui est simplement un fonctionnaire
recevant $4,000 par année, de régler une question
que le parlement devrait régler lui-même. Cela
est absolument contraire à l'esprit du temps et à la
législation de nos jours. Lorsque l'honorable minis-
tre parle de l'Angleterre, veut-il dire que la cham-
bre du commerce du Canada vaut autant que celle
d'Angleterre?

.M. TUPPER Je dis qu'elle vaut beaucoup
mieux.

M. MULOCK Je n'insisterai pas sur ce
point, parce que nos opinions diffèrent, mais nous
légiférons pour les intérêts maritimes du Canada,
et je proteste contre la délégation au gouverneur en
conseil de pouvoirs qui appartiennent au parlement,
sauf dans des circonstances tout à fait exception-
irelles, et je crois avec mon honorable ami, le député
de Queen, que l'on peut surmonter la difficulté au
moyen d'un léger amendement au paragraphe 7.
Lorsque le présent bill a été déposé, nous avons
compris qu'il devenait nécessaire, à cause de cer-
taines difficultés survenues à Saint-Jean sur la
manière dont devaient être construits les canots de
sauvetage et lesseaux, maisil paraît, maintenant, que
ce n'était là qu'une excuse, que ce n'est pas réelle-
ment là ce qui a donné lieu à ce bill, mais que c'est
simplement un moyen de détourner l'attention
publique.

M. TUPPER: Les renseignements venus de
Saint-Jean sont arrivés après la présentation du
bill. La difficulté que nous avons constatée, c'était
que ces règlements étaient statutaires, au lieu d'être
établis par arrêtés ministériels. Nous aurions pu
résoudre promptement la difficulté à Saint-Jean,
si nous avions eu le droit d'établir des règlements,
mais comme ces règlements étaient statutaires,
nous ne pouvions pas y toucher.

M. MULOCK: Nous savons maintenant que la
véritable raison qui a provoqué cette loi, c'est que
l'honorable ministre veut avoir des pouvoirs plus
étendus, et ceci est une procédure injustifiable que
la chambre ne devrait pas sanctionner.

M. MILLS (Bothwell); Cette question est très
importante, et plus importante à cause de la manière
dont l'honorable ministre propose de la régler, qu'à
cause de la matière même du bill. Je crois qu'elle
devrait recevoir l'attention du ministre de la justice,
et que c'est le département de la justice plutôt que
celui de la marine et des pêcheries, qui est respon-
sable de la nature de la législation proposée. Il y
a une très grande différence entre la législation du
Royaume- Uni et la législation du Canada quant aux
règlements faiLs en dehors du parlement, en per-
mettant au souverain en conseil de faire des règle-
ments qui devront avoir force de loi dans le
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Royaume-Uni ou au Canada. Nous savons que
d]ans le Royaume-Uni, eu égard au caractère (le
centralisation du gouvernement, le parlement a
beaucoup de législation à faire et que plusieurs
règlements qui y ont été établis, ont été justifiés,
parce qu'un si grand nombre de questions sont
soumises au parlement, qu'il serait absolument
impossible (le protéger suffisamment l'intérêt public
si l'on ne déléguait pas ce pouvoir de faire (les
règlements et qu'il fallût attendre après la légis.
lation du parlement.

Mais nous n'avons pas ici cette raison (le rem-
placer la législation parlementaire par les règle-
ments de ministère ou (les arrêtés du conseil, car
le parlement se réunit chaque année, commè dans
le Royaume-Uni, et ayant infiniment moins de
besogne, nous n'avons aucune difliculté à étudier
toute proposition jugée nécessaire lais l'intérêt pu-
blic. Il me semble que la règle-et c'estlarèglerecon-
nue dans les cas de ce genre par ceux qui ont le plus
soigneusement étudié la question-la règle, <lis-je,
devrait être que, lorsque le gouvernement ne peut
soumettre au parlement les renseignements néces-
saires pour motiver une déclaration touchant une
question qui demande quelque action, les arrêtés
du conseil ou les règlements (le département peuvent
être substitués à l'action parlementaire, jusqu'à ce
qu'il se soit accumulé des données suffisantes pour
permettre au gouvernement de proposer à la cham-
bre la législation nécessaire.

Cependant, lans le cas actuel, rien, dans l'attitude
du ministre, n'indique que ce soit une question qui
nécessite un changement de temps à autre, ou plus
souvent qu'une fois Fan, et c'est au parlement de
l'étudier et de faire une législation établissant (les
règlements permantents pour le service public.

L'honorable ministre ne propose rien de cela; il
dit que sur les eaux intérieures, les exigences du
commerce peuvent être différentes des exigences
(a commerce sur la mer ouverte. 'Mais il a dû
acquérir l'expérience nécessaire, il doit avoir une
série <le résolutions suffisante pour faire une loi
dans le sens qu'il désire.

Pourquoi le parlement abandonnerait-il ses pou-
voirs pour les donner au gouverneur en conseil ?Si l'honorable ministre peut soumettre ces règle-
ments au gouverneur en conseil, pourquoi ne peut-
il pas les soumettre au parlement pour en faire une
loi ? Jusqu'à présent, l'honorable ministre n'a pas
tenté de soumettre un seul argument tendant de
démontrer l'impossibilité le faire le ces règlements
une loi le nature à répondre aux exigences dans
ce cas particulier. Il n'y a eu aucune déclaration
positive de faite. Il n'a pas lit que cela ne pouvait
être fait ; il s'est abstenu le dire qu'il n'avait pas
recueilli, dans le département, les données suffi-
santes pour lui permettre de proposer la législa-
tion.

Lorsque, il a'plusieurs années, on proposa, dans
cette chambre, de publier, avec les statuts, les
arrêtés du conseil et règlements départementaux
ayant force <le loi, l'entente était que cela devait
se faire pour permettre au parlement de juger dans
quelle mesure, le gouve-nement, par ces règlements
et ces arrêtés du conseil, éludait la législation ordi-
naire du parlement. C'était là l'entente, et ce sujet
fut discuté (lans la chambre, il y a plus de 20 ans.

Il est <le la plus haute importance que le parle-
ment n'abdique pas ses pouvoirs, et que le gouver-
nement recueille les renseignements nécessaires pour
garantir la législation sur ces sujets.

M. MILLS (Bothwell).

Maintenant, l'honorable ministre <lit qu'il veut
révoquer, non pas toute la loi, niais une partie
suffisante pour créer la confusion générale. Il veut
demander non pas le pouvoir de faire des règle-
ments départementaux, mais de faire des règlements
ayant l'effet <le la loi, par des arrêtés du conseil ;
il veut atteindre ce but en révoquant une partie de
la loi en vertu de laquelle sont actuellement faits
ces règlements. .

L'honorable ministre ne dit pas que la chose est
d'une nature si changeante que l'on ne peut faire
une législation à son sujet, mais il nous demande
d'enlever au parlement le pouvoir dont il jouit
maintenant, et d'en révêtir le gouverneur en con-
seil, sans que la nécessité <le telle action soit
démontrée. Certainement, l'honorable ministre ne
devrait pas proposer une mesure aussi rétrograde.

M. TUPPER : Progressive, au contraire.
M. MILLS (Bothwell): L'honorable ministre ne

prétendra pas que c'est une mesure progressive que
de revêtir la couronne du plein pouvoir de législa-
tion, et de retirer tel pouvoir aux deux chambres
dlu parlement qui font parti du corps législatif.
L'ionorable ministre ne prétend pas dire que se
substituer au parlement, est reconnaître par là le
principe de la monarchie absolue.

M. TUPPER : Je n'ai pas <lit cela ; j'ai dit que
qu'il n'était plus d'usage de mettre ces règlements
dans les statuts.

M. MILLS (Bothwell) : Ces règles lient-elles
comme faisant partie de la loi? Si oui, une seule
chose nous justifie de ne pas les mettre dans le
statut, et c'est que vous ayez les renseignements
nécessaires pour garantir votre action. L'idée
d'appuyer ces règlements par des arrêtés <lu conseil,
est simplement <le donner au département le temps
de recueillir les renseignements nécessaires pour
pouvoir proposer au parlement un règlement systé-
matique et bien étudié. Mais l'honorable ministre,
sans donner aucune raison, nous demande de retirer
ce pouvoir. Il a déjà reconnu que le parlement
avait la connaissance nécessaire pour traiter la ques-
tion et, après dix ans, il veut retirer ce pouvoir au
parlement pour en revêtir le gouverneur en conseil
Je dis que c'est une action déraisonnable, absolu-
ment contraire à l'esprit du gouvernement parle-
meutaire ; c'est une politique qui ne devrait pas
être reconnue et je suis surpris (le voir le départe-
ment <le la justice y acquiescer.

. TEMPLE : Vu que je demeure sur les bords
de la rivière Saint-Jean, j'aimerais a dire un mot
sur cette question. Je regrette de voir l'opposition
que l'on fait au projet du ministre de la marine.
Ce projet est dans l'intérêt de plusieurs steamers
qui sont chargés dans le bassin et tout prêts à trans-
porter les marchandises sur la rivière Saint-Jean,
mais qui ne pourront rien faire, tant que la loi con-
servera sa forme actuelle. Il paraît que l'inspec-
teur n'a donné à ces steaniers avis <le son intention
d'appliquer cette disposition de la loi qu'à la veille
de leur départ; <le sorte que non seulement le trans-
port du fret est retardé, mais aussi les malles des-
tinées à <les endroits situés en haut de la rivière, à
cause de cet avis donné aux propriétaires des navires
qu'ils devraient avoir des canots en métal sur ces
steamers, en cas d'accidents.

Je ne sache pas qu'il soit jamais arrivé d'accident
sur la rivière Saint-Jean, et il y a plus de 40 ans
que je demeure dans cette partie <lu pays. On s'est
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toujours servi de canots en bois et l'expérience a
prouvé qu'ils offraient une protection suffisante.

A présent, si je comprends bien la loi, il faut un
canot en métal de 20 pieds, sur chaque steamer;
et pour pouvoir se servir d'un semblable canot en
cas d'accident, il faudra aux navires le double du
nombre d'hommes qu'ils emploient aujourd'hui. Je
crois que cette disposition de la loi fait un grand
tort aux propriétaires (le navires. Je rappelleraià
l'honorable député de Bothwell (M. Mills) que
depuis 1882, lorsque cette loi fut adoptée, l'état des
affaires a changé dans cette chambre. A cette
époque, les comtés le long de la rivière, depuis
Saint-Jean jusqu'au comté de Victoria, étaient tous
représentés par des libéraux, tandis qu'aujourd'hui,
ils sont tous représentés par des conservateurs, ce
qlui fait une grande différence dans l'adoption (le
lois de ce genre touchant la rivière Saint-Jean.
J'espère que les honorables députés de la gauche
cesseront leur opposition à ce projet de loi et per-
mettront au ministre de la modifier comme il le
jugera convenable dans l'intérêt du public.

Article 5 ,
M. TUPPER: Cette disposition est faite sur

l'avis (l'experts en matière <le construction de ba-
teaux à vapeur. Il est très dangereux pour la même
personne de remplir la double fonction le mécani-
cien et de capitaine, ou de mécanicien et de chauf-
feur, sauf dans les cas où la bouilloire est chauffée
(le la chambre de la machine.

M. HAZEN : Je propose que le paragraphe 34
soit modifié, en ajoutant les mots "on en bois" au
mot ' cuir," à la cinquième ligne. M. Coker a dé-
claré que les seaux en bois sont préférables même
aux seaux en cuir ou en métal, parce que, d'abord,
il sont plus aisément réparés et, en second lieu, ils
pourraient servir d'appareils de sauvetage. A bord
des vaisseaux lu Lloyds ou du Bureau Veritas on
autorise maintenant les seaux en bois, au lieu des
seaux en cuir ou en métal dont on se servait il y a
quelques années.

de décider si les seaux en bois seraient utiles
à bord 'des vaizseaux. Nous avons dans cette
chambre des députés dont l'opinion est aussi bonne
que celle de tout inspecteur que l'honorable mi-
nistre pourrait consulter. Les seaux dont on se
sert ordinairement à bord <les navires, sont faits en
chêne. Ils sont moins susceptibles d'être détruits
par le feu que les seaux en cuir, ces derniers étant
plus aisément avariés et rendus inutiles. On tient
ordinairement les seaux pleins d'eau sur le pont, et
je crois parfaitement sans fondement la crainte de
l'honorable ministre que la première chose détruite
par le feu, soit des seaux remplis d'eau. Je n'ai
aucun doute que, dans l'opinion des honorables
députés qui connaissent bien cette question, de
bons seaux en chêne solide, sur le pont d'un vais-
seau, sont les meilleurs seaux dont on puisse se ser-
vir pour éteindre le feu, ou pour toute autre chose.

On a dit avec beaucoup de raison que non seule-
ment ils seraient utiles contre le feu, mais qu'ils
pourraient servir d'appareils de sauvetage, tandis
que les seaux en cuir ou en métal ne flottent pas.

C'est l'opinion de tous ceux qui sont intéressés
dans cette question, que ce changement devrait
être fait, et il me semble quelque peu absurde <le
la part du ministre de demander la suspension de
cette affaire jusqu'à ce qu'il ait consulté quelque per-
sonne dont l'autorité n'est pas meilleure, et dont
l'opinion, le fait, vaut moins que l'opinion le l'ho-
norable député <le Queen, Ile duPrince-Edouard, (M
Welsh), qui est engagé dans l'industrie navale, et
qui est une des meilleures autorités que l'on puisse
trouver dans tout le pays. Nous avons aussi l'ho-
norable député de Saint-Jean (M. Hazen) représen-
tant l'in(liistrie de la construction des bateaux à
vapeur, sur la rivière Saint-Jean, et lui a sans
doute consulté plusieurs des intéressés, qui connaît
leurs besoins, et il soumet un amendement dans
leurs intérêts, un amendement qui sera approuvé
par toits les propriétaires de navires du pays, a
l'effet de permettre l'usage des seaux en bois, en
outre de ceux en cuir et en métal. C'est malheu-
reux~ uet1 l'honableah mimistre ne uisse nas accepter

M. TUPPER : L'honorable député parle de ce le suite cet amendement. Si l'honorable ministre
que lui a dit un fonctionnaire le mon département. désire l'adoption du bill, il nme devrait pas proposer
Souts ce rapport, M. Coker n'a pas fait son devoir, ce délai inutile.
car il ne im'a pas donné ce renseignement. Je ne
prendrai pas la responsabilité d'accepter cet aien- M. TUPPER : Nous n'avons pas l'intention de
dement, dlans le moment. Cela pett être très dan- passer ce bill en une seule séance. Je suis surpris
gereux et, sans avoir la connaissance d'un expert, d'entendre <lire que c'est absurde d'agir avec pré-
je crois que, dans le cas de feu, les seaux en bois ie caution, lorsqu'il s'agit d'une question <le ce genre.
seraient pas aussi utiles que ceux en métal ou en' Je regrette beaucoup de ne pouvoir accepter l'avis
cuir. Dans le cas d'un incendie, je puis comprendre <le l'honorable député en matière d'industrie navale.
qjue ces derniers seraient bons, tandis que les seaux Avec tout le respect qui lui est dû, je'ne crois pas
en bois seraient détruits. Il est possible, cepen- que soit opinion vaille mieux que la mienne, et j'es-
dant, que je me trompe. On ne m'a rien <lit au time la mienne à si peu <le chose, que je ie suis pas
sujet des seaux, et avant le légiférer sur cette prêt .4 accepter de suite un amendement d'une
question, il doit avoir tous les renseignements néces- nature aussi importante.
saires pur former une saine opition. Je ne suis L'honorable député de Saint-Jean (M. Hazen)
pas en état le conseiller le parlement à ce sujet, vu peut avoir parfaitement raison, et son amendement
qite je n'ai pas eu l'occasion de consulter les meil- peut-être très sage ; tout ce que je veux, c'est de
leurs juges en cette matière. Je ne crois pas que donner à la chambre un avis du département dont
l'aiîeîdenient projeté soit appliqué nulle part où il les officiers, de quelque valeur que soient leurs
y a des règlements relatifs aux bateaux à vapeur ; opinions, étudient très soigneusement les q uestions
et, dans ces circonstances, l'honorable député de- de ce genre.
vrait suspendre sa proposition, au moins jusqu'à ce Je m'oppose certainement à la présentation de
que j'aie pu étudier la question, ce que je ferai avec l'amendement, à cette phase du bill. Nous aurons
plaisir, et il pourra soumettre son amendement à une autre occasion le le considérer. Tout ce que
une phase plus avancée. je prétends, et je serai appuyé par ue grande ma-

M. CHARLTON : Je regrette que l'honorable jorité des membres de cette chambre, c'est que nous
ministre vucille consulter soit inspecteur avant n'avons pas les renseignements voulus sur cette
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question. Je ie <lis pas que l'amendement doive
être rejeté.

M. HAZEN: La position qIue prend le ministre
de la marine est très sage. Son attention n'ayant
pas été dirigée sur cette question, il demande que
la prise en considération de cet amendement soit
retardee jusqu'n ce qu'il ait consulté ses fonction-
mires, qui ont de l'expérience dans ces choses et
sont en état de dire si cet amendement est, on non,
dans l'intérêt de l'industrie navale. D>ans ces cir-
constances, je retirerai laiiendement pour le mo-
ment, avec l'entente qule j'aurai plus tar'dl'occasion
de le soumettre i la cliilibre.

3I. T'UPP>E R :Certainement. Jle pro<pose qu'on
laisse le bill devant le comité, et ainsi, nous repren-
drions la conisil'ratiuon de cet amendement.

M. N1ULOCK : Le ministre donne à entendre
qu'il a lintention d'éme!lttl'e une opinion sur
I 'amendement (le l'hioiniatlle député de Saint-Jean
(M. Hazen), à la prochaine séance du comité, et qu'il
consentira peut être à mettre une semblable dispo-
sition dans le bill. S'il fait cela, la chambre devra
décider de quelle matière se composera le seau,
mais elle n'aura rien à <lire de la matière dont devra
se coiiposer le ba·teau (le sauvetage.

M. TUPPER : L'aiguient (le hlionorable déptuté
aura autant le force à une séanice subséquente, s'il
veut le retarder. Ainsi, par exemple, je pourrai
peut-être répondre à l'objection qu'il fait mainte-
nant, en révoquant les deux dispositions.

M. )AVIES (I. P.-E.): L'unique objection, je
crois, est celle-ci: que le ministre était à son siége
et a souri complaisamment lorsque mon ami (le
Saint-Jean (MI. Hazein) le complimentait au sujet le
soni bill, et démoitrait l'importance le cette mo-
dification de lancieînne loi, et que l'adoption les
seaux en bois était une chose absolument essentielle
aux bateaux le Saint-Jean. J1'avais signalé que le
bill ne permettait pas d'avoir les seaux en bois, et
alors, l'hlonorable député de Saint-Jean proposa
claiireient cette résolution. que j'étais, prêt à
appuyer, mais le ministre dit qu'il ie l'acceptera
pas du tout. Il devrait renîoi.eer, alors, à cette
reciîoIminnnandatio le l'honorable déuté <le Saint-
'Jeanm.

.\. TUPPER : le ne le puis pas de l'accep-
terai pour ce qui concerne les bateaux, mais non
pour les seaux.

A rtile 6.
MI. TUPPER : Cette disposition stipule que

l'inspecteur les bateaux, au lieu <le l'otficier suîpé-
rieur les dlouanes, percevra les droits. L'auditeur
gnéeral s'est plaint le la dificulté de faire l'audi-
tion des comptes du revenlu, et c'est pour satisfaire
ses dlésirs, qIue ce clnigemtîenlt est fait.

M. DAVIES (L P.-E) Si je cnmprends bien la
loi actuelle, le droit sur les bateaux doit être payé
à uni les principaux percepteurs de tout port en
'anada. Si l'on cliange lia loi et que l'inspecteur

soit chargé de cette besogne, ce sera un plus grand
Îi:coivénieiint. Il n'y a qu'un seul inspecteur pour
h s provinces maritimes. et il petit être absent en
voyage. Je ne vois pas conment les droits devront
lui être payés, tandis qu'autremîent, le percepteur
ei chef est toujours prêt à recevoir les droits.

M. TUPPE R: L'inîspecteur trouverZL la personne
qui doit des droits. Je crois ufile le cliangement
sera avaitaîgeux aux prolriétaires <le bateauîr à

M. TI'îrE'n.

vapeur, car le certificat n'est donné que lorsque les
droits sont payés.

M. MULOCK : Pourquoi ne laisserait-on pas
le certificat au bureau de l'officier <le douane pour
être reinis au propriétaire, sur paiement des droits?

M. TUPPER : -Je ne tiens pas beaucoup à cette
disposition, et je l'abandonnerai si l'on y objecte.

MI. MULOCK : Le propriétaire peut n'être pas
présent lorsque l'inspection a lieu, ou il peut ne pas
être prêt à payer, et il lui faudra ensuite chercher
l'inspecteur pour lui remteftre cet argent.

I. TUPPER: Très bien ! j'abandonnerai cet
article.

Article S.
M. MULOCK :J'aimerais à demander at mi-

nistre <le nous expliquer pourquoi, dans ce cas, il
demande au parlement quelle sauvegarde adopter,
tandis uqu'il ne l'a pas fait dans l'autre cas. Cet
article dit que le bateau devra être muni d'un cer-
tain équipement, d'ancre. <le gouvernail, et ainsi de
suite :l'htonorable ministre pourrait tout aussi bien
dire qule c'est une question de détail qu'il vaut
mieùux laisser à cette institution progressive du
gouverneur en conseil. Je ne veux pas qu'il déduise
de mon observation que je désire que cette question
soit aussi laissée au gouverneur en conseil, mais il
tue semble que le bill devrait être quelque peu con-
séquent.

I. CHARLTON : Je le comprends pas pour-
quoi le propriétaire d'un remorqueur doit partager
lit responsabilité du propriétaire du bateau reinor-
qué, ainsi qIule le stipule cet article.

. TUPPER: C'est actuellement la loi. Le seul
ehîa:igngement que je fais est à l'effet <le pouvoir per-
cevoir un droit pour l'inspection, conformément à
l'article 53 <le l'acte principal. Un bac transpor-
tant des passagers doit être inspecté, mais la loi a
omis de stipuler le paiement d'ui droit dans ce cas.

Article 9.
N. FLINT : J'aimîerais à demander si l'acte ren-

ferne quelque disposition stipulant qIle les arrêtés
<lit conseil relatifs à cette question, devront être
deposés sur le bureatu la chambre dans un certain
nombre <le jours après l'ouverture le lit session.

f. TUPPER : Ils sont publiés officiellenent
dans la Gaze/e, et pour plus ample infornation,
le département les publie aussi sur <les feuilles
volantes.

N. FLINT : Il mie semble que ces arrêtés
devraient en outre être réunis et déposés sur
le bureau le lit chambre, vu qu'un grand nombre
<le députés ne voient pas la Gazele.

NI. TUPPER : Je prendrai note de l'observation
<le l'honorable député et je tâcherai <le mue rendre
à ses lésirs.

Le préaibule.
M. DAVIES (I.P.-E.): Je désire attirer l'atten-

tion <le l'honorable ministre sur une couple de
petits points qu'il eut fait mieux <le considérer
avant de rapporter le bill. Il a retranché complé-
tement l'article 29, et il prend le pouvoir <le faire
<les dispositions semblables par arrêté du conseil,
s'il le juge convenable, tandis qu'il laisse en vigueur
l'article 30 le Facte. Ces deux articles traitent de
questions presque semblables. L'honorable mi-
nistre donne au gouverneur général en conseil le
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pouvoir de faire des règlements au sujet des ba-
teaux, et il laisse comme disposition statutaire le
règlement relatif aux appareils de sauvetages. Je
suis opposé à ce qu'il donne un pareil pouvoir au
gouverneur général en conseil, niais s'il le fait dans
un cas, il devrait le faire dans les deux. Il me
semble qu'un homme ne devrait pas être dans
Fobligation de lire un acte, puis un arrêté du conseil
pour savoir ce qu'est la loi. Je crois que l'hono-
rable ministre devra aussi modifier les articles 58
et iO. L'article 458 stipule :

Si une personne est blessée ou si une chose est endom-
magée par suite le l'inobservation (le quelque disposition
lu présent acte, imposant ctueltue devoir au propriétaire
u capitaine d'un, bateau a vapeur, le propriétaire sera

soumis, dans toute >oursuite au civil, et le capitaine ou
autre personne en charge sera soumis, dans toute pour-suite au civil ou au criminel, aux conséquences légales de
eette négligence.

Mainteiant, après l'adoption du bill de l'hono-
iahlc ministre, dont les dispositions rendront le
eapitaine passible de poursuites au criminel ou au
civil, vient un arrêté du conseil, et 'honorable mi-
nistre devrait modifier cet, article de manière à
a ffecter ce changement. La même observ.ttion
s*applique à l'article 60, qui établit certaines pénali-
tés pour violation des dispositions de l'acte ou le
larrêté du conseil qui lui sera substitué.

Le comité lève sa séance et rapporte progrès.

8UBSIDES.

La chambre se forme (le novrveau en comité des
subsides.

(En comité.)
Milice-Corps permanents............ $475.000)

M. lOW ELL : Avant que nous procedions à
l'-tuile dle cet article, je désire, en justice pour le
-onmité, et pour ma propre satisfaction, donner quel-

ques explications au sujet de certaines observations
tie j'ai faites sur les articles relatifs aux salles d'ar-

mes publiques, et aussiau sujet des4l tuniques, ques-
tion sur laquelle l'honorable député de Wellington-
unord (M. McMullen) a attiré l'attention du comité.
.f *étais alorssous l'imression que c'était une erreur.
.a ' appris depuis que les 41 tuniques avaient éte
achetées pour le corps (le musique des (lardes
lu gouverneur général, et qu'elles avaient coûté

133.5<î chacune ; (le sorte que ce n'était pas une
erreu . J'ai dit aussi que j'étais sous l'impression
ilie lauditeur-genéral avait mêlé les comptes
en mettant ceux des gardes-niagasins et les paie-
maitres sous le titre de salles d'armes publiques,
titre sous lequel ces articles ne doivent certaine-
ient pas être ; mais je me suis assuré de l'auditeur

genéral que c'est la manière dont les comptes ont
envoyés au département pour l'audition, ce qui

explique leur publication sous cette forme.

Al." CASEY : L'article actuellement soumis à la
cçhanbre, au sujet des corps permanents, tme senible
d'une importance suffisante pour qu'on y donne
plus d'attention qu'il n'en reçoit ordinairement.
En créant ces corps permanents, on espérait non
seulement former une milice considérable d'hommes
bien disciplinés, prêts en toutes circonstances, mais
aussi formuter un grand nombre d'instructeurs compé-
tents pour les bataillons ordinaires de volontaires.
IY après le rapport du major général, il me semble
iu'aucune le ces espérances n'a été réalisée. Ces
corps ne fournissent pas un nombre considérable de
soldats bien disciplinés, étant donné que près le la

moitié d'entre eux ne sont pas dans le service assez
longtemps pour acquérir cette habileté parfaite. Je
vais citer aussi-brièvement possible les extraits du
rappport du général, à l'appui le ces deux asser-
tions ; je vais être forcé <le citer presque in exte o
car ce rapport est tellement condensé qu'il serait
impossible de le condenser davantage. Parlant <le
la valeur réelle des hommnes exercés dans ces corps,
le général dit :

Déduction faite des permutations et des rengagements,
on voit que la perte de l'année est de 497 hommes sur un
effectif total de 966 sous-oiciers et soldats. Cette non-va-
leur peut être réduit à 42-à cause des hommes passés en
conseil de guerre pour désertion, qui redeviennent dispo-
nibles après avoir Purgé leur peine-et la perte nette pour
l'année plaeéé à 455 hommes, soit4710 pour10 le l'état de
force. Il s'eu suit donc qtue la. plupart des soldats ou
doivent être les recrues on avoir moins d'un an de ser-
vice. Une autre preuve que tel est le cas, c'est que 353
hommes, soit 34'47 pour 1o0, sont classés dans cette caté-

orie, taudis que si le déficit de l'effeetif total était com-
lé, la proportion s'élèverait à 41'30 pour100. La présence

d'une si forte proportion de recrues dans les écoles d'ins-
truction, porte un sérieux préjudice à leur efficacité, puis-
qu'il faut que le personnel peu nombreux des instructeurs
y soit constamment occupé à les exercer, taudis que leur
ignorance de la hiscipline est propre à1 servir de mau-
vais exemple aux honnes qu'y envoie la niiliee active.

'e qui vent lire que presque la moitié <le l'éta-
blissement a disparu durant l'année pour diverses
raisons dont il parle plus loin :

D'hommîes ayant moins le deux ans de service, il y en
a 524, soit 54'24 pour 10'. A quelques exceptions près, ces
hommes sont incapables d'en instruire d'autres. Il n'en
reste done que 45-76 pour 100 parmi lesquels on puisse
espérer de trouver les instructeurs. Si de ce nombre on
défalque 28 pour 100, représentant 270 hommes eiiployés
comme ouvriers, brosseurs, musicieus, ou à d'autres ser-
vices ui ne se rattachent pas à l'instruction, nous u'avons
plus <tue 1716 pour 100 d'hounes parmi lesquels choisir
des sous-officiers lignes de confiance, pour le service
administratif des corps permanents, et des instructeurs
pour la milice active. En fait, la proportion est même
plus faible. Bref,. on peut lire (lue le résultat tiré de ces
chiffres est celui-ci:

Peur 1(s).
Ieonies ayant moins le deux ans le ser-

vice .............. ................. 54-21
Employés à les services ne se rattachant

pas à l'instruction -.................. 28 00
Sous-officiers employés dans les services

• actifs des corps permanents.............. 16 56
Reste nominalement disponible pour four-

nir les instructeurs,..................... 12I)

M. l'Orateur, voilà une condaniumatioti assez
sévère les écoles et autres corps perumanients qui
devaient îournir une milice efficace lais le cas <le
besoin La moitié environ des soldats qui coimpo-
sent ces corps, ne sont pas de bons soldats, et la
discipline est telle qu'elle doit avoir un mauvais
effet sur ceux le la milice active qui sont envoyés à
ces corps pour s'instruire. Le gêééral discute coi-
1>ien d'entre eux peuvent faire de bons instructeurs
pour les bataillons de volontaires ; il y a une pro-
portion le 1.20, c'est-à-dire environ 10 hommes sur
la force totale de 9)10, d'après les chiffres du :30 juin
dernier. Il appert que plus d'un quart sont pré-
posés à ldes choses ne se rapportant pas à 'instrue-
tion. C'est là un très fort percentage et, <lit-il, le
reste de bons instructeurs est purement nominal ;
depuis que les corps n'ont pas le nombre d'hommes
voulu. Naturellement,s'ilen est ainsi, ce maigre per-
centage même <le 1.20 disparaît. Ces déclarations
du général appuient mon assertion que ces corps per-
manents n'ont pu réussir à créer une arimée disci-
plinée et toujours prête, ni former des instructeurs
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pour la milice active. Le général soumet quelques
raisons pour expliquer cet état de choses :

Ainsi que je l'ai fait remarquer, un, grand nombre
d'hoinmes dans les corps permanents sont enlevés aux
services réguliers d'enseignement, dont le fardeau
retoimbeen conséquence plus lourdement sur ceux qui
restent ; et je ne puis qu'attribuer en partie à cette cause
le dégoût pour le service militaire, marqué par de nom-
breuses désertions et de nombreux dégagements à prix
d'argent. Lorsque, comme dans ces corps, l'effectif se
trouve réduit aux plus étroites limites, il n'y a plus moyen
de soigner les apparences, et si on essaiede le faire, c'est
l'ellicacité du seriee qui en souffre. Il sera pris des
mesures pour remédier à ce défectueux état de choses.

J'espère qu'eu cela le général aura l'appui du
ministre. Il paraît qu ici, conmne dans plusieurs
autres branches du service, l'etlicacité a été sacritiée
àl la montre,

Le général déiontre ensuite le manque d'unifor-
ité dans le mode d'instruction. Il dit
L'étaiblisseiient d'une niétbode d'instruction uniforme,

pratique et saine, tant en exercices et manoeuvres qu'on
administration, est d'une absolue iécessité.

Et il ajoute :
Quoique je ne puisse dire que je suis satisfait de la con-

dition de la force pernaiente je dois reconnaître qu'elle
a rendu des services réels en dépit dle nombreux ennuis
qu'elle a eu à rencontrer.

Les heureux résultats obtenus, dit-il, sont das
aux efforts persistants die certains ofliciers, pendant
que les fautes les écoles sont dites au système plu-
tôt qu'à un îmanque quelconque, dle la part de ceux
qui en ont let direction. Dans un autre paragraphe,
il signale la nécessité d'avoir une instruction plus
étendue et d'un caractère plus militaire, donnée aux
élèves des écoles. Il dlit:

Mon but est de faire des écoles (l'instruction, non passimplement des endroits oi l'on enseigne les éléments <le
l'exercice militaire, uais des eentres d'esprit militaire, où
les olliciers dte la milice peuvent trouver de l'encourage-
ment et de l'aide dans l'étude de l'histoire militaire, de
la tactique, de l'administration et autres sujets. Je lie
vois aucune raison qui empêche les officiers volontaires
du Canada, cde devenir éminemment capables dans les
diverses branches de la seience mailitaire, à l'iistar d'un
grand nombre d'officiers volontaires anglais.

Je ne citerai pas le paragraphe jusqu'au bout.
Quoi qu'il mérite l'attention, il n'est pas nécessaire
quand mîême à monuargumîentationî. A presavouirumen-
tionné l'état <le désorganitisation dans lequel se trou-
vaient les écoles (le Winntipeg, ily a un certain temps,
et fait voit les réformes qu'il y u opérées, il nious a
parlé de lit batterie "C " de l'artillerie cde Victoria,
et il nous a <lit qu'il est impossible, avec les dispo-
sitions actuelles, de former un corps militaire dans
la Colombie-Aiiglaise, et que pour maintenir le
corps résident en bonine condition, il faut recon-
rir aux ressources des provinces <le l'Est. Eu égard
ula laosition spécial dans laquelle se trouve la Co-
lombiie-Aiglaise et le prix élevé clu travail dtans cette
province, il serait plus économique et préférable,
sous 'autres rapports, d'adinettre le fait que cles
imiemîbres dlu corps militaire permanent <le la C'>-
loimbie-Aiglaise, doivent recevoir une solde plus
élevée que celle des militaires daits tout autre en-
droit dli pays. 8i (les liotiines sont enrégimentés
daus les parties est du Canada pour être envoyées
dans la Colonbie-Aiglaise, et qu'ils conistatentt qtue
le salaire ouvrier ordinaire est bien plus élevé que
la paye qui'ils touchent dais le service militaire, lit
tentation <le déserter sera d'autant plue vive, et
mieux vaudrait leur payer une solde plus élevée, et
d'essayer d'obtenir des recrues dans la province
méme. Le général fait mention <le désertions, et

<le ceux qui se sont rachetés dui service, oit d'autres
<,. ASE.

cas semblables. A ce sujet, j'attirerai l'attention
sur des chiffres constatant un état de choses extra-
ordinaire et qui, à mon sens, démontrent soit une
fausse administration, ou un système excessive-
ment défectueux que les officiers ne peuvent corri-
ger. Le nonl)re le ceux qui se sont rachetés du
service, l'année dernière, à savoir : le nombre de
ceux qui ne voulaient plus servir, ou qui, soit par
leurs propres moyens oit par l'intermédiaire d'amis,
ont trouvé moyen <le quitter le service, a été de 103,
ce qui représente plus qu'un sur dix de tout le per-
sonel du corps militaire local. Le nombre de ceux
qui ont déserté a été <le 153, ce qui représente un
sixième du même personnel, ut il nie semble que,
lorsque le service se trouve dans une condition telle,
qu'un homme sur six déserte les rangs dans une
seule année, il doit y avoir quelque défaut dans ce
service. Le nombre total le ceux qui ont quitté le
service en se rachetant ou qui ont déserté, a été <le
255, soit plus de 25 pour 100 qui ont quitté le se-
vice durant l'année. Il est indéniable qu'on n'a pas
su prêter au service tun attrait suffisant pour y rete-
nii les jeunes gens.

En même temps, je vois que la cour martiale a
prononcé 128 jugements contre des délinquants
durant l'année, ce qui démontre, eu moyenne, que
euiron un homme sur sept a été puni pour une
infraction sérieuse à la discipline ou pour insubor-
dination. C'est un état de choses bien pénible.

Maintenant, nous allons examiner les résultats
obtenus en ce qui concerne l'instruction réelle des
officiers, des sous-officiers et des hommes qui appar-
tiennent à la milice active et qui suivent les leçons
des écoles militaires. Nous constatons qu'avec ce
corps cde 910 soldats réguliers, il n'y a eu que 298
officiers et hommes qui ont pris part aux exercices.
C'est une bien faible prôportion, eu égard aux
dépenses de ces corps, et eu égard au fait que le
but qu'ils se proposaient, était d'instruire des
officiers, des sous-officiers et les soldats. Je ne
sairais faire de reproches, à ce sujet, ait ministre
de la milice, sauf at point de vue technique, parce
qu'il ie fait cque d'arriver dans ce ministère, niais
je crois qu'il n'est que raisoniable d'attirer son
attention et l'attention de la chambre sur l'insaffi-
sance absolue de ces institutions.

En même temps, je dirai un mot sur les dépenses
de ces corps. En parcourant les rapports de
l'auditeur géanéral, qui donnent un compte détaillé
des dépenses, il semble qu'il n'y a eu aucun ordre
dais l'chwiat <les fournitures. Nous constatons que
presque chaque article diffère de prix dans presque
chaque endroit. Il peut se faire que <les contrats
aient été faits i Kingston pour la batterie l B," et
à Québec, pour la batterie " A," et ailleurs peut-
être, toais il est évident qu'aucun imode général n'a
été adopté pour donner des contrats, parce que je
constate que les prix pour les approvisionnements
généraux, y compris même l'iabilleient et. la
chaussure, varient dans les diffèrents corps. Par
exemple, je constate qu'un article d'importance
conue le pétrole, varie de 12 u 15 centins à London,
pour l'école d'infanterie, et que le prix du même
article est porté à 52 centins par gallon pour la
police àu cheval le W'innipecg. Je constate que le
pétrole, en différents endroits, se vend 12 cettins,
15 centins, 20 centins, 28 centins, 24 centins, qu'il
tombe ensuite à 15 centins pour remonter à 52
centins, et qu'on le retrouve ensuite à 32 centins et
35 centins. Si oi peut se procurer du pétrole u. 12
ou 15 cetntins à London, on devrait pouvoir se le
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procurer dans d'autres parties du Canada à meilleur
marché qu'aux prix mentionnés ci-dessus.

Je dois admettre que le prix du charbon varie
excessivement. A Québec, le prix du charbon était
de $4.98, à Winnipeg, il était de $8.85, et àVictoria
même, qui se trouve à proximité de l'un des gise-
ments les plus considérables de charbon du pays,
le prix du charbon varie de $7.50 à $7.73. Je ne
sais pas si ce sont les prix du marché local, niais il
y a certainement de grandes différences dans tous
ces prix.

Je pourrais parler d'un grand nombre d'autres
articles, niais je me bornerai à- attirer l'attention
sur le mode d'acheter miette à ,miette et à
blâmer ce mode. Et j'insisterai pour qu'un contrat
général soit fait et qu'on achète en quantité aussi
considérable que possible, les provisions nécessaires
pour l'entretien de toute la foi-ce et que, s'il faut
ajouter le prix du transport, an moins, qu'il y ait
moins de différence qu'il n'en appert dans le rapport
de lauditeur général.

Nous allons passer maintenant à la question (le
l'eau. Je vois que la batterie "C," Victoria, a
payé $151 pour l'eau, durant l'aimée. Le coût de
l'eau pour l'infanterie de Fredericton a été de 8300)
durant l'année. A Kingston, la provision d'eau de
la batterie a coûté $367, et l'école de Winnipeg,
S4O. Mais à Québec, sous tu régime que nous
appelons spécial, nous avons la somme de $2,000
pour l'approvisionnement d'eau de la batterie. Le
ministre pourra peut-être nous expliquer cela, mais
il me paraît extraordinaire que le prix de l'eau soit
de cinq fois plus élevé à Québee qu'il ne l'est dans
aucune autre partie du Canada.

Quant à la provende des chevaux, le foin et
l'avoine, je vois que les comptes sont donnés pour
tant de rations, comme cela s'appelle, sans distine-
tion entre le foin et l'avoine. Naturellement, les
rations sont de tant pour le foin et (le tant pour
l'avoine. D'après les chiffres, il est absolument
impossible de savoir combien coûtent le foin et
'avoine, dans la plupart des cas, quoique je con-

state que des acheteurs dans certains cas, paient le
foin jusqu'à $24 la tonne, ce qui me parait être un
prix extraordinaire. Dans la plupart (les cas, la
paille est achetée au prix de $15 à $18 la tonne.
-je suis convaincu que les cultivateurs, dans le voi-
sinage des écoles, doivent réaliser de fort jolis pro-
fits, si, toutefois, ces cultivateurs font affaire de la
main à la maii.

Forces permanentes-paye et entretien
'des batteries "A,' "B " et " O"
Ecoles d'artillerie de Québec, King-
ston et Victoria, C.-B...............S180,00

M. BOWELL: Lhonorable député d'Elgin-ouest,
(M. Casey)ý a déjà traité cette question à fond.
Sous plusieurs rapports, ses remarques méritent
beaucoup de considération, muais sous d'autres rap-
ports, elles accusent une absence de connaissance
des faits, et je puis avouer franchement que je nie
trouve un peu dans la même position. Si tous les
faits étaient connus, je suis convaincu que l'hono-
table député changerait d'avis. Pour vous en don-
ner ime idée, je vous dirai que mon honorable ami,
le député (le Victoria, C. -A., m'informe qu'il paye
le charbon 88 la tonne, et toutefois, il réside à 60 ou
70 milles au plus (le l'un (les gisements (le charbon
les plus considérables de l'ile de Vancouver. J'ai
lieu( de croire que cela provient dui fait qu'il existe
tuii monopole dans les houillières de Vile, et
sachant le prix élevé des gages qui sont payés

dans la province, sachant de plus qu'il n'y a pas de
concurrence, il est aisé de concevoir que les coin-
pagnies charbonnières peuvent dicter les prix à
leur guise. Les mnies observations peuvent s'ap-
pliquer, jusqu'à un certain point, au Manitoba.
L'honorable député sait que tout le charbon qui
est transporté à Winniipeg fait un trajet de 600,
700 oit 1,000 milles, et le fait qu'il n'y a que très
peu de concurrence dans les chemins de fer, y coin-
pris la distance en plus, explique pourquoi le charbon
se vend plus cher à Winnipeg. Avant mon arrivée
dans ce ministère, mou attention et l'attention lu
ministère lui-même avaient été attirées sur le prix
excessif payé pour l'eau fournie dans la ville de
Qutélec. Il ne faut pas oublier que cet approvisioi-
nement d'eau n'est pas limité à la batterie " B"
seulînet, ; d'autres militaires ci sont également
approvisoinés. Je crois que cet article comprend
lapprovisionmenient d'eau de la forteresse et (le la
cavalerie, et peut-être aussi de toute la force pernia-
netîte de la ville.

M. CASEY . Qui occupe la forteresse à part la
batteric ?

M. BOWELL ; Il y a un corps de cavalerie et
une école de cavalerie, Je suis porté à croire que,
quoi que cet item paraisse ne représenter que l'ap>-
provisionneinent d'eau (le la batterie seulement, il
représente en vérité l'approvisionniement de tout
le service militaire <le la ville. Il est probable que
l'honorable député de Québec-centre (M. Langelier)'
qui occupait le fauteuil civique lorsque cet arran-
geimeut a en lieu, pourrait nous donner des infor-
mations à ce sujet. Toutefois, je suis suffisamment
informé pour dire que le prix payé pour l'approvi-
sionniement de l'eau aux différents corps et forts de
la ville est bien au-dessous du prix que les citoyens
paient. Je ne m'occupe pas de savoir en ce mo
ment si leurs prix sont trop élevés, ou non, ni (le
quelle distance ils font venir l'eau. Le rapport du
général peut donner lieu à de nonbreuses discuts-
sions. Jle n'ai aucun doute qu'il s'est occupé très
sérieusement de cette question ; mais on a lieu de
douter que la chambre soit disposée à adopter une
proposition, qui m'a déjà été soumise, en ce qui
concerne les services qui pourraient être retenuis
(le la part d 'hommes pour le temps complet dans
la force parimatente. Il nous a dit qu'il moins
qu'on n'adopte un mode de pensions, à peu près
semblable à celui qui existe dans le service régulier,
ces difficultés se renouvelleront constamment, par-
ticuliéreiment dans tui pays conme le Canada, où le
travail est chèrenent rémunéré. S'il nous faut
adopter le mode dle pensions pour tous les officiers
et tous les iomnimes du corps permanent, nous
aurons bientôt un pesant fardeau à supporter et
dont les revenus du pays paieront les frais. Quant
i retenir les hommes au service dans la Colotmbie-
Anglaise, l'argumenitation <le l'honorable député
relativement à la paye, mérite une certaine atten-
tion. Nous n'avons pas seulement i considérer le
taux des gages payés, mais la nourriture et les
dépenses ordiaires de la vie ne leur sont pas plus
à charge qu'elles ne le sont pour tout autre soldat
dans d·autres parties du Canada, oit la vie est îî
meilleur marché. Mais je répète que la tentation
des gages plus élevés peut engager le soldat à
déserter ou à allandonner le service. Cette ques-
tion sera étudiée avec toute l'attention que je puis
lui prêter en vue de corriger, si c'est possible, les
défectuosités dont le général se plaint dans son

1457 1458



[commUES]

rapport. Toutefois, je ne puis admettre avec l'ho-
tiorable déput que cela est dlit la fausse adminis-

tratioi lit iniistère, particulièrenent ci ce qui
concerne le corps permanent, pour la raisoit quil
a donné lui-même, raison qui avait été domnée avant
lui par le génîéral.

L'entretien d'une force permanente au anda
est <ue chose très embarrassante, parce que la solde
<les hommes se trouve relativement restreinte, et
parce que les hommes ont le grales facilités le
quitter le set-vice, dlu moment qu'ils se croient mal-
tl-aités, ou<î qu'ils ont été aceusés d'une faute quel-
coique devant la cour martiale. Ces facilités sont
telles que je ie doute pas que l'application rigou-
reuse <le li diciplinîe militaire, ait pour effet <le
liiiuii'er e iplus en plus li force par lia dlésertion,

ou autrement. Je ne vois pas jour tide proposer un
projet qui pourrait parer à cette ililticuté, itmoins.
que le pays ne soit dlisposé il payer deux oi trois
fois phis qu'il ne paye, pour les se-vices des hommes
préseiteient engagés. De nombreuses difficultés
se présentent <le tois etés, et je le pis qu'expri-
mer l'espoir qu'i lavenir, nrous pourrons mettre à
exécution plusieurs les suggestions lt général, le
manière ài atteindre le but qu'ilse propose. en memte
temps que le but que se propose l'honlorable député
d'Elginî-oîuest, aà savoir: eic rendre la force aussi
etticace que possible sans iqu'Celle coû<te trop chier
ait pays.

.I. CASE : En ce qui concerne les desertions,
il ny a aucun doute que li différence entre lia paye
<les bonmmes dans le service ilitaire, coimipaiaîe
avec la Iaye les ouviiers ordinaires, doit être d'un
grntl effet. Le gnimtraI fait observer dans soi rap-
port que la quantite de ti-avaîl toujours croissant
iuposé aux membres actifs (le la force, par stuite le
i absence 4'îîun grand nombre <Ventre eux qui se
livrent à d'autres occufpatiois comie musicieis

u servieiteurs, retl le service plus fatigant <quil
ie le serait antrement.

M. lROWEL L :L'hon<iorable député veut-il piarler
<le la force volontaire active ou <le la force permia-
iente ?

M. C*ASEV .le veux parler de lia partie de la
forcepermianente, séparée des coipslemusique,etc.,
etc.

M. HOW ELL : Le seul muoyei d'éviter cela est
d'augmenter le nombre des hiomniî.es dans cha<ue
comipagmgîe, le manière aceque votispuîssiez y choisir
les hommes lu corps le musique et les hommes le
peine, que Voir prend daInls tots les corpe. Lor:sque
vOUs avez choisi les ioimmes lu corps le itmusique,
et les hiomies de peine. et les serviteurs, à même
un noîîl île le 42, il vous ci reste très peu pour
lexercice.

M. ('ASEY : Je ie parle pas dles hommes le
peine. Je <lis simplement qu'il y a tel nombre
d'homnes employés comme musiciens, brosseurs et
artificiers, (Ile le nombre les hommes <le peine
disponibles est considérablement réduit, et consé-
quemiîient, leur tour sur les cadres revient plus fré-
qluieininent, et les honnnesen murmurent. Quant à
la qiestion de la paye, il faudrait l'augnienter conîsi-
dérableiient pourm atteindre le but dlésiré. Il est
possible le se procurer <le très bons hommes, à
raison <le $200 par année, et q uti resteront fermes ait
poste, spécialement si vous les traitez bien et que
vous leur- rendiez le service agréable. Nous payons
actuellement S1.-) par aimîée, et si nous ajoutions

M. wt.

850 <le plus, soit environ 850,000 pcur toute la force,
la paye serait sutlisante pour engager la mvoyenne
des honunes à entrer dans le service. Le fait qu'un
homme sur six ont été condamns par les cours
martiales, durant l'année, nous fournit la preuve
d'un manque dForganisation. Un tel état <le choses
n'existerait pas s'il y avait une bonne organisation
dans la milice. Les cours martiales sont les résultats
(te la mesquinerie envers la milice, ou d'un surcroit
le travail, ou le quelque chose de ce genre dans la

plupart les cas ; on lie saurait les attribuer absolu-
ment aux propensions innées du soldat.

Le ministre <le la milice n'a pas abordé la ques-
tion <le lachat <les provisions. J'appuierai auprès
le lui, comme auprès (le la chambre, sur la néces-
sité, dans un but d'écoiionie, d'acheter les provi-
sions ci quantité considérable, <le les acheter d'une
ou leux maisons dans tout le Canada, qui approvi-
sionneraient les différents points, et par ce mode,
l'app~rovisionment pourrait se faire beaucoup plus
écoi<iement et efficcenent qu'il lie se fait
aujourd'luii, en le laissant aux soins <les différents
commnanî<lnîîts. Le général fait une reconuniendation
anialogue en] ce qui concerne les édifices publics, et
le même principe est également applicable aux
approvionieinemets des différents corps. Le seul
moyen de se procurer <les provisions d'uine manière
éconoique, serait <le les acheter ci grandes quan-
tités, et d'adopter le mode <le la concurrence, et
j'espère que le iinistre donnera son attention à
-ette question et <tu'il préparera un plan tendant
ai établir <les contrats pour Fachat <le ces provisions
eni gros.

En ce qui concerne la citadelle <le Québec, je ne
conprends pas que l'école <e cavalerie soit établie
lauts cette ville. Ou en ferait tout aussi tout autre
chose qu'une cavalerie réegulière, en essayant <le
les foriier à la citadelle <le Québec. Les S2,0)(0)
d'approvisionnement d'eau sont portées au compte
<le la batterie, dans les livres officiels. Le mîinistre
ne paraît pas savoir à qui attribuer la part d'un
chacutin. Quant à être un taux spécial, ce doit être
un taux spécialenieiit élevé car il est le quatre fois
plus élevé que le taux exigé par tout autre corps.
Même au cas oit ce taux couvrirait deux corps, cha-
ctin e ces <eux corps représenterait tie dépense
auirssi con<sidéèrable qute celle dle dleux autres corps
dans n'importe q1uelle partie <lu pays. (et article
requiert <les explications. Le ministre <le la milice
pourrta peut-être 'nouis ci donner Y

M. 3lc3l IULLEN: Il convient que loin doniitne
une grande attentioni à toutes les dépenses se rap-
portant à la milice, et vîu que nours avons ui nouveau
ministre, présentement en fonctions, it sera sans
doute heureux <le recevoir toutes les informations
et les observations qui peuveut se rapporter à la
position <le la milice. J'ai été 1quelque peu surpris
les remarques de l'honorable député d'Elgin (M.
(asey) en ce qui regarde l'huile île pétrole. A
Kingston, d'après le rapport le l'auditeur-général,
C- 37, nous avons payé S30. 11 pour 129 gallons
'liuile, une proportion le 28 centins par gallon.

Tousceux qui connaissent le prix de l'huile de l'année
dernière, comprendront qtie c'est un prix énorme.

nii aura lieu <le croire qutre c'est <le l'huile améri-
caine. Le comité a droit <le savoir pourquoi il est
itécessaire dle payer des prix aussi extravagants.
8i cette huile était achetée au détail et au plus haut
prix, nous pourrions comprendre conmnent nous la
payons si cher. Il est désirable que <le pareilles
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extravagances ne se renouvellent plus. Il est ab-
surde de payer jusqu'à 54 centins par gallon pour
l'huile (le pétrole, et mênie à Kingston, où l'on
peut se procurer l'huile américaine à aussi bont
marché que n'importe oi au Canada, il est absurde
le payer 28 centins par gallon pour l'huile destinée
au collège militaire.

A six heures, la séance est suspendu.

Séance du Soir.
La chambre se forme de nouveau en comité (les

5Iubsides,.
Batteries" A," "B' et " C,"-Ecoles
d'artillerie à Québee, 1 Kingston et à
Victoria, C.-A...... ........... ..... $180,000

M. ieMULLEN : J'ai attiré l'attention du mi-
(uistre de la milice sur certaines irrégularités en ce
qui concerne les prix les provisions, et je le prie-
rais le nous donner une idée (le la ligne de condui-
te qu'il se propose (le suivre pour l'achat des pro-
visions à l'avenir.

M. BOW'ELL : J'ai cru comprendre que l'hono-
rable députe était sous linipression que les prix
payés pour certaines provisions étaient trop élevés,
entre autres le prix payé pour lihuile de pétrole, à
Kingston, mais je n'ai pas compris qu'il voulait
dire qu'il y avait eu les irrégularités dans lachat
îles provisions. Le sous-nministre m'informe que
dans chaque cas, les provisions ont été achetées
pur soumissions, et que la plus basse soumission a
été acceptée. Je comprends parfaitement que le
prix (le l'huile de pétrole à Winnipeg et dans la
C(olomlie.Anglaise, soit élevé, vu les frais de
traIsport, mais je ne vois pas pourquoi cela existe-
rait à Kingston. Je puis assurer l'honorable dé-
puté que le ministère exercera la plus stricte vigi-
lanee sur ces contrats, à l'avenir, afin que je puisse'
répondre aux questions qui pourront m'être posées,
ai sujet de ces provisions, à la prochaine session,
si Dieu ne prête vie jusque.là. Je partage l'avis
île l'lionorable député d'Elgin-ouest (M. Casey) et
di député de. Wellington-noÉ'l (M. McMullen) en
ce qui concerne l'îpprovisionnement (le toutes ces
écoles. Je crois que la suggestion faite par le sous-
uministre lans le rapport en ce qui concerne l'ap-

provisionnemnent de charbon, mérite l'attention.
.J'espère qu'en demandant (les soumissions pour
l'approvisionnement le tout ce qui peut être néces-
saire pour cette section (lu pays, et pour Québec
gaIlement, nous pouvons faire certaines économies.

Ecoles de cavalerie et d'infanterie... $290,00
M. MMULLEN: Je n'insisterai pas sur les

details qui se rapportent à cet article, mais je crois
vraiment que le nuistre devrait nous faire part <le
ses vues en ce qui concerne l'avenir, et nous dire
s*il doit suivre la même ligne de conduite que par
le passe. I1 sait que nous avons attaqué certains
articles les dépenses, et nous ainierions à avoir sa
il'clarationi qu'il donnera son attention personnelle
à cette question aussi bien qu'aux autres.

M. BOWELL : Ceci implique une question plus
'tendue que celle que je suis disposé i traiter en ce
mnoment. Je crois que l'honorable député partage
lavis d'auxtres nembres (le cette chambre, qu'il
serait opportun dl'abolir quelques-unes de ces écoles,
qu'elles ne réalisent pas ce qu'on espérait d'elles ;
pendant que d'autres s'opposent au principe général
de faire quoi que ce soit, qui tenderait à établir ce

qu'on pourrait appeler une force permanente. C'est
là une question qui sera mise à l'étude à l'avenir.
Je suis d'avis que ces écoles ont rendu de grands
services, en encourageant l'esprit militaire, et en
formant un noyau autour duquel se grouperait une
armée plus considérable, forinée <le la milice le
réserve, si les circonstances l'exigeaient. Je donne-
rai mon attention à la question de savoir si nous
pouvonstrouver <les moyens de procurer aux officiers
volontaires (les certificats, i moins de frais que
aujourd'hui ; non pas, peut-être, en adoptant l'an-
cien mode, qlui existait, lorsque j'ai subi mon
examen, le même que d'autres officiers qui ont pris
la parole dans cette chambre :miais un système
modifié aut moyen duquel j'espère qu'il pourra être
facile le réduire les dépenses sur ce point, et qui
serait d'un avantage immédiat et général pour les
volontaires eux-mêmes. Je ne puis rien ajouter à
cela dans le moment. Je dirai seulement an comité,
pour son information, <tue les estimations pour
ces corps sont :-Pour l'école de cavalerie de
Québec, $30,000 ; pour le corps des carabiniers,
Winnipeg, $62,000; lt compagnie d'infanterie,
London, 847,00) ; Toronto, $47,000 ; Saint-'Jean,
P. Q., $47,000 ; et Frédéricton, N.-B., ;47,000;
faisant un total de8290,000.

M. O'BRIEN : Je ne veux pas discuter la ques-
tion l'une manière générale, mais il est une ou deux
suggestions que je désire faire au ministre. Je
verrais avec regret, qu'il serait fait des changements
organiques dans les écoles d'instruction militaire,
telles qu'elles sont aujourd'hui ; mais, en même
temps, je crois qu'on pourrait réaliser d'importantes
économies. Dans les écoles, telles qu'elles sont
présentement, quoi qu'il y ait une force nominale de
tant de centaines d'honmmes, il manque <les hommes
pour les fins mêmes pour lesquelles ces écoles ont
été établies, à savoir: pour l'instruction.

O0( considère l'établissement plutôt comme un
corps que conmm unIe école. Quoi qu'il soit lési-
rable' que le corps soit efficace, il n'est pas désirable
que l'efficacité du corps soit maintenue aux dépens'
<le l'utilité de l'établissement comnie école. Par
exemple, on prendra un certain nombre di'honnes
dans la force pour servir la table de mess, et pour
remplir d'autres emplois surnuméraires. Naturel-
lement, il faut qu'il y ait (les hommes ponr rempli-
ces emplois ; mais je demanderai au ministre s'il
ne serait pas raisonnable d'accorder une allocation
aux officiers, ait lieu île leur procurer les serviteurs,
afin qu'aucun homme enrôlé ne soit employé de la
façon qIue je viens de dire. En un mot, les hommes
enrôlés ne devraient être employés qu'aux devoirs
le l'école, et les services <le peine devraient être

compensés par une allocation accordée aux officiers
pour cette fin, ou <les hommes ordinaires devraient
être employés à ces travaux. Il est absurde d'en-
rôler les hommes et de leur enseigner leurs devoirs
comme soldats, puis de les emuployer à toute espèce
le services de fatigue dans l'école. Plus il y a
d'hommes, et plus les officiers sont tentés de les
employer à ces travaux, qui ne relèvent pas rigou-
reusement le leur besogne comme instructeurs.
Si vous aviez 40 hommes bien exercés, ils feraient
tout autant d'ouvrage que 100 hommes sous le
régime actuel; et si vous les astreigniez strictement
à leurs devoirs comme instructeurs, vous pourriez
les payer mieux, et alors, ils seraient encouragés à
rester dans le corps. De cette manière, vous obtien-
driez de bien meilleurs résultats qu'à présent, et à
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moins de frais. Je tue permettrai de faire nue
autre suggestion. En été, on pourrait transporter
toute l'école dans un campement ordinaire. Vous
ne seriez pas alors restreints à un petit nombre par
défaut d'espace ; au lieu d'avoir 20 honunes, ce qui
est maintenant le maximum (le l'école le Toronto,
vous pourriez en avoir une centaine, et les instruire
à (les frais relativement moins considérables. On
pourrait faire bien des choses (le ce genre qui aug.
imenteraient l'efficacité (le ces écoles. Ce quil
importe (le considérer avant tout, c'est que ces
écoles sont établies dans un but d'instruction et du
moment que vous sacrifier la force <le l'instruction
dans le but (lavoir simplement un corps efficace,
vous vous éloignez (le l'objet pour lequel cette ins-
titution a été établie.

Fermes expérimentales.............$45,000
M. MoM ULLEN : Nous demanderons (les expli-

cations au ministre de l'agriculture, au sujet de cet
article. Son attention a été directement attirée,
l'année dernière, sur certaines dépenses se ratta-
chant à cette ferme, et je crois qu'on devrait nous
informer, d'une manière générale, si ces dépenses
loivent être maintenues sur la même échelle, ou si

la ferme est dans une condition d'installation assez
complète pour nous permettre le compter sur une
réduction <le dépenses pont Favenir.

M. CARLING : Je suis heureux <le donner les
explications que l'honorable député petit désirer
avoir ou que la chambre petit exiger. Je ne crois
pas qu'on puisse présentement diminuer les dé-
penses. Les $75,000 qui ont été dépensées, l'année
dernière, étaient à peine sutisantes pour entretenir
les différentes fermes dansun état d'efficacité ; mais
nous espérons, dans le cours (le quelques années, être
en état le donner certains revenus au receveur géné-
ral, qui diminueront probablement les dépetnses
générales <le ces fermes. Naturellement, ces fer-
mes n ont été en opération que depuis ces quatre ou
cinq dernières années, et il y a eu beaucoup (le dé-
penses inutiles que nous n'aurons plus à faire it

'l'aventir ; mais j'espère qu'à l'avenir, ntous entre-
prendrons des travaux additionnels, avec lautori-
sation <le cette chambre, quoique j'espère, par le
mîtovent des revenus dont je viens (le parler, pouvoir
réduire les dépenses totales, d'un assez boti nombre
de milliers (le piastres. Je serai heureux <le donner
toutes les autres explications qu'oni tie demandera.

ML Mc.ULLEN: Je vois par le rapport de l'au-
4liteur général qu'une sonmne assez ronde a été dé.
pensée pour le peinturage. Par exemple, M. Howe
a reen $1,390 poiu peinturer les couvertures, les
jalousies, etc. L'honorable ministre pourra-t-il
nous dire si ces dépenses sont finies, ou si ious
devons en voit la répétition l'année prochaine ?

M. CARLING : Je ne iii'attends pas à ce que ce
montant soit dépensé chaque ainée, mais l'honora-
ble deputé doit savoir <lie la peinture doit être
renouvelée tons les quatre ou cinq ans. Le mon-
tant porté en compte ici représentte, je suppose, (le
nioIveaux travaux sur <le nouveaux bâtiments cons-
truits sur la ferme.

M. :<e ULLEN J'aiiierais savoir si les éta-
lhns dont on a parlé l'an dernier sont encore loués.

M. CARLING : Ils sont encore loués. Nous ne
sommnies pas encore arrivés à ce crédit.

M. DAVVES (LP.-E.) Avant que nous abor-
lions la discnssion des estimations de la ferme

expérimentale, l'honorable ministre devrait, je
crois, faire ce que nous avons demandé à uni autre
ministre, c'est-à-dire, nots donner une idée géné-
rale le la politique que le gouvernement se propose
de suivre, l'année prochaine, ait sujet <le ces fermes
et nous dire quelles ont été les dépetnses, en chiffres
ronds, pendant l'année courante et quels ont été
les recettes et les déficits. L'honorable ministre
devrait être en état (le dire à la chambre quels
avantagres nous retirons <le ces dépenses considé-
rables. J'objecte décidément à ce que nous abor-
dions, chaque année, ces estimations et l ce que
nous critiquions à maintes reprises ces petits
détails sans que le chef lit ministère nous expose'
la politique qu'il entend suivre relativement i
l'administration <le cette section di service. Nous
devrions savoir ce que nous faisons.

M. Mc'MILLAN (Huron) : Pourquoi y a-t-il
une somme aussi considérable (laits les estimations,
cette année ? Lorsque la ferme centrale fut établie,
on s'attenîdait il dépenser $130,000 pour compléter
les bâtiments, acheter les animaux et les instru-
inents. Or, l'on a, dépensé un montant beaucoup
plus considhérable que celui-là. On supposait
qu'avec $240,000, l'on établirait toutes les stations
et la ferme centrale. J'aimerais obtenir quelques
renseig'ne nts démontrant comnent il se fait que
ce montant île $75,000 figure, cette année, dans le
budget. L'an dernier, l'on nous a <lit que le mon-
tant alors voté devait compléter les édifices sur
toutes les fernies et le ministre <le l'agriculture, je
erois, a fait, il y a longtemps, l'énoncé que l'en-
semble îles dépenses annuelles s'élèverait à $35,000
ou $40,000. Je crois que, plus tard, il a dit que
ces dépenses s'élèveraient l 8,50,0(g) et, cependant,
nous voyous qu'il nous demande $75,M00.

M. CARLING : Dois-je comprendre que l'hono-
rable député désire avoir un relevé complet des
dépenses faites str les cinq fermes ?

M. MeMILLAN (Huron) : Ce que je veux sa-
voit-, c'est ceci : comment se fait-il que le gouver-
neinent a demandé $75,000, au lieu de $35,0O àt
$40,000, chiffie le la première estimation ?

M. CARLING L'honorable député de Huron-
sul et celui <le l'ile luPince-Edòuard staent bien,
je crois, ce que l'on a fait sur les différentes fermes,
viu les ntombreux rapports publiés à la demande de
cette chambre et distribués dans toutes les parties
de la confédération. Ces rapports donnent des
reuseignements détaillés sur ce qui a été fait et sur
ce que l'on a l'intention de faire, et je pense, je
crois, que les honorables députés peuveit <lire que
l'établissement de la ferme centrale et des suceur-
sales a rendu de très grands services aux cultiva-
teurs di Canada. Mon honorable ani île Huron-
sud doit savoir l'imnense quantité (le senience dis-
tribuée à toits les principaux cultivateurs <lu pays.

Tout nienibre île li chambre qui désirait distri-
buer de nouvelles variétés <le semence, n'avait qu'à
s'adresser au directeur de la ferme pour avoir des
échantillons <le semence d'avoine, d'orge, de pois,
le blé et le nouvelles variétés de grains de semence
et l'on en a distribué dans toutes les parties (le la
confédération. Nous avons eu des cultivateurs qui
ont reen de ces grains (les rapports très satisfai-
sants relativement à l'avantage qu'ils en ont retiré,
et à l'avanitage que le pays en général doit vraiseni-
blablemient en retirer. L'ainée dernière, nous
avons distribué 4,728 échantillons d'avoine, nou-
velles variétés, dont on a fait l'essai sur la ferme
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centrale et que l'on regarde comme de l'avoine de
la meilleure espèce. Cette avoine, en petits paquets
le trois livres, a été distribuée dans toutes les
parties de la confédération aux principaux cultiva-
teurs.

Nous avons distribué 2,804 échantillons d'orge,
2,221 échantillons de blé (le printemps, 959 échan-
tillons de maïs, 149 échantillons de seigle, 233 échan-
tillons de pommes de terre, en tout, 12,285 échantil-
lons ont été distribués aux principaux cultivateurs
les différents comtés, et nous avons des rapports
d'un très grand nombre de ces cultivateurs relati-
vemient aux résultats obtenus ; et ces résultats ont
été publiés, je crois, dans le rapport du directeur
de la ferme centrale.

Nous avons aussi étudié les différentes espèces
le nourriture appropriées à l'élevage des bestiaux.
Nous avons fait (les expériences au sujet le l'ali-
mentation (les bestiaux, dles cochons et nous avons
aussi établi des beurreries où nous avons fait des
expériences relativement à la fabrication du beurre
et nous avons constaté que la fabrication du beurre
au Canada a subi des améliorations si grandes,
améliorations dues principalement à ces expériences,
qu'environ 20,000 livres de première qualité ont été
exportées l'hiver dernier. Et nous espérons qu'avec
le nouveau mode. le commerce de beurre, qui avait
subi une si grande baisse en Grande-Bretagne,
prendra beaucoup d'extension. Nous espérons que
la Grande-Bretagne sera bientôt notre principal
marché pour nos exportations de beurre.

Puis, nous faisons des expériences sur les arbres
fruitiers. Nous avons sur la ferme toutes sortes
d'arbres fruitiers et nous espérons bientôt pouvoir
montrer ce que nous pouvons faire avec la culture
des fruits dans cette localité en particulier et, aussi,
dans les différentes stations agronomiques établies
laits toute la confédération. Nous faisons des
expériences sur les différentes variétés de fruits ici
et dans la Colombie-Anglaise, et nous cherchons à
voir quel succès nous pouvons obtenir au Manitoba,
dans les territoires du Nord-Ouest et dans les pro-
vinces maritimes.

Ce sont là les choses dont nous nous sommes occu-
pés et le succès a couronné nos travaux, et je crois
que l'on nous approuvera beaucoup dans les diffé-
rentes parties du pays où les fermes sont établies
et, surtout, dans cette localité-ci, où il est donné à
un plus grand nombre de personnes de visiter la
ferme et (le voir ce que nous y faisons.

M. DAVIES (I.P.-E.): Je n'ai pas la compé-
tence requise pour discuter-je n'ai pas non plus
l'intention de le faire--les différentes questions
dont 'honorable ministre a parlé relativement aux
travaux qui se font sur la ferme. Il y a, sans doute,
<les deux côtés de la chambre, les députés qui se
chargeront de cette besogne. Ce que j'ai demandé
à l'honorable ministre de faire connaître à la cham-
bre, c'est plutôt la partie financière de la question.
J'aimerais savoir quel a été l'ensemble des dépenses
sur le capital faites sur toutes les fermes. J'aime-
rais que l'honorable ministre nous fît connaître les
(-penses de chaque ferme et nous dit quelles ont
été les dépenses sur la ferme centrale, sur la ferme
du M1anitoba, sur celles des provinces maritimes et
dut Nord-Ouest. J'aimerais qu'il nous dît quelle
a été la dépense réelle pendant l'année courante,
sur ces fermes; j'aimerais savoir quelles ont été les
recettes réelles pendant l'année courante et quelle
a été la perte oit le profit, ne tenant pas compte des

dépenses imputables sur le capital. Je prétends
que, avant que l'on demande à la chambre de voter
un montant aussi considérable que celui-ci-ainsi
que l'a fait remarquer mon honorable ami, un peu
contre les principes posés par le ministre lorsqu'il
a présenté cette question at parleient-je pré-
tends, dis-je, que nous devrions savoir où nous en
sommes, financièrement, jusqu'aujourd'hui, quant
aux dépenses faites sur le capital, aux dépenses
courantes et aux recettes.

M. CARLING: L'honorable député demande
beaucoup de renseignements que je ne m'attendais
pas à donner. L'année dernière, un député a de-
mandé'ces renseignements et ils ont été produits.
On a fait connaître, alors, quel a été l'ensemble du
montant dépensé sur chaque ferme et quelles ont
été les dépenses annuelles faites sur chaque ferme.
Ces renseignements sont aujourd'hui en la posses-
sion de la chambre. Je ne m'attendais pas à ce que
l'on me demandât ces renseignements aujourd'hui,
mais un député, je crois, a demandé certains ren-
seigneinents dans lesquels cela se trouve incorporé
et nous produirons la chose dans très peu le temps,
mais je n'ai pas, en ce moment, cette information
à ma disposition.

M. DAVIES (I.P.-E.) : Il est des plus malheu-
reux, je crois, il est des plus regrettables que l'ho-
norable ministre n'ait pas ces renseignements à sa
disposition et, en toute déférence pour l'honorable
ministre, je crois qu'il devrait avoir ces renseigne-
ments à sa disposition avant de demander à la
chambre de voter ce montant. Il de.vrait être en
état de soumettre à la chambre un état satisfaisant
des recettes et des dépenses de cette section du
service pendant l'année précédente.

M. CARLING : Ce n'est pas ce que l'honorable
député a demandé.

M. DAVIES, (I.P.-E.): Oui ; 'mais, outre cela,
il devrait connaître raisonnablement ces dépenses
afin que nous puissions savoir si le montant deian-
dé est trop ou trop peu élevé et, pour cela, nous
devrions avoir un état des dépenses totales. Il n'y
a pas, dans cette chambre, ui homme qui n'admette
pas que cela soit raisonnable. L'honorable minis-
tre dit que, l'année dernière, il a été produit un
état de cette nature. Je ne sais pas où il se trouve
à l'heure qu'il est, mais nous devrions l'avoir devant
nous. Avant de nous demander le voter ce crédit,
l'on devràit nous faire connaître en détail les
résultats produits par les crédits que nous avons
votés les années précédentes et je regrette que l'ho-
norable ministre ne puisse pas faire connaître les
dépenses faites jusqu'aujourd'hui sur le capital,
ainsi que les dépenses de 'année courante. Je
croyais qu'il possédait ces choses sur le bout de ses
doigts, et il devrait avoir ces renseignements. La
chambre devrait avoir ces renseignements avant
d'aborder la discussion de ce crédit. La discussion
de ce qui se fait sur les fermes sera sans doute très
intéressante, mais cela ne concerne pas du tout ce
que j'ai demandé relativement à la condition finan-
cière où se trouve aujourd'hui chacune le ces fer-
mes. Si le chef du ministère dit qu'il lui est im-
possible le dire cela, peut-il espérer que de simples
membres du comité pourront le dire ? Comment
aurons-nous ces renseignements, si le chef du minis-
tère lui-même ne les possède pas ? Comme Canadien,
je m'intéresse à toutes ces fermes et je m'intéresse
surtout à la ferme des provinces maritimes; et j'es-
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pérais que l'on me donnerait un relevé des dépenses
faites jusqu'aujourd'hui sur le capital, des dépenses
et (les recettes de l'année dernière, du nombre
d'employéýs engagés: j'espérais que i'on nous dirait
si les (lpenses ont été augmentées ou réduites ; de
fait, j'espérais que 'on nous donnerait les rensei-
gnements que pourrait donner le chef d'un établis-
seient privé aux membres (le cet établissement.
Je dis qlue cette coutume de deiander à la chambre
de voter ait hasard $75,0W0 ou S(10,000 sans les
renseignements iécessaires, est devenue trop fré-
queute. Lionorable ministre devrait être etn me-
sure (le donner, non seulement aux membres dlu
comité, mais aux milliers de cultivateurs qui
lisent les Dlébu/s des renseignements au sujet de
ces dépenses. J'ignlore si les dépen.ses sont justi-
fiées, ou non. Mais nous devons tous être rensei-
gîués sur ce sujet et l'hoiorable ministre aurait dû
prévoir cette demande. C'est tue demande raison-
nable et il devrait être prêt à donter ces i enseigne-
ients.

M. CARLING : Je crois qlue l'honorable député
n'est pas juste.

M. DAVIES (.P.-E.): Je n'ai pas l'intention
d'être injuste.

NI. CARLING L'honoîalde député ne s'attend
pas, je suppose, lorsque 'on aborde u article dlu
budget relatif à 'lintercoloiial ou à les canaux (oi
autres travaux publics, t ce qu'il obtienne les ren-
seignemîents sur les dépenses jusqu'aujourd'hui.

NI. )AVI ES (1. P. - E.): .Je devrais cert·iîineiet
m'y atteidrb.

'M. CARLING: .le nîe crois pas quil puisse
demander au ministre de faire connaitre les lépen-
ses faites pendant lexertcice. Chaque sonlme dépen-
sée pendant l'exercice figure dans le rapport île
l'auditeur gétnéral, lequel se trouve entre les mains
île l'honorable léputé..

M. DAVIES (I. 1. -E.): C'est le rapport île
1890-91.

NI. CA RLING : Les dépenîses, pour cette année,
n'ont pas été augmentées. Mais je prétends que
l'honorable député n'est pas raisonnable île ie
demander que je lui donne en ce moment un tel
relevé, lorsque, comme je lai léji dit, uni député a
demandé en cette chambre, l'année dernière, quel
était l'ensemble les dépenses faites depuis l'établis-
sînemnt de ces fermes jusqu'tujourd'hui, et que cet
état a été déposé sur le bureaui île la chambre. Un
relevé semblable a été demandé pour l'année cou-
rltte ; lon est à le préparer et il sera soumis à la
chambre dans une journée ou deux. Je ie crois pas
qu'il soit raisonnable de demander que je sois prêt,
en tout temps, à donner ces renseignements.

M. DAVIES (I.P.-E.) : Je veux que l'honorable
ministre comprenne que ce n'est pas pour le taqui-
ner que je fais cette demande. Ce que j'ai (lit se
rapporte aux autres ministères comme à celui île
l'honorable ministre. Lorsque l'on a dîscuté le
budget dle la milice, l'autre soir, j'ai fait la iiême
chose. L'honorable chef de ce ministère a présenté
un rapport Iu général, lequel contenait dix ou
quinze reconmantdations, et j'ai lit que l'honorable
ministre devait être en état île dlire à la chanbre
lesquelles île ces recommandations il demanderait à
la chambre d'adopter et que, dans le cas où il nous
demanderait d'en adlopter, il devait nous dlonner

M. DAvIFs (I.P.-E.)

les raisons qui le portaient l le faire. L'honorable
ministre suppose-t-il que le secrétaire de la marine,
ou le secrétaire île la guerre, ou le chef île tout
autre grande section lu service, viendraient de-
mander ait parlement tant le nillions par année,
sans donner des renseignements amples et détaillés
sur les dépenses (le l'année précédente et sur les
dépenses projetées le l'année suivante, et sans
donner des informations exactes au sujet de toutes
ces questions? L'honorable ministre lit que dans
u jour ou deux, il espère nous donner les rensei-
gnements que nous devrions avoir avant <le voter
ce crédit. Nous ne sonmnes pas ici simplement
pour prendre nlote îles désirs dut gouvernement ;
quand nous votons le l'argent, nous voulons le
voter avec intelligence, le voter sur îles renseigne-
inents exacts, îles renseignements officiels auxquels
nous puissions ajouter foi et dont nous puissions
tenir le ministre responsable. Je ne fais pas ces
remarques pour taquiner: le principe s'applique là
tous les ministères ; chaque ministre, avant le
demander au parlement de voter une sonmne consi-
dérable d'argent, devrait nous donner îles informa-
tions exactes et détaillées, relativement aux dépen-
ses des années passées, et nous faire connaître ce
qu'il entend faire au sujet des dépenses futures.

M. PATERSON (Brant) : Il me semble que l'on
le devrait pas trouver à reilire lorsque l'on pose.
une question( de cette nature. Conne le ministre
l'a fait remarquer, des motions sont faites pour
l'information même demandée par mon honorable
ami. Mon honorable ami croit bon, lorsqu'il se
présente une question comne celle-ci, que le imi-
lnistre soit en état île faire un étioncé semblable à
celui fait par le ministre îles tinances dans son
exposé budgétaire. Si le chef d'un ministère faisait
cela, il nous éviterait l'ennui île demander ces rap-
ports spéciaux. Le ministre, en faisant un relevé
chaque année, en disant, par exemple, dans quelle
année une ferme a été établie, quelles dépenses elle
a entraînées et pour quelles raisons 'on se propose
de dépenser tue autre somme, donnerait à la
chambre, chaque année, sous une forme concise,
îles renseignements qui seraient d'un grand avan-
tage potr le pays, et il pourrait les donner de
manière l ce que la presse en prît note et les fit
connaître au public. Lorsque ces renseignemvents
sont présentés sous la forme d'un rapport, les
députés peuvent en prenIre connaissance ; il peut
arriver que ces renseignements soient publiés dans
la presse mais généralement, ces renseignements rue
sont pas donnés comme ils le seraient si le ministre
faisait un rapport annuel sous une forme concise.

Relativement aiu chemin de fer Intercolonial et
autres chemins, il ie semble raisonnable et naturel
que le ministre chargé île cette section du service
publie donne chaque année un état faisant con-
naître au pays ce que le chemin a coûté depuis le
commencement, le montant ajouté chaque année au
compte dîu capital, l'actif du chemin, le montant
îles dépenses et des déficits, etc. C'est là, d'après
ce que je comprends, ce que le député de Queen,
I. P.-E., a demandé, et il croit que le meilleur mode
à adopter, pour le ministre, serait de donner à
l'avenir-vu qu'il ne l'a pas fait dans le passé-un
état succinct quelque peu semblable à celui que
donne le ministre des finances dans son exposé bud-
gétaire, relativement aux finances du pays. Il me
semble qu'il est juste que cela soit fait, et le député
de Queen n'a rien demandé de déraisonnable. Je
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crois que la chose serait intéressante pour le pays.
Le ministre lui-même y trouverait son avantage.
Le peuple porterait un plus grand intérêt à la ques-
tion, et s'il existe une chose au sujet de laquelle
l'administration n'a pas été ce qu'elle aurait dl
être, le ministre aura l'avantage des critiques du
public. Ce n'est pas la première iois que l'on
demande la chose au ministre (le lagriculture ; on
ne fait pas cela pour le taquiner, mais c'est un prin-
cipe général et il devrait être suivi par tous les
miistres qui dirigent des ministères où il se fait
beaucoup de dépenses.

M. FOSTER : Je dois, je crois, objecter à la
doctrine pesée par les deux honorables députés qui
N ieitnnt le piler. C'est une doctrine tout à fait
nouvelle pour cette chambre, et je crois, aussi,
qun'elle est nouvelle pour la chanlmbre <les ('oimunes
d'Angleterre. s

C'est la première fois que nous entendons émet-
tre l'idée que lorsque le ministre le l'agriculture
demande un crédit (le $75,(K0, dont pas un dollar
n'est destiné aux dépenses sur le capital, dont pas
un dollar ni'est destiné à acheter du terrain, ou à
construire une maison, ou à quoi que ce soit <le ce
genre, mais un crédit qu'il se propose siomplemeut
de dépenser durant l'année prochaine pour l'exploi-
tation <le la ferme, c'est la première fois, dis-je, que
nous entendons émettre l'idée qu'il doiý profiter le
la circonstance pour prononcer un discours, don-
iant l'historique des expériences faites sur la ferme
depuis sou établissement, faisant connaître tous les
résultats obtenus jusqu'aujourd'hui. Je ne cr-ois
pas que cela soit nécessaire, cela n'a jamais été
nécessaire : je cr-ois que ce serait inaugurer en cette
chambre un mode les plus condamnables. Le
miinistre est ici pour donitner les renseignetients sur
<les sujets soumis à la chambre et ce serait (le lit
pure condescendance (le sa part d'agir comme lui
demande le le faire l'honorable monsieur. Ainsi,
le mninistre les chemins <le fer demande ui crédit
pour l'exploitation du chemin le fer Intercolonial.
Si ce principe devait être adopté, le premnier devoir
<lu ministre serait <le faire nuîî exposé donant l'his-
torique du chemin de fer Ititercolonial depuis sa
cotnstruction jusqu'autjourd'hui, donnant le montant
d'argent dépensé chaque année, le montant dépensé
durant toute la période, et doiniant une foule le
détails que la chambre pourrait le pas désirer
entendre. Il tme semble qtte la seule chose que l'on
puissc demander raisonnablement au ministre, c'est
(le discuter, pour le moment, ce qui comportent
ces 87,000 et comment il se propose de les dépein-
ser. Ei discutant ce point, il convient <le discuter
les dépenses de l'année dernière et si l'honorable
député désiFe avoir (les renseignements au sujet
<les dépenses faites sur le capital, au sujet de ce qui
a été dépensé sur la ferme sous forme <le dépenses
sur le capital, bien que cet itetm ne soit pas soumis,
il petit raisonnablement les demander. Mais l'on
tie peut pas s'attendre à ce que le ministre ait tou-
tes ces choses présentes à la mémoire lorsqu'il dis-
cute uti itetn de cette nature, et personne ne sait
cela mieux que l'honorable député. Lorsque je
soumiettrai-conime je le ferai un peu plus tard-
les subventions aux steamers, la doctrine de l'ho-
norable député exigera que je fasse l'historique des
subventions accordées aux steamers, en ce pays,
depuis 1867 jusqu'aujourd'hui ; il exigera que je
fasse connaitre ce qui a été dépensé et le résultat
le ces dénenses.

Je ne crois pas que la chambre 'exige cela, je ne
crois pas que cela tende à améliorer 'administra-
tion des affaires du pays. Le crédit soumis à la
chambre a déjà été le sujet d'une discussion. L'ho-
iiorable député a certainement le droit <le poser
toute question qui s'y rapporte et le ministre doit y
répondre et donner tout autre renseignement qu'il
pieut avoir se rattachant à les sujets analogues.
Mais à propos d'un crédit de 875,000, destiné aux
dépenses je l'année prochaiie, lesquelles n'ont rien
a faire avec les dépenses au compte <lu capital,
demander un historique des dépenses faites sur le
capital à la ferme expétrimentale petit être une
chose très intéressaite, mais elle ne se rattache pas
tellement à la question que les honorables memb-res
de la gauche doivent se lever pour réprimander le
ministre <le l'agriculture, parce qu'il tie possède pas
les renseigtnients demandés. Nous devous être
raisonnables dans toutes ses matières.

M. PATERSON (Brant) : le crois que l'hono-
rable ministre n'a pas apporté <les arguments très
serrés.

NI. FOSTER: Mon argutnentation est aussi serrée
que j'ai pu la faire, mais je tie pourrais pas tme com-
parer avec l'honorable député.

M. PATERSON (Brant) : D)'après les observa-
tions le l'honorable ministre, l'on supposerait qu'il
faut quatre ou cinq heures pour donner ces détails.

M. FOS''ER : J'ose dire qu'il faudrait tout ce
tettips. t

M. PATERSON (Brant): Ce n'est pas in-cessaire.
M. FOSTER : Oui.
M. PATERSON (Brant): Mais l'on croit qu'il

est raisonnable que ces renseignements soient
donnés et, plus que cela, îun ministre connaissant
les affaires de sont département, pourrait donnîer
tout de suite les renseignements demandés. La
preuve que le pays exige cela, est déioitré par le
fait -signalé par le ministre <le l'agriculture lui-
même que, chaque année, pour obtenir ces rensei-
gieiments,, il faut présenter les motions. Cela
entraiîne des dépenses et du travail de la part <les
simples membres <le la chambre. Les simples
députés surveillent réellement les intérêts lu pays
et obligent les ministres à remplir leur devoir.

L'honorable délputé <le Queen (M. Davies) pré-
tend que, sans la pression (les membres indépen-
dants <le la chambre, le ministre lui-nème devrait
s'intéresser suffisamimuent pour donner volontaire-
ment les renseignements demandés lorsqu'un crédit
est discuté, sans qu'on lui demande de le faire par
une motion régulière. Il n'est pas nécessaire que
cela prenne plus que quelques minutes.

Le ministre les finances veut-il dire que le mi-
iistre de l'agriculture ne devrait pas avoir présent
à la mémoire, ou dans un calepin, tout ce qu'ont
coûté ces fermes expérimentales, depuis leur éta-
blissenent? Est-ce que le ministre des finances
veut dire que le ministre <les chemins de fer ne
devrait pas avcir présent à la mémoire le montant
dépensé sur le compte du capital pour l'Intercolo-
nial, depuis sa construction jusqu'aujourd'hui, et
les déficits survenus dans l'exploitation du chemin
depuis l'année dernière, on depuis deux ou dix ans ?
Le ministre des finances admettra, je crois, que
lorsqu'un ministre conmait à fond son département,
ce sont ces points-là même sur lesquels il doit don-
ner des renseignements.
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Le fait même que <les députés doivent présenter Un rapport analogue pour l'année courante est
des motions tans le but exprès d'obtenir ces ren- maintenant entre les mains (le 'imprimeur et sera
seignements, démontre la nécessité (uil y a pour destrilmué aux députés dans très peu de jours.
le ministre, 'tre en possession de ces renseigne- Nous nous sommes efforcés d'agir avec autant de
ment' et de les fournir à la chambre, sans qu'il soit promptitude que possible, mais, naturellement, il
besoin <le les demander par voie le motion régu- est impossible (le faire imprimer la chose avant ce
lière. Tout cc que le député <le Queen (M. Davies) que les imprimeurs ont déjà en mains.
a <lit, c'est que c'est le moment opportun <le fournir M. DAVIES (I. P.-E.) : Si je voulais la justifica-
au pays <les renseignements sur ces sujets, (es tion le lattitude que j'ai prise devant le comité, cerenseignements relatifs au coût d'exploitation et à soir e la trouverais dans les observations de l'ho-la politique que l'on entend suivre au sujet <le ces norabe litre dans ls ditvmons <leorabo

ferms epériiietale. Vilà outce qe Y nu dirle ministre. ('omme l'a (lit mon honorableferies expérimentales. Voilà tout ce que oin a ami, le député <le Brant (M. Paterson), s'il faut quedemiandeé. Pour dlonner ces renseignenments, il le checf dumiisèr '"heqelu chose, ildoit
n'est pas nécessaire de parler deux on trois he ire , savor 1 om i is re sac e que que ilse s jus-
On pourrait les donner sous une forme concise qu' da cobien se sont élevées les dépeses d
ils seraient précieux pour le pays, et le mmistre .nné dee, icom en se so t e dées les dépenses de
s'il pouvait diriger son ministère avec compétence, dan<t et e i r en a une éficit ou un excé-
devrait être en ttat le lire fumparlement

s il espère que Fannée prochaine aura de bons ou de
M. CARLING : Je suis sûr que le ministère (le mauvais résultats. Que (lit l'honorable monsieur?

l'agriculture désire beaucoup fournir tous les ren- Il <lit : Tout député, s'il lit les 300 pages du rap-
seignemnients et ne refuser aucune information en ce port soumis l'anmée dernière, et qu'il aille à l'impri-
qui coiicerne les fermesexpérinientales. On a soumis mnerie et lise le manuscrit de 300 autres pages qui,
les rapports chaque année. L'aiée dernière, un je Fespère, seront imprimées dans quelques jours,

rapport de 300 pages a été soumis à la chambre 1 il aura tous les rEnseignemnents. .le ne crois pas
par le directeur de la fermîîe, et ce rapport donnait que ce soit l'intention de lhonorable ministre de
tous les renseignements au sujet <le l'administra- traiter ce comité avec dédain, mais il doit voir, par
tion de la ferme centrale et les quatre autres le fait mnênie qu'il possède seul ce manuscrit, qu'il
fermes expérimnentales <le la confédération. Le est le seul qui connaisse le résultat (les travaux
rapport le l'auditeur géiéral, qui a été soumis, faits et les dépenses faites dans le cours <le l'année
renferme chaque itemi des dépenses faites depuis le dernière. Ce fait prouve d'une manière concluante
ler juillet 1890, jusqu'au 1er juillet 1891. Les qu'avant de demander à la chambre <le voter les
honorables députés possèdent ce document, ainsi crédits le l'année courante, il doit nous dire ce que
que les renseignements demandés par l'honorable comportent ces autres 300 pages. Je prétends que
déèpuité. par sa réponse, il manque d'égards envers le parle-

M. PATERSON (Brant) : En conséquence, tout
ce que la chambre veut, maintenant, c'est que le
ministre donne l'information contenue dans ce rap-
port (le lannée dernière. Comme l'honorable mi-
nistre le dit, nous avons ce rapport et lui, comme
ministre, devrait connaître tout ce qui s'y rattache.

M. CARLING : L'honorable député ne s'attend
certainement pas à ce que, à un moment d'avis, je
trouve les papiers soumis à la chambre et dolnnant
les dépenses totales faites sur le capital jusquau-
jourd'hui. Ces renseignements ont été donnés par
le département à la.chambre, qui les a maintenant
en sa possession. L'honorable député <le Queen
(M. Davies) demande (les renseignements anologues
à ceux qui ont été soumis l'an dernier, relative-
ment aux dépenses totales faites sur chacune des
fermes. Ces renseignements, je crois, sont en la
possession de la chambre ; sinon, ils seront fournis
<huis un jour ou deux.

Le ministre (les finances a (lit avec raison que ce
crédit de 575,000 est destiné aux dépenses annuelles
et nest pas porté an compte du capital. L'année
dernière, 1890-91, les dépenses se sont életées io
près dle 875,000 et, après une étude sérieuse, nous
avons constaté qu'il fallait ce eontant pour les
dépenses (le l'année prochaine. Nous espérons que
nous pourrons administrer les affaires (le la ferme
aussi efficacement en 189*2-93 que nous l'avons fait
en 1890-91, avec un montant moindr-e que ce que
nous demandons aujourd'hui. Je suis sûr que les
rapports soumis à la chambre et aut pays sont aussi
complets que ceux dre tout autre ministère et l'ho-
norable monsieur n'a qu'a prendre le rapport dle
l'ai dernier du directeur dle la ferme expérimentale
pour trouver tous les renseignements nécessaires.

M. PATERSON (Brant).

ment. Je sais que nous sommes devenus bien
négligents dans ce parlement, mais je niie l'exacti-
tude de Fénoncé fait par le ministre des finances
que c'est là la pratique suivie en Angleterre.

Ceux qui lisent les débats parlementaires d'Angle-
terre savent que, lorsque les estimations de l'armée
(le terre et de la marine sont déposées, ou lorsque
M. Chaplin soumet son estimation pour le départe-
ment de l'agriculture, ou lorsque tout autre minis-
tire présente son estimation, un exposé complet est
toujours fait à la chambre.

M. FOSTER : Oui, sur l'item en particulier qui
est soumis à l'examen de la chambre.

M. DAVIES (I. P. -E.): Non seulement sur litem,
puisqu'il ne s'agit jamais d'un seul item mais de
toute la dépense (le ce département, de la dépense
totale dont la direction lui est confiée. Le parle-
ment vote les crédits en bloc, et il choisit un honi-
ie pour contrôler cette dépense. Or, le parlement
a le droit d'exiger un rapport du ministre qui exerce
contrôle. Avant que le parlement soit appelé à
voter (les crédits pour l'exercice suivant, on doit
lui faire connaître ce qune le ministre a fait (le l'ar-
gent qui lui avait été confié, durant l'exercice pré-
cèent. Voilà ce qui se fait en Angleterre, et si

Mon ne procDAait pas (le cette manière dans les
Communes anglaises, le budget n'arriverait jamais
à son terme, paýrce qu'il n'y a pas là, autant d'indiffé-
rence qu ici losqu'il s'agit (le voter (les crédits.

Je ne demande pas que l'honorable ministre nous
fasse le récit (le toutes les opérations (les fermes
expérimentales depuis le commencement.

M. FOSTER : C'est ce que vous avez demandé.
'M. DAVIES I.P.-E : Pas du tout. Ce que j'ai

dlemandlé au ministre, est un exposé dles dépenses
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imputables sur le compte du capital (le chaque ferme
expérimentale jusqu'à ce jour; aussi un exposé (les
dépenses et recettes courantes le chaque ferme,
durant l'année dernière, pour voir s'il y a eu un
déficit et, s'il y en a eu un, à combien s'est-il monté
sur chaque ferme. Le ministre (le l'agriculture doit
connaître ces détails, et je suppose que le ministre
des finances les connaît aussi; mais personne en
dehors du gouvernement ne pourrait dire mainte-
niant si le ministre de l'agriculture à l'intention
<'iniputer une partie quelconque (les crédits qu'il
demande sur le compte du capital.

Nous avons entre les mains une brochure qui est
censée être un rapport du ministre pour l'exercice
prochain. -Je l'ai parcouru pour tàcher le trouver
dans ces quelques pages les renseignements que
j'espérais obtenir du chef du département ; mais le
rapport ne contient pas ces renseignements. Il n'y
a pas un mot dans ce rapport, qui fasse voir les
dépenses respectives le chaque ferme. C'est un
document extrêmement pauvre en détails et qui fait
peu d'honneur au département qui l'a fait préparer.
.le renouvelle les protestations que j'ai déjà faites
relativement au présent crédit, et je dis qu'il n'est
pas juste que lhonorable ministre nous demande
ainsi ce crédit en attendant qu'il soit prêt à donner
nu parlement une explication convenable. Il nous
dit, lui-même :. "Je possède les renseignements
sous la forme manuscrite : je les ai envoyés à l'in-
primeur et après que vous aurez voté les crédits,
vous pourrez examiner ces renseignements. "

-Je lis le nouveau que cette réponse lu ministre
nianque de respect envers le parlement, et l'hono-
rable ministre peut voir qu'elle est même une réfu-
tation complète de ce qu'il a <lit sur la position que
j'ai prise au commencement du présent débat.

M. McMILLAN (Huron): Je ne crois pas que
nus ayons jamais en un état complet de la dépense

imputable sur le compte du capital, faite sur cette
ferme. Je l'ai demandé à diverses reprises, mais
il n'a jamais été déposé dlevant la chambre. Tous
ceux qui étaient présents, ici, l'année dernière,
peuvent se rappeler que j'ai insisté auprès du mi-
istre les finances et du directeur général les

postes pour obtenir d'eux un certain état. Le mi-
nistre <le l'agriculture ne se trouvait pas dans la
cliamnbre et ne pouvait y venir, alors ; mais je n'ai
jamais pu obtenir un état complet <les dépenses
faites sur cette ferme et imputables sur le compte
du capital. Selon moi, si cette ferme est utile à la
classe agricole, nous devrions savoir ce qui a été
dépensé pour les clôtures, pour le drainage et l'ou-
verture les chemins. Le compte les travaux sur
la ferme même devrait être tenu séparément,
comme on devrait le faire pour le département
d'horticulture, pour le département des expériences
et les autres départements, afin que nous puissions
connaitre ce qui a été dépensé pour chacun.

Il est vrai que nous avons le rapport de l'audi-
teur général ; mais ce rapport ne nous montre que
les sommes dépensées pour travaux et autres objets ;
il ne nous donne aucun compte détaillé. J'ai toi-
jouis cru que, sur une ferme de ce genre, la culture
de la ferme même, indépendamment des expérien-
ces, devrait produire presque assez pour couvrir les
dépenses

Je désire que le ministre <le l'agriculture, le gou-
vernement et la chambre soient convaincus que je
ne suis pas opposé à l'existence de cette ferne ;
mais je voudrais que les comptes fussent tenus de

47

manière à ce que tout cultivateur intelligent pût,
en ouvrant le rapport, trouver un état des travaux
exécutés sur une certaine étendue <le terre et un
état <le la dépense faite pour obtenir les résultats
mentionnés pour chaque département. .1admets
que nos cultivateurs peuvent retirer le cette ferme
expérimentale les plus grands avantages--que nous
pouvons ditficilement estimer à toute leur valeur-
mais je ne puis comprendre pourquoi il faut un si
grand nombre d'hoinnes pour exécuter les travaux
qu'il y a à faire.

Bien que nous ayons expédié plus de 72,000 colis,
ce travail eût pux être fait avec deux hommes pré-
parant 50 colis chacun par jour. durant 150 jours
le l'hiver, et ces deux hommes n'auraient pas été

surmenés. Un état nous montre 39 hommes
employés sur cette ferme ; puis un certain nombre
le conducteurs d'attelages et 19 journaliers. Tout

ce personnel est employé. durant toute l'année, ou
durant 313 jours. Un autre état devrait nous dire
à quoi ces ionnes ont été employés.

Le ministre <le l'agriculture intercale ce qu'il a 1
dire au département <le la laiterie, dans son exposé
sur la ferme même : mais ces deux branches
devraient être traitées séparément. Il ne faudrait
pas fondre ces deux branches ensemble, parce qu'il
y a un crédit <le $20,00() destiné aux fins <le la
laiterie, et que nous discuterons lorsque son tour
viendra.

J'ai demandé, l'année dernière, et je le demande
encore, un état indiquant les dépenses faites sur la
ferme et imputables sur le compte lu capital, ainsi
que les dépenses courantes annuelles. Il est im-
possible au cultivateur le profiter <le cette ferme,
à moins que les détails que je viens de mentionner
ne soient présentés de mannièe à ce qu'il puisse les
comprendre en parcourant le rapport.

Le travail <le tous les hommes employés sur la
ferme est mêlé en un tout. Chacun de ces hommes
devrait se trouver dans son propre département, de
sorte qupe le pays pourrait connaître ce que coûte
chaque département.

M. CARLIN( : Si l'honorable député veut
examiner le dernier rapport soumis à la chambre,
à la page 50, il trouvera la dépense annuelle <le
chaque ferme.

M. DAVIES (I. P.-E.): Ce rapport est celui de
l'année dernière, et nion celui <le l'année couranîte.

M. CARLING : C'est le rapport pour l'exercice
de 1890-91. Il trouvera là telle dépense pour
chevaux et harnais ; telle dépense pour bestiaux :
telle dépense pour instruments agricoles, pour
drainage, pour tuile, pour forge, grain <le semence,
engrais d'étable, dépenses d'expositions, etc.

M. McMILLAN: Le ministre voudrait-il nous
dire combien <le ces dépenses ont été faites pour
améliorations permanentes ou imputables sur le
compte du capital ? Combien de ces dépenses sont
simplement des dépenses courantes annuelles ?

M. CARLING : Aucune de ces dépenses n'ap-
partient au compte du capital. Les dépenses de
cet ordie sont faites par le départe.nent <les tra-
vaux publics. A la page 50, l'honorable député
trouvera les items de dépenses pour la ferme cen-
trale, et, à la page 51, les items de dépenses pour
chacune des autres fermes expérimentales, et le
compte de toutes ces dépenses est entré dans le
rapport de l'auditeur général jusqu'à la date la
plus récente.
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M. UAVIES (. P.-E.) :L'honorable député cela signifie? Nous avons vendu du fromage pour
peut-il nous dire maintenant à combien se monte plus de S9,(00, lannée dernière de sorte que
la dépense de chaque ferme, imputable sur le cela signifie, en chiffres ronds, une augmentation ce
comipte di capital ? S450,0W par année sur ce seul i. Les mêmes

M. CARLIN:( Je ne puis le dire maintenant. renseignements fournis par ces personnes ont uis
Ce renseignement a été demandé déjià et il est enit les ultivateurs en état <'exporter d'Ontario, Fannée
possessionl de la chambre. dernière, du beurre à 24 et 25 centins par livre, et

M. A'FRSN <rau) 'lînorîbc mnisresi nous tenons comipte qule, gràce aux informiationsML PATERSON (Brant) : L'honloraible iniistre
pourrait-il nous dire qu'elle a été la dépense de données par les fern<es expérimentales, nous sommes

l'ane denireet celle (lavneièe année ',em voie (le créer un cominerce important avec l'Ani-l'année derninre etncrlle de l'avant-dernière anét
Ce renseignemtent se trouve dans le rapport qui est Il

nanet ( le mnurmunrer contre les <dépenses qu'elles entrai-maintenant entre les mains ent. Elles ont raiement besoin d'un plus 'rani m
M. (AR LING : La dépense atteindra $75,000. nombre <'instructeurs pour développer leurs opéra-
M. PATERSON ( Brant ) Pour toutes les tions, spécialement dans la branche (le la laiterie.

fertes? A a connaissance personnelle, elles ont reea <e
M. CAR LING Oui. toutes les parties lii pays (les conînnîcations qui

. 1)AVIES ( P.-E.) 75 plus, leur demandent l'envoi dinstrcteurs.
moins p ni a demandé an inistre de l'agriculture d'ex-illoi"? .pédier ces instructeur , muais on s'est hieurté à la

M. CA CRLING L'honorable député doit savoi réponse (tue les crédits votés ie permettaient pas
que rien n'est caché à la chambre. Tous les actes (le le fahe. Sans parler (es expériences f<tites dans
aitnistratifs sont produits régulièrement. la culture de nouvelles 'ariétés <le grain, (le pommes

M. SPROULE: L'honorable député de Huron-sud <le terie et <lantres produits, si -ous prenez seule-
(3. eMillani) et l'honorable député <le Queen (M. tent le fromage, vous constaterez que ces fermes
Davies) sont ditficiles i contenter, s'ils ne sont pas nons ont fait produire pu' lix fois plus (lue ce
encore satisfaits les imformations qui leur ont été qu'elles ne nous coûtent. Il faudrait plutôt de-
fournies relativement à ces fermes. Nous avons iu er que leurs opérations fussent plus étendues
Voté, l'année dernière, un crédit pour distribuer et que des c-édits plus considérables fussent votés
laits le pays 300,000 copies dlu rapport qui fournit pont cet objet, <1tie de bliner le inistre de lagri-

toits les renseignements que ces honorables mues- culture et le gouvernement les dépenses qu'ils ont
sieurs demandent aujourd'hui. de ne crois pas faites pour ceà feies.
que le pays soit assez mal informé ait sujet le lia
fermtie expîérimentale potur croire qu'il n'est pas à M. Je tie veux pas être représenté
propos de voter ce crédit de S75,00. Nous le- comme étant opposé au crédit destiné aux fermes
ntanlonis Ilminteiant qle 100.0(0 copies du rap- expéritieîtales. L'honorable preopitait n'a pas
port qui est actuellement à l'impriimerie, soient besoin Je s'imaginer qu'il fe'a croire à lit chambre
tirées pour leur distribution dans le pays. ou au pays qIte nous désirons etiqi (lie ce soit

L'honorable député de Huron-sud est, je crois, en amoindrir les avantages qui peu'ent résulter (les
rapport avec la fernie expériientale <le Guelph. Il opérations le ces fertîes mais je oudrtis que les
est un les comiilissaires nionuni'és pour surveiller cultivateurs pissent ei profite' le plts possible, et
cette ferine. Est-ce lui qui a procuré les itiforna- si je critique la nière dont l'argent (les ;ontri-
tions contenues dats le rapport sur cette feruie et lti)les est dépensé, c'est pour que ceux-ci cn
qu'il demande, ce soir, relativentent aux fermes reçoivent l'éqiialent. Il y a deux ans, lorsqîe
expériiientales fédérales ? Je tie le crois pas. Il îous discutions la dépense ftite pour ces fermes, le
est vrai qu'une partie seulemient des inforiiations iîîistie <e 'tgricîlture tie fut pas capable de pro-
est doniée. Elle donne tu état dit travail de tous dai-e le 'apport su' ces fer'iles, parce qu'il n'était
les éîtudiants ; elle fait voir combien a été payé pas imprimé, et biet (le la chambre siégeât tolte
pour ce travail, et combien coûtent certaines brait- la muit eî discutant cette question, lono'able lui-
cles ; mais les dépenses totales de cette fermîe de ilist e ti voulet pas différer l'adoption <le litem
Guelph se montent à $37,000, taudis que les dépenses jusqu'à la production lu rapport. Le premier
<les diverses feries expérimiîentales fédérales, au inistre fit soi ent'ée il 6 heures <lu matin, et
ioibre de cing, et opérant sur un bien plus grand reconnut qle la demande faite pat' la gauche <e
pied, s'élèv'enît seulement à $75,000. Vit le grand p'odui'e le rapport était rtisonnable, et l'item fut
travail qui est fait dans ces cinq fermes, je ne crois suspenu jusqu'à ce que le rapport fût déposé su'
pas (lue ce pays trouve i redire à cette dépense. le bureau (le la chanbre. Nus nous trouvons
Pot mua part, le seul reprocbe qle l'on pourrait jtstement laits la nême position, aujourd'hui.
attendre dit pays, c'est qu'une soninie plus considé- Polit ce qui regarde les observatibns du ministre
rable n'est pas votée. Si nous considéronsl'imupor- (les finances (lui a t'ouvé i ie à ce que nous
tance du travail fait, nous devons adnettre que ce dematdions n état indiqiant les dépenses itupu-
qui est dépensé pour nos fermes expériientales est tables sur le conpte du capital, si cet honorable
ce qui est dépensé le plus judicieusement part le niîistre 'eut lie litem, il v-ria qIl s'agit de
parlement. Un fait seulement donnera une idée l'établissenett et (e l'entretien (le la fetme expét-
<le l'avantage que le pays retire le ces fermes. M. mentale. Que et-ildonc lire lorsqu'il nous déclare
Robertson, qui a rendu témoignage levant le comité qu'aucun crédit n'est destité à l'étalilissemeit d'ne
<le l'agriculture, nous a ldéclaré, aujourd'huii même, feie ? Pourquoi nous parle-t-il 'établissement, si
que, grâce aux nouveaux ienseignemients reçus, ces soitention est de ie rien établir? Je remarque
fermes ont pu faire connaitre aux fabricanîts de que nous a'ons dépensé $1,341 pour l'établissemnt
fromage comniient ils pourraient obtenir le leur'lait d'une laiterie. Or, la dépense de l'année dernière a
-une quantité le fromage dépassant d'un vingtième été (le $75,000 et ces $1,341 se trouvent comprises
la quantité obtenue dats le passé. Qu'est-ce que dans cette somme totale. L'honorable ministre
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lious dira-t-il qu'il a Fintention de dépenser une
égale somme pour la laiterie, l'année prochaine ?
Cette dépense pour la laiterie est-elle portée sur le
compte du capital? Voudra-t-il dire au comité
quil va faire la même dépense, l'année prochaine?
Les deux items sont évidemment mêlés ensemble.
Je demanderai au ministre des finances qui nous
reproche (le poser les questions déraisonnables, si,
lorsque nous discutons un crédit destiné à la cons-
truction d'un bureau de poste, ou à l'exécution d'une
autre entreprise publique, l'on nous refuse les ren-
seigeneents détaillés sur cette dépense? En effet,
le ministre fournit, dans ce dernier cas, toits les
renseignements demandés. N'avons-nous pas le
même droit d'obtenir des renseignements aussi
détaillés lorsqu'il s'agit de dépenses sur des fermes
<t gouvernement, que lorsqu'il s'agit d'autres tra-
vaux publics ? Malgré le fait que <les crédits de
l'année dernière ont été imputés sur le compte du
capital, le ministre est-il prêt à déclarer (ue le
compte du capital est maintenant clos ? N'a-t-il
plus aucune intention de ne rien ajouter à ce
compte ? N'est-il pas encore en voie de demander
i la chambre d'autres crédits pour le compte du
capital?

M. CARLING : Il n'y a aucun item dans ce
crédit de $75,000, destiné à mie dépense imputable
sur le compte du capital. S'il survient d'autres
besoins l'ajouter d'autres dépenses à ce compte, la
demande sera faite lans les estimations du dépar-
temient des travaux publics ; mais dans le crédit
mîaintenant demandé, aucune dépense pour le compte
du capital n'est en vue.

31. M JcAULLEN: Veuillez tourner la page 203
au rapport de l'auditeur général et additionnez les
items des dépenses pour la laiterie. Je remarque
qu'il a été payé pour l'outillage $1,341. Est-ce là
une dépense annuelle ou une dépense sur le compte
di capital?

M. CARLING: Un crédit spécial pour la bâtisse
et les appareils (le la laiterie se trouvait, l'année
dernière, dans les estimations supplémentaires, et
ce crédit ne faisait par partie des $75,000.

NI. MuINULLEN : Il en fait partie, ici.
M. CARLING : C'était un crédit spécialdansles

estinations supplémentaires non incluses dans les
estimations générales pour la ferme expérimentale.

M. MMILLAN (Huron) : Si l'honorable député
de Grey-nord veut lire avec attention le rapport
le la ferme de Guelph, il trouvera que cette ferme

se soutient par elle-même, il trouvera que le travail
expérimental produit suffisamment pour faire face
aux dépenses. Il en est ainsi dans le département
d'horticulture, et nonobstant les travaux considé-
rables exécutés par les étudiants-et l'honorable
député n'a trouvé que dans son imagination, que
ces étudiants étaient au nombre (le 300, car il n'y
en a jamais eu plus de 100 à la fois dans le collège
-- le professeur ('agriculture a fourni un état établis-
sant qu'il a tenu la ferme convenablement et que
ses recettes ont excédé de $1,700 ses dépenses,
malgré le fait que $400 ont été dépensées, pour le
travtail des étudiantts, ce qui, économiquement par-
lant, ne devrait pas être entré dans le compte des
recettes et des dépenses.

Pour ce qui regarde la ferme agricole, l'honora-
ble député (le Grey-nord a mêlé deux items. La
sonne le $20,000 a été votée, l'année dernière,
pour les fins de la laiterie, à l'exclusion des $75,000

47½

dépensées généralement pour la ferme (le sorte
que ces deux items n'ont aucun rapport entre eux
dans les estimations. Et je demanderai si l'on a, ou
non, exporté sur le marché anglais une partie quel-
conque (lu beurre manufacturé dans la laiterie
expérimentale ?

M. SPROULE : Si je comprends bien, les rensei-
gnements fournis dans le rapport sont précis srt-
tout ce qui concerne la ferme. L'honorable préo-
pinant a demandé si du beurre avait été exporté
en Angleterre.- S'il s'est trouvé présent, il doit
avoir entendu dire par le professeur Robertson (tue
l'on en avait exporté, durant toute la saison, et le
professeur a fait connaitre où l'envoi avait été fait ;
comment il avait été accueilli sur le marché anglais,
et quelles étaient les chancesprobables de nous créer
sur ce marché un débouché avantageux pour ce
produit.

Quant au mélange des 'deux items déjà mention-
nés, je n'ai rien dit à ce sujet. J'ai parlé des opé-
rations générales <le la ferme, et les informations
demandées par l'honorable préopinant se trouvent
dans le rapport. J'ai sous les yeux ce document,
et si l'honorable député veut trouver la page 50, il
trouvera, avec toits les détails, que la dépense totale
de la ferme expérimentale centrale s'est montrée à
844,801 ; celle (le la ferme les provinces maritimes,
a $6,993 ; celle (le la ferme du Manitoba, à $10,478 ;
celle (le la ferme des territoires du Nord-Ouest, à
$88,072, et celle <le la ferme <le la Colombie-Anglaise
à $9,204. Le total est ensuite donné, et il s'est
élevé, l'aniée dernière, à $79,448. Je ne sache pas
qu'une comptabilité puisse être plus claire que celle-
là. La clarté est non moins grande pour ce qui
regarde le coût du travail expérimental, l'entretien
(les bestiaux, les divers travaux, etc.

M. ARMSTRONG: Je relèverai certaitnes re-
marques de mon honorable ami, l'honorable député
<le G(rey-est (. Sproule). -Je repousse l'insinua-
tion que, parmi les membres de la gauche, il y ait
un seul homme qui se soit jamais opposé au main-
tien (le la ferme expérimentale, otu ait jamaisessayé
de diminuer l'importance de ses opérations. Mais
je prétends qu'il est juste de soumettre à Fexamen
le coût (le ces mêmes opérations, et l'on ne devrait
pas blâmer les membres de la gauche île ce qu'ils
exercent, non seulement leur droit, mais de ce qu'ils
remplissent aussi leurs devoirs. Je partagé entiè-
rement l'avis de l'honorable député de Grey-est
(M. Sproule), le président du comité de l'agricul-
ture, relativement i ce qu'il a dit sur les expérien-
ces faites par le professeur Robertsoni. Je crois que
le témoignage donné par lui devant le comité est
d'une grande importance; mais il ne s'agit pas de
cela maintenant, on nous demande de voter utn cré-
dit de $7~,000 pourt l'établissement et l'entretien
de fermes expérimentales, et l'honorable député
peut voir qu'une somme additionnelle de $20,000
pour favoriser le développement de l'industrie lai-
tière en rapport avec ces fermes fut votée, l'année
dernière et qu'elle est de nouveau demandée cette
ainée. Or, cette somme additionnelle n'a rien à
faire avec la question qui est devant le comité.

L'honorable ministre n'a pas répondu à la ques-
tion soulevée par l'honorable député de Huron-sud
(M. MeMillan). Ce dernier a fait observer que,
lorsque ces fermes furent établies, le ministre fit
une estimation du coût d'entretien en promettant
que cette estimation ne serait pas dépassée. O1,
l'on nous demande maintenant le double de cette
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estimation. Uhonorable déQpité- de Huron-sud a
demandé, ce soir, avec raison, l'explication de cette
Lugmf1entation. Personne à gauche n'a prétendu
que cette augmentation n'était pas justifiable : mais
nous avons le droit d'en connaître la raison, et nous
insistons pour qu'on nous la donne. Le ministre a
essayé de répondre en déclarant qu'une granle quan-
tité <le grain de semence avait été distribuée laits
tout le pays :miais cela ne doit représenter qu'une
bien faible partie de cette dépense. Une estimation
très-libérale de la dépense faite pour le grain le
semence ainsi listribué se monterait à 8000, $700
ou $800. Puis, le ministre nous a dit que l'on faisait
des expériences en matière le laiterie. Or, cette
explication ne sutit pas plus que celle donnée par
le depute de G 'rey-est (M. Sproile), au sujet le
cette somme de $20,000 demainîde pour cet objet.
de suis <lavis que Fl'onora bl ministre devrait ex-
pliquer le point signalé. 'Nous avons le droit le
demander cette exphcation, et la clianibre et le
pays veulent lavoir.

tivenent aux envois d'cufs et 'autres produits en
Angleterre. Le rapport du département le l'agri-
culture est muet sur ces points. Il ne contient que
quelques lignes relativement à Forge à dleux rangs.

Le ministre de l'agriculture devrait être en état,
je crois, de procurer à la chambre un résumé les
essais qui ont été faits dans ce sens par les
officiers <le son département. Rien n'ecst plus
inportant pour nous que de savoir jusqu'à quel
point nous pourrions remplacer le marché des Etats-
Unis, que nous avons perdu par d'autres marchés
anglais. .J'espère que le rapport sur ce sujet sera
complet, et nous devrions lavoir entre nos mains
avant de discuter l'item q ui est maintenant soumis.

M. CARLING : Le professeur Saunders, direc-
teur de la ferme expérimentale, m'a informé que là
où, au Canala, l'orge à six rangs peut être cultivée
avec succès, celle à deux rangs peut Pêtre aussi
avantageusenent. J'ai maintenant sous la main
un rapport fait par un expert anglais, relativement
à l'orge à deux rangs lui avait été envoyée ici.

N io édi enA lrre lus d- e 400
Sir RICHARD CARTWRIGHT : Avant que ce ou NLI.ýJrdit sitvot, ilmesembleue l'honrable m- boisseaux le cette orge à deux rangs, convenable

crédit soit vté, il ue semible lue l'honor'ale ui- ment nettoyée tel que voulu par les malteurs
nistre aurait dû, en toute justice, soumettre le angla etoé elr s e ou e suit 'ans son
rapport sur les fermes expérinnentales. Il n'y a anglais, et *expert sexprîne c s
aucun sujet qiti attire plus l'attention, ou qui mérite rapport

plus l'attention que le progrès <le ces fermnes expéri- J'ai constaté que le malt était extrêmement bon sous le
e rauport de la fermeté, ce qui indique qu'il se compose d'une

e stane saine. Ce que j'ai extrait de l'orge est obser-
les mains une seule page coniîsacrée aux fermes expe- vations précédentes à l'opinion que je ne suis formée sur
rinieitales. L'honorable ministre nous <lit qu'un l'équivalent de 87 livres par quart. Si j'ajoute toutes les
rapport, <qui est encore à l'iiprimenie, nous sera ce malt, quelque soit l'usage auquel on le destine,j'évalue

ce mualt à 3s. et 36s. par quart. J'ajouterai que, si j'avaisjours. Dans ces circonstances, désiré extraire une plus grande quantité de malt, de
il est clair que ce rapport devrait se trouver entre manière à atteindre le maximum de ce qui peut être
11s mains avant que nous puissions appelés à dis- extrait, j'aurais pu y réussir; mais J'ai cru, dans les cir-

constances, qu'il était préférable de s'assurer de la qualité
nter' ce sujet. De plus, chacun sait que la position plutôt que de la quantité. La bière, après s'étre clarifiée,

de nos cultivateurs, dans les diverses parties du est restée entièrement satisfaisante, et le grand nombre
pays, a été sérieuseient affectée par la récente de personnes qui y ont goûté l'ont tous trouvée très-bonne.

Si vousdésinez recevoir des renseignements plus completslégislation adoptée par les Etats-Unis. Dans le et d'un caractère plus technique, pour ce qui regarde la
rapport que j'ai sous les yeux, je remarque que nature de l'eau employée dans le brassage, et celle du
l'honorable ministre fait une courte allusion à la malt, lui-même, je serai heureux de vous les commum-
perspective dle succès qu'il ya pou' l'o'ge à deux quer. Je crois que le rapport qui précède est suffisantpour

'g vos besoims actuels, et je déclare avec beaucoup de plaisir,
rangs, en Canada. Une petite quantité, 300 ou 400 en ma qualité de brasseur expérimenté, que l'emploi de
iminots a été exportée par le département de cet excellent malt par les brasseurs qui sauraient s'en
l'agiicultuire, et cette orge a été très-bien accueillie servir, leur serait très-avantageux.
pur les cultivateurs anglais. Or, 30 sclellings par quart est l'équivalent le 92

'le voudrais savoir quelles sont réellemieit les centins par boisseau. Nous avons constaté que
perspectives de succès qu'il y a d'introduire au l'orge pouvait être expédiée de Toronto, ou de tout
Canada l'orge à deux rangs. S'il était possible le autre point d'Ontario, aux consommateurs anglais,
cultiver cette orge avec succès, nos cultivateurs se tous les frais de transport payés, à 27 centins par
trouveraient libértés de plusieurs difficultés dont ils boisseau( de 48 livres, ce qui laisserait 65 centins
ont à souffrir ; mais il nous faudrait avoir plus que nets par boisseau au cultivateur. Ainsi, le rapport
le maigre rapport que l'on nous a mis entre les que je viens le citer a pour auteur un homnme très
mains. Plusieurs cultivateurs distingnés m'ont compétent, et cet homme évalue l'orge à 35 ou 36
déclaré que la production le cette orge avec laqua- schellings par quart, et, d'après nos informations,
lité requise par le marché anglais ne sera possible, il y a en Angleterre pour nous tun marché prêt à
vu notre climat,que laits les annéesexceptionnelles. recevoir les millions .de boisseaux d'orge, le la
Ce point est de première importance, et nous vom- qualité de celle que nous y avons envoyée comme
drions que le (mistre de l'agriculture nous fit spécimen. Une partie de notre envoi a été récoltée
connaitre l'opinion donnée par les divers profes- sur la ferme expérimentale ; une autre partie près
seurs qui ont essayé le produire cette orge . de Gananoque, et une troisième partie dans l'ouest.
pourvue de la qualité requise, et la conclusion à D'après toutes nos informations, nous croyons que,
laquelle ils sont arrivés sur ce très-important sujet. si les cultivateurs cultivaient leurs terres avec soin ;
Si le témoignage le ces professeurs établit, comme s'ils nettoyaient convenablement leur semence; si
semble le dire l'honorable ministre, que nous leur récolte s'opérait dans de bonnes conditions; si
pouvons substituer l'orge à deux rangs aux variétés leur orge était nettoyée commne la veut le malteur
que nous avons cultivées, ici, jusqu'à présent, nous et telle qu'il la prépare en Angleterre, ils pour-
serions heureux de le savoir. Il faudrait nous raient tonjoiîrs obtenir de bons prix. Nlais tous
procurer ce renseignemient, et nous faire connaître nos cultivateurs n'apportent pas toujours le soin
aussi les diverses expériences qui ont été faites sous voulu dans le nettoyage (le leur orge en la battant.
la direction du département <le l'agriculture, rela- Une grande quantité de notre orge est coupée en la

M. ARMSTRONG.
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luttant, ce qui rend cette orge complètement norale député. L'année dernière, la moyenne de
impropre au maltage. Si nos cultivateurs appor- toute ma récolte a été de 45 boisseaux par acre, et
taient plus de soin dans le nettoyage (le leur semence j'ai entendu parler ('autres récoltes dans mes envi-
s'ils préparaient bien leurs terres, ils obtiendraient, rons qui, disait-on, avaient donné boisseau
sans doute de bons prix pour leur orge. Mais sans par acre mais je n'ai pas eu l'occasion (e N'érilier
ces conditions, ils n'obtiendront qu'un prix infé- le fait.
rieur. L'orge à six rangs n'est pas en très-grande M. MUMILLAN (Huron): Il n'y a pas encore
demande en Angleterre. Elle est plus légère; trois semaines, je cansis avec l'un d ps gros
inoins bien nourrie que l'orge à deux rangs. C'est marchands (le grain de Fouest qui mue
pourquoi les malteurs anglais'préfèrent cette der-
niere. Mais à moins (l'être bien nettoyée, il est ge pour exportation en Angleterre qui n'eût subi
inutile de l'expédier sur le marché anglais. Les (le grandes pertes. Encore qu'il soit vrai, disait-il,
consommateurs anglais veulent avoir un bion article que la culture (e l'orge à deux rangs soit possible,
et sont prêts à payer un bon prix. et qu'il pût ei obtenir quelques échantillons, il ne

M. PATERSON (Brant) : Combien d'orge a-t-on pourrait en obtenir une quantité suffisante. Voilà
récoltée, en moyenne, par arpent, sur la ferme l'expérience d'un homme qui est dans le commerce
expérimentale centrale et sur les autres fermes ? es grains depuis plus le 20 ans. Ce n'est pas la

M. CARLING : L'orge à deux rangs sur la ferme premnir f
expérimentale a donné un rendement (le 30 à 70 deux rangs et <le l'exporter en Angleterre. Je sais
boisseaux par arpent, selon le terrain. Le rende- que deux expéditions ont été faites il y a plusieurs
ment de cette orge a été de 3 ou 4 boisseaux par annees. L'orge fut expédiée sur le marché anglais,
arpent de plus que l'orge à six rangs, et si nos cul- is les expéditeurs subirent (le grosses pertes et
tivateurs ne se servaient que de bonne semence, et n'yretoti-nèrentplus. .3einaipasle moindre don-
si leur orge était bien récoltée et bien nettoyée, ils te que les acheteu-s de grains ont fait tout leur
seraient sûrs d'un bon marché. possible pour créer u marché, mais ils ont échoué

M. McMULLEN : J'ai eu, il y a deux ans, (le et ont perdu (le l'argent. Quant au -endement de la
l'orgeà deux rangs,je l'ai semée dans le même variété à deux rangs, je dois mire que j'ai essayé
que l'ore à s ' l cette variété pendant trois ans. Une année, j'ai
ai donné la même attention, et voici comment je ote un eu lis ae le àenx rans ae
résumîe mon01 expérience : Ce sera una profit pour le sxrns icéuiu'aemn eanadience esr npoi orl eu n e récolte iniférieure <le cinq à six boisseaux par
cultivateui lanadien de cultiver l'orge à six rangs acre à celle (e l'orge à six rangs, bien que les deux
et de payer 30 centins par boisseau pour l'expédier fusent semées daims le même champ. Un autre
sur le marché (le Btiffalo, plutôt que de cultiver
l'orge i deux rangs et (le l'exporter en Angleterre ; C

cell-ci<lonte it ier <lemois qe l'rgea ~ c'est qu'elle retardle <le 8 à 10 jouis siti l'orge à sixcelle-ci donne un tiers dle moins que l'orge à six
rangs. Je parle d'après mon expérience personnelle.
Il faut la semer plus à bonne heure le printemps que M. WALLACE: Je crois que l'expérience faite
l'orge à six rangs, elle prens plus <le temps a pons- par l'honorable député de Welligt(n-nord (M. Me-
ser, et il en résulte qu'on ne petit la moissonner à Mulleii) n'est pas celle les cultivateurs de l'ouest
temps pour conserver la couleur comme on le fait d'Ontario, surtout <le la partie de la province que
pour l'autre orge. Tout bien consiléré, je prétendcls j'habite. car le ténîoiriage universel dans cette
qu'on peut semer de l'orge à six rangs, sachant d'a- région, c'est que l'orge à deux rangs, que les Ioto-

ance qu'il fautdra payer 30 centins par boisseau pour rables députés <e la gauche paraisemt si désireux
l'expédier sur le marché américain, et qu'on fera <le décrier et dont ils veulent empêcher la culture
plus de profit par acre qu'en seiantdel'orge à deux dans notre pays, rapprte <le six à dix boisseaux

maîgs..3'aiactelemet (e ett denime ra par acre de plus que l'orge à six rangs.rangs. J'ai actuellement de cette dernière orge
dans ina grange, et mes voisins ne veulent pasla Quelques VOIX Non, non.
semer, parce qu'ils sont convaincus qu'elle ne sau- M. WALLACE Je cite le témoignage de culti-
rait être cultivée avec succès, au moins dans notre vateurs, et je puis <onner les nons de 20 cultiva-
région. La déclaration du ministre à l'effet qu'elle teurs qui témoignent dans ce sens.
rapporte de 50 à 70 boisseaux par acre est une sur- M NbjMULLEN : Eh bien ! donnez-nous les
prise pour moi. J'aimerais à connaître le noin de
l'individu qui dira qu'il a obtenu par acre 50 ià 6o n nous allons les inscrire.
boi.seaux d'orge à deux rangs. M. WALLACE : M. Chas. McNeill, <le Vellore,

M. TYRWHITT: J'ai aussi un peu d'ex périence 20 acres, rapportant plus de 50 boissea pM.î laR cîtîtue de ' ausdeu raegs JFe l'aiecl acre, ce qui excède de plusieurs ininots le rende-dans la culture de l'orge à deux rangs. Je l'ai cul-rangs. L'honorable députétivéependant trois ans. J'ai commencé, il y a trois pourra écri'e à M. McNeil et lui demander de cor-
an.s, avec dix acres. Cette année-là, l'expérience roborer cette assertion; de même qu'i M. Andrew
n'a pas été satisfaisante. Ces deux dernières années, McNeill. M. Charles McLean, de Vellore. B. P.,
j'ai doublé le nombre d'acres et le résultat a été des
plus satisfaisants. La.deuxièie année, j'ai vendu e et ta e rmab
le produit de ina récolte comme grain de semence,
a 75 centins le boisseau, et l'année dernière, j'aurais
ptu vendre toute ma récolte, si je l'avais gardée Délâts.
comme grain de semence, mais je l'ai vendue sur le M. WALLACE : M. McLeatî, qui estmon proche
mmarclié a 50 centins le boisseau, à l'automne, alors voisin, a même mieux que cela à mntter. Il y en
que le prix del'orge ordinaire n'était que de42centins. a d'autres, parmi lesquels, Saîu McClure, de Elder's

)epuis trois ans, un grand nombre de cultivateurs Milîs, B. P, Lochiel Caineron, de Elder's Milîs,
parini mes voisins l'ont cultivée, avec un- résultat B. P., et Wm. Faar, de Woodbridge. Quant à las-
tb-soluitiietît contraire à l'expérience faite par l'ho. sertion de l'honorable député le uron-sud (M.
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McMillan) que les acheteurs (le grains ont perdu (le
l'argent avec Forge à deux rangs, je le renvoie à M.
lundas, de Lindsay, iui mî'a (lit qu'il est allé en
Angleterre et qu'il en est revenu en janvier dernier ;
qu'il a vendu, à des prix très profitables, tout ce
qu'il a pi se procurer d'orge à deux rangs, et qu'il
est prêt à acheter toute l'orge à deux rangs qu'il
pourra trouver à acheter durant la prochaine saison.
Il in'a aussi dit qu'il y a une excellente demande (le
cette orge eni Angleterre ; que l'orge a donné beau-
coup de satisfaction aux acheteurs, aimsi qu a lui-
mème, bien qu'il ait payé (le 4 à ; centins par bois-
seau (le plus au Canada que le prix qu'on demandait
pour l'orge à six rangs. Si ces faits sont vrais, ils
prouvent que l'orge à deux rangs donne lui meilleur
rendement (ue l'orge à six rangs, et que le prix en
est plus élevé. Je m'explique facilement les motifs
de certains honorables députés de la gauche qui font
dans cette chambre ce (juils ont fait dans tout le
pays, essayer d'empêcher les cultivateurs d accroiti'e
leur prospérité. Je me rappelle queil mai et juin
derniers, alors que l'avenir se présentait sous (les
couleurs très sombres pour les cultivateurs, plus
les perspectives s'assombrissaient pour le cultiva-
teur, plus les honorables députés (le la gauche parais-
saient avoir la figure réjouie. Sur ce point, conmmie
sur tous les autres, ils voyaient leur prospérité dans
la crise qui frappait l'industrie agricole, et c'est
encore ce qu'ils font ce soir.

M. McMULLEN : Les remarques de l'honorable
député (M. Wallace) relatives aux honorables dé-
putés (le la gauche n'ont pas le moindre fondement.
Personne ne serait aussi enchanté que les dtputés
<le la gauche de voir les cultivateurs prospèrer,
et la seule raisoi pour laquelle nous trouvons
à redire à la politique de la droite, c'est
qu'elle ruine et qu'elle appauvrit la classe agricole.
Quant àl Forge à deux rangs', l'honorable député (le
York (M. Wallace) a parlé (le ce qu'il a entendu
dlire. J'ai parlé d'après ce (ue je sais et d'après
l'expérience que j'ai faite personnellement. Il n'a
rapporté (ue ce que d'autres lui ont (lit, et peut-
être nie lui ont-ils pas (lit toute la vérité. Je sais
que l'orge à deux rangs demande d'être semée plus à
bonne heure que l'autre variété d'orge, qu'elle exige
un sol plus riche, plus d'attention, et qu'elle est
d'une culture plus difficile. Qui plus est, elle ne
pousse pas aussi vite que l'orge à six rangs. Elle
donne un rendement d'un tiers (le moins par acre
que la variété à six rangs. Je suis prêt à le prou-
ver par nue expérience réelle, car je l'ai semée dans
le même sol, je l'ai cultivée de la même façon. Je
lui ai donné la même attention générale, et je suis
prêt à déclarer (levant un comité que l'orge i deux
rangsdoniie un rendement d'un tiers moindre que
celui de l'orge à six rangs. Dans certaines régions,
il se peut ou'oni pusse cultiver avec profit l'orge à
deux rangs, et je nie réjouirai, certes, si on peut la
cultiver avec succès et lui trouver un bon marché
en Angleterre ou ailleurs. Ce que nous voulons,
c'est d'obtenir que les cultivateurs cultivent les
grains de façon a s'enrichir, car ils en ont grande-
nient besoin. Voilà mon expérience au sujet (le
l'orge à deux rangs, et je parle d'après ce que je
sais, tandis (lue l'honorable député de York (M.
Wallace) u'a rapporté que ce qu'il a entendu dire.

M. CARLING: Le rapport de mon ministère
constate (lue 10,015 cultivateurs des différentes
parties de la confédération ont fourni les résul-
tats le leurs essais avec l'orge à deux rangs et qu'ils

M. WALLACE.

rapportent que cette orge a donné nu rendement
de 3J boisseaux par acre plus considérable que celui
(le l'orge à six r'angs. Des échantillons (l'orge sont
envoyés avec le rapport. Le témoignage des
10,015 cultivateurs doit bien valoir celui (le l'hono-
rable député, qui i'est pas cultivateur.

M. 31(M.ILLAN (Huron): Quel est le rapport
que cite l'honorable ministre?

M. CARLING : Le rapport de la ferme expé-
rimientale.

M. McMILLAN (Huron) : De cette année?
M. CARLIN(4: Je cite le rapport (le l'année

dernière, page 42. Je dois <lire à l'honorable dé-
puité (fue le rendement cette année a été meilleur et
plus favorable qtue celui de l'année dernière.

MN. CHARLTON : Je suis sûr que tous les ho-
norables députés seront heureux d'apprendre que
les expériences qui ont été faites relativement à la
culture le l'orge il deux rangs ont eu tant le succès.
Il iy a personne dans cette chaimibre, personne dans
le pays parmi ceux qui désirent le bien-être du Ca-
nada qlui ne se réjouisse (le voir qu'il nous faut ajou-
tel' une nouvelle industrie à nos autres industries,
une nouvelle production aux autres productions
lu pays. J'ai été frappé par une remarque de
l'honorable député <le York-ouest (M. Wallace) au
sujet les avantages supérieurs qui découlent de la
culture (le l'orge à deux rangs. Il nous a dit que
fans les expériences faites, et qui ont réussi dans la

région qu'il habite, les cultivateurs ont réalisé avec
cette orge cultivée pour exportation en Angleterre
4, 6 et dans certaiis cas 8 cents de plus par boisseau
que la valeur de l'orge à six rangs, et qu'en encou-
rageant la culture le l'orge à deux rangs, nous pou-
vous obtenir pour ce produit un prix moindre de 26
à 22 cents en descendant, qtue le prix que nous pour-
rions obtenir pour l'orge,à six rangs, si facile à culti-
vei', si nous avions nu libre accès au marché améri-
cain. Voilà qui est conforme à la déclaration faite
par l'honorable député de York-ouest (M. Wallace.)

Nous avions autrefois aux Etats-Unis un marché
pour des millions le boisseaux d'orge, c'était l'un
des principaux produits agricoles de notre pays, mais
aujourd'hui nous en sommes à lutter pour inaugurer
la culture d'une variété le grain qui petit s'adapter
ou ne pas s'adapter à notre pays, afin de compenser
la perte du marché américain pour nos cultivateurs.
La déclaration la plus favorable faite ce soir dans
cette chambre, relativement aux 'avantages <le la
culture de cette orge pour l'exportationî, comporte
que nous recevons quelques cents de plus par bois-
seau que le prix que nous obtenons aux Etats-Unis
pour l'orge à six rangs, encore qu'il y ait sur cette
dernière un droit de 30 cents par boisseau q ui dimi-
nue d'autant le prix pour le cultivateur canadien.
Le gouvernement ferait mieux le consacrer son
attention à nous obtenir notre marché naturel pour
l'espèce d'orge qui s'adapte ait pays et qui petit se
vendre si facilement aux Etats-Unis. Nos amis les
députés de la droite amusent le peuple avec cette
question d'orge à deux rangs, comme ils l'ont amusé
pendant une couple d'années avec la question de
réciprocité avec les Etats-Unis. Ils ont dissous
cette chambre un an avant le temps, sous prétexte
qu'ils voulaient soumettre cettequtestion à un parle-
ment qui ne fût pas un parlement moribond.

M. FOSTER : A la question.
M. CHARLTON: J'y suis. Je conseille au

gouvernement de cesser d'amuser le peuple par ces
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fantoches et (le s'attacher au principe qui consiste
.t obtenir pour notre population les marchés natu-
rels et profitables dont elle devrait et pourrait
jouir, au lieu (le l'amuser par cette question d'orgé
.1 deux rangs sur le marché anglais, un marché qui
se trouve à 3,000 milles d'ici, comparé au marché
qui est i nos portes.

M. SPROULE : Je suppose que l'honorable dé-
puté accuse le gouvernenent .d'amuser le peuple
canadien au moyen de fantoches comme il l'a fait,
lui, il y a quelques jours, pour la population le
Buffalo. Je désire relever la remarque faite par
l'honorable député de Wellington-nord (M. McMul-
len) à l'effet que l'orge à deux rangs donne un
rendement d'un tiers moindre par acre que celui de
lorgre à six rangs, de même que la remarque portant
que si nous voulons obtenir un rendement de l'orge
a deux rangs, Il faut la semer beaucoup plus tôt,
avoir une graine plus claire et un terrain en liieil-
leur ordre. Si l'honorable député veut bien accep-
ter les résultats, consignés dans le rapport suivant,
d'expériences faites avec les deux variétés diffé-
rentes, semées dans le même terrain, dans le même
temps, et traitées de la même manière, je crois qu'il
admettra qu'il fait erreur. Rapport en ce qui con-
cerne l'orge à six rangs:

Datç de Date de Rende-
ense- la ment

mence- Moisson. par
ment. acre.

Bois.
Orge à six rangs le Baxter.. Avril25.. 'Juillet 31. 25

indienne, de la vallée
Spiti............. do 25.. do 25. 211

Mensury .......... do 25.. do 31. 203
à six rangs d'Odessa... do 25.. do 31. 181
Petschora.............. do 25 . do 29. 191
aimélioréede Rennie.,. do 25.. do 30. 254

Voici le rapport pour ce qui concerne l'orge à
deux rangs:

Date de I Rende-
l'ensemen- ment par

cement, acre.

Boiss'aux
Orge sans barbe.............Avril 25.... 26
Danish Chevalier.............. do 25 ... 3
Danish Printice Chevalier.. d 25... 26
Early Minting..........,.....do 25.... 19
Englislh Malting............ < 25.... 24
Golden Melon,imnporté n 8. ....

1o do 1890... d
Goldthorpe do 1890.....do 14J
Peerless White do 1888... do 25... 22

do do 1890.....do 25.... 18
Prize Prolific do 1889.....do 25... 28

do do 1890.....do 5.... 271
do 1e do 1889 do 25.. 241

Cela prouve que chaq1 ue fois que l'orge à six
rangs et l'orge à deux rangs ont été semées le même
jour, danis le mêmie sol, et traitées de la même nia-
muéère, les résultats ont été les mêmnes pour l'orge à
deux rangs que pour lForge à six ranîgs. Le député
dle Norfolk-nord (NI. Charlton) a semblé faire une
digression en parlant de politique nationale, de
réciprocité absolue et dut marché anglais, niais il
n'est pas nécessaire de répondre maintenant à ses

remarques là-dessus. Je sais que M. Stopes, qui a
comparu devant le comité d'agriculture, a donné
(les renseignements très précis sur une expérience
qu'on a faite en Angleterre avec l'orge à deux
rangs, et les renseignemnents qu'il a donnés comnpor-
tent que les Canadtiens peuvent cultiver l'orge à
deux rangs, et que si elle est de la même qualité
que celle qu'il a essayée, ils peuvent obtenir, sui-
vant l'époque à laquelle ils-l'expédient en Angle-
terre, de.75 à 89 cents par boisseau. Assurément,
cela serait beaucoup plus profitable que d'exporter
l'orge à six rangs à un prix variant (le 43 à 57 cents
par boisseau. Dans tous les cas cités au comité, le
rendement de l'orge à deux rangs était tout à fait
égal à celui de l'orge à six rangs, et elle obtenait un
plus haut prix sur le marché anglais que n'en ob-
tient l'orge à six rangs aux Etats-Unis. Tous les
rapports qui ont été soumis au comité démontrent
la possibilité, attestée par l'expérience, de l'éta-
blissement par le cultivateur canadien d'un coin-
nierce important relativement à cet article.

M. McMULLEN: Je désire attirer l'attention
du ministre sur le rapport qu'il a enî sa possession
et dont il a cité les extraits. Il dlit que, l'année
dernière, on a reen 1,000 à 1,100 rapports, niais je
vois qu'il n'en a publié que 15 ou 20, et je m'imagine
que ce sont les meilleurs. S'il veut feuilleter la
page 41, il y trouvera le tableau suivant

Nombre
de rapportsi Rende-

avec ment par
échantil- acre.

ions.

Boiss'eaux.
Ontario ..................... 872 25
Québec.... . ..... ....... ....
N4ouvelle-Ecosse ........ .......... 126
Nouveau-Brunswick . .. ......... 23 22 14
Ile du Prince-Edouard .......... il
Manitoba..................... 62 34
Territoires Nord-Ouest.. . 22 27
Colombie-Anglaise.............. 1 4511

Le ministre a <lit àla chambre que les résultats
dles expériences faites comportaient que cette or'ge
donnait un rendemnt (le 40 a 5,0 bioisseaux par
acre, et le député <le York-ouest (M. W'allace) a dlit
qule, dans son cas, elle donniait un rendemment (le 45
boisseaux par acre. Je demande à l'honorable
<léputé de consulter ce rapport, et il verra qu'il n'y
a eu qu'un rendement de 45 boisseaux par acre
dlans le cas d'un échantillon expédié, à la Colomîbie-
Anglaise. J'espère que le4inistrede l'agriculture
lira quelque chose à l'appui de son propre rapport,

car il est évisent qu'il a essayé de tromper la ctant-
bre.

M. SMITH (Ontario): Jé suis plus <ue su'pris
d'entendre les honorables députés <le la gauche aious
dlire que l'orge à dleux rangs îîe réussira pas aut
Canada. Dans la région que j'habite, elle s'est
admirablem nt co portée et la récolte, 'année
derière, a été satisfaisante sous tous les rapports.
En 1890, j'en ai ensemencé six acres. Je ne sau-
rais lire que le résultat ait été tout à fait ce que
j'aurais voulu, eais la faute en était peiut-être à
moi. L'année suivante, j'e ai ensemencé 21 acres,
et j'ai obtenu 52 doisseaux par acre d'une orge
d'une très belle qualité, qui aété expédiée en Angle-
terre. Je ne connais pas encore le résultat de cette
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expérience, mais je ne doute pas que cette orge ne
serve aux fins du maltage en Angleterre tout aussi
bien que l'orge û six rangs aux Etats-Unis. Je nQ
suis pas étonn é des remarques (le l'honorable député
de Wellingtont-nord (M. McMullen), car depuis un
certain nombre d'années, depuis que je siège dats
cette chambre, il fait des remarques du même genre
dans cette chambre et dans le pays. Son seul
espoir me parait être que les cultivateurs canadiens
passeront par une crise qui aidera son parti à arri-
ver au pouvoir. J'ai confiance dans le succès (le
lorge à deux rangs et je nie propose d'augmenter
cette année la superficie que j'ensemence avec cette
orge, dans la conviction où je suis que j'en retirerai
atutant le profits que dans le passé.

M. CARLING : J'ai <lit que, d'après les rensei-
gnements que j'avais recus du directeur en chef le
la ferme, le reu<leinent, sur la ferme expérimentale,
avait été <le 30 Lt 70 boisseaux par acre. J'ai ici
une communication adressée aux autorités (le la
ferme par MM. Hogg et Cie <le Beaverton, avec u
sac <l'echantillons d'orge à deux rangs qui avait
donné un rendement (le 60 boisseaux par acre sur
une superficie le 20 acres. Ces échantillons ont été
envoyés en Angleterre et le prix qu'on y a obtenu
a été de 35 chelins par quart.

M. MeM ULLEN : Il se peut que j'aie mal
compris l'honérable ministre, mais d'après ce que
j'ai compris, il a ldit qiue les rapports reçus relati-
veulent à la production le l'orge à deux rangs indli-
quaient qlue le rendement dans le pays avait été le
30 à 70 boisseaux par acre. J'aimerais savoir quelle
quantité oi a expédiée en Angleterre.

M. CARLING : Nous en avons expédié 400
boisseaux.

1. McMULLEN: Où l'avait-on achetée? -
. C'ARLING : Partie avait été cultivée sur la

ferme expérimentale, partie dans le district le
(Gantaioque et partie plus à l'ouest. Oit acheta cinq
ou six différentes quantités d'autant <le cultivateurs,
oit apporta le grain Lt la ferme expérimentale, on le
nettoya et oni l'expédia en Angleterre. Il pesait
52 livres par boisseau.

M. 31eMULLEN : L'honorable ministre veut-il
nous donner les noms les cultivateurs (le qui il a
acheté cette orge?

M. CARLING: Je ne saurais le faire présente-
ment. M. Park, le arkham, en était un.

M. HUGHES : Je suis très surpris (le v'oi- qu'un
mette en doute le succès de l'orge Lt deux rangs au
Canada. Il est vrai qu'il y a deux ans, uit grand
nombre de cultivateurs l'ont seiée trop tard et trop
serrée, que la récolte n'a pas été ce qu'elle devait
être. Mais je suppose qlue l'expérience de l'aimée
dernière est de nature Lt satisfaire les députés les
plus pessimistes de la gauche. Dans le comté de
Victoria, au sud comme ait nord, on ena ensemencé
des centaines d'acres. Un cultivateur, M. Johnît
Dawes, d'Oakwood, en avait ensemencé 80 acres,
dont 10 ou 15 lui ont donné un rendement de 75
boisseaux par acre. Il la vendit toute à 50 cents
par boisseau. Il avait ensemencé 40 acres en orge
a sIx rangs, qui lui a -donné un rendement le 30 à
35 boisseaux par acre et qu'il a vendue à peu près 40
cents par boisseau. M. William Canioni,d'Oakwood,
a récolté environ 2,000 boisseaux (orge à deux
raigs. Je pourrais citer les nomîs de quarante Lt
cinquante cultivateurs dit comtté de Victoria qui
ont cultivé avec profit l'orge à deux rangs, en

M. StiTi (Ontario).

grandes quantités. C'était un spectacle amusant
que de voir les cultivateurs venir au marché avec
leur orge. Quand on voyait venir une bonne et
honnête tigure le conservateur, on savait qu'il
apportait de l'orge à deux rangs, anglaise ou

tory " ;mais quand on voyait approcher lit figure
sombre d'îun grit, oit savait qu'il apportait l'orge à
six rangs, yankee oit " grit ". Les frères Uogg,
d'Oakwood, ont acheté <les milliers <le boisseaux
('orge à deux rangs laits le but <le la revendre
comme grain <le setence, et aujourd'hui ils ont
vendu, à les prix très satisfaisaits, presque toute
la quantité de grain de semtence qu'ils avaient
achetée L cet endroit.

Oit nous dit que l'Angleterre nest pas le mnarclé
naturel <le l'orge. Continent ! mais les Américains
expédient eux-mêmes aujordit-'hui <le grandes quan-
tités d'orgie en Angleterre ! Depuis unt certain
nombre d'années, ils récoltent plus que ce qu'il leur
faut pour les fins du maltage. Touts ceux qui ont
étudié les marchés et les récoltes <les Etats-Unis
savent que depuis les années la production annuelle
y est beaucoup plus for'te. Les rapports dut secré-
taire de l'agriculture aux Etats-Unis indiquent
toits les ans une grande augmentation dans le
rendement, et une diminution correspondante laits
le prix. Je cr-ois savoir que M. Mattliews, de
Toroito, a fondé en Angleterre un gernoir pour
l'orge il six rangs, et qu'il est L étudier lit question
<le placer sous fonie <le iaIlt l'orge canadieinie à six
rangs sur le marché anglais.

Une objectiott qu'on fait contre l'orge à deux
rangs, c'est qu'il faut qu'elle soit semîée Lt bonne
heure. Mais les cultivateurs canadiens sonît assez
intelligents pour voir à cela. Cette variété n'a pas
besoin d'un sol plus riche que pour la culture <le
l'atttre. M. Dames les a cultivées toutes deux sur
la même ferme, et il a eu un rendement <le 30 il 40
boisseaux par acre d'orge à six rangs, et <le 50 à 75
boisseaux pia acre <l'orge à deux rangs, et il a vendu
en moyenne l'orge à deux rangs 10 à 12 cents <le
plus par boisseau que l'orge à six rangs. La récolte
est plus belle là manuettvrer que celle de l'orge à six
rangs, elle est plus facile L cultiver et tout aussi
facile à préserver. Je ie rappelle qu'il y a des
années, dans le canton (le Darlintgton, comtté (le
Durham. de même (ue laits le comté d'Ontario, on
cultivait, et avec succès, l'orge à deux rangs, mais
les cultivateurs abantdonnèrent cette culture parce
que les mîalteurs ne pouvaient mélanger cette orge
comme il fallait avec l'orge L six rangs. Cependant
on y est revenu aujourd'hui, et si les .cultivateurs
peuvenit avoir <les grains de semtence exempts de
toute orge à six rangs, je suis convaincu qu'ils
auront lit l'ne des récoltes les pitus abondantes et
les plus richies du pays. La gauche nous a déjà fait
entendre ce cri d' " insuccès." Je mie rappelle que,
lorsque j'étais jeune garçon, je lisais les discours
que ses membres prononcaient à l'encontre du coin-
mîerce le bétail avec l'Anglete'rre, inauguré il y a
q uîelq utes années. Il tie réussirait jamais, à les en-
tendre, et le irarchié amnéricain était le seul que
nous eussions. Je suis convaincu que dans peu
d'ainée, notre orge, ion seulement celle à deux
rangs, mais aussi celle à six rangs, obtiendra un
succès tout aussi complet que celui qu'ont obtenu
nos expéditîions de bétail.

M. .McMII.LAN (Huron): Les Etats-Unis ont
exporté, l'année dernière, des ports de l'Atlan-
tique, 166,000 boisseaux, et des ports <lu Paci-
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tique 248,000 boisseaux d'orge. Voilà tout ce
qui a été exporté les Etats-Unis, d'après les
rapports agricoles anglais <le 1891. S'il faut
en juger par ces rapports, notre orge devra
être <le meilleure qualité que la moyenne de celle
qui se vend actuellement sur le marché anglais. En
1 889, la plus haute moyenne hebdomadaire était <le
21o. 3d. et la plus basse de 19c. 5d., et la moyenne
pour l'année a été <le 25c. 10d. En 1890, la plus
haute moyenne hebdomadaire a été de 32c. 3d. et
la plus basse <le 22c. 6d. et la moyenne pour l'année
a été de 28c. 8d. Si nous pouvions cultiver l'orge
et en expédier sur le marché anglais ue qualité
égale à la moyenne <le l'orge cultivée dans d'autres
pays et en Angleterre, elle ne nous rapporterait
que 48 centins par boisseau, si nous défalquons les 27
centins que nous coûte le transport; et je prétends
que nous ne pouvons pas expédier d'orge égale à la
moyenne <le celles qlui se vendent sur le umarché
anglais. En 1887-88, j'ai passé trois semaines au
marché <le Glasgow et j'ai examiné de très près
l'orge qu'on y vendait, et je vous donne l'assurance,
M. l'Orateur, qu'elle était d'une qualité dont je n'ai
jamais vu l'égale au Canada.

Je vois qu'il y a sept conducteui-s d'attelages-.
Sont-ils employés toute l'année sur la ferîme ?

M. CARLING : Oui.
M. McM ILLAN (Huron) : Il y a sept attelages.

Combien en occupe-t-on constamment ?
M. CARLING. Ce sont des chevaux <le travail

et celui qui conduit l'omnibus à la ville tous les
jours.

M. McMILLAN (Huron : Je vois qu'il y a beau-
coup d'ouvrage fait par les chevaux à part cela. Je
rem arque les attelages employés pendant 108 jours
sur la ferme ait prix <le $335, outre les attelages qui
appartiennent à la ferme. A quoi les emploie-t-on ?

M. CARLING: On les a engagés pendant la
saison <es grands travaux. L'honorable député doit
comiprendre que sur une ferme de 400 à 500 acres,
si on veut que l'ouvrage se fasse rapidement, il
faut employer pendant quelque temps des attelages
supplémentaires.

M. McMILLAN (Huron): A quoi?
M. CARLING: Aux semailles et aux labo-urages.
M. McMILLAN (Huron): J'exploite moi-même

une ferme de 450 acres. -Je garde trois attelages
et je cultive 120 acres et je suis toujours en avance
pour mes travaux. Naturellement, il se peut que
lexploitation d'une ferme expérimentale nécessite
lemploi d'un attelage <le surcroît, mais je crois
qu'avec six attelages, oit devrait pouvoir faire tous
les travaux de cette ferme.

M. CARLING : Oit verra, je crois, que les atte-
lages de la ferme expérimentale travaillent aussi
constamment et aussi lonîgtemnps q(lue ceux <le la
ferme le l'honorable député.

M. MeMILLAN (Huron) : Je remarque qu'on
emploie 19 garçons le ferme, indépendamment des
conducteurs, des garçons préposés au soin du bétail
et des jardiiers. Je vois que 7 conducteurs d'at-
telages sont employés pendant toute l'année, et
qu il y a en outre des attelages employés pendant
Ils jours, et 4 garçons préposés au soin du bétail,

et a part tout cela, il y a ces 19 garçons de ferme.
NI. CARLING: Le directeur en chef me dit que

6 de ces hommes sout employés aux travaux d'ex-
périnentation, quelques-uns sont employés pour

distribuer les graines, dont nous expédions plu-
sieurs milliers de paquets, et quelques-uns s'occu-
pent (lu soin du bétail.

M. MeMILLA N (Huron) : Il y a 19 hommes, à
part (le ceux préposés au soin du bétail, les jardi-
niers et des conducteurs de voitures. Qu'ont à
faire les 19 ouvriers ?

M. CARLING : Quelques-uns d'entre eux font
le sarclage et aident aux expériences que 'on fait sur
la ferme. Je ne saurais préciser la besogne de
chacun. Tous les employés font leur ouvrage tout
aussi bien que tout honue dans le pays.

M. McMILLAN (Huron) : Garde-t-on ce per-
sonnel durant l'hiver et l'été ?

M. CARLING : Le nombre d'hommes employés
est moins grand l'hiver que l'été.

M. McMILLAN (Huron) : Cela prouve ce que
j'ai dit : que la ferme proprement dite devrait être
séparée <lu département les expériences et de l'hor-
ticulture. Cela donnerait plus grande satisfaction
à ceux qui sont préposés à l'administration de la
ferme, et aux cultivateurs <lu pays.

Si cette ferme doit servir <le guide aux cultiva-
teurs, elle doit être administrée passablement
d'après le mode suivi par les cultivateurs eux-
mêmes sur leurs propres fermes ; pour pouvoir
guider les cultivateurs, il faut que nous connais-
sions chaque détail des dépenses. Je soutiens qlue
sur une ferme comme celle-ci, bien qu'il faille
acheter une certaine quantité de matière pour
entretenir la fertilité du sol, le meilleur mode a
suivre est celui que suivent avec succès les cultiva-
teurs, la ferme devrait produire elle-même l'engrais
dont elle a besoin.

M. McMULLEN : Je vois que l'année dernière,
le montant dépensé pour les ouvriers employés sur
cette ferme a été de $15,286. Le ministre devrait
lxpliquer davantage pourquoi l'on a payé cette
somme énorme pour la main-d'œuvre, et s'il a l'in-
tention de renouveler la chose l'année prochaine.

M. CARLING : Cela comprend tous les gens
employés sur la ferme, sauf les chefs des diverses
branches.

M. McMULLEN : Le ministre se trompe. Dans
le rapport de l'auditeur, à la page B-202 sont
nommés les divers officiers, aides, et ainsi
de suite, puis viennent les ouvriers auxquels ont
été payés $15,286, abstraction faite des fonction-
naires ci-dessus noimnmé3.

M. CARLING : Le nom de chaque ouvrier est
mentionné, ainsi que la nature de sa besogne, tel
que conducteur d'attelage, jardinier, garçon <'écu-
rie, et ainsi de suite.

M. MeMILLAN (Huron): Il y a un certain
montant pour des drogues et produits chimiques.
Où ces articles sont-ils achetés ?

M. CARLING : Ils sont importés d'Allemagne.
M. MeMILLAN (Huron): Il y a ici une grande

quantité de foin et de paille. Je vois que l'on a
acheté 15tonnes <le foin. Je crois que l'on devrait faire
quelque expérience au sujet <le l'alimentation des
chevaux aveclegrain et la paille. La fermene devrait
pas avoir un plus grand nombre d'animaux qu'elle
n'en peut garder convenablement. Il y a un an,
j'ai vu une grande quantité <le paille laissée dehors;
je crains que l'on n'en ait pas pris soin. Puis, je vois
une wagonet ; j'aimerais à savoir ou cela a été
acheté. Il y a $33 <le fret sur cet article, qui coûte
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lui-mémne 46S. Puis. $134 pour des garnitures <le tien (le toutes les branches une dépense totale devoiture, et $7. 50 pour six robes pour la wago- 837,227.94; et cette institution est sous la directionnet. Cette voiture et les autres choses ont coûté d'une commission (le cultivateurs dont l'honorableprès <le S700. D'où venait cette voiture ? député (le Huron fait partie. Nous avons en outre
M. ROWAND : On nous a dit, l'année dernière, les somes payées pour les grains de semence,que certaines expériences allaient être faites par les fertilisants, les engrais, le bétail, les voi-

lesquelles une acre (le terre sutirait n l'entretien tures. les salaires, l'entretien, laieublement, et
(in animal, jusqu'il la ficelle à lier, pour laquelle nous avons

M. MuMILLAN (Huron): J'aimerais àL avoir, payé $39. 10. Pour travaux le forge et de répara-
une réponse au sujet du wagonet. tions, $450 ; ameublement, $43 ; instruments, $293.

Et uie aussi forte proportion pour les annonces,M. CARLIN :Je suppose qee l'on a fait ici la impressions et l'affiiage. Ainsi, l'honorable dé-'hoe alose dépe sur lt ferue le elp, à laquelle puté n'a aucun droit de dire que dans ce collège, leslonorale téputé est intéues , je suppose ue lot cultivateurs s'instruisent a meilleur marché qu'àa un wagonet ou omnibus lp ui fait le service entre tout autre endroit du pays. Je constate que, l'an-la ferme et la ville pou' transporter les fonction- née dernière, ce collège avait 146 élèves au lieu denaires (le li ferme. .Je crois que la même chose 300, comme je l'ai dit à tort.se fait à la ferme <iiiil lit être conduite (lie A mon avis, la province paie bien cher pour cemnière si qLýcomiiqxe, et qui a coûté,je rois, près qu'elle retire (le ce collège. Il parait qu'il n'y<le S63,000 l'aLinéýe deière. avait qu'une paire de chevaux pour 146 élèves, cesN. McM1LLAN (Huron): Il ne s'agit pas dt pauvres chevaux doivent être éreintés. Et toutcollège agricole <le (uelph ; je veux savoir où a été cela est fait sous la savante administration d'uniachetee cette voiture. Il y a les étudiants à la bureau <le cultivateurs expérimentés, dont Ilhono-ferme (le (- tuelpli, et je suis encore C chercher un rable député <le Huron fait partie.
endroit dt monde civilisé où les étudiants recoivent Il sied mal, je crois, à l'honorable député <le criti-une éducation aussi peu coûteuse. quer l'administration (le la ferme d'ici. Ceux qui

M. SPROULE : 'attirerai l'attention sur le liront ces deux rapports en viendront nécessaire-
fait ment à la conclusion que l'honorable député de

M. McMILLAN (Huron) : . 'ai dematndé ue Huron n'est pas aussi savant qu'il prétend l'être en
réponse à ma question. agriculture.

M. SPROULE : L'honoiable député est-il le seul M. Me MILLAN (Huron) : Je suis heureux <le
qui ait le droit de parler sur cette question ? voir tue l'honorable député a étudié le rapport du

M. CHARLTON : Je soulève un point d'ordre. collège le Guelph. ,Je voudrais savoir du minis-
Quelques VOIX : A ]n'ordre. tre où ce wagonet a été acheté.

Qieqîe CAOLXN A l'ordre. &Ci, onon2M. CHARLTON: Je voudrais savoir si c'est M. CARLING : De Moreland & Cie, London,
dans l'ordre <le traiter avec mépris les questions Ont. C'est une très bonne voiture, et peu coûteuse.
posées par les députés. aM. SPROULE : L'honorable député de Huron se

M. le PRÉESIDENT (M. DENîsoN) : L'honorable plaint de ce qu'a coûté la maitn-d'oeuvre de la ferme
député de Grey (M. Sproule) a la parole. expérimentale. Je désire lui rappeler que la

M. SPROULE : Je ne croyais pas que l'hono-
rable député eût posé une question.

M. McMILLAN (Huron) : J'ai demandé d'où
venait cette voiture.

M. SPROULE: J'ai entendu l'ionorable député
<lite que la ferme <le Guelph était administrée sur
(le bons principes. Il a aussi parlé d'engrais, <le
wagonet et autres choses, et il a <lit qtue l'on ne
saurait trouver nulle part une institution compa-
rable à celle le Guelphi.

M. CHARLTONi" : L'on n'a encore rélondu a
aucune de ces questions.

M. SPROULE : Je vois qu't la ferme <le(4uelph,
le jardit et la pelouse coûtent, pour le contre-
maître, $499 ; aide, $440 ; second aide, $216,90 ;
conducteur d'attelage, $305,25; ouvriers, -SI 183.34.
Tout celi pour l'entretien( de la pelouse, et c'est là
l'nstitution conduite sur le si beaux principes.
Le coût <le la main-d'œuvre est environ le même
qu'ici. Et puis, le coût total de l'entretien <le cet
établissenent sur des principes différents d'ici, qui
est beaucoup moins étetdnt, où l'on fait beaucoup
moins d'expérience, s'élève à $24,371. Les dépenses
sur la ferme même sont <le 84,754.60, et pour les
expériences, $3,265.20. Puis la main-d'œuvre le
la laiterie expérimentale coûte 8600, en outre du
salaire le laide. Le montant dépensé pour l'édu-
cation est (le $1,187.94 ; ce qui fait pour l'entre-

M. McMtLL.N (Huron).

ferme le Guelph paie $1,000 pour l'entretien d'une
pelouse.

M. EDWARDS : Changement de mets donne
appétit; jepropose que nous discutions une question

l'hunianité et que nous prenions l'item relatif à la
question <le décorner le bétail, à la ferme.

Nil. ROWAND : Je n'ai encore recu <lu ministre
aucune réponse au sujet du résulat qu'a donné
l'expérience que Fon a tentée de mettre à part 40
acres pour l'entretien d'un certain nombre d'ani-
maux. Nous avons appris que l'on voulait essayer
le mode de garder un animal par acre.

M. CARLING : J'apprends que o'on a tenu 25
têtes (le bétail sur 40 acres durant dix mois.

M. CASEY: Voyous à propos de ce wagon-
net? Le ministre (lit que c'est une bonne voi-
ture peu coûteuse. Je sais parfaitement bien que
pour le même prix, vous auriez pu avoir une voiture
couverte de première classe.

I. CARLING : Combien de personnes coutien,
tîrait-elle?

M. CASEY: Six.
M. CARLING : Celle que nous avons en con-

tient 16.
M. CASEY: Oh ! je vois ! le gouvernement a

une voiture pour faire le service d'ici à la ferme.
Le ministre n'aura peut-être pas d'objection à répé-
ter, pour nia propre information, ce qu'il a dit au
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ujet de cette voiture, vu que je n'étais pas présent,

lorsqu'il a donné son explication.

M. CARLING : On en fait précisément le même
usage que dans les autres établissements ; elle fait,
deux ou ti-ois fois par jour, le voyage entre la ferme
et la ville, pour transporter les employés, et aussi
pour transporter les bagages.

M. CASEY: Je ne vois pas de quel service cela
peut être à la ferme, bien que ça puisse être utile au
personnel officiel. Je considère la chose comme une
extravagance. La difficulté que nous avons eue à
obtenir des renseignements du ministre, ne fait que
donner plus (le poids à.ce que j'ai dit l'autre soir
au sujet le l'imprudence que l'on conunet en imnpo-
saut au directeur de la ferme d'autres devoirs impor-
tants. Je ne doute pas que cet homme soit très
capable, mais un homme lie peut pas faire plus
qu'il n'est supposé faire, autrement sa besogne
ordinaire est négligée. Or, on veut maintenant lui
imposer de nouveaux devoirs, ceux de commissaire
à l'exposition de Chicago. Je crains que, l'année
prochaine, nous n'ayons encore plus de difficulté que
cette année à obtenir (les renseignements au sujet
de la ferme.

M. McMULLEN : A mon avis, la ferme expéri-
mentale est administrée de la manière la plus extra-
vagante. L'honorable député de Grey (M. Sproule)
dit qu'à la ferme de Guelph, l'on a dépensé environ
St,000> pour la main-d'o-uvre ; ici, la main-d'Suvre
nous a coûté $15,250.

Le ministre dit que cette voiture fait deux
voyages par jour de la ferme à la ville ; je remar-
que qu'à ce prcpos, l'on a payé plus de $200 pour
louage de voitures. Comment se fait-il que l'on
lotie tant le voitures 'quand il y un wagonet qui
fait le voyage deux fois par jour de la ville à la
ferme ? Personne ne peut lire ce rapport du comn-
mencement à la fin, sans en venir à la conclusion que
cet argent est dépensé inutilement. Nous désirons
vivemeint le succès de la ferme expérimentale, nous
désirons ardemment que les cultivateurs profitent
des expériences qu'on y fait; mais, pour cela, ainsi
que l'a dit l'honorable député de Huron (M. Mc-
Millan), il faut que ces expériences soient jusqu'à
un certain point conformes au mode suivi par les
cultivateurs canadiens. Si le gouvernement adopte
sur cette ferme un mode tout différent (le celui que
les enltivateurs suivent sur leurs propres fermes,
les expériences ne peuvent être d'une grande valeur,
ni donner aux cultivateurs une idée des avantages
à retirer d'un mode particulier de culture. - Les
seuls avantages offerts aux cultivateurs jusqu'à pré-
sent, consistent dans la distribution des grains de
semence et dans les expériences faites en matière de
laiterie. Ces expériences sont toutes bonnes et il
est à espérer que les cultivateurs en profiteront,
mais tout en désirant instruire le cultivateur et
l'aider à développer les ressources de sa ferme, nous
ne voulons pas continuer une dépense inutile. La
main-d'euvre seule coûte $15,500, en outre des con-
ducteurs d'attelage, des fonctionnaires et aides.
Cette extravagance est absurde et il faut l'abolir de
suite.

M. McMILLAN (Huron) : Je vois un item pour
stabulation les chevaux établés pendant 21 se-
iiiaines. Où ces chevaux ont-ils été établés?

M. CARLING : Ces chevaux de la ferme
viennent et restent ici une partie de la journée ; ils
sont établés, surtout, durant les mois de l'hiver.

M. CHARLTON : Je vois que la ferme coute,
en chiffres ronds $39,000 et que son revenu est <le
$2,400. Est-ce là un état exact de ce qu'a rapporté
la vente des produits de la ferme ? C'est une très
grande différence.

M. CARLING: J.e ferai remîarquer à l'honora-
ble député que l'on ne fait pas payer les sacs de
grain que l'on envoie par tout le pays. Ces échan-
tillons <le blé, d'orge, d'avoine sont envoyés aux
cultivateurs, lans les diverses provinces pour qu'ils
puissent améliorer leurs récoltes. Nous n'en ven-
dons pas, car nous désirons améliorer nos céréales.

M. CHARLTON: Je comprends que la ferme
ne soit pas un établissement destiné à créer un
revenu, et ma demande n'avait d'autre but que
d'obtenir les renseignements. Tient-on compte des
quanitités (le grains, de grains <le sentence et le
plants distribués, et peut-on connaître leur valeur,
à un taux raisonnable ?

M. CARLING: On tient compte le tous les
grains expédiés, et chaque cultivateur fait rapport
les résultats obtenus.

M. McMILLAN (Huron) : Je comprends qu'il y
a à la ferme une machine à broyer. Conmnent se
fait-il qu'il y a à ce sujet un item de $63?

M. CARLING : Cette machine était brisée et il
a fallu la réparer.

M. McMILLAN (Huron) : Je garde ui grand
nombre de chevaux et de bestiaux, mais je n'ai pas
dépensé un centin depuis plusieurs années pour
moudre les articles d'alimentation. On devrait
adopter ce mode, si l'on vent administrer la.ferme
avec économie. Je vois un item <le $40 pour du
gravier. Est-ce le coût lu gravier, ou le prix
payé pour le charroyer ? -

. M. CARLING': C'est ce que l'on a payé pour
le charroyer.

M. McMILLAN (Huron) : On pourrait faire ce
travail en hiver, lorsque les chevaux n'ont rien à
faire.

M. CARLING : Ils sont alors employés à char-
royer les engrais que nous ne pouvons avoir en assez
grande quantité.

M. McMILLAN (Huron): Au sujet <lu revenu,
je vois $466 pour des menus fruits ; sur cette soimime,
$263 ont été payées par M. Bortbwick. Comment
se fait-il que l'on en ait vendu autant à cet homme ?
Toute personne est-elle libre d'en acheter, ou com-
ment sont- ils vendus ?

M. CARLING: On écrit à deux ou trois les
principaux commerçants de fruits et la préférence
est donnée à celui qui offre le plus haut prix.

M. McMILLAN (Huron) : J'ai en ma possession
une lettre qui se plaint fortement de ce que cer-
taines personnes retirent tout le bénéfice. Je sou-
tiens que qui que ce soit devrait avoir le droit d'a-
cheter des menus fruits, et ce n'est pas juste de
tout vendre à une ou deux maisons de commerce
et refuser aux autres la chance de faire la concur-
rence.

Il y a un item le $578 pour du bétail. Quelle
sorte de bétail est-ce?

M. CARLING: Ce bétail fut acheté pour faire
des expériences.

M. McMILLAN (Huron) : Puis vient un item
de 8474.70 pour du lait. A quel prix fut yendu le
lait ?
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M. CARLING : 5 eentins en hiver et 4 centins

en été.
M. N<-IILLAN (Huron): Il y a un item le

$125.25 pourt du beurre. L'an dernier, on nons
promit qu'une partie du beurre fait à la laiterie
d'Ottawa serait soigneusement eipaquetée et ex-
portée sur le nmarché anglais. En a-t-on envoyé
sur ce marché ?

M. CARLING: Non, pas le la ferme expéri-
mentale.

M. AleMILLAN (HIuron) Tout le beurre a-t-il
été vendu ici ? Je ne trouve pas mal que l'on
vende le beurre, mais comme nous cherchons à
établir un bon marché pour notre beurre en Angle-
terre, nous devrions en expédier nte grande quan-
tité. Nous n'avons pas de guide ait sujet de la
qualité du beurre manufacturé, tanit qu'il est vendu
sur le marché local tandis qlue si nous en avions
une qualité déterminée sur le marché anglais, nous
serions en état le faire une comparaison. A l'ave-
ir, on de'. rait en envoyer une certaine quantité.

M. CARLING : Nous avons envoy é, cette année,
en Angleterre, 20,000 livres de beurre fait au
Canada sous la surveillance du conuissaire le lai-
terie.

. MCMILLAN (Huron): Quel prix a-t-on
obtenu'?

M\. CARLING : 125 clelins par quintal, ce qui
équivaut à 24 centins par livre.

M. McMILLAN (Huron) il est (le l'intérêt du
pays, je crois, que nous ayons tons ces renseigne-
iments, Je pense qlue les crémeries le l'ouest, qui
ie sont pas sous la surveillance d'un inspecteur,
obtiennent 24 ou 25 centins pour leur beurre.

de vois plusieurs itetms passablement élevés.
Ainsi, $15 pour faire uti plan de la fertme et $60
pour étude et modèle de dtrain. Un directeur prt-
tique et compétent, à la ferme, pourrait faire ce
travail lui-même.

M. SEMPLE : Tout en donnant crédit ait gout-
vernenent pour la distribution le grains de se-
ntence, il faut cependant se rappeler que nous
avons des opérations de cette ferme une connais-
sance très imparfaite, vu que le rapport ne nous
est pas encore soumis. Néanmoins, nous pouvons
voir dans le rapport de l'auditeur-général que la
dépense a été très élevée et extravagante. Il n'y a
aucun dtoute <tue l'on s'est trompé en créant autant
de stations lats le pays. Je remarque que la
station agronomique d'Agassiz, C. -A., a dépensé
$7,732.34 et retiré un reventu le $79.05 seulement.

M. CARLING : Cette ferme vient justement
d'être établie.

M. SEMPLE : A propos des salaires, je vois
qut'utn nommé Dun Lee, un Chinois, je suppose, a
reçu $818 pour 804 jours (le travail. Un autre
item remarquable, c'est celui <le $240 pour le loyer
d'un cheval pendanut 12 mois. J'aimerais à savoir
la nature du travail le ce Chinois, et je voudrais
aussi quelque renseignement au sujet le ce cheval.

M. CARLING : On mie dit que le Chinois était
le seul homme capable de lire ou ('écrire l'anglais,
et il signait le borderait pour les -autres. Relati-
vetnent au cheval, je crois que c'est une faute d'in-
pression, et il faudrait lire " maison " ait lieu de
"cheval."

M. SEMPLE: J'ai fait des recherches, et je vois
que l'on mentionne le foin ait prix de $46.42 envi.

M. McMùuas (Huron).

ron la tonne, ce qlui me semble titi chiffre extraor-
dinaire. Considérant la dépense énorme faite pour
cette station, et le maigre revenu qu'elle a donutt,
je demanderai au ministre s'il a l'intention de imaim-
tenir la station de la Colombie-Anglaise.

M. CARLING : La station d'Agassiz n'est éta-
bie que depuis deux aus. et nous n'avons pu y
récolter le foin nécessaire. Le directeur ie dit
que nous n'avons jamais payé plus que $25 la tonne
pour le foin. C'est sans doute l'intention du gou-
verneient de maintenir cette station (l'Agassiz qui
est très importante. C'est une (les plus importantes
stations dii pays. Nous voulons montrer ce que
petit produire la Colombie-Anglaise. Ce district est
destiné à devenir titi îles meilleurs li pays pour les
fruits nulle part ailleurs, on ne pent produire une
aussi granîde variété <le fruits que dans la Colombie-
Anglaise. On y produira surtout les fruits, bien
que nons puissions y élever du bétail et produire
d'autres articles bien importants pont' cette pro-
vince et le pays en général.

31. MiILLAN (Huron) : Je vois un item <le
$1.18 pour les journaux et revues pour la ferme
centrale et $13.25 pour les journaux. Quelle sorte
le journaux ?

N. CARLING : Cela comprend tous les journaux
d'agriculture et d'horticulture. Aussi îles jour-
naux qui traitent le questions le chimie et ceux
dont peuvent avoir besoin les officiers.,

31. SEMPLE : A la ferme île Indian-Head, les
dépenses se sont élevées à $10,828.25 et, en laissant
île côté la récolte <lu grain, le revenu n'a été que île
5449.45. On sait parfaiteient que dats un pays
comnme la province îles prairies, il nie faut aucune
expérience pour enseigner au cultivateur à cultiver
le grain. Tout cultivateur le quelque expérience
comprend la chose.

M. CARLING: L'htoitorable député a-t-il lu
quelqu'un les rapports de la ferme de Indian-
Head ?

M. SEMPLE: J'ai ici ce qlue ça coûte.

M. CARLIN(-: L'honorable député lit qu'il est
inutile de faire des expériences là-bas. Jle lui de-
manderai s'il a lu le rapport. S'il l'avait lui, je crois
qu'il changerait d'opinion.

M. SEM'IPLE : Nous n'avons pas besoin d'une
ferme expérimentale pour enseigner les principes
élémentaires île la culture du grain. C'est assez
bient que ces fermes cherchent quelles sont les ineil-
leures espèces le grain qu'il faut cultiver; mais les
dépenses de cette ferme à Indian-Head, comparées
ait revenu, font un mauvais effet. La ferme de
Brandon, aussi, en laissant le grain le côté, n'a que
$105 de revenu.

.M. CARLIN( : Si l'honorable député veut con-
sulter les rapports, il pourra voir qu'une partie de
cet argent a été dépensée pour les provisions pour
les fermes.

M. SEMPLE : En effet, si nous avions le-rapport
île l'année dernière, nous pourrions mieux discuter
ces questions, et il ie nous faudrait pas autant
d'explications. Nous n'avons pour nous renseigner
que le rapport de l'auditeur général. Les trois
fermes d'Agassiz, Indian-Head et Brandon repré-
sentent une dépense île $27,279.56 et, laissant le
grain de côté, un revenu île $232.61 seulement.
Cela prouve, à mon avis, que l'on a commis une
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grande erreur en créant dans le pays un aussi
grand nombre (le fermes expérimentales.

M. CASEY: Il sied bien à l'honorable ministre
de nous dire d'étudier le rapport. Mon honorable
ami qui vient de parler, a consulté le rapport de
l'auditeur général dans lequel il a trouvé une grande
dépense et un très petit revenu. L'honorable dé-
puté demande la raison (le cette dépnse, et le
mîîinistre lui demande s'il a lu le rapport. L'ho-
norable ministre doit savoir qu'il nous demande (le
econsulter un rapport qui ne nous a pas encore été
soumis. Avec sa négligence et son indifférence
ordina ires, il a laissé aire les choses depuis le 30
juin, ô venir jusqu'aujourd'hui, sans soumettre le
rapport à la chambre.

terre presque entièrement découvertes par la
violence (lu vent, tanit le sable qui les recouvrait
était léger, et ce ministre pratique de l'agriculture,
ou ce directeur, ont choisi cette sablonièmre pour y
faire des expériences pratiques dans l'intérêt des
cultivateurs.

Relativement à la ferme de Brandon, le ministre
devrait être en état d'expliquer cette dépense (le
$11,000. N'ayant pas de rapport, il nous faut
puiser aux sources imenses de renseignements
qui se trouvent dans le cerveau des deux messieurs
qui nous fournissent (les informations ce soir.

.M. McMILLAN (Huron): Je vois que mainte-
nant,.il y a une batteuse mécanique sur la ferme
d'Indian-Head.

M. CARLING : Notre rapport est fait jus- M. CARLINC : Une batteuse mue par les
qu'au 31 décembre. chevaux.

M. CASEY : Il y a longtemps que le 31 décem-
bre est passé.

M. CARLING : C'est un peu long à'impriner.
M. CASEY: Ce n'est pas là la raison pour la-

quelle il n'est pas devant la chambre. L'honorable
ministre a été trop *occupé à préparer la liste élec-
tonle pour pouvoir prêter attention aux fermes
expérimentales, depuis le 31 décembre ei-nier, et,
par suite le la négligence avec laquelle ce départe-
ment est administré, nous sommes à discuter la
question des fermes sans avoir à notre disposiiion
les éléments nécessaires. Les fermes expéri-
mentales sont sous le contrôle de deux ania-
teuis, dont l'un, le ministre <le l'agriculture,
renmplissait antérieurement des fonctions qui ne
lui donnaient certainement aucun droit à la
position qu'il occupe, et le directeur des fermes
expérimentales, qui a dû acquérir ses connaissances
pratiques en matières d'agriculture depuis qu'il a
vté nomumé à cette position. L'affaire entière a été
une affaire d'expérimentation, et nous avons dépen-
sé beaucoup d'argent avec très peu de résultats
pratiques. J'ose dlire que si l'on formait un comité
des représentants cultivateurs pour étudier cette
question de la ferme expérimentale et exprimer une
opinion impartiale, cette opinion ne saurait être
autre que celle que j'exprime dans le moment,
savoir : que toute cette affaire a été une question
d'expérimentation très coûteuse. On a gaspillé <le
l'argent pour la construction (les édifices nécessaires
aux employés de la ferme, édifices qui ont coûté
deux fois plus qu'ils n'auraient dû coûter. On a
fait beaucoup de dépenses inutiles en expériences
amu sujet d'herbes sauvages qui croissent dans tous
les jardins-autant <le niaiseries dont on fait grand
bruit lans les rapports. Il y a eu un véritable déluge
les exemplaires <le ce rapport <le 1890, rapport

que j'ai lu attentivement et je déclare franchement
qu'un cultivateur ne saurait y trouver autant de
renseigneients pratiques qu'il pourrait en obtenir
par une souscription de six mois à un journal agri-
cole. Voyez, par exenple, l'expérimentation au
sujet le l'orge-l'orge à deux rangs rendant de 16 à
27ý boisseaux par acre. Peut-on supposer que ce
rendement, pris du produit de it d'acre, puisse
servir (le base à la production de ces variétés d'orges
sur une bonne terre ordinaire cultivée d'après le
mode pratique suivi.?

Tout le inonde sait qu'une grande partie de cette
ferme est presque entièrement impropre à la cul-
ture. Je le savais longtemps avant qu'on l'achetât,
j'y avait passé souvent. J'ai v'u des pommes de

M. McMILLAN: Je vois cependant qu'on a
payé, en outre, $175 pour faire battre le grain. Je
vois aussi qu'on a payé pour des meubles. Pour-
quoi étaient ces meubles ?

M. CARLING : Ces meubles ont été achetés
pour un bureau et une salle pour recevoir les
étrangers.

M. CASEY: Je vois qu'on a fait des expériences
avec du blé du printeips, dans le but d'introduire
(le nouvelles qualités de blé plus productives. On
a fait ces expériences avec plusieurs variétés de blé,
et une d'elles a donné le rendement énorme de
quatre boisseaux à l'acre. Le rendement le plus
fort a été de 20. boisseaux à l'acre et pas une seule
<les qualités ne pesait 60 livres au boisseau, pendant
(lue quelques-unes ne dépassaient pas 501 livres.
Parmi ces différentes variétés de blé, il y avait du
Vhite Fife et du Red Fife, deux qualités de blé

que les cultivateurs connaissent depuis des généra-
tions, et qui, grâce au site absurde choisi pour
établir la ferme, et à la culture qu'on y fait, n'ont
donné que 18ý boisseaux à l'acre, dans un cas et 12
boisseaux, dans l'autre.

L'un pesait,55ý livres au boisseau et l'autre, 56î
livres. Peut-il y avoir rien de plus stupide que de
faire une série d'expériences pour démontrer aux
gens que deux variétés <le blé qu'ils cultivent depuis
<les années, peuvent donner des résultats aussi
absurdes.

N'importe quelle ferme ordinaire au Canada
peut donner de meilleurs résultats.

On a fait une autre expérience avec du blé semé
dans des sillons espacés <le 2 pieds. Je ne vois
pas l'avantage de faire des expériences pour semer
du blé de printemps <le cette manière. Si les résul-
tats donnés par cette ferme doivent être de quelque
utilité, la culture doit y être faite comme elle le
serait par un cultivateur pratique et les résultats
obtenus devraient être de la nature de ceux qu'ob-
tiendrait un cultivateur ordinaire; pour cela, il ne
faut pas semer le blé dans des sillons espacés de
21 pieds.

On a semé ainsi neuf variétés de blé dans une
argile sablonneuse fumée, en 1890, avec 18 ou 20
tonnes d'engrais naturel par acre. Huit variétés
occupaient six rangs couvrant un vingtième d'acre.
Ces neuf variétés, dans six sillons espacés de 2,
pieds, avec 18 ou 20 tonnes d'engrais par acre, ont
donné les résultats suivants: Canpbell's Triumph,
5¼ boisseaux à l'acre ; cette variété était le triomphe
de Campbell, niais non le triomphe du professeur
Saunders. Le Ladoga a produit 74 boisseaux à l'acre
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et pesait 57¾ livres le boisseau; le Red Fern a pro-
duit 5ý boisseaux à l'acre et ainsi de suite, le plus
fort rendement étant <te 8 boisseaux à l'acre. Au
nom du sens commun, je demande que signifiaient
ces expériences? Du blé semé en sillon comme du
iaïs, ne lpeut'pas donner ui rendeument raisonnable

et cette expérience ne Peut pas donner le résultats
profitables à qui que ce soit. C'est une <le ces
expériences futiles, faites sans raison aucune, si ce
n'est laits le but d'avoir quelque chose à mettre
dans un rapport. Mttèie avec cete culture à la main,
avec ces variétés le blé li printemps, on n'a pas pu,
en 1890, obtenir sur nue ferme modèle du blé pesant
le poids requis. Quant aux expériences faites avec
le seigle, je n'en parlerai pas, pour' ne pas blesser
les sentiments diut ministre des finances.

Sur cette fermile modèle, oit a aussi fait les expé-
riences avec le blé d'hiver. A tout autre moins
pratique que l'honorable ministre ou le savant
directeur, l'idée tie serait pas venue de faire <les
expériences avec le blé d'hiver dans ces régions.
Tout le monde sait que cette Partie di pays ii'est
pas propre a la culture du blé d'hiver.

Dépenser le l'argent, dul temps, <le l'énergie et
<le la science à résoudre le problème <le la culture
du blé d'hiver dans la région les Laurentides, c'est
une chose que tie pouvaient tenter que les grauds
esprits qui dirigent cette ferme.

,Je vois que le's rendements ont été meilleurs que
ceux du blé di printemps, mais personne tic petit
supposer que les résultats obtenus sous le climat
Particulier d'Ottawa puissent être de quelque utilité
pour les cultivateurs résidant seulement à 15 ou 20
mnilles <le cet endroit favorisé.

Je ne parlerai pas les expériences faites sur les
navets, les betteraves et autres léguimes, car elles
n'apprennent rien que les cultivateurs ne savaient
pas déjà depuis longtemps. Les directeurs <le cette
fertie se sont livrés étourdiment, et commue des
enfants, à <les expér'iences faites depuis les années.
Ils ont recommencé des expériences que tous les
cultivateurs sont obligés de faire dans le cour
'ute longue culture. Les expériences sur la bette-

rave ont une certaine valeur, vi que la culture le
cette racine n'est pas beaucoup pratiquéeii beaucoup
connue au Canada. Mais celles qui concernent le
grain, n'ont aucune valeur. J'ai visité cette ferme
l'an dernier, à l'époque le la moisson, et je suis
convaincu que si les cultivateurs di Canada
navaient pas le meilleures récoltes que celles que
j'ai vues sur cette fermle modèle, qui est supposée
être la source le toutes les lumières, ils ne pour-
raient pas vivre. C'était tout simplement une
démonstration pour faire voir cominent on peut
obtenir une pauvre récolte, par les mîoyens scienti-
fiques, sur un pauvre morceau (le terrain. Le livre
que nous avons ici ne donne pas les résultats <les
opérations de l'été dernier.

M. McMILLAN (Huron): Je vois qu'on a vendu
du grain à la ferme d'Inliait-Head. Etait-ce pout
semence ?

M. CARLING : La plus grande partie a été
vendue comme grain de semîence aux cultivateurs
des environs.

M. MeMILLAN (Huron) Quel mode a-t-on
adopté pour vendre ce grain ?

M. CARLING : On le vend de 5 à 10 centins de
plus par hoisseau que le grain ordinaire.

M. McMILLAN : La quantité en est-elle limitée?
M. CAsEY.

M. CARLING : Oui à un sae.
M. FEATHERSTON L'autre jour, levant le

comité d'immigration et <le colonisation, le profes-
seur Saunders nous a fait un discours très intéres-
sant sur ces expériences et je les crois nécessaires,
et je suis d'avis que nos cultivateurs doivent en
avoir l'avantage.

Pendant que nous étions à discuter la quîîestion,
quelques députés <le la province de Québec ont cru
qu'ils avaient des griefs parce que (les grains de
semence ne leur étaient pas distribués en proportion
de leur population, muais M. Saunders leur a
démontré qu'ils avaient leur part. Je vois main-
tenant que c'est Ontario lui a des griefs, et 'Iono-
rable député de Victoria-nord (M. Hughes) a
démontré que les conservateurs ont la préférence
pour l'orge à deux rangs. Il prétend que les grits
cultivent l'orge à six rangs et les conservateurs
l'orge à deux rangs. Je crois que certaines localités
sont plus propices à cette culture que d'autres.
Ceux qui ont cultivé <le l'orge à deux r:ngs, se sont
occupés spécialement <le cette question, avec le
résultat que nous voyons ce soir. L'honorable
député de York-ouest a dit que M. McNeill, dans
le township de Vaughan, a obtenu 45 boisseaux à
l'acre. Cela ne nous démontre pas quelle variété
est la meilleure, bien qu'il semble que l'orge à deux
rangs soit mieux adaptée au marché anglais, quoi
qu'.elle ne serve que pour l'alimentation du bétail,
vu qu'elle est plus grosse et plus pesante que l'orge
à six rangs. Je regrette que notre orgJ ne serve
qu'à l'alimentation eii Angleterre. Je suis convaincu
que notre avoine se vendrait aussi cher que notre
orge, an poids, de sorte qu'en cultivant l'orge pour
l'alimentation, nous n'obtenons aucun avantage que
ie nous donnerait pas la culture de l'avoine, (les
pois ou du maïs.

L'honorable député de Victoria-nord (M1. Hughes)
dit que les grits prétendent que l'Angleterre n'est
pas le marché qu'il nous. faut pour la vente de notre
bétail. C'est la première fois que j'entends dire
pareille chose. Il y a quinze ans, j'étais un des dix
Canadiens qui ont commencé à expédier des ani-
maux en Angleterre. Six d'entre nous étaient des
grits et quatre, des conservateurs. Nous ne nous
sommes pas inquiétés de nos divergences politiques,
notre but était de faire le l'argent et nous en avons
fait. Nous n'avons reen aucune aide du gouverne-
ment. Nous n'en avons pas demandé et nous n'en
avions pas besoin alors ; ce n'est que l'an dernier
que nous en avons reçu quelque assistance, sous
forme <le règlements lui ont été adoptés pour l'ex-
pédition les aninmaux, et nous lui en sommes recon-
naissants.

M. MULOCK: Je vois qu'à Indian-Head, et à
une autre ferme dans le Nord-Ouest, on a semé des
graines d'arbres. Le gouvernement peut-il nous
dire quel a été le résultat de cette expérience?

M. CARLING : Je suis informé que les graines
du pays ont très bien réussi.

M. MULOCK: Les graines du Nord-Ouest ?
M. CARLING: Les graines du Manitoba.
M. MULOCK: N'a-t-on pas essayé des graines

d'arbres d'Ontario?
M. CARLING: On a fait des expériences avec

200 ou 300 variétés, muais aucune n'a aussi bien
réussi que la graine du pays.

M. MULOCK: Qu'entendez-vous par les graines
du pays?
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M. CARLING: L'érable du Manitoba, le frêne
du Manitoba, et l'orme du Manitoba. Une certaine
quantité (le graines a été recueillie, nettoyée et dis-
tribuée aux différentes fermes du Nord-Ouest, pour
voir comment elles viendraient.

M. MULOCK : Les graines dont parle le rapport
de l'auditeur général ne compremnent-elles que les
graines des arbres du Manitoba, ou aussi celles les
arbres d'Ontario?

M. CARLING: Ces graines viennent toutes du
Manitoba et dii Nord-Ouest.

M. MULOCK : Je vois que vous avez expéri-
mîenté sur le chêne. S'agit-il du chêne du Manitoba
oU <le notre chêne?

M. CARLING: Le chêne du Manitoba.
M. MULOCK Est-ce un bon arbre pour faire

d4u bois le construction ?

M. CARLING: C'est un gros arbre.
M. MULOCK Je crois qlue ce serait une bonne

chose le faire des expériences sur les différentes
variétés (le bois qu'on trouve dans nos forêts.
Prenons, par exemple, le noyer noir. Cet arbre
n'est supposé croître que dans les bas-fonds et sous
iii climat comparativement doux ; niais je crois
avoir des raisons de savoir que c'est une erreur.
J'ai constaté qu'il croissait dans les régions septen-
trionales le la province de Québec. Il me semble
que la ferme expérimentale ferait bien d'en faire
l'essai.

_M. CARLING: Le directeur m'informe que le
noyer noir vient très bien ici. Il y en a un certain
nombre sur lit ferme expérimentale. Nous avons
envoyé les arbres et des noix dans le Nord-Ouest,
tuais ils n'ont pas aussi bien réussi. Dans l'Ile du
Prince-Edouarid, nous avons obtenu un bien meilleur
résultat.

M. MULOCK Que le Nord-Ouest soit ou non
favorable à la culture du noyer noir, il vient très
bien dans certaines parties de l'est du Canada.
Dans les Etats de l'ouest, cette culture devient
une véritable industrie et on peut en dire autant
de certains Etats de l'est-pas tant pour le noyer
noir que pour certaines variétés de bois mou dont
on se sert pour la fabrication des seaux et autres
ustensiles. Par exemple, dans le Massachusetts et
autres Etats de la Nouvelle-Angleterre, où l'appro-
visionnenient du bois pour les manufactures est
épuisé, les fabricants ont adopté un système régu-
lier pour produire leur propre bois. Après dix ou
quinze ans, l'arbre est assez gros pour être utilisé.

Je crois que le temps est venu pour le gouverne-
nient d'attirer l'attention des cultivateurs dans
cette direction. Le noyer noir est en soi-même une
culture très profitable ; c'est un arbre qui pousse
vite et ce bois vaut, au moins, quinze fois plus que
le pin. Il vaut, sur pied. environ $80 du mille,
tandis que le pin. sur pied, ne vaut pas plus que $4
du1 iille.

Je crois que nos voisins se sont beaucoup occupés
<le la culture des arbres au point de vue de la fabri-
cation, et nous ne pouvons mieux faire que de les
imîtiter. Si l'on cultive le noyer noir pour la fabri-
cation, il faut le faire dans certaines conditions,
dont le gouvernement devra s'assurer avant de ce
lancer dans une pareille 'entreprise. Je crois que
les cultivateurs qui peuvent le faire, s'apercevront
qu'il y a plus d'argent à gagner dans la culture du
noyer noir, que dans celle des céréales, ou autres

choses. Sur toutes les fermes, il y a des morceaux
(le terres non utilisés sur lesquels on pourrait plan-
ter :es arbres, et qui ne peuvent guère servir à
autre chose. Prenons, par exemple, le district (le
Muskoka, et la région pierreuse entre ici et Peter-
borough ; le sol n'est guère propre à l'agriculture,
mais il pourrait peut-être être très avantageux pour
la culture des arbres. Que ces arbres réussissent ou
non dans le Nord-Ouest, il est certain qu'ils vien-

draient très bien daus l'ancien Canada.
'M. BOWELL: L'expérience a-t-elle été tentée

dans le district de Muskoka ?
M. MULOCK : Pas à ma connaissance.
M. BOWELL: 'Je sais que ces ardres croissent

dans le sud-ouest d'Ontario.
M. MULOCK : Le ministre (le l'agriculture dit

qu'ils viennent très-bien sur la ferme expérimentale,
et M. Joly, l'ex-premier ministre de Québec, les
cultive avec beaucoup de succès dans les environs
de la ville de Québec. Je crois qu'ils viennent bien
dans des régions aussi septentrionales que Berrie
on devrait en, faire l'expérience plus en grand.

M. CARLING : Nous faisons des expériences
avec toutes les variétés d'arbres des forêts, ici et
sur toutes les fermes expérimentales. Nous avons
actuellement (les plantations qui contiennent quatre
ou cinq cents variétés d'arbres, y compris le noyer
et le marronnier.

M. MULOCK : Il ne faut pas oublier que si l'on
sème (les arbres sur la ferme expérimentale, ici, pour
les transplanter ailleurs ensuite, ce n'est pas le bon
moyen à prendre. Eu règle générale, les arbres à
noix se transplantent difficilement. L'expérience
peut réussir, si l'on sème la noix, et manquer entiè-
rement, si l'arbre est transplanté.

Maintenant, je désire poser une question au sujet
du blé Ladoga. Je vois que le gouvernement s'est
occupé de la culture (le cette variété de blé dans le
Nord-Ouest. Le ministre n'ignore pas qu'il y avait
beaucoup de divergence d'opinions parmi les mino-
tiers et les commerçants de grains, quant à la valeur
(lu blé Ladoga, comparé au Fife écossais. Comme
argument en faveur du Ladoga, on disait qu'il mû-
rissait plus tôt. J'aimerais à savoir si les rapports
qui vous ont été faits sur ce blé ont jeté quelque
lumière sur le débat qui a en lieu, il y a quelques
années. Le ministre se rappelle que les minotiers
de la charrbre de commerce de Toronto ont passé
une résolution condamnant les efforts (lu gouverne-
ment pour encourager la culture du bléLadoga, au
lieu du Fife écossais, pendant que les minotiers de la
chambre (le commerce (le Montréal, je crois, se sont
prononcés en faveur du Ladoga. J'aimerais à savoir
comment ce différend a été réglé?

M. CARLING: Le ministère de l'agriculture n'a
jamais recommandé de remplacer le Red Fife par le
Ladoga, mais il a été constaté que le Ladoga sup-
porte mieux le climat (le certaines parties du Noird-
Ouest, mieux que le Red Fife et qu'il mûrit (le dix
à douze jours plus tôt. Il est très recherché dans
le district de Prince Albert et dans le nord du Ma-
nitoba. A Toronto, nous faisons actuellement des
expériences avec un wagon de Red Fife et un wagon
de Ladoga. Notre chimiste en a fait l'analyse à la
ferme expérimentale, et il a trouvé autant de glu-
ten dans le Ladoga que dans le Red Fife. Le pain
fait avec le Ladoga vaut le pain fait avec le Red
Fife, bien qu'il soit un peu moins blanc. On a aussi
fait des expériences dans les différentes parties
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d'Ontario. Le rendement du Ladoga, par acre, n'est le répète au ministre, que nous devrions prendre les
pas aussi considérable que celui du Red Fife, mais moyens (le faire malter notre orge à six rangs en
il possède cet avantage de mûrir plus vite, il a réussi Angleterre.
dans le Nord-Ouest là où le Red Fife a manqué ce M. CARLING 20 000 boisseaux ('or e à sixblé est très estimé et beaucoup de cultivateurs dutrag otît éte édé e'Ageerctli ,eNorl-Ouest eii ont dmné E somme, jene lealrs expédlis ent àangeltexrece hi rse
voudrais pîas recomnmander de remplacer le Redusagisonàfirlexéec.Lr-

Fifepar e Ldoga pace (ue l Re Fif es lue les essais seront terminés, nions saurons si cette
mileur lé iLo, est possile deavoir, nst dans otî'ge convient au marché anglais. 'Mon opinion est
('1rtil1 eiitsle ossiga réuei i. s <uelle ne répondra pas aux exigences du marchécertains endroits, le Ladoga réussit ieux. anglais, parce que l'orge à deux rangs donne de

meilleurs résultats, contient plus (le matière sac-
M. MULOCK Je crois qu'une des difficultés charie, et prouluit p s e bière que l'orge à sixprovient d fait que l'orge à deux rangs une petit pas ranls. ai parle à les brasseurs a 2éricains etêtre convertie Iu malt avec yore à six n o .n J ai ans

mentils preferent paorge a deux rangs, mais ils ne peuentend qela érei que lar difficulté pourrait qte Sut- u
motéeg et que qus la fin avir et n parché .ent pas s'en procurer nie quantité suffisante,

SLiverpool pou r otre orge ià SiX rangs, si excepté ans Californie.
avions l-bas es brasseurs qui voudraient en faire e lanbetterave à sucr e ?durealt, rangs est la variété la plus avantageuse vu qu'elle

exepte bassers a s eson a s rites donne un meilleur rendement, et se vend pus cher.avec l'orge pà deux rangs, quras ont (le l e répugnance La difficulté, c'est d'amener nos cultivateurs à adop-a tenter l'exp)érienice avec l'orge a six ranigs. S'il es te lecagmn.p-clivn 'reàsxrmg

à dux ang siell a hace e russr, aisjeteraves éaigeent. e tres-bonn qualite,àsi coteant

vrai que poun avoir un anarié pour notre orge tlepats smatere s h e que le btadesnde

quiavotea. orsu'rrie l slei dejulle, l Fanc etd llgemagne Lanoremig catdenrn

six ranc, il suffirait le troinver t étalissmente 4sporl clvrtrcituicenetpa nobtcen est plus (it tout ce qu'ielle était il y a 20 ou 30

prla t orma tion du gral e Anlesterresa san stl ioense. lemge

ingueontable. Il vie t y udvoir lie conviction .Je répète (ue je suis convaincu que l'orge à deuxarrêtée que nuîs travaillons i cultiver lorge îldeîixrageslimilueqecsteleqionet
raigs qui ne vient pas au Canada. le sais ue le sixe st la mieu iaetar e, quecs'et u'ri c etransistre nous renvoie, avec satipsfaction, lencroi ai que nguve t ferait bien dgnralet je voudrais qui sils apouseicamérar. i. Il ne faut, pas oublier que l'orge deux
ports, ef occsio de pale d1ent l aqurat noé atre ergersrcuie expérience (le quelques ixen ées. Mais il ne faut ras e t ae àtir iets être cespas oiublier qune l'an dernier a été exceptionînelle- <lit lenèegrorsn tespaés a le

tane d Trono. l ultvai dl'rgenopor luant elaen rèleait lasequestion den saoi il

lent favorale pour l n culture (le l'orge a deux n ouse ualt lis etdsreube oit à un praîîgs, 1uie la saison île crouissanice a été lotngute, 1ue <lue1 ult ié mfreîe
le grainii*îa mûri qu'à la fiii de uillet etin'a jpas séchié. 1 M. PATERSON (Brant) :A-t-oit fait quelque
Il nest pas probable lue daici p vingt ans, uds expériece lans le No -Ouest, au sujet de la cul-
ayons une autre amtée aussi fav'orale pout- lat cii- titre (le lat betterave àt stucre ?
titre (le orde et il va sans lire sue cette saison J C a ri es expériences ot été faites àexceptionnelle a favorisé toutes les attres écoltes la ferme centrale, cette inée, et elles oet produit(le céréales. oe dl0 p r30 top.ies par acre, en petits lots ; ces bet-

en'ara aine déjcotinàgoer nr(l lnomragetdtre

mi enis res d ési r las mcan e it cult i l vai teraves ttaien Gt <le très-bonne qu alité, contenantl'orea deux rangs dellep vmg an, de un, msle autat <le atière saccharine que les etteraves (lecrains que nosz lie os lanciot s (las nue entreprise as maplri avortera. Lorsqu'arrive le soleil île juillet, la 1M ncMI dAleA un)e La L'eni est d 'enrocroissance de l'orge est terminée et alors, co sagîe-we our succès, sur e, ce te estnaeu prlet forsatio dii gaits. En A dglmaterre, sa, saiso est M. C ALngetlogue, et l'orge devient lourde, qu livres ou plus, M. McIILLAN (Huron) : J'approuve le gou-
Miais il n'eii est lpas ainsi ait Caniada. L'orge à six veiticîent (le distribuer' île lit semniîce <l'orge et je
cags est une variété plus légè e et iaraît être, en crois aussi que le gouverne nti ferait bie (le
déisarala deilleute que atous pJissions sroduie' dépensei le t2,000 $15,000, cette aimée, pour
J'ai eu occasion îe paler (le cela avec un vieux nomner quelqu'un qui i etroduirait notre rge sur
cultivateur d'expérienîce, demieturatt peu de lis: 'le nmarché anîglais et en ferait faire n essai con-
tance (le Toronto. Il cultivait de l'orge ntî pour qluaît. Ce, rglerait la questio oe savoir si
le Marclié, tai poîr v'ere colne graint .le nous pouvons produire le l'orge <eux rangs pour
sentenice, et sous ce rapport, il est an-dessus (les l e mîar'ché atnglais.
cultivateurs ordinaires. C'*est lui les meilleurs -J'aimnerais à savoir comntt l'ensilage r'éussit à la
agrotnomes dîit Canada, et- il a obtenu une fois, lai fermte cetrale, et si on a ,essayé autre chose que dît
miédaille d'ot- le la provinîce pour sa, ferme. 'Je miîïs. Ailleurs, oit a empiiloyé (le l'avoine, (les pois
n' aurai atucutne objectionti àduonner son n<îiî ait Iet dlu trèfle.
mîinistre, s'il le désire. Il mue dlisait qu'il cultivait M-,I CARLING' Je crois qu'on a employé de
l'oîge àu deux nungs depuîis vingt ans, et tîie seule l'avoinîe et dlu trèfle et autre itélange, mais rien
fois, elle a atteit 56 liv'res. Cette expérience ntous (le cela n'a donné d'aussi lions résultats qlue le
démonître tissez clairement qlue nmous tic pour'rons pas muais.
produire tîie orge à deux ranîgs assez pesante pour M. MecMhLLAN (Huron) :L'ensilage a-t-il eu lun
répoundre aux exigenîces dur itarclié anglais.i

Je crois dloue que le gouvernlemîetît agirait sage- complet succès, sur la ferme, cette année?
mient, s'il pouvait s'arranger île mnière àl faire M. CARLING' Oui ; un succès complet.
malter notr'e orge à six rangs, que nouîs pouvons M. McMILLAN (Hurou) :Je vois dans le rap-
cîultive- avec avantage; île cette manière, il ferait port lu professeur sur l'industrie laitière, qu'il croit
disparaître la difficulté actuelle. J'ignore si l'on que l'ensilage est. aussi bon, coupé à deux pouces
petit uialter l'orge ici puis l'expor 'ter en Angleterre, dle longueur, que plus court. Le meailleur ensilage
mtais unte pet-sonne dut tmétier ne disait, commne je q (ue j'aie vut, n'avait qu'un deîuii-pottce. A-t-on

M. CARLING.
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eomiplètenent fait disparaitre la tuberculose parii
les animaux de la ferme *

NI. CARLING: Oui ; elle est complètement dis.
parue.

i. MULOCK : A-t-on fait une enquête sur 'ori-
gine (le la maladie ?

M. CARLING : M. McEachein, le vétérinaire
en chef, a été mandé pour examiner les animaux et
ses instructions ont été suivies. On n'en a pas
en<:ore découvert l'origine.

M. M ULOCK : ('liez quelle race d'atimtaux s'est-
elle déclarée

M. ('ARLING : Cliez différentes races, un
Shiorthorn, un Jersey et un Polled Angus.

MI. FEATHERSTON Vous rappelez-vous quel
a été le premier atteint

M. CARLING : Je crois que c'est le Shorthorn.
Il était sur la ferme depuis deux on trois ans.

M. MULOCK : Les explications du ministre
sont loin d'être satisfaisantes. Personne ne peut
lui reprocher que la maladie se soit déclarée dans
les circonstances mentionnées, niais il tme semble
que son premier devoir, en apprenant l'existence
de cette maladie, était d'instituer une enquête
pour en découvrir les causes d'origine. Oit nous
dit, que la maladie s'est déclarée peu de temps
après que le premier animal eut été atteint, et
nous devons en conclure que ces animaux ont pris
la maladie pour avoir été mis ci contact avec la
bote malade.

NI. CARLIN( : Les animaux soupçonnés ont
été îuimmédiatement isolés, aucun n'a été vendu

iais quelques-uns ont été expédiés sur les autres
fermes du Nord-Ouest. La maladie ne s'est pas
propagée chez ceux qui ont été ainsi expédiés, ni
chez ceux qui sont restés.

.. FEATIIERSTON : Je tue rappelle que l'an
ernier, quelques députés étaient à visiter la ferme

et a examiner les animaux. Ce bwuf Shiortlhorn
nous a parti malade et nous l'avons fait remarquer
. qielques-unts des employés. Il a été abattu deux
seilainies après cette visite. Mon honorable ami,
le député de Huron-sul (M. MeMillan), leur dit
qu'il croyait cet animal atteint le tuberculose et
je crois qu'apres l'avoir abattit, on constata qu'il
avait raison. -Je voudrais savoir si les autres ani.
maux qui ont été atteints, étaient dans le même
'table que ce bSuf, où étaient-ils avec les vaches
laitières (laits un autre étable ?

M. CARLINx : Les bSufs sont tous, (laits des
tables séparées, et je suis informé qu'aucn des

antres boetifs n'a été atteint.

M. MMNIILLAN (Huron): Je crois que deux
vaches Sliorthorii ont aussi été atteintes. Venaient-
elles du même troupeau que le bSuf ?

'M. CARLING Une d'elles venait du même
troupeau. ' L'autre avait été achetée d'un troupeau
différent, dans une autre partie du pays.

M. MNcMILLAN (Huron): Pour ce qui concerne
tons les autres animaux qui n'ont pas été abattus,
on lev'ra prendre les plus grands soins, car il i'y a
pas le moindre doute que la maladie va se déclarer
île nouveau. La, maladie de ce boeuf était très
avancée l'ai dernier, et on m'a dit qu'on s'en était
servi pour la reproduction, le printemps dernier.

48

Pour favoriser le développement (le
l'industrie laitière un Canada....... $20,W0

M. McMIIILLAN (Huron) : Il y a ui Monsieur
Pillon qui a été payé pour services rendus <it 4
mai au :30 juin. Quelles étaient ses fonctions *

M. CARLING : Il était eniployé conmme ins.
tructeur pour visiter les fromageries.

M. McMILLAN (Huron) : Ils étaient quatre
oit cingul employés à donner îles conférences et four-
nir des renseignements!

M. ('ARLING: Oui.
M. MIMILLAN (Huron) : Allaient-ils dansles

fromageries voir connent on traite le lait, lors.
ql'ils allaient donner îles conférences?

'M. CARLING : Ils allaient lats les fromage-
ries et enseignaient la meilleur manière de traiter
le lait.

M. MîMILLAN (Hurien) : Je suis aussi d'opi-
nion que c'est le meilleur système d'aller dains les
fromageries et laits les heurreries, et d'enseigner à
faire le travail. L'argent emiployé de cette manière
donne plus île résultats que toute autre que je con-
naisse.

M. SPROULE : Je crois que le gouvernement
ferait Lien de demander u cré-lit plus élevé pont
cette tin. Je sais (lue laits certaines parties du
pays, on a demandé le ces instructeurs et qtte le
ministre a refusé d'et>n'envoyer, parce qu'il n'avait
pas d'argent pour payer leurs lépenses. Ils font
un travail très-utile, qlue le pays apprécie et dont
les cultivateurs ont besoin, et je crois que nous de-
vrions accorder le crédit nécessaire pour (lue ce tra-
vail soit bien fait.

La compagnie du Iîras National, iotir
l'usage de six étalons pourles fermes
expérinentales............ ....... 6,000

M. McMILLAN (Huron): Je suppose qu'on
gardes ces chevaux pour améliorer la race (le nos
clievaux dans un but d'exîportation. Oit nous a dit
très souvent que l'Angleterre est le meilleur marché
pour les chevaux canadiens. J'ai examiné les docu.
inients. publics, et je vois que depuis trois ans,
l'Angleterre n'a importé que 1,026 chevaux de plus
qu'elle n'en a exporté. Mon opinion personnelle
est qu'à raison de lit longueur île la traversée, il nous
est impossible d'établir avec l'Aigleterre un coi»-
merce de chevaux absolument rémunîérateur.

L'Allemagne en fournit le plus grand nombre at
marché anglais, le Danemark en fournit aussi un
grand nombre. Avanît l'adoptio île la loi-McKinley,
les Etats-Unis importaient 25,000 chevaux (le plus
qu'ils n'en exportaient, mais depuis l'adoptionî de
cette loi, ce nombre a été réduit à 15,000, Les che-
vaux employés à la ferme expérimentale ne sont
pas de l'espèce qu'il faut pout améliorer notre race
<le chevaux, tant chevaux de voiture légère, que
chevaux le ferme.

M. FEATHERSTON : Je demanderai si ces chie-
vaux sont susceptibles <le concourir à l'exposition
de Ciicago, en vertu îles règles posées pour ce
concours.

M. CARLIN( : Je ne puis répondre à la question
de l'honorable député.

Le comité lève sa séafice et rapporte les résolu-
tions

Sir JOHN THOMPSON : -le propose que la
séance soit levée.

La proposition est t'doptéie, et la séance est levée
à 12.35 a. m. (vendredi)
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CHAMBRE DES COMMUNES. Québec et à Montréal des sténographes conîpétents,
le 22 ~ ~. qui ouît fait leurs prieuv~es, et, si l'on peut exiger

qle 2u2 avril 1892.du comité des Iat, ce serait que
llonn-ale (lelltte d'Hochelaga se fût assuré coini-

L'On.vr.:rnL OUVrtc la séance i llrl5. bien de mots à la minute M. Iesjardins est capable
Ilîîî aI: d'écrire. -le -suis iniformé par des sténographes qui

PRE REy entendent que pour le rapport (les débats, si
l'I~FNl l~E E( 'URF.sténographe n'est paý cap>able (l'écrire atu moins

Bill (n 70) à l'effet (le constituer en corporation c c
lAssocatio des meuniers u Canada. ( teveM.esjardinsétaitcapabile (le faire ?

SBATS. ersonelleent. je nai rien contre M. 1esjar.1 ) ' BAS. (iii, qu estluitrès joli garçon, très respectable.
SlESA INS (oelaga): e propose ie sgssit (le rapporter e es dbats

Que le premiier rapport du romité spécial chargé de résumés, je crois qu'il serait tout à fait capable (le
contrôler le compte rendu officiel des débats de cette faire son timail, mais il s'agit davoir un sténo-
chambre pendant la présente sesio, soit adopté. graphe coniéteut, et si le comité mie s'est pas assuré

M. FOrateur, en conformité a la recommanda- (m cfaitemet inutile ('avoir un comité
tiomi faite par le conmité des Débats, ce lai- (les Iébais. Si ce comité rae ppe-d pas la peie <le
port suggère lat normination de M. De.sjarinùs, sténio-c'O sugr aî<îîîîtoî(eM eiadisel-j*assur-er si ccIiii (qu'il niomume est capab)le dle r-emplir
graphe, conmme reiipiaant (le M. -Marceau, décédé. sou devoir, ce comité est, je le répète, parfaitement

M. LANGELIER : N. l'Orateur, je regirette inutile.-(Texte.)
beaucoup (le m'*opposer à l'adoption le ce rapport ;
mais je crois que le comité devrait reconsidérer ce t
qu'il L fait. Lorsque ce rapport a été présentté a pas exacte. .Jai lit que lun <e ceux qui mention-
première fois, il y a quelq ue temps, je me suis Mis n I
enl comnmunînicatioi avec 1,ho norable dputé d'Ho-éit M. lin ae c l ha- e C pe
clielaga ("1. Iesjardins), le président du comité des . .p

éb<ats, et lui ai demandé s'il s'était assure que lal~ qul reoîommm<lît wir sccédr à ~ députés qui coiiiaissaieiit mieux que «toi M. l>esja-personl e qu'il recomtéamlait pour succéder m' M. dis, car je lie le Connaissais pas, non plus que ses
M\arceau savait la sténographie ;1 il m'a réponduCD ý aptitudes coînnute sténographe, nmais les témoignages
qu'il i'en savait rien lui-même. et que c'éfait l'h1o- qi
iorable député de Cardwell (M. W'iite) qui lui tels (tle le comité s'est cru, à lunanimité, justifiable
avait dit quil possédait la sténog-aphie.

le dois dire que j'ai trouvé passablement étange
qu'on chargent un député de langue anglaise <le t -
cette chambre de choisir lui sténographe pour le nteu<-s (le journaux censés être une autor'ité àl cetrapport des débats dans la langue française.

Il parait pas ue le comité s'est ss Mm'e suis pas rapporté à ce seulIl ie arat [a.,, (uele omié sestassré ténîoignagre. Avaîît dle recommuander- la noninia-
Desjardins savait la sténographie. -J'ai déclaré t <l N
lans ce temps-là à lhoinorable député d'Hochelaga, tituls tle sa comc et eus ses
que j'étais les plus étonmés qu'on eût pensé à M. venus i la conclusion, 'après tout ce que nous
Desjard-ins pour remplacer M, Marceau ; parce connissions <e lui, qu'il était lt (es homnes les
que. d'après ce que j'en coninaissais, il ne savait coupèteiits qué nous puissions nomme'.
pas suitisamment la sténographie pour rapporter
les débats <le cette chambre. M. DESAULXIERS:. M. l'orateur, si la ques-

dJe suis allé à Québec deux fois depuis cette con- tioî que soulève l'honorable député le Québec-
versatioi ; je me suis iiforimné chaquie fois, et j'ai Centre (N. Langelie-) a in bon résultat, j'en sciai
constaté que M. Desjrdins était absolunment inca- très Content et celî pou''a dome' <le l'impo'tance
pable de preidre les discours par la sténographie. aux Jéhat français (les Coites.
Il a publié les / <hatl de la législature de Québec, J'ai Connu persounellement le nou'eau titulai-e
mais, noni pas (les débats comme ceux qui sont , . Iesja-dins, pendant que
publiés ici. Son travail counsistait à résuier les "étais léputé il Quéhec. Il est à ia Connaissance
discours pl-oloncés dans lit chambre d'assemblée, personnelle que ce mnsieur écrivait re'lalim
et après que chaque discourîs avait été ainsi pré- chacun les discours que les députés proiocaient i
paré, il était soumis au député lui-même, qui faisait la chtmbre, bien qu'il ne fût obligé à doniier que
les modifications iécessaires. des résumés de ces discours.

Si nous ie voulons pas que la publication des Mainteiait, je ie voudrtis las faite soi éloge
débats en langue francaise devienne une farce, il plus qu'il tie mérite, nais j'ai coîlîuit, à Qrébec, ui
faut que nous ayions les débats rapportés par (les député, NM. pen<aut qu'il était mnist'e (li
sténiographes capables de les prendre tels qu'ils gouvernment Mercie', (ii a fait l'éloge. <le M.
sont prononcés. D'après les reiseignenients que Desjardiîs de son siège <le ministre, en'chamre.
j'ai, M. Desjardins est incapable de faire ce travail. Je ie voudtais pas dite plus que je ne lois dire
De soi-te qu'il nous fautidra, nous, députés franais, je 1'aime pas à fatiguer la Chambre par ies lis-
renonicer à parler la langue francaise si nous tenonîs cours ; is je voudrais que ces Débats fitçais
a ce que nos obser'vatiois soient rapportées correc- fussent maintenus, même au prix de fortes uépenses,
teinent. s'l le faut, Comne eiîcouiageinent à ceux qui ont

S'il était impossible d'avoir des rapporteurs le couîage (le parler le français dans cette chambra.
fram;'rais. je convois cela ; mais il nî'est pas difficile Mainteîtaîît, M. lOateirpuisque le ides
d'eu trouver. lisque nous payons $2,000.00 par Déhat-s a Choisi tl nouveau sténographe-je ct'ois,

-e-ce i est mi tirès gros stalaqire. Il y ui et je sfits ieuir certaiu le nes renseigemerts,-
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que M. Desjardins pourra rendre justice à ceux
qui auront le courage de parler le français dans
c-ette chambre, je croisqu'il pourra renlre î-ra/io
chacune le leurs paroles.

Je désire ajouter un mn<ot à propos de la traduc-
tion des Dé/afs francais. Le chef, M. Beaulieu,s'impose un travail de bénédictin, <le concert avec
ses collègues. Est-ce q1ue la Chambre des Communes
n'a pas les moyens de payer, pour les Dlébats fran-

ais. des employés qui ne seront pas surchargés
de besogne et qui ne feront pas, à chacun d'eux,
'onvriage de plusieurs !

,le parle en francais, je donne ia pensée. Je ne
sois pas un orateur, mais quant aux Déoats francais,
si la chambre veut les conserver en français, qu'elle
les fasse traduire. Elle est dans la bonne voie en
adoptant ce rapport du comité les Déba/s. 'il,
haut parler anglais qu'on ne dise plus rien.--(Texte.)

tence, si j'en juge par les remarques de [lhonorable
député de St-Maurice (M. Désaulniiers). L'hono-
rable député de St-Maurice a parlé des traducteurs
qui, eux aussi, sont noinniés par le comité, et, si
je l'ai bien compris, il a dit que le travail de la
traduction est fait, nion par les sept oit huit per-
sonnes qlui coniposeiit le personnel, mais par deux
honîmiies Seulement, donnant ainsi à entendre <le
ces deux messieurs peuvent être compétents, mais
que les autres ie le sont pits. Quant à la coipé-
tence de M. Desjardins, je n'ai rien il eu dire, car
je n'en connais rien, mais, apri-s ce que vient <le
dire l'honorable député de St-Mauice, oit ne sau-
rait attacher beaucoup <le poids au raisonnement
<lit directeur général (les postes qui <lit que, parce
que ce mîîonsieur a été choisi par le même comité
qui il choisi les traducteurs, il est nécessairement
comuipéteit. .J'étais disposé à approuver la noimi-

Sir AD)OLPH{E CARON: Je suis tout à ftuit led IUI(L 1.iL5<O«5 <<JLL5Su i i<IJL5naton( IN. rejard nis, car étais sous l impres-oSil (LE ,Ao ON é e Québecuceàttre sioi que le président du comité s'était personnelle-
l'opimon de n h norable député le Québec-centre ient assuré de sa colmptece. d]e vois maintenant,(1. Langeher), que nous devons avoir les medleurs cepeidant, qiu'il le recoininande sans s'être dottéstênograplies pour rapporter les discours prontoncés la peitne le s'enquérir personnellemueit de sa coii-
ei français dans cette chiaibre, et je suis biîen cer- -.

tain que le comité cliargé <le cette branche iupor- petence.
tante du service <le la chambre (les Communes M. ESJARINS (Hochelaga): le le suis en-
n'aurait pas pris sur lui <le choisir M. l)esjardlins ou quis <le la compétence <le M. )esjardins depuis que
toute autre personne, pour rapporter les discours l'honorable :léputé <le Québece (M. Langelier) a sou-
prononcés en fraiiais, sais prendre les renseigne- 1evé îles objections, et, daprès les téitoignages que
miîents nécessaires et sans obtenir des recomtnutda- 'ai reçus, je ne doute pas qu'il ie soit très commipé-
tions considérées -onune sutfisantes quant i sa coin- j ent.
péteuce conmue sténographe. Des membres de ce l LANGELIER : De qui avez-vous revu cescomtitéttie disent que I oiorable deputé de Caridwell .
(M. White) qui, chacun le sait, a beaucoup d'expé temoigiiages.
rience dans ces inatières, a pris la peine (le s'assurer 11. UESJARDINS (Hochelaga) )e plusieurs
par lui-même de la coipétence de M. Desjardins, membres le la législature provinciale qui l'ont vit
et oi m'informe que, d'après les renseignenents à l'œeuvre. Depuis lors, l a pratiqué la sténogra-
qu'il a reçus, il est parfaiteneit convaincu <lue M. phie, et, d'après tous les renseignements que je puis
Desjari-is est tout à fait compétent à iremplir la recueillir, il est très compétent. Je ne connais pas
position que le comité lui a assignée. de meilleur moyen le juger (le ses aptitudes,

On me <lit en outre, que, lans les dix ans pen- M. LANGELIER : Combien de mots peut-il
dant lesquels M. )esjardins a pratiqué la stéio écrire à la minute ?
graphie dans la chmamubre provinciale de Québec, il
a pris rerbatim en sténographie touts les discours iM. UESJARDINS (Hochelaga): Je sais qu'il
prononcésparles iieibres (del'AssAbléelégislative, peut écrire assez vite pour faire soit travail (l'une
nmais que les moyens à sa disposition pour la publi- façon satisfaisante.
cation de ce qu'on a appelé les Débats de l'Assemblée M. LAURIER: Il eût été très simple de le
législative le Québec étaient très restreints. Il mettre à l'épreuve levant le comité.
lui fallait compter sur ses propres ressources pour M. DESJARDINS (Hochelaga) : Je crois que
publier le compte-rendu des discours tels que pro- les féniMgnages que nous avons reçus (le ceux qui
ioncés ou tels qie rapportés dans la législature (le la l'ont vu à l'œuvre valent autant que celui du dé-
province (le Québec. Alors, à l'aide des notes coin- puté de Québec-centi-e, qui ne connait de la comupé-
plètes qu'il avait prises en sténographie, il faisait un tetîce <le M. Desjardins que ce qu'il eni a entendi
résuné oum une analyse des discours prononcés, se (lire.
réservant la discrétion (le ne publier w. extenso que M. CHOQUETTE: Il y aurait un moyen bienles plus importants le ces discours. Je suis absolu- facile le régler cette question. Personnellement,
mient cet-tain que M. Desjardins, d'apres tous les je nai pas la moindre objection i M. Desjardins;
renseignements que yai pu recueillir, est tout à fait mais comme l'honorable député de Québec-centrecoîupéteîît à exer'cer les fonctionîs qui lui omit êé taiscmellooél éué(eQée-emrcosimeet a le àt q u ét ( Langelier) l'a dit, je suis allé à Québec, moi

ées et qu'il fera honneur a la position aussi, depuis que ce rapport a été soumis à la chan
Itaquelle oi l'a nounmé. Je tie doute pas que toits bre, et plusieurs personnes mont parlé de M. Des-les députés qui comîmposent ce comité, et qui atta- Jardins. ues avocats, des sténographes mêmes, àclient tout autant d'importance à la publication Québec, m'ont dit qu'il n'était pas capable d'écrireexacte îles discours prononcés en français qu'à celle ce mot lit u 'il n'pcapas cito
des discours prononcés en anglais, naient pris la à la minnte, il est à peine capable de prendre ie
peime de se convaincre que M. Desjardins est aussi e nute il es coue justie e iue nue
COtImpétet à r'appomrter les dliscouirs franîçais qule les enîquete levant les cours de justice, et il est encore
compe anais dicours rta orqele bien uoins capable de prendre les débats ici.sténographes anglais sont compétents a rapporter Comme je l'ai dit en commençant, je n'ai aucuneles discours anglais. objectioni à ce qu'il soit nommé, mais je crois qu'un

M. LAURIER: Le choix fait de M. Desjardins noyenî <le régler la difficulté serait de le soumettre
par le comité n'est guère une preuve de sa comlpé- à un examen. S'il n'est pas capable de remplir le

48ý
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poste, il ne faut pas le nommer ; s'il est comipétent, 1 SESSA GE )E SON ENCELLEN('E.
il sera nommé. ,, e . 31. FOST ER : Reinet un message (le Son Excel-

Qaniit à ce qu'ait i honorable député de Sait lence le gouverneur général.
Maurice (M1. Desaulniers) des / t fran -ais, il 'NI
a parfaitement raison, mais je suis prêt à voter pour lit le message, que voici:

l'abolitionî conplète, danslesdeux langues.- (Texte.) STAxLEY DE Pit:sTox.
Le gouvernteur général transmet à la chambre des Com-

M. l)ESA ULNIERS: .J'ai une onnîîaissanîce per- mannes copie d'une dépêche qu'il a.reçue du Très HIono-
sonnelle (les capacités de .\I.l)esjardins, et petnlant rable Secrétaire d'Etat pour les colonies, en réponse t une
les nleuf tnsý que j'ai été d té à Québecje Sais (iln-adresse présentée à Sa Majesté la Reine, la priant de vou-

loir bien adopter les mesures qu'Elle croira nécessaires
ce mionsiiir a rappoirte' rîrrt/sn t>us les dhscours. pour abroger les dispositions incorporées dans les clauses

Quant a mes autres remarques se rapportant aux de la nation la plus favorisée des traités négociés avec le
radlucteurs francais des )é/s, je ne voudrais pas Zollverein allemand et le royaume de la Belgique.

soutenir qu'ils sotit incapables (le remiplir les devoirs l-reL mi: (OC v.li.:t:MET,

de leur charge, car j'en connais qui sont d'excel- (>rTNA, 21 avril 1892.

lents traducteurs, inais j'afthiie (lue plusieurs, ) a i.
entr'autres, le chef M. Beaulieu, font une lbesogne
au-dessus (le lers forces, et ce n'est pas juste, Lord Kniitfoerd e loid Stanle I- Pston.
au-essumn.(ete.)soe Dwxtxo STREET, 2 avril 1892.

.s .îît .'e )Mî. .--J'aij l'honneurde vous informerquele gouver-
La proposition est adoptée sur division. nement de Sa Majesté a étudié très attentivement votre

dépéclie, n° 276, ein date du 22 octobre 1891, dans laquelle
M ODIFICATION DE .L'A"TE 1)U REVENU vous transmettez à Sa Majesté une adresse du Sénat et de

DE CINT E R IK UR la chambre tdes Communes du Canada assemblés en parie-
ment, priant Sa Majesté de vouloir bien prendre telles

M. ( .'OSTI AN : ,l'ai l'honneur (le dposer un mesures (lui seraient nécessaires pour dénoncer et termi-
1 ,, ,uer les dispositions des traités avec le Zollverein allemandbilli N' 71) à Yeff t de modifier l'Acte du revenu et le royaume de Belgique, mentionnées dans l'adresse.

de l'intérieut. Le premier article du présent bill 2. Je me suis empressé de soumettre cette adresse à Sa
iodifie l'article 7 de la loi existante. Celle-ci est Majesté,qui a bien voulu la recevoir gracieusement et

applicable à toutes les parties du Canada, sauf les tommajdsr(ee l con rnernt u ouerne
ment de Sa Majesté cile cela concerne, Celer a étélfait, et

territoires du Nord-Ouest et le district (le Kee- il est à présent de mon devoir de vous communiquer la
watin. Nous voulons modtifier cette dispositioi. réponse (ui suit
etl loi mnodifiée sera applienle à toutes les par- 3. Les deux clauses mentionnées sont l'article XV du

.i . le it- traité anglo-belge, et l'article VII du traité anglo-zolîve-
ties du ('anada, sauf Keewatmn, les territoires duit rein, et l'effet indéniable de ces deux clauses est d'empé-
Nord-Ouest tombant sous le coup des dispositions cher, dans les colonies anglaises, surles articles provenant
relatives at inode (les permis. .m Royaume-Uni, l'imposition de droits inférieurs à ceux

qui sont imposés sur des articles simlaires provenant de
M1. LAURI ER : Quelle partie de l'acte! la Belgique ou de l'Allemagne. De plus, aux termes de la

clause ce la nation la plus favorisée contenue dans la plu-
I. COSTIGUAN : Tout l'acte. Il y a la disposi- part des traités en vigueur entre la Grande-Bretagne et

des Etats étrangers, ce privilège dont jouissent les articles
ttitn conduitionnille svatte :belges et allemands dans les colonies anglaises, est étendu

Pourvu que le itinistre du revenu le l'intérieur puisse, aux articles cie toutes les diverses contrées qui sont parties
lorsque lotir utne ratson cînieltotiqite il ingera, à prpo (le à es traités-.
lu tiire dunmo l'intérêt public, refuser d'accorder cii permis 4. Le parlement du Cantada désire l'abrogation de ces
autorisé par le présent acte. clauses parce que, entre autres raisons, ellessont itcomiu-

patibles avec les droits et pouvoirs subséquemment con-
La loi existnite ilécréte que toite personie solli- férés par l'Acte de l'Amérique-Britaninique du Nord an

citant uit perinis et qui s'est conforimée aux règles parlement clu Canada pour la réglementation du trafic et
poSées pourra insister iour obtenir ce lermis On du commerce du tnada, et que leur continuation tend à

produire des complications et des embarras dans un empire
a cru (lie, dans iiutérêt dut revenu, le ministre comme celui qui est gouverné par Sa Majesté, oi les colo-
devait avoir le droit de refuser tut permîis-par nies autonomes sont reconnues comme possédant le droit
exemple, <uand lre ratsde définir leurs relations fiscales respectives avec toutesele ptq ératt r 'qu tdéjt fait conisquet' les nations étrangères, avec la mère-patrie, et les unes
1in perins pou isfraction i la loi. Puis, il y a inîe avec les autres.
modification (le l'article 5 de lacte de 1891 au sujet 1 5. En tant que le droit réclamé consiste à fixer des taux
île fembouteillage (les spiritueux. Cet acte impose 1 de droits douaniers s'appliquant également à toutes les

, o.s ., .q i nations étrangères, à la mère-patrie et aux colonies
a embouteilleur dles restrictions (uant al ce (qu1l anglaises, le gouvernement de Sa Majesté tie conteste pas
peut mîettre dans la bouteille. Nous croyons qu'il la proposition. Mais si elle doit· être comprise comme
est iicessaire d'aller plus loin et de l'obliger à net- étant une réclamation de droit pour établir un traitement

différentiel entre différentes nations étrangères ou contre
tre sur lit bouteille le nom et 1adresse (le lembou- la mère-patrie ou en faveur de colonies particulières, le
teilleur. gouvernement de Sa Majesté est obligé de faire remar-

L'autre tiiodification a traità l'article L74 de l'Acte quer que la réclamation est présentée d'une manière trop
du revenu de l'intérieur relatif à la fabrication îles large; parce qu'aucun droit général tel n'a été jusqu! présent reconnu, et qu'il est douteux qu'il serait admis
cigares. Aux termies de la loi existante, Oit petit par des pays étrangers.
manufacturer les cigares en paquets île trois, six ou 6. Il est inutile maintenant d'examiner si une colonie
plus. Ont propose île iiioditier la loi sous ce rapport autonome peut, avec l'aide du gouvernement de Sa

pePPîle mettre Majesté et au moyen de iégociations par la voie diplo-et de decréter que s'il est permus de mettre les matique ordinaire, conclure des conventions fiscales
cigares et paquets île trois, six ou plus, la fabrique spéciales avec un Etat étranger en particulier, ou si une
tie les vendra qu'en quantités île 100 au moins. Lt telle colonie a le pouvoir, sans une législation impériale
raison d'être île cette iiiocitieatioti se trouve dans semblable à "l'Acte des droits de douanes des colonies

r australiennes, 1872," d'accorder un tarif différentiel en
le fait qtue l'extension de privilège prévue par la loi faveur de colonies particulières, car ces questions pour
existante a permtis aux manufacturiers de faire un importantes qu'elles sont, peuvent être traitées indépen-

connerc de étal. Vilàtoues ls mdifiatinsquel s apl tiqu spécialemnl gozlvri
que le présent bill a pour but d'opérer. canadien.

La proposition est adoptée et le bill lu une pre- 7. Je dois faire observer que la dénoniation de ces deux
- i f.p P traités ne saurait, par elle-même, conférer au Canada la
iière fois. liberté, en matières fiscales, qu'il désire obtenir, et je suis
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enclin à don'er qu'on se soit bien rendu compte. ci faisant M. TIUPPER : Comme je l'ai déjà expliqué à la
cette proposition, des changements considérables que cela chambre.-ntrainerait dans l'espèce.

s. Plusieurs traités comnerciaux conclus par ce pays M. DAVIES (.P.-E.): L'lonorable inistre se
cotiennent des clauses (le la nation la plus favorisée, et rappelle que lorsque le bill fut présenté la première
ces traités, dits beaucoup de cas, s'appliquent à la mère-
tatrie et à toutes les colonies. Par conséquent, pour fois, la cialbre recut assurance très fo r t ettle que
conférer au Canadii la liberté complète dans ses négocia- le bill présenté n'aurait qu'un caractère temporaire.
tions avec les puissances étrangères, il serait nécessaire Ce qui mue porte davantage ài rappeler cette assu-
de reviser dans une large mesure les traités cotumerciaux rance, ce sont les déclarations Pui ont été faitesexistants le l'empire britannique, et la proposition i .
implique la rupture d'iintortantes relations commerciales dans la première période des dilquultés ctt'avait
dont le Canada bénéficie actuellement.d fait naitre la detmande des Etats-Unis à l'effet qîu>'ot

Ait cours de l'année dernière, le système des traités leur concédât le droit (le transbordeient et le droitdouaniers de l'Europe Centrale a été imauguré, et d'après
ce système, il est plus important que jiamais que ce pays d'acheter (le la boitte. L'honorable itîntistre doit
tc perde pas le bénéfice des clauses <les traités belge et se rappeler parfaitement (ule le leader actuel de la
zolîverein qui assure le traitement de la nation la plus chambre et le ministre actuel des finances, qtui étaitthtvorisée, ci matière de tarif, aux produits et articles
manufacturés anglais, y compris les produits et articles alors inimstre de la miarine et (les pêcheries, décla-
manufacturés du Catada et des colonies en général- rèrent que concéder ces privilèges aux pêcheurs
clauses qu'il serait leut-être difficile d'obtenir dans de des Etats-Unis, ce serait virtuellement capituler sur
nouvelles conventions.

10. Il faudrait se rappeler que la Puissance (lu Canada toute la ligne, ce seratt leur donner une base d
a déjà un commerce assez important avec l'Europe cen- provisionnement, et que leur permettre de faire de
traile. Si l'on prend l'Allemagne seule, les importations nos ports leur base d'opératiot en matière de pêche-
ei Canada ont atteint plus des trois quarts d'un million
sterling en 1890; les exportations en Allemagne s'étaient tics, ce serait virtuelletent lent sacrifier toute la
élevées d'un chiffre peu important a celui de £100,000. question des pêcheries. .le ne partageais pas les
Ce commerce d'exportation comprend les céréales, les opinions que ces iessieurs exprimèrent dans le
viandes et le fromage : et sur toua ces articles, des réduc- tem s, mais au'ourd'hui quils sont en voie de con-tions de droits considérables sont faites par les nouveaux .éep . -1t.tu t s'u uil snii déf c. t-
traités. céder virtuellement sots une forme défimtive tout

11. Pour ces motifs qui, 'en suis convaincu, se recoin- ce qui, à les entendre alors, devait être ruineux
manderont d'eux-mêmes au parlement du Canada, l.e pour notre industrie le la pêche si nous le cotncé-
g ouverniement de Sa Majesté s'est senti dans l'itapossi- ~iîs'
lité de recomrmander àSa Majesté de se rendre à l dions, 'aurais aimié à avoir une répudiation plus

conclusion de l'adresse que vous avez transmise pour être formelle le la prédiction faite par eux dans cette
soumise à Sa Majesté. circonstance..1'ai l'hmonneur îî'éîre. etc..ctcitac.

(Signé) KNUTSFORD. Je remarque aussi que le leader <le la chambie il
Le gouverneur genéral, déclaré il y a quelque temps, si j'ai bien saisi le

etc., etc., etc., sens de ses renarques, que le revenu que nours reti-

''UNNEL DE L'ILE DU PRINCE-EI)OUARD. rots de ces permis égale presque lt dépense qu'ils
eittrainent. Ma curiosité fut tellement piquée,

M. PERRY : Avant que l'ordre du jour soit que j'examinai la question dans les coiptes publics
appelé, je désire attirer l'attention sur ce que les et, le fait, je constatai que nous avions reçu 89!,00l)
documents dont la chanbre a ordonné la produc- en 1891.
tion, relativement au tunnel <le l'le du Prince- M. 'UPPER : 814,080 pour 1890. La mutine a
Elouard, n'ont pas encore été produits. Le été (le $9,000 ou $10.0 l'mnnée dernière.
ministre a déclaré qu'ils seraient produits sous peu - I)AVIES (I.P.E.) Le ntant oui tigui-
et que le bon temps pour discuter la question était ( l
lors du débat sur' les .estimations. Ils n'ont pas licences sous l'opération du modem r'zîcss< est (l
été produits jusqu'ici, je n'en ai plus entendu par-
ler, et je dois avouer que j'ai terribleient peur que
la session tie se passe avant que le ministre uit pays que cette .oiiiie est uttttietséient ai-dessous
rempli sa promesse. Se propose-t-il véritablement, <les dépenses faites sous ce chef et, parttnt. je saisis
oui ou ion, le produire ces documents ? cette occasion de corriger l'énoncé dlt chef de la

c-hlainlsre, afint q1 u'il iufv ait pas <le méprise (le notr'e
M. FOSTER : Je nî'hîésite pas à <ire que je nie pa-t. Si li prétention sur laquelle il a basé la cè-

propose <le les produire. Ils seront produits de- lte dépêche envoyée, il y a quelques années, est
main ou après-demain. juste, et sut laquelle il s'est appuyé poutire titre

cette cotncessint équivaudrait viî'tiiellemtent àt uit
NAVIRES DE PÊCHE DES ÉTAI'S- UNIS. abandon de tous ns droits aux pêcheries, itous
La clamibre se forme en comité pour étudier le soitîmes dans cette pénible position qu'aujourd'hui,

bill relatif aux navires de pêche des Etats-Unis nous adoptons ui bill stipulant que ious accorde-
'Amérique.ons et cela, pon toujou's, de $8,000, $9,X ou

(Eéu comité.) SIO. annuellent et que, si les é4n,9 cées des
hotorables inires <e la roite n ive t être

Sur l'ar-ticle 1, acceptés coinnue vrais, irons doninonîs u'irtielleîîeit
M. DAVIES (I. P. -E.) : J'aimerais savoird i- an Auricains touttes les pêtLieries <ut cotitiuet
ite si la présentation de ce bill sous une forme (le l'Anoériquse dit Nortil. J'ai objecté à ces é docés

défitnitive est le résultat d'uu enîtretien (lui aurtait loî-sqîn'ils otît été,faits, car je les ct-oyais exagerés, faits
ii lieu cntire les délégués caaliens et le sc-étaire pour' jeter e la oure aux yeux et ne s'accordant
'ltatt ià Washinigtoni. pas avec les faits nais je saisis cette ocusio pour

d déappeles la chose à la c chaire et ,u pays, afin que
M. TUPPER :Pas lu tant c Cet ehtretien ne l'on sache ce que nous faisons d ce sujet.

e t-attachait cini a ceci. 'N. O'BRIEN t Lorsque l'on a propsé la éleuxiè-

M. DAVIES (I.P.-E.) : L'honorable iniiiist-e tbe lectue de ce bi, la gauche a objecté aue projet

icaet'te cociicecetteo faiadri irelen àru

but ep'ésentant cbi que de s'épar- d'adopter t loi <le faot à enpfchre nous
guet- la peine (le le présenster tous les anso? m l'application ee l'adoptioi d'un arrêté mjoid'istéhil.
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.1 étaisii en faveur le l'objectioii te Fon faisait alois tout autre parlement. 'aninée deniiièie, le gouver-
et il est malheureux, je crois, que cette chanibre nement impérial a obten d111u paleiiient, (ainsl'affaire
lèlegue ce pOmroir important ait gouverneur en le la mer de HIelriig dans laquelle ce pays était

conseil ou ;iu gouvereuet qui pieut être au pou- intéressé. l'autorisatioii de prendire uie certaine
voir dans ce pays. Il ie semble qu'une question attitude en vertu d'un ai-i-été ministériel, ion
aussi importaite <que celle-ci lie devrait pas échap- seulement pendantîut une anée, mais il a obtenu
per au co.mitrole dii parlemient. Cette cianlre, l'litorisation (le continuer la chose, s'il le jugeait
je crois, devrait avoir l'occasion d'exprimer son i propos, par un arrêté inuistériel. C'était Finsti-
opîinion au llois unte fois par année sur la question tution dle ce qui est connu sous le nom de miodu
de savoir si cette concession importante devrait oi oîi-w// relativement aux pèclieiies le la muer de
lie devrait pats etre eioiuvelée. Il y a, je crois, dans Beh-ing. L'arrêté ministériel fut passé, connne
toute itre lgisilatioi, ue tendance à nous faire inous le savonIs, liiiitant ce régleient au premier
goiverierl beaucoup trop pia r les arts iiiiiiisti- miai, mais auijoiurdu ai, sans consulter le parleimient
riels et ce bill p 1 lapplication du pr-îin-ipe imiîpérial, le gouve-nemîîent anglais peut, par arrêté
beaucoup plus loin qu'on ne l'a fait damis auîcune iniîistériel, continuer cet arrangement. Incidem-
occasion pirécédente. Plus que cela, M. le prési- ment, le gouvernement de cepays est mis en) liesuire,
dent ; il me semble qu'iiu acte de ce genre établit. dans les intérêts du Canada relativemeut à l'a<i-
dains ime grnile iesuie, un pri'écélent dont nous nistration d'un dépt l des plus délicats, la protection
nous dbarrasserons peut-être avec plus de ditctiilt des pêcheries, d'adopter uie certaiie politique <le
à lavenir. Taut flue ntous passerous ce bill chaque temps a itre. En demandant cette auito-isatioi,
annie, tant qu1î'il faudra le coisentemeit du parle- le goivernemient a déclaré que, pour îles raisons
lient, c<luline représeitalt le pays, pour* cette cou- évidentes, il est beaucoup mieux qu'il ait le pouvoir

cession, le pays et la chiaibre saiuont ce qui se de pi'endire la position que le pailement l'a aultorisé
fait et aucuin piécéldent lie sera tabli, aucun i-oit a premîl-e laus le pastsé, sans veuir expliquer exac-
aiquis le sera criéé. Si noius adoptons in bill le la teilent aui parlement les raisois. -Je préteils clicore
iture de celui-ci, faisant en ce qui colicerlie <-ette que cela le nuit aucunement au coitrôle dli parle-
-biaimbilîre, litre concession peimaniente, je crois qIue ient. Ce pouvoir donné au gouverneuren Conseil
nois faisons une grale ereuri. non seulement en d'adopter une politique quelconque i île faire
ce qui touche nos droits constitutioiels, mais approuver cette politique par le pa-lement n'est
auissi en ce qui a trait à cette conession tis iipoi- plis donué pour tout le temps a venir. Il n'a qIue
tante faite aux lEtats- Unis. le pouvoir- <'adopter une ceitaine politique eclati-

-le regrette qie le goiverneimieint présente ce bill veient à nos relatiois avec les Etats-Unis, pot- la
sOus Sa formIlle pirimitive, car. je Crois que l'ljection pr'otection îes pêcheries le lAtlaitiqie pol iuie
est bien fondée pou- les deux raisoins <iîe j'ai ex posée uiainée seuluieet.
et elle devrait tie maintenue. Nattuei-lleiienît, si Si le pailleient ari-ive à la conclusion, ou si
le gouveineiient est léteiiiiiné à p-ésenîter le bill l'opinion publigue dL, pays est dl'îîvis qu'il y a
soiuis sa formîîîe actuelle, je suppose qIue tout ce uile objection à lit continuation île cette politique, il ny
Jouis poriios die, oii oi tout autrte imembre de a rien dans l'aoption île ce bill qui nuise à l'action

la chabilre, produira très peu I'effet. Quiait à 10i, duli pai-leient, cai- le pairleient peut dire en tout
je prt-oteste très t4nergiqueient contre l'octroi dl'unie temps qu'il doit ou <se doit pas y avoir dle renon-
concessio de cette iatu-e aux hommes qui peuvent vellement des r-elations. Per-mettez-moi d'attirer
sieger sur les banq u ettes ministérielles danis un<e l'atteltion île la clamlîbr'e sri le fait qlue les pièces
ttaire aussi imIotante que celle-ci, et je proteste deposées sur le bureau de la chambre démontirent
issi contric nlt acte que lIon peut, d'après moi, que nous sommes an mnilieu même le Iégociations

îîonsilérer à juste titi-e comme douniiant untre couuleur sur île très impo-tantes questions avec le gouverne-
a la cruéatioi d'unii dlroit acquis, dans lue ataire que ment des Etats-Unis, questions dont quelques-unes
no(us<5 aVons<i toiujoiis pr<-teuili être un le <nos pi-ivi- ise rapportent aux peclielies et, s'il existait déja une
l'ges spîcîiIx. Iaison, il y a encoie une raison tout aussi forte

d'îFapplîiquer la politique qui a été adoptée et cela,
31. TUPPER : e prttends que l'oi se tioipe s is nire aux intéIêts imilpliqiiîs dans cette gues-

tout i fait au sujet île ce bill et de son obiet et je tion.
fais cet énoicé, à eailse des observatiois qui vieil-
tient dî'être faites ai comiite. Lhlonîortble IéîpIté M. LAU RIER : Je piétends Iule l'ionoiable
dle Queen (31. Davies) a fait allusion à ce bill conine mousieur i'ia donne aucune raison satisfaisante
s'il coi<piorttit tuie concession peimanete. Je pour demander a lit chaitibre d'abandonner la
coi<sidèlre que c'est là mie inteipiétation foróc ui politique Iuie nous avoils suivie jusqu'ici ait sujet
bill maintennt soumis à la cltmubre. Loin d'êtr'e le cette question. 'le rappellerai à l'hionoable
tue liresriie permailente ou loin de constituer une miiiistr'e qe cet acte que nous avons passé Chaque
concessio peimaeiite, le Ir-éaimlule di bill et sa anée est la conséqueiice d'uii état de choses anoi-
r'édactioi démoutruent, que c'est simplement donner- mal qui existe entie le Caiala et les Etats-Unis.
chaque innée au gouverneur en conseil le droit île Après le tiasco lu tr'aité île Washington, en 1888,
faite chaque innée ce que le parlement l'a auitor-isé l'on a jugé opportuni d'atlopter le m îoîl i-aîdi,
île faire sais objection tii division pendant deux ou recoinniandîlé par les comnniissaires britanmniques et
trois ais, sur le simiiple énoncé que, pour îles iaisons accepté par les comnuissaires ainéricains ; et chaque
dl'état, l'ot i jugé à propos l'agir ainsi. aniée, depuis, nous avons reniotivelé ce privilège.

D'après les olservations îles Ionorables députés, Nous faisons cela simplement parce flue nous somt-
il semblerait que c'est «ne demande exti-aoi-iiuîaire mes satisfaits, tant que nos mlations actuelles avec
à fai-e au parleiient, imais je puis mentionner ui les Etats- Unis at sujet îles Icheries uie seront pas
cas qui se pi-ésente à mmi mémoire dans le momt revisées, d'abandonner quelkqes-uns des privilèges
et qui s'est proiduuit dans le parlement anglais. pal- 1 donîtnouisjouissonsenveta dela convention le 1818.
lement aussi jaloux île ses dr'oits qlue peut l'êtr'e Pour ma part, tout en désirant maintenir les rela-

M. O'PRIFN.
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tions les plus amicales possible avec les Etats-Unis,
et voit;. cet acte continué chaque année, j'objecte
très fortement à ce que l'on donne an gouvernement
le pouvoir d'émettre les permis comme partie
permîanente de notre politique. Il est juste et
raisonnable, je crois, que les pêcheurs américains
comprennent que c'est, après tout, un privilège et
inoin un droit que nous accordons.

31. TUPPER: Ecoutez ! écoutez
M. LAURIER: Puis, si vous autorisez le gou-

ve'ement, chaque année, à donner ce privilège. . . .
M1. TUPPÉR: Le préambule dit que nous

accordons simplement le privilège quand il peut
<tre opportun.

M. LA U RIER : A lors, s'il cesse 'être opportun,
le gouvernement devra revenir avec un bill pour
abLroger la loi que sera dans les statuts, tandis

u'iien continuant le mode qui a existé jusqu'au-
jourd'hui, d'adapter annuellement un acte sur,
C-e sujet, les pêcheu-s américains 'comprendront
que ce privilège doit être demandé chaque année
au gouvernement et au peuple du Canada. Faire ce
que propose le bill équivaut presque, je crois,
à renoncer aux privilèges de la convention de 1818
je ne <lis pas qu'il ne serait pas sage de reviser cette
convention ; je crois que la chose serait sage ; mais
puisque nous ne l'avons pas fait et que les deux

ne conviennent pas <le reconsidérer la conven-
tion <le 1818, je crois, dans l'intérêt <le la politique
et pour la protection de nos droits, que nous ferions
mieux de continuer le mode d'avoir unti acte anuiiel,
au lieu d'adopter ce bill.

Sir JOHN THOMPSON : -Je regrette que mon
lonorable ami, le député <le Muskoka, (M. O'Brien)
croie .que le gouvernement est tout à fait disposé à
résister aux recommnandations qu'on peut faire
pour améliorer le bill. de suppose q<ue tout senti-
ment politique qui % existé au sujet le cette ques-
tion est aujourd'hui disparu et nous serions bien
aises de recevoir, j'en suis sûr, toute bonne recoin-
mnandation pour 'anélioriation du bill et pour ren-
dre plus agréables ét plus pacifiques nos relations
avee les pêcheurs étrangers surî les lieux mêmes les
pêcheries et, en même temps, pour, conserver nos
dIroits autant que nous le pouvons. Cepenlant, je
ne vois pas, je l'avoue, que l'objection que mon
honorable ami fait au bill, lorsqu'il dit que c'est là
légiférer par voie d'arrêté ministériel, soit très
for-te. Je puis comprendre la force de cette objec-
tion et je suis disposé à m'y conformer très souvent
lorsque l'on proposera de rédiger un décret par le
gouverneur en contseil. Diverses considérations
peuvent donner lieu à une telle proposition. Par-
fois, nous trouvons qu'un décret exige plus de pré-
cision qu'il a été possible à la chanmre de le pré-
voir ; les renseignements spéciaux peuvent être
nécessaires et, pouir es raisons, il petit arriver que
le parlement préfère laisser l'adoption (le la forme
précise du décret au gouverneur en conseil, qui, de
temps à autre, peut recevoir (les avis à ce sujet (le
fonctionnaires ayant une compétence spéciale. Il
peut arriver (ue, de temps à autre, il faille (le
l'élasticité, qu'il faille appliquer ou ne pas appli-
quer un acte à certains sujets et que le meilleur
moyen <'obtenir la flexibilité soit de laisser le gou-
vernieur en conseil appliquer l'acte on en retrancher
les parties, selon le cas. Mais en ce qui concerne

ce bill, le comité verra que toutes les dispositions àa
appliquer sont contenues dans le bill même. On

laisse simplement au gouverneur en conseil le soin
de dire, chaque ainéce, si l'état de choses sera conti-
nué. Nous ne lixons pas les conditions liu décret par
arrêté minîistériel ; les conditions sont fixées par la
chambre et l'on donne siinpleienît a<u gouverneur
en conseil le pouvoir <le <lire si ces conditions selont
continuées d'une année à Vautre sans venir dtemtai-
der ait parlement un décret spécial.

Or, il y a, je le prétends, une bonne raison pour
cela : raison apporté lIautre jour par le ministre (le
la iîarine et les pêcheries. De fait, depuis l'alop-
tion <le ce décret par ce parlement, le gouverneur
en conseil a été obligé par la inature <les choses
d'exercer son autorité avant l'en avoir le consente-
ment du parlement, surtout pour la raison que le
guréenent des vaisseaux de pêche amréiricains doit se
aire lès le coiiiinenceient même de l'année avant

la réunion du parlement. A moins tie les pêcheurs
ne sachent au commencement le janvier s'ils
devront avoir le privilège de faire escale lats nos
ports pour y acheter le la boitte et des provisions
et pour- y opérer le trainsborlemîtent, le privilège
n'est d'aucune utilité quelconque à l'époque oi un
acte petit être passé par ce parlement, et chaque
aimée, il nous faut dire d'avance-prenantle risque
de faire sanctionner nos actes par le parlement et
prenant en considération les circonstancesexistantes
--chaque année, dlis-je, il nous faut dire d'avance si
le privilège <le ces permis sera accordi-<l aux pêcheurs
américains.

Cet état <le choses existant, nous demandons
simplement aui parlement d'autoriser le gouver-
nent' en conseil le dire la chose avant la réunion du
parlement. Ce n'est pas conmne si la proclamation
avait un caractère de pernmanence. Ai contraire,
les permis qui seront accordés en vertu <le notre
proclamation expireront chaque aié,e et, lors que
ce parlement se réunit en janvier ou au connnence-
nent de février et s'assure que, dans l'intervalle,
ces permis ont été autorisés par proclamation, nous
dépendons entièrement du parlement lorsqu'il s'agit
de dire si lacte sera ou non continué. si la procla-
nation sera oui noip renouvelée pour ue autre
année. Nous nous faisons simplement autoriser,
dans Pintervalle, à dire, pendant la seule période
où la chose est <le moindre valeur, si, oui ou non,
ces permis seront continués pendant la prochaine
saison. de regretterais beaucoup, pour ma part,
d'adopter sui cette qiestioi une loi (lui semiblerait
nu abandon permanent <le nos prétentions relative-
ient au traité et je ne reconnais pans que ce bill ait
cet effet.

L'hoinorable député île Queien (M. Pavies) a
raison <le dire que nies collègues et moi avons pris
une position définie sur cette question et je n'ai pas
à retirer un seul mot de ce que j'ai dit ou écrit sur
ce sujet dans des occasions précédentes. de m'en
tiens à ce que j'ai <lit ait sujet de l'interprétation
dlu traité de 1818, et je lis aujourd'hui, comme je
l'ai déclaré alors, d'après l'honorable député, qulle
le fait d'admettre que ce que ce bill accorde est
une question le droit pont' les pêcheurs des Etats-
Unis, malgré le traité de 1818, serait renoncer à
toute la protection que donne ce traité. Niais il y
a toute la différence du monde entre vendre, même
pour uit prix peu élevé et inadéquat, un droit i timi
voisin, et admettre que ce droit lui appartien en
vertu <le l'instrumuent sur lequel il se base. Au
contraire, je prétends, comme ou L'a dlit formelle-
nient en cette chambre dans des occasions précé-
dentes, que nos droits en vertu <lu traité de 1818
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oit attirmés davantage. chaque année, par le fait l'habitude (le venir dans nos ports pri-
qUc es 'cleît's es tat-Uns p-enîeît ts pt'.vilègres et croiront qWils y ont, droit en payant titique les pêcheurs dles Etats-Unis prennent ces per- C

mis et achètent ce que, jusqu'en 1818, ils préten- très faible honoraire,et nous savons que les hommes
laient avoir le droit ie prendre en vertu du traité 'Etat americains sont prompts à profter de tout
le 1818. ce fîui revêt la forie d'une coutume, quand bien

Il peut arriver, comme le dit le chef de la gauchie, même la chose ne serait pas admise en principe.
qtil soit hoin dle reviser le traité de 1818. Nous -le dis que l'usage constant (le nos pêcheries accordé,

avoîs toujours prouvé que nous étions prêts à le d'aitée en année, ion pas vertu fi lnodes 'iendi,
reviser. Nous avons toujours pris cette position mais ei vertu d'ut acte îeîniaîaît (lu parlement,
que, lorsqu'ti nouveau marché doit être fait, nous leur fera croire qu'ils ott le droit (le se servir fIe

sommes prêts à en discuter les Coniditions, mais n(fi ses privilèges, sinoil gnatuitemet, <lu inoimie cin
PAS à renoncer a l'iterpetatioit donnée le la part payant <1u tti léger honoraite. Cette impression
Ili gouvernement anglais et fies gouvernemiients de atteindra Vasliigtoîi et affectera ios relati<iit.
la confédératioii et îles provinces depuis la conclu- En second lieu, J'ai compris que le inistre lais
sion dlu traité. sa correspondance écrite auparavant sur cette ques-

Comme le chef le la gautclie l'a <lit, il est vrai tioi, prétetîdtit non seulement que les pêcheurs
qlt'en 1888. alors qu'il existait tut état de choses alieaiiis ie devaient p>iis se servi' de nos ports,
quelque peu extraordinaire, l'on a fait une tenta- mais, de plus, fans le cas oit on leur permettrait
tive infructueuse pour régler toutes les questions 1 <le seu servir ei iemplissant les conditions quel-
relatives à nos pêcheries le l'Atlantique. Mais les il prétenurait (le les lititîges causés i
udeux parties ont reconnîtu que le fait <le n'avoir pas ios pêcheurs seraient iinîneîîséiteut grands. Or, les
réussi à rég-ler les questions en 1888 tie constituait dommages causés à «os pêcheus par la colicurreiîce
pas tn insuceès permanent et ni l'tut ni l'autre pays (e ces pêcheurs américains seront tout ussi cotisi-
i'est disposé à abandonner l'espoir qule nous en dérailes, qu'ils paieît tii permis <le $1. ot <it
arriverons à tin arrangement amical. Ni l'unt ii paiemtietî< tout. Qtelllesoit laforce de la pré-
l'autre gouvernement n'est disposé à refuser île tettoîi <l ministre ille nolie 'eîonûohs pas à tii
sipger pour reviser lt convention <le 1818 et les principe, il 'este établi que nous sacrifions les inté-
événements arrivés depuis 1888 font voir que des têts <e tos p eii permettant la concurrence
questions <imême plus importantes qule celle-ci sur paiement dFini léger honoraire. Je lie sais pas
peuvent être reglées le temps à atitre, par une con- coninent il coittilieta cela a-ec sa fremière liéteîî-
fî-renice amicale entre lIs ieux pays et que, partant, tion. Quant à la uestioî de prinuipe, il Ilic semble
l'on petit arriver à uit règlement de ces questions (lue ]ieu (ue Hionoraime exigé puisse sauver le
relatives aux pêcheries le l'Atlantique, sans se p'incipe aîsolt et sauve' totre dioit île maittenir
froisser et sans apporter le retard considérable. (Ille nmus nîa'ons jamis adiiis la pretention des
.le crois que létat de choses qui existe aujourd'hui Ettts-U<is su' ce sujet, c'est, jusqte-là, lin abandon
relativement aux pêcheries du phoque à fourrure 1 Ili principe. ("est îîe adîîîissioî que cette chambre
<li Pacifiq u e. indique qlue ce résultat peut être 'onsent, potiti teitips indéfini. que des négocia-

obtenu et tous ceux <iii ont bien examiné la qtues- tions soient pendantes, u itou, à ouvrir tns ports
tion coiiiprendronit, j'eu suis sûir, qu'il vaut mîîieîîx a ces pêcheuts, à de certaines cotditions. Il setait
pour nous tous, en attendant, trouver le mnoyen impossible, excepté par uit traité for'mîel, <le faite
d'aliiiiiistrer ios droits aux pêcheries d'une facon titi abandon aussi Complet dtu droit de pêcher après
<ii ne blesse pas, qui ne brise pas la paix, qi ie a'oir pavé titi léget' honortire. Il existe ne g-atîde
cre pas <le troubîlle et qu'il vtut mieux que ious lifféreice ente le fait d'autoriser annuellement le

ltîîts otiîîetiuîts itêiîeà îeîtîîîcî- ît)s l grotveiîtei'cmit î fait-e titi tel ar'ranigemient et le faitnous soumnettions même à renoncer à nos droits
cliaque année, pour une considération iialéquate, (le mettre l chose <ais titi acte permnent lu
comme je l'mets, pourvu qtîe nous tenions à l'i- parleicut. Le mnistre le la marine <lit Vous
terprétationi que nous avons donnée à la loi pendant pouvez revenir l'nnée prochaine et abroget la loi.
si longtemps et qui, je le prtîétenîds, est aitjourd'hui Mais ce sont leux choses très diffé'entes, 'êtte en
tout aussi importante pour les intérêts du pays état le commencer (i ,îoe'o et <le <ire si vous
qu'en 1885, 1886 et 1887 lors(piîe ces questions renouvelez la l<i. oi non. Ce sont detx Choses
étaient toutes plus brûlautes et dl'tune pits grale différette, d'abtoger tit acte mis dats le coîlîs <es

inp qutice<î'elles ne le s<)ott atijoutilhuiii. lois commeîîî inicorpor'ant la Politique approtuvée par
acette cha r de etir d eftse re renoueer esue pon-

M. CASE : L'hiotiorable îîîîistî'e a par'lé île lat eivitio qui iest faite yte potur titi am. L'honorable
i-cessité <le minteir' le botnes relations aec les tmonsieuè doit ltu-r e voir la différence et coe-

Etats-Unis et, soit, ce r'aplort, la chamdbre est tout p'end'e qte soui angument pêchait toit à fait sout
à fait le soit a .Il s'agit simplement (le savoir ce rapport. Il ' a adcune comeparaiso entre le
si ce bill nimplique hais une renonciation à nos potmvoir de renouveler tie cosventio faite pourun

dr'oit, qui~ pent cauiser- lut tourt à tios 'égociatioîs at et le pouvoig 'aroat tn-acte muis déliérément
<lite nous pouvo'ns entaîni avec ce pas relative- dans le co-ps a les lois, sans restriction mcute quiait

tument aix iieies. Lhonorable miistr'e e-oit ail temps. Le mniastte pe la justice a étali une
lue ce blllte constitue ps tne trenonciation il ios distinctio tiès juste etue la qestio (les co n-
d'oits, parce qte ns exigeons qutelque chose pou' tiots et la qestion le lt politique. Il a fait obser.
tisage dle nos ports pal' les pêchîeur's amnéricains et ver que cétait att pamle iet qle <li-e s tlapprouve la

<lite ha v'enîte <le ces pi'ges sauve le piitsciae politirre pedaettét apraant les Amercais à
auquel nous adh'os toujours. Or, je crois avec îles tonditions égales et, puis, c'est a t goue neur
mtion chlef, quîi a <léjit sîigiaé la <iffireace, que si vos ri coanseil q devil catient d'étalir la méthode exacte
permettez aux pêcheus américains d'obtenir' ces <'accorder ts peanis et lta onièe dot elle derait
privilèges chiaqjue anmée, sanîs tenir compte île ête appliqsevie. rest me distinctio n tès juste.

circonstances aialtes a celles qui existmiedt lors- Mais, par l'acte, qu'o pnous eande d'aopter,
quie les îîégocittiîîs étaient peuitaites, ils prendrodt noals equgageilos le prlemei t potîr ue pétiode
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itléfinie et j'objecte à ce que nous engagions le faites très souvent au gouvernement et qu'il a
parlement à suivre une ccrtaine politique à l'avenir, fréquemment accordé des permis. mémêe avant
sanls tenir compte des circonstances. J'ohjecte à ce ladoption de l'acte autorisant la chose, et ces
<Ie nous donnions au gouverneur général en conseil demandes vieinent souvent de nos gens.
le potvoir de décider la question de savoir si ces M. DAVIE8 (I. P.-E.): d'ai entendu défendre
contiditions doivent être accordées chaque année, ou le principe du bill sous plusieurs rapports, mais
nit. Ondemadealach tredesedessaisirdt1p -argtttent apporté par mon hottorable ami le
voit- de changer la politique et a remettre ce pouvoir Shelburne (M. White) a au moins le mnérite le la
enitre les niaims du gouverneur en conseil et cela, je nouveauté. Si je l'ai biei compris, il a prétendî
crois, est parfaitement sitilisant pour justifier les qu'il était opportun dî'inîcorporer ldans un acte don-
observations le ihonorable député (le Muskoka. liant au gouverneur en conseil un pouvoir permta-

Lfe initistre de la marine et des pecheries a fait ient le principe auquel nous avons consenti chaque
itir le chat <lu sa <lants sa réponse aut députe année, tout ein conservait, cependant, le conitriqe

M iuskoka. Il a seit quil était opportun, vu les de la chose¶ parce que les pêcheurs des provintces
niégoiations qti 8e poursuivent maintenant ou q1 maritimes ont contracté l'habitude le se rendre à
piurrtient se poursuivre, que le gouvernement eut f1loucester et parce qu'il y aurait alors plus de cer-
le p1u0voir, sans expliquer ses raisons au parlement, titude i ce sujet. Ainsi, c'est un hill destiné à
daglodpter cette politique et d'en continuer lappli- faciliter l'émigration des provinces maritimes aux
eation d'année en antée ou de la discontinuer quand endroits où on fait la pêche aux Etats-Unis. Je
bon hi semblera. Il a dit qu'il pourrait ne pas être n as que la rc

qt~~~îortuit ~ ~ ~ ý liepiurtue ls iot upt e t crois pas que lit rnýinan<latiot soit actcep)téeopportun t. explquer toutes es raisons au pale- par le gouvernement qui presente le Mill. Il estnent. Je ne crois pas que ce soit la une prétention inttile le nier que c'est se départir sérieusement
bien flattetuse pt la chatbre. Quels que soient de la pratique que nous avons adoptée lepuis des

le> détails de la loi, la chambre, je crois, sent annuées et (ue le parlement approuve ou désapprouve
qt elle devrait être consulte q Sagit dee lit chose, il est hon qu'il lit comprenne parfaitement.suivre une certaine politique et (tue cest un prtee- Quand, en 1887, le traité Cherlain-Bayard fut
detnt très dangereux de permettre au gouver"eur en adopté, il ne renfermait aucune disposition accor-
coînseil <le décider chtaque amée la politique il dant ces privilèges aux pêcheurs des Etats-Uiis,

tmais titi protocole fut annexé à ce traité et il ftt
Quait auxi nég>Ociations, les observations faitesr

t~iiiitieîî'ntleacît tîéesé l ~ rdiecomntitttiidéè que. en attendanit lat ratitication (le e
par le mimstre nront beaucoup i teresse. D abord, traité par le Séniat des Etats-Ujis et pour faire
l nous a dit que des négociations etaient a a d isparaître toute possibilité demécottettement
d'être entamées et, puis, il nous a dit que non s entre les deux nations, pendant que le Sénatéttdie-
por lnes neégocimtionis. Ont notius a donné à rait le traité, nous accordions aux pêcheurs des
epér-er que les négociations relatives au commerce Etats-Untis certains privilèges que nous leur avions
et aux pêcheries seraient poursuivies en meme 'ci refusés. Ce fut lig de ces
temps. Il serait tres intéressant pour la chambre sose c i oole fst :
dle sikvon' si dles iiéýLouitioîîs se poruvn su ces,5Ot tc iotî<l lsi
ds-itx questions. ne sgti la question des êtsries Dans ces circonstances, et dans le but de donner des

dxuns cheries preues de leur grand désir de favoriser la bonne entente
separément. Puisque l'honoralde ministre le <lit, et de faire disparaître tout sujet possible de contestation.
nous somties at milieu des négociations : je crois) les plénipotentiaires britanniques sont disposés à faire
qu'il deait l'arrangement temporaire suivant pour une période n'ex-

titi ~ ~ ,ri ..le plu lone lr un e i cédant pas deux ans, afin d'obtemir unt modum vivendh en
ciations ont commtitence, s'il y a quelque espoir attendant la ratification du traité.
d'arrivet à une conclusion satisfaisante, et ainsi de C'est lit l'origine de la propositioi. Elle futsuitte. d'abord recommandée au parlement parce qu'elle

était temporaire, en deuxième lieu parce que la
-\1. \ HITE (Nlelburne): En étudiant ce bill,nous période était arbitrairement tixée à deux ans et, eu

nie devonts pas oublier qu'un très gratl dnbede troisième lieu, parce qu'elle donnait du temps pour
Il)s pêcheurs sonît employés sur des vaisseaux aineri- la ratification du traité par le 'Sénat et qu'elle eiii
camtts et forment une partie importante îles équi- I pêcherait tout mtalentendu ou froissement durant
pages des navires de pêche <les Etats-Unlis. Il cette période. Mais l'lioniorable iniistrequi dirige
airive toits les jouis qu'un capitane et quelques maintenant la chambre et ses collègues ont déclaré
mttelots de son équipage se rendent h (loucester qu'ils tenaient i ne pas abandomtiet' la pratique

oit lans quelque autre port des Etats-Unis et suivie, durant les années précédentes, de priver
partent île là areu leur vaisseau pour les provinces arbitrairement les américains de leurs privilèges.
manitnes ou ils prentent le teste îe leur éqipage. L'lhonorable ministre dlit, imaintenanît, que le présentClaque année, beaucoup plus tôt qu'à présent, ces bill n'est pas permllantenit. Or, ce hill est permîantent
vaisseaux vieninient a la cote et engagent leurs lans ce seuîs que, jusqu'à présent, les bilLs ayant leeéitpages. .titsqu'ici, il y a en beaucoup d'inCer- mêtme objet que le présent ont été ailoptés pour
tudttle pari les pecheurs à propos de la question unte aiée seulement, et le minstre de la marine et
de savoir s'ils pourraient s'engager, oit ion, à bord îles pêcheries venait, chaque année, nous dire pour-
ic ces vaisseaux et, pour trancher la diticulté, ils quoi il en demandait le renouvellement.

se rendeut aux Etats-Unis, paient leur passage et
s'engagent à 1)ord le ces vaisseaux, tandis que, si L TUPPER : Le premier bill n'était-il pas pour
li'i aloptait un ttmode plus sûr d'accorder ces unie période de deux années ?
permis, ces gens pourraient rester chez eux et M. DAVIES IP.-E.): Oui, pour les tins spé-
attendre l'tarrivée des vaisseaux américains. ciales que j'ai mentionnées. Chaque année, depuis,

Ce bill, je crois, ne comporte pas l'abandon (le l'honorable ministre a été obligé d'expliquer à la
ios droits, mais permet au gouvernement de sur- chambtre pourquoi il désirait que les prescriptions
monter les ditficultés dont j'ai parlé. Le niistre lut présent bill fussent continuées pendant une autre
le lit justice a déclaré que des demandes ont été ainée. Pourquoi cela, et quelles raisons alléguait-
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01n iour la coitiiiiationi( de ces prescriptions ? C'est
piare que Phonorable inis'tre espérait et continuait
d'espérer qui'iun traité coinnnereial serait unegocie
entre le Canada et les Etats-Unis, et que, en] vue
de ce grand et désiralle objet, il convenait que les
pêcheurs Aniéricains continuassent fi jouir- les pri-
Vileges que nous leur avions accordés temporaire-
ment et pour des fins déterminîées seulement.

Ce fut l'espoir que cette concession développerait
l'amitié et favoriserait la réalisation de l'objet en
vue, qui engagea le parlement, chaque année, à y
consentir. Mais est-ce la position qlui est plise,
maintenant, par lhonorable ministre ? Où en
sounies-nous, aujourd'hui ? L'honorale chef de la
chanbre dcre e Iuil maintient l'interprétation
qu'il donna au traité dont il s'agissait, en 1887,
dans ljusieurs <le ses dépches. Mais l'honoralsie
m inistre fit plus que cela. )ans les dépêches qu'il
rédigea, avant 1888, il u'expimuîa pas seuleient ce
qu'il croyait être le sens du traité de 1818 ; nais
il formula plusieurs p)ropositions comportant qu'il
était alsoliuenlt né(cessaire fi la protection (les
pcleries (le l'Améripie du Nord et des droits
accorlés à nos concitoyens piar le traité (le
1818 que les Anéricains en fusstiit exclus. La
gauclie et la dboite se sont trouvés d'accord sur
liunterprétation à donier li ce traité. La gauche a
difféîré seuleient sur la manière dont le gouvernie-
ment appliquait cette interprétation. -Je n'ai pas
biesoini de lire i la chamrll'e les paroles iêmes de
l'loinoraitlle inilistre, parce que chacun de nous,
sans doute, se les rappelle : mais l'honorable
minist re insista foiteiment sur' ce point, que concé(ler

ces privilèges aux pêcheurs américains serait, ci
réalité. céder tout à fait sur toute la question.

Aujourd'hui, l'honorable ministre, si je le coum-
pl'ends lbien, propose, dans unlle grande inestire,
d'enlever à la chamîbre son dr<oit <le décider, cha-
qIue amnée, si nous devons o nuion renouveler la
coIceîssion dont il s'agit présentement, et d'en
revêtir le gouverieur en conseil.

L'hounoralde iniîstre déclarait dais sa dépêche,
qui fut sulîséquem ment adîoptée et convertie enii une
minute diu conseil :

" Mais ce que M. Phelp.s appelle - interprétation litté-
rale '' n'est pas, après tout.aussi absurle qu'il le prétend,
si nous exannons l'objet lu traité. Tout ci ne lésirant
pms nuire aux relations comenirciales ordinaires entre les
deux pays, l'objet avoué dle lit Grande-Bretagne-et les
Etatls-iLjis v consentaiet-c'était l'assurer contre toute
violation l'a'bsolue possession des pêcheries de l'Amérique-
Britannique (lu Nord aux habitants de celle-ci, excepté
dans certaines localités au sujet lesquelles des prescrip-
tions spécial'ts étaient adoptées. Pour obtenir ce résul-
tat il ni'était pas seulement iécessaire qu'il y eût de part
et d'autre ile fléelaration dit droit qui devait être établi;
mais il fallait prendre des mesures pour protége r ce droit.
A cette tin une distinction fut nécessairement faite entre
les navires (les Etats-Unis engagés dans le comnerce et
les navires de pêche de ce méne pays.

Puis, Thlonto'rablle ministre continue commiie suit
dans su dépéche :

Les pêcleries n li rraient être conservées à notre
îpeiple si tous les navires île pêche américains, qui ont
l'habitude (le venir en grand nombre le long de nos côtes,
pouvaient réclamîer le droit d'entrer dans nos havres pour
mettre une lettre à lîa poste..ou pour envoyer un télé.
granmue, oi pour acheter un journal, ou pour chercherun
iédecin lans le 'as le maladie, on un clirurgien dans le

cals d'un accident, ou pour débarquer ou embarquer un
pîassager, ou miii iême pour assister les habitants dans les cas
d'incendie, d'inondation, ou île peste, ou pour Pachat île
reimnèdes, ou pour lachat d'un nouveau câble.

Sir JOHN TFIOMPSON : C'est une citation.
M. DAVIES (I. P.-E.) : ("est une citation. La

première partie du paragraphe que je viens île lire
M. DarlEs (I.P.-.)

se coipose les propres tparoles le Plionorable mi-
nistre, et je les répète:

Les pêcheries nie pourraient être conservées à notreriple si tous les navires île pche américains qui ont
lhibitut1e de venir en grand nombre le long de nos côtes,

pouvaient réelamer le droit d'entrer dans nos havres,etc.
le délsire maintenant raimener la chamubre aiu

point où nous somnes aujourd'hui. Cette politique
fut adoptée et ses résultats ont été bien pauvres.
Puis est venu le traité temporairement conclu avec
son objet spécial, et, en vertu île ce traité nours
avons en le ïaoduli rirndi qui a été en vi ueur
pendant deux ans. Puis, nous l'avons prolongé
dans l'espoir de nous concilier les Etats-Unis, et
pour en faire une base laprès laquelle des négo-
eintions pourraient être entamées en vue d'établir
des relations commerciales pîlus étendues.

Mais, si j'ai bien compris, l'autre jour, Plhono-
rable ministre îles finances, tout espoir d'obtenir
ces relations coninerciales avec les Etats-Unis est
aujourd'hui <lissipé parni les chefs île la droite.
Voici maintenant notre position: on veut nous
faire adopter île nouveau la même loi, mais on'
dépouille le parlement île sou contrôle sur cette
question pour le donner itu 'gouverneur en conseil,
et l'on atbtadliiie ainsi le moindre espoir île négo-
cier tout traité avec nos voisins.Z

La gaiche, celeindant, n'est pas <le cet avis.
Elle croit pouvoir espéravec raison que. lorsque
le templs sera venui et lorsque nous aurons au timon
îles affaires les homnues convenaldes, nous pour-
rons négocier un nouveau traité avec les Etats-
Unis.

Mais il nie serait pas imnpolitique île notre part
de renouveler le modus rirendi, chaque année,
pourvit qule le parleient retint son pouvoir absoli
de le contri'ler, il faut athnettre que, les chefs île
la droite ayant abandonné tout espoir île négocier
unti traité quelconque avec les Etats.Unis, nours
nous trouverons dais une position îles plus extra-
ordinaires.

Pour ce qui me concerne, je proteste lone.contre
la politique qjui dépouille la chamhre dit contrôle
qu'elle devrait conserverî pour le conférer au gou-
verneur en conseil, sur une question qui concerne
îles droits iiationaax et des obligations iiteiiatio-
iales.

M. KIR KPATRICK : L'honorable député a pro-
noncé un long discours contre le projet île loi qui
est iainteniant proposé, et termine en déclarant
qu'il ne s'oppose pas absolunent à ce qu'un modus
rirendi soit renouvelé chaque année. il croit qu'ni
smoduia rireneli petit être très juste. De sorte qIue
ce n'est pas aiu maintien diu mon- r'irendi qu'il ei
veut, mais simplement aiu gouvernement.

Quant à Parguinent de l'honorable député le
Mîuskoka (M. O'Brien), contre le fait d'enlever au
parlement son pouvoir (le légiférer pour le transfé-
rer atu gouverneur en conseil, j'avoue qu'il a beau-
coup de force. Il y a eu, je crois, depuis quelques
années, une trop forte tendance dans cette lirec-
tion.

Nous avons maintenant un volume 'd'arirêtés du
conseil qui out force le loi, et ce volume est aussi
gros que celui les statuts. Cette tendance est blâ-
iable sous plusieurs rapports. Ces arrêtés du con-

seil se rapportent toujours à îles affaires doies-
tiques oi départementales, ou à quelque chose de
ce genre. Mais l'affaire dont il s'agit maintenant
est d'un caractère international, et il importe que
l'opinion di parlement soit consultée, chaque année.
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("est pourquoi, pour ce qui regarde cette affaire,
Farrêté du conseil ne devrait pas être pris secrète-
ment et à notre insu.

Le ministre <le la justice a donné, cependant, à
la chambre de bonnes raisons à l'appui de sa propo-
sition( de conférer au gouverneur en conseil l'auto-
risation <le délivrer les permis dans le cas particu-
]ier dont il s'agit présentement. Il faut, nous a-t-il
dlit, que la résolution de les délivrer soit prise
de bonne heure avant que le parlement s'assemble,
et quelquefois pour d'autres causes. Les sessions
du parlement commencent tard dans l'année, et
c'est pourquoi, d'après l'honorable ministre, le gou-
venieur en conseil on quelque autre autorité devrait
être revêtu du droit d'émettre ces permis <le pêche.
Cette raison a, suivant moi, beaucoup de force ;
mais l'objection <les honorables chefs <le la gauche
contre li proposition le conférer ce pouvoir au
gouverneur en conseil pourrait être résolue si nous
insérions dans le présent bill une disposition pres-
crivant que la décision du gouverneur en -onseil
soit soumise immédiatement aux deux chanbres
lu parlement s'il est alors en session, et, si le par-

lexment n'est pas alors en session, la décision levant
être soumise dans les dix premiers jours de la ses.
sion suivante. Cette condition attirerait l'atten-
tiont dt parlement sur cette importante question
internationale et permettrait at parlement d'expri-
mxer soi opinion, chaque année, sur ce sujet.
Lorsque le bill sera arrivé à la phase voulue, j'ai
lintention le proposer un amendement à cet effet.

M. MILLS (Bothwell): La proposition qui est
maintenant devant la chambre mérite, je crois toute
l'attention( de la chambre. -J'ai écouté l'honorable
mîinistre le la justice, et je n'ai pu comprendre que
'éimission <le ces permis de pêche fût aucunement

une reconnaissance par le gouvernement aiéricaii
de notre droit exclusif sur les pêcheries, ou même
une reconnaissance de notre seuveraineté sur les
parties contestées de nos pêcheries. -Je voudrais
savoir, M. I'Orateur, si un navire de pêche alié-
ricain venant dlans les eaux du Canada, ou consi-
dérées comme telles, et dans les baies de plus de six
milles de largeur, se trouvait obligé <le se tenir à
plus le trois milles de la côte, si le gouverniement se
senitirait libre de faire valoir contre ce navire sa
manière de voir relativeient à la souveraineté
du Canxala. Si le gouvernement canadien n'avait
pas cette liberté, l'émission du pet;nis se réduirait
àx ceci, qu'une permission serait accordée aux
pêcheurs américains de pénétrer dants la limite <le
trois milles de la côte, en vertu <lu pern.is à eux
délivré, permission à laquelle ils n'auraient pas
droit, suivant eux, si ce permis ne leur était pas
délivré. De quelle manière, done, l'obtention d'un
permis amxéliore-t- elle notre position ? Comment
est-elle tue reconnaissance de notre droit sur tout
sujet de contestation qui existerait entre le gouver-
neient (les Etats-Unis et le gouvernement du
Cantiadla? Il mte semble qu'il y a beaucoup de malen-
tendu sur ce sujet, et que ce malenteudu est créé
et. perpétué surtout par les observations qui sont
ftites annuellement dans cette chambre sur ce sujet
par les honorables chefs de la droite. Je le répète,
la délivrance de permis aux navires le pêche aîné-
ricains n'est aucunement une reconnaissance de 'la
part de ceux qui les reçoivent que nos prétentions
sur les eaux, qlue le gouvernement américain ne
considère pas comme notre propriété, sont bien
fondées. Ce n'est pas une reconnaissance de cette

nature, et les permis que nous délivrons n'attei-
gitent doenc aucunemtent le but que vise l'honorable
ministre.

Il y a plusieurs points sur lesquels les Aiméricains
basent certains droits qui seraient possédés en
comxun sur nos pêcheries (le la côte de l'Atlantique.

Lune <le leurs prétentions, c'est qu'ils formaient
ue colonie lorsque la Nouvelle-Ecosse fut enlevée

à la France et lorsque les traités d'Utrecht et (le
Versailles ont été concluset ratifiés. Les Américains
prétendent que, ayant contribué à lacquisition le
certains territoires sur la côte de l'Atlantique et à
l'obtention du contrôle sur les pêcheries, il y a une
communauté iîntérêts entre eux et nous dans ces
pêcheries : ou qutils en sont conjointement proprie-
taires avec nous, et que cette communauté d'intérêts
et ce droit <le co-propiétaires ont été jusqi'à un
cèrtain point reconnus par le traité <le 1783.

Je n'admets pas que cette prétention soit bien
fondée, et j'espère que pas xu autre inembre le cette
cltaitbre, à quelque parti qu'il appartienne, n'est
prêt à l'admettre. Mais, l'armée britannique a
contribué, elle, aussi, à la conuête le la vallée,
de l'Ohio : l'armée britannique et le trésor hritan-
nique contribuèrent à enlever cette vallée à la cou-
roine <le France, et, après la conclusion <lu traité
de 1883 et l'établissement des frontières, ces terri-
toit-es, qui avaient été conquis par la ière-patrie et
par les colonies, restèrent en la possession <le celles-
ci, tandis que les territoires iqui font imaintenant
partie dt Canada et les droits qui s'y rattachent
sont restés possessions britanniques. Les Etats-
Unis ne peuvent pas plus, parce qu'ils ont contribué
à lacquisition (les pêcheries canadiennes, prétendre
au titre de co-propriétaires que nous pouvons pré-
tendre. nous-mêmes, être les co-propriétaires le la
vallée <le l'Ohio. Il n'y a pas sous ce rapport de
distinction à établir entre les deux acquisitions, et
le traité de 1783, qui fixa les frontières entre le
territoire qui est r-esté à lt (r-atdle-Bretagnte e4 le
territoire devenu le domaine des Etats-Unis, a aussi
déterminé la limite des droits respectifs des deux
pays.

Mais lorsque nous étudions les événements qi
s'acc.omplireit avaitt la révolution américaine, nous
voyous connuent s'ert formée cette notion erronée
relative aux pêcheries, notion qui n'a cessé de domi-
ner depuis, dans l'esprit les homnes d'état amnéri-
cains. Ext vertu du traité de 1713 et aussi en vertu
du traité (le 1763, les pêcheurs français furent exclus
des endroits le pêche compris dans une zone s'éten-
dant jusqu'à 30 lieues de la côte, et le gouvernement
<les colonies aiméricaines prétendit que cette règle
avait été posée par ces traités, vt l'opinîion, que les
pêcheries étaient des dépendances du territoire voi-
sin, et que les pêcheries, même <les grands bancs et
d'ailleurs, devraient être considérées comme appar-
tenant au pays qlui était et possession du territoire
voisin, ou <les baies et havres d'où les opérations de
pêche étaient dirigées. Ça été la règle en vigueur
aun Danemark. Elle fut cependant contestée par
l'Angleterre et cette contestation dura deux on trois
siècles, avant que les traités que je viens de inen-
tionner fussent conclus. Le gouvernement anglais
a maintenu uniformément, depuis le règne d'Eliza-
beth, que les pêcheries sur la haute muer ne pou-
vaient dépendre des territoires voisins, et les docu-
iments officiels font voir que, en 1713 et, (le plus, en
1763, les Francais n'ont été privés du droit le pêcher
dans la zone s'étendant jusqu'à 30 lieues <le la côte,
que, pirce que le gouvernement britannique croyait
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quîî'il était de son intérêt île protéger les rivages par tio' et u droit de souveraineté sur le détroit de
ie prescription de ce genre contre toute surprise, Pamiîlico et le détroit d'Alberimarle, qui sont de

ot toute tentative de conquête. grandes nappes d'eau de beaucoup plus de six
Voili la )olsition l prise par le gouvernement an- milles, à leur entrée. Or, s'il en est amnsi, il Ie

glais, et il n'a pas été Mû patr' la raison, qlue les semble qu'il est de la plus grande importance de ne
pclieries étaient ome dépendance le territoire voi- rien faire qui pût être interprété par le public allié-
sin. ricaii comne étant un abandon par nious de droits

e qui prouve encore que cette dernière prétention qui en vertu (le la loi internationale, peuvent être
était celle îdes colonies est le traité qui fut conclu, justement réclainés par nous. Une baie fermée, de
en 1778, entre la France et la nouvelle république. beaucoup plus de six milles de large, peut être
Ce traité prescrivait formellement que les droits le réclamée par nous. L'intérêt public peut l'exiger.
pêcle, non seulement dans les baies, sur la côte et Elle peut être réclamée parce qu'elle poiri ait être
dans le voisinage (le la terre, mais aussi sur les commandée beaucoup plus ethcacement par les
grandils banes et ,sur , liaate mter, seront partagés pieces l'art'tillerie modernes, placées sur le rivage.
entre li France et les Etats-Unis, si ceux-ci poil- Elle petit être réclamée aussi parce que la question
vaient acquérir li Nobuvelle-Ecosse et Terreneutve. le maintenir la soulvertiineté de l'Etat pourrait

)n convint aussi que le territoire (le Terreneuve. nécessiter l'exclusion de ses eaux île tout navire
dans le cas île conlquête, serait partagé entre les étranger.
deux pays, atin que la France pût posséder une La règle appliquée ail une ctte ordiiaire nie s'ap-
partie île l'île et acquérir tui droit de souveraineté plique pas dans ce cts-ci aux eaux fermées. Vous
sur les etdroits de pêche situés sur la haute mer, voyez, aujourd'hui, le gouvernement (les Etats-
sur les graunds banes et dans le voisinage duIt terri- Uitis qui entreprend île souteiir que nous nîe pol-
toire qit'elle aurait acquis. vous réclamer le droit île souverineté sur îles baies

Mais, je le répète, cette interprétation n'est pas de plus dle six milles île large, tandis que ce nime
conforme à la doctrine anglaise, et l'on observera gouvernement veut obtenir le contrôle sur une
Iule. à l'occasion il'unti auîtie traité, le gouvernement partie d'une haute mer, <Lui a plus le 2,m0N milles
nîglais nia ila it nouvelle république tout droit que d'étendte. -le ie v'eux pas dire que cette dernière

celle-ci faisait valoir pour avoir participé à lia con- prétention soit soutenable. Il tme semble même
quête (le lit Nouvelle- Ecosse, duit Cap-Breton et île qu'elle est absurde ; mais le fait est qu'il y a de
l'Tie iPieelouard. Le gouvernement anglais grandes nappes d'etux sur nos côtes. Nous avons
ilînettait lia liberté de pêcher ; mais il niait enîtie- I rîclamé une juridiction souveraine sur 'es eaux
reient tilt droit absolu aux pêcheurs, et le texte mais nous soînnnes jusqu'à un certain point emi-
dt traité porte ce qui suit : Ils auront le droit île péchés de faire prévaloir notre droit par suite le ce
péeber dans le golfe Saint-Laurent, sur les grands renouvellement constant du modux rireudi.
bates. et ils auront lia liberté de pêcher dans le voi- J 7a (liîdt auparavant, M. l'Ortteur, et je le repète
sinage îles baies et havres situés sur les cotes des inaiitenant, que je serais prêt à examiner les dis-
po.ssess5ions britanniques. Cette liberté cessa lors positions lut traité île 1818, vu que les conditions
île la guerre île Md812-I. modernes de la navigation sont de nature à en exiger

Les libertés acquises en vertu dit traité cessèrent, la moditication. Les anciennes lois concernant la na-
et ls pi'ivilges des Aiéricaiis sur les côtes des tigionoit îlispatiretîepuis 1849, cnepolitiquedif'
provinces mlaritines tie s'appuient, aujourd'hui, que férette a prévalu dans tott l'empi'e. Or, jusqu'à ui
sui' le traité (le 1818. Il importe toujours île ne pas certaii point, il est possible que les dispositions dt
perdre de vue qju'il n'y a dans ce dernier traité traitéle 1818Sie soiett lts appropriéesaux exigences
ucue définitioi du mot " baie ' oit dutt mot modernes dii comme'ce. Le télégraphe et les cie-

havre ". On a prétendti, et les représentants amlié- ins le fe' se sunt établis depus, et les relttions
ricains, devait la conulnissioni le Falifax, oit a'Limis entre les opéiatioîs île pêche et le coulieree ot
qulle les mots " baie ", " -havre " et " cte " sigiii- subi îles changements. Vous imposez certaites
fiaient lats ce traité ce que ces mots signifient obligations ci vet (les dispositions lii tîaité (le
d'après ce qui est comipris par la loi internationale. 1818, comme mesure île police. Vous pouvez seu-
Il n'y a dans ce traité atcine déclaration portant letent justifier, aujotrd'hui, leu' continuation
qi uue baie, pour devenir une eau exclusivement Ilîi'eit allégttîît qu'elles sont técessai'es potr le
anglaiseen vertu-des lisptositionts de cette convention, maitien îl'o'd'e établi. Je ie 'rois pas à cette
doit étre tie baie île nte pas plus île six milles de nécessité. Les restrictions (lui ott été itposées
laigeur. Aucune déclaration de ce genre n'existe. récemmnt relativement à certains iate'êts coun-
Nous soninîîtes obligés le recouîrir aux règles fixées mîîeî'iamx tue pa'aissent certainement t'ès vexa-
par la loi inîternaionale pour voir quelles eaux, toites; itisi 1 'cllesle soicltou ion, c'est une qiieq-
voisines de lit côte, dépendent liu souverain auquel tion qui est entièrement distincte le celle des
appartient le territoire, et l'étendue dtune baie oi d'oits île souveraineté (lit pays, et, bien (ie je soiS
d'un havre, sur la côte canadienne de l'Atlantique pit't il accepter une politique L vue large et libérale
ne petit être moindre qu'elle ie le serait si les relativeuent aux questions coinierciiles, je nc
mêmes eaux se trouvaient sur la eîîte île tout autre voudrais 'etoncer t aucun droit île souveraiteté,
Etat souverain. ou tralsige' aucunetneîît aitc ce di'oit en traitant

Pout ce qui regaide les Etats-Unis, nots voyous at-c la 'épublique voisine. Or, M. lOtatetr, c'est
qu'ils réclament une juridiction et un droit île soi- ce q ti a été fait pal le traité <le 1888, dtns lequel
veraineté sur lt baie île Chesapeake, qui a plus île le gouerntett canadien t fait des concessions
12 milles île large. Ils réelaient également une qu'il n'au'ait pas dit faire. Je voudrais bien sa-
Juridiction et un droit le souveraineté sur la baie výir si la Baie île Fiîy n'est pas autant sous la
dlu Delaware, qui, à son entrée, a 18 milles <le large. jîridicatiot exclusive i Canada que lt Baie de
Ils réclament aussi une juridiction et tun droit de liesapcake l'est îes Etats-Unis Ne sommes-
souveraineté sur la baie dult Cap Col, ii a plus le nus pas le. propriétires îes te'ritoi'es situés su'
30 milles de large. Ils réclament aussi une juridic- les deux côtés (le l Baie de Ftndy ? Une question

vigtioonidipare dpuio149,unpoetiue)if
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il est vrai, a été soulevée, il y a quelques années,
et décidée par l'arbitrage de 'N. Bates ; mais la dé-
cision de cette question ne nous a enlevé aucun des
droits que nous pc<ssédions.

L'honorable ministre établit par le bill mainte-
nant soumis un modus jireudi qui est d'un carac-
tère permanent. Il enlève à la chambre la surveil-
lance qu'elle exercait, chaque année, sur ce sujet,
et il permetque desdroits naissent contre nous parmi
acquiesment de notre part. L'honorable ministre
dit: Mais. nous nous protégeons contre toute préten-
tion basée sur ui droit prétendu acquis par acquies-
cence, lorsque nous établissons le mode des permis;
mais, M. l'Orateur, je dis de nouveau que l'honora-
ble ministre n'a pas besoin de permis pour cela, et
il n'entreprendra pas d'appliquer la loi qu'il pro-
pose contre des navires entrant dans des baies %le
dix milles de large, par exemple, et se tenant à
plus de trois milles <le la côte. A moins que vous
lie soyez prêt à appliquer la loi dans les cas de toute
baie fermée, située sur les côtes de la Nouvelle-
Ecosse et de Ile du Prince-Edouard, votre législa-
tion n'aura pas d'autre effet que celui d'accorder
aux Etats-Unis un très grand privilège pour une
simîîple bagatelle, et en agissant ainsi vous admettez
que la législation que vous proposez n'est pas néces-
saire comme mesure de police.

Il est vrai, M. l'Orateur, que, en vertu <le la pré-
sente législation, un permis pourra être délivré,
afin d'autoriser les pêcheurs américains à pénétrer
dans la limite de trois milles; mais lorsqu'un navire
amn-éricain se trouvera au milieu <le l'une des grandes
baies et pêchera à quatre ou cinq milles de la côte,
'honorable ministre essaiera-t-il d'appliquer la loi
contre ce navire qui ne sera pourvu d'aucun per-
mis? L'honorable ministre n'essaiera pas de le
faire, et, en n'essayant pas le le faire, il ne fera
rien pour maintenir l'autorité du pays contre les
prétentions des Etats-Unis. Il ne semble, M.
l'Orateur, que la législation maintenant proposée
est le nature à affaiblir les droits du Canada sur
cette question des pêcheriès. Si un modlii eirendi
est établi, il devrait l'être poux' un objet déterminé.
Lorsqu'il s'est agit ponr la première fois d'un niodu,

on justifia cette mesure en alléguant que
îles négociations étaient pendantes, et que cette
mesure était nécessaire pour nous concilier les Amé-
ricains, et qu'il fallait acecorder à ceux-ci le privi-
lège que comportait ce nodns riremli jusqu'à ce qlue
les négociations fussent terminées. Or, il n'y a
maintenant aucune négociation pendante. Aucune
mesure n'a été prise pour le règlement des difficul-
tés qui existent entre les deux pays, et, cependant,
on va accorder aux pêcheurs américains le privilège
de s'approvisionner chez nous pour pêcher dans nos
eaux, et un mlodux rirendi qui n'aboutira à rien va
être établi. L'honorable ministre peut voir', de
plus, que le mioduîs rivendi qui a été établi récem-
ment entre la Grande-Bretagne et les Etats-Pnis a
en v'ue les négociations pendantes. Une conven-
tion a été conclue ; une commission d'arbitres a été
nommée pon- s'enquérir les sujets de contestation
qui existent,-et les dieux pays que je viens de nom-
meri sont en voie d'entaner des négociations pour
arriver à un règlement de leur contestation.

Ce modu.s 'virendi est un moyen propre à favo-
riser une solution les difficultés ; mais dans le cas
qni nous occupe, ici, présentement, le modus rivendi
n'aboutira à rien ; il ne vise pas un but ; il est lui-
même le but. Il n'est pas établi pour arriver à
mine autre tin. Aucune négociation n'est pendante;

aucun traité ne doit être conclu, et il ne s'agit pré-
senteinent que de faire une reculade, ou a'aban-
donner la position prise jusqu'à présent. C'est
une adnission que vous avez un droit que vous
n'osez pas défendre; niais que vous vous proposez <le
conférer aux Américains pou- une simple bagatelle,
tandis que les Américains ne nous concèdent rien
sur lesprétentions que vous avez athcliées jusq u'à pré-
sent. Vous vous trouverez exactement dans la même
position, pour ce qui regarde les pêcheries, que si
vous aviez accordé au gouvernement américain
toutes ses réclamations. Le permis qlue vous déli-
v-erez ne sera recounnu comue valide (lue lans les
eaux <qu'il ie vous conteste pas, et,d'un autre côté,
votre permis ne vous obtient rien relativement à
ces eaux que le gouvernement ainéricain considère
comme faisant partie <le la haute muer. Il nie semble
M. l'Orateur, que notre position s'affaiblit 'le plus
en plus tous les ans. Les honorables chefs de la
droite, en établissant un mode permanent en vertu
duquel (les permis pourront être d'élivrés chaque
année, enlève le sujet à l'attention du parle-
ment, et ce dernier le perdra de v'ue entièrement.

Article 2.---Je propose qu'il soit inséré à lit fin
<le la première ligne ces mots : " Aux mêmes ter-
mes et conditions que pour les permis accordés sous
l'empire des -dispositions le cet acte." Ces mots
le se trouvaient pas dans le hill primitif, lorsque
nous agissions de concert avec Terreneuve ; mais
sans ces expressions, si la politique qui prévaut
actuellement dans cette colonie se continuait, les
navires aiéricains pourraient obtenir ces privilèges
gratuitement sur cette ile, et nous leur permet-
trions ainsi d'entrer lans les ports canadiens en
vertu <le permis délivrés par Terreneuve. C'est en
prévision de cette éventualité que je propose
d'ajouter les miots en) question.

M. LAURIER : Si je comprends bien, cet amen-
dement a pour objet de prescrire que, si <les permis
sont délivrés à Terreneuve gratuitement, ils ie
seront pas valides dans nos ports.

M. TUPPER : Non ; l'intention n'a jamais été
(le les accepter. Nous avons co-opéré à l'établisse-
ment d'un modius rirndi qui est renouvelé par la
législation qui est maintenant proposée ; mais,
depuis, Terreneuve a décidé le ne plus co-opérer
à cette politique, et elle a délivré gratuitement des
permis aux navires americans.

M. LAURIER : Et vous ne vous proposez pas
île les accepter ?

M. TUPPER : Non ; nous ne reconnaitrons pas
<les permuis délivrés gratuitement aux navires amé-
ricains.

M. LAURIER : C'est un nouveau point de
départ.

M. DAVIES (I.P.-E.) : Oui, c'est un nouveau
point <le départ, et un noiiuveau point de départ
important, qui est peut-être aussi très regrettable.
Je demanderai à l'honorable ministre s'il est dési-
rable de procéder immédiatement à l'examen de
cet amendement. Nos relations avec Terreneuve
sont maintenant d'un caractère si tendu qu'elles
devraient être bientôt l'objet <le l'attention de
cette chambre, et j'ai l'intention ,d'attirer très
prochainement l'attention de la chambre sur ce
sujet, afin de voir si l'on ne pourrait pas trouver
un mode en vertu duquel nos anciennes relations
amicales avec cette île seraient rétablies. Je ne
mue propose pas de discuter maintenant ce sujet.
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L'honorable ministre a cru devoir, pour des raisons
d'intérêt public, le laisser en suspens, et je ne veux
pas, moi-même, hater une discussion qui pourrait
étre préjudiciable à l'intérêt public. 'Mais si l'on
ne m'assure pas que l'intérêt public soit en jeu,
j'attirerai très prochainement l'attention le la
chambre sur la question de ces relations. Pour
ce qui regarde l'honoraire imposé sur ces permis,
il est un peu plus que nominal.

I. TUPPER : Il s'élève à 8lt) environ sur un
navire ordinaire, et quelquefois à $200.

M. DAVIES (I. P.-E.): Les honoraires percus,
lannée dernière, se sont iontés en totalit'é à
$10,000 pour toutes les pêcheries, et c'est une
somme nominale, si on la compare à l'inportance
des privilèges accordés.

J'espère que pas un iemlbre de cette chambre ne
considérera la somme de $10.000 conmne l'équiva-
lent de ces privilèges. Je crois que ces privilèges
sout accordés pour d'autres motifs. Lorsqu'il
nous a fallu apprécier ces privilèges, il y a quelques
années, oii les appréciait plutJt à des centaines de
mille piastres qu'à une dizaine de mille piastr.s, et
je regretterais beaucoup qu'on laissât croire qIe la
somme pour Imtielle nous les accordons est une
juste compensation sous tous les rapports. Cette
sonuniie seia peut-être citée à l'avenir contre nous.

Mais supposons qulle ce soit, comme je le pré-
tends, plutit un udroit nominal, destiné à assurer
une recoinaissance de nos droits le la part de ceux
qui prennent les permis, bien que l'ot nie que cette
mesure ait cet effet, nous n'agir'ions pas sagement,
;i nous refusions de reconnaitre les per-ns délivrés
par Terreneuve, peut-être à moitié prix, ou l des
conditioiis différeites ; et je soutiens qu'eu égard
aux négociations qui se poursuivent, je crois, il
nWest pas bon d'hnserer une disposition qui pou'rrait
peut-être nous alién'er davantage la bienveillance
le la population de Terreiineuve, que nous désirons

tous conserver. Ceci pourrait être regardé comme
une espèce de défi, et comme nos relations avec l'ile
sont tendres at nplus haut degré, il i est pas pri-i
dent de 'ien faire qui soit de nature à aggraver
cette situation. C'est pourquoi je deiaide à l'ho-
norable ministre de ne pas presser l'adoption le cet
important changement sans nous donner le temps
<l'y réfléclir.

M. TUPPER : Avant que le bill soit définitive-
muent adopté, il va sans dire que nous avons le
temps de l'étudier. L'honorable député est certai-
nemnent sous une fausse impression quant au but
qlue se propose le gouvernement en insérant ces
mots: Nous n'agissons aucunement ainsi dans unt
but hostile. Le gouvernemnent canadien n'a aucun
sentiieit d'hostilité à l'égard de Terreneuve en
faisant cette proposition, ni sous aucun autre rap-
port.

Mh. DAVIES (1.P.-E.) On croit à l'existenîce <le
ce sentient.

M. TUPPER : Il n'en est rien, à moins que le
maintien les droits du Canada ne soit considéré
comme le l'hostilité: et nous nous efforg'ons, coi-
me le démontreront les papiers, le rétablir les rela-
tions amicales qui existaient entre les deux pays
lorsqu'il n'y avait pias de malentendu. Mais la
présente mesure ie se rapporte en aucune façon àl
cet important sujet, et l'unique but <le l'insertioin
<le ces mots est d'empêcher que les pêcheurs améri-
caitis nîe jouissent <le ces privilèges, que les honora-

M. IAVIEs (I.P.-E.)

bles membres <le la gauche ont représentés connne
étant si importants et si précieux, sais payer
même un 'droit nominal sans payer une seule Pias-
tre. S'il est un fait que les honorables députés qui
ont discuté la question ont démontré clairement,
c'est que nous n'apprécions pas sufisaiiiiient les
grands privilèges que nous accordions sur nos
côtes, et que moyennant ce modique droit nous fai-
sionîs les concessions énormes et préjudicions peut-
être aux droits qIue nous possédons en vertu de la
convention le 1818.

M. DAVIES (I.P.-E.) Abandonnant, comume
vous disiez en 1888, toute la question.

M. TUPPER: Ce que je veux empêcher, c'est
qu'un bateau américain allant à Terreneuve et y
obtenant gratuitement ii permis, ce que nos pro-
pi-es bateaux ne peuvent pas obtenir, nie vienne sur
nos câtes jouir- des mêmes privilèges. Nous i'avois
jamais soumis au parlement une proposition le ce
genre. Ce que nous disons iu Terrenueuve, c'est
ceci : Si vous voulez vous entendre avec nous, nous
mettrons à exécution le premier projet, mais si
vous le le voulez pas---et vous ne le voulez certai-
neient pas si vous accordez gratuitement aux
bateaux américains ces privilèges et que vous les
refusiez aux bateaux canadienis-nous le pourrons
pas reconnaître ces permis gratuits que pourria
délivrer la colonie de Terreneuve. Il faut que nous
insérious les mots de ce genre dans l'article 2,
sinon nous donnerons aux bateaux américains îles
privilèges sais rien recevoir en retour.

M. LAURIER : J'espère que l'honorable iniiis-
tre consentira l ce que l'adoption le cet amende-
ment soit ajournée, et qu'il donnera i la chambre
le temps <le l'étudier. Pour ina part, il me semible
que par cet amendemienit nous allons entraver lob-
jet Même dlui bill. Ceci est une mesure <le concilia-
tion. Les honorables iinist res représentent ce bill
conue une nesure de conciliatioi. Ils savent le
sentiment d'irritation que nous avons provoqué aux
Etats-Unis en appliquant nos règlements douaniers
aux pêcheurs américains dans notre interprétation
île la convention <le 1818. En conséquence de cette
irritation le traité île 1888 n'a malheureusement
pas été négocié, mais les commissaires anglais out
été tellement émus par le sentiment dl'irritationi
qlui régnait aux Etats-Unis qu'ils ont immédiate-
ment offert, en attendant la négociation du traité,
de répondre que non seulement le gouvernement
canadien ne reviendrait pas à la politique adoptée
contre les pêcheurs américains et consistant à les
soumettre à îles règlements douaniers vexatoires,
mais que, moyennant une considération nminale,
les pêcheurs américains obtiendraient tous les pri-
vilèges qu'ils lemandaient. Des permis ont * alors
été délivrés par les gouvernements île Terreneuve
et lu Canada accordant aux pêcheurs américains
toîîs les privilèges que leur refusait le traité (le
ISS, et si ti pêcheur américain recevait un permîlis
du gouvernement de Terreieuve, il pouvait jouir
de ces privilèges sut' les côtes du Canada, et une
concession du même gente était accordée par le
gouverineit <le Terreneuve. L'honorable ministre
va maintenant abandonner cette politique. Il sti-
pule que si les permis délivrés par le gouvernement
de Terreneuve ie sont pas absolument conformes i
nos propres règlements, ils ie seront pas reconnus
au Canada.

M. TUPPER : Les permis que les pêcheurs ané-
ricains obtiendront du gouvernement de Terreneuve
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n'accordent, à leur face, les privilèges que dans les
ports le Terreneuve. Ils different entièrement <les
permis accordés en vertu du modu.x driedi, vu
qu'ils ie se rapportent qu'aux ports de Terreneuve,
de sorte que les américains n'ont aucune raison <le
prétendre qu'ils sont induits en erreur.

NI. LAURIER : J'accepte la correction de l'ho-
nrable ministre, mais cela déiontre simplement la
iécessité d'un examen plus approfondi. Qu'il pro.
pose son amendement comnme avis <le motion, afin
que nous ayons le temps le l'étudier avant son
adoption.

.\I. TUPPER : J'acquiescerai avec plaisir à la
demnade de l'honorable député. Nous allons repas-
ser les articles liu bill, et le laisser devant le comité.

M. DAVIES (I.P.-E.): L'honorable niinistre a
dit que les permuis délivrés par le gouvernement de
Terreneruve l'étaient gratuitement ?

NI. TUPPER: C'est ce que je comprends.
M. DAVIES (I.P.-E.): Ces per'nis sont-ils déli-

vré-s en vertu d'un statut?
M. TUPPER: Sinipleuent en vertu d'un arrêté

ministériel, les permis sont délivrés gratuitement
aux bateaux <le Terreieuve et des Etats-Untià aux
mêttîes conditions. Une garantie est donnée que
certaines dispositions de l'acte concerniant la boitte
setoit reconnues.

M. DAVIES (I.P.-E.) : L'honorable minristre
dlit-il que ces permis sont délivrés gratuitement aux
pécheurs américains cette année ?

NI. TUPPER ; Oui.
NI. DAVIES (I.P.-E.) : On m'a <lit le contraire.
M. TUPPER : Je donnerai il l'honorable député

les renseignements que je possède. Je propose qlue
l'article suivant soit ajouté aur bill:

Article 3. Le pouvoir du gouverneuren conseil d'émet-
tre ces permis sera désormais communiqué chaque année
au Sénat et à la chambre des Communes du Canada, si le
tarlement est alors en session, mais s'il n'est pas encore
en session, dans les dix.jours qui suivront le commence-
mient de la session suivante.

Le comité lève la séance et rapporte progrès.

DEUXIÈME LECTURE.

Le bill (n1- 58) autorisant le transfert i la corpo-
ration <le la cité <le Toronto <le certains terrains <le
l'artillerie dans cette cité.-(M. Dewdnîey.)

PÊCHERIES.

NI. DAVIES (I.P.-E.) : Je lenanderai au miinuis-
tre si, à propos <le la question que nous discutions
tout à l'heure, la chambre peut espérer que les
lépéches dont j'ai parlé précédennent seront dé-

posées; je veux parler de la dêpêche de lord
Kiiutsford en date dru 1I février, et de la proposi-
tion faite au gouvernement de Terreneuve par le
gouvernemnent canadien.

ÉLECTIONS PARTIELLES.

M. MI LLS (Bothwell) : Quand pouvons-trous
coplltei sur le dépôt du rapport que j'ai demanlé,
expliquant les retards apportés à l'étmissionr des
brefs lans les élections partielles

Sir JOHN THOMPSON : J'ai signalé cela à
l'attention du secrétaire d'Etat il y a environ une
semaine.

SUBSIms.
La chambre se forme de nouveau en comité des

subsides.
(En comité.)

Imuigration-Agents au Canada... .40,125
Sir RICHARD CARTWRIGHT : Avant que

nous liscutions les items (le ce crédit, le chef du dé-
parteinent devrait certes nous dire quelle est la
politique du gouvernement au sujet <le limmi-
gration. Comme j'ai très souvent eu l'occasion de
signaler cette question à l'attention le la chambre,
l'honorable ministre doit savoir que son départe-
ment est convaincu par le dernier recensement
d'avoir induit en erreur-je ne <lirai pas trompé--
le peuple canadien par les rapports qui ont été
déposés devant la chambre depuis plusieurs
années. D'après les rapports du département, en-
viron 9(9),000 innnigrants ont été transportés au
Canada pendant les lix'dernières années. S'il y.a
une parcelle de vérité daits ces rapports, si l'on peut
le moins du monde ajouter foi aux déclarations qui
ont été faites à ce sujet par l'honorable ministre et
ses prédécesseurs, le résultat a été, ainsi que je l'ai
fait observer a satiété, que pendant les dix der-
nières années nous avons perdu un million et dei
d'habitants qui ont émigré du Canada, niais si,
comue je le soupçonne, les tableaux du recense-
tment démontrent que tous les relevés qui nous ont
été fournis par le département de l'innnigration
étaient basés sur une énorme méprise, pouir ei-
ployer l'expression la plus douce, qu'ils étaient
hasés sur une erreur des plus déplorables, le chef <lu
département devrait nous <lire quels sont les utîni-
grants qui se sont établih au Canada. Nous avons
aussi droit de savoir quelle politique le gouverne-
muent va adopter à l'avenir relativement à 1 iitmigra-
tion. Le ministre et le gouvernement en général
devraient nous donner <les explications complètes
sur tout cela, avant (le nous demander les crédits
quelconques pour l'innnigration, et j'espère que le
ministre est prêt à nous donner des explications.
Je ne vois rien dans son rapport qui jette la moindre
lumière sur ce sujet. J'y trouve une série <le simi-
pIes mnentiots <le ce qui s'est passé, tuais on n'y
explique pas pourquoi le département s'est aussi
grossièrement trompé qtue le démontrent, les ta-
bleaux du recensement, laits les relevés qu'il a
donnés <lu nombre d'iiniigrants établis en Canada
pendant les dix dernières années

I. TUPPER: J'attends encore, comme alors, '-NI. CARLIN(: Les relevés du nombre <limmni-
d'un jour à l'autre l'autorisation nécessaire pour grants établis eî Canada qui ont été fournis à cette
déposer ces papiers, ce que je ferai dès que j'aurai cîrainbie étaient exacts, et faits par les officiers du
reent cette autorisation. département chaque année, lorsque ces relevés omt

NI. LAURIER: N'êtes-vous pas las d'attendre ? été déposés, ils Prit été attestés par les officiers pré-

M. TUPPER: Quelquefois je le suis. posés aux divers ports d'ent'ée, et le mode adopté
par le présent gouvernement ia été le miême qute

M. DAVIES (I.P. -E.) : Dans ce cas, nous n'avons celui suivi par le cabinet dont le député d'Oxford-
pas lieu d'attendre après ces papiers? sud, (si' Richard Crrtw'ight) faisait partie. Nous

M. TUPPER: Je pourrai donner une réponse n avons aucune raison de douter de l'exactitude des
plus précise lurnci. renseignements feurnis par nos officiers et par les
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pecepteurs de domane des divers ports du (aiiada, avoir besoiîî, nous avons cl que ce clCaangeadeat
(loe relevós de l'immigration, abstraction faite serait avantageux, et le cette favou nous espérons

de l'émigratio. Quanit au iombre de ceux qui ont économiser beaucoup <Vargeot. Au lieu de deux
pu quitter le pays, nous ni'en avons iaturellemieut peisoîniels îl'eitîployés, nous nien aurons qîfuîî i

pas le relevés. Nous i'avois pas tenu compte laveuir, qui, avez ie h*gere aîîgiiieutation, pourra
le ceux qui ont pi quitter le pays, et les foiction- faire 1- 1<esogle. (est là un (es changements qui
naires des Etats-Unis out ailiis, je crois, (le tou teont t decidés et qui seront accomplis. Je crois
teitative dle tenir compte diu nombre de personies que le département et le gouvernement feront tout
qui passent iunt pays à l'autre a été- un fiasco. Cela cii leur pouvoir pour faire coinaître notre pays et
a été îladmis par un des principaux ielbres du pour montrer que îîous <fIons des avantages
Caibinlet des Etats-Unis. rieurs à ceux de presque n'importe quelautre pays;

Pour ce qui regarde la politique dimmîîiglatiol et uoîîs espérons îjuen consé<ueuice <e la publicité
ii gouverniemiient, elle continuleri d'être, autant à laquelle <bus avons eu recours et les avantages

qpîe je sache, ce qu'elle a été depuis quelques alnnées. que lions <ffrons, une très forte immigration se liii-
Le gouvernemuent offre touts les avantages en sonC e orCeg>vrlllntotetîslsavnae i 51 gela vers nître Nor-Ouest. et filîle cette coîntrée
pouvoir à ceux qui diésireit venîi- se fixer eii Canîada. sera lieîti't remplie clnîie p<pidatioi vigouleuise
Nous avons annoicé sur le continent européen, de et iî<îstrieuse.
même qIue dats la Graude-Bretagne, les avaltages

qu'otfre le aiiada, et jamais dlepuis que j'ai l'lhon- Sir RICHARD CARTW 1 I. le prési.
lieur le diriger ce département los clances d'obte- îlt, ceci est préeistîiçîît ce que lon nous a <lit
nir un gi-aud noiibre d'i igrants, et des ini- aiites fois depuis li ans, presque (laits les liles
grants dl'une catégorie désirable, n'ont semblé termes et eî piésence <es d>iiîées (lue j'ai entre
meilleures <flqe cette animée. L'an dernier nous nous les mains, je dois lire que l'honorable ministre se
sommes efforcés le faire savoir à ceux des nutres fait très peu li<îîiiir et qu'il uc fait aucuieliient

qui avaient émigré dans les Etats le l'ouest <flc Ioîîîieu' à son département si c'est là tout ce qu'il
nouns aviois île plus grands avantages à leur otfrir a à lire pour expliquer ciiîiineîît il se fait que

ci C laiala qule ceux qu'iils avaient danis ces Etats île tlaprès les taleait 'ecenseuîeiit notre popula-
louest, et je suis heureux tle pouvoir dire <iqe l'té tio totale n'ait aîguenté <ue de 500,000 âmes
dernier 2,0H) Il 3,0(NI( colong sont venuis dîî l)akota- peîdait les lix ler s aimées, lorsque soit <épaî-
sud, du I)akota-nîord, du Néîbraska et d'autres par- teuîeît prétendait que 88(,(9) immigrants étaient
ties les Etats de l'ouest, et lnous avons la perspee- venus als le pays pendant cette période. L'hono-
tive cette ainée d'une très forte immigration des 'e iîînstre lions <it qu'il n'a aucun moyen <le
Etats- Unis. Le nîoibre îles iiinigrants arriv-s au i'e', non lus que soit département, s'il est
pays l'ui deriier a été très satisfaisaut, et, vu toutes vrai ou faix, (lue le nombre (les colons venus ail
les difficultés que nous avons elles à siriiionter dans ('aîitnla ei 1881 était île 1 l2,458, île 133,M0 eî f882,
le -Nord-Ouest, je suis heureux <le pouvoir dir <e 103,000 l'aimée sui'aite, de 79,000 ei f885, de
que 'oit semble apprécier les avantages qIue nous 84,0(1 eu 1886, et ainsi <le suite. Si ce soît li
offrons, et, comme je vîies de le dlire, niios coup- toutes les exîlicatioiis <Ile Hioiiralc iiuiste a i
touis cette ainéce sur une très foi te iimigratiîioni, ous loîîîe', il ferait iiiiiiiîeiit mieux <lcoiiise'
non seu(lemet le l'Europe, uais aussi <les Etats- les $200»I) qu'il propose iaiutenant <e dépenser
Unis. Pou' liliiiiiigiati)i.

dje crois (e l'hooîrable député connuait les avant- La politique de lonorable iiîîiste et (le ses
tages que le goulvernlieiieit offre à ceux qlui désirenît amis a ei ce 'ésultat que, lieî t 1 uils piéteîieit.
se faire colons. Tout chef de famille qui prendra avoi' fait venir 886,000 iîînîîigî'uits au Canaula,
160 acres <le terre recevra lin bonus le 810, et un iotis constatcioiis, lorsque les tableaux du recense-

bponius de $5 sera donlié à chaque membre <le la i meut pal ordre de iatioîialité auront été léposés,
famille qui aura plus île douze ans. Cette offre est qu'il îîest pas resté Cianaîa lus <le 20,001,
présentement faite, en sus les 160 acres de terre, peut-êt'e îas (le tutes ces personnes qui
aux inlunigraits de la Grande-Bretagie et île l'Ir- étaient veues ici plus ou noiîis à ns frais. J'espé-
lale ; et bien ui'unîî grand uunobre <le ces ilmmi- rais que lionorable ninistre et le gouvee t,
gralits n'aient pas jusqu'il présent protité de cette ayant étudié cette questioîî, sciaient piêts a nous
offre libérale, ils avons lieu le croire que, par loiiiie' quelque explication -aisoiîîîahle <e ce qui
suite dles renîseignemîeuts doîniés aux habitants <le ' îassé, et à sumettre eu même temps une
ces pays, un grand ioiiibre l'eitre eux vont en pro- meilleure politique pou" l'aveiir. Leur politique a
fiter cette année et venir s'établir au No'lrd-Ouest. été un tiasco complet iti coiiiiieeiiient a la fin.
.J'apprends <le toutes parts, de l'Irlande et <le la Ils nont fait venir dais le pays (Ile quelques iîniii-
Grande-Bretagne, aiisi quIe dli contiiient et île nos gralts qui out supplanté nos propres nationaux. Si
agelts auîx Etats-Unis qu'un trs grand nombre le l'on examinait les résultats <e la politique d'innni-
personnies émigecront au Canada cette année. Je gratiol, on coustaterait, je crois, que les seuls iiii-
pourrais annoucer qulle le gcouveriinet a gécudé, iaits vus pays qui y soient restés et <fi
après mûr examen, qu'il serait sage de traférer la soient <'iiue catégorie que nous désirons avoir ei
divisiou de l'îiimigrationi <lu départemient le l'agri- Canala, sont îles gens qui vienîîent inîépendam-
culture au département de l'intérieur. Presque ment <lu bureau île l'immigration. L'examen <Ile
touts les immîîîigrants quii viennent aui pays vont dans jai pu faite <le la question nie porte à croire que
l'ouest pour y prendre dles hoinesteads gratuits et presque toits les immigrants qle 'o lit a'oir été
des concessions gratuites île terres. Comme le dé- induit à venir dans le pays pa le gouvernelît,
parteient île l'intérieur a uin personiel nonbreix sont venus ici plus oi ins sur les représentations
d'eiployés dans l'adlinistration des terres au îles diverses agences (le transport, (les compagnies
Norl-Ouest, y compris un commissaire les terres, <le chemin îe fer et île navigation, et qu'ils n'ont
des guides et des agents, capables <le loiner tous jamais eu 'iiteîtioi <le -ester eî Canada, mais y
les renseigneients dont les imiîîgrauts peuvent nit simpleuent fait un court séjour avant <le se
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rendre aux Etats-Unis. Voilà en grande partie, je
crois, toute l'histoire les dépenses qui ont été faites,
et qui s'élèvent à plusieurs millions pôur les dix
dernières années.

Mais il est un autre côté (le la question dont
l'honorable ministre n'a pas soufflé mot. J'ai sou-
vent prétendu. dans cette chambre et ailleurs, que
nous commettions une folie atroce en faisant venir
de pays étrangers, à des frais considérables pour le
peuple canadien, des immigrants qui-ceux d'entre
euxqui restent dans le pays-enlèvent simplementà
nos nationaux leur travail et les chassent du pays.
Je serais beaucoup plus disposé à voter au gouver-
nement un crédit s'il l'employait à retenir nos
nationaux au pays et à favoriser l'établissement du
Nord-Ouest par nos concitoyens les vieilles pro-
vinces, au lieu le faire venir ici les immigrants,
européens. Ça me paraît en ce moment une mons-
trueuse absurdité de notre part, de payer pour faire
venir ici les immigrants européens, lorsque tous les
membres (le ce parlement savent que chaque année
<les centaines de mille de nos nationaux abandonnent
nOs vieilles provinces pour aller s'établir aux Etats-
Unis. Je prétends que la vraie politique d'imnmi-
gration à suivre pour le gouvernement est de faci-
liter l'établissement de nos nationaux les vieilles
provinces dans les territoires du Nord-Ouest. Je
n'ai aucune objection à ce que des habitants de,
n'importe quel autre pays, des hommes d'une bonne
santé et d'une bonne conduite, viennent s'établir
dans notre pays ; tuais je suis on ne peut plus forte-
ment opposé à ce que nos nationaux soient chassés
lu pays, comme ils le sont, et remplacés par une

classe de personnes tout à fait inférieures, venant
le pays de l'ancien monde où règne plus ou moins

le paupérisme. J'ignore le résultat que pourra
avoir le transfert dont parle le ministre d'une
branche (lé son département au département de
l'intérieur. · ·-La manière dont le département de
l'intérieur a-été dirigé jusqu'à présent n'est pas de
nature a inspirer aux membres de cette chambre
une confiance aveugle dans la sagesse de ce change-
ment. Jusqu'aujourd'hui le département de l'inté-
rieur a été presque aussi malheureux que le dépar-
tement de l'immigration dans ses efforts pour
coloniser le pays. Les résultats de la vente de
terres au Nord-Ouest, les résultats de la colonisa-
tion dans le Nord-Ouest, le degré auquel nous avons
abandonné le contrôle de ce territoire sont rien
moins que rassurant. En somme, si ça doit être
là la politique du gouvernement, je suis porté à
croire qu'il ferait beaucoup mieux de mettre l'argent
entre les mains (les gouvernements locaux du Nord-
Ouest. Ces gouvernements ont, lu moins, un
grand intérêt personnel, pour ainsi dire à favoriser
la colonisation de cette contrée, et j'incline à croire
qu'ils feraient tout en leur pouvoir pour la déve-
lopper. Quoi que le département de l'intérieur
puissent avoir certaines facilités dont l'honorable
ministre a parlé, je doute beaucoup qu'il réussisse
mieilx que le département de l'immigration à colo-
niser le Nord-Ouest, et je dois dire que, jusqu'à
présent, tout ce que nous avons effectué moyennant
ces dépenses, ça été de faire venir au Canada un
certain nombre de personnes d'une classe plus ou
mnoins impropre à la colonisation du pays. Elles
prennent le chemin de nos grandes villes, puis,
cummne je l'ai vu, et comme 1 ont vu tous ceux qui
out eu quelque chose à faire avec les oeuvres de
charité dans ces grands centres, elles forment mie
classe très peu désirable de la population. Il y a
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une pçtite partie de ces immigrants qui font sans.
doute de bons citoyens, tuais un très grand nombre
(l'entre eux sont les hommes dont le Canada pour-
rait très bien se passer, et qui sont pour le moins
<le beaucoup inférieurs à ceux (le nos nationaux qui,
tous les jours et a chaque heure, quittent le pays
sous le présent gouvernement. Je dois dire qu'à
mon avis tout cet argent qu'on nous demande <le
voter sera probablement entièrement gaspillé, à en
juger par le passé, à moins que le gouvernement ne
fasse des changements des plus radieaux dans le
Mode dadministration.

M. CHARLTON : Avant que cet item soit
adopté je désire faire quelques remarques sur la
politique du gouvernement relativement à l'imnmi-
gration. Si nous faisons venir (les immigrants dans
le pays, il est nécessaire que nous commencions par
prendre les mesures pour leur assurer le bien-être
et l'aisance, et la politique du gouvernement devrait
être de nature à faire <lu Canada un pays dans
lequel ils aiment à vivre, à leur aider lorsqu'ils
viennent ici à amasser les biens, et pourvoir aux
besoins des citoyens. Les tableaux <le notre recen-
sement et les diverses autres sources d'informations
que nous avons démontrent qu'il y 4 quelque chose
<le défectùeux dans la condition des affaires du pays.
Coine l'a <lit l'honorable député d'Oxford-sud
(sir Richard Cartwright), les données du dernier
recensement révèlent un état de choses très peu
satisfaisant, qui afflige, j'en suis sûr, tous les
membres <le cette chambre, sans acception de partis
politiques. L'augmentation d'un peu moins (le 12
pour 100 dans le chiffre (le notre population,
malgré les 886,000 imigrants arrivés dans le pays
pendant les dix dernières années, est une révélation
effrayante. Au commencement de la période de
dix annéeh close en 1891, nous avions une population
de 4,324,000 âmes. J'estime à 25 pour 100 l'aug-
mentation naturelle de la population dans un pays
comme le Canada, ce qui est une faible estimation.
La population des Etats-Unis s'est accrue de plus
de 30 pour 100 durant chaque période de dix ans
depuis 1790 jusqu'à 1830; l'augmentation naturelle
de la population, <le 1830 à 1840, a été de 29 pour
100 et une fraction, et de 1840 à 1850, elle a
dépassé 25 pour 100. Je suppose donc que notre
augnentation naturelle est d'au moins 25 pour 100
en dix ans. S'il en est ainsi, notre population
aurait dû s'accroitre (le 1,081,000 quand même nous
n'aurions pas eu d'immigration. Mais en sus de
cette augmentation naturelle il nous est venu
886,000 imnigrants, soit 380,000 immigrants de
plus que l'augmentation totale de notre population
pendant les dix années, et je ne tiens pas compte
ici de la différence entre la proportion des naissances
et celle des décès parmi ces immigrants, qui aurait
augmenté ce nombre d'au moins 50,000. Cependant
je ne fais pas entrer ceci dans le calcul. Lorsque
nous analysons ces chiffres, nous constatons que
nous avons perdu 380,000 âmes-sans parler de la
différence entre la proportion des naissances et
celle des décès parmi les immigrants venus au pays
-de sorte qu'en ajoutant l'augmentation naturelle,
nous avons perdu 1,500,000 âmes en chiffres ronds,
ou, pour être plus exact, 1,460,000. Voilà un état
de choses- qui mérite considération. Dansun jeune
pays comme celui-ci, avec des ressources illimitées,
avec les millions d'acres de terre fertile, encore
incultes, avec d'énormes richesses minérales, avec
d'immenses forêts, avec les meilleures pêcheries de
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l'univers, avec une bonne position géographique-
une des provinces ayant la meilleure position
conunerciale du continent par rapport aux autres
pays-avec tous ces avantages sociaux, commerciaux
et climatologiques, et avec une population énergique
et vertueuse, je dis que dans ces circonstances une
augmentation insignifiante de 504,000 âmes en dix
ans, augmentation (le moins de 12 pour 100,
lorsque durant cette période il nous est venu de
l'ancien monde 886,000 immigrants, révèle un état
(le choses qui demande la plus sérieuse considéra-
tion. Il est temps (le s'arrêter et (le rechercher les
causes (le cet état de choses. Il ne s'agit pas ici
d'une question (le partis ; l'existence (le la nation
est ei jeu. Si cet état de choses doit se continuer,
il est inutile de parler de luttes et de divisions (le
partis, car nous n'aurons bientôt plus de pays. à
mnoms que nous ne puissions faire disparaître les
maux qui existent et qui menacent (le détruire la
société. Il faut faire quelque chose. Nous ne
guérirons pas ces grands maux en votant des crédits

po- induire (les immigrants à passer par notre
pays pour se rendre aux Etats-Unis.

Nous devois faire quelque chose pour garder nos
concitoyens au milieu (le nous. Nous (levons faire
quelque chose pour retenir dans le pays. les inmi-
grants (le lancien monde qui viennent ici, et à
moins de faire cela il vaut autant cesser d'essayer
le créer une nation ici. Qu'y a-t-il à faire ?

L'honorable ministre nrous dit qu'il s'est appliqué
à inforer les immigrants que nous offrions plus
d'encouragements ici que n'en off-ent les Etats de
l'ouest. Est-il vrai que nous leur offrions plus
d'encouragement ? J'ai vu, l'autre jour, un état fait
par le propriétaire d'une cargaison <le chevaux au
Pont Suspendu. Il en expédiait plusieurs char-
genients le char à New-York, des chevgux d'atte-
lage destinés à transporter et distribuer la glace
dans la ville. Il les expédiait de 'Iowa, et il pou-
vait les placer à New-Youk i des prix qui lui per-
mettaient le les payer $25 par tête, plus cher Lais
l'Iowa qu'il ne pouvait les payer lans la province
d'Ontario. Le prix du fiet de I owa à New-York
est (le $10 par cheval. Le prix du fret d'Ontario à
New-York est (le $5 et les droits sont (le $30 par
tête, formant un total de 835, et le fret de 1'Iowa à
New-York n'étant que de 810, il reste un avantage
(le 825 par cheval en faveur (te léleveur le l'Iova.
Tel est l'état le la question. Virtuellemnent, les
Etats-Unis sont notre seul marché pour les chevaux,
les moutons et l'orge. Il a été démontré ici, hier
soir, q ue l'on pouvait vendre de 'org.e à deux rangs,
en Angleterre, pour un prix plus élevé de 4 et 8
centins par boisseau que le prix île l'orge à six rangs
aux Etats- Unis, mais on n'a pas nié le fait qu en
ôtant les droits sur l'orge à six rangs nious pourrions
l'exporter et en réaliser aux Etats-Unis 24 centins
par boisseau de plus que ne rapporte l'orge iî deux
rangs expédiée en Angleterre. Nous dépérissons
an Canada, pa rce que nrous sommes exclus de notre
marché naturel, parce qu'on nrous a fermé les coni-
munications avec les grands centres de ce conti-
nent. On1 nous interdit un marché de 60,000,000
de population qui se trouve à nos portes, pendant
que nous allons chercher des marchés dans les
Antilles et un peu partout dans le monde entier.

A six heures, la séance est suspendue.

M. CHARLTON.

Séance du soir.
DEUXIÈME LECTURE.

Bill (n° 68) rétablissant et modifiant les actes
concernant la Compagnie du chemin de fer et du
pont d'Ottawa, Waddington et New-York.-(M.
Ross, Dundas.)

SUBSID)E8.
La chambre se réunit de nouveau en comité des

subsides.

(En comité.)
M. CHARLTON : Monsieur le président, quand

la séance a été levée avant six heures j'étais en
train de faire des observations sur ce crédit
demandée pour l'encouragement le Fimmigration,
au Canada. En encourageant l'immigration nous
avons ci vue d'augnenter la population di pays,
partant, île développer ses ressources, d'augmenter
sa richesse et d'ajouter à l'importance du pays par
l'augmentation considérables le forces et le moyens
île production. Et pendant que ionus nous occupons
ainsi d'encourager l'inunigration, le gouvernement
poursuit une politique qui tend à chasser à l'étran-
ger la population dut pays. J'ai pris la liberté d'at-
tirer l'attention de la chambre sur certains faits se
rapportant àt l'augmentation <le la population dans
le pays ; ou plutôt, pour parler plus convenable-
nment, aux pertes le la population lans le pays ; car
l'augmentation île la population a été très faible ;
elle n'a pas atteient l'accroissenient naturel ordi-
naire, ci ne tenant pas compte de l'imniigration
au Canada. J'ai fait observer que de 1881 a 1891,
les pertes de la population avait été en chiffres
ronds, de 1,500,000 âmes, que d'après les rapports
du recensement on estimait que la population avait
augmenté le. 504,000 âmes, en chiffres ronds, et
qu'on évaluait le nombre îles immigrants venus au
pays à 886,000 âmes. J 'ai fait observer, en même
temps, que l'accroissement naturelle de la popula-
tion, du ranit cette période, a été de près de 1,100,-
000 âmes, et que nous avions perdu notre accrois-
senent naturel, et que nous avions perdu bien près
le 380,000 âmes sur le chiffre île l'immigration, en
sus (le l'accroissement naturel.

Maintenant, M. le président, le recensement des
Etats-Unis, ci 1880, a rév.élé le fait qu'il y avait à
cette date 719,000 Canadiens, natifs lu Canada, qui
vivaient aux Etats-Unis. Il portait également le
nombre d'enfants <le ces Canadiens natifs du Canada,
nés aux Etats-Unis, au chiffre île 936,000 âmes.
Prenant la même base de calcul, le nombre des en-
fants, des Canadiens natifs du Canada, nés aux
Etats-Unis, aurait été, en 1890, d'environ 1,350,000.
Après cela, si nous tenons compte île la déperdition
île 1,500,000 âmes que le Canada a subie, durant les
dix dernières années, les 719,000 Canadiens déjà
rendus aux Etats-Unis, au commencement de -ces
dix années- naturellement, leur nombre a diminué
par la mort durant cette période, mais cette 'dini-
nution a été plus que compensée par les enfants nés
aux Etats-Unis d'immigrants qui ont passé du
Canada aux Etats-Unis, et dont on ne tient pas
compte-et ajoutez à cela le nombre d'enfants nés
aux Etats-Unis, en 1890, de parents canadiens, nous
constatons, de cette source, une perte contre le pays
de 3,500,000 âmes. Si ces calculs sont exacts, et je
crois qu'ils le sont, s'il n'y avait pas en d'exode la
population du Canada aurait dû être aujourd'hui
de 8,350,000 âmes. Mais nous ne 1 enons pas compte

1539 1540



[22 AVRIL 1892]

des petits-fils nés aux Etats-Unis d'enfants de
grands-parents nés au Canada. Nous ne tenons
pas compte de la perte subie par le Canada par le
départ d'immigrants quittant notre pays pour aller
résider aux Etats-Unis durant tout ce laps de tenips
depuis et avant la confédération. Nous ne tenons
pas compte des enfants de ces immigrants nés dans
les Etats-Unis, et qui seraient nés, probablement,
au Canada, si.les immigrants venus au Canada y
étaient restés. Il peut être démontré mathémati-
guement que s'il n'y avait pas eu d'exode du Canada
de Canadiens natifs du Canada ou d'étrangers qui
sont venus d'Europe pour s'établir au Canada, la
population du Canada serait de 9,000,000 d'habi-
tants, et ce soir nous discutons un article pour faire
venir ici des immigrants, pendant que notre popu-
lation nous quitte par milliers. Nous essayons de
remplir un baril par la bonde pendant que la clian-
tepleure reste ouverte. Le résultat a été que nous
avons au Canada moins <le la moitié de la popula-
tion que nous aurions en si l'exode (le ce pays n'a-
vait pas été ce qu'il a été.

Maintenant, où en sommes-nous ? A cette ques-
tion je répondrais peut-être autrement que mon
honorable ami le ministre des finances, et la ré-
ponse que je ferais à cette question, si je donnais
une réponse exacte, serait, jusqu'à un certain point,
â mon avis, une critique de la conduite du ministre
des finances et de ses collègues. Je ne veux pas
les attaquer, mais il nous faut prendre les faits tels
qu'ils sont. Cette question embrasse nombre de
faits. La tendance de la'politique du gouverne-
ment depuis des années était de nature à produire
ces résultats. La politique du gouvernement a été
telle qu'elle a dégoûté la population du Canada,
nos bills de rédistribution des comtés, nos lois du
cens électoral, la corruption et le tripotage qui
rignent un peu partout, la politique nationale, et
bien d'autres choses qui avaient une tendance
à chasser la population du pays.

Le peuple est dégoûté; il voit la dette s'accu-
munler : il voit les droits de douane augmenter ; il
voit un accroissement extraordinaire dans les dé-
penses ; il voit le gouvernement adopter la politi-
(ue d'acheter des comtés en bloc, par acte du par-
lement, et de les acheter en détail au moyen d'une
arinée de tripoteurs. Il voit la corruption envahir
tous les ministères du gouvernement ; et nos popu-
lations quittent le pays de dégoût ; il est inutile de
chercher à racheter le pays par des crédits
pour l'immigration, tant que des maux aussi sérieux
chasseront la population du pays.

Maintenant, la politique nationale, autant que
'on peut invoquer les raisons fiscales, a produit des
résultats très graves dans le pays. Elle n'a réussi
à réaliser aucune (les promesses, qui ont été faites
en son nom, lorsqu'elle a été appliquée ; elle nc nous
a pas même donné, par exemple, un marché natio-
nal. -

M. FOSTER : Il m'en coûte d'interrompre l'ho-
norable député. Je sais que la discussion lui plaît,
et à un autre moment elle peut être parfaitement
dans l'ordre; mais je ne crois pas qu'il soit dans
Fordre ce soir, à propos d'un article sur l'immigra-
tion, d'entamer une discussion suï la politique
générale du gouvernement.

M. CHARLTON: Cette question ouvre un
vaste champ. On nous demande un crédit, dans
le but d'augmenter la population et la prospérité
dt pays. Va-t-on essayer de me faire croire que
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pendant que nous nous efforçons d'attirer des po-
pulations dans le pays, il est hors d'ordre de signa-
1er le fait que le gouvernement poursuit une poli-
tique, tendant à chasser les populations du Canada?
Assurément, le point d'ordre soulevé par le ministre
des finances n'est pas soulevé à propos de ce cas-ci.

Maintenant, nous allons aborder la question de
savoir comment nous pouvons augmenter la popu-
lation et la prospérité du Canada. Nous allons
signaler à ces honorables messieurs de la droite les
erreurs qu'ils ont commises ; nous allons les enga-
ger à adopter une politique efficace, pour retenir et
augmenter notre population ; et tout cela est rigou-
reusement dans 1 ordre. Je dirai que la politique
nationale, loin d'encourager l'immigration, i notre
profit, a été un puissant agent d'immigration pour
les Etats-Unis ; et si nos honorables amis de la
droite veulent bien abandonner ce rôle d'agents
d'immigration pour les Etats-Unis, il est certaines
choses qu'ils devront faire. C'est déjà une chose,
sans doute, que le crédit pour engager des immi-
grants à passer par notre pays, pour se rendre
aux Etats-Unis; mais il ferait mieux d'adopter
quelque plan pour retenir ces imnigrants lorsqu'ils
arrivent ici, et la discussion <le ce point est parfai-
tement dans l'ordre, comme je le disais, la politique
nationale a été

M. le PRÉSIDENT (M. Sproule) : Je crois devoir
prier 'honorable député le se restreindre à l'article
sous considération, qui est un crédit de $1,400 pour
des agents à Montréal et à Québec.

M. CHARLTON: Nous embrassons toute la
question du crédit pour l'immigration.

M. le PRÉSIDENT : Je crois qu'un vieux parle-
mentaire, comme l'honorable député, peut difficile-
ment s'excuser en disant qu'il traite directement la
question de l'immigration, lorsqu'il discute la poli-
tique nationale.

M. CHARLTON : Eh bien ! M. le Président, si,
sur votre honneur, comme galant homme, et dans
votre position de président de ce comité, vous vou-
lez risquer votre réputation en affirmant que la
politique nationale n'a rien à faire avec le repeu-
plement du pays,-ou le dépeuplement du pays, et
n'a aucune influence sur la question que nous trai-
tons ce soir, alors je n'aurai plus qu'à m'asseoir;
mais, je crois que je suis dans l'ordre.

M. le PRESIDENT : Soit que la chambre l'ap-
prouve ou non, je dois dire que c'est là ma décision.

M. CHARLTON: Très bien, nous allons passer
à un autre sujet, le sujet de la taxe, qui peut avoir
quelque influence dans la question de retenir notre
population ou d'offrir des encouragements aux
étrangers, pour les engager à venir s'établir dans le
pays. D'après les lois douanières du Canada-

Quelques VOIX : A l'ordre.
M. CHARLTON: Durant les dix dernières

années, nous avons pris dans la bourse du peuple,
au moyen des droits de douane, une somme de
$2-27,000,000.

M. le PRÉSIDENT : Je crois que l'honorable
député s'égare vers un autre sujet, qui ne se ratta-
che pas plus à la question que celui qu'il vient de
quitter.

M. CHARLTON Très bien, M. le Président,
nous allons aborder un autre sujet. Je dois avouer
que je suis surpris de voir qu'un vieux membre de
cette chambre, en essayant de traiter la question
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soumise à la discussion, et en signalant des faits
entièrement pertinents au cas, soit rappelé à
l'ordre d'une manière aussi arbitraire, que celle que
vous avez employée à mon égard, dans cette occa-

o1011.

Quelques VOIX : A l'ordre, à l'ordre, faites des
excuses.

M. CARLTON : Je ferai (les excuses dans ce
sens que je ne crois pas que le président ait agi
d'une maniere arbitraire avec intention, mais il a
décidé contre moi d'une manière que je prétends
être arbitraire avec intention, mais il a décidé con-
tre moi d'une manière que je prétends être arbi-
traire, à mon point de vite.

Maintenant, M. le Président, j'envisagerai la
politique du gouvernement sous une autre face, qui
sans aucun doute a une grande influence sur la
question (les avantages qu'offrent le Canada comme
lieu d'établissemuent, et c'est la politique qui place
le colon, le cultivateur et le producteur dans une
position d'infériorité, dans le coût <le tout ce qu'il
faut acheter.

Par exemple, lorsque l'acheteur dépense $2.25
pour l'huile <le pétrole, il n'en a que pour la valeur
de $1.00. Lorsque le cultivateur veut acheter du
fer barbelé, il paye $1.50 pour la valeur (le $1.00.
Lorsqu'il achète de la ficelle à lier, la politique du
gouvernement le force à payer $1.40 pour la valeur
de $1.00. S'il achète une fourche, il payera $1.50
pour l'article qu'il aurait pu avoir pour $1.00, n'était
la politique du gouvernement. S'il veut acheter
(les pelles, il payera $1.50, pendant qu'autrement il
n'aurait payer que $1.00. Il paye $1.50 pour la
valeur <le $1.00 <le clous, $1.35 pour la valeur (le
$1.00 de coton, $1.35 pouir la valeur de $1.00 <le
vaisselle, de $1.40 à $1.80 pour la valeur de $1.00
<le lainages, et ainsi (le suite. Je ne vous fatiguerai
pas, vu qiue vous pourriez mue croire hors d'ordre,
en m'étendant davantage sur ce point. Au bout (le
Pannée, lorsque le cultivateur fait son état <le recet-
tes et dépenses, il a payé $140.00 pour ce qu'il aurait
pu avoir pour $100.00, n'eût été la politique <lu
ministre des finances. Le résultat est, que durant
les dix dernières années, le peuple du Cauada a en
à payer en droits <le douane $22Y,000,000; et pro-
bablenient le double de cette somme en taxes inci-
dentes, au protit d'intérêts privés, soit un total de
$454,000,000 <le taxes incidentes ajoutées à la taxe
directe. Cela s'élève it $l50 par tête pour les dix
dernières années, pour chaque homme, chaque
femme, et chaque enfant dans le pays, de taxe
directe et indirecte ; et cela a quelque chose à faire
dans la question du peuplement du pays, et du
développenent de sa prospérité, et c'est la politique
suivie par les honorables membres de la droite qui
a amené le pays à la condition où il est mnaintenant.
C'est cette politique qui nous a fermé les marchés
étrangers, c'est cette politique qui impose au peuple
des charges extraordinaires. C'est cette politique
qui a augmenté notre dette le $75,000,000 à $234,-
000,000, et qui a élevénos dépenses de $13,000,000
jusqu'à $37,000,000. C'est cette politique qui a
augmenté notre dette, nos taxes et nos dépenses,
dans une proportion (le trois à cinq fois plus consi-
dérable que l'augmentation de la population. C'est
cette politique qui influe sur la question de savoir
si le pays sera peuplé le millions d'habitants, ou
sera presque entièrement dépeuplé. C'est cette
politique qui influe sur la question le savoir si nous
pourrons retenir les imniigrants que nous faisons

M. CaioTN.

venir ici au moyen (les crédits que le gouver-
nement nous demande de lui voter, ou s'ils ne vien-
dront ici que pour s'en aller par mille et centaines
(le mille, comme ils ont fait jusqu'ici, aider à
agrandir une autre nation et développer ses ressour-
ces. Il était parfaitement convenable de mentionner
ces questions aux sujet de la discussion de l'article
qui nous est soumis ce soir.

M. le PRÉSIDENT: Si l'honorable député désire
en appeler <le la décision du prési<dent, il a droit
de le faire, mais il n'a pas le droit <le la critiquer.

M. CHARLTON: Je nie avoir critiqué, soit
directement, soit indirectement, votre décision, M.
le Président, à moins que vous ne vous considériez
conne responsable <le cette politique. J'ai parlé
de la politique générale du pays, (le la question
particulière de la prospérité du pays, et les moyens
<le la réaliser, dans le but de constater si nous
pourrons peupler le Canada ou non.

M. FOSTER : Parlez-nous le l'entrevue de
Buffalo ?

M. CHARLTON: Si l'honorable ministre veut
se procurer l'article et le lire, je lui en parlerai.
Je le défie (le produire cet article et <le le lire, pour
nous permettre <le discuter maintenant.

M. FOSTER : Prenez-le dans la poche <le votre
gilet.

M. CHARLTON : Je défie le ministre de le lire.
M. BOWELL : Ne pourriez-vous pas le répéter?
M. CHARLTON: Je l'ai lu une fois, et ma né-

moire n'est pas si sûre que cela. Je ne désire rien
plus que de voir cette question exposée levant la
chambre. Vu que mention en a été faite par le
ministre les finances, qu'il produise l'article et
qu'il le lise.

M. FOSTER: Vous voudriez le faire insérer
dans les DéIat.s.

M. CHA R LTON : Il n'y a qu'un lâche qui puisse
faire allusion à une chose, et refuser de donner à un
galant homme, contre lequel une accusation a été
portée, l'occasion <le la refuter, en refuosant de pro-
duire l'accusation à laquelle il a fait allusion.

Si le gouvernement désire favoriser la population
et développer la prospérité du pays. qu'il fasse
disparaître les monopoleurs du pouvoir, et qu'il
donne son attention aux intérêts du cultivateur et
de l'ouvrier. Le résultat de leur politique, en ce
qui concerne les marchés naturels du pays, est
énergiquement accusé par une comparaison les
rapports du commerce et de la navigation avec les
Etats-Unis, pendant une certaine période d'années.
En 1866, nos exportations dans ce pays s'élevaient
à une somme de $40,000,000 en chiffres ronds. En
1891, elles ont été de $41,000,000. Maintenant,
M. le Président, en tenant compte de la diminution
de l'année dernière, de près de $3,000,000 en
chiffres ronds, nos exportations l'année dernière
ont été moins considérables qu'en 1866.

M. le PRÉSIDENT : Je prierai l'honorable dé-
puté de se restreindre à l'article sounis.

M. LAURIER: Faut-il comprendre que sur une
question de ce genre, lorsque le gouvernement
demande un çrédit pour l'immigration, la chambre
n'est pas libre de discuter toutes les questions
qui ont rapport à cette politique? Il nie sein-
ble que cette décision ne s'accorde pas avec les
règles de la chambre, telles que je les comprends.
A l'ouverture <le ce comité, aujourd'hui, l'honora-
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ble député d'Oxford-sud a demandé, ce qui est
toujours accordé en Angleterre et rarement au
Canada, au ministre en charge <le ces estimations,
u exposé général de la politique du pays. Cela

se fait toujours en Angleterre. Jamais un ministre,
en Angleterre, ne songerait à demander à la cham-
br- le voter un crédit, telle que celle-ci, à
moins d'exposer clairement les raisons qui exigent
pareille dépense. L'honorable député d'Oxford-
sud a demandé un exposé de ce genre au gouverne-
ment. Le ministre de l'agriculture l'a donné, et
maintenant toute la question est dans l'ordre, et il
ie semble que la décision du président nous res-
treindrait lans des limites déraisonnables. Nous
discutons la politique du gouvernement au sujet
<le l'immigration, et tout ce qui se rapporte à cette
question est dans l'ordre.

M. le PRÉSIDENT: Je comprends qu'il serait
parfaitement dans l'ordre de discuter la politique
d'im migration du gouvernement, mais non la poli-
tique commerciale.

M. EDGAR : Assurément, en discutant un item
considérable, le montant qui doit être dépensé pour
amener des immigrants dans le pays, il devrait
nous être permis d'exposer les raisons pour les-
quelles nous croyons qu'il serait inutile (le dépenser
de largent dans ce sens, lorsque le champ est ouvert
dans d'autres directions. Si nons entreprenons de
démiontrer que par une sage politique dans d'autres
directions, nous épargnerions cet argent, pendant
qu'il serait gaspillé en adoptant la proposition ac-
tuelle, il devrait nous être permis de faire cette
démonstration. Les discussions en comité devien-
dront absolument inutiles, si le président empêche
la discussion de la politique générale du gouverne-
ment sur un article comme celui-ci.

Sir JOHN THOMPSON: Je suis sûr qu'aucun
membre de ce côté-ci de la chambre, pas plus que
le président du comité, n'ont le désir d'empêcher la
discussion. L'honorable député de Norfolk-nord a
un vaste chainp devant lui en traitant la question
le l'immigration qui, chacun doit l'admettre,

ouvre une discussion, dans une grande mesure, de
la politique lu gouvernement ; mais la différence
entre les deux côtés de la chambre, quant au champ
ouvert à l'honorable député, est celle-ci: Il prétend
qune parce que nous avons demandé un crédit pour
limumigration, il peut aborder toutes espèces de
questions concernant la race humaine. Jusqu'ici,
l'honorable député a eu la bonté de limiter ses
observations à l'histoire du Canada, en y compre-
nant les questions passées et présentes, et toutes
les phases de la politique du gouvernement, mais
il peut aborder avec autant de logique les questions
historiques de tout autre pays, et discuter la poli-
tique de toutes les nations du globe. Nous nîe
désirons pas gêner l'honorable député d'une manière
indue, nous ne nous opposons pas à ce qu'il discute
tout ce qui a rapport à la question d'immigration,
mais au moins que ses discours soient soumis à une
règle qui nous permettra, un jour ou l'autre, d'en
voir la fin.

M. PATERSON (Brant) : On devra se rappeler
que l'honorable député d'Oxford-sud a demandé un
exposé explicatif au ministre, au sujet de la politi-
que du gouvernement, en ce qui concerne les ques-
tions d'immigration, et' il a été parfaitement coin-
pris que la discussion serait une discussion générale
(le la politique du gouvernement. Nous discutons
(les articles sous l'en-tête de l'immigration, et l'ar-

ticle qui suit celui-ci est un article de $i50,000 pour
dépenses d'immigration. Toutefois, on a cru qu'il
serait plus commode de discuter la question géné-
rale maintenant, après avoir en l'exposé du ministre
au sujet de la politique du gouvernement en ce qui
concerne l'immigration.

De ce point (le vue, mon honorable ami nous a
signalé la politique d'immigration du gouvernement
comme un avortement absolu, et qu'à moins que
certaines réformes ne soient opérées dans d'autres
départements de notre politique, cette dépense sera
inutile. C'est là la base sur laquelle la discussion
est conduite, et je dois dire que si vous adhériez
aussi sévèrement que vous l'avez fait, M. le Prési-
dent, à l'idée qui, je le crois, vous avait frappée,
savoir, que nous ne discutions que ce seul article,
il serait impossible d'avoir aucune discussion géié-
rale (le la politique d'immigration. Assurément
les ministres ne sont pas sous l'impression que sur
la proposition de tous ces crédits, nous ne devons
pas avoir l'occasion de discuter généralement la
politique du gouvernement, en ce qui regarde l'in-
migration. L'honorable député d'Oxford-sud (sir
Richard Cartwright), a exprimé le désir d'avoir
une discussion générale, et je dirai au ministre que
cela aurait pour but de hâter et d'expédier les
affaires, parce qu'il peut être convaincu, que si le
président décide qu'une discussion est ino portune
en ce moment-ci, ces questions reviendfront en
d'autre temps, et peut-être d'une manière moins
convenable. Les députés de cette chambre ne
renonceront pas à leur droit indéniable de discuter
cette question, sinon à présent du moins en d'autre
temps, lorsque la discussion pourra être moins pro-
fitable. C'est là, je crois, l'impression sous laquelle
agissait mon honorable ami, et il est possible que
le ministre et le président peuvent s'entendre pour
(lue nous discutions la politique générale mainte-
nant, et que le président revienne sur sa-décision,
que la discussion doit être limitée au salaire de
l'agent, à Québec.

M. FOSTER : Il y a deux assertions qui ont été
faites par les membres de l'autre côté de la cham-
bre qué je ne puis laisser passer sans protester, et
que je ne veux pas que l'on croie qu'elles ont été
acceptées par ce côté-ci de la chambre. L'une
d'elles, c'est l'assertion que nous nous sommes oppo-
sés aux discours des honorables députés de la gaul-
che, parce que nous nous sentions malmenés, et que
les vérités désagréables que l'honorable député, à
son avis, exposait devant la chambre, sonnaient
'désagréablement aux oreilles des députés de la
droite. L'honorable député aurait tort de se flatter
de pareil avantage. Nous avons déjà entendu tout
cela. Nous avons entendu ses assertions répétées
d'année en année, nous en avons été ahuris et nous
n'avons pas probablement fini de les subir. Nous
ne craignons pas de voir les faits mis au jour.

L'autre assertion, c'est que nous craignons une
discussion générale sur la politique d'immigration.
Nous n'avons rien à redouter d'une discussion géné-
rale de cette politique, et c'est pendant (lue ces
items seront soumis que nous ferons la discussion
générale de cette politique, mais ce a quoi nous
objectons, et ce sur quoi le président a rendu une
juste décision, c'est que mon honorable ami de
Norfolk-nord (M. Charlton), en prétendant discuter
la politique générale de l'immigration, était tout à
fait en dehors de la question.

M. LAURIER: Non.
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M. FOSTER : J'en appelle à mon honorable ami
lui-mêne. Lhonorable député qLui a provoqué ce
débat dit qu'il était dans l'ordre en abordant cer-
taines questions, dans le but de démontrer que notre
politique d'immigration, et les dépenses pour l'imni-
gration étaient inutiles, à moins que certains chan-
gements ne fussent opérés, et deux (les questions
qu'il discutait, étaient la politique nationale et la
fermeture, pour le Canada, de ce qu'il appelle nos
marchés naturels aux Etats-Unis. Il a affirmé qu'il
avait parfaitement le droit, en discutant la politique
d'immigration, de discuter la politique nationale,
qui est une question <le tarifs, et de discuter nos
relations commerciales avec les Etats-Unis, ce qui
est absolument en dehors du sujet, sous prétexte
que ces deux questions avaient les rapports éloignés
avec la proposition soumise.

M. CHARLTON: Des rapports directs.
M. FOSTER : Soit, (les rapports directs-ce qui

est encore plus fort. Où mon honorable ami s'arrê-
terait-il? Sil lui est permis de discuter toutes ces
questions et le justifier leur discussion sur cet
article, il lui sera permis de discuter n'importe quoi
<qui concerne le monde entier. Il pourra discuter s'il
est opportun <le déclarer maintenant que la ehanbre
et le pays n'ont aucune confiance dans le gouverne-
ment actuel. Il pourra ·liscnter s'il vaut mieux ou
non, que nous restions une partie intégrale de
l'empire britannique. Il petit diseuter si, oui ou non,
nous devons faire partie des Etats-Unis. Il peut
justifier la discussion <le toutes ces questions par la
raison qu'elles ont des rapports éloignés avec la
question débattue, car il pourrait prétendre que s'il
vaut mieux pour nous devenir partie des Etats-
Unis, cela tendrait à conserver notre population ici,
et, s'il îaut mieux rompre le lien colonial qui n1ou1s
unit à l'Angleterre, il pourra dire que nous avons
le plus .grands encouragements pour attirer les
populations ici, et les retenir au Canada. Tout ce
que nous demandons, c'est que les règles d'une dis-
cussion conven'vble, soient observées en comité.

Quoique nous n'ayons aucune objection à discuter
franchement la politique d'imnigration, qluoique
nous soyons prêts à accueillir avec bienveillance
toute suggestion opportune, de la part de l'autre
côté (le la chambre, en ce qui concerne le meilleur
mode de mettre cette politique en opération-
suggestion qui ne nous a pas été donnée par eux,
durant la discussion qi a eu lieu, et qu'ils ne nous
procureraient probablement pas, durant deux ou
trois heures de discussion, ce soir-toutefois, ne
faut-il pas s'éloigner absolument du sujet. L'ho-
norable député a fait simplement une attaque
contre le parti, concernant certaines lignes de
notre politique, entièrement en dehors de la ques-
tion soumise au comité. Personne ne verrait avec
plus <je plaisir que moi, une discussion modérée,
juste et raisonnable de ce qu'il y a de mieux àl
faire, concernant la politique de l'immigration, et
la sagesse des honorables députés de l'autre côté de
la chambre, s'ils voulaient simplement se borner à
ce seul sujet, et nous communiquer leurs sugges-
tions, et nous faire voir quel devrait être le vrai
mode d'immigration, serait bien accueilli par tous
les membres de ce côté-ci de la chambre, et assuré.
ment par moi. L'article présentement soumis à la
discussion est l'article 76, qui est un crédit pour les
traitements d'agents dans le pays, et, si un terrain
doit être choisi plutôt qu'un autre, pour discuter
la politique générale, ce serait sur l'article 79, de

M. FoSTER.

$150,000, qui est le crédit général pour les fins
d'immigration, où, naturellement, la politique
générale <lu gouvernement serait convenablement
exposée et discutée.

Je ne prétends pas que ce n'est pas le moment
de discuter à présent la question générale de la
politique d'immigration, mais discutons l'immigra-
tion et non le tarif, et autres questions étrangères,
car si nous le faisons, si chaque parti se met à faire
(les assertions, et si 'autre entreprend de les refu-
ter, nous pourrons diseuter pendant six semaines,
sans être plus avancés.

M. LAURIER: Il ne fait plaisir d'entendre
l'honorable ministra déclarer qu'il est disposé à
accepter tout hon conseil quant à la meilleure
politique à suivre ait sujet (le l'immigration.

M. FOSTER : Oui, mais nous ne pouvons pas en
obtenir.

M. LAURIER : La meilleure politique d'imni-
gration que la gauche puisse conseiller, c'est une
revision de la politique fiscale du gouvernement.
Nous avons la preuve que notre politique fiscale
actuelle, au lieu de remplir les promesses faites en
son nom et de garder notre population au milieu
(le nous, force nos nationaux à s'expatrier par
centaines de mille. En dépit (le cela le gouverne-
ment demande à la chambre de voter un crédit
d'environ $200,000 pour attirer dans le pays des
émigrants qui, si l'état de choses actuel persiste,
ne feront que débarquer à Québec pour aller se txer
aux Etats-Unis. Nlon honorable ani prouve que
tout le système est vicieux et vermoulu; qu'il est
inutile de faire <le semblables dépenses tant que
durera le système actuel. N'est-ce pas là une
tactique raisonnable. . Quelle meilleure preuve
peut-on donner de l'inefficacité de la politique
d'immigration du gouvernement qui est de démuon-
trer les résultats <le cette politique depuis dix ans?
Nous désirons attirer ici les immigrants d'Europe,
et pour cela nous sommes disposés à dépenser
$200,000 pendant l'exercice prochain..

Mais je prétends que si vous dépensez cette
somme de la manière dont vous nous proposez de
le faire, c'est de l'argent jeté à l'eau qui ne vous
rapportera aucun bénéfice. Se vous voulez rendre
cette dépense fructueuse il vous faut changer <lu
tout au tout les conditions existantes. Comment
y parviendrez-vous sans montrer au peuple les résul-
tats de la politique suivie précédemment? Je ne
voudrais pas discuter l'annexion à propos du crédit
qui nous occupe ; je ne voudrais pas non plus dis-
cuter la fédération impériale et aucune des questions
mentionnées par l'honorable mon<sieur, parce qu'el-
les se rapportent de très loin au sujet actuellement
devant la chambre. Mais je maintiens que la poli-
tique fiscale du gouvernement est intinemnent hée
a sa politique d'immigration et c'est pour cela que
nous voulons la discuter en ce moment. Si l'hono-
rable député qui préside actuellement les débats,
avait présidé avant six heures, lorsque ce débat à
commencé, il se serait apercu que le débat était en-
gagé sur toute la politique <'immigration et non
seulement sur cet items concernant a province de
Quebec.

M. FOSTER : L'honorable député prétend-il
que ce crédit de $197,000 ne doit pas être voté tant
que le pays n'aura pas changé sa politique fiscale?

M. LAURIER: Je prétends que nous avons le
droit de discuter cette question tant qu'on persis-
tera à maintenir le tarif actuel.
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M. FOSTER : L'honorable député ne croit-il pas
que s'il met sur le tapis une question aussi impor-
tante que celle-là tant que le tarif ne sera pas
modifié, il est inutile le faire cette dépense de
$197,000 ?

M. LAURIER: Je <lis que c'est une question
au sujet de laquelle nous avons besoin (le plus de
renseignements, et que, par conséquent, il n'est que
juste que nous la discutions en ce moment.

M. FOSTER : L'honorable député ne croit-il
pas qu'il serait préféra ble de proposer une résolu-
tion à cet effet?

M. LAURIER : Il sera peut-être à propos (le
présenter une résolution en temps opportun, mais
'honorable ministre n'ignore pas que les usages par-

lementaires veulent que la résolution soit propo-
sée en amendement à la motion pour que la cham-
bre se forme en comité des subsides.

M. MULOCK : On demande à la chambre de
voter une somme considérable pour favoriser l'im-
migration; il est admis que nous avons besoin de
population. Quelle est la cause de ce besoin?
Qu'est devenu la population que nous avons attirée
ici ? Il ne peut pas y avoir de question qui se rat-
tache plus directement à l'immigration que celle
qui consiste à rechercher les causes qui ont amené
cette diminution de population. Supposons qu'au
cours <le ce débat mon honorable ami réussirait à
.convaincre le gouvernement qu'un changement de
tarif modifierait sensiblement toute la question,
qlue ferait le gouvernement?

Le ministre les finances (lit qu'il est prêt à rece-
voir les conseils. Puisqu'il demande des conseils,
s'il veut les prendre en considération il se convaincra
qu'en modifiantnotrepolitique fiscale,nouspourrions
nous dispenser entièrement de cette dépense. Il
n'y a pas à nier que notre politique fiscale est inti-
neiént liée à notre politique d'inmnigration.

Le président et tous les membres le la chambre
admettent que le débat actuel est engagé sur toute
la politique d'immigration. S'il en est ainsi nous
ne pouvons pas la séparer d'une des causes qui
rendent la demande de ce crédit nécessaire. S'il est
admis, comme nous le prétendons, que c'est notre
politiq ue fiscale vicieuse qui rend ce crédit néces-
saire, c'est assurément le temps (le signaler les
causes (lu mal et d'indiquer le remède.

Le PRESIDENT : Je ne vois aucune raison pour
modifier la décision que j'ai donnée. L'honorable
député pourrait, tout aussi bien, discuter la ques-
tion financière, la question commerciale, la ques-
tion des chenins de fer, oit toute autre question
étrangère à l'inunigration. Je crois que la besogne
serait expédiée plus efficacement et que la chambre
y gagnerait, si l'honorable député se bornait plus à
la question qui nous occupe.

M. CHARLTON : Je vais tâcher de me confor-
mer à la décision du président, bien que dans mon
opinion, je ne ne sois pas écarté du sujet qui nous
occupe. Je cherchais à démontrer que la politique
tiscale du gouvernement doit entrer dans cette dis-
cussion, puisqu'elle est de nature à nuire à l'immi-
gration et à encourager l'émigration. Un point, en
particulier, que je voulais établir, c'est celui-ci : Il
parait y avoir eu, de la part de ce gouvernement et
(le la part du gouvernement américain un parti pris
<le décourager autant que possible, les relations
commerciales entre les deux pays. Le résultat de
cette politique, pour ce qui concerne notre gouver-

nement, se rattache directement à la question qui
nous occupe ; il a une influence prépondérente sur
les destinés et la prospérité du pays, et à ce point
de vue, il relève de la question d'immigration, pour
attirer les immigrants ici, pour augmenter notre
population et développer nos ressources. Je désire
faire voir l'effet de cette politique de restriction sur
le pays, en ce qu'elle diminue la population et en
retarde le développement. Je veux démontrer que
le commerce entre le Canada et les Etats-Unis est
resté stationnaire depuis vingt-cinq ans, que les
exportations canadiennes aux États-Unis en 1891,
ont été d'environ un million moindre qu'en 1866.

Le PRESIDENT : Je suis obligé (le rappeler
l'honorable député à l'ordre. Je crois qu'il ne se
conforme pas à ma décision. S'il persiste je serai
obligé de faire venir l'Orateur.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Faites venir
l'Orateur-suppléant.

M. CHARLTON : Dois-je comprendre que je
dois m'abstenir de discuter ce côté de la question.

Le PRESIDENT : -C'est na décision, et je
demande au comité de me soutenir.

M. CHARLTON : Je demande aussi au comité
de m'appuyer dans mon droit à discuter ce côté de
la question. Je ne suis pas disposé à me laisser
baillonner lorsque je discute un point se rapportant
au sujet qui nous occupe, à moins que la chambre
ne décide que j'ai tort.

Sir JOHN THOMPSON : L'honorable député a
du entendre la discussion (lui vient d'avoir lieu, et
pendant laquelle ses propres amis ont expliqué la
tournure qu'il convenait de donner au débat. Je
suis certain que s'il voulait se borner au sujet qi
nous occupe imédiatement, la chambre ne permet-
trait pas qu'il fut molesté. Lorsque la difficulté
est survenue, conme je l'ai <lit, il y a un instant,
l'honorable député prenait une latitude qui aurait
permîis l'introduction (le toute question dans le
débat.

M. CHARLTON : J'en étais à démontrer que le
point particulier de la politique fiscale dont je par-
lais était cause de la diminution de la population,
et se rapportait directement au développement de
nos ressources et à l'accroissement de la popula-
tion. On ne m'a pas permis de faire cette démons-
tration. J'aurais prouvé que mes paroles se rap-
portaient immédiatement an sujet qi nous occupe
et offraient un exemple frappant. On m'a permis
d'aller jusque là, puis l'on ii'a imposé le silence.

Sir JOHN THOMPSON : Continuez.

M. CHARLTON : Je ne veux pas prendre inu-
tilement le temps de la chambre. Je ne désire pas
introduire dans le débat des questions étrangères à
celle qui nous occupe. Je me suis tracé un plan
que je veux suivre pour prouver certaines asser-
tions que j'ai faites quant à la diminution de la
population. J'espère qu'on <ne permettra de dire
ce que j'ai l'intention de dire.

J'en étais à démontrer que la politique fiscale du
gouvernement en ce qu'elle se rapporte à nos rela-
tions commerciales avec les Etats-Unis a été de
nature à nuire au développement <le ce commerce,
et que nos exportations aux Etats-Unis sont actuel-
lement au-dessous de ce qu'elles étaient en 1866.
Partant de là, je voulais prouver que si nous avions
toujours eu le libre-échange le commerce entre les
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deux pays serait énorme, que le Canada en aurait
retiré une prospérité considérable ; je voulais éta-
blir que lu politique de restriction lu gouvernement
canadien et du gouvernement américain a été un
obstacle à notre énergie, a dépeuplé le Canada et
retardé notre développement. Si ces questions ne
se rapportent pas au sujet qui nous occupe, il ne
peut pas y en avoir.
. En dépit des efforts faits pour ruiner notre coin-

merce avec nos voisins, ce commerce est encore (le
3,00,000) plus élevé que notre commerce avec

l'Angleterre. Ni nos exportations aux Etats-Unis
avaient augmenté depuis 1866( dans la même pro-
portion qu'entre 1854 et 1866, grâce à un tarif
(le réciprocité partielle, au lieu d'exporter pour
S4I,000,000, nous exporterions pour $101,000,000
et il serait venu $60,000,000(le puis dans le pays,
enî or, on son équivalent. En admettant que nous
avons perdu $60,000,000 d'exportations, grâce à
notre politique fiscale, je demande si cette politi-
que ne se rattache pas directement au développe-
ment (le notre prospérité et à l'augmentation de
notre population.

Cela se rapporte plus directement à la question
que ce crédit <le $198,00, plus qu'un crédit qui
serait vingt fois plus élevé. C'est la politique du
gouvernement, la politique <le restriction, la poli-
tique qui nous ferme nos marchés naturels, la poli-
tique 'hostilité envers nos voisins qui est cause
que notre population est de 4,800,000 au lieu d'être
<le 8,000,000. C'est une question de la plus haute
-importance pour le pays, et il est à propos et op-
portun de la discuter ce soir.

Notre pays contient un certain genre de produits
pour lesquels nous trouvons un marché aux Etats-
Unis, et, à propos de cette question d'immigration,
je veux faire voir combien il serait important pour
le Canada d'avoir le libre-échange avec nos voisins,
car, en dépit des restrictions fiscales nous sommes
obligés le vendre sur ce marché, à notre grand
détriment.

Je désire attirer l'attention du ministre de l'agri-
culture sur ce point <le la question et il pourra alors
voir plus clairement quelle politique il conviendrait
<'adopter pour favoriser le développement du pays
et augmenter sa population.

Vous-même, NI. le président, en votre qualité de
cultivateur pratique, bien que vous soyez un homme
de profession, vous appréciez la force <le cet argu-
ment. Je prends les tableaux du commerce pour
faire voir le mouvement du trafic entre le Canada
et les Etats-Unis et les autres pays, pour certains
produits. Je prends l'exportation (les chevaux, des
moutons, de la volaille, les oeufs, des peaux, de la
laine, de l'orge, des haricots, du foin, du malt, des
poumies le terre, des légumes et du lin. Dans ces
articles, nous avons exporté aux Etats-Unis, l'an
dernier pour $9,355,531. Nous n'avons exporté de
ces mêmes produits en Angleterre où l'accès du
marché est libre, pour $830,867, ou douze fois moins
qu'aux Etats-Unis où il existe des barrières qu'il
nous faut franchir.

L'année précédente, alors que le tarif McKinley
n'était pas en vigueur, nous avons exporté aux
Etats- Unis pour- $14, 124,801, et en Angleterre pour
$427,876, ou trente-quatre fois moins qu'aux Etats-
Unis.

Puisqu'on a parlé de l'orge à deux rangs, il ne
faut pas oublier que l'ai dernier nous avons exporté
en Angleterre pour $75,225 d'orge, probablement
tout ce que nous avions d'orge à deux rangs, et aux
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Etats-Unis, pour- 82,849,269 ou trente-huit fois
plus qu'en Angleterre, bien qu'il y eut un droit <le
30 centins par boisseau aux Etats-Unis, et notre
orge fut admise en franchise en Angleterre.

Cela démontre l'importance qu'il y a d'obtenir
un libre accès sur ce marché oit, en dépit <le tous
les obstacles, nous avons vendu l'au dernier,trente-
huit fois plus d'orge quen Angleterre.

L'an dernier nous avons vendu en Angleterre
pour $83,680 d'oeufs, et pour $1,074,247 aux Etats-
Unis, malgré un droit le 5 centins par douzaine.
Tous ces faits que je ne fais que citer brièvement à
l'appui <le la thèse que je -eux démontrer à la
chambre, prouvent jusqu'à l'évidence lue nous
sommes privés de notre marché naturel, que notre
prospérité en souffre, que notre population nous
quitte pour le pays dont nos produits sont exclus.
Cela prouve aussi que si notre gouvernement veut
favoriser la prospérité <lu Canada, augmenter sa
population, garder nos nationaux, et retenir les
imnigrants qui nous arrivent, il lui faut adopter
une politique plus large et plus libérale, un système
fiscal plus sensé avec les quarante-deux pays de ce
continent qui ne font pas partie <le l'empire britan-
nmque.

Je ne retiendrai pas la chambre benaucoup plus
longtemps. J'aurais déjà terminé, il y a plus d'une
denie-heure, si les honorables députés <le la droite
n'avaient pas cherché à m'empêcher de parler. Il
nous faut modifier notre politique fiscale, il nous
faut avoir accès sur les marchés qui sont au sud de
nous, il nons faut nous occuper moins des marchés
<les autres pays, et plus de ce grand marché de
60,000,000 qui est à notre porte.

L'an dernier on nous a parlé de commerce M-ec
les Antilles, le Mexique, l'Amérique Centrale et
l'Amérique du Sud. Nos exportations d'animaux
et leurs produits dans ces pays, se sont élevées l'an
dernier à $41,929, nos produits agricoles, à $292,355
en tout, une somme de $334,294. Pendant la
même période nous avons exporté de ces mêmes
produits aux Etats-Unis pour $11,608,000, ou
trente fois plus que dans tous les autres pays
ensemble.

En présence de faits comme ceux-là, c'est une
absurdité de parler de développer notre conmmerce
avec les Antilles, le Mexique, l'Amérique Centrale,
et l'Amérique du Sud, dout les marchés sont si
insignifiants comparés à celui des Etats-Unis. Je
répète que le gouvernement devrait adopter une
politique fiscale reposant sur le bon sens, et une
sage politique d'immigration qu'il devrait adminis-
trer les affaires publiques dans l'interêt des culti-
vateurs, (les commerçants de bois, des ouvriers, et
des journaliers, de manière à ce que notre popula-
tion reste dans le pays qui vaut n'importe quel
autre du continent, qui possède de vastes ressour-
ces ; je répète que tout ce qu'il lui faut pour se
développer et voir sa population augmenter aussi
rapidement-qu'elle le devrait, c'est une politique
fiscale propre à favoriser ses intérêts.

Avant de reprendre mon siège, je renouvelle au
ministre des finances ma demande pour quil pro-
duise l'écrit dont il a parlé et comportant un blâme
à mon adresse. Je demande qu'il lise cet article
afin que la chambre connaisse la nature de l'accu-
sation et que je sois en position d'y répondre ici
mênime, puisque c'est ici qu'elle a été portée. Je
veux savoir si le ministre à l'intention de produire
cet écrit. On a insinué quelque chose et je veux
savoir ce qui en est.
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M. BOWELL: Il est écrit quelque part que
vous avez vous-même déclaré l'avoir lu.

1. CHARLTON: Il est écrit quelque part qu'il
a existé un baron Maunchaussen qui avait attaché
son cheval à un clocher.

M. FOSTER : Il est revenu.
M. CHARLTON: Je prétends que le ministre

des finances devrait citer cet article, afin de me
fournir l'occasion d'y répondre quand la chambre
en connaîtra la nature.

M. McMULLEN : Si le ministre des finances
n'a pas l'intention de défendre les insinuations qu'il
a faites contre l'honorable député de Norfolk-nord
(M. Charlton), nous serons obligés de continuer le
débat. Lorsque l'honorable ministre des finances
s'est levé pour faire rappeler l'honorable député à
l'ordre, au lieu de parler sur la question il a entre-
pris (l'expliquer la manière dont la discussion d'une
question aussi importante doit être conduite. Au
lien de discuter la question de savoir si l'honorable
député de Norfolk-nord était dans l'ordre, il a
parlé de toutes sortes <le choses, pour tâcher d'expli-
quer les limites dans lesquelles doit être restreinte
la discussion d'une question de cette nature.

Je prétends que cette demande de crédit, amène
devant la chambre toute la politique du gouverne-
ment au sujet de l'immigration. Si nous avions
voté ce crédit les honorables députés de la droite
pourraient prétendre que puisque nous avons con-
senti à payer les salaires (les agents à Québec et
ailleurs, nous approuvions toute la politique minis-
térielle au sujet de l'immigration.

Nous prétendons que c'est maintenant le motent
de critiquer la politique du gouvernement sur cette
importante question. L'honorable député de Nor-
folk-nord (M. Charlton) a parlé de la population
comme étant une question d'un intérêt vital. Si
l'on considère que depuis dix ans, sous le chef d'im-
migration, nous avons dépensé environ $3,000,000,
pour attirer des gens dans le pays, et que nous
constatons par le recensement qu'ils n'y sont pas, je
suis convaincu quel'électorat serad'opinion quenous
accomplissons un devoir important en attirant
l'attention de la chambre sur cette question. J'ap.
prouve tout ce qu'à dit l'honorable député
(le Norfolk-niord de la mauvaise politique du gou-
vernement, et de ses effets désastreux sur notre
population.

Lorsque le gouvernenient aura fait du Canada un
pays où il est agréable de vivre, lorsqu'il donnera
au peuple les nécessités quotidiennes de la vie, au
plus bas prix possible, lorsqu'il facilitera Pimmi-
gration au Canada par des octrois gratuits de
terrains, pour que les émigrants puissent se pro-
curer des demeures confortables, alors il sera temps
de travailler à attirer l'immigration ; mais cela sera
inutile tant qu'on maintiendra en vigueur une poli-
tique fiscale vicieuse qui impose des taxes sur les
colons et les rend victimes des coalitions et des
monopoles.

Les gens qui viennent ici ne veulent pas y rester,
et cela prouve assez clairement que la politique du
gouvernement est responsable de la perte de notre
population. Je ne suis pas prêt à dire que la poli-
tique ministérielle est l'unique cause dé l'exode;
muais il ne faut pas oublierque lorsque les honorables
députés de la droite étaient dans l'opposition, ils
tenaient le gouvernement libéral responsable de
l'émigration, et promettaient que lorsqu'ils arrive-
raient au pouvoir, non seul'ement, ils feraient cesser

l'émigration, mais ramèneraient ceux qui étaient
partis.

Nous pouvons constater aujourd'hui que la popu-
lation a plus augmenté sous le régime libéral que
pendant les dix dernières années, ce qui est une
autre preuve dle l'insuccès de la politique du gou-
vernemuent actuel. Lesministres actuels comparaient
les membres du cabinet libéral à la mouche du coche,
ils les accusaient de ne pas encourager les industries
-je crois même qu'ils sont allés jusqu'à parler des
intérêts agricoles-niais il y a maintenant douze
ans qu'ils sont au pouvoir, et je leur demande si
leur politique a retenu notre population dans le
pays? Non, elle le l'a pas retenue. Leur politique
a été un fiasco, et notre prétention c'est qu'il fau-
drait la modifier. Leur politique est comme celui
qui était allé chez l'armurier pour faire réparer
son fusil il fallait renouveller la batterie, le canon
et la monture. Dans la politique actuelle tout est
de travers.

Avant que nous votions le salaire d'un seul agent,
avant que nous donnions la moindre approbation
à la continuation à cette politique du gouvernement,
c'est notre devoir d'attirer l'attention de la chambre
sur les effets désastreux de cette politique, sur le
pays.

Il nous faudrait un changement radical de politi-
que. Le ministre de l'agriculture a indiqué les
grands traits de la politique qu'il entend suivre
pendant le prochain exercice; il dit que le gouver-
nement donnera une gratification de $1) à chaque
chef de famille et $5 à chaque personne au dessus
de 12 ans, qui viendra se fixer au pays.

L'an dernier nous avons payé de fortes sommes
en gratifications aux agents et autres pour amener
des immigrants. La question n'est pas tant de
savoir comment amener des immigrants au Canada,
que de savoir comment les garder lorsqu'ils vien-
nent. Nous avons dépensé (les millions pour
attirer des immigrants et notre population est dis-
parne.

La politique que nous voulons faire adopter au
gouvernement est une politique qui garderait ici
les gens qui nous arrivent et lorsque nous aurons
une politique de cette nature il sera tetnps de s'oc-
cuper d'attirer Pimmigration. Comme l'a fait
remarquer mon honorable ami, les immigrants ont
profité de tous les avantages que nous leur offrions
sous forme de gratifications et de passages subven-
tionnés; ils ont traversé l'océan et sont débarqués
à Halifax, Québec ou Montréal ; ils ont été bien
reçus ; on a tout fait pour les retenir dans le pays,
mais ils sont passés tout droit pour aller aux Etats-
Unis.

Nous voulons une politique qui mette fin à cette
immigration continuelle des immigrants vers les
Etats-Unis et le seul moyen de les garder, c'est de
leur démontrer en les délivrant des exactions de la
politique nationale qu'ils seront libres et indépen-
dants.

La politique du gouvernement an sujet des
terres du Nord-Ouest a eu aussi beaucoup à faire
pour chasser les immigrants du Canada au lieu de
les retenir ou de les y attirer. D'abord, le gouver-
nement n'aurait jamais du se départir du contrôle
des terres publiques. S'il les avait gardées, sujettes
à une certaine redevance envers le chemin de fer
canadien du Pacifique de manière à ce que tous
ceux qui allaient se fixer dans le Nord-Ouest
fussent libres de s'établir ou bon leur semblerait,
sans restriction aucune, le pays se serait colonisé
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beaucoup plus rapidement. Avec le mode actuel
quand un colon va pour s'établir lans ce pays, et
qu'il choisit un terrain, on lui <lit que c'est un lot
(lu chemin de fer canadien du Pacifique ; sil en
choisit un autre, on l'informe qu'il appartient à nue
compagnie de colonisation ; un autre est la pro-
priété le la compagnie <le la Baie-d'Hulson ; un
autre est gardé en réserve pour les écoles. Le
résultat est quil n'y a que les restant à la
disposition des colons qui veulent se fixer dans
le pays, de sorte que le plus grand nombre est
désappointé, se décourage et écrit à ceux qui
sont restés dans les vieux pays : " Les promesses
qui nous ont été faites pour nous engager à
venir au Canada, n'ont pas été tenues ; nous ne
vous conseillons pas de venir : vous ferez mieux
d'aller dans quelqu'autre pays où vous serez mieux
que dans le Nord-Ouest canadien." C'est ce qui
est malheureusement arrivé dans plusieurs cas.

Une autre cause qui a contribué à la diminution
<le notre population c'est celle-ci: Il y a les années
beaucoup le Canadiens sont allés dans le Michigan,
le Minnesota, le Dakota et autres Etats <le l'ouest,
et en écrivant à leurs amis restés au pays, ils ne
manquaient jamais <le faire les comparaisons entre
ce qu'il leur fallait payer pour leurs marchandises
et ce qu'ils obtenaient pour leurs produits. Si un
cultivateur du Michigan qui avait 100 boisseaux
d'orge à vendre en retirait $KS, pendant que celui
du Canada n'en obtenait que $48, ce dernier en
concluait qlue son frère li Michigan était plus favo-
risé que lui et qu'il ferait bien d'aller le rejoindre.
-Je connais moi-même les cas où les Canadiens ont
été attirés aux Etats-Unis par leurs frères, simple-
ment parce que les produits agricoles se vendaient
plus cher qu'au Canada.

Nous avons prié et supplié les honorables mem-
bres <le la droite de travailler sincèrement à obtenir
un traité lui ferait disparaître les barrières entre
les deux pays et nous domierait libre accès sur le
marché américain. 1)u moment où cela sera fait
l'exode cessera. Le Canadien comprendra qu'il
a un accèsaussi libre sur le marché aiéricain que son
frère du Dakota. Mais tant que nos ministres per-
sisteront dans leur politique le restriction et main-
tiendront les barrièresqui empêchent les Canadiens
d'atteindre leur marché naturel, notre population
continuera à émigrer pour aller là où elle pourra
jouir les avantages qu'elle aurait si ces barrières
étaient abolies. Nous avons voulu instruire nos
adversaires mais ils n'ont pas paru disposés à
apprendre. Mais tout lentement que le peuple
apprenne, je crois qu'il commence à comprendre la
vérité. Je crois qu'il commence à comprendre que
la politique que nous défendons doit nécessaire-
ment triompher.

Une VOIX : Les élections partielles n'indiquent
pas cela.

M. McMULLEN : Elles l'indiqueraient sans l'ar-
gent, le bood1age et la corruption le nos adversaires.
Ils ne se présentent pas devant le peuple en se fiant
à la popularité de leur politique ; ils se fient à la
popularité des piastres qu'ils ont daims leurs poches ;
c'est pour cela que les élections partielles les font
sourire.

Pour toutes ces raisons nous sommes justifiables
de demander au gouvernement de modifier toute sa
politique d'immigration. Nous voulons qu'elle
soit refaite entièrement. Avant qu'il y ait une
seule piastre de voté ou un seul agent de nommé,

M. McMUuss.

nous affirmons de nouveau que c'est gaspiller l'ar-
gent du peuple que <le dépenser $275,000 ou
$300,000 pour amener ici des gens qui s'en vont
aux Etats-Unis. Notre population est assez sur-
chargée <le lette sans qu'on en fasse des esclaves,
au point <le vue financier, dans le seul but d'aug-
menter la population <les Etats-Unis.

C'est ce que nous avons fait depuis dix ans, parce
q ue la droite nous promettait que sa politique allait
tout changer, mais les choses ont empiré et aujour-
d'lhui, il part dix personnes contre une qui partait
auparavant.

Maintenant, je désire <lire quelques mots à propos
de la province à laquelle j'appartiens. Tout le
mouvement de l'immigration, depuis un certain
nombre d'années, s'est porté vers le Nord-Ouest.
Toutes les brochures imprimées et distribuées en
Europe, étaient distinées à attirer des immigrants
lans le Nord-Ouest. On a à peine dit un mot des

excellents établissements qu'on peut se procurer à
d'excellentes conditions, dans les provinces les
plus anciennes. Dans la Nouvelle-Ecosse, le Nou-
veau-Brunswick, l'Ile du Prince-Edouard, il y a
certainement de la place pour les milliers <le colons
sur l'excellentes terres qui leur donneraient une
confortable aisance.

Plus que cela, il y a les gens dans la province
d'Ontario qui, grâce à la politique du gouverne-
ment, ont été jetés dans la pauvreté, lotit les terres
ont été hypothéquées, qui voudraient les vendre à
un prix raisonnable et qui feraient les meilleurs
colons qu'on puisse désirer pour le Nord-Ouest. Si
nous pouvions avoir a leur place les cultivateurs
anglais qui viendraient avec un capital de £2,000
ou £3,000 pour acheter des fermes dans Ontario,
nous pourrions envoyer nos cultivateurs ruînés dans
le Nord-Ouest, et ils feraient les colons les plus
désirables que nous puissions avoir.

Mais tons les efforts di gouvernement ont tendu
à diriger l'immigration vers le Nord-Ouest. Sans
doute que le chemin de fer canadien du Pacifique a
exercé une influence considérable dans ce sens, et
on ne peut pas le blâmer (le chercher à diriger le
pas de l'immigration là où se trouve ses plus grands
intérêts, muais c'est une raison <le plus pour que
nous ne perdions pas de vue les anciennes provinces.
Dans Ontario, Québec, la Nouvelle-Ecosse et le
Nouveau-Brunswick cette classe d'immigrants
trouveraient <les établissements confortables qu'ils
pourraient acheter, ce qui permettrait aux cultiva-
teurs canadiens d'aller dans le Nord-Ouest contri-
buer au développement de cette partie du pays.

Si on adoptait une politique dans ce sens, on
atteindrait deux buts du même coup. D'abord
beaucoup de cultivateurs <les anciennes provinces
q ui se débattent sous le coup de difficultés finan-
cières seraient tirés d'embarras en trouvant à se
défaire à <les prix raisonnables de leurs terres dont
beaucoup sont hypothéquées et qui iront inévitable-
ment à vil prix entre les mains des créanciers ; et
ensuite, ils auraient quelque chose pour commencer
à s'établir dans le Nord-Ouest, qu'ils sont plus aptes
à développer que les colons étrangers.

C'est un mode que nous devrions adopter si nous
devons avoir une politique sérieuse d'immigration.
Avec celle en vigueur dans le passé, nous avons
perdu notre argent et notre population ; et aujour-
d'hui, avant de voter un seul sou, il faut modifier
cette politique et changer l'état de choses existant.
Il faut que nous fassions savoir aux immigrants
européens que nous leur donnerons <les demeures
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confortables et qu'ils pourront se procurer à aussi
bon marché qu'aux Etats-Unis tout ce qui entre
dans la consommation journalière. Il faut que nous
leur offrions pour l'écoulement de leurs produits les
mêmes marchés qu'ils trouveraient dans les autres
pays du vontinent. Il faut que nous leur offrions
tous les avantages de réussir. Il faut pour cela
faire disparaître les obstacles et les entraves, faire
<lu Canada un pays libre et prospère où tout le
monde à l'avantage de vendre et d'acheter sur le
marché le plus avantageux. La génération actuelle
n'est pas folle. Les immigrants (lui nous viendront
d'Europe savent calculer; ils connaissent l'histoire
de leur propre pays ; ils savent ce qu'ils ont souffert
sous le régime de la protection ; et ils sont convain-
cus que la protection est une chose détestable.
Nous savons, nous, ce qu'elle a fait du Canada. Le
pays est dans un état déplorable. Rappelons-nous
les paroles de Goldwin Smnith à un personnage inpor-
tant de l'Australie qui lui parlait de la fédération
<le ces colonies. Il lui disait-et je suis certain qu'il
le (lisait avec regret-qu'il lui fallait admettre que
l'état de démoralisation et le tourbier de corruption
politique que traverse la confédération canadienne,
étaient suffisants pour oter i toute colonie l'envie
de se former en confédération.

Il est temps que nous mettions un terme à cet
état (le choses où les extravagances succèdent aux
extravagances et les dépenses aux dépenses. -

Par tout le pays lions trouvons des preuves de
l'insuccès complet (le la politique du gouvernement
actuel. Nous avons des chemins de fer qui sont
comme des monuments le folie, et qui ne rapportent
pas la graisse qu'il faut pour les roues (les wagons.
Nous avons le chemin de fer du Cap-Breton qui a
coûté $2,000,000 au.pays et qui ne paie pas ses frais
d'exploitation.

Nous avons le chemins de fer Intercolonial avec
ses nombreux embranchements qui fait perdre
8100,000 par mois au pays. L'an dernier, il y avait
un déficit de $684,000 dans les recettes <le ce che-
min et nous payons l'intérêt à 4 pour 100 sur les
$50.000,000 qu'il nous a coûté.

Le résultat naturel de la politique ministérielle
c'est qu'il y a sur ce chemin des centaines d'hommes
payés pour ne rien faire. Il y en a en 160 de con-
gédiés l'autre jour, et 300 ont été notifiés, que d'ici
à peu de temps leurs services ne seront plus requis.
Il faut qu'un changement ait lieu. Commençons
imnédiatement à réformer cette politique perni-
cieuse qui a été en opération pendant dix ans.
Donnons aux colons qui nous arrive des terres gra-
tuites, offrons leur toute sorte d'avantages, mais,
par pitié pour les contribuables commençons d'abord
par adopter une politique qui retienne dans le
pays ceux qui y sont déjà et alors nous n'aurons
pas de difficultés à en attirer d'autres.

M. CASEY : Avant que ce crédit soit voté, je
désire attirer l'attention sur ce qui paraîtra peut-
être de l'histoire ancienne ; il s'agit de deux pro-
messes faites il y a si longtemps que les deux partis
semblent les avoir oublié.

Lorsqu'il s'agissait de voter la chartre du chemin
de fer Canadien du Pacifique on nous disait que
cela n'ajouterait rien aux charges du pays. On
nous promettait que cela nous épargnerait les dé-
penses causées pa l'immigration, conme la chose a
en lieu dans les Etats de l'ouest. Dans ces Etats
le gouvernement accorda des subventions en terre
aux compagnies de chemins de fer et les compa.

gnies à leur tour, firent de la propagande parmi les
colons et peuplèrent le pays. Nous savions tous
que cela était vrai pour les Etats de l'ouest. Chaque
fois que nous voyions une brochure ou une affiche
annoncant des terres dans le Kansas, et que ces bro-
chures étaient publiées par une compagnie qui
construisait un chemin de fer dans ces parages,
dans le but d'attirer les colons et du trafic pour le
chemin. Non seulement, ces compagnies obtinrent
du trafic pour leurs chemins, mais elles purent
vendre les terres qui leur avaient été données par
le gouvernement. On nous disait que la même
chose aurait lieu pour le chemin de fer canadien du
Pacifique, mais onze ans se sont maintenant écoulés
et nous constatons que le chemin de fer canadien
du Pacifique, loin (le faire tout ce qu'il faut pour
faire connaître ces terres et de libérer ainsi le gou-
vernement de ce soin, laisse cette tâche au dépar-
temnent de l'immigration qui est devenu, pour ainsi
dire, le bureau de publicité lu chemin de fer cana-
dien du Pacifique. Nous avons donné à cette compa-
gnie des terres et del'argentpour construirele chemin
et maintenant nous entreprenons de faire connaître
ces terres en Europes et ailleurs pour l'avantage
de la compagnie et comme le faisait remarquer
l'honorable député de Wellington-nord, nous an-
nonçons, non seulement aux dépens d'Ontario, mais
dans Ontario. Nous dépensons le l'argent pour
engager les cultivateurs d'Ontario à aller dans le
Nord-Ouest ce qui déprécie la valeur de la propriété
dans cette province.

Je suis convaincu qu'il est inutile de demander
au ministre de l'agriculture ce qu'il a fait pour en-
gager le chemin de fer canadien du Pacifique à
prendre à sa charge la plus grande partie des frais
de cette propagande en faveur du Nord-Ouest.
Quand un ministre n'a pas assez <l'énergie ou (le
disposition au travail pour remplir ses devoirs de
ministre dé l'agriculture, on le peut pas s'attendre
à ce qu'il sorte tant soit peu de la routine, et fasse
des arrangements avec le chemin de fer canadien du
Pacifique ou qui que ce soit. On ne peut pas s'at-
tendre à ce que ce gouvernement demande au che-
min de fer canadien du Pacifique d'accomplir la
promesse faite en son nom par son parrain sir
Charles Tupper, lorsqu'il fit adopter le projet par
la chambre, il y a onze ans. On ne peut pas s'atten-
dre à ce q ne le gouvernement oblige le chemin de
fer canadien du Pacifique a remplir aucune de ses
promesses. Il est plus probable que c'est le chemin
de fer canadien du Pacifique qlui oblige le gouver-
vernement a tenir les siennes.

Dans tous les marchés qui ont lieu entre ces deux
parties, c'est toujours le chemin de fer qui a l'air
de commander.

Une autre question sur laquelle je désire attirer
l'attention, c'est celle <le l'immigration subven-
tionnée. Non seulement ious payons des gratifica-
tions considérables-je ne parle pas en ce moment
du chiffre niais du principe-pour faire venir des
adultes d'Europe, mais nous en payons aussi pour
faire venir des enfants pauvres d'Angleterre. Je
crois qu'après plusieurs années d'expérience, le pays
ne voit pas d'un oeil favorable ce trafic, car je puis
difficilement l'appeler autrement. D'abord, le nia-
tériel qu'on nous envoie est nécessairement de la plus
vilaine qualité. Des enfants dont les parents sont
trop pauvres ou trop vicieux pour pouvoir ou vou-
loir s'en -charger sont recueillis par les sociétés
philanphropiques de l'Angleterre ; on les garde
quelque temps dans une institution puis on les en-
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voie au Canada. Il petit y avoir sans doute, et il y grants adultes ou par les enfants recueillis dans les
a certainement beaucoup d'exceptions, mais la bouges de Londres.
règle c'est que les enfants de parents vicieux ou Peut-on appelé cela une politique patriotique
maladifs sont eux-mêmes vicieux ou maladifs. Les Non. Notre politique devrait être, le Canada pour
enfants de tels parents sont absolument dégradés les Canadiens. Commençons d'abord par gtrler
physiquement, intellectuellemnent et moralement les Canadiens au Canada et ensuite nous ferons
Un pays aussi riche en ressources que le Canada venir (les immigrants de l'étranger. Le gouverne-
ne doit pas avoir besoin de recourir à l'importation ment semble s'être aperçu (le cet état de chose. Il a
de la progéniture d'unîe classe aussi avariée pour été obligé de s'en apercevoir. Il s'efforce à présent,
jeter les bases de sa population future. Plus que et il est aidé en cela par le chemin de fer canadien
cela encore: ces enfants, une fois arrivés ici, sont du Pacifique, à rapatrier les Canadiens qui ont
placés dans un état de réelle servitude dans les émigré aux Etats-Unis. Dans la province de
familles auxquelles on les confie. Comme je l'ai Québec des sociétés ont ,entrepris la même tâche
dit, en parlant du caractère de ces enfants, il n'y a Ce n'en est pas moins un triste commentaire à faire
pas de doute qu'il y a des exceptions ; beaucoup sur notre politique d'immigration, que (le constater
d'entre eux placés très jeunes dans des familles où que nous dépensons (le l'argent pour faire venir des
il n'y a pas ou peu d'enfants, ils sont élevés comme étrangers, pendant que nous sommes obligés d'en-
des membres de la famille et deviennent de bons et voyer des agents aux Etats-Unis pour faire revenir
utiles citoyens, autant que cela est possible, consi- nos propres nationaux qui ont émigré.
dérant la source d'où ils sortent ; niais aussi, les Un colon satisfait de son sort est le meilleur
tribunaux nous ont appris que bien souvent, ils agent que nous puissions avoir. Un homme qui
sont placés dans des familles oit il y a d'autres en- écrit aux amis restés au pays pour leur raconter les
fants, alors la jalousie fait son Suvre, le père et la circonstances heureuses dans lesquelles il se trouve,
mère les séparent du reste le la famxille et les trai- vaut mieux qu'un agent. Il est plus avantageux
tent comme des esclaves ou îles parias. pour nous de rendre les colons que nous avons

Tous les jours les journaux racontent d'un côté heureux et contents que le dépenser tout cet argent
que quelques-uns de ces enfants sont traités avec pour en faire venir d'autres. Cela vaut mieux que
brutalité, et de l'autre qu'ils ont mal tournés, qu'ils les 628,000 copies du rapport <les "cultivateurs
ont volé leurs patrons, ou que-conme on pouvait délégués " que nous avons fait imprimer et distri-
s'y attendre pour les jeunes filles-elles sont buer.
tombées dans une vie <le débauche. En tenant Cela vaut mieux que les 4,000 exemplaires
compte de toutes les circonstances, de la source du Mail <le Brandon que nous avons payés $700.
contaminée d'ou viennent ces enfants, des résultats Cela vaut mieux que les 25,000 exemplaires du
obtenus jusqu'à présent, je crois que le pays en a Srandinarian Canadian. J'ainerais à savoir corn-
assez de cette importation d'enfants de pauvres. bien ce journal nous a amené de Scandinaves. Si

J'ai dit que dans certaines familles ces enfants nos colons se trouvent heureux après leur arrivée
sont esclaves ou parias. On ne peut pas empêcher ici, nous n'aurons que très pieu de salaire à payer
cela. Ceux qui les envoient n'ont aucun moyen (le à nos agents d'immigration. Quelle sommfie le gou-
connaître les familles dans lesquelles ils les placent. vernement américain dépense-t-il pour l'immigra-
Il existe sans doute une sorte d'inspection, mais tion? Je ne connais pas le chiffre exact, mais je
elle ie peut avoir aucun résultat pratique, pour crois que cette dépense est iiignifiante comparée
faire connaître la facon dont l'enfant est traité. à la nôtre. Ce sont les compagnies de chemin de
Nous ie voulons pas l'esclavage sous le couvert le fer qui font cet ouvrage. Quelque soient les salaires
la philanthropie. Nous n'en avons pas besoin dans que nous payions à nos agents, quelque soit le
ce pays-ci. Nous avons assez à faire pour empêcher nombre les brochures que nous fassions distribuer,
nos propres enfants <le s'en aller aux Etats-Unis notre recensement aussi va à l'étranger, il est cité
pour nous occuper de les remplacer par d'autres par ceux qui veulent diriger l'immigration d'un
d'une qualité bien inférieure. autre côté, et ce recensement dément, en apparence

L'honorabledéputé de Norfolk-nord (M. Charlton) tout ce que nos agents ou nos brochures peuvent
et l'honorable député (le Wellington-uord (M. Mc- dire.
Mulleu) ont usé de leur droit et ont accompli un Je dis en apparence, parce qu'après tout le
devoir en faisant remarquer qu'il est inutile de Canada a l'avantage de son sol, de son climat, ses
dépenser <le l'argent pour faire venir des immi- ressources naturelles, et tout cela est décrit dans
grants, lorsque nous ie pouvons pas garder nos les brochures; mais quanl on voit que l'émigration
propres nationaux dans le pays. Faites la compa- a été plus considérable que l'immigration depuis
raison entre l'immigrant et le jeune canadien que dix ans, que voulez-vous que pensent les étrangers.
la politique di gouvernement nous fait perdre. Le ls disent : C'est très joli de nous parler de vos
jeune canadien est ordinairement instruit, plein ressources naturelles, niais nous voyous que ceux
d'énergie, honnète. Après que le pays a contribué qui quittent votre pays sont plus nombreux que
a faire lui homme de cet enfant, combien vant-il au ceux qui y entrent. Qu'est-ce que cela signifie?
pays? Quelqu'un à mes côtés mie dit que $1,000 Si nous leur répondons que cela est dû à la politi-
serait un chiffre bien modéré. Je serais disposé à que fiscale du gouvernement ils ne peuvent pas
le doubler et même le tripler. Aux Etats-Unis on entrer dans les détails de notre politique. Nous
estime que chaque immigrant vaut $2,000. Si un pouvons dire ce que nons voulons de nos produits,
immigrant vaut $2,0(X, que vaut alors un jeune de nos terres, de nos forêts, nous ie pouvons pas
canadien, arrivé à l'âge d'homme, élevé et instruit produire.une impression favorable à l'étranger tant
comme le sont les Canadiens et venant de parents que les chiffres du recensement dlémontreront que
canadiens ? Doîublonis encore le chiffre et en disant les gens sortent du pays plus vite qu'ilsn'y entrent.
$4,000 nous ne serons pas loin le la vérité. Comme dit l'honorable député de Wellington-nord
Cependant nous perdons tous les ans ces jeunes (M. MeMullen) nous perdons notre population et
Canadiens et nous les remplaçons par des imnmi- notre argent en même temps.

,M. CASEY.
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M. DAVIES (I.P.-E.): Comme ce débat a pris
dès le commencemtent une grande latitude je vais
faire quelques remarques à propos (le cette ques-
tion d'imingration, se rapportant plus spécialement
à mua province. Je crois que l'honorable ministre de
'agriculture a eu à son emploi,-soit qu'ils aient

été choisis par lui ou par le haut commissaire, je
l'ignore,--un certain nombre de cultivateurs habiles
qui ont visité les provinces maritimes pour voir s'il
y avait des terres propres à la colonisation, et si les
avantages qu'elles offrent sont (le nature à les
engager à conseiller à leurs compatriotes de venir
s'établir dans ces provinces, A la suite de couver-
sations avec (les personnes qui avaient rencontré
ces cultivateurs, je crois avoir compris qu'ils
étaient repartis bien satisfaits des conditions natu-
relles (le tout ce qu'ils ont vu. Ils ont trouvé le
climat avantageux et le sol fertile ; ces deux qua.
lités réunies sont favorables i l'agriculture et ils
étaient prêts à recommander à leurs amis d'aller se
fixer dans les provinces maritimes. Mais je crois
savoir de plus que ces messieurs ont aussi fait rap-
port-j'espère que l'honorable ministre me repren-
dra si je me trompe-que bien que les conditions
naturelles des provinces maritimes fussent favo-
rables à l'agriculture, les désavantages des condi-
tions fiscales l'emportaient sur les avantages natu-
rels et qu'ils étaient obligés de conseiller à leurs
amis d'Europe de ne pas aller s'établir dans les
province maritimes.

Lorsque l'honorable député de Norfolk-nord (M.
Charlton) parlait, au commencement de la soirée,
le président l'a interrompu sous prétexte qu'il
n'était pas dans l'ordre. Il m'a semblé qu'il était
tout à fait dans l'ordre, puisque la raison même
donnée par ces agents (lu gouvernement fait voir
que si l'immigration ne se dirige pas vers ces pro-
vinces, cela est dû aux conditions fiscales établies
par le gouvernement.

'il en est ainsi, cela révèle un état de choses qui
mérite .d'occuper sérieusement l'attention de la
chambre. Si ces métayersavaient rapporté que
ni notre sol, ni notre climat, ni nos autres condi-
tions naturelles n'étaient favorables à l'immigra-
tiou,il nous aurait fallu nous soumettre en silence,
parce qu'il n'y a pas à changer cela ; maisils consta-
tent que ces conditions naturelles sont favorables et
que tous les désavantages qui existent sontlefait du
gouvernement et que si ces conditions défavorables
étaient mnodifiées ils recommanderaient à leurs amis
(le venir s'établir dans le pays, je dis que non
seulement la discussion de cette question à propos
d'iunmigration est dans l'ordre, nais que c'est le
devoir des députés de l'étudier très sérieusement, à
Faide des faits graves que nous révèle le recensement
dans les provinces maritimes.

Je vois que les provinces maritimessous le régime
fiscal de 1871 à 1881 ont augmenté de plus de 100,-
000 en population. Mais quel est le résultat des
dix dernières années, sous un nouveau régnime
fiscal? L'augmentation totale, y compris les villes
n'a été que de 10,000. La perte dans les trois pro-
vinces, pendant ces dix ans, a été de 165,000, en
n'accordant que 2 pour 100 d'accroissement naturel.

C'est un des faits les plus tristes, et des plus
lamentables qu'un pays libre ait jamais eu à cons-
tater, et il appartient à la chambre d'étudier avec
le plus grand soin cette grave question qui affecte
la prospérité future du pays.

Pendant que uous sommes sur ce sujet, il me
semble que les honorables ministres et leurs parti-

sans, dont les électeurs sont affectés, devraient
répondre aux arguments de la gauche, ou nous dire
pour quelles raisons ils persistent dans une politi-
que qui dépeuple une des plus belles parties de la
confédération.

Passons maintenant aux détails. Je vois devant
moi l'honorable député d'Albert (.M. Weldon), un
homme qui occupe une haute position dans le res-
pect et l'estime de cette chambre et qui passe parmi
ses amis pour avoir beaucoup de talents. Il appuie
la politique du gouvernement et cependant je cons-
tate par le recensement (lue le comté d'Albert en
1881 avait une population de 12,300; l'accroisse-
ment naturel a été de 2,400; la diminution dans la
population a été (le 1,358, qui jointe à l'accroisse-
ment naturel fait une diminution totale de 3,758.

Vu l'éducation de cet honorable député, le rang
quil occupe et l'influence qu'il exerce dans son
parti, je m'attendais à ce qu'il demandât un
changement dans une politique fiscale qui produit
de tels résultats, ou qu'il donnât des explications
pour démontrer que ces résultats ne sont pas da à
cette politique. Je croîs que dans son comté, pen-
dant les dix années précédentes, sous un autre
régime fiscal, la population au lieu de diminuer a
augmenté (le 1,657.

1l y a aussi le ministre des finances qui vient du
comté de King, N.-B.; c'est lui qui a le contrôle de
la politique fiscale du pays. Je vois que dans ce
comté la diminution a été de 2,527, et comme
l'accroissement naturel de 5,000 a été perdu aussi,
la diminution totale de la population est de 7,527.
L'honorable niinistre n'est pas à son siège dans le
moment, mais ces chiffres lui ont déjà été lus par
l'honorable député qui siège à ma gauche (sir
Richard Cartwrighmt) et il n'a pas encore tenté de
les réfuter.

Dans le comté d'Antigonish représenté par l'ho-
norable ministre de la justice il y a eu une diminu-
tion de 1,948 en plus de la perte de l'accroissement
naturel 3,600, ce qui fait une diminution totale de
5,548.

De pareils faits doivent-ils être passés sous
silence ? Est-ce là le résultat des dépenses faites
par ce ministère pendant les dix dernières années ?
Le mot déplorable n'est pas assez fort, c'est hon-
teux pour le pays, honteux pour le ministère, bon-
teux, je dois le dire, pour ceux qui ont introduit le
régime actuel, régime qui produit de tels résultats.
Prenons, par exemple, mon propre comté qui est la
fleur de tous les comtés agricoles.

Quelques VOIX : Non, non.
M. DAVIES (1.P. -E.): Je répète que sous le

rapport des produits agricoles et des avantages
qu'il offre à l'agriculture c'est la fleur des comtés.
Sa population est diminuée de 2,132, et son accrois-
sement naturel de 9,000 est perdu ; il y a donc une
diminution totale de i1,333 dans ce comté seule-
ment.

Si nous prenona tout le groupe Saint-Laurent, le
Cap Breton, Victoria, Inverness, Antigonish et
pictou

M. CAMERON : Vous ne pouvez pa. prendre
le Cap-Breton.

M. DAVIES (I.P.-E.): L'honorable député saute
avant d'arriver à l'obstacle. J'étais pour faire une
citation prise dans les documents officiels ; il peut
contredire cette citation ; mais il devra pour cela
apporter des preuves. Le groupe de comtés du
Saint-Laurent qui contenait une population de
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123,000 en 1891, a augmenté (le 68 âmes en 10 ans.
Ainsi, le groupe seul a perdu son accroissement
naturel de 24,000, malgré que durant cette période
on ait dépensë dans cette partie du pays plus rie
$4,000,000 (le l'argent dlu public dans la construc-
tion d'un chemin <le fer. Malgré qu'on ait amené
des centaines et les centaines d'hommes dans ces
comtés pour travailler à la, construction de ce
chemin, on n'y retrouve même pas l'accroissement
naturel de 24,000. Voilà les faits qui exigent une
réponse ; ce ne sont pas les déclarations en l'air.

Il y a quelques années lorsque les députés (les
provinces maritimes osaient, sous leur propre res-
ponsabilité, et appuyés sur leurs connaissances
personnelles, dire les choses comme celles que con-
firment aujourd'hui les documents officiels, nos
adversaires nous accusaient <le décrier le pays,
d'exagérer les faits, de ne pas être (le vrais patrio-
tes ; ils disaient qu'il ne fallait pas ajouter foi à
nos paroles. Dans le temps je n'ai pas blâmé le
chef du gouvernement <le ce qu'il n'acceptait pas
nos déclarations lorsqu'elles étaient contredites par
les députés ministériels des provinces maritimes.
Mais aujourd'hui toutes nos prétentions sont con-
firmées et elles étaient même au-dessus de la vé-
rité ; les documents officiels démontrent que le
peuple fuit ces provinces comme on fuit devant un
fléau, que la population est <le 165,000 moindre
que ce qu'elle devrait être, et de ce qu'elle serait
si elle avait seulement conservé son accroissement
naturel. Il est du devoir du ministre de l'agricul-
ture d'étudier sérieusement cette grave question.
Non seulement la population diminue, mais la pros-
périté matérielle est disparue au point qlue la situa-
tion, aujourd'hui, est lamentable.

Une VOIX : Oh ! oh !

M. )AVIES (I.P.-E.) : L'honorable député qui
rit, ne sait pas de quoi il rit, et il n'appartient pas
à cette partie lu pays. Sait-il que dans les trois
principales villes les provinces maritimes l'aug-
mnentation n'a été que de 60, pendant les dix der-
nières années ; que la valeur les navires que pos-
sèdent cette population est diminuée <le >9,000,-
000 ; que nos jeunes gens n'ont pas ce légitime
orgueil qu'ils devraient avoir pour un pays offrant
d'aussi grands avantages sous le rapport (le l'agri-
culture, des pêcheries et les mines ; que les jeunes
gens qui s'en vont aux Etats-Unis, sont considérés
comme la fleur de la population de la république ?

L'honorable député prétend-il qu'un régime fiscal
qui chasse la jeunesse d'un pays est un régime
qu'il faut maintenir, et que les membres du gou-
vernement ne doivent pas répondre lorsque des
faits comme ceux-là sont mis au jour? Nous som-
mes arrivés à une époque de crise-je ne parle pas
des provinces supérieures dont j'ignore la situation
-mais nous sommes -arrivés à une époque de crise
dans les provinces maritimes et cette crise est si
grave, que si on n'y apporte pas un prompt remède,
que si l'on persiste à ajouter foi aux paroles du mi-
nistre des finances qui nous dit qu'il n'y a pas d'es-
poir d'obtenir de meilleures relations commerciales
avec les Etats-Unis, la moitié de la population sera
annexionniste avant deux ans;

Je constate avec plaisir qu'un évangile plus con-
solant se prêche en ce moment, qu'un avenir plus
brillant s'ouvre pour notre population, mais cela
ne nous vient -pas le ceux qui restent muets ce soir
en présence de faits comme ceux-là, et qui n'ont

M. DAVIEs (I.P.-E.)

d'autre chose à nous offrir qu'une politique déses-
pérante.

Pourquoi voter ce crédit d'année en année
L'honorable ministre dit que nous avons augmenté
et que nous augmentons encore la population du
Nord-Ouest. Mais les immigrants y viendraient,
sans l'argent du gouvernement si l'on faisait dispa-
raitre les obstacles et les restrictions dont à parlé
l'honorable député de Wellington-nord <M.
McMullen), si on leur donnait un peu de liberté et
les meilleures terres; nousn'aurions pas besoinalors
de verser l'argent à flot, comme le fait le gouver-
neument pou- attirer l'immigration laits ces terri-
toires. Les meilleurs colons s'y rendraient comme
ils se rendent dans le Dakota et les autres Etats de
l'ouest sans y être attirés par des moyens artificiels.

Mais, quoi que fasse l'honorable ministre, dans le
Nord-Ouest, il ne fait rien dans les provinces mari-
timnes. Je ne lui demande pas (le dépenser de
l'argent pour y amener des immigrants, car je suis
d'accord avec les métayers qui ont déclaré (laits un
rapport qu'il a en sa possession, que tant que la
politique fiscale actuelle restera en vigueur, s'ils
venaient ici ils en partiraient peu de temps après.
Mais il peut se réveiller, renoncer à son rêve, aider
a ses collègues à faire <le ce pays un pays où l'on
puisse vivre à meilleur marché et mieux, obtenir la
suppression desr-estrictions artificielles, etalorsnous
aurons les gens ayant de l'argent dans leur poche,
<le l'énergie dans le tempérament, de l'espoir dans
le cœur, des gens qui nous arriveront de la Grande-
Bretagne, où il y a un excédant de population, et
se feront un foyer libre et heureux dans ce jardin
<les provinces maritimes, autrefois prospères, con-
tentes et heureuses, muais qui sont aujourd'hui tout
le contraire, je regrette d'avoir à le <lire. Si elles
sont tout le contraire, j'en tiens responsables l'hono-
rable ministre et. sa politique ; et si le gouverne-
ment persévère dans cette politique <le désespé-
rance pendant 10 ans encore, il n'y aura pas une
légère augmentation de 165 âmes, mais cela même
aura disparu, car les habitants auront quitté défini-
tivemnent le pays.

M. (AMERON: Mon intention n'est pas de
prolonger ce débat, qui a déjà duré assez long-
temps, je crois. Cependant, je ne puis laisser
passer sous silence quelques-unes des remarques de
mon honorable ami le député de Queen (M. Davies).

J'ai toujours beaucoup de plaisir à l'entendre,
car la sonorité compense chez lui le manque de rai-
sonnement, et presque chaque fois qu'il parle
il a un trait à décocher à l'adresse du Cap-Breton.
Je dirai tout de suite qu'il est malheureux que le
gouvernement n'ait pas accepté quelques-unes des
recommandations faites en 1890 par les honorables
députés de la gauche. Je crois qu'il n'y a personne
dans cette chambre qui se rende mieux compte'que
mes honorables amis le député de Norfolk-nord (M.
Charlton) et le député de Queen (M. Davies) de
l'inexactitude du recensement fait avant 1891. Si le
le gouvernement avait accepté les recommanda-
tions faites par eux en 1890, il leur aurait enlevé
une bonne partie des raisonnements qu'ils ont
invoqués ce soir et dans des occasions antérieures.
De même que leurs discussions au sujet de la poli-
tique nationale se retournent contre eux chaque fois
qu'ils les soulèvent dans cette chambre, de même
leur discussion au sujet du recensement canadien se
retournera contre eux quand la question sera par-
faitemitent comprise par notre population. Mon
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honorable ami le député de Norfolk-nord (M.
Charlton) disait en 1890, colonne 2390 des Débats
(V. A.):

J'espère que l'honorable ministre de l'agriculture n'ou-
blira pas la recommandation de l'honorable député de
Durham-ouest. Il est de la plus haute importance que
les noms de tous les absents soient notés, que les instruc-
tions soient données aux énumérateurs au sujet des per-
lonnes qui ont quitté le payst et qui ont pu le quitter pour
toujours, quoi qu'elles ne soient parties que la veille. Les
erreurs que renferme indubitablement le dernier recense-
muent le rendent dans une grande mesure, infidèle pour ce
ui regarde le dénombrement de la population, dans une

province du moins.
Voilà la base de toute l'argumentation. Mon

honorable ami le député de Norfolk-nord (M. Charl-
ton) base aujourd'hui son argumentation sur le
recensement qu'en 1880 il qualifiait d'absolument
indigne <le foi. Si, comme il le dit, ce recensement
est indigne de foi, pourquoi base-t-il aujourd'hui
une argumentation là-dessus ? Pour qu'on sache en
quoi consistait la recommandation faite par lui, je
vais citer ce que disait le chef de la gauche à cette
époque, l'honorable Edward Blake. Voici ce qu'il
dlisait, colonne 2389 des Débats <le 1890 (V. A.) :

Comme l'a dit l'honorable député du comté de Queen,
quand l'on demandait à un père s'il croyait que son fils
abhsent depuis quinze à vingt ans, ne reviendrait jamais, le
père, dans l'espoir que son fils viendrait le voir, répondait
ni turellement qu'il s'attendait certainement qu'il revien-
drait: et le nom du fils était inscrit. Ce sont là les infor-
mîatiqns que j'ai reçues de plusieurs endroits, et mon
honorable ami le député de Québec (M. Langelier) confir-
lue ce fait pour ce qui regarde sa province.

Voilà quel était l'état de choses dans Ontario et
dans Québec, et afin de convaincre mon honorable
ani le député de Queen I.P.-E. (M. Davies) que
c'était l'état de choses qui régnait dans la petite
province d'où il vient, je vais lui citer une autorité
qu'il ne récusera pas, je crois, et c'est lui-même.
Voici ce qu'il a dit dans cette occasion, colonne
2387 des Débats (V. A.) :

Lors du dernier recensement, il est à ma connaissance
tue plusieurs énumérateurs, agissant comme ils le disaient

(l'après les instructions de ceux qui les avaient nommés,
se sont fait donner par les chefs de famille, non seulement
le nomubre des membres de leurs familles et des serviteurs

u'ils avaient avec eux, mais aussi les noms et le nombre
de ceux qui étaient partis depuis plusieurs années, la
seule question qu'ils posèrent,étant celle-ci: Croyez-
vous qu'il reviendra jamais ?" Or 4 jamais " est un gros
mot, et le père de famille ne voulait pas bannir tout
espoir qu'un jour ou l'autre son fils,qui était parti pour
aller gagner sa vie à l'étranger, et qui continuait à de-
mseurer dans un autre pays, put revenir au Canada: et
de cette manière on a inscrit les noms de plusieurs cen-
taineset de plusieurs milliers de personnes qui avaient
quitté le Canada,s'étaient établis dans un autre pays ets'étaient fait naturaliser aux Etats-Unis.

lonc, en 1881, s'il faut en croire le témoignage
le mes honorables amis de la gauche, il y avait des
centaines de milliers de Canadiens absents aux
Etats-Unis, et c'est sous les données de ce recense-
ment qu'ilsbasent toute leur argumentation. Comme
je l'ai dit en commençant, c'est presqu'une pitié
de voir que le gouvernement n'ait pas adopté la
recommanidation faite par mon honorable ami le
député de Norfolk-nord (M. Charlton), car s'il eût
agi ainsi le dernier recensement présenterait un
aspect tout différent. Il recommandait que non
seulement les recensements fussent faits, comme on
les avait faits, sans restriction quant au temps
mais encore que les noms de ceux qui étaient
absents depuis un certain nombre d'années fussent
inscrits comme les autres. Si l'on eût adopté ce
m'ode en 1891, on eût constaté que, dang les dix
dernières années la population canadienne s'était

accrue dans la même proportion, sinon dans les
proportions plus fortes qu'auparavant.

Pour montrer que tel eût été le cas, il est juste
que je prenne la province de la Nouvelle-Ecosse
comme exemple. En 1861, avant la confédération,
la population <le la 'Nouvelle-Ecosse était le
330,857 âmes ; en 1871, de 387,800 âmes ; en 1881,
de 440,579 âmes ; et en 1891 de 450,492 âmes. Mes
ionorables amis de la gauche savent très bien qu'il
n'y a pas eu de restriction quant au temps en 1861,
1871 et 1881 et comme le dit mon honorable ami le
député de Queen (M. Davies), des centaines de
milliers île Canadiens qui étaient absents aux Etats-
Unis en 1881, ont été énumérés dans le recensement
de cette année-là. Si on les avait énumérés de
même en 1891, je crois que l'accroissement de la
population eut été plus considérable que dans la
période de dix. ans comprise de 1871 i 1881. La
population de la Nouvelle-Ecosse a augmenté <le
14 pour 100, de 1861 à 1871, de 14 pour 100 égale-
ment de 1871 à 1881 ; et si le dernier recensement
eut été fait d'après le même mode, il etut accusé
également une augmentation d'au moins 14 pour 100
île 1881 à 1891.

Mais les centaines de milliers de personnes qui
étaient absentes en 1881 étaient encore absentes en
1891, et elles ne furent pas énumérées vu qu'elles
n'étaient pas dans le pays. Il en est résulté qu'au
lieu d'une augmentation le 61,680 âmes nous
n'avons qu'une augmentation de 9,920 âmes, parce
que les personnes absentes depuis un certain
nombre d'années ne, furent pas énumérées comme
dans les recensements antérieurs. Si l'on eût
accepté la recommandation faite par mon honorable
ami le député de Norfolk-nord, noius aurions eu
non seulement le chiffre réel de la population tel
qu'indiqué par le recensement de 1891, mais en
outre le chiffre de la population établi d'après le
mode appliqué en 1861, 1871 et 1881. Si l'on se
base, pour établir le chiffre de la population de
toute la confédération canadienne, sur le calcul fait
pour la Nouvelle-Ecosse, au lieu d'avoir un accrois-
sement d'un demi-million, nous aurions un accrois-
sement double pour le moins, si les personnes
absentes eussent été énumérfes comme elles l'ont
été dans les recensements antérieurs. Il est bien
vrai que les honorables députés de la gauche au-
raient enedre trouvé à redire, mais cela ne tire pas
à conséquence.

Mes honorables amis de la gauche ont fait <lu
capital politique en déblatérant contre la politique
nationale, et en cherchant à faire croire à la popu-
lation qu'elle est la cause de l'émigration que nous
subissons, mais lors du recensement de 1901, ils
verront s'effondrer la base de leur argumentation,
car, lorsque le recensement aura été fait d'après le
même mode que cette année, ils constateront un
accroissement plus considérable que tous ceux qui
se sont produits depuis la conféderation dans le
chiffre de la population canadienne. S'ils conti-
nuent leur agitation contre la politique nationale,
s'ils continuent à tromper le peuple, car voilà ce
qu'ils font, au sujet de l'émigration, tout cela se
retournera contre eux, de même que leurs raisonne-
ment à l'encontre de la politique nationale. •

Mon honorable ami le député de Queen, (I.P.-E.)
(M. Davies), sait aussi bien que moi que l'émigra-
tion de lle du Prince-Edouard et des provinces
maritimes en général, a commencé entre 1854 et
1866. J'ai été l'un de ceux qui ont traversé la
frontière pendant ces dix ans, je suis resté aux
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Etats-Unis pendant plusieurs années et je n'en
serais peut-être pas revenu, n'eussent été les exhor-
tations des amis que j'avais laissés derrière moi et
qui comprenaient quelle grande perte ce serait pour
le pays si je ne revenais pas. C'est pendant cette
période que se sont formés les noyaux des agences
aux Etats-Unis. En 1861, je suis allé à Boston,
New-ork, Philadelphie et autres villes, et j'ai
rencontré dans les différentes villes des Etats-Unis
u certain nombre de citoyens de lIle du Prince-
Edouard. Ces gens ont commencé à émigrer des
provinces maritimes peu (le temps après 1854, peu-
dant 'opération du traité (le réciprocité. Il faut
expliquer les faits à notre jeunesse, afin de l'empê-
cher de se laisser tromper par les faux cris que
lancent les honorables députés (le la gauche et par
leurs tentatives en vue de jeter de la poudre aux
yeux des gens.

Comme l'a dit l'honorable député (le Wellington-
nord, plusieurs de ceux qui ont émigré ont encou-
ragé leurs amis à faire comme eux, et si les honora-
bles députés (le la gauche ne cessent pas leur
croisade de ruine noire, un grand nombre de leurs
partisans les quitteront. Je puis raconter un inci-
dent dont j'ai eu personnellement connaissance il
n'y a pas très longtemps. Comme je venais ici pour
siéger pendant la dernière session du parlement,
peu de temps après les élections générales, j'ai eu le
très vif chagrin (le voir des wagous complets char-
gés (le nos concitoyens partant pour les Etats-Unis.
Quelques-uns le mes adversaires, qui se rendaient
à Halifax pour assister a la session le la législature
provinciale, m'agacèrent beaucoup à bord du train
à l'occasion le cette émigration qui avait lieu le
notre pays aux Etats-Unis. Jefis le tour lu w-agon,
je constatai qu'ils étaient nombreux et j'étais cha-
grin de les voir partir; suais je remarquai égale-
ment qu'il n'y avait qu'un seul conservateur dans
tout le lot ; et quand l'on voulût m'agacer en me
faisant remarquer qu'en dépit le tout ce que j'avais
<lit en faveur le la politique nationale, nos conci-
toyens s'expatriaien , ma réponse fut aussi simple
que vraie : Mon ami, dis-je, vous et vos amis poli-
tiques avez porté nos concitoyens à croire qu'il leur
est impossible de vivre dans ce pays ; ils ont ajouté
foi à vos dires, et, malheureusement pour le pays,
ils s'expatrient; ce sont précisément les gens qui
ont ajouté foi à vos dires et qui vous ont appuyés
qui émigrent. Qui plus est, mon adversaire lui-
même est allé chercher fortune dans le Michigan.
Mais il reviendra, je crois,

Jurant, mais un peu tard, qu'on ne l'y prendra plus,
et il verra -qu'il peut vivre plIs confortablement à
Inverness que de l'autre côté de la frontière.

Un grand nombre sont partis, mûs par les dis-
eussions comme celle à laquelle nous avons assisté
ce soir, discussions qui tendent à dissuader nos
concitoyens de rester dans leur pays.

Je pense qu'un bois nombre de ces expatriés nous
reviendront, plus tristes mais plus sages. Malheu-
reusement, un boa nombre ne peuvent pas revenir,
bien que je suis heureux de le dire, plusieurs de
ceux qui sont allés dans ce pays s'y soient fait une
existence confortable. Avec ina longue expérience
parlementaire, mon impression est que nous devrions
imiter en émulation le peuple les Etats-Unis. Je
suis allé dans ce pays par affaire et par plaisir ; j'ai
toujours du plaisir à y.aller ; mais je n'y. ai jamais
entendu qui que ce soit décrier son propre pays, en
déprécier les produits, le climat, le sol, la politique
et le reste.

M. CAMNERON.

M. DAVIES (I. P.-E.): Qui avez-vous entendu
parler dans ce sens ici ?

M. CAMERON: Je demanderai à mon hono-
rable ami s'il a jamais entendu un membre du Con-
grès <lire au peuple américain que la politique du
gouvernement des Etats-Unis est de nature à ruiner
le peuple. Quelle que soit la politique, c'est la mneil-
leure qu'il y ait au monde : dans quelque partie des
Etats- Unis que vous soyiez, on y jouit du plus beau
climat qu'il y ait au monde ; et si nos honorables
amis le la gauche voulaient seulement les imiter
un peu en émulation sous ce rapport, et chercher à
porter nos concitoyens, même en exagérant s'ils le
veulent, à s'énorgueillir le leur pays, je ne crois
pas qu'autant de grits, car ce sont pour la plupart
des grits, quitteraient les provinces maritimes pour
aller aux Etats-Unis.

M. PERRY : Je ne me proposais pas de parler
sur cette imposante question avant d'avoir entendu
les faux énoncés de mon honorable ami le député
d'Inverness (M. Camseron), en ce qui concerne l'Ile
du Prince-Edouard. S'il veut bien consulter les
tableaux dis recensement de sa propre province, il
verra que ses énoncés ne sont pas appuyés par les
faits. Je prétends que <le 1854 à 1866, le chiffre
de la population de FIle du Prince-Edouard a aug-
inenté et beaucoup; et qu'il a continué à aug-
nenter jusqu'en 1881, alors que l'Ile du Prince-
Edouard et la Nouvelle-Ecosse ont ressenti les
etfets de l'administration impatriotique du gouver-
isnment que mon honorable ami est si disposé à
appuyer.

Quel résultat indique le recensement ? Le chiffre
de la population (le l'Ile du Prince-Edouard, de la
Nouvelle-Ecosse et du Nouveau-Brunswick n'a pas
augmenté depuis 1881. A quoi attribuer cette dimi-
nution, si ce n'est à l'administration imipatriotique
du gouvernement actuel ? De -1854 à 1866, nous
avons en une belle ère. Je sais que des citoyens des
Etats-Unis sont venusspendant cette période s'établir
dans ma province, y exploiter les pêcheries, s'y
livre- à d'autres industries, donnant le l'emploi à
notre population, mais depuis lors il ne nous reste
que le souvenir de ces beaux jours. Que l'hono-
rable député aille aujourd'hui faire un tour à Bos-
ton, il y rencontrera un très grand nombre les ha-
bitants de sa propre province. On peut à peine
faire cinq pas dans la grande rue de Boston sans y
rencontrer un citoyen venant du Cap-Breton, qui
fait honneur à ce pays, l'honorable député le cons-
tatera ; mais ces gens ont été obligés de s'expatrier,
bien que mon honorable çmi ne veuille pas l'ad-
mettre.

Ce n'est pas alors qlue nous avions, le libre-
échange, de 1854 à 1866, que le chiffre de notre
population a diminué. C'est pendant cette période
alors qu'il n'y avait pas de muraille le Chine entre le
Canada et les Etats-Unis, alors que les gens pou-
vaient acheter là où ils trouvaient à meilleur mar-
ché et vendre là où ils trouvaient à vendre le plus
cher, que les citoyens de l'Ile ont fait de l'argent
et ont pu fonder des banques et d'autres institu-
tions commerciales. C'était l'ère de la prospérité
mais aujourd'hui cet argent a disparu pour faire
place au mécontentement, et les gens vont dans
d'autres pays chercher à améliorer leur sort.

Le gouvernement me parait avoir eu honte ou
peur de voir exposer comme il convient sa politique
relativement à la question de l'inxmigration. Je
ne sais pas exactement combien de bureaux d'im-
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migration il a au Canada, outre ceux qu'il a en
Europe. Je ne vois pas la raison d'être de tant de
bureaux. Il y en a un à Halifax qui peut avoir sa
raison d'être, il y en a un à St-Jean, Nouveau-
Brunswick, qui peut avoir sa raison d'être, un
i Québec, un anti-e à Montréal, un à Trois-
Rivières, un à Hamilton, deux ou trois dans
Ontario, et beaucoup d'autres dans le Nord-
Ouest et la Colombie-Anglaise, alors que deux ou
trois dans toute la confédération suffiraient ample-
ment. Qu'on consulte le rapport de l'auditeur
général pour le dernier exercice. Il établit qu'on
a dépensé près de $200,000 au compte de ces bu-
reaux. Le gouvernement peut-il indiquer quelque
chose en échange de cette dépense? Peut-il prou-
ver qu'il a réussi à établir un immigrant dans le
Nord-Ouest ou dans une partie quelconque du
Canada ? Les tableaux du recensement prouvent
<i'il a perdu tous les immigrants qui sont venus
dans le pays, bien que les livres bleus constatent
<ue nous en avons eu 900,000. Non seulement
avons-nous perdu ces immigrants, mais nous avons
aussi perdu l'accroissement naturel de notre popu-
lation.

8i ce n'est pas là un état de choses très peu
satisfaisant, je ne sais pas ce qui peut constituer
cet état de choses.

Et, cependant, l'honorable député d'Inverness
vient nous dire que nous sommes prospères, que
nous allons bien, que la population de la Nouvelle-
Ecosse s'accroit, que la population de l'Ile du
Prince-Edouard s'accroit, que le recensement est
tout de travers. Il n'a pas confiance dans les livres
bleus ni dans les rapports du gouvernement, niais il
est convaincu que le mal a été fait <le 1854 à 1866,
alors que l'honorable député était à peine assez
vieux pour pouvoir lire et écrire. Il vaudrait mieux
que le gouvernement, au lieu de jeter à l'eau ces
$250,000 ou $300,000, en fit cadeau à ceux de nos
concitoyens qui s'expatrient, afin de les engager à
rester dans le pays. Nous ne pouvons pas garder
dans le pays notre propre population et, comme l'a
dlit l'honorable député. de Wellington-nord, le
Nord-Ouest est dans une telle situation qu'aucun
colon n'ose aller s'y fixer. Que l'honorable député
regarde à l'est il verra la terre monopolisée par
quelqu'un, et qu'il regarde à l'ouest ou au nord, il
verra le même résultat; et ce qui reste, de petites
étendus de terres ici et là, n'est bon que pour les
lapins et les écureuils. S'imagine-t-il que des gens
qui nous viennent d'au delà de l'Atlantique vont
aler s'établir sur ces terres ?

Je prétends que des immigrants qu'il faut ame-
n'ur ici aux dépens du pays ne sont pas l'espèce de
gens qu'il nous faut pour s'établir ici et développer
nos ressources. S'il y a des attraits pour les habi-
tants d'au delà de l'Atlantique à venir ici, ils y vien-
dront sans qu'on paie leur traversée, mais le fait
est que, lorsqu'ils viennent il sont désappointés.
Ils voient que l'état du pays n'est pas tel que le
leur ont représenté nos agents, et dès qu'ils s'en
apereoivent, ils traversent la frontière et s'établis-
seut dans le Montana, le Dakota, le territoire de
Washington ou d'autres parties des Etats-Unis.
L'honorable député d'Inverness doit savoir que
nous avons aux Etats-Unis plus de 2,000,000 de
Canadiens, d'hommes laborieux qui développent
les ressources de ce pays, alors que nous devrions
les avoir ici contribuant avec nous à l'édification du
pays. Pourquoi sont-ils partis? Sont-ils parties en
1854.

50

M. CAMERON (Inverness) : Un bon nombre
sont partis.

M. PERRY : Je ne connais pas un émigrant de
l'Ile du Prince-Edouard qui soit partis pour
les Etats-Unis de 1854 à 1866, mais je sais que
beaucoup d'Américains pendant cette période sont
venus s'établir dans l'Ile. L'honorable député sait
aussi bien q ne moi que l'immigration de la N ouvelle-
Ecosse est beaucoup plus forte aujourd'hui qu'elle
ne l'a été de 1854 à 1866. Nous perdons notre popu-
lation, et cependant notre gouvernement n'avise pas
aux moyens de la retenir ici. Il est temps que nous
fassions halte et que nous inaugurions une nouvelle
politique, si le gouvernement entend faire quelque
chose pour le pays. Mais qu'est-ce que cela fait au
gouvernement? Il a un grand nombre de partisans,
il peut faire voter les crédits dont il a besoin, mais
s'il croit que les députés libéraux vont rester muets
et lui laisser dépenser sans protestation la moitié
du revenu du pays, il se trompe étrangement. Il
voudrait mieux qu'il supprimât toute cette dépense
et qu'il abaissât les impôts. Il vaudrait mieux
qu'il remaniât le tarif de façon à ce que celui-ci
n'opère pas d'une façon différentielle contre la classe
pauvre. Mais il n'y a pas de danger qu'il en agisse
ahisi, il lui faut de grosses recettes à gaspiller en
temps d'élection, tant qu'on laissera appliquer cette
politique, le pays ne pourra jamais progresser.

M. BAIN (Wentworth) : J'ai suivi avec beaucoup
d'intérêt le débat de ce soir. Peut-être n'a-t-il pas
toujours été restreint à la question débattue, mais
il était réservé à mon ami le député d'Inverness (M.
Cameron) de tenir le langage le moins flatteur qui
ait été tenu ce soir au sujet du ministre de l'agricul-
ture et de sa politique. Le voir expliquer de sang
froid à la chambre la situation actuelle en disant
que ses amis ont fait le recensement de 1881, qu'ils
ont inscrit nombre de personnes qui avaient quitté
le Canada, alors qu'ils avaient pour instruction de
faire le dénombrement de la population du Canada,
et que le recensement qui vient d'être fait indique en
réalité le même accroissement naturel dans le chiffre
de la population, cela constitue le témoignage le
plus fort qu'on pût apporter relativement à l'incom-
pétence du département contrôlé par mon honorable
ami.

M. CAMERON: Est-ce vrai, tout de même?
M. BAIN (Wentworth): Non, ce n'est pas vrai.

Le dernier énoncé de l'honorable député répond à
sa première affirmation. Il dit au peuple qu'au-
jourd'hui il n'y a pas d'émigration dans sa province.

M. CAMERON: Je n'ai rien dit de tel. J'ai dit
que des émigrants partait par chargements complets
quand je suis monté ici.

M. BAIN (Wentworth): Voilà ce que l'honorable
député a dit à la fin de son discours, mais je laisse
aux honorables députés qui siègent derrière lui de
dire s'il n'a pas déclaré, dans la première partie de
son discours, que la population n'avait pas émig é,
mais que le changement apparent dans les chifes
n'était que le résultat de 1 exagération des recense-
ments antérieurs. Le fait est que ces messieurs
sont acculés dans un coin et qu'ils le savent.

M. CAMERON: Je crois qu'il y a un autre parti
qui est également acculé dans un coin, et qui voit
ses rangs s'éclaircir d'une année à l'autre.

M. BAIN (Wentworth): Le fait est que la poli-
tique proposée ce soir par le ministre de l'agricul-
ture ne satisfera pas un seul citoyen bien pensant
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dansle pays, quelle que soient ses opinions politiques.
Ces messieurs nous disent, avec la calme assurance
qui caractérise mOn honorable ami le député d'In-
verness (M. Caieron), que la raison pour laquelle
nos coneitoyens quittent ce pays, c'est que les
députés de la gauche décrient le Canada. Je le
nie catégoriquement et je les défie (le produire une
déclaration à l'appui de leur assertion. Nous avons
toujours dit que les ressources naturelles (lu Canada
sont égales à celles (le n'iwporte quel pays au
monde. La partie septentrionale d'Ontario a des
ressources minérales incalculables qui ic font qlue
commencer à attirer l'attention, et ce qui le prouve,
c'est que, tandis que les gens fuient la province de
mon honorable ami comne on fuirait la peste, la
population d'Algona a doublé dams les dix dernières
années. Voyez les ressources des grandes prairies
du Nord-Ouest, la richesse minérale de la Colombie-
Anglaise ; nous avons toujours dit que nous avions
dans notre pays des ressources naturelles sans
égales, mois nous avons prétendu en même temps
que la politique diu gouvernement actuel n'est pas
te nature à développer la prospérité du pays, mais

que nous sonunes affligés du pire gouvernement
dont jamais un pays civilisé ait été affligé.

C'est parce que nous combattons le gouverne-
ment de ce pays, parce (lue nous conbattons les
principes qui le guident dans l'admninistration des
affaires publiques, parce que nous signialons, comme
une preuve qu'il ie peut ni repousser, ni démentir,
les tableaux le son propre recensenent officiel et
les chiffres fournis sous la direction du ministre <le
l'agriculture depuis dix ans, que ces messieurs se
retournent et se plaignent. Alors ils ont recours à
l'ancien moyen, qui consiste à injurier l'avocat <le
la partie adverse quand on a une mauvaise cause à
défendre. C'est l'ancien jeu, injures personnelles
pour tenir lieu (le raisonnements. Quel but auraient
les députés de la gauche de signaler le manque de
prospérité et le progrès dans le pays, si tel n'était
pas le cas ? Est-ce que nos intérêts ne se rattachent
pas au bien-être <lu Canada autant que ceux de mon
honorable ami le député d'Inverness (M. Camneron)?
Notre va tout est engagé dans ce pays et dépend de
sa prospérité, mais je dis à l'honorable ministre que
sa politique depuis douze ans n'a pas conduit au
progrès et au bien-être du pays, et personne ne le
sait mieux que les honorables députés <le la droite.

Quelle que soit la situation dans les anciennes pro-
vinces, jetons un regard sur ce qui a été accompli
dans les nouveaux territoires. Qu'avons-nous fait
pour le développement des ressources les grandes
prairies du Nord-Ouest et quelles facilités avons
nous offertes pour engager les gens à aller s'y fixer?

Si les archives officielles du ministère à la tête du-
quel est mon honorable ami ont quelque valeur, nous
avons augmenté la dette du pays <le $61,000,000
payés argent comptant pour la construction diu
chemin de fer canadien du Pacifique et nous avons
accordé, en outre, à la compagnie qui possède ce
chemin une subvention de 21,000,000 d'acres de
terre. Pourquoi ? Pour développer les grandes
ressources naturelles de cette contrée et engager les
immigrants à s'y fixer. A part cela, nous offrons à
ces immigrants un octroi de terre gratuit, et voilà
maintenant que le ministre nous dit qu'il va donner
en outre, $10 en argent à chaque chef de famille
qui s'y établira, et $5 en argent à chaque membre
de la famille, afin d'engager les colons à aller s'y
fixer. A part cela, nous avons donné 25,000,000
d'acres de terre pour aider à la constuction de che-

M. BÂiç (Wentworth).

mins de fer d'embranchement, en vue de procurer
au colon la facilité de transporter ses produits à
cette grande artère du chemin <le fer canadien du

'acifique ; et depuis dix ans, avec toutes ces facilités
<lue nous offrions,- avec tout le personnel d'agences
d'inmmigration dispersées daüs toute l'Europe et
toute la confédération canadienne, à quoi avons-
nous abouti ? Dans toute la superficie s'étendant
du lac supérieur à l'océan Pacifique, nous avons
réussi à n'augmenter le chiffre <le la population que
de 179,000 en tout et partout.

Est-ce là un résultat satisfaisant ? Je ie m'oc-
cupe pas de savoir qui en jugera, je <lis catégorique-
ment que nion, que nous n'avons pas eu <le conpen-
sation pour la forte dépense que nous avons faite et
qu'il est temps <le s'arrêter. En écoutant ce soir le
ministre annoncer sa politique générale, j'ai exces-
sivemuent regretté <le voir que c'était une répétition
de la même vieille chanson. Il propose <le garder
les mêmes agences, de faire fonctionner la même
administration, en payant en sus cette prime aux
colons qui se seront établis dans le Nord-Ouest. Je
lis que les faits revélés par le recensement ont

beaucoup à faire avec l'administration future de
notre service d'immigration. Si les tableaux du
recensement ont quelque valeur-et s'ils n'en ont
absolument aucune, le plus tôt on le saura, le mieux
ce sera, si mon ami le député d'Inverness peut
étayer sa prétention et démontrer ue ses amis qui
ont faitle recensementnesont pas (lignes de foi, qu'on
le sache et qu'on recommence sur une base solide-
imais si ces chiffres ont quelque valeur, plus nous
dépensons d'argent dans les agences européennes,
plus nous attirons <le population au Canada, plus
nous augmentons le chiffre de la population de la
grande république située au sud de notre pays.

Je me rappelle que lorsque la chambre fut appe-
lée à délibérer sur l'entreprise du chemin de fer
canadien du Pacifique, l'une les fortes raisons invo-
quées auprès de la réprésentation par feu le premier
ministre était que, dans quelques années nous pour-
rions nous dispenser absolument de notre rouage
d'imnmnigration, et que la compagnie du chemin de
fer canadien du Pacifique, deviendrait, comme les
grandes compagnies de chemins defer américainesqui
possèdent de grandes étendues de terre, une grande
agence d'immigration, et que nous placerions sur
toutes nos fermes du Nord-Ouest une grande popu-
lation agricole. Je me rappelle que le premier
ministre du Canada, en 1881, nous promettait que la
population se porterait si rapidement vers cette
région qu'en 1890, 75,000 personnes iraient s'y fixer
dans une seule année, et que.dans les dix ans, nous
ajouterions au moins un demi-million d'âmes à'la
population du Nord-Ouest. Mais quand on nous
présente le résultat avec les propres chiffres officiels
<lu gouvernement, déclarés exacts par le ministre,
nous nous trouvons en présence d'une augmentation
insignifiante de 179,000 âmes dans tout le pays.

C'est ainsi, M. le président, que les tories savent
tenir leurs promesses. Je me rappelle une autre
promesse faite à cette chambre, en 1880, par sir
John-A. Macdonald, et je suis sûr que d autres
anciens membres se le rappellent aussi: c'est qu'on
aurait quelque chose comme $69,000,000 en banque,
ou à défaut, des hypothèques valant de l'or, dans
le trésor public du Canada, à la fin de l'année 1890,
provenant de la vente des terres, et que la cons-
truction de l'immense chemin de fer du Pacifique
ne nous coûtera pas un sou. Je me rappelle que
$3,000,000 environ devaient être pris à même cette
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somme dans le but d'acquitter les frais d'arpentage
des terres et de l'administration de la section de la
vente des terres du ministère ; mais je me rappelle
également que, l'année dernière, lorsque les comptes
furent établis et que le résultat net <Le l'administra-
tion (le ces terres fut exposé, le surplus que nous
avions dans le trésor, au lieu le se rapprocher de
la somme -de $69,000,000, n'était représentée que
par la maigre somme de moins <le $l,000,000 en
tout, comme le résultat net de dix années d'opéra-
tions de cette magnifique administration. Je
demande aux conservateurs les plus préjugés de
l'autre côté de la chambre de me dire si leurs reten-
tissantes promesses ont été le moins du monde réa-
lisées, en ce qui concerne l'administration des
affaires du Nord-Ouest. Toutefois, le reste de la
population du pays supporte les taxes qui lui sont
imposées pour le développement de ces ressources.
Les honorables députés qui siègent ici peuvent fer-
mer les yeux à la vérité, mais les faits parlent
d'eux-mêmes. Je dis que leur politique n'a été
rien moins qu'un succès en ce qui concerne l'éta-
blissement des terres vacantes du Canada.

Maintenant, il s'agit de trouver un remède à cet
état de choses. L'honorable ministre des finances
nous (lit qu'il serait heureux de nous voir proposer
quelque remède. Je voudrais bien savoir pourquoi
nous lui payons $7,000 par année, si ce n'est pour
veiller aux intérêts du pays. Faut-il que nous
trouvions une politique pour lui ? Est-il si dénué
de ressources, si usé qu'il ne lui reste qu'à nous
proposer (le retourner à l'ancien régime, dans l'es-
poir qu'il attrapera quelque bonne chance à l'ave-
nir, qu'il surviendra quelque chose qui changera le
courant et nous mettra en meilleure voie ? Non,
M. le président, le public ne se contentera pas d'une
pareille administration de ses affaires. Il est une
chose évidente, c'est que les dépenses n'ont jamais
cessé l'augmenter, et que le gouvernement a eu le
soin de maintenir les dépenses au même chiffre,
sans se procccuper si le peuple avait les moyens de
les payer ou non.

Je lis qu'il est temps de changer cet état de
choses. Si le transport de l'immigration du minis-
tère <le l'agriculture au ministère de l'intérieur doit
nous communiquer une nouvelle vie et une nou-
velle force, que ce transfert soit opéré à tout prix,
mais, lorsqu'ils viennent par-devers nous et qu'ils
veulent nous ramener à l'ancien système, je crains
que les embarras ne soient aggravés, et que nous
ne retombions dans l'ancienne ornière, en dépensant
de l'argent sans aucun profia Il n'y a aucun doute
que nous nous trouvons placés dans des circons-
tances particulières. Nous ne sommes pas séparés
de nos voisins les Américains par ces différences qui
séparent les nations européennes, lesquelles se sont
développées sous différentes institutions, avec des
différences de langages, d'habitudes et de mours,
qui élèvent des barrières entre les nations de l'ancien
continent. Ici, il nous faut admettre le fait que
nous formons virtuellement un seul peuple avec la
nation qui nous avoisine au sud. Nous avons les
mnmes idées, la même origine, nous parlons la même
langue et, sauf pour les fins politiques, nous formons
sous tous rapports une seule nation. L'embarras,
c'est que la plus forte nation, au sud de nous, offre
à nos jeunes gens des attraits que nous ne pouvons
leur offrir ici. Je signale, à nos honorables amis
de la droite, le fait qu'ils ont déclaré, lors de l'inau-
guration de la politique nationale, qu'ils allaient
couper court à l'exode du Canada aux Etats-Unis,
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qu'ils allaient fournir <le l'emploi à notre popula-
tion, chez nous, que, par ce moyen, ils créeraient umi
marché pour le surplus des produits de nos cultiva-
teurs, et qu'en employant nos ouvriers dans les
manufactures, nous conserverions nos populations
chez nous. Mais les résultats démontrent qu'au
lieu de les conserver chez nous, nous les avons chassés
du Canada dans une proportion accélérée ; et pen-
dantque les honorables députés se plaignaient autre-
fois amèrement d'un exode annuel de 30,000 à 40,-
000 personnes, du Canada aux Etats-Unis, mainte-
nant, on les voit silencieux à leurs sièges, lorsque
leur propre rapport démontre que nous avons perdu
au moins 100,000 personnes par année, durant les
dix dernières années, et ils nous demandent froide-
ment de nous contenter de cet état de choses. Je
prétends qu'il y a quelque chose de radicalement
défectueux dans cette politique, et ils ont manqué
de la manière la plus absolue de remplir les pro-
messes qui ont été faites à l'électorat du pays, lors-
qu'ils ont inauguré cette politique nationale. Je
demande si ce n'est pas là une' déduction légitime
que cette politique n'a pas réalisé ce qu'ils avaient
promis qu'elle réaliserait, et que c'est un triste
avortement, en ce qui concerne son application, à
l'administration des affaires <lu Canada. Je dis que
le plus tôt nous nous appliquerons à trouver un
remède à cet état de choses, le mieux le peuple du
Canada s'en trouvera, car je ne puis en venir qu'à
la conclusion que si nous restons- dans notre condi-
tion actuelle, nous verrons notre population se
fondre graduellement, abandonner nos rivages pour
un pays où les conditions sont plus favorables à
leur avancement personnel. Je dis que cette ques-
tion est d'un profond intérêt pour tout homme qui
aime son pays, et qu'elle ne doit pas être envisagée
delamanière que l'envisagent les honorables députés
de la droite, en se moquant (les honorables membres
de ce côté-ci de la chambre, lorsqu'ils exposent les
faits sous leurs yeux. - Le plus tôt ces honorables
messieurs sauront saisir la situation, et s'applique-
ront à y chercher un remède, le mieux ce sera pour
eux, et le mieux ce sera pour la population et la
prospérité du pays.

M. PATERSON (Brant): Eu nous demandant
de voter cette somme d'argent, il serait convenable
de la part du ministre de nous donner les raisons
pour lesquelles il demande ce crédit.

M. CARLING: Ces $1,400?
M. PATERSON (Brant) : L'article total de

$197,000, présentement soumis aux délibérations de
la chambre. Autant que je puis en juger, c'est une
continuation de la même politique, vu qu'on nous
demande le même montant qu'on nous a demandé
l'année dernière. Il me semble qu'il n'était pas
nécessaire que tant de députés prissent la parole
et fissent connaître l'état du pays et les dépenses
inutiles d'argent durant ces dernières années, pour
engager le ministre à donner des explications, ou bien
à établir que notre politique n'a pas été un avorte-
ment, que l'arge it que nous avons dépensé par cen-
taines et par milliers de piastres, et qui a formé des
millions durant les années passées, n'a pas été perdu
pour le pays, mais qu'il a contribué à attirer des
gens dans le pays, et que ces gens sont actuelle-
ment dans le pays. Pour arriver à ce but, il lui
faudrait démontrer où sont ces gens qu'il prétend
démontrer avoir été amenés au pays. Je remarque
que le ministre a prétendu que 886,177 personnes,
en chiffres précis, établis par lui dans ses rapports,
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sont venues au Canada, de pays étrangers, durant
les dix années écoulées, (le 1881 à 1891. Ensuite,
nous avons également les faits qui nous sont fournis
par le département de l'honorable ministre, que
lorsque le recensement a eu lieu, il a été constaté
qu'il n'y avait eun que 504,000 personnes d'augnen-
tation durant ces dix années. Alors, le ministre
doit voir, laissant de côté le chiffre les 800,000 per-
sonnes additionnelles, que nous aurions dû avoir,
par l'accroissement naturel (le la population seule-
ment, qu'il y a 380,000 personnes, qu'il prétend
avoir été amenées dans le pays maintenant. Il me
semble qu'il devrait me dire où ces 380,000 personnes
sont allées et les raisons qui les ont déterminées à
partir, car le ministre de l'agriculture ne saurait
faire autrement qu'admettre que ce n'est pas d'une
sage politique de dépenser (le l'argent pour amener
(les gens dans le pays, s'ils doivent le quitter au
fur et à mesure qu'ils arrivent. Si ses explications
à ce sujet sont les mêmes que celles de l'honorable
député d'Inverness (M. Cameron), je lui demande
alors (le les afiirmutmr hautement sur le parquet de
cette chambre.

Quoique la chambre soit bien disposée à recevoir
avec respect toute déclaration venant (le la part
de l'honorable député dl'Inverness, elle ne saurait
prêter à ses déclarations cette autorité qu'elles
auraient en venant du ministre lui-même, et il est
du devoir du ministre de ne pas permettre qu'un
de ses partisans, siégeant sur les bancs en arrière,
donne <les explications le cette nature, niais il doit
démontrer lui-même comment il se fait, en mettant
de côté absolument notre accroissement naturel (le
800,000 personnes, que .386,000, personnes qui,
d'après ces rapports, ont été amenées au Canada, ne
se trouvent pas actuellement dans le pays. Si l'ho.
norable ministre accepte la déclaration del'honorable
député d'Inverness, que ces personnes n'ont pas
quitté le pays, que les immigrants n'ont pas quitté
le pays, mais que cela s'explique par la nature du
recensement (le 1881, s'il est disposé à accepter
cette assertion, je désire qu'il en fasse une déclara-
tion positive. Dans ce cas, je veux qu'il approuve
l'assertion de l'honorable député d'Inverness, qu'il
se lève de son siège et qu'il <lise à la chambre que,
lorsque j'administrais ce ministère, que lorsque
le compte était censé être un compte honnête,
j'ai donné instruction aux officiers préposés
â cette tâche de faire <les rapports frauduleux, de
compter des personnes qui n'étaient pas içi, et que
ces otficiers m'ont fourni des chiffres, qlui étaient
un mensonge à leur face-je demande à l'honorable
ministre d'assumer la responsabilité (le faire cette
assertion, proférée par le député de Inverness. S'il
fait cela, nous allons sortir d'embarras, et il pourra
donner au ministre le crédit pour quelques-uns des
386,000 immigrants qui, d'après les chiffres du
ministère, ne sont pas présentement dans le pays.
J'ai lieu de croire qu'il prendra difficilement cette
position, c'est une tâche que tout ministre hésite-
rait à entreprendre.

M. CARLING: L'honorable député voudra-t-il
me permettre de corriger une assertion ? L'hono-
rable député a dit que j'avais préparé le recense-
ment de 1881. Je n'étais pas dans le gouverne-
nient alors.

M. BOWELL: Cela ne fait aucune différence.
M. PATERSON (Brant) : Je parlais du chef du

département, de la personne préposée aux fonctions
ministérielles. L'année dernière, l'honorable mi-

M. PATERSON (Brant).

nistre aurait pu être tenu responsable de certaines
déclarations faites par l'honorable ministre qui le
repiésentait ici, pendant qu'il siégeait dans l'autre
chambre. Je ne parle pas des ministres, indivi-
duellemnent, niais du ministre (le l'agriculture, dont
c'était le devoir le faire cet ouvrage. Le ministre
de l'agriculture dlira-t-il qu'il a donné instruction
de préparer un compte frauduleux en 1881 ?

M. CAMERON: Je n'ai rien dit de tel.
M. BOWELL : L'honorable député a répété ce

que l'honorable député de l'Ile du Prince-Edouard
(M. Davies) avait dit.

M. CAMERON : Ecoutez ! écoutez ! S'il n'a pas
dit la vérité, ce n'est pas ma faute.

M. PATERSON (Brant) : Le ministre des finan-
ces n'était pas présent en chambre lorsque l'hono-
rable député a parlé, mais cela ne faitguère de diffé-
rence.

M. CAMERON : Puis-je lire ce que j'ai dit ? Le
voici :

M. PATERSON (Brant): Je sais (lue l'honorable
député a lu son discours dans les Débats. N'a-t-il
pas laissé entendre à la chambre que ce discours
contenait les faits tels que positivement arrivés?

M. CAMERON: Non.
M. BOW ELL : Rien de tel.
M. PATERSON (Brant) : Et pour expliquer la

différence, il faut que, si un compte honnête avait
été fait en 1891, il n'y aurait aucune différence ap-
parente entre les deux comptes, aujourd'hui. Les
Débats feront voir, demain, si je me trompe, ou si
l'honorable député se trompe dans l'assertion qu'il
a faite.

M. CAMERON : L'honorable député voudra-t-il
nie permettre de <lire un mot ? Je n'ai pas blâmé
la manière dont le recensement a été fait en 1881,
ou en 1891. Pour répondre à l'honorable député de
Queen, et à un autre député de l'opposition, j'ai dit
simplement que la manière dont il avait été fait en
1881, comprenait' un grand nombre de personnes
qui étaient absentes du pays. C'est ainsi que le
recensement a été pris. Je n'ai pas critiqué le mode.
J'ai fait observer qu'il était regrettable qu'il n'eût
pas été pris de la même manière en 1891 ; et s'il
avait été pris ainsi en 1891, l'augmentation appa-
rente aurait été aussi considérable de 1881 à 1891,
qu'elle avait été dans le premier dénombrement. Le
mode a été changé; je n'ai critiqué ni l'un ni l'autre
mode, et je n'ai signak rien de défectueux dans l'un
ou dans l'autre. Mais je dis que si le présent mode
se continue, l'augmentation de la population sera
invoquée contre les honorables députés de la gauche,
absolument comme leurs arguments contre la poli-
tique nationale ont été invoqués contre eux par le
passé. Voilà ce que j'ai dit, et il n'y a aucun
membre de cette chambre qui sache que c'est la
vérité, mieux que l'honorable député de Brant-sud ;
muais l'honorable député ne fait que tuer le temps
en discutant cette question.

M. PATERSON (Brant): En conséquence, l'ho-
norable député regrette que la fraude qu'il prétend
avoir été commise en 1881, n'ait pas été répétée,
pour une raison quelconque, en 1891, et, eût-elle été
répétée, il n'y aurait pas assez de différence présen-
tement accusée. Nous permettrons à l'honorable
ministre de l'agriculture d'accepter cette déclara-
tion s'il le veut bien. Je doute beaucoup qu'un
ministre canadien puisse consentir à accepter cette
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position dans la chambre, mais nous donnerons à
ihonorable ministre une occasion de déclarer s'il
prend cette position, en ce qui concerne le recense-
ment de 1881. S'il s'y refuse, il y a 386,000 de nos
immigrants, qui ont été amenés au Canada durant
les dix dernières années, que nous n'avons pu trou-
ver ici, en sus des 800,000 personnes constituant
notre accroissement naturel. Je dis que c'est de
son devoir absolu, maintenant, lorsque nous discu-
tons et considérons une dépense d'argent, dans le
but d'amener une nouvelle immigration dans, le
pays, de nous dire où ces immigrants sont allés et
pourquoi ils nous ont quittés.

'J'ai tues propres idées sur les causes qui ont dé-
terminé ce double mouvement. Je déplore le fait
<le leur départ. Le ministre a prétendu qu'ils sont
ici. Il s'est appuyé sur ses chiffres, ce soir, et il a
dit qu'ils ne contenaient aucune erreur. En s'ap-
puyant sur le recensement de 1891, recensement
qui est adns et reconnu comme honnête par le
gouvernement, il devrait admettre que ces immi-
grants ne sont pas ici maintenant. Il devrait nous
expliquer pourquoi ils ont quitté le pays, après être
venus ici. Cette explication ne saurait être trouvée,
dans la condition du pays. Comme l'a dit mon
honorable ami (le Wentworth (M. Bain), il n'y a
pas de meilleur pays, et les colons ne sauraient
trouver de meilleurs établissements que dans nos
prairies de l'ouest, et dans nos provinces de l'ouest,
pour ne rien dire des vieilles provinces. Ce n'est
pas là qu'on trouvera l'explication, et il appartient
alors au ministre de déclarer quelles sont les causes
qui ont contribué à chasser ces gens d'au milieu <le
nous, après qu'ils y ont été amenés à grands frais.

M. le président, considérant votre décision, il ne
me sera pas permis de me conformer à la proposi-
tion de l'honorable ministre des finances, et de
donner les raisons qui, à mon avis, ont déterminé
le départ de ces gens, ni de proposer des modifica-
tions dans la législation qui, je le crois, contribue-
raient à empêcher considérablement que de pareils
résultats aient lieu à l'avenir. Pour cela, il nous
faudrait traiter de questions lui ne doivent pas
être introduites dans la discussion d'après votre dé-
cision, mais le ministre lui-même ne serait pas
rigoureusement tenu de rester dans l'ordre, lors-
qu'il essayera de donner des explications, au sujet
(le l'absence <le ces personnes du Canada.. Je pré-
tends que c'est son devoir rigoureux, avant qu'il
demande l'adoption d'un seul article de ces estima-
tions, de nous donner les raisons qui, d'après lui,
ont déterminé ces gens à quitter le pays, et si les
raisons qu'il donnera, sont des raisons qui subsis-
tent encore, il verra pourquoi nous désirons qu'il
n'y ait pas un sou de dépensé sur cette somme
d'argent, jusqu'à ce que les causes déterminantes
le l'expulsion, ou du départ volontaire de ces gens,

aient été corrigées par notre législation. Ainsi que
je l'ai dit, ce n'est pas dans le pays qu'on trouvera
la raison de la répugnance à y rester.

Lorsque le député d'Inverness (M. Cameron) a
affirmé qu'il avait entendu des membres de ce côté-
ci <le la chambre, du parti auquel j'appartiens, dé-
crier le pays, diminuer la valeur de ses ressources,
mépriser son sol et mépriser son climat, je dis que
le député d'Inverness (M. Cameron) a fait une
assertion qu'il lui sera difficile de prouver dans cette
chambre. S'il veut dire qu'il a entendudes déclara-
tions de la part de membres de ce côté-ci de la
chambre, affirmant que le gouvernement du pays,
durant ces dix dernières années, n'a pas administré

les affaires lu pays de manière à le rendre pros-
père, il trouvera certainement des assertions de ce
genre. Il est possible que lhonorable député puisse
considérer les treize ou qultorze messieurs, qui
forment l'administration, comme constituant à eux
seuls le pays, mais les inetmbres de ce côté-ci de la
chambre ne les considèrent que comme une portion
du peuple du pays, revêtue pour le moment de
certains pouvoirs, dont ils sont tenus de se servir
dans l'intérêt du peuple. Si l'honorable député
fait allusion au fait que de ce côté-ci de la chambre
il a entendu des dénonciations de la politique com-
merciale et fiscale du gouvernement, et du parti au
au pouvoir, il a raison en cela.

Mais, M. le président, dénoncer et signaler des
erreurs dans la politique commerciale et fiscale,
inaugurée par les honorables députés (le la droite,
ce n'est pas décrier le pays, et ce n'est pas comme
le prétend l'honorable ministre décrier ses ressour-
ces matérielles, déprécier ses qualités, et s'efforcer,
généralement, de jeter du discrédit sur le Canada.
L'honorable député d'Inverness (M. Cameron) a
risqué une assertion qu'il ne saurait prouve'r, et il
doit comprendre, lorsque la politique du gouverne-
ment est accusée et condamnée par les gens bien
pensants, comme n'étant pas favorable aux intérêts
du pays, il n'est pas justifiable d'affirmer que le sol
et les ressources du pays ont été décriés par les
honorables députés de ce côté-ci de la chambre.
Nous croyons, M. le président, que le Canada est
en position de recevoir et d'entretenir, non seule-
ment les 886,000 immigrants que le ministre pré-
tend avoir été amenés ici durant les dix dernières
années, mais nous croyons qu'il a les moyens <le
supporter <les millions et des millions de popula-
tion, et nous aspirons après le jour où nous verrons
ces millions réunis dans le pays. Les honorables
députés de la droite ont les mêmes aspirations que
nous. Ils n'auraient pas placé cet article dans les
estimations pour le soumettre à notre approbation,
s'ils n'avaient pas été comme nous désireux de voir
s'augmenter la population du pays, de manière à
nous permettre d'y développer les éléments de la
vie nationale, en même temps que la force d'une
nation. Nous nous entendons sur ce point, mais
nous nous rencontrons face à face, lorsqu'il s'agit du
fait, qu'en prenant les propres chiffres de l'honora-
ble ministre-non pas pour le critiquer, mais sim-
plement pour établir la discussion sur son véritable
terrain-nous devons nous demander s'il n'y a pas
un vice quelque part; s'il n'y a pas une erreur;
s'il n'y a pas quelque chose qui exige qu'un remède
soit appliqué, au sujet des efforts tentés par nous
pour amener des étrangers dans le pays? Ce vice
qui est la cause de la dépopulation du pays, ne
devrait-il pas disparaître ? Si le gouvernement
a adopté une politique ou une législation, tendant
à ouvrir cette porte d'exil, par où ces gens ont été
forcés, jusqu'à un certain point, de s'échapper-car
une fois venus au pays, ils ne l'auraient pas quitté
volontairement sans une cause impulsive quelcon-
que-je demande s'il n'est pas du devoir du gou-
vernement de réfléchir maintenant là-dessus, et de
constater, si possible, pourquoi ce fait a existé, et
quelle en est la cause, afin que nous puissions y
appliquer le remède.

Comme je l'ai dit tout à l'heure, M. le Président,
j'ai mes idées propres en ce qui concerne cette ques-
tion, mais votre décision m'empêche d'exposer ce
que je considère comme une législation sage et
bienfaisante, en rapport avec cette politique d'immi-
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gration, qu'on nous propose, si elle doit être con-
tinuée. Grêce à votre décision, M. le Président, il
ne m'est pas permis d'en faire mention, mais le
ministre doit voir qu'il y a quelque chose de défec-
tueux, et il peut nous communiquer ses vues à ce
sujet. S'il n'existe aucun remède applicable connu,
si le même état de choses doit être maintenu, si les
immigrants qlue nous comptons faire venir au
Canada, au moyen (le cette dépense (le $200,000,
doivent nous quitter après être venus ici, alors, il
nous appartiendra d'examiner ce qu'il reste à faire
en face Ae la détermination du gouvernement de ne
rien faire pour arrêter cet exode. Si le gouverne-
ment ne peut nous donner l'assurance qu'il s'arrê-
tera <le lui-même, ou qu'il prendra les moyens <le
l'arrêter, n'est-il pas d'importance pour nous de
considérer s'il ne vaut pas mieux retenir ces $200,-
000 entre nos mains, et si nous ne pouvons concer-
ver ces immigrants parmi nous, au moins pourrons-
nous conserver au peuple du pays l'argent qu'on
nous deumande de dépenser maintenant?

Je crois qu'il n'est pas déraisonnable de demander
au ministre ses vues à ce sujet-de nous déclarer
s'il croit que ces chiffres représentent honnêtement
la population du pays, durant ces périodes, ou s'il
croit qu'il y a eu une énumération malhonnête faite
en 1881, et qu'une énumération honnête a été faite
en 1891, et que le tout s'explique par là. Mais
même au cas oit il consentirait à cela, je le prierais
de se rappeler l'accroissement naturel de 800,000
personnes ajouté aux 386,000 immigrants, et lors-
qu'il réunira ces chiffres, il faudra admettre qlue les
chiffres de 1881 étaient excessivement frauduleux,
pour expliquer cette différence. Si le ministre
prend cette position, il nous viendra en aide dans
une certaine mesure, quoi que, partant. elle soit de
nature à jeter du discrédit sur le ministère, en ce
qui concerne le recensement de "1881. S'il ne peut
expliquer cette différence, il lui revient de démon-
trer pourquoi il alieu de s'attendr'e à ce que si nous
dépensons ces $200,000 de plus, cette année, pour
amener des immigrants dans le pays, ils demeu-
rent avec nous. Voilà le point sur lequel je crois
opportun que le ministre nous donne des informa-
tions, avant de considérer les items séparément.

M. FOSTER : Je propose que le comité s'ajourne,
rapporte progrès et demande la permission de
siéger de nouveau. Nous avons passé ici quatre
mortelles heures, avec le désir de faire des affaires,
et d'avancer dans les estimations; mais pour des
raisons mieux connues d'eux que de nous, les hono-
rables députés de la gauche

M. DAVIES (I.P.-E.): Ceci est absolument
déloyal.

M. FOSTER : Du moment que je n'ai pas objecté
à ce q ne l'honorable préopinant parlât pendant deux
heures, je crois qu'il peut bien m'être permis de
dire quelques mots, même au cas où ils ne seraient
pas du goût de l'honorable député de Queen. Je lui
demanderai humblement la permission de dire
quelques mots. Pour des raisons mieux connues
d'eux que de nous, les honorables députés de l'autre
côté de la chambre ne paraissent pas désirer hâter
l'adoption des estimations. Il est absolument inu-
tile pour nous de rester plus longtemps dans ces
conditions et, en conséquence, je propose que le
comité s'ajourne, rapporte progrès et demande la
permission de siéger de nouveau.

M. DAVIES (I.P.-E.) : Je ne permettrai pas que
l'honorable ministre fasse une pareille assertion,

M. PATERSON (Brant).

sans la relever. D'abord, l'honorable ministre n'a
pas été à son siège durant cette discussion. Il peut
avoir rempli ses devoirs ailleurs, mais il n'a pas été
ici, et il n'est pas compétent à exprimer une opinion
sur le caractère de la discussion qui a .eu lieu.
J'occupe un siège dans cette chambre depuis aussi
longtemps que l'honorable ministre, et jamais je
n'ai entendu un débat plus intéressant ou plus ins-
tructif que celui qui a eu lieu ce soir.

M. FOSTER : L'honorable député a pris part à
ce débat.

M. DAVIES (I.P.-E.): Je n'y ai pris qu'une
faible part. Je n'ai parlé que quelques minutes,
entièrement au point de vue des intérêts des* pro-
vinces maritimes. J'ai donné au comité certaines
informations et j'en ai tiré certaines déductions
dont l'honorable ministre des finances aurait pu
profiter, s'il eût été à son siège. Je crois que les
énoncés faits dans la chambre, au cours 'de ce débat,
seront lus avec beaucoup d'intérêt dans le pays, et
je repousse l'assertion que la chambre a perdu son
temps, et que, pour une raison quelconque, nous
avons empêché les progrès des estimations. Nous
n'avons pas gêné ces progrès. Nous avons discuté,
comme nous avions le droit <le le faire, comtne
c'était notre devoir de le faire, la politique com-
prise dans les dépenses d'une forte somme d'argent
public; et en discutant cette question, nous avons
démontré que durant les dix années passées, l'exode,
les provinces maritimes en particulier, a été si

considérable, et la perte de population si graves
et que la condition actuelle des provinces maritimes
est si sérieuse, que leur situation mérite d'attirer
plus qu'une remarque en passant, de la part du
gouvernement. Elle mérite sa considération solen-
nelle et sérieuse ; nous avons déclaré que le main-
tien, du mode fiscal actuel serait ruineux, est
ruineux, et requiert un changement et, en agis-
sant ainsi, l'honorable ministre vient nous dire que
nous embarrassons la marche des affaires publiques.

Quelques VOIX: Ecoutez ! écoutez !
M. DAVIES (I.P.-E) : L'honorable ministre,

croit-il que nous sommes ici simplement pour enré-
gistrer les décrets du gouvernement-que l'oppo-
sition n'a pas de devoirs à remplir? Je lui dis que
nous avons des devoirs à remplir, et que nous
savons les apprécier et que nous les avons remplis
ce soir.

M. MILLS (Bothwell): Je crois, M. le pré-
sident, que la discussion, autant que j'ai pu
l'entendre depuis que je suis entré dans la chambre,
ne mérite pas les observations faites parle ministre
des finances.

M. TUPPER : Vous êtes venu tard.
M. MILLS (Bothwell) : Eh bien ! M. le président,

j'ai entendu une partie du débat, et cette partie a
été rigoureusement pertinente à la question sou-
mise au comité.

M. PATERSON (Brant): Je crois que le minis-
tre de la marine ne s'est pas trouvé en chambre du
tout.

M. TUPPER : J'ai échappé à une partie du
débat.

M. MILLS (Bothwell): L'honorable ministre,
comme d'habitude, exprime une opinion sur un sujet
qu'il ne connaît pas très bien.

Maintenant, revenant à la question, le ministre
de l'agriculture nous demande d'approprier une forte
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somme d'argent dans le but de favoriser l'immigra-
tion. N'est-il pas du devoir de ce comité de consi-
dérer si cette dépense es.t convenable, ou non?
Sonmes-nous ici simplement pour voter toutes les
sommes que le gouvernement demandera de voter,
sans considérer si la dépense projetée est une
dépense conforme aux intérêts publics? Mais, M. le
président, l'honorable ministre nous a demandé ce
crédit durant les dix dernières années sans
interruption. Son attention a été attirée sur le
résultat peu satisfaisant de cette dépense durant les
années passées, et quelle réponse a-t-il donnée?
Quelle réponse le ministre des finances, ou tout
autre membre de l'administration, ont-ils faite aux
critiques qui leur ont été adressées de ce côté-ci de
la chambre ?

En 1885, l'honorable ministre fit le recensement
(les territoires du Nord-Ouest. Son département,
nous a-t-on dit', tenait un etat fidèle de l'immigra-
tion dans cette partie du pays; or, qu'est-il résulté
de ce recensement? Ce recensement a démontré
q u'iln'était resté dans le Nord-Ouest qu'un neuvième
(le la population immigrée. Maintenant, y a-t-il
plus qu'un neuvième de cette population que l'on a
fait venir dans le pays qui soit resté dans d'autres
parties du Canada? Que répond l'honorable ministre
a cette question ? Que dit-il à ce comité pour le
convaincre de l 'tilité (le cette dépense, pour prou-
ver que nous en retirons quelque avantage ? Rien
que je sache. Le recensement démontre que durant
les dernière années, la population canadienne a subi
une diminution énorme. Avec l'augmentation natu-
relle, nous avons perdu complètement, ou en grande
partie, l'immigration.

M. l'Orateur, par le recensement de 1885 et celui
<le 1891, l'honorable ministre prouve tout simple-
ment que nous dépensons chaque année des sommes
énmormes pour coloniser les vastes territoires de la
république voisine. Eh bien, c'est là une consé-
quence très logique de la politique que le gouverne-
ment suit depuis nombre d'années. Je me rappelle
lorsque l'on enleva une section de chemin de fer au
Grand Trone, une des conditions était que l'on
construirait une voie ferrée dans l'Etat du Michigan.
Je mue rappelle aussi qu'une somme considérable de
l'argent du peuple canadien a été dépensée dans
l'Etat du Maine, ce qui établit clairement qu'avec la
politique suivie par le gouvernement, en cela et en
d'autres matières, il faut prendre du trésor public
de ce pays, enlever aix habitants appauvris du
Canada, de fortes sommes d'argent pour favoriser
Fémigration dans la république voisine.

Voilà la politique des honorables députés. de la
droite et, lorsqu'ils sont incapables de justifier un
crédit, ils nous accusent de retarder Ja besogne
publique. Mais de quelle besogne publique veu-
lent-ils parler? De leurs efforts pour affecter de
l'argent public à des fins tout à fait déraisonnables.

Nous avons demandé aux honorables députés de
défendre, s'ils le pouvaient, leur politique, et ils
sont absolument incapables de le faire. Je répète
que cette politique qui consisté à dépenser de l'ar-
gent en pure perte, est précisément cette politique
que Hood appelle une politique insensée.

Ils sont prêts à dorer l'homme qu'ils ne peuvent
plus blanchir. C'est là précisément ce que sont en
fr-ais de faire les honorables députés. On met l'ho-
norable ministre de l'agriculture à quia, lorsqu'on
lii demande comment il prétend pouvoir retenir
dans le pays l'immigration qu'il veut y amener.
Jusqu'à présent, il n'a rien -dit tendant à -prouver

qu'il réussirait mieux qu'il n'a réussi l'année der-
nière ou l'année précédente. Dès le début de son
discours, il nous a dit qu'il allait remettre cette
besogne au ministre de l'intérieur, qui ferait ce
qu'il n'a pi faire lui-même depuis dix ans. Com-
ment le ministre de l'intérieur va-t-il réussir dans
cette besogne? L'honorable ministre nous donnera-
t-il quelque explication raisonnable pour assurer
que cet argent ne sera pas gaspillé comme il l'a été
depuis dix ans? S'il fait cela, nous approuverons
ce crédit; mais il ne nous a rien dit, et il espère
que, de ce côté-ci de la chambre, nous allons
approuver la chose sans protester. De quel droit
peut-il espérer cela? Le devoir le -plus impérieux
(le la chambre en comité, comme gardienne du trésor
public, n'est-il pas de s'assurer que l'argent n'est
affecté qu'à des fins nécessaires d'intérêt public?
L'honorable ministre n'a prouvé rien autre chose
que depuis dix ans, il a dépensé de l'argent pour
faire venir d'Europe des immigrants, dont 8 sur 9
sont allés aux Etats-Unis.

M. TUPPER: La motion est que le comité
lève sa séance.

M. MILLS (Bothwell): Il y a plus que cela. Il
y a des observations très caractéristiques, mais pas
moins offensantes du ministre des finances. Le mi-
nistre a lancé en chambre l'insultante remarque
que, depuis 4 heures, nous objectons à une motion
raisonnable. Je dis que nous avons objecté avec
raison à une demande inconvenable.

M. FOSTER: Ne vous excitez pas.
M. TUPPER : L'on n'a pas fait allusion à l'hono-

rable député de Bothwell (M. Mills).
M. MILLS (Bothwell): Pas à moi en particu-

lier, mais à l'opposition.
M. BOWELL: L'honorable député s'est vanté

l'autre soir, qu'il nous empêcherait de procéder.
M. MILLS (Bothwell): Je suis heureux de voir

que ces saints hommes sur les banquettes du trésor,
n'attendent que l'occasion de prendre leur repos, et
le plus patient, le Job de l'administration, le mi-
nistre de la guerre entre dans une humeur quelque
peu guerrière en voyant cette chance s'éloigner. Je
conseillerai à l'honorable ministre d'être patient et
de conserver cette égalité d'âme qu'il ne possède
pas à un très haut degré. L'honorable ministre
connaît sa faiblesse sous ce rapport, et je me serais
abstenu de faire des remarques, mais j'ai voulu
protester contre les observations du ministre des
finances.

M. BOWELL: Jenecroispas qu'il soit nécessaire
de prolonger plus longtemps cette discussion.
Quant à mon égalité d'humeur, si j'étais allé dîner et
n'avais pas entendu les discours des honorable dé-
putés de la gauche, je pourrais peut-être supporter
patiemment les répétitions que nous entendons de-
puis quatre heures.

M. I1LLS (Bothwell) : Est-ce parce que l'hono-
rable 'ministre n'a pas dîné ?

M. BOWELL: Je conseillerai à l'honorable dé-
puté de ne pas s'exciter. n a l'habitude d'être froid
et peut-être serait-il, dans d'autres circonstances,
moins excité ; dans tous les cas, si l'honorable dé-
puté eût suivi la discussion depuis quatre heures, il
aurait peut-être quelque sympathie pour ceux qui
ont été forcés d'entendre répéter à maintes reprises
les mêmes arguments.

M. MULOCK: Vous vous être sauvé.
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M. BOWELL: L'honorable député n'a pas dû

parler, car je suis sûr que je ne me serais pas sauvé,
mais je n'ai été absent que quelques instants, alors
que l'honorable député était absent lui-même. L'ho-
norable député admettra, j'en suis certain, que dans
cette circonstance, j'ai été aussi patient que possi-
ble, aussi patient que je le suis d'habitude, à moins
que je ne sois appelé en dehors par quelque affaire.

Sur cette question d'un crédit de $1,400 pour un
agent d'immigration, nous avons discuté, dans son
ensemble, la politique du gouvernement. C'est le
seul article qui ait été soumis à la chambre depuis
que nous nous sommes formés en comité général.
Je n'ai pris aucune part à la discussion, bien que
j'aie cru que les honorables députés (le la gauche
allaient trop loin. Cependant, comme il y a une
détermination évidente de la part de l'opposition à
ne pas nous laisser procéder......

Quelques VOIX : Non.
M. BOWELL : Je crois que nous ferions tou

aussi bien de permettre au comité de lever sa séance
et c'est ce que j'ai proposé à mon honorable ami.

Le chef de l'opposition nous a dit que sur cet
article, ils avaient le droit de discuter tout ce qui
touche à la prospérité lu pays. D'après cette pré-
tention, nous pourrions avoir un débat sur la ques-
tion de dualité de langage au Nord-Ouest. Les
honorables députés de la gauche pourraient inter-
peler l'honorable député de Québec-est, et deman-
der s'il est possible que le pays progresse tant
qu'il ne sera pas sur les banquettes du trésor ; et
puis l'on serait dans l'ordre, en demandant si le
parti peut réussir sous la direction de son chef
actuel, vu la religion et la nationalité de ce der-
nier, avec la machine politique derrière lui, ainsi
que le dit l'honorable député de Norfolk-nord.
Toutes ces questions seraient aussi pertinentes que
le sujet de la discussion ce soir.

Mon honorable ami, qui a son siège derrière moi,
pourrait également soulever la question des écoles
et l'usage de la langue française et demander si,
avec le mode actuel, on peut espérer quelque pros-
périté dans le pays. Ainsi que l'a dit le ministre
de la justice, l'on pourrait commercer à la Genèse
et discuter la révélation.

M. LAURIER: La Genèse est suivie de l'Exode.
M. FOSTER : Ils ne peuvent oublier l'exode.
M. BOWELL : En tous cas, ils tienneit toujours

aux lamentations. Ils se lamentent constamment.
Nous avons entendu à maintes et maintes reprises
l'honorable député d'Oxford-sud (sir Richard Cart-
wright) discuter et épuiser cette question du recen-
semnent et de l'émigration; j'en appelle à qui que ce
soit, dans cette chambre, qui a suivi ce débat de
quatre heures, de dire si l'honorable député a émis
une seule idée qu'il n'eût déjà exposée au pays.

Si les honorables députés n'avaient d'autre désir
que celui d'obtenir les renseignements dont ils ont
besoin, pourquoi, je le demande, cette répétition
de 4 ou 5 heures, dans aucun autre but que de tuer,le temps?

L'honorable député de Queen (M. Davies) dit
qu'il a parlé quelques instants. Ses quelques ins-
tants sont très longs; ils forment une heure envi-
ron.

M. DAVIES (I.P.-E.): Oh!
M. BOWELL: Il a parlé durant ï d'heure au

moins. Il est vrai que nous avons eu, à notre sujet,
un léger badinage que nous n'avons pas écouté très

M. BowELL.

attentivement, car l'honorable député n'avançait
rien de nouveau.

Si l'objet de l'honorable député était d'obtenir
des renseignements, le premier ou les deux pre-
miers discours suffisaient ; mais cela semble être
l'application de la menace faite par l'honorable
député <le Bothwell (M. Mills), il n'y a pas 15 jours,
qu'il retarderait l'expédition de la besogne, si cer-
taines choses n'étaient pas faites. Si telle est la
détermination des honorables députés de la gauche,
ils devraient le <lire au commencement <le chaque
séance de la chambre ; alors, immédiatement après
être réunis, à 3 heures, nous pourrions lever la
séance, pour aller se reposer chez nous et revenir
dispos le lendemain. Ce serait préférable pour nous
tous. Nous pourrions vaquer à nos occupations
officielles, et l'honorable député pourrait étudier et
préparer des discours pour l'avenir.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Il me semble,
d'après ce langage, que si mon honorable ami a
bien diné, l'honorable ministre a diné mieux enco-
re, ou peut-être, ainsi que me le dit un honorable
député, il n'a pas diné du tout, ce qui expliquerait
son impatience.

Mais je désire soulever une question en dehors
de la dispute entre mon honorablè ami de Queen
(M. Davies) et le ministre de la guerre. Je veux
diriger l'attention du gouvernement, et surtout
l'attention du miiiistre de l'agriculture, sur ceci:
Quand un ministre vient demander au parlement
un crédit considérable, c'est la pratique en Angle-
terre, et ce devrait l'être ici, de donner à la cham-
bre des explications détaillées et suffisantes des
actes du département durant l'année écoulée, de la
politique à suivre dans l'administration de ce
département, et de l'usage que le gouvernement
veut faire de cette somme qu'il demande.

Je puis dire que le ministre de l'agriculture nous
a donné une bien maigre explication de ce qu'il
veut faire, et les faits révélés à la chambre par les
rapports du recensement démontrent que l'on a la
plus forte raison possible pour demander au gou-
vernement d'expliquer cette différence extraordi-
naire entre ces faits et les promesses faites depuis
des années par le département qu'administre
aujourd'hui l'honorable ministre. Nous aurions
manqué à notre devoir en ne demandant pas avec
instance ces renseignements. Je dis au ministre
de la guerre que rien ne demande plus fortement
un explication, que les causes de cette perte de
1,500,000 de notre population, en dix ans. Pou-
vait-on mieux employer 3 ou 4 heures du temps de
la chambre qu'à la discussion des causes de ce ré-
sultat extraordinaire? Que les honorables minis-
tres apprennent, s'il l'ignorent, que partout ou le
Canada est connu, on a attaché beaucoup d'impor-
tance aux faits dévoilés par le recensement, et il
est de la plus haute importance que nous obtenions
des ministres les renseignements qu'ils ne nous ont
pas encore donnés, relativement aux causes de cet
extraordinaire état de choses, et je repousse com-
plètement l'assertion faite par le ministre de la
guerre ou le ministre des finances, que d'ans la cir-
constance l'on avait essayé de retarder les affaires
publiques.

M. PATERSON (Brant): Le ministre des finan-
ces au commencement de ce débat, a parlé de cer-
taines remarques qui n'étaient pas pertinentes et
qu'il a réussi à faire déclarer hors d'ordre par le
président. Depuis, la discussion s'est bornée ail
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crédit soumis au comité. Bien peu (le ministres
out assisté au débat ; de fait, ils étaient tous absents
sauf le ministre de l'agriculture. Le ministre de
la marine, même, qui connait tout ce qui s'est passé
n'est venu qu'à la fin de mes observations.

M. TUPPER : Je suis venu dès que j'ai appris
que vous parliez.

M. PATERSON (Brant): Il a l'air de savoir,
cependant, toutee qui s'est passé durant son absence.

M. TUPPER : Je pouvais l'imaginer ; je l'ai déjà
entendu.

M. PATERSON (Brant) : Nous n'avons que faire
ici des suppositions. Le ministre était absent, tandis
que je suis resté ici tout le temps, et je sais si la
discussion est restée, ou non, dans les limites conve-
nables, et j'en appelle au président pour dire si je n'ai
pas parlé sur la résolution, en me bornant à la poli-
tique d'immigration du gouvernement. Toute obser-
vation en dehors de cela avait trait aux paroles de
l'honorable député d'Inverness (M. Caineron), et
rentrait dans le domaine de la discussion. Dès le
début le ministre des finances voulait limiter le
débat à repondre aux questions qui leur avaient été
posées, ce qu'aucun ministre n'a tenté de faire, en
étant apparemment incapable, et désirant mainte-
iant sortir du dilemme, le ministre des finances

accuse l'opposition de retarder la besogne publique
et, conséquemment, propose de lever la séance du
comité. Cela prouve une de ces deux choses: Ou le
ministre des finances veut agir d'une manière enfan-
tine, ce que je suppose à peine, ou bien il veut se poser
en cham~bre comme une espèce de dictateur. Parce
que, sur certains crédits présentés en chambre, l'op-
position ne reste pas muette, mais parce que nous
osons de temps à autre poser une question, il nous
fait la leçon, il propose que la séance du comité soit
levée, il se montre emporté et pétulant ; M. l'Ora-
teur, nous ne voulons pas souffrir une telle position.
Le pays comprendra que cette discussion était
nécessaire, et lorsqu'il saura que durant ce débat
les ministres se sont absentés, non des minutes,
mais des heures, que l'on a attaché aucune attention
au sujet discuté, que le ministre à la tête de ce
département, étant en chambre, ne s'est pas levé
pour répondre à une question, faire quelque exposé,
ou donner quelque renseignement, je crois, dis-je,
que le peuple dira que loin d'avoir retardé les affai-
res l'opposition n'a fait qu'accomplir son devoir.

Quand il sera connu que les ministres ont négligé
leur devoir, que, sur des demandes de crédits ils
ont refusé de donner des renseignements, en face
le la preuve que nous possédons de l'inutilité des
millions dépensés précédemment, j'ose dire que le
peuple canadien répudiera ce ministère et son
silence, que ce silence soit causé par l'ignorance ou
autre chose.

L'honorable ministre veut que le comité lève sa
séance. Il veut retourner à la maison, pour con-
sulter ses collègues et voir s'il peuvent, par quelque
moyen, donner à la cham bre les explications
demandées. S'ils ont besoin d'une nuit de délibé-
ration, s'il leur faut réunir le conseil pour savoir
comment il est possible d'expliquer où sont allés
ces 386,000 immigrants, en outre des 800,000 Cana-
diens, comment expliquer ces choses avant de
demander $200,000 de plus pour les mêmes fins, si
c'est là leur objet, en proposant l'ajournement, je
n'ai aucun doute que l'opposition y consente. Je
crois que le ministre des finances n'a aucun droit

de se plaindre de la manière dont la discussion a
été conduite par l'opposition, car chacun des députés
qui a parlé ce soir n'a fait qu'un discours, lequel
discours n'a pas été long. Je veux parler en ce
moment sur la proposition d'ajournement; mais je
puis dire de plus que, sur la résolution actuellement
soumise à cette chambre, aucun (les députés de la
gauche i'a parlé plus d'une fois. Le ministre des
finances <lit que, après un ou deux discours de l'autre
côté de la chambre, c'était suffisant et que cette
chambre devait en connaître assez pour s'imposer
silence.

M. l'Orateur, les membres <le l'opposition n'ad-
mettent pas du tout le fait que leur opinion doive
être exprimée par un ou deux menibres de cette
chambre. Les députés de la droite peuvent con-
sentir à rester muets et sourds, si cela leur va,
mais de ce côté-ci nous voulons nous prévaloir de
nos droits à discuter, à notre guise, ces questions.

Le ministre des finances, en essayant d'imposer
sa volonté à la chambre par une pétulance et des
cris dignes d'un bébé, ne réussira pas à nous priver
de ces droits. Nous n'aimons pas à nous entendre
dire que l'exercice de ces droits équivaut à un
système d'obstruction parlementaire, ne parlant que
pour moi-même, je dois dire que le ministre de la
milice se trompe entièrement quand il insinue qu'il
était généralement entendu que cet item ne devait
être étudié que plus tard, car j'ai toujours été d'avis
que la majeure partie du débat sur cette question
levait se faire pendant que nous en sommes à étu-

dier la politique générale du gouvernement.
J'ai dit au ministre des finances, par l'intermé-

diaire du président d'alors, que bien qu'il pût s'é-
tablir certaines distinctions au sujet de certains ar-
ticles à étudier séparément lorsqu'il en sera ques-
tion, nous pourrions faire beaucoup plus rapidement
cette partie de nos travaux parlementaires, s'il était
permis à la discussion de se faire généralement dès
le début. Nous n'avons rien à gagner en suivant
le mode qui nous est proposé dans le moment par
le ministre des finances ; et s'il tient absolument
à prendre la responsabilité de proposer l'ajourne-
ment de la séance du comité, nous sommes tous dis-
posés à expédier notre besogne d'une façon équita-
ble, et je ne ferai aucune objection.

M. CAMERON: Je ne pense pas qu'il soit bien
juste de nous accuser de vouloir retarder la besogne
de la chambre parce que nous voulons prendre part
à la discussion. Je suis l'un de ceux qui ont pris la
parole, et j'ai essayé de convainere mes honorables
amis de la droite que les arguments dont ils se ser-
vent relativent à l'immigration et à la politique
nationale étaient de natureàdécourager notre peuple
et à déterminer bon nombre de nos gens à quitter le
pays, tout comme on a déjà découragé plusieurs de
ceux qui nous ont laissé il y a quelques années dans
leur projet de nous revenir.

Le député de Brant-sud (M. Paterson) m'a mis au
défi de prouver que les arguments de la droite pou-
vaient amener ce regrettable résultat. Il me semble
que je n'ai pas besoin de comparer le prix de l'orge
ici au prix de l'orge aux Etats-Unis, et de faire
allusion aux nombreux débats qui ont eu lieu à ce
sujet, d'année en année, dans cette chambre et dans
ce pays, je me contenterai simplement de vous rap-
peler certaines remarques de l'honorable député de
Wentworth (M. Bain). Il dit que les Américains
offrent au peuple de plus grands avantages que
nous. Il ne saurait nier en ce moment qu'il a parlé
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(le la sorte, car tous, à l'exception (le l'honorable
député de Bothwell (M. Mills)-qui coulait d'heu-
reux moments ailleurs-nous l'avons entendu. Il
dit que de l'autre côté des frontières tout est beau-
coup plus attrayant qu'ici. Est-ce que cela n'est
pas de nature à induire notre peuple à quitter
le pays ? Et ces remarques ne sont-elles pas faites
très souvent dans cette chanbre, et plus-souvent
encore dans le pays ? Quand done les grands
hounes d'Etat <le la province d'Ontario cesse-
ront-ils de faire ces déclarations le nature à
dépeupler le Canîada ? Je crois que les dires des
députés le la gauche produiront leur effet en temps
et lieu. Je tiens seulement à dire qtue plusieurs
des paroles que m'attribuent nies honorables amis
n'ont jamiais été prononcées par moi. Ils m'accusent
d'avoir <lit qu'il ne se produisait pas d'émigration.
Je n'ai jamais rien <lit <le la sorte.

M. MULOCK: Vous avez dit qu'il émigraient
à plein chars.

M. CAM ERON: .Fai dit qu'ils partaient à
plein chars, mais j'ai prouvé qu'ils étaient tous des
libéraux, moins un. Je n'hésite point à dlire que
les arguments lont se servent les honorables dépu-
tés le la gauche auront leur effet. De ce côté-ci
<le la chambre, nous nous efforçons, quoi qu'il arrive,
de faire croire au peuple qu'il est possible aux Cana-
nadiens le prospérer sous la politique actuelle (lu
gouvernement, ou sous celle de tout gouvernement
dans ce pays, qu'il soit bon ou mauvais. Les argu-
ments dont nous nous servons sont de nature à re-
tenir nos gens ici, tandis que tous ceux dont se
servent les honorables députés de la gauche, depuis
les nombreuses années que j'ai l'honneur <le siéger
dans cette chambre, ont eu pour effet de faire expa-
trier nos gens.

Mon ancien adversaire est parti pour le Michi-
gan il y a quelques semaines. Il s'est découragé à
un tel point qu'il a dfi quitter le pays. Mais il
reviendra, de même que Hargraft et les autres libé-
raux qui ont émigré.

M. CARLING : A cette heure avancée je ne
désire dire qlue quelques mots. Aul début de ce
débat j'ai fait connaître la politique d'immigration
du gouvernement, pour le prochain exercice. Cette
politique est la même que celle du gouvernement
dont l'honorable député de Bothwell (M. Mills),
faisait partie, et c'est notre intention de conserver
cette politique déjà vieille de quelques années, et
de l'améliorer autant que possible en faisant valoir
davantage aux yeux des populations européennes et
américaines les avantages qu'elles trouveront dans
notre, pays. Mais je lois dire que le plus grand
obstacle que le fonctionnement de notre politique
d'immigration rencontre provient des discours des
honorables députés le la gauche, discours non pa-
triotiques, indignes de Canadiens sincères et loyaux.

Ces discours ont été cités dans les journaux
américains de l'est et le l'ouest, dans les journaux
d'Europe, pour prouver que notre pays n'est pas
en mesure d'offrir une existence aisée, que nous
allons à la ruine, que nous n'avons que ruinîe et
décadence dans ce grand pays qui est le nôtre.

M. MILLS (Bothwell): Vous avez dit la même
chose en 1878.

M. CARLING: L'honorable député de Brant-sud
(M. Patersoi) et l'honorable député de Wentworth
(M. Bain) nous ont mis au défi de mentionner
quelques discours prononcés par ' honorables

M. CAMERON.

députés de la gauche qui pussent nuire au pays. Il
se trouve que j'ai quelques lignes d'un discours
prononcé par un des principaux députés de l'oppo-
sition dans une florissante ville d'Ontario. Et j'ai
été étonné qu'un député de quelque côté de la
chambre qu'il fut, ou qu'un Canadien réellement
patriote ait. pu se servir d'un tel langage, parlant
<le sa patrie d'adoptidn. Je vais lire ce discours
et cela pour répondre an défi lancé par l'honorable
député <le Brant sud (M. Paterson) et l'honorable
député de Wentworth (M. Bain).

M. BAIN: (Wentworth): Nommez l'homme et
la ville.

M. CARLING : Voici ce (tue dit ce monsieur.
Le commerce est dans un état de stagnation. Les effets

de plusieurs espèces ont diminué de valeur. L'agri-
culture est dans un grand était de dépréciation. Les
terres ont perdu de leur valeur. Le cultivateur est écra-
sé de dettes. Ce n'est plus l'homme libre d'autrefois. A
un grand nombre il ne reste plus que l'air et la lumière.
Les clôtures tombent en ruine et les constructions sont
hors de réparations, car le cultivateur se décourage-la
terre ne pouvant être rachetée. On a éteiît les feux dans
les nouvelles fabriques et les filatures de coton sont fer-
mées; les ouvriers ont été renvoyés, et à chaque station
de chemin de fer, de l'est à l'ouest. les instruments agri-
coles rouillent-la production excède la demande. Que
veut dire cela. Le capital mal administré et perdu, l'ou-
vrier sans emploi, les espérances déçues, les cours blessés
Dar des pertes pécuniaires, des hommes dans des embar-
ras financiers priant instamment le gouvernement de faire
quelque chose pour les sauver d'une ruine complète.

M. MILLS (Bothwell): Précisément.

M. CARLING : C'est là un discours prononcé, à
Hamilton, par un membre du précédent gouverne-
ment réformiste, le député de Bothwell (M. Mills).
Je le demande à cette chambre et au pays, en face
d'un discours comme celui que je viens de lire,
répandu en Angleterre, en Irlande, en Ecosse et
dans l'ouest américain, et distribué parmi nos jeunes
Canadiens, est-il surprenant que quelques-uns de nos
compatriotes, ayant quelque confiance dans l'hono-
rable député et dans le parti qu'il représente, émi-
grent et plantent leur tente ailleurs que dans notre
grand Nord-Ouest ? Je ne veux pas retenir plus
longtemps l'attention de cette chambre, mais je
répète que le gouvernement, pour attirer ou r'etenir
les gens dans ce pays, a eu à combattre les discours
des honorables députés de la gauche et les écrits de
leurs journaux plus que toute autre chose.

M. MILLS (Bothwell): L'honorable député aluun
discours fait par moi, à Hamilton, il y a un peu plus
d'un an, je crois. Je déclare en ce moment que
tout ce que contient ce discours est vrai. Lui et
moi, nous résidons à London. Il sait combien
d'établissements manufacturiers ont été ouvert
depuis 1878. Il sait aussi que pas un de ces établis-
sements n'existe aujourd'hui.

Quelques VOIX: Non, non.
M. MILLS (Bothwell): C'est vrai. L'honorable

député sait qu'aucun de ces établissements n'est
ouvert. Où est celui <le John Elliott? Oh sont les
machines qu'il a envoyées au Nord-Ouest: Ces
machines sont restées sur le quai de chaque gare du
Nord-Ouest, en proie à la rouille et à la perdition,
parce qu'il a été trompé, tout comme la population,
par vous. Ce qui est vrai de la manufacture Elliott
est vrai de tous les autres établissements.

Quelques VOIX: C'est faux.
M. MILLS (Bothwell): Je dis que c'est vrai et

si l'on nomme un comité j'en donnerai la preuve au
delà de tout doute.
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Quelques VOIX: C'est impossible.
M. DENISON: Cela s'applique-t-il aux manu-

factures (le Toronto?
M. MILLS (Bothwell): J'aimerais à savoir si

toutes les filatures de coton sont en opération
aujourd'hui. J'aimerais à savoir s'il n'est pas vrai
qu'il y .a actuellement d'engagé dans les filatures de
coton du Canada un capital et un outillage suffisant
pour la consommation d'une population (le 12,000,-
000. Où est cette population de 12,000,000 ? Plu-
sieurs de ces filatures ne sont-elles pas fermées?
Est-ce qu'il n'y en a pas d'autres qui ne sont exploi-
tées oue partiellement, et est-ce que les profits ne
sont pas partagés également entre celles qui sont
en opérations et celles qui ne le sont pas? Tout ce
que je viens le dire sous ce rapport, n'est-il pas
l'exacte vérité?

Quelques VOIX: Non.
M. MILLS (Bothwell) : Quelques honorables

députés disent non, moi je dis oui. N'est-il pas
vrai que les propriétés agricoles ont diminué de
valeur ? .

Quelques VOIX: Non.
M. MILLS (Bothwell): Quelques-uns disent non,

mais il n'y a pas une compagnie <le prêt au Canada,
aujourd'hui "ui ne reconnaisse la vérité de ce que
je (lis. Les honorables députés qui disent non,
veulent-ils discréditer leurs propres témoignages.
Je leur rappellerai la résolution proposée en 1878
par leur chef., Il n'était pas au pouvoir alors et
sous quelles couleurs lui et ses amis représentaient-
ils le pays sous le régime de leurs adversaires ?
Disaient-ils qu'il était prospère ; ne disaient-ils pas
que les Canadiens émigraient par dizaines de mille,
parce qu'ils ne trouvaient pas d'ouvrage au pays ?
Ne publiaient-ils pas à l'étranger que des dizaines
le mille Canadiens étaient nourris par les fournaux

économiques dans les différentes villes du pays?
M. TUPPER: Cela est vrai.
M. MILLS (Bothwell): L'honorable ministre

<lit que c'est vrai, mais je lui réponds que c'est une
calomnie à l'adresse du pays, que c'est un libelle an-
ti-patriotique qu'on a répandu danstoutel'Amérique
et sur le continenteuropéen, et c'était contre des
accusations semblables, qui ne reposaient sur rien,
que le gouvernement:Mackenzie avait à lutter. Y
a-t-il un seul membre de cette chambre qui ait
oublié ce (lui a été dit à propos des cris qui par-
taient de tous les coins du pays : "John A. venez
à notre secours." Lé; ministre de la milice aussi,
sait ce qu'il a dit de la situation du pays; mais
alors, ils ne prétendaient pas que c'était manquer de
patriotisme que de faire des déclarations de cette
nature.

M. BOWELL : Vous ne m'avez jamais entendu
dire un mot contre le Canada.

M. MILLS (Bothwell): Oh ! vous dites < con-
tre le Canada." Nous ne parlons pas, non plus,
contre le Canada;. ce esont les mouches du coche
que nous dénoncons; ce sont les, incapables qui
siègent sur les bancs du trésor que nous combat-
tons. Nous disons que nous avons un beau pays,
mais que jamais un pays n'a été traité d'une ma-
nière aussi scandaleuse par ceux à qui a été con6ée
l'administration des affaires publiques. Nous disons
que si les ministres veulent abandonner le pouvoir,
la prospérité va renaître immédiatement. Il n'y a
rien qui s'oppose aujourd'hui à la prospérité du

Canada, à l'exception des ministres actuels qui
avouent leur impuissance à nous donner une poli-
tique qui favorise nos intérêts. Ils demandent des
conseils à l'opposition, pour que nous les aidions à
élaborer cette politique. Ils sont allés à Washington,
ils ont consulté M. Blaine, ils ont parcouru tout le
continent à la recherche d'une politique et ils n'ont
encore rien trouvé. Ils disent qu'il est anti-
patriotique de prétendre que le pays ne prospère
pas sous leur règne, mais que c'était un acte de
patriotisme, lorsqu'ils étaient dans l'opposition, de
prétendre que le pays ne prospérait pas sous le
règne des libéraux. C'était une chose permise
alors de mettre cela dans une résolution, de la sou-
mettre au vote de la chambre et de s'en servir pour
faire de la propagande d'un bout à l'autre du pays.

Il n'y avait pas <le mal, lorsqu'ils étaient dans
l'opposition de dire que le pays était plongé dans
la misère, que nous étions à la veille d'une ban-
queroute et que les Canadiens émigraient par dizai-
nes de mille.

Que constatons-nous aujourd'hui par les rapports
des bureaux de statistique des Etats-Unis ? Nous
constatons que sous le régime Mackenzie la moyenne
de l'émigration du Canada aux Etats-Unis était de
23,000 par année et elle est de 100,000 par année,
depuis que le gouvernement actuel est au pouvoir.
Les honorables ministres sont arrivés au pouvoir et
la jeunesse canadienne a fui comme s'il s'était agi
d'échapper à la peste.

Une VOIX : Mais elle revient.

M. MILLS (Bothwell): Examinez la statistique
des Etats du Massachusetts, du Maine, du Michi-
gan, et des Etats de l'ouest, et voyez si elle revient.
Tout nous fait voir que l'exode continue.

Aujourd'hui que le miistre le l'agriculture nous
demande de voter ce crédit pour l'immigration,
nous lui demandons, à notre tour, quelles preuves
il peut nous donner que cet argent ne sera pas gas-
pillé comme il l'a été ces dix dernières années. Il
nous répond en disant qu'il suit la même politique
que nous avons suivi. Il nous appelait mouche du
coche, lorsque nous étions au pouvoir, il nous accu-
sait d'incapacité et aujourd'hui, pour toute défense,
il dit qu'il fait exactement ce que nous faisions il
y a treize ans. Si nous nous sommes trompés lors-
que nous étions au pouvoir, pourquoi suivez-vous
notre exemple ; pourquoi n'avez-vous pas adopté
une autre politique?

M. CARLING : C'est ce que nous avons fait.
M. MILLS (Bothwell): Il y a un instant l'hono-

rable ministre s'excusait en disant que c'était la
même.

M. CARLING :-Je parlais de la politique d'im-
migration.

M. MILLS (Bothwell): Entre notre position et
la vôtre il y a cette différence. Lorsque nous
étions au pouvoir, nous avons réussi a garder dans
le pays les quatre cinquièmes des immigrants que
nous avions fait venir, tandis que vous vous êtes
parvenus à en chasser les huit-neuvièmes de ceux
que vous y avez emmenés. Cela est dû au fait que
vous avez taxé la population à mort. Vous l'avez
taxé jusqu'à ce qu'elle quittât le pays, vous avez
déprécié la valeur des produits agricoles, et dimi:
nué -les revenus des cultivateurs ; cela a été fait
dans l'intérêt du Red Parlour; le Red Parlour
appuie le gouvernement et le gouvernement appuie
le Red Parlour, et tant qu'il y aura un sou dans la
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poche les cultivateurs les amis du gouvernement
ne manqueront (le rien.

Le comité lève la séance et rapporte progrès.

Sir JOHN THOM PSON : Je propose que la
séance soit levée.

La motion est adoptée; la séance est levée à
12. 15 a. i. (samedi.)

CHAMBRE DES COMMUNES.
LiN ,Ni, 25 avril 1892.

L'OaATEUP. ouvre la séance à trois heures.

Pai RaE.

ÉMISSION DE BREF.

M. l'ORATEUR: J'ai l'honneur d'informer la
chambre que j'ai reçu avis d'une vacance survenue
dans la représentation du district électoral de la
Division-Est (lu comté de York, Ontario, par suite
(lu décès (le l'honorable Alexander Mackenzie, et
que j'ai adressé mon mandat au greffier de la cou-
ronne en chancellerie lui enjoignant de préparer u
nouveau bref d'élection pbour le dit district électoral.

COMMISSION DU SERVICE CIVIL.

M. McMULLEN: L'honorable ministre peut-il
<lire quand le rapport de la commission du service
civil sera produit.

Sir JOHN THOMPSON : Nous n'avons pas
encore reçu ce rapport. Je suis informé qu'il n'est
pas encore fait, et, par conséquent, je ne puis pas
dire quand il sera déposé dievant la chambre. Le
bill que l'honorable secrétaire d'Etat a fait mettre
sur l'ordre (lu jour, a pour but d'apporter quelques
amendements temporaires, au cas où le rapport
serait reçu trop tard pour que la chambre puisse
adopter une mesure plus complète.

LA QUARANTAINE DE LA COLOMBIE-
ANGLAISE.

M. PRIOF : Avant que la chambre passe à l'or-
dre du jour je désire demander au gouvernement
s'il a reçu quelque renseignement au sujet de la,
quarantaine dans la Colombie-Anglaise? J'ai été
informé, que lundi dernier l'Enmrexs of Japan, un
navire parti de Hong-Kong, Chine, est entré dans
le port de Victoria, ayant les cas de petite vérole
î bord ; on n'a dit aussi que les fonctionnaires de
la quarantaine avaient fait débarquer 518 Chinois
et qu'il n'y a aucune installation pour accommoder
un nombre quelque peu considérable de malades.
Je voudrais savoir si tout cela est vrai, et si le
gouvernement n'est pas d'avis que la quarantaine à
cette endroit, devrait être mise sur un pied conve-
nable et capable d'accommoder un grand nombre
de malades. A présent que ces navires font le
service régulièrement entre la Chine et le Japon,
on devrait voir que la quarantaine fût installée sur
un pied convenable, pour que les navires n'éprou-
vent pas de retards et pour que les malades soient
soignés de manière i ce que la contagion ne se
répande pas dans le pays.

M. CARLING : Le navire mentionné est en
effet arrivé à Victoria avec plus de 500 chinois et
il y avait un cas de petite vérole à bord. Tous les
passagers ont été mis en quarantaine et y sont en-

M. MILLS (Bothwell).

core. Le gouvernement étudie en ce moment la
question de placer la quarantaine à Albert Head,
dans le but de la mettre sur un pied convenable et
<'empêcher la contagion.

LE TRAVAIL ÉTRANGER AUX ETATS-
UNIS.

M. LANGELIER: J'attirerai l'attention du
gouvernement sur une question importante dont
parlent les journaux de ce matin. Ils publient
une dépêche disant qu'une vingtaine d'ouvriers
canadiens-français ont été arrêtés par les autorités
douanières américaines à Rouse's Point et ramenés
de ce côté-ci de la frontière. Il paraîtrait que rien
ne justifiait un acte comme celui-là, parce que ces
ouvriers n'étaient pas engagés mais allaient aux
Etats-Unis pour trouver <le l'ouvrage. J'aimerais
à savoir si le gouvernement s'est enquis de cette
affaire et quelle conduite il entend tenir, car si ce
que l'on rapporte est vrai, c'est une grave insulte.

Sir JOHN THOMPSON: Le gouvernement n'a
pas d'autres renseignements sur cette affaire que
ce qui a paru dans les journaux. Si les faits tels
que rapportés sont exacts, il n'y a pas ,de doute
qu'on nous fera avant longtemps des représenta-
tions à ce sujet, car cet acte serait bien extraordi-
naire, à moins que la loi concernant le travail
étranger n'ait été violée avant l'entrée de ces per-
sonnes sur le territoire américain, ou qu'il y ait en
violation de l'amendement de 1891.

DEUXIÈME LECTURE.

Bill (n° 70) constituant en corporation " l'Asso-
ciation des Meniers du Canada ".-(M.Stevenson.)

M. J. L. PAYNE.

M. McMULLEN : M. J. L. Payne a-t-il été
employé par le gouvernement entre le 3 février et
le 7 mars 1891? Si oui, quels services a-t-il
rendus, où l'ont-ils été, et quel montant a-t-il reçu
pour cela? Le dit Payne a-t-il été employé par le
gouvernement depuis le 30 juin 1891 ? Si oui,
pendant quelles périodes, quels services a-t-il
rendus pendant ces périodes et quel montant a-t-il
reçu pour cela?

M. CARLING : M. J. L. Payne était à l'emploi
du ministère de l'agriculture entre le 3 février 1891
et le 7 mars 1891. Ses fonctions consistaient à
remplir les devoirs d'un commis spécial, et pendant
la période mentionnée, il a été employé à London,
où la correspondance générale du ministère de
l'Agriculture était envoyée, lorsque le ministre
était dans cette ville. Il était compétant pour
faire ce travail. Son salaire était de $3 par jour.
Il a aussi été à l'emploi du ministère entre le 9
octobre 1891 et le 31 mars 1892, comme commis
surnuméraire spécial. Il recevait le même salaire.

CHEMIN DE FER LAC SAINT-JEAN ET
CHICOUTIMI.

M. FRÉMONT: Le gouvernement se propose-
t-il de prendre des mesures pour assurer la cons-
truction d'un chemin de fer entre le lac Saint-Jean
et Chicoutimi et Saint-Alphonse qui donnera des
facilités de communication aux trois quarts de la
population du Saguenay qui se trouve à 50 ou 70
milles de distance de toute voie ferrée?

M. BOW ELL : Le gouvernement a pris des dis-
positions pour assurer la construction du chemin"
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de fer depuis le lac Saint-Jean jusqu'à Chicoutimi.
Par l'article 51, Vie. chap. 3, et 52 Vie. chap. 3,
une subvention de $3,200 par mille, s'élevant à
$160,000 est accordée pour aider à la construction
de ce chemin. Un contrat est signé avec la coin-
pagnie du chemin de fer Québec et Lac Saint-Jean
pour la construction de la première section de 30
milles; cette compagnie offre de signer un autre
contrat pour 20 milles de plus, disant qu'elle est
prête à commencer les travaux.

PONTS SUR LE SAINT-LAURENT.

M. FRÉMONT : Les autorités impériales ont-
elles fait quelques représentations au gouverne.-
ment canadien sur le danger qu'il y aurait en cas
de guerre, de voir les communications par voie
ferrée, entre l'Atlantique et le Pacifique, interrom-
pues par suite de la destruction des ponts érigés
sur le Saint-Laurent, à Mointréal, qui se trouve
tous deux à proximité de la frontière? Si oui, a-t-
on représenté aux autorités impériales qu'un pont
de chemin de fer à ou près de Québec, sous les
canons de la citadelle, d'un côté, et des nouveaux
forts de Lévis, de l'autre, serait absolument à l'abri
(le toute attaque ?

M. BOWELL: Aucunes représentations de cette
nature n'ont été faites au gouvernement canadien
par les autorités impériales, et par conséquent,
aucune réponse n'a été faite.

CHEMIN DE FER DU CAP-BRETON.
M. McMULLEN: Les terrains choisis par les'

ingénieurs chargés du tracé du chemin de fer du
Cap-Breton pour les besoins du terminus de cette
ligne à Sydney-Nord, ont-ils été achetés et payés?
Si oui, quelle étendue a été acquise, à quel prix, et
à qui le paiement a-t-il été fait ? Si quelque chan-
gement a été fait relativement au point terminal,
sur quelle propriété a été placé le terminus, com-
bien d'arpents ont été achetés, à quel prix et de
qui ?

M. BOWELL: Les, terrains choisis pour le
terminus à Sydney-nord ont été expropriés mais
n'ont pas été payés. Il n'y a pas eu de changement
relativement au point terminal, mais la ville de
Sydney-nord demande maintenant que le terminus
soit fixé au quai de terrassement au lieu du quai
Imrie. On a exproprié 3-31 acres au quai de la
ville pour le terminus; les évaluateurs officiels
évaluent le terrain à $5,000 et l'expert officiel de
la cour de l'Echiquier à $6,000.

PROCÉDURE-AVIS DE MOTION.
La motion de M. McCarthy, ayant été appelée,

le gouvernement demande qu'elle reste sur l'ordre
du jour.

M. CASEY : J'attirerai l'attention sur le règle-
ment oui dit que les motions seront rayées de
l'ordre ^du jour si l'on ne procède pas lorsqu'elles
seront appelées, excepté lorsque le gouvernement
demandera qu'elles restent sur l'ordre du jour. Le
gouvernement ne doit pas e'ercer ce privilège sans
en donner la raison. Cela devient une habitude
pour les ministres de demander qu'une motion pré-
sentée par un de leurs partisans reste sur, l'ordre
du jour chaque fois que ce député n'est pas à son,
siège lorsqu'elle est appelée. Les députés de l'oppo-
sition ne peuvent pas user de ce privilège accordé au
gouvernement par ce règlement, et je crois que le
règlement devrait être appliqué, à moins que le gou.

vernement ne puisse donner de bonnes raisons pour
demander que la motion reste sur l'ordre du jour,

Sir JOHN THOMPSON : Je suis certain que le
gouvernement a toujours été disposé à faire usage
de ce privilège autant en faveur d'un parti que de
l'autre, vu que dans les deux cas, il s'agit d'un
simple acte de courtoisie. Je n'ai aucune objection
à ce qu'une motion présentée par un membre de
l'opposition reste sur l'ordre du jour, quand ce
député a une bonne raison à donner à la chambre.
Dans le cas actuel, vu que le ministre des chemins
de fer qui est indisposé depuis quelques jours, est
absent, et que cette motion se rapporte aux affaires
de son ministère, il est évident qu'il est nécessaire
que la motion reste sur l'ordre du jour.

EDIFICES PUBLICS À VICTORIA, C.-A.

M. PRIOR : Je demande-
Copie de toute correspondance échangée entre M.

Gamble, ingénieur en résidence à la Colombie-Anglaise,
et le département des travaux publics à Ottawa, au sujet
des bureaux des douanes et des postes à Victoria. Aussi,
copie de tous rapports de cet officier sur les dits édifices.
Aussi. copie de toute correspondance et rapports adressés
par M. E. H. Fletcher, inspecteur des postes dans la

Colombie-Anglaise, au sujet du bureau de poste de
Victoria, C.-A.

Par cette motion je demande la production de
toute la correspondance échangée entre l'ingénieur
du ministère des travaux publics et le gouverne-
nient pour connaître l'opinion de ce fonctionnaire
au sujet des édifices publics de Victoria, C.-A.
Depuis trois ou quatre ans, mon collègue et moi,
à toutes les sessions, avons parlé de la nécessité de
faire construire de nouveaux édifices dans cette
ville. Je ne crois pas qu'il nie soit nécessaire de
donner de nouveau la statistique des affaires qui se
font dans ce port, car je l'ai fait tous les ans et cela
n'a pas paru avoir beaucoup d'effet sur les ministres.
Cependant la nécessité d'avoir de nouveaux édifices
existe encore. Les édifices actuels ont été construits,
il y a plusieurs années, alors que Victoria n'était
qu'une très petite ville et tout le monde sait qu'elle
a progressé très rapidement depuis quelques années.
Le revenu de la douane seul, à Victoria est de
$1,200,000. Les employés qui sont dans ces édifices
m'informent qu'il leur est presqu'impossible de
s'acquitter de leurs fonctions, vu l'exiguité des
bureaux. Je crois que le bureau de poste coûte
quelque chose comme $40,000 et le bureau de
douane autant. Tout le monde admettra que
Victoria a droit à des édifices plus en rapport avec
le revenu que le gouvernement-en retire. Si je fais
cette demande, ce n'est pas seulement pour que cet
argent soit dépensé dans la ville de Victoria, quoi
que nous ayons parfaitement le droit de demander
au gouvernement de faire cette dépense ; mon but
en demandant de nouveaux édifices publics, c'est de
faciliter l'expédition des affaires de manière à
répondre aux besoins de la ville. Je suis convaincu
que ceux des ininistres qui ont visité cetteprovince
et qui connaissent cette ville admettront que
Vic-toria devrait avoir des édifices qui lui fassent
honneur ainsi qu'au Canada. J'espère que les
ministres qui connaissent Victoria useront de leur
influence dans le conseil pour faire mettre dans les
estimations supplémentaires une somme suffisante
pour commencer, au moins, ces édifices dont la ville
à un aussi grand besoin.
'Je propose donc cette motion appuyée par M.

Mara.
La motion est adoptée.
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MOTIONS SUR L'ORDRE DU JOUR.

On appelle ensuite la motion le M. McCarthy
au sujet des relations commerciales entre le Canada
et les Etats-Unis.

Sir JOHN THOMPSON : L'honorable députe
de Simcoe (M. McCarthy) m'a fait dire qu'il serait
ici à 4 heures. Il est retenu à la cour, et je crois
que dans ces circonstances, je puis demander que
la motion reste sur l'ordre di jour.

M. MULOCK: Je suppose qu'il est entendu que
tout député qui a une motion à présenter et qui
fait savoir dl'avance au gouvernement qu'il ne sera
pas présent, ou ne pourra pas être présent, recevra
la même faveur.

Sir JOHN THOMPSON : J'ai dit plus que cela.
J'ai dlit (ue le gouvernement serait heureux de

demander la même faveur pour tout député (le
l'opposition qui aurait une bonne raison à donner,
qu'il en ait notifié le gouvernement d'avance ou
non. Je n'ai pas exigé que le gouvernement fut
notifié d'avance.

M. MULOCK : Je suppose que la raison donnée
dans le cas actuel sera toujours considérée comme
une bonne raison, c'est-à-dire, quand un député
sera occupé à la cour Suprême.

RÉSOLUTIONS DE L'ASSEMBLÉE DU
NORD-OUEST.

M. DAVIN : Je demande-
Copie de toutes résolutions et mémoires adoptés par

l'Assemblée du Nord-Ouest à sa dernière session et
adressés au gouvernement.

Plusieurs le ces résolutions se rapportent à des
questions qui, je crois, ont déjà été réglées d'une
manière satisfaisante par le gouvernement, mais il
y en a une à propos de l'immigration sur laquelle
je désire attirer spécialement l'attention du gou-
vernement et <le la chambre. Tous ceux qui vou-
dront récapituler les actes du gouvernement actuel
et du gouvernement précédent, en viendront cer-
tainement à la conclusion qu'ils n'ont pas pêché
par excès de zèle en faveur de l'immigration.
Plusieurs causes ont concourru a amener ce résul-
tat ; la principale est l'existance dans les villes
d'un parti puissant et influent dans les élections et
opposé à l'immigration subventionnée.

Un jour vint où le gouvernement canadien
adopta une politique sage qui consistait à ne payer
que pour les résultats acquis. Mais, selon moi,
cette politique n'a pas produit tout ce dont le
Canada avait besoin, parce qlue des deux côtés de
la chambre on était peu disposé à voter l'argent
nécessaire pour encourager l'immigration.

Quand on étudie l'histoire de l'immigration aux
Etats-Unis on constate que le mouvement est parti
d'un point unique, s'étendant sur tout le .pays
depuis la côte du Pacifique jusqu'aux frontières des
Etats de la Nouvelle-Angleterre. Ici, au Canada,
nous avons eu à procéder sur une base différente.
Nous avions d'abord nu territoire restreint appelé
les provinces maritimes; il y avait ensuite Québec,
puis Ontario; mais là se trouvaient les grands lacs
qui s'étendent entre Ontario et les territoires et
c'est ce qui a nécessité pour la colonisation du Ma-
nitoba et des territoires du Nord-Ouest l'adoption
d'un mode tout différent. C'est ce qui a fait que
l'immigration était beaucoup plus difficile ait Cana-
da qu'aux Etats-Unis.

M. PrwoR.

Or ma prétention est celle-ci: Si vous voulez
coloniser le Manitoba et les territoires du Nord-
Ouest comme vous devez le faire, et aussi rapide-
ment que vous le devez, il faut que vous établissiez
votre base d'opération dans ces territoires, c'est de
là que doit partir le mouvement : et le petit parle-
ment de Régina demande qu'une certaine somme
soit mise à sa disposition spécialement pour l'immi-
gration.

Qu'est-ce qui a lieu dans les autres provinces?
Ontario, le Nouveau-Brunswick, Québec, le Mani-
toba ont tous un ou plusieurs agents qui travaillent
activement à encourager l'immigration dans ces
provinces, et comme question de fait, on peut déter-
iminer la somme d'ouvrage qui a été faite pour
encourager l'immigration au Manitoba par l'homme
habile et énergique qui est chargé de l'immigration
dans cette province. Cet hoînmme et ces agents vont
par exemple, dans les différentes parties d'Ontario
et font un travail dont lui seul connaît la valeur.
Il peut dire exactement la somme d'ouvrage que
ses agents ont faite, et montrer ce que la province
a retiré de ces agents pourl'argent qu'elle a dépensé.

Voici ce que nous <lisons dans le Nord-Ouest:
Donnez-nous les moyens <le faire pour le Nord-Ouest
exactement ce <lui a été fait pour le Manitoba. Ce
qu'il nous faut faire pour assurer l'avenir du Canada
c'est quelque chose de grand en fait d'immigration.
Si l'onamène 20,000 immigrants dans le pays, il n'y
a pas de raison pour ne pas en amener un million.
L'Europe nous offre un vaste champ à exploiter, il
y a l'Allemagne, la Scandinavie, l'Ecosse, l'Angle-
terre, l'Irlande, et si ce champ est bien exploité, il
n'y a pas de raison pour que dans un an ou deux
ans, nous n'attirions pas un million d'immigrants
au Canada.

Quelques VOIX : Ecoutez! écoutez!
M. DAVIN: J'entends des applaudissements

ironiques autour de moi.
Quelques VOIX: Non, non.
M. DAVIN : Si ce ne sont pas des applaudisse-

mentsironiques, c'estqu'alors les honorables députés
sont de mon avis. Si ce million d'immigrants nous
coûte $10,000,000, ce sont $10,000,000 avantageuse-
ment employées, car de ce moment-là, nous assurons
l'avenir du Canada, et voici comment. Supposons
que le million d'immigrants que nous attirerons ici
dans l'espace d'un an ou deux coûte $10,000,000, est-
ce <ue cela ne frappe pas tout homme de bon sens que
cet argent est beaucoup plus avantageusement
employé, que si pour obtenir le même résultat, nous
dépensons la même somme en la répartissant sur
une période de dix, quinze ou vingt ans.

Le fait d'avoir ces immigrants en très peu de
temps, non seulement justifie la dépense des
$10,000,000, mais il assure en même temps, les
meilleurs agents d'immigration que nous puissions
désirer, savoir: des colons satisfaits de leur sort.
Par le passé nous sommes toujours arrivés trop
tard.

Comme le ministre de l'agriculture le sait, il
nous est venu, durant les deux dernières années,
des colons du Dakota, appartenant à la meilleure
classe possible ; mais, pour ce qui regarde le
Dakota, nous étions en retard. Si nous avions
commencé une année plus tôt, nous aurions obtenu
des résultats bien plus avantageux. Ce que nous
voulons pour le Canada, c'est un mouvement.d'im-
migration sur une grande échelle. Sans cela, vous
ne pourrez former en Canada ce que nous voulons
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tous, c'est-à-dire, une nation ; mais avec nos vastes
ressources ; nos magnifiques voies de communica-
tion par eau et nos havres, il n'y a aucun doute
que, si nous faisons les mêmes efforts quç ceux qui
ont été faits par les Etats-Unis pour attirer des
immigrants des districts trop peuplés de l'Europe,
nous pourrons assurer l'avenir <lu Canada, et il n'y
a pas d'autre manière d'assurer cet avenir. Voilà
pour la question générale de l'immigration. Quant
au Nord-Ouest en particulier, c'est le grand champ
où nous voulons diriger les immigrants, parce que
Manitoba même commence à être passablement
remplie et nous pouvons en dire autant des autres
provinces ; mais dans le Nord-Ouest vous avez un
territoire qui peut nourrir cent millions d'âmes, et
cette région, M. l'Orateur, est le futur grenier du
Canada. Assurez le succès du Nord-Ouest, et
l'avenir du Canada sera en même temps assuré.
Je demande donc au gouvernement fédéral le pro-
curer immédiatement au petit gouvernement du
Nord-Ouest les moyens de résoudre ce problème
qui est la grande question pour le Canada comme
pour le Nord-Ouest.

Tous les autres problèmes peuvent se résoudre
d'eux-mêmes ; mais si nous n'augmentons pas la
population du Nord-Ouest, la ruine attend le
Canada. Supposé que vous donniez au gouverne-
ment du Nord-Ouest $20,000 ou $30,000, cette
année, pour l'immigration; mais, M. l'Orateur, la
somme de $100,000 ne serait pas trop élevée pour
cet objet. Voyez l'immense récolte que nous avons
eue, l'année dernière; quels bénéfices en ont retiré
les habitants de l'est? Les marchands qui font
des affaires avec l'ouest vous diront que c'est là où
se trouvent leurs meilleurs clients; ceux sur qui ils
comptent le plus lorsqu'ils en reçoivent des com-
mandes, ou qui paient le mieux leurs comptes.
Ainsi, au point de vue d'un. placement avantageux,
vous ne pouvez faire rien de mieux que d'ouvrir
dans les estimations budgétaires un crédit élevé au
gouvernement du Nord-Ouest pour les fins de l'im-
migration. Je me suis déjà occupé, dans des occa-
sions précédentes, des autres questions que com-
portent ces résolutions, et le gouvernement a déjà
fait ce qu'il devait faire, je crois, relativement à
quelques-unes d'entre elles; mais quant à la ques-
tion de l'immigration, comme je l'ai dit dans cette
chambre, c'est la principale question qui intéresse
le Canada. Ceux de nos hommes d'Etat qui dési-
rent former une grande nation doivent donner à
cette question toute leur énergie. Or, au lieu de
perdre notre temps et de dépenser quelques milliers
(le piastres par année dans les quelques efforts que
nous faisons maintenant pour l'immigration, nous
devrions concentrer sur ce sujet toute notre atten-
tion pour faire du Canada un grand pays, un pays
prospère et uni.

La motion est adoptée.

DÉCISION DE PÉTITIONS D'ÉLECTION.

M. (ILLIES : Je propose-
Qu'il soit voté une adresse demandant copie de la péti-

tion présentée et produite dans la cour Suprême de la
Nouvelle Ecosse, sous l'autorité de l'Acte des élections
fédéralescontestées, contre l'élection de Joseph A. Gillies,
pour le comté de Richmond. N.-E;, à l'élection générale
tenue le 5me jour de mars 1B91, avec les dates de la pro-
duction et présentation de la dite pétition. Aussi, copie
de tous papiers et documents se rapportant aux procé-
dures suivantes dans la cour Suprême de la Nouvelle-
Ecosse:

E. Requête à l'honorable juge en chef pour prolonger le
délai pour fixer l'instruction de cette pétition.

2. Requête pour fixer la date de l'instruction de la péti-
tion devant être entendue devant leurs Honneurs le juge
Weatherbe et le juge G(raham, mais entendue devant
Son Honneur le juge Weatherbe, siégeant seul le 19
novembre 1891.

3. L'ordre émis par le dit juge Weatherbe siégeant seul
pour l'instruction de la dite pétition, fixant le 8 décembre
1891 pour la dite instruction.

4c Lavis, en date du 28 novembre 1891 de l'appel de
cette décision de l'honorable juge Weatherbe interjeté
devant la cour Suprême de la Nouvelle-Ecosse pour les
raisons suivantes:-

(a.) Parce qu'il n'avait pas juridiction d'émettre tel
ordre ou la partie de cet ordre prolongeant le délai.

(b.) Parce que six mois s'étaient écoulés depuis la pré-
sentation de la pétition.

(c.) Parce que le temps et le lieu n'avaient pas été fixés
dans les six mois de la date à laquelle la pétition avait été
présentée.

(d.) Perce que le prolongement de délai accordé par lo
dit ordre n'avait pas été donné sur demande à cette fin
appuyée d'affidavits, et qu'il n'appert pas du dit ordre et
qu'il n'y avait pas raison de croire à l'époque où il a été
émis, que les fins de la justice nécessitaient cette prolon-
gation.

(e.) Parce que le répondant n'a reçu avis d'aucune
demande pour prolonger le délai fixé pour le commence-
ment de t'instruction.

.) Farce qu'un seul ge n'avait pas juridiction de
fixer l'époque et le lieu del'instruction.

(g.) Parce que l'instruction de la pétition ne peut être
commencée pendant le terme de la cour à laquelle les
juges qui doivent instruire la dite pétition sont obligés de
siéger.

5. L'avis de motion sur le dit appel pour le 3 décembre
1891.

6. La fixation, par Son Honneur le juge Weatherbe, juge
senior, du dit 3 décembre 1891 pour l'audition devant la
cour Suprême.

7. L'ajournement de l'audition à un jour ultérieur.
8. Le jugement de la cour Suprême dans cette cause.
9. La règle du la cour Suprême en date du 19 décembre

1891 rejetant l'ordre de Sun Honneur le juge Weatherbe
qui fixait la date de l'instruction <le la dite pétition.

10. La date à laquelle leurs Honneurs les juges Wea-
therbe et Graham ont reçu copie de l'ordre de la cour
Suprême rejetant le dit ordre du juge Weatherbe au sujet
de la dite instruction.11. La date à laquelle les dits juges ont fait rapport à
l'honorable Orateur de la chambre des Communes qu'ils
avaient instruit la dite pétition et déclaré l'élection du
dit Joseph A. Gillies nulle, et son siège en parlement
vacant.

12. La date de la requêteadressée à Son Honneurle juge
Weatherbe pour surseoir à la décision au sujet de la péti-
tion en attendant la décision de la cour Suprême de la
Nouvelle-Ecosse sur la question de juridiction, et le rejet
de cette requête.

M. FORBES : L'honorable député desire avoir,
je crois, les papiers relatifs à ces diverses pétitions
qui sont déposées devant la chambre. Différentes
décisions ont été rendues à ma connaissance sur le
même point de droit par le même tribunal, dans la
Nouvelle-Ecosse, ou sur des points qui se ressem-
blent beaucoup entre eux, et afin que toute la ques-
tion puissent être convenablement exposée devant
la chambre, et que l'opinion ne se forme pas seule-
ment sur les faits d'une seule cause, je demande la
permission de proposer que la résolution soit modi-
fiée en y ajoutant après le dernier paragraphe les
mots suivants :

Aussi copie des diverses pétitions présentées et produites
dans la cour Suprême de la Nouvelle-Ecosse, en vertu de
l'Acte des élections fédérales contestées contre l'élection
de sir John S. D. Thompson. et de MNIM. C. H. Tupper, 0.
E. Kaulbach, J. B. Mills, N. W. White et Hugh Cameron,
pour six des divers comtés de la p1rovince de la Nouvelle-
Ecosse, àl'élection gênérale tenue le 5 mars 1891; aussi,
copie de tous papiers et documents en rapport avec les
diverses procédures dans les dites causes dans la cour
Suprême de la Nou-;elle-Ecosse.

Sir JOHN THOMPSON: Je ne vois aucune
objection à l'adoption de l'amendement. Mais je
ferai remarquer que cet amendement et la motion
principale me paraissent demander un grand nom-
bre de choses qui ne sont probablement d'aucune
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importance relativement à la question que l'hono-
rable député aimerait à discuter.

Ou demande, par exenple, une copie (le toutes
les pétitions, et ce sont là des docunients qui sont
presque tous semblables. Je crois que l'on sera
satisfait si le rapport demandé contient seulement
une pétition et les paragra phes des autres pétitions,
qui diffèrent entre eux. Un grand nombre (le docu-
ments qui se trouvent dans la liasse ne seraient
d'aucune utilité, selon moi, et on ne s'opposera pas,
sans doute, à ce que nous choisissions les matières
dans la préparation du rapport.

DEMANDES DE RAPPORTS.
Etat indiquant le montant respectif d'huile crue et

d'huile épurée de graine de coton importée en Canada en
1891. (M. McKay.)

Production de tous papiers, lettres, documents, corres-
pondance, requêtes, résolutions, etc., relativement à l'ou-
verture d'un bureau de poste à la station du Cap Saint-
Ignace, dans le comté de Montmagny. (M. Guay pour
M. choquette.)

COMMERCE AVEC L'ANGLETERRE À DES
CONDITIONS PLUS FAVORABLES.

M. McNEILL : Je propose,-
Que dans le cas où le parlement de la Grande-Bretagne

et d'Irlande admettrait les produits du Canada sur les
marchés du Royaume-Uni à des conditions plus favorables
que celles accordées aux pays étrangers, le parlement
canadien sera alors prêt à accorder un avantage corres-
pondant en réduisant les droits imposés sur les produits
anglais manufacturés.

Le premier ministre d'Angleterre a prononcé les
paroles remarquables suivantes à la Mansion House,
en novembre dernier:

Les grands sujets qui méritent notre attention sont ces
traités de commerce qui vont expirer, l'année prochaine.
La grande question est de savoir quel tarif les diverses
nations vont adopter les unes envers les autres. Bien que,
pour ce qui regarde toute guerre entre les intérêts maté-
riels, nous ayons actuellement les perspectives les plus
rassurantes, je dois dire que, pour ce qui concerne la
guerre industrielle qui a pour arme le protectionnisme,
et pour prix les divers marchés du monde, je crains que
nous ne soyons contraints, pendant un certain temps, d'oc-
cuper une position particulière et isolée. La cause le la
protection ne baisse pas; elle prend, au contraire, de
l'ascendant.

Or, M. l'Orateur, vu la haute position que celui
que je viens le citer occupe dans le monde, toute
la chambre, je crois, sera d'avis que les paroles qui
précèdent sont d'un caractère très grave. Le pre-
mier ministre d'Angleterre nous dit que la grande
question qui absorbe maintenant l'attention des
hommes d'état est la question des tarifs que les
différentes nations vont imposer les unes contre les
autres. La guerre qui s'annonce maintenant est
une guerre qui a pour arme le protectionnisme, et
pour prix les marchés du monde- Malheureuse-
ment, M. l'Orateur, nous nous sommes trop famni-
liarisés, en Canada, depuis quelques années, avec
ce gemre de guerre.

M. LAURIER : Ecoutez ! écoutez!
M. McNEILL: Je suis heureux de voir que mon

honorable ami adhère si entièrement à mes vues
sous ce rapport. Nous avons eu à souffrir, depuis
1866, d'une guerre de tarifs que nous ont faite sans
relâche nos puissants voisins du sud. Pendant
douze ans, nous ne prenions aucune mesure pour
défendre nos industries naissantes, exposées à cette
guerre contre nature; mais, après avoir constaté
que cette guerre ruinait les industries du pays,
nous avons pris des mesures pour les protéger.
Toutefois, en agissant ainsi, nous avons accompa-

Sir JoHN THoMPSON,

gné notre législation protectrice d'une clause qui
révélait notre esprit conciliant et notre bonne
volonté à l'égard de nos voisins du sud. Malgré
cela, la guerre de tarifs a continué. Nos voisins
du sud nous font cette guerre depuis vingt-cinq
ans, et, au lieu le recevoir nos offres avec le même
esprit amical que celui qui nous inspirait, mus par
la confiance qu'ils avaient dans leur grande force
et leurs énormes ressources, ils ont repoussé dédai-
guetusement ces offres qu'ils ont considérées appa-
reumment plutôt comme une preuve de faiblesse
qu'autrenent. La conséquence, c'est que nous
sommes maintenant en présence de nouvelles batte-
ries récemment dressées contre nous de l'autre côté
le la frontière. Cette guerre qui nous est faite
n'est pas seulement la guerre dont parle le premier
ministre d'Angleterre, et qui a pour objet de don-
ner, commercialement parlant, notre marché ; mais
il n'est que trop bien connu qu'elle a aussi pour
objet de dominer, politiquement parlant, notre
pays. J'ai entendu quelques applaudissements
ironiques de l'autre côté <le la chambre, mais je
fais ces déclarations, M. l'Orateur, en m'appuyant
sur ce que je crois être une autorité suffisante.
L'histoire du malheureux état de choses qui existe
nous fait voir suffisamment que l'un des objets
qu'ont eu les Etats-Unis de nous faire cette guerre
de tarifs était de nous amener à une union politique
avec eux. Leurs hommes publics l'ont déclaré.

Mais nous nous souvenons tous d'une fameuse
expression de l'un de leurs hommes d'état, qui
déclara que le résultat de l'abrogation du traité de
1866 n'était pas ce que les Etats-Unis avaient
attendu de cette abrogation. Ils avaient espéré,
par cette abrogation, obtenir le fruit " en secouant
violemment l'arbre ; " niais le résultat fut, au con-
traire, de consoliler les provinces de l'Amérique-
britannique du Nord.

La cônduite actuelle de nos voisins <lu Sud pro-
duira un effet analogue. Elle tend plutôt à conso-
lider davantage les dépendances de l'empire britan-
nique qu'à préparer, comme ils l'espèrent, un
démembrement <le cet empire et l'annexion à leur
territoire d'une partie de ce dernier.

Pour prouver davantage ce que j'avance, je dirai
que M. Wiian a formellement admis le fait que le
traité de 1866 avait été abrogé dans le but de pous-
ser le Canada à s'annexer aux Etats-Unis. Avec
la permission de la chambre je lirai un extrait d'un
discours que M. Winman a prononcé devant des
corporations commerciales de Détroit et de Buffalo.
En parlant des loyalistes de l'enipire-uni il s'ex-
prima comme suit :-

Parce que les Américains sont portés à croire que l'iso-
lement des Canadiens, ou le refus de les admettre sur le
marché des Etats-Unis, aura pour effet de les amener à
solliciter une alliance politique. L'abrogation du traité
de réciprocité a été, sans doute, inspirée en grande partie
par cette considération.

Or, M. l'Orateur, je crois en avoir dit assez pour
faire ressortir l'esprit qui anime nos amis de l'autre
côté de la frontière dans la politique fiscale qu'ils
ont adoptée contre nous.

Beaucoup d'autres faits viennent à l'appui de
cette conclusion. Il n'est peut-être pas mal à pro-
pos que je lise à la chambre un extrait d'un discours
prononcé par un monsieur dans la cité de Boston,
ville dont nous avons entendu parler depuis quelque
temps, ville qui a été choisie par l'honorable "chef
de la gauche et par son ami, le député d'Oxford-
sud (air Richard Cartwright), pour exprimer
leurs vues sur les relations commerciales qui
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devraient exister entre les deux pays. Il serait
etgalemient à propos d'attirer l'attention sur quel-
ques-unes (les déclarations qu'un autre monsieur a
faites dans la même ville. Boston est la ville qu'ils
ont choisie pour épancher leurs sentiments, parce
qu'ils croient, sans doute, que les bostonnais syn-
pathisent a-ec eux, partagent leurs opinions.
Quelques instants avant que l'honorable député
d'Oxford-sud (sir Richard Cartwright) ait prononcé
sa fameuse harangue de Boston, un discours fut
prononcé dans la même ville par nu autre monsieur,
"sur invitation de citoyens éminents." Celui qui
prononça ce discours est, je crois, l'un de ceux qui
souhaitèrent en cette occasion, la bienvenue à l'ho-
norable député d'Oxford-sud.

L'on a attaché une si grande importance à ce dis-
cours que des citoyens éminents de Boston l'ont
fait imprimer en caractère de luxe pour le faire
circuler sous forme de brochure, et une copie de ce
document, accompagnée des compliments du comité
<le réception, est arrivée jusqu'à moi dans la cir-
conscription électorale de Bruce-nord, et on l'a fait
circuler dans ce comté.

Si l'on a pris une semblable peine au sujet d'un
discours, et si on l'a même fait circuler d'un bout à
l'autre du Canada, c'est que, évidemment, on lui
attribuait, à Boston, une grande valeur. C'est
pourquoi, avec la permission de la chambre, j'en
donnerai quelques extraits, afin que les honorables
iemubres de la chambre puissent juger de l'esprit

qui animent les principaux citoyens de Boston
relativement à cette "unité continentale " dont il
a été tant parlé. "L'unité continehtale " est le
titre de la brochure, et nous y trouvons ce qui suit:

Aussi longtemps que-
dit le monsieur qui a prononcé le discours et dont
le nom est W. H. H. Murray,
aussi longtemps que le Canada restera ce qu'il a été et ce
qu'il est aujourd'hui, c'est-à-dire, faible en population,
faible au point de vue de sa puissance militaire et du
développement de ses ressources, il ne saurait nous inté-
resser beaucoup, éveiller même notre attention. Mais du
moment qu'il se sera développé considérablement; du
moment que nous remarquerons que sa population de
5,000,000 d âmes atteindra bientôt le chiffre de 20,000,000,
et que ce chiffre devra atteindre, lui-même, avec le temps,
40,000,000 d'âmes, le grand principe protecteur, ce pro-
fond instinct de la conservation nationale, qui est main-
tenant en repos en présence du peuple qui se trouve sur
notre frontière, éveillera notre attention. Je ne me fais
pas, je crois, illusion sur l'instinct du peuple américain
concernant la solidarité qui lie ce continent. en disant
gue notre république ne verra jamais avec indifférence se
former une grande puissance à côté d'elle, soit au nor&
soi t au sud.

En vertu du droit qui dérive des faits accomplis, du
sang répandu, de l'argent dépensé, du progrès réalisé, des
épreuves sans nombre courageusement supportées, des
sacrifices inappréciables généreusement offerts sur l'autel
élevé à notre foi nationale et élevé aussi, comme nous le
croyons, à la gloire de Dieu, nous déclarons solennelle-
ment que nous avons le droit de vivre. et de grandir sans
en être empêchés par aucune autre puissance, et que tout
le continent américain voudra et devra d'un golfe à l'au-
tre, de l'océan Atlantique à l'océan Pacifique, lorsque le
temps sera arrivé, et, comme nous l'espérons, en vertu
de la loi d'une attraction bienveillante, se.trouver sous la
protection du drapeau de la république dont il est plus
honorable d'être l'un des citoyens que d'être un roi.

Mais une chose que les Canadiens doivent comprendre,
et il serait injuste de notre, part de la leur cacher, c'est
que cette république ne verra jamais former à côté d'elle,
sur ce continent, soit par les Français soit parles Anglais,
une grande puissance, sans prendre dea mesures pour les
en empêcher. Encore bien moins aiderions-nous cette
puissance à développer sa population, à s'enrichir et à
devenir puissante, si elle tendait à ce but. Nous vou-
drons bien l'inviter cordialement à partager avec ious la
destinée de ce continent: à partager avec nous sa gran-
deur et sa gloire, comme elle a droit, et comme elle serait
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fière de le faire ; mais si elle rejette follement notre invi-
tation; si elle entreprend de rivaliser avec nous et de nous
nuire par un developpeinent étranger au nôtre, elle ne
devra attendre aucune assistance de nous, parce que nous
ne l'aiderons certainement pas, et nous nous opposerons
certainement à son progrès autant que nous le pourrons.

Voilà quelques-unes des aménités recueillies dans
ce discours. prononcé sur l'invitation de citoyens
éminents de Boston, et on y a attaché une si grande
importance, que l'on a cru le faire circuler dans
toutes les parties du Canada pour l'édification et
l'information de notre population.

Si nous ajoutons à ce que je viens de citer, cet
autre fait que nos voisins du sud ont, par leurs
représentants dans le Sénat, refusé de ratifier un
traité que leut propre président, leur propre gou-
vernement et leurs propres commissaires avaient
considéré comme juste et équitable ; si vous ajoutez
encore cet autre fait que, sui les bords du Pacifique,
ils ont saisi nos navires poursuivant paisiblement
leurs opérations de pêche sur la haute mer, et les
ont gardés dans leurs propres ports ; si, pour me
servir <les paroles de 'M. Mowat, nous ajoutons
encore :

Les preuves (d'un sentiment hostile) qui se trouvent
dans leurs livres d'école; dans les harangues du 4 juillet;
dans le ton de leurs journaux et de leurs dépêches euro-
péennes; dans leurs documents; dans leurs programmes
électoraux dans les discours prononcés par leurs hommes
publics dans le Congrès, les législateurs d'Etat et ailleurs;
et de plusieurs autres du même genre.

Si nous ajoutons tous ces faits et circonstances
ensemble, je ne crois pas que nous ayons le droit
de blâmer beaucoup M. Mowat lorsqu'il représen- -
tait le peuple des Etats-Unis comme nous étant
hostile. M. Mowat ne voulait pas dire, sans doute,
que ce peuple nous était hostile comme le sont l'une
envers l'autre la France et l'Allemagne : mais il a
voulu dire que le peuple des Etats-Unis nous était
hostile non au point de vue militaire, mais politi-
quenient parlant, et dan le même sens que le
sont les chefs de la gauche envers les chefs de la
droite.

Les membres de la droite n'attendent, sans doute,
aucune assistance des membres de la gauche ; ceux-
ci, au contraire, tiennent une conduite hostile à
leurs adversaires politiques, et je suppose que c'est
dans ce sens que M. Mowat a parlé, étant sous
l'impression que les Etats-Unis se serviront de tous
les moyens politiques qu'ils possèdent pour nuire
aux intérêts du Canada. Mais je suis heureux de
<lire que nous ne dépendons pas d'eux, et que nous
pouvons vivre sans eux. Ils ont un grand domaine;
mais notre pays est beaucoup plus étendu que le
leur. Leur population est de 63,000,000* d'âmes;
mais nous formons partie d'un pays qui a une popu-
lation de 366,000,000 d'âmes, et si nous ajoutions
les territoires sur lesquels s'étend notre protectorat,
nous pourrions dire que notre population est de
410,000,000 d'âmes.

Les Etats-Unis ont un grand commerce, il est
vrai ; mais si vous ajoutiez à ce commerce celui de
la grande république française, celui de toptes les
Russies et celui de l'empire d'Allemagne, vous arri-
veriez à un total qui excéderait seulement d'un
soixantième le commerce de l'empire britannique.

J'admets que nous devrions traiter amicalement
et sur un ton conciliant nos voisins du sud, et c'est,
je crois, le désir de tout membre de.cette chambre;
mais faisons-le comme des hommes honnêtes et virils
doivent se traiter les uns les autres. Nous possé-
dôns, M. l'Orateur, plus de la moitié du commerce
maritime qui-se fait dans le monde. Notre reine,
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impératrice, est de l'aveu de tous la maîtresse des
mers. Nous possédons presque toutes les principales
stations de charbon du monde. C'est notre pays
qui possède la plus vaste étendue (le terre à blé
qu'il y ait dans le inonde, et qui est le plus grand
producteur dé laine. On dit que dans une seule
vallée de notre empire nous pouvons produire plus de
coton qu'il e'n est produit dans tous les Etats-Unis.
Nos mines de diamants sont aussi les plus riches
qui existent. Je crois, même, que nous sommes,
aujourd'hui, le pays qui produit le plus de thé, et
si nous ne le sommes pas, nous sommes bien prêts
<le l'être. Sous le rapport les mines (le charbon, de
fer, (le cuivre et de nickel nous ne sommes pas sur-
passés. Sous le rapport de la fabrication du sucre,
nous figurons avec aveantage ; sous le rapport de la
production <lu tabac, nous occupons le troisième
rang, et nous avons le témoignage de sir Charles
Dilke qui déclare que nous produisons le meilleur
café lu inonde. Nous jouissons, dans notre empire,
<le tous les climats, de toutes les espèces de sol;
bref, nous possédons des plus abondamment tout ce
dont nous avons besoin.

Nous ne sommes donc pas tout à fait, M. l'Ora-
teur, des mendiants; nous sommes des sujets anglais.
Il n'est pas absolument nécessaire que nous rampions
en pleurnichant à la porte d'aucun pays étranger
pour obtenir comme par charité ue parcelle de son
commerce. Nous sommes prêts à commercer avec
tout pays étranger et désirons même le faire; mais
faisons-le à des conditions équitables.

Pour me servir des paroles lu vieil amiral Blake,
je dirai: " Nous ne nous laisserons pas duper par
des étrangers." Comme je l'ai <lit, nous sommes
prêts à traiter à les conditions équitables, seulement
à ces conditions. Mais, M. l'Orateur, il y a une
difficulté, et c'est celle-ci: bien que nous ayons ces
énormes ressources dont je viens de parler, ressour-
ces qui sont presque inimaginables, vu leur étendue
et leur valeur, nous n'y avons pas tous également
accès. Loin d'y avoir également accès, nous voyons
que les produits du Canada, sur des marchés qui sont
les nôtres, sont taxés tout comme le sont les produits
des pays étrangers.

Des pays étrangers qui excluent nos produits de
leurs marchés, obtiennent sur les marchés de l'em-
pire les mêmes avantages que ceux quni sont accordés
à chaque membre de l'empire. Nous prétendons
que cela est injuste et ne'devrait pas exister. Le
jour où nous verrons ce changement approche rapi-
dement, et j'espère que, avant de reprendre mon
siège, je pourrai vous convaincre, M. l'Orateur,
ainsi que les autres membres de cette chambre, que
ce jour arrivera bientôt. Je ne crois pas qu'il me soit
nécessaire d'entrer dans de grands développements
pour prouver l'énorme avantage qu'obtiendrait
notre pays, si nos produits recevaient un traitement
préférentiel sur les marchés de la mère-patrie. Je
ne crois pas qu'il ne soit nécessaire de prouver au
cultivateur l'avantage qu'il.tirerait d'un traitement
préférentiel sur les marchés anglais pour son blé,
son, avoine, son orge, ses chevaux, son beurre, son
fromage, en un mot, pour tout ce qu'il a à vendre.
Je ne crois pas qu'il me soit nécessaire de démontrer
que notre commerce de bois profiterait aussi d'un
traitement préférentiel sur les marchés de la mère-
patrie; il n'est pas nécessaire non plus de démontrer
ce que gagneraient nos pêcheurs avec ce traitement
préférentiel. Le marché anglais étant notre marché
naturel, et étant de beaucoup le plus considérable
qu'il y ait dans le inonde, la vérité de l'assertion,

M. McNELrt.

qu'il y aurait pour nous avantage à recevoir un
traitement préférentiel sur ce marché n'a pas besoin
d'être démontrée.

M. DAVIES (I.P.-E.): Dois-je comprendre par
le raisonnement de l'honorable préopinant qu'un
traitement préférentiel nous serait avantageux dans
toutes les circonstances, ou seulement que ce traite-
ment nous ferait obtenir sur les marchés anglais un
prix plus élevé pour nos marchandises ?

M. McNEILL: Je crois, M. l'Orateur, que le sim-
ple fait de recevoir un traitement préférentiel sur
les marchés anglais nous serait avantageux, supposé
même que nous 'obtiendrions pas un prix plusélevé
pour nos exportations; mais je ne dis pas que le
prix de nos produits exportés ne serait pas plus
élevé. Je dis que, supposé même que le prix obtenu
ne serait pas plus élevé, nous profiterions encore de
cette situation, parce que nous occuperions la pre-
mière place sur les marchés anglais, et nous serions
toujours sûrs de vendre nos marchandises. Prenez,
par exemple, le bois que nous avons à vendre. Ne
serait-ce pas un énorme avantage si nous avions la
certitude d'avoir un débouché ? Supposé même
qu'un prix plus élevé ne soit pas nécessairement
obtenu, la certitude du marché serait un énorme
avantage.

M. MUILOCK: L'honorable député veut-il dire
que l'Angleterre est notre marché naturel pour
notre bois?

M. McNEILL : Je dis que l'Angleterre est notre
marché naturel pour le meilleur bois que nous pro-
duisons.

M. MULOCK : Les marchands de bois ne sont
pas de cet avis.

M. McNEILL: Je crois qu'ils le sont, et mon
honorable ami n'a pas dû examiner les chiffres.
S'il l'eût fait, il aurait trouvé que le marché anglais
est considéré par nos marchands de bois comme
leur marché naturel. Si l'honorable député veut
examiner les chiffres, il trouvera que, pendant que
nous vendions aux Américains, durant l'avant der-
nière année, pour $10,000,000 de bois de service,
les Américains, eux-mêmes, exportaient sur les mar-
chés anglais la même quantité de bois que cellé
exportée par nous chez eux, et ils n'ont agi que
comme nos intermédiaires, excepté pour ce qui
regarde le bois de la plus mauvaise qualité.

M. MULOCK : OÙ vont toutes ces barges?
M. McNEILL : J'espère que mon honorable

ami voudra bien m'écouter et ne pasmn'interrompre.
Si mon honorable ami m'oblige, pendant toute
l'après-midi, à répondre à des interruptions, comme
il a l'habitude d'en faire lorsque je prends la parole,
la discussion va être considérablement prolongée.

Je disais donc que l'Angleterre était notre mar-
ché naturel. L'on prétend que le marché qui se
trouve à nos portes est notre marché naturel, vu
qu'il est situé dans notre voisinage immédiat. Mon
honorable ami, le chef de la gauche, (M. Laurier)
est d'accord avec moi, et je le vois par ses signes
approbateurs. On nous dit que les Etats-Unis doi-
vent être notre marché naturel parce qu'ils se trou-
vent à côté de nons, de sorte .que, si j'ai, en na
qualité de cultivateur, du blé ou de l'orge à vendre,
je devrai l'offrir, pour la même raison, au cultiva-
teur qui se trouve à côté de moi. Je pourrais lui
vendre quelques minots de blé de semence, ou
d'orge, ou une vache, ou un cheval, et il y aurait
avantage pour moi de m'adresser à lui, parce qu'il
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se trouverait mon marché naturel, puisqu'il réside
à côté de moi. Voilà l'argument des honorables
chefs de la gauche. Si mon voisin a dix mille
minots de blé et si j'en ai cinq cents, je devrai
encore, pour la même raison, m'adresser à lui pour
lui vendre mes cinq cents minots, parce qu'il rési-
derait à côté de moi. Les honorables chefs de la
gauche voudraient-ils dire pourquoi la zone agri-
cole américaine, située le long de notre frontière,
devrait être le marché naturel du Canada, tandis
que la ferme située à côté de ma résidence ne
serait pas un marché naturel pour moi.

Je viens justement de me rappeler quelques autres
faits pour l'information de mon honorable ami, et
je vais les lui conmuniquer. La Chine ne consi-
dère pas son prioche voisin, le Japon, comme son
marché naturel. Elle vend plus aux Etats-Unis
qu'au Japon. Elle ne considère pas, non plus,
l'Inde, avec sa nombreuse population, comme son
marché naturel, bien que ce soit un pays limitrophe.
La Chine exporte à travers l'océan, aux Etats-Unis,
six ou sept fois autant qu'elle exporte dans l'Inde;
elle vend deux fois et demi plus de produits àl'Angle-
terre qu'elle n'en vend au Japon, et elle en vend à
l'Angleterre quinze fois plus qu'à l'Inde, sa voisine.
Cependant, c'est son marché naturel, situé tout
près et, dans l'Inde, vous ne pouvez pas dire que
c'est un tarif hostile qui empêche le commerce, car
l'Inde est presque aussi libre-échangiste que n'im-
porte quel autre pays. Or, permettez-moi de citer
quelques faits au sujet du commerce du Japon. Le
Japon vend à l'Amérique du Nord vingt fois autant
qu'à l'Inde et à Siam, et à laFrance, dix fois au-
tant; et la France vend aux Etats-Unis presque le
double de ce qu'elle vend à l'Italie, savoisme. La
Belgique vend à la République Argentine presque
deux fois autant qu'à l'Espagne, et quatre fois autant
qu'à la Norvège et à la Suède. L'Allemagne vend
à la République Argentine entre deux et trois fois
autant qu'à la Russie, quatre fois autant qu'à l'Ita-
lie et dix fois autant qu'à l'Espagne. De sorte que
je ne crois pas que l'argument prétendant que le
marché naturel doit nécessairement se trouver à
côté du commerçant soit bon, lorsque vous exami-
nez les faits. La Turquie vend à la Fiance onze
fois autant qu'à l'Italie.

Je pourrais continuer et multiplier ces exemples,
mais je me contenterai de citer le fait que notre
excellent voisin, Frère Jonathan, qui, par ses émis-
saires, cherche à nous faire croire que son pays est
notre marché naturel parce qu'il- est limitrophe du
nôtre, vend pour $38,000,000 à la République Ar-
gentine, à l'Amérique Centrale, au Mexiqueet au
Brésil, ses marchés naturels selon sa théorie, tandis
qu'il vend pour $444,000,000 aux marchés qui se
trouvent de l'autre côté de l'Atlantique et qui ne
sont pas ses marchés naturels. Voilà pour ce qui
concerne la question du marché naturel.

Puisque nos rivaux trouvent un marché en An-
gleterre, je ne vois pas pourquoi nous n'en trouve-
rions pas aussi ; et il est très satisfaisant de consta-
ter que nous ouvrons-là très rapidement un marché
pour l'écoulement de nos produits.

Je n'ai pas l'intention d'ennuyer la chambre avec
des chiffies, mais j'en signalerai quelques-uns à son,
attention. Je me souviens qu'à la dernière session,
l'on ý nous a dit combieà il était absurde de
penser que nous pouvions trouver un marché en
Angleterre pour y vendre nos chevaux. On nous
disait la même chose au sujet des oeufs. Je n'ai pas
ici les chiffres pour faire voir jusqu'à quel point

nos exportations'd'oufs avaient augmenté, mais je
crois que cette augmentation est très bien connue
du public canadien. Je mentionnerai le nombre de
chevaux vendus en Angleterre pendant les trois
dernières années, et vous verrez par là dans quelle
proportion nous développons notre commerce avec
l'Angleterre. En 1889, nous en avons vendu pour
$27,000, en 1890, pour $66,000 et, en 1891, pour
$245,000. De sorte que, d'après moi, nous avons
raison d'être satisfaits des progrès que nous faisons
sous ce rapport.

Il fait plaisir de constater que la demande de nos
marchandises, en Angleterre, augmente constam-
ment, tandis qu'aux Etats-Unis la demande diminue
constamment.

M. MACDONALD (Huron) : Combien de che-
vaux l'Angleterre importe-t-elle ?

M. McNEILL : J'ai dit la chose à mon
honorable ami, le député de Bothwell (M. Mills)
à la dernière session et, aujourd'hui, je suis
sous l'impression que l'Angleterre importe entre
45,000 et 46,000 chevaux. Je suppose que mon
honorable ami est prêt à dire 15,000 ou 17,000.

M. MACDONALD (Huron) ; Moins de 12,000.
M. McNEILL : Mon honorable ami se trompe

du tout au tout, comme se trompait l'année der-
nière l'honorable député de Bothwell, et il le cons-
taterait s'il lisait plus attentivement les tableaux
du commerce.

M. MACDONALD (Huron): Alors, les tableaux
du commerce et de la navigation ne sont pas exacts.

M. McNEILL : Ce sont les tableaux du gouver-
nement anglais que je cite et l'on -.erra que mon
énoncé est exact.

M. McMULLEN : L'honorable monsieur sait-il
que, l'année dernière, nous avons fait venir plus de
chevaux d'Angleterre (lue l'Angleterre n'en a fait
venir du Canada ?

M. McNEILL : Que mon honorable ami examine
les tableaux par lui-même et qu'il mie corrige, ai je
me trompe; mais il vaudrait mieux, je crois, qu'en
attendant, il me laissât finir mes remarques. Je
disais que notre commerce avec l'Angleterre aug-
mentait, tandis que, malheureusement, c'était tout
le contraire pour notre commerce avec les Ftats-
Unis. La demande de nos produits aux Etats-
Unis diminue très rapidement. Le principal pro-
duit de la ferme que les Américains ont importé du
Canada, c'est l'or ge et nos exportations de ce pro-
duit ont diminué beaucoup plus que de rmoitié pen-
dant les deux ou trois dernières années, indépen-
damment du bill McKinley. Comme mon honorable
ami doit le savoir et comme il le sait, je suppose,
les cultivateurs des Etats de l'ouest consacrent plus
de soins à la culture de l'orge qu'il y a quelques
années et le résultat est qu'ils produisent une meil-
leure variété d'orge qu'autrefois ; et le fait que les
brasseurs des Etats-Unis emploient aujourd'hui
une qualité inférieure d'orge permet aux cultiva-
teurs des Etats-Unis de répondre amplement à la
demande d'orge et dans peu de temps, notre orge,
à l'exception de ptites quantités des meilleuires
variétés, dispara ira complètement du marché
américain. Nous avons, néanmoins, dans la mère-
patrie, un marché pour l'écoulement de notre orge
et, je suis heureux de le dire, ce marché nous sera
d'un plus grand avantage que ne, l'a jamais été
celui des Etats-Unis. On me dira, je suppose,
que, quelque avantage que le Canada retire de la
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préférence donnée à nos marchandises sur les mar-
chés de la mère-patrie, cette dernière ne consentira
jamais à la chose. On me dira qne la mère-patrie
ne taxera jamais la nourriture (le ses millions de
travailleurs-c'est l'expression favorite-et qu'elle
nie permettra jamais que le commerce du Canada,
qui représente une simple fraction de tout son com-
inerce, <le mettre en danger son commerce avec le
monde entier. Ce sont là des objections formi-
dables et, avec la permission de la chambre, j'aime-
rais en dlire un mot. D'abord, quant à la taxation
des millions de travailleurs, il y a deux erreurs que
l'on réfute rapidement dans la mère-patrie. La
première, c'est que l'augmentation du prix du blé
doit nécessairement augmenter le prix du pain.
L'imposition d'une petite taxe <le cinq shillings par
quart, par exemple augmenterait nécessairemeht,
a-t-on affirmé, le prix du pain de quatre livres.
Eh bien, l'on a constaté par expérience, qu'une
augmentation de cinq shillings et même (le plus <le
cinq shillings dans le prix du blé, n'augmente pas
nécessairement le prix <lu pain le quatre livres
dans la proportion d'un demi-sou; niais, récem-
ment, le président du Conseil de la chambre le
commerce le Londres a dit-et c'est une assez
bonne autorité, je crois; en tout cas, c'est un libre-
échangiste déclaré-il a <lit qu'en France et en
l lenmagne l'imposition d'un léger droit sur le blé
n'avait pas en l'effet d'augmenter le prix du blé.
Voilà pour l'augmentation du prix du pain.

La seconde erreur répandue en Angleterre, c'est
que le pain à bon marché de l'ouvrier est nécessai-
rement le gros pain. On avait l'habitude d'accepter
cela comme maxime. Cette erreur a été réfutée
récemment en Angleterre, par un (les principaux,
hommes d'Etat du pays, aussi bien qu'elle pouvait
l'être, lorsqu'il a dit: le travail, non le bon marché,
voilà le gros pain pour l'ouvrier; le manque de
travail est le petit pain ou, je puis ajouter,
l'absence complète de pain. Il est très évident que
l'ouvrier qui a constamment de l'ouvrage, de bons
gages, et l'argent dans son gousset peut acheter un
gros pain, quand bien même il serait un peu plus
cher, mais le malheureux ouvrier qui n'a pas de
travail, avec peu ou point d'argent dans son gousset,
doit se contenter d'un très petit paim quelque peu
élevé qu'en soit le prix. On a fait comprendre aux
manSuvres et aux artisans d'Angleterre que la
première chose qu'il leur faut, c'est un travail
constant et que le bon marché viendra en
second lieu. Ils regardent à l'étranger et voient
q ne la perspective du travail et d'un travail cons-
tant, n'est pas brillante. Ils voient que les uns
après les autres, les grands marchés où leurs mar-
chandises étaient admises il y a quelques années,
leur sont fermés.

M. DAVIES(I.P.-E.): Oh.
M. McNEILL: Je ne comprends pas l'interrup-

tion de mon honorable ami.
M. DAVIES (l.P.-E.) : J'aimerais que l'on me

prouvât cet énoncé.
.M. McNEILL: Je suis surpris que l'honorable

député exige qu'on lui prouve l'énoncé que les mar-
chés de France, d'Allemagne, de Russie et des Etats-
Unis et de tous les grands pays civilisés de l'univers
se ferment à l'Angleterre, dans le moment. Je sup-
pose qu'il sait cela mieux que lord Salisbury, mais
ce dernier déclare qu'il en est ainsi. Cependant,
comme je l'ai dit, ces marchés sont fermés, l'un
après l'autre, 'aux produits d'Angleterre et les

M. McNEmrL.

ouvriers comprennent qu'ils luttent dans des condi-
tions désavantageuses ; car, pendant que ces marchés
sont fermés aux produits de leur industrie, les pro-
duits de ces mêmes pays étrangers inondent les mar-
chés libres d'Angleterre. Or, il peut arriver que les
honorables députés apprennent avec surprise q ne
les produits de la main-d'Suvre étrangère inondent
les marchés libres presque dans la proportion de la
moitié de la quantité d'articles manufacturés que
l'Angleterre vend aux pays étrangers. Quel est,
aujourd'hui, l'état de choses en Angleterre? En
examinant la conditiQn de la plus grande de toutes
les industries :l'Angleterre, l'agriculture, qui en-
ploie deux millions d'ouvriers contre un million
employés dansl'industrie de la fabrication des tissus,
nous voyons que les produits dé l'agriculture, en
Angleterre, d'après le McCullock's Mercantile Dic-
tionary de 1845 et le rapport officiel d'aujourd'hui,
ont diminué dans la proportion de cinquante mil-
lions de louis sterling et qu'il y a une augmentation
dans l'importation des produits, agricoles étrangers
dans la proportion de quatre-vingt-quatre millions
de louis sterling. Et que voyons-nous au sujet des
manufactures ? Constatons-nous qu'il y a une telle
augmentation d'activité dans les centres mnanufactu-
riers, qu'elle compense cette désolante diminution
dans l'industrie agricole? Non, nous ne ivoyons rien
de lachose. Nous constatons, aucontraire, quel'état
de choses, aujourd'hui est les plus sérieux relati-
veinent aux industries manufacturières de l'Angle-
terre. Nous voyons que cette introduction des
marchandises étrangères attaqueles produits mêmes
de son industrie. Nous voyons que son industrie
de fabrication d'articles en jute et en lin, un de ses
produits, a été attaquée au point que, tandis que
l'année dernière l'Angleterre a exporté pour $8,000.
000 d'articles manufacturés, elle a importé en réalité
pour $10,100,000, soit $2,000,000 de plus qu'elle n'a
exporté. Nous constatons que les exportations de
cotonnades ont diminué. Nous constatons que
l'industrie de soieries a été complètement ruinée.

M. LAURIER: Alors, l'Angleterre va adopter
la protection?

M. McNEILL : Je ne saurais dire à l'honorable
monsieur ce que l'Angleterre va faire.

M. LAURIER: Il devrait en être ainsi.
M.McNEILL : Je suis bien aise de voir mon

honorable ami adopter si rapidement les principes
de la protection. Je lui cite des faits et des chif-
fres et il dit qu'ils le mènent à la conclusion que
l'Angleterre devrait adopter la protection. Ces
faits et ces chiffres sont incontestables et l'honora-
ble mónsieur, je l'espère, appuiera notre politique
de protection.

J'allais dire qu'en ce qui concerne les fabriques de
lainage, nous avons la même histoire à raconter.
Les articles de lainage importés en Angleterre,
l'année dernière, représentent une valeur de plus
de £11,000,000 et elle n'en a exporté que, pour
£18,500,000, de sorte que, pour ce produit impor-
tant de l'industrie anglaise, produit renommé dans
tout l'univers, nous voyons que l'étranger a envoyé
en Angleterre plus de la moitié de ce qu'elle a ex-
porté. Puis, comme je l'ai dit, l'industrie de la,
soie a été détruite. Les métiers des fabriques de soie
de Coventry sont inactifs et, l'année dernière, l'An-
gleterre a importé de l'étranger pour £11,000,000
de soieries. Ces faits et cet chiffres produisent leurs
effets sur les Anglais, et ils arrivent à la conclusion
-au moins plusieurs d'entre eux-qu'il faudra,
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trouver un remède quelconque à cet état de choses;
et plusieurs tournent les yeux vers les colonies et
les possessions éloignées de l'empire. Et que voient-
ils? Ils constatent que, bien que les exportations
des produits de fabrique anglaise sur les marchés
étrangers aient extraordinairement diminué, le con-
traire existe dans les colonies. Même à l'époque
où il y avait une augmentation des exportations
aux Etats-Unis, en France, en Angleterre, en Bel-
gique et en Hollande, qui sont nos meilleures pra-
tiques parmi les nations étrangères, bien qu'il y eût
en quatorze ans une augmentation de £71,000,000 à
£81,000,000, soit un septième ,de l'augmentation-
dansles exportations, dansces pays desarticles fabri-
qués, durant la même période, et il y a eu une aug-
mentation de £22,000,000 à £42,000,000, soit une
augmentation ,de dix-onzièmes dans les exportations
aux colonies d'articles fabriqués.

Examinons la questibn à un autre point de vue.
Compàrons les Etats-Unis et les cinq grandes puis-
sances d'Europe au Canada et à cinq des grandes
colonies de l'Empire. Nous voyons que tandis que
les Etats-Unis prennent pour plus de $2 par tête de
leur population d'articles de fabrique anglaise, le
Canada en prend pour plus de $8 par tête. Taudis
que l' Autriche prend 16 centins par têtre, les Antil-
les prennent $11.65 par tête. Taidis que laRussie
prend pour 31 centins par tête, le Cap en prend
pour $23 par tête. Tandis que l'Italie en prend
pour $1.35 par tête, la Nouvelle-Zélande en prend
pour $26 par tête. Tandis que l'Allemagne en prend
pour $2.06 par tête, Victoria en prend pour $31 par
tête. Tandis que la Françe en prend pour $2. 16
par tête, la Nouvelle Galles du Sud en prend pour
$31.50 par tête. En présence de ces faits et de ces
chiffres, je ne crois pas qu'il soit très étonnant que
nous voyions Lord Salisbury dire que l'empire puise
dans l'empire même les forces de son commerce et
ce n'est pas non plus le temps, quand on a des chif-
fres devant soi, de parler du commerce insignifiant
du Canada et des colonies.

Je vais donner,par le tabeau suivant une idée de
la catégorie <le marchandises que les colonies inpor
tent d'Angleterre:

Vêtements çqffectionnés ...........
Armes et munitions.... .............
Livres imprimés .............
Articles en bronze.............
Chandelles ...... ..............
Horloges et montres..................
Articles en cuivre ...................
Cordage, ete................
Cotonnades ..................
Bonneterie en coton..................
M eubles ..... ... ..................
Verre de toute eslièce ................
Mercerie et modes..... .......
Quincaillerie et coutellerie.
Chapeaux de toutes sortes.
Fer et acier-la&ils de chemin de fer.
Fauteuils pourwagons...........
Fil de fer ... .....................
Tôle galvanisée ......... .....
Clous. vis et rivets ... .. .......
Articles en ferouvrés, non énumérés.
Etain de toutes sortes, manufacturé..
Cuir, bottes et souliers.........
Remèdes ...... ...............
Instruments de musique........
Papier de tout genre ...........
Articles en plaqué-et doré.

Pays .
trangersi Colonies•

949,000
'1,0000

500,000
294,000
110,000

52,000
825,000.
285,000

28,500,000
813,5000
252,000
467,000
500,00

1,500,00
611,0

2,000,0
453,000
483,000
855,00
166,000

1,300,000
171,000
330,00
405,000
66,000

50,000
131,00

4,000,000
750,000
750,000
206,000
160,000

700
1,000,000

209,000
25,500,

350,00
396,00
598000

1»50.000
1,100,00

660,000
2,0001W0

ý637,000

1,300,00
213,000

1;084,000
170,OOQ

1 000
65M,000)

-,124.000
1,0000

1,00

Sellerie et harnais....................
Mouchoirs en soie ............
Savon .....................
Fils et appareils télégraphiques....
Lainages-

Flanelle ............................
Couvertes .......................
Tapis, couvertures. ....
Bonneteries.................
Petits articles en laine, non én.1

mérés .........................
Parapluies et parasqJs.........

Pays .Cloniesétrangers

219,000 422,000
106,000 404,000
209,000 324,000
719,000 882,000
166,000 328,000
209,000 392,000

25,00 28,0
455,000 458,000

98,000 100,000
150,000 426,000

Il est impossible, je crois, pour qui que ce soit,
de chercher à dire, en présence de ces chiffres, que
le commerce des colonies est si insignifiant que
l'Angleterre ne songerait pas à sacrifier ou à risquer
toutes relations commerciales qu'elle a aujourd'hui
pour ce commerce colonial. Je ne crois pas que
l'on puisse soutenir cela raisonnablement. La
vérité est que ce commerce colonial est, ainsi que
l'a dit lord Sàlisbury, ce qui donne la force à
tout le commerce de l'empire. Dans ces circons-
tances, il est assez naturel que l'on suppose, que le
peuple anglais est disposé à faire quelque chose
pour fortifier et développer ce commerce avec les
colonies.

J'en ai dit assez, je crois, pour faire voir que Pon
doit s'attendre à ce que cela soit fait; pour démon-
trer la chose, je n'ai besoin que de donner des
raisons plus définies. D'abord, je veux appuyer
sur l'énoncé de lord Salisbury qu'il regarde le
commerce avec les colonies comme la force essen-
tielle dont dépend tout le commerce de l'empire.
Je signalerai aussi à lattention de la chambre un
journal appelé le Timea de Londres et je signalerai
surtout ce journal à l'attention de mon honorable
ami, le député de Bothwell (M. Mills), parce qu'il
a dit, à la dernière session, lorsqu'une question
analogue était à -l'étude, qu'il recevait le Time,,
depuis vingt ans et qu'il ne pouvait pas croire

u un tel article* pût être publié dans ce journal.
e vais citer quelques lignes d'un article de rédac-

tion du Tiies et j'espère que ces lignes intéresse-
ront mon honorable ami:

Si l'idée d'une fédération fait des progrès dans nos
colonies, le désir de rester dans l'empire de la Grande-
Bretagne ne sera remplacé que par un sentiment égale-
ment fort pour conserver la Grande-Bretagne dans leur
empire. Toutefois, il ne saurait y avoir de doute quant à
leur sagesse, et même la nécessité de fortifier l'un et
l'autre sentiment, par un attachement sérieux, est ýà
l'avantage de l'union.

Sir Gordon Sprigs nous dit que le libre-échange n'est pas
un fétiche dans les colonies et que les théories des livres
écrits sur- la matière n'empêche pas l'adoption . de loi
fiscale qui semble avantageuse. Relativement à ces livres,
ils deviennent un peu surrannés même ici., Nos écono-
mistes modernes apportent tant d'aptitudes à combattre
les doctrines de 'ancienne école que la science devient
rapidement méconnaissable.

:C'est ce que dit le Times de Londres.
Il y en a encore beaucoup qui ont un culte pour le libr

échange, mais les'idées sur lesquelles doit être basée
toute umon commerciale ne seront pas en butte à l'avenir,
à l'hostilitë aveugle et furieuse quiles aurait accueillis il
ya vingt ans.

Je désire dire àl'honorable député de ,othwell
que tout cela est extraitdu Times de Londres.

On commence à comprendre que le libre-échange eMt
fait pour l'homme, et non l'homme pour le libr.échaèg,
et tout changënient qui pourrait être proposé aura une
meilleure chance d'être discuté d'après ses mérites,
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plutôt qu'à la lumière des hautes et arides théories
appuyées.par les clameurs élevées contre cette question.
L empire britannique est si étendu il se suffit si complète-
ment à lui-même, qu'il pourrait très bien pour obtenirun
gain politique sérieux, s entourer d'un mur modéré.

Songez à cela.
Il y aurait naturellement quelque désavantage écono-

ique à une union douanière, mais si l'on peutobtenir un
plus grand avantage politique, nous ne voyons aucune
bonne raison qui nous empêche de considérer le marché
comme tout autre marché en ce qui concerne son
opportunité.

Or, M. l'Orateur, quand nous voyons un organe
de l'opinion publique occupant la position excep-
tionnelle que le Times (le Londres occupe parmi les
journaux de l'univers, position de dignité et
d'influence qu'aucun autre journal n'occupe, quand,
dis-je, nous voyons ce journal publier un article <le
ce genre, nous avons une excellente preuve qu'un
changeient merveilleux s'opère dans l'esprit du
peuple anglais relativement à cette question.

. MILLS (Bothwell) : Si mon honorable ami
veut nie le permettre, je ferai remarquer qu'il existe
une différence entre les arguments du Times (le
Londres et ceux quil nous apporte aujourd'hui.
Le Times de Londres envisage la question aiu point
de vue des avantages politiques ; mon honorable
ami combat en faveur de cette union à cause des
avantages (lui en résulteront au point de vue
économique.

M. McNEILL : Je signale simplement ce fait
qu'une proposition qui, il y a quelques année,
n 'aurait pas été considérée un seul instant, propo-
sition en faveur (le laquelle une lettre n'aurait pas
été insérée dans les colonnes du Thmex, est aujour-
d'hui, je pourrais presque dire préconisée par le
Times de Londres lui-même-en tous cas, elle n'est
pas combattue, pour une raison ou pour une autre,
je ne m'occupe pas le la connaitre. -Je dis que
c'est là une preuve qu'un changement merveilleux
s'est opéré dans l'esprit <le la population (le l'Angle-
terre. Plus que cela., nous voyons que depuis le
coni mencement de l'annéedernière, une organisation
a été créée dans la mère patrie dans le but exprès
(le préconiser cette politique que je cherche à
exposer à la chambre ; et nous voyons que tandis
qu'il n'y avait que quelques membres le cette
organisation lorsque nous nous sommes réunis la
dernière fois en cette chambre, ils sont aujourd'hui
au nombre de plus le cinq mille membres (le la
ligne commerciale (le l'empire-uni et, parmi eux,
il y a plus de trois cents membres des parlements
anglais. N'est-ce pas là une autre preuve qu'il
s'opère un grand changement dans l'esprit du
peuple anglais, relativement à cette question ?

En outre, je désire signaler à l'attention <le la
chambre le fait qu'il y a quelques années, lorsque
les représentants di grand parti conservateur en
Angleterre, le parti qui commande en A ngleterre,
se sont réunis en convention, il a été proposé une
résolution en faveur d'une politique comme celle-
ci. Un millier de délégués étaient présents et, sur
ce nombre, seulement une douzaine ont voté contre
cette proposition. Je dirai, de plus, que le 25
novembre dernier, une autre grande assemblée du
parti conservateur lu royaume-uni a été tenue à
Birmingham, à laquelle la résolution suivante a été
proposée:

Que les principes préconisés par la ligue commerciale
de l'empire-uni, favorisant l'extension du commerce sur
une base différentielle dans toutes les parties de l'empire
britannique, seront du plus grand avantage, au point de
vue général et individuel; et, en outre, que les disposi-

M. McNEiLL.

tions de tous les traités imposant des restrictions au plein
développement du commerce entre le royaume-uni et les
autres parties de l'empire britannique devraient être
abrogées.

Et que cette assemblée exprime l'espoir sincère que le
gouvernement de Sa Majesté verra, avant les prochaines
élections, à faire quelques déclaration définie de son in-
tention de s'efforcer de favoriser des conventions mu-
tuelles au sujet des douanes entre les colonies et la mère-
patrie.

Cette résolution a été proposée à cette grande
assemblée d'un des plus grands partis d'Angleterre,
tenue à Birmingham au mois de novembre dernier,
et il n'y a eu que cinq hommes dans toute l'assem-
blée qui fussent prêts à s'y opposer; et le Times de
Londres, dans son i-apport de l'assemblée, dit que
la résolution fut adoptée au milieu d'un grand
enthousiasme et de beaucoup d'appîlaudissements.
Est-ce là ou n'est-ce pas là une preuve qu'il y a, en
Angleterre, une opinion prononcée en faveur d'une
polifique de cette nature?

Je désire ajouter quelques autres preuves à l'ap-
pui (le ce que je dis et je désire signaler à l'atten-
tion de la chambre ce qui s'est passé l'an dernier,
à Dublin, à une réunion des chambres associées de
commerce du Royaume-Uni, réunion à laquelle
assistaient des hommes de toutes les parties de la
mère-patrie, représentant le commerce et l'indus-
trie. La même question fut àmenée sur le tapis et
discutée. Une résolution avait été préparée par
la chambre de commerce de Londres en faveur
d'une semblable politique, une résolution avait été
préparée au même effet par la chambre de coin-
mnerce du sud de l'Ecosse et ces deux résolutions
furent réunies en une seule qui fut proposée par le
président du conseil de la chambre de commerce
(le Londres lui-même. Ce monsieur, en proposant
la résolution se déclara libre-échangiste avoué. Or,
voici ce que <lit ce libre-échangiste avoué:

Une des principales choses que nos intérêts exigent
c'est que. autant que possible, nous ayons des marchés
libres. Si nous ne pouvons pas les avoir chez les nations
étrangères, ne pouvons-nous pas prendre les moyens de
nous les assurer dans les colonies, comme prix des conces-
sions que nous leur faisons? J'admets que la politique
recommandée impliquera inévitablement de grands sacri-
fices. Elle impliquera le sacrifice, sous quelques rapports,
de la politique de libre-échange qui a été dans le passé le
trait caractéristique de la politique de ce pays.

Ces éioncés sont ceux d'un libre-échangiste avoué
et du président du conseil de la chambre de coin-
merce de Londres. Il poursuit :

Cette politique impliquera de la part des colonies quel-
ques concessions sous le rapport de leurs tarifs de protec-
tion, lesquels ont, jusqu'ici, à une exception rès. marqué
leur carrière Ce sacrifice doit être grand dans le cas de
colonies naissantes. qui-Stuart Mills l'a admis, d'après
ce que je comprends-je n'affirme pas qu'il l'a dit-pour-
raient avantageusement adopter des droits protecteurs
pour créer de nouvelles industries. _'D peut arriver que le
sacrifice soit fait par le consommateur. N'allez pas nous
faire croire que cela se fera avec rien. * * Les
droits imposés sur le maïs en Allemagne et en France,
n'ont pas augmenté le prix du blé, bien au contraire.

Cependant, il dit
Un grand nombre de représentants du commerce qui

sont ici pourraient croire que le prix de la matière pre-
mière-la laine-sera augmenté.

Je mentionne maintenant ce que j'avais l'inten-
tion de mentionner ayiparavant, c'est-à-dire qu'en
ce qui concerne le danger pour l'Angleterre d'impo-
ser une ta;ze sur la matière première des lainages;
c'est-à-dire sur la laine, il semblerait, quand on exa-
mine les chiffres, que ce ne serait pas un très grand
sacrifice, après tout, considérant que sur les $27,
000;000 qu'elle importe, elle n'importe que pour
$,000,000 des pays étrangers. Elle importe tout
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le reste, de toutes les parties de son propre empire
et, partant, ce serait une affaire'de peu d'impor-
tance que l'imposition d'un droit sur la laine impor-
tée de l'étranger. Il continue:

Mais la prospérité des colonies pourrait être augmentée
à un tel degré, qu'il pourrait arriver que le résultat fut
une réduction, au lieu d'être une augmentation. * *
Les jours sont un peu passés où le principal objet était la
concurrence et le bon marché. C'était la doctrine d'une
école très recommandable, je veux parler de l'école qu'il
nous a donnée: le libre-échange. Mais les hommes
portent leurs pensées vers des horizons plus larges et ne
croient plus que la richesee provenant de la concurrence
soit le plus gratnd objectif de l'existence sociale. Le peuple
se fait de plus en plus à l'idée gue le but de l'existence
nationale n'est pas l'accumulation des richesses, mais le
but plus noble du bien-être du genre humain.

S'il est vrai qu'au lieu d'une simple concurrence, nous
pouvons proposer au pays une idéee noble ou pratique
qui peut être vraiement réalisée, alors, je crois que i on
peut justifier des sacrifices pour obtenir cette fin du bien-
être et de la continuation de la suprématie, commerciale
et autre, de notre grand empire. Quel aspect commer-
cial l'empire nous présente-il ? Je dis sans hésiter que
les colonies et les dépendances de l'Angleterre sont les
pays qui nous donnent non seulement la partie la plus
sûre de notre commerce, mais qui y contribuent, comme
classe, dans la plus grande proportion. Je crois que par
un tarif douanier différentiel, basé sur des concessions
faites par les colonies, notre propre tarif donnaut des
avantages spéciaux au commerce qu'elles font avec
nous, vous pourrez trouver une ligue douanière pouvant
remplir tous les besoins de leur existence et pouvant leur
permettre de traiter avec la mère patrie à des conditions
des plus avantageuses au point de vue de la réciprocité.

Comme je l'ai dit, c'est là un extrait du discours
<lu président du conseil de la chambre de commerce
de Londres, un libre-échangiste avoué. Cette réso-
lution fut proposée à l'assemblée et adoptée à l'una.
nimité et les remarques que j'ai lues ont été
accueillies par <le grands applaudisse¿nents, lorsque
l'Orateur a pris son siège.

Je crois avoir donné des preuves suffisantes, M.
l'Orateur, pour démontrer qu'il existe en Angle-
terre une opinion prononcée en faveur de la politi-
que que je me suis efforcé de préconiser ici. Il est
impossible, je crois, pour tout homme bien pensant
de douter un seul instant que nons pouvons raison-
nablement nous attendre à obtenir sur les marchés
d'Angleterre cetté préférence qui nous serait si
avantageuse. Non-seulement.telle préférence nous
serait profitable, niais elle le serait aussi énormé-
ment pour l'Angleterre. Si nous pouvons avec
raison supposerque lachosenous serait avantageuse,
alors tout canadien pourrait acheter en Angleterre
plus qu'il n'achète aujourd'hui. Aujourd'hui, le
commerce des colonies-je parle de l'achat que font
les colonies des articles fabriqués en Angleterre-
dépassent de beaucoup la moitié du montant que
lui paye les pays étrangers pour ces articles fabri-
qués.

Le montant que les pays étrangers paient à l'An-
gleterre pour des produits manufacturés est de
£138,000,000 à £140,000,000; et les colonies achè-
tent de l'Angleterre des produité Manufacturés
pour £85,000,000 à £86,000,000, de sorte que c'est
beaucoup plus.de la moitié, comme vous le voyez.
Ainsi que je l'ai dit, tous les habitants des colonies
pourront acheter plus de, l'Angleterre, et non-sen-
lement cela, mais l'Angleterre aura une préférence
sur notre marché, et par conséquent, nous achète-
rons beaucoup plus de l'Angleterre que nous ne le
faisons- aujourd'hui, même en su pposant que cette
préférence n'améliore pas la condition de nos con-
citoyens. Quoi qu'il en soit, ce serait là envisager
la question à un point de vue très superficiel, ce
serait envisager à un point de vue très superficiel

les avantages que cette politique vaudrait à l'An-
gleterre, car il est indubitable que l'immigration
vers ces régions favorisées de l'univers lui joui-
raient de l'énorme avantage d'un traitement préfé-
rentiel sur le marché qui est incomparablement le
plus grand de l'univers, serait beaucoup plus cdnsi-
dérable. Nous pourrions naturellement, nous at-
tendre à ce que la population de l'Empire s'accrèt
dans des proportions dont on n'a jamais en d'ex-
emple jusqu'ici. L'avantage serait réciproque, et
nous devons nous rappeler, M. l'Orateur, que nous
faisons tous partie d'un même empire, et que cha-
que partie de cet empire est capable de fournir aux
autres quelques-unes des choses dont elles ont
besoin. Je ne suis pas de ceux qui croient que
les intérêts du Canada doivent être opposés à ceux
de l'empire, mais lne nos intérêts sont inextrica-
blement liés ensemble. Je maintiens, M. l'Orateur,
qu e celui qui dit et pense que les intérêts du
Caiada doivent être opposés à ceux de la métro-
pole, laquelle protège les intérêts de ses colonies
dans l'univers entier, envisage une grande ques-
tion, selon moi, à un point de vue très étroit. Je
dis, M. l'Orateur, que celui qui déclare dans tout
le Canada, ou dans -toute l'Angleterre, que les
intérêts du Canada doivent être opposés à ceux de
l'Angleterre, n'est pas un véritable ami et ne peut
pas être un véritable ami du lien britannique. Je
dis que celui qui prêche une doctrine aussi perni-
cieuse cherche artificieusement à défaire les liens
d'or de loyauté et d'affection qui unissent entre
elles les diverses parties de l'empire. Peu m'im-
porte que ce soit un réformiste ou un conservateur,
un grit ou un tory, un Canadien ou un Anglais,
c'est, comme je l'ai dit, un ennemi de l'empire bri-
tannique, à son insu ou à sa connaissance. Non,
M. l'Orateur, les intérêts du Canada ne sont pas
opposés à ceux de l'Angleterre dans le vrai sens,
dans le sens de la haute politique. Les intérêts
des provinces du Canada sont opposés dans un sens
restreint. Les intérêts des comtés des provinces
sont opposés dans un sens restreint ; les intérêts
des cités, des villes et des villages des comtés sont
opposés dans un sens restreint ; les intérêts des
commerçants des villages sont opposés dans un
sens restreint. Même les intérêts des membres
d'une famille peuvent être opposés dans un sens
restreint, et des médecins nous disent que les inté-
rêts des membres de nos professions sont opposés
dans un sens restreint. MJais, M. l'Orateur, dans
le même sens que les intérêts des provinces ne sont
pas opposés à ceux du Canada comme tout, ainsi
les intérêts des différentes provinces de l'empire ne
sont pas opposés à ceux de la métropole.

Je me demande,ce que mon honorable ami aurait
pensé si le.grand et brave homme qui est disparu
si récemment d'au milieu de nous, alors qu'il
occupait la position que mon honorable ami remplit
aujourd'hui si dignement etavec tantde satisfaction,
J'en suis sûr, pour les deux partis politiques de
cette chambre, je ne demande ce que mon honorable
ami aurait pensé si, ce brave homme s'était levé, et
avait dit comme lùi: "Les intérêts de l'Angleterre
devront être opposés à ceux du Canada, et lorsqué
viendra ce«jbur, mon étoile polaire, et mon unique
etoile polaire sera les intérêts du Canada avant tout
et toujours,etnon pointreés intérêts del'Angleterre.
Je nie demaide ce qu'il aurait pensé, si l'honorable
Alexander Machenie s'était levé dans cette ch
bre et avait dit : Il devra arriver un momentn'o
les intérêts de la province d'Ontario seront opposés
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à ceux ue la province de Québec, et ce jour-là, mon
étoile polaire, et mon unique étoile polaire sera les
intérêts de ma province d'Outario et non point ceux
de Québec. Je ne demande si l'honorable député
aurait cru ces paroles très sages ou très politiques
de la part de U. Mackenzie. Je crois M. l'Orateur,
que l'on ne saurait rien imaginer de plus propre à
détruire l'harmonie qui règne, heureusement, entre
les provinces, à montrer de la défiance et <le la désu-
mion entre elles, et a ébranler la confédération jus-
qu'à sa hase, que (le semblables paroles dans la
bouche <le politiques importants et influents. La
disposition d'esprit qui porte à tenir un pareil
langage, M. l'Orateur, est étrangère à l'esprit des
institutions anglaises et au génie <le la race anglaise.
Ce n'est pais ainsi que la constitution anglaise a été
établie. Ce n'est pas ainsi qu'on a assuré aux ins-
titutions anglaises de si grands succès, et qu'on les
a renidues si salutaires. Ce n'est pas ainsi que le
meilleur sens politique anglais envisagerait le pro-
Nême s'il arrivait malheureusement que les intérêts
de l'Angleterre parussent' un jour être un coiflit
avec ceux de son incomparable fille. Non, N.
l'Orateur; ce n'est pas ainsi, niais au moyen de
sages concessions, par la modération et par des
compromis raisonnables au bénéfices de ces deux
pays dont les intéréts sont si inextricablement liés,
que IAn chercherait et que l'on trouverait une solu-
tion à la difficulté. Mais mou hoi.orahle ami dit
que ce ne serait pas lt sa politique. 11 dit qu'il
nie s'occuperait point alors des intérêts de l'Angle-
terre, mais uniquement de ceux du Canada il
laisserait au peuple anglais le soin de surveiller
lui-même ses intérêts.

Vous conviendrez avec moi, je crois, M. l'Orateur,
que ceci est une nouvelle manière d'envisager les.
choses dans la politique canadienne, manière coin-
piètement opposée aux principes que nous avons
toujours considérés coimm'e la base de l'existence
politique de ce pays. C'est un programme que
n'approuvera pas, j'en suis sûr, le peuple loyal du
Canala. Il est très naturel que imon honorable
amîi ait été placé dans cette position, depuis qu'il a
été a mené à préconiser la politique dont il s'est fait
le défenseur depuis quelque temps. On ne pouvait
guère sattendre à autre chose ; mais J'ose <lire que
s'il était possible que cette politique fût adoptée et
maintenue, elle ne pourrait avoir d'autre résultat
que la discorde, le démembrement, un désastre, un
péril imminent et ter-rible pour le Canada, et le
démeubrement de l'empire pour l'Angleterre. Cela
est clair, M. l'Orateur. C'est si clair qu'un enfant
peut le comprendre; car si nous annonçons que
notre politique sera de ne pas tenir compte des
intérêts cie l'Angleterre, celle-ci sera par là déliée
de l'obligation <le tenir coin pte des nôtres; et de
cette façon, d'un seul coup', dans un paroxisme de
folie politique, si je puis m'exprimer ainsi, nous
repousserons tout l'appui moral, toute la gloire,
tout le prèstige, la puissance, les arnées et les cui
rassés de l'empire sans égal dont nous faisons par-
tie-prestige, puissance, armées et cuirassès qui ne
nous coûtent pas un seul sou, mais qui sont vérita-
blement au service de chaque homme, de chaque
femme et de chaque enfant de la ville d'Ottawa,
tout autant qu'au service <le ceux qui accouraient
en foule au coeur palpitant (le l'empire, il y a quel-
ques mois, pour pleurer avec nous celui dont les
services ont été encore plus hautement appréciés,
si c'est possible, par les premiers politiques de la
métropole de Yunivers, qu ils l'ont été ici, au Canada.

M. McNELAm,.

Non, M. l'Orateur, nous faisn iiý partie ,'un même
empire, nous avons des intérêts communs et rien
autre chose qu'une folie politique ne peut nous
désunir; et pour ma part je suis convaincu que si
cette chambre adopte la présente résolution, et que
notre exemple soit suivi, comme je ne doute pas
qu'il le sera, par les autres colonies de l'empire,
nous verrons dans un avenir très prochain, notre
empire jouir d'une prospérité que personne n'a
encore jamais rêvée.

M. -DESJARDINS (L'slet): J'ai accepté avec
plaisir, M. l'Orateur, l'honneur d'appuyer la
motion le mon honorable ami, le député de Bruce-
nord (M, McNeilI), à cause de l'importance de la
question qui est soumise par cette résolution au
sérieux examen de la chambre, et du bien qu'une
discussion calme, modérée, intelligente et sérieuse
de ce sujet fera au pays. Quoi que nous puissions
penser, M. l'Orateur, de la praticabilité de la pro-
position ou des difficultés de sa mise à 'exécution,
il n'y a pas de doute que ce ne soit un sujet qu'il
est très a propos <le discuter, ,et qu'il ne mérite
l'attention patriotique de tous ceux qui veulent la
prospérité du Canada. Mais je crois qu'il convient
le préluder aux remarques sur lesquelles je me
propose d'appeler la bienveillante attention de cette
chambre par quelques observations sur l'importance
relative de nos relations coinmerciales intérieures
et extérieures. Tout en appréciant pleinement
l'importance de relations commerciales étendues
avec les pays étrangers, et en reconnaissant qu'il
est du devoir de ce parlement de faire tout en son
pouvoir pour les développer, je ne puis m'empêcher
de remarquer*qu'en discutant la question, dans
la presse ou dans les assemblées publiques, plusieurs
orateurs et écrivains sont enclins à perdre de vue
l'importance supérieure du commerce intérieur comn-
paré au commerce étranger,

Si nous devions juger des opinions de quelques-
uns d'entre eux par leur langage, nous serions
presque forcés de conclure qu'ils n'admettent pas
d'autres critérium <le la prospérité du pays que
l'augmentation plus on moins rapide de son com-
merce extérieur. Malgré tout le respect que j'ai
pour leur inanièrede penser et pourla valeur de leurs
opinions, je dois dire que je considère comme
entièremént erronnée cette manière d'envisager tout
d'lun côté une question aussi compliquée. Il est vrai
que, depuis le commencement de ce siècle surtout, le
commerce étranger des nations de l'univers e'est
beaucoup accru. Il n'est pas nécessaire d'en
rechercher bien loin la cause, et elle n'est pas non
plus difficile à trouver. Cet heureux résultat, qui
a tant contribué au progrès, au bien-être et i
l'avancement intellectuel et moral de l'humanité,
est la conséquence naturelle du merveilleux déve-
loppement des moyens de production, et de l'aug-
mentation de la puissance de consommation, ainsi
que de laccroissement prodigieux des facilités de
transport. Mais si le commerce extérieur s'est déve-
loppé dans d'aussi grandes proportions, le commèrce
intérieur, de son côté, s'est acéru d'une manière
étonnante sous la puissante influence des mêmes
causes salutaires. A mon humble avis, nous au-
rions tort de négliger notre commerce intérieur
pour consacrer tous nos soins et toute notre
attention au commerce extérieur. L'intérêt pu-
blic exige de ndtre part des efforts également
intelligents pour développer ces deux grandes caté.
gories de relations commerciales, et non pas l'ap-
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plication de cette politique étroite qui consisterait à
sacrifier la première à la dernière. La science de la
statistique a beaucoup progressé dans ces derniers
temps. L'esprit humain est enclin à s'enthou-
siasmer à la vue <le gros chiffres qui racontent le
développement lu commerce étranger d'un peuplé,
et ceux qui se laissent ainsi entrainés sont
exposés à oublier l'accroissement encore plus inté-
ressant et plus important des relations commuer-
ciales entre les diverses parties de leur propre pays.
Quelques exemples à ce sujet ne seront pas déplacés.
Lorsque nous lisons, par exemple, les rapports du
commerce extérieur des Etats-Unis, et que nous
constatons que la grande république voisine exporte
annuellement pour ,près de $900,000,000 de ses
produits, nous restons en quelque sorte étonnés
<le l'énorme volume (le ces chiffres, mais notre idée
lu commerce étranger de nos voisins se calme un
peu lorsque nous songeons qu'il est faible comparé
au volume de leur commerce intérieur. Tandis
q ne le commerce d'importation et d'exportation des
Etats-Unis s'élève à un total d'environ $1,700,-
000,000, en chiffres ronds, leur commerce intérieur
représente au moins $40,000,000,000, sdit plus le
vingt fois ce montant. On peut dire la mème chose
des autres principaux pays de l'univers, de la
France, de la Russie, de l'Allemagne, dé l'Autriche
et le l'Italie. Le pays où la, disproportion entre
le commerce extérieur et le commerce intérieur est
le moins niarquée, est l'Angleterre, et cela pour des
raisons faciles à comprendre. L'Angletetre est une
grande ruche industrielle, et elle continuera de
l'être en dépit de la concurrence qui s'accentue
chaque jour. Elle manufacture pour l'univers
entier, et elle s'est créé un commerce extérieur
beaucovp plus considérable qu'aucun autre pays du
globe. En 1890, son commerce extérieur s'élevait
à %3,725,000,000, soit $100 par chacun de ses habi-
tants, tandis que les Etats-Unis ont un commerce
extérieur égal à $27 par tête seulement.

Le commerce extérieur de l'Angleterre, comparé
à celui des Etats-Unis, est donc presque quatre
fois aussi considérable. Si nous examinons le coin-
merce extérieur du Canada, nous voyons qu'il
représente une moyenne de de $210,000,000 par
année, ce qui, pour nue population de 5,000,000
d'habitants, est égal à $42 par tête, soit cinquante
pour cent de plus qu'aux Etats-Unis. Les hono-
rables membres de la gauche discutent continuelle-
ment la question de nos relations commerciales,
en vue le l'extension de notre commerce aveè les
Etats-Unis. Ils citent le développement merveil-
leux le la république voisine, mais lorsqu'ils par-
lent du commerce extérieur des Etats-Unis coin-
paré à celui du Canada, nous pouvons leur répondre
en montrant que notre commerce étranger est de
près de cinquante pour cent par tête p lus considé-
rable que celui des Etats-Unis.' Un commerce
étranger aussi considérable que- celui du Canada,
dont la population est de 5,000,000~d'habitants, est
passablement satisfaisant, mais lorsque nous exa-
minons notre commerce intérieur, nous constatons
qu'il est au moins quinze fois plus considérable que
notre comnmerce extérieur, ce qui montre la rande,
importance de notre commerce intérieur. Je n'ai-
pas besoin d'appuyer davantage sur l'importance
relative des deux grandes catégories de relations
commerciales, car l'histoire du Canada depuis
cinquante ans prouve d'une manière positive que le
peuple canadien et ses représentants au parlement
ont apprécié, comme elle méritait de l'être, la

grande importance nationale de développer notre
commerce intérieur. De là notre politique de che-
mins de fer, l'amélioration de notre navigation
intérieure, la protection donnée à nos intérêts ma-
nufacturiers, miniers et agricoles. Mais, M. l'ora-
teur, tout en admettant que le premier devoir du
parlement est de faire tout en son pouvoir pour
'développer le commerce intérieur, il ç a sans dire
que j'apprécie pleinement aussi l'importance du
commerce extérieur et la nécessité de faire notre
possible pour étendre nos relations commerciales
avec le plus grand nombre possible des nations de
l'univers. Je n'ai pas besoin de faire l'historique
de nos efforts pour développer notre commerce
extérieur. Ces efforts ont été dirigés principale-
ment vers les F.tats-Unis de même que vers l'An-
gleterre. Le résultat des ouvertures que nous
avons faites aux Etats-Unis est bien connu. Je ne
fais que répéter ce que savent tous les membres de
cette chambre et tous les citoyens de ce pays, en
disant que la faute n'en est pas à nous si nos rela-
tions commerciales avec les Etats-Unis sont dans
l'état où elles sont présentement. , Nous avons fait
tout ce qu'une nation qui se respecte peut faire
pour engager une puissance étrangère à améliorer
ses relations commerciales avec elle. Nous avons
fait notre part. Malheureusement, nous n'avons
pas reeu un accueil cordial de la part de nos voi-
sins. 'Ils ont leurs raisons ppur agir ainsi.

Je ne suis pas de ceux qui croient que les Etats-
Unis ou les autorités américaines du temps ont agi
ainsi uniquement pour nuire au Canada. Ils ont
leur propre politique intérieure. Ils oit leur ma-
nière à eux d'envisager leurs intérêts, et je crois et
espère encore qu'après mûr examen, lorsque la ques-
tion aura été discutée d'une façon plus complète
chez nos voisins et que l'opinion publique sera
murie, nous pourrions obtenir une réciprocité rai-
sonnable avec les Etats-Unis., Heureusement, nous
savons maintenant à quelles conditions les Etats-
Unis accepteraient probablement la proposition
soumise à cette chambre et au pays par 'lee hono-
rables membres de la gauche, et, malheureusement,
ces conditions sont telles, u'en honneur pour notre
pays, nous ne pouvons pas les accepter. Je répète-
rai les trois grandes objections qu'il y a à l'exten.
sion de nos relations commerciales avec les Etats.
Unis an inoyen de la politiqie des honorables
membres de la gauche, la réciprocité absolue, quoi-
qu'elles soient maintenant bien connues. Ce sont
des droits différentiels contre l'Angleterre, un tarif
commun. sur les côtes et la nécessité pour nous le
taxer direcement notre population pour pouvoir
administrer les affaires du pays. Quant au premier
point, nous ne pouvons pas consentir à l'imposition
de droits différentiels contre l'Angleterre. De plus,
cela dépend aussi de l'autorité suprême de l'empire
britannique, de la couronne, du parlement impé-
rial, 'et quand même quelques-uns d'entre nous
seraient tentés d'accorder cette condition aux Etats-.
Unis, ils rencontreraient ce grand obstacle de la
part du parlement impérial, ce qui les amènerait
naturellementà 'demander la séparation d'avec
l'Angleterre ou à abandonner pour toujours ce pro.
jet insensé. Mais j'irai plus loin et je dirai que
quand même l'Angleterre consentirait à L'imposi-
tion de droits différentiels contre ses produits, le
Canada ne péutrait pas accepter. un traité de réci-
procité absolue qui nous imposerait un tarif coin-
mun sur les côtes et la taxe directe. Ces detix
conditions ne dépendent que de nous, et nous ne
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pouvons pour rien au monde les aiecepter. Pendant
que nous sommes dans cette position en ce qui
regarde nos relations commerciales avec les Etats-
Unis, et en attendant le jour qui viendra, je
l'espère, peut-être plus tôt que les honorables
membres <le la gauche ne le voudraient, nous ne
devons pas rester inactifs, mais il est de notre
devoir de faire notre possible pour développer notre.
commerce étranger avec les autres nations du globe.
Nous ne devons pas nous borner à jeter les yeux
sur ce prétendu marché naturel des Etats-Unis,
comme si le Canada n'était pas capable de commer-
cer avec d'autres nations. Nous commerçons déjà
avec d'autres pays, avec la France, l'Allemagne,
la Belgique, l'Espagne, les Antilles, et notre coin-
merce étranger s'accroît chaque année. Nos meil-
leurs efforts doivent être dirigés de ce côté, mais il
va sans <lire que le plus grand marché du Canada
est, a été, et sera désormais le marché Anglais.
C'est sur ce marché, c'est avec la Grande-Bretagne
que nous pouvons espérer développer à un haut
degré notre commerce étranger. L'an dernier notre
commerce extérieur avec l'Angleterre a été de $91,-
328,324. L'augmentation rapide de la puissance de
consommation le la Grande-Bretagne est pour nous
une garantie qlue nous pouvons trouver sur ce mar-
ché des débouchés croissants pour les produits de
notre pays. Nous savons parfaitement que la popu-
lation de la Grande-Bretagne, en somme, s'accroît
rapidement. Elle s'est plus que doublée depuis le
commencement du siècle, alors qu'elle était, si j'ai
bonne mémoire, d'environ 16,000,000 d'habitants
dans les trois royaumes, et en 1891 cette popula-
tion s'élè-ait à environ 38,000,000 d'âmes.

L'accroissement est rapide, mais, naturellement,
la Grande-Bretagne ne peut pas s'attendre à voir le
volume de ses produits agricoles augmenter dans la
même proportion. Ce dernier diminue plutôt qu'il
n'augmente, comme vient de le prouver mon hono-
rable ami le député de Bruée (M. McNeill). La
quantité de produits agricoles dont. aura besoin la
Grande-Bretagne augmentera rapidement, et grâce
au développement (le notre grand Nord-Ouest, nous
avons lieu d'espérer que nous pourrons répondre à
la demande croissante de ce grand marché. Je
reconnais les ditficultés que présente l'exécution du
projet. L'honorable auteur <le la résolution et moi
ne pouvons pas nous attendre à ce que cette ques.
tion soit réglée imédiatemient. Je connais par-
faitement les objections du peuple anglais en général
à ce que les produits alimentaires soient frappés
d'impôts. J'ai lu beaucoup <'ouvrages au sujet de
l'agitation créée par les lois sur les céréales, mais
il s'est produit un grand changement depuis cette
époque. Les moyens de transport ont été beaucoup
améliorés. De grandes étendues de terre à blé ont
été mises en culture, et d'autres le seront d'ici à
quelques années. Pour ma part, je n'ai aucun doute
que le marché anglais ne puisse bientôt être appro-
visionné de tous les produits alimentaires dont il
aura besoin par les diverses parties de l'empire
même, sans que le coût en soit augmenté pour le]
consommateur anglais. J'appuie cette opinion sur
la connaissance que j'ai de tout ce que peut pro-
duire notre Nord-Ouest. Mais, quelles que puis-
sent être nos divergences d'opinions sur oe point,
nous (levons tous convenir, je crois, qu'il est très
important de faire connaître à la Grande-Bretagne
la manière de voir de ce parlement, et c'est là une
des raisons qui m'ont porté à appuyer la motion et à
m'unir à mon honorable ami (M. McNeill) pour

M. DFsAaDiNs (L'Islet).

demander à cette chambre de voter en faveur de
cette proposition.

A six heures la séance est suspendue.

Séance du soir.
M. DESJARDINS (L'Islet): Lors de la suspen-

sion de la séance, à six heures, M. l'Orateur, je fai-
sais observer que, qu'elles que puissent être nos
divergences d'opinions relativement à notre cou-
nierce avec l'Angleterre, et aux avantages préféren-
tiels que la méteopole accorderait à ses colonies, il
n'y a certainement aucun inconvénient, et il peut y
avoir beaucoup de bon à faire connaître à la Grande-
Bretagne le sentiment de cette chambre et du pays
sur cette question. Je connais les diverses objec-
tions que nos amis de la gauche soulèveront proba-
blemnent contre la proposition et que nous leur avons
souvent entendu formuler. La principale de ces
objections, c'est qu'il est inutile de chercher si loin
des débouchés, lorsque nous avons à nos portes le
plus grand marché, celui les Etats-Unis. Ils nous
parlent souvent à ce sujet de ce qu'ils appellent le
libre-échange continental, et ils disent que notre
premier soin, notre unique soin, même, devrait être
de cultiver le commerce avec les pays de ce conti-
nent. Je considère ceci, M. l'Orateur, comme une
idée très erronée, et, pour nia part, je crois sincè-
rement qu'il serait de très mauvaise politique de
mettre un continent en antagonisme commercial
perpétuel avec un autre. Ceci est contraire à 'his-
toire du inonde entier du commencement à la fin.
De même que les nations ont toujours travaillé à
développer entre elles leurs relations commerciales,
l'histoire du monde a constamment démontré que
les différents continents se sont efforcés d'accroitre
entre eux leurs relations commerciales. Il en a été
ainsi entre l'Europe, l'Asie et l'Afrique, avant la
découverte (le l'Amérique.

La première fois que de hardis navigateurs
allèrent sur la haute mer et bravèrent les fureurs de
l'Océan, ne cherchaient-ils pas à développer le com-
merce entre l'Europe, l'Asie et l'Afrique ? Et lors-
que Colomb entreprit cette expédition mémorable,
ne cherchait-il pas une route plus courte que celle
connue alors pour atteindre le Japon et la Chine,.
afin de développer le commerce entre les continents
oriental et occidental de l'ancien monde ? Lorsqu'il
atteignit la nouvelle terre d'Amérique, qui offrit
alors une barrière insurmontable à son vif espoir de
pouvoir arriver par cette voie à l'empire chinois,-
ce qui est maintenant accompli par le chemin de
fer Canadien du Pacifique à travers ce continent-
Colomb n'e s'attendait guère qu'un jour viendrait où
des hommes publics de l'Amérique soutiendraient
l'étonnante proposition qu'il importe à la prospérité
et à la paix de l'univers de placer un continent en
antagonisme commercial avec un autre. Ce n'est
pas lorsque ce siècle de progrès a vu la construction
du canal de Suez, les mers traversées par de gigan-
tesques steamers échangeant les produits naturels
et manufacturés des différentes nations du globe,
lorsque les voies ferrées portent lacivilisation dans.
des solitudes inconnues, que l'on pourra amener
les continents à adopter une proposition aussi
insensée.. Ce n'est pas, M. l'Orateur, lorsque nous
avons, à grands frais, construit un imanifique che-
min de fer à travers notre pays, non seulement pour
développer ce pays mais aussi afin de fournir à
l'Europe et à l'Asie des moyens de communications
plus faciles, moins coûteux et plus rapides -la
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véritable route au Nord-Ouest cherchée pendant si
on gtemps mais en vain par de hardis explorateurs,
et donnée enfin à l'univers par la prévoyance poli-
tique de nos hommes d'Etat et le courage viri de
notre peuple libre- ; ce n'est pas, dis-je, après avoir
accompli cette ouvre merveilleuse que nous pou-
vons accepter l'idée erronée de placer tout le conti-
nent dans un antagonisme et une rivalité perpétuels,
sous le rapport du commerce, avec le reste de
l'univers. Adopter une pareille politique ce serait
revenir sur nos pas et presque essayer de retourner
au temps où le N ouveau-Monde était inconnu. C'est
une dangereuse utopie que de croire que vous
pouvez isoler un continent d'un autre; quand même
vous essaieriez de le faire, vous ne pourriez jamais y
réussir. Les forces de la nature agissent constam-
ment contre un aussi absurde projet. La vapeur
et l'électricité ont supprimé les distances, vaincu
les fureurs des mers, et nous ont fourni des facilités
<le transport par terre et par eau qui rapprochent
chaque jour les différentes parties de l'univers.
Les océans ne séparent plus les continents, mais ils
les unissent plutôt. Nous pouvons nous faire une
idée de ce que sera l'avenir par les développements
qui ont eu lieu sur le continent américain depuis
un siècle. Mais lorsque j'entends parler <le ce com-
merce continental en opposition à des relations
comuerciales avec le continent européen, et que je
songe que les deux continents d'Amérique, ont déjà
un commerce total de plus de deux milliards de
piastres avec les continents de l'Ancien Monde, je
me demande comment les honorables membres de
la gauche peuvent soutenir devant cette chambre
une pareille proposition.

Quoi qu'ilen soit, la qiestionde l'extension denotre
commerce extérieur continuera naturellement de
s'imposer à la sérieuse attention de cette chambre et
du pays. L'honorable chef de l'opposition et ses
anisnous ontune fois deplusfait le plaisir, dernière-
ment, de nous communiquer leurs réflexions à ce
sujet. Ils ont deux aspirations principales : la pre-
mière est, selon eux, d'une grande importance pra-
tique, et la deuxième est une possibiilité plus ou
moins éloignée. Ils prétendent que le temps est
arrivé pour l'Angleterre de nous permettre de négo-
cier nos traités de commerce indépendamment de
tout contrôle de la part du parlement impérial. En
faisant ce pas important dans la voie d'une com-
plète liberté politique, ils aspirent à l'indépendance
nationale. Ces aspirations,. le chef de l'opposition
les a ouvertement avouées dans cette enceinte et
dans des assemblées publiques, en termes éloquents
et enthousiastes. Relativement au pouvoir de né-
gocier nos traités, M. l'Orateur, je n'ai pas besoin
d'appuyer aujourd'hui sur les très bonnes raisons
qui doivent nous engager à ne pas faire cette de-
mande. Bien que je doive, à un certain point de
vue, féliciter l'honorable député de Bothwell (M
Mills)-de ses idées de progrès relativement au déve-
loppement considérab le d'autonomie qu'il aimerait
tant voir accorder au Canada, il me permettra sans
doute de lui faire observer que le philosophe est
très souvent en avant de son siècle. Dans l'activité
quotidienne de son esprit, dans la grande sphère de
ses pensées, on lui accorde avec beaucoup de raison
cette latitude, les hoimes de. soù.temps lui étant
reconnaissants de la lumière qu'il peut répandre
sur l'avenir. Cependant, si tel est le rôle du philo-
sophe, tel n'est pas celui de l'homme d'Etat. Sans.
doute, l'homme d'Etat est tenu, lui aussi, de songer
à l'avenir, mais il- doit le préparer dans le présent

par une politique d'une application immédiate.
Quoique l'honorable chef de l'opposition aspire à

l'indépendance nationale, il ne pi-étendra pas que
cette question soit du domaine des choses prati-
ques. Si je m'arrête pour signaler ces aspirations des
honorables chefs de la gauche, c'est parce qu'il est
agréable de constater qu'ils sont enfin obligés d'ex-
primer leurs aspirations en même temps que leur
opinion bien arrêtée, que nous avons atteint un
degré de progrès si étonnant que nous sommes mûrs
pour l'indépendance nationale. Nous connaissons
les sentiments de l'honorable chef <le l'opposition.
Il regrette qu'après avoir essayé le système <le fédé
ration pendant vingt-cinc ans, il entende parler
beaucoup dans le pays d [orgueil de race et de
croyance, mais bien peu d'orgueil de nationalité.

Sur ce point, comme sur plusieurs autres, je
differe d'opinion avec l'honorable monsieur. Je crois
sincèrement, contrairement à ce que 1 honorable
monsieur' a dit, lue, depuis les vin gt-cinq dernières
années, et principalement pendantles quatorze der-
nières années, depuis que le parti conservateur est
revenu au pouvoir, ily a eu un développement rapide
de cet orgueil de nationalité que l'honorable chef de
l'opposition, pour la première fois de sa vie, peut-
être, nous a dit l'autre jour désirer si ardemment.

Jediffèreaussi d'opinion avec l'honorable monsieur
sur un autre point. Je ne déplore pas de voir
l'orgueil de race et de croyance régner dans le
Canada, mais ce que je regrette c'est le fanatisme
et les préjugés de race et de croyance, et ce sont
deux sentiments bien différents. La Providence a
décidé que, sur ce sol libre du Canada, différentes
croyances et nationalités doivent vivre ensemble
dans le bonheur et la paix pour accomplir leur
grande destinée. Pour ma part, je crois que le
canadien-anglais, leCanadien-irlandais, leCanadien-
écossais et le Canadien-français peuvent convenable-
nient chérir et révérer les exploits glorieux et
patriotiques des nations d'où ils tirent leur origine,
et en même temps ne pas être moins dévoués ni
moins loyaux à leur pays natal ou d'adoption pour
la prospérité, la grandeur et l'honneur duquel il est
de leur devoir de travailler et de lutter.

Mais, M. l'Orateur, si nous avons à léplorer le
fait qu'il existe dans le pays trop (le fanatisme
national et de préjugés de parti, n'avons-nous pas
le droit de dire q ne les honorables chefs de la gauche
sont responsables de cet état de choses regrettable
de race et de croyance? Depuis les vingt-cinq der-
nières années, ne se sont-ils pas efforcés de créer, de
stimuler ce fanatisme et ces préjugés? L'honorable
chef de l'opposition a été un peu plus loin. Derniè-
rement, il a manifesté des aspirations élevés,'et à ses
yeux, le titre de citoyen d'une colonie n'est plus
suffisant pour lui ni pour le peuple du pays. Il
aspire à l'indépendance nationale. Nous, de ce côté-
ci de la chamîbre, avons lutté pendant les vingt
dernières années, et principalement depuis ces der-
nières années, contre les efforts des honorables
chefs de la gauche, et il est assurément bien agréable
de voir,,après ces années de .lamentations sur la
ruine du pays, que ces messieurs sont obligés de
proclamer :que le Canada a tellement -progressé et
qu'il s'est tellement développé, que l'univers doit se
préparer à admettre au nombre des nations, un
peuple indépendant nouvellement né avec toutes les
promesses possibles d'énergie, de force et d'intelli-
gence.

Or, j'aimerais savoir par quel miracle l'honora-
député de Québec-est (M. Laurier) et l'honorable
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député (le Bothwell (M. Mills) sont soudainement lement à entendre exprimer l'opinion de l'éloquent
sortis de l'abîme du désespoir pour arriver à cet et l'honorable chef de la loyale opposition de Sa
enthousiasme inébranlable qu'ils manifestent. Majesté.
J'aimerais demander comment il se fait que, regar- NL M ILLS (Bothwell): Du gouvernement.
dant avec espoir le brillant horizon politique lu
Canada, le chef (le l'opposition est capable de con- M. HAZEN : Nul doute que nous entendrons
templer avec enthousiasme l'aurore (le notre indé- plus tard le chef du gouvernement. Je me serais
pendance nationale. C'est parce que depuis les aussi attendu à ce que les honorables députés de la
trente dernières années, l'univers a été témoin des gauche n'eussent pas laissé discuter cette question
efforts incessants que notre peuple libre a faits pour entièrement par des orateulrs de ce côté-ci le la
accomplir les desseins de la Providence dans cet chambre, mais qu'ils y eussent pris part eux-mêmes,
immense pays qui lui a été légué. C'est parce que et fait connaître leurs vues, soit comme simples
nous avons réalisé cette grande union des provinces députés ou comme membres de l'opposition. Néan-
s'étendant d'uni océan à l'autre, et comprenant la moins, dans cette occasion, les honorables députés
moitié d'un continent rempli le ressources, habité de la gauche ont jugé à propos d'adopter une poli.
par un peuple plein d'espérance dans l'avenir. tique de silence. Il y a un vieux proverbe qui dit
C'est parce que nous avons uni plus étroitement que la parole est d'argent et que le silence est d'or.
les diffrentes provinces au moyen d'un vaste réseau C'est probablemnenut pour prouver la vérité de ce
le chemins le fer, en améliorant la navigation in- proverbe que les honorables députés restent silen-

térieure, en augmentant les rapports intellectuels, cieux. Ce n'est pas ordinairement la manière
en développant les relations amicales et en traitant d'agir des honorables députés de la gauche. Ce
avec équité et respect les races et les croyances. Et n'est pas la ligne de conduite suivie par l'honorable
c'est aussi parce que nous avons donné à l'univers député de Wellington-nord (M. McMullen), ni par
un grand exemple le liberté religieuse, civile et l'honorable député d'Elgin-ouest (M. Casey). ni par
politique pratiquéed'une manière généreuse, libérale l'honorable député de Queen, I. P. -E. (M. Davies)
et magnanime. ni pur tout autre membre <le l'opposition, qui géné-

Il me semble qu'au moyen de cette aurore d'indé- raleument nous fait connaître ses vues sur toutes les
pendance, telle que l'entrevoient les honorables questions publiques, importantes ou non. -Je m'at-
chefs de la gauche, nous pouvons tons voir avec un tendais naturellement, par-dessus tout, à ce que
orgueil légitime que le fanatisme et les préjugés l'honorable député de Bothwell (M. Mills), qui, il
reculent rapidement devant le progrès, laissant y a q uelques soirs, nous a fait une dissertation clas-
entièrement l découvert, d'une extrémité à l'autre sique et académique sur nos droits à conclure des
du pays. la mai-que de notre œuvre glorieuse opérée traités, n'aurait pas été le dernier a nous faire béné-
dans le passé et la preuve irréfutable de notre gran- ficier de son expérience et de ses conseils sur cette
deur nationale future. Je suis convaincu, M. 1 Ora- question, qui est d'une bien plus grande importance.
teur, nue je suis l'écho de la grande majorité du peu- Nous sommes obligés de croire M. l'Orateur, que
pie du pays quand j'exprime ma conviction sincère les honorables chefs de la gauche sont arrivés à la
quil n'est pas sage <le modifier d'une façon quel- conclusion qu'il n'est pas opportun, en ce moment,
conque notre présente situation politique. Mais de faire connaître au pays leurs vues sur une e1ues-
quels que soient les changements que nous réserve tion <le cette importance, mais qu'il est plus pru-
l'avenir, j'espère que. soit comme un des plus bril- dent d'attendre et de voir comment la proposition
lants joyaux de la couronne britannique, soit com- sera accueilli par le public avant de définir la posi-
mne allié puissant, le Canada sera toujours l'enfant tion qu'ils entendent prendre à ce sujet.
devoué, loyal, et reconnaissant le la grande, glo- Or, la résolution qui a été présentée par l'hono-
rieuse et chère vieille inère-patrie. rable député de Bruce-nord, est de nature à ne pas

soulever de grandes objections, je crois, à un point
M. HAZEN : M. l'Orateur, je ue nie lève pas de vue canadien. Cette résolution comporte :

avec l'intention <le faire de longues observations sur Que dans le ens o' le parlement de la Grande-Bretagne
la question maintenant soumise à la chambre ; mais et dIrlande admettrait les produits du Canada sur les
avant qu'une question d'une si grande importance marchés du Royame-Uni à des conditions plus favorables

a ci i r j c t que celles accordées aux pays étrangers, le parletnent
-excédant en importance, je crois, toutes celles · canadien sera alors prêt à accorder un avantay.e cor-
qui ont été soumises au parlement dais le cours de respondant en réduisant les droits imposés sur -es pro-
la presente session-soit règlée, j'aimerais à fair.e duits anglais manufacturés.
connaître brièvement mon opinion à ce sujet. En En l'examinant à un point le vue purement cana-
premier lieu, je crois qu'il n'est que convenable et dieu, il me semble qu'il n'y a pas un homme dans
juste que je félicite l'honorable député de Bruce- le Canada, quel que soit le parti auquel il appar-
nord (M. MeNeill) qui a présenté cette résolution à tienne, qui puisse s'opposer sérieusement à cette
la chambre, car je crois qu'il a droit aux félicita- proposition; et je crois qu'il sera généralement
tions et aux remerciements de cette chambre, pour admis dans le pays, qu'il serait avantageux pour
nous avoir soumis un sujet qui a fait sortir la cham- les cultivateurs, les pêcheurs, les marchands de
bre pendant un certain temps de la voie ordinaire bois et les mineurs du Canada; de pouvoir expédier
des discussions de parti, dans laquelle elle est trop nos produits en Angleterre, en obtenant pour eux
disposé à s'y engager, je crois, de plus, qu'il mérite un avantage disons de dix pour cent contre les pro-
nos félicitations pour le discours éloquant dont il a duits des pays étrangers, tandis que nous accorde-
accompagné la présentation de sa résolution. rions à l'Angleterre un avantage de dix pour cent

J'aimerais aussi exprimer la surprise que j'ai sur les Etats-Unis et autres pays étrangers dans les
ressentie de ne pas entendre l'honorable chef de produits manufacturés qu'elle nous expédierait.
l'opposition, ou tout autre député éminent de la Tout député qui a étudié la question sait que
gauche, dire ce qu'il pense sur cette question. l'Angleterre offre un marché pour tout ce que le
Dans une question d'une si grande importance, une Canada peut produire. A un point de vue anglais,
question de politique, on se serait attendu naturel- on peut ajouter à cette proportion que la doctrine

M. DESJ.ARDINNs (L'Islet).
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du libre-échange est devenue une partie tellement
intégrale des institutions politiques de l'Angleterre,
étant presque un dogme de la religion politique de
son peuple, si je puis employer cette expression,
qu'elle n'accepterait pas une proposition qui com-
porterait une taxe sur les farines ou tout autre
produit alimentaire qu'elle consomme, dans le cas
même ou il en résulterait une union plus étroite
entre les colonies et la mère patrie, étque l'effet ei
serait (le donner aux produits anglais manufacturés
un avantage surles produitsétrangers dans le Canada
et les autres parties de l'empire. On pourrait dire
cela à un point de vue anglais, et le dire avec beau-
coup de raison, car nous savons tous que la politique
du libre-échange est profondément enracinée dans
le coeur du peuple anglais sans distinction de
partis. Toutefois, tout député qui a étudié la poli-
tique suivie en Angleterre 'depuis quelque années,
doit avoir observé que le mouvement en faveur
d'un commerce équitable a récemment fait de grauds
progrès, et que là où on ridiculisait cette idée ily a
quelques années, les hommes publics l'accueillent
aujourd'hui favorablement; et à en juger par le
progrès accompli dans le passé, et par le fait que
Sheffield et d'autres centres manufacturiers en An-
gleterre envoient aujourd'hui au parlement des
protectionnistes, ou plutôt des partisans d'un com-
merce équitable, on ne peut préciser l'époque rap-
prochée où cette question deviendra, si ellene l'est
pas déjà, une question pratique dans la politique de
l'Angleterre et des colonies.

Quand l'Angleterre a adopté sa politique de libre
échange, lescllefsde ce mouvement croyaient généra-
lement que tous les pays civilisés suivraient son
exemple, et que dans peu de temps, le libre-échange
existerait dans tout l'univers; mais l'espoir des
hommes d'Etat de cette époque a été déçu par les
événements, car nous constatons aujourd'hui, avec
cette seule exception, que chaque pays de l'Europe
est maintenant protectionniste, et les Etats-Unis
qui sont le grand concurrent de l'Angleterre dans
les produits manufacturés, ont aujourd'hui le plus
haut tarif de protection qu'on n'a jamais vu dans
l'univers., C'est un fait connu actuellement, que,
dans les centres manufacturiers, anglais, on coin-
ience à s'inquiéter, on constate que les capitaux
anglais sont expédiés aux Etats-Unis, et qu'ils y
sont employés, en vertu d'un tarif protecteur, à
développer les industries de ce pays, et que les
produits de ces industries protégées sont expédiés
de Fautre côté de l'océan pour faire concurrence
aux produits du travail des ouvriers anglais. De
sorte que, bien que cette question ne soit pas aujour-
d'hui une question brûlante en Angleterre, tout
fait présager que le temps n'est pas loin où elle sera
considérée sérieusement, plus sérieusementqu'elle
ne l'est aujourd'hui, et qu'elle ne sera plus ridicu-
lisée comme elle l'a été autrefois. Tout indique
qu'elle sera bientôt une question importante dans la
politique actuelle et pratique de l'Angleterre et de
ses colonies.

Revenant à ce. qui concerne le Canada, il me
semble qu'il n'y a pas un Canadien, guel que soit
son parti politique, qui ne dira pas qu'un arrange-
ment, accordant au Canada,à l'Australie et autres
colonies l'avantage, disons de dix pour cent, contre
les autres pays sur les marchés de l'Angle-
terres, serait d'une valeur inestimable pour les
mineurs, les marchands de bois, et les cultivateurs
du Canada. Maintenant, la réponse qui pourrait
être domiée, je ne dis pas par les honorables chefs

de la gauche, car je ne crois pas qu'ils désapprou-
vent la résolution .

M. LAURIER: Par les membres du gouverne-
ment.

M. HAZEN: Je (lirai par tout député qui n'ap-
prouve pas la résolution, l'argumeut qui pourrait
être présenté se-ait qu'il est inutile et peu sage
pour nous d'essayer à établir un commerce avec
l'Angleterre au moyen de droits différentiels, mais
qu'il serait plus avantageux pour nous de jeter les
yeux sur les 3narchés des Etats-Unis et le chercher
à y faire admettre nos produits en franchise. C'est
la position qu'on pourrait prendre avec un certain
degré de raison, et je dirai, comme je l'ai toujours
dit, que je suis un de ceux qui croient qu'il serait
trèsý avantageux pour le Canada si nous pouvions
conclure un traité appuyé sur une base raisonnable
et équitable avec le peuple des Etats-Unis, à condi-
tion que nous le pourrions sans sacrifier l'honneur
national, ni mettre en danger les liens qui nous
unissent à l'Angleterre.

Or, je crois maintenant qu'il est inutile de songer
à établir un marché avec les Etats-Unis. Nous
avons la déclaration que nous a faite, le ministre des
finances pendant cette session au sujet des négocia.
tions qui ont eu lieu à Washington. Cette déclara-
tion, qui, n'a jamais été contredite par les autorités
de Washington-et nul doute quç des télégrammes
ont été échangés entre le gouvernement et Wash-
ington à ce sujet et pas un mot ne fait. voir que
cette déclaration n'est pas littéralement et absolu-
ment exacte-cette déclaration, dis-je, comporte
que, dans' les négociations avec le gouvernement
américain, conduites par M. Blaine, le secrétaire
d'Etat, ce dernier a déclaré au nom du gçuverne-
ment américain, que les' Etats-Unis ne consenti-
raient jamais à avoir la réciprocité avec le Canada
à d'autres conditions que les Etats-Unis eussent la
préférence sur le marché canadien contre tous les
producteurs et les manufacturiers de l'Angleterre.
C'est-à-dire que la réciprocité avec les Etats-Unis
peut seulement être obtenue à des coiditions com-
portant des droits différentiels contre l'Angleterre
sur les marchés du Canada, comportant virtuelle-
ment l'assimilation du tarif canadien au tarif amné-
ricain, et l'assimilation de nos droits de douane
aux leurs.

C'est la positioü dans laquelle se trouve aujour-
d'hui la question de réciprocité avec les Etats-Unis;
et étant dans cette position, je ne. crois pas qh'il
existe un Canadien loyal qui dira qu'il veut la réci-
procité à des conditions qui détruiraient notre état
politique actuel et les liens qui nous unissent à
l'Angleterre. S'il y.a un sentiment puissant dans
le pays, c' est celui qui veut le maintien de l'union
avec l'Angleterre. Je crois que c'est aujourd'hui
le plus fort sentiment qui anime le peuple du
Canada, et le peuple canadien ne veut pas dire,.ni
donner à penser, que les temp sont si durs, que sa
position est si fâcheuse; qil désire accepter la
réciprocité avec les Etats-Unis à la condition d'éta-
blir des droits différentiels contre l'Angleterre,
sacrifiant les revenus qu'il retire des douanes, et
s'imposant à lui-même la taxe directe.

Il est vrai que des députés, qui préconisent la
réciprocité, prétendent que nous pouvons l'obtenir
sans établir des droits différentiels contre l'Angle-
terre et sans briser le lien colonial. Le chef de
l'opposition dans cette chambre a toujours été de
cet avis. ~ Quand il a été à Boston, après la der-
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nière session, et qu'une association <le cette ville lui
a donné un banquet, il a exprimé cette opinion.
Je n'ai pas de doute qu'uùe généreuse hospitalité
a été offerte à l'honorable monsieur comme la bonne
ville de Boston en accorde toujours à ses hôtes, et
je ne doute pas que le peuple de cette ville a été
charmé de recevoir la visite de l'honorable mon-
sieur et qu'il a aimé les observations qu'il a faites.
Mais ses observations, si nous pouvons en juger par
les journaux de cette ville, n'ont pas créé sur le
peuple de cette ville l'impression qu il aurait désiré
lui faire partager, car je trouve dans le Journal de
Boston, organe principal de l'opinion publique dans
cette ville, un article commentant le discours pro-
noncé la veille par l'honorable monsieur, dans lequel
il disait que les Etats-Unis étaient notre marché
naturel, et, en mépris de la géographie du pays, il
ajoutait que nos fleuves coulaient dans les Etats-
Unis et les leurs dans notre pays. Voici ce que
disait l'article du Journal (le Boston:

C'EST L'ANNEXIo.
(Boston Journal.)

Sir Wilfred Laurier,dans le discours qu'il a prononcé
mardi soir en cette ville, a affirmé avec beaucoup de
véhémence qu'il n'y a pas nécessairement de rapports
entre la réciprocité et l'annexion. Nul doute que sir
Wilfred croit sincèrement que l'union commerciale entre
les Etats-Unis et le Canada n'aurait pas de conséquences
politiques. Son opinion à ce sujet est entièrementopposée
à la nôtre, et il nous semble que la manière dont les Aîmé-
ricains jugent cette question est exacte et que notre hôte
distingué est dans l'erreur.

En premier lieu, on doit admettre qu'il ne peut pas y
avoir de réciprocité avec le Canada avant de convenir
d'adopter un tarif commun contre l'Europe. C'est une
proposition incontestée, et elle signifie que le tarif cana-
dien doit être assimilé au tarif des Etats-Unis. Car, par
la réciprocité, les deux pays n'en formeraient qu'un seul
pour les fins commerciales, et le maintien d'un Siroit diffé-
rent sur un même article serait une cause de perte et de
confusion continuelle. Il pourrait arriver que le tarif du
Canada ne fût pas déterminé par Washmngton, mais
Washington aurait certainement le vote prépondérant.

De quel oil l'Angleterre verrait-elle sa colonie la plus
importante taxer lourdement les produits anglais manu-
facturés tout en admettant en franchise les produits de
son plus puissant rival? Une telle situation amènerait
inévitablement un plus grand refroidissement entreLon-
dres et Ottawa. En même temps, le peuple canadien et
le peuple-américain deviendraient de plus en plus unis
dans leurs relations sociales et politiques au moyen du
développement du commerce. Dans ces circonstances, il
serait merveilleux que le lien politique, si peu naturel,

existent entre 1 Angleterre et le Canada durât plus
un an,
Les questions d'union commerciale et d'union politique

avec le Canada ne sont pas deux questions distinctes et
séparées. Elles ne peuvent pas être désunies dans l'es-
prit des hommes -d'Etpt ni dans l'esprit du ;peuple. La
réciprocité avec le Canada est très différente de la réci-
procité avec les nations latines de l'Amérique. La dernière

olitique n'a en vue que l'échange libre et en franchise
'un nombre de produits comparativement restreint-des

articles qu'un seul des deux pays roduit en quantité suffi-
sante pour la consommation locale. Mais lea produits du
Canada et des Etats-Unis sont en grande partie identiques,
et l'argument en faveur du commerce libre repose sur une
base toute différente de celle qui appuie la réciprocité avec
l'Amérique latine. La réciprocité, telle qu'appliquée au
Canada, est une erreur de nom. L'union commerciale est
un nom préférable. Et nous ne devons pas perdre de vue
le fait que, avec le Canada, l'union politique doit inévita-
blement suivre, si elle ne précède pas, l'union commer-
ciale. Ce résultat n'est pas celui de la réciprocité avec le
Brésil, le Vénézuela et le Mexique.

Or, je dis qu'il est évident que le chef de l'oppo-
sition, bien qu'il ait sans doute charmé et intéressé
son auditoire de Boston, n'a pas réussiàle convaincre
qu'il était dans l'ordre des choses possibles que'nous
pouvions avoir la réciprocité avec les Etats-Unis,
sans établir des droits différentiels sur les marchés
canadiens contre le producteur anglais et le manu-

M. HAZEN.

facturier anglais. Je dirai, sans hésiter, que je.
crois qu'il y a bien peu de gens au Canada qui, bien
que favorisant une mesure raisonnable de récipro-
cité, seraient en faveur d'un traité dont le résultat
inévitable devra être, par la logique des faits et la
déclaration de M. Blaine, d'établir des droits diffé-
rentiels contre la mère patrie et de nous causer une
grande perte de revenus qui ne pourront être rein-
placés qu'au moyen de la taxe directe ; résultat qui
amènerait éventuellement un changement dans
notre situation politique, parce que, comme le dit
le Journal of Commerce de Boston, il serait incroya-
ble que, sous un système politique si peu naturel,
nos relations actuelles avec l'Angleterre pussent
durer une seule année.

Maintenant, quant à la question de réciprocité,
j'ai toujours été d'opinion qu'un traité de récipro-
cité raisonnable, sur les bases <le l'ancien traité,
serait d'un certain avantage pour le Canada, mais
il n'est pas bon de donner à entendre à l'univers ou
à notre peuple qu'il nous est impossible de réussir
et de prospérer par nous-mêmes sans avoir l'avan-
tage du marché des Etats-Unis. Nous savons tous
que, quand le tarif McKinley a été adopté par la
république voisine, on a craint généralement qu'il
y aurait presque une crise commerciale dans le
Canada. Nous savons comment les orateurs des
deux parties politiques et les journaux ont déclaré
qu'il portait un coup fatal aux intérêts des cultiva-
teurs et des producteurs du Canada; niais, malgré
l'adoption de ce tarif, qui existe depuis environî
deux ans, nous constatons que, durant la présente
année, loin de voir notre commerce languir et nos
exportations diminuer pendant les premiers dix
mois de cette année, nos exportations ont excédé
celles de l'année précédente de prèsde $11,000,000,
et le ministre des finances calcule que pour l'année
entière expirant le 30 juin prochain, l'excédent sera
d'environ $14,000,000, et cela en dépit du fait que
le tarif McKinley a été appliqué durant tout ce
temps, et malgré la crainte générale que, en consé-
quence de ce tarif, nous ne pourrions pas écouler
nos produits agricoles.

Dans la position où se trouve aujourd'hui laréci-
procité, il me semble qu'il est du devoir des nem-
bres de cette chambre, sans distinction de parti, de
s'occuper de ce que peuvent faire nos hommes
d'état ; quels marchés peuvent être créés pour écou-
ler avantageusement nos produits en Angleterré, et
Je crois que cette résolution, si elle est adoptée,
donnerait un grand essor aux intérêts agricoles et
aux autres intérêts du pays, et que nous pourrions
trouver en 'Angleterre un marché pour tous nos
produits.

Les honorables députés de la gauche ont toujours
prétendu que les Etats-Unis étaient le marché
naturel du Canada, et que ce serait un bienfait
inappréciable pour le peuple canadien d'avoir un
marché de 65,000,000 de consommateurs. Je crois
que le mot " naturel," dans ce sens, est une erreur
de nom.

Les marchés ne sont pas le résultat de la nature,
mais le résultat des affaires transigées par les hom-
mes et, quand nous parlons*des bénéfices que nous
retirerions d'un marché de 65,000,000 de consomma-
teurs, nous devons nous souvenir que nous n'aurions
qu'une faible partie de ces consommateurs, parce
que la grande majorité habite le sud et l'ouest, et
que nous ne pourrions vendre nos produits qu'aux
Etats de la Nouvelle-Angleterre et aux 'Etats qui
sont situés sur le littoral de l'Atlantique. Bien que
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ce fât sans doute un avantage pendant quelques
années, pour la vente de nos pommes de terre et de
nos chevaux, je ne crois pas que ce fût le grand
bienfait que quelques députés prévoient pour les
intérêts agricoles, parce que je ne vois pas que le
développement du marché augmenterait la valeur
des terres dans le Canada, quand nous constatons
que dans l'Etat de New-York la valeur des terres a
diminué de 33 pour 100 depuis les dix dernières
années, et que l'émigration des cultivateurs dans
l'Etat de New-York a été tellement considérable
que le gouvernement de l'Etat a attiré l'attention
sur ce fait en 1890, et que les estimateurs signalent
dans leur rapport la diminution de la valeur de ces
terres. En conséquence, tout en croyant qu'il
serait avantageux pour. nous d'avoir un marché
libre aux Etats-Unis, je ne pense pas qu'il en résul-
terait une augmentation dans la valeur de nos
terres dans la proportion que l'on a supposée.

Nous expédions en Angleterre la plus grande
partie de notre bois. C'est le marché pour nos
bestiaux. Aux Etats-Unis, il n'y a virtuellement
pas de marché pour nos bestiaux, et si le droit sur
le bouf était aboli, nous aurions le bouf de Chi.
cago qui viendrait faire la concurrence aux pro-
duits de nos cultivateurs. Notre bouf est ex-
pédié en Angleterre, qui est aussi le inarché pour
les pommes de la Nouvelle-Ecosse et pour le fro-
mage d'Ontario. Il n'y a pas de marché aux Etats-
Unis pour nos fromages, et pendant que les Etats-
Unis produisent chaque année assez de produits
agricoles pour leur propre consommation, et qu'ils
sont, de plus, en état d'en exporter pour une valeur
le plusieurs millions de piastres, d'un autre côté

l'Angleterre importe tous les ans des produits agri-
coles pour une valeur de plusieurs centaines de
millions de piastres, et je demande à tout homme
raisonnable si ce dernier pays n'est pas notre mar-
ché naturel plutôt que le premier? Les Etats-
Unis produisent plus de produits agricoles par tête
que tout autre pays. Expédier nos produits aux
Etats-Unis équivaut à les .expédier à un intermé-
diaire, parce que tout en recevant nos produits ils
exportent les leurs pour une valeur de plusieurs
millions de piastres par année. Examinant la
question à ce point de vue, il me semble qu'il est
de notre devoir, la réciprocité étant maintenant
impossible, excepté à des conditions que tout Cana-
d.ien loyal ne peut pas accepter, de trouver un
autre moyen pour augmenter nos exportations, et
obtenir un marché pour nos produits. Je crois que
par la présente résolution, nous faisons un pas pra-
tique dans cette direction et, en conséquence, je'
lui donne mon appui le plus cordial; et, vu que
personne ne s'est levé pour s'y opposer, je suppose
que nous pouvons admettre qu'elle est appuyée
unanimement par toute la chambre.

En différents temps on a dit dans cette chambre,
que notre alliance avec l'Angleterre est peu de
chose de plus qu'un sentiment. Juegu'à un certain
point cela peut être vrai, mais, bien que cette
alliance puisse être un avantage pour nous à.uni
point de vue matériel, je crois, de plus, qu'jlle
affecte le côté sentimental du peuple canadien
autant que le côté matériel et pratique, parce que,
je ne crois pas qu'il existe dans l'esprit de notre

peuple un sentiment plus paissant que celui que
lon y trouve en faveur du lien colonial. Je ne crois
pas qu'un parti quelconque, ou un politicien quel-,
conque dans ce pays, puisse espérer de réussir s'il
ignore ce sentiment et s'il consent à confier nos

destinées à un pays étranger et, je crois, à un pays
hostile sous plusieurs rapports; parce que, bien
que le tarif McKinley ait été établi comme une
mesure générale de protection pour les industries
des Etats-Unis, il a été, sous plusieurs rapports,
rédigé comme un tarif hostile au Canada, autre-
ment on n'aurait pas imposé de droits sur le foin,
les oeufs, les menus fruits et sur la chaux, qui sont
tous des articles que le Canada exporte seul aux
Etats-Unis. Je crois qu'en imposant ces droits on
a eu l'intention de -porter un coup fatal aux intérêts
du peuple canadien, et de nous forcer à nouer des
relations commerciales avec les Etats-Unis, de
nature à mettre en danger notre situation politi.
que.

• Mais je suis convaincu que ce n'est pas là le sen-
timnent de la population de ce pays, ce n'est pas là
l'étoffe dont sont faits les Canadiens. Ils ne subi-
ront pas longtemps une alliance dont ils ne veulent
pas. Comme le disait notre ancien chef dans son
manifeste, à la veille de la dernière élection, ce
pays a vécu pendant des siècles sous l'oil protec-
teur de la couronne anglaise. La province d'On-
tario et les provinces maritimes sont peuplées de
gens qui, il y a cent ans, abandonnèrent leurs
joyeuses demeures dans la Nouvelle-Angleterre et
se séparèrent de tout ce qu'ils avaient de cher au
monde pour aller s'établir dans Ontario et le Nou-
veau-Brunswick qui n'étaient alors guère autre
chose que des déserts, et tout cela par fidélité à un
principe auquel ils tenaient, par loyauté envers le
lien et les institutions britanniques.

Je dis que les descendants de ces hommes ne sont
pas prêts à admettre aujourd'hui que leurs ancêtres
se sont trompés; ils ne voudront pas qu'il soit dit
qu'ils ne seront pas aussi fidèles à leur allégeance
aux institutions de l'Angleterre et à la mère-patrie
que leurs grands pères, il y a cent ans.

M. SKINNER: Je désire exprimer mon opinion
sur la question qui nous occupe, avant qu'elle ,soit
soumise au vote de la chambre. Je suis content
que cette résolution ait été proposée, car je suis
convaincu que d'ici à quelques années cette même
question et celles qui s'y rapportent, seront au
nombre des questions vitales que ce parlement aura
à discuter. Que l'on soit pour ou contre cette réso-
lution, il faut admettre que notre état de colonie
n'est pas permanent. La période coloniale est une
période de croissance, une période de préparation à
l'existance nationale, sous une forme on sous une
autre. Dans l'histoire du monde entier, on me trouve
pas un peuple qui se soit toujours contenté de Pétat
colonial, et on n'en trouvera pas à l'avenir. Notre
peuple, comme tous les grands peuples aspire à
lexistence nationale. D'un bout à l'autre du pays,
je constate cete aspiration, comme une des plus
hautes que caresse la nation canadienne'; mais je ne
crois pas pour cela qu'il soit nécessaire pour nous
d'aspirer à une existence nationale distincte de celle
du grand em ire auquel nous appartenons. Je crois
que nos aspirations nationales se réaliseront plutôt
par le maintien du lien impérial que par sa rupture.
Quoi qu'il en soit, le Canada doit, de tempsàautre,
étudier ce que sera sa condition future. Continue-
rons-notis à être ce que nous somnes, une partie de
l'empire, bien que nous ne soyons plus une simple
colonie? Nous annexerons-nous aux Etats-Unis, ou
demanderons-nous d'être indépendants? Les adver-
saiies actuels du gouvernenient, autant qu'onpeut le
présumer par le ton de leurs discours et de leurs
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journaux, semblent être d'opinion que nous devrions
travailler immédiatement à conquérir notre indé-
pendance, sans nous occuper (le règler les autres
questions. Mon opinion, c'est qu'avant tout nous
devons considérer si nous ne sommes pas en position
de nous rallier plus intimn-ment à l'empire. Il y a
un peu plus d'un siècle, alors que les colonies qui
sont aujourd'hui les Etats-Unis discutaient leur
position vis-à-vis l'Angleterre, Franklin, au nomn
des colonies, proposa au gouvernement anglais,
d'accorder aux colonies des rélations plus intimes
avec la mère-patrie et (le leur donner des -représen-
tants dans le parlement. Le gouvernement d'alors
refusa d'écouter cette proposition, et cela a amené
la séparation. . Si la proposition de Franklin avait
étéacceptée par le gouvernement anglais, le drapeau
de l'Angleterre flotterait aujourd'hui, depuis le
Mexique jusqua la Baie-d'Hudson, et de l'Atlan-
tique au Pacitique; car c'est avec beaucoup de répu-
gnance que les colonies se sont séparées de la mère-
patrie.

Je (lis donc que par suite des changements qui se
sont produits dans les conditions du Canada, nous
devrions avant de prendre aucune autre décision,
demander à l'Angleterre d'étudier ce qu'elle se pro-
pose (le faire pour nous et ce que nous nous propo-
sons (le faire pour elle.

La présente résolution ne parle pas de la récipro-
cité, neparle pas delibre-échangepourainsi dire, avec
la mère-patrie, mais elle a une portée plus étendue
que ces deux questions. Par cette résolution nous
demandons en quelque sorte à l'Angleterre : Que
pensez-vous (le l'idée <le nous unir plus intimement
dans nos relations commerciales?

Il n'y a qu'un instant quelqu'un dlisait ici : Nous
avons déjà cela. Oui, nous avons actuellement le
libre-échange avec l'Angleterre pour presque toutes
les marchandises que nous désirons lui vendre, cela
est vrai, mais cela ne résout pas la proposition con-
tenue dans la résolution. Nous disons à l'Augle-
terre: qu'allez-vous faire à propos des relations
commerciales entre les deux pays ?

Par cette résolution nous déclarons à l'Angleterre
que le Canada ne peut pas toujours exister à l'état
de colonie, que des questions d'un ordre plus élevé
s'impose, et que nous voulons savoir dans quel sens
nous devons les résoudre. Les adversaires de ce
mouvement prétendent qu'il est inutile, que l'An-
gleterre ne prendra pas même notre proposition en
considération, que l'Angleterre ne consentira jamais
à devenir protectionniste. Quoi qu'il en soit nous
saurons ce lu'elle aura à répondre. La question
n'a jamais été posée à l'Angleterre et ses hommes
d'Etat n'ont jamais été appelés sérieusement à y
répondre.

Comme tous les empires qui ont existé fini par
disparaître, de même, disent nos adversaires,
l'empire anglais disparaîtra, il se desagrégera
comme tous les autres grands pays, le Canada se
séparera, l'Australie abandonnera la mère-patrie,
les Antilles iront aux Etats-Unis et l'empire britan-
nique deviendra une chose du passé. A tout évène-
ment, le Canada, pour ce qui le concerne va s'effor-
cer de faire autre chose. Depuis dix ans notre pays
songe à faire partie de l'empire. Nous avons fait
de grands sacrifices pour cela ; lorsque les Améri-
cains ont abrogé le dernier traité de réciprocité, ils
croyaient que le Canada ne pourrait pas résister,
mais depuis nous avons prospéré comme jamais au-
paravant ; nous avons pris un développement que
personne ne soupçonnait; nous avons aujourd'hui

M. SKINNER.

une jeune nation dont le commerce prends (les pro-
portions (lui étonnent tous ceux qui nous étudient
au point <le vue national ou historique.

Supposons que les Etats-Unis élèvent entre les
deux pays des barrières telles que nous ne puissions
ni leur vendre, ni acheter d'eux, le Canada n'en
continuerait pas moins à prospérer. Le Canada ne
se laissera pas abattre ; il continuera à progresser
comme par le passé et dans la mesure que l'énergie
de sa population voudra le faire progresser.

Par cette résolution nous ferons savoir à l'Angle-
terre que nous nous occupons <le la question et que
nous lui demandons de s'en occuper aussi ; et je
suis convaincu que le peuple anglais profitera avec
plaisir (le l'occasion (lui lui est offerte. L'Angle-
terre s'est toujours montrée bien disposée à écouter
les réclamations de ses colonies et pourquoi ne le
serait-elle pas aujourd'hui ?

Il mue serait facile de démontrer, si la chose était
nécessaire qu'en imposant un droit de 10 pour 100
sur toutes les importations étrangères que le Canada
peut produire, le peuple anglais ne paierait pas ces
articles plus cher. Je ne crois pas. qu'il soit néces-
saire de faire cette démonstration. Prenousquelques
articles comme exemple. Les colonies peuvent
produire toute la laine dont l'Angleterre a besoin ;
elles produisent ou produiront bientôt tout le blé
dont elle peut avoir besoin ; alors si nous pouvons
produire ces choses-là nous-mêmes, un droit <le 10
pour 100 ou tout autre droit, n'aurait d'autre ré-
sultat, en réalité, que de garder notre marché pour
nos nationaux. En agissant ainsi l'Angleterre
ferait pour le Canada, comme faisant partie de
l'empire, ce que les membres de la gauche pré-
tendent que ferait les Etats-Unis pour le Canada,
si nous étions commercialement unis. Nous savons
tous qu'un droit protecteur n'élève pas nécessaire-
ment le prix de l'article sur lequel il est imposé.
Malgréle tarif qui protège les industries canadiennes
le coton n'a jamais été aussi boii marché dans ce
pays qu'à présent, et, de fait, il n'y a pas de pays
au monde où le çoton manufacturé soit moins cher
qu'ai Canada, à l'heure qu'il est. Le tarif n'a pas
élevé le prix du coton pour les consommateurs ca-
nadiens, tandis qu'il a doté le pays d'une industrie
importante dont riches et pauvres bénéficient. La
même règle appliquée à tout l'empire produirait
les mêmes résultats, si ele pouvait été appliquée
lans toute l'étendue de l'empire de la manière que

je viens d'expliquer. La gauche prétend que l'An-
gleterre ne voudra pas se prêter à cela et qu'elle ne
répondra même pas à notre proposition. Je ne
dis pas qu'un journal représente toujours l'opinion
publique, mais l'article du Times de Londres qu'a
lu l'honorable député qui a proposé cette résolution
cette après-midi, est très inportant. Nous savons
qu'il existe aujourd'hui en Angleterre sur les ques.
tions de ce genre une liberté d'opinion qu'on y àurait
cherché en vain, il y a une dizaine d'années.- Je crois
que lorsqueleshommespublicsanglais seront saisisde
cette question, lorsqu'elle sera régulièrement devant
le parlement impérial qui aura à décider ce qu'il
doit faire pour l'avenir de l'empire, je ne crois pas,
dis-je, qu il restera muet, et laissera l'empire se
démembrer ; je crois, au contraire qu'il sera prêt,
blême à faire des sacrifices pour empêcher ce mal-
heur.

Dans le passé la nation anglaise n'a jamais craint
de s'imposer des sacrifices. Le sang anglais et
l'argent anglais ont coulé partout ou la civilisation
a pénétré et peut-on supposer que,même s'il y avait
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un sacrifice d'économie à faire, cette nation serait pourrions pas nous suffire à nous-mêmes? J'espère
moins brave aujourd'hui que par le passé. Je ne qu'un jour viendra oi cet empire dirai- par une
le crois pas, et j'en suis d'autant plus convaincu, bouche autorisée et non éloignée du trône, que si
que ce sacrifice auraient pour but de préserver les Etats-Unis ou les pays (le l'Europe cherchent
l'empire. 'Puisque pour fonder et maintenir l'em- par des tarifs hostiles ou de tonte autre manière,
pire la nation anglaise n'a pas hésité à verser son à nuire à son existence oi à l'existence de la moins
sang et son argent, croit-on qu'elle hésiterait à importante ou la plus reculée (le ses colonies, toutes
sacrifier un peu d'argent dans une question comme les forces de l'empire seront réunies par des lois
celle-là ? Aujourd'hui même nous avons entendu économiques ou'autres, pour défendre l'intégrité de
l'honorable député de Bothwell (M. Mills) dire que cet empire.
c'était une affaire bien différente lorsqu'il s'agit de On a dit que la question de l'indépendance s'im-
faire un sacrifice. économique et que l'Angleterre posait au Canada. Si la question de l'indépendance
n'y consentirait jamais. Je suppose que l'Angle- sagite aujourd'hui au Canada, cela est dû à l'agi-
terre est trop égoiste pour agir amsi, ,et qu'elle ne tation que les membres de l'opposition ont jugé à
se taxera pas d'un centime pour le maintien de propos de soulever. Je puis comprendre qu'on
l'empire. Si la chose était nécessaire, je suis cer- désire le libre-échange avec les Etats-Unis, mais je
tain que la nation anglaise n'hésiterait pas à se ne compreuds pas que (es hommes d'honneur dési-
taxer, mais je ne crois pas qu'elle devrait en rent le libre-échange avecles Etats-Unis et deman-
venir là. dent, en même temps l'imposition l'un tarif diffé-

M. MILLS (Bothwell): L'honorable député fait rentiel contre les produits de lAngleterre; comme
erreur. ,Ce que j'ai fait remarquer pendant le dis- on l'a dit, il y a un instant, je suis convaincu que
cours de l'honorable député de Bruce-nord (M. quelque soient les offres qui lui soit faites, le peuple
McNeill) c'est ceci: Il lisait un article dans lequel canadien ne consentira jamais à un traité commer-
l'auteur concluait que la question en jeu offrait un cial, ou au libre-échange, si pour cela il faut frap-
désavantage économique, bien qu'elle fut politique- per la mère-patrie ou aucune de ses colonies.
ment avantageuse ; mais lui prétendait avec beau- Ceux qui ne partagent pas na manière de voir
coup <le chaleur qu'il y avait un avantage écono- sur les questions que je viens d'exposer s'imaginent
ique. que parce que le peuple se plaint, parce que nous ne

M. SKINNER: Je comprends cela, mais j'ai pourrons pas faire autant d'argent i devenira
compris aussi que l'honorable député a expliqué prospèressi le marcM américain nous est fermé,
très clairement que l'article du Times signifiait que nous nous soumettrons à toutes les conditions qui
s'il y avait un désavantage économique pour la nous seront imposýes, qu'en d'autres termes, nous
liière-patrie, cela règlerait toute la question, et que aurons le libre-échange à aucun prix. Le peuple
l'Angleterre ne voudrait rien entenre.soumettra jamais à cela. Nous

l'Anletere n voui-at rin enen r. appartenoIns à une race (lui n'a jamais -ployé le
M. MILLS (Bothwell) : Je n'ai pas parlé de genoux devant un autre peuple et qui ne consentira

cela. janais à être soumise autrement que par la force
M. SKINNER: Je sais que l'honorable député des armes. Je suis convaincu que -les Canadiens

ne l'a pas dit, mais par son. attitude dans la sont disposés à maintenir leur indépendance, l'inté-
chambre et devant le pays, par les déclarations du grité de leur pays et les liens qi les unissent à
chef de l'opposition, ici, dans différentes parties l'Angleterre à quelque prix que ce soit, et quoi u'il
du pays et à Boston, on peut conclure qu'il est puisse leur en coûter. Nôus accomplirons nos s-
d'opinion que l'Angleterre ne fera jamais plus de tinées, en conservant nos relations avec lAngle-
sacrifice pour le maintien et l'intégrité de l'empire. terre et en restant Canadiens, que cela doive nous
Je pense autrement, mais je crois que rien de la profiter ou non. C'est pour cela que je prétends
sorte ne serait nécessaire. . L'empire est trop que la question que nous discutons ce soir est une
grand, la population est trop nombreuse, et le question pratique. C'est la première fois depuis
commerce trop considérable pour cela. Les Etats- que je fais partie du parlement que nous osons
Unis peuvent s'entourer d'un mur et prétendre prendre une attitude comme celle-là. Pendant les
vivre indépendamment des autres pays, et cepen- quelques années que j'ai ét ici, 'ai toujours vu
dant .ils ne sont que des pygmées comparés à nos adversaires sourire chaque fois qu'il était ques-
l'immense empire britannique. tion de fédération impériale.

Si l'Angleterre entourait tout l'empire d'un mur Je comprends qu'ils trouvent le projet imprati-
aussi élevé que celui que les.Etats-Unis ont élevé cable, qu'ils croient que l'Angleterre n'en veuille
autour de ce pays, nous pourrions vivre plus pas, ou que nous n'avons pas les hommes d'Etat
indépendants et plus prospères que les Américains qu'il fandrait pour mener l'entreprise à bonne fin,
avec leur tarif. Mais cela, n'est pas nécessaire., mais'qu'ils rient de la chose elle-même, voilà ce
On trouverait dans cet empire tous les climats du que je ne puis comprendre. La réalisaton de ce
monde, des pays froids, des pays tempérés, des projet nous ferait certainement une destinée que
pays tropicaux, et les produits du globe entier. nous avec fierté. Les Canadiens

Il y a les Indes pour le thé, le coton, le blé et cent ou les habitants daucune autrecolonie anglaise ne
autres produits ; il y a Ceylan pour le café et le thé, peuvent pas ambitionner de plus belle destinée que
il y a les grandes colonies de l'Australie, la Nou- de, faire partie de lempire bri que_ La pré-
velle-Zélande et le Canada; il y a les Antilles qui senterésolution est un pas'dans cette direction, et.
sont à nos portes; il y a Terreneuve qui possède ce pas sera suivi de beaucoup d'autresnon seu-
les plus riches pêcheries du monde. Ainsi cet lement au Canada is aussi'en Angleterre. Co -
empire renferme dans ses limites tout ce qui est me je l'ai dit, la sûreté et l'intégrité de l'empire
nécessaire à sa subsistance, tout ce dont ses ccn- primera tout autre considération et toute autre
nierçants ont besoin pour trafiquer, tout ce dont la question. Je suisheureuxque le parlementait été
population peut avoir besoin. Peut-on dire, dans saisi de cette question. liant, i a une
ce cas, que si la chose devenait nécessaire nous ne couple de jours, une dépêche'de lord Kntord
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propos de certaines questions commerciales, j'ai
remarqué qu'il parlait (lune colonie se gouvernant
elle-même. Les hommes publics d'Angleterre
devront comprendre et comprendront bientôt que
le Canada est plus*qu'une colonie. Ce n'est plusla
colonie dut Canada, mais la confédération du Canada,
et cela seul indique un dégré de plus dans la voie
du développement. lais nous ne nous contentons
pas de cela et nous allons faire un pas de plus dans
la direction (le la nationalté--dans la direction
d'une vie nationale, incorporée à l'empire, si les
hommes d'Etat anglais le veulent : s'ils ne le veu-
lent pas, nous n'y pouvons rien. S'ils repoussent
cette' proposition, s'ils nous laissent (le côté, nous
deviendrons indépendants, comme les Etats-Unis
le sont devenus il y a un siècle, et nous nous ferons
nous-mêmes, notre propre destinée.

Mais tant que le peuple anglais n'aura pas agi
ainsi, je ne croirai pas cela de lui. Le monde a
marché depuis cent ans. Je suis convaincu que le
gouvernemenit impérial envisagerait la question
d'une toute autre manière qu'il ne l'a fait, il y a
cent ans. Il serait plus facile aujourd'hui, pour le
Canada, (le faire partie de l'Empire, que ce ne
l'était il y a un siècle, pour le pays (le Galles et
l'Irlande. Aujourd'hui, les traités se négocient
par lè télégraphe. Un ambassadeur est à Wash-
ington, l'autre avec lequel il négocie est à Londres,
et à l'instant même pour ainsi (lire ils conunni-
quent l'un avec l'autre comme si les distances n'ex-
istaient plus. L'électricité et la vapeur ont rendu
possible ce qui était impossible, il y a cent ans.
On ne peut donc pas se baser sur le passé pour
prévoir ce qui arrivera dans l'avenir.

L'Angleterre étudiera cette question, et lorsque
cette résolution sera votée ce soir, je suis certain
qu'elle aura (le l'effet sur le parlement impérial. Je
dirai deplus, que si l'opposition persisteàs'abstenirde
prendre part à cette discussion, nous pourrons dire
au peuIple anglais, que le parlement canadien a été
unanime sur cette résolution. C'est la question
par excellence, ont on1 peut dire, que le silence
équivaut à un acquiescement. Nous pourrons alors
dire que l'opposition était avec nous sur cette ques-
tion, qu'elle n'a pas en un seul mot à dire contre la
résolution, et ia pas voulu s'y opposer par son
vote. Elle sera alors transmise à l'Angleterre,
comme l'expi ession unanime (le ce parlement. Je
fonde <le grandes espérances sur l'adoption (le cette
résolution, je la considère comme le point (le
départ du mouvement. J'espère que la question
continuera à être agitée, et j'entrevois le jour oit
tout l'empire sera uni, et où nulle main étrangère
ne cherchera à abattre le glorieux drapeau qui nous
protège, dans notre condition actuelle.

M. GILLMOR : J'ai beaucoup admiré dans les
diecours les deu x honorables (éputés de Saint-Jean,
leurs sentiments (le loyauté, bien qu'ils m'aient
paru un peu exagérés. Je crois dans I'unité et
l'intégrité de l'empire, mais je ne vois pas pour-
quoi il ne pourrait pa's être uni aussi bien avec le
libre-échange qu'avec la protection. Rien ne me
ferait plus plaisir qlue (le voir le libre-échange
exister entre tons les pays (le langue anglaise. Je
comprendrais très-bien cela. Je comîprendrais aussi
que mes lionorables amis proposent que le Canada
traitât l'Angleterre comme elle nous traite. Je
comprendrais leur amour pour l'Angleterre, si,
après que ce pays nous a ouvert ses ports, non-
seulement â nous, nais à tous les pays,-et assuré

M. SRÎnNE.

ment au Canada, car nous ne produisons rien que
nous ne puissions expédier en franchise en Angle-
terre-je conprendrais, dis-je, si après cela, ils
proposaient une résolution en faveur du libre-
échange. S'ils faisaient une semblable proposi-
tion je l'appuirais le mon vote. Mais nous entre-
prenons de régir une trop vaste population. Nous
ne pouvons pas conduirele 400,000,000 d'hommes
qui vivent dans l'empire britannique.

Nous avons assez de peine à l'heure qu'il est à
faire des lois pour moins de cinq millions. Mes
honorables amis sont si généreux qu'ils veulent
commencer par légiférer pour la mère-patrie, pour
l'empire ; ils vomiraient que l'Angleterre retournât
à la protection, aux entraves commerciales. Ils
voudraient que l'Angleterre, qui a fait pendant
mille ans l'expérience de la protection, renoncât au
libre-échange, après que la protection a fait pour
elle ce qu'elle a fait pour le Canada. Après de
longues années d'entraves et de monopoles, l'Angle-
terre a constaté que sa population était misérable,
qu'elle se soulevait pour avoir du pain, que la ruine
et la détresse étaient partout, que les navires i
l'ancre pourrissaient dans les ports et que les
usines étaient inactive3; alors elle a adopté le
libre-échange.

Je suis attaché à la mère-patrie. Je suis loyal à
la couronne d'Angleterre. Je suis Anglais, mais
nia loyauté ne se manifeste pas (le la méme manière
Îlue celle (le certains de nos amis.* Le fait est que
leur loyauté consiste à être loyaux envers le pre-
iier ministre, M. Abbott, envers les industries
protégées et envers leur parti politique. Je suis
loyal envers la nière-patrie pour les batailles qu'elle
a livrées pour la nationalité. Je suis loyal à l'An-.
gleterre parce qu'en toutes choses elle a montré
l'exemple au Canada et au monde entier; et je
croirais autant la voir retourner à l'esclavage afri-
cain que la voir reprendre la protection. La pro-
tection est une chose égoïste, faible et mauvaise.
C'est une législation en faveur d'ui parti qui ne se
maintient que grâce aux industries protégées, et
l'Angleterre en a fait la triste expérience pendant
des siècles et (les siècles. Elle a fait l'expérience
de la protection et des monopoles protégés. Il y
avait des privilèges pour tout; celui-ci avait le
droit (le faire du vinaigre, celui-là des chapeaux,
un autre (les chaussures; pour ces privilèges, les
monopoleurs payaient au trésor et le peuîple souf-
frait. L'Angleterre mne retournera jamais à cet état
de choses parce qu'elle est instruite par l'expérience
du passé. C'est par conviction qu'elle a adopté le
libre-échange ;- elle l'a adopté parce qu'elle connais-
sait les maux qu'engendre la protection, et je suis
convaincu qu'elle ne voudra jîmais y renoncer. Il
y en a qui parle de commerce sur (les bases réci-
proques et équitables ; il y a des esprits entêtés qui
veulent être protégés et enrichis aux dépens de la
grande masse du peuple ; mais le peuple au noble
cSur qui a livré tant de grandes batailles pour la
cause de l'humanité, ne reniera jamais la réciprocité.
Quelle libéralité y a-t-il dans cette résolution ?
Quelle preuve <le loyauté envers l'Angleterre y
trouve-t-on? Il n'y eni a pas du tout.

Si vous vouleztablirun tarif différentiel en notre
faveur, disent-ils à l'Angleterre, nous ferons la
même chose pour vous. Si vous voulez imposer
des droits différentiels en faveur de 5,00),000
d'hommes, coutre tout le reste du monde, nous
serons avec vous. Voilà le fin fond de cette réso-
lution. S'imagine-t-on que l'Angleterre va mécon-
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naître les intérêts de sa propre population ? Va-t-
elle taxer un commerce de 550 ou 560 millions de
louis sterling qu'elle fait avec le monde entier, pour
l'amour d'un commerce de 150 ou 160 millions de
louis sterling qu'elle fait avec ses colonies ? Je ne
le crois pas. Dans les affaires commerciales on ne
fait pas de sentiment. Pourquoi trafiquons-nous
avec l'Angleterre ? Est-ce parce qu'elle est notre
mère-patrie ? Tout attachés que nous soyons à
l'Angleterre nous ne commerçons pas avec elle autre-
ment qu'avec la Russie, la France, la Nouvelle-
Zélande ou tout autre pays. Les hommes com-
mercent avec leurs nationaux de la même manière
qu'Ivec les étrangers. Ils s'adressent là où ils
croient avoir plus d'avantages; si j'ai quelque chose
à acheter, je m'adresse là où je l'aurai à meilleur
marché. Ne faites-vous pas la mnêmué chose, M.
l'Orateur ? N'est-ce pas ainsi que vous agissez
messieurs les ministres et messieurs les députés
de Saint-Jean ?

Vous feriez tout le tour de la ville pour trouver
un magasin ou le thé se vend 2 ets meilleur marché
que partout ailleurs. Oui, et s'ily avait des droits
sur cet article, vous le passeriez en contrebande,
après cela. Je voudrais vivre assez longtemps pour
voir l'exemple de l'Angleterre suivi par tous les
pays et le monde ne faire plus qu'une grande con-
fraternité. C'est alors que la pauvreté disparaîtra
et tout le monde sera plus à l'aise qu'avec les tarifs
et les restrictions imposées au commerce. Je sais
que plus d'un bon libéral hésite à se prononcer sur
cette question, mais pas moi. Je vais suivre l'ex-
emple de la mère-patrie, le meilleur exemple qui
ait jamais été donné en-matière de commerce ; e'est
cela qui a fait le l'Angleterre la plus grande nation
du monde et j'espère qu'elle continuera à occuper
cette belle position. Lorsqu'elle était sous le régime
de la protection, elle n'étaitpas la plus grandenation
(lu globe. Voyous les progrès énormes accomplis
par ce pays depuis 30 ou 40 ans qu'il jouit du libre-
échange, et nous resterons convaincus qu'elle n'y
renoncera jamais. Le seul obstacle, sous ce rapport
c'est que ceux qui ont l'habitude d'écorcher le
peuple ne veulent pas renoncer à ce privilège.

Le Canada peut se procurer un revenu sani taxer
le commerce. Si l'on veut que le Canada devienne
un pays riche qu'on lui donne un commerce libre.
Que le peuple fasse de l'argent et ensuite on nWaura
pas (le difficultés à prélever des taxes. Il est pos-
sible que ce dernier mode ne soit pas populaire,
parce que les gens riches auraient plus à payer
qu'aujourd'hui. Qui devrait payer les taxes si ce
ne sont pas ceux qui ont plus que le nécessaire?
Doit-on prélever une partie des $40,000,000 sur
ceux qui ont peine à vivre, qui travaillent da matin
au soir, comme je les vois faire ici, pour une piastre
par jour et qui ont une famille à nourrir. Un pays
qui taxe les pauvres, ne peut pas prospérer. Avec
uni pareil système on fait quelques millionnaires
qui se pavanent dans l'opulence.

Quoi, vous parlez (le coton! Le coton devrait
être encore à meilleur marché qu'il n'est; aujour-
d'hui. Il y a un tel surplus de coton, qu'il faut
l'expédier et le distribuer dans la Chine et le Japon.
Si les Canadiens avaient le coton à meilleur mar-
ché, il y a 200 hommes dans cette chambre qui au-*
raient plus de coton qu'ils n'en possèdent aujour-
d'hui. Il y a un grand nombre de pauvres gens
qui ne peuvent s'entretenir de rideaux. Il leur
faut les enlever pour les envoyer au lavage. Il n'y
aurait aucun surplus, <le quoi que ce soit, si toute
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chose était à la portée de toutes les -bourses, et si
vous voulez que le peuple puisse acheter, donnez-
lui le libre-échange, et dans cette vie si courte,
permettez à chacun de tirer le meilleur parti pos-
sible de cette solitude de malheur. De la part de
nos amis de l'autre côté de la chambre, cette loyauté
a lieu de me surprendre. Je crois être assez loyal,
mais je suis loyal envers l'Angleterre, non pas à
cause de son aristocratie, non pas à cause de sa
richesse ; mais je suis loyal envers elle, parce que
ses hommes d'Etat ont fait preuve d'un esprit large,
parce que ses hommes d'Etat ont fait preuve d'in-
telligence, parce que - ses hommes d'Etat ont su
affirmer leurs convictions, parce que ses hommes
d'Etat ont été conséquents avec leurs principes.

Lorsque le temps arrivait où il leur fallait affir-
mer un grand principe, ils le présentaient au peuple,
et ils obtenaient leurs réformes, toutes les grandes
réformes qui font le bonheur de l'humanité ou de
presque toute l'humanité. La liberté de penser, le
libre-échange, la liberté de la presse-tous ces bien-
faits ont été conquis par la nère-patrie. C'est
pourquoi, je n'ai pas hâte que nous devenions une
nation. Je ne conçois pas un pareil sentiment.
Nous pouvons durer encore un certain temps avant
que nous ayons besoin d'indépendance. Mais mes
amis ici sont très loyaux. Si vous voulez établir
des droits différentiels en notre faveur, disent-ils,
nous serons heureux de rester dans le giron de cette
grande nation, et de nous couvrir de la protection
de sa marine militaire, la marine la plus imposante
du monde entier, et de tout son prestige, mais il
vous faudra nous accorder quand même des droits
différentiels et certains avantages commerciaux.
Telle est la mesure de leur loyauté. Nous serons
sincèrement loyaux si vous faites quelque chose
pour nous, si vous achetez notre loyauté. Vous
voulez taxer les ouvriers d*Angleterre, et ils ne
payent pas de taxes très élevées, parce que tout ce
qu'ils mangent, tout ce qu'ils boivent, et tout ce
qu'ils portent d'habits, depuis le chapeau qu'ils ont
sur la tête jusqu'aux souliers qu'ils ont dans les
pieds, ils ont tout cela à aussi bon marché que le
monde peut le leur fournir. Et cela n'est-il pas
bien? Pourquoi un homme serait-il forcé d'acheter
d'un autre homme, quand même ? Pareille idée
n'existe pas dans le commerce. Si quelqu'un veut
être généreux, libre à lui d'ouvrir la main et de
donner, niais il n'y a pas, il ne doit pas y avoir de
sentiment dans le commerce. Le commerce est un
droit naturel. Il est aussi naturel et raisonnable
d'acheter et de vendre que de respirer et de man-
ger, et ce droit différentiel en faveur d'un pays ou
d'un autre, est un appel aux égoistes et aux ambi-
tieux, et, comme je l'ai entendu désigner, un vol
légalisé, et tel est le caractère de la protection.
L'Angleterre ne fera jamais un pas en arrière. Si
elle ab i ndonne sa politique commerciale, il n'y a
plus d'espoir pour le monde entier, mais jamais elle
ne reculera. C'est cette politique qui fait d'elle la
plus grande puissance de l'Europe et du monde
entier. Ce sont ses principes qui l'ont ainsi portée
au premier rang. Elle n'aurait pas sa marine au-
jourd'hui si elle eut été un pays de protection.
Elle eut été pauvre et misérable comme le sera le
Canada, s'il maintient la protection. Nous avons
essayé de la protection pendant assez longtemps
au Canada; et que nous a-t-elle rapportée? Ouvrez
vos ports. Vous avez sondé ce côté-ci de l'Atlan-
tique, et maintenant vous traversez l'Atlantique.
Il semble que le seul libre-échange que vous puis-
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siez obtenir de-ce côté-ci de l'Atlantique, se trouve
au nord de nos frontières. Vous ne pouvez l'obtenir
au sud. Le Canada n'en veut pas, à moins d'avoir
un libre-échange partiel qu'il ne peut obtenir.

Je suis favorable à l'idée (le la fédération si nous
pouvons l'obtenir d'après des pritncipes convenables.
Ce serait chose glorieuse (le voir toutes les nations
anglo-saxones parlant l'anglais réunies en une seule
nation. Mais le monde n'a pas été, créé pour la
population (le langue anglaise. Le Dieu créateur
n'a pas fait le monde pour elle seule, mais ses races
sont répendues dans le monde entier. .le voudrais
qu'il me serait permis de vous faire voir des chif-
fres démontrant les progrès que l'Angleterre a faits
depuis qu'elle a adoptée le libre-échange. En 1840,
le commerce de l'Angleterre avec l'étranger (expor-
tation et importation comprises) s'élevait à £172,-
133,000, équivalant à £6, 9s., 1M(l. per capita de
la population. En 1878, ce commerce s'élevait à
£614,255,000, soit £18, 3s., 6d. pet- capita, une aug-
mentation réellement merveilleuse. Dans les Etats-
Unis la proportion du commerce avec l'étranger, eu
égard à la population est de £4, 138. per capita.
EnTrance, elle était, en 1876, (le £8, 3s. per capita.
En Russie, elle était, en 1876, de £1, 9s. per capita.
Le revenu public pour l'année 1840 a été de £51,-
850,000; pour l'année 1878, il a été de £81,598,-
000, et ce dernier revenu pesait sur les épaules du
peuple bien moins lourdement que le premier. La
taxe sur le revenu, en 1843, la première année de
l'adoption (le cette politique, a rapporté pour cha-
que deux sous dans le louis sterling, £801,000. En
1878, les revenus taxables avaient augmenté de
telle manière que les deux sous dans le louis de la
taxe du revenu, ont rapporté £1,947,000. Pour
démontrer jusqu'à quel point cette politique du 1
libre-échange a été profitable aux classes pauvres,
je ferai l'exposé suivant : La consommation du thé
en 1840, a été de l¾ livre, en 1878, elle s'est élevée
à piès (le 5 livres par personne. Sous le régime de
la protection, la consommation du sucre a été de 15
livres par personne, sous le régime du libre-échange
elle s'est élevée à 48 livres. Cela nous dénontre
jusqu'à quel point le libre-échange est favorable à
la classe pauvre. Il en a été ainsi de touq les arti-
cles qui étaient taxés; les produits alimentaires et
les habillements ont été consommés en double, et
au lieu de voir le peuple affamé et souffrant faute
de nourriture et (le vêtements, on a vu le libre-
échange leur rendre la vie plus confortable. Je n'ai
aucun doute que quelques-uns d'entre vous auront
visité l'Angleterre, lors (le l'inauguration du libre-
échange Je nie trouvais alors dans ce pays, et
j'ai eu (les rapports avec les classes ouvrières en
Angleterre et en Irlande, et je sais comment ces
g'ens vivaient à cette époque. J'étais là lorsque
l'agitation s'est faite pour obtenir le libre-échange,
lorsqu'il y avait (les petits bazars ouverts en
Angleterre, et sur toute la surface de l'Angleterre,
et j'ai visité ces bazars, et j'ai offert ma faible con-
tribution en vue d'obtenir le libre-échange. Je ne
m'attendais pas alors que près de cinquante ans
après, le Canada ferait un pas en arrière et adop-
terait l'odieux principe (le la protection.

M. MACDONALI) (Winnipeg): J'ai écouté avec
plaisir le discours (le mon honorable ami de Char-
lotte (M. Gillior) ; c'est, du reste, toujours avec
plaisir que je l'entends parler de la question du
libre-échange. Dans un siècle aussi fallacieux que
le nôtre, on ne peut se défendre d'admirer la fran-

M. GILLMOR.

chise et l'esprit (le droiture qui anime ses discours.
Avec lui, je me déclare également heureux d'être
sujet anglais et d'avoir le droit, ès-qualité, de par-
ticiper à la gloire de l'Angleterre, mais je ne par-
tage pas son avis au sujet (le la proposition (lui
nous est soumise, car je l'appuie sincèrement, et
j'espère qu'elle sera bien accueillie par le gouverne-
ment comme par la chambre. Il n'y a aucun doute
que, présentement, nous retirons, et que, des le
moment oui nous avons quitté nos langes, s'il m'est
persl de parler ainsi, nous avons retiré de grands
bienfaits de notre filiation vis-à-vis delamère-patrie.
Nous lui devons de voir dans les cours (le l'Europe
nombre de ministres anglais, rompus aux affaifres
diplomatiques, veiller à nos intérêts aussi bien qu'à
ceux (le l'Angleterre et de l'Irlande. Une petite
armée de consuls anglais protège nos concitoyens et
veille sur nos intérêts commerciaux dans toutes les
principales villes (lu monde civilisé et demi-civilisé ;
et si l'influence morale de ces ministres et de ces
consuls ne suffit pas à cette tâche, et si une puis-
sance quelconque, civilisée ou barbare, essaie de
nous en l imuposer, la force matérielle, sous la forme
de l'armée et de la marine anglaise, sont là pour
nous protéger, et nos assaillants comprennent qu'il
leur faut rencontrer non pas un petit pays de cinq
millions ('habitants ou à peu près, mais bien la
force imposante (le l'Angleterre. Ce n'est certes
pas un mince avantage, M. l'Orateur, niais en plus,
nous ne devons pas oublier qu'en temps de besoin,
lorsque nous avons cru à propos de faire des em-
prunts, sur les grands marchés financiers, et lorsque
les projets pour la réalisation desquels nous emprun-
tions de l'argent étaient si 'grandioses qu'ils alar-
maient les financiers, la mère-patrie est venue à
notre aide en se portant garante des emprunts,
afin de nous permettre de prélever de l'argent pour
ces fins, lorsque sans elle il nous eût été impossible
d'emprunter, ou que, dans tous les cas, il nous eût
faitiu payer un taux d'intérêt bien plus élevé, si sa
garantie nous eût fait défaut. Toutefois, ces avain-
tages nous sont devenus si familiers, par l'habitude
de les considérer- comme naturels, que, lorsque
nous établissons notre bilan de recettes et de dé-
penses, nous négligeons de considérer les avantages
et les désavantages de notre sujétion coloniale, et
je crois que nous devons admettre qu'en ce moment,
le lien principal qui nous unit à la mère-patrie, est
un lien de sympathie et d'affection.

Je sais que plusieurs membres de cette chambre
et plusieurs autres personnes du dehors se moquent
(le l'affection et la traitent comme une chose
efféminée, démodée, noyée daims les brumes (u
temps passé et surannée. Mais je ne partage
nullement l'avis de ces gens-là, car je doute qu'il
y ait une influence plus grande dans la vie que celle
de l'affection. Oh! certainement, je sais qu'il existe
une certaine espèce d'amitié, ainsi nommée, mais
qui n'en mérite pas le nom, et qu'on ne peut traiter
qu'avec mépris; je veux parler de cette amitié que
l'on rencontre chez les jeunés filles de couvent, qui
ont lu (les poëtes vaporeux ou autres fadaises de ce
genre, et qui tombent en pamoison, parce que le
chat a brisé le pot aux roses et rompu la tige d'un
lis. Ce n'est pas de ce sentiment que je parle. Je
parle de cette émotion qui saisit les âmes géné.
reuses, qui les dispose à sacrifier leur argent et
leur vie, si besoin il y a, pour la défense de leurs
foyers, de leur patrie, oi de quelque grand prin-
cipe. Ce n'est pas un sentiment dont on puisse se
moquer, ce n'est pas un sentiment qu'on a droit de
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mépriser. C'est un sentiment qui a inspiré la plu-
part des grandes actions que nous lisons dans l'his-
toire avec orgueil et enthousiasme et,, qui plus que
tout autre chose, même plus que le talent et l'élo-
quence, démontre qu'il y a quelque chose de divin
dans la nature humaine, et que les hommes sont
supérieurs aux brutes. Il est admis que l'amitié
est profondément enracinée dans les mours du
Canada, et je crois que tous ceux qui contrediraient
cette assertion, trouveraient bientôt le châtiment de
leur erreur. A mon avis, M. l'Orateur, le succès,
sans précédent que les candidats du gouvernement
ont obtenu dans les élections partielles récentes,
est principalement dû à l'inquiétude du sentiment
de loyauté qui existe au Canada. Toutefois, M.
lOrateur, je ne veux pas qu'on interprète mal mes
idées, je ne veux pas qu'on me souþçonne de lancer
une accusation de dé oyauté à l'égard de la chambre,
ou mmême d'insinuer que le parti réformiste est un
parti déloyal, car je sais très bien que tel n'est pas
e cas. Je sais que la niasse du parti réformiste

est aussi loyale que le sont les conservateurs. Je
sais qu'ils ont été trop bien formés par feu l'hono-
rtble (eorge Brown et feu l'honorable Mackenzie,
dont nous déplorons la perte récente, à tant de
titres, pour qu'ils ne comprennent pas l'importance
du bien colonial, et la nécessité de faire tout en
leur pouvoir pour le maintenir. Mais je veux dire
que dans le parti réformiste, il existe des hommes
occupant des positions éminentes dans les rangs des
réformistes, chez qui l'on soupçonne des intentions,
pour ne rien dire de plus, de faire la cour aux Etats-
Unis, dans l'espoir d'obtenir des sièges sur les
bancs du trésor, et que l'on soupçonne, de fait, de
compter un peu trop sur nos amis de l'autre côté
des lignes, pour en obtenir le signe par lequel ils
triompheront.

Ce sentiment s'est accusé énergiquement dans
l'intervalle (lui s'est écoulé entre la fin de la der-
nière session et le commencement de la session
actuelle. Quelques années avant les élections géné-
rales de 1891, plusieurs chefs de l'opposition, des
.hommes distingués et éloquents ont parcouru les
hustings du pays, prêchant la doctrine de la réci-
procité illimitée ou de l'union commerciale. Natu-
rellement, ils n'ont montré que le beau côté de la
médaille, et ceux qui prêtèrent l'oreille à leurs dis-
cours, entendant les arguments favorables à cette
politique, sans avoir l'occasion d'entendre la contre-
partie de ces arguments, s'y laissèrent gagner jus-
qu'à un certain point. Lors de la dissolution du
parlement, et lorsque les candidats furent choisis
par les différentes divisions électorales, pour porter
le drapeau (le chacun des partis durant la bataille
électorale, et qu'ils se présentèrent devant le peuple,
pour la première fois, la masse du peuple eut l'oc-
casion de voir le revers de la médaille ; ils compri-
rent que tout ce qui brille n'est pas or, que si la
politique de la réciprocité illimitée présente cer-
tains avantages, d'un autre côté, elle présente <le
sérieux inconvénients ; ils ont appris qu'il' y avait
une question de* droit différentiel contre les mar-
-chandises de la mère-patrie en faveur de celles d'un
peuple étranger, et comme quelques-uns l'ont repré-
senté, un peuple hostile. Ils ont appris, de plus,
qu'on ne pourrait arriver à une entente avec ce
peuple qu'en sacrifiant le contrôle de notre propre
tarif, et en abandonnant le règlement de notre po-
litique fiscale au gouvernement de Washington, au
lieu <le la régler à Ottawa, comme nous le faisons
maintenant ; ils ont appris, de fait, qu'ils seraient

réduits, à peu de chose près, à la position qu'occu-
paient les colonies américaines, lorsqu'elles ont levé
l'étendard de la révolte contre la couronne d'An-
gleterre, à savoir : qu'ils seraient taxés sans repré-
sentation. Lorsque les orateurs du parti conserva-
teur représentèrent ces faits devant le peuple, le
parti de la réforme ne leur prêta naturellement pas
beaucoup d'attention. Ils crurent que c'était une
petiteruse, préparée danslebut d'accaparer desvotes.
Mais, après l'élection, lorsqu'ils lurent la lettre de
l'ancien chef du parti libéral, l'honorable Edward
Blakè, dans laquelle il exposa que tout en étant
l'adversaire quand même de la politique et, de fait,
de tout ce qui tient au parti conservateur, toutefois,
il différait tellement de son propre parti sur la
question <le la réciprocité illimitée ou de l'union
commerciale, que tout passionné qu'il fût pour la vie
politique, il jugeait nécessaire d'abandonner son
parti, et de rentrer dans la vie privée, plutôt que
d'appuyer une pareille politique.

M. Blake a déclaré en termes clairs et distincts
que l'adoption de cette politique ne pouvait aboutir
qu'à une seule chose et, cette chose, c'était l'an-
nexion ; et il a affirmé de plus, que si nous voulions
avoir l'annexion, mieux vauIrait entrer en pour-
parlers de suite avec les Etats-Unis, pendant que
nous avons les mains libres, au lieu d'attendre que
nous ayons les pieds et les poings iés par les liens
que cette union commerciale établirait entre eux et
nous. A la lecture de cette lettre, nombre 'de
réformistes, dans tout le pays, particulièrement
parmi les jeunes gens, crurent qu'il était temps
d'enrayer, qu'il était temps de considérer le but
auquel tendait cette politique de l'opposition. Ils
s'arrêtèrent, ils réfléchirent, et le résultat a été que
lorsque les élections survinrent, on les vit s'abste-
nir ou enregistrer leurs votes en faveur des candi-
dats conservateurs.

M. l'Orateur, je dois dire que ce n'est pas
seulement cette politique commerciale qui a engagé
tant de réformistes à déserter les rangs de leur
parti, c'est tout autant ce manque absolu de con-
fiance dans leur pays, démontré par les chefs de
l'opposition. Il est de fait qu'ils étaient ahuris
d'entendre dire qu'ils étaient menés à la ruine,
qu'ils étaient ennuyés d'entendre dire que nous
devenions des mandiants, pendant qu'ils avaient la
preuve du contraire dans leur bourse, et qu'eux-
mêmes, aussi bien que leurs voisins, se trouvaient
mieux de cet état de choses. Ils ont cru qu'il leur
était avantageux de se ranger dans un parti, qui
essayait dans tous les cas de former une nation,
plutôt que de rester attachés à un parti qui voulait
les livrer à un Etat étranger. Ils ont cru qu'ils
devaient prêter allégeance à un parti qui essayait
de faire du Canada une grnde nation, alliée à la
couronne d'Angleterre, plutôt qu'à un parti qui
voulait effacer le Canada de la surface du globe, en
lui laissant pour toute représentation cinq ou six
étoiles sur le drapeau américain.

D'après ce que j'ai dit, M. l'Orateur, vous devez
voir que je ne tiens pas à amoindrir la force de
l'affection qui nous unit à la mère patrie ; mais tout
en étant convaincu de la force de ce lien, de la sin-
cérité de cette affection, je ne serais pas fâché d'y
ajouter un autre lien, presque aussi puissant, à
savoir: le lien de l'intérêt national. Je crois que
l'adoption de la résolution proposée par l'honorable
député de Bruce-nord (M. McNeill) contribuera
considérablement à renforcer ce lien, et à établir un
état d'affaires qui démontrera au peuple du Canada,
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qu'il est de son interèt de conserver le lien colonial accepté et adopté par la chambre des Communes
qui existe depuis si longtemps entre nons et l'An- d'Angleterre, et qui imposerait ces droits différen-
gleterre. Je ne crois pa.s qu il existe un doute, en tiels. Le parlement d'Angleterre a quelque chose
prenant le Canada en entier, que nous obtiendrious à dire à ce sujet, et ni le parlement d'Angleterre,
rie très grands avantages si une politique, telle que ni le peuple anglais, n'auront rien à voir à ce sujet.
tracée par cette motion, était adoptée. Parlant de Ils peuvent également faire observer que le résultat
na propre province du Manitoba, je puis dire, sans de la motion présentée à ce sujet à l'ouverture (le la-
crainte d'être contredit, que cette motion est de chambre des Communes en Angleterre, a été une
nature à nous rapporter (le grands bénéfices, parce défaite écrasante. Mais, M. 'Orateur, jesignalerai
que nous ne produisons rien qui ne trouverait son à ces honorables messieurs le fait que tout doit-
écoulement en Angleterre. L'Angleterre ach«erait avoir un commencement, que lorsque le libre-
tout le blé que nous produisons, tout le bouf que échange fut d'abord prôné, il trouva peu d'adhé-
nous engraissons, pendant que si vous avions la rents, que Richard Cobden ne comptait que très
réciprocité illimitée avec les Etats-Unis, nous peu de partisans autour de lui, lorsqu'il entreprit
serions tout simplement noyés par leur surplus de la tâche de modifier la politique fiscale de l'Angle-
blé et de boeuf. Il est vrai qu'à présent, nous terre. Il est vrai que lorsque la ligue de la loi contre
n'avons qu'une faible portion de nos produits qui le maïs fut bien établie, cette réforme politique
se vendent sur les marchés des Etats-Unis, mais ce gagna du terrain par sauts et par bonds, jusqu'à ce
que nous vendons sur ce marché, y est vendu pour qu'elle eût détruit la politique de protection qui
deux fins principales. En certains endroits, on avait jusqu'alors prévalu en Angleterre. Pourquoi
achète (le nous pour des raisons locales, parce que de pareils faits ne se renouvelleraient ils pas ? On
la récolte a manqué, ou pour d'autres raisons sent- sait que l'histoire se répète souvent, et c'est une
blables, mais purement accidentelles, ou bien, dans étrange cdincidence de voir que la classe qui a créé.
la majorité des cas, les gens des Etats-Unis achètent le libre-échange, est la classe le plus décidennent
de nous simplement comme intermédiaires, pour prononcée en faveur de la politique que nous discu-
revendre ensuite en Angleterre, ou dans <l'autres tons en ce moment. Les rudes ouvriers d'Angle-
pays de l'Europe ; naturellement, dans ce dernier terre sont les gens qui subissent la pression princi-
cas, ils ont des profits que réalisent tous les inter- pale de la concurrence étrangère.
mnédiaires, et nos cultivateurs se trouvent privés du Leurs marchésordinairesse trouventenvahis, leurs
bénéfice qu'ils réaliseraient par cet arrangement gages réduits, et leurs heures <le travail diminuées
avec la mère-patrie et, qui, présentement enrichit par l'importation libre et sans droits, de la paco-
nos voisins. tille étrangère, et ce sont eux qui préconisent pril-

Cette question est si bien comprise dans la pro- cipalement une politique semblable à celle que nous
vince à laquelle j'appartiens, et la population qui y discutons en ce moment. Au cours du temps, je
réside s'y intéresse si profondément, qu'il y a encore crois que ce sentiment se répandra parmi les ouvriers
très peu de temps, le bureau <le commerce de d'Angleterre, et vu qu'ils ont le droit de vote, leurs
Winnipeg-z.ie institution réellement représenta- voix seront entendues ; et je ne serais pas surpris
tive, un bureau composé d'hommes d'affaires bien si, avant qu'il soit longtemps, les cent membres <le la
informés, ayant Foeil ouvert sur leurs propres inté- chambre des Communes (lui voudraientencemoment
rêts, et qui n'appartiennent pas au parti conserva- donner au Canada et aux autres colonies (les droits
teur seulement, mais aux deux partis, et dans une différentiels, voyaient leur nombre s'augmenter
proportion à peu près égale, je crois, dans les deux considérablement <le manière à leur permettre d'en-
partis,-a adopté une résolution qu'ils envoient au gager un combat régulier. Mais, M. POrateur, je
congrès commercial qui doit se réunir bientôt, en crois qu'il ne m'appartient pas de dicter au parle-
Angleterre, lui demandant de faire tout ce qu'il ment anglais ce qu'il a à faire. Je crois que nous.
pourrait pour arriver à un arrangement du genre pouvons raisonnablement lui laisser cette tâche.
le celui qui se trouve inclus dans cette motion, Tout ce que je demande, c'est de démontrer que

telle que présentéeàlachambre. Ilsont conseilléleurs nous sommes disposés à le rencontrer à mi-chemin,
délégués le ne pas se compromettre, au sujet de au moins, pour leur tendre la main loyale de
la fédération impériale, qu'ils considèrent comme 'amitié, et pour leur dire : s vous voulez nous
un projet irréalisable, et qui ne saurait être mis à accorder les droits différentiels, nous -sommes
l'tude, dans tous les cas, (l'ici à assez longtemps, disposés à faire la même chose à votre égard. De
miais le rechercher tous les moyens de modifiernotre cette manière, nous encouragerons indénablement,
situation vis-à-vis le la mère-patrie. (le manière nos amis dans la mère-patrie. Dans tous les cas,
a nous procurer l'avantage d'avoir, <le sa part, des nons leur prouverons que les colonies sont cen faveur
droits lifférentiels. Celanous fait voir à quel point le ce changement, et cela leur donnera du courage,
<le vue on envisage cette question au Manitoba, et, et nous savons tous que le courage et la persévérance
dans les circonstances, je ne suis pas surpris de cette arrivent à de grands résultats.
attitude. Naturellement,lesmembresde'opposition, MIn honorable ami <le Charlotte (M. Gillmor),
ou, je devrais dire, plutôt, les honorables membres de dais sa vigoureuse attaque contre la protection, a
la chambre-car je n'ai pas de raison de mentionner dit qu'il serait très content de prouver sa loyauté
les honorables membres le l'opposition, vu qu'un en appuyant une proposition, tendant à abolir abso-
seul d'entre eux a parlé, et j'ai lieu d'espérer que la lumient les droits, et à adopter une politique de
plupart d'entre eux sont disposés à appuyer la libre-échange--je suppose qu'il voulait dire avec le
motion-les membres de cette chambre, qui îsont imonde entier, dii moins avec la mère-patrie. Je
opposés à la motion de mon honoralde ami de Bruce crains que l'état des affaires qui existe présentement
(M. icNeill) dliront probablement : c'est fort bien à en Europe, sur leur propre continent, ne soit pas
vous de dire que cet arrangement nous serait avan- de nature à faire adopter cette politique. Au lieu de
tageus, niais il ne dépend pas entièrement de nous remplir la prédiction faite par les principaux avocats
de le faire. Nous ne pouvons nous retrancher dans <le la ligue de la loi contre le mais, à savoir: que; dix
un coin et préparer un projet de loi qui serait ans après l'adoption du libre-échange en Angleterre,

M. -MAcnoxALD (Winnipeg).



cette politique serait universellement adoptée en M. MACDONALD (Winnipeg): Précisément, et
Europe, nons voyons le continent européen retour- je le répète.
ner à la politiq ue de protection et, plus que cela, M. WATSON: En ma qualité (le représentant
appuyer de plus en plus sur la protctimn. Nous de la province du Manitoba, je suis surpris d'en-
voyons les Etats-Unis suivre la même voie, et l'An- tentre l'honorable député faire une pareille asser-
gleterre, presque seule parmi les nations, favoriser tion, arce que en.ce qui concerne les produits natu-
la politique du libre-échange., Nous voyous en même rels dans cette province, nous défions la coucur-
temps que cette politique a pour eifet de gêner ces rence du monde entier. L'idée de dire que nous
manufacturiers, et de forcer ces ouvriers à ne tra- serions inondés par les produits naturels des Etats-
vailler que pendant quelques heures, et quelques- Unis-de ses blés, de son orge, et autres grains--
uns <l'entre eux à chômer, par suite de la concur- au Manitoba, où nous pouvons produire le plus
rence étrangère. grand nombre de boisseaux à l'acre, les meilleures

Je ne crois pas que cette perspective soit de espèces de grains qu'il y ait au monde, est absurde.
nature à nous engager a adopter, maintenant, une Après cel, en ce qui conèerne les manufactures,
politique de libre-échange pour le Cana.du, surtout nous n'en avons pas et par conséquent, nous ne
lorsque nous occupons une position difflretnte de demandons pas qu'elles soient protégées ; nous
celle qu'occupait la mère-patrie, lorsqu'elle a adopté n'avons aucun intérêt manufacturier quelconque;
le libre-échsnge. Nous devons nous rappeler qu'à et si les cultivateurs du Manitoba doivent être taxés
cette époque, après une protection prolongée, l'An- dans le but d'encourager des manufactures de serres
gleterre avait porté ses manufactures à un tel point chaudes, nous nous y opposons. Lionorable
(e perfection, qu'elle pouvait manufacturer des proi député sait que, dans les élections générales,l'année
duits à -meilleur marché, et les placer sur le marché dernière, la politique commerciale n'a pas été dis-
à plus bas prix que n'importe quel pays du monde cutée.
civilisé. En conséquence, il lui était avantageux
d'ouvrir ses mairchés aux autres pays, et surtout, il M. MACDONALD (Winnipeg): J'ai gagné mon
était de son intérêt d'abroger les lois sur le mas, élection sur la politique commerciale.
afin d'obtenir sans droits, les farines nécessaires à M. WATSON: La politique commerciale n'a
la nourriture de çes ouvriers employés dans les pas fait élire un seul conservateur au Manitoba.
manufactures. Sa position particulière lui a permis Les électious ont été faites au cri de loyauté.
de lutter plus longtemps que d'autres pays n'au-
raient pu le faire ; mais je crois qu'elle ressent M. MACDONALD Wnneg on.
iaintenant la pression exercée sur elle par les M. \VATSON: J'ai défié tous les messieurs qui
tarifs protecteurs, adoptés par les autres pays, et ont lutté contre moi sur les hustings, de nommer
par suite de l'exclusion virtuelle de leurs marchés. un seul article, produit au Manitoba. qui bénéficie-
Quelles que soient les circonstances, quelle que rait de la protection, et ils n'en ont nommé aucun.
soit la politique que pourrait adopter l'Angleterre Je les ai défiés de nommer un article sur la liste de
on les- colonies-steurs, je ne crois pas que nous protection, qui. par les droits imposés sur icelui, nie
poissions iieux faire que d'adopter la motion de fût pas dommageable à la population du Manitoba,
mon honorable ami, et de démontrer par là que et personne ne m'en P noîmné un seul. Nous
nous sommes disposés à faire le premier pas dans n'avons aucunement besoin de protection. Si iious
cette direction. Api-ès cela, si nous réussissons, avions en la réciprocité comnnerciale avec les Etats-
nous aurons la satisfaction de dire que nous avons Unis, il y a au an, nous aurions gagné environ 7
été les premiers à tenter ce mouvement, et si nous centins par boisseau, sur le blé seulement. Non pas
ne réussissons pas, nous pourrons, au moins, nous que je croie que le blé puisse être protégé, soit an
dire que nous avons fait notre devoir, que nous Canada, soit aux Etats-Unîis, parce que FlAugle-
avons essayé de consolider l'empire par tous les terre libre-éclangiste contrôle le prix du beuf et
moyens que nous avions à notre disposition, et de la farine; mais nous aurions fait un bénéfice de
spécialement daus le but de favoriser les intérêts 7 centins par boisseau, car nous aurions pu envoyer
du Canada que nous devons toujours avoir spécia- n)udre notre blé à Minîneapolis, où nous aurions
lement en vue. en la concurrence de sept chenuns de fer dans les

M. \VATSON Je n'avais pas l'intention de
prendre part -à ette discussion, parce que je crois
quie c'est occuper le temps de la chambre à propos
<Vune question qui est simplement absurde. Je ne
saurais supposer qu'un homme sensé de l'un ou
l'autre côté de la chambre, puissè s'imaginer un
seul instant que l'Angleterre pourrait retourner à
sa politique de protection, ou établir des droits
différentiels en faveur du Canada ; -mais lorsque
l'honorable député <le Winnipeg (M. Macdonald)
nous dit que la province du Manitoba s'oppose à la
réciprocité du commerce avec les Etats-Unis,
parce que les produits des Etats- Unis afflueraient.
ici et inon<deraient le pays-

M. MA CDONALD (Winnipeg): Pardon! je n'ai
pas dit cela.

M. VATSON: Il n dit que si nos marchés
étaient ouverts aux Etats-Unis, nous serions inon-
dés par les produits des Etats-Unis.

prix <le transport. C'est ce que lhonorable mon-
sieur aurait pux savoir, s'il avait consulté la chambre
de commerce de Wùmipeg.

Aujourd'hui nôns envoyons notre boeuf et notre
blé en Angleterre; mais en dehors de ces deux ar-
ticles, où est le débouché de nos produite naturels ?
Où est ce marché national dont nos honorables ad-
versaires parlaient si bruyamment quand ils ont
inauguré leur politique de protection ? Il est aux
Etats-Unis; il n'est certainement pas dans les cités
et les villes du Canada. Pour la plupart de nos pro.
duitsnaturel, nos chevaux, woutons,orge, pommes de
terre, eufs et volailles, notre marché naturel est
aux Etats-Unis. Le Canada et les Etats Unis ex-
portent leur beuf et leur blé à l'Angleterre libre-
écliangiste dont le marché règle les prix.
* Quel avantage retireriez-vous lors même que des
résolutions comme celle qui nous est proposée
étaient adoptées? On ne saurait s'imaginer, je
urois, que l'Angleterre fera une distinction en fa.
veur du Canada contre les autres colonies ou tout
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autre pays du monde. Elle a fait l'expérience de qu'il ait le droit (e nous accuser de déloyauté.
la protection et du libre-échange, et c'est le libre. Nou savons dans les rangs de quel parti trouver les
échange qui l'a élevée au rang qu'elle occupe au- annexionnistes. Jamais un membre du parti
jourd'hui. Au Canada, prenons le transport par libéral ne s'est levé pour se déclarer en faveur de
chemins <le fer, au sujet duquel nous avons des re- l'annexion ; mais si nous jetons les yeux sur la
lations <le réciproeité avec les voies ferrées anéri- droite nous pouvons trouver des annexionnistes
caines, et nous voyons que nos chenins de fer dans la personne de soi premier ministre, parmi
peuvent rivaliser avec ceux <le nos voisins et s'as- ses sènatenrs et sur toute la ligne. Et dans les
surer d'une large part de leur trafic ; tandis que si rangs libéraux, pas un honme qui se soit jamais
nous prenons nos navires, au sujet desquels il n'y a élevé à un rang éminent ne s'est proclamé en
pas de réciprocité, nous constatons que 5 pour 100 faveur de l'annexion. Si les députés ministériels
seulement du commerce du Canada est transporté voulaient se joindre à nous pour essayer (le négocier
par les navires canadiens portant le pavillon cana- un traité de réciprocité avec les Etats-Unis, je
dien. crois que nous réussirions. Le marché anglais eàt

Une VOIX : Non. ouvert i notre boeuf et à notre blé. On a essayé
(le cultiver dlans notre pays, de l'orge pouvant con-

M. WATSON: Je parle <le nos navires des lacs. venir aux besoins des brasseurs anglais ; mais
Les honorables messieurs (le la droite nous re- jusqu'ici cette tentati-e na pas été couronnée de

proebent de crier à la misère noire. Mais si nous succès.
consultons les relevés (lu resencement, nous y trou-
verous que la misère noire y est clairement accusée ;
nous y verrons que nous avons perdu ou l'immigra- M. WATSON : Une voix, ei arrière de moi, (it
tion ou notre accroissement naturel. En dix ans que c'est un succès. Mais je sais ce que je dis je
seulement nous n'avons eu en population qu'une sais qu'il fut un sol aussi gras et en aussi bonne
insignifiante augmenmtation de 500,000, tandis que condition pour produire l'orge à deux rangs recher-
notre accroissement aurait dû se chiffrer par 1,800,- chée par le marché anglais que pour produire le
0(). Preions les Etats-Unis, sur nos frontières, et blé; et je sais que, lais ce cas, le cultivateur
que voyons-ious ? Nous y voyons nue grande ac- préfère produire le llé. Nous avons une étendue
tivité commerciale, tLandis que si nous retournons illimitée (le terre meuble qui n'est pas encore assez
411 côté canadien, nous croirions qu'unie épidémie cultivée pour se prête- à la production du blé, mais
de petite vérole en a chassé les habitants. Si nous sur laquelle nous pouvons cultiver l'orge à s'lx
avions la réciprocité avec nos voisins, je crois qume rangs; et oi va cette orge ? Nous en avons
nous verrions bientôt ici les industries aussi filo- exporté 4,500,000 boisseaux aux Etats-Unis, et
rissantes que nous en voyons là. seulement quelques millions (le boisseaux à la

Les honorables députés <le la droite parlent de Grande-Bretagne. Où vont nos chevaux, si ce
sentimiuent et s'appesantissent sur l'orgeuil que n'est pas aux Etats-Unis -)epuis la confédéra-
nous éprouvons d'avoir l'Angleterre pour nous ap. tion, sur 315,000 chevaux, nous n'en avons envoyé
puyer; iais le quelle faeon avons-nous traité l'An- que 5,000 en Angleterre. le reste est ailé aux
gleterre en retour ? Nous nous veutons d'avoir Etats-Unis, en dépit <lu tarif (le nos voisins. C'est
l'ariée britannique derrière nous ; et comment là que se trouve notre marché naturel pour presque
avons-nous traité l'Angleterre ? >e l'artisan qlui est tois nos produits, eu dehors <lu bteuf et du blé.
taxé pour maintenir cette arnée nous taxons les La résolution proposée nest rien autre chose
produits pour les tenir hors de notre pays, et nous qu'une ehimère, tu rêve dont la réalisation est
les taxons plus fortement que ceux les Américains. imposible. L'honorable piéopiuant dit (ue la

Le taux moyen de nos impôts sur les marchan- fédéu-t
<lises qui nous viennent <le lt Grade-Bretagne est pas très éloigné <le voir la même chose dans la
de 221 pour cent, et sur celles les Etats-Unis 14J résolution. Pour notre part, nous nous en tenons
pour cent ; et cependant, le grand parti le la à ce que nous croyons être l'intérêt (lu Canada,
droite se vante <le sa loyauté, tout en faisant une c'est-à-dire la création d'un marché qui fera le plus
distinction contre l'Angleterre. grand bien au plus grand nombre.

Eh bien ! monsieur l'Orateuir, la proposition qui Nos adve-saires disent que l'Angleterre jouissait
nous est soumise est absurde. Nous n'y avons pas de la protection jusqu'à ce qu'elle établit ses
d'objections, et la chambre entière, si elle était manufactures. Nous l'avions cette protection
appelée à se prononcer, lui serait favorable : mais avant ]établissemeît de nufactures qui oit
est-il uit homme raisonnable qui s'attend à ce que donné naissances à <es coalitions, à <es monopoles
nous allons obtenir tout ce qu'elle demande? Dis- dont l'objet était d'accroître les prix pour le con-
cutons plutôt une question pratique. S'imaginer sonniateur. Aujourd'hui une compagnie nînéri-
que l'Angleterre va faire une distinction en faveur caille contrôle -irtuelleuent notre production de
du Canada contre une de ses colonies est, à mon cordage, et elle possède au Canada une petite
avis, chose absurde. réserve qui lui permet d'exiger pour la ficelle à lier

Lorsque nous, <le l'opposition, parlons des avan- trois centins par livre de plus qu'elle coûterait
tages que l'ouverture (lu grand marché voisin autrement.
donnerait au Canada, nos adversaires disent que Pour les sucres, nous avons des coalitions, des
nous sonnes déloyaux. Mais je crois qlue s'ils mnopoles qui sont mête plus protégés qu'ils ne
continuent la politique qu'ils ont suivie <dans le l'étaient avant la réduetion <le I'impot, et come
passé, s'ils maintiennent la protection pendant ils font venir la matière première eî franchise, nous
dix aus encore,-nous verrons un grand nombre ne retirous aucun revenu les taxes qu'ils imposent
d'annexionnistes en Canada, car si le peuple ne peut au peu pl Tandis que les Américains n'imposent
changer sa situation connercialement, il lacman- qu'un droit <e nt deini-centii par livre, nous a'ons
gera politiquement. Je n'accuse pas le parti un droit (le huit-ixiènes de centin par livre, et
conservateur d'être déloyal, mais je ne pense pas nous fer ons le malué aux cassonades qui seraient

'N. WATSON,
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conmsonnées par les cultivateurs et les classes
ouvrières. 1os raffmeurs ont plus de protection
aujourd'hui qu'avant la réduction de l'impôt, parce
qu'ils peuvent importer la matière première en fran-
chise et ont le contrôle absol de tous les sucres
consonunés jusqu'à la concurrence (le ri de centin
par livre, grâce.à nos restrictions sur tousles sucres,
au-dessus du n' 14 type de Hollande.

Si vous voulez que la réduction des taxes profite
au peuple, laissez venir en franchise le sucre au-
.dessous du n° 16 type de Hollande et vous le
libérerez d'une lourde taxe sans perdre un centin
du revenu, une taxe qui s'élève àenvironS6,000,000.
Mais vous maintenez la protection pour l'avantage
(le quelques raffineurs du Canada.

Prenons ensuite l'article pétrole. Ces hommes
forment ule coalition au Canada, et le pétrole est
taxé à 110 pour cent. Il sert à l'usage presque
exclusif des cultivateurs et des classes ouvrières,
car le gaz et la lumière électrique remplacent le'
pétrole dans les villes et les cités ; -mais les deux
tiers <le la taxe vont dans le gousset des ratlineurs,
parce que 15,000,000 ou 16,000,000 le gallons de
pétrole sont consommés dans ce pays, et qu'il en
est importé 5,000,000 de gallons. Vous pourriez
trou% er partout des- exemples de cet état de choses,
et comme mon honorable ami le député d'Assini-
boïa (M. Davin) le disait l'autre jour, lorsqu'il a
démontré que les manufactuciers peuvent former
une coalition dans le but d'augmenter les prix
pour le consommateur, la taxe devrait être réduite.

Evidemment les honorables messieurs de la droite
ont provoqué le présent débat pour prévenir la dis-
cussiou d'une autre question inscrite sur l'ordre du
Jour. Je me suis désisté d'une motion qlue j'avais
portée sur l'ordre du jour, en faveur d'une autre
qui aurait dû être discutée longtemps avant celle
dont nous nous occupons. La présente question
ne mérite pas d'être discutée, elle ne sert qu'à tuer
le temps d'un jour consacré aux députés. Nous
n'avons que quelques jours a notre disposition
mais j'utiliserai une partie d'un jour de gouverne-
ient pour discuter la motion concernant la ficelle à
lier et (lue j'ai retirée cette après-midi. Evidem-
ment les honorables ministres redoutent la discus-
sion de quelques-uns (les avis de motion insctits à
l'ordre (lu jour, et ils chargent un de leurs parti-
sans de parler sur la question de l'Angleterre, fai-
sant une distinction en faveur du Canada. C'est
absurde, c'est une perte de tenps, et je n'en dirai
pas davantage pour aujourd'hui.

M. McNEILL : Je désire dire un mot d'explica-
tion. Cela pourra calmer les sentiments <le mon
honorable ami de Charlotte (M. Gillmor) et ceux
<le mou honorable ami lui vient de porter la parole
(M. Watson) si je répudie formellement, comme je
le fais, l'assertion que la résolution dont la cluam-
bre est saisie suggère à l'Angleterre le retourner
au système de la protection. Le premier ministre
d'Angleterre a déclaré qu'une distinction en faveur
des colonies ne signifie pas protection. Je désire
aussi repousser très énergiquement l'insinuation
q(ue j'ai présenté cette résolution pour absorber le
temps de la chambre. Mon honorable ami n'aurait
-certainement pas dû lancer pareille assertion ; il
sait que j'ai donné avis de cette résolution depuis
longtemps, et elle est venue dans son ordre naturel.

M. DAVIN: La question en débat, telle qu'elle
se trouve sur l'ordre du jour, ne possède pas entié-

rement mon suffrage, bien que j'en approuve l'idée.
Elle se lit comme suit:

Que dans le cas oh le parlement de la Grande-Bretagne
et d'Irlande admettrait les produits du Canada sur les
marchésdu Royaume-Uni àdes conditionsplus favorables
que celles accordées aux pays étrangers, te parlement
canadien sera alors prêts à accorder un avantage corres-
pondant en réduisant les droits imposés sur les produits
anglais nanufaeturés.

La résolution, telle que rédigée, semble dire qu'il
est des restrictions que la Grande-Bretagne devrait
faire disparaître. En fait nous savons qu'il n'y a
pas de restriction i abolir, et que l'idée de la réso-
lution est que des restrictions devraient être impo-
sées. Or, c'est une idée absolument nouvelle, et je
dis qu'elle doit être discutée ici, si elle doit passer
au creuset du débat, dans ce parlement pratique, à
part la politique nationale, indépendamment des
questions étrangères qui nous ont été soumises.

La question regarde entièrement la Grande-Bre-
tagne elle-même ; elle concerne les intérêts de la
Grande-Bretagne, et ce qu'elle me paraît vouloir
dire est ceci.. pouvous-nous montrer à la Grande-
Bretagne un équivalent raisonnable pour l'induire
a imposer ce qu'elle appellerait un droit sur le pain
ou un embargo sur le pain?

L'honorable auteur de la résolution a démontré
d'une niaujère convaincante et avec beaucoup de
raison, je crois, ce qui a été établi par quelques-unes
des principales revues d'Angleterre, que de fait un
droit imposé sur le blé n'a pas augmenté le prix du
pain. Si vous parveniez à céer en Angleterre
l'impression que le prix du pain serait haussé, il
deviendrait simplement inpossible d'amener le
peuple anglais à accepter cette proposition, et dès
lors il est de la plus haute importance pour la
proposition de mon honorable ami de démontrer
que le prix du pain ne sera pas élevé.

J'admets de suite qu'il paraît très absurde (le
prétendre qu'un droit sur le blé ne haussera pas le
prix de cec que le blé produit. Quelques-uns de
mes amis autour de moi font écho et disent que
c'est absurde ; mais il a été démontré dans quelques
revues anglaises qu'une légère bausse dans le prix
du blé n'a pas élevé le prix lu pain. Je ne suis pas
sûr qne cela même résout la question. Je ne suis
pas du tout certain que si vous démontrez qu'à un
moment donné l'augmentation de quelques sehel-
lings dans le prix du blé n'a pas élevé le prix du
pain, vous établissez par là que si vous imposez un
droit distinctif sur tout le blé qui va en Angleterre,
sauf celui qui part du Canada et (les autres colo-
nies, ce droit ne fera pas hausser le prix du pain.

D'un autre côté, il ne faut pas perdre de vue que
nous sommes loin <le produire aujourd'hui tout le
bléquenous pourronsproduire dans quelques années.
J'ai déjà dit que nous devrons pouvoir produire tout
le blé nécessaire à la consommation de la Grande-
Bretagne, et si nous pouvons faire cela, alors un
droit distinctif pourra, sans danger, être imposé
sur tout le blé étranger et ne pas élever le prix du
pain.

La proposition de'mon honorable ami, qui parait
absurde à première vue, peut, après tout, être litté-
ralement vraie. L'année dernière nous avons pro-
duit, au Manitoba et au Nord-Ouest, pour $-20,000,-
(00 de blé. Il est possible q e l'année prochaine
nous en produisions pour $30,000,000, et pour
$100,000,00 l'année suivante. De fait, il est incon-
testable que dans ces vastes plaines du Manitoba et
du Nord-Ouest, nous pouvons produire assez de
grain pour approvisionner l'univers, à plus forte
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raison pouvons-nons en produire suffisannent pour
approvisionner l'Angleterre et ne pas élever le prix
dlu pain. •

Nîintenant, cette question est e.xtélmnemîîent im-
portante. Si vous vous présentez au parlement
anglais atvec une proposition comme celle-ci, les
hommes d'Etat d'Angleterre se lèveront et nous
diront : C'est nue vaste proposition, elle est entié-
rement nouvelle pour nous. Nous avons progressé
avec le libre-échange, ions avons, à son aide, fondé
un co erce immense. Voici une chose nouvelle,
pouvez-vous nous prouver qu'elle sera avantageuse ?
Or, voyez létendte des colonies britanniques, voyez
la situation particulière de l'Europe ; car, comme
mon honorable ami <le Wiinipeg (M. Macdlonald)
la fait observer, lorsque l'Angleterre adopta la i
politique dui libre-échange, elle avait cette proposi-
tion dlans son esprit, ainsi que vous pouvez le voir
par les disc9urs de John lBriglit et de Richard
Cobden. Si nous pouvons seulement obtenir le libre-

clianîge, nous contrôlerons le commerce du monde.
Mais les pays extérieurs étaient déterminés à ne pas
agir avec réciprocité; et l'Allemagne, la France, li
Belgique et litalie ont fondé, Y aide <e la protec-
tion, un vaste commerce et une vaste industrie.

Quoi ! pendant que j'étais en Belgique, en 1887,
j'ai vu îiune chose qu mn'a fort surpris ; j'ai vii trois
maisons de coinuierne qui exportaient des draps ai
Manchester. ('ela ne surprit énoréni"imeit, car je
croyais que N.Manchester était le foyer de la prodluc-
tion de ces marchanidises. Ceci démontre que dans
la Belgique la main-d'<euvre est a meilleure iarche
qu'en Angleterre, et que, par conséquent, elle peut
produire à moins de fiais.

Toutes ces questions commerciales sont fondees
sur le bon marché de la main-d'œuvre. Ni janmais
les Chintois se imettaient en tête qu'ils pei ent ren-
verser le monde, je ne serais point surpris le les
voir faire tu grand pas lans la voie le ce boulever-
sciiîent à cause de leur manière économique le vivre,
car la iuanu-<l'îeuvi'e à bon marché est la condition
première de la fabrication à boni marché. Le Etats-
Unis ne se sont-ils pas attach ls àune idéejuste? Ils
disent: Nous avouis ici des ressources inépuisables
en terres et en nues ; nous devons faire ei sorte
que tut le monde le ce pays~- anufacturiers,
journaliers et iarchands--soient heureux et pros-
pères. Et ils onut imposé un droit protecteur.

Ceci nous ramène it la question qui fait lobjet
du débat. Comiie mini honorable ami du comté
de Charlotte 01. Gillmor) le, demandait, pourquoi le
moment ne viendrait-il pus où, daus ce vaste empire
britannique, dont les colonies touchent à toutes
les mers, il serait île lintérèt économique de cet
empire d'adopter une mesure qui bénéficierait 11011
seulement aux colonies lointaines, ion seulement
aux ranifications de cet empire, mais au c(uur
même et à 'àme de l'empire ? Je dis qu'il est rai-
sonnable de se poser cette question.

étal)is cette proposition que toujours les ali'ai-
res humaines suivent les nécessités économiques.
Vous ne pouvez lire l'histoire du passé sans y voir
que les affaires humiiaiies sonit contrôlées par (les
intérêts humains. Bien que je sache que ce senti-
ment soit une grande inßiîence, le premier facteur
des affaires humiaines est l'intérêt matériel, et si la
proposition qui nous occupe ne peut souteniu'
lépreuive île 'intérêt matériel, elle le eut tenir.
Mais pour le moment c'est une questiol abstraite
qui a une appareice pratique, et vous la lancez à
travers le vaste Atlantique que les tils (le l'Angle-
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terre ont traversé pour venir fonder ici (les colonies
et îles empires ; vous la soumettez à lAngleterre,.
et vous lui dites : nous croyons que, par cette poli-
tique, vous pouvez unir plus étroitement avec plus.
(le succès, et plus progressivement le grand em-
pire britannique.

Je (lis que, dans les circonsLances, il est bon que
nous discutions la question. Ne prenons pas le
ton adopté par l'honorable député de Marquette
(M. Watson)l; cessons cette façon de déprécier,.
cette manière d'eii appeler à notre auguste mère ;
cessons ces débats qui, jusqu'ici, n'ont pas été ad
rem. Mais le parlement peut délibérer, car il est
une assemblée pratique et dire à l'auguste mère des
nations: Nous ne voulons pas briser le lien qui
nous unit à vous, nous aspirons à une grande car-
rière it vos côtés, et la seule manière <'y parvenir
est une politique entre les colonies et vous, qui
unira plus étroitement l'empire britannique et qui
montrera à l'univers ce qu'il n'a pas encore vu lin
empire, grand comme le monde, uni par (les liens
écooiimiiques et pratiques.

M. KENNY : Comme personne, du côté de l'op-
position, ne paraît disposé i prendre part au débat,.
je demande la parole pour exprimer en quelques,
mots mon entière adhésion à la résolution dont la
chambre est saisie et qui a pour objet l'accroisse-
ment <le notre commerce avec la nière-patrie. Tout
en félicitant P'honorab!e député (le Bruce-nord (M.
McNeill) le la manière qu'il nous a exposé cette
importante question-et je puis ajouter (lue depuis
que j'ai l'honneur d'occuper lin fauteuil en cette
chaibre, nous avons étudié bien peu de questions
plus importantes-tout en félicitant, <lis-je, mon
honorable ami, je l'en remercie en nia double qua-
lité le iienbre de la chambre et (le citoyen du
Canada.

Les messieurs qui m'ont précédé dans cet imupor-
tant débat out traité laquestion sicomplètenentetsi
éloquemnnent, qu'il nie reste que très peu de choses.
à dire. Je salue l'introduction île cette question
dans notre arène politique comme u heureux son-
lageiient aux cris (le misère noire qu'il nous a fallu
entendre depuis tant d'années ; je la salue comme
u heureux soulagement aux discours si peu patrio-
tiques que nous avbs été condamnés à lire et qui
out été prononcés par ('hoiioi'ables députés de la
gauche dans une ville étrangère, à Boston. Oui,
des chefs (le l'opposition sont allés à l'étranger, et
lit ils ont exposé nue politique à l'usage (lu peuple

Scanadien. Dans la dernière occasion mémorable oit
le chef actuel <le l'opposition a visité Boston, il a
prononcé les paroles suivantes qui ont été repro-
duîtes par les journaux canadiens:

Le Canaait et l'Angleterre ont des intérêts distinets, etj le jour viendrat et doit venir oh le Canada et lAngleterre
auront à se séparer,

Je mue sais pas si cette déclaration a déjà été lue
au cours duli présent débat, mais je la trouve très.
importante. Elle a surpris le peuple du Canada,
et l'honorable M. Mowat, le chef du parti libéral
dans la législature <le l'importante province d'On-
tario, s'est cru obligé de la noter et de répudier
jusqu'à un certain point les sentiments exprimés à
Bostonl par l'honorable chef de lopposition.' Je
puis dire qIle dans la province dont je suis l'un des
représentants lidée que l'Angleterre et le Canada
ont des intérêts distincts est entièrement répudiée,
et que nous espérons que jamais ne viendra le jour
oit l'Angleterre et le Canada seront obligés le se
séparer.. Aussi, NI l'Orateur, n'aurait-ce été que
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pour nous fournir l'occasion de répudier publique.
ment les sentiments exprimés dans l'endroit que
j'ai cité, il était bon que nous eussions ce débat de
la question qui nous occupe.

Quant à moi qui suis tout au commerce d'une
année à l'autre, cette question qui depuis quelque
temps a été soumise au peuple sous une forme ou
sous uue autre, me paraît entourée de certaines
difficultés, et je suis heureux de voir que d'hono-
rables messieurs qui ont plus de temps que moi de
l'étudier, consacrent leur attention à un sujet qui
est de la plus haute importance pour le Canada.
Il est d'autant plus important que les prédictions
faites par les conservateurs relativement au réswl-
tat du mouvement de la réciprocité illimitée se sont
réalisées.

L'honorable député de Charlotte (M. Gillmor)
qui pose au libre-échangiste a déclaré que sa grande
objection à l'état de choses actuel est la taxe consi-
dérable qui a été imposée au peuple, et cependant
mon honorable ami a voté les résolutions en faveur
de la réciprocité illimitée, politique qui augmente-
rait considérableiet ls impôts. Au cours du
débat que ces résolutions soulevèrent dans cette
enceinte, sur les places publiques et dans les jour-
naux de notre parti, nous avons dit que la réci-
proeité illimitée préconisée par nos adversaires ne
pourrait jamais être obtenue si nous ne consen-
tions pas à faire une distinction contre la mère-
patrie et à abdiquer le pouvoir le faire nos arran-
gements financiers. D'honorables messieurs de la
gauche prétendent que les Américains, l'autre
partie au traité, n'avaient pas l'intention de nous
faire faire ces sacrifices. Ils ont fait certains pèle-
nages à Washington, et ils en sont revenus en
déclarant qu'il ne serait pas difficile de mettre à'
eifet leur politique de la réciprocité illimitée ;
mais les organes du parti dominant aux Etats-
Unis leur ont dit clairement que cette politique,
telle qu'ils la préconisaient, était impossible, et
depuis, des ministres de la couronne ont déclaré en
plein parlement que le secrétaire d'Etat des Etats-
Unis avait inforumé nos représentants à Washing-
tou que, comme nous l'avions prédit, les seules
conditions auxquelles nous pourrions obtenir la
r(ciprocité seraient que nous consentirions à faire
ntie distinction contre la mère patrie et à adopter

les tarifs u'ils plairaient aux Américains dle nous
imposer : en d'autres mots, que nous devrions
nous soumettre à leurs caprices et à leurs exigences
serait un role bien humiliant, et cependant c'est le'
role que ces honorables messieurs de l'opposition,
à Boston, à Buffalo je crois, ici meme et ailleurs,
ont invoqué, non à leur avancement politique, mais
à leur grande consternation .

Avec mon honorable ami de Winnipeg (M. Mac-
donald), je suis d'avis que l'appel qui a été fait à
l'électorat en 1891 *et qui s'est renouvelé dans les
électious partielles de 1892 portait carrément sur
la question fiscale, et que nous avons alors préco-
ilisé la protection de nos industries canadiennes et
h conservation de notre nationalité canadienne.
('est là, certainement, la question sur laquelle les
habitants de la province dont je suis l'un des
représentants ont été aplpelés à se prononcer ; c'est
aussi, je crois, la question qui a été posée aux
populations entières de la confédération. J'ai
appris également, aux sources les plus autorisées,
que le résultat des élections partielles dans la pro-
vince d'Ontario-qui nous a si agréablement sur-
pris, nous les représentants des provinces de l'est

-est dû au fait que la population d'Ontario com-
prend parfaitement maintenant les conséquences
qu'aurait cette réciprocité illimitée si nous pou-
vions l'obtenir.

Au cours de ses observations l'honorable député-
de 'Marquette (M. Watson) a conjuré la chambre-
de cesser le débat d'une question aussi insignifiante
pour nous occuper d'autres plus sérieuses. Il est
même allé plus loin: il a insinué que le présent
débat a été prolongé pour nous empêcher de passer-
à d'autres questions inscrites sur l'ordre du jour..
Je m'étonne qu'il ne se rappelle pas ce qui s'est
passé ici la semaine dernière. Lorsque j suis arri-
vé jeudi, après la vacance de Pâques, tout dispos à
prendre part aux délibérations dans l'humble me-
sure de mes capacités, j'ai trouvé 200 de mes collè-
gues perdant toute une séance du soir à écouter des
députés de la gauche qui discutaient le prix d'un,
petit wagon. La séance du lendemain soir fut ex-
clusivement consacrée à parler de la politique natio-
nale, tandis qu'il s'agissait tout simplement des
crédits attribués au ministère de l'agriculture et à
l'immigration. Si nous disions à nos adversaires
que tout cela ressemble à un parti pris d'entraver
la marche des affaires, je suppose qu'ils en seraient
très offensés. En effet, on me dit, et je l'ai lu dans
les journaux, qu'un membre important de la gauche,
qui est arrivé tard à la séance ce soir-là, s'est trouvé
offensé à la simple insinuation que l'opposition
voulait gêner le cours des affaires, et cependant le
député de Marquette (M. Watson) dit ici ce soir,
quand nous proposons une mesure de la plus grande
importance pour le Canada, que nous perdons le
temps di parlement en discutant une question qui
n'est pas pratique.

Pour ma part, monsieur l'Orateur, je suis très
heureux que cette question ait été amenée sur le
tapis et discutée à fond, car j'espère et je crois que
si un arrangement comme celui que vise la résolution
est passée il contribuera à l'avantage matériel du
peuple canadien et fortifiera les liens qui nous unis-
sent avec amour à la mère patrie et au grand empire
dont nous formons une partie aussi importante.

M. FOSTER Avant que la proposition de mon
honorable ami soit mise aux voix, je désire dire
quelques mots je serai très bref. Je tiens à
joindre mes félicitations à celles que mon hono-
"rable ami -a déjà reçues pour la manière habile avec
laquelle il a posé cette résolution devant la chambre
et devant le pays; je tiens aussi à l'en remercier,
pour cette raison, si ce n'est pas pour une autre,
qu'elle nous a donné un débat comme nous en avons
peu, dans lequel les animosités de parti ont été
mises de côté pour un temps et la pensée de la
chambre dirigée sur une question plus élevée et
plus large. Je crois qu'il y a lieu <le nous féliciter
quand des questions d'un ordre supérieur peuvent
être de temps à autre débattues cans une assei-
blée comme celle-ci. J'en reniercie encore mon
honorable ami à cause <le la valeur le cette ques-
tion qae d'autres ont fait ressortir et sur laquelle
je ne m'appesantirai pas davantage.

Une chose quelque peu singulière à remarquer,
c'est le profond silence observé à l'égard de cette
question.

Quelques VOIX : Par le gouvernement,
M. FOSTER : Par des hommes qui sont générm,

lement disposés à parler sur la plupart des questions
dont la chambre est saisie. J'ose dire que, s'il y
avait en le moindre soupçon de réciprocité absolue
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impliquée dans une proposition soumise à la
chambre, les honorables députés auraient retrouvé
leur langue et que nous aurions eu le flot ordinaire
d'éloquence -et les bouillants élans d'enthousiasme
sur lesquels on compte naturellement quand les
députés de la gauche prennent part à vu débat.

En ce qui concerne la question débattue, je dé-
sire (lire, d'abord, qu'encore que ce serait une
bonne chose pour le Canada de pouvoir conclure
une convention connerciale raisounable avec la
république voisine, qu'encore qu'à mon avis il vau-
drait mieux pour le Canada, si lit chose était pos-
sible, avoir l'avantage de l'appplication pratique
d'une proposition comme celle-ci, je ne crois pas
que l'avenir du Canada, son progrès. son dévelop-
pement, sa prospérité dépendent absolument de
l'une ou de l'autre. Voilà la proposition que je
désire établir, et établir par des raisons aussi so-
lides et aussi:fortes que possible, c'est-à-dire que ce
n'est pas parce que le Canada est in ext-eis qu'il
,désire l'une ou l'autre alternative, et que, s'il arrive
qu'il n'obtienne ni l'une ni l'autre, son avenir n'en
sera pas assombri et sa grande prospérité n'en sera
pas pour tout cela compromise.

Je désire dire aussi que je ne partage pas l'opi-
nion, exprimée'fréqueiment dans le pays et dans
cette chambre, que le Canada est présentement en-

-clavé et restreint dans ses relations commerciales,
qu'on est constamment à resserrer davantage au-
tour de lui un cordon de restriction et d'ex.clusion,
-et que, partant, il est dans une situation telle qu'il
faut faire un effort énergique et actif dans un sens
ou dans l'autre, pour lui donner la chance de pro-
gresser et de prospérer. Un coup d'œil sur la si-
tuation qui nous est faite suffit à mettre cette ques-
tion sous un meilleur jour. Où sont les restric-
tions ? Oit est le procédé d'enclavement ' Où est ce
cordon qu'on resserre d'avantage autour de lui, qui
ferre toute issue à son commerce et étouffe l'acti-
vité du pays ? Même en ce qui concerne les Etats-
Unis, ce n'est pas une chose nouvelle pour le Ca-
nada que le se voir aux prises avec un tarif hostile.
Depuis 1860, toutes les marchandises canadiennes
allant à la frontière ont été soumises à tni tarif pro-
tecteur, depuis 1883 à un tarif très élevé, depuis
1890 à un tarif qui sur certains points est plus!
élevé et sur d'autres moins élevé que le tarif aité-
rieur. Cependant, les relations entre les deux
pays ont été telles qu'une grande partie des nar-
-chawlises canadiennes a trouvé un marché aux
Etats-Unis en dépit de ces tarifs, et jusqu'à ce

-qu'orn lerm oppose un titiarif absolument prohibitif,
elles continueront en grde quantité à trouver ac-

-cés sur le marché le la république voisine.
Un peu plus au sud, dans les Antilles anglaises,

les honorables députés de la gauche ontquelquefois
affirmné que nous étions l'objet le restrictions ; niais
les faits ne corroborent pas leur assertion. Non
seulement nous avons sur les marchés (les Antilles
anglaises un accès tout aussi libre que celui que
nous y avons jamais eu, mais notre position y est
véritablement meilleure. S'il est vrai qu'en ce qui
concerne les articles nécessaires à la consommation,
plus l'entrée dut pays des consommateurs est libre,
plus grande est la consommation, nous sommes
aujourd'hui, en ce qui concerne les Antilles aniglai-
ses, dans une meilleure position que nous ne l'étions
avant que les Etats-Unis eussent conclu un traité
avec elles, car l'effet de ce traité a été (le diminuer
les droits sur nos marchandises, nos produits qui
sont consorîmmés dans ces iles, et conséquemment de
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les mettre en mesure d'en consommer davantage et
dle néècessiter (le notre part de plus grandes exporta-
tions. Relativement aux Antilles, bien que les
Etats-Unis aient conclu avec l'Espagne un traité
favorable relatif à ces iles, la confédération cana-
clienne participe à cet avantage et obtient de ineil-
leures conditions qu'auparavant sur ce marché.
Les honorables députés de la gauche objecteront
qu'au 30 juin, cet avantage cessera, mais nous
pouvons leur répondre qu'il se peut qu'il cesse et
qu'il se peut qu'il dure, et que des négociations sont
actuellement en cours entre l'Angleterre et l'Espa-
rie, en vue du maintien du traité actuel ou de la

niégociation d'un nouveau traité.
Plus au sud, le seul pays avec lequel nous nous

trouvions sur tit pied plus désavantageux qu'au-
paravant est le Brésil, un marché considérable il est
vrai, mais avec lequel le Canada n'a jamais fait un
très grand trafic. Il nous faut essuyer toutes les
conséqueices de ce désavantage ; mais c'est peu de
chose par suite du peu de commerce que nous
faisions avec le Brésil. Avec tous les autres pays
île l'Amérique du Sud, nous sommes sur le même
pied qu'auparavant, et dans tous les cas, notre
commerce avec ces pays n'est pas considérable.
Quant aux pays de l'est, notre trafic avec le grand
iarché de l'est, le vieux marché de l'est, se déve-
loppe constamment. Il n'est encore ni superbe, iii
énorme, mais il se développe rapidement et par gros
percentages, et il promet le devenir un commerce
à la fois ?ucratif et progressif.

Voilà pour ce continent, et la courte revue que je
viens d'en faire prouve que le commerce du Canada
n'est ni entravé ni gêné par suite (le la situation
existante sous ce rapport. En ce qui concerne la
mère patrie, nous avons sur le grand marché de
l'Anrgleterre un accès aussi libre que jamais et qui
se fait plus large et plus libéral que jamais, à mesure
que nos produits s'adaptent mieux aux usages
particuliers des clients qu'on y trouve et qu'on en
reconnait l'excellence. Et quand une fois on aura
vaincu le préjugé, long et difficile a vaincre, qui
s'attache aux produits canadiens, ceux-ci finiront à
la longue par pouvoir rivaliser avec d'autres mar-
claridises qui ont dû également, dans les premiers
tenps, faire face à ce préjugé. Loin que nos
débouchés soient fermés et notre commerce entravé,
l'avenir se présente plutôt, de ce côté, sous la formie
d'un développement presque illimité lu commerce
îles grands articles principaux que nous pouvons
produire ici en grande quantité.

Quelle est la situation en ce qui concerne les pays
eunropéens ? Actuellement, on nous applique le
iaximtuni (lu tarif en vigueur en France. Notre
commerce d'exportation en France n'a pas été
jusqu'ici considérable--nous espérons que cela
changera avant longtemps-pas aussi considérable
que nous le voudrions, niais même le tarif maximum
qu'on nous applique à raison du peu de volume de
notre commerce d'exportation dans ce pays, ie
nous est pas fatal, et il est plus que compensé par
l'avantage que nous retirons sur d'autres marchés
européens de l'abaissement des droits sur les mar-
chanrdises principales que le Canada produit. En
dehors de lia France, on voit que, grâce aux stipula-
tions des traités conclus entre l'Allemagne, l'Au-
triche, lit Hongrie, la Suisse, la Belgique et l'Italie,
il y a eu un abaissement considérable des droits sur
les marchandises principales dont le Canada a un
excédant, et qu'en vertu de la clause de lu, nation
la plus favorisée contenue dans le traité conclu
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wntre l'Angleterre et ces pays, nous jouissons de cet qu'il ne faut pas laisser le découragement s'emparer
avantage et que des marchés nous sont ouverts de de nous si cette année, l'année prochaine4 deux ans
ces divers côtés. et même plus s'écoulent avant que l'empire ne relie-

(test la preuve-et je n'en parle que pour dé- ses diverses parties les unes aux autres par des liens
montrer ce fait, si tant est qu'il soit besoin de le commerciaux s'étendant à toute cette partie du
démontrer-que la prétention que les marchés du monde entier sur laquelle flotte le drapeau de
Canada sont restreints est absolument dénuée de l'empire.
fondement et insoutenable. Ces marchés ne sont Mais il y a des difficultés. Quelles sont-elles?:
pas restreints. Ils se développent, et ils se déve- La première qui se présente à l'esprit est la force
lopperont de plus en plus, à mesure que notre popu- de ce que l'on appelle l'opinion libre-échangiste en
lation, après avoir pris pieds sur nos propres inar. Angleterre, comme l'a dit l'honorable député de
chés, après avoir virtuellement capturé nos propres Marquette (M. Watson) qui, puisant dans sa sagesse
marchés, s'ouvrira, avec son esprit d'entreprise, abondante et sa longue expérience, a jeté à la figure
son esprit de progrès et son énergie, des marchés de tous ceux qui ne partagent pas son opinion la,
dans les autres parties du monde et consacrera à déclaration que la proposition soumise est absurde.
l'exploitation de maarchés à l'étranger l'esprit d'en. Sans doute, la force le l'opinion libre-échangiste
treprise et l'énergie qui se bornaient d'Dbord - q u'il faut vaincre en Angleterre constitue une formi-
l'exploitation de nos propres marchés. (table difficulté, mais, dans mon humble opinion, ce

Quoi qu'il en soit, venons en à la preuve pratique, n'est pas une difficulté insurmontable. Si je saisis
c'est-à-dire à la question de savoir si nos expor- bien le courant de l·'pinion publique dans la mère
tatiois augmentent ou diminuent. Augmentent- patrie, je crois que lopinion libre-échangiste pure
elles ou diminuent-elles? Elles augmentent, et et simple, basée sur ce que l'on croyait être des
considérablement, plus considérablement que ne principes irréfutables, presque d'origine divine, est
l'indiquent les tableaux du commerce, parce que à subir de grandes tranformations. Je crois o1ne là,
ceux-ci acusent simplement la valeur, et non le comme partout ailleurs, grâce en partie à des évolu-
volume du commerce ; et si l'on ajoutait à la valeur tions intérieures et en partie à des nécessités qui
de notre commerce l'abaissement des prix qui a eu surgissent du dehors, on commence à comprendre
lieu d'année en année, on constaterait une très qu'il n'y a pas de principe fixe et divin servant de
notable augmuentation de notre commerce d'expor- base au commerce et que les conditions de tarif
tation sur les années précédentes ; et dans l'exercice sont de simples expédients, qui doivent varier d'é.
en cours, alors que cette politique de restriction poque en époque et de jour en jour en s'adaptant
devrait se faire sentir plus que jamais, dans les aux circonstances, et que ce *qui constitue aujour
neuf mois expirés, comparés aux neuf mois corres- d'hui une bonne et saine politique commerciale
pondants de l'exercice précédent, il y a eu dans peut n'être pas du tout, dans dix ans- d'ici, la poli
notre couuneree d'exportation une augmentation de tique qu'il faille appliquer, De sorte que les forces
près de $12,000,000. intérieures et les forces extérieures contribuent

Après ces quelques remarques, je laisse là cette beaucoup aujourd'hui, en Angleterre, à amener le:
question de commerce. Qu'on me permette main- peuple à se demander s'il vaut mieux agir constain
tenant d'examiner quelque peu deux ou trois aspects ment d'aprèscette théorie abstraite dulibre-échange,.
de la question débattue. J'ai essayé de faire voir ou s'il n'y aurait pas en jeu des intérêts plus consi.
clairement que le Canada n'est pas in extremis et dérables et plus importants de nature à modifier
partant pas tenu de rechercher dans l'adoption de ses opinioneet à le ramener,jusqu'à un certain point,
l'une ou l'autre alternative des avantages qui lui dans Plintérêt de son propre pays et dans l'intérêt
permettront de conserver sa vitalité commerciales plus vaste de l'empire, dont il est à la fois le coeur
et de continuer à progresser et à se développer, et la tête. le sorte que je ne considère pas comme
mais ce n'est pas une raison pour que nous n'em- un obstacle insurmontable le fait que l'opinion libre.
ployions pas tout notre pouvoir et toute notre éner- échangiste, en An.gleterre a été forte et que,
gie à obtenir un débouché de l'un et de l'autre côté, partant, elle ne variera pas au point d'accepter une
si possible, ou du côté le plus avantageux s'il n'y a politique différentielle en faveur <les produits colo.
pas moyen d'y arriver des deux côtés. niaux, en échange de l'adoption, par les populations

Un autre aspect de la question sur lequel je coloniales, d'une politique différentielle en faveur-
désire attirer l'attention, c'est celui-ci. Il y a des produits manufacturés anglais.
certaines difficultés qui s'opposent à ce que la pro- Le second obstacle qui se présente à l'esprit est
position (le mon honorable ami soit mise à effet. Je l'idée protectionniste dans notre propre pays. On
ne veux pas dire quelle sera adoptée d'emblée. Mon nous dira: Que signifie cela? Répudiez-vous votre
honorable ami n'y compte pas non plus. Personne politique (le protection en Canada? Etes-vous en
mieux que lui ne sait, car il a étudié la question- train d'adopterle libre-échange. Ce n'est pas une-
et personne ne saura mieux que celui qui l'étudiera conséquence nécessaire. La protection comme poli-
à fond-qu'avant que ce projet puisse être réalisé, tique au Canada a été adoptée dans un but déter-
il faudra qu'il se produise de très granda change- miné, et elle existe aujourd'hui dans un but déter--
ments dans l'opinion publique. Il faudra qu'il y miné, mais je prétends que s'il est vrai que nous.
ait le grands changements dans la politique fiscale n'allons pas détruire les industries que nous avons
actuelle; il faudra qu'il y ait de grands chan- créées et développées avec succès dans ce pays,
gements dans les conditions et la distribu- grâce à la politique qui nous a été imposée et qui
tion du. commerce avant que cette proposition, était une politique sage et intelligente à adopter-
qui implique la tâche gigantesque de révolu- par le Canada, la concurrence est la roue de ren-
tionner l'opinion de l'autre côté de 'Atlanti- contre nécessaire de la protection et des résultats
qlue et, peut-être, jusqu'à un certain point, l'opi- de la protection et que, si nous devons subir une-
nion de ce côté-ci de l'Atlantique, puisse faire son concurrence, il n'est pas mauvais que cette concur-
chemin et être adoptée. Mais les raisons que mon. rence soit anglaise, si nous pouvons obtenir, de
honorable ami a exposées doivent nous enseigner lautre côté de l'Atlantique,, des avantages à titre-



[COMMUNES]

de compensation qui nous permettent (le la rendre
anglaise, à l'exclusion de la concurrence venant (le
tout autre quartier.

Un autre obstacle réside dans les clanses (le "'la
nation la plus favorisée." Si nous accordons (les
avantages aux produits anglais, nous devrons, ein
vertu de ces clauses (les traités en vigueur entre
l'Angleterre et d'autres nations, accorder les mimes
avantages aux produits de ces pays. Ces obstacles
existent aujourd'hui, muais ils ne sont pas insur-
inontables. Quel est celui qui a étudié les change-
iments de tarifs en Europe et les changements qui
se sont produits depuis cinq ans relativement à ces
questions, qui ne s'attende à <le plus grands chan-
gements que ceux qui ont déjà eu lieu ? Depuis dix
ans, toute la politique (le lEurope sous ce rap-
port a subi des modifications ; et ce que l'on consi-
dérait alors connue bonne politique, savoir conclure
les traités à long terme contenant la clause (le "la
nation la plus favorisée,n'est plus considéré aujour-
il'hui comme la meilleure politique, et les nations
européennes dénoincent en bloc les traités contenant
la chi se (le "l la nation la plus favorisée " et obtien-
tient une plus grande libertéque celle que letr dou-
naient ces traités à long terme dans lent action
comumerciale. Ces changements ont été amenés par
de grands changements dans le développement
économique et par la création, dans les différentes
parties du monde, île nouveaux centres (le produc-
tion et (le nouveaux marchés, et les mêmes raisons
peuvent amener en Angleterre un changement de
nature à engager ce pays à faire ce à quoi son gou-
vernement est sympathique, à se débarrasser des
effets gêiants de ces traités en ce (lui concerne les
relations de l'Angleterre avec ses colonies. De sorte
,que ce ne sont pas là îles ditlicultés insurmontables.

Puis, il y a une autre diftictilté. Coinnment s'arran-
gera-t-on en ce qui concerne le revenu ? Si l'on
établit une politique différentielle en faveur (les
produits nanufacturés anglais, c'est autant (le
revenu que l'on perd. Naturellement, ce point
sera étudié, mais si les avantages qui découleront
pour notre coinnierce à titre (le compensation sont
aussi grands qu'on le dit, nous pourrons nous passer
du revenu provenant (le cette source et l'obtenir
d'un autre côté. C'est une difficulté facile ià sur-
monter, si les effets c6mpensateurs sont tant soit
peu proportionnés à la pet-te à subir.

Il y a encore une difficulté à laquelle il faut son-
ger, et c'est celle-ci: Supposons qlue l'Angleterre
et le Canada et les colonies (le l'enpire en général
conviennent entre eux (le cette politique différen-
tielle, cela ressemblerait à l'érection d'une barrière
-contre le reste du monde, et est-ce que les autres
nations n'adopteront pas une politique de repré-
sailles en élevant leurs tarifs contre les produits
anglais et les produits coloniaux? C'est dans
l'ordre des choses possibles, muais il n'y a jamais en
et il n'y a pas aujourd'hui sous le soleil d'empire
qui se suffise à Ini-msêtme autant que l'empire an-
glais et ses dépendances. Si cela a lieu, et si les
autres nations essaient ('agir par représailles en
élevant leurs tarifs contre cette coalition, il n'y a
rien que les êtres humains mangent ou portent, ou
dont ils aient besoin pour leur confort et leur plaisir
qui ne soit produit, et pleiniement produit, par l'un
on l'autre des pays qui forment aujourd'hui les dé-
pendances ulit granîd empire anglais.

De soi-te que toutes ces difficultés bien considérées
et sans envisager la question sous des couleurs île
rose, mais en admettant que tous les lions vous

M. FOSTER.

barrent le chemin, je crois encore que le jour où le•
peuple canadien et le peuple anglais et la poptula-
tion anglaise plus considérable répandue dans le
monde entier se imiettront île coeur et d'ime ià cette
tâche, on verra que toits ces liens sont tout simple-
ient enchaînés, et que le jour où l'on s'emparera
sérieusement (le cette question, où on la prendra à
cœur, en tenant le compte qu'il faut des grandes
questions impériales et internationales qu'elle im-
plique, ces obstacles seront surmontés et ces difi-
eultés vaincnes, sans danger soit pour la partie
centrale de l'empire, soit pour les dépendances
elles-mêmes. De soi-te que je suis en faveur de la
proposition (le mon honorable atii. Je veux
qu'elle soit auprès île l'Angleterre comme la voix
du Canada, comne la main que nous lui tendons.

L'honorable député de Charlotte a dit qu'il est
mesquin de notre part et que cela ressemble a un
troc île dire à l'Angleterre : " Faites telle et telle
chose pour moi, et je ferai telle et telle chose pour
vous," conune si cela était indigne et inconvenant.
L'idée m'est venue que mon honorable ami n'a pas
fait d'aussi fortes objections, lorsque mues honora-
bles amis île li gauche ont présenté des résolutions
tendant à l'établisseient d'un tarif différentiel
contre les iumarchandises anglaises in toto, en faveur
îles marchandises des Etats-Uiis. Il n'a pas lit
alors qu'il était mesquin île notre part d'en agir
ainsi, mais aujourd'hui il trouve mesquin de notre
part dle troquer avec l'Angleterre et île dire
"Faites quelque chose pour nous, et nous ferons
quelque chose pour vous ?

Je crois qu'il y a là une simsple question d'affai-
res, et j'espère que cette résolution sera adoptée
par une forte miajorité. Qu'elle soit auprès de
l'Angleterre comme la voix de l'une de ses princi-
pales colonies, comme la voix de cette grande con-
fédération, disant: "Nous voulons marcher avec
vous dans les questions d'affaires et les questions
économiques, conmne nous sommes (le cœur avec
vous en fait île loyauté et de dévouement a l'em-
pire."

Cela aura son effet. Il se peut que ça ne soit pas
maintenant, il se peut que le plein effet ne s'en fasse
sentir que beaucoup plus tard, niais le Canada
aura fait son devoir, et, île concert avec beaucoup
d'autres, je ne puis qu'être captivé par les grandes
possibilités du projet. Le grand empire anglais,
désuni jusqu'à un certain point par les tarifs divers
et les diverses politiques de ses différentes parties,
est encore le plus grand enipire du monde. Mais
si l'on peut faire fructifier cette idée et ajouter à
tout le reste l'harmonie et l'unité des intérêts coi-
merciaux, on aura créé un empire tellement fort et
tellement prospère que le monde n'en a jamais vu
et n'en verra jânais de pareil. Cette proposition
n'a pas été soumise à la chambre dans un but d'obs-
truction; elle n'a pas été débattue ici dans un
esprit puéril oui en vue de faire île l'obstruction.
C'est un proposition calme et modérée qui a été
débattue dans un esprit calme et modéré et qui
possède les éléments des grands'avantages possibles
non seulement pour le Canada et l'Angleterre,
mais pour l'empire anglais dans le monde entier.

M. DAVIES (I.P.-E.): Je crains que l'auteur
de la résolution n'accepte difficilement les lourdes
platitudes du ministre des finances, comme coin-
pensation pour l'eau froide que le ministre a jetée
sur sa résolution vraiment loyale. L'honorable
ministre a été cruel, malicieusement cruel, je'lois
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le dire, en laissant mon honorable ami, le député
de Bruce-nord (M. McNeill), et la vaillante bande
de députés loyaux qui l'ont suivi, se répandre, pen-
dant cinq ou six heures ce soir, en expression de
loyauté à l'appui d'une résolution sur laquelle il
n'a cessé <le verser des seaux d'eau froide du coin-
mencement à la fin dle son discours.

L'honorable ministre a été surpris du silence (le
mauvais augure <le la gauche. Il ne lui est pas
venu à l'idée qu'il était singulier <le voir une pro-
position comportant une iésolution fiscale proposée
par l'un de ses partisans et appuyée par six ou
sept autres partisans, sans qu'un membre du gou-
vernement se soit levé pour diriger la chambre et
nous dire quelle était la politique de ce dernier. Il
ne lui a pas paru singulier de voir que le gouverne-
ment avait abdiqué ses fonctions dans une question
(le grande politique fiscale et avait demandé à la
-gauche, ce soir, comme il le lui a demandé maintes
.et maintes fois, <le lui donner une politique et de
le sortir du désert dans lequel ses partisans parais-
sent croire qu'il s'égare. Les amis de l'honorable
ministre ont perdu confiance dans la politique
nationale ; ils recherchent avidement une sortie,
un moyen de s'échapper de ce malheureux dilemme,
de l'atrophie commerciale qui entoure partout
notre pays. Et l'honorable ministre qui devrait
les diriger, le Moïse politique qui devrait frapper
le roc pour en faire jaillir l'eau, tourne son regard
(le ce côté-ci de la chambre et demande à la gauclie
pouvez-vous nous dire ce (lue nous devrions faire à
l'égard de cette résolution?

Sa position ce soir était presqu'aussi pitoyable
que celle du ministre dle l'agriculture, vendredi
dernier au soir. Il ne savait pas quelle était la po-
litique du gouvernement et il avait peur, s'il le
savait, de ne pouvoir l'expliquer. Or que nous dit
l'honorable ministre ? Il dit que la situation est très
satisfaisante ; qu'il n'y a pasIlieu de prêcher la ruine
noire, ni d'entonner des complaintes au sujet <le
notre situation. Le Canada n'est pas aujourd'hui
entravé et il ne sera pas entravé par les tarifs d'un
pays voisin. La prospérité commerciale, à l'en
croire, est abondante. Je suppose que l'honorable
ministre la croit abondante dans la province qu'il
représente spécialement. Je suppose que la ville
de St-Jean est aujourd'hui, dans son opinion, un
bon exemple <le prospérité commerciale, et que la
province du Nouveau-Brunswick, qui n'a jamais
été si pauvre, où il n'y a jamais eu jusqu'ici un tel
courant d'émigration, dont la métropole commer-
ciale est enveloppée dans une atrophie commerciale
qui ne s'est jamais fait sentir auparavant, sont des
endroits q u'il. signalerait particulièrement comme
exemples de la prospérité du pays.

Nous ne sommes pas entravés ! Non, quand Ter-
reneuve, pour répondre à la politique absur-de et
puérile que l'honorable ministre, par représailles, a
inaugurée, il y a quelques années, en taxant le coin-
merce entre ce pays et le nord, a opposé un tarif
presque prohibitif à nos exportations dans ce pays
,et a détourné vers les Etats-Unis tout le commerce
qui devrait venir an Canada. Nous ne sommes pas
entravés par un pays où, l'année dernière, nous
avons envoyé 100,000 barils de farine et où, dans
les circonstances actuelles, nous n'en pouvons expé-
dier un seul, un pays où l'Ile du-Prince-Edouard
et la côte occidentale de la Nouvelle-Ecosse, y
compris le Cap-Breton, exportaient tous les ans
d'énormes quantités de produits alimentaires, ex-
cluses aujourd'hui par ce tarif prohibitif que la

législation absurde <les honorables ministres a invi-
té et provoqué.

Cependant l'honorable ministre <lit à ses parti-
sans que nous ne sonunes pas entravés du côté de
Terreneuve. Il attire encore une fois notre atten-
tion sur les Antilles espagnoles, sachant bien que le
30 juin prochain, nos droits égaux à l'admission <le
nos produits dans ces ports cesseront, et que les
Etats-Unis, avec les avantages qu'ils possèdent en
vertu du nouveau traité, s'empareront de ces mar-
chés dont nous retirions autrefois de grands avan-
tages, et que nous serons virtuellement l'objet d'une
prohibition. Il nous raconte la vieille hihtoire au
sujet du traité espagnol. Eh bien, il y a dix ans
que je siège ici, et je ne me rappelle pas qu'il se soit
passé une session pendant laquelle des négociations
n'étaient pas en cours à Madrid relativement à ce
merveilleux traité espagnol. Je m'attends à ce que
les résultats en juin prochain soient précisément ce
qu'ils ont été auparavant.

Et les Antilles anglaises! l'honorable ministre dit
qu'on y a inauguré une politique (le libre-échange,
dont la conséquence sera que le peuple aura ses
marchandises à meilleur marché, qu'il y aura une
plus grande consoumnation et que nous aurons notre
part des grandes exportations qui se feront dans ce
pays pour fournir à la consommation. Quel ar-
gumnent précieux dans la bouche die l'honorable mi-
nistre ! Si tel est l'effet de cette politique, pourquoi
n'applique-t-il pas celle-ci dans le pays où il en a le
pouvoir ? Pourquoi ne nous donne-t-il pas ici <les
marchandises admises en franchise, en supprimant
le tarif et les droits? Pourquoi ne fait il pas que
notre commerce augmente, comme, à l'entendre, le
commerce de cet autre pays va augmenter ? L'ho-
norable ministre sait, et il aurait d avoir assez de
courage et (le %irilité pour le dire, qu'en vertu <lu
traité conclu entre les Etats- Unis et les Indes occi-
dentales, bien qu'il n'y ait pas (le tarif différentiel
opposé au Canada, les Etats-Unis achetant conne
ils le font, tout ce que les Indes occidentales ont à
exporter, vendront en échange par-le cours naturel
des choses, presque tout ce que les Antilles anglai-
ses ont besoin d'acheter. Il n'a a pas de doute là
dessus et l'honorable ministre, avec sa politique
absurde et stupide, nous a aujourd'hui entravés du
côté de Terreneuve, <les Antilles espagnoles et des
Antilles anglaises avec une population et un groupe
<le gouvernements hostiles au Canada et mettant à
exécution des politiques hostiles au comnerce
canadien.

L'honorable ministre (lit que notre commerce
n'est pas entravé, que nos débouchés commerciaux
ne sont pas fermés. Il nous a lit déjà que le bill-
McKinley allait fermer ces débouchés. Il a une
corde à son arc pour toutes les éventualités. Sup-
prime-t-on les barrières douanières dans les Antil-
les anglaises? Il lit lue c'est parfait que notre com-
merce va s'y développer. Elève-t-on ces barrières
aux Etats-Unis? il dit que c'est parfait, qu'elles
n'empêcheront pas notre commerce avec le pays.
L'honorable ministre se contredit. Où vont aujour-
d'hui nos chevaux, notre orge, nos oeufs, nos fèves,
nos moutons, et tous les produits que nous expor-
tions aux Etats-Unis s'il est vrai que les débou-
chés ne sont pas fermés? Qu'on aille dans les pro-
vinces maritimes et qu'on leur demande où est leur
marché.aux pommes de terre, aux chevaux, et à
tous les articles qu'elles ont à vendre. Tout le
monde dira à l'honorable ministre qu'il ne sait pas
ce dont il parle, ou bien qu'il essaie de jeter de la
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poifflre aux yeux des gens qui ne conmaissent pas la
situation commerciale dans ces provinces.

Je ne veux pas faire le tableau plus sombre qu'il
ne l'est ; Dieu sait qu'il l'est assez et que nous
avons à en remercier l'honorable ministre et sa po-
litique. Mais s'il y a à l'horizon commercial ui point
lumineux, ce point lumineux se trouve dans la mé-
tropole, quia rejeté ces barrières aptiqueset qui invite
toutes les nations du monde, y compris le Canada,
à lui vendre ce qu'elles ont à vendre sans qu'il y ait
de barrières artificielles érigées pour les tenir à
Fécart.

Le ministre s'enorgueillit de ce que nous avons
exporté pour $12,000,000 de plus lans les der-
niers neuf mois que dans la période correspondante
le l'année dernière, et nous en sommes tous fier.

Croit-il trouver u homme assez fou pour croire que,
sa politique fiscale lest pour quelque chose dans ce
résultat L'honorable ministre sait que c'est à une
Providence bienfaisante et prodigue, et à Elle seule
que nous devons la bonne récolte de l'atnée der-
nière et tous les avantages qui peuvent découler de
cette différence en plus dans nos exportations.
Conséquenmnent, si le Canada est en mesure le
tenir bon, c'est en dépit de la politique de l'hono-
rable ministre et par suite le bienfaits qui nous'
sont venus ('en haut.

Qu'est-ce que propose l'honorable ministre ? Il
l'a (lit à mon honorable ami (M. McNeill), qui a
présenté aujourd'hui ses résolutions en les appuyant
d'un discours très agréable, plein le choses inté-
ressantes et exempt de tout ennui grâce à la sin-
cérité morale avec laquelle l'honorable député a
fait valoir sa cause. Il est toujours sérieux quand
il s'agit <le cette cause.

Il croit, sans doute, dans sou âme et conscience,
qu'il a découvert un programme politique prati-
cable. J'admire l'honorable monsieur. J'aime à le;
voir dans son enthousiasme, parce qu'il a réussi à
se convaincre, s'il n'a pas réussi également avec
d'autres, ,qu'il peut concilier sa loyauté envers
l'empire ubi avec cette politique de taxer les mar-
chandises anglaises, politique qu'il prêche depuis
des années. Quelle offre le ministre les finances
fait-il à mon honorable ami ? Il lui jette d'abord
un seau d'eau froide en lui <lisant que certaines,
difficultés existent.

La politique du libre-échange en Angleterre, est
celle de toutes les classes (le la société. C'est mème
celle de la classe des artisans, qui veut avoir du
pain à bon marché, et il serait très difficile de sur-
monter cette difficulté. Le ministre des finances
parle ensuite du protectionnisme en Canada, dont
il s'est fait l'avocat, depuis une douzaine d'années,
pour l'établissement de manufactures en Canada
au préjudice des manufacturiers d'Angleterre, et il
vous faudra encore surmonter cette difficulté qui
est le seau <d'eau ni 2. Puis, il y a la perspective
<l'une diminution probable du revenu, c'est-à-dire,
le seau d'eau n' 3 ; mais le ministre des finances
dit : cette diminution sera peut-être compensée par
un avantage. le n'ai pas été capable de comprendre
en quoi consistera cet avantage. Enfin, il ajoute :
nais si vous adoptez cette politique, la Grande-
Bretagne pourrait provoquer dans tout le monde
une politique de représailles : seau d'eau n 4.

Ainsi, M. l'Orateur, le ministre des finances n'a
fait que 'jeter des seaux d'eau froide jusqu'à ce que
je me sois mis à regarder mon honorable ami, le
député de Bruce (M. McNeill) pour voir s'il était
encore vivant et en voie de regimber, parce que je

M. Dav(I.P.R

m'attendais à le voir sauter et retirer de suite sa
proposition.

Mais, M. l'Orateur, quelle politique est conseillée
au nom du gouvernement par le ministre des finain-
ces ? Il dit : adoptez la résolution à l'unanimité
comme nu message adressé à la mère patrie, et cela,
cimentera l'union du grand empire britannique.
Est-ce là le langage que le ministre des finîances
doit tenir à des hommes sensés et pratiques ?
Quelle absurdité, M. l'Orateur ! Le ministre des
finances a démontré à l'auteur le la résolution <lue
celle-ci était entièrement ridicule et impraticable,
et, cependant, il demande au parlement de l'adop-
ter' à l'unanimité. Mais, n'est-ce pas entièrement
pitoyable, M. l'Orateur, de voir la manière dont
le parlement est ballotté, aujourd'hui, par l'hono-
rable ministre <les finances, qui, tout d'une haleine
déclare impraticable une politique dont il nous
recommande cependant l'adoption pour certaines
raisons fantaisistes.

L'honorable ministre dit qu'il veut cimenter
l'union de l'empire. Je vais lui montrer ce que pen-
sent de son ciment les hommes d'Etat d'Angleterre.
Mais je voudrais adresser un mot de pitié ou de
sympatbie, putôt, i Ponctueux et éloquent député
de lalifax (M. Kenny), à mon ami, le député de
Saint-Jean(IMSkinner), età l'aimable ami, le député
(le Winnipeg (M. Macdonald), qui ont donné leurs
appui à la résolution qui est maintenant soumise,
parce qu'ils ont cru faire acte de loyauté envers la
mère patrie, et aussi parce qu'ils croyaient que
cette résolution rencontrerait l'approbation des
membres du gouvernement. Quelle a été la sur-
prise du député <le Halifax (M. Kenny), en enten-
dant le ministre des finances déclarer que cette
politique était réellement impraticable. L'hono-
rable député de Halifax nous a dit, se servant des
paroles du député de Winnipeg (M. Macdonald),
qu'une révolution s'était opérée dans le sentiment
public du pays; que le programme politique de la
gauche avait produit un effet qui n'a ('ait été décou-
vert que tout récemment, et que l'électorat, par
une plus grande majorité, s'était prononcé contre
ce programme. Est-ce vrai, M. l'Orateur? C'est
peut-être le cas. Je me rappelle qu'une élection
eut lieu à Halifax, il y a un an. Je me souviens
que l'honorable député, ne prêchant que la loyauté,
obtint alors une grande majorité de 1,000 voix. Il
a été obligé de retourner depuis devant les élec-
teurs, après que ceux-ci avaient eu douze mois pour
réfléchir, et il s'est fait réélire par une majorité
réduite de 66 pour 100. Voilà la condition dans
laquelle se trouve mon honorable ami, le député de
Halifax.

M, KENNY : Ce n'est pas la condition qui
existe dans Ontario.

M. DAVIES(I.P.-E.): Tout ce que j'ai à dire, c'est
que l'honorable député renseigne les électeurs d'On-
tario comme il a renseigné les siens, et je n'ai aucun
doute que, s'il leur parle comme il a parlé à ses
propres amis, le résultat sera le même dans Ontario
qu'il l'a été à Halifax. J'aime à entendre parler
mun honorable ami, le député de Saint-Jean (M.
Skinner) comme il l'a fait ce soir, parce qu'il est
reconnu comme un homme loyal. Mais, M. l'Ora-
teur, il y a un an ou deux, cel honorable monsieur
déclarait devant une assemblée publiqqe que la
politique du parti tory à qui il est mainteiant allié,
avait plus fait pour l'annexion que tout ce qui avait
jamais été fait au Canada. Je n'ai pas été surpris
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du discours qu'a prononcé, ce soir, l'honorable
député. Il n'est pas un bourbon politiquement par-
lant, car, lorsqu'il est nécessaire de changer d'opi-
nion, il peut le faire, et, plus que cela, l'honorable
député peut avoir donné autant d'opinions contra-
dictoires, dans le même discours, qu'il le veut. Ila
débuté, ce soir, par ti accès de loyauté. Il nous a
avertis-je ne savais pas à qui il s'adressait parti-
culièrement ; mais il fixait surtout du regard
l'honorable député d'York-ouest (M. Wallace).

Je ne sais pas s'il croyait que ce député pouvait
muanqùier (le déloyauté, mais il regardait dans sa
direction. Il lui disait, ainsi qu'à la chambre, qu'l
faut être fidèle dans la mauvaise comme dans la
bonne fortune ; que le peuple canadien avait atta-
ché son drapeau au màt qui porte celui de la mère
patrie, et qu'il fallait vaincre ou mourir aveccelle-ci.
lais i peine avait-il fini quelques phrases bien

tournées sur cette partie de son sujet, qu'il a tourné
sur lui-mîême en disant : Je vous dis que, si la
Grande-Bretagne ne veut pas nous garder à nos
propres conditions qui sont raisonnables, nous
renouvellerons la révolution qui a procuté l'indé-
pendance les Etats-Unis,

Voilà avec quels arguments mon honorable et
sincère ami, le député de Bruce IM. MeNeil, s'est
vu appuyer ce soir. Je sympathise avec lui sous,
plusieurs rapport s, et je regrette avec lui la pénible
position dans laquelle il se trouve placé,

Mais, j'adresserai maintenant quelques mots
sérieux à mon honorable ami sur le mérite même
de sa résolution. Le ministre des finances, bien
qu'il ne croie pas à l'efficacité de la résolution et
qu'il ait démontré par plusieurs raisons concluantes
qu'elle était impraticable, nous a dit-et si ce n'est,
pas pour flatter la vanité de l'honorable député, je
ne comprends pas ce qu'il a voulu dire-" adoptons
la résolution comme un message (le paix et pour
cimenter l'empire." Cette proposition n'avait rien
de sérieux. Mais je poserai à mon honorable ami,
le député de Bruce, une couple de questions sur sa
résolution, parce que je crois qu'elle n'a pas été
rédigée par lui mais par quelque vieux parlemen-
taire, et je lui dirai pourquoi. La résolution dit :

Que dans le cas oh le parlement de la Grande-Bretagne
et d'Irlande admettrait les produits du Canada sur les
marchés du Royaume-Uni à des conditions plus favorables
que celles accordées aux pays étrangers, le parlement
canadien sera alors prêt à accorder un avantage corres-
pondant.

Or, si l'honorable député s'était arrêté là, j'aurais
compris la résolution. Quel avantage correspon-
dant ? L'honorable député le désigne en ajoutant:

-en réduisant les droits imposés sur les produits
anglais manufacturés.

Mais non en les réduisant plus pour les mxanufac-
turiers anglais que pour les manufacturies d'autres
pays. L'honorable député ne fixe pas le prix qu'il
veut donner pour le traitement différentiel qu'ii
demande. Il offre seulement de réduire les droits
imposés sur les produits anglais manufacturés à
condition que l'Angleterre nous accorde un traite-
ment différentiel contre le reste du monde. L'ho-
norable député veut-il dire qu'il faudra, de notre
côté, accorder à l'Angleterre un traitement diffé-
rentiel contre le reste du monde dans la réduction
les droits imposés par nous contre les produits

anglais? Si c'est lå son intention pourquoi ne le
dit-il pas? Mais, M. l'Orateur, je suis plus géné-
reux qu'il ne l'est; car, je proposerai de réduire les
droits imposés sur les produits anglais, que l'Angle-
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terre nou s accorde un traitement différentiel ou nou,
et je ne suis mû que par une surabondance de loyauté
et de bonne volonté. Je voudrais savoir, 'M1.
l'Orateur, si ce loyal député-et je crois qu'il est
loyal comme le sont une couple de douzaines
d'autres qui l'ont suivi en atlirtuant leur loyauté-
appuiera ma proposition ?

On a beaucoup parlé de loyauté à l'égard de
l'Angleterre, M. l'Orateur, et à quoi cela se réduit-
il réellement t Il y a quelques années, les chefs de
la droite ayant repris le pouvoir, commencérent à
taxer les produits anglais autant qu'ils le purent.
Quelques honorables députés nous disent, ce soir,
que nous devons beaucoup à l'Angleterre. Nous
avons la protection de son armée et de sa flotte ;
nous vivons sous l'égide de son nom et nous sommes
fiers de faire partie de l'empire; tuais nos reierci-
ients pour tant de bienfaits ca été de taxer le plus

possible ses marchandises. Un fait regrettable, I.
l'Orateur, c'est de voir que les honorables chefs de
la droite ne taxent pas seulement les produits
anglais, mais qu'ils les traitent même à des condi-
tions moins favorables que celles accordées à d'autres
pays. Ils ne disent pas, par exemple, que des arti-
cles tels que le fer, le charbon ou le savon seront
frappés d'un tel taux de droit, lorsqu'ils auront été
importés d'Angleterre, et de tel autre taux de droit
lorsqu'ils auront été importés des Etats-Unis. S'ils
établissaient ce taux diflérentiel, j'admirerais, du
moins leur courage, si je n'acceptais pas leur politi,
que. Mais ils ont été assez peu généreux pour
adopter d'une manière indirecte, un traitement
différentiel contre la Grande-Bretagne même. Il
ont adopté une échelle de droits telle qu e, sur un
total de $42,000,00) d'importations anglaises. ils
perçoivent $9,114,000 de droits, ou 22 pour 100,
tandis que sur un total de $53,O00,000 d'importa-
tions des Etats-Unis, ils perçoivent $7,734,524 de
droits, ou 14 pour 100.

M. O'BREIN : Laissez <le côté les marchandises
admises en franchise.

M. DAVIES (L.P.-E.) : De sorte que surletotal
des iimportations anglaises, qui est de $1 1,000,000
moindre que le total des importations des Etats-
unis, la taxation est de $1,500,000 de plus. Un
honorable député dit : oh, cela comprends les inar-
chandises admises en franchise. Certainement, ces
importationscomprennent les marchandises admises
en franchise. Vous avez observé la classe de mar-
chandises importées des Etats-Unis, et la classe de
marchandises importées d'Angleterre, et vous avez
placé sur la liste des articles admis en iranchise
une si grande proportion des marchandises que
vous connaissez comme venant des Etats-Unis, que
vous faites pencher le plateau de la balance entière
ment contre ta Grande-Bretagne. Vous admettez
en franchise des marchandises anglaises évaluées à

,l0,599,000, tandis que la valeur des marchandises
américaines admises en franchise s'élève à $23,895,
255. Pourquoi n'appliquez-vous pas à la mère
patrie le même traitement qu'aux Etats-Unis rela-
tivement aux marchandises admises en franchise ?

Mais, M. l'Orateur, laissez de côté cette classe
de marchandises, et prenez seulement les marchan-
dises imposables, et vous constaterez que les mar-
chandises anglaises sont frappées d'un droit de 4
pour 100 de plus que les marchandises américaines.
Les produits imposables d'Angleterre sont frappés
d'un droit de 291 pour 100, tandis que le droit
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imposé sur les marchandises des Etats-Unis est de
25J polir 10).

L'honorable député peut done voir qu'il agit à
l'égard (le la mère patrie comme un fils dénaturé et
déloyal. 'Je siége dans cette chambre, M. 'Orateurr,
depuis onze ans, et les ministres (les finances qui se
sont succédés nous ont proposés, les uns après les
autres, des augmentations (le tarif dans le but,
disaient-ils, non de protéger les manufacturiers an-
glais, ou de favoriser le commerce anglais, mais
dans le but de protéger les manufactures cana-
diennes. (ependant, parmi tous ces messieurs qui
ont parlé, ce soir, et qui crèvent (le loyauté envers
le vieux drapeau (le la mère patrie, je n'en ai pas
vu un seul se lever pour protester. Ils ont voté les
uns après les autres d'une manière obéissante, et
plus on élî-ve le tarif, plus ils montent, eux-mêmes,
et ayant atteint le sommet ils s'écrient : Nous
sommes loyaux (nvers le vieux drapeau.

Permettez-moi d'attirer l'attention dle mon hono-
rable ani-qui est, je crois, susceptible d'être con-
ver'ti---du moins, je l'espère-sur une couple <le
faits relatifs aux importations anglaises. J'ai con-
sulté les tableaux du commerce et de la navigation
pendant que l'honorable député parlait, et je les ai
exanminés avec soin eu choisissant les chiffres indi-
quant les importations (le lainages. Bien que cela
puisse être considéré comme ennuyeux, je lirai les
droits imposés sur les lainages anglais, et pour les-
quels l'honorable député a voté, et aussi les droits
imposés sur les articles similaires importés des
Etats-Unis. Lhonorable députésavait, pourtant,
lorsqu'ila voté le tarif que tous ces lainages venaient
d'Angleterre, ou viendraient d'Angleterre. Cepen-
dant il a voté pour l'imposition d'un droit élevé
sur ces articles. Qu'il me permette dle lui faire
voir le résultat de son vote, qu'il peut expédier en
Angleterre comme un message de paix et (le bonne
volonté, pour montrer combien nous aimons le vieux
drapeau

Droits sur les Droits sur les
importations importations

de la Grande- des Etats-
Bretagne, Unis.

Couvertes ................... $ 26,215 389 0
Cachemires ................. 21,696 26 66
Draps .... ............... 4064
Etoffes pour habits.........2-36,272 41 0
Tweeds.. ................ 784 0
Flanelles. ....... . .,696 1,586 
.Bonneterie .... ............. 699 0
Chles................... 7,794 1290
Chaussettes et bas.......... 140,445 34000
Fil..... ...................... 36,368 2220
Lainages, 10 centins et au-,

dessous... 136,926 1410
10 centins à 14

centins ... 101,895 257 [A
14 eentins et au-

dessus.... 543,419 3,4 0
Vêtementseonfectionnéspour

dam es ...................... 159,308 4,996 0
V'etenentsconfeetionmnésprour.

hommes.................... 31,188 1,28760
Chemises, caleçons et bon-

neterie .................... ,399 69 0V1tements, N.S.A ........ .21, 941 0
'Jipie de Bruxelles........... 120395 839 09

hollandais............. 2,768 1 25
tapestry................ 126894 184 02 et 3 plis............. 11,630 2,05460
feutre 4,705 1783 00

482,958 $24,506 00
M. 1A2,9s (1.P.-E.2

M. DAVIIN: Question. Quel rapport y a-t-il
entre cette citation et la question qui est mainte-
liant devant la chambre '

N. DAVIES (I.P.-E.): Quel rapport y a-t-il
entre ces chiffres et la question, demande l'hono-
rable député, qui est un peu plus obtris, ce soit-,
que d'habitude, car généralement, il jouit d'une
grande lucidité. Voici ce rapport: je signale le fait
oue les honorables chefs de la droite taxent les
tmarchandises qu'ils connaissent conune venant
d'Angleterre, et placent sur la liste exempte de
droits les articles qu'ils connaissent comme venant
les Etats-Unis. .le lis un état qui indique ces

marchandises, et j'ai l'intention d'inviter l'hono-
rable député, ce soir, i donner son appui à une
résolution offrant lon pas de concéder à la Grande-
Bretagne une réduction (le droits contre uni avan-
tage correspondant que nous lui demandons de nous
accorder ; mais, vu notre loyauté et notre dévoue-
tment ; vn tout ce que l'Anglete-re a fait pour nous
dans le passé ; vu tout ce qu'elle fait pour nous dans
le présent et ce qu'elle fera pour nous a l'avenir-
vu le fait que ses marchés sont ouverts à tots les
produits que nous pouvons exporter-viu toutes ces
raisons et aussi parce que ces droits sont inutiles-
j'ai l'intention, dis-je, d'inviter l'honorable député,
ce soir, à donner son appui à une résolution offrant
le réduire ou de supprimer les droits imposés sur

les produits anglais manufacturés.
Nous avons, M. l'Orateur, traité durement la

mère patrie. Nous lui avons manqué le loyauté,
d'amour et de dévouement. Durant les douze der-
nières années notre conduite à son égard a été de
l'égoïsne tout pur, bien que nous lui soyons rede-
vables de tant de choses et que nous en parlions
avec une si grande fierté. Sommes-nous sincères
dans nos épanchements pour elle ? Si nous le
sommes, prouvons-le par d'autres choses que des
mots sonores.

L'honorable député nous a lit qu'il croyait réelle-
ment avoir la preuve que la politique proposée par
lui avait des perspectives de succès en Angleterre.
Il a cité un extrait du Times, de Londres. Je n'ai
pu saisir le rapport de cette citation avec sa propo-
sition ; mais je tiens compte de ses bonnes itnten-
tions, et je n'ai aucun doute qu'il croyait citer
quelque chose à l'appui le son opinion. De plus, il
a cité la résolution proposée à la conférence de
Birmingham tenue par le parti conservateur, l'au-
tomnme dernier, en Angleterre, et il nous a dit
qu'une résolution comprenant des opinions semn-
blables à celles qu'il a exprimées, ici, pour l'adop-
tion d'un tarif différentiel en faveur des colonies
contre le reste lu monde, avait été accueillie avec
de chaleureux applaudissements par cette confé-
rence qui était considérée comme représentant tout
le parti tory.

L'honorable député voudrait nous faire croire que
c'est là la preuve que le parti tory est plus ou moins
prêt à accepter cette politique. Il sait, pourtant-
lui qui a eu l'occasion, pendant longtemps, dans
cette chambre, de connaître les ficelles politiques
tenues par les chefs, et le voir jusqu'à quel point
l'esprit le plus droit même est entraîné par ceux-
ci- -que, lorsque les chefs conservateurs en Angle-
terre jetaient ainsi cette amorce à la convention de
Birminîghcams, ils n'avaient aucunement l'intention
d'y donner suite. Le but était de prendre quelques
votes douteux. Pas un homme de troisième, de
quatrième ou même de dixième ordre n'a parlé en
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faveur de cette proposition. Lorsque le parlement
s'assembla, lorsque l'adresse en réponse au dis-
cours du trône fut proposée, M. James Lowther, le
-chef de mon honorable ami, appuyé par le colonel
Howard Vincent, proposa une résolution analogue
a celle proposée, ce soir, par l'honorable député.
Quelle fut son sort? Elle a vu à peine le jour. Elle
eut quelqu'un pour la proposer et quelqu'un pour
l'appuyer et rien de plus. Un honorable député
nlous a dit, ce soir, qu'une majorité s'est prononcée
contre elle. Cette assertion est ridicule, M. l'Ora-
teur, puisqu'il ne s'est pas trouvé dans la chambre
un troisième député pour l'appuyer. Elle fut quali-
-iée de ridicule et provoqua les rires de la chambre.
,Tai sous la main cette résolution et les commen-
taires faits par sir Michael Hicks-Beach au nom
,du gouvernement. Je citerai la résolution pour
la gouverne spéciale de l'honorable député. J'ai
été surpris de voir qu'il ne nous ait pas parlé, ce
soir, du discours fait en cette occasion par sir
Michael Hicks-Beach, lui dont le répertoire poli-
tique est si bien rempli de documents se rapportant
à ce sujet. Je sais, en effet, qu'il tenait ài nous faire
connaitre les deux côtés de la question, et, assuré-
ment, il tenait à informer ceux qui, en Canada,
n'ont pas l'avantage de voir le Times, de Londres,
de ce que le chef lu parti conservateur, dans les
Communes anglaises, avait <lit relativement à cette
question lorsqu'elle fut soulevée. Voici la résolu-
tion :

Résolution proposée par W. J. Lowther en amendement
à l'adresse en réponse au discours du trône "regrettant la
retention dans certains traités de clauses empêchant
l'adoption d'un traitement différentiel à. l'égard des
diverses parties de l'empire.

Rien ne peut être plus clair. C'est la proposition
de l'honorable député toute pure, et même exempte
de l'amibiguité qu'il a laissé planer dans sa propre
résolution. Que l'on fasse, a-t-il dit, le premier pas
pour dénoncer ces traités qui empêchent d'établir un
commerce différentiel entre les diverses parties de
de l'enmpiîe. Et qu'est-ce qu'a dit sir Michael Hicks-
Beach .

On nous offre ce que le très honorable monsieur appelle
une politique commerciale compréhensive; en d'autres
termes, un arrangement différentiel d'un caractère très
remarquable entre nos colonies et le royaume-uni. J'avoue,
parlant en mon propre nom. que Je serais disposé à faire
beaucoup pour obtenir un Zolîverein entre les colonies et
et le Royaune-Uni, un tarif commun, applicable à tout
l'empire. Mais ce misérable substitut nous seraitpréju-
diciable sans favoriser les colonies. Pourquoi nous serait-
il nuisible? Parce"'que les colonies, d'après mon très hono-
rable ami désirent obtenir sur notre marché un traitement
différentiel pour les principaux produits qu'il nous
envoient. Quels sont ces produits? Le maïs. la viande,
la laine (applaudissements), les matières destinées à l'ali-
nentation, qu'il est de la plus haute importance pour ce

pays d'obtenir au prix le plus réduit (applaudissements).
Supposé qu'un droit soit imposé sur ces produits importés
de pays étrangers, quel en serait naturellement l'effet?
Le prix serait augmenté de quelque chose de plus que
le droit. Si le prix n'était pas augmenté quel avantage en
tirerait les colonies? Nous adopterions réellement une
politique de protection sur les articles alimentaires im-
portés, au profit non de notre classe agricole-que plusieurs
d'entre nous aimeraient sans doute à favoriser-mais au
profit des intérêts agricoles des colonies (applaudisse-
ments). Nous serions en perte sur ce point et en quoi
profiterions-nous? Les colonies réduiraient-elles leurs
droits sur nos produitsmanufacturés ?

Je vais poser ce soir, cette question au ministre
des finances. Son devoir, je crois, est de dire à la
chambre et au pays s'il est en faveur de cette
politique.

M. McNEILL C'est la résolution.
53j

M. DAVIES (L P.-E.) -
(M. Lowther). Elles nous accorderaient un traitement

différentiel. (Sir M. licks-Beach.) Vous les laisse-
riez entièrement libres d'imposer des droits aussi élevés
qu'elles le voudraient sur les produits anglais manufac-
turés et exportés d'ici en concurrence avec leurs propres
manufactures-les colonies n'accordant qu'un faible taux
de 10 pour 100 différentiel à nos produits manufacturés
contre les, produits manufacturés de pays 'étrangers.
Quel avantage pourrions-nous en tirer?. Les colonies
auraient grand soin de protéger leurs propres manufae-
turcs contre les nôtres et contre la concurrence sur le
marché colonial, tandis que nous possédons dé.à ces mar-
chés à des conditions égales. et, par conséquent, le projet
de mon très honorable ami n'a, à peu près, rien qui le
recommande.

Et lorsque lhonorable monsieur (M. Hicks-
Beach) eut repris son siège l'enfant expira en nais-
saut, et lon n'eu a plus entendu parler depuis, en
Angleterre.

Le même petit être a comme traversé l'Atlai-
tique, on le voit marcher, ici, ce soir ; il fait
entendre ses pleurs ; nmais, après avoir recu du
lait des ultra-loyalistes des deux partis, il a reçu
sur la tête une douche de quatre seaux d'eau froide
de la part lu ministre des finances. Je ne crois
pas que mon honorable ami appréciât réellement
l'importance de la demande qu'il faisait au pays.
Lorsque le député d'Assinibola parlait de la quan-
tité de grain que nous exportions on Angleterre,
j'ai ouvert le " Statemen's Year book " de l'ainée
dernière, pour voir cette quantité. Je constate que
la Grande-Bretagne a importé 13,262,592 quarts de
blé, ce qui représente, à 8 boisseaux par quart, ut
total de 105,000,000 de boisseaux. Je constate aussi
que, en 1891, le Royaume-Uni a importé 3,653,00)
quarts de blé de ses possessions, et la balance, des
pays étrangers. Quelles sont ses possessions d'où
elle importe le blé ? Quelle position le Canada
occupe-t-il relativement aux autres possessions
britanniques qui fournissent cette énorme quan-
tité de blé ? Les Etats- Unis lui ont procuré 4,838,-
991 quarts ; elle a reçu de la Russie 2,910,581
quarts ; de l'Inde. 2,601,157 quarta, et du Canada,
634,768,quarts. C'est une grande quantité, il est
vrai, et j'espère que mon honorable ami aura raison
dans sa prédiction que, dans un avenir rapproché,
notre exportation de blé en Angleterre sera encore
beaucoup plus considérable; maisn'est-ilpaspitoya-
ble d'entendre maintenant parler de notre capa-
cité d'approvisionner le marché anglais, lorsque
sur un total <le 13,653.000 quarts de blé, notre part
ne s'élève qu'à 634,00fl quarts ? Mais, au lieu le
n'avoir dans le Nord-Ouest que quelques milliers
d'habitants, il faudrait en avoir six on huit on dix
millions, et Dieu sait ai nous atteindrons jamais ce
chiffre, tanit que nous serons sous le régime de la
politique nationale.

Mon honorable ami, le député d'Assiniboia (M.
Davin), quelque grande que fût aùtrefois sa confian-
ce, parle, depuis quelques années, avec beaucoup
moins d'enthousiasme du " cabinet des momies."

Il est si tard que je ne prolongerai pas davantage
la séance en lui citant d'autres chiffres ; mais je
prierai mon honorable ami de nie donner son appui ;
de ne pas faire à l'Angleterre une offre hypocrite,
mais une offre qui soit de nature à améliorer et déve-
lopper nos relations avec la mère patrie d'après une
base équitable, et de voter un amendement sous la
forme d'une offre généreuse à la Grande-Bretagne,
d'une offre qu'elle a lieu d'attendre de nous. Je
propose donc que tous les mots après " que " dans
t motion principale, soient retranchés et remplacés

par les suivants:
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Vu que la Grande-Bretagne admnet les produits du J'aurais pu croire à la sincérité <le ce zèle de
Canada en franchise dans Fes ports,.cette chambre est néophyte j'aurais Pu croire qu'il signifiait l'aban-
d'avis que l'échelle des droits actuels imposés par le
Canada sur des articles, en maieure partie importés de la don sincère d'un programme politique qui a été
Grande-Bretagne, devraient être réduits. prêché d'un bout dlu pays à l'antre, et auquel on a

Sir JOHN THOMPSON : Un certain nombre d reiolcé lorsqu'à peine un seul canlidat pouvait se
députés qui ont pris part au débat actuel, ménie faire élire en seu servant; J'aurais pu croire à ce
l'honorable député de l'Ile du Prince-Edouard (31. repentir, bien que tardif, si tn défaut de sicérité
Davies), 4nt félicité l'auteur le la résoltion que ne se fût manifesté dans toutes les paroles de le-
nous avons discutée, durant tout l'après-midi, sur norable député (le Quecu (N. Ia'ies), (lais ses
la manière dont il Fa fait valoir devant la chambre, allusions à la mère patrie, dans ses allusions à notre
et nous pourrions certainement féliciter également politique à l'égard <le l'Angleterre, et dans presque
l'honorable député qui l'a appuyée dans des ternies tontes les expressions dont il s'est servi.
si appropriés: muais je ne me lève pas dans le but <le Il a parlé avec la plus granue assurance et il a
repéter des félicitations qui sont devenues inutiles, au ministre (les finances létat <le choses
mais dans le but de mentionner un nouveau titre à qui existe, suivant lui, (ais le iouveau-Briswick
ajouter au mérite <le nos honorables anis. Ils ont et la ville (e Saint-Jean. Puis, parourat la oi-
réussi, après quelques heures (le débat, à convertir tié (le l'hémisphère, il a représenté notre commerce
quelqu'un <le la manière la plus remarquable que avec Terreneuve, les Antilles espagnoles, les An-
j'aie encore vue. Plus que cela, dl'après la résolution tilles anglaises cumule étant dais une condition
par laquelle Plhonorable préopinant vient de terni- désespérée et, en qualifiant cela de sombre tableau,
ner soit discours, il paraîtrait (lue mes honorables il a pu à peine retenir ses pieds sur le plancher,
amis ont réussi à convertir, dans cette chambre, tant la joie le transportait.
tout un parti politique, d'me mianière qui ne s'est Je nai pas pu m'empêcher de songer que si le
jainais encore vue précédemmnent dlans une assemi- tableau étit sombre, lonorable député le lle du
blée délibérante. Ce parti qui, durant les six der- Pince-Edouard en avait joui (le tout son cceu'.
iières années, s'est distingué surtout par ses décla- Mais la jouissance le tableaux comme celui-là n'est
mations furibondes contre toute politique favorisant que pour l'artiste qui les peint et nous sonues
la mtère patrie, ce parti, (lis-je, a fait volte-face (laits heureux de savoir que lorsque l'honorable député
le cours <'une seule soirée, et il n'a pas seulenent fait n tableau, il est toujours si différent <e la
proposé une résolution à la chambre dans le but île nature, que c'est use véritable caricature. L'hono-
favoriser la mère patrie ; iais nous l'avons aussi rable député nous a fait faire la moitié dt tour du
entendu débiter mille sanglants reproches à l'adresse tnonde, pour nous moter coitient notre coummerce
le imes honorables amis de la droite, se plaignant avec les Atilles avait été détruit, cominett ce

île ce que la position prise par ceux-ci en faveur <les traité avec l'Espagne se ré'luisait à rien, connue il
intérêts de l'enpire était celle de sujets trop faibles s'était toujours réduit à rien lorsque nous avions
et iaitquant de loyauté. essayé de le négocier depuis douze ans. Il a déclaré

Ceux qui sesont convertisainsi depuishuit heures, que s'il yavait un point brillant dans sot sombre
ou dont le programme politique s'est transformé tableat, nous le trouvions <ats la Grat<e-Bretagne,
depuis le dîner, nous ont reproché le traiter lure- oi la politique suratnée île la protection était coin-
ment lit mère patrie, (le la traiter cruellement et plétentent abandonnée et abhorrée. Mais il a ou-
déloyalemtent. Ils ont découvert que nion. liono- bib (te moits (le deux minutes auparavant, il avait
rable ami, le député le Bruce (M. MeNeill), est un mntré (te cette politiqte, ai lieu d'être sutannée,
tils dénaturé et déloyal. Un autre honorable mon- entourait grad tellenientla Gratîde-Bretagne et était
sieur, qui a, cet après-mili, prononcé un discours adoptée par presque tois les autres pays de l'uni-
patriotique et aatifesté l'ambition (le rester uni à vers. 1l a oublié que c'était cette politique stran-
l'empire pour partager ses gloires et ses dangers, a née et abandonnée qui faisait agir Terrenetve, les
été, lui aussi, accuse par eux de déloyauté, parce Attilles, et qui régit presque tois les auties pays
qu'il a terminié en exprimaut le désir de suivre ce <le l'ttivers. Lorsque lloîorable député a parlé
progratime en restant uni à l'empire et po- l'emn- du <evoir <le cette chatbre relativement aux droits
pire, et en ajoutant que nous n'accomplirions notre diffétentiels contre les îîarchaîdiscs anglaises, il
destinée en dehors de l'empire, que si nous y étions s'est placé, <e même que soit parti, dans deux ou
poussés par une cause qui nous obligerait de nous trots positions absurdentent contradictoires. L'ho-
appuyer exclusivenent sur tous-mêimes. Ces paroles norable député et ses anis, ainsi que leurs
ont été considérées comme tellemnent déloyales, que journaux, ne se lassett jamais daffirmer tatdînent
l'honorable député île l'ile du Prince-Edouard (M. que c'est la politique li gouverneent canadien
Davies) les a représentées conme signifiant que, si d'établir des droits <ifférentiels contre la métro-
la Grande-Bretagie ne nous accordait pas ce que pole. Ils se servett (e cet argutent, non pas
nous voulions, nous répéterions la révolution d'il y dans le but le montrer à la chambre où tend sa
a cent ans. Remarquez bien lezèle de cesnéophytes. résolution, nais afin de soutenir qte létablissement
Ils ont découvert soudainemnient que, bien que depuis direct <e droits différentiels u'ils proposent par la
quatorze ans, nous nous soyons constitués les chat- réciprocité absolue, est la pltique adoptée aujour-
pions de l'empire; que nous ayons résisté à leuir pro- d'hui par le gouvernement canadien. Le ministre
grannne politique qui-ils l'athiettent, eux-mênies, des fiuances a maintes fois déchiré leur iasque,
lorsqu'ils sont poussés au pied du mur, démembre- et uéinontré que son tarif ne conporte iulle
rait l'empire dans cinq ans, nous nous nmontrons part (es droits différentiels 'contre la Graide-Bre-
cruels envers la mère patrie, et que, insinuer que tagme et que, lorsqu'ils se sevemît <le l'expression
nous ne resterons unis à l'empire que tant qu'il nous d'oits différentiels," ils jouent siîplenient sur
sera permis <l'y rester, c'est insinuer <lue nous les mots pour tromper les ignorants. Mais c'est en
sommes prêts à nous révolter, comme on le fit, il y vain qu'ils essaieront <e t'omnpeî cette chambre au
a cent ans, à moins que l'on ne nous accorde ce que moyen d'une pareille falsification <le termes. Au
nous voulons. cours de la denière session, M. l'Orateur, le inis-

M. I)AVîE (I.P.-E.)
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tre des finances a expliqué cela aussi énergiquement
et en aussi peu de mots quil était possible de le
faire. Il les a défiés de citer un seul produit de la
(rande-Bretagne qui fût plus taxé d'un sou que le
produit similaire de n'importe quel autre pays, et
s'ils ne peuvent faire cela, il leur est inutile de
parler de droits différentiels.

Le tarif, quant aux articles qui doivent être
admis en franchise, ou quant à tout autre article,
doit toujours dépendre de la politique que doit
suivre notre pays en ce qui regarde son revenu et
la condition de ses habitants. Nous n'avons jamais
fait un secret de notre politique sous ce rapport, en
ce qui regarde la métropole ou notre propre popu-
lation. Nous avons dit hardiment à la métropole,
non pas que nous désirions établir des droits diffé-
rentiels contre elle, mais nous lui avons dit : Avec
notre consentement et selon notre désir, vous nous
avez imposé certaines charges, comme faisant partie
de cet empire.; il nous faut, jusqu'à un certain
point, maintenir notre défense, il nous faut nain-
tenir les institutions unglaises que nous tenons de
vous, et en portant nous-mêmes nos charges finan-
cières, il faut absolument que nous soyons maîtres
de notre tarif, sauf une' exception, c'est que nous
n'oublierons pas ce que nous dlevons à l'empire, en
consentant à ce qu'un pays étranger ait une préfé-
rence sur vous dans les tarifs que nous établirons.
C'est à nous, comme à toute autre colonie jouissant
du gouvernement autonome, le <lire quels droits il
faut prélever pour remplir les obligations que la
métropole nous a imposées, et si la (Grande-Breta-
gue venait à nous dire : Vous n'établirez pas tel ou
tel tarif, la réponse que nous aurions évidemment à
lui faire, serait que c'est le meilleur tarif qu'il nous
soit possible d'établir dans l'intérêt (le notre peuple,
en vertu <le la constitution qu'elle nous a donnée,
et s'il ne convenait pas à la métropole, nous refuse-
rions d'en établir un autre. Je répète que tout en
faisant partie (le l'empire, nous n'oublierons jamais
ce que nous devons à cet empire et aux colonies-
soeurs. Lorsque je dis que nous refuserions d'éta-
blir' d'autre tarif que celui qni conviendrait à notre
population, je ne veux pas dire que nous renonce-
rions au droit de nous gouverner nous-mêmes, ou
que nous accepterions un tarif fait ailleurs ; mais
je veux dire, comme l'a déclaré un jour sir Alexan-
der Galt, que lorsqu'une colonie a obtenu le droit
de se gouverner elle-même, et qu'elle a été chargée
du maintien des institutions britanniques, elle
doit être juge du tarif à établir, et qu'elle ne peut
être responsable à aucun autre pays sous ce rap-
port.

Comme je l'ai dit, nous devons reconnaître la
souveraineté de la monarchie dont nous sommes
sujets, et nos rapports avec l'empire sont tout à
fait incompatibles avec l'idée de donner à des pays
étrangers une préférence, en ce qui concerne nos
marchés sur les sujets d'autres parties de l'empire
et de la Grande-Bretagne elle-même. C'est ce que
nous avons défendu tans notre contestation avec
Terreieuve, que l'honorable député de Queen a
qualifiée ce soir d'enfantine et de puérile. C'est ce
que nous avons réussi alors à faire accepter au gou-
vernement anglais, et si nous n'avions pas livré
cette bataille avec Terreneuve, il nous aurait peut-
être fallu la livrer plus tard avec les Antilles
anglaises. Dans le traité conclu .entre les Antilles
et les Etats-Unis, on est parti de ce principe, qu'en
aucun cas, des droits différentiels ne seraient sanc-
tionnés en ce qui concerne la métropole ou les

autres colonies. Cette bataille livrée, et gagnée en
ce qui concerne Terreneuve, il n'a pas fallu la livrer
(le nouveau relativement aux Antilles ; mais si
nous avions cédé dans le cas de Terreneuve, nous
n'aurions pas eu de raisons à offrir, lorsqu'est venue
la question des Antilles anglaises.

Je n'ai pas besoin <le faire observer que cet hono-
rable député qui vient de parler pendant une heure
et le parti au nom duquel il parle, n'ont pas par
aucun moyen détourné ni dans aucune signification
secondaire de l'expression, droits différentiels,
déclaré ici pendant la présente session, et ils ont
avoué partout ailleurs, lorsqu'ils avaient un rayon
d'espoir que la politique de la réciprocité absolue
leur aideraient à arriver au pouvoir, que c'¥tait là
une partie essentielle <le leur projet <le réciprocité
absolue, et qu'il était fou celui qui croyait que nous
pouvions obtenir la réciprocité avec les Etats-Unis
-sans laquelle notre pays était voué à la ruine- à
moins de nous engager à établir des droits différen-
tiels contre les marchandises anglaises et en faveur
des marchandises venant du pays voisin. Que
signifie alors l'amendement soumis à la chambre ce
soir? Est-ce un chaugement sincère en politique?
Mon honorable ami le député le Bruce peut-il
prétendre, comme nous l'avons presque espéré un
jour, que nous réussissions à convertir par pelotons
les membres de la gauche, ou est-ce simplement un
piège pour tromper la chambre et le pays? Sont-ils
devenus convaincus que le sentiment britannique
est encore vivace dans le cour (lu peuple canadien
et qu'ils font mieux d'en appeler à ce sentiment,
quand même ils agissaient d'une manière tout à fait
opposée, il y a quelque mois, suivant, comme l'a fait
remarquer le chef de l'opposition, la voie tracée par
nos intérêts ? C'est cela, ou ceci, qui a animé ces
messieurs dans tout ce qu'ils ont fait au sujet de la
politique fiscale de notre pays. D>ans toutes les
résolutions qu'ils ont présentées, voyant que notre
pays désireétendre son commerce et obtenir quelque
chose en donnant l'équivalent, ils proposent, comme
ils l'ont fait en tant d'autres occasions, de donner
ce que nous levons donner sans rien exiger en
retour. Voilà la politiqua commerciale que ces
honorables députés recommandent-et c'est une
politique avec laquelle ils iraient, je suppose, trou-
ver l'Espagne pour négocier ui traité, Comme ils
disent que nous essayons <le le faire depuis douze
ans. Je suppose qu'ils essaieraient la même poli-
tique là et dans tous les autres pays avec lesquels
ils désireraient conclure un traité. Ils diraient :
Ne nous essayons pas pour discuter ce que nous
échangerons, mais partons du principe que nous
donnerons tout avant de commencer. C'est préci-
sément pour cela que ces honorables députés ont
joué un role si ridicule au sujet de la question de
réciprocité avec les Etats-Unis- Ils ont déclaré
partout, par des résolutions <les législatures, par
des discours et par des résolutions prises en cette
chambre, sur lesquelles ils mettaient en jeu l'exis.
tence politique de leur parti, que ce qu'ils étaient
prêts à donner aux Etats-Unis, c'était tout ce que
nous avions,à donner, sans rien exiger en retour.
Dans les termes employés par u de leurs avocats
qui est allé aux Etats-Unis et a fait un de ces
fameux discours de Boston qui ont été-si utiles dans
la discussion de cette question, dans notre pays, et
ont jeté une lumiére si merveilleuse sur la question
de la réciprocité absolue :

Vous durez le droit de venir chez nous, et de tout
prendre, en un mot.
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La politique indiquée dans la résolution présentée
cette après-midi est, d'un côté, que nous proposons
à la Grande-Bretagne de nous accorder 'une préfé-
rence comme partie de l'empire colonial, de donner
à lempire colonial une préférence sur ses marchés
en retour de la préférence que nous lui donnerons
sur nos marchés. La proposition que ces messieurs
voudraient nous voir faire est celle-ci : Nous vous
accorderons une réduction de droits sur vos mar-
chandises, sans demander d'équivalent en retour.
On a trouvé beaucoup à redire, avec un manque
absolu dè sincérité, j'en suis sûr, à la résolution <le
mon honorable amoi le député de Bruce (M. McNeill),
parce qu'elle ne déclarait pas que nous voulons
donner la préférence aux inarchandises anglaises sur
nos mnarchés. Si elle ne déclare pas cela, je suis
incapable de comprendre le sens des mots. Voici
les termes de la résolution :

Que dans le cas où le parlement de la Grande-Bretagne
et d'Irlande admettrait les produits du canada sur les
marchés (lu Royaume-Unis à des conditions plus favora-
bles que celles accordées aux pays étrtLngcrs,le Parientent
canadien sera alors prêt à accorder un avantage corres-
pondant, en réduisant les droits imposés sur les produits
anglais manufacturés.

Ce ne seraient pas des avantages correspondants,
si c'étaient des avantages donnés à tous les autres
pays, car les avantages auxquels ils doivent corres-
pondre sont une préférence sur les mîarchés de la
Grande-Bretagne et de l'Irlande ; de sorte que si
lhonorable député de Queen (M. Davies), est si
désireux mnaintenant d'établir des droits préféren-
tiels en faveur (les marchandises et des produits de
la Grande-Bretagne, il ne lui sera pas difficile (le
voter pour la résolution <le filon honorable ami, le
député de Bruce (M. McNeill), qu'il semble regarder
comme si sérieuse. Pour ce qui est de l'amende-
ment à cette résolution, je n'ai rien à ajouter à ce
(lue j'ai dlit. Il a évideiient pouir objet <le
tromper la chanbre et le pays, en prétendant qu'il
comporte les droits préférentiels envers la rimétro-
pole, lorsqu'il ne comporte lien de tel. Il rejette
la seule chance que nous ayons de faire à la métro-
pole une cifre que, selon plusieurs d'entre nous,
elle sera, tôt o tard, disposée à accepter ; mais une
offre que, le plus tôt nous la lui ferons, le plus tôt
elle sera disposée à l'accepter.

L'honorable député de Qîueen (M. Davies), s'est
donné beaucoup de peine en lisant des déclarations
faites par des honmes d'Etats éminents à l'encontre
(le l'arrangement préconisé par mon honorable ami,
le député de 'Bruce (M. McNeill), et de son adop-
tion par la métropole. C'est quelque chose <le
nouveau pour moi que (le voir un membre (le la
gauche ou le la droite prêt à accepter les simples
dires d'un ministre anglais comme décidant absolu-
ment une grande question politique qui intéresse
la population <le tout l'empire. Je crois, M. lOra-
teur, que ce n'est pas ainsi que des changements
ou des améliorations ont été effectués dans le passé,
soit sous le rapport constitutionnel ou économique ;
mais c'est plutôt par une déclaration ferme les
principes ou des droits contestés, déclaration le
nature à provoquer le respect du peuple de la
Grande-Bretagne. Jusqu'à présent le peuple cana-
dien, (le même que celui (les autres colonies, n'a
jamais été disposé i se laisser intimider par le
froncement de sourcils d'un seul ministre anglais.
Nous avons, M. l'Orateur, les opinions d'autres
ministres sur cette question, et je lue rappelle qu'il
n'y a pas si longtemps que lord Salisbury, dont je
n'ai pas besoin de faire ressortir l'importance dans

Sir Jous THoirso.

les conseils de la métropole, a discuté cette ques-
tion. La déclaration qu'il a faite alors n'était pas
que cette politique était ridicule et que la Grande-
Bretagne ne s'y arrêterait point ; mais il a dit que
le temps était inopportun, et qu'un pareil mouve-
ment devait partir <les colonies mêmes, et si les
colonies le désirent, la motion faite cet après-
midi par mon honorable ami, le député de Bruce
(M. McNeill), est conforme à ce qu'a suggéré le
premier ministre même de la Grande-Bretagne

L'honorable député de Queen (M. Davies), a pris
la peine de régaler la chambre d'un peu de fantai-
sie d'un genre un peu exagéré au sujet du sort de
la résolution présentée à la chambre des Conununes
d'Angleterre, alors que cette question est venue
sous forme d'amendement à l'adresse en réponse
au discours de Sa Majesté, à l'ouverture diu parle-
ment. Quiconque a examiné la question avec tant
soit peu d'intelligence ne tiendraient aucun compte
de l'argument de l'honorable député. Personne
connaissant les institutions et les usages parlemnen-
tair-es, ne s'imaginera un seul instant que la réso-
lution fut soumise à la chambre les Communes
d'Angleterre, dans le but dc provoquer un vote ou
<le voir combien de niemnbul le la chambre l'appuie-
raient dans le débat, et cependant l'honorable
député (le Queen (M. Davies), a déclaré qu'il ne
s'était pas trouvé uni troisième homme pour la
défendre. Conue cela est arrivé ponr d'autres
questions importantes, la résolution fut présentée
au comniencement de la session et ait début des
travaux de la sessiou, dans le but le signaler la
question à l'attention de l'empire, et non a l'atten-
tion <le la chambre des Comnumunes d'Angleterre.

Ce lut était atteint, et le visionnaire le plus im-
pétueux, qui atrait été chargé de la question et au-
rait désiré sincèrement l'adoption le la résolution>
n'aurait pas pu lui nuire plus qu'en insistant pour
avoir le vote à une époque inopportune et alors.
qu'elle aurait nécessairement été rejetée par une
majorité écrasante, le meilleur ani, même de la
résolution votant contre elle. Il n'y il rien, par
conséquent, de nature à décourager dans l'accueil
fait à cette résolution par la chambre les Communes
d'Angleterre.

Le ministre (les finances a conseillé à la chambre
d'adopter cette résolution comme une indication de
l'opinion de ce parlement, qui sera transmise à la
mnètropole. Nous pourrons au moins dire que c'est
une expression d'opinion, que ce parlement a droit
d'émettre, non-seulement sur ses propres affaires,
mais aussi sur les affaires de l'Empire avec lequel il
est entièrement lié ; et M. l'Orateur, nous pour-
rons également <lire que nous faisons la demande
que lord Salisbury lui-même a déclaré devoir être
la première dans le mouvement, démarche qui, si
elle est faite par le parlement de ce grand pays, ne
manquera pas dl'attirer l'attention des colonies-
soeurs, et d'éveiller, je l'espère, un sentiment consi,
dérable de sympathie, dans toute la (rande-Breta-
gne, de même qu'en Irlande. Ce sera une résolu-
tion entièrement compatible avec notre virilité et
avec l'indépendance de notre parlement, et non pas
une résolution trompeuse comme l'amendement par
lequel on propose de donner quelque chose sans rien
recevoir en retour, et de recourir à uue supercherie
en prétextant que notre politique actuelle comporte
<les droits préférentiels contre les marchandises an-
glaises, comme imarchandisesanglaises, au lieu d'être,
comme elle l'est, une politique douanière parfaite-
ment juste, parfaitement libre et s'appliquant avec
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mIne parfaite égalité à la métropole et aux pays
étrangers dont les marchandises peuvent, de temps
à autre, venir en concurrence sur le marché cana-
dienx.

M. CHARLTON: Je ne nie propose pas <le rete-
nir longtemps la, chambre ce soir, mais je désire
faire quelques remnarques relativement. à certaines
accusations portées par le ministre de la justice,
dans son discours. Tout d'abord cet honorable
ministre a dit que le parti renommé pour son oppo-
sition à la métropole, témoignaitimaintenant hypo-
critement <le l'affection ponur ce pays, et présentait
à cette chambre une résolution qui, tout en préten-
dant servir les intérêts de la métropole et lui rendre
justice, était hypocrite, et, sous ce rapport, carac-
térisait le parti dont elle émanait. Or, M. l'Ora-
teur, le parti de la droite est responsable d'une poli-
tique conque dans un esprit d'hostilité à l'égard
<le la' Grande-Bretagne, où elle a provoqué
le plus profond ressentiment, et qui a été
présentée au Canada dans un esprit tout autre que
celui de la conciliation. Lorsque l'on représenta
que la politique nationale affecterait nos relations
avec l'Angleterre, les chefs de ce parti déclarèrent,
dans leurs journaux et dans les assemblées publi-
ques, que si elle affectait le lien britannique, c'était
tant pis pour le lieu britannique. Cette politique,
M. l'Orateur, a été hostile à l'Angleterre, et a été
reconnue comnme telle par le peuple anglais, et les
représentants qui siègent à la gauche <le cette
chambre n'ont jamais manqué, chaque fois qu'elle a
été discutée, d'un démontrer l'injustice à l'égard <le
l'Angleterre et de demander qu'elle fût changée et
qlle l'on fit disparaître les charges imposées sur le
commerce anglais et le tort causé aux intérêts
anglais, Si l'Angleterre a en des amis dans ce par-
lement, ces amis ont été les membres de la loyale
opposition de Sa Majesté. Il ne s'est pas passé une
seule session sans (ule l'opposition ait montré au
peuple canadien la grave injustice causée à l'Angle-
terre par cette politique nationale, dont le parti de
la droite est responsable, qu'il a établie et qu'il a
maintenue jusqu'aujourd'hui. On nous dit que les
paroles de l'honorable député de Queen, lorsqu'il a
critiqué les remarques du ministre des finances, au
sujet le l'ouverture de nouveaux marchés pour le
pays, sonnaient faux, et qu'il a parlé avec jubilation
les malheurs quit avaient fondu sur quelques par-

ties du Canada. le nie qu'il en ait été ainsi. Mon
honorable ami a fait observer d'une manière très
convenable que la politique du gouvernement avait
été désastreuse pour i.eurs pirties du Canada,
et, en remplissant ses devoirs de critique, il l'a. fait
de manière ai réfitter les arguments de lhonorable
ministre <les finances. Le ministre de la justice
nie que notre tarif comporte des droits différentiels
contre l'Angleterre, ainsi que nous l'affirmions. Il est
impossible, M. l'Orateur, <le nier la chose. Lesfaits
et les chiffres sont là, et il pourrait aussi bien nier
l'existence de notre tarif.

Le fàit que les droits prélevés sur les marclian-
dises anglaises soumises à l'impôt sont de 4 pour
100 plus élevés que ceux prélevés sur les marchan-
dises américaines soumises à l'impôt, prouve l'inex-
actitude de l'assertion du ministre de la justice.
En même temps le tarif admet en franchise beau-
coup plus de marchandises américe4ines que de
marchandises de la Grande-Bretagne. Tout le
inonde sait que le tarif est hostile à l'Angleterre
et compcrte des droits différentiels contre PAngle-

terre. On nous dit, M. l'Orateur, que les membres
de la gauche proposent de faire des traités commer-
ciaux en vertu desquels nous donnerons tout sans
rien obtenir en retour. -Je nie cela. Dans cette
critique, le ministre des finances a voulu parler,
je suppose, de la position de notre parti sur la
question de la réciprocité. Nous ne nous soimnes
jamais moqués et n'avons jamais essayé de nous
moquer des sentiments, des intérêts ou de la cré-
dulité du peuple relativement aux négociations de
traités de commerce. Nous n'avons jamais dé.
claré at peuple que nous pourrions obtenir un
traité de réciprocité à des conditions impossibles.
Nous n'avons jamais essayé de tromper le peuple.
Nous avons toujours prétendu que si nous obte-
nions un traité de réciprocité nous devions l'ob-
tenir sur ime véritable base de réciprocité, et lue
si nous voulions recevoir quelque chose, ' nous
devions donner l'équivalent. Ces honorables mi-
nistres qui ont essayé d'obtenir quelque chose sans
en donner l'équivalent : qui sont allés dernière-
ment à Washington pour entamer des négociations
qu'ils saaient vouées d'avance à l'insuccès qui
ont essayé de tromper ce pays en faisant des décla-
rations qu'ils savaient être fausses; qui out pré-
tendu pouvoir obtenir un traité de réciprocité ;
qui ont prétendu être en négociations à ce sujet,
qui ont dissous le parlement afin de pouvoir son-
mettre ce traité à une chambre qui ne fût pas
moribonde ; qui ont fait pendant tout ce temps-là
des déclarations sans fondement, déclarations dont
le secrétaire d'Ctal des Etats-Unis a nié l'exacti-
tude, lorsque ces trucs d'élection sont venus à ses
oreilles ; qui, Jans l'exécution %le leur plan, ont
envoyé des commissaires à Washiugton, où ils ne
sonit restés que quelqlues heures ; qu les y ont
renvoyés, il n'y a pas longtemps, pour proposer des
conditions impossibles, sachant qu'ils essuieraient
simplement un refus ; ces honorables nduistres,
ayant joué cette comédie, l'ayant fait servir à
leurs fins, la voyant maintenant dévoilée, et ne
pouvant pas se jouer davantage de la crédulité du
peuple, recourent à un autre truc, et prétendent
offrir an peuple anglais une préférence pour ses
marchandises sur notre marché, si l'Angleterre
veut imposer à notre bénéfice des droits préféren-
tiels contre les produits de tous les autres pays.
Ils font parade de ce nouveau truc, assurant au
peuple qu'il va recevoir un autre bienfait, et ils
vont peut-être dissoudre encore le parlement pour
que cette question puisse être soumise à une
chambre qui ne soit pas moribonde.

Nous n'avons pas de raison de supposer, M. l'Ora-
teur, que l'Angleterre nous accordera ce privilège,
qu'elle va faire revivre les lois sur les céréales,
qu'elle va abandonner sa politique d'un demi-siècle,
politique qui a fait d'elle la grande puissance manu-
facturière et commerciale le l'univers. L'honorable
ministre ne le suppose pas ; le ministre des finances
ne le suppose pas, mais ce sera une bonne chose
pour amuser le peuple. Maintenant que le truc (le
la réciprocité est usé, ils sont obligés le pousser le
cri de désespoir à ce sujet, et il faut autre chose
pour amuser la galerie, et ils croient que cette réso-
lution servira leurs fins.

Quelle raison avons-nous, M. l'Orateur, dle sup-
poser que PAngleterre acceptera jamais cette pro-
position ? Quelle est l'importance de son commerce
avec ses colonies, comparé à son commerce avec le
reste de lunivers ? A quoi se réduit son commerce
avec le Canada, comparé à son conmerce avec le
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reste de l'univers En 1890-9l le coimuerce de Mackenzie, était de nature à favoriser le commerce
l'Angleterre avec les Etats-Unis s'est élevé à $640,- entre le Canada et la Grande-Bretagne. C'est
000,000, tandis que son commerce avec le Canada quelque chose de nouveau et de charmant que d'en-
n'a été que de $9I,000,000. L'Angleterre va-t-elle dre l'honorable député de Norfolk-nîord défendre la
teni plus à ce commerce (le $91,000,000 avec le cause dlu commerce entre le Canada et la Grande-
Canada, qu'au 8640,000,000 ? La même aunée, le Bretagne. Nous ne sommes pifs habitués à le voir
commnierce de l'Angleterre avec toutesses possessions, prendre cette attitude, et je crois qu'il faut attri-
y comtpris les Indes, a été le £183,000,000, et son buer le mérite de ce repentir le la onzième heure,
commuerce avec le reste de l'univers s'est élevé à moins à la résolution présentée par l'honorable
£500,00>,00J, le premier ie représentant que 36 député de Bruce, qu'au résultat de la conférence
pour 100 litdu dernier. Le commerce de l'Angleterre tenue à Washington en février dernier. Les
avec les Etats-Unis est égal aux deux tiers de son membres de la gauche avaient coutume d'accuser
coimierce avec les ildes, l'Australie, le Canada et les ministres qui étaient alors allés à Washington,
toutes les ttres possessions sur lesquelles flotte son de n'avoir obtenu aucun résultat, mais il leur faudra
drapeau. Il n'est pas vraisemblable que l'Angle- désormais changer de toit et reconnaître que la
terre sacrifie 64 pour 100 le son commerce pour mission des ministres à Washington a eu au moins
favoriser les intérêts <le 36 pour 100 le sou cou.- ?pour effet de iodifier leur attitude A l'égard de nos
imercé. ("est (le grande nation commerciale, qui a relations countvereiales avec l'Angleterre. Je puis
établi ses affaires sur les principes conmmerciaux. lie permettre, au sujet de l'amendement des hono-
Sa suprématie commerciale dépend le l'obtention rablesmembresde lagauche, unecitation appropriée,
par elle, à bon marché, le produits alimentaires et que j'ai apprise dans mon temps d'écolier ; Tineo
(le matières premières, ainsi que de tout ce qui Danaos e/ dol afrte, et je crois réellement que
entre dans la composition <le ses articles mantac- nous devons nous méfier des présents que ces mes-
tares. sieurs nous offient aujourd'huii.

La présente proposition est que l'Angleterre L'honorable préopinant a dlit. autant que j'ai pur'
sacrîtie volnatairement les avantages qu'elle possède saisir ses paroles, que le parti libéral n'avait ja mais
en sa qualité de première nation commerciale et manqué de signaler linjustice (les charges que nous
mantufacturière du globe. Il n'est pas humainement imposions par notre politique nationale sur nos rela-
probable qulle l'Angleterre accepte jamais cette pro- tions commerciales avec la Grande-Bretagne. Il a
position, et je répète que la proposition du gouver- appuyé cette déclaration sur la prétention que notre
nement a pour objet (le tromper le peuple canadien. présent tarif comporte les distinctions contre la
Je répète qlue le gouvernement a déjà trompé le Grande-Bretagne, par l'imupositioi <le droits (le 22
peuple me fois. Il l'a trompé sur la question de la pour 100 en moyenne, tandis -que les droits imposés
réciprocité, et il a clairement prouvé ce soir qu'il sur les marchandises importées des Etats-Unis'au
est hostile à la réciprocité. Canada ne seraient que de 14 pour 100.

Toits les orateurs du côté <le la droite ont dénoncé C'est parfaitement vrai; mais quel était l'état de
la réciprocité ce soir, et maintenant lon va pro- choses qui existait sous le tarif en vigueur- pendant
poser que l'Angleterre imhipose, an bénéfice du que le gouvernement Mackeuzie était au pouvoir ?
Caniada, les droits différentiels sur tous les produits Le voici : la moyenne fles droits, en 1878, sur le
alimentaires qu'elle importe pour ses habitants, et chiffre total des importations au Canada des Etats-
le parlement canadien va faire à l'Angleterre cette Unis, était de 9 pout 100 et sur les importations
proposition pour obtenir quoi ? Une rebutîade umor'- venant <'Angleterre, (le 17 pour 100, soit un droit
tifiante et humiliante. L'objet de cette motion, différentiel <le 8 pour 100, identiquement le même
l'objet <le ce mouvement, <le la part lu gouverne- que celui qui existe aujourd'hui. Ai-je <lit identi-
ment, est si transparent, que nous ne saurions quement ? Loin de là. Un dIroit différentiel infini-
mieux faire, je crois, que <le la repousser. Je crois mient plus élevé pour cette raison, savoir: que nos
que par lit résolution soumise par l'honorable député importations des Etats- Unis <onsistent aujourd'hui
<le Queen, on propose, au contraire, (le rendre réel- en plus grande proportion que jamais, eu marchan-
leient justice à l'Angleterre et d'accorder au peuple dises admises en franchise, tandis que nos importa-
canadien des avantages réels. $i nous voulons tions (l'Angleterre se composent, dans une plus
montrer le la bienveillance à l'égard dut peuple grande proportiont qtue jamais, de produits tmanu-
anglais, si nous voulons racheter quelques-unes de facturés.
nos fautes passées, si nous désirons réparer l'inpo- Eh bien ! ces messieurs qui, aujourd'hui, se pro-
sition cruelle des droits différentiels établis contre clament les amis lu commerce avec l'Angleterre, ont
l'Angleterrre, depuis 1878, ious ne pouvons faire été ait pouvoir pendant 5 ans, et je crois que nous
moins qu'adopter cette résolution parlaquelleonpro- pouvons raisonnablement les juger d'après leurs
pose de réduire les droits surles marchan dises anglai- ouvres. Quel était le commerce de notre pays
ses, afin (le développer notre connerce avec l'Angle- quand ils ont pris l'administration dua tarif.? En
terre et d'abaisser les prix qlute paient nos consomn- 1873, la dernière année (lu régime conservateur,
inateurs pour ce qu'ils achètent. Prouvons notre nous importions de-la mère patrie des marchandises
bonne foi par nos actes, et montrons sérieusement pour une valeur <le $68,500,000. En 1878, après
que nous voulons réparer nos fautes passées à que ces messieurs eurent été at pouvoir pendant
l'égard de l'Angleterre. Montrons que nous sommes cinq ans, nous n'importions que pour une valeur de
loyaux aux intérêts de l'Angleterre, et prêts à lui $37,000,000, soit une diminution de $,31,000,000 ;
rendre justice. tandis que notre commerce avec les Etats-Unis a

augmenté <le $47,750,000, qu'il était en 1873, à
M. WHITE (Cardwell) : Avant que cette motion $48,600,000 en 1878, soit une augmentation de trois

soit mise aux voix, je désire dire quelques mots quarts d'un million, comparé à une diminution de
touchant cette question le droits préférentiels en $3 1,000,000 laits notre commerce avec l'Angleterre,
vertu du présent tarif, et examiner jusqu'à quel pendant le temps que ces muessieurs sont restés au
point le tarif en vigueur sous l'administration pouvoir.

M. CHARLTON.
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i notre tarif établit aujourd'hui des droits diffé
rentiels avec l'Angleterre, les tableaux du commerc
ne démontrent pas cet état de choses, parce que nous
avons importé d'Angleterre en 1891, pour une valeu
de $(,0,l00 de plus qu'en 18I78, la dernière année
que ces messieurs ont administré les affaires du
pays. Ce que je désire bien faire comprendre à la
chambre, c'est qu'il y avait exactement sous leR
tarif des droits différentiels sur le% importationm
venant d'Angleterre, aussi élevés que ceux qui
existent aujourd'hui, que notre commerce avec la
mère-patrie, malgré cette augmentation dans les
droits, est plus considérable aujourd'hui que quand
ces messieurs ont quitté le pouvoir, et que les droits
différentiels dans notre tarif, non pas contre les
marchandises anglaises, mais contre cette classe de
marchandises que nous impnrtons d'Angleterre, ne
sont pas plus élevés aujourd'hui qu'ils ne l'étaient,
quand ces messieurs gouvernaient le pays. Ils savent
parfaitement bien, conmue l'a dit le ministre de la
justice, qu'ils cherchent à tromper le peuple de
notre pays quand ils disent qu'il existe dans notre
tarif des droits différentiels contre les narchandiées
anglaises. .

Comment se fait-il que nos importations des
Etats-Unis de marchandises admises en franchise
sont si considérables? Lannée dernière nous avons
importé des Etats-Unis, du coton brut pour une
valeur de f4,000,000. Or, si nous imposons un
droit de 5) pour l0 sur cet artiile, notre coin-
merce avec l'Angleterre en bénéficierait-il ? L'effet
en serait tout simplement d'ajouter une taxe sur le
peuple sans en aucune manière favoriser notre comn-
merce avec l'Angleterre. Il est vrai, et j'en suis
heureux, que depuis les deux dernières années,
nous avons imposé des droits sur des produits agri-
coles et sur le bouf, dans le but de protégerle culti-
vateur canadien, mais si ces produits étaient admis
en franchise, nous en recevrions tout simplement
une plus grande quantité des Etats- Unis, sans amné-
liorer notre commerce avec l'Angletexre. Si la
politine, qui est proposée, était adoptée, ail lieu
.d'importer, comme nous l'avons fait l'année der-
nière, trois fois autant de produits manufacturés
de la mère patrie que nous en avons importé des
Etats-Unis, nous retournerions à l'état de choses
qui existait entre 1873 et 1878 ; en d'autres termes,
nous augmenterions nos importations des Etats-
Unis et nons abandonnerions aux Américains le
,commerce que nous faisons aujourd'hui avec
l'Angleterre.

On prend le vote sur l'amendement (M. Davies).

Poca:
Messieurs

Allan, - Godbout,
Armnstrong. Guay,
Bain (Wentworth) Langelier,
Béebard, Launier,
Beith, Lavergne,
Bourassa, Ledue,
Bowers. Legris,
Bowran, Lister,
Brodeur,. Livingston.
Brown, Maedonal (lluron),
Brtuneau, bfrIe9rregor,
Campbell, MeMilan (luron),
Carroll, McMullen,
Cartwright (sir Richardl, Mignault,
Casey, Mills (Bothwell),
Charlton, Monet.
Choquette, Mulock,
Christie, Murray,
Colter, Paterson (Brant),
Davies, Perry,
Dawson, Proulx,

Delisle,
Devtin,
Edgar,
Edwards,
Featherston,
Flint,
Forbes.
Frémnut,
Gauthier,
Geoffrion,
Gillmor,

Rinfret,
Rowan,
Sanborn,
Semple,
'Somerville,
Sutherland,
Vaillancourt,
Watson,
Welsh et
Yeo.-~64

CoSmE -
Messieurs

Ameyot, acdonell (Algona),
Bain (Soulanges)
Baker.
Barnard, Mcarthy,
Benînett, MeDonald (Victoria),
Bergeron, Mcl)ougald (Pictou),
Bergin, McDoUga (Cap-Breton),
Boieli, MoKay,
Boyle, Mehean,
Cameron, MeLennan,
Carignan, MeLeod
Catling, Mesln (Vaudreuil),
Caron (sir Aldolphe), MûNeili,
Corbould, Madill,

urran,Mra.
Davin, Miler,
Davis, Mils o
Denison, Moncrieff,
Desaulniers, O'Brien,
Desjardins (Hochelaga), Ouimet
Desiardins L'lslet), Patîerson (Colchester)
Dewdney, Vattersos u
Diekey, elletier,
Dus,Pridh ,
Dupont, Prior,
Dyer, Puttman,

arie,Red
Fairbairn, Relt,
Foster, Roome,
Fréchette Roamond,
Gillies, Ross (Dunias),
Girouard (Deux-Montagnes)
Gordon, Stunard,

randboisSkier
ullet,Smith, (ntri),

Hazen, Stairs,
Henderson, aylor,
fodgmns, emnle

Hughes, Thompson (sî John),
Hutchins, Tîsdalt,
Ives, Tupper.
aulbach,Trotte,

Kenny, Tyrwhitt,
Kirkrpatrick, Wallace,
LaRivière, White
Lépine, White <sheburne),
Lippé, Wilxnot,
Macdonald (King), WIson et

adonal (adionipeg, eo lll),

L'amendement est rejeté.

On1 prend le vote sur la mlotioni (M. McNeill),

POUR:

Messieur
Ansyot, Maekintosh,
Bai~n (Soulangesia, McAlister,
Baker, McCarthy,
Barnard, McDonald (Victoria),
Bennett, McDougald (Pietou),
Bergeron, McDougait (Cap-Breton),
6er:gin, McKay,

Bo'we, McLean,
Boyle, MeLennan,
caineron, KMeLeod,
ca'ri3an, McMillsan (Vaudreuil),
Carling, McNeill,
Caron (air Adolphe), Madill,
co)rbolit, Mara,
Curran, Miller,
Davin, Mllls (Annapolis),
Davis, Monerieif,
Denison, O'Brien,
Désaulniers, Ouimet,
Desijardins (Hochelaga), Patterson (Colchester),
Dessardins (L'ts[et), Patterson (Huron),
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Dewdney, Pelletier,
Dickey, Pridhanm,
hugas, Prior,

Dupont, Putuain,
Dyer Reid,
Earle, Robilli rd,
Fairbairn, Roomme,
Foster, Rosamomi,
Fréchette, Ross (Dundas),
Gillies, Savard,
Girouarl (Deux-Montagnes),Simard,
(ordon, Skinner,
Grandbois, Smith (Ontario),Guillet, Stairs,
Hazen, Taylor,
Ilenderson, Temple,
Hlodgius, Thompson (sir John),
Hughes, Tisdale,
Ilutchins, Tupper,
Kaulbaek, Tureotte,
Kenny, Tyrwhitt,
Kirkpatrick, Wallace.
LaRivière, White (Cardwell),
Lépine, White (Shelburne),
Lippé, Wilmot,
Macdonald (King), Wilson, et
MIacdonald (Vinnipeg), Wood (Brockville)-97.
Macdonell (Algoman),

CONTrE:

Messieurs

Allan,
A rmstrong,
Bain (Wentworth),
Béchard,
Beith,
Bourassa,
B'owmnan,
Brodeur,
Brown,
Bruneau,
Ciupbell,
Carroll,
Cartwright (sir Richard),
Casey,
Charlton,
Choquette,
Clristie,
Colter,
l)avies,

Dawson,
Delisle,
Devlin,
Edgar,
Edwards,
Featherston,
Flint,
Forbes,
Frémuont,
0-authier,
Geoffrion,
hilhnor, .

Godbout,

Guay,
Langelier,
Laurier,
Lavergne,
Ledue,
Legris,
Lister,
Livingston,
31acdonald (Kuroul),
31eGregor
MeMillan (Iluron),
31eMullen,
Mignauilt
M11ills (Bothwell),
Monet
Mulock,
Murray,
Panterson (Brant),
Perry,
Proulx,
Rider,
Rtinfret,
Rowand,
Sanborn,
Semple.Somnerville,
Su therland,
Vaillancourt,
Watsou,
Velsh, et

Yeo.-d3.

La motion est adoptée.

Sir JOHN THOMPSON: Je propose que la
séance soit levée.

M. DAVIN: Avant que la séance soit levée, je
désire attirer l'attention sur quelque chose qui m'a
frappé pendant le débat qui vient de ce terminer.
C'est la chose la plus puissante qui m'a frappé
venant de ce côté-là, C'est un livre bleu et, badi-
nage à part, je doute que l'on puisse employer des
expressions trop fortes pour qualifier la conduite
de celui qui lance un projectile <le cette espèce.
C'est tout simplement un tour (le polisson.

M. L'ORATEUR: Je peux seulement <lire que
je suis impuissant pour empêcher ces choses d'arri-
ver, a moins que je n'aie l'appui <le la chambre.

CHAMBRE DES COMMUNES.

MaRmI, 26 avril 1892.

L'ORATEUR ouvre la séance i trois heures.

PR1tRE.

PREMIERE LECTURE.

Bill (n 72) constituant en corporation la Compa-
guie du chemin de fer le Winnipeg à l'Atlantique.
-(M. Masson.)

Bill (n° 73) modifiant Facte constituant en corpo-
ration la Compagnie du chemin le fer de l'île de
Montréa-(M. Curran.)

ACTE CONCERNANT LE SERVICE CIVIL.

M. PATTERSON (Huron): Je présente le bill
(no 74) modifiant les Actes concernant le service
civil. Ce bill tend à légaliser l'emploi des commis
temporaires. Ils ont été employés en vertu de
lActe concernant le service civil, et l'auditeur
général a prétendu que les- commis temporaires ne
devraient pas être employés continuellement, et ce
bill permet de les employer temporairement.

M. LAURIER: Le nombre des commis est-il
augmenté ?

M. PATTERSON (Huron): Non.

Sir JOHN THOMPSON: Quand l'Acte du service
civil a été adopté en 1882, il y avait des employés
temporaires. Cet acte permettait de les continuer
dans leurs fonctions, bien qu'ils n'eussent pas subi
l'examen exigé par l'acte, mais par un acte passé il
y a deux ans ans-je crois par inadvertance, bien
que je puisse me tromper en disant cela-l'article a
été retranché et l'acte a été remis en vigueur sans
lui. Cet article est seulement aux fins de continuer
les commis temporaires dans les fonctions qu'ils
exerçaient quand l'acte a été passé, conformément
au principe général contenu dans l'acte qui ne s'ap-
pliqe pas aux personnes employées avant son adop-
tion.

M. LAURIER : En d'autres termes, pour per-
mettre de continuer permanamment les commis
dans leur charge, sous le noum de commis tempo-
raires, sans subir d'examen ?

Sir JOHN THOMPSON : Oui, ceux qui
étaient employés quand l'acte a été passé.

M. CURRAN : Cette question a été soulevée
quand le bill a été présenté la première fois, et
nous l'avons examiné à fond, et il a été convenu
que les commis temporaires employés dans n'in-
porte quel département, avant 1882, pouvaient être
nommés sans examen. L'article a été oublié dans
l'acte modifiant le premier. Il en est résulté de
graves injustices à l'égard d'honmes compétents
qui ont été dans le service civil pendant un grand
nombre d'années.

M. DAVIES (I.P.-B.): Mais qui étaient inca-
pables de subir l'examen requis.

M. CURRAN: Un certificat de compétence de
l'employé supérieur du commis est exigé.

Sir JOHN THOMPSON: La principale difficulté
concernait l'âge.

La motion est adoptée, et la séance est levée à La motion est adoptée et le bill est lu une pre-
1.50 a.m. (mardi). mière fois.

1683 1684



[26 AVRIL 1892)

REPRÉSENTATION DANS LA CHAMBRE
DES COMMUNES.

Sir JOHN THOMPSON': Je constate que le bill
concernant la représentation dans la chambre des
Communes, ne sera pas prêt avant jeudi.

Ordre est donné de le suspendre.

MISE À LA RETRAITE DES EMPLOYÉS
CIVILS.

M. FOSTER : J'ai promis hier de répendre à la
question posée par l'honorable député de Wel-
lington-nord (M. MeMullen), laquelleestcomme suit:

Quelqu'une des vacances causées par la mise à la re-
traite des employés civils dont la liste a été déposée sur
le bureau de la chambre depuis le commencement de la
présente session, a-t-elle été remplie? Si oui quel est le
nom de chaque nouveau titulaire et le chiffre du salaire à
payer.

Voici la réponse :-Département des postes
Nom le l'employé mis à la retraite-F. Denéchaud,
vacance remplie par transfèrement ; nom du titu-
laire, J. O. Pagneau, appointements, $800 ; P. E.
Bcke, promotion ; nouveau titulaire, W. J. Johns-
ton, appointement $1,400. Département des doua.
nes-P. Collins, mis à la retraite; titulaire, Samuel
Platt, appointements, $150. Département du revenu
de l'intérieur.-F. L. DesRivières, mis àla retraite;
titulaire, J. A. P. Hébert, appointements, $500.
Les autres vacances mentionnées dans la liste
comme n'étant pas remplies ne l'ont pas encore été.

LISTES DES VOTANTS.
M. LANLERKIN : J'aimerais demander au

secrétaire d'Etat quand le reste des listes des vo-
tants sera déposé ? Nous n'avons pas encore reçu
l'état concernant Grey-sud. Le rapport a été fait
l'année dernière ; quatre mois se sont écoulés, et la
-liste n'est pas encore imprimée. Quelle est la
cause du retard, et quand pouvons-nous espérer
avoir cette liste ?

M. PATTERSON (Huron): Je n'ai pas cette
information dans le moment, mais je la. fournirai
demain à l'honorable député.

RAPPORTS.

M. SOMERVILLE : Le 14 mars, j'ai demandé
deux rapports, un concernant le contrat des travaux
de gravure et l'autre concernant l'admission du
bétail sur pied. J'ai mentionné le fait deux fois, et
le ministre m'a répondu qu'il déposerait les docu-
ments immédiatement.

M. CARLING : Le rapport concernant le bétail
a été préparé et il sera déposé.

M. SOMERVILLE : Quand pouvons nous espé-
rer recevoir les documents concernant le contrat des
travaux de gravure?

M. FOSTER: Les documents sont tous prêts et
je les ai signés. Il seront probablement déposés
aujourd'hui.

RAPPORTS DE LA DÉLÉGATION DES CUL-
TIVATEURS ANGLAIS.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Les rapports
de la délégation des cultivateurs anglais sont-ils
prêts à être distribués? On les a promis pour le
lendemain de la discussion sur l'immigration.

M. CARLING: J'ai parlé à l'honorable députéde
Queen (M. Davies), et je lui ai dit que je n'avais pas

encore le rapport desdélégués qui ont visitélesprovin-
ces maritimes, mais que j'avais le rapport (les autres
délégués des cultivateurs qui ont visité ces provin-
ces, l'année précédente. Je ne connais pas <le rapport
fait par ceux qui ont visité les provinces maritimes,
il y a eu un an le printemps dernier.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Il y a eu cer-
tainement un rapport ?

M. CARLING : Je suppose que le rapport a été,
fait au haut commissaire. C'est lui qui a fait les,
arrangements concernant cette visite, et les rapports,
lui seront transmis.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Maisilsseront
assurément transmis ici.

M. CARLING: Je suppose qu.'ils le seront, tuais
je ne les ai pas encore reeus.

ARRANGEMENT ENTRE LE. CANADA ET
TERRENEUVE.

M. DAVIES (I.P.-E.).: J'attire l'attention du
gouvernement sur un fait qui a été signalé dans un
journal du matin publié à Ottawa, concernant les
arrangements compliqués entre le Canada et Terre-
neuve. Le journal dit que la réponse du gouverne-
ment de Terreneuve a été reçue, c'est-à-dire, la
réponse à la proposition faite par notre gouverne-
ment aux fins le tenir une conférence au sujet de
l'établissement du .stat« quo entre les deux pays, et
que la réponse indique certaines raisons pour
lesquelles Terreneuve ne consentirait pas à renou-
veler cet arrangement. La proposition faite par le
gouvernement et la réponse du gouvernement de
Terreneuve affectent les obligations des deux gou-
vernements, et elles sont en, conséquence importan-
tes, et il est désirable que ces documents soient
déposés sur le bureau le plus tôt possible. Ce journal
paraît être bien renseigné sur le sujet, et le parle-
ment devrait recevoir l'information aussi prompte-
ment qu'un journal la reçoit. Nous devrions être
mis en possession de ce renseignement le plus tôt
possible.

M. TUPPER : C'est ce qui aura lieu.

CARTES.

M. MILLS (Bothwell) : Quand pouvons nous:
espérer recevoir les cartes qui nous ont été pro-
mises ?

Sir JOHN THOMPSON : Je suis sous l'impres-
sion qu'elles sont prêtes. Elles sont faites sous
la direction du ministre les chemins de fer et c'est
à raison de sa maladie que je suis incapable de direl
définitivement quand elles seront déposées. J'es-
père qu'elles le seront demain ; dans tous les cas,.
je nie renseignerai à ce sujet.

NAVIRES DE PtCHE DES ÉTATS-UNIS.
La chambre se forme en comité aux fins d'ex-

aminer le bill (n° 111 concernant les vaisseaux de-
pêche des Etats-Unis.

M. LAURIER : Je ferai observer à l'honorable
ministre qu'il atteindrait le même. but et qu'il amé-
liorerait le bill, en retranchant le paragraphe 2.

M. TUPPER : Cette observation est acceptable
et peut-être est-il mieux qu'il en soit ainsi.

Le bill est rapporté..
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BREF POUR PERTH-NORD.

M. LAURIER : J'ai compris, hier, que le ii-
nistre de la justice a dit que le bref pour Perth-
nord avait été émis.

Sir JOHN THOMPSON : J'ai (lit qu'il était
pour être émis alors ; je vois qu'il n'a pas été émis
avant aujourd'hui.

M. LAURIER : Est-il émis maintenant ?
Sir JOHN THOMPSON : Oui.

TERRAIN DE L'ARTILLERIE À TORONTO.

La chambre se forme en comité aux fins d'ex-
aminer le bill (n' ) autorisant la cession à la cor-
poration de la cité de Toronto, de certains ter-
rains de l'artillerie en cette cité.--M, Dewdney.)

(En comité.>

M. MULOCK : Qui a estimé cette propriété ?
M. DEWDNEY : M. Whitney a été un des

estimateurs et l'autre a été M. Manghan, le com-
missaire des évaluations.

M. MULOCK : La somme qui est mentionnée
au bill est-elle le cours de la valeur du franc-alleu
(le la terre.

M. DEWDNEY : Je crois que l'estimation en a
été faite il y a environ neuf mois. Je crois que
c'est une estimation raisonnable (le la propriété et
que si cette dernière était estimé aujourd'hui, elle
le serait à une somme moindre que celle qui a été
con venue.

M. MULOCK : La ville doit-elle posséder le
terrain en franc-alleu ?

M. DEWDNEY: Oui.
M. MULOCK : Dans ce cas, que signifie l'ar-

ticle du bill qui dit que la concession sera assujé-
tie aux restrictions et conditions que' le gouverneur
ci conseil jugera convenables?

M. DEWDNEY : Je crois que cette partie se
rapporte aux ternies de paiement.

M, MULOCK Il me semble que, avant de
légiférer, nous devrions savoir quelles sont ces con-
ditions.

M. DEWDNEY: $52,000, et je suis sous l'im-
pression que cette somme doit être payée en cinq
ans, avec intérêt pendant ce temps à 5 ou 6 pour
]()0.

2L MULOCK: Nous devrions voir les estima-
tions avant (le consentir a la vente.

M. DENISON: Je peux dire que la demande
de propriété <le la part <le la ville a augmenté à
raison (le l'énorme augmentation du commerce (le
bestiaux. Le terrain qu'elle a est trop petit, et je
suis convaincu que le prix est raisonnable, un prix
plus élevé que celui qu'on pourrait obtenir aujour-
d'hui, parce que. quand cet arrangement a été fait,
l'évaluation de la propriété était élevée. Si elle
était estimée aujourd'hui, je doute si l'on obtien-
drait autant, car la propriété est maintenant dans
un état plus stagnant à Toronto.

M. MILLS (Bothwell): Je dois objecter à ce
que l'þonocable député décrie le crédit de la ville.

M. DENISON: Je ne le décrie pas, mais je
doute si le terrain rapporterait autant aujourd'hui
<qu'il y a neuf mois ou un an; et je sais, comme je
l'ai déjà dit, que celui qui a fait l'estimation jouit
d'une haute réputation. M. Maughan est haut

M. TUPPER.

placé dans l'estime publique, et ses estimations
seraient acceptées en toute confiance par n'importe
quel citoyen de Toronto. Je peux dire la meme
chose de M. Whituey, V'autre estimateur, et je suis
conî-îincu que si l'honorable député de York-nord
avait besoin d'une estimation, il ne désirerait pas
avoir (le meilleurs estimateurs que ces deux mes-
sieurs.

M. MILLS (Bothwell) : Quelle est l'étendue de
ce terrain ?

M. DEWDNEY: Six acres et une fraction.
M. COATSWORTH: C'est un peu plus de $1,000)

'lacre, et la valeur était certainement élevée, coin-
parée à la valeur des propriétés aujourd'hui.

M. MILLS (Bothwell): Ecoutez ! écoutez!
M. COATSWORTH : Mais ce fait n'est dû qu'a

des causes locales, ainsi (lue l'honorable député de
Bothwell le sait fort bien. La propriété foncière
ne se vend p'as aussi bien aujourd'hui a Toronto,
pour les causes purement focales.

M. MILLS (Bothwell) : La ruine noire.
M. COATSWORTH : J'aimerais dire au sujet

<le Yarticle deux, qu'il n'y a pas de restrictions spé-
ciales. C'est une vente en franc-alleu, et les con-
ditions ont été établies par contrat entre le gouver-
nement et la ville, et la somme doit être payée en
cinq ans avec l'intérêt de cinq pour cent.

M. MILLS (Bothwell) : Que signifie cet article:
"'Assujétie, néanmoins, à toutes conditions que le
gouverneur en conseil jugera convenables."

Sir JOHN THOMPSON': Ce n'est qu'une sura-
bondance de précaution, et rien de plus.

M. DAVIES (I. P.-E.): La raison qui porte à
attirer une attention spéciale sur ce fait, c'est que
le préambule <lit:

Et considérant que le dit marché est considérablement
fréquenté en rapport avec le commerce des bestiaux entre
le Canada et l'Angleterre, et que la dite corporation a dé-
pensé de fortes sommes d'argent et a employé d'autres
moyens pour développer et augmenter ce commerce, qui
est une question d'intérêt et de bénéfice pour tout le Ca-
nada; et considérant qu'il est à propos que la dite cession
soit faite sur paiement de la dite somme de cinquante-
deux mille piastres, sauf cependant les conditions que le
gouverneur en conseil jugera convenables.

Cela comporterait qu'il y a des conditions spé-
ciales qui ie sont pas appliquées à la concession
ordinaire.

Sir JOHN THOMPSON : Cela serait naturelle-
ment compris, mais il est vrai que dans d'autres
bills, adoptés de teips à autre, aux fis de nous
permettre de vendre des terrains de l'artillerie, ou
de les concéder gratuitement, ces mots sont
employés, et ils ont été copiés en rédigeant le bill,
muais en -tant que ce terrain est vendu à sa pleine
valeur, il n'y a réellement pas de conditions spé-
ciales.

M. MULOCK : L'honorable ministre a eu la
bonté dle ne donner l'estimation faite par M.
Whitney, mais non.celle de M. Maughan.

M. DEWDNEY: On s'est trompé en mention-
nant le nom de ce monsieur comme celui de l'un
des évaliateurs. Je tie me le suis pas rappelé dans
le moment, mais je vois que c'est M. Crosbie.

M. MULOCK: A quel chiffre la propriété a-t-
elle été évaluée.

M. DEWDNEY: Je ne saurais le dire.
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M. MULOCK : Je crois que nous devrions avoir
ce renseignement.

M. MILLS (Bothwell) : Il est dit dans le préam-
bule que la ville a dépensé une forte somme d'argent
pour encourager le commerce de bétail. Devons-
nous considérer qu'une partie de l'argent ainsi
déensé, doit être considéré comme paiement partiel
de la valeur (le la propriété ?

M. D)EWDNEY : Non ; rien n'a été payé.

M. MULOCK: Si nous en sommes à faire une
affaire ordinaire et à vendre le don.aine publie à sa]
pleine valeur, je ne vois pas de raison pour qu'on
ait inséré dlans le préambule cette allégation rela-
tive au commerce de bétail. Nous portons tous un
vif intérêt à ce commerce, et si je devais prendre
en considération les intérêts locaux de mes envi-
rons, je désirerais doublement que Torointo fit le
meilleur marché possible, mais nous représentons
ici togt le peuple, et nous devrions savoir si la vente
est faite simplement pour des raisons comierciales,
ou si elle implique certaines concessions faites à la
ville de Toronto. Si $52,000 représentent la valeur
actu,elle de la propriété, pourquoi insérer cette
allégation dans le préambule?

Sir JOHN THIOMPSON : Strictement parlant,
les terrains de l'artillerie ne devraient être vendus
qu'à l'enchère, et nous voulons que le bill fasse voir,
à sa face même, pourquoi nous vendons, même à
pleine valeur, autrement que de la manière ordi-
naire.

'M. MULOCK : Dans ce cas, je ne chicanerai
plus le préambule, mais il eût mieux valu expli-
quer dans le bill même que, la ville faisant l'acqui-
sition de cette propriété dans ce but spécial, on a
jugé à propos (le la faire évaluer et de la vendre à
ce qui était, dans l'opinion du gouvernement, la
pleine valeur mercantile à un prix aussi élevé que
celui qu'on eût pu obtenir en la vendant à l'en-
chère. Je m'accorde parfaitement à dire avec mon
honorable ami, le député de Toronto-ouest (M.
Denison), que M. Whitney est un homme très capa-
ble et un parfait expert dans ce genre d'affaires.
Je ne sais pas si cette évaluation est faite par M.
Whitney lui-même ou par un de ses associés, car
ceci n'est pas signé par M. Whitney, mais par la
société Whitney et fils. Si l'évaluation a été faite
par M. Whitney, j'ai la plus entière confiance dans
son jugement. Je demanderai au ministre si c'est
l'opinion de M. Whitney lui-même, ou de quel-
qu'un de ses associés.

M. DEWDNEY : J'ai compris que Pévaluation
avait été faite par M. Whitney lui-même. Quoi
qu'il en soit, il en est responsable.

M: MULOCK : Il ne faut pas que le ministre en
agisse ainsi. Il est maintenant question de vendre
une propriété, et il n'est pas question d'avoir un
recoura contre M. Whitney. Nous devrions savoir
si c'est lui qui a fait l'évaluation.

M. COATSWORTH: Est-ce que l'honorable
député ne sait pas que cette sociéténese compose que
de deux personnes, et que le fils de M. Whitney ne
fait pas d'évaluation ?

M. MULOCK : Si je l'avais su, je l'aurais dit.
M. COATSWORTH: L'honorable député a vécu

assez longtemps à Toronto pour le savoir.
M. MULOCK : L'honorable député n'a pas le

droit de dire que je le savais.

MI. COATSWORTH: Je nme suis contenté de
dire que l'honorable député a vécu assez longtemps
à Toronto pour savoir que M. Whitney est l'évalu.
ateur (le la société, et que toutes les évaluations
sont faites par M. Whitney personnellement.

M. MULOCK: Je m'adresse au ministre respon.
sable. Je désire savoir si cette évaluation a été
faite par M. Whitney personnellement, ou par un
autre associé, ou par un employé. A-t-elle été faite
par M. Whitney lui-même?

M. )EWDNEY: C'est mon impression.
M. MULOCK : Le ministre est tenu de savoir

et non pas de donner son impression.
M. DEWDNEY : Cette évaluation est faite sur

son papier portant l'entête de Whitney et fils, et
je suppose qu'elle n'a pas été faite hors la connais-
sance de M. Whitney.

M. COATSWORTH : Et elle porte la signature
de M. Whitney.

M. FEATHERSTON: Je ne crois pas que ce-
terrain vaille autant que la ville est disposée à en
donner présentement. La valeur de la propriété a
diminué dans ces derniers temps, et je regrette de-
voir la ville. l'acheter aujourd'hui, car il y a quel-
ques aninées, nous aurions pu avoir pour $40,000 tmi
terrain, plus étendu, à un mille et demi le long du
chemin (e fer. La ville est désireuse d'acheter ce
terrain parce qu'elle ne veut pas qu'il tombe en la.
possession d autres personnes que la corporation.
Elleretire de cettepropriété$20,000derecettesnettes,
par année et, conséquemment, elle est intéressée à
un donner un bon prix, mais je crois qu'avant long-
temps, la ville devra enlever ce marché, qui est
une nuisance pour cette partie de la ville.

L'article 2 est biffé.
Le bill, tel que modifié, est rapporté, lu ine

troisième fois et adopté.

INSPECTION DES BATEAUX À VAPEUR.

La chambre se forme en comité pour étudier le
bill (n°0 13) à l'effet de modifier de nouveau vActe-
d'inspection des bateaux à vapeur.

(En comité.)
M. TUPPER : Je désire proposer un article

recommandé par le bureau des inspecteurs, en vue
d'une meilleure administration del'acte; cet article
est semblable à une disposition en vigueur aux
Etats-Unis sur la même question. Je propose que
l'article suivant soit ajouté

L'article 41 du dit acte est par le présent amendé de-
nouveau en y ajoutant le paragraphe Quivant -

"Tout mécanicien muni d'un certificat de eompétences
que ce certificat ait été accordé en vertu du présent acte-
ou en vertu de l'Acte du Royaume-Uni relatit à la marine
marehande, et qui est employé à bord d'un bateau b-
vapeur, tiendra son certificat de compétence affiché, enca-.
dré et protégé par une glace, dans un endroit en vue de la
chambre des machines du dit bateau à vapeur et tout
mécanicien négligeant d'agir ainsi sera passible d'une
amende de $20.

Aux Etats-Unis, l'amende est de $100, mais je-
crois que $20 suffisent dans notre pays. L'honora-
ble député de York-nord a parlé de l'opportunité,
en vue de mhettre de l'harmonie dans les lois, d'éla-
borer un amendement relatif à la promulgation des
règlements, et plusieurs membres du comité qui
différaient d'opinion avec moi sur la question prin-
cipale, crurent que cette idée était juste à mon
propre point de vue. On n'a pas attiré dans le
temps mon attention sur l'autre partie de l'acte,.
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sans quoi j'aurais certainement proposé cet amende- manière suivante qu'ils tonlhaient sous le coup d'un
ment au comité, car c'est le principe que j'ai pré- acte du parlement : Comme on avait demandé au
conisé de prime abord. Afin donc de soumettre au président d'élaborer ces règlements, ceux-ci furent
contrôle du bureau et du gouverneur en conseil les soumis et incorpores dans le statut, au lieu (le voir
règlements relatifs aux ceintures de sauvetages et le ministre d'alors demander au parlement de le
aux autres appareils de sauvetage, comme on l'a mettre en mesure (le donner effet à ces règlements.
fait pour les canaux, je propose que l'article suivant Nous avons joliment épuisé la discussion de cette
soit adopté: question dans le comité, l'autre jour, et je viens de

L'article 30 du dit acte est par le présent abrogé et rein- répéter avec beaucoup de répugnance la substance
pcié par le sumimait: d

Le gouverneur en conseil pourraétablirles règlements de ce que j'ai dit alorS.
.qui seront jugés à propos au sujet des ceintures de sauve- Article 13,tage et autres appareils de sauvetage que devront porter
les bateaux à vapeur et autres navires mentionnés au M. TUPPER : Comme ce bill abroge tous les
vrésent acte. règlements et que l'intention est de le faire entrer

NI. MILLS (Bothwell) : L'honorable ministre en vigueur dès qu'il aura reçu l'assentiment de la
pourrait peut-être nous dire pourquoi, au lieu couronne, nous nous trouverons dans une position
d'amender le bill et de le laisser comme partie le à ne pas pouvoir appliquer les sauvegardes néces-
l'acte, il est nécessaire <le conférer ce droit au gou- saires se rattachant à la navigation. On propose
verneur en conseil. Quant le bill a été étudié en done que l'acte entre en vigueur à une date ulté-
comité auparavant, j'ai attiré l'attention de la rieure qui sera désignée par proclamation du gou-
chambre sur ce que le principe sur lequel on se verneur en conseil.
base en Angleterre, c'est que la couronne en conseil M. STAIRS - Oc a attiré non attention sur un
<écide <le questions au sujet desquelles il n'y a pas léger détail que je désire soumettre au ministre.
de données suflisantes pour permettre aux corps Une difficulté s'est présenté au sujet de certificats
législatifs d'en disposer. Or, voici une disposition ac
.qui fait depuis plusieurs années partie le notre exis le s ic eurs en labtu 'ac-
corps <le lois. L'honorable ministre ne prétendra er des ifictursant cesbte à a-
pas qu'il ne sait pas ce qui devrait être fait, ce que cordepurlde crrnifirtes lesopasags ces ports.
le parlement devrait être avisé de faire. Sa toi tn e eaei
n'est pas le celles qui exigent <les modifications à - pIe, prenons le cas d'un vapeur inspecténîns tondeiai dbli ~ et muniii <'unii certificat l'autorisant à transportertous les trois mois ; et on devrait établir une p ager le Halifax à Charlottetown. Ce a-
disposition permanente par un acte du parlement
et non pas par le gouverneur en conseil.Ou

11. T UPPER : Je ne vois rien qui soit <le nature bien, on peut juger désirable de charger l'itinérai'e
à modifier la défense que j'ai déjà faite du bill lc navire <le lalifax à Charlottetowb il celui de
levant le comité. Que l'hoiorable député me Halifax à Boston. Des propriétaires (le bateaux à
permette le lui rappeler que ce que je demande vapeur m'ont (lit qu'une difficulté S'était présentée
sous ce rapport n'implique rien d'extraordinaire au à cet égard. Je demanderai au inistre <étudier
sujet du contrôle à exercer sur les bateaux a la question et de chercher le moyen de ràsoudre
vapeur. Je crois que les Etats-Unis et la mère cette difficulté.
patrie nous donnent d'excellents exemples à M. TUP1ER : Cette question m'a'été socîmise
suivre. Ces règles et règlements concernant les
muachines, les chaudières, les ceintures et les canots par e mêes prable sans de ui ltais-
de sauvetage, ayant besoin d'être souvent modifiés ee ave la dputé dea x d M. Stis).
par suite (les progrès constants qui se produisent Jetcrostqueslpdipricltérproientat'aue mépiseurl
dans la fabrication le ces appareils, <le même que
dans la construction des navires, on a cru qu'il Quand un navire obtient un certificat, il est néces-
convenait de ne pas décréter le dispositions rigou- saire qu'il ait le droit de naviguer dans certaines
reuses dans un acte du parlement qu'on ne p eaux. Dans le cas mentioné, le propriétaire pet
modifierptrl e sans difficulté obtenir un certificat différent pour
circonstances, suf par le moyen formel d'un acte e route difféente, pourvu que, das l'opinion de
du parlement, et (le graves inconvénients peuvent inspecteur, le navire soit propre à naviguer sulr
se faire sentir dans l'intervalle. La coutume est cette route. C'est là n détail d'administration,
que le bureau du commerce, dans Iun des pays que itj'ai~~~~~~~~~ metons e ehmea e cspceîs< qucestiotia reçu une réponse qui, je crois, la satis-j'ai mienitionnéts, etle bureau des inspecteurs (efë t
bateaux à vapeur dans l'autre élaborent des règle-
mments qui ont force de loi. M. MULOCK: Le ministre a promis de s'occcfper
» Nous avons commencé de même en 1868, et je de la question soulevée par l'honorable député de
vois que nous nous sommes attribué ces pouvoirs en Saint-Jead (M. Razen) an sujet <es seaux.
vertu d'un acte antérieur. Même dans l'Acte du M. TUPPER : Les règlements résoudront cette
revenu le l'intérieur, d'énormes pouvoirs sont at- question. Je dois dire à cet égard que, dans l'opi-
tribués, par nécessité et pour la commodité lu nion les fonctionnaires du ministère (le la marine,
public, en vertu de dispositions et le règlements il serait très imprudent d'abroger, la disposition
adoptés par arrêté ministériel. Je puis donner à exigeant l'emploi (le seaux de métal ou (e cuit.
l'honorable député l'assurance, après av6ir examiné En Aiîgleterre, il n' a pas (le disposition relative-
les lois des pays mentionnés, qu'il n'y a pas ici de tent à la matière servant à la construction des
politique nouvelle. La politique nouvelle fut l'éla- seaux, mais chaque bateau à vapeur doit avoir
boration le l'acte existant et l'adoption à cette assez de manches à eau pour que l'on puisse at-
époque, de ces réglements statutaires. Je dois dire teindre nimporte quelle partie du navire. C'est
qu'après avoir discuté la question avec les fonction- très dispendieux pour le propriétaire, et les pro-
naires intéressés, je constatai pratiquement de la priétaires de bateaux à vapeur au Canada ne sont
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pas obligés de suivre une règle de ce genre. Il y a
,certains dangers qui se rattachent à l'emploi de
seaux de bois. Cette difficulté provient partielle-
ment de la négligence à tenir les seaux en bon
ordre. Ils s'endommagent plus vite que les seaux
faits d'autre matière. Pour les tenir en bon ordre,
il est absolument nécessaire de. tenir de l'eau de-
dans afin d'empêcher les cercles de sortir. L'expé-
rience a prouvé que dans un cas d'accident, la
moitié de ces seaux ne sont pas en état de servir.
C'est afin( d'éviter la dépense de manches à eau
qu'on a exigé que ces seaux fussent (le métal ou (le
cuir. L'honorable député le Saint-Jean (M. Hazen)
a dit que M. Coker lui avait parlé relativement à
cette question. Je me suis enquis, et je vois que
pas une représentation n'a été faite au ministère à
l'encontre de cette disposition par les propriétaires
de bateaux à vapeur ou les inspecteurs. De sorte
qu'à mon avis, la disposition ne devrait pas être
modifiée ou ne devrait l'être qu'après mûr examen.

M. MULOCK: Si j'ai bien compris, le ministre
a dit que les règlements qui seront adoptés lui per-
mettront de décider en quoi les seaux doivent être
construits.

M. TUPPER: Oui.
M. MULOCK: Le ministre nous a aussi (lit que,

d'après les meilleurs conseils qu'on lui a donnés,
les seaux de bois prêtent à beaucoup d'objections.
Il y a de très graves objections à ce que ce droit
soit conféré au gouverneur en conseil. Le parle-
ment devrait avoir son mot à dire là-dessus. On
nous (lit maintenant que nous n'avons rien à faire
avec cette partie importante du bill relative aux
appareils (le sauvetage, mais qu'on va laisser à la
souveraine sagesse lu gouverneur en conseil le
décider quels moyens il faudra prendre. Quand le
bill a été soumis au comité, l'honorable député de
Saint-Jean (M. Hazen) en a fait l'éloge, parce qu'on
se proposait de discuter précisément cette question
-des seaux. Nous n'avons pu l'amener à envisager
n'importe quel autre aspect du bill, non plus qu'à
y trouver le moindre vice, du moment que nous
allions modifier la loi relativement à cette question
des seaux. Or, le ministre vient de 'renverser le
·seau d'un coup de pied et nous n'en entendons plus
parler. L'honorable député croit-il toujours que le
bill est excellent.

M. TUPPER: L'argumentation de l'honorable
-député au sujet des seaux, si tant est qu'elle ait été
sérieuse, représente assez justement la manière dont
le parlement aborde toute cette question, non seu.
lement en ce qlui concerne les seaux, mais aussi en
ce qui concerne les canots. La mention des pouvoirs
-extraordinaires conférés au gouverneur en conseil
au sujet les seaux n'affaiblit ni ne fortifie la posi-
tion, et tous les arguments que j'ai fait valoir au
sujet de l'une des questions s'appliquent également
à l'autre. L'honorable député admet qu'il est avan-
tageux de modifier ces règles et règlements en les
.soumettant au mode que je me propose de leur
appliquer. ' Ils seront adoptés sur la recommanda-
tion des fonctionnaires qui sont payés par ce parle-
ment pqur étudier à fond ces questions. Je tiens
pour certain que l'honorable député lui-même, s'il
avait à résoudre une grave question de ce genre et
s'il avait une idée à lui au sujet de ce que devrait
être l'appareil voulu, serait le premier à rechercher
l'avis d'experts. Je ne dis pas que ces çxperts ont
toujours raison,- mais les règlements du ministère
-contiendront leurs vutes, et s'ils ne reçoivent pas

l'approbation du public, la chambre pourra en tout
temps rectifier ou moditier toute cette politique.

M. HAZEN: Quand l'honorable député (le York-
nord (M. Mulock) essaie de faire de l'esprit à mes
dépens dans cette chambre, il me rappelle un
éléphant que j'ai vu- un jour au cirque et qui essayait
<le danser. L'honorable député, en voulant faire de
l'esprit, réussit à être tout aussi lourd. Cependant,
quand il se mêle <le faire de l'esprit il devrait se
conformer aux faits et ne pas essayer de faire de
l'esprit aux dépens <le la vérité. L'honorable député
doit se rappeler que, lorsque cette question a été
débattue ici, l'autre jour, j'ai distinctement fait
remarquer que le principal grief des propriétaires
des navirei faisant le service sur le fleuve Saint-
Jean était que cette loi, qui n'avait pas été appliquée
depuis huit ans, allait être appliquée et qu'il leur
était impossible île se procurer des canots de sauve-
tage en métal.

Il est vrai que j'ai aussi parlé des seaux, et si
l'honorable député veut consulter les Débats, il verra
que j'ai fait le cette question une question secon-
d'aire, mais que la question sur laquelle j'ai appuyé
davantage est celle des canots de sauvetage métal-
liques, qui, je ie suis donné le mal le l'expliquer à
la chambre, ne sont pas nécessaires pour la sécurité
des passagers, à tout événement en ce qui concerne
le fleuve Saint-Jean. Cette chambre a ratifié le
principe que le gouverneum en conseil devra décider
cette question des canots de sauvetage, et si l'on
peut en toute sûreté confier au gouvernement, la
réglementation des canots le sauvetage, on peut,
avec plus de sûreté encore, lui confier la question
des seaux, qui est beaucoup moins importante.

Le ministre de la marine a, cependant, fait une
déclaration que je consteste. Il a dit que l'amen-
dement à la loi adopté aujourd'hui donne au gou-
vernenent un pouvoir suffisant potir lui permettre
de régler la question des seaux tout comme celle
des canots de sauvetage ; j'en doute beaucoup.
L'amendement adopté se lit comme suit :

L'article 30 du dit acte est par le présent abrogé et rem
placé par le suivant :-Le gouverneur en conseil pourra
établirles règlements qui seront jugés à propos au sujet
des ceintures de sauvetage ou autres appareils de sauve-
tage que devront portés les bateaux à vapeur et autres
navires mentionnés au présent acte.

Cela ne doiine au gouverneur en conseil que le
droit d'établir des règlements au sujet des appareils
de sauvetage, mais je ne ci'ois pas que le texte de
l'article soit assez ample pour lui permettre <le
régler cette question les seaux. L'article U de
l'acte existant dit

Il y aura à bprd de tout bateau à vapeur faisant le ser-
vice des passagers, soit par mer, sôit sur une baie, un lac,
un fleuve ou une rivière, et placés dans un endroit conve-
nable, au moins vingt-cinq bons seaux à incendie en
métal ou en cuir, cinq haches et six bonnes lanternes, le
tout approuvé par l'inspecteur; cependant les bateaux à
vapeur transportant des passagers, dont le tonnage brut
sera de plus de soixante-quinze tonneaux et de moins de
cent cinquante tonneaux, n'auront pas besoin d'avoir à
bord plus de douze seaux à incendie, et les bateaux à
vapeur transportant des passagers, dont le tonnage brut
sera de soixante-quinze tonneaux ou moins, et les remor-
queurs à vapeur d'un tonnage brut de moins de cent cin-
quante tonneaux, ne seront pas tenu d'avoir à bord plus
de six seaux à incendie.

Tout cet article a trait aux précautions à pren-
dre contre l'incendie, tandis que l'amendement n'a
trait qu'aux ceintures de sauvetage ou autres appa-
reils de sauvetage. Ce serait forcer l'interprétation
de l'amendement que d'en rattacher le sens à des
précautions contre l'incendie, et je demanderai, par
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conséquent, au ministre <le la marine de modifier cet 1
article dans le sens que j'indique, ou d'ajouter un
autre article conférant au gouverneur en conseil le
droit de régler cette question.

M. TUPPER: Je crois que l'interprétation que
donne à cet article l'honorable député est un peu
forcée, mais à tout événement je ne vois pas d'objec-
tion à ce qu'on ajoute les mots " seaux a incendie,"
pour que la chose soit élucidée au delà le tout
doute.

M. McGREGOR : On fabrique actuellement un
seau (le pulpe <lui est le meilleur appareil de sau-
vetage que nous ayions. J'en ai vu faire l'essai, il
fonctionne bien et répond aux (leux fins qu'on se
propose d'atteindre. Il est léger, solide, il peut
servir d'appareil de sauvetage et c'est un bon seau
à incendie. Quand aux canots en métal,le ministre
verra, je crois, que dans les eaux intérieures, il est
a peu près impossible que nous laissions les navires
transportant <les passagers faire leur service sans
être muni de ces canots. On a constaté que les
canots le bois sont très embarrassants. Je crois
que si nous avions (les canots en métal daus nos
eaux douces et les seaux (le pulpe pour faire l'office
d'appareils le sauvetage et de seaux à incendie, cela
répondrait à toutes les exigences.

M. TUPPER: Je crois que c'est une excellente
recommandation, et elle sera mise à l'étude. A
l'époque où ces règlements ont été établis, natu-
rellement, ces seaux de pulpe dont parle l'honora-
ble député n'étaient pas connus.

M. MULOCK : J'admets avec l'honorable député
<le Saint-Jean (M. Hazen), que si nous déléguons au
gouverneur en conseil le droit de dire de quelle
matière les canots de sauvetage seront construits,
nous pouvons tout aussi logiquement lui déléguer la
règlementation îles seaux. J'ai exprimé avec insis-
tance cette opinion il la dernière séance du comité,
parce que le député de Saint-J ean (M. Hazen) insis-
tait pour faire insérer dans le bill un article pour.
voyant spécialement à l'usage de seaux de bois. A
la dernière séance, la délégation de ce droit au gou-
verneur en conseil ne lui souriait pas.

M. HAZEN: C'est faux.
M. MULOCK: A la dernière séance, si j'ai bien

compris l'honorable député, et je crois l'avoir bien
compris, nous n'en étions pas encore rendus à la
phase voulue du bill, qu'il proposait un amendement
à l'effet d'autoriser l'usage de seaux de bois.

. HAZEN: C'est vrai.
M. MULOCK : Alors je dois féliciter le député

<le Saint-Jean de sa conversion, car, à la dernière
séance, il n'était pas disposé à déléguer la règle-
inentation des seaux au gouverneur en conseil.

M. HAZEN: M. le président, tel n'est pas le
cas ; l'honorable député pourrait dire la vérité.

M. MULOCK : Quelle est la vérité?
M. HAZEN: La vérité, la voici tout simple-

ment: ce que je voulais, c'est que la question des
seaux de bois fût résolue, et afin qu'elle pût être
résolue, j'ai proposé un amendement à l'acte exis-
tant. Il n'a jamais été question, à la dernière
séance, de savoir si nous devions en disposer de
cette manière, ou laisser au gouverneur en conseil
le soin d'en disposer.

M. MULOCK: L'honorable député doit savoir
que le bill présenté par le ministre abroge l'article

M. HAZEN.

27 des Statuts revisés, l'Acte d'inspection génèrale
des bateaux à vapeur, et substitue aux détails
énoncés dans l'acte tels détails que le gouverneur
en conseil pourra déterminer.

M. HAZ EN : Au sujet des canots de sauvetage ?
M. MULOCK: Oui, et qu'il a délégué tout cela

au gouverneur en conseil. C'est ce que le gouver-
xeinent a demandé à la chambre, et l'honorable

député a admis l'à-propos <le déléguer cette partie
<le la législation au gouverneur en conseil, et quand,
malgré cette délégation, il a insisté pour que la
cliamibre spécifiâtl'eimploi facultatif de seaux de bois,
j'ai demandé au ministre s'il ne pourrait pas tout
aussi bien disposer de toute la question. Déléguer
au gouverneur en conseil laréglenentation d'une par-
tie îles appareils le sauvetage et laisser le reste au
contrôle de la chambre, constituait une incompati-
bilité, et le ministre répondit que Flidée était bonne
et qu'il l'étudierait.

M. HAZEN : Je n'objecte pas à cela.
Le bill est rapporté.

ACTE DU REVENU DE L'INTÉRIEUR.

Sir JOHN THOMPSON : Je désire attirer l'at-
tention <le la chambre sur l'article 25 de l'ordre du
jour, avant qu'il soit formellement appelé. Le
bill n'est pas imprimé en francais, et il nous faut
le consentement unanime le la chambre pour pro-
céder à la discussion de ce projet de loi ; mais le
motif pour lequel je demande à la chambre de s'en
saisir d'avance est celui-ci: En vertu d'une ordon-
nance du conseil du Nord-Ouest, adoptée subsé-
quemment à l'acte de la dernière session, le mode
les permis dans les Territoires du Nord-Ouest cesse
d'être en opération et est remplacé par un autre
mode de permis. Il est nécessaire d'étendre,
avant le ler mai, si possible, l'application de l'Acte
du revenu de l'intérieur aux Territoires du Nord-
Ouest. Le bill contient d'autres dispositions, mais
c'est la.seule qui soit urgente.

M. LAURIER: Comme il s'agit ici d'une très
grande déviation de la législation qui a été jusqu'ici
en vigueur dans le Nord-Ouest, je ne puis consentir
à unedeuxième lecture du bill aujourd'hui, attendu
que je desire étudier davantage la question.

COMMISSION GÉOLOGIQUE.

M. DEWID<NEY : Je propose la deuxièms lecture
du bill (n 43) à l'effet île modifier l'Acte concernant
le département de la commission géologique (du
Sénat). Le bill tend simplement à conférer le droit
d'attacher à un autre ministère le service de la
commission géologique, qui est actuellement sous
le contrôle du ministre de l'intérieur, de même que
d'autres services ont été transférés à d'autres dépar-
tements. Il donne au gouverneur en conseil le
droit de transférer d'un ministère à l'autre le ser-
vice de la commission.

M. LAURIER: On s'est opposé maintes et
maintes fois, au cours de la présente session, à la
pratique le plus en plus en vogue de dépouiller la
chambre de ses fonctions légitimes pour en revêtir
le gouverneur en conseil. Actuellement, le service
de la commission géologique est attaché en
vertu de la loi, au ministère de l'intérieur. On
demande maintenant de conférer au gouverneur en
conseil le droit de transférer ce service à une autre
branche de l'exécufif. Si ce changement a sa raison
d'être, qu'on l'effectue au moyen de la loi. Le
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ministre lui-même devrait nous donner les raisons
pour lesquelles nous devrions nous dépouiller <le ce
droit pour le transférer au gouverneur en conseil.

M. DEWDNEY : Je crois que dans tous les actes
relatifs aux divers départements auxquels on a
rattaché des services, cette disposition est insérée.
En vertu de l'acte relatif au ministère de l'agricul-
ture, le service de l'immigration peut être trans-
féré à tout autre ministère par un arrêté ministériel,
et en vertu le cette autorisation, il a été transféré,
depuis une semaine ou deux, au ministère le l'inté-
rieur. Le service de la commission géologique a tou-
jours été attaché au ministère de l'intérieur. Comme
ce service peut entraîner des travaux considérables,
et je crois qu'ils le seront d'après l'expérience que
j'en ai eue depuis une semaine ou deux, on a jugé à
propos d'en débarrasser le ministère île l'intérieur.
On n'a pas encore décidé définitivement à quel
ministère on transférera ce service, et ce n'est que
par commodité qu'on demande l'adoption le cetté
disposition.

M. MILLS (Bothwell): Une des conséquences
nouvelles qui découlera de l'adoption <lu principe
qlue l'honorable ministre se propose d'appliquer à
cette section du service public, c'est que, tout en
-iyant les noms donnés aux divers départements,
les devoirs qui incombent aux ministres en charge
<le ces départements, n'ont aucun rapport avec
Femploi qu'il occupe. En vertu d'un ordre en
conseil, il est possible de transférer le département
le la justice, ainsi nommé, au ministère de l'inté-
rieur, comme il est également possible de trans-
férer le département (les travaux-publics au minis-
tère de la justice, et partant, les fonctions <lu
ministre ne seraient nullement indiquées par la
dénomination de l'emploi qu'il occupe. Dans la
république voisine, qui est un pays très considé-
rable, et dont les officiers exécutifs ont des devoirs
à remplir, assez ressemblants à ceux les divers
départements d'ici, jamais il n'y a de changements
d'un service public à un autre Le nom que porte
le ministre devrait être approprié aux fonctions
qu'il remplit dans son département. Si ce bill
etait adopté-et sous ce rapport il ne diffère guère
du bill qui concerne le département les sauvages,
et plusieurs autres-le prétendu ministre de l'inté-
rieur, pourrait n'être rien autre chose que le mi-
nistre de l'intérieur. Vous ne pourriez dire par le
nom <le l'emploi qu'il occupe, quels sont les devoirs
qu'il est appelé i remplir. Vous pouvez lui trans-
férer le département de l'immigration, vous pouvez
lui enlever l'administration des terres du Canada
et des réserves des Sauvages, vous pouvez lui con-
férer les devoirs de président du conseil,.et toute-
fois il restera le ministre de l'intérieur quand
même. Ceci est absurde. Nous devrions faire en
sorte <l'organiser le service public avec les dépar-
tements permanents, et de donner au ministre, qui,
aurait le contrôle d'un département un nom appro-
prié aux fonctions qu'il est appelé à remplir. Je
suis sûr que le ministre <le la justice trouverait
absurde qu'on lui transférât le département de l'in-
migration, et qu'on lui enlevât le département <le la
justice, et cependant la même chose se produit dans
tous les autre départements du service public. Je
suis convaincu que le mode actuel est défectueux.
Je sais qu'un grand nombre de gens qui ont des
rapports avec les différents départements publics,
ne savent pas à quel département s'adresser, parce
qu'ils ne savent pas comment les départements sont
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distribué par les statuts ; ils ne savent pas à quel
ministre ce département est confié, vu qu'un depar.
tement qui se trouve aujourd'hui attaché au minis-
tère de l'agriculture et (les statistiques, peut être
rattaché demain à un autre ministère. Ce n'est
pas un état de choses satisfaisant. Il n'y a aucun
doute que le département géologique a usurpé, dès
le commencement, des droits qui n'étaient pas
placés sous son contrôle, en vertu de l'Acte de
lAmérique-Britannique du Nord.

Il n'y a rien dans l'Acte de l'Amérique-Britanni-
que du Nord, qui autorise les explorations géologi-
ques, qui sont exécutées dans les diverses provinces,
sauf dans le cas de la Colombie-Anglaise, pour
laquelle certaines conditions ont été stipulées ; et
je doute beaucoup que par un arrêté lu conseil,
vous puissiez attacher à ce département des devoirs
qui sont incompatibles avec l'Acte de l'Amérique-
Britannique du Nord même. Il n'y a aucun doute
que nous avons le contrôle des explorations géolo-
giques dans les Territoires, et il y a en un consen-
tenient au sujet de l'usurpation (le ce pouvoir, et je
ne suis pas prêt à dire à ce sujet particulier, que
nous devons changer notre mode d'opération, mais
je dis que les départements devraient être perma-
nents, qu'ils devraient être convenablement organi-
sés et placés sous la direction d'un chef, caractéris-
tiquement désigné, et que ce mode de transférer ces
départements d'un ministère (le la couronne à un
autre, ne devraient pas exister. De fait, ce dépar-
temnent ne fut pas d'abord nommé un département,
mais la section géologique.

M. DEWDNEY : Il a été constitué en départe-
ment, il y a deux ans.

M. MILLS(Both well): On n'aurait pas dûenfaire
un département. Ce devrait être une section du
ministère de l'intérieur, et il devrait en être ainsi
pour ce qui concerne la section des Sauvages et la
section des terres publiques. Ils ne devraient être
que des sections <le divers ministères. Cela com-
porte qu'il doit y avoir un sous-ministre pour cha-
cun île ces départements, et il peut exister certaines
manipulations, des jalousies et des chicanes peuvent
être suscitées dans le cabinet, certains ministres
peuvent être disposés à accaparer plus d'autorité
quils n'en ont, et par là certaines sections sont
détachés d'un ministère auxquelles elles appartien-
nent naturellement, pour être transférées à un autre
ministère. Je ne crois pas q ue cela soit satisfaisant.
Les départements devraient être convenablement
organisés, caractéristiquement désignés, et ils de-
vraient être placés sous la direction du ministre (le
la couronne dont le nom indiquerait les devoirs
qu'il est appelé à remplir. Nous ne devrions pas
être obligés de parcourir les ordres en conseil pour
savoir si une branche se trouve sous le contrôle du
ministère de l'intérieur, du ministère de la justice,
du secrétaire d'Etat ou du ministre de la marine et
des pêcheries.

Sir JOHN THOMPSON: Lobjection de l'hono-
rable député aurait beaucoup le valeur si elle se
rapportait au bill. Il y a de très bonnes raisons
pour que le département principal soit sous le con-
trôle du ministre tant qu'il est en office et que le
public sache qui a le contrôle de ce département.
Mais ce n'est pas la question qui fait le sujet du
débat. Le ministre de l'intérieur a le contrôle du
département de l'intérieur. Ce département ne
peut être transféré à un autre ministre, lorsqu'il
porte ce titre, et l'étendue comme le but de ses
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pouvoirs sont définis par les statuts. Il en est de D'après la coivelance îles choses, ces sections doi-
même du ministère de la justice, du revenu de vent appartenir à un département, de préférence à
l'intérieur, du ministère de l'agriculture, du minis- un autre département. Par exemple, je crois que
tère (le la marine et des pêcheries et des autres cette section du bureau géologique doit naturelle-
ministères ; mais il y a certaines sections subor- ment appartenir au ministère de l'iniérieur. Cette
dlonéesj-et 'admets qu'il vaudrait mieux les section comprend les terres, les propriétés, les
désiger sous le titre de sections- qui ont été créées intérêts miniers, le développement de nos mines,
par ce parlement et qui ne sont pas nécessairement les arpentages topographiques, et ainsi de suite.
attachées i auctu inîtistè-re et qui peuvent dépendre Tel étant le cas, elle relève principalement du chef
de importe quel ministère. Le département de de ce ministère. Il peut se faire qu'en certaines
la géologie se trouve dans ce cas. Il a été formé circonstances, l'emploi économique (le son person-
en département, il y a un tn ou deux, avec un sous- iiel épargne des dépenses d'argent au pays, parce que
chef préposé à sa direction, mais sans ministre, et ce bureau peut avoir occasion de se servir, jusqu'à
ses attributions peuvent aussi bien relever du un certain point, du personnel du ministère, peu-
ministère de l'agriculture., par exemple, que du dant que si vous l'attachez à un département dont
ministère de l'iitérieur. Le publie ne se méprend le personnel ne peut être d'aucune utilité pour cette
pas à ce sujet. parce que dans le titre du ministre section, il y iura duplication du service, (le sorte
le l'intérieur, rien n'indique qu'il ait le contrôle que, comme question d'économie seulement, la cham-

sur les opérations géologiques. (eux qui lie con- bre devrait être consultée, et décider a quel minis-
sultent pas les décisions ou les arrêtés dii conseil tère les sections devraient être attachées. Je crois
n'ont aucune raison de croire que ce département que c'est une des questions sur lesquelles la chami-
relève du ministère de l'intérieur plutôt que (lu bre devrait donner son avis, et dicter n quel dépar-
ministère île l'agriculture. Toutefois, le but île ce temnent ces sections devraient être attachées. La
bill est d'attirnier principalemtent, que ces sections loi actuelle autorise les ministres à passer d'un
subordonnées ont été créées, de temps à autre, et ministère à un autre, et par ce bill, nous ajoutons
que le parlement a adopté le principe de les rendre à ce pouvoir, celui de transférer les sections d'un
tranîsférables. Le département îles Sauvages, le ministère à un autre : un changement peut surve-
dlépa'rtenent île la police à cheval et le détpartemnent nir peut-être i chaque réunion du cabinet, et nous
île l'immîi1igrati sonît transférables, ils Ont été trains- ne saurons plus qui est responsable de l'adminis-
férés de temps à autre ; feu le premier ministre a pris tration du service public. Le principe général de
après un certain temps la direction du département la loi est contraire à cette politique. Le principe
des affaires îles Sauvages, en même temps que celle général de la loi mentionne certains départements,
du département île la police à cheval. Lorsqu'il il crée (les responsabilités et des pouvoirs, et ces
prit la direction du léptrteieiit les chemins dle responsabilités et ces pouvoirs accordés à un dépar.
fer, il abandonna ces deux départements, et ils tenent, sont conférés à un chef responsable. Il est
furent placés sous le contrôle lu ministre actuel de absolument contraire à l'esprit île notre système le
l'intérieur. Je croîis qu'il est désirable de rendre permettre que les devoirs soient transférés d'un
le département géologique transférable, autrement, individu à ui autre individu, et on nous propose
tous ces départeients pOuIrr'aieiit être groupés sous maintenant d'en agir ainsi dans ce cas important,
un seul ministre et encombrer ainsi son ministère. et je crois que cela produira, non seulement (le la
Une pareille autorisation a été accordée pour confusion dans l'esprit public, comme l'a fait obser-
transférer la section îles brevets, et quoiqu'elle ver l'honorable député de Bothwell (M. Mills), mais
n'ait jamais été transférée, cette autorisation existe qu'il s'en suivra lu gaspillage des deniers publics.
toutefois dans les statuts. Le principe reste, et Tel étant le cas, je crois que ce que le gouverne-
si ces sections peuvent être transférées à différents ment aurait <le mieux a faire, serait d'attendre
départements, ce principe devrait être uniformisé, que leurs arrangements au sujet <le cette question,
lans le hut d'équilibrer l'ouvrage et d'empêcher fussent rendus à maturité. Rien ne presse.

que tous ces départements ne soient placés sous un Cet état île choses existe depuis la formation du
seul ministre, et qu'il le soit par là surchargé d'u- bureau géologique. Il est bien sûr que l'intérêt
vrage. public ne souffrira pas (le l'atermoiement de la

M. MULOCK : Je crois que le ministre île l'it- mesure jusqu'à la prochaine session, et alors la

térieur a (lit qu'il croyait opportun de transférer ce chambre pourra être consultée, et donner son avis

service au département (le l'intérieur, sans déter- sur le sujet, le la seule manière qu'elle doit le don-

miner toutefois oit il serait placéen d'autres ter- ne comme corps législatif. Je ne puis que ren-

les, le goivernement n'a pas encore décidé le chérir sur ce que d'autres ont (lit avant moi, a
qjuelle manière il ferait usage <le cette autorisation.svnq lyal neprt<'gesoqi ot

I) fi, asetonci uetonaét ttcéea n'être pas intentionnel peut-être, n'en est pas mîoins
ministère (le l'itérieur depuis i ' a i ti o le vo s
d'années, dispenser presque <le consulter le parlement, elle

'dépouille le parlement <le ses pouvoirs. Nous
M. MILLS (Dothwell) De tout temps. voyons la haute autorité lu parlement usurpée,
M. MULOCK : Il parait étrange alors qu'il soit nous voyons les deniers publics distribués sans auto-

nécessaire, à la fin d'une session, de légiférer sou- risation, par l'abus du pouvoir <le se servir du man-
ulainement pour autoriser le gouvernement à trans- dat (u gouverneur général. Ce même esprit se
férer ce département d'un ministère ià un autre. Si manifeste dans l'agrandissement <lu conseil, laus la
les iinistres ie sont pas prêts, à cette session, à prétention île l'exécutif à accaparer le pouvoir légis-
dire où ce département devrait être placé, je crois latif. Le parlement ne saurait trop tôt prendre
que ce qu'ils auraient <le mieux il faire, ce serait île l'éveil sur le danger <le la situation. Je sais que le
le lauisser où il a toujours été, juscu'à ce qu'ils aient gouiverneiment a des pouvoirs énormes, et 'je crois
pris une décision à ce sujet, et qu'ils puissent con- qu'il en fait tu usage indiscret, lorsque, virtuelle-
sulter la chambre il propos de cette décision. tuent, il fait fi des représentants du peuple, par la

Sir Joux Tno-m m"-os.
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législation qu'il propose aujourd'hui au parlement.
Ceci n'est que le développement de ce qui a coin-
mencé, il y a un an ou deux, mais cette politique s'au-
centue d'unefaconisi rapideaujourd'hui, que l'homme
d'état, qui a présidé pendant si longtemps aux des-
tinées du Canada, en serait alarmé s'il vivait encore.
Je suis convaincu que le très honorable sir Jlohn-A.
Macdonald, l'ex-preiner ministre du Canada, aurait
hésité longtemps avant de centraliser entre les
mains du gouverneur en conseil, les pouvoirs que
demande l'administration actuelle. Je ne saurais
mieux démontrer cela qu'en disant, qu'autant que
je puis savoir, son gouvernement n'a jamais abusé
du pouvoir (le se servir des mandats du gouverneur
général, ou qu'il en ait fait un usage aussi illimité
que l'administration actuelle. En conséquence, je
crois qu'il serait sage de leur part, (le suspendre
cctte mesure, avant qu'ils aient créé un sentiment,
-comme cela arrivera-de défiance dans le parle-
ment même. Cette centralisation de pouvoir est
absolument contraire au système représentatif, dont
nous sommes censés jouir, et pour ma part, je crois
qu'il est dte mon devoir, tant que je serai censé
représenter la population de ma division électorale,
de protester contre ce système, et, en conséquence,
je proteste contre cette proposition. Dans ce cas
particulier, je crois qu'il n'y a aucun doute que
cette législation n'est pas justifiable, parce que le
gouvernement ne sait pas aujourd'hui si elle sera
nécessaire ou non, et il n'y a certainement pas
d'urgence, d'après ce que nous pouvons savoir.

M. CASEY : Je suis (le l'avis de l'honorable dé-
puté (le Bothwell (M. Mills) et de l'honorable député
(le York-nord (M. Mulock) dans la plus grande
partie de ce qu'ils ont dit au sujet de ce bill, tant
sur son principe général qu'en ce qui concerne les
exigences de ce département particulier. Sur le
principe général, je crois que c'est une erreur de
permettre que des départements de cette impor-
tance soient susceptibles d'être transférés d'un
ministère à un autre par la seule volonté du
cabinet.

Ainsi qu'on l'a fait observer déjà, cela (onne à un
ministre ambitieux la chance d'accaparer plus de
patronage pour son propre ministère. Une des
principales allégations qui ont été présentées, c'est
que le ministère (le l'intérieur est surchargé d'ou-
vrage par l'accession de ce bureau géologique. Il y
a eu un temps, à notre connaissance, où le ministère
de l'intérieur a eu beaucoup plus d'ouvrage qu'il
n'en a aujourd'hui. Lhonorable ministre préposé
à ce ministère hoche de la tête, mais je crois qu'il
admettra qu'à l'époque de l'agiotage au Nord-Ouest,
il y a eu plus à faire au sujet des terres, dans le
ministère (le l'intérieur, qu'il n'y a eu depuis, et à
cette époque, il n'y a pas eu de plaintes que ce
ministère fut surchargé d'ouvrage. Maintenant,
lorsqu'il y a comparativement peu de choses à faire
dans cette ligne, le ministre se plaint qu'il a trop
de besogne, et il prend la liberté de transférer ce
département à un autre ministère. Je dis, sur le
principe général, que cette mutabilité (les départe-
ments spéciaux est très pernicieuse, mais dans ce
cas particulier, comme l'a dit l'honorable député de
York-nord, il existe ue affinité spéciale entre le
bureau géologique et le ministère de l'intérieur. Il
est (le l'attribution de ce département de s'occuper
de toutes les propriétés foncières et (les terrains
appartenant au gouvernement du Canada. Ce
département fait les arpentages ordinaires de ces

54f

terres, et il doit posséder également les informa-
tions concernant les richesses minières, sur et sous
le sol (le ces terrains. Les deux sections (le l'ar-
pentage et (le la géologie devrait aller de conserve
i'arpentag e (les terres du Canada et du bureau géo-
logique levraient être sous la direction du même
ministre, et l'ouvrage devrait être exécuté de con-
cert, (le sorte qu'au moyen des deux, le Canada
puisse avoir une idée aussi exacte que possible de
la valeur des terres dont il peut disposer. Jusqu'ici,
le bureau géologique n'a pas été entièrement dirigé
dans le sens des intérêts généraux du Canada. Les
sommes d'argent votées pour ce département ont
été dépensées largement au profit d'intérêts indivi-
duels. Présentement, les explorations à la Nouvelle-
Ecosse, et dans d'autres provinces, ont été faites,
non seulement sur (tes terres appartenant aux pro-
vinces, mais sur (les propriétés privées, ou apparte-
naut à des associations d'exploitation minière.

Ces terrains sont explorés et cartographiés par
le bureau géologique, sans que le Canala en retire
aucun profit dans sa position comme propriétaire
(les terrains. Nous explorons et nous faisons va-
loir (les terres qui ne donnent aucuns revenus au
Canada, et qui n'appartiennent pas au gouverne-
ment lui-même ; nous faisons valoir des propriétés
privées aux dépens du gouvernement. Quelles
dispositions prend-on pour cartographier certaines
propriétés ? je l'ignore; je suppose que cela se fait
du consentement du ministre, ou par arrangement
(lit ministre avec certaines personnes. Je ne sais
pas jusqu'à quel point les explorations dans la
Nouvelle-Ecosse sont systématiquement poursui-
vies, d'année en année, mais je sais qu'elles sont
exécutées sur des terres qui n'appartiennent pas au
gouvernement, et que nous ne devrions pas être
taxés pour les explorer et les faire valoir. Ces ex-
plorations ont beaucoup d'analogie avec celles qui
sont exécutées en Angleterre par la Commission géo-
désique. Ils dressent des plans soignés et dé-
taillés du district, en mentionnant non seulement
les minéraux, mais encore les traits caractérisques
naturels en détail. Sous ce rapport, ils remplissent
les devoirs qui appartiennent plutôt à la section
des arpenteurs du département, comme section
distincte de la branche géologique, à moins qu'il
ait été entendu que les deux sections (lu service
devaient opérer en commun. Cela pourrait s'exécu-
ter sur une grande échelle. Des officiers pourraient
êti e nommés dans le bureau d'arpentage du Cana-
da, qui serait en état (e faire rapport sur les res-
sources minérales de, divers districts, de ma-
nière à nous éviter l'ennui de faire une double ex-
ploration, l'une pour faire le relevé des limites d'un
canton et de ses subdivisions, et l'autre pour en
faire le relevé géologique. Si les deux services se
trouvaient combinés dans ce sens, on pourrait éco-
nomiser d'assez fortes sommes d'argent. S'il y a
une telle perte d'argent, avec le mode d'opération
actuel du département, qui a la haute main sur les
terres du Canada, je craindrais que dans le cas où
cette branche serait placée sous un autre ministère,
qui n'aurait pas à s'occuper directement des terres
du pays, on ferait moins de cas de limiter les ex-
plorations aux propriétés du gouvernement, qui
seules devraient bénéficier de telles explorations.
Toutes les branches départementales devraient
être attachées au ministère politique pour lequel
elles ont le plus d'affinité politique, et elles ne de-
vraient pas être sujettes à (les changements conti-
nuels.
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Je nîattache pas une grande importance au fait
que le public peut-être embarrassé de trouver le
ministère auquel se rattache une branche quelcon-
(ue, parce que les bureaux (le ces branches peu-
vent être désignés sous leurs noms propres.

Mon honorable ami de York-nord a signalé la
grande quantité les mandats du gouverneur gné-
ral, mais je crois que la mémoire liti a fait défaut
en ce qui concerne l'alus des mandats du gouver-
neur général, (le la part dlu cabinet, dont feu le
premier ministre était le chef. Durant son adni-
nistration des affaires publiques, on a vii se répéter
les abus les plus choquants de ce pouvoir, et cela
il n'y a pas plus de deux ans, et Fannée dernière
encore,

Je crois que la majorité de la chambre athnettra,
si toutefois son attention est attirée sur ce point,
que Fexéctutif a présentement trop (le pouvoir sur
le parlement. Sans égard aux partis politiques,
nouns devons faire un reproche à lit chambre de ce
qu'elle remet trop (le pouvoirs entre les mains des
ministres. Les inemibres qui supportent le gouver-
nement devraient prter attention a ce sujet, faire
îles observations aux ministres, et insister pour
qu'ils restent dains les limites de la protection colis-
titutionnelle.

( En comité.)

La motion est adoptée, le bill est lu une deuxième
fois et la chambre se forme en comité.

M. MILLS (Bothwell) : Je demanderai à quel
départeent on se propose dattacle- la branche
géologique. Si j'ai bien compris le ministre <le la
justice, le département de l'immigration doit. être
transféré du ministère (le Fagriculture au ministère
(le l'intérieur ; dans ce cas, il y aurait une propor-
tion exagérée (les travaux exécutifs du gouverne-
ment, à la charge île ce ministère ; et j ai compris
aussi qu'il devait dlétacher ce département du mi-
nistère le l'intérieur et le transférer àt un autre
ministère. Je suppose (tue les miinistres savent à
quel ministère ce département doit être attaché,
s'il doit y avoir une législation au sujet des mines.
et si les opérations minières doivent aller de concert
avec les opérations géologiques, ou si elles doivent
rester dans le domaine île l'administration des
terres publiques.

M. DEWDNEY : Les mines administrées en
vertu de l'acte (les terres du Canada continueront
('être administrées comime à présent. A part la
publication îles statistiques en ce qui concerne les
mines, le département géologique n'a rien à faire à
cela.

Sir JOHN THOMPSON : Il n'y a pas eu de <lé-
cision prise en ce qui concerne le département,
mais il est projeté île le transférer à l'agriculture,
d'où l'immigration sera détachée.

M. CHARLTON : Il mue semble que avant que
le gouvernemîîent demande à la chambre d'approuver
un elaugeient aussi important, il devrait au pré-
alable décider à quel ministère il entend transférer
les devoirs mentionnés dans le bill. Il me semble
que lit législation est prématurée, si le gouverne-
ment n'a pas pris une décision sur ce point.

Le bill est rapporté.

LACTE DES PÊCHERIES.
M. TUPPER : Je propose la deuxième lecture

du bill n° 9, modifiant de nouveau la loi des pêche-
ries. Plusieurs députés qui portent un grand

M. CAsEY.

intérêt aux articles principaux de ce bill ne sont
pas présentement en chambre, et comme je m'attends
à une longue discussion île la mesure, je propose de
lui faire faire un pas, (le manière à soumettre les
résolutions, se rapportant à un (le ces articles, au
comité, en même temps que le bill, et d'éviter ainsi
une répétition dii débat. Si cette proposition est
acceptée, je proposerai la seconde lecture du bill,
et je proposerai ensuite les résolutions, et je les
soumettrai au comité. Après cela, nous pourrons
prendre toute lit question et la discuter au long.

M. DAVIES (1. P.-E.) : En ce qui me concerne,
je n'ai aucune objection t cela.

La motion est adoptée, et le bill est lu une
seconde fois.

M. TUPPER : Je propose que la chambre se
forme en comité général, pour considérer lesrésolu-
tions suivantes :

1. Qu'il est expédient d'imposer un honoraire de cinq
piastres pour chaque licence accordée par le ministre de
la Marine et des Pêcheries pour la mise en boîtes, en
conserves ou la salaison uit homard, ou pour le garder
vivant dans des étangs ou autres endroits après la saison
fermée.

2. Qu'il est expédient d'imposer un honoraire de deux
eontins pour chaque caisse contenant quatre douzaines de
boites de homard de la contenance d'une livre, et d'un
centin pour chaque caisse contenant deux douzaines île
boîtes de homard, de la contenance d'une livre, à être
payé par le metteur en boîte à la personne chargée par le
ministre de la Marine et des Pêcheries de marquer,
étiqueter ou estampiller ces caisses.

M. DAVIES (I. P.-E.) : Je demanderai i l'hono-
rable ministre sil est en position de fournir à la
chambre les informations qu'il a pui se procurer sur
ce sujet, avant de présenter son bill ? Il n'a été dit
que l'honorable ministre avait reçu des rapports
d'expe-ts dans son ministère, en même temps que
<le lextérieur (e son ministère, e! -e rattachant à
cette question. Dans une nmatière qui enbrasse des
intérêts si importants, il est très nécessaire que
nous ayons par-devers nous toutes les informations
possibles. pour nous permettre <le faire une discus-
sion intelligente, et d'arriver à une conclusion, qui
sent dans l'intérêt du gouvernement d'un côté, si
toutefois ces intérêts sont distincts <le ceux des
homarderies, et duFin autre eôté dans l'intérêt de
ceux qui ont placé île Fargent dans cette industrie.

M. TUPPER : Ainsi que je l'ai déjà démontré,
c'est mon intention de faire étudier cette question
pleinement et soigneusement, et nullement dans
un esprit de parti. C'est pour cette raison que je
me suis départi du principe pour lequel j'ai con-
battu dernièrement, et que j'ai demandé directe-
ment t la chambre, l'autorisation, q ne j'aurais pu
obtenir petit-être du gouverneur en conseil. Je
serais très heureux <le faire ce que propose l'ho-
norable député et de mettre devant la chambre
certaines informations intéressantes que j'ai reçues
de M. Nelson, qui est un employé du gouverne-
nient île Terreneuve, et qui s'est montré excessive-
tment courtois L mon égard, en fournissant à mon
mninistère tngranl nombre-d'informationsprécieuses
sur le sujet; J'ai aussi un autre rapport, et je le
produirai devant la chambre avant que la question
soit discutée.

La motion est adcptec, et la chambre se forme en
comité sur les résolutions.

(En comité.)

M. TUPPER : J'ai en vue d'éviter les répéti-
tions inutiles de longs arguments, qui seront pro-
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duits dans l'étude (le ce sujet. Je demande à la
chambre d'adopter la deuxième lecture du bill, et
d'adopter ensuite ces résolutions, qui, après avoir
été adoptées par le comité, seront transmises avec
le bill au comité général de la chambre, aucun
député ne saurait être pris par surprise, parce que
ces articles devront être adoptés et examinés (le
nouveau en comité avec le bill.

M. FLINT: Je suppose qu'on ne présumera
pas que nous avons donné notre assentiment à cette
résolution.

M. TUPPER: Pas du tout; c'est simplement,
pour gagner du temps.

M. DAVIES (I.P.-E): Ces résolutions seront
adoptées avec cette entente précise.

Les résolutions sont lues une première et une
deuxième fois et rapportées.

M. TUPPER : Je propose que ces résolutions
soient transmises au comité général de la chambre,
en même temps que le bill n 9.

La motion est adoptée.

SUBSIDES-DROITS 8UR LA FICELLE
À LI ER.

M. FOSTER : Je propose que la chambre se
forme de nouveau en comité des subsides.

M. W ATSON: Je propose-
Que l'on calcule que 14,000,000 de livres de ficelle à lier

sont employées chaque année par les fermiers à l'époque
des moissons, ce qui les oblige, aux termes du tarif doua-
nier actuel. à acquitter un droit de25 pour 100 ad vaIoren,
leur imposant parl à une taxe de $400,000 et plus, par année,
tandis que les pêcheurs peuvent, dans le même tempe,
importer en franchise toute la ficelle dont ils ont besoin
pour leur industrie et dont la valeur s'élève à $424,023
annuellement. Qu'il a pert, de plus, que le revenu pro-
venant du droit sur la t'celle à lier, en 1891, s'est élevé à.
S6,192, et que, par conséquent, une taxe de plus de $400,001)
est imposée aux fermiers du Canada sans donner un revenu
appréciable, et que la dite taxe est doublement injusti-
fiable eu égard à l'exemption accordée aux pêcheurs au
suiet de la ficelle dont ils ont besoin.

Qu'en conséquence, il est expédient que la ficelle à lier
soit mise sur la liste des articles admis en franchise.

Durant les six dernières semaines, j'ai eu en
mains une résolution disposant que la ficelle à
lier devrait être placée sur la liste de franchise.
J'ai permis que cette motion fut retirée hier
soir, dans le but d'arriver à d'autres avis <le
motion sur le papier, et maintenant je saisis l'occa-
sion <le prendre l'attitude dont j'ai fait mention.

Il est à peine nécessaire que je prenne le temps
le la chambre pour discuter cette question, vu
qu'elle a déjà été longuement délattue cette année
et les sessions dernières, mais je vois presque cha-
que jour de nouvelles preuves de la nécessité de
mettre cet article sur la liste des articles admis enî
franchise. Nous avons reçu, cette année, encham.
bre, de la part des patrons de fabriques et autres
associations, de nombreuses requêtes. demandant
l'abolition de ce droit. J'ai ici une copie de la
requête présentée à la chanibre de la part de la
grande association des Patrons d'industrie dans la
province de lanitoba, requête signée par Charles
Braithwaite, grand maître, et autres officiers de la
grande loge:

Nous, vos requérants, membres de l'association pro-
iinciale des Patrons d'industrie dans la province du Ma-
nitoba, représentés par les membres soussignés du c-onseil
exécutif de la grande association dans la dite province,
soumettons humblement.

1. Que le dro t actuel sur la ficelle à lier a des effets
tout à fait désavantageux pour le consommateur;

2. Vos requérants désirent établir que le droit actuel
a pour effet de .retarler le développement de la culture.

3.Qele coût do la ficelle à lier, à cautse de ce droit,
pèse désavantageulement sur les cultivateurs de cette
province.

Par conséquent, vos requérants prient humblement
votre honorable corps de passer, à cette seýsion du parle-
ment, la législation nécessaire pour abolir le lit droit sur
la ficelle à lier, et que cette législation soit mise en
vigueur sans retard.

Et vos requérants ne cesseront de prier.
Signé pour l'ex-conseil

CHAS. BRAITHWAITE, grand pré,.
.JAMES BURLAND, saandm'ice-prhé.
W. C. GRAHAM, grand -.ee.-trés.
J. H. MARTIN.
W. M. CREIGHTON. - ommqsu«îes.
ANDREW TROMPSON.

Je vois aussi, de la Grange Fédérale de la pro-
vince d'Ontario, une requête présentée au parle.
ment, et qui a été fortement répandue dans le
pays. Cette requête dit :

Que lu lieuse automatique est un des instruments ara-
toires les plus utiles, mais la ficelle à lier est indispen-
sable ;-

Qu'il faut de 2 à 4 livres de ficelle pour lier lai récolte
d'une acre, selon le poids de la récolte ;

Que le prix de détail de la ficelle à lier, durant la saison
de 1891, a été de 10 à 14 centins par livre, selon la qualité:

qne dans les grandes provinces qui produisent le grain,
le Isord-Ouest et Ontario. le coût de la ficelle à lier, est
chaque année, dans les dépenses de la ferme. un item im-
portant, indispensable. Contrairement à la ficelle des
aplareils de pêche, qui peut servir à maintes reprises et
qui. une fois cassée, peut être réparée, la ficelle à lier ne
sert qu'une seule fois, il faut de la ficelle neuve pour
chaque gerbe:

Que les opérations des coalitions se font sous le plus
grand secret, que l'on a lit plus grande difficulté à se pro-
curer des renseignements à leur sujet, mais il semble au-
dessus de tout doute que Vapprovisionnement de ficelle à
lier est contrôlée par l'association américaine appelée
"National Cordage Cammany " ayant ses quartiers géné-
raux aux Etat -Ums, avec un bureau à Montréal, pour
l'approvisionnement du commerce canadien, à moins que
cette association ic fasse affaire sous un autre nom :

Nous demandons donc que le droit sur la ficelle à lier
soit aboli, et que cet article soit placé sur la liste des ar-
ticles admis en franchise, vu que cette importation crée
un très faible revenu, si toutefois elle en crée un, et une
semblable législation enlèverait à des monopoleurs
étrangers le pouvoir (le prélever dans leur propre intéret,
une taxe sur le cultivateur canadien.

Je pense que nous devrions étudier soigneuse-
ment ce que disent ces requêtes. Nul ne doute
qu'en cette matière les cultivateurs ont droit à
quelque considération. On perçoit peu, ou point,
de revenu sur la ficelle à lier, et dans ce cas, il ne
saurait y avoir d'objection à biffer ce droit.

Il y a des années, on a prétendu que cette indus-
trie était une industrie nationale qu'il fallait proté-
ger ; mais nous voyons, et je crois qu'il pet être
établi qu'en ce qui concerne les Canadiens ils ont
cessé d'avoir des intérêts dans la compagnie <le fa
brication <le la ficelle. On ne saurait douter que
les faits démontrent que la " National Cordage
Comnpany," des Etats-Unis, contrôle cette indus-
trie en Canada. Non seulement cette question in-
téresse les consommateurs, mais aussi ceux qui font
des affaires dans cette branche. J'ai reen hier, de
M. Braithwaite, le grand président de la Grande
Association des patrons d'industrie du Manitoba,
une lettre dans laquelle il (lit :

Nous ne pouvons obtenir à présent les cotes de la ficelle
à lier, vu que les commerçants attendent pourvoir quelle
sera l'action du gouvernement au sujet de l'abo ition
dudroit.

Ce qui prouve que le droit affecte le prix de la
ficelle à lier, que, à cause de ce droit, les commer-
cants n'ont pas encore fait leur demande. Je sais
que, l'année dernière, une maison de comnerce, à
Portage la Prairie, qui vend la ficelle à lier, tant
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amén'ricainîe que canadienne, nie dit qu'elle était en
peine de savoir laquelle des deux ficelles acheter. Il
y avait peu ou point de différence dans le prix de
l'article canadien, ce qui prouve que l'on devrait
payer jusqu'au dernier sou de ce 25 pour 100 de
droit. (e M. Baithwaite a été en comiunication
avec les fabricants de ficelle à lier, et il dit :

On m'offre de Belfast, Irlande, un échantillon de ficelle
de première classe mesurant 550 pieds par livre et d'une
force (le 70 livres.

Dans l'étude de cette question il faut se rappeler
qu'il ne s'agit pas seulement du prix, inais du nom-
bie de pieds par livre, car cela en affecte la valeur.
Ce 'I. Ilaithwaite est un cultivateur pratiquîe et
occupe la haute position le président <les patrons
d'industrie le la province <lu Manitoba, association
qui compte des milliers de membres. Je vois,
coimite coilpitraison, que la ficelle Red CUp, <lii est
fort r'épandue dans le pays, ne mesure que 525 pieds
par livre, tandis que l'échantillon de Balfast mesure
550 pieds. L'échantillon Crowni, qui se vend aussi
beaucoup, mesure 490 pieds par livre. Ainsi cet
éclaitilloii (le Balfast, mesurant 550 pieds par
livre, avec une force (le 70 livres, pourrait être déli-
vré à Halifax pour 91 eentins la livre, et aux loca-
lités centrales du Manitoba pour 101, centins, si le
droit était aboli ; mais avec le droit il coûterait au
delà le 13 centins.

Maintenant, d'après l'esprit <le la motion pré-
sentee en chambre lautie soir, je cirois que nous
devrions faire tout en notre pouvoir pour encoura-
ger et dlévelopper le commerce avec lit Crande-Bre-
tagine, sanis nous sacrifier nous-mêmes, et comme
nous ne retirons virtuellement aucun revenu de cet
article, il est du devoir du gouvernement d'abolir
ce droit, sans lequel la ficelle à lier pourrait être
vendue aux cultivateurs moyennant 101 centins au
lieu (le 13 ou 14 par livre <qu'ils paient aujourd'hui.

L'anntée dernière, lors dt débat sur cette ques-
tion, l'honorable député (le Selkirk (M.L Daly) lui-
mêmnne. qui vota contre la résolution (le l'honorahle
député de Yo<rk-norl (.I1. Mulock), admit que la
population du lManitoba avait à souffrir <le ce droit
sur la ficelle à lier, mais il dlit que, à soi avis, il
devait appuyer li politique nationale dans son
ensemble, mais que s'il était prouvé' que l
" National Cordage Co." des Etats-Unis contrôlait
la vente le lit ficelle à lier en Canada, il espérait
qie le gouvernement abolirait le droit ; et tout le
monde pensa le même.

Ce droit sur lit ficelle à lier pèse fortement sur le
cultivateur canadien, et surtout sur le cultivateur
du 'Nord-Ouest, parce <lie nous cultivons lit, per
<api/a, une bien plus grande proportion (le terre
que dans toute autre partie dlu pays. Cela ne res-
semble pas à une taxe sur les instruments aratoires
qui peuvent durer des années, c'est une taxe
annuelle, et si vous admettez lit moyenne le l'année
dernière, 3 livres par acre, cela atteint un chiffre
élevé, car, l'année dernière, (ans le Manitoba seule-
ment, nous avions 1,300,000 acres en culture, ce
qui, à 3 livres par acre, donne ui total le 3,900,-
(00) livres, soit, à un coût suppléientaire le 3 cen-
tits par livre, $117,000 le plus que les cultivateurs
du Manitoba ont en à payer pour le privilège le
faire usage de la ficelle à lier du Canada.

Dans les territoires du Nord-Ouest ; nous avions
300,000 râces en culture, ce qui exigeait 900,000
livres de ficelle à lier, soit ui coût supplémentaire
de $27,000. Le coût supplénentaire total, dans le
Manitoba et les territoires lu Nord-Ouest, l'année
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dernière, s'est élevé à $144,000. Rappelez-vous la
petite population <lu 'Manitoba et du Nord-Ouest, et
vous verrez qu'elle doit, sans raison, porter cette
taxe énorme, non pas à l'avantage (le quelque indus-
trie canadienne, mais pour aider à rendre million-
naires les membres le la " National Cordage Co."
<les Etats-Unis qui contrôlent la vente de la ficelle
à lier en Canada.

Il petit se trouver ici quelqu'un d'ittéressé dans
cette association ; l'honorable député de Halifax, je
crois, l'est ; mais il est parfaitement connu que
cette compagnie contrôle le commerce dle cet article
dans le pays. 'Je vois tie allusioni à ce sujet, dans
le Dai/y .4drerti«r de Boston, qui, dans le cours
<l'une remarque flatteuse au sujet des affaires <le
cette conipagnie, dit:

En réalité la compagnie a acheté toutes les fabriques de
cordes du Canada, et cette industrie en Canada est p<roté-
gée par une muraille douanière qui permet de faire ce
commerce avantageusement.

Ainsi l'on comprend très bien les bénéfices que la
National Cordage Company " retire tte cette

industrie en Caiada, grâce à la protection, car <le
cette petite réserve le 5,000,000 (d'âites en Canada,
l'on peut exiger 3 centins <le plus pour la ficelle -à
lier.

.J'ai soigneusement préparé, 'année dernière et
cette ainne, tut état de la lifférence dt prix <le cet
article en Caiiada et aux Etats-Unis. Je possède
les prix (les consouateurs et les vendeurs, et,
dans presque toits les cas, lit différence <lu prix con-
siste dans le droit, de 2 à :; centins par livre.
L'année dernière nous avons importé 19,358 livres,
représentant tie valeur <le S24,595, sur laquelle
sioimte fut peri un droit de 801 .90. Divisez la
valeur, cela fait 3 I, centins par livre. t, le cen-
tin par livre sutiit pour exclure l'article américain,
et cela donne à la branche <le cette industrie <le
ficelle à lier en Canada, l'avantage d'exiger 3
centins en sus, par livre, au cultivateur canadien.

Prenant la statistique le toutes les provinces,
l'année dernière, et adhnettant que 25 pour 100 de
la moisson xîe soient pas liés avec cette ficelle, il
faudrait 14,000,000 de livres <le cette ficelle pour
lier les gerbes de nos fermes, le sorte que, avec le
droit le 3 cettins par livre, cela représente une
taxe supplénteitaire le $420,000 ou environ, et tout
ce que nous avons reçu sous forme <le droit sur la
ficelle i lier, l'atnée dernière, s'est élevé à $6,192.
Le goivereinent nie semble aucunement justifiable
le maintenir ce droit. D'après certaines observa-
tions faites par l'ex-ministre les douanes, aujour-
d'hui le ministre <le la imîilice, nous pouvons espérer
que le gouvernement viendra au secours du peuple,
chaque fois qu'il constatera une augmentation du
prix sur quelque article, par suite de la tentative,
de la part le quelque coalition on associations comn-
merciales étrangères, <le contrôler une industrie en
Canada. Le .6 juillet 1891, le ministre de la milice,
alors ministre des douanes, s'exprimait ainsi:

Le gouvernement est toujours soucieux de faire ce qui
est dans l'intérêt du consommateur autant que du fabri-
cant. Quand il s'aperçut que l'industrie du sel était con-
trôlée au point de devenir un fardeau pour le peuple il
s'empressa de réduire le droit. Et s'il est vrai que l'asso-
ciation américaine pour la fabrication de la ficelle doive
s'emparer de toutes les fabriques de cordes de ce pays ét
tenir les prix élevés, il sera alors du devoir du gouverne-
ment de voir dans quelle mesure il faut contrôler la chose
pour empêcher les Labricants de faire ces fortunes colos-
sales dont ont parlé les honorables députés.

Maintenant, M. l'Orateur, j'avais espéré qu'il ne
serait pas nécessaire qu'un membre de cette cham-
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bre se levât pour présenter une résolution de- couclurent que, parce que les douanes Wavaient
mandant l'abolition (le ces droits, car le mi- rien donné au gouvernement sous ce rapport, le
nistre de la milice admit dans ce discours que, dans peuple n'avait rien à payer. Malheureusemtent
des cas semblables, le gouvernement croirait de son pour cette théorie, les cultivateurs ont tiré une
devoir d'intervenir avec la protection, mais jusqu'ià conclusion bien différente, et cette chambre a été
présent le gouvernement n'a pr'posé aucune mesure inondée de requête, je crois, (le S part (le la classe
pour soulager le cultivateur. En me permettant agricole, à ce sujet. dJe crois que nous pouvons
de suspendr e nia motion de jour en jour, de semaine faire connaitre aux honorables députés quelque
en1 semaine, j'espérais que le gouvernement décla- chose (le leurs propres affaires.
rerait à la chambre son intention d'abolir le droit Mon honorable anmi a cité le témoignage de la
si' la ficelle. Mais maintenant que nous savons Gx'rande Loge des Patrons d'industrie du Manitoba;
que dans le Manitoba, les marchands (le cet arti- ainsi que je l'ai dit, les informations que je possède
cle ne veulent pas donner le cotes aux cultivateurs viennent le la Grange fédérale. Mon correspon-
avant le savoir si le gouvernement -abolira ce droit, dant est le secrétaire (le la Grange fédérale du
il est temps de faire quelque chose en cette affaire. Canada, M. Robert Wilkie, et voici le paragraphe
)urant la session île 1888, nous avons eu un comité sur lequel je désire attirer l'attention :-

connu sous le noi de comité îles coalitions, qui Je dois (lire que tandis cue le droit sur la ficelle à lier
siégea des semaines dans une pièce voisine de la est ici de 25 pour 100, le droit américain n'est (ue (le
ciambe. ans le but île réier un bill destiné k l0 de centins par livre: ce type (le ficelle coûta, l'an.née, dn dernière 8 122 centis aux cultivateurs américaims et jus-
prévenir les coalitions. Ce comité a fait peu dle qu'A 12 centins aux cultivateurs canadiens,ou environ 3
chose, en réalité je sais qu'il n'a rendu aucun ser-, centins de plus par livre, ce qui représente environ le
vice au peuple. .A la page 41 duit rapport sur les chiffre du droit.
coalitions industrielles île 1888, je vois le témîoi- Mon correspondant écrit l'Oiitario et donne le
gnage île Alexander W. Morris, un fabricant de prix île la ficelle (Standard) lans cette province,

Iontréal. Interrogé par M. Gillnor, u ienibre comparé au prix iu iiêmîe article aux Etats-Unis.
du comité, il (lit ce qui suit:- On remarquera, par le paragraphe cité plus haut,

Q. M. Connor appartient à votre association ? R. Il en que la Grange fédérale est d'accord ir dlire, avec les
faisait partie, mais il n'y a plus d'association. Patrons d'inlustrie, que le prix est de 3 centins

Q. De combien le membres se composait-elle? R. De plus élevé. Il n'y a pas de cou-oiu membres. pls .levé qu'aux -tat- . le
Q. Vous aviez chacun votre proportiow de la produc.. testation sur ce point, que le droit américai n'est

tion? R. Oui ; nous avions chacun tant pour cent de la que île Î le centins par livre.
production totale.

Q..Quelle proportion avait M. Connor? R. Il avait, l'an M. FOST RR : îl e centin.
ernier,10 pour 1() si je me rapelle bieu. Je crois qu'il , .

a fait deux tonnes de corde à her. M. M ULOCK : Oui ,, aux Etats-Unis, et 25
(l Combien a-t-il reçu à peu près,croyez-vous,dufonds potir 100 au Canada. En d'autres termes, la chance

<l'association, de l'argent que vous payiez pour votre offerte aux fabricants d'élever ses prix, grâce aux
surplus de vente ?. R. De $6.000 à $7,000, je pense.
Peut-être un peu moins ; il peut avoir reen1 $5,000. coalitions et a ce tarif, est de plus <le 400 pour 100

Q. Pour ne pas faire île cordage? R. Non ; pour îne pas plus grande qu'aux Etats-Unis. Tandis qlue le fa-
faire de corde à ier. brica.t américain ne peut imposer qne -;r île centin

Cela prouve clairement, M. l'Orateur, qu'il y eut sur cet article nécessaire, le fabricant canadienî,
uie coalition île former, même avant que la Natio- daprsi notre tarif, peut imiposer 3 centins par livre,
ual Corîlage Co. eut achetée les compagnies cana- soit pîus le 400 pour 100 de plus iue l'américain.
<liennes ; et maintenant que ces compagnies sont L'onî parle de protéger les industries nationales ;
complètement absorbées par cette puissante asso- voilà comment nous protégeons les cultivateurs
ciation américaine, il est temps, je crois que le canadiens qui doivent faire face iî la concurrence
gouvernement essaye île venir en aide aux cultiva- du blé américain en Angleterre et sur les marchés
teurs. A morn avis, rien ne peut justifier le main- européens. Le cultivateur est placé désavanta-
tien de ce droit. geusemuent vis-à-vis son rival lu sud, sauts parler

Maintenant, M. l'Orateur, vu que nous avons eu du cultivateur anglais lui a ses articles manufac-
une discussion passablement longue à ce sujet, sur turés en franchise Je m'étonne que les honorables
l'avis de motion demandant un rapport, et counme députés de la droite, qui sont si soucieux du bien-
la chambre possède probablenient tous les faitsi qut être du peuple canadien, surtout lorsque ce bien-
peuvent être soumis, et que l'on doit être convaimcu être est matière à concurrence avec le peuple voisin
de la nécessité d'abolir ce droit, je ie veux pas du sud. ne débarrasse pas le peuple aujourd'hui, de
retenir davantage l'attention de la chambre ; je ie ce fardleau injuste, fardeau doublement onéreux si
contenterai de laisser ma motion entre vos mains. l'on envisage la position île nos rivaux dlu sud.

M. MULOCK : Comme cette question a été Tous ces faits étaient devant le gouvernement à la
longuement discutée à la dernière session et quel- dernière session, et ils le sont encore cette année.
(lue peu cette aniinée, je tie dirai que quelques mots. Il y eût, il est vrai, divergence d'opinion1 dans la
J'ai dernièrement reçu du secrétaire île la Graige chambre, mais je ne sache pas cue la situation soit
fédér:dle drt Canada une lettre renfermant une changée. Avant que nous n ayons traité cette
observation que je citerai à la chambre, vu que les question, à la. dernière session, cette coalition de
honorables députés ont pris l'habitude de soutenir cordage, des Etats-Unis, s'était eiparéede toutel'in-
que cette taxe n'ajoute rien ait coût de l'article. Je dustrie nmanufacturière du Canada.
mue rappelle qu'à la dernière session bon nombre de Voilà quelle est la condition des affaires aujour-

dépuîtés parlèrent dans ce sens. Ils dirent que le d'hui, et je ne puis comprendre comment, ainsi ren-
droit n'ajoutait rien aux p'ix ; qlue les cultivateurs seignté, le gouvernement n'a pas déjà résolu ce pro-
obtenaient un meilleur article ; et pour prouver blème, et mis la ficelle à lier sur la liste des articles
que le droit n'ajoutait rien aux prix, ils eurent admis en franchise. Sans doute, s'il y a du vrai îdans
recours aux documents officiels, établirent qu'aucun sa prétention que le droit n'élève pas les prix que
îles articles manufacturés n'avait été importé, et paient les cultivateurs, nous comprenons qu'il n'abo-
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lisse paus cette taxe. Les arguments soumis par ses sant le 31 janvier. Je puis dire en toute sûreté, cependant,partisans, l'année derinre, doivent à ce point de vue, que, déduction laite des dépenses, loyers et toutes dépenses
ordiaires, ces bénéfices suffiront à. per le dividende&tre exacts, et alors je comprends pourquoi à la annuel de S40O,0K< sur les actions privilégiées et le divi-dernière session l'on a rejeté cette résolution. dende trimestriel de 8250,000 sur le capita ordinaire,toutMais en face de la preuve fournie au pays l'ai der- en laissant un fort excédent.

nier, la réduction dans les prix di sucre, iinédia- Ainsi les bénéfices probables de cette compagie,tement après l'abolition du droit sur cet article, le pour un trimestre finissant le 31 décembre 1891,inistre les finances avant pris la peine de signaler sont, dit-on, suffisants pour payer les dividendesque, par labolition <le ces droits, il avait diminué sur le capital privilégié, et deviser $250,0 aux(le s3,000,0t>U la taxe qui pese sur le peuple, devant autres actionnaires. f. l'Orateur, bien que ce soitces faits, dis-je, jainerais à savoir par quel mode la politique de ceux qui veulent protéger nos indus-de raisonnement il peut prouver que l'abolition du tries nationales et établir des mnanufactures dans ledroit surlaficelle alier n'aurait pas le même résultat. pays, je suis convaincu, d'après l'état que je viensSi l'argumnentations était juste en ce qui concerne de soumettre à la chambre, que l'on ne saurait
le sucre, il est infiniîîîent plus juste encore dans trouver d'argumuent raisonnable ena faveur dul'autre cas. (ar tandis que pour le sucre il y avait maintien le ce droit pour la protection de nosdes rafliieurs formant jusqlu'a un certain point des industries nationales, car on comprendra facilementcorporations indépendantes. se faisant concurrence, que toutes les fabriques de cordage du Canada sontnul ne voudra prétendre qu'il existe en Canada une sous le controle de cette coalition américaine, etconcurrenice quelconque relativement à la ficelle à qu'en maintenant le droit et taxant les cultivateurslies. Si, conséquemment, les prix du sucre ont et le peuple, à ce sujet, l'on ne fait que verser deimin <li dunontant le droit retranché, ainsi que l'argent entre les mains les actiosnaires le cetteait <it le inistre des finances, 'ais derier, à plus coalition anéricaine. Je ne crois pas que ce soit lefoi-te raison une réduction semblable suivra-t-elle but de la politique nationale. Je sie crois pas quel'abolition de la protection accordée aux fabricants le gouvernement, ou les représentants qui appuientau Canada --je ne dirai pas aux fabricants canadiens, cette politique, désirent prendre l'argent dis peuplemiais américains--par la coalition aiméricaine qui a canadien pour enrichir ces mnanipulateurs aniéri-acqluis le contr[de sur le inarch du Canada. Je ne cainis.
puis concevoir rien <le moins patriotique, de la Si telle est la position, et il ne saurait y avoir <lepart <les représentants du peuple, que <le permettre doute à ce sujet, il est fort désirable (que cetten les citoyens duun pays étranger le venir ici pro- résolution soit adoptée et que le gouvernementter (le notre politique pour taxe notre peuple. étudie l'opportunité d'abolir le droit sur li ficelle àCertainement inous sosshaitons la bienvenue à ces lier, et par là mnênie réduire le coût <le cet arti-leétrangers, Stiii qu' leur capital,et nousne pouvons pour le cultivateur canadien.les luer si nos mstituttions leu- permettent de On objectera peut-être, et j'ai déjà entendu cetpercevoir les taxes, mais il serait temps le faire arguient, que vu que cette coalition américaineue eégislatio défenidant à tout Omnadien ou coitrôle toutes nos fabriques, il ne résulteraitétranger, grace un mode protecteur, <le taxer pas <le l'abolition du droit une réduction diu prixle peuple et pîercevoir des droits i lavantage des pour le cultivateur. A cela je répondrai qu'il n'yfabricants a rina qu'usn certain nombre (le fabriques sous le cou-A six heures la séance est suspendue. trôle de cette coalition, aux Etats-Unis; que les

prix actuellement sont plus bas qu'en Canada, etSéance du soir. que, par l'abolition du droit, les cultivateurs cana-
<liens profiteraient (le la concurrence des fabriquesM. dSU'HERLANe teM. l'Oratetc, je n'i ps aniéricaines qui ne font pas partie (le la coalition.disuitertios d'occupes le temps le lat cliaisbrc pour La ficelle est aussi fabriquée en Angleterre, etdiscuter loéuement cette question, car elle a nous pourrions limporter le là. Il est donc inutilesouvent télis d pcutée et les détails so t bien c o Is (le prétendre que parce que la coalition contrôle lesles hoanordeogs députés. -'ai ii s. pport <le la fabriques canadiennes les prix ne seraient pascotpagnie <le coruege les Etats-bisl Ce rapipot réduits pour le cultivateur.est duie telle camtre que, ce ue seuible, s'il était Je etois avoir clairemsent démontré à la chambrepourrat oe la chlubie et et gouverionest, il et ais gouverneiment que le contrôle <le cette coali-pourrait avois'ue e 'alifiond ice sur l'actiel a tion sur toutes les fabriques canadiennes, et le faitpiendre ais stjet dle l'abolition plti droit ser qu ficelle <les iimenses bénéfices que retirent ces gens dea lier. dJe rofiter-i île l'occasiont pot cites-quelques cette imstitution, rendent, a tous points de vise,passages ist rappo t lu président <le cette coalitio , quelque nesure nécessaire, dans l'intérêt les culti-relîtivenint aux propriétés dont elle a le contrôle. vateurs <le ce pays.Les gropiétés que possède actuellement et contrôle lt Un partisan éminent du gouvernement, un pro-compagnie sont situées dand plusieurs Etats de l'Union et tectionnste, a fait remarquer :jue cet attachementdans les provinces du Osnuda ; elles sont au nomsbre de49. <lîs coiu-ernietil rtcinet(entrParmi ces propriétés sont compris toutes les fabriques en d gurnement à 'la pr-otectioi est (e nature àCanadt, plusieurs des plus considérables à Boston et dans nuire aux coalitions. Je suis convaincu que jaiaisl'ouest et le sud-ouest, par le passé l'on a pu, ni, je suppose, dans l'avenirMaimtenant, M. l'Orateir, lans le rapport finanî- l'osa sae pourra prouver aussi clairement que c'est làcier <le la compagnie, rapport soumis à la inêmse une coalition qui contrôlé la fabrication <le l'articleassemblée, je vois que les opérations de l'année en question, et cela <le manière à en élever le prixderière ont produit sus bénéfice de 81,406,313.45 ; sans bénéficier en quoi que ce soit au pays.que les dividendes payés aux actionnaires furent de Le gouvereinent considérera, je l'espère, que$1,300,000. Je lis dans un autre paragraphe île ce bien que l'objet d tarif protecteur ait été d'établirrapport financier les industries du pays, par suite de certaines mîa-Il est très difficile, à cette époque, de donner une esti- nipulations et coalitions de la part <le personnes ànation des bénéfices des opérations pour le quartier finis- la tête d'une certaine industrie, toute la taxe sup-
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plémientaire imposée au peuple canadien profite aux Or. M. l'Orateur, l'honorable député de Mar-
capitalistes d'un pays étranger. Devant cet état quette (M. Watson), qui a présenté cette résolution,
de choses, il est temps, je crois, que l'on prenne prétend dans le préambule que le prix de l'article
quelque moyen de débarrasser le peuple de ce est nécessairement augmenté par le montant du
fardeau. - droit, et il appuie sur cette prétention la conclusion

J'espère, M. l'Orateur, que cette résolution sera que les cultivateurs paient une taxe de 8400,000
adoptée. J'espère que le gouvernement prendra la par année sur la ficelle à lier. $a proposition, si
chose en considération et débarrassera le cultivateur elle n'a pas été réfutée, n'a pas été prouvée, et je
canadien de cette taxe dont il se plaint si amère- ne crois pas qu'elle puisse être prouvée, parce que
ment. je crois que, tenant compte des qualités des diffé-

Des requêtes nous ont été envoyées par ties repré- rents articles, il n'a pas été et il ne peut pas être
sentants d'institutions agricoles, et nous avons vu établi que les cultivateurs des Etats-Unis paient la
des partisans du gouvernement déclarer dans cette ficelle à lier moins cher que ne la paient les culti-
chambre que leurs électeurs' désirent l'abolition i vateurs canadiens. Il y a certaines qualités de
ce droit. ficelle à lier qui ont été vendues dans notre pays t

Je crois que les arguments soumis en faveur d'une 1un prix aussi bas que n'importe quel prix que l'on
mesure dans ce sens sont tels qu'il est impossible a cité comme existant aux Etats-Uinis mais je ne
d'y résister, et j'espère que la résolution (le mon m'en servirai point comme din exemple.
honorable ami de Marquette (M. Watson) sera Le long document, qui a été déposé devant nous
adoptée. dans l'intérêt tde la corderie, et qui sans doute éta-

M. O'BRIEN : M1. 'Orateur, l'honorable député blit sa cause aussi complètement qu'il est possible,
de Marquette a décidément rédigé sa résolution sous ignale le fait que le de l ficelle er aux
une forme qui la rend aussi condamnable que poi si- , cii 1890 ae pixess daivnu proportion
bleaux yeux deshionorables députés de cecôté-ci san s i cdent, 9ue90, ssi en e u11 aue s
chambre; auxyeux inêmîesdeceuxquiseraienttentés <lu cout (le la production, parce qu'il y a eu une

de l'appuyer danssondésir de voir- sonchangement au telle concurrencel parim les producteurs de cet
sde ppuyertle.sson déir fai prér scha résouetionarticle, que le droit prélevé n'a fait aucune diffe-sujet (le cet article. Il fai rcdrs ouio rce dnle prix--ce qlui dispose coiînplèteilieiît
d'un préanbule basé sur une prétention qui, si eller
ne peut être refutée, ne peut certainement pas être tie 1'argument que lhonorable député de Botlawell
prouvée-et n'a pas été prouvée. Il base son préamt- (L Mills) a basé sur le droit concernant le sucre.

Or, les préinisses tic la résolution n'étant pas prou-bale sur la prétention (Iue le prix ic la ficelle lie s
dans~~~~~~~~~ cepyaééageît ucîfîed vées et ne pouvant pas l'être, nous pouvons très peu

prél e l'aguma é lent é te la gauceaprésenté droit )nous fier a sa conclusion, et, en conséquence, tout
prelevé. .le préanbule peut être retranché, si nous désironsC nest Parg oent sue la gauche a préseté.chaue arriver à quelque chose qui ressemble à une cont-fois que nous avons discute quelque chose lui se clusion satisfaisante sur cette question.rattachait à la politique nationale. Je suis entière- Relativement nu droit lui-même, je crois que
ment opposé à cette proposition. ;Si c'était ue n<nmm nous pouvons sans crainte poser cette proposition,proposition bien fondée, il y aurait peu de chose a et je l'énonce comme partisan de la politHiuedire en faveur d'un tarif, protecteur, parce que nous nationale, savoir: en premier lieu, co te je aiavons toujours prétendu-du moins ceux dlentre déjà dit dans cette chambre, la politique nationale,
nous qui ne sontpas intéressés dans les produits ina- ;u un tarif protecteur n'est pas une chose que luon
nufactures, etqui croient qu'un certaim degré le pro- désire pont elle-même. Ce n'est pas comme une
tection était, dans certames circotstances, et sera question de morale concernant une chose qu'ondans certaines circonstances nécessaires pour proté- peut estimer ou mépriser à raison lu nérite intrin-gel' nos propres industries--nous avons prétendu, sèque qu'elle peut avoir. C'est simnplement un(lis-je, que la concurrence qui existe laits le pays a noe r a
toujours été suflisatite pour tenir les prix im'asoîiîta umye . ot rie nbt ttn u eîîymMntemt méte shane por ter le préx rai - atteint ce but on doit le maintenir, et quand ilbem tmodérés, et, je crois qu'il ei a été as' cesse (le l'atteindlre on doit s'en occuper commecomne oin l'a démontré dans plusieurs cas. d'une chose qu'il est- désirable <le modifier.

M. MILLS (Bothwell) : Comme dais la question Quant à ce qui concerne ce di-oit particulier, je
du sucre. crois qu'il est conforme aux principes de la politique

M. O'BRIEN: L'honorable député parle <lu sucre. l nationale le poser cette règle, savoir : que du
Je suis quelque peu sur pris le voir que l'honorable imonent qu'un article cesse d'être le produit d'une
député le York-nîor'd (. Mulock), en s'efforçant industrie caiiadienne indépendante, nous sounes
d'appuyer l'argumentation de l'honorable député de justifiés <le le traiter comme n'ayant plus droit
Marquette (M. Watson), ait parlé du droit sur le d'être protégé plus longtemps. C'est ainsi que nous
sucre, prétendant que, parce que le droit sur le avons agi -à l'égard du sel, et je crois qu'il est évi-
sucre a été aboli, il s'en suit qu'il faut abolir le dent que cet article est sorti de la catégorie ties
droit sur la ficelle à lier. L'honorable député n'a articles produits par des industries canadiennes
certainement pas besoin qu'on lui enseigne les pre- indépendantes ; et, en conséquence, si nous trou-
imiiers principes de la doctrine qui détermine par vous, et même sans attendre que nous constations
qui le droit est payé. Assurément, il y a une dis- qu'une coalition, qui contrôle la production <le
tinction à faire entre un article de matière première l'article, jouit d'un avantage indu, nous avons le
importé dans ce pays, que ce pays ne produit pas droit de le considérer comme un produit étranger.
et un article qui est manufacturé dans ce pays ; et C'est ainsi que nous devrions agit en conformité aux
jusqu'à ce que les honorables députés de la gauche principes de la politique nationale, et ion contrai-
apprennent cette distinction, leur discussion sur la rement à ces principes. Il n'est pas nécessaire le
question d'un tarif protecteur sera suivie d'un bien savoir si un droit de production devrait être ou ion,
petit avantage pour eux-mêmes on pour qui que ce maintenu plus longtemps. Il n'est pas nécessaire
soit. en ce montent d'entrer dans les mérites de la ques-
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tion générale d'un tarif de production ou( de libre- la ville où je réside. Cette corderie a existé pen-
échange. Nous devons traiter les choses telles que dant phisieurs années ; le propriétaire prospérait
nous les trouvons. Il serait inutile <le faire perdre et toute la villle en retirait des avantages. Il y a
le temps de la chambre à discuter l'effet dut droit dlix-huit on vingt mois, cette corderie a été louée,
sur chaque article mentionné dans le tarif ; mais au je suppose, par cette compagnie, non pas dans le
suJet (le cet article particulier, je crois que le gon- but de l'exploiter, mais (le la fermer. Je suis
vernenent peut fort bien consi<lérer s'il n'est pas informé que le propriétaire recevri -7,500 par an,
temps de s'occuper du droit sur la ficelle à lier, pendant 21 ans, et, de phis un gardien est payé
lequel est e<eessivemuent élevé, étant dle 2t centins pour prendre soin de cette manufacture fermée.
par livre. On a put être justifié de croire dans le Conformément à la convention, la corderie a été
comnneneement, que ce droit était nécessaire pour fermée, les ouvriers ont été congédiés et forcés île
donner åi nos manufacturiers le contrôle le notre chercher de l'ouvrage ailleurs. On ne _peut pas
propre marché. troutver aujourd'hui un seul e ces ouvriers, ex-

*ai toujoirs coimpris et prétenîdu qu'un les objets cept celui qui preid soin de la corderie e -
de la politique nationale est de donner à indus- qui reste comme ui monuient pour attester les
tries le contide le nos marchés, et d'empêcher les résultats désastreux de la protection.
étranugers le s'en emparer. Cette règle a té, je Or, -L. l'Orateur, j'ainerais demander qui paie
crois, slttisaanunent appliquée à cette industrie, et les $150,000 ou 8200O,000 qlui ont été données pour
cet article tant maintenant au nombre de ceux qui fermer cette corderie, si ce ne sont pas les cultiva-
ne mér(-itent d'être protégés, je pense que le teurs et tous ceux qui ont besoin de cordes ou de
gouvernement est non seulement justifié, mais obligé ficelle ' Ce n'est las tout. Les cultivateurs sont
je ne dirai pas d'abolir complètement le droit, mais entièrement laissés i la merci d'une coalition. Il
de le iinuer de manière à empêcher cette coali- ny a pas le concureinue, et ces coalitions peuvent
tion d'olteir les avantages qu'elle cherche à avoir. exirer le prix qu'elles jugeront i propos de faire
Conmme preuve île cela, on Ie dit qu'unie muaînufac- payer.
ture a été fermée par cette compagnie, danis la pro- 'Maintenant, je n'eni dirai pas iavantage sur
vince du Nouveau-Brunswick, les propriétaires cette iîestioin, mais comme j'ai ei connaissance
ayant ren uie somiiim cosiérable pour ihsconti- duli eas que je viens de signaler, j'ai cru que moi
nuer île nuifac'tuîrer. Cela suffit pour démontrer devoir envers mes commettants était de. soumettre
q[ue cette coalitioni lie mérite pas que la chambre le fait à 'ette chambre, et je crois qu'il est temps
s en occupe. que ce droit soit abloli. Je crois que le libre-échlange

M. CH ARLTON : Assez conséquent avec la est le seul remède. Si nous avions le libre-échange
protectionu Partout. toutes ces coalitions <pli ruineunt notre peuple dis-

'M. O'SRIEN :Eh bien, je ne suis pas polur dis- paitraient.
enter toute la question île la protection. Je parle' M. Mc3ULLEN: .le me suis assez amusé à,de cet article particulier, la ficelle a lier, et je idis ol dputé de Muskoka . rque, îl'apres les principes dle la politique nationale, qui s'ert efforcé, d'une mitéle frivole, de sortir dele gouvernement sera justifié le tenir compte iles ia sitiorcé,'il'ie ocauerde, l char -
irconstances et île faire pour cet article ce q l a bstieietle paysau sujetg tec question importante.fait au sujet dui sel. Tlelle Iu'elle est, cette résolu- Il sait iena quun avis le cette résolution est restétion ie peut pas être acceptee par ce eôté-ci de la devant la chambre depuis pesque le commencement
uhambimciîire, ie si nous tus-pirtés à approuver le lit session, donnant à entendre clairement et dis-
son principe, parce que le preamule contient des tinctemnent au gouvernement que mon honorable
lispositionis auxquelles nous ie pouvons pas donner aii le député de Marquette (M. Watson) avait l'in-notre assentiment. En conséquence, pour sua part' tentiont île soumettre cette qu mestion à Pattention deje ne peux pas appuyer cette résolutionu. 31aus la chambre. Le goiverieînemet a eu le temps etmialgré cela je suis parfaitement justifié et consé- l'occasion d'abolir le droit qui frappe la ficelle à lier,
quent eu disntiit ant ouvernement qu e r s et il a positivement refusé de le faire l'année der-est temps <e l traite cet article de la ma(lure qui nire et pendant la présente session. Hier soit-, laest proposee, sit en olissaiit le droit ole en le question est venue devant la chambre, et le gouver-
îémsnte deoîîsi fanêiaii. e t e e eient a refusé de la laisser en suspens, ce qui aqul'e ile produit amiéeam1. forcé lhoniorablle député dle Marquette dl'adopter ce

M. CHRISTIE : Je n'ai pas Pintention de moyen de la soumettre à la chambre.
prendre le temps (le la, chambre, si ce n'est pour u L'honorable député (le Muskoka s'itmagiie que,
inîstant. -Je désire simplement dire quelques mots parce que e est un amendement à la motion deman-
à l'appui le l'auiendemiseiit qui nous est soumis et dant de nous former en comité îles subsides, il enl
élever la voix contre ce mode inique de taxe qui a proitera pouir expliquer à ses électeurs que, vui le
créé et nourri-mu si grand nombre île coalitions et fait q1u'il est partisan du gouvernement, il sera obli-
île monopoles qui rîuinent gradtuellement notre gé de voter contre l'amenlement, bien qu'aîutre-
peuple. Si cette coalition était la seule, on pour- ment il pourrait être en sa faveur. Je doute fort
rait la tolérer : uis il y cn a un si gand nombre que ses électeurs acceptent cette excuse puérile que
que notre peuple, les cultivateurs principalement, parce qu'il-est partisan du gouvernement et qu'il
sont saignés à chaque veine, et le résultat en a été approuve sa politique générale, il a été obligé de
udésastreux. A mesure que ces coalitions et ces voter' contre cette résolttion, présentée par le dé-
monopoles ont graiidi et prospéré, le pays est puté de Marquette, comne il a été forcé île la son-
devenu plus pauvre, la valeur de la propriété a mettre. Je doute beaucoup qu'ils le trouvent
diminué, et l'émigration île notre peuple aux Etats- jitstifiable 'avoir voté, poir cette raisoin, contre
Unis a augmenté. les meilleurs intérêts des cultivateurs, et d'avoir

Or, comme exemple lu' résultat de ce mode de sacrifié ces intérêts à ces sentiments de parti
protection, je dirai qu'il y avait une corderie dans politique.

. M. O'P>Bî.ll.
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Mon honorable ami a parlé de la ficelle à lier

d'une facon qui nous porterait à croire qu'il n'y a
pas (autres pays que les Etats-Unis et le Canada
où cet article est manufacturé. S'il est sous cette
impression il est dans l'erreur. D'après ses obser-
vations nous pourrions supposer que, si le droit
sur la ficelle à lier était aboli, nos cultivateurs ne
la paieraient pas moins cher parce que les :mitiva-
tears américains la paient juste le même prix. Je
ne doute pas qu'il en soit ainsi, parce qu'il existe
une coalition aux Etats- Unis comme dans le Cana-
d. Ainsi que mon honorable amii le député d'Ox-
ford (M. Sutherland) l'a dlit. elle ne contrôle pas
moins de quarante-neuf cortderies tant aux Etats-
Unis qu'au Canada. Le rapport a été lu à la
chambre ce soir, et il est clairement établi qu'elle
contrôle chaque manufacture dans les Etats-Unis
et dans le Canada.

Eh bien, si vous abolissez le droit quant à ce qiji
concerne le Canada, nons devrons, soit obtenir la.
ticelle à lier des Etats-Unis à des prix réduits, ou
l'importer de France, d'Allemagne, d'Angleterre,
ou le tout autre pays où on la fabrique; et il en
résultera que les Américains devront la vendre à des
prix réduits, ou ils seront exclus de notre marché
par le produit européen. C'est vraiment uni con-
mnentaire frappant à faire sur les sentiments extra-
loyaux (le mon honorable ani le député de Musko-
ka, et une preuve évidente <le l'inconséquence de
ses sentiments, quand on les compare à ses actions,
et quand nous le voyons refuser <le profiter de l'oc-
casion qui se. présente d'accorder un avantage à
l'Angleterre relativement à cet article. Il est prêt
à dire que les Américains jouiront (le tous les privi-
lèges qu'ils ont de vendre dans le Canada la ficelle
à lier aux prix qu'ils jugeront, à propos de fixer, et
qu'il sacritie les intérêts des cultivateurs et sa
loyauté à son dévouement aveugle envers son parti.
Je veux qu'il applique ses sentiments le loyauté
seulement jusq u'à dire qu'il consent à donner, au
sujet le ce petit article, un avantage équitable au
penple anglais sur nos marchés, et il ne le veut
pas.

L'honorable député a parlé du droit sur le sucre,
et il s'est efforcé de démontrer que l'on ne pouvait
pas prétendre que, parce que la réduction du droit
sur le sucre avait fait baisser le prix de cet article,
il ne s'en suivait pas que le résultat serait le même
si on abolissait le droit sur la ficelle à lier. Je ne
vois pas, pourquoi le même effet ne résulterait pas
les mêmes causes. Jè demanderai à mon honora-

ble ami d'aller voir les pêcheurs le la Nouvelle-
Ecosse et du Nouveau-Brunswick. Je demanderai
à mon honorable ami le député de Halifax, qui a
un intérêt dans la corderie <le cette ville, d'aller
voir les pêcheurs des provinces maritimes, et de
leur demander, vu le mouvement qui se fait pour
abolir le droit sur la ficelle à lier, <le consentir à
renoncer au privilège qu'ils ont le recevoir en fran-
chise la ficelle à ligne, pour la raison qlue la réim-
position du droit n'en affecterait pas le prix. Je
crois qu'ils réussiraient difficilement à convaincre
ces pêcheurs intelligents à pétitionner cette cham-
bre aux fins <le réimposer le droit sur la ficelle à
ligne. Ces hommes savent mieux. Eh bien, je
demanderai, si la réimposition du droit sur la ficelle
à ligne en augmente le prix pour les pêcheurs,
pourquoi l'abolition du diroit sur la ficelle à lier
n'en diminuerait-elle pas le prix pour les cultiva.
teurs? Une de ces choses est aussi raisonnable
<jue l'autre.

Bien que nos amis de la droite soien't heureux <le
favoriser le pêcheur en lui donnant sa ficelle en
franchise, néanmoins, ils s'efforcent de persuader
au cultivateur que le prix le sa ficelle n'est pas du
tout augmenté par le droit, et qu'il la paierait aussi
cher si ce droit était aboli. Je ne crois pas que
vous trouviez un grand nombre de cultivateurs qui
accepteront cet avancé. Au contraire, l'année der-
nière, vingt mille cultivateurs ont pétitionné cette
chambre en faveur d'une réduction de ce droit, et
vous pouvez être certain qu'ils étaient sincères en
présentant cette pétition. Soyez assuré qu'il n'y a
pas un hommne qui l'a signée sans comprendre par-
faitement qu'il demandait quelque chose qlui lui
serait avantageux. De quelkjue manière qpue vous
vous y preniez pour lui persuader que le droit
n'augmente pas le prix, il a si longtemps supporté
le poids le la taxe sur le sucre, et il connaît si bien
le soulagement qmue lui a procumré l'abolition de ce
droit, que, comme un honne raisonnable, il en est
venu à la conclusion que si le droit sur la ficelle à
lier était aboli, il la paierait infinimenit moins cher
qu'aujourd'hui.

Quant à ce qui concerne cette compagnie <le cor-
derie, je crois qju'il est bon que la chambre et le
pays connaissent les proportions énormes que cette
compagnie a prise financièrement. Mon honorable
ami le député d'Oxford (M. Sutherland) a fait con-
naître certains item relatifs aux opérations de
cette compagnie. Le rapport qui a été soumis à
l'assemblée annuelle <le la compagnie tenue le 3
février 1892, comprend la période finissant le 31
octobre 1891. D'après ce rapport, sou outillage et
ses machines sont estimés à $3,143,793. Elle avait
<les comptes dus et les billets recouvrables à cette
date, s'élevant à $2,657,576. Elle avait en caisse
8S540,251. Le tout forme un actif total de 86,341,-
620. Elle a payé un dividende surile capital pri-
vilégié de $5,000,000 et sur le capital commun de

10,000,000. Je ne sais pas en quoi consiste le
capital commun <le $10,000,000, mais c'est proba-
bleient ce qu'on appelle aux Etats-Unis le capital
majoré. Les $,000,000 couvrent probablement
tout le coût de l'établissement de la compagnie, et
les $10,000,000 sont sans doute le capital majoré au
moyen duquel elle prétend que toute la valeur est
de $15,600,000; $,000,00)) de capital réel et
$10,000,000 de capital majoré. Sur le capital
commun elle a payé un dividen<de de 9 pouxr cent.
Elle a des immeubles, des édifices, des machines et
des baux pour un montant de $17,077,500, formant
un actif total <le $23,410,190. . Les obligations
étaient: comptes et billets pay ibles, $4,512,806 ;
capital privilégié, $,000,000 capital commun,
$10,000,000, formant un total <le $19,712,806, lais-
sant un excédant <le $3,706,313, et, après avoir
payé l'intérêt sur le- capital le $5,000,000, il lui
reste cet excédent.

.Je crois que le gouvernement devrait au moins
mettre les cultivateurs du Canada sur un pied
d'égalité avec les cultivateurs des EtatsUnis. Le
droit sur la ficelle à lier y a été réduit, et il y a en
une grande agitation aux Etats-Unis, au sujet de
cette question. Ils ont réduit ce droit à -1 de
centin, tandis que le droit au Canada de 25 pour
10'0 s'élève de 2< à 3 centins par livre.

Si la conduite <les Etats-Unis a forcé leur gouver-
nenment à diminuer le droit sur la ficelle à lier à -
de centin par livre, je prétends que notre gouverne-
ment devrait, dans cette proportion, satisfaire la
demande des cultivateurs du Canada. S'il agissait
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ainsi, nos cultivateurs pourraient obtenir leur ficelle besoin pour lier leurs gerbes de blé. C'est un pauvre
à 2 centins ou 2- centins par livre de moins qu'ils encouragement pour les cultivateuis des prairies
ne la paient aujourd'hui. Ce serait un grand avan- du Nord -Ouest que de les forcer à payer ce droit
tage pour eux, car la quantité de ficelle qu'ils sur la ficelle à lier. Je crois que c'est une des ques-
emploient est si grande, que l'économie serait très tions les plus importantes qui ont été soumises a la
considérable, Dans Ontario, nous avons environ chambre pendant cette session.
quatre millions d'acres le terre cultivée. Mettant Nous avons tous entendu parlé (les associations
24 livres par acre, à 21 centins par livre, nous avons que nous avons dans le pays, connues sous le nom
S225()Q, soit un quart de million que les cultiva- de Société des Cultivateurs et Patrons de l'industrie,
teurs perdent par cette taxe. et il n'est pas une de ces associations, composées de

Il y a encore autre chose. Si le cultivateur payait libéraux et de conservateurs, qui n'ait pas demandé
le droit seulement une fois en quelques années, ce nunaninnemuent que le droit sur la ficelle à lier soit
serait diffé'renit. Un pêcheur peut se servir de sa aboli. Je suis sous l'impression que les honorables
ficelle pendant quelques années, mnais le cultivateur, députés <le la droite ne pourront pas persuader aux
une fois quil a employé sa ficelle pour lier des cultivateurs qu'il ne serait pas à leur avantage d'a-
gerbes, perd sa ticelle et il doit en acheter chaque bolir ce droit. Mon honorable ami le député <le
année et payer le droit (le nouveau. Je prétends Muskoka (M. O'Brien) dira sans doute aux culti-
qie la ficelle à lier est tout autant une matière pre- vateurs, comme il l'a (lit ce soir à la chambre, qu'à
inièrepour le cultivateurque la ficelle à ligne est une raison du fait que cette motion a été présentée
matière prenire pour le pêcheur. Si vous en connne i amendement à la motion demandant
admettez une pour les fins <le l'industrie lui pêcheur, que la chambre se forme en comité <les subsides, il
vous devriez admettre l'autre en franchise pour lier a dû voter contre elle, afin de montrer sa loyauté
les gerbes, et les cultivateurs sont la classe la plus envers son parti, mais que si l'honorable député de
importante du Canada et ils ont aujourd'hui les Marquette avait présenté sa motion dans d'autres
plus grandes ditlicultés à surmonter. Ce serait un circonstances, il aurait voté en faveur <le la résolu-
petit adoucissement pour ceux qui souffrent par le tion.
fait de toutes les coalitions, celles qui concernent Je lirai un autre paragraphe que lhonorable dé-
les instruments aratoires, les charrues, les harnais, puté d'Oxford a oublié de lire ; je le trouve dans
le sucre, l'huile le pétrole, le coton et plusieurs un journal <te Chicago, appelé le Farm hmplement
autres coalitions, et, si le gouveiement voulait Neuw dans le numéro lu 25 février 1892. Ce
commiiiencer' par soulager les cultivateurs en abolis- journal se trouve à la bibliothèque, et je recom-
saut le dr<iit sur la ficelle à lier, ce serait leur donner manderai respectueusement au ministre des tinan-
un petit encouragement et leur donner à croire que ces le parcourir le contenu de la page 12, nu sujet
le jouir n'est pas loin où l'état dle choses sera meil. <le cette coalition concernant la corderie. Voici le
leur qu'il ne l'a été par le passé. J'ai démontré qu'il paragraphe dfont je veux parler :
en résuîlterait nue économie <d'on quart de million Plusieurs <les propriétés maintenant possédées ou con-
de piastres pour les cultivateurs, si le gouvernement trôlées par la compagnie, ecomprenant toutes les manu-
vouit accepter' la proposition qui est maintenant faetures du Canada et, plusieurs des plus grandes manu-factures de Boston et de l'ouest et du sud-ouest, sontdevant la. chambre. venues sous son contrôle vers le 1er novembre 1891. En

Il y a une autre question sur laquelle je désire conséquence, les profits qui paraissent dans le rapport
attirer l'attention des honorables chefs de la droite financier des directeurs, représentent seulement les profits

' 1 'des m:anuifactures autrefois possédées par la compagnie,et c'est celle qlui concerne le droit sur le sel. Les tandis que maintenant sa capacité de production a cous!-
pecheurs ont le privilège de recevoir leur sel en dérahlemen<t augnienté et que ses recettes ont du aug-
franchise. Pourquoi ? Parce que l'oîn consi<lère menter d'une manière correspondante.
que c'est une matière première qui sert à faire sé- Ensuite l'article continue, il décrit les opéra-
cher le poisson. Dans ce cas, la ficelle à lier W'est- tions de la compagnie et exprime la grande satis-
elle pas une matière première qui sert à ramasser faction avec laquelle le président de cette instituf-
le grain, à le mettre en gerbes et à le transporter tion a présenté soni rapport annuel au syndicat.
sur le marché ? Si vous dites qu'il est juste, rai. Or, j'espère sincèrement (Iue le gouvernement,
souiiable et opportun d'accorder aux pêcheurs le malgré le fait que cette résolution a été présentée
sel en franchise pour sécher le poisson, pourquoi en amendement à la motion demandant le nous
n'accorderiez-vois pas aux cultivateurs la ficelle à former en comité <les subsides, acceptera la résolu-
lier eu franchise ? Pourquoi, qiauid vous permet- tion <le mon honorable amai. Il n'est pas trop tard
tez que la matière première soit admise eni fran- aujourd'hui pour lui (le l'accepter. Il vaut mieux
chsise dans la Nouvelle-Ecosse, sie permettriez-vous se repentir iî la onzième heure que de ne pas se
pas qu'elle le soit dans la province d'Oitaiio? repentir du tout. Et il n'a encore rien fait aux
J'aimîîerais eitenîdie mon honorable ami le député fins d'aider ceux qui souffrent par le fait de cette
de Halfax exprimer son opinion sur ce sujet. Il coalition. Nous accueillerons avec plaisir toute
preil évidemment des notes, et j'aimerais savoir preuve de repentit de la part des honorables chefs
s'il est plus important pour le peuple du Canadla de de la droite relativement aux coalitions et aux res-
pêcher le poisson qIe le cultiver le blé. Je pré- trictions auxquelles les cultivateurs ont été assu-
tends que nons pouvons vivre plus longtemîps sans jettis. J'espère sincèrement que cette faveur, si
poissons qle sans farine, et il est plus important elle est accordée, sera l'avant-coureur de plusieurs
S'encoiiiuagei' la culture du blé que d'encourager la autres qui seront accordées pour soulager nos cul-
pêche. Le poisson est bien bon, et nous en avons tivateurs qui luttent contre les coalitions concer-
que nous aiions beaucoup à naniger. Le saumen nant la corderie, le coton, le sucre, les inîstrumnents
de l'Atlaitiquîe est très beau et très bon, mais le aratoires, les chapeaux et toutes les coalitions ima-
pain produit avec le blé d'Onîtario est aussi très ginables. Vous pouvez il peine toucher à un pro-
beau et très bon, et nous voulons produire dit blé (luit du pays qui ie soit pas assujetti à une coalition.
autant que nous le pourrons, et donnuer aux culti- iMéme les cercueils dans lesquels nous transportons
vateurs, en franchise, toute la ficelle dont ils ont nos parents à leur dernière demeure, sont maninte-

M. McMULLEN.
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iant manufacturés dans le Canada, sous le con- donner mon dernier vote et de prononcer mon der-
trôle d'un syndicat ; le câble même avec lequel nier discours dans cette chambre, et je suis aujour-
vous descendez le cadavre dans la fosse, est fabri- d'hui en position d'affirmer que depuis douze ans le
qué sous le contrôle d'un syndicat, cultivateur américain a payé aussi cher pour sa

Or, M. l'Orateur, je prétends qu'il est temps ficelle à lier que le cultivateur canadien. J'ai en mna
pour nous d'arrêter cette abomination, d'anéantir possession des .afidavits de six Etats différents,
les coalitions, de les faire disparaître, de soustraire donnant le prix <e cet article. Ces affidavits m'ont
le peuple à leurs opérations, à leur restrictions et été envoyés l'at dernier lorsque j'ai été en but aux
à leurs extorsions. Il n'y a pas aujourd'hui un attaques de ceux qui sont toujours à nous parler <le
entrepreneur (le pompes funèbres qui peut s'enga- cette question, et ils trouvent que nous ne payons
getr dans cette industrie sans devenir membre de pas plus cher que les Américains, et par conséquent
l'association qui a été formée ; il ne peut pas ob- nos adversaires crient pour rien.
tenir les articles nécessaires pour lui permettre Il s'agit d'une grande question et connue cultiva-
d'exercer cet état sans faire parti de cette coali- teur j'ai'le droit d'exprimer mon opinion. Pen-
tion, et sans payer nue somme de $e30l ou de $40 dant les derniers quatorze mois j'ai peut-être en plus
pour obtenir un certificat, après quoi on lui permet de luttes électorales que qui que ce soit, dans cette
d'exercer les fonctions d'entrepreneur de pompes chambre et je dois connaître assez exactement le
funèbres. C'est une autre espèce <le coalition que sentiment public sur cette question et sur d'autres.
nous devrions anéantir comme toutes les autres. L'autre soir l'honorable député de Bothwell (M.
Je suis convaincu que si le gouvernement accepte, Mills) désigruant les ministres disait qu'ils étaient
la résolution de mon bonorable ami, lés cultivateurs obligés de frapper à toutes les portes pour trouver
sauront apprécier cette faveur et ils en seront un programme. Qu'on mue permette <le .vous don-
reconnaissants. ner une idée du programme émis par les libéraux

M. FAIRiBAIRN: Comme un culti-ateur cou- dans les trois dernières élections qui ont eu lieu
nisantee dont il 'parle, je désire faire (ntelques dans Victoria-sud. Je vois sur les bancs de la

observations au sujet <le cette question. A la gauche ix o sept députés qui sont venes dans

dernière session, j'ai prononcé un discours à ce mon comté exposer différents programmes qu ils
sujet, et quand je me suis présenté à mes électeurs prétendaient être celu de l'opposition. Durant ma
pour être réélu, les journaux libéraux ont déclaré première élection partielle, le 18 décembre, le pre-
que j'étais venu à la rescousse <lu gouvernement, mier commença par dire que le programme des
que libéraux était 'union commerciale, le deuxième pré-aux fins d'aidter à auver les etain le c taes tendait que c'était la réforme du tarif et le troisièmegrands syndicats qui entouvaient les u hus l'union commerciale et la réforme du tarif. Maisle toutes pats. Je vel dire aujourd'hui a l'électorat ne goûta aucune (le ces professionsl'honorable député de Wellington-nord <M1 "\e efieMa t upa n el aoié e
Miullen),. que jusqu'à ce qu'il puisse prouver dans de foi et j'ai été éla par une belle majorité. Les
cette chambre que les cultivateurs canadiens élections générales arrivèrent et la politique libérale
paete lamfbcee phls cher que ne l'ont payé les était le libre-échange continental, imion commer-.
paient la ficelle as, dheiu ne dix dernièes eiale ou le libre-échange et finalement, vers la fincultivateurs américains, depuis les dix der-nières de la campagne, on net parlait plus que <lu libre-
anées, il n'a point raison dans ses prétentions. Or, <ae la e, onme prait plu qe ule-
si j'allais dans son magasin le nouveautés et si je échange pn- et sinple. J'ai été élu de nouveau.
voulais lui enseigner quelque chose concernant son Je vois face de moi trois honorables députés

sendqui sont venus me faire la guerre dans nia dermnièrecoir;erce, il me dirait le m'occuper e es propres élection et les affiches que le parti distribuaientaffaires ,et ainsi je peux vous assurer que je Parle d as le coté tin niués omredéi
comme un cultivateur maintenant aut sujet dle dans le comt étaienitintituilées 'commiierce de réci-
quelque chose que je connais. Je ne sais rien de procité et ficelle à lier en franchise. " Un orateur

la position que le gouvernement entend prendre libéral parlait de libre-échange continental, et de

sur cette question. Bien que je parle comme culti- réformes au tarif, un autre de reciprocité et e

vateur, et non avec l'éloquence qui distingue réformes au tarif et s cela nest pas une preuve

queque hooralesdéptés nénmonsje rois que l'opposition est à la recherche d'un programme,quelques honlorables députés, néanîmoins, je croi je ne sais pas ce que c'est. 'Xous, conservateurs,
connaître les intérêts des cultivateurs autant que
n'importe quel membre de cette chambre. Je n'avons qu un programme et il est aussi étendu que
diri aussi à mon .savant ami le jéputé de York- le Canada hi-mmmue. Ce programme c'est " Le
nord aL Mulock), qui est venu parler d le la ficelle Canada pour les Canadiens et la politique Natio-
à lier dans mon comoté, que si jallais dans son nale." Voilà notre programme et il a été approuvé

à lir (ait% mn cint, (Ile i jallis anssonpar le peuple. Si je faisais pai-ti dle l'opposition etbureau, lui dire qu'il ne sait pas quelle procédure ar e ee. i le fasd part deetponee
adopter pour faire émettre un bref, il pourrait me si le receas d ailles rebuffades de la part de
répondre avec raison : vous ne connaissez rien de l'électorat, j'aurais honte de dire que j'appartiens a
ma profession, mais je sais ce q ne j'ai à faire. Je ce parti. J'en suis venu iâla conclusion que le pro-
dirai à l'honorable député <e Marquette (M. gramme de l'opposition consiste uniquement à tout

Watson), que si j'allais dans son atelier de machines eraquer. L'honorable député de York-nord (M.
et si je lui disais qu'il ne connaît rien au sujet des Mulockb est venu dans mon comté pendant la der-

machines- nière élection et y a parlé pendant cinq heures,
parlant à deux assemblées, 2ý heures à chacune. Je

M. WATSON: On sur ma ferme. lui rends la justice de dire que contrairement à
d'autres libéraux il ne m'a pas appelé autrement

M. FAIRBAIRN : J'ignore si vous vivez sur une que par mon nom. Il a dit que j'étais un cultiva-
ferme. Je croyais que vous étiez un mécanicien. teur et un bien pauvre cultivateur, mais je ge m'en
L'honorable député pourrait me rendre la pareille plains pas. Je puis lui rappeler que dans les deux
si je m'avisais de lui donner des conseils sur la nié- endroits oh il a parlé pendant cinq heures ma majo-
canique. Je puis <lire que j'ai beaucoup étudié cette rité à été de 18, et c'est à lui que je dois cela, en
question ; c'était mon devoir de l'étudier avant de partie. Si ce n'est pas là une rebuffade infligée à la
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réciprocité et à la ficelle à lier en franchise, je ne demandé qu'on lui citât (les noms, parce qu'il avait
sais pas ce que c'est. fait l'expérience lui-même et n'avait pas réussi.

Lhoiorable député de Brant-nord (M. Paterson) J'espère qu'il s'y entend mieux eni mercerie qu'en
mn homme que tout le monde respecte pour son agriculture, car je puis lui citer des noms ce soir.
énergie et sa science, a fait à mon comté l'hoieur Je connais un cultivateur qui a semé 12 boisseaux
(le lui faire une visite, et lui aussi a parlé de la d'orge à deux rangs, de la variété duck-/i/l, j'ai vu
ficelle et à l'endroit où il a parlé, j'avais eu une les factures et je connais la terre, et il a récolté 504
minorité de sept voix a l'élection- précédente, mais boisseaux sur dix acres. Si l'honorable député
cette fois j'ai obtenu une inajorité de 64 voix, peut faire mieux, j'aimierais à le savoir et je crois
Ulhonorable député d'Oxford-sud (sir Richard Cart- avoir cultivé autant d'orge que qui que ce soit dans
wright), qui a été autrefois ministre des finances, est cette chambre.
allé dans un château fort libéral de timon comté, la Maintenant, je vais donner quelques chiffres aux
veille le l'élection. J'aurais désiré qu'il vint plus chercheurs de progrannes politiques, et si on le
tôt et qu'il y demeura plus longtemps, parce que la désire, je produirai affMlavits sur aftidavits (le gens
localité dans laquelle il a parlé eu faveur du libre- habitant les Etats-Unis, pour pi'ouver que le culti-
échange continental le la ficelle en franchise et de vateur américain paie la ficelle plus cher que le
toutes ses autres utopies politiques, j'ai eu 18 voix cultivateur canadien. Je vais aussi rapporter la
de plus que ne s'y attendaient les plus enthousiastes déclaration faite par le président de l'Association
dle mes partisans. Je n'ai qu'un reproche à lui <le Réforme <le Victoria-sud. Je l'ai rencontré en
faire. ,e lui ai adressé une lettre <le remercie- venant à Ottawa l'autre jour. Il possède une
mnents pour le bien qu'il m'avait fait et il ne m'a grande ferme dans le Dakota et il venait acheter
jamais répondu. <les chevaux. Je lui demandai ce qui l'amenait à

L'honorable d'u)îté de Huroin (M. Macdonald) m'a 1 Peterborough. Il n'a rérondu : " Fairbairn, je
péniblement surpris quand je l'ai entendu dire |vais être loyal conine le restant des Canadiens,
l'autre jour que les cultivateurs de ce pays s'étaient j'abandonne ma ferme du Dakota, et je vais an
vendus et avaient voté contre leurs intérêts. Je Manitoba rejoindre mes deux fils ; nous allons
repousse cette accusation, non seulement pour moi, prendre ue grande ferme et devenir de loyaux
mais au nom <le mes collègues, les cultivateurs, les Canadiens." Je le nommerai si on le désire, car il
honnêtes et laborieux citoyens lu Canada. Les m'a permis de donner son nom.
cultivateurs de ce pays, laissés à eux-mêmes peu- Quelques VOIX : Nonnnez-le.
veut conduire leur barque aussi bien que les gens
de profession, et s'ils croient avoir <les griefs à faire M. FAIRBAIRN: William Ayers, écr. J'ai
redresser, ils n'iront pas s'adresser à un nélecin siégé plusieurs années à ses côtés dans le conseil le
mais aux ministres de la couronne dans lesquels comté.
ils ont confiance. Cet honorable député a aussi M. LANDERKIN : Il ét-iit tory à cette époque.
prétendu que les cultivateurs étaient exclus de leur M. FAIRBAIRN : Non, il n'était pas tory alors,
marché naturel, les Etats-Umis. Ignore-t-il que mais il l'est aujourd'hui. Je dirai maintenant (lue
l'Angleterre et le continent européen sont les ii'ar- la quantité de ficelle fabriquée au Canîada est esti-chés naturels pour l'écoulement du surplus le pro- niée à 4,000,000 de livres (le plus qu'elle n'est enductimn du Canada, comme pour le surplus de réalité. Je vais citer quelques lettres venant de
pr'oîction les Etats-Uis? Le cultivateur peut manufacturiers américains et de manufacturiers
vendre tons ses produits sur les vastes marches de canadiens, donnant les prix de la ficelle à lier dans
l'ancien monde et je ne vois pas comment ou peut es des
prétendre avec raison que les cultivateurs du l pays: FARinB.LT, MiNx., 4 avril 1892.
Canada pourraient trouver un marché aux Etats- CHER MoNsiEUR,-J'ai reçu votre lettre du 2 avril. Nos
Uis, puisque les cultivateurs de ce pays ont dix prix pour la ficelle à lier ont été comme suit:
fois plus de produits à exporter qlue nous. Lorsque Agavé. Manille.
les Américains ont adopté ce tarif qui entoure leur 1887 ......................... 13ý ets. 16 ets.
pays comme une muraille de Chine, leur but était 1888 ......................... 14 15
évidemment île protéger leurs propres cultivateurs •8............ 16 1
et alors notre gouvernement envoya des commis- 1891 ......................... 9 " 12 "
saires à l'étranger pour chercher d'autres marchés. Respectueusement.
Nous ne sommes pas plus responsables du bill- (Signé) T. H. LOYHOD ET FILS.
McKinley que l'homme dans la lune. Cela ne
regardait que les Américains, et ils avaient parfai- WEBSTER CITY, IOn'Â, 2 avril 1892.
temnent le droit <le faire ce qu'ils croyaient être le CnER MosiUR,-En réponse à votre lettre de cette
plus avanta'ux pour leur pays. Mais lorsque ce date, .e constate que les marchands détailleurs ont exigé

f a éé a é, le g c des cultivateurs les prix suivants pour la ficelle d'agavé
tet de manille, ces cinq dernières années:

pas resté inactif en disant qu'il ne pouvait rien Agavé. Manille.
faire pour nos cultivateurs. Il s'est mis à l'ouvre 1887............. .... 14 à 15 cts. 16 à 18 ets.
et a trouvé d'autres marchés étrangers qui se trou- 1888. ................ 14 à 15 16 à 18 "
vent être plus avantageux que ne l'ont jamais été 1889-................. 15 à 16 17 à 18 "

le mrcésîesEttsUn) 189 .............. il à 12 1.5 à 19les marchés es Etats-Unis. 9 ........... 10 à16
Je désire dire un mot, en passant, à l'honorable La différence dans les prix étant déterminée par la quan-

député de M'ellington-nor'd (M. McMullen). Il a tité achetée et les conditions de paiement.
<lit l'autre jour que ce n'était pas la peine (le semer Respectueusement,
<le l'orge à deux rangs. Il a (lit tout ce qu'il a pu (Signé) C. E. FISHER.
trouivei pour décourager nos cultivateurs de culti-
ver cette céréale, au lieu de rendre au-gouverne- L. FYETTE, in., 4 avril 1892.
ment la justice d'admettre qu'il a fait ce qu'il y mCERoNSEUR-Le rix de la ficelle à lier en ure
avait lp mieux à faire dans les circonstances. Il a d'après not aivs penat es cq a sdepuis 1887,

M. F anîtalas.
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Agavé. Manille.
1887.................................. 13 ets. 15 cts.
1 8 88.................................. 1 1
1 ...... ...................... 1 13
1890 (avec changements)............ 10 14

S............................,..
Ces prix'varia lent d'une demi-centmn, selon les conditions,

les clients. etc.
A vous.

(Signé) JAMIESON BROS.

IoA CIrY, 2 avril 1892.
CRu MtoNStEU R,-En réponse a votre lettre du 1er cou-

rant, nous sommes heureux de vous donner les prix aux-
quels nous avons détaillé la ficelle à lier en pure agavé
et manille, depuis 1886 jusqu'à 1891, inclusivement :

Pure Pure
Manille. Agavé.

1886................. ........ .....
1887 ............................. 1-5 ets. 12 ets.
18s ................................ 15 13
1889 ..... ......................... 13 " 1é
1890................................ 15 13
1891 ............. ............... 12 "9 "

Si vous connaissez quelque chose à propos de la ficelle,
veuillez nous envoyer les prix, nons n'avons pas encore
acheté.

Vos. etc.
(Signé) TIIOMAS S. CARSON & SONS.

AHER nEs:EN. 9 avril 1892.
CHER MtONslErtR.-Eu réponse à votre lettre nous de-

mandant le urix de la ficelle à lier dans ce territoire, j'ai
l'honneur de vous transmettre la liste de prix ci-incluse
et comme je suis dans ce commercè j'ai emprunté des prix
dans les livres des ventesau détail de ces années. Ces prix
sont pour la plupart pour des ventes à crédit, vu que la
majorité de nos cultivateurs sont obliFés d'acheter de
cette manière, l'argent étant rare, jusqu après la moisson,
à l'automne.

(Signé) S. HAWKINS.
(Copie.)

Prix de détails pour les cultivateurs, à Aberdeen, Da-
kota-sud.

Pure Pure
Manille. Agavé.

1887...............................18ets. 15ets.
1888....................... ........ 18 " 15 "
1889........................ 17 " 13 "
1890................. .............. 16 12 "
1891........................ ....... 13 " 10

JANEsvHI.LE, WiS., 10 avril 1892.
JoHN S. Sr A ms, OTTAWÂ, CANAnA.

CHER ItoNSIEUR,-J'inclus une liste donnant les prix
auxquels la ficelle à lier a été vendue aux cultivateurs de
ce pays pendant les sept dernières années. Espérant
qu'elle vous sera utile.

-Je demeure votre dévoué,
(Signé) W. T. KING.

(Copie.)
Manille. Agavé.

188....................... 15 ts. 14 ts.
1886....................... 2)¶
1887. ................ ....... 15
1888.......................... 17 14
1889.......................... 17 15
1890.......................... 14 12 et 124 I
1891 .................... 12et14 et

Passons maintenant au Canada
B R7ToY, ONT., 7 avril 1892.

CHER 3itoSIEURI-Nous avons reçu votre lettre du 6
courant et en avons pris note ; à propos de votre demande
au sujet de la ficelle à lier, nous vous adressons avec
plaisir, une liste de prix depuis 1887 à 1891:
Première année del887 .N 1 Manille. ... 13 ets, par livre.

" _.N9 2 "4 ....124 "I "
2eme " 1888 Manille..........14 "

.Mixed .... .. .3 "
3eme " 1889 Red Star Manilla.15* "

.. Blue Ribbon.. ... 16 "

. RedCap ......... 16
4eme " 1890. .White Ribbon. ...15

" .Blue Ribbon. 15
" Crown Brand de 2.à13
.. Red Cap de 15 à 15 ets.

S5eue année de 1891..Crown Brand de 10 à l1c. p.liv.
" Red Calp (le 101 à 11 ts. ".
.Blue Ribboni de 13 à 14 et s. "d

Ces prix sont tirés de nos livres et nos commandes
pendant les années mentionnées et sont exacts.

Vos, etc..
(Signé) PEAKER ET RUNIANS.

PoRT îloPE, 6 avril 1892.
CHER MiONsiEtUR,-En réponse à votre lettre et télé-

granine au sujet de la ficelle à lier, je dois vous dire que
.e nie suis adressé aux marchands d'ici et me suis procuré
les prix que les cultivateurs ont payé en 87, 88,89.90 et 91,
et ie vous transmets une liste de ces prix. Dans certains
cas, la ficelle a été vendue aux cultivateurs au rabais, vu
que les marchands se faisaient de la concurrence ; à
Cobourg, l'an dernier, la ficelle Red Caup a été vendue aux
cultivateurspour12 centins. argent comptant,13) à crédit,
et la SIllver ceinonite, à 91 comptant, 10) à crédit. Espé-
rant que cette liste vous sera utile.

Je demeure, etc.,
(Signé) THOS. CARSON.

PoRv HoPE, 6 avril 1892.
Comptant. à crédit.

1887. Ficelle mélangée, votre fabri-
cation ........... .......... 12 12, centins.

1888. llue Ribbon, Pure..........13 14
1889. Red Cap Pure.................. 161 17 "
1890. Red Cap Pure..................15 15
1890. Red Cap mélangée............. 14 141,
1890. Silver composite............... 1) 1o '
1890. Common Sense.... ... . .. . .. 1) 10 "
1890. Crown Brand..................12) 13
1891.' Red .ap.................... 13 1
1891. Crown Brand............... 12 12 "
1891. Silver composite............. 10 10 "
1891. Picture Tag Pure.............. 15 15 "
1891. Common Sense................. 10 10 "
1891. 10 il

Prix auxquels la ficelle à lier a été vendue aux cultiva-
teurs des Etats-Unis pendant les années ci-dessous muen-
tionnées, compilés d'après les lettres dont des extraitssont
annexés:

Localité. 1887.
La Fayette, Ind ... 13
Iowa City...,..... 12
Wisconsin . 13
Dakota-sud......... 15
Faribault, Minn.... 12!,
Webster City, Iowa 14

Aoi.
1888.
13
13
14
15
14
14

1889.
121.
16
15
131
16
15

1890.
10
13
12
12
14
11

1891.
9
9

10
10
9
9.

Localité. 1887. 1888. 1889. 1890. 1891.
La Faette, Ind.... 15 16 18 14 13
Iowa uity. ........ 15 15 18 15 12
Wisconsin . 15 17 17 14 13}
Dakota-sud......... 18 13 17 16 13
Faribault. Minn.... 16 15 17 16 12
Webster City, Iowa 16 16 17 15 14

La moyenne payée par les cultivateurs des Etats-Unis,
pour la ficelle à lier, d'après les tableaux ci-dessus, est
comme suit :

Agavé. Manille.
1887...........................13; centins. 16 centins.
1888.......,....................14 " 16
1889 ...................... 14) " 17 "
1890 ...................... 12 13
1891.... ............. ......... 9, " 13

Le prix payés par les cultivateurs du Canada, autant
qu'il est possible de le déterminer, sont comme suit:

Agavé. / Manille.
1887 ...................... 12 centins. 12-134 centins.
1888 . ..................... 1 " 13-1
1889 ....................... 13 " 15-
189 ............ .......... 4 " 12-15
1891 .................... 101 " 10 -15

Je trouve que l'attitude des libéraux sur cette
question de la ficelle à lier n'est pas logique. Nous
avons prouvé avec leurs propres chiffres que le cul-
tivateur canadien paie moins cher pour cet article
que le cultivateur américain. Ce n'est pas tile ce
soir que je sais cela., car j'ai été obligé (le me défen-
dre sur cette question, à propos du vote que j'ai
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donné à la dernière session, et le cri qu'on a soulevé
contre moi, à ce sujet, a été le plus fort que j'aie eu
à combattre pendant mon élection partielle. .Tai
4crit à tous les marchands et j'ai en ma possession
des faits et des chiffres qui ne démontrent que le
vote que j'ai donné l'an dernier n'est pas contraire
aux intérèts des cultivateurs, je ne regrette ni le
vote (lue j'ai donné, ni le discours que j'ai fait.

Je désire (lire que j'ignore l'attitude que le gun-
vernemulent entend prendre sur cette question, mais
enI ma qualité individuelle, quant bien même je
serais seul dans cette chambre, à moins que l'oppo-
sition le prouve que le cultivateur aiéricain obtient
sa ficelle à plus bas prix que le cultivateur canadien,
je persisterai dans la position que j'ai prise. Toute
l'opposition qu'on ma faite pendant ina derière
élection s'est réduite à la question le la ficelle à lier.
Dès mon premier discours j'ai déclaré aux électeurs
que si j'étais réélu je prendrais la même attitude
que lors de la dernière session.

.dai la certitude le comprendre cette question
aussi bien que tout homme de profession dans le
Mays, parce que je l'ai plus étudiée et pratiquée, et

jc suis étonnmé le voir des hommes, des honmies qui
ne se sont jamais assis de leur vie sur une lieuse
mécanique, veuillent faire la lecon aux cultivateurs.

Cette question de ficelle a servie à me faire la
guerre, c'est avec cette ficelle qu'on devait me lier
pieds et poings ; c'était cela qui devait m'empêeher'
de jamais relever la tête ; mais j'ai le plaisir de
pouvoir dire qu'avec cette même ficelle j'ai garotté
mon adversaire qui est nu homme puissant, pesant
250 livres, si solidement <que ses amis ont à peine
réussi à le délivrer depuis. Si vous aviez vu cette.
démonstration dans la ville de Lindsay, avec 80
lrapeaix anglais flottant à la brise, et les hom-
lues et les femmes portant chacun une rosette le
ficelle à leur boutonnière, vous en auriez conclu qu'il
nie doit pas y avoir grand chose dans le programme
de l'oppositioi, puisqu'il se réduit à nu Ial de ficelle.
Je suis venu ici comme partisan lu gouvernement,
et ce serait une chose bien curieuse de me voir voter
contre lui, aujourd'hui surtout, que je connais mieux
l'opposition. ("est une chose pénible à constater,
mais la politique le lopposition se réduit à un bal
de fieelle. Il n'est pas étonnant que nos adversaires
soient udécouragés en voyant tous leurs plans et pro-
jets descendre si bas, et j'espere qtue tant qu'ils ne
changeront pas le politique ils resteront là où ils
sont, dans l'opposition, à moins que je lie me trompe
sur les dispositions les cultivateurs de ce pays. 'Je
suis ici pour appuyeri un gouvernement canadien,
je suis ici pour appuyer un gouvernement lui n'est
pas à la recherche ud'un proganne politique, je suis
ici pour appuyer nu gouvernement qui préconise
une politique que le peuple a approuvée, et qu'il
approuve davantage à mesure qu'il la connait comme
le démontrent les udernières élections. Te trouve que
llionorable député île Bothwell (M. Mills) a bien
mauvaise grâce à venir prétendre que tes ministres
de la couronne courent de Caiphe à Pilate, vont à
Washington et ailleurs pour trouver un programme
politique. Je reprends mon siège.

M. M1MMLLAN (Huron) : Il me fait toujours
plaisir le rencontrer un confrère cultivateur qui
connait mieux son affaire que tout le monde. Je ne
prétends pas en connaître si long, mais je n'ai jamais
juré allégeance à un homme ou à un parti. J'ai
entendu l'honorable député prononcer un discours
en 1890 et sa politique ne consistait en rien autre

M. F.unnaunx.

chose qu'à approuver tous les actes publics ou privés
île sir John Macdonald et d'approuver chacune de
ses paroles. Il dit que 'si nous pouvons démontrer
lue les Américains se procurent leur ficelle à bien

meilleur marché que les Canadiens, nous aurons
gagné un bon point. L'hoiiorable député de Mus-
koka, a dit à peu près la même chose. On se rap-
pelle qu'un comité a siégé en 1888 et que M. Massey,
le fabricant d'instruments aratoires a déclaré devant
ce comité qu'il pouvait a3heter <le la ficelle aux
Etats-Unis et payer les droits sans qu'elle lii
revint plus cher que celle achetée ici. Il a (lit aussi :

Nous avons été obligé ('en importer une grande quantité
pour le Nord-Ouest l'an dernier. Nous ne pouvions pas
nous la pirocirer au Canada. Nous la livrions au Manitoba
pour environ le même prix que nous avions à payer dans
la Nouvelle-Ecosse et les droits en plus.

Cela prouve d'une manière concluante que le
droit sur la ficelle est ajouté au prix (le l'article.
Les cultivateurs américains sont victimes <les coali-
tions qui existent dans leurs pays, et ces coali-
tions saigneront aussi les cultivateurs canadiens si
elles en î;nt l'occasion. Voici nu passage au sujet
de la grande coalition q ui existe lans l'iîndustrie les
cordages aux Etats-Unis :

L'insatiable coalition de la ficelle à lier n'est pas satis-
faite îles profits énormes resultant des opérations de l'an
dernier. La coalition a réalisé 81,400,000 de bénéfice en
1891. Cette somme, vue les chances qu'offre ce champ de
vols légalisés, est considérée comme insuffisante. On doit
l'augmenter considérablement cette au,née, etdans ce but,
le prix de la ficelle pour la prochaine saison a été augmenté
(le 3 à 4 ets. Le droit a fait disparaître la concurrence
et c'est là le secret de cette exaction de la coalition au
détriment des producteurs de blé de l'ouest. Que vont
faire les cultivateurs à ce propos? Sachant quela protec-
tion que le gouvernement accorde à cette coalition rend
ce vol possible, ont-ils l'intention de voter-pour le main-
tien de la. politique fiscale qui pèse si lourdement sur eux?
Voilà la question.

C'est aussi la question au Canada aussi bien
qu'aux Etats-Unis, et aujourd'lui que cette vaste
coalition de l'industrie du cordage aux Etats-Unis
s'est enparé îles fabriques de cordage du Canada,
nous pouvons nous attendre à souffrir encore plus
à l'avenir que nous n'avonîs souffert par le passé, et
s'il est vrai qu'on élève les prix (le 3 à 4 centins par
livre pour la prochaine saison nous pouvons nous
attendre à ce que nous ne payions pas la ficelle à
bien meilleur marché. C'est une les plus lourdes
taxes qui pèsent sur le cultivateur du Cauada. Il
peut y avoir une raison d'imposer un droit quand il
va au trésor public, mais quand ce droit va directe-
ment dans les caisses d'une compagnie, surtout
quand c'est une coalition d'étrangers qui a accaparé
toutes les manufactures île cordes lu pays, c'est
bieni différent.

J'aimerais savoir si le gouvernement et ses par-
tisans, vu leur politique, sont disposés à permettre
que cette ficelle à lier vienne dl'un autre pays.
L'honorable député de Marquette (M..W'atson), a
recu une lettre d'un conimercant île Belfast, disant
qu'il pourrait envoyer de la «celle à lier ici pour 9¾
centins la livre. J'ai lu quelque part que cet article
peut être fabriqué pour 8 centins, ce qui corrobore
la prétention (le ce fàbricant, qui prétend pouvoir
l'expédier ici, pour 9 centinîs la livre. L'an der-
nier, nous en avons importé 196,000 livres, sur les-
quelles nous avons payé un peu plus de .6,O00 de
droits, ce qlui fait environ 3& centins sur la ficelle
importée an Canada. Cela donne une idée de ce
qîu'était le prix de la ficelle ici, parce que les com-
pagnies île cordages n'étaient pas pour vendre moins
cher que le prix de la ficelle importée. C'est encore
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une preuve que nous payons le prix des Etats-Unis
et le droit en plus.

Voyons, maintenant, ce qu'il en a coûté à la pro-
vince d'Ontario pour lier sa récolte. En 1891, on
a récolté 849,956 acres de blé d'automne ; 510,634
acres de blé du printemps ; 553,166 acres d'orge
1,840,636 acres d'avoine et 67,867 acres de seigle, ce
qui fait un total de 3,822,257 acres. Une partie
considérable de l'orge n'est pas liée, elle est coupée
et mis en tas dans des granges, ce qui diminue la
quantité de la ficelle nécessaire. Si l'on calcule que
la moitié de l'orge est ainsi coupée et mis en grange,
il reste un total de 3,545,674 acres de grains, qui, à
deux livres de ficelle par acre, donnent 7,081,348
livres; à 3x centius par livre, nous arrivons au
chiffre de $212,740 que la province d'Ontario a
payé pour sa ficelle à lier. Si nous déduisons de
cette somme $1,612 de droits payés sur la ficelle
importée, il reste pour Ontario seul qui consomme
presqu'autant (le ficelle que tout le reste du Canada,
$211,128.44 qui sont allés entièrement dans la
poche des manufacturiers. La superficie totale des
terres occupées dans Ontario est, de 21,000,000
d'acres dont 10 ou 11 millions sont défrichés ; ainsi
pour chaque 50 acres de terre défrichée, il y a une
taxe de $1 et pour chaque 100 acres, une taxe de $2
pour la ficelle seulement. Prenons le comté de
Huron dont j'ai l'honneur de représenter une divi-
sion. En 1890, il y avait 44,978 acres de blé d'au-
tomne ; 9,379 acres de blé du printemps ; 32,386
d'orge ; 94,630 d'avoine et 306 de seigle, faisant un
total de 181,679 acres, ce qui exigerait 363,358
livres de ficelle; à 3Tw centins par livre cela repré.
sente $12,717 pour le comté de Huron seulement.
Mais comme la moitié environ de l'orge est mis en
grange sans être liée, cette somme est réduite à
environ $11,590.

Je prétends que cela ne devrait pas exister. Le
gouvernement pourrait avoir une raison pour main-
tenir la taxe si l'argent retournait au trésor, à moins
qu'il ne soit d'avis, que tout article qui paie une
taxe, soit aux coalitions, soit au trésor, n'ait droit
à la protection'de la politique nationale, comme l'a
laissé entendre l'honorable député de Muskoka (M.
O'1Brien). S'il en est ainsi, nous ne pouvons pas
nous attendre à beaucoup de soulagement de la
part du gouvernement. Mais d'après ce qui s'est
passé ici, je m'attendais à ce que le gouvernement
proposât quelque modification importante ou légère
au tarif.

Je me serais borné strictement à cette question
(le la ficelle à lier, sans la provocation le l'honora-
ble député le Victoria-sud (M. Fairbairn), qui a
prétendu que l'Angleterre est le marché le plus
profitable pour l'écoulement des produits des culti-
vateurs canadiens.

Sait-il, comme cultivateur pratique, que l'orge
est aujourd'hui la récolte qui rémunère le cultiva-
teur de la province d'Ontario mieux que tout autre
grain que nous avons récolté depuis un grand nom-
bre d'années? En 1891, 4,056,848 boisseaux
d'orge ont été exportés aux Etats-Unis et nous
avons payé 10 centins par boisseau. Puis, il y a
eu 922,752 boisseaux qui ont payé 30 centins de
droit, de sorte que $682,536 ont été payées pour
exporter notre orge aux Etats-Unis. Or, on peut
nous dire que les Etats-Unis exportent une grande
quantité d'orge. Il est vrai qu'ils en exportent
une certaine quantité; ils en ont exporté environ
900,000 boisseaux durant l'année 1891. Mais s'ils
ont exporté cette quantité, ce sera un avantage
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pour nous si ceux qui achètent pour le marché (les
Etats-Unis viennent au Canada et nous donnent un
prix plus élevé aujourd'hui, que celui que nous
pouvons obtenir sur le marché anglais, bien que
cela ait l'effet de déplacer une grande quantité le
leur propre grain. C'est notre ava:ntage et c'est
aussi le leur, sinon, ils ne viendraient pas ici ache-
ter nos produits.

Voyons maintenant ce qui concerne le commerce
des chevaux. On nous a dit maintes et maintes fois
que l'Angleterre est notre meilleur marché pour les
chevaux. Je dis, sans craindre la contradiction,
que la demande de nos, chevaux sur le marché an-
glais est très peu importante. Je vois qu'en 1888,
l'Angleterre a importé 11,505 chevaux ; en 1889,
13,832; en 1890, 19,286, soit 44,643 durant cette
période.

Or, combien de chevaux l'Angleterre a-t-elle
exporté durant cette même période? En 1888,
elle a exporté 11,281 ; en 1889, 13,668; en 1890,
18,981, soit, en tout, 43,930, de sorte que les expor-
tations et les importations ont été à peu près éga-
les, avec une différence de 1,024 seulement en fa-
veur des importations durant ces trois ans.

Ces chiffres sont empruntés aux derniers tableaux
publiés en Angleterre sur l'agriculture ; ils démon-
trent d'une manière concluante que l'Angleterre
n'est pas un marché où nous pouvons espérer
vendre nos chevaux avec profit. Nous voyons que
les pays d'Europe peuvent approvisionner le marché
anglais beaucoup plus facilement et avec beaucoup
moins de risque que nous le pouvous. Par exemple,
le Danemark a fourni au marché anglais, en 1890,
2,489 chevaux, l'Allemagne, 12,600, la Hollande,
1,575, la Norvège, 294, l'Espagne, 156, les Etats-
Unis, 364 et le Canada 225; ce sont les importa-
tions totales de chevaux faites par l'Angleterre
durant l'année, d'Europe, des Etats-Unis et du
Canada. Or, nous voyons qu'en 1890, les Etats-
Unis ont importé 37,675 chevaux. C'est l'année
qui a précédé l'application de la loi McKinley. En
1891, ils ont importé 7,631 chevaux à $30 par tête
et 7,965 à 20 pour 100 et 368 à 30 pour 100. En
tout, les Etats-Unis ont importé durant l'année
où la loi McKinley a été appliquée pour la
première fois, 15,964 chevaux, ce qui démontre
qu'il y a eu, cette année-là dans l'importation des
chevaux, une diminution de 21,711, diminution pro-
venant du changement apporté aux droits. Les
Etats-Unis ont exporté seulement 3,110 chevaux en
1891, ce qui laissait aux Etats-Unis un marché de
12,854 chevaux, contre un marché de 1,026 en
Grande-Bretagne, ce qui démontre d'une manière
concluante que les Etats-Unis sont pour nous un
meilleur marché que l'Angleterre pour l'écoulement
de notre excédant de chevaux.

D'après l'expérience pratique que j'ai acquise, je
dis que nous ne pouvons pas établir avec l'Angle-
terre de commerce aussi avantageux et qui réussisse
aussi bien que celui que nous pouvons établir avec
les Etats-Unis. Le long trajet qu'il faut parcourir
sur la mer cause des pertes considérables, et puis,
nous devons payer une forte assurance pour le
transport par eau de nos produits, et de nos ani-
maux. Permettez-moi de dire que les Etats-Unis,
au lieu d'augmenter leurs importations de chevaux
durant l'année dernière, en ont diminué le chiffre
de 157,000, ce qui démontre encore que c'est le
marché sur lequel nous devons compter, plus que
sur tous les autres, pour l'exportation de nos che-
vaux.
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O)n ious a dlit que la Grande-l3retagne est notre
meilleur marché poir toutes les espèces (le graii.
d'ai fait à la chambre, cette année, nu énoncé
relatif à cette question et je défie qui que ce soit de
le contredire. )ans l'Emir <u 23 avril, je vois
les prix suivants donnes pour le blé d'autouine, le
blé de printemps et l'orge, dais les villes de Buffalo
et (le Toronto. Le blé d'automne, à 3utiflalo, était
coté à 94 centins ; â Toronto, à S4 ou 85 centins
soit une différence <le 9 centins en faveur (le

tuffalo. Le bl de priitemps, à Ruffalo, (tait coté
à 92 centins ; à Toronto, à 82 et 86 centins, soit
une différence de 7 centins ei faveur (le Buffalo.
L'Empi a publié une dépîêle spéciale dans
laquelle était dit que 7,00) boisseaux d'orge ont
été vendu 86 centins à uihffalo et 50 centins an
Canada, soit une différence de 36 centins en faveur
de lButlido.

NI. 'AI'I:OR En quoi celaaffecte-t-il la ficelle
à lier

.N. MuMI LLAN (Huron) : Cela touche à ue
réponse donliée a l'onorble emembre (le la droite
(ui a parlé sur cette question. Pourquoi donnez-
vous des Iermis à l'un, pendant que vous cherchez
à restreiidre l'autre ; c'est la politique du parti
conservateur. Je prétteuds Iue ce uarché améri-
caig est le plus avaitageux que nous puissions
avoir, poumvu que itus ayons la réciprocité absolue
et le jour i'est pas éloigné, je crois, où les habi-
taiits de ce pays, couservateurs et libéraux, se
lèverout pour demander la récilwocité absolue. Il
n'y a pas de pays <ù les partis politiques soient
plus ptissants qu'au C:utada. Plusieurs conserva-
teur m'ont dlit, durait les trois derniers mois,
qu'ils étaient en faveur de la réciprocité absolue
ave les i'ttts-Uiis, et qu'ils aimeraient dix fois
ieux îne as l'avoir, que le permettre aux grits

d'arriver au pouvoir. Les conservateurs ont peur
que si les libéraux arrivent au pouvoir, nous
n'ayiois de réciproeité. absolue et quelques mem-
bres <le la droite sentent qlie le gouvrci'inemnt n'a
pas agi lonnêtetienit avec le peuple de ce pays,
relativement à cette question, pendant soit dernier
voyage à Washington.

Cette question de la ficelle à lier, est une ques-
tion importante pour les cultivateurs et l'on doit y
revenir chaque attnée. Dans le cours le l'ainée
dernière, j'ai acheté 175 livres de ficelle à lier et il
m'a fallu 2. livres par acre ou, enI d'autres termes,
j'ai dépensé un peu moins de neuf centius par acre
de droits, de sorte qIue j'ai payé $5.42 (le droits sur
les 175 livres de ficelle. Tout cultivateur canadien
qui a les maclhiines améliorées et qui cultive sa
terre d'une facon convenable, doit payer cette taxe
et c'est tut impôt qu'il faut payer chaque année et
lorsq1ue l'on a employé la ficelle une fois, on ne
peuit plus l'eiployer. Le gouveraueient voudrait-il
examiner cette question et voir à ce que justice
fût reidue aux cultivateurs du Caiada. Pourquoi
les pêcheurs les provinces tmtaritimnesimporteraient-
ils en franchise leur sel et leurs cordages et pourquoi
demanderait-on aux cultivateurs d'Ontario (le con-
tribuer au paieiet d'une prîime annuelle de $150,-
000, puisqu'on leur refuse le privilège d'importer
leur ficelle en fraiclhise ? Je prétends que c'est là
une grande injustice. Si le gouverniiient ne reié-

aie à cet état (le choses, je crois que l'aunée pro-
chaine nous paierons la ficelle à lier bien plus cher
que pair le passé, vi que la grande compagnie (le
fabrication le cordage a sous soit contrôle tout ce

3\. MUMILLAN (Huron).

que peuvent produire de cordages les Etats-Unis
et le Canada.

J'espère (lue le gouvernement trouvera le moyen
<le faire disparaître le droit sur la ficelle it lier, afin
q-Ite nous puissions importer notre approvisionne-
ment île la mère patrie. Cela encouragerait notre
comnerce avec la Grande-Bretagne, et ce serait
agir loyalement et les honorables membres le la
droite n'agiraient pas contraireient à leurs prin-
cipes de loyauté et ne renonceraient pas ait vieux
drapeau. Ils aideraient au conumerce entre l'An-
gleterre et le Catiada, et c'est le seul moyeu que
nous ayions, d'après moi, de remédier it cet état de
choses. J'espère que tous les cultivateurs du pays
examineront sérieusement cette question, car je
sais que les conservateurs et les libéraux croient
que le gouveriiemnit devrait aider, sous ce rapport,
aux cultivateurs.

ML S3ITH (Outario): Je n'ai pas l'intention (le
retenuir longtemps la chambre, et je ne demanderais
pas son indulgence, n'était le fait que le comté que
j'ai l'honieur <le représenter est profondément inté-
ressé cette question. Oit a fait l'essai <le lit poli-
tique tnationale depuis treize als, et cette
expérience a été raisoninable et complète. On en a
fait l'e xpérience pendant;unesérie <le mauttvaisesrécol-
tes, et nos amis du parti libéral ont combattu avec
ardeur cette politique. Depuis que j'ai lhonneur
d'être membre <le cette chambre, l'honorable préopi-
nant a toujours comîbattu la politique nationale. Il
me rappelle ui peu le ministre établi depuis quel-
qlue temps seulement dans sa paroisse et qui n'y
séjourna pas longtemps avant qu'un de ses parois-
siens mur't. Après les fuînérailles, il crut, comme
il venait d'arriver daus cette partie <lu pays, qu'il
le pouvait rien <lire du défunit, et il pensa qu'il
serait bon, peut-être, île demander it quelques-uns
de ses voisins <le dire un mot ou deux. Après une
pause, l'honorable député le Huron-sud (M. Alc' fil-
lait) s'est levé-car l'honorable député de 1lHuron-sud
petit se lever dans uie circonstance de cette nature
-- et il a dit : Eh biei, comme personne ne semble
vouloir parler di défunt, je saisirai cette occasion
<le diseuter la réciprocité absolue et l'admission en
franchise de la ficelle àt lier. Je prétends que la
politique iationalc a subi une épreuve rigoureuse.
Les honorables membres de la gauche l'attaquent
aujourd'hui comme ils l'ont fait depuis les quatre
ou cing dernières années. Ils chtoisitsent un article
et, ainsi, ils chtercheiit à exercer de l'influence, sur-
tout sur les cultivateurs île ce pays, contre cet
article. Aujourd'hui, ils ont choisi la ficelle à lier
conne but île leurs attaques. Il ne saurait y avoir
<le doute qlue si l'attitude prise patr les honorables
députés de la gauche était raisonnable, s'il était
vrai <jue les cultivateurs du Canada perdisse réelle-
ment par l'imposition du droit sur la ficelle là lier,
alors leur prétentioi aurait un semblant tle raison
et, si la chose était fon<lée, ces honorables messieurs
rendraient les cultivateurs riches une fois qu'ils
seraient ati pouvoir. Mais, du premier au dernier,
pendant tout le temps où cette question a été à
l'étude, ils n'ont aucunement prouvé que la ficelle
à lier fût aujourd'hui, ou qu'elle eût été plus cher
au Canada qu'aux Etats-Unis. Cela étant, tous
leurs argutments sont réduits à néant. Si le droit
imposé sur la ficelle à lier était enlevé, il arriverait
incontestablement que cette ficelle, au lieu d'être
fabriquée at Canada, serait fabriquée aux Etats-
Unis.
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Si l'on tient compte du fait que cet article est

contrôlé par une grande comipagnie des Etats-Unis,
il n'y a aucun doute que toute la ficelle à lier, con-
sommée au Canada, serait fabriquée par les grandes
compagnies, aux Etats-Unis, si ce droit était en-
levé. fe puis aussi faire remarquer que cette coali-
tion,des cordiers, coalition dont le député de Huron-
sud (M. MeMillan) nous a parlé, possède des
intérêts en Angleterre tout comme aux Etats-Unis.
S'il en est ainsi, il mue semble qu'il est de l'intérêt
du Canada et de l'intérêt des cultivateurs, tant que
nous ne pourrons pas avoir la ficelle à meilleur
marché, qu'elle soit fabriquée dans le pays. Si le
droit était enlevé, il ne saurait y avoir de doute
que, vu que la moisson se fait aux Etats-Unis plus-
tôt qu'ici, nous éprouverions de grandes difficultés
à nous procurer la ficelle dont nous avons besoin.
Il nous faudrait simplement compter sur leur excé-
dant et nos négociants canadiens craindraient de
placer des capitaux dans cette industrie. A ujour-
d'hui, nous fabriquons la ficelle avec du lin et je
crois savoir qu'une manufacture d'une grande im-
portance, établie dans la partie ouest du Canada,
emploie environ 100 ouvriers et qu'elle fabriquera,
cette année, 300 tonnes de cette ficelle. Ce lin est
Cultivé par nos cultivateurs qui, jusqu'à un certain
point, ont (les intérêts dans cette manufacture.
Ces ouvriers sont employés au Canada et tout l'ar-
gent reste dans le pays. L'auteur (le l'amende-
ment possède, au Nord-Ouest, la plus belle terre qui
soit au monde pour la culture du lin et si le droit
est continué, des centaines et des centaines de
tonnes de ficelle nécessaire, à l'engerbage du grain
du Nord-Ouest, seraient fabriquées là avec le lin cul-
tivé dans ce pays. Si c'est le cas, il vaudrait beau-
coup mieux que le droit restât tel qu'il est.

Les honorables députés nous disent que nous
pouvons acheter notre ficelle de la mère patrie et
qu'elle peut être lirée ici pour 9 centins la livre.
Ils savent mieux que cela lorsqu'ils font cet énoncé.
Elle est livrée à New-York pour 12 centins par
livre. Si nous 'payions au Canada un prix plus
élevé que celui que nous devrions payer, il ne sau-
rait y avoir (le doute que la ficelle serait importée
<le la mère patrie, même avec le droit dont elle est
frappée.

L'honorable député de Huron-sud (M. McMillan)
a fait allusion à la coalition des cordiers de 1888 ;
il a dit qu'il était démontré d'une façon concluante
par M. Massey que les cultivateurs du Canada
payaient leur ficelle plus cher que les cultivateurs
des Etats-Unis. Ce peut être là la prétention le
M. Massey, mais la différence est si légère-elle
s'élève à un peu moins de 25 centins par tonne-
que l'honorable député de Huron-sud n'était pas
justifiable, je crois, de faire cet énoncé.

Ce sont là mes opinions sur l'amendement de
l'honorable député de Marquette. Je les ai expri-
mées, car je ne voulais pas donner un vote silencieux
sur cette question et je crois qu'il vaut mieux con-
server le droit et favoriser notre pays quand cela
ne nous nuit pas.

M. HENDERSON : Je n'ai pas l'intention de
retenir longtemps la chambre. Il n'est pas néces-
saire, je crois, que nous parcourions le inonde
pour recueillir des faits et les citer en cette
chambre, et puis, appeler cela apporter des argu-
ments dans la discussion d'une question de cette
nature. Il me semble que cette question peut se
réduire à très peu de choses. La raison qui me
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porte à faire cet énoncé, c'est que durant mon élec-
tion, le 28 janvier dernier, je me suis beaucoup
intéressé à la question du droit imposé sur la ficelle
à lier, question très importante dans cette élection.
J'ai dit aux " Patrons (le l'industrie " qui me
combattaient dans cette circonstance, que s'ils
pouvaient me donner des preuves capables de me
convaincre, moi ou tout homme raisonnable, que
le droit imposé sur la ficelle à lier haussait le prix
de cet article pour les cultivateurs de ce pays, je
demanderais ai gouvernement d'enlever ce droit.
Depuis cette époque, je n'ai pas entendu parler des
" Patrons de l'industrie " dans le conté de Haltoi.
De fait, je n'ai pas entendu dire qu'il soit resté tur
seul de ces soi-disant " Patrons de l'industrie ". Ils
ne m'ont pas chargé de présenter à la chambre une
seule pétition demandant d'enlever le droit ; ils ne
m'ont chargé de faire aucune recommandation dans
ce sens. Les arguments apportés dans cette cir-
constance, les ont tellement convaincus qu'ils ne
payent pas le droit sur la ficelle à lier et qu'ils
l'achètent à aussi bon marché que les cultivateurs
des Etats-Unis, q1u'ils sont certains qu'il en est
ainsi.

Je fais cet énoncé, parce que je désire <lire pour-
quoi je vote comme je suis sur le point de le faire
dans cette circonstance.

Le résolution présentée par le député <le Mar-
quette n'a pas été accompagnée <le longs commen-
taires. De fait, j'ai été surpris de voir qu'il n'ap-
portât pas de plus forts arguments que ceux qu'il
a apportés à l'appui <le sa prétention. Je crois, en
effet, qu'il n'a pas du tout appuyé sa résolution
d'une manière intelligible. Il a lu une requête les
Patrons (le l'industrie au Manitoba, laquelle ex-
pose, d'abord, que le droit a nui aux consomma-
teurs et, en second lieu, que le coût <le la ficelle à
lier était plus élevé pour le consommateur, et cela,
à cause du droit; mais il n'a pas apporté un seul
argument à l'appui de ces deux prétentions. Il
semble prendre pour admis que parce qu'il y a un
droit sur la ficelle à lier importée dans ce pays,
l'article fabriqué au Canada doit nécessaireient se
vendre plus cher. Or, cela n'est certainement pas
le cas. S'il en était ainsi pour la ficelle à lier, il en
serait ainsi pour d'autres choses, et je suis sûr que
cette chambre est convaincue que cette règle n'est
pas appliquée. Par exemple, prenez le sucre, que
l'on a mentionné ce soir.

Un des arguments apportés-et je crois qu'on l'a
apporté avec très peu de raison- est que, vu que le
sucre raffiné importé dans ce pays est frappé d'un
droit plus élevé que celui que l'on importe aux
Etats-Unis, nous payons le sucre plus cher. Je
prétends que, malgré le fait que notre droit sur le
sucre raffiné en ce pays est de [ de centin plus
élevé que le droit des Etats-Unis, nous achetons le
sucre granulé à meilleur marché que les habitants
des Etats-Unis, et c'est un meilleur sucre. Or, je
ne fais pas simplement cet énoncé sans l'appuyer
de preuves, car un énoncé sans preuves ne vaudrait
rien dans une chambre aussi intelligente que celle-
ci. Je me rappelle que le 26 septembre dernier,
lorsque la question des sucres a été débattue dans
cette chambre, le député de Halifax, je crois, a cité
des cotes qui n'ont pas été contestées. Il a dit que
ce jour-là même, il avait recu de New-York un avis
que le sucre granulé se vendait là 4ý centins la
livre, tandis que le même jour, à Halifax, il se ven-
dait 4e la livre, soit À <le centin de moins par livre.
Or, j'ai examiné la chose pour voir si c'était, ou
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lion, un cas isolé et j'ai fait des recherches dans le
meilleur rapport que j'ai pu obtenir du iarché de
Toronto. Ceux qui ont fait ce rapport, sont des
hommes les plus dignes de confiance qui fassent le
conue-ce des sucres. Le 3 octobre, je constate
que la cote, à New-York, était de4e et, ait Canada,
de 4.27. Le 10 octobre, elle était la même à New-
York et de 4.27 au Canada; le 14 octobre, elle
était la même à New- York et de 4.27 au Canada
le 17 octobre, les prix se maintiennent au même
prix à New- York et au Canada, et le 21 novembre,
lesprix étaient le 4. contre 4J. Je vois que jus-
qu'à la fin (le l'année, en différents temps, et à la fin
tte l'année, les cotes des prix du sucre granulé dans
nos raffineries canadiennes à Hialifax et Montréal
étaient en faveur du sucre canadien et contre le
sucre américain. En conséquence, je dis que le fait
qu'un droit plus élevé est imposé sur la ficelle à lier
importée dans le pays, que celui qui est imposé sur
le même article importé aux Etats-Unis, n'est pas
du tout une preuve que nous payons notre ficelle à
lier plus cher que le peuple des Etats-Ulnis. Mais,
si le droit augmentait le prix de l'article, le même
argument vaudrait aux Etats-Unis. Si un droit de
25 pour 100 imposé sur la ficelle à lier rend cet
article plus cher, ici, q u'auX Etats-Unis, alors, un
droit le jr, aux Etats-Unis rendrait cet article plus
cher pour les Américains qu'il ne l'est pour les
Canadiens, et je ne vois pas que nous puissions
nous fier à l'argument apporté dans l'un et l'autre
cas. Voilà pour les arguments apportés par l'ho-
norable député de Marquette, qui a proposé cette
résolution.

Il a parlé (le M. Braithwaite et a cité les prix de
Belfast, mais je ne crois pas Iue vous puissiez
compter sur la ficelle à lier importée de la Grande-
Bretagne et dtIrlaude lorsque notre moisson se fait,
parce que nous savons que cet article doit être mis
sur le marché et que les ventes doivent être faites
dans le court intervalle d'environ trois mois le
l'année, et il ne serait pas prudent pour les Cana-
diens de compter sur l'importation d'un article de
pays éloignés dle trois mille milles, quand nous en
avons besoin a un avis de quelques jours. Je ne
crois donc pas que nous puissions compter sur la
(Irande-Bretagne pour l'importation d'un article de
cette espèce.

Relativement aux bénéfices considérables dont a
parlé l'honorable député <le Marquette, je ne pré-
tends pas le suivre sur cette question. Alais, comme
il a mentionné le nom de A. W. Morris, pour
prouver les bénéfices réalisés dans la fabrication de
la ficelle à lier, je me propose aussi de mentionner
le nom de A. W. Morris conue prouvant, lans le
même rapport, que nons achetons réellement notre
ficelle à lier à meilleur marché que les Américains.
L'opinion de M. Morris est donnée dans le rapport
du comité nommé pour faire une enquête sur les
coalitions. Quand on lui pose la question : " Com-
ment sont les prix le la ficelle à lier ai Canada
comparés à ceux des Etats-Unis pour l'année 1887 ?"
Il répondit :

Je pense qu'ils ont été beaucoun plus bas ici pourla plus
grande partie de 1'année. Vers la fin de la saison, il y.a
eu aux Etats- Unis un arrangenent entre tous les fabri-
cants, et les prix ont été considérablemnent réduits; mais
la moyenne des prix pour l'Pnnée a été beaucoup moins
élevée en Canada. Je veux dire pour les cultivateurs
canadiens,

C'est là, je crois, une preuve donnée par un
homme dont le nom a été cité par l'honorable dé-

M. HENDERSON.

puté dt Marquette que, dans le cas même, où les
cordiers auraient réalisé de l'argent, le prix de la
ficelle est moins cher au Canada qu'aux Etats-
Unis. J'espère qu'ils réalisent <le l'argent, car il
serait alheureux, pour ce pays, tue ceux qui
exploitent ces industries-et ce sont, d'après ce que
je conmprends, <les industries qui !ont couru <le
grands risques--n'en retirassent pas de profits.
Elles font courir les risques, parce que le prix <le
la matière première que les fabricants emploient
change beaucoup ; ils augmentent, je crois, de
£25 par tonne à £60 sterling, et lorsqu'un homme
achète la matière première, il n'est pas du tout
certain de pouvoir vendre à bénéfice ou à de très
grandes pertes.

Si nous acceptons le témoignage <le M. Morris au
sujet les bénéfices, je crois que l'honorable député
quia présenté la résolution, devrait, en même temps,
accepter le témoignage de . Morris relativement
à la valeur comparée de la ficelle à lier dans ce pays,
et aux Etats-Unis. Il nous a dit, cependant, que
liconvénient 11e nous éprouvons dans ce pays
consiste en ce qu'il n'y a pas <le cotes des prix. Il
nous dit qu'il n'y a pas <le cotes pour cette raison.
J'en suis beaucoup surpi.4. Je ne vois aucune difi-
culté d'obtenir, tant dans ce pays qu'aux Etats-
Unis, les cotes des prix probables auxquels se
vendra la ficelle à lier durant l'année courante. Il
nous dit qu'une des raisons qui l'ont porté à bâter
la présentation de cette résolution, c'est afin <le
pouvoir donner la cote <les prix aux cultivateurs
du Nord-Ouest, car les négociants de l'endroit ne
voudraient pas la donner avant que l'attitude prise
par le gouvernement fût connue.

Je suis sous l'impression que les négociants du
Nord-Ouest n'attendent pas du tout que le gouver-
nement fasse connaitre son intention, mais qu'ils
attendent plutôt la résolution de l'honorable député
de Marquette, car le discours qu'il a prononcé au-
jourd'hui et celui qu'il a prononcé il y a quelque
temps et les autres discours de l'honorable député
sur la question, qui ont été imprimés et répandus
dans le Manitoba, pour démontrer qu'à cause du
droit imposé sur la ficelle à lier, les cultivateurs
doivent payer tant de plus sur cet article, ces dis-
cours, <lis-je, ont l'effet de permettre à chacun de
ses amis qui exploitent cette industrie de réaliser
d'un à trois centins <le plus par livre. Je suis con-
vaincu que c'est là l'effet produit par les discours de
l'honorable député, bien que je ne l'accuse pas de
faire ces discours dans ce but.

Les cultivateurs <le ce pays paient, je crois, leur
ficelle à lier peut être plus cher qu'ils ne devraient
le faiie, parce que, par ces discours, on les porte à
croire que le prix en est réellement plus élevé qu'il
ne devrait l'être ; et les négociants profitent de
l'occasion pour exiger des cultivateurs du pays un
prix plus élevé que celui que ces derniers devraient
payer.

L'honorable député qui a appuyé cette motion
a fait un exposé très succinct de la question. Il a
déclaré qu'il avait très peu de choses à dire. Je ne
crois pas qu'il eût .quelque chose à dire, et j'ose
affirmer qu'il a dit tout ce qui pouvait être dit à
l'appui de sa prétention. Il a semblé s'appuyer
principalement sur une lettre qu'il a reçue de M.
Wilkie, secrétaire de la Grange fédérale. M.
Wilkie lui a dit qu'aux Etats-Uns, la ficelle à lier
se vendait 8ý centinîs. Or, je prétends, d'après ce que
le député de York-nord a dit, que c'était le
le prix auquel on vendait à la Grange pour des
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qutités considérables, peut-être cent tonnes, en américai, va prendre la matière preière, faire la
tout cas, pour des quantités considérables. part de la détérioration, exécuter le travail, etc,

Mais j'aitmerais examiner la question au point de pour une simple augmentation de ý centin par livre
v ue suivant : la ficelle Sfandard, d'après ce que je sur le coût de la matière première. Cela est si peu
comprends, est une qualité, dans laquelle la quan- raisonnable, que je ne crois pas que lénoncé du
tité de manille est si légère-si, toutefois, elle en député 'M. Mulock> ou de M. Wilkie
contient-qu'elle n'est guère visible. La marque soit accepté, relativement à la question de savoir si
$1andard, aux Etats-Unis, aujourd'hui, est fabri- c'est un prix raisonnable auqul oi peut vendre la
quée avec de l'agavé presque pur, ne renfermant ficelle à lier. Comme antre preuve que la ficelle à
rien de la meilleure qualité des matières premières lier est vendue à aussi bontmarché dans ce pays.
qui entrent dans Ia composition de la ficelle à lier. par les fabricants canadiens, qu'elle est vendue aux
L'honorable député nous (lit que cet article est Américains, je citerai encore l'article que mon ho-
fourni à la "grange moyennant SA centins. Eh norable ami, le député (le Huron-sud (M- MeMillaul
bien, j'aime å examiner cette question à ce point a lu, mais je ne le lirai pas comme il l'a fait. Je le
de vue, lirai tel W 'il est. Je ne prendrai pas New-York

M. Wilkie nous i dit aussi que c'est une qualité pour la Nouvelle.Ecosse dans le but (len faire n
de ficelle qui fut vendue l'année dernière, dans ce argument, mais je donnerai la chose telle qu'elle se
pays, sous le nom de " Red Cap." C'est la partie trouve cans le rapport de la i de% coali-
injuste de la lettre. La ficelle "Red Cap " est tions, rapport que tout le monde peut avoir et
composée, je crois, d'environ ( de manille et de i d'après lequel on peut voir ai je dis, oui cu non, la
d'agavé. La ficelle (Crovn) est composée pour vérité.
moitié environ, de chacune de ces deux matières. J'espère que l'honorable député qui a présenté
Et je déclare qu'il est injuste de comparer une cette motion cet après-idi, et qui a fait une erreur
ficelle composée d'agavé presque pur avec une semblable en lisant le témoignage de M.
tflelle dont les , sont de manille, et c'est ce que ne commettra plus la même bévue. M. Bain a
fait M. Wilkie, lorsqu'il fait connaître les prix à (eniancé à M. Lassey:
l'honorable député d'York-nord. Quel est le coût actuel, compris les droits, de l'article

Il y a peu de temps fai reçu aussi une lettre (le américain ?-l nous a falrn en importer une grande quau-
M. Wilkie. Je désirais obtenir tous les renseigne- tité pour le Nord-Ouest l'an dernier; nous n'avons pu eu
ments possibles, car j'avais hâte d'apprendre des otenir du Canada. On nons L'a délivré au Manitoba auprix que nous le payons -à laNouvelle-Ecosse, à peu prés;
cultivateurs quels sont les opinions et quels argu- il nous coûte à peu près le droit de plus.
ments ils apportent à l'appui de la prétention (e
l'honorable député de Marquette. J'ai écrit à M. le due (le l e à peu puire nraienut
Wilkie et lui ai <lit que je lui serais très reconnais- ouble de la fi M lier sufisante rte
sant s'il voulait bien m'envoyer les arguments qu'il à lasse aait eté cet ar
avait à l'appui de sa prétention, vu qu'il désirait ct(Notntees i l ai n p eilermi--
me voir travailler en faveur de l'abolition du droit e lu nant lesodroits déais i cesdit
imposé sur la ficelle à lier. M. Wilkie dit ceci dans . M
sa réponse: Rendu au Manitoba la ficelle nons oûtait à en près

Tous les témoignages que j'avais ont été envoyés à le même prix que nous lavions payé à New-Yore.
Ottawa. Il a substitué KewYork à la No'elle.Ecosse.

J'ai écouté l'honorable député d'York-nord (M. F espère que (epareilles erreurgne se renouvelleront
Mulock) et tous les arguments qu'il a apportés sont plus. Je crois (e nons devons nous abstenir d'al-
que le droit a été imposé, puis il a dit quelque chose 1er aux Etats-Unis pour avoir des ns et des ex-
au sujet de la question des sucres - pressions. Ces preuves sont très stisfaisantes.

Tous les témoignages que j'avais ont été envoyés à Ce somt (es ténioignages assernentés. Ce sont des
iOttawa. . hommes honorables. Ils doivent être des hommes

Je suppose qu'ils ont été envoyés au député honorables, dignes de confiance et dont la parole
.Il dit ne saurait être mise en doute. Pouruoi n'accete-

Il pourrait arriver que ces témoignages ne fussent pas
considérés comme une 1.reuve légale, mais c'était au moins
une preuve circonstantielle et corroborante.

Il peut se faire que ce soit une preuve circonstan-
tielle, miais je ne crois pas qu'elle corrobore beaucoup
la prétention des honorables députés. On prétend
qlu'une ticelle de 84 centius, égale à notre marque
" Crown " ou " Red Cap " peut être fabriquée par
le peuple des Etats-Unis. JTe signale à l'attention
le fait que la manille, que nous employons plus que
l'agavé et qui est généralement employé aux Etats-
Unis, se vend à des prix variant de £25 à £58
sterling«s. Si nous examinons les coalitions dont a
parlé l'honorable député de Marquette (M. Watson),
nous aurons la preuve que la manille s'est vendue -à
des prix variant de £25 à £40. Mettez le prix
moyen à £32 la tonne et vous verrez que cela forme-
rait environ huit centins la livre. La matière pre!
iière est admise en franchise en ce pays et aux
Etats-Unis. Les fabricants commencent leurs opé-
rations dans les mêmes conditions. Il n'est pas
vaisonnable de croire qu'un fabricant, canadien ou

rions-nous pas le témoignage de ces hommes et
n'encouragerions-nous pas la fabrication au Canada
de notre ficelle à lier, du moment que nous pouvons
la fabriquer a aussi bon marché qu'aux Etats-Unis '
Je ne veux pas mue disputer avec mes honorables
amis de l'autre côté de la chambre au sujet de la
quantité de ficelle à lier que nous consommons,
mais je crois qu'ils dépassent un peu la marque. Je
crois que 10,000,000 serait une c3tination raison-
nable. Mais je ne m'attache pas à la question de
savoir si les cultivateurs du Cana da paient S400,000,
$300,000, $200,00, ou même $100,000. Si je croyais
qu'il en contât $10 de plus par année, an culti-
vateur canadien qu'il ne lui en coûterait s'il n'y
avait pas de droit sur cet article, j'appuierais la
la résolution qui a été proposée. Mais je crois que
les droits -n'ont pas augnmenté le prix pour la popu-
lation du Canada, mais que nous nous procurons
de la ficelle à lier à aussi bon marché que la popu-
lation des Etats- Unis, et pour cette raison je vote-
rai contre la motion, dans le but de procurer aux
Canadiens l'avantage de fabrigner leur ficelle à lier,
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hlu miomient qu'ils solit préts à la fabriquer i aussi cheuse position nre se trouveraient pas alors nos cil-
boin marché que les muufacturiers américains. tivateurs canadiens pour s'tre fiés absolument aux

.J'ai dit que hl matière première est -admise en manufacturiers étrangers I
franchise pour les mtn ufacturiers (les deux pays. On mie dit, de plus, que les fabricants canadiens
Nous pouois fabriquer cette ficelle à aussi bas de cet article prennent sur eux tous les risques, et
prix qu eux-mûmes, nous tvons8 d'aussi bonnes toutes les responsabilités ; même lorsqu'ils vendent
machines que les leurs, nous avons d'aussi bons ià cette époque-ci de l'année ils ne fixent pas le prix,
ouvriers, et nous avons autant d'intelligence qu'eux iais ils accordent au marchand l'avantage de toute
pour diriger (les travaux (le corderie, et les iau- diminution dans le prix. Ce marchand envoie soin
facturiers eux-mêmes déclarent qu'ils fabriquent ordre, et sil ne peut -endre toute sa provision, à
cet article a aussi bon marché ici qu'aux Etats- raison du manque de récolte, le manufacturier
Unis. S'il ci est ainsi, pourquoi abolirions-nons les reprend les paquets non entamés. Nouis ne saurions
droitsetcéderions-nousnotreuarcléàdesétrangers? compter suitr les mêmes avantages, de la part de
Jamais la ficelle il lier n'a été taxée dans le but de fabricants étrangers. On voit (le suite de quel
créer un revenu. C'est un article absolument dif- profit ceci est aux cultivateurs du pays, car lors-
férent li sucre. On nous a dit et répété à miniites qu'un marchand peut acheter du fabricant à( des
reprises que le prix du sucre a baissé du jour oh condlitions aussi favorables, il peut vendre cet
les droits furent abolis sur cette denrée. Mais, y article au plus bas prix possible, et il n'est pas
a-t-il lieu de s'étoniier de cela ? Qui, dans cette expose à eneourir les pertes en gardant sa miar-
chambre ou au dehors a jamais cru qu'il en serait chandise en magasin <l'une année à l'autre. En
autrement ? Lorsque les droits furent imposés sur conséquence, je dis que nous ferions mieux de
le sucre, il y a longtemps, laits le but <le prélever rester tels que nous sommes, horais que les hono-
tii revenu, on les a imposés, parce que lon a cri rables membres de la gauche, avant la fin de ce
que le sucre était un article qu'il convenait de débat, ne nons indiquentcononent nous pourrions
taxer, et ci conséquence un imnpit fut placé sur le imieux faire.
sucre brut. Mais lorsque le gouvernemenît actuel, 'le crois que l'ionorable député (le Wellington-
après les années d'une administration économique a mord (' McMullen), et l'honorable député de
constaté qu'il pourrait faire face aux dépenses du Huron-sud (M. MMillan), ont prétendu que les
pays, indépendamment des trois millions et demi pêcheurs avaient certains privilèges, dans les pro-
de piastres iipuisées sur le sucre, ce droit f ut vinces du golfe, qui ne sont pas accordés aux culti-
aboli, et le prix du siucre tonba. Maintenant, la vateurs d'Ontario. Mais je crois réellement que le
matière première (le la ficelle à lier est libre (le léger privilège accordé aux pêcheurs est trop insi-
droits tout conune la matière première <lu sucre gnihiant pour que la province si prospère d'Ontario
raffillé. Nous avons torjolrs prétendu que si les ait lieu (le s'en occuper. J'ai cru comprendre qu'il
manufacturiers caumadiens peuvent produire uin y a une espèce le ficelle employée à la confection
atussi bou article et à aussi bon marché que les des filets par les pêcheurs, qui n'est pas mnuifac-
mainfacturiers américains, il est <le notre devoir tuirée dans le pays et qu'on ne saurait fabriquer
de les protéger sur leur propre marché, et c'est présenterent dans le pays. Une quantité limitée
pourquoi uni imipôt a été place sur cet article dans de ficelle très fine est adiise en franchise dans le
le but d'assurer aux tanufacturiers canadiens leurs pays, pour l'usage <le ces pêcheurs, et jamais,
propres marchés, en leur donnant l'avantage d'en- me lit-on, aucun droit n'a été imposé sur cet
treten1ir leurs propres ouvriers qui, en échange, article depuis le commencement <lu monde jusqu'à,
conmsonnîiueit les produits le nos cultivateurs caia- nos jours. Dès le début, ces gens eurent cette
diens. Nous voulons continuer- cette politique, ficelle on franchise et le gouvernement n'a jamais
nous désirons procurer des marchés à nos cultiva- été disposé à leur demander (le payer des droits
teurs d'Ontario chez ces populations de l'est qui sur un article qui n'était pas ianufactutrè dans le
fabriquent de la corde à lier, nous désirons continuer pays. Cette conduite est conforme à la politique
cette politique, plutôt qtie de laisser ouverts aux nationale. Si oui article ne peut être fabriqué au
étrangers notre marché de ficelle à lier, oit les imar- Canada, adiiiettons-le alors ei- franchise, afin <le
ciés le toute autre denrée ou produits, dt moment permettre à notre population <le se le procurer à
que ces produits peuvent nous être fournis par des meilleur mnarché. Mais sur les cables et les corda-
producteurs ciianalieins à aussi has prix qu'on peut ges employés par ces pécheurs, que l'on fabrique
les obtenir d'ailleurs. Je crois que cette année, les au Canada, ils paient le même droit que les autres
fabricauts canadiens vont faire tous leurs efforts consoninateurs; en conséquence, l'argumentatioi
pour fournir l'article de la ficelle à lier aux culti- les honorables membres de la gauche n'a aucune
vateurs canadiens, à aussi bas prix que si les droits portée.
étaient abolis. Il existe tuîe raison spéciale pour Maintenant, j'attirerai votre attention sur quel-
que nous tenions à conserver cette industrie parmi ques chiffres que j'ai receuillis concernant la grande
nous. Nos fabricants canadiens comprennent les question qui nous occupe, car la. vraie question
besoins da pays ; ils calculent approximativement c'est : Petit-on se procurer la ficelle à lier, au Ca-
la quantité qui sera nécessaire et ils prennent leurs nada, à aussi boi marché qu'aux Etats-Unis ? Dans
dispositions en conséqjruence. Mais, de l'autre côté ma propre province il existe une compagnie indus-
des lignes on ignore la quantité qui sera nécessaire trielle connue sous le nom de Peaker et Runians,
chaque année, parce que les récoltes changent et une compagnie que l'honorable député de Peel con-
varient en quantités. Si leur récolte est abondante, rait très bien, et je suis sûr-que l'honorable député
tout leur approvisioineimient de ficelle à lier pourra le Peel acceptera comme parfaitement vrais tous
être employé, et il est possible que nos propres cul- •es rapports de cette compagnie. Elle a sa place
tivateurs canadiens, s'ils comptent sur les Etats- principale d'affaires à peu de distance du comté que
Unis polur avoir leur provision, ne puissent se pro- j'ai l'honneur de représenter, et elle vend une très
curer que 25 pour 100 dle la quantité de ficelle qu'il grande quantité de ficelle dans ce comté. J'ai eu
leur faudra pour leurs récoltes. Dans quelle fâ- 'occasioin de m'enquérir, sur les lieux des prix

M. HFNDERSON.
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quelle demande pour sa tizelle. Je
chiffres qui sont empruntés i4 ses pro
nc sont pas ties prix fictifs, ce sont
prix auxquels cet article a été vend
pagnie honnête.
1 année de 1887.... NQ 1 lanile....

2 fl....N "...S " 1888... . ille. .

3 1889...Red Star Manille
déne Ribbon...

4 1890:: h eib'bon.
S...Blue Ribbqn....

.éCrownBrand,(le.. ....Red a , de...-RàCap de.t 189? - on Crit ntrtd, de

".Blue Ribbon, de
Ce rapport couvre une période de

années. J'ai d'autres rapports ie
du Canada et tie diverses parties 
L'année dernière j'ai envoyé u hom
Unis pour s'y mettre en rapport a
notmbre de personIes que je lui ai no
nir d'elles (les informations au suje
lier, et je suis content le pouvoir mi
yeux des cotes que je crois exactes
constater le fait, que les cultivat
paient la ficelle à lier aussi bon mar
tivateurs (les Etats-Unis.

A présent, j'établirai une compa
prix du Minnesota durant la périodt
1887 et 1891. En 1887, l'agavé s
centins ; en 1888, 14 centins en 1
et en 1890, 14 centins, La Manille
1887, 16 centins ; en 1888, 15 centiu
centins, et en 1890, 16 centins. El
s'est vendu 9 centins et la manille,
prix moyen le la ficelle a lier pour
des Etats-Unis, d'après des tablear
a été comme suit:

Agavé.
1887....................1 3 c ntins.
188............ ....... 14 "
188............... 14 "
1890,. .......... .:12'
1891'................ 9)

C'est là la cote moyenne de cinq
oit se veid cet article.

M. CASEY: Quel était le prix d
Canada en 1891 ?

M. HENDERSON . Pour ces mê
je vais vous donner le prix payé a
approximativement que possible.

M. CASEY : J'ai demandé cela P
M. RENDERSON : Eh bien, v

maintenant. Au Canada, les prix
cultivateurs ont été approximati
suit;

1887............ 12 centins à

3889. ..... .. I. .. .'151 "
1890................1 "3
1891 .. ,........101

M. CASEY : Pas pour la manille
M. HENDERSON : La manille

lIatitprix et la marque le la couronn
le plus bas. Je constate en effet q
le cotes de 15 centins, etl'année de

des ventes a été de 104 centins à 12
dire 10 centins pour un mélange
" Crown Brand,' quoique en cer
manille pure, employée en petite qu
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citerai quelques se soit vendue jusqu'à 15 centins. En conséquence,
pres livres ; ce nous voyons queles pris ont été moins élevés au
réellement les Canada qu'aux Etats-Unis, puisquepourlamasse des

i par cette com- ventes de ficelle à lier employée dans notre pays, ils
ont été de 10k centins à 12 centins. Cest le

1i ets. par livre. " CronvBrand' qui aeula vogue, au Canada,Vannée
12 " dernière. C'était une bonne ficelle à peu près

" moitié manille, moitié agavé, et fort propre à l'em-
151 " " ) ploi auquel elle était destinée. Avec une com-
W6 " "é paraison des prix comme celle que je viens de

15 :: ' donner, je ne crois pas qu'un homme puisse venir
15 "e " la conclusion que par suite ties droits imposes
121 à 1 " sur la ficelle à lier, les cultivateurs dit Canada
1 à151 puisse souffrir la perte l'un seul centin. Après

11<.l ' avoir examiné la question franchement, et sans mue
1 à t laisser influencer par les préjugés ou des sentiments
plus de cinq d'aucune sorte, je crois que nous ne pouvons arriver

liverses parties qu a une seule conclusion, et c est que le Canada
le% Etats-Unis. peut produire aussi bon et à aussi bon marché pour
ie aux Etats, les cultivateurs du pays, que les imunufacturiers

vec un certain améltricains peuvent produire pour les cultivateurs
mmées, et obte. des Etats-Unis. Les honorables députés de la gau-
t de li ficelle à cie nous disent que nous n'avons pu nous procurer
iettre sous vos de cotes cette Mnée. Je puis parfaitement com-
, et tendant à prendre cela.
eurs canadiens L'honorable député de Mlarquette (M. Watson)
ché que les cul- n'avait pas encore prononcé son discours dans la

chambre desiConmues, et en conséquence, les cotes
raison avec les ne sortaient pas, mais je n'ai aucun doute qu'elles
ecomiprise entre vont sortir bientôt maintenant. Dès que les dis-
'est vendu 12è cours des honorables députés de la gauche, disant
889, 16 centins- aux cultivateurs que par suite des droits imposés,
s'est vendue en il leur faudra payer deux ou trois centins de plus

en 1889, 17 par livre pour leur ficelle : dès que ces discours
n 1891, l'agavé auront été distribués (le tous côtés dans le Mai-
12 ceutins. Le toba et dans l'Ontario, je n'ai aucun doute que les
les cultivateurs amis des honorables députés, engagés dans l'indus-
x digues de foi trie de la ficelle à lier, publieront leur liste de prix,

et cette liste sera pent-être très élevée, parce que
Manile. ces discours seront cités comme une preuve que les

16 centins. prix doivent être élevés, et les cultivateurs peu-
1a" vent être obligés le payer pour un article nu prix

qu'i s ne devraient pas payer. .le ne préiends pas
13 " (être prophète, ni fils de prophète, mais j'ai fait des

différents Etat recherches au sujet du prix probable de la ficelle à
lier, cette année, et je laisse à l'avenir le soin de
juger si mes chiffres sont exacts, ou non. Je crois

e la manille, au queles Etats-Unisfabriqueroutguatremarquescette
anée. L'unelde ces marques, la marque "'Standard"

nies cinq années tie mon honorable ami de York-nord se vendra
t Canada, aussi à 11 centins la livre. Il l'a cotée à 8'. centins, mais

ce n'est pas le prix auquel elle se vendra aux culti.
'amée dernière. .vateurs. Le prix auquel se vendra la marque "Stan-

ous allez l'avoir idard"aux cultivateurs sera l centins. Un homme
ipayée par les qui en achètera 10 ou 20 chars, pourra l'obtenir à

venent comme S- ceutins ou 9 ceîtins. Je ne connais rien de
preàs a ce sujet ; niais dans tous les cas cet article

131 contins. devra nécessairement coûter un peu plus cher aux
s1c s cultivateurs qu'à ceux qui l'achètent en grande
1) quantité. Personne n'ira acheter un lot de 100
15 " tonnes pour le vendre le même prix par 50 livres
1; on 100 livres. D'abord, il le vendra à celui qui en

achètera 50 tonnes et il réalisera un centain de
se vend le plus bénéfice ; le second la vendra par 10 tonnes, et il
e(Crown Brand) réalisera L centin de plus, et, en dernier lieu, celui
u'il y a très peu qui ne vend que la faible quantité de 50 on 100
rnière, la masse livres exigera un autre demi-centin, de sorte que
eentins ; c'est-à- Il centins sera à peu près le prix que les cultiva-
du, genre de la teurs américains payeront sur leurs marchés pour
tains cas, de la cet article. Ils fabriqueront des types mélangés,
antitéseulemient contenant une faible quantité de manille, qui seront
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offert en vente aux cultivateurs des Etats-Unis à voulaient pas se mettre en concurrence avec les
12 centins par livre. Cette quantité se filera par manufacturiers étrangers. Eh bien, M. l'Orateur,
une lonîgueur (le 525 à 550 pieds la livre. Ils imanis- lorsque les droits sur le sucre rafdiné furent abolis,
factureront ce qu'il appellent la ficelle de manille, on vit le prix de l'article canadien s'abaisser dans
qui se file par environ 100 pieds à la livre, et quoi- la proportion dle la réduction des droits. La formule
qu'elle nie contienne pas beaucoup de manille, elle magique fut rompue, eu ce qui concerne le sucre, et
se vendra 1.3 centins la livre. Ils ont ce qu'ils les honorables députés ne paraissent pas vois' que
appellent la manille pure, quoique j'aie des doutes du même coup, elle se trouve rompue pour tout
sur sa pureté, et elle se vendra 14 centius la livre. autrearticle. Lapolitiquenationale,grandeetsacrée,
Telles sont les côtes américaines en ce moment, et vénîérée par le gouvereinent à l'instar (lu temple (le
tons les menibres le cette chanbre peuvent se les Diane d'Epièse, a vu se briser une de ses colonnes ;
procurer aussi bien que moi. le peuple constate que ce sont les consomma-

Maintenant, voyons ce que les cultivateurs cana- teurs qui payent les taxes, et tout cultivateur
diens payeront pour la ficelle à lier durant l'ainée (ui achète ue livre (le ficelle à lier, sait qu'il paye
1892. ,J'idique ces prix et ces qualités aux menm- <les droits sur cet article, exactement comme
bres le cette cllambre qui appartiennent à la classe il payait dles droits mur chaque livre de sucre
agricole, et ils peuvent en prendre note, parce que qu'il achetait, avant que ces droits fussent
je i .ai aucun doute que mon exposé sera parfaite- abolis. Nais, M. l'Orateur, si les honorables
ment vérifié, lorsque la saison viendra d'acheter (le députés (le la droite ne considéraient pas les
la ficelle à lier. Dans tous les cas, je vous offre le électeurs du Canaihi comme absolument dénués
profit <le ces cotes, afin que lorsque ces marchands de raison, ils ne pourraient certainement pas
s'adresseront à vous et vous diront que par suite afficher (levant eux une formule comme celle-ci:
des droits sur la ficelle à lier, le prix de cet article Que la ficelle à lier canadienne étant à vieil-
va être élevé, et que vous puissiez leur répondre leur marché que la ficelle à lier américaine, nous
que vouis il'étes pas effrayé, que vous n'êtes pas craignons de permettre la concurrence. L'honorable
pour aclietet aujourd'hui, (fuie vous allez attendre député <le Halton a <lit : Pourquoi céderions-nous
un peu pour acheter au prix réel. Au Canada, ces notre marché aux Américains, en enlevant la pro-
qualités se vendront aux cultivateurs comme suit:- tection à nos ianufacturiers canadiens, 1ui nous

Crown... Environ 525 pieds àla livre, 1entins, fournissent <le la ficelle meilleure, et à plus bas
liedC. " 550 " 12 " prix ? Mais, M. 1'Orateur, si nos manufacturiers
BIlue cap.. " 0) "6 13 l nous fournissent de la ficelle meilleure et à plus bas

En conséquence, nous avos les prix du Canada prix, conmient pourraient-ils redouter que la con-
de 11, 12 et 13 centius. contre 11, 12, 13 et 14 cen- currence avec les Américains livrerait notre marché
tins dans les Etats- Unis. à ces derniers. Peut-on supposeri qu'un article de

Mainitensanst, M. l'Orateunr, avec une pareille meilleure qualité, et à meilleur marché, produit au
preuve fournie à ces honorables messieurs, qu'est- Canada, va se trouver chassé par la ficelle à lier des
ce qui pourrait les engager à voter pour l'abolition Etats-Unis de qualité inférieure et d'un prix plus
des droits sur la ficelle à lier, pour qfule les imanu- élevé ? C'est une insulte à l'adresse de l'intelligence
facturi-es le ficelle à lier dans le pays soient fermées <le la chambre que le lui présenter un pareil sein-
et que toute la fabrication (le cet article soit trans- blant d'arguimentation.
fèrée à titi pays étranger, et pour que nous depen- L'honorable député de Halton a déployé beau-
dions d'un pays étranger, pour l'approvisionnement cou p de connaissance sur le suiet -connaissances
<le cet article, que, lorsque nous ei avons besoin, qu'il ne possédait pas, lorsqu'il a fait son élection
nous devons nioums en) procurer ue quantité dléter- partielle- des connaissances que je le vois enfermer
minée, et aux époques où il est nécessaire <le s'en sous clef dans sois pupitre. Il a tenu dans ses mains
servir. la pièce qui lui a permis <le (lire exactement ce que

coûterait la ficelle à lier, à la saison prochaine. Il
1. CASEY : M. l'Orateur, tous les honorables ia dit : "Je n'ai aucun doute que mon exposé sera

députés du côté dis gouvernement, qui ont parlé à vérifié, parce que, il a évidemment obtenu ces
l'appui le la taxe sur la ficelle à lier, nous ont ré- 'renseignements <les quartiers géiéraux. Qu'il les
pété la vieille chanson. Ils n'omt pas eni recours à ait obtenus par l'escalier dérobé, ou par l'escalier
l'argumentation, mais ils se sont servis de ce qu'ils principal, nous ne saurions le dire exactement
paraisseiit considérer conue une sorte <le formule mais nous savons qu'il existe un escalier par où l'on
magiquse, pour souager leur conscience et pour petit se procurer des informations à ce sujet, et qui
calmer les ressentiments de leurs électeurs qui ont sans aucun doute a fourni sa pièce à l'honorable
cru qfue leurs intérêts étaient lésés par ce droit sur député. On <lit que le premier échelon <le ces esca-
la ficelle à lier. Ils ont employé cette formule ais liers se trouve à Halifax ; jusqu'à quelle hauteur
sujet <le tout article sur lequel un droit protecteur peuvent-ils atteindre, nous le saurons peut-être
est imposé, et elle peut s'appliquer à chacui d'eux plus tard. L'honorable député qui s'est servi de la
en changeant seulement le noni le l'article. Ils pièce, rit de la plaisanterie; mais la pièce ne parait
disent : Nous fabriquons cet article à plus bas prix pas avoir été entre ses mains pendant assez long-
et <le meilleure qualité au Canada, et nous le ven- temps, car lorsqu'il a mentionné les différentes
doins moins cher qu'aux Etats-Unis; eiconséquence, espèces de ficelle, en parlant de l'agavé, de la " Red
nous ne devons pas souffrir la concurrence (les ma- Cap,"dela "Green Cap", <le laficelle "Standard, "et
nuifacturiers américains sur cet article. Vous sie d'autres espèces, il s'est emubro(tillé d'une manière
pouvez pas appeler cela iss argument, M. l'Orateur, désespérante, et n'a pu répondre à aucune trans-
cela ns'a pas même la forme d'un argument. Ils ont question. Il a fait un tel galimatias.de chiffres que
dit cela ai sujet <du sucre raffiné; ils ont affirmé je doute fort que leur auteur puisse les reconnaître,
que nous produisions ici <le meilleur sucre raffiné lorsqu'ils paraitront demain dans les Débats. Je
qlue celui que nous pouvions importer, que nous le crois que l'honorable député auquel j'ai fait allusion
vendions à meilleur marché, et que, partant, ils ne sous différentes formes, eût mieux fait d'adopter la

M. HxERSON.
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même ligne de conduite que l'ainée dernière, et de
plaider sa cause avec ses propres idées.

Maintenant, exaniÂnons les prix exposés dans la
pièce. L'honorable député nous a donné les prix
de certaines espèces de ficelle à lier, la ficelle

Standard," la manille mêlée et la manille pure.
Il ne nous à pas dit si ce sont là les seules
espèces que l'on puisse se procurer. Les prix
qu'il a donnés sont évidemment les prix fixés
par la coalition, sur laquelle mon honorable ami
de Oxford-nord (M. Sutherland) a attiré l'atten-
tion, au conunencement de ce débat, et à
laquelle appartient l'honorable député de Hali-
fax (M. Stairs). Ce sont les prix de coalition
pour la ficelle à lier, et ils paraissent avoir été uni-
formisés pour trois de ces espèces, tant aux Etats-
Unis qu'au Canada. L'honorable député de Halton
a pris quinze minutes pour nous prouver que la
ficelle à lier est à plus bas prix au Canada qu'aux
Etats- Unis. Les prix qu'il nous a donnés dans sa
péroraison étaient semblables aux prix des Etats-
Unis, et c'est ainsi qu'il prouve que nos prix sont
moins élevés. Mais l'honorable député désire nous
faire oublier que la coalition, dont l'honorable
député (le Halifax, qui lui a donné ces instructions,
est l'un des membres, ne comprend pas tous les
manufacturiers (le ficelle à lier des Etats-Unis.
Cette coalition contrôle toutes les manufactures
du Canada, mais elle ne contrôle pas ou ne prétend
pas contrôler toutes les manufactures des Etats-
Unis. Voici ce que (lit son rapport annuel .

Un grand nombre des propriétés qui appartiennent à
la compagnie ou sont contrôlées par elle, y compris toutes
les manufactures du Canada, et un certain nombre des
manufactures les plus importantes de Boston, de l'ouest.
et du sud-ouest, ont été réunies sous son contrôle vers
le ler novembre 1891. En conséquence, les profits démon-
très par le rapport du directeur financier ne représentent
que les profits des manufactures possédées antérieurement
par la compagnie, pendant que maintenant sa capacité
manufacturière est considérablement augmentée, et ses
gains doivent avoir augmenté en proportion.

Maintenant, M. l'Orateur, en supposant que cette
coalition, à laquelle appartienneut toutes nos mnanu-
factures canadiennes ait demandédesprix uniformes,
tant aux Etats-Unis qu'au Canada, il est admis par
ses membres, qu'elle ne contrôle pas toutes les
manufactures aux Etats-Unis. En conséquence, si
vous enlevez les droits sur la ficelle à lier, vous
aurez la concurrence avec ces manufactures des
Etats-Unis, qui sont en dehors le la coalition, et ce
fait seul diminuerait considérablement le prix de la
ficelle à lier an Canada. Dans un autre état, que
l'honorable député nous a présenté, il a comparé ce
qu'il a appelé le prix moyen de la ficelle à lier aux
Etats-Unis, avec le prix moyen de la ficelle à lier
au Canada. Mais, un prix moyen ne signifie rien,
à moins que vous ne connaissiez la proportion des
articles'les plus chers employés, comparée à la pro-
portion des articles les moins chers. Vous ne pouvez
savoir si un cultivateur achète plus des premiers ou
plus des seconds. Ce prix moyen apparait dans la
confusion que l'honorable député a réussi à mettre
dans toute la question. Tons ceax qui achètent de
la ficelle à lier savent que les chiffres qu'il a donnés,
ne sont pas les prix que nous devons payer. L'année
dernière, les prix se sont élevés jusqu'à 18 centins
la livre pour la ficelle ordinaire, et an lieu que les
manufacturiers fussent aussi obligeants que l'hono-
rable député prétend qu'ils l'ont été, des marchands
m'ont dit qu'à cette époque de l'année, lorsque
l'usage de la ficelle avait atteint son maximum, ils
ne pouvaient s'en procurer, quand ils en avaient

besoin, mais les manufacturiers limitaient l'appro-
visionieument, et attendant une augmentation (le
prix.

L'honorable léputté de Halton dit que mon hono-
rable ami de Wellington-nord s'est trompé, en
disant que la ficelle à lier petit être fabriquée pour
8M centins ou 9 centis la livre. Qu'il me soit per-
sis de eiter un extrait du Farm Ismp/ven/ Kus,
qui est l'organe otficiel reconnu des fabricants de
ficelle à lier, sous l'entête <le "Iquelques chiffres sur
la ficelle." Après avoir estimé la quantité (le
ficelle employée aux Etats-Unis à 100,000,000 (le
livres, l'article dit :

Si cet article était vendu aux marchands à 8 centins
la livre, avec 1 centin de profit, par ces marchands aux
détailleurs à W. ceuntins la .ivre, et par ceux-ci aux culti-
vateurs à 13 centins, comme cela devrait être, la somme
des ventes des trois serait de $30,500,000, et la somine des
profits de $6,000,000. Sur ce dernier montant, les chemins
de fer auraient reçu $500,00 pour le fret,

Ce journal dit que le manufacturier peut faire un
profit en vendant sa ficelle à lier au-dessus de 7 cen-
titis, et vu que c'est ni organe des manufacturiers,
il est probable qu'il fixe les prix à un taux aussi
élevé qu'ils peuvent être raisonnablement fixés.
Durant les dernières campagnes électorales, j'ai vu
une lettre qui m'a été remise, et qu'on prétendait
avoir été signée par ui monsieur le l'Etat du Michi-
gan, le chef de l'organisation les Patrons (le l'indus-
trie dans cet Etat, déclarant qu'ils avaient fait un
arrangement avec une compagnie importante <le
fabricants de ficelle aux Etats-Unis, n'appartenant
pas évidemment à la coalition, et qui avaient cont-
venu <le fournir aux Patrons (le lindustrie, de la
ficelle à lier à raison de 5 centins la livre, et ce
monsieur offrait de la transporter par chargements
(le chars, là raison le 5 centins la livre, frais de traits-
port payés, i Saint-Thonmas, laissant le paiement
des droits à la charge du consommateur. On pour-
rait l'avoir à ce prix dans le comté de Elgin, s'il n'y
avait pas de droits. Ces lionorables messieurs peu-
vent comparer a loisir ce prix, avec les prix que les
cultivateurs paient maintenant pour cet article.
Naturellemnent, les prix de détail ne seraient pas
aussi bas, ni rien d'approchant ; ce sont là unique-
ment les prix de cliargements de chars. Les dé-
tailleurs ne manipuleraient pas la smarchandise,
mais les cultivateurs l'achèteraient par chargements
de chars, et se la partageraient entre eux.

L'honorable député de Halton (2M. Henderson) a
lancé un trait au, Patro'ns de l'industrie, dont quel-
ques-uns l'ont combattu, en suscitant un candidat
contre lui à la dernière élection. Il se moqne d'eux,
parce qu'ils ont parlé de la ficelle à lier, durant
l'élection, et parce qu'ils sont restés silencieux
depuis. Naturellement, il connait ces patrons mieux
que nous. S'il croit qu'ils out blagué, lorsqu'ils
ont parlé de la ficelle à lier, durant son élection,
c'est à lui de régler ses comptes avec eux et non
pas à nous. J'ai plutôt lieu de craindre qu'un cer-
tain nombre de patrons conservateurs de l'indus-
trie, ont préféré les intérêts du grand parti conser-
vateur et de la politique nationale, à leurs intérêts
propres, en ce qui concerne la ficelle à lier, dans
quelque mesure que leurs intérêts aient été affectés,
de toute autre manière. Je remarque que l'hono-
rable député appartient à cette noble bande, qui
ont promis à leurs électeurs que, s'ils voyaient que
cette taxe coûterait quelque chose de plus aux cul-
tivateurs, ils voteraient pour son abolition. L'hono-
rable ministre des finances était l'un des membres
de cette bande, et l'honorable député de Elgin-est
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(M. hIgramn), en était lui autre. Je me rappelle que importe des peaux pour les avoir meilleur inar-
llionorable ministre des finances, étant Saint- ché, ce qui prive le cultivateur les profits qui
Thonas,'. pour appuyer le député (le Elgin-Est, il a pourrait réaliser autrement. La laine fl spécifiée
lit que s'il constatait que les intérêts (le la ficelle à est admise en franchise. J'attirerai l'attention sur
lier étaient contrôlés par une coalition, il verrait a à injustice du tarif sous ce rapport, parce qu'on
ce que les droits fussent abolis et que la coalition pourrait protéger le cultivateur. Si Pon imposait
fût détruite. Ces paroles furent prononcées dans la un droit sur toute la laine importée au Canada, le
salle d'exercices (le Saiit-'Thomas, et c'est considé- cultivateur obtiendrait d'autant plus pal livre qu'à
rablement sur ces promesses, et d'iautres sembla- présent, mais ces chers manufacturiers qui sont si
bles, que ces honorables messieurs ont obtenu tendres, si bons pour le gouvernement en temps
l'appui (les cultivateurs, et (les Patrons (le l'indus- ('élection, doivent passer avant le cultivateur qi
trie dans Elgin-Est. nest qu'un rustre dont les fonctions consistent à

(est depuis que nous avons déjà voté sur cette élever des moutons, a les tondre et i apporter la
question, que les fabriques canadiennes sont entrées laine sur le marché. On ne sinquiète pas du prix
dans la coalition, savoir, en novembre 1891, ainsi qu'il obtient pour salaire, pourvu qle le pauvre
qIue l'indique le rapport lui-même, et je demande manufacturier y trouve son profit. Ainsi, le matin-
aujourd'hui aux honorables députés <le la droite (le facturier petit importer en franchise toutes sortes
voter aujourd'hui selon la promesse qu'ils ont faite. (le laines qui entrent dans la fabrication de ses pro-
Je demande au ministre les finances, à présent qu'il duits, pendant que le cultivateur est obliQé <le lut-
a la preuve que ce n'est pas seulement une coalition, te' contre les produits étrangers. Le blé-d'inde à
mais une coalition américaine, <le faire ce qu'il s'est balai, un article précieux cultivé en abondance
engagé le faire. Je demande à l'honorable député dans mon comté et dans les comtés à louest, est
dI'Elgin-est (M. ligrain), <le remplir aussi. sa pro- admis en franchise, potr faire concurtence au pro-
messe qui lui a valu le vote <les cultivateurs. Qu'ils duit canadien. L'esparto et la pulpe qui entrent
remplissent tous leurs promesses, s'ils ne veulent <bus lit fabrication <lu papier sont admis en fran-
pas qu'il soit (lit qu'ils sont toujours prêts à violer cîise. La fibre <lu "exique est admise en f'an-
leurs engagements une fois qu'ils sont élus. Je crois cîise pour les fins industrielles. Sans doute qu'on
que ce système qui taxe la matière brute ou les ins- admet en franchise la matière brute pour la fabri-
truients dont se sert le cultivateur, pendant qu'il catiom de la ficelle à lier, et l'honorable député <le
adiiet en franchise li natière brute et beaucoup les Halton p'étendl(que nous fabriquons la ficelle
instruments et outils dont on se sert dans les autres meilletr narché qu'aux Etats-Unis, et cependant
professions, constitue une injustice envers le culti- il ne vett pas entrer en concurrence avec ces fabri-
vateur et est une preuve que ces intérêts ne vont cants (le ficelle américains.
pas de pair avec ceux les mîantufacturiers qui peu- Je pou-rais citer noîb'e <lautre articles comme
vent contribuer au fond électoral. Les cultivateurs le fil (le coton de différentes sortes, la nille, le jute
nme foiîent pas de coalition et nme souscrivent pas et autres matières brutes, li ficelle pour les filets
aux élections. <le pêche-tous les genres <le matières p-enières

Voyons jusqu'où le gouvernement n poussé le qui servent aux inifacturiers sont admis en frai-
système dl'adnettre en franchîise la matière brute chise, pol' l'avantage <le ces industriels, mais
dont on se sert lants les différentesindustries. Dans f-anchise pont aider le cultivateur?
la poterie, le plâtre de Chine est admis en franchîise, Je défie le ministre des finances, ou tout autre
le gypse et le plâte le Paris sont adis en franchise, mmeinire de lit droite, <e citer un seul article qmi
bien qu'ils fassent concurrence à nos propres pro- soit admis en franchise pour l'a'antage du cultiva-
duits. Le nickel est admis en franchise ; le minerai teur.
de toutes sortes, destiné à la fabrication est admis On ne s'occupe pas lu tout de lii, mais il est
en franchise. Les pierres précieuses, à l'état brut, taxé <le 40 à 75 pou' 100 sut' les vêtements qu'il
sont admises en franchise. Le diamantiion miionté, porte il est taxé (le 35 pour 100 sur les lieuses
non taillé ou brut est admis en franchise. Voilà une mécaniques, sur les haches, les faux, les rateaux,
consolation pour le cultivateur qui est obligé <le les fourches et ainsi <le suite ; on lui impose ue
payer un droit sur sa ficelle à lier. Le sel importé taxe composée, spécifique et ad 'alorem, <lui dans
d'Angleterre pour l'usage les pêcheries est admis certains cas dépasse 100 potr 100. Des importa-
en franchise. Le sel est exempt de droit pour les tenîs ont démontré qu'une grande quantité de
pêcheurs, mais rien n'est exempt pour le cultiva- pelles, le rateaux et <le haches sont importées pour
teur. L'écorce <le pruche et de chêne pour les tan- les cultivateurs et (Ile la taxe composée sur ces
ieurs est admise en franchise. Beaucoup le cultiva- articles s'élève <le 100 à 110 potr 100, et ce droit
teurs réaliseraient le beaux bénéfices sui' cet article, est payé entièrement par les cultivateurs.
s'ils n'étaient pas obligés de subir la concurrence Je <lis (lle ce parti pris <le dédaier les intérêts
étrangère. Plusieurs pièces de noyer travaillées <le du cultivateur, le le borner par des pronesses
manière à servir dans la fabrication les voitures et d'élection qu'on viole à la première occasion, amé-
îles traineaux sont exemptes <le droit, lorsqu'elles tera la classe agricole à prendre les inoyens de
sont dans la fabrication <le ces véhécules, mais le résieter aux coalitions, je dirai même aux conspira-
cultivateur ne petit pas importer en franchise les tions qui sont ourdies contre elle.
différentes pièces d'une voiture dont il a besoin et Fespérais, lorsque les Patrons de liidustrie,
les assembler lui-même. sont 'enus (le l'avant dans l'ouest d'Ontario, que

Le manufacturier peut les importer en franchise, ce set'ait une association efficace, qu'elle mettrait
mais le cultivateur doit payer ui droit. De même les intérêts de la classe agricole au-dessus des inté-
pour les billots en noyer dur et autres bois, nos rêts <l'n parti, et qu'elle ferait sentir son infiueùce
cultivateurs sont exclus du marché par d'autres (lans cette chambre, pendant les' élections par-
bois à meilleur marché importés le l'étranger. Les ticIles et les p'ochaines élections générales. Je
peaux sont admnises en franchise, pendant lue le regrette île constater que les Patrons de l'industrie
cuir est lourdement taxé at profit lu tanneur (lui n'ont pas été aussi fidèles à lent classe qu'leur
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parti. Je regrette de voir qu'ils ont envoyé ici du
beau comté de Halton un homme qui représente
noinijaleient le comté, mais qui, ce soir, a repré-
senté avec des documents officiels à l'appui, une
coalition américaine (lui s'est emparée de l'indus-
trie de la ficelle et qui se prépare à voler les culti-
vateurs encore plus à l'avenir que par le passé.

ML LISTER : Vu que je représente un comté
agricole, je crois que je ne rendrais pas justice aux
sentiments de mes électeurs, si, sur cette question,
je mue contentais (le voter sans rien dire. -J'ai at-
tendu jusqu'à cette heure avancée, onze heures et
vingt-minutes, pour voir si l'honorable député
(le Halifax, qui est, je crois, le propriétaire d'une
<les plus grandes manufactures du pays et qui, je
crois aussi, fait partie de la grande coalition qui
taxe et oppresse la classe agricole, parlerait sur
cette question. Nous avions droit (le nous attendre
a ce qu'il nous donnât son opinion. Je crois
savoir que lui et son collègue de Halifax ont été en
conisultation toute l'après-midi avec le ministre les
tinances, sans doute pour discuter cette importante
question, et je répète que la chambre et le pays
ont droit de connaitre son opinion dès le début (le
ce débat. Te considère que c'était une inconve-
nanice, pour (lire le moins, <le sa part, de mettre ces
chiffres entre les mains le l'honorable député de
Halton, qui ne connaît rien de la question, (lui est
pui simple marchand dans une petite ville éloignée
et qui n'a aucune connaissance pratique du sujet
qu'il traite avec une apparence de science si cou-
soimîiilmée.

Cette question est très importante pour les culti-
vateurs. Il ne peut pas y avoir de doute qu'ils
regardent cette taxe comme un grief, car pendant
les deux ou trois dernières sessions, nous avons reeu
<le toutes les parties du pays le nombreuses péti-
tions demandant son abolition. Les honorables
députés qui représentent Ontario. le Nord-Ouest et
la province de Québec ont reçu les pétitions de
leurs électeurs et les ont présentées, comme c'était
leur devoir, à la chambre et ont demandé au gou-
vernement de faire disparaître cette taxe encomu-
brante qui pèse sur les cultivateurs.

Le fait est que nous payons beaucoup plus au
Canala qu'aux Etats-Unis et c'est pour cette raison
que la coalition américaine qui a le contrôle de la
umanufacturede l'honorable député de Halifax et qui
le contrôle lui-même ici, s'oppose à l'abolition (lu
droit que les cultivateurs veulent faire disparaître.
J'ose dire qu'il n'y a pas uncultivateur au Canada,
s'il veut parler franchement, qui n'avouera pas que
ce droit est une taxe gênante qui devrait disparaître.
C'est une absurdité le prétendre qu'elle n'aug-
mente pas le prix de la ficelle pour le consom-
mateur, car s'il en était ainsi et si nous pouvions
produire à aussi bon marché un article d'égale qua-
lité, il ne pourrait pas y avoir d'objection à l'aboli-
tion du droit. L'an dernier, le ministre les finances
a parcouru le pays pour recruter des partisans pour
son gouvernement et il promettait aux cultivateurs
que s'il était démontré que les fabricants de ficelle
avaient formé une coalition, le gouvernement ferait
disparaître aussitôt le droit qui protège cette indus-
trie. Voilà les promesses qui ont été faites. -On a
déclaré ici même. tant à propos de la ficelle qu'à
propos d'autres articles, que s'il était démontré que
le tarif avait pour effet de créer des coalitions,
le gouvernement considérerait de son devoir d'en-
lever le droit qui protège ces articles pour briser et

détruire ces coalitions. Or, il a été prouvé, ici, ce
soir, hors de tout doute, que tous les fabricants de
ficelle du Canada font partie <le la " North Ameri-
can Cordage Company," que les fabriques cana-
diennes sont sous le contrôle d'une puissante corpo-
ration étrangère ayant vingt et quelques millions à
sa disposition, que la manufacture de l'honorable
député de Halifax fait partie de cette coalition qui
a aussi achetélafabrique de Saint-Jean et l'a fermée
dans le but de limiter la production dans ce pays.
Cet état de choses est la conséquence naturelle <le
l'odieux système de taxe en vigueur dains le pays.
Au noni des cultivateurs lu comté de Lambton, je
demande au gouvernement <le tenir la promesse
qu'il a faite durant la dernière élection, vu qu'il n.
été prouvé hors de tout doute par les rapports de
la coalition elle-même, et par des membres de cette
chambre, que les fabricants de ficelle à lier dh
Canada font partie d'une coalition.

La chambre et le pays seront étonnés de voir que
l'honorable député de Halifax n'ait pas été le premier
à prendre la parole sur cette question qui prime
toutes les autres.

Il ne sert <le rien, à l'heure qu'il est, le se
demander si le prix de la ficelle est plus élevé ou
plus bas. Le tarif a eu poir résultat un puissant
monopole et ce monopole est sous le contrôle <le
capitaux américains sdiuscrits par les citoyens
américains, et il est clu devoir du gouvernement le
tenir la promesse qu'il a faite d'abolir ce droit pour
faire disparaître un monopole que les cultivatdurs
regardent comme ruineux pouni eux.

M. KENNEY : L'honorable député qlui vient le
reprendre son siège, s'est permis <le faire la leçon à
un de ses collègues et de lui attribuer ce qu'il lui
plaît <l'appeler une inconvenance. Il a prétendu
que c'était une inconvenance le la part du député
cde Halifax--je suppose qu'il a parlé au plus jeune
député de cette ville--de n'avoir pas pris la parole
sur cette question. Lorsqu'un député se iméle de
faire la leçon à un de ses collègues à propos d'incon-
venance, il devrait au moins s'assurer que ce qu'il
dlit est vrai. Il a lui-même commis une plus grande
inconvenance que qui que ce soit, pendant cette-
discussion, lorsqu'il a dit que les représentants
de Halifax avaient eu une entrevue avec le ministre
des finances cet après-midi an sujet du droit sur
la ficelle.

M. LISTER : Je demande à l'honorable député
si le plus jeune représentant de Halifax n'a pas eu.
une entrevue avec le ministre des finances, cet
après-midi.

M. KENNY : L'honorable député doit s'en tenir
strictement à ce qu'il a dit. Il a dit expressément
queles représentants de Halifax ont eu une entrevue
cet après midi avec le ministre des finances, à
propos du droit sur la ficelle. Lorsqu'il s'agit
d'inconvenances, je ne suis peut-être pas aussi boi
juge que l'honorable député, mais je déchire que
cette assertion -de sa part ne repose sur aucun
fondement. Ni aujourd'hui, ni en aucun temps
depuis les quatre ou cinq ans que j'ai l'honneur de
siéger dans cette chambre, je n'ai discuté le droit
sur la ficelle à lier avec le ministre des finances, ou.
avec aucun autre membre du gouvernement.

M. LISTER : Et votre collègue ?
M. KENNY : Mon collègue est capable de

parler pour lui, lorsque ce sera nécessaire. Certains
membres de la gauche-j'ignore si l'honorable
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4éputé 'était (lu niomltlre--ont blâmé mon collègue,
'ian dernier, et l'ont accusé d'inconvenance parce

qu'il avait pris la parole sur cette question dans
laquelle on le disait intéressé. Il est bien difficile
de leur plaire. Je regrette d'avoir à parler sur ce
ton d'un membre le cette chambre, mais je suis
d'opinion qu'on devrait mettre plus <le courtoisie
dans le débat, et qu'en parlant des uIs (les autres,
on devrait respecter plus la vérité que ne l'a fait
l'honorable député.

Pour revenir plus directement à la question sou-
mise à la chambre, un membre de la gauche, je crois
que c'est l'honorable député d'Argenteuil (M. Chris-
tie) au cours de ses remarques, a déclaré qu'il y
avait dans son comté une manufacture le ficelle ou
(le corde qui était d'un grand avantage pour le
eonité. Je suis d'opinion que toute manufacture
<lu Canada qui donne le l'ouvrage aux Canadiens
est u bienfait, non seulement pour la localité où
elle est placée, nais polir tout le pays. Nos adver-
saires ont émis la doctrine extraordinaire que le
droit sur la ficelle à lier devrait être aboli immnédia-
temlent, parce que des capitaux américains considé-
rables ont été engagés dans la fabrication <le la
(icelle au Canada,

'M. LISTER : Oh ! po».

M. KENNY : C'est absolituenit ce qu'ils ont
prétendu: parce que ces capitaux américains sont
venus ici et ont été engragés dans la fabrication de
cet article, le droit devrait être aboli. Ils appellent
cela une spéculation yankee, un placement yankee,
conue si c'était une bonne raison pour que le parle-
iment canadien réuni en conclave, abolit le droit
sur la ficelle à lier. La chambre sait très bien

u'iavant qu'il y eût une seule livre (le ficelle (le
fabriquée ait Canada, le parlement avait imniposé iun
droit sur cet article. J'ai oublié le taux exact de
ce droit, mais je crois qu'il était, à très peu de chose
près, le même qu'aujourd'hui. Je n'ai pas (le doute
que ce droit sur la ficelle a porté les capitalistes à
-engager leur argent dans cette industrie et le résul-
tat a été favorable an Canada, en ce sens qu'un grand
nombre de Canadiens ont trouvé (le l'emploi dans
cette industrie. Aujourd'hui que cette industrie
est en grande partie sortie des mains des Canadiens,
nos adversaires avancent la doctrine extraordinaire
-ou me permettra lêtme de (lire la doctrine immo-
rale-que parce que ce capital étranger a été engagé
au Canada, c'est une raison pour que le parlement
abolisse le droit sur la ficelle à lien. Pas un seul
n'a osé prétendre qu'il y a un seul Canadien le moins
employé lans ces manufactures depuis le change'
tuent (le propriétaires.

M. LISTER - La manufacture de Saint-Jean est
fermée complètement.

M. KENNY : L'honorable député prétend-il dire
q1u'il se fabrique moins de ficelle au Canada qu'au-
paravant ?

M. LISTER: Cela est une tout autre question.
M. KENNY : L'honorable député ne peut pas

prouver qu'il se fasse une livre de mnoinsdeficelleet,
par conséquent, il y a autant d'ouvriers employés
qu'avant, et autant d'argent dépensé pour la main-
d'œeuvre. Un orateur de la gauche prétend, et la
résolution elle-même mentionnée comme un argu-
ment en faveur de l'abolition de ce droit, et l'aban-
don (le la politique nationale, car c'est exactement
-ce qu'elle signifie, que le revenu provenant dit droit

M. KEiNvr.

sur la ficelle i lier ne s'élève qu'a la sonue insigni.
fiante <le 86,00) par année.

Si cet argument doit avoir quel que influence sur
le parlement, nous devrions, pour la même raison,
abolir les droits sur les cotonnades blanchies et non
blanchies qui se fabriquent en si grande quantité
au Canada, (lue le revenu <le douane que nous en
retirons est insignifiant. Il nous faudrait aussi,
toujours pour la même raison, abolir les droits sur
les lainages unis, parce que les tweeda ordinaires
qui se portent au Canada sont presque tous uanu-
facturés dans le pays. L'opposition pourrait aussi
bieu prétendre que les droits devraient être abolis
sur tous ces articles et que la politique nationale
devrait être abandonnée pour leur faire plaisir,
parce que nous ne retirons pas de revenus de ces
articles.

Comme autre exemple, prenons le trafic des con-
fections. Nous retirons très peu de revenus des
droits imposés sur l'importation <les confections et
on pourrait demander, avec tout autant de logique,
que ce droit fût aboli. Il est évident que ce droit
sur la ficelle à lier a été imposé pour encourager sa
fabrication dans le pays. Les chiffres donnés par
l'honorable député (le Victoria-uid (M. Fairbairn)
et l'honorable député de Halton (M. ilHende-son),
indiquant les prix le la ficelle, n'ont pas été refutés
par les orateurs de la gauche. Ces chiffres don-
nent les prix exacts auxquels la ficelle a été vendue
et le nom des maisons qui l'ont vendue est donné
eni même temps comme garantie additionnelle.
Un témoignage aussi clair et aussi positif a beau-
coup plus <le .-aleur pour nous que les assertions
vagues de l'opposition. Ces chiffres prouvent hors
de tout doute que pendant les cinq dernières amnées,
les cultivateurs canadiens, eni moyenne, ont payé
la ficelle à lier moins cher que les cultivateurs ,les
Etats-Unis.

M. LISTER . Ce n'est pas le cas.
M. KENNY : Je prétends que ces chiffres sont

exacts ; il ne peut pas y avoir le doute qu'ils sont
exacts; et il est évident qu'ils le sont. Après
tout, il est facile de faire des erreurs dans les chif-
fres et il peut s'en commettre inintentionellement.
Tout honmue d'affaires sait que dans la vente d'un
grand nombre d'articles, il y a ce qu'on appelle
l'escompte au commerce accordé par les manufac-
turiers, niais ce que les membres dles deux côtés de
la chambre désirent, c'est de savoir ait juste si nos
cultivateurs ne paient pas plus cher pour cet arti-
cle important que les cultivateurs américains.
Pour prouver comment il est facile de faire des
erreurs de cette nature, je remonterai au débat qui
a eu lieu sur cette question le 6 juillet de l'an der-
nier, lorsque l'honorable député de York-nord
proposa une résolution dans le genre de celle qui
nous occupe aujourd'hui. L'honorable député de
Yorl-no-d (M. Mulock) disait :

Je sais par un renseignement auquel on peut se fier que,
le prix de la ficelle à lier, aux Etats-Unis, est le suivant
par charge de dix tonnes par wagon: (ici il donne les
prix). Au Canada, par semblable quantité, le prix est
de 14 centins pour la manille, et de 11 à 12ê centns pour
l'agaré.

Je. suis convaincu que l'honorable député n'a pas
voulu tromper la chambre lorsqu'il a fait cette
déclaration, mais comme question de fait, l'hono-
rable député (le Halton (M. Henderson) nous a
donné les prix de la ficelle l'an dernier, tel que
payé par les cultivateurs d'Ontario, dans la ville
de Brampton. La maison Peaker et Runians, qu'on
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dit être une maison très recommandable, déclare
qu'elle a vendu la ficelle <le manille 14 centins et
qu'elle a vendu la variété "Crown" 10M et 11
centins la livre. En d'autres termes, elle (lit
qu'elle a vendu cette ficelle au Canada, en petites
quantités aux cultivateurs, à aussi- bon marché que
l'honorable député (le York-nord prétend qu'elle
pouvait être achetée par quantité de dix tonnes.

De plus, l'honorable député <le Marquette (M.
Watson) nous a dit dans le même débat, l'an der-
nier,que le " Red Cap "(qui est deux tiers de manille
et tun tiers d'agavé,"--je trouve ici une différence
dans les opinions de l'honorable député de, Mar-
quette et <le l'honorable député de York-nord, sur la
qualité de cette ficelle, parce que l'honorable député
de York-nord parle d'agavé pur, pendant que l'ho-
norable député de Marquette, que je crois être une
aussi bonne autorité,-mais ils décideront cela
entre eux--nous dit qu'il n'y a pas d'agavé pur et
que le prix de la ficelle " Red Cap " à Toronto est
<le 12 centins.

Cette maison de Brampton nous <lit qu'elle ven-
dait cette ficelle aux cultivateurs pour 1l1 et 12
centius et que la variété " Crown " se vendait de
1 0) à Il centins.

,Je ne mentionne ces choses que pour faire
voir combien il est facile pour les honorable députés
(le commettre des erreurs quant aux prix. L'hono-
rable député de Marquette nous a dit de plus que
le "Blue Ribbon"puremanille,se vendaità Toronto,-
par les spéculateurs, je suppose, car immédiatement
après, il s'est mis à donner les prix des spéculateurs
de Chicago-à 14 centins la livre ; or, cette maison
de Brampton nous dit que pendant la même saison
elle vendait de la manille pure, aux cultivateurs
pour 13 et 14 centins.

3. WATSON : Quel est le prix aiéricain?

M. KENNY : Le prix aux Etats-Unis pour la
manille pure était de 12J centins. Je ne veux pas
mettre en doute l'exactitude des chiffres donnés
par l'honorable député, mais j'ai démontré qu'il s'est
trompé quant aux prix auxquels cette ficelle a été
vendue auxcultivateurs d'Ontario, l'an dernier. Il
est aussi possible-je ne veux pas dire que c'est un
fait, car je n'en sais rien-qu'il se soit aussi trompé
quant aux prix aux Etats-Unis.

J'ai toujours été en faveur d'une protection rai-
sonnable et bien entendue accordée aux industries
canadiennes. Dans la ville que j'habite j'ai tou-
jours pris cette attitude qu'il était à notre avantage
comme peuple de favoriser de toute manière le
développement des industries dans le pays, et dans
beaucoup de cas, il en est résulté que pendant qu'une
partie de la population trouvait de l'emploi lans ces
manufactures, le reste de la population n'était pas
surchargé de taxes. Mes études se sont plus parti-
culièrement portées sur les cotonnades et les lai-
nages, que je connais mieux, vu que je suis engagé
dans cette industrie. Le consommateur canadien
achète ces articles à d'aussi bonnes conditions qu'en
aucun temps, précédemment, et je crois qu'on peut
en dire autant de la ficelle à lier.

Il me fait plaisir d'entendre des députés qui se
sont donné beaucoup de peine pour se mettre au
courant de la question, déclarer que les cultivateurs
qu'il est de notre devoir de défendre de toute
manière, ne paient pas plus cher pour leur ficelle à
lier que leursconcurrents, les cultivateursdesEtats-
Unis. Lorsque cette question a été amenée devant
la chambre l'an dernier, les deux partis savaient

que beaucoup d'élections partielles devaient avoir
lieu et on s'est imaginé, peu charitablement peut-
être, que cette résolution était présentée dans le
but d'influencer les cultivateurs lors de ces élec-
tions. A en juger par ce qui a eu lieu dans Ontario,
je suis obligé d'en conclure que cet appel aux culti-
vateurs n'a pas en beaucoup d'influence sur eux, et
c'est peut-être à ce fait qu'il faut attribuer 'exis.
tence dans la résolution actuelle d'une allusion aux
pêcheurs des provinces maritimes qui, <lit la résolu-
tion, ne paient pas (le droits sur la ficelle qu'ils
importent et consomment. On dirait que nos
adversaires veulent soulever les cultivateurs contre
les pêcheurs, cherchent à créer des animosités <le
classe, exciter l'ouest contre l'est-une autre attaque
contre les lambeaux et pièces des provinces mari-
times, qui n'ont jamais reçu beaucoup de faveurs
(le l'opposition.

L'honorable député de Halton a expliqué que la
ficelledont seservent les pêcheurs est toutàfait diffé-
rente <le la ficelle à lier, et qu'elle est faite de chan-
vre, (le lin et quelque fois de coton. Cette ficelle
n'a jamais été fabriquée au Canada, pour la
raison bien simple que la consommation en est si
limitée, qu'il n'y aurait pas de profit d'établir une
manufacture. Pour la ficelle à lier, la chose est
différente. Nous importons la matière première en
franchise, et nous imposons sur l'article manufac-
turé un droit qui a engagé les capitalistes à mettre
leur argent dans cette industrie; et aujourd'hui,
nous avons la satisfaction d'apprendre par des preu-
ves positives, que nos cultivateurs ne paient pas
plus cher pour la ficelle qu'ils emploient que les cul-
tivateurs américains.

A cette heure avancée, je ne veux pas abuser du
temps de la chambre. La question a été débattue
à fond, mais ayant toujours été en faveur de la po-
litique nationale, je veux insérer mon vote con-
tre l'assaut qu'on livre en ce moment à cette politi-
que. Les attaques faites par l'opposition contre la
politique nationale en général, n'ont jamais en de
succès, et il semblerait qu'on veut changer de tac-
tique et attaquer, en détail, chaque branche de
l'industrie canadienne. Je crois que c'est à cela
que nous devons attribuer la résolution qui nous
occupe ce soir.

M. MILLS (Bothwell): L'honorable député qui
vient d'adresser la parole, semble croire qu'il est très
important de maintenir le droit sur la ficelle à lier et
qu'il est également important qu'il n'y en ait pas
sur la ficelle dont se servent les pêcheurs.

M. KENNY: Cette ficelle n'est pas manufac-
turée au Canada.

M. MILLS (Bothwell): Et l'honorable député
serait tout disposé, je suppose, à dire que s'il n'y
avait pas de droit sur la ficelle à lier, cet article ne
serait pas non plus fabriqué au Canada.

M. KENNY: Au cours des quelques remarques
que j'ai faites, j'ai rappelé à la chambre qu'un droit
avait été imposé sur la ficelle à lier avant qu'il en
eût été fabriqué une seule livre en Canada, et que
comme conse uence de ce droit, on avait fabriqué
de la ficelle à lier dans le pays. Je ne connais pas
assez la question pour entrer dans des détails, mais
je crois que c'est cela.

M. MILLS (Bothwell): Les faits sont tels que
je les ai exposés. L'honorable député dit que l'on
ne fabriquait point de ficelle à lier dans e pays
avant l'imposition du droit.
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M. KENNY: d'ai dit qu'un droit avait été
imposé sur la ficelle a lier avant qu'il en efût été
fabriqué ine seule livre.

M. MILLS (Bothwell) : ("est précisément ce que
j'ai dit, qu'avant l'imposition d'un droit sur la
ticelle à lier, on n'en fabriiquait point en Canada, et
l'honorable député dit que la ficelle employée par
les pêcheurs n'est pas fabriquée en Canada. Elle
n'est pas frappée de droits, et je suppose que,
d'apcès la théorie de l'honorable député, tant
qu'elle ne sera pas soumise à des droits, on n'en
fabriquera pas en Canada. Ce serait la conclusion
à tirer du raisonnement dont s'est servi l'honorable
député devant cette chambre.

L'honorable député et ses amis nous ont dit plus
que cela. L'holnorable député <lit que le droit.
n'élève pas le prix. Quelqu'un paie le droit. Un
droit est imposé, et il pèse sur quelqu'un, mais
l'honorable député dit qu'il ne pèse pas sur le con-
somnateur. S'il en est ainsi, je ne vois pas pour-
quoi l'hîonorable député et ses amis ne proposent
pas de frapper également <l'un droit la ficelle dont
font usage les pêcheurs, car il va sans dire que si
cette ficelle tait frappée d'un droit, ce ne sont pas
les pêcheurs qui le paieraient. Le gouvernement
prélèverait le droit, mais non pas sur nos conci-
toyens. Ce serait forcer les étrangers qui produi-
sent cette ficelle a fournir au trésor public une
somme considérable. oilit le raisonnement que
l'on a fait entendre à la chambre. Nous avions
entendu depuis plusieurs années le ministre des
finances et ses prédécesseurs affirmer que l'imposi-
tion d'un droit sur le sucre n'en élevait pas le prix,
que le sucre était à aussi hon itarclé au Canada
que n'importe oit ailleurs, qu'à New-York, du
moins, et que malgré l'existence du droit, le con-
sonmatetr canadien ne payait pas soln sucre plus
cher qu'auparavant.

L'an dernier, lorsque ces messieurs ont proposé
l'abolition des droits sur le sucre, ils nous ont dit
qu'ils remettaient par lit aux habitants du Canada
$3,000,000 le taxes qu'ils payaient auparavant. Si
'le gouvernement propose d'imposer un droit, ce
droit.ne pèse jamais sué la population du pays, et
lorsqu'il abolit ce droit, il soulage le peuple d'une
partie des charges qu'il supportait auparavant, <le
sorte que chaque année, nous entendons énoncer la
même théorie par les honorables ministres.

Le député senior de Halifax dit que les cultiva-
teurs canadiens ne paient pas leur ficelle plus cher
que les cultivateurs américains. J'ainerais savoir
jusqu'a quel point le droit peut être élevé sans
augmenter en rien les charges du cultivateur.
Vous avez présentement 25 pour 100. Pouvez-vous
porter ce droit à 50 ou 100 pour 100 ; pouvez-vous
le porter à 200 pour 100, sans que le prix soit plus
élevé qu'il ne l'est maintenant? A quel point la
taxe ou une partie le la taxe commencera-t-elle à
peser sur le consommateur ? Apprenons quelque
chose du système d'économie politique prêché
chaque jour à la chambre par les honorables
memsbres de la droite. Apprenons combien <le
droits ils peuvent imposer sur un article, avant que
le prix en soit affecté pour le consommateur. Il
serait important pour nous de le savoir. Dans
certains cas, ils ont imposé des droits de 50 pour 100
et ils prétendent que cela n'élève pas le prix <le
l'article. Ils ont imposé un droit de 25 pour 100
sur la ficelle à lier, et ils nous disent que cela n'é-
lève pas le prix le cet article. S'il en est ainsi,
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pourquoi ne pas porter ce droit -à 50 pour 100 ? Si
le fardeau le cette taxe ne pèse point sur les cul-
tivateurs, le gouvernement devrait l'élever davan-
tage pour activer la production de l'article. Il est
vrai qlue le gouvernement ne perçoit pas beaucoup
d'argent parce qu'il éloigne dans une grande me-
sutre l'article étranger, mais il retire quelque chose,'
et d'après sa théorie, il retirerait davantage si l'in-
pêt était augmenté. Les honorables ministres
peuvent offt'ir à la chambre un argument absurde
comme celui-là, et ils peuvent trouver parmi leurs
partisans des iomnmes qui préparent les chiffres
pour appuyer leur thèse, mais personne de cette
chambre n'est assez dépourvu de raison pour sup-
poser que l'imposition <lun droit <le 25 pour 100
sur un article étranger, n'affecte pas le prix des ar-
ticles qui viennent en concnrrence avec lui et sont
produits dans le pays. Si la production est libre,
il est vrai que l'imposition le droits peut ne pas
permettre au producteur de l'article le maintenir
les prix, mais oit a bien soin d'empêcher l'excès de
production. Vous avez une coalition. Des hommes
viennent <le l'autre côté île la frontière placer leurs
capitaux, non dans la création d'établissements,
niais dans l'achat île ceux qui existent déja. L'ho-
norable député nous a demandé si nous étions op-
posés à l'introduction de capitaux américains dans
le pays. Je dirai qlue si c'est (laits le but le créer
le nouvelles entreprises, l'introduction de capitaux
américains ne peut nous faire aucun mal et nous
fera lu bien, pourvu que ces entreprises reposent
sur leur propre mérite et soient conduites d'après
les principes commerciaux ; nmais le placement le
capitaux dans les industries déjà établies laisse les
choses dans le même état qu'auparavant. Dans le
presenit cas, les choses n'ont pas été laissées dans
le même état.

L'honorable déptuté d'Argenteuil (M. Christie) a
fait observer ce soir qlue la corderie lui existait
dans son comté, a été achetée par cette coalition et
est arrêtée, et que les anciens propriétaires reçoi-
vent $7,000 par année pendant qlue l'établissement
est fermé. Or, d'ot viennent ces $7,000 par année?
Et qu'est-ce qui justifie les étrangers le venir ici
placer leurs capitaux dans ces établissements et
payer $7,000 par année aux anciens propriétaires
pour qu'ils laissent leurs établissemtents fermés? Il
y avait à Saint-Jean un établissement qui a été
acheté par des Américains puis fermé, et l'on m'ap-
prend que les premiers propriétaires recoivent
$15,000 par année pour le laisser fermé. Qui paie
cela? D'oi vient l'argent? Est-ce que ces hommes
viennent au Canada placer leurs capitaux dans une
entreprise qui ne leur rapporte que des bénéfices
raisonnables, et qu'un d'entre eux ferme ces éta-
blissements et donne à ceux de qui ils ont été ache-
tés de fortes sommes, à titre le pure gratification,
sans qu'ils en retirent aucun bénéfice ? Oit est
l'avantage? Il y a certainement un avantage quel-
que part. Comment se fait-il que ces messieurs
qui ont acheté ces établissements soient en état de
les fermer et de payer à leurs anciens propriétaires
de gros dividendes sur le capital qu'ils représen-
taient, à moins qu'ils ne forcent la population agri-
cole à acheter les produits de leur industrie à un
prix plus élevé que leur valeur réelle? Ce n'est
pas simplement le coût de production avec un profit
raisonnable; mais c'est le coût de production avec
beaucoup plus qu'un profit raisonnable. Il y a le
coût de production et un profit raisonnable sur le
capital employé et sur le capital non employé. Si

1756



[26 AVRIL 1892]

vous payez pour tu établissement industriel plu-
sieurs fois sa valeur, conent retirerez-vous un
intérêt sur le capital que vous y aurez placé?
Comment retirerez-vous un dividende sur ce capi-
tal, à moins que vous n'exigiez pour les pro-
duits de cette partie de l'industrie que vous main-
tenez en activité, une somme plus élevée que celle
quion devrait payer ? C'est ce que l'on fait. Nous
savons ce qu'ont fait les coalitions commerciales de
l'autre côté de la frontière. Nous savons que les
grandes sauneries des diverses parties des Etats-
Unis ont été fermées par une coalition semblable,
et que de fortes sommes ont été payées annuelle-
ment à leurs anciens propriétaires-fermées au
griand détriment du public. Le prix (le ce qui est
produit, accuse une augmentation énorme en consé-
quence, et l'honorable député sait qu'il en est ainsi
pour ce qui regarde l'article qui nous occupe pré-
sentement. Peu m'importe quel en est le prix aux
Etats-Unis. J'ai par-devers moi la preuve faite
l'an dernier, qui démontre que le prix le la ficelle
à lier au Canada est beaucoup plus élevé qu'aux
Etats-Unis, mais peu m'importe comment cela se
fait. Ce que je constate, c'est que le capital placé
dans des établissements manufacturiers devient
oisif. Vous faites fermer les établissements, sauf
quelques-uns que vous laissez en activité, et sur ces
derniers, vous payez un dividende. Vous payez un
profit non seulement sur le capital des établisse-
ments en activité, mais aussi sur le capital des éta-
lisseients qui ont été achetés et fermés, et je dis
que vous ne pouvez pas faire cela samns faire payer à
la population qui consomme ces produits, unesomme
beaucoup plus forte que celle que vous devriez exi-
ger (l'elle. Voilà ce que vous faites au sujet <le cet
article.

On peut montrer que salis ce droit, cet article
pourrait se vendre à bien meilleur marché au
Canada. J'aimerais savoir quel avantage il y a à
maintenir des industries de ce genre au moyen de
droits protecteurs élevés, lorsque vous imposez au
public, à la grande majorité de la population agri-
cole de ce pays, des charges beaucoup plus lourdes
que celles qu'elle aurait à supporter sans votre légis
lation. Je dis qu'il est clair que la règle posée par
l'honorabledéputé,savoir: que l'imposition de droits
n'a pas affecté le prix de cet article, est absurde.
La fermeture des établissements d'Argenteuil, de
Saint-Jean et d'ailleurs, et le paiement des forts
dividendes sur le capital de ces établissements ainsi
fermés contredisent la déclaration de l'honorable
député. Cela démontre que cette déclaration ne
peut pas être exacte. Cela démontre que les chif-
fres qui ont été cités quant aux prix relatifs de cet
article sont entièrement erronés; mais, si les Etats-
Unis ont autrefois imposé des droits sur certaines
matières premières qui étaient admises en franchise
au Canada, si les Etats-Unis. ont des coalitions
commerciales qui ont élevé les prix bien auldelà de
ce que devraient être les prix 'courants, l'honorable
député peut faire une comparaison en faveur des
prix du Canada, mais cela prouve simplement qu'il
y a une injustice ailleurs comme ici, et l'injustice
qu'il y a ailleurs ne justifie aucunement celle qui
est causée par la législation dont on se plaint, et la
taxe que mon honorable ami propose d'abolir par
cette résolution.

Qu'est-ce qui fait le prix d'un article? Nous
savons que si l'on nie peut réaliser un profit, une
protection permanente ne peut pas exister. Vous
avez le coût de la matière preinière, le montant des

capitaux engagés, le coût de la main-d'oeuvre, le
profit sur le capital il vous faut tenir compte de
l'entretien et les pertes, et, si vous imposez une
taxe sur l'article, vous augmentez le prix du chiff-e
le cette taxe jusqu'à ce qu'il y ait dans le pays une
production telle que la concurrence abaisse ce prix.
Comment pouvez-vous avoir de h concurrence s'il
existe une coalition et que toutes les fabriques pas-
sent aux mains d'une seule coalition . La seule
concurrence possible doit être la concurrence étran-
gère en imposant un droit le 25 pour 100.

L'honorable député n'a pas proposé l'imposition
d'un droit sur la ficelle à lier employée par les
pêcheurs. Il <lit qu'alléguer cela c'est se servir dants
cette chambre d'un argument <le clocher, mais je
dis que cet argument <le clocher découle de la con-
duite le l'honorable député et <le ses amis. ýSi vous
traitiez <le la même manière les deux classes <le la
population, comment un pareil argument pourrait-il
surgir ? Il ie peut surgir que parce que vous
admiettez en franchise l'article consommé par une
classe et que vous frappez (le droits l'article con-
sommé par l'autre classe. Pourquoi ne pas mettre
les deux sur le umêmne -piel ? Si le droit n'affecte
pas le prix de l'article, il ne peut pas y avoir
d'objection à ce que l'on fasse cela, et l'honorable
député devrait être le premlier à le proposer. S'il a
confiance dans sa théorie, il devrait l'appliquer ion
seulement à l'article consommé par la classe agri-
cole, mais il devrait appliquer aussi sa règle à
l'article consommé par les pêcheurs.

J'ai remarqué que l'honorable député le Muskoka
(M. O'Brien) avait dlit, au commencement de la
soirée, qu'il pourrait peut-être appuyer la résolu-
tion si elle n'avait pas été présentée lorsqu'on a
proposé que la chambre se formât en comité des
subsides. C'est pourtant le moment convenable
pon- proposer un amendement ou pour proposer le
redressement de tous les griefs qui peuvent être
corrigés le cette manière. C'est la règle suivie
devant le parlement anglais, et j'ose dire que l'on
trouvera dl1ans la coutume anglaise peu le cas où
un gouvernement ait considéré un amendement
proposé à une motion pour que la chambre se for-
mât en comité les subsides comme u vote <le iou-
confiance dans l'administration. Lorsque la cou-
ronne demande l'imposition de taxes, le parlement
a droit de proposer le redressement de tous les
griefs, <le toutes les injustices qui peuvent se pré-
senter, et qui peuvent s'imposer à l'attention du
parlement, de sorte que quand le ministre des
finances a proposé que la chambre se formât en
comité des subsides, c'était le bon temps <le deian-
der la suppression d'un grief dont avait à se plain-
dre une partie de la 'population. Pas plus tard
qu'il y a deux ans, lorsque j'ai proposé un amende-
ment à la motion pour que la chambre se formât
en comité des subsides, l'ancien premier ministre
l'a accepté, et l'a chambre l'a adopté. La règle
suivie en Angleterre est que c'est le moment oppor-
tun pour demander à la chambre le redressement
d'un grief, et l'amendement proposé dans ces cir-
constances ie doit jamais être considéré comme une
motion de non-confiance par le gouvernement.
L'honorable député de Muskoka a allégué cela
comme une raison pour combattre la motion. Il a
reconnu que le droit devrait être aboli, que l'article
devrait être admis en franchise, et .il a dit que si la
proposition n'était pas faite comme amèndement à
la motion pour que la chambre se formât en comité
des subsides, il serait prêt à l'appuyer. Je fais
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remarquer que cette déclaration est basée sur une
idée complètement fausse les droits du parlement
sur la motion demandant que la chambre se forme
ci comité les subsides.

M. BOWELL : L'honorable député devrait
rendre justice il l'honorable représentant <le Mus-
koka (31. O'Brien). Ce nest pas là, la seule raison
qu'il ait donnée.

M. MILLS (Bothwell) : L'honorable ministre
est toujours si loyal lorsqu'il adresse la parole à la
chambre qu'il est celui qui entre tous doit corriger
une remarque le ma part. dle dirai que l'hono-
rable député a objecté ai préambule de la résolu-
tion, suivant son expression. Mais ce n'est pas là
un point (Iue j'ai à examiner. Le député <le Mus-
koka, a approuvé le principe <le la résolution, savoir
que cette taxe devrait être abolie, et la principale
raison pour laquelle il a <lit qu'il n'appuyait pas
cette résolution, c'était qu'elle était proposée comme
amendement à la )lotion comportant que la chambre
se formàt en comité les subsides. Je fais reniar-
quer <lue c'est lorsqu'on propose que la chambre se
forme en comité (les subsides quune pareille motion
doit être faite.

'N. BOWELL : Je regrette excessivement de ne
pouvoir rendre le compliment à l'honorable député
quant à sa loyauté dlans ses discours.

M. BAIN (Wentw-orth) : J'admire toujours la
manière franche et ouverte dont nos anis de la
droite, comme le député sénior d'Halifax (M.
Kenny), défendent la politique nationale devant
cette chambre. Je respecte un homme qui vient
se déclarer carrément prêt à défendre cette politi-
que lorsqu'elle s'applique à un cas particulier
comme celui-ci. Il <lit que l'existence de ces droits
sur li ficelle à lier a créé la fabrication <le cet ar-
ticle au milieu de nous, et il attaque l'honorable
député <le Marquette (M. Watson), parce qu'il
signale une grande lacune dans la politique natio-
nale, lorsqu'il entre en franchise dans le pays pour
$425,000 de ficelle et de corde, parce que les pê-
cheurs ont besoin <le cet article.

Si la politique nationale est avantageuse au peu-
ple canadien, si elle n'impose pas de charges au
consommateur le ces articles frappés le droits,
pourquoi laisser cette lacune dans l'intérêt les
pêcheurs ? Pourquoi parler de politique de clocher
lorsque nous demandons qu'une autre classe <le la
population soit traitée absolument comme le sont
les pêcheurs ? J'aimerais demander à l'honorable
député de Halifax, comment il justifie sa position
lorsqu'il dit que le prix de la ficelle à lier n'est pas
augmenté par le droit de 25 pour 100 : il nous dit
cependant qu'il ne conviendrait pas d'imposer un
droit sur la ficelle employée par les pêcheurs, parce
que cela pourrait ne pas être avantageux à ces
derniers.

Nous avons appris ce soir qu'il y a deux très
grandes fractions de la classe agricole qui croient, à
tort ou à raison, que l'imposition d'un (ldroit dle 25
pour 100 sur la ficelle en augmente pour elles le
prix. Des pétitions venant les Pa-ons of Hfuban-
iry, et des Grangers, deux associations agricoles,

dans lesquelles ils demandent l'abolition de ce droit,
nous arrivent en grand nombre. A côté de ce fait,
je veux faire observer qu'il est admis par les mem-
bres de la droite qu'il n'y a aujourd'hui aucune
concurrence dans la fabrication de la corderie en
Canada, que ce n'est pas même une industrie cana-
dienne. Nos amis sont très loyaux lorsqu'Ils parlent
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devant des auditoires de campagne et qu'ils agitent
le vieux drapeau, niais ils n'ont aucun remords de
de conscience à entrer dans une grande coalition
américaine, s'ils croient pouvoir par là accroître
leurs profits. On ne nie pas ici que plusieurs de ces
établissements, qui étaient autrefois exploités, sont
maintenant fermés. L'honorable député (le Both-
well (M. Mills) a demandé, si le propriétaire de la
corderie <le Lachute reçoit pour ne rien faire $6,00)
à $7,000 par année, d'où vient cet argent lorsque
l'établissement est fermé. Et les ouvriers qui étaient
employés dans ces établissements, où sont-ils? Ils
sont disséminés ailleurs, pendant que les charges
continuent de peser sur la population. Je plains
l'honorable député de Muskoka, car je crois que
d'autres membres le la droite comprennent que
cette coalition de corderies arrive rapidement à la
position dans laquelle les saneries se trouvaient
il y a un an on deux.

L'honorable député de Halton (M. Henderson),
nous a cité une longue suite de chiffres. Tout ce
que je puis dlire à mon honorable ami, c'est que
lorsqu'il cite avec tant de volubilité les chiffres que
lui passent ces personnes intéressées dans la coali-
tion, il ne couvre peut-être pas toute la question.
Il n'y a pas plus d'une semaine qu'étant chez moi,
j'ai conversé avec le seul commerçant <le ficelle à lier
que la politique nationale ait laissé dans cette ville.
Je lui dis: " Quel prix allez-vous vendre la ficelle
à lier cette année " ? Et il mue répondit: "je n'ai
pas encore <le prix d'établi. - T'ai reçu plusieurs
circulaires des maisons avec lesquelles je fais ordi-
nairement affaires, et elles me deman<nt d'attendre,
me disant: nous ne pouvons pas encore vous donner
nos prix, mais ne donnez pas vos commandes à
d'autres ; attendez, et nous vous vendrons à aussi
bon marché que n'importe qui ". Il n'y a qu'une
semaine <le cela. Mon honorable ami parle ce soir
avec assurance, comme si le marché avait été ouvert,
ces marchandises eussent pu être achetées et les
prix cotés tout le temps. Il n'en est pas ici d'après
ce dont j'ai été témoin dans mon comté.

Pour ce qui regarde les cotes données dans les
extraits qu'il a lus de la preuve faite devant le
comité des coalitions commerciales en 1888, je
regrette beaucoup le ton sur lequel il a fait ces
remarques. Jusqu'ici nous avions coutume d'ac-
cepter <le bonne foi les déclarations faites de part
et d'autre en contradiction de l'attitude prise par
les uns et les autres ; mais il était réservé à mon
honorable ami de dire à cette chambre que l'hono-
rable député de Marquette (M. Watson) et l'hono-
rable député de Huron (M. McMillan), avaient déli-
bérement exposé lesfaits d'une manière inexacte
relativement à cette enquête. Je faisais moi-même
partie de ce comité, et je crois que mon honorable
ami a mal saisi le sens du témoignage de M. Massey.
Je ne l'accuserai pas de représenter inexactement
les faits de propos délibéré; ce n'est pas dans mon
genre ; mais le crois qu'après avoir bien examiné
le témoignage de M. Massey, mon honorable ami
arrivera à la conclusion qu'il devrait retirer sa dé-
claration. Je vais citer un peu plus au long le
témoignage de M. Massey. Il l'a rendu devant ce
comité, alors qu'il était venu, ainsi qu'il l'a dit lui-
même, pour déposer au sujet d'autres branches de
son industrie. Le président du comité, M. Wallace,
je crois, l'ayant interrogé, voici ce qu'il répondit :

Combien payiez-vous pour la ficelle à lier il y a quatre
ans, avant la formation de cette coalition ?-Je ne me rap-
pelle pas des prix aussi loin en arrière que cela. Ceci,
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sans doute, m'est demandé, (je me suis muni de quelques
chiffres envenant ici pourafiaires avec le gouvernement),
parce que, nous croyions que cette coalition, en fixant le
prix de la ficelle à her, faisait une injustice aux cultiva-
teurs en exigeant d'eux beaucoup plus en proportion des
matériaux bruts qu'ils n'avaient a payer, il y a deux ou
trois ans, et beaucoup plus aussi que le prix auquel nous
pouvons l'avoir sur le marché américain. Nous pouvons
acheter des Américains le même article fini moins cher
qu'il nous est impossible de l'acheter ici en Canada, quoi-
<ue nous ayons à payer $1.793 (le droits par cent livres

Achetez-vous en Canada?-Oui, parce que nous préfé-
rOns encourager le marché national autant que possible.
Mais nous pensons qu'il n'est pas juste qu'une coalition
se forme ainsi pour fixer le prix de la ficelle au delà de ce
qu'elle devrait demander,vû le prix de la matière pre-
mière. Ces coalitions sont injustes quand elles exigent
des prix excessifs du consommateur. '

Ce sont là les propres paroles de M. Massey;
sténographiés dans cette occasion, elles prouvent
clairement que M. Massey était opposé à cette
coalition, qui n'était pas tout à fait aussi puissante
qu'elle l'est maintenant, parce que certaines cor-
deries n'en faisaient pas encore partie, tandis qu'à
présent on m'informe que la compagnie américaine
<le corderie a absorbé toutes les corderies canadiennes.
Il cite encore des chiffres:

Mais puisque vous pouvezacheter en dehors de la coali-
tion à meilleur marché, quelle raison avez-vous de vous
plaindre ?-La coalition a cet avantage qu'elle a la ma-
tière première franche de droits, tandis que nous les
payons sur la corde, et qu'elle a le bénéfice de cette diffé-
rence.

Si vous pouvez achetez ailleurs et payer meilleur mar-
ché de quoi vous plaignez-veus?-tSi vous étiez obligé
d'acheter de la coalition, la. chose serait différente ?--Je
vous dis que nous pouvons acheter la corde ailleurs et la
mettre sur le marché à moindre prix que nous ne pouvons
Vavoir des Canadiens, même en payant les droits ; mais
la différence est très petite. Je vais vous donner les
chiffres. Le prix de la manille pure en Canada en quantité
de pas moins de 50 tonnes, est de $12.50, et on nous accorde
là-dessus 5 pour 100 d'escompte pour paiement en 15 jours,
ce qui réduit ce prix à $11831. Je ne vois pas d'avan-
tage dans le rabais parce que la corde n'est pas employée
avant juillet et août. Le prix aux Etats-Unis est de$11.50. moins 14 pour 100 d'escompte. Ceci donne $11.32î
net. Le fret, 25 centins, porte le coût à $11.57- contre
$11.87i. Déduisez de cela le droit de 1 centin par livre
payé sur les matériaux bruts par le fabricant américain,
et que ne paie pas le fabricant canadien, et cela met le
prix à 1q0 centmns par livre.

Voilà ce qu'a déclaré clairement M. Massey.
Vien. ensuite la question dont mon ami le député
de Halton (M. Henderson) a cité une partie ce soir
pour établir que M. Massey avait dit tout le con-
traire :

Quel est le coût actuel, y compris les droits, de l'article
américain ?-Il nous a fallu en importer une grande quan-
tité au Nord-Ouest l'an dernier. Nous n'avons pu en
obtenir en Canada. On nous l'a délivré au Manitoba au
prix eue nous le payons à laNouvelle-Ecosse, à. peu près;I nous eoûte à peu près le droit de plus. Nous nous plai-
gnons de ce que les Américains, qui ont à payer les droits
sur le chanvre, peuvent vendre à moins que le prix qu'on
nous le fait payer en Canada, J'ai écrit à de gros com-
merçants qui m'ont répondu qu'ils ont payé le même prix
que ceux de qui nous achetons.

Je dis, M. l'Orateur, que rien ne saurait être
plus clair, d'après le témoignage de M. Massey,
que la coalition canadienne a eu pour effet d'élever
le prix de la ficelle à lier, qu'il s'est plaint de cette
hausse, et que la coalition a été préjudiciable aux
intérêts du cultivateur canadien. Je ne cite pas
le témoignage d'un homme qui dit " je crois,"
comme l'a fait mon honorable ami au sujet de la
déclaration de M. Morris, que la ficelle à lier est à
meilleur marché au Canada qu'aux Etats-Unis.
M. Massey n'a pas recours aux expressions " je
crois," mais il dit carrément, ce sont là les faits,
et il cite les chiffres à l'appui de ses dires. Voici
un homme d'affaires qui a parlé de ses opérations,
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et qui a parlé de choses qu'il connaissait, et quoi
qu'il se soit déclaré protectionniste, il s'est plaint
que cette coalition avait injustement et indûment
augmenté le prix de la ficelle à lier pour le conson-
mateur. Aujourd'hui nous nous trouvons dans une
pire position. A cette époque, M. Morris, qui
faisait partie le la coalition, a donné son témoi-
gnage pour prouver qu'un fabricant, M. Conners,
retirait de la coalition $5,0(0 à $7,000 par année et
ne fabriquait que deux tonnes <le ficelle à lier pen-
dant toute l'année. C'est là un des résultats <le la
production d'une industrie quelconque entre les
mains d'une seule compagnie, et j'ose dire que ces
messieurs-qui affirment avec tanit (le volubilité que
la ficelle à lier est moins chère pour le cultivateur
canadien auront soin que ce dernier ne soit pas
placé sur le même pied qu'eux ou que d'autres pour
ce qui regarde la consommation de cet article.
S'ils produisent à si bon marché, pourquoi tien-
nent-ils autant au maintien du droit de 25 pour
100 ? A l'époque dont parle M. Massey, le pro-
ducteur américain avait le désavantage de payer
un droit d'un centin et demi par livre sur la ma-
tière première, pendant que le manufacturier cana-
dien avait la sienne en franchise, et à cette même
époque on voyait un homme toucher $5,000 à,
$7,000 par année à la condition qu'il laissât vir-
tuellement chômer son établissement.

Aujourd'hui, l'honorable député d'Argenteuil (M.
Christie) nous dit qu'un des établissements de son
comté est fermé et que les ouvriers ont été renvoyés,
ayant à gagner leur vie comme ils le pourraient,
car ces hommes ne s'occupent point des ouvriers-
lorsqu'il s'agit pour eux de gagner de l'argent. Ils.
sont payés pour laisser leurs établissements fermés,
et d'où vient l'argent avec lequel on les paie pour
laisser leurs fabriques fermées, sinon du gousset du
consommateur de cette ficelle? Ce sont des cas
semblables qui discréditeront la politique nationale,
et je sympathise avec un franc partisan de cette
mesure comme mon honorable ami le député de
Muskoka (M. O'Brien), lorsqu'il comprend que du
moment que.la fabrication de cette article est entre
les mains d'une coalition, les cultivateurs sont à la
merci de gens qui n'auront pas pitié d'eux. Pen-
dant que ces messieurs affirment que les prix sont
bas, ils ont un soin particulier de maintenir le droit,
afin de n'être pas exposés à la concurrence. Si la
coalition américaine trouve que les sept dixièmes
d'un centin par livre suffisent pour la protéger,
pourquoi notre coalition canadienne demande-t-elle
un droit de 25 pour 100 pour la soutenir ? Ces
messieurs peuvent parler jusqu'au jour du jugement
dernier, mais les cultivateurs comprennent la diffé-
rence et s'en aperçoivent, et tôt ou tard ils com-
prendront qu'on les exploitent au profit d'un énorme
monopole. Si c'est de cette façon que la politique
nationale doit développer le Canada, je dis adieu à
la perspe::tive de l'établissement des industries du
pays, car la production sera inévitablement limitée,
comme résultat aux besoins du peuple; et lorsque
nous voudrons entrer dans le champ de l'exporta-
tion, nous nous verrons débordés de tous côtés, puis
étant incapables de soutenir la concurrence d'autres
manufacturiers sur les marchés étrangers, nous
nous bornerons à répondre aux besoins du pays. Je
plains les cultivateurs du Nord-Ouest qui paient
un droit de 25 pour 100 afin de maintenir ce mono-
pole de ficelle à lier.

En dépit des faux raisonnements que mon hono-
rable ami, le député de Halton (M. Henderson),
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avec ses notes toujours prêtes, a soumis à la chambre
ce soir, je dis qu'il ne réussira pas à convaincre nos
cultivateurs, qu'ils soient " Patrons les industries "
ou " Grangers," ou qu'ils soient indépendants de
toute organisation, que cela est de leur intérêt. Cer-
tains hommes aiment -à se moquer des organisations
(le cultivateurs, et j'admets que sous bon nombre
de rapports ces organisations ont manoeuvré mala-
droitement et ont été inefficaces, mais je signale le
fait que, lorsque ces organisations tombent, elles se
relèvent immédiatement sous une autre forme, et
que leur dissolution indique qu'il y a une difficulté
et qu'elles n'obtiennent pas justice sous l'opération
(le cette politique nationale.

J'aurais entendu avec plaisir le gouvernement
déclarer qu'il mettra au moins nos cultivateurs sur
le même pied que les cultivateurs américains en
fait <le protection, et qu'il ne les surchargera pas
dans la proportion de 25 pour 100, grâce au droit
sur la ficelle à lier. Si sept-dixièmes de centin par
livre suffisent pour protéger -le fabricant américain
contre la concurrence extérieure, ils devraient
suffire pour protéger l'autre bout <le la grande orga-
nisation américaine qui a envahi le Canada et con-
trôle toutes les fabriques <le cordages de ce pays.
Pour cette raison seule, n'y en eut-il pas d'autres,
j'ai beaucoup de plaisir à appuyer la résolution
soumise par mon honorable ami, le député de Mar-
quette.

Le vote est pris sur lamendement(de M. Watson).
Pouit:

Messieurs
Allan,
Armstrong,
Bain (Wentworth),
Béchard,
Beith,
Bernier,
Bourassa,
Bowers,
Bowman,
Brodeur,
Bruneau,
Campbell,
Carroll.
Cartwright (sir Richard),
Casey,
Charlton,
Choquette,
Christie,
Colter,
Davies,
Dawson,
Delisle,
Edgar,
Featherston,
Forbes,
Gauthier,
Geoffrion,
Gibson,
Gillmor,
Godbout,
Guay,
Innes,

Landerkin,
Langelier,
Laurier,
Lavergne,
Leduc,
Legris,
Lister,
Livingston
Macdonald (Huron),
McGregor
MeMillan (Huron),
McMullen,
Mignault,
Mills (Bothwell),
Monet,
Mulock,
Murray,
Paterson (Brant),
Perry,
Proulx,
Rider,
Rinfret,
Rowand,
Sanborn,
Semple,
Somerville,
Sutherland,
Vaillarcourt,
Watson,
Welsh, et
Yeo.--63.

CONTRE:
Messieurs

Adams, Macdonald (Winnipeg),
Amyot, Macdonell (Algoma),
Bain (Soulanges), Mackintosh,
Baker, Mc Alister,
Barnard, McDonald (Victoria),
Bennett, McDougald (Pictou),
Bergeron, McKay,
Bowell, McLean,
Boyle, McLennan,
Cameron, McLeod,
Carignan, McMillan (Vaudreuil),
Carlmng, McNeill,
Carpenter, Madill,
Caron (sir Adolphe), Mara,
Chapleau, Marshall,

M. BAIN (Wentworth).

Cleveland Masson,
Coatsworthm, Miller,
Corbould, Mills (Annapolis),
Corby, Moncrieff,
Craig, Northrup,
Curran, O'Brien,
Daly, Ouimet,
Demson, Patterson (Colehester),
Desaulmers, Patterson (Huron),
Desjardins (Hochelaga), Pelletier,
Desjardins (L'Islet), Pope,
Dewdney, Pridham,
Dugas, Putnam,
Dupont, Reid,
Dyer, Roome,
Earle Rosamond
Fairn airn Ross (Dundas),
Ferguson (Leeds et Gren.), Ross (Lisgar),
Foster, Ryckman,
Fréchette, Savard,
Gillies, Simard,
Girouard(Deux-Montagnes), Skinner,
Gordon, Smith (Ontario),
Grandbois, Stairs,
Guillet, Taylor,
Hazen, Temple,
Henderson, Thompson (sir John),
Hod ins, Tisdale,
Hu es, Tupper,
Hu hins, Turcotte,
Ives, Tyrwhitt,
Joncas, Wallace,
Kaulbach, White (Cardwell),
Kenny. White (Shelburne),
Kirkpatrick, Wilmot,
Langevin (sir Hector), Wilson,
Lépmne, Wood (Brockville), et
Lippé, Wood (Westmoreland).-107.
Macdonald (King),

M. BORDEN : Mon nom est parmi les noms de
ceux qui sont en faveur de l'amendement. Je n'ai
pas voté, je n'ai pas entendu voter et je ne pouvais
voter, parce que j'ai pairé avec M. MeKeen, du Cap-
Breton, et j'aimerais que mon nom fût biffé.

M. TAYLOR: L'honorable députédu Cap-Breton
n'a pas voté.

M. McDOUGALL: J'ai pairé avec M. Brown,
de Chateauguay.

L'amendement est rejeté, la proposition est adop-
tée, et la chambre se forme de nouveau en comité
des subsides.

Le comité lève sa séance et rapporte les résolu-
tions.

Sir JOHN THOMPSON : Je propose que la
séance soit levée.

La proposition est adoptée et la séance est levée
à 1 a.m. (mercredi).

CHAMBRE DES COMMUNES.

MERCREDI; le 27 avril 1892.

L'Orateur ouvre la séance à trois heures.

PRIÈRE.

PREMIÈRE LECTURE.

Bill (n 75) conférant au commissaire des bre-
vets certains pouvoirs pour faire droit à Carl Auer
Von Welsbach.-(M. Stairs).

TRAVAUX SUR LA RIVIÈRE YAMASKA.

M. MONET (pour M. MIGNAULT) : 1. Quel
est le coût total des travaux qui ont été faits
sur la rivière Yamaska, près de son embou-
chure, soit pour la construction de l'écluse ou de la
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digue, soit pour le dragage de la dite rivière ? 2.
Combien ont coûté les travaux d'entretien et de ré-
paration de la dite écluse et de la dite digue ? 3.
Combien y a-t-il d'éclusiers et quel est leur salaire
annuel ? 4. Combien de bateaux à vapeur ou autres
vaisseaux ont passé par la dite écluse dans le cours
de l'année dernière ? 5. Le gouvernement a-t-il
reçu des péages à la dite écluse ? Si oui, quel est
le montant annuel?

M. OUIMET : Le coût de construction de l'é-
cluse et de la digue et le dragage de larivière était,
au 31 mars dernier, de $130,318.06. Le coât de
l'entretien et des réparations de ces travaux à-la
même date était de $14,504.07. Les employés sont
deux éclusiers dont le salaire est de $40.00 par
mois pendant la saison de navigation. Quant aux
questions 4 et 5, la réponse pourra en être donnée
par le ministre du revenu de l'intérieur.

C. E. W. DODWELL.

M. LANDERKIN (pour M. BORDEN) : C. E. W.
Dodwell était-il employé dans le département des
travaux publics en février dernier ? Si oui, en quelle
qualité? Le dit Dodwell a-t-il examiné les travaux
à Hall's Harbour, N.-E., le ou vers le 10 février
par ordre ou à la connaissance du départemnet? Si
oui,ses instructions étaient-elles par écrit, ou quelle
a été la nature de l'examen? Un rapport a-t-il été
adressé au département.

M. OUIMET: M. Dodwell était employé en
qualité d'ingénieur du district. Le 10 février, il est
allé à Hall's Harbourenvertud'instructions émanant
de moh ministère. Les instructions étaient par
écrit, et l'examen avait pour but de décider s'il était
possible de se débarrasser du banc de sable qu'il y
a dans le port au moyen d'un barrage ou d'une
écluse. Un rapport a été transmis.

DROIT SUR LES BILLOTS DE BOIS DE
SCIAGE.

M. RIDER: Je demande-
Copie de toute correspondance, mémoires, ordonnances

ministérielles et ordres en conseil se rapportant en quel-
que manière à l'enlèvement du droit d'exportation sur les
billots et autres bois non manufacturés exportés du Canada
aux Etats-Unis.

Comme explication de cette motion, je désire dire
que, bien que la question ait été discutée à fond lors-
que l'honorable député de Sherbrooke (M. Ives) a
soumis sa résolution concluant à la réimposition d'un
droit d'exportation sur les billots de bois de sciage
et le bois de pulpe d'épinette exportés aux Etats-
Unis, le gouvernement n'a donné, au cours de ce
débat, aucun renseignement de nature à expliquer
pourquoi le droit d'exportation sur les billots d'épi-
nette exportés du Canada aux Etats-Unis a été sup-
primée sans qu'on obtint en échange une réduction
correspondante des droits d'importation imposés
aux Etats-Unis sur les billots sciés d'épinette cana-
dienne. J'espère que lorsque les documents seront
produits, ils fourniront le renseignement désiré et
qu'ils seront produits aussitôt que possible.

La proposition est adoptée.

PAIEMENTS SUPPLÉMENTAIRES À DES
COMMIS PERMANENTS.

M. TISDALE : Je demande-_
Un état indiquant tous les paiements faits à des commis

nermanents pour travail de surcroît fait par eux dans
leur propre département ou dans d'autres départements
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pendant les années de 1874 à 1878, inclusivement spéci-
flant,-1. Le nom de chacun de ces commis. 2. La age
du rapport de l'auditeur général ou des comptes pu lies
où se trouve mentionné chacun de ces paiements. 3. Le
département dans lequel les dits commis étaient em-
ployes. 4. Le département pour lequel du travail de sur-
croît a été fait. 5. La nature du travail. 6. Le montant
de chacun de ces paiements. 7. Le fond à même lequel
a été pris chacun de ces paiements.

En faisant cette motion, je désire exposer en peu
de mots les raisons qui me la font présenter. Au
cours du débat, quelque peu prolongé, qu'a eu lieu
dans cette chambre il y a quelques jours, au sujet
des irrégularités dans le service civil, j'ai été
quelque peu surpris, en lisant les discours, de
découvrir que les bonorables députés de la gauche
avaient donné à entendre à la chambre et au pays
qu'il ne s'était pas commis d'illégalités alors qu'ils
étaient au pouvoir; en outre, qu'il y avait eu très
peu d'irrégularités, si tant est qu'il y en avait eu ;
et enfin qu'aucun des commis permanents-au
moins aucun de ceux qui, aux termes de l'Acte du
service civil, ne devaient pas être payés pour travail
de surcroît, alors que la gauche administrait les
affaires du pays-n'avait reçu de somme considé-
rable. J'ai été plus surpris encore de trouver dans
les discours des honorables députés un doute
exprimé au sujet de l'existence même d'un Acte du
service civil à cette époque. Or, pour disposer de
cette question, je vais lire à la chambre l'article de
l'Acte du service civil en vigeur sous le régime des
honorables députés de la gauche. Cet article a été
adopté en 1868, et il se lit commé suit :

Aucune gratification ni compensation ne sera accordée
pour l'exécution d'un service supplémentaire quelconque

u'on pourra exiger d'un fonctionnaire ou d'un commis
ans le ministère auquel il appartient.
Cet article ne fut modifié qu'en 1882, alors qu'on

a adopté le texte suivant:
Il ne sera payé d'appointements cumulatifs ou de

rémunération supplémentaire d'aucune nature quelcon-
que à aucun sous-chef, officier ou employé du service
civil du Canada, à moins que la somme n'en ait été, dans
chaque cas, portée au budget des dépenses soumis au
parlement, et votée par celui-ci.

On remarquera donc qu'en ce qui concerne les
commis permanents, il était illé al de les rémunérer
pour l'exécution de services de surcroît dans le
département auquel ils appartenaient; et cela fût
reconnu par la chambre et aucun crédit ne fût voté
par la chambre pour faire face à ces paiements.
Or, en faisant l'examen superficiel des comptes
publics, je' vois qu'on a rémunéré des commis
permanents, poür services supplémentaires dans
les départements auxquels ils appartenaient, non
seulement durant une année, mais durant chaque
année du régime des honorables députés de la
gauche. Je vois qu'en 1875, on a payé $2,136.29 ;
en 1876, $2,574 ; en 1877, $2,129.30; et en 1878,
$2,685.51; soit un total de $9,524.23. J'ai pu
constater le paiement de ces sommes en examinant
le compte des dépenses éventuelles; je ne sais pas
combien d'autres paiements ont été faits,

Les ministères dans lesquels ces paiements illé-
gaux ont été faits sont l'intérieur, les finances, les
douanes, les postes, le département du receveur
général, les travaux publics, le secrétariat du gou-
verneur général, le secrétariat d'Etat et le revenu
de l'intérieur; et les irrégularités les plus palpa-
bles et les plus graves ont été commises dans le
ministère des finances qui était sous le contrôle de
l'honorable député d'Oxford-sud (sir Richard Cart-
wright). J'ai pris, comme exemples, les noms de
quatre commis: W. L. Orde a reçu $1,668.40
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J. Barry, $922.50; T. F. Watters, $516; et H. J.
Morgan, $685, soit un total de $3,791.90 payé à ces
quatre commis pour services supplémentaires dans
leurs propres départements. Enfin, pour couronner
le tout, je remarque dans les comptes publics le
1874-75 les dépenses suivantes : L'honorable rece-
veur général, somme payée à diverses personnes
employées à compter et à détruire les billets,
$6.278.70; somme payée à diverses personnes pour
services supplémentaires dans le service des caisses
d'économie, $629. En 1875, 1876, 1877 et 1878, on
a payé sous ces chefs une somme totale de $21,-
626.80 ; et j'en trouve assez pour me convaincre
que la grande masse de cette somme a été payée à
des commis permanents, pour services supplémen-
taires dans les ministères dont ils relevaient.

Il n'y a pas d'autres explications, rien quant aux
détails et pas <le mention de noms. Je suppose
que le gouvernement pourra, dune façon ou de
l'autre, retracer ces paiements et constater si je
suis exact ou non. Je suis convaincu que ce ne
sont pas là tous les paiements qui ont été effectués,
et j'espère que l'état nous les fournira tous. Comme
au cours du débat l'autre jour, on a beaucoup parlé
des irrégularités qui se sont produites dans le ser-
vice civil sous le gouvernement actuel et son pré-
décesseur, j'ai cru que l'état que je demande serait
une annexe intéressante à ajouter aux Débats, afin
que le pays puisse prendre connaissance du dossier
complet de l'administration des deux partis sous ce
rapport.

M. MILLS (Bothwell): L'honorable député de-
mande un état se rattachant aux années pendant
lesquelles un autre gouvernement a été au pouvoir.
Je ne sais pas précisément dans quelle année l'Acte
<lu service civil a été mis en opération, mais je
suppose que l'honorable député n'exige pas un état
ayant trait à l'emploi de commis permanents, à une
époque où il n'y avait pas d'objection légale à les
employer. Je suppose qu'il veut rechercher jus-
qu'à quel point la loi a été violée. Je n'ai pas le
statut par-devers moi, mais je suppose qu'il serait
important de savoir dans quelle année la loi a été
mise en opération et de préparer l'état à partir de
cette année précise jusqu'aujourd'hui. Si nous
devons avoir un état, ce doit être un état qui per-
mettra à la chambre de constater comment ces
irrégularités se sont produites, comment elles se
sont développées et à quelle époque on a- pris les
moyens d'y mettre fin. Il serait important de
savoir qui en était responsable et dans quelle me-
sure elles ont existé, et l'état demandé par l'hono-
rable député ne donnera pas ces renseignements à
la chambre.

J'ai peur que la chambre n'ait pas ni intérêt par-
ticulier à savoir si un ancien gouvernement a agi
aussi mal que son prédécesseur ou pire que son suc-
cesseur, niais pour que l'on puisse instituer une
comparaison, pour que la chambre soit mise en
possession de renseignements d'une valeur prati-
que, l'état demandé par l'honorable député devrait
partir du commencement des irrégularités et s'éten-
dre jusqu'aujourd'hui, et je demanderai à la cham-
bre que l'état soit modifié dans ce sens ; je demande
qu'il nous fournisse l'occasion de connaître toute la
vérité, et pour qu'il ait quelque valeur, il devrait
servir à cette fin.

M. TISDALE: Je me propose de commencer à
l'année à laquelle on a remonté dans les débats qui
ont eu lieu devant le comité des comptes publics, et

M. TIsDALE.

cette année part <lu commencement de l'adminis-
tration de M. Mackenzie. Voilà pourquoi je fixe
cette année. L'année dernière et cette année, ctans
la chambre et levant le comité des comptes publics
on a certainement voulu créer l'impression'que ces
irrégularités et ces paiements illégaux, paiements
effectués en contravention de l'Acte du service
civil, n'existaient pas sous le gouvernement Mac-
Kenzie, voilà pourquoi il sera extrêmement intéres-
sant d'avoir un état embrassant ces deux périodes.
Ce sera au peuple de juger si cet état justifie ou ne
justifie pas L'attitude du gouvernement.

M. MILLS (Bothwell : L'honorable député
laisse de côté quatorze ans qui se sont écoulés de-
puis 1878 et au sujet desquels il serait tout aussi
important d'avoir des renseignements qu'au sujet
des quelques années qu'il a mentionnées. Il serait
également important d'avoir les renseignements
relatifs aux quelques années qui ont précédé celles
qu'il a mentionnées, alors qlue l'acte était aussi en
opération.

M. BOWELL: Ces paiements illégaux, ou ce
que l'on appelle paiements illégaux, ont fait, devant
le comité des comptes publics, l'objet d'une enquête
qui a porté depuis le moment où le gouvernement
actuel est arrivé au pouvoir.

M. LAURIER: Non.
M. BOW ELL: Oui, dans une grande mesure.

Dans le comité des comptes publics, durant la der-
nière session, on a eu l"sudace de dire que seul l'ex-
gouvernement avait fait ces paiements illégaux. A
l'une des séances du comité, j 'ai lu l'article de l'acte
qui existait depuis 1868. Mon honorable ami qui
siège à ma droite a lu cet article et il a fait remar-
quer à la chambre que ces paiements illégaux con-
stituaient tout autant, avant 1879 que subséquem-
ment, une contravention à l'Acte du service civil,
et cependant l'honorable député de Bothwell s'est
levé et a demandé que l'état fut préparé et la loi
citée de facon à constater si, dans la période pen-
dant laquelle il a été lui-même au pouvoir, les
mêmes irrégularités ont existé, bien que mon hono-
rable ami eût lu à la chambre l'article que sans
doute l'honorable député de Bothwell a entendu,
car il porte généralement beaucoup d'attention à
ce qui se passe. Pour son édification, je vais le
relire. Il fait partie de l'acte 31 Victoria, chapitre
34, adopté en 1878:

Aucune gratification ni compensation ne sera accordée
pour ['exécution d'un service supplémentaire quelconque
qun'on pourra exiger d'un fonctionnaire ou d'un commis
dans le ministère auquel il appartient.

Telle a été la loi jusqu'à ce que l'acte la modi-
fiant fut adopté. Naturellement, on voit par la
lecture de cet article, qu'on peut trouver légal
l'emploi d'un commis dans un autre ministère que
celui auquel il est attaché. Mais l'acte modifiant
la loi fut adopté afin d'empêcher ce que le gouver-
nement considérait être un mal et un abus de l'acte,
en décrétant que les commis ne devaient être em-
ployés dans aucun autre ministère.

M. MILLS (Bothwell): En quelle année cet acte
a-t-il été adopté?

M. BOWELL : En 1882, 45 Victoria, chapitre 4,
article 149.

M. LAURIER: Le but de l'honorable député,
comme il l'a avoué franchement, est de prouver que
ces irrégularités, qui ont été discutées l'année der-
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nière, existaient sous le régime antérieur. Le
ministre de la milice a déclaré, il y a un instant,
que toute la question a été soumise à une enquête,
en ce qui concerne le gouvernement actuel. Je con-
teste cette assertion qui a beaucoup trop de portée.
Il n'est pas exact de dire que toute la question a
fait l'objet d'une enquête, en- ce qui concerne la
période de l'administration du gouvernement actuel.
Au contraire, l'enquête faite l'année dernière n'avait
trait qu'à une partie de cette période et au minis-
tère de l'intérieur presque exclusivement. Mon
honorable ami fait remarquer que si l'on veut
établir une comparaison de culpabilité, si l'on veut
prouver (lue le gouvernement antérieur a été aussi
négligent que celui-ci, il faut produire nn état coin-
plet, et assurément, si l'on applique le moindre
sentiment de justice, si la motion de l'honorable
député n'est pas simplement une motion captieuse,
la recommandation de mon honorable ami est de
celles qui se recommandent d'elles-mêmes au sen-
timnent de loyauté de l'honorable député. Consé-
quemîiment, il devrait modifier sa motion, de facon
à ce qu'elle comprenne toute la période écoulée
depuis que la loi est en vigueur, c'est-à-dire depuis
l'année 1868, et alors nous verrons où se trouve la
culpabilité et quelle part il faut en attribuer à un
parti on à l'autre.

Sir JOHN THOMPSON: D'après les explica-
tions données par mon honorable ami le député
de Norfolk-sud (M. Tisdale), je ne comprends pas
qu'il cherche à établir une comparaison de culpa-
bilité. Je ne comprends pas qu'il s'agisse le moins
du monde d'une question de culpabilité. On a pré-
tendu que certaines irrigularités se sont dévelop-
pées graduellement dans le service civil par la
violation des dispositions de l'acte, et il ne s'agit
pas de culpabilité, soit pour l'ancien gouvernement,
soit pour le gouvernement actuel. L'autre soir, au
cours d'un débat sur les estimations, il s'élèva une
controverse sur un point particulier, celui de savoir
si de telles irrégularités avaient existé sous un gou-
vernement antérieur, et un certain nombre de
membres de la chambre, dont quelques-uns avaient
fait partie du gouvernement antérieur, étaient sous
l'impression que ces difficultés n'existaient pas alors.
L'honorable député a des renseignements différents,
et il demande qu'on élucide davantage la question.
Si un autre député désire obtenir de plus amples
renseignements sur ce point qu'il propose un amen-
dement, ou qu'il fasse une motion indépendante,
et on fera droit à sa demande.

M. LANDERKIN: Si nous voulons obtenir un
état qui ait quelque utilité pour la chambre, un
état qui permette à la chambre de reconnaître
l'état de la question, je crois qu'il faut modifier
cette motion, de façon à ce que nous puissions
savoir si une déviation de la loi a eu lieu dans une
période quelconque et lans quelle période. Je
propose done en amendement que l'état s'applique
à toutes les années comprises de 1869 à 1891 inclu-
sivement.

M. TISDALE: Je n'ai pas d'objection à cela.

La proposition est adoptée.

ORDRE DE PRODUCTION DE RAPPORT.
Co'ie de toute correspondance, documents mémoires

et pétitions concernant la construction projetée du sys-
tème de canalisation connu sous le nom de "Canal à
navires de la Rivière Ottawa."-(M. Devlin.)

L'ELECTION DE LONDON.

M. LISTER: Je propose-
Que copie de la pétition de Thomas Hobbs et autres,

déposée sur le bureau de la chambre, se plaignant de la
conduite de William Elliott, écr. juge du comté de Mid-
diesex, au sujet de la revision des listes de votants pour
le district électoral de la cité de London, lui soit trans-
mise sans délai pour son information et pour lui permet-
tre de faire la réponse qu'il jugera convenable aux accu-
sations formulées dans la dite pétition; et gue la dite
pétition et la réponse que pourra faire le dit juge soient
référées à un comité spécial de cette chambre afin de
s'enquérir de la vérité des diverses allégations contenues
dans la dite pétition dans le but de décider si les dites
accusations doivent être référées à une commission d'en-
quête.

Avant de soumettre au jugement de la chambre
la résolution à laquelle j'ai attaché mon nom, je
saisis cette occasion de raconter simplement les
faits qui s'y rattachent. J'attire l'attention de la
chambre sur ce que, le ler avril courant, il a été
publié dans les procès-verbaux de la chambre une
pétition signée par un certain nombre d'électeurs
de la ville de London et qui a été lue, je n'en doute
pas, par tous les honorables députés. J'ajouterai
que si les allégations contenues dans cette pétition
sont fondées-je n'entends pas présentement expri-
mer d'opinion là-dessus-la personne attaquée et
dont on se plaint dans cette pétition a dégradé la
haute position de juge et prive par sa conduite un
citoyen die ce pays du droit qu'il possède, du droit
que les électeurs du collège électoral ont déclaré
qu'il devait exercer, et à sa place siège ici un hono-
rable ministre qui n'a pas plus de droit qu'un mes-
sager à la porte d'occuper un siège dans cette
chambre.

Les honorables députés savent naturellement,
que la conduite de William Elliott, écuier, juge de
la cour de comté du comté de Middlesex, est mise
en cause dans cette motion. Ce savant juge est,
depuis de nombreuses années, juge de la cour de
comté du comté de Middlesex, et son gendre, iM.
Fraser, a été nommé par le gouvernement officier
reviseur pour le collège électoral de la ville de
London. Comme il n'est pas juge, aux termes de
la loi du cens électoral, on peut interjeter appel de
la décision définitive de l'officier reviseur au juge
de la cour de comté, sur les questions se rattachant
à la revision des listes électorales.

Le 10 novembre dernier, cette cour tint séance
sous la présidence de M. Fraser en sa qualité d'offi-
cier reviseur, dans le but de reviser les listes élec-
torales du collège électoral de la ville de London,
et le but, ou l'une des fins pour lesquelles la cour
siégeait était de juger la plainte faite par un
nommé F. V. Lilley, qui s'opposait à l'insertion
sur la liste des noms de 600 électeurs qui, d'après
lui, ne devaient pas s'y trouver, et qui avait fait
une requête dans ce sens. L'avocat qui defendait
le droit des électeurs inscrits de voir leurs noms
figurer sur la liste plaida insuffisance de l'avis
d'opposition signifié de la part de M. Lilley à ces
personnes dont les noms, d'a prs ce dernier, ne
devaient pas être insérés sur la liste, parce que les
mots "n'ayant pas qualité " étaient les mots dont
on s'était servi dans l'avis. C'est-à-dire que les
personnes dont les noms figuraient sur la liste, y
étaient insérées comme ayant une qualité particu-
lière en vertu du statuts, et l'avis à l'effet qu'elles
n'avaient pas qualité contenait les mots " n'ayant
pas qualité," mettant en contestation et niant les
titres de ces personnes à voir leurs noms insérés
sur la liste.
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L'officier reviseur, comme il en avait le droit,

décida que les avis n'étaient pas nuls et de nul effet,
mais qu'ils étaient simplement défectueux ; et en
vertu des pouvoirs que lui confère le statut, il
avait le droit <le lever la séance de la cour et d'or-
donner qu'on signifiât de nouveaux avis aux per-
sonnes dont on se plaignait. Restant dans les bor-
nes du statut, agissant comme il avait clairement
le droit de le faire, comme l'aurait fait une per-
sonne désireuse (le décider loyalement et honnête-
ment entre les deux parties, l'officier reviseur
déclara, comme je l'ai (lit, que les avis étaient
défectueux, mais non pas nuls et de nul effet, et il
ajourna la séance à deux semaines, c'est-à-dire au
27e jour de novembre, et il ordonna que de nou-
veaux avis fussent signifiés à toutes les personnes
contre lesquelles opposition avait été faite.

Bien que, dans mon opinion, le reviseur n'ait pas
dû donner cet ordre, la cour ayant déclaré depuis
que les avis étaient suffisants, qu'ils étaient con-
formes à la loi, je crois qu'il aurait dû entendre les
plaintes, mais dans l'exercice de la discrétion que
le statut lui accorde, il a ajourné la cour pour la
fin que j'ai mentionnée. Ces avis furent tous signi-
fiés, six cents nouveaux avis furent signifiés aux
personnes dont les noms figuraient sur la liste et
lue l'on (lisait ne pas posséder le droit de suffrage.
Immédiatement après cet ordre du reviseur, ceux
qui représentaient les personnes au sujet desquelles
on avait porté les plaintes, en appelèrent at juge
Elliott <le la décision du reviseur, prétendant que
les avis n'étaient pas suffisants, mais qu'ils n'étaient
pas invalides et nuls; ils en appelèrent au juge
Elliott de cette décision du reviseur, dans l'espoir,
sans doute, que le juge Elliott déciderait que les
avis étaient tout à fait invalides et nuls. Or, je
dirai ici que la cour du Batc <le la Reine d'Ontario
a décidé à l'unanimité qu'il n'y avait aucun appel
au juge Elliott de cette décision du reviseur, que
c'était une question sur laquelle le reviseur avait
une juridiction exclusive et finale, et qu'ayant dé-
cidé que ces avis étaient seulement défectueux et
non pas nuls et invalides, il n'y avait aucun appel
et que les causes auraient dû être contintées et
instruites par le reviseur, sans l'intervention du
juge Elliott. Néanmoins, appel fut interjeté ain
juge Elliott le cette décision du reviseur et <le
toutes les décisions qu'un savant juge a pu rendre,
je défie qui que ce soit de m'en montrer ue qui
soit analogue à celle-là. D'abord, voici une partie
de sa décision:

Je suis d'opinion qu'en vertu du 33e article, ma juridic-
tion est restreinte aux actes du reviseur lorsqu'il fait la
liste; c'est-à-dire, en ce qui concerne l'admission légale
ou l'exclusion de noms à raison de ce qui se trouve ou
devrait se trouver sur la liste ou qui ne devrait pas s'y
trouver. Il n'est pas dit qu'il y a appel au juge de comté
des procédures du reviseur, ce qui serait un terme aussi
large que celui qui se trouve dans l'article L6. Je ne crois
pas-avoir le pouvoir d'empêcher que le reviseur n'ajourne
la cour à plus tard,

Puis il poursuit:
Quelle que soit l'importance de ma décision sur la ques-

tion de savoir si l'avis en question est insuffisant ou inva-
lide et nul, comme on insiste pour que je donne ma déci-
sion, je la donne et décide, comme je l'ai dit, qu'il est
invalide en vertu de l'acte et en tant que l'appel est
soutenu, mais relativement à mon pouvoir de contre-
carrer l'a"torité du reviseur d'ordonner un amendement
ou d'ajourner la cour, je ne maintiens pas l'appel.

Il prétend qu'il n'avait aucun pouvoir d'empêcher
les actes lu reviseur. Il exprime encore un doute
relativement à son droit de nuire à l'exercice dt
pouvoir du reviseur d'ordonner un amendement ou

M. LISTER.

d'ajourner la cour ; mais il exprime l'opinion que
les avis signifiés par M. Lilly à ces gens étaient
invalides. Or, 'M. l'Orateur, si cette décision avait
été confirmée, s'il n'y avait pas d'autre enquête de
l'affaire par voie d'appel, cette décision du juge
Elliott aurait en pour résultat de laisser sur la liste
électorale 600 noms d'individus lui, on leprétendait,
n'avaient aucun droit d'y figurer. Mais dès que le
juge Elliott eût rendu cette décision, le reviseur
refusa immédiatement d'entendre les appels qui,
d'après ce qu'il avait ordonné, pouvaient être
entendus sur un nouvel avis donné aux gens dont
on se plaignait. Il a averti ceux qui avaient pris
<les procédures, M. Lilly et ses amis, qu'à raison du
jugement du juge Elliott, il croyait qu'il ne pourrait
pas poursuivre l'enquête conformément à l'ordre
qu'il avait donné que de nouveaux avis fussent
signifiés et qu'un autre examen de ces appels aurait
lieu le 27 novembre. Le juge Elliott ayant rendu
cette décision, l'on s'adressa à la haute cour de
justice de Toronto, division <lu Banc de la Reine,
devant laquelle toute la question fut soumise, la
demande portant qu'un ordre fut donné pour
obliger le reviseur à entendre les appels conformé-
ment à l'avis général dont signification avait été
faite, savoir : l'avis donne comme raison de l'appel
que ceux dont les noms figuraient sur la liste
n'avaient pas le droit de suffrage. L'affaire fut
portée sur cette demande devant la division du
Banc <le la Reine, et je citerai les paragraphes
suivants du jugement :

Un avis donné en vertu de l'article 19 de l'Acte du cens
électoral. S.R.C., chapitre 5, tel que modifié par le 52
Victoria, chapitre 9, article 4, à une personne au nom de
laquelle on a objecté, dans le but de retrancher ce nom de
la liste des électeurs lors de la, revision définitive, con-
tenant simplement les mots " ne possédant pas les qualités
reguises " comme base de l'objection.

Jugé suffisant.
Le reviscur, qui n'était pas un juge, ayant décidé que

l'avis était valide, li personne au nom de laquelle on a
objecté en a appelé de cette décision au juge de la cour de
comté, qui a jugé que l'avis n'était pas valide et, là-dessus,
le reviseur a refusé de continuer et d'entendre la plainte.

Jugé qu'aucun appel n'a été autorisé par l'article 33 de
l'acte, le la décision du reviseur; et, partant, les procé-
dures prises devant le juge de comté étaient cornm nos
judice.

Un mandamus a été accordé.
Le jugement de la cour est bref, je vais le lire:

La cour décide:
. Que l'avis était suffisant.

2. Que l'acte n'autorise aucun appel au juge de la cour
du comté de la décision du reviseur que l'avis était valide;
et que, partant, les procédures prises devant le juge de la
cour du comté étaient coram non judice.

L'ordre de mandamus est accordé.
Conformément à ce jugement, un ordre fut donné

par la cour au reviseur, lui enjoignant de continuer
et d'entendre les appels <le 'N. Lilly et d'en dispo-
ser et l'instruction de ces appels fut poursuiie
et 340 noms au sujet desquels appel avait été inter-
jeté furent, par ordre du reviseur, retranchés de
cette liste. Les défendeurs, ou ceux contre lesquels
appel avait été interjeté, en appelèrent alors de la.
décision de la Haute Cour de justice, division du
Banc de la Reine, à la cour d'appel. Après que le
reviseur eut entendu les appels, après qu'il eut re-
tranché 340 noms de la liste des votants, les inté-
ressés en appelèrent à la cour d'appel d'Ontario du
jugement de la Haute Cour de Justice, division du
Banc de la Reine. La cause fut inscrite au mérite
et la cour refusa de rendre un jugement définitif,
parce que l'on s'était conformé à l'ordonnance qui
devait être émise par la cour d'Appel et que cette
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cour n'avait rien à faire dans ce cas. Mais, M.
l'Orateur, je signalerai à votre attention et à l'at-
tention de la chambre le fait que, après que la cour
eut décidé que, comme l'on s'était conformé au
niandamus, il ne saurait y avoir de raison de rendre
un jugement sur la question en litige ; cependant,
à la demande, à la sollicitation pressante de M.
Hellmuth, qui représentait les défendeurs, demande
appuyée par l'avocat qui représentait l'appelant, à la
sollicitation (le ces deux savants messieurs, la cour
fut priée dans les termes les plus énergiques d'ex-
primieruneopinion pourla gouverne du juge Elliott,
devant lequel un autre appel avait été porté. Je
pourrais dire qu'après que le reviseur eut retranché
ces noms, les intéressés en appelèrent encore au juge
Elliott; qu'un appel était pendant et que, pour la
gouverne du juge Elliott, à la sollicitation des avo-
cats de toutes les parties déclarant expressément
(ue c'était là ce qu'ils se proposaient, la cour con-
sentit, après quelque hésitation, à exprimer une
opinion. Je dirai qu'avant que cet appel fût porté
devant la cour d'Appel, le juge Elliott avait rendu
un jugement sur le second appel interjeté devant
lui de la décision du reviseur et voici le langage
dont il se servit :

Un appel fut porté devant moi le 20 novembre dernier,
la question étant de savoir si certains avis du 20 octobre
1891, donnés par un nommé Frank Lilley,objectant à ce que
certains noms fussent inscrits sur la liste des votants de la
cité de London, étaient valides et suffisants pour autoriser
le retranchement de ces noms. Je décidai alors que, dans
mon opinion, ces avis n'étaient pas valides parce qu'ils
ne contenaient aucune raison d'objection, ainsi que l'exi-
geait le statut. Le résultat de cette décision, si elle était
appliquée, serait de laisser sur la liste les noms des per-
sonnes au sujet desquelles avaient été donnés les avis
prétendus défectueux. Mais on n'a jamais donné suite à
cette décision, parce ue par une décision de la cour du
Banc de la Reine les dits avis furent considérés suffisants
et, en vertu d'une ordonnance de la dite cour, le reviseur
traita ces avis à ce point de vue. On appelle aujour-
d'hui, parait-il, de cette décision à la cour du Banc de la
Reine et l'appel est maintenant pendant devant le tribu-
nal compétent. Vu cet état de la question, je réserve mon
jugement sur la question qui m'est aujourd'hui soumise'
relativement à la rétention ou au retranchement de leurs
noms, jusqu'à ce que le résultat de cet appel soit connu.

. (signé) W. Elliott, juge,comté de Middlesex, 31 décembre
1891.

Le juge Elliott avait fait cet énoncé à propos du
second appel porté devant lui après que la cour eut
émis son ordonnance, et bien qu'un appel du juge-
ment de la cour du Banc de la Reine à la cour
d'Appel fût pendant. Ce jugement, M. l'Orateur,
ou, plutôt, ces opinions du juge Elliott démontrent
quà l'époque où il les rédigeait, il voulait évidem-
ment donné suite à l'opinion, ou au jugement de la
cour d'Appel, quelque fût ce jugement ou cette
opinion. Il réserva le jugement, il le retint dans
le but de connaitre quelle était l'opinion de la cour
d'Appel sur la question qui avait été décidée par
la cour du Banc de la Reine, cette dernière ayant
décidé que les avis étaient valides et que le reviseur
devait continuer les procédures. Comme je l'ai dit,
il y a qelques instants, quand la question fut sou-
mise à la cour d'Appel, cette cour exprima l'opi-
nion qu'il n'y avait là rien dont elle devait s'occu-
per, le reviseur s'étant conformé à l'ordonnance
émise par la cour du Banc de la Reine.

Or, M. l'Orateur, le 25 janvier dernier, un appel
fut porté devant la cour d'Appel de la province
d'Ontario, et la cour renvoya l'appel parce que l'on
s'était conformé à l'ordonnance, mais, comme je
l'ai dit, aussi, les avocats des deux parties insistè-
rent fortement pour que la cour exprimât une
opinion relativement à la suffisance des avis pour

la gouverne du savant juge, qui réservait son juge-
ment jusqu'à ce que l'opinion de la cour fût connue.
Voici, M. l'Orateur, le langage de la cour:

Les deux parties se sont entendues pour demander l'opi-
nion de cette cour relativement à la suffisance des avis
signifiés aux personnes dont on conteste le droit de suf-
frage et, après un peu d'hésitation, nous avons cru qu'il
valait mieux nons rendre à cette demajude.

Le juge en chef Hag arty, après avoir discuté la
question et signalé la différence qui existe entre la
loi anglaise et la nôtre, conclut comme suit :

Je suis. d'opinion qu'il était au pouvoir du reviseur
d'autoriser l'amendement et que les avis ainsi modifiés
étaient suffisamment conformes au statut. La raison pour
laquelle le votant figure sur la liste, " proPriétaire"

locataire," doit en!Z, dans l'avis et je crois qu il suffit de
dire neop pro iétaire conformément à l'acte" ou " non
locataire conformémentà l'acte."

L'acte impérial semble établir la distinction, quant à
l'objection à la nature de l'intérêt et à la valeur, ainsi

ue la chose est discutée dans la cause de Simey vo.
Dixon. Notre loi n'établit pas cette distinction et je ne
crois pas que nous puissions prétendre que ces avis mo-
difiés sont insuffisants. Ils attaquent spécifiquement l'in-
térêt du votant, c'est-à-dire, son état comme propriétaire
ou locataire, et son droit à ce caractère tel que défini
dans l'Acte du cens électoral. En vertu d'un tel avis, il
ne.serait pas, je le conçois, sujet à être attaqué pour uno
raison simplement personnelle, comme, par exemple, un
fonctionnaire de bureau de poste ou des douanes, etc.,
etc. L'avis non modifié me semble prêter davantage à la
contestation. 11 se résume à ceci: "Vous figurez sur
cette liste comme cotisé d'après le revenu." Je pré-
tends que vous n'avez pas les qualités requises pour être
électeur." On peut prétendre que c'est, en substance, la
même chose oue s'il avait été modifié comme dans les
autres cas. C'est, en effet: "Vous êtes cotisé pour le
revenu et votre revenu (si vous en avez) ne répond pas aux
exigences de l'acte " ou que vous ne oouvespas emprunter
le caractère d'un électeur ayant un droit de suffrage basé
sur le revenu. Il semble très difficile de signaler une
distinction sur laquelle l'on puisse se reposer et j'éprouve
de la difficulté à faire cette dietinctton. Je crois, en
somme, que l'avis non amendé devrait être considéré
comme suffisant:

M. le juge Burton a dit :
Bien qu'il ne soit ni ordinaire, ni opportun qu'un juge

donne une simple opinion sur des questions qui ne lui sont
pas soumises de manière à ce qu'un jugement soit rendu,
je crois que, dans les circonstances, nous pouvons, sans
que cela soit irrégulier, faire la chose comme une excep-
tion à la règle et accéder à lademande pressante qui nouq
est faite par les avocats des deux parties d'exprimer notre
opinion relativement à la suffisance de l'avis original
d'objection qui était soumis seul à la cour du Banc de la
Reine. Je m'abstiens de donner une opinion sur le nouvel
avis ou l'avis modifié.

Quant à moi, je ne saurais dire que je doute de la suffi-
sance de l'avis d'objection tu dans son ensemble.

La liste contient:
o. Le nom et l'adresse du votant.

2o. Son occupation.
3o. Ses qualités, soit comme propriétaire ou locataire.
4o. La description de la propriété.
A cela, le plai nant, dans son avis, après avoir exposé

la chose en détail, objecte que la personne mentionnée ne
possède pas les qualités requises,

S'il avait ajouté "tel que allégué" je ne saurais conce-
voir comment il aurait purédiger une plainte plus précise
et plus défini.

Mais assurément, l'on ne s'aurait s'attendre à ce que
ces avis fussent rédigés avec la précision et les formalités
d'un plaidoyer d'autrefois où l'on aurait pu objecter que
par une exception spéciale à une pièce de procédure ne
contenant pas les mots "tel que allégué".

Quant à prétention que le reviseur puvait prendre
en considération un autre motif d'inhabilité, e suis porté
à me prononcer contre cette idée, bien qu'i ne soit pas
nécessaire de risquer une opinion définitive ; mais appéler
encore à son aide l'ancien mode de plaidoyer et raisonner
par analogie, serait, je crois, faire une confession de juge-
ment comme suit: nous admettons que vous possédez
apparemment les qualités requises comme propriétaire,
mais nous décidons que vous ne possédez pas les qualités
requises comme étranger ou comme une des personnes ne
possédant pas les qualités requises en vertu de l'acte et
peut-être, que sans cet énoncé affirmatif l'objection ne
serait pas ouverte, mais il a beaucoup de force dans l'opi-
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nion de quelques-uns que, en examinant les pouvoirs
illimités d'ajournement et le fait que s'il possède les qua-
lités requises, celui au suffrage duquel on objecte doit le
savoir et ne peut pas être pris par surprise, toute la ques-
tion peut-être ouverte sur la dénégation générale d'habi-
lité à exercer les droits d'électeur, le but de l'acte étant
de permettre la plus grande facilité pour faire disparaître
de liste les noms de ceux qui n'ont pas le droit (le s'y
trouver.

M. le juge Maclennan dit
On nous demande de donner notre opinion sur la vali-

dité des avis en question et, par égard pour cette demande,
le les ai examinés et je i'liésite pas à dire que je considère
les avis comme suffisants. L'avis doit être lu avec la
liste dont il parle, tout comme un exposé de faits en
défenses doit être lu relativement à l'exposé de droit et,
cela étant, l'objection "* ne possédant pas les qualités
requises" détruit clairement et distinctement les ualités
sp écifiées dans la liste. Il n'est pas nécessaire d'al er jus-
qu'à supporter les présents avis, mais je ne saurais voir
pourquoi une .spécification d'objections comme celle que
nous avons ici ne serait pas suffisante pour repousser non
seulement la propriété ou autres qualités mentionnées
dans l'article 3 de lActe intitulé "Cens électoril." car le
votant ne peut jamais être pris par surprise par aucune
de ces objections, voyant qu'il doit connaître tout ce qui
se rattache à ces objections. Lebut des procédures du
reviseur est d'effacer de la liste le nom des personnes qui
ne peuvent, en vertu de la loi, exercer le droit de suffrage
et la conînaissance de ce but ne devrait pas être génée ou
réduite par des objections techniques ou par une interpré-
tation étroite ide la législation, mais devrait être tavo-
risée autant que possible sans faire violence aux termes
des lois. Ce serait un scandale intolérable si, dans une
action ordinaire devant la IIaute cour. une objection
comme celle que nous avons maintenant à l'étude, pou-
vait permettre (le détruire les droits de quelqu'une des
parties, et je ne vois pas pourquoi il n'en serait pas légale-
ment ainsi, dans une procédure concernant le cens élee-
toral. Les pouvoirs très étendus conférés aux fonction-
naires par les articles 2.14 et 23 de l'acte, démontrent que
le parlement voulait que l'application de l'acte ic fût pas
gênée par des exceptions à la forme.

Les extraits que j'ai lus, sont tirés des jugements
de trois (les quatre juges de la cour d'Appel de la
province d'Ontario. J'ai démontré que c'était l'in-
tention du juge Elliott d'attendre le jugement
de la cour d'Appel avant de décider l'importante
question qui lui avait été soumise par voie d'appel ;
et les jugements de ces trois juges démontrent au
delà de tout doute que dans leur opinion, en tout
cas, les avis lonués par M. Silley, se plaignant des
six cents noms qui figuraient sur la liste et qui,
d'après ses prétentions, ne devaient pas y être,
étaient suffisants à toutes fins que de droit, en vertu
(le l'acte, approuvant les jugements des trois juges
de la Haute Cour de justice. Dans les circonstan-
ces, l'on aurait cru que le savant juge de la cour de
conté n'aurait pas hésité à suivre l'exemple de la
cour d'Appel et (le la Haute Cour de justice. Tout
en ne prétendant pas qu'il fût obligé de le faire-
car j'admets que le jugement le la cour de Comté
pourrait être, dans une matière convenable d'appel,
un jugement final-cependant, M. l'Orateur, con-
formément à la pratique invariable suivie en ce
pays et en Angleterre, je n'hésite pas- à affirmer
qu'il était manifestement du devoir du juge Elliott
de suivre la décision de trois juges d'un tribunal
supérieur et l'opinion exprimée par trois juges d'un
tribunal encore plus élevé. Mais, M. l'Orateur, il
a jugé à propos de ne pas le faire, bien que son jour-
nal, rédigé par lui, déclare qu'avant que la cause
fût portée devant la cour d Appel, il se proposait
de suivre l'opinion des juges de cette catur. Quand
leur jugement fut rendu contre la prétention
du défendeur, le juge Elliott se dit tout à coup qu'il
ne suivrait pas le jugement des plus hauts tribunaux
du pays, mais qu'il rendrait un jugement d'après
son opinion personnelle ; il décida qu'ilne se guide-
rait pas sur ces jugements. Dans le but de retar-

M. LISTER.

der les procédures, car des évènements subséquents
à cette date font voir que ce qui a eu lieu plus tard,
était simplement fait dans le but d'avoir du délai.
M. Hellinuth, occupant pour les défendeurs, en
appela du jugement de la cour de Revision àla cour
Suprême. Il donna avis de l'appel, mais rien de
plus ne fut fait. Aucune disposition ne fut prise
pour terminer cet appel et je dis ici (lue, d'après
moi, il voulait simplement retarder le jugement
jusqu'après l'élection. Que le juge Elliott connût,
ou non, la chose, je ne le dirai pas ; en tout cas, il
profita du retard et déclara (lue, bien qu'il y eût un
appel pendant (levant les tribunaux, il ne rendrait
pas jugement dans la cause. Et, ainsi, l'affaire
resta suspendue jusqu'après l'élection.

Deux jours avant l'élection, M. l'Orateur, l'on
demanda au juge Elliott de rendre jugement et,
sous nia responsabilité comme membre du parle-
ment et dans le but <le faire connaître l'intention
du juge, je déclare ici qu'il peut être établi qu'il a
dit qu'il se guiderait sur la décision le ses collè-
gues. Cependant, il a différé son jugement jus-
qu'après l'élection, bien qu'on lui eût demandé de
le rendre deux jours avant l'élection. L'avocat de
M. Lilley lui demanda de rendre jugement et la
requête fut combattue par l'avocat de l'autre partie,
parce que la cause était portée à la cour Suprême
par voie d'appel. On lui demande de retarder son
jugement et c'est ce qu'il fit. L'appel à la cour
Suprême ne fut jamais poussé jusqu'à la fin ; de fait,
il n'y eut jamais rien de sérieux dans cet appel; et
le 26 de février, l'élection eut lieu dans la ville de
London. Ces noms étaient encore sur la liste
revisée. Bien que le reviseur les en eût retranchés
ils étaient encore sur la liste comme représentant
les noms d'électeurs de bonne foi et. de ces individus
dont les nonmsfurent retranchés par le reviseur,-131
-- 128 votèrent pour M. Carling et 3 pour M. Hyinan.
En retranchant ces 131 noms. M. Hyman aurait
eu une majorité de 16 avant le recensement des
suffrages devant le juge de la ville et, après ce
recensement, il avait une majorité de 22 des
suffrages des électeurs de la ville de London. Par-
tant, il a droit, aujourd'hui, au siègo que lui a
enlevé-je le dis-l'honorable ministre de l'agri-
culture. Il a droit à ce siège, parce qu'il a en une
majorité de 22 des suffrages des électeurs de la ville
de London. Par l'acte, d'usurpation le plus hon-
teux qui ait jamais été commis dans ce pays ou
dans tout autre pays libre, on l'empêche de prendre
son siège et de jouir de l'honneur que ses conci-
toyens ont jugé à propos de lui faire. Le 9 de
mars, après l'élection, après que la Haute Cour de
justice eut décidé que ces avis d'appel étaient suffi-
sants et ordonné au reviseur de les entendre, après
que trois sur les quatre juges de la cour d'Appel
eurent déclaré, 4 la demande de toutes les parties,
que ces avis étàient suffisants, après que le juge
Elliott eût déclaré qu'il se guiderait sur ladécision
de la cour d'Appel, après qu'il sut que, sans ces
mauvais votes, M. Carling ne pouvait pas prendre
son siège, il décida, malgré tout cela, que ces mau-
vais votes devaient être comptés et c'est en vertu
de ces mauvais votes et en vertu de la décision du
juge Elliott, que l'honorable ministre occupe son
siège en cette chambre. Je dis, de plus, M. l'Ora-
teur, qu'il peut être démontré que les amis du parti
conservateur dans la ville de London savaient, la
veille du jugement, prétendant que ces votes
devaient rester sur la liste, quel devait être le
jugement du juge Elliott.
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Je répète ici que, lorsque ces appels étaient pen-
dants, peu de jours avant qu'il rendit ce jugement,
il prenait une part active à la lutte politique qui se
faisait alors dans la ville (le London. Je puis
prouver-et je dis la chose ici sous ma responsa-
bilité <le membre du parlement, et. si ce que je dis
n'est pas vrai, je consens à en subir les conséquences,
et je puis prouver, dis-je, qu'il collaborait au Free
Pre-ex de London, l'organe conservateur dans cette
dernière ville, qu'il y publiait des articles et des
lettres sous un nom de plume, pour favoriser la
candidature de celui qui siège ici aujourd'hui
comme député de cette ville et pour combattre celui
qui luttait alors contre ce dernier. Je dis que si ces
faits sont vrais, M. l'Orateur, le juge Elliott a
dégradé la haute position qu'il occupe. Il a subor-
donné ses fonctions de juge à ses sentiments de par-
tisan et il ne devrait plus occuper la charge de
juge dans ce pays. Il est accusé d'avoir, par sa
conduite, employé la loi pour mettre son ami poli-
tique dans une position qu'il ne devait jamais
occuper, ainsi que l'a -déclaré le peuple de London.

Il a défié les désirs du peuple de London dans
une affaire de la plus grande importance pour
l'Etat.

Les craintes que nous manifestions lorsque cet
acte inique fut incorporé dans nos statuts nous
donnent raison. Si les accusations contenues dans
cette pétition sont vraies, M. l'Orateur, ce mon-
sieur a défié, je le dis, les électeurs de London en
plaçant sur le siège de l'homme élu par la majorité
des électeurs de cette ville un homme qui n'a eu
<lue la minorité des suffrages. Il a causé le plus
grand tort qui puisse être causé aux citoyens d'un
pays libre en défiant leur opinion et en laissant le
candidat de la minorité dans le siège qu'il n'avait
aucun droit d'occuper. Si ces accusations sont
vraies-et la vérité peut en être prouvée-le juge
Elliott a compromis sa position ; bien plus, il a
détruit son prestige comme juge et il est de la plus
haute importance pour le peuple que des questions
de ce genre soient examinées à fond. Je n'ai pas
besoin de signaler à l'attention des honorables
députés les déclarations de la presse indépendante
du pays. Allez ou vous voudrez, dans tout le
Canada, et partout où il existe un journal indé-
pendant, ayant une tendance à appuyer le gouver-
nement, ce journal indépendant a dénoncé aussi
ouvertement et aussi bravement q n'on peut le faire,
cette conduite du juge Elliott. J'attirerai seule-
ment l'attention de l'honorable monsieur sur un
article publié il y a quelques.temps dans l'Evening
Journal. Les premières lignes de l'article placent
la q nestion sur un terrain aussi solide qu'il est pos-
sible de le faire au point de vue des journaux indé-
pendants du pays. L'article dit :

Il arrive rarement, certes, n'un juge soit mis en accu-
sation en parlement. Le juge Elliott, de London, a acquis
une notoriété très extraordinaire. Chargé d'administrer
la justice-dépôt qui est presque le plus sacré que l'on
puisse confier à un être humain-le juge Elliott est accusé
d'avoir volontairement, délibérément et pour des fins
méprisables et sordides, violé ce dépôt sacré. Ce dont il
est accusé est un crime beaucoup plus grave que toute
félonie ordinaire. Si laccusation est prouvée au par-
lement, la pétition qu'un député libéral, M. Lister pré-
sente et qui demande que l'on déclare que le juge Elliott
est incapable de rester dans la magistrature, ne devrait
pas être esquivée par la majorité conservatrice.

Si les accusations que comporte cette pétition
sont fondées, si les représentations faites par trente
ou quarante des principaux citoyens de la ville de
London et contenues dans la pétition présentée à

cette chambre, sont vraies, je répète; M. l'Orateur,
qu'il n'y a pas un homme, dans mon opinion--qu'il
appartienne au parti libéral ou au parti conserva-
teur--qui n'admette que ce monsieur est incapable
et indigne de revêtir l'hermine, qu'il est incapable
d'être juge d'un tribunal de ce pays.

Les accusations portées sont précises. Elles com-
portent qu'il a méprisé les jugements d'un tribunal
supérieur, qu'il s'est montré partisan politique et
qu'il a subordonné ses fonctions de juge à ses sen-
timents de partisan.

J'ignore quelle attitude l'honorable chef du gou-
vernement a l'intention de prendre sur cette ques-
tion. Il peut arriver qu'il dise que la chambre
n'est pas tenue d'examiner les accusations portées
contre ce juge. Si c'est là la prétention du gou-
vernement, je ne partage pas du tout son opinion à
ce sujet. Nous avons ici le fait qu'en vertu d'un
ancien statut il aurait pu être mis en accusation
devant le gouverneur en conseil. Nous avons les
Statuts Refondus créant une cour de mise en accu-
sation, laquelle fut dans la suite abolie par les Sta-
tuts Revisés de la confédération du Canada, qui
stipulent que le gouverneur en conseil peut émet-
tre une commission dans le but d'examiner par
voie d'enquête les accusations portées contre un
juge de la cour de Comté. En ce qui concerne ces
accusations, je prétends que cette chambre, étant
la haute cour de ce pays, a le droit d'examiner ces
accusations par voie d'enquête dans le but de cons-
tater s'il y a des motifs suffisants de demander au
gouvernement de les renvoyer devant une commis-
sion nommée en vertu du statut et c'est ce que je
fais aujourd'hui. Bien que M. Bourinot, dans son
ouvrage sur l'histoire constitutionnelle, prétende
que cette chambre peut traiter les juges de la cour
de Comté comme les juges de la cour Supérieure,
cependant on peut dire qu'un tribunal spécial ayant
été créé pour examiner, par voie d'enquête, des
affaires de cette nature, ces accusations devraient
être renvoyées devant ce tribunal. Je répète que
nous avons le droit de demander que ces accusations
contenues dans une pétition déposée sur le bureau
de la chambre, soientexaminées par la chambre et,
si elles sont prouvées, alors, nous pouvons invoquer
le pouvoir donné par le statut, nous pouvons invo-
quer l'aide du tribunal créé par le statut pour exa-
miner les accusations contenues dans cette disposi-
tion. Je demande donc qu'il me soit permis de
présenter la'résolution dont j'ai donné avis.

M. MONCRIEFF: L'importance de cette réso-
lution exige, je crois, qu'elle soit attentivement
examinée par cette chambre. Discuter une accusa-
tion affectant un des juges de ce pays est une ques-
tion des plus délicates par sa nature et, comme M.
Bourinot le dit dans son ouvrage, dans toutes ques-
tionS de ce genre, la chambre, je crois, ne saurait
agir avecunetropgrandeprudenceetune trop longue
délibération, et les .deux côtés de la chambre, je
l'espère, sont disposés à traiter cette question et a
l'examiner, ainsi que je l'ai dit, avec une grande
prudence et une longue délibération. S'il est,
parmi notre population, une classe dont nous ayons
le droit d'être fier, c'est la magistratu-e. Aujour-
d'hui, je suppose, il convient davantage de parler
de la magistrature d'Ontario dont la réputation
sans tache, l'intégrité de ses membres, les talents
qu'ils ont déployés sont, je crois, des choses dont
nous pouvons nous féliciter et s'il est une chose
dont nous ayons le droit d'être fiers, c'est la longue
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liste (le noms (les juges de ce pays qui sont un
honneur et un ornement pour la magistrature.
Nous avons aujourd'hui, devant nous, une pétition
dont les quatre ou cinq pages contiennent un histo-
rique les faits des différentes dates du jugement et
les différentes demandes faites au juge Elliott et à
différents tribunaux de cette province. d c suppose
que personne, en cette chambre, ne songe à lire
qu'une erreur <le jugement doive être une cause (le
mise en accusation dans ce pays. On devrait nous
féliciter (le ce que ce ne soit pas là une cause <le
mise en accusation, car, si c'en était une, nos tribu-
naux passeraient tout leur temps à reviser, dans
des procès de ce genre, les jugements <le juges
d'autres tribunaux. Une telle ligne de conduite
serait tout à fait absurde et tout nembre de cette
chambre, j'en suis sûr, la répudierait. Dans deux
ou trois circonstances, des questions de cette nature
ont été soumises à cette chambre.

Je vous lirai un extrait les observations le M.
Blake, lorsqu'il était membre <le cette 'chambre, à
propos le la mise en. accusation d'un juge, le juge
du comté le Kent, je crois. Expliquant l'offence,
l'action justifiant la mise en accusation d'un juge,
M. Blake dlit :

Ce n'est pas une erreur le jugement, mais un abus de
confiance, volontairement et sciemment ; c'est la seule
chose qui puisse justifier sa mise en accusation ici.

Je crois que la chambre admettra avec moi que
c'est là une bonne définition( de ce qui doit justitier
la mise en accusation d'un juge, devant nous.

Maintenant, l'honorable député qui m'a précédé
(M. Lister), a assumé une certaine responsabilité,
sans toutefois aller très loin. L'honorable député,
dans le but, je suppose, d'appuyer ses opinions et
cette pétition, a dit que la presse indépendante du
pays avait entrepris le faire le procès (lu juge
Ellîott, qu'elle l'avait trouvé coupable et condamné
dans ses colonnes. M. l'Orateur, je ne crois pas
que la chambre attache un seul instant le l'impor-
tance à l'idée que, parce que certains journaux ont
condamné le juge Elliott, nous soyons tenus de le
condamner aussi. M. l'Orateur, s'il y a quelque
chose de condannable dans cette élection le
London, ce sont les articles violents et partiaux
qui out rempli les colonnes des journaux libéraux
avant et depuis la décision. Je puis dire qu'avant
le jugement, la presse libérale a essayé d'étouffer la
justice, et, par des menaces, d'induire le juge du
comté de Middlesex à rendre une décision con-
forme aux désirs du parti libéral.

Le résultat de la votation à London, a été l'élec-
tion de l'honorable M. Carling. Je <lis cela sans
crainte d'être contredit, en dépit des assertions de
l'honorable député (le Lambton (M. Lister). Cepen-
dant, la presse libérale et le London A dvertiser,
journal de l'adversaire battu de M. Carling, s'est
servi, contre le juge Elliott, d'expressions que per-
sonne ne peut approuver au point ou en est rendu
cette affaire. Le ler avril, ce journal disait de
la conduite lu juge Elliott :

Chaque jour la presse du pays devient de plus en plus
instrumte des moyens employés par le juge Elliott et ses
co-conspirateurs pour assurer à M. Carling un siège
auquel il n'avait aucun droit légalement.

Voilà que ce journal déclare, sous sa propre auto-
rité, que le juge Elliott était un conspirateur
cherchant à priver les citoyens de London de leur
vrai représentant. M. l'Orateur, c'est là une asser-
tion hardie, une assertion que personne n'oserait
faire en chambre.

M. AMoNCRIEFF.

Le 22 mars, le même journal, parlant de cette
affaire, décrit l'honorable M. Carling comme le dé-
puté du juge Elliott. Cela peut être pris pour une
plaisanterie, mais ce n'est pas de ce genre d'écrits
que l'on doit répandre dans le pays.

Ce juge a aussi été comparé au juge Jeffries, en
1685. Avant toute enquête, ce journal, et d'autres
de même nuance politique, ont jugé à propos de
parler <le cette manière du juge Elliott.

Mon honorable ami a pris plaisir, il y a quelques
instants, à citer le jugement <le la cour d'Appel,
dans cette affaire. Il doit savoir que le juge en
chef de cette cour est l'honorable juge Haggarty, un
homme d'une réputation sans tache et qui fait hon-
neur à la magistrature de ce pays. L'honorable
député oublie que le même juge en chef Haggarty,
dont il cite aujourd'hui le jugement contre le juge
Elliott, est tombé, il y a quelques années, sous le
fouet diu même journal où j'ai puisé ces extraits.

Maintenant, je rappellerai à la chambre que, il
y a quelques années, une élection eut lieu daus la
ville de London entre l'honorable M. Carling et M.
Walker, et que ce dernier léfit M. Carling, grâce à
<les moyens, pour la description desquels je ne
veux pas pren.lre le temps te la chambre. Ces
moyens sont connus <le tout ceux qui ont suivi
cette affaire. M. l'Orateur, que disait l'Acdeertixer
de London, lorsque le juge en chef Haggarty rendit
un jugement privant L. W'alker de ses droits poli-
tiques. L'Art'ertiqer <lu mois <le janvier 1874,
disait :

Nous apprenons par une dépêche spéciale, de Toronto,
que le major Wmalker a perdu ses droits politiques. Cette
Iécision l'empêche d'être candidat à toute élection à la

chambre des Communes durant le présent parlement. Nous
nous attendions, pour plusieurs raisons, à ce résultat.
20 années d'admimstration conservatrice ont eu pour effet
d'encombrer la magistrature de violents partisans poli-
tiques, dont quelques-uns peuvent diffieilement cacher
leûrs sentiments en faveur de leurs anciens collègues et
alliés. Grâce à l'aide des juges Haggarty, Gwyne et
Galt, les conservateurs ont réussi à obtenir la pénalité la
plus sévère contre le major Walker. Qu'ils se réjouissent
de leur triomphe passager, cela leur fera un peu de bien.

N. l'Orateur, je crois que l'auteur de cette mo,
tion aurait très bien pu laisser de côté les commen-
taires le son propre journal. Etudions maintenant
cette pétition. La pétition, ainsi que l'a dit son
auteur, expose les détails circonstanciés. Permet-
tez-moi, un instant, de diriger votre attention sur
ce que disait alors l'honorable député, voici: ".Je
ne veux dans le moment émettre aucune opinion
sur le mérite de la pétition ". L'honorable député
a présenté la pétition ici telle qu'elle lui avait pré-
sentée, mais il veut lue l'on comprenne qu'il n'a
émis aucune opinioiý quant à son mérite. Or, quelle
est la nature de cette pétition ? Les premiers para-
graphes traitent en détail des diverses deman-
des faites de-rant les différents juges. Il est vrai
qu'une demande fut faite, le 10 novembre, au juge
Elliott, au sujet de la validité de certains avis don-
nés par un nommé Lilley. Je dirigerai l'attention
de la chambre sur le fait qu'alors le procès de
Hyman n'avait pas eu lieu, et le juge Elliott igno-
rait que l'élection de London dût être annulée;
mais dès le premier moment, lorsque cette question
lui fut soumise, il déclara que l'avis était invalide,
que ce n'était pas un avis défectueúx, mais qu'il était
invalide et, par conséquent, n'était pas susceptible
d'être modifiée. Comme vous le savez, cela eût
lieu, et après l'élection, on demanda de nouveau au
même juge de décider de la validité de ce même
avis. Que fit-il ? Il maintint son opinion, après
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avoir soigneusement étudié la question il rendit une procès, que cette façon de faire disparaître les
décision qui fait autorité, une décision qui aujour. livres, si fréquente aux diverses élections, méritait
d'hui est approuvée par plus d'un reviseur et par d'être condamnée sévèrement quand l'occasion s'en
un grand nombre de juges de comté (le ce pays. présente. Ce même M. Reid dit, dans son témoi-

Avant d'entrer dans d'autres détails de la péti- gnage:
tion, il y a une ou deux choses que nous avons le Savez-vous qui a pris cette botte ?-Je ne le sais pas,
droit d'étudier, je crois. L'honorable député qui elle fut enlevée pendant que j'étais absent de la ville.
a présenté cette pétition ne veut pas en garantir la Vous avez recueilli les souscriptions ?-Oui.
vérité; voyons de quelle classe sont ces pétition- Où est le livre ?-Je l'ai détruit. C'était à cette condi-

v n .tion que les souscriptions avaient été faites.
naires qui demandent à cette chambre de recourir Quand l'avez-vous détruit?-Dans mai, ou avril peut-
à la mesure extraordinaire de la mise en accusation être.
du juge Elliott. Je vois que la liste des noms coin- Pouvez-vous jurer que vous l'avez détruit avant que la

celi ,pétition d'élection ait été produite ?-Non.mence par celu de Thomas S. Hobbs, et finit par Pouvez-vous jurer qne ce fut après, en avril?-Non.
celui de George M. Reid. Je ne prendrai certaine- Vous étiez chargé du fonds?-Oui.
ment pas le temps de la chambre pour parler de uelle somme avez-vous recueillie ?-Environ $2,000.
tous les signataires, mais je crois qu'il serait inté- dopez-vous fait de cet argent?-Je n'ai pas tenu

ressaut pour la chambre de savoir quelle part Maintenant, n'y avait-il qu'un seul livre de souserip-
Thomas S. Hobbs a prise dans l'élection ; et le juge tion ?-Ou i.
Elliott a le droit de savoir quels sont ses accusateurs. Comment l'avez-vous détruit ?-Je l'ai envoyé à la fa-
Pour me servir (les paroles de l'Evangile, il a le brique de papier.
droit de savoir qui peut lui lancer la première Voilà le témoignage de ce M. Reid, le dernier
pierre ; ainsi donc je retiendrai l'attention de la sur la liste.
chambre quelques.instants pour citer le témoignage Maintenant, M. l'Orateur, il serait peut-être
rendu dans le procès de l'élection de London, ce intéressant d'étudier le caractère de quelques-uns

qui, je crois, prouvera que ce M. Hobbs, le pur de ces signataires. Je vois ici 4 nons-Williams,
en tête de cette pétition, bst un de ceux qui étaient Macpherson, Ferguson et Sabine- sur lesquels je
présents lorsque l'on distribuait (le la bière et du désire attirer l'attention. Je comprends très bien
fromage. C'est sur un tel témoignage que s'ap- comment les auteurs de cette pétition ont pu obtenir
puyèrent les juges dans cette cause d'élection pour des signatures. Il se rendirent au magasin de M.
déclarer que M. Hyman n'avait pas été indûment Pavey, à qui ils demandèrent de signer; ce dernier
élu. répondit: je refuse de signer cette pétition contre

J'attirerai maintenant votre attention sur le le juge Elliott ; mais il y a en haut un bon nombre
témoignage de Albion Joues, et je cite du Mail de commis, allez les voir ; vous aurez autant de
qui est probablement un journal indépendant : signatures que vous en désirez. Ils firent ainsi

J'assistais aux deux assemblées dans la salle de la fan- signer tous les commis de M. Pavey, mais pas ce
fare. John Stevenson m'avait notifié à cet effet. Il dernier.
m'avait dit d'abord que l'on avait besoin de moi avec la Ils se rendirent ensuite chez M. Struthers, un
fanfare, que l'on était engagé, que Hobbs serait responsa - (les rincipaux commerçants de London, il denan-ble. Je me rendis à la première assemblée vers 9 heures,lc . -.
2,1 février, le soir que sir John parla dans la salle d'exer- dèrent sa signature. Ue dernier répondit : je ne
cice. Brown et Hobbs étaient là. Hobbs avait une veux signer aucune pétition contre le juge Elliott,
liste de noms, nous appela et nous demanda dans quel je sais quel sorte d'homme il est; mais vous pouvez
sens nous allions voter. Hyman n'était pas présent alors, . -' m d
mais il vint ensuite. Hyman fit un discours et dit que avoir la signature de mes commis. Six de ces er-
s'il était élu ce serait pour travailler au bien du pays; niers signèrent la pétition ; mais le nom de M.
immédiatement après son discours Halpin apporta des Struthers n'apparait pas sur la liste.
rafraîchissements dans des paniers à linge de la grandeur Vous comprenez facilement ouelle classe de gensenviron du bureau des rapporteurs. Dans un panier
étaient des bouteilles, et dans l'autre des verres. Il y représentent les noms de cette liste.
avait environ 2 ou 3 douzaines de bouteilles. Le panier Maintenant, immédiatement avant l'élection, on
fut ouvert et mis près de M. Hyman. Ce panier fut tint dans l'intérêt de M. 1{yman, une assembléepoussé sous le banc. Frank Halpin et Darkin ouvri- .
rent les bouteilles qui furent passées à la ronde. On des électeurs nègres, dans un certain quartier de
avait aussi apporté une boîte de cigares; elle fut mise London, assemblée à laquelle 50 ou 75 personnes
sur le pupitre; on en passa à tous. Une liste de sous- étaient présentes. Pour se rendre là un certain
cription fut passée alors que Mkt. Hman était présent. laissèrent une assemblée ou l'on ne buvait
On signait son nom simplement. ~M. Ima ne Signa nombre lisrn n sebé ulo ebvi
pas. Cette liste est entre les mains de =homas Hob s. que du thé.

H man dit qu'il ne devait avoir rien à faire avec cela Le président de cette assemblée fut questionné
dasemoment, mais qu'il ferait pleut être quelque chosedns tard -J'étais à ue autre assemblée, le 24 ou le . durant le procès ; voici une citation de son témoi-

Hobbs était présent. Jé me rendis à 8 heures. On y fit gnage
des discours. Hobbs parla. Il y eut deux barils de
lager de bue cette nuit-là, par tous ceux qui étaient pré- M. leprésident:
sents. On passa aussi des biscuits et du fromage. On Q. Ils aûrent abandonner-le thé pour la bière? Quand
continuait la chose lorsque je partis, vers 10.30. Il y avez-vous cru que vous aviez assez de monde pour com-
avait 25 ou M0 personnes présentes. meneer l'assemblée ?-Vers 10 heures.

QCombien étiez-vos?-Environ 50.
La dessus le juge Ferguson fit remarquer: Q. Il y cut des discours et de la musique 2-Oui.

Est-il possible qu'autant de boisson ait été bue en aussi Q. A quelle heure arriva M. flyman?-Vers 11.30.
peu de temps. Q it.-il un discours ?-Oui.

.. ui a servi la bière ?-Je ne le sais pas.
Ainsi, M. l'Orateur, la personne en tête de la . barils étaient-ils vides?-Non.

liste des signataires de cette pétition était l'esprit Quand a-t-on commencé à boire?--Je n'ai pas vu de
dirigeant de cette assemblée où l'on servait de la bie avant minuit et quart.

bièr, das l vile d Lonon.Le mnsiur dnt . Voulez-vous dire que la bière est restée là tout lebière, dans la ville deLondon. Le éonsiet ldont temps et que vous avez gardé les électeurs nègres jusqu'à
le nom ferme la liste, George M. 'Reid, était le tré- cette heure, sans les faire boire ?-Je n'ai pas vu de bière
sorier du fonds électoral et il avait soin des livres, avant cette beure.
or quand vint l'élection, ces livres furent tous an. Pourquoi n'était-elle pas prête avant ?-Il y avait
cachés, ce qui fit dire à son Honneur, lors du l'assemblée un bon nombr de gens qui n'étaient p
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Q. En effet, moins on est nombreux, plus on en a : avec
24 gallons on ne va pas très loin. Et vous avez attendu que
le nombre fut diminué?-Je ne sais pas.

Q. O tenait-on la bière ?-Dans uncoin de lasalle, près
du bureau de l'instituteur. Je la vis lorsque je pris le fau-
teuil.

t. Vous ne vous êtes pas assis sur le baril ?-Non.
Y avait-il là d'autres rafraîchissements ?-Il est

venu un homme avec un panier de pieds de cochon
maninés.

. Vous n'avez rien eu à manger à l'assemblée ?-Non.

. A quelle heure ces pieds de cochon ont-ils été ser-
vis .- Vers onze heures.

Q. Dans quel ordre se sont fait les choses ?-Nous avions
des pieds de, cochon. la fanfare joua, et il y eut des
discours, ainsi que je vous l'ai dit.

Q. La bière est-elle ainsi restée exposée devant lassen-
blée ?-Il y avait des pardessus sur le baril.

Maintenant, M. l'Orateur, prenant la pétition
même, je vois que son idée est de porter trois accu-
sationis, dont aucune n'est précise, dont aucune,
de fait, n'est une accusation. Une expose en détail
les procédures dont a parlé l'honorable auteur de la
motion, donnant le jugement di juge Elliot, et
celui de la cour du Banc de la Reine'. Eh bien,
je dois vous dire qlue la cour du Banc de la Reine
ne rendit aucun jugement écrit, mais simplement
décida sur le champ.que les avis étaient suffisants,

La pétition expose aussi les vues les juges de la
cour d'Appel. J'admets que l'opinion exprimée par
les juges de la cour (l'appel ne s'accorde pas avec
les vues du juge Elliott avant l'instruction (le la con-
testation ou sa décisionsubséquente, opinionsqui par
la suite furent les mêmes. La chambre doit consi-
dérer que les vtes émises par la cour d'Appel ne
constituaient pas un jugement. C'était simplement
l'expression d'une opinion domnée, non pas à la
demande du juge Elliott, mais à la demande de
l'avocat nommé par l'auteur de cette résolution, et
je défie tout honorable député qui étudiera dans
son ensemble le dossier de la décision du juge
Elliott, ainsi que dans leur entier les arguments et
énoncés dans toute cette affaire, de dlire que ce
juge a eu l'idée de se baser sur, ou de suivre, l'opi-
ion des juges <le la cour d'Appel, comme l'a déclaré
l'auteur de cette résolution. Vous ne sauriez rien
trouver de la sorte.

Le juge Elliott remplit une position responsable.
Il étudia la question lorsqu'elle lui fut soumise en
première imstance ; il déclara les avis invalides,
mais, par courtoisie, pour la demande des avocats
intéressés dans cette cause, il retira sa décision
jusqu'à ce que la cour d'Appel eût exprimé soit
opinion. Cette cour ne rendit aucun jugement, et
un des juges, le juge Osler, dit qu'il n'exprimerait
aucune opinion qui ne serait après tout qu'un
obiter dictuni.

Il y a autre chose dans cette pétition. Bien
qu'elle <lise que l'opinion( du juge Elliott était dans
un sens et celle de la cour d'Appel dans un autre,
il n'y a rien qui <lise laquelle des deux opinions
·était juste. Je suppose que celui qui a rédigé cette
pétition, un avocat <le la ville de London, a dû la
préparer avec soin, ayant devant lui toits les faits;
et, cependant, il n'a pu formuler une accusation-
qui eut pu motiver une mise en accusation-à
l'effèt d'établir que le juge Elliott était sciemment
pervers en rendant le jugement qu'il a rendu. Si
vous lisez la pétition d'un bout à l'autre vous n'y
trouverez pas une seule expression indiquant que
le jugement du juge Elliott est faux; il peut être
parfaitement juste. Ce n'est pas à la chambre, et il
ne m'appartient pas de dire si ce jugement était
juste ou non, La question est de savoir s'il a été
rendu consciencieusement, et s'il entre dats la

M. MONcREFF.

classe les cas mentionnés par M. Blake dans les
remarques que j'ai cités.

Maimtenant, la deuxième accusation renfermée
(laits la pétition comporte que le juge Elliott a écrit
des articles de journaux d'une nature violente et
partiale. A ce sujet je crois qu'il ne serait que
juste, d'abord d'étudier quelques instants quelques-
unes des raisons que le juge Elliott donne comme
ayant motivé sa décision.

Je dois vous dire que la cour du Banc de la
Reine est la cour qui a conseillé au reviseur de pro-
céder ci appel. Elle décida que l'avis original
d'appel était boit et émit un mandamus disant au
reviseur <'aller en appel. Quelques semaines seule-
ment après cela une application semblable fut faite
à la division de .chancellerie de la Haute Cour de
cette province, cour dont quelques-tins des juges
avaient conseillé l'émission d'un bief de mandamus
à d'autres reviseurs dans des cas précisément sein-
blables à celui-ci. Mais quand les trois juges de la
division (le chancellerie, le chancelier Boyd et ses
collègues, seréuinirent, dans le cas de la liste de votants
du comté de Perthi-nord, re Hesson et Lloyd, ils
déclarèrent qu'ils n'avaient aucun pouvoir de cou-
troler l'action d'un reviseur au moyen de brefs de
mtandatmus. Citos quelques mots du jugement:-

Affirmer la juridiction maintenant invoquée serait, à
mon avis, une usurpation judiciaire injustifiable, parce
que les reviseurs en session ne sont pas subordonnés aux
cours judiciaires, et parie que ces hommes sont des fonc-
tionnaires du Canada travaillant à la chose publique et
sur lesquels la Haute Cour d'Ontario n'apas de juridiction
légale.

Maintenant, vous remarquerez que dans nos
liates cours nous voyous trois juges du Banc de la
Reine émettre un bref de mandamus contre un revi-
seuir, et un mois plus tard nous voyons la division
de chancellerie refuser d'émettre un bref de man-
danus contre le reviseur de Perth-nord. - Il est des
plus étonnant que dans de semblables circonstances
les journaux n'aient paslancé le crid'abus contre l'un
ou l'autre tribunal, car chacun a pris une attitude
tout à fait différente, trois juges soutenant la juri-
diction de la liante cour à émettre un tel ordre,
trois autres niant cette juridiction.

J'aimerais à consulter un instant l'acte même et
établir la cause de tout cet embarras. L'avis d'ap-
pel fait dans la ville de London, et qui est le point
<le départ de cette difficulté, était un avis d'objec-
tion contre un certain nombre de personnes inscrites
sur la liste des votants. Aucune raison n'était
mentionnée dans cet avis. Il contenait seulement,
à l'endroit affecté aux causes de l'appel, les mots
"n'ayant pas qualité." Or le juge du comté <le
Middllesex a soutenu carrément que cela n'était
pas une raison, qu'il eut vai autant laisser de côté
les mots " n'ayant pas qualité," et dire simplement
" j'objecte i l'inscription de votre nom sur la liste
des votants." Voilà sa prétention. Il conviendrait
peut-être d'étudier quelques unes de ses raisons et
voir si cette prétention n'est pas très raisonnable.
Si vous lisez l'article de la loi, vous pourrez voir
que toute personne désirant en appeler de l'inscrip-
tion d'une autre sur la liste des votants, doit don-
ner un certain avis, d'une certaine manière, à cette
personne dont il veut faire biffer le nom de la liste.
Une formule d'avis est contenue dans l'annexe D.
Je vais la citer:

Je du district électoral de sous l'autorité
de l'Acte du cens électoral, donne par le présent avis que
je demanderai que la liste des électeurs de l'arrondisse-
ment de votation N0 , du dit district électoral, pour
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l'année ,telle que préliminairement revisée, soit
modifiée ou corrigée ou qu'il y soit ajouté (selon le cas).

Puis suit: " donnez ensuite le nom ou les noms
auxquels il est fait objection, avec les raisons à l'ap-
pui." Il est dit formellement de donner "les rai-
sons à l'appui." Or le juge Elliott déclara que s'il
n'était pas donné de raisons, l'avis serait déclaré
invalide et pas même susceptible de modification, et
à l'appui de cette décision il cita une autorité qu'il
vaut la peine de considérer. Il cita, entre autres, la
cause de Bridges vs S. Miller. C'était une cause
tombantsousle coup de la loi anglaise, loiquin'estpas
exactement la même que la nôtre et qui donne des
pouvoirs très étendus relativement aux modifica-
tions. Ces pouvoirs se lisent comme suit: " Le
reviseur pourra corriger toute erreur dont on prou-
vera l'existence dans toute réclamation ou avis
d'objection." Ainsi, en Angleterre, le reviseur a le
pouvoir de corriger toute erreur commise dans
l'avis.

Nos statuts donnent aussi un très grand pouvoir
de correction. La question exposée par le juge
Elliott est celle ci : Cet avis est invalide, il ne
peut être modifié, et il cite la cause de Bridges
contre Miller, rapports judiciaires, 20, cour du Banc
de la Reine, page 287.

C'est un ca3 semblable au nôtre, dans lequel il
fallait donner des raisons, et les raisons, dans ce cas
particulier, pour faire biffer le nom d'un électeur,
étaient qu'il ne demeurait pas au nO 12 rue Clifton,
Norwich. Eh bien, il est tout naturel de penser
q ue lorscue cet avis fut présenté au reviseur, ce
dernier devait permettre de modifier l'avis en
spécifiant ce qui manquait. Le fait qu'une personne
ne demeure pas au n° 12, rue Clifton,. n'est pas une
raison pour biffer son nom de la liste, mais s'il est
établi que cette personne ne demeure pas à cet
endroit depuis six mois, c'est là une raison suffisante.

Le reviseur permit la correction, et les intéressés
protestèrent. La partie adverse prétendit, comme
le fit le parti conservateur à London, que l'avis
était mauvais ab initio, et l'affaire fut portée devant
la cour du Banc de la Reine, en Angleterre, cour
qui est présidé par lord Coleridge. On prétendit
que le reviseur ne devait pas corriger cet avis qui
était tout à fait inexact. La partie adverse
allégua que l'avis pouvait être modifié. Que dit
lord Coleridge ? Voici :

Je suis d'opinion que l'avis était mauvais. Pour être
inscrit comme électeur parlementaire, un citoyen de
Norwich doit demeurer depis six mois en dedans de 7
milles des arrondissements de votation de la ville.

La difficulté, dans ce cas, était l'omission des
mots : Vous ne demeuriez pas depuis six mois au
n' 12 de la rue Clifton. Lord Coleridge prétendit
que cette omission rendait l'avis entièrement
vicieux.

Cette objection, datée du 12 août, dit simplement'
" Vous ne demeurez pas au ne 12 rue Olifton Norih."
Supposez que la rue Clifton soit dans Norwich et que la
prétendue non-résidence soit prouvéeil n'y a encore rien
qui prouve que l'électeur a ou n'a pas fait les six mois de
résidence requis par la loi. Consequemment, l'objection
n'en est pas une du tout. Cet avis a été corrigé par le
reviseur ; mais il y a des bornes à ce pouvoir statutaire
de correction. Il peut corriger une erreur, mais le
défaut dans cette objection n'est nullement une erreur.
L'objection est assez exacte, au point de vue de l'expres-
sion ; mais elle est vicieuse, et le reviseur en la rendant
bonne a outrepassé ses pouvoirs de correction. L'appel
doit être permis.

correction du rex-iseur fut biffée et les noms res-
tèrent sur la liste des votants, comme s'il n'y avait,
pas eu d'objection.

Voilà une des décisions citées par le juge qui a
donné à cette question la plus grande attention, et.
il faut se rappeler que cette décision fut formée,
non pas après que le siège fut devenu vacant, mais,
des semaines et des mois avant le procès de l'élec-
tion et avant que l'on ait su qu'il y aurait une nou-
velle élection cans la ville de London.

Etudions un instant cette question. S'il ne fal-
lait pas motiver des objections, voyez quel tort
cela ferait au votant. Il y a diverses classes d'é-
lecteurs. Ceux dont le cens électoral est basé sur
le revenu, les locataires, les propriétaires, tous sont
soumis à certaines règles, d'après le statut, pour se
faire inscrire sur la liste électorale. Prenez le cas
d'un électeur dont le cens est basé sur le revenu.
La première chose est qu'il soit en âge, ensuite
qu'il soit sujet anglais, qu'il soit résident en Canada,
qu'il ait un revenu de $300, puis qu'il ait retiré ce
revenu durant les derniers 12 mois écoulés, qu'il
soit résident depuis 12 mois en Canada et qu'il de-
meure dans l'arrondissement de votation. Si les
mots " n'ayant pas qualité " doivent être considérés
comme une raison suffisante pour faire biffer de la
liste le nom d'un électeur, voyez dans quelle posi-
tion vous mettez cet homme. Il ne saurait pas pour
laquelle de toutes ces raisons on lui refuse ses droits.
Vaudrait autant omettre ces mots " n'ayant pas
qualité " et simplement l'avertir qu'une objection
est faite contre lui. Pent-on supposer que c'était
là l'intention du parlement, au lieu d'exiger que
l'objection fut motivée, de donner à ceux qui la font.
le droit de faire une avis insignifiant disait simple-
ment à l'électeur qu'il n'a pas les qualités requises.

Voilà l'attitude que le juge a prise, et je la crois,
très raisonnable. Un homme peut être malade et
incapable de venir en cour. Quels témoins peut-il
envoyer? Il lui faudrait envoyer un témoin pour
prouver qu'il a 21 ans ; un autre pour prouver qu'il
est sujet anglais; un autre pour prouver quel est
son revenu, et aussi un témoin qui pourrait prouver
qu'il a ce revenu depuis 12 mois. Peut.on suppo-
ser que ce serait là une loi sage?

Dans le cas même où vous croiriez que cette pré-
tention du juge du comté de Middlessex est fausse,
et que l'avis est suffisant, cela ne le rend en aucune
façon sujet à la mise en accusation, la question est.
de considérer s'il en est venu à cette conclusion
consciencieusement, ou si, en homme pervers, il
a rendu sciemment une décision injuste dans le but
de conserver à M. Carling un siège au parlement.

J'attirerai votre attention sur l'article 33 de
l'acte, qui pourvoit à un appel de la décision du
reviseur devant le juge, et vous pourrez voir, au
milieu de l'article, qu'il est stipulé que lorsqu'une
personne désire faire appel de la décision du revi-
seur, il ne suffit pas de dire qu'il fait objections.
mais il doit donner au moins une raison à l'appui.
Le langage n'est pas plus fort dans une disposition
que dans l'autre. L'une dit qu'il faut donner des:
raisons à l'appui. Cette disposition dit qu'il faut
donner au moins une raison.

Maintenant, lorsque l'on discuta cet Acte du cens-
électoral, il fut fait sur cette question même des
observations dont je veux parler. Je vais citer les
Débats de 1885, page 2443. Voyons ce que l'on a
dit alors à ce sujet. Sir John Macdonald dit :-

Les juges Pollock et llawkîn approuvèrent ette 1 Au moins une raison-nous po.vons mettre cela de cette
décision, et l'avis fut déclaré tout à fait vicieux, la 1 manière.
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M. MILLS: Si je comprends bien le premier ministre,
îl désire que si l'appelant veut nrocéder pour quelque rai-
son qu'il n'a pas expressément spécifiée, le juge puisse
refuser de faire une enquête et rejeter toute la cause.

Sir JOHN-A MACDONALD: Non,.ie n'ai pas dit cela
du tout. Telle n'est pas mon intention.

M. DAVIES: Je suppose que le premier ministre veut
dire que l'avis doit contenirquelque bonne raison d'appel.
Pendant qu'un homme est sorti de la cour pour un mo-
ment, supposons que le reviseur efface son nom.

L'homme veut aller en appel; il peut alléguer qu'il a
le droit d'être inscrit sur la liste parce qu'il a un morceau
de terrain, mais quelle raison donnera-t-il p.our interjeter
appel de la décision? Il doit dire que la décision est mau-
vaise pour uelque raison.

Sir JOHN MACDONALD: Personne n'ira en appel
sans donner quelque raison.

M. BO WELL : Supposons que la raison qu'il donne soit
celle-ci: " J'ai les qualités requises par la loi." Suppo-
sons que le reviseur dise: "Vous n'avez pas l'âge voulu"
et qu'il réponde: "Oui, je l'ai."

M. DAVIES: Un ministre de la couronne même peut
s'égarer en cette matière, aucun juge de la cour de Comté
ne recevrait l'appel.

Voici ce que dit l'honorable député de Queen
(M. Davies). Plus loin, en discutant le même
article, M. Davies dit encore :

Il y a une distinction que l'honorable ministre n'a peut-
être pas vue. La raison de l'appel doit faire partie de
l'avis, et sans cette raison tout l'avis est nul."

Ainsi le crime du juge de comté <lu comté de
Middlesex consiste en ce qu'il a rendu une décision
conforme aux opinions sensées émises par l'hono-
rable député de Queen.

Maintenant que je crois avoir démontré que non
seulement le juge n'a pas rendu une décision erro-
née ou injuste, niais que son jugement est appuyé
sur la loi et les précédents, je dois faire remarquer
qu'on ne prétend pas qu'il en soit venu à une fausse
conclusion, le sorte qu'en discutant ce point comme
je l'ai fait, j'ai peut-être pris inutilement le temps
de ·la chambre, car dans toute la pétition on ne
trouve pas une seule allégation disant que le juge a
mal agi en rendant cette décision.

L'allégation suivante de la pétition c'est qu'il est
coupable d'avoir écrit des articles dans la presse de
la villede London. Tout le monde sait que, lorsque
quelqu'un est accusé d'un acte dérogatoire, il faut
que l'accusation soit faite clairement et distincte-
ment. Je trouve dans l'ouvrage de Bourinot que
si l'on veut procéder par voix de pétition contre un
juge, toutes les allégations doivent être clairement
spécifiées, afin que le juge ait toute liberté de répon-
dre aux accusations portées contre lui.

Je demande à qui que ce soit si dans la seconde
partie de la pétition il y a une mise en accusation
contre le juge. Cette deuxième partie dit qu'il a
écrit des articles politiques dans les journaux. Je
n'ai jamais su qu'il n'était pas permis à un juge
d'avoir une opinion politique sur une question pu-
blique. Je ne crois pas que cette prétention poit
conforme à la loi ou au droit. Je suis convaincu que
si l'on prend toute la magistrature du pays, on ne
trouverait guère un seul juge qui hésitât à donner
son opinion sur la question commerciale au Canada.
Avez-vous déjà rencontré un juge qui croyait qu'il
avait la bouche fermée sur les questions politiques?
Y a-t-il un membre de cette chambe qui considère
que pareequ'un homme fait partie de la magiatra-
ture, il cesse d'avoir une opinion sur les questions
politiques, qu'il ne lit plus les journaux, qu'il ne
discute jamais les questions de politiques commer-
ciales ? Je ne vois là rien qui justifie une mise en
accusation.

La pétition ajoute qu'il a écrit des articles d'un
caractère violent et partial au sujet de la revision

M. MoNCRIEFF.

des listes électorales et autres questions politiques
du jour. Cette allégation est contenue dans la
pétition bien que l'auteur de la présente motion ne
veuille pas se porter garant de son bien fondé.

Si l'honorable député sait que le juge Elliott a
écrit des articles violents et partiaux que blâme-
raient les gens sensés, pourquoi ne les produit-il
pas, vu qu il peut se les procurer à quelques pas
d'ici?

M. DAVIES (I.P.-E.): Ce n'est pas sur cela
que repose l'accusation.

M. MONCRIEFF: Je vais lire l'accusation:
Pendant la dite élection, et pendant que les dits appels

étaient en instance devant lui, le dit William Elliott écri-
vit dans les journaux, et fournit ainsi sous un nom d'em-
prunt, au " Free Press " de London des articles d'un ca-
ractère violent et partial, traitant de la revision des listes
de votants et des questions politiques du moment et plus
particulièrement de la dite élection pour le dit district
életoral, et à l'appui de la candidature du dit Carling
contre le dit Hyman.

C'est absolument ce que j'ai dit; il est accusé
d'avoir écrit des articles violents et partiaux à pro-
pos de cette élection. La chambre est le tribunal
qui doit décider si ces articles sont violents et par-
tiaux; et si l'on peut se procurer ces articles à deux
pas d'ici on devrait les produire et l'auteur de la
motion devrait prendre la responsablilité de dire;
Au risque de perdre mon sie ge dans cette chambre
je déclare que c'est le juge lliott qui a écrit ces
articles. Tout au moins, il devrait produire l'affi-
davit d'une personne digne de foi qui déclarerait à
la chambre qu'elle a raison de croire que ces articles
ont été écrits par le juge Elliott.

Au début de ces remarques sur la pétition l'hi-
norable député a déclaré qu'il ne se portait pas ga-
rant de la vérité des allégations contenues dans la
pétition, mais lorsqu'il fut arrivé à cette partie qui
traite des articles publiés dans le Free Press, vu
que la collection de ce journal est ici à sa disposition,
il aurait dû, au moins la produire, et citer les arti-
eles, pour que la chambre décide si ce sont des arti-
cles qu'un juge peut se permettre d'écrire ou non.

Si le juge venait ici pour répondre aux accusa-
tions contenues dans la pétition il aurait le droit
de savoir quels sont ces articles qu'on lui reproche
d'avoir écrits, afin qu'on puisse lui demander si
c'est lui qui les a écrits. L'unique raison qu'il y
ait de porter ces accusations devant la chambre,
c'est d'abord que nous en prenions connaissance et
que nous décidions par nous-mêmes si ces articles
sont des écrits qu'un juge ne devrait pas se permet-
tre de publier.

Mais ce n'est pas la position qu'on a prise. Les
écrits ne sont pas produits et nous n'avons rien pour
baser une mise en accusation. Des accusations
aussi vagues que celle-là ne suffiraient pas pour
mettre en accusation le plus infime criminel devant
une cour de justice. Devant un tribunal, une accu-
sation comme celle-là se tiendrait pas une minute.
La seule conclusion à laquelle je puisse arriver est
celle-ci: J'ai droit de supposer que le juge Elliott
n'a jamais écrit dans le Free Press un article qu'il
ne pourrait pas avouer au grand jour devant cette
chambre. J'ai le droit de supposer cela, car cette
requête a été rédigée avec soin, et il n'y a pas de
doute que l'avocat libéral de London qui l'a prépa-
rée l'a fait du mieux qu'il a été possible de la faire.

Le paragraphe suivant de la pétition dit :
Après la dite élection et avant de donner sa décision sur

les dits appels le dit William Elliott dénonça en terme
virulants le dit Hyman et ses partisans et déclara à di-

1788



[27 AVRIL 1892]

vers électeurs de la dite cité que le dit Carling aurait cer-
tainement le siège à la chambre des Communes pour le
district électoral.

Qui osera prétendre que cette allégation est assez
claire et assez précise pour être envoyée à un juge
avec instruction d'avoir à y répondre ? Elle ne
nomme pas la personne à qui ce langage a été
adressé, et surtout elle ne rapporte pas le langage
lui-même pour que nous puissions décider si c'était
un langage déplacé dans la bouche d'un juge.

Je vais mentionner différents cas de même nature
qui sont venus devant la chambre. Il y a eu un
cas à propos du juge Wood du Manitoba : il y en a
eu un autre à propos d'un juge de comté, je crois.
Dans ces deux cas je ne trouve pas une pétition qui
ne spécifie pas clairement et expressément les alléga-
tions. Dans la cause du juge en chef Wood du Mani-
toba, la pétition indique même la position dans la-
quelle il était lorsqu'il a prononcé les paroles qu'on
lui reprochait comme inconvenantes et deplacées ;
la pétition disait qu'il était à ce moment, assis
dans un fauteuil de barbier. La pétition ne dit pas
simplement qu'il s'est servi d'un langage déplacé,
mais les paroles mêmes dont ont l'accusait de s'être
servi sont rapportées. Personne dans cette cham-
bre ne peut prétendre un instant que l'accusation
portée dans le cas actuel, est suffisante pour nous
justifier de faire comparaître le juge Elliott devant
la chambre pour répondre à rien, car il n'y a rien,
dans cette pétition.

Je suis, par conséquent d'opinion que la chambre
doit en venir à la conclusion que la première partie
de la pétition ne reproche rien de dérogatoire au
juge Elliott et que les accusations contenues dans
la première partie, la deuxième et la troisième ne
sont pas de telle nature que la chambre puisse or-
donner à qui que ce soit d'avoir à y répondre.

Puisque l'auteur de cette pétition était incapa-
ble, comme nous devons le supposer, d'alléguer spé-
cifiquement aucun acte dérogatoire commis par le
juge, c'était bien mal agir de lancer des accusations
générales, sans les appuyer sur aucun fait précis,
contre un des membres les plus honnêtes et les plus,
conciencieux de la magistrature d'Ontario.

Ceux qui ont préparé cette pétition, incapables de
porter contre le juge Elliott une accusation directe
qui aurait pu tenir debout, ont redigé leurs accusa-
tions en termes généraux et vagues 'pour quelles
aient le plus d'effet possible.

Je ne crois pas qu'il soit hors de propos de dire
q u'une personne occupant la position du juge

lliott, doit se trouver profondément blessée par
les accusations lancées contre la décision qu'il a
rendue en cette affaire. Il doit se dire qu'il a été
frappé dans l'ombre, et qu'il a été blessé par la
motionqui est faite aujourd'hui. Je suis certain que
s'il le juge Elliott pouvait parler dans cette enceinte,
il dirait : Que me reproche-t-on? Ai-je mal agi, en
faisant ce que j'ai fait ?

Ni la pétition, ni l'auteur de la motion ne lui re-
prochent d'avoir écrit quelque chose de dérogatoire,
et il n'y a pas un membre de cette chambre qui
puisse montrer un écrit du juge Elliott qu'il n'était
pas convenable pour lui d'écrire.

Si l'on avait pu porter une accusation comme
celle-là, on peut être certain qu'on l'aurait alléguée
dans la pétition. Personne dans cette chambre ne
peut dire quelles sont les paroles inconvenantes
dont le juge Elliott s'est servi, ni dans quelle occa-
sion il s'en est servi, car ces paroles seraient rap-
portées dans la pétition.

Je dis donc qu'on a mal agi en lançant ces accu-
sations vagues à la face du pays, sans pouvoir les
appuyer sur des faits précis. J'espère sincèrement.
pour l'honneur de la ville de London elle-même,
que l'acte des promoteurs politiques de cette péti-
tion n'a pas pris naissance dans le dépit de la
défaite et un désir de vengeance ; mais il mue semble
que cette défaite et les dispositions vindicatives
qu'on a laissé voir sont cause que le juge Elliott est
persécuté ainsi.

Lorsque la chambre aura délibéré plus longtemps
sur cette affaire, ce qu'il lui convient de faire avec
le plus grand soin et la plus grande prudence, j'es-
père que dans les discussions qui auront lieu, l'esprit
de parti n'ira pas jusqu'à demander qu'un juge soit
condamné sur une pétition comme celle-là. Si cela
avait lieu, nous aurions une nouvelle preuve de la
sagesse de la loi qui enlève les procès en invalida-
tion de l'arène politique et les met à l'abri de l'es-
prit de parti. Je sens que si j'en venais à une
autre conclusion que de voter contre cette résolu-
tion, je me ferais tort à moi-même et je ferais tort
à ma conscience.

En présence de cette pétition et en présence de
l'aveu fait par l'auteur de la motion, je ne puis pas
admettre un seul instant que le juge Elliott soit
cité à la barre de la chambre pour répondre aux
accusations frivoles de cette pétition, et qui, selon
moi, ne peuvent pas être prouvées. Je ne crois
pas qu'on puisse établir contre le juge aucune
accusation qui justifierait les insinuations qui ont
été faites ici. Si des accusations précises avaient
pu être faites, je suis certain qu'on les aurait soi-
gneusenient insérées dans la pétition et que nous
aurions tous pu juger de la nature des articles qu'on
lui reproche d'avoir écrit et des paroles qu'on lui
reproche d'avoir prononcées. J'espère que le bon
sens des membres de cette chambre leur fera voir
l'injustice causée à l'honorable juge Elliott par
cette motion.

A six heures l'Orateur suspend la séance.

Séance du soir.
TROISIÈME LECTURE.

Bill (No 53) concernant la Compagnie de chemin
de fer et de bateaux à vapeur de la Qu'Appelle, Lac
Long et Saskatchewan.-(M. Kirkpatrick.)

Bill (No 57) concernant la Compagnie du chemin
de fer de Saint-Jean et du Maine et la compagnie
du chemin de fer du Nouveau-Brunswick--(M.
Hazen.)

Bill (No 18) concernant certains travaux de
chemin de fer dans la cité de Toronto.--(M. Coats-
worth.)

Bill (No 33) concernant la Compagnie du chemin
de fer de la Montagne de Bois à QuAppelle.--(M.
Macdonald, Winnipeg.)

Bill (No 37) concernant la Compagnie de chemin
de fer et de canal du Lao M anitoa.-fM. Ross,
Lisgar.)

Bill (No 49) concernant la Compagnie du chemin
de fer de Cobourg, Northumberland et du Pacifique.
-(M. Guillet.)

Bill (No 51) constituant en corporation la Com-
pagnie du chemin de fer de Canso Louisbourg.-
(M. Gillies.)
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DEUXIÈME LECTURE.
Bill (No 72) constituant en corporation la Coin-

pagnie du chemin de fer de Winnipeg à l'Atlanti-
que.-(M. Masson.)

Bill (No 73) modifiant l'Acte constituant en cor-
poration la Compagnie du chemin de fer de l'ile de
Montréal.-(M. Desjardins, Hochelaga.)

ACCUSATIONS CONTRE SIR ADOLPHE
CARON.

La chambre reprend le débat sur la motion de M.
Edgar,-Que certaines accusations de corruption
contre sir Adolphe Caron soient renvoyées au comité
des privilèges et élections.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: M. l'Orateur,
il est peut-être préférable qu'un intervalle assez
long se soit écoulé entre le jour où cette question a
été portée à la connaissance de la chambre, et celui
où elle en est rendue actuellement. Vµ la grande
importance de cette question, c'est certainement un
avantage que chaque député, à quelque parti qu'il
appartienne, puisse se dire qu'il a en tout le temps
nécessaire pour examiner et étudier à fond toutes
les solutions que comporte une telle question ; de
cette manière personne ne pourra venir prétendre
plus tard qu'il a été pris par suprise, ou qu'il a
voté, dans un sens ou dans l'autre, à la hâte, ou
sous l'empire d'une fausse impression.

Je ne puis m'empêcher d'espérer que le temps que
tous les députés ont en pour réfléchir, nous vaudra
des deux cotés de la chambre, une juste condamna-
tion des subterfuges par lesquels on a cherché à
amoindrir les droits et la dignité du parlement, et à
soustraire le prétendu coupable à l'enquête qui,
dans les circonstances, devrait certainement être
accordée.

Comme je l'ai dit, cette question est de la nature
la plus grave, et ceux d'entre nous qui se rappellent
les événements de la dernière session, ceux qui se
rappellent jusqu'à quel point la bonne renommée
du Canada a souffert à la suite des révélations de la
corruption qui existait dans les différents ministères,
doivent hésiter avant de plonger le pays dans la
dégradation plus profonde encore que-je regrette
de le dire-le discours du ministre de la justice
nous a laissé entrevoir.

Jusqu'à présent, les membres de la droite ont pu
prétendre, bien qu'il y ait certaines réserves à faire,
qu'ils n'ont pas volontairement et de propos déli-
béré, empêché les enquêtes dans les accusations
portées contre les membres de cette chambre. Je
dis qu'il y a certaines réserves à faire, parce que je
ne puis pas du tout admettre que tout ce qui a été
fait pendant la dernière session, justifie le gouver-
nement de prétendre qu'il s'est toujours abstenu de
mettre volontairement des obstacles à l'enquête
lorsqu'une accusation était portée contre un mem-
bre du cabinet.

J'attirerai d'abord l'attention sur la nature de
l'accusation portée par mon ami l'honorable député
d'Ontario (M. Edgar), contre le directeur général
des postes. Cette accusation qui est maintenant
sur l'ordre du jour depuis plus de trois semaines,
dit en propres termes, que pendant la période
écoulée entre 1882 et 1891, s'est employé à obtenir
des sommes considérables qui devaient être em-
ployées à la construction de deux chemins de fer,
le chemin de fer Québec et Lac Saint-Jean, et le
chemin de fer de Témiscouata. Laccusation ajoute,
si je la comprends bien, que le directeur gépéral

des postes avait un intérêt considérable dans ces
forts subsides, dont il avait, comme ministre, con.
seillé le paiement, et qu'il en a plus ou moins pro-
fité; et de plus, l'accusation comporte qu'il a
employé une grande partie de ces subventions
accordées par le parlement, à corrompre les élec.
teurs dans un grand nombre de comtés.

Je vex que la chambre comprenne bien que si
ces accusations sont prouvées, le ministre est cou-
pable de conspiration et <le détournement; que,
plus que cela, il est coupable d'avoir commis ces
détournements dans un but politique, ce qui est
une <les plus graves offenses qui puissent être coin-
mises contre un gouvernement constitutionnel.
Pour appeler les choses par leur nom, le directeur
des postes est accusé de trahison envers l'Etat.
Lui, un ministre de la couronne, doublement tenu,
d'abord comme député, puis comme membre du
cabinet, de voir à ce que chaque sou provenant du
trésor public soit appliqué aux fins pour lesquelles
la chambre l'a voté, il est accusé d'avoir conspiré
pour voler la propriété du peuple et d'avoir em-
ployé le produit de ses vols à corrompre une partie
de l'électorat. Il est coupable, si ces accusations
sont prouvées, d'un abus de confiance de la pire
espèce.

- Je demande à la chambre pour quelles fins ces sub-
ventions ont-elles été votées? Elles ont été votées
sur la promesse solennelle du gouvernement, que
ces chemins de fer qu'on désirait aider étaient des
entreprises qui devaient profiter à tout le Canada.
A qui appartenait-il de voir à ce que l'argent ainsi
voté fût employé ainsi que la chambre l'avait
ordonné ? Cette tâche appartenait au ministre
d'abord, puis au parlement. Puis, je demande
encore, sur l'avis de qui, cette somme considérable,
près de $2,000,000 a-t-elle été accordée à ces che-
mins de fer ? Sur l'avis direct et la responsabilité
du cabinet dont le directeur général des postes
faisait alors partie.

Si les accusations sont prouvées, ce ministre a
violé son serment d'office et il lui faut répondre à
une accusation directe et précise de détournement
des deniers publics, offense qu'il a agravée par l'em-
ploi qu'il a fait de l'argent volé.

Voilà l'accusation qui a été portée, dont ample
avis a été donné, qui a été mise plusieurs jours à
l'avance entre leb mains du gouvernement, et entre
les mains de tous les membres de la chambre.

Malgré cela, le ministre de la justice se lève et
nous dit qu'il ne voit rien de mal dans cette accu-
sation ; le ministre de la justice du Canada, ne
voit pas qu'il y ait matière à une enquête, il ose
prétendre que dans 'tout cela il ne voit rien qui
exige l'attention du parlement. Il affecte de nous
parler d'autres tribunaux devant lesquels ces sortes
de choses pourraient être portées pins convenable-
ment que devant la haute cour de ce parlement ; il
prétend lue les accusations sont vagues, imparfai-
tenent définies.

Ce n'est pas le manque de précision des accusa-
tions oui inquiète ce ministre ; ce qui l'inquiète
c'est piutôt le fait que ces accusations sont claires,
distinctes, spécifiques et mettent en jeu le droit de
beaucoup de députés d'occuper un siège dans cette
chambre. C'est cette raison et nulle autre qui
pousse l'honorable ministre à s'opposer à ce qu'une
enquête ait lieu.

Pour ma part, M. l'Orateur, je trouve très diffi-
cile de dire si c'est le sens moral ou la logique qui
font le plus défaut dans le plaidoyer du ministre de
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la justice. Mais ce qui y manque en sens moral et
en logique est amplement compensé par une insigne
effronterie. J'ai ici deux déclarations remarqua-
bles dont l'une a été faite tout ré-emment par le
ministre de la justice lui-même ; l'autre a été faite
dans une circonstance un peu différente par le pre-
mier ministre actuel, et avec votre permission, je
vais la lire à la chambre. Voici ce que le premier
ministre disait au Sénat en s'adressant à l'opposi-
tion le cette chambre.

Je demanderai aux honorables membres de l'opposition
de se joindre à nous pour tâcher de découvrir la vérité à
p)ropos de cette prétendue canaillerie. Nous leur deman-
<lons de nous apporter dans cette enquête le concours de
leur expérience, de nous aider à connaître ces faits et à
les rendre publics, afin que, s'il y a des coupables ils
soient traités comme ils le méritent, et soient prompte-
ment punis comme ils le méritent, et soient promptement
punis pour avoir pris-volé-l'argent du publie, qu'ils
soient grands ou petits. C'est là la détermination du
gouvernement et du parti ministériel.

Voilà la déclaration que faisait le chef du gou-
vernenment actuel pas plus tard que le 7 août
dernier; elle se trouve dans les Débats. du Sénat,
et elle a été faite à l'occasion du scandale du
chemin de fer de la Baie des Chaleurs. C'était là
la vertueuse détermination que le premier ministre
Irenaiý et nous annonçait solennellement. Pour
ne pas rester en arrière, quelques mois plus tard,
le ministre de la justice s'épanchait en ces termes:

Il (sir John Thompson) renouvela l'invitation faite
ailleurs que si quelqu'un possède la preuve de quelque
méfait commis par un fonctionnaire ou un membre du

a lement, il s'engageait sur lehonneur à ce que l'enquêtela pl us complète serait faite, et que le coupable serait
poursuivi et puni. Le gouvernement de M. Abbott était
bien décidé à rechercher, dévoiler et punir tous les
méfaits dont il pourra avoir la preuve.

Voilà de belles et braves paroles, M. lOrateur.
Mais aujourd'hui que l'accusation est faite, aujour-
d'hui qu'elle a été faite avec toutes les formalités
nécessaires par mon honorable ami, la chambre
peut voir de quelle manière l'honorable ministre de
la justice entend tenir la. promesse solennelle qu'il
a faite, de quelle manière il interprète sa déclara-
tion et celle de son chef.

Je ne suis pas du tout disposé à atténuer l'offense
du directeur général des postes, s'il est coupable de
ce dont mon honorable ami l'accuse, mais je dis
que dans mon opinion le directeur général des
postes est le plus honnête des deux. Il y a des
cas, et celui-ci est <lu nombre, dans lesquels une
défense comme celle qui a été offerte l'autre jour
est un crime plus grand que l'acte qu'il s'agit de
condamner, est le nature à causer un plus grand
tort à la: moralité publique, à dégrader davantage
le pays dont ces hommes sont les ministres.

Le plaidoyer du ministre de la justice a été
accueilli par ses partisans au milieu d'un silence
qui nous autorise à croire qu'ils ne partageaient pas
son avis, et à ce point de vue je pourrais me
dispenser d'y répondre longuement. Je vais
cependant passer en revue les sophismes dont
l'honorable ministre a bien voulu gratifier la
chambre en cette occasion. Il a prétendu qu'une
accusation comme celle que je viens d'expliquer,
une accusation de cette gravité et de cette impor-
tance, n'exigeait pas nécessairement l'intervention
du parlement. Je demande à la chambre, je
demande au pays, dans quel but le parlement
existe. Dans mon opinion le parlement existe
pour trois causes principales: premièrement pour
voter les subsides qui permettront au gouverne-
ment d'administrer les a aires du pays ; deuxième-
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ment le parlement siége ici, au prix de grands
sacrifices pour le pays, dans le but de voir à ce que
l'argent voté soit honnêtement et convenablement
employé, et troisièmement, le parlement existe
pour punir les délinquants, qu'ils soient grands ou
petits, qui abusent le la confiance que le parlement
a reposée en eux. Je voudrais savoir si le ministre
de la justice ou quelques-uns de ses partisans
oseraient se lever et dire que, s'il* est vrai que des
sommes considérables out été prélevées à même
les subventions destinées à la construction de ces
chemins de fer et ont été employées à corrompre
une partie de l'électorat, ils sont d'opinion que cet
argent a été convenablement employé, que c'est
faire un juste emploi des subventions aux chemins
de fer que de les faire servir à corrompre les
électeurs.

Pour ma part, je préférerais renverser la propo-
sition et leur demander quelle offense peut être plus
grave que celle dont le directeur général des postes
est accusé. Cette offense, non seulement s'attaque
au principe du gouvernement parlementaire, elle
sape les fondations de nos libertés et je ne puis
m'empêcher de regretter qu'un homme comme le
ministre de la justice, dont nous avons déjà espéré
mieux, se soit abaissé et ait abaissé la dignité de sa
position au point de se faire l'apologiste d'une
pareille conduite.

Il y a un an, j'avais espéré et d'autres libéraux
espéraient avec moi que le ministre de la justice,
bien qu'il fut en très mauvaise compagnie, pourrait
peut-être échapper aux conséquences funestes de
cette triste association. Mais dans son cas, comme
dans beaucoup d'autres, il faut répéter le vieil
adage : facilie est decen-su A verni.

Je le comparais, il y a quelques temps, à une bre-
bis grise dans un troupeau de brebis noires, mais je
regrette de dire que sa toison est devenue aussi
noire que celles des autres. Je regrette d'avoir à
dire que cette mauvaise compagnie, ou peut-être
les inévitables exigences politiques de sa situation,
l'ont forcé à prendre devant la chambre une attitu-
de dont, j'aime àle croire, lui-même et ses partisans
ont honte.

Je répète au ministre de la justice que la princi-
pale raison d'être du parlement, c'est de constituer
un tribunal devant lequel puissent être traduits
ces coupables puissants que ne peuvent atteindre
les moyens ordinaires et les tribunaux ordinaires.
Je lui répète aussi que celui qui nie que ce soit là
une des principales fonctions du parlement, fait
tout en son pouvoir pour attirer le mépris sur le
parlement et les institutions parlementaires.

L'honorable ministre dit qu'il y a d'autres tribu-
naux devant lesquels le directeur général des postes
pourrait être traduit pour des actes comme ceux-là.
Où sont ces tribunaux? Il ne les a pas nommés, et je
n'ai entendu aucun des autres orateurs de la droite
les nommer.

Qu'il nous nomme, s'il le peut, le tribunal
qui peut s'enquérir d'actes comme ceux que l'hono-
rable député (M. Edgar) reproche au directeur
général des postes. Qu'il nous dise en quel nom
les poursuites devront être intentées. Devrat-on
poursuivre an nom (lu ministre de la justice qui ne
voit rien de mal dans l'accusation, afin qu'il puisse
à son gré et pour l'avantage de ses collègues, pro-
duire un nolle proseqi et mettre fin au- procès.
Pour un homme occupant le poste de ministre de la
justice c'est se moquer de la chambre et se moquer
du pays, que de prétendre qu'une affaire comme
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celle-lit peut être portée devant les tribunaux char-
gés de s'enquérir de la validité des élections.

Assurément, ce qui lui est arrivé à lui-même, ce
qui est arrivé au niostre des finances et au ministre
de la marine, aurait suti pour nous apprendre
l'espèce de tribunaux que conîstituenît ces cours
d'élection, quand on veut mnettre (les ministres de la
couronne en accusation de corruption. Si ma nmé-
moire nie fait pas défaut, trois de ces honorables
nessieurs ont été accusés le corruption ; pas un
d'eux n'a encore été muis en jugement, et apparem-
ment, a en juger par ce que nous voyons, il est
extrêniement difficile de les mettre en jugement.

Plus que cela, M. l'Orateur. Personne plus que le
ministre de la justice ne sait que ces faits ne sont
venus en notre possession que tout dernièrement, et
qjueucest une véritable moqueriedeparler maintenant
d'invoquer les cours d'élections, les tribunaux qui
ont accompli leurs fonctions depiuis des années et
qui, dans aucune condition possible, ne pourraient
étre utilisés pour établir les actes que mon hono-
rable ami d'Ontario (NI. Edgar) a exposés. Le
ministre de la justice va-t-il nous répéter ici la
monstrueuse doctrine que si ces honorables mes-
sieurs peuvent recouvrir leurs traces, s'ils peuvent
cacher à la chambre et au pays les très jolis tours
qu'ils paraissent avoir joués pendant les dernières
élections et les élections précédentes, que parce que,
avec toutes les ressources et l'aide du gouvernement
a leur service, ils ont pu cacher leurs voies pendant
un certain temps, ils ont droit à une inunuité
absolue ? Absurdité plus grande a-t-elle jamais été
formulée ?

Le ministre de la justice sait fort bien, et nous
sommes tous, j'iiagine, sutiisamiment au fait (les
procédures légales pour savoir que s'il est une
doctrine mieux connue qu'une autre (le la justice
anglaise, c'est celle-ci: que les hommes qui occupent
des charges d'administration comme le directeur
général des postes et ses collègues en occupent dans
un double sens, ne peuvent plaider prescription
counme exception à une action prise contre un abus
de leur administration. Toute monstrueuse que soit
l'allégation que parce qu'ils ont réussi pendant un
temps à céler leur iniquité, ils devraient échapper
au chàtinient, il est également absurde (le prétendre
que les accusations le mon honorable ami d'Ontario
(M. Edgar) sont vagues. Si jamais transactions ont
été exposées d'une mianière simple et distincte, ce
sont celles que contient la série d'accusations que
je tiens en mains. Les dates, les localités, le nodua-
operandi s'y trouvent consignés dans tous les détails,
et par-dessus tout, mon honorable ami déclare qu'il
est en mesure et prêt à donner ample et minutieuse
preuve à l'appui de toutes ses assertions. Je répète
(ue, ce que les honorables nessieurs le la droite
craignent réellenient, ce n'est pas l'indéfinité, mais
bien l'extrème précision de la preuve que mon hono-
rable ami est prêt à soumettre.

J'aborde maintenant, monsieur l'Orateur, un
autre côté de la question. Je suis étonné, je suis saisi
de stupéfaction à la vue de l'intolérable lâcheté dont
le gouvernemient fait preuve en cette occasion. lui
qui compte sur une majorité énorme. Je compren-
drais l'attitude de ces messieurs s'ils étaient traités
connue le premier ministre (le l'une de nos
provinces l'a été dernièrement par le lieutenant
gouverneur de cette province. S'ils étaient appelés
à plaider leur cause devant une connission hostile,
:omnposée en majorité d'honunîes dont l'hostilité à
leur égard serait connue et qui seraient constitués

Sir RraAan CARTWaRo(iHT.

eti commission par un ennemi politique, je coin-
prendrais, peut-étre, leur hésitation à confier leur
sort à un pareil tribunal. Mais que propose mon
honorable ami le député d'Ontario (M. Edgar)? Il
propose de porter ses accusatious devant un corps
composé, aux deux tiers au moins, des plus
dévoués partisans <le l'accusé, et choisis par eux-
mêmes, suivant les règlements de lit chambre. Est-
il un seul hoimme qui puisse ne pas penser que
devant un pareil tribunal l'accusé aurait le bénéfice
(le tous les doutes possibles qui seraient invoqués
en sa faveur? Est-il permis <le douter qlue devant
ce tribunal tous les plaidoyers, ou toutes les subti-
lités légales, je devrais dire, qui pourraient être
employés en sa faveur ou dans le but de détourner
et (le frustrer l'enquête, recevraient la plus entière
considération, pour ne pas <lire plus? Et cependant
le gouvernement n'ose pas affronter un tribunal
comnie celui-là

Monsieur l'Orateur, la preuve est claire, distincte,
irrésistible ; les ministres doivent savoir que les
preuves <le mon honorable ami sont d'une nature
qui ii'aduiet pas la contradiction, car autrement il
serait évidemment de leur intérêt <le demander nue
enqutête <levant un tel tribunal, sachant que s'ils
pouvaient trouver un vice dans la muise en accusa-
tion de mon honorable ami; il ne pourrait possible-
ment pas s'échapper le ce tribunal sans être sévère-
tment censurés.

Le comuble le l'absurdité m'a paru avoir été atteinmt
dans cette partie du discours du ministre die la
justice ou il a déclaré qu'il avait objectionan comité
les privilèges et élections parce que c'était un tri-

b>unmal partial. Voyez monsieur l'Orateur, son sens
délicat de l'ionneur-le ministre de lit justice pré-
fèrerait n'aller devant aucun tribunal plutôt que
d'aller dlevant un tribunal qui, croit-il, pourrait être
trop partial à son égard. Telle est la raison qu'il
a donnée dans son discours, publié aux Débats,
pour s'opposer à un renvoi au comité des privilèges
et élections. Eh bien, monsieur l'Orateur, j'en
reviens à la vielle maxime Volonui g<ou fit injuria.
Mon honorable ami accepte le risque ; à luila perte
et le danîxger, et 4 personne autre ; et les beaux
scrupules du ministre de la justice ne peuvent assu-
rémient pas le conduire plus loin. puisque mon
honorable ami qui porte l'accusation et accepte le
risque consent à soumettre sa cause à un tribunal
comme celui dont j'ai parlé.

M. l'Orateur, il y a une raison, et je soupçonne
que c'est une raison excessivement bonne, pour
laquelle le gouvernement actuel refuse décidément
<le s'occuper le l'offense que l'on prétend avoir été
commise par l'honorable directeur général des
postes. Nous n'avons pas siegé en cette ehambre
aussi longtemps sans comprendre que le directeur
général des postes a été pendant plusieurs années
l'un les membres du ring intérieur et parfaitement
au fait de toutes les machines au moyen desquellès
(les coibats ont été liv.rés et gagnés dans les cama-
pagnes électorales. Nous n'avons pas été ici
pendant un aussi grand nombre d'années sans en
connaître assez du caractère de l'honorable mon-
sieur pour savoir que, connaissant ainsi tous les
détails intimes de ces campagnes, il n'est pas dis--
posé-et je ne l'en blâme point-à être le bouc
émissaire et à payer les frais des petits rméfaits qui
pourraient être mis au jour.

M. l'Orateur, ce que mon honorable ami a ré-
vélé, -et ce que je sais bien qu'il prouvera si l'occa-
sion lui en est donnée, n'est après tout qu'une partie,
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qu'une parcelle de ce colossal système de corrup- langue anglaise retentiront du récit ie leur honte;
tion par et sous lequel le Canada a été gou- et je leur laisse, à tous et chacun d'eux, de juger
verné depuis les quatorze dernières années. Je comment ils trouveront cela quand, dans ces cou-
sais bien, et les ministres de la couronne savent ditions, ils se verront forcés d'intenter des poursui-
bien aussi, connent les élections de 1882, de 1887 tes devant les tribunaux ou de s'asseoir condamnés
et de 1891 ont -été remportées, et comment les et déshonorés à Jamais.
récentes élections partielles ont été pareillement Il est aisé de voir, M. 'Orateur, qu'un mauvais
achetées et vendues. Nous savons, M. l'Orateur, précédent eî attire u autre. J'aurais difficilement
qu'un seul 'coin du voile a été levé par les révéla- pu croire que les honorables messieurs se seraient
tions de la dernière session ; et je dis que si cette aventurés aussi loin, sans les exigences politiques
enquête et les autres investigations demandées par qui les ont forcés, en dépit (e leurs déclarations
l'opposition étaient faites, nous verrions, tout le répétées, de refuser l'année dernière l'enquête
pays verrait que, relativement à la manière dont le demandée par mon honorable ami de Laubton (X.
Canada a été gouverné depuis plusieurs années, il Lister) au sujet de faits se rattachant à la section
n'y a jamais eu sur ce continent, sans même en ex- B; je comprends facilement que leur refus est un
cepter Tammany-Hall, un système de corruption puissant levier entre les mains du directeur général
organisé comme celui qup ces enquêtes feraient des postes, et avec combien de raison, à son point
connaître. de vue, il peut dire: si vous ne faites pas passer les

Il y a plusieurs autres formes de corruption et méfaits d'autres membres du gouvernement, vous
d'abus auxquelles ce système de subventions aux n'avez pas le droit d'y soumettre les miens.
chemins de fer a donné naissance. Je ne veux pas Il est une autre considération qui devrait avoir
dire que, parmi la centaine ou plus de subventions du poids auprès des honorables messieurs du minis-
qui ont été accordées dans ces dernières années, il tère. Ils nous parlent sans cesse de la loyauté supé.
ne s'est pas trouvé une demie-douzaine, plus ou rieure de leur politiq ne et de la loyauté supérieure
moins, de compagnies qui n'aient point rempli les (le leurs principes. Eh bien, j'ai souvent exprimé,
engagements moyennant lesquels ces subventions ici et ailleurs, mon opinion personnelle sur la valeur
ont été tonnées, ni que ces subventions n'aient été coninerciale de leur loyauté, et il ne s'est pas écoulé
affectées à des entreprises d'un avantage réel pour plusieurs heures depuis que nous avons eu occasion
le pays en général. Mais je dis que les subven- de voir combien ma disposés ils étaient à donner
tions de chemins de fer, comme tout, ont été lune effet à leur loyauté envers la mère patrie en ton-
des sources de la corruption organisée au moyen chitnt le gousset (le leurs propres partisans.
<le laquelle l'administration actuelle est arrivée et Mais je demanderai à la chambre et à ce% mes-
s'est maintenue au pouvoir. Pour ina part, je ne sieurs, je demnde-ai spécialement aux conseillers
m'étonne pas le moins du monde de voir plusieurs de la couronne, de bien songer à la situation
députés s'opposer à cette investigation, sachant fâcheuse dans laquelle ils mettent la couronne par
pertinemment que ces mêmes subventions de che- le conseil qu'ils lii donnent, apparenment <le refu-
mins de fer ont servi à corrompre des membres du ser toute enquête des accusations portées contre
parlement, qu'elles ont été prélevées pour l'avan- l'un de ses ministres.
tage particulier de membres de parlement, que des J'ai dit, il y a quelques instants, que le directeur
entreprises qui ne valaient rien autrefois en sont énéral des postes avait une double responsabilité.
venues à avoir de la valeur, grâce à des subven- 'bord il est membre de cette chambre, et en
tions obtenues par influence politique, que ces sub- cette qualité mandataire du peuple du Canada;
ventions ont été employées à corrompre représen- mais il est également membre du comité exécutif
tants et divisions électorales ; et les honorables du conseil privé et conseiller juré <le la couronne..
députés de la droite feraient bien de se mettre en Or, malheureusement, peut-être, pour le Canada
mémoire que, s'ils objectent à ces renseignements et pour la couronne, les ministres ont, jusqu'à ui
vagues comme ils les appellent, leur refus d'une certain point, l'honneur de la couronne en leur
enquête justifie et prouve ces accusations aux yeux garde; et je leur dis qu'ils ont domté un très inan-
du public, aux yeux de tout homme honnête. vais conseil à Son Excellence si, comme je dois le

Plus que cela, M. l'Orateur, il y a d'autres con- ptésumer, avant de venir faire ici la déclaration
séquences graves qui pourront résulter pour le peu- qu'ils ont faite l'autre jour, ils ont conseillé à Soi
ple de ce pays, si la déclaration mal avisée du xcellence qu'il était à propos de refuser une
ministre de la justice est appuyée par ses partisans. enquête sur la conduite de lun de ses ministres.
M. l'Orateur, je préviens les honorables messieurs Je dis qu'ils ne pouvaient faire rien pour jeter
de la droite que, bien qu'ils puissent rejeter cette l'honneur g de la couronne et discrédit
motion, bien qu'ils puissent abuser de la majorité qu'en donnant ce conseil. S'ils avaient comploté
qu'ils ont obtenue par les moyens que j'ai indiqués de détruire la dignité de la couronne, ils ne pou.
pour empêcher cette enquête, très certainement- vaient pas mieux sy prendre.
et j'engage mon honneur au ministre de la justice à Et lorsque nous comparons ce qui s'est passé
cet effet-très certainement l'affaire n'en finira pas sous nos yeux dans une autre province, lorsque
là. Qu'ils refusent s'ils l'osent. Je veux voir si, nous comparons l'attitude ise par un député
parmi les 120 ou 130 députés qui appuient l'hono- représentant de la couronne ans des circonstances
rable monsieur, il y eh a assez pour sauver Sodome qui n'exigeaient pas autant l'intervention de la
de la destruction. Le nombre n'est pas grand, et couronne que celles énumérées dans les accusations
j'espère les voir s'avancer. Mais, qu'ils refusent ou portées par mon honorable ami, tout ce que je puis
non, je promets à ces messieurs que s'ils rejettent leur dire, c'est quils font de leur tnieux pour pro-
notre proposition, ils ne le feront pas impunément voquer les gens à faire des comparaisons qui ne sont
aux yeux du public. Je les avertis que ces choses vantage des conseillers du gouver-
doivent avoir de la publicité, et que s'ils refusent neur général ici. Je pas de comparaisons,
une enquête, tout le Canada, toute l'Angleterre, i n artien pas d'en faire aans la présente
tous les Etats-Unis, tous les pays où se parle la occasion; mais je puis dire aux honorables mes-
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sieurs que ces comparaisons se font dans toutes les
parties du Canada, et si la dignité de la couronne
en souffre, elle le doit aux mauvais conseils donnés
par ces mnuvais conseillers. C'est à leur conseil
déloyal et perfide que nous devrons faire remonter
le tort que pourra subir notre présente forme de
gouvernement.

Mais ces honorables messieurs ne se contentent
pas de déshonorer la couronne : ils frappent à la
racine même lit gouvernement responsable, ils
portent attente à toute moralité publique en refît-
sant une enquête. S'ils persistent dans leur refus ;
si, lorsque des accusations de cette gravité sont
portees, les ministres de la couronne persistent à
uier le droit du parlement <le s'en enquérir, le
savoir sur quelle preuve elles ont été formulées et
d'infliger un châtiment mérité si elles sont prou-
vées, alors il ne nous est pas possible d'en venir à
une autre conclusion que les ministres (le la cou-
ronne, au Canada, sont prêts à proclamer qu'il est
de leur devoir de voler des fonds partout où ils peu-
veut en trouver, de violer leur serment d'office, et
d'employer ces fonds volés à corrompre l'électorat.
Il n'y a pas d'autre déduction à tirer de leur refus
d'instituer une enquête sur les accusations formu-
lées par mon honorable ami d'Ontaiio. Je répète,
et on ne saurait le déclarer ni trop souvent ni trop
clairement, que dans un cas comme celui-ci, ce
refus équivaut à une confession <le culpabilité.
C'est ainsi que tout le monde l'interprète, à part
les partisans obligés (lu gouvernementý en cette
chambre.

Ce n'est pas une question pour les casuistes, mais
il est naturel de se demander si 'on doit allégeance
à un gouvernement qui, connue celui du Canada,
confesse, par son refus d'accorder une enquête, que
ce sont là les doctrines qu'il prêche. Si ces accu-
sations sont fondées, sa majorité parlementaire a
été depuis de longues années maintenue par les
moyens qui ne peuvent être qualifiés autrement
que le produit de vols délibérés ; et j'ajoute encore
que si l'enquête est refusée, sa majorité parlemen-
taire sert d'instrument à la perpétration du vol.
On peut bien dire qu'au Canada le gouvernement
parlementaire est à l'épreuve, et il est permis
d'ajouter que par un pareil refus l'existence même
du Canada est gravement compromise.

Dans plusieurs parties du Canada les gens se
demandent pourquoi ils se soumettraient aux pertes
effrayantes qu'ils sont tous les jours obligés de
subir, lorsqu'ils voient (le telles doctrines mises en
pratique, lorsqu'ils voient la justice la plus ordi-
naire refusée aux membres de l'opposition qui for-
inulent publiquement des accusations (le cette gra-
vité. Le gouvernement croit-il que sa conduite
présente va amener les populations à supporter
tranquillement ces pertes? Pense-t-il qu'elle va
rendre plus intenses les sentiments de loyauté du
peuple envers la couronne et lui faire souffrir
patiemment des pertes qui ont chassé un si grand
nombre <le nos compatriotes a l'étranger? On peut
se demander à quelle fin utile un pareil gouverne-
ment veut en venir.

Si le gouvernement est bon à quelque chose,
c'est à favoriser le bien-être moral et matériel du
peuple. Je demanderai quelle fin morale un gon-
vernement comme celui-ci peut-il prétendre servir ?
Jusqu'à quel point il a développé notre prospérité
matérielle, les relevés du dernier recensement ie le
disent que trop. Les révélations qui ont été faites
l'année dernière ont beaucoup contribué, je regrette

Sir RICHARD CARTWRIGHT.

de le dire, à détruire le respect que les populations
aimeraient avoir, pour le gouvernement du pays
qu elles habitent, et pour le parlement avec l'aide
duquel le gouvernement administre les affiaires
publiques. Mais je <lis aux honorables messieurs
que s'ils nous infligent ce dernier avilissement, ils
détruiront le dernier vestige du respect national.
S'ils veulent que le Canada soit dorénavant connu
pour être un pays où non seulement <les fraudes
honteuses sont mises at jour, mais le seul pays
peut-être parmi toutes les nations <le langue
anglaise jouissant les institutions représentatives
où ces fraudes, une fois exposées, échappent au
châtiment et sont récompensées par l'immunité, ils
n'ont qu'à persister dans leur refus d'accorder l'en-
quête.

Ils ne se donneront pas même la peine d'observer
les formes <le la justice. Ils ne permettront pas
même à mon honorable ami <le donner en détail les
raisons et de produire les preuves sur lesquelles il
a basé ses accusations, et, en fin de compte, le mi-
nistre le la justice, qui est lié par son serinent
d'office à voir à ce que les méchants ne puissent
échapper au chàtiment du moment que la preuve
de leurs méfaits est produite, l'honme qui a main-
tes fois donné sa parole d'honneur que des accusa-
tions formulées dlevant le parlement ou en dehors
du parlement contre un partisan du gouvernement,
surtout contre un collègue, seraient l'objet d'une
investigation complète,--nous voyons cet homme,
presque immédiatement après avoir formulé une
pareille déclaration, se constituer le principal dé-
fenseur des criminels et décidé à se servir de sa
haute position et <le sa grande majorité parlemen-
taire pour empêcher la justice d'avoir son cours.

M. DICKEY : MJ. l'Orateur, je ne nwe propose
pas <le suivre l'honorable député d'Oxford-sud
(sir Richard Cartwright), dans le genre d'argumnen-
tation qu'il a adopté ; mais je suis sûr qu'il doit être
enchanté que cette motion ait été proposée, car elle
lui a fourni l'occasion <le se décharger un peu du
vitriol parlementaire dont il est si abondamment
pourvu.

L'honorable monsieur a débuté par une attaque
contre le ministre de la justice, suivie d'une attaque
contre le parti conservateur en général ; il a ensuite
fait quelques insinuations qui paraitraient avoir
pour objet d'intimider le réprésentant de la Reine
en ce pays, et il a terminé par une dénonciation
générale de notre pays, du Canada lui-même. J'ai
été bien aise de constater que sa sortie n'a pas par
créée un très grand enthousiasme parmi ceux qui
l'entourent. Je vais traiter aussi brièvement que
possible, et avec un esprit un peu différent de celui
qui anime l'honorable monsieur, la grave question
soumise à la chambre. Il ne peut y avoir de ques-
tions plus importantes que celle de la pureté et de
l'intégrité du parlement et de ses membres, et en
même temps nous avons à nous occuper d'autres
intérêts qui sont en jeu: je veux <lire les droits des
représentants du peuple comme individus et les
droits des minorités en cette chambre. Je me pro-
pose de discuter bientôt les matières que comporte
cette question, et je désire exprimer en quelques
mots mon opinion sur la loi qui concerne des accu-
sations de cette nature.

C'est une pure affaire le loi ; elle ne me parait
pas donner lieu à des déclamations comme celles
dont l'opposition nous a gratifiés: c'est une simple
question légale. Une proposition est faite à la
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chambre, des accusations équivalant à une accusa-
tion devant un tribunal sont portées contre un député
et c'est une question de loi de savoir si le parlement
doit ouvrir une enquête au sujet de ces accusations.

En premier lieu, je désire dire quelques mots des
accusations dont le parlement a fait (dans le passé
l'objet d'une enquête) lorsqu'elles ont été for-
mulées contre ses membres, et je tiens à dire que le
ministre de la justice, bien qu'il n'ait pas pleine-
ment fait connaître la loi à cet égard, a en plus
raison que le chef de l'opposition a paru le croire.

J'ai entendu le ministre de la justice dire que le
parlement n'est pas une cour de justice chargée de
s'enlqaérir de la conduite privée de ses membres.
Je crois que c'est vrai, et je vais citer ce que (lit M.
Morley, dans son ouvrage Life of Edimund Burke,
en traitant la question de privilège telle qu'elle
existait au temps de Burke. Voici, à la page 97,
du livre en question, l'opinion <le cet homme (Etat
philosopheetprofond penseur,quiajoui d'une grande
réputation en Angleterre:

La plupart des députés, dans ces temps mauvais, comme
dans plusieurs occasions précédentes et quelques-unes
depuis, ne pouvaient pas se dépouiller de l'idée que la
chambre est une cour de loi. Le mal qui découle d'une
pareille doctrine est suffisamment évident. Ces préten-
tions arbitraires d'une chambre oligarchique mettaient les
libertés publiques en péril autant lue les avaient jamais
muises les prétentions arbitraires d un souverain inconsti-
tutionnel.

Et cette doctrine est appuyée par Hfallamn dans
son ouvrage Constitutional Hiotory qui est une au-
torité, chacun l'admettra.

L'honorable chef de l'opposition a été extrême-
ment malheureux dans les deux cas qu'il a cités à
l'encontre de la règle posée par le leader de la
chambre : les cas de de Cobain et de Sadleir ne lui
donnent pa-s raison. Comme l'a fait observer le
ministre, de la marine, ces messieurs ont été chassés
de la chambre des Communes pour des raisons tout
à fait différentes. La chambre n'a pas institué
d'enquête au sujet des offenses. Le cas de M.
Sadleir a été l'objet d'une investigation par une
commission et ce monsieur a été déclaré coupable,
mais la chambre ne s'est pas chargée de l'enquête,
non plus que dans le cas de M. de Cobain.

D'après les conclusions auxquelles j'ai pu en arri-
ver sur cette matière, la chambre n'a pas le pouvoir
d'expulser un de ses membres, excepté pour une
offense commise en sa qualité de membre de la
chambre, ou lorsqu'un tribunal l'a décrété coupable
d'un délit grave comme celui de félonie, ou encore
lorsqu'il est hors la loi et qu'il a fui la justice,
comme dans le cas de Louis Riel en notre parle-
ment. Il est' encore un autre cas: celui dle la.
fausse application des deniers publics. Autant Itue
j'ai pu mnu assurer, ce sont là les seuls cas où la
chambre des Communes d'Angleterre a jamais
exercé sa juridiction.

Il est un cas sur lequel je désire appeler l'atten-
tion : celui de M. Cawthorne. Dans le Parlia-
mentary Practice de Bourinot il est dit que ce mon-
sieur a été chassé du parlement pour conduite indi-
gne d'un' gentilhomme et d'un officier. Si cette
assertion était vraie, elle conduirait très loin, car
tout homme qui aurait un siège en parlement serait
obligé de conformer jour et nuit sa conduite à l'opi-
iion que professerait la majorité, quant à ce qui
constitue une conduite digne d'un officier et d'un
gentilhomme ; mais des recherches font voir que ce
n'a pas été le cas pour M. Cawthorne. Une cour
martiale le déclara coupable de conduite honteuse,

et la chambre basa son action sur ce jugement (le
la cour martiale, mais ne fit pas d'enquête elle-
même, et il fut expulsé parce qu'il avait été décrété
de culpabilité par la cour martiale.

Il est nécessaire que la chambre procède avec
précaution en ces matières. Le par enient cana-
(lien a en plus d'une fois occasion de regretter ce
qu'il avait fait sur des questions de privilège. La
chambre des Communes d'Angleterre a eu, elle
aussi, occasion le le regretter. Nous connaissons
tous l'affaire (le M. John Wilkes qui fut expulsé et
an sujet duquel la chambre (les Communes fut plus
tard obligée, par force de raison, d'effacer de ses
procès-verbaux toutes les minutes le concernant.
La même chose a eu lieu ici pour M. Lyon Mac-
kenzie, et en Angleterre le cas (le M. Bradlaugli
fut à peu pi-ès identique. Il est donc évident que
dans une affaire aussi grave que l'enquête sur le
compte de l'un de ses membres, la chambre est
tenue d'agir avec réflexion, calme et modération.

Je désire signaler à la chambre la procédure éta-
blie dans l'histoire constitutionnelle de May et citée
par Bourinot sur ces matières. May dit :

Les deux chambres du parlement doivent agir dans les
limites de li juridiction, et en stricte conformité avec la
loi.

Il parle de l'expulsion de membres du parlement
Un abus de privilèges est encore plus dangereux qu'un

abus de prérogative. Dans un cas le mal est fait par un
corps irresponsable: dans l'autre les ministres, qui l'ont
conseillé, sont passibles de censure et de punition.

J'attire particulièrement l'attention sur k'alinéa
suivant oit May dit :

Le jugement d'offenses doit être guidé par les principes
de loi les plus rgoureux.

Je (lis donc qu'en traitant cette question nous ne
devons pas supposer que, parce qu'un député de
l'opposition ou un partisan du mninistère formule une
accusation, la chambre est tenue de soumettre cette
accusation à une enquête. La chambre a un devoir
plus élevéài remplir: elle doit tenir compte des précé-
dents établis. Les accusations de l'honorable député
d'Ontario-ouest doivent faire l'objet d'une investi-
gation à l'aide des prêcédents et à la lumière des
principes établis par May et par Bourinot.

Venons en maintenant aux accusations elles-
même. Il y a, si je puis parler ainsi, une présomp-
tion morale qu'elles ont été faites aussi fortes
qu'elles pouvaient l'être ; je suis certain que l'hono-
rable député d'Ontario-ouest a eu le concours des
inombreuses lumières legales qui l'entourent; je suis
certain qu'ils ont passé des veilles à les rédiger,
que chaque mot en a été pesé et nis à sa place et
que la pièce de mosaïque a été aussi coloriée qu'elle
pouvait l'être. Les mêmes règles s'appliquent aux
matières criminelles dans les cours de loi. Les mises
en accusation doivent être rédigées très rigidement;
et une accusation de cette nature, portée contre un
membre de la chambre par un autre membre, doit
être rédigée rigoureusement; la phrase doit être
prise dans le sens naturel où elle est écrite, surtout
dans un cas comme celui-ci où elle est ridigée par
un avocat de grande expérience, aidé sans aucun
doute par d'autres d'un égal talent. Aussi je crois
que la chambre peut se féliciter de ce que les accu-
sations ont été faites aussi fortes que possible.

Cependant, elles brillent par des omissions qui, je
crois, sont en faveur du directeur général des gostes.
En premier lieu, il n'est que juste d'appeler 1 atten-
tion de la chambre sur le fait que ce ministre n'est
pas accusé d'avoir profité personnellement de cette
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affaire, d'avoir employé de ces deniers à son avan-
tage personnel. Quoi que vaille cette distinction,
le directeur général des postes a droit à son bénéfice.
Il est accusé de corruption politique, si corruption
il y a, mais non pour son avantage personnel.

Il est clair aussi, d'après l'allégation, que ces
subventions ont été régulièrement accordées à ces
compagnies. Il n'y a pas un seul mot dans l'allé-
gation qui insinue que le gouvernement ait eu tort
d'accorder (les subventions à ces chemins <le fer.
Il est évident que ces subventions ont été payées
régulièrement : il est évident que la compagnie du
chemin de fer du lac St-.Jean a remis l'argent
qu'elle avait ainsi reçu, à ses entrepreneurs, et, s'il
y a eu (le Firrégularité, ce serait entre les entrepre-
uneurs et le directeur général (les postes. Or, pour
ce qui regarde ce point, la forme sous laquelle les
allégations sont rédigées nous procure des admis-
sions importantes.

.J'attirerai, maintenant, l'attention sur les neu-
vième et dixième allégations, et je ferai observer
que, dans une résolution (le ce genre, que l'on nous
demande d'adopter dans toutes ses parties, l'alléga-
tion, cela est évident, est comme un lien qui doit
être jugé par son point le plus faible. Si une partie
renferme une accusation grave, mais que la cham-
bre ne peut recevoir, le paragraphe qui la contient
doit être retranché, ou la résolution entière doit
être rejetée.

Il est certainement juste que celui qui est mis en
accusation ait une connaissance exacte de ce dont
on l'accuse. Il doit être informé d'une manière
précise des faits qu'on lui reproche. L'acte d'aceu-
sation actuel comprend une période qui s'étend (le
l'année 1885 jusqu'à 1892. Il est important le
remarquer que, dans les paragraphes 9 et 10,
aucune allégation ne porte que le directeur général
(les postes ait reçu une partie quelconque (les sub.
ventions. On allègue simuplemient qu'il a reçu (le
Fargent (le personnes qui étaient intéressées dans
les sibventions. Or,.il est bien clair que les action-
naires constituant ces compagnies sont intéressés
dans ces subventions.

Le directeur général des postes est aussi accusé
d'avoir reen de l'argent d'autres entrepreneurs
publics. Cest-à-dire que si l'on permettait que
cette accusation f ât soumise au comité, on pourrait
également entreprendre de prouver que <les sous-
criptions politiques ont été reçues (le tout autre
entrepreneur publie dans le Canada, on pourrait
comprendre ainsi les divers contrats donnés pour
la construction de bureaux (le poste, dont le noni-
bre a été mentionné, l'autre jour, et tous les entre-
preneurs publics pourraient être impliqués. Il est
évident, M. l'Orateur, qu'il serait très injuste de
demander à quelqu'un de se défendre contre une
accusation d'un caractère aussi général, pouvant
s'appliquer n des milliers de personnes, Il serait
très injuste (le lui demander de se défendre contre
une accusation qui se rapporte à une période com-
prenant les élections générales de 1887 et de 1891
et toutes les élections partielles depuis 1885 jus-
qu'aujourd'hui.

La chambre sera, sans doute, d'avis qu'il ne serait
pas honnête de condamner un homme à subir son
procès pour ce qu'il a fait durant toutes ces élec-
tions.

Je voudrais bien savoir combien d'honorables
membres de la gauche aimeraient, eux-mêmes, à
subir un procès de ce genre, depuis 1885 jusqu'à ce
jour, sans plus d'avis qu'il n'en a été donné pour la

M. DICKEY.

présente accusation. Cette dernière considération
est suffisante pour faire voir l'injustice qu'il y a
dans des accusations comme celles qui nous occu-
pent présentement.

Supposé qu'il s'agisse de la question d'un vol
commis, disons, il y a sept ans, et dans 21 comtés
de la province de Québec. Aucun tribunal ne vou-
drait instruire une cause <le cette nature, parce que
l'expérience acquise par l'application de la loi cri-
minelle, depuis les temps les plus reculés jusqu'à
nos jours, a démontré qu'il n'est que juste de don-
ner à l'accusé un avis qui spécifie suffisamment les
accusations portées contre lui, afin qu'il ne soit pas
pris par surprise, niais puisse se défendre.

Si une résolution comme celle (ui nous occupe
était adoptée, vous pourriez remonter non seule-
ment à.six années, ou sept ou dix années en arrière,
mais à 20 ou 30 années, et porter une accusation
générale, alléguant que certaines irrégularités ont
été commises durant cette période, au cours (le lut-
tes électorales, dans lesquelles un membre du par-
lement pourrait s'être rendu coupable de corrup-
tion, et vous pourriez par conséquent, proposer son
expulsion de la chambre.

Les raisons que je soumets présentement seront
peut-être considérées par quelques-uns conue pure-
ment techniques ; mais si elles sont de cette nature,
ce n'est que nominalement puisqu'elles s'appuient
sur l'expérience acquise par les criminalistes, dans
toutes les parties du monde.

Bien que le fait que les diverses accusations ne
sont pas assez explicites suffise à démontrer qu'elles
ne doivent pas être reçues, je me propose de les
passer en revue.

Si je comprends bien les paragraphes 9 et 10 de
la motion, l'accusation principale qu'ils comportent,
c'est que le directeur général des postes a reçu de
l'argent d'entrepreneurs publics, et quil a ilépensé
cet argent illégalement dans les élections, à mon
humble avis, cette accusation n'est pas du ressort
le ce parlement, et je <lirai pourquoi en peu de
mots. D'abord, est-ce un délit dont le parlement
doive connaître que d'accepter d'entrepreneurs
publics (les souscriptions d'élection, indépendam-
ment de question de savoir comment ces souscrip-
tions seront dépensées, puis, est-ce un délit dont le
parlement doive s'enquérir que (le dépenser de
l'argent frauduleusement dans les élections ? L'acte
n'est rendu aucunement plus repréhensible, si l'ar-
gent provient d'entrepreneurs publics et a été
dépensé dans les élections: Si c'est un mal <le
recevoir <le l'argent d'entrepreneurs publics ou de
dépenser frauduleusement cet argent dans les élec-
tions là n'est pas présentement la question. Rece-
voir de l'argent d'entrepreneurs publiespourdes fins
électorales, n'est pas un fait dont la chambre doive
s'enquérir. Tous ceux (lui voudront étudier avec
soin les précédents arriveront à cette conclusion.

M. MILLS (Bothwell): Ecoutez ! écoutez

M. DICKEY: L'honorable député de Bothwell
(M. Mills) dit " écoutez ! écoutez ! " Cet honorable
député prétend que les entrepreneurs publics aux-
quels il est fait allusion dans la motion, ont fourni
de l'argent qu'ils avaient obtenu du gouvernement,
et que, au moyen (l'un arrangement conclu entre
l'entrepreneur public et le directeur général des
postes, c'est ce dernier qui a réellement reçu.
cet argent. Voilà, M. l'Ora;eur, un fait dont le
parlement devrait s'enquérir. Mais nous devons
nous rappeler que ce n'est pas là l'accusation qui
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est portée présentement, et l'honorable député <le
Toronto-ouest (M. Edgar), connait mieux que qui
que ee soit, lui-même, pourquoi il n'a pas porté
l'accusation sous cette forme. Le moyen de faire
ressortir le mieux possible le vrai caractère du fait
maintenant discuté se trouve dans la questions
suivante: Par quelle preuve pourrait-on l'établir
devant le comité? Ce fait pourrait-être prouvé en
montrant qu'un homme, chargé par contrat d'une
entreprise publique, a souscrit de l'argent au fonds
électoral du directeur général des postes ; or, je le
demande à tout honorable membre de cette chambre,-
supposé nme que le fait fût bien fondé, est-ce là
une affaire dont on puisse s'enquérir, ici ? Non, NI.
l'Orateur, cette affaire nappartient pas à la classe
de causes que j'ai déjà mentionnée et dlont s'est
en 1uis le parlement anglais.

-Je rappellerai à l'honorable député d'Oxford-sud
(sir Richard Cartwright) que quelques-uns de ses
amuis politiques ont récemment exprimé leur opinion
sur le fait d'avoir reeu le 'argent d'entrepreneurs
publics. Devant l'assemblée législative d'Ontario,
dirigée par un homme jouissant dans le parti libéral
et dans tout le pays, d'une haute réputation le
moralité, on a vu cet homme et ses partisans décla-
rer quil n'était pas irrégulier de la part de membres
de cette assemblée de recevoir de l'argent les entre-
preneurs du gouvernement. L'honorable député de
Bothwell, (M. Mills) acceptera peut-être, l'autorité
de l'honorable M. Mowat comme assez importante
sur une question le moralité politique.

Si l'on adoptait une motion comme celle qui nous
occupe, ce serait s'engager dans une voie très
ditflicile, parce que quelqu un pourrait bien ensuite
trouver qu e l'honorable député d'Oxford-sud (sir
Richard Cartwright) a eu, lui aussi, un fonds élec-
toral à sa disposition. Je suppose, sans doute, un
cas très improbable; mais quelqu'un pourrait dé-
couvrir qu'un entrepreneur ayant obtenu le contrat
d'un nouveau bureau de poste dans le comté de
'honorable député, a contribué à la formation de ce

fonds, et il pourrait accuser de corruption l'hono-
rable député que je viens de nommer, et demander
son expulsion de la chambre, parce qu'il aurait reçu
de l'argent d'un entrepreneur du gouvernement
pour son fonds électoral. Bien que l'honorable
député puisse être entièrement innocent, je suis
convaincu qu'il a trop d'égards pour ceux qui
siègent avec lui à la gauche de cette chambre pour
appuyer la nouvelle doctrine que l'on veut faire
accepter. L'autre point est de savoir si le fait le
dépenser illégalement de l'argent dans les élections
est sujet à une enquête du parlement. On a déclare,
ici, en spécifiant sutfisamment sous un rapport de la
date, bien que l'on soit-très vague sous lerapport, que
le directeur général des postes avait dépengé illéga-
lement de l'argent dans les élections. Cette question
aussi n'est pas du ressort du parlement. Pendant
plusieurs années, la chambre des Communes d'An-
gleterre et la chambre des Communes ici, ont été
saisies de ce qu'avaient fait leurs membres durant
leurs élections, et le parlement annulait les élec-
tions, s'il était prouvé que celles-ci étaient entachées
de corruption. Mais notre parlement a cru devoir
déléguer ce pouvoir à des cours d'élection. La prin-
cipale raison qui nous a fait renoncer à ce pouvoir,
c'est que le droit des minorités n'était pas suffisam-
nient protégé sous le régime qui permettait au par-
lement de s'enquérir d'affaires électorales et d'ex-
pulser ceux de ses membres convaincus d'actes de
corruption.

L'honorable député <le Bothwell (M. Mills), pose
la question très franchement en disant : Oh ! si cet
argent est versé dans un fonds électoral, l'enquête
doit être discontinuée, et tous ne levez pas toucher
à ce dépôt sacré. C'est une manière habile, de la
part <le l'honorable député, de poser la question ;
niais il ne peut sortir le ce dilemme: si l'on permet
de s'enquérir des dépenses soit personnelles, soit
faites par les agents des députés, tout ce qui fut fait
par cette chambre en se dépouillant de son autorité
est devenu lettre morte, et la chambre peut remon-
ter à des affaires de vingt ans d'existence et s'en-
quérir d'accusations de corruption dans les élections.
L'honorable député croit-il que, avec une forte majo-
rité ayant les instincts que l'imagination <le l'hono-
rable député d'Oxford-sud (sir Richard Cartwright),
attribue à la majorité de la droite, les droits <e la
minorité seraient sauvegardés ? Supposé qu'une
majorité soit réellement vicieuse. Il serait alors
très possible que les membres <le la minorité eussent
à en souffrir. Au lieu le subir son procès levant
une cour d'élection ou devant un juge, ce à quoi
le député a droit maintenant, ce dernier pourrait
être traduit devant un comité partial, et la
minorité pourrait se trouver à la nierci d'une majo-
rité partiale, comme cela arrivait, il y a quinze ou
vingt ans, avant que les cours d'élection fussent
établies.

L'honorable député le Bothwell, secoue la tête
mais si le principe que l'on veut faire consacrer
dans la présente résolution était adopté, la minorité
se trouverait placée à la merci d'une majorité tyran-
nique. Je suis très surpris que les honorables chefs
de la gauche soient disposés à se placer ainsi, à la
merci d'une majorité dont ils paraissent avoir une
si pauvre opinion. La seule conclusion à laquelle
je puisse arriver, c'est qu'ils nous croient meilleurs
que ce qu'ils <lisent de nous. Mais on pourra me
dire : si ces accusations ne sont pas spécifiées, pour-
quoi ne pas proposer un amendement et retrancher
la partie qui n'est pas déterminée? Je ne puis pas,
quant à moi, formuler une accusation contre le
directeur-général des postes. Je n'ai aucun docu-
ment, aucune information en ma possession qui me
permette de faire une déclaration servant de base
à une accusation contre le directeur-général des
postes. L'information se trouve probablement en la
possession de l'honorable député d'Ontario-ouest
(M. Edgar), et c'est à lui qu'incomube la responsabi-
lité de spécifier l'accusation. Il doit accepter cette
responsabilité, et il ne peut la jeter sur moi ou sur
tout autre membre de la chambre.

Voilà pour le côté légal de la question. J'ai une
autre objection contre la motion, qui est peut-être
d'un caractère plus spécialement politique. Je ne
désire pas attribuer de mauvais motifs aux chefs de
la gauche, mais la forme sous laquelle les accusa-
tions sont portées donne à croire que celles-ci n'ont
d'autre objet que celui <le chercher à soutirer des
preuves à charge. Voyez, M. l'Orateur, la portée
des accusations. Elles comprennent les élections
q ui ont en lieu dans vingt -deux comtés de la province
<e Québec. Les accusations sont formulées de telle
façon que, si un comité était nommé pour s'en
enquérir, ce comité pourrait étendre ses recherches
à tous les détails des dépenses d'élection, à toutes
les procédures et manoeuvres relatives aux élections
de tous ces comtés. Voilà ce que j'appelle chercher
à soutirer des preuves à charge. Toutefois, M.
l'Orateur, je ne suis pas prêt à dire que le parti
libéral-conservateur ait toujours tenu une conduite
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irréprochable dans les élections. Je regrette <le cusation dont il s'agit présentent est irrégulier,
dire que je suis, moi-même, nt exemple du contraire, comme je crois l'avoir établi; si c'est ue accusa-
puisque mon élection a déjà été annulée par une tion qui n'est pas.assez spécifiée pour que laccusé
cour d'élection. Mais je suis libre de dire que je obtienne le franc-jeu auquel il a droit ; si c'est une
n'ai pas davantage une confiance absolue dans accusation provoquant une enquête qui imposerait
l'entière pureté des membres de la gauche. Il y a au parlement une dépense illimitée de temps et
en déjà des enquêtes tenues sur les manœeuvres des d'argent, alors, M. l'Orateur, la résolution qui est
deux partis dans les élections. Ces enquêtes n'ont maintenant devant la chambre ne devrait pas être
pas été faites devant des juges partisans. C'étaient adoptée.
(les juges assermentés. Les accusations relatives au chemin de fer de

L'honorable chef <le la gauche, le député de Québec et du lac Saint-Jean offrent des aspects
Québec-est, qui est arrivé, ici, l'année dernière, quelque peu différents. Est-il allégué que le direc-
avec une suite (le 90 députés, mais qui a vu le tiers teur-général des postes ait reçu de l'argent prove-
(le ces députés, élu frauduleusement, renvoyé nant (les subventions elles-mêmes ? Il est allégué
devant l'électorat par les tribunaux, a bien raison, qu'il a reçu de l'argent provenant (les dites subven-
aujourd'hui, (le dire qu'il est à peu près temps (le tions, de deniers prélevés sur leur crédit, et (le per-
substituer aux cours d'élection le comité des privi- sonnes en retirant des bénéfices ? Il n'est pas né-
lèges et élections. En effet, M. 'Orateur, l'expé- cessaire le prononcer un jugenent sur cette accu-
rience acquise à leurs dépens par les honorables sation complexe. Il n'est pas nécessaire de se pro.
membres (le la gauche a été singulièrement mal. noncer sur cette accusation. Il n'est pas nécessaire
heureuse. Ils proposent maintenant un nouveau de déclare- que cette accusation est suffisamment
mode le pi océdure. Ils (lisent : Nous vous tradui- spécifiée ou non. Mais je conseillerai à lhonorable
rons devant un comité parlementaire ; nous vous puté, s'il veut modifier la teneur de sa proposi-
traduirons par groupe de 22 et ce seront autant de tion, (lêtre plus explicite. Il a devant lui trois
têtes que nous abattrons à notre profit, parce que alternatives: celle de l'argent provenart (es sul»
nous ne sommes pas, nous-mêmes, sujets à la même -entions, ou provenant (le deniers prélevés sur le
enquête ; nous pourrons procéder librement, parce crédit (le ces subventions, ou provenant <le per-
que nous n'assumons aucun risque, tandis que nous sonnes en retirant des bénéfices.
vous livrerons à toutes les misères d'un procès Je crois avoir démontré que l'allégation portant
devant ce comité. (ue lai-gent a été. reçu de personnes retirant les

Cette proposition, l. 'Orateur, ne me paraît pas bénéfices dls subventions n'est pas une accusation
juste. J'ai déjà <lit que, pour ce qui me concernait lott la ehambre puisse connaître. S'il veut dire
personnellement, je n'étais pas prêt à <lire que le que le directeur-général des postes a reçu de 'ar-
parti libéral-conservateur fût immaculé; mais je gent provenant des subventions, qu'il le dise.
puis (lire avec assurance que ce parti n'aurait rien Qu'il précise cette accusatiot, et qu'il demande
à craindre d'une comparaison avec le parti libéral, ensuite à le entendant
sous le rapport de la pureté, dans une enquête équi- lhonorable député d'Oxford-sud, et le chef (le la
table. Les chefs de la gauche, M. FOrateur, ont gauche, l'on serait porté i croire que le rejet (e la
acquis le l'expérience en matière <le contestations présente résolution coutlura laffaire. On serait
d'élection et par les ft-ais qu'ils ont payés. Ils pro- porté à croire que, en rejetant cette motion, aucune
posent maintenant de faire le procès <les conserva- enquête ne pour-a jamais être faite sur cette affaire.
teurs aux dépens de la caisse publique. Ils veulent Si l'hono-able député <lOntario-ouest veut préciser
faire une enquête à Ottaw-a sur les élections de 22 ces accusations, il a amplement le temps de le faite
comtés de la province de Québec; assigner les mais s'il formule ses accusations sous une forme
témoins qu'ils voudront et les payer à même la vague et indéfinie, comme je viens <e le faire voi-,
caisse publique. Cette proposition, M. l'Orateur, il doit s'attendre à ce que la chambre le corrige et
ne me paraît pas bien équitable, lorsqu'il y a en lui ordonne (le préciser davantage son accusation,
présence deux partis qui se disputent la prédomi- de la rendre plus conforme aux précédents et aux
nance en Canada, et je défie les honorables chefs de règles (le la chambre.
la gauche (le citer un seul précédent, en Angleterre Je ne comprends pas que le rejet de sa proposi-
on en Canada, depuis que les contestations d'élec- tion, telle qu'elle est, termine entièrement cette
tion ont été déférées aux cours de justice, d'une affai-e. D'après moi, si les accusations étaient défi-
proposition faite pour s'enquérir le dépenses d'ar- nies et portées de manière à devoir être l'objet
gent dans les circonscriptions électorales, devant d'une enquête parlementaire contre le directeur-
un comité des privilèges et élections. général des postes, non seulement l'on devrait s'en

M. DAVIES (I. P. -E.): Un pareil fait ne pour- enquérir, mais l'enquête se ferait certainement.
rait se produire en Angleterre, parce qu'aucun De ce que l'accusation telle que formulée est rejetée
député, ne pourrait être ainsi accusé. par la chambre, il ne s'en suit pas que cette affaire

ne puisse être soumise sous une autre forme et fasse
M. )ICKEY : L'honorable député, M. l'Orateur, l'objet <'une enquête.

s'est fait illusion à ce sujet. S'il est une chose qui
offre une compensation à celui qui laisse son foyer
et ses affaires pout- venir siéger ici, au préjudice (le M. DICKEY: Je ne comprends pas bien.la véri-
ses intérêts pécuniaires, c'est bien d'observer, <le table signification (e ces applaudissements ironi-
temps à autre, la vertu des honorables chefs de la ques de la part de certains membres de lagauche.
gauche. Il y a constamment des leçons à recueillir, Je ne sais pas si cela présage que les honorables
et si l'on pouvait oublier le passé, ou les faits qui chefs de la gauche vont éviter l'enquête en ne mo-
se sont produits dans les élections, ou dans la pro- difiant pas la forme de leur acte d'accusation.
vince de Québec, cette observation pourrait nous Cela peut avoir cette signifcation; mais l'avenir
rendre heureux ; mais le souvenir de ces faits s'im- nous le dira. Les membres (e la droite, d'après ce
pose quelquefois. Or, M. l'Orateur, si l'acte d'ac- que je puis voir, veulent et désirent une enquête et
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sont prêts à l'ordonner, pourvu qu'elle ait pour objet
une accusation précise et légale. Il ne leur imi-
porte pas de savoir qui aura à souffrir de cette en-
quête; niais ils ne veulent pas, afin de faire plaisir
aux honorables chefs de la gauche et de les aider à
atteindre leur but politique, violer toutes les règles
du franc-jeu et créer un mauvais précédent pour
l'avenir, un précédent dont pourrait faire un mau-
vais usage une majorité vicieuse; un précédent qui
pourrait devenir un instrument d'oppression contre
la minorité.

D'après moi, et je vais peut-être fournir à la
gauche l'occasion d'applaudir, le gouvernement n'a
rien à craindre de l'accusation qui est maintenant
portée et de toute autre de même nature. Le gou-
vernement a établi une règle relativement aux en-
quêtes, et le pays a accepté cette règle. Le chef
de la gauche a admis que le pays avait accepté la
déclaration du chef de la chambre relativement à
ces accusations. Il a dit que le pays avait pris sa
parole; or, M. l'Orateur, une autorité conme celle-
là, acceptée par le pays ne devra pas être réduite à
l'impuissance par le rejet d'une motion comme
celle qui nous occupe, et qui ne mérite pas l'atten-
tion de la chambre.

L'honorable député d'Oxford-sud s'est servi d'un
langage violent, ce soir, à l'adresse du chef de la
chambre, et le chef (le la gauche a aussi favorisé le
chef de la chambre le remarques très-épicées. J'ai
cru un instant que c'était le chef de la chambre,
qui se trouvait dans la boîte des accusés. L'hono-
rable chef (le la gauche a dit que M. Pacaud n'avait
rien fait que mon honorable ami, le ministre de la
justice, n eût justifié, j'ignore si, après réflexion,
l'honorable chef de la gauche ne retirera pas cette
observation. Je regrette beaucoup qu'il ait cru
devoir la faire. Je regrette beaucoup qu'il ait cru
pouvoir faire un rapprochement quelzonque entre
le nom de M. Pacaud et celui du ministre de la
justice. Il n'est pas indifférent que le chef <le la
gauche porte un accusation de ce genre contre le
ministre de la justice. Vu la position respective
des deux hommes, c'est, à mon avis, une affaire
très grave. Il eût été très facile au chef de la gau-
che, si le ministre de la justice avait dit quelque
-chose de ce genre, le citer les paroles de ce dernier ;
mais il ne l'a pas fait. L'assertion du chef de la
gauche est entièrement dénuée de fondement. Le
crime de M. Pacaud, comme je le comprends, était
un marché par lequel il consentait à payer une sub-
vention, pourvu qu'il en gardât une certaine partie
pour lui-même. Or, cette même accusation n'est
pas portée dans le cas qui nous occupe présentement,
où il ue s'agit d'aucune chose de cette nature; mais,
dans tous les cas, je défie l'honorable chef de la
gauche de trouver un seul mot dans les déclarations
lu ministre de la justiòe, qui justifie l'accusation

portée par le député dOntario-ouest. Il a simple-
ment exposé la question de droit; mais au lieu <le
répondre à ses arguments, le chef de la gauche a cru
devoir l'injurier de la manière que je viens d'indi-
quer. Je crois que le chef de la gauche est le der-
nier homme qui aurait dû se servir de M. Pacaud
comme d'un instrument. Conmequestion <le goût,
il eût mieux fait de ne pas parler de M. Pacaud. Le
chef de la gauche a dit que M. Pacaud avait reçu
de la province de Québec son châtiment. C'est
très vrai. M. Mercier aussi a reçu de l'électorat
de la même province sa sentence.' Mais lorsque
cette sentence a été rendue, M. l'Orateur, lorsque
la province de Québec 'délibérait sur le jugement

qu'elle avait à prononcer sur cette importante ques-
tion, quelle est la position prise par l'honorable
chef de la gauche, lui-même? M. Mercier, lorsqu'il
en appela à la province de Québec, essaya de
donner le change en soulevant une question consti-
tutionnelle.

Le chef de la gauche le suivit dans cet effort. Il con-
jura le peuplede la province (le Québec de ne pas con-
damner M M. Mercier et Pacaud. Si l'opinion du chef
de la gauche avait été acceptée par la province de
Québec, il ne serait pas capable de dire, aujourd'hui,
que M. Pacaud arait reçu de le province de Québec
son châtiment. Je ne désire pas discuter les ques-
tions soulevées dans la province de Québec, lors des
dernières élections ; mais je tiens à dire que M.
Mercier et M. Pacaud av-aient' subi leur procès
avant d'en appeleràl'électorat ; ils avaient été jugés
par un tribunal que M. Mercier avait accepté, lui.
même. Ils en ont appelé au grand tribunal des
pays constitutionnels, c'est-à-dire, au peuple, lui-
même, et le pays et tous les membres de la gauche
n'oublieront pas aisément que l'on s'est servi lu
chef de la gauche, en cette occasion, pour empêcher
le peuple de la province de Québec de rendre un
verdict contre M. Mercier.

M. McMULLEN : Cela n'est pas vrai.
M. DICKEY : L'honorable député lit, sans

doute, le Globe, de Toronto, et, le 9 mars, le jour
qui suivit l'élection, ce journal disait :

Les hommes de toutes les classes, de tous les partis. de
toutes les races et des diverses dénominations religieuses
se sont unis pour condamner l'ex-gouvernement.

Le Globe oublia, un instant, que le chef de la
gauche n'avait pas été l'un le ces hommes. .

Le Globe ajoutait :
Nous ne pouvons considérer le résultat sans éprouver à

la fois un sentiment de regret et de satisfaction. Nous
n'aimions pas à voir les libéraux, même de nom. du
Canada condamnés a une défaite ou au déshonneur.. -
Ce qui ressort le mieux de cette situation est le flait que le
peuple de la province de Québec a été, sans doute, poussé
par des motifs dignes et honorables. Le peuple tenait,
quelles qu'en fussent les autres conséquences, a ce que la
province ne fût plus gouvernée par ces hommes. Il était
fatigué de leur extravagance et de leur corruption. Son
verdict signifie qu'il veut avoir un meilleur gouvernement,
un gouvernement plus honnête et plus économe . C'est le
signe le plus encourageant qui ait été vu en Canada depuis
des années.

Dans cette appréciation, le chef de la gauche
s'est vu condamner par son principal organe.
Cette appréciation représente le clief le la gauche
comme ayant entravé l'effort fait pour obtenir un
" meilleur gouvernement, un gouvernement plus
honnête et plus économe," et le chef de la gauch
est représenté. comme s'étant efforcé d'empêcher
la production du "meilleur signe qui ait été vu
depuis des années." Je suppose que le chef de la
gauche a exercé son droit de vote dans cette occa.
sion, et, bien qu'il soit illégal (le lui demander
comment il a voté, je n'ai aucun doute qu'il l'a fait
dans le sens des discours prononcés par lui, et qu'il
a appuyé le candidat merciériste. Mais je m'éloigne,
peut-être, de la question.

M. DAVIES (LP.-E.): Oui, beaucoup.
M. DICKEY : L'honorable monsieur dit

"beaucoup." Je prétends le contraire, si nous
tenons compte de l'esprit qui animait l'honorable
chef de la gauche, l'autre jour. Cela dépend sen-
lenient de quel côté vient le vent. Lorsque la
corruption régnait dans son propre parti de la pro-
vince de Québec, l'honorable chef de la gauche
s'efforçait de détourner toute enquête; il s'effor-
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*ait d'empêcher l'électorat de cette province d'int-
fliger à cette corruption le châtimuent qu'elle miéri-
tait ; mais lorsqu'il se présente un cas supposé
de corruption, ici, dans le parti conservateur,
hoînorable chef de la gauche nous favorise d'un

discours comme celui qu'il nous a donné, l'autre
jour. .1'admets que la dernière partie <le mes
remarques est dutin caractère essentiellement poli-
tique. -Pai essayé de la séparer de la partie légale ;
tmais j'espère avoir convaincu plusieurs ienibres de
cette chambre qu'une enquête sur les accusations
telles que formulées maintenant établirait un muan-
vais précédent, et serait injuste envers l'accusé. En
terminant, je désire exprimer de nouveau l'espoit'
que le gouvernement traitera justement, mais
fermetent ce que comporte la présente résolution,
et je mît'engage à uotner mon appui à toute
eiqutte demandée conformément aux règles de la
chambre.

M. EDGAR: M. l'Orateur, je me lève, ici, ce
soit, pour répéter avec toute l'énergie dont je suis
Capable, que je suis prêt à prouver, par des
témoignages assermentés, les allégations que j'ai
faites, et l'acte d'accusation que j'ai dressé contre
tui ministre de la couroune. Un mot relativement
aux arguments que l'honorable député de Cutmber-
land (M. Dickey) nous a donnués coUtre l'enquête en
question. Il nous a dit, en commeneant, qu'il ne
s'agissait que d'une simple question <le droit. Il
est peut être convaincu: mais je crois que le pays
est d'avis, qu'il y a quelques faits très importants
daus la présente cause, et non une simple argutie
légale. comme l'honorable préopinant voudrait le
faire croire. Il a commencé soit discoirs en trai-
tant la présente motion comme si elle avait pour
objet l'expulsion du directeur général des postes de
cette chambre. Ses citations et arguments étaient
contre les motions faites pour l'expulsion des
députés. Eh bien, M. l'Orateur, la présente mo-
tion pourrait avoir ce résultat plus tard ; mais ce
n'est pas ce qui est devant la chambre, aujourd'hui.
Prenez comme exemple ce qui est arrivé l'année
dernière.

Dans l'affhire Tarte-McGreevy, les accusations
ont été portées par ce côté-ci de la chambre. Il en
est résulté une expulsion, et le présent cas pourrait
avoir le même résultat ; et il y a en aussi quelque
chose qui en est résulté, qlui n'était pas une expul-
sion de la chambre, mais une expulsion d'une
charge, et je crois que, au moins, la même chose
suivrait l'enquête sur les présentes accusations.
L'honorable monsieur nous a dit, à mon grand éton.
nemîtent, qlue je n'avais pas porté d'accusation per-
sonnelle, aucune accusation d'une nature person-
itelle contre le directeur général (les postes. Eh
bien, je ne comprends pas lit langue anglaise, si le
paragraphe 5 n'est pas une accusation d'un carac-
tère personnel. Je (lis que :

Que durant la dite période. et pendant qtue le dit chemin
de fer se construisait en partie aumoyent des dites subven-
tions, le dit sir A. P. Caron a reçu frauduleusement de
fortes sommes d'argent provenant des dites subventions.

Or, si ce n'est pas une accusation personnelle,
ue accusation précise, et une accusation d'avoir

reeu frauduleusement des deniers publics, je ne sais
pas comment la langue anglaise petit l'exprimer. Il
nous <lit aussi que cette chambre n'a pas le droit de
s'enquérir d'une accusation d'avoir reçu le l'argent
<les ent'eprepeeurs. Eh bien, cela peut être, puisqu'il
le <lit, mais je suis surpris que la juridiction de cette
chambre sur ses membres, soit plus restreinte que

M, Dren:v.

celle dit Sénat sur les siens. Je suis surpris que le
chef lut gouvernemnent n'ait pas pendant la dernière
session. prétendu que cette chambre devait s'entqué-
'ir d'une accusation de recevoir de l'argent les
entrepreneurs. Elle a fait l'enquête, et elle l'a faite
parfaitemuent bien.

L'hîonorable monsieur nous <lit aussi, comme nous
l'a <lit l'autre jour le ministre <le la justice, que
nous devons nous adresser aux cours aux flina de
soutnettre ces accusations à une enquête. Il ne
nous a p-tas lit, et je i'attendiais à ce qu'il nous
dirait comment vous pourriez rédiger mie pétition
devant les cours de justice, aujourd'hui on en tout
autre temps, pour attaquer une dépense <le cent
mille piastres faite par un ministre de la couronne
daus 22 contés. Ensuite vient une autre question,
et s'il veut l'examiner avec calme penlantquelques
instants, je tie crois pas qu'il entende un autre argut-
mient de même nature dans le cours du débat. Sur
ces 22 comntés dans lesquels j'accuse et je crois que
telle somme d'argent a été dépensée dains un but de
corruption en 1887, le gouvernement, avec tous ses
efforts et toutes ses dépénses, n'a put gagner que
sept sièges. Or, on aurait pu présenter une pétition
contre l'élection (le ces sept députés, mais je nie
demande cominent on aurait pu présenter les péti-
tions concernant les 15 comtés où nous avons élu
<les députés. Il n'y a qu'un seul moyen en vertu
<le la loi électorale de présenter une pétition contre
un candidat élu, et c'est pour la seule et unique fin
(le lui faire perdre ses droits politiques. Or, dans
ces 15 cas, il n'y a rien dans mes accusations ten-
dant à déqualifier un des candidats élus, en consé-
quence, aucune pétition tie pouvait être faite con-
cernant une accusation <le ce genre, qui est portée
seulement contre le directeur général des postes.

Conséquieiment, <lire que nous devrions mainte-
iant, ou que nous aurions dû soumettre cette accu-
sation ci une enquête devant les cours de justice est
une chose illégale et déraisonnable. Maintenant,
l'honorable député s'est montré scandalisé (le l'in-
justice que nous voulions commettre en demandant
une enquête concernant tin seul parti dans les
élections qui ont en lieu dans ces comtés. Je suis
couvaintcu que, si cela lui fait plaisir, et s'il veut
seulement appuyer cette accusation, ou si 'autre
côté veut y consentir le toute autre manière, nous
ferons volontiers ue enqutête sur toutes les dépenses
faites dans ces comtés par les libéraux en cette
circonstance. Je le déde, lui ou eux, en toute
manière quelconque (le faire, même <levant le tribu-
nal nommé par la majorité <le cette chambre, une
enquête concernant nos dépenses dans les élections
dont il est question ici. De sorte que nous ne vou-
lons pas une enquête ex parte, seUlcienut, Phoso-
rable député doit nous aider un peu à faire faire
l'enquête s'il désire l'avoir <le cette manière.

Il m'a défié de citer un seul précédent angliis à
l'appui de cette nanière d'agir. Eh bien, je regrette
(le dire pour le Canada, mais je le dis avec fierté
pour la mère patrie, que je n'ai pas put trouver un
seul précédent <le ce genre en Angleterre. S'il veut
savoir pourquoi, qu'il lise les journaux anglais et
leurs commentaires au sujet des enquêtes qui ont
eu lieu, l'année dernière, devant le comité des privi-
lèges et élections, et il verra pourquoi je n'ai pas
pu trouver un précédent à l'appui d'un cas comme
celui-ci.

Avant de reprendre son siège, il a fait allusion à
l'enquête qui a en lieu à Québec. Je me demande
s'il n'a pas eu honte, après le discours qu'il a pro-
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noncé, de parler des enquêtes qui ont été faites dans
la province de Québec. Eh bien, M. l'Orateur, ses
amis conservateurs ne se sont pas opposés à ces
enquêtes, on a forcé la constitution pour les faire,
ainsi qu'il le sait ; et je peux lui dire que lui et ses
amis forcent la constitution, ce soir, pour s'opposer
à cette enquête; de sorte que je crois q'il n'aurait
pas dû faire allusion à Québec. Quand j'ai porté ces
accusations, je n'ai pas fait d'observations pour les
appuyer, supposant que les ministres et principale-
ment le maître général des postes lui-même, consen-
tiraient immédiatement à l'enquête. J'ai cru alors,
et je crois encore, que le directeur général des
postes aurait dû comprendre que ces accusations
étaient <l'un caractère tellement grave qu'elles
exigeaient une enquête complète et immédiate pour
h'i-même. Peut-il prétendre qu'elles ne sont pas
graves ? Je suppose que, s'il adopte la manière de
voir (le l'honorable préopinant, il pourrait penser
qu'elles ne sont pas graves du tout, mais que ce sont
sim-plement des questions (le loi.

J'attirerai l'attention de la chambre sur ce qu'a
dit l'autre jour le ministre des travaux publics, un
des collègues du directeur général des postes, au
sujet de ces accusations. Il a (lit:

Ce sont des accusations par lesquelles, je crois, on se
propose de faire perdre l'honneur de ce monsieur.

Cest la manière dont ces accusations sont consi-
dérées par un (le ses collègues, accusations qui
feraient perdre l'honneur de l'honorable ministre.
Je crois que le ministre (les travaux publics avait
raison de juger ainsi ces accusations, et assurément
une accusation qui ferait perdre l'honneur à un col-
lègue devrait être soumise à une enquête. Quelque
temps après avoir porté ces accusations, j'ai remar-
qué, dans le Chronicle de Québec, un journal con-
servateur, presque un organe du directeur général
les postes lui-même, l'article suivant:
M. Edgar a porté une accusation terrible contre le direc-

teur général des postes, laquelle, si elle est prouvée, le
forcerait à se retirer pour toujours de la vie publique.

C'est la manière dont il l'interprète, et c'est ainsi
que le public l'interprétera, et toute la science de
casuiste des honorables chefs de la droite ne pourra
jamais persuader au public que ce n'est pas la véri-
table interprétation. Qu'a dit l'honorable député
<le Muskoka (M. O'Brien)? Très souvent, dans ses
discours, l'honorable député appuie les vues de ce
côté-ci de la chanibre, mais rarement il nous accorde
son vote. Je suppose qu'il considère que ses paroles
lui appartiennent, mais que son vote appartient à son
parti. Toutefois, quand il a parlé l'autre soir, bien
qu'il se dispose à voter contre cette enquête, je
crois, il a dit:

Si les déclarations qui ont été faites sont fondées, il y a
eu un grave abus de confiance.

"Un grave abus de confiance," et cependant, ces
accusations sont trop futiles pour être soumises à
un comité d'enquête. Nous nous souvenons d'une
enquête qui a été tenue ici sur un sujet compara-
tivemnent peu important, au sujet de M. Charles
Rykert, et qui a en un résultat grave pour lui. Je
ne sais pas si quelqu'un parmi nous pensera qu'il
avait une trop haute opinion de l'honneur parle-
mentaire, mais qu'a-t-il.dit au sujet de l'accusation
portée contre lui? Il a dit:

Je demande aux honorables députés de me fournir l'oc-
casion de me défendre devant le comité, et alors je pourrai
soumettre ces accusations à une enquête.

C'est ce qu'a dit M. Rykert, mais aujourd'hui un
ministre de la couronne dans ce parlement pense

autrement au sujet d'accusations qui sont infini-
ment plus graves. Je vois là le ministre de la mi-
lice, et je me souviens, et il se souvient que, il y a
quelques années, j'ai porté dans cette chambre une
accusation dt ns laqiuelle son nom paraissait, et l'ho-
norable monsieur s'est levé comme un homme, avec
le courage qu'il possède, et il a demandé une en.
quête immédiate et il l'a obtenue, bien que le rap-
port n'ait 'jamnais -été adopté par la chambre d'une
manière ou de l'autre. Cela fait voir un sentiment
d'honneur qui existe chez un des collègues du direc-
teur général les postes.

J'ai cru que si le directeur général des postes
considérait que ce cas ne méritait pas d'être sou-
mis à une enquête, ses collègues insisteraient pour la,
faire faire, mais que voyons-nous? Je vois que le
ministre de la justice a déclaré solennellement,
sous sa responsabilité comme chef de la chambre,
qu'il n'y avait pas d'allégations établissant que des
deniers publics avaient été appropriés. Que veut-il
dire ? Les subventions n'étaient-elles pas des deniers
publics? N'ont-elles pas été appropriées à tort?
Oh ! je comprends ce que le ministre de la justice
veut dire. Il sait (lue ce sont des deniers publics,
mais il croit qu'ils ont été appropriés à leurs fins
véritables quand ils ont été versés dans le fonds
conservateur. Je le comprends maintenant, bien
que je ne l'aie jamais compris auparavant. En
conséquence, à ce point de vue, ces deniers publics
n'ont pas été faussement appropriés, et le ministre
(le la justice a probablement raison comme de cou-
tume.

Les chemins de fer, qui sont compris dans cette
accusation, ont été aidés par les gouvernements
fédéral et provincial, et ce dont je mue plains c'est
que le directeur général des postes s'est approprié
les sbventions fédérales. Je me rappelle une cir.
constance qui n'est pas bien ancienne, dans laquelle
on a cru que le parlement du Canada avait juridic-
tion pour s'enquérir de l'emploi des subventions
provinciales, parce que le gouvernement fédéral y
avait contribué ou qu'il (levait accorder qielque
chose au même chemin. Qu'a dit le chei du
ministre de la justice dans le Sénat sur l'enquête
faite devant le comité des bills privés au sujet de
l'enquête concernant le chemin (le fer (le la Baie des
Chaleurs? Durant la dernière session, M. Abbott,
le premier ministre a dit:

Le gouvernement est engagé dans une espèce de compte
commun avec la. province de -Québec dans la construction
de ce chemin. I y a $175,000 de ces deniers publies que
nos associés ont placé entre nos mains, laquelle:somme a
été détournée de ses fins, et ne sommes-nous pas intéres-
sés à savoir ce qu'elle est devenue?

Et il a ajouté:
C'est une question dans laquelle il me semble que nous

sommes particulièrement intéressés, une question au
sujet de laquelle il est du devoir de cette chambre de
faire une enquête, et je crois que nous devrions insister
pour faire cette enquête aussi complètement que la loi et
les règlements de cette chambre nous le permettent.

Je ne pourrais pas trouver un langage plus con-
venable que celui-là dans la présente occasion,
même ai je cherchais longtemps ; mais je pourrais
aller beaucoup plus loin, et dire que les subven-
tions dont il s'agit sont nos subventions, et que le
devoir qui nous incombe de chercher ce qu'elles
sont devenues est dix fois plus grand. Le dis-
cours que j'ai cité est le célèbre discours dans
lequel le premier ministre a terminé en demandant
au public de lui aider à punir les coupables, grands
ou petits, riches ou pauvres. Je ne sais pas si le
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directeur général les postes peut échapper à l'une
le ces catégories, mais je supposerais qu'il n'est ni

grand ni petit, ni riche ni pauvre, et que le bras
puissant du parlement devrait l'atteindre.

Or, M. l'Orateur, souvenez-vous que dans l'affai-
re de la Baie des Chaleurs il n'y a pas en une
fausse application des fonds fédéraux comme dans
ce cas-ci: sotivenez-vous que pas un membre du
Sénat n'était accusé d'avoir faussement appliquée
ces deniers, et dans le présent cas un membre de
la chambre est accusé (le cette offense ; souvenez-
vous qu'il n'y avait pas un ministre, ni u conseil-
ler privé qui fût impliqué dans la première affai-
re, quand dans le présent cas un ministre et un
conseiller privé y sont impliqués.

Le ministre de la justice a aussi critiqué les ac-
cuasations que j'ai portées, et il a dlit qu'elles étaient
vagues et indéfinies. Je ne répéterai pas ce que
soit colègue le ministre (les travaux publics a dit ît
ce sujet, ni ce que le Chroniele <le Québec en a dit,
ni ce que le député (le Muskoka en a dit, et je
n'ajouterai pas qu'il petit, peut-être, les trouver
vagues, quand toute la presse indépenidante du
pays, sans exception, en tant que j'ai pu en juger,
a déclaré que ces accusations n'étaient pas vagues,
miais qu'elles sont précises, claires, et qu'elles de-
vraient faire le sujet d'une enquête. J'aurais peuit-
être mieux fait de laisser le directeur général des
postes rédiger lui-même ces accusations, et de lui
permettre de les arranger à sa guise. Je ne sais
pas comment je peux satisfaire autrement les hono-
rables députés de la droite. J'ose dire que si le
directeur général les postes avait rédigé ces accu-
sations, il se serait contenté le l'accusation d'avoir
reçu telle somme d'argent de la Compagnie du che-
miii <le fer (lu lac Saint-Jean, à même les. subven-
tions fédérales, et <le celle d'avoir recu telle autre
somme de la Compagnie lu chemin de'fer de Témis-
couata, provenant des subventions fédérales, et
alors il les attrait vaillamment réfutées. Je suppose
que ce sont ces accusations qu'il aurait aimé voir
porter contre lui, î en juger par le fait que, bien
qu'il ne soit pas allégué dans ces acctisations qu'il
a reen <le l'argent le l'une ou l'autre de ces compa-
gnies comme compagnies, cependant, il nous a dit
avec beaucoup d'emphase qu'il avait reçu les télé-
grammes ot des lettres les gérants de ces deux
compagnies déclarant volontairement qu'il n'avait
jamais reçu d'agrent de ces compagnies. Eh bien,
M. 1'Orateur, personne n'a <lit qu'il en avait reu.
Suppose-t-il que quelqu'un peut penser ou croire
qu'une compagnie de chemin de fer comme celle dut
lac Saint-Jean, avec un bureau de directionu composé,
par exemple, le représentants de la ville de Qué-
bec, attrait de propos délibéré, à une des assemblées
des actionnaires, passé uie résolution formelle au-
torisaut le paiement de telle somme d'argent ait
directeur général (les postes pour lui-mine ou pour
ses élections ? Non, c'est absurde, et quand le
directeur général des postes a fait cette déclara-
tion il a tout simplement dlit une chose qui n'a
aucune importance.

.Te crois que l'argument le plus raffiné et le plus
beau que j'aie entendu le ma vie, tellement subtil
qu'il faut la plus graude attention pour le coin-
prendre, c'est celui le l'honorable ministre de la
justice, quand il a solennellement prétendu que nous

ie pouvions pas dire que nous accusions un membre
di parlement de ces offences politiques, parce qu'il
n'avait pas été tout le temps membre de la chanbre.
Cest tn argument très subtil, mais le ministre de

M. Evau.

la justice oublie uin instant que son collègue, s'il
n'a pas toujours été député, n'a pas cessé d'être
ministre et conseiller privé, et que pendant tout ce
temps il était, soit député, soit candidat.

.J'aimerais, aussi, attirer l'attention (le l'hono-
rable monsieur sur ce fait, que la loi électorale est
dirigée plus contre les candidats que contre les
députés, et s'il était seulement candidat et ion
député, il était bien plus sujet à accusation. Je
n'ai pas l'intention d'énumérer les preuves que je
suis prêt à donner devant un comité si je l'obtiens,
mais je dirai seulemnen t que je pourrai prouver que,
quand le directeur général des postes a été candi-
dat, en 1887, dans le comté de Québec, à laquelle
élection son agent a estimé ses dépenses person-
nelles et politiques à $904, l'honorable ministre a
personnellement surveillé et dirigé et autorisé la
depense pendant cette élection, d'une somme dix
fois plus considérable que ce chiffre ; et je suppose
que cela n'est pas déshonorant pour un ministre de
la couronne. Ce n'est pas peut-être déshonorant
pour un ministre ou un membre de cette chambre,
mais la loi décrète que c'est un délit et une otfense
pour un candidat. Puis, le ministre de la justice a
prétendu que nous devions démontrer, comme si je
n'avais pas établi ou offert de prouvE r, que l'offense
a été commise par le directeué général des postes en
sa qualité de membre de cette chambre. Je ne sais
pas exactement ce qu'il veut dire par là, niais il
peut ne pas avoir vu le cas de M. J. W. Hastings,
membre (le la chambre (les Communes en Angle-
terre, qui, le 21 mars dernier, a été expulsé de la
chambre à l'unanimité pour avoir commis une
action non pas en sa qualité de membre de la
chambre.

Qu'avait-it fait ? Je constate par le rapport de
cette affaire dans le Thnex de Londres, que M. le
juge A. L. Smith a adressé une lettre à l'Orateur,
lui faisant connaître la conviction de M. Hastings.
Le rapport du Timen n'explique pas la nature de
cette conviction, mais une lettre qui a été adressée
par M. Hastings lui-même à l'Orateur, et (lui a été
lue dans la chambre et qui a été commentée et non
discutée, soit par M1. Gladstone ou M. Balfour, a
fait connaître la n'ature (le la conviction. La lettre
dit :

J'ai cru nécessaire de plaider coupable à l'accusation
nortée contre moi, vu que j'ai indubitablement disposé de
biens ni m'avaient été confiés sans égard aux disposi-
tions de la loi en vertu de laquelle on avait déposé ces
biens entre mes mnaits; néanmoins, j'ai agi sans l'inten-
tion d'approprier l'argent à mon usage personnel, ou de
frauder volontairement qui que ce soit.

Or, si le ministre de la justice peut prouver que
cette action a été commise par M. Hastings en sa
qualité de mnenbre de la chambre des Communes,
il sera beaucoup plus habile que je ne l'ai jamais
cru.

M. O'BRIEN : C'était le jugement d'une cour
de justice.

M. EDGAR : Ce n'est pas ce dont il s'agit, mais
je dirai bientôt à mon honorable ami ce qlue je pense
à ce sujet. Voici ce que j'ai dit. J'ai dit que dans
le discours du ministre de la justice, rapporté dans
les Débat ., vous verrez qu'il prétend que je n'ai
pas démontré que l'offense a été commise par le
directeur général des postes, en sa qualité de
membre de cette chambre. Je dis que cela n'a rien
à faire avec la question, et le cas de M. Hastings
et plusieurs autres cas en Angleterre, sur lesqetiL
il est fondé, font voir qu'un député sera expulsé de

18161815 (COM mUKES)



[27 AVRIL 1892]

la chambre des Communes anglaise pour une offense
conmnise en dehors de sa qualité de membre de la
chambre, et pour offense comparativement peu
grave d'avoir faussement approprié des sommes
d'argent gardées en fidéicommis en vertu d'un tes-
tament. Or, le dépôt des deniers publics que le
directeur général des postes avait en mains était
beaucoup plus sacré que celui que cet homme avait
en vertu d'un testament; et s'il a fait ce que je
l'acise d'avoir fait de ces deniers publics, l'ho-
norable député de Muskoka niera-t-il ce qu'il a
lui-même appelé, l'autre jour, un grave abus de
confiance publique?

M. O'BRIEN : Indubitablement l'honorable dé-
puté a raison en cela; mais il ne peut pas éviter la
distinction que dans tous les.cas où une accusation
de félonie a été portée et prouvée contre un inembre
<le la chambre des Communes, il serait expulsé-

3. EDGAR : Ce n'est pas une félonie.

M. O'BRIEN : Supposez que le directeur général
des postes ait subi son procès devant une cour d'élec-
tion et qu'il ait été trouvé coupable d'une action in-
digne (l'un membre de cette chambre, cette dernière
serait justifiée de l'expulser ; mais c'est une chose
tout à fait différente que la chambre entreprenne de
faire une enquête sur des accusations qui devraient
être instruites devant un autre tribunal.

M. EDGAR: Je suis heureux de l'interruption
de lhonorable député, parce qu'elle me permettra
le régler ce point à sa satisfaction. Il prétend que

nous ne pouvons pas faire une enquête sur une accu-
sation <le cette nature portée contre un député, mais
que ce dernier doit être jugé par un autre tribunal.
Très-bien. Le cas de Sadlier, qui a déjà été cité
dans ce débat, est bien connu. Il n'est pas en tous
points semblable au présent cas. En premier lieu
c'était une, motion pour expulsion, mais dans le
cours de l'argumentation faite par des hommes émi.
nents comme le procureur général pour l'Irlande et
lord Palmerston, nous voyons que le principe a été
posé, ainsi que la chambre le verra par ma citation,
qu'un homme peut être expulsé sur une conviction
obtenue devant une cour, sur sa propre confession
ou sur le rapport d'un comité de la chambre. Dans
les Débats anglais, i' 143, page 1402, M. Fitzgerald,
le procureur général pour l'Irlande interprète ainsi
la loi. Il dit qu'en 1703, M. Askill a été expulsé.
La résolution comportait que la chambre avait exa-
miné plusieurs témoins et constaté que M. Askill
était l'auteur d'un certain livre et, en conséquence,
elle avait ordonné son expulsion. Or, ce n'était pas
une cour de justice et ce n'était pas une conviction.
C'était une enquête tenue par la chambre des com-
munes. Dans le même volume, à la page 1405, lord
Palmerston, dans le cas de Sadlier, dit:

Nous ne devrions pas adopter de procédures dans une
question d'expulsion sans pouvoir trouver une raison uni-
que, formelle, indiscutable comme une confession ou un
rapport, après un examen fait en comité.

J'espère que l'honorable député sera convaincu
que nous avons des précédents anglais pour nous
justifier d'examiner des questions graves de cette
nature. Nous avons toujours agi de la sorte. Une
enquête i'a jamais été refusée, à venir jusqu'à la
dernière session, quand elle a été refusée dans le
cas du directeur général des postes d'alors, aujour-
d'hui ministre des chemins de fer, et il verra que
cela a été le commencement, et qu'on se propose de
continuer et de créer des précédents dans le pays

qu'il ne trouvera pas en Angleterre, et qui n'ont
jamais existé dans le Canada, avant ce jour.

Dans un autre volume des Débats, il est (le nou-
veau question du cas de Sadlier, et souvenez-vous
que c'était un cas d'expulsion, plus avancé que
celui-ci ; et les arguments qui ont été présentés en
faveur de l'expulsion ne sont pas nécessaires
pour une enquête au sujet <le la conduite d'un mi-
nistre et d'un député. M. Roebuck avait d'abord
présenté la motion et elle fut suspendue, et plus
tard le procureur général de l'Irlande la présenta
lui-même. Il a dit :

J'ai examiné les précédents et ils démontrent que le
droit d'expulsion contre les députés peut être exercé soit
pour (1) crime réel; (2) offenses contre la chambre ; (3)
actes propres à faire mépriser la religion: (4) ou qui étaient
déshonorants : (5) qui ont été coupables d'actions fraudu-
duleuses; ou (6) d'autres actions qui les rendent indignes
d'exercer le mandat que leurs commettants leur ont
confié.

Si la preuve de ces accusations ne démontre pas
que le directeur général des postes est indigne
d'exercer le mandat que ses commettants lui ont con-
fié, que ferait-elle voir? Le ministre de la marine
a présenté un joli argument quand il a dit que je
n'avais pas, connue je l'aurais dû, accusé son col-
lègue de vol public. Eh bien, je ne l'ai pas <lit en
ces termes, mais en des termes qui signifient cer-
tainement qu'il a volé le public. Si ce n'est pas un
vol public pour un député <le prendre l'argent à
même les subventions publiques, j'aimerais savoir
ce que c'est.

Ensuite le ministre des travaux publics a fait une
autre belle défense. Il a dit que je n'avais pas
précisé la conspiration, que la conspiration ne se
trouvait pas dans mes accusations, et qu'en consé-
quence, elles ne pouvaient pas subsister. L'hono-
rable ministre est un avocat. Ne connait-il pas la
loi concernant la conspiration ? Qu'il lise Russell
sur les crimes et il verra qu'il y est'spé.cifié que
" Une conspiration illégale doit être inférée <les
actes des parties." Je me suis efforcé de faire voir
ce qu'étaient les actes commis par son honorable
collègue, et Russell ne dit-il pas que, " Pas une fois
sur mille elle peut être autrement prouvée : -Ainsi
je crois, si j'ai la chance d'obtenir une enquête et
de prouver ces accusations, qu'il y aura ce qui est,
en vertu de la loi, une conspiration abominable, à
moins que le ministre de la justice ne fasse un
changement dans son nouveau code criminel.

Le ministre <tes travaux pullics a peut-être été
plus sincère que tous ses colltgues. Il a dit que je
voulais traîner le parti conservateur dans la fange,
et que le gouvernement n'était pas prêt à soumettre
tout le parti à une enquête. Nous trouvons ainsi
la raison réelle pour laquelle le parti sera appelé à
voter contre l'enquête. Le ministre des travaux
püblics l'a déclarée franchement, et je n'ai pas de
doute que c'est la véritable raison. Le gouverne-
ment craint, s'il consent à une enquête, que tout le
système de corruption du parti conservateur soit
mis au jour. L'honorable ministre pense que cette
partie de l'accusation comprend non seulement le
ministre ou le gouvernement, mais tout le parti con-
servateur. , Eh bien, si elle comprend l'un des deux
grands partis du pays, elle exige plus sérieusement
une enquête. Je pense que le pays croira que, si le
ministre des travaux publics a raison de dire que
nous cherchons à traîner le parti conservateur dans
la fange en prouvant la vérité de ces accusations,
'le plus tôt nous ferons cette preuve, le mieux ce
sera.
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L'honorable ministre a peut-être raison, 22 coin- tés de la gauche dans un comité nommé aux fins de
tés sont impliqués, un tiers seulement diela pro-vince s'enquérir (le ces accusations. Or, je crois et j'ai
<le Québec et un dixième <le tout le Canada. Et si cru que, pour l'honneur, sinon poin eux-mêmes,
on a cherché à acheter ce district au moyen d'une pour l'honneur de la couronne qu'ils représentent,
somme <le $100,000, une simple règle de trois éta- les ministres auraient demandé immédiatement
blira qu'il faudrait, connne je crois qu'il a fallu, cette enquête. Ils représentent la dignité histori-$ ,000,000 pour tout le Canada. Eh bien, M. que de la couronne impériale dl'Angleterre, et ces
l'Orateur, après avoir dépensé ces $100,000 dans ministres auraientassurément dû protéger l'honneur
ces 22 comtés, le gouvernement n'en a gagné que 7 du représentant (le cette couronne impériale au
ou 8, et je me demande combien il lui en a coûté Canada. Jle ie dis pas que le représentant de la
pour obtenir les 130 atil res sièges qu'il a gagnés couronne devrait intervenir, mais je (lis que les
dans cette élection. C'est peut-être une autre ministres de la couronne auraient dû être les pre-
preuve que le ministre îles travaux publics avait miers n protéger son honneur et ils sont ses conseil-
raison le croire que cette enquête trainerait tout lers assermentés. Puis, ce gui est plus important,
le parti conservateur dans la fange. Or, je crois, ce qui est à mes yeux une considération supérieure,
et j'ai cru que le gouvernement, comne gouverne. c'est que le ministère représente l'honneur d' la
ment, devrait insister ià avoir cette enquête, parce couronne qui est le symbole de la dignité, <le la
qu'il ne s'agit pas seulement du directeur général puissance et <le la majesté lu peuple canadien, et
les postes. D'après notre constitution, le grouver- c'est cela qui est insulté si on néglige un instant <le

neient est responsable collectivement des actes faire mie enquête au sujet d'une accusation <le ce
d'un collègue, et il ne prétendra pas, j'imagine, qu'il genre.
n'est pas le même gouvernement, que le change- Pourquoi le dirécteur général des postes est-il
muent d'un ou deux sièges, l'année dernière, change défendu si énergiquement par ses collègues ? Quelle
le gouvernement. Il est lier d'être le même goi- en est la raison ? Cela nous intrigue assurément un
vernenent, avec la même politique, et, s'il est le peu, nous membres (le la gauche. Ce n'est pas un
itimne gouvernement, il a une responsabilité rétro- homme de talents marquants. Je ne crois pas que
active les actes le chaque collègue, à moins qu'il ne ses amis prétendent cela. Ce n'est pas un honne
les répudie puldiquiement et spécialement du d'une grande utilité pour le cabinet comme adai-
moment qu'il les connait. Il ne peut pas y avoir nistrateur ou pour la discussion, mais c'est sans
de doute il ce sujet. Toutefois la question 'est doute un homme d'une grande hardiesse comme
assez importante pour que je la rende aussi claire machinateur, et l'on en voit la preuve par les opéra-
que possible. Lord Derby, sur la question de res- tions mentionnées dans ces accusations. Il n'est
ponsabilité collective du gouvernement concernant pas aussi débonnaire ni aussi timide que l'honorable
les actes d'un collègue, a (lit le 14 mai 1858, ainsi député des Trois-Rivières (sir Hector Langevin). Il
qu'on le voit dans les Déha/. anglais, n° 150 : me semble entendre l'honorable directeur général

Maintenant, an sujet de la responsabilité de tous les des postes dire à ses collègues: Messieurs, qu'allez-
niembres d'un cabinet concernant l'acte d'un seul d'entre vous faire ? Nous alions rester unis, ou tomber
eux, je désire dlire que pas un homme ne peut définir plus séarément, et ils ont résolu de rester unis.distieteinent ni plus clairement que je le fais la doctrine te
constitutionnelle que chaque membre du gouvernement Pourquoi, après tout, les ministres ne défen-
est responsable îles actes de chaque autre membre, soit draient-ils pas leur collègue, en envisageant la
que ccs actes aient été connus antérieurement ou non, à question à un point de vue politique, point de vue
condition (lue les membres du gouvernement aient conti- Mroit eut-être mais ui est en faveur auprès denué à agir ensemble comme gouvernement. Restant en P ' m p
charge et agissant ensemble, tous les membres du gou- la plupart des membres de la droite ? Ils ont une
vernement prennent sur eux une responsabilité rétro- majorité assez forte pont' rejeter tout ce qu'il leur
active de ce que leur collègue a fait, qu'ils ne peuvent en plaît. Les argîunents ne sont pas nécessaires. Laaucune manière chercher à étuder. m , s .b ,

Or, les ministres sont absolument et entièrement majorite est suflisante, et bien contrôlée. Je suis
aussi responsables que le directeur général les sur aussi que les mnistres et leurs partisans sont
postes de tontes ces accusations, à moits qu'is d'avis maintenant, et hochent souvent de la tête a
n'aiemnt répudé sconduite et reponssé toute res-ce sujet, que l'enquête Tarte-McGreevy, tenue peu-
potsabilité de ses actes et qu'ils ne l'aient expuls dant la dernière session, a été une grande erreur, et
dui cabinet. L'honsneu. îde l'un d'eux est su la qu'ils n'auraient jamais dû l'accorder, et ils sont
sauvetarle (le touts. Il est utn no que les aembre sans doute décidés île ne pas répéter cette erreur,
de la droite ont coutume (le citer avec respect, et de ne plus accorder d'enquêtes. Je comprends qu'ils

je suis convaincu qu'ils ne mettront pas en doute jugent utile d'agir ainsi. En outre, presque toutes

l'opinion énuise par sir John Macdonald dans une ces dangereuses élections partielles sont passées, et
occasion assez récente relativement à la position il n'y a plus de danger d'ici à environ quatre ans,

que son gouvernement devait prendre quand les( de sorte qu'ils peuvent agir à peu p-ès à leur guise
accusations étaient, nêtme indirectement, dirigées et compter sur le peu île durée de l'opinion pubhi-
contre lui. Quand le cas île Rykert a été discuté, que pour 'oubli de tout cela avant qu'ils retournent
on v>it dans les Déa. canadiens de 1890, à la page De plus, un homme qui peut recourir aux expé-450, que sir- .John Macdonald a dit : dients pour des fins électorales, comme le directeur

Je puis déclarer que si cette correspondance attaque général des postes. a une valeur inappréciable pourlhonneur dit gouvernement ou de l'un de ses membres, 9 . . . ,
nous sommes prêts à nous défendre et à demander l'aide ce parti, qui ne peut s'en passer ; ils auront encore
des honorables députés de la gauche pour instituer une des élections, et ils en auront encore besoin, Com-
enquête- bien, après tout, les efforts le l'honorable député de

Ces accusations n'attaquent peut-être pas l'lion- Northumberland (M. Cochrane) n'avaient-ils pas
neur lu gouvernement ni d'un de ses mienbres. Je été insignifiants, ainsi que cela a été prouvé au
crois plutôt le contraire. Je crois que le pays dira cours de la dernière session,-ca et là une misérable
ainsi, et sir John Macdonald a lit alors qu'il somme de $200 obtenue de quelque gardien de pont.
demanderait, comme il a demandé, l'aide des dépu- Son intention était louable, je l'avoue, et il mérite

M. EonAn.
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d'en être félicité, tuais il n'y est pas allé de mainu e <iscours très savant et très approprié su' le mérite
maître, conmme l'a fait le directeur général des pos- de la question (tut la chambre est saisie, a certai-
tes, prenant ses dizaines et ses centaines de mille neinent désappointé ceux qui s'attendaient à levoir
piastres sur les subsides accordés à ces grandes essayer au mois (e répondre aux arguments le
compagnies de chemins de fer. Plus de $1,000,000 l'honorable député de Cumberland (M Dickey>, au
furent accordées dans un cas, et $650,00 dans un lieu (le se contenter de parler <'une foule (le sujets
autre. Pendant ce temps-là, l'honorable ministre ayant plus ou moins ti rapport à ba question, muais
faisaitpartie du cabinet et votaiten faveur des subsi- en géném'at beaucoup moins, et doccuper iinédia-
des. Combienil aurait été simple pour lui deprélever teinent l'attention (e la chambre. Il a fini sol
un péage (le 10 pour 100, par exemple, sur ces sub- (iscours ei disant que si cette motion était rejetée,
sides ! Je fais une simîple supposition, nous n'avons il en appellerait au public et à la presse du Canada.
pas encore la preuve ; nous aurons plus <le détails Je puis lui <ire pour ia part, et au no1, je crois,
lorsque nous serons rendus à cette preuve. 'un g'and nombre le membres <le la d'oite, que

Les partisans du gouvet-nemnent considèreront sans si les accusations étaient portées <une nanière
doute, et le mîinist'e (le la justice lui-même, avec précise et (le façon à pouvoir faire la matière d'une
l'art de décider les cas <le conscience qui le disMingne encuête conveiil)le, cette euête se'ait acco'dée
quelquefois, se convaincra, je suppose, qu'après s'il y a dans cette chambre un assez grand nombre
tout la fin justifie les moyens. Et quelle est la .cle représ
glorieuse fin que l'on atteint au moyen de ces tripo L'honorable député a refusé <le relever le gan (he
tages? Cette tin, M. POrateur, c'est de mainteni- lui avait jeté l'honorable éputé (le Cumbeiland ei
la loyauté du Canada à l'empire britannique et décharant que les accusations n'étaient pas assez
leur union, <le maintenir le vieux drapeau et les précises, et q ('lles prêtaient à (le très graves objec-
vieux monopoleurs, et cette fin justifie certes beau- tions. Jecroyais(qu'ilessaierait(le(déiuotîtrer que
coup de choses. Le moyen d'arriver à cette fin, les accusations étaient suffsantes, qu'elles étaient
c'est le voter l'octroi <le deniers publics, et quoi (le telles qu'on devait s'attende à voir u honorable
plus patriotique que de laisser une proportion rai- menbre (ic cette chambre y répondre, (ans l'intérêt
sonnable et suitisante de ces deniers publics glisser <e soi honteur et (le sa dignité. Au lien di cela
dans le gousset du ministre, pour être ensuite dis- il s'est lancé dans une isse'tation sur la solidarité
tribuée parmi les électeurs dans l'intérêt du vieux <les nietubres du gouvernement, connue si quelqu'un
drapeau * C'est tout aussi honnête que l'Acte <lu avait nié cette proposition. Il a employé son temps
cens électoral, tout aussi honnête que l'Acte du à nous expliquer que cette chambre avait le pou-
reranieinent (le la carte électorale, je n'y vois guère voit <le faire ne enqute su' les accusations portées
de différence. contre it'iniporte lequel <e ses niembres, comne si

Mais je coumprends, inaintenant, pourquoi ils vont quelqu'un avait prétendu le contraire. La séule
s'obstiner à rejeter cette résolution; le pays va le chose qui ait été lite contre lenquête, cest que les
comprendre lui aussi. Natuelleiment, pendant la accusations devraient être portées <e la même ma-
dernière session, on a fait une enquête au sujet les iéîe que le plus vil criminel a droit <e demander
accusations portées par M. Tatte. Elles n'étaient que (les accusatios portées contre lui soient for-
pas aussi directes que celles-ci, mais il n'y a -pas eu niulées. Nous sonunes ici, M. l'Orateur, cii pré-
<le chicanes à leur endroit, on a accor lé l'enquêtc. sence <le ce qui est censé e.re nue aceésati contre
Le chef actuel de la chambre ne remplissait pas ces l'honneur et le caractère d'un des hommes publics
foncti uns lorsque l'enquête commnença; mais il le ce pays, membre du cabinet actuel. On serait
devint le chef de la chambre comme résultat <le cette naturellenent porté à croire qu'en raison <le cela,
enquête. La imajorité de la droite a permis à l'ho- les honorables membres de cette chambre traite-
norable député les Trois-Rivières (sir Hector Lan- raient cette question dans un esprit tant soit peu
gevin) d'échapper après l'avoir paru belle. Il fut judiciaire. Les principaux membres les deux
noirci juste assez pour le mettre hors du cabinet et partis politique <e cette chambre nous (lisent que
l'empêcher d'être chef de la chambre, mais il ne fut nous somnies ici en notre qualité judiciaite pout
pas assez noirci pour lui enlever- son mandat des nous en<juérir <le la vérité d'acc<îsations conne
Trois-Rivières, de sorte qu'il consentit débonnaire- celles-ci niais je vous le demande, M. l'Orateur,
ment à se retirer du cabinet, continuant d'appuyer et je la demande à tous ceux qui ont écouté les dis-
le gouvernement et reconnaissant de ce qu'on cours pononces jusqu'à présent, de quelle soi'te d'es-
l'eût laissé échapper plus aisémnent.que son ami M. prit judiciaire la gauche a-t-elle fait preuve dans
McGreevy. ce débat? De quelle sorte <'esprit judiciaire l'ho-

Je n'en <irai pas davantage. Je laisse cette ques- norable député d'Ontario a-t-il fait preuve dans ses
tion, comme je le dois, entre les mains des repré- dernières remarques, lorsqu'iLa eu recours à tout ce
sentants lu peuple dans cette chambre. J'espère (lui pouvait exciter lesprit le parti et les haines
cependant qu'avant <le repousser cette résolution, <e pa'ti chez les membres de cette chambre? De
ils hésiteront et se raviseront; mais, s'ils ne le font quelle sorte d'esprit judiciaire l'honorable député
pas, tout ce que je puis dire, c'est que ma conviction <'Oxford-sud (sir Richard Cartwright) a-t-il fait
est si forte et mes renseignemients si exacts en ce p'euve' lui qui, après avoir commencé son discou's
qui concerne la vérité de ces allégations, que, si dans cette chambre, il y a quelques semaines, l'a
l'opinion de cette chambre est contre moi, j'en continué à Ingersoîl et l'a fini ici ce soir? Dans
appeller ait peuple et à la presse du pays pour chacune des phrases qu'il a articulées devant cette
voir ce qu'ils en pensent. J'espère que cela ne sera chambre, a-t-il ntré ii espri judiciaixe, ou
pas nécessaire, mais j'avertis tous mes collègues que n'a-t-il pa simplement essyé de détruire la répu-
je ie laisserai pas tomber l'affaire, quand même tatiom <e lhonorable ministre de la justice daits ce
cette motion serait rejetée ce soir. pays, réputation qu'il envie, qu'amcun membre de

la gauche n'a encore jamais acquise, et qui a con-
M. CURRAN: L'honorable préopinant, succé- (uit à la 'ictoire le dtapeau conservateur par tout

dant à un honorable e aéputé qui avait psono' e le Canata?
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Lhonorable député d'Oxford-sud (sir Richard (le FAinérique du sud. Suivant le chef de l'oppo-
('artwriglt) a essayé le détruire cette réputation sition, c'était le lieutenant-gouverneur qui discré-
lorsqu'il a dit ce soir que la défense offerte par ditait la province de Québec, et non pas la clique
l'honorable miinistre le la justice était pire que les <le pillards, les canailles, cux (ui (isent aujour-
crimes horribles imputés à son collègue. Il a <lit dhui que tout, ce' quils ont fait, tout ce qu'ils ont
au ministre de la justice qu'il avait déshonoré sa volé a profité au chef de l'opposition et à ses amis.
haute position et qu'il s'était dégradé. Ce discours La semaine dernière même, lorsqu'un agent <le po-
d'un les plus anciens parlementaires du pays a été, lice est allé frapper à la porte le lun les membres
d'un bout à l'autre, une tentative de diffamation <le la clique, cette déclaration a été faite, comme
<le la pire espèce. Lorsque ce discours ira demain elle avait déjà été faite sur les hustings pendant les
devant le pays, a coté de celui prononcé l'autre élections.
jouir par le chef le l'opposition, le public trouvera, Uenquête tenue à Québec a démontré qu'on avait
.en suis convaincu, que les honorables memlibres de iisî le la conliance du peuple, porté atteinte à la
la gauche ne veulent pas que justice soit rendue à morale, foulé l'honneur aux pieds et vilipendé li
celui qui est accusé ici, ii lui assurer cette justice religion ;înais l'honorable député, qui est à la tête
qui serait rendue au plus vil criminel devant les (le V<ppositioî et qui attaque aujourd'hui le minis-
tribunaux du pays. Non seulînemit on essaie de tic de la justice, a alias montré son courage et
d4truiiire la réputation du ministre <le la justice, rempli les promesses cil avait faites à cette
m<ais encore d'attaquier soi lonnêî(teté et <le le dé- clanlre et au pays, en partant pour la province
grader aux yeux <du peuple qui l'a aujourd'hui en FOntario, <isant au public qu'il était responsable
aussi haute estime. Je vais maintenant dire un <le ses propres fautes, nais non pas <le celles (le ses
mo«t de l'assertion faite il y a quelques instants par ais. Xoiià quelle a été sa faneuse répudiation,
hollnorable chef le l'opposition. Voici ce qu'il a sa preuve de courage. Il i'a pas même osé dèfen-
dit :lie le coupable. Il a craint de le répudier parce

Le langage du ministre <le la justice est bien différent qjïl éait alors, comme il l'est encore aujourd'hui,quand il parle sur les hustings et quand il parle dam l'en- ai pouvoir de cet h<înîme.
eeinte de cette chambre. Quand il adressait la parole Que valait, je le demande, linjure lancée à la
dans (les assemblées publiques,et quand le gouvernement face du ministie de la justice, et sur quoi reposait-
dont il fait partie était accusé de menées corruptrices et
de corruption, (le remporter les élections par des mnano'ln- ele -Je vais citer les paroles lii ministre <le la
vres frauduleuses, il faisait le brave, et déclarait qu'il justice à ce sujet. Les voici
était prit à entendre toutes les accusations que l'on por- je le répète, si les honorables députés ont des accusa-
terait contre le gouvernement ou contre l'un de ses ien- -
bres, qu'il accorderait une enquête à celui qui oorterair ions i porter contre le gouvernement au suet de l'op-
telle accusation, et que le gouvernement ne craignait porîniié d'avoir accordé cessubventions, nous sommesrien. ýprêts à les rencontrer et c'est l'endroit oit nous devons lesriein.

Maintenant qu'on le prend ai mot, et (Iue des acusa- rencontrer.
tiots sont portées, que répond-il? Il répond par des argu- Il <éflait alors les honorables niembres de la
ments d'avocat de troisième ordre comme on n'en a jimais g
entendu dans une cour (le justice pour défendre ue mauîî- c
vaise cause. tivenient à loctroi le ces subventions, s'il y avait

Cela a se eter le chef e oppositionation das l'octroi le ces sbven-:eîaia'niue diîtndr le hef(le <lJ~îi<fltions entre le g«uu'ernei<îent et un ienîbre <itîccon-
parIer île bravoure. surtout lorsque nous avons vu titiinet, le les forniîler, (lisant que le goî-
iceiiineiit sa conduite au sujet d'affires nainte- 'erîient était prêt à y répondre. Dans mne antre
iant connues île tout le pays. Je n'aurais pas partie (l' o icus le i<inistre île lajutca
abord ce sujet s'il n'avait été aielné sur le tapis <it
par l'orateur prcédent et d'autres membres le la
gauche. .ti déjà déclaré à la chambre (lue si on portait tes ac-

L'ain dernier, lors de l'enquête contre l'ex-minis- c<îsations qui tomberaient dans cette' catégorie, nous noust es tavax publics, le chef de l'oppositio ae la droite ne s'opposerait pas à unetredes' ravux ubics lechf (e *oll)o31tl*)" t nqute.J'i djàdéclaré au nom du gouvernement,(Il
timontré son c«ourîage, quand il a exécuté la danîse et nus sommes ici pour prendre connaissance des accusm-
entonné le chant le guerre, en brandissant son tiuns <lui pourraient être faites à ce sujet.
tomaak sur, le corps le son ennemi, et quand je (e langage est-il assez cuai', assez énergique
lui ai parlé, en cette chamibre, d'une enquête qui se L'a-t-on comupiis ? Cependant, on nous <lit, en pié-
poursuivait ailleurs et (le ses imis politiques qlui sence le ces paroles, que le inîstre s'est servi de-
étaieit souillés jiisjuiau cou par le pillage et la vant cette chambre d'un langage uifférent (ie celi
c«rription, il i. répîonidu : " Que l'oi prouve qulle quil avait (nmployé aux assemaîblées publiques tenues
ces accusations sont fondées et je répudierai ceux dans le pays, et les honorables ineîibres de la
q uii se sont rendus coupables le ces fautes." Or, gauche croient q tic la chambre et le public en gé-
IN. l'Orateur, ces accusations ont été prouvées, iérai vont ajouter foi à oies déclarations faites si
ion seIlemiieit quant à la honteuse transactiou <le s insoleimeit et dans ies termes ausi insultaets.

S (lNM,10 de la llaie <les Chaleurs, niais il a été <lé- Cette questio se pésente à non esprit sous trois
îmontré, en outre. que <les lettres île crédit avaient diffémeuîts aspects. Les mccsations, telles que for-
été éiises pour les centaines mie mîilliers ie pias- ioulées, <it trait d'aboru au directeur général (es
tres et que la province le Québec avait été hionten- postes personnellement en second lieu, d'après le
seiment pillée. Quelle attitude 'hoiimme coura- sems que je domne à la résolution, on peut considé-
geux qui accuse aujourd'hui le miinistre (le la jus- rei les allégations qu'elle contient commue ayant
tice de lâcheté a-t-il prise alors? Au dlébut des rapport sui-tout aux élections (e 1887, bien que
procéduures, il a parlé de la conduite dui lieutenant- d'autres mieibres (le cette chambre senibieit croire
gouverneur, dont l'acte a dévoilé ces fraudes, grâce uîelles s'appliquent aîx élections cii ont eu lieu
auxquelles plusieurs députés le la gauche ont été <e 1882 à 1891 et, en denie' lieu, on nous de-
élus. et il a prétenduI que cet acte île li part dlui moauue de faire décider la <uestion eu la soumet-
lieutenant-gouverneur tendait à abaisser la provin- tant à mii comité (e la chambre. Voici ce que
ce de Quéhec au-dessous duii niveau des républiques nous répoiudons Nous trouvons ces accusatioms

M. CURRAN.
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trop vagues. Nous soutenons qu'elles devraient
être précises et offrir une preuve prima4 facie de
culpabilité contre l'accusé. L'honorable ministre
de la justice, dont le discôurs semble faire le thème
de tout ce qui a été dit par les niemubres de l'oppo-
sition, a expliqué comme suit la manière dont ces
accusations devaient être soumises à la chambre:

Avant d'examiner quelles sont ces accusations dans
leur détail, pour savoir si elles tombent dans la catégorie
d'accusations de malversation de la part d'un membre de
cette chaabre. en sa qualité de député, je désire attirer
spécialement l'attention de la chambre sur l'importance
qu'il y a, pour tous ceux qui désirent voir la chambre ex-
ercer ses fonctions judiciaires et délibérer sur la conduite
d'un député, de bien observer ce principe. Il ne faut pas
du tout que l'on puisse dire que telle accusation peut
donner liu à deux interprétations. Quand des accusa-
tions de cette nature sont portées, la chambre doit voir
sp6cialement à ce qu'elles soient claires I leur face même-
afm que le député qui les a portées ne puisse pas venir
prétendre par la suite qu'il n'avait pas 'mntention de por-
ter une telle accusation, mais qu'il accusait simplement
un député dans sa conduite personnelle et privée, ou d'a-
voir enfreint la loi électorale,

J'ai l'intenition de justifier cette position, pre-
mièrement à l'aide lu précédent établi par. le parti
libéral dans la province d'Ontario en 1872, et en
deuxième lieu par les déclarations des honorables
membres de la gtuche dans les discours qu'ils ont
faits depuis le commencement de ce-débat. Je
citerai d'abord la motion présentée par M1. Cameron
à la législature d'Ontario en 1872, dans laquelle il
demandait la nomination d'un comité spécial sur
une accusation générale:

Un comité spécial chargé de s'enquérir des otires cor-
ruptrices, s'il y en a en. faites à l'honorable E. B. Wood,
membre de cette chambre, pour l'engager à se démettre
de sa charge (le trésorier de la province d'Ontario, par
l'honorable Edwatrd Blake, ou tout autre membre du
présent cabinet, alors qu'ils faisaient partie de l'opposi-
tion de l'assemblée législative,le dit comité devant avoir
le pouvoir d'envoyer quérir personnes et papiers.

Il semblerait au lecteur étranger à la profession
légale que ce langage était très clair et très précis,
qu'il traduisait ce qu'on avait l'intention de dire ;
mais voyons comment cette demande de comité fut
accueillie par 'M. Blake, l'accusé, qui était à la tête
du gouvernement, et par les autres membres du
cabinet qui, sans être nommés, étaient également
impliqués. Dans un article très élaboré, basé sur
ce qu'avait dit M. Blake au cours du débat dans la
chambre, le G'lobe disait le lendemain :

On avait lieu <le supposer qu'en présentant cette résolu-
tion, les motifs de l'accusation ont été exposés clairement
à la chambre. Cela était d'autant plus nécessaire que
la résolutiouà méême était extrèmemeat vague. On remar-
quera, premièrement, que l'auteur de la résolution n'en
prenait pas la responsabilité; deuxièmement. que la
nature des prétendues offres n'est pas précisée : troisième-
ment. que les autres membres du cabinet accusés d'avoir

prislpart à l'arrangement ne sont pas mentionnés dans
l'acý1te d'accusation.

Le Globe expose plus longuement la doctrine i
suivre :

Certains principes, parfaitement bien définis, règlent la
ligne de conduite que doit suivre la chambre dans de
pareilles circonstances. Les fonctions dont elle se
charge ont un caractère judiciaire, et il est nécessaire devoir, autant que possible, à ce que, d'abord, l'accusation
soit prouvée, si elle est fondée ; et en deuxième lieu, à ce
que l'accusateur n'ait pas la chance de revenir sur ses
paroles, s'il a accusé faussement son collègue.

La base même de toute la procédure devrait être la
possession, par l'assemblée législative, d'une forte preuve
prai facie de culpabilité contre l'accusé oule complice
des actes reprochés. Sans cela, on ne devrait jamais
porter de pareilles accusations. Le plus vil filon lui-
muéme a droit d'être traité de cette façon par un grand
jury avant de subir son procès.

58

Le Globe fait le même raisonnement qu'a ei-
ployé ce soir mon honorable ami le député de
Cumberland (M. Dickey), et il montre, comme suit,
quels sont les principes en jeu :

Un principe des plus importants est en jeu. Dans un
corps législatif dont les procédures sont rigoureusement
basées sur des précédents, une responsabilité très grave
pèse sur le gouvernement représentant la majorité, s'il
fait ou permet que l'on fasse quoi que ce soit de nature à
restreindre les privilèges ou à nuire aux droits de ceux qui
sont dans le temps, ou peuvent se trouver plus tard, en
minorité. Voici une accusation vague, portée contre cinq
personnes par un des membres de cette chambre qui
refuse de dire quelle est celle à qui il veut imprimer la
tache infamante d'avoir corrompu un des membres de
l'Exécutif pour que celui-ci se séparât de ses collègues, au
milieu d'une crise où le sort du gouvernement était en
jeu. Mais envisageons le cas dans un sens inverse : sup-
posons que l'accusateur soit un ministre appuyé par une
forte majorité, et l'accusé, uu niare trop aggremrf u'une
opposition peu nombreuse. L'accusation pourrait être aussi
vague (u'il le plairait à l'accusateur; le comité forcé de
subir l'influence du gouvernement, la procédure ajournée
d'un jour à l'autre-l'accusation restant toujours sus-
pendue sur la tête de la malheureuse victime ; des élec-
tions générales pourraient survenir, et. l'on citerait le
précédent d'hier pour motiver le refus de formuler l'accu-
sation d'une manière tellement claire qu'il n'y eût aucun
prétexte d'éviter une décision si une réponse satisfaisante
était donnée.

On voit donc l'homme le plus capable dh parti
des honorables membres de la gauche, dans une
occasion comme delle-ci, alors qu'on avait formulé
une accusation certainement beaucoup plus précise,
beaucoup plus intelligible et appuyée de preuves
beaucoup plus fortes que celle portée aujourd'hui
contre le directeur général des postes, attaquer cette
accusation à cause de son caractère vague et en
alléguant qu'il serait injuste de ne pas prendre une
position lMgàle, une position conforme aux usages
du parlement anglais et de notre propre parlement
jus ue-là, et qu'il fallait conserver dans leur inté-
grité les droits <le tous les membres de cette cham-
bre, qu'ils fissent parti du gouvernement ou non.
Nous trouvons donc dans la bouche <le leur plus
fort commentateur de la doctrine constitutionnelle
préciséiet i'argumnt q1 e nous invoquons auprès
de la chambre et <lu pays en répondant à l'accusa-
tion portée contre l'honorable directeur général
<les postes. Va-t-on prétendre <lue la présente
accusation est plus précise que celle formulée
par M. Cameron ? Va-t-on prétendre que le
directeur générales postes n'a pas droit à la
même protection que le plus vil criminel lu pays?
N'est-il pas dt devoir du gouvernement non
seulement de protéger celui qui fait partie de
la majorité ici, mais aussi d'hésiter d'établir un
précédent qui peut plus tard être très dangereux
pour la minorité et n'être pas conforme aux usages
constitutionnels du parlement. Nous avons dans
le discours prononcé par l'honorable député <le
Bothwell une justification <le l'attitude prise par le
ministre de la justice. J'ai fait remarquer en com-
mençant ce que le ministre de la justice avait <lit,
et je me permettrai de le répéter. Il a dit que la
chambre doit, lorsque les accusations sont formulées
après mûre délibération comme celle-ci, veiller par-
ticulièrenment à ce qu'elles soient claires et à ce
qu'elles ne soient pas susceptibles de plus d'une in-
terprétation. Or l'honorable député de Bothwell,
répondant au ministre de la justice, avec ces aceu-
sations par-devers lui, nous a <lit :

La chambre est la gardienne di trésor publie.. L'hono-
rable ministre qui a charge des deniers publics n'est que
l'agent de cette chambre ; et nous avons droit d'avoirune
enquête, dût-elle remonter jusqu'à 1882. Si une accusa-
tion de détournement des deniers publics est portée comn-
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tre tu houme occupant une position publique, il n'est soit, et que tous les iteinbes di gouvernent
pas convenable de continuer ài lui confier la garde ii Soient impliqués et ncapables d'agit dans ne
trésor. S'il a conseillé à la couronne d'accorder des sub-
sides et s'il était entendu avec une des compagnies de lche-
muins de fer qui devaient profiter de ces subsides, qu'une Tous ceux qui ont suivi ce débat verront avec
partie de l'argent lui reviendrait, nous dlevons le savoir, plaisir que l'ttitude p par le inistre de la
nous avons droit de le savoir, et cela au moyen d'une
euquête conduite par la chambre et par la chambre su- est jstifie seulement pa (les c-
leuent. S'il en est ainsi, cette motion loit être adoptée, dents du Canada de même que par (les précédents
et si elle ne l'est pas, ce sera une admission qu'il y a (e la métropole, nais aussi par les déclarations
quelque chose de mal (lue l'on veut cacher. d'hunorables membres de la gauche. Il est un autre

Je suis prêt à convenir avec l'honorable puté oit que divers orateurs ont traité (le différentes
que si unit ministre oui u député quelconque a con- iji tes, c'est la prétention émise par le inistre
seillé i la couronne <le voter certaines subventiois, de la justice, que la deuxième partie de la question
et qu'il s'était entemdu avec une compagnie de cite- i-ait dû êt-e soumise aux t-ibunaux compétents à
min (le fer pour recevoir mie partie le cet argent, collaître tles affaires électorales. Voici les pales.
nous devrions avoir tots les détails le Faffaire. Si du ministre <le la justice à ce sujet
ille atcisation de ce genre était fornulée devant la Nous devons considérer si tes accusations que l'on porte
chambre, aucun gouverneument nîe pouirrait refuser peuvent être jugées par (les tribunaux plus compétents
uie enquête. Si l'accusatioi sur laqiuelle l'honora- que celui-ci, et possédant toits les pouvoirs voulus.
b ptSi l constitution n créé des tribunaux qui ont jutridie--ble e ]otll%-el dt (i'!"Peu ule tou pour juger de telles questions, si la loi qui S'applique
parteille mise cn accusatioi était portée devait la à nous eoIntîie à nos électeurs, donne à ces tribunaux le
clunibre ci termes non équivoques, il nie pourait droit et le pouvoir de juger ces accusations, il est très
pas y avoir d'objection à une eniiquête. Mais on désirable que la chambre refuse d'exercer den' foactionsoi "judiciaires, et que nous laissions aux tribunaux créés: par
pas foi-iulé d'accusationî de ce genre. Malgré la constitution et les statuts le pouvoir, le droit et le
toutes ses connaiitssances légales, l'honorable déptuté devoir de prendre connaissance et (le juger ces plaintes,
mne petit pas trouver dans toute l'accusatioî tne qu'elles soient faites par tn député (e cette chambre, ou
seule ligne oit il soit lit qu'il y a eu une eltente sar une personne <lu dehors.
entre le directeur géiiéral les postes et une coipa- Ceiie ft al ot(
gîîie quelconqjue (le cliemin de fer comportaut qu'il
conseillerait à la couronie le voter ces subveitions, Si les ittéressés dans tle élection ne produisent ias ue
, la condition que la compagnie lui reiiettrait pétition, vous n'avez pas le recours. Le Parlement estît lacniinqt itciiaii u totalement imptuissanît. Des atctions illégaîles otît îutî êre
partie des deniers qi'elle recevrait. Personine ici, comnises dans vingt comtés un deîi-mîllion a pu être
sanîs excepter llioniorable député le Bothwell, e volé ti ti-so- publie et avoir été eneployé à cet usage,
petit trouver une seiblable accusation dains la réso- nuas si t-us tic trotvez pas -ingt électeurs dans ces

îîîtoîî ui loti es préeiieîîiîît ~ ~ 5>mtéspoumr préeter descpétitions, les 195 atttres divi-lution qui nouiis est pré-senitemient soumise. Nou) ls olsnartaunreuk
a olis sOus ce rapport uime justificntioinl de la décla-
ration faite par le miistre de la justice. Mais NOUs comme l'avait fait le parleient <e la
avois plus que cela. Nonî seulement deux ou trois ta,île, <ue ces questions, (lui avaient si lotigteips
honorables mnembr-es de lat gauche ont donnlé chacuni 'hîîiilds îem ties<l itguclu otî domm licloccupé la chambrel)t <les C'omunies avec <les r-ésultats
une initerprétation difféirete à ces accusations, Imais sipeu satisfaisants, devaient, être Iortées devat
l'honorable député dle Bothwell dit lui-même qju'il uie cour-(de justice. Mais les membres (le la gauche
comprent que ces accusationîs sont susceptibles le ont, ei dive-ses occasions, quand cela faisait leur
deux diffl-rentes inoterprétiatiois et il ajoute, en par- affure, répété (tue cette chambre n'-vait pas abdi-
laut contre la nomination possible d'nue coiiiiiission <lié sa jitidiction, q'elle avait juri<ictiou colcuu-
charge le faire unmie eiluête,q<îuiestioi doit je dirai remicut av-c les t-ib unatix comupétents i c<niaître
Iti itot dans quelqjtues iistaits :les affaires électorales dans ces questions, et que

Une coniiuission, c'est une créature du gouvernement. c'éttit mml seuieet notre <toit, mais notue <evuit
Elle est nommée, nion pour senq tiérir le la coiluite du îl'expnlse- <le cette chamb-e ceux qui avaient été
gouvernement, mais te li coduite (le eceux qui sont
subortoinés ni gouvernement et responsable tit gouver- r
ilement. Si uit les ministres est aectisé d'actes eouipables, préférable (tue ces choses ftissemît reuvoyées levain
peut-on prétendre titi seul instant que c'est à eux, les lescoursîlejustice. J'aime la logique. Il fait plaisi-
ministres, qu'il appairtient d'aviser la couronne dans le l-oiu- u. ue éîîoîcée am le înimîist-e <le
choix à faire le ceux (-îui seront chargés île l'enquête ? l
A qui est fait le rapport ? A eux-muêmxes. Qui doit la justice est celle <lue la droite a toujours suivie,
conseiller lit couronne sur ce raport ? Les accusés eux- mais je ie puis guère lite qu'il y ait beaucoup de
Ilmmes, et personne autre. Ce sonit eux qui diront à la - lats la coîîluite (es hoîîoraldes membres
cotroie s'il. doivent être congédiés ou maintenus dans la, te
leurs positions, d'après les preuves recueillies par lai t, auche. Qu'on mue pe-mette de rappele- u
commission. N'est-il pas évid.ent que si ce sont les niinis- cas tt sujet duquel ou a beaucoup parlé et écrit
tres qui ntmeniet la commîînission qui devra les juger, ils <auî tout le Cailada il y a quelques années. Vous
s'arrangeront pour en faire tu tribunal bienveillant ? v-uis SOUtveuiez tous qu'en1S7la<îit<ecteNon seuleIIeIt le directeur général les postes est chamil-e a pe-du Ile s
accusé ici d'avoir conspiré avec cette compagie de taieit le plus, titi îes jetuies Canadiens les plus buil-
chemin le fer, mais tost-s les mmembrî <tes duti gouvn-eriMe- lois d'tuie électioîtenue
ment <lui ('aiadaa sont lésigiés come uie hande le <lis le commté <le T<isell, où il avait pou- a<-er-
traîtres, pour me servir îles paroles <lui loyal cheva- saîme feu M. Pu-cell, lequel siégea tii cûté de la
lier qui a adressé la parole au coimmieucemeut de la Dtlc. Cette éhectiou fut contestée dent les
soiré, et l'n lit qu'ils sont tous en jugenient. Ui tribuiîntt M. alla <evaut le juge et
lionorale dépiuté nosuis <lit (ule ceci e-st uune imense p ion seulemoeiit que lon avait enu uecouers
conispi-ationt de la pire espèce. Mais on n'allègtue îes manîuvres cotruptrices daims cette élection.
rien pour prouver Iule c'est une cmispiratioi. Ricin ais que les sommes inouïes (ats l'histoire des
lie dénmiotre qIute lattitule prise en premier lieu par ltttes éhecto-ales île ce pays avaient été <lépeîisées,
limiorable dlputé de bothwell noit justifiable, et îjtuil avait été défait at moyen <le ces dépenses
nmi que la position prise par lui ci deuxième lieu le excessives. Il prouva de plus, <le facoil à coivaiiie
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le juge, que son adversaire avait fait de la corrup-
tion personnelle, et non seulement l'élection fut
annulée, mais l'adversaire de M. McMaster perdit
ses droits politiques pour une période de sept ans.

D'après ce que prétendent aujourd'hui les hono-
rables membres de la gauche, ce monsieur n'était
pas digne de-siéger dans cette chambre, mais M.
Purcell ayant porté l'affaire devant la cour Suprême,
non sur le mérite du jugethent annulant son élection
et lui enlevant ses -droits politiques pour sept
ans, non parce que l'on n'ajoutait pas foi au témoi-
gnage de quelqu'une des nombreuses personnes qui
avaient prouvé que l'argent avait coulé comme de
l'eau et que M. Iurcell l'avait distribué lui-même,
mais sur un point technique, savoir, parce qu'un
avis qui devait être donné l'avait été trop tard, le
jugement fut infirmé et ce monsieur vint ici siéger
ù cité du chef (le l'opposition. Nous savions que
la question avait été soumise aux tribunaux, nous
savions que la politique du pays énoncée par le
parlement était que ces questions devaient être
portées devant les fribunaux pour y être décidées,
soit à leur mérite soit sur des points techniques,
suivant le cas, et par consé ueint lorsqu'ils prit son
siège, pas un seul membre de la droite n'y objecta
ou ne (lit que cette chambre n'avait pas abdiqué ses
droits, la juridiction qu'elle avait concuremment
avec les tribunaux, et qu'elle avait le droit d'ex-
pulser un homme reconnu coupable de ces crimes
et nous aurions pu prétendre que ce jeune politique
lonorable, qui avait été éloigné le la vie publique
par ces abominables manSuvres, devait être mis en
possession de son mandat et que le droit naturel
devait triompher. Nous ne fimes pas cela, et les
honorables membres de la gauche disent-ils que nous
devrions exercer la juridiction commune que nous
avons dans de pareils cas? Pas du tout. Ils tolé-
rèrent lachose parce que laquestion avait été décidée
par les tribunaux. Ils eurent l'appui (le ce monsieur
à partir le ce moment jusqu'a l'expiration du parle-
ment, et cependant ils ont l'audace de dlire devant
cette chambre qu'ils sont sincères.

M. BOW ELL : Et ils applaudirent à la décision.
M. CURRAN: Oui ils applaudiront à presque

tout.
M. MULOCK : Excepté vous.
M. CURRAN: Parmi les comtés énumérés dans

la résolution, nous voyons que dans Champlain,
Montmorency, l'Islet, Berthier, Québec (comté),
Caspé, Montmagny, Quélec-ouest et Trois-Rivières,
les contestations <'élections ont été produites et

sont allées levant les tribunaux où ceux qui étaient
attaqués avaient le droit (le produire (les contre-
pétitions. C'est une phase de la question qui m'a
frappé l'autre jour. Nous avons eu ces matières
devant les tribunaux, et maintenant nous voyons
toutes ces imprécations lancées à la tête du ministre
<le la justice, parce qu'il demanle que nous nous
counformions à la loi du parlement, qui- est dans nos
statuts depuis de longues années, et dont pouvait
se prévaloir tout député qui se sentait lésé. Nous
avons reçu aussi l'avertissemont du député de
Bothwell (M. Mills) qu'il ne conviendrait jamais à
cette chambre que ces accusations irrégulièrement
dirigées contre un honora)le député fussent sou-
1mises a un comité. J'ignore quelle est l'intention
du gouvernement, mais j'ai ma manière le voir
quant à ce qu'on doit faire lorsque (les accusations
sont régulièrement formulées devant cette chambre.
Je renverrai à ce sujet lhonorable député aux
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remarques faites par mon ami le député (le Jac-
ques-Cartier (M. (Girouard), président de notre
comité les privilèges et élections, à la fin de l'eu-
quête tenue l'an dernier, enquête à laquelle on a si
souvent fait allusion ce soir. Parlant des rapports
de la majorité et (le la minorité, il a dit :

En réfléchissant à ce vote qui a eu lieu sans aucun
débat dans le comité général, je ine demande si ce comité
<les privilèges et élections est réellement le meilleur qui
puisse exister pour la protection des membres du parle-
ment contre lesquels ont été portées des accusations aussi
graves que celle-ci et en même temps, pour la protection
de la dignité de la chambre des Communes.

Une division adoptant le rapport de la majorité a eu
lieu sans aucun débat, sur un vote strict de parti. Je ne
suis pas surpris de ce résultat. Ça été l'habitude du
comité des privilèges et élections dans presque tous les
cas, depuis que j'ai ou la présidence de ce comité de 1882
à ce jour.

L'honorable député de Simcoe-nord (M. McCar-
thy) parlant sur le même sujet, dit :

11 est malheureux «ue le sort d'une question de cette
importance soit laissé à la décision d'une assemblée déli-
bérante de la nature de la nôtre. Il se peut qu'avec notre
système actuel de gouvernement, il n'existe pas d'autre
moyen d'en arriver à une conclusion sur la matière en
liuge, mais je pense que si l'on avait agi dans cette affaire-
ci comme dans celle de Parnell, si l'on avait chargé trois
juges indépendants de conduire les procédés d'enquête, la
chambre et le pays tout entier n'auraient pas encouru
d'énormes dépenses et nous serions certains que le résul-
tat serait plus satisfaisant.

Je suis convaincu que ces deux honorables dépu-
tés ont été les interprètes des sentiments et <le
l'opinion sincère <le tous ceux qui ont suivi cette
enquête d'un bout à l'autre. La question mérite la
plus sérieuse considération. Lorsqu'on songe aux
dépenses énormesqu'entraîne une enquête devant le
comité des privilèges et élections, et au temps que
les membres <le la chambre consacrent aux séances
de ce comité; lorsqu'on songe qu'une eiiqu-ête
devant ce comité petit allonger la session au point
d'induire les membres de la chambre à demander
un supplément d'indemnité; si l'on songe aux accu-
sations qu'on peut y accumuler et aux résultats peu
satisfaisants d'enquêtes le ce genre; si l'on songe
enfin que le pays, surtout depuis les enquêtes faites
récemment dans la province le Québec, préfèrera
que ces enquêtes soient faites devant des juges
honorables et intègres qui commandent le respect
et la confiance, je <lis qu'il est grand temps que le
ministre le la justice et ses collègues décident que
l'on doit rendre an directeur général les postes ou
à tout autre membre de cette chambre une justice
égale à celle qui a été rendue à M. Mercier et à ses
collègues dans la province de Québec. On a nommé
là une commission de juges, et lorsque des questions
ont été posées aux témoins, ces derniers ont reçu
ordre de répondre, ou dle ne pas répondre, selon
que les hommes versés dans la connaissance du
droit ont considéré qu'ils devaient répondre ou ne
pas répondre. Mais <levant le comité <les privilèges
et élections, on pousse des clameurs lorsqu'on ne
donne pas ordre à nu témoin <le répondre à toutes
les guestions qui peuvent lui être posées, si étran-
gères à la question ou si irrégulières qu'elles soient ;
et lorsque ce comité est appelé à décider par son
vote si un document doit être prod uit, le vote est
toujours nu vote <le parti, et en somme le résultat
n'est pas du tout satisfaisant.

Je nai aucun intérêt dans cette affaire, si ce n'est
que, comme tout membre du parlement, j'ai à coeur
que les affaires du pays soient administrées ihom3nê-
tement. Je ne me préoccupe point les accusations
portées ici. J'envisage une question de cette
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nature avec un sentiment tout autre que celui
qu'ont manifesté quelques-uns des membres le cette
chambre en cette circonstance. On doit discuter
cette question avec un sentiment (le regret plutôt
qu'avec des sentiments <le vengeance. On doit la
discuter au point de vue de la justice, sachant que
le peuple exige qu'une enquête soit faite au sujet
le toute accusation formulée d'une manière régu-
lière, soit par ui comité de la chambre, soit par une
commission royale nommée par le gouvernement.
Je suis convaincu que le gouvernement comprend
la respoinabilité qui lui incombe et qu'il. saura
remplir son devoir. Je crois que, dans le passé, le
gouvernement a démontré qu'il était disposé à agir
avec droiture, relativement à les accusations <le
cette nature, en ouvrant (les enquêtes, soit levant
un comité de la chambre, soit (levant les tribunaux.
Le gouvernement n'a pas à rougir le son passé. Le
peuple a approuvé la ligne le conduite qu'il a suivie
jusqu'à présent ; je suis persuadé que le gouverne-
ment suivra la même ligne le conduite et que,
lorsqu'un député portera contre utn de ses collègues
une accusation formulée -le manière à ce que l'on
puisse s'en enquérir, une enquête sera accordée. Je
crois que le gouvernement fera face à cette accusa-
tion contre le ministre les postes en nommant un
comité de la chambre oit, ce qui serait préférable,
en nommant une commission royale qui rendra un
jugement dont le public sera satisfait. Je suis con-
vaincu que le gouvernement désire sincerement
qu'une enquête impartiale soit faite au sujet <le
toute accusation portée r igulièrement contre des
membres le cette chambre ou des particuliers,
quelque soit leur position, pour me servir le l'ex-
pression di premier ministre.

M. MULOCK : de vais essayer le suivre l'exem-
ple <le l'haonoralde préopinant en apportant à l'exa-
men <le cette question cet esprit judiciaire qu'il
croit sans doute avoir apporté lui-même et qu'il
recommande aux autres. Pendant qu'il expliquait
nos devoirs, j'ai songé à la perte lue la magistrature
de Québec a faite par sa décision, qlue j'ai lue dans
les journaux aujourd'hui, le ne pas se sacrifier <le
cette façon sur l'autel le la patrie ; et j'ai peut-être
trouvé la raison le l'ardeur avec laquelle il est venu
à la rescousse <le son ami le ministre de la justice
et lui a donné tua certificat de bonne conduite.
Ayant regimbé sans succès pour entrer dans le
cabinet, comme cela a été annoncé au publie, il
veut montrer aux ministres combien il est encore
tidèle et qu'il est encore sur le marché lorsqu'ils
voudront l'aclete-. Il explique pourquoi la motion
dont nous sommes présentement saisis ne devrait
pas être adloptée. Un le ses plus forts arguments,
celui lui l'a presque fait éclater, a été sa conlai-
nation (le la conduite du chef de l'opposition. C'est
la principale justification logique qu'il ait faite du
refus dl'aucquiescer à cette résolution. Ayant lancé
soit meilleur trait le premier, il lui restait peu de
chose à dire à la fin, mais ce peu le chose a consisté
en grande partie à critiquer lit conduite d'un de ses
coll"gues dans cette chambre, d'un <le ses compa-
triotes, d'un homme qi n'est plus ici-bas pour se
défenidre contre le pareilles accusations. Lorsqu'il
a attaqué mon honorable ani le chef le l'opposi-
tion, la principale chose qu'il lui ait reprochée a
été un imanque de bravoure. Il n'a semtblé que
l'honorable dépiité aurait lui-même fait preuve
dli'ne plus grande sommie <le bravoure s'il avait
attaqué le chef le l'oppositin en sa présence ; mais

M. Craii.x.

il a profité <le son absence pour faire ces remarques
empruantées à cet esprit judiciaire si nécessaire dans
cette discussion. Mais à partir di anonent où le
chef de l'opposition revint lans cette enceinte,
nous n'entendîmes plus parler de lui. Mon éloquent
ami n'y fit allusion que pendant que l'honorable
député était absent.

Le député de Montréal-centre (M. Curran) a
approuvé la conduite le tous les menbres du gou-
vernement qui ne veulent pas accorder cetteenquête.
Je ne vois pas qu'il ait rien dit <le nouveau, mais
tout ce que ces messieurs avaient dit, il l'a répété.
Je ne veux pour ma part rien introduire dans cette
discussion (lui ne s'y rapporte, et j'espère y réussir
mieux que ne l'a fait l'honorable préopinant, malgré
ses intentions probablement bonnes, je veux n'exa-
miner cette question qu'avec un esprit <le justice.

L'accusation est qu'une partie des denierspublics
votés par le parlement, pour des fins particulières, a
été appliquée à une autre fin, et que cette fausse
application a eu lieu avec la connivance d'ua membre
du cabinet qui avait fait partie <le tous les cabinets et
de tous les parlements par lesquels cet argent avait
été voté; et il est <lit incidenmnent, mais non comme
aggravation de l'accusation, que cet argent après
avoir été détourné de sa destination, a été dépensé
illégalement et irrégulièremient d'une autre manière.

Il y a deux accusations distinctes, et les hono-
rables membres de la droite cherchent à échapper
à une enquête en concentrant leurs objections sur la
partie de la résolution qui a trait à l'emploi <les
fonds. La première question est cependant celle-
ci : Y a-t-il eu mauvais emploi de l'argent ? S'il
est une chose que les représentants du peuple doi-
vent protéger, c'est le trésor public, et je ne puis
comprendre que nous ayons in devoir plus grand
à remplir que celui de mettre au jour des actes
comme ceux que l'on dit avoir été commis dans le
présent cas, afin que l'on puisse non seulement
punir les actes passés, mais encore mettre le public
en garde contre le retour de pareils actes. Je sout-
tiens que c'est non seulement notre droit, mais (lue
c'est aussi notre devoir <le nous enquérir de l'emploi
des deniers publics votés par le parlement, et si
îles somnies votées pour une entreprise publique
sont détournées <le leur destination, qlue le peuple
a le droit de le savoir, surtout si ce détournement
a été causé par la conduite les mandataires du
peuple, les membres dui gouvernement lu jour, qui
sont responsables de ce détournement. De quelle
façon ces crédits sont-ils obtenus ? Le gouverne-
ment conseille Son Excellence, et Son Excellence
envoie ensuite au parlement tnit message pour lui
demander d'exprimcer soit opinion à ce sujet. Le
gouvernement du jour, ayant une majorité sutli-
saute, contrôle virtuellement la chambre, et après
la décision, en premier lieu, en conseil, il contrôle
réellement l'octroi les deniers. En vertu <le notre
système, le gouvernement contrôle virtuellement. le
trésor, et si un membre di gouvernement fait un
mauvais emploi des fonds, les représentants du
peuple n'ont pas de devoir plus clair que celui <le
faire connaitre ce mauvais emploi, et, si c'est pos-
sible, île faire punir les coupables.

Voyons, maintenant, quelle a été la défense dui
ministre <le la justice. La première excuse qu'il a
donnée, c'est qu'il ii'était pas allégué qlue les deniers
publics avaient été détournés oit mal employés.
Supposonîs, M. l'Orateur, que l'on prouve, oui sup-
posons, par exemple, que le directeur général <les
postes <lise: Je reconnais avoir reen irrégulière-
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ment, pour mon usage personnel, une forte partie
des subventions qui avaient été votées à ma
demande, alors que je faisais partie du cabinet et
du parlement, pour venir en aide à certains cihe-
mins de fer, et je demande encore au gouverne-
ment de s'adresser à Son Excellence pour obtenir
<le nouvelles subventions du parlement. Si le
directeur général des postes faisait cet aveu, quelle
excuse aurait-on à donner? Se trouverait-il quel-
qu'un pour dire que dans ces circonstances, une
enquête devrait être refusée ? Et cependant, le
ministre de la justice nous a dit que quand même
nous prouverions tout ce qui est allégué dans cette
résolution, cela n'est pas un détournement ni un
mauvais emploi de fonds publics. Si le ministre
ne peut pas voir, non plus que la chambre, dans un
mauvais emploi de fonds conmmne celui-là un grave
abus de confiance, je ne puis imaginer aucun détour-
nement de deniers publics qui mérite d'être qualifié
de ce nom.

Le ministre de la justice dit en deuxième lieu que
d'après l'accusation, le directeur général les postes
était membre du parlement pendant que les opéra-
tions incriminées avaient lieu, que cela n'est pas
exact, et que pour cette raison les accusations
doivent être rejetées. Je ferai remarquer en
réponse à cette assertion que le directeur général
les postes a été virtuellement un mandataire depuis

son entrée dans le cabinet, antérieurement à l'octroi
(le ces subventions, jusqu'à ce jour. Il est vrai que
pendant quelques jours, à diverses époques, lors
des trois élections générales qui ont eu lieu, il
n'était pas membre de cette chambre ; mais depuis
le commencement de ces opérations, il a fait partie
du gouvernement et il a eu voix au chapitre, pour
amener le parlement à voter ces deniers publics.
C'est recourir à la plus grande subtilité- -une subti-
lité qui ne se recommande i aucun homme loyal-
que d'alléguer une semblable excuse comme une
raison pour ne pas accorder cette enquête. Le
simple fait d'alléguer une raison aussi futile, aussi
frivole, montre la faiblesse de la cause de ceux qui
cherchent à éluder l'enquête.

Une autre raison que le ministre le la justice a
alléguée, c'est qu'une question de ce genre doit être
portée devant une cour de justice. En réponse à
cela, je demanderai quelle est la cour de justice en
Canada devant laquelle la première accusation peut
être portée. Cette première accusation comporte
virtuellement (lue des deniers publics ont été dé-
tournés. Je demanderai à n'importe quel avocat
qui fait partie le cette chambre de m'expliquer quel
tribunal du pays pourrait connaître de l'accusation
du mauvais emploi de cet argent. Si la question
est du ressort des tribunaux, comment se fait-il
que le ministre de la justice n'en ait pas saisi ces
tribunaux, comié s'est son devoir, après les aver-
tissements qui lui ont été donnés? Supposons
qu'une semblable accusation soit portée à la con-
naissance d'un patron ; supposons qu'une personne
responsablel'informe que son employé, son adminis-
trateur, a fait un pareil emploi de son argent, ie
croyez-vous pas qu'il ferait promptement une en-
quête ? Ne croyez-vous pas qu'il dirait: cette
accusation est assez précise ; je vais sommer mon
employé d'y répondre ? Il dirait: mon employé a été
chargé de la garde de mon argent en mon absence,
et au lieu de l'employer honnêtement, il est accusé
d'en avoir détourné une partie à son bénéfice. Ne
croyez-vous pas qu'il scruterait cette accusation ?
Or, qui doit veiller à ce que les deniers <lu peuple

soient convenablement administrés, sinon ses repré-
sentants dans le parlement ? Les honorables députés
de la droite ne peuvent pas être sincères, car pas
un seul d'entre eux, avocats si éminents qu'ils
soient, n'a indiqué quel tribunal en dehors de cette
cour populaire qui a nom le parlement a juridiction
pour connaître de pareilles questions.

Une autre raison alléguée par le ministre de la
justice, c'est que les accusations sont trop vagues.
Le paragraphe 5 se lit comme suit:

Que durant la dite période, et pendant que le dit che-
min de fer se construisait en partie au moyen des dites
subventions, le dit sir A. P, Caron a reçu frauduleusement
de fortes sommes d'argent provenant des dites subven -
tions, des deniers prélevés sur leur crédit. et de personnes
en retirant des bénéfices.

Il est' allégué ici clairement que sir A. P. Caron
a reçu irrégulièrement une partie considérable des
subventions votées par le parlement à un chemin
(le fer dont il était l'un des esprits dirigeants;
c'est lui qui a fait avoir l'argent à la compagnie de
chemin (le fer, et il en a bénéficié, l'allégation
comportant qu'il a obtenu irrégulièrement une
partie de ces deniers pour son propre bénéfice.

M. WELUON : Elle ne dit pas cela.

M. MULOCK : J'ai lu le texte complet et j'en
donne maintenant la signification. Cela veut (lire
qu'il a obtenu irrégulièrement l'argent et qu'il l'a
détourné de la fin pour laquelle le parlement l'avait
voté ; et peu importe, pour ce qui regarde cette
partie de la question, ce qu'il en a fait après-s'il
l' jeté à la mer ou non. L'argent est allé irrégu-

lièremnent dans son gousset ; peu importe, lorsque
nous traitons cette partie de la question, s'il a par
la suite employé l'argent autrement que pour ses
fins personnelles. Cependant, en présence de ces
accusations précises, on nous lit qu'elles sont trop
vagues. Que veulent donc les honorables députés,
M. l'Orateur? Veulent-ils que nous mentionnions le
nombre exact de piastres qu'il a prises, le jour
même où il a reçu l'argent, le messager par qui
l'argent a été transporté de la caisse de la comupa-
gnie (lu chemin (le fer, ou de la compagnie qui le
construisait, à la banque oit il a été mis au compte
de sir A. P. Caron, et si le montant a été versé au
moyen d'un chèque ou de billets de banque ou au-
trement? Ce sont là des questions de preuve.
L'accusation est en substance que des deniers ont
été votés par le parlement pour une certaine fin, et
que sir A. P. Caron en a reçu irrégulièrement une
partie, et cette accusation est assez claire et assez
précise pour quiconque désire s'enquérir de son
exactitude.

Le ministre de la justice a de plus prétendu
qu'il est inconstitutionnel pour un comité (le la
chambre de faire le procès du gouvernement.
Voilà, selon moi, une proposition que cette cham-
bre ne doit pas sanctionner-savoir qu'un comité
de la chambre ne peut pas faire une enquête au
sujet d'accusations portées contre le gouvernement.
Il est arrivé très souvent que des comités du par-
lemnent aient eu à s'enquérir de questions affectant
le gouvernement. L'au dernier, lorsque nous avons
fait une enquête au sujet des accusations portées
contre M. McGreevy, est-ce que ces accusations ne
rejaillissaient pas sur le gouvernement? Il est
vrai que le gouvernement a répudié une certaine
part de responsabilité, vu que c'était, à un point
de vue technique, un nouveau gouvernement, et
qu'un seul ministre se trouvait au bout du compte
incriminé. Mais puisque le parlement a pris sur

18341833



[COMMUNES]

lui, pendant la dernière session, de faire une
enqpute au sujet (le la conduite d'unî ministre,
est-ce qu'il ne pourrait pas, cette année, prendre
sur lui de faire une enquête sur la conduite d'un
autre ou d'eu\, tous ? 'il en est ainsi, avec ce
préed1ent devant nous, je ne comprends pas le
sens des paroles du ministre le la justice, lorsqu'il
prétend qu'il est inconstitutionnel pour un comité
du parlement tic faire le procès du gouvernement
(lu jour. -Je suppose, au contraire, que le parle-
ment peut charger un comité de tenir une enquête
conmie celle qui a en lieu l'ait dernier. C'est ce
qu'il a fait alors, et l'on n'a point allégué dans le
temps que le comité navait pas le pouvoir de faire
cette eniqute. Ce comité a, au contraire, donné
des résultats, qui parraissent avoir la sanction de
la loi. le présune que la ligne (le conduite que
nous avons adoptée lan dernier a, eu la sanction de
la loi et qu'on ne la répudiera pas aujourd'hui. De
plus, M. l'Orateur, je demanderai s'il est du devoir
du patlement d'essayer d'abdiquer ses pouvoirs et
de dire qu'il n'y a nulle part aucun tribunal qui
puisse faire une enquête sur (les fautes qui ont pu
être commises. Je ne veux pas dire qu'il y en a
eu ; je prends siipleient les accusatiotus et dis-
cute la question d'une manière abstraite. Je lis
que le parlement di Cnada, établi d'après les
principes du parlement impérial, possède une
juridiction qui lui est inlér'ente- non pas une
juridiction Pun caractère latent, mais une juridic-
tioni qu'il est tenu d'exercer afin de s'enquérir en
toute occasion dle questions comme celles qui
s'imposent présentement à notre attention.

Le ministre dle la marine et les pêcheries est
venu à la rescousse dlu gouvernement, comme il a
peut-être cru île son devoir de le faire, et a
appiouvé les arguments le l'honorable ministre de
la justice ; mais il a appuyé un peu plus sur un
coté de la question. Il a lit que ceci était simple-
ment une tentative <le s'enquérir à peu île frais des
moyens par lesquels le parti conservateur avait
gagné ses élections en 1887 ; voilà quel a été son
argument. le ne crois pas qu'il ait supposé au
peuple canadien une intelligence ordinaire lorsqu'il
a donné cette futile explication. Je ne crois pas
qu'il ait pu être sincère en alléguant cela comme
une excuse du refus du gouvernenent île consentir
à cette enquête.

Les honorables memiibres,de la droite invoquent
en outre la prescription. Ce que vous auriez dû
faire, disent-ils, c'aurait été île produire, dans le
délai prescrit par l'Acte <les élections contestées,
dans les trente jours, une pétition dlevant chaque
tribunal île chaque conté où cet argent est allé, et
<le faire résoudre la question le cette manière ;
mais puisque les diverses personnes qui ont mani-
pulé l'argent ont été assez habiles pour cacher leur
conduite pendant ces longues années, vous ayant
surpassés en finesse, il n' a aujourd'hui aucun
recours. Eh bien, je ne puis accepter cette propo
sition. Comme le dit l'honorable député à l'esprit
juridique de Montréal-centre (M. Curran), lachani-
hre possède encore sa juridiction commune pre-
mîière, et il avouera, j'en suis sûr, que lit présente
occasion est on ne petit plus opportune pour exercer
cette juridiction. Il nous faut recourir à la juri-
diction de cette chambre pour appliquer le remède,
ou bien il n'y a pas de remède. et les honorables
députés peuvent choisir le côté du dilemme qu'il
leur plaira. S'ils désirent que ces opérations soient
dévoilées. et que les fautes soient punies, s'il y en a

M. Mc'oex.

eu <le connises ;ou dans le cas où îles accusatioi s
seraient portées faussement, s'ils désirent qlue la
ri'putation le celui contre qui elles sont portées
soit vengée, ils seront les premiers à engager le
gouvernement à sortir île la fausse position dans
laq elle it s'est placé et dans laquelle il place ses
fidèles partisans. Si les partisans du gouverne-
ment désirent rendre un service à ce dernier, ils ne
peuvent pas lui en rendre un meilleur qu'en le fai-
saut sortir le plus tôt possible <le cette position
fausse et anti-patriotique qu'il a prise et en défen-
dant les droits et les libertés du peuple.

Le ministre (le la justice a déclaré que par son
discours il n'avait pas cherché à mettre îles cou-
pables à l'abri, mais qu'il s'était cru obligé (le dé-
fendre les privilèges les membres de cette chambre.
Il s'est cru obligé <le protéger la dignité <lu parle-
ment. Qui va se charger le défendre la dignité <le
lia nation ? Qui va se charger <le défendre les
droits du peuple ? Il faut assurément que ces
droits soient aussi protégés, et s'il faut les mettre
en regard les uns (les autres, je suis d'opinion qlue
les droits et les libertés li peuple valent bien ceux
<le leurs serviteurs.

Ensuite est venu le ministre îles travaux publics,
qui a entrepris la défense la plus extraordinaire dle
toutes. 'Tous les orateurs précédienîts avaient citer-
cité îles prétextes, chacun s'était ingénié à trouver
une excuse nouvelle à ajouter aux autres, et alors
est arrivé le ministre des travaux publics avec cette
doctrine. Il a <téclaré en propres termes que la
seule manière île trouver- le directeur des postes
coupable d'avoir touché à cet. argent, c'était île l'ac-
cuser d'avoir conspiré pour voler le trésor. Il a <lit:

Ma prétention est que pour justifier une enquête contre
le directeur général îles postes, il faudrait qu'il fût accusé
d'une offense, soit contre les statuts, soit contre la loi non
écrite, soit contre l'honneur. Il faudrait qu'il fût accusé
d'avoir conspiré avant l'octroi des subsides, avec les per-
sonnes qui les demandaient, pour en retirer un bénéfice
personnel lorsqu'ils seraient accordés.

I'après l'honorable ministre, il faudrait prouver
toutes ces choses qu'il considère comme essentielles.
Il faut lue l'accusé ait conspiré à l'avance avec les
intéressés dont il faisait partie. Sir Adolphe Caron,
un les principaux directeurs et proinoteurs <lu
chemin dîe fer en question, se présente (levant sir
Adolphe Caron, ministre de la couronne et <lit : Je
suis ui fonctionnaire et un représentant de ce
chemin <le fer et je m'adresse à vous, ministre de la
couronne, pour obtenir pour le chemin <le fer et
pour moi une certaine somnime, et je désire que vous,
sir Adolphe Caron, ministre de la couronne, con-
preniez bien que lorsque j'aurai obtenu cet argent
lu public comme directeur de la Compagnie île
construction du chemin de fer du Lae Saint-Jean,
j'en mettrai une partie dans ma poche.

Il faut prouver cela pour qu'il soit coupable <le
maneuvres frauduleuses. Il petit ignorer comme
ministre île la milice ce que 4ir Adolphe Caron, di-
recteur le chemin <le fer, avait dans l'idée. C'est
un personnage double, et ce qu'il sait en sa qualité
de ministre, il l'ignore en sa qualité <le directeur de
chemin le fer. I1 n'y a pas de principe plus clair
que celui-ci : Si un homme occupant un poste île
confiance permet que son mandat soit en conflit
avec son intérêt personnel, c'est son mandat qui
doit dominer, et il est responsable comme manda-
taire. Il ne petit pas échapper à la responsabilité
en confondant ses deux positions.

S'imaginie-t-oi que lorsqu'un ministre se propose
le voler le trésor, il écrit tout cela en blanc et en
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noir ? Est-ce que pour un cheval aveugle un cliii
d<'eil ne vaut pas un signe de tête?

Si, cette année, les promoteurs <le ce chemin de
fer viennent devant le parlement et obtiennent, par
influence politique ou autre, une forte subvention,
et si, après cela, pendant que l'argent est encore in
/oro penitentim, pendant qu'il est encore dans le
coffre public ou sous le contrôle du gouvernement,
une partie de la subvention est interceptée en pas-
sant du trésor à la compagnie donataire, cela équi-
vaut à un abus de confiance ; ou sil'on.préfère accom.
plir la formalité le verser cet argent dans la caisse de
la compagnie il est mis là pour une fin spéciale, pour
la construction du chemin de fer ; si la compagnie,
sur les conseils et sous le contrôledu directeur actuel
des postes, donne cet argent, ou une partie de cet
argent, an directeur actuel des postes, qui était alors
ministre (le la milice, je voudrais bien savoir si ce
n'est pas là une conspiration après le fait. Cepen-
dant cela n'a pas empêché le ministre des travaux
publics le venir ajouter son plaidoyer ridicule à
tous les autres.

J'ai beaucoup aimé le ton général du discours de
l'honorable député de Cumberland, et bien qu'il se
soit trompé, il a admis avec une franchise qui nous
a beaucoup plu qu'à un certain moment il s'est lancé
dans une dissertation politique. Je ne veux pas
l'en blâmer, car il faut admettre qu'il y avait été
provoqué. Quoi qu'il en soit, bien quil ait cherché
à être juste et modéré, il est trop avocat retors
pour n'avoir pas profité avec une évidente satisfac-
tion les lacunes qu'il a pu découvrir dans un docu-
ment qu'il voudrait bien voir mis <le côté. Il a
apporté plusieurs arguments, niais son plus sériettx
est celui par lequel il prétend que le parlement ne
doit pas nommer un comité pour s'enquérir de la
conduite privée d'un (le ses membres. En supposant
que l'accusation soit fondée, est-ce que l'application
illigitime des deniers publics par unministre (le la
couronne est un acte d'un caractère privé? Je crois
que c'est un acte <l'un caractère essentiellement
public. Je ne vois pas d'opération (lui ait ui carac-
tère plus public que celle-là. Par des manSuvres
coupables un ministre obtient le contrôle d'une
partie des deniers publics, cet argent a été voté
grâce à lui, et il sait qu'il a été voté par le parle-
ment pour un objet tout différent (le celui auquel
il le fait servir. C'est là l'accusation portée contre
le directeur général des postes. C'est une accusation
portée contre lui en sa qualité d'homme public, et
dans ce cas, tout le raisonnement de l'honorable dé-
puté de Cumberland basé sur cette prétention doit
être mis de côté, comme n'ayant pas de rapport à la
question qui nous occupe.

L'honorable député de Cumberland dit aussi que
si l'argent a été voté honnêtement et régulièrement,
l'offense disparait. Je ne puis pas partager cette
opinion. Le fait de voter la subvention ou de la
payer ne règle pas la question. Le parlement a
droit de savoir si l'argent a été voté régulièrement
et s'il a été appliqué aux tins auxquelles il était
destiné ; si nous voulons avoir le contrôle des
deniers publics, si nous voulons nous assurer que
les deniers publics servent aux fins pour lesquelles
ils sont votés, si nous voulons empêcher les fraudes
et les déceptions, nous ne pouvons pas admettre que
la responsabilité du parlement cesse lorsque l'argent
est voté. L'argent est voté pour un but spécial, et
s'il n'est pas employé dans ce but, le gouvernement
en est responsable. Si le gouvernement demande
au parlement de voter une somme plus considé-

rable que ne l'exige l'intérêt public, il en est
responsable au parlement. . Je voudrais savoir
pourquoi le gouvernemnent a demandé au parlement,
comuîme la chose paraît avoir été faite dans le cas
actuel, de voter $100,000 <le plus qu'il n'était
nécessaire pour ces travaux. Quand les conseillers
<le Son Excellence et (le la chambre nous demandent
(le l'argent pour une certaine entreprise, nous avons
assurément le droit le supposer que chaque piastre
de cette somme va à cette entreprise, et je prétends
aussi, <que tout excédent, s'il y en a, doit retourner
at trésor. L'argent est voté pour une fin spéciale
et pour cette fin seulement, et si la somme votée
excède les besoins, le gouvernement qui a induit
la chambre en erreur, par négligence ou autrement,
est jusqu'a un certain point responsable au parle-
ment ; je ne puis donc pas admettre la proposition
qlue toute responsabilité cesse lu tmoment que
l'argent est voté, et qu'il ne peut pas y avoir <l'of-
fense à moins qu'on n'ait corrompu le parlement ou
le gouvernement pour faire voter l'argent ; c'est
cependant ce qu'a prétentdu l'honorable député de
Cumberland (M. Dickey).

Il a aussi donné la plus extraordinaire des raisons
pour engager la chambre à voter contre cette réso-
lution. Il n'a rien à <lire contre le paragraphe 5.
Il admet même par son silence la validité (le l'accu-
sation contenue dans ce paragraphe, miais parce que
dans son opinion les paragraphes 9 et 10 contien-
nent une autre accusation qui devrait être portée
(levant les cours d'élection, il ne voudrait pas qu'il
y eût d'enquête, même sur l'accusation contenue
dans le paragraphe cinq. Il ne demande pas qu'o
mette de côté l'accusation qu'il considère comme
superflue, au contraire, il veut profiter de cela pour
empêcher l'enquête sur l'accusation qu'il croit bonne
et valable.

Oi ne peut pas appeler cela un argument sérieux.
S'il est convaincu que l'accusation contenue lans le
paragraplhe cinq est régulièrement formulée, il est
de son devoir d'insister pour qu'elle soit envoyée
devant le comité, même s'il faut pour elle suppr i-
mer les paragraphes 9 et 10.

Il prétend aussi que ces accusations sont faites
dans le but (le chercher à découvrir quelque chose.
Il dit cela surtout les paragraphes 9 et 10. Ces
accusations sont très précises, et je ne vois pas pour-
quoi nous devrions nous donner bien garde le
découvrir quelque preuve importante pour corro-
borer les accusations si elles sont vraies, oit les
réfuter si elles sont fausses. Le directeur général
des postes a opposé, en pleine chambre, un dementi
formel à toutes ces accusations. Il ne les a pas
trouvées trop vagues. Que niait-il ? Il était évident-
ment sous l'impression que cette résolution contient
des accusations. Que voulait-il <lire lorsqu'il s'est
levé pour déclarer que ces accusations n'étaient pus
fondées ? Il ne les trouvait pas trop vagues et ne
les considérait pas comme se rapportant à sa vie
privée. Il s'est levé et en sa qualité de ministre, il
a <lit en substance qu'il comprenait toute la gravité
de ces accusations. Vous m'accusez, dit-il, d'avoir
abusé d'un mandat qui m'a été confié par Sa Ma-
jesté. Vous m'accusez d'avoir extorqué du trésor
public la somme considérable de 8100,0). Vous
m'accusez d'avoir appliqué illégitimement l'argent
qui aurait <tû être employé à d'autres fins ; je nie
suis adressé aux compagnies de chemins de fer en
cause, et j'ai ici leur témoignage.

Comment se fait-il que li voie les accusations
dans la résolution et que sa garde <lu corps n'en
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voie las ? lans tous les cas, si ses amis n'en voient
pas, le pullic en a vi, et il ne sera pas (le l'avis de
ceux qui font les aveugles. Si les ministres désirent
disculper leur collègue et tenir 'la promesse qu'ils
ont faite, ils luifourniront loccasion (le prouver son
innocence. Je n'ignore pas Iiiaux yeux de la loi,
il est supposé être innocent jusqu'à ce que sa culpa-
bilité ait été prouvée. Je voudrais savoir pourquoi
le principal intéressé ne trouve pas les accusa-
tions trop vagues, pendant que (autres sont de
cette opinion.

On dirait que le gouvernement a calculé les chan-
ces pour et contre. Je n'entreprendrai pas (le
réfuter le plaidoyer du ministre de la justice qui
prétenl quni méfait, un vol de deniers publics,
sont des choses sans importance, mais je répète que
le gouvernement semble avoir calculé les chances
pour et contre, et en être venu n la conclusion que
nalgri. tons les inconvénients qu'il peut y avoir à
refuser l'enquête, ce serait encore pire (le l'accorder.

Je termine par ceci. Lorsque (les accusations le
cette nature soitt portées, si le parlement (lit :

Malgré tout ce que l'on peut dire, nous refusons
l'enquête " quelle garantie aurons-nous à l'avenir
que le trésor public ie sera pas pille ? Si aujour-
d'hui il s'agit d'une sonnme de $10,00 qu 'oni pre-.
tend av>ir été appliquée illégitimîemnent, demain ce
sera peut-^tre une sonme di fois plus considérable.
Allons nous, île propos dèlibéré, établir comme pré-
cédent que des opé-ations comme celle-là peuvent
avoir lieu et recevoir l'approbation (li parlement
canadien Si oui, le parlement n'a pas répondu à
sa llissiol, les institutions parlementaires au
Canada sont un vain mot, et le peuple est iinîpuis-
saut. J'espère encore qlue des idées plus sages pré-
vaudiont, qu'avant que ce débat soit clos, le gou-
verneient reviendra sur sa décision, et adoptera la
seule ligue de conduite qui puisse donner satisfac-
tion à lopinionm publique, c'est-u-dire qu'il accor-
dera une ei(ulête complete et pulique, afin que
tout ce qui lourra jeter (le la lunière sur ces train-
sactions soit mîis au jour et que l'accusé soit livré à
la justice s'il est coupable, ou, sinon, qu'il soit
publiquement déclaré innocent. En parlant sur
cette question, j'ai cherché néviter tout ce (lui peut
ressembler à lde la passion. C'est une question qu'il
faut diseuter dans un esprit judiciaire et c'est ainîsi
que je me suis efforcé dîe la discuter.

Comme membre de la chambre, et pour l'honneur
de li eliambre. je tiens beaucoup iî ce que la vérité
soit conmue, et étanît dans cette disposition, j'espèi-e
m'éêtre acquitté de ia tâche avec cet esprit de
mîodération recommandé par l'honorable député de
Moiitréal-centre.

M. BENNETT: Je propose l'ajournement du
débat.

La motion est adoptée.

M. LA URI ER : Je eu-ois que beaucoup île députés
des deux côtés île la chambre désirent prendre part
i ce débat. Je conseillerais au lewaler de la chanbre
de fixer un jour pour la reprise de la discussion.
Dans le cours ordinaire, la question( doit revenir
mercredi à 8 heures, je etnseillerais que le débat soit
repris n 3 lieures ce jour-là.

SSir JOHN THOMPSON: Je n'ai pas d'objection
à cet arrangement. Je propose iaintenanit que la
séance soit levée.

La notion est adoptée, et la séance est levée à
1.05 a.îim. (jeudi.)

M. Mt'LOCK.

CHAMBRE DES COMMUNES.

JEUDI, 28 avril 1892.

L'ORaTEra ouvre la séance à trois heures.

PinaxR.

Sir JOHN THOMPSON: Je propose-
Que le débat ajourné sur la motion de M. Edgar, pour

que certaines accusations de corruption portées contre sir
Adolphe P. Caronî soient référées au comité des privilèges
et élections, soit placé en tête des ordres du jour pour
mercredi prochain, après les interpellations.

La motion est adoptée.

LE PORT DES TROIS-RIVIERES.

M. FOSTER : Je propose (ue demain la chambre
se forme en comité pour- prendre en considération la
résolution suivante

Qu'il est expédient d'autoriser les commissaires du
liavre des Trois-Rivières à prélever, au moyen de l'émis-
sion de débentures en la manière prescrite par le chapitre
52 des statuts de 1882, à un taux d'intérêt n'excédant pas
six pour cent par année, une somme n'excédant pas
218,000, à être appliquée à l'acquisition de quais ou lots

de grève, ou à la construction de quais ou autres travaux
)our la réception des navires, dans le port des Trois-

Rivières.
La motion est adioptée.

TROISIEME LECTURE.
Bill (in° 11) concernant les navires <le pêche des

Etats-Unis d'Amérique.-(M. Tupper.)
Bill (in' 43) Acte modifiant l'Acte concernant le

département de la Commission Géologique.--(M.
Dewdney.)

Bill (n°' 13) modifiant le nouveau l'Acte d'inspec-
tion îles bateaux à vapeu.-(M. Tupper.)

SUBSI)ES -I)OCUMENTS DIPLOMATIQUES.

M. FOSTER : Je propose que la chambre se
forme <le nouveau en comité îles subsides.

M. LAURIER : Avant que l'Orateur quitte le
fauteuil, je désire soumettre à la chambre la résolu-
tion suivante, pour laquelle je demande sa plus
favorable considération :

Que c'est une règle constitutionnelle nécessaire que
toutes communications entre des représentants de ce gou-
vernement et des représeinitnts d'autres gouvernements,
sur des questions d'intérêt publie, soient mises par écrit
et soumises au parlement aussitôt qu'elles sont terminées;
et que toute tentative, de la part d'un ministre de la
Couronne, de discuter le sujet <le ces comnmunications
sans les soumettre au parlement, est une dangereuse vio-
lation des droits du peuple.

Le principe énoncé dans cette résolution est un
<le ceux sur lesquels il n'est plus nécessaire d'insis-
ter ; et, cependant, si nous nous rappelons que,
dans une occasion récente, il a été violé île propos
délibéré par le gouvernement, le parlement n'a rien
autre chose à faire aujourd'hui que de l'affirmer de
nouveau. Lorsque le parlement s'est réuni, en
février dernier, tout le monde avait naturellement
hâte de connaitre le résultat des négociations qui
venaient d'avoir lieu entre les commissaires du gou-
verneient canadien et les commissaires du gouver-
nieient américain, à propos le la réciprocité. On
avait hâte <le connaître, non seulement le résultat
de ces négociations, mais aussi leur nature, ainsi
qlue la nature (les prop»ositions faites, <les objec-
tions soulevées, en un mot l'ensemble des opinions
émises par les deux parties. Le parlement a été
dissous l'an dernier justement sur cette question de
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réciprocité. La raison donnée au peuple, pour la
dissolution prématurée du parlement, était que le
gouvernement voulait conmi itre lopinion pullique
sur la nécessité d'un nouveau traité de réciprocité
entre le Canada et les EtatsUnis. Naturellement,
tous s'attendaient à ce que la première chose que
furait le gouvernement serait (le produire devant la
chambre tous les documents se rapportant aux
négociations qui avaient en lieu; (n s'attendait

ussi U, ce qu'il en serait question dans le discours du
trCne, et à ce que les documents seraient promis. Le
discours du trône parlait de la question, mais il n'y
avait aucune promesse que les documents seraient
produits devant la chambre. Une motion denian-
dant la production de ces documents aurait certai-
nenent été faite dès le commencement de la session,
mais dès le 8 mars, le gouvernement déposait un
projet (le loi concernant la réciprocité de sauvetage
entre les deux pays, et au cours <lu débat je dleinan-
dai si ce bill était le résultat des négociations qui
avaient eu lieu à Washington. La réponse fut attir-
mative. Je demandai aussi s'il y avait eu une cor-
respondance échangée sur la question, et on m'a
répondu que oui. Je m'informai si elle serait pro-
duite devant la chambre, et il me fut dit qu'elle le
serait. Sir John Thompson dit :

Il y a une certaine correspondance qui pourra être pro-
duite. et je puis dire que rien ne s'oppose a ce que ce quit a
transpiré au dehors soit mentionné dans cette chambre.

M. LAURIER: Y a-t-il des écrits à cet effet,ou situ-pleinent des déclarations verbales?
Sir JOHN THOMPSON: Des écrits.
N.. LAURIER: Je suppose que nous les aurons pro-

chaiiement ?
Sir JOHN THOMPSON: Oui.
Quelques jours plus tard on produisit quelques

documents qu'on prétendait être la substance (les
négociations. Jusqu'à tu certain point cela était
vrai, mais ce dont je tue plains aujourd'hui, c'est
que ces documents n'étaient pas complets. Il y a
là la proposition <les commissaires canadiens et
celle des commissaires américains pour la définition
de la frontière entre les deux pays. Il y aussi une
proposition pour la nomination d'une commiission
qui serait chargée des restrictions et règlements à
adopter pour la conservation du poisson et (les
pêcheries dans les eaux contiguës aux deux pays.
Il y a aussi l'acceptation( de cette proposition par
les commissaires américains. Il y a ensuite une
proposition faite par les commissaires canadiens
pour une loi de réciprocité en matière de sauvetage.
Cela a aussi été accepté par les commissaires ané-
rieains. Ensuite, il paraîtrait que les comnmissaires
américains auraient fait et que les conunissaires
canadiens auraient accepté une proposition pont' la
nomination d'une commission chargée de détermi-
ner la frontière entre les deux pays, laits les eaux
<le la baie Passamaquoddy.

Voilà, en substance, les documents qui ont été
produits, mais il n'y a pas un mot au sujet <le la
réciprocité, qui a dû être la principale question
discutée pendant ces négociations. Il n'y a rien
qui fasse voir que ce sujet ait même été abordé.
ulais nous avons appris, plus tard, qu'il en avait
été question. Dans les documents produits il n'en
est pas fait mention, et cela pouvait nous porter à
croire (lue la question n'avait été discutée que d'une
manière confidentielle ; j'en suis moi-même venu à
cette conclusion d'autant plus facilement que nous
savions que M. Blaine avait exigé le sir Julian
Paiuncefote, lorsque ce dernier s'était adressé à lui

l'ait dernier, que les négociations fussent non offi-
cielles et tenues secretes s'il n'en résultait aucun
arrangement ; elles ne devaient être rendues pu-
bliques que si elles étaient suivies d'un arran-
gemnent.

Comme on n'aproduit aucun document serappor-
tant à ces négociations, il était assez naturel d'en
conclure qu'elles avaient été confidentielles et ne
devaient être rendues publiques, ni dans un pays,
ni dans l'autre. Quel n'a pas été l'étonnement,
lorsque, quelques jours plus tard, le ministre des
finances entreprit de donner à la chambre la subs-
tance, ou,du moins, le caractère de ces négociations.
Pas un seul écrit n'a été produit pour indiquer la
nature de ces négociations. Pas un mot écrit n'a
été soumis à la chambre pour indiquer même que
ces négociations avaient eu lieu.

Je n'ai pas besoin de dire que cette tmanière <le
procéder est absolument contraire à tous les usages
parlementaires, et que les ministres ont abusé <le
leurs privilèges, et pour qu'il n'y ait pas de doute
sur ce point je vais citer ce que dit Mlay. Lorsque
l'honorable ministre faisait ces déclarations, mon
ami l'honorable député (le Bothwell a immédiate-
ment attiré votre attention, 'M. l'Orateur, sur le
sujet, en soulevant une question d'ordre. Vous
avez décidé contre lui. Je n'ai pas l'intention <le
critiquer cette dPcision, et il est possible que, d'après
les règlemnents de la chambre et la procédure par-
lementaire, mon honorable ami n'eût pas raison ;
muais si, en cette occasion, le ministre des linances
n'a pas violé la procédure telle qu'elle est suivie
dans cette chambre, il ne peut y avoir de doute
qu'il a violé une loi autrement importante. Il a
violé le principe même sur lequel repose le gouver-
iement constitutionnel dans tous les pays anglais.
Je cite May, à la page 378, édition de 1883:

On peut ajouter ici une autre règle ou un autre prin-
cipe pour régir les débats. Un ministre de la couronne
nejîeut pas citer a quo une dépêche ou autres documents
d'Etat qui ne sont pas produits devant la chambre, à
moins d'être prêt à les produire. C'est la même règle qui,
dans les cours de justice, ne permet pas à un avocat de
citer des documents qui n.'ont pas été produits à l'enquête.
Ce principe est si raisonnable qu'il n'a pas été contesté;
chaque fois que l'objection a été faite à temps, on s'y est
toujours conformé.

Il tme semble que l'autorité que je viens <le citer
s'applique )arfaitenent ait cas qui nous occupe.
L'auteur qui pose ce principe s'appuie sur cette loi
de la preuve, je dirai même, sur cette loi <le sens
comnmu que personne ne petit se servir d'un docu-
ment public pour appuyer un raisonnement ou
prouver un fait, à moins d'être disposé à permettre
à ses adversaires de prendre connaissance de l'au-
torité sur laquelle il s'appuie. Autrement il n'y
atrait pas de garantie dats les débats, il n'y aurait
pas <le garantie devant les tribunaux, il n'y aurait
pas de garantie dans les affaires publiques ; et le
discours même <le l'honorable ministre en cette
occasion démontre la sagesse et le bon sens de cette
règle, car je n'hésite pas à lire, et j'attire son
attention sur ce point, que les déclarations qu'il a
faites à la chambre, relativement aux faits qu'il a
jugé à propos <le rapporter, étaient considérable-
ment fardées et que pour les autres, il ne les a rap-
portées qu'en partie. Il a dit qu'une des premières
choses, sinon la première, mentionnée par les com-
miîissaires américains, avait été que dans tout traité
qui serait négocié il devrait y avoir des droits
différentiels imposés sur les marchandises anglaises.

Voilà, je crois, une déclaration pour le moins
exagérée. Si elle n'est pas exagérée, pourquoi n'a-
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t-on pa produit les docmnents ? Mais, pour nia
p<art, je persiste à croire que cette déclaration est
exagérée, car il est tout il fait improbable que les
commissaires mnéricains aient exigé un droit diffé-
rentiel contre l'Anigleterre, comme une condition
*ine qua non. S'ils avaient dit qu'ils voulaient
savoit si les commissaires canadiens consentiraient
à un traité, ineme s'il comportait (les droits diffé-
rentiels ein leur faveur, je conprendrais cela, niais
pour avoir dlit. coumne le prétend ie minmistre <les
finances, qu'ils exigeaient conue condition .4ne gna
non un tarif ditrentiel contre l'Angleterre, cela
mne parait être un langage diploiatique trop brutal
<le la part des conilisseires am<iéricains, et la décla-
ration ma'a l'air exagérée.

Lhonorable ministre a oublié <le rapporter toute
lI conversation. Je ne prétends pas dire que la
déclaration qu'il nous a faite est fausse, mais il at d
y avoir autre chose. Il i'est pas le seul qui ait
pris lit parole sur cette question. Son homonyme,
le général Foster, le coadjuteur <le M. Blaine dans
ces négociations, a parlé à New- Vork sur lit iéllie
question, quelque temps après. Il a parlé de la
réciprocité entre le Canada et les Etats-Unis, et
après avoir <lit qu'un traité le réciprocité entre les
deux pays offrait de nombreuses diticultés, mais
ion pas des difficultés insurmontables, il entre-
prend d'expliquier quelle est la plus grande <le ces
lifficultés

Le fait que le Canacla n'a pas le droit de négocier ses
propres tritités, et qu'il lui faut les faire négocier par un
pouvuir éloigné régi par des principes économiqtes tout à
fait différents de ceux qui ont cours aux Etats-Unis et au
Canada, constitue le principal obstacle à tino entente, et
il en sera ainsi tant que d'autres intérêts q île ceux lu
Canada contrôleront les négociations pour <tes relations

uminerciales avec ceux tle nos voisins quni considèrent
l'infllience américaine (dans son aceeption la plus étendue)
comme supérieure à l'influience européenne sur ce
cOntinent.

Le général Foster a prononlcé ces paroles nioins
<le qtilnze jtours après les négociations le Washingtoin
sur le nmame sujet. Il fait remarqtuer que le prin-
cipal obstacle à la négociation diun traité entre le
Canada et les Etats-Unis n prIovient pas du droit
différentiel dont l'honorable ministre a parlé, mais
lt fait qIue le Canilada nî'a pas'le droit de négocier

ses propres traités. Il est difficile de supposer que
ce <(ne le général Foster considère comme le prin-
cipal obstacle à la négociation d'un traité n'a pas
méie été mentionné à Washington lors <ies négo-
ciations entre les coniînissaires des deux pays.
Pour ina part, je cr-ois, et tant que l'honorable
llinistre ne Ie contredira pas, je persisterai à
croire qu'une des raisons données aux coniiissaires
canadiens pour lesquelles un traité ne pouvait pas
être conclu, est justement le fait ue le Canada n'a
pas le droit de iégocier ses traités.

('e qluii a eti lieu prouve bien la sagesse le la
règle posée par 'May. L'hî<iiorable ministre petit
dire qlue je suis injuste envers lui. Je ne lis pas
que je ne le suis pas, mais si je le suis, il ne peut
s'en prendre qu'à lui-même, puisqu'il n'avait pas le
droit le donner la substance <le ces négociations,
s'il tie voulait pas produire tout le dossier afin que
n'importe quel mîenibre de la chambre pût l'exa-
iner sans être obligé d'accepter la version (<u'il

plaît à l'hoioriable ninîistre <l'en donner.
Je suis loin l'accuser le ministre de mauvaise foi,

mnais il est homme comme nous tous, et peuit se
tromper inconscienînnent. Ce n'est pas parce quil
faut nécessairement se métier les uns des autres que
la loi qlui prévaut dans les cours de justice doit

M. LAURIER.

aussi prévaloir ici, mais simplement parce qu'il faut
toujours faire la meilleure preuve possible, et qu'on
ne peut pas se servir <lune preuve secondaire lors-
qu'il en existe une meilleure. L'honorable ministre
a entre les mains la preuve des négociations qui ont
en lieu à Washington, et cependant pour des
raisons que lui seul connaît, il refuse <le faire con-
naitre à la chambre la substance de ces négociations.
Quelles raisons peut-on alléguer pour supprimer ces
docunients publics ?

L'honorable ministre a donné toutes les informa-
tions désirables à la chambre en ce qui concerne
les négotiations, relatives aux frontières (le l'Alas-
ka, en ce qui concerne les mesures a adopter
pour la protection (le nos pècheries, et au sujet
(autres matières d'importance secondaire, mais il
n'a pas jugé à propos <le dlonner à la chambre <les
informations sur ce qui était, après tout, le vrai
sujet sur lequel le peuple canadien s'attendait à
être renseigné, et c'est en ce qui concerne le traité
le réciprocité. Le peuple canadien désirait savoir
avant tout quelles proposit ions ont été faites par
les commissaires canadiens aux commissaires
américains a ce sujet, et quelles objections, s'il y a
eu <les objections, leur avaient été posées, mais,
au lieu <le cela, l'honorable ministre fait un rapport
exparte qu'aucun mnenbre <le cette chambre ne
saurait discuter, contredire ou scruter. Je (lis (ute
c'est une violation le tous les principes du gouver-
nemenît parlemientaire. Il est de règle en Angleter-
re, et c'est une règle aussi ancienne que le gouver-
neiment constitutionel, que toutes les matières <le ce
genre soient luises par écrit, et soumises ensuite à
la chamblîre en temps opportun. Qu'il ne soit
permis de citer l'autorité <le Todd à ce sujet. A la
page 355, Todd <lit ce qLui suit:-

C'est une règle nécessaire que la substance de toutes les
communîications personelles entre les réprésentants (le la
Couronne d'Angleterre et les ministres d'un pays étran-
ger quelconque, au sujet <le matières d'intérêt public,
soients mises par écrit, afin qu'un rapport exact et coin-
plet les transactions survenues entre l'Angleterre et
('autres états soit transmis au bureau des afilaires étran-
gères, et soumis au parlement en temps opportun. Le ré-
gime constitutionel anglais exige que le parlement soit
informé, (le temps -à autre, de tout ce qui est nécessaire
pour expliquer la conduite et la politique du gouverne-
ment, soit à l'intérieur, soit à l'extérieur, afin qu'il
puisse intervenir par ses avis, son aide ou ses remontrances
suivant «ue les intérets de la nation peuvent paraitre
l'exiger.

Ensuite, M. l'Orateur, l'auteur reprend:
Il est indéniablement d'un immense avantage pour le

pays que les transactions et les delibérations <lilomati-
ques du gouvernement à l'étranger soient I reient
communiquées ait parlement, car, par ce moyen, la politi-
«ue étrangère de la couronne reçoit l'approbation du par-
lement, et se trouve appuyée par la force d'une opinion
publique éclairée. Ceci ajoute <le soi un poids additionel
à notre politique et à nos opinion s au dehors."

Maintenant, M. l'Orateur, observez bien ce qui
suit, et c'est une citation sjue j'inviterai les honlo-
rables ministres à méditer sérieusement.

D'un autre côté, il est notoire que le mode anglais de
publier les informations obtenues par le gouvernement,
en ce qui concerne des évènements survenus laits les
pays étrangers, est vu d'un fort mauvais oeil sur le conti-
nent.

Nious voyons que ce mode de publicité, qui règne
sous le régime constitttionnel anglais, oi rien n'est
caché, où tout doit être mis en lumière, n'a jamais
été bien en faveur sur le continent, oit les négocia-
tirans sont souvent dissimulées.

Une connaissance du fait le toutes les informations
recueillies par nos agents étrangers sont susceptibles
d'être rendues publiques, milite quelque peu contre leur,
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utilité, et tend à les placer parfois dans une position
embarrassante.

Iais la règle n'est pas absolue. L'auteur dit
qu'il peut se rencontrer (les circonstances où un
ministre (le la couronne soit justifiable (le refuser
de communiquer au parlement les négociations qui
ont en lieu. L'auteur dit :

31ais il doit toujours être laissé une certaine discrétion
au gouvernement, en ce qui concerne la communication
ou la réserve de documents, et de la correspondance offi-
eielle. qui peuvent être demandés par l'une ou l'autre
chambre du parlement.

Il peut y avoir des circonstances, comme je le
disais il n'y a qu'un instant, où un ministre (le la
couronne peut être justifiable de refuser au parle-
ment la substance (les négociations mais si le mi-
nistre de la couronne ne veut pas donner au parle-
ment la substance (les négociations, survenues entre
son gouvernement et un gouvernement étranger, il
nc lui est pas loisible de se servir de ces communi-
cations au cours (les débats ou de la discussion.
Mais s'il s'en sert, alors il n'est que juste qu'on
exige (le lui qu'il fournisse la preuve sur laquelle il
base son argumentation. Maintenant, voici la
seule circonstance dans laquelle un gouvernement
est justifiable (le refuser de donner à la chambre la
substance (les négociations qui ont eu lieu ; c'est
lorsque ces négociations sont encore pendantes.
Tant que les négociations sont pendarntes, la cou-
ronne est justifiable (le refuser de donner au parle-
ment la substance de ces négociations, pour la
raison bien claire qu'elles sont encore pendantes et
qu'elles pourraient être affectées par une révéla-
tion prématurée. Todd (lit encore :

Ainsi, il est généralement inopportun et grandement
impolitique (le communiquer au parlement des documents
concernant (les négociations diplomatiques qui sont encore
pendantes.

Mais, dans le cas actuel, les négociations ne sont
plus pendantes ; elles ont été terminées avant le
départ (les commissaires de Washington. Si l'ho-
norable ministre nons avait dit, dans un temps
donne, que les négociations étaient encore pen-
dantes, il serait justifiable d'en garder le secret tant
qu'elles ne seraient pas complétées. Mais elles ont
été domplétées, et dansces circonstances, je demande
à la chambre si elle n'est pas d'avis qu'il est du
droit dus parlement d'exiger qu'elles soient mises sur
le bureau dela chambre ? Autrement il nous faudrait
retourner aux anciens jours de la Chambre Etoilée.
En conséquence, je prétends que le gouvernement
di jour n'a aucun droit de garder ces documents
secrets, et qu'ils devraient être soumis à la chambre.
Mais il n'y a pas que cela. Ces documents qui ont été
refusés à la chambre ont été communiqués à lord
Knutsford, secrétaire d'Etat pour les colonies. Ce
fait a été révélé par la correspondance qui a été
déposée récemment (levant le parlement anglais,
concernant nos négociations avec Terreneuve.
Parmi ces documents, je trouve le rapport adressé
au conseil, signé par le ministre de la justice, lequel
rapport a été subséquemment, le 3 mars, incorporé
dans le rapport (lu conseil et transmis à Son Excel-
lence pour être communiqué au gouvernement
anglais. Voici ce que je trouve dans ce rapport:-

En mentionnant de nouveau la dépêche de lord Knutsford
qui transmet ces document,, les soussignés notent
( observation de Sa Seigneurie, que, si les ministres de
Votre Excellence ne réussissent pas à obtenir un arrange-
ment satisfaisant avec les Etats-Unis, l'attitude du gou-
vernement de Sa Majesté, en ce qui concerne la signature
de la convention, devra être reconsidérée.

Ceci est une importante déclaration, que nous
aurons peut-être lieu de discuter à une date future :

Ils osent exprimer l'espérance que le gouvernement de
Sa Majesté voudra bien en même temps considérer la
principale raison pour laquelle les ministres de Votre
Excellence n'ont pas réussi à obtenir un arrangement
satisfaisant avec les Etats-Unis. Le dossier, qui a été
transmis au secrétaire d'Etat pour les colonies, démon-
trera au gouvernement (le Sa Majesté qu'un arrangement
avec les Etats-Unis, pour obtenir une plus grande liberté
de commerce entre les deux pays, et pour arriver à un
règlement de la question des pêcheries, a été considéré
comme impraticable, à moins que le Canada n'eût con-
senti à appliquer à la mère patrie les droits différentiels
que Terreneuve et les Etats-Unis proposaient d'appliquer
au Canada.

Ainsi, vous avez par-devers vous une minute du
conseil que le dossier des négociations entre le
Canada et les Etats-Unis, avec mention (le l'insuc-
cès (le ces négociations, a été transmise au secrétaire
d'Etat pour les colonies ; et quoi que ces pièces aient
été transmises au gouvernement anglais, elles ont
été refusées au parlement canadien. Mais quelles
raisons peut-on alléguer pour que le Canada soit
ainsi traité? Quelles raisons l'honorable ministre.
peut-il donner pour procéder (lune manière aussi
cavalière? Le gouvernement anglais, auquel les
honorables ministres ne sont pas responsables, reçoit
communication de ces négociations ; mais le parle-
ment(t du Canada, auquel ces honorables messieurs
sont responsables, se voit refuser comnnmuication
(le ce dossier. C'est une procédure cavalière, M.
l'Orateur, une procédure subversive (le tous les
principes du gouvernement libre sur lesquels repose,
notre constitution. Une pareille chose ne devrait
pas être tolérée au Canada. Les honorables députés,
de la droite parlent toujours hautement (le leur
loyauté envers la couronne et envers les institutions
britanniques, et toutefois une année ne s'est pas
encore écoulée que ces principes de la liberté an-
glaise, qu'ils font profession de suivre, sont violés
par ceux (ui les ont, quand même, toujours sur les.
lèvres.

Sir JOHN THOMPSON : La résolution proposée
par le chef de l'opposition se divise en deux parties:
la première est une dénonciation de ce que l'on
appelle un principe constitutionnel-une règle cons-
titutionnelle ; et la seconde est l'application de
cette règle à un cas particulier. Je prétends que la
première partie est une très grande extravagance,
que l'application (le cette règle, tentée par la seconde
partie, est excessivement injuste, et que les obser-
vations au moyen desquelles l'honorable député a
essayé d'appuyer les deux, sont aussi extravagantes
que n'inporte quelles observations qui pourraient
être présentées au parlement.

Mais, abordons la question telle qu'elle est, et
voyons si la critique que je me propose de faire, re-
pose sur (les bases solides. Cette résolution déclare
qu'il est de règle constitutionnelle, que toutes les
communications entre les représentants du gou-
vernement du Canada et les représentants d'autres
gouvernements sur des matières d'intérêt public,
(oiveit être mises par écrit et être déposées (le-
vant le parlement dès qu'elles sont complétées. Je
crois que lorsque l'honorable député a pris sur lui
de demander à la chambre d'affirmer que certaine
chose était une règle constituticunelle nécessaire,
il aurait dû, au moins, citer quelque autorité, à
l'appui de cette position ; mais l'honorable député
n'a cité aucune autorité quelconque. Il a cité un
extrait de May, auquel je reviendrai dans un mo-
ment, et qui n'a pas le moindre rapport à la ques-
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tion actuelle. Il a eniprunté au "Gouvernementi
parlementaire "<le Todd, une règle sur l'opportunité,
une règle (le diplomatie, une règle, peut-être est-ce
une règle, ou une pratique parlementaire, mais ce
n'est rien qui approche de la dignité, ou (le la force,
on de l'importance, de la règle constitutionnelle
nécessaire telle qu'on vient nous affirmer ici qu'elle
est. Toutefois, l'honorable député, dans la seconde
partie de sa résolution, entreprendl de déclarer,
concernant certain fait survenu récemment dans
cette chambre-car ceci est l'application de la réso-
lution, d'après le discours qu'il a prononcé-qu'une
tentative, (le la part d'un ministre, faisait allusion
au ministre (les finances, <le discuter la matière
principale (le pareilles communications avant de les
avoir soumises au parlement, est un empiètement
dangereux (les droits du peuple. J'oserais affirmer
que la règle que l'honorable député a citée, d'après
ces autorités, détruit absolument la position qu'il a
prise ici, et qlue loin de prouver que ce qui est ar-
rivé dans cette chambre, a été une violation (le ce
principe, les autorités citées par l'honorable député
démontrent que ce qui a eu lieu ici, dans une ocea-
sion récente, est rigoureusement d'accord avec les
principes et la pratique <lu gouvernement anglais.
La pratiique anglaise, que mon honorable ami re-
proche constamment aux membres de ce côté-ci de
la chambre de violer, et qu'il paraît si heureux (le
citer, est la branche de la loyauté britannique à la-
quelle il est le plus attaché, et c'est la seule à la-
quelle il a confiance, autant que j'ai pu savoir.

Examinons la position telle que je la comprends.
C'est une règle bien évidente d'opportunité, pour
créer une base sûre, et les définitions tranchées, que
les communications, échangées entre les représen-
tants (le gouvernements, doivent être mises par
écrit, lorsque cela peut être facilement fait. Mais
il n'y a aucune règle constitutionnelle quelconque à
ce sujet, et nêime la pratique (ui existe à ee Propos,
s'est développée par suite du fait que l'Angleterre,
aussi hien( que l'autres nations, dans une position
analogue, est représentée, auprès <les cours étran-
gères, par les agents diplomatiques de différents
rangs et grades. Ces agents sont très rarement des
ministres du cabinet, et il est de la plus grande im-
portance que le cabinet soit clairement informé des
négociations que ces agents ont eues, <le leur nature
-et de leurs effets précis. Dans le cas qui nous est
soumis, les négociations ont eu lieu entre des minis-
tres du Canada et le ministre d'un autre pays, et la
convenance sur laquelle la règle est basée ne s'ap-
plique pas dans la même proportion, ou avec la même
force à des négociations de ce caractère. Examinons
s'il ien est pas ainsi. Information a été donnée
qu'à un certain jour, le secrétaire d'Etat des Etats-
Unis serait disposé à conférer avec des membres ou
des représentants du gouvernement lu Canada, sur
un certain nombre (le questions. Il fut stipulé alors
que cela serait absolument officieux, et non régulier,
et l'honorable chef de l'opposition se trompe absolu-
ment, même lorsqu'il applique le terme le '' commis-
saires " à l'homnmne qui a représenté les Etats-Unis.
Il a été prévu si soigneusement que la conférence
devaitêtre officieuse et non officielle, que le secrétaire
d'Etat pour les Etats-Unis, a stipulé que les termes
" conférence " et " commissaires " <levaient être
'évités, afin qu'il n'y eût aucune apparence <le forma-
lité au sujet de cette question.

Si nous n'avions pas été relevés, jusqu'à un
certain point, <le l'obligation, en ce qui concerne
l'irrégularité et le secret, il nous eût été inpossiblo

Sir JoHN THoNpsoN.

de mettre par écrit, ou <le rapporter par écrit ce
qui a eu lieu au cours <le cette entrevue, parce
qu'il avait été stipulé, comme je l'ai dit, que rien
ne transpirerait de ce qui s'y passerait, à moins
qu'on n'en vînt à quelque résultat. Toutefois, on
demande à la chamblîre d'affirmer que dans un cas
de ce genre, il est <le règle constitutionnelle néces-
saire, que toutes les communications échangées
entre les représentants du gouvernement du
Canada et l'autre gouvernement, soient mises par
écrit et déposées sur le bureau <le la chambre.
Lorsque l'honorable député a admis qu'il y avait
des circonstances dans lesquelles la discrétion
pouvait être exercée, il a restreint sa règle à des
limites trop étroites, en disant que le seul cas où
cela était permis, c'était quand les négociations
n'étaient pas encore arrivées à une conclusion ; car
il est évident, comme je l'ai dit, que ce cas, arrivé
à une certaine phase, était précisément l'un de
ceux dans lesquels les connunications mue devaient
pas être mises par écrit, et ne devaient pas être
déposées sur le bureau de la chambre.

Mais, M. l'Orateur, ayant été invités à allér à
Washington, qu'est-il arrivé ? Une discussion
non officielle eut lieu, mais il y eut une discussion
complète sur un programme qui avait été préparé,
et qui contenait les sujets de la conversation, et ce
n'est qu'après que cette négociation eut été conclue,
qu'une entente eut lieu, d'après laquelle ce qui
avait transpiré, pouvait être communiqué au
parlement. Après cela, l'honorable député nous
fait un grave reproche de ce que, après la clôture
de la conférence, nous avons communiqué la subs-
tance de ces négociations, ou que nous y avons fait
allusion, dans une dépêche adressée à un autre
gouvernement, et il déclare qu'une pareille chose
ne serait pas tolérée en Angleterre. L'honorable
député se trompe également dans sa comparaison.
Ce gouvernement et ce parlement ne sont pas dans
la position du gouvernement et du parlement
d'Angleterre, et pour cette raison bien simple :
Nous étions là en conférence et en négociations, en
présence du ministre anglais et sous son autorité,
et le principal devoir qui nous incombait, était <le
communiquer au gouvernement <le Sa Majesté la
nature des négociations qui avaient lieu. Ayant
accepté cette mission confidentielle, avec l'appro-
hation du gouvernement de Sa Majesté et en coin-
pagie <le son ministre, à Washington, quoique
nous fussions libres, en ce qui concernait notre
gouvernement, de donner avis de ce qui s'était
passé à cette conférence, notre principal devoir
était <le communiquer avec le gouvernement qui
nous avait autorisés à être présents-parce que
nous y représentions directement le gouvernement
<le Sa Majesté, quoique les négociateurs officiels
fussent désignés sous les noms de ministre anglais,
d'un côté, et le secrétaire d'Etat américain, d'un
autre côté.

En conséquence, je dis, M. l'Orateur, que notre
premier devoir a été d'intimer au gouvernement de
Sa Majesté la substance et l'effet des négociations
qui ont eu lieu, ainsi que nous avons fait, et ce
pourquoi nous avons été blâmés, et ce qui, comme
l'honorable député l'a dit, ne serait pas toléré en
Angleterre, envers un gouvernement étranger, et
pour les fins de son argumentation, il place le gou-
vernement de Sa Majesté, dont nous étions quasi
les représentants à Washington, dans la position
d'un gouvernement étranger. La communication
qui a été faite au parlement impérial-si, toutefois,
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une communication a été faite, ce que j'ignore abso-
lument-a été faite par le gouvernement <le Sa Ma-
jesté, sous sa propre responsabilité. Un autre
point important qu'il ne faut pas oublier, lorsque la
chambre est appelée à censurer les ministres pour
n'avoir pas produit les documents sur le bureau
(le la chambre, c'est celui-ci: C'est que nous avons
incontestablement produit, devant la chambre, tous
les documents ayant rapport d'une façon quelcon-
(lue aux négociations qui ont abouti à un résul-
tat, et au sujet desquelles une action quelconque de
la part le ce parlement est demandée. Au cours
de ces négociations, certaines matières, qui étaient
en délibération, ont été réglées par un règlement
déterminé, et on a cru opportun, dans le but de
créer un caractère déterminé et précis, qui consti-
tue entièrement la base de la règle sur laquelle
l'honorable député s'appuie, qu'on nous demandât,
ou qu'on demandât à l'autre côté de la chambre--
peu importe auquel des deux côtés de la chambre
-que les propositions concernant ces matières fus-
sent mises par écrit et soumises à l'acceptation uni-
tuelle. Cela a été fait et, en conséquence, les
zarrangements en ce qui concerne les naufrages et le
remorquage, en ce qui concerne les frontières de
l'Alaska, en ce qui concerne la baie (le Passamo-
quoddy, en ce qui concerne la protection des pêche-
ries, ont été réglés. Ces arrangements ont été mis
par écrit, en conformité de la règle constitution-
nelle affirmée par l'honorable député; ils ont été
échangés, et ils ont été produits devant cette chamn-
bre avant qu'on les eût demandés. En ce qui con-
cerne les autres matières sur lesquelles il n'y a pas
eu de conclusions prises,· aucun écrit n'a été échan-
gé ; niais, d'après la résolution de l'honorable dé-
puté, si je la comprends bien, il est de règle consti-
tutionnelle régulière que les conversations, qui ne
résultent en aucune entente ou convention, soient
néanmoins libellées sous la forme de correspondance
diplomatique et, je suppose, échangées entre les
deux pays, et mises devant le parlement.

Qu'il nous soit permis d'examiner si ce que l'on
prétend être une règle constitutionnelle nécessaire,
est une règle quelconque. Qu'il nous soit permis
d'examiner si les négociations qui n'arrivent à
aucun résultat, doivent être mises par écrit, comme
lhonorable député l'affirme dans son argumen-
tation, sinon dans sa résolution, qu'il nous soit
permis de repasser l'histoire d'autres négociations,
et je choisirai le fait qui paraît militer le plus
vigoureusement contre moi- le fait d'un traité
réellement adopté-qu'il me soit permis d'examiner
le traité de Washington de 1888, ou le traité de
Washington de 1871. Un résultat ayant été obtenu,
exactement comme dans le cas des frontières de
l'Alaska, le cas de la baie de Passamaquoddy,
comme dans la question des naufrages et du remor-
quage, et de la protection des pêcheries, le résultat
des négociations a été inséré dans le traité, et mis
au jour sans retard. Les négociations qui ont pré-
cédé ce résultat, je veux dire les discussions qui ont.
eu lieu entre les représentant des deux pays, ont-
elles été couchées par écrit de suite ? Je ne doute
pas qu'elles le ne fussent. Furent-elles soumises
au parlement? Non, M. l'Orateur ; mais par une
simple entente, qui existe dans tous les cas de ce
genre, il fut convenu que ces pièces ne seraient pas
produites, et elles n'ont jamais vu le jour dans le
parlement anglais, dans le Congrès des Etats-Unis,
ou ici, quoi qu'on ait demandé leur production à
maintes reprises. Mais, quand l'honorable député

affirme qu'il est de règle constitutionnelle que, (lans
tous les cas, les négociations soient mises par écrit,
je lui demande (le m'indiquer un cas (ans lequel
des négociations, précédant un traité, des négo-
ciations verbales ont été mises par écrit et produites
devant cette chambre, et alors, au moins, il aura
un précédent pour demander qtue nous soyons tenus
d'en faire autant, mais il lui faudra faire bien d'au-
tres efforts avant d'arriver à démontrer (lue c'est
là une règle constitutionnelle.

Maintenant, qu'il nous soit permis d'examiner
les assertions faites par l'honorable député, en ce
qui concerne ces autorités. La citation qu'il fait
de May vient-elle à l'appui de sa position, lorsqu'il
affirme que les négociations qui ont lieu verbale-
ment entre les représentants de deux pays, doivent
être mises par écrit? Pas (lu tout, May n'a jamais
écrit sur ce sujet. Il a simplement écrit sur la
procédure parlementaire, et lorsqu'il a émis la
doctrine que l'honorable député a lue à la chambre,
il traitait une question d'ordre laits les débats,
une règle de la discussion, et cette règle (le la
discussion est simplement ceci; c'est que lorsqu'uii
ministre ou un député cite un document public, il
doit le produire, mais la règle conststutionnelle
nécessaire <le l'honorable député, à l'appui de
laquelle il a invoqué May, ne comporte pas que si
un ministre cite un document, il est tenu de le pro-
duire, mais bien que si une conversation a eu lieu,
au cours des négociations, le ministre doit la mettre
par écrit et la produire devant le parlement. Lors-
que l'honorable député demande à la chambre
d'adopter une résolution, affirmant ce qu'il appelle
une règle constitutionnelle, il devrait produire
quelque autorité à l'appui de telle règle constitu-
tionnelle, pour établir une règle différente de la règle
établie par la pratique anglaise, pour laquelle il
professe un si profond respect.

L'honorable député a cité Todd, mais il a été
obligé de lire un extrait de cet auteur qui
ne se rapporte nullement à la règle constitution-
nelle, mais bien à une règle <le pratique, admise
pour la commodité du parlement, à une règle qui ne
concerne en rien les négociations conduites par des
ministres. Cet extrait dit qu'en temps opportun,
les documents (lui ont été échangés doivent être
déposés sur le bureau de la chambre-en temps
opportun ; et Todd, non content <le cet effort, pour
éviter une interprétation fausse et forcée de son
autorité, ajoute qu'une grande discrétion doit être
exercée sous ce rapport. L'honorable député le-
mande ce que c'est que la discrétion, dans ce cas.
Elle doit être exercée, (lit-il, que dans un seul cas,
et c'est lorsque les négociations ne sont pas encore
arrivées à une conclusion ; mais il n'a aucune auto-
rité à l'appui de cette rétention, lorsqu'il demande
à la chambre <le la transformer en une règle
constitutionnelle nécessaire. Chacun peut s'imagi-
ner un grand nombre de cas dans lesquels une dis-
crétion peut être exercée sous ce rapport, et ma mué-
moire m'en rappelle un entre autres. Dans le der-
nier traité, qui a été discuté devant cette chambre,
la discrétion que mentionne Told a été exercée, et
les rapports des délibérations ont été réservés.
Dans les négociations qui ont précédé le traité de
Washington de 1871, un cas semblable s'est présen-
té. Jamais nous n'avons eu la narration de ces né-
gociations et, de temps à autre, certaines biogra-
phies sont publiées qui contiennent des faits impor-
tants et intéressants survenus au cours des confé-
rencts qui ont précédé le traité, et dont pas un
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inot n'est mentionné dans les protocoles qui ont été avait eu lieu récenment, ou s'il y songeait, il fai-
soumis aux parleuits ntéressésà la ratiticationi de sait allusion à un principe absolument différent.
ce traité. Mais je suis d'avis qu'il ne songeait pas à cette con-

Qu'il Ie soit maintenant permis (de rappeler les férence, lorsqu'il a prononcé ce discours, parce que
-as dans lesquels l'honorable député affirme que ce serait une idée mal venue dans une conférence,

l'honorable minitre des tinances a violé cette règle dans laquelle le Canada demandait réellement un
importante. Le ministre des finances et deux (le traité. Virtuellemnent, nous étions làt pour négocier
ses colleguesut euune conversation avec un minis- (les arrangements, tendant à un traité entre le
tre étranger, et ils rappjuorteit à la chambre le sujet Canada et les Etats-Unis, et nous avions l'immuîense
et l'eflet (le cette conversation, autant qu'elle avantage de la présence du ministre de Sa 2lajesté,
venait à lalpui de la question traitée devant la de sorte que si nous avions conclu un arrangement,
tclamiibre. La résolution demande que la chambre le traité n'aurait pas été le nôtre, mais bien celui <le
passe censure sur lui pour le fait qu'il a mis la cons- l'Angleterre elle-iême. Nous avonsl'imnenseavan-
titution dans un gruand ldanger, parce qu'il a ainsi tage qIue d'après les arrangemients constitutionnels,
rapporté à la elambre ce qui s'était passé. D'après sous lesquels nous vivons et dirigeons notre gouver-
quelle autorité ? I'après l'autorité que l'honorable nement parlementaire, non seulement nous avons le
député a lue cet apurès-midi, qui a été lie à la pouvoir le négocier les traités pour le Canada,
chbambre au moment où l'assertion a été faite, et mais, en pratique, nous avons le droit de faire les
qui n'a pas le moindre rapport à cette 1uestion- traités pour l'Angleterre, dans lesquels le Canada
l'auitorité que losqu'uni ministre cite un document est intéressé. C'est là un privilège d'une toute
public, il soit tenu le produire ce docu'nent, afin autre valeur que le simple droit de figurer pour
que la cAambre ait les nêmes informations que lui nous-mêmes, sous un caractère diplomatique. Si,
-une règle très sérieuse et convenable ; mais la réelleient,ie généralFoster songeait à la conférence
raison de cette ensuire n'existe pas ici. L'honora- de février dernier, lorsqu'il a employé cette expres-
ble député ne it pas Après que vous avez ei une sion, il a fait allusion, non pas au désir, île la part
conversation avec le ministre étranger, vous leviez îles représentants di Canada, d'assumer nue respon-
la mettre par écrit, afin que nous puissions être rabilité diplomatique dans les négociations, muais à la
aussi bien informés que vous ; mais il dit : Vous nature îles arrangements du traité que nous étions
devriez mettre cela par- écrit et le déposer devant libres ou non de conclure. Je suis convaincu qu'il
la chambre, parce que je ie crois pas ce que vous n'a fait allusion à aucun obstacle technique, en ce
avez dit à ce sujet. qui concerne le mode îles négociations. Mais il a

M. MILLS (Bothwell): Ecoutez ! écoutez fait allusion au fait que si le Canada reste comme
Si' .OHN 'T'HfO llPSON :Et lorsque l'honorable portion lel'empire britannique, il ne loit pas oublier

député a loimé les raisons pour lesquelles il ne les obhgations qu'il a envers le reste de l'empire,
croyait pas cela, je crois qu'il a convaincu la cham- en faisant <les arrangements quelconques pour un

traité.bre que ses raisons pour ne pas croire le mistre ' nie soit permis le faire quelques obseva-
les finances, n'étaient rien moins que des raison% tioQs a siet (el e qu ele ,e
lignes d'être produites, et rien moins que les raiij ce qu'a <it Phnorable deputé, en

soUs digues d'être aplaudies, en ce moment, par ce qui concerne la manière dont les documents ont
l'honorale déptuté < othwell. été produits ici. Après la clôture de la conférence,

il y eut un échange (le vues, en ce qui concernait
M. MIILLS (liothivell) : Ecoutez ! écoutez ! l'opportunité de lever le sceau du secret et de la
Sir JTOHN T'O-PSON :Te suis heureux le contidence, sous lequel les négociations avaient

voir que llhonlorable d (uté le Both well admet qu'il commencé ; , et en ce qui concernait M. Blaine,
n'a pas ei lieu d'applaudir les assertions de son on lui demanda si quelque chose s'était passé qu'on
Chef. L'honorable député ne doutait pas que c'était devait éviter de déclarer ici ou ailleurs, et il déclara
là une assertion fortement hasardée, parce qlue cela que rien ne s'était passé quii ne pût être rendu
était tout à fait impii-robable. Eh bien, je ne crois public.
pas que ce fût improbable. C'était ce qu'un grand Par cette résolution, on deiuanîde à la chambre de
nombre de personnes dans le Caniada prédisaient, passer censure sur le gouvernement, pour n'avoir
d'après de fortes autorités dans les Etats-Unis, pas produit îles documents qui, jusqu'à ce moment,
coimne étant non seulenent probable, iais comme n'ont jamais été demandés par les membres de
étalt le plus un caractère nécessaire île tout arran- l'autre côté <le la chambre, sauf à propos de la
gement qui pourrait être conclu au sujet de la réci- question actuelle, pour avoir fait erreur dans le
procité. débat, lorsque le ministre les finances a exposé la

L'autre raison qu'il donne, c'est qu'un rapport de nature les négociations, avant que les documents
cela i'a pas été fait et soumis, et, (le plus, c'est que eussent été produits,
le géiéral Foster, sans faire allusioi le moins îlu On objecta alors comme question d'ordre-et
monde à cette confé'reicc, et sans prétendre dire un subséquemment l'hcnorable député de Botivell
mot de ce qui y avait été proféré, prononca un (lis- reprit l'objection comme question indépendante,-
cours sur- un sujet tout -à fait différent, à New-York, qu'une telle déclaration ie devait pas être faite sans
deux ou trois semaines après, au cours duquel il que les documents fussent produits et déposés sur
exprima l'opinion que la grande raison fuil empê- le bureau de la cliambre.
Chait le Canada le conclure un traité avee les Etats- M. MIL LS (Bothwell) : L'honorable -ministreUnis, était que nous n avions pas le droit île iégo- ui-même ume promit quil produirait les documents,
eier nos propres trmtés. Il n'y a là aucune conittrac-
diction avec ce que le ministre îles finances a dlit, Sir ..JOHN THOMPSON : Si tel est le cas, la
et je suis sûr u(le persomne uie sera plus surpris que mémoire ne fait absolument défaut et je serai
le général Foster lui-nmême, le voir le tour ingénieux reconnaissant à l'honorable député de ie citer le
qu'on a donné à son langage, cet après-midi. Mais, compte rendu. Mais je crois qu'il se trompe,
il i'avait pas présente à l'espirit la conférence qui Voici, d'après ce que je ne rappelle, comment les

Sir doix Tuomrsos.
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chosespe sont passées : Au cours d'tun débat sur
un bill soumis à la chambre, l'onorable chef de la
gauche a dit qu'il supposait que le bill était l'un
des résultats du voyage que venaient de faire à
W' ashington quelques ministres canadiens, et il
profita de l'occasion pour demander au gouverne-
ment si celui-ci se proposait de produire toute
correspondance et tous documents relatifs à ce qui
s'était passé et avait trait à ce voyage. Je répondis :
" Il y a une certaine corresplondance qui pourra
être produite, et je puis dire que rien ne s'oppose à
ce que ce qui a transpiré au dehors soit mentionné
dans cette chambre." L'honorable chef <le la
gauche tue demanda s'il y avait des écrits à cet
effet, ou simplement des déclarations verbales, et je
répondis : ' Oui, il y a dles écrits." Il dit alors :
" Je suppose que nous les aurons prochainement ? "
et je répondis :" Oui." Je produisis ces pièces.
.)e produisis la correspondance demandée par l'hono-
rable chef de la gauche.

Mais il a prétendu cet après-midi qu'il y a une
autre correspondance quon pourrait produire. Il
a demandé la correspondance et je 'ai produite.
Comme j'en ai donné maintes fois l'assurance à la
chambre, toute la correspondance que nous avons a
été produite. Mais ce dont il se plaint dans sa
résolution et ce qu'il demande à la chambre (le
blâmer, c'est que nous n'avons ni dressé ni produit
ici <le procès-verbal les entretiens, et l'honorable
député de Bothwell dit qu'il m'a demandé <le
produire un procès-verbal <le ces entretiens et que
j'ai promis le le faire. Tout ce que je puis dire.
c'est que si tel est le cas, la mémoire me fait gran-
<lement défaut. Je n'ai pas connaissance qu'il
ait fait cette demande et je n'ai certainement pas
fait cette promesse. La correspondance que je
convins <le produire, je l'ai produite.

Quant aux notes qui ont pu être prises relative-
ment à (les entretiens qui ont eu lieu sur une affaire
qui n'a pas abouti et au sujet (le laquelle on n'a pas
demandé, non plus qu'on ne demandera à la chambre
de prendre une initiative, il n'y a pas <le règle cons-
titutionnelle qui en exige la roduction. Elles
seront produites quand il sera possible de le faire,
en temps opportun, et avec la prudence qu'il
convient d'exercer relativement à les conférences
avec d'autres personnes dont les droits et les inté-
rêts étaient en cause dans ces entretiens. Elles
seront sans doute produites, mais l'honorable chef
de la gauche est un peu pressé de demander à la
chamhre de blâmer le gouvernement (le ne pas
l'avoir fait, quand il ne nous a pas encore dit quels
intérêts sont en cause et quand on n'a pas même
demandé jusqu'ici que ces notes fussent produites.

Comme je l'ai dit, comme on le verra par les
remarques que je viens le faire, une grande impor-
tance s'attache au fait que les notes dont parle
l'honorable chef le la gauche ont trait exclusive-
ment à la question de réciprocité. C'est là-dessus
que portaient les remarques qu'il a faites à la cham-
bre, et quant à cette question, les négociationts
n'ayant pas amené de résultat précis qui nécessite
l'action du parlement, aucune règle constitution-
nelle n'exige que ces notes soient produites, miais la
courtoisie envers la chambre en exigera la produc-
tion quand celle-ci sera possible, en temps opportun,
et cette courtoisie sera observée. En outre, le
parlement canadièn n'est pas appelé à prendre une
initiative par suite de ces entretiens, et l'honorable
chef le la gauche n'a pas le droit <le demander que
le ministre des finances soit blâmé pour avoir parlé

de ces entretiens, out que le gouvernement soit blâmé
parce qu'il n'a pas encore produit ces documents.

AN. 3ILLSi(Bothwell): J'aiécouté avec beaucoup
dattention, et, je lois le dire,avec qiuelqjue surprise,
les remarques que vient <le faire l'honorable minis-
tre <le la justice. Il <lit qu'il n'y a pas <le règle
qui exige qu'on dresse un procès-verbal les entre-
tiens et des délibérations ou entrevues qui ont lieu
entre les représentants de deux gouvernements civi-
lisés discutant des questions d'ordre international
ou interprovincial, que les ministres ne sont pas
tenus <le comuntmiquer au parlement le récit <le ces
entrevues et qu'il y a une différence marquée entre
lit position d'un ministre qui se charge de faire des
négociations et la position d'une autre personne
nommée par le gouvernement, si celle-ci se charge
<le faire des négociations.

Je conteste absolument cette proposition. Si
l'honorable ministre <les finances était -venu exposer
à la chambre lit situation financière du pays et
qu'il lui eût lit en même temps : " Je n'ai pas pris
note <le ce que le gouvernement a payé ni de ce
qu'il a reçu ; je demande à la chanire d'accepter
de confiance cet exposé que je viens de faire <le la
situation financière actuelle du pays, " tout le
monde eût reconnu à l'instant l'absurdité <le cette
prétention, et tout le monde eût <lit : " Que nous
importent l'honnêteté possible du ministre des
finances, le grand reRpect qu'il peut avoir de la
vérité, la fidélité possible <le sa mémoirei Ce n'est
pas ainsi que les affaires politiques du pays doivent
être a<bministrées, ce n'est pas la muanière prévue
soit par la loi, soit par les dispositifs de-la consti-
tution pour la conduite (les affaires publiques.

Or les mêmes raisons qui exigent qu'on tienne
bon compte des deniers publics reçus et payés,
exigent qu'on tienne note des opérations de
chaque ministère, et, sous le régime constitutionnel
anglais, cette règle s'appliq ue tout aussi strictement
aux actes du Foreign Office ou à ceux d'un gouver-
nemnent colonialqtelconqjue quise charge, par autori-
sation ou tolérance, <le faire l'œŽuvre d'un Foreign
Office, qu'à tout autre ministère. La raison d'être
de la règle dans un cas est la même que la raison
d'être de la règle dans l'autre cas, et l'obligation est
aussi rigoureuse dans un cas que dans l'autre. Il y
a quelques années, un ministre <le la couronne en
Atgleterre, lord Johtn Russell, fut chargé d'aller à
Vienne négocier avec la Russie, l'Autriche, la
Prusse et la France la cessation de la guerre de
Crimée, mais, bien qu'il fût ministre de la couronne,
ce n'est pas en sa qualité de ministre qu'il y alla,
niais en qualité d'ambassadeur, et en cette qualité,
il eut à exercer les mêmes fonctions que s'il n'eût
pas été ministre, et les protocoles <le ces négocia-
tions infructueuses prouvent l'exactitude de mon
énoncé.

Qu'on prenne encore le cas <le la négociation du
traité de Berlin à laquelle non seulement le ministre
des affaires étrangères, mais le premier ministre lui-
même prirent part en qualité de représentants du
gouvernement anglais: est-ce que ces messieurs ont
<lit à leur retour : "'Nous n'avons pas dressé <le
procès-verbaux de nos délibérations, nous n'avons
pas pris de notes, nous ne sommes pas en mesure <le
faire rapport au parlement, parce que nous sommes
ministres le la couronne, nous sommes dans une
position différente de celle d'un ambassadeur ordi-
naire ou extraordinaie " ? Pas du tout. Ces nobles,
en se chargeant <le représenter le gouvernement

1853 1854



1855 [COMMUNES] 1856
anglais à la négociation du traité (le Berlin, se
trouvaient dans la position de n'importe quels autres
négociateurs. Il y avait toujours, entre leuis
fonctions <le ministres (le la couronne et leurs
fonctions de représentants (le la couronne dans ces
négociations, la même distinction légale et consti-
tutionnellequ'ilyeûtensiles représentantsn'avaient
pas été des ministres (le la couronne. Sous ce
rapport il n'y avait pas (le différence.

Doncilfautdespièces. L'absence le pièces dépend-
elle (le l'importance du ministre? Est-ce quelesautres
ministre qui sont restés au Canada pendant ces
négociations n'ont pas ('importance? Sont-ce des
inférieurs ? Sont-ce des hommes auxquels le mi-
nistre de la justice, le ministre (les finances et le
ministre de la guerre ne sont pas appelés à rendre
compte le ce qu'ils ont fait? Mais la position <le
Ilhonorable ministre est les plus insoutenable !
Elle est absurde, elle est absolument incompatible
avec les principes (le gouvernement parlementaire
et <le responsabilité ministérielle. Si on eût chargé
<le ces négociations une personne étrangère au
cabinet, elle eût sans doute été appelée à faire rap-
pairt. Le gouvernement ne se serait pas contenté
d'une connnunication verbale, d'un exposé fait
verbalement par ce représentant (le ce qu'il a (lit
et (le ce qu'on lui a dit. Il aurait insisté pour
obtenir un rapport officiel, un mémoire des entre-
vues qui ont eu lieu, et ce qui eût été un devoir
pour une personne étrangère an cabinet chargée (le
conduire les négociations et responsable au gouver-
nement, comme celui-ci l'est (le sa conduite au par-
lement, l'est également pour ces messieurs, s'il leur
plaît <le se substituer à la personne ordinaire qui
eût été employée.

Ils sont responsables à la couronne, et c'est leur
devoir <le faire rapport à la couronne, mais lit ne
se borne pas leur responsabilité. Ils sont respon-
sables au parlement. Celui-ci a le droit de savoir
pourquoi ces négociations ont échoué et pourquoi
('autres négociations ont réussi. Il ne saurait y
avoir <le différence à cet égard. Connent savoir
jusqu'à quel point ces messieurs ont méprisé les
v<eux bien compris du peuple canadien ? Comment
savoir jusquà quel point ils ont sacrifié, à notre sens
et dans l'opinion du peuple, les intérêts du pays
dans ces négociations? Nient-ils leur responsabilité
envers nous et envers le pays? Nient-ils que nous
ayons le droit de savoir ce qu'ils ont proposé au
gouvernement de Washington ? Si oui, qu'on le
sache, parce qu'il nous restera à étudier à fond les
principes le gouvernement parlementaire et de
responsabilité ministérielle.

Il y a une règle constitutionnelle importante
énoncée dans la résolution de mon honorable ami le
chef (le la gauche, et le ministre dle la justice dit
que ce n'est pas lu tout une règle constitutionnelle.
Je crois avoir lu une série d'extraits des débats qui
ont eu lieu en Angleterre, sur une demi-douzaine
ou plus de questions publiques, qui prouvent que
c'est une règle constitutionnelle. Je vais plus loin,
et je dis à l'honorable ministre que c'est une règle
constitutionnelle si bien établie que je le défie de
citer un cas où le gouvernement anglais ait coin-
niencé la discussion d'une question d'ordre public
ou le politique extérieure, tout en retenant les
documents sur lesquels ces négociations sont basées.

Quand le ministre les finances a fait sa déclara-
tion relative au traité de Washington, je m'y suis
opposé parce que l'honorable ministre n'avait pas
produit les documents voulus pour nous permettre

M. Mnms (Bothwell).

de juger, non-seulement <le l'habileté du gouverne-
ment dans ces négociations, mais aussi <le l'à-propos
<les propositions qu'il avait faites et de celles qu'il
avait repoussées. Nous avions droit <le savoir
cela. Le gouvernement est responsable à cette
chambre ; il est encore responsable à tout événe-
ment, malgré qu'il puisse avoir refusé d'exercer
son jugement et d'affirmer son droit constitutionnel
à l'égard de ces questions. Quand l'honorable mi-
nistre s'est présenté <levant le parlement pour faire
une déclaration, il aurait dû produire tous les
documents nécessaires pour permettre au parlement
<le juger et (le l'exactitude die ses affirmations et <le
l'à-propos de ce qu'il avait proposé et de ce qu'il
avait refusé. Aucun ministre de la couronne n'a
le droit de venir dire au parlement : Nous voulons
que vous acceptiez notre parole à cet égard. Il ne
se fait pas d'affaires <le cette façon; on ne laisserait
pas un seul instant un banquier gérer ainsi les
affaires d'une grande corporation ; et ce n'est pas
ainsi que peuvent s'acquitter les fonctions constitu-
tionnelles du parlement et la responsabilité <les.
ministres envers la chambre. Les ministres ont le
droit de procéder d'une façon déterminée, ils
devraient donner au parlement certains renseigne-
ments, et jusq1u'à ce qu'ils soient prêts à donner ces
renseignements, ils ne devraient pas commencer-
un débat sur la question.

Je répète que le ministre les finances cherchera
en vain dans toute l'histoire <lu gouvernement parle-
mentaire en Angleterre, un cas où un ministre <le
la couronne ait commencé un débat sur une question
d'ordre public, tout en retenant les documents.
nécessaires pour permettre au parlement (le se
former une opinion sur la question. Le 29 mars,
quand cette même question fut débattue, j'ai
mentionné plusieurs cas ; je puis les mentionner de
nouveau et faire observer qtue chaque fois qu'un
ministre a demandé à la chambre de discuter une
question, il a déclaré que la discussion ne devait
avoir lieu que lorsque les documents seraient pro-
duits. Naturellement, si un simple député entame
une discussion en l'absence des documents, et que
le ministre déclare que ces documents ne peuvent
être produits sans préjudice pour l'intérêt public,
c'est à la chambre de dire si elle continuera le débat
avec ces renseignements incomplets. Mais qu'on
remarque qu'il ne s'agit pas ici d'une discussion
commencée par le ministre. Il n'y a pas un cas où
un ministre ait commencé une discussion en retenant
les documents. S'il n'est pas prêt à soumettre les
documents, s'il n'est pas <le l'intérêt public qu'ils
soient produits, alors il n'est pas de l'intérêt publie
que la discussion ait lieu.

Dans ce cas-ci, le ministre a pris sur lui de nous
raconter ce qu'il a <lit, ce qu'a <lit M. Blaine et ce
qu'a dit le général Foster, et ce lui a transpiré en
général, sans qu'on nous mît en possession <l'une
seule ligne contenant le récit officiel <le ces négocia-
tions. C'était une manière d'agir très irrégulière.
J'ai déjà fait remarquer qu'on a supprimé le télé-
gramme sur lequel était bâsée la dépêche qu'on a
adressée au Colonial Office, télégramme qui nous
était absolument nécessaire pour nous former une
opinion sur la manière dont ces négociations ont été
engagées. que tout ce qui avait trait à la question
de réciprocité a été omnis de ce télégramme et n'a pas
été, jusqu'à présent, com.uniqjué à la chambre.

La règle posée par mon honorable ami est tout
aussi bien établie que la règle qui veut que la
chambre des communes soit élue pour cinq ans,'à
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moins de dissolution prématurée par la couronne.
L'ane le ces deux règles de procédure constitution-
nelle n'est pas mieux établie que 'autre. Je répète
qu'il n'y a pas un cas où un ministre ait engagé ou
poursuivi un débat sur une question d'ordre inter-
national, tout en refusant <le soumettre au parle-
mentles documents, la correspondance, les protocoles
on tout mémoire sur les conversations échangées.
Le parlement a droit d'être pleinement renseigné
sur ces questions ; il y a droit parce qu'il est le
maître du gouvernement. C'est à cette chambre que
les ministres sont responsables, c'est à cette chambre
de dire si le gouvernement continue à jouir de la
confiance li pays. C'est sur cette chambre, en
dernière analyse, que retombe la responsabilité <le
tous les actes d'administration publique.

L'honorable ministre a dit que les protocoles du
traité de 1871 n'ont pas été publiés. Je crois qu'il
ra pas bien examiné. Ces protocoles le 1871 ont
été communiqués à la chambre. Les protocoles <lu
traité <le 1888 étaient assurément très maigres, mais
même pour ces protocoles, on a <lit que ce qu'on
avait produit était le rapport complet de ce qui
avait eu lieu; s'il n'en était pas ainsi, alors on a
trompé la chambre. Il est vrai que ces protocoles
étaient très imparfaits, ils n'avaient pas la forme
sous laquelle on conserve les protocoles de toutes
les autres négociations que je connaisse. Quand ces
documents furent produits avec les états soumis à
la chambre en 1888, c'était faire un abus des mots
que le les appeler protocoles, mais tels quels ils
étaient censés être un rapport complet. Main-
tenant, j'ai ici les protocoles élaborés lors <le la
négociation du traité <le Washington en 1871, et j'y
vois, entre autres choses, ce qui suit:

A la conférence du 19 avril, les commissaires anglais
proposèrent aux commissaires américains d'adopter le
chenal dlu milieu (connu généralement sous le nom de
chenal Douglass) comme te chenal que traverserait la
ligne-frontière, avec l'entente que tous les chenaux de
'archipel seraient libres et communs aux deux parties.

Les comrnissaires américains refusèrent d'admettre cette
proposition.

Et le reste. Comment l'honorable ministre ap-
pelle-t-il cela?

Sir JOHN TIOMPSON: C'est le compte rendu
le la conversation.

M. MILLS (Bothwell):
Les commissaires américains refusèrent d'admettre la

proposition. Ils proposèrent que la haute commission
mixte reconnût le Haro Channel, comme le chenal prévu
par le traité du 15 juin 1846 avec l'entente mutuelle
qu'aucune fortification ne serait érigée par l'une ou
l'autre partie pour obstruer ou commander ce chenal.

Et ainsi de suite. De sorte qtue l'on a ici les
propositions et contre-propositions faites de temps
t autre du commencement à la fin des négociations.
L'honorable ministre dit qu'il a produit tout ce
qu'il y a de pièces relatives à ces négociations.

Eh bien, et la dépêche ? et l'arrèté ministériel
que le ministre de la justice et le ministre dle la
marine et des pêcheries ont envoyé à lord Knuts-
ford? Voilà qlui indique l'existence le pièces sur
cette question même, et on dit que tout cela a été
communiqué à lord Knutsford, et tout cela ne
nous a pas été communiqué à nous. L'honorable
ministre dit que k- commissaires ont été déliés de
l'entente intervenue au sujet du caractère non-
officieldes délibérationset du secret imposé avant les
élections de mars 1891. Le sceau du secret ayant
été enlevé, il n'y avait rien qui empêchât le gouver-
nementt de faire ces communications at parlement,

59

et pourquoi ne les a-t-il pas faites? Pourquoi na-t-
on pas, avant que ce débat eût lieu, communiqué
à cette chambre des pièces aussi complètes que
celles que l'honorable ministre a pu soumettre soit
à Son Excellence, soit à ceux de ses collègues qui
ne faisaient pas partie (le l'ambassade, ou encore
dans les communications faites au Foreign Office et
au secrétaire d'Etat des colonies?

Je répète que le gouvernement n'a pas le droit <le
venir demander au parlement d'accepter un compte
rendu verbal de ces entretiens. Ce n'est pas la
règle observée partout ailleurs. Il n'est pas plus
régulier de nous demander cela dans ce cas-ci quil
ne le serait de nous demander d'accepter une
déclaration verbale relativement à tous les actes
d'administration. Le gouvernement est tenu de
garder (les pièces et d administrer les affaires du
pays dans un esprit d'affaires, et ce n'eût pas été
agir ainsi que de se contenter de discuter verbale-
ment ces questions avec ces messieurs de Washing-
ton et de ne pas faire de rapport sur tout ce qui a
transpiré <le ces négociations. J'aimerais à savoir
comment il est possible à cette chambre, avec le
simple exposé de faits du ministre, d'approuver ou
de blâmer ce qu'il a fait à Washington ? Quelle
occasion nous-a-t-il donnée de juger de l'à-propos (le
la proposition qu'il a faite ? Aucune, le sorte que,
s'il persiste à traiter la chambre avec mépris relati-
vement à cette affaire, la chambre sera obligée <le
rechercher les renseignements qu'elle a le droit
d'obtenir le ses propres ministres dans les rapports
des délibérations présentés au Congrès par M.
Blaine et M. Foster.

Dans ces conditions, je dis que la conduite <le
l'honorable ministre a été très irrégulière, très in-
convenante, que la règle que mon honorable ami le
chef <le la gauche a citée de Todd et que j'ai lue à
la chambre le 29 mars dernier, est parfaitement
claire et aussi bien établie qu'une règle peut l'être.
Je prétends que les honorables ministres sont allés
à Washington en qualité de négociateurs ordinaires,
sans caractère officiel, c'est possible, mais dans le
but d'atteindre un résultat déterminé. Ils y sont
allés dans le but d'influencer les élections. Les
journaux ont parlé de leur voyage à Washington
dans toutes les élections partielles qui ont en lieu,
et avant leur retour, nous avions des nouvelles de
ce voyage. Ces délibérations n'ont pas toutes été
secrètes et on n'avait pas l'intention <de les tenir
secrètes, et malgré la promesse faite à M. Blaîne de
les tenir secrètes, cette promesse fut violée moins de
quinze jours après avoir été faite. La chambre a
donc droit aux renseignements que nous deman-
dons, et l'honorable ministre les finances n'avait
pas le moindre droit de parler de ces négociations
ou d'en faire l'objet d'un débat ici avant d'être prêt
à soumettre au parlement toutes les pièces qui s'y
rattachaient, la correspondance, le mémoire des
entrevues et tout ce qui a transpiré.

L'honorable ministre s'inscrit en faux contre le
récit contenu dans le discours de M. Foster à New-
York, et il dit que les négociations se sont rattachées
à d'autres questions que la simple question de rela-
tions de réciprocité. Mais cette déclaration, bien
que plus ample, ne s'harmonise pas tout à fait avec
la déclaration faite à cette chambre au sujet de ce
qlui a transpiré, et cette divergence d'opinion laisse
la chambre dans un état de perplexité relativement
à cette affaire. Cela est dû à ce que l'honorable
ministre n'a pas tenu compte de la règle constitu-
tionnelle et a traité avec mépris la chambre des
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Communes du Canada. Il lui a refusé les renseigne-
ments auxquels elle a droit et la chance de se
former une opinion sur les négociations, d'après ce
qu'en a réellement transpiré au dehors.

M. WELUON: Ce débat, entamé parl'honorable
chef le la gauche et poursuivi par l'honorable
député le Bothwell(M. Mills), avec une certainecha-
leur, ne fait quelque peu l'effet d'une tempête dans
un verre d'eau, et on est porté à soupçonner que
la chaleur que ces honorables députés ont mise à
parler le la déclaration faite par le ministre des
finanuces dans sou exposé budgétaire tient plutôt au
fond qu'à la forme de la communication que l'ho-
norable ninistré a faite à la chambre. Dans les 12
ou 15 minutes pendant lesquelles le ministre des
finances a, au cours le ce débat, rapporté avec sang-
froid, avec calme, clairement et sans passion, les
entretiens que nos représentants canadiens avaient
eus avec les représentants des Etats-Unis relative-
ment à cette question, les figures des honorables
députés siégeant au premier rang le la gauche, <le
l'honorable député <le Bothwell (M. Mills), du chef
<le la gauche, de lhonorable député <le Queen (M.
D*avies), présentaient un air que n'oublieront pas
le longtemps ceux qui en ont eu le spectacle. Les

honorables députés commencèrent par témoigner de
l'intérêt, puis <le l'effiarement, puis une sensation
douloureuse tellement aiguë que l'honorable député
<le Bothwell (M. Mills) ne put la dissimuler et que,
<le même que le malade assis dans la chaise du
dentiste, il (lut crier et soulever une question d'or-
dIre, mais M. l'Orateur décide, avec beaucoup de
raison, qu'il n'y avait pas de question d'ordre, et en
soulevant cette question d'ordre dans les circous-
tances, l'honorable député de 3othwell (M. Mills)
indiquait dans quel état d'esprit il se trouvait.

Cet après-midi, on a ramené la question sur le
tapis, et à prendre sérieusement au pied le la lettre
le langage les honorables députés <le la gauche, on
croirait que les libertés populaires sont compro-
mises par la conduite qu'a tenue le innistre les
finanees dans cette affaire. Il leur sera très difi-
cile de faire croire que les libertés de nos cinq
millions le Canadiens doivent être garanties par
une abondance de formalisnme. Sont-ce là les rem-
parts dont un peuple libre s'entoure pour sauve-
garder ses libertés ?

M. MILLS (Bothwell) : Ecoutez ! écoutez

M. WELDON : Mon honorable ami approuve ce
que je viens de dire et je suis heureux <le voir qu'il
est d'accord avec moi. Il faut, à mon sens, que les
chefs le la gauche soient bien dégarnis le muni-
tions pontr occuper une demi-journée ou plus lu
temps du parlement, à cette phase de la session, à
présenter une notion <le non-confiance quand la
question qui en fait le fond n'a pas plus <'impor-
tance qu'en a celle-ci. Quels sont les faits lui se
rattachent à la question débattue ? Voici que trois
<les membres dut gouvernement canadien ont été
invités a se rendre à Washington, pour conférer
non oliiciellement avec des honumies d'Etat mar-
quants représentant les Etats-Unis et discuter un
certain nomibre de questions, quelques-unes relati-
ves aux frontières internationales sur les côtes du
Pacifique et <le l'Atlantique, d'autres relatives, je
crois, à la pollution les rivières et aux dommages
causés à l'industrie <le lia pêche dans laquelle les
deux nations sont intéressées, et d'autres relatives
au service de sauvetage et de remorquage.

M. MILLs (Bothwell).

Toutes ces questions, et d'autres encore, furent
controversées. Quelques-unes furent l'objet de lon-
gues discussions, d'autres furent sommairement
étudiées. On vint à bout d'en résoudre quelques-
unes, et relativement à celles-là on nous a commu-
niqué un rapport par écrit. Quant aux discussions
qui eurent lieu au sujet les relations commerciales,
-question qui ne fut pas résolue et qui paraît
n'avoir guère fait de chemin-on se plaint de ce
que le ministre (les finances, en annoncant à son
propre parlement la politique financière du gouver-
nement dont il fait partie, s'est franchement ouvert
à ses concitoyens canadiens relativement à une ques-
tion au sujet <le laquelle, il est vrai, il y a dans l'opi-
nion publique beaucoup <le confusion et d'incerti-
tude. Au cours du débat sur le budget, on a ob-
jecté que le ministre était hors d'ordre ; l'objection
a été reprise dans un débat subséquent ; et on la
reprend encore aujourd'hui. On appuie beaucoup
sur la prétention que le ministre (les finances a en-
gagé un débat sans produire les pièces qui servent
de base à la discussion. Ce n'est pas un exposé
exact des faits. Le ministre n'a pas engagé (le
débat au sujet <le certaines pièces. Il a résumé
certains entretiens auxquels il a pris part.

M. MILLS (Bothwell): Je n'ai pas dit au sujet
(le certaines pièces.

M. WELDON: J'ai noté sur le champ les paro-
les <le l'honorable député et je suis convaincu que
je le cite exactenient. Ce n'est pas un exposé
exact des faits : il n'expose pas exactement com-
ment les choses se sont passées. Je conteste la
règle de procédure qu'a posée l'honorable député
dans les termes larges. J'ai ici un précédent qui
nie justifie de parler ainsi et qui s'applique le près
à la question controversée de savoir si le ministre
<les finances était dans son droit en parlant d'en-
tretiens qu'il avait eus avec d'autres personnes sans
produire un mémoire écrit (le ces entretiens. Je
cite les Ddbats anglais <le 1884, volume 286, page
1,022. Un membre (le la chambre anglaise demanda
à l'Orateur <le décider une question semblable. M.
Stanley Leighton dit :

" Je désire, M. l'Orateur, demander votre décision au
sujet de l'application aux règles du débat des précédents
posés par les orateurs qui m'ont précédé. Je désire savoir
si le vice-président du conseil, après avoir cité des docu-
ments officiels-savoir, certains rapports <les inspecteurs
d'écoles de Sa Majesté-et en avoir donné la teneur, n'est
pas tenu de les produire. Je désire aussi attirer votre at-
tention sur les faits suivants: d'abord, que le rapport dont
je désire la production a été fait à la suite d'un engage-
ment parlementaire pris envers la chambre des Commu-
nes par le très honorable ministre, à la dernière session,et
qu'il serait avantageux pour le pays de connaître l'opinion
sincère des inspecteurs relativement à cette question
d'encombrement. Je désire aussi faire remarquer qu'il
n'est pas raisonnable de considérer comme confidentiels
des documents officiels après que le ministre qui en a le
contrôle en a publié la teneur."

Voici la décision rendue par l'Orateur:
En réponse à l'honorable député, je déclare que c'est

une règle incontestable de cette chambre que les dépêches,
documents et papiers publics concernant les affires
publiques devraient être déposés sur le bureau de la
chambre quand ils sont cités par un ministre; mais dans
ce cas, le très honorable monsieur le vice-président du
Conseil n'a pas fait. je comprends,fde citations d'un docu-
ment quelconque. Il a simplement dit qu'il avait consulté
les inspecteurs. La déclaration qu'il a faite, quant au
résultat de son enquête au sujet de l'encombrement dans
les écoles primaires a été faite sur sa propre responsabilité,
et il n'est pas obligé de déposer aucun document ni
papier sur le bureau de la chambre.

Je crois que cette citation se rapporte parfaite-
ment à la question. Or, j'ai levant moi une règle
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qu'un membre de cette chambre a citée dans la dis-
cussion précédente, quant aux droits que possèdent
les ministres relativement à des questions dont le
rapport complet peut ne pas avoir été déposé sur le
bureau de la chambre. Je crois qne la question a
été soulevée dans une discussion concernant la
guerre de Chine. C'était en 1863, quand lord
Palmerston était premier ministre. On avait objecté
que lord Palmerston n'était pas dans son droit en
faisant (les déclarations, sans déposer sur le bureau
de la chambre les documents soumis à la discussion,
et lord Palmerston énonça ce principe en réponse à
lord John Manners, qui avait fait l'objection. Il a
(lit :

" C'est une doctrine entièrement nouvelle pour moi,
qu'un ministre faisant une déclaration provenant d'une
information (lui est arrivée à sa connaissance, soit, obligé
de déposer sur le bureau de la chambre, le document d'où
ce renseignement est tiré. Je n'admets pas un tel principe.
Il est parfaitement vrai que si un ministre lit un docu-
ment, il est obligé de le déposer sur le bureau."

Dans le présent cas, il n'y a pas eu de documents
d'où ce renseignement a été tiré; de sorte que la
doctrine de lord Palmerston était plus forte que
celle que nous discutons maintenant. Or, M. l'Ora-
teur, quelle est la substance et l'allégation de la pré-
sente plainte? Quel est le danger, si les documents
demandés ne sont jamais produits ? Toute la ques-
tion dans le discours de l'honorable chef de l'oppo-
sition est celle-ci: c'est que la mémoire du ministre
des finances peut avoir fait défaut, et qu'il peut
ne pas avoir rapporté exactement les paroles qui
ont été échangées entre lui et M. Blaine. L'hono-
rable député de Bothwell a été plus loin ; ayant
exprimé des douces sur l'exactitude véracité de la
déclaration faite par l'honorable ministre des
finances.

Or, ainsi que je l'ai déjà dit, toute la substance
de la plainte est que sur une question dans laquelle
l'espril public a été grandement troublé, dans la-
quelle on a en de grands doutes sur le fait de savoir
si le parti conservateur ou le parti libéral disait la
vérité concernant l'opinion réelle des hommes pu-
blics des Etats-Unis sur ce sujet, le ministre des
finances a saisi la première occasion favorable de sou-
mettre à la chambre et au pays ce que ses collègues
et lui avaient découvert être l'opinion réelle du
gouvernement des Etats-Unis sur la question. Sil
n'avait pas agi de la sorte, il n'aurait pas rempli
son devoir, et en nous fournissant ce renseigne-
ment, au lieu d'être censuré, il a droit à nos remer-
ciements et à notre approbation.

M. DAVIES (I. P.-E.): J'ai suivi aussi bien
que possible le dernier orateur, (M. Weldon), qui
m'a part ne pas pouvoir apprécier l'objection con-
tenue dans la résolution de l'honorable chef de l'op-
position. L'honorable député n'a pas cherché à
discuter la question constitutionnelle soulèvée dans
cette résolution. Il a cité des précédents pour dé-
montrer, si je l'ai bien compris, qu'un ministre
pett citer un document ou une communication of-
ficielle sans les déposer. S'il observe le cas qu'il
a cité, je crois qu'il constatera que la déclaration
faite par lord Palmerston, en cette circonstance,
n'est pas appuyée par toutes les autorités. Mais
ce n'est pas ce dont il s'agit maintenant.

L'honorable député a fait une singulière citation
des Débats anglais. Je ne sais pas pourquoi il l'a
faite, car elle n'est pas applicable à celle qui est
devant nous. Or, il (lit qu'il ne voit pas de mal à
ce que le ministre des finances suive la ligne de con-
duite qu'il a adoptée. En d'autres termes, il ne voit
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pas (le mal à ce que des ministres qui représentent
le Canada, qui confèrent avec des ministres repré-
sentant un pays étranger sur des questions d'une
importance immédiate pour les intérêts canadiens,
reviennent au pays et soumettent le résultat de
leurs délibérations à la chambre sous la forme d'une
déclaration verbale. L'honorable député ne peut
pas être sérieux en cela. Comme avocat, versé dans
le droit constitutionnel, il connaît l'importance qu'il
y a que ces questions soient mises par écrit. Il
connaît l'impossibilité qu'il y a pour les représen-
tants du peuple dans cette chambre, d'arriçer à une
conclusion quelconque sur le résultat de ces négo-
ciations s'ils n'en ont pas un rapport sur lequel ils
peuvent se fier. Assurément, l'honorable député
ne pi-étend pas que les représentants de la nation
peuvent délibérer avec ceux d'une nation étrangère
et se présenter au parlement, et dire : Nous nous
souvenonsque telle chose aen lieu, maisnons n'avons
pas l'intention de déposer les documents devant le
parlement.

Que discutons-nous en ce moment? C'est de savoir,
en premier lieu, si c'est une règle constitutionnelle
que (le telles conmunications soient mises par écrit ;
en second lieu, si elles doivent être soumises au
parlement. Rien que l'importance (le la question
me justifie d'attirer l'attention de la chambre sur
la citation faite par le chef de l'opposition, à l'appui
desaproposition. Il a cité Todd sur leGouvernement
parlementaire, en Angleterre, non pas pour savoir
si c'est un point d'ordre justement soulevé, non pas
pour savoir si le ministre des finances pouvait faire
cette déclaration, ou non, parce que nous avons déjà
réglé cette question.

L'honorable député de Bothwell a soulevé le point
d'ordre, quand le ministre des finances a fait sa dé-
claration, et nous sommes maintenant à discuter la
question constitutionnelle, aux fins de savoir si la
conduite du gouvernement en cette circonstance a
été conforme à l'usage constitutinnel, et si le'parle-
ment a été traité avec respect dans cette question.
Qu'est-ce que le chef de l'oppositon a cité à l'appui
de sa proposition ? Il a cité la règle établie par Todd
à la page 355 (le son livre, basée sur des déclarations
faites au sujet (le cette règle par des autorités émi-
nentes, comme M. Disraëli et lord Palmerston;
voici cette règle :

C'est une règle nécessaire que la substance de toutes
négociations personnelles entre des représentants de la
couronne britannique et ceux d'un pays étranger, sur des
questions d'intérêt public, soit mise par écrit.

C'est la règle et elle est comprise dans la résolu-
tion de mon honorable ami, et la raison de la règle,
c'est que "un dossier complet des communications
entre la Grande-Bretagne et les autres pays, pourra
être conservé dans le bureau des affaires étrangères
et soumis au parlement en temps opportun." De
sorte qu'il y a deux propositions constitutionnelles
qui sont comprises dans la déclaration faite par M.
Disraëli et lord Palmerston. Premièrement, quand
des représentants de la Grande-Bretagne confèrent
avec des représentants d'un pays étranger sur des
questions d'intérêt public, leurs délibérations de-
vront être mises par écrit et, secondement, après
qu'elles auront été mises par écrit, le document de-
vra être soumis au parlement en temps opportun,
pour permettre aux représentants du peuple (le les
juger. Cette proposition est contenue dans la ré-
solution qui est devant nous, et rien de plus.

Il y a une restriction apparente à cette proposi-
tion, c'est que, dans certains cas, un membre du
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gouvernement pourra, sur sa responsabilité, ne pas
faire connaitre au public certaine information qui,
d'après lui, ne peut pas être fournie sans nuire au
service puplic. Cette règle est universellement
reconnue. Quand des négociations sont pendantes
entre l'Angleterre et un pays étranger, et qu'il
n'est pas de l'intérêt public que ces negociations
soient prématurémient communiquées au parlement,
un ministre prend souvent la responsabilité le
dire que dans tel cas, il ne peut pas faire une décla-
ration publique. Mais cette règle ne s'applique
pas aiu cas actuel. Pourquoi ? Parce que les né-
gociations sont terminées et que M. Blaine en a
fait cesser la nature confidentielle. L'honorable
député sait que, à une certaine époque, il a été
décidé que les négociations entre les représentants
du Canada et des Etats-Unis seraient d'un carac-
tère confidentiel, mais que, dans une lettre que M.
Blaine a écrite plus tard, le caractère confidentiel
a été entièrement enlevé des négociations. S'il
n'en était pas ainsi, le ministre des finances aurait
comnis un grave abns (le confiance, en faisant la
déclaration qu'il a faite à la chanbre, mais il était
justifié de la faire en tant que le caractère confi-
dentiel n'existait plus.

Il s'agit maintenant de savoir si le gouvernement
a adopté cette règle constitutionnelle. Le chef de
la chambre a <lit que, d'après ce qu'il sait, il n'est
pas d'usage, dans <les négociations qui se font entre
<les commissaires représentant deux pays comme le
Cangda et les Etats-Unis, le mettre par écrit les
offres qui sont faites par une partie et qui ne sont
pas acceptées par l'autre; en d'autres termes, que
des négociations sur tout sujet spécial <tue l'on a
prouvé avoir échoué, ne deviennent pas l'objet d'un
protocole. Eh bien, je ne sais pas comment l'hono-
rable monsieur peut faire accorder cette déclaration
avec la connaissance qu'il doit forcément avoir des
négociations qui ont eu lieu avant le traité <le
Washington.

Sir -IOHN THOMPSON : C'était un résumé d'un
traité:

M. DAVIES (.P.-E.): Ce n'est pas seulement un
résumé, il est mis sous la forme d'un protocole.
Les négociations qui ont subséquemment échoué,
et les propositions faites brièvement par une partie
et discutées par l'antre, et ensuite rejetées, sont
toutes mises sous la forme d'un protocole, et sou-
mises an parlement. Or, si l'honorable monsieur
vent examiner les documents concernant le traité
de Washington, en 1872, il verra que la substance
de la discussion qui a en lieu entre les plénipoten-
tiaires des deux pays au sujet le leurs relations
connerciales, a été mise sous la forme d'un proto-
cole et soumise plus tarl au parlement, et cela a
en lieu en faisant une allusion spéciale à ces négo-
ciations qui ont échoué.

L'honorable monsieur se souviendra, en premier
lieu, que la proposition faite par le gouvernement
les Etats-Unis comportait, l'admission en fran-

chise, à et après une certaine date, du charbon, duî
sel et du poisson, en échange <le certaines conces-
sions qu'on nous demandait d'accorler. Il verra
qtue cette proposition est dans un protocole. Il
verra les faits que les commissaires canadiens ont
communiqué la proposition au gouvernement dn
Canada, et que les commissaires îles Etats-Unis
l'ont retirée quelques jours plus tard. Chaque fait,
concernant directement ou i ndlirectement la propo-

M. DAVIEs (LP.-E)

sition, a été consigné dans un protocole qui a été
subséquemment soumis an parlement, de sorte que
la déclaration faite par le ministre est totalement
contredite par les faits. Il a ajouté qu'il n'y a pas
d'autres correspondances que celles qui ont été dé-
posées.

Dans quelle position la chambre se trouve-t-elle,
aujourd'hui ? Elle est dans cette position, qu'il
n'y a pas de rapport officiel <les négociations qui
ont eu lieu entre les représentants du gouverne-
ment et ceux des Etats-Unis à Washington, et que
ce rapport n'a pas été soumis au parlement, que le
gouvernement a voulu arracher un verdict au par-
lement et au pays, pendant que, <le propos délibéré,
il retenait ce rapport. L'honorable monsieur pré-
tend qu'on ne le lui a pas demandé. .le nie sais pas
s'il était présent, ou non, mais quand j'ai eu l'hon-
neur d'adresser la parole à la chambre, en réponse
au ministre des finances. J'ai demandé spécialement
ce document, s'il existait. J'ai dit que je ne con-
cevais pas qlue ces négociations eussent eu lieu sans
en garder un rapport officiel, et j'ai demandé au
gouvernement de déposer ce rapport.

Le 11 avril, 1892, l'honorable député de Bothwell
a attiré l'attention de la chambre sur le fait qiule
les coninnunications officielles et le rapport les négo-
ciations à Washington n'avaient pas encore été dé-
posées sur le bureau, et qîu'il était d'une grande
importance qu'ils le fussent. L'honorable mon-
sieur voit qlue, pas seulement une fois, mais maintes
et maintes fois, nous avons demandé au gouverne-
ment le déclarer si, oui ou ion, il y avait des coax-
munications officielles et, en second lieu <le les
soumettre à la chambre, et de nie pas hâter la dis-
cussion ni, la décision sur cette question avant
d'avoir ce rapport.

L'honorable député d'Albert a parlé d'une tein-
pête dans un verre d'eau. Je ne connais pas de
questions plus importantes qui puissent être sou-
luises au parlement, que celle qui nous occupe en ce
monent. Il s'agit de savoir si, dans une question
affectant le commerce du Canada et les relations
cominiercitles dut Canada avec la république voisine,
et les affectant considérablemîenît, l'information sur
laquelle une opinion juste peut être appuyée doit
être fournie au parlement, ou refusée. L'honorable
député xne peuit pas maintenant dire que ce docu-
muent n'existe pas. Nous avons devant nous la
dépêche signée par le chef de la chambre lui-même
et par le ministre de la mar-ine et des pêcheries, ai
sujet les affaires de Terreneuve, dans laquelle on
comprend qu'il y a eu un rapport officiel de ces
communications qlui ont en lieu entre M. Blaine et
les commissaires canadiens, que ce rapport
officiel a été transmis aiu secrétaire d'Etat pour les
colonies pour son information, et la chambre est lià,
sachant que ce rapport officiel lui a été et lui est
refusé.

L'honorable député d'Albert (M. Weldon), une
autorité constitutionnelle éminente, dit qu'il est
assez satisfait de voter sans avoir le rapport officiel,
et sans connîtaitre les opinions de M. Blaine, excepté
ce qu'il en a appris par le rapport verbal qu'en a fait
le ministre <les finances dans sont exposé financier.
Nous le sommes pas satisfaits à ce point. et le pays
nie le sera pas. Si l'honorable député veut examiner
cette dépêche, il verra qu'il y est dit:

Le rapport qui a été transmis au secrétaire d'Etat pour
les colonies fera voir qu'un arrangement avec les Etats-
Unis, aux fins d'obtemir une plus grande liberté de com-
inerce entre les deux pays, et de régler la question des
pêcheries, a été jugé impraticable.
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A moins que telle et telle chose aient lieu. Je
veux voir cela moi-même. Je veux me former une
opinion et lire dans le rapport ce que M. Blaine a
proposé. Je suppose que tout s'y trouve. Ils
disent que le rapport a été transmis au secrétaire
('Etat et ils font voir ce qu'ils pensent du résultat
du rapport. Le parlement doit être traité de la
sorte, et l'honorable député est-il prêt à appuyer le
gouvernement dans son refus (le soumettre au par-
lement un document de l'importance (le celui qui a
été transmis au bureau des colonies? Les ministres
n'ont jamais (lit qu'il nétait pas dans l'intérêt que
ce document fût déposé. Les négociations sont
terminées, et il ne peut résulter aucun tort pour les
intérêts publics. Le parlement du Canada est,
ou devrait être, le supérieur de l'honorable monsieur
au sujet de cette question. Les commissaires ont
fait leur rapport, et le. gouvernement refuse de sou-
mettre ce rapport au parlement. Ce n'est pas traiter
le parlement avec égards, et on n'aurait pas dû de-
mander au parlement (le prendre une décision sur
cette question avant que ce rapport fût déposé.

La règle constitutionnelle qui est formulée dans
cette résolution, est appuyée par lord Palmerston

ticulièremuent le député d'Oxford-sud (sir Richard
Cartwright) et lui-même, si je les ai bien compris,
ont dit dans tout le pays que le seul moyen d'obte-
nir la réciprocité dans le commerce avec les Etats-
Unis, était d'accepter le principe que M. Blaine a
(lit avoir l'intention (le suivre: c'est-à-dire, que le
Canada devra établir des droits différentiels contre
les autres pays et particulièrement contre l'Angle-
terre, s'il désire jouir des grands avantages du
commerce avec les Etats-Unis. Permettez-moi de
rappeler au chef (le l'opposition les raisons qui me
portent à croire qu'il a oublié pendant un instant
l'histoire de son parti et la politique qu'il a lui-
même préconisée depuis les dernières années. Pre-
nez, par exemple, le langage tenu à Oshawa par
le député d'Oxford-su(l (sir Richard Cartwright).
Pouvait-il y avoir quelque chose de plus précis?
On lui a demandé:

Le parti libéral est-il en faveur des droits différentiels
contre l'Angleterre. en admettant en franchise les produits
manufaeturés des Etats-Unis et en taxant ceux de l'An-
gleterre?

La réponse a été franche et précise.

M. MILLS (Bothwell): Question !
.. pE C'est la custo à lqee le (lé-

peut pas trouver un précédent qui justifie un gou-
vernemnent qui a tenu une conférence et qui en a puté d'Oxfordlsud va répondre. Je sais que l'ho-
transmis le rapport au gouvernement de la métro- norable député de Bothwell (M. Milîs) aimerait
pole, de demander au parlement de se prononcer mieux entendre mes propres paroles, mais je dois
sur les résultats de cette conférence, tout en refusant le prier d'écouter celles de l'honorable député 'Ox-
de lui soumettre ce rapport. C'est contraire aux ford-sud. Il a dit:
usages et aux précédents, et je défie l'honorable Certainement, nousle sommes,etie vais vous dire pour-
monsieurquoi. Nous avons parfaitement le droit de faire notremonseur(letrouer ansl'hitoie (u Caada outarif à notre gré, pour convenir au peuple du Canada.
dans l'histoire d'Angleterre, un précédent qui justi- Les intérèts di Canada exigent que nons ayons la récipro-
fie cette manière dagir. Le sens commun le dé- cité avec les Etats-Unis. Nous ne pouvons l'obtenir qu'en
montre. Vous soumettez le protocole concernant taxant les marchandises de tous les pays excepté, les
l'Alaska, vous déposez le protocole concernant la Etats-Unis. C'est réellement notre politique.
récipr&cité dans le sauvetage, et concernant tous Puis la Tîibune de New-York, l'organe di parti
ces sujets qui sont d'une petite importance, compa-duian,
rée à celle de la grande question commerciale que tit (le le Canada, que c'était le caractère dis-
vous avez été discutée et, bien que vous fournissiez tout traité de réciprocité qui pourrait
au parlement tot e otnetcnen le ei exister entre les deux pays, et le rapport dui mi-

aupreettons les documents concernant les peti-
tes questions, vous refusez le rapport qui traite desa fait voir que la déclaration dugrntes questios Ainefsi; qe jepor comptrents (les dépoIté d'Oxford-sud, et celle dle l'organe '(lu partigrandes questions. Ainsi que je comprends les rpb ci uléàNwYr,. tin dnius
auteurs, c'est inconstitutionnel et contraire à la républeainpubliet étient idetes,
raisoneaine et gouvernement des Etats-Unis.

M. TUPPER: L'honorable député, s'il n'a pas L'honorable député de Qneen, 1 P.-E. (M. Da-
convaincu la chambre que les autorités qu'il a citées vies>niaintenantde a roin ou s exami-
approuvent la proposition que nous discutons, a, au Il l'a étene en quelque sens, et il a fait voir Fob-
moins, fait voir qu'il existe chez lui et ses collègues jetdela résolution, ou ce qu'il croit en être l'objet.
un désir ardent, non pas de voir à ce que la règle lia parlé, par exemple, de négociations et des
constitutionnelle soit soigneusement observée, mais questions internationales comme devant être mises
que les députés de la gauche et les chefs du parti par écrit au long. La
libéral soient mis en possession de tous les faits communications, et l'éoolt paré de tues
concernant les questions politiques du jour et, par- va jusqu'à dire que c'est une règle parlementaire
ticulièrement, la question dont on a tant parlé. indiscutable que ces communications, comprenant

L'honorable chef de l'opposition a fait voir nion toutes les questions qui seraient soulevées en dis-
seulement qu'il était curieux, mais -qu'il avait des cutant un traité, et toutes les conversations doivent
doutes. A raison de cette anxiété, il endure les être mises par écrit. A l'appui de sa propositiom,
plaintes de ses collègues. Il a dit aujourd'hui qu'il il n'. aporté que son
doutait de l'exactitude du rapport qui a été fait à
la chambre par l'honorable ministre des finances, au M. DANIES (I.P.-E.) : Le protocole du traité
sujet (le la question commerciale et, si je l'ai bien de Washington.
compris, il a expliqué ce doute en disant qu'il lui M. TUPPER : Je suis heureux que l'honorable
paraissait impossible que M. Blaine eût pris cette députépàrledes protocoles du traité de Washington.
position sur la question des droits différentiels. Je Il cherchera dans ces protocoles depuis le premier
dois avouer que je suis étonné que l'honorable chef jusqu'an dernier, il cherchera dans les protocoles
de l'opposition ait été, soit surpris de la déclaration du traité de 1888, du commencement à la fln, et il
faite par le ministre des finances, ou que, l'ayant ne trouvera pas que les communications entre les
entendu faire, il en ait douté. Ses collègues, par- deux gouvernements y sopt rapportées, il n'y trou-
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vera pas le rapport les consultations. Relative-
ment au traité (le 1888, il verra qu'on a (lit au par-
lement par les protocoles que les commissaires
s'étaient rencontrés un jour, puis avaient ajourné la
réunion, et quils s'étaient (le nouveau réunis et que
la réunion avait encore été ajournée.

M. DAVIES (I.P.-E) : Je n'ai pas cité le traité
(le 1888. J'ai cité celui de 1871, le traité (le Was-
hington.

M. TUPPER : L'honorable député se rejette sur
le traité.....

M. DAVIES (I.P.-E.) : Pas du tout. Je ne sup-
pose pas que 'honorable ministre veuille dénatu-
rer ce que j'ai dit. Je n'ai j'amais parlé du traité
de 1888. et je ne sais pas pourquoi l'honorable mi-
nistre le prétend. J'ai parlé du traité de 1871.
J'ai ici le protocole. Je ne l'ai pas lu en entier,
mais j'affirne le nouveau qu'il contient les discus-
sions qui ont en lieu entre les plénipotentiaires les
deux pays.

M. TUPPER : L'honorable député a plus de dis-
crétion que je ne lui en supposais, et il prétend
maintenant qu'il n'a pas parlé du traité de 1888.
Toutefois, j'en parlerai, et j'attire l'attention le la
chambre sur les protocoles le ce traité, et sur le
fait qlue pas un député de la gauche n'a cru néces-
saire, en maintenant les usages parlementaires,
d'imposer à la chambre un débat comnie celui-ci, ni
<le soumettre une semblable question à notre consi-
dération. Mais si l'honorable député retourne à
1871, il verra que la seule différence qu'il y a entre
les protocoles du traité (le Waslington et ceux du
traité de 1888, c'est lue les allusions aux réunions
sont un peu plus complètes, et il n'y trouvera pas
d'autre différence. Dire que ces protocoles con-
tiennent ce que l'honorable député a prétendu qu'ils
contenaient, c'est, d'après moi, dire une chose
monstrueuse.

M. DAVIES (I. P.-E.): Ils le contiennent.

M. TUPPER: L'honorable député prétend-il
que ces protocoles contiennent les consultations des
commissaires, embrassant toute la période qu'elles
sont censées couvrir? Suppose-t-il que quelqu'un
qui a lu ces protocoles, s'est jamais imaginé qu'ils
contenaient ces consultations ? Ils contenaient juste
ce que les documents devant la chambre contien-
nent, c'est-à-dire, la proposition, faite d'un côté et
la proposition faite le l'autre, la raison pour
laquelle on a rejeté une proposition et les raisons
pour lesquelles on a accepté l'autre. C'est ce qui
s'y trouve, et la chambre a sur son bureau l'infor-
mation sur laquelle on lui demande de se prononcer.
L'honorable député n'a pas démontré que, quand
le gouvernement ne cherche pas à obtenir l'avis du
parlement en l'absence le toute requête de sa part
demandant la production de certains documents, le
gouvernement devrait le lui-même produire ces
documents, oi qu'il devrait les produire à la deman-
de le tout délputé individuel. Je prétends <ue tout
ce qlue les honorables députés ont démontré, c'est
qu'il est d'usage dans ce pays et dans la métropole,
quand on demande au parlement de se prononcer
sur des questions internationales, que l'information
que le gouvernement possède au sujet de ces ques-
tions soit mise entre les mains les membres du par-
lement. C'est la position q a'ils prennent et cette
position est facilement établie. Mais le là, ils ne
peuvent par arguer, sans produire plus d'autorités
qu'ils n'en ont cité, que c'est la règle constitu-

M. TU'PPER.

tionnelle que chaque communication qui a lieu entre
les représentants de ce gouvernement et ceux d'un
autre soit déposée sur le bureau de la chambre.

L'honorable député d'Albert (M. Weldon) a
donné tout ce que l'on peut trouver dans les auto-
rités, qui déterminent la procédure du parlement
sur ce point. Je laisse à la chambre <le décider si
l'honorable député <le Queen a parlé, par exemple,
<lu cas que l'honorable député d'Albert a cité et qui
a été décidé par l'Orateur, en Angleterre, en 1884.
S'il en a parlé, je ne l'ai certainement pas compris.
Or, l'honorable député verra qu'il n'y a pas <le règle
qui exige <ue les'discussions orales soient mises par
écrit, quel que soit l'usage. Les observations de
l'honorable député, pour la plus grande partie, ne
sont pas seulement dirigées contre ce parlement,
mais elles attaquent la procédure internationale.
L'honorable député a donné virtuellement une leçon
à tous les représentants dés pays civilisés, et a
demandé au parlement d'enseigner ce qu'ils ont à
faire sur ce sujet, non seulement aux représentants
canadiens, mais aux représentants des Etats-Unis,
quand il dit que toutes les consultations et toutes
ces négociations devront être mises par écrit, et
déposées sur le bureau de la chambre.

L'honorable député <le Bothwell (M. Mills) a parlé
du traité le 1888 et <lu prétendu fait que la chambre
était induite en erreur, s'il y avait d'autres infor-
mations à insérer dans les protocoles. La chambre
n'a pas compris, en 1888, que le rapport les procé-
dures était complet dans le sens que l'on prétend
que ce rapport devrait être aujourd'hui. .J'attire
son attention sur le fait que ce sujet a été men-
tionné, et qu'on a dit à cette chambre que ces pro-
tocoles n'étaient pas complets, et que le rapport
n'était pas produit, parce qu'il avait été convenu
qu'il ne le serait pas.

M. MILLS (Both well) : Je n'ai pas prétendu que
c'était tout ce qui avait transpiré, mais que ces
documents étaient censés être les protocoles, et que
s'ils ne formaient pas tout le rapport, ils n'étaient
pas les protocoles. C'est ina prétention.

M. TUPPER : J'ai compris que l'honorable
député désirait dans le temps que le gouvernement
produisit le rapport des négociations entre les coin-
missaires. C'est ce que j'ai compris, car autre-
ment, je ne vois pas comment ses argunents pour-
raient s'appliquer au sujet que nous discutons main-
tenant. Je ferai remarquer qu'en 1888, on a
informé la chambre qu'on ne pouvait pas donner
plus ;le renseignements sans violer les secrets inter-
nationaux. Je crois qu'après la décision de l'Ora-
teur <le la chianibre des Communes, en Angleterre,
décision conforme aux autorités cités dans le statut,
il m'était inutile d'insister davantage sur cette
question auprès le la chambre. On a parlé lu
règlement concernant la production dcs documents
publiés par un ministre de la couronne. J'adnets
avec l'honorable député de Bothwell qu'en 1888, il
ne s'agissait que de la navigation, et si d'autres
documents ont été produits en cette occasion, la
chambre a été induite en erreur. Cependant, nous
ne différons pas d'opinion sur ce sujet, et je n'en
dirai pas davantage. On a expliqué à la chambre,
dans le temps, qu'on ne pouvait donner plus de ren-
seignements sans manquer à notre parole.

M. DAVIES (I.P.-E.): Est-ce ce quel'on prétend
actuellement ?

M. TUPPER : Je ne dis pas cela. Je parle des
faits tels qu'ils se trouvent soumis à la chambre, et
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il m'est inutile d'exprimer une opinion à ce sujet.
En terminant, M. l'Orateur, je dlis que les hono-
rables députés n'ont pas prouvé qu'il existe un tel
règlement, mais il est clair que s'il existe un règle-
ment tel qu'ils l'ont expliqué aujourd'hui, et si le
gouvernement est obligé de se soumettre ainsi au
parlement, cela aura l'effet d'embarrasser les coin-
missaires ou les représentants de ce pays dans les
négociations futures, et les commissaires se garde-
raient peut-être de parler le moins possible de ce
sujet, en sachant que tout ce qu'ils <liraient et tout
ce qu'ils discuteraient, serait consigné dans les rap-
ports publiés que l'on déposerait ensuite sur le
bureau de la chambre.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Il me semble
que ni le ministre le la justice, ni le ministre qui
vient de parler, n'ont réellement traité le point qui
fait le sujet de cette discussion La véritable ques-
tion soulevée par mon honorable ami, le chef de
l'opposition, c'est qu'il appert des documents dé-
posés sur le bureau de la chambre, qu'un 'rapport
concernant les dernières négociations qui ont eu
lieu à Washington, a été réellement préparé et
envoyé par le gouvernement canadien au gouver-
nement anglais. Cela n'a pas été nié et, partant,
on n'a pas réfuté le point saulevé par mon honora-
ble ami. Voici l'attitude prise par mon honorable
ami, le chef de l'opposition : s'il existe un tel rap-
port, le gouvernement et, surtout, le ministre des
finances, ont manqué de courtoisie envers la cham-
bre en ne le produisant pas et en ne faisant con-
naître que verbalement ce qui a fait le sujet d'un
rapport entre les négociateurs. Voilà surtout ce
dont se plaint mon honorable ami, et je pense qu'il
a parfaitement raison. Examinez la gravité et
l'importance des négociations qui ont eu lieu, en
cette occasion, entre nos commissaires, nos repré-
sentants, ou nos ministres, comme vous voudrez les
appeler, et les représentants du gouvernement
américain. Vous savez très bien que toutes les
autres questions dont on a parlé, n'étaient pas seu-
lement des questions secondaires, niais des ques-
tions de troisième ou <le quatrième importance
comparées à celle-ci. Comme ils l'ont eux-mêmes
déclaré, les honorable ministres sont allés à Wash-
ington dans le but de connaître quelles sont les
vues du gouvernement américain au sujet de la
réciprocité entre le Canada et les Etats-Unis. C'est
pour cette raison qu'ils ont dissous les chambres il
y a un an. C'est pour cette raison que les deux
partis en Canada ont fait la lutte. Si jamais, M.
l'Orateur, il y a eu des négociations où il était
extrêmement nécessaire de prendre toutes les pré-
cautions possibles pour avoir un rapport écrit de
ce qui avait eu lieu entre les négociateurs des deux
pays, c'étaient certainement cellesýci. Je ne dirai
pas que le ministre des finances a déclaré à maintes
reprises qu'il n'existait pas de rapport, mais il a
très certainement donné à entendre à la chambre
qu'il n'y en avait pas. En réponse au chef de l'op-
position, à l'honorable député de Bothwell (M.
Mills), à l'honorable député de Queen (M. Davies)
et à moi-même, il nous a très certainement donné à
entendre que la raison pour laquelle il faisait une
simple déclaration verbale, était parce qu'il n'exis-
tait pas de rapport écrit. Voilà ce qu'il nous a
donné à entendre.

M. FOSTER : Nous ne sommes pas respon-
sables de cela.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: C'est l'im-
pression que vous vouliez créer.

M. FOSTER : Ce n'est pas le cas.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: C'est l'i-
pression que l'on a créée généralement dans la
chambre et dans le pays mais, heureusement
qu'une allusion a été faite, dans une autre dépêche
déposée sur le bureau de la chambre dans un autre
but et nous voyons qu'il existait réellement un
rapport que les honorables ministres ont délibéré-
ment tenu secret. Nous voyons aujourd'hui que
ce rapport existait, et que le gouvernement a refusé
d'en donner communication à la chambre, bien
qu'il ne lui en eût pas coûté de le communiquer au
secrétaire des colonies, ou au ministre des affaires
étrangères. Je dis qu'en agissant ainsi, les mi-
nistres ont fait une injure au parlement canadien,
et ils ont pris tous les moyens possibles pour nous
empêcher de connaître tout ce que nous avions
droit de connaître et d'avoir tous les renseigne-
ments au sujet (le ce qui a eu lieu, en cette occa-
sion, entre eux et M. Blaine et le générai Foster.
J'ai écouté attentivement ce qu'a (lit le ministre
des finances dans son exposé budgétaire, et je n'hé-
site pas à dire que j'en suis alors arrivé à la con-
clusion, que les honorables ministres ne sont pas
allés à Washington avec l'intention sincère de
négocier un traité quelconque. Ils sont allés là
dans le but de se préparer une défense pendant les
prochaines élections partielles, et pour qu'il leur
fût permis, à leur retour, <le dire au peuple cana-
dien qu'il est impossible d'entamer des négocia-
tions sur des bases raisonnables avec le peuple
américain. Les déclarations, l'ensemble du dis-
cours du ministre des finances, comme je l'ai alors
fait remarquer, démontrait qu'ils n'avaient pas
essayé de faciliter la conclusion d'un traité le réci-
procité entre le Canada et les 'Etats-Unis, mais
qu'ils avaientsoulevé tous les obstacles qu'ils avaient
pu imaginer contre la réalisation de ce projet.
Nous savons très bien, M. l'Orateur, quel est le
langage dont l'honorable ministre s'est servi publi-
quement en plusieurs circonstances, avant son
voyage à Washington. Nous savons ce qu'ont dit
ses partisans, nous savons ce qui s'est dit en cette
chambre, et nous ne pouvons nous empêcher de
nous rappeler, M. l'Orateur, avec quels applaudis-
sements ses partisans ont reçu cette déclaration
quand il a annoncé que cette question était défini-
tivement réglée et que nous n'avions aucune chance
d'obtenir un traité de réciprocité avec les Etats-
Unis. Je dis, M. l'Orateur, que les ministres sont
allés à Washington dans le but bien arrêté de ne
pas conclure de traité de réciprocité, mais de sou-
lever toutes sortes d'obstacles contre la réalisation
de ce projet, et de présenter ces obstacles aux
négociateurs américains, de manière à les déter-
miner à ne pas continuer les négociations. Voilà
quel était leur but, et je ne doute pas qu'ils ne l'aient
atteint. C'est pour cette raison qu'il est de la plus
haute importance que nous sachions exactement ce
que les honorables ministres ont déclaré à Washing-
ton, quelles sont les propositions qu'ils o1it faites
aux commissaires américains et ce que ces derniers
ont répondu. On a eu soin de tenir tout cela
secret, et nous ne pouvons avoir d'informations
des honorables ministres. A moins que ces infor-
mations ne soient données au parlement anglais ou
au Congrès des Etats-Unis, nous les ignorerons
toujours. Nous nous sommes assurés qu'il y a eu
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des comninncations, et je sais que le 29 mars, le
chef <le la chambre, en parlant sur ce sujet, a dé-
claré que toute la correspondance avait été déposée
sur le bureau <le la chambre. Dans un autre
endroit, il lit :

Tout ce que j'ai à dire ce sujet, c'ert que, d'abord, toute
pièce (le la correspondance a été produite, et quand à tout
coipte rendu ou mémoire de ce qui a eu lieu à nos entre-
vues, nous sommes tout aussi libres de soumettre à la
chambre ce qui a transpiré durant notre mission à Wash-.
ington, que si nous n'avions jamais rien écrit de la chose.

C'est simplement un faux-fuyant <le bien peu (le
valeur le la part du premier ministre et le ses col-
lègues, lorsqu'ils nous disent que le rapport qui
semble avoir été fait au gouvernement anglais, ne
peut être considéré comme une correspondance. Il
n'y a pas (le doute que lorsque l'honorable ministre
a fait cette déclaration, il avait l'intention <le faire
croire à la chambre que tous les documents écrits
qu'il pouvait donner, avaient été produits sur le
bureau de la chambre.

Sir JOH N THOMPSON : C'est tout le contraire,
car j'ai dit (fue je craignais que le rapport ie pût
etre déposé. J'ai admis qu'il existait un rapport.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : L'honorable
ministre veut-il <lire qu'il ne considère pas qu'un
rapport au secrétaire d'Etat en Angleterre, ne doit
pas tigurer sous le titre <le correspondance ? L'ho-
norable ministre est un habile sophiste, un habile
fendeur (le cheveux qui invente des arguments
subtils et qui dénature le sens des mots. Assuré-
ment, il n'a pas employé le mot correspondance
dans son sens ordinaire, s'il prétend qu'il ne coin-
prend pas le rapport envoyé au secrétaire d'Etat en
Angleterre.

Sir JOHN THOMPSON : L'honorable monsieur
a répondu lui-même à ses insinuations indignes.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Je viens <le
répondre à cette déclaration du ministre où il a dit
que toute pièce <le la correspondance avait été pro-
duite, tandis qu'en même temps, il nous cachait le
fait qu'un document très important avait été en-
voyé au gouvernement anglais sans nous l'avoir
communiqué. Je (lis qu'en agissant ainsi, il s'est
moqué de la chambre et a dlénaturé le sens vérita-
ble des mots.

Quant à la question les protocoles, je me rappelle
parfaitement bien que, dansle cours les négociations
du traité de Washington, en 1871, on a donné tou-
tes les informations voulues à la chambre au sujet
des différentes propositions faites chaque jour par
une partie, et rejetées par l'autre. Un rapport très
complet fut déposé devant le parlement ; et je n'ad-
mets pas que la chambre doive suivre le -mauvais
précédent qui a été créé, en 1888, (le cacher, en
grande partie, les informations qui doivent lui être
communiquées. Si je me le rappelle bien, ce pré-
cédent a été condamné dans le temps ; mais qu'il
l'ait été, ou non, ce n'est pas un précédent sur lequel
nous devons nous appuyer, quand il s'agit <le négo-
ciations aussi importantes.

En 1874-75, nous avons envoyé M. George Brown
à Washhigton, afin de négocier un traité ; il pour-
suivit ses négociations pendant quelque temps, mais
il ne réussit pas à les faire aboutir ; et, à son retour,
il soumit à la chambre un mémoire très détaillé au
sujet de ce qui avait eu lieu entre les deux pays.
On peut le trouver dans la correspondance qui a
été présentée au parlement anglais, sur l'ordre de
Sa Majesté. Je crois qu'il aurait bien mieux valu

Sir RICHan CAwRWn1HT.

pour les honorables ministres de suivre cet exemple,
plutôt que de faire ce qu'ils ont fait, et de refuser
péremptoirement de nous connuniquer cette partie
très importante des négociations concernant les
offres qu'ils ont faites.

Tous les députés <les deux côtés de la chambre
savent parfaitement bien qu'on ne peut s'attendre
à ce qlue le gouvernement des Etats-Unis consente
* entamer <les négociations avec nous dans le but
<le conclure un traité de réciprocité, si nous ne
persuadons pas d'abord' le peuple et le gouverne-
ment américains qlue nous avons le désir sincère de
conclure ce traité. C'est ce que les honorables
ministres ont négligé (le faire dès le début. Ils ne
désiraient pas la réciprocité, et ils savent parfaite-
ment bien, ainsi que nous, que pour les meilleures
raisons possibles, une grande partie <le leurs parti-
sans sur qui ils comptent pour se maintenir au pou-
voir, s'étaient toujours opposés à ces négociations
avec les Etats-Unis, que la grande majorité (le leurs
compatriotes désire voir arriver l bonne fin. Je
n'ai aucun doute qlue la raison pour laquelle le gou-
vernemnent refuse (le nous donner toutes les infor-
mations que nous avons droit d'a-voir, d'après les
précédents constitutionels, est parce qu'il lui répu-
gne de faire savoir à d'autres personnes jusqu'où les
ministres sont allés dans la voie des propositions
aux Etats-Unis.

C'est, je crois, la seule raison véritable pour
laquelle il répugne tant aux honorables ministres
de nous donner toutes les informations que nous
leurs demandons. Je puis difficilement compren-
dre qu'un homme d'affaires vienne dire devant la
chambre, ou devant le pays, que dans une affaire
d'une aussi grave importance, il suffit de nous
donner un rapport verbal de ce qu'il se rappelle
avoir en lieu il y a déjà un certain nombre <le jours.
J'ai, dans le temps, appelé l'attention de la cham-
bre sur l'inconvénient grave d'une telle politique;
j'ai demandé spécialement si les propositions faites
au cours (les négociations avaient été mises par
écrit et soumises aux commissaires américains;
car j'ai alors dit au ministre des finances, et je le
répète encore, qu'à moins que ces propositions
n'aient été mises par écrit, et soumises à l'approba-
tion des réprésentants des Etats Unis, il est très à
craindre qu'il n'existe une grande différence entre
ce que se rappelle l'honorable ministre et ce que se
rappelle les autorités américaines, bien qu'on ne
puisse nécessairement le blâmer pour cela. Il est
si clair et si évident que, comme simple question
d'affaires, cette précaution aurait dû être prise,
que je ne puis croire un instant qu'on ait négligé
de la prendre. Je crois que c'est ce qui a été fait,
et on nous a caché ce fait, parce que les honorables
ministres ne voulaient pasfaire connaître ai peuple
canadien et aux députés de cette chambre la politi-
que qu'ils ont suivie et la nature exacte des proposi-
tions qu'ils ont faites au gouvernement américain,
et jusqu'à quel point ils étaient prêts à sacrifier
leurs bons amis dlp Red Parlour.

Je ne sais pas exactement ce que l'honorable
ministre a voulu dire, quand il a déclaré qu'il avait
proposé un traité de réciprocité, où certaines modi-
fications ou extensions rendues nécessaires par le
changement des conditions du pays. Nous
devrions connaître, on aurait dû nous dire, ces
protocoles ou ces propositions aurait dû mention-
mner, quels sont ces changements particuliers et ces
iodifications que l'honorable ministre a proposés

comme base des négociations. Nous devrions savoir
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jusqu'à quel point il était prêt à étendre ce traité demande aux ministres de la respecter et <le lui don-
de 1834 qui ne se rapportaitqu'aux produits naturels. ner toutes les informations qu'on veut lui cacher.
On lui a dit que s'il désirait réellement et sincère- Mon honorable ami, le ministre de la justice, ainsi
ment avoir une -proposition des Etats-Unis, sa que mon honarable ami, le ministre des finances,
propre proposition devait être claire et définie. Il peuvent prétendre que des déclarations verbales
ne parait pas par la déclaration qu'il a faite ici, que des actes des ministres pendant les négociations
cela ait eu lieu, et je crois quc l'honorable ministre suffisent pour cette chambre.
aurait dû faire une proposition plus claire et plus On peut bien atfirmer qu'une déclaration verbale
définie, s'il voulait obtenir une réponse des Etats- au sujet <le l'emploi des deniers publics ou au sujet
Unis, parce qu'il déclare qu'innédiatement après du tarif ou au sujet d'aucun acte d'administration
cela, M. Blaine l'a informé qu'il devait aller beau- dans un ministère, est suffisante. Nous ne mettons
coup plus loin, qu'il ne devait pas se limiter aux pas nécessairement en doute la véracité du gouver-
produits naturels, mais comprendre aussi les pro- ¡ nement en refusant d'acceptei (les déclarations
duits fabriqués. Et alors, il paraîtrait qu'il a verbales au sujet de l'administration des affiires
demandé à M. Blaine si un tel traité de réciprocité publiques dans un ministère, mais nous avons droit
aurait pour effet d'établir un tarif différentiel contre d'exiger plus que des déclarations verbales, et nous
la Grande-Bretagne. avons toujours dans ces cas, les états détaillés qui

Je n'ai pas la moindre hésitation à répéter ici ce peuvent être vérifiés, et dans une question comme
que j'ai déclaré très souvent. Tous les traités de celle qui fait le sujet <le cette discussion, nous avons
réciprocité, surtout les traités 'faits sur les bases droit de connaître tous les documents et les
aussi larges que celles que l'on propose ici, doivent, mémoires, tout ce que le gouvernement a pu faire,
de toute nécessité, avoir pour effet d'établir un toutes les propositions qu'il peut avoir reçues, en
tarif différentiel en faveur (lu pays qui accorde la un mot, tout ce (lui concerne leurs négociations à
réciprocité. Nous n'avons jamais nié cela. Il est Washington. On ne nous a jamais donné ces
absurde, pour nous, de prétendre obtenir une réci- renseignements. Je mue servirai d'une expression
procité complète et parfaite avec les Etats-Unis, que je crois très appropriée, et je dirai que le
sans que nous leur accordions des avantages rai- manque de sincérité du gouvernement au sujet de
sonnables en retour, et il était certainement inutile ces négociations, au sujet de ce qui a précédé ces
pour les honorables ministres de discuter cette prétendues négociations de réciprocité, fait naître
question avec M. Blaine. S'ils avaient l'intention des soupçons sur la conduite du gouvernement à
sincère de négocier un traité de réciprocité, il était Washington. Le gouvernement a donné les raisons
parfaitement clair qu'ils devaient être prêts à faire pour dissoudre les chambres, et ces raisons portaient
des propositions claires et définies ; et la raison suztout sur la question de la réciprocité. Il est bon
entre toutes les autres oui me fait croire et dire d'y faire allusion dans cette discussion, parce que
qu'ils ne sont pas allés là^avec cette intention, c'est cela se rapporte au sujet que nous discutons ce
que ni dans leurs déclarations publiques, ni dans soir ; et les circonstances qui ont entouré la disso-
les dépêches qu'ils ont envoyées au gouvernement lution de la chambre, nous permettent d'avoir
anglais, on ne voit pas qu'ils aient fait une propo- des soupçons sur le fait de savoir si le gouvernement
sition raisonnable qu'ils croyaient devoir être accep- a traité la chambre avec justice sur cette question,
tée par les Etats-Unis. s'il lui a donné toutes les informations voulues, ou

A six heures, la séance est suspendue. s'il lui a caché des faits absolument nécessaires
pour bien comprendre cette question. Vous vous

Séance du Soir. rappelez. M. l'Orateur, que la chambre fut dissoute
inopinément le 3 février 1891. Les raisons que

M. CHARLTON: Après les accusations qui ont l'organe du gouvernement a alléguées pour cette
été portées contre le gouvernement, ce soir, je suis dissolution, raisons qui devaient être inspirées
surpris que nous îi'ayons encore entendu qu'un seul puisqu'elles n'ont jamais été niées, étaient celles-ci :
ministre parler sur la résolution présentée par le Il est entendu que le gouvernement fédéral a, par
chef de l'opposition. Depuis 1878, on a toujours l'entremise du gouvernement de Sa Majesté, fait certaines
montré un esprit de soumission aux ministres, une propositions aux Etats-Unis dans le but d'entamer des

négociations;concernant l'extension de notre commercedisposition à toujours les approuver aveuglément avec ce pays. Ces propositions ont été soumises à la
sans scruter leurs motifs, sans s'enquérir de leur considération du président, et le gouvernement canadien
conduite, sanis tenir compte de leur responsabilité, est d'opinion que si les négociations doivent aboutir à un

traité qui devra être ratifé par le parlement canadien,et cela est de mauvais augure pour l'indépendance il est opportun que le gouvernement puisse soumettre la
de cette chambre et pour le bon gouvernement du question à un parlement nouvellement élu et non à une
pays. Cette chambre devrait certainement demnan- c ambre mor bonde.

der ue ls mmustes e lacouonnequine snt Il est entendu que le Canada enverra une délégation àder que les mmnistres dle la couronne qui nie sont Wshington après le 4 mars, jour oh le Congrès actuel
pas les maîtres de cette assemblée, mais les servi- s'ajournera dans le but de discuter non officiellement la
teurs du peuple, rendent un compte fidèle de leurs question de l'extension et du développement du commerce
actes aux représentants du peuple, ne leur cachent enutnes tisEutnes ent le anada, et de rer ouégatio
rien, et les mettent continuellement en position le visitera la capitale des Etats-Unis, dit-on, à la demande
juger d'une manière indépendante et intelligente, les amicale du gouvernement de Washington.
faits qui leur sont soumis et leur conduite dans Et nous avions devant nous une circulaire ou une
l'administration des affaires publiques. Ce n'est dépêche en date du 13 décembre 1890, du gouver-
pas ce qui a été fait ce soir. Ce n'est pas ce que le nement canadien au bureau colonial, dans laquelle
gouvernement a l'habitude de faire. Les ministres on proposait de nommer des commissaires qui
n'out jamais hésité à se moquer du parlement. Ils auraient l'autorité de négocier, à Washington, un
n'ont jamais hésité à cacher au parlement ce qu'il traité sur les bases de celui de 1854, en y faisant
leur convenait de cacher; et il est temps, mainte- certaines modifications, et l'on affirmait que des
naut, après douze ans d'une telle ligne de conduite, négociations étaient déjà commencées pour négocier
que le parlement affirme ses droits et que laclianbre un traité de reciprocité avec les Etats-Unis. C'est
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sur cette affirmation et sur ces représentations, que
le gouvernement a dissous les chambres et est allé
(levant le peuple. Plus tard on s'est aperçu que des
négociations n'avaient pas été entamées avec les
autorités (le Washington dans le temps, que le gou-
vernement canadien n'avait recu aucune invitation,
que le gouvernement de Washington ne lui avait
fait aucune ouverture et que cet avancé était dénué
(le fondement. Lorsque cet état le choses fut porté
à la connaissance du secrétaire ('Etat américain par
une lettre d'un membre du Congrès, M. Baker, de
Rochester, N.-Y., M. Blaine en réponse, déclara
formellement :

Il n'y a aucune négociation d'entamée au sujet d'un
traité de réciprocité avec le Canada, et vous pouvez être
assuré qu'aucun tel projet de réciprocité avec le Canada
se rapportant aux produits naturels, ne sera accepté par
ce gouvernement.

Il parait done qu'aucune proposition amicale
n'était venue de Washington, qu'aucune négocia-
tion n'était entamée au sujet d'un traité de
réciprocité, mais quand même il aurait été vrai
qu'il existât des négociations au sujet d'un traité
de réciprocité avec Washington, il n'était pas
nécessaire de dissoudre les chambres pour conclure
ce traité. Il doit s'écouler une année avant qu'un
traité soit soumis à la considération du Sénat amé-
ricain. A tout événement, on devait toujours pen-
ser qu 'il s'écoulerait quelques mois avant que ce
traité fût pris en considération par le Sénat, le
sorte que les élections auraient pu avoir lieu une
année plus tard, et le nouveau parlement aurait été
élu à temps pour prendre ce traité en considération,
en supposant que cette assertion faite dans un organe
public fût vraie. Je fais allusion à ces faits, pour
faire voir que nous avons raison le douter de la
nature des actes du gouvernement à Washington, et
de la nature de ses déclarations relativement à ces
négociations. Le premier voyage des ministres à
Washington a évidemment et. lieu sans invitation,
et n'a été fait que pour sauver les apparences. La
chambre a été dissoute pour d'autres raisons que
celles que l'on a données, et il était nécessaire de
jouer la comédie jusqu'à la fin, si je puis m'expri-
mer ainsi, car ce n'était rien de plus de la part de
mes honorables amis, le ministre de la justice et le
ministre des finances, (lui sont allés à Washington,
commeils l'ont fait, pour n'y resterque quelques hen-
res. Ils n'ont pas eu d'entrevue avec M. Blaine, mais
ils ont reçu une rebuffade et ils ont été obligés <le s'en
revenir à leurs propres affaires. Dans le cours de
toute la lutte électorale de 1891, il était évident
pour tout observateur impartial que le gouverne-
ment, tout en se disant anxieux de conclure un
traité le réciprocité, désirait tout le contraire.
Dans toutes les assemblés et dans tous les discours
des conservateurs, on se plaisait à dénigrer les
Etats-Unis, et en dépit de toutes les professions de
foi en faveur de la réciprocité, on ne manquait
jamais une occasion de démontrer au peuple cana-
dien qu'il serait bien mieux sans cela.

Le manque le sincérité du gouvernement était
évidpnt pour tout observateur sérieux et attentif et,
aujourd'hui, qu'ils ont jeté le masque et nous ont
informés que nousne pouvionspasobtenir la récipi o-
cité et qu'il était inutile de faire ce nouveaux efforts
de ce côté-là, la joie qu'ils ont éprouvée en annonçant
la chose, suffit à faire voir quels ont été leurs senti-
m.ents dans toute cette affaire. Puis, nous sommes

obligés de croire que les conservateurs de ce pay s
sont en réalité opposés à un traité de réciprocité

M. CHARLTON.

entre ce pa3 s et les Etats-Unis. Il est possible
qu'ils acceptent l'ancien traité de 1854, qui admet-
tait en franchise les produits naturels. Mais, je
risque l'énoncé qu'ils ne sont pas disposés à aller au-
delà et qu'ils n'iront pas au delà.

Considérant cette question au point de vue de la
base d'un projet acceptable de réciprocité, je
n'hésite pas à dire que le gouvernement est hostile
à tout arrangement de ce genre, qu'il ne veut pas de
la réciprocité et ne fera rien pour l'obtenir.

Tel n'est pas le cas pour le parti de ce côté-ci de
h chambre. Nous verrions avec plaisir la récipro-
cité dans le produits naturels, réciprocité que nos.
amis parlaient d'obtenir l'orsqu'ils sont allés à
Washington; mais nous savons que nous ne pouvons
pas l'obtenir. Nous savons que depuis 1866, la
déclaration invariable du gouvernement américain
est qu'il ne consentira jamais à renouveler un traité
sur cette base ; ce qui veut dire qu'il est inutile d'en
parler. Nous savons que parler au peuple améri-
cain d'un traité de réciprocité sur la base du traité
de 1854, n'est qu'une plaisanterie faite sous un faux
prétexte.

Nous serions heureux d'avoir une réciprocité sur
la base de l'admission en franchise, aux Etats-Unis,
de nos produits naturels, en échange de l'admission
en franchise dans le pays d'une longue liste <le mar
chandises américaines. Nou s verrions avec plaisir
un traité sur cette base. C'est sur ce point que
nous différons de nos amis de la droite, car ils ne
voudraient pas. à mon avis, accepter un semblable
traité.

Nous sommes prêts à aller plus loin, et s'il n'est
pas possible d'avoir un traité de réciprocité absolue
dans le libre-échange du produit de la main-
d'œuvre des leux pays, nous voulons une récipro
cité aussi près de cela que possible, et c'est là un
autre point où nous différons les honorables dé-
putés.

Ncus sommes réellement sincères dans nos efforts
pour obtenir un traité le réciprocité. Le gouver-
nement ne lest pas; et il a plaisanté avec cette
question, dont il s'est servi comme d'une machine
électorale dans l'élection générale de 1891, et aussi,
dans les élections partielles de 1892. Comme poli-
tiques, les honorables députés de la droite ont cer-
tainement fait preuve de beaucoup d'habileté; mais,
M. l'Orateur. ils ont tout le temps trompé le peuple
canadien, et les voici maintenant qui se montrent
à figure découverte, sous leurs vraies couleurs,
comme ennemies naturels de la réciprocité, comme
coupables de duplicité dans l'attitude qu'ils ont
constamment tenue devant le peuple.

Maintenant, quelque chose dans ces négocia-
tions nous a été caché, j'en suis convaincu.
Je suis convaincu que mes honorables amis de
la droite n'ont pas agi avec sincérité et fidé-
lité envers le peuple canadien. A titre de
membre le cette chambre, je veux savoir exacte-
nient ce qui s'est passé à Washington. Je veux
savoir si le gouvernement a fait quelque proposition
dans le but d'obtenir la réciprocité. S'il en a fait,
je veux savoir ce que c'est. Quelle que soit cette
proposition, s'il en a fait une, je veux savoir, lors-
qu'elle a été faite au secrétaire Blaine, quelle a été
la contre-proposition de ce monsieur.; qu'elle a été
sa réponse. Je veux savoir si, après avoir reçu.
cette réponse, l'on a fait subir des modifications à
cette proposition; bref, je veux savoir s'il y a en
quelques négociations et, s'il y en a eu, de quelle
nature elles étaient. Nous n'avons pas ces rensei-
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gnements. J'espère, M. l'Orateur, que nous les
aurons. Nous ne les obtiendrons pas de ceux qui
devraient imiettre la chambre dans leurs confidences
avant de nous demander de voter sur cette ques-
tion ; mais je vois dans les journaux américains que
le département d'Etat, à Washington, a l'intention
de publier sa version de l'affaire, et par là, nous
pourrons peut-être arriver à la vérité

Mais nous avons droit à ces renseignements; nous
a--ons droit à une franche explication des négocia-
tions, à un exposé fidèle de ce qui a été fait à ce
sujet, de la part des ministres eux-mêmes, et en
refusant de renseigner la chambre, ils se moquent
(les représentants du peuple et ils méritent la con-
damnation que renferme, à leur adresse, la résolu-
tion de mon honorable ami, le chef de l'opposition,
parce qu'ils n'ont pas mis la chambre dans leur con-
tidence, parce qu'ils ne nous ont pas communiqué
la véritable condition des négociations, ce qu'ils ont
fait, ou ce qu'ils n'ont pas fait.

On a parlé longuement de loyauté. On a parlé,
cet après-midi, de la faute que nous ferions en
établissant un tarif différentiel contre l'Angleterre.
C'est très consolant de voir les sentiments affec-
tueux d'un certain parti du Canada envers l'Angle-
terre, de voir ce puissant pays prendre l'Angleterre
sous son égide. Les honorables députés sont très
soUieux des intérêts anglais. A mon avis, nous
devons surveiller nos propres intérêts. Le peuple
anglais ne nous a pas demandé de surveiller les
siens. Il rit de nous voir assumer le pouvoir de
surveiller ses intérêts. Habitant près d'une moitié
de ce continent, notre devoir est de surveiller les
ressources (lu pays. Nous avons notre avenir à
faire, notre prospérité à assurer; nous avons à sur-
veiller notre propre progrès et, M. l'Orateur, nous
devons prendre soin de nos prôpres intérêts, marcher
avec cette idée, et cette idée seule, si nous voulons
être dignes de notre race. Ce cri de loyauté n'est
qu'un leurre. L'idée est de détourner l'attention
du peuple. Mon principe, c'est (le conserver le
Canada pour les Canadiens; de favoriser d'abord
les intérêts du Canada. L'Angleterre n'hésiterait
pas et, de fait, elle n'a pas hésité à établir un tarif
différentiel contre nous, si ses intérêts l'exigeaient;
et s'il devient nécessaire, pour favoriser nos
propres intérêts, pour assurer notre propre progrès
et augmenter notre prospérité, s'il devient incidem-
ment nécessaire d'établir des distintions contre
l'Angleterre, je n'hésite pas à dire que nous devrons
adopter cette politique et faire primer nos propres
intérêts.

Nous aurons probablement quelque explication
de la part des ministres; peut-être que non, aussi,
car la politique suivie dans cette chambre depuis
12 ans, rend très inutile, pour les ministres, de
parler à moins qu'ils ne le jugent à propos. Ils
n'ont qu'à dicter leurs désirs, pas n'est besoin de
les expliquer, pour recevoir les applaudissements de
leurs partisans. Voilà ce dont je me plains dans le
gouvernement parlementaire de ce pays, de cet
esprit de servilisme qui n'exige pas que le gouver-
nement rende compte de sa conduite, qui permet au
gouvernement d'administrer les affaires publiques
au moyen d'arrêtés du conseil, et laisse le parlement
abdiquer ses fonctions et se faire le vil instrument
du pouvoir ministériel.

C'est pour cette raison que je soutiens le mérite
de cette motion, c'est pour cette raison que la
chambre devrait reprendre ses droits et demander
que le gouvernement lui soumette les renseigne-

ments nécessaires, pour l'aider dans la juste appré-
ciation des affaires publiques.

Je crois que, dans ce cas, l'on a privé la chambre
de renseignements d'une importance vitale, et la.
motion de mon honorable ami, le chef de l'opposi-
tion, est des plus sages, dans les circonstances.

On prend le vote sur l'amendement de M. Laurier..
POUR:

Messieurs
Allan, Godbout,
Armstrong, Innes,
Bain (Wentworth), Landerkin,
Béchard, Langelier,
Beith, Laurier,
Bernier, Lavergne,
Bourassa, Leduc,
Bowers, Legris,
Bowman, Lister,
Brodeur, Livingston,
Brown, Macdonald (Huron),
Bruneau, MeGregor,
Campbell, MeMillan (Huron),
Carroll, McMullen,
Casey, Mignault,
Charlton, Mills (Bothwell),
Christie, Monet,
Colter, Paterson (lrant),
Davies, Perry,
Dawson, Proulx,
Delisle. Rinfret,
Edwards, Rowand,
Featherston, Sanbor,
Flint, Sariver,
Forbes, Somerville,
Gauthier, Vaillancourt,
Geoffrion, Watson
Gibson, Yeo.-54.
Gillmor, CONTRE:

Messieurs
Adams, Lippé
Amyot, Macdonald (King),
Bain (Soulanges), Macdonald (Winnipeg).
Bernard, iMacdonell (Algoma),
Bennett, MeAlister.
Bergeron, McDonald (Victoria),
Bowell, .McDougald (Pictou),
Boylp, MeDougall (Cap-Breton),.
Burns, McKay,
Cameron, oMLean,
Caroill, MeLennan,
Carignan, MeMillan (Vaudreuil),
Carling, MeNeill,
Carpenter Madill,
Cgron (sirAdolphe), Mara
Chapleau, Marsiall,
Coatsworth, Masson,
Cockburn. Mills (Annapolis),
Corbould, Northrup,
Corby, O'Brien,
Craig, Ouimet,
Curran, Patterson (Colchester),
Daly, Pope,
Davis, Pnor,
Desaulniers Putman,
Desjardins ('Hochelaga), Reid,
Desjardins (L'Islet), Robillard,
Dewdney, Roome,
Dugas, Rosamond,
Dupont, Ross (Dundas),
Earle, Ross (Lisgar),
Fairbairn, Ryckman,
Ferguson (Renfrew), Savard,
Foster, Simard,
Fréchette, Skinner,
Gillies, Smith (Ontario),
Girouard (Deux-Montagnes), Stairs,
Hazen, Stevenson,
Henderson, Temple,
Hodgins, Thompson (sir John),
Hughes, Tisdale,
Huchins, Turcotte,
Joncas Trywhitt,
Kaulbach, Wallace,
Kenny; Weldon,
Kirkpatrick, White (Cardwell),
Langevin (sir Hector), White (Shelburne),
LaRivière, Wilson
Lépine, 'Wood (broekville).-98.
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ABSTENTIONS StIULTANÉES.

Opposition.
Frémont,
Sutherland,
Rider,
Carrole,
Cho1 uette,
Gutay.

M. RIDER ; Voyant que l'on met mon nom en|
faveur <le l'amendement, au lieu du nom de l'hono-
rable déPité de Shefford (M. Sanborn), je <lois dire
que je n'it pas voté. J'ai pairé avec Flhonorable
député le Brome (M. )yer). Autrement, j'aurais
voté pour l'aimtendteitlit.

L'amendement est rejeté ; la motion est adoptée
et la chambre se forme de nouveau en comité (les
subsides.

(En comité.)
Imimigration-Appointements des agents

en Europe ...... ........................ $5,900
M. MMULLEN; Je désire savoir quels sont

les agents en Europe, où sont-ils et quel est leur
traitement ?

M. CARLING ; Il y en a cinq, M. Dyke, de Li-
verpool, salaire, $2,100 ; M. Grahiam, de Glasgow,
salaire, $1,30b) M. Connolly, de Dublin, salaire,
$1,000 ; M. Merrick, de Belfast, salaire, $1,000, et
M. Down, de Bristol, $486.06.

M. <-3MULLEN ; S'occupe-t-on des affiires
d'immigration, au bureau dut haut commissaire, à
Londres, ou y a-t-il un bureau séparé ?

M. CARLING ; Pas que je sache. Je suis très
certain qu'il n'y a pas l'autre bureau (lu liaut coin-
missaire, à Londres, et ces fonctions sont remplies
par M. Colier et les fonctionnaires de ce bureau.

M. MeMULLEN: Je vois que M. Grahiani, de
Glasgow, a un salaire de $1,300 par année et reçoit
en outre $4 par jour ; pourquoi ces montants sont-ils
mis séparément?

. CARLING : Cette indemnité est accordée
aux agents depuis 15 ans. Créée par le gouverne-
tment- Mackenzic, cela existe depuis. Néanmoins,
ce mode n'est pas convenable, et on ne se propose
pas <le le conserver. On a l'intention (le reviser les
appointements des agents en Europe, de manière à
leur donner un salaire et, en sus, les frais de voyage.
C'est là, je crois, l'intention dt chef du départe-
ment de l'intérieur à qui sera confié le soin de
cette affaire, à l'avenir.

M. MCMULLEN : Je comprends que sous l'ad-
ministratioi-Mtckenzie, il ait été nécessaire d'ac-
corder cette indemnité supplémentaire à Glasgow
et à Londres, vu que nous n'avions pas <le haut
commissaire. Nous avons maintenant, à Londres,
un haut coinmissaire, avec un personnel complet
de fonctionnaires et je ne crois pas qu'il soit néces-
saire de payer en sus $4 par jour à ces agents. Je
suis heureux d'entendre le ministre nous annoncer
que l'on. a l'intention de reviser les salaires et
frais de voyage des agents. Le ministre pont'-
rait-il nous donner une idée des changements qui
vont être faits?

M. CARLING : On se propose de changer le
mode, dans le sens que j'ai dit.

M. MeMULLEN: Quand cela aura-t-il lieu?
M. CARLING : On veut, je crois, commencer

au prochain exercice financier.

Nini'&qriel.
Baker,
Taylor,
Dyer,
Ferguson,
Hearn,
Cleveland,

M. McMULLEN: Ces agents certifient-ils eux-
mêmes leurs propres frais de voyage, ou bien
le haut commissaire aura-t-il la surveillance des
diverses positions?

M. CARLING : L'agent en Angleterre fait rap-
port au haut commissaire qui exerce la surveillance
générale à ce sujet. Il faudra, relativement aux
dépenses de voyage, donner des pièces justificatives.
comme l'on fait dans ce pays, et les agénts devront
les certifier.

M. (GIBSON: On croirait que M. Graham,
l'agent à Glasgow, a voyagé 325 jours de l'année, a
84 par jour, et qu'en outre, il a été absent 15
dimanches. Etant un bon Ecossais, je sais que le
peuple Ecossais ne voyage pas le dimanche. Cepen-
dant, cet homme semble avoir voyagé 15 dimanches
en sus de 325 jours pour lesquels il retire $4 par
jour, et il a certainement dû passer une partie de
son temps à Glasgow. J'aimerais que le ministre
nous dise si cet homme est constamment sur la
route.

M. CARLING : Non.
M. GIBSON : Si toute cette somme n'est pas

affectée aux dépenses <le voyage, mais une partie
pour le salaire, le montant exact du salaire devrait
être mentionné sous ce titre.

M. McMULLEN ; A la page B-221, je vois que
les dépenses totales pour le bureau de Londres s'é-
lèvent à S26,955.46. Dans les dépenses, il y a un
compte (le $50.37 pour échantillon d'orge. Cela a-
t-il quelque rapport avec l'expédition de l'orge de
ce pays?

M. CARLING : Je crois que c'est pour l'org e
envoyée en Europe comme échantillon, à la demande
lu haut commissaire.

M. MeMULLEN: Je remarque aussi un compte
de $:321.20 pour dépenses (le la foire à Doncaster.
Cela nie semble une somme un peu élevée.

M. CARLING: Cette foire de Doncaster est la
principale d'Angleterre, chaque année, et à la de-
mande <lu haut commissaire, nous avons envoyé,
comme échantillon, des céréales du Nord-Ouest et
des diverses provinces. Nous considérons la chose
d'une grande importance, et ce crédit est affecté à
ces dépenses.

M. McMUYLLEN: Il y a un crédit <le $13,639.24,
pour impression de 628,222 copies du rapport des
délégués cultivateurs. Cela a-t-il été imprimé ici
ou en Angleterre ?

M. CARLING: Les rapports furent envoyés à
sir Charles Tupper et imprimés en Angleterre. Il
importait beaucoup de le publier aussitôt que pos-
sible, pour l'immigration (lu printemps, et le coût
d'impression est bien moindre qu'il n'aurait été dans
ce pays. Cela a été fait pour épargner le temps et
l'argent.

M. McMULLEN : L'honorable ministre peut-il
nous dire s'il y a eu des soumissions de demandées,
et si la plus basse a été acceptée?

M. CARLING : Je crois que le haut commissaire
demanda des soumissions aux principaux imprimeurs
de Londres et accepta la plus basse, et il fut auto-
risé à faire imprimer les rapports au prix men-
tionné, environ 2 centins par copie.

M. CHARLTON: Je désire demander au minis-
tre de l'agriculture si quelqu'un des rapports foui-.
nis au gouvernement a été supprimé. Il était
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rumeur que deux ou trois de ces délégués qui visi-
tèrent les provinces maritimes, puis ensuite la pro-
vince d'Ontario et le Nord-Ouest,présentèrent un
rapport qui n'était pas tout à fait satisfaisant pour
le gouvernement. Ce rapport, paraît-il, parlait <les
.désavantages qu'avait à souffrir le cultivateur cana-
dien, traitait fortement de la nécessité pour ce der-
nier d'avoir libre accès au marché américain, tirait
certaines conclusions très opposées à l'attitude de
mon honorable ami et de ses collègues, et exprimait
l'opinion qu'il n'y avait d'avenir pour le cultivateur
canadien qlue dans le libre-échange continental. Si
un semblable rapport a été soumis à mon honorable
ami et qu'il n'ait pas été publié, il serait intéressant
pour la chambre et le pays le savoir pourquoi le
gouvernement a osé supprimer ce rapport les délé-
gués qui avaient examiné le pays.

M. CARLING : Je n'ai vu aucun rapport de ce
genre ; si ce rapport a été fait, il a été présenté au
haut commissaire ; mais je suis convaincu qu'il n'y
a pas eu de rapport semblable le présenté au haut
commissaire, car j'ai en une entrevue avec ces délé-
gués, à Toronto, et ils ne m'ont pas donné à enten-
dire qu'ils étaient mécontents de la politique géné-
rale du gouvernement, ou qu'ils croyaient qu'il fal-
lait au cultivateur canadien <les relations commer-
ciales avec les Etats-Unis. Ces délégués furent
choisis par le haut commissaire, avec l'approbation
du gouvernement, leurs rapports devant être faits
an haut commissaire et imprimés par lui, s'il le
croyait nécessaire.

remarqué à ce sujet certaines choses très étranges.
Prenez l'item du port de lettres. Je vois, pour le
bureau de Londres, un compte de $1,567 pour port
sur les rapports des délégués cultivateurs de ce
bureaux. Je suppose que le port ne dépasse pas
deux sous par copie. Ce n'est qu'un centin en
Canada, et je suis certain que ce n'est pas plus
cher en Angleterre ; mais supposons que ce serait
de deux sous, cette somme de $1,567, suffirait à
payer le port de 783,500 rapports, tandis qu'il n'y
en a eu d'imprimés que 628,622. Le compte se lit
comme suit: " Rapports des délégués cultivateurs,
628,622, $13,626 ", ou environ deux centins chacun.
De sorte que, tandis qu'il y a eu moins (le 630,000
rapports d'imprimés, le montant payé pour le port
suffirait à 780,000, à deux sous chacun, et si, com-
me je le crois, le port d'un livre, en Angleterre,
n'est que d'un sou, on .nous fait payer le port de
plus de 1,600,000 rapports. Ainsi, dans le crédit
du bureau de Londres, nous avons plus qu'il ne
faut pour la distribution de tous ces rapports im-
primés.

Mais nous trouvons aussi d'autres items de
$2,317, $937, $121, pour distribution de ces rap-
ports en Angleterre, de sorte que l'on nous fait
payer cette distribution trois ou quatre fois. Nous
payons $6,000 pour le port et la distribution de ces
rapports dont l'impression ne coûte que $13,600.
Ils furent imprimés à Londres, sous la surveillance
du bureau du haut commissaire, et le crédit de ce
bureau pour le port de lettres est plus que suffisant

M. CHARLTON : Si un tel rapport est entre les avons à d'autres endroits un compte (le $4,500 pour
mains du haut commissaire, j'espère que mon hono- cette distribution. Je ne puis comprendre ces
rable ami verra à ce qu'il soit publié, quelles que deux items. S'ils ont été expédiés par la malle,
puissent être les conclusions de ces délégués, que du bureau de Londres, il ne devrait pas y avoir un
ces conclusions approuvent on condamnent la poli- compte supplémentaire pour la distribution. Il y
tique du gouvernement. a certainement du louche quelque part et le minis-

Le public a droit le connaître l'opinion de ces tre pourrait peut-être nous expliquer la chose.
hommes, surtout si ces opinions sont basées sur un M CARLING : Je suis trèq certain qu'il ny a
examen sérieux des diverses parties du pays et de -

la condition des cultivateurs. Je sais, de bonne rine e je cs appo étie tè
source, que ce rapport existe et que le le gouverne- faire transporter de semblables, en Angleterre, pour
ment ne veut pas le publier. Un tel rapport ne deux sous. Le port de lettres, dans la Grande-
devrait pas être supprimé. Bretagne, a le poids pour base. Nous avons là-bas

M. CARLING : Je puis dire que je n'ai pas vu le haut commissaire et son personnel, et la chambre,
<le semblable rapport, et je suis très certain que le j'en suis certain, a assez confiance en eux pour
gouvernement n'en a pas vu, non plus. croire à l'efficacité <le cette besogne. Je suis ce-tain

M. CASEY : Cette question traitée par ces délé- que l'argent a été convenablement dépensé.
gués cultivateurs, dans leurs rapports, est très im-
portante. Cela semble nous avoir coûté une bonne s
somme d'argent, bien que les comptes publics ne s
nous permettent pas de nous assurer du coût jais, a 'hiii, sot attention n'a été
réel. L'honorable ministre a-t-il un état des soin- appelée sur la distribution de ces brochures. Il dit,av ec un tendre sourire, avec cette douce et con-
mes totales dépensées pour la visite des délégués fiante expression qui est sans doute l'image de son
cultivateurs? caractère, avec l- confiance naturelle qu'il a dans

M. CARLING : Leur visite ici et leur voyage de qui que ce soit, il déclare, dis-je, que tout est bien.
retour en Europe coûteront environ $13,000. Nou ne saurions penser qu'il connaît quelque chose

M. CASEY: Les chiffres que j'ai pu me procu- de l'affaire, néanmoins, il est certain que tout est
rer dans le rapport de l'auditeur général, donnent bien, parce que nous avons un haut commissaire et
une dépense de $8,000, et cependant, le ministre son personnel pour surveiller la chose.. A cette
<lit que cela coûte $13,000, soit $5,000 de plus que confiance absolue qu'il a dans ses agents de partout,
ce que j'ai pu trouver. Le port de lettre et la dis- je me contenterai d'opposer le fait évident comme
tribution aux bureaux d'agence d'Angleterre coûtent le jour, que la distribution de ces brochures nous
au delà de $6,000. Puis le coût d'impression, en coûte la moitié autant que leur impression. Nous
Angleterre, est de $13,639, soit un total de $28,000 avons un compte de $1,546 pour leur expédition de
environ, plus les $5,000 dont parle le ministre et Londres, et un autre de $2,317 pour leur distribu-
que je n'ai pu trouver, ce qui met à $33,000 le coût tion à Liverpool, par la malle ou autrement, cela
<le la visite de ces délégués et la distribution <le n'est pas dit. Je connais le format de ces brochures,
leur raport. C'est un montant très élevé, et j'ai elles ne pèsent pas plus que onces. Même à 12
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onces, le port serait (le lå denier et ce montant
-suffirait pour tout ce qui a été imprimé ; la somme
payée à Londres suffirait pour la distribution en-
tière. Cependant, nous avons un compte de $4,500
pour d'autres endroits. Le chiffre est trop élevé,
je crois, pour passer inaperçu. Il appartient au
ministre (le voir à ce que ni le haut commissaire,
ni qlui que ce soit ne fassent des comptes trop
·élevés. Je n'ai pu trouver dans le rapport de l'au-
diteur général l'état de l'agence de Paris.

M. SOMERVILLE : Il y est.
M. BOWELL : Il est compris dans les dépenses

diverses.
M. CASEY : Alors, M. Hector Fabre n'est pas

·sous le contrôle du département de l'immigration.
M. CARLING: Non.
M. PERRY: Je n'ai pas vu de ces brochures

dans l'Ile <lu Prince-Edouard. Il nie semble que
non seulement ce rapport est mystérieux, mais il v
a aussi quel-ue chose de mystérieux dans la mission
des délégués mêmes. J'en ai vu un avec qui j'ai
voyagé à bord d'un train. Il me dit qu'il aimait
beaucoup le pays, mais il m'a paru être effrayé.
L'impression que cela m'a faite c'est qu'il avait
reçu instruction, de quelque membre ou officier du
gouvernement, de se taire, de ne pas exprimer son
opinion. Il avait l'air embarrassé et peu désireux
<le parler, sur une question tout spécialement. Je
ne saurais mentionner ici cette question.

Après avoir payé pour cette fin des centaines de
milliers le piastres (le l'argent (lu peuple, je crois
que nous avons le droit de savoir où cet argent est
allé et quel avantage en a retiré le peuple. J'aime-
rais à apprendre du ministre combien il est venu
d'immiiigrants le Londres, combien de Liverpool,
combien le Glasgow-, combien de toutes les autres
parties d'Europe. On nous a parlé des immigrants
que nous avons reçus depuis 10 ans. Où sont-ils
allés? Le gouvernemeent n'est pas même capable de
retenir au pays notre propre population.

L'honorable député d'Inverness (M. Cameron)
nous a dit que l'émigration avait commencé en
1854, et avait été considérable, surtout de 1854 à
1866, et il a en l'audace de dire qu'elle venait pres-
que entièrement de l'Ile du Prince-Edouard.

Lorsqu'un honorable député parle desa propre
province, il devrait, je crois, respecter la vérité;
mais l'honorable député est loin (le l'avoir fait.
J'ai examiné les relevés lu recensement de l'Ile du
Prince-Edouard depuis 1848

M. l'ORATEUR-SUPPLÉANT : A l'ordre!
Nous sommes sur la question des salaires. Nous
nous en sommes écartés beaucoup déjà. Lorsque
nous serons arrivés à l'item des dépenses, l'honîo-
rable député pourra (lire ce qu'il voudra sur ce
sujet ; mais nous n'en finirons jamais, si nous ne
nous renfermons pas dans les limites du présent
item.

M. CASEY : Je demande l'application du règle-
ment. Il me semble que, lorsqu'il s'agit d'une
question d'appointements d'agents ou de toute
autre chose, nous sommes libres le discuter sur le
nombre d'immigrants que nous avons obtenu.

M. l'ORATEUR-SUPPLÉANT: Je regrette de
me trouver dans l'obligation (l'arrêter l'honorable
député; mais nous n'en finirons jamais, à moins
de ne pas sortir de la question. L'honorable
député pourra s'étendre aussi longuement qu'il le

M. CASI.Y.

voudra, sur l'item qui sera appelé immédiatement
après celui que nous discutons présentement.

M. PERRY: Je ne vois pas ce qu'il y a à gagner
à fendre ainsi les cheveux. Il est très rare que
j'absorbe l'attention de la chambre. Je voudrais
savoir du ministre si le rapport de ces délégués des
fermiers anglais a été distribué dans l'île du Prince-
Edouard.

M. C ARLING : Le rapport de ces délégués a été
distribué (lans la métropole. La chambre, lors de
la dernière session, a ordonné l'impression et la
distribution en Canada de 50,000 exemplaires. Je
ne sais pas si cette distribution a été faite, parce
qu'elle ne devait pas l'être par mon département.
L'impression de ces exemplaires a été recommandée
par le comite des impressions pour l'usage du par-
lement. Les autres que l'on a imprimés, ont été
distribués dans la métropole.

M. SOMERVILLE : Ils n'ont été imprimés ni
par le département, ni sur son ordre. Le comité de
l'agriculture a recommandé à la chambre l'impres-
sion- de 50,000 exemplaires en anglais et en fran-
cais.

M. PERRY: Le ministre dit ne rien savoir rela-
tivement à la distribution de ces 50,000 exenplai-
res. Qui doit le savoir ?

M. CARLING : Vous aussi bien que tout autre,
parce que c'est la chambre qui a donné l'ordre, et
non le départenent.

M. BOWELL: Je suppose que l'honorable
député pourrait obtenir le renseignement qu'il
demande en s'adressant à M. Botterell, chef du
bureau de distribution. Tous les documents par-
lementaires sont distribués par ce bureau sur
l'ordre du comité des impressions. Le ministre de
l'agricolture n'a eu absolument rien à faire avec
cela, pas plus que mon honorable ami, le député
(le l'île du Prince-Edouard (M. Perry).

M. PERRY : Nous avons le droit d'obtenir ce
renseignement du ministre lui-même. Il devrait
être en possession d'un état indiquant combien de
ces exemplaires ont été distribués dans chaque pro-
vince. Je n'en ai en aucun, et je ne sache pas
qu'aucune autre personne de l'Ile du Prince-
Edouard en ait en connaissance plus que moi.
. M. CARLING : Ils ne sont peut-être pas encore

imprimés.
M. PERRY : Plus le ministre s'explique, plus

ses paroles paraissent incohérentes. Il nous dit
maintenant que ces exemplaires ne sont peut-être
pas encore imprimés. C'est une étrange manière
d'agir. Je ne suis pas ministre de l'agriculture; mais
je désirerais l'être pour donner une plus grande
satisfaction que celle qui est donnéé par le ministre
actuel. Il croit, peut-être, que l'Ile du Prince-
Edouard est trop peu importante et trop éloignée
pour s'en occuper. Je tiens à lui dire que cette
petite île est magnifique. C'est le meilleur coin de
terre qu'il y ait au Canada. Le ministre de l'agri-
culture a peut-être dit au distributeur de n'adres-
ser aucun de ces exemplaires i l'Ile du Prince-
Edouard, de crainte que ses habitants pussent y
trouver certaines informations. Puisque nous avons
contribué au paiement des frais de voyage de ces
délégués de fermiers anglais, nous devrions recevoir
quel 1ues exemplaires de leurs rapports.

M. WATSON: Je ne nie souviens pas que le
comité de l'agriculture ait demandé que 50,000
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exemplaires de ces rapports fussent imprimés pour
être distribués en Canada.

M. CARLING : Si l'honorable député veut
prendre dez informations, il constatera que la
recommandation a été donnée par le comité des
impressions et adoptée par la chambre.

M. WATSON : S'il en était ainsi, ce sujet aurait
provoqué une discussion, parce qu'il ne me semble
pas Juste que nous soyons appelés à payer pour la
distribution des ces brochures dans notre propre
pays. Elles devraient être mise en circulation en
Angleterre. C'est le peuple de la métropole qui
a besoin des renseignements qu'elles contiennent.
Quels moyens a-t-on pris pour faire circuler ces
lIrochures ?

M. CARLING : Demandez cette information à
à M. Botterell, du département de distribution. La
distribution n'est pas sous mon contrôle. On a
distribué, l'année dernière, 250,000 rapports de la
ferme exp ri entale, et les rapport.s des délégués
seront distibé de la même manière.

M. WATSON : J'admets que les rapports de la
iferme expérimentale doivent être distribués en
Canada ; niais les rapports faits par les délégués
de fermiers anglais doivent être distribués en Angle-
terre.

M. CARLING : Ceux qui ont été imprimés sur
l'ordre du département ont été distribués en Angle-
terre. Nous n'en avons distribué aucun en Canada,
excepté ceux qui ont été adressés aux membres du
parlement, lors de la dernière session. Le comité
de l'agriculture en avait une si haute opinion qu'il
a cru devoir recommander que 50,000 autres exem-
plaires fussent imprimés et distribués en Canada.

M. MeMULLEN : Le ministre a déclaré, il y a
quelque temps, qu'il y avait en Angleterre cinq
agences. A Londres, seulement, nous avons dépensé,
l'année dernière, $40,364, et nous n'avons pas de
bureau d'immigration dans cette capitale, qui ne
soit en rapport avec le bureau de sir Charles
Tupper. L'honorable député d'Elgin (M. Casey),
a attiré l'attention sur l'énorme somme payée pour
le port de ces diverses brochures contenant les
rapports des divers délégués de fermiers anglais.
Je constate que nos frais de poste -se sont montés à
$9.50 par jour dans le service se rattachant à l'immi-
gration, à Londres, y compris le compte postal du
service général d'immigration. Je voudrais savoir
du ministre quelle réduction il se propose de faire
subir au compte général de l'immigration de l'année
prochaine en remaniant ses agences ? Nous vou-
dr-ions savoir comment il espère économiser par les
arrangements qu'il projette. La raison qui me fait
demander ce renseignement, c'est que le crédit
demandé, cette année, est le même que celui voté,
l'année dernière, et il n'est pas question d'une
réduction.

M. CARLING : Mon honorable ami peut voir
que la grande dépense faite en Angleterre par le
bureau du haut commissaire, comprend l'impres-
sion du rapport des délégués des fermiers anglais
les frais de poste pour la distribution de ce rapport
et du "Guide" du Canada ; la distribution des
chromos et de placards et les annonces publiées
dans la presse anglaise. Il importe certainement
.d'annoncer le pays, de faire connaître notre Nord-
Ouest et les avantages que le Canada offre aux
immigrants. Touslesjournaux anglais, dans lesquies
nous annonçons, ont parlé du. Canada en termes les

plus élogieux, et leurs articles nous ont été adressés.
Il y a, dans la Grande-Bretagne, 27,000 bureaux de
poste et le directeur général des postes a été assez
bon de nous permettre que l'un de nos placards fût
placé gratuitement danis chacun de ces bureaux.
Nous avons, de pls, distribué des brochures et des
cartes dans toutes les villes et autres lieux où elles
peuvent attirer l'attention (lu public. Les frais de
v-oyage des délégués de fermiers ont été, aussi, je
crois, payés à Londres par l'entremise du haut
commissaire, comme l'out été tous les autres frais

qe jai mentionnés, et c'est ce qui explique que le
total des dépenses du bureau du haut commissaire
est si élevé.

M. McM ULLEN : Je suis très heureux de cons-
tater que le ministre et son personnel ont fait de
vigoureux efforts pour attirer des immigrants au
Canada. Cependant, ce que j'ai demandé à l'hono-
rable ministre, c'est de nous dire quelle réduction
dans les dépenses il croyait pouvoir opérer, vu qu'il
n'est pourvu à aucune réduction dans le crédit
demandé.

M. CARLING: Je ne sais pas s'il y aura une
îrande réduction dans nos dépenses, en Angleterre.

es dépenses seront peut-être augmentées ; mais
j'ai dit que le mode de payer les agents en Angle-
terre serait modifié et que, peut-être, une réduction
pourrait être opérée dans ce service. Comme le sait
l'honorable député, le service de l'immigration a été
transféré au département de l'intérieur, et ce chan-
gement, je crois, est très judicieux. En effet, le
département de l'intérieur a un conmissaire à Win-
nipeg ; il a des agents des terres et je crois qu'une
réduction de dépenses sera opérée par ce transfert.

M. McMULLEN: J'espère que ce changement
produira un bon effet, car, bien que le ministre de
l'agriculture ait fait un vigoureux effort pour atti-
rer ici des immigrants, il est extrêmement malheu-
reux de voir que ces immigrants ne soient plus ici
maintenant. J'espère que le département de l'in-
térieur sera plus en état de les retenir dans le pays.
Mon honorable ami, le député de l'Ile du Prince-
Edouard (M. Perry) désirait savoir d'où venaient
les immigrants; mais il importe moins de connaître
ce détail que de savoir où ils sont allés. La somme
de $40,000 par année est un énorme montant à
dépenser, dans un seul bureau, à Londres, pour l'in-
migration, et il me semble que l'on pourrait dimi-
nuer considérablement l'item de $10 par jour en
frais de poste.

M. CARLING : Je ne crois pas qu'aucun argent
dépensé ait produit un meilleur effet que celui qui
nous a fait venir, ici, des délégués des fermiers
anglais. Le peuple d'Angleterre n'écoute pas avec
confiance les conférenciers que nous lui envoyons
du Canada, parce qu'il soupçonne que ces conféren-
ciers ont en vue un objet inavouable. Il est mieux
disposé à l'égard de personnes qu'il choisit lui-
même, et qu'il charge de visiter notre pays. Je
crois que la visite des délégués des fermiers et la
distribution de leurs rapports auront pour effet de
nous obtenir, cette année et l'année prochaine, un
grand nombre d'immigrants appartenant à la meil-
leure classe. Nous n'aurons pas naturellement à
payer, cette année, pour des délégués; mais il est
nécessaire que le public anglais reçoive des écrits
sur le Canada. Le peuple anglais veut connaître
davantage le Canada, et il faut faire une grande
dépense de temps et d'argent pour la distribution
de ces écrits au sein d'une population de près de
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40,000,000 d'âmes. Je suis heureux de dire que les
écrits sur le Canada ont été si bien distribués, que
nous en retirons des bénéfices dès maintenant en
obtenant, cette année même, une bonne classe
d'immigrants.

M. BAIN (Wentworth) : Le ministre se trompe,
je crois, en (lisant que c'est sur la recommandation
du comité de l'agriculture et de la colonisation,
que 50,00) exemplaires du rapport (les déléguéts des
fermiers anglais ont été imprimés et di-tribués au
Canada. J'ai sous les yeux le rapport du comité,
et il recommande seulement la publication de son
propre rapport. Ce rapport mentionne les 13
délégués <les fermiers qui ont visité le Canada: il
fait observer que 800,000 exemplaires <le leur
rapport ont été imprimés pour être distribués dans
la Grande-Bretagne et l'Irlande, et il exprime
l'espoir que le Canada obtiendra, comme résultat
le cette circulation, une grande affluence d'immi-

grants. Pour ce qui regarde les exemplaires que
nous avons reçus au Canada, je ferai remarquer que
le seul que j'aie vu et qui me soit tombé sous la
main, a été imprimé en Angleterre. Je n'ai jamais
vu un seul exemplaire <le l édition canadienne, et si
une édition Ule cette nature existe, elle n'a jamais
été mise en circulation dans la région occidentale
d'Ontario. Ce sur quoi je veux attirer l'attention
(lu ministre, c'est la position actuelle de nos agences
écossaises et irlandaises. L'agent écossais, à
Glasgow, a présenté son vingtième rapport, de
sorte que l'on peut supposer qu'il connait bien
ses fonctions. Il (lit dans son dernier rapport
qu'il a visité plusieurs localités le l'Ecosse et
distribué 40,000 exemplaires du rapport <les délé-
gués écossais. Or, les rapports d'Ecosse indiquent
réellement une diminution annuelle et constante,
et je suis porté à croire que, d'ici à quelques années,
l'immigration écossaise cessera tout à fait, comme
le fait l'immigration française sous les soins <le M.
Fabre. La même remarqune s'applique encore
davantage à l'immigration irlandaise. Bien que
notre agent, à Belfast, fasse une allusion spéciale à
la concurrence qui est faite par d'autres pays
offrant <le plus grands avantages, il me semble que
le département (le l'intérieur qui est maintenant
chargé du service le l'immnigration, devrait exiger
de ces agents -un rapport spécial sur la nature le la
concurrence qu'ils ont à soutenir, et sur la proba-
bilité qu'il y a pour eux de continuer à obtenir (les
immigrants. Si nos agents continuent leur recrute-
ment d'inunigrants, à un taux <le plus en plus
faible, comme cela se voit, depuis dix ans, il ne
faudra pas plus le cinq ou six années pour qu'ils
cessent tout à fait d'en trouver. Il me semble qu'il
serait à propos d'obligerces agents (le faire connaître
les dificultés qu'ils éprouvent, afin que nous
sachions si nous obtenons l'équivalent <le ce que
nous dépensons, ou s'il est désirable (le maintenir
ces agences dans leur état actuel.

M. CAMPBELL : Je crois qu'il y a un grand
fond de vérité dLans ce que mon honorable ami, le
député de Wentworth-nord (M. Bain) dit: je suis
aussi d'avis que le ministre <le l'agriculture devrait
s'occuper de la question le savoir s'il ne serait pas
à propos de remplacer quelques-uns <le ses agents.
Ils nie paraissent comme rouillés et devenus inca-
pables <le remplir leurs fonctions comme ils avaient
l'habitude (le le faire, bien que ces fonctions exigent
de leur part une activité (le plus en plus grande.
Je suis heureux de voir que la visite des délégués les

M. CARLING.

fermiers anglais va produire d'heureux résultats.
Mais, suivant moi, on a beaucoup trop dépensé à
l'occasion (le cette visite. Les comptes n'ont pas
été apparemment vérifiés. S'ils l'avaient été, cer-
tains item ne s'y trouveraient pas. Par exemple,
M. G. H. Campbell, <le Winnipeg, a reçu $10 par
jour, pendant 110 jours de service, pour accompa-
gner les délégués, sans compter d'autres sommes.
Il est aussi payé au taux de $5 par jour comme
agent général. Je trouve aussi que M. C. Griffith,
photographe, a reçu $100, et M. Thomas Mills,
autre photographe, $165, pour accompagner les
délégués. Il y a un grand nombre de dépenses <le
cette nature, que l'on n'aurait pas dû autoriser. Je
voudrais savoir si elles ont été vérifiées ; si oui, par
qui?

M. CARLING : M. Campbell fut choisi pour
prendre soin des délégués. Il y en avait douze ou
treize, et il importait beaucoup (lue ce choix tom-
bât sur un homme qui sût la géographie du Canada,
puisquil levait les accompagner, depuis leur arri-
vée à Québec, les conduire dans toutes les parties.
du Canada, à travers les diverses régions du Nord-
Ouest et jusqu'à Victoria, et ne les quitter qu'à
leur départ du pays. Pendant ce service, M. Camp-
bell n'était pas employé comme un agent, et il n'a,
pas reçu un double traitement. Il a été attaché,
depuis, au service de l'immigration dans les Etats
de l'ouest, et il à obtenu là de bons résultats. Vu
que M. Campbell avait les aptitudes requises;
vu qu'il a donné satisfaction, non seulement au dé-
partemnent, mais aussi à ceux qu'il a accompagnés,
je crois que ce qui lui a été payé, n'est pas excessif.

M. GIBSON : Je reconnais avec le ministre de
l'agriculture que les délégués envoyés feront beau-
coup plus pour l'avancement de l'immigration, que
les agences établies depuis quelques années. Je
n'ai aucune plainte à formuler relativement à la
visite de ces délégués. Ils étaient au nombre de
treize et ils ont coûté $540 chacun, soit, $7.011.90
en tout. Voilà le chiffre qlue je trouve dans le
rapport le l'auditeur général ; mais le ministre
porte la totalité de leurs dépenses à $13,000. Je
désire attirer l'attention du ministre sur le fait que,
outre le traitement considérable qu'il a payé à son
agent le Glasgow, ce dernier a reçu $1,071 pour la
distribution <le brochures. Son salaire et les autres
frais se rattachant à ses fonctions, se montent à
$3,038, ce qui élève à $4,110 le traitement reçu par
lui, si l'on tient compte de ce qui a été payé pour
la distribution de brochures., Il me semble que les
déboursés faits pour l'impression et la distribution
<les brochures ne sont pas justifiables. L somme
totale dépensée est de $18,826, dont $13,000 pour
l'impression et $5,200 pour la distribution. Le
prix <le la distributioni me paraît tout à fait dis-
propori ionné ait coût <le l'impression.

M. WATSON : Bien que je reconnaisse avec le
ministre que nous devions faire tout ce qu'il nous
était possible pont' amener ici des délégués <les fer-
nmiers anglais, je suis quelque peu surpris de ce
qu'il nous a dit relativement aux conférenciers que
nous envoyons en Angleterre et qui, suivant le mi-
nistre, rendent peu (le services, ou n'en rendent
aucun, parce que le peuple n'est pas disposé à les
écouter. L'honorable ministre a prétendu, devant
le comité de l'immigration et de la colonisation, que
l'envoi de colons du Manitoba et <lu Nord-Ouest
dans leur pays natal était l'un des meilleurs moyens
adoptés par le département de l'agriculture et la.
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compagnie du chemin de fer canadien du Pacifique
pour procurer des renseignements à ceux qui ont
l'intention d'immigrer.

M. CARLING : Les colons que nous avons ainsi
envoyés, étaient natifs de certaines localités de
l'Ecosse. Ils ont visité leurs amis. Mais on n'a
pas voulu croire ceux qui étaient allés faire des
conférences, et qui n'étaient pas personnellement
connus. On croyait plutôt aux témoignages d'amis
personnels.

M. WATSON: Je n'aimerais pas à parler aussi
défavorablement du département de l'honorable
ministre qu'il vient de le faire lui-même. Je ne
voudrais pas supposer qu'il a envoyé en Angleterre
des conférenciers incapables de se faire écouter.
J'étais sous l'impression qu'il avait choisi des
hommes influents, qui seraient écoutés de l'autre
côté de l'océan.

M. CARLING : C'est ce que nous avons fait.

M. WATSON: Je connais quelques-uns de ces
hommes qui ont fait des lectures dans différentS
endroits, et le résultat a été l'émigration au Mani-
toba d'un bon nombre de colons de première classe.
Le gouvernement du Manitoba a beaucoup fait
pour l'immigration, et à peu de frais, et comme le
gouvernement fédéral est en voie de transférer le
service de l'immigration à un autre ministre, j'es-
père que lorsq ne ce changement sera fait, il y aura
entente avec le gouvernement du Manitoba et le
Conseil du Nord-Ouest. Le président de la com-
pagnie du chemin de fer canadien du Pacifique
nous parlait, dans une entrevue, il y a quelques
jours, en termes les plus favorables, de l'ouvrage
fait par le gouvernement du Manitoba et la com-
pagnie du chemin de fer canadien du Pacifique, et
il me semble que le gouvernement fédéral qui a le
plus d'argent à dépenser pour l'immigration, devrait
travailler de concert avec le gouvernement local du
Manitoba et le Conseil du Nord-Ouest. L'hono-
rable député d'Assiniboïa a proposé une motion,
l'autre jour, qui méritait d'être soutenue. Le Con-
seil du Nord-Ouest demandait qu'une partie de
l'argent voté pour l'immigration lui fut confiée pour
qu'il le dépensât, lui-même, aux fins de l'immigra-
tion. Ce serait un pas dans la bonne direction.
Le Manitoba et le Nord-Ouest ont beaucoup besoin
de colons, et je crois qu'ils dépenseraient l'argént
que nous leur confierions beaucoup plus économi-
quement, que ne le ferait le département d'ici. Ce
mode aurait dû être adopté depuis une couple
d'années, L'autre mode qui consiste à envoyer dles
délégués de notre pays pour agir comme agents
d'immigration -dans leur pays natal, où ils vont
faire une visite de trois ou quatre mois, devrait
être continué à l'avenir. Si, au lieu de se servir de
conférenciers qui ne connaissent pas le pays qu'ils
visitent, le gouvernement envoyait des hommes qui
seraient établis au Canada depuis plusieurs années,
et capables de répondre aux questions relatives aux
lieux à choisir, au sol, etc., d'autres résultats
seraient obtenus.

M. CARLING: L'honorable député ayant dit
que la chambre n'avait donné aucun ordre pour
l'impression de ces brochures, je le renverrai au rap-
port du comité des impressions du 22 juin dernier,
lequel recommande que 250,000 exemplaires du rap-
port du professeur Saunders, de 1890, sur lesfermes
expérimentales, 100,000 exemplaires du rapport sur

60

la laiterie et 50,000 exemplaires (lu rapport les
délégués des fermiers soient imprimés et distribués.

M. SOMERVILLE : Je me souviens de la dis-
cussion qui eut lieu devant le comité des impres-
sions ; mais je ne me souviens pas que la recom-
mandation de ce comité ait été adoptée. Cependant,
si cette recommandation l'-t été, comme je n'en
doute pas, on n'y a jamais donné suite, parce que
nous n'avons jamais reçu aucun exemplaire du
rapport des délégués.

M. CARLING : Il n'est pas encore imprimé.
M. SOMERVILLE: La chambre ferait mieux de

rescinder maintenant cet ordre, parce que les
anciennes provinces ne sauraient retirer aucun
avantage de la circulation de ces brochures au sein
de leurs populations. L'honorable député de Mar-
quette a dit que le gouvernement fédéral devrait
travailler (le concert avec les autorités locales du
Manitoba et du Nord-Ouest. S'il était possible
d'arriver à cette entente au sujet de l'inmmigration,
ce serait dans l'intérêt du pays en général, parce
que nous voyons le gouvernement du Manitoba et
celui du Nord-Ouest envoyer <les hommes dans
Ontario, pour faire des conférences sur le Manitoba
et le Nord-Ouest, et engager les habitants d'On-
tario, et probablement aussi des autres provinces, à
quitter leur province natale pour aller s'établir dans
l'ouest. Or, cette propagande n'est pas dans l'in-
térêt du pays en général. C'est simplement trans-
férer un homme d'une province à une autre, et cette
opération n'ajoute rien à la richesse générale. L'im-
migration devrait nous venir de la métropole et
d'autres pays; mais le mode que je viens de signaler
est seulement une tentative de transférer les habi-
tants d'une province à une autre. C'est ce qui a
été prétendu par un certain nombre de membres
du comité des impressions, lorsque l'on a proposé
l'impression de 50,000 exemplaires du rapport des
délégués des fermiers, parce que nous ne pouvions
pas voir quel avantage nous pourrions retirer à
engager les cultivateurs des anciennes provinces de
vendre leurs terres pour aller s'établir dans de plus
jeunes provinces. Le gouvernement ferait donc
bien de s'entendre avec les gouvernements locaux
de l'ouest. Je suis heureux de voir qu'un nouveau
mode a été adopté relativement à cette publication
de brochures. La coutume était d'imprimer et
d'expédier au Canada des milliers de brochures ;
mais je suis heureux de voir que cette pratique est
discontinuée.

Ces brochures sont inutiles aux anciennes pro-
vinces, et elles ne devraient être distribuées que
dans les pays étrangers et la mère patrie. Je vou-
drais savoir si l'on va discontinuer d'accorder une
prime aux immigrants ; on a payé, l'année dernière,
$11,179 en primes de cette nature, aux adultes et
aux enfants immigrés. Il y a tiuelques années, le
gouvernement s'était engagé à ne plus continuer ces
primes ; mais ce mode existe encore. Une com-
mission a fait une enquête, il y a deux ans, dans la
province d'Ontario, sur cette question, et d'après
l'opinion de la plupart des hommes compétents,
l'on ne devrait plus encourager l'immigration d'en-
fants pauvres. Cependant, des sommes considé-
rables sont encore dépensées pour cet objet.

Il n'est pas avantageux, pour le Canada, que ces
enfants pauvres viennent ici. Les jeunes gens de
ce pays ne peuvent pas trouver de travail. Les
enfants de nos propres concitoyens sont chassés du
pays, parce qu'ils ne peuvent pas trouver de travail
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ici, et il leur faut s'en aller aux Etats-Unis, parce
que vous faites venir ces enfants pauvres qui chas-
sent les fils des Canadiens, qui s'en vont dans la
république voisine. Je ne vois pas que cela soit
avantageux au pays et, comme le dit mon honora-
ble ami d'Essex, ils ne descendent pas de parents
bien recommandables.

Je vois aussi que l'on a payé des sommes consi-
dérables pour publier des annonces dans les jour-
niaux. A la page B-219 du rapport de l'auditeur
général, je vois que l'on a payé $200 pour la pu-
blication d'un article le jour (le l'anniversaire de
l'Empire. Je suppose qu'il s'agit ici <le l'Empire
de Toronto. J'aimerais savoir quel service un
semblable article publié dans l'Empire de Toronto
pourrait rendre à l'immigration. Comment cet
article va-t-il amener les immigrants dans ce
pays ? L'Empire n'a pas une grande circula-
tion en Europe, ni en Grande-Bretagne et pour-
quoi le gouvernement paierait-il $200 à l'Empire
<le Toronto pour cet article? Il n'est même pas
déclaré si l'article a trait ou non à l'immigration.
Il est évident, je crois, que c'était simplement un
cadeau à l'agent du gouvernement.

Puis, il y a le Mail die Brandon ; 24,000 exemplai-
res, $700. Qu'en a-t-on fait?

M. CARLING: Ils ont été distribués dans les
Etats <le l'ouest. Nous avions, au Dakota, des
agents qui s'efforcaient de porter les Canadiens émi-
grés lit-bas à revenir au Manitoba, et nous avions
l'adresse du ldomicile des personnes demeurant
au Dakota et le Mail dle Brandon fut envoyé par
le courrier à chacune le ces personnes, durant l'été
de 1890.

M. SOMERVILLE : Je suppose que l'on a fait
la même chose au sujet lu Scandinarian-Caniadian,
$25,000 exemplaires, $575. Je suppose que cela
n'a pas pu être envoyé au Dakota?

M. CARLING: Non, cela a été envoyé en Scan-
dinavie et quelques exemplaires ont été envoyés en
Islande.

M. SOMERVILLE: Je vois que le We.tera
World a reçu $300 pour publication d'annonces et
que l'on a acheté soixante exemplaires de ce jour-
nal. Où ce journal est-il publié?

M. CARLING : A Winnipeg.
M. SOMERVILLE: Où cela a-t-il été dis-

tribué?
M. CARLING: Dans différentes agences, au

Canada et en Grande-Bretagne. On a considéré
que c'était un bon écrit, (lui donnait une des-
cription illustrée du pays, et l'on a cru bon de le
distribuer.

M. SOMERVILLE: Puis, nous avons le Colo-
nit le Winnipeg et 200 almanachs. Les dépenses
semblent réellement extravagantes, sous ce chef et
je ne crois pas qu'il soit bien avantageux pour l'im-
migration d'annoncer de cette manisre.

M. CARLING : Vous devez annoncer.
M. SOMERVILLE: Oui, mais non de cette

manière. Je ne crois pas que cela soit directement
avantageux au pays. On a posé une question au
sujet de 2,000 exemplaires du Dominion Illustrated
que l'on a achetés pour distribuer, pour les fins de
l'immigration. On a répondu qu'on les avait achetés
moyennant $2,000 et qu'on les avait distribués dans
le but d'encourager l'immigration dans le pays.

M. SOMERVILLE.

Je voudrais savoir du ministre de quelle manière
il compte se servir d'une publication de ce genre
pour aider à l'immigration. C'est un journal illus-
tré publié par une compagnie qui fit faillite, et le
stock tomba entre les mains d'un monsieur de la
ville de' Montréal, Il avait un grand nombre de
vieilles copies du Dominion lluitrated en mains.
et il s'en débarrassa en les vendant au gouverne-
ment. Il n'y a aucun doute qu'il a exercé toute
l'influence qu'il avait auprès du gouvernement
pour l'engager à acheter ces vieilles copies d'un,
journal, qui ne contient peut-être pas dix lignes
dans l'espace de six mois, se rapportapt d une
manière quelconque à l'immigration. Je voudiais
savoir ce qui a engagé le ministre a acheter ces
journaux illustrés, oit ils étaient mis en circulation.

M. CARLING : Ce n'était pas un vieux livre.
J'oserais dire que l'honorable député l'a vu. C'était
un volume de six mois du Dominion Illitrated,
contenant environ 300 pages. C'est un livre pré-
cieux à consulter pour quiconque veut connaître
les ressources du Canada. Le coût réel du papier
du livre, lorsqu'il a été imprimé, serait de quelque
chose comme $2.75 ou $3.00. Nous nous sommes
consultés avec nos agents en Europe, et avec les
employés du chemin de fer canadien du Pacifique, et
nous avons acheté les 2,000 exemplaires, à raison
de $1 chacun, ce qui était environ le tiers de leur
coût primitif. Ils devaient être distribués dans
toutes les parties de l'Angleterre, dans toutes les
places et lieux publics, dans les chambres de lec-
ture et dans les hôtels ; les points les plus impor-
tants furent choisis. Je crois que la circulation
de ce livre fera beaucoup de bien au pays.

M. SOMERVILLE : C'est assez bon marché,
nais le ministre doit se rappeler que ce volume a
été taillé à même les publications hebdomadaires
d'un journal illustré. Lorsqu'il a été publié, il n'y
avait aucune intention de la part de l'éditeur d'en
faire de la littérature d'immigration.

M. CARLING : Lorsque le livre a été acheté et
relié, un certain nombre de pages, à titre d'intro-
duction, y furent ajoutées, qui contenaient une
description du Canada et des avantages qu'il
offrait à l'immigration. Ceci fut ajouté au livre
avant qu'il eût été acheté.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : L'honorable
ministre pourrait-il nous en procurer un exem-
plaire ?

M. CARLING : Je serai heureux d'en déposer
un exemplaire demain sur le bureau de la chambre.

M. SOMERVILLE: Je ne vois pas comment
on pourrait justifier cette dépense, car, quoique
l'ouvrage fût à bon marché, il n'avait toutefois
aucun rapport aux questions d'immigration, ex-
cepté dans l'introduction dont parle le ministre, et
cette introduction y a été insérée dans le but de
vendre ce vieux stock, qui n'avait de valeur pour
personne. Il appartenait à une maison en faillite,
et cette maison s'adressa au gouvernement pour le
prier de lui venir en aide dans sa détresse, et le
gouvernement acheta tout le stock, un stock de
rebut dont personne n'eût donné dix centins l'ex-
emplaire.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Quelles
étaient les parties intéressées à Montréal?

M. SOMERVILLE: Je ne rois pas me trom-
per en disant que M. Richard White, de la Montreal
Gazette, est le monsieur qui a touché l'argent.
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M. CARLING: Il peut avoir pris part à la
transaction. Les livres ont été achetés de la com-
pagnie lithographique.

M. SOMERVILLE: J'ai cru comprendre que
M. White était considérablement intéressé dans
cette vente.

M. CARLING : Tout probablement.
M. SOMERVILLE: Je crois que cette dépense

est absolument injustifiable.
M. WATSON : J'ai entre les mains une copie du

rapport du comité de l'immigration et de la colo-
nisation de 1891, et je n'y trouve nulle part la
recommandation faite par ce comité d'imprimer un
certain nombre des rapports des délégués des
fermiers.

M. FOSTER : Ceci a été fait par le comité des
impressions.

M. WATSON: Je crois que le ministre de
l'agriculture nous a dit que ces impressions ont été
recommandées par le comité d'immigration et de
colonisation.

M. STEVENSON: Non, par le comité des. im-
pressions.

M. WATSON : Je ne crois pas que le comité des
impression eût entrepris de publier aucune édition
d'une brochure sur l'immigration pour la distribuer
en Europe ou au Canada, sans une recommanda-
tion du comité de l'agriculture. La seule recomn-
mandation que je trouve pour imprimer un nombre
additionnel d'un rapport quelconque, se trouve
dans le rapport que je tiens en mains, et il recom-
mande la publication de 7,000 copies supplémen-
taires. Je ne trouve aucune recommandation pour
la publication d'aucun de ces rapports des délégués
agricoles, de la part du comité d'immigration et
de colonisation. S'il eût été fait mention de
pareille matière dans ce comité, je crois qu'il y
aurait eu objection à publier ces rapports. Au
cours des années passées, en discutant cette distri
bution de littérature, j'ai combattu le principe
adopté par le comité agricole, de donner aux mem-
bres du parlement ces documents par milliers pour
les distribuer au Canada. Ils sont nécessaires en
Europe, mais pas du tout ici. Des brochures ont
été préparées décrivant différentes portions du
Canada, mais elles n'étaient pas destinées à être
mises en circulation au Canada. Si des brochures
sur l'immigration doivent être publiées, la distri-
bution doit en être faite en Europe et non au
Canada. Si ces brochures ont été imprimées, mais
non encore distribuées, je crois qu'elles devraient
être envoyées en Europe et distribuées en Europe.

M. FOSTER : Je vois que le comité de l'agricul-
ture a recommandé qu'une édition canadienne du
rapport des délégués des cultivateurs anglais, fût
imprimé, et qu'ensuite, le comité des impressions
a fait rapport a la chambre, recommandant une
impression de 50,000 exemplaires.

M. BAIN (Wentworth) : Il est évident qu'il n'a
pas été compris dans ce rapport du comité. Cela
a dû être fait, sous une autre forme, dans une autre
occasion, parce que cela ne fait pas partie de ce
rapport.

M. FOSTER: Voici les deux rapports qui ont
été présentés à la chambre et qui apparaissent dans
les votes et délibérations, le rapport du ministère
de l'agriculture et le rapport du comité des impres-
sions.

60j

M. ARMSTRONG: Je ne suis pas de l'avis dç
mon honorable ami de Brant-nord (M. Somerville)
dans son estimation de la valeur de la publication,
désignée sous le nom de Dominion Illmustrated. Il
semble croire qu'elle n'est d'aucune importance
pour les agents d'immigration. Je tiens en mains
une copie de cet ouvrage, et toute personne qui
voudra le parcourir, pourra s'assurer qu'il convient
parfaitement à la littérature d'immigration. Et
d'abord, nous avons une gravure-elle n'est pas
très brillante, mais elle fait toutefois grandement
honneur à un nouveau pays comme le Canada-qui
figure sous le nom de " la belle Alsacienne ". Vous
savez, M. l'Orateur, qu'une jolie chose à voir cause
une joie durable, et si vous donnez à un immigrant
quelque chose de ce genre, qu'il puisse admirer à
loisir, après ses heures de travail, ça doit lui être
d'un grand avantage. L'article suivant se rapporte
à ce que nous appelons le "quakerisme ". Vous
savez que nous avons une section de population
estimable dans le Canada-ouest, et dans d'autres
parties du Canada peut-être, appelées les Quakers
ou Amis, et ce journal leur donne un bon carac-
tère, et il n'y a rien à redire à cela. Vient ensuite
un article sur le banquet-Laurier. Nous en avons
considérablement entendu parler, l'autre jour. On
nous a dit que le chef de l'opposition avait été invité
à un banquet à Boston, et qu'il s'était rendu cou-
pable du crime impardonnable de se mettre à table,
sans que le vieux drapeau flottât au-dessus de sa
tête. Le pire de la chose, c'est que l'honorable dé-
puté, qui est né avec des instincts de galant homme,
et dont l'éducation et le caractère sont de nature à
développer ces instincts, aurait fait, paraît-il,
tout ce qu'un galant homme ferait, lorsqu'il est
invité à prendre le diner dans une société honora-
ble, et qu'au lieu de regarder dans tous les coins
de la salle à dîner, pour s'assurer si tout était
correct, il s'est assis comme un galant homme et il
a accepté ce qu'on lui a offert. L'ennui, c'est que,
avant qu'un Canadien loyal prît son dîner, il
devrait examiner tous les points de la salle à dîner
pour s'assurer que tout est conforme aux idées du
chauvinisme.

Toutefois, le journal en vient à la conclusion que
c'est une matière d'opinions, et qu'en somme, vu
que ce n'est qu'une cérémonie insignifiante, mieux
vaut autant la négliger que l'observer, et dans ce
sens, nous partageons son avis. Ensuite, nous avons
toute une colonne de notice littéraire et person-
nelle, mentionnant la nomination de l'honorable A.
J. Balfour, comme chancelier de l'université
d'Edimbourg, et des notices de différents hommes
de lettres, et deux ou trois articles littéraires,
ayant tous pour but d'encourager l'immigration.
Ensuite, M. l'Orateur, nous avons une gravure de
" l'état-major du camp de Niagara, Ontario,
octobre 1891." Il doit être encourageant pour les
gens qui viennent au Canada de savoir que nous
avons de beaux hommes courageux pour nous défen-
dre. Après cela, il y a un peu de vanterie au sujet
de "nos gravures." Il est hon d'avoir une bonne
opinion de soi-même, et le Dominian Illustrated a
su cultiver cette bonne opinion de lui-même.
Ensuite, il y a un article sur la culture desfruits,
en Australie, qui nous fait connaître quebs sont les
fruits que l'on peut amener à perfection dans ce
pays, et suit un article sur "la dignité du journa-
lisme." Tout cela a pour but de faire connaître les
avantages du Canada comme établssement pour les
immigrants. Après cela, il y a un article consta-
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tant que les cultivateurs américains sont de 50 ans
en arrière de leur siècle, et cela est distribué en
Europe comme un encouragement pour ces gens à
venir ici et éclairer ces pauvres Américains.
Ensuite, nous avons une gravure de " Chatauqua
sur les lacs." Quelle magnifique chose ce doit être
pour un immigrant qui se rend au fond des bois ou
dans la prairie, <le savoir que s'il veut cultiver ses
facultés intellectuelles, il existe un aussi bel endroit
que Chatauqua sur les lacs.

NL. SOMERVILLE : C'est dans les Etats-Unis.

M. A RMSTRONG : Certainement. Ensuite, il
y a un petit morceau d'une serie d'articles intitulée
" Out West No. 4." L'auteur est M. John McLean,
et je vois qu'il y est fait mention principalement
des misères que les Sauvagesses ont à endurer.
Ceci a sans doute pour but d'encourager les femmes
et les filles de nos immigrants à aller s'établir dans
l'ouest au milieu de ces misères, étant assurées que,
quelles que soient leurs propres misères, elles ne
sauraient jamais égaler celles des Sauvagesses.
Ensuite, vient la description de, " The reinterment
ceremony, at Lundy's Lane, on the 17th October,
1891."

M. FOSTER: Cela est patriotique.

M. ARMSTRONG : C'est patriotique assurément
et ce doit être un grand encouragement pour les
immigrants de penser que s'ils sacrifient leur vie
pour le service <le leur pays d'adoption, cent ans
après, ils aurontune sépulture convenable. Ensuite,
nous avons " Cricket written by an umpire who
is well qualified to speak," et il donne une descrip-
tion du cricket, tel qu'il se joue en Angleterre et
en Irlande. Je crois que vous conviendrez, M.
l'Orateur, qu'il importe beaucoup à l'immigrant de
savoir jouer le cricket. Vient ensuite une gravure,
représentant " St. James Methodist Church,
Montreal, rear view." Nous passons maintenant
au feuilleton " The romance of crime." Je n'ai
pas l'intention d'en faire la lecture à la chambre,
mais lorsqu'il arrive au point le plus intéressant, et
lorsque vous désirez en savoir plus long, il dit : "à
continuer." Ensuite, vient quelque chose relatif
à notre propre pays. Ce sont les " Niagara Canon
Falls, 15 miles west of Victoria, B. C., in winter."
et elles sont entourées d'assez de glace, pour qu'il
en reste durant tout l'été. Ensuite vient " Part
III, New Brunswick Literary Men." Nous sommes
heureux de voir que nous avons un certain nombre
d'hommes de lettres dans le Nouveau-Brunswick,
et je ne sais pas si le ministre des finances figure
parmi eux ou non, mais s'il n'y figure pas, il devrait
y figurer. Ensuite, nous avons un groupe de
chasseurs qui reviennent de la chasse, et nous avons
" The Red and blue pencil" qui sont des notes de
l'éditeur, et pas un mot de notre jeune pays.
Ensuite, nous avons, ce qui est de première impor-
tance, l'histoire de la famille Schuyler d'Albany,
New-York, Etats-Unis, depuis les derniers deux ou
trois cents ans, avec des portraits de ces hommes
éminents qui ont vécu il y a cent ans, et la maison
même dans laquelle ils ont vécu y est représentée,
et ensuite, nous avons un autre chapitre sur le
sport et les passe-temps. Il paraît qu'au jour
d'actions de grâces, l'automne dernier, il y eu deux
parties de balle jouées dans la ville d'Ottawa, et
vous pouvez voir ici la position exacte des joueurs.

M. SOMERVILLE: Rien à propos des modes?
M. ARMSTRONG.

M. ARMSTRONG: Rien à propos les modes;
cela a dû être oublié. J'ai lu cette publication
durant la dernière année, et chacun de ces numéros
contient une conversation entre un reporter et un
chef Indien, appelé le Sagamore, et je vais vous
dire quel langage tient le Sagamore. Il paraît
qu'il y avait eu une éclipse de lune peu <le jours
auparavant, et le reporter se rendit auprès du
Sagamore pour savoir ce c u'il en pensait dans sa
sagesse. Le Sagamore ré échit un instant, et il
dit ensuite que la lune était à une grande distance
de la terre, et qu'il fallait bien du temps pour en
avoir des nouvelles ici, mais que d'après les révéla-
tions reçues à Ottawa et à Québec, l'homme dans la
lune était tellement malade que cette maladie a
causé l'éclipse. En ce qui concerne les révélations
de Québec, je n'y ai jamais beaucoup ajouté foi. Je
les ai considérées comme une affaire de famille que
les gens de Québec pouvaient régler entre eux, et
dans laquelle l'intervention les autres provinces
serait un acte d'impertinence gratuite. Mais en ce
qui concerne les révélations d'Ottaw:a, je suis pas
mal du même avis que le Sagamore. En sorte que,
dans l'ensemble, je crois que mon honorable ami de
Brant-nord devrait retirer ce qu'il a dit et présen-
ter des excuses, car je crois que, après un examen
attentif de la situation, il doit en venir à la con-
clusion que, quoi que ce soit là un moy en de récom-
penser un partisan affamé, que l'on peut considérer
comme assez vulgaire et grossier, toutefois, comme
moyen d'attirer l'immigration, c'est un succès reten-
tissant. Je crois que l'honorable député ne devrait
pas oublier que le premier devoir du gouvernement
est de nourrir ces partisans affamés, et tous ces
discours au sujet du gaspillage des fonds du peuple
du pays, ne sont rien en comparaison de ce but du
gouvernement si grand et si important-supporter
les partisans affamés, le tout, naturellement, pour
l'honneur et pour la gloire du vieux drapeau.

M. FOSTER: Je désire attirer l'attention de
l'honorable député sur le fait qu'il a violé une loi,
considérée comme hautement sacrée, et très respec-
tée de son côté de la chambre: Il a cité un docu-
ment public, et il ne l'a pas déposé sur le bureau.

M. SOMERVILLE: Après avoir fait voir les
mérites de la publication en question, je crois que
le ministre devrait donner des explications sur les
circonstances de l'achat de ces livres. Je crois que
la chambre et le pays ont droit de savoir à quelle
pression le gouvernement a cédé, en donnant $'2,000
pour une publication de ce genre qui ne pouvait
engager aucun immigrant à venir dans le pays.

M. McMULLEN ; Si l'honorable ministre ne
veut pas répondre à la question qui lui a été posée
par l'honorable député de Brant, j'aurais une ques-
tion à lui poser en ce qui concerne M. Dyke, l'agent
à Liverpool. Je vois qu'il lui est accordé $4 par
jour pour 365 jours de frais de route, et $1,400 on
$1,500 par année de traitement, et qu'il exige en
outre $90 pour des frais de route au Canada. Pour-
quoi lui paye-t-on des frais de route au Canada?

M. CARLING : Il a voyagé au Nord-Ouest et
dans la Colombie-Anglaise au sujet de l'intérêt de
l'immigration, et je crois que ces $4 par iour n'é-
taient pas suffisantes pour couvrir ses frais de
route dans le Nord-Ouest. C'est un montant sup-
plémentaire accordé pour les voyages supplémen-
taires
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M. McMULLEN : A-t-il reçu une paye supplé-
inentaire pour voyager au Canada, et a-t-il touché
en même temps ses frais de route d'Europe ?

M. CARLING : Je crois que oui. Je crois qu'il
recut instruction de sir Charles Tupper de venir au
Canada, et de visiter le Nord-Ouest et la Colombie-
Anglaise, et de se renseigner sur le pays, de ma-
nière à pouvoir fournir (le plus amples informations
à ceux qui projetaient de venir s'établir au Ca-
nada.

M. McMULLEN : Il est très étrange qu'il puisse
toucher des frais de route, au Canada, en sus des
S4 par jour. Accompagnait-il les cultivateuis dé-
légués, ou était-il seul?

M. CARLING: Il n'était pas avec les cultiva-
teurs délégués.

M. SOMERVILLE: J'aimerais que le ministre
de l'agriculture nous expliquât les circonstances
qui l'ont engagé à acheter ces journaux illustrés.
A-t-il examiné l'ouvrage avant <le l'acheter?

M. CARLING : Oui ; j'en ai un exenilaire
comme échantillon que je me ferai un plaisir de dé-
poser sur le bureau de la chambre.

M. SOMERVILLE: Je crois que cette publica-
tion n'existe plus, et que les éditeurs sont tombés
en faillite. Ces vieilles copies ont-elles été achetées
avant la faillite?

M. BOWELL: La publication existé encore.
M. PATERSON (Brant): Pourquoi cet ouvrage

a-t-il été choisi? Quelle est la pression qui a été
exercée sur le ministre, et à qui les copies ont-elles
été distribuées?

M. CARLING : J'ai déjà dit à la chambre que
ces copies ont été distribuées à toutes les agences,
à toutes les chambres de lecture et aux salles
publiques, et autres places de réunion publique,
par le chemin de fer canadien du Pacifique, qui a
bien voulu les distribuer sans qu'il en coûtât rien
au gouvernement.

M. PATERSON (Brant): Quel but le ministre
se proposait-il par cette distribution?

M. CARLING : Il y a une introduction dans le
livre en ce qui concerne le Canada, et ensuite, il y
a des illustrations de parties du Canada, et des
moissons dans le Nord-Ouest. Il y avait aussi
des gravures représentant des paysages de la
Colombie-Anglaise, de l'Ontario et des provinces
maritimes.

M. SOMERVILLE: Je crois que l'honorable
ministre a dit que c'était six mois de la publication
d'un journal relié en un seul volume.

M. CARLING: Chaque volume représentait six
mois et comprenait 420 pages.

M. SOMERVILLE: L'honorable ministre dit-il
que ces volumes étaient tous pour les mêmes six
mois ?

M. CARLING : Non.
M. SOMERVILLE : Alors, c'était le stock accu-

mulé dans le bureau, d'année en année, qui n'avait
pas été vendu.

M. CARLING: Il comprenait deux ou trois ans
de 1889 à 1891.

M. SOMERVILLE : C'était simplement le sur-
plus du stock en mains dans le temps.

M. CARLING : Il leur en restait bien davantage,
1,500 je crois, et je ne sais pas ce qu'ils en ont fait.

M. LANDERKIN: Avez-vous retenu le reste?
M. PATERSON (Brant): Quelle partie y avaiiî-

il dans le livre se rattachant à l'immigration?
M. CARLING : Quatre pages ou douze colonnes.
M. SOMERVILLE: Cette publication n'était-

elle pas reliée quand vous l'avez achetée?
M. CARLING: Non, les arrangements étaient

q ue l'introduction devait être reliée avec le livre.
e gouvernement n'avait rien de plus à faire que

de payer $1, et il avait un volume parfaitement
relié.

Dépenses d'immigration.............. $150,000
Sir RICHARD CARTWRIGHT: Je crois que

ce département a été transféré au ministère de l'in-
térieur, et je demanderai au ministre de l'intérieur
de vouloir bien expliquer cet article.

M. DEWDNEY: Je n'ai pas encore pu donner
beaucoup d'attention à ce sujet. Le département
le l'immigration ne m'a été transféré que depuis

une semaine ou deux, et je n'ai pu me renseigner
encore suffisamment au sujet de ses opérations,
pour pouvoir exprimer une opinion, en ce qui con-
cerne les changements que je pourrai faire, et je
ne crois pas qu'il serait convenable de faire cet ex-
posé maintenant. Je (lois dire, toutefois, en ce qui
concerne les agences en Europe, au sujet desquelles
un honorable député a dit qu'une enquête devrait
être faite, que j'ai donné instruction à cet effet et
qu'une enquête est en voie de se faire sur la
somme d'ouvrage accompli par ces agences, et sur
leur administration en général. Dès que j'aurai
reçu les rapports, je pourrai conclure s'il est oppor-
tun de faire les changements à ce sujet, ou non.
Un certain montant de cette dépense de $150,000 a
été payé pour les cultivateurs délégués, et un cer-
tain montant, je crois, a été payé en bonus accor-
dés à des colons venus d'Europe, et qui ont pris
des terres au Nord-Ouest. Il est proposé d'utiliser
une partie de cet argent, et il peut se faire qu'une
rande partie de cet argent soit utilisée pour cette
n à l'avenir. Cela dépendra du nombre d'immni-

grants qui nous viendront d'Europe. Naturelle-
ment, il est bien compris, je crois, que le but du
transfert du ministère de l'agriculture au ministère
de l'intérieur, c'est que, vu que le miriistère de l'in-
térieur a le contrôle des terres, et que, presque une
des premières choses qu'un colon fait, c'est de se
rendre au bureau des terres et de prendre des
informations au sujet des terres, une économie
pourrait être effectuée dans ce sens, et on pourrait
épargner les dépenses de quelques-uns de nos agents
d'immigration dans l'ouest, et conduire presque
toutes ces affaires dans nos bureaux des terres.

Je suis sûr que nous pourrons rendre service aux
immigrants par l'entremise de ces bureaux, pour
agir comme guides de terre, et pour rendre service à
ces immigrants, de meilleurs services que ceux qu'ils
ont reçus jusqu'ici. Naturellement, cette question
d'immigration est très étendue, mais lorsqu'il n'y a
que $150,000 à dépenser pour tout l'ouvrage, toute
l'affaire se réduit à de bien minces proportions. Je
crois que nous devrions prendre tous les moyens
d'appliquer l'argent le mieux possible, et dans l'in-
térêt de l'immigration proprement dite. Il y a
divergence d'opinions en ce qui concerne la valeur
de la littérature, en ce qui concerne la valeur des
conférences, en ce qui concerne l'envoi de recru-
teurs. Je suis beaucoup de l'avis de l'honora-
ble député de Marquette (M. Watson) en ce
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qui concerne la mission des recruteurs, si le choix
(le ces hommes est bien fait. Il peut s'être rencon-
tré des cas où des hommes ont été envoyés en
Europe, et n'ont pas procuré les résultats
qu'on attendait d'eux, mais j'en sais un très grand
nombre qui y sont et qui y ont fait beaucoup de
bien. Je crois que lorsqu'il y a un bon choix d'hom-
mes, des hommes qui ont passé quelque temps dans
notre pays, et qui y ont réussi, ils peuvent arriver
à de bons résultats, en allant parmi les hommes,
parmi lesquels ils ont été élevés, et en engageant
leurs amis à venir les rejoindre au Canada. Je crois
qu'on pourrait aussi faire beaucoup, en engageant
les colons prospères à écrire à leurs amis d'Europe.
Je crois qu'une lettre d'un colon du pays, bien éta-
bli ici, adressée à qes amis d'Europe fera plus de
bien qu'aucune conférence ou brochure, ou même,
(lue (les recruteurs, parce que, lorsqu'une lettre de
ce genre tombe (lans un petit groupe, elle devient
le sujet de la conversation du villAge pendant des
jours, des semaines, ou même des mois. Parlant
généralement, je crois que la marée tourne jusqu'à
un certain point dans notre direction. Les colo-
nies en général diminuent de zèle au sujet de l'in-
migration. A Queensland, on a cessé de subvention-
ner les passages, depuis le mois de février dernier.
Dans l'Australie-ouest, la même chose a été faite,
sauf en ce lui concerne les mécaniciens, et l'aide
qui leur est donnée est très restreinte. Ce sont des
passages réduits, mais non des passages gratuits.
A la colonie du Cap, et à Natal, ils ont fait la
même chose. A Natal, onn'accorde l'aide de passage
qu'aux mécaniciens et aux servantes. Aux Etats-
Unis, nous savons que maintenant, ils appliquent
(les règlements très sévères au sujet de l'immigra-
tion. A la République Argentine, ça été un in-
succès, et je crois que les gens quittent ce pays
plutôt qu'ils n'y viennent.

En sorte que nous pouvons compter avoir, et que
nous aurons une immigration beaucoup plus forte
à l'avenir que nous n'avons eu dans le passé.
L'honorable député me demande ce que j'entends
faire de ces $150,000. Elles seront dépensées vir-
tuellement, je suppose, l'année prochaine, le la
même manière que l'argent a été dépensé durant les
années passées. Je suis de l'avis de l'honorable
député de Marquette (M. Watson) lorsqu'il dit que
nous devrions nous entendre avec le Manitoba et le
Nord-Ouest, en ce qui concerne l'immigration, et
je ne vois pas pourquoi nous ne nous entendrions
pas avec toutes les provinces. Je crois qu'en 1874,
il y a eu un arrangement fait entre toutes les pro-
vinces, et elles ont convenu de prendre une part de
toutes les charges de l'immigration, mais je ne suis
pas sûr si cela a été appliqué entièrement, ou non.

Le Manitoba a fait sa part dans une certaine
classe d'opérations, en envoyant des délégués dans
les vieilles provinces et en engageant nombre de
gens à se rendre au Nord-Ouest, mais c'est là une
espèce d'immigration à laquelle je crois que nous,
comme Canadiens, nous ne devons pas participer.
Je crois que l'argent devrait être presque entière-
ment dépensé pour attirer l'immigration de pays
étrangers.

M. SOMERVILLE: Le ministre de l'agricul-
ture se propose-t-il de maintenir ces aides de pas-
sages ? Je vois que, l'année dernière, $2,960 ont été
dépensées pour des aides de passage, et $4,725 pour
des primes accordées à des adultes à raison de $5
par tête, soit une somme totole de $7,685, en y

M. DEWDNEY.

comprenant l'allocation de $1,000 accordée à la
Société protectrice des femmes, à Montréal.

M. CARLING: Il n'y a eu aucune aide accordée
aux immigrants, sous forme de passages subvention-
nés, depuis 1888. Ce montant était un compte en
litige avec la " Beaver Line," et ilremontait jusqu'a-
vant cette date. Une réduction fut faite de $200
ou $300, mais il n'y a pas eu de passages subvention-
nés depuis 1888.

M. SOMERVILLE : L'article figure dans le rap-
port de l'auditeur général sans aucune date, de
sorte que je n'ai pu savoir à quoi il se rapportait.
La prime accordée aux adultes et aux enfants
sera-t-elle maintenue ?

M. DEWDNEY : L'honorable député m'excu-
sera si je ne puis lui répondre à ce sujet, vu que,
avant qu'il eût atiré mon attention sur ce point,
j'ignorais qu'il existât de pareilles primes.

M. CARLING : Les $5 sont accordées aux
agents de navigation sur le continent. C'est une
pratique suivie depuis quelques années. Si un
agent envoie un immigrant au Manitoba, il lui est
accordé $5 sur le certificat'de l'agent de Winnipeg,
comportant que l'imnigrant est arrivé. C'est le
seul moyen d'annonce que nous ayons sur le conti-
nent. Il ne nous est pas permis d'y avoir un agent;
il ne nous est pas permis d'y annoncer. Nous
avons les agents de navigation et les agents, à
qui nous offrons un encouragement pour envoyer
des immigrants et, à leur arrivée au Nord-Ouest,
nous leur faisons toucher une prime de $5.

M. SOMERVILLE - Cela n'est-il pas de nature
à engager une classe inférieure d'immigrants ? Du
moment que les agents de navigation peuvent
transporter un homme, et recevoir les $5 qui leur
en reviennent, ils ne s'occupent pas de la classe à
laquelle cet homme appartient.

M. CARLING: Les immigrants qui nous arrivent
appartiennent généralement à une bonne classe. Il
peut s'y trouver, par-ci, par-là, quelque individu peu
recommandable.

M. SOMERVILLE: Quant aux gratifications
pour amener des enfants dans le pays, le gouver-
nement a-t-il l'intention de continuer ce mode ?

M. CARLING: Je ne suis pas en état de dire si
nous allons continuer ou non ce mode. Jusqu'à
présent, il a eu de bons résultats. On a prétendu
que ces enfants appartenaient à des familles de
pauvres et nous étaient envoyés par les organisa-
tions locales ; mais, comme question de fait, ils ne
sont pas des enfants de pauvres. Nos agents visitent
ces enfants tous les ans dans les différentes parties
du pays et les rapports qu'ils nous font sont excel-
lents. Il n'y a pas 5 pour 100 de ces enfants qui
tournent mal. Nous avons donné $2 par tête pour
ces enfants, dont 1,300 nous sont arrivés l'an der-
nier. Les rapports de nos agents sur la conduite de
ces enfants sont excellents.

M. SOMERVILLE: Est-il à propos de continuer
ce mode, vu que nos propres jeunes gns ne
peuvent pas trouver d'ouvrage au pays? Nous fai-
sons venir ces enfants qui empêchent les nôtres de
trouver de l'emploi.

M. CARLING: On nous rapporte d'Ontario que
les cultivateurs ne peuvent pas se procurer de
monde pour travailler sur leurs terres. Nous avons
des demandes de Toronto, Londonet Hamilton nous
disant combien de gens on peut placer sur les
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fermes, et se plaignant de n'en pouvoir trouver suffi-
samment pour les travaux. L'âge de ses enfants
varie de 5 à 18 ans.

M. GIBSON: Je vois qu'on a payé $385 aux
compagnies de navires pour encourager l'immigra-
tion française en ce pays. Je voudrais savoir ce que
fait M. Fabre, s'il ne s'occupe pas à nous envoyer
des immigrants.

M. CARLING : J'ai expliqué que les agents des
compagnies de navires sont disséminés dans toutes
les petites villes et les villages de la France et des
autres payseuropéens. C'est la seule manière que
nous ayous d'atteindre les gens qui désirent venir
au Canada. Si l'agent nous est hostile et conseille
aux immigrants de ne pas venir ici, c'est nous qui
en souffrirons. Le haut commissaire nous a forte-
ment recommandé ce mode comme le meilleur
pour attirer l'immigration. Nous accordons $5 aux
agents pour chaque immigrant qu'il nous envoie,
sur le certificat de notre agent d'immigration, que
cet immigrant est arrivé.

M. GIBSON: Ces deux sommes ont été payées à
Paris où habite M. Fabre. Je voudrais savoir
quels services il rend pour les $4,000 que nous lui
payons.

M. CARLING: Je suppose que nous faisons avec
lui la même chose qu'avec sir Charles Tupper.
L'argent est payé aux agents des corpagnies par le
haut commissaire, et tout ce que nous avons à faire,
c'est de nous procurer un certificat de notre agent,
constatant que l'immigrant muni du certificat de
l'agent de la compagnie est arrivé.

M. PATERSON (Brant): Je comprends que le
gouvernement a décidé de donner une gratification
et à l'agent et au colon, $10 par tête pour chaque
colon -qui s'établit à l'ouest d'Ontario, et $5 par
enfant au-dessus de 12 ans.

M. CARLING: L'honorable député de Lincoln
(M. Gibson) parlait des $5 payées aux immigrants
européens. L'an dernier, le gouvernement a décidé
d'accorder $5 aux agents des compagnies de navires
en Angleterre, comme sur le continent, à la condi-
tion que l'immigrant prît une terre en arrivant
dans le Nord-Ouest. En plus de cela nous payons
$10 pour le chef d'une famille et $5 pour chaque
membre de la famille âgé de plus de 12 ans.

M. PATERSON (Brant) : Je voudrais savoir en
vertu de quel principe l'honorable ministre agit.
Je vois dans le rapport de sir Charles Tupper que:

Une grande publicité a été donnée aux gratifications
que le gouvernement, de concert avec les compagnies de
transport, offire aux colons qui s'établissent sur des terres,
peu importe à qui elles appartiennent, dans le Manitoba,
les territoires du Nord-Ouest et la Colombie-Anglaise.

Est-ce cela qui a lieu ? Si un immigrant nous
arrive, nous donnons $5 à l'agent qui l'envoie. S'il
va dans le Nord-Ouest et s'établit sur une terre,
il reçoit $10 et chaque enfant au-dessus de 12 ans
reçoit $5. Si ce mode est appliqué à la Colombie-
Aiglaise qui a ses propres terres, pourquoi ne l'ap-
plique-t-on pas aussi aux autres provinces ? Les
fermes sont désertées dans Ontario ; pourquoi ces
imnigrants ne pourraient-ils pas venir s'y établir?

M. CARLING: Le gouvernement fédéral n'a pas
de terres pour les immigrants dans Ontario.

M. PATERSON (Brant): Ils vont dans la Co-
lombie-Anglaise et s'établissent sur des terres "à
qui elles appartiennent." Il y a dans Ontario des
terres qui appartiennent à quelqu'un.

M. CARLING : Cette gratification n'est a
payée à ceux qui prennent 160 acres de terre. lle
est accordée à ceux qui prennent des homesteads et
deviennent de véritables colons. Jusqu'à présent,
ils n'ont pas beaucoup profité de cette offre, mais
j'espère que cette année, quand l'offre sera mieux
connue en Angleterre, un grand nombre d'immi-
grants profiteront des avantages que nous leur
offrons.

M. PATERSON (Brant): Sir Charles Tupper,
dans son rapport, dit:

Il est peut-etre à propos d'indiquer dans ce rapport les
dispositions que jai prises. sous votre direction, pour
encourager l'immi gration au Canada pendant l'année
écoulée. Une grande publicité a été donnée aux gratifi-
cations que le gouvernement, de concert avec les compa-

ies de transport, offre aux colons qui s'établissent sur
des terres, peu importe à ui elles appartiennent, dans le
Manitoba, les territoires du Nord-Ouest et la Colombie-
Anglaise. Des formules de demandes ont été distribuées à
tous les agents de steamers qui doivent les émettre ; et les
compagnies ainsi que leurs agents ont donné une grande
publicité à ces avantages.

D'après ce rapport, sir Charles Tupper a fait
publier que le gouvernement accordera la gratifica-
tion à tout immigrant qui ira au Manitoba, dans les
Territoires du Nord-Ouest, ou la Colombie- Anglaise,
et y achètera une terre, soit qu'elle appartienne au
chemin de fer canadien du Pacifique, soit que ce
soit une ferme déjà exploitée. Des octrois consi-
dérables en terre ont été donnés au chemin de fer
canadien du Pacifique, et lorsqu'il s'est agi de
voter à cette compagnie des privilèges aussi éten-
dus, le chef du gouvernement et ses collègues nous
disaient que cela nous épargnerait beaucoup de
dépenses en rapport avec l'immigration, et que
cette compagnie deviendrait le grand agent d'im-
migration du Canada. Si la gratification s'applique
aussi à ceux qui achètent des fermes déjà exploitées,
pourquoi ne s'étendrait-elle pas aussi à la Nouvelle-
Ecosse, à la province de Québec, à Ontario, et l'Ile
du Prince-Edouard?

Je ne sais pas quelles précautions on prend pour
s'assurer que les immigrants resteront dans le pays.
Le rapport du ministre de l'agriculture (lit que la
gratification est payée sur le certificat de l'agent
fédérale d'immigration, disant que l'inmigrant est
établi sur une terre. Ainsi, il faut un certificat d'un
agent d'immigration pour que l'argent soit payé.
Accorderait-il ce certificat, si l'immigrant prenait
une terre qui n'appartient pas au gouvernement ?
Supposons qu'un immigrant achète une ferme déjà
défrichée et sur laquelle des travaux ont été faits
et veuille y demeurer, le certificat (le l'agent fédéral
lui donnerait-il droit à la gratification ?

M. CARLING : Il est entendu qu'il s'agit des
terres non cultivées et inhabitées auparavant, que
la terre appartienne à une compagnie <le chemin de
fer ou au gouvernement, du moment qu'elle est
inoccupée, le colon de bonne foi qui vient s'y établir
avec sa famille et y demeure, reçoit la gratification.
Notre butestd'attirer l'immigration, quelle que soit
la terre sur laquelle il s'établit.

M. PATERSON (Brant) : Si un immigrant va
dans la Colombie-Anglaise et achète la ferme d'un
cultivateur de l'endroit, a-t-il droit à cette gratifi-
cation ?

M. CARLING: Je ne le crois pas. Il est entendu
qu'il doit devenir colon sur une terre inoccupée,
mais nous n'avons pas eu de cas de ce genre.
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M. PATERSON (Brant): C'est une question

qu'il faudrait décider, car sir Charles Tupper, dans
son rapport, le laisse entendre aux immigrants.

M1. CARLING. Notre but est d'attirer l'immi-
gration dans le pays et nous payons la gratification
quand un colon s'établit sur une terre inoccupée,
soit qu'elle appartienne au gouvernement ou à une
compagnie de chemin (le fer.

M. DEWDNEY : Je suis d'opinion que le pas-
sage du rapport du haut commissaire cité par
l'honorable député de Brand (M. Paterson), est
susceptible (le l'interprétation qu'il lui donne. Je
puis ajouter que tous ces paiements aux inunigrants
ont été faits par l'entremise du bureau des terres à
Winnipeg et je suis certain que si on lui avait
demandé de payer un bonus à un colon qui aurait
acheté une ferme déjaenexploitation, ilauraitrefusé.
Mon impression est qu'il n'y a pas de gratification
de payée, si le colon ne s'établit pas sur une terre
inoccupée. A présent que la chose a été signalée
à l'attention lu gouvernement, elle mérite d'être
étudiée et je prendrai des renseignements auprès
du commissaire des terres.

M. PATERSON (Brant) : Je crois, en effet, qu'il
serait 1on( de prendre des renseignements sur ce
point, car si sir Charles Tupper a fait publier, et a
mis le public sous l'impression que les immigrants
auraient droit à la gratification, quelque soit l'en-
droit où ils vont s'établir, le gouvernement est
exposé à être accusé le mauvaise foi.

M. WATSON: Penidant quelle période un
immigrant doit-il occuper sa terre pour avoir droit
à la gratification?

M. DEWDNEY : Six mois, je crois.

M. WATSON: Quelle garantie a-t-on que
l'immigi ant restera dans le pays, avant de payer
les $3 à l'agent qui l'envoie ?

M. CARLINC : Nous ne payons pas l'agent
expéditeur avant que le colon soit établi sur une
terre. Ces agents se plaignent le cela et prétendent
qu'ils devraient recevoir leur prime du moment que
l'immigrant est renn à Winnipeg, mais nous avons
refusé de le faire.

M. WATSON: Je crois cette décision très sage,
car on peut facilement supposer que le chemin de
fer canadien lu Pacifique qui est en concurrence
avec les chemins de fer américains, pourrait offrir
des avantages aux immigrants allant au Dakota ou
au Minnesota, pour les faire passer par Winnipeg
ou Saint-Paul, et si nous ne prenons pas certaines
précautions, beaucoup d'immigrants allant aux
Etats-Unis pourront toucher cette gratification
sous prétexte qu'ils viennent au Canada.

M. GIBSON : Ces agents de steamers, d'après le
rapport, ont envoyé 961 immigrants et le ministre
nous dit quil paie $15 pour chaque chef de famille
et $7.50 pour chaque membre adulte de la famille.
Je vois, cependant, qu'on n'a payé que $567 pour
les colons, et en supposant que cette somme ait été
payée à des familles composées du père, de la mère
et de deux enfants, nous aurions eu 48 colons pour
cet argent. Comment le ministre explique-t-il cet
écart entre 961 qui ont été envoyés, et 48 qui se
sont établis dans le pays ?

M. CARLING : Nous n'imposons pas aux agents
des compagnies de transport, sur le continent, les

M. CARLING.

mêmes conditions qu'aux agents en Angleterre.
Lorsque notre agent à W innipeg certifie au haut
connissaire qu'un immigrant du continent est arri-
vé, l'agent qui l'a expédié reçoit $5, mais lorsqu'il
s'agit d'immigrants d'Angleterre, nous exigeons
qu'ils deviennent de véritables colons avant que
l'agent soit payé,

M. GIBSON : Pourquoi encourager cette immi-
gration du continent, si ces immigrants ne restent
pas dans le pays ?

M. CARLING: Lorsque nos agents certifient que
les immigrants sont arrivés à Winnipeg, la prime
est payée.

M. WATSON: Je suppose que la Colombie-
Anglaise est sur le même pied que le Manitoba ?

M. CARLING : Oui.
M. WATSON: Il me semble que nous ne faisons

que donner une prime de $5 pour qu'un grand
nombre d'immigrants venant des anciens pays,
voyagent par le chemin <le fer canadien du Pacifi-
que, car c'est un fait bien connu que beaucoup
d'immigrants-prennent le chenin de fer canadien
du Pacifique et vont à la Colombie-Anglaise, pour
se rendre dans le territoire de Washingtou.

M. CARLING : Nous avons ce risque à courir,
mais cette prime est payée aux agents du continent
pour qu'ils fassent connaître le pays.

M. WATSON : Le risque que nous courons est
grand, parce que le recensement fait voir que ces
immigrants ne sont pas restés dans le pays, bien
que nous ayons payé pour les faire venir. J'espérais
toujours que le ministre de l'intérieur nous annon-
cerait qu'il a révolutionné tout notre mode
d'immigration qui a été un véritable fiasco. Il
paraît que, l'an dernier, M. Dyke est venu visiter
le pays dans lequel il conseille aux gens de venir
s'établir depuis des années. Il me semble qu'un
homme qui ne connaît pas plus le Canada que M.
Dyke, n'est pas en état de faire un bon agent d'im-
migration, car il ne peut pas fournir les renseigne-
ments dont les immigrants ont besoin. Nous
devrions avoir là un homme connaissant bienle pays,
en état de donner (les explications pratiques à tous
ceux qui en demandent, pour qu'ils sachent à quoi
s'en tenir en venant ici. Le gouvernement du
Manitoba a, dans la personne de M. McMillan, un
agent comme cela, et d'après ce que j'ai appris des
fonctionnaires du gouvernement et du chemin de
fer canadien du Pacifique, M. MeMillan fait plus
à lui seul pour l'immigration, que tout autre agent
du gouvernement fédéral ou du chemin le fer cana-
dien du Pacifique.

M. CARLING : Il a l'avantage de profiter de
tout ce que nous avons fait.

M. WATSON : Il a aussi l'avantage de sa pro-
pre expérience comme colon dans le Manitoba, et je
crois que c'est là la raison de son succès. Il nous
a envoyé un très grand nombre d'immigrants de la
meilleure classe. J'espère que le ministre de l'in-
térieur changera radicalement le mode actuel, et
qu'il emploiera dans les vieux pays des hommes en
état de donner des explications qui seront de nature
à encourager des immigrants désirables à venir au
Canada et à y demeurer. Je ne m'oppose pas à ce
que l'on dépense de l'argent pour attirer l'immigra-
tion au Nord-Ouest. Il faut que ce pays soit colo-
sé et pour cela, il nous faut faire des sacrifices, mais
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nous devons faire venir des colons comme il nous
en faut et pour les choisir, il faut des agents con-
naissant bien le pays.

M. DALY: L'honorable député se trompe coin-
plètement, s'il suppose que M. Dyke ne connaît pas
le Manitoba etle Nord-Ouest. Il les connait mieux
que l'honorable député, car il les a visités avant lui
et les a parcourus dans tous les sens. Sa visite de
1 an dernier avait pour but de compléter les connai-
sances qu'il possédait déjà. J'ai eu le plaisir de le
rencontrer pendant ce voyage, et bien que j'aie ha-
bité le pays pendant douze ans, les renseignements
qu'il m'a fournis étaient tout simplement étonnants.
Il a visité toutes les parties du Manitoba, du Nord-
Ouest et de la Colombie-Anglaise et c'était pour se
renseigner personnellement sur certaines parties du
Nord-Ouest, qu'il n'avait pas encore vues, qu'il a fait
ce nouveau voyage. Quant à M. McMillan, l'ho-
norable ministre de l'agriculture le connaît proba-
blement aussi bien que l'honorable député de Mar-
quette. Je l'ai moi-même recommandé à l'honora-
ble ministre et c'est sous ses auspices qu'il est d'a-
bord allé en Angleterre, dans l'intérêt de l'immigra-
tion. M. McMillan est un homme capable, il a
habité le Manitoba et y a fait de la culture, il est
au courant de tout ce qu'il faut pour un colon, et
il fait un travail profitable.

Quant à la question de l'immigration en général,
j'ai entendu avec plaisir l'honora le ministre de l'iui-
térieur annoncer qu'il se propose d'agir de concert
avec le gouvernement lu Manitoba et celui des Ter-
ritoires du Nord-Ouest. J'espère qu'ilne se bornera
pas à cela et qu'il demandera aussi aux gouverne-
inents d'Ontario, de Québec et des provinces mariti-
mes -de l'aider dans ce travail. Il est assurément
très important pour le pays que le Manitoba et le
Nord-Ouest soient colonisés, mais vu qlue tous les
ans des familles abandonnent les anciennes provin-
ves pour aller s'établir dans le Nord-Ouest, il serait
bon <le faire quelque chose pour les rein placer.

On trouverait en Angleterre beaucoup de métayers
qui seraient bien aises de venir dans Ontario et les
anciennes provinces, prendre la place de ceux qui
partent pour le Nord-Ouest, car comme le savent
tous ceux qui ont étudié la question, le métayer
d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande est très à l'aise.
Il n'a pas fait beaucoup d'argent ces dernières
années, mais dans presque tous les cas, il conserve
le reste d'une fortune considérable, et il arrive ici
avec un capital variant de £1,X)0 à £4,000. Cet
immigrant préférerait se fixer dans un pays colonisé
comme Ontario et acheter une ferme pour 45 ou 60
piastres de l'acre; il est surprenant que dans
Ontario, on n'ait pas songé à cela et j'espère que le
ministre de l'intérieur se fera un devoir et unplaisir
de demander la coopération du gouvernement
d'Ontario sous ce rapport. Il me semble qu'il y a
là pour le ministre une tâche qui lui ferait honneur
ainsi qw'au gouvernement, et cela apporterait un
changement considérable dans l'organisation qui
existe aujourd'hui en Angleterre au sujet de l'immi-
gration. Avec toute la déférence possible pour le
ministre, je dois dire qu'il y a dans nos agences
d'immigration en Angleterre un grand nombre
d'employés incapables et inutiles. M. Dyke est un
homme capable, mais, à en juger par les rapports, je
me demande en vain ce que nos agents a lasgow
et ailleurs font pour gagner leur argent. J'espère
que l'honorable ministre se fera un devoir de s'assu-
rer s'ils gagnent leurs appointements. Je ne sache

pas que nos agents à Dublin, Glasgow et autres
villes connaissent le Canada comme M. Dyke; il est
possible que je ne leur rende pas justice et que
leurs efforts aient été rendus inutiles par le manque
d'argent. Je sais que cette même raison a beaucoup
nui à M. Dyke. Je sais qu'il y a quelques années,
lorsque le crédit affecté à l'immigration était beau-
coup plus considérable qu'aujourd'hui, nos agents
pouvaient faire de la publicité, annoncer dans les
journaux et recourir à divers autres moyens pour
lutter contre la concurrence des Etats-Unis, des
autres colonies anglaises .et de la République Argen-
tine, mais d'année en année, le crédit a été diminué,
le travail qu'ils avaient fait a été rendu inutile et
il aurait autant valu ne pas le faire. Comme toute
autre entreprise, l'immigration est une chose qui
s'établit petit à petit, et lorsque l'affaire commence
à fonctionner, lorsque vous avez amené les gens à
croire que le Canada est un pays favorable pour y
immigrep, il ne faut pas c ne le manque de moyens
vienne faire ralentir les eforts. Dans le Manitoba,
particulièrement, et le Nord-Ouest, les seuls pays au
inonde aujourd'hui qui offrent l'avantage d'un
homeetead gratuit, dès que le courant de l'immigra-
tion a commencé à se diriger de ce côté, ce n'était
pas un crédit insignifiant de $150,000 qu'il fallait,
mais un crédit trois fois plus considérable pour per-
mettre à nos agents de mener l'ouvre à bonne fin.
Si l'entreprise n'a pas rapporté ce qu'on en atten-
<lait, cela est dû en grande partie à la politique
lente et indécise du gouvernement. J'ai longuement
expliqué mon opinion sur cette question, il y a trois
ans, et je crois avoir réussi, en cette occasion, à
faire augmenter considérablement le crédit destiné
à l'immigration.

Je suis désappointé de voir que cette année, le
ministre des finances n'ait pas jugé à propos de
demander un crédit plus élevé. J'espère que ce
qui a été fait grâce au crédit augmenté de l'an der-
nier, qui a servi à faire venir ici les délégués, aura
pour résultat, cette année, un surcroît d'immigration
qui convaincra le ministre des finances que les espé-
rances que nous fondions sur cette dépense ont été
réalisées et que l'an prochain, nous aurons un
crédit plus considérable affecté à l'immigration.

M. FOSTER: Je regrette d'avoir à troubler
cette intéressante discussion, mais nous venons
d'avoir trois longues séances de nuit, et si l'on désire
encore d'autres explications sur cet article, il serait
préférable de lever la séance et de reprendre le
débat un autre jour.

M. PATERSON (Brant): J'aimerais à savoir si
la gratification s'applique aussi aux immigrants
venant des Etats-Unis.

M. DEWDNEY : Non.

M. WATSON: On devrait étendre le privilège
aux immigrants des Etats-Unis. Nous savons tous
qu'il y a beaucoup de Canadiens aux Etats-Unis et
ce sont assurément des colons plus désirables pour
le Nord-Ouest que ceux qui ne sont pas habitués au
pays.

Le comité lève la séance et fait rapport sur les
résolutions.

Sir JOHN THOMPSON: Je propose que la
séance soit levée.

La motion est adoptée, et la séance est levée à
12.15 a.m. (vendredi).
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CHAMBRE DES COMMUNES.
VENDREDI, 29 avril 1892.

La séance s'ouvre à trois heures p. n.

PRIkRE.

BILL CONCERNANT LA REPRÉSENTATION.

Sir JOHN THOMPSON: J'ai l'honneur de dé-
poser le bill (n 76) concernant la représentation
dans la chambre des Comnunes. J'espère qu'il
sera reçu cordialement par la chambre. si j'en juge
par l'anxiété avec lauelle il était attendu. C'est
avec beaucoup de plaisir que je me rends au désir
d'avoir ce bill, désir que lagauche surtout a souvent
manifesté. J'espère aussi qu'on ne lui adressera pas
le même reproche qu'au dernier bill de remanie-
ment que l'on a (lit être venu trop tôt et trop
tard -trop tôt dans ce sens qu'il n'aurait jamais dû
être proposé, et trop tard, parce qu'il a été proposé
à la fin de la session.

M. MILLS fBothwell): Alors, l'honorable minis-
tre désire avoir une longue session.

Sir JOHN THOMPSON: Je suis certain que
nous aurons le plaisir ('avoir l'agréable compagnie
de l'honorable député et le ses amis pendant plu-
sieurs semaines encore, indépendamment du pré-
sent bill. Il sait avec quel regret nous nous sépa-
rons à la fin de la session, et 1i me fait plaisir de
savoir que le jour de cette séparation est encore
éloigné. Il y a encore des estimations à soumettre
à la chambre, et l'agréable réception que la gauche
a faite à celles qui ont déjà été soumises, les dis-
cussions charmantes qui ont lieu tous les soirs aà
propos de ces estimations, sont un attrait de plus
pour engager le gouvernement à en soumettre
d'autres. Je vois (lone avec plaisir que le jour où
nous devrons nous séparer est encore bien éloigné
et que nous aurons tout le temps nécessaire pour
étudier tous les mérites de ce bill, qui ne contient
pas autre chose. Je me suis enquis (le la date à
laquelle le dernier bill avait été déposé, et j'ai
constaté que c'était pendant la dixième ou la
onzième semaine de la session, la onzième, je crois.
Celui-ci est donc en avance de deux ou trois
semaines sur le précédent.

M. MILLS (Bothwell) : C'est un véritable pro.
grès.

Sir JOHN THOMPSON: Oui, et j'espère que
lorsque les honorables députés (le la gauche, con-
naîtront le contenu de ce bill, ils admettront que
ce n'est pas la seule amélioration. Outre le fait
que je viens <le mientionner, le parlement a été
prorogé environ trois semaines après la présenta-
tion du bill, ce qui indiquait un empressement qui,
je l'espère, ne se répètera pas cette année, afin que
nous soyons plus longtemps ensemble.

M. CHOQUETTE : Nous nous y attendons
tous.

Sir JOHN THOMPSON : Je ne prétends pas
q ue ce bill contente tout le monde. C'est le seul
défaut que je lui connaisse. Il me semble que ceux
qui sont disposés -à discuter ce bill en mettant de
côté toute animosité politique, seront d'opinion
que les mécoutents seront des gens difficiles à
satisfaire ; mais nous (levons admettre que parmi les
amis comme les adversaires, il y en a qui sont telle-
ment attachés à leurs comtés qu'ils voient d'un

très mauvais oeil tout changement qui pourrait les
diminuer ou les amoindrir. Mais les dispositions
de la loi ordonnant la rédistribution sont impéra-
tives, et lorsque le temps de cette rédistribution
est arrivé, comme aujourd'hui, nous sommes obli-
gés (le tenir compte des mouvements de la popula-
tion pour réajuster la représentation dans certains
comtés. Sans cette nécessité, nous ne voudrions
pas toucher à ces comtés. En faisant quelques
remarques préliminaires qui offriront peut-être
plus d'intérêt que le bill lui-même-vu qu'il est si
simple-je dirai d'abord que ce bill est proposée
conformément aux dispositions de l'Acte (le l'Amé-
rique Britannique du Nord, qui dit qu'après chaque
recensement décennal, la représentation de chaque
province dans la chambre des Communes sera réa-
justée d'après un principe bien connu et bien
défini. Nous avons cru que bien qu'il n'y eut pas,
une nécessité pressante de faire adopter cette loi
pendant la présente session, nous serions plus dans.
l'esprit de la constitution en le faisant ; il ne faut
pas perdre de vue, non plus, que la chambre doit
être préparée à un appel au peuple, par suite de
l'exercice de la prérogative de dissolution ; et ce
serait un grand inconvénient et un obstacle au
libre fonctionnement de nos institutions si, dans un
nouveau parlement, certaines provinces avaient
une représentation plus nombreuse que celle à
laquelle elles ont droit, pendant que d'autres ne
seraient pas sufBsamment représentées.

Pour cette raison on a jugé nécessaire de faire
adopter ce bill pendant cette session. Voici com-
ment les tableaux du recensement établissent le
chiffre de la population des provinces: Ontario,
qui avait en 1881, 1,926,922 âmes, a aujourd'hui
une population de 2,112,989 âmes. Québec,* qui
avait alors une population de 1,359,027 âmes en a
aujourd'hui une de 1,488,586. La Nouvelle-Ecosse
avait alors 440,572 âmes et aujourd'hui, 450,523.
Le Nouveau-Brunswick avait alors 321,233 âmes et
aujourd'hui il en a 321,294. L'Ile du Prince-
Edouard avait 108,891 âmes, et aujourd'hui elle en
a 109,088. Le Manitoba avait alors 62,260 âmes,
et il en a aujourd'hui 154,442. La Colombie-An-
glaise avait 49,459 âmes, et aujourd'hui elle en a
92,767. Les Territoires avaient 25,515, et mainte-
nant 67,554.

En vertu des dispositions de l'Acte de l'Amérique
Britannique du Nord, la représentation serait ainsi
qu'il suit: Ontario a aujourd'hui quatre-vingt-
douze députés, et il gardera le même nombre.
Québec a soixante-cinq députés et le nombre reste-
ra le même. La Nouvelle-Ecosse, à raison du fait
que l'augmentation dle sa population n'a pas été
aussi considérable que celle les autres provinces,
au lieu d'avoir vingt-et-un députés en aura vingt.
Le Nouveau-Brunswick, au lieu de seize députés
en aura quatorze. L'Ile du Prince-Edouard, qui a
maintenant six députés en aura cinq. Le Mani-
toba qui en a cinq aura droit à sept. La représen-
tation des Territoires est basée sur un arrangement
arbitraire que l'on n'a pas l'intention de changer.
Ils ont quatre députés et on a décidé d'en laisser le
chiffre tel qu'il est. Dans la Colombie-Anglaise,
d'après le recensement, le remaniement lui donne-
rait quatre députés, mais en vertu de l'Acte d'Union
elle a été annexée ayant six députés, et elle a droit
de rester avec six jusqu'à ce qu'elle ait droit à une
plus grande proportion.

Maintenant, il s'agit du remaniement qu'il est.
nécessaire de faire pour faire face à ces conditions.
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Je parlerai en premier lieu, commençant par l'est,
du remaniement projeté dans l'Ile du Prince-
Edouard. Ainsi que je l'ai dit l'Ile a aujourd'hui
six députés, et par le remaniement elle aura droit
à cinq seulement. En conséquence, il sera néces-
saire de changer les limites des comtés de l'Ile. Le
mode de division adopté jusqu'ici a été très conve-
nable, parce qu'il correspond aux lignes de comtés.
Il y avait trois comtés dans l'Ile et ils étaient
chacun représentés par deux députés. Afin de
former cinq comtés, il sera nécessaire de dévier
des lignes de comté, et le remaniement que je pro-
pose, et le plan que je déposerai sur le bureau (le
la chambre, sont, je crois, les plus équitables que
l'on puisse proposer au sujet de cette province.
Nous proposons qu'il y ait cinq comtés appelés
Prince-ouest, Prince-est, Queen-ouest, Queen-est
et le comté de King, ayant chacun un député, la
division est faite d'après la description des lots
dans cette île, lesquels, je crois, correspondent aux
cantons ailleurs, et nul lot, d'après la division pri-
mitive de l'Ile, n'est divisé. La division d'après
la population sera la suivante: le comté de Prince-
ouest aura environ 21,000 âmes; le comté de
Prince-est en aura 20,723, y compris la ville de
Snmmerside ; Queen-ouest aura 22,209 âmes, y
compris la ville de Charlottetown; Queen-est
aura une population de 23,466 âmes; et King,
qui comprend Georgetown aura une population de
21,684 âmes, de sorte que par ce projet la population
de l'Ile aura été égalisée autant qu'il est possible en
se conformant aux lignes le township que j'ai men-
tionnées.

M. DAVIES (I.P.-E.): La division que l'hono-
rable monsieur a décrite laisse-t-elle complètement
de côté les lignes de comtés? Par exemple, le
comté de Prince-est comprend-il une partie du
comté de Queen, ou Queen-est, comprend-il une
partie du comté de Queen et le comté de King
est-il laissé intact?

Sir JOHN THOMPSON : On a laissé de côté les
lignes de comté dans chaque cas. Maintenant,
quant à la province du Nouveau-Brunswick, où,
comme je l'ai <lit, le nombre de sièges devra être
diminué <le deux, les changements qui seront faits
sont les suivants-

M. MILLS (Bothwell) : L'honorable monsieur
veut-il dire quelle est la population des comtés de
l'île du Prince-Edouard, d'après les limites de
comté?

Sir JOHN THOMPSON: Le comté de Prince
en 1891, avait une population de 36,470 âmes ;
Queen, 45,977 ; et King 26,633. Maintenant,
revenant à la province du Nouveau-Brunswick, le
premier changement a lieu dans la ville et le comté
de Saint-Jean. La représentation de toute la pro-
vince est la suivante : en dehors de la ville et du
comté de Saint-Jean, il y a treize dépùtés, la ville
de Saint-Jean en a un, et il y en a deux pour la
ville et le comté réunis. Le député qui représente
la ville est élu par les votes des citoyens seulement
et les deux députés qui représentent la ville et le
comté sont élus par les citoyens et les électeurs
résidant dans le comté. On propose de retrancher
un député de la'ville et du comté de Saint-Jean,
<le sorte que, à l'avenir, la représentation compren-
dra un député pour la ville et un député pour la
ville et le comté. Puis on a l'intention de réunir
les comtés de Sunbury et de Queen. Cela laissera
à la province du Nouveau-Brunswick les quatorze

députés auxquels elle a droit en vertu de l'Acte de
l'Amérique Britannique du Nord. La ville et le
comté de Saint-Jean ont une population de 49,574
âmes; les comtés unis de Sunbury et de Queen
auront une population de 17,935 âmes. Il n'y aura
pas d'autres changements dans le Nouveau-Bruns-
wick.

M. MILLS (Bothwell): Quelle est la population
de la ville et du comté séparément ?

Sir JOHN THOMPSON : La ville de Saint-Jean,
telle que primitivement établie, a une population
de 24,184 âmes, et la ville de Portland, je crois,
contient 20,000 âmes à peu près. Le comté de
Saint-Jean, y compris la ville de Portland, a une
population de 25,390, âmes.

M. COLTER : Dois-je comprendre que l'hono-
rable ministre dit que la ville aura droit à un repré-
sentant et le comté à un autre?

Sir JOHN THOMPSON : Non, la ville a droit à
un député, et la ville et le comté aussi :

M. COLTER: Dans ce cas un électeur de la
ville peut voter en faveur du représentant <le la
ville et en même temps en faveur de celui du comté
et il vote deux fois, tandis que l'électeur du comté
ne vote qu'une fois.

Sir JOHN THOMPSON : Rien n'est changé
dans ce qui existe aujourd'hui. La ville a un
député et la ville et le comté réunis un autre.

M. MILLS (Bothwell): Cela permet à chaque
électeur de la ville de voter deux fois, tandis que
chaque électeur du comté ne vote qu'une fois.

Sir JOHN THOMPSON : Oui. En vertu de la
présente loi, les honorables députés comprendront,
je crois, d'après mes explications, que l'électeur de
la ville vote maintenant trois fois, et celui du comté
deux fois. Quant à la Nouvelle-Ecosse, le plus
petit comté dans cette province, c'est le comté de
Queen, qui a une population de 10,610 âmes. La
population <le Shelburne, qui est le comté voisin à
l'ouest, est de 14,954 âmes. Le comté voisin à l'est
c'est Lunenburg avec une population de 31,076
âmes. Nous proposons simplement de réunir les
comtés de Shelburne et de Queen, qui formeront le
le district électoral des comtés de Shelburne et de
Queen avec une population de 25,000 âmes à peu
près. Le chiffre de la population de ce district
sera environ de 2'2,000 âmes et les comtés unis excè.
deront qùelque peu ce chiffre, mais pas autant que
plusieurs autres comtés dans la province. On peut
dire ceci en faveur de ce mode, savoir : que les
deux comtés à part le fait qui sont limitrophes,
sont unis en intérêts et en plusieurs autres points
de ressemblance. Je pourrais mentionner au sujet
des comtés de cette province qu'ils excèderont le
chiffre de la population de la manière que j'ai
signalée, que Colchester excède le chiffre requis,
ayant une population de 27,000 âmes, Cumberland
en a 34,529, la ville de Halifax, 38,556, le comté de
Halifax, 32,865. Le comté de Hants excède légère-
ment ce chiffre. Inverness a 25,779 âmes, King
excède un peu, Lunenburg a 31,076 âmes et Yar-
mouth excède aussi le chiffre ayant 22,218 âmes.

M. MILLS (Bothwell): Il doit y avoir plusieurs
comtés qui sont au-dessous du chiffre requis.

Sir JOHN THOMPSON: Il y en a plusieurs.
Relativement à la province de Québec, je mention-
nerai d'abord quelques traits caractéristiques, les-
quels paraissent exiger un examen immédiat. Il y

1909 1910[29 AVRIL. .1892]



[COMMUNES]

a dans cette province de grands centres de popula-
tion qui exigent plus de représentants qu'ils n'en
ont maintenant dans cette chambre. La ville de
Montréal, qui a aujourd'hui trois députés, a une
population de 182,695 âmes, lochelaga en a 80,998,
les deux réunis ayant une population de 263,693
âmes, avec quatre députés seulement. Dans notre
opinion, il n'est que juste que la représentation de
la ville de Montréal soit fixée à cinq députés, et
que Hochelaga en ait deux, de sorte que Hochelaga
et Montréal auront sept députés. De plus, afin
d'éviter une augmentation indue de ces grands
centres de population, la redistribution retranche
<le ces deux comtés de Montréal et de Hochelaga,
des paroisses qui seront ajoutées à Jacques Cartier
et à Laval.

Le comté d'Ottawa exige plus de députés à raison
de sa population et de son étendue. Nous propo-
sons de donner un autre député au comté, et en
vertu de cet arrangement, le comté d'Ottawa
aura deux députés avec une division électorale de
32,000 âmes chacune, les divisions de Hochelaga et
de Montréal auront 35,000 âmes chacune. Il sera
nécessaire, bien entendu, d'organiser ces divisions
en prenant sur d'autres parties (le la province, dans
lesquelles la population n'est pas aussi considérable,
et je mentionnerai brièvement les changements qui
sont projetés, et je lirai ensuite le bill qui donnera
les détails des changements. Cependant, je dirai
immédiatement que, dans la, province de Québec,
le chiffre requis de population est d'environ 22,800
âmes, aussi près qu'on peut le déterminer. La
population du comté d'Ottawa est maintenant <le
64,000 âmes.

Quant à Montréal particulièrement, qui a une
population de près de 200,000 âmes, il sera divisé
en cinq circonscriptions. Le quartier Sainte-Marie
aura 38,000 âmes; le quartier Saint-Jacques 32,000,
le quartier Saint Lauirent 42,000, le quartier Saint-
Antoine 44,000, et le quartier Centre est laissé
intact, avec 28,000 âmes. La circonscription prise
pour le comté d'Ottawa est fournie en réunissant les
deux comtés de Trois-Rivières et de Saint- Maurice,
et les trois autres circonscriptions sont prises des
comtés du sud, c'est-à-dire, les comtés qui sont au
sud du fleuve Saint-Laurent, depuis la frontière
occidentale de la province de Québec jusqu'au comté
de Nicolet. Ces comtés, au nombre de treize, n'ont
droit par leur population qu'à neuf députés, et trois
comtés étant retranchés, il leur reste dix députés,
soit un de plus qu'ils n'ont droit d'avoir d'après le
chiffre de population que j'ai mentionné. Napier-
ville est destiné à disparaître et il est partagé entre
Chateauguay et Laprairie; Saint-Jean et Iberville
sont réunis, et Verchères est, aussi, destiné à dispa-
raître, et il est divisé entre Chambly, Saint-Hya-
cinthe et Richelieu qui l'entourent. Cet arrange-
ment donne à la région formée par les comtés au
nord d'Ottawa et du fleuve Saint-Laurent, depuis
Pontiac jusqu'à Champlain inclusivement, treize
députés avec une population de 276,214 âmes. C'est,
pour chaque comté, une moyenne de 22,000 âmes,
aussi près qu'on a pu la fixer.

L'honorable député m'a demandé d'indiquer les
parties de »Montréal et de Hochelaga qui sont
réunies aux comtés Jacques Cartier et Laval. Il y
a une nouvelle circonscription apppelée le district
électoral de Hochelaga-ouest, qui comprendra la
ville de Sainte-Cunégonde et celle de Saint-Henri,
et les paroisses du quartier Saint-Gabriel (annexé à
Montréal) et la Côte Saint-Antoine. Hochelaga-est

Sir JoHN THoMPSON.

comprendra les villes de Maisonneuve et de la Côte
Saint-Louis, les villages de la Côte Visitation et de
Mile-End, et les paroisses du quartier Hochelaga
(annexé à Montréal). Le district électoral de Jac-
ques Cartier comprendra, à l'avenir, la ville de
Lachine, les villages de Sainte-Anne de Bellevue,
Sainte Geneviève, Saint-Joachim de la Pointe-
Claire, Saint-Laurent, Côte des Neiges, Côte Saint-
Paul, Notre-Dame <le Grâce et Verdun, et les
paroisses de Lachine (Sainte-Anne du bout de l'Ile)
Sainte-Geneviève, Saint-Joachim de la Pointe-
Claire, Saint Laurent, Saint-Raphaël de l'Ile Bizard,
Côte Saint-Paul, Notre-Dame <les Neiges-ouest et
Outremont.

Le district électoral de Laval se composera du
village de Sainte-Rose, et des paroisses de Sainte-
Dorothée, Saint-François de Salles, Saint-Martin,
Sainte-Rose, Saint-Vincent de Paul, Sault au
Récollet, Saint-Joseph Rivière des Prairies, Saint-
Léonard de Port Maurice, la Longue Pointe et la
Pointe aux Trembles.

M. LAURIER : Quelle est la population du
comté de Laval?

Sir JOHN THOMPSON: Près de 19,000 âmes.
Le comté d'Ottawa sera divisé ainsi: Il y aura

un district électoral appelé Ottawa-sud, compre-
nant les cantons de Mashamn, Eardley, Wakefield,
Hull (y compris la ville de Hull et la ville
d'Ayhner). Templeton, Portland, Derry, Buck-
ingham, Mulgrave, Lochaber, Ripon et Petite
Nation ; et un district électoral appelé Ottawa-
nord, comprenant les cantons de Lowe, Denham,
Bowman, etc., etc., comprenant tous les cantons
qui forment le reste du comté d'Ottawa tel qu'il a
été établi (comprenant des territoires non orga-
nisés) le 31 janvier 1861, par l'article 1 du chapitre
75 des Statuts Refondus du Bas-Canada.

M. LANGELIER : Quelle sera la population de
chaque district?

Sir JOHN THOMPSON: 32,000 âmes à peu
près.

M. LAURIER: L'honorable ministre n'a pas
défini la manière dont les comtés (le Saint-Jean et
d'Iberville seront formés.

Sir JOHN THOMPSON : Ils seront réunis.

M. LAURIER: J'ai compris qu'une partie de
Napierville devait êtreaunexé à Chateauguay.

Sir JOHN THOMPSON: Le district électoral
<le Saint-Jean et Iberville comprendra les villes de
Saint-Jean et d'Iberville, et les paroisses de Saint-
Jean Evangéliste, Saint-Luc, Sainte-Marguerite de
Blairfindie (L'Acadie), Saint-Alexandre, Sainte-
Anne de Sabrevois, Saint-Athanase, Sainte-
Brigide, Saint-George de Henriville, Saint-Grégoire
le Grand, Saint-Sébastien -et Saint-Valentin. Le
district électoral de Chateauguay comprendra les
villages de Saint-Rémi et de Napierville, et les
paroisses de Saint-Martin, Saint-Urbain Premier,
Très Saint-Sacrement (de Saint-Jean Chrysostôme
et Sainte-Martine), Saint-Rémny, Saint-Patrice de
Shillington, Saint-Edouard, Saint-Cyprien, Saint-
Antoine Abbé, Sainte-Clothilde et Saint-Jean
Chrysostôme.

M. BRODEUR : J'ai compris qu'une partie de
Napierville devait être annexée à Cheteauguay, et
il me semble que certaines paroisses de 'Chateauguay
sont annexées à Laprairie.
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Sir JOHN THOMPSON: Le district électoral

<le Laprairie comprendra les villages de Laprairie
et du Sault Saint-Louis (le village des Sauvages de
Caughnawaga), et les paroisses de Laprairie, Saint-
Constant Saint-Isidore, Saint-Jacques le Mineur,
Saint-Philippe, Saint-Michel Archange, Saint-Joa-
chim de Chateauguay et Sainte-Philomène.

M. LAURIER: C'est un remaniement de ven-
geance.

Sir JOHN THOMPSON: J'espère que l'hono-
rable monsieur n'appliquera pas ce vilain qualifi-
catif à ce bill. Il ne contient rien de semblable.

M. LAURIER: L'honorable monsieur nous
dira-t-il ce que deviendra Verchères ?

Sir JOHN THOMPSON: Si je lis la description
de Chambly, Richelieu et Saint-Hyacinthe, je vois
qu'ils contiendront ce qui reste de Verchères.

M. LAURIER : Que reste-t-il de Rouville?
Sir JOHN THOMPSON: Le distrigt électoral

de Rouville comprendra les villages de Saint-
Césaire et de Saint-Dominique.

M. BRODEUR: C'est Bagot.
Sir JOHN THOMPSON: L'honorable député ne

reconnait pas sa propre province. Ce doit être dû
à ma mauvaise prononciation. Le district électo-
ral de Rouville comprendra les villages de Saint-
Césaire, Saint-Dominique, Saint-Pie, Saint-Paul,
L'Ange-Gardien, Notre-Dame de Bonsecours, Saint-
Jean-Baptiste, Saint-Hilaire, Beloil et Sainte-
Madeleine (le la Présentation, Saint-Charles et
Notre-Dame.

M. MILLS (Bothwell) : Y a-t-il des changements
dans Pontiac?

Sir JOHN THOMPSON. Non.
Sir HECTOR LANGEVIN: Avant que l'hono-

rable monsieur passe à Ontario, aurait-il la bonté
(le nous dire s'il y a d'autres changements dans la
province de Québec ?

Sir JOHN THOMPSON: Je crois les avoir tous
mentionnés. Dans la province d'Ontario il y a
bien peu de changements.

M. LAURIER: Heureue province!
Sir RICHARD CARTWRIGHT: Elle a été

bien organisée auparavant.
M. LANDERKIN: Des changements sont inu-

tiles.
Sir JOHN THOMPSON: Je crois qu'il y aurait

besoin de changements, plus dans la représenta-
tion des comtés dans cette chambre que dans les
comtés eux-mêmes.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Ecoutez!
écoutez !

Sir JOHN THOMPSON : Mais nous avons dé-
cidé de laisser ce soin aux électeurs qui s'en
acquittent admirablement bien. Nous n'avons pas
l'intention de passer une loi à ce sujet.

M. MILLS (Bothwell): Mais dans les autres pro-
vinces vous vous proposez de venir en aide aux
électeurs.

Sir JOHN THOMPSON: Non, nous n'avons pas
cette intention; mais les changements qui ont été
laits dans cette province sont plus considérables
pour les raisons que j'ai mentionnées, qu'il est
nécessaire de donner à ces grands centres de popu-
lation, Montréal, Ottawa et Hochelaga, plus de

représentants dans cette chambre, et cela ne pou-
vait pas avoir lieu sans changer les comtés qui ont
des populations dont le chiffre est moins élevé.

J'étais sur le point de mentionner le fait que les
raisons qui exigent un changement dans la province
d'Ontario sont celles que j'ai signalées au sujet de la
population. Il y a la ville de Toronto, qui, pour la
même raison que Montréal, exige une augmentation
de représentants. Il est pareillement nécessaire
d'ajouter un député dans Algoma et, aussi, dans le
comté de Renfrew, dont la population excède le
chiffre fixé pour la représentation. Le district
dont je parle est Renfrew-nord. Nous proposons
de donner un député au district de Nipissingue, qui
comprendra une partie d'Algoma-est, et nous don-
nons un député de plus à Toronto. Afin de former
cette représentation supplémentaire, le district de
Niagara est restreint de façon à amener les circon-
scriptions aussi près que possible (lu chiffre requis
pour la réprésentation. Les autres changements
concernent le township de Clarence, (lui est retran-
ché du comté de Russell et ajouté à Prescott, cher-
chant par là à égaliser la population et à mettre
Clarence dans un comté où les gens seront plus en
harmonie avec le reste de la population du comté.

L'Ile de Scugog est retranchée d'Ontario-nord et
ajoutée à Ontario-sud. L'île appartient, par sa
proximité géographique, au comté auquel nous
l'ajoutons, et la population n'est que de 600
âmes à peu près. Le village d'Elgin-nord est
retranché de Bruce-nord et ajouté à Bruce-ouest,
auquel il appartient géographiquement. Si je ne
me trompe, le village est à une distance considéra-
ble des limites du comté où il se trouve actuelle-
nient.

M. MILLS (Bothwell): La même distance qui
existait il y a dix ans.

Sir JOHN THOMPSON: Oui, et nul doute que
l'honorable député ne sera pas plus satisfait main-
tenant qu'il ne l'a été il y a dix ans quand nous
avons ajouté ce village au comté dont nous le
retranchons aujourd'hui. Les comtés de Lincoln
et de Welland sont réunis.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Entendez-vous
dire que Lincoln et Welland ne forment qu'un
comté avec un seul député ?

Sir JOHN THOMPSON: Non, je vais donner
les détails. Le district électoral du comté de Lin-
coin et Niagara comprendra la ville de Niagara, la
ville de Sainte-Catherine, les townships de Gran-
tham, Clinton, Louth, Pelham et Gainsborough,
et les villages de Beamsville et de Port Dalhousie.
Le district électoral de Welland comprendra les
townships de Bertie, Crowland, Humberstone,
Stanford, Thorold, et Willoughby, les villages de
Chippewa, Fort Erié, Chutes Niagara, Merritton
et Port Colborne, les villes des Chutes Niagara,
Thorold et Welland. Le district électoral des
comtés de Haldimand et Monck, comprendra les
townships d'Onéida, Rainham, Seneca, Cayuga-
nord et Cayuga-sud, Canborough, Dunn, Moulton,
Sherbrooke, Wainfleet, et les villages de Caledonia,
Cayuga, Hagersville et Dunnville. .

M. MILLS (Bothwell): Haldimand et Monck
forment-ils un seul comté?

Sir JOHN THOMPSON; Pas comme ils sont
maintenant, mais il y aura un comté désigné comme
je l'ai mentionné. Wentworth-sud comprendra les
townships de Fleet-sud, Binbrooke, Barton, Glan-
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fore, Grimsby-nord et sud, Caister, Flamborougli-
ouest et est, la, ville de Dundas, et les villages de
(rimsby et de Waterdown. Le district électoral
de Wentworth-nord et Brant comprendra les town-
ships d'Ancaster, Blenheim, Brantford-est, Dun-
fries-sud et Beverley. Le district électoral de la
division sud du comté de Norfolk comprendra les
townships de Houghton, Walsanghain, Charlotte-
ville, Woodhouse et Walpole, la ville de Simcoe et
les villages de Port Dover et de Port Rowan. Je
crois que j'ai mentionné tous les changements opé-
rés par le bill dans la province d'Ontario. On ob-
servera que la réorganisation qui aura lieu est res-
treinte aux environs de Toronto et aux districts du
lac Ontario, et on s'est efforcé de modifier aussi peu
que possible la réprésentation telle qu'elle existe
aujourd'hui, ainsi que les limites géographiques.

M. MILLS (Bothwell: Je demanderai au mi-
nistre si la population du district de Niagara n'est
pas plus considérable que celle à l'est de Kings-
ton ?

Sir JOHN THOMPSON; Je ne peux pas faire
le calcul dans le moment.

M. MILLS (Bothwell): J'ai compris que l'inten-
tion était d'égaliser les circonscriptions et de les
amener aussi près que possible du chiffre de con-
paraison ; mais les districts à l'est de Kingston ne
sont-ils pas plus peuplés que ceux qui sont à l'ouest
de Kingston ?

Sir JOHN THOMPSON : Nous ne pourrions
pas égaliser dans tout le Canada sans faire un
changement plus radical. Nous croyons que tous
ces changements sont nécessaires pour augmenter
la représentation là où l'état de choses l'exigeait,
et ils peuvent être justifiés par le chiffre de la
population.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Voulez-vous
nous donner le chiffre de la population de
Haldimand et Monck, et (le Ventworth-nord et
Brant.

Sir JOHN THOMPSON : J'allais faire con-
naître le chiffre (le la population de ces comtés.
Je crois que la population dans Ontario est de
22,000 ou 23,000 âmes; Wentworth-nord, a 14,591 ;
Brant-nord, 16,993 ; Wentworth-sud, 16,770 ; Lin-
coln, 21,806 ; Welland, 25,131 ; Monck, 15,315 ;
Haldimand, 16,318 ; Norfolk-sud, 17,780. Par
l'arrangement projeté Haldimand et Monk auront
une population de 21,474 âmes ; Norfolk-sud,
22,702 ; Wentworth-nord et Brant, 21,629 ; Went-
worth-sud, 25,725 ; Lincoln et Niagara, 25,230, et
Welland, 26,944. Le chiffre de la population dans
ces comtés sera plus égal et plus près du chiffre de
la population de la province. Maintenant nous
parlerons de la province du Manitoba.

M. CHARLTON ; Avant de laisser la province
d'Ontario, je demanderai à l'honorable ministre
si l'ile Manitouline se trouve dans le district
d'Algoma ?

Sir JOHN TIIOMPSON : Elle reste dans la
division ouest où elle se trouve aujourd'hui avec
les autres îles. La chambre a dû observer la pro-
portion de l'augmentation de la population dans la
province du Manitoba, cette population ayant
augmenté de 62,260 qu'elle était à 154,442, exigeant
que sa représentation dans cette chambre soit
élevée de cinq à sept. J'attirerai l'attention de la
chambre sur le mode suivi pour déterminer cette
représentation supplémentaire. On a fait un chan-

Sir JOHN THOMPsON.

gement en appelant Selkirk le présent comté de
Lisgar. La raison en est qu'il y a dans ce comté
les villes de Selkirk-est et de Selkirk-ouest, et que
les anciens colons de lord Selkirk y résident. Pour
ces raisons, nous avons cru que Selkirk était un
nom plus convenable que Lisgar. Provencher
reste ce qu'il était. L'ancien Selkirk est divisé en
deux circonscriptions. La raison de cette division
dans la population, c'est que Lisgar était bien
colonisé avec une population nombreuse. On s'at-
tend que, dans quatre ans, Brandon sera développé
et qu'il aura plus que le chiffre de la présente
population de Lisgar, et que les deux seront presque
égaux. Nous avons divisé Marquette en deux
comtés, Macdonald et Marquette. Je n'ai pas
besoin de dire à la chambre que, en choisissant un
nom pour le nouveau comté, nous lui avons donné
celui de l'homme d'Etat qui a été le chef de la
chambre pendant si longtemps, et qui a consacré
une si grande partie de sa vie au développement et
au progrès de ce pays, et particulièrement dans les
questions concernant les territoires d'où Manitoba
a été formé.

Pour cette raison on a cru convenable de donner
le nom Macdonald à l'un des nouveaux comtés.
La différence dans la population entre Macdonald
et Marquette peut être expliquée par le fait que la
région de Dauphin se trouve dans Marquette, et que
le territoire dans Marquette devra se développer en
quelques années, selon les probabilités, au point de
devenir égal à Macdonald, s'il ne le surpasse pas.
Le territoire non organisé dans Provencher, se dé.
veloppera pareillement, il est probable, en popu-
lation. Si la chambre le désire je peux lire la des-
cription des limites, mais je suppose que cela ne
pourrait que fatiguer les députés.

Je vais mentionner la population des comtés tels
qu'ils seront. La ville de Winnipeg a une popula-
tion de 25,639 ; Lisgar a 29,287, ce sera Selkirk-
est ; Brandon a 22,403 ; Marquette, 12,509 ; Mac-
donald, 22,104 ; Selkirk-ouest, 23,560 ; Provencher,
22,104. J'ai dit à la chambre que nous n'avions
pas l'intention, dans le moment, de faire des chan-
gemnents dans la représentation des territoii-es.
Nous n'avons pas à changer le nombre des représen-
tants de la Colombie-Anglaise, mais un changement
semble nécessaire, vu la distribution étrange de la
propriété, sans parler (le l'étendue territorinle.

M. WATSON: Avant d'abandonner Manitoba,
l'honorable ministre, voudra-t-il nous donner les
divisions nord et sud, est et ouest de Marquette et
Macdonald ?

Sir JOHN THOMPSON : Marquette compren-
dra les municipalités rurales de Odanah, Clan
William, Harrison, Saskatchewan,- Blanchard
Strathclair, Shoal Lake, Oak River, Miniota,
Archie, Birtle, Ellice, Russell, Silver Creek,
Rossburn, Shell River, Boulton, Minédosa Birtle,
Rapid City : aussi tout le territoire organisé entre
la frontière ouest de la province du Manitoba et la
limite est du rang 17, à l'ouest du premier mnéri-
dien ouest, au nord du township 18, dans les rangs
17 et 22 inclusivement, du méridien ouest, et aussi
au nord du township 28, dans les rangs depuis 23 à
29 inclusivement, du méridien ouest pour la fron-
tière nord de la province du Manitoba.

Le district électoral de Macdonald comprendra les
municipalités rurales de Cypress-sud, Norfolk-sud,
Norfolk-nord, Cypress-nord, Langford, Rosedale,
Lansdowne, Westbourne, Portage La Prairie, et
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les villes de Portage La Prairie, de Gladstone, de
Neepawa et le village de Carburry, avec le terri-
toire non organisé borné comme suit : à l'ouest, par
la limite est du rang 17, principal méridien ouest,
à l'est par une ligne tirée au millieu du lac Mani-
toba, au sud par la frontière nord du township 20,
et la même ligne est mentionnée plus haut jusqu'à
la même ligne tirée au millieu du lac Manitoba, et
au nord par la frontière nord de la province du
Manitoba.

J'allais dire que dans la province de la Colombie-
Anglaise les seuls changements sont ceux rendus
nécessaires par le mouvement de la population.
On comprendra la chose lorsque je mentionnerai le
chiffre de la population et qu'on le comparera aux
divisions territoriales actuelles. Il y a trois dis-
tricts électoraux en dehors de l'île de Vancouver:
Ce sont, aujourd'hui, New-Westminster, Caribou
et Yale. Nous voulons que le nouveau district
électoral de Westminster se compose du district de
Westminster et du district de Coast, tel que défini
dans l'avis public émis par le bureau des terres et
des travaux dans la dite colonie, le 15 décembre
1869, pour être conforme à l'article 39e de l'ordon-
nance relative aux mines, de 1869, et pour donner
deux représentants à ce district de New-West-
minster. Nous voulons réunir les districts électo-
raux de Yale et Caribou et que le nouveau district
se compose des districts de Caribou, Lillooet, Yale
et Kootenay, ainsi que spécifié dans le même avis
public. Ce nouveau district aura, naturellement,
un représentant. Le nouveau district de Yale et
Caribou aura une population d'environ 20,500;
New-Westminster, 42,226, avec deux représentants;
le district de Vancouver aura une population de
18,229 ; et Victoria, avec deux représentants,
18,538, comme aujourd'hui.

M. UAVIES, I.P.-E.): L'honorable ministre
conserve-t-il les doubles comtés de Pictou, d'Hali-
fax et Ottawa?

Sir JOHN THOMPSON: Oui, et du Cap-Bre-
ton. En parlant des changements dans Ontario,
j'allais dire que je n'avais pas parlé du changement
dans la ville d'Ottawa, parce que c'est un change-
ment bien peu important. Il a été fait simplement
à cause du changement municipal qui a fait entrer
$tewarton dans la ville, ce qui est arrivé après la
dernière redistribution. Pour les fins municipales
et, je crois, aussi pour les fins provinciales, Stewar-
ton fut compris dans la ville d'Ottawa.

M. MILLS(Bothwell): On veut diviser Hamilton
et Halifax ?

Sir JOHN THOMPSON : Si telle était notre
intention, je l'aurais dit depuis longtemps.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : L'honorable
ministre n'a pas dit ce qu'il allait faire de Toronto.

Sir JOHN THOMPSON: Toronto-ouest aura
deux représentants, et les deux autres divisions ne
seront pas changées.

M. DAVIES (I.P.E.): Combien y a-t-il de dis-
tricts dans le pays qui auront une double représen-
tation ?

Sir JOHN THOMPSON : Je ne saurais le dire
de suite.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Toronto-ouest
sera-t-il divisé en deux districts ou aura-t-il deux
représentants ?

Sir JOHN THOMPSON : Le district de Toronto-
ouest, tel qu'il est maintenant, aura deux repré-
sentants.

M. LAURIER: Il est impossible, dans le mo-
ment, de discuter toute la mesure qui vient d'être
présentée, car ce qu'elle a de bon ou de mauvais
consiste dans les détails de la distribution (lui a été
faite, et l'on ne saurait dire, au premier coup d'oeil,
si cette distribution est juste ou non. Je puis dire,
cependant, en ce qui concerne la province de Qué-
bec, autant que je puis juger du premier coup d'oil,
que la distribution me semble des plus arbitraires.
Je regrette que ceux de la province de Québec à
qui a été confié le soin de préparer cette mesure
n'aient pas jugé à propos de suivre le principe
adopté relativement à la province du ?Nouveau-
Brunswick; c'est-à-dire. faire les changements
d'après les divisions actuelles. Dans le Nouveau-
Brunswick, deux conités sont réunis, et, a mon
avis, s'il faut faire des changements, c'est là le mode
le moins condamnable. Ainsi dans la province de
Québec, la ville de Trois-Rivières et le comté de
St-Maurice sont réunis ; et, à première vue, sans
étudier les détails du bill, je ne vois pas d'objec-
tion sérieuse à cela. Le comté d'Ottawa, qui cou-
vre une grande étendue de terrain et comprend
une population de plus de 60,000, est divisé en deux
comtés, et si la division est faite sur une juste base,
ce que je ne puis dire dans le moment, je ne vois
pas de sérieuses objections à ce principe.

Mais &i nous prenons les comtés sud du St-Lau-
rent, dans la province de Québec, où se trouve,
depuis 20 ans ou plus, la force du parti libéral,
nous voyons un remaniement tel qu'il nous sera
impossible de reconnaître les comtés actuels. On
n'a tenu aucun compte des limites actuelles; des
paroisses unies depuis nombre d'années sont main-
tenant divisées et jetées dans cinq ou six comtés
différents. Le comté de Verchères, représenté,
durant plus de 15 ans, je crois, dans le vieux parle-
ment du Canada, par sir George Etienne Cartier,
disparait aujourd'hui et est distribué dans troisk
comtés, Richelieu, St-Hyacinthe et Chambly.
Puis le comté de Chambly reçoit une partie du
comté de Rouville, et ce dernier, une partie du
comté de St-Hyacinthe, si je me rappelle bien, et
aussi une partie de Bagot. Comment peut-on
expliquer ou justifier cela? Pour ce qui est ,de la
ville de Montréal et du comté d'Hochelaga, je ne
puis parler avec certitude, car les limites ont été
données d'une manière très imparfaite, cependant
j'en sais assez pour féliciter le ministre des travaux
publics, qui. d'un comté déjà bon, qu'il représente,
le comté de Laval, a fait un comté meilleur
encore.

M. OUIMET: Le chef de la gauche a terminé
son discours en faisant remarquer que le ministre
des travaux publics avait, avant la redistribution,
un lit moëlleux dans le comté de Laval. J'avoue
que je l'avais, mais je l'ai gagné après de rudes com-
bats; je l'ai conservé et personne ne peut m'en
blâmer. Si je n'avais écouté que la voix de l'égoïsme,
si j'avais' prêté l'oreille aux appels que m'ont faits
mes amis de ce comté, qui ont.si fidèlement com-
battu pour moi et pour le parti, on n'aurait pas
touché au vieux comté de Laval, et il existait d'ex-
cellentes raisons géographiques pour cela. Le chef
de la gauche a dit que le nom historique de Ver-
chères aurait dû préserver ce comté de toute at-
teinte; je lui rappellerai que mon comté porte un

[29 AVRIL 1892] 19181917



[COMMUNES]

nom au moins égal à Verchères et que, le plus, en
s'en tenant à la géographie, Laval était destiné à
rester intact vu qu'il forme une île. Si j'ai détaché
quelques paroisses d'Hochelaga, afin de diminuer la
population déjà trop considérable le cette circons-
cription, il nie semble qu'on devrait m'en donner
crédit.

Je dirai de plus à l'honorable chef de la gauche
que les paroisses qui sont maintenant annexées à
mon comté ont donné aux dernières élections un
fort vote libéral et il n'aurait peut-être pas été dé-
raisonnable à un vétéran comme moi, qui ai com-
battu dix-neuf ans pour conserver mon siège en
parlement, de s'attendre à ne pas être dérangé. J'ai,
néanmoins ajouté ces paroisses a mon comté et cela,
non pour des motifs dictés par l'égoisme, niais exac-
teient pour ne pas prêter flanc aux attaques
quele chef de l'opposition vient de faire contre
mloi.

Maintenant que j'ai expliqué ce qui me concerne
personnellement, je vais essayer de démontrer coin-
ment j'ai pu considérer comme parfaitement équi-
tables les changements que j'ai contribué à faire
opérer dans la province de Québec. Je lois d'abord
dire que, pour les fins de redistribution, nous avons
partagé la province en trois vastes groupes. Le
premier qui se compose les comtés communément
appelés les " comtés de Québec " en contient vingt,
s'étendant <le Champlain et Portneuf inclusivement,
jusqu'à Chicoutimi et Saguenay, au nord du fleuve,
et de Gaspé à Nicolet, au sud. Ces vingt comtés
ont une population de 443,900, soit 22,195 chacun.
Comme on le voit, si la moyenne <le la population
dans chacun des vingt comtés n'atteint pas le chiffre
voulu par la loi, c'est-à-dire 22,800, elle en approche
beaucoup ; et nous avons cru juste, pour éviter les
plaintes et les mécontentements, <le ne pas toucher
à ces comtés, bien que ce fût là un grand sacrifice
de la part de nos amis du district de Québec. Je
crois que l'on devrait nous en tenir compte.

Les comtés les Cantons de l'Est sont au nombre
(le dix, renfermant une population le 225,216, soit
une moyenne de 22,540. Il y avait là <les inéga-
lités (le représentation auxquelles il fallait renié-
dier ; mais nous avons cru qu'il serait plus satis-
faisant pour le public, et aussi pour la gauche,
qu'il n'y eut pas de changements, d'autant plus
que la moyenne se trouve approcher le plus pos-
sible le chiffre légal.

Nous arrivons maintenant à ce que j'appelle le
district on région politique de Montréal, qui se
fractionne en trois forts groupes dont le premier
se compose des treize comtés situés au nord de
l'Outaouais et du Saint-Laurent, de Pontiac à
Champlain, ayant des intérêts identiques et une
situation géographique à peu près semblable. Ces
treize comtés ont une population collective de
276,214, soit une moyenne de 21,297. Nous nous
sommes cru obligés de donner un représentant de
plus au comté d'Ottawa, ce qui aurait dû nous
mériter la reconnaissance du chef de la gauche qui
n'ignore pas que ce comté est libéral. S'il étudie
les rapport des dernières élections, il constatera
que dans chacune des nouvelles circonscriptions,
le candidat libéral a eu la majorité. Il se trouve
donc que, bien que n'ayant pas agi au point de vue
politique, nous avons bel et bien donné à la gauche
un député le plus.

M. 'IMILLS (Bothwell) : Ceci a échappé à votre
attention.

M. OUIET.

M. OUIMET : Pas du tout. Nous nous en occu-
perons à la prochaine élection.

D'un autre côté, Saint-Maurice et Trois-Rivières
n'ont pas la moyenne de population voulue, et
bien que tous deux soient représentés par des
hommes (le grande valeur et très éminents et qu'ils
appartiennent au parti conservateur, nous avons
cru que nous ne pouvions pas, tout pénible que fut
la chose, nous empêcher de fusionner ces deux
comtés.

M. BRODEUR : Quel nom aura le nouveau
comté ?

M. OUIMET : Il sera connu sous le nom de
Trois-Rivières et Saint-Maurice." Leurs déli-

mitations restent intactes.
L'autre groupe, que j'appelerai le " groupe du

centre," s'étend de l'Outaouais au Saint-Laurent
et se compose de Soulanges, Vaudreuil, Jacques-
Cartier, Hochelaga, Laval. Montréal-ouest, Mon-
tréal-centre et Montréal-est. La population de
ces huit comtés est de 307,312, donnant une mo-
yenne de 38,416. D'après la moyenne fixée par la,
loi, ce groupe a droit à treize représentants ; niais
afin <le ne pas être trop cruel pour les autres
groupes, nous ne lui en donnons que onze et le par-
tage est fait aussi rationnellement que les circons-
tances nous le permettent. Laval et Jacques Car-
tier sont ce que nous pouvons appeler des comtés
ruraux. Hochelaga fut originairement composé
d'une population, partie rurale et partie urbaine.
Nous avons cru qu'il serait juste de partager entre
Laval et Jacques Cartier la population rurale
d'Hochelaga et de fractionner en dieux la popula-
tion urbaine de ce même Hochelaga.

M. BRODEUR: Vous ne fusionnez pas Sou-
langes et Vaudreuil ?

M. OUIMET : Non, et voi.i pour quelles raisons.
Ces deux comtés appartiennent au "groupe du
centre" et si quelqu'un a à se plaindre d'une repré-
sentation insuffisante, c'est la population qui com-
pose ce groupe et non celle les autres comtés qui
ont plus que leur part. Une autre bonne raison,
selon moi, c'est que dans l'avenir l'augmentation de
population se fera surtout sentir dans le "groupe
du centre" et il est plus que probable que dans dix
ans, quand une nouvelle rédistribution aura lieu, ce
groupe aura droit à une représentation addition-
nelle et il la tirera de lui-même. Alors il sera temps
de fusionner Vaudreuil et Soulanges.

Le groupe du sud, au sud du Saint-Laurent, ren-
ferme treize comtés ayant unepopulation collective
de 224,900, ce qui ne leur donne droit qu'à neuf
députés. Ils en ont actuellement treize, et nous
avons cru qu'il n'était que juste d'enlever à ce
groupe, qu'il soit libéral ou non, les trois sièges sur
les quatre de trop qu'il possédait, et c'est ce que
nous avons fait-néanmoins, nous n'avons pas agi
avec l'intention de causer du tort à nos adversaires
politiques. Nousnous sommes appliqués àtoucher le
moins possible aux délimitations géographiques et
à tenir compte du chiffre de la population. Nous
avons d'abord fait ce que le chef de la gauche nous
conseille en chaque cas. C'est-à-dire que nous
avons réunis deux comtés limitrophes : Saint-Jean
et Iberville.

M. BRODEUR : Ils sont séparés par une
rivière.

M. OUIMET : Mon comté était séparé par deux
rivières. Ça fera une rivière de plus à traverserpour
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l'honorable député. Il nous fallait ensuite retran-
cher un comté des trois comtés voisins: Château-
guay, Napierreville et Laprairie. Ce dernier n'avait
pas la population requise et pour la lui donner, nous
avons ajouté une partie de Châteauguay, non pour
<les raisons politiques, car je crois que Sainte-Philo-
mène et Chàteauguay ont donné des majorités libé-
rales aux dernières élections.

M. BBODEUR: Pourquoi n'avez-vous pasannexé
Sainte-Martine ?

M. OUIMET : Nous aurions bien pu annexer
Sainte-Martine à Laprairie et grossir la majorité
conservatrice, mais nous nous y sommes refusés,
pensant qu'il y aurait là une injustice apparente et
nous ne voulons pas être accusés <le ne faire cette
rédistribution que dans un but purement politique
et avec l'intention d'en retirer les bénéfices directs.
Je regrette, à cause de mon honorable ami de
Napierreville, la disparition de ce comté, mais,
tout comme dans le cas de Saint-Jean et d'Iberville,
nous ne pouvions faire autrement, car il fallait
partager Napierreville en deux et il était impossible
de l'annexer au comté voisin.

J'arrive maintenant à ce qui parait être un point
sensible et je regrette sincèrement pour notre vieil
ami de Verchères, que nous ayons dû agir de la
sorte pour diviser cette région aussi équitablement
(ue possible, niais j'espère que cela ne le fera pas
disparaître de la scène parlementaire où pendant
de si longues années il a si bien servi son pays.
C'est Chambly qui était le plus faible en popula-
tion, et pour ne pas gâter son apparence géogra-
phique, nous avons pris à Verchères les paroisses
de Varennes et Sainte-Julie et en suivant cette
direction nous avons dû traverser la rivière et
prendre deux ou trois paroisses dans Rouville.
Mon honorable ami (M. Laurier) n'en sera pas trop
mécontent, car ces paroisses n'ont pas été excessi-
vement favorable à son parti aux dernières élections
et ce changement ne pourra, à tout évènement,
que améliorer sa propre situation. Le malheur de
l'unfait le bonhenr de l'autre. Cet axiome trouve
son application à tout moment dans la vie. Ce qui
restait de Verchères a été annexé à Richelieu. Ce
comté a, jusqu'à la dernière élection, appartenu au
parti conservateur et je ne sais pas si le change-
ment actuel en fera un comté libéral ou non. S'il
arrivait maintenant que le nom de Richelieu fût un
nom moins cher au cœur de mon honorable ami (M.
Laurier) que celui de Verchères, il serait très facile
de faire le changement et d'appeler les deux comtés
Verchères au lieu de Richelieu.

M. LAURIER: Que fait un nom à la chose?
M. OUIMET: Ce sont les électeurs et non pas

le nom que désire l'honorable député. Si nous
avions laissé à Richelieu tout ce qui restait de
Verchères, c'eût été trop et nous avons cru qu'il
serait très utile de tempérer le rouge trop vif de
Saint-Hyacinthe en y ajoutant Saint-Marc et Saint-
Antoine. Quant au comté de Rouville, je crois
n'avoir pas besoin de justifier les riches cadeaux que
nous avons faits à notre ami, le représentant actuel
(M. Brodeur). Nous avons ajouté à Bagot la
paroisse qui l'avoisinait et lui appartenait de fait
et mon ami, le député de Bagot était si scrupuleux
qu'il craignait d'être. accusé de s'être débarrassé,
d'un trop grand nombre d'adversaires par le dépla-
cement de Saint-PieetSaint-Dominique; c'estpour-
quoi il a pris des paroisses libérales dans Drum-
mond et Arthabaska. Ce comté avait, d'ailleurs,
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un excédent de population. Il espère métamor-
phoser ces paroisses libérales en bonnes et saines
paroisses conservatrices. Je veux parler de Saint-
Guillaume et de Saint-Bonaventure.

Après ces explications, j'espère que le chef le la
gauche cessera de voir de l'arbitraire dans les
changements que nous avons faits. Je crois que
nos amis ont plus raison de se plaindre que nos
adversaires, et si j'avais agi à ma guise, si nous
n'avions pas cherché à éviter toute occasion de
reproche d'injustice, au lieu de changements, et
l'honorable député de Verchères en comprendra la
raison-j'aurais préféré que mon comté resta intact
comme il l'aurait souhaité pour le sien. Mais
l'inégalité de représentation était si frappante qu'il
nous fallait rendre justice à la ville et aux faubourgs
de Montréal et au comté d'Ottawa. Il fallait
résoudre le problême de quelque façon. Quelqu'un
doit souffrir et j'espère que nos amis ne se plaindront
pas si nos adversaires gagnent un comté dans Ottawa
et un dans Saint-Maurice, ce qui fait, en réalité,
deux sur quatre. .

Je pense que, tout considéré, la présente rédistri-
bution est équitable pour tous et que nos adver-
saires, dans la province de Québec, ne pourront pas
nous accuser de yerrymandering.

M. BERNARD : Je crois que le meilleur temps
pour discuter cette question sera lors de liddeuxième
lecture. Relativement à la rédistribution dans la
Colombie-Anglaise, je ne crois pas que ce soit la.
meilleure que l'on pût faire, et je ne crois pas non
plus que cela puisse satisfaire le peuple de la terre
ferme. Avant que ce bill ne subisse sa deuxième
lecture, j'espère que le gouvernement jugera conve-
nable de diviser la terre ferme en 3 comtés, avec
chacun un représentant, ce qui est chose très
possible et serait certainement une division juste et
raisonnable. Je réserverai de plus amples observa-
tions pour la deuxième lecture.

M. MILLS (Bothwell) : Je n'ai pas l'intention
de discuter les détails de cette mesure présentée par
l'honorable ministre. Ainsi que l'a dit l'honorable
préopinant, je crois que le meilleur temps pour
expliquer la nature injuste de cette mesure sera
lors de la deuxième lecture,.et lorsque nous aurons
devant nous la mesure imprhpée et que nous serons
en position d'établir une comparaison entre le
mérite même du bill et la population réelle des
divers districts. Je difai ceci, d'abord. L'Acte de
l'Amérique Britannique du Nord renferme une
disposition touchant la distribution de la représen-
tation, selon la population, dans les provinces, niais
rien ne dit que la population devra être égale dans
les divers districts, que la règle de trois devra être
appliquée dans la division des districts électoraux
de chaque province. Les objections à cette mesure
ont été bien définies un jour par M. Burke, et nous
aurons peut-être l'occasion de signaler ces raisons,
qui, jusqu'à un certain point, furent émises par
1 ancien premier ministre, en 1871. Cependant je
n'entrerai pas, pour le moment, dans la discussion
de cette question.

En 1882, lorsque la question de la rédistribution
des sièges électoraux fut soumise au parlement, on
nous a dit avoir respecté le principe sacré de la
représentation basée sur la population. Je vais
diriger l'attention de la chambre sur un point de
cette mesure que l'honorable ministre nous a sou-
mise, en ce qui concerne la province d'Ontario. Il
suflit d'étudier le recensement pour voir qu'une
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partie <le la province d'Ontario, à l'ouest de Toron-
to, n'est pas suffisamment représentée dans le mo-
ment, et que la partie à l'est, entre les rivières
Ottawa et Saint-Laurent et la partie est du lac
Ontario, est trop représentée; cependant, l'hono-
rable ministre et ses collègues ont enlevés deux
députés à la partie déjà trop peu représentée en
laissant telle qu'elle est l'autre section qui est, et a
été depuis longtemps, trop représentée, ayant dans
cette chambre un plus grand nombre de députés
que ne le permet sa population. Cela est parfaite-
ment évident pour tout membre de cette chambre
et le sera aussi pour tout citoyen de la province
d'Ontario.

L'honorable ministre n'a fait qu'un changement
dans l'ouest le la province. Il y a quelques années
la ville de London a étendu ses limites. Il y a à
peine 10 ans, je crois, que la partie appelée London-
est, d'une population de 6,000 âmes fut mise dans
les limites de la ville, et il y a deux ans, il en fut de
iême de London-sud. Or, le ministre ne fait entrer
ni l'une ni l'autre de ces sections tans la ville, mais
il prend du comté auquel appartiennent aujourd'hui
ces deux sections de la ville, une autre division
municipale, le village de London-ouest, et l'ajoute
à la ville <le London. Pourquoi n'ajoute-til pas
une partie de la ville même ? Pourquoi va-t-il
chercher une partie de la division de Middlesex-est
pour l'ajouter à London? La raison en est par-
faitement claire. London-sud donne une majorité
de 100 contre l'administration. London-est, aussi,
je crois, donne une majorité contre le gouverne-
ment ; taudis que le village de London-ouest a
donné une majorité considérable au candidat minis-
tériel, à la dernière élection, et ainsi, pour rendre
plus fort un partisan de l'administration on veut
ajouter London-ouest à la ville, en laissant deux
quartiers de la ville dans leurs divisions actuelles
de Middlesex-est et Middlesex-sud. Tout le monde
comprendra la nature le cette division.

Je désire aussi attirer l'attention de la chambre
et du pays sur le fait qu'à ce noment le gouverne-
ment possède en cette chambre les deux tiers, je
crois. de la représentation de la province d'Ontario.
Tout en reconnaissant le succès remporté par le
gouvernement aux élections partielles, une majorité
des électeurs de la province d'Ontario s'est pro-
noncé contre les représentants qlui siègent actuelle-
ment dans le parlement. Une majorité le plusieurs
milliers d'électeurs s'est prononcé contre l'adminis-
tration, et cependant, grâce à cette distribution,
les honorables messieurs de la droite ont les deux
tiers des représentants de cette province. Je puise
ce renseignement dans un état préparé par M.
Johnson, lequel état est inexact en ce ,qu'il dit
contre nous.

M. BOWELL : Cet état n'a-t-il pas été préparé
avant les élections partielles ?

M. MILLS (Bothwell): J'ai donné crédit au
gouvernement pour les élections partielles, et il ne
saurait faire disparaître cette majorité de 7,000
électeurs contre lui, soit ý, comme le sait l'honorable
député, de sorte que ' les représentants ont été
élus par la minorité des électeurs. Le gouvernement
se propose-t-il de remédier à cette injustice ? Que
fait-il pour donner à la minorité dans cette chambre
et à la majorité des électeurs une juste représenta-
tion dans le parlement ? Rien. Il veut se substituer
davantage au peuple dans le parlement. Il entre-
prend d'enlever à un district déjà trop peu représen-

M. MILLS (Bothwell).

té, deux de ses députés, tout en laissant aux districts
de la province déjà trop représentés, le nombre de
députés qu'ils ont aujourd'hui. Les honorables
députés de la droite peuvent croire que cela est
parfaitement juste, ils peuvent croire que les prin-
cipes de moral ne s'appliquent pas aux affaires
publiques ; mais je ne partage pas cette opinion et
je crois que le peuple ne la partagera pas non plus,
et le devoir des honorables députés de ce côté-ci de
la chambre est d'attirer l'attention du parlement
et du pays en général sur la nature de ce projet que
nous soumet l'honorable ministre.

Prenons le cas du comté de Middlesex. Ce comté
vous donne quatre représentants danscette chambre,
dont, 1 libéral et 3 conservateurs. Quel est le vote
dans ce comté? Il y a une majorité réformiste de
plus de 500 dans le comté de Middlesex. Dans le
district <le Niagara, quoi que le vote, tel qu'il était
la dernière fois, ait donné une majorité en faveur
(le l'opposition, l'honorable ministre propose de
donner à l'opposition un député, c'est-à-dire de
donner à la majorité un député et d'en donner trois
à la minorité. Voilà ce que fait l'honorable minis-
tre dans le présent bill.

Ces honorables ministres croient-ils pouvoir
défendre une injustice de ce genre, croient-il que
le peuple canadien va tolérer une semblable injus-
tice ? Je me rappelle, M. l'Orateur, qu'en 1882,
alors que les limites de mon collège électoral ont
été remaniées, et que d'après les suffrages enrégis-
trés précèdemiment, j'ai été mis dans une minorité
de 300 voix, j'en ai appelé à l'esprit de justice de
mes commettants, et je dois dire à l'honneur de mes
comimettants conservateurs qu'un grand nombre
d'entre eux m'ont appuyé et ont continué de m'ap-
puyer depuis lors, parce qu'ils n'ont pas voulu
tolérer une aussi mauvaise action, une manière
aussi lâche de combattre des adversaires politiques.

Les honorables ministres ne peuvent rien faire
de plus propre à les discréditer que <le chercher à
s'assurer la possession du pouvoir en changeant les
limites des collèges électoraux de manière à per-
mettre à une minorité des électeurs de ce pays
d'envoyer au parlement une majorité des représen-
tants. Je dis que c'est un outrage qui ne devrait
pas être toléré, un principe aussi étranger que pos-
sible à tout homme animé de sentiments vraiment
britanniques. Je comprends qu'une pareille poli-
tique puisse être tolérée dans un pays comme le
Mexique ou le Pérou, où le peuple ne tient pas
comptes des principes de justice en ce (lui concerne
les questions publiques et la vie publique; mais je
dis que c'est une ligne de conduite immorale et
lâche de la part de n'importe quel parti ; et lorsque
les honorables ministres proposent d'enlever à une
région qui n'est pas suffisamment représentée deux
de ses députés pour les donner à une autre région
considérée comme conservatrice, laissant telles
qu'elles sont des régions qui sont trop représentées
parce qu'elles sont conservatrices, ils recourent à
un moyen que le peuple n'approuvera pas et j'espère
que les honorables membres de la droite ont assez
de loyauté pour refuser d'appuyer une pareille ligne
de conduite et qu'ils aideront aux membres de la
gauche à remplacer par une mesure équitable la
mesure injuste qui a été déposée et expliquée par
le ministre de la justice.

Sir RICHARD CARTW RIGHT: Je suggérerai
au chef de la chambre que lorsqu'il déposera cette
mesure une deuxième fois il serait commode qu'elle
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f fit accompagnée d'une annexe contenant la popu-
lation des nouveaux collèges électoraux proposés.
Il peut facilement faire la chose avec les informa-
tions qu'il a par-devers lui, et cela épargnerait
beaucoup de difficultés.

M. MILLS (Bothwell): Je demanderai à l'hono-
rable ministre si on a l'intention de faire dresser
des cartes pour être distribuées aux députés.

Sir JOHN THOMPSON: Cela ne peut se faire
sans entraîner un retard considérable. Il faudrait
beaucoup de temps pour tracer les plans.

M. LAURIER : Je ferai remarquer à l'honorable
ministre que l'on ne trouve pas de carte (le Québec
parmi celles qui ont été déposés.

Sir JOHN THOMPSON : Il y en a une de pré-
parée.

M. BOWELL: Ces cartes ne représentent que
les anciens collèges électoraux et non pas ceux que
l'on propose d'établir.

M. MILLS (Bothwell): Mais si la chambre avait
de petits exemplaires de ces cartes, nous pourrions
facilement marquer nous-mêmes les changements
proposés. Ce serait très commode.

M. BOWELL: Pour ce qui regarde Ontario les
changements sont si petits que les cartes peuvent
être facilement déposées, tel que suggérés par le
député d'Oxford-sud.

La motion est adoptée et le bill lu une première
fois.

HAVRE DES TROIS-RIVIERES.

M. FOSTER: Je propose que la chambre se
forme en comité général pour étudier la résolution
(28 avril) ayant pour objet d'autoriser les commis-
saires du havre des Trois-Rivières à faire un em-
prunt pour acheter des quais ou lots de grève.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: L'honorable
ministre ferait mieux d'expliquer auparavant ce
que l'on va faire de ces $218,000, et jusqu'à quel
point nous serons responsables de ce montant.

M. FOSTER: En 1882 le parlement autorisa les
commissaires du havre des Trois-Rivières à émettre
pour $300,000 d'obligations portant 6 pour 100
d'intérêt. De 1882 à 1885, ils avaient émis pour
$63,600 d'obligations, et en 1885 le gouverneur en
conseil fut autorisé à avancer ces $63,600 représen-
tées par les obligations déjà émises, ainsi que la
somme de $18,400 qu'il fallait pour compléter les
travaux qui avaient été entrepris à cette époque,
soit un total (le $82,000. Le pouvoir d'émettre le
reste des obligations fut enlevé aux commissaires
(lu havre, et ces $82,000 d'obligations portant 4
pour 100 dintérêt, avec un fonds d'amortissement
d'un demi pour cent, furent données au gouverne-
ment. Il est maintenant proposé d'autoriser les
commissaires à émettre des obligations pour la
différence entre les $82,000 avancées par le gouver-
nement, et représentées par les obligations que dé-
tient le gouvernement, et les $300,000 d'obligations
dont l'émission avait été autorisée en premier lieu,
c'est-à-dire de leur donner le pouvoir d'émettre
pour $218,000 d'obligations portant 6 pour 100 ou
5 pour 100 d'intérêt, et 1 pour 100 pour le fonds
d'amortissement, et de donner à ces $218,000 d'obli-
gations la priorité sur les $82,000 d'obligations que
le couvernement détient à 4 pour 100.

Je puis. dire que depuis plusieurs années, il n'a
pas été payé d'intérêt. Les travaux ont été impro-
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ductifs, ils n'ont pas été complétés, aucun intérêt
n'a été payé, et avant que des obligations soient
émises en vertu du présent acte, les arrérages d'in-
térêts jusqu'à la date de la sanction de l'acte devront
être payés au gouvernement.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Les commis-
saires vont-ils négocier eux-mêmes cet emprunt, ou
le gouvernement va-t-il avancer les fonds?

M. FOSTER: Les commissaires émettront ces
obligations et le gouvernement n'aura aucune res-
ponsabilité.

M. LAURIER: Je n'ai pas d'objection à la
motion de l'honorable ministre, mais avant que la
résolution subisse une nouvelle phase je suppose
qu'il sera prêt à déposer la correspondance qui a été
échangée.

M. FOSTER: Tous les papiers seront déposés.
La motion est adoptée et la chambre se forme en

comité.
(En comité.)

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Si je com-
prends bien, le ministre propose de donner à ces
obligations la priorité sur ce qui est présentement
dû au gouvernement?

M. FOSTER: Oui.
Sir RICHARD CARTWRIGHT: Il me semble

qu'avant de faire cela nous devrions avoir des expli-
cations plus satisfaisantes que celles qui nous ont
été données. Le fait de donner à $218,000 la prio-
ritée sur $80,000 peut équivaloir, comme cela arrive
très souvent, à la radiation absolue de la deuxième
hypothèque, et la plupart des gens considéreraient
cela comme une «arantie très peu satisfaisante.
Avant d'aller plusloin, nous devrions savoir quels
revenus possède la commission, et quels sont les
frais annuels d'entretien du havre, ou des travaux
sur lesquels ce montant sera prélevé.

M. FOSTER : Je vais essayer de me procurer un
état a~pproximatif, autant que cela sera possible, des
revenus qu'on s'attend à retirer des travaux, lors-
qu'ils seront complétés. La difficulté à présent est
que, bien que les travaux dans leur état actuel
constituent un actif, c'est réellement un actif impro-
ductif. Ces travaux ne sont pas même à moitié
finis, ils ne sont avancés qu'au quart à peu près, de
sorte que le montant des recettes qu'ils donnent est
très faible. Les commissaires avaient en premier
lieu l'intention de faire des travaux de $300,000;
en vertu de la présente législation, si elle est adop.
tée, ils seront autorisés à dépenser ce qu'ils avaient
d'abord projeté, c'est-à-dire jusqu'à concurrence de
$300,000.

On croit que ce montant suffira pour compléter
les travaux du havre, afin de pouvoir en tirer des
revenus. Jusqu'à présent les intérêts sont restés
impayés parce que les recettes provenant des tra-
vaux inachevés n'ont pas été suffisantes, après le
paiement des faibles frais d'administration, pour
rapporter une somme tant soit peu considérable.
On a payé quelque chose, mais une grande partie
des intérêts est arriérée. Au moyen de la législa-
tion projetée, nous faisons deux choses ; d'abord
nous retirons les intérêts dus jusqu'à ce jour, et
ensuite en contribuant à faire terminer les travaux
du havre, nous rendons tout l'actif productif, de
sorte que si les affaires répondent tant soit peu à ce
qu'on en attend, notre garantie, quoique venant en
deuxième lieu, ne sera certainement pas moins
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bonne qu'elle ne l'est aujourd'hui, et elle pourra être
un actif avantageux. A présent, je dois avouer que
c'est un actif improductif.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: A envisager
la question comme une opération purement finan-
cière, je ferais observer au ministre qu'il serait plus
avantageux pour nous, si nous devons réduire con-
sidérablement notre dette le les laisser emprunter
$2,50,000 à $300,000 et nous payer. Ce serait là
une opération claire, on obvierait ainsi à l'inconvé-
nient de créer deux hypothèques, et pour ma part,
si les autres membres de la chambre sont de mon
avis, je serais prêt à traiter Trois-Rivières avec
libéralité en accordant une belle réduction. Je
renoncerais aux intérêts et à une petite partie du
principal pour avoir la balance.

M. FOSTER : Je crois que nous ferons mieux
que cela.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Je ne le crois
pas. Le résultat de cette opération va être que
nous ferions aussi bien d'effacer complètement les
$80,000. C'est ordinairement ce qui arrive lors-
qu'on donne à des sommes considérables la priorité
sur nos créanceï. Je ne puis m'assurer du volume
approximatif (lu commerce qui se développera à cet
endroit, et l'honorable ninistre n'a pas encore par
devers lui de données sur ce point, mais eu égard
à la population des Trois-Rivières et à sa situation
générale, il me semble que la chance de pouvoir
payer l'intérêt des $218,000 et entretenir les tra-
vaux est très faible.

M. FOSTER : Elle ne peut pas être plus faible
que la perspective actuelle de payer l'intérêt.

M. DAVIES (I.P.E.): Dois-je comprendre, par
les explications de l'honorable ministre, que nous
abandonnons la priorité que nous avons présente-
ment, en faveur de l'emprunt qu'il autorise les
commissaires à contracter?

M. FOSTER : L'émission autorisée devient une
première garantie ; la nôtre vient après.

M. DAVIES (I.P.-E): Je n'ai pas saisi la rai-
son pour laquelle en acceptant la deuxième ga-
rantie, nous améliorerions notre position, dans l'opi-
nion de l'honorable ministre.

M. FOSTER : Voici les raisons que j'ai données:
Les travaux sont présentement incomplets, et,
partant, ils ne donnent pas de revenus suffisants.
On a représenté, ce qui me paraît très probable,
qu'il est impossible de faire le commerce à cet en-
droit tant que les travaux du havre ne seront pas
complétés. Aujourd'hui, quoique nous ayons nomi-
nalement une première garantie, nous ne retirons
pas d'intérêts, mais si le havre est mis dans un état
propre à attirer le commerce, les recettes augmen-
teront, et notre perspective d'en retirer quel ne
chose ne sera assurément pas moins bonne. ar
cet arrangement nous gagnons les arrérages d'inté-
rêts qui seront payés, et les commissaires se trou-
veront en position de rendre leur havre productif, si
cela est possible, par le commerce qu'attirera
l'achèvement des travaux.

M. LAURIER: Quels travaux y a-t-il à com-
pléter?

M. FOSTER : Il y a des terrains à acheter,
mais les principales dépenses seront faites pour cons-
truire de nouveaux quais.

M. DAVIES (I.P.-E: J'envisage une législa-
tion de ce genre avec la plus grande défiance possi-

M. FOSTER.

ble, et tous ceux qui ont suivi la législation des
douze dernières années au sujet d'avances de fonds
que nous avons permis aux commissaires du havre
de Québec de faire pour de prétendues améliora-
tions, seront d'avis avec moi qu'en abandonnant la
priorité de notre créance, il est très probable que
nous la perdrons entièrement, et que dans un avenir
peu éloigné nous serons appelés à nous charger de
cette responsabilité. L'honorable ministre sait
que c'est ce qui est arrivé pour les travaux du
havre de Québec et il en sera de même des travaux
dont il est présentement question. Je prétends
qu'avant d'autoriser les commissaires des Trois-
Rivières à emprunter cette somme et d'aban-
donner la priorité de notre créance actuelle
en faveur d'un nouvel emprunt, il est juste et
raisonnable que cette chambre ait des rensei-
gnements plus complets sur la nature des tra-
vaux. Je crois qu'avant de présenter cette résolu-
tion le gouvernement aurait dû avoir le rapport des
inégnieurs et l'estimation clu coût des travaux, afin
de nous permettre de voir s'il est probable que l'in-
térêt soit payé sur l'argent ainsi employé. A l'heure
qu'il est, la chambre est dans une ignorance com-
plète de ces faits. Raisonnant par analogie, et
jugeant des réstutats probables dans le présent cas,
par les résultats obtenus dans des cas semblables,
je ne c-ois pas exagérer en affirmant que non seule-
ment nous allons probablement perdre les $80,000
que nous avons déjà avancées,mais que de très.
grands efforts vont être faits pour nous engager à
assumer la responsabilité de cet emprunt que ces
commissaires seront autorisés à négocier.

M. FOSTER : La chose est toujours entre nos.
mains.

M. DAVIES (I.P.-E.): Oui, et ceci est toujours
le premier pas avant de demander au pays de se
charger de toute la dette pour recouvrer le prêt qui
est fait. Je dis à l'honorable ministre qu'il n'est
pas juste de sa part de demander au parlement.
d'adopter cette résolution sans nous fournir des
renseignements, dont je suppose qu'il a lui-même
besoin, sur la nature précise de ces travaux, et qui
soient propres à permettre à un membre ordinaire
de cette chambre de juger s'il est raisonnablement
probable que cet argent produise des intérêts.
L'honorable ministre n'a pas donné à la chambre
ces renseignements. S'il y a des rapports d'ingé-
nieurs, nous devrions les avoir.

M. FOSTER : L'honorable député a parfaitement
raison de faire observer que la chambre devrait
avoir des renseignements, mais, comme l'a dit
l'honorable chef de l'opposition, ceci étant simple-
ment la première phase de la résolution, il n'était
pas nécessaire de donner ces renseignements. Lors-
que je présenterai le bill je donnerai avec plaisir
les renseignements les plus complets que j'aurai pu
me procurer.

M. DAVIES (I.P.-E.): Je suis d'avis que la.
question ne devrait pas subir sa première phase
avant que nous ayons ces renseignements. Nous:
faisons une procédure préliminaire, mais qui est
nécessaire avant de présenter le bill, et je prétends
que nous devrions avoir par-devers nous les rensei-
gnements qui nous justifient de faire cette procé-
dure. Le parlement sera ensuite plus ou moins lié
et je proteste parce que j'ai vu, par le passé, que
lorsque le parlement légifère dans ce sens, on nous
demande avant longtemps de nous charger de la
dette entière. Je n ai aucune confiance dans cette
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résolution, et je crois assurément que la chambre
devrait avoir par-devers elle les renseignements qui
ont justifié l'honorable ministre de nous demander
d'adopter la résolution. Ces renseignementne nous
ont pas été donnés, bien qu'il doive les avoir reçus.

Le comité lève sa séance et rapporte la résolu-
tion.

SUBSIDES--COMMERCE DES ANTILLES.

M. FOSTER: Je propose que la chambre se
forme en comité des subsides.

M. BORDEN: Avant que la motion soit adoptée,
je désire faire quelques remarques au sujet d'une
question sur laquelle j'ai appelé l'attention de l'ho.
norable ministre des financ'es, il y a une couple de
jours, dans une note privée. Je veux parler de
l'état actuel de nos relations commerciales avec les
Antilles espagnoles. Je désire savoir quel a été ou
quel sera le résultat probable des négociations qui
se poursuivent présentement entre les représentants
des gouvernements canadien, anglais, et espagnol.
Il y a environ un mois j'ai fait l'interpellation
suivante :

Des ipesures ont-elles été prises, et quelles sont-elles,
pour assurer au Canada la continuation du présent traité,
u expirera le 30 juin prochain, avec l'Espagne, en vertu

duquel des produits canadiens, notamment les pommes de
terre, le poisson et le bois de construction, sont admis
dans les Antilles espagnoles aux mêmes conditions que
les produits des Etats-Unis?

Le ministre des finances m'a répondu, com'ne suit:
La question a été signalée à l'attention du gouvernement

anglais, et sir Charles Tupper a re lein pouvoir con-
jointement avec sir Drummond Wolff d'entrer en négo-
ciations avec le gouvernement espagnol à ce sujet.

Or. des négociations semblent se poursuivre, et
c'est afin de connaître, si c'est possible, où en sont
rendues ces négociations, et qu'elles en sont les
perspectives, que je soulève la question en ce
moment. Je dirai à la chambre, pour justifier ma
conduite en ce moment, si elle a besoin de justifi-
cation, que le comté que j'ai l'honneur de représen-
ter est particulièrement intéressédanscettequestion.
L'exporta ion des pommes de terre de ce comté,
ainsi que de plusieurs autres comtés de la Nouvelle-
Ecosse, sera sérieusement atteinte par la perte du
marché des Antilles espagnoles. A présent le
marché de la Havane est le seul que nous ayons
pour nos pommes de terre, sauf un très petit mar-
ché dans les Antilles anglaises; et comme le sait
parfaitement le ministre des finances, la production
des ommnes de terre dans la partie occidentale de
la 1 ouvelle-Ecosse est très considérable et très
importante. Il y a un an, 60,000 barils de ce pro-
duit ont probablement été exportés de mon comté
seulement. Dans tous les cas, il en a été expédié
directement à la Havane 40,000 barils d'un seul
port de ce comté, et il n'en a pas été expédié- dans
aucune autre partie du monde, parce que les mar-
chés du reste de l'univers nous sont absolument
fermés. La valeur des exportations de la Nouvelle-
Ecosse aux Antilles espagnoles, pendant l'exercice
clos le 30 juin dernier, a dépassé $1,250,000, d'après
les tableaux du commerce et de la navigation. Nos
exportations de poissons, de bois et de pommes de
de terre aux Antilles espagnoles ont presque égalé
nos exportations à toutes les Antilles anglaises.
On voit par conséquent que ce commerce est très
important pour la population de la Nouvelle-Ecosse.

Mes commettants m'ont prié d'obtenir, si c'était
possible, une réponse à la question que je pose

maintenant, parce que la saison où il faut semer les
pommes de terres approche, et si nous n'avons pas
à l'avenir ce marché aux mêmes conditions que 1 an
dernier, ceux qui se livrent à cette culture n'auront
pas besoin de semer dans l'espoir d'exporter. Il y
a un an nous avons discuté dans cette chambre la
question de savoir si nos produits durant la saison
qui vient de s'écouler seraient admis sur le marché
de la Havane aux mêmes conditions que les pro-
duits similaires des Etats-Unis. A cette époque
j'ai émis l'opinion, qui a été partagée par plusieurs
membres de cette chambre, y compris l'honorable
ministre les finances, que par le traité existant
alors entre l'Angleterre et l'Espagne, lequel existe
encore, les produits canadiens devaient, en vertu
de la clause de ce traité concernant la nation la
plus favorisée, être admis aux mêmes conditions
que le sont les produits des Etats-Unis en vertu du
traité négocié récemment entre les Etats-Unis et
l'Espagne. Les faits ont prouvé que cette opinion
était juste. Mais nous sommes maintenant en pré-
sence d'un aspect plus important de cette question.
L'Espagne a dénoncé le traité contenant la clause
relative à la nation la plus favorisée, en vertu de la-
quelle les produits de la Nouvelle-Ecosse étaient
admis en franchise dans la Havane, l'an dernier, et
ce traité expirera le 30 juin prochain. Par consé-
quent à partir du 30 juin prochain, les produits
américains seront admis en franchise dans les
Antilles espagnoles, tandis que les produits de la
Nouvelle-Ecosse et du Canadaen général serontfrap-
pés d'un droit sérieux. Le droit sur les pommes de
terre est de $1 par baril. Les pommes de terre des
Etats-Unis seront admises en franchise, tandis que
celles du Canada seront soumises à un tarif hostile
île $1 par baril, ce qui revient à un droit prohibi-
tif. Il nous sera absolument impossible d'envoyer
nos pommes de terre à la Havane si cela arrive. Je
puis démontrer cela par quelque chose lui est arri-
vé en septembre dernier. Un' chargement de
5,000 barils fut expédié de Kingsport, dans mon
comté, à la Havane. Le chargement atteignit la
Havane avant que l'officier espagnol de l'endroit
eut reçu instruction de son gouvernement de ne pas
percevoir le droit. Il exigea donc le paiement <le
ce droit, et le produit net de ces 5,000 barils, qui
fut remis à l'expéditeur de Kingsport, s'éleva à la
magnifique somme de $53. Après que cet officier
eut reca ses instructions, les droits furent rem-
boursés et un chèque d'environ $4,000 fut envoyé
aux expéditeurs, ce qui représente le coût et les
profits réalisés sur l'envoi, s'il y en a eu. Il ressort
clairement de cet exemple que si nous n'avions pas
réussi, en vertu de la clause du traité relative à la
nation la plus favorisée, à faire admettre nos pro-
duits dans la Havane aux mêmes conditions que les
produits similaires des Etats-Unis, cela aurait
équivalu simplement à donner les pommes de terre
après qu'elles auraient été exportées, et il aurait
été absolument impossible d'expédier un seul baril
de cet article sur ce marché : et c'est ce qui arrivera
cette année, à moins que le gouvernement ne puisse
obtenir la continuation de ce traité. La population
désire savoir si l'on peut raisonnablement s'attendre
à ce que ce traité soit continué.

Je n'entrerai pas dans une longue discussion sur
la probabilité ou sur l'improbabilité qu'il y a d'ob-
tenir cela, mais je ferai observer que dans le traité
conclu entre les Etats-Unis et l'Espagne, en vertu
d'une disposition du tarif McKinley qui autorise
l'exécutif à conclure des traités spéciaux de réci-
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procité, le ministre espagnol dit, dans une commu-
nication à M. Blaine, que " son gouvernement a
décidé <le répondre, aussi promptement et aussi
pleinement que le permettront les intérêts nationaux
de son pays et ses engagements internationaux, à
la législation du Congrès américain telle q u'énoncée
dans la note du 3 janvier." Je remarque que deux
traités ont réellement été conclus avec les Etats-
Unis. L'un n'était qu'une mesure provisoire qui
devait expirer le 30 juin prochain, et je vois qu'à
ce moment même, ou un peu plus tard, le gouver-
nement espagnol a donné avis au gouvernement
anglais de son intention de mettre fin au traité,
existant entre laGrande-Bretagne et l'Espagne, le 30
juin prochain. Je constate aussi qu'un nouvel arran-
gement a été fait entre l'Espagne et les Etats-Unis,
lequel est appelé un arrangemnt définitif, et devra
entrer en vigueur après le 30 juin prochain. Il sein-
blerait, par conséquent,que l'on a l'intention de met-
tre fin aux engagements internationaux mentionnés
par le miniistreespagnol, entrel'Espagne et les autres
pays, afin die permettre au gouvernement espagnol
de conclure ce traité définitif avec les Etats-Unis.
Sil en est ainsi, il semblerait que nous ne pouvons
guère espérer obtenir une continuation du traité
actuellement en vigueur, car l'Espagne n'aurait
probablement pas dénoncé ce traité, et modifié sa
politique en vue de conclure un arrangement spécial
avec les Etats-Unis, si elle avait en l'intention de
consentir à la continuation de ces traités (luelques
mois plus tard, ou avant le jour même où elle a
donné avis que le traité serait abrogé. Quoiqu'il
en soit, j'aimerais beaucoup apprendre qne nous
aurons une chance de voir le traité continué ; mais
si nous n'avons pas cette chance, le gouvernement
est naturellement libre de conclure un nouveau
traité, et c'est pour cela, de même que pour les
raisons que j'ai données, que je désire avoir, soit
maintenant ou le plus tôt possible, les renseigne-
ments les plus complets touchant cette importante
question, laquelle intéresse particulièrement le
commerce de bois de construccion, le poisson et <le
pommes de terre de la Nouvelle-Ecosse.

M. BOWERS : J'ai reçu <le mues commettants
plusieurs lettres dans lesquelles ils me demandaient
instamment d'obtenir, si c'était possible, les ren-
seignemnents lu gouvernement,. J'ai mentionné la
chose au ministre <les finances, sans obtenir beau-
coup de satisfaction, mais il n'avait petit-être pas
beaucoup de renseignements à donner. J'ai reçu
dernièrement une lettre d'un de mes commettants
de Bear River, membre de la société Clark Bro-
thers, qui fait un grand commerce de bois. Voici
ce qu'il dit :

Je viens de recevoir de notre agent à New-York une
lettre au sujet de l'effet que l'abrogation du présent traité
entre l'Angleterre et ses colonies et l'Espagne aura sur
nos exportations aux Antilles espagnoles. Aujourd'hui
l'ile de Cuba achète de la Nouvelle-Ecosse presque tout,
sinon tout son approvisionnement d'épinette. A partir
du 1er juillet tout le bois de construction de la Nouvelle-
Ecosse exporté à Cuba sera soumis à un droit de $9 par
mille pieds, tandis que le bois américain, y sera admis en
franchise. Vous remarçkguerez que ce droit est tellement
élevé qu'il sera impossible d'exporter du bois de cons-
truction à Cuba; de fait, c'est virtuellement un droit
prohibitif. Cela va causer des pertes considérables aux
marchands de bois de toute la Nouvelle-Ecosse, mais
particulièrerment à ceux de la partie occidentale de la

ouvelle-Ecosse, vu que depuis quelques "%nnées nos
exportations à Cuba d'Annapolis, de Bear River, de Ply-
mouth et de Yarmouth ont représenté plus de la moitié
de tout le bois coupé. Pouvez-vous savoir de la part du
gouvernement s'il est probable que le traité sera renou-
velé, ou aluelle est la perspective?

M. BORDEN.

Je signalerai aussi à l'attention du gouvernement
la grande quantité de poisson séché et de produits
agricoles exportée du comté <le Digby aux Antilles
espagnoles et qui constitue une très grande partie
des exportations de ce comté. Les divers ports de
Bear River, de Digby, de Weymouth et tous les
ports de la baie Sainte-Marie se ressentiront pro-
fondément de la perte de ces marchés importants,
et j'espère sincèrement que le gouvernement pourra
bientôt assurer au pays que ce traité va être renou-
velé.

M. FOSTER : Il m'est impossible de donner à
l'honorable député des renseignements positifs à ce
sujet. L'honorable député a exposé la question
d'une manière très exacte, je crois, et la réponse
que j'ai donnée dans d'autres occasions lui a dé-
montré ainsi qu'à la chambre que des négociations
se poursuivent.

M. DAVIES (I.P.-E.) : Sir Charles Tupper est-
il allé à Madrid à ce sujet, ou bien est-il encore à
Londres ?

M. FOSTER : Je donnerai ce renseignement
avant de terminer. Des représentations furent im-
médiateient faites par ce gouvernement au gouver-
nement anglais, dans le but de continuer à nous
laisser jouir des mêmes privilèges dont .nous jouis-
sons maintenant, ou d'autres privilèges (lui seraient
favorables à nos produits, mais le gouvernement
espagnol refusa absolument de faire aucune avance
au sujet des négociations avant <le connaître le ré-
sultat <le la législation de la chambre française,
parce que la législation dont on s'occupait dans le
temps dans la chambre française devait avoir pour
resultat d'affecter considérablement les produits
espagnols, et le fait est qu'elle eut cet effet par la
suite. Après que cette législation fut devenue un
fait accompli dans le cours de l'automne, le gouver-
nemnent espagnol eut unautremotif de différer encore,
afin d'étudier cette législation et ses effets sur l'Es-
pagne elle-même. Cependant, au commencement
de l'année, les circonstances parurent plus favora-
bles, et après le changement d'ambassadeurs, sir
Drummnond Wolff fut envoyé en Espagne par l'An-
gleterre qui était très anxieuse de négocier un traité
pour elle-même avec ce pays, et quelque temps après
sir Charles Tupper fut nommé, comme je l'ai déjà
déclaré, co-plénipotentiaire avec l'ambassadeur
anglais à Madrid. L'ambassadeur anglais est allé
à Madrid, et depuis ce temps-là il s'est occupé de ce
sujet, niais naturellement il lui fallut compter sur
la co-opération du gouvernement espagnol, qui, à
venir jusqu'à dernièrement, n'a pas été très marquée.

Sir Charles Tupper n'a pas encore quitté Londres
pour Madrid, mais il s'attend de partir d'un jour à
l'autre. On le fera demander aussitôt que les négo-
ciations seront commencées et que ses services pour-
ront être nécessaires. Il n'est pas nécessaire qu'il
aille à Madrid tant que le gouvernement espagnol
ne consentira pas à entrer en pourparlers. Les
derniers renseignements que nous possédons à ce
sujet se trouveut dans un télégramme que nous
venons de recevoir de sir Charles Tupper et dans
lequel il déclare qu'il s'attend à partir pour Madrid
dans quelques jours probablement. Dans ces cir-
constances, mon honorable ami comprendra qu'il
m'est impossible de lui donner des informations bien
exactes. La seule chose que nous puissions faire
est d'espérer que les relations qui existent entre
l'Espagne et l'Angleterre, par suite de la conclusion
des traités, et qui ont mis les deux pays dans une
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position bien différente pour l'avenir et bien moins
favorable qu'auparavant pour leurs intérêts mutuels,
serviront de base aux intérêts des deux nations et
feront conclure de nouveaux arrangements pour
remplacer ceux qui expirent le premier juillet; et
je crois aussi, que par les avantages que nous offrons
aux produits espagnols par notre tarif, avantages
qui sont de beaucoup plus grands que ceux que
leur offrent les Etats-Unis, nous avons tout lieu
d'espérer que les négociations qui se poursuivent
arriveront à bonne fin.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: En quoi notre
tarif leur est-il plus favorable que celui des Etats-
Unis.

M. FOSTER: Je dis qu'en général il leur est
plus favorable. Les articles qui servent de base au
traité entre les Etats-Unis et l'Espagne sont le café,
les peaux crues, le sucre et les mélasses. Les prin-
cipaux articlesl'exportationdesAntilles espagnoles,
sont le sucre et les mélasses. Les honorables dépu-
tés se rappelleront que pendant les négociations
entre les Etats-Unis et l'Espagne, cette dernière
insista fortement pour obtenir (les conditions plus
favorables à l'exportation de ses tabacs dans les
Etats-Unis. Elle ne put réussir. Elle paie le plein
tarif qui est très élevé aux Etats-Unis sur le tabac
non manufacturé exporté dans ce pays, et bien
qu'au sujet des mélasses, qui ne sont pas exportées
en grande quantité, le tarif américain soit plus
avantageux que le nôtre, et bien qu'au sujet du
sucre au-dessus du n' 14, il offre un avantage sur
notre tarif, quoique l'on me dise que ce sucre ne
forme qu'une faible partie de l'exportation totale,
nous permettons l'importation en franchise de tous
ses sucres au-dessus et y compris le n' 14, et nous
lui donnons libre accès à nos marchés pour l'expor-
tation de ses tabacs non manufacturés, de sorte
qu'en somme, notre tarii est plus favorable à
l'Espagne que ne l'est celui des Etats-Unis. .Il est
impossible de donner des informations plus détail-
lées, avant que ce gouvernement, conjointement
avec legouvernement anglais, entament desnégocia-
tions et les poursuivent le plus rapidement possible,
mais naturellement, il y a deux parties à ces négo-
ciations, et l'une ne peut procéder plus rapide-
ment que l'autre ne le désire.

A six heures la séance est suspendue.

Séance du soir.
DEUXIEME LECTURE.

Bill (n° 75) adtorisant le commissaire des brevets
à faire droit à Carl Auer Von Welsbach et autres.
(M. Stairs).

SUBSIDES-COMMERCE AVEC LES
ANTILLES.

M. FLINT: Lorsque la séance fut suspendue, le
ministre des finances venait de faire un bref discours
très décourageant pour les représentants des pro-
vincesmaritimes. Avectouslesdéputés, surtoutceux
de la Nouvelle-Ecosse, j'ai entendu avec un profond
regret les déclarations du ministre des finances. Je
ne me propose pas, dans les quelques remarques
que j'ai à faire sur cet important sujet, de jeter
aucun blâme sur le gouvernement pour ces résultats
malheureux ou ces insuccès dans les négociations
que nous avons eues au sujet de la continuation du
tarif avantageux qui nous a permis d'exporter nos

produits aux Antilles espagnoles. Afin de faire
connaître à la chambre l'immense -importance
de cette question pour le peuple des provinces
maritimes et surtout celui de la Nouvelle-Ecosse,
je prendrai la liberté d'attirer son attention sur
quelques-uns des principaux articles d'exportation
et d'importation dans notre commerce avec les
Antilles espagnoles. Presque tout le commerce
d'exportation du Canada avec les Antilles espa-
gnoles se fait par la province de la Nouvelle-
Ecosse. Le commerce de la province (le Québec
est si minime qu'il ne mérite pas de le mention-
ner, et l'on peut en dire autant de la province
d'Ontario. La petite province de l'Ile du Prince-
Edouard n'exporte presque rien aux Antilles espa-
gnoles, mais quand nous prenons la province (le la
Nouvelle-Ecosse, nous voyons que les quatre-vingt-
dix-neuf centièmes, je puis dire, de toutes nos
exportations aux Antilles espagnoles, viennent de
cette province, le montant total d'exportation de
nos produits s'élevant à $1,191,917. Afin de montrer
quelle est l'importance de ces exportations com-
parées avec nos autres exportations, qu'il me suffise
de dire que nos exportations en Angleterre sont de
$2,263,594: nos exportations aux htats-Unis sont
de $3,318,504. L'on voit donc que les exportations
de la Nouvelle-Ecosse aux Antilles espagnoles sont
près de la moitié de celles qui sont faites aux Etats-
Unis, et presq u'aussi considérables que celles faites
en Angleterre. Le principal article d'exportation
comprend les produits. des pêcheries qui se sont
élevés à $941,633. L'article qui vient ensuite com-
prend les produits (les forêts, $98,572; produits
agricoles, $137,533.

Si, comme l'a dit l'honorable député <le King, et
comme cela semble bien probable par les quelques
remarques qu'il a faites, nous perdons les avantages
dont nous jouissons actuellement d'exporter nos
produits dans les Antilles espagnoles, le résultat
probable, et je pourrais dire inévitable de cette
perte, sera, je crois, de ruiner presque entièrement
notre commerce. Je ne puis qu'exprimer des regrets
de voir que cela arrive dans un temps où vu les
complications que nous avons avec nos voisins de
Terreneuve, il semble qu'une grande partie de
notre commerce avec cette colonie est sur le point
de cesser. Je dois lire que je ne pense pas que le
gouvernement, que ce soit sa faute en tout ou en
partie, que ce soit complètement dû aux circons-
tances, ait lieu de se féliciter sur les succès qu'il a
remportés dans ses négociations, surtout depuis
quelques années. Il a échoué et misérablement
échoué dans ses efforts pour améliorer les restric-
tions commerciales qi existent entre les Etats-
Unis et le Canada. Nous avons aussi échoué dans
notre tentative d'encourager notre commerce avec
les Antilles espagnoles, bien que je crois que le
ministre des finances ait fait des efforts très sérieux
dans ce sens. C'est un dernier coup porté au peuple,
surtout celui de la Nouvelle-Ecosse, et je dois dire,
qu'avec un tarif d'importation excessif, quand
l'émigration augmente de semaine en semaine et de
mois en mois, la perspective est très décourageante
pour cette province. Si le ministre des finances
nous avait donné quelques espérances dans ses
remarques, elles auraient été reçues par les députés
de cette province et par le peuple de la Nouvelle-
Ecosse avec une satisfaction facile à comprendre,
quand nous considérons le montant d'affaires que
nous faisons avec ces îles, tel que le constate les
chiffres que l'on a cités à la chambre. Nous avons
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cependant la promesse que le haut-commissaire du
Canada en .Angleterre s'attend i être appelé sous
peu à reprendre les négociations sur ce sujet à la
cour d'Espagne. Jusqu'à un certain point, cela
peut nous donner beaucoup d'encouragement, con-
naissant comme nous la connaissons l'énergie et
l'habileté de ce monsieur ; nais cependant nous
avons encore beaucoup d'incertitude quand nous
nous rappelons que depuis huit ou neuf ans on nous
a fait des promesses, qui ne se sont pas accomplis,
et quelques-unes étaient faites dans des termes
très forts et donnaient de grandes espérances pour
l'avenir sur ce que le haut-commissaire allait
obtenir du peuple espagnol. J'espère sincèrement
qu'il arri\ era à un résultat certain, et que le gou-
vernenent pourra être en position, dans quelque
temps, d'annoncer à la cham ie ou au peuple de ce
pays, qu'on avenir plus encourageant se présente
pour notre commerce avec les Antilles espagnoles.

Nos importations de ces îles sont considérables,
peut-être même plus considérables que peuvent le
croire plusieurs députés et un grand nombre de
gens dans le pays. La province d'Ontario importe
environ pour $37,00l de ces îles, et elle paie $27,344
de droits; la province le Québec, d'après la statis-
tique le l'année dernière, a importé pour $1,470,677
et elle a payé des droits pour un montant de
$829,623; la province le la Nouvelle-Ecosse a im-
porté pour $318,536, et elle a payé des droits se
montant en chiffres ronds à $161,000; le Nouveau-
Brunswick a importé pour $133,454, et a payé
881,312 de droits. de crois que ce volume énorme
d'iniportations les Antilles qui permet au trésor le
percevoir un revenu considérable, doit être une
forte raison le nous induire à entamer des négo-
ciations avec le gouvernement de ces îles. Je
crois que dans l'étude de la rIéduction de notre
tarif, le gouvernement pourrait prendre en consi-
dération les circonstances où se trouve ce pays, et
le volume des importations (les Antilles espagnoles
sur lesquelles le trésor perçoit des droits, afin de
voir s'il ne pourrait pas se servir le ce fait pour
l'aider dans ses négociations et pour le faire réussir
à obtenir les privilèges auxquels on a fait allusion.
Je ne crois pas me tromper en disant qu'on a dû
faire valoir toutes ces raisons; et, d'après ma con-
naissance personnelle le l'inquiétude qui règne dans
les cercles connerciaux, surtout dans les cercles
qui s'occupent du commerce de poissons dans la
Nouvelle-Ecosse, je ie puis que répéter aux députés
de cette chambre et aui gouvernement, que dans
tous ses efforts-s'il fait les efforts sérieux-pour
améliorer nos relations commerciales avec les An-
tilles espagnoles, par l'entremise du haut commis-
saire, surtout en vue de l'expiration lu traité actuel,
le 30 juillet prochain, il aura nos plus chaudes syn-
pathies et l'appui les députés des deux côtés de la
chambre. Il s'agit d'une question d'une importance
vitale pour le peuple de la Nouvelle-Ecosse, et à
moins lue l'on ne fasse dtes arrangements qui per-
mettent l'exportation de nos produits, surtout dle
:nos produits des pêcheries, aux Antilles espagnoles,
à des conditions aussi avantageuses que celles dont
jouissent les Etats-Unis, une crise considérable se
fera sentir dans toute la province de la Nouvelle-
Ecosse. Je ne pense pas que l'on puisse s'attendre
à recevoir les iiouveles importantes à ce sujet
dans le cours de cette session, mais j'espère qu'avant
la prochaine session, le gouvernement pourra nous
annoncer le règlement définitif de cette question
importante.

M. FLINT.

M. FORBES: M. l'Orateur, je désire demander
au ministre des finances si les négociations, à Ma-
drid, entre l'Angleterre et l'Espagne, doivent avoir
lieu pour l'Angleterre et l'Espagne seulement, ou
spécialement pour le gouvernement canadien par
l'entremise du secrétaire des colonies et <lu gouverne-
ment impérial. J'aimerais savoir si les négociations
se rapportent au commerce du Canada spécialement
on au commerce le tout l'empire. Cette question
a peut-être une importance plus grande pour la
Nouvelle-Ecosse que pour n'importe quelle autre
partie de l'empire. Je désire aussi demander au
ministre des finaues s'il peut nous dire pour quelle
raison l'ancien traité a été abrogé à la demande de
l'Espagne. Est-ce parce que le Canada ou l'Angle-
terre ont refusé quelque chose à l'espagie ou aux
Antilles espagnoles, ou est-ce parce qu'on a deman-
dé au gouvernement impérial ou au gouvernement
fédéral pour les Antilles espagnoles et pour l'Espa-
gne des concessions qu'on ne pouvait pas accorder?
Pourquoi, pour quelle raison l'ancien traité ne con-
tinue-t-il pas d'exister, un nouveau traité ne peut-il
pas être conclu à des conditions plus favorables ?
On a fait valoir l'importance du commerce entre les
Antilles espagnoles et le Canada, et je désire atti-
rer spécialement l'attention du ministre des finances
-- je ne doute pas qu'il le sache déja-sur le fait que
presque tout notre commerce avec les Antilles espa-
gnoles se fait par la province de la Nouvelle-Ecosse.
Les exportations totales du Canada aux Antilles
espagnoles, l'année dernière, se sont montées à
$1,280,212, et sur ce montant il faut attribuer
$1,249,530 à la province de la Nouvelle-Ecosse. Les
principaux articles d'exportation de cette province
sont les produits des pêcheries et des forêts. Nous
avons exporté pour $499,000 de produits des pêche-
ries, et pour $98,275 de produits des fôrets. La
province de Québec n'exporte aux Antilles espa-
gnoles que pour $5,950 ; le Nouveau-Brunswick,
$1,026 ; la Colombie-Anglaise, $250, et Ontario,
$23,300. Il serait pieut-être plus sage pour nous de
faire certaines concessions aux Antilles espagnoles,
et je n'ai pas <le doute que les autres provinces de
la confédération y consentiraient à cause de l'im-
portance du commerce de la Nouvelle-Ecosse avec
ces îles, et en retour, cette dernière serait prête à
faire des concessions égales. aux autres provinces
sur d'autres sujets, afin d'obtenir des relations coin-
merciales plus étendues avec ce pays. Il est très
important pour le commerce de la Nouvelle-Ecosse
que des relations comnerciales plus favorables
soient établies entre le Canada et les Antilles
espagnoles.

Il est presque certain que nous allons perdre le
commerce des Antilles espagnoles, et qu'après
le 30 juin, nous courrons le risque de perdre le
commerce des Antilles anglaises, car il est bien
connu dans le commerce que là où un pays vend
le surplus de ses produits, il y achète. ce dont
il a besoin. Conséquemment, quand le traité entre
les Antilles anglaises et les Etats-Unis entrera en
vigueur, il est probable que les conmerçante des An-
tilles achèteront ce dont ils ont besoin aux Etats-
Unis, de sorte que nous perdrons ces avantages
commerciaux. Je ne doute pas que cette question
ait déjà attiré l'attention du ministre des finances
et que ce dernier ait fait tous ses efforts pour amné-
liorer cet état de choses, mais il est absolument
nécessaire que chaque partie de la Confédération
connaisse l'importance de cette question pour la
province de la Nouvelle-Ecosse. J'espère que les
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ministres des autres provinces de la confédération
dans le cabinet uniront leurs efforts pour maintenir
un commerce que nous sommes sur le point de
perdre et pour établir des relations commerciales
plus étendues avec ces marchés étrangers. Le
ministre des finances ne veut peut-être pas exprimer
une opinion sur les difficultés de conclure ce traité,
mais c'est à lui de le dire. Les marchands sur la
côte sud de la Nouvelle- Ecosse sont anxieux de con-
naître si ces difficultés viennent de l'Espagne ou <le
ses colonies, ou si elles viennent de l'Angleterre et
de ses colonies. La réponse du ministre des finances
à l'honorable député de King (L. Borden), nous
laisse dans la même position où nous étions il y a
douze mois, et ne nous fait pas entrevoir que nous
serons dans une position plus avantageuse, après le
ler juillet prochain, que nous ne le sommes aujour-
d'hui. C'est une question sérieuse pour les pro-
vinces maritimes, et j'espère qu'on arrivera à une
solution favorable et avantageuse pour ces pro-
vinces.

M. CAMPBELL : Le sujet qui nous est soumis
mérite notre sérieuse considération. Notre com-
mnerce avec les Antilles espagnoles est très impor-
tant pour la province d'Ontario, comme pour les
provinces maritimes. Il est bien connu que depuis
quelques temps, les marchés où la province d'On-
tario exportait ses produits fabriqués, tels que la
farine, ont été très restreints. Nous avions un
marché très avantageux à Terreneuve pour notre
farine, mais depuis le commencement de l'année
fiscale, en juillet, jusqu'au mois de novembre, alors
que le gouvernement de cette île a imposé des droits
différentiels contre le Canada, nous n'avons exporté
que 100,000 barils de farine dans cette colonie.
C'était un marché avantageux pour les meuniers de
la province d'Ontario, niais depuis que le gouverne-
ment fédéral a suscité des difficultés et a imposé
des droits sur le poisson venant de cette île, cette
dernière a usé de représailles en imposant des droits
sur notre farine, et conséquemment nous avons
perdu ce marché. Les 'marchés de Cuba et de
Porto-Rico consument beaucoup de farine, et il est
très important qu'ils soient ouverts aux meuniers
canadiens comme aux meuniers américains. Un
article du Journal of Commerce de Boston fait voir
quelle est l'importance de ce marché et jusqu'à quel
point le peuple américain l'apprécie. Voici ce qu'il
(lit

Nous avons démontré comment, sous le traité de réci-
procité nos exportations de farine à Cuba se sont multi-
pliées de neuf cent pour cent depuis l'année dernière-les
chiffres étant de 118,421 barils, valant $532,949, pour les
mois de janvier et février derniers, contre 14,386 barils,
valant $77,310, pourles mois correspondants de 1891, avant
la mise en vigueur du traité de réciprocité. Soixante jours
après l'entrée en vigueur du traité, nous avions exporté
presque autant de farine à Cuba que nous en avions
exporté dans tout le cours de l'année précédente.

Cet article démontre l'importance de ces mar-
chés, et combien on les apprécie. Plu;; loin l'article
ajoute :

On n'a encore ressenti qu'une partie des effets de la
réciprocité, car les produits agricoles canadiens qui sont
aujourd'hui admis à Cuba et à Porto Rico aux mêmes
conditions que les nôtres nous font la concurrence. Mais
l'Espagne a"dénoncé" le traité de commerce avec le
gouvernement anglais, en vertu duquelles canadiensveu-
lent se prévaloir du privilège de "la nation la plus favo-
risée." Le traité expire le ler juillet prochain. Après
cette date, les produits canadiens seront frappés du plein
tarif à Cuba et à Porto Rico. de sorte qu'en réalité nous
aurons le monopole des marchés coloniaux.

En présence de cette déclaration, je crois qu'il est
très important d'adopter tous les moyens possibles
pour empêcher l'abrogation de ce traité qui nous
donne accès aux marchés de ces deux pays aux
mêmes conditions qu'aux Américains. J'ai compris
que le ministre des finances nous a dit aujourd'hui
que notre haut commissaire attendait un ordre de
l'Espagne pour aller négocier un traité. On nous a
dit la même chose, l'aunée dernière, de sorte qu'il y
a douze mois qu'il attend en vain cet ordre, et je
crois qu'il l'attendra encore longtemps. Par suite
de l'insuccès des négociations avec les Etats-Unis,
et (le la bévue du gouvernement fédéral qui nous a
fermé le marché de Terreneuve, les manufacturiers
de la province d'Ontario se trouvent dans le grandes
difficultéspour obtenir des débouchés pour leurs pro-
duits; et comme ces nouvelles restrictions doivent
arriver le ler juillet prochain, et que le temps
approche rapidement, il est de la plus haute impor-
tance que le gouvernement adopte tous les moyens
en son pouvoir pour empêcher qu'on établisse des
droits différentiels contre le Canada sur les marchés
des Antilles espagnoles. Nous pouvons seulement
espérer que le gouvernement fera tout en son pou-
voir pour empêcher que les privilèges dont nous
jouissons ne soient abolis.

M. MILLS (Bothwell): Quelques-uns de mes
honorables amis ont dû oublier, je crois, les propo-
sitions contenues dans l'adresse que le gouvernement
a envoyé l'an dernier au parlement impérial ou, à
tout événement, au secrétaire des colonies. On
prétend que le ministre des finances et ses collègues
désavoueraient la conclusion par l'Espagne de ce
traité de la nation la plus favorisée. Je suis très
étonné, M. l'Orateur, que l'on exprime cette opinion,
car le gouvernement espagnol n'a fait que ce que
lononorable ministre des finances et ses collègues
ont demandé, l'année dernière, au gouvernement
impérial de faire par une adresse; et je suppose
que tant que le résultat s'en suivra, tant que le
traité sera dénoncé, la conséquence pratique de
cette dénonciation sera exactement la mêmime, que
cela vienne du gouvernement espagnol ou du gou-
vernement du Royaume-uni. A la fin de la dernière
session, l'honorable monsieur, après le départ de
presque tous les députés de la chambre, a demandé
à ceux qui restaient de présenter au parlement im-
périal une adresse qui, d'après ce qu'il croyait, ne
méritait pas d'être présentée à une phase moins
atvancée de la session, laquelle adresse conseillait
aux ministres de la Couronne du Royaume-uni de
faire non seulement ce qu'il croyait être dans l'in-
térêt du Canada, mais encore ce qui devait être
fait dans l'intérêt de tout l'empire. L'honorable
monsieur a suivi l'exemple des tailleurs de Tooley
Street: il a proposé de parler, non seulement pour
le pays qu'il représentait, mais pour toute autre
partie des possessions britanniques qu'il ne repré-
sentait pas.

Permettez-moi de signaler à la chambre le der-
nier paragraphe de l'adresse que le ministre des
finances a demandé à cette chambre d'envoyer à
notre très Gracieuse Souveraine. Cette adresse
se termine ainsi :

Le Sénat et la chambre des Communes prient donc
humblement Votre Majesté de prendre les moyens néces-
saires de dénoncer et de terminer l'effet des dispositions
mentionnées aussi dans les traités avec le Zolverein alle-
mand et avec le royaume de Belgique, tout comme toute
autre nation, au sujet desquelles de telles dispositions
sont aujourd'hui appliquées.
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On ne pourrait assurément pas supposer que
l'honorable ministre des finances, en priant notre
Gracieuse Souveraine de dénoncer tous les traités
contenant la clause de la nation la plus favorisée,
écrirait une correspondance pour empêcher la
dénonciation de ce traité en particulier. C'est, je
crois, un principe bien reconnu que ce qui est dit
du général, peut être dit du particulier, et lorsque
l'honorable monsieur a demandé la dénonciation de
tous les traités contenant cette clause, -il a compris
dans cette catégorie universelle le traité passé entre
TEspagne et le Royaume-uni, en vertu duquel on
jouissait (le ces avantages dont on est à la veille
d'être privé.

Eh bien, M. l'Orateur, d'après cette adresse, les
vues (le l'honorable monsieur, relativement aux
importantes questions d'administration publique,
sont parfaitement évidente. L'honorable monsieur
savait très bien qu'il n'y avait pas-du moins de
son vivant-le moindre espoir que la politique
fiscale (le la mère-patrie serait changée dans le sens
signalé dans l'adresse, que le gouvernement impé-
rial légiférerait au détriment du commerce (le
£500,000,000 fait avec des nations étrangères, afin
de donner un avantage spécial aux dépendances (le
l'empire, dont le commerce ne représentait pas le
quart de ce chiffre. De sorte que l'honorable mon-
sieur savait qu'il n'y avait pas la moindre probabi-
lité ou la moindre chance d'adopter la politique
suggérée dans l'adresse ; mais, sur cette question
comme sur les autres, il ne considérait pas le bien-
être général (le la société, mais les avantages poli-
tiques dont le gouvernement pouvait jouir en cher-
chant à persuader la population quelque peu loyale
par sentiment du Canada, que la chose était dans,
l'intérêt (le l'empire, qu'il serait très avantageux
d'adopter entre ce jour et le jour du jugement la
politique mentionnée dans cette adresse. Et, ainsi,
l'honorable monsieur était prêt à sacrifier, en tout
temps,cet avantage dont le Canada pouvait jouir
en vertu (les arrangements actuels, pour s'assurer
ces avantages politiques, qu'un appel au sentiment
<le loyauté du pays pouvait donner au gouverne-
ment. Et, ainsi, nous voyons l'honorable mon-
sieur et ses collègues demander au gouvernement
impérial de dénoncer ce traité. Le gouvernement
impérial a exercé un meilleur jugement, un juge-
nient plus désintéressé au nom, non seulement du
peuple du Royaume-Uni, mais des dépendances de
l'empire et il a refusé de suivre une telle poli-
tique. Il a refusé d'adopter la politique que
l'honorable monsieur recommandait (ts sont
adresse à la fin de la session. Mais l'Espagne a fait
pour l'honorable monsieur ce que la mère-patrie a
refusé de faire et, nous voyons le gouvernement
occuper cette position, qu'un des marchés les plus
importants ouvert aux provinces maritimes pour
les produits particuliers à ces provinces, a été fermé
à cause de la conduite du gouvernement espagnol
et fermé, autant que nous le savons, à cause de la
conduite des honorables messieurs à la fin de la
session, l'année dernière.

Je crois que l'administration doit quelque chose
à la chambre. Que ces honorables messieurs se
lèvent et disent au peuple de ce pays ce (lui les a
portés à proposer l'adresse qu'ils ont envoyée au
gouvernement impérial, en l'absence d'une forte
majorité de ceux qui siègent de ce côté-ci de la
chambre, en l'absence d'une forte majorité de ceux
qui siègent du côté de la droite, après le départ des
députés, lorsqu'il n'était plus permis de discuter

M. MnLs (BothiVell).

amplement les questions. Lorsqu'ils ont proposé
cette adresse, ils avaient oublié quelles seraient
les conséquences d'une semblable proposition. L'ho-
norable monsieur désirait-il que ce traité entre la
Grande-Bretagne et l'Espagne, en vertu duquel ces
avantages étaient maintenus, fût dénoncé? S'il ne
le désirait pas, pourquoi a-t-il demandé cette dénon-
ciation générale par l'adresse de l'année dernière ?
Le peuple tiendra l'honorable monsieur responsable
de cette adresse ; il le tiendra responsable des con-
séquences désastreuses qui doivent vraisemiblable-
ment découler de cette adresse par la dénonciation
de ce traité par l'Espgne.

Comment le gouvernement impérial pourrait-il
insister auprès de l'Espagne sur l'opportunité de la,
continuation de ce traité, quand ceux-là, même,
(lui étaient le plus intéressés à sa continuation, par
l'intermédiaire le ceux qui-on doit le prétendre-
représentaient leur opinion, en ont demandé la
dénonciation au gouvernement impérial ' Le gou-
vernemnent impérial n'étaient pas prêt à assumer
cette responsabilité. Il laissa donc cette responsa-
bilité à l'honorable ministre et au gouvernement
espagnol, et le gouvernement canadien sera respon-
sable du résultat, quelque désastrenx qu'il puisse
être. Les termes de cette adresse sont clairs et
précis et il en ressort que l'honorable ministre
désirait la dénonciation, non seulement de ce
traité, mais de tout autre traité qui accordait un
avantage à la population canadienne et à celle (le
toutes les autres parties de l'empire anglais. Non
seulement dans cette adresse nos ministres invi-
taient le gouvernement impérial à dénoncer ces
traités en tant qu'ils affectaient le Canada, mais ils
prirent sur eux de parler au nom de l'Australie,
dlu Cap-Breton et de toutes les autres possessions
(le l'empire anglais, ainsi qu'au nom <les lies
Britanniques ; et si les citoyens des provinces
maritimes se sont vu fermer un marché qui était
presque essentiel à leur existence, ils n'ont à s'en
prendre, d'après ce qui a transpiré, qu'à leurs
représentants qui siégent sur les banquettes minis-
térielles et qui sont responsables de l'administra-
tion des affaires du pays.

La proposition est adoptée et la chambre se
forme en comité des subsides.

(En comité.)
Dépenses du service d'immigration.. $150 000

M. FLINT : Relativement à ce crédit, je désire
attirer l'attention <lu comité sur un incident qui
s'est produit, l'été dernier, pendant la session, et
qui se rattache au voyage des délégués des fermiers
anglais dans notre pays, et je demanderai an
ministre si l'on se propose de faire d'autres tenta-
tives en vue d'amener des représentants de la.
classe agricole anglaise à visiter notre pays.

M. CARLING : Non, pas que je sache. Je ne
sais pas ce que fera le ministre de l'intérieur, mais
d'autant que je le sache, on ne se propose rien
(de tel.

M. FLINT : A cet égard je dois exprimer un
certain regret de ce qu'à la date où nous sommes,
nous n'ayons pas encore le rapport des délégués
qui sont allés, vers la fin de l'été, faire un voyage
dans les provinces maritimes, car il serait intéres-
saut de connaître leurs vues et leurs idées sur la
situation agricole dans ces provinces et les chances
qu'elles offrent à l'application d'une politique d'im-
migration. Relativement à cette question, je
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désire attirer l'attention lu comité sur une plainte compagner dans les diverses parties de la province,
faite vers le milieu de septembre dernier, au sujet mais que des particuliers, occupant une position
decertaines politegsesoiiciellesque le gouvernement très en vue dans le parti ministériel à Ottawa, et
provincial avait l'intention de faire aux délégués particulièrement dans le parti de la gauche à la
des fermiers, mais qui n'ont pas été faites, grace à chambre provinciale et au nombre desquels se trou-
ce que je qualifierai, pour le moment, de malentendu vait le chef même de la gauche dans la législature
regrettable. provinciale, prirent les délégués sous leurs soins

Si je me rappelle bien les faits, le haut commis- et se chargèrent de leur montrer le pays. Il en
saire, à Londres, transmit au premier ministre de résulta des froissements, des relations sociales dé-
la province de la Nouvelle-Ecosse, une communi- sagréables, et je crois que dans une grande mesure,
cation dans laquelle il demandait que le gouverne- les espérances du public, dans la province de la
ment provincial se montrât aimable envers les Nouvelle-Ecosse, furent décues, grâce à ce qui me
délégués et dans laquelle il lui demandait d'user de parait être une très grande bévue sociale et diplo-
de son influence, comme premier ministre, auprès matique de la part de quelqu'un.
du gouvernement provincial pour que celui-ci Il est malheureux, à mon sens, que le ministère
assurat le succès de leur voyage. Le premier de l'agriculture à Ottawa n'ait pas mis cordialement
ministre, qui se préparait à faire un voyage en le gouvernement provincial dans ses secrets et que
Angleterre, laissa à ses collègues, et en particulier les deux gouvernements n'aient pas entretenu les re-
au premier ministre intérimaire, et, par l'entre- lations les pis amicales. Alors le voyage des dé-
mise de ce dernier, au chef du bureau agricole de légués aurait eu tout le succès qu'il aurait dû avoir.
la Nouvelle-Ecosse, une note les chargeant de voir Naturellement, j'ai le désavantage de parler sans
à ce que les délégués fussent l'objet des attentions avoir vu le rapport des délégués. Il se peut qu'il
voulues. Le surintendant du service agricole prit nous soit communiqué plus tard. J'ai aussi le dé-
des dispositions pour recevoir les délégués à leur savautage de ne pas savoir ce qui s'est passé entre
arrivée, s'occuper de leur logement à l'hôtel et leur les hautspersonnages intéressés, depuis que la presse
faire une réception, leur montrer le pays, et leur a publié la correspondance, mais il me parait mal-
donner l'occasion (le rencontrer (les agronomes dis- heureux que lorsqu'il nous arrive de la métropole
tingués, de facon à faire ressortir avec le plus des délégués dont l'expression d'opinion excite un
d'éclat possible'les ressources et les facilités de la très vif intérêt, nous ne manifestions pas l'esprit
province. - dont nous parlions hier soir. J'ai confiance qu'en

A venir jusqu'àla veille, pourainsidire, del'arrivée ce qui concerne toutes les questions d'immigration,
(les délégués, il était entendu que la province ferait le gouvernement fédéral et les corps exécutifs des
sa part pour leur montrer les ressources de la pro- diverses provinces s'y intéresseront activement et
vince et leur témoigner les attentions voulues, mais agiront dle concert. C'est ce que l'on a trop négligé
a l'arivée de ces messieurs, le bruit transpira qu'un dans le passé et, si nous pouvons nous entendre au
citoyen de la ville le Halifax, qui jouait un rôle sujet des dépenses relatives à toutes questions se
en vue dans les rangs du parti conservateur, était rapportant à l'immigration, je crois que le départe-
autorisé par le ministère de l'agriculture, ou par ment aura beaucoup plus de succès qu'il en a en
l'un des ministres d'Ottawa, de se charger lui-même dans le passé.
(le ce soin comme représentant du gouvernement Sous certains rapports, je crois que les intérêts
fédéral, et qu'un sous ministre ou un ,employé su- des provinces, et, surtout% les intérêts des provinces
balterne du ministre de l'agriculture était envoyé maritimes, ont été oubliés et je crois que l'on a nai
d'Ottawa pour recevoir les délégués, prendre soin à ces provinces par l'empressement ef le zèle que le
d'eux, voir à leur confort et leur aider dans l'excu- gouvernement fédéral a apportés à faire venir des
cution de leur mandat. immigrants au Nord-Ouest. L'on a été porté à

Cela créa une impression très pénible et très dé- négliger les ressources et les exigences (les provinces
sagréable, non seulement dans les cercles politique maritimes. Sur cette question, j'accueillerai avec
<le la Nouvelle-Ecosse, mais encore parmi la popu- intérêt les observations du ministre.
lation en générale, et surtout parmi le grand nom-
bre (le citoyens de la province qui appuyaient le M. TUPPER : On nie permettra, peut-être, de
gouvernement provincial. On comprit que l'on dire quelques mots sur cette question, vu que l'ho-
avait perdu là une bonne occasion, d'abord d'écar. norable député a eu la bonté <le me <lire d'avance
ter dii voyage des délégués tout semblant de pré- qu'il se proposait d'y faire allusion. Il m'a sans
jugé et d'esprit politique, et, en second lieu, grâce doute donné cette information parce :lue mon nom
à cette erreur de jugement, età ce maleutenduprovo- était mêlé à la correspondance publiée, l'automne
qué, jecrois, parla grande oblicuité de ceuxquienont dernier, dans les journaux de la Nouvelle-Ecosse
agi ainsi dans la ville de Halifax en ce qui concer- et, bien que je n'ai pas rafraichi nies souvenirs en
nait les exigences sociales, de créer, dans l'esprit relisant cette correspondance pour la faible part
des délégués, une opinion favorable des ressources que j'y ai prise, en réponse à un télégramme que m'a
de la province. envoyé le Dr Lawson, je crois me rappeler assez les

Je ne veux pas retenir la chambre en lui lisant la faits pour pouvoir dire que ce n'était rien de plus
longue correspondance qui eut lieu dans le teimps, ou rien de moins, qu'un malentendu de le part de
mais je vais la résumer et je demanderai au minis- quelques membres du gouvernement local de la
tre de donner à ce sujet des explications pleines et Nouvelle-Ecosse et, en même temps, une demande
entières. Il était dit, en somme dans cette corres- faite au département de l'agriculture pour que ce
pondance: que, par suite d'une demande adressée par département chargeât quelqu'un de recevoir les
le haut commissaire au premier ministre de la pro- délégués à Halifax, et (le leur servir de guide ou de
vince, on s'attendait à certaine choses, et que le leur trouver des guides dans leur voyage à travers
gouvernement provincial était prêt à recevoir les la province. J'ai été consulté sur la question et j'ai
délégués au nom de la province, à étaler sous leurs nommé un homme dont a parlé, je crois, 'honorable
yeux toutes les ressources de la province, à les ac- député de Yarmouth (M. Flint), M. Cahan, qui
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représente un des comtés <le la Nouvelle-Ecosse à
la législature locale et s'est chargé de représenter le
ministère de l'agriculture dans cette circonstance.
Il parait qu'après cela, le secrétaire du ministère se
rendit aussi à Halifax et je reçus du Dr Lawson,
qui est le secrétaire du bureau le l'agriculture, un
télégramme dans lequel il répéta, mot pour mot,
apparemment, la lettre de présentation que le haut
commissaire avait envoyée au premier ministre <le
la Nouvelle-Ecosse par ces délégués ; le télégramme
ne contenait rien autre chose qu'une simple répéti-
tion <le cette lettre. Sans désirer le moins du monde
être discourtois, désirant simplement, au contraire,
rapporter le fait, je me rappelle avoir répondu au
télégramme lu Dr Lawson. Bien qu'aucune ques-
tion ne me fut posée, j'ai déclaré que le départe.
ment (le l'agriculture avait demnandé à M. Cahan de
recevoir ces messieurs. Or, je n'ai pas attaché, je
n'attache pas non plus, à la lettre du haut commis-
saire un autre sens que celui dans lequel elle a été
rédigée. Il ne demandait pas au gouvernement pro-
vincial <le faire (les dépenses, ni <le nommer quel-
qu'un qui s'occupât de ces personnes, mais il a
demandé, tout comme le comprend le député le
Yarmouth (M. Flint), que le gouvernement provin-
cial leur tit toutes les politesses qu'il était en son
pouvoir <le leur faire, afin de rendre le voyage des
délégués dans la province de la Nouvelle- Ecosse,
aussi agréable et aussi avantageux que possible.

L'hoiorable monsieur, je suis heureux (le le <lire,
a tort de croire que le malentendu a duré longtemps
et que ces politesses n'ont pas été faites, parce que
le secrétaire lu ministère le l'agriculture est l'au-
torité sur laquelle je m'appuie pour dire que ces
ditiultés ont été surmontées, que les délégués ont
été recus d'une façon courtoise et que le gouverne-
ment provincial leur a donné l'hospitalité et, autant
que possible, leur a facilité leur voyage à travers
la province. Ainsi, je me rappelle qu'ils ont de-
mandé et obtenu des billets de faveurs sur le che-
min de fer de Windsor et Annapolis, si je ne me
trompe pas, et le gouvernement provincial a aidé,
sous ce rapport, le secrétaire du ministère <le
l'agriculture. L'impression désagréable qui avait été
causée a été heureusement dissipée avant que ces
messieuirs quittassent la province. Autant que je
nie le rappelle, on ne m'a pas demandé-je crois
aussi que l'on n'a demandé à aucun membre li
gouvereniemnt-de dire ce qui avait été fait; mais,
d'après les journaux, je suis sous l'impression que
le Dr. Lawson a mal compris la demande contenue
dans la lettre envoyée par le haut commissaire au
premier ministre <le la Nouvelle-Ecosse. Il est
évident qu'il y a eu un malentendu ; je nie les
plus énergiquement et des plus catégoriquement
que l'on ait en l'intention de blesser les membres
du gouvernement local de la Nouvelle-Ecosse.
Cette intention n'a jamais existé, du commence-
ment à la fin, et la demande, en ce qui concernait
le ministère, que quelqu'un consacrât son tenps
aux délégués et agît virtuellement comme leur
agent, a été naturellement faite à M. Cahuan, qui
était, sous tous les rapports, qualifié à remplir ces
fonctions. L'honorable monsieur ne niera pas qu'il
possédât les qualités requises pour agir dans une
semblable circonstance, vu que la province et ses
ressources lui étaient familières. Il s'est montré
habile sous tous les rapports et a dit à ces délégués
quelle partie <le la province ils devaient visiter, et
leur à donné les moyens de faire cette visite, et
ainsi de suite. Le secrétaire du minîistère-ainsi

M. TuirePER.

qu'on me la dit-a reeu une aide considérable du
gouvernement provincial. Les délégués ont été
accueillis avec les égards, que dans l'attente de sir
Charles Tupper, le gouvernement provincial devait
avoir pour eux. Je parle maintenant sans faire
allusion à la correspondance qui aurait été échangée
et, d'après mes souvenirs, l'unique correspondance
était contenue dans les télégrammes que j'ai men-
tionnés.

M. FLINT : Dois-je comprendre, d'après ce que
dit le ministre, qu'il n'existe plus de cause (le frois-
sement entre le département et le gouvernement
provincial ? Est-ce qu'il y a eu entre les deux
gouvernements, une entente quelconque, par voie
d'explication, Pour faire disparaitre cette dificulté
apparente ? Il est regrettable, je crois, que l'on
n'ait rien à faire le cette nature, car nous savons
que dans la province de la Nouvelle-Ecosse les
questions de politique locale sont très brûlantes.
Je désire déclarer, ici, que j'exprime ma propre
opinion, sans avoir parlé de la chose, ni iimnédia-
teinent ni médiateient, avec le gouvernement de
la Nouvelle-Ecosse. Je me base seulement, pour
parler ainsi, sur les impressions créées chez moi
par des conversations que j'ai eues avec des person-
nes étrangères au gouvernement de la Nouvelle-
Ecosse.

M. TUPPER: Et par la lettre du Dr. Lawson.

M. FLINT: Oui, je veux <lire que, selon moi, il y
eu au moins, une erreur de jugement, lorsque l'on a
chargé le chef de l'opposition provinciale <le rece-
voir les délégués dans la province le la Nouvelle-
Ecosse, surtout en présence du fait que la visite de
ces délégués a eu lieu après une conversation
échangée entre le haut commissaire et le premier
ministre de la province. Il parait que le premier
ministre <le la province était alors en Angleterre et
il avait en, je suppose, une conversation amicale
avec le haut commissaire relativement à l'époque la
plus favorable que les délégués devaient choisir
pour visiter la province, et le premier ministre a
télégraphié à celui qui le remplaçait, le résultat le
l'entrevue. De sorte que si les délégués sont arri-
vés à l'époque où ils sont arrivés, ça été le résultat
de la conversation qui a eu lieu entre le premier
ministre de la province et le haut commissaire et
ca été un grand malheur, pour dire le moins ; je
crois que ça été une erreur de jugement, de deman-
der au chef <le l'opposition de prendre une part
trop marquante à la réception publique et aux
voyages des agents dans la province, surtout en
présence de ce malentendu. Je suis bien aise de
savoir que la chose n'ait pas pris de plus grandes
proportions et j'espère sincèrement que lorsqu'il
viendra d'autres délégations dans la province, le
gouvernement travaillera non seulement à éviter
tout ce qui pourrait créer des impressions semblables
mais aussi il manifestera le désir unique <le faire
participer l'administration locale à la réception et
aux voyages des délégués, afin qu'elle sente qu'elle
contribue avec le gouvernement fédéral, peut-être
aux dépenses, mais en tout cas, afin qu'elle sente
qu'elle partage le plaisir et la responsabilité <le
rendre ces visites agréables.

M. FORBES: Dois-je comprendre d'après ce
que le ministre a dit, que celui qu'il a nommé au
nom du gouvernement fédéral, était le chef de
l'opposition provinciale, M. Cahan, et que ce der-
nier a été rémunéré pour ses services ?
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M. TUPPER: Je ne dis pas qu'il a reçu une
rémunération, je (lis que M. Caban a agi en cette
qualité, mais je n'ai rien eu à voir à sa rémunéra-
tion.

M. FORBES : Le ministre de l'Agriculture pour-
rait peut-être nous dire si ses services ont été
rémunérés et combien il a reçu.

M. CARLING : Je crois que les services de
M. Caban ont été rémunérés pour le temps pen-
dant lequel il a accompagné les délégués dans les
provinces.

M. FORBES : Le ministre peut-il nous dire
combien il a reçu?

M. CARLING : Seulement ses frais de voyage.
M. FORBES: Sera-t-il possible de savoir exac-

tement les chiffres;
M. CARLING: Je le crois.
M. FORBES ? Le ministre peut-il nous les don-

ner aujourd'hui ?
M. CARLING ? Je crois que c'est $180.
M. BORDEN: Je suis heureux d'entendre le

ministre de la marine dire que le gouvernement
fédéral n'a pas eu l'intention d'insulter le gouver-
nement de la Nouvelle-Ecosse; mais le ministre
doit admettre, je crois, qu'au moment où s'est
passé cette affaire, le gouvernement de la Nouvelle-
Ecosse avait le droit de penser qu'on avait eu l'in-
tention de lui faire un affront. Il y avait ce fait
(lue le haut commissaire avait envoyé ces délégués
avec une lettre au chef du gouvernement de la
Nouvelle-Ecosse.

M. TUPPER : On ne savait pas alors que cette
lettre existât.

M. BORDEN : Je n'ai pas compris que le ministre
eût dit cela, mais le fait que l'existence de la lettre
n'était pas connue, place la question sous un jour
tout à fait différent, je l'admets immédiatement. Il
est très malheureux, cependant, que le haut com-
missaire n'ait pas fait connaître l'existence de cette
lettre au gouvernement. Il me semble qu'il était,
on ne peut plus convenable, on ne peut plus naturel,
pour le haut commissaire, d'envoyer ces messieurs
à ceux qui étaient chargés des affaires publiques
dans la province de la Nouvelle-Ecosse. Cela dé-
montre que le haut commissaire reconnaissant, en
tout cas, le fait qu'en ce qui concerne des questions
de ce genre, il. vaut mieux se servir du gouverne-
ment de la province, sans tenir compte des considé-
rations politiques. Je suis bien aise, en effet, de
savoir que le haut commissaire a pris cette position
et il est malheureux, je le répète, que le gouverne-
ment fédéral n'eût pas connu l'existence de la lettre
ou n'eût pas partagé la même opinion. Quelle qua-
lité spéciale avait le chef de l'opposition de la légis-
lature de la Nouvelle-Ecosse pour qu'on le chargeât
de recevoir ces messieurs? Pourquoi n'a-t-on ps
demandé au Dr Lawson de les recevoir, si l'on
objectait à ce que le gouvernement de la Nouvelle-
Ecasse les reçut parce qu'il était libéral ? On aurait
pu les confier au Dr Lawson, qui est un homme très
capable, reconnu comme conservateur en politique,
bien qu'il remplisse de hautes fonctions officielles
sous une administration libérale. Il aurait même
mieux valu, pour tous les intéressés, que le gouver-
nement ne les eût pas mis sous les soins de M.
Cahan. Je n'ai aucune objection personnelle à
M. Cahan, mais, bien qu'il y eût une raison bien
évidente de mettre les délégués sous les soins du

gouvernement, il n'existait aucune raison quel-
conque de les mettre sous les soins du chef de
l'opposition.

Voyons maintenant comment ces messieursontété
reçus dans la province de la Nouvelle. Ecosse. En
ce qui concerne mon comté, je dirai que ces délégués
ont été envoyés à deux ou trois endroits sur le che-
min de fer de Windsor et Annapolis, qu'ils ont été
reçus par deux ou trois conservateurs marquants
et que, comme on semblait faire un secret <le la
chose, personne, à part ces messieurs, ne savait que
les délégués devaient aller en ces endroits. Je ne
ci-ois pas que ces délégués se soient fait une idée
suffisante de la partie occidentale <le la Nouvelle-
Ecosse qu'ils ont traversée. J'ai bien hâte, M. le
président, de voir le rapport de ces délégués et je
crois avoir compris que le ministre avait déclaré
quil était à la veille de paraître. Sait-il s'il a été
imprimé ?

M. CARLING : Je ne le sais pas.
M. BORDEN : Cette visite a eu lieu en septembre

dernier et je suppose que les délégués ont terminé
leur voyage dans les provinces maritimes dans le
cours d'octobre. Le gouvernement devrait certai-
nement savoir, à l'heure qu'il est, si le rapport a été
imprimé. J'ai entendu dire que ce rapport n'était
pas de nature à faire honneur aux opinions que les
honorables ministres nourrissent au sujet lu fisc.
J'ai entendu dire-naturellement, je ne saurais
parler d'après ma connaissanee personnelle-j'ai
entendu dire que ces messieurs avaient déclaré en
plus d'une circonstance-et une fois publiquement,
je crois-que la Nouvelle-Ecosse et les provinces
maritimes avaient un bon sol, un bon climat et que
c'étaient des régions où l'agriculture pourrait bien
réussir, mais qu'ils ne pourraient pas, en conscience,
recommander à leurs concitoyens de venir ici. J'ai
entendu dire qu'un de ces délégués avait prononcé
un discours, à Amherst, je crois, dans lequel il avait
exprimé à peu près cette opinion et j'ai entendu
dire, aussi, que des instructions avaient été envoyées
aussitôt d'Ottawa avertisant ce monsieur qu'il s'é-
tait aventuré sur un terrain dangereux et qu'il de-
vait se garder de toute allusion à la politique.
Quand, après cela, l'Ile du Prince-Edouard fut
visitée et que mon honorable ami le député de
Prince, chercha à faire parler le délégué, et qu'il ne
put en obtenir aucune satisfaction, il avait probable-
ment reçu l'avertissement d'être prudent. Le mi-
nistre devrait, je crois, nous dire si ces rapports
ont été imprimés, ou s'ils le seront jamais et, si
oui, quand la distribution en sera faite ?

Sir JOHN THOMPSON : Comme l'on a posé des
questions au sujet de la correspondance échangée
entre le gouvernement provincial de la Nouvelle-
Ecosse et le gouvernement fédéral, je dois peut-être
dire un mot. Comme mon collègue, le minist- de
la marine, l'a dit, la première chose importante que
l'on a jugé à propos de faire, en apprenant que les
délégués venaient, ça été de charger une personne
quelconque des arrangements à prendre pour leur
faire visiter les différentes parties de la province et
l'on a demandé à M. Caban de voir à la chose.
Je suis sûr que l'on ne pouvait trouver personne
plus apte à faire cette besogne, indépendamment
des considérations politiques, et je suis sûr que per-
sonne ne pourrait faire la moindre objection au Dr.
Lawson, fonctionnaire du gouvernement provincal,
qui, sous tous les rapports, est un homme parfai-
tement qualifié, en qui tout le monde aurait la plus
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grande confiance pour l'accomplissement de fonc-
tions de cette nature.

Lorsque nous eûmes recommandé M. Caban et
qu'un fonctionnaire du ministère se rendit d'Ot-
tawa dans la province de la Nouvelle-Ecosse pour
aider à la réception des délégués et leur faire visiter
le pays et pendant que M. Cahan s'occupait (le
cette affaire, j'ai reçu du procureur général un télé-
gramme mandantq ueles déléguésportaientune lettre
d'introduction à M. Fielding. M. Fielding était alors
absent et le procureur général, je suppose, le rem-
plaçait. Je puis seulement citer (le mémoire la
substance des télégrammes, car je ne m'attendais
pas à ce que la question fût amené sur le tapis et
je n'ai pas réfiévhi à la chose. J'ai télégraphié
immédiatement au procureur général, lui mandant
que M. Cahan avait été prié par le ministère de
l'agriculture de donner toute l'aide possible aux
délégués et que, j'en étais sûr, il agirait (le concert
avec le gouvernement provincial. J'ai reçu ensuite
une réponse du procureur général, man'dant que
cette proposition n'était pas acceptable pour son
gouvernement et qu'ils ne pouvait pas agir de con-
cert avec M. Cahan. Ainsi que l'honorable dé-
puté de Queen, j'ai entendu dire que ces messieurs
avaient exprimé des opinions sur des questions
qu'ils n'avaient pas été chargés d'étudier, et je ne
voudrais pas m'arrêter à ces opinions qu'ils ont ex-
primées là, parce que, d'après moi, le peuple de
notre province est tout aussi capable de juger de
ses propres affaires que ces messieurs Ni par les
avantages naturels qu'ils possèdent, ni par l'éduca-
tion, ils n'étaient mieux qualifiés que nos propres
concitoyens à décider ces questions. Mais l'on m'a
dit, plus tard, que lorsqu'on leur demanda s'il en
était ainsi, ils ont dit qu'ils ne s'étaient pas mêlés
(le questions qu'ils ne connaissaient pas ou qu'ils
n'avaient pas été chargés d'étudier.

M. DAVIES (.P.-E.) : Il est bien compris, je
crois, que ces délégués n'ont pas osé exprimer d'o-
pinion sur (les questions se rattachant notoirement
à la politique pure et simple. Lorsqu'ils sont ar-
rivés dans les provinces maritimes, on les a confiés,
si je puis m'exprimer ainsi, aux soins d'amis du
gouvernement et ils sont restés sous leur garde
autant que possible. Mais c'étaient des hommes
d'une intelligence plus qu'ordinaire et le chef de
la chambre verra immédiatement que, vu qu'ils
avaient été envoyés ici pour renseigner leurs con-
citoyens sur la question de savoir si le Canada
était un pays qu'ils pouvaient raisonnablement leur
recommander, leur devoir était de donner des ren-
seignements non seulement sur le sol et sur le cli-
mat, mais sur les avantages que doit réunir un
pays pour attirer les immigrants. La politique
fiscale du pays, le coût de l'existence, le coût de
production des différents produits que nous expor-
tons des provinces maritimes étaient quelques-
unes (les principales questions qui devaient leur
aider à décider s'ils devaient, ou non, recommander
ce pays. Par exemple, si les marchés des Etats-
Unis sont fermés à nos produits et que nous soyons
obligés de les exporter en Angleterre, il s'agit de
savoir si nos produits sont de ceux que nous pou-
vous exporter dans la métropole. Puis, vient la
question du coût de production et cela dépend de
la politique fiscale que nous adoptons. Ces délé-
gués sont arrivés à la conclusion que notre politi-
que fiscale les empêchait de conseiller à leurs conci-
toyens de venir dans ce pays. Le sol et les habi-

Sir TouN THomrsox.

tants leur plaisaient ; ils étaient heureux de voir
que nous avions ici tant d'éléments de civilisation,
et ils auraient été heureux de conseiller à leurs con-
citoyens de venir dans ce pays; mais ils disent que
tant que la politique fiscale actuelle du gouverne-
ment serait maintenue, ils n'étaient pas disposés à
leur recommander de venir. Il peut arriver que
les honorables membres (le la droite n'aiment pas
cela, mais c'est la vérité ; et le gouvernement, ne
trouvant pas les rapports satisfaisants, ne les a pas
fait imprimer.

L'honorable ministre de l'agriculture ne dit pas
qu'ils sont imprimés. Il nous dit, comme il nous
l'a dit si souvent, qu'il ne le sait pas. L'honorable
ministre est-il sérieux lorsqu'il parle ainsi ? S'abs-
tient-il volontairement de se renseigner au sujet de
ces rapports ? L'honorable ministre sait que les rap-
ports de ces délégués renferment deschosestelles,qu'il
n'ose pas- les publier, car ils seraient la condamna-
tion de la politique fiscale dont il est un des au-
teurs. Le peuple de ce pays, ayant versé un mon-
tant considérable, pour payer les dépenses de ces
délégués, il a le droit d'avoir leur rapport ; et s'il
est vrai que la politique fiscale du gouvernement
empêche les immigrants de venir au Canada, le plus
tôt nous le saurons et le plus tôt nous changerons
cette politique fiscale, le mieux ce sera.

M. CARLING : Je crois que je dois une expli-
cation à la chambre. On m'a demandé, hier soir
si les délégués envoyés dans les provinces maritimes
avaient fait un rapport. Ayant pris des renseigne-
mnents à mon ministère, aujourd'hui, je dirai que le
rapport d'un des délégués a été envoyé ici au coin-
mencement de mars dernier.

Il m'a été adressé à London où je me trouvais
malade, et je le fis renvoyer à sir Charles Tupper.
Je n'ai jamais lu ce rapport ; aucun membre du
gouvernement ne l'a vu, et je n'en connais pas le
contenu. Il fut renvoyé à sir Charles Tupper et
il en a disposé, je crois, comme il avait disposé
des rapports des délégués précédemment envoyés
au Canada. Ces délégués choisis par sir Charles
Tupper ont adressé leurs rapports à ce dernier qui
les a fait imprimer. Un seul rapport m'a été
adressé. C'est celui de M. McQueen.

M. DAVIES (LP.-E.): Imprimé ?
M. CARLING: Non, en manuscrit, et j'ai donné

instruction qu'il fût renvoyé à sir Charles Tupper
pour qu'il en disposât comme il avait disposé des
rapports des délégués qui nous avaient visités,
l'année précédente. Je ne connais aucunement le
contenu de ce rapport, et je ne sais même pas s'il a
été imprimé. Pour ce qui regarde certains discours
que M. MeQueei et d'autres délégués auraient pro-
noncés sur la politique commerciale du gouverne-
ment, je leur en ai parlé lorsque je les ai rencontrés
à Toronto, et ils m'ont répondu que ce fait n'exis-
tait pas. Ils ont admis qu'ils avaient assisté à une
assemblée, et que certaines personnes avaient
essayé de les faire tomber dans un piège en les
invitant à exprimer leur opinion; mais qu'ils
avaient été mal interprétés par les journaux, et
qu'ils n'avaient pas dit ce qu'on leur attribuait. Je
n'ai pas eu le temps de causer longuement avec ces
messieurs ; mais je les ai trouvés très intelligents.
Je les ai vus avant et après leur visite au Nord
Ouest, et ils m'ont paru, en somme, très satisfaits
du pays.

M. MILLS (Bothwell): Qui les a accompagnés
dans la province d'Ontario et le Nord-Ouest?
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M. CARLING: Ils ne se trouvaient pas sous nos

soins après leur visite à Ottawa. Ils étaient muni-
de lettres d'introduction auprès de nos agents et
d'autres personnes du Nord-Ouest, et je crois leur
avoir donné des lettres de cette nature à l'adresse
de M. Donaldsou, à Toronto, et de certains mem-
bres du gouvernement d'Ontario. Mais ils n'étaient
pas payés pour voyager dans le Nord-Ouest ou dans
Ontario.

M. MILLS (Bothwell): Etaient-ils payés pour
visiter les provinces maritimes ?

M. CARLING: Leurs frais de voyage étaient
payés.

M. MILLS (Bothwell): Comment se fait-il que
l'on ait suivi à leur égard, dans ces dernières pro-
vinces, une règle différente de celle adoptée dans
Ontario et le Nord-Ouest?

M. CARLING: Parce que les délégués qui nous
ont visités, il y a deux ans, avaient pour mission le
visiter le Canada, tandis que les deux délégués qui
sont venus l'automne dernier avaient pour mission
spéciale de visiter les provinces maritimes. Les
délégués de l'année précédente ont été retenus si
longtemps dans l'ouest du Canada qu'ils n'eurent
pas le temps de visiter les provinces maritimes à
leur retour, la saison étant trop avancée; mais sir
Charles Tupper, se trouvant au Canada, l'hiver sui-
vant, obtint de moi l'autorisation de choisir deux
autres délégués chargés spécialement de visiter les
provinces maritimes.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Combien de
délégués ont visité ces provinces ?

M. CARLING: Deux; l'un de l'Angleterre et
l'autre de l'Ecosse, M. Davy et M. McQueen.

NI. MILLS(Bothwell): Lesreprésentationsquiont
été faites relativement à ces délégués se rapportent
au fait que ces délégués ont été placés sous les soins
d'un ami politique du gouvernement lorsqu'ils ont
visité les provinces mau times, et que, s'ils avaient
été soupçonnés de partialité, ils n'auraient pu se
trouver plus sûrement cachés. On a pris soin de
les empêcher de se rencontrer avec des personnes
entretenant des opinions différentes de celles de
l'administration.

M. CARLING: Nullement.
M. MILLS (Bothwell): Lorsqu'ils sont venus à

Ottawa, je crois que l'on a fait de grands efforts
pour les convertir aux idées du gouvernement.

M. CARLING: Je le nie.
M. MILLS (Bothwell): Le gouvernement, d'après

ce que je puis voir, a échoué dans cette entreprise,
et il a abandonné ces hommes comme il eût aban-
donné des réprouvés incorrigibles; il les a laissés
avec l'endurcissement de cour qui caractérise le
degré de dépravation qu'ils ont atteint.

Sir JOHN THOMPSON: Je ne crois pas qu'ils
se soient montrés aussi méchants que les représente
l'honorable député.

M. MILLS (Bothwell): Je suis en voie de faire
ressortir l'opinion qu'en a eu l'honorable ministre
qui est doué d'une certaine dose de droiture.

Sir JOHN THOMPSON: Je ne les ai jamais
vus.

M. MILLS (Bothwell): Le gouvernement est
une unité. C'est l'honorable ministre qui siège en
face de moi qui est l'âme de l'administration, son
pouvoir réflectif, lorsqu'il s'agit de représenter

cette unité. Mon honorable ami, le chef <le la
chambre, pense pour l'administration généralement ;
mais sur la question actuelle, l'interprète du gou-
vernement est le ministre de l'agriéulture. Je
crois que ces délégués ont fait observer au ministre
de l'agriculture qu'ils ne s'étaient pas rencontrés
avec les adversaires de l'administration, et qu'ils
étaient portés à croire que le gouvernement était
engagé dans une politique financière préjudiciable
aux meilleurs intérêts du pays. Ils ont essayé
d'inculquer au ministre de l'agriculture leurs
propres opinions sur ce sujet, opinions basées sur
leurs propres observations, et sur let informations
reçues d'amis de l'administration, que celle-ci leur
avait permis de rencontrer. Aucun membre de la
gauche, du reste, n'eut l'occasion de les voir. On
pourrait aussi bien croire qu'un accusé a tenu une
conversation avec des complices en présence d'un
gardien vigilant que de supposer qu'il fut possible
à ces délégués de recevoir les informations sur les
affaires publiques d'une autre source que celle qui
leur était fournie, si ce n'est ce qui a pu arriver
jnsqu'à eux par la voie de journaux ayant des opi-
nions différentes de celles de l'administration.

Ces délégués ont visité diverses parties du pays,
et ils sont arrivés à la conclusion que le gouverne-
ment suivait une politique qui ne leur permettait pas
<le recommander aux fermiers anglais de quitter
leur pays pour aller s'établir au Canada.

M. CARLING : Pas du tout.
M. MILLS (Bothwell): Nous le verrons lorsque

nous aurons reçu leur rapport. Si l'honorable mi-
nistre n'a pas vu ce rapport, comment peut-il pré-
tendre le contraire de ce que je dis.

M. CARLING: J'ai eu le plaisir dle rencontrer
ces délégués à l'hotel "Queen " après leur visite
aux provinces maritimes et au Nord-Ouest, et lors-
qu'ils étaient en route pour retout-ner chez eux, et
j'ai conversé avec eux.

M. MILLS Bothwell): Et l'honorable ministre
a cru, sans doute, qu'il les avait persuadés que la
sagesse même présidait au gouvernement du Cana-
da. Mais il paraît qu'il n'a pas réussi autant qu'il
l'aurait voulu, et lorsque nous aurons sous les yeux
les rapports des deux délégués dont il s'agit présen-
tement, nouspourronsvoir les opinions qu'ils se sont
formées sous la direction et l'inspiration du mon-
sieur qui les accompagnait dans l'est.

Arrivés à Ottawa on les a laissés à eux-mêmes.
Si leur rapport pouvait convaincre les honorables
chefs de la droite que leur politique financière a été
depuis quatorze ans, une erreur, dût-il, pendant un
an ou deux, arrêter le mouvement de l'immigration
au Canada, il rendra finalement un très grand ser-
vice au pays.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Je rappellerai
au ministre de l'agriculture qu'il a promis de sou-
mettre un spécimen de ces journaux qui lui a coûté
$2,000.

M. CARLING : Je n'ai pu mettre la main sur
une copie, aujourd'hui; mais j'en ai demandé une
et la produirai lundi.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: L'item sur
lequel nousdiscutonsmaintenant doit être placésous
le contrôle du ministre de l'intérieur. Je voudrais
savoir de lui, s'il peut me le dire, qu'elle quantité
de terre se trouve à la disposition du gouvernement
dans le Manitoba, et quelle quantité se trouve dis-
ponible pour les concessions gratuites dans cette
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partie de l'Assiniboïa-sud, située au nord (le la fron-
tière, et avant d'arriver aux terres inférieures.

M. DEWDNEY : La quantité dans le sud (lu
Manitoba est très faible.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Dans le Ma-
nitoba généralement.

M. DEWDNEY: Une très grande quantité se
trouve surtout dans les régions situées au nord du
chemin de fer canadien du Pacifique. Mais au sud
de cette voie ferrée il y a maintenant très peu de
homesteads en disponibilité. Dans*la région nord,
la plus grande partie des terres destinées aux
homnesteads est encore disponible. La colonisation,
dans le nord, se fait surtout dans le voisinage dela
principale route qui conduit au lac Dauphin, et
dans les régions méridionales (le Manitoba, près (lu
lac Winnipegosis. Au nord de ces régions, il y a
peu d'établissements. Dans la région méridionale
de l'Assiniboïa, à l'ouest de la frontière du Mani-
toba, la plus grande partie des terres est encore
disponible pour les homesteads. Dans ces derniers
mois, une grande section, située à l'est, a été livrée
à la colonisation.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Pouvez-vous
me dlire quelle quantité de terre est ouverte à la
colonisation au nord de la frontière, dans cette
partie (le l'Assiniboïa?

M. DEWDNEY : La région la plus propre à la
colonisation est située à environ 70 ou 80 milles à
l'ouest de la frontière du Manitoba. L'étendue est
d'environ 100 milles en moyenne, à partir du che-
min de fer, en descendant vers la frontière.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Les trois-
quarts de cette étendue sont aujourd'hui vacants.
En réalité, si je comprends bien l'honorable minis-
tre, il y a un bloc de 30 milles environ sur 100
milles à l'ouest de la province (lu Manitoba, qui est
disponible pour la colonisation. Je suppose qu'une
moitié appartient au gouvernement fédéral et l'au-
tre moitié à la Compagnie du chemin de fer cana-
dieu du Pacifique, ou à d'autres compagnies de
chemins de fer.

M. DEWDNEY : Une grande partie de ces
terres n'a été concédée à aucune compagnie.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Le gouverne-
ment fédéral s'est-il mis en rapport avec le gouver-
nement impérial pour savoir si ce dernier est dis-
posé à joindre ses efforts à ceux du gouvernement
fédéral, ou des gouvernements locaux, pour faire
de la colonisation sur une grande échelle dans cette
région? Plusieurs rumeurs à ce sujet ont été mises
en circulation par les journaux, en différents temps
et plusieurs recommandations ont été faites dans le
parlement impérial, ainsi que dans la presse an-
glaise. Ces discussions ou propositions ont-elles
été suivies de quelque projet sérieux? Nous avons
été témoins d'une couple d'essais de colonisation de
la part de fermiers d'Ecosse et d'autres localités
des îles britanniques, assistés par leurs landlords,
mais je voudrais savoir si des négociations sont
entamées ou si une correspondance est commencée
avec le gouvernement britannique, pour amener ce
dernier à aider les émigrants à s'établir au Canada.

M. DEWDNEY: Aucune correspondance de ce
genre n'existe, du moins à ma connaissance, si ce
n'estcelle relativeaux petits propriétaires (crofters).
Les derniers de ces crofters nous sont arrivés, il y a
deux ans. Il n'y a pas en d'autre correspondance

Sir RICHARD CARTWRIGHT.

avec le gouvernement impérial relativement à la
colonisation.

M. LISTER: L'honorable député d'Oxford-sud
(sir Richard Cartwright), a pris une voie d'évite-
ment. Nous n'en avons pas encore fini avec les
délégués des fermiers. Le ministre de l'agriculture
voudrait-il nous dire s'il y a eu entente avec le
gouvernement, ou le haut commissaire et ces délé-
gués des fermiers, relativement au paiement de leurs
frais de voyage, pendant qu'ils se trouvaient en
Canada, ou pendant une partie du temps qu'ils ont
passé au Canada.

M. CARLING : L'arrangement était qu'ils visi-
teraient seulement les provinces maritimes et, arri-
vés ici, ils ont cru devoir visiter le Nord-Ouest à
leurs frais. Nous avons payé leur frais de voyage
depuis leur départ d'Angleterre jusqu'à Ottawa, et
aussi leur voyage de retour en Angleterre, à partir
d'Ottawa. L'entente était que nous les paierions
comme nous avions payé les délégués qui les avaient
précédés; mais leur visite, à nos frais, se bornait
aux provinces maritimes.

M. LISTER: Quel était l'allocation par jour en
vertu de l'arrangement, si, comme je le suppose,
ils ont été payés comme l'avaient été les autres
délégués?

M. CARLING: Ils ont été payés $5 par jour et
ious avons aussi payé les frais de voitures, etc.

M. LISTER: Aussi leur passage en chemin de
fer?

M. CARLING: Ils avaient reçu, je crois des
billets de faveur des compagnies de chemin de fer.

M. LISTER : Les autres délégués n'ont pas été
munis de billets de ce genre. Je trouve dans le
rapport de l'auditeur général ce qui suit pour frais
de chemin de fer: Brown, $93; Edwards, $96.
Tous les autres délégués sont inscrits pour des mon-
tants analogues, en sus de leur allocation par jour.
Combien ces délégués ont-ils coûté au pays?

M. CARLING: J'ai dit, hier soir, que la tota-
lité des dépenses faites pour les délégués qui étaient
au nombre de 13, se sont montées à $13,000 envi-
ron.

M. LISTER: Non compris les deux délégués de
l'année dernière ?

M. CARLING ; Non ; les frais de ces deux délé-
gués se sont montés à $500 chacun, environ.

M. LISTER: L'honorable ministre nous a dit
qu'il avait causé avec ces délégués à Toronto. A-t-il
en une entrevue avec eux à Ottawa ?

M. CARLING: Oui; j'ai eu une entrevue avec
eux, ici, et à Toronto. Je les ai rencontrés à
Toronto, lorsqu'ils étaient en route pour retourner
en Angleterre.

M. LISTER : Le gouvernement a-t-il l'intention
de faire venir d'autres délégués?

M. CARLING : Je ne connais pas l'intention du
ministre de l'intérieur à ce sujet; niais, comme je
l'ai déjà dit, je ne crois pas que l'intention soit
de le faire.

M. LISTER: Qui a adressé le rapport des délé-
gués à l'honorable ministre, rauport qui a été ren-
voyé à sir Charles Tupper ?

M. CARLING : C'est, je crois, sir Charles
Tupper qui me l'a adressé, et ce rapport m'est par-
venu pendant que j'étais malade à London. Je
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donnai instruction à mon secrétaire (le renvoyer ce
rapport à sir Charles Tupper, afin qu'il en disposât
comme il avait disposé (le celui des autres délégués,
l'année précédente. Les délégués avaient tous été
choisis par lui et les rapports lui avaient été adres-
sés. C'est lui qui les a fait imprimer, qui en a sur-
veillé les épreuves et la distribution.

M. LISTER: Est-ce la coutume (le sir Charles
Tupper, en recevant un rapport en manuscrit, de
l'adresser au département pour le faire approuver
avant de le publier ?

M. CARLING: Je ne suis pas certain s'il a
adressé ainsi ou non les rapports les délégués de
l'année précédente. Je sais qu'il tenait beaucoup
à ce que les rapports des délégués qui étaient venus
l'année précédente, fussent distribués aussitôt que
possible pour stimuler l'immigration l'année sui-
vante. Je ne crois pas qu'il ait adressé, ici, les
rapports de l'année précédente avant de les faire
imprimer, parce que l'on tenait à ce qu'ils fussent
imprimés le plus tôt possible.

M. LISTER : Puis-je inférer que le rapport des
deux délégués a été envoyé au ministre pour le
soumettre à son approbation ; ou le nmiiistre pour-
rait-il nous <lire pourquoi ce rapport lui fut
adressé?

M. CARLING : Je ne le puis ; je ne vois dans
ce fait qu'une question de courtoisie, et, vu que je
n'avais en rien à faire avec le choix des délégués,
et n'avait en rien à faire avec les rapports précé-
dents, je donnai instruction à mon secrétaire de
renvoyer le dernier rapport à sir Charles Tupper
pour qu'il en disposât.

M. LISTER : Ce rapport fut-il lu par le secré-
taire ?

M. CARLING : Pas que je sache.
M. LISTER : On le renvoya sans le lire?
M. CARLING : Oui, d'après tout ce que J'en

sais.
M. LISTER : Ce renvoi fut-il accompagné d'une

lettre ?

M. CARLING : Je ne puis le dire.

M. SOMERVILLE : Le ministre voudrait-il
nous expliquer l'item inscrit à la page 2*25. B du
rapport de l'auditeur général : H. Hurteau, agent
de repatriement, salaire d'une année, $1,200 ; prix
(le passage, $29,25 ; voitures, $5 ; pension, 17
jours à 82. Cet agent recevait un salaire annuel,
et d'ap-ès ce qui apparait, il n'a travaillé que 17
jours. Où demeure cet agent?

M. CARLING : M. Ilurteau fut l'un des mem-
bres de cette chambre, il y a quelques années, et
il a été attaché à l'agence de Montréal, depuis
quelques années, comme assistant du bureau d'im-
migration établi dans cette ville. Il a visité les
Etats de l'Est, dans deux ou trois occasions diffé-
rentes, pour engager ses compatriotes à revenir ai
Canada. Il a été payé pour le travail fait par lui,
et son bureau est à Montréal.

M. SOMERVILLE: S'il est employécommeagent
d'immigration, il devrait avoir séjourné plus de
17 jours, dans une année, aux Etats-Unis, s'il espé-
rait pourvoir décider quelques-uns des Canadiens à
revenir dans la province de Québec.

M. CARLING: Il n'était pas tenu de passer
tout son temps, de l'autre côté de la frontière.
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M. SOMERVILLE : Il me semble que les em-
ployés du département (le l'agriculture dépensent
avec beaucoup trop de prodigalité. Le crédit qui
est maintenant demandé, $150,000, est très consi-
dérable, et il ne comprend pas les salaires, ni les;
dépenses imprévues. Nous sommes tenus de voit
à ce que les crédits votés par cette chambre soient
judicieusement dépensés, et nous pouvons juger de
la manière dont cet argent est dépensé par ce que
nous avons découvert dans le passé. J'ai en ma
possession un document extraordinaire que je sou-
mettrai au comité relativement à une dépense qui
date de 1886-7. Il paraît que, cette année-là, le
gouvernement faisait imprimer par contrat des
brochures d'immigration.

Ceux des membres de la chambre (lui ont fait
partie des parlements précédents, se rappelleront
les discussions qui eurent lieu relativement au prix
extraordinairement élevé payé pour ces contrats
donnés à certains établissements de journaux. Or,
il parait que, en 1886, un M. J. Y. Shantz, qui
résidait à Berlin, et qui était un manufacturier de
bouton, visita le Manitoba et s'intéressa à l'éta-
blissement d'immigrants dans cette province. Il
écrivit une brochure en allemand, qui fut ensuite
confiée à un nomnié Casper Hett, un imprimeur de
la ville de Berlii. Le gouvernement commanda
50,000 exemplaires de cette brochure. Après que le
travail fut terminé, M. Casper Hett présenta son
compte. Cet imprimeur publie aussi, je crois, le
"Gospel Banner," de Berlin, et le prix qu'il
demanda pour l'impression des brochures fut de
$750.60. Le compte fut placé entre les nains de
l'imprimeur de la reine pour être vérifié. L'im-
primeur <le la reine le vérifia et arriva à la con-
clusion que, même au prix élevé qui était ordinai-
rezment accordé par le gouvernement pour ce genre
d'ouvrage aux imprimeurs du dehors, M. Hett
n'avait droit qu'à -$434.74. Mais M. Hett ne fut
pas satisfait, et il se mit en cominuniation avec le
département présidé par le ministre <le l'agricul-
ture, pour faire reconsidérer l'affaire. J'ai en ma
possession une copie de la lettre qui fut écrite, en
réponse à M. Hett, relativement à cette affaire, par
M. John Lowe, qui était alors le secrétaire du
département, et qui est maintenant sous ministre.
Voici la lettre:

CHER MoNsiEmxi,-Le montant de votre compte, après sa
vérification par l'iminmeur de la reine, est de
$434,74, dont $400 vous ont été payées. La balance est
retenue pour 2.200 brochures,ausujet desquelles vous avez
écrit, le 20 du mois dernier, que les couvertures avaient
été endommagées et nous n'avons pas encore reçu ces
brochures. Quand au papier pour les couvertures, s'il
a été détérioré en l'employant, nous ne vous en tiendrons
pas responsables; mais nous vous en donnerons d'autre.

Mais voici la partie extraordinaire de la lettre:
Quant au droit d'auteur et relativement à votre lettre

que j'ai reçue, aujourd'hui, je ne vois pas qu'il soit néces-
saire de le faire enregistrer; mais vous pourriez encore
le réclamer comme étant votre propriété, et nous l'ache-
terions de vous. Vous dites aussi que vous nous vendrez
les clichés pour toute la; brochure allemande. Voudriez-
vous m'informer à quel prix vous estimez ces clichés. Je
vous demande cette information parce que le montant de
votre compte était primitivement de $750 60 tandis que
la vérification de l'imprimeur de la reine l'a réduit à
$434.74, ce qui fait une différence de $316.86¡ c'est ce
montant que je veux vous payer. Vous pourriez, peut-
être, comprendre dans ce montant le prix des clichés et
celui du droit d'auteur. La somme de $316.86 serait quel-
que peu élevée pour le droit d'auteur seul sur votre
brochure. Veuillez m'écrire par le prochain courrier, et
je m'efforcerai de faire régler votre compte aussitôt que
possible. (Signé) JOHN LOWE.
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Or, en consultant le rapport de l'auditeur géné-
ral (le cette année-là, je trouve pour l'année finis-
sant le 30 juin 1887, un compte qui doit être celui
dont je viens (le parler, puisque les chiffres sont
exactement les mêmes. Ce compte vient du
" Gospel Banner ", (le Berlin. C'est pour 50,00)
exemplaires d'une brochure allemande. Le droit
d'auteur et les cliehés ont été payés le prix imen-
tionné dans la lettre que je viens de lire, c'est-à-
dire, $750.60. Le total du compte primitif de M.
Iett se trouve doue avoir été payé. Le comité
remarquera que l'imprimeur de la reine est un offi-
cier chargé de la vérification (le tous les comptes
(le ce genre, et tout compte d'impressions qui n'est
pas vérifié par lui n'est pas payé par le gouverne-
ment. Il est l'officier autorisé à faire ce travail de
vérification. Mais lorsque le sous-ministre actuel
-de l'agriculture, qui était alors secrétaire du dépar-
temenit, découvrit que M. Casper Hett ne devait
pas obtenir le plein montant de son compte, il dé-
ploya ce zèle extraordinaire que nous venons de
voir. Il fit comprendre à M. Casper Hett que le
moyen de se faire payer était de suivre ses instruc-
tions, et il a accepté délibérément le compte de M.
Hett, en considérant ce dernier comme propriétaire
,du droit d'auteur, bien qu'il sût que M. flett n'en
-était plus le propriétaire. Il conseilla à M. Hett
de ne pas faire enregistrer son droit d'auteur;
mais il pourrait réclamer ensuite ce droit et le gou-
vernement l'achèterait de lui. Il lui a dit, de
plis, qu'il pourrait vendre les clichés (le sa bro-
chure, qui n'était plus pour lui daucune utilité, ou
qui valaient 8 ou 9 centins par livre, c'est-à-dire le
prix (l vieux caractère d'imprimerie. En effet,
les brochures étaient toutes imprimées, et un
second tirage n'était pas requis.

Nous voici donc en présence d'un officier du gou-
vernement, qui est maintenant sous-ministre (lu
département de l'agriculture, qui était alors secré-
taire de ce département, et qui indiquait à M. Hett
les moyens de rendre inutile le travail de vérifica-
tion fait par l'imprimeur de la reine; qui lui disait
que, s'il suivait ses instructions il pourrait tricher
le gouvernement de la somme de $316.86. Il lui
disait: Je vais vous payer ce montant, nonobstant
le fait que l'imprimeur de la reine avait vérifié le
compte et déclaré que la somme de $434.74 était la
totalité du montant auquel vous avez droit. Cette
transaction est une fraude manifeste, non seule-
ment (le la part de Casper Hett, mais aussi de la
part du secrétaire du département, qui indiquait à
M. Hett comment passer par dessusl'imprimeur de
la reine et s'assurer du paiement de $316, somme à
laquelle il n'avait pas droit, d'après les instructions
données. Je ne sais pas si le ministre ou le dépar-
tement a eu connaissance de ces faits ; je ne sais
pas si nous devons le tenir responsable des actes (le
son sous-ministre ; mais le pays l'en tiendra res-
ponsable, et s'il n'était pas parfaitement informé
de cette transaction, il devait l'être, et son devoir
était de retenir la main de son secrétaire, lorsque
ce dernier écrivait à M. Hett comment il devait
faire pour frauder le gouvernement de $316. La
somme n'est pas très élevée; mais c'est un exemple
de la manière dont les crédits votés par le parle-
ment pour l'immigration ont été dépensés. L'af-
faire que je viens d'exposer est sérieuse, et elle
requière une enquête par le département. S'il est
prouvé d'une manière concluante, comme je crois
qu'elle peut l'être, que la lettre que je viens de lire
est un document authentique-et j'ai lieu de croire

M. SoM ERVILLE.

(ue c'en est un--s'il est établi par une enquête faite
par le département que c'est un docunient authen-
tique, je dis que ce nommé John Lowe, qui est
maintenant sous-ministre, n'est plus digne de la
confiance (lu gouvernement, et qu'il doit être des-
titué (le la position qu'il occupe. Celui qui, en sa
qualité d'officier important du gouvernement, écrit
délibérément et intentionnellement à quelqu'un qui
est chargé de l'exécution d'un contrat du goutver-
iement, et dont le compte, après vérifica'tion ofli
cielle, a été fixé à $434.74, pour lui indiquer com-
ment il pourrait tricher le gouvernement, n'est pas
dignie (l'être maintenu dans son poste.

J'ai signalé cette affaire parce que je voulais
démontrer qu'il fallait surveiller (le très près l'emn-
ploi du crédit (lui est maintenant demandé. Nous
votons des crédits considérables à chaque session,
pour faire venir des immigrants et sil'argentquenous
votons pour cet objet est ainsi gaspillé, et aussi,
comme on l'a fait voir, hier soir, en payant à un
propriétaire de journal, à Montréal, $2,000 pour un
vieux lot de journaux, il est temps que nous sa-
chions ce que nous faisons. Ces vieux journaux
furent imprimés et accumulés, comme tout éditeur
de journal le sait, de semaine en semaine, et après
trois années de cette accumulation, ils ont été ven-
dus au gouvernement, et on les a reliés et expédiés
en Angleterre comme des brochures d'immigration.
Le cas de M. Hett est un autre exemple de la
manière dont l'argent est gaspillé, et je demande
au ministre d'expliquer comment il se fait qu'il ait
ainsi permis à son secrétaire d'indiquer à M. Hett
comment frauder le département qu'il dirige.

M. CARLING : M. le président, il est guère
juste (le la part de l'honorable député de re ever
une affaire qui remonte à six années.

M. LISTER: La question de temps n'est rien.
M. CARLING : C'est, suivant moi, quelque

chose. Je ne crois pas que l'honorable député ou
même que le comité doive espérer que je puisse
donner une explication sur une affaire qui remonte
a six années. L'honorable député voudra bien me
conmmuniquer la lettre qu'il possède, et je m'en-
querrai certainement de l'affaire. Je verrai s'il y
a quelque chose de fondé ou non dans le fait qui
vient d'être signalé. Je voudrais avoir cette lettre.
J'y ai droit, puisqu'elle a été lue; mais il n'est pas
juste à l'égard du sous-ministre que l'exposé que
nous venons d'entendre ait été fait sans fournir à
M. Lowe l'occasion d'expliquer, couine il peut le
faire, sans doute, ce qui a eu lieu dans cette cir-
constance.

Il n'est pas juste de penser, et la chambre ne
pense pas je suppose, que, à titre de chef du dépar-
tement, je puisse expliquer un compte payé depuis
aussi longtemps.

M. SOMERVILLE: Je ne pense pas que le
ministre puisse l'expliquer. Il dit que c'est injuste
de ma part d'avoir soulevé la question ici. J'aime-
rais à faire remarquer au comité, que c'est le seul
endroit convenable où cette question peut être
étudiée. Si j'avais voulu soumettre au comité des
comptes publics ce compte de Casper Hett, il est
tout probable que le comité, ou la chambre, eût
refusé une enquête, alléguant que c'est une affaire
de vieille date. Maintenant que nous discutons les
dépenses de l'immigration, j'étais parfaitement dans
l'ordre, je crois, en soulevant cette question, et si
M. Lowe a quelque défense à offrir au gouverne-
muent, il aura l'occasion de le faire. Je ne crois pas
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que l'on puisse m'accuser d'avoir abusé de la situa-
tion, Il s'agit d'une question d'intérêt public, et
s'il ne faut pas discuter les questions affectant les
dépenses publiques, dans la crainte d'offenser quel-
que particulier occupant une position dans un des
départements, alors, vaut autant abandonner tout
à fait la discussion des crédits. Nous sommes ici
pour discuter ce genre de dépenses et je ne vois pas
que j'ai pu agir autrement que je l'ai fait.

M. LISTER : Je ne crois pas que l'honorable
député de Brant (M. Somerville) soi. ýenu le donner
au ministre de l'agriculture une copie de la lettre
qu'il a lue cet après-midi. Le ministre de l'agri-
culture se rappellera que cette lettre est censée
v enir d'un de ses fonctionnaires ; or si, comme je
le suppose, les règles et règlements sont bien appli-
qués, une copie doit rester dans le département et
tout ce que le ministre peut exiger de l'honorable
député de Brant (M. Somerville), c'est qu'il spécifie
la date de cette lettre et donne le nom du signa-
taire. Si l'on ne peut trouver cette lettre dans les
dossiers de son département, cela à l'air d'être
louche. S'il s'agit d'une opération raisonnable de la
part du sous-ministre actuel et du secrétaire d'alors,
on peut trouver cette lettre dans les documents du
département. Si on ne la trouve pas, c'est, je le
repète, une preuve presque incontestable que, lors-
q u'il l'écrivit, il savait qu'il commettait une faute.
On peut à peine s'imaginer qu'un fonctionnaire du
gouvernement, occupant une haute et importante
position, la suivante presque, en importance, de
celle du ministre lui-même, puisse se permettre une
vilaine petite fraude-car ça ne peut avoir d'autre
nom-comme celle que mon honorable ami a dévoi-
lée à la chambre. Le Canada, l'Angleterre et
l'Irlande ont été inondés des brochures les plus insi-
gnifiantes qu'il soit possible de publier.

M. CARLING : Ce n'est pas notre opinion.

M. LISTER : C'est mon opinion ; mais j'ai vu
ces brochures et j'ose dire que c'est l'opinion de tout
homme impartial qui les a lues.

M. CÀRLING : Non.
M. LISTER: La plupart sont tout simplement

ridicules. Le pays est inondé de brochures, non pas
dans le but d'attirer l'immigration au Canada, nmais
simplement pour fournir quelque chose à manger
aux partisans affamés du gouvernement.

M. CARLING: L'honorable député sait que
toutes ces brochures sont imprimées par l'imprimeur
de la reine.

M. LISTER : Celle-ci ne l'a pas été.
M. CARLING: Il y a six ans de cela. L'ho-

norable député doit savoir que d'après la règle
adoptée maintenant, toute impression doit être faite
par l'imprimeur de la reine.

M. LISTER: J'ai cru comprendre que le rapport
des délégués des cultivateurs devait être imprimé
en Angleterre. Voilà une brochure qui n'a pas été
imprimée à l'imprimerie du pays, et j ignore depuis
quand l'honorable ministre a changé cette pratique
qui consistait à confier l'impression de ces brochures
à des petites feuilles obscures, qui ne pourraient
vivre décemment sans les taux exorbitants qu'on
leur permet d'exiger pour ces impressions. On
ne saurait imaginer un expédient plus misérable
que celui mentionné par monhonorableami, et auquel
l'on a en recours pour enlever au trésor la maigre
somme de $316. Pourquoi le secrétaire suggère-t-
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il à cet individu l'idée de vendre quelque chose qu'il
ne possédait pas, le droit d'auteur de cette petite
brochure, d'aucune valeur pour personne, sauf pour
le gouvernement, et pas même pour le gouverne-
ment, car. il est parfaitement évident, je crois, qu'il
n'en a jamais publié une seconde édition ? En outre,
de crainte que l'affaire ne parût pas très conve-
nable, ce digne secrétaire conseille d'envoyer les
cliché,, d'une valeur d'environ de 8 centins la livre,
ainsi que l'a dit monhonorableami, et, chose étrange,
le prix de ce précieux article représente exactement
la balance du compte de l'individu pour l'imÉression
de ces documents.

MXaintenant, si l'on découvre cette petite affaire,
ce n'est pas une grande présomption de supposer
qu'il s'est fait beaucoup d'opérations du même
genre dans ce précieux département. S'il en est
ainsi, il est à peu près temps que le gouvernement
change ce département et-je ne veux pas prétendre
que le ministre lui-même ait eu connaissance de la
chose-que le travail d'administration soit confié à
d'autres et à de meilleurs employés, J'admets avec
mon honorable ami, que c'est un devoir impérieux
pour le ministre d'étudier cette affaire et s'il est
établi que ce monsieur a fourni à cet éditeur dans le
besoin, le moyen de se faire payer son petit compte,
alors, je dis qlue ce fonctionnaire ne peut rester à
l'emploi du gouvernement. Il est de son devoir
d'épargner l'argent du peu ple de ce pays, d'admi-
nistrercet argent avec plus de soin qu'il en prendrait
du sien. Il peut dépenser son argent avec prodi-
g alité, s'il le juge à propos, mais le pays attend de
ni qu'il dépense l'argent public honnêtement et

avec économie.

M. CARLING: Il est regrettable, je crois, que
l'honorable député de Lambton-ouest (M. Lister)
ait fait un tel énoncé en chambre. Les brochures
imprimées par le gouvernement et répandues dans
la Grande-Bretagne et sur le continent, et les bro-
chures et rapports que nous avons distribués, sont
dignes de tout pays, renfermant une description du
pays et de ses ressources. Cependant, l'honorable
député appelle cela des choses insignifiantes.

M. LISTER: C'est ce que je dis maintenant.
M. CARLING: Je ne crois pas que l'honorable

député ait lu ces brochures.
M. LISTER: J'y ai jeté un coup d'œil, mais je

ne voudrais pas me donner la peine de les lire.
M. CARLING: Sans les avoir lues, l'honorable

député dit qu'elles sont insignifiantes. Cela est
indigne, je crois, d'un membre de cette chambre.

M. LISTER : En réponse aux observations de
l'honorable ministre, je dirai que je n'ai pas lu toutes
les brochures. J'ai jeté un coup d'oeil sur plusieurs,
mais il faudrait plus de patience que j'en ai pour.
les parcourir en entier. J'ai dit et je répète-sans
vouloir offenser l'honorable ministre-que je ne
crois pas qne ces prétendues brochures d'immigra-
tion, sauf celle touchant le Manitoba, soient de
quelque valeur, et c'est le bon temps, je pense,
d'exprimer mon opinion sur la question, afin que
l'on mette fin à cet état de choses. Plusieurs mil-
liers de piastres ont été gaspillés pour la publica-
tion de ces brochures, etje regrette de dire qu'après
avoir dépensé des milliers de piastres pour favo-
riser l'immigration dans ce pays, le recensement
démontre que nous n'avons pu garder ici les immi-
grants que nous avions fait venir; nous les avons
tous perdus, et beaucoup de Canadiens, en outre.
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Nous payons des compagnies de transport et des
agents pour amener (les immigrants au Canada.

M. CARLING : Payons-nous des compagnies
(le transport ?

M. LISTER : Vous payez une capitation aux
chefs et membres de familles qui viennent dans le
pays, et avant de payer cet argent, vous n'avez pas
pris la précaution de vous assurer si ces gens devien-
draient (les colons stables.

M. CARLING : Je ne sache pas que nous payions
des compagnies de transport pour amener des immi-
grants.

M. LISTER : Vous payez vos agents et eux, je
suppose, payent les compagnies de transports. En
tous cas, vous payez les chefs de familles et les
membres de cette famille pour les amener en Canada
où ils ne séjournent que quelques jours. Le recen-
semnent démontre que vous avez dépensé en pure
perte $100,000 pour amener des immigrants qui ne
sont pas restés dans le pays. Vos états préparés de
temps a autre établissent que vous avez amené
dans le pays 800,000 immigrants, et il ressort du
recensement que vous avez perdu ces immigrants
et, en outre, une grande partie de l'augmentation
naturelle. A quoi sert alors de continuer ces dé-
penses ? Vous ne sauriez me nommer un seul
district rural d'Ontario, où quelque immigrant
d'Angleterre, dIrlande ou d'Ecosse ait acheté une
ferme durant les cinq dernières années. Chaque
jour, il se vend des fermes dans cette partie du pays,
les gens partent pour le Manitoba, ou le Dakota ou
autres parties des Etats-Unis, et je puis dire, en
toute sûreté, pour ce qui concerne mon comté, que
depuis cinq ans, il n'y a pas un immigrant anglais,
écossais, ou irlandais qui ait acheté une ferme.

Pourquoi ne pas mettre fin à cette terrible perte
d'argent, ou adopter quelque autre mode. Les
documents officiels établissent que les agents en
Angleterre, en Irlande et en Ecosse, dans Québec,
Ontario, Manitoba et dlans les provinces maritimes,
retirent de forts appointements, vivant aux dépens
<lu gouvernement et ne faisant absolument rien.
Leurs rapports ne contiennent rien qui justifient
leur emploi. Nous tenons dans chaque partie du
pays des bureaux et des fonctionnaires très coûteux.
Les Etats-Unis entretiennent-ils ainsi dans leur
pays ces agents d'immigration ? Entretiennent-ils
ces établissements coûteux dans les pays étrangers?
Non. Ils ne comptent pas sur ces moyens pour
favoriser l'immigration. Sans doute, c'est grâce
à le bons agents que nous attirons des immigrants,
mais nous ne sommes que (les agents d'imnigration
pour les Etats-Unis. C'est là que va l'argent, c'est
là que va la population, et le plus tôt nous abandon-
nerons cette politique, le mieux ce sera pour le
pays.

M. McMULLEN : Cette lettre que vient de
découvrir l'honorable député de Brant-nord, est
certainement d'une grande importance. Le minis-
tre l'a vue, sans doute.

M. CARLING : Je ne l'ai pas vue.
M. McMULLEN : Les collègues de l'honorable

ministre ont vi cette lettre, et il est très impor-
tant que l'on nous explique d'une manière précise
comment il se fait que l'homme en charge du dépar-
tement ait osé écrire une semblable lettre à une
personne, qui cherchait à enlever au trésor public
une somme d'argent à laquelle il n'avait aucun
droit.

M. LISTER.

Ceci, avec les nombreux faits révélés devant ce
comité ainsi que (levant le comité des comptes
publics, prouvent que, sous ce titre d'immigration,
des sommes énormes ont été dépensées tant en
annonces qu'autrement.

L'honorable ministre a dit que les brochures
étaient imprimées par l'imprimeur de la reine. Je
crois lui avoir entendu dire, hier soir, qu'un grand
nombre (le ces rapports avaient été imprimés à Lon-
dres, et qu'ils avaient été répandus en grandes
quantités en Angleterre, en Ecosse, et en Irlande.

M. CARLING : Oui, j'ai dit cela.
M. McMULLEN: Relativement au rapport des

deux autres délégués qui sont venus ici l'été, der-
nier, et sont repartis à l'automné, il est grand temps
que ce rapport soit soumis à la chambre. Il s'agit
de considérer ce qu'a coûté la visite de ces délégués,
et cependant, nous n'avons pas encore de rapport.
Ce rapport a été envoyé à l'imprimerie, et bien que
nous fussions alors sur le point de nous réunir, il l'a
délibérément renvoyé à sir Charles Tupper, et il
n'est pas en état de nous communiquer son contenu.
Il ne peut pas dire si, en réalité, ce rapport recom-
mande le Canada comme un champ favorable à
l'immigration ou s'il (lit autre chose. Quelques
membres du comité ont donné à entendre que ce
rapport contenait certaines réflexions sur la poli-
tique du gouvernement. Nous devrions avoir ce
rapport, et l'on a eu tout le temps suffisant pour le
faire imprimer et le déposer sur le bureau. Voici
deux hommes qui sont venus dans le pays et qui,
sans préjugé aucun, ont fait un rapport désinté-
ressé et ce rapport ne nous a pas encore été soumis.

M. CARLING : Croyez-vous que nous avons ce
rapport ?

M. McMULLEN: L'honorable ministre affir-
mera-t-il le contraire ?

M. CARLING : J'ai dit que je n'avais pas vu,
qu'aucun membre du gouvernement -n'avait vu ce
rapport, et qu'il était entre les mains du haut coni-
missaire. Pas un seul membre du gouvernen.nt
ne l'a vu. Je ne l'ai pas laissé sur mon pupitre.
Il mue fut apporté, mais je n' tais pas en état de
l'étudier.

M. McMULLEN : Eh bien, nous avons des
raisons de croire que le rapport contenait de sein-
blables déclarations. L'honorable ministre dit qu'il
n'est pas en état de dire si cela est vrai ou non,
mais nous avons de bonnes raisons de croire que
c'est vrai. Malgré la somme que nous a coûté le
voyage de ces délégués, l'honorable ministre n'est
pas capable de nous dire ce que contient le rapport.
Sir Charles Tupper n'a-t-il pas communiqué à
l'honorable ministre le contenu de ce rapport, et
va-t-il être imprimé en Angleterre comme les
autres?

M. CARLING: Je le suppose.

M. McMULLEN: L'hondrable ministre peut-il
donner une réponse formelle?

M. CARLING : Non.

M. MeMULLEN : Quelles ont été les instruc-
tions du ministre à sir Charles Tupper à ce sujet?

M. CARLING : Comme je l'ai dit maintes et
maintes fois, j'ai donné instruction de renvoyer ce
rapport à sir Charles Tupper pour qu'il en fît ce
qu'il a fait du rapport précédent.
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M. McMULLEN :Ce rapport fut imprimé et dis-
tribué. Les instructions du ministre à sir Charles
Tupper étaient-elles à cet effet ?

M. CARLING: Mes instructions étaient qu'il
devait faire, du rapport des délégués qui ont visité
les provinces maritimes, ce qu'il a fait du rapport
des délégués au Nord-Ouest.

M. McMULLEN: N'est-il pas étrange que le
ministre de l'agriculture ait né ligé d'étudier ce
rapport, ou même de le faire étuti er par ses subal-
ternes, et qu'il l'ait renvoyé à sir Charles Tupper
sans même savoir si le contenu était de nature à en
recommander l'impression?

M. BAIN (Wentworth). Il serait à peu près
temps, il me semble, (le faire quelque changement
dans la direction du département. D'après les dé-
clarations du ministre ce soir, il appert que le chef
réel de cette affaire n'est pas dans ce département,
mais dans la personne (lu haut commissaire. Je
respecte beaucoup les talents de notre haut coin-
inissaire, mais si l'administration (le cette partie
(les affaires du Canada doit se faire à Londres; il
est à peu près temps que nous confiions le soin de
cette direction en Canada à un autre homme. Si
un homme sur les lieux mêmes, avec un personnel
de fonctionnaires pour l'aider, doit être obligé de
faire faire cette besogne à Londres, qu'on nous le
dise. Quelle que soit l'administration du départe-
ment de l'intérieur, les affaires de ce département
ne saurait être dans un pire état quelles le sont
dans le moment.

Je ne me suis pas levé cependant pour parler de
cette question, mais pour protester contre le ton du
discours du ministre au sujet des observations de
'honorable député de Brant-nord, (M. Somerville).
Nous sommes fatigués d'entendre dire, du moment
que nous critiquons l'action d'un ministre ou de
son département, que nous agissons contraire-
ment aux intérêts du Canada. Si les membres <le
cette chambre ne doivent se lever et s'asseoir que
sur l'ordre du ministre de l'agriculture et ne dire
juste que ce qu'il nous dit de dire, plus vite nous
complèterons notre besogne et retournerons dans
nos foyers mieux ce sera. Si nous ne devons pas avoir
le droit de critiquer librement et d'une façon inmdé-
pendante les actes de ce département et la dépense
de l'argent public, qu'on nous le dise au plus tôt.
Il semble que nous en sommes arrivés à ce point
que le gouvernement se croit le maître du Canada;
il croit avoir le contrôle suprême et absolu des fonds
publics, et que ces fonds ne doivent être dépensés
que sous sa direction, et que du moment que vous
voulez troubler ce calme état de choses vous nuisez,
vous êtes des traitres à votre pays, et alors vien-
nent les cris au vieux drapeau et à la déloyauté.

Si les honorables députés veulent remonter jusqu'à
l'année 1878, et un bon nombre d'entre nous étaient
alors dans cette chambre, ils pourront voir dans les
Débats, que l'on se servit, contre l'administration
des affaires qui étaient en ce temps là entre les
mains de l'opposition d'aujourd'hui, d'un langage
aussi vigoureux que celui dont se servent ce soir
les députés de ce côté-ci de la chambre.

La question soulevée ce soir par mon honorable
ami de Brant-nord, (M. Somerville), est une ques-
tion qui: mérite la sérieuse considération du ministre
et de son département. Je ne prétends pas dire,
ni mon honorable ami de Brant, que le ministre
doit être en état de nous répondre sur le champ ;
mais si le parlement ne doit pas avoir une autre

occasion d'étudier et d'approfondir ces questions,
si le ministre ne peut pas donner à ses fonction-
naires instruction de s'occuper de la chose, plus tôt
le public réalisera que les affaires de ce pays sont
sous le contrôle d'un pouvoir autocrate, mieux ce
sera pour les itéressés. Il faut bien comprendre
que l'opposition est ici dans l'intérêt de la société,
et, que le gouvernement l'aime ou non, il devra se
soumettre à la critique de ces affaires.

M. CAMPBELL: Il n'y a aucun doute que les
observations de l'honorable député de Wentworth
(M. Bain) sont à propos. Il est de notre devoir,
envers le pays, je crois, de chercher pourquoi et
comment l'argent public a été bien ou mal dépensé.
L'honorable député de Brant-nord (M. Somerville),
avait parfaitement raison de soumettre au comité
une question de cette importance. Si les déclara-
tions sont vraies, une semblable conduite est cer-
tainement repréhensible et doit être sévèrement
censurée, non seulement par le département (le
l'agriculture mais par la chambre. Si la conduite
du sous-ministre de l'agriculture est telle que l'on
dit, tout représentant admettra qu'elle mérite d'être
sévèrement censurée, et le ministre de l'agriculture
au lieu de se plaindre de ce que l'honorable député
de Brant-nord (M. Somerville) ait soulevé cette
question, devrait, s'il désire une sage administra-
tion dans son département, remercier l'honorable
député d'avoir attiré son attention sur cette in(on-
duite.

Il est évident qu'un tel état <le choses dans un
département est dangereux non seulement pour le
pays, mais pour le gouvernement, et le député de
Brant-nord a certainement du mérite d'avoir décou-
vert et soumis à la chambre une telle irrégularité.
Considérant les sommes énormes dépensées pour
l'immigration et le fait évident que chaque piastre
a été dépensée en pure perte, je ne puis m'empêcher
de croire qu'il nous faille en venir à la conclusion
qu'il y a mille cas aussi blâmables que celui que
mentionne l'honorable député de Brant-nord.

J'ai été surpris de voir que le ministre de l'agri-
culture n'avait jamais lu le rapport des délégués des
cultivateurs. Est-ce possible qu'il n'ait pas lu une
brochure d'une telle importance, qui a été répandue
dans toute l'Europe?

M. CARLING: Je n'ai jamais dit cela.

M. CAMPBELL : J'ai cru que le ministre avait
dit qu'il l'avait renvoyée sans l'avoir lue.

M. CARLING: J'ai expliqué que ce rapport
avait été renvoyé à sir Charles Tupper et traité de
la même manière que les rapports précédents. J'ai
dit que je ne l'avais pas lu.

M. CAMPBELL: Il me semble très étrange que
l'homme qui est responsable à cette chambre d'une
dépense considérable à ce sujet, néglige son devoir
au point de ne pas lire un rapport destiné à être
répandu en Europe. Comment peut-il savoir, ce
q e contient ce rapport ? Comment sait-il qu'il est
de nature à favoriser l'immigration dans ce pays?
Son premier devoir était de lire attentivement ce
rapport, ou de le faire lire pour lui par quelqu'un.
Nous voyons que 600,000 copies d'une brochure
qu'il n'a jamais lue ont été distribuées, au coût de
$13,000. Puis, pour la distribution de ces brochures
en Europe, nous avons payé $4,520.74, et pour
frais de poste, $3,371,22. Maintenant, j'aimerais à
savoir si le ministre croit que c'est une action bien
sage de faire une dépense considérable non seule-
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muent pour imprimer des brochures, iais pour les M. BOWELL: Les observations de l'honorable
faire distribuer en Europe, sans que le chef respon- député de Wentworth-nord (M. Bain), peuvent être
sable du département les ait lues. bonnes, jusqu'à un certain point, mais on ne sau-

rait trouver un mode qui atteignît le but qu'il
M. BAIN, (Wentworth): Il y a un autre item, indique, on aurait les résultats qu'il anticipe d'un

c'est le rapport que l'on a l'habitude <le faire au rapport complet des gens qui viennent dans le pays.
sujet de ce qu'on appelle les eflets des colons, c'est- Il se trompe beaucoup en supposant que nous avons
a-dire le passage à la douane, des effets les colons en Canada le même mode suivi aux Etats-Unis
qui viennent as le pays. Depuis nombre d'années pour ce qui est de tenir compte des personnes qui
les Américains ont cessé de compter dans leurs rap- traversent la frontière à titre d'immigrants. On se
ports d'immigration les gens qui vont dans leur rappellera qu'il y a quelques années, lorsque cette
pays ; considérant, qu'avec une aussi longue fron- question fut discutée, <les affidavits furent produits
tière canadienne, et une population voyageant de personnes demeurant à Port-Huron et aussi de
constamment, ces rapports étaient tout à fait inex- personnes de Port-Edward, établissant que le mode
acts. 8i vous examinez le rapport concernant les suivi aux Etats-Unis, mode qui fut par la suite
personnes que l'on a comptées comme immigrants abandonné comme tout a fait insuffisant, consistait
dats le pays, depuis 3 ou 4 ans, vous comprendrez à ajouter à la liste les immigrants toute personne
l'absurdité de considérer ces gens comme des qui traversait du Canada aux Etats-Unis.
colons. Au contraire, on n'a jamais suivi en Canada

Prenez, par exemple, les rapports le Québec. En ('autre méthode que celle-ci ; lorsqu'un homme,
ISSS, 18,466; en 1889, 1.9,663; en 1891), 19,654 ; seul ou avec sa famille, entre en Canada avec ses
en 1891,20,852 colons viennent les Etats-Unis, dans articles de ménage, il est obligé de donner un affi-
la province de Québee avec des effets et sont classés davit qu'il vient en Canada pour y résider, et gar-
connue immigrants ait Canada. Maintenant, der les articles qu'il apporte avec lui, et c'est ce
en examinant dn état sommaire- -car c'est tout ce que comporte l'article de l'Acte des douanes qui
qIue vous pouvez consulter pour ces anées-en con- permet l'importation en franchise des effets de
sultant, dis-je, un état sommaire des rapports <le ménage. Ce sont les seules personnes que l'on
nos agents de repatriemnent aux Etats de l'Est puisse retracer dans le ministère des douanes et
je vois que ces gens s'appli tient non pas à repatrier que l'on rapporte ensuite an ministère de l'agricul-
les Canadiens dans les vieilles provinces, mais à les ture comme étant les personnes venues dans le
envoyer les Etats-Unis à notre Nord-Ouest. pays pour s'y établir. Cependant, l'honorable dé-

Après tout, je crois que ces milliers de personnes puté a parfaitement raison de dire que dans beau-
qui v'iennent grossir cette liste ne sont que les gens coup de cas <les Canadiens ont quitté le pays et
qui vont laits les Etats <le la Nouvelle-Angleterre sont allés aux Etats-Unis, y sont demeurés pen-
pour quelques mois seulement, emportant leurs dant un certain temps, et à leur retour ont réclamé
effets avec eux, pour revenir dans le pays après la le privilège d'importer en franchise les effets qu'ils
saison. Je crois le plus qIue certains individus font apporttaient avec eux. Dans certains cas on s'est
ce voyage depuis nombre d'années, comptant cha- aperçu que ces effets avaient été achetés en dedans
que année parmi les colons qui reviennent avec leurs (lu temps tixé pour leur importation en franchise.
effets s'établir au Canada. Dans d'autres cas, ils sont revenus auî pays avant

Pendant i ue nous sonunes à étudier les opéra- Fexpiration de l'année, et leurs effets ont été admis
tions de ce départenient, il vaut la peine que l'ont en franchise, de sorte, que jusqu'à un certain point,
considère s'il ne serait pas préférable d'abandonner les remarques de l'honorable député de Wentworth-
ce mode qui consiste à compter comme immigrants nord (M. Bain) sont exactes. -J'avoue avec l'hono-
les personnes qui reviennent au pays. -Je sais que rable député qu'il est très désirable d'avoir des
les rapports nous donne le nombre d'immigrants rapports aussi exacts que possible, mais je crois
venant de pays étrangers, en dehors (le ces rapports qu'on ne peut adopter une meilleure méthode que
de pet-sonnes passant à la douane avec les effets le celle que nous avons ici, et qu'on ne peut prendre
colons; mais dans les rapports officiels vous pour- plus de précautions qu'en a pris -le ministère des
rez voir qu'ils sont presque invariablement classés douanes depuis que j'en ai eu la direction, afin
ensemble, comume étant le résultat des opéra- d'avoir des rapports exacts, tel que je l'ai indiqué.
tions de notre politique d'imnnigration. Dans neuf D'autres colons, qui avaient d'abord habité le
cas sur dix ces chiffres combinés sont donnés comme Manitoba, sont allés ensuite s'établir dans le
résultat des opérations <le l'année pour les fins Dakota-nord et le Minnesota, et après y avoir de-
d'immigration. ineuré pendant six mois, et quelquefois pendant

Autrefois, les agents dats la Colombie-Anglaise, deux ans, et même plus longtemps, sont revenus.
se plaignirent de la difficulté <le classer séparé- au Manitoba, et ont réclamé ces mêmes privilèges
ment les gens retournant au pays, et colons qui comme colons. En revenant dans le pays ils étaient
vont s'établir laits cette province; et on semble certainement des immigrants dans le vrai sens du
avoir en recours à un procédé par lequel on mettait mot, bien qu'ils fussent allés s'établir dans un pays
<le côté environ un quart des passagers et considé- étranger. Le seul moyen de mettre en pratique la
rait le reste comme des immigrants allant s'établir proposition de l'honorable député serait de s'assu-
laits cette partie du pays. rer où ces gens sont nés, oit ils ont d'abord demeuré,
Je crois que nous avons le fortes raisons pour et d'éliminer de la liste des immigrants qui Viennent

adopter le mode américain et biffer entièrement le dans le pays, ceux qui ont auparavant demeuré en
nos rapports cette classitication de gens venant Canada. C'est là en réalité la proposition de l'ho-
s'établir dans le pays. .norable député, mais il doit voir par les explica-

S'il y a un moyen de retenir dans nos Territoires tions que j'ai données que le mode suivi aux Etats-
du Nord-Ouest les gens qui viennent di Dakota et Unis est tout à fait différent du nôtre, parce que
d'autres parties des Etats-Unis, nous serons heu- nous savons qu'aux Etats-Unis la statistique donne
reux d'avoir des renseignements exacts et fidèles. comme immigrants presque tous les voyageurs qui

M. C.Imm.
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traversent les frontières. Je ne sache pas qu'on
puisse adopter en Canada une meilleure méthode
que celle que nous avons suivie jusqu'à présent. Je
puis dire que j'ai été quelque peu surpris et étonné
d'entendre, il y a quelques instants, l'honorable
député déclarer à la chambre qu'il était inutile pour
l'opposition de chercher à discuter les questions
politiques à fond, parce que le gouvernement
semble croire que le pays lui appartient, et qu'il ne
peut pas étre critiqué.

Je n'ai jaiais entendu les députés de la droite
s'opposerà une critique juste, loyale et légitime des
crédits demandés. Si un étraner lisait les remar-
ques (le l'honorable député de W entworth-nord (M.
Bain) sur ce sujet, il viendrait certainement à la
conclusion qu'il existe une majorité si forte et si
puissante dans cette chambre, non seulement au
point (le vue numérique, niais à tous les autres
points (le vue, qu^il est impossible d'avoir une
discussion libre dles crédits votés par le parlement.
Je suis sous l'impression qu'il y a déjà près de trois
jours que nous en sommes à discuter ce crédit sur
l'immigration. Le premier jour, nous n'avns voté
aucun iteni. et le jour suivant nous en avons voté
deux. Voilà deux jours et deux nuits que nous
discutons cette question, et cependant l'honorable
député affirme que l'on empêche l'opposition (le
discuter librement cette question comme elle devrait
le faire. Je ne connais pas de pays où l'on accorde
plus de libertés qu'ici pour la discuasion dles affaires
publiques et surtout pour la discussion des estima-
tions. Je suis certain que l'honorable député de
Kent (M. Campbell) doit avoir mal compris le
ministre le l'agriculture quand il a <lit que les bro-
chures dont on a parlé, avaient déja été mises en
circulation, et que le ministre ne les avait pas lues.
J'ai entendu le ministre de l'agriculture déclarer
qu'il n'avait pas lu les rapports sur lesquels on
avait appelé l'attentionde la chambre. J'avoue ne
les avoir-jamais lus et je ne les courais pas, mais
je déclare que s'ils sont tels que le dit l'honorable
député de Wellington-Nord (M. McMullen), je les
ferais supprimer de suite si j'étais ministre le
l'agriculture. Je ne permettrais pas la publication
de rapports dommageables au pays on qui attaque-
raient ses institutions ou même la politique suivie
par la majorité du peuple. Je n'hésite pas à déclarer
ouvertement que je ne balancerais pas un instant à
les faire supprimer. Ces délégués ne sont pas venus
dans le pays pour critiquer nos institutions, pour
blâmer la politique de la majorité du peuple, ni
pour se prononcer sur le fait de savoir si nous
devons avoir la protection ou le libre-échange.
C'est une question sur laquelle ils peuvent avoir
leur opinion personnelle. Ils sont venu ici, et
nous avons payé leurs dépenses, dans le but de leur
faire visiter le pays.pour s'assurer si l'excédant de
population des vieux pays pouvait venir s'établir'
ici avec avantage. S'ils ont fait un rapport que ce
pays n'est pas favorable à la colonisation à cause
de sa politique fiscale ou pour toute autre raison,
et s'ils m'avaient envoyé un tel rapport à mon
ministère, j'aurais agi suivant le principe que je
viens d'indiquer et je ne l'aurais pas publié. Je
n'aurais pas permis à ces délégués qui sont venus
ici aux dépens du pays de faire un rapport et de le
.publier à grands frais, quand ce rapport nous est
défavorable. Mon honorable ami peut put-être
penser que le pays doit être gouverné d'après le
principe contraire, mais c'est certainement un prin-
cipe dont je ne veux pas être responsablemoi-même,

et si je l'eusse su', j'aurais dégagé nia responsa-
bilité.

M. PATERSON (Brant) : Allez-vous payer leurs
dépenses ?

M. BOWELL: Certainement,comme nous avons
payé les dépenses des autres délégués, mais s'ils ont
fait un rapport défavorable au pays, ce n'est pas
une raison (le faire d'autres dépenses encore pour
imprimer ce rapport et le mettre en circulation. Je
suis presque certain que l'honorable député de
Brant (M. Paterson), ne le ferait pas non plus parce
que je le crois trop patriote et trop fière de son
pays pour supposer qu'il agirait ainsi. Si par
malheur, comme ministre de la couronne, il lui
arrivait de faire venir ici des délégués qui lui
feraient un rapport qu'il considérerait comme dé-
favorable au pays, après l'avoir lu, je doute fort
qu'il le ferait publier et le ferait distribuer dans le
monde entier pour nous faire du tort.

M. PATERSON (Brant) : Ont-ils fait un tel
rapport.

M. BOWELL: Je ne le sais pas. Je i'ai pas
dit cela. Je n'ai jamais. entendu parler d'un tel
rapport.

M. CAMPBELL : N'a-t-il pas été soumis au mi-
nistre de l'agriculture.

M. BOVELL : Je ne le sais pas. Je dis simple-
à la chambre ce que je ferais comîme membre (lu
gouverneneit, si un tel rapport venait levant

M. CAMPBELL : Vous ne le renverriez pas
sang le lire.

M. BOWELL : Je ne sais pas ce (lue je pour-
rais faire. Je suis très porté à croire que si l'hono-
rable député m'écrivait un rapport, je pourrais faire
comme l'honorable député de Lambton-ouest (M.
Lister) a fait, je pourrais ne pas avoir le temps ou
même croire qu'il ne vaut pas la peiné de le lire.
Quant à la lettre de M. Lowe, que je n'avais pas
encore vue, j'approuve parfaitement les remarques
qu'on a faites à son sujet. C'est une lettre incon-
venante de la part d'un sous-ministre, et je s ais con-
vaincu que leministredel'agriculture et le gouverne-
ment dont il fait partie, verront à ce que les sous-
ministres n'écrivent pas des lettres de cette nature,
ou que, s'ils en écrivent, ils recevront ce qu'ils méri-
tent, quand la chose sera connu. Si le gouverne-
ment a payé la composition de cette brochure, le
droit d'auteur lui appartient, et je n'hésite pas à dire
que cette lettre ayant été rendue publique-je ne
sais pas comment mon honorable ami a pu en obte-
nir la possession-je puis assurer au comité et au
public que des mesures seront prises pour savoir
pourquoi un sous-ministre d'un ministère a écrit
une lettre de cette nature pour extorquer du trésor
des argents- q ni n'auraient jamais dû être payées.

M. FLINT : Nous avons entendu l'honorable
ministre de la guerre déclarer quels principes il
suivrait dans le cas où on lui enverrait un rapport
qu'il désapprouverait. Il a déclaré comme ministre
de la couronne, qu'il n'aurait pas publié un docu-
ment de la nature de celui auquel il faisait allusion;
niais il n'a pas dit qu'il ne lelirait pas.

M. BOWELL : Non, je n'ai pas dit cela Je le
lirais certainement, car autrement je ne pourrais
pas ordonner de le supprimer.

M. FLINT : Je pense qu'un grand nombre de
députés de cette chambre conviendront que si le,
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rapport des délégués était hostile aux intérêts du
pays et à l'nîuigration que le ministère désire en-
courager, il n'était pas désirable de le publier coin-
me une brochure d'immigration. Mais voici la posi-
tion que je prends : le gouvernement ayant invité
ces délégués-des hommes d'une haute réputation,
d'une intelligence et d'une habilité exceptionnelles
-- pour leur faire faire un rapport sur ce sujet, il
était le son devoir le conserver ce rapport dans les
archives pour le déposer sur le bureau de la chan-
bre, afin que les députés pussent connaître les vues
exprimées au gouvernement par (les hommes tempo-
rairement à son service. Je crois que ce dont les dé-
putés (les provinces maritimes ont surtout raison
de se plaindre est ceci: Ces délégués qui avaient
toutes les qualifications requises pour faire un rap-
port sur les ressources et l'avenir (les provinces
maritimes, furent requis de faire ce rapport, leurs
dépenses furent payées par ces provinces, et ce
rapport se trouvent quelque part dans les archives
du gouvernement canadien ou à Londres. Nous
prétendons que les représentants du peuple devraient
avoir ce rapport pour connaître quelles sont les vues
exprimées par ces délégués s'ils parlent de la politi-
que fiscale du gouvernement, s'ilsprétendentqueces
provinces ne sont pas désirables pour Finmigra-
tion, je crois alors qu'il ii'est que raisonnable que
le gouvernement s'oppose ; ce que ces documents
soient répandus dans le public, parce qu'ils peuvent
empêcher l'immigration : mais je crois que c'est
manquer (le bonne foi envers les membres (le cette
chambre, surtout envers les députés des provinces
maritimes, que de ne pas leur donner l'occasion de
voir quelles sont les idées émises par ces déléêdés.
Je crois que les impressions que ces délégués ont
eues n'étaient pas aussi fortes qu'on a bien voulu le
dire ; nais nous avons raison (le croire que leur
rapport au gouvernement déclare (ue les conditions
(le la vie dans les provinces maritimes sont si diffi-
ciles qi'ils ne peuvent recommander ces provinces.
En couséquence (le ce qu'un partisan important <lu
parti conservateur a qualifié (le tarif inique, et en
conséquence les extravagances énormes du gouver-
nement, ainsi que les difficultés qu'il a suscitées par
ses insuccès à négocier un traité de réciprocité avec
les Etats-Unis, ont amené une telle gêne dans les
affaires de ces provinces que non seulement il
n'est pas probable que les immigrants puissent venir
s'y établir dans l'espérance d'améliorer leur conli-
tion. mais ceux mêmes qui y résident déji s'en
vont le plus vite possible, et ce sont les raisons que
j'ai données qui en sont la cause.

Nous jouissons, sous le rapport de la nature,
dans les provinces maritimes, d'autant d'avantages
que n'importe quelle autre partie de la confé-
dération. Je défie n'importe quelle député de citer
un territoire possédant île plus grandes ressources,
un climat plus agréable, et un peuple plus indus-
trieux que celui (le la vallée d'Annapolis, dans la
Nouvelle-Ecosse; et cependant dans cette vallée
magnifique, avec toutes ses ressources, et ses avan-
tages sous le rapport de la société et de l'éducation,
nous voyons que les gens émigrent le plus rapide-
ment possible. Quelques-uns dies plus beaux comtés
de la Nouvelle-Ecosse ont diminué en population
pendant les dix dernières années. Nos pêcheries,
nos mines, nos forêts et notre agriculture, nous
offrent des ressources énormes et très grandes, et
notre climat est sans pareil. Nous jouissons de ces
lois justes qui font partout l'orgueil des sujets
anglais. On ne peut rien désirer de plus agréable,

M. FLrNT.

pour y demeurer, que les provinces maritimes, si
ce n'est que les conditions d'existence y sont diffi-
ciles. Voilà quelles sont les causes qui empêchent
les immigrants de venir s'y établir; et je prétends
que la meilleure politique d'immigration que le gou-
vernemuent puisse adopter, et le meilleur moyen (le
faire connaître ces provinces Lans le monde entier,
serait de reduire le tarif et de faire des efforts
sérieux pour obtenir la réciprocité avec nos voisins
des Etats-Unis. Alors nous n'aurions pas besoin
de dépenser des sommes énormes pour faire venir
des immigrants, parce que le peuple serait si lieu-
reux et les conditions (le la vie si faciles, que les
immigrants viendraient s'établir sur notre terri-
toire.

Quant au rapport (les délégués, je crois que le
comité en connaît déjà assez pour citer les ministre
à la barre de l'opinion publique parce qu'ils ne l'ont
pas publié. Nous ne leur demandons pas (le le
publier s'il est contre l'intérêt du pays, mais nous
prétendons qu'il devrait être déposé sur le bureau
de la chambre pour l'information des députés, afin
que nous puissions juger si oui ou non il devrait
être publié. On a déjà dit dans cette chambre,
surtout la dernière fois qu'elle s'est formée en
comité, pour quelles raisons les immigrants ne res-
taient pas dans le pays, pourquoi ceux qui émigrent
des vieux pays refusent de venir en Canada, et
pourquoi une grande partie de notre population a
le temps à autre abandonné le pays et l'abandonne
encore pour s'en aller aux Etats-Unis.

Je crois que de toutes les raisons absurdes qui
aient été données dans une législature, la plus ab-
surde est celle que nous a donnée le ministre de
l'agriculture l'autre soir, quand il a lit que cela
était dû aux liscours îles députés le l'opposition.
Des arguments de cette nature peuvent très bien
s'employer pour rire dans une buvette, dans tu
corridor d'hotel, ou dans une assemnblée publique
turbulente où les gens sont toujours prêts à avancer
n'importe quoi pour détruire un argument; mais
comme arguments sérieux dans un parlement, ils
ne valent pas la peine qu'on s'y arrête. Il tue
senble puéril de dire, en face des difficultés que le
peuple doit surmonter, en face de la condition où
il se trouve, vu l'insuccès du gouvernement à éten-
dre notre commerce, que l'émigratiou est due aux
discours des hommes publics. Je défie tout dé-
puté île citer un discours d'un homme politique
important lu Canada, où l'on ait décrié les ressour-
ces du pays, son territoire, son climat ou les avait-
tages qu'il offre au progrès. On a accusé malicieu-
seinent des hommes publics d'avoir décrié le
Canada, mais qu'on nous cite donc des parties de
ces discours pour appuyer ces accusations. Si ces
faits ou si ces discours existaient, les honorables
députés cde la droite ne seraiept que trop heureux
de les faire connaitre le plus possible au peuple
quand ils en auraient l'occasion. '&ais on ne peut
rien trouver le la sorte ; je dirai cependant aux
honorables députés quels sont les faits; nous criti-
quons librement la politique du gouvernement, et
nous discutons franchement quels sont les effets de
cette politique. Il est du devoir de l'opposition de
voir comment oi dépense les deniers publics, et de
s'assurer si le gouvernement remplit ses promesses.
Nous savons que ces honorables députés ont fait
île magnifiques promesses d'élection en disant que
la prospérité reviendrait et que l'émigration ces-
serait. Ces promesses faites dans un temps de
grandê crise furent acceptées par le peuple qui
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croyait que le gouvernement, d'une façon mys-
térieuse, par la politique qu'il prônait, amènerait
une ère nouvelle. Mais nous savons maintenant
par une dure expérience que l'émigration est plus
forte qu'elle ne l'a jamais été au temps du gouver-
nement Mackenzie et que les taxes ont augmenté
considérablement.

Nous savons maintenant que nos dépenses ont
triplé tandis que notre population n'a presque pas
augmenté. Nous savons que le vieillard et le
pauvre reste dans le pays, et supporte le fardeau
de la taxe, tandis que les jeunes gens entrepre-
nants le fuient comme s'il était affligé de la peste.
Quant à l'immigration, bien que nous ne voyons.
rien qui s'y rapporte dans les estimations, il y a
des indices que l'on peut supposer être inspi-
rés, que dans le cours des prochains douze mois,
on fera une forte pression pour que les :lépenses
soient augmentées d'une manière formidable sous
ce rapport. J'avertis le gouvernement qu'à moins
qu'il ne modifie sa méthode, à moins qu'il ne démon-
tre clairement que nous retirerons des bénéfices à
faire de plus fortes dépenses, le pays tout entier,
les vieilles provinces surtout se soulèveront telle-
ment contre cette politique qu'il sera obligé de
l'abandonner. Il est incroyable que les belles pro-
vinces du Nouveau-Brunswick et de la Nouvelle-
Ecosse, ainsi que la riche province d'Ontario, ne
puissent offrir d'attraits aux immigrants de l'an-
cien continent. Il est incroyable qu'elles ne puis-
sent offrir d'attraits à des gens qui, avec£1,000 ou
£2,000 sterlings pourraient venir jouir, dans Onta-
rio, d'un climat excellent, d'un sol splendide et
d'autres avantages sociaux que la meilleure classe
d'immigrants pourrait apprécier.

Il existe une autre raison que les prétendus dis-
cours des députés de l'opposition, pour laquelle le
peuple quitte notre pays. Que le gouvernement
rende les conditions de la vie plus facile, qu'il
diminue les dépenses, qu'il montre que les ministè-
res publics ne sont pas remplis de corruption et
qu'il prouve que les pouvoirs donnés aux ministres
et à la législature ne leur ont pas été donnés pour
combattre nos libertés politiques, mais que la md-
jorité doit accorder à la minorité la représentation
qu'elle devrait avoir. Alors nous verrons l'immi-
gration se diriger dans notre pays, notre popula-
tion restera ici et nous jouirons de la prospérité
depuis si longtemps promise.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Le ministre
de l'agriculture a-t-il l'intention de s'enquérir en
vertu de quelle autorité son sous-ministre a écrit
cette lettre, et de nous dire si cette lettre se trouve
dans les archives de son ministère?

M. CARLING: Certainement, je vais m'en
enquérir.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Je crois que
c'est une question dont il doit s'occuper prompte-
ment. Je désire aussi savoir si nous devons coin-
prendre que l'honorable ministre fera venir d'An-
gleterre le rapport de ces délégués pour les déposer
sur le bureau de la chambre? Avant d'entrer
dans une discussion de ce genre, il nous faudrait
avoir ces rapports. Je désire connaître qu'elle est
l'intention de l'honorable ministre à ce sujet.

M. CARLING,: Tout ce que je puis dire c'est que
les rapports faits en 1891 ont été soumis an haut
commissaire avant d'être imprimés, et comme c'est
lui qui avait choisi ces délégués en 1891, je lui ai

envoyé le rapport, afin qu'il l'examinât comme
haut commissaire canadien. C'est pour cette rai-
son (lue je ne l'ai pas lu. Il n'y a aucun -autre mem-
bre du gouvernement qui ait eu l'occasion de le v.oir
et de le lire, ou qui, je crois, ait pu en connaitre
quelque chose, avant qu'il en fut parlé dans cette
chambre.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Nous savons
maintenant que ce rapport existe. Voulez-vous le
déposer sur le bureau de la chambre?

M. CARLING: Je le déposerais avec plaisir,
niais je n'ai aucun doute qu'il se trouve actuelle-
ment entre les mains des imprimeurs en Angleterre.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : En envoyant
un télégramme, nous pourrions l'avoir dans quelques
jours.

M. CARLING: Mais il est probablement entre
les mains des imprimeurs.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: On peut en
envoyer une copie.

M. CAMERON: L'honorable député de Vent-
worth (M. Bain) a défié les députés de la droite de
citer (les faits qui pussent me justifier d'avoir dit que
les discours des honorables députés de la gauche out
eu pour effet de faire émigrer notre population ou
d'empêcher ceux qui s'étaient absentés du pays de
revenir au Canada. Il n'est pas nécessaire de revenir
à l'histoire ancienne pour démontrer que leurs dis-
cours ont en cet effet. Quand nous avons discuté
cette question, il y a quelques jours, mon honorable
ami de Ventwoth-nord iM. Bain) a dit :

Ces messieurs nous disent, avec la calme assurance ui
caractérise mon honorable amile député d'Inverness (
Cameron) que la raison pour laquelle nos concitoyens quit-
tent ce pays, c'est que les députés de la gauche décrient
le Canada. Te le nie catégoriquement, et je les défie de
produire une déclaration à l'appui de leur assertion.

C'est le défi qu'il a porté en disant que mes énon-
cés étaient dénués de fondement, mais avant de
terminer, il a ajouté:

Je dis qnue le plus tôt nous nous appliquerons à trouver
un remède à cet état le choses, le mieux le peuple du
Canada s'en trouvera, car je ne puis en venir qu'à la con-
clusion que si nous restons dans notre condition actuelle,
nous verrons notre population se fondre graduellement,
abandonner nos rivages pour un pays ot les conditions sont
plus favorables à leur avancement personnel.

C'est là un pendant au discours que vient de
prononcer mon honorable ami le Yarmouth (M.
Flint). . Le même soir, mon honorable ami le
député de Prince I.P.-E. (M. Perry) a dit :

L'honorable député d'Inverness doit savoir que nous
avons aux Etats-Unis plus de 2,000,00 de canadiens,
appartenant à la classe ouvrière qui développent les res-
sources de ce pays, alors que nous devrions les avoirici con-
tribuant avec nous à l'édification du pays. Pourquoi sont-
ils partis? Sont-ils partis en 1854 ? Je ne connais pas un
émigrant de l'Ile du Prince-Edouard qui soit parti pour
les Etats-Unis de 1854 à 1866, mais je sais que beaucoup
d'Américains pendant cette période sont venus s'établir
dans l'Ile. 'L'honorable député sait aussi bien que moi
que l'émigration de la Nouvelle-Ecosse est beaucoup plus
forte aujourd'hui qu'elle ne l'a été de 1854 à 1866.

Il s'est efforcé de démontrer que les conditions
de la vie de l'autre côté de la frontière, étaient de
nature à faire émigrer notre population, et c'est là
le ton de tous les discours que j'ai entendus, -depuis
nombre d'années, chaque fois que cette question
d'immigration est venue devant la chambre. J'ai
déjà dit et je crois pouvoir le prouver, que l'émigra-
tion du Canada et des provinces maritimes surtout
à été plus forte pendant la réciprocité de 1854 à
1866, qu'elle ne l'a jamais été en aucun temps.
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Lorsque cette question fut discutée en parlement
en 1880, elle n'a pas beaucoup attiré d'attention.
Ou a fait remarquer dans le temps qu'il ne fallait
pas se tier au recensement, ni aux rapports doua-
niers, mais il fut convenu par tous qu'on ne pou-
vait remédier à cet état <le choses. Personne ne
fut d'opinion <le changer le mode de Jure pour le
mode defar/o.

Cependant, en 1890, lorsque cette question est
venue <levant lit chambre, les honorables députés
le la gauche, surtout 'lionorable député le Québec,

le député de Queen, I. P. - E. et d'autres députés,
tirent reniarquer qu'il était nécessaire le changer
ce mode et d'abandonner le mode de jure pour
adopter- autant que possible, le mode /e ftuo. .J'ai
cru dans le temps qu'on cherchait à adopter le
mode de far/o, les résultats désappointeraient
le peuple canadien, mais le ministre le l'agricul-
ture consentit à adopter le mode proposé par les
honorables députés (le la gauche, et tous les députés
présents furent unanimes à l'approuver. Le mi-
nistre de Fagriculture a dit :

Il n'y avait pas de limite le fixer dans l'arrêté du con-
seil, mais chaque énumérateur avait instructions de con-
sidérer comme temporairement absents ceux qui étaient
à l'étranger pendant l'été, et de les inclure comme fai-
sant partie <le la famille. Les énumérateurs sont asser-
nentés et reçoivent des instructions sur la manière de
faire le dénouibrement. Il peut se produire des erreurs,
mais je suis sùr que toutes les précautions nécessaires ont
été prises, pour que ceux-là seuls qui étaient à la maison
dans le temps, et ceux qui étaient regardés comme tempo-
rairement absents pour un mois ou deux pendant l'été,
fussent inscrits, et il en sera <le même, à l'avenir.

Mes honorables amuis <le la gauche se sont pré-
valus le la diminution apparente de aigmenta-
tion-si je puis m'exprimer ainsi-de la population,
mais il y a une source d'informations certaines que
les honorables députés ne refuseront pas d'accepter,
c'est le recensement des Etats-Unis. Je ne crois
pas qiaucun député <le l'opposition soutienne que
le recensement <les Etats-Unis, au sujet les nais-
sances, chez les résidents étrangers ne donnent pas
un aperçu raisonnable de Fémigration <lu Canada
aux Etats-Unis. Ce recensement prouve que l'émi-
gration( du Canada, pendant la réciprocité <le 1854
à 1866 était plus grande qu'elle né l'a jamais été
avant ou depuis. En 1830, le nombre <le Cana-
<liens aux Etats-Unis était (le 2,277, et en 1840, il
était de 31,627, en 1850, il était le 147,711. Jus-
qu'alors il n'existait pas le politique nationale pour
affecter l'émigration lii Canada aux Etats-Unis.
En 1860, période lui comprend les six prémières
années le réciprocité, le nombre <le canadiens aux
Etats-Unis était <le 249,970. L'augmentation pen-
dant ces six années <le réciprocité n'a pas été
moins <le 101,259. En 1870, le nombre de Cana-
<liens aux Etats-Unis était de 493,463, et cette
décade comprend les six dernières années de réci-
procité, montrant une augmentation de 334,493.
Je dis qu'il n'y a pas eu une période de douze
années depuis que le Canada est organisé, où autant
de gens aient émigré, que pendant cette période.
Dans une occasion précédente, j'ai donné des rai-
sons démontrant que ce n'est pas à la politique
nationale, mais aux relations commerciales libres
qui ont existé entre le Canada et les Etats-Unis, au
sujet les produits de la pêche, du sol, <les mines et
<les forêts qu'il faut attribuer l'émigration aux
Etats-Unis d'un grand nombre de gens, puisque
351,229 ont émigré dans l'espace de 20 ans, y com-
pris les 12 années <le réciprocité avec les Etats-
Unis.

M. CAMERoN.

Dans une occasion précédente, j'ai donné des rai-
sons pour démontrer qu'il ne fallait pas attribuer
à la politique nationale, mais au libre-échange qui
existait entre le Canada et les Etats-Unis dans les
produits <le la mer, lu sol, <les mines'et des forêts,
le fait qu'un si grand nombre le gens émigrèrent
aux Etats-Unis, au nombre de pas moins <le 351,229
durant vingt ans, dont douze années de réciprocité
avec les Etats-Unis. En 1871, le chiffre que j'ai
indiqué comprenait 33,208 habitants <le la Nouvelle-
Ecossse, soit plus d'un dixième de la population ;
26,364 habitants dii Nouveau-Briinswick, soit plus
d'un dixième <le la population. Il n'y en a en que

.1,357 <le l'Ile du Prince-Edouard; et tous ceux qui
savent que c'est le jardin du Canada peuvent faci-
lement comprendre pourquoi, à cette époque, il était
inutile pour eux d'aller chercher fortune ailleurs,
parce que le marché que la réciprocité dans les pro-
duits a gricoles avait établi, leur fournissait de l'ou-
vrage lans leur province, et leur permettait <le
vivre et de faire <le l'argent, ainsi que l'a dit le dé-
puté <lu comté de Prince (M. Perry), quand cette
question a été discutée, il y a quelques jours.

M. LANDERKIN : Quelle a été l'augmentation
dans le Canada pendant ces années?

M. CAMERON: Cela n'a rien à faire avec la
question. En 1881, 717,153 personnes nées dans
l'Amérique Britannique du Nord, résidaient aux
Etats-Unis, et je ferai observer à mes honorables
amis le la gauche que ces dix années comprenaient
les cinq ans qu'ils ont passé au pouvoir.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Durant
laquelle période la population agricole d'Ontario a
augmenté sept fois aussi rapidement que durant les
dix dernières années.

M. CAIERON: Mon honorable ami tire son
information de sources qu'il a déclarées être entiè-
rement indignes de confiance.

Sir RICHARD CARTWRIGiHT: L'honorable
député parle le choses qu'il ne connait pas.

M. CAMERON: Je n'ai jamais été connu jus-
qu'ici comme pouvant embrouiller et muèler les
chiffres. En 1880, nous avions 610,000 canadiens
aux Etats-Unis. Sur ce nombre il y avait 51,160
habitants <le la Nouvelle-Ecosse, 41,788 du Nou-
veau-Brunswick, et 7,537 <le l'Ile du Prince.
Edouard. Le plus grand nombre émigra durant le
règne désastreux du parti grit dans le Canada.

M. LANDERKIN : Voulez-vous répéter ces
chiffres ? Je ne les ai pas compris.

M. CAMERON: Je ne crois pas que mon hono-
rable ami soit capable de comnprendre quelque
chose dans le moment. Ainsi, si on peut se fier au re-
censement des Etats-Unis, les chiffres prouvent que
l'émigration du Canada aux Etats-Unis a été plus
grande pendant que la réciprocité a existé qu'à
toute autre période de l'histoire du Canada. Ils
prouvent aussi que l'émigration de notre pays a été
plus considérable sous le régime du parti grit qu'à
toute autre époque. M'appuyant sur le sens com-
mun, j'ose affirmer que l'émigration aux Etats-
Unis a été moins considérable durant les dix der-
nières années que durant toute autre période depuis
que le Canada existe, et que durant ces dix der-
nières années, la diminution du chiffre de l'émigra-
tion est due à la politique nationale.

Il y a un autre point sur lequel je désire attirer
l'attention. L'émigration n'est pas toujours un
signe de ruine.
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L'émigration des districts ruraux du Canada aux
Etats-Unis, n'est pas un signe de ruine et de déca-
dence. Si mes honorables amis de la gauche veulent
avoir un peu de patience, et attendre les rapports
du recensement des industries de notre pays,
lesquels vont être publiés prochainement, ils
verront que la population des districts ruraux est
dans une condition plus favorable aujourd'hui
qu'elle ne l'a jamais été à toute autre époque de
l'histoire du Canada ; ils verront que, bien que
quelques jeunes gens quittent les districts ruraux
pour aller aux Etats-Unis, ils y vont dans le but
d'améliorer leur condition et celle de ceux qu'ils
laissent derrière eux. Si un cultivateur a deux,
trois ou quatre fils sur sa ferme et s'il ne faut que
le travail de la moitié de ce nombre pour l'exploiter,
n'est-il pas avantageux pour la famille que quelques-
uns de ses imembres quittent la ferme tour améliorer
leur condition dans les villes, ou qu ils traversent
la frontière comme nos honorables amis de la gauche
prétendent qu'ils devraient faire. Je défie les
honorables députés de la gauche, de contredire les
chiffres que fournit la statistique les Etats-Unis.

M. LISTER : Elle n'est pas exacte.

M. CAMERON: Elle nest pas exacte sous
certains rapports, mais elle ne peut pas être inexacte
quand elle établit la population des Etats-Unis aa
moyen des naissances. Je n'ai pas le plus léger
doute que le nombre des naissances étrangères dans
les Etats-Unis ou dans le Canada, est aussi exact
que toute autre partie du recensement peut raison-
nablement l'être. J'ose faire une autre prédiction
(lui n'est pas toujours du goût de mes honorables
amis de la gauche.

M. MILLS (Bothwell) : Sont-ce des prédictions?
M. CAMERON : Pas du goût de mon ami philo-

sophe de la gauche.
M. MILLS (Bothwell) : J'ai compris que mon

honorable ami nous avait dit qu'il citait des faits,
mais il déclare maintenant que ce sont des prédic-
tions et qu'il va nous en faire une autre.

M. CAMERON : J'ai dit que j'avais fait des
prédictions qui s'étaient réalisées et que j'en ferais
une autre maintenant. Il y a quelques années,
j'ai prédit que tant que le parti grit suivrait une
politique d'obstruction et qu'il crierait à la ruine
complète, il n'obtiendrait pas le pouvoir. Et cette
prédiction s'est réalisée. J'ai aussi prédit qu'il
n'obtiendrait jamais le pouvoir tant que, par ses
discours dans le pays et dans cette chambre, il
encouragerait notre population à émigrer.

M. MILLS (Bothwell) : Mon honorable ami pré-
tend qu'elle quitte le pays pour son avantage.

M. CAMERON: J'espère que mon honorable
ami gardera son sang-froid.

M. BOWELL : C'est une bonne fortune pour le
pays que ce soient tous des grits qui partent.

M. CAMERON: Oui, et je l'ai aussi prouvé. Je
crois que le recensement des Etats-Unis démon-
trera, à l'évidence dans la classification par origine
de la population qui s'y trouve, qu'un plus petit
nombre de canadiens ont émigré durant les dix
dernières années qu'à toute autre époque. Il n'y a
pas un homme raisonnable de l'autre côté de la
chambre qui n'avouera pas avec moi que, quant à
ce qui concerne la classification, par naissances, de
la population des Etats-Unis, le recensement de ce
pays est raisonnablement exact, et que sous ce

rapport, il nous renseigne mieux que notre propre
recensement. Nous savons que, de fait, mon hono-
rable ami le député de Queen (M. Davies), et mon
honorable ami, le député de Québec (M. Langelier),
et en réalité tous lesdéputés éminents de la gauche,
ont prouvé clairement que le recensement de 1881
comprenait des centaines <le milliers de nos gens
qui étaient aux Etats-Unis, à cette époque. Je
crois fermement (lue si le recensement de 1891
avait été fait comme celui- de 1881 et celui qui a
précédé ce dernier, il n'y aurait pas en un aussi
grand désappointement concernant les résultats.

M. PATERSON (Brant): Mou honorable ami
veut-il avoir la bonté de nous dire quelle est la
différence, à son avis, dans la manièr.e dont le
recensement a été fait par le gouvernement cana-
dien, en 1881 et 1891 ?

M. CAMERON: Mon honorable ami, le député
de Queen (M. Davies) et d'autres députés de la
gauche ont déclaré positivement en 1890, que des
centaines de milliers de canadiens, qui étaient aux
Etats-Unis, avaient été inscrits dans le recense-
ment de 1881. J'ai été'de son opinion à cette épo-
que, et je crois qu'il avait raison. Je crois que des
centaines de milliers de canadiens vivant aux
Etats-Unis ont été inscrits dans le recensement
depuis 1881. A venir à l'année dernière, il ne serait
pas juste <le prendre le recensement d'après le sys-
tème defacto, parce que le petit nombre, qui était
aux Etats-Unis, n'était absent que temporairement,
et quand le recensement a été fait ici, c'était
comme le cas signalé par l'honorable député de
Queen's (M. Davies), savoir : que si on demandait à
un père s'il s'attendait à voir revenir son fils, absent
depuis vingt ans, il répondait tout naturellement
" oui." Le gouvernement du jour, avec ce désir
paternel de voir revenir les enfants du Canada, a
conservé jusqu'à l'année dernière, sans le changer,
le mode de faire le recensement, espérant qu'ils
reviendraient.

M. PATERSON (Brant): A-t-il agi de la sorte
à-l'égard des gens absents depuis vingt ans?

M. CAMERON: L'honorable député de Queen
(M. Davies) a dit cela en 1890.

M. PATERSON (Brant): Que dites-vous?
M. CAMERON : Je crois que l'honorable député

de Queen avait raison, et que des centaines de
milliers ont été inscrits.

M. PATERSON (Brant): Qui étaient absents
depuis vingtýans ?

M. CAMERON : Il a dit que quelques-uns,
qui étaient absents depuis vingt ans, avaient été
comptés dans le recensement, dans l'Ile du Prince-
Edouard, et, d'après ce que je sais, je crois qu'il
avait raison. Nous ne pouvons pas avoir un recen-
sement absolument exact dans ce pays ou dans les
Etats-Unis ou dans tout autre pays où les gens
vont d'un pays à l'autre, et personne ne le sait
mieux que mon honorable ami, le député de Brant
(M. Pàterson).

M. PATERSON (Brant): Je demande pardon
à l'honorable député. Ceux qui ont fait le recense-
ment ont-ils reçus du gouvernement des instruc-
tions à cet effet? J'aimerais savoir si le gouverne.
ment a donné instruction, en 1881, à ceux qui ont
fait le recensement, de compter comme résidant
dans le Canada des gens qui avaient été absents pen-
dant vingt ans ?
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M. CAMERON: L'honorable député de Queen
(M. Davies) l'a dit, M. Blake l'a dit, et d'autres
députés de la gauche l'ont dit avec eux.

M. PAT ERSON (Brant): Que dites-vous?
M. CAMEIRON: Je crois qu'ils avaient raison.

Toutefois, sur la recommandation de ces messieurs,
le modle le faire le recensement a été changé, et s'il
ne l'avait pas été, comme le sait Ilhonorable député
<le Bothwell (M. Mills), le résultat du recensement
aurait été bien différent. Je prétends que le recen-
semeut, qui, je n'en doute nullement, sera fait par
le parti conservateur en 1901, fera voir une augmen-
tation plus considérable durant ces dix années, qui
expireront alors, qu'à toute autre époque depuis la
confédération, ou antérieurement. Je ne veux pas
prétendre que l'augmentation du chiffre <le la popu-
lation sera bien sensible, mais à raison du change-
ment, conformément au dlire du député senior de
Queen, I.P.-E, lu chef <le l'opposition d'alors, M.
Blake, du député de Québec et d'autres députés
éminents <le la gauche, pas moins <le 400,000 Cana-
dieus résidant aux Etats-Unis ont été inscrits dans
le recensement de 1881. Ce changement a été causé
par le mode adopté pour faire le dernier recense-
ment et non pour plaire aux honorables députés <le
la gauche ; mais assurément le changenent leur a
donné amplement raison (le s'efforcer de faire croire
au peuple que le pays courait à la ruine. Eh bien,
pas moins de 350,000 Canadiens ont émigré aux
Etats-Unis entre 1854 et 1871, et pendant une par-
tie de cette période de temps, nous avons eu la réci-
procité; et, cependant, personne ne s'aviserait <le
dire que le pays s'en allait à la ruine à cette époque.
Il ne s'en va pas à la ruine aujourd'hui. Je n'ai pas
de ,oute que quand le rapport concernant les indus-
ties du Canada sera présenté à la chambre, il
fera voir que le pays est plus prospère maintenant
quil ne l'a été scit avant la confédération, soit
depuis.

M. MACDONALD (Huron): Je désire répondre
à quelques-unes des observations faites par l'hono-
rahle préopinant. Il s'est donné beaucoup de peine
pour démontrer qlue nous, députés de la gauche,
décrions sans cesse notre pays. Or, je ne crois pas
que l'on puisse produire une ligne pour prouver que
les membres <lu parti libéral ont décrié leur pays.
Il est vrai que nous avons dit que notre pays n'était
pas aussi prospère que nous le désirions. Nous
avons <lit qu'une grande partie de notre population
émigrait, non pour des raisons naturelles, mais
particulièrement à raison de la politique inaugurée
il y a douze ans par notre gouvernement. Je ne
crois pas que ce soit décrier le pays que de signaler
la condition lans laquelle il se trouve.

Si j'étais appelé auprès du ministre de la milice
et que, le trouvant malade, je le lui dirais, ce ne
serait pas décrier sa réputation. Or, la constitution
<lu pays est bonne, ses ressources sont très grandes,
mais il est malade, il n'est pas aussi prospère qu'il
le devrait, et si l'honorable préopinant croit que
c'est décrier le pays que de dire cela, je lui conseil-
lerai de lire quelques-uns des discours que son ex-
chef, sir John Macdonald, a prononcés en 1877 et
en 1878. S'il veut lire le discours prononcé à Sher-
brooke, dans une certaine occasion, il verra que sir
John Macdonald a déclaré alors que des milliers et
des dizaines de milliers de nos habitants apparte-
nant à la meilleure partie de la population-car il·
parlait les jeunes garçons et des jeunes filles-quit.
taient le Bas-Cainada, pour aller dans les centres ma-

M. PATERsON (Brant).

nufacturiers des Etats-Unis travailler à la richesse
et àla prospérité d'une nation étrangère. Si c'était
patriotique de sa part de faire cette déclaration,
comment se fait-il que ce ne le.soit pas de la nôtre ?
Puis, il fera bien de lire le discours prononcé par
sir Jolin Macdonald à Montréal, tans lequel il a dit
que nous n'avions plus d'ouvriers. parce qu'il n'y
avait pas d'ouvrage dans le Canada pour les
employer.

M. CAMERON : C'était à l'époque oit les four-
neaux économiques existaient.

M. MACDONALD (Huron): Et ils étaient forcés
de quitter le pays par la politique insensée du parti
libéral qui était alors au pouvoir. Il fera bien <le
lire les discours prononcés par sir David Macpher-
son, quand ce monsieur a parcouru le pays d'une
extrémité à l'autre, déclarant partout que le pays
était dans un état désespéré, et que notre peuple
le quittait pour s'en aller travailler aux Etats-Unis.
Il a dit qu'il y avait des faillites dans le pays sans
précédents dans nos annales. Il fera bien de lire
les discours de sir Leonard Tilley, prononcés en
1877 et en 1878, dns lesquels il verra que nous ne
pouvions plus faire d'emprunts en Angleterre, parce
que le crédit du pays avait été ruiné par la politique
insensée du parti libéral. S'il veut lire ces discours,
il y verra à chaque ligne que la population quittait
le pays parce qu'il était dans une triste situation
sous le régime du parti libéral. C'était faux dans
une grande proportion, et je vais le prouver à l'ho-
norable député.

L'honorable député a dit que 400,000 Canadiens
avaient émigré aux Etats-Unis entre 1854 et 1871,
oit dans l'espace de vingt ans dans une proportion
de près de 20,000 par année. Veut-il prêter atten-
tion aux chiffres que je vais lui citer au sujet de
l'émigration sous le régime de la politique natio-
nale ? L'honorable député ne doutera pas <le
l'exactitude du fait mentionné dans le rapport du
nimstre de l'agriculture que, durant les clix der-
mères années, 886,000 immigrants sont venus dans
le Canada avec l'intention de s'y établir. Or, éta-
blissanm l'augmenîtation naturelle de la population
dans la même proportion que celle des Etats-Unis,
soit 14 pour 100, le chiffre de l'augmentation serait
de 600,000, lequel, ajouté aux 886,000 immigrants,
donnerait 1,486,000 âmes qui auraient dû être
l'augmentation de notre population. Or, nous avons
en nue augmentation de 504,000 âmes seulement, ce
<1u laisse 1,000,000 dont il faut rendre compte.
L'honorable député veut-il en entreprendre la tâche?
Je vais m'asseoir pendant cinq minutes, s'il veut
expliquer ce fait. Où ces gens sont-ils allés ? S'ils
ne sont pas venus dans le pays, nous avons été
induits en erreur par un rapport que nous avons cru
vrai; s'ils y sont venus, il s'agit de savoir où ils
sont allés. Où ? Répondra l'écho. Ils ne sont pas
dans notre pays. Ils doivent être dans un autre
pays. Il n'est pas probable qu'ils sont retournés en
Angleterre, de sorte que nous concluons qu'ils sont
allés aux Etats-Unis. Divisez ce 1,000,000 par 10,
et le résultat sera que 100,000 personnes ont émigré
chaque année sous le régine de la politique natio-
nale, en supposant que les chiffres qui nous ont été
fournis sont exacts.

M. CAMERON: Mon honorable ami veut-il
avoir la patience d'attendre que le recensement des
Etats-Unis nous fasse connaître le lieu de naissance
de ceux qui résident aux Etats-Unis ?
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M. MACDONALD (Huron): L'honorable député
veut-il prendre les chiffres qu'il a sous les yeux
maintenant, préparés par son propre gouvernement,
et dira-t-il que ces chiffres sont inexacts? A quoi
sert de chercher aux Etats-Unis, quand nous avons
les documents publics préparés, par nous-mêmes ?
L'honorable député ne veut-il pas les accepter ? Et
nous demandera-t-il d'attendre jusqu'à ce que ces
documents soient contredits par un autre pays?
L'honorable député prétend que le mouvement de
la population peut être expliqué en grande partie
par le nombre qui a émigré des districts ruraux, pour
s'établir dans les villes. Or, j'ai choisi dix villes
d'Ontario, les plus prospères que nous ayons, et
j'ai choisi dix villes semblables dans l'Ohio, le
Michigan et l'Indiana, les trois Etats qui nous sont
limitrophes, et je constate que bien que nos villes
aient augmenté de 36 pour 100, les leurs ont aug-
menté de 63 pour 100.

M. CAMERON : Il serait bon d'aller s'y fixer.

M. MACDONALD (Huron): C'estce quepensent
un grand nombre de nos gens, et la raison en est
qu'ils croient y trouver plus d'avantages que dans
leur propre pays. L'honorable député sait fort bien
qu'on a calculé qu'il y avait dans la ville de Boston
pas moins de 40,000 habitants de la Nouvelle-
Ecosse, sans tenir compte du grand nombre qu'il y
a à Providence, Rhode-Island et autres villes dans
les Etats voisins. L'honorable député a essayé
d'expliquer le petit chiffre de la population, en
disant que le mode employé pour faire le recen-
sement, en 1881, n'était pas le même qui a été suivi
en 1891. Il doit savoir que les deux modes sont
exactement semblables, à l'exception de la limita-
tion de la durée de l'absence. Ne sait-il pas que
M. -Johnson, le statisticien, a déclaré que, même si
les deux méthodes étaient identiques, il n'en serait
pas résulté une différence sensible, que le résultat,
au lieu d'avoir été de 11-6 aurait été 12-6 ; et c'est
une petite augmentation comparée aux vingt-cinq
pour cent que l'on trouve dans les Etats-Unis.

Un antre point que l'honorable député a soulevé,
c'est que M. Davies a dit, il y a quelques années,
u'il y avait dans le recensement de 1881, 100,000

Canadiens qui étaient aux Etats-Unis et non dans
le Canada, et il ajoute qu'il croit M. Davies plutôt
que le gouvernement, parce que s'il croit que M.
Davies avait raison, il doit admettre que le mode
suivi par le gouvernement pour faire le recense-
ment, n'était pas convenable. Si l'honorable député
pense que le gouvernement a si peu compris son
devoir, qu'il a été incapable d'établir le chiffre de
notre population, sans compter le grand nombre de
Canadiens qu'il y avait aux Etats-Unis, il croit qu'il
a en tort.

M. CAMERON : Voici ce que M. Johnson a
dit':

Pour empêcher de compter indistinctement les absents,
une limite de temps a été inaugurée, pour la première
fois, dans le recensement. L'application de cette limite a
forcé les énumérateurs à compter seulement les personnes
dont l'absence du Canada ou de la province, n'était réel-
lement que temporaire. L'absence d'une limite de temps,
en 1881. a produit un défaut d'exactitude, et des personnes
qui étaient absentes depuis des années, ont été inscrites
ans le recensement de la population.

M. MACDONALD: (Huron): Lisez le bulletin
de M. Johnson et vous verrez que, dans son opinion,
la différence n'excéderait pas un pour cent.

M. CARLING : Cinq pour cent.

M. MACDONALD (Huron): J'ai vu un pour
cent dans un des livres. Il y a une grande diffé-
rence entre l'immigration (lui arrive dans le pays
et l'émigration qui en part. Ceux qui partent sont
des Canadiens de naissance, que nous avons instruits
à grands frais, et qui nous quittent aussitôt qu'ils
ont recu toutes les connaissances qui leur sont
nécessaires pour entrer sérieusement dans la vie.
C'est l'homme plein <le santé, robuste, intelligent,
vigoureux et entreprenant qui nous quitte, et que
laisse-t-il derrière lui? Il laisse les vieillards, et
nous levons faire venir des étrangers pour compen-
ser cette perte. Personne ne prétendra qu'un immi-
grant anglais vaut un Canadien, parce que bien
qu'il puisse être physiquement aussi fort et énergi-
que, il doit passer quelques années dans le pays
avant de pouvoir s'habituer aux conditions (lu pays
et, en conséquence, il n'est pas un aussi bon
citoyen que le Canadien.

De plus, nous avons l'habitude d'amener dans
notre pays chaque année un grand nombre d'en-
fants, garçons et filles, et je demanderai au ministre
de l'agriculture de nous dire qui a la surveillance
de ces enfants avant qu'ils viennent dans le pays.
Sont-ils choisis par les bureaux <le charité ou par
les personnes qui reçoivent $2.00 par tête? Quels
sont ceux qui sont nommés pour examiner ces
enfants quant à la maladie et aux vices hérédi-
taires? Sont-ce des médecins? Par qui sont-ils
nommés et payés? Sont-ils responsables, directe-
menton indirectement, au gouvernement du Canada,
de leur examen et de leurs rapports? J'atirme
qu'une grande partie de ces enfants sont atteints
de maladies héréditaires et scrofuleuses, et quand
ils grandissent et qu'ils se marient, ils répandent
les germes de la maladie et de l'immoralité dans
notre population. Il n'y a pas un seul député dans
cette chambre qui, s'il a examiné l'état de ces
enfants, ne vienne pas à la conclusion qu'une
grande partie est impropre à être conduite dans ce
pays. J'en ai connu neuf dans notre voisinage qui
avaient été emmenés des maisons de charité et
adoptés par certaines personnes, et pas un des neuf
n'a donné satisfaction. Quelques-unes des filles
ont perdu leur réputation, et quelques-ims des
garcons ont dû être renvoyés. Ils deviennent si
déb'auchés et si dépravés, qu'ils sont différents des
autres, et il faut avouer qu'il n'y a pas une per-
sonne dans le pays qui ne prendrait pas un plus
grand soin pour épurer ses bestiaux que nous n'en
prenons pour épurer la population de ce pays,
parce que nous importons des gens qui sortent des
prisons de réformes, dans lesquelles ils ont été
détenus pour des crimes qu'ils ont commis, et sor-
tant de ces lieux, il sont amenés ici pour se mêler à
nâtre population.

Tout le monde peut vous dire que ces enfante,
nés de parents dépravés, immoraux et scrofuleux
héritent jusqu'à un certain degré, et bien que les
maladies peuvent ne pas se produire dans cette
génération, elles se produiront dans une génération
future, de sorte qu'il y a danger, à moins que le
gouvernement ne fasse examiner ces enfants par un
fonctionnaire responsable envers lui de l'exécution
de ses fonctions. C'est une question importante
que je soumets au ministre et j'espère qu'il y répon-
dra. Bien entendu ques'ils étaient examinés par
un fonctionnaire du gouvernement, payé par le
gouvernement et forcé de faire rapport au gouver-
nement, on aurait pris un plus grand soin, mais on
me dit qu'ils ne sont examinés que lorsqu'ils dé-
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barquent dans le pays. On prétend que toute per-
sonne qui est trouvée atteinte d'une maladie est
renvoyée, mais je n'ai jamais entendu citer un cas
où quelqu'ui avait été renvoyé ; il serait pénible de
renvoyer les garçons et des tilles après leur débar-
quement dans le pays et sur constatation qu'ils sont
atteints de maladie. Il vaudrait mieux les faire
examiner avant leur départ, par les personnes
compétentes et qui n'enverraient que des gens sains.
Il est du devoir du gouvernement d'empêcher notre
population (le devenir impure par l'introduction
d'un sang impur venant (le pays étrangers. Relati-
v'ement à la lettre qu'a lue l'honorable député de
Brant (M. Somerville), j'ai regretté qu'il fût néces-
saire d'en faire la lecture, mais je félicite le minis-
tre le la milice d'avoir blîâné si sévèrement tout
fonctionnaire <le la couronne qui écrivait une lettre
semblable, et je le remercie d'avoir agi de la sorte,
et ce fait ajoute à la réputation qu'il a d'être un des
hommes les plus honorables du parti conservateur.

M. l'ORATEUR-SUPPLEANT : Adopté.
M. MACDONALD, (Huron): Non, je veux une

réponse à la question que j'ai posée au ministre <le
l'agriculture.

M. BOWELL : Cette question a été maintes
fois discutée dans cette chambre. Je crois qu'il y
a beaucoup de bon dans ce qu'a <lit l'honorable dé-
puté, et ce sujet a été souvent soumis à l'attention
du gouvernement.

M. MACDONALD, (Huron) : Je l'ai soulevée
dlevant le comité d'immnigration et de colonisation,
mais j'aimerais que ma question reçût une réponse.
Par qui ces enfants sont-ils choisis ?

M. CARLING : D
député veut-il parler ?

e quels enfants l'honorable

M. MACDONALD (Huron): Je veux parler des
enfants qui nous sont amenés par le docteur
Barnarlo, Madame Burt et autres personnes. 3,400
enfants ont été conduits dans notre pays par ces
associations qui reçoivent du gouvernement $2 par
tête, ce qui forme $6,800. Par (lui et comment ces
enfants sont-ils choisis et comment sont-ils exa-
minés?

M. CARLING : Je crois que les enfants qui
nous sont amenés par ces personnes, ie sont pas
examinés du tout. Ce sont les enfants pauvres,
pour lesquels nous nue payons rien, que le gouver-
nement impérial fait examiner, et le haut commis-
saire s'en occupe, et nos agents dans le Canada
les examinent chaque année et ils font rapport au
gouvernement impérial au sujet de leur condition
et le la manière dont ils se conduisent. Les rap-
ports sont très satisfaisants, et pas plus de cinq
pour cent ie sont pas devenus de bons garçons ou
de bonnes filles.

M. MACDONALD (Huron) : Avec tout le res-
pect que je dois au ministre, je crois que c'est une
triste manière d'agir au sujet de cette question
importante. Il dit qu'il sait à peine qui les exa-
mine, et il ajoute que ceux pour lesquels le gouver-
nement paie 8*2 par tête ne sont pas examinés du
tout.

M. CARLING : Ce sont des enfants sains, et
personne ne s'est jamais plaint qu'ils ne le fussent
pas.

M. MACDONALD (Huron) : Le ministre dit
que les enfants qui nous sont envoyés par made-

M. MACDONAED (Huron).

moiselle Rye, le docteur Barnardo et d'autres per-
sonnes, ne sont pas examinés. Il est prouvé par
son propre rapport qu'un c.ertain nombre de ces
enfants est pris dans les prisons de réforme, en
Angleterre. Le rapport (le cette année donne une
liste des maisons. <le correction d'où sortent ces
enfants. Personne ne peut en imposer à la chambre
en disant que des enfants, qui se sont rendus cou-
pables d'offenses pour lesquelles ils ont été con-
damnés à être détenus dans des maisons de correc-
tion et qui en sortent pour être transportés ici,
sont (les enfants qui devraient y venir, et il devrait
y avoir un examen qui empêcherait une certaine
classe de ces enfants d'être importée lans notre
pays. Puis, comnent nos ins pecteurs peuvent-ils
faire du bien en examinant les enfants qui sont
arrivés et qui ont séjourné dans ce pays ?

Pouvons-nons les choisir parmi les autres enfants
et les renvoyer ? N'est-il pas raisonnable que l'ins-
pection soit faite là où ils sont et où ont les prend?
Que les enfants propres à être envoyés au Canada
soient choisis, que nous ayons un médecin respon-
sable au gouvernement fédéral et payé par lui, qui
donnerait au gouvernement le bénéfice du doute,
afin que ces enfants soient examinés pour voir s'ils
n'ont pas de maladies scrofuleuses, vénériennes ou
autres, dont plusieurs d'entre eux. ont hérité <le
leurs parents. Si, après leur examen, les enfants
sont jugés sains, ils pourraient être envoyés ici.

M. CARLING : Je ne sache pas qu'ils subissent
aucun examen. Les enfants amenés ici par ces
dames et ces messieurs sont en bonne santé, et ils
sont déclarés tels par nos agents lorsqu'ils arrivent
au Canada.

M. MACDONALD (Huron): Le ministre n'a pas
examiné ces enfants comme je l'ai fait. Je dois
lui dire qu'une grande proportion d'entre eux sont
atteints de maladies scrofuleuses et de maladies
de peau, ou de maladies vénériennes héréditaires.
Je sais cela d'une manière certaine, parce que j'ai
examiné des enfants venant de ces asiles; et il est
inutile de dire aux habitants intelligents du Canada
que des enfants recueillis dans des bouges de grandes
villes viennent ici sans emporter avec eux de ces
maladies, dont les enfants canadiens, nés dans des
conditions différentes, ne sont pas atteints. Si le
gouvernement n'a pas de mode d'inspection en
Angleterre, je crois de son devoir d'en établir un,
afin que les enfants qui viennent en Canada, et pour
lesquels nou- payons deux piastres par tête, ne
soient pas pris dans les écoles de réforme d'Angle-
terre et amenés ici pour devenir des criminels et
infecter notre population de leurs maladies. Il est
de notre devoir de protéger l'innocence de nos en-
fants. Rappelons-nous aussi que d'aprés, les rap-
ports des magistrats de police du Canada, cette
classe d'enfants figure dans une grande proportion
parmi les classes criminelles. Il est inutile de mé-
connaître ces faits. Je crois qu'il est impolitique
de la part du gouvernement de ne pas décider im-
médiatement que ces enfants doivent être convena-
blement examinés, et qu'aucun d'entre eux ne doit
venir infecter notre population de maladies de' ce
genre. Je suis heureux d'avoir posé ces conditions,
parce qu'elles nous ont fait connaître qn'il n'y a pas
d'examen. Je recommande fortement au ministre
d'étudier cette question, dans le but de prendre des
mesures pour que la condition physique des enfants
amenés ici au frais du public soit convenablement
examinée.
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M. WATSON: J'espère que le débat actuel et
la preuve qui a été produite ici, notamment la let-
tre du sous-ministre de l'agriculture, que le minis-
tre (le la milice a condamnée, auront un bon effet,
et que les arguments présentés par la gauche rece-
vront enfin la considération du département de
l'immigration. Je crois assurément que le sous-
ministre qui a été attaqué par la gauche en diffé'-
rentes occasions, devrait être responsable.

L'honorable député (le Selkirk (M. Daly) a dit,
hier soir, que, malgré toute sa déférence pour le
ministre, il devait déclarer qu'il existe beaucoup de
relâchement dans nos agences de la Grande-
Bretagne, la seule exception qu'il ait faite se rap-
portant à celle de M. Dyke. Je n'irais pas aussi
loin que l'honorable député, quand même je con-
naîtrais M. Dyke aussi bien qu'il prétend le con-
naître lui-même. Après avoir habité comme lui le
Manitoba pendant huit ou neuf ans, je n'admet-
trais pas que M. Dyke ou toute autre personne
venant (le la métropole pût nie renseigner sur les
besoins des habitants du Nord-Ouest. L'honorable
député de Selkirk a admis que M. Dyke avait été
en état de le renseigner sur les besoins des habi-
tants du Manitoba, lorsqu'il est venu ici l'an der-
nier. J'ai éte surpris d'entendre un honorable
représentant qui a passé neuf ans dans cette contrée
dire qu'un homme de la métropole, visitant par
hasard le Manitoba, avait pu le renseigner sur les
besoins de la province qu'il habite. Cet honorable
député a dit qu'il existait le l'incurie dans toutes
nos agences (le la métropole, à l'exception de celle
de M. Dyke. Sr je comprends bien, M. Dyke est
en quelque sorte surintendant de tous les autres
agents de la métropole. Je puis presque excuser
M. Dyke, lorsque nous savons que celui qui contrôle
virtuellement le département de l'immigration est
le sous-ministre actuel de l'agriculture. J'ai pensé
depuis des années, et je crois que la chambre a dû
penser la même chose, d'après les preuves données
par ce monsieur chaque année devant les comités
de l'immigration et de la colonisation, que ce mon-
sieur faisait preuve d'incurie depuis longtemps.
Il m'a semblé, ainsi qu'à tous les autres représen-
tants du Manitoba et du Nord-Ouest, que le sous-
ministre devrait être changé. Ce monsieur m'a
attaqué devant le comité parce. que je disais ma
façon de penser en chambre, bien que le recense-
ment démontre l'exactitude de toutes mes asser-
tions relativ-enent aux rapports faits au sujet de
l'immigration. Quoiqfe ce monsieur nous ait donné,
chaque année, un relevé du nombre d'immigrants
venus en Canada, le recensement démontre claire-
ment que ces immigrants ne sont pas venus au pays,
ou, s'ils y sont venus, qu'ils n'y. sont pas présente-
ment. Nous avons aussi vu des honorables mnem-
bres le la droite se lever et décrier notre pays pour
excuser l'absence de ces immigrants dans le pays.
L'un d'eux est allé jusqu'à dire que c'était dû aux
gelées hâtives qui surviennent dans le Nord-Ouest.
Je ne crois pas qu'aucun membre de la gauche ait
jamais rien dit de nature à faire autant de tort au
Nord-Ouest que cela. Nous expliquons pourquoi,
notre population a émigré ; nous croyons que c'est
à cause de la politique fiscale du gouvernement, et
dans ce cas, s'il a l'intention de maintenir cette
politique, je crois que toute sa politique d'immi-
gration devrait être réorganisée. Je crois que cette
réorganisatien devrait s'appliquer, non seulement à
ces agents que nous avons dans la métropole et à
M. Dyke, mais aussi au sous-ministre (le l'agricul-

ture. Pour ce qui regarde le chef (le ce départe-
ment, nous allons avoir un changement, et j'espèi-e
que ce sera pour le mieux. Il faut avouer que la
politique d'immigration du gouvernement a été jus-
qu'à présent un fiasco ; nous avons obtenu un très
mince résultat pour tout Fargent qui a été dépensé
pour cette fin. D'après ce qu'a dit ce soir l'hono-
rable député d'Inverness (M. Canieron), ceux qui
émigrent du Canada le quittent pour lebien du pays.

M. CAMERON: Je n'ai pas dit cela.

M. WATSON : L'honorable député a dit que
lorsque ces personnes quittaient le Canada, ceux qui
restent au milieu de nous s'en trouvaient mieux.
Pouriuoi alors cette chambre voterait-elle des cré-
dits pour faire venir ici des gens qui remplacent
ceux qui nous ont quittés ?

M. CAMEPON : Parce qu'il y a de nouveaux
territoires à coloniser.

M. WATSON : S'il y a de nouveaux territoires à
coloniser, nous devrionsgarderici ceux qui immigrent
pour coloniser ces territoires. On nous dit que la
population quitte l'est pour aller dans l'ouest.

M. CAMERON : Vous les dissuadezd'y aller.

M. WATSON : Si nous prenons les tableaux di
recensement, nous voyons qlue <les gens ont quitté
notre pays, des jeunes gens d'énergie et d'esprit
d'entreprise qui, dit-il, ont quitté le pays pour anié-
liorer leur condition. Je crois qu'ils ont émigré
pour améliorer leur condition, et comme se sont des
jeunes gens entreprenants, et qu'ils sont allés s'éta-
blir dans un pays étranger, nous devons le regretter,
et nous devrions essayer (le les garder au milieu de
nous. Je ne crois pas que tout l'argent que vous
dépensez pour l'immigration augmentela population
du Canada comme il le devrait, et ceux que vous
faites venir ici à des frais considérables pour le
trésor public, ne remplaceront pas nos nationaux
qui nous ont quittés. Nous prétendous que nos
jeunes Canadiens entreprenants et énergiques sont
justement la classe d'hommes que nous devrions
garder au milieu de nous, et pour ce qui regarde
nos intérêts dans le Manitoba et le Nord-Ouest,
nous savons qu'un bon Canadien vaut deux ou trois
colons comme ceux que vous pouvez faire venir de
n'importe quel pays du monde.

Pour ce qui regarde les délégués de ces cultiva-
teurs, nous savons, par la preuve produite ce soir,
qu'ils avaient une raison pour faire un rapport
contre la politique fiscale du gouvernement, vu
qu'ils ne pouvaient pas conseiller à leurs amis et à
leurs parents de venir au Canada à cause de cette
politique, tout en aimant à voir voter un montant
considérable pour faire venir des immigrants-car
nous devons faire pour le mieux; nous devons
essayer de réagir contre la mauvaise influence de
notre politique fiscale-nous devrions voir à ce que
ce soit une classe convenable de personnes qui vien-
nent ici. Nous avons un superbe héritage dans
notre Nord-Ouest canadien, qui est la force du
Canada, pour ce qui regarde notre crédit. Mais la
politique fiscale du gouvernement est préjudiciable
à cette contrée, et tend à dissuader les immigrants
des autres parties du monde de se diriger de ce
côté. J'espère que la preuve produite ici ce soir,
notamment cette lettre signée par le sous-ministre
de l'agriculture, ayant pour objet de fournir à un
homme qui avait publié une brochure le moyen de
frauder le gouvernement, ne sera pas sans résultat.
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Si ce sous-ministre sest rendu coupable d'un $3,200 par année, qui est censé veiller aux intérêts
pareil acte, ca doit être assurément une raison pour du peuple, et qui écrit une semblable lettre, dans
s'en débarrasser. J'ignore quels liens unissent ce laquelle il indique le moyen d'extorquer de l'argent
monsieur au gouvernement, mais je suis persuadé au pays, n'est pas apte à remplir sa position. Tout
que nous ne pouvons pas nous attendre à avoir un cela tend à montrer la négligence avec laquelle notre
système convenable d'immigration au Canada, aussi politique d'immigration a étédirigée depuis dix ans.
longtemps (lue cet homme aura le contrôle du On se rappelle le cas de Têtu, agent d'immigration
département. Fai exprimé mes opinions sur ce à Emerson, qui est venu devant le comité, ian der-
point devant le comité de l'immigration et de lai nier. Cet homme n'est plus, mais, après tout, nous
colonisation et devant cette chanbre. Je crois que pouvons bien signaler à l'attention de la chambre
les membres de cette chambre qui font partie de ce les irrégularités commises sous son administration.
comité et qui ont entendu le sous- ministre (le l'agri- Jle vois par le rapport de l'auditeur général qu'il a
culture, lequel prend plus de temps pour en dire retiré son traitement jusqu'au 30 juin dernier. Il
moins long qu'aucun homme que j'aie jamais enten- est prouvé clairement par des dépositions faites
(lu parler, faire son exposé a»nuel, arriveront à la sous serment (levant le comité des comptes publics,
conclusion qu'il n'est pas compétent à diriger le que le ministre avait été averti que cet homme
département (le l'immigration et à avoir le contrôle recevait irrégulièremeut des deniers publics, qu'il
d'une forte somme d'argent, après la preuve que demandait pour son beau-frère, un nommé Fournier,
nous avons eue ce soir, signée par lui-même, qu'il $50 par mois pour onze mois de service comme
avait indiqué à un homme la manière <le frauder le gardien (le son bureau, lorsque Fournier était aux
trésor public. Lorsque ce département de l'immi- Etats-Unis, et que cet homme avait empoché l'ar-
gration sera transféré à un autre ministre, j'espère gent en endossant les chèques comme s'ils eussent
que ceux qui ont si misérablement échoué dans l'ap- été retirés par Fournier. Ce témoin a déclaré qu'il
plication le notre politique d'immigration pendant avait informé le ministre (le l'agriculture, dans son
les dix dernières années, seront remplacés par des propre bureau, de toutes ces irrégularités, mais on
hommes capables, plus actifs et plus énergiques. laissa néanmoins faire pendant onze mois, jusqu'à

ce qlue la chose fût dévoilée levant le comité des
M. McMULLEN : J'espère fermement que le comptes publics. Tout cela démontre que la poli-

débat <le ce soir aura un effet salutaire. .le suis tique d'immigration a été conduite d'uve manière
sûr que le chef du départe-nent appréciera la dis- négligée et extravagante, et sans aucun résultat.
cussion et fera en sorte que létat les choses pendant Si la gauche a critiqué d'une manière sérieuse ces
les dix prochaines années soit meilleur qu'il ne l'a dépenses, c'est parce que nous croyons de notre de-
été jusqu'à présent. Nous voulons bien dépenser % oir <le le faire en face <le ce que'révèle le recense-
de l'argent pour faire venir des immigrants, si nous ment. Il est <le l'intérêt du pays que nous criti-
pouvons les garder au milieu (le nous, mais il est quions ces items, et nous espérons fermement que
pénible (le constater par le recensement que tous l'opposition ne sera plus obligée d'expzrr à la
ceux que nous avons fait venir nous ont quittés. chambre le manque de soin et <le bonne adminis-

Le ministre (le la milice a dit, ce soir,-que si le tration que nous avons signalé ce soir, de même
rapport les délégués portait atteinte à la condition qu'en d'autres occasions, dans cette chambre.
générale (lu Canada, il n'hésiterait pas à le suppri- Je désire signaler à l'attention <lu ministre le
mer immédiatement. Je partage cette manière de paiement de $1,675.40 fait l'an dernier à J. H.
voir jusqîu'à un certain point, mais si ces hommes, Metcalfe à titre de salaire, outre $2.50 par jour pour
dans leur sagesse, ont cru de leur devoir de faire frais de subsistance pendant 112 jours. J'aimerais
remarquer aux habitants de la métropole que la savoir qui est M. Metcalfe. Fait-il partie de cette
politique de la protection est préjudiciable à la chambre ; a-t-il été à l'emploi du gouvernement ?
prospérité du peuple canadien, ils n'auraient pas Où a-t-il exercé les fonctions d'agent d'immigration,
fait leur devoir en ne faisant pas connaître toutes et qu'a-t-il fait? -
leurs objections à la politique fiscale lu Canada. Ils M. CARLING : Je crois que l'honorable député
ont cru <le leur devoir d'agir ainsi, et le ministre connaît M. Metcalfe aussi bien que moi.
<le l'agriculture semble avoir cru devoir eimipê- M. MtMULLEN Je ne le connais pas du tout.cher que ce rapport ne fût déposé devant le parle-
ment, et il l'a renvoyé au haut commissaire. M. CARLING : Je crois que l'honorable député

Le r.pport de l'auditeur général indique, dans a discuté sa position l'an dernier d'une manière très
les sommes qu'ont reçues des agents pour essayer complète et très libre. M. Metcalfe est maintenant
d'envoyer ici des immigrants et le s placer, ainsi que député de Kingston, et il a été employé fréquem-
pour rapatrier ceux qui sont allés aux Etats-Unis, ment dans le Nordl-Ouest, dans le Dakota et dans
qu'une grande partie de cet argent a été gaspillée. Ontario.
Nous voyons qu'un nommé W. A. Webster, que M. MILLS (Bothwell) : Pendant qu'il était dé-
vous pouvez rencontrer dans tout les collèges élec- puté ?
toraux du Canada où a lieu une élection partielle, M. CARLING : Non ; pas pendant qu'il étaitet :jui n'est rien autre chose qu'un agent électoral

a ~ ~ ~ ~ ~ ~~~- reir d1,2 'n<ene oueaetdinn-~éputé ;et il a beaucoup contribué à attirer desa retire $1,928 l'an dernier comm111n- iïe agent amm'i igntauNodOet Je crois flue nousgrarion. C*est incontestablement <léourner dles mmigranits au î ord-Ouest. J ri lenu
geniers publics que <le maintenir un pareil homme avons réussi, l'an dernier, à faire venir deux ou trois
dmes cette position et de faire payen ses épemses mille personnes du Dakota, et la semence ayant
anpas e psquité de fartend pae dpens- été jetée en terre, nous nous attendons à des résul-

aut pays en sa qualité de pretendu agent d imuinIgra- taus encore meilleurs cette année.tion. La lettre dont on a parlé ce soir, et qui, ainsi
qu'elle l'indique à sa face même, a sans aucun doute M. McMULLEN: L'honorable ministrevoudrait-
été écrite par le sous-ministre de 'agriculture, il dire quelles qualités particulières possède M. Met-
porte atteinte à ce monsieur et au chef du dépar- calfe pour en faire un agent d'immigration ? Parle-
tement. Un homme qui reçoit un traitement le t-il français ou allemand ?

M. WATSON.



M. CARLING: Il n'est pas nécessaire qu'il parle ne nous ont rien rapporté. Je regrette que nous
francais ni allemand. C'est un homme comme M. ayons dépensé de l'argent pour faire venir des
Webster, que l'honorable député connaît, je crois. colons au Manitoba et au Nord-Ouest, et que pen-

M. McM.ULLEN : Oui ; il ne se fait pas une dant ce temps-là nous ayons perdu un aussi grand
élection partielle à laquelle M. Webster ne prenne nombre d'anciens colons du Canada. Si nous pou-
part pour le gouvernement. vions, par un moyen quelconque, engager ceux qi

M. CARLING : L'honorable député sait, je se trouvent forcés par les circonstances de quitter

crois, que M. Webster a rendu de grands services la province qu'ils habitent, se diriger vers (l'autres

au pays. Je ne connais personne qui ait fait plus parties du Canada, où ils auraient plus de chances

(lue lui dans le Dakota pour attirer l'attention de daméliorer leur position qu'aux Etats-Unis, il me

la population de cet Etat,surtout (les Canadiens. sur semble que nous devrions essayer de le faire. Il

les avantages de notre Nord-Ouest. M. Metcalfe a me semble que (les brochures distribuées parmi les

également travaillé avec énergie à engager des cultivateurs d'Ontario et des autres provinces, fai-
habitants des Etats de l'Ouest à venir en Canada. saut connaître les grands avantages du Manitoba

et du Nord-Ouest, et le vaste champ qu'offre la
M. McMULLEN : Tout ce que j'ai à dire, c'est Colombie-Anglaise aux capitalistes et aux hommes

que je considère que c'est une injustice de garder entreprenants, auraient pour effet de favoriser le
M. Webster pour courir les élections partielles. Je bien-être de la population et d'empêcher les Cana-
suis convaincu qu'il n'a pas rendu service au pays diens d'émigrer aux Etats-Unis. Il est regrettable
pour l'argent qu'il a reçu comme agent d'immigra- que pendant que nous essayons d'engager des imni-
tion. Son extérieur et sa manière de se présenter grants à venir s'établir ici, la meilleure partie de
ne sont pas de nature à répandre de l'éclat sur le notre population émigre aux Etats-Unis, pour une
pays, et je ne le considérerais pas comme un homme raison ou pour une autre. J'ai été heureux d'en-
capable de faire un agent d'immigration très actif. tendre le ministre dire que 2,000 Canadiens étaient
Il peut parler beaucoup dans son genre, mais je ne revenus du Dakota l'an dernier. S'il en est ainsi,
crois pas qu'il ait eu des succès comme agent d'im- je ne regrette pas l'argent que l'on a dépensé pour
migration. Quant à M. Metcalfe, il a siégé dans les repatrier, mais ce serait de l'argent mieux dé-
la législature d'Ontario en opposition à M. Mowatt, pensé si on l'avait employé en premier lieu à diriger
et lorsqu'il n'a pas été là, ce gouvernement l'a leur attention vers leur propre pays. Si nous pou-
employé et la envoyé au Dakota. Est-ce parce qu'il vions convaincre nos nationaux que le Manitoba,
n'a pas d'autres moyens d'existence ? Si l'honora- 1e Nord-Ouest, et la Colombie-Anglaise leur offrent
ble ministre veut empêcher de longues discussions à des chances beaucoup plus grandes que les Etats-
propos d'item de ce genre, qu'il prouve que l'ar- Unis d'améliorer leur condition, et les engager à se
gent que nous votons est bien dépensé ; s'il croit porter vers ces régions, nous ferions de la bonne
que nous allons laisser passer des items de ce genre esogne. Je ne désire pas que le gouvernement
sans les critiquer, il se trompe grandement. ébranle les opinions des habitants établis dans les

M. MACDONALD (Huron) : J'ai parlé des vieilles provinces, mais si l'on dirigeait vers ces
endroits d'où venaient les enfants auxquels j'ai fait régions l'attention de ceux qui se trouvent obligés
allusion. J'ai dit qu'un certain nombre d'entre par les circonstances de s'éloigner, ce serait un
eux venaient des écoles de réforme d'Angleterre. avantage pour tout le pays. M. Dyke dit qu'aux
J'ai ici le rapport du ministre de l'agriculture pour Etats-Unis le fait qu'un si grand nombre de colons
1888, et, à la page 27, je trouve un tableau avec ce venus de la métropole envoient de l'argent à leurs
titre :-" Le tableau suivant indique le nombre amis pour leur permettre de venir les rejoindre,
d'immigrants, des enfants pour la plupart, venus donne aux Etats-Unis un grand avantage sur nous ;
en Canada sous les auspices d'associations de cha- (le plus, il y a aux Etats-Unis une grande propor-
rité et de particuliers pendant les six dernières tion de population étrangère que nous n'avons pas
années :-Ecole de réforme de Kingswood, Bristol; au Canada, et il suggère que l'on adopte un moyen
docteur Barnardo, Londres ; école de réforme de par lequel des personnes établis au Manitoba et au
Redhill, école de réforme (le Faltham, école de Nord-Ouest recevraient de l'argent pour défrayer
réforme de Suffolk, école de réforme d'Oxford, les dépenses de quelques-uns de leurs amis qu'elles
école de réforme de Ruxton." Dans ces institutions, désireraient faire venir de la métropole. L'idée
.59 enfants ont été pris en 1888 et envoyés ici, pour mérite considération, mais je ne l'approuve pas, ne
lesquels nous avons payé -2 par tête. Cinquante- l'ayant pas suffisamment étudiée. Ce serait peut-
neuf jeunes criminels pris en Angleterre. être mieux que d'employer des agents pour nous

Une VOIX: Pas du tout. envoyer ici des immigr ants. Nous pourrions
compter que ceux que Ion ferait venir de cette

M. MACDONALD (Huron): Personne n'est manière resteraient ici, tandis que nous n'avons
placé à l'école de réforme si ce n'est -pour avoir pas les mêmes garanties en ce qui concerne ceux
commis quelque crime. Ces enfants peuvent n'être qui recoivent, en arrivant à Winnipeg, $10 ou $5 par
pas des criminels très avancés, mais ils ont en eux tête. dtont ils peuvent se servir pour passer ensuite
des dispositions au crime, et ils répandront dans le dans la Colombie-Anglaise' ou sur le territoire de
pays la semence du crime. Je ne crois pas que ce Washington.
soit une classe de personnes qu'il nous faille ici, et Le présent item va sans doute être adopté par le
je le signale à l'attention du ministre comité, et j'espère que le gouvernement sera plus

M. PATERSON (Brant): Je voterais ce crédit heureux qu'il ne l'a été jusqu'à présent. Il est très
avec plaisir si les résultats n'étaient pas aussi peu désirable que l'on trouve un moyen d'engager ceux
satisfaisants. Il est très regrettable qu'après avoir qui habitent les vieilles provinces à rester dans le
depensé depuis des années de fortes sommes, lors- pays, où il y a des terres en abondance et de bonnes
que nous en venons à faire l'inventaire et à compter chances de succès. J'espère que cette année encore
notre actif, nous constations que nous sommes en nous aurons une abondante moisson dans ces
dessous et que nous avons fait des opérations qui régions, que les magnifiques ressources minérales
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de la Colombie-Anglaise vont être développées de
plus en plus, et que la population va s'y accroître,
comme je crois qu'elle l'a fait. Je sais que beau-
coup de personnes se sont dirigées de ce côté dans
ces derniers temps. Il est on ne peut plus découra-
geant, à ne pas envisager la question à un point de
vue de parti, quelle qu'en soit la cause, de consta-
ter <ue notre population a si peu augmenté, quoi-
que nous ayons dépensé tant d'argent pour l'immi-
gration. Les chiffres du département <le l'agricul-
turc peuvent être inexacts, mais il est certainement
venu des immigrants dans le pays depuis dix ans.
Quand même il n'en serait pas venu un seul, si
notre augmentation naturelle était restée dans le
pays, notre population serait plus considérable
qu'elle ne lest d'après les tableaux du recensement.
Je crois que c'est en raison de ces faits découra-
geants que cette discussion s'est élevée, et il est du
devoir (lu parlement canadien de trouver la cause
<lu dépeuplement de notre pays. Il doit y avoir
une cause, et si nous pouvons y remédier il est de
notre devoir de le faire, (le quelque côté le la chan-
bre que nous siégions.

M. MILLS (Bothwell): Je demanderai au minis-
tre de l'agriculture comment l'agent a été employé
dans le Dakota-nord. Je comprends que l'on puisse
employer à Liverpool on dans les districts ruraux
de l'Angleterre un agent qui adresse la parole à des
assemblées publiques et fasse autre chose pour
encourager les gens à émigrer au Canada, niais com-
ment pouvait-on employer l'agent dans le Dakota?
Est-ce qu'il visitait les diverses fermes où les gens
étaient à s'établir pour les engager à ne pas s'y fixer,
ou bien allait-iltrouver des gens quivenaient d'ache-
ter des terres pour les induire à abandonner ces
terres pour aller au Manitoba? I)e quelle manière
remplissait-il ses devoirs d'agent pour diriger
l'immigration du Dakota au Nanitoba et au
Nord-Ouest? J'avoue qu'il nie paraît très difficile
de comprendre conmnent cet homme a pu aller dans
un pays nouveau, en voie de colonisation, agir
comme agent d'immigration pour diriger vers le
Canada les colons de ce pays. Le gouvernement
doit avoir un programme à ce sujet, et j'aimerais
savoir si cet homme a été envoyé là de bonne foi
pour favoriser l'immigration le ce territoire au
Canada.

M. O'BRIEN: Si l'honorable député s'était
donné la peine le lire la déclaration faite par M.
Webster devant le comité de l'immigration et le la
colonisation, je crois qu'il serait arrivé à la conclu-
sion à laquelle j'en suis venu moi-même, de même
<que d'autres membres de la droite, savoir que ce
monsieur a fait preuve de beaucoup d'habileté, et
que ses moyens ont admirablement réussi. Le goût
ralfiné de l'honorable député de Wellington s'est
naturellement mal accommodé de ses manières et
de son genre. Nous comprenons facilement qu'il
faut être très parfait sous ce rapport pour s'élever
au niveau que ce monsieur voudrait appliquer à
tous les employés de la couronne. Quant au fait
que M. Webster serait enclin au verbiage, c'est
peut-être un défaut pour lequel l'honorable député
(M. MeMullen) pourrait avoir une certaine indul-
gence. Ne l'ayant jamais vu, j'ai conclu que les
moyens employés par lui convenaient à la besogne
qu'il avait à faire, et qu'il avait justement les qua-
lités requises pour faire la besogne dont il s'était
chargé. Je ne crois pas que le département de
l'agriculture ait jamais dépensé de l'argent qui ait

M. PATERSON (Brant).

produit de meilleurs résultats que celui donné à
M. Webster.

M. MILLS (Bothwell) :- L'honorable député a pu
être satisfait; mais pour ma part je ne l'ai pas été.

M. O'BRIEN: Vous n'avez pas lu son rapport.
M. MILLS (Bothwell) : Le rapport de M.

Webster n'est pas celui de M. Henry Smith, ou
celui de M. Metcalfe, et j'ai demandé au ministre
de l'agriculture de nous faire connaître la méthode
que suivait l'administration relativement à cette
immigration : quelles ont été les instructions don-
nées et quels étaient les moyens employés pour
obtenir du Dakota des immigrants pour le
Manitoba.

M. CARLING : Mon honorable ami sait, peut-
être, que 20 ou 30 agents des Etats-Unis voyagent
maintenant dans Ontario et les autres parties du
Canada, et engagent nos compatriotes à émigrer
aux Etats-Unis.

M. CAMPBELL: Ce sont des agents de com-
pagnies le chemins de fer et non des agents du
gouvernement américain.

M. CARLING : Nous savons que des agents
sont envoyés ici, avec des brochures et font tout ce
qu'ils peuvent pour persuader les habitants du
Canada à émigrer aux Etats-Unis. Nous savions
qu'il y avait dans les Etats de l'ouest, surtout dans
le Dakota, un grand nombre de personnes oui
n'étaient pas satisfaites du pays où elles se trou-
vaient, et que la plupart de ces personnes se coin-
posait le Canadiens et de personnes émigrés d'An-
gleterre. Nous envoyân'es M. Wehster dans ces
Etats, et il parcourut des centaines de milles. Il
visita les habitations de fermiers ; les foires agri-
coles et autres centres. Il constata que les habi-
tants n'étaient pas contents de leur sort, et il leur
montra les avantages qui leur étaient offerts dans
notre Nord-Ouest. Il choisit plusieurs d'entre eux
---<les citoyens éminents, qui inspiraient de la con-
fiance aux autres-et il les emmena avec lui au
Manitoba et dans les territoires du Nord-Ouest,
en leur montrant quelle espèce de terre nous avions
et quels avantages nous pouvions offrir. Je suis
heureux de dire que la plupart de ceux qui ont été
ainsi dirigés à travers notre territoire, ont, à leur
retour chez eux, fait un rapport favorable sur notre
pays. Nous avons réussi par ce moyen, l'année
dernière, à recruter 2,000 ou 3,000 immigrants
pour le Manitoba, et, comme je l'ai dit il n'y a pas
longtemps, nous en attendons un bien plus grand
nombre encore des Etats de l'ouest, l'année pro-
chaine. Voilà le genre de travail auquel a été
employé M. Metcalfe. M. Webster l'a aidé dans
ce travail, et nous avons maintenant 10 ou 12
agents qui ont visité les Etats de l'Ouest, durant
les trois ou quatre derniers mois, et qui nous
parlent dans les termes les plus encourageants du
mouvement d'émigration des Etats de l'Ouest vers
le Canada. Je ne crois pas que, si l'honorable
préopinant se trouvait à la tête du département, il
pût faire rien de plus que nous ne faisons, lorsque
nous montrons à ceux qui sont mécontents que
nous avons un pays, au nord, qui est bien meilleur
que celui qu'ils occupent, et qu'ils pourraient
réussir mieux sur notre territoire.

M. MILLS (Bothwell) : Les personnes auxquelles
l'honorable ministre fait allusion sont des agents
de compagnies de chemins de fer des Etats
de l'ouest, qui opérent dans le Canada. Ces agents
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s'arrêtent à Toronto et dans d'autres centres où
ils rencontrent un grand nombre de cultivateurs
qui viennent au marché, et ils profitent de ces ren-
contres pour discuter avec ces cultivateurs.

M. DALY: C'est justement ce que fait M.
Webster.

M. MILLS (Bothwell) : Mais, lorsque le minis-
tre a délégué M. Webster, M. Smith et M. Metcalfe
dans le Dakota, cet Etat ne possédait aucun centre
considérable de population, et n'offrait pas à ces
agents l'occasion de rencontrer les habitants des
districts ruraux dans des cités ou des villes comme
celles qui se trouvent dans une province habitée
depuis longtemps, comme Ontario, par exemple.
Je comprends comment un agent d'immigration à
Saint-Paul, Chicago,ou Milwaukeepourraitrencon-
trer un grand nombre d'agriculteurs.

M. DALY : Non.
M. MILLS (Bothwell) : L'honorable député pré-

tend-il que, s'il voulait rencontrer des cultivateurs
du comté de Middlesex, il pourrait trouver un
autre lieu aussi favorable que l'est la cité de Lon-
don ? Plus une ville est grande, plus est grand le
nombre des habitants des districts ruraux avoisi-
nants qui la visitent. L'honorable député aurait
l'occasion d'y rencontrer, dans une journée, un plus
grand nombre de cultivateurs qu'il n'en rencontre-
rait dans un mois s'il se contentait de visiter les
campagnes où la population est éparse. Si les Etats
de l'ouest doivent être un champ d'opération pour
nos agents d'immigration, il importe beaucoup que
la chambre ne soit pas seulement informée qu'il y a
des agents dans le Dakota, ou dans le Minnesota,
ou en dehors, dans la région de Deadwood ; mais
elle devrait être informée de tous les lieux ou ces
agents opèrent. Il nie semble que, si vous envoyez
des agents dans une nouvelle localité, où la popu-
lation est éparse, vous les condamnez à une plus
grande somme de travail pour obtenir les plus
maigres résultats.

M. DALY : Une brochure a été imprimée pour
être distribuée dans le Dakota, le Minnesota, le
Michigan et autres Etats. Elle porte la signature
de J. H. Campbell, agent général d'immigration
du gouvernement. Cette brochure contient un cer-
tain nombre de rapports faits par des délégués
choisis dans le sud du Dakota et qui ont visité Ma.
nitoba et le Nord-Ouest en compagnie de M.
Webster et des autres a gents.

Voici un rapport des (lélégués du Dakota qui ont
visité le Nord-Ouest canadien en compagnie de W.
A. Webster, durant les mois de niai et de juin
1891. Ce rapport dit:

Nous, soussignés, fermiers du Dakota méridional, vu
l'insuccès répété (et presque complet) des récoltes, avons
résolu d'émigrer ailleurs, et; après avoir entendu la des.
-cription des ressources agricoles du Manitoba et du Nord-
Ouest canadien, faite par W. A. Webster, agent fédéral
d'immigration, et par A. F. Holmes, agent de colonisa-
tion, avons décidé de visiter, nous-mêmes, et d'inspecter
ces régions non seulement dans nos propres intérêts;
mais aussi dans l'intérêt d'un grand nombre lie nos voi-
sins. Accompagnés par l'agent Webster, nous sommes
partis d'Aberdeen, dans le Dakota méridional, le 14 mai;
nous sommes arrivés à Winnipeg, le 15 mai, et nous
semmes restée, là, une journée pour examiner cette ma-
gnifique cité de 28,000 âmes. Nous avons visité Brandon
q t le centre d'une grande région à blé ainsi que la

erimen expérimentale du gouvernement; nous avons exa-
miné des échantillons de grain, d'herbes, d'arbres, d'ar-
brisseaux, et examiné le mode de culture qai parait être
des plus perfectionnés. Nous avons visité la ferme bien
eonnue de William Sandison, qui a récolté, l'année der-

nière, 60,000 boisseaux de grain. Son blé a rendu 30 bois-*

seaux par arpent, en moyenne, et son avoine, 90 boisseaux.
Ses attelages et équipements sont les meilleurs que nous
ayons encore vus.

Après avoir parcouru ce district et avoir rencontré
d'anciens amis qui se sont enrichis à cultiver la terre,ici,
nous nous dirigeâmes vers l'ouest, jusqu'à Moosomin;
nous parcourûmes ce district qui est unesplendide section
pour la culture mixte: Nous visitâmes les fermes de I. R.
N cff et Thomas Boubier, qui font de la culture, ici, depuis
neuf ans et obtiennent par arpent: blé, de 21 à 30 bois-
seaux ; avoine, 60 boisseaux; pommes de terre, 300 bois-
seaux. De là, nous nous sommes rendus à Mâchoire
d'Orignal ; nous avons parcouru ce district, dont le sol est
splendide et l'herbe excellente. Son bétail hiverne
dehors. Nous avons visité plusieurs fermes prospères,
dans ce district. De là. nous sommes allés à Calgary,
magnifique ville de 4,000 âmes, ayant plusieurs édifices
dispendieux, construits avec de la pierre tirée sur l'empla-
cement même de la ville. De là nous avions une superbe
vue des rocheuses situées'à une distance de 75 milles. En
gagnant vers le nord, nous avons atteint le district du
Daim que nous avons examiné très minutieusement. C'est
une vaste région propre à l'élevage, l'une des plus propres
à cette industrie, probablement, que nous connaissions.
Il y a beaucoup de bois de construction, beaucoup 'l'eau,
beaucoup de foin et un bon sol et d'une culture facile.
Nous avons trouvé un grand nombre de fermiers du
Dakota-nord établis dans ce district. Il y a ici, beaucoup
de terre pour homestead gratuits. En nous dirigeant vers
l'est nous nous arrêtâmes à Régina, la capitale des Terri-
toires. Nous examinâmes ce district très minutieusement,
son sol est des plus riches. Au nord et au sud d'ici, se
trouvent de magnifiques stations de bétail. Ce bétail passe
presque toute l'année dehors. On n'entend jamais parler
de mauvaises années, ici. De là nous nous dirigeâmes
vers le nord, sur un parcours de 250 milles, transportés
sur un chemin de fer de première classe, jusqu'à Prince-
Albert. dans la vallée de la askatchewan. Nous avons
examiné ce district avec beaucoup de soin; nous trouva-
mes beaucoup de bois de construction, pour tous les
usages; ainsi que de l'eau en abondance-des rivières,
des lacs, et de l'eau de puits de première qualité, à une
profondeur de dix ou quinze pieds. Le sol est riche,
meuble et produit des herbes d'une végétation luxuriante
et des plus nutritives. Bref, c'est une contrée de première
classe, propre à une culture mixte, traversée par un bon
chemin de fer, et oh de bons prix sont obtenus pour le
bétail et toutes les autres espèces de produits agricoles. Il
y a ici beaucoup de terre pour homesteads graduits.

Et les délégués ajoutent à la fin:
Dans l'intérêt de nos amis et de nos voisins du Dakota

méridional, nous désirons que le présent rapport soit
imprimé et distribué parmi les habitants du Dakota, et
nous déclarons sans hésiter, que les descriptions que nous
ont faites les agents Holmes et Webster relativement aux
ressources agricoles du Manitobaet du Nord-Ouest cana-
dien,sont exactes sous tous les rapports. Nous avons mêmes
trouvés toutes les choses mentionnées par eux dans une
condition encore plus avantageuse qu'ils ne les avaient
représentées, et nous désirons déclarer aux fermiers du
Dakota méridional qu'ils peuvent avoir confiance dans
les repré entations de ces agents.

Puis suivent les noms des messieurs que compo-
sait la délégation. Il y a plusieurs autres rapports
faits par d'autres délégations qui nous ont fait une
visite anologue en compagnie de M. Webster et
des autres agents. Pour ce qui regarde les moyens
employés par M. Webster et ses assitants, ils' visi-
tent simplement les centres de population, dans les
différents comtés du Dakota méridional. Ils n'ont
pas visité Saint-Paul et Minneapolis, parce que
ces cités ne sont pas environnés par des districts
agricoles aussi considérables que le sont plusieurs
petits centres de population du Dakota méridional.

ont visité Aberdeen et les chefs-lieux de diffé-
rents comtés du Dakota méridional, et ont rencon-
tré les cultivateurs de ces endroits. M. Webster
a sans doute, suivi la même méthode que celle adop-
tée par les agents d'immigration américains. Je
sais qu'il a fait beaucoup pour créer un mouvement
d'émigration du Dakota au Manitoba. Il s'est
trouvé dans cette région le pionnier de l'immigra-
tion, et, avec l'assistance d'autres agents, il a pu,
comme l'a dit le ministre, amener deux ou trois

1989 1990



[COMMUNES]

mille immigrants dans notre pays. La méthode
qu'il a employée peut subir l'examen le plus rigou-
reux.

Tous les délégués qui sont allés au Manitoba et
dans le Nord-Ouest ont fait un rapport des plus
satisfaisants sur notre pays et ont déclaré que les
descriptions de M. Webster étaient exactes sous
tous les rapports.

'Relativement à un autre sujet qui a été discuté
par l'honorable député de Brant (M. Paterson), et
au mode proposé par M. Dyke dans le rapport du
haut commissaire, lequel consisterait dans l'envoi
d'argent par les familles à leurs amis d'Angleterre
pour les aider à émigrer, ce mode a été adopté dans
les Etats-Unis depuis nombre d'années, et il n'y a
aucun doute que le plus grand nombre de ceux qui
ont émigré du Royaume- Uni aux Etats-Unis, l'ont
fait grâce à l'assistance qu'ils ont reçue de leurs
amis d'Amérique. Il y a quelques instants, mes.
collègues et moi avons rencontr le premier ministre,
le ministre de l'agriculture et le ministre <le l'inté-
rieur, et nous leur aons soumis notre opinion sur
le sujet même que l'honorable député discutait.
Nous leur avons représenté que, suivant nous, le
gouvernement devrait s'occuper de la question <le
savoir s'il serait & pronos d'accorder l'assistance
dont parlait l'honorable député ; s'il ne devrait pas
mettre les irimuigrés établis au Manitoba et dans
les territoires du Nord-Ouest en état d'envoyer de
l'aide à leurs amis pour faire venir ceux-ci. Si nos
immigrés désiraient avoir de l'aide pour faire venir
leurs amis d'Angleterre, il serait évident qu'ils sont
satisfaits de leur sort, et le fait de leur succès ici,
et de leur rerpectabilité, dont le gouvernement
devrait s'assurer d'abord, se-ait une garantie que
les amis qu'ils feraient venir seront d'aussi bons
colons qu'ils le sont, eux-mêmes. J'espère sincère-
ment que les représentations qui sont faites au
gouvernement sur ce sujet exerceront une certaine
influence, et que, l'année prochaine, nous appren-
drons du ministre, lorsque ce sujet sera de nouveau
discuté, que le gouvernement a adopté le plan que
je viens d'exposer.

Pour ce qui regarde les remarques faites par l'ho-
norable député de Marquette (M. Watson), relative-
ment à ce que j'ai dit, hier soir, au sujet <le M.
Dyke, je le répète, maintenant, et d'après ce que je
connais de M. Dyke, d'après l'opinion qu'en ont un
grand nombre de membres de cette chambre, ce
monsieur est à la hauteur (le la position qu'il occupe.
Il a peu d'égaux comme linguiste ; il peut parler,
lire et écrire dans cinq langues differentes. Son
expérience en matière d'immigration est immense,
et je répète ce que j'ai déjà dit : il pourrait même
me renseignerau sujet du Mainitoba, du Nord-Ouest
et de la Colombie-Auglaise. Bien que fai vécu dans
ces régions, pendant 9 ans, ce monsieur, lorsque je
le vis la première fois, put mue dire un grand nombre
de choses au sujet de ces régions, que je ne connais-
sais pas encore. Mais, je ne puis naturellement
appartenir à la même classe que l'honorable député
de Marquette (M. Watson) qui, apparemment du
moins, n'a plus rien à apprendre. Je tiens à dire,
cependant, à cet honorable député qu'il pourrait
apprendre beaucoup de choses, même de personnes
qui n'ont résidé au Manitoba qu'une seule année.
Je suis, je le répète, toujours prêts à me renseigner.
Je n'ai pas, je l'admets, l'avantage de pouvoir
parler aussi élégamment que plusieurs des membres
de la gauche, qui se font souvent entendre, ici.
Toutefois, j'ai un jeune garçon de 7 ou 8 ans qui

M. DALY.

pourrait leur enseigner beaucoup de choses. Je tiens
à leur dire qu'il y a beaucoup à apprendre, pour q ui
(ue ce soit, relativeinent à notre vaste Cana a.
J'ai vécu au Manitoba pendant 11 ans et il me reste
encore beaucoup à apprendre relativement à cette
province, et un bot nombre de ceux qui font partie
(le la gauche résident en Canada depuis beaucoup
plus longtemps que moi, (lu moins d'après ce que je
puis voir, et je ne crois pas qu'ils se soient encore
aperçus qu'ils vivaient dans un des plusgrands pays
du monde. Ils essaient toujours à déprécier notre
pays, à l'avilier, et à faire croire que, si notre popu-
lation n'atteint pas le chiffrequ'elle devrait atteindre,
c'est dû à notre politique commerciale. Cependant,
ils reconnaissent que ceux qui abandonnent notre
territoire, quittent un pays régi par un tarif de 27
pour 100 en moyenne, tandis qu'ils vont s'établir
dans un autre pays où le tarif est de 45 et 50 pour
100. Peut-on se montrer plus absurde ? N'est-ce
pas, au contraire, notre politique commerciale qui
est trop libérale et qui livre le pays aux concurrents?
Si les chefs de la gauche arrivaient au pouvoir,
demain, le même mouvement d'immigration du
Canada aux Etats-Unis se produirait.

Il y a aussi des gens qui émigrent les Etats-Unis
au Canada, et ce mouvement se continuerait,

M. MILLS (Bothwell): Ce n'est pas ce que vos
amis disait en 1878.

M. DALY : Non, parce qu'ils avaient raison
alors de dire que le pays était ruiné. Avons-nous
vu un seul fourneau économique dans le pays de-
puis quatorze ans?

M. MILLS (Bothwell): Un grand nombre.

M. DALY : Vous et vos amis avez été réduits
depuis au régime de la soupe et vous en éprouvez,
sans doute, les effets.

M. LISTER : Vous êtes très impertinent, M.
Daly. Lorsque vous vous levez pour parler vous
rie savez pas ce que vous dites.

M. PALY : Je vous demande pardon, monsieur.
X. LISTER : Vous êtes un impertinent.
M. DALY : Je ne désire pas croiser le fer avec

l'honorable député de Lambton (M. Lister); mais
s'il y a quelqu'un dans cette chambre qui est imper-
tinent, et qui l'a été jusqu'à présent c'est l'hono-
rable député. Je le connais depuis longtemps, et je
ne connais personne dans cette chambre qui puisse
être aussi impertinent qu'il l'est.

M. LISTER : Personne ne saurait vous surpas-
ser, M. Daly, sous ce rapport.

M. DALY: Vous battez quatre as; je n'en
ferais pas autant. Mais revenons au sujet. Je ne
crois pas que notre politique commerciale ait quel-
que chose à faire avec le. mouvement d'émigration
aux Etats-Unis. Les honorables chefs de la gauche
ont prétendu la même chose en 1888, 1889, 1890 et
1891, et l'électorat leur a répondu. Lors des der-
nières éle'ctions partielles, le peuple leur a répondu
(le nouveau en appuyant le gouvernement par une
immense majorité. S'ils ne sont pas satisfaits de
ce verdict populaire, c'est qu'ils ne peuvent rien
comprendre. Ils nous disent que, s'ils étaient aux
pouvoir, un changement subit se produirait; que
tout serait pour le mieux; que l'immigration de la
Grande-Bretagne affluerait au Canada, et que les
immigrés européens resteraient ici. Je voudrais
bien savoir quelle fit la proportion de l'exode
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durant la période qui s'écoula de 1874 à 1878, c'est- J'ai un ami qui visite le Canada, tous les ans,
à-dire, sous le régime libéral? pour y faire du commerce, et qui, en Angleterre,

M. MILLS (Bothwell)- 23,000 par année ; un est un chaud conservateur. Lors de son dernier
cinquième de ce qu'est l'émigration actuelle. voyage, il me dit que tant que la politique du

M. DA LY : Les honorables chefs de la gauche gouvernement serait ce qu'elle est, nous ne devrons

ne sauraient, avec toutes leurs paroles, convaincre Jamais espérer que les émigrants d'Angleterre se

les gens raisonnables du Canada que la politique le grand nombre
commerciale du gouvernement actuel ait eu quel- jeunes ens de l'Angleterre sont venus dans la pro-
ques chose à faire aveu Cémigration aux Etats- vince 'Ontario, et y sont demeurés une onu deux

années. Puis, ils ont recu des lettres de leurs
Ums, amis des Etats-Unis, qui les ont décidés à quitter

M. MeMULLEN: Je veux faire connaître à la le Canada pour aller les rejoindre. Je le répète,
chambre ce qu'a coûté au pays le rapport que la politique commerciale du gouvernement est la
l'honorable député nous a lu. A. F. Holmles a été seule cause de cet état de choses. Je reconnais
employé pendant 10 mois et a reçu $3,O00 pour avec l'honorable député de Selkirk que nous avons
préparer ce rapport et obtenir les signatures qu'il dans Ontario l'un des plus beaux pays du monde ;
porte. G. IL Campbell a été employé la moitié mais la raison pour laquelle les immigrants ne s'y
d'une année, et il a retiré pour ses services $2,M50 fixene pas, c'est que la vie y est trop coûteuse ;
pour sa collaboration à cette petite brochure. c'est que le coût de la production est trop èle,.é, et

M. DALY: Il a gagné son argent. que la classe ouvrière n'y obtient pas une juste

M. McMULLEN: La brochure que mon honora rénmunération pour son travail. Le haut commis-
Ie a cM, Lei\ la ambrecure qu pays honnra saire même, bien que daune manière vague ou dé.

ble ami a lue à la Chambre a coté au pays $5,065. tournée, touche dans son rapport à quelques-unesVoilà les deux hommes dont l'honorable député des causes qui retardent la colonisation du Canada.
nous cite les travaux, pour prouver qu'il y a un Il mentionne le mouvement d'émigration aux
mouvement d'émigration du Dakota au Manitoba, Etats-Unis et, bien qu'il nous le représente comme
Vu i qu'ilis sonit si bien payés, ils sont obligés de-ontrerqu ils nstre be lagriculte oblgs ode exagéré, il admet qu'il produit un mauvais effet.
montrer au mistre ,e l'agriculture qu'ils ont Il dit aussi que les émigrants de l'Angleterre se
fait quelque chose. C'est ce qui explique leur laissent diriger aisément. La classe d'immigrants
rapport enthousiaste sur ce qu'ils ont acconpli, et que nous voulons obtenir en Canada est une classe
le ministre (le l'agriculture leur donne pour cela qui exanine tout, et très minutiensement, avant
$5,000 à meme la caisse publique, de partir; or, les rapports qui ont été adressés an

M. McMlILL kN lKuron - J'ai entendu beau- dehors, que le Canada était gouverné par les mono-
coup parler de ce M. Webster, je ne l'avais jamais poleurs, que les sommes considérables étaient ex-
vu avant de le rencontrer devant le comité de torquées des contribuables sans entrer dans la
l'agriculture, et, la premiere année où il a paru caisse publique et que la population émigrait aux
devant ce comité, ils nous a fait des rapports très Etats-Unis, sont les causes qui empêchent cette
plausibles. La seconde année, il rapporta qu'un classe d'immigrants de venir en Canada. Le haut
grand unmbre de peronnes quittaient le Dakota commissaire signale une autre cause. Il dit :
pour venir au Maitnitoba, et, pressé par les questions
et surtout par celle de donner quelquee noms le
ces émigrés, il finit par nous nommer deux indivi-
dus qui se proposaient de quitter le Dakota. C'est
tout ce qu'il put dire.

Si vous examinez les rapports du comité de
l'agriculture, vous constaterez que mon assertion
est exacte. Ces rapports ne sont pas ceux des
messieurs qui les ont signés; mais les rapports ont
été préparés par les agents et signés parles indivi-
dus qui y figurent. Permettez-moi d'exposer ce
que je sais relativement à la province d'Ontaro.
Avant le dépenser des sommes considérables pour
attirer des immigrants dans cette province, vous
devez gouverner de manière à en faire une province
où la vie soit peut coûteuse.' Je le dis sans ,ainte.
La politique commerciale du gouvernement a fait
du Canada un pays où les habitants ne peuvent
produire à bon marché. Il y a deux aus, j'avais
un visiteur de Glasgow, un monsieur qui se trouve
à la tête du service sanitaire de cette cité, Ilh
séjourné six ou huit semaines en Canada et il a
aussi visité les Etats-Unis. De retour à Glasgow,
il m'écrivit que, s'il pouvait contribuer à détourner'
ses compatriotes d'émigrer au Canada, il le ferait,
parce que, disait-il, la politique commerciale du
gouvernement réduisait en servitude la classe agri-
cole; parce que celle-ci n'obtenait paspîns des deux
tiers de la valeur de son travail, Vautre tiers lui
étant enlevé par la-politique du gouvernement, au
profit des inonopoleurs, une seule partie seulement
tombant dans la caisse publique.

J'ai à peine besoin de dire que les relevés du recense-
ment au Canada out été reçus, ici, avec un certain désap-
pointement vu que Lou s'attendait à ce que la population
excédât 5,4al.lO d'aimes.

Dans les autres pays, on demande naturellement
quelle est la cause d'une si faible augmentation de
la population du Canada. Si le gouvernement ne
vent pas adopter une politique qui ait pour résultat
de rendre la vie et la production moins coûteuses,
il n'a pas besoin d'espérer ( ue tout l'argent qu'il
dépense pour l'immigration lui procure un grand
nombre de colons pour le Canada.

M. MACDONALD (Huron): J'ai été heureux
d'entendre dire par l'honorable député de Selkirk
que, d'après les indications, plusieurs Canadiens,
établis dans le Dakota, se proposaient d'émigrer au
Manitoba, et j'espère que ce bon mouvement pro-
gressera. D'ici à dix ou quinze jours, Manitoba
doit recevoir un autre train chargé d'immigrants
partis de l'extrême-est, et, après que j'aurai dit à
quelle classe ils appartiennent, je ne crois pas que
l'honorable député dira que ce sont des colons très
désirables.

Je désire corroborer ce que j'ai déjà dit relative-
nient aux enfants, en lisant une opinion exprimée
à Londres, dans un télégramme reeu par un des
principaux journaux, il y a une couple de jours.
Ce télégrammae est comme suit :

Londres, 2% svril.-Cinquante jeunes et vigoureux gar-
çons, agés de treize et de die-sept ans, ont été justement
embarqués pour le Canada, sous les soins de la société de
secours des enfants, qui paie '3abillement et le passag,

lesuel se~mautnt eniro 13 pouir chaque garçon.
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Le plus grand nombre de ces jeunes gens se rendront di-
rectement à Winnipeg, d'où il sera ensuité distribué, croit-
on, dans Pouest. De mauvais plaisants, cependant, pré-
disent, que la plus grande partie de ces jeunes gens sera
bientôt placée dans les grandes cités du Canada et des
Etats-Unis, où ils continueront probablement le genre de
vie qui fut indirectement la cause de leur expatriation.
Presque tous ces jeunes garçons ont été internés dans des
écoles industrielles, par suite d'une conduite criminelle,
ou par suite de leur abandon parles parents. Ceux qui
critiquent cette espèce d'immigration subventionnée, pré-
tendent que le Canada a droit à une meilleure classe
d'immigrants. Ilà se plaignent aussi de ce que personne ne
songe à aider des jeunes gens d'un caractère irréprocha-
ble à se trouver un foyer dans le Nouveau-Monde, les
efforts les institutions de charité se bornant presqu'entiè-
remeut en pure perte à envoyer des personnes dont on nesaurait attendre de bons résultats.

M. WATSON: Je désire ajouter quelques mots
et accorder au gouvernement ce qui lui est dû. Il
n'y a aucun doute qu'un grand nombre de per-
sonnes du Dakota ont été invitées à émigrer au
Nord-Ouest, durant l'année dernière. J'espère que
ce hon mouvement sera poursuivi. J'ai toujours
prétendu que nous avons7 plus d'avantages à offrir
aux immigrants d'Angleterre qu'ils ne peuvent en
trouver dans le )akota. Malheureusement, la poli-
tique <lu gouvernement a eu pour effet d'engager un
grand nombre d'habitants de la partie orientale du
Canada à éligrer aux Etats-Unis. Mais ces émi-
grés constatent maintenant par les délégués envoyés
des Etats-Unis au Maniitoba pour visiter nos terres,
que nous avons de meilleurs avantages à offrir dans
le Manitoba que n'en offre le Diakota, et un certain
nombre émigre de cet Etat au Manitoba. Vu qu'il
y a un grand nombre de Canadiens dans le Dakota,
nous dlevons leur offrir le méne encouragement
pour les faire venir au Manitoba que celui qui est
offert aux colons anglais. C'est pour nous une classe
d'iim-iigrants plus recommandable et, selon moi,
ce cadeau <le $10 par tête offert .aux émigrants
européens qui viennent se fixer dans le Manitolia,
cadeau qui est donné aux pères de famille, et l'on
devrait accorder $5 à chaque enfant, devrait être
accordé également aux Canadiens qui émigrent (lu
ILakota. Il n'y a aucun doute qu'un grand nombre

d'émigrants européens, ainsi subventionnés, pre-
nent la route des Etats-Unis, et l'argent qui leur a
été donné est dépensée en pure perte. Je conseille au
goauvernemeit, connne je le faisais l'année dernière,
d'agir de concert avec le gouvernement du Mani-
toba, vu que ce dernier, se trouvant sur les lieux,
pourrait mieux utiliser toute subvention aux inini-
grants. Cette subvention devrait être employée
sous la surveillance des deiix gouvernements. Il
se ferait beaucoup plus de travail, si les agents du
gouvernement fédéral opéraient dans le Manitoba
nême Nous savons tous qu'un certain nombre
d'agents d'inimigration des Etats-Unis opèrent en
Canada pour le compte de ceux-ci. Je ne crois pas
que le gouvernement américain paie (les agents
d'immigration en Canada, niais ce sont les compa-
gnies de chemins de fer américaines qui le font.

J'ai vu, il y a quelques jours, un monsieur qui
avait déjà déployé une très grande énergie pour
diriger le courant dl'émigration de lAngleterre vers
le Nord-Ouest canadien. C'est aun M. Whilhelns
qui a amené une nombreuse colonie dans le district.
que jai l'honneur de représenter, et qui est situé.
daas le voisinage de Rapid City. Mais pour des
raisons qu'il connait mieux que tout autre, il opère
maintenant d]ans le Dakota comme agent d'immi-
gration, en faisant émigrer les habitants du
Canada oriental aux Etats de l'ouest américains.
Il m'a dit que, dep'is le ler mars, il a fait émigrer

M. MacCoOSLD (Rturon).

ainsi quinze cents personnes, y compris les adultes
et les enfants.

M. DALY : De quelle partie du Canada?
M. WATSON: Du voisinage d'Ontario; des

Cantons de l'Est; une partie, du voisinage de
Toronto et des autres endroits ,d'Ontario, et c'est
le " Northern Railway " qui a transporté ces émi-
grants canadiens.

L'honorable député de Selkirk a dit que je pour-
rais obtenir de M. Dyke des renseignements sut'
les besoins du Manitoba. Je ne suais pas prêt à
admettre que M. Dyke puisse me renseigner sur
ce sujet; mais je ne suis pas surpris de cette
remarque de l'honorable député, parce que tous
ceux qui viennent du Manitoba et qui appuient la
politique commerciale du gouvernement, ne peuvent
être considérés comme très éclairés

M. DALY: J'ai obtenu une majorité de 455
voix.

M. WATSON: Et peuvent se faire éclairer par
quelqu'un qui n'a fait dans notre pays qu'un séjour
de quelques semaines. L'émigration du Canada
aux Etats-Unis, sous le régine-Mackenzie, se chif-
frait au taux de 23,000 âmes par année: mais sous
le présent régime, le taux de l'émigration est de
100,00( âmes par année. Il y a toujours eu un
mouvement de rmigration ; mais, comme le démontre
le recensement, l'émigration est beaucoup plus
grande sous le régime actuel que sous le régime-
Nackenzie. Après le recensement de 1885, après
qu'il eut été clairement démontré que ce nombre
d'immigrants rapporté au comité de l'agriculture
comme s'étant fixé dans le Manitoba et le Nord.
Ouest, ne se trouvait pas là, l'honorable député de
Selkirk donna pour excuse que les colons avaient
quitté le pays à cause de la gelée.

M. DALY: Je n'ai jamais donné cette excuse.
M. WATSON : Je m'attendais à cette réponse

et je me suis procuré le volume des Débats. A la
page 742, 2 juin 1887, on trouvera que, cette expli-
cation ayant été donnée, j'attirai l'attention de
la chambre sur lé fait que la gelée n'avait pas été
la cause de l'émigration da Manitoba, et l'honora-
ble député dit: " Nous avons en des gelées depuis
deux ans, et l'honorable député ne saurait le nier."

M. DALY : Cela ne dit pas que les gelées ont
fait émigrer les habitants. L'honorable député
prétend que j'ai déclaré que l'émigration a été cau-
sée par les gelées.

M. WATSON: On discutait sur l'immigration
et la gauche reprochait au gouvernement de ne pas
peupler le Nord-Ouest. Nous avions fait remarquer
qu'en cinq ans, 175,000 personnes s'étaient rend.ues
au Nord-Ouest, disait-on, et ne s'y- trouvaient pas
lorsque le recensement fut fait, et c'est là la raison
pour laquelle l'honorable député a dit que -ces
personnes ne s'y trouvaient pas.

M. DALY - Je n'en ai pas donné la raison.
Lisez mes paroles.

M. WATSON: Je les ai lues. L'honorable dé-
puté a donné, d'autres raisons,-disnt, par-éxenple,
que lys -urpéeurs aiàifnt enregistré des terras-
siers, des employés de chemin de fer et des gens
qui étaient allés sur les côtés, dans la Colombie.
Anglaise ou dans le territoire de Washington, et
entre autres raisons, il a allégué que nous avions
en des gelées. Ce n'était pas là alléguer une raison
patriotique, et je regrette qu'il ait dit cela. Nous
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avons une des plus grandes contrées agricoles de
l'univers. Nous croyons que notre pays est beau-
coup meilleur que le Dakota. Nous savons que
-eux qui avaient émigré au Dakota revieunnent
maintenant au Manitoba, et il en est revenu un
grand nombre l'an dernier, que ce soit par l'in-
termédiaire de M. Webster ou de toute autre per-
sonne. Nous voulons que l'on fasse venir ces gens
au Manitoba, et je ne m'oppose pas à ce que le gou.
vernenent dépense de largent pour cette fin. Nous
faisons une <nuvre de charité en les faisant revenir
au Manitoba, car ils n'ont pas en de récoltes dans
le Dakota, et nous sommes exempts de ces cyclones
auxquels ils sont exposés dans le Dakota. Nous
récoltons le plus grand nombre de boisseaux de blé
à l'acre qui se récolte dans l'univers, et le plus beau
blé de l'uivers, et avec tous ces avantages naturels,
il doit y avoir quelque chose. en dehors même de la
politique d'immigration, qui empêche les gens de
s'établir dans cette province. J'espère que le gou-
vernemeut va travailler le concert avec le goi-
vernement du Manitoba, qui pourrait faire revenir
ces gens dans la province et voir à ce qu'ils eussent
des terrains convenables à leur arrivée. Je crois
qu'en travaillant de concert avec le Conseil du
Nord-Ouest et le gouvernement du Manitoba. nos
deniers peuvent être dépensés beaucoup plus fruc-
tueusement qu'en les mettant entre les mains des
agents du gouvernement fédéral. J'espère que cette
discussion aura un bon effet et qu'à l'avenir, nous
aurons de meilleurs résultats, afin que lors du pro-
chain recensement, nous puissions constater une
augmentation de population non seulement au Ma-
nitoba, mais dans toutes les autres parties du
Canuada.

M. McMULLEN: Le ministre peut-il donner
les noms des douze ou quatorze personnes qu'il nous
a dit travailler dans le Minnesota et le Dakota au
rapatriement des gens?

M. CARLING - Je ne le puis pas maintenant.
M. McMULLEN; Est-ce qu'il donnera leurs

noms et le montant de leurs appointements, plus'
tard?

M. CARLINO: Oui.
M. CAMPBELL: J'espère que le ministre de

l'agriculture se souviendra d'une petite expérience
qu'il a faite avec L Henry Smyth. au Dkota, qui'
a reeu $1,800 pour engager des immigrants à- venir
au Nord-Ouest, lorsqu'il a été démontré que le pays
n'en avait.pas retiré pour un sou de bénéfice, mais
que pendant -que M. Smnyth envoyait des rapports
enthousiastes de l'Ouest, il était réellement dans
l'ouest d'Ontario. Si nous ajoutionsfoi à ce qui a été
dit depuis plusieurs années par 'honorable député
de Selkirk (M. Daly), nous arrieerions à la con-
clusion que tout le NordIOnest est rempli de
monde, et que le' Dakota a été dépeuplé, tandis
qu'il n'y a que 54,000 personnes dans tout le Ma-
nito3ba-

M. DALY: 154,000. Essayez d'être exact une,
bonne fois.

M. CA MPBELL : Le ministre de la justice a
dit 54,000 aujourd'hui. Il a dû se tromper, mais
nous voyons que la population du Dakota augmente
trois ou quatre fois plus vite cque celle du, Nord-
Ouest, et cependant, on dit qu un si grand nombre
de personnes émigrent du Dakota au Nord-Ouest.
Je crois qu'un certain nombre de ces rapports sont
rnplement absurdes et sans fondement, et je crois

que les comptes de M. Webster et autres devraient
être soigneusement apurés et que l'on devrait voir
à ce que l'ouvrage f at f ait comme oun prétend qu'il
l'a été.

Le comité lève sa séance et rapporte les résolu-
tions.

Sir JOHN TIHOMPSON : Je propose que la
séance soit levée.

La motion est adoptée et la séance est levée à
2.05 heures a. m. (samedi).

CH1AMBRE DES COMMUNES.

Lusin, le 2 mai 1892.

L'Orateur ouvre la séance à trois heures.

PREMIIRE LECTURE.

Bill (n° 77) à l'effet de faire revivre et amender
lActe constitutif de la'Compagnie de chemin de
fer d'Ottawa, Mrrisburg et NewJork, et ile
changer son nom en celui de compagnie de chemin
de fer Canadienne et Américaine, (M. Taylor.)

DROIT SUR LE PÉTROLE CRU.

M. INNES Est-ce l'intention du gouvernement
d'abaisser le droit sur le pétrole cru on huile à gaz
servant à la fabrication du gaz.

M. FOSTER: Le gouvernement n'est pas encore
en mesure de dire ce qu'il va faire à ce sujet.

COMPAGNIES DE RANCHES DES TERRI
TOIRES DU NORD-OUEST

M. LANDERKIN (pour M. McMULEN) A-t-on
conclu des arrangements quelconques avec les com-
pagies de ranches du Nord-Ouest, portant que les
terres cultivables pourront être prises et occupées
pour des fins de culture? La personne dépossédée
par la Compagnie du ranch Waldron sera-t-elle au-
torisée à reprendre et occuper de nouveau ses pro-
priétés ? Les terres propres à la culture et comprises
dans la concession Waldron seront-elles à l'avenir
ouvertes à la colonisation pour des fins de culture .

M. DiEWDNEY : Des négociatiois se pour-
suivent présentement entre les compagnies de
ranches des territoires du Nord-Ouest et le gou-
vernement. Je ne sache pas que personne ait été
évincé par la compagnie du Ranch Waldron. Les
négociations en ýuestion comprennent la cbmpa-
gnie du Ranch M aldron, et comme elles ne sont
pas encore terminées, il m'est impossible de ré-
pondre . la question d'une manière complète pour
le moment.

LE SOUS-MINISTRE DE L'AGRICULTURE.

M. LAURIER: Je demanderai au ministre de
agriculture s'il est allé aux informations, comme

il l'avait promis, touchant la lettre du sous-ministre
de l'agriculture que l'honorable député de Brant-
nord (M. Sonierville) a produite, et s'il est prêt à
donner des explications à ce sujet, aujourd'lmi

M. CARLING : Je ne suis pas prêt à faire cela
aujourd'hui, parce que Je croyais que la question
viendrait lorsque la chambre se formeait de nou-
veau en comité des subsides, savoir: demain
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COMITÉ DES CHEMINS DE FER DU CONSEIL
PRIVE.

M. McCARTHY: Je demande-
Copie de toutes demandes ou plaintes au comité des

chemins de fer du Conseil privé concernant les matières
ou choses mentionnées dans les paragraphes le, 1, 0, , et
p., de l'article onze de l'Acte des chemins de fer.

Les noms des personnes qui ont porté ces plaintes ou
contre lesquelles elles ont été faites.

La manière dont on a disposé de ces demandes ou
plaintes.

L'article le l'acte les chemins de fer dont il est
question dans Pavis est le suivant :

Le comité des chemins de fer pourra s'enquérir de toutes
demandes, plaintes oi contestations, et les entendre et
décider concernant le tarif des péages et taux pour le
transport des voyageurs et du fret, la réglementation de
ces péages et taux entre les compagnies, les droits de cir-
culation ou de traction, les arrangements de trafic, les
préférences injustes, le favoritisme ou l'extorsion.

Je désire voir si les demandes de ce genre ont
été faites depuis Fadoption <le l'acte, en 1888, et,
s'il en a été fait, je désire savoir comment on en a
disposé. La chamtbre se rappelle qu'il y a quelques
années, une commission royale fut nommée, après
un mnôuvement qui avait duré quelques années, en
vue d'obtenir la nomination d'une commission per-
manente. Cette commission royale fit un rapport
qui est consigné dants les documents (le la session
de 1888, et qui servit le base à l'amendement fait
par le bill adopté cette année-là. La commission,
après beaucoup d'hésitation et de doute, fit rap-
port comme suit :

Que les pouvoirs (lu comité des chemins de fer du Con-
seil privé soient étendus de manière à lui permettre
d'administrer la loi qu'on propose, et qui stipulerait:

1. Que le comité entendra et jugera lui-même tous les
litiges surgissant entre les compagnies de chemins de fer
avec pouvoir de nommer des fonctionnaires compétents
pour prendre les témoignages sur les lieux.

2. Que le comité règlera lui-même toutes les questions
de classification le marchandises. de tarifs et celles
concernant les rapports uniformes des chemins de fer.

3. Que le comité aura le pouvoir de nommer des fonc-
tionnaires dans chnique province pour entendre et juger
toutes les plaintes formulées contre les compagnies de
chemins de fer.pourvu que ce fonctionnaire ait le pouvoir
de soumettre toute question au comité et pourvu aussi
qu'il y ait droit d'appel au comité même.

La dernière disposition ne fut pas incorporée dans
l'acte du parlement, et aucune démarche n'a été
faite à ce sujet, depuis que le rapport a été fait,
mais j'appellerai aussi 'attentiou sur les termes du
rapport. Lt commission, après avoir parlé (les
griefs qu'elle mentionne, dit:

La commission désire qu'on adopte des dispositions au
moyen d'une législation immédiate pour remédier aux
griets reconnus, tout en modifiant le moins possible les
systèmes existants, et en n'acceptant que les conclusions
qui ont subi l'épreuve et qui ont amené de bons résultats.
Elle désire éviter la création hâtive d'un système que
l'expérience aux Etats-Unis, en Angleterre et en Canada
obligerait bientôt de modifier notablement. Elle croit
qu'il vaut mieux faire l'essai du fonctionnement de la. loi
qu'on propose au moyen de dispositions temporaires pour
son exécution, et après avoir eu l'expérience entière des
résultats de la commission des chemins de fer entre Etats
et de notre propre législation, examiner si ce système
devrait être permanent.

Pour ma part, je n'accepte pas la coiclusion, sauf
quant à l'établissement de dispositions temporaires
suggéré par la commission. Je n'étais pas con-
vaincu à cette époque, pas plus que je ne le suis
maintenant, que le comité <les chemins <le fer du
Conseil privé fût le meilleur tribunal pour décider
des questions le ce genre. Je désire signaler cela
à l'attention de la chambre, afin que si c'est là son
opinion ou.celle <lu pays, le gouvernement puisse
faire un changement, non pendant la présente ses-

M. CARLING.

sion, mais pendant une autre session du parlement.
Lorsqu'on songe aux pouvoirs énormes du comité
des chemins de fer, et que ceux qui ont eu quelque
chose à débattre devant lui voient- comment ces.
pouvoirs sont exercés, <les pouvoirs judiciaires per-
mettant de décider entre des particuliers et des
compagnies de chemins de fer de la plus grande
importance, je crois que nous devons tous être
d'avis que ce n'est pas conforme à nos opinions en
général, que, lorsque des pouvoirs judiciaires sont
exercés, ils doivent l'être par des autorités absolu-
ment à l'abri de toute influence politique. Il y a
aussi des questions de détail, et le ministre des
chemins de fer conviendra probablement que ses
fonctions ordinaires sont déjà assez onéreuses sans
qu'il soit appelé à intervenir dans des questions de
ce genre. J'ignore si des objections ont été faites
relativement au trafic, contre le tarif, des préfé-
rences injustes et du favoritisme, ou ce qui est
appelé extorsion dans le bill. Si de pareilles accu-
sations n'ont pas été portées, on petit raisonnable-
ment- prétendre qu'il n'y a pas eu de sujets <le
plaintes ; d'un autre côté, il se petit que l'on ne
porte pas d'accusations parce que les intéressés ne
croient pas qu'ils obtiendront la justice que méri-
tent leurs réclamations. On peut, naturellement,
avoir des opinions contraires sur ce point, mais
d'après les renseignements que je possède, le public
n'est pas plus satisfait aujourd'hui de la gestion des
chemins de fer et des tarifs qu'ils exigent, qu'il ne
l'était il y a plusieurs années, alors qu'une grande
agitation règnait à ce sujet. Toutefois, nies rensei-
gnenients sur ce point peuvent, naturellement,
n'être pas exacts, mais ce sont 'là les renseigne-
ments que je possède. Mon principal but en faisant
cette motion et l'autre dont j'ai donné avis, est
davoir ces informations, et si l'on constate, comme
cela va arriver, je crois, que le comité des chemins
de fer ne rend pas et ne peut pas rendre la justice
à laquelle le peuple a droit, le gouvernement trou-
vera peut-être un moyen plus simple et plus coin-
mode <le faire régler ces questions par un tribunal
plus conforme à notre système judiciaire. Ce que
j'ai observé, et ce que d'autres membres de cette
chambre ont d également observer, c'est ceci :
Lorsque, par exemple, le comité est composé d'un
certain nombre de ministres, comme le prescrit la
loi présentement en vigueur:

Il se composera du ministre des chemins de fer et
canaux qui en sera le président, du ministre de la justice
et de deux ou plus des autres membres du Conseil privé de
la Reine pour le Canada, qui seront de temps à autre
nommés par le gouverneur en conseil, trois desquels cons-
titueront un quorum, et ce comité sera revêtu des pou-
voirs et remplira les fonctions que le présent acte lui
assigne.

Or, je sais qu'il y a eu certaines occasions où
quatre ou cinq membres lu comité avaient siégé
pour prendre connaissance de sujets de plaintes
entre des compagnies de chemins de fer ou entre
une municipalité, et .une compagnie de chemin de
fer. La cause étant ajournée, à la réunion suivante,
la moitié peut-être des membres présents la pre-
mière fois étaient absents, et étaient remplacés par
d'autres; finalement avait lieu une troisième séance
composée, en partie, d'autres membres encore ; à
chaque séance, il y avait .eu un quorum, mais non
pas un quorum dés mêmes messieurs qui avaient
entendu la plainte, en premier lieu. Il semble
déplorable qu'à la fin, la question doive être décidée
par ces membres du comité qui assistent à la der-
nière réunion, quoiqu'ils puissent ne connaître les
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faits de la cause que par la lecture des notes de
celui qui a sténographié les témoignages au coin-
mencement de l'enquête. Pour cette raison, je fais
la motion dont j'ai donné avis.

M. HAGGART : Il ne peut y avoir aucune
objection à la motion de mon honorable ami.
Relativement aux points qî"il mentionne en vertu
des paragraphes k, 1, m, 7 et p, c'est-à-dire, en ce
qui concerne la réglementation des tarifs entre
les différentes compagnies, on ne s'est adressé
qu'une fois au comité des chemins de fer, et c'était
en partie pour faire décider le taux du fret qu'une
compagnie devait payer à une autre, et pour
réglementer les tarifs entre elles ; les autre!s
questions qui viennent devant le comité n'ont pas
un caractère judiciaire, mais ce sont en partie des
questions concernant le croisement de voies ferrées,
de routes publiques, la construction d'embranche-
ments, etc. Comme le dit l'honorable député, un
certain nombre de causes ont été soumises aux
tribunaux, environ une soixantaine chaque année.
Je suppose et je crois que nous les avons réglées
d'une manière très satisfaisante. Il ne peut y
avoir aucune objection à déposer les états et à
donner les renseignements que l'honorable député
demande. Les questions qui peuvent être soumises
au conité des chemins de fer sont d'une catégorie
absolument différente de celles qui sont portées!
devant la commission d'Angleterre. En An le-
terre, la commission est composée d'un menm re
pour l'Angleterre, d'un autre pour lEcosse, d'un'
troisième pour l'Irlande, et l'un des juges de la
cour supérieure en est le président. Les questions
qui viennent devant cette commission sont pour'
la plupart des questions légales et judiciaires,
tandis que des questions de ce genre viennent très
rarement devant notre coimité des chemins de fer.
Comme je l'ai dit, ce sont pour la plupart des
questions concernant les tarifs, des questions,
touchant la manière dont un chemin doit en tra.
verser un autre, la manière dont un pont doit être
construit, et le passage d'une rue au-dessus d'un'
chemin (le fer. Toutes ces questions ont, je crois,
été réglées d'une manière satisfaisante et proipte-.
ment par le comité des chemins de fer du Conseil
privé, tel que présentement constitué. Un très
petit nombre de causes de la catégorie mentionnée
par l'honorable député dans la dernière partie (le
sa résolution, sont venues devant ce comité, ques-
tions touchant la réglementation des tarifs, ques-
tions quant à savoir si l'on avait fait des exceptions
au- détriment d'une localité particulière ou de parti-
culiera, ôu quant à savoir quels arrangements
devaient être faits entre différents chemins de fer
pour ce qui regarde les -tarifs; de fait, il ne s'est
présenté que deux ou trois cas, et simplement pour
réglementer les tarifs entre deux compagnies. J'ai
eu des renseignements complets à ce sujet il y
a une couple de jours, mais je n'ai pas en ce
moment les papiers par devers moi.

M. LAURTER: Cette question est très impor-
tante, et j'i ifère des remarques du ministre des

liemins de fer qu'il ne voit pas de raisons pour
modifier la loi, et le gouvernement est apparem-
zment satisfait du système présentement en vigueur.
Pour ma part, j'ai toujours pensé qu'il y avait beau-
coup à dire en faveur de l'opinion exprimée, si j'ai
bonne mémoire, par l'honorable député de Simcoe,
il y a quelques années, savoir: que le présent sys-
tème n'était pas satisfaisant, et qu'il fallait mieux

soumettre toutes ces questions à un tribunal indé-
pendant. Je n'émettrai néanmoins pas d'opinion à
ce sujet pour aujourd'hui, mais lorsque *es papiers
auront été déposés, peut-être la question pourra-t-
elle être encore discutée.

La motion est adoptée.

M. McCARTHY : Je demande :
Un état indiquant pour l'année dernière (1891) e-1. Le

nombre des demandes faites au comité des chemins de fer
du Conseil privé pour une décision, ordonnance ou ins-
truction enncercernant des matières ou choses que le dit
comité, aux ternies de l'Acte des chemina d er, a le
pouvoir ou l'autorité de traiter. 2. antrdel
demande, en termes genéraux. 3. Les noms des membres
dei"nonorable Conseil privé qui (a) ont instruit chaeune
de ses demandes. (b) qui étaient présents à une ou plu-
sieurs des séances ajournées et à la décision finale ; (c)
dans les cas où il y a eu ajournement, les dates de ins-
traction, et des ajournements subséquents ou des ajour-
nenieuts vour décisiun finale. 4. Etat indiquant la
manière dont on a disposé de chacune des dites demandes,
savoir: accordée ou refusée, ou accordée en partie.

Sir JOHN THOMPSON: Je désire dire quel-
ques mots au sujet d'une des parties de la demande
mentionnée dans ces motions et que l'honorable
député de Simncoe (M. McCarthy) a commentée,
savoir: en ce qui concerne des membres du comité
des chemins de fer du Conseil privé qui auraient
pris part à la décision de questions qu'ils n'ont pas
entendues d'un bout à l'autre. Je crois (lue l'ho-
norable député est entièrement dans l'erreur, ou,
plutôt, que ses renseignements, qui le portent à con-
clure que cela a été, en quelque manière que ce soit,
la coutume, sont erronés. Je pourrais aussi dire
que je suis persuadé qu'un semblable cas n'est
jamais arrivé. Je ne donnerais pas même cette expli-
plication en ce monient, si l'état demandé était de
nature à dissiper cette impression (le l'honorable
député, niais il n'aurait pas cet effet. A presque
chaque séance d a comité (les chemins de fer-et j'ai
assisté à toutes ses séances, sauf deux, depuis mon
entrée dans le cabinet- des causes sont ajournées, et
il semblera très probablement que certains membres
du comité n'étaient pas présenta lorsque ces causes
ajournées ont été décidées. Mais ce ne sont pas
des causes entendues en partie, puis décidées à des
séances subséquentes, ce sont des causes dns les-
quelles les parties intéressées n'étaient pas prêtes à
procéder et dès l'appel de la cause, celle-ci était
ajournée à un jour plus commode pour les parties
ou pour l'une d'elles, Maia chaque fois que l'audi-
tion de la cause avait été commencée, l'enquête
était recommencée pour permettre aux membres
présents d'entendre la cause en son entier, et l'on
constatera, je crois, qu'aucune cause n'a été décidée
par des membres qui n'avaient pas entendu toute la
preuve.

La motion est adoptée.

UN REPRÉSENTANT CANADIEN À
WASHINGTON.

M. McCARTTY : Je propose-
Qunvu le vastes intérets eommerciaux qui existententre

les Etats-UYnis d'Amérique et le Canada et les questions
politiques qui demandent à être réglées de temps à autre
parees deux pays, cette chambre est d'avis qu'il serait
avantageux, au point de vue de ces intérêts et delabonne
entente entre les deux pays de nommer, avec l'approba-
tion des conseillers de SaiWjesté impériale, un repré-
sentant qui serait attaché au personnel de l'ambassadeur
anglais à Washington -et spécialement chareé de repré-
senter. surveiller et protéger les intérêts du Canada.

Je désire, M. l'Orateur, saisir la cbambre d'une
question qui me parait avoir une très grande impor-
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tance. Depuis que la présente session est com-
mencée, la chambre a déjà discuté la résolution
présentée par l'honorable député <le Bothwell (M.
Mills) relbtivement au pouvoir de conclure des
traités, et un débat très intéressant-je n'ai pas eu
la bonne fortune d'y assister, mais j'en ai l le
compte-rendu- a en lieu dans cette occasion, débat
au cours duquel les opinions les honorables mem-
bres (le la gauche et celles des honorables membres
(le la droite ont été exposées d'une façon très com-
plète et très prononcée. Je ne désire aucunement
critiquer la décision à laquelle la chambre en est
arrivée dans cette occasion ; en consultant l'histoire
du Canada pendant les quelques dernières années,
je crois que nous devons être satisfaits, et pour mia
part, je trouve que nous avons obtenu justice dans
la manière dont les autorités impériales ont conclu
les traités qui intéressaient le Canada à un degré
quelconque. Dans ces dernières années, on a consi-
dérablement augmenté nos pouvoirs. Il y a sans
doute eu un temps où nul représentant de la con-
fédération canadienne, ou plutôt de Pancienne pro-
vince (lu Canada, ne prenait part à la négociation des
traités intéressant notre pays ; mais depuis quel-
ques années, la politique du gouvernement impérial
a été modifiée sur ce point, et nous avons non seu-
leinent été invités à prendre part a ces négociations,
mais un jour, le principal ministre de la Couronne
en Canada a été choisi comme l'un des commis-
saires chargés de négocier le traité connu sous le
nom (le Washington.

Tout en comprenant l'impossibilité réelle pour le
pays de conclure des traités indépendamment du
pouvoir impérial ou de l'autorité impériale, je ne
vois pas pourquoi nous n'aurions pas un repésen-
tant, non pas indépendant du représentant de"la
Couronne à Washington, mais agissant de concert
avec lui, lequel serait chargé spécialement de sur-
veiller et dle protéger les intérêts du Canada. Cela
me paraît une démarche pratique, qui devrait rece-
voir, et qui recevra, je l'espère, l'appui des membres
de cette chambre, sans distinction de partis. Nous
avons d'immenses intérêts à Washington. Nous
avons le plus grands intérêts avec les Etats-Unis
qu'avec aucun autre pouvoir, à l'exception des auto-
rités impériales, à Londres. Que nous envisagions
la question à un point de vue commercial, lorsque
nous songeons que près de la moitié de notre com-
merce total se fait avec les Etats-Unis ; ou que nous
l'envisagions au point de vue des droits et des pri-
vilèges internationaux, nous voyons qu'il surgit
constamment des difficultés entre nous et le gou-
vernement des Etats-Unis. Nous sommes plus ou
moins affectés par le traité de 1818, nos intérêts sont
engagés dans le traité de Washington, nos droits
sont constamment violés et contestés des deux côtés
du Canada, et il surgit constamment <les questions
touchant nos privilèges le commerce et d'entrepo-
sage, et les intérêts de nos chemins de fer ; il est
<le fait ditficile <l'énumérer les diverses questions
qui surgissent de temps à autre entre le Canada et
la république voisine.

Si nous jetons un regard en arrière, nous cons-
taterons que depuis quelques années, nos pouvoirs
relativement à la négociation des traités et au
règlement de questions de ce genre avec les pays
étrangers, ont été considérablement augmentés.
Remontant à 1S65-, je vois qu'à cette époque, sir
Frederick Bruce, alors ministre à Washington,
reçut ordre de se mettre en communication avec le
gontvernement canadien et d'agir conformément aux

M. McCARTuv.

instructions de Son Excellence le gouverneur géné-
ral dans les questions intéressant plus particulière-
ment le Canada. Ce fut, si je ne me trompe, la,
première circonstance où l'on reconnut la position
et les intérêts particuliers lu Canada à l'égard du
pouvoir impérial. En 1869, toutefois, lorsque nos
délégués allèrent en Angleterre, ils représentèrent.
que l'on ne devrait faire aucune démarche relative
au renouvellement du traité de réciprocité, sans
comnmuiiluer préalablement avec le gouvernement
canadien; et l'on acquiesça aussi à cette demande
de notre part. En 1871, feu sir John Macdonald
fut nommé membre de la haute commission con-
jointe, et quoiquil remplit naturellement cette
position comme représentant de Sa Majesté la reine
et sous la direction des ministre de la Grande-
Bretagne, il était néanmoins là pour montrer,
comme il le fit sans doute, comment les intérêts du
Canada se trouvaient affectés, et il fit son possible
pour que ces intérêts fussent protégés et sauve-
gardés. En 1874, notre gouvernement fit une
déclaration plus forte encore, à laquelle les auto-
rités impériales, au lieu d'objecter, semblent avoir
acquiescé. On prétendit alors qu'il était impossible
à un ministre anglais de comprendre les questions,
qui entrainaient la négociation d'un traité, et sur
ces représentations, l'honorable George Brown fut
nommé commissaire impérial pour le gouvernement,
canadien. En 1879, sir Alexander Galt fut chargé
de représenter le gouvernement canadien conjoin-
tement avec le ministre anglais, tant en France
qu'en Espagne, et cette même année-là, je crois,
notre gouvernement fit une déclaration très impor-
tante, qu'on trouvera dans la correspondance qui
donna lieu à la nomination de notre haut commis-
saire à Lonidres. Voici cette déclaration:

On expose en outre que le commerce très considérable
et toujours augmentant du Canada, ainsi que l'étendue
croi§sante de son trafic, avec les nations étrangères
démontrent le besoin absolu de négociations directes
avec ces dernières afin de protéger convenablement ses
intérêts. Dans la plupart des traités de commerce con-
clus par l'Angleterre, il n'a. été fait mention que de leur
effet pour le Royaume-Uni ; et les colonies se trouvent
exclues de leur opération-fait qui a été accompagné des
résultats les plus fâcheux pour le Canada en ce qui con-
cerne la France * **. Le gouvernement canadien pro-
pose en conséquence que lorsque l'occasion demandera
que de pareilles négociations soient ouvertes le gouver-
nement impérial conseille spécialement à àa Majesté
d'accréditer le représentantdu Canada auprès de la cour
étrangère qu'il appartiendra en l'associant pour cet
objet spécial au ministre local ou autre négociateur impé-
rial.

On voit dans- ce qui précède que l'on a combattu
dès 1879 pour le principe de ma résolution, et que
sur ces représentations, le gouvernement canadien
a nommé un Canadien chargé de représenter la.
reine, naturellement, mais, cependant, en qualité de
ministre, de délégué, ou de représentant spécial du -
Canada.

Les intérêts qui sont en jeu entre le Canada et.
les Etats-Unis, les désaccords qui surgissent conti-
nuellement, les malentendus qui ne peuvent man-
quer de s'élever de temps à autre entre deux pays.
ayant des intérêts rivaux sous plusieurs rapports,.
tout cela me fait croire que la nomination d'un en-
voyé du Canada, dont la conduite oflicielle serait.
naturellement contrôlée par le ministre britanni-
que,' mais qui serait en communication constante,
avec le gouvernement canadien, aurait les meilleurs.
résultats, et favoriserait la bonne entente et la paix
entre nos voisins et nous. Il est certainement de
l'intérêt de toutes les parties que la bonne volonté.
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et la bonne entente existent entre le þeuple des
Etats-Unis et celui de notre pays.

On dira peut-être, et je pense même qu'on ne
manquera pas de dire-s'il y a un débat sur ma
proposition-que mon argument s'étend plus loin
qu'à la simple .nomination d'un agent résident, et
que s'il était poussé à sa conclusion légitime et
logique, il irait jusqu'au point on mon honorable
ami de Bothwell (M. Mills) voulait, l'autre jour,
entraîner la chambre lorsqu'il a réclamé pour notre
pays le droit de faire des traités. Je ne veux pas
aborder ce dernier sujet, car il rie paraît étranger
à la présente question; mais je crois que s'il n'y a
pas d'obstacles sérieux, d'obstacles insurmontables
à ce que le Canada ait, à Washington, un représen-
tant agissant <le concert avec le ministre britanni-
que, toutes nos populations seront contentes d'avoir
ce représentant. Aussi, j'espère que si la chambre
approuve ma résolution, le gouvernement verra jour
à lui donner effet. Je ne veux pas dire qu'il ne
rencontrera pas d'obstacles de la part du ministère
des affaires étrangères. Je suis même certain que
les employés (le ce ministère feront valoir plusieurs
raisons contre une innovation de cette nature ;
néanmoins, ce n'est pas dans cet esprit qu'ont été
accueillies, dans ces dernières années, les demandes
que nous avons faites de nous bharger davantage de
nos propres affaires, et je n'ai aucun doute que le
gouvernement de la Grande-Bretagne se rendra à
des représentations pratiques que nous lui ferons,
surtout si elles sont appuyées par l'opinion unanime
des membres le cette chambre.

Après les longs débats auxquels la question com-
merciale a donné lieu au cours de la présente ses-
sion, je me contenterai (le ces quelques observa-
tions. Je porte à l'attention de la chambre, et
plus spécialement à l'attentioi de ceux qui ont
charge des affaires de la chambre et du pays, le fait
qu'il serait certainement de l'intérêt du Canada
d'avoir un représentant à Washington, comme nous
avons aujourd'hui un haut commissaire à Londres.
Je propose donc cette motion, appuyé par l'hono-
rable député d'Albert (M. Weldon).

M. FOSTER : M. l'Orateur, avant de pren-
dre la parole sur cette question, j'attendais des
observations de la part de l'honorable député qui
a appuyé la proposition. Je dois dire dès le début,
que, après le long débat dont la question'relative
aux traités de comnierce a été l'objet, il ne me pa-
rait pas nécessaire de consacrer beau coup de temps
à celle qui nous est présentée aujourd'hui.
' Je suis de sympathie avec mon honorable ami
qni a proposé la résolution, en ce qu'elle exprime
un désir de voir augmenter, dans une mesure légi-
time, les pouvoirs du Canada dans la conduite de
ses propres affaires, à l'extérieur comme à l'inté-
rieur. L'honoratble monsieur a fait remarquer avec
beaucoup de raison, dans sa courte mais véridique
histoire du développement graduel des provinces
canadiennes sous ce rapport, que le gouvernement
<le la Grande-Bretagne a accueilli nos demandes
avec bienveillance ; et si nous passons en revue
notre histoire des dix on, quinze dernières années,
nous verrons que le Canada, une colonie de la
Grande-Bretagne, a réussi à faire représenter plus
largement ses intérêts dans les négociations de la
mère patrie avec les pays étrangers. Le contraste
entre cette période récente et celle d'il y a vingt
ans est très marqué, et comme j'ai pris l'occasion
de l'affirmer dans le cours du débat qui a eu lieu il

y a quelques jours, le Canada possède maintenant
sous ce rapport, à peu près tous les pouvoirs com--
patibles avec les relations qui existent entre lui,
colonie, et la mère-patrie comme partie intégrale de
l'empire.

La résolution proposée par mon honorable ami
comporte plus " ce nie semble " qu'une agence com-.
merciale et un peu moins qu'un pouvoir indépen-
dant. Elle demande que, vu les questions qui
demandent à être réglées entre le Canada et les-
Etats-Unis :

Il serait avantageux, au point de vue de ces intérêts et
de la bonne entente entre les deux pays, de nommer,
avec l'approbation des aviseurs de Sa Ma.esté Impériale,
un représentant qui serait attaché au personnel de l'am-
bassadeur anglais à Washington et spécialement chargé
de représenter, surveiller et protéger les intérêts dir
Canada.

Donc, si je ne me trompe pas, cette résolution vise à
un peu moins que l'état d'unpouvoirindépendantetà
un peu plusqu'une agence commerciale. Or.pour les
agences commerciales, je crois que le gouvernement
canadien, qui a déjà fait beaucoup dans ce sens,
peut faire davantage et aspirer à avoir, dans tous-
les centres commerciaux importants des pays avec
lesquels nous avons des relations commerciales
étendues, un représentant chargé de nous repré-
senter commercialement, à peu près comme dans le
système consulaire en vogue dans tous les pays
commerciaux ; et toute proposition tendant à ce
but a non seulement la cordiale sympathie du
gouvernement, mais aussi sa coopération cordiale.
Je dois dire que le gouvernement est déjà entré dans
cette voie d'établissement d'agences commerciales.
Notre haut commissaire de Londres, en dehors
des autres attributions qui lui sont dévolues et-
qu'il remplit si bien, est chargé de défendre et de
surveiller les intérêts commerciaux du Canada en
rapport avec ceux de la mère-patrie, et de tenir le
gouvernement canadien au courant de tout. Sir
Charles Tupper a consacré son temps à cette partie
de sa mission, et il nous a fait de nombreux et très
împortants rapports qui nous ont été très utiles et
qui à l'avenir conduiront, je l'espère, à des résultats
encore plus pratiques.

NÔus avons aussi à Paris un agent, M. Fabre, qui,
en lehors d'une surveillance générale des affaires
d'immigration en France, a été chargé, non pas
spécialement jusqu'ici, mais dans le cours de l'année
dernière et surtout par mon département, de veiller
aux intérêts commerciaux du Canada, en ce qu'ils
peuvent être affectés par la législation ou la ten-
dance des affaires en France.

Aux Antilles nous avons placé, pendant les.der-
niers six mois, dans les principaux centres, une demi-
douzaine d'agents commerciaux ayant pour mission
d'observer avec soinlecourant du commerce, lalégis-
lation et tout ce qui peut toucher aux intérêts
commerciaux du Canada, et de faire des rapports
complets et précis sur ces matières au gouvernement
canadien, afin que leurs observations et renseigne-
ments soient connus,, non seulement du gouverne-
ment lui-même, mais encore, par des mesures qui
seront prises à cet effet, de noscorp.de commerce, de
manière à ce que le commerce général et les affaires
du pays en profitent.

Comme mon honorable ami l'a fait observer, notre
commerce avec les Etats-Unis d'Amérique est con-
sidérable, et nos intérêts commerciaux sont par
suite très importants. Il y a cependant, entre le
système de gouvernement des Etats-Unis et celui
de la plupart des autres pays, cette différence que
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dans presque tous les autres pays les tarifs, qui
influent si considérablement sur les relations d'af-
faires de différentes nations les unes avec les autres,
sont faits par le gouvernement ; les représenta-
tions faites au gouvernement et les 1égociîations
entamées avec le gouvernement sur des matières
purement fiscales ont leur influence, et si elles sont
favorablement accueillies par le gouvernement, elles
peuvent être mises à effet en règlement (le tarif
faits sous la direction (lu gouvernement et présen-
tées à la législature ; tandis qu'aux Etats-Unis, le
cabinet est tout à fait en dehors du congrès. Là le
cabinet, connne cabinet, n'a rien à faire avec la
mise au jour et à effet des tarifs et (les règlements
du fisc. Ces matières relèvent d'un comité de la
chambre et se trouvent dans la limite excJusive des
pouvoirs de la chambre elle-inêie ; en sorte qu'il
est plus difficile d'influencer la législation fiscale par
la voie du gouvernement aux Etats-Unis que dans
la plupart des autres pays avec lesquels nous avons
des relations commerciales.

Pour en venir au sujet (le la proposition, il est
permis de se demander si le représentant du Canada
aurait, en qualité d'attaché le l'ambassade britan-
nique à Washington,-pour sauvegarder les intérêts
commerciaux du Canada et tenir le gouvernement
canadien au courant des tendances du sentiment et
(les mesures qui peuvent influer sur le commerce de
notre pays--un pouvoir plus grand que s'il était
un simple agent commercial chargé île se mettre
parfaitement au fait de la situation aux Etats-Unis
et d'en informer le gouvernement canadien.

Si nous faisions île lui un attaché de Fambassa-
deur britannique à Washington, alors surgiraient
les difficultés dont mon honorable ami a parlé et
que nous devons tous reconnaitre. Quels seraient
ses pouvoirs? Naturellement. il serait subordonné
au ministre britannique. Il ne lui serait pas possi-
ble d'agir île son propre chef dans des matières se
rattachant à la politique générale de l'empire. Il
devrait agir sous les instructions de l'ambassadeur
britannique. Voilà qu'elle serait sa situation réelle,
et nous devons nous demandîler si nous obtiendrions
un avantage, en plus (le ce que nous avons déjà,
en ayant un attaché canadien subordonné au per-
sonnel de l'ambassade britannique à Washington.
Tous ceux qumi ont suivi le cours <les événementq
savent que la majeure partie de la mission de l'am-
bassadeur britannique près le cabinet des Etats-
Unis a, d'une façon ou d'une autre, les intérêts cana-
dienis pou- objet, ce qui ne se voit dans aucun autre
pays du monde ; par conséquent, il est tenu de se
mettre, et il se met effectivement, an fait les affai-
res canadiennes. Il a nos intérêts à cœur, et il est
de soit devoir, comme, du reste, il l'a toujours fait
jusqu'ici, de tenir le gouverneur général et le gou-
vernement canadien parfaitement au courant des
transactions qui touchent au Canada et à ses inté-
rêts. En soi-te que, grâce a cette situation paiticu-
lière de l'ambassadeur anglais, qui est chargé <le nos
affaires et grâce aux moyens <le conmunication
rapide que nous avons avec Washington, il ne se
passe aucun événement, aucun fait qui touche à nos
intérêts et que le gouvernement canadien doit con-
naître, sans que ces renseignements lui soient
promptement communiqués. Mais si, au lien d'un
attaché, il s'agissait d'avoir un agent commercial,
c'est une idée qui se recommanderait d'elle-même,
non seulement en ce qui concerne Washington,
mais encore tous les pays importants avec lesquels
nous avons îles relations de commerce.

M. FOSTER.

Telle qub la question est posée, sans vouloir la
traiter plus au long, jé vois les difficultés pratiques
qui l'entourEnt, et, tout en sympatisant avec l'es-
prit qui anime mon honorable ami et les efforts
qu'il déploie pour développer davantage des pou-
voirs du Canada qui ont été si etendus dans le
cours des quinze dernières années, je vois à l'accoin-
plissement de cette idée plusieurs obstacles qu'il
serait nécessaire de mettre à l'étude avant de pren-
dre une décision.

La résolution présentée par mon honorable ami
va sans aucun doute être discutée par la chambre ;
le gouvernement <le son côté va suivre le débat
avec attention et tenir note des observations qui
seront faites de part et d'autres, afin d'en profiter
pour développer, autant que la chose peut être
compatible et en rapport avec le gouvernement de
la mère-patrie, les pouvoirs que le Canada possède
déjà dans une grande mesure et (lue mon honorable
ami veut étendre et développer davantage.

M. ~MILLS (Bothwell) : Nous sommes encore
daims les nuages.

M. LAURIER :Je regrette, pour ma part, que
le raisonnement très clair et plein île force, quoique
concis <le l'honorable député de Siincoe n'ait pas
réussi à convaincre t'honorable ministre qui vient
d'adresser la parole. Cet honorable monsieur a
exposé les avantages et les désavantages de la poli-
tique proposée, et je n'ai pu voir d'après ce qu'il a
dit entre les avantages d'un côté et les désavantages
le l'autre, qu'il soit parvenu à se former ue opinion
pour lui-même. Il ne nous a pas montré s'il était
chair ot poisson ; il peut être les deux, mais il ne
nous a pas montré qu'il soit l'un ou l'autre.

Quant à moi, je salue avec beaucoup de plaisir
la proposition <le l'honorable député <le Simcoe. Il
me semble que, quoiqu'elle .n'aille pas aussi loin
que jele désirerais, elle comporte un grand avantage,
pour le peuple du Canada en général et une amélio-
ration notable sur le présent état de choses. Il est
manifeste, et il devra devenir de plus en plus évi-
dent, que les intérêts dli Canada et les intérêts de
la Grande-Bretagne sont nécessairement, à cause
de la situation respective de ces deux pays, dis-
tincts et séparés sur plusieurs points. Leurs poli-
tiques commerciales diffèrent. L'une est le libre-
échange et l'autre la protection ; et le fait même
que le Canada, et spécialement le parti conserva-
teur, a délibérément préféré adopter la protection
pendant que, par instinct et par tradition, il nie
semble, il auraît dû favoriser l'autre politique, est
la preuve la plus concluante que les intérêts des
deux pays ne peuvent pas être servis par la même
politique.

J'espère que l'honorable député de Bruce (M.
MeNeill), va tenir note de cette motion île son hono-
rable collègue de Sincoe. Cet hothorable monsieur
m'a reproché l'autre jour d'avoir répété l'opinion
qlue j'avais exprimée dans une occasion antérieure,
à l'effet que les intérêts du Canada et de la Grande-
Bretagne ne peuvent être favorisés par la même
politique éconoiniquè. Je n'aurais pu réussir, j'en
suis sûr, à le faire revenir tant soit peu sur les
opinions qu'il a exprimées ; niais j'espère que les
toiles d'araignés qui obscurcissent son jugement,
d'ordinaire si clair sur d'autres matières, seront
enlevées par les arguments de l'honorable député
de Simcoe-nord.

Comme je le disais il y a un instant, la proposi-
tion de ce dernier n'est pas aussi large que je la
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désirerais, mais je reconnais le grand obstacle qui
se trouve sur la voie. Nous sommes une colonie
de la Grande-Bretagne, et il nous est impossible,
d'avoir mieux que ce qui est proposé.

Le ministre des finances préférerait que nous
ayons un agent commercial à Washington. Je ne
dis pas qu'un agent commercial ne seraio pas un
grand avantage en plusieurs occasions ; mais évi-
demment le pouvoir d'un agent commercial, sur-
tout quand il s'agirait de relations internationales,
serait très restreint, et il surviendrait, même si
nous avions un agent. commercial à Washington,
le nombreuses questions au sujet desquelles, à

cause même de la nature très limitée de ses fonc-
tions, ses pouvoirs ne séraient d'aucun avantage
pour le Canada.

Je préférerais, si possible, avoir à Washington
un agent plutôt diplomatique que commercial ; mais
comment pouvons-nous avoir un agent diplomati-
(lue à Washington ? Quel est le remède suggéré ?
L'auteur de la proposition suggère qu'il y ait un
attaché canadien à l'ambassade britannique. L'ex-
périence mérite d'être tentée. Je ne sais pas si elle
réussira ; mais pour ma part je dis que beaucoup
des différends que nous avons eus avec les Etats-
Unis dans le passé seraient évités si nous avions
un tel agent. Retournons aux mauvais jours de 1888,
à cette époque où une guerre commerciale entre
le Canada et les Etats-Unis était en vue, où nous
étions menacés non seulement d'une guerre commer-
ciale, mais de tous les maux de la guerre elle-même,
parce que si nous en étions venus au point malheu-
reux où les relations commerciales auraient été
rompues entre le Canada et les Etats-Unis, les
résultats auraient été très graves, et on ne sait pas
comment tout cela aurait fini.

L'honorable ministre a dit que l'ambassadeur
britannique a toujours pris un intérêt pratique aux
affaires du Canada. Je ne partage pas du tout
cette opinion ; au contraire, j'accuse la diplomatie
anglaise d'avoir été en toutes occasions indifférentes
aux intérêts canadiens, de les avoir sacrifiés chaque
fois qu'ils sont venus en contact avec les intérêts
britanniques. Dans ces mêmes jours de 1888, où la
guerre commerciale parut à l'horizon, j'avoue fran-
chement que l'ambassadeur britannique prit un
certain intérêt à ce qui se passait sous ses yeux ;
mais par les nécessités mêmes de la cause, par le
fait qu'il avait à communiquer directement avec
Londres et que de Londres ses communications
avaient à venir au Canada, la guerre aurait pu être
déclarée et le non-intercourse proclamé avant que
les résultats de ses efforts eussent pu servir. Dans
ces circonstances il a été très heureux pour le
Canada et en disant cela je répète ce qu'a dit sir
Charles Tupper-qu'un Canadien qui habite les
Etats-Unis, M. Wiman, se soit constitué lui-même
l'ambassadeur du Canada à Washington, ait eu des
entrevues avec M. Bayard, alors secrétaire d'Etat,
et ait obtenu entre lui et -sir Charles Tupper, une
entrevue qui amena de suite des négociations dont
le résultat fut le traité de Washington, un traité
avorté, je regrette de le dire, mais qui à touftvé-
nement dissipa les nuages, dont les relations ami-
cales existant entre les deux pays, étaient mena-
cées.

Il n'est peut-être pai hors de place ici, après
avoir donné sir Charles Tupper comme autorité de
ce que le Canada doit à l'action de M. Wiman, de
citer ce que disait M. Bayard dans une lettre qu'il
adressait comme.suit à sir Charles Tupper :

WAsHIrGTON, D. C., -R1 mai 1887.
MON CHER SIR CHARLEs.-Le retard apporté à vous écrire

a été inévitable. Dans la courte entrevue que m'a pro-
curé votre visite, j'ai fait allusion aux embarras créés par
l'émancipation pratique graduelle du Canada, du con-
trôle de la mère-patrie, et à l'adoption, par la dite
colonie, de principes d'autonomie et de gouvernement
indépendant qui ne serait, cependant, pas séparé de l',Eia-
pire de la Grande-Bretagne. La situation mal définie
créée par ce système défectueux de gouvernement indé-pendant se fait vivement sentir aux Etats-Unis qui no
peuvent avoir de communications officielles avec le
Canada, que d'une manière directe et comme une dépen-
dance coloniale de la Couronne britannique, et rien ne
peut mieux démontrer les emoarras causés par cet état de
choses irrégulier, que la correspondance volumineuse
publiée cette année, relativement aux pêcheries, par les
Etats-Unis, la Grande-Bretagne, et le gouvernement de la
confédération. ie temps perdu par ces détours, quoique
souvent très regrettable, était la moindre des difficultés,
et les moyens indirects d'appel et de réplique ont toujours
en des conséquences déplorables.

J'attire spécialement l'attention de l'honorable
monsieur sur la conclusion de cette lettre -

Le temps perdu par ces détours. quoique souvent très
regrettable, était lamoindre des difficultés,et les moyens
indirects d'appel et de réponse ont toujours en des consé-
quences déplorables.

Supposons que le plan proposé par l'honorable
monsieur eut été mis en pratique à cette époque et
que nous eussions en un attaché canadien à Wash-
ington, je crois qu'il aurait eu à faire rapport en
même temps aux deux gouvernements impérial et
canadien.

M. McCARTHY : Ecoutez ! écoutez!
M. LAURIER: Il aurait communiqué, par l'in-

termédiaire de l'ambassadeur, avec le gouvernement
(de l'Angleterre et avec le gouvernement du Canada,
et de la sorte la voie indirecte prise par la réponse
aurait été évitée.

Ni. DAVIES (I.iP.-E.): En partie.
M. LAURIER : Non ; non seulement en partie,

mais tout à fait, parce que toutes les communica-
tions auraient été transmises simultanément aux
gouvernements britannique et canadien ; ce dernier
aurait pu agir de suite, et le différend qui a surgi
aurait pu être paré. Il me semble que le langage
dont M. Bayard s'est servi constitue l'une des
meilleures raisons à l'appui de la motion de l'hono-
rable député de Simcoe.

Je partage son opinion que la question est
entourée de grandes difficultés. Je suis certain que
l'objet de sa proposition n'aura pas le succès que je
lui souhaiterais ; mais tant que le Canada sera
nue dépendance de la Couronne britannique, je ne
vois pas de meilleur moyen que celui qui nous est
proposé en ce moment pour que notre pays conduise
lui-même ses relations d'affaires avec le peuple amé-
ricain. Dans la situation où nous sommes, le
remède proposé par l'honorable monsieur aura cer-
tainement mon appui cordial et aussi, je le crois,
celuide nies amis.

M. WELDON : Voyant que le chef de l'opposi-
tion en est venu à une saine conclusion, nous pou-
vons difficilement avoir objection à ce qu'il a dit
au commencement de son discours, que les intérêts
du Canada et ceux de l'Angleterre sont distincts et
séparés. L'honorable monsieur a prouvé par son
discours qu'il n'est pas un Bourbon accompli, mais
qu'il peut apprendre quelque chose. En 1888, il a
parlé en termes des plus dépréciateurs du traité de
Washington, et il a dit aujourd'hui qu'il regrettait
que le traité des pêcheries de 1888 eût avorté. Ses
observations démontrent, je crois, que la position
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d'un ambassadeur britannique à Washington n'est
pas ci rapport avec les besoins du Canada. A
l'appui de son opinion il cite les représentations que
sir Charles Tupper fit en 1888, à son retour de
Washington et qui démontrèrent que la question
des pêcheries avait créé une excitation intense aux
Etats-Unis.

Le ministre (les finances s'est déclaré plutôt en
faveur d'une agence commerciale à Washington, et
le chef de l'opposition a répondu que, bien qu'une
agence connerciale fût bonne, une agence diplo-
matique senait meilleure. En cela, ce dernier a
exprimé mon opinion. Il a dlit que la diplomatie
anglaise avait quelques fois mis les intérêts du Ca-
nada en danger, et je crois que c'est vrai. Si nous
consultions les traités de plusieurs années depuis le
comuenceient (lu siècle, à commencer par le traité
Ashbourne, nous verrions que c'est absolument vrai,
et la principale raison en est que les plénipoten-
tiaires britanniques étaient imparfaitement rensei-
gnés sur les faits et sur l'effet que ces traités
auraient sur les intérêts du Canada.

La motion de mon honorable ami de Simcoe-nord
(M. AleCar'thy) comporte que nous désirons avoir
les plénipotentiaires mieux informés des faits qui
touchent aux intérêts du Canada. Je n'ai pas besoin
de multiplier les preuves à l'appui de cette proposi-
tion, quelques-unes ont été fournies par le ministre
les finances, et il paraît qu'aujourd'hui l'Angleterre

a décidé que les questions qui peuvent toucher aux
intérêts du Canada ne soient pas résolues par la
diplomatie britannique avant que notre pays ait été
consulté.

Dans un discours, cité au cours de la présente
session, qui a fait plaisir aux honorable députés le
la gauche et peine à l'honorable député de Bruce-
nori (M. McNeill), ainsi qu'à quelques-uns de nos
amis le la droite, sir Michael Hicks-Beach a fait,
au non du gouvernement impérial, une déclaration
bien formelle à ce sujet. Le texte même ne m'en

lent pas à la mémoire, mais l'impression qui
-st restée <le la lecture de ce discours c'est la

declaration catégorique que l'Angleterre se fait
une règle le consulter ses colonies et d'avoir leur
concours avant de prendre, à leur endroit, des
décisions qui peuvent les lier. La cause a été si
bien et si clairement exposée par l'auteur le la
préposition et par le chef de l'opposition, que je
n'ai pas besoin d'insister.

Très cordialement j'appmie la motion ; je la crois
susceptible de produire beaucoup de bien ; je
pense qu'elle amènera très probablement unie
meilleure entente entre nous et le peuple américain.
Comme le <lisait M. Bayard, tu cours (les négocia-
tions il y a quatre ans : " Dieu nous a fait voisins,
le )on sens devrait nous faire amis." Mal avisé
est l'honune public, soit dans les conseils de la
nation voisine ou dans cette chambre, lui se sert
<le paroles acerbes ou amères.

M. CASEY : L'honorable député qui vient
d'adresser la parole ne partage pas popinion de
mon chef que les intérêts du Canada et ceux de la
Grande-Bretagne sont distincts. Il n'a pas réussi
à expliquer pourquoi. Je dois lui faire observer
que le fait que ces intérêts sont distincts ne veut
pas dire qu'ils sont rivaux. Le fait que la Grande-
Bretagne n'est pas directement intéressée dans les
questions qui peuvent survenir entre les Etats-
Unis et nous démontre que ces intérêts sont dis-
tincts ; il ne s'en suit pas, naturellement, qu'ils

I. WELDON.

soient rivaux ou hostiles ; cela peut dépendre de
circonstances résultant d'un cas particulier.

Que l'on mue permette de citer la question des
pêcheries dans l'est et celle de la chasse aux
phoques dans l'ouest comme circonstances où ces
intérêts peuvent facilement devenir rivaux. L'An-
gleterre n'a pas d'intérêt à la prospérité de nos
pêcheurs des provinces maritimes, elle n'a pas
d'intérêt dans la question du massacre des phoques
à fourrures dans l'océan Pacifique du nord ; mais il
importe au Canada de savoir qui a le droit de pêche
dans nos eaux de l'est, il lui importe beaucoup de
savoir s'il a le droit de tuer des phoques sur les
hautes mers. Je cite particulièrement ce dernier
cas comme circonstance où les intérêts peuvent
sembler être rivaux jusqu'à un certain point.

Quoique le Canada ait été consulté en cette
affaire et que nos intérêts aient été valideanent
représentés, l'Angleterre a ordonné que la question
le tuer des phoques sur les hautes niers fàt une
question libre, elle a consenti à ce que cette ques-
tion fût soumise à l'arbitrage. Or, il aurait été
<le l'intérêt du Canada, en cette affaire, le main-
tenir la proposition que, puisqu'il est admis que les
Etats-Unis n'ont pas juridiction sur ces mers
libres, il ne doit pas être mis de restrictions à la
chasse aux phoques sur ces mers.

Une autre proposition éanoncée par mion hono-
rable ami est à l'effet que l'Angleterre a admis que
le Canada doit toujours être consulté, et qu'elle ne
doit pas sans le consulter, conclure des traités ou
faire une législation qui le lient.

L'honorable député a donné trop d'étendue à ce
principe. Dans les traités affectant le Canada con-
clus entre les Etats-Unis et l'Angleterre, le Canada
était représenté ; 'nais nous avons appris l'autre
jour, d'une façon un peu rude, qu'il y avait d'autres
traités anglais qui affectaient les colonies, et que
l'Angleterre, ainsi que le déclare lord Kuitsford
dans la dépêche qui a été déposée sur le bureau de
la chambre, ne voulait pas modifier les traités exis-
tant, à la demande dît Canada, ni de toute autre
colonie. Le secrétaire <les colonies a déclaré très
explicitement que l'on ne tiendrait pas compte les
intérêts des colonies au sujet de ces traités, que
nous (levions nous soumettre à l'effet que ces traités
pourraient avoir sur notre commerce. Je ne dis-
cute pas si cela devrait être ou non, amais je signale
à l'honorable député qjue tel est le cas, et que,
quant à ce qui concerne les traités, l'Angleterre ne
tiendra pas compte île l'intérêt d'une colonie, sauf
le cas où un traité s'appliquera particulièrement à
la colonie en question.

Or, quant à l'utilité de cet agent à Washington,
il n'y a pas de doute qu'il nous serait plus avanta-
geux d'avoir le pouvoir de conclure nos propres
traités de commerce. Je suis convaincuI que, si
cette chambre avait le courage et la connaissance
de ses propres intérêts pour l'engager à demander
ce pouvoir, il serait peu difficile de l'obtenir. Je
ne vois pas pourquoi l'Angleterre refuserait de
nous accorder le pouvoir de négocier nos traités de
commerce avec les pays étrangers, comme elle nous
a donné celui de faire nos tarifs, et d'imposer des
taxes sur les marchandises importées, soit d'Angle-
terre ou d'autres pays. Or, c'est le gouvernement
et ses partisans qui ont jugé convenable de ne pas
demander ce pouvoir. Ils ont rejeté la proposi-
tion faite par ce côté-ci de la chambre, comportant
que nous devrions demander le pouvoir de négocier
nos traités de commerce, demande qui, je crois,

2012



2013 [2 MAI 1892] 2014
aurait été accordée. En conséquence, il est difficile
pour eux, particulièrement pour le ministre des
finances, d'appuyer une proposition qui, si elle a
une tendance, tendra certainement à établir une
manière d'agir plus indépendante de la part du
Canada à l'égard des Etats-Unis, au sujet des
traités.

Il est embarrassant pour le ministre d'approuver
une semblable proposition et, conséquemment, il
propose d'y substituer un agent commercial. Il a
omis de nous dire ce que cet agent ferait pour nous
dansune affaire diplomatique. Il n'a pas vu comment
un agent diplomatique, attaché au consulat impé-
rial, nous serait utile. Je diffère d'opinion avec lui
à ce sujet, et je crois qu'un attaché canadien nous
serait utile. Mais je ferai observer 'que cet agent
n'aurait pas lui-même le pouvoir de négocier; il lui
faudrait faire tout ce qui concerne les négociations
par l'entremise du consulat et avec le consentement
du gouvernement impérial. Mais tout ce qu'il
pourrait faire concernant un traité avec les Etats-
Unis, serait de conduire la procédure préliminaire,
de régler les conditions dont conviendraient mutu-
ellement les Etats-Unis et le Canada, mais à cette
phase, il lui faudrait demander l'aide du gouverne-
ment impérial. Tout pourrait être réglé entre les
représentants du Canada et des Etats-Unis avant
de demander l'avis de l'Angleterre. Je crois que
de cette manière il pourrait être très utile.

Mais il reste à savoir si notre agent a besoin
d'être attaché à l'ambassade anglaise à Washing-
ton. Ses devoirs seraient nécessairement ceux d'un
conseiller seulement ; il remplirait tout aussi bien
ces devoirs en n'étant pas attaché, s'il n'était qu'un
agent diplomatique du Canada à Washington, aux
fins de se consulter avec les représentants anglais
dans tous les cas de nécessité, mais pas comme atta-
ché au personnel de l'ambassade, ni sous- son con-
trôle direct. Il pourrait nous informer de ce qui se
passe à Washington, il pourrait consulter les chefs
du Congrès sur ce qui pourrait être fait concernant
un traité, et il pourrait en informer ce gouverne-
ment et celui de l'Angleterre également bien, soit en
faisant partie du personnel, ou non.

D'un autre côté, le fait d'être attaché au person-
nel pourrait l'embarrasser de différentes manières.
Je crois que nous avons eu l'expérience qu'un repré-
sentant du Canada seul a plus de facilités pour
négocier avec les fone mxonaires américains, qu'en a
un représentant <le l'Angleterre. Il est toujours
arrivé que quand nous y avons envoyé des délégués
directement du pays, ils ont toujours mieux réussi
dans les négociations avec les Etats-Unis ; les
Etats-Unis ont parlé un peu plus librement qu'ils
ne l'auraient fait au représentant seul de l'Angle-
terre. Je crois que cet agent, non attaché à
l'ambassade anglaise, nous serait plus utile que s'il
l'était, et pour d'autres motifs, je crois qu'il aurait
devant lui un plus vaste horizon d'utilité. Toute-
fois, prenant la motion telle qu'elle est, bien qu'un
semblable représentant rencontrât des difficultés
sur son chemin, je crois avec mon chef que l'expé-
rience mérite d'être tentée, qu'il ne peut pas résul-
ter de mal et qu'on pourrait accômplir un peu de
bien en nommant un agent même avec des pouvoirs
restreints, et placé sous la surveillance (le la mère
patrie, ainsi que l'honorable député de Simcoe-est
4M. McCarthy) a demandé d'en nommer un. Pour
cette raison, si la droite ne fait pas d'autres propo-
Litions meilleures, je suis disposé à appuyer la
motion.

M. COCKBURN: Comme un des représentants
de la ville de Toronto, dont les importations et les
exportations ont excédé, l'année dernière, une
valeur de $23,O0,000, et dont une grande partie du
commerce se fait avec les Etats-Unis, je suis inté-
ressé dans la question que l'honorable député de
Simcoe-nord (M. McCarthy) a soumise à la chax-
bre. En même temps, j'avouerai que j'ai été quel-
que peu étonné des observations de l'honorable
député d'Elgin (M. Casey), quand il nous a dit que
l'Angleterre et le Canada étaient opposés dans
leurs vues, que l'Angleterre n'avait pas manifesté
d'intérêt dans la question des pêcheries, et qu'elle
n'y était pas intéressée.

Assurément, l'honorable député doit se souvenir
que, il y a seulement quelques années, à raison du
profond intérêt qu'elle portait à cette question des
pêcheries, le Canada a reçu une compensation de
$5,000,000, et il doit certainement se souvenir de
la dépêche envoyée, il y a à peine un mois, par le
premier ministre de l'Angleterre, dans laquelle il
donnait clairement à entendre aux Etats-Unis que
si les droits du Canada dans nos pêcheries de pho-
que à fourrures étaient violés, ils seraient protégés
par toute la force et la puissance de l'empire.

En conséquence, je crois qu'il était absurde de la
part de l'honorable député de parler de la négocia-
tion des traités sur le ton qu'il a employé, quand il
sait que, depuis plusieurs années, chaque homme
d'Etat éminent de l'Angleterre, a donné à entendre
aux colonies, et particulièrement au Canada, que
nul traité affectant les intérêts du Canada ne serait
conclu avec une puissance quelconque, sans l'enten-
dre et sans avoir pesé ses raisons.

La question qui nous a été soumise aux fins de
savoir si nous devrions avoir -un agent résidant à
Washington pour protéger nos intétêts, est vrai-
ment une question vitale. Nous avons déjà nommé
des agents canadiens, en tant que nous avons air
Charles Tupper à Londres; et je crois que l'expé-
rience que nous avons eue de la manière dont ces
devoirs ont été remplis, et de l'avantage qui en est
résulté pour le pays, devrait nous encourager à éta-
blir une charge semblable dans la ville de Wash-
ington.

Plusieurs VOIX: Ecoutez ! écoutez!
M. COCKBURN : Les honorables députés disent

"écoutez, écoutez." Ils sont toujours prêts à pous-
ser des cris quand il s'agit de piastres, mais per-
mettez-moi de leur rappeler le simple fait que, il y
a quelques années, sir Charles Tupper, nous repré-
sentant à Londres, a pu, en agissant immédiate-
ment, empêcher notre bétail canadien d'être frappé

,l'exclusion, et sauver des millions de piastres pour
nos cultivateurs, assez d'argent pour payer les
frais de la charge pendant un quart de siècle.

Une VOIX: C'est vieux.
M. COCKBURN: L'honorable député n'aime

pas que les vieilles vérités soient rappelées à sa
mémoire. J'espère que cette charge sera établie à
Washington, et qu'un pouvoir suffisant sera accor-
dé au réprésentant canadien pour qu'il puisse y
protéger nos intérêts. A Paris nous avons un
agent dont le devoir consiste à protéger nos intérêts,
et qui, s'il n'a pas eu la même occasion que sir
Charlks Tupper de se distinguer, a été sans aucun
doute d'une grande utilité pour le pays. Moi-
même, à Toronto, j'ai eu l'occasion d'observer les
complications qui peuvent surgir entre les Etats-
Unis et nous sur des question de commerce ; et très
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souvent, des marchands le cette ville sont obligés
d'aller à Washington ou ailleurs pour faire rectifier
<les erreurs ou les malentendus. Ce n'est pas
simplement les résultats inunédiats (le 'établisse-
nment de cette charge que nous considérons, niais la
présence seule d'un agent canadien empêcherait
plusieurs malentendus d'exister et plusieurs actions
de se commettre auxquelles on ne peut remédier.
Si nous y avions un agent, plusieurs difficultés
seraient évitées. Il s'agit (le savoir si nous devrions
avoir un agent à Washington, un simple consul pour
ainsi dire, ou s'il devrait être attaché au service
diploniatique, et ce sont deux questions différentes.

l)après mon expérience et le séjour que j'ai fait
à Washington, je suis porté à conclure, par le ton
général de la conversation, que les intérêts du
Canada n'ont pas été sauvegardés avec autant de
soin qu'ils l'auraient été, si nous avions eu un
homme compétent dans chaque occasion pour faire
coIaiître les vues du Canada au gouvernement du
jour. Il est vrai qu'il n'y a vas a Washington un
cabinet comme celui que nous avons ici et, consé-
quemment, on n'a pas le même moyen d'influencer
l'opinion du gouvernement, mais, d'un autre côté,
M. Blaine, etles autres membres (lu cabinet, bien
que n'ayant pas <le sièges dans la chambre les
représentants, jouissent d'une grande influence, et
ils sont consultés par (les membre de la chambre,
et conséquemment, si nous y avions un agent coin-
mnercial ou quelqu'un qui serait accrédité près
l'ambassadeur anglais, il serait en état, dans le
cours <le l'année, de servir le Canada infiniment
mieux qu'il peut être servi sans avoir de repré-
sentants.

En conséquence, j'espère que la proposition sou-
mise par l'honorable député le Simncoe-nord (M.
McCarthy) recevra de la part (lu gouvernement
toute la considération qu'elle mérite, et qu'il
trouvera le moyen de nommer un agent qui sauve-
garderait les intéréts <lu Canada et qui serait
d'accord avec le gouvernement.

M. MILLS (Bothwell) : Il est assez évident que
les honorables ministres ont fait les progrès depuis
qu'ils ont discuté la motion, présentée il y a quel-
ques semaines, au sujet (les traités de commerce.
Relativement à cette motion, le ministre (les
finances était l'opinion qu'elle conduirait iécessai-
remient à lit séparation du Canada de l'Angleterre.
En parlant au nom <lu gouvernement, l'honorable
ministre ne nous a pas (lit que le gouvernement
était prêt à appuyer lit présente motion, nais il
nous a lit que le gouvernement était disposé à
faire pour le CÇanada à l'égard (les Etats-Unis, ce
<q'il avait fait plus le six fois pour les Antilles.
Notre commerce avec les Antilles est d'une valeur
<le .2,000,000 par année, et le gouvernement y a
six agents, et, ainsi, là où notre commerce a vingt
fois la valeur le celui des Antilles, l'honorable
ministre, tout en entrevoyant (les difficultés sur la
route, ne peut s'empêcher <le croire que le gouver-
neient pourrait, dans l'intérêt du coîhmerce di
Caniah avec les Etats-Unis, nommer un itgent à
Washington. Eh bien, je dirai, at sujet de cette
proposition, qu'un agent commercial à Washing-
ton ne favoriserait pas beaucoup les intérêts <lu
Canadt.

Le peuple canadien pourrait, petit-être, être
mieux servi par un agent commercial (lais les
Etats- Unis, miais pas plus à Washing ton qu'ailleurs
et, certainement, pas autant à \ ashington qu'à

M. CoîcmKau.

Boston ou à New-York. Ce sont les pouvoirs
politiques qui seraient conférés à un représentant
diu Canada à Washington, qui rendraient impor-
tante la nomination d'un attaché, et la nomination
d'un agent commercial serait celle d'une personne
qui n'aurait pas les fonctions importantes qu'il est
nécessaire de confier à un représentant du Canada
qui sera chargé de s'occuper des relations entre
notre pays et la république voisine.

J'ai été quelque peu étonné d'entendre les obser-
vations adressées à la chambre par l'honorable
député de Toronto-centre (M. Cockburn.) L'hono-
rable député ne nous a pas dit, pas plus que le
ministre des finances, s'il était en faveur d'un
agent commercial ou d'un agent diplomatique.
L'honorable député était dans les nuages pendant
qu'il faisait ses observations et il n'en est pas des-
cendu. Son opinion était vague, et la chambre a
été laissée dans le doute sur le fait de savoir si elle
était la même à la fin de son discours que celle qu'il
avait émise en commençant.

L'honorable député s'est plaint des observations
faites par ce côté-ci de la chambre, savoir: que nos
intérêts n'étaient pas toujours identiques, ou consi-
dérés identiques, à ceux <le l'Angleterre, et que,
conséquemnient, les intérêts di Canada n'étaient
pas toujours sauvegardés dans les négociations qui
ont lieu entre les Etats-Unis et le bureau des
affaires étrangères en Angleterre. L'honorable
député a nié cet énoncé et, cependant, il nous a
informé, en terminant, qe les intérêts du Canada
n'étaient pas surveillés de près par l'ambassade à
Washington.

M. COCKBURN : Non.

M. MILLS (Bothwell): J'ai compris que c'était
ce que l'honorable député avait dit.

M. COCKBURN: J'ai dit qu'ils n'étaient pas
surveillés aussi de près et avec autant de zèle qu'ils
pourraient l'être, si nous avions un agent commer-
cial qui agirait avec l'ambassadeur anglais.

M. MILLS (Bothwell) : J'accepterai cette ver-
sion de ce qu'a dit l'honorable député. J'ai pré-
tendu que l'honorable député avait dit que nos
intérêts n'étaient pas surveillés de près, et l'hono-
rable député dit que j'ai omis la conjonction et
qu'il a dit, n'étaient pas surveillés "d'aussi près."
J 'accepte l'explication, dans la proportion qu'elle
diminue la valeur de la déclaration. Mais après
tont, l'honorable député admet q'ue nos intérêts
sont tellement différents de ceux de l'Angleterre,
que le gouvernement anglais envoie un représen-
tant qui ne surveille pas d'aussi près, et qui ne
prend pas de nos intérêts un soin aussi attentif que
le ferait un représentant du Canada. Quand l'ho-
norable député fait cette admission, il admet tout
ce (lui est nécessaire pour appuyer la proposition
de l'honorable député de Simcoe-nord (M. Mc-
Carthy).

Or, quelles (lue puissent être les opinions des
économistes politiquesquicroientque, dans le sens le
plus étendu et le plus exact, les intérêts des na-
tions ne sont jamais opposés relativement aux ques-
tions (le commerce, ce n'est pas l'opinion exprimée
par l'honorable député de Toronto-centre (M.
Cockburi) ni, si je ne me trompe, par aucun autre
député de la droite; et quelles que soient les vues
que l'on puisse avoir sur la question du commerce,
il y a certaines autres questions affectant le terri-
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toire et la souveraineté de ce pays, au sujet des-
quelles le sentiment du peuple canadien n'est pas
justement représenté par n'importe quel agent ve-
nant de l'autre côté de l'Atlantique.

Nous savons qu'il importe très peu au gouverne-
ment de l'Angleterre que nos droits dans les pêche-
ries de l'Atlantique soient maintenus d'après notre
prétention, ou qu'ils soient abandonnés conformé-
ment à la prétention des Américains. Il importe
peu an gouvernement de l'Angleterre que les
phoques de la mer de Behring soient considérés
comme propriété américaine, ou comme la propriété
le l'univers entier. Il y a d'autres intérêts, repré-

sentés par le bureau des affaires étrangères en An-
gleterre, qui attirent l'attention des hommes d'Etat
anglais, et qui sont considérés comme étant d'un
ordre supérieur, et, ainsi, les questions qui sont
d'un intérêt vital pour nous, et qui sont néces-
saires à la création d'une nationalité sur cette
partie du continent de l'Amérique du Nord, inté-
ressent fort peu le gouvernement de l'Angleterre.
Il est vrai que le bureau des affaires étrangères
porte un cèrtain intérêt à nos affaires. Tant qu'il
aura le contrôle de ces affaires, il doit comprendre
qu'il est nécessaire de ne pas abandonner honteuse-
ment les justes réclamations du Canada ; mais tant
qu'il peut nous persuader d'y renoncer dans un but
de règlement à l'amiable, il croit qu'il peut agir
ainsi dans les intérêts de l'empire.

Le gouvernement impérial est beaucoup plus in-
téressé à maintenir sa souveraineté dans lIlnde, et
à tenir en échec l'ambition de la Russie dans l'Asie
centrale, qu'il ne l'est à empêcher l'agression améri-
caine sur le continent de l'Amérique du Nord, et
ainsi, je prétends que les intérêts souverains de
l'empire affectant spécialement le Canada sur ce
continent, seront probablement plus convenable-
ment surveillés, et plus justement sauvegardés par
un représentant responsable au parlement et au
gouvernement du Canada, que par un représentant
responsable au parlement· et au gouvernement an-
glais. Je ne crois pas qu'il puisse y avoir de
doutes sur ce point, parce que tout ce qui a été
révélé le pro.ve. Pour le démontrer, je n'ai pas
besoin de signaler d'autre chose que l'invasion
fénienne.

Qu'y avait-il dans la réclamation des Etats-Unis
concernant l'affaire de l'A labama, qui n'avait pas
autant de force en faveur du Canada contre les
Etats-Unis dans la question de l'invasion fénienne ?
Y a-t-il un député de la droite qui prétendra que
le gouvernement américain devait être excusé
d'avoir permis à des hommes de s'armer, de s'exer-
cer et de se mettre en état d'entrer sur le territoire
canadien avec l'intention d'y commettre des hosti-
lités? Le gouvernement des Etats-Unis n'était-il
pas plus responsable de ce qui a été révélé au sujet
de cette invasion, que ne l'était le gouvernement
anglais des incursions faites par l'Alabamna, le
Sheieandoah et le Florida et d'autres bâtiments
partis d'Angleterre pour commettre des dépréda-
tions sur le commerce de la république américaine?
Au sujet de ces questions, nos intérêts ont été
subordonnés à ce que le gouvernement impérial a
cru être les intérêts de l'empire. Le gouvernement
anglais cherchait à tenir la Russie en échec, désirait
éviter des querelles avec les Etats-Unis et était
prêt à faire des sacrifices dans un but de réconcilia-
tion au sujet de ce pays, lesquels étaient peut-être
dans les intérêts de l'Angleterre, mais certainement
pas l'intérêt du Canada.
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Je pourrais citer d'autres exemples, mais je crois
que celui de l'incursion fénienne suffit pour démon-
trer que les intérêts du Canada et les intérêts de la,
métropole, dans nos relations diplomatiques avee
la république voisine, ne sont pas toujours identi-
ques. En conséquence, les intérêts du Canada, s'ils
doivent être justement surveillés et convenablement
protégés, devront être sous le contrôle de la juri-
diction du Canada. Je ne sais pas, mais il ne me
semble pas quecesontles difficultés que rencontre le
règlement de cette question qui ont été suggérées
par quelques honorables députés dans la discussion
qui a eu en au commencement le la session. J'ai
signalé avant aujourd'hui que la tendance, dans le
moment, l'évolution, si je puis employer cette
expression, de notre système constitutionnel, dé-
montre que l'exercice de l'autorité exécutive con-
cernant les relations extérieures ne peut pas être
toujours laissée aux mains de ceux qui résideut à
Westminster; et qnand les intérêts de toute colonie
importante sont d un ordre supérieur, quand c'est
la colonie qui est particulièrement intéressée, alors,
c'est le gouvernement responsable de la colonie et
non celui de l'Angleterre, qui devrait diriger la
négociation tendant à régler la question.

Or, c'est parce qu'il en est ainsi au sujet du Ca-
nada, que je suis en faveur de la proposition de
l'honorable député. Je ne dis pas que telle qu'elle
est rédigée, elle me satisfait sous tous les rapports;
mais je l'accepte généralement comme le premier
pas nécessaire pour établir notre contrôle et nous
assurer la direction (le nos affaires extérieures. Je
ne demande pas qu'il en soit ainsi dans toutes les
questions; mais je dis que dans tous les cas où
nous sommes les parties principalement intéressées,
nous, et non le gouvernement anglais, devrions dé-
cider comment la question doit être réglée. Dans
ce cas, je crois qu'il est important que la proposi-
tion comprise dans la proposition de l'honorable
député de Simcoe-nord soit sanctionnée par la
chambre.

On a dit il y a cinquante ans, que le gouverne-
ment responsable, pour les fius domestiques, était
incompatible avec le maintien des liens qui nous
unissaient à la mère patrie. On dit aujourd'hui
que l'acceptation de cette proposition est incompa-
tible avec le maintien de ces relations. L'expéri-
ence a demontré que la première prétention était
complètement erronée. Je crois que l'expérience
prouvera que la prétention concernant cette propo-
sition est également erronée et qu'il est possible
d'établir ce principe, et de développer cette politi-
que qui consiste à donner aux colonies importantes
une voix dans l'administration de leurs relations
extérieures, sans, en aucune manière, affaiblir le lien
qui les unit à la mère patrie. Au contraire, dans
mon opinion, cela tendrait plutôt à resserrer ce
lien, parce que nous serions mis dans la position
d'égaux et non dans la position de subordonnés que
nous avons occupée jusqu'à ce jour, au sujet (les
affaires extérieures dans lesquelles nous sommes
profondément intéressés.

M. McNEILL: J'aimerais demander à mon
honorable ami quelle est la proposition qu'il accep-
te-est-ce la proposition comportant que dans les
questions qui affectent principalement une des
colonies de l'empire, cette colonie devrait avoir le
contrôle des négociations, ou l'autre proposition,
qu'il a indiquée immédiatement après, que les colo-
nies devraient avoir une voix dans les négociations;
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car les deux propositions sont très différentes l'une
de l'autre.

M. MILLS (Bothwell) : Je suppose que la colonie
aurait une voix dans les négociations, si elle exer-
çait une influence dirigeante.

M. McN EILL : Eh bien, j'aimerais savoir quelle
proposition l'honorable député désire accepter. Je
ne crois pas que ce soit une réponse franche de la
part d'un député de la position de mon honorable
ami dans cette chamiore. Il sait très bien qu'il n'a
pas répondu à la question.

M. MILLS (Bothwell): Je n'ai pas l'intention
de discuter la question que l'honorable député m'a
posée. Je serai prêt à le faire quand une motion
comportant la discussion de cette question sera
présentée à la chambre. Je l'ai discutée il y a quel-
ques jours. Je crois que toute colonie devrait
avoir une voix dans l'administration des intérêts
qui la concernent, proportionnée au fait que ces'
intérêts sont exclusifs, ou d'un ordre supérieur, ou
égaux.

M. McNEILL : Je suis convaincu que la chambre
est très éclairée sur les vues de l'honorable député
par la réponse qu'il a donnée. Dans tous les cas,
mon honorable ami n'est pas dans les nuages.
Toutefois, je suis heureux de constater que mon
honorable ami, bien qu'il nous ait donné un traité
sur cette question, ne croit pas lui-nmêe qu'elle
peut être aussi facilement discutée qu'on aurait pu
le supposer d'après les observations qu'il a faites à
une c-rtaine époque. La vérité sur tout cela, c'est
que quand il en vient à une définition, mon hono-
rable ami est aussi vague que qui que ce soit. Il
énonce la proposition que les colonies, dans certaines
circonstances, devraient avoir la direction des
négociations, et sans s'arrêter, il moditie immédiate.
ruent cette proposition, en disant qu'elle devrait
avoir une voix dans les négociations.

Or, je n'ai pas l'intention de prendre le temps
de la chambre plus qu'il ne faut pour dire que
j'approuve sincèrement la proposition que mon
honorable ami a présentée à la chambre. Il me
semble que ce serait très avantageux pour le Canada
et pour le représentant de l'Angleterre à Washing-
ton, que nous y eussions quelqu'un connaissant
parfaitement les affaires du Canada, qui, d'après
cette connaissance parfaite de nos affaires, serait
en état d' informer le représentant de Sa Majesté au
sujet de la ligne de conduite à tenir dans l'intérêt
du Canada. Pour ma part, je ne vois pas--peut-
étre parce que je ne comprends pas sutlsamment
la question-pomrquoi nous devrions redouter
plus de mécontentement dans ce cas, qu'il ne s'en
est manifesté lors de l'établissement du gouverne-
nent que nous avons au Canada.

S'il a été possible d'établir un parlement comme
celui qui existe au Canada, et de donner à notre
peuple les droits qu'il possède aujourd'hui, et si
cela a pu avoir lieu sans froissement, et si ce systè-
nie a fonctionné et fonctionne de plus en plus har-
tmonieuseuent chaque année, je ne vois pas pourquoi
nous craindrions (le voir un danger résulter de la
nomination, par nous, d'un lionne itqui ferait partie,
comme attaché, (lu personnel des représentants de
Sa Majesté à Washington. Je ne comprends pas
pourquoi nous avons besoin <le redouter des compli-
cationîs. Si cet attaché n'était pas ainsi nommé, s'il
y était envoyé pour négocier des traités pour le
Canada sans tenir compte de la mère-patrie, je
crois qu'il y aurait bientôt un mécontentement

M. McNEtLL.

d'une nature très grave. Je ne peux pas m'imaginer
rien de plus propre à scinder l'empire en deux, ou
d'exciter les différents membres de l'empire les uns
contre les autres que de leur conférer le pouvoir de
négocier des traités isolément, ou en dehors de l'au-
torité centrale. Toutefois, la présente proposition
rue paraît être très différente, et de nature à ne pas
faire encourir le danger qui aurait accompagné l'ar-
rangeaient proposé il y a quelque temps par l'hono-
rable député de Bothwel (M. Miis . t honorable
député a fait aujourd'hui une observation que j'ap-
prouve-quelquefois nous partageons les mêmes
vues, mon honorable ami et moi, mais pas aussi
souvent que je le désirerais-quand il a dit que les
autorités impériales n'avaient pas, au sujet des récla-
mations résultant de l'ineursion fénienne, traité le
Canada comme il le méritait. Je suis de l'opinion
de mon honorable ami. Je suis loin de dire que
les autorités impériales ont toujours agi à l'égard
soit- de l'Angleterre, de lIrlande, ou de l'Ecosse ou
du Canada comme elles auraient dû agir, et je crois
que, dans cette occasion, elles n'ont pas agi envers
le Canada comme elles l'auraient dû.

M, MILLS (Bothwell): Elles l'ont payé pour
rester tranquille.

M. McNEILL : Mais quand mon honorable ami
dit qu'à cette époque, le gouvernement d'Angleterre
agissait ainsi à l'égard du Canada, parce qu'il était
occupé de l'Inde et qu'il surveillait la Russie et
qu'il désirait arrêter l'ambition des Russes dans ce
pays, je crois que mon honorable ami est très éloi-
gué de la vérité, qu'il l'est autant qu'il est possible
(le l'être. La vérité (lu fait, c'est que ce n'était pas
le sentiment qui animait le gouvernement anglais à
cette époque.

Le fait est que l'esprit qui animait le gouverne-
rment britannique dans cette circonstance, étaittout
entier absorbé par la question lu monnayage ;
l'esprit qui animait le gouvernement britanique
d'alors, fut celui qui anime ce personnage dont la
résidence eàt à Toronto ; ce personnage qui est une
honte pour le pays, qui adresse des lettres à des
revues américaines dans le but de nuire au Canada
-je veux parler de M. Goldwin Smith.

L'esprit qui animait alors la mère patrie fut celui
de l'école de Manchester. Mon honorable amîi (M.
Davies) secoue la tête ; niais ce que je dis présente-
ment est la vérité. Ceux qui gouvernaient alors la
mère patric étaient animés de cet esprit ; mais je
puis assurer à mon honorable ami qu'il y avait un
grand nombre de persounnes, darils la mère patrie,
partageant l'avis qu'il exprime, aujourd'hui, rela-
tivenient h cette affaire fénienne ; qui étaient lion-
teuses à la vute de la position dans laquelle se
trouvait placée l'Angleterre, lorsqu'il s'agissait de
faire respecter les droits de colonies. position dte
exclusivement à la pression exercée par ceux qui
contrôlaient presque entièrement la presse anglaise
à cette époque-je veux parler de ceux qui conîsti-
tuaient l'école de Manchester.

Lorsque mon honorable ami <lit que le gouverne-
nient d'Angleterre est plus intéressé aux questions
se rattachant à la politique anglaise, qu'il ne l'est à
la question des pêcheries <le l'Atlantique ou à celles
des phoques sur l'océan Pacifique, il a raison jusqu'à
un certain point. Un gouvernement local est
généralement plus intéressé aux affaires d'un intérêt
local. Les affaires locales doivent, sans doute,
préoccuper plus l'esprit du gouvernement impérial
que les affaires qui le touchent de moins près ; mais
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mon honorable ami a manqué de générosité, en
accusant le gouvernement britannique de ne pas
avoir agi envers le Canada, relativement à nos
réclamations sur les pêcheries de l'Atlantique,
comme il aurait dû le faire. Mon honorable ami
devrait se rappeler que le gouvernement britannique
a épousé notre propre cause dans la négociation du
traité des pêcheries. Le gouvernement britannique
envoya, ici, un agent pour connaître ce que dési-
raient les représentants du Canada à Washington
et traiter conformément à leurs désirs.

M. MILLS (Bothwell): Le traité de 1888 était-
il conforme à nos désirs, relativement aux baies fer-
mées sur nos côtes, et les prétentions des Américains
relativement aux baies fermées sur leurs propres
côtes ont-elles été également maintenues?

M. McNEILL : Cette question ne se rapporte
aucunement à ce que je viens de dire.

M. MILLS Bothwell) : Oui, elle s'y rapporte.

M. McNEILL : Mon honorable ami croit-il que
tout traité doit être conclu selon les vues de l'une
des parties seulement à ce traité? Ne croit-il pa
que, lorsqu'il s'agira de traiter de nouveau avec les
Etats-Unis, relativement aux pêcheries, ou à toute
autre chose, certaines concessions réciproques ne
seront pas hors de propos ? Le traité qui a été
négocié, s'il eût été mis en vigueur, aurait été, sui-
vant moi, avantageux au Canada. Comme l'a dit
mon honorable ami, le ministre des finances, les
chefs <le la gauche le considéraient, eux-mêmes,
cotihme un bon traité, puisqu'ile l'ont appuyé.

Comme j'ai commencé à le dire, la position prise
par mon honorable ami relativement au traité de
réciprocité, manque tout à fait de générosité, lors-
qu'il a fait allusion aux ditficultés relatives à la mer
de Behring. Il sait très bien que, si la mère-patrie
n'avait pas encore épousé notre cause dans cette
affaire, nous aurions été incapables de défendre
notre position. Il sait parfaitement bien que, si le
gouvernement britannique avait tendu la situation
au point d'en venir à une guerre entre l'empire et
les Etats-Unis, le Canada eût été celui qui aurait
en le plus à souffrir. L'honorable député ne saurait
le nier. Je regrette beaucoup que mon honorable
ami ait cru devoir faire les observations que je viens
de relever. Je ne crois pas qu'il convienne à un
membre de la loyale opposition de Sa Majesté de
lancer des calomnies contre le gouvernement impé-
rial, relativement à la question de savoir si ce
dernier a fait son possible pour protéger nos inté-
rats dans l'affaire des pêcheries et sur la question
de la mer de Behring.

K. DAVIES (LP.-E.) : Pourquoi appuyez-vous
la résolution qui est maintenant devant la chambre,
s'il en est ainsi ?

M. McNEILL : Je suis très heureux -que mon
honorable ami ait posé cette question. Elle est
entièrement juste et je suis prêt à y répondre,
J'appuie la présente résolution, parce que je crois
qu'elle aidera beaucoup au gouvernement impé-
rial, lorsqu'il s'agira de connaître ce qui est néces-
saire pour le mettre en état de défendre et de pro-
téger convenablement nos intérêts. Dans la plu-
part des cas, dans presque toutes les occasions qu'il
est possible de signaler, i ce n'est, peut.être, le
cas de l'incursion fénienne, dans lequel nos intérêts
n'ont pas été protégés comme ils auraient dû l'être
par le gouvernement impérial, Bi ce dernier, n'a
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pas fait ce qu'il devait faire, c'est dû au manque
d'informations. Cela est vrai pour ce qui regarde
la délimitation des frontières et pour ce qui.regarde
presque toutes les autres questions que l'on puisse
mentionner. C'est pourquoi je dis que la proposi-
tion de mon honorable ami aura pour effet de
fournir au gouvernement impérial ou à ses repré-
sentants, des informations dont ils seraient privés
sans cela. Je ne veux pas m'étendre plus longue.
ment ; mais je crois pouvoir dire que la résolution
de mon honorable ami mérite l'appui de la chambre,
et de plus, elle a cet avantage, tant à mon point de
vue qu'aux yeux de ceux qui pensent comme moi
sur l'avenir de l'empire, qu'elle ne profitera pas
seulement au Canada, mais aussi à l'empire en
général.

Sir JORN THOMPSON : La très grande imn
portance de la question qui est maintenant sou-
mise est indiquée par les développements que l'on
a donnés au débat. En effet, les honorables députés
qui ont pris part à la discussion, sans, je l'admets,
s'écarter beaucoup du principe de la résolution,
ont examiné sous leurs divers aspects, les relations
du Canada avec l'empire. Nous avons assisté à un
débat sur la politique de la Grande-Bretagne à
l'égard du Canada, on a fait allusion à l'histoire de
la diplomatie anglaise, lorsqu'il s'est agi du Canada
et, surtout, lorsque cette diplomatie s'est exercée à
Vashington. J'admets, comme je l'ai dit aupara.

vant, que ces sujets ne sont pas étrangers à la pré-
sente résolution. Je signale l'étendue des intérêts
auxquels cette résolution touche, dans le but d'at-
tirer l'attention de la chambre sur la nécessité
qu'il y a d'apporter le plus grand soin avant de se
former une opinion définitive.

Les arguments que nous avons entendus, cette
après-midi, ne me paraissent pas appuyer la résolu-
tion elle-même. On a cité des exemples empruntés
à l'histoire de la diplomatie britannique, relative-
ment au Canada, et l'on s'est surtout arrêté à des
exei ples <le date récente, paraissant établir que
l'Angletefre avait suivi une politique dans laquelle
les intérêts du Canada ont été négligés quelque peu.
On a aussi parlé en faveur de la proposition d'avoir
un agent à Washington, soit commercial, soit diplo-
mnatique ; mais les termes mêmes de la résolution
sont formels et ne demandent pas tant la nomina-
tion d'un agent à Washington, qu'un fonctionnaire
attaché au personnel du ministre britannique à
Washington, ce qui, à mon humble avis, serait une
position entièrement différente de celle visée par
les honorables députés qui ont appuyé la résolution.
Voyons si les raisonnements des honorables chefs
de la gauche ne trouvent pas leur réponse dans ce
qu'a dit le ministre des finances, bien que les chefs
<le la gauche puissent avoir critiqué justement la
désignation sous le nom " d'agent commercial, "
dont s'est servi ce ministre. Quel a été le raisonne-
ment du chef de la gauche, lui-même ? Il a dit
qu'un fonctionnaire de ce, genre serait utile aux
deux gouvernements, et qu'il serait tenu de faire
rapport de ses opérations aux deux gouvernements.
L'honorable chef de la gauche, dans cet argument,
place réellement le fonctionnaire en question dans la
position d'un agent du Canada nommé avec l'assen-
timent du gouvernement de Sa Majesté, et ayant
des obligations à remplir à l'égard du gouvernenmeht
britannique et à l'égard du gouvernement canadien,
puisqu'il devrait faire rapport aux deux gouverne-
ments.



[COMMUNES]

Il y a beaucoup à dire en faveur de cette opinion,
et je crois que c'est à ce point de vue que le minis-
tre des finances s'est placé. Il y a beaucoup à dire
en faveur (le la nomination d'un agent à Washing-
ton-retranchons l'expression "agent commercial,"
et (lisons simplement "agent"-qui aurait les attri-
butions qu'un consul possède dans les pays étran-
gers, où il n'y aurait pas un fonctionnaire revêtu de
tous les pouvoirs d'un agent diplomatique. L'im-
portance (le cet agent consulaire ressort des
faits cités cette après-midi. Bien que je ne puisse
admettre tout ce qu'a dit le chef <le la gauche, rela-
tivement à ce qui a été fait en 1888, ce qui a eu lieu
depuis démontre qlue des relations personnelles avec
un gouvernement vis-à-vis duquel nous nous trou-
vons comme nous le sommes vis-à-vis des Etats-Unis,
est d'une grande importance, lorsqu'il s'agit de dis-
siper les incertitudes et les malentendus sur les
diverses questions qui se présentent. Ce fut le
priucipal mérite des négociations (le 1888. Bien
qu'elles n'aient pas abouti à un traité, le résultat a
été une meilleure entente entre les deux gouverne-
ments, et nous savons par expérience que, en ma-
tière commerciale, comme en toute autre chose,
lorsqu'il s'agit <le correspondre soit avec les gou-
vernements, soit avec les particuliers, les commu-
nications personnelles valent toujours mieux que
celles qui ont lieu lorsqu'il faut prendre le long
détour au moyen duquel se font ordinairement les
communications officielles entre le Canada et Wash-
ington. C'est pourquoi il y a beaucoup à dire en
faveur de l'établissement d'une agence <le cette
nature. Je partage l'opinion de mes honorables
amis (le la droite qui prétendent que le Canada ne
désire pas nommer un agent à Washington, qui
serait revêtu <le toutes les attributions d'un agent
diplonatique. Je reconnais que la pratique de
s'arranger de manière à ce qu'une.personne recon-
mandée par le gouvernement du Canada agisse le
concert avec le plénipotentiaire nommé par Sa Ma-
jesté, a été considérée comme satisfaisante, lorsqu'il
s'est agi, durant ces dernières années, <le négocier
<les traités. Pour plusieurs raisons qu'il me serait
inutile le discuter ce soir, je crois que la critique
faite par mes amis de la droite est judicieuse, et
que nous levons accepter les arguments qui ont été
donnés à l'appui <le la recommandation d'établir
une agence a Vaslington, comme dans toutes les
autres p-rties les Etats-Unis, comme l'a <lit l'hono-
rable depîté de Bothwell (M. Mills). Mais quant
à la question <le savoir si nous obtiendrons le même
avantage d'un fonctionnaire faisant partie (lu per-
sonnel du ministre britannique à Washington, c'est
une autre affaire. Il y a une grande distinction à
faire.

A mon avis, non seulement ce fonctionnaire se-
rait obligé le faire rapport aux deux gouverne-
mients, mais il ne lui serait pas facultatif dle le faire
à l'un ou l'autre. Il serait simplement le serviteur
confidentiel du ministre britannique lui-même.
J'admets qu'un fonctionnaire de ce genre serait le
quelque utilité, parce qu'il pourrait fournir au mi-
inistre britannique sur les affaires canadiennes des
informations plus exactes que celles que l'ambassa-
leur anglais pourrait se procurer d'autres sources ;

mais il lui serait impossible de communiquer avec
nous. Ce qui arriverait occasionnellement à sa
connaissancee, il le tiendrait confidentiellement
<le son maître, et il ne serait pas libre <le nous
mettre au courant le quoi que ce soit, sans la per-
mission <le ce dernier. Sur ce point, ce fonction-
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naire ne nous offrirait aucun avantage, puisque, lès
maintenant, lorsque le ministre britannique s'aper-
coit de certaines circonstances nouvelles (lue le
gouvernement canadien devrait connaître, c'est son
devoir, et ses instructions l'y obligent, de nous les
faire connaître directement. Ce que cet attaché
ferait encommuniquant avec nous, est donc fait déjà
par le ministre lui-même. Nous pouvons conce-
voir plusieurs cas dans lesquels il importerait beau-
coup que nous sachions ce qui se passe entre le gou-
vernement britannique et celui des Etats-Unis ;
mais l'attaché canadien qui le saurait, pourrait se
trouver dans l'irm possibilité de nous le dire. Pour
ces raisons, il n'est pas désirable d'adopter une réso-
lution en faveur de la nomination d'un fonction-
naire qui ne serait qu'attaché au personnel du mi-
nistre britannique. L'heure approche où il devien-
dra peut-être désirable d'avoir un agent à Washing-
ton comme dans toutes les autres parties des Etats-
Unis, un agent nommé avec le consentement du gou-
vernement britannique, non revêtu de pouvoirs pléni-
potentiaires, mais de pouvoirs comme ceux possédés
par un agent commercial, et cet agent, avec la per-
mission (lu ministre britannique, pourrait nous
communiquer toutes les difficultés on éventualités
qu'il prévoirait, ce qu'un attaché du ministre bri-
tannique ne pourrait faire, vu qu'il possèderait ses
informations sous le sceau du secret.

Le sujet est si important que la chambre, par
prudence, nedevrait pas se prononcer mêmedans les
ternies dela résolution. Si un agent doit êtrenommé
à Washington ilne devraitpasêtre plus subordonné au
ministre b)ritannique que tout agent consulaire doit
l'être. Pour voir si les raisons données à l'appui
du projet favorisent plus la nomination d'un agent
que celle d'un fonctionnaire attaché au personnel
du ministre, examinons quelques énoncés que nous
avons entendus cette après-midi ; demandons-nous
si, relativement à l'un des cas dans lesquels on
prétend que le gouvernement britannique n'a pas
protégé les droits et intérêts du Canada, nous
aurions été mieux traités avec le concours d'un
attaché an personnel du ministre britannique à
Washington. Nos réclamations relatives aux ineur-
sions féniennes eussent-elles été l'objet d'une plus
grande attention, si nous avions eu un attaché à
Washington ? Cette question fénienne a été traitée
par le secrétaire des affaires étrangères comme fai-
sant partie dela politique générale du gouvernement
britannique. Si nous prenons d'autres exemples,
cités cette après-midi, nous trouvons que, dans
aucun de ces cas, notre position n'eût été améliorée
par un fonctionnaire entouré des difficultés créées
par sa position d'attaché confidentiel du ministre
britannique. Je le répète : si nous voulons avoir
un représentant à Washington, ou dans tout autre
pays, ions devrions insister pour que, pour ce qui
regarde son caractère confidentiel, il fût indépen-
dant du-ministre britannique et eût le droit <le
l'approcher quotidiennement pour recevoir des com-
munications de lui.

Le ministre, de son côté, devraitrecevoir instruc-
tion de lui procurer toutes les informations qu'il
conviendrait <le lui communiquer dans l'intérêt du
Canada ; mais cet atta.ché ne devrait pas se trou-
ver dans un état de dépendance qui l'obligerait
d'obtenir la permission du ministre, chaque fois
qu'il voudrait communiquer avec le gouvernement
du Canada.

L'honorable député <le Bothwell (M. Mills) <lit
que cette question de détail pourrait être réglée.
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Il doit voir de suite que tout arrangement qui ren-
drait l'attaché indépendant du ministre serait enti-
èrement incompatible avec la position de ce foncti-
onnaire. Le fait de ses relations intimes avec le
ministre, le fait d'être attaché au personnel de ce
dernier, lui permettrait d'apprendre plusieurs
choses qu'une personne seule dans le service confi-
dentiel du ministre pourrait apprendre ; mais il ne
serait pas libre de les communiquer, en vertu de
tout arrangement qui pourrait être conclu, sans ob-
tenir préalablement l'approbation du ministre lui-
même. Eût-il obtenu des renseignements ailleurs
(lue dans le cabinet du ministre, il ne serait pas
libre de nous les communiquer, sans agir contraire-
ment aux conditions dans lesquelles se trouve un
attaché vis-à-vis de son ministre.

Pour ces raisons, je le repète encore, la chambre
doit, lorsqu'il s'agit d'intérêts d'une si grande im-
portance, délibérer très prudemment sur la politi-
que qu'elle- doit adopter, ou que nous devrions
recommander. C'est pourquoi, je propose que le
débat sur la présente résolution soit maintenant
suspendu.

M. WELDON: J'aurais un mot à dire avant la
clôture du présent débat. C'est une remarque que
j'ai oublié de faire, lorsque j'ai parlé, la première
fois, sur la résolution qui est maintenant devant la
chambre, relativement au fait que la réclamation
concernant l'incursion fénienne, soumise à la coin-
mission mixte (le Washington, fut omise. Ce fait,
selon moi, est la plus forte preuve qui ait été
donnée dans tout le débat qui vient d'avoir lieu en
faveur de la motion de l'honorable député de
Simncoe-nord. Si ma mémoire ne tue fait pas défaut,
les négociations eurent lieu dans l'automne de 1870,
durant le mois de novembre et au commencement
de décembre. Une entente préliminaire fut con-
clue par le ministre britannique et le secrétaire
d'Etat américain. On prépara un mémoire men-
tionnant les sujets qui devaient être soumis à un
arbitrage par les deux nations.

Le mémoire mentionnait d'abord les dommages
causés par l'Alabama et d'autres croiseurs confédé-
rés-; deuxièmement, les privilèges du transit; troi-
sièmement, les frontières de l'Orêgon ; quatrième-
nient, la liberté de la navigation sur le Saint-Lau-
rent ; sixièmement, les pêcheries de l'Atlantique, et
une ou deux autres matières de moindre importance.
Je n'ai aucun doute que la question des incursions
féniennes. à cette phase à laquelle on était arrivé
dans le mois de novembre, ne faisait pas partie des
sujets à débattre devant la commission d'arbitrage,
pour l'unique raison que l'ambassade anglaise ne se
trouvait pas suffisamrment renseignée sur l'opinion
publique en Canada, et ne connaissait pas l'impor-
tance que cette question avait au point de vue
canadien. Je n'ai aucun doute que l'ambassade
anglaise était disposée à faire valoir les réclamations
canadiennes ; mais lorsqu'on découvrit, quelques
mois plus tard, que la programme de la commission
avait été fixé par le mémoire que je viens de
mentionner ; lorsque le gouvernement canadien
s'aperçutque la question de l'invasion fénienne ne
faisait pas partie du programme, et lorsque notre
peuple demanda que l'on s'occupât de cette ques-
tion, la réponse fut il est trop tard. Je suis
convaincu que, si au commencement des négocia-
tions, en octobre ou novembre 1870, il y avait eu
un attaché canadien à Washington, en communauté
d'idées avec le peuple canadien, qui eût pris con-

naissance de ce qui se disait dans nos journaux, qui
eût connu jusqu'à quel point le Canada était inté-
ressé à ce que l'on s'occupât de la question fénienne,
cette affaire se fût trouvée dans une meilleure
position.

M. DAVIES (I.P.-E.) : J'ai écouté avec attention
l'argumentation du chef de la chambre, et j'ai
regretté la conclusion à laquelle il est arrivé. Nous
admettons franchement que, si le fonctionnaire en
question devait être nommé dans les conditionà
exposées par l'honorable ministre, il serait d'une
bien faible utilité. Il a admis avec raison que les
relations qui existent entre le Canada et les Etats-
Unis sont d'une nature si compliquée, et les intérêts
en jeu, si considérables, que tous les hommes d'Etat
reconnaissent que la manière actuelle qu'ont les
deux pays de communiquer entre eux, est extrême-
ment embarrassante. Nous Padmettons tous. On
se rappelle. sans doute, que, lorsque le traité de
1888 fut discuté, la correspondance relative à ce
traité fut déposée devant la chambre ; mais le
détour qu'il fallut prendre pour l'échange des
dépêches entre le gouvernement du Canada et le
gouvernement de W ashington, et l'obtention d'une
réponse, suffit pour convaincre tous ceux qui ont
étudié la question qu'un remède au présent état
de choses devrait être trouvé.

Nous avons vu, dans cette occasion, par exemple,
qu'il fallut près de sept mois pour envoyer une
dépêche à Washington, sur une question d'une im-
portance vitale, sur laquelle les deux gouvernements
étaient en désaccord, qui aurait pu amener la
guerre, et pour en recevoir une réponse. Il y eut,
peut-être, quelque cause légitime pour expliquer ce
délai. Je l'ignore, toutefois. Les deux parties en
cause méritent, peut-être, le même blâme ; mais
personne ne saurait justifier l'existence d'un mode
de correspondance qui permet qu'une période de
sept mois s'écoule entre l'envoi d'une dépêche du
Canada et la réception d'une réponse du gouverne-
ment le Washington. Nous savons tous que, si les
négociations eussent été conduites convenablement,
une dépêche aurait pu être expédiée et une réponse
reçue dans moins de six semaines, tout en donnant
aux parties le temps d'examiner les q uestions débat-
tues. L'honorable ministre prétend que nous pour-
rions surmonter la difficulté en nommant ce qu'il
appelle un agent et ce qui serait virtuellement un
consul. Jene vois rien qui empêche que la nomination
d'un consul coïncide avec la nomination d'un agent
diplomatique. Leurs devoirs seraient entièrement
différents. Si vous nommiez un consul ou un mon-
sieur qui remplirait les fonctions qu'un consul rem-
plit ordinairen'ent, je suppose que Washington
rerait le dernier lieu où il faudrait l'envoyer. ? ew-
York, le grand marché des Etats-Unis, ou Boston,
la ville avec qui nous faisons le plus d'affaires, ou
Chicago seraient les centres où nous enverrions un
fonctionnaire de ce genre, comme le recommande le
chef de la chambre. Il me semble que ce fonction-
naire ne répondrait pas à tous nos besoins. La
difficulté qui existe, c'est de faire valoir devant le
gouvernement américain les vues particulières du
gouvernement canadien sur les questions qui inté-
ressent spécialement le Canada. La difficulté est
d'avoir à Washington un homme qui soit familier
avec les intérêts canadiens, et capable de traiter les
intérêts canadiens, devant le Congrès américain et
de faire rapport ici. Or, vous ne pourriez arriver
à ce résultat en nommant un agent consulaire.
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L'honorable ministre commence par dire que, si
vous nommez l'agent diplomatique, demandé par la
résolution, il ne lii sera pas permis de faire rapport
ici, comme il devrait nécessairement pouvoir le faire
non seulement ici, mais aussi au gouvernement
impérial. Pourquoi pas ? L'honorable ministre est
<l'avis que nous proposons une innovation, ou que
nous voulons transformer l'ancien état colonial en
un état quelque peu plus élevé, mais lui n'a aucun
précédent.

Il prétend que les règles inflexibles qui régissent
le service diplomatique de la Grande-Bretagne dans
ses relations avec les pouvoirsétrangers, ne sauraient
être appliquées aux nouvelles conditions dans les-
quelles se trouverait une le ses colonies, qui pour-
rait nommer ainsi un attaché auprès <le l'ambassa-
deur à Washington, pour veiller spécialement aux
intérêts canadiens. Il faudrait nécessairement que
cet attaché spécial fit rapport à ceux qui lFauraient
nommé. S'il se rendait à Washington comme simple
Canadien, s'il ne <levait plus avoir aucune commu-
nication avec nous, s'il ne recevait pas nos instruc-
tions, s'il n'avait pas plus (le contact avec le peuple
canadien, une fois rendu à Washington, qu'un
attaché envoyé par l'Angleterre, quelle serait son
utilité ? Il n'en aurait aucune. Il doit être en
contact avec le peuple canadien ; il doit recevoir
<les communications et l'avis du gouvernement cana-
<ien ; il doit lui faire rapport de temps à autre
comme au gouvernement impérial. Mais il ne nous
appartient pas <le détermniner les conditions <le cette
nomination et les limites de ses attributions. Le
" Foreign Office," appuyé sur son expérience, s'ac-
quittera sans doute avec succès de cette tâche. Ce
qui doit nous préoccuper, c'est le grand objet (lue
nous avons en vue, qui est le remédier aux diffi-
cultés existantes et d'offrir un moyen d'y parvenir.

La proposition qui est maintenant soumise, n'est
pas une solution finale, mais un essai qui mérite
d'être fait. J'ai la plus grande confiance que le
gouvernement impérial acceptant le principe de la
présente résolution, reconnaissant le fait que nous
avons des intérêts spéciaux qui requièrent un agent
nommé par le gouvernement canadien pour les
protéger, sera disposé à faire tout son possible pour
rendre cette nomination efficace.

Il n'appartient pas à l'honorable député de Sim-
coe-est (M. McCarthy) d'essayer d'en déterminer
les conditions ; mais je n'ai aucun doute que ce
serait nu pas dans la bonne direction, et qu'il en
résulterait un grand bien. Si la personne choisie
était simplement un agent commercial, il n'aurait
rien à faire avec les questions diplomatiques. Il
n'aurait pas le droit de communiquer ni avec le
ministre britannique, ni avec M. Blaine.

Sir JOHN THOMPSON : Je n'ai pas parlé ses-
lement d'un agent commercial. J'ai mentionné un
fonctionnaire qui occuperait la position intermé-
diaire, réunissant le double caractère d'agent com-
niercial et d'agent diplomatique.

M. DAVIES, (I.P.-E.) : Une espèce hybride
dans le service diplomatique. Pour être efficace,
ce fonctionnaire doit être attaché à l'ambassade an-
glaise, parce que toutes les communications se font
entre la Grande-B3retagne et les Etats-Unis par
l'intermédiaire de l'ambassadeur, et toutes les re-
présentations canadiennes sont communiquées aux
Etats-Unis par le canal de l'ambassadeur, après
avoir passé par le Foreigpn Of1e. Ce fonctionnaire
devrait donc être nécessairement attaché à l'ambas-

M. DAVIES (I.P.-E.)

sade et travailler de concert avec celle-ci. Bien que
j'entrevoie des difficultés sur le chemin, elles ne
paraissent pas insurmontables, et un peu de sens
commun pourrait les écarter. Ne voyant donc
aucune objection sérieuse à la proposition de mon
honorable ami, le député de Simcoe-est, je suis
prêt à lui tonner mon appui.

M. LAURIER : Je regrette que l'honorable chef
(le la chambre ait proposé la suspension du débat.
Je ne verrais aucune objection à cette ligne de con-
duite dans d'autres circonstances ; mais vu les
remarques faites par les deux ministres que nous
avons entendus sur la question, je ne puis voir
cette suspension (lu débat sans un sentiment de
défiance. Les deux honorables ministres que je
viens de mentionner n'ont pas parlé dans un sens
favorable à la résolution. Au contraire, ces hono-
rables messieurs ont montré d'une manière évidente
qu'ils n'étaient pas favorables à la proposition de
l'honorable député de Simncoe (M. McCarthy); mais
qu'ils ne seraient pas opposés à une autre proposi-
tion sur le même sujet. Quelle serait cette propo-
sition que ces honorables messieurs préféreraient à
celle de l'honorable député de Siincoe ? Ils ne
demandent pas la nomination d'un agent comnier-
cial ; mais ils proposent la nomination d'un agent
du même genre, et, autant que j'ai pu comprendre
le ministre de la justice, ce qu'il voudrait, c'est un
agent à Washington (lui adresserait au gouverne-
ment des rapports confidentiels. A mon avis, cette
agence soulèverait beaucoup d'objections. D'abord,
comme l'honorable député de Queen (M. Davies)
l'a dit, nous devons faire face à la nouvelle situa-
tion <les affaires du pays. Nous sommes mainte-
nant une colonie de 5,000,000 d'âmes, et nous
sommes, sous plusieurs rapports, un peuple semi-
indépendant. Nous formons déjà une nation, et
nous prétendons en être une. Cependant, tant que
nous serons une dépendance <le la couronne britan-
nique, il est impossible que nous ayons un repré-
sentant accrédité auprès des gouvernements
étrangers. Avec nos voisins, avec qui nous parta-
geons le continent américain, nous devons néces-
sairement avoir, je ne dis pas quelques difficultés,
mais des relations internationales. Le meilleur
moyen de faire face à cette situation, selon les
prescriptions de la loi internationale, serait d'opé-
rer par l'intermédiaire de notre propre ambassade
à Washington.

'L'honorable député le Simncoe (M. McCarthy) a
recommandé le meilleur plan qui s'offre dans les
circonstances. D'après ce plan, nous devrions avoir,
dans la limite que les circonstances nous permettent
<le l'avoir, notre propre amlassadeur à Washing-
ton, comme le veut le plan proposé, c'est-à-dire un
attaché auprès de l'ambassadeur britannique, qui fe-
rait rapport non seulement au gouvernement britan-
nique, mais aussi au gouvernement canadien. Mais
qu'est-ce que propose le ministre de lajustice ? Il pro-
pose que le Canada ait un agent à Washington. Na-
turellement, ce ne serait pas un agent accrédité qui
pourrait être reconnu par le gouvernement améri-
cain. Ce dernier ne pourrait traiter avec lui. Cet
agent ne pourrait approcher le secrétaire d'Etat et
avoir (les relations officielles avec lui. Naturelle-
ment, il pourrait avoir des relations confidentielles;
il pourrait communiquer confidentiellement avec le
secrétaire d'Etat, si ce dernier voulait le voir. Il
pourrait faire des rapports confidentiels à ce gou-
vernement, mais ce serait là, certainement, la plus
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condamnable de toutes les formes de relations
diplomatiques. Ce serait virtuellement introduire,
ici, un service secret qui, trop souvent, a été la
ruine le la diplomatie européenne. Quant à moi,
la proposition de l'honorable ministre est des plus
condamhables à tous les points de vue, car il ne
serait rien révélé, mais tout serait secret et confi-
dentiel. Ce parlement ne pourrait pas demander
l'information qui aurait été reçue, parce que, comme
elle serait confidentielle, le gouvernement pourrait
la garder pour lui. Les honorables messieurs ne
devraient pas favoriser une proposition de ce genre.
Nous reconnaissons ce fait qu'après tout, nous
avons des intérêts distincts de ceux du gouverne-
ment et du peuple anglais, que ces intérêts doivent
être servis de quelque manière, et tant que l'on ne
nous recommandera rien de mieux que cette pro-
position de l'honorable député de Sinmcoe, je l'ap-
puierai, pour ma part. Les honorables messieurs
de l'autre côté de la chambre demandent quele débat
soit suspendu. Que signifie cela, à cette phase de
la session? Cela signifie simplement que cette
question va être abandonnée et qu'elle ne sera pas
résolue durant la présente session. C'est une ques-
tion trop importante pour qu'elle soit traitée de
cette manière et, quant à moi, je m'opposerai à la
suspension du débat.

M. McCARTHY : En somme, je crois que je
n'ai aucune raison d'être découragé de la manière
dont ma proposition a été accueillie des deux côtés
de -la chambre. Il semble exister, en tous cas, un
sentiment que nous devrions avoir un représentant
quelconque dans la grande république voisine. J'ai
compris, depuis plusieurs années-et plus je suis
dans la vie publique, plus je comprends la chose-
qu'il est impossible pour ce grand pays de gêner le
mouvement naturel qui s'opère maintenant. Nous
devons nous rappeler que nous sommes une grande
nation ; on le reconnaît, bien que nous n'ayons pas
encore la pleine force nationale. Je ne suis pas (le
ceux qui croient que nos intérêts ne sont pas
identiques à ceux du gouvernement anglais, et
qu'ils doivent inévitablement amener une séparation
entre la confédération lu Canada et l'empire. En
cela, je sais qu e mes opinions different de celles <les
honorables députés de la gauche.

Des VOIX : Non, non.
M., McCARTHY : Je suis heureux d'entendre

cette dénégation ; je croyais que c'était là l'opinion
des honorables députés de la gauche. Je crois que
les intérêts de ce pays et ceux du grand empire
dont nous formons une partie importante, ne sont
pas opposés. Pour ma part, je ne puis pas croire
que le peuple de ce pays soit satisfait si nous
n'avançons pas, si un grand pays comme celui-ci ne
progresse pas ; je crois, en outre, que nous n'avons
qu'à demander, d'une façon raisonnable, à la mère
patrie de faire reconnaître, par les grands hommes
d'Etat qui guident ses destinées, le pouvoir grandis-
sant de la confédération du Canada. Une les
gloires de la constitution anglaise, une chose qui la
distingue de toutes les autres formes de gouverne-
ment, c'est le pouvoir d'expansion, le pouvoir de
répondre de temps à autre aux besoins grandis-
sants, qu'ils viennent de la démocratie naissante,
ou du développement des dépendances de l'empire
de la Grande-Bretagne. Et je suis convaincu que
lorsque l'on amènera cette question sur le tapis,
lorsque les relations commerciales intimes qui
existent entre le Canada et les Etats-Unis seront

reconnues, la proposition raisonnable que nous
devrions être libres d'avoir nos représentants à
Washington, sera accordée.

Je ne comprends pas que le chef de la chambre
ne partage pas cette opinion. Le ministre des
finances a plutôt favorisé la nomination d'un agent
de commerce. Mais cela ne répond pas au point
que je désire établir et, en même temps, je ne veux
pas dire que cela ne soit pas important. J'ai long-
temps reconnu la condition malheureuse où se
trouve la classe mercantile de ce pays en n'ayant
pas d'agent qui nous fasse connaître les besoins
spéciaux du pays, besoins auxquels nous pourrions
peut-être' répondre. Mais nous avons d'autres
intérêts, des intérêts qui nous brouillent plus ou
moins avec le peuple américain ; des intérêts plus
grands, beaucoup plus grands-excepté au point de
vue commercial-que ceux de la nière-patrie.
Aucune opinion que j'aurais exprimée précédem-
ment, aucune politique particulière ne m'engage,
mais je veux savoir, vu la condition de dépendance
où nous sommes vis-à-vis du gouvernement anglais,
je veux savoir comment nous pouvons avoir cette
représentation, lorsqu'il s'agit de questions inter-
nationales, si ce n'est comme je l'ai suggéré.

Mon honorable ami qui vient de parler, a fait
remarquer que nous ne pourrions pas nommer
d'agent aux Etats-Unis; que, vu que nous n'étions
pas une puissance indépendante, notre agent ne
serait pas reçu à Washington, excepté sous l'auto-
rité du ministre de Sa Majesté. Assurément, je ne
veux pas dire que Sa Majesté devrait déléguer un
ministre anglais pour représenter l'Angleterre et
un ministre canadien pour représenter spécialement
les- intérêts du Canada, indépendants l'un de l'autre•
ma proposition est plus raisonnable que cela. Il me
semble que la manière raisonnable de mettre à effet
cette proposition est que nous devrions demander
qu'il nous fût permis de nommer unhomme respon-
sable au bureau des affaires étrangères, un homme
qui serait sous la dépendance du ministre anglais à
Washington, mais un homme qui serait autorisé à
présenter des rapports à notre gouvernement. Si
cela pouvait se faire-et c'est un sujet d'arrange-
nient-la difficulté que mon honorable ami, le mi-
nistre de la justice, semble voir, disparaîtrait
immédiatement. Nous admettons maintenant
qu'aucun attaché du gouvernement anglais ne pour-
rait faire de rapport, excepté avec l'autorisation du
ministre anglais, nous admettons qu'il est obligé
de garder sous le sceau du secret tout ce qu'il sait
et apprend et, naturellement, cela laisse les choses
dans le xtatu quo. Mais si cette proposition que
j'ose présenter à la chambre est adoptée, l'on devra
trouver un moyen par lequel le ministre permettra,
non dans un esprit d'hostilité, mais un moyen par
lequel il permettra qu'il y ait des communications
entre le gouverncur général du Canada, qui est le
chef de l'exécutif, et le représentant que nous en-
voyons à Washington.

J'ignore où cela peut conduire, mais j'ai la plus
grande confiance (lue cela ne causera aucun tort
aux intérêts qui nous unissent aujourd'hui à la
mère patrie. J'ai la plus grande confiance que la
reconnaissance de notre pouvoir favorisera l'union
et la permanence des arrangements existants, mais
il m'est impossible de croire que les grands intérêts
que notre pays doit avoir avec le peuple américain,
ne puissent pas être représentés directement à
Washington. Je m'abstiens, M. l'Orateur, de
parler des questions discutables soulevées dans le
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cours (le ce débat. Je ne parlerai pas des exenples
qne l'on a apportés et ne ferai pas voir qu'ils ten-
(lent à une conclusion quelconque. Je désire que
cette question ne revête pas un aspect politique, ni
qu'elle soit traitée comme question de parti. Il
ne semble que c'est une question qui concerne des

intérêts communs et que, pour une fois, au moins,
inous devrions oublier nos différends et nous unir
Je suis heureux qu'en somme, elle ait été discutée
avec tant <le modération.

Relativement a la motion d'ajournement, je
demanderai à mon honorable ami, le chef de la
gauche, <le ne pas insister pour qlue la chambre
prenne le vote contre l'opinion <lu gouvernement
a ce sujet. Je ne crains pas que la question soit
soulevée <le nouveau et il serait peut-être mieux, je
crois, pour les intérêts que nous avons tous à cœur,
que le gouvernement eût l'occasion de la considérer
de nouveau ou le présenter quelque proposition
définitive, s'il en a une à présenter. A l'heure
qu'il est, je dois l'avouer, je ne comprends pas très
bien les opiuions qu'il nourrit. Si je devais voter
sur cette question, vu que je l'amène sur le tapis,
je le ferais certaineinent, et si je dois voter contre
l'ajournement parce que, dans mon opipion, il aurait
l'effet <le renvoyer cette question aux calendes grec-
ques, je voterais contre l'ajournement; mais je ne
crois pas que l'ajourneient de ce débat ait l'effet
d'emupèclier l'étude de cette question à cette session.
Elle viendra avec les bills et les ordres publics et,
d'après ce que je comprends, nous en reprendrons
la discussion le mercredi de la semaine prochaine.

Cela étant dit, cette opinion étant exprimée,
opinion que mon honorable ami de la gauche peut,
naturellement, apprécier tout autant que moi, je
crois qu'en somme, le gouvernement n'ayant pas
étudié à fond cette question, la chambre devrait
comprendre exactement quelle alternative il pro-
pose et, alors, nous serions en état de dire si nous
acceptons la proposition uia gouvernement, ou si
nous adoptons celle que j'ai osé présenter. En ter-
minant, je dirai seulement que l'unique moyen,
pour nous, d'avoir un représentant, c'est d'adopter
ma proposition. En même temps, les membres du
gouvernement c:mnaissent beaucoup mieux que je
ne saurais connaîitre les affaires du gouvernement, et
j'écouterai avec beaucoup d'attention et de soin
toute proposition ou contre-proposition qui sera
faite. Nais je nao consentirais certainement pas à
accepter conune suffisante une proposition qui
substituerait un simple agent consulaire à l'agent
possédant les pouvoirs étendus que, d'après moi,
devrait posséder notre agent à Washington.

M. LAURIER: En règle générale, l'honorable
député a plus de confiance q ne j'en ai dans le gouver-
nement et, dans l'espoir que la délibération produira
un changement pour le mieux dans les idées qu'il a
exprimées aujourd'hui, nois acq uiescerons à l'ajour-
nenient.

La motion demandant la suspension lu débat est
adoptée.

MOTION SUSPENDUE.

L'ordre du jour appelant la motion de M. Fauavel,
relativement au commerce entre le Canada et la
G'ande-Bretagne,

M. LAURIER : Je demanderai au ministre de la
justice le permettre que cette motion soit sus-
pendue.

M. MCCARTHY.

Sir JOHN THOMPSON: Je n'y ai pas d'objec-
tion, vu l'absence de l'honorable député qui doit
proposer cette motion; muais j'aimerais que l'hono-
rable monsieur considérât si la motion peut être
proposée, ou non. Il nie semble que c'est la même
question qui a été décidée l'autre soir.

M. LAURIER: Cela peut être, mais je demande
surtout cette faveur, parce que, en une ou deux
circonstances. M. Fauvel était prêt à présenter sa
motion et qu'il n'a pu le faire. Il y a quelque
chose de fondé dans ce que dit l'honorable ministre.
Cependant, l'honorable député est absent et je
n'aimerais pas que l'on procédât en son absence.

Sir JOHN THOMPSON : Très bien! Nous sus-
pendrons la motion.

ILE COCKIBURN :-BILLETS DE CON-
CESSION.

M. LISTER: Je demande:
Copie du billet de concession accordé à John Alexander

McLellan, de l'Ile Cockburn, pour le lot 15, dans la 5èmé
concession de la dite Ile. Aussi, copie de tous affidavits
ou déclarations, lettres et autres papiers adressés par
quelque personne ou personnes au département ou à quel-

q'un de ses officiers se rapportant en quelque manière au
dit lot ou à la eau zellation du dit billet. Aussi, copie de
tout ordre émis pour la cancellation du dit billet.

Je rappellerai à l'honorable ministre <le l'intérieur
que j'ai signalé à son attention, à la dernière session,
le sujet de cette motion que je présente aujourd'hui
à la chambre dans le but d'obtenir le reiseig"'>-
ment qu'il'a alors refusé de me donner. Si les taits
que j'ai en ma possession sont exacts, le ministère
a agi de la manière la plus extraordinaire en refu-
sant de donner à M. McLellan l'information qu'il
a demandée, non seulement dans la chambre, mais
par des lettres envoyées au ministère. M. McLel-
lan était le locataire du lot n°15, dans la 5e conces-
sion de l'ile Cockburn. Il avait son billet de con-
cession et ce billet de concession fut cancellé par le
ministère sans aucune raison quelconque, autant que
j'ai pu le savoir. M. McLellan s'est adressé à M.
Ross. l'agent du ministère dans l'ile Cockburn et
M. Ross lui a dit que son billet de concession avait
été cancellé et qu'il avait été dépossédé de son droit
à la propriété. M. Ross refusa de donner (les ren-
seignements sur les raisons qui avaient motivé la can-
cellation du billet <le concession ; il dit simplement
à McLellan que des déclarations avaient été pro-
duites au ministère de l'intérieur et que, sur ces
déclarations, ce terrain, qu'il prétendait posséder
légalement, lui avait été enlevé. L'agent de l'île
(ockbuarni refusa de lui donner (les copies des décla-
rations faites sous serment; il refusa de lui faire
connaître le nom de la personne ou des personnes
qui avaient fait ces déclarations, il refusa, aussi, <le
lui donner les raisons sur lesquelles le ministère
avait basé sa décision qu'il serait privé <le son ter-
rain; il refusa, ci outre, de lui donner des rensei-
gnements au sujet de la question. Au cours (le la
dernière session, j'ai demandé au ministre les rai-
sons de l'annulation de ce billet de concession ; il
m'a répondu que c'était là une affaire privée et con-
fidentielle, et qu'on ne pouvait la conmuniquer au
public. Il est surprenant, M. l'Orateur, que, dans
ce pays et dans ce siècle, un homme qui a légale-
ment acquis un droit à un morceau de terre, et qui
est le propriétaire de ce terrain, en se conformant
seulement aux règlements relatifs à l'établissement,
soit privé <le soir terrain et de ses droits et que le
gouvernement du pays refuse de lui dire pour quelle
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raison il a été privé de sa propriété. Or, je pré-
sente cette motion à la chambre dans le but de voir,
une fois de plus, s'il n'est pas possible de savoir du
ministre pour quelle raison ce terrain a été enlevé
au colon.

Comme nous le savons tous, l'ile Cockburn a été
ouverte à la colonisation et c'était le droit de tout
individu d'y aller et d'y prendre des terrains. Cet
homme a pris sa terre et reçu un billet de concession
(le l'autorité compétente; il avait autant de droit à
cette terre que tout membre de cette chambre a
droit à la sienne, tant qu'il n'aurait pas manqué
de remplir les obligations prescrites par les règle-
ments. Il déclare qu'il n'y a pas manqué, mais que
l'agent de l'île lui a dit que le terrain lui était
enlevé et que le gouvernement avait décidé qu'il
n'aurait pas ses lettres-patentes; et le terrain lui a
été enlevé et remis à d'autres personnes. Or, je
demande au ministre de déposer sur le bureau
toutes les déclarations faites sous serment et
envoyées au ministère, sur lesquelles le ministère
s'est basé pour annuler ce billet de concession. On
ne peut pas croire qu'un homme soit privé le la
propriété à laquelle il a un droit parfait, sans qu'on
lui fasse connaître les raisons, les prétentions ou les
réclamations que l'on a fait valoir contre son droit

à la propriété du terrain, et sans qu'on lui donne
l'occasion demontrerpourquoi sesdroits ne devraient
pas lui être enlevés. Cependant, cet homme dit-
et je le crois-qu'il a été dépouillé de ses droits,
qu'il ignore quele preuve l'on a produite au minis-
tère et qu'il ne lui a pas été donné le contredire les
déclarations produites contre lui au ministère ; et,
si son énoncé est fondé, c'est un acte arbitraire et
tyrannique, et c'est une honte pour le ministère.

A six heures, la séance est suspendue.

Séance du soir.
M. DEWDNEY: Avant six heures, M. l'Ora-

teur, je me disposais à faire quelques remarques à
propos de la motion de l'honorable député de
Lambton (M. Lister). Je n'aurais rien dit, n'eus-
sent été quelques mots que l'honorable député a
prononcés et dans lesquels il a insinué que, l'année
dernière, il avait demandé des pièces qui avaient
été refusées. Quant à moi, je me rappelle tout autre
chose et, depuis la suspension <le la séance, je me
suis efforcé de découvrir quels étaient les véritables
faits. En examinant les DébatM, je vois qu'à la
dernière session, l'honorable député a fait une inter-
pellation comportant a peu près ce que comporte
sa motion et j'ai répondu à cette interpellation,
mais aucune pièce n'a été demandée.

Je ne sais pas si, jusqu'au moment où l'honorable
député a présenté sa motion, cette après-midi, il y
a eu des objections à ce que ce renseignement fût
donné. Pour la gouverne <le l'honorable député,
j'ajouterai les. renseignements que l'on m'a donnés
sur cette affaire qui est arrivée avant que je fusse
chargé lu ministère:

Le lot 15, 5ième concession, île Cockburn, a été vendu à
M. John Alexander MeLellan le 12 décembre 1887. Des
témoignages ont été produits auministère par l'agent Ross,
démontrant que ce lot avait été pris dans le but d'en en-
lever le bois. Les conditions de vente dulot n'ont pas été
remplies et, en conséquence, la vente fut annulée le 3
juillet 1888. Le lot n'est pas encore vendu et est encore
soumis comme il l'était lorsqu'il fut vendu à MeLellan, au
droit de coupe de bois de Hitcbcock et Foster.

C'est li, je crois, l'état où se trouve le lot au su-
jet duquel l'honorable député a demandé des ren-
seignements. Relativement à la motion faite sub-

séquemiment, au sujet d'un autre lot, le lot 16, dans
la 4ième concession, île Cockburn, lequel semble
avoir été vendu à Thomas Smith et assigné par lui
à Peter McLellan, sur preuve qu'il enlevait le bois
du lot soumis à un permis de coupe de bois accordé
à une autre personne, la vente fut annulée.

Voilà tous les renseignements sur la question et
rien ne s'oppose à ce que ces pièces soient déposées
sur le bureau.

M. LISTER: En ce qui concerne l'énoncé de
l'honorable ministre, relativement à ce qui a eu lieu
l'année dernière, je vois, en consultant les Débat<,
qu'il a alors fait connaître l'état de la question.
Tout ce que j'ai fait à la dernière session, ça été de
mettre une interpellation à l'ordre du jour. J'ai
fait la demande suivante :

John-Alexander McLellan avait-il droit au lot 15 dans
la Sième concession de l'ile Cockburn, en vertu d'un billet
de location à lui octroyé ou transporté? Le billet a-t-il
été annulé ? Si oui, quand et pour quelle raison ? Depuis
cette annulation, quelque personne a-t-elle obtenu du
gouvernement quelque droit ou intérêt dans le dit lot?
Si oui, quel est le nom et quel est le domicile de cette
personne ?

Cette interpellation fut faite en juin 1891, et
voici la réponse que l'on a donnée :

Le lot 15. dans la 5ième concession de l'ile Cockburn, a
été vendu à John-Alexander MeLellan. La vente primi-
tive de ce lot a été annulée le 3 juillet 1888, en exécution
de l'article 46 de l'acte concernant les Sauvages, les con-
ditions de la vente primitive n'ayant pas été remplies.
Le département n'a pas encore reçu un rapport de l'a-
gent local sur la revente de ce lot.

J'ai dit, il y a un instant, qu'en adressant la
parole à la chambre, cette après-midi, j'étais sous
l'impression que le ministre avait déclaré que les
pièces étaient confidentielles et ne pouvaient paa
être produites. Je constate que ce n'est pas ce
qu'il a répondu, et j'ai été enduit en erreur par une
partie d'une lettre que j'ai reçue relativement à
cette question et dans' laquelle il était dit :

Je me suis adressé à M. Ross et au département des
Sauvages, pour en obtenir des renseignements et la seule
réponse que j'ai pu avoir, c'est que certaiLes déclarations
ont été produites et que l'on s'est basé sur des déclarations
pour faire l'annulation. Je ne puis savoir ce que con-
tiennent ces déclarations je ne puis savoir, non plus, les
noms de ceux qui les ont faites, le département donnant,
pour me refuser cela, une réponse qui me paraît très
singulière, en disant que ces déclarations sont confiden-
tielles.

En parlant, cette après-midi, j'avais à la mé-
moire le contenu de la lettre. Je n'ai que quelques
mots à ajouter. Le ministre dit qu'il ne saurait y
avoir d'objection à produire maintenant toutes les
pièces sur lesquelles le ministère s'est basé pour
annuler ces ventes. Jusque-là, très bien. Je sais
que le ministre actuel de l'intérieur n'est pas blâ-
niable, si, toutefois, l'on doit blâmer quelqu'un, car
la chose s'est faite avant qu'il fût chargé de ce mi-
nistère. Cette vente semble avoir été annulée le
3 juillet 1888. Depuis cette date, jusqu'aujourd'hui
-la dernière lettre que j'ai reçue sur le sujet m'a
été envoyée seulement depuis quelques jours-les
avocatsde M. McLelian n'ont pu s'assurer, auprès du
ministère ou de l'agent de l'ile Cokburn, des causes
qui ont porté le gouvernement à annuler ces billets
de concession. Ils ont appris de source étrangère
que la preuve produite au ministère, sur laquelle
le ministère s'est basé pour agir, comprenait cer-
taines déclarations statutaires faites par des per-
sonnes dont ils n'ont pu découvrir les noms.

Je ne sais pas si ces renseignements sont exacts,
maisnous le saurons quand lespièces serontdéposées,
sur le bureau. Il est cependant quelque peu extra-
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ordinaire que cet homme ait acquis le droit, quel
qu'il soit, en vertu de ce billet (le concession,
d'acheter un terrain à certaines conditions et que
l'on ait annulé ce droit sans lui en donner avis, et
sans lui faire connaître la preuve sur laquelle le
ministère s'est basé pour agir, et sans lui demander
(le faire voir pourquoi son billet ne devrait pas
être annulé. Cela me semble une procédure extra-
ordinaire. On semble, par là, refuser d'accorder
un procès auquel a droit le plus humble citoyen du
pays.

Le ministre (le l'intérieur nous dit que le privi-
lège de la coupe du bois sur ces lots a été vendu à
MM. Hitchcock et Foster, de la ville de Chicago.
Ce sont, je crois, des hommes qui prennent des
billots de cèdres pour en faire (tes matériaux de
pavage, avec lesquels ils pavent les rues (les villes
américaines. Je suis informé qu'ils étaient au fond
de toute cette opération, par l'intermédiaire (le
leur agent, M. Davis, qui demeure dans l'ile. Ils
voulaient avoir le bois qu'il y a sur ces deux lots-
en tout cas, le bois qui se trouve sur un lot et je
suis informé qu'il y en a sur les deux--et leur agent
a arrangé l'affaire, comme j'en suis informé par (les
personnes dignes de foi, avec l'agent (lu gouverne-
ment de facon à faire annuler ces permis, et le bois
qui se trouvait sur ces terres et qui leur avait éte
vendu par le ministère, fut immédiatement vendu à
Hitchcock et Foster, (le Chicago. Et l'on me dit
que ces déclarations produites au ministère, l'ont
été à la demande de Davis et envoyées par l'agent
local au département. Je me permettrai de lire
une lettre que j'ai reçue sur cette question et, si les
faits qui sont mentionnés sont tous fondés, on a
causé un tort très sérieux à ces hommes-là.

J'étais propriétaire en vertu d'un billet de concession
qui m'avait été transféré pour le lot 16, quatrième conces-
sion. île Cockburn, et mon frère, John-Alexander MeLel-
lan, était le locataire du lot No 15, 5ième eoncession. Ce
sont des terres des Sauvages; elles sont sous le contrôle
de M. B, W. Ross, l'agent des Sauvages, dans l'île Cock-
burn. Mon privilège et celui de mon frère ont été annu-
lés et je ne saurais en comprendre la raison. Mon pri-
vilètge a été annulé avant qu'il se fût écoulé six mois de la
date de l'émission (lu billet de concession.

J'ai demandé des renseignements à M. Ross et au
département des affaires des Sauvages, et la seule réponse
que j'en ai reçue, c'est que certaines déclarations ont été
produites et qu'eiles ont amené l'annulation. Je ne puis
pas connaître le contenu de cette déclaration, ni les noms
de ceux qui les ont faites, le ministère donnant le pré-
texte-il me semble que c'est un prétexte très singulier-
que ces déclarations sont confidentielles. Il est étrange
que l'on puisse dépouiller un homme de ses droits sans

u'on l'entende et sans qu'on lui en donne la raison.
Hitchcock et Foster, marchands de Chicago, qui font le
commerce de poteaux de télégraphe, des traverses, des
piquets de cèdre. etc., sont ceux qui ont amené l'annula-
tion. Il font affaire sur l'île depuis quelque temps et y
ont un dépôt.

Tel est l'énoncé fait par cet homme sur les
circonstances se rattachant à l'annulation de ces
permis, et on ne lui a jamais dit pourquoi on lui
avait enlevé son privilège ; il ne lui a jamais été
donné de prouver que ces énoncés étaient fondés.
Je crois qu'en toute justice, le département doit à
ces hommes (le leur donner l'occasion (le prouver
que les énoncés contenus dans ces déclarations ne
sont pas vrais, s'il en est ainsi, et si leurs terres
leur ont été enlevées injustement et que leur licence
ait été injusteinent annulée, alors, je suis sùr que
l'honorable ministre qui se trouve à la tête de ce
département verra à ce que justice soit rendue à
ces hommes. Si, comme citoyens de ce pays, ils
ont acquis des droits, comme ils le prétendent,
c'est leur privilège, avant que leur propriété leur

M. LISTER.

soit enlevée, d'avoir l'occasion de montrer pour-
quoi on ne devrait pas la leur enlever. Ce droit
fait partie de ceux que l'on accorde à tout citoyen,
et le ministère de l'intérieur ne devrait pas le refu-
ser à ceux qui le demandent. En signalant cette
question à l'attention du ministre, j'ai fait ce que
m'ont demandé de faire ces gens qui se croient
lésés, et je demande pour eux au ministre que cette
question soit de nouveau amenée sur le tapis et con-
venablemenlt examinée par le département, car il me
semble que l'on a fait souffrir ces malheureux dans
le but d'aider à d'autres pesonnes qui désiraient
avoir ce qu'ils avaint reçu <lu département. Je ne
blâme pas le département; j'ai dit simplement
qu'il était de son devoir d'avertir ces gens que l'on
demandait d'annuler leur permis, et (le lent- donner
l'occasion de faire valoir leurs prétentions et de
montrer pourquoi le permis ne devrait pas être
annulé.

M. DEWDNEY : D'après les renseignements
que je possède, il appert que M. McLellan et M.
Smith qui, subséquemment, ont vendu un des lots
à M. MeLellan, ont acheté ces lots sujets aux permis
de coupe que Hitchcock et Foster avaient à cette
époque, et que McLellan et ses agents coupaient du
bois sur la terre pour laquelle Hitchcock et Foster
avaient un permis le coupe ; et, pour cette raison,
j'ai compris que le permis avait été annulé.

M. LISTER: On n'a donné à ces hommes au-
cuie occasion le se faire entendre.

M. DEWDNEY : J'examinerai la question et
produirai ces pièces très prochainement.

M. LAURIER: Je signalerai à l'attention du
ministre le fait que, d'après l'énoncé qu'il vient de
faire, il est évident que ces individus ont été traités
avec beaucoup de rigueur. Si l'on a rapporté au
département qu'ils coupaient du bois où il n'avaient
pas le droit le le faire, ce n'est pas une raison pour
que leur billet de concession soit annulé et tous
leurs privilèges enlevés. Il peut arriver qu'il y ait
en empiètement, mais parce qu'ils empiétaient sur
la propriété qui n'était pas la leur, ce n'est pas
une raison pour que leur propriété soit confisqué.
D'après les faits tels qu'exposés, il me semble qu'il
n'y a aucune raison possible qui motive le traite-
ment infligé à ces hommes. Ils ont pris leur billet
<le concession en 1887 et, environ deux ans après, ce
billet a été annulé et on les a dépouillés de tous les
droits qu'ils avaient acquis en vertu de ce billet;
plus que cela, ils ont été ainsi traités sans qu'on
leur ait donné d'avis. Si l'agent fait un rapport,
je comprends que le département peut se croire
justifiable d'agir conformément à ce rapport, mais
le gouvernement use d'une très grande rigueur en
annulant le billet de concession de ces hommes, sans
leur donner l'occasiou d'exposer leur cause et de
montrer pourquoi ils ne devraient pas être traités
de cette manière.

La motion est adoptée.

FACILITÉS AUX CHEMINS DE FER
DE L'ETAT.

M. McMULLEN : Je demande-
Un état indiquant la quantité de terrain additionnel

acheté le long ou dans le voisinage des cbemins de fer de
l'État pour donner plus de facilités au trafic ou pour autres
fins; la quantité achetée ou payée entre le 1er juillet
1891 et le 1er avril 1892; le nom du vendeur et le prix
d'achat; l'objet pour lequel la propriété sert ou doit
servir.
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M. HAGGART : La première partie de l'état
n'est pas très claire, car cela signifierait tous les
achats faits depuis le commencement sur les che-
mins de fer Intercolonial, du Cap-Breton et sur
leurs différents embranchements et sur le Grand-
Tronc.

L'honorable député veut-il limiter la chose sim-
plenient aux achats faits de 1891 à 1892?

M. McMULLEN : Ce que je veux, c'est un état
du nombre de propriétés achetées depuis le ler
juillet 1891 au ler février 1892, pour ne pas parler
des propriétés achetées avant cela.

La motion est adoptée.

LE MAITRE DE POSTE DE McINTYRE.

M. LANDERKIN: Je demande-
Copie de toutes lettres, papiers, pétitions, demandes et

autres documents concernant la destitution du maître de
poste de Mefntyre et la nomination de son successeur.

En faisant cette motion, je dois dire que je suis
informé que le maître de poste de McIntyre fut
nommé il y a environ 17 ans et que ses fonctions
ont toujours, depuis, été remplies par un jeune
homme infirme incapable de faire aucun travail
ordinaire. Je crois comprendre qu'il a rempli ces
fonctions d'une manière très satisfaisante. Récemu-
ment, je crois, le maître de poste a été renvoyé et
ce jeune homme a perdu aussi sa situation qui a été
donnée à un partisan du gouvernement, et cela, sans
qu'aucune plainte n'ait été faite contre le maître de
poste, me dit-on, bien que je ne sache rien person-
nellement (le cette affaire. On m'informe, par lettre,
que le maître de poste ne s'occupa jamais de ce
bureau, qui a toujours été tenu à la même place
depuis sa fondation, et que la besogne a toujours
été fait 3 par la même famille. Autant que je sache,
aucune plainte n'a été faite contre le maître de
poste, et l'on a enlevé la position à ce jeune homme
infirme, pour la donner, ainsi que je l'ai dit, à un
partisan du gouvernement.

La motion est adoptée.

LE MAITRE DE POSTE D'EUGENIA.

M. LANDERKIN : Je demande-
Copie de tous papiers, lettres, pétitions, demandes et

autres documents concernant la destitution du maître de
poste d'Eugenia et la nomination de son successeur.

M. Purdy a été 30 ans maître de poste à cet en-
droit et, si je comprends bien, a rempli les devoirs
de sa charge d'une manière très convenable. Der-
nière'nent, ses fonctions ont été remplies par un M.
Hogg, et je crois que l'on est satisfait (le la direc-
tion de ce monsieur. On m'informe que, il n'y a
pas longtemps, M. Purdy fut démis et cette charge
a été donnée à un homme dont j'oublie le nom dans
le imoment, mais qui est un partisan du gouverne-
ment. Je crois que cet homme n'est pas encore
entré en fonctions et que le bureau est encore sous
les soins de Mi. Purdy, ou (le M. Hogg, son assistant.
Je demande donc la production le ce rapport.

La motion est adoptée.

DOMMAGES SUR LA RIVIÈRE YAMASKA.

M. LAURIER : Je demande-
Copie de toute enquête, faite sous l'autorité du départe-

ment des travaux publics, pour constater les dommages
causés aux propriétaires de la commune d'Yamaska, par
l'érection d'une digue dans la rivière Yamaska.

J'attirerai l'attention du ministre actuel des
travaux publics, de même que j'avais attiré Fat-

tention de son prédécesseur, il y a deux ou trois
ans, sur les dommages considérables causés à la
propriété sur la rivière Yamaska, par l'érection
d'une digue. Le ministre me promit alors d'étudier
la gravité de ces dommages. J'ignore s'il y a eu
quelque chose <le fait depuis, niais j'ai cru com-
prendre que l'on avait promis. une enquête sans
retard. De fait, immédiatement avant la dernière
élection, l'on m'a montré un télégramme d'un ingé-
nieur lu département des travaux publics, disant
qu'il y aurait prochainement une 'enquête. J'aime-
rais à savoir si l'on a fait quelque enquête.

M. OUIMET : Je me suis informé, à ce sujet,
au département, et l'on me dit qu'aucune enquête
n'a été faite. Je ne sache pas, ni ne puis appren-
dre de quelqu'un de mes fonctionnaires, que la
promesse dont parle l'honorable député ait été faite.

La motion est adoptée.

DETTE DU CHEMIN DE FER DU COMTÉ DE
PONTIAC.

M. MURRAY : Je demande-
Copie de toute correspondance, mémoires et documents

échangés entre le gouvernement ou aucun de ses mem-
bres et toutes personnes, eompagnies ou corporations,
sur l'opportunite de libérer le comté de Pontiac de toute
ou partie de sa dette de chemin de fer.

Avant que j'aie eu l'honneur de représenter le
comté de Pontiac, je crois que des demandes de
cette nature furent faites au gouvernement; et de
fait, je faisais partie d'une délégation lui, à la der-
nière session, eut une entrevue à ce sujet avec
l'ancien premier ministre. J'ai aussi écÉit au
ministre actuel des chemins de fer à ce sujet, et j'ai

,envoyé une copie de cette lettre au premier minis-
tre actuel. Ma demande au gouvernement de venir
au secours du comté de Pontiac peut paraître
extraordinaire ; mais je crois que la position dans
laquelle se trouve le comté est tout à fait excep-
tionnelle.

Une députation importante vint voir l'ancien
premier ministre, à la session dernière; demandant
à être remboursée des subventions considérables
accordées dans la province d'On.tario et bien que,
pour ma part, je fusse prêt à rendre justice aux
autres comtés dont le cas était semblable i celui de
Pontiac, je crois que ces comtés ont obtenu leurs
chemins de fer et profité de leurs avantages. Ces
chemins de fer étaient destinés à développer la
prospérité de ces districts et créer des centres com-
merciaux et, conséquemment, le développement de
ces localités profita aux individus et leur permit de
faire de l'argent. C'étaient de très riches comtés
agricoles en général; ils payèrent des sommes con-
sidérables sans en ressentir trop le fardeau. Mais
je regrette de dire que la position de Pontiac est
bien différente. En 1881, le peuple vota $100,000
pour le chemin de fer Pontiac et jonction du Paci-
fique, compagnie qui n'a pu remplir les premières
conditions, relativement à la construction <le ce
chemin. Pour une raison ou pour une autre, les
gens regrettèrent immédiatement l'argent qu'ils
avaient voté et s'efforcèrent d'empêcher le greffier
de signer les débentures. Il s'est démis plutôt que
de signer, et cette besogne fut faite par son succes-
seur. Vint alors la question de la légalité des
débentires et le comté plaida avec les actionnaires,
porta la chose de cour en cour, jusqu'au Conseil
privé. Comme la chambre pourra le comprendre,
la conséquence est que non seulement le comté est
responsable du montant original, mais aussi des
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frais de cour et 'les intérêts accumulés depuis ; de
fait, la dette s'élève à 175,000.

On peut naturellement se poser la question : pour-
quoi le comté le Pontiac demande-t-il l'aide (du
gouvernement ? Or, nous prétendons que le comté
de Pontiac est un comté (le colonisation ; que ce
chemin <le fer est une entreprise de colonisation et.
<l'un caractère interprovincial et international; que
les chemins de fer de ce genre ont reçu l'appui
du gouverneument du Canada. Voyez le chenin de
fer Northern, de Toronto à North Bay. Il a recu
en subventions $12,000 par mille, soit .1,300,000.
Je ne crois pas que les municipalités qu'il traverse
aient eu à contribuer une seule piastre.

Le chemin dont il s'agit (laits le moment, va vers
le nord, et Pontiac est une les parties les plus à
l'ouest de la province de Québec, et ce chemin peut
être considéré conne un chemin (le colonisation.
De plus, c'est l'intention <le lui faire traverser le
chemîîin le fer canadien du Pacifique, à Peibroke.
Ainsi, l'on devrait accéder à la demande dii
comté <le Pontiac, si l'on tient conpte des sub-
,entions considérables qui ont été accordées, dans

le cas (I chemin de fer Northern, par exemple, et
si l'on tient compte aussi du fait que Pembroke a
été relevé, avec raison, sans doute, le sa <lette <le
$75,000, subvention accordée à l'ancien chemin <le
fer Canada Central.

Puis, prenez le comté d'Ottawa. Ce comté accorda
$200,000 au chemin de fer de la rive Nord, mais le
peuple échappa au paiement de cette dette, grâce à
certaines formalités ; à tout événement,il ne la paya
pas. Le gouvernement fédéral autorisa le trésor à
payer à la province de Québec, pour ce chemin de
fer, de Montréal à Ottawa, $12,000 par mille.

Dans ces circonstances, considérant que Pontiac
est près <le ces localités qui ont reçu de l'aide, eon-
sidérant l'histoire des subventions accordées depuis
la confédération, considérant, de plus, que les mntîi-
cipalités, dans Ontario ou Québec, qui ont emprunté
de Fargent du fonds municipal, ont pu faire un
règlement avantageux et que les municipalités qui
n'ont pas emprunté ont été dédomminagées en pro-
portion, daims ces circonstances, dis-je, l'on devrait
faire cette concession au comté <le Pontiac. Je
regrette <le dire que Pontiac n'a bénéficié d'aucun
arrangemient fait en vertu <le cet acte dont j'ai parlé,
il n'a reçu aucune compensation pour l'argent
déboursé, sous l'autorité <le l'acte municipal. Je
désire établir quelle est la position actuelle <le Pon-
tiac, jusqu'à tiel point cette <lette affecte la pros-
périté de ce comté. Dans les derniers dix ais, la
population <le ce comté n'a pas augmenté. Que cela
soit dû à cette cause ou à d'autres causes réunies,
je ne suis pas prêt à le dire, mais cette <lette a gran-
dement contribué à retarder le développement du
comté. En 1881, la population était de 19,989: en
1891, elle était -tugmenté <le 229, abstraction faite
<le la nouvelle colonie de 1,966 àmes, à la tête du
lac Témiscaumingue.

Dans le comté d'Ottawa, en 1881, la population
était de 49,432; en 1891, elle avait augmenté de
16,000. De l'autre côté de la rivière, vis-à-vis <le
Pontiac, est le comté de Renfrew. En 1881, ce comté
avait nue population de 38,106, et en 1891, il avait
augmenté <le 8,811. Si toutes les parties du Canada
eussent augmenté dains la même proportion, les rap-
ports du recensement démnontreraient un meilleur
état <le choses. Le district de Nipissing ne comp-
tait que 1,959 de population, en 1881, et l'an der-
nier, sa population était de 13,000.

M. MURRAY.

La population du comté d'Ottawa a considérable-
ment augmenté. Pourquoi la population du comté
de Pontiac n'aurait-elle pas augmenté dans la
même proportion que les comtés voisins ? Ce
comté est un bon comté agricole, possède plusieurs
des avantages qu'ont les comtés voisins, et rien ne
pouvait empêcher la population d'augmenter, si ce
n'est cette dette qui, non seulement nuisait à l'in-
migration, mais activait l'émigration. Les colons
quittent le pays,non pour le Norl-Ouest,mais, dans
un trop grand nombre (le cas, pour les Etats-Unis.
Je sais la chose positivement ; ces gens donnent
comme raison qlue ce n'est pas encourageant de
vivre dans un comté où une dette semblable pèse
sur le peuple.

Le parlement vote des sommes considérables
pour des fins d'immigration, tandis que l'on chasse
les gens du comté de Pontiac, comté qui offre de
grands avantages. Il n'est certainement pas de la
politique du gouvernement fédéral le maintenir cet
état (le choses.

J'ai cru de mon devoir de soumettre cette ques-
tion à la chambre. Il est vrai que j'ai été élu
connue adversaire du gouvernement actuel, mais
j'ai assez confiance dans le gouvernement pour
croire qu'il fera ce simple acte de justice envers le
comté. Je n'hésite pas à réclamer les droits du
peuple, et j'espère que, dans l'intérêt du peuple en
général, le gouvernement comprendra la nécessité
de rendre justice au comté de Pontiac. Si ce che-
min de fer était complété, les choses ne seraient
pas dans une condition ausssi déplorable, bien que
le peuple n'en retirât pas tous les avantages qu'il
espêre, vu que ce chemin devait être un prolonge-
ment du chemin de fer <le la rive Nord et se rendre
jusqu'à l'embouchure de la rivière Deep, et que l'on
veut aujourd'hui le prolonger de 20 milles à l'est
jusqu'à Pemubroke. S'il était complété jusqu'à
Pembroke, la distance entre Ottawa et cette ville
se trouverait diminuée de 12 milles, comparative-
ment à la route actuelle suivie par le canadien du
Pacifique. Voilà, entre autres, une raison pour
laquelle le gouvernement devrait, je crois, venir en
aide au comté et le relever du paiement de cette
dette. En outre, si ce chemin tel que projeté était
complété, on pourrait utiliser aux Allumettes et au-
tres rapides, les magnifiques pouvoirs hydrauliques
presque comparables à ceux des Chaudières.

Les honorables députés de la droite parlent de la
politique nationale qui développe nos industries,
et, cependant, voilà un comté où l'on pourrait voir
surgir de suite 50 fabriques. La construction de
ce chemin jusqu'à Pembroke serait le moyen d'uti-
liser ces pouvoirs pour des fabriques.

Maintenant, M. l'Orateur, en ce qui me concerne,
comine adversaire lu gouvernement, en 1878, on
promit au peuple que la politique nationale allait
accomplir de grandes choses. Bien que je ne veuille
pas discuter cette question, je dirai que si je suis ici
aujourd'hui comme adversaire du gouvernement,
c'est parce que la politique nationale n'a rien fait
pour mon comté, parce que nous n'avons aucune
preuve (lui puisse en résulter quelque bien, car
nous n'avons aucune fabrique. Le plus important
village constitué en corporation,dans ce comté, n'a
une population que de quelque 700 âmes, et bien
que le comté de Pontiac se trouve à proximité de
la capitale du pays, la population est isolée et sans
véritable marché national pour écouler ses produits.
Cette population est dans une malheureuse posi-
tion. J'espère que le gouvernement considérera
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attentivement cette question, non seulement dans du fonds (le l'emprunt municipal. Ils furent privés
l'intérêt du comté, mais dans l'intérêt du pays en de tout le montant qu'ils avaient droit de réclamer
général, car je soutiens que lorsqu'un comté se du gouvernement provincial, à cause des avances
trouve dans une malheureuse position, cela affecte faites au chemin de *er, Tandis que d'autres
le pays en général. municipalités ont reçu leur part de cet argent, les

Je ne veux pas retenir trop longtemps l'attention comtés de Lanark et de Renfrew n'ont rien recu.
de la chambre, mais j'espère que le gouvernement De fait, ils ont payé le plein montant de ce qu'ils
étudiera sérieusement cette question et verra, sans devaient au gouvernement, soit par la réclamation
plus retarder,à prendre quelques moyens pour libé- qu'ils avaient contre le chemin de fer de Brockville
rer la population de Pontiac de cette dette de che- et Ottawa, soit parce qu'ils n'ont pas reçu leur
min de fer. part du fonds d'emprunt municipal. Si nous étions

pour libérer le comté de l'honorable monsieur, ou
M. HAGGART ; En réponse à l'honorable dé- pour payer la somme (le $175,000 à ce chemin de

puté, je (lois dire que le département n'a reçu ni fer, il arriverait que chaque municipalité de la
pétition, ni mémoire, ou document quelconque, confédération du Canada qui a contribué pour un
demandant que le comté de Pontiac fût libéré de montant quelconque à la construction de chemins,
ses dettes à raison de ce qui a été donné à la compa- serait aussi justifiable que le comté de Pontiac de
gnie de chemin de fer du Pontiac, sauf la pétition demander à ce gouvernement de lui rembourser les
que j'ai re ue aujourd'hui (le l'honorable député lui- montants qu'elle a avancés aux chemins de fer.
même. L'honorable député se plaint de l'action du Accorder une somme quelconque dans le but de
gouvernement dans ce cas; mais comme ce chemin libérer le comté de Pontiac de la lette qu'il a
de fer n'est pas une entreprise en rapport avec le contractée pour construire ce chemin, serait créer
chemin de fer canadien du Pacifique, comme ce un précédent dangereux. Le gouvernement fédéral-
n'est pas une de ces entreprises destinées à relier les a fait tout ce qu'il a pu pour favoriser l'entreprise
deux centres commerciau: du pays, je dirai que qu'il considérait comme avantageuse, en ce qu'elle
pas un chemin (le fer, dans le pays, plus que ce contribuait à ouvrir cette partie du pays. Il a
chemin de Pontiac n'a reçu, en proportion, un ap- fourni la somme ordinaire pour la partie du chemin
pui aussi généreux du gouvernement-fédéral. Il a construite ; il offre une autre somme de $3,200 par
recu une subvention de $3,200 par mille,et une autre mille pour l'autre partie du chemin, quand elle sera
de'$6,000 par mille du gouvernement provincial. complété. Je dis que les seules pièces, pétitions

L'intention, je crois, est de compléter ce chemin ou autres documents que le département a en sa
jusqu'à Pembroke. Il reste encore à construire 24 possession, c'est la seule pétition que m'a présentée
milles pour lesquels le gouvernement a promis une l'honorable député, et je n'ai aucune objection à la
aide de $3,200,et le gou vernement provincial $6,000 produire.
par mille. - M. MURRAY : Comment le ministre justifie-t-

L'honorable député dit que le comté n'a pas re- il l'abandon que l'on a fait à la ville de Pembroke?
tiré de ce chémnin les avantages qu'il en espérait. M. HAGGART : J'ai compris que la partie duJe suppose que ce comté a fait lui-même son marché
avec 1L compagnie et que, d'après ce marché, il est cheumin qui traverse la ville de Pemubrooke, faisant
tec e cpae et que que la rcheagniest partie du Canada Central, était dans l'intérêt dutenu de payer, car je présume que la compagmie a pays en général, vu qu'elle avait été construite
rempli ses conditions. Si je comprends bien, lar- dans le but d'opérer un raccordement entre cetterangement était que la compagnie construirait 20 pie
milles de cheriiin (le fer dans le comté dle Pontia~c partie du pays et la 1 e de Montréal avec la ligne-
et ls, elhe refevra le comtédeP mère du chemin de rer canadien du Pacifique, et
et qu'alors, elle recevrait $100,000. ,'ai compris qlue la ville de Pembrooke avait con-L'honorable député dit que le comté d'Ottawa a triU une cetaille dargentour cett con-été libéré de sa dette, grâce à quelque erreur, et que tribue une certaine sonue d'argent our cette fln,
le comté de Pontiac a voulu faire de même, nais et que, comme le gouvernement du jour s'est
qu'il n'a pas réussi. Il dit que cette partie du chargé d'aider dans ue grande mesure à la cons-
q ileniaépaurusn. I t e cte arpoltiue d- truction de ce chemin, la ville devrait être libérée.
pays n'a retiré aucun avantage de la poliique na- Pour ces motifs, le gouvernement alors au pou-tionale, que le peuple a été forcé d'émigrer de cevorsetcupfaemnjsifbed'otrcte
comté, état de choses qui n'existe pas dans le comté voirsest cru parfaitement justifiable d'aopter cette
de Renfrew, sur l'autre coté de la rivière. Le fait ligne de conduite, et je crois que le chef de la
que le comté de Pontiac a voté une subvention de gauche à cette époque, M. Blake, a télégraphié,
$100,000 pour ce chemin de fer, n'a pu avoir aucun au candidat qui faisait la lutte dans ce collège
effet sur l'émigration, car ce comté n'a rien payé de électoral quà son, avis la ville de Pembroke de-
cette aide de $100,000 qu'il avait promise.- vait être soulagée de cette dette.

L'honorable monsieur dit (lue les comtés situés M. DEVLIN : Je suis bien aise d'ajouter quel-
sur l'autre rive de. l'Ottawa ont été libérés de leurs ques mots aux remarques si heureuses faites par
dettes, mais cela n'est vrai que dans une certaine mon honorable ami le député de Pontiac. Je sais
mesure. Ils ont été libérés, parce qu'il avaient une parfaitement que la réponse que vient de faire
hypothèque sur le chemin de fer de Brockville et l'honorable ministre des chemins de fer et canaux
Ottawa, et l'une des conditions de l'hypothèque règle passablement la question. La raison pour
était q uie la compagnie du chemin de fer devait leur laquelle je m'intéresse à cette question, c'est que
rembourser le montant. La compagnie du chemin le chemin traverse une partie du comté que je
de fer avait avec le gouvernement provincial, un représente--sur un parcours de 24 à 26 milles je
arrangement en vertu duquel elle devait recevoir crois. A l'encontre du comté de Pontiac, le comté
une certaine étendue de terrain et, en libérant le d'Ottawa n'a pas jugé à propos de voter une sub-
gouvernement d'Ontario de ses obligations (le lui vention en faveur de cette compagnie, et nous
payer ce montant, ces comtés furent libérés en partie avons tous les avantages du chemin de fer, qlui soiût
de leurs dettes. En outre, en vertu de l'arrange- assurément importants, sans être obligé de payer
ment, ces comtés eurent droit à un certain montant pour sa construction, et nous pouvons apprécier ces
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avantages, car le chemin est incontestablement l'un
<les plus importants (le la province (le Québec.

Or, les cultivateurs du comté de Pontiac ont
tout lieu d'appréhender la taxe qu'on se propose de
leur imposer par suite du paiement de cette sub-
vention. Si je l'ai bien compris, le ministre a dit
qu'ils n'avaient pas encore payé un son. C'est
vrai, mais le bref d'exécution est entre les mains du
shérif et peut être lancé à tout instant. Ce n'est
pas tant, je crois, de l'aide pour la Compagnie du
chemin de fer <le jonction de Pontiac et du Paci-
fique que demande l'honorable député de Pontiac,
qu'un soulagement pour les comtés qui ont voté
cette subvention.

L'honorable ministre trouve à redire parce que le
comté <le Pontiac demande à être relevé (le cette sub-
vention de $100,000; mais j'ose dire que si le comté
de Lanark avait eu à payer pour la construction du
canal le la Tay, l'honorable ministre n'objecterait
pas à la proposition que le gouvernement dégage le
comté lu paiement des $400,0()0 ou $500,000 que
représente le coût du canal. Il n'a pas trouvé le
moins du inonde à redire contre le gouvernement
<lu jour, qand celui-ci a jugé à propos de dépenser
un demi-million de piastres dans la construction de
ce canal, qui a beaucoup moins <le valeur et d'im-
portance pour le pays en général que n'en a le che-
min de fer de jonction de Pontiac et du Pacifique.
Il n'a pas soufflé mot contre cette proposition; mais
je mue rappelle bien qu'il l'a appuyée par un discours
éloquent. Il avait ses raisons pour en agir ainsi,
quatre ou cinq cent mille raisons peut-être.

Quoiqu'il en soit, je crois que le comté de Pontiac
a parfaitement raison (le demander à être dégagé
du paiement <le cette subvention. Qu'on n'oublie
pas que, lorsque la population <le ce comté a voté la
subvention, elle était sous l'impression qu'éventuel-
lement elle serait relevée de cette rigoureuse obli-
gation. Il est vrai que le comté d'Ottawa a voté
$200,000 en faveur de la construction du chemin de
fer Québec, Montréal, Ottawa et Occidental, comme
on l'a fait remarquer, mais celui qui était alors
préfet du comté ne jugea pas à propos de signer les
obligations. On institua, je crois, une action contre
lui, mais le comté contesta l'action et eut gain de
cause ; de sorte que le comté d'Ottawa a tous les
avantages du chemin et a été débarrassé de la sub-
vention par la conduite du préfet.

Il n'en a pas été de même pour le comté de Pon-
tiac, et je crois que cette demande devrait être
l'objet de beaucoup le considération. L'honorable
député a fait remarquer, ce qui est parfaitement
vrai, que le comté de Pontiac n'a pas prospéré
comme devrait prospérer un comté voisin de la capi-
tale. Qu'on se rappelle qlue ce chemin n'est pas
circonscrit au comté de Pontiac. L'honorable
ministre dlit que ce n'est pas un grand chemin de fer
interprovincial. Quand il sera terminé, ce sera un
chemin de fer interprovincial. Il partira de la pro-
vince d'Ontario, traversera l'Ottawa, les comtés de
Pontiac et d'Ottawa et se reliera de nouveau, dans
la ville d'Ottawa, à la province d'Ontario. Il s'y
fera un grand transport <le marchandises et le che-
min sera une voie d'alimentation importante pour
le Canadien lu Pacifique : il sera surtout d'un
grand secours pour les comtés de Pontiac et d'Otta-
wa, et à ce titre il sera avantageux à une partie très
importante du pays.

- Quand je dis que le, comté de Pontiac n'est pas
précisément aussi prospère qu'il pourrait l'être, je
ne veux pas dire que cela est dû exclusivement à la

M. DEVLIN.

crainte qu'inspire aux cultivateurs la taxe qu'on va
leur imposer. Cependant le fait existe, et il est bien
connu que bon nombre de personnes sont empêchées
par la perspective de cette taxe de prendre des terres
dans ce comté. Le comté a contesté l'obligation
et l'action a été traînée de tribunal en tribunal jus-
qu'au conseil privé, oh elle a été décidée à l'encontre
des prétentions du comté. C'est malheureux. Si le
ministre n'a ni mémoires, ni pétitions--et je crois
qu'il n'en a pas, la seule personne qui lui ait adressé
un mémoire étant, je crois, le représentant actuel
de Pontiac-il sait que des délégations du comté de
Pontiac sont venues maintes fois faire valoir leur
réclamation auprès du gouvernement et que la
question a même été soumise à l'attention du pays.
Je suis heureux d'appuyer cette motion, et j'ai con-
fiance que l'honorable ministre des chemins de fer
et ses collègues accorderont à cette question une
plus grande attention que celle qu'ils lui ont accor-
dée ce soir.

M. PERRY : Il me semble qu'on se montre très
dur dans le cas actuel, pour les coions du comté de
Pontiac. Si je comprends bien, la compagnie qui
a construit une partie de ce chemin, qui traverse
une partie du comté d'Ottawa et tout le comté de
Pontiac, a déjà obtenu un délai et qu'elle en
demande un autre sans donner la moindre garantie
qu'au bout <le cinq ans, elle aura parachevé le che-
min. Or, il faut se rappeler qu'il n'y a qu'une très
petite partie de la population <lu comté qui bénéficie
de la construction de ce chemin et que, si celui-ci
n'est pas parachevée dans le délai prévu, les deux
tiers de la population du comte n'en retireront
aucun avantage à titre de compepsation pour la
somme qu'elle a votée, et que, je suppose, on va lui
faire payer, s'il faut en juger par lé discours qu'a
prononcé ce soir l'honorable ministre des chemins
de fer et canaux. Je prétends que c'est se montrer
très dur.

Si l'on fait payer ces 8175,000 à la population de
Pontiac, cela équivaut à $9 pour chaque homme,
chaque femme et chaque enfant du comté. Or, si le
gouvernement désire encourager l'immigration,
pourquoi ne construit-il pas cette partie du chemin?
Pourquoi ne pas venir au secours du comté de Pon-
tiac : non seulement cela,mais accorder une nouvelle
subvention suffisante pour assurer le parachèvement
du chemin dans tout le comté et encourager ainsi
l'immigration? Le gouvernement ferait bien <le
prendre une partie des $300,000 qu'il a mal appli-
quées à faire <le la blague et à amener des immi-
grants ici, et en faire un cadeau à Pontiac et garder
ici la population du comté. J'aimerais savoir quel
avantage le peuple <lu Canada a retiré du canal
Tay, qui a coûté $200,000 ou $.300,000. Quel avan-
tage le comté de Renfrew retire-t-il de ce canal ?
Ce n'est qu'un autre exemple de la politique de pro-
digalité du gouvernement. Il gaspillera des sommes
d'argent de cette manière, mais si un député pré-
sente une demande qui mérite d'être écoutée et
accordée, il refuse de l'entendre. Il n'y a pas eu de
garanties dans le premier cas, et la. conséquence en
est que le chemin n'a pas été terminé. Il peut y
avoir des hommes haut placés qui sont intéressés
dans le chemin de fer, et qui, je suppose, auront
assez d'influence pour faire adopter un bill qui pro-
longera le délai, mais, dans l'intervalle, les pauvres
gens de Pontiac, qui ne reçoivent pas maintenant
de bénéfices des $175,000 qu'ils sont appelés à payer
avant que le chemin soit terminé, et sans aucune
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garantie qu'il sera construit, auront à souffrir. Le
shérif sera-t-il envc yé pour saisir leurs terres ? Ces
gens ont le droit d'être indemnisés et d'avoir une
garantie que le chemin sera terminé, avant d'être
obligés de faire le dernier paiemerit de $175,000.

M. MULOCK : J'ai compris que le ministre des
chemins de fer a dit qu'il n'y avait jamais eu de
requête de la part du comté (le Ponctiac, demandant
une subvention en faveur du chemin de fer. Eh
bien, ce n'est pas la première fois que nous enten-
dons parler de cette question. D'année en année,
nous avons entendu faire des allusions au projet
d'accorder de l'aide à ce comté ; et, enfin, nous
apprenons qu'il n'y a jamais eu de requête adressée
augouvernement demandant de l'aide, et nous appre-
nons maintenant que le gouvernement a décidé de ne
p as en accorder. Jusque là, dans tous les cas, la
(iscussion n'a pas été sans avantage. Elle nous a
fait connaître la décision finale du gouvernement à
ce sujet, et le comté de Pontiac saura qu'il n'a
plus rien à attendre. Cependant, je désire corriger
le ministre les chemins de fer sur un point.

Il a dit que le chemin de fer de Pontiac avait
été traité aussi généreusement que tout autre che-
min de fer dans le Canada. Je lui rappellerai deux
exceptions. L'une concerne le chemin de fer <lu
lac Saint-Jean. Je crois que vous constaterez que
l'aide que ce chemin de fer a reçue des autorités
fédérales, provinciales et minicipales, excède de
beaucoup celle que l'on a accordée au chemin (le
fer de Pontiac. On a admis que ce dernier chemin
de fer est pour l'avantage général du Canada, et
qu'il est destiné à se raccorder plus tard au chemin
de fer canadien du Pacifique. Ce n'est pas seulement
un chemin interprovincial, reliant les deux pro-
vinces, reliant la capitale du Canada à une campa-
gne éloignée, mais il est aussi destiné à se raccorder
au chemin de fer canadien du Pacifique. Si les
chiffres sont exacts, il n'a pas reçu une part égale
à celle qui a été accordée au chein de fer du lac
Saint-Jean. Il y a un autre chemin de fer, le che-
min de fer Northern Pacifie Junction, s'étendant
depuis Gravenhurst jusqu'à North Bay, qui a reçu
en argent, du gouvernement fédéral, $12,000 par
mille sur une longueur de 110 milles. On ne peut
pas prétendre que le tracé de ce chemin de fer
de jonction a été fait pour des fins fédérales, parce
qu'il a été tracé entièrement dans les intérêts d'une
localité et pas du tout dans les intérêts d'un trafic
d'entier parcours. Il est tellement éroigné à l'est,
tellement en dehors de la ligne la plus courte pour
aller au Nord-Ouest, que la compagnie du chemin
de fer canadien du Pacifique a décidé de construire
le plus tôt possible une ligne indépendante depuis
la ligne principale dans la province traversant le
district d'Algoma, pour aller se raccorder au chemin
de fer canadien du Pacifique, de sorte que, dans le
cas du chemin de fer Northern Pacific Junction, le
gouvernement a donné une subvention en argent de
$12,000 par mille, à un chemin de fer qui servira
seulement à des fins locales.

Je ne sais pas si la région que traverse ce dernier
chemin de fer est moins en état de supporter les frais
de construction que le comté représenté par l'hono-
rable député de Pontiac, mais il me semble mnalheu-
reux qu'on ne suive pas un principe déterminé en
accordant de l'aide qui parait dépendre du caprice
du gouvernement ou du degré de pression qui peut
être exercé sur lui de temps à autre. Cependant, je
omprends que le gouvernement a décidé cette

question. Il a répondu au peuple <le Pontiac, et
je suppose que sa réponse signifie qu'il peut payer
sa dette, ou en subir les conséquences. Ne serait-il
pas mieux, si le gouvernement désire éviter des
abus, d'avoir une politique déterminée en vertu de
laquelle on accorderait de l'aide aux entreprises de
ce genre, sans égard aux influences politiques? Au
lieu de cela, n'ayant pas de politique déterminée,
except celle qui consiste à acheter l'aide, le patro-
nage et l'appui politique, ces questions se présen-
tent continuellement.

Néanmoins, le gouvernement a accepté la situa-
tion, et il a dit au peuple de Pontiac de ne rien
espérer. En même temps, l'honorable député de
Pontiac a certainement fait son devoir. Il a dévoilé
un état de choses réellement curieux. Depuis des
années, on a (lit au peuple qu'une grande pression
était exercée sur le gouvernement, aux fins d'en
obtenir de l'aide, et imaintenant, nous apprenons que
toute l'affaire était une feinte, que le peuple a été
induit en erreur et qu'on s'est moqué -le lui, et on
nous dit, aujourd'hui, qu'il n'a jamais rien demandé
à ce sujet.

M. BOWELL: Les députés qui représentent
Ontario depuis quelques années, seront vraiment
surpris de l'observation que vient de faire l'honora-
ble député de York-nord, savoir: que $12,000 par
mille ont été accordées au chemin de fer Northern
Pacific Junction, pour des fins locales seulement.

M. MULOCK: Ce n'est pas ce que j'ai dit.
M. BOWELL: J'ai pris note des paroles de

l'honorable député. Il a dit que le gouvernement
a payé $12,000 par mille à ce chemin pour des fins
locales seulement.

M. MULOCK: Je n'ai rien dit de semblable.
M. BOWELL: Je n'ai pas l'intention de me

quereller sur les mots avec l'honorable député et de
lancer un démenti dans cette chambre.

M. MULOCK: C'est inexact. J'ai dit que la
subvention a été accordée dans le but ostensible
de faire raccorder le réseau de chemin de fer
d'Ontario au chemin de fer canadien du Pacifique,
avec'l'intention de faire raccorder l'ancien réseau
des chemins de fer d'Ontario au chemin de fer
transcontinental, et que le gouvernement n'a pas
pris les moyens de voir que le chemin fût convena-
blement tracé, et qu'il a permis de faire le raccor-
dement entre Gravenhurst et North Bay, à l'extré-
mité-est du lac Nipissingue, de sorte que le chemin
de fer a été placé en dehors de sa position naturelle
pour communiquer avec le Nord-Ouest, et qu'il est
devenu virtuellement un chemin de fer local pour
,des fins locales seulement.

M. BOWELL : L'honorable député a fait un
autre discours pou expliquer ce qu'il a dit, et les
observations qu'il a faites ne pourraient pas donner
à la chambre, ni au pays, une autre idée que celle
que le gouvernement avait accordé bette subven-
tion au chemin pour des fins locales seulement.

M. MULOCK : C'est l'effet de cette subvention.

M. BOWELL: Il est vrai que plus tard, l'hono-
rable député a dit que le chemin n'avait pas été
tracé à l'endroit convenable, et il dit maintenant
que le chemin de fer canadien du Pacifique a décidé
que ce •n'est pas la bonne route et qu'il en fait
arpenter une autre. Ceux qui connaissent la com-
pagnie du chemin de fer du Pacifique et l'adminis-
tration du chemin depuis Caliendar jusqu'à North
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Bay, savent que ce n'est pas la raison qui a engagé
le chemin de fer canadien (lu Pacifique à prendre
les mesures qu'il a adoptées dernièrement. C'est
parce que le chemin est tombé sous le contrôle et
l'administration du Grand Trone, et qu'il ne peut
pas être utilisé par le chemin de fer canadien du
Pacifique tel que primitivement projeté.

'M. MULOCK : Ce n'est pas la raison.

M. BOWELL: Je crois que je parle suivant la
coiaissance que j'ai de la construction de ce
chemin, ayant aidé autrefois à lui faire accorder
$12,000 par mille. Cette subvention a été accordée
dans le seul but de permettre aux marchands et à
ceux qui sont intéressés dans le trafic, particulière-
ment dans Ontario, d'avoir un raccordement du
côté-ouest au chemin de fer canadien (lu Pacifique.
Avant la construction de cette voie (le commnunica-
tion avec le Nord-Ouest, ils (levaient expédier leurs
marchandises à Port-Arthur, soit par les lacs, ou en
venant du côté-est, à Carleton Place, pour y prendre
le chemin de fer allant à l'ouest. Le chemin a été
tracé et arpenté, et il en a été question pendant des
années avant qu'une subvention fût accordée par le
gouvernement canadien aux fins de le construire, et
cette aide a été accordée dans le seul but de donner
à la province d'Ontario une voie de communication
aussi directe que possible avec le grand chemin le
fer transcontinental. Que le tracé ait été bien ou
mal fait, je n'en sais rien ; mais l'acte accordant
la subvention déclarait que le chemin ne devait pas
être entre les mains d'une compagnie ou le l'autre,
qu'il levait être un chemin neutre ; mais plus
tard, le Grand Tronc a obtenu la possession du
chemin (le fer du Nord qui se raccordait au chemin
de fer Northern Pacific Junction. I)e là, les avan-
tages qu'en aurait retiré autrement le chemin de
fer canadien di Pacifique, n'en ont pas résulté.

Que cela ait été nuisible aux intérêts d'Ontario,
ou non, je ne suis pas prêt à le discuter mainte-
nant, mais ce n'a pas été pour des fins locales, mais
pour des fins provinciales que la subvention consi-
dérable de $12,000 par mille a été accordée pour
venir en aide à ce chemin. Le peuple d'Ontario
s'est plaint avec raison qu'il ne retirait pas d'avan-
tages de la construction du chemin dle fer canadien
du Pacifique, excepté par la route indirecte qu'il
devait prendre pour y arriver ; et, bien qu'une
grande partie du chemin traverse Ontario, il n'ou-
vrait que la partie-nord le la province, tandis que
la partie colonisée, la partie de la province où se
trouvait le gros de la population et d'où le com-
merce venait, ne recevait pas d'avantages. Mes
collègues des autres provinces, reconnaissant que
la demande d'Ontario à l'effet d'obtenir ce raccorde-'
ment était juste, ont consenti volontiers à aider
généreusement à la construction (le ce chemin.
Relativement au chemin (le fer du lac Saint-Jean,
il n'y a pas d'analogie entre les subventions accor-
dées à ce -hemin depuis Québec jusqu'au lac Saint-
Jean, et le chemin de fer du comté de Pontiac, ou
tout autre chemin au sujet duquel j'ai eu quelque
chose à faire. La partie du pays aux environs de
Chicoutimi et du lac Saint-Jean, laquelle est une
très-riche région, était inaccessible à tout le monde.
Des cultivateurs pouvaient y être depuis des siècles,
mais les moyens manquaient pour expédier leurs
produits au marché, excepté en les transportant
par le Saguenay ou d'autres rivières se jetant dans
le Saint-Laurent. J'avoue que j'ai considéré ce
projet avec doute, ou plutôt que je l'ai considéré

M. BOWELL.

défavorablement jusqu'à ce que je me fusse con-
vaincu personnellement que cette vaste région
avait une grande valeur, qu'elle pouvait faire vivre
des milliers de personnes qui, autrement, auraient
quitté la province (le Québec pour s'en aller aux
Etats-Unis, ou dans notre Nord-Ouest ; et je crois
que quiconque appartenant à la province d'Ontario,
quels que puissent être ses préjugés, visiterait
cette région, en viendrait à la même conclusion que
le gouvernement, que c'était d'une politique sage
d'accorder de l'aide à ce chemin.

La politique que l'honorable député de Pontiac
(M. Murray) a si habilement préconisée, ouvre une
grande question, beaucoup plus importante que les
$150,000 dont l'honorable député a parlé. Dans
mon opinion, il n'a pas donné à la chambre une
seule raison qui ne puisse être invoquée par tout
comté quelconque de la province d'Ontario et, je
suppose, de la province de Québec, aux fins d'être
libéré (le la somme qu'il aurait souscrite pour venir
en aide à un chemin de fer. Je sais que, dans mon
propre comté, la ville de Belleville est endettée de
$150,000 données aux chemins de fer, et un ou
deux townships sont aussi endettés de fortes
sommes d'argent qu'ils ont votées en faveur de la
construction de chemins de fer. Quand cette ques-
tion a été soumise au pays, et quand on a fait valoir
auprès <lu gouvernement des raisons pressantes à
l'effet de libérer ces municipalités, j'ai dit à mes
commettants que la chose n'aurait pas lieu, et que,
si on accordait ces demandes, il en coûterait entre
dix ou douze millions de piastres.

L'honorable député a parlé du comté d'Ottawa,
qui a réussi à se libérer du paiement des sommes
promises. Je crois que la ville d'Ottawa a fait pré-
cisémnent la même chose jusqu'à concurrence de
$100,MO au sujet du chemin de fer canadien du
Pacifique. Si la province de Québec avait eu une
législature locale aussi docile que celle de la pro-
vince d'Ontario, probablement que ces comtés n'au-
raient pas été libérés. Je sais que la ville de Belle-
ville a contesté une demande de $50,000 concernant
le chemin de fer de la Grande Jonction ; l'affaire a
étédevantlestribunaux ; la compagnie nevoulait pas
remplir la condition à laquelle la subvention avait.
été accordée, mais la législature d'Ontario est venue
de l'avant, elle s'est emparée de l'affaire, a légalisé
le règlement et elle nous a forcés de payer.

Or, s'il y a une municipalité dans le Canada, qui
se trouve dans une position analogue, elle aurait
une meilleure réclamation, car si on l'avait laissée
devant les tribunaux, elle aurait été libérée du paie-
ment ; mais cette législature a dit : Vous avez eu
le chemin de fer en faveur duquel vous aviez voté
un bonus, réellement, il a pu ne pas remplir les
conditions du règlement lui accordant de l'aide,
mais vu que vous avez obtenu ce à quoi vous avez.
accordé la somme, vous devez la payer ; et nous
avons été forcés de payer. Si le comté de mon hono-
rable ami était dans cette position, il aurait quelque
peu raison de se plaindre, mais ainsi que l'a dit le
ministre des chemins de fer, son comté a essayé le
faire ce que le comté d'Ottawa a fait, ce que la ville
d'Ottawa a fait, lesquels ont été libérés du paienient
au moyen <le ce qu'il appelle une erreur technique.
Dans les circonstances, considérant la somme d'ar-
gent comprise dans l'adoption du principe que l'ho-
norable député a énoncé, je ne crois pas que le pays.
soit prêt à l'accepter. Cela parait bien, et ce peut-
être un excellent programme pour se présenter
devant le peuple et lui dire que l'honorable député
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a fait son possible pour obtenir cette somme, et
qu'il a eu l'appui d'un des membres les plus influents
de l'opposition. Je suppose que si l'honorable dé-
puté de York-nord (M. Mulock) arrive un jour à
occuper la position responsable de conseiller de la
Couronne, quant au mode à suivre pour utiliser les
revenus du pays, il sera le dernier à consentir i
libérer le comté de Pontiac du paiement de ces
$1,50,0, à moins d'en faire autant à l'égard de
toutes les municipalités du Canada, particulière-
ment de la province d'Ontario. S'il agissait ainsi,
même avec sa majorité considérable, et le senti-'
ment politique du comté de York-nord, je doute s'il
reviendrait jamais dans cette chambre.

M. MULOCK: J'avoue que ce serait une rude
tâche pour moi de réparer le tort causé par vous.

M. BOWELL : Je suis porté à croire qu'il n'es-
saierait pas de réparer ce tort. Mais il est du goût
de certains politiques de favoriser certaines me-
sures, non directement, mais par des moyens dé-
tournés, <le manière à pouvoir en retirer un avan-
tage dans une élection prochaine. Après avoir dit
tout cela au sujet du chemin de fer du Pacifique-
nord et lu principe général de libérer les mîuici-
palités, je terminerai en disant que ni le pays ni la
chambre ne sont prêts à admettre le principe pré-
conisé par le député de Pontiac.

M. MURRAY: Je lois dire que je suis très
surpris du discours prononcé par le ministre des'
chemins de fer. J'espérais qu'il considérerait au
moins un peu plus la question et qu'il ne sc pronon-
cerait pas immédiatement contre les prétentions
que j'ai soumises au nom de mes commettants. J'ai'
cru qu'il consulterait au moins ses collègues avant'
de prendre cette décision importante et de refuser
péremptoirement notre réclamation. Il aurait pu'
peut-être agir ainsi, je ne le sais. Dans tous les
cas, on nous dit maintenant, en termes précis, que
Pontiac n'a rien à attendre lu présent gouverne-
ment qui puisse lui aider à sortir de sa position
critique. Or, le ministre dlit que dans le cours de
mes observations j'ai déclaré que le peuple n'était
pas satisfait de la politique nationale.' J'ai fait
allusion à la politique nationale ; j'ai dit que quel-
ques-unes des promesses faites en 1878, par les
partisans dle la politique nationale, ne s'étaient pas
réaliséeQ, et que le peuple était désappointép.

M. HAGGART: J'ai dit que l'honorable député
avait déclaré que le peuple n'avait reçu aucun avan-
tage de la politique nationale.

M. MURRAY : J'ai dit qu'il n'avait reçu aucun
avantage direct de la politique nationale. Or, il
est très facile pour l'honorable ministre de dire que
ce serait créer un précédent. Nous savons qu'il y
a des exceptions à toutes les règles. Je ne me suis
pas levé dans cette chambre pour parler dans le
but de me fournir un moyen qui me servirait dans
quelque élection future ; je me suis levé pour parler
dans l'intérêt de mes conmettants, afin de deman-
der pour eux ce que je crois être leurs droits.

Relativement aux subventions et à la libération
des municipalités par le gouvernement, on a cité.
Pemubroke. Quelle position le gouvernement a-t-il
prise au sujet de ce bonus? Comme résidant dans
la ville de Pembroke, j'ai signé une requête deman-
dant au gouvernement de libérer la municipalité
pour les raisons que nous avons mentionnées, parce
que, après que le bonus eut été accordé au chemin
de fer Canada Central, ce dernier était devenu sub-
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séqueimnment une ligne du chemin de fer canadien
du Pacifique. Qu'a fait le gouvernement ? S'il
était juste de rembourser la ville, pourquoi ne pas
l'avoir fait immédiatement ? Rien n'a été fait au
sujet <le cette requête pendant trois ans, jusqu'à
l'élection à laquelle je me suis présenté en opposi-
tion au candidat <lu gouvernement. Le gouverne-
ment a alors passé un arrêté du Conseil, sujet à la
ratification du parlement, promettant de libérer
Pembroke. Il n'a pas agi <le la sorte sinplement
parce qu'il s'agissait d'un droit, niais parce qu'il
craignait <le perdre le comté.

Le gouvernement peut dire au peuple de Pontiae:
vous avez commis une erreur, vous auriez dû être
plus sage, vous auriez-dû vous protéger vous-même,
vous n'auriez pas dû voter cet argent jusqu'à ce que
vous eussiez obtenu, ce (lui avait été promis et
jusqu'à ce que les conditions eussent été exécutées.
Il peut dire au peuple de Pontiac: nous avons
construit le chemin de fer canadien du Pacifique
jusqu'au Nord-Ouest, nous avons accordé :Z 12,000
par mille à ce chemin pour qu'il fit construit via
Sudbury, du côté-ouest, et si vous n*aimez pas cet
état de choses, c'est de votre faute, vous vous l'êtes
attiré, vous pouvez quitter Pontiac et vous en aller
au Nord-Ouest ou dans les Etats de l'ouest. C'est
ce que le gouvernement dit virtuellement au peuple
,de Pontiac, dans la réponse qu'il a faite à ina motion,
ce soir. C'est leffet que produira cette décision.
Que le présent gouvernement en subisse les consé-
quences. J'ai rempli mon devoir et la responsabi-
lité pèse sur lui. Il faudrait peu de temps pour
con vaincre le gouvernement que, malgré tout ce qui
a été dit, .il devrait faire une exception dans le cas
de Pontiac. Peu m'inporte qu'il y ait (les précé-
<eut, soit non. Je prétends que la condition de
Pontiac exige que le gouvernement considère favo-
rablement sa réclamation et qu'il vienne à son
secours.

La motion est adoptée.

PERCEPTEUR D OUANES A SAINT.
THOMAS.

M. CASEY: Je demande-
Copie de toute correspondance concernant la nomination
eM. I. R. Ingram comme percepteur des douanes, à

Sa3ut-Thonmau,, Ontario.
La charge de percepteur des douanes à Saint-

Thonas était restée vacante pendant très longtemps,
à venir jusqu'à une date comparativement récente,
après l'élection partielle qui a eu lieu à Elgin-est.
Pendant tout ce temps, il y a en naturellement
beaucoup de pourparlers et de discussions parmi les
chefs du parti conservateur dans cette ville et dans
le comté, quant à savoir qui recevrait'l'honneur et
les émoluments de cette charge. Il y en avait plu-
sieurs qui avaient des titres à la position. Il y
avait un homme qui avait été un partisan actif et
influent du parti conservateur pendant plus de
quarante ans, qui avait été souvent élu maire de
Saint-Thomas et qui avait siégé dans ce parlement.
Il y avait plusieurs autres messieurs dont les titres
étaient à peu près semblables. Il y avait une couple
d'ex-maires de la ville et le maire actuel le la ville
dont les noms étaient ouvertement mis le l'avant
par leurs amis, sans distinction de parti. Il est gé-
néralement admis que l'un ou l'autre de ces
messieurs, dont je n'ai pas besoin de donner les
noms à la chambre, avait droit à cette charge.

La nomination de l'un d'eux aurait convaincu le
public que l'un de ces serviteurs éprouvé du parti
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devait obtenir cette position importante. Quelques-
uns, parmi nous, avaient des favoris. Mais après
3ette longue attente, après avoir fait valoir les
titres de ces messieurs, on a appris que le frère du
député (lu comté avait été nommé à cette charge.
L'honorable député (M. Ingran) a été heureux en
ce qui concerne le patronage, car on m'a informé
que non seulement ce frère a Fté nommé percepteur
des douanes à Sainit-Thomas, mais que, depuis sa
nomination. un autre frère a été nonuné à une
charge quelconque dans le Nord-Ouest-position
que je ne connais pas encore. Il y a eu un temps
dans l'histoire du gouvernement constitutionnel de
ce pays, où on ne croyait pas convenable de nom-
mer (les membres de sa propre famillenà des charges
publiques. Il y a eu un temps où jai eu l'occasion
d'avoir une entrevue avec un membre éminent de
l'ex-gouvernement dont j'étais partisan, au sujet
(le la nomination duniie certaine personne à London.
Je faisais valoir les droits (le cette personne auprès
<lu ministre, et je n'étais pas contredit quant à la
compétence de l'homme à remplir la charge et à ses
titres auprès du gouvernement, mais le ministre nie
répondit Ne savez-vous pas, mon cher Casey,
qu'il est mon cousin issu le germain, et que je
n'oserais pas le recomnmander à un emploi
Nous n'entendons pas maintenant donner celte
raison pour ne pas nommer un homme à une
charge, vu que c est un fait reconnu que les mi-
nistres et les députés doivent nommer leurs fi-ères,
leurs fils, leurs gendres et tous leurs parents à tous
les dégieés, tant qu'il y en a et tant que le nombre
des places vacantes le permet. Il y a plusieurs
familles dans cette chambre, ou qui étaient repré-
sentées dans le gouvernement dont les noms sont
passés en proverbe pour le nombre de parents qui
ont été nommés à les emplois. Mais on s'attendait
peu à Elgin n ce que le nouveau député le la division
est suivit le mauvais exemple que lui avaient
donné d'anciens politiques qui avaient suivi cette
vieille coutume. Le député d'Elgin-est doit sa po-
sition dans la politique et son pouvoir de nommer
des hommes à les charges publiques, pas tant aux
amis du parti auquel il appartient, qu'aux membres
<le l'autre parti qui l'ont appuyé particulièrement
pour les motifs de sympathie personnelle. Il doit
son entrée dans la vie publique en grande partie à
ses relations avec les classes ouvrières. •

Un grand nombre d'ouvriers le Saint-Thomas
ont voté pour lui, parce qu'il avait été lui-même un
ouvrier. Ses amis sur les chemins de fer l'ont ap-
puyé, parce qu'il avait été leur camarade et ils dési-
raient le voir élire, quelle que fût sa couleur poli-
tique. Ils l'ont appuyé, non pour <les raisons de
parti, mais vu le fait de ses rapports avec le mou-
veiment ouvrier et par amitié, et il ne s'attendait
pas à ce que sa position devînt la source d'avan-
tages pécuniaires pour lui et sa famille. Je doute
qu'ils voient ces nominations d'un bon Sil. Le
frère qu'il a fait nommer à cet emploi dans les
douanes, a résidé autrefois à Saint-Thomas et il
était employé dans le service des chemins de fer,
mais je crois qu'il avait émigré et qu'il s'était établi
à Buffalo. Ce n'a été que quelque temps avant les
élections générales, qu'il est revenu au pays et qu'il
a commencé à s'occuper activement de politique.
Je ne sais pas s'il avait été jusqu'à manifester son
intention de devenir citoyen américain, ou non, car
plusieurs Canadiens hésitent longtemps avant de
ce décider à le devenir. Tout les vieux partisans
du parti ont été laissés de côté pour cet aspirant

M. CASEY.

comparativement nouveau, dont le seul titre était
sa parenté avec le député du comté.

Mais d'après <le plus amples renseignements. il
paraît qu'il avait un autre titre. L'honorable dé-
puté nous en a parlé l'autre jour. Il a signalé le
fait que ce monsieur s'était occupé activement de
la révision des listes électorales. Vous, M. l'Ora-
teur, avez attiré mon attention sur le fait <tue je
faisais allusion à un débat précédent. J'attire
simplement l'attention sur des faits applicables au
présent cas, et je ne désire pas discuter la question.
Dans ces circonstances, je crois que j'ai le droit de
citer les observations faites dlans un débat pré-
cédent.

M. l'ORATEUR : L'honorable député peut citer
à titre de comparaison, mais il ne doit pas faire
allusion à la matière le la discussion ou au sujet
du débat.

M. CASEY : Je désire seulement citer à titre
de comparaison la manière dont la liste des votants
a été revisée, vu que cela concerne son frère, qui
est maintenant nommé à une certaine charge.
L'honorable député a dit :

Quand le reviseur a revu les épreuves du bureau de
l'imprimerie, il a appelé mon frère qui <ne représentait
et, en même, temps il a appelé le représentant de mon
adversaire, et tous les deux se sont mis à examiner la
liste. Mon frère, dans mon :intérêt et celui du parti que
je représentais, a pris soin (lue nul de nos anis ne fût
omis, comme c'était son droit et son devoir de le faire.
Mais ceux qui representaient l'autre partie, n'ayant pas,
comme mon frère, assisté à la revision depuis le commen-
cement jusqu'à la fin, mais ayant, d'un autre côté, envoyé
un représentant dans une cour et un autre dans une
autre cour, se rendant ainsi tous incapables de dire fidè-
lement que tel nom devait être retranché et que tel autre
nom devait être inscrit, avaient un désavantage sous ce
rapport.

M. l'ORATEUR.: Comment l'honorable député
se propose-t-il le lire les observations faites dans
un débat précédent à titre de comparaison ? C'est
entièrement contraire aux règlements.

M. CASEY : Dans ce cas, je dirai, ce qui est bien
connu, que le frère de l'honorable député a été pré-
sent avec le juge pendant toute la revision de la
liste, qu'il a été appelé par le juge pour aider à
comparer les épreuves venant du bureau de l'impri-
merie avec les listes revisées que le juge envoyait
au bureau de l'imprimerie.

L'honorable député a dit que son frère avait
réussi à faire faire des changements dans la liste et
dans les épreuves qui arrivaient de l'imprimerie.
Il a dit que son frère avait pris soin de constater si
l'imprinmeur, par accident ou faute d'impression,
avait omis un nom qui aurait dû être inscrit, ou
s'il avait inscrit un nom (lui aurait dû ne pas s'y
trouver, que cela aurait été corrigé sur l'épreuve
finalement revisée par le juge, et il nous a fait
observer plusieurs fois que, vu que son frère avait
assisté à toutes les séances de revision, et que
l'autre partie n'y était pas représentée, son frère
avait eu l'avantage d'obtenir ces corrections sur les
épreuves, et il a ainsi lui-même bénéficié de l'avan-
tage résultant de ces corrections. La responsabilité
de cette conduite pèse en grande partie sur le revi-
seur, mais je doute beaucoup qu'il ait le droit de
demander quelqu'un pour lui aider à comparer les
épreuves de l'imnprimeur avec la copie. Il n'avait
certainement pas le pouvoir de faire des change-
ments d'après la copie qu'il avait transmise à l'im-
primeur de la Reine, car, en le faisant, il ouvrait
réellement toute la question, et il tenait une nou-
velle cour de révision. Mais le fait sur lequel je
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désire particdièrement attirer l'attention, c'est que
le frère de l'honorable député a profité de cette
négligence du reviseur et a fait faire des change-
nents, si j'ai bien compris les explications qu'il
vient de nous donner lui-même.

M.L'ORATEUR: J'espèreque l'honorable député
.saisit le rapport qu'il y a entre ce fait et la question
qui nous occupe, car, pour ma part, je ne le saisis
pas.

M. CASEY : J'explique les titres que possédait
ce monsieur à avoir la position et les avantages
qu'il avait sur ces concurrents. Un de ses titres,
c'est qu'il avait contribué à manipuler les listes élec-
torales de la ville de Saint-Thomas et des cantons
environnants. Il paraîtrait, de plus, qu'il s'était
acquitté de missions délicates en dehors du comté,
car nous avons de lui une lettre publiée dans les
journaux, qu'il écrit de Sainte-Marie à un ami de
Saint-Thomas, dans laquelle il dit :

CHER MNsIEUR,-J'ai reçu votre télégramme cet
nprès-midi et je suis heureux d'apprendre de vos nouvel-
les. Tout a été bien tranquille jusqu'à ce soir et il se
pourrait que demain tout soit 0. K. Tenez-vous prêt à
chaque instant. Je vous écrirai quand venir si c'est O.K.
Sinon, je vous écrirai " no good.' M. R. Bir.... n'est pas
encore arrivé. Ne vous impatientéz pas.

Je remarque que dans la' copîa que j'ai ici, on a
omis une partie de la lettre qui se trouvait dans la
copie que j'ai vue d'abord. Dans la lettre que j'ai
vue la première fois, ce monsieur disait que les per-
sonnes qui avaient de l'influence n'étaient pas encora
arrivées sur le champ de l'action ; c'est aux politi-
ciens à deviner en quoi pouvait consister cette
influence. Il n'est pas difficile de savoir quelle était
cette influence, vu surtout qu'on parle de l'organi-
sateur du parti qui n'est pas encore arrivé sur les
lieux. Ces soins empressés accordés à la liste élec-
torale, cette revision de la liste, cette coopération
la distribution de " l'influence " dans les autres
comtés, outre la question de parenté, semblent
avoir été les titres de cet homme à occuper cette
position. Si je me trompe, les documents dont je
demande la production, me corrigeront.

M. INGRAM: Avant que cette question soit
mise aux voix, je désire dire quelques mots. L'ho-
norable député d'Elgin-ouest (M. Casey) a profité
de l'occasion pour se livrer à une attaque person-
nelle contre ma carrière et ma conduite depuis que
je représente Elgin-est. Cette motion est, en effet,
très peu importante, et il lui aurait suffi de quelques
mots pour obtenir les papiers qu'il demande. Quant
.à mon succès dans Elgin-est, dont il a bien voulu
parler, je désire délarer que la première fois que j'ai
été choisi comme candidat à la législature locale,
pour Elgin-ouest, la division qu'il a l'honneur de
représenter ici, j'ai accepté la candidature des mains
de l'association libérale conservatrice d'Elgin-ouest ;
je n'ai pas été choisi comme candidat ouvrier, bien
qu'à force de travail, j'aie réussi à reprendre cette
division qui était perdfe pour les conservateurs
depuis 17 ans. Ayant représenté le comté pendant
quatre ans dans la législature locale, j'ai appris
du premier ministre d'Ontario, qui a nommé
son fils, shérif de Toronto, et j'ai si bien profité de
cet exemple, que j'ai récompensé les services rendus
par mon frère au parti conservateur, en le nommant
percepteur des douanes.

M. MULOCK : Son Excellence n'a rien à faire
avec cette nomination ?

M. INGRAM: Je veux dire que j'ai recommandé
.sa nomination à cet emploi. Quant aux remarques
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de l'honorable député d'Elgin-ouest, au sujet de
mon frère dans les territoires du Nord-Ouest il a
dû lire le Journal de Saint-Thomas, une feuille gui
m'a jamais témoigné beaucoup de respect ni de
considération et qui n'a jamais perdu une occasion
de m'injurier ; mais malgré sessinsultes, j'ai tou-
jours réussi à surnager tout de même. Je désire,
en passant, corriger ce qu'a dit l'honorable député
à propos du départ de mon frère du Canada pour
Buffalo. Mon frère n'a -jamais quitté définitive-
nient Saint-Thomnas, où il a habité pendant 20 ans,
et il y a toujours en sa résidence et ses meubles.
Il est vrai qu'il est allé à Buffalo, et qu'il y a loué
une maison pour quelque temps, mais il n'a jamais
enlevé ses meubles de Saint-Thomas, et sur ce point,
l'honorable député fait erreur. Je dois aussi le
contredire quand il prétend que j'avais fait donner
une situation à mon frère dans le Nord-Ouest. Mon
frère ne cherche pas de place et n'en accepterait
pas si on lui en offrait une, de sorte que, ici encore,
il fait erreur.

M. CASEY : Alors, j'ai été mal renseigné.

M. INGRAM : L'honorable député dit que mon
frère s'est beaucoup occupé de la liste électorale.
Cela est très vrai, mais je dois lui rappeler que
lorsqu'il est allé consulter le juge et qu'après que
ce dernier lui eut expliqué de quelle manière la
revision avait été faite, il a lui-même déclaré au
juge qu'il était satisfait et n'avait rien à dire contre
cette revision. J'ai aussi en ma possession et je
puis produire devant la chambre, si on le désire, un
document signé par cinq libéraux, parmi les plus
influents du comté d'Elgin, et certifiant que le juge
reviseur a fait son devoir et rien que son devoir.

L'honorable député d'Elgin-ouest a aussi prétendu
que je me suis vanté, dans cette chambre, il y a
quelque temps que mon frère avait ajouté des noms
à la liste électorale et en avait retranché d'autres
après la revision ; ici encore, l'honorable député se
trompe. Si je ne me suis pas bien expliqué dans
cette occasion, je désire le faire aujourd'hui, et je
déclare catégoriquement que pas un seul nom n'a
été ajouté à la liste, ni n'en a été retranché après la
revision.

Quant à la lettre de Perth-sud qu'il a lue, je dois
(lire que l'élection de l'honorable député qui repré-
sente ce comté (M. Pridham) est contestée, et lors-
que le procès aura lieu, il verra d'où est venue
l'influence. On saura alors pourquoi cette lettre a
été écrite, et on verra qu'elle n'est pas à l'honneur
des libéraux ; lorsque ce procès sera terminé, si
mes adversaires n'ont pas à s'en plaindre, je suis
convaincu que les conservateurs du pays n'auront
pas à en rougir, non plus. Cette lettre sera pro-
duite et expliquée t lorsqu'elle le sera, ce ne sera
pas à l'avantage de l'opposition.

C'est tout ce que j'ai à répondre à l'honorable
député. Je crois qu'il est temps, aujourd'hui, pour
lui et un certain nombre d'électeurs du comté
d'Elgin, qui s'en sont si mal tirés depuis cinq ou
six ans, de renoncer à cette tactique de faire des
réflexions blessantes contre d'humbles députés
comme moi, ce qu'ils n'ont cessé de faire depuis que
je m'occupe de politique dans le comté d'Elgin. Je
crois que ma conduite et ma carrière ont été aussi
honorables pour moi et mon parti, que la conduite
et la carrière de l'honorable député l'ont été pour
lui et son parti, et il lui sied mal de chercher à
m'insulter comme il le fait. J'ai combattu l'hono-
rable député et son parti dans le comté d'Elgin
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pendant cinq ou six ans, et je suis disposé à le faire
tant que je vivrai : mais en les combattant, j'ai
toujours agi honorablement et au grand jour. J'ai
la ferme intention de continuer à agir comme par le
passé, et je ne doute pas que j'aurai l'appui de la
majorité îles électeurs d'Elgin-est.

M. CASEY : L'honorable député se trompe
grandement s'il s'imagine que j'insinue quoi que ce
soit contre son caractère. Je critique sa conduite
publique comme député et dispensateur du patro-
nage. Loin (le vouloir l'attaquer personnellement,
j'en ai toujours parlé d'une manière très élogieuse,
et je l'ai défendu lorsqu'il était attaqué, et je
m'attends à la même courtoisie de sa part. Il est
évident, au ton (le quelques-unes (le ses remarques,
qu'il a voulu me ridiculiser sous certains rapports,
mais je ne me suis jamais permis cela envers lui et
je ne le ferai pas.

Il prétend qu'il a racheté Elgin-ouest, qui était
aux libéraux depuis dix-sept ans. C'est une erreur.
Il n'a jamais représenté Elgin-ouest qui avait
toujours été libéral depuis dix-sept ans, mais il a
été élu dans une nouvelle division formée le ce qui
était autrefois Elgin-o1 ast, et la ville (le Saint-
Thomas en plus. Dans l'ancienne division d'Elgin-
ouest, il y a eu une majorité de plus le 400 contre
lui. Il a pris toute sa majorité dans Saint-Thomas,
et surtout parmi cette digne classe de la population
dont j'ai parlé, qui a mis ses sentiments personnels
au-dessus (les principes politiques ; mais u grand
nombre le ces électeurs n'en avaient pas du tout.

L'honorable député dit qu'après la revision, j'ai
déclaré au juge Hughes que j'étais satisfait de la
manière dont les listes avaient été revisées. Je
n'ai pas vu le juge Hughes et je ne lui ai pas parlé
de cette affaire après les actes dont j'avais à me
plaindre, après la revision finale les épreuves et
après les irrégularités qui, au dire le l'honorable
député, ont été commises. Je ne l'ai jamais vi
après cela et je ne lui ai jamais exprimé d'opinion
sur la question. Je ne me rappeile pas, non plus, lui
avoir, avant cela, expt imé nia complète satisfaction
(le la manière dont la revision avait été faite. Je
puis m'être déclaré satisfait jusqu'à un certain point
le sa conduite, mais je n'ai jamais lit que j'étais

satisfait de la manière dont les listes avaient été
revisées.

Je ne nie plains pas, dans le moment, le la revi-
sion îles listes, nais des changements qui ont été
faits apres, aloi s qu'il ne devait plus y avoir aucun
changement, que tout ce qui restait à faire était de
voir à ce qIlue les épreuves envoyées par l'imprimerie
du gouvernement fussent semblables à la copie qui
avait été transmise.

L'honorable député a lui-même admis cela dans
un débat antérieur, et aujourdi'lui, il prétend qu'il
n'y a pas eu de noms d'ajoutés ou de retranchés.
Il ne m'est pas permis, d'après la décision le
l'Orateur, île le mettre en présence de sa propre
déclaration et de faire voir jusqu'à quel point elle
est incompatible avec sa prétention actuelle ; mais
j'aurai peut-être une amutte occasion de le faire.

M. INGR AM : Si le règlement ne s'y oppose pas,
je désire lire cette lettre dont j'ai parlé.

M. L'ORATEUR : L'honorable député ne peu't
prendre (le nouveau la parole, si ce n'est avec le
consenteimuent de la chambre et, même dans ce cas,
je crois que la chose ne devrait pas être permise.
La chambre doit me donner son concours pour faire
observer les règlements.

M. INCRA31.

M. McKAY : A propos de la nomination de M.
Ingrai au poste le percepteur des douanes à Saint -
Thomas, je crois qlue le député du comté a parfaite-
ment le droit de recommander qui il lui plait au
patronage du gouvernement. Quant à la question
qui est en ce moment devant la chambre, je citerai
la lettre suivante:

CtER 3ioNsiEUR,-Qu e les listes avec lesquelles a été faite
la dernière élection d'Elgin-est, tussent défavorables aux
libéraux, il n'y a pas à le nier, et quelques-uns parais-
sent disposés à en rejeter tout le blâme sur le juge
Hughes, le reviseur. La difficulté provient plutôt du fait
que d'arès la loi du cens éectoral, la revision est une
opération dispendieuse pour les deux partis et que les
li béraux n'ont pas à leur disposition les.moyens que parais-
sent avoir nos amis conser-ateurs. Tant que la loi du
cens électortal sera en vigueur, nos amis devront aussi se
rappeler que ce n'est qu'en y donnant leur attention per-
sonnelle qu'ils pourront assurer l'insertion de leurs noms
sur les listes, Nous qui avons assisté à la cour dt juge
reviseur, nous avons été traité avec courtoisie et justice,
et il n'est que juste envers le juge Hughes que nous le
disions.

(Signé) W, E. STE yENS.
X. MACDONALD,
JUNIUS BRADLEY,
F. HUNT,
R. J. MILLER.

Cette lettre-exprime l'opinion des chefs libéraux
d'Elgin-est sur la conduite du reviseur, lors dle la
revision des listes de ce comté, et cette opinion
sera partagée, je n'en doute pas, par ious les députés
de la droite et les députés de la gauche, également.

La motion est adoptée.

CHEMIN DE FER DE L'ILE DU PRINCE-
EDOUARD.

M. PERRY : Je demande-
Un état donnant les noms de tous les employés. du

chemin de fer de l'lle du Prince-Edouard qui ont été des-
titués depuis le 1er juillet, et la raison de chaque destitu-
tion.

En proposant cette motion, je lois dire qu'un cer-
tain nombre dl'employes du chemin de fer de l'Ile du
Prince-Edouard ont été destitués pendant ces der-
nières années, et quelques-uns d'entre eux, ont un
grandintérêt à connaître les raisons de leur destitu-
tion. Le pays, lui-même, a droit de savoir si ces
hommes faisaient leur devoir, ou non. Nous voyons
par les journaux qu'on faitapporterde grandestmodi-
ications dans l'administration de ce cheuin de fer,
que plusieurs employês doivent être destitués, que
plusieurs gares doivent être fermées et je voudrais
savoir- pourquoi. Je ne sache pas que la popula-
tion de l'Ile du Prince-Edouard possède trop de
facilités sous ce rapport. Elle n'en a pas assez. Si
le gouvernement croit qu'il est bien de priver cette
population des avantages d'un chemin de fer qu'elle
a construit elle-même et qu'elle a payé, s'il croit
que ce soit de saine politique d'empêcher les
gens de jouir des avantages qlue ce chemin peut
leur procurer, je suis d'opinion qu'il setrompe: c'est,
de l'économie mal entendue. Le gouvernenient
pourrait commencer i faire des économies ailleurs
que dans l'Ile du Prince-Edouard, et j'espère que le
ministre des chemins de fer sera assez généreux pour
donner aux habitants de l'Ile du Prince-Edouard
les facilités qu'ils devraient avoir.

Je désirerais avoir quelques renseignements ait
sujet de ces destitutions qui doivent avoir lieu. Si
c'est parce que les employés sont incapables ou né-
gligents, c'est très bien, mais si c'est par raison
d'économie. le gouvernement devra prendre garde
à ce que l'efficacité du service n'en souffre pas. J'ap-
prends que l'inspecteur cde la voie, qui occupe ce
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poste depuis 17 ou 18 ans, doit être congédié. Doit-
on le mettre à la retraite ? Je ne le crois pas. Il
est assez jeune pour travailler et désire travailler,
etje voudrais savoir pourquoi onsepropose de le des-
tituer. Je suis certain qu'un seul homme ne peut
pas inspecter tout le chemin et si le gouvernement
se propose (le négliger l'administration (le ce che-
min, qu'il n'oublie pas ce qui est arrivé il y a quel-
ques années, lorsqu'il a eu de fortes sommes à payer
pour dommages-intérêts par suite de la mauvaise
administration et de la mesquineriedu département.

M. DAVIES (I.P.-E): Avant que cette motion
soit adoptée, je demanderai au ministre des chemins
de fer de nous donner, sil le peut, le nombre de
ceux qui ont été destitués, en vertu des récents
règlements. Je crois que dans l'intention de join-
dre les deux bouts, on a décidé d'opérer de grandes
réductions dans le personnel du chemin de fer de
l'Ile et de l'Intercolonial. Je ne me uropose pas
de discuter cette question, parce que je n'ai pas les
renseignements qu'il me faudrait, mais j'aimerais
avoir quelques explications et la chambre a droit
de savoir jusqu'où doivent aller ces réductions. A
ce propos, je (lirai un mot d'un fontionnaire dont
les journaux ont mentionné le nom comme devant
être destitué. C'est un homme d'une grande expé-
rience en matières <le chemin de fer, un homme
exceptionnel sous tous les rapports, jouissant d'une
grande réputation et je crois que l'ingénieur en chef
du ministère qui le connaît très bien en parlera au
ministre dans les termes les plus élogieux. Je veux
parler de l'inspecteur de la voie, M. McPherson.
Il est depuis plus de 18 ans inspecteur de la sec-
tion-ouest du chemin qui comprend 70 ou 80 milles.
Il est arrivé dans le pays ayant déjà une grande
expérienceet c'est unhomme prudent, consciencieux
et ayant toujours donné entière satisfaction à ceux
qui l'ont employé. Il est très économe et je suis
convaincu qu'un ministre des chemins de fer n'a
jamais tenté d'introduire sur cette ligne une écono-
mie qui n'ait pas eu son approbation. De plus, il a
l'avantage d'être un excellent conservateur et je
suppose qu'il le sera jusqu'à la fin de ses jours.
Toute question de politique à part, c'est un de ces
rares citoyens respectés de tout le monde et qui
apportent à l'accomplissement de leurs devoirs, de
la fidélité, de l'intégrité et le désir d'être utile au
public. Bien (lue je ne lui aie. aucune obligation,
parce qu'il a toujours fait tout ce qu'il a pi contre
moi, jen'ai pas de plainte à faire contre lui, puisqu'il
a droit à ses opinions, mais comme je le connais
intimement et que j'ai eu si souvent occasion de
constater l'excellence des services.qu'il rend, je
profite de cette occasion pour dire un bon mot en sa
faveur. Je suis convaincu que l'honorable ministre
pourra faire corroborer par l'ingénieur en chef tout
ce que je viens de dire.

M. HAGGART : Je ne suis pas prêt à dire dans
le moment quelle conduite le gouvernement entend
suivre au sujet de .ces réductions, s'il doit y en
avoir, dans l'administration du chemin de fer de
l'Ile du Prince-Edouard. L'ingénieur a fait une
recommandation dans le sens de l'économie, au
sujet de l'exploitation de ce chemin, et je crois que
quelques avis dans ce sens ont été envoyés, mais le
gouververneinent n'a pas encore décidé ce qu'il
fera. Je produirai les documents.

ORDRE DE PRODUCTION DE RAPPORTS.
Copie du certificat de l'ingénieur en chef intérimaire

portant que des travaux pour une valeur de $32,000 payées

à Bancroft et Connolly avaient été fait en sus de tous cer-
tifictts précédents pour le bassin de radoub de Kingston,
tel que mentionné dans le rapport de l'auditeur général,
page C-119.-(M. Gibson.)

Co'pie du billet de concession accordé à John Alexander
McLellan, de l'Ile Cockburn, pour le lot 15, dans la 5ème
concession de la dite île. Aussi, copie de tous affidavis ou
déclarations, lettres et autres papiers adressés par quel-
que personne ou personnes au département ou à quelqu'un
de ses officiers se rapportant en quelque manière au dit
lot ou à la cancellation du dit billet. Aussi, eopie de tout
ordre émis pour la cancellation du dit billet.-( M. Lister.)

La motion est adoptée.

PREMIÈRE LECTURE.

Bill (n° 78) intitulé: " Acte pour faire droit à
James Albert Manning Aikins." (Du Sénat)--(M.
Taylor.)

Bill (n° 79) intitulé: " Acte pour faire droit à
Ada Donigan." (Du Sénat.)-(M. Taylor.)

Sir JOHN THOMPSON: Je propose que la
séance soit levée.

M. CHARLTON: Quand le bill concernant le
remaniement des collèges électoraux sera-t-il im-
primé?

Sir JOHN THONI PSON: Je le déposerai jeudi.
La motion est adoptée et la séance est levée à

10.2) p.m.

CHAMBRE DES COMMUNES.

MARDI, 3 mai 1892.

L'ORATEUR ouvre la séance à trois heures.

PRIÈRE.

PREMIERE LECTURE.

Bill (n° 80) concernant la Compagnie du chemin
de fer dlu Manitoba et du Nord-Ouest du Canada.
-(M. Coatsworth.)

REVENU DE L'INTERIEUR.

M. COSTIGAN : Je propose la deuxième lecture
du bill (n° 71) à l'effet d'amenderde nouveau l'Acte
du revenu de l'intérieur.

M. LAURIER : L'honorable ministre a expli-
qué que l'objet de ce bill est d'étendre l'opération
de l'Acte concernant le revenu de l'intérieur aux
territoires du Nord-Ouest, mais il n'a donné aucu-
.ne raison pour les changements qu'il propose.

M. COSTIGAN: Je croyais avoir expliqué la
nature des pouvoirs demandés par le bill, et dit
qu'il s'agissait d'étendre l'application de l'Acte du
revenu de l'intérieur aux territoires du Nord-
Ouest. Je ne puis que répéter les explications que
j'ai données sur l'article qui donne force de loi à
cet acte dans les territoires du Nord-Ouest.

Sans l'amendement que je propose, la loi ne s'ap-
plique pas aux territoires du Nord-Ouest ni au
district de Keewatin. L'amendement demande
que la loi s'applique aux territoires du Nord-Ouest
mais non au district de Keewatin. Par suite des
changements qui ont eu lieu, il est nécessaire de
donner force de loi à cet acte dans les territoires
du Nord-Ouest.

M. LAURIER : Le bill que l'on propose a
une portée beaucoup plus grande que l'honorable
ministre ne semble le croire. Il dit qu'il s'agit
tout simplement d'appliquer aux territoires du
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Nord-Ouest, les dispositions de l'Acte du revenu île
l'intérieur ; en d'autres termes, que la restriction
imposée aux territoires du Nord-Ouest pour la fa-
brication et lit vente des boissons, doit cesser.

M. COSTIGAN: Ce n'est pas le but (le l'amen-
deient.

. LAURIER: Quel est-il?
M. COSTIG.AN: Il étend les dispositions de

l'Acte du revenu de l'intérieur aux territoires du
Nord-Ouest.

M. LAURIER: Il s'agit de savoir si la défense
de vendre les boissons est abolie, on non. Pour
ma part, je ne suis pas en état le répondre athir-
nativemnent, car je nic connais aucune loi qui fasse
cesser l'interdiction qui a existé jusqu'à présent le
fabriquer les boissons dans les territoires du
Nord-Ouest. Si la défense de vendre (les boissons
n'existe plus, ce ne petit être qu'en vertu di bill de
lan dernier, qui donne à la législature des territoi-
res du Nord-Ouest le même pouvoir qu'aux législa-
titres des autres provinces. Par exemple, la légis-
lature du Nord-Ouest a le droit d'accorder des
permis pour magasins, cabarets, tavernes et autres
établissements, afin de prélever un revenu pour les
fins territoriales et municipales. -Je ne sache pas
que lorsque cette loi à été proposée, l'ain dernier, le
parlement aiteu l'intention dtbroger la défense le
vendre les boissons laits les territoires lu Nord-
Ouest. Si la loi de l'an dernier a et cet effet, c'est
la première nouvelle que le parlement en a. Le
temps est peut-être arrivé île faire çesser les res-
trictiots qui existaient sur cette partie du pays,
mais je n'en stis pas convaniu.

C'est une question sur laquelle j'attire l'attention
le l'honorable ministre. Si nous adoptons ce bill,

ntotis nous engagons dans une nouvelle voie à
l'égard les territoires du Nord-Ouest et c'est une
innovation très sérieuse et qui demande plus d'étude
de lt part (le la chambre que l'honorable ministre
ne semble disposé à lui en accorder.

Sir JOHN THOMPSON : Je crois que l'hono-
rable déptuté ne se rappelle pas exactement les lis-
positiois le la loi votée à la dernière session. Par-
lant de mémoire, je puis (lire qu'il y a dans l'acte
un article spécial, autorisant l'Assemblée du Nord-
Ouest à abroger les dispositions prohibitives (lui se
trouv'eint. dans les statuts revisés, et aussi à accorder
des permis. Cette assemblée a alopté une ordon-
niance aoolissasit les dispositions de l'Acte îles ter-
ritoires du Nord-Ouest et elle a introduit à la place
un système de permis. Ainsi tout cela est fait.

M. LAURIER : Je ne connais pas l'article dont
parle l'honorable ministre, mais quant à l'autre dis-
position, c'est ui article général de l'Acte île l'Amé-
riq ue Britansiqie lu Nord permettant aux provinces
d'accorder des permis pour magasins et tavernes,
dans le but de se procurer un revenu et pour nulle
autre fin. Celit soulève la question de savoir si
la loi de l'an dernier abolit la restriction qui était
imposée par le statut.

Sir JOHN THOMPSON: L'article 19 de l'acte
de la dernière session contient la disposition sui-
vante :

Nonobstant tout ce ue contient le présent acte ou le
dit acte, l'Assemblée Législative pourra, par ordonnance,
abroger les dispositions des articles 26 à 40 inclusivement.

Voici les dispositions prohibitives:
Et aussi, en tant qu'elles s'appliquent aux territoires

formant les divisions électorales mentionnées à l'annexe
M. LAURIER.

du présent acte, les dispositions des articles quatre-vingt
douze à cent, inclusivement, du dit acte, ainsi que toutes
leurs modifications: et les décréter de nouveau ou les
remplacer par d'autres dispositions.

LES TÉMOINS ET LA PREUVE.

Sir JOHN THOMPSON; Je propose la deuxième
lecture du bill (n° 69) concernant les témoins et la
preuve.

La motion est adoptée et le bill est lu une deu-
xième fois.

Sir JOHN THOMPSON : Je propose que ce bill
soit renvoyé (levant le comité spécial, devant lequel
a été renvoyé le bill (n° 7) concernant la loi crimi-
nelle.

La motion est adoptée.

SUBSIDES.

La chambre se forme de nouveau en comité des
subsides.

(En comité.)
Quarantaine......... ................ 35,500

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Je désire
savoir du ministre où est ce livre qu'il a promis de
déposer sur le bureau de la chambre.

M. CARLING : Je vais le déposer dans un
instant.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Je désire
savoir ensuite si l'honorable ministre a examiné la
lettre lue par mon ami, l'honorable député de Brant-
nord (M. Sonerville), et qui est censée avoir été
écrite par le sons-ministre à M. Casper Hett, et
quelles explications il a à donner à la chambre à
propos de cette affaire.

M. CARLING : J'ai pris des informations et j'ai
un mémoire du sous-chef (le mon ministère que je
lirai ou déposerai sur le bureau, si la chambre le
veut bien.

Des VOIX : Lisez-le.
M. CARLIN( :

MINISTPRE DE L'AGRICULTURE,
OrrAwA, 3 mai 1892.

MON CHER MONIEfU,-AVec l'approbation du ministre
de l'agriculture, je vous adresse, ci-inclus, copie d'un mé-
moire que j'ai écrit relativement à un paiement fait à M.
Casper ett. de Berlin, Ontario, pour droit d'auteur d'une
brochure publiée en allemand, en 1887. Je suis porté à
faire la chose, après avoir lu, dans les Débat& du 29 avril,
dans un compte-rendu de votre discours, le passage sui-
vant:

"Si le gouvernement a payé la composition de cette
brochure, alors, le droit d'auteur appartient au gouverne-
ment."

Le contexte démontre que vous étiez porté à faire cette
supposition sur les allégations très positives, mais très
inexactes qui avaient auparavant été faites dans le débat.
Le point est si important que toute l'affaire en question
est basée là-dessus; et c'est pour cela que je vous rie
d'examiner la chose à la lumiere des faits incontestables
exposés dans mon mémoire ci-annexé.

J'ai la conviction intime qu'aucun appel de cette nature
ne pet étre fait en vain à votre sentiment de justice et
d'honneur.

Veuillez me croire, etc..
Votre tout dévoué,

JOHN LOWE.
A l'honorable Sous-ministre de l'agriculture.

M. MACKFNZIE BOWELL, M.P.,
Ministre de la milice, etc.

MÉ1ioîRE POUR L'HONORABLE MINIs'RE DE L'AGRICULTURE.

Relativement à une lettre écrite par moi àCasper Hett,
éditeur allemand, de Berlin, Ont., le 26 janvier 1887, je
dois vous faire les observations suivantes, dont, avec votre
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approbation. je communique une copie à l'honorable M.
Mackenzie Bowell.

Il est vrai que j'ai écrit à M. Uett la lettre lue à la cham-
bre par M.Somerville,vendredi soir, non, ainsi que la chose
a été insinuée et alléguée, afin de lui permettre d'obtenir
un paiement illégal non autorisé par 1'audition de l'impri-
meur de la reine, mais comme acte d'honnêteté ordinaire,
pour lui permettre d'obtenir le paiement d'un droit
d'auteur, sa propriété, dont le ministère s'était servi et
conformément à la coutume établie en cas semblables. Je
n'avais aucune raison personnelle, je n'avais aucune rai-
son quelconque de favoriser M. Ilett. C'était p:mr moi un
parfait étranger.

Voici simplement les faits: Sur votre autorisation
comme ministre, j'ai commandé l'impression d'une bro-
chure allemande à l'établissement de M. Hett, à Berlin,
Ontario, au commencement de l'année 1886.

Nous n'avions alors aucune brochure que nous croyions
convenable de publier et qui continssent des renseigne-
ments spéciaux pour les Allemands. M. Hett s'offrit
volontairement à en faire écrire une et s'assurer, à cette
fin, les services de M. J. Y. Shantz. La chose fut accep-
tée. M. Shantz était bien connu du ministère. Il avait
beaucoup contribué à amener et à établir les Mennonites
dans l'Ontario. M. Ilett offrit, en outre, d'obtenir, pour
publication dans la brochure, des témoignages des colons
Mennonites russo-Allemands établis au Manitoba. quand
bien même il lui faudrait envoyer M. Shantz dans cette
province pour obtenir ces renseignements.

M. Ilett envoya sa note pour l'impression de 50,000
exemplaires de cette brochure en langue allemande, con -
tenant 32 pages, et le compte s'élevait à $751.60; mais ce
montant, sur apurement de l'imprimeur de la reine,
d'après l'échelle spéciale sur laquelle sont apurés tous les
comptes des brochures imprimées par le ministère, a été
réduit à $434.74, et cela, pour frais d'impression seule-
ment.

M. Rett représenta que le paiement de ce montant pour
son ouvrage lui ferait subir des pertes réelles. Il me
dit que les prix exigés dans la note qu'il avait envoyée
n'étaient que les taux de commerce ordinaires pour im-
pression que l'on exigeait habituellement dans son éta-
blissement.

Je m'aperçus qu'il n'avait rien exigé pour le droit d'au-
teur, qui était sa propriété et non celle du département ;
et je constatai qu il ignorait que c'était la coutume inva-
riable du département au sujet de toutes les brochures
dont il se servait, pour lesquelles il n'avait donné aucune
considération, écrites par des personnes du dehors, de
payer pour le droit d'auteur, un prix raisonnable, soit
sous forme d'achat de droit d'auteur, soit sous forme d'un
droit régulier pour l'usage de ce droit.

Je ne croyais pas qu'il serait déraisonnable de payer,
pour le droit d'auteur de cet ouvrage, le montant que l'on
avait retranché de sa note, afin de rendre son compte con-
folime au tarif de l'imprimerie dont j'ai parlé plus haut-
outre les elichés qui avaient servi à l'imprimer. En
d'autres termes, en portant le coût de tout le travail fait
par M. Hett, pour lesrenseignements sp(ceiaux et précieux
que renfermait la brochure et pour impression-la bro-
ehure ayant 32 pages-à environ un centin et demi l'exem-
plaire, le papier ajouté, qui coûtait environ trois-cin-
quièmes de centîn, le coût total de cette brochure, y
compris tout ce dont je viens de parler, serait d'un peu
plus de deux centins l'exemplaire.

Quand le compte pour l'impression de cettebrochure fut
envoyé à l'auditeur général, comme la chose se fait ordi-
nairement, il écrivit une lettre datée du 27 avril 1887, dans
laquelle il exprimait le désir d'avoir des renseignements
sur la base où l'on s'était -placé pour obtenir la valeur du
droit d'auteur et, en réponse à ma lettre officielle du 29
avril, je lui envoyai un exposé des faits. Je répète que
je m'en tiens à cet expozé, et je puis dire que l'auditeur
n'a pas fait d'autres observations à ce sujet. La déter-
mination de toutes ces valeursdoit être basée sur les faits
particuliers existant dans chaque cas. Dans le cas de M.
lRett, je croyais-et je crois encore-qu'un montant au
moins équivalent à la différence existant entre ses prix
d'impression et le montant que l'imprimeur de la reine
avait retranché de son compte, serait raisonnable et juste.

En conséquence, je vous ai fait des recommandations
dans ce sens et j'ai été autorisé à faire un règlement avec
M. 1ett, sur la, base dont j'ai déjà parlé.

Je ne crois pas qu'il eût été même honnête d'accor-
der quelque chose de moins ; et bien que je crois que je
dois d'abord protéger le département, autant qu'il est en
mon pouvoir de le faire, contre tout compte déraison-
nable, je ne saurais voir que dans l'accomplissement d'un
tel devoir l'on me demandât de profiter de l'ignorance de
qui que ce soit, Au contraire, je suis sûr que mon devoir
n'était pas d'agir ainsi. Et je ne saurais voir pourquoi je
n'aurais pas franchementsignalé,par lettre ou autrement,

une erreur que, je le voyais, quelqu'un avait commise à
son détriment; je ne crois pas, non plus, qu'un gouverne-
ment voulût justifier une telle conduite, Si je n'avais pas
agi ainsi, le résultat pratiolne aurait été que la confédéra-
tion aurait été plus riche de $316.80, et cela, au prix de la,
suppression de la vérité par un fonctionnaire qui aurait
profité de l'ignorance d'un homme avec lequel le gouver-
nement faisait des affaires ; c'est-à-dire, si la personne
n'avait pas, plus tard, découvert la différence existant
entre le droit d'auteur et l'impression et n'avait pas
déclaré ses droits en conséquence.

J'annexe à cette lettre la correspondance échangée avec
l'auditeur général et dont j'ai parlé plus haut.

Respectueusement soumis,
(Signé) JOHN LOWE.

Nouis-miaistre de l'Agricuteure.
MINIsTÈRE DE L'AGRIcULLTURE,

30 avril 1892.

BUREAU DE L'AVDITRUR . GÉXIAL,
OrrAwA., 27 avril 1887.

MoNsiEuR,-Je constate que les sommes suivantes ont
été payées par votre département au compte des droits
d'auteur:

Le Cultivateur pour droit d'auteur de la
version anglaise de l'ouvrage " Gaspésie." $ 90 00

Le Cultivateur, pour droit d'auteur de la
version française ........ ........ .... 90 00

La Liberté, pour droit d'auteur de l'ouvrage
"Nord-Ouest."................ ........... 10000

Casp. Bett, pour droit d'auteur d'une bro-
chure allemande .... ..... 316 86

Je serais bien aise de savoir sur quelle base vous vous
êtes appuyé pour déterminer la valeur du droit d'auteur
dans chacun de ces cas.

J'ai l'honneur. etc., etc.,
(Signé) J. L. McDOUGALL,

Auditeur général,

Sous-ministre intérimaire,
Ministère de l'Agriculture.

MINIsTREa DE L'AoRIcULTURE,
OTTAWA, 2'0 avril 1887.

MostEUR,-J'accuse réception de votre lettre du 27,
dans laquelle vous me demandez de vous dire sur quoi je
me suis basé pour établir la valeur du droit d'auteur dans
les cas que vous citez. Naturellement, il ne saurait exis-
ter de base sur laquelle on puisse établir la valeur du
droit d'auteur, mais je dirai que le département considère
toujours l'étendue de l'ouvrage et la valeur du travail
qui, de prime abord, est nécessaire à la production: il con-
sidère aussi, dans certains cas, les dépenses qu'il faudrait
faire pour obtenir les renseignements contenus dans l'ou-
vrage.

Le compte de la brochure allemande dont vous parlez,
pour laquelle un droit d'auteur a été payé à M. C. Hett,
comprenait le transfert au département des clichés qui
avaient servi à l'impression de l'ouvrage et aussi le coût
de certains rensegnements des Mennonites du Manitoba.

On a aussi considéré la même chose au sujet du droit
d'auteur,droit dont parle votre lettre-payé au journal Le
Cutivoteur, pour une édition anglaise et française de ' La
Gaspésie" et à La Liberté, pour droit d'auteur de la bro-
chure intitulée " Le Nord-Ouest," excepté que, dans ces
cas, il n'y a pas eu detransfertdes clichés au département.

Je n'ai aucun doute que les valeurs payées par le dépar-
tement dans tous ces cas fussent justes et raisonnables.

J'ai l'honneur. ete,
(Signé) JOHN LOWE.

S'ous-mintre iatérîiwire de Vloriculture.
A l'auditeur général.

Après avoir reçu la lettre de M. Lowe, en répons-
se à la sienne, l'auditeur général paya le compte.

M. SOMERVILLE : Je crois que la corespon-
dance n'est pas complète, car nous devrions avoir
celle qui a aumené la conclusion de ce contrat avec
M. Casper Hett pour la publication de cette bro-
chure. Telle qu'elle est, cette affaire est inconi-
plète et il est difficile d'en arriver à une conclusion
raisonnable. Le ministre admettra, je crois, que
nous avons droit d'avoir la correspondance qi a
amené la conclusion du marché fait avec M. Casper
Hett.
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M. CARLING: D'après ce que je sais, aujour-

d'hui, des arrangements ont été faits par le départe-
ment pour l'impression de la brochure.

M. SOMERVILLE : Ces clichés achetés de M.
Casper Hett ont-ils servi dans la suite? Une
seconde édition de l'ouvrage a-t-elle été imprimée ?

M. CARLINGý : Non. Je ne le crois pas. Nous
désirions beaucoup, alors, avoir une brochure alle-
mande. Les Allenands du comté (le Waterloo s'é-
taient réunis et quelques années auparavant avaient
donné au gouver-nement des garanties pour un
emprunt de 8100,000, et MI. Shantz était l'homme
qui s'était rendu responsable auprès du gouverne-
ment (les 8100,000 devant servir à faire venir
les Mennonites. M. Shantz habite Berlin, Water-
loo, et il a préparé ou aidé à préparer les questions
que traite cette brochure, car il connaissait beau-
coup les Allemands et les Mennonites et ces brochu-
res devaient leur être distribuées, pour être envoyées
à leurs anis d'Europe. Plusieurs ont aussi été
répandues dans d'autres établissements allemands
et envoyées en Europe pour distribution aux Alle-
mnands par nos agents (le Liverpool et du continent.

M. SOMERVILLE : Je signalerai à l'attention
du comité le fait que le gouvernement a reconnan-
dé cela, parce qu'il parait que le ministre est res-
ponsable les actes M. Lowe dans cette affaire. Si
j'ai bien compris la lettre, M. Lowe a dit, je crois,
qu'il a' ait reeu instruction du inistre d'écrire
cette lettre à M. Casper Hett.

M. CARLING : Non, il n'a demaîndé d'approu-
v-er l'impression d'une brochure allemande et c'est
ce qu'il a inscrit sur son mémoire.

M. RICHARD CARTWRIGHT: Si j'ai bien
suivi l'honorable monsieur, lorsqu'il lisait la bro-
chure, M. Lowe a certainement (lit que le mode
particulier <le paiement adopté avait été approuvé
par le ministre qui était autorisé à faire l'opération.

M. CAILING : Il <lit dans son rapport, que lors-
que l'imprimeur (le la reine eut produit cette note,
il lui déclara qu'il serait raisonnable <le faire une
allocation pour le manuscrit et les clichés et qu'il
serait raisonnable qu'un montant fût accordé. Cà
été la coutume toujours suivie au ministère de
l'agriculture, depuis que M. Lowe est là et cette
coutume a aussi été suivie, lorsque mon honorable
ami faisait partie du gouvernement. C'était alors
la règle au ministère et il n'y a rien d'extraordinaire
n ce que Fon paye le manuscrit et les clichés le
cette brochure allemande.

Sir RICHARD CARTWRIGHT; Je suppose que
vous en avez un exemplaire?

M. CARLING : Je n'en ai pas ici.
Sir RICHARD CARTW RIGHT: Je suppose que

vous pouvez vous en procurer un exemplaire et
j'ainmerais en voir un.

M. CARLING : J'en enverrai chercher un avec
plaisir.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Il s'agit de
savoir si ces $300 constituent une allocation raison-
nable pour la brochure, et nous pourrions nous for-
mer une idée à ce sujet en voyant la brochure.

M. SOMERVILLE: La prétention contenue
dans la lettre de M. Lowe était que le montant de
$316.86 serait un peu élevé pour cette brochure.
Cette prétention <le M. Lowe est sans doute fondée.
D'après ce que le ministre a (lit, je comprends que

M. SOMERVILLE.

c'était une brochure de 32 pages, et il n'en coûte-
rait pas plus de $16 pour composer (le nouveau toute
la brochure.

M. CARLING: Est-ce que le caractère alle-
man ne coûte pas plus cher que l'autre ?

M. SOMERVILLE: Il ne coûte pas plus cher.
La composition faite avec le caractère allemand est
tout aussi économique que la composition faite avec
le caractère anglais, et il n'en coûterait pas plus de
$16 pour faire ce travail, et nous accordons $316.86.
On suppose, il est vrai, qu'une partie de cette sonnne
a été payée pour écrire la brochure, mais il paraît
que ce i'est pas cet homme qui l'a écrite et il est
évident, de prime abord, que le prix payé pour
cela était exorbitant et n'était pas destiné à payer
un salaire gagné, mais à payer à cet individu pour
de l'ouvrage qu'il n'a jamais fait. Tout écrivain
ordinaire pourrait écrire dans une journée une bro-
chure le 32 pages. Ce nommé Schantz avait été
au Manitoba et connaissait l'établissement des
Mennonites. Il connaissait parfaitement le sujet
qu'il avait à traiter et Casper Hlett a reçu $300 pour
un droit d'auteur qui ne lui appartenait pas, car
le sous-ministre lui a dit qu'il pouvait regarder ce
droit d'auteur conne sien. Je ne crois pas que
l'explication du ministre améliore les choses. L'au-
diteur général s'est aperçu que c'était un montant
exorbitant ; il en a retranché une partie et puis, le
ministre ou le sous-ministre est venu à la resctusse
de M. Casper Hett et a donné $300 pour ce qui tie
valait certainement pas plus le $30 pour le gouver-
neument-si, toutefois, la chose avait quelque valeur.
Il paraît que c'est ce que l'on a toujours fait-ainsi
que j'en suis informé-pour l'iimpression de ces bro-
chures relatives a l'innigi'ratioi. Autrefois, cet
abus a été poussé si loin que, comme je l'ai prouvé
devant la chambre et devant le comité les comptes
publius, l'on a payé quatorze comptes quatorze fois
plus que n'auraient exigé les entrepreneurs <lu
gouverniement pour la chose et, dans un grand
nombre de cas, l'on a aussi payé des personnes de
l'extérieur pour le droit d'auteur. C'est une autre
manière (le mettre de l'argent dans la bourse de
gens qui ne l'ont pas gagné, et je ne vois pas coi-
ment le gouvernement puisse justifier la conduite
(lé NI. Lowe, bien que, aujourd'hui, il ait rejeté la
responsabilité le la chose sur le ministre (le l'agri-
culture lui-même.

.T'aimerais savoir si le iinistre de la milice a
changé d'opinion depuis l'autre soir, lorsqu'il a dit
que cette conduite du sous-ministre devait être
punie. Est-il prêt, aujourd'hui, à dire que le sous-
ministre ne devrait pes être puni, ou est-il prêt à
mettre à exécution ce qu'il a déclaré, lorsqu'il a
condanté la conduite du sous-ministre et qu'il a
<lit qu'il devrait être puni ou, puisque le ministre
assume la responsabilité de ce qui s'est passé, est-il
prêt à dire que le ministre devrait être puni pour
l'acte qu'il a condamné ?

M. LISTER : Il est évident que si M. Casper
Hett avait reçu $756, la somme qu'il a exigée du
gouvernement, nous n'aurions jamais entendu
parler du droit d'auteur. Or, il est très important
<le connaître la convention faite avec ce Casper
Hett, relativement à l'impression de cette bro-
chure, car il est évident que c'est après coup que
M. Casper Hett a dû être payé pour le droit d'au-
teur et les clichés. Lorsque cela a été convenu, je
suppose qu'il a été bien compris que le prix serait
fixé par l'auditeur général et, d'après la correspon-
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dance, il est parfaitement évident que rien n'a été
dit au sujet du paiement du droit d'auteur ou des
clichés. J'aimerais savoir en vertu de quelle auto-
rité le sous-ministre ou le secrétaire (lu ministère-
il était alors secrét'ire-a fait cette convention.
Le ministre de l'agriculture nous a dit, lautre soir,
je crois, qu'il ne connaissait rien (le l'affaire, que
cela avait été fait sans son autorisation.

M. CARLING : J'ai dit que cela avait eu lieu il
y a six ou sept ans, et je ne mue rappelle pas la
chose, mais je prendrai des renseignements et les
donnerai à la chambre.

M. LISTER : Il est érident qu'il n'a été fait
aucune convention avec cet individu pour l'achat
du droit l'auteur ou des clichés, et il est évident,
aussi, que s'il avait reeu les $756, nous n'aurions
plus entendu parler de rien au sujet du droit d'au-
teur ; mais il est évident, en même temps, (ue le
ministère lui a recommandé d'acheter le droit d'au-
teur qui ne lui appartenait pas, car certaines pro-
cédures devaient être faites avant qu'il pût avoir
ce droit d'auteur qui, de fait, n'était d'aucune
valeur.

Le ministre dit que cela s'est passé il y a six ou
sept ans et, en conséquence, ce paiement de $300 a
été fait à cet individu pour payer le compte primi-
tif qu'il avait présenté, et qui fut réduit par l'audi-
teur. Cette question semblait si brûlante, il sem-
blait si difficile de l'expliquer à la chambre lors-
qu'elle a été amenée sur le tapis la première fois-
et j'ose dire que l'explication que nous avons eue
aujourd'hui n'est pas satisfaisante et n'explique pas
l'opération-que le ministre de la milice s'est levé
et a dit :

Je ne sais pas ce que je pourrais faire. Je suis beaucoup
porté à croire que si l honorable monsieur m'écrivait un
rapport, je ferais comme le député de Lambton (M. Lister)
a tait ; il pourrait arriver que je n'eusse pas le temps ou
-que, dans mon opinion, il ne méritât pas d'être lu. Rela-
lativement à cette lettre que je n'ai pas encore vue, j'ap-
prouve tout à fait les remarques faites à son sujet. ("est
une lettre qu'un sous-chef ne devait pas écrire et je suis
convaincu que le ministre de l'agriculture et le cabinet
dont il fait partie, verront à ce que les sous-ministres
n'écrivent pas de lettres de cette nature ou, s'ils en écri-
vent, ils verront à ce qu'ils recoivent ce qu'ils méritent
après qu'elle seront publiées. Si le gouvernement a payé
pour que cette brochure fût écrite, alors, le droit d'auteur
appartenait au gouvernement et je n'hésite pas à dire
que, vu qu'elle a été publiée-comment est-elle venue en
la possession de mon honorable ami, je ne le sais pas-je
puis, je crois, dire avec raison à ce comité et au public
que des mesures seront prises pour voir pourquoi le sous-
chef d'un ministère écrivait une lettre de cette nature
pour extorquer du coffre du pays de l'argent qui n'aurait
jamais dû être payé.

Or, c'est l'énoncé du ministre de la milice
qui a entendu la lecture de la lettre, l'autre soir, et
qui a pris part au débat qui a eu lieu sur cette
quetion. Il s'agit d'une affaire de peu d'iipor-
tance, mais je crois qu'il y a plusieurs autres affaires
analogues qui, si elles étaient connues du public,
prouveraient que quelques sous-chefs des ministères
n'agissent pas seulement et simplement dans les
intérêts du gouvernement.

M. BOWELL: l'honorable député deBrant-nord,
(M. Soinerville) a suivi son ancienne coutume, je
regrette de le dire : ses observations ne sont pas
exactement convenables et franches. Il est doué
d'une heureuse ou, plutôt, d'une malheureuse
faculté: il dit juste la moitié de la vérité et puis
s'arrête. Je laisse au comité de juger jusqu'à quel
point il est raisonnable de traiter ainsi un fonc-
tionnaire public ou, même, in adversaire politique.

Cette manière d'argumenter est très souvent emu-
ployée sur les hustings, mais ici, parmi les membres
du parlement, où chacun est censé connaître au
moins quelque chose de la question dont il parle,
je suis porté à croire qu'il aurait mieux valu adopter
un autre mode. L'honorable député, en parlant (le
cette lettre de M. Hett, n'en a cité qu'une partie et
cette partie avait trait à l'achat du droit d'auteur.
L'honorable député de Lambton (M. Lister) dit que
M. Hett n'était pas le propriétaire de ce droit
d'auteur ; je l'ignore. La correspondance, néan-
moins, démontre qu'il a fourni la copie de la bro.
chure et s'il a fourni la copie (le la brochure et que
M. Schantz lui ait donné le bénéfice de son' intel-
ligence et lui ait permis de l'imprimer et d'en exiger
le prix, je suppose qu'il doit être le propriétaire.
Cependant, ce n'est pas ce dont il s'agit particuliè-
reient. L'honorable député de Brant-nord dit que
cette brochure pourrait être composée de nouveau
pour $16. Il peut arriver qu'il l'ait vue ; quant à
moi, je ne l'ai pas vue ; s'il en est ainsi, alors, ce doit
être une brochure bien petite et imprimée en très
gros caractère. L'expérience de l'honorable député
devrait l'amener à une autre conclusion. S'il n'y a
que mille eus par page dans les 32 pages et que
cela puisse être composé et qu'un bénéfice soit
réalisé par -le propriétaire, certainement, la chose
ne saurait être faite pour moins (le 50 centins du
mille-j'emploie les termes techuiques des impri-
meurs; mais je doute beaucoup qu'une brochure de
cette nature, à moins qu'elle ne soit composé en
caractères que les imprimeurs appelle cicéro, ou en
caractères un peu plus forts, ne renferme pas un
plus grand nombre d'ems qui ne le prétend l'hono-
rable député.

Dans mon opinion, il a dû y avoir plus de deux
mille ems par page, plutôt que mille. Si la bro-
chure a été composée en caractères plus petits que
les caractères dont sont composées les brochures
que j'ai vues, il y en aurait encore une plus grande
quantité. , L'honorable député sait ce dont je veux
parler, quand je parle des différents caractères et
de la quantité de matière contenue dans une bro-
chure ordinaire, disons, du format du budget, ou
un peu plus petite.

M. SOMERVILLE: En supposant qu'il y ait
deux mille eis par page, combien coûterait chaque
page?

M. BOWELL : Cela doublerait votre estimation;
s'il y avait 32 pages, cela ferait $32 au lieu de $16.

M. SOMERVILLE: Point du tout, car 30 cen-
tins par mille suffiraient pour la composition.

M. BOWELL : Non ; l'on paie plus que cela
pour la composition ordinaire des journaux.

M. SOMERVILLE : Pas à Berlin.
M. BOWELL: L'honorable député croit peut-

être que Berlii est en dehors des autres parties du
pays, où l'ouvrage se fait pour rien. Cependant,
je ne connais pas d'endroit au Canada où l'on tra-
vaille pour une rémunération si peu élevée. Je
sais qu'aujourd'hui, dans un bureau de journal
ordinaire, et depuis les quelques années dernières,
l'on paie 35 ou 40 centins par mille, et nmême jus-
qu'à 42 centins. Puis, il faut ajouter à cela le
bénéfice de l'éditeur. Voilà pour cette question.

On doit se rappeler, aussi, que l'imprimeur <le la
reine a apuré ce compte. Je suppose qu'il con-
naissait suffisamment la valeur de la composition,
pour savoir ce que cela valait. En ajoutant la
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valeur du travail, l'impression et autre travail s'y publier que les correspondances échangées entre les.
rattachant, il a évalué la chose à $40W. chefs et les sous-chefs de ministères, lorsqu'il n'ap-

Mais je ne me suis pas levé pour discuter ce prouve pas les conclusions auxquelles ils arrivent
point en particulier. Je pourrais dire, en outre, à et il laisse au parlement à décider s'il a raison,
l'honorable député <le Lambton, (M. Lister), que lui, ou le lépartement avec lequel la correspon-
la première partie les remarques qju'il a faites sur dance a été échangée. Si cette conclusion est
ce que j'ai lit l'autre soir, se rapportait à un tout exacte, je prétends que l'auditeur général a dû être
autre sujet, et ion à cette lettre. Ce que j'ai (lit satisfait le l'explication et que, en conséquence, il
et ce que je soutiens encore, c'est que si cette lettre a admis le compte.
avait été écrite pour inspirer à M. Hett l'idée de Relativement à l'observation de l'honorable mon-
demander le l'argent pour le droit d'auteur, ou sieur, qu'il n'en coûterait pas $10 ou $15 pour écrire
pour écrire une brochure qui avait déjà étépayée par une brochure <le cette nature, il peut en juger par
le gouyernement, alors il aurait mérité d'être lui-même.
blâmé et tous ceux qui auraient été impliqués dans M. SOMERVILLE: Croyez-vous que cela vaille
cette atlaire, l'auraient mérité aussi. C'est à ce point $300?
<le vue que j'ai fait mon énoncé l'autre soir. Quant M BOW ELL : D'abord, j'aimerais voir la bro-à l'opportunité d'écrire la lettre, je ne suis pas prêt chure et connaître les renseignements qu'elle con-à dire que je justifierais la chose, mais dans mon tien et enioutre conseignemts qu'ellecon-
opinioan. l'explication dlonnée par M. Lowe le Itient et, en outre, constater le travail qu'il a fallu
lil père e toute accusation <l'avoir extorqué <le l'ar- faire et combien de temps l'on a passé pour acquérir
gent du coffre publice. ians sa lettire à lauditeur- les connaissances nécessaires, et si la déclaration
général cet pub.Dans sa lettre aate i dite- l tfaite par M. -Hett à M. Lowe, que M. Schantz
general et dans sa lettre explcatire, 1l dit que l'on était allé au Nord-Ouest lans le but dobtenir les
a payé pour écrire ce qu'il appelle une copie certificats descolonsMennonitesetAllenandsétablis
anglaise <le la Gaspésie, 890 et pour une copie fran- dans ce pays, est exact ou non. Si cette déclara-caise, S90 aussi ; l'on a payé $100 pour' le droi tion est exacte, Je conprends facilement que ladFauteur' d'unie br'ochure intitulée "Nor'th \Vest"toneteaeecmpndfcle ntqeat aueur daunes qu'ihure btituse p ont ne brochure vaut $300 on $400. Je suis bien aise-Et o*est làt-dessus qu it se base pour recommiander vulsrpot u 'iae .Lw euss
àM. I{ett qu'il convient <lexge un so 1 je- vit les rapports que j'ai avec 'M. Lowe depuis sipou l coiet, daexiger une somme que longtemps-je suis bien aise, <lis-je, (le lui pardon-

conque pour le droit ncauteur de cet ouvrage et' ner d'avoir écrit une lettre dans le but d'obtenir le
pour justifier cela, il déclare qu'il en a toujours eté largent pour un ouvrage qui avait été payé, et c'estainsi dans le ministère, depuis qu'il s'occupe <le ces paree qur un oure qit'à cete payé,ptation
questions et que ne pas lui payer le droit dlauteur parce que la lettre prtait a cette interprétation
ont ne pas le payer pour avoir écrit la brochure, en que j'ai fait ces remarques.
sus duit travail mécanique, serait faire une injustice Je ne parlerai pas de laquestion génerale à laquelle

s Mu Ht i ma touchté 1honorable député <le Brant-nord (M. So-à M. tett. srmerville), question se rapportant aux impressionsConsidérant lat coutume suivie alois, relaauvem ent fai tes dans le passé. Nous avons dliscuté cette
nu paiement <les droits d'auteur, je suis d'avis que question à hu-intes et maintes reprises, devant le
lexplicati n <le M Loae justifie la cyéaite st il t comité <es comptes publics, sous le gouvernementa teine je nne diai pas si la somme payée est trop actuel et aussi sous le règne de l'honorable mon-élevée out noit. -le nie suis pas aussi bit écriai 1_n
que mni honorale ami dle la gauche, mais jet sieur. Ça été utt grand sujet <le discussion, surtout
cirois pas qt'il en trouve plusieurs qui puissent porceux qui ont queq ue, connaissance pratique
écrire une brochure de 32 pages en 10 heures, en lu métier. Je crois qu'à lavenir, on ne pubhera
supposant qu'elle contienne la quantité de matière pas ces brochures sur une aussi grande échelle que
dont j'ai parlé, environ 64,000 eins le caractère dans le passé.
ordinaire. Il faut beaucoup d'étude pour écrire M. LISTER ; Je demtande au ministre (e l'agri-
Une brochure qu'on puisse publier. C'est autre culture, si je l'ai bien compris au sujet de cette
chose que dl'écrit-e une colonne de matière pour tin brochure, s'il a <lit qu'elle avait été préparée ou.
journal, sur (les questions d'actualité. I faut écrite et imprimée par ordre du ministère?
qu'un homme soit instruit pour obtenir les rensei- M. CARLING4 : Oui.
gnements nécessaires à la publication d'unebrochure M. LI8TER: Nest-il pas <le règle lie lorsque
qu 'ttatut ministère pourrait répandre daxns le public. des brochures de ce genre sont imprimées par ordre
Il est vrai, aussi, que les clichés sont encore en la d'un nistère, le droit d'auteur appartient att mi-
possession du gouvernenent, ainsi que le droit nistère sans paiement supplémentaire?
dl'atetir-je ni'exprixxe aucune opinion sur la
valeur de ces choses. Mais si l'ouvrage était con- le m. Rle l on. dpt vint e ua
sidéré contme ayant une valeur sutfisante pour être d inistr le l'autur
distribuée en Allemagne, ou dans dl'autres parties(
dut monde, pour encourager les immigrants à ee M. LISTER: D'après les informations qte j'ai
rendre au Canada, on potuvait se le procurer en eues, je crois que lorsqu'une brochure est imprimée
tout temps. par l'ordre <u inistère le droit dauteur appartient

Il est évident q-ue l'auditeur général désirait at ministère. Le prix payé pour la b'ochure
avoir une explication au sujet le ces paiexments, couvre non seulement la conposition et l'impres-
non seulement au sujet <le la brochure allemande, sxon tuais encore totts les droits d'auteur qui s'y
mais au sujet d'attres brochures. Cette explica- trouvent compris.
tion a3 atat été donnée, il est arrivé à la conclusion M. PATERSON (Brant) : Telle est l'opinion
que l'ouvrage avait été justement payé et il a reçu dottée à la chambre, à ce sujet, par le ministre de
le conmpte sans plus d'objection. Je ne sais pas la milice, qui est un homme pratique. Il a déclaré
pourquoi cette correspondance n'a pas été publiée que si le gouvernement payait pour écrire la bro-
alors par l'auditeutr général, comme c'est l'habitude re, alors le droit uteur appartetait att gou-
<le le faire aujourd'hui, excepté qu'il se borne à ne vernent.

M. MerWELL.
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NI. C ARLING : 'Il n'avait pas été payé pour pré-
parer la brochure, lorsque l'ouvrage 'lui a été don-
né à faire. Il a été payé pour son droit d'auteur,
1après que l'ouvrage a été fait.

M. PATERSON (Brant): Le gouvernement n'a
payé que les frais d'impression?

M. CARLING : Il y a eu $400 de payées sim-
lement pour l'impression.
M. PATERSON (Brant) : Combien le manus-

crit a-t-il coûté ?
M. CARLING: Il a reçu $400 pour l'impression

et son compte a été contrôlé par l'imprimeur de la
reine.

M. PATERSON (Brant): Combien a-t-il reçu
pour avoir écrit la brochure?

M. BOWELL: Le rapport de l'auditeur général
le (lit. En prenant le compte de M. Hett, j'en infère
qu'il comprend tout l'ouvrage qui se rapporte à la
préparation, aux droits d'auteur--s'il avait pareille
chose dans l'esprit alors-et à l'impression de la
brochure. Lorsque le compte fut présenté à l'im-
primeur de la reine il le contrôla, en ce qui con-
cerne l'impression. Après %ela, M1. Lowe repré-
senta que M. Hett avait droit d'être payé pour la
préparation de l'ouvrage ou ses droits d'auteur,
quel que soit le noir et pour ses litographies.

M. PATERSON (Brant): Si nous acceptons
cette manière de voir le ministre était sous une
fausse impression en ce qui concerne la règle (lu
ministère:

M. BOW ELL: Lorsque j'ai fait cette assertion
j'étais sous l'impression (lue le ministère avait payé
ces droits d'auteur, et alors la lettre serait tout à
fait inconvenante, parce que ce serait faire payer
une chose deux fois.

M. PATERSON (Brant): En ce qui concerne le
ministère, ce n'est plus le sous-ministre, mais bien
le ministre qui doit expliquer sa conduite mainte-
nant, parce qu'il a autorisé la préparation de la
brochure. Je ne comprends pas bien la position du
ministre de la milice, aujourd'hui, en ce qui con-
cerne cette explication, parce que ce n'est pas sur
des assertions faites par l'honorable député (le
Brant-nord (M. Somerville), ou d'autres membres
de ce côté-ci (le la chambre, que le ministre s'est
formé une opinion à ce sujet. Il avait la lettre
entre les mains, et c'est après l'avoir lue qu'il en
est venu à la conclusion qu'on ne pouvait en tirer
qu'une seule conséquence, et ça été la conséquence
tirée par l'honorable député de Brant-Nord, que
c'est une transaction malhonnête et déshonorante
que le sous-ministfre a imposée au ministère. Le
ministre en est venu à cette conclusion dans les
circonstances que j'ai exposées, parce qu'il dit :

En ce qui concerne cette lettre que je n'ai pas vue aupa-
ravant, j approuve entièrement les observations qui ont
été faites à son sujet.

Il paraîtrait, d'après la lettre, qu'il existait une
correspondance antérieure à celle-ci, car l'auteur <lit
plus loin

En ce qui concerne les droits d'auteur et l'allusion à la
lettre, que j'ai reque aujourd'hui, je ne vois pas qu'il soit
nécessaire de faire un enregistrement réel di droit
d'auteur, mais vous pouvez le considérer comme étant
encore votre propriété, et nous pourrions l'acheter de
vous.

En sorte qu'il paraîtrait y avoir eu une corres-
pondance antérieure. D'après cela, je croirais-que
M. Hett avait demandé: Si je dois considérer le

droit d'auteur comme ma propriété, il sera néces-
saire que je le fasse enregistrer, n'est-ce pas? Et
la réponse à cette question a été de fait: Vous
n'avez que faire <le le faire enregistrer réellement;
vous pouvez le considérer comme vôtre; cela nous
suffira, nous n'avons pas besoin de savoir par lenre-
gistrement, ou autre formalité de ce genre, que
vous en êtes l'auteur. La lettre dit :

En ce qui concerne le droit d'auteur, et référant à
votre lettre que j'ai reçue aujourd'hui, je ne vois pasqu'il
soit nécessaire de faire un enregistrement réel du droit
d'auteur, mais vous pouvez le considérer comme étant
votre propriété, et nous l'achèterons de vous. Vous dites
aussi que vous vendriez les clichés de toute l'édition alle-
mande. Auriez-vous la bonté de me dire à quel prix vous
estimez ces clichés. Je vous fais cette question, parce que
le montant de votre compte était, originairement, de
$750.60, pendant que l'auditeur de l'imprimeur de la reine-
ne vous a accordé que 8437.74, laissant une différence de
$316.86 qui est le montant que je désire vous payer. Les
clichés et les -droits d'auteur pourront peut-être étre
inclus là-dedans. $316.86 seraient une somme un peu
élevée pour les drois d'auteurseculement de cette brochure.
Veuillez répondre par le retour de la malle, et j'essaierai
de-régler l'affaire avec vous au plus tôt possible.

(Signé) JOHN LOWE.

Je crois que tout le monde admettra avec le
ministre de la milice, après avoir lu attentivement
cette lettre, comme il l'a fait, que c'était une
lettre inconvenante et pour laquelle il y a lieu le
demander (les explications au sous-ministre qui l'a
écrite. Des explications ont été demandées au sous-
ministre qui l'a écrite, et sa réponse à la chambre
a été : Je l'ai écrite, tuais je l'ai écrite d'après les
instructions du ministre. Après cela, il ne reste
plus qu'à s'adresser au ministre. Est-ce ainsi que
nos départements sont administrés : est-il possible
que lorsque dès comptes sont envoyés à un ministère
et audités par l'officier qu'il appartient, les minis-
tres peuvent donner instruction à leurs sous-
ministres d'écrire de nouveau aux personnes et de
leur <lire : " Je crois que vous pourriez obtenir
près (lu double du montant qu'il vous revient rai-
sonnablement, en vous conformant simplement à
quelques avis que je vous communique. 1, y a le
droit d'auteur, nous ne parlerons pas du droit que
le gouvernement a de lavoir, mais si vous préten-
dez n'en avoir pas reç le prix, et vous n'avez que
faire de le faire enregistrer dans le but de nous
garantir que nous avons quelque chose de valeur,
mais supposez qu'il nous appartient, et nous sommes
prêts à vous payer $316 le plus que la somme que
l'officier en question vous accorde. Cela peut
paraître exagéré pour le droit d'auteur seulement,
mais ne pouvez-vous pas y ajouter en même temps,
les clichés, vu qu'ils ne vous serviront plus, et les
deux figurant ensemble cela paraîtra mieux. Cela
(lût mieux paraître en effet, car, d'après les explica-
tions donnésparlesous-ministre al'auditeur général,
dans un cas semblable il y a eu $90 et dans un autre
cas également semblable $100 de payées, et dans le
cas en question il y eu $316 <le payées. Comme le
sous-ministre lui-mène le fait remarquer, la seule
valeur fournie par ce monsieur, en plus de ce
qu'avaient fourni les autres, était sous forme de
clichés. Je ne saurais juger moi-même de la valeur
de ces clichés, mais mon honorable ami de Brant-
Nord (M. Somerville), qui connait le métier, dit
qu'ils valent, à peu près 8 centins la livre, et il peut
y en avoir peut-être de 10 à 12 livres. Nous pou-
vons constater que la différence entre la somme de
$90 payée aux autres, en supposant qu'il était juste
de le payer dans leur cas, ce que le ministre de la
milice n'est pas prêt à affirmer, et $316.86, est de
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fait une différence assez notable. Mais la lettre
elle-même, le fait que cet, homme a adopté cette
ligne de conduite, d'après les avis du ministre, n'est
pas justifiable, je crois, même par le sous-ministre,
lorsqu'il essaye de le justifier. Le sous-ministre
prétend qu'il était de son devoir, en constatant que
IN. Hett avait fait erreur, (le lui signaler cette
erreur ; et il croit qu'il aurait bien mal agi s'il
n'avait pas fait cela. Il dit :

Si je n'avais pas agi ainsi, le résultat pratique net eut été
que le Canada eut été plus riche de 8316.86, aux dépens de
la suppression de la vérité, de la part d'un officier, pre-
mant un avantage indu contre une personne avec laquelle
le gouvernement faisait des affaires, cest-à-dire si cette
personne n'avait pas découvert, dans un temps doné, le
fait de la différence entre les droits d'auteur et l'iînpres-
sion, et n'avait pas réclamé ses droits en conséquence.

S'il ne voulait pas prend re avantage contre M.
Hett, pourquoi ne lui a-t-il pas signalé ceci avant
que le compte eût été audité par l'officier qu'il
appartient, et comment s'est-il fait qu'il lui a sim-
plement signalé cela après que le compte eût été
audite, et qu'il s'est trouve de $316 de plus qu'il
n'aurait du être. Si lofficier qu'il appartient
avait passé tout le compte (le $700, la vérité
eût-t-elle été alors supprimée, on le sous-ministre,
d'après les instructions du ministre lui aurait-il
dit, qu'il y avait- $316 qu'il pouvait réclamer
pour ces droits d'auteur et les clichés ? Je ne
le crois pas. Toute la lettre porte à sa face le sens
suivant : Ce monsieur voulait avoir plus d'argent
qu'il n'avait droit d'en recevoir pour l'impression
le cette brochure, et le moyen lui a été clairement

conseillé, à ce point que lorsque quelqu'un lit cette
lettre comme l'a fait le ministre de la milice, sans
remarques ni considérations étrangères, mais en ne
jugeant que par la lettre elle-même, il ne peut en
venir qu'à la conclusion que c'était ue lettre écrite
avec les intentions qu'il signalc.

Pour écrire une lettre de ce genre, dans le but d'ex-
torquer de l'argent du trésor public, de l'argent qui n'au-
rait jamais du être payé,

C'est la seule interprétation, qu'a pu donner dans
le temps à cette lettre l'honorable ministre de la
milice, parlant avec toute les connaissances d'un
ministre, et aussi avec toute l'expérience de ce
genre <le travaux. C'est -une transaction sur
laquelle le ministre de l'agriculture devrait donner
<le plus amples informations que celles que nous
avons par-devers nous. Il devrait produire la cor-
responilance qui a eun lieu antèrieurenent à cette
lettre, ainsi que la correspondance qui peut l'avoir
suivie, parce que l'honorable député de Brant-nord
(M. Soimerville) a signalé que nous trouvons dans
le rapport de l'auditeur général que cette somme
même <le $316.86 a été pa3ée, quoi qu'elle fut d'un
montant trois fois plus éleva que toute sonme qui
avait été payée auparavant, pour le même objet,
autant qu on peut le constater, sous le prétexte <le
le payer pour ses droits l'auteur.

M. SOMERVILLE : J'aimerais savoir du mi-
nistre s'il déposera devant la chambre aucune
correspondance de son ministère, provoquant cette
lettre, qui a été écrite par le sous-ministre. Je
crois que nous avons droit à cela, et nous serons
mieux en état de comprendre la question, si nous
avons la correspondance entière.

M. CARLING: Je ne puis dire quelle correspon-
lance a eu lieu, mais s'il en existe une, je la pro-
luirai devant la chambre.

M. PATERSON (Brant).

M. McMULLEN: Le ministre pourrait-il dire
s'il existe dans le département un dossier quel-
conque, en ce qui concerne les arrangements qui ont
été faits par ce monsieur avec le département ? Le
ministre dit que cet arrangement n'a pas été fait
par lettre, mais n'y aurait-il pas au ministère
quelquemémorandumexposantl'arrangement avant
que la brochure fut imprimée ?

M. CARLINO: L'arrangement a été que M.
Casper Hett a reçu ordre d'imprimer 50,000 bro-
chutres alleindunles, et après que les comptes eurent
été rendus, la correspondance, dont il est question
ici, f uit mise devant moi, et il ne fut démontré que
c'était la coutume <lu département d'acheter le droit
d'auteur ou le manuscrit, en même temps que les.
clichés, et j'ai certifié le paiement du compte.

M. McMULLEN: M. Hett avait-il son manuscrit
prêt, lorsque l'impression a été donnée ?

M. CARLING: Je ne m'en irappelle pas. Le
sous-ministre m'a soumis la question au sujet de
l'inipression des brochures allemandes. Nous avons
eu un grand nombre <le demandes <le littérature
allemande de différentes parties du continent et
d'Angleterre, et 'aussi de la population allemande
du Nord-Ouest, qui voulait envoyer des brochures
à leurs amis d'Europe. Nous avons été heureux en.
effet d'encourager ce mouvement, vu qu'il n'y a pas
de meilleurs agents d'immigration que ceux qui
sont récemment arrivés au pays et qui ont réussi,
et qui écrivent à leurs amis, les invitant à venir
les joindre, et leur envoyant les brochure descrip-
tives li pays.

M. McNULLEN : L'honorable inistre pour-
rait-il nie <lire si le manuscrit a été lu par ne per-
sonne quelconque dans le ministère, et s'il a été
approuvé par le ministère avant d'ètre imprimé?

M. CARLING : T'ai lieu le croire qu'il en a été
aimsi, quoi que je ne puisse l'affirmer positivement,
car nous avons un Allemand dans le miistère qui
surveille toute la correspondance allenande et
d'autres questions. Je suis parfaitement convaincu
que cette brochure a été examinée, et qu'elle a été
approuvée sur le rapport fait au sous-mniuistre.

M. MULOCK : L'honorable ministre aurait-il la
bonté de dire ce qui a été couvert par le compte
original de $751.50 ? Ce compte comprenait-il
l'impression, le papier et la composition ?

M. CARLING : Il ne comprenait pas le papier;
il comprenait l'impression. C'est le compte qui a
été rendu au ministère, et c'est le compte qui a été
soumis à l'imprimeur de la reine, qui a accordé
sur icelui une somme de $400 pour l'impression
seulement.

M. MULOCK : L'honorable ministre pourrait-il
nous dire s'il est exact, comme le déclare le rapport
<lu sous-ministre, que le monsieur qui a préparé ce
manuscrit, est allé au Nord-Ouest pour avoir des
informations ? D'après le rapport, j'ai compris que
M. Hett avait été choisi pour préparer cette bro-
chure, en considération de l'intérêt qu'il avait pris
à l'immigration des Mennonites, et à leur établisse-
ment au Manitoba.

M. CARLING : Non. Je crois que l'honorable
député ne m'a pas bien compris. J'ai dit que M.
Schantz qui résidait à Berlin, et qui s'est occupé
activement de-l'immigration des Mennonites, et de
leur établissement au Nord-Ouest, pour lequel le
gouvernement lui a fait un prêt de $100,000, qui a
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été remboursé en entier avec intérêt, désirait beau-
coup voir publier une brochure allemande, et qu'il a
contribué à aider autant qu'il pouvait à se procurer
des informations, et obtenir des certificats de gens
qui vivaient dans le pays.

M. MULOCK : Si vous retranchez le nom de M.
THett de mes observations, et que vous le rempla-
ciez par M. Schantz, mes observations restent dans
toute leur valeur. J'ai cru comprendre du sous-
ministre que cette allocation était faite, non pour
simple travail de préparer la brochure, mais pour
défrayer les dépenses de M. Schantz, en allant
visiter les établissements des Mennonites, et y
recueillir des informations pour écrire cette bro-
chure. Est-il vrai qu'il soit allé la pour cette fin
ou non ?

M. CA'RLING : Je ne saurais dire qu'il y est allé.

M. MULOCK: Le montant en litige, $316.86,
est apparemment donné, sans aucun examen de ce
qui pourrait être juste et et raisonnable ; parce que,
pour un pareil ouvrage fait en français, une bien
faible somme a été accordée. Pour un ouvrage en
francais on a accordé $90, et pour un autre ouvrage
en français sur le Nord-Ouest, on a accordé $100,
pendant que pour quelques raisons extraordinaires
l'auteur <le cette brochure allemande a perçu la
somme de $316.

M. CARLING : Non, il y avait aussi les clichés.
M. MULOCK: Leur valeur est purement nomi-

nale. L'honorable député de Brant-nord nous dit
qu'il ne valaient que $1 ou $2, le prix du vieux
métal. Il n'ont aucune, autre valeur, parce qu'ils
ne peuvent plus servir. Il n'y a pas eu de
seconde édition. Ils ont été payés simplement
pour fournir un prétexte de payer le compte. Cela
est admis. Le sous-ministre semblait désireux de
fournir quelque excuse pour cette demande contre
le trésor, et ainsi ces clichés, qui ne Nalaient pas
plus que du vieux métal--

M. CARLING : Nous aurions pu nous en servir.
M. MULOCK: Mais il n'y avait pas d'intention

de s'en servir alors.
M. CARLING : Oui, il y en avait.
M. MULOCK: Eh bien, les clichés ont été

d'aucun usage pratique, et M. Lowe dit qu'il con-
sent à accorder $316, non simplement pour le tra-
vail le l'auteur, en supposant qu'un homme pré-
pare une brochure avec toutes les informations
voulues, mais il prétend accordeïr cette somme con-
sidérable sur la théorie que M. Schantz, dans la
préparation de cette brochure, est allé au Nord-
Ouest pour recueillir des informations. Mais, les
faits sont entièrement en désaccord avec cela. Le
ministre lui-même a nié cela. Il nous a dit que M.
Schantz s'est occupé de l'immigration de ces colons,
les a accompagnés jusque dans leur district, les y a
installés, a emprunté une forte somme d'argent du
gouvernement et l'a remboursée, et connaissait gé-
néralenient toutes les affaires de l'établissement-
qu'il connaissait la géographie du pays où il avait
été formé, et qu'il était en rapport avec ces colons,
et qu'il n'avait pas besoin de faire un voyage spé-
cial au Nord-Ouest pour écrire cette brochure.
Mais le sous-ministre a affirmé que cette forte
somme est aussi élevée, parce qu'elle-conmprend les
dépenses de l'auteur, en faisant ce voyage au Nord-
Ouest pour recueillir les informations nécessaires.
Mais il est évident qu'il n'a pas fait de voyage

pour un tel but et que de fait, il n'a fait aucun
voyage. Il était allé là dans un but quelconque, et
il avait obtenu ces informations. En conséquence,
si nous retranchons l'allocation supposée pour le
voyage qu'il n'a pas fait, auquel M. Lowe a en tort
de faire allusion, de combien devrait être le vérita-
ble compte ?

N. CARLING : Je crois que l'honorable député
doit savoir que pour écrire une brochure de 32
pages, il faut recueillir des informations. Person-
ne ne peut s'asseoir et écrire une brochure, avec
les ressources de son imagination, sans se procurer
des informations.

M. LISTER : Il avait déjà toutes ces informa-
tions.

M. CARLING : Comment se les était-il procu-
rées.

M. LISTER : Il avait accompagné les imumi-
grauts, et connaissait tout le pays.

M. CARLING: Il avait accompagné lec Menno-
nites, et connaissait les avantages généraux du
Canada, et de notre politique ; mais nous avons.
dans cette brochure des informations spéciales,
comme nous en avons dans d'autres brochures pré-
parées pour être distribuées, et je crois qu'il faut
admettre que pour recueillir des informations, non
seulement en ce qui concerne l'établissement des
Mennonites, mais encore en ce qui concerne la
Colombie-Anglaise, le Nord-Ouest, et les avantages
offerts au Manitoba et dans les anciennes provinces,
cela exige beaucoup de temps et de recherches. Je
sais que le professeur Frean est venu au Canada,
a parcouru le Nord-Ouest, et a écrit un livre sur le
Canada. Le professeur Tanner en a écrit un autre,
et lorsque des écrivains capables parlent des res-
sources du Canada, et que nous avons publié et
distribué leurs écrits dans toutes les parties du
Canada et de l'Europe, je crois que vous devez.
admettre qu'ils méritent une compensation pour
tout ce qu'ils ont fait.

M. MULOCK : L'honorable ministre n'est pas à
la question du tout. Ce rapport démontre que M.
Schantz a été choisi pour préparer cette brochure,
parce qu'il avait été au Nord-Ouest, et parce qu'il
avait toutes les informations par-devers lui.

M. CARLING : Il avait des informations en ce
qui concerne les hommes dans notre établissement,
dont il s'est occupé d'une manière particulière,
mais il n'avait pas d'informations en ce qui con-
cerne le pays en général.

M. MULOCK : Le ministre ne peut pas dire
présentement-s'il le peut, qu'il le dise-qu'après
que l'ordre eut été donné à M. Schantz de préparer
le rapport, M. Schantz s'est rendu au Nord-Ouest
pour recueillir les informations nécessaires pour
l'écrire.

M. CARLING : Tout ce que je puis dire, c'est
que M. Hett a reçu ordre d'engager M. Schantz
pour préparer le rapport.

M. MULOCK : Le rapport déposé sur le bureau
de la chambre déclare, et nous en avons la preuve,
qué le coût de cette brochure est de $90 ou $100,
parce que c'est ce que le gouvernement a coutume
de payer pour des travaux du même genre ; et
pour quelles raisons, cette forte somme, de 'trois
ou quatre fois plus considérable, a-t-elle été payée
à MN. Schantz ? Le rapport tend à dire que ce
montant a été payé, parce qu'il a fait un voyage.
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spécial au Nord-Ouest pour se renseigner, et nous
constatons maintenant qu'il n'a rien fait de cela.
Il avait les informations dans sa tête, et, assis à
son bureau, à Berlin, il les a écrites pour les entre-
preneurs du gouvernement. En sorte que la tran-
saction est une fraude qui appert à sa face même ;
et nous avons (le plus, à la face <le ce document,
une fausse assertion faite par le sous-ministre,
lorsqu'il affirme que M. Schantz a fait un voyage
spécial au Nord-Ouest, dans le but (le recueillir
(les informations pour écrire cette brochure. Le
ministre a sapé ce terrain, en démontrant que M.
Schantz avait toutes les informations désirables
dans sa tête, et qu'il n'avait pas besoin le sortir
de sa maison.

M. BOWELL : Je vais lire le rapport, et l'hono-
rable député verra peut-être qu'il attribue au
ministre (le l'agriculture des assertions qu'il n'a
certainement jamais faites. M. Lowe dit:-

Nous n'avions alors aucune brochure que nous croyons
opportun de publier pour l'information spéciale des Alle-
mands, M. Hett offrit d'en faire publier une, et retint les
services de M. J. B. Schantz pour cette fin. Sa proposi-
tion fut acceptée. M. Schantz était bien connu dans le
ministère.

Il avait considérablement aidé à l'immigration
et à l'installation les Mennonites dans Ontario.
M. Hett offrit de plus d'obtenir pour les publier
dans la brochure, des témoignages de colons Rus-
ses, Allemands, et Mennonites du Manitoba, en
par lui, se chargeant même d'envoyer M. Schantz
à ses frais sur les lieux pour obtenir des informa-
tions. Il ne dit pas qu'il y est allé, mais il dit
qu'il obtiendrait ces informations même au cas où il
lui faudrait envoyer M. Schantz à ses frais, au
Manitoba et au Nord-Ouest, pour les obtenir, dans
le but d'inclure ces témoignages dans la brochure,
pour l'information le ceux qui peuvent désirer
venir au Canada. Je ne cache pas-et jai suivi
avec attention le débat-que le ministre de l'agri-
culture ait dit un mot au delà le ce que M. Lowe
a dit dans ce mémoire. Je ne sais pas et d'après ce
que le ministre de l'agriculture a dit, je considère
qu'il ne sait pas- si M. Schantz est allé au Mani-
toba ou non, miais c'était une partie diu marché
fait avec M. Hett par le ministère, que ces infor-
mations seraient obtenues, même au coût d'un
voyage au Matnitoba. Ma propre interprétation du
compte-je ne discute pas la question de savoir,
s'il était trop éleve ou trop bas-c'est que M. Hett
a exigé $730 pour couvrir toutes des dépenses en
rapport avec la préparation et l'impression de la
brochure. Lorsque le compte a été rogné par l'imn-
primeur de la Reine, jusqu'à concurrence du mon-
tant accordé par le ministre pour de tels travaux,
M. Lowe suggéra de le faire payer de ses droits
d'auteur et des autres dépenses qu'il avait encou-
rues. Cela est appuyé par les observations de l'ho-
norable député de Brant-nord, lorsqu'il a parlé
sur cette question pour la première fois, parce
qu'il dit que, en consultant le rapport de l'auditeur
général, il y trouve un compte, que je crois être le
compte dont je parle, vu (lue les chiffres sont
éxactement les mêmes-de la Gazette de Berlin,
pour 50,000 brochures allemandes, et je constate
que le droit d'auteur et les clichés ont été payés aut
prix mentionné dans cette lettre, ou total de $750.
Le dompte original, rendu par M. Hett, a été payé
au complet. Cela impliquerait que l'honorable
monsieur a envisagé la question de la même manière
que je l'ai fait, que M. Hett, en rendant ses comp-

M. MULOCK.

tes, les a présentés pour tous les services rendus, y
compris la préparation et l'impression de la bro-
chure, et tout autre ouvrage qui avait été fait, mais
ce compte avait été rogné par l'imprimeur de la
Reine jusqu'à concurrence du coût réel de l'impres-
sion, aux conditions admises par l'établissement à
l'imprimerie, et. M. Hett a reçu une somme addi-
tionnelle de $300 pour ses droits d'auteur, etc., et
cela sans doute à la suggestion du ministre.

M. LISTER: Comment savez-vous que c'était le
prix réel le l'impression?

M. BOWELL: Je veux dire le prix réel accordé
par le ministère, à Ottawa. Si je faisais une entre-
prise de ce genre, je demanderais, comm' mon
honorable ami demanderait lui-même, un profit en
sus du coût réel; et à en juger par les comptes
d'avocats, nous 'savons très bien que c'est l'étude
de la loi et le nombre d'années qu'ils ont consacrées
à obtenir des informations qui leur permettent de
donner des avis pour lesquels ils demandent des
honoraires en sus du prix de l'ouvrage réel qu'ils
exécutent dans le moment. S'il en était autre-
ment les avocats ne seraient pas aussi riches qu'ils
le sont aujourd'hui.

M. LISTER: Je ne connais pas la richesse des
avocats, niais ils n'ont pas l'encouragement que
reçoivent les imprimeurs du gouvernement. Le
ministre de l'agriculture nous a dit qu'il a toujours
été de coutume de payer pour les droits d'auteur. Je
tiens du département des droits d'auteur lu minis-
tère que si une brochure de ce genre est comman-
dée, le droit d'auteur appartient au gouvernement,
et est la propriété du gouvernement, sans que ce
dernier ait à payer quoique ce soit pour ce droit
d'auteur. Je tiens directement du département
que si une brochure est écrite par ordre du minis-
tère, l'auteur n'a aucun droit à des droits d'auteur.

*M. SOMERVILLE: Je demanderai à l'honora-
ble député s'il est à sa connaissance que des infor-
mations, en ce qui concerne tout le pays, ont été
publiées.dans cette brochure, en même temps que
des informations en ce qui concerne le Manitoba?
Il nous a laissé entendre que M. Schantz a écrit
non seulement sur le Nord-Ouest, muais qu'il a donné
égalemtent des informations sur les anciennes pro-
vinces et sur la Colombie-Anglaise.

M. CARLING: Je crois que la brochure parle
de tout le pays comme étant favorable aux imni-
grants.

M. SOMERVILLE: L'honorable ministre a-t-il
lu la brochure?

M. CARLING: Je ne comprends pas l'allemand.
M. SOMERVILLE: Une copie de cette bro-

chure devrait être déposée sur le bureau de la
chambre.

M. CARLING: Je crois que je pourrai en trou-
ver une pour l'honorable député et je la produirai
devant la chambre.

M. SOMERVILLE: Je crois qu'ilserait opportun
de produire en même temps les clichés. Je vois que
M. Lowe dit:

Nous n'avions pas alors de brochures que nous croyions
opportun de publier, et qui fussent spécialement adaptées
aux informations spéciales requises, pour les Allemands.

C'est une déclaration extraordinaire de la part du
sous-ministre. Il n'y a pas plus de un an ou deux,
que le gouvernement a payé à un homme du nom
de Bennett, un imprimeur anglais de Prescott, qui
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n'avait pas de caractères allemands, quelque chose
comme $7,000 ou $8,000 pour imprimer une bro-
chure allemande, et cet imprimeur, du nom de
Bennett, acheta du caractère allemand, et ouvrit
un bureau d'imprimerie allemande, à Prescott, où
il n'existe pas d'allemands. Le gouvernement a
payé à ce nommé Bennett, des sommes énormes
pour fimpression de brochures en allemand, et l'on
vient nous dire ensuite que le gouvernement n'avait
pas de brochures allemandes pour l'information des
allemands.

Le gouvernement a pour ainsi dire installé une
imprimerie allemande à Prescott et il a accordé à
ce nommé Bennett assez de profits pour lui per-
mettre de monter cette imprimerie et cependant le
ministre vient nous dire qu'il n'avait pas de bro-
chures allemandes pour renseigner le peuple alle-
mand. Avant d'en finir avec cette affaire, nous
devrions le renvoyer devant le comité des comptes
publics pour qu'une enquête sévère ait liep. C'est
un cas de favoritisme et d'extravagance de la part
du gouvernement et il est évident pour tous ceux
qui lisent cette lettre de M. Lowe et que l'offre qu'il
a fait à M. Casper Hett est une tentative pour
frauder le pays de $316, parce que le gouvernement
n 'a rien eu en retour de cette somme. Avant que
nous votions ce crédit, la brochure elle-même
devrait être déposée sur le bureau de la chambre.

M. LANDERKIN: Dans la ville de Berlin, pro-
vince d'Ontario, il y a une grande imprimerie éta-
blie depuis longtemps, bien outillée et en état de
faire ce genre d'ouvrage ; on y comprend l'allemand
et on possède tout ce qu'il faut pour faire une bro-
chure comme celle dont il est question. Je veux
parler de l'imprimerie du Journal. A Stratford, il
y a aussi le Kolonist, et à Walkertovn vous avez le
Olocke. Ces journaux sont pourvus du matériel
nécessaire pour ces sortes de travaux et il me sem-
ble que le gouvernement ferait mieux de confier
cette besogne aux imprimeries qui font des affaires
régulières et ligitimes avec la population allemande,
dont les employés sont capables de reviser et sur-
veiller la publication d'une brochure comme celle-
là; par ce moyen le but du gouvernement serait
atteint plus facilement, et cela vaudrait mieux que
la transaction qui nous occupe en ce moment. Cette
transaction offre toutes les objections imaginables
et il est impossible de la défendre. Je ne m'étonne
pas de voir que le ministre de la milice ne soit pas
capable de l'avaler, quoi qu'en général, il soit doué
sous ce rapport, de grandes facultés.

Quarantaine, Grosse le............... $20,0
M. McMULLEN : On devrait nous expliquer

pourquoi celui qui a charge de ce poste reçoit des
sommes aussi considérables que celle de '$4,659.
Son salaire est de $3,000, puis nous avons: services
additionnels en 1879, $600 ; arrérages sur augmen-
tation du salaire, $225 ; allocation pour cheval et
écurie, 1890, $200 ; ditto, ditto, pour 1891, $200 ;
allocation pour nourriture, 305 jours, $300 ; frais de
subsistance, 37 jours à $3.50, $129.50 et ainsi de
suite. On devrait nous expliquer pourquoi cet
horme a retiré des sommes aussi considérables.

M. CARLING : Le salaire du Dr Montizambert
est de $.3,000 et on lui accorde ce qu'il aurait fallu
l'année précédente pour porter son salaire à ce
chiffre.

M. McMULLEN : L'honorable ministre veut-il
dire qu'il n'a pas reçu son salaire l'année précé-
dente 2

M. CAYRLING : Pas tout son salaire.
M. McMULLEN : Quelle partie n'a-t-il pas reçu ?
M. CARLING : $225.
M. MeMULLEN : Pourquoi cette somme de

$600 pour services additionnels?
M. CARLING : Cela est compris là-dedans.
M. MeMULLEN : Non, l'item dit " services

additionnels, 1889, $600." Cela ne peut pas être
pour arrérages de salaire.

M. CARLING : Cela n'est pas en plus du sa-
laire <le $3,000, mais en plus du salaire qu'il rece-
vait et pour le porter à $3,000.

M. LISTER : Il est dit " pour services addi-
tionnels." Dans tous les cas quels sont ces ser-
vices ?

M. CARLING : J'ai dit que cette somme était
pour services additionnelq pendant l'année précé-
dente et c'est le cas. On lui a payé $600 pour ser-
vices additionnels, c'est-à-dire pour compléter son
-salaire de l'année précédente.

M. McMULLEN : Si l'honorable ministre veut
regarder au rapport de l'auditeur général il verra
"arrérages sur augmentation de salaire, $225."
Pourquoi cela ?

M. CARLING : Les deux naiements de $225 et
de $600 faits au Dr Montizaiubert sont pour des
services additionnels nécessités par les règlements
de la quarantaine, depuis le ler janvier 1889 au
mois de juin 1890. De plus il y a l'augmentation
du Salaire fixé par un arrêté du conseil.

M. LISTER : Quand le salaire a-t-il été aug-
menté ?

M. CARLING : Le premier janvier 1889. Avant,
il était de $2,400.

M. LISTER : Les $600 n ont rien à faire avec
le salaire ?

M. CARLING : C'était une augmentation de
son salaire. Avant il ne recevait que $2.400.

M. LISTER : Cela ne se peut pas. L'item dit
" services additionnels," et non " augmentation
de salaire." Cette somme est demandée pour des
services autres que ceux qu'il était obligé de
rendre.

M. CARLING : Je ne puis que dire que ce que
je viens d'expliquer est l'exacte vérité, quelque soit
la manière dont les différentes sommes soient en-
trées dans le livre.

M. LISTER: Que veut dire cet item "arrérages
sur augmentation de salaire, $225'"?

M. CARLING: C'est pour le temps pendant
lequel il avait droit à son salaire ; $225 complète la
somme qu'il aurait dû recevoir.

M. LISTER: Alors vous avez post-daté son
augmentation de salaire. Autrement il serait éton-
nant qu'un homme dont le salaire est augmenté
régulièrement ait droit à des arrérages.

M. CARLING: L'augmentation date du ler
janvier 1889.

M. LISTER: Il est évident que le salaire de ce
fonctionnaire a été augmenté. Cette augmentation
devrait dater d'une certaine date. L'arrêté du con-
seil fait-il mention du temps écoulé?

M. CARLING : Je ne suis pas en état de le dire,
mais cette somme est pour compléter le salaire qu'il
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aurait dà recevoir depuis une certaine date. J'ignore
a date exacte.

M. Mc'MULLEN : Je crois qu'avant de voter ce
crédit le comité devrait avoir le renseignement
qu'il demande. Je demande à lhonorable ministre
(le laisser larticle en suspens jusqu'après la suspen-
sion (le la séance et il pourra nous donner (les expli-
tions dans la soirée.

M. LISTER : Je crois que Flhonorable ministre
ne comprend pas exactement cette affaire. Il est
probable que le sous-ministre la connaît et si larti-
cle restait en suspens jusqu'après le dîner, il pour-
rait se procurer les explications nécessaires. Il ne
semble (lue ce fonctionnaire retire un très fort
salaire ; il est possible qu'il ait beaucoup à faire. Il
a retiré un salaire de $3,000, et pour services addi-
tionnels, une somme que le ministre prétend être
pour augmentation de salaire, bien qu'elle ne soit
pas entrée ainsi dans le livre. Il semblerait que
cette somme soit pour des services autres que ceux
qu'il est obligé <le rendre comme surintendant.
Ensuite il y a $225 pour arrérages sur augmentation
de salaire. Je crois que la chambre a droit ce savoir
ce que cela signifie ; quand cette augmentation a-t-
elle été accordée ; depuis quelle dlate avait-il droit
(le toucher cette augmentation ; pont' quelles raisons
le gouvernement a-t-il accordé cette augmentation?
Est-ce parce qu'il y a plus à faire ou parce que son
utilité et sa profession lui donnaient droit à plus ?
Je vois aussi qu'il reçoit une allocation pour un
cheval et sa pension. Cet item est assez extraordi-
naire. Si on lui donne un cheval, il ne devrait pas
avoir droit à (les frais (le pension, si c'est un cheval
loué, nous <Levons le savoir. S'il possède un cheval
et s'il le fait payer par le pays, comme le ferait un
propriétaire d'écurie (le louage, il n'a pas droit à cet
argent. Il n'aurait droit qu'au coût <le l'entretien
du cheval. Ce fonctionnaire parait être favorisé
par le ministre.

M. CARLING : Oh ! non.

Sir RICHARD CARTWRIGHT L'honorable
ministre veut-il nous dire en quoi consistent exac-
tement les fonctions lu Dr Montizambert et pen-
dant combien de mois durent ses fonctions ?

M. CARLING : Depuis l'ouverture jusqu'à la
fermeture <le la navigation. Il s'en va généralement
à son poste vers la fin d'avril et n'en revient qu'en
novenbre.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Pendant l'au-
tre partie de l'année, exerce-t-il sa profession ?

M. CARLING : Je le suppose. Je crois qu'il
habite Québec.

M. SOMERVILLE : Les sommes que reçoit ce
fonctionnaire ne sont pas toutes entrées à la page
227-B ; si nous allons à la page 230-B, nous voyons
qu'il a reeu $159.85 pour un voyage à Charleston,
Caroline du Sud.

M. CARLING : C'était pour assister à une con-
vention sanitaire. Il était important qu'en sa qua-
lité <le chef le la quarantaine canadienne il assitât
à une réunion les employés die la quarantaine les
Etats-Unis. C'était dans l'intérêt de notre propre
quarantaine.

M. SOMERVILLE : A-t-il fait un rapport au
gouvernement sur ce voyage ?

M. CARLING : Oui ; on peut le voir dans le
rapport du ministère <le l'agriculture.

M. CARiNG.

M. LISTER : Il y a aussi une allocation pour
nourriture pendant 305 jours ; comment cela se
fait-il ? Il reçoit $3,000 par année, $600 pour ser.
vices additionnels, $225 pour arrérages sur augmen-
tation de salaire, $200 pour pension d'un cheval, et
une allocation pour nourriture pendant 305 jours,
et il n'est employé qu'environ six mois par année.
Puis il reçoit aussi $129.50 pour frais <le voyage.
Bientôt il nous fera payer ses chaussures et ses
cliaussettes.

M. CARLING : Cette allocation n'est payée
que pendant qu'il, voyage.

M. LISTER : Il ne peut pas voyager beaucoup
puisqu'il n'est employé comme surintendant que
pendant environ six mois par année.

M. CAR LING : Il est employé pendant au moins
huit, mois le l'année à la quarantaine.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Comment se
fait-il qu'il ait reçu une allocation pour nourriture
pendant .305 jours. C'est une somme assez extraor-
dinaire à payer à un fonctionnaire en plus de son
salaire.

M. CARLING: Cette somme peut comprendre
plus d'une année. Ces fonctionnaires reçoivent $1
par jour pour nourriture pendant qu'ils sont à
l'emploi du gouvernement.

M. SOMERVILLE : Comment les comptes d'une
année peuvent-ils se trouvrer dans ceux d'une
autre ?

M. CARLING : Cela peut très facilement arri-
ver. La nourriture du mois de juin peut n'être
payée qju'en juillet.

M. MeMULLEN : Nous voulons des explica-
tions a propos du louage de chevaux.

M. CARLING : L'île à quatre ou cinq milles de
longueur, et lé surintendant est obligé de visiter
l'hôpital et les autres parties le l'île. On lui
accorde un cheval pour faire ces voyages.

M. LISTER: Possède-t-il un cheval, ou en loue-
t-il un ?

M. CARLING : Je crois que l'arrangement est
celui-ci: le gouvernement lui alloue $200 et il peut
acheter ou louer un cheval.

M. LANDERKIN: A propos de la vaccination
suit-on toujours le même mode qu'autrefois? Jus-
qu'à présent, on s'est contenté de faire vacciner les
passagers d'entrepont ; les passagers de première
et de seconde n'étaient pas obligés die se faire vac-
ciner. Cette question est importante dans le
moment, vu que la rumeur se répand que la picote
a fait son apparition dans différentes parties des
Etats- Unis et qu'il serait prudent que le gouverne-
nient prenne toutes les précautions nécessaires pour
empêcher que cettenialadie contagieuse entre toutes
ne se répande dans le pays.

M. CARLING : Je c'rois que pour le présent les
passagers ne sont pas vaccinés si l'employé sani-
taire reçoit un rapport satisfaisant sur la santé des
passagers. Sans doute que s'il y de la picote à
bord les passagers sont vaccinés. La politique
actuelle n'est pas la même que lorsque l'épidémie
existait dans le pays.

M. LANDERKIN : Ainsi vous n'obligez pas les
passagers d'entrepont à se faire vacciner, s'ils peu-
vent montrer des traces de vaccination sur leurs
bras ?

M. CARLING: Non.
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M. LANDERKIN: Appliquez-vous la même
règle aux passagers de premières et de secondes?

M. CARLING: Actuellement nous n'insistons
pas comme il y a quelques années pour faire vac-
ciner les passagers. S'il y avait (le la picote à
bord, sans doute que le médecin insisterait pour les
vacciner. Je crois, cependant, que la vaccination
doit se limiter aux passagers d'entrepont et de
secondes.

M. LANDERKIN: Est-ce qu'une des fonctions
(lu médecin à la quarantaine n'était pas autrefois
le vacciner les passagers qui arrivaient?

M. CAR.LING: Oui.
M. L. NDERKIN : Si on a aboli cette partie de

ses fonctions, son salaire ne devrait-il pas être dimi-
nué au lieu d'être augmenté ?

M. CARLING : L'ouvrage qu'il a à faire aug-
mente constamment, car le nombre des navires
qui remontent le Saint-Laurent est plus considé-
rable qu'il y a deux ou trois ans, et ils doivent tous
être inspectés, qu'ils passent pendant le jour ou
pendant la nuit.

M. LANDERKIN: Dois-je comprendre qu'ac-
tuellement le gouvernement n'impose l'obligation
de se faire vacciner qu'aux passagers d'entrepont
qui ne peuvent pas produire de certificat ou donner
la preuve qu'ils ont été vaccinés; ou bien cette
règle s'applique-t-elle aussi aux voyageurs de pre-
mières et de secondes ? Fait-on quelque distinc-
tion?

M. CARLING : Je crois qu'on a adopté le mode
suivi aux Etats-Unis où les voyageurs de cabine ne
sont pas vaccinés. Si nous insistons pour faire
vacciner les voyageurs des premières cela aura pour
effet de les faire passer par New-York, au lieu de
prendre la route du Saint-Laurent.

M. LANDERKIN: Si l'on prétend que la vacci-
nation est une mesure sanitaire je ne vois pas pour-
quoi on en exempterait les voyageurs de cabines,
parce qu'ils ne sont pas moins exposés à prendre la
picote que les voyageurs d'entrepont. Je ne vois
pas pourquoi on ferait une distinction, car la con-
tagion serait aussi dangereuse dans une partie du
navire que dans l'autre. Je ne crois pas qu'il y ait
une classe ou une localité exempte de la picote.
Si nous devons faire de cette affaire une question
d'opportunité et suivre l'exemple des Etats- Unis
adoptons un article général s'appliquant aux voya-
geurs d'entrepont comme à ceux des premières.

N'obligons pas les voyageurs qui sont déjà vac-
cinés à se faire vacciner de nouveau, car c'est une
pratique cruelle. Je connais un jeune homme qui
a été obligé le se faire vacciner de nouveau, bien
qu'il l'eut déjà été une fois ; il en est résulté une
grave maladie, causée par l'empoisonnementdu sang.
Cette nouvelle vaccination était inutile, puisqu'il
jouissait déjà de l'immunité' que peut donner le
vaccin. On l'a tout simplement soumis à une opé-
ration chirurgicale qui a mis ses jours en danger.
On fait bien d'accepter des certificats de vaccina-
tion, et les marques sur le bras doivent servir de
preuve. Nous devrions aussi adopter une règle
générale pour tous les passagers sur un navire.

M. MACDONALD (Huron) : Il est néces-
saire de prendre les plus grandes précautions pour
faire vacciner tous les immigrants qui viennent au
Canada. Je crois que d'après le règlement actuel,
on ne peut pas obliger les immigrants des vieux
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pays à fournir un certificat de vaccination avant
de s'embarquer. De plus la vaccination à bord dt
navire ne se pratique que pendant les derniers
jours de la traversée et souvent lorsque le navire
est déjà dans le Saint-Laurent. La raison qu'en
donnent les médecins du bord c'est que le mal de
mer se déclare dès le début du voyage et que les
passagers sont déjà dans un tel état de santé qu'il
ne serait pas prudent d'augmenter leur indisposi-
tion par la vaccination. De la sorte la vaccination
est retardée presque jusqu'au dernier jour. Qu'en
résulte-t-il ? La période d'incubation du vaccin
est d'environ huit jours, pendant que la période
d'incubation de la picote est d'environ 14 jours.
Supposons une personne qui aurait contracté
le virus de la picote en Angleterre ; elle pour-
rait traverser l'océan et se rendre à son lieu de
destination sans donner aucun symptôme de la ma-
ladie, et comme la protection que donne le vaccin
prend huit jours à se développer, il en résulterait
que la picote se déclarerait avant que l'effet du
vaccini ait pu se faire sentir. Le Dr Montizambert
explique cela très clairement dans son rapport et
dit que ce serait une des plus sages mesures que le
gouvernement pourrait prendre, s'il pouvait faire
vacciner les immigrants avant leur départ et exiger
d'eux, avant qu'ils montent sur le navire, nu certi-
ficat constatant qu'ils ont été vaccinés dans les sept
années précédentes. Comme cela la protection du
vaccin serait entièrement établie dans le système
avant l'arrivée de l'immigrant au Canada. Tous
ceux qui ont lu le rapport du Dr Montizambert ont
vu qu'il y a deux ans, des cas de picote se sont dé-
clarés jusque dans le Minnesota, chez des individus
qui avaient pris le germe de la maladie en Norvège.
Lorsque ces immigrants s'étaient présentés à la
quarantaine, ils n'offraient aucun symptôme de la
maladie, mais, néanmoins, ils l'auraient contractée
en Norvège, et elle s'est déclarée dans le Minnesota,
comme je viens de l'expliquer. Le Dr Montizam-
bert dit lui-même.

Il ne faut pas se fier aux médecins du bord. Ils ne sont
pas nommés par le gouvernement; ils ne sont aucune-
ment responsables envers le gouvernement et ils cherchent
à s'acquitter de leurs fonctions en se donnant le moins de
peine possible.

Voici un exemple qu'il donne
Je suis monté à bord à Rimouski et j'ai constaté que le

médecin avait donné un certificat sous serment, que tous.
les passagers sur le navire avaient été vaccinés à sa con-
naissance, ou portaient des marques de vaccination.

Je suis demeuré sur le navire depuis cet endroit jusqu'à
la Grosse lie, et pendant ce voyage de 10 heures j'ai eu à
vacciner 318 passagers. Par conséquent, si j'avais accepté
le certificat du docteur, ces 318 personnes auraient franchi
la quarantaine sans être vaccinées du tout.

Il cherche à convaincre le gouvernement de l'im-
portance qu'il y a à trouver un moyen de faire vac-
ciner ces immigrants, soit le premier jour du
voyage, ou avant le départ. Je crois qu'il existe
une loi en Angleterre qui défend d'accepter un ma-
lade à bord d un navire, parce que l'on craint que
ce malade n'apporte la contagion parmi les autres
immigrants. Cela est pour le cas où la maladie
est apparente. Mais un homme peut avoir con-
tracté le germe de la picote, sans qu'il en- paraisse
rien et il faudrait exiger que ces immigrants fus-
sent vaccinés avant le départ.

Passons maintenant à la quarantaine. . On peut
dire que bien que le gouvernement ait déjà dépensé
de fortes sommes pour ces quarantaines, si l'argent
est judicieusement employé, on ne pouvait pas le
faire servir à des fins plus utiles. C'est le devoir
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du gouvernement (le protéger la population contre
toute contagion possible <le la part les immigrants
qlui nous arrivent, et je crois que l'établissement le
la Grosse Isle n'est pas pourvu de tout ce qu'il faut
pour cela. Tous les ans, le médecin se plaint q 'il
est incapable de faire appliquer le règlement avec
les moyens dont il dispose. Tous ceux qui ont un
peu étudié la question, savent que les fonctionnaires
le la quarantaine sont quelquefois obligés de

partir au milieu de la nuit, et plus souvent pen-
dant la journée, pour aller désinfecter des navires
(lui rentrent au port. Les appareils et les instru-
ments nécessaires sont transportés par l'Hygeia ou
autres petits navires, et ceux qui sont au courant
savent que par un gros temps, il est impossible
d'amener le bateau qui contient les appareils assez
près lu navire, pour que la désinfection soit faite
convenablement. Si c'est le cas, le gouvernement
devrait voir à ce que cet établissement fût pourvu
de tout ce qu'il faut. On a conseillé le construire
un quai à l'eau profonde où.les navires tirant 22
pieds pourraient accoster; les appareils de fumiga.
tion seraient installés en permanence sur ce quai.
Ce qu'il faut pour cette opération, c'est un soufflet
pour chasser l'air impur lu navire et y introduire
de l'air désinfectée et un grand réservoir contenant
ce dont on se sert pour la désinfection. Je recoin-
mande au gouvernement l'importance qu'il y a de
fournir au médecin le la quarantaine les moyens
de se bien rendre compte des conditions sanitaires
des immigrants, pour empêcher ceux qui ont des
maladies contagieuses le venir s'établir dans le
pays à l'insu (les autorités.

Il est du devoir du gouvernement de faire des
économies sur autre chose et d'installer ces quaran-
taines sur un pied qui empêche les iumigrants de
devenir des foyers de contagion et le maladies-
dans le pays; c'est à lui de veiller sur la santé.de
la population. Bien que je sois d'opinion que le
gouvernement dépense de fortes sommes inutile-
ment, je suis d'opinion que le pays y gagnerait à
mettre ces quarantaines en bon état et de les
pourvoir des appareils scientifiques en usage aujour-
d'hui.

Mon but en parlant ainsi, est d'attirer l'attention
du gouvernement sur l'importance de la question,
car la santé de la population doit primer toute
autre considération. Je ne crois pas que nous devions
regarder à quelques piastres, quand il s'agit d'em-
pêcher l'introduction des maladies contagieuses
dans le pays, pourvu, toutefois, que cet argent soit
judicieusement et honnêtement employé.

M. MeMULLEN : Le ministre dit que le docteur
reçoit $200 par année pour un cheval et sa pension.
En regardant au rapport de l'auditeur général pour
1890, je vois qu'il a reçu $200 pour un cheval et sa
pension, et en 1891, $400. Comment le ministre
explique-t-il cela ?

M. CARLING: C'est expliqué par le comptable
du ministère; cette somme est pour deux ans. '

M. McMULLEN : Mais l'honorable ministre
doit voir que le rapport de l'auditeur général pour
1890 montre qu'il a reçu $200 pour cette année, et
celui de 1891 fait voir qu'il a reçu $400 pour cette
autre année. Comment explique-t-il cela ?

M. CARLING : La seule explication que je
puisse donner, c'est que le comptable me <lit que
quelquefois les comptes d'une année sont entrés
dans une autre, mais qu'il ne reçoit que $200 par
année.

M. MACDONALD (Huron).

M. McMULLEN : Je vois aussi que pour l'année
finissant le 30 juin 1889, il a reçu pour voyages et
louage (le chevaux, $142.43. Je comprendrais l'ex-
plication du ministre si, dans le rapport de l'audi-
teur général, on ne trouvait pas $200 pour 1890, et
$400 pour 1891.

M. CARLING : Ce paiement peut être pour une
autre année. L'auditeur examine ces comptes très
attentivement et il n'a jamais relevé cette alloca-
tion ; je suis convaincu que cet employé ne reçoit
que $200 par anée, bien que les comptes d'ie
année puissent se trouver dans une autre.

M. McMULLEN: Ce fonctionnaire me fait l'effet
de coûter très cher. Je vois qu'en plus de son
salaire, il reçoit $600 pour services et dépenses pour
avoir étudié la désinfection par la vapeur. Je crois
que l'honorable ministre pourrait aussi apporter les
détails de cette affaire avec les autres, après six
heures.

M. CARLING: Je consens à laisser cet article
en supens.

M. PATERSON (Brant): Je vois dans un jour-
nal que le gouvernement a l'intention de mettre la
quarantaine sous le contrôle du ministère dle la ma-
rine. Est-ce exact?

M. CARLING: Je ne suis pas responsable de ce
que publient les journaux.

Quarantaine-Saint-Jean .............. $2,500
M. McMULLEN: Je vois ici une allocation de

$600 pour service d'un bateau à M. W. S. Harding,
l'inspecteur, qui reçoit $1,200 par année. Pourquoi
cette allocation?

M. CARLING: C'est pour louer des bateaux et
engager des hommes pour aller au-devant des na-
vires. Au lieu de payer tant par jour ou par mois,
nous donnons cette allocation.

M. McMULLEN: Ce fonctionnaire a-t-il un
bateau à lui?

M. CARLING: Oui.
M. McMULLEN: Il est évident que cet homme

reçoit $1,800 par année, au lieu de $1,200. Nous
lui payons $1,200 de salaire, plus $600, pour lui
permettre, je supposé, de garder un bateau de plai-
sance pour se promener dans les environs. Je
voudrais savoir de quelle sorte de bateau il s'agit,
et tous les autres détails. C'est peut-être un autre
Joe.

M. CARLING: Tout ce que je puis dire, c'est
que c'est un bateau à voiles et à rame et qu'il est
obligé d'engager un homme, et quelquefois deux,
pour en avoir soin. Cette allocation est payée à
l'inspecteur, à Saint-Jean et à Halifax, depuis de
longues années.

Quarantaine-Halifax................. $3,000
M. McMULLEN: Voici encore une allocation

pour service d'un bateau; on accorde $600 au Dr
Wickwire pour cela. Je voudrais savoir de quelle
espèce de bateau il s'agit.

M. CARLING: Le Dr Wickwire loue un bateau,
car il n'en a pas à lui.

Quarantaine, Victoria, C.-A............$5,000
Sir RICHARD CARTWRIGHT : Pourquoi

demandez-vous $3,000 de plus? Veuillez donner
des explications.

M. CARLING: Cette augmentatiQn a été causée
par la quarantaine d'Albert Head, où il y a eu
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beaucoup de malades atteints de la picote; il nous a
fallu faire de fortes dépenses pour compléter l'ins-
tallation. De plus, il vient beaucoup de navires
avec des Chinois et des Japonais qu'il faut mettre
en quarantaine.

M. McMULLEN: Jle vois ici une allocation de
$145 pour louage d'un cheval et d'une voiture.
L'honorable ministre peut-il expliquer cela ?

M. CARLING: L'hôpital est à plus de 13 milles
de Victoria, et ce fonctionnaire est obligé de faire
le trajet en voiture.

La séance du comité est levée.
A six heures, la séance de la chambre est sus-

pendue.

Séance du soir.
La chambre se forme de nouveau en comité.

(En comité.)

M. McMULLEN : L'honorable ministre peut-il
donner quelques détails au sujet de l'allocation
pour nourriture à la Grosse-Isle ?

M. CARLING : La saison- de la quarantaine
commence le ler avril et se termine le 30 novembre,
en tout, 244 jours. En 1888-89, le docteur Monti-
zambert a reçu une allocation pour nourriture pour
214 jours, en 1889-90, pour 213 jours et en 1890-91,
pour 305 jours, faisant une moyenne de 244 jours
pendant chacune de ces trois années. Je crois que
cela est dû au fait que le crédit était porté d'une
année à l'autre et, peut-être, aussi, au fait que le
crédit de l'anée était épuisé et qu'il fallait recou-
rir à celui de l'année suivante ; mais nous arrivons
à la moyenne.

M. SOMERVILLE : On serait plutôt porté à
croire que les années pendant lesquelles il a été
payé pour moins de 244 jours, indiquent le nombre
exact de rations retirées.

M. CARLING: Les rations sont payées pour 8
mois ou 244 jours.

Quarantaine, Port-Hawkesbury...........$300
M. McMULLEN : Pourquoi cette petite somme?
M.'CARLING: Les navires passant par le dé-

troit de Canso ont souvent besoin d'être inspectés,
et nous avons cru important de nommer quelqu'un
avec un petit salaire pour y voir.

Quarantaine des animaux..............$15,000
M. LISTER: Dans le rapport de l'auditeur é-

néral, se trouve une somme de $1,500 payée au Dr
McEachran, chirurgien-vétérinaire. Oà est son
bureau ?

M. CARLING: A Montréal.
M. LISTER: Quelles sont ses fonctions ?
M. CARLING': Il est le chef de la quarantaine

.et il inspecte tous les animaux expédiés en Europe.
Tous les animaux sont inspectés par lui ou sps as-
sistants.

M. LANGELIER : J'étais sous l'impression que
le Dr Couture était le chef de la quarantaine des
animaux. C'est lui qui est chargé de la quarantaine
-de Lévis qui est la seule qui existe au Canada. Je
sais que le Dr McEachran est un vétérinaire très
distingué, le plus distingué, peut-être du Canada,
mais il réside à Montréal et la quarantaine est à
Québec, et le Dr Couture en a toujours été le surin.
-tendant.
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M. CARLING: Le Dr Couture se tient à Québec
pendant que le Dr McEachran voyage par tout le
pays pour voir à l'inspection des animaux.

M. FEATHERSTON: Le Dr McEachran est
inspecteur pour le commerce d'exportation et c'est
sous son contrôle que se fait l'inspection du bétail
à exporter. Les animaux sont marqués d'un grand
V.R. avec de l'huile et de la peinture. Ces lettres
sont assez grandes pour couvrir tout le dos d'un
mouton depuis les épaules jusqu'à la queue. Cela
est d'un très mauvais effet, tant sur les moutons que
sur les bêtes à cornes, surtout sur ceux qu'on envoie
au pâturage ou qu'on engraisse à leur arrivée en
Europe. Les exportateurs se sont souvent plaints
de ces marques et nous aimerions à voir le gouver-
nement adopter une autre marque que celle qui
existe aujourd'hui. Je suis d'opinion que l'inspec-
tion est une bonne chose et plus elle sera sévère,
mieux ça sera pour notre commerce, mais nous ne
voulons pas que nos animaux soient marqués de
manière à nuire à la vente sur le marché anglais. Il
doit être possible de trouver un moyen qui indique-
rait que l'animal a été inspecté, sans lui faire une
marque qui nuise à la vente en Angleterre.

M. SOMERVILLE : Je vois que M. McEachran
n'a pas seulement reçu $1,500 de salaire, mais il a
aussi touché, pour services spéciaux aux Etats-
Unis, du ler au 21 novembre, 21 jours à $20, moins
son salaire pendant ce temps, $87.50, soit $332;
passage, $110.05; pullman, $29.25; voitures,
$48.50 ; pension, $196.10, ce qui fait une
somme additionnelle de $244.60. Il est extraordi-
naire que M. McEachran qui reçoit un salaire de
$1,500 touche encore $332.50, en plus de ses frais
de déplacement et d'hôtel, et je voudrais savoir
pourquoi on ajoute cela à son salaire.

M. CARLING: Le salaire du Dr McEachran
n'est rien du tout pour un homme de profession, et
il ne voudrait seulement pas y songer s'il était obli-
gé de nous consacrer tout son, temps, mais lorsque
nous avons besoin de ses services pour un travail
spécial, ou pour aller aux Etats-Unis pour faire un
rapport, nous lui donnons quelque chose de plus
que ses dépenses de voyages, comme homme de pro-
fession. Je crois que nous aurions à faire la même
chose avec tout autre inspecteur.

M. SOMERVILLE : Sur quelle affaire est-il
allé faire un rapport?

M. CARLING : Il était chargé de faire un rap-
port sur les maladies des animaux aux Etats-Unis.
n1 était question que la pleuro.pneumonie existait
dans ce pays et il était très important que nous
eussions un rapport sur la question.' Il y a eu une
correspondance échangée avec l'Angleterre, par
l'entremise du haut commissaire. Dans le même
temps les Américains travaillaient à faire interdire
l'entrée du marché anglais aux bestiaux canadiens,
tout en voulant faire relever leurs propres animaux
de l'interdiction qui les frappe. Ious avions inté-
rêt à savoir jusqu'à quel point la pleuro-pneumonie
existait aux Etats-Unis. Dans un sens, c'est une
visite confidentielle que M. McEachran a faite aux
différents ports des Etats-Unis.

M. SOMERVILLE: Si le rapport était confi-
dentiel, je suppose qu'il n'a pas été publié dans le
rapport officiel.

M. CARLING : Non ; il n'a pas été publié, mais
nous avons fourni autant de renseignements que
nous avons pu au haut commissaire.
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M. LISTER: Alors ce monsieur reçoit $1,500
de salaire et il n'est pas obligé le donner tout son
temps au gouvernement ?

M. CARLING : Il recoit $1,500 et il a charge
<le la quarantaine le Montréal. S'il survient quel-
que chose dans aucune partie du Canada, dans la
Nouvelle-Ecosse, dans le Nord-Ouest ou ailleurs,
qui demande la présence d'un homme capable, nous
envo3 ons M. McEachran et nous le payons pour ce
voyage.

M. LISTER : Quand ses occupations l'appellent
en dehors de Montréal, son salaire <le $1,500
suffit-il, ou reçoit-il $20 par jour en plus, ainsi qu'on
parait avoir fait pour son voyage aux Etats-Unis?

M. CARLING : Je crois que ses dépenses aux
Etats-Unis étaient d'une nature toute spéciale et
que nous avons dû payer plus que pour des services
ordinaires au Canada.

M. LISTER : Alors vous ne lui payez rien en
plus de son salaire au Canada?

M. CARLING : Excepté lorsqu'il est appelé en
dehors le Montréal. Dans ce cas il faut le payer
en plus,

M. LISTER : Alors, il reçoit $l,50)0 à Montréal,
ce qui fait environ $5 par jour, mais quand il sort
<le Montréal, il reçoit en outre $20 par jour pour
ses frais de voyage.

M. CARLING : Je suis informé que c'est la seule
fois que nous lui ayons payé quelque chose en plus
de son salaire.

M. LISTER: L'honorable ministre peut-il dire si,
ou sait-il que M. McEachran est le gérant de la
compagnie d'élevage Waldron, dans les Territoi-
res du Nord-Ouest?

M. CARLING : Je ne puis pas dlire cela, mais
je sais qu'il est intéressé dans une compagnie
d'élevage.

M. LISTER: La compagnie d'élevage Waldron
est une les plus considérables <les territoires dlu
Nord-Ouest, et l'on me dlit que M. McEachran
consacre une grande partie le son temps à surveiller
les intérêts de cette compagnie, et cela me paraît
incompatible avec ses fonctions comme employé du
gouvernement. Il devrait être mis dans l'alterna-
tive le se démettre <le sa position de gérant de
cette compagnie ou de cesser d'être à l'emploi <lugou-
vernement. Le ministre pourra facilement s'assu-
rer qu'il consacre la plus grande partie <le son
temps aux affaires de cette compagnie dans laquelle
il est intéressé, non seulement comme actionnaire,
mais aussi conmde gérant avec un fort salaire ; il
me parait extraordinaire que le gouvernement lui
permette <le partager son temps le manière à en
employer la plus grande partie à autre chose qu'à
ses fonctions officielles.

M. CARLING: Je ne crois pas que nous puis-
sions espérer que le Dr IcEachran nous consacre
tout son temps pour le salaire que nous lui payons.
Il jouit d'une très grande réputation au Canada et
en Angleterre, et je crois que nous lui devons beau-
coup pour les services qu'il nous a rendus en enpê-
chant nos animaux d'être frappés d'interdiction.
Il est d'opinion qu'il n'est pas du tout payé en pro-
portion des services qu'il rend. Je ne crois pas
non plus que nous puissions lui payer un salaire
assez élevé pour l'obliger à nous consacrer tout son
temps.

M. CARLING.

M. LISTER : Je n'ai pas (le doute que ses
services soient très précieux, mais je n'admets pas
qu'ils soient indispensables. S'il mourait demain,
on en trouverait certainement un autre pour
remplir la position avec tout autant d'efficacité.
Le salaire que le gouvernement donne pour un
vétérinaire à Montréal est un salaire très libéral et
je n'ai pas le moindre doute que s'il le voulait, il
trouverait quelqu'un d'aussi capable qui donnerait
tout son temps pour le même salaire. L'honorable
ministre ne doit pas oublier que nos facultés de
médecine forment en grand nombre des hommes de
profession absolument compétents à remplir toutes
les fonctions que M. McEachran peut être appèlé à
remplir. Le gouvernement ne devrait pas permettre
à ses employés die s'engager dans des entreprises qui
les retiennent nécessainement éloignés de leur poste,
une grande partie de l'année. Je ne puis m'empêcher
de croire que dans ces menaces d'interdiction contre
nos animaux, il y a un peu d'épouvantail pour
faire peur aux gens.

Si nos animaux venaient à être atteints de
maladies, l'entrée de l'Angleterre leur serait
certainement interdite, et le fait que le Dr Mc-
Eachran est le vétérinaire du gouvernement n'empê-
chera pas nos animaux d'être atteints, et par consé-
quent ne les empêchera pas d'être frappés d'inter-
diction.

M. DAVIN : Je puis parler avec connaissance
de cause des services rendus par le Dr McEachran
dans le Nord-Ouest. L'honorable député parle du
nombre d'hommes capables qui sortent tous les ans
de nos universités ; nais il se trompe grandement
s'il s'imagine qu'il suffit d'être un bon élève pour
diagnostiquer avec certitude la subtile maladie à
laquelle les bêtes à cornes sont exposées.

Plusieurs VOIX : Oh ! Oh !
M. DAVIN: Vous savez, M. le Présidentqu'Oliver

Goldsmith a dit que " le rire bruyant est l'indice
d'une cervelle creuse," et les rires bruyants des
honorables députés qui m'entourent est une preuve
qu'ils ignorent absolument tout ce qui se rapporte
aux animaux et à leurs maladies. Nous avons en
des cas dans le Nord-Ouest dans lesquels un vété-
rinaire très capable avait déclaré que des animaux
étaient atteints de pleuro-pneumonie, mais le Dr
McEachran est arrivé et a déclaré sous son autorité
que ces animaux n'étaient atteints d'aucune maladie
contagieuse ; et cela, en dépit du fait qu'ils avaient
été déclarés infectés par un jeune homme capable
comme ceux que l'honorable député de Lambton-
ouest (M. Lister) voudrait voir employer par le
gouvernement. Un jeune homme capable qui
consacrerait tout son temps au pays pour $I,500
par année pourrait bouleverser tout le Canada, tout
le gouvernement et tous les grands intérêts des
territoires du Nord-Ouest. Ce qu'il nous faut, ce
sont les hommes les plus capables, aux meilleures
conditions, et le seul moyen d'y parvenir, c'est de
s'assurer les services d'un homme à la tête de la
profession qui donnera àses occupations, àMontréal,
tout le temps qu'elles requièrent.

Je vais prendre un exemple dans la profession à
laquelle l'honorable député appartient. Que pen-
serait-il d'un homme qui se lèverait et raisonnerait
comme il vient de le faire à propos des honoraires
considérables que recoivent certains avocats? Cet
homme pourrait dire : Des hommes capables, des
avocats savants sortent de nos universités d'Os-
goode Hall et un gouvernement complaisant à
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Toronto en fera des conseils de la reine; vous
pourriez vous assurer les services de ces jeunes gens
pour un honoraire de $20, $30 ou $50, au lieu de
payer $1,000 ou $2,000 pour un avocat qui ne vous
consacre pas tout son temps. Ce qu'il vous faut,
c'est que l'avocat de $2,000 vous consacre le temps
nécessaire pour gagner votre cause. Ce que nous
exigeons du Dr McEachran, c'est qu'il s'acquitte
avec une science consommée des fonctions qlue le
gouvernement lui confie à Montréal.

M. SOMERVILLE : Doit-on comprendre d'après
l'explication de l'honorable ministre, que cette
somme de $1,500 n'est pas un salaire, mais un sim-
ple honoraire que le governement donne au Dr

IcEachran ? Dans ce cas, la chose devrait être
indiquée dans le rapport de l'auditeur général.

M. SPROULE : Je voudrais savoir si l'honorable
ministre s'est occupé de l'avantage qu'il y aurait à
établir une quarantaine à Fort-McLeod. Je suis
informé que beaucoup d'animaux traversent la
frontière à cet endroit, et il s'y fait actuellement
un grand commerce d'animaux. Un nombre con-
sidérable de chevaux viennent de l'autre côté de la
frontière, et l'on entre aussi beaucoup de bestiaux
sans leur faire subir aucune inspection. Je vois
par le rapport du ministre que ces animaux sont
inspectés, mais je ie crois pas qu'une simple ins-
pection soit suffisante pour faire découvrir ou pré-
venir le danger. Il y a beaucoup de bêtes à cornes
dans cette localité, et si on y laisse pénétrer des
annimaux atteints de pleuro-pneumonie, comme la
chose peut arriver en tout temps, il en résulterait
des pertes considérables. Je suis tout à fait de
l'opinion de l'honorable député de l'Assiniboïa
(M. Davin). qu'il est important d'avoir à la tête de
ces postes des hommes de profession dont la répu.
tation s'étende même au delà du Canada, car c'est
une garantie que les choses sont bien faites et
cela contribuera à convaincre les Européens qu'ils
peuvent sans crainte acheter des animaux au
Canada. Je n'ai pas d'objection non plus à ce
qu'on lui donne un salaire raisonnable.

Si je comprends bien la question, ce fonction-
naire sera þnaturellemnent obligé de remplir diffé-
rentes fonctions professionnelles dans différentes
parties du pays. Il ne peut pas être à plusieurs
endroits à la fois et il sera souvent obligé d'en
employer d'autres pour le remplacer ; pour cela, il
fallait lui donner un salaire un peu plus élevé. Une
partie de l'ouvrage peut être faite par des assis-
tants, mais pour (éecouvrir la maladie, on n'en pou-
vait pas trouver de meilleur que celui que nous
avons à présent. Le ministre s'est-il pccupé de la
question d'établir une quarantaine à Fort-McLeod,
ou dans les environs ?

M: CARLING : Aujourd'hui les animaux ne
sont pas importés des Etats-Unis en aussi grand
nombre qu'il y a quelques années. Nous appli.-
quons, dans l'ouest des Territoires et la Colombie-
Anglaise, les mêmes règlements de quarantaine pour
les animaux que dans Ontario et les provinces de
l'est. Encore tout récemment, on faisait venir des
animaux de la Colombie-Anglaise pour la boucherie,
et maintenant que les règlements de quarantaine
sont en vigueur, l'importation n'est pas considé-
rable. Nous avons aujourd'hui assez d'animaux
dans le Nord-Ouest pour nos propres besoins et
pour l'exportation, et nous ne nous attendons pas
qu'avec les règlements de quarantaine, les animaux
américains soient importés dans le pays en aussi

grand nombre qu'il y a quelques années. Nous
en avons sutlisamment au Canada, et nous n'en per-
mettrons l'importation que pour l'élevage, comme
cela se pratique dans Ontario, Québec et les autres
provinces.

M. SPROULE : Je vois que l'importation, par
voies de terre, en 1891, a été comme suit: Ontario,
(Point Edward) bestiaux, 51 ; porcs, 26. Emerson,
Man., bestiaux, 1,022 ; moutons, 123; porcs, 275 :
chevaux, 1,767. Manitou, Man., bestiaux, 320;
porcs, 10; mules, 8; chevaux, 362. Deloraine,
Nian., bestiaux, 179 ; moutons, 21 ; porcs, 2 ;
mules, 5; chevaux, 147. Fort-McLeod, T-N.-O.,
bestiaux, 945; moutons, 4,004; chevaux, 817. On
voit par ces chiffres, qu'il entre un nombre considé-
rable d'animaux dans le pays.

M. CARLING : Les animaux des colons sont
admis sans quarantaine, et ceux qui sont arrivés
à Emerson et autres endroits ont sans doute été
amenés par les immigrants après inspection. Il
en est arrivé à Fort- McLeod pirce que nous ne
faisons que commencer à appliquer à cet endroit les
règlements en vigueur dans les anciennes provinces.

M. GIBSON : Il me semble que la cause si
habilement défendue par l'honorable député d'Assi-
niboïa (M. Davin) n'est pas très bonne, car je crois
qu'on a payé à M. Dyke $335 pour avoir voyagé
en Angleterre pour cette affaire d'animaux. Si les
services de M. McEachran sont siprécieux, pour-
quoi sommes-nous encore obligés de payer M. Dyke
pour qu'il s'occupe de ces animaux après leur
arrivée ? Je vois que ce monsieur a reçu $1,557
pour voyages à Liverpool, $2,100 pour. ses services
et aussi $2,319 pour distribution de brochures ; en
tout une somme de $6.309. Puis le loyer d'un
bureau, $1,226, les taxes, $268, ou un total de
$7.804. Les dépenses totales du bureau de Liver-
pool, l'an dernier, ont été de $10,699. Je voudrais
savoir du ministre pourquoi M. Dyke a été obligé
de faire des voyages à propos de ces animaux qui
avaient été 'soigneusement examinés par M.
M. McEachran à Montréal.

M. CARLING : Les dépenses dont parle l'hono-
rable député ne se rapportent pas au salaire de M.
Dyke. Elles sont pour la publication de brochures,
pour frais de port, loyer de bureau, combustible et
autres.

M. GIBSON : Je ne fais pas d'erreur dans les
chiffres que je viens de donner, car quelques-unes
de ces dépenses sont pour frais de port sur le con-
tinent, $167 ; frais de port et traduction du rap-
port (les délégués agricoles, $499. Je vois aussi
que les dépenses des brochures imprimées dans les
bureaux du haut commissaire se sont élevées à
$13,000. Je soutiens que n'importe qui aurait pu
aller de Land's End à John O'Groats et livrer ces
brochures en personne, pour $100 par semaine, et
qu'il n'y avait pas de raison de payer ces $5,200. Il
y a aussi une somme de $600 pour frais de port
pour brochures, en plus de la somme de $2,317 que
j'ai déjà mentionnée.

M. LISTER : A propos de cet incomparable Dr
McEachran, tant vanté par l'honorable député d'As-
siniboïa (M. Davin), et qui est sans doute un homme
très capable, mais pas lu tout aussi capable qu'il se
croit, je dois dire au ministre que tout l'ouvrage à
Montréal est fait par son frère, C. McEachran. Pen-
dant qu'il est au Nord-Ouest à s'occuper du ranche
Waldron, pendant qu'il donne des conférences au
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collège dont il est, je crois, le directeur, son fière, C.
McEacheranl, fait tout l'ouvrage à Montréal, assisté
de M. Baker. C'est bien beau de faire l'éloge d'un
particulier et (le parler conne si notre salut dépen-
lait entièrement de sa science et de ses talents;

mais je suis convaincu que si l'on cherchait dans
Ontario et Québec, on trouverait des vétérinaires et
les professeurs aý ant un aussi bon jugement que le

Dr McEachran et qui seraient disposés à consacrer
tout leur temps à cette occupation. C'est simple-
ment ridicule d'employer cet homme et de lui per-
mettre de faire faire tout son ouvrage par deux
autres personnes.

Le ranche Waldron est une grande entreprise. Il
contient le 600 à 700 chevaux ; il y a des capitaux
considérables engagés dans l'affaire, et le Dr Mc-
Eachran y est fortement intéressé ; on me <lit qu'il
passe la plus grande partie de son temps dans le
Nord-Ouest à surveiller ses intérêts. S'il est néces-
saire d'avoir constamment sur les lieux un homme
aussi habile pouir surveiller la redoutable maladie
dont tout le monde parle tant, comment le gouver-
nenent peut-il s'en passer pendant <les mois et
laisser faire l'ouvrage par d'autres moins habiles ?
Il faut en venir à l'une ou l'autre des deux conclu-
sions suivantes: ou cet employé n'est pas nécessaire
à Montréal, ou les deux autres sont assez capables
pour remplir les devoirs de la position.

M. McGREGOR : J'ai l'avantage de connaître
le Pr McEa-chran et je suis d'avis que le gouverne-
ment fait bien le garder cet homme à son emploi.
C'est un les meilleurs vétérinaires du Canada,c'est
le meilleur que nous puissions avoir, et comme chi-
rurcrien-vétérinai-e consultant, il n'a pas de supé-
rieur. Son frère, Chai-les McEachran, est aussi un
excellent vétérinaire, et je le connais très bien.

M. LISTER : C'est un des meilleurs.
M. McGREGOR: Il est très capable. Je sais

aussi que le temps que M. McEachran est obligé (le
donner au Nord-Ouest n'est jamais très long et que
ses occupations sont surtout à Montréal. Quant à
ce qui concerne la diagnostique le la maladie, je
suis certain que nous n'avons pas de meilleur vété-
rinaire que le I)r McEachran. Son frère, Charles,
est aussi là, et j'ai la certitude que l'ouvrage sera
bien fait. Il est vrai que nous pourrions en trouver
d'autres pour faire ce travail aussi bien, mais il n'y
aurait pas d'avantages à changer quand nous avons
un houime aussi éminent que M. McEachran. Si je
ne connaissais pas bien ces deux messieurs je n'en
parlerais pas en termes aussi élogieux. Je les connais
pour les gentilshommes et des chirurgiens vétéri-
naires de premier ordre et pour des hommes dési-
reux de faire leur devoir envers leur pays.

M. SOMERVILLE: Dois-je comprendre que
l'honorable député le Grey-est (M. Sproule) a pré-
tendu qu'un grand nombre de bestiaux et de mou-
tons venant des Etats- Unis entraient en contrebande
dans le Nord-Ouest?

M. SPROULE : Je ne sais pas ce que l'honorable
député a compris, et je ne suis pas responsable de
ce qu'il a pu comprendre, mais j'ai dit que j'avais
été informé qu'il en était ainsi.

M. SOMERV1LLE: Alors j'ai bien compris.
M. SPROULE: L'honorable député interprète

mal ce que j'ai dit. Je ne sais pas la chose person-
nellement ; j'en *ai été informé.

. SOMERVILLE: Si l'honorable député en a
été informé, ce doit être depuis quelque temps et il

M., LiSTE,

aurait dû en avertir le gouvernement pour qu'il y
mette fin.

M. SPROULE : C'est ce que je fais.
M. SOMERVILLE : Il est un peu tard.
M. SPROULE : J'en ai été informé tout récein-

ment.
M. SOMERVILLE: A mon avis, l'honorable

député a été négligent dans l'accomplissement de
son devoir. Il va s'en dire que ni lui ni aucun
membre <le la droite ne se doutait (le la contre-
bande, et il mue semble qu'il aurait dû en avertir le
gouvernement plus tôt, afin qu'il pût y mettre fin.
Il est bien connu que l'entrée <les bestiaux des
Etats-Unis est interdite en Angleterre, et si la
maladie pénètre au Canada avec les animaux amé-
ricains, quelle garantie ont les exportateurs cana-
diens ? Même un homme aussi éminent qlue le Dr
McEachran ne pourra pas empêcher que l'entrée
du marché anglais soit interdite aux animaux
canadiens, si la maladie pénètre ici, de cette ma-
nière.

-Je vois que certains voyages se rapportant à la
quarantaine ont été pavés à M. J. Lowe. J'igno-
rais que le sous-ministre le l'agriculture fut un
expert en cette matière et le ministre pourra peut-
être nous expliquer ce qu'il a fait.

M. SPROULE : Je crois que l'honorable député
de Brant-nord (M. Sonerville) a été injuste envers
moi. Je n'ai pas dit que les animaux étaient entrés
en contrebande, mais que j'étais informé qu'ils fran-
chissaient la frontière-~~

M. LANDERKIN: Ecoutez ! écoutez!
M. SPROULE : J'ignore ceque peut avoir l'hono-

rable député <le Grey-sud (M. Landerkin) ce soir.
Est-ce qu'il s'imagine que personne autre que lui
n'a le droit (le parler en faveur les cultivateurs ou
du commerce des animaux ?

L'honorable député de Brant-nord (M. Somner-
ville) <lit que les membres de la droite sont opposés
à la contrebande, et je suppose que nous devons en
conclure que les membres <le la gauche la favorisent.
Je crois avoir fait mon devoir, en cette circon-
stance, aussi bien que n'importe quel député aurait
pu le faire. Lorsque j'ai appris la chose, j'en ai
notifié le ministre de l'agriculture. Ce n'est que
tout récemment que j'ai eu ce renseignement, et je
l'ai répété ce soir parce que je croyais l'occasion
opportune. J'accomplissais un devoir et je ne
crois pas avoir encouru le blâme de qui que ce soit
pour cela.

M. SOMERVILLE : L'honorable député de
(rey-est (M. Sproule) ne ne paraît pas avoir amé-
lioré sa position. Il <lit que les animaux n'étaient
pas passés en contrebande, mais qu'on leur faisait
franchir la frontière. Personne ne s'est jamais
imaginé que les Américains qui passent des ani-
maux en contrebande au Canada vont les porter
pour passer la frontière; on leur fait franchir la
frontière et on les amène en contrebande. S'ima-
gine-t-il qu'ils vont les apporter dans un porte-
manteau en tapis ou dans une malle Saratoga?

M. SPROULE : Je crois qu'il y a certains dépu-
tés le la gauche à qui on pourrait faire traverser la
frontière dans un porte-manteau en tapis.

M. BOWELL : L'honorable député de Brant-
nord (M. Sonierville) n'a pas sujet de s'inquiéter
des moyens pris par le gouvernement pour surveil-
ler les contrebandiers dans le Nord-Ouest. S'il
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veut consulter l'honorable député de Selkirk (M.
Daly), il pourra se convaincre qu'il y en a beaucoup
qui sont d'opinion que la vigilance est un peu trop
sévère de ce côté ; l'honorable député de Selkirk
pourra aussi lui dire qu'il se donne beaucoup de
mal pour défendre ce qu'il croit être les intérêts
(les colons qui traversent la frontière pour venir au
Canada. Le gouvernement a compris l'importance
de surveiller cette frontière attentivement, à tel
point qu'au lieu de nommer quelques douaniers
pour surveiller une frontière de quelques milliers
de milles, il a posté la police à cheval sur tout le
parcours, depuis les Montagnes-Rocheuses jusqu'à
Emerson ; la police du Nord-Ouest fait la patrouille
tous les jours sur cette frontière. Si des animaux
franchissent la frontière, la police les rejoint facile-
ment dans la prairie et les renvoie de l'aptre côté,
ou, s'ils sont entrés en contrebande, elle les saisit et
les remet aux autorités (le la douane.

Tout ce qu'il était possible de faire aété fait, non
seulement pour protéger le revenu contre ce genre
de fraude, mais aussi pour empêcher l'entrée d'ani-
maux qui pourraient être atteints (le maladies.

Qu'ils soient amenés aux ports succursales ou au
sud du fort MacLeod, sur la rivière Ste-Marie,
ainsi qu'à Coutt, station du chemin de Galt, où le
chemin du Montana se raccorde avec ce dernier,
il y a là des officiers, ét l'on ne laisse entrer aucune
pièce de bétail dans le pays, soit pour les colons ou
pour les ranches, avant qu'une inspection complète
en ait été faite, soit par un médecin vétérinaire ou
par les percepteurs de ces ports. On a pris toutes
les précautions voulues, en utilisant la police à
cheval et les officiers de douane, pour prévenir ce
que mon honorable ami le député (le Grey-est (M.
Sproule) craint qu'il ne soit arrivé depuis quelques
années.

M. MILLS (Bothwell): -Je ne crois pas, M. le
Président, que le ministre de la milice soit tout à
fait loyal à l'égard de l'honorable député de Selkirk
(M. Daly), car il donne à entendre que l'honorable
député (le Selkirk serait prêt à se plaindre de la
vigilance des officiers de douane le long de la fron-
tière, s'il était invité à se prononcer sur ce point.
Un homme aussi dévoué à la politique de protec-
tion que l'est l'honorable député de Selkirk ne se
plaindrait assurément pas de la vigilance des offi-
ciers de douane. L'honorable député a certaine-
ment beaucoup trop confiance dans les principes
protectionnistes et dans l'application vigilante des
lois douanières pour se plaindre de quoi que ce soit
de ce genre.

Je n'ai pu m'empêcher de remarquer la défense
extraordinaire que l'honorable député de Grey-est
(M. Sproulei a faite des appointements considérables
donnés au Dr McEachran en qualité de médecin
vétérinaire. L'honorable député a dit que l'on
avait eu besoin de ses services dans le Nord-Ouest,
et il nous a parlé de la calamité qui fondrait sur
les habitants de ce pays si nous n'avions pas un
homme habile, vigilant et dévoué comme le docteur
McEachran pour visiter le Nord-Ouest et empêcher
l'importation de. bestiaux malades des Etats-Unis
en Canada ; néanmoins le ministre de l'Agriculture
a gâté la défense-de l'honorable député en disant
qu'il n'était pas importé de bestiaux.

Le ministre de l'agriculture dit que l'on a besoin
des services du Dr McEachran à Montréal, et non
dans les territoires du Nord-Ouest, vu qu'il y a une
autre personne à fort McLeod, qui reçoit des ap-

pointements de $1,400 pour l'inspection des bes-
tiaux qui n'entrent plus dans le pays. Le Dr
McEachran a recu l'an dernier environ $2,400 a
même les deniers publics, dont un tiers, je suppose,
pour frais de voyage, car on nous dit que ses ap-
pointements ont été d'environ $1,500 par année.
Or, autant que nous avons pu nous en assurer, le
Dr McEachran ne visite pas le Nord-Ouest, sauf
comme l'un des membres et des gérants d'une cer-
taine compagnie d'élevage, et en cette qualité, ses
services sont requis, par la compagnie, non à
Moptréal mais dans les territoires du Nord-Ouest.

Le ministre <le l'agriculture a-t-il mis le docteur
en demeure de donner ses services au public ou à la
compagnie? Pas du tout. Le ministre laisse enten-
dre qu'il n'obligera pas le (locteur à faire ce choix ;
et cependant, il me parait parfaitement clair que
l'intérêt public exige que le docteur consacre son
temps à l'accomplissement de ses devoirs là où ses
services sont réclamiés, ou bien qu'il abandonne
complètement cet emploi pour se vouer à la comupa-
gnie (lont il fait partie.

C'est l'an dernier, je crois, qu'on s'est plaint dans
cette chambre de la conduite du docteur McEach-
ran au sujet de cette compagnie d'élevage. Si j'ai
bonne mémoire, on l'a accusé (l'avoir violemment
démoli les maisons de quelques-uns des colons (le
cette région. N'est-ce pas ce même docteur McEa-
chran contre qui cette accusation a été portée ? Je
crois qu'il a été passablement prouvé qu'il avait
attaqué les maisons (le gens établis dans les limites
du ranche, qui avaient acquis des intérêts dans les
terrains qu'ils occupaient, et qu'il avait causé des
dommages sérieux à ces gens établis là avec l'auto-
risation du gouvernement. Cette conduite de sa
part démontre qu'il est beaucoup plus dévoué à la
compagnie qu'au service publié; et si l'honorable
député de Grey-est avait parlé de ces attaques de
la part du docteur contre des colons de cette région
et montré le tort qu'il leur avait causé, et jusqu'à
quel point il nuit à l'établissement du pays en faisant
sentir aux colons combien ils sont peu en sûreté, il
aurait beaucoup plus contribué à faire ressortir le
mobile des visites du Dr M cEachran au Nord-Ouest
qu'il ne l'a fait en essayant de démontrer que le
docteur allait là pour empêcher l'importation du
bétail américain atteint de maladies, et qui n'entre
pas dans le pays, d'après le ministre de l'agricul-
ture.

Nous avons dans le rapport de l'auditeur général
la preuve que c'est une autre personne que le Dr
McEachran qui est payée pour remplir ces fonctions
dans les territoires, et il me semble que la chambre
devrait insister pour que le Dr McEachrain choisisse
entre les devoirs publics qu'il a à remplir à Mon-
tréal, et les devoirs privés qu'il a à remplir en sa
qualité de membre de cette compagnie de ranche,
dans les territoires du Nord-Ouest. Ces deux points
sont trop éloignés l'un de l'autre pour que le docteur
puisse s'acquitter convenablement de ses devoirs
aux deux endroits. Lorsque ses services sont requis
à Montréal, il peut se trouver dans les territoires
du Nord-Ouest, et lorsqu'ils sont requis dans les
territoires du 1ýord-Ouest, il peut se trouver à
Montréal. Il est passablement clair que l'intérêt
public devra souffrir sous ce rappoit de son main-
tien dans les fonctions dont il est présentement
chargé. Sa conduite, en attaquant les colons de
cette région, démontre assurément qu'il est beau-
coup plus dévoué aux intérêts de la compagnie de
ranche qu'il ne peut l'être à l'intérêt public.
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M. SPROULE: L'honorable député <le Bothwell

est encore plus injuste pour le Dr McEachran qu'il
ne l'est pour le député de Grey-est. Il commence
par dénaturer le sens des remarques du député de
Grey-est, et ensuite il déprécie les importants ser-
vices rendus par le Dr MeEaclran. Je n'ai pas dit
que le Dr Me Eachran avait fait (les visites au Nord-
Ouest, pour la simple raison que j'ignorais s'il avait
coutume d'aller sur ce ranche et s'il y avait des
intérêts. Mais je crois que l'honorable député de
Bothwell a dévoilé pourquoi ses amis et lui ont tant
d'objections contre le Dr McEachran. Il semble y
avoir quelque part un point sensible à cause (le la
besogne qu'il a faite dans les territoires du Nord-
Ouest.

L'honorable député (le Lambton-ouest a (lit qu'il
essayait d'empêcher une certaine maladie conta-
gieuse, la pleuro-pieuimonie, je suppose, de péné-
trer dans le pays. Si cette maladie était la seule à
laquelle les animaux soient exposés, ses devoirs
pourraient se borner à cela, mais on sait parfaite-
ment que les animaux sont sujets à presque autant
de maladies que l'est le genre humain, et par consé-
quent les devoirs du docteur seraient aussi non.-
breux que ceux (le n'importe quel médecin dans
l'exercice de sa profession. Mais l'honorable député
dénature le sens de mes paroles sur ce point. J'ai
dit, pour justitie les appointements apparemment
élevés que reçoit le Dr McEachran, qu'il se pouvait
que d'autres fussent employés à remplir une partie
de la besogne qu'il était censé accomplir. Des na-
ladies peuvent éclater simultanément dans diffé-
rentes parties du pays, et dans ce cas il est impos-
sible que le Dr McEachran voie à toutes ces inala-
dies; c'est pourquoi je suppose qu'il doit employcr
d'autres personnes pour faire l'ouvrage.

Le Dr McEachran est censé aller dans n'importe
quelle partie du pays où des maladies se déclarent
parmi les animaux. Je me rappelle qu'il est allé à
Essex pour examiner une maladie qui s'était décla-
rée pari les porcs, et ses services ont été plusieurs
fois requis dans les provinces maritimes pour le
même objet. Je nie rappelle aussi qu'il a été obligé
d'aller au Nord-Ouest pour examiner des mala.lies
que l'on croyait exister dans cette contrée. Il s'est
acquitté fidèlement de ses devoirs en cette occasion,
et le résultat de ses examens et de ses diagnostics
a démontré son habileté. Il est, par conséquent,
compétent pour les fonctions qu'il remplit, et si
nous lui donnons des appointements élevés, il y a
droit.

M. WATSON: Les inspecteurs du gouverne-
ment s'occupent-ils d'autres animaux malades que
ceux qui traversent la frontière?

M. CARLING : Ils ne font des inspections que
lorsqu'on le leur demande. Mais si quelque iala-
die éclate, ils doivent faire immédiatement un rap-
port au département, et si la maladie prend des
proportions tant soit peu grandes, nous envoyons
le Dr McEachran visiter lui-même la région et se
consulter avec les o1ficiers locaux.

M. WATSON : Il y a un peu plus d'un an, le
gouvernement du Manitoba a passé un acte par
lequel il se faisait autoriser à nomumer des inspec-
teurs locaux pour le Manitoba. Les honorables
membres de la droite ont admis que les animaux
des territoires du Nord-Ouest sont sujets aux ma-
ladies. Nous avons constaté qu'il en était ,ainsi.
De temps à autre, un wagon de chevaux envoyés de
la Colombie-Anglaise et des territoires du Nord-

M. MILLS (Bothwell).

Ouest au Manitoba y ont apporté <les maladies ;
c'est pourquoi le gouvernement duManitoba a jugé
nécessaire <le passer un acte pour se faire autoriser
à nommer (les inspecteurs locaux qui ne se mêle-
raient pas des affaires des inspecteurs fédéraux.
Cet acte a été désavoué par le gouvernement fédé-
ral. Le ministre de l'agriculture a-t-il été consulté
à ce sujet ?

M. CARLING : Je ne crois pas l'avoir été, et
je ne crois pas que je le serais au sujet d'une ques-
tion de ce genre, qui est une question <le droit et
une question de politique du gouvernement.

M. WATSON : Il semblait à la population du
Manitoba que la nomination d'inspecteurs locaux
était très nécessaire, parce que la morve était intro-
duite dans le pays, non seulement de l'ouest mais
aussi de l'est, quoique cette maladie ne règne pas
dans Ontario. On croyait qu'il était nécessaire de
faire une inspection complète de tous les animaux
importés de l'est ou de l'ouest, ou encore de l'autre
côté <le la frontière internationale ; et la population
du Manitoba a cru que le gouvernement n'aurait
pas dû désavouer l'acte passé par la législature du
Manitoba dans le but le protéger l'état sanitaire
des animaux. La chambre sait naturellement que
la morve est une maladie qui se propage rapide-
ment, et nous croyons que le gouvernement local
devrait être autorisé à nommer (les inspecteurs
locaux qui auraient le pouvoir d'inspecter tous les
aninmaux venant dans la province, et qui ne se mêle-
raitnt pas des devoirs les inspecteurs fédéraux.

M. DEWDNEY : Je ne me rappelle pas l'acte
dont parle l'honorable député, et s'il s'était agi
simplement d'un acte passé par le gouvernement
local relativement aux maladies contagieuses, je ne
ci-ois guère qu'il aurait été désavoué, car il existe
un acte de ce genre dans les territoires (lu Nord-
Ouest. Il y a quelques jours à peine, j'ai reçu une
lettue d'un de nies coonmmettants me disant que
quatre ou cinq chevaux avaient été abattus en vertu
de cet acte, et demandant an gouvernement fédéral
d'en être indemnisé.

M. WATSON : Il a été désavoué.
M. BOWELL :Depuis quand ?
M. WATSON: Je crois qu'il y a environ six

mois qu'il a été désavoué. Nous avions un acte là-
bas, il y a quelques années, mais on en a passé plus
récemment un autre, qui a été désavoué. J'ignore
si cet acte renfermait autre chose que des disposi-
tions concernant la nomination de médécins vétéri-
naires ou d'inspecteurs, mais il a été désavoué et je
crois que l'explication donnée par le médecin vété-
rinaire en chef de cette province, M. Charles Liddell,
qui était un les inspecteurs, dans sa correspondance
avec le département de la justice, a été qu'il croyait
nécessaire l'existence d'un acte de ce genre dans le
Manitoba.

M. SOMERVILLE : Nous avons entendu le mi-
nistre de l'agriculture expliquer les devoirs lu Dr
McEachran, et l'honorable député de Grey-est a dit
qu'il est obligé de voyager dans tout le pays pour
remplir ses devoirs. En examinant le rapport de
l'auditeur général, le comité constatera que M. Mc-
Eachran n'a reçu que $59.10 pour ses billets de
chemin de fer l'ai dernier. Or, on doit admettre
que s'il a beaucoup voyagé, il a dû payer infiniment
plus que cela pour des billets de chemin de fer.
Par conséquent, il est évident qu'il a très peu voya-
gé en Canada l'an dernier, et qu'il n'a pas droit à
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tout le crédit que lui ont donné ce soir l'honorable
ministre et l'honorable député de Grey-est, car le
ministre a avoué que lorsqu'il voyage pour le gou-
vernement, il fait payer à ce dernier ses billets de
voyage.

M. FLINT : Au cours de la dernière session,
nous nous sommes occupés de celui qui remplit
cette charge. Lorsque j'ai signalé, l'an dernier, la
conduite du Dr. McEachran ait sujet des difficultés
qui étaient survenues entre la compagnie d'élevage
Waldron, dont il est le président, et un grand nom-
bre de colons à qui cette compagnie âvait enlevé leurs
terres, je ne savais pas qu'il était alors à l'emploi
du gouvernement et qu'il était censé être placé à
Montréal. J'ai produit pendant la dernière session
les preuves lesplus convaincantes que la compagnie
d'élevage Waldron, ou plutôt le Dr McEac.hran,
son président, qui a agi presque seul au nom de la
compagnie, avait traité un certain nombre de colons
de façon à nuire au gouvernement canadien dans
l'esprit des colons, et avait montré des dispositions
que je considère comme rien moins que tyranniques
et arbitraires au plus haut degré. Ces preuves
étaient tellement fortes, que le ministre de l'inté-
rieur promit très courtoisement que les plaintes
soumises seraient l'objet d'une enquête ; et si j'ai
bien compris ce qu'il a dit au commencement de la
session, il a informé mon honorable ani le député
de Wellington-nord (M. McMullen), quela question
était en voie de règlement, et que le gouvernement
prendrait en considération les réclamations de ces
infortunés colons. J'espère qu'il pdurra régler ces
questions de manière -à réparer le traitement injius-
te, cruel, brutal et arbitraire qu'ont enduré ces
colons de la part de la compagnie d'élevage Wal-
dron. Je serais heureux de lire des lettres que j'ai
reçues et qui ont soulevé mon indignation au plus
haut degré.

Quelques pauvres colons établis dans cette région
éloignée du payssont soumis à un-grand désavantage
en ayant à lutter, soit devant les tribunaux ou par
des requêtes adresséesau gouvernement, contre cette
puissante compagnie dont le docteur McEachran
est le président. La teneur de ces lettres su a
donné une triste opinion du caractère et de la
manière d'agir de ce docteur McEachran, bien que
je ne le connaisse pas personnellement. Je lirai une
lettre et une partie d'une autre lettre, qui feront
voir qu'il agit comme adversaire de trente ou qua-
rante colons que le gouvernement a promis d'in-
demniser à raison de l'injustice commise par lui à
leur égard, et je crois qu'il est souverainement
inconvenant que ce même homme soit un fonction-
naire du gouvernement fédéral, recevant un traite-
nient élevé. La première lettre vient de Fort-
Macleod, datée le 8 mars 1892, et signée par M.
Harry H. Dunbar. Il dit:

Je désire vous faire le récit de mes' griefs contre le gou-
-vernement et la compagnie d'élevage Waldron. afin que,
par votre entremise, ils puissent êbre soumis à la ehambre
et aider probablement à ouvrir les yeux de ceux qui ne

'voient pas la tyrannie et la corruption de notre présent
gouvernement.

Je suis prêt'à dire que l'attaque de ce monsieur
contre le gouvernement est causée par la brutalité
de la compagnie d'élevage Waldron, ou, en d'au-
tres termes, de l'homme dont nous examinons en ce
moment le cas. Si cet homme et d'autres pensent
que le gouvernement est responsable de leur
manière d'agir, le gouvernement n'a qu'à remercier
-son propre fonctionnaire qui a inspiré ce sentiment

à ces gens à raison des pertes et (le la misère qu'il
les a forcés de subir.

En septembre 1889, j'ai fait une demande au bureau des
terres à Lethbridge pour obtenir le homestead sud-est,auart de section 20, township 9, rang 28, aussi, aux fins

'acheter le quart de section 21 sud-ouest, township 9,
rang 28. sur lequel il y avait un endroit convenable pour
y construire des bâtiments. Ne recevant pas de réponse,
j'ai conclu, d'après les informations que mes frères avaient
obtenues au bureau de Lethbridge, qu'il n'y aurait aucun
empêchement à une occupation immédiate. J'ai construit
une maison sur fondations de pierre, mais je n'ai as en-
tendu parler de l'agent des terres jusqu'à ce que McEa-
chran, en compagnie de Pearce, commissaire des terres,
arrivât et m'ordonnât avec menaces de discontinuer mes
travaux. Dans le mois de juillet suivant, je me suis mis
à faucher le foin, mais j'en ai été empêché par McEachran,
et vu que d'autres personnes avaient recu des brefs d'in-
.onction, je savais que je serais traité de la même manière.
J'ai été ainsi obligé de quitter cet endroit. Entièrement
dégoûté de cette manière d'agir, j'ai quitté le pays et je
me suis rendu à Washington, Etats-Unis, et ma maison a
été plus tard démolie par McEachran, et y retournant au
bout de l'année, j'ai trouvé le même état de choses qui
existait encore. Espérant que vous aidé par votre parti,
pourrez faire connaître au peuple les griefs des colons
dans ce township.

Je suis votre dévoué,
HARRY H. DUNBAR.

Je ne donne pas cette lettre comme une réponse
absolument concluante à tout ce que pourrait pré-
tendre la compagnie délevage Waldron à un point
de vue strictement légal, mais ce sont les conclusions
auxquelles est arrivé un colon honnête, laborieux
et industrieux sur la manière dont il a été traité.

Les députés qui étaient ici, et je suppose qu'il y
en a encore quelques-uns aujourd'hui, se rappelle-
ront les circonstances dans lesquelles cet homme et
ses frères ont été chassés, de la terre qu'ils y occu-
paient en 1882. Ils se souviendront que, après que
le bureau des terres leur eut accordé un certificat
et qu'ils eurent pris possession, creusé des fossés,
construit des clôtures, semé, et au moment de
recueillir le fruit (le longues années de travail, leur
inscription d'établissement fut annulé au bureau des
terres de Lethbridge, et ils se trouvèrent entrainés
dans un procès dont les frais furent énormes, et
dans cette situation ils furent forcés de se mettre
entièrement à la merci du gouvernement. Le gou-
vernemuent promit d'examiner leur triste situation
et de leur donner des terres ailleurs, pour rempla-
cer celles qu'ils avaient et qui leur avaient été enle-
vées pour être données à la compagnie d'élevage
W'aldron.

Je ne veux pas discuter le côté légal ou équita-
ble de la dispute entre ces gens et la compagnie,
mais je crois qu'il est inconvenant qu'un homme
occupant la position de président ou de gérant de
cette compagnie soit continué dans les fonctions
d'employé du gouvernement, quand il est hostile à
un grand nombre de colons. L'année dernière nous
avons cité des extraits de deux journaux publiés à
ou près de Fort-Macleod, lesquels appuient généra-
lenient le gouvernement, mais qui ont objecté à
cette compagnie et à sa conduite envers les colons.
Ils ont prétendu, comme je le prétends, que la con-
duite de cette compagmie à l'égard des colons était
de nature à inquiéter ces colons quant à la sûreté
qu'il y avait de s'établir sur leurs terres après s'être
soumis à toutes les conditions que l'on exigeait
d'eux, et quand quelques-uns d'entre eux étaient
chassés de leurs terres, que leurs maisons étaient
démolies et qu'ils étaient incapables d'obtenir
justice.

J'ai ici une autre lettre qui a été écrite par l'un
des plaignants et, comme elle est plus explicite que
celle que j'ai lue, j'en lirai- quelques passages pour
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l'information du comité. Cette lettre est signée
par Anthony I)ixon et datée : Montagne du Porc-
Epic, 4 février 1892:

Apprenant que vous vous intéressez à l'affaire Waldron,
et heureux (le savoir que nous avons un ami qui s'efforcera
de protéger les colons lésés, je vdis vous faire connaitre
mes griefs.

Je suis dans le pays depuis dix ans ce printemps, et j'ai
toujours résidé au même endroit, à vingt milles de Mac-
leod. J'ai quitté la maison de mon père le 25 mars 1882,
et l'ai travaillé deux ans dans le département des Sau-
vages au Nord-Ouest; j'ai été engagé par le surintendant
des affaires (les Suvages. Nous étions au nombre de
vingt (lui arrivâmes en méme temps, tous engagés pour
les mêmes fins. Mon père s'était établi dans le comté de
York, dans le townsh ip d'Etobicoke, il y a plus de qua-
rante ans. C'était un cultivateur, il avait sept fils qui
ont tous le même emploi dans leur localité excepté moi.
Mon père mourut en 1882, quatre mois après mon départ.
Ma mère vit encore dans la vieille maison paternelle, à
six milles dle Toronto. Mon père était venu d'Angleterre
à l'âge cie soixante-douze ans. J'ai pris mon ranche en
IS86, et je l'ai toujours occupé depuis. Je l'avais acheté
clu révérend Mackay, en 1885, pour la somme de S500), et
je l'ai toujours occupé sans être troublé jusqu'au mois de
juillet dernier. J'ai environ 100 têtes cde bétail à nourrir,
principalement des bêtes à cornes. Je vous enverrai
une copie cie la lettre que j'ai adressée à Jas. MeMullen,
M.P., et j'en ai aussi adressé une au ministre de l'inté-
rieur, comme suit:-

Je suis et j'ai été colon sur la réserve Waldron depuis
les six dernières années, et j'y ai occupé en paisible pos-
session 320 acres cde terre jusqu'au mois de juillet dernier,
quand on m'a signifié, à la demande du docteur Mc-
Eachran, le gérant de la réserve Waldron, un bref d'in-
jonction, m'enlevant la jouissance de cette terre. Ce
bref m'a occasionné de grandes pertes et de grands em-
barras de la manière suivante : (1) J'ai été empêché
d'améliorer ma terre en l'entourant d'une clôture, mes
champs étant ensemencés et la moitié de lai clôture seule-
ment étant faite quand le bref d'injonction m'a été signi-
fié, causant par là des dommages considérables à ma
moisson, vii le fait (lue les animaux l'ont en partie dé-
truite. (2) Je n'ai pas pu faucher le foin sur ce qlue je
considère être encore ma terre, subissant par là de grands
embarras et m'occasionnant de grandes dépenses pour me
procurer le foin qui m'était nécessaire pour nourrir mes
animaux pendant l'hiver. N'eût été mon cousin qui
avait un ranche à deux milles et un tiers de chez moi, et
de qui j'ai pu acheter (lu foin, j'aurais été obligé soit de
vendre mes animaux, ou d'aller chercher du foin à vingt
imilles de mon ranche, ce qui m'aurait été complètement
impossible, vu le manque de moyens. (3) J'ai évrouvé
des pertes cet hiver, et les animaux, surtout les veaux,
ont souffert par le manque des bâtiments que je m'étais
proposé de construire l'automne dernier, car les veaux
doivent être soignés, nourris et tenus convenablement à
l'abri pendant l'hiver. (4) J'ai fait plusieurs voyages à
Macleod (60 milles chaque fois) au sujet de ce bref ; et le
docteur McEachran n'a pas comparu, me causant une
perte pécuniaire et une perte de temps, et me laissant
dans une position critique, vu qne je ne pouvais rien faire.
Le docteur McEachran et M. Pearce, le surintendant fé-
déral. sont venus sur mon ranche il y a eu un an l'été der-
nier, et ils ont examiné mes titres. J'ai demandé à M.
Pearce, en présence du docteur McEacbran, combien
d'acres de terre je pouvais posséder, et il m'a répondu 320
acres. M. Pearce a alors demandé au docteur McEachran
s'il avait quelq.ue chose à dire, et il a répondu non. Et
tout était satisfaisant pour toutes les parties à cette
époque. Dans mon opinion, la cause principale de ce
bref cui m'a été signifié a été simplement mon refus de
me rendre à ses désirs au sujet d'une clôture que je devais
ériger sur nia terre pour protéger mon grain et mon foin.
J'estime la perte et le dommage que j'ai subis par le fait
de la signification de ce bref, jusqu'à ce jour, à $1,200.
J'espère que vous examinerez favorablement la présente.

Je ne veux pas développer ce sujet, mais je n'avais
pas d'autre moyen de le présenter que sous la
forme d'une résolution régulière. Je l'ai fait dans
l'intérêt de ces colons et je compterai sur la pro-
messe qu'a faite le ministre (le l'intérieur d'examiner
leurs griefs ainsi que les pertes et les dommages
qu'ils ont éprouvés, et de leur accorder l'indemnité
qu'ils méritent d'avoir à raison de la position mal-
heureuse dans laquelle ils ont été placés par les
négociations entre le gouvernement et la compagnie

M. FLINT.

d'élevage Waldron, dort le docteur McEachran
est président. Je crois que toute l'affaire fait voir-
cque ce monsieur ne peut pas être activement
employé à remplir les fonctions de sa charge à
Québec ou à Montréal, et qu'il a, apparemment, du
tenps suffisant pour administrer les affaires d'une
compagnie riche et puissante, et s'occuper un peu
trop des procès résultant des difficultés entre la
compagnie et les colons. J'espère que cette discus-
sion engagera le gouvernement, ou le département,
à porter un intérêt plus grand à cette question qu'il
semble en avoir. eu dans le passé, et que justice
sera accordée à ces pauvres colons.

M. SPROULE: Je désire dire un mot au sujet
de ce qu'a déclaré l'honorable député concernant les.
voyages du docteur McEachran. Il a prétendu
qu'il n'avait pas pu voyager autant s'il n'avait reçu
que $59 pour frais de voyages. S'il veut regarder·
à la page B-231, il verra les items suivants : Pull-
man, $10; voitures, $35. A la page suivante :
billets de passage, $110.05; pullman, -29.25 ; voi-
tures, $48.50 ; ainsi l'honorable député n'avait pas.
entièrement raison.

M. SOMERVILLE : L'item que j'ai mentionné
concernait son voyage aux Etats-Unis, quand il y
a été pour affaires spéciales en novembre, 21 jours, à
$20 par jour.

M. SPROULE : Moins son traitement.
. SOMERVILLE : Il y a ensuite les items que,

l'honorable député a mentionnés, et, de plus, les
iteîms de pension, $196. 10, télégrammes, 40 centins.
Quand j'ai parlé cde ses voyages, je discutais une
question que le ministre de l'agriculture et le député
le Grey-est avaient discutée, au sujet des fonctions
que le docteur McEachran remplissait dans le
Cainada, et nou celles qu'il remplissait en faisant ce-
voyage aux Etats-Unis, lequel était une visite spé-
ciale pour laquelle il a reçu spécialement $332.50
de plus que ses appointements de $1,500 qu'il a;
reçus; et il a été remboursé de tous ses frais de
voyage, voitures pullman, voitures de place, pen-
sion, etc., le tout s'élevant à $196. 10. L'honorable.
député de Grey verra que j'étais parfaiteinet consé-
quent en disant que M. McEachran n'avait voyagé
qu'en payant seulement $59 pour billets de passage
dans le Canada. L'honorable député peut vérifier
mon énoncé en examinant la page 231-B du rap-
port de l'auditeur-général.

M. DALY : Je désire répondre à une observation
du député de Marquette (M. Watson), et donner-
quelques renseignements à l'honorable député et à
la chambre. Je parlerai simplement de la question
du désaveu par le gouvernement fédéral de l'acte de-
la législature locale concernant les maladies des
animaux. En 1890, la législature du Manitoba a
passé un acte concernant les maladies des animaux,
et la raison (lui a engagé le gouvernement fédéral,,
je suppose, à désavouer cet acte, était qu'il enfrei-
gnait l'Acte de l'Amérique Britannique du Nord,.
vu qlue la question de quarantaine est exclusive-
ment sous la juridiction du gouvernement fédéral,.
en vertu du paragraphe 11 et du chapitre 91 de cet
acte. Si je me le rappelle bien, le désaveu de cet,
acte a été donné seulement à raison du fait qu'il
enfreignait cette disposition concernant la quaran-
taine, cette dernière étant entièrement en dehors de-
la juridiction de la législature provinciale.

Relativement à l'inspection des animaux, je dirai
que le gouvernement du Manitoba a un mode coin-
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plet et une organisation complète aux fins d'inspec-
ter les animaux. Dans chaque district, ou dans
chaque comté, il y a un fonctionnaire préposé à cette
fin, et il a pris tous les moyens possibles d'arrêter
toute maladie qui se déclare. Je suis convaincu que,
en ce qui concerne le gouvernement fédéral, dans le
désaveu qu'il a fait de cet acte, il n'avait pas l'in-
tention de s'immiscer dans une question qui était
clairement du ressort de la législature provincale.
31ais quand cette législature a voulu légiférer au
sujet de la question de quarantaine, et empiéter sur
la juridiction du gouvernement fédéral, cet acte a
dû nécessairement être désavoué.

M. WATSON: L'honorable député a déclaré que
nous avions un mode d'inspection au Manitoba,
mais qu'il ne pouvait être appliqué que par des
médecins vétérinaires que l'on pouvait se procurer
seulement quand ils sont requis. Le gouvernement
local a pris sur lui de nonuner des inspecteurs pro-
vinciaux aux fins d'examiner tous les animaux arri-
vant dans cette province. Ils devaient visiter
chaque endroit sur la ligne du chemin de fer cana-
dien (lu Pacifique où le bétail traversait la fron-
tière, allant dans les territoires du Nord-Ouest et à
certains endroits à l'est de Winnipeg. Le député
de Selkirk doit avouer que, soit que cette loi fût de
la juridiction de la province du Manitoba ou non,
et soit qu'il fût nécessaire pour le gouvernement
fédéral (le désavouer cette loi parce qu'elle était
ultr rires, c'était une sage précaution de la part
du gouvernement du Manitoba (le passer cette loi
établissant cette inspection et de l'appliquer, et
il aurait été bon que cet acte eût été laissé en
vigueur.

XL DALY: L'acte a été passé de nouveau, moins
l'article qui soulevait à bon droit des objections.
La disposition qui concerne les médecins vétéri-
naires de district est encore en vigueur.

Ports de quarantaine à établir........ $2,O0
3N. SOMERVILLE: L'année dernière on a dé-

pensé $32.40 en vertu de ce crédit. Comment se
fait-il que l'on demande $2,000?

M. CARLING: C'est pour avoir des fonds qui
nous permettent d'adopter des mesures de protec.
tion dans un cas d'épidémie.

M. LANDERKIN: Combien y a-t-il de malades
au lazaret de Tracadie?

M. CARLING: Vingt-deux.
M. LANDERKIN : Y en a-t-il moins que l'année

dernière ?
M. CARLING: Dans le cours de l'année on en a

admis trois ou quatre, et trois ou quatre sont morts,
de sorte que le nombre reste à peu près le même.

M. LANDERKIN: Est-ce la seule somme qui
ait été accordée à cette institution?

M. CARLING: Oui. $4,500.
M. LANDERKIN : Le gouvernement provin-

cial vient-il en aide?
M. CARLING: Non.
M. LANDERKIN: Qui dirige l'institution ?
M. CARLING: Les seurs de Saint-Joseph ; il

y a aussi un médécin et un chapelain qui sont atta-
chés à l'établissement.

Canaux-Canal Lachine...............$175,000
Sir RICHARD CARWRIGHT: Que fait-on au

sujet du canal Lachine, et à quelles fins ce crédit
est il destiné?

M. HAGGART : Cette somme est destinée aux
écluses, aux ponts et aux travaux à exécuter pour
obtenir la profondeur requise pour les vaisseaux
tirant. 14 pieds d'eau, vu qu'à présent le canal n'est
convenable que pour ceux qui ont un tirant de 12
pieds d'eau. Afin le compléter l'approfondisse-
ment du canal à- 14 pieds, il faudra creuser sur une
longueur de six milles et demi. Cela exigera
l'achat de terrains pour y déposer les niatières pro-
venant des excavations, et afin d'éviter les réclama-
tions pour dommages résultant de l'inondation des
terrains bas dans les environs du canal, dommages.
pour lesquels le gouvernement a payé des sommes
énormes dans le passé, il est désirable de construire
nu drain au pied du talus du canal pour l'écoule-
nient des eaux, qui seront transportées dans la
rivière Saint-Pierre, qui communique au Saint-
Laurent. Il faudra creuser la rivière Saint-Pierre
jusqu'au Saint-Laurent. On devra acheter le ter-
rai pour y construire le drain. Dans le but de
construire l'entrée du canal, la ville de Lachine a
été divisée et les terrains avoisinants ont été inon-
dés. Pour faire écouler les eaux, on doit construire
un égout couvert de 6,000 pieds de longueur depuis
Lachine jusqu'au canal projeté, la ville four-
nissant elle-même le terrain. La rue Welling-
ton à Montréal est traversée par deux ponts, un
pont de grande route et un pont de chemin de fer.
L'ouverture pour le passage des navires n'a que 46
pieds de largeur, tandis que la profondeur navigable
n'est que de 15 pieds. On a l'intention de remplacer
ces ponts et de construire un pont de grande route
à quatre voies pour les voitures et deux trottoirs,
et le porter à 60 pieds la largeur de l'ouverture
destinée au passage des navires, et de creuser une
profondeur navigable <le 18 pieds. La somme de
$175,000 est nécessaire pour l'exécution de ces
travaux.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Dois-je com-
prendre que le ministre dit qu'il y aura une pro-
fondeur de 18 pieds dans le bassin?

M. HAGGART : Depuis le bassin Wellington
jusqu'au port de Montréal.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Quelle quan-
tité de terrain avez-vous l'intention d'acheter pour
y déposer les matières?

M. HAGGART: C'est pour le terrain sur lequel
on déposera les matières enlevées du canal à une
profondeur de 14 pieds et pour le creusement.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Quelle quan-
tité de terrain faudra-t-il pour cette fin, et quél
prix le gouvernement paiera-t-il?

M. HAGGART: Il faudra 30 acres de terre
pour le creusement.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Et pour y dé-
poser les inatières provenant du creusement du
canal?

M. HAGGART : Le tout se trouve compris.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Quel prix sera
payé?

M. HAGGART: Le terrain coûtera $36,000.
Lac Saint-Louis.....................$35,000

M. HAGGART: Cette somme est destinée à
creuser le chenal entre les hauts-fonds en amont et
en aval du phare, pour donner une profondeur de
14 pieds d'eau.
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Canal Soulanges .................. $400,000

Sir RICHARD CARTWRIGHT: A quoi cette
somme sera-t-elle employée?

M. HAGGART: Elle sera employée à la cQns-
truction du canal qui remplacera 'ancien canal de
Beauharnois. Les frais de construction sont esti-
més à S4,750,000. On a déjà dépensé $11,304. La
dépense estimée jusqu'au 30 juin sera de $88,000 à
peu près.

M. (IBSON: Quelques-uns (les contrats ont-ils
été adjugés?

M. HAGGART: Oui, il y a en eu deux. L'un
à O'Brien et compagnie (le Montréal, et l'autre à
M. Goolwini d'Ottawa. Ils étaient les plus has
soumissionnaires dans les deux cas.

M. DEVLIN : Combien de soumissions ont été
recues?

M. HAGGART: Dix-huit soumissions ont été
reçues pour les deux sections.

M. GIBSON : Auriez-vous la bonté de nous dire
le numéro (le la section qui a été adjugée à Goodwin
et celle qui a été adjugée à O'Brien?

M. HAGGART: La section adjugée à Goodwin
.est le numéro 11, je crois, et la section d'O'Brien est
la voisine de celle dans laquelle doit être construite
l'écluse de prise d'eau.

M. McMULLEN: Quelle sera la longueur de ce
canal ?

M. HAGGART : A peu près 13 milles.
N. MILLS (Bothwell): Quelle est la longueur

du canal de Beauharnois?
M. HAGGART : A peu près la même longueur.
M. MILLS (Bothwell) : Il me semble extraordi-

naire que nous commencions à construire un canal
sur la rive nord du fleuve quand il y en a déjà un
sur la rive sud, et que nous dépensions plus de
$4,000,000 pour accomplir des fins qui sont déjà
remplies par le canal qui existe. On croirait que, si
la question avait été pleinement examinée, avant que
le canal fût tracé dans le premier cas, et qu'une
somme considérable y fut dépensée, tenant compte
de la somme de trafic qui se fait sur le Saint-
Laurent, il n'y aura rien d'avantageux qui résul-
tera (lu nouveau canal sur la rive nord(l du fleuve,
pour compenser cette grande dépense. Evidem-
ment, si nous n'avions pas (le dettes ni de taxes, et
sinousétions dans une condition prospèreladépense
d'une somme d'argent aussi considérable pour une
semblable entreprise pourrait être justifiée, mais si
nous examinons la somme de commerce qui se fait
sur le Saint-Laurent et la petite différence qu'il
peut y avoir entre ces deux canaux pour les fins
commerciales, il me semble que c'est un gaspillage
des deniers publics et je ne crois pas que l'opinion
publique dans le Canada, vu les taxes auxquelles
nous sommes assujettis, approuve cette dépense.
On doit regretter que cette dépense soit commencée
maintenant. Je n'ai pas besoin de répéter ce qui a
été dit une dizaine de fois pendant cette session
relativement au fait que nous perdons notre popu-
lation, mais nous ne pouvons pas nous dissimuler
que nous perdons non seulement toute l'immigra-
tion qui vient dans le pays, mais aussi plus de la
moitié de l'augmentation naturelle de notre popu-
lation. Je ne vois pas comment notre gouverne-
ment peut espérer retenir la population dans le
pays quand il impose sur le peuple des charges si

M. HAGGART.

lourdes pour des entreprises qui sont en elles-mêmes
réellement sans profits. Si nous n'avions pas de
moyens <le communication par eau, et qu'il s'agi-
rait de savoir s'il faut un canal ou non, dans ce cas
la dépense pourrait être justifiée, mais quand nous
avons une voie navigal)le (le communication suffi-
sante pour nos besoins actuels, il me semble que
c'est *gaspiller les deniers pub>lies et qu'il est peu
sage d'entreprendre ces travaux maintenant.

M. McMULLEN: Il me semble qu'il serait bon
d'examiner toute cette question. Il est regrettable
que cette entreprise ait été commencée sans en éta-
blir clairement la nécessité. Tout le monde sait
que les deux tiers du grain expédié de l'ouest sont
déchargés à Kingston, que le grain y est chargé sur
des barges, transporté à Montréal par les canaux
pour être là transbordé sur les vaisseaux océaniques.
Si nous pouvions expédier le grain à Port-Arthur et
le transporter directement à Liverpool, il serait
nécessaire d'avoir un service amélioré de manière à
faciliter la navigation des navires océaniques, mais
je ne crois pas que l'on ait l'intention d'adopter
prochainement ce mode de transport; si nous consi-
dérons le fait qu'il y a maintenant des chemins <le
fer partout et qu'ils sont exploités à bon marché, et
que le service (les canaux diminue dans tous les
pays, même aux Etats-Unis où on ne les conserve
que pour faire la concurrence aux chemins de fer,
nous devons conclure qu'il est peu sage de faire
cette dépense aujourd'hui. Si nous pouvions appro-
fondir l'ancien canal, je crois que cela vaudrait
mieux. On petit avoir des travaux d'art à exécuter
dans cet approfondissement, mais ce commence-
ment du nouveau canal, avec une dépense prévue
d'une somme énorme, me paraît être une entreprise
inutile et imprudente dans notre présente situation
financière.

M. HAGGART : La politique concernant l'ap-
profondissement des canaux a été inaugurée depuis
nombre d'années, et pour l'appliquer, on a déjà dé-
pensé $27,000,000. Afin de compléter le système
des canaux du Saint-Laurent de manière à leur
donner 14 pieds de profondeur, à donner aux écluses
275 pieds de longueur et 45 pieds <le largeur, et à les
mettre en état de recevoir les navires d'un tonnage
de 1,700 ou 1,800 tonneaux, il faudra $l0,000,000.
La raison qui a fait choisir la rive nord, c'est qu'il
en coûterait plus cher pour approfondir le canal
sur la rive sud à 14 pieds, que pour construire le
nouveau canal sur la rive nord. Le coût le l'ap-
profondissement de l'ancien canal, de manière à le
rendre aussi efficace qu'un nouveau, a été estimé à
un million de piastres de plus que le coût de la
conistruction du nouveau canal.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Qui a fourni
les estimations ?

M. HAGGART : M. Munro, l'ingénieur, et son
personnel. J'ai ici un état comparatif du coût de
l'approfondissement de l'ancien canal sur la rive
sud, et du coût de la construction du nouveau
canal sur la rive nord, et je le lirai si l'honorable
député le désire. Sur la rive nord, le coût de sept
écluses depuis Valleyfield est estimé à $5,700,000.
Sur la rive sud, la construction de sept écluses,
avec terminus à Knight's Point, coûtera $5,450,000.

M. MILLS (Bothwell): Cela suit-il le lit de
l'ancien canal ?

M. HAGGART : L'un suit le lit de l'ancien
canal avec son entrée à Valleyfield, et l'autre a son
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entrée à Knight's Point, une couple de milles plus
haut que Valleyfield. Le coût du canal sur la rive
nord, y compris le coût du droit de passage, est
estimé à 84,750,000.

M. McMULLEN : Le droit (le passage a-t-il été
acheté sur tout le parcours l

M. HAGGART : Une partie seulement a été
achetée jusqu'à présent, vu qu'on n'a dépensé sur le
canal, l'année dernière, que 811,000 ou $12,000.

M. McMULLEN : L'honorable ministre a-t-il
une idée du coût du droit de passage par arpent ?

M. HAGGART : Je ne puis pas le dire exacte-
ment, mais lestimation est d'environ 850 par
arpent.

M. GIBSON : Tout en étant opposé à cette dé-
pense, généralement parlant, je crois qu'il vaut
mieux construire un nouveau eanal que d'agrandir
l'ancien. On rencontre un grand nombre d'obs-
tacles dans l'approfondissement de l'ancien canal.
En premier lieu, sa construction a été une erreur
politique, et il n'y a pas de raison qui force le gou-
vernement à continuer cette erreur. De plus, nous
voyons, par les estimations des ingénieurs, que ce
nouveau canal coûtera $750,000 le moins, pour ne
rien (lire de l'impossibilité d'augmenter la profon-
deur de l'ancien canal.

M. SCRIVER : Il est facile pour l'honorable
député et l'honorable ministre des chemins de fer
(le dire que la construction d'un canal sur la rive
sud a été, dans le principe, une erreur politique.
Je me rappelle le temps où ce choix a été fait, et je
dis, sans hésiter et sans crainte d'être contredit,
(ue le choix a été fait, après un examen attentif
des deux rives du fleuve fait par des ingénieurs.
Je regrette que l'honorable député de Beauharnois
(M. Bergeron) ne soit pas présent pour discuter
plus à fond cette question. Ses commettants y
sont plus intéressés que les miens, mais je dois (lire
que le ministre des chemins de fer n'a pas répondu
d'une manière satisfaisante aux énoncés qu'il a
faits dans une occasion précédente, lesquels étaient
le résultat d'une étude attentive de la question.
On n'a pas démontré que le canal actuel sur la rive
sud n'est pas suffisant pour satisfaire toutes les exi-
gences du commerce du pays, et nous n'avons rien
qui nous donne à supposer qu'il ne donnera pas
satisfaction à ces exigences pendant longtemps
encore. Il y a un sentiment général qui porte à
croire que les gens de la rive sud sont satisfaits de
la politique du gouvernement au sujet de cette
question. Ils ne sont pas convaincus que l'ingé-
nieur, à qui a été confié le soin d'examiner les
obstacles que l'on prétend s'opposer à l'approfon-
dissement du canal sur la rive sud, a fait lexamen
attentif que les circonstances exigeaient, et la con-
duite lu gouvernement à ce sujet causera un grand
mécontentement parmi la population de la rive sud
du fleuve Saint-Laurent dans cette partie de la
province de Québec.

Canal Cornwall ....... ........ $500,000
Sir RICHARD CARTWRIGHT : A quoi ce

crédit est-il destiné? -
M. HAGGART : A l'exception de la superstruc-

ture de trois ponts de route et d'autres petits tra-
vaux, tout le crédit est nécessaire pour compléter
l'approfondissement du canal à 14 pieds. Cette
somme est requise pour payer les travaux donnés à
l'entreprise, à être exécutés en 1892 et 1893.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Combien a-t-
on dépensé jusqu'à ce jour ?

M. HAGGART : Le tout est estimé à $4,000,000.
La dépense totale jusqu'à ce jour est <le $1,952,858,
et le montant requis pour terminer les travaux est
de 82,047,142.

M. GIBSON: Le ministre peut-il dire quelle
partie de cette somme sera employée à miner dans
e chenal ?

M. IHAGGART ; Le département est à examiner
s'il est opportun de faire cesser le mode. de miner
dont l'exécution est confiée à Gilbert et fils, et de
le remplacer par une digue à l'ile Sheet. Nous
réservons $100,000 pour cette fßn, dans le cas où-
les ingénieurs le jugeraient préférable.

Sir RICHARD •CARTWRIGHT : J'aimerais
savoir quel sera le coût de l'approfondissement de
tous les canaux du Saint-Laurent.

M. HAGGART: Le creusement du fleuve coû-
tera $700,000. Le canal des Galops et le canal du
Rapide Plat coûteront $1,700,000, $1,600,000,
$30,000 et $600,000. Cela comprend le canal des Ga-
lops et les rapides en dehors, le canal du Rapide Plat.
et le fleuve en haut du canal de la Pointe Farran
et le canal de la Pointe Farran. Le coût estimatif du.
canal de Cornwall est de $4,000,00 le canal Saint-
Laurent, $4,750,000 et le canal Lachine $7,800,000 ;
formant en tout $20.000,000. On a dépensé sur le
canal des Galops, du Rapide Plat, et de la Pointe
Farran,81,850,000; surle canalCornwall$2,197,900;
sur le canal Soulanges environ $100,000; sur le
canal Lachine $6,549,200. Je vais vous donner le-
coût total estimé depuis le lac Supérieur jusqu'à
Montréal. Le coût total estimé de toutes ces amé.
liorations, y compris le canal du Sault, sera de
843,000,000, le montant dépensé est de $27,465,000,
laissant le parachèvemient du canal Saint-Laurent
et du canal du Sault, lequel est estimé à près de.
$15,000,000.

Rapide Plat.......................... $250,000
M. MILLS (Bothwell): Où est ce canal?

M. HAGGART: Juste au-dessous du canal des
Galops, à Morrisburg.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Une grande
partie de ce crédit est votée de nouveau. Quels
sont les travaux qui ont été exécutés?

M. HAGGART : Il faut $250,000 pour payer les
travaux qui seront exécutés en 1892-93. Le crédit
de 1891-92 a été de $400,000, le montant dépensé
est de $200,000, et le montant qu'il faut pour ter-
miner est de $250,000. Il y a deux docks. Celui
qui se trouve à l'extrémité supérieur est terminé.

Canal du Fleuve Saint-Laurent........... ;200,0
Sir RICHARD CARTWRIGHT : De quelle ma-

nière et où cette somme sera-t-elle employée ?
M. HAGGART: Cette entreprise consiste à

faire un chenal de 33 pieds de longueur et de 200
pieds de largeur, d'une profondeur suffisante pour
permettre aux navires tirant 14 pieds d'eau d'y
passer en sûreté. • Les entrepreneurs sont Gilbert
et fils. La somme de $100,000 sera requise pour
travaux exécutés dans le nouveau chenal, y com-
prisle règlement de compte avec les entrepreneurs.
Il est juste vis-à-vis le canal des Galops, et c'est le
plan alternatif proposé par M. Page, un canal dans.
le fleuve lui-même.

2105



[COMMUNES]

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Est-ce la sec-
tion dans laquelle on a prétendu que les cailloux
avaient été déposés de nouveau?

M. HAGGART : Oui. L'ingénieur m'a informé
que certaines parties du chenal n'avaient pas la
profondeur qu'on avait dit qu'elles avaient. L'en-
trepreneur a prétendu que certaines matières qu'on
lui avait ordonné de détruire dans un certain
endroit y avaient été entrainées de nouveau, et j'ai
ordonné une nouvelle exploration pour constater
les faits. Les entrepreneurs sont Gilbert et fils,
.de Montréal.

Canal Murray..........................$60,000
Sir RICHARD CARTWRICHT: Pour quelles

fins est ce crédit?
M. HAGGART : Pour régler avec l'entrepre-

neur qui a construit le bassin en pierre, et pour
construire une maison pour le gardien du pont, des
quais, des poteaux d'amarrage, une maçonnerie en
pierre et en blocaille et $7,000 pour dépenses im-
prévues.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Quel rapport
l'honorable ministre a-t-il reçu au sujet de ce
canal ?

M. HAGGART: On m'a fait rapport que tout
allait bien. Il y a maintenant 11 pieds d'eau, et la
profondeur moyenne de l'eau est de Il pieds, sauf
quand l'eau est excessivement basse, et alors la
profondeur est de 10½ pieds.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Y a-t-il eu
des éboulements ?

M. HAGGART: Non.
Sir RICHARD CARTWRIGHT: A combien se

sont élevés les droits de péage sur ce canal l'année
dernière? 

M. HAGGART: L'honorable monsieur le verra
dans le rapport de l'auditeur général.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Y a-t-il des
changements dans le tarif concernant la nomination
des gardiens de pont et autres employés sur ce
canal? Quels sont les frais d'entretien de ce canal?

M. HAGGART : $6,500 pour le personnel, et
$6,000 pour réparations.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Je vois que
les droits de péage reçus se sont élevés à $796.52.
L'honorable ministre espère-t-il qu'il y aura une
augmentation, parce que dépenser $12,500 en frais
d'entretien et retirer $796 comme revenu ne me
paraît pas un placement profitable.

M. HAGGART : Je ne crois pas que le gou-
vernenient désire être remboursé directement par
les canaux. Les avantages sont tous indirects.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Mais ces
recettes nie semblent excessivement petites.

Canal de la Trent................. $74,000
Sir RICHARD CARTWRIGHT : Je crois que

nous devrions savoir ce que l'honorable ministre se
propose de faire au sujet de ce canal.

M. HAGGART : Les $74,000 seront employées
pour construire une écluse entre Lakefield et le lac
Balsamu.

M. DAWSON : J'aimerais savoir quelles sont
les fonctions que M. A. F. Hood a remplies durant
les 69 jours qu'il a été employé par le département
dans le but apparent d'estimer les dommages causés

M. HAçOART.

par ce canal. Je vois qu'il a été employé 69 jours
à $10 par jour; pension, Il jours, à $3 et 61 jours
à $3.50, et je vois que le montant des dommages
payés s'est élevé à $2,556 seulement, et le coût de
l'estimation de ces dommages s'élevé à $1,092,73,
et les frais de justice à $819. Le coût de l'estimation
a été de $1,912, et les dommages estimés se sont
élevés à $2,556. J'aimerais savoir si M. Wood a
fait autre chose qu'estimer les terrains, quel en a
été le nombre, et s'il n'y a eu que ceux possédés
par les personnes (ont les noms paraissent à la
page C-89 du rapport de l'auditeur général. J'aime-
rais aussi savoir si ce M. A. F. Wood est le député
de Hasting-nord à la législature locale.

M. HAGGART : Je crois que c'est le mnême
homme. Je suppose que la raison pour laquelle les
dépenses d'arbitrage, les honoraires et les frais de
justice sont si élevés, c'est parce qu'il y a eu un
grand nombre de réclamations qui ont été présentées
dont le montant n'était pas considérable. Il y en
a eu pour des montants de $8, $10, $50 ou $60, et
nul doute que les frais de justice s'éleveraient à près
de la moitié des dommages accordés.

M. DAWSON . M. W'ood a-t-il présenté un état
de ses déboursés pour pension, car $3.50 par jour
mue semblent un prix exorbitant.

M. HAGGART : C'est le montant ordinaire qui
est accordé

M. DAWSON: Fait-il un état de ses frais de
voyage?

M. HAGGART : Oui.
M. DAWSON: Je vois aussi qu'il a reçu $91.75

au sujet du canal de la Tay, et que les dommages
accordés se sont élevés à $189. C'est évidemment
un favori.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : J'aimerais
savoir quelle politique l'honorable ministre se pro-
pose de suivre au sujet de ce canal de la Trent. On
a dit toute espèce de choses à ce sujet, mais, à en
juger par les estimations, l'honorable ministre n'a
pas du tout l'intention de construire ce canal, car
il est absurde de supposer que $74,000 suffiront
pour exécuter les travaux dont on nous a parlé il y
a quelques années. Je crois qu'il est à peu près
temps que le ministre nous fasse connaître l'inten-
tion du gouvernement au sujet de ce canal, car il
est évident que ces sommes de $50,000, $60,000, ou
$70,000, si elles ne sont pas complètement gas-
pillées, ne peuvent pas avoir un résultat pratique
sur l'exécution de ce projet de navigation.

M. HAGGART: La politique du gouvernement
est la même et semblable à celle qui a toujours
existé au sujet de ce canal. La raison qui nous
oblige à ne pas demander une somme considérable,
c'est que les revenus du pays ne sont pas de nature
à justifier le gouvernement de demander l'autorisa-
tion de dépenser plus d'argent qu'il n'en dépense
maintenant pour ces travaux, mais le gouverne.
ment espère avoir plus tard une occasion plus favo-
rable sous ce rapport.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Ce n'est pas
satisfaisant. Il y a onze ans que cela dure. On a
nommé une demi-douzaine de commissions et on a
fait une douzaine de promesses chaque fois qu'il y
a eu une élection, et il me semble que la seule raison
qui fait que ce crédit est demandé, c'est que le gou-
vernement veut encore avoir cette question pour
servir d'appât aux trois ou quatre comtés qui sont
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intéressés dans ce canal de la Trent. Le gouver-
nement a déclaré qu'il avait un rapport assez volu-
mineux sur ce canal par des hommes qui ont été
employés il y a trois ou quatre ans à cette fin, et si
tout ce que le gouvernement peut dire maintenant
se réduit à demander ce crédit pour servir d'appât
aux comtés, je crois que les électeurs seront encore
plus crédules que de coutume s'ils continuent à
ajouter foi à ce canal de la Trent.

M. GIBSON : Comment les dommages ont-ils été
déterminés par M. Wood ? Je vois que les frais se
sont élevés à $1,092.73, et que tous les dommages
se sont élevés à $2,551. Il me semble que les
dépenses de cet homme sont hors de proportion
avec l'ouvrage qu'il a fait.

M. HAGGART: La seule explication que je
puisse donner à l'honorable député est celle que j'ai
donnée il y a un instant, que ces dommages, dans
plusieurs cas, étaient comparativement peu élevés;
et les frais d'estimation, et les frais de justice pour
constater si le réclamant a droit aux dommages,
peuvent, ainsi que l'honorable député le sait, s'élever
à plus de la moitié.

M. GIBSON : On a accordé des dommages à
vingt-deux personnes, et il lui a fallu 69 jours, soit
un peu plus de trois pour chaque personne, pour
faire l'enquête et ses frais s'élèvent à près de la
moitié des dommages accordés.

M. HAGGART : L'honorable député oublie qu'il
peut y avoir de quatre à cinq fois autant de cas à
examiner qu'il y en a de rapportés par M. Wood, et
ces réclamations peuvent rester en souffrance. Il
est payé pour l'ouvrage qu'il fait et lorsque son
ouvrage est fait. Les titres doivent être examinés
et jugés par des autorités légales, et il se peut que
nombre de gens qui réclament des indemnités n'aient
rien recu.

M. GIBSON: Le ministre doit avoir oublié le
fait qu'en sus des réclamations de M. Wood pour
ses travaux d'évaluation, il y a quelques $800 de
dépenses légales acquittées pour l'examen de ces
titres. Puis, M. Wood a reçu $1,192 en sus de ses
dépenses légales.

M. DAWSON: J'aimerais savoir ce que fait la
commission de la vallée de Trent.

M. HAGGART: Cette commission a été nommée
il y a trois ans. Je crois qu'elle a fait rapport au
ministère, et que des informations complètes ont
-été déposées devant la chaqnbre, il y a deux ou trois
ans.

M. DAWSON : Le ministre devrait pouvoir nous
donner des informations, au sujet d'une dépense
-aussi considérable.

M. HAGGART : Je n'ai pas même encore eu le
temps de parcourir le rapport.

M. DAWSON: Quel est le but de la commis-
sion ?

M. HAGGART : Elle ne fait rien du tout: son
ternie d'office est expiré.

M. PATERSON (Brant): Le ministre pourrait-
il nous dire quelle est la longueur totale du par-
-cours de navigation que nous avons présentement
dans ce canal de la vallée de la Trent?

M. HAGGART: 58§ milles.
M. PATERSON (Brant): Quelle a été la dépense

totale faite sur ces travaux? Quelle est la profon-
deur d'eau de ce canal?

M. HAGGART : Ce canal est destiné à une flot-
taison de 5ý pieds en profondeur. Le crédit pour
1891-92 est de $74,000. La dépense totale jusqu'au
30 juin 1891, a été de $768,139; et cette dépense
ne comprend pas le crédit de $74,000 pour 1891-92.
Sur ce montant, il n'a été dépensé que $9,000. On
demande de voter de nouveau la somme de $64,000.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Virtuellement
tous les travaux ont été suspendus.

M. PATERSON (Brant): Quelle est l'étendue
des travaux complétés et parachevés en canal ?

M. HAGGART: Il n'existe pas apparemment
un canal régulier. Les approches aux divers en-
droits sont ajustées au moyen de jetées en travers
qui augmentent le niveau de l'eau. Je ne crois pas
qu'aucune section ait été jusqu'ici complétée. Les
dépenses ont été appliquées principalement à payer
les dommages causés sur les terrains, à construire
des barrages pour augmenter la profondeur de
l'eau et à la construction d'écluses.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Quelle a été
la dépense faite sur le canal?

M. HAGGA RT: $4,500 pour le service, et$3,000
pour les réparations. Ceci ne concerne que la dé-
pense sur le capitoj, et ce sont de nouveaux travaux
que nous entreprenons, une extension du réseau.

M. PATERSON (Brant): Jusqu'à quelle exten-
sion le ministre se propose-t-il d'arriver avec ce
montant ?

M. HAGGART: Des travaux importants ont
été faits entre Lakefield et Balsan Lake, mais il
reste des barrages à construire, et la longueur de la
navigation ouverte est de 17 milles.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Ces 58 milles
sont-ils continus, et de quel point partent-ils ?

M. HAGGART : Ils unissent Trenton à Frank-
ford. Il y a une section entre Frankford et
Hoard's Creek, il y en a une autre entre Hoard's
Creek et Heeley's Falls; il y en a une autre entre
Heeley's Falls et Peterborough ; il y en a une
autre entre Peterborough et Lakefield ; il y en a
une autre entre Lakefield et Balsam Lake; il y en
a une autre entre Balsam Lake et Lake Simcoe; il
y en a une autre entre Lake Simcoe et Couchi-
ching;- il y en a une autre de ce dernier point qui
se rend jusqu'à Machedash Bay. Ses parties navi-
gables s'étendent de Frankford à Hoard's Creek,
de Heeley's Falls à Peterborough, et de Lakefield à
Balsam Lake.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Ces diverses
sections n'aboutissent pas entre elles. Combien
y a-t-il de milles de navigation sans interruption
dans un même endroit en dehors du lac Simcoe?

M. HAGGART : La plus longue navigation con-
tinue est de 15 milles.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Quelle est la
longueur totale du canal, et combien coûtera-t-il
pour lui donner une flottaison de 5 pieds de pro-
fondeur ?

M. HAGGART : Nous avons une estimation de
M. Page qui est de $9,000,000, et M. Rubidge en a
donné une autre de $8,500,000. Nous savons que
l'honorable député qui représentait Victoria-nord,
à la dernière session, a critiqué sévèrement ces
chiffres et qu'il a prétendu que ces travaux pou-
vaient être faits pour un montant de moitié moins
élevé.
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Sir RICHARD CARTWRIGHT: Jle crois que la
construction de ce canal coûtera $9,000,000 et
$700,000 ont déjà été dépensées. Est-ce là ce que
veut <lire l'honorable ministre ?

M. HAGGART : $775,000.
Sir RICHARD CARTWRIGHT: Selon toute

probabilité, en allant <le ce pas, la navigation de
la vallée le la Trent pourra être complétée dans l'es-
pace de 500 ans. Le gouvernement ne pourrait-il
pas presser un peu ces travaux ? Il me semble que
cette entreprise de la vallée <le la Trent est devenue
une farce régulière, et lorsque nous voyons que
nous n'avons dépensé que $9,000 dans une année, et
que la plus longue voie navigable continue est de
15 milles, il est temps d'afiirmner une politique, (le
déclarer que ce montant doit disparaitre des esti-
mations et que ce n'est pas l'intention du gouver-
nement <le construire le canal, ou que le gouverne-
ment continue les travaux et les exécute, si ce sont
des travaux dl'utilité publique.

.M. CAMPBELL : Je vois par le rapport de
l'auditeur général que cette commission a coûté
très cher. Chacun <les commissaires recoit $20 par
jour, les frais le pension variant de $3 à $5 et des
dépenses de voyage. Les commissaires ont-ils fini
leurs travaux, et ont-ils fait rapport enfin?

M. HAGGART : Leur rapport a été fait il y a
déjà six mois; il est imprimé et distribué.

M. CAMPBELL: Combien ont coûté la commis-
sion et le rapport, en tout?

M. HAGGART : La preuve complète n'a pas
encore été recue.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : A combien de
milles au-dessus de Trenton la navigation s'ouvre-
t-elle ?

M. HAGOART: A 7J milles.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: De là il y a
une étendue <le com~ien le milles?

M. HAGGART: De l0( milles jusqu'à Camp-
bellford.

Sir RICHARD CARTWRIGHT; Et combien
en reste-t-il à compléter?

M. HAGGART: Il en reste environ 5 milles qui
ne sont pas navigables.

M. PATERSON (Brant): Ce montant doit-il
être dépensé pour pousser les travaux vers l'issue,
dans le but d'avoir un trafic régulier par le canal?

M. HAGG(4ART : Il doit être dépensé entre
Lakefield et Balsan Lake.

M. PATERSON (Brant), Voulez-vous <lire qu'il
sera dépensé pour continuer les travaux jusqu'à un
point donné, vu que ce canal doit être une route
régulière? Est-il entendu que les travaux doivent
commencer à Trenton avec ce montant, et qu'ils
doivent être continués de manière à avoir un sys-
tème complet, et à construire une voie d'eau régu-
lière? Présentement, le canal est construit par
sections intérieures. Cette dépense doit-elle s'ap-
pliquer à une issue quelconque ?

M. HAGGART: Je ne saurais répondre à l'ho-
norable député.

M. PATERSON (Brant) : Quand a-t-on l'inten-
tion de commencer à une extrémité de l'ouvrage?

M. HAomanRT.

M. HAGGART: Il n'y a pas de décision prise à
ce sujet.

M. PATERSON (Brant): Ces travaux sont com-
mencés depuis plusieurs années, et s'ils sont d'inté-
rêt public, il faudrait les continuer d'une manière
active et digne d'hommes d'affaires. L'honorable
ministre admettra que des travaux publics de cette
importance ne devraient pas servir à l'avenir pour
des fins électorales. Ces travaux devraient être
continués, s'ils sont dans l'intérêt du pays, sinon
ils devraient être abandonnés. S'ils doivent être
continués, ils devraient commencer à une extrémité,
afin qu'on puisse en retirer quelque profit. Quelle
est la nature du trafic sur la portion complétée et,
quelle est l'utilité pratique de ce canal?

M. H UGHES: Je puis donner, peut-être, quel-
ques explications à ce sujet, vu que je connais par-
faitement cette route. Entre Balsam Lake et
Caumeron Lake, il y a une écluse. Entre Cameron
et Sturgeon, il y a une écluse, Entre Sturgeon et
Pigeon, il y a une écluse. De Pigeon à Buckhorn,
il y a une étendue d'eau. Ensuite, il y a une écluse
entre Buckhorn et Deer, une autre entre Deer et
Lovesick, et des écluses entre Lovesick et Stony
Lake. Ensuite, il y a une étendue d'eau à partir
(le Stony et Clear jusqu'à Young's Point, où se
trouve une écluse. Ensuite la rivière est navigable
jusqu'à Lakefield sur une étendue d'eau navi-
gable régulière, jusqu'à plus de 75 milles, ou, en y
comprenant tous les lacs, jusqu'à plus (le 150 milles.
Un canal devrait être construit pour relier Lake-
field à Peterborough. Présentement, les bateaux
à vapeur peuvent circuler à partir de Peterborough
jusqu'à Heeley's Falls, au-dessus de Campbellford.
Là, la rivière est navigable au moyen d'écluses dont
l'une se trouve à environ deux milles au-dessous <le
Peterborough. Ensuite, il y a une étendue d'eau
à partir de la rivière Otonabée et Rice Lake, jus-
qu'à Hastings. Il y a une écluse à Hastings. La
rivière devient ensuite navigablejusqu'à Heeley's-
mais à partir de ce point jusqu'à Campbellford,
une distance d'environ 5 milles, la rivière n'est pas
navigable. Il y a quelque temps, une députation
s'est présentée auprès du ministre des chemins
<le fer et canaux, et quoique le gouvernement
n'eût pas encore complété son plan de construction,
il nous a laissé entendre que la portion comprise
entre Rice Lake ou Peterborough, et Lakefield,
attirerait son attention. De là, il y a une étendue
d'eau navigable jusqu'à Frankford, avec une écluse
aux rapides Chisholm. Entre Campbellford etHeley's
Falls, il faudra construire deux on trois écluses.
Des travaux devront être construits pour créer une
communication entre Lakefield et Peterborough,
une distance de 6 ou 7 milles. La distance de
Frankford à Trenton est de près de 8 milles, au-
dessous des rapides. Si ces travaux étaient com-
plétés, ils fourniraient une communication aux
comtés de l'intérieur jusqu'à la mer. Le gouver-
nement nous a laissé entendre qu'il allait faire ces
travaux graduellement, d'année en année, et à mon
avis, ce serait une folie que de les entreprendre
autrement.

M. PATERSON (Brant): Je comprends un peu
jiieux maintenant, mais je voudrais savoir quand
le gouvernement se propose d'entreprendre les tra-
vaux destinés à relier Frankford à la baie de
Quinté.

M. HAGGART: J'ai déjà dit à l'honorable dé-
puté que je n'étais pas prêt à lui répondre.
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M. PATERSON (Brant): Ne serait-ce pas la
partie la plus importante des travaux, et qui per-
mettrait d'utiliser ceux qui sont déjà construits ?

M. HAGGART : On est d'avis que les travaux
déjà construits et ceux (lui sont en voie de cons-
truction sont les travaux les plus nécessaires, en
rapport avec l'argent dépensé.

M. PATERSON (Brant) : Il y aurait une issue
sur la baie si les travaux étaient continués en par-
tant de Frankford jusqu'à la grande eau. Quel
serait le coût de ces travaux particuliers ?

M. HAGGART: A partir de Trenton jusqu'à
Frankford, le coût des travaux serait de $1,218,729.

M. HUGHES: Il y a un grand nombre de lacs
qui communiquent avec ce canal, et autour de ces
lacs et le long de ces rivières, il existe une grande
variété d'essences de bois. Présentement un grand
nombre de bateaux à vapeur sont employés à trans-
porter le bois de construction au marché- Ils le
remorquent jusqu'à la station voisine du chemin de
fer, où il y avait déjà un trafic local considérable.
Si le canal était ouvert depuis Trenton jusqu'à
Frankford, il ne donnerait accès qu'à une faible
nappe d'eau navigable, s'étendant de Campbellford à
Frankford, où il n'y a pas de bois de construction
et où le chemin de fer d'Ontario et Central et le
chemin de· fer Grand Junction servent de voie de
communication aux cultivateurs pour transporter
leurs produits au marché. Je crois que le gouver-
nement a décidé convenablement de construire ce
canal de manière à faire communiquer ces lacs
entre eux et à faciliter l'écoulement des produits
forestiers jusqu'au marché.

M. PATERSON (Brant): Le député qui repré-
sentait le même comté que l'honorable préopinant
nous a dit que c'étaient là des travaux très important
et que tous les comtés de l'intérieur désiraient les
voir poursuivis avec rapidité. L'honorable député
de Victoria-nord (M. Hughes) nous dit maintenant
qu'il est parfaitement satisfait de la marche des
travaux, et que le gouvernement aurait tort de se
hâter davantage. S'il représente les vues de la
population de ces comtés de cette manière, il se
trouve une certaine différence entre ces vues et
celles qui ont été représentées antérieurement, ici.
Je ne désire pas qu'il y ait des dépenses indues,
niais je crois que si l'importance de ce canal de la
vallée de la Trent dépendait des observations de
l'ex-député de Victoria-nord et d'autres membres de
cette chambre, il serait important pour nous de
nous assurer si nous devons doubler les canaux, et
construire un canal d'un côté du fleuve Saint-
Laurent, lorsque nous en avons déjà un de l'autre
côté, si la construction immédiate du canal de la
Trent ne serait pas d'une égale importance et éga-
lement justifiable, naturellement, le gouvernement
se trouvera soulagé lorsque les députés de ces com-
tés affirment que le canal de Trent n'est pas un
ouvrage d'une importance telle qu'il faille le hâter
et le poursuivre plus activement qu'il ne l'a été.

M. HUGHES: Je regrette beaucoup que l'hono-
rable député de Brant (M. Paterson) ait été induit
en erreur par l'ex-député de Victoria-nord. Je re-
grette qu'il ait assez peu connu ce monsieur pour
ajouter foi à quoi que ce fût qu'il pouvait lui dire.

M. McMULLEN: Retirez ces paroles.
M. HUGHES : Je ne retirerai aucun mot de ce

que j'ai dit. Toutefois, lorsque l'honorable député
67

de Brant (M. Paterson) prétend q ne nous ne désirons
pas voir ces travaux se compléter bientôt, il exagère
absolument la note. Nous désirons voir les travaux
se poursuivre, et que le gouvernement y dépense
tout l'argent qu'il est à propos d'y dépenser. Mais
nous voulons que cet argent soit dépensé judicieu-
sement et aux endroits où il nous sera le plus profi-
table. Nous croyons qu'en construisant ces liens
de communication et en suivant le même plan que
feu l'ancien chef du gouvernement libéral a suivi,
dans la construction entre Port-Arthuret Winnipeg,
cela nous rendra, à nous qui représentons cette
localité, plus de services immédiats et bénéficiera
d'autant au Canada. Dès que nous pourrons coin-
pléter cette communication entre les lacs, nous
verronsa poursuivre les travaux des communications
terminales. Nous voulons que l'argent soit depensé
et nous n'usons pas notre éloquence, dans cette
chambre, pour hâter cette dépense. Depuis ces
deux ou trois derniers mois, nous avons attiré l'at-
tention du gouvernement sur cette question, et je
suis heureux de dire que nous avons reçu un encou-
ragement très satisfaisant du gouvernement.

M. BENNETT: En ma qualité de représentant
d'un comté grandement intéressé dans ces travaux,
je désire faire quelques observations à ce sujet.
D'abord, la question du canal de la Vallée de laTrent
n'est plus une question nouvelle pour la population
d'Ontario. Depuis un grand nombre d'années, la
proposition a été faite de réunir les eaux de la baie
Georgienne aux eaux du lac Ontario, et il y a un
grand nombre d'années, je.puis dire que cette pro-
position a été formulée, par anticipation, par M.
Capreol, le Toronto, et d'autres messieurs qui s'in-
téressaient à ce projet. Toutefois, je rois qu'il a
été démontré et établi que le coût nécessaire pour
construire la route projetée, savoir, un projet de
canal réunissant les eaux de la baie Georgienne aux
eaux du lac Simcoe, serait trop élevé, à ce point de
vue, et qu'il en serait de même pour communiquer
avec les eaux du lac Ontario, à un point-quelconque
près de Toronto. Il y a déjà des années que cette
proposition est devant le public, et je crois qu'elle
est généralement bien vue, qu'il est admis qu'on.
devrait utiliser toutes ces étendues d'eau, qui se
trouvent dans la région nord de l'Ontario. Il y a.
là, comme tous les membres de cette chambre le
savent, en consultant la carte, un grand nombre de-
rivières considérables et de grands lacs qui peuvent
être utilisés. Il est vrai toutefois, et je regrette de
le dire, qu'il existe des tranchées très coûteuses et
dispendieuses àfaire, quoi qu'unepartie considérable
en ait déjà été faite, et il faudra faire des frais
considérables pour les*compléter. Mais si je com-
prends bien la position, il y a quatre ou cinq
obstructions dans diverses portions des travaux, et
vu que ces points ont été mentionnés par l'honorable
député de Victoria-nord (M. Hughes), je n'insisterai
pas davantage.

Les honorables députés de la gauche veulent être
facétieux, je devrais dire plutôt sarcastiques, aux
dépens de mon honorable ami de Victoria-nord, et
ils signalent le fait que le monsieur qui l'a précédé
en chambre, à la représentation de ce comté, était
beaucoup plus intéressé que lui dans ces travaux.
Tout ce que je puis dire, en réponse à cela, c'est
que le verdict du peuple <le Victoria-nord ne laisse
p as à croire que les observations ou les actes de M.
Barron, au sujet de ce canal, étaient bien sincères
et bien honnêtes, mais au contraire que. le peuple
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croyait qu'il agissait ainsi uniquement pour faire
du capital politique contre l'administration actuelle.

Je désire représenter ces travaux comme une
grande entreprise nationale plutôt que comme un
projet local, quoique, comme projet local, il soit
rempli des plus grandes promesses pour les comtés
que la voie traverse. Nous savons que présente-
ment Fexportation du grain du Nord-Ouest a été si
énorne qu'au cours de l'année dernière, le chemin
(le fer canadien du Pacifique a été obligé, non
seulement de faire des transports jusqu'à l'Atlan-
tique, mais encore jusqu'au Pacifique. Comme
résultat de l'augmentation du commerce, toujours
progressive, il doit être évident qu'il nous faut avoir
n nouveau moyen de transport en sus (les chemins

de fer. Nous savons qu'il est constaté, dès long-
temps, que c'est par voie d'eau qu'on a le transport
à meilleur marché ; ce qui a été établi d'une
manière concluante dans le cas du canal Erié, qui
n'est qu'un fossé comparé à ce système (le canaux,
si jamais il est établi. Et toutefois nous savons,
comme question (le fait, que (les millions de minots
de blé sont transportés par le canal Erié, au refus
de les transporter par les chemins de fer. Le
public ci général, en dépit des croassements des
honorables députés le l'autre côté de la chambre,
a encore confiance dans le pays, et si ces travaux
peuvent être complétés, et je crois qu'ils peuvent
l'être, à un coût de $5,000.000, ce ne sont pas des
travaux qui sont (le nature à effrayer l'électorat du
Canada. Je crois que la population de la province
d'Ontario a contribué pour une part principale au
revenu du Canada.

M. DAVIES (I.P.-)E.).: Non, pas par tête.

M. BENETT : En vérité, il y a si peu de po-
pulation par chez vous que cela peut-être exact.
Mais je (lis que la vaste province d'Ontario a con-
tribué au revenu dans la plus grande proportion,
et qu'elle n'a pas eu l'avantage des grands travaux
publics dans une proportion égale à celle des autres
provinces du Canada. Il est vrai qu'indirecte-
muent, nous avons retiré de grands avantages de la
construction du chemin le fer du Pacifique cana-
dien, lu canal Welland et d'autres canaux ; mais
ces travaux profitaient au Canada -tout entier.
Seule la province d'Ontario n'a pas eu les dépenses
auxquelles je crois qu'elle a droit en considération
du montant considérable du revenu qu'elle verse
dans le trésor public. Ces travaux ne sont pas
seulen.ent des travaux locaux, quoiqu'on puisse les
considérer i ce point de vue, eu égard au revenu
que donne la province d'Ontario ; mais je prétends
que ce sont des travaux de la plus grande impor-
tance nationale. Une fois complétés, je crois qu'ils
constitueront une des plus grandes routes iationa-
les pour le transport des grains jusqu'à la mer.
Dans la ville ou je réside, Midland, nous avons vu
(les vaisseaux transporter 100,000 minots de grain
de Chicago et de Port-Arthur 1 et si ce canal était
ouvert, d'un lac à l'autre, le résultat serait qu'un
grand nombre de ces vaisseaux transporteraient les
grains de Port-Arthur jusqu'à ce point, pour y être
transbordés dans des barges portant 10,000 ou
12,000 mninots, qui se rendraient par ce canal jus-
qu'à Montréal, où, au moyen d'élévateurs flot-
tants, les grains seraient chargés à bord des steamers
océaniques, et, en échange, de grandes quantités de
marchandises nous reviendraient à destination lu
Nord-Ouest. En conséquence, à un point de vue
national, ces travaux devraient être encouragés. Je

M. BENNETT.

regrette que les ministres n'aient pas jugé à propos
d'inscrire un montant plus élevé dans les estima-
tions cette année ; mais je suis convaincu, d'après
les assurances données par les ministres, que ces
travaux seront exécutés avec activité à l'automne
prochain.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Je doute fort
que l'honorable député ait bien compris le minis-
tre.

M. BENNETT : Je ne fais pas allusion à ce que
le ministre des chemins de fer a dit dans cette
chambre. Je fais allusion à ce que ce ministre et
d'autres ministres ont affirmé à la députation qui
les a rencontrés.

Quelques DÉPUTÉS : Ecoutez ! écoutez !

M. BENNETT : Les honorables députés rient.
Peut-être ne savent-ils pas que le rire éclatant
accuse souvent l'absence d'intelligence. Au sujet
de cette question, je crois qu'il manque quelque
chose à ces messieurs, qui les porte à rire ainsi.
Toutefois, je crois que, au cours de l'été prochain,
le gouvernement fera faire un arpentage régulier du
canal, et j'espère que dans les estimations de l'année
prochaine, il figurera un montant suffisant pour
compléter un des chaînons le long de la ligne.

Conue représentant de ma division électorale,
je ne suis pas embarrassé au sujet de la partie du
canal qui devrait être immédiatement mise sous
contrat. Toutefois, je puis dire ceci : j'ai assez de
confiance en la prudence du ministre des chemins de
fer et canaux et de ses collègues pour être
convaincu qu'ils feront bien leur devoir à ce sujet.
Considérant que la division deVictoria-nord a jugé à
propos d'envoyer ici un député qui désire sincère-
ment voir se continuer ces travaux, j'espère que mes
efforts, dans ce sens, seront reconnus comme hon-
nêtes et différents de ceux de mon prédécesseur au
siège que j'occupe dans cette chambre. On nous
dit que, l'année pm-ochaine, le canal se trouvera sous
contrat ; et les honorables députés de la gauche
peuvent avoir à subir la mortification de voir s'aug-
menter la masse des travaux publics commencés, au
risque même que cela ait pour effet d'envoyer un
plus grand nombre de députés, ici, pour appuyer le
gouvernement, et de maintenir ces honorables mes-
sieurs dans la position qui paraît si bien leur con-
venir, dans les froides régions de l'opposition.

M. LANDERKIN: Je crois que l'honorable
ministre des chemins de fer va rencontrer quelques
embarras, dans la construction de cette artère
importante destinée à relier la baie Georgienne au
lac Ontario, pour créer l'entente entre ses parti-
sans à ce sujet, L'honorable député de Victoria-
nord (M. Hughes) veut que ce canal soit construit
graduellement,, lentement; il voudrait qu'un on-
vrage commencé avant qu'il ne fût né ne se terminât
qu'environ mille ans après sa mort. Telle est sa
sincérité. Je crois qu'il a dit que son prédéces-
seur n'avait pas été sincère.

M. HUGHES : Je n'ai pas dit cela, mais s'il
vous convient de le dire, j'endosserai votre asser-
tion.

M. LANDERKIN : Je ne crois pas que l'endos-
sement soit accepté dans aucune banque où l'ho-
norable député est connu.

M. HUGHES: Les électeurs du comté de Vic-
toria-nord l'ont accepté, et ils vous ont accepté vous
aussi, docteur.

2t16



[3 MAL1892] 2118

1. LANDERKIN: Je crois que le gouverne-
ment rencontrera les désirs de l'honorable député
et qu'il construira le canal très graduellement, très
lentement.

M. HUGHES : Ecoutez! écoutez! C'est ce que
nous voulons.

M. LANDERKIN: Au lieu de donner accès aux
vastes eaux libres, nous constatons que le gouver-
nement ravaude au milieu. Parfois les eaux débor-
dent, mais il ravaude quand même au milieu, et
le peuple se trouve ainsi privé des grands avantages
qu'il aurait* en ayant une issue pour arriver au
marché de Montréal. En dépit des recherches que
j'ai faites dans nos archives, je n'ai pu découvrir à
quelle date la construction <le ce canal a commencé.
Des travaux ont été ordonnés d'abord à l'inté-
rieur. Il paraît que le canal traverse plusieurs
divisions électorales, et à une seule exception près,
tous les députés des comtés par où passe ce canal
veulent que les travaux soient faits graduellement.
L'honorable député de Sincoe-est (M. Bennett) veut
qu'ils aillent un peu plus vite, et l'honorable député
de Victoria-nord veut qu'ils aillent un peu plus
lentement. Je suppose qu'il veut qu'ils durent
aussi longtemps que sa carrière dans cette.chambre.
Cet honorable député a peut-être obtenu quelque
donceur au sujet de ce projet, au cours de sa car-
rière politique, et il craint que si les travaux étaient
promptement exécutés, le levier qui l'a porté sur le
pavois pourrait peut-être disparaître.

J'ai examiné le rapport de l'ingénieur concernant
cette grande voie de communication destinée à
relier la baie Georgienne au lac Ontario, et je
suis surpris de voir que l'honorable député de Vic-
toria-nord en soit satisfait. Parlant des chutes de
Fénélon, l'ingénieur dit:

La glace a fait une rupture dans la jetée adjacente à la
jetée principale. Les réparations ont été faites, parce que
cela changeait le niveau normal de l'eau.

A Bobcaygeon, une boutique a été construite pour
l'usage de ceux qui se servent du bassin. A Buckhorn.
une grande quantité de gravier a été charriée du canal
dans l'écluse. On a enlevé cela.

Il est très satisfaisant d'apprendre cela. Cela
suffit amplement au sombre député de Victoria-sud.
A Burleigh, le rapport dit:

Les jetées, ici, ont été complètement empierrées. On
a constatéqu'il fallait, pouren faire une bonne entreprise,
une plus grande quantité de gravier qu'on n'avait cru
d'abord nécessaire. Les jetées sont maintenant étanches,
et depuis, il n'a pas été difficile de maintenir l'eau à son
niveau normal. Le tablier de l'une des glissoires a été
enlevé par les billots. Les réparations voulues ont été
faiteg.

Cela est très satisfaisant en effet. A Young's
Point:

Une glissoire à bateaux pour le passage des bateaux au-
dessus de la jetée a été construite à peu de frais. Ceci a
fait grand plaisir aux propriétaires des petits bateaux
qui vont-et viennent fréquemment à cet endroit.

Cela est très satisfaisant. C'est la grande voie
de communicàtion entre la -baie Georgienne et le
lac Ontariò, ýet- cette voie permet à des petits
bateaux de passer pardessus la jetée. Cela pourra
être utile pour le club des canotiers .de l'endroit.
A Lakefield, qui se trouve la voie principale, celle
à laqúellé la population s'intéresse particulière-
ment, au point cju'elle' a 'élu" des dépités pour
appuyer la politique de lenteur, e

On a recouvert une des'vieilles jetées, an détroit, de
façon à en faire un brise-glbc'e. 'On a 'aussi pris ^des
mesures pour placer un phare sur cette jetée.

67j

Cela est agréable à apprendre. A Peterborough
On a construit à l'extrémité sud de la ville un débarca-

dère qui s'étend du côté nord de la rue Wolf jusàu'à la
voie du chemin de fer canadien du Pacifique. L'absence
d'un débarcadère suffisamment spacieux se faisait sentir
depuis longtemps. 'Le débarcadère a été placé là oh il est
à la demande du comité des rues et des ponts de la ville.
La glace a considérablement endommagé les jetées
d'écluse, qui ont été réparées.

Si le ministre des chemins de fer voulait prati-
quer une issue du côté du lac Ontario, est-ce que
cela n'obvierait pas aux dangers et aux difficultés
qu'occasionnent les glaces ? Il laisse subsister un
barrage pour inonder ces endroits, puis je vois par
le rapport qu'il paie des milliers de piastres pour
des dommnages causés aux terres par le débordement
des eaux. A Hastings, lorsqu'on a enlevé le vieux
pont tournant en bois, on a constaté qu'une partie
considérable de la pile servant de pivot avait besoin
d'être reconstruite afin d'avoir une bonne fondation
pour le nouveau pont tournant en fer. Ce pont
avait pourri et il a fallu le remplacer par un pont
en fer, et l'honorable député de Victofia-nord
découvrira probablement par ceci depuis combien
de temps il a été construit :

Un nouveau pont en fer tournant construit aux usines
du pont central, à Peterborough, a remplacé l'ancien pont
en bois et a donné pleine satisfaction. Le chenal navi-
gable entre Lakefield et Bobcaygeon a été nettoyé et
balisé.

Ce sont là les travaux faits sur ce canal l'an
dernier. C'est là l'entreprise à laquelle ils se sont
si vivement intéressés et qui donne tant de satis-
faction aux députés qui appuient le gouvernement
après qu'ils sont élus. Ils sont contents des progrès
accomplis. J'imagine que la politique du gouver-
nement à ce sujet est assez indolente pour satisfaire
le tory le plus encrouté qui ait jamais existé. S'ils
sont satisfaits, c'est fort bien. Il est étonnant qu'à
la veille des élections, on ait vu voter un crédit
considérable pour construire ce canal un peu plus
rapidement qu'il ne l'a été,

Quant aux remarques. faites au sujet de celui
(M. Barron) qui a représenté si dignement Victoria
et s'est fait un nom et une réputation dont on se
souviendra longtemps après que le représentant
actuel de ce collège électoral aura disparu de cette
chambre ; qui ressuscitera glorieusement et revien-
dra siéger dans cette chambre, jouissant encore de
la confiance du penple qui, dans un moment de
délire et dans son impatience de voir construire le
canal, l'a mis de côté pour le remplacer par un
partisan du gouvernement qui avait promis de
construire le canal un peu plus lentement, il serait
à désirer que l'honorable député de Victoria pût
représenter ce collège électoral aussi dignement que
ce monsieur. Si ce canal doit être de quelque
utilité, j'aimerais le voir terminer.

Je ne désire pas que l'on' exécute les travaux
comme on le fait à présent, en construisant un pont
ici et un atelier là, démolissant une vieille cons-
truction pourrie, mais je désire que le canal soit
construit, et qu'on n'en fasse pas un engin perpé-
tuel de corruption. S'il doit être de quelque utilité,
les travaux de construction devraient être poussés
activement. Si le gouvernement est sérieux, qu'il
inscrive au budget un crédit digne <le l'entreprise
qui doit mettre en communication les deux grandes
nappes d'eau. Si au contraire, ce canal doit n'être
d'aucune utilité, que le gouvernement l'abandonne,
et qu'il ne gaspille pas ainsi les deniers du peuple.
-Que les ministres agissent à ce' sujet en hommes
d'affaires, ou bien qu'ils abandonnent complète-
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ment l'entreprise. Il est surprenant que la popu-
lation établie dans le voisinage de ce canal projeté
soit satisfaite des progrès (les travaux.

M. PATERSON (Brant) : Le ministre sait-il
quelle partie de ces $775,000 a été dépensée en
études, commissions et autres travaux indépen-
dants de la construction proprement dite du canal?

M. HAGGART : Aucune partie de ce montant
n'a été dépensée pour les commissions. Ces dé-
penses ne sont pas comprises dans ce montant.

M. PATERSON (Brant) : Combien a-t-on dé-
pensé en études et commissions ?

M. HAGGART : Je n'en ai pas d'idée. Cela
n'apparaît pas dans mon département, et il faudrait
parcourir les comptes publics pour le trouver.

M. PATERSON (Brant): Cette entreprise étant
tellement importante que le ministre a promis pri-
vément à l'honorable (éputé de Simcoe-est qu'elle
serait poussée avec vigueur, nous devrions avoir
quelques détails. L'honorable député de Simcoe
et 'honorable député de Victoria se félicitent d'être
îles champions sincères de cette entreprise et ils
déclarent qu'ils ont pleinement confiance dans le
gouvernement et q ne leurs prédécesseurs n'étaient
pas sincères en préconisant l'exécution (le ce projet.
J'aimerais savoir si l'honorable député de Sinmcoe-
est croit que le ministre des canaux est réellement
sincère, lui qui pense que son prédécesseur n'était
pas sincère à ce sujet, lorsqu'il voit le ministre des
canaux inscrire au budget $69,000 pour cette entre-
prise, après lui avoir dit privément qu'il allait
pousser activement les travaux. Cela serait tout
aussi juste que de lancer des insinuations contre
un monsieur qui n'est pas présent. Ils n'ont pu
découvrir par aucune parole des prédécesseurs de
ces honorables messieurs qu'ils n'étaient pas sin-
cères, car au lieu de flagorner le gouvernement,
leurs prédécesseurs ont parlé avec la conviction
que l'entreprise qu'ils préconisaient était dans l'in-
térêt du Canada. Ils n'ont pas pris une attitude
servile à l'égard du ministre, ils n'ont pas mendié,
mais ils ont expliqué pourquoi ils croyaient que
cette entreprise devait être poussée plus active-
ment.

Je suppose que le ministre doit être content (le
voir ceux qui représentent maintenant ce comté le
féliciter de la lenteur qu'il a apportée à l'exécu-
tion des travaux. Mais on ne devrait pas garder
une entreprise de ce genre et s'en servir pour favo-
riser le parti au pouvoir. On peut raisonnable-
ment inférer des dernières remarques (le l'honorable
député de Simcoe-est (M. Bennett) qu'il en est
ainsi, que c'est de cette façon que l'on envisage la
question, lui qui a dit espérer voir le gouvernement
continuer à dépenser de l'argent pour ce canal et
pour d'autres entreprises publiques, même avec
lenteur, dût le gouvernement obtenir par ce moyen
un plus grand nombre de partisans dans les divers
collèges électoraux. Jamais on n'a admis plus
ouvertement que le gouvernement se sert des
entreprises publiques pour corrompre les collèges
électoraux, et je crois que c'était une déclaration
honteuse de la part d'un membre du parlement
canadien.

M. McMULLEN : Le ministre peut-il dire quel
montant de droits de péage a été perçu sur ce canal
l'an dernier ?

M. HAGGART : C'est entré dans le rapport de
l'auditeur général.

M. LA--RKx1N.

M. McMULLEN: Je vois que ce montant à été
de $756. L'honorable ministre peut-il dire quel a
été le montant (les gages ?

M. HA GGART : Le montant demandé pour le
personnel est de $4,500, et il y a $3,000 pour répa-
rations.

M. McMULLEN : Il est très clair que ceci
représente une perte très considérable pour le pays
chaque année. Ça peut être avantageux à une
certaine classe, mais on ne peut pas dire que ce
soit une entreprise dans l'intérêt général du Canada.
-Je crois (u'il vaudrait mieux en changer le nom et
l'appeler le canal Tory au lieu de canal de la Vallée
(le la Trent.

M. BENNETT : L'honorable député de Brant-
sud (M. Paterson), avec une sainte indignation,
en grande partie feinte, je crois, a jugé à propos de
mue représenter comme un champion de corruption.
Ce que j'ai dit, c'est que j'espérais voir le présent
gouvernement achever cette entreprise, et j'ai
exprimé l'espoir que les habitants échelonnés sur le
parcours de ce canal reconnaîtraient l'entreprise
comme une entreprise nationale et que si le gouver-
nement l'exécutait, ils éliraient des partisans du
présent cabinet ou de tout autre cabinet conserva-
teur qui pourrait lui succéder. Il sied mal à l'hono-
rable député de parler de travaux publics exécutés
dans le but de corrompre l'électorat. Laissez-moi
vous dire ce qu'a fait dans mon propre collège élec-
toral le gouvernement provincial.

Quelques VOIX : A l'ordre !
M. BENNETT: Je ne parlerai pas de Québec.

Les membres de la gauche n'aiment pas entendre
parler de cette province. A cause du caractère
conservateur de la ville de Toronto, le gouverne-
ment (l'Ontario a érigé dans Simcoe-est un immense
asile d'aliénés, et comme résultat, les aliénés, qui
sont malheureusement en trop grand nombre dans
le pays, sont transportés, à des frais énormes, de
toutes les parties de la province, non pas au centre
de la province, mais à cet asile situé dans Simcoe-
Est. Cet asile a été construit là uniquement pour
assurer le mandat de ce collège électoral à M.
Drury, qui faisait partie du cabinet.

M. WATSON: Tous les tories sont à l'asile.
M. BENNETT : Mon honorable ami n'a pas à

craindre l'asile, à la distance on il demeure. J'ai
attaqué celui qui représentait Victoria-nord pen-
dant la dernière session à cause du manque de sin-
cérité <ue j'avais vu dans sa défense de ce projet.
Quant à l'honorable député de Simcoe-est, lors-
qu'une nombreuse députation est venue ici pour
représenter au gouvernement la nécessité de la cons-
traction de ce canal, il n'a pas voulu l'accompagner,
et pourquoi cela? Parce que ses frais de voyage
ne lui étaient pas payés. Plus tard, lorsque nous
lui avons demandé, en sa qualité de représentant
du collège électoral, s'il serait en faveur d'un crédit
pour cette entreprise, il nous a répondu qu'il ne
pouvait pas le dire avant de savoir ce qu'allait faire
M. Laurier. Il croyait que les intérêts de parti
devaient passer avant ceux du pays. J'espère que
le gouverneinnt va pousser les travaux aussi
vigoureusement que possible, et qu'une section con-
sidérable sera construite l'an prochain, puisque non-
seulement les collèges électoraux situés sur le par-
cours du canal approuveront l'entreprise et éliront
des partisans du gouvernement, mais que toute la
province et tout le Canada, reconnaissant l'impor-
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tance de ce projet, appuieront le gouvernement,
s'il propose de voter des crédits considérables pour
en assurer l'exécution.

M. FOSTER : La discussion de ce sujet promet
d'être aussi ennuyeuse que la construction du canal
cde la Vallée de la Trent. Nous avons une longue
journée à nous demain, et si les honorables mem-
bres de la gauche y consentent, je proposerai que
l'on passe cet item et les deux autres petits items
suivants, puis que nous levions la séance afin de
nous préparer au travail de demain par un repos.

Le comité lève sa séance et rapporte les résolu-
tions.

PREMIERE LECTURE.

Bill (n' 81), pour faire droit à Herbert Rimnming-
ton Mead-(du sénat).-(M. Taylor.)

M. FOSTER : Je propose que la séance soit
levée.

La motion est adoptée, et la séance est levée à
11.45 p. m.

CHAMBRE DES COMMUNES.
MERCREDI, 4 mai 1892.

La séance s'ouvre à trois heures.

PRIÈRE.

ACTE DES ÉCOLES DU MANITOBA.

M. WATSON: Quel montant a été payé par le
gouvernement fédéral jusqu'à date pour dépenses
légales et autres dans la cause de Barrett va la cité
de Winnipeg instituée pour s'assurer de la consti-
tutionalité de l'Acte des écoles du Manitoba ?

Sir JOHN THOMPSON: Environ $4,800.

ACCUSATIONS CONTRE SIR ADOLPHE
CARON.

La chambre reprend le débat sur la motion de
M. Edgar: Que certaines accusations de corruption
contre sir Adolphe P. Caron soient renvoyées de-
vant le comité des privilèges et élections.

M. BOWELL : Je n'ai pas l'intention, M. l'Ora-
teur, de traiter longuement la question dont la
chambre est présentement saisie. C'est une ques-
tion d'une très grande importance, non seulement
pour le corps délibérant dont nous faisons partie,
mais encore et su*rtout pour le membre du cabinet
oui est accusé d'un grave oubli de ses devoirs.

Lorsque l'honorable député d'Ontario-ouest (M.
Edgar) a proposé la motion et que le chef de la
chambre, le ministre de la justice y a répondu,
celui-ci a alors dit que si l'on portait des accusa-
tions précises, contre l'honneur ou la conduite mi-
nistérielle du directeur général des postes, le gou-
vernement ne s'opposerait pas à ce qu'il y eût une
enquête sur ces accusations. Dans les remarques
qu'il a faites alors, le ministre de la justice a dé-
montré clairement que ces accusations n'avaient pas
ce caractère précis qu'elles devraient avoir, lorsque
la réputation d'un homme était en jeu, surtout un
homme occupant la position responsable de ministre
de la Couronne et de membre du Conseil privé, que
la résolution n'avait pas ce caractère précis qu'elle
devrait avoir pour justifier son acceptation. Il a
ajouté quenon seulement le gouvernement porterait

cette attention à toute accusation précise formulée
contre le directeur général des postes ou n'importe
quel autre membre du cabinet, mais qu'il serait du
devoir du gouvernement de faire tenir une enquête
des plus complètes. Le directeur général des postes
de son côté a déclaré, avant de quitter la chambre,
qu'il était non seulement tout à fait prêt à répondre
à toute accusation qui pourrait être portée contre
lui, mais qu'il désirait vivement qu'une enquête eût
lieu sur sa conduite, autant que les accusations se
rapportaient à ses actes comme ministre de la Cou-
ronne, et sur ses rapports avec les personnes aux-
quelles on le disait associé dans la construction d'un
chemin de fer, ainsi que sur les subventions accor-
dées pour aider à ce chemin. Depuis lors, les hono-
rables membres (le la gauche ont porté, dans leurs
discours, des accusations beaucoup plus formelles
et beaucoup plus précises. L'honorable député
d'Oxford-sud (sir Richard Cartwright) a fait des
assertions qui, si elles avaient été incluses dans la
résolution, auraient été acceptées inunédiatement
comme justifiant une enquête immédiate. A ces
assertions, l'honorable député de Bothwell (M.
Bowell) a ajouté, dans deux ou trois occasions, au
cours du débat, des accusations positives d'abus de
pouvoirs et d'irrégularités contre le directeur géné-
ral des postes. L'honorable député hoche la tête,
selon son habitude, mais lorsque je lirai ces extraits,
peut-être reconnaîtra-t-il que je ne représente pas
inexactement le langage dont il s'est servi, ou que
je ne lui donne pas un sens différent de celui qu'on
peut légitimement lui donner. Outre cela, le député
d'Ontario-ouest (NI. Edgar), qui, le premier, a fulmi-
né les accusations dans la résolution qu'ila présentée,
en expliquant ce qu'il voulait dire, a précisé beau-
coup plus les accusations, donnant, en sus de ce qui
était déjà énoncé dans la résolution, une raison suf-
fisante pour justifier le gouvernement de demander
à la chambre de prendre des mesures pour qu'une
enquête convenable et complète ait lieu sur les allé-
gations qui ont été faites, au moyen d'insinuations,
non seulement dans la résolution, mais d'une ma-
nière plus précise, par le député d'Oxford-sud (sir
Richard Cartwright), le député de Bothwell (M.
Mills) et le député d'Ontario-ouest (M. Edgar), dans
les discours qu'ils ont prononcés.

Le gouvernement ne désire cacher les abus de
pouvoir d'aucun de ses membres, et les membres
du gouvernement individuellement ne veulent
éluder aucune responsabilité au sujet d'une enquête
qui touche à leur caractère comme hommes, ou à
leur réputation comme ministres de la Couronne.
Ceci dit, et sans relever aucune des propositions
émises par les honorables membres de la gauche qui
ont pris part à ce débat, quoi qu'il soit facile de
démontrer que leurs propositions ne sont pas, sous
plusieurs rapports, justifiés par les faits, ni par les'
remarques faites par le ministre de la justice
-quoi qu'il boit facile non seulement de repousser
leurs déclarations, mais de montrer la déloyauté
avec laquelle une accusation aussi grave a 'été
portée, je n'ai pas l'intention d'entrer en ce moment
dans l'examen de cette question. Je me bornerai,
dans les circonstances, à proposer un amendement
à la motion présentée par le député d'Ontario-ouest
(M. Edgar) amendement qui aura, je crois, l'appro-
bation non seulement de la chambre des Communes,
mais aussi du peuple canadien. Je propose donc,
appuyé par M. Foster, que tous les mots après
" que " dans la motion principale soient retranchés
et remplacés par les suivants :
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Jnnes D. Edgar, député du district électoral d'On-
tario-ouest en cette chambre, ayant déclaré. de son
siège cri chambre, qu'il est informé d'une manière digne
de foi et qu'il croit pouvoir établir par des preuves
satisfaisantes:-

1. Que chacune des années 1882 à 1891, inclusivement,
la compagnie du chemin de fer de Québec au lac Saint-
Jean a reçu, par voie de bonus, de la Confédération du Ca-
nada, des subventions s'élevant dans l'ensemble à plus
(l'un million de piastres, lesquelles ont été votées par le
parlement sur la recommandation des ministres de la cou-
ronne;

2. Que des arrangements ont été conclus par la dite
compagnie de chemin de fer en vertu desquels les dites
subventions ont été dépensées par une compagnie de
construction, par l'entremise du nommé H. J. Beemer,
entrepreneur, ou de concert avec lui,etque le ditfBeemer
et ceux qui l'ont aidé à trouver des fonds pour la cons-
truction des travaux du dit chemin de fer ont eu le
bénéfice des dites subventions

3. Que durant la totalité de la dite période de 1882 à
1891, l'honorable sir Adolphe P. Caron était, comme il
l'est encore, membre (le la chambre des Communes du
Canada, membre du gouvernement canadien et l'un des
conseillers privés de Sa Majesté pour le Canada.

4. Que le dit sir A. P, Caron a été, durant la totalité ou
la majeure partie de la dite période, l'un des membres
de la dite compagnie de construction, et qu'à ce titre il
avait les moyens de savoir, comme il savait de fait, l'em-
ploi des dites subventions et leur affectation après qu'elles
eurent été versées par le gouvernement à la dite compa-
gnie de chemin de fer ;

5. Que durant la dite période, et pendant (lue le dit che-
min <le fer se construisait en partie au moyen des dites
subventions, le dit sir A. P. Caron a reçu frauduleuse-
ment de fortes sommes d'argent provenant des dites sub-
ventions, des deniers prélevés sur leur crédit, et de per-
sonnes en retirant des bénéfices.

6. Que durant la même période, de fortes sommes d'ar-
gent provenant des dites subventions et de deniers préle-
vés sur leur crédit, et de personnes en retirant des béné-
fices, Out, de temps à autre, été frauduleusement versées
à titre de contribution, à la demande et connaissance du
dit sir A. P. Citron, pour des fins électorales et pour aider
à l'élection à la chambre des Communes du dit sir A. P.
Caron et autres membres et partisans du gouvernement
dont il était un des membres. et qu'après le ,paiement de
quelques-unes des dites contributions frauduleuses,de nou-
velles subventions ont été accordées et versées à la
dite compagnie de chemin de fer par le gouvernement
dont le dit sir A. P. Caron était l'un des membres ;

7. Que la Compagnie du chemin de fer de Témiscouata
a été légalement constituée par lettres patentes émises
par le gouvernement canadien, le 6 octobre 1885, et que
depuis cette date, la dite compagnie de chemin de fer a
reçu de la Confédération du Canada des subventions au
montant de $649,200, qui ont été votées par le parlement
sur la recommandation des ministres de la Couronne ;

S. Que depuis le 6 octobre 1885, et pendant que le dit
chemin de fer de Témiscouata se construisait en partie au
moyen des dites subventions, le dit sir A. P. Caron a frau-
duleusemen t reçu de fortes sommes d'iar,.ent des personnes
qui, le temps à autre, ont eu le contrôle de la dite compa-
gnie du chemin de fer de Témiscouata et des dites sub-
ventions, ou qui étaient directement intéressées dans les
dites subventions;

9. Qu'aussi, depuis le dit 6 octobre 1885, les personnes
qui, de temps à autre, ont en le contrôle du dit chemin
de fer de Témiscouata et des dites subventions on qui
étaient directement intéressées dans les ditessubventions,
ont versé à titre de contribution de fortes sommes, à la
demande et connaissance du dit sir A. P. Caron, pour des
fins électorales et pour aider à l'élection à la chambre
des Communes du dit sir A. P. Caron et autres membres
et partisans du gouvernement dont il était un des mem-
bres, et qu'après le paiement de quelques-unes des dites
contributions frauduleuses, de nouvelles subventions ont
été accordées et payées à la dite compagnie de chemin de
fer par le gouvernement dont le dit sir A. P. Caron était
l'un des membres •

Qu'au cours du débat qui s'est élevé sur la résolution
basée sur ces déclarations du dit M. Edgar, l'honorable
M. Mills, député du district électoral de Bothwell, s'est
exprimé comme suit:

"Ainsi quand le ministre de la justice et ses collègues
entreprennent de démontrer que la chambre n'a plus le
pouvoir de s'enquérir des cas de détournement des de-
niers publics pour corrompre les électeurs, sous prétexte
que les procès d'élection ont été confiés aux tri bunaux,
je me permets de différer d'opinion avec eux. Le procès
d'une pétition en invalidation d'élection est une chose.
l'emploi délibéré des deniers publics par un membre du

M. BowEuL.

gouvernement pour corrompre les électeurs, en est une
autre qui exige une enquête parlementaire, et ce droit
n'est pas le moindrement affecté parce que les procès en
invalidation d'élection ont été confiés aux tribunaux."

Aussi: "Ces accusations s'appliquent à l'accusé plutôt
er sa qualité de membre du gouvernement qu'en sa quali-

[té de membre de la chambre. Quelles sont. en effet, les
accusations qui sont portées? Elles sont à l'effet qu'on a
avisé la couronne d'affecter de fortes sommes à certai-
nes fins désignées, et que cet argent a été détourné de ces
fins publiques et mis entre les mains d'un ministre de la
couronne pour corrompre l'électorat dans certaines par-
ties du Canada."

Aussi: "Voici une déclaration disant que cet honorable
ministre, le directeur général des postes, est le ministre
qui a coiseillé à la couronne d'accorder ces subsides,
pour aider à ces compagnies. Il est accusé d'avoir obte-
nu une partie des subsides ainsi votés, ou une somme
équivalente, de ces mêmes compagnies et de s'en être
servi pour lui-même, pour Sa propre élection et pour les
élections de vingt-trois divisions électorales du Canada.
Cette accusation est assez précise et assez claire. L'accu-
sation dit aussi qu'après que ce ministre eut reçu cet
argent. il conseilla à la couronne <le voter d'autres subsi-
des à d'autres personnes, et qu'à mme ces nouveaux sub-
sides, il a encore reçu certaines sommes."

Aussi: " S'il a conseillé à la couronne d'accorder des
subsides et s'il était entendu avec une des compagnies de
chemins de fer qui devait profiter de ces subsides qu'une
partie de l'argent lui reviendrait, nous devons le savoir,
nous avons droit de le savoir."

Qu'au cours du dit débat, sir Richard Cartwright, repré-
sentant le district électoral d'Oxford-sud, s'est exprimé
comme suit:

Mais de quoi donc mon honorable ami, qui siège à mes
côtés, accuse-t-il le directeur général des postes? Il l'ac-
cuse sans ambiguité, mais en termes précis, de s'être rendu
coupable de la conspiration la plus immorale qu'un mi-
nistre de la couronne puisse commettre dans le but de
détruire les libertés électorales du peuple canadien.

M. Edgar, au cours du dit débat, s'est exprimé comme
suit:

Les chemins de fer compris dans cette accusation ont
été aidés par les gouvernements fédéral et provincial, et
ce dont je me plains c'est que le directeur général les
postes s'est approprié les.subventions fédérales. Et encore:

Le ministre de la marine a soulevé une singulière ques-
tion quand il a dit que je n'ai pas, comme j'aurais dI le
faire, accusé son collègue de vol public. Je n'ai pas em-
ployé ces mots, mais je me suis certainement exprimé en
termes qui comportent cette signification. Si ce n'est pas
un vol publie pour un député de irendre des deniers à
même des subventions publiques, j'aimerais à savoir ce
que c'est. Et encore : " Ainsi je pense que si je puis pro-
céder et prouver ces accusations, on aura un cas de cons-
piration des plus abominables, d'après la loi."

Que d'après les déclarations précédentes faites par le dit
J. D..Edgar, et les commentaires et arguments à ce sujet
faits par les dits David Mills, sir Richard Cartwright et
le dit J. D. Edgar, de leurs sièges en cette chambre, il res-
sort que le dit J. D. Edgar avait l'intention, par les dites
déclarations, d'accuser sir A. P. Caron, un membre de
cette chambre et de l'honorable Conseil privé du Canada,
d'offenses graves et d'oubli de ses devoirs, bien que les
dites déclarations du dit J. D. Edgar, en premier lieu
citées, ne comportent pas d'accusation définie ou précise
contre lui.

Que les déclarations du dit J. D. Edgar et les commen-
taires et arguments des dits autres membres de cette
chambre et ses propres commentaires à ce sujet dénotent
l'intention de porter, par les dites déclarations, les acca-
sations suivantes contre le dit sir A. P. Caron, savoir:

1. Que pendant chacune des années 1882 à 1891, inclu-
sivement, la enmpagnie du chemin db fer de Québec au
lac Saint-Jean a reçu, par voie de boni, du gouvernement
fédéral, des subventions s'élevant dans l'ensemble à plus
d'un million de piastres, qui avaient été votées par le
parlement, sur la rcommandation de ministres de la
couronne:

2. Que pendant la totalité de la dite période de 1882 à
1891, l'honorable sir A. P. Caron a été, comme il est ený-
core, membre du gouvernement du Canada et l'un des
conseillers privés de Sa Majesté pour le Canada, et aussi
membre de la chambre des Communes dans chaque par-
lement élu depuis 1882;

3, Que pendant la dite période, et pendant que le che-
min de fer de Québec au lac Saint-Jean se construisait en

artie au moyen des dites subventions, le dit sir A. P.
Caron a sciemment aidé et contribué à distraire les dites
subventions des fins de leur octroi, en recevant pour des
fins électorales, de la dite compagnie de chemin de fer,
ou d'une compagnie de construction formée pòur cons-
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truirele dit chemin de fer, ou du sieur H. J. Beemer,
gérant ou entrepreneur du dit chemin, de fortes sommes
d'argent à même les dites subventions, et à même les de-
niers prélevés sur leur crédit; et qu'aussi, pendant la
dite période, il a de plus, sciemment ainsi aidé et contri-
bué à obtenir des dites compagnies ou de l'une d'elles,
le paiement, à même les dites subventions ou à même les
deniers prélevé iar les dites compagnies ou par l'une
d'elles, sur leur crédit, de fortes sommes d'argent pour
des fins électorales et pour aider à l'élection à la chambre
des Communes du dit sir A. P. Caron et d'autres membres
et partisans du gouvernement dont il formait partie;

4. Qu'après que quelques-uns des paiements en dernier
lieu mentionnés ont été ainsi obtenus et versés, le dit sir
A. P. Caron, en considération des dits paiements, a frau-
duleusement aidé la compagnie à obtenir de nouvelles
subventions du parlement fédéral ;

5. Que depuis le 6 octobre 1885, la compagnie du chemin
de fer de Témiscouata a repu diverses subventions du
gouvernement du Canada, s élevant dans l'ensemble à
environ $649,200, et que sir A. P. Caron a sciemment aidé
et contribué à distraire les dites subventions des fins de
leur octroi, en recevant de la dite compagnie de fortes
sommes d'argent à même les dites subventions ou à même
des deniers prélevés sur leur crédit, et aussi en obtenant
de la dite compagnie, à même les dites subventions ou à
même les deniers prélevés sur leur crédit, le paiement de
très fortes sommes d'argent pour aider à son élection
comme membre de la chambre des Communes et à l'élec-
tion d'autres personnes comme membres de cette cham-
bre;

6. Qu'après que quelques-uns des paiements en dernier
lieu mentionnés ont été ainsi obtenus et versés, le dit sir
A. P. Caron, en considération des dits paiements, a frau-
duleusement aidé la dite compagnie à obtenir de nouvel-
les subventions du parlement du Canada;

7. Que le dit sir A. P. Caron a détourtié de leur destina-'
tion des deniers publics dans le but de corrompre l'électo-
rat du Canada, savoir : une partie des deniers votés à
titre de subventions, tel que ci-dessus mentionné;

8. Que la couronne ayant été avisée de consacrer de
fortes sommes d'argent pour des fins publiques, savoir:
les dites subventions, les dites sommes ou partie d'icelles
ont été détournées de leurs fins et placées dans les mains
de sir A. P. Caron dans le but de corrompre l'électorat
dans certaines parties du Canada;
.9. Que le dit sir A. P. Caron, lorsque les dites subven-

tions ou quelques-unes d'icelles ont été votées ou recomn-
mandées. s'était entendu avec une ou plusieurs des eoim-
pagnies de chemins de fer bénéficiant des dites sommes
votées on avec une ou plusieurs personnes ayant un inté-
rêt dans les dites sommes, pour que les deniers ainsi votés
par le parlement ou partie d'iceux lui fussent remis•

10. Que le dit sir A. P. Caron, en raison de ce tfait, a
frauduleusement conspiré avec les dites compagnies ou
avec une ou plusieurs d'icelles;

Que dans l'opinion de cette chambre, il est exnédient
qu'il soit institué une enquête sur la vérité ou la fausseté
des allégations et accusations en dernier lieu mentionnées
et numérotées respectivement de 1 à 10 (étant les alléga-
tions et accusations renfermées dans les déclarations ori-
ginales du dit J. D. Edgar et celles faites au cours du
débat sur le sujet); et qu'à cette fi, la chambre pense
qu'il est opportun et convenable que la preuve relative
aux dites allégations et accusations soit faite devant un
ou plusieurs commissaires à être nommé n vertu du cha-
pitre 114 des Statuts Revisés du Canada et ayant tous les
pouvoirs mentionnés dans le dit chapitre, et que cette
preuve soit déposée devant cette chambre quand elle sera
complétée.

Quelques VOIX : Ecoutez ! écoutez !

M. BOW ELL : La conclusion klaquelleest arrivé
le gouvernement touchant cette question, semble
avoir fourni aux membres de l'opposition un sujet
d'amusement apparent. Je suis porté à croire,
cependant, qu'ils auraient fait entendre ces applau-
dissementsironiques, quellequ'eût pu être la ligne de
conduite prise ou suggérée par le gouvernement. Je
erois que le pays approuvera la position prise par
le gouvernement an sujet de cette question. Il sera
convaincu, je crois, qu'il est beaucoup plus facile
d'arriver à connaître la vérité en soumettant la
question à une commission d'une ou plusieurs per-
sonnes indépendantes, qui devra entendre la preuve
etladiscuter, qu'en la soùnettantau corpsd'hotnmes
politiques qui forment le comité des privilèges et

élections. Il faut noter que le gouvernement ne
demande pas dans sa résolution que les commis-
saires qui feront l'enquête, donnent leur opinion sur
le mérite de la cause ; le gouvernement ne demande
pas leur conclusion, usais les témoignages qiii seront
reçus sous serment et déposés devant le parlement
qui aura â s'en occuper.

Je pourrais comprendre les applaudissements
ironiques des honorables membres de la gauche, si
nous avions demandé le renvoi de l'affaire à une
commission, en chargeant celle-ci de donner son opi-
nion, et si cette opinion devait ensuite servir de
base pour nous faire trouver vraies ou fausses les
accusations portées contre le directeur général des
postes. Mais nous demandons par la piésente réso-
lition la nomination d'une commission indépen-
dante, si je puis l'appeler ainsi, pour entendre tous
les témoins qui pourront être amenés par l'auteur
<le la motion principale, et faire rapport de cette
preuve à la chambre. Ce sera ensuite à celle-ci (le
dire si le directeur général des postes est coupable
de négligence de ses devoirs, ou <'irrégularités dans
l'exercice de sa charge et des menées frauduleuses
dont on l'accuse. Je suis convaincu que les umem-
bres le la gauche ne désirent pas une enquête.

M. LISTER: Donnez-nous un comité.
M. BOWELL : Les honorables membres de la

gauche aimeraient-ils à rester ici jusqu'au printemps
prochain? Je pourrais désigner quelques-uns des
honorables membres de la gau~che et faire contre eux
un exposé de faits circonstanciés qu'ils n'aineraient
pas voir figurer dans une résolution. Si je coin-
mençais par l'énumération d'actes que je pourrais
prouver, depuis les vols commis au préjudice d'un
trésor provincial jusqu'aux faits se rattachant à un
fonds électoral, que je pourrais également établir,
les honorables membres de la gauche diraient aveo
raison à l'honorable député de Hastings : Vous
auriez mieux fait de les %dmettre avant d'essayer
de ternir la réputation des autres.

M. LANDERKIN: Nous vous accorderions de
suite un comité parlementaire.

M. BOWELL : Nous avons fait l'expérience des
comités dans le passé.

Des VOIX : Ecoutez ! écoutez!
M. BOWELL : L'expérience des comités parle-

nentaires a été faite ici ; elle a été faite ailleurs,
dans une province où le parti de la gauche était en
najorité, etnous en connaissonsles résultats. Iln'est
pas nécesatre que je siguale le résultat de l'enquête
qui a été faite récemment dans une province-sour.
Il n'est pas nécessaire que je cite les accusations
qui furent portées contre les ministres de la Cou-
ronne dans la province d'Ontario, où le premier
ministre, lui-même, interpréta la résolution de ma-
nière à la faire considérer comme dirigée directe-
tuent contre lui-même, et refusa une enquête,
comme la demandaient les honorables membres de la
gauche.

M. DAVIES (I.P.-E.): Contre des personnes
non désignées ?

M. BOWELL : Non, inais contre tout le gouver-
nement. Les sophismes et les arguties légales de
l'honorable député de l'Ile du Prince-Edouard ne
m'en imposeront pas. Je connais sa grande habi-
leté lorsqu'il s'agit de détourner l'attention de la
chambre de la question. J'ai exprimé l'opinion,
qui doit être partagée par tous les hommes bien
pensants du Canada, que l'enquête qui est mainte-
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niant demandée doit être faite sur des accusations
précises et déterminées. et que les témoignages
doivent être recus par des.homies qui ne peuvent
être influencés par aucun esprit de parti, ou par
aucune autre considératiou que celle d'arriver à la
vérité. Je crois que la vérité peut être trouvée
beaucoup mieux en p enant les témoignages d'après
le mode recoimiiian('é dans l'amendement, et en
soumettant ensuite la preuve à la chambre. Cette
manière d'agir vaut infiiiment mieux que la propo-
sition de soumettre la question à un comité spécial,
ou au comité des privilèges et élections. Je puis
ajout er que l'honorable directeur général (les postes
occupe exactement la même position que celle qu'il
occupait lorsqu'il a fait son exposé à la chambre,
c'est-à-dire, qu'il désire qu'une enquête juste et im-
partiale soit faite sur sa conduite, relativement aux
accusations portées contre lui.

M. FLINT : Le ministre de la milice admiettra
qu'il est quelque peu malheureux qu'il n'ait pas
attendu jusqu'à la fin du débat pour proposer son
amendement, parce qu'il aurait eu, alors, très
probablement, plusieurs autres paragraphes à
inclure dans cet amendement.

M. BOWELL : Je ie m'opposerai pas à ce qu'ils
soient ajoutés ensuite.

M. FLINT : Ceux qui parleront après moi,
toucheront à plusieurs points importants que je
n'aurai pas le temps de discuter moi-même, et (lotit
une commission royale devrait s'enquérir. Si les
énoncés que nous venons d'entendre sont exacts,
et s'ils comprennent toutes les accusations portées,
ils devraient être soumis à une enquête complète.
Il me semble, M. l'Orateur, que depuis le débat de
l'autre soir, un nouveau jour a lui aux yeux de
ceux qui gouvernent. Ils considèrent, maintenant,
comme opportun d'accepter au moins une partie du
conseil qu'ils ont recu (le quelques-uns de leurs
partisans ; on leur a dit, sans doute, que, en sus des
accusations déjà portées devant la chambre, il
restait beaucoup d'autres sujets à examiner, beau-
coup d'autres sujets qui méritaient d'être soumis à
un comité de la chambre, ou à une commission
royale, en conséquence de la résolution qui est
maintenant devant la chambre. Un si grand
nombre de faits nouveaux se trouvent exposés par
l'amendement, que, bien qu'ils aient été énoncés en
notre présence par l'auteur de la résolution, et par
vous-même, M. l'Orateur, et aient été si éloquem-
ment et si habilement traduits par notre greffier-
adjoint, je ne voudrais pas entreprendre de les
discuter, parce que je n'ai pas en l'occasion de les
étudier séparément et d'examiner leur rapport avec
les accusations primitives portées par l'honorable
député d'Ontario-ouest (M. Edgar). Je prétends,
toutefois, que les accusations maintenant soumises
à la chambre ne sont pas les mêmes que celles
portées primitivement. D'un autre côté, le tribunal
qui est proposé n'est pas, non plus, celui qui a été
demandé par l'honorable député d'Ontario-ouest
(M. Edgar), et qui était celui que désigne l'esprit
des institutions britanniques, pour s'enquérir de
matières de ce genre, depuis le début, à peu près,
de la période constitutionnelle jusqu'à la période
actuelle.

Je prétends que le parlement fédéral, comme le
parlement anglais, bien qu'il ne soit pas-et en cela,
je partage l'avis de mon ami, le député de Cumber-
land (M. Dickey),-rigoureusement parlant, une
cour de justice est, cependant, la haute cour d'en-

M. BOWELL. -

quête de la nation et le lieu coivenable pour s'en-
quérir d'une affaire conme celle .qui nous occupe
présentement. Elle n'est pas rigoureusement as-
treinte aux règles des cours de justice ordinaires.
C'est la cour choisie par le peuple, sous une forme
constitutionnelle, pour faire le procès des ministres
responsables de la couronne pour tous les grands
crimes et délits qui peuvent être commis contre la
nation. Nous ne discutons pas, ni proposons-nous
de discuter, pour ce qui regarde les accusations
portées ici, les délits qui sont du ressort des tribu-
naux ordinaires; mais nous avons demandé, si ces
accusations paraissaient fondées, d'instituer une
enquête en vertu des pouvoirs qui nous sont con-
férés par la constitution, ces accusations portant
sur des délits constitutionnels. Nous maintenons
que ce parlement est le seul tribunal qui ait juri-
diction sur les délits <le ce genre. Mais on soulève
plusieurs objections ; on nous cite une longue liste
de précédents, dont le seul objet, à mon humble
avis, est de restreindre l'enquête proposée et atté-
nuer le caractère des accusations. Les honorables
chefs de la droite tâchent maintenant d'envelopper
ces accusations de nuages, le les mêler de manière
à les rendre confuses au point d'en dérober la gra-
vité aux yeux du public, et d'empêcher qu'elles ne
soient discutées convenablement. Il me semble
que l'on devrait aussi se placer à un autre point de
vue et sur aui terrain plus large. Il n'y a aucun
doute que, dans tout le pays, depuis le fameux
scandale du Pacifique, l'on soit très porté à croire,
dans le public, à tort ou à raison, que de grandes
influences et des sommes énormes, placées à la dis-
position de l'administration fédérale, ont été
employées d'une manière injustifiable, inconstitu-
tionnelle et malhonnête, afin d'exercer une pression
indue sur les électeurs durant les élections fédérales
et partielles.

Lorsqu'un officier de la couronne, un ministre
est accusé de s'être servi de son ifufluence, dans le
parlement et dans le gouvernement, ou d'avoir agi
comme intermédiaire entre les distributeurs de
fonds électoraux et la caisse publique, il me semble
que nous devrions mettre <le côté toutes les petites
questions de formalité qui ont leur à-propos devant
une cour de justice ordinaire, mais qui sont dépla-
cées lorsqu'il s'agit d'affaires du genre <le celle qui
nous occupe présentement. L'honorable ministre
de la justice, en ouvrant le débat sur cette affaire,
l'autre soir, rappela avec soin une ou deux
mesures qu'il avait prises relaivement à des en-
quêtes qui ont été précédemment demandées, ou à
des accusations déjà portées devant cette chambre.
La chambre doit se souvenir que, lors de la der-
nière session, j'eus l'honneur de porter des accusa-
tions moins importantes que celles dont nous nous
occupons aujourd'hui contre un membre de cette
chambre, ce que je fis avec un grand regret et pour
accomplir un devoir public. Le ministre de la jus-
tice fit observer presqu'au début, que le député de
Yarmouth mettait en jeu sa position officielle, ses
privilèges de membres de cette chambre, en portant
des accusations de ce genre. La seule conclusion
que je pusse tirer de cet avertissement, c'était que,
si les accusations manquaient de fondement, la
chambre, sous la direction du ministre, pourrait
expulser le député qui aurait porté ces accusations.
Bien que je ne partageasse pas alors l'opinion du
ministre, et bien que la menace voilée de .ce der-
nier n'exerçât sur mon esprit aucune influence, parce
que je comprenais que, en accomplissant, le mieux
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que je le pouvais, les devoirs de ma position de iein-
bredu parlement, mes commettants s'élèveraient au-
dessus de cette menace, et m'en récompenseraient
par une ré-élection, je vis que le ministre énonçait
un principe que je n'avais jamais trouvé aupara-
vant dans mes lectures sur les institutions parle-
mentaires.

Le ministre de la justice, toutefois, au début de
la discussion actuelle, a déclaré que des accusations
de ce genre, portées par un membre de la chambre,
et qui manquaient de base, ou qui se trouvaient
absolument sans fondement, rendaient celui qui les
portait passible d'une censure de la part de la
chambre, et que ce député pouvait, après avoir
encouru cette censure, adopter la ligne de conduite
qu'il jugerait à propos. Au début de la discussion
ouverte par l'honorable député d'Ontario-ouest
(M. Edgar), nous avons rencontré les mêmes objec-
tions qui sont ordinairement soulevées devant les
cours de justice. On a contesté, d'abord, la juridic-
tion de la chambre, ou celle d'un comité parlemen-
taire, lorsqu'il s'agit d'accusations de ce genre; on
a dit ensuite que la chambre eût-elle juridiction,
il y a d'autres tribunaux dans le pays qui ont une
juridiction analogue, et qu'il serait désirable d'y
déférer les accusations de cette nature. On ndus
dit encore que, la chambre eût-elle juridiction, ou
y eût-il même une autre juridiction également puis-
sante pour recueillir les témoignages et punir les
coupables, ces accusations, fussent-elles admises,
ne portent pas sur des délits d'une nature consti-
tutionnelle, ou commis en contravention-des devoirs
officiels. Le ministre (le la justice et les autres
membres de la droite qui l'on suivi, ont tous pré-
tendu, du commencement à la fin de leurs discours,
que les accusations étaient dirigées contre le direc-
teur général des postes en sa qualité seulement de
membre le la chambre. Je n'interprète pas les
accusations de cette manière. Je comprends que
ces accusations s'appliquent au directeur général
des postes, en sa qualité de membre de la chambre,
il est vrai, mais aussi en grande partie en sa qualité
de conseiller de la couronne et, surtout, en sa qua-
lité de membre du gouvernement dispsant des
fonds publics.

A ce point de vue,-les orateurs de la droite ont
très peu touché à la position (le l'acusé e'oppo-
sant à l'adoption de la résolution proposée par le
député d'Ontario-ouest (M. Edgar). On a encore,
,en opposition à la juridiction de la chambre et à la
conclusion qui détournerait de la teneur de ces
accusations, si elles étaient prouvées, soulevé des
objections d'un caractère politique. C'est surtout
mon honorable ami, le député de Cumberland (M.
Dickey), qui les a soulevées, bien que cet honorable
député ait adiis franchement que ces objections ne
doivent pas avoir le même poids que celles qui sont
d'unt caractère purement technique, il. les intro.
duit dans le débat, à l'exemple d autres honorables
députés, comme découlant des accusations portées.
Selon moi, quelles que soient les accusations que
l'on pourrait porter contre tout honorable membre
de la gauche; quelle que soit la manière dont cer-
tains membre de la gauche pourraient s'être con-
duits comme politiques; quelle que fût la gra-
vité des condamnations obtenues contre eux
dans des procès d'élection pour cette chambre ou
les législatures locales, ce n'est pas une réponse à
ceux qui accusent présentement le directeur géné-
ral des postes et ceux qui sont accusés de s'être
associés à lui pour employer irrégulièrement des

fonds publics à (les fins électorales frauduleuses.
Mon honorable ami, le député de Cumberland, a
cité avec beauoup de complaisance le grand orateur
constitutionnel et le grand penseur, Emund Burke,
afin de démontrer que le parlement n'était pas le
tribunal compétent devant lequel devaient être por-
tées des accusations de ce genre. Mais ces citations
m'ont paru se rapporter si peu au cas actuel, ou
avoir si peu de poids, si on les compare aux autres
énoncés de cet homme d'Etat distingué, que je
demande l'indulgence de la chambre pour m'y arrê-
ter aussi longtemps. S'appuyant sur des emprunts
faits dans "La vie de Burke" par Morley, l'honora-
ble député a prétendu que le parlement n'était pas
une cour de justice.

Nous sommes tous prêts à admettre cette propo-
sition. On a essayé, dans l'ancien temps, de consi-
iérer le parlement comme une cour de justice, de
traduire levant lui ceux qui étaient accusés d'avoir
enfreint les lois du pays, et de les punir en vertu
des pouvoirs dont le parlement était revêtu. Mais
cette tentative a échoué. Les écrivains constitu-
tionnels, les penseurs, les juristes les plus émi-
nents ont su bséquemment soutenu que le parle-
nient n'était pas une cour de justiee pour faire le
procès des accusés et les punir, lorsque ces accusés
pouvaient être traduits devant les tribunaux ordi-
naires. Mais le délit dont il s'agit dans le présent dé-
bat, selon moi, n'est pasune contravention àun statut,
ou à la loi commune ; mais c'est un délit en contra-
vention à ce qui est reconnu comme la loi morale ;
c'est un délit contre les droits constitutionnels d'un
peuple et contre ce parlement en sa qualité de dis-
pensateur des fonds publics. Burke a parlé d'en-
quêtes qui se font devant le parlement dont il était
l'un des champions. Tous ceux qui étudieront ses.
grands discours, découvriront en eux que ce fut ii
qui dirigea les enquêtes faites contre les abus de
pouvoir de la part des gouvernements de son temps
et, aussi, de la part de ceux qui représentaient le
gouvernement anglais au delà des mers. Plusieurs
des plus grandes enquêtes faites par le parlement
anglais, notamment celles relatives à la compagnie
des Indes Orientales, aux troubles en Irlande, aux
guerres en Amérique, à la manière dont la cou-
ronne avait disposé des fonds publics, à la cause
-1te-Hatinga4urent faites à l'instigation d'Edmund
Burke, ou appuyées pûissamnent par lui- En pro-
posant devant les Communes, en 1768, sa noion
pour une enquête sur les troubles militaires qui se
produisirent, quelques-unes de ses observatione sont
si caractéristiques, et s'appliquent si clairement aux
cas de la nature de celui qui nous occupe actuelle-
ment, que je vais les citer pour l'information de la
chambre. Son rapport dit :

Burke soumit l'affaire à la chambre par une motion
demandant un comité d'enquête. Il appuya cette motion
par un de ses discours les plus lucides et les plus habiles,
et il conclut comme suit: "Si jamais l'on finit pars'aper-
cevoir que cette chambre est prompte dans l'exécution,
mais lente à s'enquérir, est prête à punir les excès du
peuple, mais lente à écouter ses griefs, est prête à voter
des subventions, mais lente à vérifier les comptes, est

pêeà rvtrles magistrats de grands pouvoirs, mais
lente à s'enquérir de la manière dont ils sont exercés,
est prête à faire prévaloir le pouvoir militaire dans l'ap-
plication de la constitution-si jamais vous entendez mur-
murer ces choses dans l'atmosphère de St. James, vous
pourrez dire; c'en est fait, et la chambre des Communes
perdra le caractère qu'elle a reçu exclusivement du
peuple.

Il y a dans ces observations une éclatante affir-
m nation du principe qui est affirmé dans le préam-
bule des résolutions maintenant soumises, à savoir:
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que cette chambre a voté <le grandes sommes d'ar-
gent pour des fins d'utilité publique, et qu'un cer-
tain monsieur occupant une haute position dans
cette chambre et dans le gouvernement du pays,
laquelle position le mettait en état d'exercer son
influence relativement aux subventions accordées
par la chambre et relativement aussi à l'emploi <le
ces subventions, a conspiré avec ceux qui les ont
revues pour les partager avec eux, et polur employer
une partie de ces fonds votés pour <les fins d'utilité
publique à corrompre l'électorat, et pour son main-
tien au pouvoir, ainsi que pour celui de ses collè-
gues. Mon honorable ami, le député le Cumber-
land, parlant des devoirs et du pouvoir du parle-
ment, a aussi cité l'histoire constitutionnelle, par
Hallam, et bien qu'il n'ait mentionné aucun chapi-
tre en particulier, il nous parle généralement des
observations et commentaires le Hallam sur les
pouvoirs dut parlement, et comme appuyant la
position qu'il a prise, à savoir : qlue la question
n'était pas <le celles dont le parlement pouvait
connaître, et que la teneur (le l'accusation n'était
pas <le nature à inviter le parlement à nommer un
comité pour s'en enquérir. Voyons maintenant ce
<ite dlit Hallain dans un court paragraphe, qui est
presque tout ce que dlit cet auteur, au sujet d'une
enquête faite par la chambre des Communes, et
voyous aussi si cette position est maintenue. Voici
ce paragraphe :

En juin 1689, un comité spécial fut nommé pour s'en-
quérir le l'insuccès de la guerre eut Irlande. surtout du
temps qui s'était écoulé avant que Londonderry fût se-
couru. Un comité analogue fut nommé par la chambre
des Lords.

Je ferai observer ici que j'a.i cru devoir examiner
le rapport fait par ce comité et inséré dans les pro-
cès-verbaux des Commnunes <le 16S9, et je constate
aussi que la résolution demandant la nomination
de ce comité d'en<qutête est très sommiuaire. Elle ne
contient aucun exposé les motifs qui ont engagé
le député à proposer la nomination du comité d'en-
quête, ni n'indique aucune personne, aucun temps
ou lieu, comme devant être particulièrement le
sujet de l'enquête. La résolution est si courte que
je vais la citer. Elle est ainsi conçue :

Résolu qu'un comité soit nommé pour s'enquérir des
cau-es qui ont occasionné les retards à envoyer u secours
en Irlande, et particulièrement à Londonderry.

C'est cette résolution sommaire le quatre lignes
qlui eut de si importantes conséquences ; (lui amena
la mise en exécution et la ruine <le plusieurs otfi-
ciers militaires importants ; qui fit adopter une
importante législation et engager le gouvernement
britannique à agit énergiquement relativement aux
affaires d'Irlande. Le comité fit son rapport envi-
ron six mois après sa nomination, et les témoi-
gnages qu'il entendit furent très longs. Ce fut sur
ces témoignages soumis à la chambre : ce fut après
l'avis donné aux personnes accusées d'être la cause
<les retards, des pertes et les souffrances subies en
Irlande, au sujet desquels le gouvernement britan-
nique fut trompé, que le colonel Cunningham fut
mis en accusation, et que plusieurs autres officiers
se trouvèrent dans l'obligation de ce défendre
devant les cours de justice. Voici ce que Hallan
dit au sujet de cette enquête :

Le premier témoigna sévèrement contre le colonel Lun-
day, gouverneur .de cette ville, et la chambre vota une
adresse au roi pour que cet officier subit son procès sur
l'accusation de trahison. Je ne crois pas qu'il y ait in
précédent plus récent mentionné dans les minutes des
Communes, pour une enquête faite sur la conduite d'un
officier publie, principalement, sur un officier ayant un
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commandement militaire. Ce précédent fait donc voir
très nettement le changement d'esprit que j'ai si fréquem-
ment mentionné.

Ainsi, nimus voyons l'introduction du nouvel esprit
en vertu duquel les Comnunes insistent sur leurs
droits, comme étant le grand tribunal d'enquête du
royaume, dont les attributions sont limitées par
son devoir, envers la couronne et envers la nation,
<le s'enquérir des fautes commises au préjudice du
peuple et en contravention aux lois au moyen de
commissaires choisis par elles. Hallam continue:

Dans la Grande-Bretagne, aucin courtisan n'a jamais-
osé nier, depuis. ce droit général d'enquête, bien que dans.
la pratique on l'élude souvent. Le droit de s'enquérir im-
plique celui d'obtenir les moyens nécessaires, le droit
d'examiner les témoins, les dossiers, les documents, lequel
s'exerce en vertu du privilège parlementaire.

Hallam dit encore:
Il est à peine nécessaire d'énumérer des exemples plus

récents de l'exercice d'un droit qui est devenu incontesta-
ble et, même avant que cet exemple pût être considéré
comme un précédent, ce droit ne pouvait pas être raison-
nablement nié à ceux qui auraient pu conseiller une en-
quête, faire des remontrances et dresser un acte d'accu-
ation.s

Ainsi, nous voyons que l'on a toujours voulu
éluder ce droit. C'est une habitude qui se conti-
nuera aussi longtemps que le parlement existera.
De même, l'opposition que nous rencontrons ici est
presque aussi ancienne que l'histoire du droit, et
l'on rencontrera une opposition analogue, tant qu'il
y aura ties accusations portées contre des hommes
publics. On niera toujours la juridiction ; il se
trouvera toujours aussi, probablement, quelqu'un
qui essaiera <le mitiger la gravité de l'offense ; on
désirera toujours aussi, probablement, mêler un
grand nombre de questions secondaires avec l'accu-
sation principale, afin de jeter <le la confusion dans.
les esprits et tromper ceux qui sont appelés à juger
en dernier ressort.

En revenant sur la position prise par Burke rela-
tivement à les matières comme celles qui nous
occupent présentement et qui se trouvent parmi les.
précédents qui ont été cités, j'attirerai l'attention de
la chambire sur la fameuse cause qui se présenta en
1770, au sujet de laquelle une motion fut faite pour
la nomination d'un co'nité pour s'enquérir de l'ad-
ministration de la justice criminelle et les procé-
dures faites par les juges de Westminster, dans des
causes relatives à la liberté de la presse. Certains
membres de la droite lui ont parlé sur la présente
question, bien qu'ils appuient ceux qui s'opposent à
l'enquête qui est actuellement demandée, déclarent,
cependant, que leur opposition est due à ce que les
accusations portées par l'honorable député d'Ontario-
ouest sont vagues et indéfinies, et que ces accusa-
tions doivent être, par conséquent, jetées hors de
cour coiine n'étant pas suffisantes pour faire subir
un procès à un ministre de la couronne, ou pour
demander qu'une enquête soit faite par les repré-
sentants (lu peuple. Voyons comment ce grand
homme d'Etat, Edmund Burke, traitait une question
d'un caractère beaucoup plus important, concernant
l'administration de la justice. On supposerait que
si un juge ou un certain nombre de juges de West-
minster Hall étaient publiquement attaqués dans
la chambre des Communes, leurs défenseurs insiste-
raient pour que les accusations fussent spécifiées.
On supposerait que, dans ce cas, toutes les forma-
lités et tous les précédents, s'il y en avait, qui
pourraient être cités commes favorables à la préten-
tion des honorables membres de la droite, ici, se
trouveraientdans une résolution soumiseà la chambre
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(les Communes au sujet des accusations portées
contre les juges. Or, la motion fut :

Qu'un comité soit nommé pour s'enquérir de l'adminis-
tration de la justice criminelle et des procédures adoptées
par les juges de Westminster-Hall, dans des causes rela-
tives à la liberté de la presse et aux pouvoirs et devoirs
des jurés.

M. Burke (lit:
Le savant monsieur qui a proposé cette motion, a, avec

hardiesse, attaqué la conduite générale de nos tribunaux,
et l'honorable député qui l'a appuyé. a attaqué avec non
moins de hardiesse la conduite d'un juge en particulier.

Mais nous ne trouvons pas qu'un juge en parti-
culier soit accusé dans la résolution. Cependant,
nous trouvons dans le discours de celui qui a appuyé
cette résolution une attaque sévère dirigée contre
un juge en particulier.

M. Burke ajoute:
L'une on l'autre accusation devrait être suffisante pour

attirer notre plus sérieuse attention. Quel effet devront
donc produire les deux? Elles devraient nous engager, si-
non à faire une enquête, du moins à discuter à fond le
su.et. Car en quoi consiste l'attaque de celuiqui a proposé
la résolution? Il s'est attaqué aux principes généraux de
la jurisprudence maintenant adoptée par nos juges et il a
démontré à sa manière qu'ils n'étaient pas seulement
inconstitutionnels mais illégaux.

Puis il continue:
Mon seul but en me prononçant en faveur de l'enîuête

proposée est le bien public et l'acquittement des juges.
Bien qu'il fût l'ami des juges, bien qu'il crût à

leur intégiité, à leur science et à leur impartialité,
il appuya cette résolution dans laquelle pas un juge
en particulier n'est nommé, parce que l'enquête
était dans l'intérêt public et dans le but d'acquitter
les juges. Je crois donc que ceux qui croient fon-
ciëremuent à l'acquittement des personnes accusées
<les offenses mentionnées dans ces accusations
devraient se prononcer en fav7eur de l'enquête,
pour cette raison et en vue du bien public qui
découlera d'une enquête portant sur la dépense des
subsides accordés à même les deniers publics aux
deux compagnies de chemin de fer mentionnées.

Je suis convaincu, " ajoute-t-il," qu'un acquittement
sera le résultat de l'enquête. En agissant ainsi, je crois
me montrer leur meilleur ami. car il n'y a pas d'autre
moyen de sauvegarder leur réputation. Jusqu'à ce que
cette initiative ait été prise, c'est en vain qu ils préten-
dront à une sainteté supérieure ; c'est en vain que cer-
tains personnages considèrent leurs salles comme un
terrain sacré ou révèrent leurs palais comme des temples
de la divinité.

Et il continue à parler ainsi, dans l'esprit que
j'ai mentionné, en faveur d'une enquête sur la con-
duîite des juges. Mais nos honorables amis, après
avoir échoué dans leur chasse aux précédents, les
précédents eux-mêmes appuyant la position prise
dès le début par l'honorable ministre de la justice,
nous ont ramenés aux temps modernes et ont évo-
qué l'obstacle proverbial en référant à de prétendus
précédents de date récente bien connus de cette
chambre. On nous a parlé de l'affaire de la pro-
vince de Québec ; on s'est plu à citer le mouve-
ment qui s'est produit dans la législature d'On-
tario quand l'honorable E. B. Wood fut accusé de
certaines offenses politiques ; et on invoque l'en-
quête tenue pendant la dernière session à l'appui
des prétentions de l'honorable député d'Ontario-
ouest et de ceux qui l'appuient dans cette chambre.

Le ministre de la milice, en terminant son dis-
cours, a cité l'affaire-Wood, d'Ontario, comme
précédent à l'appui de l'amendement qu'il a proposé
aujourd'hui. Or, je signalerai ce cas à l'attention
de la chambre et lui demanderai de l'examiner
attentivement, pourvoir s'il corrobore la prétention

émise par un des députés de Montréal et par le-
ministre de la milice. L'accusation générale contre
M. Wood a été portée par M. Cameron, qui a
proposé :

Qu'un comité soit nommé pour examiner s'il a été fait
des offres à l'honorable E. B. Wood, membre de cette
chambre, dans le but de le corrompre; pour le porter à
abandonner ses fonctions de trésorier de la province
d'Ontario, par l'honorable E. Blake ou quelque autre
membre du cabinet actuel, lorsqu'ils faisaient partie de-
l'opposion de l'assemblée législative.

M. Blake objecta aux mots : "quelque autre-
membre du cabinet actuel " et prétendit que c'était
là porter dans la chambre des accusations trop
vagues et trop générales contre le cabinet actuel, et
il proposa en amendement :

Que l'honorable M. C. Cameron, membre de cette.
chambre, ayant déclaré, de son siège. que des* offres
avaient été faites à l'honorable E. B. Wood, mnembre de-
cette chambre, pour le corrompre et le porter à aban-
donner ses fonctions de trésorier d'Ontario, par l'hono-
rable E. Blake et autres membres du cabinet lorsqu'ils
faisaient partie de l'opposition de l'assemblée législative.

M. CAMERON: Je n'ai pas déclaré qu'il y avait d'autres
membres. Ce n'est pas là ma motion.

M. BLAKE : J'ai demandé à l'honorable monsieur de
nommer les autres membres dont il voulait parler et il a
refusé. Partant, il nous comprend tous dans sa motion.
Si sa motion me comprend aussi, je suis satisfait; ou je
suis satisfait si elle comprend tous les membres du cabi-
net. Mais l'honorable monsieur doit nommer ceux qu'il
accuse, avant que le parlement soit appelé à lui accorder
un comité.

Mais l'honorable député doit nommer ceux qu'il accuse-
avant que le parlement soit appelé à lui accorder un
comité.

M, CAMERON: L'accusation comporte que l'honorable
E. B. Wood a reçu un pot-de-vin de l'honorable E. Blake.
Je crois que certains membres du cabinet n'ont rien eu à
voir dans cette affaire.

L'amendement proposé à l'accusation portée par
M. Cameron comportait que l'accusateur devait
faire correspondre ses accusations avec sa motion.
Son accusation impliquait d'autres députés en ter-
mes vagues et généraux, mais sa motion n'en impli-
quait qu'un seul; l'amendement qui a été voté par-
la chambre était redigé comme suit :

Résolu: que l'honorable M. C. Cameron, membre de
cette chambre, ayant déclaré de son siège qu'un pot-de-vin
a été offert à l'honorable E. B. Wood, un membre de
cette chambre, pour l'induire à se démettre de sa charte
de trésorier de la province d'Ontario par l'honorable E.
Blake,qui était alors membre de l'opposition dans l'assem-
blée législative, un comité spécial soit nommé pour s'en-
quérir si un pot-de-vin, et si oui, quel pot-de-vin a été
offert à l'honorable E. B. Wood, un membre de cette
chambre pour l'induire à se démettre de sa position de
trésorier de la province d'Ontario, par l'honorable E.
Blake, pendant qu'il était membre de l'opposition dans
l'assemblée législative.

Par conséquent, là chambre verra que toutes les
objections qui ont été faites pendant cette discus-
sion qui tendait à exiger plus de précision dans les
accusations, se résument à la question de savoir s'il
convenait d'accuser d'autres membres du cabinet
d'être impliqués dans une transaction entachée de
corruption, sans les nommer.

Je crois que nous devons tous admettre que si
dans les accusations de l'honorable député d'Ontario-
ouest, (M. Edgar) il était fait allusion à " d'autres
membres du cabinet, " le gouvernement aurait
raison d'exiger que les membres du cabinet ainsi
accusés fussent nommés, ou que tout le cabinet fût
accusé directement, ou qu'à défaut de cela, les
accusations fussent rejetées comme étant injustes&
et manquant de précision. Mais dans le cas actuel,
nous avons toutes les données essentielles qui per-
mettent de rattacher à l'accusation les personnes
accusées.
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Prenons, par exemple, le cas du scandale du

Pacifique, un cas célèbre, qui a été discuté à fond,
.à toutes ses phases et sous toutes ses faces, au point
de vue (le toute l'influence qu'il pouvait avoir sur
les affaires publiques et les hommes publics dldors,
un cas si rempli de conséquences graves pour la
réputation des inculpés et la stabilité des partis
au Canada, et examinons la nature de l'accusation
qui a été portée et comparons-la avec la nature et
la forme (le l'accusation actuelle, et voyons si l'ac-
cusation d'aujourd'hui ne soutient pas favorable-
ment la comparaison avec celle de 1872. Nous
savons tous que l'accusation (le M. Huntingdon
était très courte. Il se leva (le son siège et (lit:

Qu'en prévision de la législation de la dernière session
relative au chemin de fer du Pacifique, il fut conclu un
arrangement entre sir Hugh Allan, agissant pour lui-
même, et certains autres promoteurs canadiens et G. W.
McMullen, agissant pour certains capitalistes des Etats-
Unis, par lequel arrangement ces derniers convinrent de
fournir tous les fonds nécessaires pour la construction du
chemin (le fer projeté, et de donner au premieruncertan
percentage en vue de leurs intérêts et de leur position, le
plan convenu étant ostensiblement celui d'une compagnie
canadienne ayant sir Hugh Allan comme président: que
le gouvernement fut informé que des négociations étaient
pendantes entre les dites parties; que, subséquemment,
il fut convenu entre le gouvernement et sir Hugh Allan
et M. Abbott, M.P., que sirlHugh Allan et ses amis avan-
,ceraiemit une forte somme d'argent pour aider à l'élec-
tion des ministres et de leurs amis à l'élection générale
alors prochaine, et que lui et ses amis auraient le
contrat pour la construction du chemin de fer: qu'en
conséquence, sir llugh Allan avança une forte somme
d'argent pour l'objet ci-dessus mentionné,à la sollicitation
pressante du ministre; qu'une partie des deniers dépensés
par sir Hugh Allan pour obtenir l'acte d'incorporation ou
charte lui a été payée par les dits capitalistes des Etats-
Unis en vertu de l'arrangement conclu avec lui, il soit
ordonné qu'un comité de sept membres soit nommé pour
s'enquérir de toutes les circonstances se rattachant aux
négociations pour la construction du chemin de fer du
Pacifique, à la législation de la dernière session sur le
sujet, et à l'octroi de la charte de sir Hugh Allan et autres,
avec pouvoir d'envoyer quérir personnes et papiers et
avec instruction de faire rapport de tous les témoignages
pris devant lui, ainsi que de ses délibérations.

En quoi ces accusations sont-elles plus précises,
plus détaillées et plus complètes que celles qui sont
maintenant devant la chambre ? Je ne parle pas
de l'amendement, mais <les accusations telles que
portées par l'honorable député d'Ontario-ouest,
(M. Edgar). Elles sont presque identiques dans
leurs caractères essentiels, et quelle fut la réponse
du gouvernement d'alors ? A-t-on vu sir dJohn
Macdonald ou ses habiles collègues se lever et pré-
tendre, comme on l'a fait dans le débat actuel, que
les accusations étaient vagues et indéfinies, que la
chambre n'était pas le tribunal compétent pour les
juger, qu'il y avait d'autres tribunaux pour ces
sortes d'enîquêtes, que les accusations n'étaient pas
régulièrement redigées pour être soumises à la
chambre ? Pas du tout. Se fiant à sa majorité qui
était considérable, espérant que le parlement re-
fuserait de s'en occuper davantage, le gouvernement
fit rejeter la motion sans discussion. Mais le sen-
timent populaire se manifesta avec une telle vigueur,
quil comprit, comme dans le cas actuel, qu'il fal-
lait faire quelque chose de plus. De tout côté, lui
arrivaient 'les représentations l'informant qu'il
faisait mal en méprisant des accusations aussi
graves affectant la réputation de nos hommes pu-
blics et le crédit du pays, ici et à l'étranger, et il
fut obliger d'adopter une autre ligne de conduite ;
.quelques jours plus tard, le premier ministre était
contraint le venir proposer, quoi ? Une résolution
spécifiant davantage les accusations ou commentant
les rapports des journaux, comme dans le cas ac-

~M. F1mrT.

tuel ? Pas du tout ; il acceptait virtuellement les
accusations portées par M. Huntingdoii pour base
de l'enquête, parce que le 8 avril, nous voyons que :

Sur la motion du très honorable sir John-A. Macdonald
un comité spécial de cinq membres (dont l'auteur de la
motion ne formera pas partie) a été nommé par la chambre
pour tenir une enquête et faire rapsport sur différentes
matières contenues et énumérées dans une résolution
>roposée mercredi, le 2 avril courant, par l'honorable M.
Iuntingdon, député du comté de Shelford, relativement

au chemin de fer du canadien du Pacifique avec pouvoir
de faire comparaître des témoins et nroduire les écrits et
documents.

Ainsi, ce gouvernement puissant dont le sort était
en jeu, a accepté les accusations faites par M. Hua-
tinglon sans en changer la forme, ni en augmenter
les détails, comme la base de l'enquête devant un
comité, et il était disposé à se présenter devant ce
comité pour répondre aux accusations de M. Hun-
timigdon.

Cette transaction si dommageable à la réputation
d'un grand nombre d'hon mes publics, qui contenait
de si terrible révélations du'inmoralité publique, a
eu pour résultat la chute du gouvernement d'alors
et l'avéneient d'une nouvelle administration à sa
place. Mais le point que je veux établir, c'est que
les accusations d'où sont sortis les événements qui
ont renversé le gouvernement Macdonald, étaient
loin d'être aussi complètes, aussi explicites, aussi
détaillées que celles qui sont actuellement devant
la chambre.

On nous cite les accusations portées contre le
gouvernement de Québec, on nous demande d'étu-
<lier l'histoire de l'opération qui a amené la chute
du gouve-iieiment-Mercier, ces jours derniers, dans
la province cie Québec. Si l'on veut trouver un cas
où un gouvernement puissant a été renversé à la
suite d'une transaetion publique, un cas où l'opi-
niion publique se soit fortement prononcée contre
ce que nous devons tous admettre comme de la cor-
ruption en haut lieu, nos adversaires ne pouvaient
être plus malheureux dans leur choix qu°en citant
l'enquête-Mercier à propos des affaires de la pro-
vince de Québec. Comment cette affaire a-t-elle
été amenée à la connaissance du publie? Est-ce à
la suite d'une accusation formelle, précise et dé-
taillée devant une législature quelconque? La
chose a été provoquée, comme nous le savons tous,
actuellement pour ainsi dire, au cours d'un débat
sur l'adoption d'un bill dans un autre parlement. Je
ne dit pas que ce n'était pas un moyen convenable de
soulever la question. Si l'on demande l'adoption
d'un bill devant un comité de cette chambre, si une
I compagnie ou une corporation se présente devant
cette chambre et demande à faire amender sa char-
te, je ne suis pas prêt à dire que le comité n'a pas
le droit et n'a pas raison de s'emparer de la bonne
foi des promoteurs et de la sincérité de l'opération
qu'ils veulent faire légaliser.

Mais, dans tous les cas, l'enquête a été provoquée
par des accusations ne comportant aucun nom. Ni
M. Mercier, ni aucun de ses collègues n'étaient
mentionnés dans l'acçusation portée par l'avocat de
la banque d'Ontario devant un comité du Sénat.
Le comité du Sénat a fait une enquête sans s'occu-
per des personnes, sur les circonstances se rappor-
tant à cette charte et à l'ammendement proposé, et
le résultat de l'enquête -a été que l'opinion publi-
que dans la province voisine s'est émue, elle s'est
élevée contre ceux qui paraissaient convaincus d'a-
voir mal agi avec les deniers publics, et un grand
parti a été chassé du pouvoir lors des élections qui
ont suivi. D'après le raisonnement des députés de
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la droite, ces hommes n'ont pas eu un procès équi-
table. D'après eux, ce n'était pas la bonne manière
d'amener un ministre et ses collègues à répondre à
de prétendus méfaits, mais cela ne les empêche pas
(le se réjouir, en toute occasion, ici et ailleurs, du
résultat (le cet enquête et de féliciter l'opinion
publique qui s'est soulevée à la suite de la révéla-
tion de cette enquête.

Si l'objection soulevée aujourd'hui par la droite
avait été soulevée avec succès par ceux qu'on
accusait, il n'y aurait pas eu d'enquête, l'opinion
publique ne se serait pas soulevée, et ces agisse-
ments des ministres de Québec, qui paraissaient
coupables, n'auraient pas été condamnés.

Pendant la dernière session, nous avons eu une
longue enquête contre un ministre de la couronne
et contre un membre de cette chambre et personne
n'a soulevé l'objection que l'on fait aujourd'hui aux
accusations portées par l'honorable député d'Onta-
rio-ouest (M. Edgar). Prenons toutes ces accusa-
tions, celles de Québec, celles de l'affaire-Tarte-
McGreevy, celles du scandale lu Pacifique en 1872,
et elles se valent toutes sous le rapport le la pro-
cédure suivie, et des détails qui ont servi de base à
l'enquête. Dans l'affaire Tarte-McGreevy, il y avait
des subsides votés par le parlement pour des entre-
prises publiques, pour aider à la construction de

,voies ferrées. Dans l'affaire actuelle, les subsides
ontété votés par la chambre pour aiderà la construc-
tiond'un chemin de fer; dans l'autreaffaire. l'accusa-
tion était que ces subsides avaient été illégitime-
ment employés, avaient été payés aux entrepre-
neurs avec l'entente qu'une partie en serait rem-
boursée pour des fins politiques. Dans l'affaire
actuelle, il y a une compagnie de construction dont
un ministre de la couronne est accusé d'être action-
naire, et l'on prétend que les subsides sont allés à
cette compagnie ; dans l'autre affaire, les subsides
étaient allés aux entrepreneurs, et la compagnie de
construction en a remis une partie au ministre ou à
ses amis, pour des fins politiques. La seule diffé-
rence dans les deux cas, c'est la différence dans les
noins; dans un cas, il s'agit d'un chemin de fer et,
dans l'autre, il s'agit d'un grand bassin de radoub
ou d'un pont public. Dans un cas, il s'agit du mi-
nistre des travaux publics et dans l'autre, il s'agrt
du directeur général des postes. Dans un cas, les
distributeurs ou les intermédiaires étaient les entre-
preneurs, et dais l'autre, c'était la compagnie de
construction qui tient sa charte de cette législa-
ture.

La droite a tenté un semblant de défense, on a
prétendu que même en admettant que les accusa-
tions fussent fondées, elles ne mériteraient pas une
enquête de la part du parlement, même s'il en
avait le pouvoir. S'il est vrai que le parlement
a voté $1,000,000 pour le chemin de fer Québec
et Lac Saint-Jean, qu'une compagnie de cons-
truction dont un ministre de la couronnefait partie,
devait dépenser cet argent dans la construction du
chemin, que le ministre, membre de cette compagnie
qui a recommandé au parlement l'octroi de cetté
subvention a reçu, dans un but de corruption, des
sommes considérables à même cette subvention, je
demande à la chambre, je demande à qui que ce
soit, si ce n'est pas là une offense dont-les membres
de cette législature devraient s'enquérir.

Si l'accusation n'est pas fondée, comme l'a déclaré
l'accusé,ne serait-ce pas lui rendre justice que de lui
fournir l'occasion de prouver son innocence, et de
donner des preuves qui le feraient acquitter.

S'il est vrai que, pendant cette période, des sub-
ventions ont été payées illégitimement pour des fins
immorales, à la connaissance du ministre et oat
servi à faire les élections, n'est-il pas du devoir de
la législature d'adopter quelque résolution, de
passer une loi pour empêcher la répétition de semý
blables abus, et protéger le peuple contre l'emploi
illégitime des deniers publics ?

Les précédents anciens peuvent être utiles, mais
je prétends que lorsqu'il s'agit de grandes questions,
de moralité ou de constitutionnalité comme celle
(lui nous occupe, chaque législature doit, par la.
nécessité même des circonstances, sortir du cadre.
étroit des précédents. De tout temps, les parle-
ments se sont émancipés des précédents et à moins
que l'on ne démontre que c'est contraire à l'intérêt
public et aux principes de la justice, nous ne sommes
pas justifiables de refuser une enquête sur les accir
sations portées par l'honorable député d'Ontario-
ouest (M. Edgar). .

La même accusation est portée,,presqu'en termes
identiques, à propos de la subvention votée pour
aider à la construction du chemin de fer Témis-
couata; il y est dit qu'un ministre de la couronne
a reçu illégitimement des sommes considérables de
ceux qui contrôlaient la construction du chemin,
qu'après ces paiements illégitimes, d'autres subven-
tions ont été accordées et que les sommes ainsi
versées par les entrepreneurs, ont été employées
malhonnêtement, à la connaissance du ministre
accusé, à corrompre et à influencer les électeurs.

Je ne comprends pas pourquoi on répète cons-
tamment qu'il ne s'agit ici que d'une -accusation
contre le ministre comme membre de la chambre,
et qu'il n'y a nécessairement et uniquement que li
d'attaqué. Indirectement, il peut en être ainsi,.
mais la chambre ne fait qu'affirmer ses droits, ens
cherchant à savoir ce qu'est devenu l'argent voté
par le parlement et provenant du trésor public.
Le point principal de la résolution, c'est l'enquête,.
et non l'autre partie de la résolution. Je prétends
que le parlement ne doit pas se départir du devoir
qui lui incombe de surveiller l'emploi et la distri-
bution des deniers publics. C'est un fait notoire,
personne n'ose nier que dez sommes considérables
sont dépenséesà chaque élection générale au Canada.
Depuis l'époque du scandale du Pacifique jusqu'au-
jourd'hui, une proportion considérable de l'électorat
est sous l'impression que ses droits ont été foulés
aux pieds, grâce à la corruption exercée et à l'argent,
dépensé parmi ceux des électeurs qui ne se font pas
scrupule de se dégrader et de vendre leurs suffrages.
La grande majorité de l'électorat èst honnête et
droite; elle considère le droit de suffrage comme
un mandat sacré et l'exerce en dehors de toute
influence ; mais c'est un fait bien connu qu'unes.
faible proportion d'électeurs corrompusý 10, 15 ou
20 pour 100, n'ont pas de principes sur les questions
publiques, ne considèrent pas le fait d accepter
de 1 argent comme un -acte de corruption,
et il est aussi bien connu, malheureusement, que les.
destinées du pays. sont, en grande partie, à la merci
de ces électeurs faibles, immoraux et sans honneur.

Si, en mettant de côté de simples formalités, le.
parlement pouvait découvrir les moyens employéa
pour soutirer de fortes sommes du trésor publie,
les détourner de leurs fins légitimes et les consacrer-
à corrompre ces électeurs immoraux qui décident
des destinées du pays contrairement aux opinions,
à la conscience et aux désirs de la grande majorité
des électeurs honnêtes, il est de notre devoir de le:
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faire, quels que soient ceux qui auront à souffrir de
l'enquête. De temps à autre, des accusations de cette
nature sont portées contre les deux partis politiques.
Je ne veux pas dire que les libéraux, sous certains
rapports, ne fassent pas un mauvais usage de leur
fonds électoral, mais je prétends qu'il est possible,
par la nature même des choses, vu qu'ils ne sont
pas au pouvoir, qu'ils n'ont aucun contrat ou influ-
ence sur les fonds publics, qu'on les accuse (le faire
un emploi illégitime des deniers publics. soit direc-
temnent soit indirectement, en favorisant les amb)i-
tions personnelles d'un membre de leur parti. Tout
mal qu'il soit (le corrompre les électeurs, ou une
partie d'entre eux, avec l'argent des particuliers, il
est infiniment pire (le les corrompre avec l'argent
voté par les représentants du peuple pour des fins
publiques ; je répète que tout mal qu'il soit (le cor-
rompre ces électeurs avec l'argent provenant d'un
fonds électoral d'un parti, cela n'est pas du tout
aussi dégradant que (le se servir des deniers publics
pour cela.

On nous a fait souvent le reproche, et nous devons
l'accepter de la meilleure grâce possible, que les
tribunaux démontrent que les députés libéraux ont
violélaloi. Mais tous ceux qui connaissentquelque

-chose des tribunaux et de leur manière <le procéder,
:savent qu'une enquête par la cour sur une accusa-
tion de norruption générale, ne prouve rien. Il est
bien connu qu'une élection peut être entachée de
beaucoup d'actes de corruption, qu'il peut y avoir
eu <le fortes sommes <le dépensées d'un côté ou de
l'autre, et malgré cela, le procès s'engage surquelque
détail sans importance.

Il n'y pas d'enquête complète et sévère pour con-
naître l'étendue le la corruption et le degré de
culpabilité des différentes parties, ni les détails de
l'emploi du fonds d'élection d'un côté ou de l'autre.
Prenons l'exemple le plus fréquent d'un comté où
des sommes considérables ont été dépensées, illégi-
timement, et cependant, le député élu est privé de
son mandat pour une violation insignifiante de la
loi, soit parce que les chefs préfèrent que l'élection
soit annulée sur ce point, soit parce qu e l'on sait par
expérience combien il est difficile de faire la preuve
des cas plus graves.

Je prétends qu'une enquête comme celle-ci doit
être faite par un comité du parlement, composé de
membres des deux partis ; une enquête basée sur
les accusations le cette nature, permettrait de

retracer l'emploi de cet argent et ce n'est qu'à ce
point (le vue, que nous avons le droit de nous
enquérir de l'affaire, et de faire connaître les moyens
employés pour•influencer le suffrage dans des divi-
:sions électorales entières; et il est du devoir du
parlement, il est conforme aux précédents, et con-
forme à la doctrine constitutionnelle, d'accepter la
résolution proposée par l'honorable député d'Ontario-
ouest et de la renvoyer devant le comité perma-
nent ou, si on le trouve trop nombreux, devant un
comité plus restreint, pour qu'une enquête ait lieu.

Je ne discuterai pas pour le moment les avan-
tages et les désavantages d'une commission royale,
mais je dirai que je trouve étrange que ceux qui
dirigent cette chambre prétendent que le parlement
n'est pas compétent à s'enquérir d'accusations de
-cette nature; que nos attributions, telles qu'exercées
par le parlement impérial, ont entièrement disparu
sous la pression des nécessités modernes ; et alors,
ces messieurs vont confier cette, enquête à une com-
mission partiale, une commission qui sera nécessai-
rement partiale, parce qu'elle sera nommée par les

M. FLINT.

accusés et non par le peuple. Accepter une sem-
blable proposition serait déroger au pouvoir, aux
privilèges et à la dignité de la chambre. Si l'accusé
résignait comme collègue de ceux qui nommeront la
commission, s'il se tenait à l'écart pendant l'enquête,
s'il se présentait devant la commission simplement
comme un des accusés, on pourrait peut-être dire
quelque chose en faveur d'une semblable proposi-
tion.

Mais comme représentant du peuple dans cette
chambre, je m'oppose à ce qu'un ministre de la
couronne, accusé d'avoir fait un emploi illégitime
les deniers publics, nomme lui-même le tribunal
qui le jugera ou s'enquerra des circonstances dans
lesquelles s'est fait cet emploi illégitime des deniers
publics. Les honorables députés de la droite nie
paraissent se faire une îtusse idée de l'importance
de cette question. Durant la dernière session, une
accusation formelle a été mise de côté, sous. prétexte
que les actes incriminés étaient anciens, que l'accu-
sation était vague et que même, si elle était vraie,
elle n'était pas asssez importante pour motiver une
enquête, car c'est à cela que s'est résumée la dis-
cussion du côté de la droite.

Aujourd'hui, encore, nous voyous des accusations
graves affectant la réputation d'un membre éminent
du cabinet, concernant l'emploi de sommes énormes
le l'argent du public, impliquant la stabilité même

de nos institutions représentatives, nous voyons,
dis-je, ces accusations rejetées et remplacées par
des déclarations vagues, générales, des extraits de
discoums des membres <le l'opposition, et tout cela
est fait dans le but d'embrouiller la question.

Je suis convaincu que le peuple canadien attache
plus d'importance que les députés de la droite ne
se l'imaginent au résultat de cette affaire. Il
espère que le parlement s'affirmera, qu'il fera res-
pecter ses droits et privilèges, et je suis d'opinion
que les accusations telles que formulées sont suffi-
samment précises et explicites pour exiger une
enquête par un comité de cette chambre.

L'honorable député de Cumberland (M. Dickey)
s'est efforcé de démontrer qu'il ne s'agissait que
d'une question légale, et qu'elle doit être traitée
strictement d'après les principes admis dans les
cours de justice. Même à ce point de vue, je crois
pouvoir établir que les accusations portées par l'ho-
norable député d'Ontario (M. Edgar) réunissent
toutes les conditions essentielles sl'une mise en
accusation devant une cour de justice.

L'offense dont il s'agit n'est pas punissable par
les tribunaux. Ce n'est pas une offense dont le
procès puisse être fait devant un tribunal ordinaire,
et il n'est pas juste de prétendre que les tribunaux
sont ouverts à ceux qui se plaignent de la corrup-
tion électorale exercée dans les comtés mentionnés
dans les derniers paragraphes de la résolution.

La corruption pendant une élection est une offense
spécifique et elle ne peut être portée devant une
cour de justice, qu'en observant l'interprétation la
plus rigoureuse de la loi des élections contestées.
Si on a laissé écoulerles quarante joursaccordés pour
présenter une pétition, si on a soumis une erreur
dans la signification des documents à la personne
en cause, si on a commis une, erreur de forme dans
l'une des nombreuses pièces de procédure, toutes
les chances d'avoir une enquête devant le tribunal
vous sont refusées. Nous savons ce qui s'est passé
il y a quelques mois dans la province de la Nouvelle-
Ecosse. L'élection de plusieurs députés des deux
côtés de la chambre était contestée sous prétexte
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qu'elle était entachée de corruption. Les pétitions
-étaient régulièrement rédigées, elles ont été dûment
signifiées avec tous les documents qui doivent les
accompagner, le tribunal a siégé, les dates des
procès ont été fixéeset ceux quiavaient porté plainte
et avaient fait les dépôts espéraient que les détails
de toutes ces fraudes seraient mis au jour. Ils
-espéraient que non seulement leurs adversaires
seraient privés de leur mandat, mais qu'un tel flat
de lumière serait répandu sur les moyens employés,
qu'il en résulterait une réforme dans les habitudes
électorales de cette partie du pays. Mais qu'est-ce
qui a en lieu? Toutes ces manSuvres ont-elles été
soumises à une enquête, les procès ont-ils eu lieu ?
Non ; les pétitions ont été renvoyées sur des forma-
lités, et dans une cour de justice de la Nouvelle-
Ecosse, sur la même déclaration de faits, devant
des juges différents, une pétition fut renvoyée et
une autre fut maintenue et dans le dernier cas, le
député devra subir son procès.

Je ne mentionne cela que pour faire voir les dif-
ficultés qu'on a bien souvent à faire la preuve de la
-corruption électorale, même restreinte, en vertu de
la loi des élections contestées. Supposons, pour les
besoins de la discussion, qu'après l'expiration du
<élai pour contester une élection, un homine animé
de l'esprit public découvre que la corruption la plus
effrénée a eu lieu, que des sommes considérables ont
été illégitimement employées pour corrompre les
électeurs, qu'on s'est servi des menaces et de l'inti-
midation pour remporter l'élection : n'est-il pas évi-
dent que tous les efforts qu'on pourrait faire pou-
frapper à la racine même de ces maux, seraient
vains, à moins que le parlement ne vînt à la res-
cousse et n'accordât un remède proportionné à l'in-
portance et au mérite du cas. Ce doit être là une
des grandes raisons pour lesquelles le parlement,
bien qu'ayant délégué aux tribunaux les procès en
invalidation d'élection, ne s'est pas entièrement
dépouillé de ses droits et conserve encore le droit,
le privilège et le devoir de s'enquérir des accusa-
sations que les cours d'électionîs contestées ne peu-
vent pas atteindre. C'est précisément un de ces
cas qui nous occupent dans le moment. L'accusa-
tion comporte une offense constitutionnellé qui n'est
pas du ressort des tribunaux, dont le parlement
seul peut s'enquérir, et que seul il peut punir, s'il
y a lieu.

Supposons qu'un ministre de la Couronne, suppo-
sons que tout un gouvernement refuserait, après
un vote hostile du parlement, d'accomplir le devoir
constitutionnel qui lui incomberait, refuserait
d'exécuter les ordres du parlement et ne voudrait
pas résigner, quel est le tribunal du pays qui
aurait juridiction dans ce cas ? Le seul pouvoir
qui pourrait, dans ce cas, forcer le cabinet à se
soumettre à la constitution, serait la haute cour du
parlement, et c'est à cette cour que nous en appe-
lons, et non à une commission nommée par l'en-
tremise de ceux qui sont accusés ; nous en appelons
à la haute cour du parlement, aux représentants
du peuple, pour qu'une enquête soit faite sur l'em-
ploi de son argent, et pour retracer des sommes
considérables qu'un membre de cette chambre pré-
tend avoir servi à corrompre les électeurs. Je n'ai
pas eu l'occasion de lire ni d'étudier l'amendement
proposé par le ministre de la milice, mais s'il
cherche à embrouiller la question ou à en amoin-
drir l'importance, j'espère qu'il sera rejeté et que
la chambre prendra la question telle que posée par
l'honorable député d'Ontario-ouest (M. Edgar), et

insistera pour que justice soit faite, comme il le
demande par sa résolution. En faisant cela, la
chambre maintiendra la dignité du parlement et
sauvegardera les intérêts du peuple. Si, par quel-
que moyen, nous parvenons à faire disparaître cette
influence corruptrice de nos élections. nous occupe-
rons une position plus élevée et plus nobie, que
toute autre à laquelle nous pourrions atteindre
autrement.

Que le peuple soit appelé à condamner ou à
appuyer le gouvernement, mais qu'il le fasse sans
que l'influence des deniers publics soient employée
à corrompre une faible proportion de l'électorat, la
moins importante de toutes. Je suis convaincu que
même ceux qui sont le plus sincèrement d'opinion
que le ministre n'est pas coupable, lui rendront
service en lui procurant l'occasion de prouver son
innocence devant le pays, et s'il est coupable, ils
sauvegarderont la dignité du parlement et les
intérêts du peuple, en déclarant que toute offense
contre la constitution et la loi non écrite sera
punie comme elle le mérite.

M. DAVIN: M. l'Orateur, je répète les paroles
dont l'honorable préopinant (M. Flint) s'est servi
en terminant son discours: Je crois qu'il est très
important, pour l'honorable ministre et pour la
dignité du parlement, que les accusations portées
dans l'enceinte de cette chambre par l'honorable
député d'Ontario-ouest (M. Edgar) et développées,
renchéries, complétées comme elles l'ont été par les
discours de l'honorable député de Bothwell (M.
Mills), par le discours du chef de l'opposition, par
le remarquable discours de l'honorable député
d'Oxford-sud (sir Richard Cartwright), et par un
discours subséquent de l'honorable député d'On-
tario-ouest lui-même-je crois qu'il est extrême-
ment important que ces accusations soient exami-
nées à fond, que tous les moyens soieut mis à
-contribution pour arriver au fondé de ces accusa-
tions qui mettent en jeu l'honneur et la position
d'un ministre de la Couronne.

L'honorable député de Yarmouth (M. Flint) qui
vient de porter la parole, me paraît avoir pris une
singulière attitude, car il dit que si nous prenons
ce qui est certainement une accusation vague, por-
tée par l'honorable député d'Ontario-ouest, nous
pouvons avoir une investigation complète; mais si
nous prenons cette accusation amplifiée et renché-
rie, telle qu'elle l'a été par les discours de l'hono-
rable député de Bothwell et, spécialement, par le
discours de l'honorable député d'Ontario-ouest, il
semble en conclure que nous ne pouvons pas avoir
une investigation complète. Or, M. l'Orateur,
son assertion que nous ne pouvons pas avoir
une investigation complète si l'amendement est
adopté, ne peut pas être basée sur la forme de cet
amendement, excepté pour la raison que, au lien de
renvoyer l'affaire à un comité de la chambre, il
constitue une commission royale chargée d'inter-
roger quiconque pourra se présenter devant elle,
dirigée et guidée par un avocat qu'il jugera à pro-
pos de choisir, et de transmettre la preuve à la
chambre. Il affirme que cela ne peut pas être une
enquête complète.

M. MILLS (Bothwell): Ecoutez ! écoutez!
M. DAVIN: L'honorable député de Bothwell

dit " écoutez ! écoutez ! et dans son discours, il a
parlé contre l'institution d'une commission royale ;
mais la commission royale qu'il avait dans son
esprit, était très différente de celle que propose
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l'honorable ministre de la milice. L'honorable
député de Bothwell a parlé de juges. Cette con-
mission ne sera pas juge. Elle aura les pouvoirs
d'une cour de record pour forcer les témoins à com-
paraître devant elle, pour les interroger et pour
écouter la preuve <lui sera faite, mais il ne lui
incombera pas de prononcer sur cette preuve. Ce
dernier attribut reste à la chambre.

Si la chambre n'est pas satisfaite de la façon dont
la preuve aura été recueillie, il lui rera loisible <le
renvoyer l'affaire à un comité, en démontrant (lue
la commission a fait preuve de mauvaise foi, ou
manqué de quelque façon à son devoir, et alors le
pays sera aussi disposé à appuyer les honorables
messieurs qu'il l'est aujourd'hui, lorsqu'ils <lisent
c ue cette commission a été suggérée, non pour faire
I enquête complète et entière, mais en quelque
sorte pour la restreindre et l'éluder.

J'ai peur, monsieur l'Orateur-s'il m'est permis
de faire cette remarque en passant-que nos amis
soient profondément désappointés de la ligne de
conduite adoptée par le parti ministériel. Je crains
qu'ils ne soient très chagrins <le ce q ue cet amende-
ment si large, si fondamental ait été proposé et
qu'ils s'attendaient à ce que, au lieu de cela, la
majorité monstre, comme ils l'appellent, serait
appelée à rejeter la motion première telle qu'elle
était. Personne ne suppose que je suis prêt à venir
ici au commandement d'un parti pour couvrir d'un
manteau un homme accusé--

Quelques VOIX : Oh ! non.
M. DAVIN: Bien, si ces incrédules qui sont

autour de moi ne le pensent pas, le public me con-
naît mieux ; il sait que je ne puis pas être amené
ici à voter pour protéger un homme qui serait
l'objet d'une accusation grave. Mais, M. l'Ora-
teur, si cet amendement ou un amendentent
semblable n'avait pas été proposé ; si un amende-
ment comme je m'y attendais, n'était pas venu de
l'opposition, renfermant les accusations précises
que j'ai lues dans les discours des honorables
dléputés dont j'ai parlé, il n'y a pas un homme ayant
souci de la dignité de la clambre, de la commune
équité, del'indépendanceet de la liberté des membres
de cette chambre, qui aurait pu faire autrement
que de rejeter la motion première.

M. MILLS (Bothwell) : Ecoutez ! écoutez!
M. DAVIN: L'honorable député de Bothwell

qui dit " écoutez ! écoutez !" s'est montré dans son
discours, comme il l'est toujours d'ailleurs, très ins-
truit sur la situation constitutionnelle de la cham-
bre ; l'honorable député de Yarmouth, qui est avo-
cat et qui nous a cité Hallam, est aussi très instruit
sur le même sujet. Ils veulent porter les accusa-
tions devant la haute cour du parlement, comme si
ce parlement du Canada avait une stricte analogie
avec la haute cour du parlement dont parle l'his-
toire constitutionnelle.

M. l'Orateur, la haute cour du parlement dont
parlent le même écrivain Hallam et d'autres auteurs
constitutionnels, n'est pas du tout la chambre des
Communes. Elle est la chambre des Pairs et la
chambre des Communes d'Angleterre ; la chambre
des Communes d'Angleterre est la grande enquête
de la haute coui du parlement, et la raison en
repose sur des principes constitutionnels et sur des
principes de justice. La raison pour laquelle la
chambre des Communes ne pourrait pas être la
haute cour du parlement, est très clair: c'est que
depuis que le système de mise en accusation existe,

M. DAVIN.

le tribunal chargé d'instruire ces causes a été la
chambre des Pairs. La cour qui a d'abord fait
enquête a été la chambre des Communes, et je crois
que Hallam a posé en principe-je parle de mémoire,
mais si ce n'est pas Hallam, c'est un auteur cons-
titutionnel reconnu comme autorité-que la cham-
bre des Communes ne pourrait siéger comme haute
cour du parlement pour la raison qu'alors, on aurait
dans la même personne le juge et le plaignant; en
sorte que, lorsque mon honorable ami renvoie les
accusations à la haute cour du parlement-je ne
sais pas s'il s'est trompé lui-même, ou si c'est l'ho-
norable député de Bothwell qui l'a induit en erreur
-il se sert d'une phrase capable, comme il l'emi-
ploie, d'égarer le public et la chambre.

M. FLINT : J'ai dit la chambre des Communes.
M. DAViN : En terminant son discours, mon

honorable ami a parlé de porter les accusations
devant la haute cour du parlement, et par cette
déclaration, il a donné raison à la critique constitu-
tionnelle que je viens de faire.

L'instruction d'un procès par un comité n'est pas
du tout aussi ancienne que mon honorable ami de
Bothwell a voulu le faire croire. Ce n'est qu'au
commencement du dix-huitième siècle, que les
comités de la chambre des-Communes d'Angleterre
ont eu le pouvoir de recueillir la preuve sous ser-
ment; et l'assertion de l'honorable monsieur que
la chambre des Communes est le seul corps qui
puisse constitutionnellement juger une accusation
de cette nature, n'est pas du tout tenable.

Bien que mon honorable ami de Bothwell dise
que l'histoire d'Angleterre n'offre pas de précédent
ni d'exemple au contraire, il se trouve que nous
avons eu à une époque récente, en Angleterre, un
très remarquableexempledel'opinionque professe le
plus grand parlement du monde sur l'incompétence
d'un comité de la chambre des Communes à pren-
dre connaissance de certaines accusations. On se
souvient que les grands débats politiques irlandais
ont donné naissance à la cause O'Donnell contre
Walter. Au cours de cette cause, des accusations
d'une violence extrême furent portées contre M.
Parnell et autres par M. Webster, le procureur
général et l'avocat de la défense ; et le 9 juillet
1888, sir Wilfred Lawson demandait au premier
lord de la Trésorerie, M. Smith, si, en raison des
accusations graves récemment portées contre l'ho.'
norable député de Cork, le gouvernement consen-
tirait à l'institution d'un comité spécial chargé de
s'enquérir du fondé de ces accusations. Alors, M.
Parnell lui-même demanda une enquête. Le pre-
mier lord de la Trésorerie répondit.

Monsieur l'Orateur, .j'ai reçu l'avis de l'honorable
baronet, comme j'entrais dans la chambre, mais je n'hé-
site pas à répondre de suite à la question qu'il m'a adres-
sée. Je dois dire, monsieur, que mon opinion reste préci-
sément ce qu'elle était l'année dernière. Cette chambre
est absolument incompétente à s'occuper des graves
accusations dont parle l'honorable barouet ou à être un
tribunal de la natureindiquée. J'éprouve dautant moins
d'hésitation à dire ceci, qu'il existe en ce pays des tribu-
naux sur la compétence et la parfaite impartialité des-
quels il n'est pas possible de jeter du doute.

Le 12 juillet 1888, M. Parnell lui-même demanda
au premier lord de la Trésorerie s'il voulait'donner
à la chambre l'occasion de faire connaître son opi-
nion sur une motion demandant un comité spécial,
et qui était au nom de l'honorable député de Cork.
Le premier lord de la Trésorerie dit:-

Monsieur l'Orateur, le gouvernement n'est pas revenu
sur l'opinion qu'il a exprimée et dans laquelle la chambre
a abondé par une forte majorité, l'année dernière, que le
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tribunal proposé est tout à fait incompétent à s'occuper
de la question-limitée comme elle est dans sa portée et
sa nature-(notez ces mots)-que l'honorable député pro-
pose de renvoyer à la chambre; mais ilvent bien proposer
au parlement de passer un acte instituant une commis-
sion qui sera composée seulement, ou principaiement, de
juges, avec pleins pouvoirs, comme dans le cas d'autres
commissions créées par statut, de s'enquérir des alléga-
tions et accusations Portées contre des membres du ar-
lement par les défendeurs dans la récente action d'O'Don-
neli vs. Walter et autre. Il a toujours paru au gouver-nement que ce que les honorables députés intéressés ont
à faire, est d'en appeler à une cour de loi pour un examen
complet de ces accusations.

Quel fut le résultat ? Il y eut une procédure très
remarquable, unique dans l'histoire anglaise. Il
fut passé un acte instituant une commission de
juges pour s'enquérir de cette affaire. Que firent
les juges? Exactement ce que notre gouvernement
a fait aujourd'hui. Ils ne se contentèrent pas de
prendre les accusations telles que formulées par les
adversaires de ceux dont la réputation était en jeu ;
ils prirent le discours que le procureur-général
Webster avait prononcé dans la cause d'O'Donnell
contre Walter, ils prirent le langage violent dont
il s'était servi, et ils formulèrent de ce discours et
d'articles qui avaient parti dans le Times sous le
titre " Parnellisn and Crime " une série d'accusa-
tions contre M. Parnell et les Parnellistes, ou,
plutôt, ils insistèrent pour que les messieurs (lui
avaient porté les accusations les formulassent.
Mais cela ne faisait pas l'affaire de sir Charles
Russell; il ajouta d'autres accusations, et la -consé-
quence fut que devant cette haute cour, une des
plus augustes qu'il y ait jamais eu en Angleterre,
que vous considériez le caractère des juges, ou le
génie des hommes qui parurent devant elle, ou le
rang élevé des hommes qui devaient être mis en
jugement, ou l'objet du litige-vous avez eu dans
cette commission, que le tribunal qui a mis Warren
Hastings en jugement ne peut pas même jeter dans
l'ombre précisément ce qui a lieu dans notre par-
lement aujourd'hui. Les accusations n'étaient pas
ce que le procureur-général Webster avait désiré
qu'elles restassent contre Parnell et ses partisans,
mais c'étaient des accusations formulées avec les
discours de M. Webster et les articles du Times
par conséquent, elles étaient au complet.

Voilà un exemple très-remarquable de la thèse
que je soutiens : pour commencer, il est évident
que nous ne sommes pas ici dans ce parlement ce
que l'histoire constitutionnelle de l'Angleterre
appelle une haute cour du parlement; il est encore
évident que les hommes d'Etat anglais se sont
aperçus que l'efficacité d'un comité de la chambre
comme tribunal pour recueillir la preuve et pour
obtenir jugement est très-problématique, pour dire
le moins.

Maintenant, le discours (le mon honorable ami de
Yarmouth-et je suis fâché de l'avoir entendu sortir
de sa bouche, car il est un homme pour qui j'ai un
très-grand respect-avait tout le caractère d'une
harangue au jury, simplement pour l'effet. Il a dit
que cette commission royale aurait pour résultat de
nous lier par des subtilités légales qui nous frustre-
raient d'une investigation complète, qu'une haute
cour du parlement nous donnerait. Quelles sont
ces subtilités dont il parle? Ce sont les lois de la
preuve que l'on trouvera dans trois gros volumes
de Taylor. Ces lois veulent qu'un homme accusé
de simple larcin soit protégé par la cour. Ici,
cependant, vous portez des accusations contre un
homme qui occupe un des rangs les plus élevés
dans le pays, des accusations qui visent sa vie et
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son honneur politiques, et vous avez peur que les
juges qui seront chargés de recueillir la preuve, se
laissent influencer en conduisant l'enquête suivant
les i-ègles que l'expérience des siècles a démontré
être bonnes.

Ce que l'honorable monsieur voulait, ce n'était
pas une enquête impartiale et complète, mais une
espèce de tribunal où, grâce à son incompétence,
peut-être-et j'espère que les présidents de nos.
comités ne m'en voudront pas si je dis cela, bien
que chaque président puisse être parfait sous toua
les rapports comme membre du parlement--le pré-
sident de ce tribunal tolèrera la licence des investi-
gations dans un comité qui, au lieu de prouver
l'utilité des comités de la chambre et de soutenir sa
dignité, compromettrait l'efficacité et jetterait du
discrédit sur la chambre et sur ses comités. .

Mon honorable ami de Yarmouth (M. Flint) a
aussi parlé de rétrécir la portée de l'enquête. Pour
employer le langage éloquent et classique de l'hono-
rable député d'Oxford-sud (sir Richard Cartwright),
" au nom des merveilleux " que veut dire retrécir
la portée de l'enquête ? Comment est-elle rétrécie?
Nous avons les mêmes accusations que le député
d'Ontario-ouest a portées.

M. MILLS (Bothwell) : Pas du tout.
M. DAVIN : Nous avons les mêmes accusations,

amplifiées par l'honorable député qui secoue sa tête
désappointée, amplifiées par les accusatious extra-
vagantes, insensées de l'honorable député d'Oxford-
sud, et ce que dit le gouvernement-je ne sais pas
ce que le directeur-général des postes dit-est ceci ý
venez non-seulement avec une ou deux petites
flèches, un ou deux antagonistes; mais le gouver-
nement prend l'attitude de l'un des héros'de Scott,
et il dit avec James Fitz-James:

Come one, come all, this rock shall fly
"From its firm base as soon as L."

A six heures, l'Orateur quitte le fauteuil.

Séance du soir.
EN COMITÉ-TROISIÈME LECTURE.

Bill (n° 22) concernant la Compagnie du chemin
de fer-de London à Port-Stanley.-(M. Moncrieff.)

Bill (n° 23) constituant la Compagnie d'irrigation
et de force hydraulique de Rivière Haute et du
Creek aux Moutons.-(M. Davis.)

Bill (n' 50) concernant la Compagnie du chemin
de fer du Pacifique d'Ontario.-(M. Bergin.)

Bill (n° 56) confirmant un arrangement entre la
Compagnie du chemin de fer de la Vallée de la
Tobique et la Compagnie du chemin de fer canadien
du Pacifique.-(M. Skinner.)

Bill (n0 63) concernant la Compagnie du chemin
de fer de Jonction de Pontiac au Pacifique.-(M.
Murray).

Bill (n° 77) à l'effet de faire revivre et amender
l'Acte constituant en corporation la Compagnie du
chemin de fer d'Ottawa, Morrisburg et New-York,
et dé changer son nom en celui de " Compagnie de
chemin de fer Canadienne et Américaine.-(M.
Taylor.)

DEUXIÈME LECTURE.

Bil (n° 78) intitulé: "Acte pour faire droit à
James Albert Manning Aikins."-(M. Taylor.)

Bill (n° 79) intitulé: "Acte pour faire droit à
Ada Donigan."-(M. Taylor.)
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Bill (n° 80) concernant la Compagnie du chemin

de fer du Manitoba et du Nord-Ouest du Canada.-
(M. Wallace.)

BILL POUR FAIRE DROIT A HERBERT
RIMINGTON NEAD.

M. TAYLOR : Je propose que le bill (n° 81) à
l'effet <le faire droit à Herbert Rimmington Mead,
soit lu la deuxième fois.

Sir HECTOR LANGEVIN: Nous avons l'habi-
tude de voter sur ces bills. Dois-je comprendre
que le vote est remis jusqu'à ce que le bill revienne
du comité?

Sir JOHN THOMPSON: Je crois que c'est ce
qu'il y aurait (le mieux à faire. J'ai examiné la
preuve, et elle nie paraît être dans le cours usuel,
et j'ai cru qu'il vaudrait mieux que le bill eût l'oc-
casion d'aller devant le comité. De fait, je dois
avouer que j'étais sous l'impression que le vote était
pris après l'enquête. Je pense qu'il serait bon de
le laisser au comité d'abord.

Motion adoptée sur division.

ACCUSATIONS CONTRE SIR AI)OLPHE
CARON.

La chambre reprend le dbat de la motion de M.
Edgar: que certaines accusations de corruption
portées contre sir Adolphe Caron soient renvoyées
au comité des privilèges et élections,-et de l'amen-
dement de M. Bowell.

M. DAVIN : Avant le dîner, j'ai cité le cas de
Parnell comme exemple sur lequel nous sommes
appelés à nous conduire, par l'amendement de mon
honorable ami, le ministre de la milice. Maintenant,
je désire appeler l'attention de la chambre sur l'état
de l'opinion en Angleterre immédiatement avant
l'institution de la commission, et voici pourquoi.
Mes honorables amis de l'opposition, je regrette de
le dire, se sont rendus coupables de nous donner
un fâcheux précédent en manifestant de la méfiance
à l'égard des juges du Canada. Monsieur l'Orateur,
j'ai entendu tomber de lèvres hostiles bien des
choses contre l'ancien illustre chef du parti conser-
vateur, mais je n'ai jainais entendu déprécier le
choix qu'il faisait (les juges; j'ai entendu dés hom-
mes qui n'auraient jamais pu dire un bon mot de sa
vie politique, faire des éloges de la manière qu'il
choisissait des hommes pour être l'ornement du
banc. Je n'ai pas besoin d'insister sur le grand
avantage, sur l'héritage inestimable que possède un
peuple d'avoir des juges qui soient au-dessus du
soupçon. Quoique la position d'un juge de la cour
Supérieure au Canada ne soit pas aussi distinguée,
au point de vue social, que celle d'un juge en
Angleterre, nous avons eu, dans chacune de nos
provinces, une longue succession de juges qui n'au-
raient pas été indignes de siéger à côté des hommes
qui ont fait l'honneur de la magistrature anglaise.

Par conséquent, s'il pouvait y avoir un argument
dans les dépréciations que nous avons entendues au
sujet du tribunal auquel la question qui nous occupe
doit être renvoyée, on pourrait en dire autant d'un
tribunal du même genre, précisément établi soit par
une commission royale, ou par un acte du parlement
en Angleterre.

J'étais en Angleterre en 1887, mais ceux qui ne
s'y trouvaient pas en même temps que moi, savent,
cependant, ce que j'y ai vu: un des plus grands
manipulateurs d'hommes qui ait jamais rempli le

rôle dle chef parlementaire, en voie d'être démoli
par les attaques du Tmes. En 1887, M. Parnell
était dans une situation difficile, et on croyait qu'il
y succomberait. Je dirai à la chambre que l'hom-
mc même-l'un des hommes, dans tous les cas-
qui écrivait les articles "Parnellism and Crime,"
un (les sujets les plus distingués qu'ait formés
l'université dont je suis un élève indigne, me
fit l'honneur de m'inviter au Club de Réforme pour
y rencontrer ciuelques vieux amis en littérature;
et il parla de M. Parnell comme d'un homme fini,
annihilé par ces articles. Je lui dis: "Je ne le
connais pas, je ne l'ai jamais vu, je ne connais de
lui que ce que j'ai lu ; mais pouvez-vous, d'après
ce que nous connaissons de son caractère, lui, chef
d'hommes, le supposer coupable du crime dont il
est accusé par ces articles ? " Il répondit: "Je sais
ce que je dis, c'est un homme fini."

Or, quelle était l'accusation ? L'accusation portée
contre lui et ses amis et qui fit de lui, à cette épo-
que, l'homme probablement le plus méprisé dans
les masses du peuple anglais, était que lorsque, en
certaines occasions ils avaient cru politique de
dénoncer, et avaient en effet dénoncé certains
crimes en public, ils avaient porté leurs partisans à
croire que ces dénonciations n'étaient pas sincères.
M. Parnell était accusé d'être impliqué dans le
meurtre de Phoenix Park et, comme je l'ai dit, on
supposait qu'il éta.t un homme fini. Trois juges,
M. le juge Hannen, un Anglais, M. le juge Day, je
ne connais pas son pays d'origine, et M. le juge
Smith, un Anglais, formèrent une commission pour
prendre connaissance des accusations que le leader
de la chambre des Communes avait refusé de sou-
mettre à un comité parlementaire.

Qu'arriva-t-il ? Ces hommes, quoique juges d'un
esprit supérieur et d'une science supérieure, parta-
geaient les préjugés et les passions qui dominaient.
L'instruction eut lieu. L'opinion publique était
fortement contre l'accusé. Cependant, qu'en advint-
il? Arriva-t'il cequed'honorables messieursdonnent
à entendre qu'il arriverait ici, dans le cas où nous
aurions un tribunal semblable? Voici le jugement:
"Nous jugeons que l'accusation lorsque, en certaines
occasions, ils ont cru politique de dénoncer, et ont
en effet dénoncé certains crimes en public, ils ont
ensuite porté leurs partisans à croire q ae ces dénon-
ciations n'étaient pas sincères, n'est pas établie;
nous exonérons entièrement M. Parnell et les autres
défendeurs de l'accusation de manque de sincérité
dans leurs dénonciations du meurtre de Phoenix
Park, et nous jugeons que la lettre fac simile sur
laquelle cette accusation était principalement basée
contre M. Parnell, est un faux." La chambre se
rappelle que M. Parnell traduisit le Times devant
les tribunaux, et reçut des dommages-intérêts
exemplaires. De ce moment, le caractère de M.
Parnell, comme homme public, s'éleva plus que
jamais.

L'honorable député de Bothwell (M. Mills), qui
est une autorité en loi constitutionnelle, a engagé la
partie avec le ministre dela justice dans son discours
très érudit, et je lui fais mon compliment du ton pro-
tecteur qu'il a employé avec l'honorable et savant
leader de la chambre. En critiquant le ministre de
la justice, il a dit:

Depuis les jours d'Edouard III jusqu'à l'heure présente,
le gouvernement et le parlement d'Angleterre ont forte-
ment adhéré au principe, et ont affirmé le droit du parle-
ment à s'enquérir de ces matières: ils ont maintenu que
la chambre des Communes est le seul corps qui ait le droit
de conduire ces investigations.
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C'est-à-dire, des investigations au sujet d'accusa-

tions comme celles dont la chambre est saisie. Je
suppose que l'honorable député de Bothwell, en se
reportant au temps d'Edouard III, faisait allusion
à l'affaire Latimer. C'était une mise en accusation.
L'honorable monsieur parlait-il de la cause Lati-
mer ?

M. MILLS (Bothwell): Je le dirai tout à l'heure
à l'honorable monsieur.

M. DAVIN: Ce que l'honorable monsieur veut
dire, c'est que le procès qu'il veut faire au direc-
teur-général des postes est le procès qui, depuis
l'époque d'Edouard III, a été de temps immémorial
en honneur. en Angleterre. Ou ses paroles vou-
laient dire cela, ou elles étaient un non-sens absur-
de. L'honorable député ferait bien de nous appren-
dre si c'est cela qu'il a voulu dire. L'honorable
monsieur a dit :

Et ils ont maintenu que la chambre des Communes est
le seul corps qui ait le droit de conduire ces investigations.

Cette affaire a le caractère d'une mise en accusa-
tion L'honorable monsieur veut parler d'une in-
vestigation d'une nature judiciaire ; il ne parle pas
des enquêtes qui se font au parlement par raison
de son caractère inquisitif.

Je dirai à l'honorable monsieur qui- pose en cette
chambre, non seulement à l'autorité constitution-
nelle, mais encore au logicien, que dans tout son
disc6ours, nous trouvons la tromperie, et je ne veux
pas être taxé de pédanterie en disant cela-d'em-
ployer le principal terme de son argument dans un
sens qui prête au doute. A maintes reprises, il
confond le caractère du parlement comme cour,
comme "la haute cour du parlement" pour enm.
ployer ses propres termes, et le caractère du parle-
ment comme corps inquisitif. Comme corps in-
quisitif, il n'y a pas de limites à notre pouvoir de
nous enquérir de tout ce que peut faire un homme
public occupant une position officielle, depuis le
premier ministre et l'officier-commandant, jusqu'au
plus humble directeur de poste d'un village de
campagne. Nous pouvons nous enquérir iinu-
tieusement de tout ce qui touche au public, et en
comité, nous exerçons constamment cette fonction
inquisitive.

Mais quand on en vient à considérer le parlement
-comme un tribunal, c'est différent, nos pouvoirs
sont par l'usage constitutionnel et dans l'intérêt du
public, dans l'intérêt même de la liberté du sujet,
ainsi que l'a fait remarquer l'honorable député de
Montréal (M. Curran) et qu'il a été demontré par
la citation d'un discours prononcé par M. Blake
dans la chambre d'Ontario-nos pouvoirs sont, dans
tous ces cas, strictèment restreints, quoique, en
notre qualité de corps inquisitif, ils n'aient pas de
limites.

Si les paroles de l'honorable monsieur signifient
quelque ch 9 se, et il les répète dans son discours, il
pose en principe que, depuis l'époque d'Edouard III,
ce sont les comités de la chambre, en Angleterre,
qui ont pris connaissance d'accusations comme
celles qui sont portées contre sir Adolphe Caron.
Je dis ici, et je le défie de contredire, qu'il ne peut
indiquer un seul exemple qu'une accusation de cette
nature ait jamais fait le sujet d'une enquête devant
un comité du parlement anglais. J'ai ici le dossier
d'un très remarquable procès, celui de lord Melville,
la dernière mise en accusation qui ait eu lieu en
Angleterre, et en supposant que je ne pourrais citer
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que ce cas, la proposition universelle posée par
mon honorable ami serait renversée.

Il a posé la proposition universelle que jamais
on ne s'est départi de l'usage, depuis le temps
d'Edouard III; que le mode de juger d'offenses de
la nature de celles qu'il allègue contre sir Adolphe
Caron, a été de les renvoyer a un comité du parle-
ment, ou, pour mue servir de ces paroles, de les faire
instruire par la chambre des Communes. La cause
de lord Melville a-t-elle été instruite devant un comi-
té parlementaire? Voyons. Je dois dire, en pas-
sant, que si on examine les accusations qui étaient
portées contre lord Melville, on verra que c'était
des accusations spécifiques, qu'elles spécifiaient les
choses dont lord Melville était accusé, en sorte
qu'il savait ce qu'il avait à répondre. Or, lorsque
lord Whitbred proposa la résolution accusant lord
Melville, que fit M. Pitt, qui était alors chancelier
de l'Echiquier et leader de la chambre des Coin-
munes, premier ministre d'Angleterre et le plus
puissant ministre qui ait jamais conduit les Com.
munes britanniques? Il se leva et proposa que
ces accusations fussent renvoyées à un comité de la
chambre des Communes.

M. MILLS (Bothwell) : Ecoutez ! écoutez!

M. DAVIN : Mon honorable ami dit: "Ecoutez!
écoutez!" mais qu'il attende un instant. Qu'a fait
la chambre des Communes d'Angleterre ? Elle a
virtuellement rejeté la proposition de son propre
leader, et le résultat a été qu'a prs plusieurs tenta-
tives pour mettre lord Melvile en accusation, il
a été traduit devant la haute cour du parlement, de
la seule manière connue dans l'histoire constitution-
nelle d'Angleterre : la chambre des Communes
nomma un comité chargé d'aller surveiller l'enquête
devant la chambre des Lords.

En écoutant et en lisant le discours de l'honora-
ble député de Bothwell (M. Mills), j'ai cru qu'il
faisait erreur en prétendant que c'était la règle
invariable en Angleterre de juger les offenses de la
manière qu'il voudrait faire juger le directeur géné-
ral des postes aujourd'hui, car je ne pouvais pas me
rappeler un seul cas de cette nature. Je suis allé
à la bibliothèque et j'ai consulté plusieurs ouvrages,
entre autres : " Les institutions du gouvernement
anglais," par Cox, et la première accusation dont il
est question-bien que l'honorable député ait peur
de l'avouer-est évidemment celle qu'il a dans
l'idée, quand il parle du temps d'Edouard III. Il
s'agit de l'accusation portée contre William Latimer
et autres, pour emploi illégitime du revenu public,
et l'histoire dit qu'il a été mis en accusation par la
voix de la chambre des Communes devant la cham-
bre des Lords.

Il fut condamné par les Lords devant le parlement
au complet, à l'amende et à l'emprisonnement. En-
suite, la mise en accusation tomba en désuétude
pendant quelque temps, mais elle reparait 'sous
Jacques I, alors que l'accusation fut encore portée
devant la chambre des Lords, et ainsi jusqu'au
temps de lord Melville.

Je pourrais citer à la chambre le cas bien connu
de Warren Hastings comme une nouvelle preuve ;
mais j'attire surtout l'attention de la chambre sur
le cas remarquable de lord Melville, dans lequel le
premier ministre d'Angleterre voulait que certaines
accusations, assez semblables de leur nature à celles
qui nous occupent, fussent renvoyées devant un
comité de la chambre des Communes, et la cham-
bre a effectivement voté contre son propre leader.
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Ayant toujours une confiance absolue dans la
science (le mon honorable ami (le Bothwell, je crains
que cette confiance ne soit un peu ébranlée pour ce
(lui concerne ses connaissances en droit constitu-
tionnel.

On a beaucoup parlé des privilèges du parlement.
Je désire, moi aussi, dire un mot des privilèges des
membres du parlement, et je dis qu'un mnemtre du
parlement ne peut pas commettre de plus grand
délit, de plus grand crime que d'abuser de ces pri-
vilèges, en attaquant la réputation d'un autre
membre du parlement, ou de qui que ce soit, en
dehors du parlement ; et lorsqu'un homme comme
l'honorable député (iOntario-ouest (M. Edgar) vient
devant la chambre avec des accusations aussi va-
gues que celles-ci, sans donner aucun détail, et
cherche à noircir la réputation d'un ministre de la
Couronne, ou de tout autre membre dtu parlement ;
lorsqu'un député quelconque se lève et fait des dé-
clarations aussi graves, aussi compromettantes que
celles qui ont été faites, en s'appuyant sur uùe ac-
cusation aussi malicieuse et aussi làche-

Quelques VOIX: Ecoutez! écoutez !

M. DAVIN : Oui, une accusation de charlatan-
car le but évident était, non pas de faire juger le
directeur général des postes, mais bien (le faire
planer des soupçons sur sa réputation et sur le cabi-
net. Je dis que celui qui se permet de lancer de
telles accusations dans cette chambre, où il n'a pas
à craindre d'avoir à en rendre compte, abuse de son
privilège pour en imposer au public et nuire à la
réputation d'un ministre.

Voyons maintenant en quoi consiste l'accusation.
Puhisque les libéraux y tiennent tant, voyons ce
qu'elle est. C'est une espèce de chauve-souris qui
participe (le deux natures différentes ; c'est une mise
en accusation irrégulièrement redigée, et une péti-
tion d'élection tardive, multipliée vingt-deux fois
par elle-même, et comme pétition d'élection, elle est
tout simplement monstrueuse, absurde et impu-
(ente. Les questions de droit sont plus familières
à l'honorable chef de l'opposition qu'à moi, surtout
depuis quelques années, et je vois ici plusieurs
honorables députés qui sont en contact journalier
avec (les questions légales ; bien que je ne puisse pas
en dire autant, je sais qu'une condition essentielle de
la pétition d'élection, c'est qu'elle spécifie les accu-
sations.

.Quelques VOIX. Non, non.

M. DAVIN. Je maintiens que les accusations
doivent être spécifiées dans la pétition, lorsqu'ar-
rive le temps de la présenter. Les accusations
sont-elles spécifiées, ici ? Si l'on passe à l'article 6
de ces accusations et surtout à la phrase " autres
députés " on voit que cette chauve-souris aurait pu
étendre ses ailes sur la moitié d'un continent, mais
quand on arrive aux accusations contre le ministre,
ce n'est plus qu'une toute petite souris ; et cette
petite souris, par la timidité du regard, par la féro-
cité de la mâchoire et des griffes, par la forme de
ses favoris, ressemble considérablement à son père,
l'honorable député d'Ontario-ouest.

Je répète que cette accusation est comme une
chauve-souris qui voudrait étendre ses ailes filan-
drenses et flasques sur la moitié du continent et en
même temps entrer ses dents et ses griffes dans la
réputation de l'honorable directeur des postes, sans
même lui donner un aperçu de ce qu'il aura à
réfuter.

M. DAVis.

L'honorable député d'Ontario-ouest est aussi fai-
ble dans son raisonnement que quelques-uns de ses
chefs. Voici comment il réfute les arguments d'un
des ministres:

Le ministre de la marine a présenté un joli argument
quand il a dit que je n'avais pas, comme je l'aurais dû,
accusé son collègue de vol public. Eh bien, je ne l'ai pas
dit en ces termes, mais en des termes qui signifient certai-
nement qu'il a volé le public.

S'il voulait dire qu'il a volé le public, pourquoi
ne l'a-t-il pas dit? Il continue ainsi :

Si ce n'est pas un vol public pour un député de prendre
de l'argent à même les subventions publiques, j'aimerais
savoir ce que c'est.

Ensuite le ministre des travaux publics a fait une autre
belle défense. Il a dit que je n'avais pas précisé la cons-
piration, que la conspiration ne se trouvait pas dans mes
accusations, et qu'en conséquence, elles ne pouvaient pas
subsister. L'honorable ministre est un avocat. Ne con-
naît-il pas la loi concernant la conspiration? Qu'il lise
Russell sur les crimes et il verra qu'il y est spécifié que
" Une conspiration illégale doit être inférée des actes des
parties." Je me suis efforcé de faire voir ce qu'étaient
les actes commis par son honorable collègue, et Russell
ne dit-il pas que, ' Pas une fois sur mille elle peut être
autrement prouvée?" Ainsi, je crois, si j'ai la chance
d'obtenir une enquête et de prouver ces accusations, qu'il
y aura ce qui est en vertu de la loi, une conspiration
abominable. à moins que le ministre de la justice ne fasse
un changement dans son nouveau code criminel.

Voyez-vous la manière de raisonner de l'honorable
député ? L'honorable ministre des travaux publics
dit : Vous auriez dû accuser le ministre de conspi-
ration. L'honorable député d'Ontario-ouest ré-
pond: Je ne veux pas l'accuser de conspiration,
mais c'est sur cela que j'attire votre attention. S'il
avait été logique, sur quoi aurait-il attiré l'atten-
tion ? Il aurait cité quelque auteur pour démontrer
que lorsqu'on traduit un homme en justice pour
conspiration, il n'est pas nécessaire de l'accuser de
cette offense ; c'eut été là une réponse logique. Mais
au lieu de cela, il entreprend de nous expliquer
comment il faut s'y prendre pour prouver la'cons-
piration. Supposons qu'il serait devant un juge,
devant une cour de justice lançant des insinua-
tions vagues de conspiration et que le juge lui
dirait : Il n'y a pas d'accusation ; qu'entendez-vous
prouver? Si vos paroles veulent dire quelque chose
vous voulez parler de conspiration. Si vous pou-
vez prouver cela, pourquoi ne déposez-vous pas une
plainte ?

L'honorable député répondrait : Si l'honorable
juge veut me permettre (le continuer, je crois que je
pourrai faire la preuve de la conspiration.

Le juge ne lui répondrait-il pas qu'il doit porter
l'accusation au sortir de la cour ?

Voyons maintenant quels sont les arguments des
amis de l'honorable député. Après s'être présentés
devant la cour et avoir fait de vagues insinuations
de conspiration contre le ministre, lui et ses amis
se lancent, dans des harangues enflammées et disent
tout ce qu'ils n'osent pas dire dans l'accusation.
Les amis et les collègues -du directeurgénéral des
postes se lèvent à leur tour et disent : c'est cela
que vous voulez, n'est-ce pas ? alors, nous allons le
mettre dans l'accusation ; nous ne vous déboute-
rons pas de votre plainte; nous allons inscrire cela
dans l'acte d'accusation et vous fournir l'occasion
de le prouver. Alors, les honorables députés de la
gauche continuent à se lamenter, à se plaindre, et
ils insistent pour faire accepter leur résolution
chauve-souris, au lieu de déclarer franchement et
honnêtement, qu'ils sont prêts à donner leurs
preuves, s'ils en ont, et de remercier Dieu et le
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ouvernement que l'occasion leur soit donnée de le
aire.

Mais l'honorable député d'Oxford va plus loin,
je crois, que tous les autres. Le ministre de la mi-
lice a cité quelqtses extraits de son discours, mais
on n'a pas fait pleinement ressortir tout ce qu'il y
a d'atroce dans ce discours. Il a dit-et reinar-
quez bien les paroles d'un homme qui aurait voulu
être un des juges du directeur général des postes:

Pendant tout ce temps là, si je comprends bien l'accu-
sation. ...

Se peut-il que l'honorable député d'Ontario-ouest
ait déposé un acte d'accusation aussi grave sur le
bureau de la chambre, sans avoir consulté le Ga-
mnaliel de modestie et de modération qui nous vient
d'Oxford-sud? Cet honorable député qui veut que
le parlement se charge (le faire une enquête sur
cette accusation, dit : Voici quelle est l'accusation,
si je la comprends bien, mais elle est rédigée en
termes si vagues, que je ne sais pas si je la coin-
prends ou non. Voici ses propres paroles :

L'accusation ajoute, si je la comprends bien, que le
directeur général des postes avait un intérêt considérable
dans ces forts subsides, dont il avait, comme ministre,
conseillé le paiement, et qu'il en a plus ou moins profité;
et, de plus, l'accusation comporte qu'il a employé une
grande partie de ces subventions accordées par le parle-
ment, à corrompre les électeurs dans un grand nombre de
comtés.

Je veux oue la chambre comprenne bien que si ces accu-
sations sont prouvées, le ministre est coupable de conspi-
tion et de détournement; que, plus que cela, il est coupa-
ble d'avoir commis ces détournements dans un but politi-
que, ce qui est une des plus graves offenses qui puissent
être commises contre un gouvernement constitutionnel.
Pour appeler les choses par leur nom, le directeur des
postes est accusé de trahison envers l'Etat."

Mais c'est justement cette accusation qui n'est
,as appelée par son nom. Ces honorables députés
e îmsent des privilèges du parlement, au point de
produire devant la chambre une acusation dont pas
un honnête homme puisse dire, après l'avoir lue,
qu'elle contient même une accusation de conspira-
tion, comme on l'éntend généralement, contre le
directeur général des postes. Il est accusé d'avoir
reçu illégitimement de l'argent. Qu'est-ce que cela
signifie ? Cela peut vouloir dire qu'il a reçu de
l'argent illégitimement, comme il est dit dans
l'amendement; cela peut vouloir dire qu'il a, de
fait, conspiré avec ces individus pour obtenir des
subsides dans le but d'en profiter, soit pour lui-
même, soit pour les électeurs ; cela peut vouloir
dire simplement que quelque entrepreneur, quelque
propriétaire de chemin de fer, a souscrit à une
élection et que nous devons en conclure que cet
argent a été employé à faire de la.corruption. Cela
peut vouloir dire l'une ou l'autre de ces choses, et
je demande si c'est un acte honorable de la part
(les honorables députés de la gauche, de déclarer
dans leurs discours que le directeur général des
postes est coupable de détournement, coupable de
conspiration, coupable de vol des deniers publics,
et lorsque vient le moment de porter une accusation
formelle, ils en sont réduits à le faire en termes si
vagues, qu'on ne peut en saisir la signification. Je
répète qu'on n'a jamais commis-un plus criant abus
des privilèges du parlement. L'honorable député
d'Ontario-ouest, vu sa longue expérience, a donné
en cette affaire un bien mauvais exemple.

Je vais maintenant dire un mot du caractère de
cette discussion. Le ministre de la justice a pro-
noncé un discours dans lequel il a deux fois déclaré
expressément que sides accusations formelles étaient
faites, une enquête serait accordée. Il a aflirmé

cela deux fois, et malgré cela, nous voyons le chef
de l'opposition, dont nous pouvions attendre mieux,
pour me servir du langage de l'honorable député
d'Ontario-sud, nous dire :

Quand il (le ministre de la justice) adressait la parole
dans des assemblées publiques, et quand le gouvernement
dont il fait partie était accusé de menées corruptrices et
de corruption, de remporter les élections par des manou-
vres frauduleuses, il faisait le brave, et déclarait qu'il
était prêt à entendre toutes les accusations ne l'on por-
terait contre le gouvernement ou contre 1'unde ses mem-
bres, qu'il accorderait une enquête à celui qui porterait
telle accusation,et que le gouvernement ne craignait rien.

Puis, il continue en prétendant qu'aujourd'hui,
l'honorable ministre change d'attitude. Qu'a dit
l'honorable ministre? Sesparoles résonnaient encore
dans cette salle, lorsque le chef de l'opposition a pris
la parole. Il a dit :

J'ai déclaré à la chambre que si on portait des accusa
tions qui tomberaient dans cette catégorie, nous nous en
occuperions, et la droite ne s'opposerait pas à une
enquête.

A maintes reprises, au cours du débat, on a cherche
à faire croire au pays que le ministre de la justice
avait dit une chose devant les assemblées populaires,
et qu'ici, il avait parlé autrement, pendant que la
vérité est que le ministre a déclaré qu'il n'y avait
rien dans l'accusation qui pût motiver une enquête.
Formulez votre accusation comme des hommes,
a-t-il dit; rédigez-là clairement, et vous aurez une
enquête. C'est déshonorant pour le parlement,
déahonorant pour le grand parti libéral, déshonorant
pour l'opposition de voir des accusations comme
celles-là, et de voir des adversaires répandre des
faussetés dans tout le pays, sans qu'il soit possible
de les contredire. Je dis qu'une pareille conduite
est déshonorante pour la chambre. Elle atteint
l'honneur de la députation, l'honneur d'un homme
qui occupe depuis longtemps un siège dans cette
assemblée.

Si ces accusations sont fondées, elles peuvent être
prouvées devant le tribunal que le gouvernement
veut charger de recevoir la preuve. Si elles ne
sont pas fondées, la preuve sans doute ne réussira
pas à les établir, et l'honneur du directeur général
des postes restera intact ; et je ne veux pas qualifier
la position déshonorante dans laquellese trouveront,
dans ce cas, les députés de la gauche. Je dis que
le caractère de nos hommes publics eu fait h'lion-
neur, d'honnêteté publique et de supériorit€intel-
lectuelle, affecte la base même de notre pros-
périté ; et c'est avec une fierté jalouse que nous
devrions constater la présence dans les rangs de la
gauche d'hommes du caractère public le plus élevé,
d'hommes doués d'une culture intellectuelle et
d'aptitudes supérieures. Mais j'ajoute ceci: qu'un
député siège au premier rang ou qu'il soit le plus
humble membre de cette chambre, nous devrions,
dans l'intérêt de la chambre, de chacun de nous et
du pays, respecter rigoureusement .la justice et
avoir soin. de ne pas entreprendre, en vue de rem-
porter une petite victoire de parti, de poser des
principes qui s'attaqueraient à la base de notre
indépendance, compromettraient notre efficacité et
détruiraient notre dignité.

M. BRODEUR : M. l'Orateur, l'honorable dé-
puté d'Assiniboïa(M. Davin) m'excusera, sans doute,
si je me permets de lui répondre dans une langue
qui ne lui est pas très familière, mais comme je
craindrais que le débat fût un peu fatigant et
pour la chambre et pour moi, si je m'exprimais dans
une langue qui m'est étrangère, je préfère le conti-
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nuer dans nia langue maternelle, c'est-à-dire en
francais.

Si'je comprends bien la question qui est soumise
i la chambre, il s'agit de savoir si nous devons avoir
un simulacre d'enquête, ou une investigation sérieuse
sur les accusations portées devant la chambre
par l'honorable député d'Ontario-ouest (M. Edgar).
Car, pour mia part. je considère que le moyen pro-
posé par l'honorable ministre de la milice dans son
amendement, ne nous conduira jamais à connaitre
la vérité ou la fausseté (le ces accusations.

Nous avons eu, M. 'Orateur, dans la province de
Québec, l'occasion le voir ce que peuvent produire
de bon ces enquêtes conduites par des commis-
saires. Nous avons pu voir jusqu'à quel point ces
enquêtes ont pui révéler quelque chose sur les accu-
sations dont elles avaient à s'enmuérir. Je me rap-
pelle qu'en 1882, une accusation excessivement grave
a été portée par un député de la province de
Québec, accusation par laquelle un grand nombre
(le députés se trouvaient compromis et leur siège
mis en jeu. Au lieu le référer cette question à une
coinînsiou sérieuse ; au lieu (le la référer à un
comité (le la chambre, on a eu recours à un commis-
saire royal, l'hionorable juge Routhier. Je n'ai
rien à dire contre la respectabilité de ce distingué
magistrat, mais ayant seul la conduite (le l'enquête,
sans l'assistance d'aucun avocat accusateur, et
ignorant naturellement oh étaient les coupables et
les témoins qui pouvaient les compromettre, il a
simplement assigné quelques témoins que la rumeur
publique lui a désignés. Et tout a été tini. Et quel a
été le résultat le cette l'enquête ?

Nous voyous lit, par conséquent, l'inutilité de
faire des enquêtes devant (les commissaires royaux
lorsque ces enquêtes ne peuvent pas être contrôlées
par le parlement, lorsqu'on ne peut pas faire enten-
dre tous les témoignages que nous sommes en droit
le faire entendre dans une accusation de ce genre.

Maintenant, l'honorable député d'Assiniboïa est
allé chercher les précédents en Angleterre pour
essayer d'établir que là on procédai.t par commis-
sion royale. Mais, M. l'Orateur, est-il nécessaire
d'aller chercher les précédents en Angleterre ? Est-
ce que nous n'en avons pas ici, qui remontent
à un an à peine, et ces précédents établis-
sent qu'on fait faire des enquêtes, non pas
par des commilussaires royaux, mais par des
comités (le cette chambre ? Pourquoi donc,
l'année dernière, lors des accusations portées par
l'ex-député de Montmorency (M. Tarte), a-t-on fait
une enquète devant un comité de la chambre?
Pourquoi, l'année dernière, a-t-on soumis l'honora-
ble ministre les travaux publics d'alors, maintenant
l'honorable député (les Trois-Rivières (sir Hector
Langevin), à une enquête aussi sérieuse, aussi impor-
tante et qu'on en refuse une semblable contre l'ho-
norable maître 'général des postes? Pourquoil'année
dernière a-t-on soumis à un comité de la chambre
l'honorable député de Northumberland-est (M.
Cochrane, et qu'aujourd'hui, on refuse de se sou-
mettre à ce même comité? C'est que ces enquêtes, con-
trôlées par la chambre, ont révélé des choses mons-
trueuses, les plus monstrueuses qu'il soit possible de
révéler,et qu'aujourd'hui, on veut empêcher lavérité
d'être connue sur des accusations semblables. Voilà,
M. l'Orateur, la seule et unique raison pour laquelle
on veut en ce moment, référer cette investigation,
non pas à une enquête contrôlée par la chambre,
non pas à un comité sérieux, mais à uneseulepersonne
qui conduira la chose comme elle l'entendra, qui

M. BRODEUR.

fera entendre les témoins qu'elle voudra et de
laquelle la chambre et le pays ne peuvent s'attendre
à avoir justice entière et complète.

L'honorable député a prétendu que les accusations
portées par l'honorable député .d'Ontario-ouest
étaient vagues et insuffisantes et que, par consé-
quent, un comité d'enquête ne devait pas être
accordé sur les accusations comme celles-là. Si on
les examine soigneusement, on y trouve cependant
quatre chefs d'accusations bien distincts, et consé-
quemment, quatre accusations sérieuses, définies.
Prenons la première accusation. L'honorable
député d'Ontario-ouest accuse l'honorable ministre
des postes d'avoir, en 1882 et plus tard, fait
partie d'une compagnie qui était intéressée dans
un contrat avec le gouvernement, (lui recevait
des subsides de ce dernier, au fur et à mesure que
certains travaux étaient faits par elle. Je suis
extrêmement surpris de voir que dans l'amende-
ment qui a été proposé par l'honorable ministre de la.
milice, on déclare que les accusations qui sont portées
par l'honorable ministre de la milice et sur lesquelles
le gouvernement demande une enquête, sont sem-
blables à celles qui ont été portées par l'honorable
député d'Ontario-ouest. Voici cette dernière partie
de l'amendement à laquelle je viens de référer, elle
se lit comme suit:

Que dans l'opinion de cette chambre il est nécessaire
qu'une enquête soit faite sur la vérité ou la fausseté des
allégations et accusations en dernier lieu mentionnées
et qui portent respectivement les numéros 1, 2, 3, 4, 5, 6,7,
8, 9, 10,les dites allégations et accusations étant les m êmes
aue celles contenues dans'la déclaration originaire du
dit J. D. Edgar.

Je regrette excessivement de voir que ces accu-
sations, telles qu'énumérées en dernier lieu par
l'honorable ministre de la milice dans son amende-
ment, ne sont pas du tout conformes aux charges
et accusations portées par l'honorable député d'On-
tario-ouest, et que, notamment, on n'y insère pas
que l'honorable ministre des postes était membre
d'une compagnie de construction, laquelle était.
intéressée dans un contrat avec le gouvernement.
C'est-à-dire, que lorsque le gouvernement prétend
vouloir accorder une enquête sur les mêmes accu-
sations (ue celles proférées par l'honorable député
d'Ontario-ouest, il dit là une chose inexacte et
essaye indignement de tromper le public.

Eh bien, M. l'Orateur, quelle est la portée d'une
accusation comme celle-là? Je dis que, non seule-
ment cette accusation est excessivement grave,
mais qu'elle est bien définie et que si elle était
prouvée, l'honorable maître général des postes ne
serait pas digne de siéger dans cette chambre, et
qu'il devrait en conséquence en être expulsé.

Nous n'avons, M. l'Orateur, qu'à relire les statuts
concernant l'indépendance du parlement pour se
convaincre que cette accusation est excessivement
sérieuse; fùt-elleseule, elleserait plus que suffisante
pour justifier une enquête. Voici comment se lit
cette accusation dans la déclaration du député
d'Ontario-ouest :

4. Que le dit sir A. P. Caron a été, durant la totalité ou
la majeure partie de la dite période, l'un des membres de
la dite compagnie de construction, et qu'à ce titre,il avait
les moyens de savoir comme il savait de fait, l'emploi des
dites subventions et leur afectation après <u'elles eurent
été versées par le gouvernement à la dite compagnie de
chemin de fer.

C'est donc, M. l'Orateur, une accusation excessi-
vement grave, qui comporte qu'un député de cette
chambre a été intéressé dans une compagnie de
construction, et que cette compagnie avait un con-
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trat avec le gouvernement, par lequel elle devait
retirer certains bénéfices an fur et à mesure que
certains travaux seraient faits. Or, quelle est la
portée d'une accusation comme celle-là? Si nous
consultons le chapitre 1I des Statuts Revisés du
Canada, nous voyons aux sections 12 et 13 ce quisuit:

12. Siun député de lachambre desCommunes accepte une
charge ou une commission ou s'il est partie ou intéressé à
quelque contrat, marché, service, ou ouvrage qui, en vertu

es articles 9 ou 10 du présent acte, rend un candidat
inéligible ou inhabile à siéger ou voter dans la chambre
des Communes, on s'il vend sciemment des effets, denrées
ou marchandises au gouvernement du Canada, ou à quel-
qu'un de ses fonctionnaires, ou remplit quelques services
pour lui ou pour eux, pour lesquels ou à l'égard desquels
il est payé ou doit être payé des deniers publics du Canada,
que ce contrat, ce marché ou cette vente soit explicite ou
implicite, et soit que la transaction soit isolée ou continue,
son siège sera par le fait déclaré vacant et son élection
sera dès lors nulle et de nul effet.

13. Si une personne inéligible comme député àla chambre
des Communes, on dléclarée inhabile à y siéger ou voter,
par les articles 9 on 10 du présent acte, ou si quelque per-
sonne dûment élue, qui est devenue inhabile à continuer
de remplir son mandat, ou de siéger ou de voter dans la
chambre des Communes,en vertu de l'article précédent, y
siége ou vote, nonobstant cette inhabilité, ou persiste à y
siéger on voter, elle encourra par, là même une amende
de deux cents piastres poir tout et chaque jour'qu'elle
aura ainsi siégé et voté; et cette somme pourra être
recouvrée de cette personne par quiconque en pnursuivra
le recouvrement devaut toute cour de juridiction civile
compétente en Canada.

Ainsi, M. l'Orateur, dans cette accusation que je
viens le mentionner, l'honorable- ministre des pos-
tes se trouve accusé d'avo>ir fait partie d'une com-
pagnie de construction qui avait un contrat avec le
gouvernement et, par là même, d'après les sections
12 et 13 que je viens de lire, ce .député doit être
non seulement expulsé de la chambre, mais il serait
encore passible d'une pénalité. Peut-on prétendre
qu'en face d'une accusation aussi précise que celle-là,
-au sujet de laquelle on ne peut pas dire qu'il y a
ambiguité,-'accusation portée par l'honorable dé-
puté d'Ontario n'est pas sérieuse et définie ? Ceux
qui disent des choses semblables, ne sont pas sérieux
eux-mêmes et veulent empêcher la vérité d'être
connue.

Maintenant passons à la seconde accusation : elle
est à l'effet que l'honorable ministre des postes a
reçu de l'ar'gent à même des subsides, qui ont été
donnés par le gouvernement à cette compagnie de
construction. D'après moi, M. l'Orateur, s'il n'y
avait que cette accusation, elle serait déjà suffisante
pour permettre l'enquête, parce que cette accusation
comporterait que des subsides accordés pour la
construction d'un chemin de fer, au lieu d'être
appliqués pour cet objet, ont été illégalement
dépensés et ont été remis à un membre de cette
chambre, à un membre du gouvernement qui avait
voté pour l'obtention de ces subsides. Nous nous
rappelons tous que les honorables députés de la
droite, dans une occasion qui n'est pas encore bien
éloignée,-qui ne remonte qu'à quelques mois,-
se voilaient la figure et parlaient d'honnêteté, lors-
qu'il s'agissait d'amener devant le Sénat certains
actes qui avaient été faits par le gouvernement de
Québec. On se rappelle que ce parti des honnêtes
gens a fait subir à l'honorable M. Mercier, au Sénat,
uneenquête,nonpasparcequ'ilavait reçu dessubsides
à même ceux qui avaient été votés par le parlement
provincial, mais parce qu'un de ses amis, qui n'était
pas même membre de la chambre à Québec,-'parce
quecethomme-làavait reçudes subsides. Et cesgenr-
là se voilaient la face et prétendaient qu'ils étaient
scandalisés. Quelle vertu ! Aujourd'hui un des
membres du gouvernement est accusé de la même

chose que celle reprochée à Pacaud, et le gouver-
nement l'approuve, le couvre de sa protection, en
déclarant que les accusations portées contre lui sont
trop vagues. Quand il s'agissait de rendre le gou-
vernement-Mercier responsable des actes de Pacaud,
ces gens-là étaient scandalisés, ces hommes vertueux
se voilaient la face, mais quand on accuse un des
leurs, quand on accuse le Pacaud du parti conser-
vateur (le prendre l'argent dans le coffre public,
en détournant des subsides de leur destination, ils
s'écrient en choeur : c'est très bien, qu'il le fasse
encore et nous allons le protéger !

Mais il y a plus: l'accusation <le l'honorable
député d'Ontario-ouest déclare que l'honorable
maître général des postes a reçu ces subsides cor-
ruptly, c'est-à-dire par corruption. Que veut dire
dans les circonstances, ce mot corruptly ? Cela
comporte que ces subsides ont été donnés pour le
récompenser des services qu'il avait rendus à cette
compagnie; pour le payer le ce qu'il avait fait pour
elle. Or, je me demande si ce n'est pas une accu-
sation assez précise, assez définie ? Mais, M.
l'Orateur, se rappelle-t-on que l'employé du gou-
vernement, que le valet du gouvernement fédéral
qui habite Spencer Wood, a ordonné à l'honorable
M. Mercier de faire une enquête non pas sur des
accusations aussi sérieuses et aussi définies que
celles qui sont maintenant devant la chambre,
mais en lui disant simplement: je vous ordonne de
faire une enquête sur tout ce qui a précédé, suivi et
accompagné la transaction <lu chemin de fer de la
Baie des Chaleurs. Les conservateurs ont-ils alors
prétendu que cette enquête a été ordonnée sur une
accusation vague et peu définie ? Au contraire, ils
ont fortement appuyé le lieutenant-gouverneur
dans cette démarche, et ont trouvé juste qu'il y eût
une enquête de faite, sans qu'aucune accusation
précise ait été faite. Mais aujourd'hui quand on
vient formuler des accusations aussi catégoriques
que celles contenues dans l> motion de l'honorable
député d'Ontario-ouest, on ne les trouve pas assez
définies.

La troisième accusation est certainement aussi
sérieuse et aussi importante que celle que je viens
de mentionner. Il s'agit d'établir que l'honorable
maître général des postes a refu, par corruption,
des subsides pour faire son élection et pour celles
d'autres personnes. Ces accusations sont formulées
dans les paragraphes 6 et 9. Le paragraphe 6 se
lit comme suit :

6. Qua durant la mme période, de fortes sommes d'ar-
gent provenantdes dites subventions et de deniers prélevés
sur leur crédit, et de personnes en retirant des bénéfices,
ont, de temps à autre, été frauduleusement versées à titre
de contribution, à la demande et connaissance du dit sir
A. P. Caron, pour des fins électorales et pour aider à l'é-
lection à la chambre des Communes du dit sir A. P. Caron
et autres membres et partisans du gouvernement dont il
était un des membres......

Le paragraphe 9 est ainsi concu:
9. Qu'aussi, depuis le dit 6 octobre 1885, les personnes

aui, de temps à autre, ont eu le contrôle du dit chemin
de fer de Témiscouata et des dites subventions ou qui
étaient directement intéressées dans les dites subventions,
ont v.ersé à titre de contribution de fortes sommes, à la
demande et connaissance du dit sir A. P. Caron, pour des
fins électorales et pour aider à l'élection à la chambre des
Communes-du dit sir A. P. Caron et autres membres et
partisans du gouvernement dont il était un des membres...

Ainsi, M. l'Orateur, je crois que si l'on* examine
sérieusement ces deux paragraphes, on y verra
qu'ils comportent que dans la période qui
y est mentionnée, l'élection de sir A. P. Caron, ainsi
que celles de certains membres de cette chambre,
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ont été faites, en 1887 et en 1891, parla corruption.
Il n'y a pas le doute sur la portée d'une accusa-
tion semblable. Va-t-on prétendre que ces accusa-
tions sont tellement peu définies, qu'il est impossi-
ble le faire une enquête sur les faits comme ceux-
là ? Mais on dit, comme <lisait l'autre jour l'hono-
rable ministre les travaux publics (M. Ouimet):
" on vous permettrait bien l'enquête, suais vous allez
compromettre tout le parti conservateur." Il est si
honnête, ce pa-ti ! " On permettrait bien que vous
veniez fouiller dans nos petits papiers, mais, que
voulez-vous, vous allez nous exposer à perdre nos
sièges et, dès lors, on ne peut accorder d'enquête."
C'est cependant ce même ministre des travaux pu-
blics qui faisait pourtant le vertueux sur les htust-
ings il n'y a que quelques mois encore, dans le
cours des élections provinciales, et c'est ce
même ministre qui se scandalise aujourd'hui lors-
qu'on veut exposer son parti à une enquête. Mais
il s'est donc dépensé bien le l'argent, il y a donc
eu bien le la corruption d'exercée pour que l'on
refuse une enquête sur ce qui a été fait dans les
élections ?

L'honorable ministre le la justice a dit que cette
affaire aurait dû être référée aux tribunaux. L'hono-
rable ministre oublie-t-il ce qu'il a fait l'année der-
nière? Oublie-t-il qu'il a permis une enquête
contre le député les Trois-Rivières (sir Hector
Langevin) et contre le député de Québec-ouest (M.
McGreevy) sur les accusations portées par M.
Tai-te? Oublie-t-il que ces accusations auraient
pu être également référées aux tribunaux ? Ne se
rappelle-t-il pas qu'il y a actuellement même devant
les tribunaux une cause contre M. McGreevy ? Pour-
quoi done, l'an.née dernière, ne s'est-il pas servi du
même moyen ? Pourquoi n'a-t-il pas (lit: " Vous
portez des accusations contre le ministre des tra-
vaux publics et contre le député de Québec-ouest,
eh bien! ces accusations peuvent être déférées aux
tribunaux, par conséquent, je refuse l'enquête."
Sans doute elles pouvaient être déférées aux
tribunaux, puisque l'honorable ministre <le la
justice a même pris une action <levant les tribu-
naux. Mais pourquoi, l'année dernière, n'a-t-il pas
adopté le même moyen pour protéger l'ex-ministre
des travaux publics ? Pourquoi n'a-t-il pas fait la
même chose pour l'ex-député de Québec-ouest?
Cest qu'alors, il fallait se débarrasser le l'ancien
ministre les tr-avaux publics. Il y avait une cone-
piration pour empêcher cet honorable ministre
d'arriver, et on a eu recoursâ ce moyen pour tâcher
de le tuer et de le faire disparaître le la scène po-
litique. On ne peut pas, M. l'Orateur, interpréter
autrement la conlulite du gouvernement dans cette
circonstance.

Mais, dit l'honorable ministre des travaux pu-
blics, comment voulez-vous qu'on fasse une en-
quête ? Vous n'alléguezpas dans votre acte d'accu-
sation que cet argent-là a été donné en vertu d'une
entente préalable, par laquelle cet argent devait
retourner au maître général <les postes ? Eh bien,
je vais répondre ceci à l'honorable ministre des
travaux publics : c'est une excellente morale que
vous prêchez là ; et je crois que la chambre va
comprendre comme moi que si une telle .doctrine
était adoptée, ce seraiteertainement ce qu'il y aurait
de plus immoral. Je suppose que l'honorable mi-
nistre des travaux publics, qui a de vingt-cinq à
trente millions de piastres par année à dépenser,
je suppose que cet argent-là lui serait remis sous
forme de souscription par les entrepreneurs. Alors

M. BRODEUR.

si on s'avisait le mettre en doute l'honorabilité de
sa conduite, il pourrait dire: " Mais vousn'avez pas

le droit de porter desaccusations contre moi, parce
que vous n'alléguez pas que cet. argent a été donné

"avec l'entente qu'il me serait remis. Vous n'éta-
blissez pas qu'il y a eu entre les entrepreneurs

"qui l'avaient reçu et moi une entente corruptrice,"
et l'honorable ministre des travaux publics, la cons-
cience satisfaite, empocherait lesvingt-cinq millions
qu'il aurait donnés, et le parti conservateur de
s'écrier : " Quel honnête homme !"

M. OUIMET: Si j'avais vingt-cinq millions, je
les partagerais.

M. BRODEUR : Oui, mais on sait que 'hono-
rable ministre partagerait peut-être avec ses
amis, mais la faute serait toujours la même. Eh
bien, cet argument du ministre des travaux publics
à l'effet que l'on aurait dû alléguer une entente
corruptrice, est bien futile, et démontre que
cette morale pourrait être avantageuse pour son
parti, comme elle l'a été en 1887 et 1891, mais que
ce n'est pas une morale qui doit être prêchée et
acceptée par la chambre ou le pays.

La quatrième accusation contre l'honorable niaî-
tre général des postes tend à établir qu'après avoir
reçu cet argent de cette compagnie, il a fait voter
de nouvelles sommes d'argent à cette même cota-
pagnie. Voici comment elle se lit:

Qu'après le paiement de quelques-unes des dites con-
tributions frauduleuses, de nouvelles subventions ont été
accordées et versées à la dite compagnie de chemin de
fer parle gouvernement, dont le dit sir A. P. Caron était
l'un des membres.

Cette accusation est à la fin du neuvième et du six-
ième paragraphe. Je crois, M. l'Orateur, qu'il ne peut
y avoir de doute que l'accusation, telle que portée,n'a
rien d'ambigu et ne peut pas être considérée comme
trop vague. On porte expressément l'accusation
qu'après avoir recu ces subsides de la compagnie de
contruction, l'hoiorable maître-général des postes a
encore voté et fait voter de nouveaux subsides à
cette compagnie. Eh bien, M. l'Orateur, je sne de-
mande si l'honorable ministre était désintéressé, s'il
était dans la position de pouvoir d'une manière
honnête, équitable et juste, faire voter de tels
subsides ? Etait-il dans la position où un député
de cette chambre doit constamment se trouver quand
il s'agit. de choses semblables? Est-ce qu'il peut
nous être permis de retirer ainsi de l'argent et de
voter de nouveaux subsides à ces compagnies ou à
ces personnes qui nous en ont déjà donné ? Je dis
qu'nne chose comme celle-là ne doit pas être pra-
tiquée dans ce pays, et l'honorable ministre des pos-
tes a dérogé certainement aux privilèges d'un
député ; il a enfreint les règles de la chambre
et dès ce moment, il devient passible d'être
jugé par la chambre et passible d'être puni
par elle, si, toutefois, les accusations portées
contre lui sont prouvées. Nous n'avons pas de
doute, M. l'Orateur, qu'elles peuvent être prouvées.
Nous n'avons pas besoin d'autre preuve que ce qui
a été publié dans le Globe de Toronto où l'on voit
que l'honorable maître général des postes, après
avoir déclaré dans son compte d'élection, publié
par son agent, qu'il n'avait dépensé que $900 à
$1,000 dans son élection, que le Globe, dis-je, publie
des écrits portant sa signature et attestant qu'il a
reçu des sommes de dix à vingt fois plus considé-
rables que celles-là. Quand il a produit ce compte
entre les mains de l'officier rapporteur, il disait
donc une chose qui n'était pas vraie. Il trompait
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donc le pays et par conséquent, ce ministre ayant,
dans une affaire publique comme celle-là, trompé
la justice du pays, devient passible d'être jugé par
cette chambre et sa conduite exige qu'elle devrait
être soumise à une enquête.

Et pourquoi y a-t-il, dans le statut, une clause
qui oblige les juges siégeant dans les contestations
d'élections, de faire un rapport à cette chambre cons-
tatant jusqu'à quel point il a été dépensé d'argent,
jusqu'à quel point on a eu recoursà desfraudes, àdes
manœuvres illégales. Pourquoi cette clause, sinon,
pour renseigner cette chambre, afin que, s'il y a lieu,
elle puissefaire desenquêtespour établirsi réellement
ces fraudes ont été commises et quels sont ceux qui
s'en sont rendus coupables, et ayant découvert les
coupables, de les punir. Du moment que la loi
autorise ce rapport des juges, et du moment qu'on
a été trompé par des rapports transmis à l'officier-
rapporteur,-tel que la chose est maintenant cons-
tatée quant à ce qui se rapporte à l'honorable maître
général des postes,-je dis que cette chambre doit
se protéger contre cet abus commis par cet honorable
ministre, contre ce déni de justice qui a été commis.

Si la chambre est bien convaincue qu'on a essayé
de tromper la justice et l'électorat en publiant
des comptes d'élection faux, je dis qu'il est
de son devoir d'intervenir pour se protéger. Je
crois, M. l'Orateur, qu'il n'est pas nécessaire d'in-
sister davantage sur ce point. S'il y a, dans le
pays, un parti d'honnêtes gens, il n'est certainement
pas composé des honorables membres de l'autre côté
de la chambre qui n'ont pas le courage de faire face
à des accusations aussi graves portées contre l'un
des ministres, dé laisser faire une enquête sérieuse
sur des accusations aussi explicites. On reconnaît
que ces accusations ne sont pas aussi vagues qu'on
le dit, puisqu'on n'ose pas toutes les renouveler dans
l'amendement soumis à cette chambre par l'hono-
rable ministre de la milice.

Je dis donc, en terminant: pourquoi ces accusa-
tions ne sont pas soumises à un comité d'enquête ?
C'est qu'on a peur que l'on découvre toutes les tur-
pitudes qui ont été commises. On craint qu'il n'y
ait encore assez de gens honnêtes prêts à accorder
une enquête aussi large que possible. On redoute
qu'il y ait parmi leurs amis q ui formeront ce comité
d'enquête, des personnes assez désintéressées pour
dire: nous ne sommes pas prêts à avalér tout, et
nous allons renvoyer l'honorable ministre ; nous
allons le punir.

M. l'Orateur, je crois qu'on a en peur de faire
connaître toute la vérité; on a eu peur de dévoiler
des turpitudes comme celles qui .ont été connues
dans les enquêtes précédentes, et on préfère nommer
une personne sûre qui va s'enfermer entre quatre
murs, qui va exclure les membres de la presse et le
public afin que rien ne soit connu. Mais, j'ai con-
fiance que l'honnêteté de cette chambre ne permettra
pas qu'il en soit ainsi ; que le parti libéral trouvera
pour l'appuyer de véritables honnêtes gens, et que
l'anmendement de l'honorable ministre de la milice
sera rejeté par une grande majorité. -(Texte).

M. DESJARDINS (L'Islet): M. l'Orateur, mes
honorables amis francais <le la chambre voudront-
bien m'excuser si je me sers de la langue anglaise
pour m'exprimer ce soir, lorsque l'honorable député
de Rouville (M. Brodeur), qui vient de prendre son
siège, me fournit l'occasion de fairei un petit bout
d'histoire de la politique de la province de Québec.
Je désire parler en langue anglaise pour mieux ren-

seigner la chambre. Je suppose que l'honorable
député de Rouville et ses amis ne désirent pas que
ce que j'ai à dire ne soit pas compris par une grande
partie des membres de cette chambre. Comme
je désire être bien compris, je m'exprimerai dans
une langue qui m'est moins familière, peut-être,
mais j'espère réussir néanmoins à me faire bien
comprendre.

L'honorable député de Rouville (M. Brodeur),
dans le discours qu'il vient de prononcer à l'appui
de la motion soumise à la éhambre par l'honorable
député d'Ontario-ouest (M. Edgar), et à l'encontre
de l'amendement de l'honorable ministre de la
milice, a jugé à propos de débuter par certains
commentaires sur ce qui s'est passé depuis quelques
années dans la province de Québec. J e le remercie
sincèrement d'avoir ainsi pris l'initiative et le
m'avoir fourni l'occasion d exposer à la chambre
un petit bout de l'histoire politique de la province
de Québec, à l'époque où j'avais l'honneur de siéger
dans la législature provinciale et depuis que j'en
suis sorti pour venir ici.

L'honorable députéde Rouville s'oppose énergique-
ment à la proposition du ministre de la milice de ren-
voyer à une commission royale l'enquête à instituer
sur les accusations portées par l'honorable député
d'Ontario-ouest (M. Edgar), et il signale ce qui s'est
passé récemment dans la, province de Québec rela-
tivement à des enquêtes tenues devant des commis-
sions royales, avec le résultat que connaissent
heureusement cette chambre et tout le pays. Si
l'honorable député de Rouville avait bien voulu
remonter un peu plus haut et si, avant de parler
des enquêtes qui ont eu lieu depuis quelques mois
dans la province de Québec devant des commissions
royales, il nous avait aussi donné certains rensei-
gnements relatifs aux enquêtes faites dans cette
province devant des comités parlementaires, il au-
rait rempli son devoir en disant à cette chambre
ce qu'il y a lieu d'attendre des comités parlemnen-
taires quand l'esprit de parti est très soulevé.
Comme il n'a pas jugé à propos de relater cette
partie de l'histoire, il devient de mon devoir im-
périeux de le faire.

Malheureusement, dans la province de Québec,
depuis quelques années-je dis malheureusement
pour le bon renom de notre bonne province-plu-
sieurs enquêtes ont eu lieu devant des comités par-
lementaires, et plusieurs devant des commissions
royales. L'histoire politique de la province de Qué.
bec, depuis quelques années, rend possible l'institu-
tion d'une comparaison entre les enquêtes faites par
ces deux corps différents-comités parlementaires
et commissions royales. Avant d'entrer dans le récit
de nos enquêtes, que je résumerai autant qué pos-
sible, car je veux revenir dès que je le pourrai à la
question dont la chambre est saisie, j'attirerai l'at-
tention de l'honorable député de Rouville sur
quelques erreurs très importantes qu'il a commises
au cours de ses remarques. En vue de persuader à
cette chambre qu'elle ne saurait attendre une en-
quête satisfaisante d'une commission royale, il a-
un procédé très peu courtois assurément-fait allu-
sion à l'enquête tenue dans la province de Québec
par l'honorable juge Routhier, qui est un ornement
pour le banc, non seulement le la province de Qué-
bec, mais de toute la confédération, un homme dont
l'honneur est sans tache et dont le caractère est à
l'abri de tout soupçon.

Une VOIX : A la question.
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M. DESJARDINS (L'Islet): L'honorable député
qui me rappelle à la question ferait mieux le me
laisser continuer. J'avais l'honneur de siéger à
cette époque dans l'Assemblée législative (le Québec,
et je me rappelle parfaitement dans quelles cir-
constances cette enquête fut ordonnée, mais d'abord
j'attirerai l'attention sur le point suivant, qui a une
importance considérable dans le présent débat.

Des accusations avaient été portées contre des
membres du gouvernement le la province le
Québec au sujet <le la vente du chemin (le fer du
Nord. Le cabinet suivant jugea opportun de pro-
poser à la chambre de faire faire une enquête, et il
proposa (lue cette enquête fut faite par une coin-
mission royale ; et je suis surpris d'entendre ce soir
des honorables membres <le la rauche dénoncer les
enqjuêtes faites par une commission royale, lorsque
je me souviens parfaitement, faisant alors partie (le
l'Assemblée législative <le Québec, que la proposition
du gouvernement de cette époque fut adoptée à
l'unanimité, toute la chambre ayant pleinement
confiance dans une commission royale, pour faire
l'enquête.

Le motif le l'attaque dirigée contre le juge
Routhier par l'honorable député le Rouville (.L
Brodeur) c'est que, d'après lui, cette enquête n'a
été qu'une comédie, que les témoins ont été convo-
qués presque secrètement dans une chambre privée .
et que le juge n'a fait que ce qu'il a cru prudent (le
faire pour ne pas causer <le tort a ceux qui étaient
censés être de ses amis politiques. L'honorable
député est complètement dans l'erreur à ce sujet.
Avant <le commencer son enquête, le juge Routhier
avait publié (tans les journaux un avis par lequel il
demandait à tous ceux qui, dans la province de
Québec, dans la confédération, ou dans le monde
entier, pouvaient lui fournir (les informations, (le
se présenter et de donner ces informations. Il
assigna presque tous les membres <le l'assemblée
législative. J'eus moi-même l'honneur de compa-
raitre (levant cette commission. Tous les membres
<le l'assemnblée législative qui avaient porté le graves
accusations contre le cabinet précédent relativement
à ce chemin <le fer furent assignés, et nous fûmes
surpris d'apprendre enfin que plusieurs de ces
violents dénonciateurs devant la chambre et dans
les assemblées politiques étaient très réservés devant
la commission. Quelques-uns d'entre eux, je crois,
s'absentèrent, mais d'autres eurent le courage de se
présenter, et je vais donner la liste des membres
du parti auquel appartient l'honorable député qui
comparurent devant cette commission. L'honorable
M. Mercier lui-même fut lu nombre, et son témoi-
gnage couvre environ 48 pages du rapport du juge
qui conduisit l'enquête. Il n'y eut pas beaucoup de
secret dans cela. Il y eut aussi l'honorable M.
Irvine, et l'honorable M. Bresse, conseiller législatif,
décédé récemment. Il y eut encore M. Bernatchez
et .M. Boyer, lui a depuis lors été ministre sans
portefeuille. L'honorable François Langelier aussi
comparut, de même que son frère, l'honorable
Charles Langelier. Entin, il y eut l'honorable Félix
Marchand, nommé depuis orateur de la chambre
d'Assemblée, (lui a presque été choisi l'autre jour
comme chef de l'opposition dans cette législa-
ture.

M. LANGELIER: Tous ceux qui ne connais-
saient rien les accusations furent assignés comme
témoins, mais ceux (lui en connaissaient quelque
chose ne le furent pas.

M. DEsJARDINs (L'Islet).

M. DESJARDINS (L'Islet): Je demanderai à
l'honorable député de Québec-centre (M. Langelier),
de vouloir bien dire à la chambre s'il fut assigné
comme témoin et s'il comparut devant la commis-
sion.

M. LANGELIER: Oui.

M. DESJARDINS (L'Islet): L'honorable député
dit " oui." Il était donc l'un de ceux qui ne con-
naissaient rien les accusations, et cependant il fut
assigné. Je demanderai alors à l'honorable député
comment il se fait que je l'aie entendu au moins
cinquante fois, dans toutes les parties de la pro-
vince de Québec, dénoncer la vente du chemin de -

fer du Nord comme un marché des plus malhonn-
tes, lorsqu'il vient maintenant <lire qu'il fut assigné
comme témoin parce qu'il n'en connaissait rien, et
que réellement il n'en connaissait rien et n'eut rien
à dire.

M. BRODEUR; Les accusations étaient portées
contre des conservateurs, non contre des libéraux.

M. DESJARDINS (L'Islet): L'honorable juge
Routhier n'avait assurément pas besoin que je
défende son honneur, mais j'ai cru qu'il était de
mon devoir de relever ce qu'avait dit à la chambre
sur ce point l'honorable député de Rouville.

Si la chambre veut bien nie le permettre, je vais
citer encore quelques occasions où des enquêtes ont
-été faites par des commissions royales dans la
province de Québec. Un jour, le chef de l'opposi-
tion, qui était alors M. Mercier, accusa devant
la chambre l'ancien premier ministre de la pro-
vince de Québec, l'honorable juge Mousseau, d'avoir
vendu le contrat de la construction du palais légis-
latif de Québec, et demanda qu'un comité spécial
fût nommé pour faire une enquête, ce qui fut
accordé. Je faisais alors partie de la chambre, et je
fus nommé membre <le ce comité. Remarquez que
cela eut lieu vers la fin de la session, alors que la
besogne parlementaire était presque finie et que
tout le monde s'attendait à la prorogation. Le
comité spécial s'assembla le lendemain, et j'eus
l'honneur d'en être élu le président. Nous nous
mimes immédiatement à l'oeuvre et constatâmes
que l'enquête serait longue ; nous crûmes en con-
séquence devoir informer la chambre que si elle
persistaift dans les instructions qu'elle nous avait
données le procéder à cette enquête, cela prendrait,
probablement plusieurs semaines, et, naturellement,
il appartenait à la chambre de décider si ses mem-
bres, qui n'avaient plus <le tiavaux parlementaires
à accomplir, allaient attendre que l'enquête fût
terminée.

Une deuxième accusation fut en outre portée,.
contre M. Mercier lui-même, alors chef de l'oppo-
sition, comportant qu'il avait vendu la contestation
de l'élection du premier ministre dans le comté de
Jacques-Cartier. La chambre chargea un comité
spécial de faire une enquête sur cette accusation,
et je fus également nommé membre de ce comité
qui m'élut son président. Nous constatâmes cette
fois encore que l'enquête serait longue, et en infor-
mâmes la chambre le même jour. La chambre fut
assez raisonnable pour ne pas décider de continuer
à siéger deux ou trois mois aux frais du public, et elle
résolut à l'unanimité que la prorogation aurait lien
et que les membres <lu comité seraient constitués en
une comnmnission royale devant siéger après la ses-
sion. Les deux parties accédèrent donc à cette
proposition, et l'enquête eut lieu.
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J'ai dit, il y a un instant, que nous étions capables

<le juger de l'utilité de commissions royales pour
faire des enquêtes sur des accusations de ce genre.
Je vais citer quelques autres exemples que nous
fournit la province <le Québec.

Plus tard, je siégeais du côté de l'opposition, et
dès la première année, nous pûmes facilement nous
apercevoir qu'on établissait un système régulier de
corruption et de vols, qui, au bout de quatre ans,
amena le grand scandale le la Baie des Chaleurs,
et la chute de la clique qui pillait la province de
Québec. Nous essayâmes, M. l'Orateur, lu côté
dé l'opposition, de faire des enquêtes. Des accusa-
tions formelles furent portées devant le comité des
comptes publics, mais je suppose que les honorables
membres de cette chambre croiraient à peine ce
que je vais dire, si ces faits n'étaient pas à la con-
naissance de tous ceux qui étaient au courant des
affaires de Québec à cette époque. Pendant que le
comité des comptes publics essayait de faire des
enqaêtes sur des méfaits dont le cabinet Mercier
était accusé, nous vimes souvent des témoins refu-
ser de répondre aux questions qui leur étaient
posées, et des ministres de la Couronne se lever
devant le comité pour soulever toutes sortes de
questions d'ordre, et dire aux témoins: Ne répondez
pas, leur fermant ainsi la bouche.

Je citerai à ce propos un exemple très caractéris-
tique. Un jour, un de ces témoins fut poussé au
pied du mur, mais il se montra très récalcitrant, et
finalement on lui posa une question directe. Les
amis du gouvernement Mercier ayant été un peu
trop confiants ce jour-là, les deux partis se trou-
vèrent également partagés dans le comité. Le pré-
sident dut en conséquence donner son vote prépon-
dérant, et, à notre satisfaction, de même qu'à celle
de tous les hommes honnêtes, il vota pour obliger
le témoin à répondre. Nous crûmes avoir enfin un
cas que nous pourrions rapporter à la chambre et
qui irait devant le pays, mais nous f ûmes amèrement
décus.

Comme le sait 'la chambre, la procédure par-
lementaire veut que, lorsqu'un comité du parle-
ment fait une enquête et que sur la mise en demeure
du comité un témoin refuse de répondre à une ques-
tion, il soit rapporté à la chambre ; et il est alors du
devoir de la chambre de soutenir la décision du
comité et de citer le témoin à la barre pour qu'il
réponde à la question. C'est ce qui eut lieu l'an
dernier au cours d'une enquête ordonnée par cette
chambre, lorsqu'un témoin refusa de répondre. Si
nous consultons les journaux de la chambre, nous
verrons qu'il y a eu d'autres exemples de ce genre
dans . notre histoire. Mais dans la province de
Québec, lorsque le rapport du comité vint devant la
chambre, le gouvernement demanda lui-même qu'il
fût rejeté, et que le témoin reçut ordre de ne pas
répondre à la question qui lui avait été posée. -

Je vous demanderai maintenant, M. l'Orateur,
s'il n'était pas très imprudent, de la part de l'hono-
rable député de Rouville, d'amener cette question
devant lachambre et de citer comme des précédents
contre les commissions royales et en faveur des
comités parlementaires, lorsqu'il s'agit de faire des
enquêtes sur des accusations <le ce genre, les cas
qui se sont présentés dans la province de Québec
depuis quelques années. Je regrette vivement, je
dois le dire, et lorsque l'honorable député de Rou-
ville sera un peu revenu de sa grande excitation et
de son accès le fanatisme politique, je crois qu'il
regrettera également son allusion à ce sujet.

L'honorable député a attaqué violemment le
lieutenant-gouverneur de la province de Québec,
qui représente la reine d'Angleterre dans cette pro-
vince, le traitant de " valet du gouvernement
fédéral." De semblables paroles n'auraient jamais
dû sortir de la bouche d'un membre de cette cham-
bre. Elles ne blesseront pas les sentiments du lieu-
tenant-gouverneur de Québec, car il est bien au-
dessus de pareilles dénonciations, et son caractère
est à l'abri d'attaques de ce genre. Mais il a, par
contre, eu la consolation de voir la position qu'il
avait prise, durant la crise survenue dans la pro-
vince de Québec, approuvée par une immense majo-
rité des électeurs,--et de voir le nouveau cabinet,
qui avait assumé la responsabilité des actes du lieu-
tenant-gouverneur devanc la législature et devant
la province, appuyé par une majorité de 25 à 30
voix.

J'ai été obligé, à cause des remarques de l'hono-
rable député de Rouville (M. Brodeur), de m'éloi-
gner un peu de la voie que j'avais l'intention de
suivre dans ce débat, mais j'y reviens présentement.
J'ai été un peu surpris, depuis le début de cette
discussion, de voir que les honorables membres de
la gauche, à commencer par leur chef, ont traité
cette question non au point de vue constitutionnel
du droit qu'a le parlement d'instituer une enquête,
ou du droit qu'a la chambre d'ordonner une enquê-
te, mais~qu'ils se sont efforcés <le prouver que le.
directeur général des postes est réellement cou-
pable. Les accusations ont été portées, mais
aucune preuve n'a été * entendue, aucune en-
quête n'a eu lieu, et cependant, ces honora-
bles messieurs ont été jusqu'à déclarer le mi-
nisfre coupable et en ont parlé de cette manière
dans leurs discours, quoi qu'ils n'aient pas eu le cou-
rage dele déclarerdanslamotion. L'honorabledéputé
de Rouville a été plus loin, et avec une franchise
dont je ne le féliciterai pas, mais -qui exige une
mention, il a déclaré que le but était d'obtenir une
enquête générale pour des fins électorales, qu'ils ne
voulaient rien autre chose, mais que c'était leur
principal but. Il.a avoué qu'ils désiraient une en-
quête sur la manière dont les honorables membres
de la droite avaient fait les élections. Il est très
facile de répondre à l'honorable député de Rouville
sur ce point. Je suis certain d'une chose, et je
suis l'interprète de tous les honorables membres de
la droite en parlant ainsi, c'est qlue nous sommes
prêts à défier les honorables membres de la gauche
à une enquête générale sur les affaires électorales,
et nous sommes rassurés sur le parti qui sortira
vainqueur de cette enquête. Il nous suffit de rap-
peler leurs malheurs des six derniers mois pour
amener les honorables membres de la gauche à ces-
ser leurs fanfaronnades.

Je relèverai plus tard une autre remarque de
l'honorable député de Rouville. Pour ce qui regarde
la motion et l'amendement présentement soumis à
la chambre, il est évident, pour tous ceux qui y ont
réfléchi, que nous sommes en présence de deux
devoirs importants, ce que je puis appeler une
double responsabilité. Il va sans dire que cette
chambre doit au pays de venger son honneur. Mais,
sur une question comme celle-ci, nous ne devons
pas être mins par l'amitié ni par l'antipathie; tout
sentiment d'amitié personnelle ou d'hostilité per-
sonnelle doit disparaitre. Si nous devons au pays,
dans l'intérêt public, de condamner le mal oùm qu'on
le découvre et chez quiconque en est trouvé cou-
pable, nous sommes aussi tenus de rendre justice à
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l'accusé. Pour cette double fin, les fonctions du
parlement sont clairement définies. Je n'ai pas
besoin de lire de longs extraits d'autorités consti-
tutionnelles à ce sujet. Personne ne conteste au
parlement le droit de faire des enquêtes dans les
justes limites de sa juridiction et lorsque les accu-
sations sont formulées d'une manière convenable et
directe devant la chambre. Dans toutes les ques-
tions qui se rattachent à l'administration <les affai-
res publiques, ainsi que l'a parfaitement expliqué
l'honorable député d'Assiniboïa (Mr. Davin), la
chambre a naturellement le droit de se ren-
seigner. Lorsqu'elle croit de son devoir de le
faire, elle peut censurer un <le ses membres, ou un
ministre de la Couronne, ou le gouvernement en
général. Quand un ministre ou un député est
accusé d'oubli de ses devoirs, la chambre a droit de
faire une enquête, si elle arrive à la conclusion que
l'accusation a u caractère spécial et qu'elle est
formulée de facon à exiger une enquête. Nous
n'avons pas besoin de discuter davantage ce point,
mais je reconnais, avec plusieurs honorables mem-
bres de cette chambre qui ont porté la parole, que
la motion présentée par l'honorable député d'On-
tario-ouest (M. Edgar) n'est pas rédigée de façon à
pouvoir être acceptée par la chambre. Mais assu-
mant sa responsabilité de l'administration du pays,
le cabinet, par la bouche d'un de ses membres, a
proposé un amendement par lequel il étend les
accusations formulées par l'honorable député d'On-
tario-ouest, après les discours prononcés par les
honorables membres de 'la gauche, et propose que
toute la question soit renvoyée devant une coin-
mission royale. Cependant, après cette proposi-
tion, les honorables membres de la gauche ne sont
plus satisfaits.

Lorsque j'ai lu l'amendement du ministre de la
milice, j'ai cru que le chef de l'opposition allait
certainement se lever aussitôt pour remercier le
gouvernement <le l'attitude qu'il avait prise, du
courage viril qu'il avait montré en décidant de faire
une enquête sur cette question, et déclarer qu'il
allait demander à ses amis de voter pour l'amende-
ment. Mais, au lieu le cela, nous avons v-u les
honorables membres de la gauche exprimer leur
désappointement. Pourquoi ? Parce que leur mo-
tion a été faite pour des fins de parti. Mais la
chambre ne peut pas prendre la résolution en con-
sidération pour des fins politiques. Ils ont été
amèrement désappointés que le gouvernement n'eût
pas comblé leurs espérances en demandant simple-
ment à ses amis de rejeter la motion, après quoi ils
auraient crié dans tout le pays que e gouverne-
ment n'avait pas eu le courage d'affronter une en-
quête et que les partisans du gouvernement avaient
eu la faiblesse de le soutenir en rejetant les accusa-
tions et en refusant toute enquête. Ils sont désap-
pointés à ce point parce que la question va être
renvoyée devant une commission royale, ou plutôt
parce qu'une enquête va avoir lieu. En décidant
cette question, nous n'avons pas à considérer si
nous faisons plaisir aux honorables membres de la
ganche, mais nous sommes tenus de faire notre

evoir, quoi qu'ils puissent penser, ou quelques
lamentations qu'ils puissent pousser dans le pays.
Je prétends que cette chambre ne doit pas accepter
la motion de l'honorable député d'Ontario-ouest (M.
Edgar), et mes remarques sur ce point seront très
courtes, car je dirai simplement que cette motion,
telle que rédigée par l'honorable député, est saturée
d'esprit de parti.

M. DESJARDINS (L'Islet).

Je regrette d'avoir à dire que, dans mon humble
opinion, l'honorable député d'Ontario (M. Edgar)
n'a certainement pas abordé cette question avec un
juste sentiment de sa responsabilité. Il a donné
un très mauvais exemple à ses amis politiques dans
cette chambre, et je regrette d'avoir à dire qu'ils
ont suivi ce mauvais exemple dans leurs discours.
Il est facile de voir, comme nous l'avons constaté
par les discours des honorables membres de la
gauche, qu'ils ne sont nullement guidés par un
esprit (e justice dans cette matière, mais qu'ils
sont animés de la plus pure hostilité de parti.
Pourquoi, M. l'Orateur, l'accusation va-t-elle être
renvoyée devant une commission royale, au lieu
de faire le sujet d'une enquête devant un comité du
parlement ? Je vais dire ouvertement ce que j'en
pense. Je connais les droits et les devoirs du parle-
ment, M. l'Orateur, mais les honunes doivent aussi
se laisser guider parl'expérience, et l'expérienceque
j'ai eue de ces enquêtes tenues par des comités du
parlement dans la province de Québec, et je puis
ajouter que l'expérience que j'ai eue de l'enquête
tenue ici l'an dernier par le comité des privilèges
et élections m'a amené à la conclusion que, lorsque
l'esprit de parti et le fanatisme politique sont à
leur comble, un comité du parlement n'offre pas
beaucoup (le garanties pour faire une enquête dans
le but de rendre pleinement justice à l'accusé et au
pays. Relativement à l'enquête tenue ici l'an der-
nier, je n'ai pas le moindre doute que nous n'ayons
retenu cette chambre absolument pour rien pen-
dant plus <le six semaines, et que la preuve aurait
pu être entendue tout aussi bien, et peut-être mieux,
s'il y avait eu moins d'esprit de parti dans le comité.
Si j'avais cru, d'après la motion de l'honorable dé-
puté d'Ontario-ouest (M. Edgar), ou si j'avais cons-
taté par les discours des honorables membres de la
gauche que nous eussions pu compter, ou que le
pays eût pu compter sur une enquête juste et im-
partiale devant un comité <lu parlement, j'aurais
été en faveur d'une enquête devant ce comité

Mais, M. l'Orateur, je déclare franchement et
sans hésitation que, d'après les discours que j'ai
entendus, les honurables membres de la gauche ne
sont pas, à mon avis, animés d'un esprit de justice
et qu'on ne peut pas se fier à eux comme juges. Je
dis qu'on ne peut pas se fier à eux comme juges, à
cause de leur fanatisme politique. On ne peut pas
se fier à eux, et pourquoi ? Parce qu'ils prêchent
la pureté et pratiquent la corruption. On ne peut
pas se fier à eux, parce qu'ils moralisent sur le bien
et font le mal. On ne peut pas se fier à eux, parce
qu'ils calomnient hardiment et violemment des dé-
linquants supposés, et pardonxnent indulgeniment
les fautes et les hontes prouvées. Je dis, M. l'Ora-
teur, qu'on ne peut pas se fier à eux comme à des
juges impartiaux, à cause de leur fanatisme poli-
tique, et ai-je besoin d'établir nia proposition au-
trement qu'en rappelant les discours que nous leur
avons entendu prononcer lorsque,dans.ces discours,
ils ont soutenu pendant des heures, non pas que
l'honorable directeur général des postes devait
subir son procès, mais qu'il était réellement coupa-
ble des actes dont on l'accusait? Lorsqu'un homme
est appelé à être juré, s'il est connu qu'il a d'avance
émis l'opinion que l'accusé est coupable, tout le
monde sait que ce juré sera récusé et ne sera pas
admis à faire partie du: jury. Si nous suivons la
même règle de droit en ce qui concerne la preuve,
il serait de notre devoir, comme ce serait aussi, je
crois, le droit de l'accusé, de récuser tous ces hono-
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rables membres de la gauche et de dire qu'ils ne
peuvent pas être admis à agir en qualité de juges,
parce que d'avance et sans avoir entendu un seul
mot de la preuve, ils l'ont déclaré coupable devant
cette chambre et devant le pays. J'ai dit, M.
l'Orateur, que l'on ne peut pas se fier à ces mes-
sieurs comme juges, parce qu'ils prêchent la pureté
et pratiquent la corruption, et j'ai droit de parler
ainsi. Depuis le ler janvier jusqu'au 31 décembre
de chaque année, toutes les fois que l'occasion s'en
présente, nous entendons ces honorables députés dire
combien ils sont honnêtes, innocents, au-dessus de
toutsoupçon, et combien ilssontadmirablementpurs,
mais lorsque leurs actes sont soumis aux tribunaux,
dans les contestations d'élection, nous les voyons
tomber l'un après l'autre, convaincus cde la corrup-
tion la plus effrénée.

J'ai dit aussi qu'ils n'inspirent pas confiance
comme juges, parce que ce sont des hommes qui
enseignent le bien et font le mal. Deux ou trois
fois par semaine à peu près, les honorables députés
de la gauche nous régalent d'un cours de morale,
mais je regrette-et le pays partage ce regret-que
leurs actes soient si peu en harmonie avec leurs
enseignements philosophiques. J'ai dit, en outre,
M. le Président, qu'ils n'inspirent pas confiance
comme juges, parce qu'ils sont hardis et emportés
dans la dénonciation de soi-disant délinquants, et
doux et indulgents lans le pardon de fautes et de
hontes prouvées, et j'ai aussi raison de parler ainsi.
Nous avons entendu formuler, contre de soi-disant
délinquants dans cette chambre, des dénonciations
émanant, de fait, de ceux-là mêmes qui se sou-
mettaient docilement à la clique qui a déshonoré
pendant si longtemps la province de Québec, et qui
consentaient à s'en faire les partisans et les intru-
ments. Je croyais, M. l'Orateur, que ces hono-
rables députés avaient comme parti un passé assez
chargé ; niais plus je les écoute, plus je reste con-
vaincu, après leur avoir vu.déployer l'esprit d'injus-
tice et le manque dtesprit judiciaire qu'ils ont
manifestés dans cette chambre, que leur esprit de
parti extrême les rend inhabiles à faire fonction de
juges dans un cas comme celui-ci.

Je ne puis terminer mes remarques sans dire un
mot en vue de relever une imputation faite par
l'honorable député d'Oxford-sud dans son discours
et adressée en général aux députés ministériels
dont j'ai l'honneur de faire partie. Au dire de
l'honorable député, de pus le premier ministre
jusqu'à son plus humble partisan, nous sommes
tous ce qu'il a appelé une corruption organisée.
Que voulez-vous? M. l'Orateur, on retrouve la
nature humaine partout. Je ne prétends pas dire
que le parti ccnservateur et ses membres aient
toujours, depuis trente ou quarante ans, agi dans le
sens des meilleurs intérêts du pays. Il se peut
qu'on se soit trompé, que des erreurs aient été
commises ; mais à tout prendre, nous pouvons, à
titre de grand parti politique, réclamer le mérite
d'avoir travaillé sincèrement, avec intelligence et
patriotisme, au bien du pays. Et cette accusation
de corruption organisée, lancée de. la gauche par
l'honorable député d'Oxford-sud, je la lui rejette à
la figure; et j'ajoute que s'il y a dans l'histoire du
Canada quelque chose de pire qu'une corruption
organisée, c'est la corruption organisée de la gauche
doublée de son hypocrisie organisée.

Je ne veux pas retenir la chambre davantage.
Je termine en disant que, dans mon humble opinion,
en décidant de renvoyer devant une commission les

accusations portées par l'honorable député d'On-
tario-ouest, mais telles qu'expliquées et amplifiées
par l'amendement de l'honorable ministre de la
milice, cette chambre n'abdiquera pas son droit (le
s'enquérir de cette affaire. Elle ne fait que délé-
guer une partie de ses pouvoirs à une commission
royale, pour que celle-ci fasse pour elle cette partie
du travail, qu'elle fasse rapport de la preuve à la.
chambre sans comriientaire et sans prononcer de
jugement. La preuve sera reçue et le tout nous
reviendra; le rapport sera déposé ici. Chaque
député aura l'occasion de le lire et <le se former une
opinion sur cette affaire, et la chambre exercera
alors cette partie la plus importante de son droit
d'enquête, celle de prononcer le jugement dans
l'espèce.

M. MILLS (Bothwell): Qui sera juge?
M. DESJARDINS (L'Islet): La chambre, natu-

rellement.
M. MILLS (Bothwell): L'honorable député dit

que la chambre n'a pas qualité.
M. DESJARDINS (L'Islet): Je n'ai rien dit de

tel. Il y a une différence entre faire les enquêtes
nous-mêmes dans cette chambre, où toutes les pas-
sions et le fanatisme des députés peuvent être mis
en œuvre, et prononcer un jugement. Bien que les
mêmes passions et le même tanatisme puissent être
rnis en oeuvre quand il s'agit du prononcé du juge-
ment, j'ai confiance que la majorité de cette cham-
bre aura suffisamment le sentiment de sa responsa-
bilité pour prononcer un jugement équitable et
juste et étouffer la voix du fanatisme.

Outre les raisons que j'ai déjà alléguées pour
motiver le renvoi de la question devant une com-
mission royale, il y en a une autre très importante
-la raison d'opportunité. La session est joliment
avancée; nous voici à la veille de l'été, et il serait
contraire à l'intérêt public de retenir ici tout le
parlement, à grands frais, pendant deux ou trois
mois peut-être, alors que les mêmes fonctions peu-
vent être exercées tout aussi bien et mieux, d'après
moi, par une commission royale. La questiôn sera
débattue quand elle viendra devant la chambre, à
une autre session. Dans ces circontances et pour
ces motifs, je crois de mon devoir, comme membre
de cette chambre, d'appuyer l'amendement (le l'ho-
norable ministre de la milice, concluant à ce que
cette accusation soit renvoyée devant une commis-
sion royale.

Avant de me rasseoir, je me bornerai à dire un
mot en réponse à une remarque de l'honorable
député de Rouville (M. Brodeur), dans laquelle il a
invité, dans des phrases sonores, la chambre et le
pays à appuyer le parti des honnêtes gens. Je n'ai
as besoin de rappeler de nouveau ce qui s'est passé
ans la province de Québec. Mais je crois que,

tout bien considéré, et sans vouloir faire tort à mon
honorable ami le député de Rouville et à ses amis
dans cette chambre, n'importe quel député de la.
droite, partisan du ministère qui jouit aujourd'hui
dle la confiance de la Couronne, de la confiance
d'une grande majorité de cette chambre et de la
confiance d'une grande majorité du peuple, peut se
réclamer de tout autant de bien, de tout autant
d'honnêteté, de tout autant d'amour du vrai et de
tout autant de patriotisme que n'importe lequel
des honorables députés de la gauche.

M. CHOQUETTE : M.,l'Orateur, je ne suis pas
surpris que l'honorable député de LIslet ait préféré.
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parlé en anglais dans cette circonstance, car, s'il eut
parlé en français nous aurions tout. de suite
fait distribuer à ses électeurs le discours qu'il vient
de prononcer et qui prouverait qu'il est en contra-
diction flagrante avec tout ce qu'il a dit sur les
hustings et ce qui a été (lit par les conservateurs
dans la province pendant les élections locales der-
nières.

M. DESJARDINS (L'Islet): Je dispenserai l'ho-
norable monsieur de ce trouble, je le ferai distribuer
moi-même.

M. CHOQUETTE: L'honorable député a pirouet-
té tant et si souvent autour (le son siège qu'on ne
sait pas quelle position il a prise sur cette question
comme sur toutes celles sur lesquelles il parle.
Quand il aborde les questions de politique provin-
ciale, il se mêle et voit tout à travers un mirage qui
lui rend la vérité très obscure. Il est vrai qu'il a
pendant longtemps espéré avoir la position de tré-
sorier qu'il n'a pas et qu'il n'aura pas de sitôt niais
a certains égards ceci pourrait être considéré coin me
un malheur, car si des flots de paroles pouvaient
remplir le trésor de Québec, il le remplirait facile-
ment. Non seulement l'honorable député se con-
tredit lui-même, mais il contredit ses chefs, le
ministre de la justice et le premier ministre. En
effet,dans un discours prononcé le 16 janvier dernier,
à Halifax, par l'honorable leader (le la chambre et
dont je trouve le compte rendu dans l'Empire, je
lis les paroles suivantes :

Il répéta ce qu'il avait dit ailleurs, que, si l'on avait
une preuve quelconques qu'un fonctionnaire ou un mem-
bre du parlement-un simple député ou un ministre-
avait commis des fautes, il s'engageait sur l'honneur à-
soumettre la chose à une enquête des plus complètes et à
assurer le châtiment du coupable. Le gouvernement-
Abbott était formellement décidé et s'était engagé à re-
chercher, extirper et punir les fautes, quels que fussent
les coupables.

Il est vrai que l'honorable député de L'Islet peut
.se dire qu'il est en bonne compagnie pour se con-
tredire, il est en compagnie (le son chef au Sénat,
l'honorable M. Abbott, et du leader de cette cham-
bre, sir John Thompson ; mais cela ne rends pas sa
position meilleure. Voilà les promesses qui ont été
faites à Halifax sur les hustings et dans le comté
de L'Islet, et ces mêmes promesses ont été faites
par l'honorable M. Abbott au Sénat. Il demandait
à tous les hommes de bonne volonté, conserva-
teurs comme libéraux, de porter des accusations
devant la chambre et promettait qu'alors un comité
serait nommé pour s'enquérir de ces accusations.
Voici ses fautes au Sénat:

Je demanderai aux honorables membres de la gauche
de se joindre à nous pour découvrir la vérité au sujet de
cette prétendue malhonnêteté. Nous leur demandons de
nous faire profiter de leurs lumières, dans cette enquête,
de nous aider à découvrir les faits et à les exposer au pu-
blie, afin qu'ils soient jugés comme ils le méritent et, si
l'on constate qu'ils sont coupables, afin qu'un châtiment
sommaire soit infligé à ceux qui seront trouvés coupables
de s'être approprié, d'avoir volé des deniers provenant
du trésor public-que les fonctions qu'ils remplissent
soient importantes, ou non. C'est la résolution prise par
ce gouvernement et par les membres de la droite.

Qu'est-ce qu'on a répondu aux accusations por-
tées aujourd'hui ? Un refus pur et simple en pre-
mier lieu d'accorder une enquête. D'abord ce
qui m'a surpris, c'est de voir que les honorables
députés de la droite portaient un soin tout parti-
culier au siège de l'honorable député d'Ontario-
ouest. Ils citent des précédents pour démontrer
que l'honorable député d'Ontario-ouest n'a pas à
craindre de perdre son siège quand bien même les

M. CHOQUETTE.

accusations qu'il a portées ne seraient pas prouvées.
L'honorable député sait qu'il met son siège en
jeu. On comprend (le ce côté de la chambre qu'un
député qui porte de son siège une accusation aussi
grave et aussi sérieuse contre un collègue, contre
un ministre de la Couronne, met son siège en jeu,
et moi pour un, je considère qlue s'il ne prouvait
pas ses allégués, il devrait résigner son mandat.
Je'dis donc que sur ce point la position (le mon
honorable ami n'est pas tenable. Mais ce n'est pas
là la raison. On comprend que les accusations
pourront être facilement prouvées, et on a peur
qu'elles le soient. Je tiens dans ma main des preu-
ves écrites <les accusations qui ont été portées. Je
me permettrai de dire que les paroles de l'honorable
ministre (le la justice sur les lustings, et le récits
de la presse conservatrice dans les dernières élec-
tions allaient à dire qu'une enquête serait faite
devant le comité des privilèges et élections.

Je ne citerai pas l'opinion des journaux de
l'opposition, parce que l'on pourrait peut-être les
mettre en doute; je prendrai les journaux du parti
ministériel.

La Prese du 5 avril, que je crois être l'organe
de lhonorable ministre des douanes, disait:

La Presse se fera un devoir de publier un compte rendu
fidèle des développements que va prendre cette affaire
devant le comité des privilèges et élections.

C'était tellement compris que la dite accusation
serait prise en considération par la chambre, c'est-
à-dire par le comité des privilèges et élections, et
qu'en conséquence, la chambre en serait saisie, que
les organes du gouvernement le répétaient à hauts
cris.

Le Matin, un journal fondé récemment par l'hon-
nête gouvernement de la province <le Québec, un
gouvernement né à la suite d'accusations que l'on
a jamais pu prouver, (lit ce qui suit.

UX MINISTRE SOUS AccUSATION.
L'un des lieutenants de l'opposition, M. Edgar, a enfin

accouché de son petit réquisitoire contre le maître géné-
ral des postes.

Ce réquisitoire qu'on a cherché à rendre terrible n'est
qu'un résumé des articles virulents publiés par l'élec-
teur depuis 3 ou 4 mois contre sir A. P. Caron.

Quoi qu'il en soit la preuve des accusations portées par
M. Edgar va se faire devant le parlement et nous saurons
avant peu à quoi nous en tenir sur la valeur réelle de ces
accusations.

Voici des journaux du gouvernement qui ne font
que répéter toujours les promesses faites devant
l'électorat : " on vous accordera une enquête".

Qu'est-ce que dit le M1fonde, organe, je crois, de
l'ex-mîinistre des travaux publics, et de l'honora-
ble maître général des postes, d'après la rumeur
publique.

Enfin l'opposition, par l'organe de M. Edgar, a formulé
des accusations contre l'honorable maître général des
postes.

Hier soir M. Edgar a accusé sir A. P. Caron d'avoir été
membre des compagnies de chemins de fer du Lac Saint-
Jean et Témiscouata, d'avoir favorisé ces entreprises et
d'avoir reçu, en 1887, $100,000 de ces deux compagnies pour
des fins électorales.

Sir A. P. Caron rencontrera ses accusateurs devant le
comité des privilèges et devant la chambre.

Il est inutile de préjuger la question.
Le plus sage est d'attendre la preuve. Elle ne peut se

faire attendre maintenant.
Eh bien ! voici encore un des organes du gou-

vernement qui déclare que la preuve va se faire
devant le comité des privilèges et élections, et
rendus devant la chambre ce que l'on a c'est un
refus à la demande d'enquête que nous avons faite,
et, je dois le dire à la honte de ces journaux et de
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la presse de Québec qu'ils sont prêts à ravaler
leurs écrits, comme l'honorable député de L'Islet
a l'habitude de ravaler les siennes.

Il y a encore un journal conservateur important
qlue je lirai pour l'édification die cette chambre-
journal qui a parlé d'un prétendu mandement
dirigé contre les prévaricateurs de la province de
Québec, durant les dernières élections générales,-
le Triffauen à la date du 6 avril, a publié la lettre
de M. Scott, secrétaire de la Compa nie de chemin
de fer du Lac Saint-Jean, dans laque le ce monsieur
nie avoir payé de l'argent à l'honorable maître
général des postes. Le journal dit:

Si les ennemis de sir A. P. Caron ne sont pas satisfaits
de ce démenti il ne leur reste plus qu'à faire demander une
enquête à la chambre des Communes par un membre de
l'opposition, et.sans être dans le secret des dieux nous
sommes convaincus que sir A. P. Caron sera le premier
à se rendre à cette demande. Allons, messieurs les accu-
sateurs, avancez. C'est le temps de prouver vos dires. Si
vous reculez vous passerez pour des menteurs.

1. l'Orateur, est-ce qu'il est possible de trouver
dans les organes du gouvernement une ratification
plus complète des paroles prononcées devant le
Sénat, et devant les électeurs de la province de
Québec l'année dernière, et par l'honorable ministre
de la justice à Halifax? Nous avons cru que ces pa-
roles étaient sincères et que du moment qu'une accu-
sation catégorique et précise serait faite ils seraient
enchantés de nous fournir l'occasion d'en faire la
preuve, et enfin, que le Trifluvien avait raison de
dire que nous serions des menteurs si nous n'avan-
cions pas. Nous avons avancé et nous avons porté
des accusations précises, ces messieurs nous avaient
promis de relever le gant, et qu'à la première
occasion ils accorderaient une enquête, et à leur
courte honte, ils ont été forcés cde rengaîner, de
cesser de faire les braves comme par le passé.

Une autre raison qu'on allègue pour refuser l'en-
quête c'est que ces accusations sont trop vagues.
Quand il s'agit de l'honorable ministre des postes
on vous répond que les accusations sont trop vagues,
et quand il s'agit de l'honorable ministre des che.
nins de fer, on nous dit qu'elles sont trop vieilles.
Quand pourrons-nous rencontrer les désirs de ces
messieurs ?

Lorsqu'il s'agissait de remporter des élections;
lorsqu'on avait à faire les nombreuses élections
partielles d'Ontario, ces messieurs avaient la bouche
pleines de promesses et ils étaient prêts à soumettre
les ministres, les députés, même de simples
employés prévaricateurs, à une enquête. Ils étaient
prêts à soumettre au comité des privilèges et élec-
tions, tout ce qui serait de nature à faire connaître
la vérité. Que voyons-nous aujourd'hui ? Après
avoir été accusés, et pressés par les journaux d'ac-
corder une enquête et de tenir leurs promesses posi-
tives, ces messieurs nous offrent une commission
royale afin de leurrer maintenant pour le besoin du
vol leurs partisans en cette chambre. Ils trouve.
ront probablement une majorité servile pour les
appuyer surcette demande de commission royale
dont l'honorable député de Rouville (M. Brodeur),
a parlé.si éloquemment.

M. DESAULNIERS: M. l'Orateur, je soulève
une question d'ordre. L'honorable député n'a pas
le droit de dire que la majorité ministérielle est
servile.

M. CROQUETTE : Je vais retirer cette expres-
sion, mais j'ai bien droit de le penser ; du reste, je
puis ajouter que je ne m'adressais pas au député de
Saint-Maurice, parce que je sais que l'honorable

député est très indépendant,-que chaque fois qu'il
en a eu l'occasion-cela ne s'estpas pyésenté souvent
-il vote contre le gouvernement. Au reste ce n'est
pas important.

M. DÉSAULNIERS: C'est aussi important que
la réponse de l'évêque de Trois-Rivières à mon
honorable ami le député de Montmagny.

M. CHOQUETTE: Maintenant on dit quelesaccu-
sationssonttropvagues. Je vaisessayer dedémontrer
a cette chambre que cette dernière raison n'en est
pas une. Je crois qu'elles sont parfaitement précises
et définies. Les journaux indépendants anglais qui
ont traité cette question, et même les organes du
gouvernement, ont compris parfaitement la portée
de ces accusations, et ils ont déclaré que le gouverne-
ment ne pouvait pas refuser l'enquête. Le Witness
du 5 avril disait:

Les accusations contre sir A. P. Caron sont de la nature
la plus grave, et elles ont été formellement formulées
d'une façon solennelle par un membre responsable du
parlement.

Le Star du 7, 8, 9 avril, déclare que ces accusa-
tions sont précises, formelles, et que le gouverne-
ment ne peut refuser une enquête-mais il y a plus
la Mlfinerve elle-même, à la date du 6 avril, a publié
un article, ou plutôt une correspondance écrite de
la main de l'honorable Jos. Tassé. sénateur.

Voici ce qu'il disait :
Nous avons déjà signalé, il ya quelque temps, les accu-

sations du Globe contre sir Adol phe Caron. M. Edgar
vient d'en prendre la responsabilité en chambre et de
demanderqu'elles soient déféréesau comité des privilèges
et élections.

Le ministre des postes est accusé d'avoir reçu de la Com-
pagnie du chemin de fer de Québec et du lac Saint-Jean,
ainsi que de la Compagnie du chemin de fer de Témis-
couata, de fortes sommes d'argent puisées à même les
subsides votés par le parlement fédéral.

Il est aussi accusé d'avoir dépensé dans les élections
générales de 1887, plus de $100,000 pour corrompre les
électeurs de Saint-)Maurice, de Champlain, de Lévis et
de plusieurs autres comtés de la province de Québec.

Le gouvernement lui-même est impliqué dans le réqui-
sitoire de M. Edgar, qui lui attribue la connaissance par-
faite des prétendus agissements illégaux de sir Adoiphe
Caron.

Lorsque le ministre des postes eut lu, au mois de février
dernier, ce dont le Globe le chargeait, il s'empressa, nous
le savons, de nier de la façon la plus péremptoire. Nul
doute qu'il saura se disculper à l'entière satisfaction de
tous ses amis et que les libéraux en seront quittes pour
leurs frais de poursuites et d'enquêtes.

M. l'Orateur, est-ce que nous n'avons pas là la
preuve la plus positive que cet argument que les
accusations sont trop vagues ne peut tenir un ins-
tant devant une discussion sérieuse, quand on voit
des journaux comme le Star et le Witness et même
la pudique Mineî ve déclarer qu'elle comprend par-
faitement que les accusations sont formelles et pré-
cises et que l'honorable maître général des postes
doit être e premier à demander une enquête pour
se disculper.

Maintenant, l'homme le plus intéressé à plaider
qui ne comprend pas le réquisitoire fait contre lui,
c'est l'accusé lui-même. Or, nous n'avons qu'à pren-
dre sa réponse. Est-ce que l'honorable ministre des
postes a dit qu'il ne comprenait pas l'accusation,?
A-t-il répondu comme un accusé ordinaire, qu'il ne
savait pas quel moyen de défense il pouvait adop-
ter? Non, pas du tout. Il a répondu:

Je saisis cette occasion, la première qui m'est offerte,
pour déclarer à la chambre que sur tous les points les
accusations portées par l'honorable député sont fausses.

Donc, s'il était prêt à plaider coupable ou
non coupable, sans demander un jour de délai
pour se préparer, c'est qu'il comprenait l'accu-
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sation et était prêt à répondre à son accusateur
qu'il était innocent. Est:ce qu'il sied bien à ces
honorables messieurs (le dire après cela pour lui
qu'il doit retirer son plaidoyer de non-coupable et
plaider des circonstances atténuantes, ou encore de
prétendre que les accusations sont tellement vagues
qu'il ne peut les comprendre. L'honorable ministre
dle la marine a prétendu que des accusations comme
celle-ci ne serait pas maintenues devant aucun tri-
bunal. Il suffit de référer au code criminel, aux
articles 58-148-111-112 du chapitre 174 des S.R.C.,
pour démontrer qu'un acte d'accusation semblable
mise devant le grand jury ne serait pas renvoyé sur
des objections à la forme que l'accusation telle que
portée serait maintenue devant n'importe quelle
cour de justice, et qu'à plus forte raison devant le
tribunal de cette chambre qui a d.éjà établi des
précédents. L'accusation est bien plus explicite
que celle portée par M. Tarte, contre l'ex-
honorable ministre des travaux publics, laquelle
a été référée au comité des privilèges et élections,
et a eu le résultat que l'on connaît. Mais, est-ce
que les conservateurs, ou plutôt le lieutenant-gou-
verneur (le la province de Québec, un homme aussi
pur qu'eux, qui ne voudrait pas commettre aucune
injustice envers les libéraux, même pour servir
les fins (le ceux qui l'avaient nommé, est-ce
que cet homme ne s'est pas emparé d'une accusa-
tion portée (levant le Sénat et beaucoup plus vague
que l'accusation portée (levant cette chambre.
est-ce que cet homme, poussé par ses amis d'Ottawa,
ne s'est pas inspiré de ce qui s'est passé dans une
autre chambre, pour demander une enquête et
mettre son ministère libéral en accusation, au mé-
pris (le la constitution. Messieurs les conserva-
teurs ont dit cependant que M. Angers etait un
grand homme et avait sauvé la province de Québec,
mais lorqu'il s'agit d'accuser un de leurs amis dans
cette chambre, lorsqu'il s'agit de toucher un seul
cheveu (le ces messieurs ils se refugient derrière
une question de forme pour repousser les accusa-
tions portées contre eux et refusent une enquête.

Ces accusations sont bien fondées et il serait
facile (le les prouver. Il suffit de se rappeler ce
qni s'est passé dans le comté de Montmagny, par
exemple, en 1887.

L'honorable maître général des postes, dans une
entrevue avec un reporter de la Gazette, a (lit qu'il
avait dépensé en effet quelques piastres pour aider
les candidats pauvres. En 1887, j'avais pour adver-
saire M. Landry, aujourd'hui sénateur, un homme
riche. Voici ce qui est arrivé. J'ai en mains un
fac-similé signé par M. Hubert Hébert, l'officier
reviseur actuel, portant la date du 4 février, et ceux
qui connaissent la signature de M. Hébert, peuvent
facilement se rendre compte que ces copies ont été
prises sur des pièces authentiques. Ce monsieur
recevait de . McGreevy, le 4 et le 10 février 1887,
la somme de $2,000, laquelle lui a été payée sur'
l'ordre de sir A. P. Caron.

Eh bien ! il est donc prouvé que dans mon comté
seulement, M. Landry a reçu de M. McGreevy la
somme de $2,000, sur l'ordre de l'honorable
ministre. Mais savez-vous combien il a dépensé.
Je produis le compte de son agent ; il a dépensé
$140. 12, ce qui est constaté par le rapport de'
l'officier-rapporteur. Or, voici un homme qui
reçoit $2,000 pour dépenses légales pour qu'il
vienne dans le comté de Montmagny, essayer
de battre un pauvre candidat qui défend une bonne
cause en combattant la politique néfaste du gouver-

M. CJoQUrTT.

nement. Cet homme qui reçoit $2,000 a déclaré
sous sa signature qu'il n'avait dépensé que $140.
S'il n'a pas dépensé cette somme il a done volé M.
McGreevy, s'il l'a dépensée comment se fait-il qu'il
ait déclaré qu'il n'avait dépensé que $140.12.

Maintenant, M. l'Orateur, il me senible que lors-
qu'on va devant une cour avec une preuve écrite et
(les documents officiels il est facile de faire décider
une question et je dois dire que l'honorable député
de L'Islet a donné un pauvre certificat aux
membres de cette chambre. Il a déclaré qu'ils
n'étaient pas en état (le faire ce procès. Il a déclaré
(lue les honorables députés n'étaient pas sinon assez
intelligents, du moins assez impartiaux pour porter
un jugement. Quant à nous ce que peut dire l'ho-
norable député de L'Islet ne nous affecte pas; mais
c'est un bien pauvre certificat à donner à ses amis,
qui seront, dans ce comité, comme l'an dernier, la
majorité. Si nous avons une enquête levant ce
comité les privilèges le igouvernement sera sûr
d'en garder le contrôle par sa majorité. De plus,
nous aurons même le député de Bellechasse (M.
Amnyot) qui veille toujours avec un Sil jaloux,.sur
les enquêtes, et je suis convaincu qu'il fera son de-
voir dans cette circonstance comme il l'a fait l'an-
née dernière. Je proteste pour la majorité des
conservateurs (lu comité des privilèges et élections
contre les insinuations de l'honorable député de
L'Islet.

Mais il y a plus, nous serons à la fin les juges.
Nous en serons quand même les juges dans cette
chambre, car l'amendement le comporte. Il dit
qu'il y aura une commission royale qui devra faire
rapport à cette chambre, laquelle jugera en dernier
ressort. Et si nous ne sommes pas compétents
cette année, pourquoi le serions-nous plus l'année
prochaine. Je comprends que l'honorable député
de L'Islet ne prévoit pas d'être appelé à porter un
jugement sur cette affaire, car, d'après ce que j'en-
tends dire, il parait qu'il vise à une position à
Québec. Est-ce parce qu'il ne voudrait pas se pro-
honcer sur cette question ?

Donc ce dernier argument, que la chambre n'est
pas assez impartiale, que le comité ne serait pas
composé de juges impartiaux tombe assurément
puisque nous devons quand même, d'après l'amen-
dement, prononcer en dernier ressort ; et si nous
ne sommes pas compétents à vider le litige cette
année comment le serons-nous plus l'année pro-
chaine ? Je proteste de toutes mes forces contre une
commission royale comme injuste et inutile. Je
suis en cette chambre pour plaider la cause de la
majorité des électeurs de mon comté qui veut une
enquête, et pour m'opposer à cet amendement, et
sans vantardise, je me crois assez intelligent pour
pouvoir donner mon vote sur cette question avant
qu'elle subisse le creuset d'une commission royale,
surtout lorsque l'on sait que ceux qui com-
posaient les commissions royales comme celle qui
ont été nommées récemment-et surtout dans
l'enquête contre l'honorable M. Mercier-étaient
des amis politiques des honorables messieurs de la
droite. On nommera encore des commissions roya-
les quand on aura des rancunes politiques à satis-
faire contre les libéraux, des comptes à faire payer;
ou pour tâcher de se faire rembourser d'un dépôt
perdu. Je dis donc que la chambre doit garder le
contrôle et faire le procès de ces députés, et moi,
pour un, je déclare que je suis entièrement contre
cet amendement, et que s'il faut siéger ici encore
six mois je suis prêt à le faire pour revendi-
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ger nos droits, et surtout pour venger la moralité
publique et défendre le trésor contre le pillage
organisé dans la puissance du Canada.

M. DUPONT : M. l'Orateur, j'ai entendu
avec étonnement les discours violents prononcés
par quelques-uns de nos collègues de la pro-
vince de Québec contre l'honorable maître général
des postes, J'ai cru d'abord que ces honorables
messieurs, qui appartiennent au parti libéral dans
cette chambre, ayant pris la précaution de faire
porter l'accusation contre l'honorable maître gêné-
ral des postes par un député de la province d'On-
tario, avaient pris la résolution de s'abstenir dans
cette circonstance, et de s'efforcer d'être juges
impartiaux dans la cause d'un de leurs collègues
français (le leur province. M. l'Orateur, le naturel
des nourrissons de M. Pacaud a vite pris le dessus.
Le naturel des pupilles <lu gouvernement Mercier
n'a pas pu s'empêcher d'éclater et la violence de
langage que ces honorables députés ont déployée
dans la dernière campagne éleôtorale contre le parti
conservateur se reflète en ce moment dans la cham-
bre des Communes.

Le moyen suggéré par le gouvernement pour
faire l'enquête sur les accusations portées contre
l'honorable maître général (les postes est un moyen
très sage. D'abord il épargnera à la chambre l'en-
nii de passer encore tout l'été dans la cité d'Ottawa.
Il épargnera à la députation le trouble énorme de
passer ici la saison d'été et peut-être la saison d'au-
tomne afin le permettre aux avocats hostiles à
l'honorable maître général des postes de faire la
guerre contre lui devant le comité des privilèges
et élections : de faire contre lui une guerre injusti-
fiable, de poser toute espèce de questions qui ne
relèvent pas des accusations, comme la chose s'est
pratiquée l'an dernier lors de l'enquête contre l'ex-
ministre des travaux publics et son département ;
car il est admis aujourd'hui de tout le monde,
même des honorables députés de la gauche-et il
n'y a qu'à lire la preuve pour s'en convaincre-que
sur une enquête de plusieurs milliers de pages il se
trouve environ quatre cents pages qui soient perti-
nentes et se rapportent aux accusations portées
contre l'honorable ministre des travaux publics
d'alors.

Ces enquêtes devant le comité des privilèges et
élections coûtent au pays et à la députation plus de
travail et d'argent que ne pourrait coûter une
enquête faite (levant une commission royale ou
devant un juge compétent et impartial.

Les honorables députés veulent faire croire au
pays et persuader cette chambre que le parti con-
servateur de la province de Québec redoute les
accusations portées contre l'honorable ministre des
postes et qu'il veut à tout prix étouffer cette enquête
sur les accusations portées par le député d'Ontario-
ouest.

M. l'Orateur, nous ne voulons pas étouffer cette
enquête comme l'a dit l'honorable député de Mont-
magny. Nous sommes·la majorité dans le comité
des privilèges et élections ; mais nous voulons
donner fair-play à l'honorable ministre devant un
juge impartial qui n'a plus rien à faire avec la po-
litique.

Nous voulons donner fair-plai aux hono-
rables députés de la gauche afin qu'ils puissent
prouver leurs accusations. Lorsque cette enquête
aura été faite un rapport en sera fait à la chambre
et la chambre jugera. Elle n'aura pas à se plain-
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dre que le comité composé d'une majorité conser-
vatrice a étouffé l'enquête pertinente et les questions
posées aux témoins devant la commission. Au
contraire elle aura, dans la stricte limite de la pro-
cédure, le droit de poser toutes les questions perti-
nentes aux accusations portées contre l'honorable
maître général des postes. Mais, M. l'Orateur,
avant de faire un procès à un individu, on com-
mence par faire une enquête. Il a été révélé, l'an
dernier, que si le gouvernement eût écouté toutes
les plaintes portées par les honorables membres de
la gauche, soit contre les ministres ou le gouverne-
ment, soit contre quelques-uns des membres du
parti conservateqr, nous serions encore ici pour la
session de l'année dernière. Ces honorables dépu-
tés ne tariraient pas. Ils auraient sans cesse des
accusations nouvelles à porter après une enquête de
cinq à six mois faite contre un ministre. On n'au-
rait qu'à en formuler une autre et on tiendrait la
chaibre en permanence. Je sais que les honora-
bles députés de l'opposition vont devant le peuple
blâmer le gouvernement de dépenser l'argent du
public. Ils trouvent cependant le moyen de faire.
dépenser des centaines de mille piastres, soit par
des enquêtes inutiles, soit par des débats également
futiles dans cette chambre. Eh ! bien, le gouverne-
ment a montré de la sagesse en épargnant à la
chambre et à la députation l'ennui de passer l'été ici
de faire dépenserplusieurs centaines de mille piastres
au pays pour satisfaire les rancunes de la gauche.

J'ai l'espoir que l'enquête sera ample et com-
plète sur les accusations portées par l'hono-
rable député d'Ontario-ouest devant la commis-
sion qui sera choisie par le gouvernement, et
pendant ce temps-là, la chambre procédéra à la
législation, et quand l'enquête sera terminée-si ce
n'est pas pour cette session-ci ce sera pour la pro-
chaine-les honorables députés de l'opposition au-
ront l'avantage <le discuter le rapport de la con-
mission royale. Mais, si la preuve de ces accusa-
tions qui sera faite devant la commission royale
n'est pas satisfaisante je ne vois pas comment les
honorables députés de la gauche qui ont des preuves
si accablantes entre les mains pourraient les faire
valoir devant le comité des privilèges et élections,
car comme le disait un des honorables députés de
l'opposition, ce comité est composé en grande
partie d'adversaires politiques.

L'honorable député de Montmagny a déclaré,
tout-à-l'heure, qu'il avait confiance qu'un grand
nombre de députés conservateurs étaient assez
honnêtes pour juger avec impartialité le cas de
l'honorable maître général des postes. Je regrette,
M. l'Orateur, de n être pas capable de lui rendre
ce compliment, car, s'il a confiance dans ses adver-
saires politiques, il devrait avoir encore plus con-
fiance dans un tribunal qui n'a rien à faire avec la
politique.

M. le Président, j'aurais été chagrin si le gouver-
nement eût refusé une enquête, quoi que l'accusa-
tion portée par le député d'Ontario-ouest ne soit
pas précise dans ses termes.

Les honorables députés qui veulent que J'enquête
soit faite par le comité des privilèges et éléctions,
parlent de l'honorable maître général des postes
comme d'un homme déjà trouvé coupable et con-
damné. Si ces députés avaient la moindre notion
de justice, d'impartialité, cette somme de justice
et d'impartialité qu'ils espèrent rencontrer dans
leurs adversaires, ils montreraient moins de
violence, puisqu'ils ont la certitude d'établir la
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vérité de leurs accusations par des preuves irrécu-
sables.

M. le Président, je ne répondrai pas aux provo-
cations des honorables députés de Rouville et de
Montmagny par leurs attaques contre notre parti.
Ces députés nous désignent dérisoirement sous le
nom du parti (les honnêtes gens. Nous ne pouvons
pas en (lire autant de leur parti, car ni dérisoire-
ment ni autrement, il ne sera jamais appelé le parti
des honnêtes gens. En se servant d'une telle
expression, jamais on ne comprendra que c'est le
parti libéral que l'on peut désigner (le cette manière.
Le verdict rendu aux dernières élections générales
dans la province de Québec démontre le degré de
confiance de la population dans l'honnêteté de la
cause de ceux qui ont été les nourissons et les pupi-
les du gouvernement Mercier, de ce gouvernement
qui a épuisé toutes les ressources de la province
pour faire arriver des hommes qui appuieraient
l'honorable chef de l'opposition et le feraient arri-
ver au pouvoir, afin, qu'ensemble, ils fussent en
position de faire le sac du trésor public comme ils
avaient fait de celui (le la province de Québec. Mais,
M. le Président, je ne crains pas qu'ils arrivent au
pouvoir de sitôt s'ils comptent sur la province de
Québec pour leur donner la majorité. Elle a assez
des méfaits commis par le gouvernement Mercier,
soutenu par les amis des libéraux dans cette cham-
bre, elle en a assez des alliés des messieurs de l'op-
positioù.

La population (le la province de Québec en a assez.
de ces hommes qui se scandalisent si facilement sur
les fautes prétendues ou vraies de leurs adversaires
et qui n'ont aucun reproche pour les coupables qui
sont dans leurs rangs ; elle en a assez pour jamais
accorder de nouveau sa confiance aux nourrissons et
aux pupiles du régime qu'elle a chassé du pouvoir à
Québec.

M. CARROLL ; L'honorable préopinant a intro-
duit dans ce débat des considérations tout à fait
étrangères à la question dont la chambre est saisie.
Je ne me propose pas de le suivre sur ce terrain et
je me contenterai de lui dire : Si vous avez des ac-
cusations à porter contre un député de la gauche,
prenez-en la responsabilité comme un homme cou-
rageux, et je suis certain que, dans ce cas, nous
n'aurons pas recours aux ergoteries invoquées par
les orateurs ministériels. On a beaucoup parlé de
M. Mercier, et à entendre les honorables députés
de la droite, on croirait que ce n'est pas le direc-
teur général des postes qui est accusé, mais bien
plutôt l'ex-premier ministre de la province de
Québec. Les actes de M. Mercier ne tombent pas
sous la jurisdiction de ce parlement. Nous avons
assez de délibérer sur ce qui concerne le parlement
du Canada, sans nous occuper des provinces, qui
peuvent prendre soin d'elles-mêmes.

J'attirerai l'attention de nos adversaires sur l'in-
convenance qu'il y a d'attaquer des hommes qui ne
sont pas ici pour se défendre et qui aujourd'hui
sont désarmés. S'imaginent-ils qu'en employant
ces moyens de défense, ils feront tourner l'opinion
publique? J'accuse Pierre d'un crime politique.

ls répondent en disant: "Paul est aussi coupa-
ble," et ils se rasseoient, fiers de cette superbe ré-
ponse. Ce qu'il nous faut nous demander aujour-
d'hui, c'est de savoir si l'accusation portée contre
le directeur général des postes est assez grave pour
exiger une enquête, et si le gouvernement est jus-
tifiable de refuser cette enquête sur les accusations

AI. DUTONT.

telles que primitivement formulées. Quelle est
l'accusation ? Le député d'Ontario-sud accuse le
directeur général (les postes d'avoir retiré, pour
des fins électorales, des subsides votés en faveur de
la construction des chemins de fer du lac Saint-
Jean et de Témiscouata,-subsides votés alors qu'il
était ministre de la Couronne et qu'il se fit subsé-
quem ment remettre par les compagnies en question,
en vue (le corrompre l'électorat du district de
Québec. Les accusations portent:

Que pendant les élections de 1887, la somme de $100,000
à même les subsides accordés à la compagnie de chemin
de fer du lac Saint-Jean a été obtenue à la demande et
connaissance du dit sir A. P. Caron et frauduleusement
dépensée dans vingt-deux comtés de la province de Qué-
bec, et que l'accusateur se charge de prouver que ce sys-
tème a été en opération depuis 1882, et'qu'il a continué
à fonctionner jusa'au éleciions générales de 1891.

On voit tout de suite la gravité et la précision
de l'accusation. Le directeur général des postes
est ministre depuis 1882. Pendant la période
écoulée depuis, les compagnies mentionnées se sont
adressées au gouvernement pour en obtenir des sub-
sides; le ministre s'est servi de son influencepourles
obtenir, ils furent accordés, et une partie de la
somme ainsi accordée est allée au ministre, qui l'a
distribuée pour corrompre l'électorat. L'accusa-
tion ne porte pas, il est vrai, que le directeur géné-
ral des postes a volé cet argent. Elle admet
qu'il l'a donné à ses amis qui, en échange de servi-
ces rendus, lui en ont remis une partie. Voilà ce
que signifie l'accusation, ou bien elle ne signifie
rien, et telle q ne rédigée, elle comporte un abus de
confiance qui est criminel au point de vue légal et
au point de vue moral.

Le directeur général (les postes a nié l'accusation.
Naturellement, l'accusé plaide non-coupable, mais
ce plaidoyer est toujours accepté sujet à vérifica-
tion, et je ne crois pas qu'on doive faire à l'égard
du ministre accusé une exception à la règle géne-
rale. L'accusation est claire, précise et ne prête à
aucun subterfuge; cependant, le gouvernement, par
l'organe du ministre de la justice, refuse de faire
une enquête sur l'accusation primitive et y substi-
tue une résolution de son cru, sous prétexte qu'elle
est trop vague et que le crime, si crime il y a, n'at-
teint pas le directeur général des postes en sa qua-
lité de membre de cette chambre ; que le comité
des privilèges et élections est un tribunal trop par-
tial; que l'accusation date de trop loin ; le ministre
de la justice fait une exception à la forme qu'il ne
ferait pas devant une cour de justice et que ne
ferait certes pas un avocat de troisième ordre.

L'accusation est trop vague ! Telle n'est pas l'opi-
nion de l'un des ministres, qui a.déclaré qu'elle ten-
daitàdéshonorer son collègue; et telle n'est pas l'opi-
nion d'organes ministériels telsque le Star, de Mont-
réal, le Chronicle et l'Evénenent, de Québec, qui en
proclament la gravité et demandent l'enquête. L'ac-
cusation date de trop loin et n'atteint pas l'accusé
en sa qualité de membre de cette chambre ! Je ne
sais pas ce que doivent penser de cette déclaration
l'honorable député de Québec-ouest et l'honorable
député de Trois-Rivières. Qu'on prenne l'accusa-
tion portée par M. Tarte l'année dernière, on verra
que l'honorable député de Québec-ouest y est accusé
de choses qui remontent à l'an 1882 et s'étendent
jusqu'à 1890, comme le prouve le dernier paragra-
phe des diverses accusations, qui se lit comme suit:
Que depuis l'année 1883 jusqu'en 1890, ces deux
années comprises, le dit Thomas McGreevy a recu
de Larkin, Connolly et Cie et de son frère R. 1É.
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McGreevy, pour les considérations mentionnées ci-
dessus, une somme d'environ $200,00.

" De 1883 à 1890." Il eût été tout aussi facile,
à la dernière session, de répondre à M. Tarte que
son accusation n'atteignait pas l'honorable député
de Québec-ouest, puisque, le parlement ayant été
dissous en 1891, il se trouvait absous de fait des
crimes politiques quil'ont relégué dans la vie privée,
et je demanderai pourquoi le gouvernement n'a pas
pris, l'année dernière, la position qu'il prend cette
année. Est-ce par hasard qu'il y a dans le cabinet
des ministres qui possèdent des secrets qu'il ne faut
pas dévoiler, qu'il serait dangereux de dévoiler, et
d'autres qui ne possèdent pas de secrets? Toutes
les apparences tendent à créer cette impression. Le
directeur général des postes n'a évidemment pas la
vertu de sacrifice et il paraît décidé de ne pas se
laisser immoler comme son collègue. Je ne le
blâme pas de défendre sa réputation, mais que
faut-il penser du gouvernement qui se rend respon-
sable des fautes du ministre ?

Cependant, de belles promesses avaient été faites,
et il devait être touchant, le ministre de la justice,
à la grande assemblée de Halifax, quand il déclara
que le gouvernement de M. Abbott était décidé de
punir le mal partout oùon en constaterait l'existence,
que les coupables, grands ou petits, recevraient le
châtiment qu'ils méritaient. Je m'imagine l'étonne-
ment de son auditoire si, au lieu de parler ainsi, il
avait plaidé comme il l'a fait dans cette chambre.
En face de son bien volé, le public ne se fût pas
contenté de raisonnements portant sur des techni-
cités légales. Mais, à cette époque, plusieurs élec-
tions partielles devaient avoir lieu, et il fallait per-
suader au public que le gouvernement dans lequel
on venait d'infuser du sang nouveau, ce gouverne-
ment fort qui venait d'être formé, était plus ver-
tueux que celui qui l'avait précédé, et que le pre-
mier ministre qui avait organisé et conduit l'affaire
du Pacifique avait fait. pénitence pour expier son
vieux péché et s'était entièrement converti dans sa
vieillesse.

Mais les élections sont passées, un nouveau man-
dat a été confirmé pour quatre ans, et quand on
accuse le gouvernement d'avoir transigé avec des
ministres prévaricateurs, on nous répond que nous
manquons deloyauté, parceque nousnous opposonsà
ce que des subsides votés aux compagnies de chemin
de fer soient détournés de leur destination par des
ministres de la Couronne. Depuis quatorze ans, les
gouvernements ont utilisé les subsides aux chemins
de fer pour former un fonds électoral, ce nerf indis-
pensable de la guerre, d'après ce que semblent croire
bien des ministres. Nous avons vu des personnes
sans le sou organiser des compagnies, s'adresser au
parlement, obtenir des chartes et construire des
chemins de fer, des gens qui ne souscrivaient pas
un sou au capital se faire nommer président de
compagnies, vendre un bon jour leur charte et se
retirer d'affaires, après s'être créé un revenu à
même les deniers publics, sans donner au public
quoi que ce soit en échange.
• Cette politique a été cause que le pays a perdu
des millions de piastres qui ont été absorbés par ces
compagnies, ainsi que je l'ai dit, et qui ont aussi
servi à fortifier la foi chancelante d'un certain nom-
bre d'électeurs fédéraux. Nous n'avons réussi à
connaître quelque chose de ces opérations que
lorsque les amis se sont querellés entre eux et, bien
qu'un petit coin seulement du voile ait été ainsi
soulevé, il nous a été donné d'entrevoir la corrup-
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Lion gigantesque qui ravage le pays depuis un cer-
tain nombre d'années. Quand on découvre l'une de
ces fraudes et qu'on demande l'aide de ceux qui sont
investis de l'autorité, on nous répond par des rai-
sonnements qui sont une insulte à l'intelligence de
la chambre.

Le leader de la chambre prétend qu'à raison de
la violence des luttes politiques, il est à peu près
impossible à un comité comme-celui des privilèges
et é!ections de prononcer un jugement impartial.
J'admets qu'il est difficile .de faire disparaître
l'esprit de parti, mais, je le demande, qui, dans le
cas actuel, devra profiter de la partialité dont on
se plaint? Ce n'est assurément pas l'honorable
député qui a porté l'accusation. La majorité du
comité sera composée d'amis du ministre accusé
qui, chacun le sait, feront tout en leur pouvoir pour
le laver des accusations portées contre lui, et l'accusé
devrait s'estimer heureux d'être jugé par ses propres
amis, et non par un tribunal plus impartial.

Pour ma part, je suis opposé, bien qu'à notre
désavantagepeut-être, à l'idée émise de transférerà
une commission royale composée de juges, par ex-
emple, l'enquête sur des accusations portées contre
un membre de cette chambre. Le parlement est le
gardien naturel de son propre honneur, et c'est à
lui qu'appartient le droit de décider qui a le droit
de siéger dans son sein et qui ne l'a pas. Je suis
opposé à ce que le parlement se dépouille d'un droit
qui lui appartient à un titre absolu. Les députés
eux-mêmes sont les juges naturels, quand il s'agit de
questions affectant l'honneur de la chambre. Qui
pIis est, comme nous en avons eu malheureusement
a preuve, les juges qui agissent dans ces cas se
départissent de leurs fonctions, et en se mêlant à
nos différends politiques, perdent le prestige d'im-
partialité qui leur est nécessaire.

En outre, des juges nommés par l'exécutif sont
sous le contrôle de celui-ci et ne devraient pas être
appelés à juger les actes de ceux qui le composent.
Leurs fonctions sont déterminées, qu'on ne leur per-
mette pas de s'en départir. L'autorité qui nomme
les juges est celle qui accorde ou refuse l'avance-
ment, auquel tendent les fonctionnairesde la magis-
trature comme ceux de l'administration. Cela suffit
pour qu'un juge, à moins qu'il ne soit à l'épreuve de
toute su gestion inspirée par l'intérêt individuel,
sente qu il n est pas complètement indépendant et
se prête quelquefois à rendre des services, dans des
occasions où, seuls, des jugements motivés par la.
justice devraient être prononcés. Pour ces raisons,
je suis opposé, à moins que ce ne soit dans des
circonstances extraordinaires justifiées par un cas
particulier, à ce qu'on renvoie des enquêtes de cette
nature à des commissions royales composées de
juges.

L'un des ministres, le ministre des travaux
publics, a exposé une théorie très singulière: c'est
que, pour justifier le tort auquel se prêtent les
accusations telles que rédigées par le député d'On-
tario-ouest (M. Edgar), il eût fallu que le député
accusateur accüsât le directeur général des postes
de conspiration, en vue de favoriser les compagnies
mentionnées. Mais l'honorable ministre doit savoir
qu'il est rare qu'on puisse prouver une conspiration
par des preuves directes. Il n'est jamais eritré dans
l'esprit de personnes qui conspirent en vue de frau-
der, soit de rédiger des déclarations authentiques
de leur crime, soit de laisser derrière elles des
preuves de nature à les incriminer. C'est tellement
le cas que les autorités qui traitent de ce point de
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droit criminel disent que " la corruption se déduit
de faits prouvés et (les circonstances." Il serait
virtuellement impossible de la prouver autrement.
Le même ministre ne veut pas qu'on fasse le procès
du parti conservateur en ce qui concerne les élec-
tions générales de 1887. Cet aveu est si franc, qu'il
est important de le noter, mais je ne vois pas là un
raisonnement très fort à l'encontre (le l'enquête.

Nos adversaires se vantent souvent d'avoir fait
le pays ce qu'il est. Nous croyons que si le Canada
a progressé depuis un quart de siècle, ça été salis
l'aide (les gouvernements, et puisque nos adversaires
ont gouverné presque sans interruption et que la
corruption existe, c'est à eux qu'est particulière-
ment dù le fait que notre population en est inoculée.
Il est inutile d'insister sur le passé, et bien qué je
sois convaincu que les ministres sont les grands
coupables, ils devraient a l'avenir, puisqu'ils ne
l'ont pas fait dans le passé, s'employer à mettre fin
à ce grand péril social et à éviter à l'avenir la cor-
ruption politique qui a existé dans le passé. La
corruption a ceci de particulier : elle achète au
moyen de l'argent des suffrages qui devraient être
accordés à la confiance seule, et, comme moyen d'at-
teindre son but, elle vend de même pour de l'argent
des nominations aux emplois publics et des contrats
(ue, seuls, le mérite et les aptitudes devraient
obtenir. Il en résulte que nous n'avons plus l'ex-
pression libre (le l'opinion (le la majorité des élec-
teurs. Notre gouvernement n'est plus celui de la
majorité, mais celui (le la minorité ; la constitution
est violée. L'élection d'un représentant, dans
nombre de comtés, ressemble plutôt à un marché
qu'à un choix libre. Si le mal continué à se déve-
lopper dans cette proportion, bientôt les principes
et la discussion seront hors de question. On ne
demandera plus à un candidat s'il a les qualités
nécessaires, mais si sa bourse est bien garnie et s'il
a la main ouverte. Un sac d'écus sera le bélier qui
enfoncera toutes les portes et bombardera les cons-
ciences. Il ne faut pas beaucoup de recherches pour
établir qu'un tel état de choses constitue un danger
imminent pour nos institutions. C'est la négation
même du gouvernement représentatif. Pour ces
motifs, il est à propos de demander qu'on chasse
de la vie publique ces traficants qui font de la poli-
tique un bazar et de notre pays un marché.

M. DESAULNIERS: M. le Président, dans la
motion de l'honorable député d'Ontario-ouest (M.
Edgar), il est fait mention du comté de Saint-Mau-
rice. Je désire déclarer le mon siège qu'à chacune
les élections où je mue suis porté candidat, soit en

1887 et 1891, je n'ai recu ni directement ni indirec-
teinent un seul centin valant de l'honorable maître
général les postes, cette déclaration peut avoir son
importance dans les circonstances puisqu'il est fait
allusion à mon comté dans la motion soumise par
l'honorable député d'Ontario-ouest.

L'honorable député de Montmagny a fait allusion
d'une façon comique aux députés du district des
Trois-Rivières. Ce district, M. le Président, est
représenté dans cette chambre par trois conserva-
teurs et deux libéraux. Les députés libéraux sont
le représentant de Maskinongé et celui de Nicolet ;
les conservateurs sont sir Hector Langevin, M.
Carignan et moi-même. Je puis ajouter une chose,
c'est que, quand j'ai l'honneur d'adresser la parole
à nette chambre je le fais en vertu d'un mandat
qui m'a été confié par un comté aussi intelligent que
n'importe quel autre dans la province de Québec;

M.CARROLL.

que les électeurs de ceý comté sont aussi honnêtes
que ceux de l'honorable député de Mbntmagny. Je
puis aussi ajouter, M. le Président, que mes élec-
teurs n'aiment pas la lumière de l'honorable député
de Montmagny, et la raison en est bien simple;
cette lumière n'est pas meilleure, plus brillante que
celle q ni vient d'ailleurs.

M. CHOQUETTE. Votre comté va disparaître,
M. DESAULNIERS. Si mon comté disparaît,

ce ne sera pas par le vote des électeurs, niais bien
par l'opération du bill soumis à la chambre, le
Gerrynaniderinig bill.

Quelques VOIX: Ecoutez! écoutez¡
M. DESAULNIERS : Je crois, M. le Président,

que ce sera une injustice de le faire disparaître et
de réduire la représentation du district des Trois-
Rivières à quatre députés; mais, s'il est conservé,
je suis certain que je reviendrai en chambre, et que
ce comté me confiera son mandat à l'avenir, par
la même majorité avec laquelle il m'a déjà élu par
le passé.

On a fait allusion aux lumières religieuses
venant de la ville des Trois-Rivières. Tout ce que
je puis en dire, c'est que ces lumières valent celles
qui viennent d'en bas de Québec quelque soit ce que
l'on <lit en certains quartiers.

La motion de l'honorable député d'Ontario-ouest
ne peut avoir aucun à-propos; car, si elle était
acceptée par la chambre cela nous ferait passer tout
l'été ici. On se rappelle ce qui s'est passé l'été der
nier. Dans l'affaire de Tarte-McGreevy, l'accusa-
teur n'a pas eu le courage de se représenter de
nouveau dans son comté, et un honnête homme
(sir Hector L. Langevin), contre lequel rien n'a pu
être prouvé. en a été la victirre bien injustement.

Ces messieurs de l'opposition, qui se montrent
aujourd'hui si hostiles aux commissions royales,
n'ont pas toujours été de cet avis. Ils ont tous
approuvé celle qui a été nommée pour chasser un
conseiller législatif, au parlement de Québec, M.
Lavallée. Dans cette circonstance, les libéraux ne
se sont pas adressés au Cc nseil législatif pour faire
l'enquête en question.

M. LANGELIER : M. Lavallée avait résigné.
M. DESAULNIERS: Cette prétendue résigna-

tion, j'en connais quelk ue chose, a été signée dans
une buvette à Joliette, et le public de notre pro-
vince connait bien cette persécution.

M. CHOQUETTE : Ce n'est pas un compliment
pour M. Lavallée.

M. DESAULNIERS : Quand ces messieurs sont
dans l'opposition, ils jettent de hauts cris sur les
extravangances de leurs adversaires, et s'efforcent
d'épouvanter le peuple afin de se faire donner le
pouvoir, promettant de faire mieux que leurs pré-
décesseurs. Nous les avons entendus, bien des fois,
crier contre les gaspillages des conservateurs. Le
peuple leur a donné une chance de remplir leurs
promesses, et qu'avons-nous vu, M. le Président?
Nous avons vu, à la honte de la province de Québec,
des gens traîner dans la boue le prestige de la pro-
vince. Nous les avons vu trafiquer avec les con-
trats publics, spéculer sur tout. Le peuple les a
chassés du pouvoir, et aujourd'hui ils viennent jeter
de nouveau de la boue sur un ministre canadien-
français. On a réussi contre un ministre, l'année
dernière, et, cette année, on veut en faire autant.
Si une enquête parlementaire était accordée, on
verrait l'année prochaine la même chose recommen-
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cer ; on verrait peut-être l'honorable ministre des
travaux publics accusé à son tour. On finirait par
dire, dans le public, que les conservateurs à Ottawa
ressemblent aux libéraux de la province de Québec.

M. FRASER: Je propose que le débat soit sus-
pendu.

M. BOWELL ; L'honorable député n'est certai-
nement pas sincère lorsqu'il demande la suspension
du débat à uette heure de la soirée, à moins qu'il
n'ait l'intention de le suspendre pendant plusieurs
jours. S'il y a d'autres députés qui désirent parler,
je suis sûr que la chambre les écoutera très attenti-
vement et très patiemment. Mais suspendre le
débat avant minuit, sur une question de cette
nature, est quelque chose d'extraordinaire.

M. LAURIER: Que dit de cette proposition le
chef de la chambre?

Sir JOHN THOMPSON : Je crains que nous ne
puissions nous entendre à ce sujet. La chose ne
conviendrait pas à un grand nombre de députés.

M. FRASER: J'avais espéré que la proposition
serait adoptée, car je désirais entendre nos amis de
la droite apporter d'autres raisons pour démontrer
que la chambre devrait adopter la procédure qu'ils
veulent suivre. Les discours prononcés sur cette
question par les honorables ministres seront agréa.
bles à lire, surtout les discours prononcés sur l'amen-
dement du ministre de la milice. Cette lecture,
j'en suis sûr, réjouira le cœur de tous les vrais
conservateurs de ce pays. Je félicite beaucoup le
gouvernement de ce qu'il a dû faire appel au redou-
table ministre de la guerre qui, lorsqu'il a vu le
gouvernement poussé au pied du mur, est venu
bravement à sa rencontre-tout comme un capitaine
napoléonien-et a proposé cet amendement pour le
tirer d'embarras. C'est ce que l'on pouvait attendre
d'un tel homme. Ce qu'il a appris dans cette charge,
qu'il n'occupe que depuis peu de temps, lui a fait
comprendre qu'il était nécessaire, dans l'intérêt de
son parti, qu'il relevât le courage abattu par une
semblable résolution.

Or, M. l'Orateur, il est très étrange que cet amen-
dement soit proposé par le gouvernement. Je dois
dire que j'approuve entièrement les remarques
faites par l'honorable député de Kamouraska (M.
Carroll). Je trouve curieux que les honorables
membres de la droite désirent tous que l'on prenne
le vote. Où sont les honunes qui se sont glorifiés
d'avoir les instincts des vrais conservateurs, relati-
vement à ce que l'on doit faire dans ce pays pour
faire disparaître les maux qui existent? Où était
l'honorable député de Toronto (M. Cockburn)? Où
était-il, quand cette grande bataille fut livrée ?
S'est-il levé, comme tous s'y attendaient et comme
son cœur lui conseillait, je crois, de le faire, s'est-il
levé pour voir, une fois pour toutes, à ce que justice
fût rendue à ce pays?

Or, je prétends, d'abord, que ce parlement ne
devrait confier à aucun tribunal ce qui, de droit,
lui appartient.

La question du caractère d'un homme n'entre pas
dans la juridiction de ce parlement. Les électeurs
seulement de cet homme ont le droit de juger cette
affaire ; mais sa conduite comme membre du parle-
ment et tout ce qu'il a fait se rattachant à la con-
fiance que ses électeurs ont mis en lui, regardent le
parlement, et aucun autre pouvoir. On nous
demande de confier à des hommes irresponsables,
en ce qui concerne ce parlement, la dignité et

l'honneur de la chambre. Quand ces accusations
furent faites par un député responsable, le ministre
accusé a-t-il craint une enquête? N'avons-nous pas
raison de nous attendre à voir l'honorable député
se lever et dire: formulez sans crainte ces accusa-
tions, prouvez-les, car ma conscience est sinette,
qu'aucune enquête dans ce parlement ne saurait
l'atteindre. Mais ce n'est pas l'attitude que prend
l'honorable député. Il faut qu'il soit dit qu'un
membre (lu parlement se cache derrière une com-
mission royale, lorsque le parlement déclare que ces
accusations doivent être le sujet d'une enquête.

Je désirais vivement entendre d'autres honorables
députés de la droite. Je désirais entendre des
anciens députés nous faire part de leur expérience
parlementaire. J'étais désireux d'entendre l'hono-
rable député (M. McCarthy), qui a son siège à côté
du ministre de la justice. J'espérais qu'il émettrait
une opinion et nous ferait bénéficier de son expé-
rience légale.

Nous avons du malheur avec nos chevaliers.
Pourquoi n'a-t-on pas pensé à la chose l'hiver
dernier, lorsque des accusations furent portées
contre l'honorable député qui a maintenant son
siège devant moi (sir Hector Langevin) ? Pourquoi
n'a-t-on pas cru alors qu'une commisssion royale
était le véritable moyen de lui faire une enquête ?
Pourquoi l'a-t-on soumis à la pression d'une enquête
parlementaire, d'une enquête injuste, de l'avis des
honorables députés de la droite, à cette époque ?

Il me semble (lue le titre de chevalier porte
malheur à celui qui le porte, dans ce parlement.
Que le fait de devenir chevalier le mette en état de
faire des irrégularités, je l'ignore; que cela lui ait
donné le privilège spécial de faire la nuit autour de
lui, ou qu'il ait eu cette vertu avant d'être décoré,
je n'en sais rien; niais ce que je sais, c'est que ceux
à qui Sa Majesté a conféré ces faveurs, semblent
être devenus chevaliers par la suite. Il appartient
maintenant au chef de cette chambre, qui n'est pas
à son siège dans le moment, qui semble être l'avocat
permanent de ses frères dans l'embarras, il ne lui
reste plus, dis-je, qu'à déclarer que l'on ne permettra
pas au parlement de faire cette enquête. Mais
est-ce bien, après tout, une matière à enquête? Les
accusations soni -elles spécifiques ? J'en appelle aux
honorables députés de la même profession que moi,
ces accusations ne seraient-elles pas sujettes à une
défense en droit devant une cour de justice? Cet
exposé des faits, dans une cause ordinaire, serait-il
de nature à forcer le défendeur de répondre? Assu-
rément, nous n'allons pas-défendre les moyens d'ar-
river au parlement, assurément les honorables
députés ne prétendront pas que l'on doive nous em-
pêcher de suivre la méthode proposée. Le pays,
d'un bout à l'autre, a suflisamnent entendu parler
des méthodes suivies en parlement. Allns-nous,
en outre, donner à entendre au peuple que les actes
qui répugnent à un honnête homme dans le pays,
les actes dont un honorable député rougirait dans
le pays, non seulement trouveront des défenseurs
enparlement, mais même des gens qui diront que les
accusationsne constituent pas matière àenquête? Je
soutiens que le moyen proposé de renvoyer la chose
à une commission royale, est tout simplement un
moyen pris par le gouvernement pour éviter l'en-
quête, dans l'espoir d'y échapper complètement :et
defaire en sorte que le peuple croie en son honnêteté.

Il n'y a quun moyen de régler une difficulté
comme celle-là, c'est de la soumettre à une enquête
devantleparlement. Les honorables députés croient-
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ils que lesfaits révélés l'hiver dernier eussentété con-
nus par le moyen proposé? Par ce moyen, l'hono-
rable député de Bellechasse aurait-il pui découvrir
toute l'affaire Bancroft? Je le répète, il n'y a qu'un
moyen (le traiter une question de ce genre. Devant
une accusation comme celle portée par l'honorable
député d'Ontario-ouest (M. Edgar), le parlement ne
va pas, assurément, considérer comme au-dessous
de sa dignité le s'enquérir du caractère de ses
membres. Affaire (le peu d'importance, sans doute.
Bien que les honorables députés aient dit d'abord
que les accusations n'étaient pas assez spécifiques-
et on se rappellera que c'est la seule défense offerte
tout d'abord-ils les considèrent maintenant assez
spécifiques, après avoir omis deux ou trois articles.
C'est de la part des honorables députés de la droite
une attitude étrange.

Si l'honorable ministre de la justice considé-
rait que l'accusation n'était pas assez spéci-
fique, que va-t-on penser du ministre de li milice
qui, dans l'amendement qu'il propose, du con-
sentement de son parti, admet que les accusa-
tions sont assez spécifiques pour motiver la nomi-
nation d'une commission royale. Il ne faut pas
oublier que cette enquête aura pour base l'idée que
le gouvernement-non pas le parlement-a décou-
vert que cette affaire devait être soumise à une
commission royale, car le paragraphe même en ver-
tu duquel sont pris ces procédures, lit que le gou-
vernement, non pas le parlement, tera une enquête.
Je ne suis pas prêt à accorder au gouvernement, ou
à tout autre corps, le privilège (le s'occuper de
choses dont le règlement est de notre ressort, car
si, une fois, nous oublions nos devoirs à ce sujet, nous
verrons que l'on a usurpé notre pouvoir.

Est-il quelque député qui craigne une enquête
devant le parlement ? Non, s'il n est pas capable.
Que l'on n'oublie pas que le parlement est actuelle-
ment en session. La loi que l'on nous demande
d'appliquer dans le moment, donne au gouverne-
ment, s'il arrive quelque difficulté dans l'adminis-
tration des affaires durant les vacances des chambres,
le pouvoire de fair faire une enquête ; mais cela ne
s'applique pas i une question de la nature de celle
dont il s'agit dans le moment, question soumise à
la chambre. qui n'a pas trait. aux affaires du pays,
mais au caractère d'un membre de cette chambre
et aux, pratiques suivies en temps d'élection. Il
n'est pas même dit que la loi ait été faite dans ce
but. Croit-on que le parlement ait jamais pensé à
donner un semblable pouvoir à une telle commis-
sion, une commission irresponsable ? Je suis sûr
que nous n'accorderons pas un semblable pouvoir.
Plus que cela, il ne faut pas oublier que le parle-
ment a déjà fait des enquêtes sur ces questions.

Je ne saurais trop appuyer sur le fait des
enquêtes qui ont eu lieu l'hiver dernier. S'en
suit-il que les enquêtes de l'année dernière ont
démontré aux honorables députés de la droite que
c'était un moyen dangereux, parce- qu'ils ne vou-
laient pas mettre à jour leur conduite, et que, consé-
quemment, ils ne veulent pas aujourd'hui exposer
leur conduite et sont déterminés à éviter une
enquête qui aurait cet effet, tout comme l'an der-
nier. Craignent-ils que le peuple ne commence à
comprendre qu'il faut une enquête complète, et
croient-ils pouvoir faire croire au peuple qu'en
accordant cette commission royale, ils se sont
montrés désireux de découvrir le mal.

Je vois, dans un journal illustré, une gravure qui,
j'en suis sûr, prévoyait l'action du gouvernement
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dans le moment. Cette gravure représente le pre-
mier ministre siégeant comme juge, le ministre de
la justice agissaient comme avocat de la poursuite ;
les hommes qui, l'an dernier, ont été trouvés
coupables de crimes qui, dans la vie privée,
les eussent conduits à la prison, constituaient le
juré, et un garçon pas plus haut que ce pupitre
était à la barre et le seul criminel poursuivi.
Etait-ce une anticipation de l'action du gouverne-
ment ? J'en appelle aux honorables députés qui,
dans leur conscience, comprennent que ce n'est pas
la véritable manière de faire une enquête. Je
sympathise avec les honorables députés de la droite
qui, avec la grande idée qu'ils ont de la vie
publique et de la vie privée, condamneraient libre-
ment une telle action dans la vie privée ; cependant,
si forts sont les liens de parti que ceux qui, dans la
vie privée, refuseraient de protéger un coupable
sont prêts à accorder cette protection dans le par-
lenent.

Certains honorables députés, je suppose, appuie-
raient cet amendement ; ce sont des hommes à qui
nous pourrions confier notre honneur, qui sont
essentiellement honnêtes, et qui, cependant, com-
mandés par les sentiments de parti, vont appuyer
le mode proposé par le gouvernement dans la
crainte que leurs amis politiques aient à souffrir de
l'enquête que nous voulons.

Le parlement n'a aucun droit de violer sa propre
conscience, lorsqu'il s'agit'de juger la conduite des
députés, serviteurs publics, ou dépositaires de la
confiance du peuple qui les envoie ici.

On ne saurait oublier, non plus, qlue ce change-
ment est fait sans considération aucune des accusa-
tions comprises dans la résolution.

Je suis sûr que tout le monde a été .urpris,
lorsque l'honorable député d'Ontario-ouest (M.
Edgar) fit son discours, <le voir de quelle manière
cet exposé a été discuté par les honorables députés
de la droite. On se rappellera les applaudisse-
ments qui ont accueilli le ministre de- la justice,
lorsqu'il s'est levé pour annoncer que les accusa-
tions n'étaient pas. assez claires, et lorsque, à
l'appui de son argumentation, il mentionna le fait
que, pendant un temps indéfini, l'honorable député
n'était pas membre de cette chambre, puisqu'il
cherchait à se faire réélire.

Les mêmes honorables députés de la droite applau-
dirent bruyamment, lorsque le ministre de la milice
annonça que les accusations étaient suffisantes pour
motiver la nomination d'une commission royale.

Il y a quelques jours, ces accusations ne méri-
taient pas l'attention du parlement, et on vient
nous dire, aujourd'hui, que le gouvernement est
prêt à nommer une commission royale-dernier
refuge parlementaire-pour faire une enquête de
nature à ternir sa réputation et exposer un ministre,
comme cela a déjà eu lieu.

Je soutiens que nous devrions suivre le mode
adopté'par ce parlement.

La chambre nie permettra peut-être de parler
encore des enquêtes de l'année dernière. Nul ne
prévopait les résultats qui ont été obtenus. Pour-
quoi cela? Parce que les honorables députés nièrent
les accusations, prétendirent qi'elles ne contenaient
rien de vrai et ne sauraient être appuyées par des
preuves. Ils croyaient que l'enquête ne prouverait
pas ce que, par la suite, elle a prouvé.

M. l'Orateur, si ce mode était convenable dans
le cas d'un chevalier, il doit l'être également dans
le cas de l'autre, car la dénégation du directeur
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général des postes qui, avec raison, n'est pas ici
ce soir, ne suffit pas pour convaincre le pays que
ces accusations ne sont pas fondées.

D'après ce qui s'est passé l'année dernière, les
honorables députés comprendront, j'en suis cer-
tain, que le tribunal choisi par le parlement était
le seul compétent et 13 meilleur pour juger de sem-
blables questions.

Ainsi qjue l'a dit avec raison un des honorables
députés qui m'ont précédé, qu'ont à craindre les
honorables députés de la droite d'une majorité de
leurs propres amis, soit une proportion de cinq
députés ministériels contre trois libéraux? Que
peut craindre l'honorable ministre qui est mis en
jugement ? Les honorables députés (le la droite
prétendent que nous ne pouvous obtenir une juste
enquête devant un comité parlementaire. Je crains
que quelques-uns de ces honorables députés soient
d'opinion que, dans ce cas, la preuve les placerait
dans une position peu enviable dans le pays, à
moins qu'ils ne s'opposent à cette motion. Ils veu-
lent, par conséquent, se débarrasser de toute res-
ponsabilité, en la mettant sur d'autres épaules.

Je prétends que ce n'est pas le mode que l'on
devrait suivre dans le cas actuel.

Mon honorable 'ami d'Assiniboïa (M. Davin) dit
que les honorables députés le ce côté-ci de la cham-
bre ont été désappointés. Il n'y a aucun doute
là-dessus ; mais nous n'avons pas été désappointés
dans le sens qu'il veut faire entendre. Nous avions
vainement espéré trouver de la vérité dans les
déclarations faites par le premier ministre et ses
collègues, à l'effet que le pays allait être débarrassé
du mal qui ronge le cœur de notre corps politique.
Nous avions espéré que les promesses contenues
dans ses discours, promesses faites peut-être dans
le but de gagner une foule considérable, allaient
être mises en pratique, devant le parlement.
Mais, M. l'Orateur, faut-il en venir à la conclusion
qu'un ministre de la Couronne n'était pas sincère
lorsqu'il déclarait que l'on devait accorder une
enquête, chaque fois que quelqu'un porterait des
accusations qu'il serait prêt à prouver? Ne devons-
nous pas supposer que les ministres étaient sincères
dans leurs déclarations ? A-t-on jamais imaginé
que ces ministres devaient non seulement avaler
leurs propres paroles, mais s'engloutir eux-mêmes.
Nous avons de bonne foi accepté leurs déclarations,
et nous sommes venus ici désireux de les appuyer
dans cette bonne direction. Leurs propres paroles
reconnaissaient qre le mal existait. Après l'en-
quête faite l'an dc.nier, ils orit été eux-mêmes forcés
de conclure qu'il y avait eu des irrégularités dans
le service public ; ne sont-ils pas prêts maintenant
à remplir les promesses qu'ils ont faites? Redou-
tent-ils l'enquête? Ah'! M. l'Orateur, c'est là le
point. La lumière jetée par le parlement sur leur
manière d'administrer les affaires; n'est pas tout à
fait la lumière qu'ils veulent avoir.

Je'suis sûr, cependant, que, si mon honorable
ami, le ministre de la milice, était laissé à lui-même
relativement à la présente affaire, il dirait : Bien
que mes plus intimes amis soient frappés, ayons
cette enquête ; bien que mes partisans auxquels je
suis si attaché, aient à en souffrir, que cette enquête
se fasse. Je comprends que les chefs de la droite
puissent être d'avis que toutes les questions de ce
genre doivent être déférées à un tribunal déterminé,
et déjà existant ; mais comme l'a fait remarquer,
plaisamment, peut-être,l'honorable député de Grey-
sud (M. Landerkin), si le gouvernement nommait

dans la commission royale un homme en qui le
public serait assez méchant pour ne pas avoir
confiance ; par exemple, s'il nommait le juge de la
cour de Comté de London ; ou bien, s'il nommait
un candidat à la charge de juge, un partisan qui
aspire à la magistrature, croit-on que cette personne
serait entièrement désintéressée en siégeant dans
cette commission royale qui sera chargée de
l'enquête en question ? Pourrait-on suppose. que
les honorables chefs de la droite, qui évitent main-
tenant la responsabilité, seront très scrupuleux
dans le choix de ceux qu'ils nommeront pour
composer ce tribunal ? Croyez-vous que les chefs
de la droite, sachant que c'est le seul moyen par
lequel ils peuvent se soustraire à une enquête, et
connaissant d'avance ce qui résulterait d'une
enquête, seront très scrupuleux en nommant cette
commission royale ? Pourrait-on croire qu'ils
tiendront à nommer quelqu'un qui soit au-dessus
de tout soupçon ? Je ne pense pas que, après ce
qui a été vu, ce soir, il se trouve une personne assez
naïve pour le croire. Il y a un autre point, M.
l'Orateur, sur lequel je désire attirer l'attention de
la chambre. On a essayé de faire croire que, dans
le cas de Parnell, une ligne de conduite analogue à
celle proposée, aujourd'hui, avait été tenue par les
ministres ; mais je ne voudrais pas insulter à
l'intelligence de cette chambre, en déclarant qu'il y
a quelque ressemblance entre ces deux cas. Il
s'agissait dans l'affaire de Parnell d'un exposé fait
durant l'instruction le la cause. De jolies questions
de droit ayant été soulevées sur la limite que
l'avocat ne pouvait dépasser en conduisant sa
cause, toute la question se trouvait là.

Cet exemple doit attirer l'attention des honora-
bles chefs de la droite sur le fait que, en Angleterre,
une ligne de conduite comme celle proposée, ici,
n'aurait jamais été tenue. Un honorable membre
de la droite a parlé déjà de cas semblables en
Angleterre, et on lui a répondu qu'aucun cas sent-
blable ne pouvait exister en Angleterre. On a vu,
l'autre jour, un membre lu parlement impérial,
qui avait agi privément comme procureur et disposé
de fonds en fidéicommis d'une manière préjudicia-
ble aux propriétaires. Le parlement a-t-il déféré
cette cause aux tribunaux ordinaires ? C'eût été la
procédure à suivre, je suppose, si les raisons don-
nées, ici, par le gouvernement et ses partisans sont
bonnes. Le parlement impérial a-t-il répondu aux
accusateurs cde procéder devant les tribunaux et
d'obtenir un jugement contre l'accusé ? Pas du
tout. Le parlement, de son propre mouvement,
s'est emparé de la question et le membre du parle-
ment accusé a été expulsé.

Une VOIX : Un jugement avait été rendu par
une cour de justice.

M. FRASER : La cause avait été instruite, en
effet, devant une cour de justice ; mais le parle-
ment ne s'est pas contenté de cela, et a pris con-
naissance du fait que le procureur s'était conduit
comme il n'aurait pas dû le faire.

Dira-t-on que la réception de $100,000, si l'accu-
sation est exacte, et je la crois exacte pour le'mo-
nient, et l'emploi de cet argent provenant de la
caisse publique, à corrompre les électeurs, soit une
affaire dont nous ne devions pas nous enquérir ; ou
q ue, si nous devons ordonner une enquête, elle soit
faite devant un tribunal que le parlement et le
pays ne connaissent aucunement? Je suis convaincu
que les déclarations faites par les ministres, pou
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faire croire que, vu leur juste indignation, ils
étaient disposés à pürger le pays des maux dont il
souffrait, ont contribué plus que toute autre chose
à faire croire en leur sincérité et à leur obtenir une
forte majorité pour les mettre en état d'épurer le
gouvernement du pays, et d'éliminer toutes les
impuretés qui le souillent. Comment le gouver-
neient a-t-il répondu, ce soir, au noble vou du
pays ? Il a d'abord répondu en déclarant qu'il n'y
aurait aucune enquête et, en second lieu, il a con-
senti à un procès devantune commission royale, au
lieu de permettre aux représentants du peuple de
s'enquérir eux-mêmes.

Si je ne me trompe sur le sentiment public, cette
concession ne donnera pas satisfaction. Je crois
que le peuple désire sincerement être gouverné
honnêtement, et en dépit de toutes les autorités
citées par les amis (lu gouvernement, le peuple
n'acceptera pas une commission royale comme une
réponse satisfaisante à sa demande; le peuple ne
croira pas que cette commission qui va être nommée
réussisse mieux a purger de ses vices l'administra-
tion, que ne réussira une commission royale pour
amener la prohibition des liqueurs enivrantes. Le
recours aux commissions royales est un moyen bien
connu pour disposer de questions qui embarrassent
des ministres. Je prétends que la proposition du
gouvernement n'est pas le moyen convenable à
prendre pour disposer des accusations sérieuses qui
sont maintenant portées. C'est un moyen qui ne
convient ni à notre dignité, ni aux intérêts du pays.
Le devoir du gouvernement n'est pas de se, libérer
de ses propres devoirs en nommant une commission
royale et, si je comprends bien le sentiment public,
le pays n'approuvera pas cet expédient du gouver-
nement. Si nous mettions en regard les discours
prononcés par les ministres, il y a quelques jours,
avec ceux ('aujourd'hui, nous verrions de suite leur
changement de front. Je. vouirais que les hono-
rables ministres qui ont parlé auparavant sur la
question, nous donnassent, aujourd'hui, leur opinion
sur l'amendement qui est maintenant (levant la
chambre. Je sais qu'ils sont capables de débiter
des. paroles vides de sens ; mais il ne faut pas croire
que le gouvernement adopte sa présente ligne de
conduite, parce qu'il la croit juste. L'indignation
du pays, soulevée par le fait que le gouvernement
essayait de repousserentièrementl'enquête, arappelé
ce dernier au sentiment de son devoir au point de
le décider à proposer, lui-même, le présent amende-
ment. Je crois que nous n'étions pas même destinés
à être favorisés de cet amendement ; mais le ou-
vernement a compris qu'il fallait faire* que que
chose. en entendant les murmures de la presse, les
avis d'hommes éminents, et aussi, sans doute, en
voyant les lettres qu'il recevait. Je ne doute pas
que certains honorables membres de la droite ne
sont pas étrangers au bon mouvement qu'il vient
de faire.

Je suis coinvaincu que la voix de la conscience
s'est fait entendre à plusieurs membres de la droite.
Je n'ai aucun doute quë l'influence qui a poussé le
gouvernement à agir comme il le fait présentement,
est celle d'esprits élevés comme ceux qui distinguent
l'honorable député de Toronto et d'autres messieurs.
Ces hommes se sont dit que, quoi qu'il arrive, ils ne
pouvaient s'abaisser au point de dire qu'aucune
enquête ne devait avoir lieu. Qu'est-ce que dirait
le loyal peuple d'Ontario, sile champion de ses droits
pardonnait les fautes de sir Adolphe Caron ? Il - me
semble que ce gentil petit coup que ce champion a
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donné sur l'épaule du ministre de la justice et sa
voix argentine sont rappelé les ministres au sentiment
de leur devoir envers le pays. J'ai dit, il y a un
instant, que je regrettais beaucoup que ces coups de
tonnerre, dans un ciel sans nuage, s'abattent tou-
jours sur la tête d'un chevalier. Je voudrais que
ce même phénomène se produisît quelquefois con-
tre un membre ordinaire de la chambre des Coin-
munes, parce que ce fait démontrerait, après tout,
que nous sommes tous de simples mortels, comme
le sont les chevaliers. Mais lorsqu'il s'agit de s'en-
quérir d'une affaire du genre de celle qui nous
occupe, le devoir du parlement est de le faire d'une
manière constitutionnelle. Quel qu'en puisse être
le résultat, je suis sûr que les honorables chefs de
la droite dirigent présentement la chambre dans
une voie qu'ils regretteront et, lorsque l'histoire
du parlement s'écrira, le fait qu'ils n'ont pas adopté
la meilleure ligne de conduite à l'égard de la pré-
sente affaire, sera cité contre eux. Après tout, le
débat actuel ne sera pas du temps perdu. Nous
parlons de tarifs, de chemins de fer, ou d'autres
affaires d'intérêt public. Sera-t-il dit que le mau-
vais usage des fonds publics, l'emploi de ces fonds
à corrompre les comtés, n'est pas un fait plus im-
portant que tous les sujets que je viens de men-
tionner ? Conament une nation pourrait-elle s'élever
sans s'appuyer sur la justice ?

Des VOIX: Ecoutez ! écoutez!

M. FRASER : Je suis heureux de voir qu'une
réponse me vient de membres de la droite. Je sais
que les paroles et les actes <le ces messieurs sont
d'accord avec l'idée que je viens d'exprimer.
Allons-nous appuyer l'avenir de notre pays sur une
fondation comme celle qu'on nous propose? Allons-
nous appuyer cet avenir sur le placement des fonds
publics dans l'achat des électeurs ? Croit-on pou-
voir accroître la puissanee nationale, en aiffaiblissant
le sens moi-al de l'électorat ? Allons-nous avoir dans
ce pays un électorat composé de citoyens dont tout
pays pourrait être fier, pourvu qu'il ne soit pas
acheté avec l'argent même extorqué de lui par le
tarif actuel? C'est déjà trop que ce tarif élève le
prix de la subsistance ; si vous exploitez mainte-
nant la pauvreté causée par ce tarif, en faisant de la
corruption avec l'argent prélevé sur le peuple, les
honorables chefs de la droite ne pourront pas dire
assurément qu'ils appuient nos institutions sur une
base bien solide.

Vous pouvez parler de loyauté. La seule loyauté
qui soit reconnue par le peuple, est celle envers tout
ce qui est juste et bon. Mais toute cette loyauté
factice de ces soi-disant loyaux que nous avons, ne
fera pas un pays puissant du nôtre, si les fonda-
tions ne sont pas appuyées sur le principe de la
justice. Nous avons adopté non-seulement le mode
des taxes, mais aussi le vil expédient de corrompre
l'électorat, ce qui est le corollaire naturel de la
protection qui prévaut aux Etats-Unis, et des
hommes ont pu dire sans rougir que tout cela était
bon.

Mais, M. l'Orateur, lors fle la dernière session, à
une séance du comité, u niembre du Conseil privé
exprima l'opinion que l'on pouvait recevoir de l'ar-
gent des entrepreneurs et de ceux qui profitaient du
tarif pour l'employer à des fins électorales, vu que
le gouvernement les avait aidés, lui-même. Nous
ne sortirons jamais de l'ornière que d'une seule ma-
nière : c'est en faisant une enquête sur des affaires
parlementaires du genre de celle qui nous occupe
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présentement-non dans une chambre en présence
de cet homeni-ci, ou de cet homme-là, ou de ce rap-
porteur-ci ou de rapporteur-là; mais, ici, devant les
membres <le cette chambre, envoyés ici, pour voir à
ce que le gouvernement soit dirigé selon la justice.;
aussi, devant les membres de la presse qui nous
viennent ici de toutes les parties du pays. Je n'ai
aucun doute que les chefs <le la droite, eux-mêmes.
s'apercoivent que le mode qu'ils proposent n'est pas
le meilleur. Je ne retiendrai pas la chambre plus
longtemps, si ce n'est pour dire que je regrette
beaucoup que le gouvernement ait adopté sa pré-
sente ligne <le conduite. Je ne suis pas prêt à <lire

ue je désire voir prouver tout ce qui est allégué
dans les accusations. Je préférerais beaucoup, au
contraire, qu'il fût établi qu'il n'y a rien de fondé
dans ces %ecusations. Je suis convaincu que, si
l'on veut que ce pays mérite non seulement la con-
fiance de ses propres habitants, mais aussi celle <lu
dehors, il faut pour cela que le gouvernement
adopte une ligne de conduite honnête. Je suis con-
vaincu qu'aucun vrai Canadien ne voudrait que les
accusations dont il s'agit fussent prouvées. Nous
avons été, assurément, assez châtiés. Notre mneil-
leure preuve c'estque l'on craint quelque part queces
accusations ne soient destinées à atteindre, non seu-
lement l'honorable ministre en cause, mais aussi
d'autres personnalités que la sienne.

Qu'est-ce qu'il y a donc ? Ne vaut-il pas mieux
qu'il soit compris que toute affaire de ce genre, ds
qu'elle est portée à la connaissance du parlement,
soit soumise à une enquête ? Tous les hommes bien
pensants <liront que nous devons adopter une itou-
velle ligne de conduite. Devons-nous continuer
l'ancienne manière d'agir ? Ou allons-nous faire
comprendre au peuple que l'ancien état de choses
va cesser ? Vous pouvez vous moquer de ces choses
jusqu'à ce que le peuple finisse par croire qu'elles
sont justes, et les rires à l'adresse de ceux qui
veulent que notre système politique s'appuie sur les
meilleures fondations possibles sont la réponse que
nous obtenons. J'ai lu qu'un monsieur s'était fait
réélire seulement en se vantant que toutes les
enquêtes de l'année dernière, n'avaient pas changé
d'une seule voix l'opinion publique de son comté.
Que Dieu ait pitié d'un comté qui reste indifférent
en présence des vices du gouvernement. Il se
trouve bien représenté par celui qui se vante de
cette indifférence. Allons-nous passer l'éponge sur
toutes ces accusations? Il y a certainement quelques
honorables membres de la droite qui n'aiment pas
cette ligne de duite, mais qui sont forcés de
l'acce pter. Po con a part, je vais voter contre cet
amendement. ut' in

duite qu'ils ont tenue. Nous devrions voter contre-
cet amendement, car il est dérogatoire à la dignité
du, parlement que cette affaire soit soumise à un
autre tribunal qu'à un coniié de cette chambre. -le
voterai contre cet amendement, parce qu'il est de
l'intérêt dt peuple que l'argent qu'il paie soit em-
ployé honnêtement. Je voterai contre l'amendement
dans l'intérêt même lu ministre qui est accusé,
parceque je désire qu'il ait un procès équitable ; et,
ici, entouré de ses propres amis, il ne peut manquer
d'être jugé équitablement. Je veux lui voir prou-
ver sa prétention, s'il le peut, que ces accusations
ne sont pas fondées. Pour toutes ces raisons, je
voterai contre l'amendement, et je crois que, non
pas at point de vue auquel on s'est placé ce soir,
non pas au point de vue auquel se place le gouver-
nement du jour, mais au point de vue de l'avenir du
pays, nous pouvons <lire que, s'il existe (les irrégu-
larités, le parlement est assez indépendant pour y
mettre fin, que les fonctionnaires soient haut placés
on non, et que nous fer< ns voir au peuple que ce
parlement ne fait pas de distinction, mais qu'il tient
à conformer sa conduite à celle du grand parlement
(le la mère patrie. Jamais un libéral ou un conser-
vateur n'a songé à agir de manière à jeter l'oppro-
bre sur nos institutions patrlementaires.

Pendant les vacances, un ministre a essayé de dire
qu'on était aussi corrompu en Angleterre qu'ici.
C'est peut-être vrai, mais, au moins, on nele croit
pas en Angleterre, et ce n'est pas répondre à ces
accusations que de dire qu'il n'y a pas plus de cor-
ruption ici qu'en Angleterre. C'est une pauvre dé-
fense que de s'abriter derrière les autres pont- mal
faire. Pour nous, notre ligne de conduite est toute
tracée, et il serait boit pour nous si de semblables
choses existent en Angleterre, ce que je ne crois
pas, de leur enseigner la bonne voie à suivre ; et je
ne vois pas un meilleur moyen d'al teindre ce but,
que le rejeter cet amendement, et de nous appli-
quer, comme des hommes chargés de représenter les
meilleures intérêts du peuple, à prouver que rien
d'injuste ne se commet dans ce pays, sans que celui
qui s'en rend coupable subisse son procés, qu'il soit
haut placé ou non, qu'il appartienne au parti inits-
tériel ou à l'opposition, de manière à faire compren-
dre au peuple que nous plaidone sa cause, et que
nous agissons dans l'intérêt <le tout ce qui est hono-
rable et noble dans ce pays.

M. COCKBURN : L'honorable député <le Guys-
borough a eu la bonté, dans le couis de soit discours
éloquent, de me demander, deux fois, (le le guider
dans son aveuglement et de lui faire connaitre mon
opinion sur la question tue nous discutons en ce

Quelques VOIX : Ecoutez ! écoutez ! · moment. En même temps, il a ajouté qu'il avait
confiance dans mon intégruié et dans l'honneteté de

M. FRASER : Certains honorables messieurs nies intentions. Je peux dire que, pour la première
disent: "écoutez 1 écoutez !" Je pourrai dire, moi- fois <le notre vie, le député de Giuysborough et moi
même, " écoutez! écoutez !" lorsqu'ils voteront pour sommes unis sur la question de réciprocité absolue,
l'amendement. Mais je veux faire inscrire mon et quelle que soit la bonne opinion qu'il a de moi, je
vote contre cet anendemnent, tandis que ces mes- lui rends absolument le réciproque.
sieurs voteront en faveur. Je veux que l'on sache, Toutefois, il permettra qu'il existe une légère
aujourd'hui et plus tard, dans tout le pays, que j'ai divergence d'opinion sur cette question. Je lui
voté contre cette résolution. dirai que je considère les accusatiéns portées par

Que les honorables députés de la droite se glorifient lUhonorable député d'Ontario-ouest comme étant
de voter en faveur de cet amendement. Qu'ils croint d'une nature très-grave, et que je ciois qu'elles mé-
que leurs "écoutez! écoutez!" du moment vont les ritent d'être examinées par cette chambre, soit
absoudre des conséquences de leur vote-ils sont qu'elle le fasse directement au moyen du comité des
libres de le penser. Je conp ends bien lapolitique privilèges et élections, soit qu'elle adopte un autre
qui leur fait dire " écoutez !" mais quand ils y pen- moyen produisant le même résultat. En même
seront de sang-froid, ils pourront regretter la con- temps, je dirai que je considère ces enquêtes, à
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moins qu'elles ne soient requises par le bien public
comme étant doublement nuisibles aux intérêts
publics, vu qu'elles tendent à abaisser la dignité de
chaque membre de cette chambre et en même temps
à émousser et détruire en dernier lieu le sens moral
des électeurs ; et ce qui peut paraître encore pire
aux yeux des honorables députés (le la gauche, c'est
qu'elles font un tort considérable à notre crédit
financier sur le marché européen.

M. LANDERKIN: Elles devraient aussi faire le
sujet d'une enquête au Sénat.

M. COCKBURN : Je parlerai du Sénat et je
ferai connaître le résultat à l'honorable député avant
de déterminer mes observations sur cette question.
La dénégation donnée par le directeur général (les
poste, sa déclaration que ces accusations sont fausses
dans chaque détail, sont de nature à être accep-
tees par tous ces amis et par tous ceux qui connais-
sent bien l'honorable monsieur. Son désaven, en-
tier et sans équivoque comme il l'a été, bien que
satisfaisant pour ses amis, n'a pas été apparemment
accepté par les honorables députés de la gauche ;
et l'honorable député (le Guysborough a été jusqu'à
jeter l'insulte à la face du directeur général (les
postes en disant, (le cette manière qui lui est parti-
culière, que, pour sa part, il n'était pas prêt à accep-
ter une semblable déclaration.

Eh bien, M. l'Orateur, non seulement les hono-
rables députés de la gauche ne sont pas prêts à ac-
cepter la déclaration du directeur général des pos-
tes, mais ils sont prêts à pousser cette accusation
jusqu'au bout, et à tirer parti, comme ils en ont le
droit, dle ce qu'a dit publiquement le chef de cette
chambre pendant les élections partielles, que, dans
toutes les accusations d'irrégularités qui pourraient
être portées contre un fonctionnaire ou un membre
du parlement, on ferait une enquête les plus rigou-
rçuse et que l'information servirait à poursuivre et
à punir le coupable. Ces paroles font honneur à
l'honorable monsieur et je crois que l'honorable
député est au moins assez franc pour admettre que,
d'après ce (lue nous connaissons de ce monsieur, il
désire accomplir la promesse qu'il a faite. L'hono-
rable député d'Ontario-ouest a dit qu'il a assumé la
grande responsabilité d'accuser un de ses collègues.
Je ne nie pas, pour un seul instant, le droit qu'il a
d'agir ainsi. C'est un droit dont chaque député
jouit, mais il doit comprendre distinctement qu'il
agit à ses risque et péril.

M. LAURIER : Le ministre de la justice dit
"non."

M. COCKBURN: Je suis étonné d'entendre
cette interruption (le la part du chef de l'opposi-
tion de Sa Majesté, quand je dis que l'honorable
député d'Outario-ouest porte ces accusations à ses
risque et péril, parce que, s'il est incapable de
démontrer, qu'en les portant, il avait de bonnes
preuves, dans ce cas, d'après son chef, il n'est pas
digne de fréquenter des entilshommes, et il devrait
être expulsé de la chambre.

M. EDGAR : C'est exact.
M.COCKBURN: Laplupartdesaccusationspor-

tées par l'honorable député d'Ontario-ouest sont,
dans mon opinion, suffisamment claires et précises
pour le justifier de demanderuneenquête, soit parle
comité permanent des privilèges et élections, ou, s'il
est possible, par un corps plus compétent ou, au
moins, également compétent, mais je lois avouer
que, quand j'ai lu le paragraphe 10 de ces accusa-

M. COCKBURN.

tions, et que j'ai vu la proposition froidement faite
(lue nous devrions examiner vingt-deux élections
faites dans la province de Québec, en 1882, vingt-
deux élections, en 1887, et vingt-deux élections
en 1891, ou que nous devrions juger un total
de soixante-six élections avec les quinze élections
partielles qui y ont eu lieu, formant un total de
quatre-vingt-une élections que l'honorable député
avait la bonté de confier au comité des privilèges
et élections, j'ai été forcé de conclure que
sachant, comme il le sait, d'après sa longue expé-
rience parlementaire, qu'aucun corps représentatif,
se respectant un peu, n'accorderait une telle enquête,
il se préparait à un échec et qu'il cherchait simple-
ment à forcer le gouvernement de rejeter ces accu-
sations pour la simple raison qu'il était incapable
de les accepter en bloc. Quand nous critiquons les
pouvoirs du parlement, chaque député devrait se
sentir déterminé à ouvrir l'oil sur les pouvoirs qui
nous sont confiés. Les pouvoirs du parlement sont
transcendants et suprêmes. Il n'est pas à craindre
que ces pouvoirs soient diminués. Ils sont main-
tenant spécifiés dans des lois qui sont le résultat de
longues luttes.

On peut dire que le parlement a juridiction sur
tout. Sous le règne de Henri VIII il a eu le pou-
voir de changer le droit de succession ou de le
reviser, spécialement à l'égard de ses enfants,
Edouard, Marie et Elizabeth. Il a eu le pouvoir de
le changer de nouveau dans le cas de Guillaume et
de Marie : Il a le pouvoir le modifier la constitution-
elle-même, ainsi que nous le voyons dans l'Acte
d'union, et aussi au sujet les parlements triennaux
et septennaux. Ainsi que Delolme le dit : il a le
pouvoir de tout faire, excepté de changer un homme
en femme et une femme en homme. De fait, la
reine Victoria elle-même, quel que soit le degré de
notre amour et de notre vénération pour elle, n'a
qu'un titre parlementaire, et elle règne en vertu
d'un statut parlementaire. Si ce sont là! les pou-
voirs que le parlement possède, nous devrions être
très prudents dans la manière de les exercer et, en
conséquence, j'approuve sincèrement l'énoncé fait
par le chef de l'opposition l'autre jour (lue, si ces
accusations étaient portées à la légère, celui qui les
aurait faites, devrait être expulsé de la chambre.
C'est une doctrine saine et elle devrait être toujours
appliquée.

On nous dit que ces accusations ne sont pas spé-
cifiques. Le député de Guysborough (M. Fraser)
dit que les accusations spécifiques ont été omises.
Eh bien, d'après ce que je peux voir, ce sont les
accusations spécifiques qui ont été données et les
preuves qui ont été omises. L'honorable député a
parlé (le la part que j'ai prise dans l'enquête con-
cernant l'affaire de la Baie des Chaleurs. Je vais
lui lire l'accusation faite à ce sujet et l'honorable
député pourra peut-être engager le député d'On-
tario-ouest (M. Edgar) à conformer son accusation à
celle-là. Elle est honnête, simple et directe, et,
étant honnête, simple et directe, elle a en de grands
et d'heureux résultats. Elle a donné une nouvelle
vie à une province, et si j'avais été tenté de suivre
l'exemple du député d'Ontario-ouest (M. Edgar),
j'aurais pu apporter des preuves qui auraient fait
pâlir les honorables députés de la gauche; niais j'ai
cru de mon devoir de nie restreindre aux $175,000
que j'ai dit avoir été détournées des fins auxquelles
cette somme avait été destinées; et bien que dans
le cours de l'enquête, j'eusse en mains toutes les
preuves voulues, je n'ai pas cru que je devais trans-
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former le parlement en un évier moral, mais que je
devais plutôt le laisser comme un lieu où pouvaient
se rencontrer des gentilshommes. En conséquence,
je me suis abstenu de porter les accusations que
j'aurais pu porter.

Si, toutefois, nos usages doivent être changés, et
si cette assemblée ne doit plus être une assemblée
de gentilshommes, mais un lieu où nous devons
nous rencontrer pour nous vilipender, je consens
volontiers à réouvrir la question de la Baie des
Chaleurs et, si je le fais, quelques-uns d'entre vous,
députés de la gauche, seront dans un tel état avant
que j'aie te miné, (lue vos meilleurs amis ne vous
reconnaîtront pas. J'ai dit que je* lirais l'accusa-
tion portée devant le comité chargé de faire l'en-
quête dans l'affaire de la Baie des Chaleurs:

Que, à même certains deniers s'élevant à8280,000, auto-
risés par le gouvernement de la province de Québec à
être payés à la compagnie à compte des subventions
accordées par la législature de la province de Québec en
considération de la construction et de l'achèvement du
chemin de fer de la Baie des Chaleurs, une somme d'ar-
gent s'élevant à $175,000q a été irrégulièrement retenue et
irrégulièrement appliquée à des fins autres que la cons-
truction et l'achèvemeut du dit chemin et ne s'y ratta-
chant nullement.

M. EDGAR: Par qui?

M. COCKBURN : Ce sont les termes de l'accu-
sation, et je crois que mes honorables amis de la
gauche avoueront que l'enquête, en ce qui concer-
nait son but, a été conduite avec un grand succès.
J'aurais peut-être dû ajouter une -autre clause à la
motion demandant ce qu'on avait fait avec cet argent
dans certains comtés de la province de Quéhec. Je
savais que cette somme avait été employée dans cer-
tains comtés, mais je n'ai pas voulu m'en enquérir.

Dans la présente enquête, nous n'avons rien à
considérer au delà de la question principale. Si l'on
peut établir que sir Adolphe Caron, étant ministre de
la Couronne, était en même temps membre d'une
compagnie (le construction, ou un entrepreneur et
qu'il a aidé à détourner les deniers publics de
leurs fins légitimes, c'est suffisant. Le parlement
a le droit de voter les subsides, et ce privilège a été
obtenu après une grande lutte, qui a en pour résul-
tat l'exécution d'un des rois de l'Angleterre. Tout
ce (lue nous avons à faire maintenant, c'est de punir
ceux qu'on nous dit avoir négligé leurs devoirs
comme dépositaires de ces subsides, mais vouloir
instituer une enquête au sujet de soixante-six élec-
tions, sachant d'avance que nous ne pouvons pas
changer un seul siège, sachant, de plus, qu'un cer-
tain nombre de ceux qui ont pris part à ces élec-
tions sont maintenant disparus de ce monde, c'est
une proposition qui ne peut pas être appuyée. Au
nom du sens commun, qu'allez-vous gagner par ce
mouvement, qui est soulevé par le désir de désho-
norer et de gagner, s'il est possible, un petit avan-
tage de parti? Le parti libéral devrait s'élever au-
dessus de semblables considérations. Il a des chefs
qui ont de plus grandes âmes que cela, et je suis
plus qu'étonné qu'ils aient permis d'annexer. à cette
résolution une clause de ce genre. Je ne sais pas si
mon honorable ami de Guysborough désire avoir
d'autres renseignements. Je lui dirai, toutefois,
que loin d'être ce qu'il suppose que la commission
royale sera-quand il dit qu'il y a en des commis-
sions royales qui ont en de mauvais résultats-il y
a en une commission royale dans la province de
Québec, et il y a une commission royale qui a été
nommée au sujet du scandale du chemin de fer
canadien du Pacifique.

En vertu du 114e article des Statuts revisés du
Canada, des commissions royales sont nommées
chaque fois que le gouverneur général en conseil
juge opportun de faire faire une enquête sur quel.
que matière relative au bon eouvernement du Ca-
nada, ou à l'administration d une partie quelconque
des affaires du pays. En vertu du statut, la com-
mission peut assigner et obliger les témoins à con-
paraître et les examiner sous serment. Je trouve,
dans Bourinot, cette note relative à l'enquête du
chemin de fer canadien du Pacifique :

Les commissaires, dans cette cause difficile, ont simple-
ment rapporté les témoignages qu'ils avaient pris et ne
sont arrivés à aucune conclusion, parce que l'accomplisse-
ment de leurs fonctions ne devait aucunement nuire aux
procédures que le parlement pouvait désirer adopter.

Or, c'est là le point essentiel de toute la question.
Cette commission royale que l'on propose de nonr
mer " ne saurait nuire en rien aux procédures que'
le parlement pourrait désirer adopter." Les témoi-
gnages sont rendus, peut-être pas comme pourraient
le désirer quelques-uns d'entre nous.

J'ai été surpris d'entendre l'éminent avocat de
Guysborough condamner les commissions et leur
manière de faire la preuve. Je ne suis pas un
avocat, mais d'après ce que je sais, les lois de la
preuve adoptées par les cours, sont basées sur une
expérience de vingt ou trente générations. Une
longue expérience a permis de les adopter comme
le meilleur moyen d'arriver à la vérité, et je suis
convaincu que mon honorable ami de Guysborough
sera le dernier des hommes qui essaieraient d'ap-
puyer un mensonge, ou de dissimuler la vérité d'une
façon quelconque. Mais, si les droits d'une com-
mission royale sont tels que représentés dans
l'extrait que je viens (le lire, il est en notre pouvoir,
lorsque le rapport viendra devant nous, de le reje-
ter. Nous pouvons demander de prolonger l'en-
quête, ou une nouvelle enquête, ou nous pouvons
soumettre le tout au comité des privilèges et élec-
tions.

M. DAVIES (I.P.-E.): Tout ce qu'il faut pour
l'ajourner.

M. COCKBURN : Non, monsieur, je crois qu'il
est injuste de dire que le gouvernement désire
ajourner cette cause. Nous n'avons rien à craindre,
M. l'Orateur, voyez les dernières élections. Mon
honorable ami, le chef de l'oppositýon, est arrivé ici
il y a deux ans avec 90 hommes vaillants qui l'ap-
puyaient; 30 d'entre eux ont succombé, lorsque la
main de la justice s'est étendue sur eux. Non, M.
l'Orateur, nous n'avons rien à craindre. Jusqu'ici,
nous avons les mains pures et blanches.

Quelques VOIX: Oh ! oh !
M. COCKBURN: Vous pouvez avoir les mains

nettes maintenant, mais il y a 33 pour 100 de vos
députés ui ont été balayés. Nous avons eu un
nettoyaÀ considérable, un nettoyage difficile à
faire, mais il a fallu nettoyer toute une province,
d'une certaine manière, avant que vous puissiez
vous montrer dans votre gloire.

M. l'ORATEUR : L'honorable député voudra
bien s'adresser à l'Orateur.

M. COCKBURN: Je n'insulterai pas les tribu-
naux comme l'a fait mon honorable ami de Guys-
borough. Je ne crois pas qu'il soit nécessaire de
revenir sur les allusions qu'il a faites, à l'égard d'un
député qui a été expulsé de la chambre des Com
munes d'Angleterre pour avoir subi une condamna-
tion devant les tribunaux. J'espère qu'il n'ira pas
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jusqu'à prétendre qu'après qu'un homme a été con-
vaincu de félonie et de meurtre, il puisse retenir son
siège en chambre, comme membre du parlement. Je
ne crois pas qu'il soit nécessaire de donner d'autres
explications à l'honorable député. Je sais qu'il est
curieux de renseignements, et je sais que les hono-
rables députés de l'opposition sont souvent embar-
rassés pour trouver la vérité; je sais que, entouré
de nuages comme l'est l'honorable député, il lui est
impossible dte se dégager de l'épais brouillard de
mensonges qui entoure son parti depuis treize ou
quatorze années. De jour en jour, il semble s'en-
foncer plus profondément dans l'abîme. Il peut y
avoir un bon nombre de conseillers dans leur parti,
mais la sagesse y est rare. Lorsqu'on vous offre
des moyens faciles de mettre au clair des accusa-
tions qui ont été portées, au lieu de les accepter
dans un bon esprit, au lieu d'aider le gouvernement
dans son désir de les porter levant un tribunal
impartial, on suscite toute espèce d'obstacles sur la
voie, on crée toute espèce d'embarras pour empê-
cher la justice d'avoir son cours. Nous sommes
déterminés, coûte que coûte, M. l'Orateur, à rendre
justice à qui de droit, grands ou petits. Nous
sommes appuyés par le pays. \ ous avons la
confiance dut peuple ; tmais lorsque l'on nous
demande de tenter, à nouveau, 81 éle:tions, l'on
profère une absurdité qui doit être évidente aux
yeux mêmes (les moins éclairés (les électeurs.
La vie est courte, M. l'Orateur, mais malheureuse-
ment, la vie parlementaire est encore plus que
courte. Avec toutes les cliances possibles, je ne
crC-- pas qu'en cédant à la demande des honorables
dtý j -de l'opposition, en acceptant le paragraphe
10, -. n le soumettant au comité des privilèges et
élections, nous puissions finir la session dans les
douze mois à venir.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Dans les cir-
constances, je crois qjue l'hoiorableimonsieurdevrait
reconsidérer sa décision, parce qu'il est presque
impossible de terminer ce débat, ce soir. On pour-
rait le reprendre demain, et en finir demain, (le
consentement mutuel, je crois.

Sir JOHN THOMPSON: J'aimerais beaucoup
à faire plaisir à notre ami, mais je viens d'apprendre
que si le débat ne se termine 'pas ce soir, un grand
noimbre de députés se trouveront sérieusement
désappointés.

M. MILLS (Bothwell): Pour vous le prouver,
j'ai trois volumes des Déha. à lire.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Vu que j'ai
déjà parlé sur la motion principale, je n'ai pas
grand chose t <lire laits le moment. En inêne
temlps, je ne saurais laisser passer les observations
du ministre (le la milice, sans y ajouter quelques
conunentaires, spécialement aux allusions qu'il a
faites aux observations que j'ai jugé à propos de
faire sur la présentation le la motion <le mon hono-
rable ami d'Ontario-ouest (H. Edgar). Je crois
également qu'il est extrêmement important que la
proposition qui nous est soumise soit clairement et
distinctement exposée (levant le pays et levant la
chambre. J'ajouterai que c'est une procédure des
plus étranges (le la part lit gouvernement de for-
muler une série d'accusations, au nombre de dix, et
(le compter que la chambre va rendre un jugement
élaboré sur ces acccusations, avant qu'elles nous
aient été distribuées sous forme d'imîprimés. C'est
une procédure extraordinaire, nue procédure qui, à
mon sens, dans la pratique ordinaire, ne serait ni ad-

M. Cocanvas.

mise, ni reconnue devant une cour de justice. Il est
une chose bien évidente, dans tous les cas, c'est la
position pitoyable dans laquelle se trouvent les mi-
nistres, dans les circonstances actuelles. Il est par-
faitemient clair et manifeste que ces honorables mes-
sieurs entraveraient volontiers l'enquête, s'ils
l'osaient. Cela est* ressorti d'une manière parfaite-
ment claire et évidente dans les discours du minis-
tre de la justice et de ces collègues à ce sujet, lors-
que la motion de mon honorable ami a été présen-
tée. . Depuis lors, ils ont trouvé, sous la pression
probable (le leurs partisans, beaucoup plus, sans
doute, que par l'appréciation (lu pays, concernant
leur tentative de supprimer toute enquête sur ces
accusations, et parce que leur existence politique
et celle de leurs partisans, se trouvent menacée, par'
leur refus, et c'est à cela, et non pas à aucun désir
sincère de leur part, d'aider mon honorable ami
dans son enquête, qu'est dû le changement de
front que nous leur avons vu opérer cet après-midi.
Quelle est la proposition que le gouvernement nous
a faite ? Je serai bref dans mes observations ;
j'examinerai en même temps les objections qui y
sont faites sur la question les principes et les objec-
tions de pratique et d'opportunité et, en dernier
ressort, je lésire attirer l'attention spéciale (les dé-
putés des deux côtés de la chambre sur la violation
sérieuse des droits et des privilèges du parlement
que comporte cette proposition.

Cette proposition, M. l'Orateur, est d'un carac-
tère des plus remarquables, représente un échan-
tillon curieux des nouvelles évolutions le la doctrine
que le ministre de la justice veut graduellement
faire prévaloir. Je crois que c'est la première fois
qu'on a vu proposer d'une manière sérieuse par un
honorable ministre qui a déjà siégé sur le banc du
Canada, qu'il soit permis à un prévenu de retirer
l'accusation portée contre lui et le choisir son pro-
pre juge. C'est une procédure des plus extraordi-
naires, et si l'honorable ministre laisse un nom
après lui, il le devra au fait qu'il a été le premier
juge qui ait estimé, comme juste et raisonnable,
qu'un prévenu puisse, à sa volonté, et à son choix,
substituer une série d'accusations entièrement nou-
velles à celles qui avaient été portées contre lui.
Je dois dire, M. l'Orateur, que cela sera considéré
conmne un nouvel évangile, de m<anière à réjouir
la classe les criminels, en général, si le mministre de
la justice propose que cette doctrine s'applique au
cours ordinaire de la loi. Je doute -fort que si,
parmi ces malheureux dévoyés qui sont aujourd'hui
au pénitencier, il en est un seul qui se trouverait
dans cette triste position, si on leur eût accordés
les mêmes privilèges, si on leur eût permis de
choisir leurs propres juges, et même leurs propres
accusateurs, car, c'est un des incidents qui résul-
teront probablement de l'adoption de cette propo-
sition; comme je le démontrerai tout à 1heure. La
conduite de l'honorable député et de ses collègues
ie rappelle, trait pour trait, celle du délinquant

irlandais, qui, dans une occasion, lorsqu'on lui pro-
mettait un procès équitable, répondit que c'était là
précisément ce qu'il ne voulait pas avoir. Je ne
prétends pas dire que j'ai le plus grand respect
pour les précédents qui ont été établis en différents
temps. Je ne prétends pas dire qu'il n'y a pas
d'occasion où le parlement ne doit pas créer un
précédent pour lui-même ; mais, comme simple
question <le curiosité, comme matière d'information
générale, j'aimerais à savoir de la part de notre
honorable ami si bien informé, de Toronto, ou de
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la part du ministre de la justice lui-même, à quelle
page de l'histoire d'Angleterre, ou à quelle page de
notre propre histoire, il trouvera un seul précédent,
justifiant la conduite extraordinaire que le minis-
tre de la milice a recommandée à cette chambre.
Oi trouvera-t-il un précédent dans lequel le pré-
venu a changé le libellé et la portée de chacune des
accusations portées contre lui, et, comme je l'ai dit,
dans lequel il choisira le juge qui lui convient? Je
ne saurais concevoir aucune proposition qui soit
absolument contraire au sens commun, à la justice
naturelle, à la loi et à l'équité, que la proposition
qui nous est maintenant soumise.

Je n'ai pas l'intention de froisser les sentiments
naturels et légitimes d'indignation que non seule-
nient tout homme honnête, dans cette chambre,
doit éprouver et qu'il ressentirait si les entraves
politiques n'existaient pas, en face de la mons-
trueuse innovation, mais que tout honnête homme,
dans toute l'étendue du Canada, ressentira le jour
où il sera informé du mode de traiter la demande
faite par mes honorables amis, au sujet de cette
enquête, de la part des honorables députés de l'autre
côté de la chambre. Avant de reprendre mon siège,
je soumettrai le cas i la chambre, en quelques mots
clairs et simples, que les honorables députés auront
l'occasion de juger. Le seul cas d'une importance
égale, dans lequel des procédures, ressemblant un
tant soit peu à celles-ci, ont été adoptées par notre
parlement, s'est présenté dans l'occasion mémorable
où M. Huntington, de son siège, a formulé cer-
taines accusations contre sir John-A. Macdonald, et
tous ceux qui siégeaient alors dans cette chambre, se
rappellent parfaitement bien que sir John-A. Mac-
donald, tout en refusant le comité demandé par M.
Huntington, a, <le son propre mouvement, ou de
son prétendu mouvement propre, accordé le comité,
et qu'il n'a pas essayé le moindrement du monde de
modifier ou de changer les accusations portées par
M. Huntington. Et, même plus tard, lorsque le
cas fut soumis à la commission royalc, sir John-A.
Macdonald n'a pas changé les accumuons portées
par M. Huntington, de son siège, en chambre.
Cette commission fit l'enquête sur les accusations
telles qu'elles avaient été présentées ; et si les hono-
norables députés de la droite veulent invoquer ce
précédent, le moins qu'ils pourraient faire, quoi que
cela ne puisse être satisfaisant, ainsi que je le
démontrerai, serait d'accepter les accusations préci-
sément, littéralement et verbatim, telles qu'elles
ont été proférées.

Examinons maintenant les résultats de la propo-
sition. Quant au principe, j'ai démontré combien
il est absolument et entièrement erroné. Mais
examinons quels sont les résultats pratiques. La
commission devra-t-elle siéger, pendant que la
chambre siège? Va-t-on nommer une commission
<le suite, et exigera-t-on que les membres de la
chambre abandonnent leurs devoirs, dans la
chamtibre, pour comparaître devant une commission
nommée par le gouvernement du jour? Ou bien,
veut-on que nous attendions des mois, d'ici à ce que
la chambre soit prorogée, et qu'alors, la commission
commence à siéger ? Mais alors, mon honorable
ami, et d'autres honorables députés, à leurs propres
frais et dépens, avec des dépenses d'argent considé-
rables, dans le but de se procurer les témoins et de
fournir leurs preuves, seront tenus. à la fin de la
session, de faire le pied de grue pour le bon plaisir
de la commission nommée par ces honorables
ministres. Il est <le toute évidence, M. l'Orateur,

que si on adopte cette ligne de conduite, les retards
et la confusion seront absolument intolérables.

De quel droit les honorables ministres peuvent-
ils appeler un membre de cette chambre devant
une commission nommée par eux, nommée par le
gouverneur en conseil, sur leur propre recommanda-
tion ? De quel droit peuvent-ils demander à un
membre de la chambre de rendre compte de tout
ce qu'il a pu (lire ou faire, dans cette chambre?
Les membres de cette chambre, parlant de leurs
sièges en parlement, sont responsables à la chambre
et ne sont responsables qu'à la chambre.

C'est là, M. l'Orateur, la pratique parlementaire
bien comprise et parfaitement établie depuis trois
cents ans, dans la mère patrie, et j'espère que nous
ne serons pas les premiers à y forfaire. Il est par-
faitement évident qu'en outre des changements
radicaux qui ont été faits dans les accusations por-
tées par mon honorable ami, il est parfaitement
manifeste que l'enquête serait étouffée à tous égards.
Il n'est pas vrai que cette enquête 'pourrait être
conduite d'une manière aussi libre et aussi franche,
et d'une manière aussi complète, devant une com-
mission du gouvernement, qu'elle le serait devant la
chambre. Le tribunal auquel mon honorable ami
propose d'en appeler, est un tribunal devant lequel
il peut sommer des témoins de comparaître, et exiger
d'eux qu'ils comparaissent et donnent leurs témoi-
gnages, sans qu'il encourre, personnellement, aucun
ennui, aucun retard, aucune dépense intolérables,
ce à quoi il serait exposé, s'il devait comparaître
devant une commission du genre de celle que pro-
pose le ministre de la milice. Mais, M. l'Orateur,
avant tout cela, se présente la question des droits
et privilèges de la chambre. Je le répète, M. l'Ora-
teur, devons-nous rendre compte à une commission
nommée par ce gouvernement, devons-nous rendre
compte à une commission nommée par le Conseil
privé, <le ce que nous pouvons dire et faire ? Je dirai
à l'honorable monsieur que, pour ma part, je refuse
absolument-comme nos amis l'ont fait lorsque M.
Huntington a porté ses accusations-de reconnaître
l'autorité d'une telle commission royale, ou (le
comparaître devant elle. C'est à mon honorable ami
le dire quelle ligne de conduite il suivra, mais d'au-

tant que je puis en juger, je ne crois pas qu'il soit
justifiable de comparaitre devant une commission
quelconque pour répondre au sujet <l'une parole qu'il
aurait prononcée au parlement. Je ne saurais croire,
M. l'Orateur-bien que nous ayons vu beaucoup de
choses <le nature à porter à penser que les honorables
messieurs ont apprécié trop bien la servilité de leurs
amis et d'un grand nombre de leurs partisans dans
le pays--je rie saurais croire, dis-je, pour nia part,
que le peuple canadien est tombé si bas ou qu'il a
si complètement oublié les traditions du gouverne-
nient représentatif-gouvernemenîtbienconnuetbien
établi depuis des siècles-qu'il approuve une ingé-
rence ausst odieuse dans les prérogatives des repré-
sentants du peuple, ainsi que le comporte la propo-
sition du ministre de la milice. Mais, M. l'Orateur,
pour qu'il n'y ait pas d'erreur, pour qu'il ne soit pas
permis à ces honorables messieurs d'échapper par
la tangente, j'ai l'intention de proposer un sous-
amendement et je le ferai dans les termes suivants:

Que tous les mots de l'amendement soient retranebés,
et que les suivants soient ajoutés à la motion princi-
pale:-" Que cette chambre s'oppose à ce que les accusa-
tions formulées par M. J. D. Edgar, un membre de cette
chambre, de son siège en chambre contre sir Adolphe
Caron, aussi un membre de cette chambre, soient sous-
traites au contrôle du parlement et renvoyées à un ou
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plusieurs commissaires nommés sur la recommandation
du dit sir Adolphe Caron et de ses collègues.

Que cette chambre voit avee répugnance la proposition
de permettre à l'accusé de changer et modifier les accusa-
tions portées contre lui pour y substituer une nouvelle
série d'accusations rédigées par lui et ses collègues ; et
qu'une telle demande, de même que la proposition portant
que les dites accusations devraient. pareillement être
l'objet d'une enquête faite par des personnes nommées
par lui-même et ses collègues, est sans précédent aucun et
contraire aux lois et usages parlementaires établis par la
pratique de la mère patrie, qu'elle est une violation (les
privilèges des membres de cette chambre, et qu'elle tend
à éluder et déjouer les fins de la justice.

M. EDGAR : Je m'attendais à ce que ce débat
eût des résultats bien curieux, mais, certainement,
je ne m'attendais guère à entendre la proposition
faite aujourd'hui par le ministre (le la milice. Je
croyais que le gou vernement chercherait à renvoyer
devant une commission royale, les accusations que
j'ai portées. Cette ligne (le conduite aurait été
extrêmement répréhensible pour plusieurs raisons,
mais il y a eu, jusqu'à un certain point, un précé-
dent en cette chambre. Les accusations portées par
M. Huntington et qui, je crois, n'étaient pas aussi
précises que celles-ci, ont été renvoyées pour
enquête à une commission royale, mais seulement
pour certaines raisons que je vais faire connaître.

Comme vous vous le rappellerez, M. l'Orateur,
les accusations furent d'abord soumises à un comité
parlementaire ; ce comité tint des assemblées et
décida qu'il était opportun d'examiner les témoins
sous serment, et il était nécessaire de faire adopter
un acte (lu parlement pour accorder ce pouvoir au
comité (le cette chambre. Très bien ! M. l'Orateur.
Ces accusations étaient très graves, en effet, et le
gouverneur général, sur l'avis de ses ministres,
décidaque, pour faire cette instruction sous serment,
une commission royale devait être nommée dans
ce but et l'on n'a cherché à donner aucune excuse
pour la nomination d'une commission royale dans
ce cas, si ce n'est celle dont j'ai parlé, savoir: que
les comités parlementaires n'avaient aucun pouvoir
de prendre les témoignages sous serment. Les
comités le ce parlement ont été, depuis, revêtus de
ce pouvoir et ils l'exercent constamment.

Je propose de renvoyer ma proposition devant le
comité le plus important. de ce parlement, lequel
entendra les témoins sous serment-comité composé
<le deux des partisans du cabinet contre un membre
de la gauche-et cependant, M. l'Orateur, les hono-
rables messieurs ont peur de répondre à ces accu-
sations devant ce tribunal. Non seulement ils
enlèvent cette enquête au parlement-un ministre a
peur de rencontrer ses pairs et d'être jugé par ses
pairs-- mais ils ont atténué mes accusations, ils les
ont détruites etles ont arrangées de façon à ce qu'elles
conviennent au ministre accusé lui-même. Je ne
suis pas dans les confidences les ministres ; niais
l'on pourrait presque me soupçonner d'être dans
leurs confidences, car, il y a une semaine, j'ai dit
exactement à la chambre ce que le ministre accusé
aimerait que l'on fit dans ce cas et je vais citer à la
chambre les paroles dont je me suis alors servi. J'ai
dit :

J'aurais peut-être mieux fait de laisser le directeur gé-
néral des postes rédiger lui-même ces accusations, et de
lui permettre de les arranger à sa guise. Je ne sais pas
comment je peux satisfaire autrement les honorables dé-
putés de la droite. J'ose dire que'si le directeur général
des postes avait rédigé ces accusations, il se serait con-
tenté de l'accusation d'avoir reçu telle somme d'argent
de la compagnie du chemin de fer du lac Saint-Jean, à
même les subventions fédérales et de celle d'avoir reçu
telle autre somme de la compagnie du chemin de fer de
'émiscouata, provenant des subventions fédérales, et

Sir RICHARD CARTWRIGHT.

alors il les aurait vaillamment réfutées. Je suppose que
ce sont ces accusations qu'il aurait aimé voir porter contre
lui, à en juger par le fait que,,bien qu'il ne soit pas allégué
dans ces accusations qu'il a reçu de l'une ou de l'autre de
ces compagnies comme compagnies, cependant, il nous a
dit avec beaucoup d'emphase qu'il avait reçu des télé-
grammes ou des lettres des gérants de ces deux compa-
gnies déclarant volontairement qu'il n'avait jamais reçu
d'argent de ces compagnies. Eh bien, M. l'Orateur, per-
sonne n'a dit qu'il en avait reçu. Suppose-t-il que quel-
qu'un peut penser ou croire qu'une compagnie de chemin
de fer comme celle du lac Saint-Jean, avec un bureau de
direction composé, par exemple, de représentants de la
ville de Québec, aurait de propos délibéré, à une des as-
semblées des actionnaires, passé une résolution formelle
autorisant le paiement de telle somme d'argent au direc-
teur général des postes pour lui-même ou pour ses élec-
tions ? Non, c'est absurde, et quand le directeur général
des postes a fait cette déclaration, il a tout simplement
dit une chose qui n'a aucune importance.

Eh bien, M. l'Orateur, j'ai prophétisé en cette
circonstance. Les ministres ont fait exactement
ce à quoi je m'attendais, mais je ne croyais guère
que la chose fût possible. J'ai examiné attentive-
ment l'amendement proposé par l'honorable mi-
nistre de la milice, bien que, naturellement, je sois
sûr qu'il ne l'a pas rédigé. Je suppose qu'il a été
rédigé par le ministre de la justice et par le direc-
teur général des postes. Qu'ont-ils fait de mes ac-
cusations? D'abord, dans l'exposé de mes accusa-
tions, ils omettent entièrement l'article 10. Ils ne
déclarent même pas dans le document que j'ai porté
cette accusation, mais le retranchent absolument
et complètement. Pourquoi cela ? Ont-ils telle-
ment peur de cette accusation ? N'est-ce pas une
accusation très-grave ? Ils savent, M. l'Orateur,
que je puis prouver cette accusation. Le directeur
général des postes a dû dire au ministre de la jus-
tice que j'étais en iesure de prouver cette accusa-
tion et c'est pourquoi il l'ignore absolument, imême
dans l'exposé. Je ne crois pas que ce soit là traiter
le parlement avec justice. Je ne crois pas que cela
soit juste pour les annales parlementaires, ces an-
nales que nous invoquerons à l'avenir, lorsque nous
aurons à citer des précédents et des lois.

La gravité, la sagesse et la voix de Stentor du
député de Toronto-centre (M. Cockburn) m'ont
beaucoup amusé. Il a débuté par dire que, par
l'article 10, je voulais faire une enquête au sujet de
vingt-deux élections ; puis il a porté le chiffre de ces
élections à soixante-six et, avant qu'il reprit son
siège, il a dit que je voulais faire une enquête au
sujet <le quatre-vingt-une élections. A entendre
parler l'honorable député, l'on est porté à croire
.qu'il n'a pas lu du tout cet amendement. S'il
a lu l'article 10-et je lui recommanderais de le
lire avant qu'il parle le nouveau-ne sait-il pas
que, par cet article, je propose de ne mettre en
cause que le directeur général des postes? Dans
cet article, je dis :

Que les dites sommes d'argent ci-dessus mentionnées
dans les paragraphes 6 et 9 comme ayant été versées à
titre de contributions pour des fins électorales, ont été
ainsi employées de même que d'autres sommes souscrites
par des entrepreneurs publics faisant affaires avec le
gouvernement fédéral, et qu'elles ont été contrôlées et
distribuées à profusion et illégalement par l'ordre direct
et à la connaissance du dit sir A. P. Caron dans le but
de corrompre les électeurs; et qu'aux seules élections
générales de 1887, plus de $100,000 ainsi souscrites ont été
ainsi employées dans le but de corrompre les électeurs
dans les districts électoraux suivants:

M. COCKBURN : C'est faire un procès au sujet
d'une élection.

M. EDGAR : L'honorable député a dit qu'il
n'appartenait pas à la profession d'avocat. Il n ap-
partient certainement pas à la profession d'avocat,
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s'il dit que c'est là faire un procès au sujet d'une
élection. Comme il n'est pas avocat, je ne m'occu-
perai plus de lui et ne chercherai pas i lui faire
entrer cela dans la tête.

Qu'ont-ils fait encore? En parlant de la coin-
mission royale, ils ont omis les articles 2 et 4,
lesquels comportaient des questions (le très grande
importance. Ainsi, l'honorable député de Toronto-
centre vient de nous dire que l'accusation portant
que le directeur général des postes était membre de
la compagnie de construction qui a reçu les subven-
tions, était très importante. Je sais, M. l'Orateur,
que l'honorable député n'a pas lu les accusations,
car,ces deux allégations ont été absolument retran-
chées par le gouvernement. Chaque mot se rap-
portant à la compagnie de construction dans ces
deux allégations, a été retranché.

M. COCKBURN : L'honorable député veut-il
me permettre de donner des explications ? Je ne
suis pas avocat, mais l'honorable député compren-
drapeut-être que je parlaisde sesaccusations, que j'ai
par-devers moi, et, partant, je parle du paragraphe
10 et de toutes les crudités qu'il contient, ainsi que
des autres paragraphes. Je ne parlais pas de la
question qui nous a été soumise aujourd'hui par le
gouvernement, mais je parlais des accusations que
l'honorable député d'Ontario-ouest a portées et j'en
montrais l'absurdité.

M. EDGAR : L'honorable député admet évidein-
ment qu'il ne savait rien des nouvelles allégations
<lu ministre de la milice. Il parlait de mes alléga.
tions et croyait important qlue les rapports du
directeur général des postes avec la compagnie de
construction fussent examinés ; mais je lui dis
maintenant que ces rapports ne doivent pas du tout
être examinés. La chose est absolument retran-
chée dans l'amendement. Qu'il y réfléchisse et
voie comment il aimera cela, et connent ses com-
mettants aimeront cela après son discours.

Je me permettrai aussi d'attirer son attention
sur une autre chose qu'il ne connaît peut-être pas.
Il s'agit de mon allégation n' 5, et j'espère qu'il a
considéré que cette allégation renferme quelque
chose de sérieux. Et quelle est cette allégation ?

5. Que durant la dite période, et pendant que le dit
chemin de fer se construisait en partie au moyen des dites
subventions, le dit sir A. P. Caron a reçu frauduleuse-
ment de fortes sommes d'argent provenant des dites sub-
ventions, des deniers prélevés sur leur crédit, et de
personnes en retirant des bénéfices.

En parlant de la commission royale, ils ont aussi
retranché cela. Que pensera de cela le député de
Toronto-centre, dans ses moments de calme, lors-
qu'il connaîtra la chose pour la première fois ?

Puis, qu'ont-ils fait de tout le reste? Ils conti-
nuent et, dans leur article 3, qui semble destiné à
remplacer le n° 6 de mes allégations, que font-ils?
Ils font justement ce que j'ai dit qu'ils feraient il y
a une semaine. Ils ont dit que ces deniers avaient
été reçus des dites compagnies de chemin de fer, la
compagnie du chemin de fer du lac Saint-Jean ou
de la compagnie de construction, dont aucune
n'était impliquée dans mes accusations, parce que
je savais, comme je l'ai expliqué il y a une semaine,
que ce n'était pas là une accusation qui pût être
appuyée ou prouvée. Naturellement, surtout après
<que j'eus ,expliqué cela il y a une semaine, ils ont
bien le soin de rendre cette accusation la plus grande
et la plus importante de toutes celles qu ils portent.
Je vois que dans la dernière partie de cette alléga-
tion, ils parlent encore des recettes provenant des

dites compagnies ou de l'une d'elles. J'ose dire
quils pourront prouver qu'il n'y a eu aucune recette
de ces compagnies ou le l'une d'elles. Puis un autre
article, le nouvel article 5, semble comprendre les
articles 7, 8 et une partie de l'article 9 de mes allé-
gations. Ils (lisent aussi que les paiements ont été
faits par les dites compagnies ou par la compagnie,
etc., puis, nous arrivons à l'article 10 qu'ils ont
retranché, et que je veux signaler à l'attention de
l'honorable député de Toronto-centre. Voici main-
tenant toute l'accusation : " Que le (lit sir A. P.
Caron, à raison de ce fait, a frauduleusement cons-
piré."-avec qui, M. l'Orateur ?-" avec les dites
compagnies, ou avec une ou plusieurs d'icelles."
Naturellement, c'est la seule accusation que porte
contre son collègue un ministre de la justice, comme
reponsable de l'administration de la justice. Mais
il sait parfaitement bien, lorsqu'il fait cette alléga-
tion, comme tout le monde, dans la chambre et dans
le pays, le sait, que ce n'est pas là une administra-
tion convenable de la justice, mais que c'est
employer la justice pour protéger ses collègues. Et
ils su pposent que je vais aller devant une commis-
sion de leur choix soutenir une accusation aussi
frivole ! Non ; je perdrais tout respect pour moi-
même, comme membre de cette chambre et comme
citoyen du Canada, si j'agissais ainsi.. C'est juste-
ment là ce qu'ils veulent.

Je vois le ministre des chemins de fer sourire
d'une façon aimable. Il croit que c'est une manière
plus simmîple de se tirer d'une affaire que le mode
qWil a suivi à la dernière session.

Ils font mine de vouloir examiner ces affaires par
voie d'enquête et puis, après avoir changé les allé-
gations et les avoir enlevées au comité <le lachambre,
ils obligent celui qui porte les accusations à dire
qu'il ne poussera pas plus loin les choses. Cela est
très habile, mais ce sont des finesses cousues de fii
blanc et le peuple le comprendra. Avant qu'il soit
bien longtemps, les députés de cette chambre le
comprendront. Je suis heureux de voir que l'hono-
rables député de Toronto-centre a eu une entrevue
avec les honorables députés d'Albert et de Saint-Jean
et j'espère qu'avant le vote, ils constateront jusqu'à
quel point ils ont été blagués, ainsi que le disait, de
bonne heure, aujourd'hui, l'honorable député d'As-
siniboïa avec son éloquence boursoufflée.

Aujourd'hui, le ministre de la milice et, l'autre
jour, l'honorable député de Montréal, ont cité un
précédent pour expliquer cette ligne de conduite,
non pas en ce qui concerne la nomination d'une
commission, mais en ce qui concerne la modification
des accusations portées en cette chambre. Ils
citent l'affaire E. B. Wood, qui s'est passée dans la
législature d'Ontario, en 1872. Je désirerais, M.
l'Orateur, que l'on suivît ici la ligne de conduite
suivie dans cette affaire. Si l'on avait suivi cette
ligne de conduite, je n'y aurais pas du tout trouvé
à redire.' J'ai essayé, moi-même, de la suivre et je
crois l'avoir suivie en ce qui concerne l'amendement
de M. Blake. Quelle était l'accusation primitive ?
Quel était l'amendement ? M. Cameron a-t-il porté
une accusation ? Non ; il n'a assumé, comme
membre de la chambre, aucune responsabilité de
porter une accusation, mais il a voulu chercher des
faits, sans porter d'accusations précises. Ce n'est
pas ce que j'ai l'intention de faire ici et ce n'est pas
ce que je voudrais jamais faire. J'assume la
responsabilité, quelle qu'elle soit. M. Cameron a
proposé qu'un comité spécial f ût nommé pour
examiner si l'on avait, par des manoeuvres corrup-

2205 2206[4 MAI 1892]



2207 [COMMUNES] 2208

trices, porté M. E. B. Wood à abandonner le
cabinet. Un amendement fut naturellement pro-
posé ; le voici :

Qu'un membre de cette chambre, ayant déclaré de son
siège que l'on avait fait des offres corruptrices à E. B.
Wood, cette accusation soit examinée par voie d'enquête.

Et c'est ce que j'ai fait. J'ai déclaré la chose,
ici, et j'ai présenté une motion basée sur ce que j'ai
lit et j'ai éprouvé beaucoup (le difficulté ; il m'a

fallu lutter contre toutes les objections que les
honorables ministres ont pu m'opposer. Puis, qu'a
proposé en outre M. Blake ? L'allégation était la
suivante :

Qu'un comité soit nommé pour examiner si l'honorable
E. Blake ou tout autre membre du cabinet actuel a fait
ces offres corruptrices.

L'amendement était aux fins d'examiner si 'hono-
rable E. Blake avait fait ces offres corruptrices.
Aucun autre nom n'était mentionné et, partant,
les noms des autres membres du cabinet furent
retranchés. Si je n'avais fait aucune allégation,
mais que j'eusse simplement proposé la nomination
d'un comité cl.argé (le s'enquérir si, oui ou non, l'on
avait commis les actes irréguliers, et si je m'étais
levé et que j'eusse <lit que sir Adolphe Caron ou
qtelques autres membres du cabinet avaient fait ceci
ou cela, l'on aurait pu mte restreindre et me corriger,
mais je nai pas (lit cela. J'ai pris sur moi (le porter
ces accusations et j'ai mentionné le ministre qui,
je le prétends, était responsable ; et c'est exacte-
ment ce que M. Blake a fait par son amendement
dans le cas dont je parle. Même alors, avec un
changement aussi léger que celui-là, changement
fait pour rendre la chtose conforme au plan que j'ai
aopté, même en présence de ce fait, est-ce que M.
Cameron n'a pas fait beaucoup d'objections ? Le
chef du parti conservateur a dit quil devait objecter
à l'amienteient (le toutes ses forces, parce qu'il ne
comportait pas une enquête complète, puis il a
accusé celui qlui l'avait fait <le vouloir étouffer
lenquète.

Je ne veux pas retenir la chambre plus longtemps.
Je n'ai aucun doute que l'on peutt continuer le débat
uii peu plus longtemps. Cette question est si
importante que je suis surpris le n'avoir entendu
aucun les membres du cabinet. Nous n'avons rien
entendu à l'appui <le la faible déclaration-s'il veut
tme permettre tie l'appeler ainsi-du tministre de la
milice et nous n'avons rien entendu en réponse à
l'amendement proposé par l'honorable député
d'Oxford-sud (sir Richard Cartwright). Si la droite
est satisfaite, nous devons l'ètre, je crois, pour
notre part, à un point de vue politique, et je désire
répéter ici que, si l'on m'accorde un comité (le cette
clhmnbre, je suis prêt à prouver sous serinent chaque
mot que j'ai allégue dans cette accusation et, si les
ministres prennent la responsabilité de refuser ce
conité, la faute n'en est pas à moi.

M. MACDONALD (Huron) : C'est une question
importante, parce qu'elle attaque le caractère d'un
des membres du cabinet. C'est une question impor-
tante, parce qu'elle implique la dépense d'une forte
soinie d'argent du peuple de ce pays et, partant,
il est, je crois, du devoir de tout membre tie la
chambre d'examiner franchement cette question.

C'est une chosegrave, je le sais, de porter uneaccu-
sation contre un membre de cette chambre, et celui
qui la porte assune en le faisant une grande respon-
sabilité, et rien que l'intérêt public ne pourrait por-
ter un homme à accuser ainsi un de ses collègues. Le
député 'Ontario-ouest, j'en suis sûr, n'a pas fait

M. Enu.AR.

cette proposition dans le but 'le servir un intérêt
personnel, mais il l'a fait simplement dans l'intérêt
du peuple qui a, dlit-on, perdu une somme d'ar-
gent considérable par la conduite du directeur-
général des postes. Cette proposition, je crois, a
été faite en grande partie dans les intérêts du
directeur-général :les postes lui-même, car, s'il est
iunocent, il devrait être le premier à demander l'occa-
sion <le se défendre devant un comité. Il a déclaré,
ici, qu'il est innocent, qu'il n'a jamais reçu un seul
dollar de l'argent qu'il est accusé d'avoir reçu, ni
qu'il a dépeusé un seul dollar de cet argent ýjue le
député d'Ontario-ouest (M. Edgar) l'accuse d·avoir
reeu ; en conséquence, il ne saurait négliger un seul
instant d'insister pour que le gouvernement fasse
examiner par voie d'enquête les accusations portées
contre lui. Il mue semble, toutefois, qu'il a insisté
pour que le gouvernement refuse d'accorder un
comité pour rechercher ces accusations car, autre-
ment, le gouvernement n'aurait pas refusé. Cette
miotion est non seulement dans les intérêts du
ministre, niais aussi dans les intérêts du cabinet.
Aucun gouvernement ne saurait garder dans son
sein un homme accusé d'avoir recu des deniers
publics et de les avoir dépensés pour des fins élec-
torales. Lorsque nous réfléchissons aux énoncés
faits par différents députés, dans le pays et dans
cette enceinte, nous sommes portés à supposer qu'ils
ont décidé d'empêcher que les fautes de cette nature
ne se commettent dans le cabinet et dans le service
civil. L'an dernier, au Sénat, le premier ministre
a demandé à l'opposition (le lui prêter main-forte et
d'aider au gouvernement à chasser les fonction-
naires 'nalhonnêtes qui se trouvent dans les divers
ministères et dans le cabinet même, et je vais lire les
paroles dont s'est servi le premier ministre dans
cette circonstance.

Quelques VOIX : Nous vous en dispensons.

M. MACDONALD (Huron): Les honorables
membres (le la droite voudraient nie voir m'abstenir
<le faire cette citation, car ils n'aimtentpas entendre
les déclarations faites par le prenier ministre, vu
quils sont à la veille de voter contrairement à
Fvitoncé qu'il a fait. Voici cet énoncé fait par le
premier ministre :

Je demanderai aux honorables membres de la gauche
de se joindre à nous pour découvrir la vérité au sujet de
cette prétendue nalhonnêteté. Nous leurs demandons de
nous faire profiter de leurs lumières dans cette enquête,
de nous aider à découvrir les faits et à les exposer au
public, afin qu'ils soient jugés comme ils le méritent et,
si l'on constate qu'ils sont coupables, afin qu'un châtiment
sommaire soit infligé à ceux qui seront trouvés coupables
de s'être approprié, d'avoir volé des deniers provenant
du trésor public, que les fonctions qu'ils remplissent soient
importantes, ou non. C'est la résolution prise parle gou-
vernement.

Si c'était la résolution prise par le gouvernement
de découvrir où l'on a fait une fausse application
ou volé les deniers publics, il devrait accepter cette
proposition lorsqu'elle est faite sous la responsabilté
d'un membre de cette chambre, qui a déclaré for-
mellement qu'il a <les preuves pour établir chacune
<les accusations qu'il a portées. Les accusations
sont très-précises, dans mon opinion. Je n'aimerais
pas que l'on portât contre moi une accusation anussi
précise. L'honorable député accuse le directeur-
général des postes d'avoir reçu des deniers à même
les subventions accordées à la compagnie du chemin
de fer <le Québec et du lac Saint-Jean, non seulement
comme membre de la compagnie <le construction,
mais par corruption. Puis, il a dû exister un
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arrangement entre lui et ceux qui lui ont donné
cet argent et ils ont dû agir de concert.

Non seulement l'honorable monsieur a recu des
deniers par corruption, mais il est accusé d'en'avoir
dépensé pour des fins co.ruptrices. On a dit, l'autre
soir, que l'honorable monsieur n'a retiré aucun béné-
fice personnel, mais il est allégué qu'il en a retiré,
car il a employé une partie de ces deniers à faire
sa propre élection, <le sorte qu'il a retiré un avan-
tage personnel de l'usage de cet argent.

Le gouvernement devrait se rappeler que, dès
qu'il accorde des subventions à des chemins de fer,
s'il remplit convenablement son devoir, il doit
veiller à ce que l'argent ne soit pas détourné des
fins pour lesquelles il a été voté. Sa responsabilité
ne cesse pas après que les subventions sont votés.
Le ministre nous a dit, l'autre soir, que, si nous
blâmions l'octroi des subventions, nous devrions
porter nos accusations. Nous ne blâmons pas l'oc-
troi des subventions, mais ce que nous blâmons,
c'est l'application des deniers à d'autres fins que
celles pour lesquelles ils ont été votés. Les deniers
publics appartenaient au peuple du pays e. il était
du devoir du gouvernement de veiller à ce qu'ils
fussent dépensés pour l'exécution de l'entreprise
pour laquelle ils avaient été votés. Et lorsque l'on
accuse un membre de la chambre ou un membre du
gouvernement d'avoir reçu ces subventions ainsi
votées, et de les avoir employées à son avantage
personnel, ou pour corrompre les électeurs, je lis
que le gouvernement agit contre les intérêts du
pays, s'il refuse à la gauche l'occasion de prouver
les accusations, portées contre lui, dans le cas où il
serait coupable, ou s'il refuse de lui donner une
occasion de venger son honneur, dans le cas où il
serait innocent.

Le ministre de la justice se rappellera que, l'au-
tomne dernier, lui et sept ou huit autres sont allés
dans la ville de Perth et que, là, le ministre de la
justice a parlé des scandales et déclaré qu'à cette
époque, la politique de la gauche était de lancer de
la boue. Or, il sait très-bien que les scandales au
sujet <lesquels on a fait des enquêtes l'été dernier,
n'ont pas été mis au jour par la gauche; les ren-
seignements sur lesquels ces accusations étaient
basées ont été donnés par un ami du parti conser-
vateur, par un homme qui avait travaillé pour ce
parti pendant plusieurs années, qui avait dirigé un
journal conservateur pendant plusieurs années et
qui connaissait les secrets des opérations de son
parti. Je dis que le pays croit, aujourd'hui, qu'il
était justifiable de porter ces accusations et la
preuve a été si écrasante contre les accusés, que
l'ex-ministre des travaux publics a compris qu'il
n'était plus utile dans le cabinet et il s'est démis ;
puis un autre membre du parlement a été expulsé.

Mais qu'est-ce que le ministre de la justice a dit
a Perth, au sujet de ces scandales? Permettez-
moi de lire ce qu'il a dit, ainsi que l'a rapporté
l'Empire.

Le programme du gouvernement au sujet des irrégula-
rités commises dans le service public, est de chasser ceuxxLui les commettent. La plus forte preuve que l'on a l'in-
tention de suivre ce programme, a été donnée par la con-
duite tenue par legouvernement à la dernière session. En
épurant le service public, le gouvernement veut non-seu-
lement se soumettre aux enseignements de tous les minis-
tres de la religion, mais, encore, il demande l'aide de tous
ces ministres. Dans l'accomplissement du devoir qui lui
incombe le gouvernement est prêt à soumettre sa con-
duite à la critique la plus sévère des journaux, de la
chaire et de la tribune, mais, en disant cela, il demande
au clergé et autres de Juger sans passion et de ne pas con-
damner sans avoir lu les témoignages.

70

Ainsi, il a non-seulement demandé aux membres
de la gauche, mais il a demandé leurs critiques aux
membres du clergé, à la presse et à la tribune ; il
leur a demandé d'aider le gouvernement à punir
tous ceux quise rendraientcoupables d'irrégularités.

Or, M. l'Orateur, nous sommes ici pour accepter
son invitation ; nous sommes ici pour dire que nous
avons en notre possession des preuves qui démon-
treront que parmi les treize ou quatorze membres
du cabinet, il y a un homme qui ne devrait pas s'y
trouver, si les accusations portées contre lui sont
fondées ; et l'honorable député d'Ontario-ouest s'est
engagé sur l'honneur-si on lui en fournit l'occa-
sion-de prouver d'une manière concluante au peu-
ple de ce pays, qlue le directeur-général des postes
n'est pas <ligne d'occuper le siège qu'il occupe.

En réponse à l'invitation du ministre de la jus-
tice, la chaire a parlé et je vais lire un extrait d'un
sermon prononcé par un ministre éminent de ce
pays, qui appartient au parti des honorables mem-
bres de la droite. Permettez-moi de lire ce que le
Doyen Carmichael, de Montréal, a dit :

N'est-il pas nécessaire, aujourd'hui,que nous ayons un a
plus haute idée de notre devoir envers Dieu et envers
notre pays? Des événements récents n'ont-ils pas cou-
vert de honte le front de tous les honnêtes gens, de tous
ceux qui aiment Dieu dans ce pays? Il nous faut de
nouveau adopter comme ligne de conduite, le principe
que les lois de Dieu doivent être respectées. Nous devons
avoir le gouvernement de parti, mais éloignons ceux qui
tolèrent le pillage des deniers publics. Je ne suis pas
ici comme l'agent ou l'interprète d'un parti quelconque,mais que peut-on dire de ceux qui ont plaidé: "Je n'ai
pas emplo un seul centin pour moi; j'ai tout employé à
des fin politiques?" Quelle insulte à la belle liberté que
nous avons de nous gouverner, liberté que nous a donnée la
métropole; quel exemple pour la génération qui gran-
dit ! Mais les fautes des hommes publics ne sont pas les
fautes de la nation, si la nation répudie ces hommes
publics à cause de leurs méfaits. Tant que le pays recon-
naîtra qu'une opinion publique saine est nécessaire, il y
aura espoir.

On doit insister, croit-il, et l'on insiste pour que l'on
recherche davantage les iniquités, pour que l'on agisse
avec plus d'équité et pour que l'on inflige aux criminels de
plus grands châtiments et l'on doit agir ainsi jusqu'à ce
que nous ayons un gouvernement plus pur. Il est certai-
nement temps d'effectuer ce changement.

C'est là, M. l'Orateur, l'opinion exprimée par un
des ministres auxquels le ministre <le la justice a
fait appel pour critiquer les actes du gouverne.
ment. J'approuve ce ministre qui demande que
l'on recherche avec plus de soin la corruption et la
malhonnêteté, qui ont marqué l'administration des
affaires publiques de ce pays depuis tant d'années ;
car tous doivent savoir que, durant les dix ou douze
dernières années, la corruption a existé à un si haut
degré, dans le parti conservateur, chez ceux qui
remplissent des fonctions importantes, comme chez
ceux qui remplissent des fonctions plus humbles,
que ce pays est devenu un objet <le risée et de
mépris, et cela a eu pour effet de mettre le niveau de
la moralè au Canada plus bas que celui de tout
autre pays.

Je prétends que la proposition soumise à la
chambre, cet après-midi, est une véritable plai-
santerie. Comme l'a fait remarquer le député
d'Ontario-ouest, cette proposition s'écarte absolu-
ment des accusations qu'il a portées. L'idée que
l'accusé formule les accusations portées contre lui-
même, de la façon la plus favorable pour lui, et
puis, qu'il demande au parlement de nommer une
commission qui lui soit favorable pour examiner ces
accusations par voie d'enquête, est une idée tout à
fait absurde et il n'est pas, dans le pays, une per-
sonne sensée qui, après avoir examiné toute la

2209 2210



2211 [COIIMLUNES] 2212
question, considérant les inifluences politiques et
les penchants politiques, arrive à la conclusion que
le gouvernement agit dans l'intérêt du pays. C'est
le temps d'agir, quand nous savons qu'autour (le
nous des milliers de millions de l'argent public sont
gaspillés, par des politiques malhonnêtes, et le gou-
vernemuent, lans son propre intérêt, devrait accep-
ter la proposition venant de ce côté-ci de la chambre
et nommer un comité pour juger cette affaire. Que
peut craindre l'accusé? Devant le comité (les privi-
lèges et élections, va-t-il avoir affaire à une
majorité hostile ? Non ; les deux tiers de ce comité
se composent le ses anis personnels, et le rapport
soumis à la chambre sera jugé par une chambre
dans laquelle ses amis ont une majorité de 60.
Pourquoi, alors, craint-il d'aller (levant un comité
(le ce genre?

Il sait très bien, M. l'Orateur, qu'il y a des
preuves ; il sait très bien, sans doute, que si l'hono-
rable député d'Ontario-ouest a la chance de prouver
ses accusations, il sera condamné, non seulement au
yeux du comité, mais du pays en général, et le ver-
dict se répandra à l'étranger qu'il ne méritait pas
de faire partie du gouvernement, et il devra se
retirer (le la vie publique, conune son prédécesseur.

Depuis quelques jours, l'on a discuté le pour et le
contre de la question sous ses divers aspects, et je
suis convaincu que le gouvernement sera blâmé par
l'électorat s'il ne permet pas une étude sérieuse de
cette question devant un tribunal convenable.

Aussi sûr qu'ils sont ici ce soir, je dis aux hono-
rables députés qu'à la prochaine occasion, l'élec-
torat exprimera sur cette affaire une opinion (le
nature à leur faire comprendre qu'ils se jouent trop
librement (les irtérêts du peuple, en fournissant à
leurs amis la chance de voler le trésor public et de
s'approprier l'argent pour leurs fins personnelles.

Soyez donc assurés que le jour de la revendica-
tion approche, ou le peuple tournera contre les
honorables députés une influence qui les balayera du
pouvoir, pour mettre a leur place (les hommes plus
dignes et capables d'administrer les affaires publi-
ques plus honnêtement que ne l'ont fait les hono-
rables dépatés depuis douze ans.

M. DAVIES (I.P.-E.) : Je demanderai à lhono-
rable chef de la chambre, si, après la déclaration <le
l'honorable député d'Ontario-ouest (M. Edgar), vu
la nature compliquée de la résolution et (le l'amende-
ment qui ont été soumis et leur grande importance,
je demanderai, dis-je à l'honorable ministre, s'il ne
serait juste et en mème tenps dans l'intérêt des
deux partis de cette chambre, d'ajourner le débat
à demain. Les honorables députés pourront alors
voir les anendements imprimés, et juger du mérite
<les changements relatifs aux sérieuses accusations
portées par l'honorable député d'Ontario-ouest (M.
Edgar). Plusieurs députés n'ont pas eu l'avantage
d'étudier attentivement lamei(ndemient et, à cette
heure (2 a. ni..) il serait sage et raisonnable d'ajour-
ner le débat à demain, pour le reprendre alors et le
terminer.

Sir JOHN THOMPSON: Cette question est
devant la chambre depuis des semaines et, s'il
faut la régler, il en est temps, je crois. Je ne
pense pas que les observations de l'honorable dé-
puté d'Ontario-ouest au sujet des changements pro-
posés dans les accusations aient quelque mérite. Je
ne suis pas de son avis que les accusations ont été
altérées.

M. MACDONALD (Huron).

M. DAVIES (IP.-E.): Il n'y a que la gravité
<les accusations soumises à la chambre qui puisse
me justifier de me lever pour prendre part au débat,
à cette heure avancée. Je ne saurais laisser passer
cette question sans attirerde nouveau l'attention
des honorables députés sur la position extraordi-
naire dans laquelle nous nous trouvons ce soir.

Tout le monde reconnaît que les accusations por-
tées par l'honorable député d'Ontario-ouest (M.
Edgar) sont d'une nature si grave que, si elles
étaient prouvées, non seulement le directeur géné-
ral des poste devrait abandonner sa position de
ministre, tuais qu'il perdrait probablement son
mandat. A tout événement, cela n'avait pas été
reconnu l'autre soir, mais il l'est ce soir. Nous
voilà sur un terrain tout à fait nouveau ; c'est-à-
dire qIue le gouvernement a pris une nouvelle atti-
tude sur cette question. Nous serions prêts à nous
prononcer sur la résolution venue de ce côté-ci de
la chambre et qui a été discutée déjà par le chef dle
la chambre et ses partisans. Mais la question est
complètement changée, et ces honorables députés
qui soutenaient, l'autre jour, que cette affaire ne
devait pas être soumise au comité pour deux rai-
sons, changent d'avis aujourd'hui et disent qu'il
faut la soumettre à un tribunal quelconque, mais
non à un comité <le cette chambre.

L'honorable député d'Ontario-ouest (M. Edgar)
accuse les honorables députés de la droite d'avoir,
tout en changeant d'opinion et se déclarant en
faveur d'une enquête, d'avoir délibérément et lion-
teusement altéré la nature de l'accusation. Il dit
qu'ils sont sur le point de tromper la chambre et le
pays en voulant soumettre à un tribunal qu'ils vont
constituer eux-mêmes, des accusations soi-disant
proférées par l'honorable député d'Ontario ; tandis
que, comme question de fait, ils ont altéré ces accu-
sations.

Nous comprenons que les ministres ne sont pas
collectivement responsables <les irrégularités de
l'un d'entre eux, pourvu, toutefois, que dans un cas
semblable ils répudient, la conduite de cet homme
et se séparent de lui. Mais s'ils refusent de se
séparer du ministre accusé, s'ils approuvent sa con-
duite, ils sont eux-mêmes directement responsables.

Que voyons nous ce soir ? D'abord, quelques
mots sur la question de savoir si l'affaire doit être
soumise à un comité, et quelques mots au sujet de
ce que je considère une outrage indigne à faire à la
chambre et au pays, si les observations de l'hono.
rable député sont vraies.

Relativement au droit de cette chambre d'étudier
ces accusations d'abus de pouvoir lancées par un de
ses tmembres, je dois dire que non seulement l'ho-
norable monsieur en question est membre de cette
chambre, mais membre d'un comité de cette cham.
bre constitué par le gouvernement. S'il est un
droit <le la chambre qui doive être respecté et con-
servé intact, c'est celui de retenir le contrôle de
l'argent public que dépense le gouvernement. Je
crois que cette chambre s'est considérablement
écartée des principes de celle qui l'a précédée, si
nous devons sacrifier des droits que nos prédéces.
setrs regardaient comme sacrés-le droit de con-
trôler les dépenses, la manière dont sont faites ces
dépenses, le droit de savoir si ces dépenses ont été
ou non faites mal à propos.

L'honorable ministre de la justice a déclaré que
le gouvernement ne soumettrait pas ces accusations
à un comité de la chambre, niais à des hommes
choisis par le gouvernement. Je ne répèterai pas
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ce qui a été si bien dit, que c'est une proposition
injuste, vu que ce tribunal doit être formé par
l'homme incriminé. Cela n'est-il pas inconstitu-
tionnel ? Si nous reconnaissons l'autorité de Todd,
nous voyons qu'il est inconstitutionnel de soumettre
à une commission royale des questions se rappor-
tant aux devoirs ordinaires du gouvernement exé-
cutif et à ses rapports avec le parlement ; qu'il est in-
constitutionnel de remettre à une commission royale
le soin de faire une enquête sur les irrégularités
dont ont pu se rendre coupables un juge ou un
ministre de l'Etat. Voilà la loi, telle que définie
par Todd, loi contre l'autorité de laquelle l'on n'a
fait aucune objection jusqu'à présent. Cependant les
honorables messieurs demandent à leurs partisans
d'adopter ce mode clairement défini comme incons-
titutionnel, pour éviter, ou, si possible, retarder
l'éclat que ne saurait manquer d'avoir cette affaire
devant un comité.

L'année dernière, l'honorable ministre a posé
devant nous comme moraliste, comme vengeur de
la justice publique, et nous a déclaré qu'il était
prêt à prendre en considération toute accusation
portée contre un ministre (le la Couronne, ou un
simple représentant.

L'honorable ministre parcourut les provinces; et,
dans la Nouvelle-Ecosse, il fit publier dans son
organe son invitation au peuple de formuler des
accusations ; son journal annonça, sous des titres
ronflants, que le ministre était disposé à faire une
enquête sur toute accusation contre un député ou
un ministre. Puis en outre de cette déclaration, le
ministre lit publier un avis invitant qui que ce soit
à porter, s'il y avait lieu, de seimlblables accusa-
tions de concussion contre tout membre du parle-
ment ou ministre de la Couronne. Il s'engagea sur
l'honneur, auprès de ses électeurs et de la popu-
lation de Halifax, à accorder une enquête complète
sur de telles accusations.

Or, aujourd'hui, M..l'Orateur, l'honorable député
d'Ontario-ouest (M. Edgar), accuse l'honorable
ministre d'avoir violé sa parole, en rédigeant déli-
bérément un amendement à l'effet d'empêcher telle
enquête, ici ou ailleurs; et il reste muet lorsqu'il
est ainsi accusé par l'honorable député d'avoir
altéré, détruit la nature de la résolution. Il a
entendu la déclaration que les accusations portées
par l'hdnorable député d'Ontario-ouest (M. Edgar),
accusations que ce monsieur était prêt à prouver,
avaient été délibérement et sciemment altérées dans
le but de prévenir une enquête sur la conduite de
son collègue. Ainsi donc, le ministre est aujour-
d'hui sous le coup d'une accusation presque aussi
grave que celle portée contre le directeur général
des postes.

M. l'Orateur, l'honorable ministre a dit ici l'autre
jour qu'il s'opposait au renvoi de cette résolution
devant un comité, qu'elle ne renfermait aucune
accusation. Il donna à entendre à ses partisans
que les accusations étaient trop vagues. Il pré-
tenditque l'accusation d'irrégularités ne s'appliquait
pas au dirceteur général des postes dans son carac-
tère de représentant, que l'on n'alléguait pas qu'il
y eût en mauvaise administration de l'argent
public. L'honorable ministre a compris que ses
partisans mêmes n'étaient pas de son avis. Il a com-
pris qu'il ne pouvait demander spontanément un
vote sur la question et que, après avoir étudié
l'accusation, les plus indépendants des députés
découvriraient le peu de valeur de son interpréta-
tion de la résolution et, alors, il fit cette nouvelle

70j

résolution que, je dois le dire, le ministre de la
milice a en la décence de lire sans un mot de coin-
mentaire.

J'appellerai l'attention de l'honorable ministre
sur cette accusation qu'il considère trop vague
pour justifier une enquête. Voici:

Que durant une certaine période, certaines sommes
d'argent ont été accordées à une certaine compagnie de
chemin de fer.

Que des arrangements ont été conclus par la dite com-
pagnie de chemin de fer en vertu desquels les dites sub-
ventions ont été dépensées par une compagnie de cons-
truction, par l'entremise du nommé B. J. Beemer, entre-
preneur, ou de concert avec lui, et que le dit Beemer et
ceux qui l'ont aidé à trouver des fonds pour la construc-
tion des travaux du dit chemin de fer, ont eu le bénéfice
des dites subventions.

Maintenant, M. l'Orateur, cette accusation léga-
lement rédigée a délibérément et sciemment été
omise de l'amendement. Pourquoi cela ; dans quel
but ? L'honorable député de Toronto (M. Cockburn)
dit-il qu'il désire cette enquête ? C'est ce qu'il a dit
ce soir. Il dit qu'après avoir lu les accusations, il
est arrivé à la conclusion qu'elles n'étaient pas
vagues, mais parfaitement claires et qu'elles de-
vaient être le sujet d'une enquête. L'honorable
député est-il prêt à appuyer une résolution qui
laisse de côté cette sérieuse accusation ?

M. McMULLEN: Oui, il est prêt à faire cela.

M. DAVIES (I.P.-E.): Cela se peut, mais je
désire attirer l'attention sur le fait que mon hono-
rable ami d'Ontario-ouest (M. Edgar) a déjà
déclaré que l'accusation contenue dans le paragra-
phe 2 de la résolution avait été omise en entier dans
1'amendement, omise à dessein. L'honorable député
d'Ontario-ouest a eu le soin de spécifier que cetacte
de corruption, ce détournement des fonds publics,
pour des fins privées et de concussion, n'a été fait
ni par la première compagnie à qui furent accordées
des subventions, ni par la compagnie de construc-
tion. Les hommes qui ont participé à cette fraude
grossière contre le public étaient, ainsi que le dit
l'honorable député, trop rusés pour faire voter for-
mellement de l'argent par l'une ou l'autre de ces
compagnies, mais la chose fut faite en sous-main et
l'honorable député d'Ontario-ouest (M. Edgar)
explique comment et pourquoi, et il donne le nom
de celui qui a servi d'intermédiaire pour le paiement
de cet argent. Mais la résolution modifiée par
laquelle le gouvernement veut soumettre l'affaire à
une commission de son choix, a délibérément omis
cette partie de l'accusation.

Et puis, M. l'Orateur, cette résolution propose la
nomination d'une commission pour s'enquérir si ces
sommes d'argent ont été illégalement payées au
directeur-général des postes par la compagnie de
chemin de fer du Lac Saint-Jean ou de Témiscouata,
ou par les compagnies de construction formées par
la suite. Personne n'a prétendu que cet argent
avai été payé par ces compagnies. Or, si la com-
mission fait une enquête sur cette accusation, et
que l'honorable député veuille soumettre les preuves
qu'il dit avoir pour établir que le directeur général
des postes, après avoir obtenu ces subventions de la
chambre, en a obtenu injustement une grande partie
pour des fins personnelles, que dira-t-on à l'honora-
ble député? On lui dira: à moins que vous ne
puissiez prouver que cet argent a été payé par une
des deux compagnies, je ne puis entendre votre
témoignage.

Or, l'honorable député d'Ontario-ouest n'a jamais
prétendu que cet argent avait été payé par les
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compagnies. On voit, dans son discours, qu'il anti-
cipait quelque chose de ce genre. Il a déclaré soi-
gneusement et clairement, que l'affaire a été faite
en sous-main, non par la compagnie, mais par dies
personnes alors intéressées dans ces subventions.

Cependant, non seulement l'honorable ministre
laisse de côté l'article 2 de la résolution, non seule-
ment il insère directement les mots " accusant deux
compagnies," d'avoir payé l'argent, mais, délibéré-
ment et lans le but de détruire toute enquête, il
omet'de dire que ces sommes d'argent ont été payées
par des personnes retirant des bénéfices des subven-
tions. Ainsi, l'accusation faite par mon honorable
ami d'Ontario-ouest (M. Edgar), accusation à l'appui
(le laquelle il avait des preuves irrésistibles, même
devant un comité (le la chambre composé en grande
majorité (les propres amis du directeur général des
postes, cette accusation à été délibérément omise de
cette résolution.

Et qu'allons-nous faire devant cette commission?
Qui est le père ou l'auteur des accusations conte-
nues dans l'amendement proposé par le ministre de
la milice ? Le ministre va-t-il prouver ces accusa-
tions ? Lui seul les a faites ; elles ne viennent pas
du député d'Ontario-ouest (M. Edgar); il ne peut
les prouver. Il nous a dit il y a huit jours qu'il ne
pouvait prouver de semblables accusations ;'il nous
a dlit qu'il ne les avait pas formulées de cette facon,
parce qu'il connaissait le modu operandi de cet
acte, et il a soigneusement évité die dire que l'ar-
gent avait été payé par quelqu'une ties compagnies.
Il a dit qu'il avait été payé à même les sub-
ventions ou à même l'argent prélevé sur les subven-
tions.

Est-ce qu'il importe à l'honorable député (le
Toronto (M. Cockburn) qu'il y ait eu un tour de
passe-passe, (lu moment que l'argent public a été
volé et détourné des fins auxquelles l'affectait la
chambre ?

M. FOrateur, le ministre dies travaux publics a
défendu l'action du directeur général les postes qui
a accepté <le Fargent de ces compagnies ; cependant,
toute malhonnête que soit cette action, à mon avis,
et dans l'opinion intime de la plupart (les honora-
bles députés, elle n'est pas pire que l'action du
gouvernement qjui essaie d'imposer une fausse réso-
lution à la chambre ; qui tente d'attribuer à l'hono-
rable député les accusations tout différentes tie
celles qu'il a portées, des accusations que l'honora-
ble député dit n'avoir jamais faites, qu'il ne peut
ni ne veut prouver, et l'honorable ministre ira
ensuite se vanter, dans le pays, qu'il a tenu sa parole
d'honneur par laquelle il promettait tie faire une
enquête sur toute accusation portée contre un mi-
nistre le la Couronne.

M. l'Orateur, le gouvernement est aujourd'hui
sous l'accusation, devant cette chambre et le pays,
de refuser délibérément une enquête, parce qu'il
sait que nous poux ons prouver nos accusations.
On ne peut sortir <le là. Lorsque ces accusations
furent faites, le directeur général des postes ne
s'est pas plaint en chambre qu'elles étaient vagues.
Il admit qu'elles étaient assez spécifiques.

Il est accusé d'avoir reçu frauduleusement, pour
deux fins, une partie <les subventions accordées par
le parlement pour la construction du chemin de fer
du Lac Saint-Jean. Une des accusations comporte
qu'il aurait reçu <le l'argent pour son usage per-
sonnel ; à tout événement, il n'a pas dit ce qu'il en
avait fait. Voici comment se lit une des accusa-
tions

M. DAiVIES (I.P.-E.)

Q.ue le dit sir A. P. Caron a été, durant la totalité ou la
majeure partie de la dite période, l'un des membres de la
dite compagnie de construction, et qu'à ce titre, il avait
les moyens de savoir, comme il savait de fait, l'emploi
des dites subventions et leur affectation après qu'elles
eurent été versées par le gouvernement à la dite compa-
gnie de chemin de fer.

Que durant la dite période, et pendant que le dit chemin
de fer se construisait en partie au moyen des dites sub-
ventions, le dit sir A. P. Caron a reçu frauduleusement
de fortes sommes d'argent provenant des dites subven-
tions, des deniers prélevés sur leur crédit, et de per-
sonnes en retirant des bénéfices.

Rien ici ne parle d'élections. On accuse simple-
ment un ministre de la Couronne ayant recom-
mandé à Son Excellence l'opportunité de faire voter
au parlement certaines subventions, et ayant réussi
à obtenir ces subventions, d'être devenu membre
<le cette compagnie le construction à qui elles
étaient affectées et d'avoir réussi i en obtenir une
partie.

L'accusation était claire, et avec mon expérience
comme avocat, je défierais le ministre de la justice
ou qui que ce soit du côté <le la droite d'en rédiger
une dans des termes plus spécifiques, plus clairs,
plus distincts. Rien n'y manquait, le motif frau-
duleux, le paiement de l'argent, les personnes qui
firent tel paiement, la source de ces subventions,
la personne à qui elles furent payées ; tout élément
nécessaire pour constituer la preuve du reçu frau-
duleux d'argent public était là en blanc et en noir.

Vient ensuite une autre accusation à l'effet que
le ministre aurait reçu, en outre, d'autre argent
pour des fins d'élection.

Le directeur-général des postes a-t-il dit que
cette accusation était trop vague? Dit-il que le
fait <le n'avoir pas spécifié qu'il avait agi ainsi
comme menibre de la chambre détruit sa responsa-
bilité à la chambre? Non, M. l'Orateur ; le direc-
teur-général des postes est venu dire à la chambre
que toutes les accusations portées par l'honorable
député étaient fausses. Alors, se présentait une
question distincte. Une accusation formelle ayant
reçu une dénégation formelle, surgissait dans le
pays la question de savoir qui a dit la vérité. Où
est le mensonge ? L'argent public a-t-il été volé,
a-t-il été détourné des fns pour lesquelles le parle-
tuent l'avait voté, et cela, par un ministre de la Cou-
ronne ? L'on a demandé au ministre de la justice
de soumettre la question, pour être jugée, à un
comité composé de ses propres partisans. Il a re-
fusé et ne s est pas fait un scrupule <le se mettre à
l'abri de la plus méprisable des subtilités jamais
invoquée par un hoîmne public. Ses partisans ont
rougi <le la chose. Il allègue que le directeur géné-
ral <les postes n'a pas été durant tout ce temps
membre du parlement. Il y eut une période, dit-
il, durant laquelle le parlement n'était pas en session
et ne comptait pas le directeur général des postes au
nombre de ses membres. Et l'honorable ministre
se réfugiant derrière cette subtilité, nie au parle-
tuent le droit constitutionnel de s'enquérir de la
fausse application de subventions publiques votées
pour des fins spécifiques.

Mais l'influence <le quelques députés indépen-
dants autour de lui le fait sortir d'une position in-
soutenable. Il prépare alors une résolution qui ne
traite pas des accusations portées, mais de toute
autre accusation qu'il fait lui-même, qu'il sait que
nous ne soutiendrons pas, qui n'a pas été portée
par ce côté-ci de la chambre, accusation qu'il sait
être fausse. Et il espère ainsi faire croire au
peuple qu'il a fait honneur à sa parole donnée à la
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chambre et au pays à la dernière session. A-t-on
jamais vu un gouvernement dans une position
aussi misérable que celle dans laquelle se trouve le
gouvernement dans le moment? Pour protéger un
collègue, il est prêt à repousser une accusation spé-
cifique, et devant le refus de ses partisans indépen-
dants d'approuver cet acte, alors que ces derniers
trouvent la pilule trop grosse, le gouvernement
revient sur sa décision et reconstruit l'accusation,
mettant tous les faits que l'honorable député d'On-
tario-ouest pourrait prouver, et disant ensuite :
nous sommes prêts à soumettre la chose à une coin-
mission.

Ainsi que l'a dit l'honorable député, c'est déjà
assez mal d'enlever au parlement le contrôle sur les
accus-itions portées par un honorable député sous sa
responsabilité; ce serait inconstitutionnel ; mais
substituer d'autres accusations à celles qui ont été
faites, c'est un acte d'indécence qui s'est rarement
vu dans cette chambre, si, toutefois, il s'est déjà
Vu.

Je nie rappelle que, l'apnée dernière, l'honorable
député de SimcS-nord (M. McCarthy) terminait
ainsi soi discours en chambre: "Si nous voulone
sauver cette jeune nation de la corruption où elle
semble tombée, c'est par l'action indépendante des
députés, action libre (le tout lien de parti, c'est
par l'aide des jeunes gens se levant et démontrant
que les liens de parti ne sont pas assez forts pour
détruire le sentiment de patriotisme."

M. l'Orateur, Cýaus la haute position légale qu'il
occupe dans le pays, l'honorable ministre est-il prêt
à accepter cet amendement qui n'a ni père ni
auteur? Est-il prêt à en recommander l'adoption
a ses partisans ? Nul dans cette chambre ne possède
un esprit plus subtil. Il sait bien qu'en refaisant
la phraséologie cde cette résolution, en attribuant
les paiements aux compagnies, en mettant que ces
paiements ont été faits par les personnes ayant des
intérêts pécuniaires dans les compagnies, il sait
bien que le fort des accusations a été détruit et que
si l'honorable député se présente devant la com-
mission, on lui dira que ses preuves n'ont aucun
rapport avec l'accusation.

Je crains que l'honorable député ne soit obligé de
remplir tout de même les promesses qu'il a faites,
si sa résolution est renvoyée. Il devra en appeler
à un tribunal plus juste que la chambre--un tribu-
nal indépendant des liens de parti qui retiennent
les honorables députés de la droite. Il devra faire
appel à la presse et à l'électorat du pays. S'il ne
peut réussir à obtenir ici un comité pour recevoir

la preuve qu'il est prêt à faire à l'appui de ses ac-
cusations, il devra soumettre la chose à l'électorat
du pays par le canal de la presse reconnue du
pays.

Quelques VOIX: A la qjnestion!

M. CASEY : Je crois que la chambre n'est pas
encore prête à voter; jusqu'à ce que l'auteur de la
résolution proposée en amendement à la motion de
l'honorable député d'Ontario-ouest ait eu le cou-
rage de se lever et de défendre ce qu'il a rédigé lui-
même et fait proposer par un autre, la chamlibre ne
sera pas prête à se prononcer sur cette question.
Mais les lâches qui occupent les banquettes minis-
térielles ne viendront pas défendre ce qu'ils ont
soumis à la chambre sans argumentations. Le
ministre de la milice a proposé la résolution en
question, mais il semble y avoir en lui quelque
chose qui l'empêche d'offrir une argumentation en

faveur de l'amendement que des circonstances l'ont
forcé de présenter.

L'amendement, le débat soutenu par la droite
en premier lieu, ont un caractère spécial. On y
reconnaît partout le ministre de la justice. Le
semblant de défense, la prétendue défense, car
cela ne peut s'appeler autrement, du directeur-géné-
ral des postes a été soumise à son avocat qui possède
les pièces. Ça été une défense offerte par un homme
au nom d'un autre. Ce n'est pas une défense qui
peut-être présentée par un ministre de la Couronne
dans cette chambr-e.

Lorsque l'ancien chef conservateur fit la décou-
verte du ministre de la justice et le présenta à cette
chambre, ce monsieur était inconnu de la plupart
d'entre nous. D'abord, il fit impression, non-seule-
ment sur la droite, mais aussi sur quelques-uns de
ce côté-ci (le la chambre, en créant l'opinion que sa
manière judicieuse de parler était un indice vrai
de ses sentiments et ce sa personnalité. Mais
depuis la fin de la dernière session, nous avons
découvert que cet honorable monsieur si louangé
par la droite, si estimé un jour par ceux qui n'ap-
partiennent pas à ce parti, est réellement un homme
à la figure masquée. Nous avons découvert que son
succès dépend du jeu de sa physionomie.

Il n'est personne qui puisse paraître plus sincère,
plus impartial, plus magistrat que le ministre de
la justice.

Sir JOHN THOMPSON : Je voudrais pouvoir
rendre le compliment.

M. CASEY: L'honorable ministre se sent évi-
demient blessé par l'assertion qu'il a la figure et
les manières d'un magistrat, et il dit qu'il voudrait
pouvoir rendre le compliment. Je n'ai jamais
prétendu à rien cie plus que ce que j'ai, à la
connaissance de tous, mais l'honorable ministre
a été par excellence l'homme qu'on a mis de lavant
comme le critique judiciaire, impartial, non partisan
de la droite. Et cependant, sa conduite a été telle
que je ne puis la qualifier dans un langage parle-
mentaire. Il* n'y a personne qui puisse paraître
plus impartial, plus sincère, plus calme, moins
partisan que lui, et personne qui puisse agir plus
que lui dans un sens tout opposé. Je dis que toute
i conduite de la défense dansle débat a été inspirée
et dictée par lui. On a commencé par mettre de
l'avant la prétention déloyale et fausse que les
accusations iétaient pas précises et suffisamment
particularisées. Il est inutile de dire à la chambre
qu'elles sont précises et particularisées. Il est
inutile de dire que les accusations formulées dans
l'amendement proposé par le ministre de la milice,
pour remplacer les véritables accusations portées
sous la responsabilité d'un député, sont encore plus
vagues et moins particularisées que les premières.

On a dit que nous empiétions sur la juridiction
des tribunaux chargés de juger les contestations
électorales. Tout le monde sait combien cette pré-
tention est peu fondée. Nous ne proposons pas
d'usurper les fonctions (le ces tribunaux. Personne
n'a la prétention de croire que nous proposons. de
mettre en danger le siège d'un député dont l'élec-
tion est entachée dle menées corruptrices. Nous
savons que cela n'est pas de notre ressort, et rien de
tel n'a été proposé. Mais nous mettions un ministre
en accusation, nous prétendions qu'un membre du
cabinet, un membre du Conseil privé avait été infi-
dèle à ses devoirs, infidèle à son serment, avait
abusé de la confiance du pays en se livrant à des
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opérations <le corruption politique avec ceux à qui
des subsides avaient été accordés, sur la recomiian-
dation du ministère dont il faisait partie.

L'honorable ministre le la justice se présente
devant nous dans le rôle de Vavocat de la défense,
et il profite le toute la subtilité légale dont nous ne
lui constestons pas la possession, il profite <le sa
physionomie inexpressive, il profite de la flexibilité
de son échine et le l'incertitude (le sa conscience
pour appuyer la pitoyable défense qu'on avait op-
posée àces accusations. En quoi ces accusations sont-
elles moins particularisées que celles qu'il a consenti
à soumettre à une enquête l'année dernière ? Sont-
elles plus vagues que celles portées contre le ministre
des travaux publics et contre l'ex-député de Québer
ouest (M. McGreevy), qui ont été renvoyées devant
un coité l'année dernière et qui ont abouti, pour
l'un à amener sa retraite du cabinet, et pour l'autre
à le faire expulser <le la chambre ? Les présentes
accusations sont plus particularisées, plus précises,
moins vagues que celles que je viens le mentionner
et qui ont été renvoyées devant un comité, l'année
dernière. Pourquoi a-t-on soumis l'ex -ministre (les
travaux publics à une enquête devant le comité les
privilèges et élections, quand on veut en exempter
aujourd'hui le directeur général les postes ? Potr-
quoi Thomas MeGreevy, Rykert et le député le
Northtinberland-est (M. Cochrane), ont-ils été sou-
mis à une enquête, lannée dernière, quand le mxi-
nistre accusé aujourd'hui doit être exempté d'une
enquête devant ce comité ? Pourquoi n'a-t-on pas
eu d'objection à ce que le comité les comptes pu-
blies fit une enquête sur les faits se rattachant à
l'édifice Langevin ? Pourquoi n'a-t-on pas soumis à
une enquête l'accusation portée, vers la fin le la
dernière session, contre le ministre les chemins de
fer ?

Nous avons la réponse à ces questions dans les
paroles malheureuses prononcées par le ministre le
la milice qtuand, en proposant la présente résolution
cet après-midi, il a <lit : Nous -en avons ei assez
<le ces enquêtes devant (les comités parlementaires.
Le ministre le la justice a découvert cela avant la
tin le la dernière session. Je lui rends la justice le
croire qu'il préfèrerait agir conformnéntent à la justice
et à la constitution, mais il a découvert, avant la fin
de la dernière session, que cela n'était pas profitable ;
et quand il s'est agi le décider si le ministre actuel
des chemins de fer était intéressé comnme associé
dans l'exécution du contrat de la section B <lu
chemin le fer Canadien lu Pacifiq1 ue, il dut se
baisser et manger le proverbial paquet le boue lie
tout homme est censé manger une fois dans sa vie.
Le ministre le lit justice mange son paquet <le boue.
Je ne ci-ois pas que ce soit-par goût, mais il lui faut
le manger. Il a commencé dans l'occasion que je
viens de mentionner, et il ne parait lui en conter
guère aujourd'hui de se recouvrir d'une nouvelle
couche le boue.

Le ministre rit ; c'est fort bien. Des ministres
occupant sat position ont ri avant lui, mais ils ont
fini par rire jaune. C'est bel et bon pour le inis-
tre dl'obtenir un fort vote sur cette questiôn, mais
il a derrière lui et dans le pays les partisans qui
ont le la mémoire. Il y a le député de Montréal-
ouest (sir D)onald Smith), qii est aujourd'hui un
partisan de l'honorable ministre et qui se rappelle
une enquête sur une question n'ayant pas plus <le
gravité que celle dont la chambre est saisie en ce
montent, qui se rappelle l'énoncé les accusations,
leur renvoi dlevant un comité et les raisons pour

M1. CaskY:

lesquelles elles furent subséquemment renvoyées
devant une commission royale. Il se rappelle la
conduite qu'il tint à la suite du verdict de cette
commission et le langage qu'il eut à essuyer, le lan-
gage que lui tint, dans les couloirs de cette cham-
bre, le chef le la droite à cette époque, et les inju-
res que lui pr'odligua toute la presse conservatrice
du pays, mais il eut assez <le droiture et d'honneur
pour rester fidèle à ses convictions et voter dans le
sens <le ses opinions, après avoir entendu le rapport
de cette commission. Il y a beaucoup d'autres par-
tisans du ministre de la justice dont la cons-
cience n'est pas complètement faite de caoutchouc
comme semble l'être celle <le certaines gens, et qui
réfléchiront plus tard sur cette affaire.

Il est absolument inutile, après tout ce qui a été
<lit, d'entrer dans les détails pour établir que la pro-
cédure proposée est inconstitutionnelle. Qu'on
prenne May sur le gouvernement constitutionnel
en Angleterre, qu'on prenne Todd sur le gouverne-
ment constitutionnel dans les colonies, qu'on prenne
Bourinot, qu'on prenne l'o'uv'rage qu'on voudra sur
le gouvernement constitutionnel, nulle part on ne
trouvera <le précédent qui justifie le renvoi devant
une comission royale d'une accusation portée contre
un ministre oui un membre <le la chambre, quand la
chambre ou ses comités sont capables d'en disposer
par voie d'enquête. La seule exception apparente
est celle dont j'ai parlé, celle relative au scandale
di Pacifique, qui n'en est pas une en réalité, parce
qlue la chambre n'avait pas alors le droit de faire
sur cette question une enquête sous serment. Toits
ces traités posent le principe que c'est violer d'une
facon révoltante les privilèges du parlement que
d'enlever à celui-ci une enquête de cette nature.

En écoutant lire l'amendement cet après-midi,
j'ai compris qu'il y est fait mention du statut rela-
tif à la nomination le commissions royales, et, si
je comprends bien, il comporte qlue cette commis-
sion soit nonumnée en vertu le ce statut. Il n'y a,
pas le statut adopté par cette chambre qui pour-
voie à ce qlue les coninuissions royales s'enquièrent
d'accusations portées contre (les ministres ou des
membres le la chambre. Il ne petit pas y en avoir
qui restreiite les attributions de la chambre. Cette
chambre a, ce que n a pas le gouverneur général, le
droit le faire les enquêtes sur des matières <le ce
genre. La conduite que propose l'honorable minis-
tre lit de la justice est, directement en contraven-
tion avec la constitution du pays.

Mais, il y a pis que cela. La droite a beaucoup
parlé des discours prononcés par les honorables
dé<putiés de la gauche et qu'elle critiquait en les qua-
lifiant de discours prêchant la ruine noire. Je pré-
tends que cet acte à lui seul, cette résolution i elle
seule comporte plus <le ruine noire que tots les dis-
cours pessimistes qui auraient ptu être prononcés,
itis qui ne l'ont pas été, par qui quIe ce soit daxs
le pays. Il n'y a rien qui indique autant la ruine
absolue, la décadence, la démoralisation dut pays
qlue <le voir celui qui est censé être le gardien le la
morale politique et de la justice dans ce pays refu-
ser délibérément, sans la moindre raison qu'il puis-
se défendre ici, de soumettre à une enquête régi-
lière une accusation de démoralisation et de cor-
ruîption contre un ministre <le la Couronne.

Je ne lis pas que le ministre accusé est coupable
le démoralisation et le corruption, car jusqu'ici ce
n'est qu'une accusation que nous demandons simple-
ment l'occasion de prouver, mais les accusations
sont telles que, si oit en établissait le bien fondé,
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le ministre aurait été coupable de démoralisation
et de corruption, et virtuellement (le trahison
envers le pays, des intérêts et des deniers duquel
il a été le mandataire pendant de longues années.
Je dis que le ministre de la justice a apporté le con-
cours de sa conscience versatile et de sa subtilité
légale pour étouffer cette enquête. Qu'en résultera-
t-il dans l'opinion publique ? Est-ce que cela va
sauver les 'ministres aux yeux du pays ? Est-ce
que cela va sauver la réputation du directeur géné-
ral des postes ?

M. STEVENSON: Oui.

M. CASEY : J'entends un honorable député qui
réside à Petearborough dire " oui ", et j'en suis fâché
pour le manque (le pénétration dont il fait peuve sur
ce point. Si l'honorable ministre qui est aujour-
d'hui le leler <le la chambre avait vu comparaître
(levant lui, alors qu'il siégeait sur le banc, un accusé
qui lui aurait dit: "Je ne veux pas être jugé sur cet
acte d'accusation, je me refuse à admettre que vous
ayez entendu (lire ce que signifient vos accusations
quand vous dites que j'ai fait ceci et cela, parce que
vous entendiez <lire que j'ai fait autre chose. "Je ne
veux pas être jugé sur cet acte d'accusation, non
plus que par vous, milord. Je veux choisir moi-
même mon juge, rédiger moi-même mon acte d'ac-
cusation, et après avoir entendu les avocats (le la
poursuite et appris ce qu'ils ont à dire, je veux
rédiger l'acte d'accusation contre moi-même et le
rédiger de façon à ce qu'il ne contienne rien de ce
qu'à les entendre, ils peuvent prouver "-si un
criminel avait comparu (levant le juge Thompson
et avait parlé ainsi, il aurait été envoyé à l'asile des
aliénés. Il eût été absolument incompréhensible
qu'on laissât un accusé rédiger l'acte d'accusation
contre lui-même, choisir son juge, soudoyer le juge
chargé d'instruire son procès, dire quelle preuve
serait admise contre lui et contrôler toute la pour-
suite ; et cependant c'est la position que l'honorable
ministre, qui fut autrefois le juge Thompson, prend
devant le pays. Il <lit :" Nous ne voulons pas
subir un procès sur les accusations portées contre
vous. Nous savons, par ce qu'a dit l'avocat chargé
(les poursuites, qu'il croit pouvoir prouver certaines
choses et qu'il y en a d'autres qu'il n'est pas sûr de
pouvoir prouver. Nous ne voulons être jugés que
sur ce que, de votre aveu, vous ne pouvez prouver
et choisir les hommes chargés de nous juger." Ce
peut être le juge Elliott, ou Dieu sait qui. C'est
une commission de juges de cours le comté qui a
jugé sir John-A. Macdonald lors du scandale du
Pacifique, et dans le cas actuel ce pourrait être une
autre commission de juges des cours de comté.

Une VOIX: Non.

M. CASEY: L'honorable député qui dit "non"
ferait mieux d'étudier ce qui est sans doute pour
lui <le l'histoire ancienne. Ce peut être une com-
mission de juges des cours de comté, ce peut être
une commission présidée par le juge Elliott, ce peut
être une commission de Dieu sait qui. L'amende-
ment ne <lit pas même qu'elle sera composée de
juges. Aux termes de l'amendement, le gouverne-
ment peut choisir qui il lui plaît. Je ne sais pas s'il
aura l'audace d'en agir ainsi. Certaines gens ont
assez d'audace pour faire quoi que ce soit. Certes,
l'un des députés de Toronto assis actuellement au
premier rang des banquettes ministérielles (M.
Coatsworth) et le ministre de la justice ne sont pas
dépourvus sous ce rapport.

Mais je dis que le gouvernement s'est accordé la
liberté le choisir son propre juge; et s'il n'y a
qu'un juge, on peut être sûr que ce ne sera pas un
homme antipathique au gouvernement, un homme
capable de juger impartialement entre le gouverne-
ment et l'accusé. S'il ne choisit qu'un seul com-
missaire, ce sera, on peut en être sûr, un homme
connu pour sa bienveillance envers le gouvérne-
ment. Mais il peut agir comme il voudra; le pays
saura, par son refus de se laisser juger sur les accu-
sations portées dlevant la chambre, par le refus
inouï et sang précédent d'accepter un procès sur les
accusations portées sous la responsabilité d'un
député, le pays saura qu'il s'avoue coupable.
Comme je l'ai déjà lit, si un individu accusé 'd'un
crime comparaissait <levant le juge et voulait rédi-
ger lui-même l'acte d'accusation contre lui et choi-
sir lui-même son juge, il s'avouerait coupable.

Ce que l'on propose présentement comporte un
aveu de culpabilité, un lâche aveu <le culpabilité,
j'allais dire un aveu doublement lâche de culpabi-
lité, et je vais m'expliquer. On a en peur, d'abord,
d'être jugé sur les accusations soumises a la chani-
bre. Le ministre de la justice a prononcé un dis-
cours qui signifiait que le gouvernement refusait de
se laisser juger sur des accusations de cette nature.
Subséquemment, il découvrit qu'il lui fallait redou-
ter ses propres partisans, après avoir eu peur de la
gauche ; il avait lieu de craindre une insurrection
de ses propres partisans, et il se int à bâcler un
compromis constitutionnel qu'il demande à la cham-
bre d'accepter.

J'ai été surpris de l'attitude prise sur cette ques-
tion par l'honorable député de Toronto contre (M.
Cockburn). Depuis quelque temps il déclarait qu'il
fallait une enquête sur les accusations portées par
l'honorable député d'Ontario-ouest; c'est ce qu'il a
déclaré aux députés le lagauche de mêmequ'à ses pro-
pres amis, et il a ce soir parson discours acquiescé àune
proposition comportant qu'il n'y aura pas d'enquête
sur ces accusations, qu'il y aura une enquête sur
des accusations retouchées par le ministre de la
justice, et mises dans la bouche du ministre de la
milice. Cet honorable député de Toronto était,
l'année dernière, le principal instigateur d'une
enquête faite dans un autre corps législatif sur une
question dont ce corps n'était pas saisi, d'uneenquête
sur une prétendue corruption politique, enquête qui
avait surgi au cours d'un débat sur un bill d'intérêt
particulier. L'honorable député de Toronto-centre,
soi-disant dans l'intérêt d'une banque, se fit le
principal instigateur d'une enquête sur une préten-
due corruption politique attribuée à une législature
provinciale, devant un comité qui n'avait rien au
monde à faire à cela. Il insista pour que ce comité
fit une enquête au sujet de la dépense <le subsides
provinciaux et en vue <le rechercher si des minis-
tres provinciaux n'avaient pas en une part de ces
subsides. Aujourd'hui il vient ici refuser de faire
une enquête pour rechercher si un ministre de cette
chambre n'a pas participé dans un but de corrup-
tion à des subsides.accordés par cette chambre, bien
<ne l'accusation soit portée sous la responsabilité
d'un membre de la chambre.

Le député de Toronto-centre aura de la difficulté
à réconcilier, devant les électeurs qu'il représente,
son attitude présente avec son attitude passée. Ses
électeurs en viendront sans doute à la conclusion
qui s'impose à tout le pays, à la suite de la conduite
lu gouvernement dans le présent débat. Cette

conclusion sera qu'il refuse une enquête sur certai-
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nes accusations précises portées par le député d'On-
tario-ouest, parce q u'il sait que ces accusations sont
fondées et qu'il n'ose pas en affronter la preuve.
Tout le monde sait que le ministre visé particulière-
ment n'est pas le ministre le plus populaire du côté
de la droite ; tout le monde sait que s'il s'agissait
simplement de sa décapitation, tout ce débat n'au-
rait probablement pas eu lieu. Mais, l'enquête une
fois commencée ici, nous ne savons pas et le minis-
tre (le la justice ne sait pas à quoi elle pourrait
aboutir, voilà pourquoi on refuse le comité. Le gou-
vernenient a remanié les accusations portées contre
le ministre visé, et il demande l'autorisation de les
envoyer (levant une commission partiale choisie par
lui. Le rapport de la commission n'aura pas le
moindre poids aux yeux du pays. Tout le pays
acceptera le plaidoyer de culpabilité qui ressort
virtuellement (le la conduite du gouvernement dans
cette affaire, et j'avertis le gouvernement que dans
ce cas-ci comme dans un cas antérieur, le verdict
du pays sera le même que celui qu'il a prononcé
après le seaudale du Pacifique, en 1873.

ont été caractérisé
politique. Depui
juste titre en embr
du gouvernement,
leurs partisans, q
le cœur faible ; <

des pieds, ils ont
Tout le monde se
des subsides aux c
été inaugurés dan
mis en existence 1
sides étaient accore
différentes provin
de l'exécution de
de fer locaux ont
est incontestable
les chartes et met
ont contribué à l'a
honorables député
des révélations on
fer de Caraquet,
droite. On vit le
chemin de fer du

M. McMULLEN Noug avons patiemment at- nîière année, les r
tendu les discours intéressants (le certains honora- pas a payer les fri
bles députés de la droite qui n'ont pas encore favo- 2 CAMERON
risé la chambre de leur manière de voir sur cette
question d'une souveraine importance. Je veux au \uveULLE
parler plus particulièrement clu député de Simneoe auimSubvent o
nord (M.L McCarthy), qui occupe depuis longtemps i a é l
une position très en vue dans ce pays, tant conine ques, et i
avocat constitutionnel que comme membre clu tion rcgne de tout
parlement ; et assurément la chambre et le pays nouspermetpasde
ont le droit d'avoir le bénéfice de son opinion sur e
cette question importante. On se rappelle l'époque Jne sis as
où l'honorable député était désigné comnme le cer-

veau~~~ du cnevaer. nomibre cd'hommnesveau du parti conservateur. Il a été qualifié ainsi
par le chef aujourd'hui disparu, mais il paraît se sont trouvés ni
avoir perdu cette position depuis que le ministre <le fer. Si nous avion
la justice est arrivé au poste qu'il occupe aujour- ute enquête sur 1
d'hui. On ne lui accorde plus le mérite d'être le des révélations ét
cerveau du parti, et il paraît disposé à suivre la pelle la coxstruct
direction du ministre dela justice, et il est disposé 1l P
ce soir à accepter l'amiiendemîent proposé à la motion fent émie jui
soumise à la chambre. nule s $,

Les remarques du ministre die la guerre m'ont
quelque peu amusé. Il a dit que la gauche ne veut Janiais coûté plus
pas d'unîe enquête. Or, je ne crois pas que la 812,000 par uille
gauche puisse exprimîer soni désir d'une enquête qu'un. Certainsrî
d'une facon plus claire que par la résolution pré- dire où l'argent e
sentée par le député d'Ontario-ouest. Il a déclaré nla
clairement et explicitement qu'il était prêt à aller fut mis à effet pl
devant tu comité de cette chambre et à prouver les memne le député (
accusations qu'il a formulées. Les honorables dé- îomuîîation d'une
putés de la droite ne sont pas prêts à lui fournir de l Baie des Cla
l'occasion de les prouver devant un comité dle la u conité du sénmu
chambre, mais ils veuent nommner ue commission dlenede-eta
royale afin de dépouiller la chambre lu droit de
faire une enquête sur cette grave accusation. L'an- positions en vie
née dernière, nous avons eu l'occasion cie soumuettre claiemen ui
certaines accusations à un comité de cette chambre, ut o nu
mnais, instruit par l'expérience du passé, le gou-
vernement jugea imupruldent dle se soumettre à de Le vote est pri
nouvelles enquêtes. Après l'enquête qui a en lieu Richard Cartwrig
l'année dernière, un imembre di gouvernement dut
se démettre de sa position, et il en est aujourd'hui
réduit à occuper l'hunible position de simple men- Allan,
bre de cette chambre, Armstrong,

Il est quelque peu amusant d'étudier l'histoire dIu Bain (Weuîworth),
parti <le la droite depuis le scandale du Pacifique Béchurd,
jusqu'à nos jours. Toutes les périodes successives Bernier,

MC. CASAY.

es par des actes de corruption
s quelques années, on peut dire à
'assant non-seulementlesnembres
mais encore un grand nombre de

ue la tête politique est malade et
lu sommet de la tête à la plante
lonné des signes de corruption.
rappelle l'inauguration du mode
hemins de fer, et ces subsides ont
un but. Sir Charles Tupper a

e plan au moyen duquel des sub-
désàdes chemins defer locauxdans
ces, et depuis le commencement
e projet, les subsides aux chemins

été utilisés dans ce but, mais il
que les hommes qui possédaient

taient les entreprises à exécution
ppui et à l'existence politique des
s de la droite. On se rappelle que
t été faites au sujet du chemin de
que contrôlait un député (le la
représentant <le la compagnie du

Cap Breton déclarer que la pre-
ecettes du chemin ne suffiraient
ais d'exploitation.

Non.
N: Toutes les opérations relatives
ux chemins de fer ont été utilisées,
directement, pour (les fins politi-
airement démontré que la corrup-

côté. Je ne sais pourquoi on ne
faire une enquête sur tout cela. Le
veut pas que nous obtenions une
e ou quifasse lachasseaux preuves.
surpris, car il y a un très grand
que cette chasse atteindrait et qui
êés à ces subsides aux chemins de
s commencé, il y a quelques années,
es chemins de fer, nous aurions eu
ninantes. Tout le monde se rap-
ion du chemin (le fer de jonction
. Cette entreprise reçut une sub-
00 par mille, et des obligations
<qu'à concurrence de $20,000 par
0 en tout ; niais le chemin n'a
de $20,000 par mille, et plus de
sont allées dans la poche de quel-
enbrescde cettecmhambrepourraient
st allé. Ce fut le commencement,
t des subsides aux chemins de fer
Lus tard. Pourquoi le sénat ou
le Toronto n'at-il pas demandé la
commission royale dans l'affaire
leurs? L'affaire fut portée devant
at. La manifestation qui ressort
ins honorables députés <le la droite,
ni particulier qui occupent des
dans les rangs du parti, prouve
commencent à être dégoûtés de

te clu gouvernement sur cette

s sur le sous-amendement de (sir
it):

PoUR:
Messieurs

Landerkin,
Langelier,
Laurier,
Lavergne,
Leduc,
Legris,
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Bourassa,
Bowers,
Brodeur,
Brown,
Bruneau
Campbell,
Carroll,
Cartwright (sir Richard),
Casey,
Choquette,
Christie,
Colter,
Davies,
Dawson,
Devlin,
Edgar,'
Edwards,
Featherston,
Flint,
Forbes.
Fraser,
Frémont,
Geoffrion,
Gibson,
Guay,
Innes,

Lister,
Livingston.
Macdonald (Huron),
McGregor,
McMillan (Huron),
McleMullen,
Mignault
Mills (Bothwell),
Monet,
Mulock,
Murray,

Paterson (Brant),
Perry,
Prouix,
Rider,
Rinfret.
Rowand,
Sanborn,
Scriver,
Semple,
Somerville,
Sutherland,
Vaillancourt,
Watson, et
Yeo.-63.

CONTRE:
Messieurs

Adanis,
Amyot,
Bain (Soulanges),
Baker,
Barnard,
Bennett,
Be rgeron,
Bowvell,
Boyle,
Burnham,
Burns,
Cameron,
Cargill,
Carignan,
Carling,
Carpenter,
Cleveland,
Coatsworth,
Cochrane,
Cockburn,
Corbould,
Corby,
Costigan,
Craig,
Curran,
Daly,
Davin,
Davis,
Denison,
Desaulniers,
Desjardins (Hochelaga),
Desjardins (L'Islet),
Dewdney,
Dickey,
Dugas,
Dupont,
Dyer,
Earie,
Fairbairn,
Ferguson (Leeds et Gren.),
Ferguson (Renfrew),
Foster.
Fréchette,
Gillies,
Girouard (D'x-Montagnes,)
Gordon,
Grandbois,
Guillet,
Haggart,
Hazen,
Hearn,
Henderson.
1Hodgins,
Hughes,
Ilutchins,
Ingram,
Ives,
Joncas,
Kaulba'ch,
Kenny,
Kirkpatrick,
Langevin (sir Hector),
LaRivière,

Lépine,
Lippé,
Macdonald (King),
Macdonald (Winnipeg),
Macdonell (Algoma),
Mackintosh,
AlcAlister,
McCarthy,
McDonald (Victoria),
McDougald (Pictou),
McDougall (Cap-Breton),
McKay,
McLean,
McLennan,
M!cLeod,
McMilbln (Vaudreuil),
McNeill,
Madill,
Mara,
Marshall,
Mfasson,
Miller,
Mills (Annapolis),
Moncrieff,
Montague,
Northrup,
O'Brien,
Ouimet,
Patterson (Colchester),
Patterson (Huron),
Pell tier,
Pope,
Pridhaui,
Prior,
Pntnam,
Reid.
Robillard,
Roome,
Ross (Dundas),
Ross (Lisgar),
Ryckman,
Savard,
Simard,
Skinner,
Smith (Ontario)
Smith (sir Donald),
Sproule,
Stairs,
Stevenson,
Taylor,
Thompson (sir John),
Tisdale,
Tupper,
Turcotte,
Tyrwhitt,
Wallace,
Weldon.
White (Cardwell),
White (Shelbourne),
Wilmot,
Wilson, et

Wood (Brockville).-125.

ABsTENTIONS SIDIL'LTANES:
AÎllieitérie. Opposition.

3fr. Temple, Mr. Gilmour,
Mr. Bergin Mr. Charlton,
M4r. Wood (Westmoreland), Mr. Walsh,
Mr. Girouard (Jac.-Cartier), Mr. Préfontaine.
MUr. Chapleau, Mr. Delisle,
Mr. Rosamond. Mr. Bowman.

Le sous-amendement est rejeté.
L'amendenent (de M. Bowell) est adopté par le

même vote renversé.

M. McCARTHY: Je propose-
Que la dite motion soit a mendée de nouveau en y ajou-

tant les mots suivants: " Que les noms du dit ou des dits
commissaires soient soumis à l'a pprobation de cette cham-
bre avant sa ou leur nomination."

M. LAURIER: Qu'est-ce que le gouvernement
dit de cette motion?

Sir JOHN THOMPSON: Adoptée.
La motion (de M. McCarthy) est adoptée sur

division.
La motion principale, telle qu'amendée, est adop-

tée sur la même division.
Sir JOHN THOMPSON: Je propose que la

séance soit levée.
La proposition est adoptée ; et la séance est levée

à 3.45 a.m. (jeudi).

CHAUBRE DES COMMUNES.

JUvDi, le 5 iai 1892.

L'Orateur ouvre la séance à trois heures.

PRIÈRE.

NIESSAGE DE SON EXCELLENCE.

Sir JOHN THOMPSON remet un message de
Son Excellence le gouverneur général.

M. l'ORATEUR lit le message, qui est conçu
commue suit:

STANLEY nE PREsTOX.
Le gouverneur général transmet à la chambre des Com-

munes copie d'une dépêche du Très Honorable le Secré-
taire d'Etat pour les colonies en date du Il avril 1892, au
sujet des adresses de condoléance du Sénat et de la
chambre des Communes du Canada, et de la législature
de la province d'Ontario, à l'occasion de la mort de Son
Altesse Royale le due de Clarence et d'Avondale.
HOTEL DU GOUVERNEMENT,

OTTAwA, 4 mai 1892.

(P.C. 1168-H.)
(Copie)
Canada.-Ko 92.

Le Butreau Colonsiul aia Gouverneur général.
Dow-îNIN STREET, Il avril 1892.

mILoRD,-J'ai l'honneur d'accuser réception de vos dé-
pêches, nos 80 et 91, du Il et 21 mars, et de vous informer
que j'ai déposé devant la reine les adresses de sympathie
y renfermées du Sénat et de la chambre des Communes
et de la législature d'Ontario à l'occasion de la mort de
S. A. R. le Due de Clarence et d'Avondale.

Sa Majesté m'a commandé de vous prier de transmettre
au Sénat et à la chambre des Communes et à la législa-
turc d'Ontario, respectivement, ses sincères remercie-
ments pour cette expression de loyauté et de sympathie
de leur part qui lui a été une nouvelle consolation dans
son chagrin.

Le Gouverneur général,
Etc., etc., etc.

hai luonneur, etc.,
(Signé) KNUTSFORD,
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PREMIÈRE LECTURE.
Bill (i' 82) concernant la Compagnie (lu chemin

de fer Montréal et Occidental.--(ML Desjardins,
-ochelaga.)

COMITE DES IMPRESSIONS.

M. BERGIN : Je propose-
Que le cinquième rapport du comité mixte (les impres-

sions du parlement soit mnendé comimue suit:-
Paragra phe 2, ligne 2. Retranchez " ou un nécessaire à

écrire (ceuinen."
Paragraphe 3, ligne 3. Retranchez " au greflier de ce
P .'r'rplie 3, ligne 9. Retranchez " de temps à autre."
Paragnphlie 3. ligne 10. Retranchez "suivant l'usage

suivi .usqu'ici."
Retranchez tout le quatrième paragraphe.-Adopté.
M. EDGAR : L'honorable député voudrait-il

expliquer à la chambre l'effet de son amendement ?
Il nous est impossible (le le comprendre à sa simple
lecture.

M. BERGIN: Il retranche seulement les mots,
on un nécessaire à écrire "---inon ce nécessaire à

écrire.
Le rapport tel qu'am'endé est adopté.

BARRlAGE À ROUND HILL.

M. MILLS (Annapolis): Quels sont les soumis-
sioinaires pour la construction du barrage à Round
Hill, comté IAnnap>olis, N. -E. ? Quel était le mon-
tant (le chaque soumission ? Quel est l'entrepre-
neur?

M. OUIMIET: Les messieurs suivants ont sou-
missionné conue suit pour les (lits travaux :
Villian J. Loughran, Ottawa, $4,750 : J. H.

Healy et W. M. (aily, de Round Hill, $5,200;
John T. McKinnon, de New-Glasgow, $6,200
Ralph .Jones, d'Ottawa, 87,200 ; Heney et Smith,
d'Ottawa, $7,850, et W. 'J. Bell, de Digby, $4,950.
La plus basse soumission a été adressée par W . J.
Bell, savoir: $4,650. Sa soumission a été recue
dans le département, le 23 (le novembre seulement,
tandis que le délai était expiré le 20. La soumis-
sion la plus basse qui vient ensuite, est celle de
W. J. Louglhran, et ce dernier a obtenu le contrat.

ÉCLUSE DE LA RIVIERE YAMASKA.

L. MONETTE (pour M. MtsauîT) demande:
Combien <le bateaux à vapeur ou autres vaisseaux
ont passé par l'écluse (le la rivière Yamaska depuis
sa construction jusqu'à la clôture de la navigation
de launee 1891 ? Le gouvernement a-t-il reeu des
péages à la dite écluse ? Si oui, quel est le montant
annuel ?

M. OUIMET : L'écluse de la rivière Yamaska
a été complétée en 1886. Du mois d'avril 1880 a
fin (le mai 1889, lécluse a été ouverte 1,310 fois afim
<le permettre aux bateaux <le passer. Nous n'avons
pas les chiffres pour 1890 et 1891. Aucun droit de
péage n'a été exigé pour lusage (le l'écluse. Notre
intention est (l'en exiger a l'avenir.

COMMISSION ROYALE CONCERNANT LE
TRAFIC DES LIQUEURS.

M. CHARLTON : Io. Quels sont les membres
de la conmission royale chargée d'étudi.er " les
effets du trafic des liqueurs sur tous les intérêts qui
s'y rattachent en Canada, etc.," sous l'autorité du
vote de cette chambre en date du 24 juin 1891 ?

2o. Quel est le président le la commission? 3o.
Depuis combien de temps la dite commission pour-
suit-elle cette enquête, et a-t-elle visité des pays
étrangers à cette fin ? 4o. Le gouvernement est-il
informé quand sera terminé le rapport de cette
commission ?

M. FOSTER : Les membres de la commission
royale nommée pour étudier les effets du trafic des
liqueurs sur tous les intérêts qui s'y rattachent en
Canada, etc., sont sir Joseph Hickson, <le Mont-
réal; E. F. Clarke, écr., de Toronto ; le juge
McDonald, <le Brockville ; le rév. Dr McLeod, de
Frédéricton, N.-B., et George A. Gigault, écr., de
Rouville, P. Q. Le président de la dite commis-
sion est sir Joseph Hickson. La commission a
tenu deux séances d'une courte durée. Sa troisième
séance sera tenue dans le mois de mai. Elle n'a.
visité aucun pays étranger. Le gouvernement ne
sait pas quand cette commission fera son rapport.

RENSEIGNEMENTS DEMANDÉS AU SUJET
DE RAPPORTS.

M. LANDERKIN: J'ai demandé, l'autre jour,
quand serait produit le rapport qlue j'ai demande
sur le nombre de commissions royales nonnmnées
depuis la confédération. Je voudrais savoir quand
je pourrai recevoir ce rapport.

Sir JOHN THOMPSON: Je prendrai des ren-
seignements, et j'en informerai l'honorable député
plus tard.

M. EIDGAR : Il y a environ un mois, je demnan-
dai--et ma motion fut adoptée-la production des
documents accordant (les lettres patentes à deux
filatures <le coton. Je ne crois pas qu'il ait fallu
tout un mois pour préparer ce rapport. Je serais
heureux (le savoir quand ces documents seront
produits.

Sir JOHN THOMPSON: Je c"ois que le rap-
port est prêt. Le secrétaire d'Etat est chargé de
ces deux affaires, et je lui transmettrai ce rapport.

TROISIEME LECTURE.

Le bill (n' 71) modifiant de nouveau l'Acte du
Revenu <le l'Intérieur, est lu pour la troisième fois,
et passé.-(L. Costigan.)

RAPPORT.

Rapport sommaire de la commission géologique
pour l'année 1891.-(M. Dewdney.)

ACTE DES PÊCHERIES.

M. TUPPER: Je propose que la chambre se
forme le nouveau en comité sur le bill (n° 9)
modifiant <le nouveau l'Acte des pêcheries.

Les principales dispositions du bill concernent la
pêche du honiard. On a jugé nécessaire (le faire
îles règlements relatifs à cette très importante
industrie, ei diverses occasions depuis dix ou quinze
ans. On croyait au commencement que, en éta-
blissant une saison close ou de probibition, compre-
nant la période du frai du homard, ou durant.
laquelle le homard est ouvé, l'espèce pourrait
être préservée le la destruction, et que l'on pour-
rait faire de cette pêche une industrie permanente
en Canala. Diverses saisons closes ou de prohibi-
tion ont été adoptées, mais l'effet a été faible. Le
tort causé aux pêcheries de homard devint évident
par le fait que le homard pêché était de plus en
plus petit, chaque année. Une commission fut
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nommée, il y a quelques années, et fit une enquête
très sérieuse sur le sujet. Sur le rapport de cette
enquête, les districts (le pêche actuels, ainsi que
(les saisons closes et (les règlements sur la grosseur
du homard furent établis. Pour donner une idée
(le l'importance (le cette industrie, j'ajouterai que la
quantité <le homards en boîte ou vivants, vendue
durant la saison de 1890, s'est montée à 11,566,732
livres, et cette quantité représentait une valeur de
1, 648,344. Ce résultat pourrait être regardé

comme un signe de prospérité, si l'on considère que,
il y a vingt ans, la pêche du homard ne produisait
rien comparativement avec ce qu'elle produit
maintenant. Mais, il y a dix ans, deux ou trois
homards étaient suffisants pour emplir une boîte,
tandis qu'il en faut six ou sept, aujourd'hui, ce qui
montre jusqu'a quel point ce poisson a diminué en
grosseur. Je mentionnerai, à cause de son impor-
tance, l'enquête faite par la commission nommée en
1886. Un grand nombre le témoins furent entendus,
et je signale surtout la preuve faite à l'Ile du
Prince-Edouard, où, dans certains districts de
pêche, la diminution (le grosseur est plus apparente
que dans la plupart des autres districts du Canada.
Mais à Ile du Prince-Edourd même, à cette
époque, les paqueurs (le homards et tous ceux qui
se trouvaient engagés dans cette industrie deman-
dèrent une réglementation concernant la dimension
du homard, et que cette dimension ne fut pas
moindre que dix pouces et demi <le longueur. Plu-
sieurs témoins furent entendus par la commission.
Ces témoins se prononcèrent pour cette dimension.
Je mentionnerai, entre autres, le témoignage de M.
Grant, paqueur de homard, (le Charlottetown, et
aussi le témoignage de M. Lance qui est encore
engagé dans cette industrie. Ces deux témoins
exprimèrent l'opinion que le minimum de la dimen-
sion du homard fût élevé par la loi à dix pouces et
demi (le longueur. \. Prowse qui, je crois, est
maintenant sénateur, et familier avec cette indu.strie
a exprimé sa conviction qlue la fermeture detous
les établissements de conserve de homard <lu
Canada, pendant au moins trois ans, était nécessaire
pour replacer sur un bon pied les pêcheries du
homard.

Je désire attirer aussi l'attention sur l'opinion de
l'un de mes prédécesseurs dans le département de
la marine et des pêcheries, lequel était très familier
avec les besoins de cette industrie, et qui inaugura
virtuellement en Canada, dès 1879, cette règlemen-
tation relative à la grosseur du homard. C'est sur
son rapport que, par un arrêté, le Conseil adopta le
règlement fixant le minimum de la longueur du
homard à neuf pouces, et établissant aussi une
saison prohibée. Le règlementprohibait aussila pêche
du homard oeuvé. Après cette enquête de la com-
mission, la saison le pêche fut réduite à une très-
courte période, en dépit de remontrances amères
de la part des pêcheurs qui considéraient que le
gouvernement leur enlevait injustement leur moyen
<le subsistance, et aussi en dépit d'une vive opposi-
tion de la part des paqueurs, qui considéraient cette
réglementation comme leur étant préjudiciable.
Mais il est satisfaisant de voir, aujourd'hui, que
ces règlements ne sont plus attaqués d'une manière
sérieuse dans aucune localité du Canada. Au con-
traire, des rapports reçus de l'Ile du Prince-Edon-
ard, auxquels je fais encore allusion, parce que le
sujet a été beaucoup discuté dans cette localité,
déclarent que le homard est, aujourd'hui, d'une
plus faible grosseur, mais que cette longue saison

prohibée a été si bienfaisante, que le département a
demandé au -gouvernement <le permettre que les
pêcheries <le homard fussent exploitées sans être
entravées par d'autres règlements, et a recoin-
mandé l'adoption <l'un règlement prohibant la cap-
ture du homard de moins le neuf pouces, cette
limite devant remplacer celle qui existait une
année environ auparavant et qui était de neuf pou-
ces et demi. Les honorables membres <le la chambre
peuvent constater les faits; examiner les représen-
tations qui ont été faites, les règlements qui ont
t'té adoptés, et ils verront que ce qui a été <lit par
moi en commençant, est exact : c'est-à-dire que le
homard a considérablement diminué en grosseur
sur les côtes du Canala et que cela, d'après les
meilleures autorités, est un signe que les pêcheries
<le homard déclinent.

J'attirerai l'attention de la chambre sur certains
chiffre indiquant la condition dans laquelle s'est
trouvée, depuis quelques années, l'industrie <le
la pêche du homard. On observera que, bien qu'une
grande quantité <le homard soit eimcore mise en
boite, cette industrie a été compromise plus que
jamais, parce que, les pêcheurs ou les paqueurs,
voyant que la saison de la pêche était limitée, ont
opéré avec une vigueur plus grande eni multipliant
leurs appareils, en augmentant le nombre de leurs
pièges. Les pêcheurs sont poussés à cette plus
grande vigueur, d'autant plus que le homard est-
exterminé dans bien des endroits, que les pêcheries
de 'homard, dans le monde entier, se dépeuplent de
plus en plus. C'est pourquoi le prix pour le bon
homard étant très élevé, un trop grand nombre
d'industriels s'engagent dans cette industrie, bien
qu'ils n'y eussent aucunement pensé auparavant, et
font une pêche beaucoup plus considérable dans une
saison limitée, que la pêche qu'ils faisaient lorsque la
saison était plus longue. Afin le démontrer la
nécessité de restreindre davantage l'exploitation <les
pêcheries <le homard et de protéger ces pêcheries,
je ferai observer que, en 1888, dans l'Ile du Prince-
Edouard, il y avait 79 établissements <le conserves,
tandis que le nombre <les établissements de ce genre
s'élevait, en 1891, à 142, et 'on m'assure que,
durant la présente saison, le nombre de ces établis-
sements sera encore plus grand dans l'Ile du Prinee-
Edouard. Dans le Nouveau-Brunswick, il y avait,
en 1888, 75 établissements du même genre et, en
1891, le nombre était <le 143. Dans la province de
Québec, le nombre s'élevait à 38, en 1888, et à 46
en 1891. Je n'ai pas maintenant sous les yeux les
chiffres relatifs à la Nouvelle-Ecosse ; mais les inté-
rêts des pêcheurs, dans cette province, sont l'une
nature, sur une grande partie de la côte, qui eni-
pêche de capturer le homard sur une aussi grande
échelle que dans les autres provinces. En effet, l'at--
tention se porte davantage, dans la Nouvelle-Ecosse,
sur la pêche d'un homard plus gros, vu que le mar-
ché est celui des Etats-Unis où la limite <le la gros-
seur est fixée à 10 pouces ou l0 pouces de lpngueur.
Ainsi, les règlements de pêche américains protègent
virtuellement les pêcheries de homard de la LN ou-
velle-Ecosse.

Prenez maintenant le nombre <le pièges. En
1888, il y avait 84,000 pièges dans le Nouveau-
Brunswick. et 140,000 en 1891.

Pour ce qui regarde le produit et la valeur des
pêcheries de homard, dans leur ensemble, nous
trouvons que la quantité de homards capturés, en
1869, s'élevait à 61,000 livres, et (lue la valeur <le
cette quantité était de $15,000. En 1874, la quan-
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tité était de 8,000,000 de livres, et la valeur, de nution (e la grosseur, et avant que la ruine de nos
$2,000,000, et, en 1891, la quantité s'est élevée à pêcheries ait été accomplie,niais ei m'appuyant
26,000,000 (le livres ; mais la valeur a différé très sur les rapports qui me sont adressés et sur les
peu (le celle dle l'année 1874. Ce résultat est attri- constatations faites par ceux qui sont familiers
bué à plusieurs raisons. Je ne suis pas prêt à dire avec le comuerce du homard, je suis arrivé à la
qu'il faille attribuer cet état de choses exclusivement conclusion Ille nos règlements de pêche ne sont pas
à la diminution de la grosseur du homard, bien que ce qu'ils devraient être et qu'ils sont susceptibles
l'on puisse alléguer beaucoup de raisons à l'appui d'une grande amélioration. Ces règlements, je le
de cette dernière explication. En effet, une grande reconnais, sont ditfciles à faire. Nous nous trou-
quantité (le homards, mise en boîtes etexpédiée sur vous et contact avec une population nombreuse des
le niarché, n'a pas la même valeur qu'avait autre- provinces maritimes, qui gagne très péniblement sa
fois le homard plus gros, et lorsque le paqueur ne subsistance, et je voudrais nuire le moins possible
réalisait aucun bénéfice s'il employait un article de à cette population en touchant a une industrie d'oi
qualité inférieure. Le fait que du homard (le qua- elle tire une si grande partie de son revenu annuel.
lité inférieure est maintenant paqué et mis en Mais bien que J'aborde cette question avec beau-
boites n'est Iue trop réel, et ce fait nuit très consi- coup d'hésitation, je n'en crois pas moins qu'il soit
dérablemnent à la vente du homard sur le marché nécessaire de le faire dans l'intérêt même de cette
anglais. population (ue je viens de mentionner. Si nous

Je pourrais faire une autre comparaison sur la nous trouvons en conflit avec elle jusqu'à un certain
quantité de homards pêchée sur l'Ile du Prince- point, je crois que, dans un avenir rapproché, notre
Eloutard, et la valeur de ce homard. La quantité, intervention d'anjourditui aura pour effet d'assurer
en 1881, s'est élevée à 6,000,000 de boîtes d'une non seulement son bien-èt'e, mais <le nous gagner
livre, et la valeur de cette quantité, à $1,000,000, aussi sa gratitude. J'ai dit que les paqueurs, eux-
tandis que, en 1891, la quantité a été (le 3,000,000 mêmes, sont ouvertement opposés aux règlements
<le boîtes d'une livre, représentant une valeur de relatifs à la saison prohibée, et ils ont adressé rap-
$513,000. port sur rapport à mes fonctionnaires et au départe-

La chambre désire, sans doute, que je lui four- meut, afin quaucune concession ne fût faite.
nisse d'autres preuves à l'appui de ce que je viens L'honorable député (le Qucen (M. Davies), se
le dire touchant le déclin les pêcheries (le homard, rappellera qu'il blâmait le gouvernement, l'aimée

qjue l'on remarque, partout, par suite (le la pêche derière. et qu'il ne blâmait, moi-même, davoir
exceb.sive qui se fait. J'ai vu à ce sujet dans la prolongé la saison <le pèche, et (le ne pas avoir
"Fishing Gazette," journal qui se publie à Ncw- maintenu ce changement. Il sait que, il n'y a pas
York dans les intérêts du comnnerce d'huîtres et <le bien longtemps encozu, personne dans aucune par-
poisson, un article sur ce sujet. Ce journal <lit : tic d Canada, ne se serait opposé à un prolonge-

Depuis dix ans, l'approvisionnement (le homards a con- muent (le quelques mois. Mais notre ligue de con-
sidérablement diminué, et cette diminution est.arrivée au duite a été appréciée, et je crois (lue, (huis lie dupoint cne le prix de cet article s'est accru de 100 pour Prince-Edouard où ce sujet a été discuté à fond,
100. Le même fait s'est produit sur le marché de Nesa-
York. sur la côte de la Nouvelle-Angleterre et aussi en il mit es on s'est trouv a v
Canada et à Terreneuve, oi la pêche du homard et la mise la politique (u département pont' ce (ui regarde
en boîtes de cet article forment une industrie iinportante. la saison prohibée mais ils nous ont demandé

Et le chef du bureau ou du département les de nous arrêter là. Je ne crois pas-et je m'efforce
pêcheries à Washington, qui est maintenant le chef (le dérontrer pourquoi-que nous puissions tons
de la conmmission îles pêcheries des Etats-Unis, arrêter là. Je prie la chambre îe m'accorder un
Marshall McDonald, lit :peu d'indulgence, vu que, sur ce sujet, une partie

J'ai toujours cru que l'en tretien des pêcheries de homard seulement du pa'lement est directement intéressée,
dépendait beiicoup pl11us l'une réglementation judicieuse puisque les pêèberies de homard, malheureusement,
par l'Etat que les efforts faits pour la propagation artifi- mî'itéresscnt pas les (iverses parties (u pays.
cielle. Le règlement le plus ordinaire est la prohibition
de vendre îlu homird d'une longueur moindre qu'une cer- Pour ce qui 'egarde l'effet de la pêche excessive,
taine limite fixée. La limite minimum, bien qu'elle varie j'ai fait voir que ce fait n'existait pas seulement
ians les différents Etats, est la plus faible dans le Masa- C

chusetts. Dans l'Etat îlu Maine, où la loi est en vigueur 'csd'(.
et le minimum fixé, je crois, à 10 pouces île lîugmadr,éminentsbiologistesqisontemployéspav le
le résultat accuse une amélioration sensible dans les gouvernement à l'étude le cette question. Lepro-pêcheries île homards, durant les dernières années. fesseur Ewing, ulEliinbourg, par exemple, recon-

N\. DAVIES (I.P.-E.) : L'honorable ministre manueltprohibition de la pêche du homard pendant
pourraient-il me dire quand ce changement a été une saison, comme le seul moyen (le replacer les
opéré ; car, j'ai constaté que le règlement établi pêcheries (e homa'd dans une bonne condition, et il
dansl'Etat du Maine parla loi (le 1884 mentionnait <lcare quel'application les règlements relatifsâune
une longueur de moins de neuf pouices. saison close n'ont pasatteintieur but. Jenentionne,

M. TUPPER ; J'ai ici le statut <le 1887, et il en passant, cette autorité, et je voudrais procurer
porte la longueur inin nà 10 pouces. l chabre 'autres preuves que la ptoduction

à 10 puces.(les pêcheries (le homnaruds diminue, nonobstant
M. BOWERS: Je crois que la longueur est de l'abondante pêche de l'année dernière. Mais je

10. pouces. lirai à la chambre pourquoi, en présence <i fait
M. TUPPER : L'honorable député <le Digby que les pêcheries de homards paraissent maintenant

M. Bowers) a raison ; tais nous savons que les donter quelques signes <e relèvement, sous l'influ-
législatures îles Etats du Mainie et du Massachusetts ence d'unesaisouprohibée, je demande au parlement
Ont adopté cette législation énergique, lorsque, mal- ('établir avec soit îles règlements qui cn restrei-
heureusement, leurs pêcheries étaient virtuellement gacut lexploitation jusquà un certain point. La
ruinées ; mais, heureusement, notre parlement, en raison qui me pousse-et ceux qui habitent les dis-
Canada, est intervenu avec un certain succès, tricts concernés le comprendront-c'est que les
nonobstant ce qle j'ai <lit relativement à la dimi- pêcheries de homard ont matqué, comme cela

M. Tr-rrER.
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est certainement arrivé jusqu'à un certain point,
et la diminution a été telle, que plusieurs paqueurs
ont d discontinuer leurs opérations, vu que leur
travail n'était plus rémunérateur.

Lorsque nous avons inauguré le mode des saisons
prohibées, les paqueurs ont abandonné d'abord leurs
établissements, et la statistique établit, comme con-
séquence, une diminution soudaine dans le nombre
des établissements (le conserves. Mais voici main-
tenant le danger. Voyant les besoins du commerce,
et observant les prix élevés sur le marché, ces mêmes
paqueurs se remettent aux affaires. Je parle avec la
plus grande certitude. Mes fonctionnaires m'ont
informé que, même dans l'Ile du Prince-Edouard,
il y aura, durant la présente saison, un plus grand
nombre d'établissements de conserves qu'il n'y en a
jamais eu auparavant dans cette Ile. Voilà le dan-
ger. N'y eût-il qu'un certain nombre d'hommes et
un certain nombre de pièges dans les opérations de
pêche, on aurait encore beaucoup de raisons pouravoir
unesaisonprohibée ; iaisnous nepouvons permettre
à un homme de s'engager dans les affaires, tandis que
d'autres hommes entreprenants seraient tenus à
l'écart. Nous ne pouvons adopter cette ligne de
conduite, et personne ne saurait le demander. Nous
sommes doublement tenus <le protéger les pêcheries
de homard autant que nous le pourrons, tout en
permettant à ceux qui veulent s'engager dans leur
exploitation de le faire. Il y a dix ou douze ans, il
fallait, comme je l'ai déjà dit, deux ou trois homards
pour emplir une boîte. Il en faut maintenant
six ou sept, et quelques-uns (le mes fonctionnairas
ont même fait rapport qu'il en fallait huit. J'ai vu
mettre plusieurs centaines <le homards dans les
chaudièrespour en faire des conserves. Ils n'avaient
que quatre pouces à partir de la tête jusqu'au bout
de la queue, et tous ceux qui sont familiers avec la
pêche du homard, savent que le petit homard que
je viens (le mentionner est très pauvre en chair, et
que tout ce qui peut en être tiré est absolument
sans valeur. Je signale ce fait pour démontrer que
les règlenents sont absolument nécessaires pour ce
qui regarde la saison de prohibition et pour ce qui
regarde la grosseur du homard. On comprend que
la capture de centaines de mille de ces homards est
(le nature à causer un tort énorme à cette espèce
(le poisson, puisque pas un de ces homards n'a en le
temps de se reproduire. Cependant, chaque homard,
à l'âge voulu, ne lui donnerait-on le temps de ne se
reproduire qu'une seule fois, est capable de produire
les milliers de son espèce.

Avant de citer quelques autorités à l'appui de la
position que je prends, je ferai remarquer que.
d'après ceux qui ont étudié la question, même
d'après le professeur Ewing, lui-même, l'une des
grande raisons qui demandent la protection des
pêcheries de homards, c'est que cette espèce <le
poisson n'est pas migratoire. En- effet, bien que
le homard puisse circuler rapidement et voyager
beaucoup, il ne -dépasse pas certaines zônes. Les
paqueurs de l'Ile du Prince-Edouard ont constaté ce
fait, et ils se plaignent de ce que la grosseur du
homard diminue constamment dans ce district, plus
que dans plusieurs autres pêcheries du Canada.
Leur expérience est d'accord avec le témoignage des
savants qui signalent lafacilitéavec laquellel'hor:me
peut ruiner les -pêcheries de homard, et j'ai fait
voir que cela est arrivé. dans d'autres parties du
monde. Les spécialistes ont constaté que le homard
est renfermé dans certaines zônes. Lorsque ces
zônes sont trop fréquentées, le homard disparaît

entièrement, etil n'est pas remplacé. Nous avons, de
plus, par exemple, les rapports (le nos officiers,
dans les comtés de Gloucester et de Kent, de la
province du Nouveau-Brunswick. et dans les com-
tés du détroit de Northunierlaiid, (lui montrent
que le homard devient plus rare et plus petit par
suite <le l'énorme augmentation du nombre des
pièges, dout j'ai donné un aperçu à la chambre.
Ces mêmes rapports confirment aussi cet énoncé,
qu'il faut maintenant un plus grand nombre <le
homards pour emplir une boîte de conserve d'une
livre. Ainsi, les paqueurs admettent, eux-mêmes,
ce fait, et désirent d'autant plus que la saison de
prohibition soit rigoureusement établie.

Les rapports d'inspecteurs de pêcheries d'Angle-
terre et du pays de Galles pour 1886-87, par
exemple, constatent une diminution alarmante de
la grosseur <lu homard dans la Grande-Bretagne.
De même, les rapports officiels sur les pêcheries des
Etats-Unis, pour l'année 1887, constatent qlue les
pêcheries de la côte dut Maine sont maintenant tout
à fait épuisées, et que ces pêcheries ne valent plus
la peine d'être exploitées, je rappellerai, de nou-
veau, à la chambre, que cet épuisement a été opéré
avant l'adoption de règlements restrictifs dout on
parle maintenant, et il y a lieu de croire qu'il fau-
dra beaucoup de temps pour repeupler ces pêche-
ries. La décadence de la pêche du homard, aux
Etats-Unis, se fait surtout remarquer sur la côte de
la Nouvelle-Angleterre ; mais la cause <le cette
décadence, comme chacun le sait, est la pêche
excessive. L'un des commissaires des Etats-Unis
déclare ce qui suit :

Le Cap Cod avait coutume d'être un fameux endroit depêche. Un grand commerce se faisait avec New-York.
Chaque appareil capturait de 100 à 200 homards chaque
nuit. Depuis 1885, une rapide diminution a été remar-
quée. En 1880, huit hommes seulement étaient occupés à
la pêche, et bien qu'ils eussent les appareils les plus amé-
liorés, leur profit annuel n'excédait pas $60 chacun.

Et ce rapport est fait pour un district de pêche
qui fut autrefois les plus productifs.

Le même rapport ajoute :
Sur la côte du Maine, bien que les pêcheries de homard

soient exploitées depuis beaucoup moins de temps, des
signes alarmants de décadence se manifestent déjà,
tandis que la grosseur du homard diminue généralement
aussi. Les pêcheries riveraines sont entièrement épui-
sées, et les pêcheurs sont forcés de recourir aux endroits
de pêche éloignés.

Le commissaire mentionne différents endroits de
pêche qu'il m'est inutile d'énumérer. Le commis-
saire parle de New-Hampshire, où la diminution
est de 50 à 75 pour 100, depuis 20 ans, et le com-
missaire parle aussi du Rhode-Island et du Connec-
ticut oit il y a également une grande diminution
dans la quantité et la grosseur.

Pour ce qui regarde le Canada, je citerai d'abord
la Baie des Chaleurs. Le Dr Lavoie qui était
chargé de la surveillance des pêcheries du golfe,
en 1875, faisait le rapport suivant au gouvernement:

Les appréhensions entretenues en 1872 au sujet du
résultat de la pêche excessiVe qui avait été faite auîpara-
vant, se sont entièrement réalisées, durant la dernière
saison, pour ce qui regarde la Baie des Chaleurs oi à
peine 9,315 livres de homard ont été préparées, contre
216,432 livres l'année dernière.

Le même Dr Lavoie, dans son rapport de 1876,
dit aussi :

La ruine des pêcheries de homard sur les rives des Etats-
Unis devraient être pour nous un avertissement et une
leçon dont nous devrions profiter. C'est-à-dire qu'il
faudrait aussitôt que possible, réglementer le mode d'ex-
ploiter les pêcheries de homard, si nous ne voulons pas
arriver au même état de choses que celui qui existe déjà

2233 [5 MAI 1892]



[COMMUNES] 2286
à Carleton, Maria et autres endroits sur les rives de la
Baie des Chaleurs. Les pêcheries de Maria, de Carleton
et de New-Richînond auraient besoin de plusieurs années
de repos avant de redevenir aussi productives qu'aupa-
ravant.

Le Dr Wakehan, son successeur, attire l'atten-
tion sur la pêche excessive qui se fait, tous les ans,
dans les pêcheries (le homard, et sur la diminution
de la grosseur. L'inspecteur, à FIle du Prince-
Edouard, a toujours insisté sur ce point et, bien
qu'il ait toujours été en communication avec ceux
qui sont engagés dans lexploitation des pêcheries
de homard, et qui sont en faveur d'une saison pro-
hibée, il a toujours fait ressortir la nécessité qu'il y
avait d'empêcher les paqueurs et les pêcheurs de
se servir de homards trop jeunes, ou qui ont
ue grosseur moindre que celle qu'ils sont sup-

posés atteindre pour être capables de se repro-
(luire. Le même inspecteur a recommandé l'adop-
tion (le 9) pouces comme minimum de la longueur.
Il fit rapport, en 1887, que les homards étaient si
petits et si rares, cette année-là, que plusieurs
paqueurs avaient dû ferm.er leurs établissements,
(le bonne heure, durant la saison, et beaucoup
d'entre eux furent obligés de faire banqueroute.

Je suis amené naturellement, ici, à examiner, si
un règlement est nécessaire, quel est le minimm
convenable à fixer pour ce qui regarde la grosseur,
outre la saison prohibée.

Feu l'honorable M. Pope, qui connaissait par-
faitemnent bien la condition des pêcheries dans l'Ile
du Prince-Edouard, a été de cette opinion à venir
jusqu'en 1879, et il a été ensuite en faveur de la
limite (le neuf ponces. Les conunissaires, dont j'ai
cité les rapports, ont recommandé neuf pouces et
demi ou dix pouces, j'ai oublié lequel, muais certai-
nemuent, c'est plus de neuf pouces et les témoins qui
ont rendu témoignage sur ce point, ont exprimé dif-
férentes opinions, toutes, je crois en faveur d'un
règlement établissant neuf pouces. En Angleterre
et en Ecosse, il existe un règlement concernant la
dimension du homard qui sera pris ou, plutôt, en
vertu duquel le homard ne sera pas pêché. Dans
le Danemark et en Norvège, d'où se fait une énorme
exportation de homard sur le marché anglais, il y
a aussi une limite (le dimension. Dans ces règle-
ments, excepté en Angleterre et en Ecosse, où la
limite est au-dessous de neuf pouces, le limite
excède neuf pouces.

M. DAVIES (I.P.-E): L'honorable ministre ne
prétend pas dire qu'en Norvège la limite est au-des-
sous de neuf pouces?

M. TUPPER: Je dis que tous les pays, qui
sont sur ce côté-ci de l'océan, n'ont pas de limite
aussi petite que celle qui existe dans le Canada ;
nous avons aujourd'hui la limite la plus faible,
neuf pouces. Dans une partie de Terreneuve, la
limite est le dix pouces et demi, et dans les Etats-
Unis, il n'y a pas <le limite le dimension au-dessous
de dix pouces. Mais il est admis qu'en Europe, le
homard dans son état 'normal, est beaucoup plus
petit que dans notre pays, et en Angleterre, il est
plus petit qu'en Ecosse, et ainsi la limite en Angle-
terre est de sept pouces et en Ecosse de huit pou-
ces. Vu que l'on prétend que nous nuisons inuti-
lement à l'industrie du homard en nous occupant
de la dimension à laquelle le homard doit être pris,
je citerai une des meilleures autorités connues sur
la question, feu le professeur Buckland, qui était
commissaire en chef des pêcheries en Angleterre, à
l'époque de sa mort. Il a fait des recherches spécia-

M. TUiPER.

les au sujet <le cette question pendant qu'il exami-
nait les pêcheries de Norfolk, en 1875. Je suppose
que c'est à peu près la date à laquelle le règlement
concernant la dimension a été établi en Angleterre,
mais je n'en suis pas certain.

N. DAVIES (I.P.-E) : C'était en 1878.
M. TUPPER : En 1875, le professeur Buckland

a fait un rapport très-intéressant sur cette question
et on le trouvera dans les rapports des commissaires
pour l'année 1875, volume 17, page 175. Il parle
(le ce sujet qui nous intéresse en examinant la ques-
tion du homard, et je citerai brièvement quelques-
unes de ses observations. Il a attiré l'attention sur
la cause de la rareté des homards sur cette côte,
l'objet le sa mission étant de constater la cause de
la diminution et le recommander le meilleur mode
à adopter aux fins de faire revivre les pêcheries.
Il dit :

Les homards dans les pêches ci-dessus mentionnées,
sont devenus extrêmement rares depuis les dix ou douze
dernières années ; la moyenne de leur grosseur a aussi
considérablement diminué.

Dans une note au bas du rapport, il mentionne le
fait que M. Bayfield a écrit.

Les homards sont extrêmement rares aujourd'hui. On
ne devrait pas pêcher le homard au-dessous de huit pouces
et on devrait fixer un temps convenable pendant la saison
du frai.

Le professeur Buckland continue:
Que des homards, portant des oeufs quand ils sont pris,

sont vendus et que des homards de toute grosseur sont
expédiés au marché depuis les dix dernières années : des
homards de trois pouces sont vendus. Le homard se vend
à la livre ; la dimension devrait être fixée par la loi à sept
pouces, ou trois homards à la livre.

Apparemment, les homards dont il s'agit sont plus
gros que les nôtres, vu que trois forment une livre.
Il fixe la dimension du homard vivant à 6 pouces
le longueur, l'étalon proposé étant de sept pouces,

et après avoir examiné ce fait pour établir une coin-
paraison, je constate que la mesure est la même que
celle adoptée dans le Canada, en mesurant, par
exemple, depuis le bout de la queue *comme il
l'appelle, jusqu'à l'extrémité de la pince. En An-
gleterre, le règlement établi en vertu de ce rapport,
ou plus tard, sie contenait pas, je l'avoue, une dis-
position aussi sage que les règlements qui existent
au Canada, parce que notre saison est plus courte
que dans les pays que j'ai cités et que l'on éprouve
une plus grande difficulté à raison de ce fait. Je sie
fatiguerai pas la chambre en citant maintenant des
autorités, on des extraits de rapports faisant voir
que je n'ai pas fait un historique trop alarmant sur
les pêcheries du Canada, mais ceux qui voudront se
donner la peine de parcourir les rapports, verront
qu'il y a une grande unanimité d'opinion de la part
le ceux qui ne sont pas intéressés dans cette indus-

trie, mais qui s'en occupent et qui n'ont pas de
raisons pour nous créer les embarras.

Or, à propos de cela, et ayant devant moi ces
différents rapports, j'ai réuni, il y a quelque
temps, les inspecteurs du département des pêche-
ries, et ils ont rédigé vn projet pour nîieux pro-
téger les pêcheries, projet que l'on a considéré ne
pas nuire aux opérations des pêcheurs. J'ai
examiné ce projet et j'ai préparé les règlements
dont une copie est déposée sur le bureau de la
chambre, et je me suis efforcé de constater jusqu'à
quel point je pouvais espérer recevoir la coopéra-
tion de ceux qui exploitent cette industrie d'une
manière pratique, si je voulais faire exécuter le
projet conçu par les employés des pêcheries. J'ai
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été quelque peu désappointé sous ce rapport, bien
que, comme je l'ai (lit à la chambre, en présentant
le bill, qui, sous sa première forme, était le résultat
de leurs délibérations, j'eusse assez de preuves
pour démontrer que les ligues principales de ces
règlements seraient acceptables pour un grand
nombre le gens intéressés dans cette industrie.
Toutefois, plusieurs membres de la chambre, qui
connaissent mieux que moi l'application actuelle
de ces méthodes, m'ont représenté que la proposition
était trop radicale et trop rigoureuse pour ceux que
cette industrie fait vivre et, après plusieurs con-
sultations avec plusieurs de ces députés qui ont
discuté la question avec moi, j'ai modifié ce bill et
je lui ai donné sa présente forme.

Le peuple de Terreneuve a eu l'occasion de s'oc.
cuper considérablement de cette question. C'est
une industrie qui est d'une grande valeur pour lui,
et elle l'a été encore plus qu'elle ne l'est aujour-
d'hui, et s'étant procuré les services d'un homme
éminent, M. Neilsen, qui est un expert dans les
questions de pêcheries, il a examiné la question, et
son rapport, que j'ai, aussi, déposé sur le bureau
de la chambre, démontre qu'il est nécessaire d'éta-
blir de nouveaux réglements sur cette île. J'ai
mis son opinion à profit pour examiner ce bill, et
j'ai adopté en grande partie, sinon en entier, le
principe qu'il a fait valoir dans son rapport. C'est-
à-dire, il s'est attaché à donner beaucoup d'impor-
tance, non pas tant à une saison de prohibition
proprement dite, qu'à une limite de dimension, et
il a conclu que nos règlements et ceux <le Terre-
neuve sont défectueux, à raison de la difficulté, si-
non de l'impossibilité, de les appliquer. Mainte-
iant, nous disons que, pour constater la dimension,

le homard sera mesuré, et la loi décrète que les
pêcheurs doivent jeter i la mer les homards qui
sont au-dessous de neuf pouces de longueur.
Toutefois, cela ne se fait pas, et M. Neilsen, et le
professeur Beck, de Norvège, sont des autorités
qui nous démontrent qu'il est impossible que ce
règlement soit exécuté. Néanmoins, ils en approu-
vent le principe, niais ils disent que nous devons
obtenir la dimension exacte de la manière à peu
près que nous surveillons la pêche d'autres poissons
au moyen de filets, c'est-à-dire, en adoptant le
principe (le limitation de la maille.

M. Neilson a proposé un projet qui, j'en suis
convaincu, sera universellement populaire dans le
Canada. On dit qu'il est déjà populaire après en
avoir fait l'essai à Terreneuve pendant une saison,
et je suis convaincu que nos propres pêcheurs le
préféreront de beaucoup au présent règlement aux
fins de constater la dimension. Voici ce projet:
régler l'espace ou la distance entre les lattes du
piège servant à prendre le homard de façon à
laisser sortir les petits et à retenir les gros. J'ai
discuté ce projet avec des députés, principale-
ment ceux de l'Ile du Prince-Edouard, et la raison
qui me fait parler de cette île, c'est que les princi-
pales objections à nos règlements viennent de là à
raison de la diminution reconnue de la grosseur des
homards. Qu'ils aient été ou non plus petits pri-
mitivement, il est certain que tout règlement con-
cernant la limite de la dimension affecte cette
région plus gravement que tout autre endroit. M.
Neilsen a fait des expériences en présence de l'hono-
rable M. Harvey, président de la commission et
membre du gouvernement de Terreneuve, quant à
la distance entre ces lattes dans les pièges, et aux
pages 76 et 77 de son rapport, il donne Le résultat

de ses recherches. En conséquence, j'ai spécifié
dans le présent bill que la distance entre les deux
plus basses lattes ou lames devront être placées à
un pouce et trois quarts l'une de l'autre. Quel-
ques députés de l'Ile du Prince-Edouard ont émis
l'opinion que l'expérience de M. Neilson ne serait
pas vérifiée sur nos homards-pourquoi? ils ne le
savaient pas ou ils n'ont pas osé le dire. Mais
ayant fait dans cette ville une expérience sur un
homard mort, ils ont été convaincus que la distance
serait trop grande et qu'elle laisserait passer des
homards plus gros qu'il ne l'avait supposé. Con-
séquemument, j'ai fait faire une enquête sur les lieux,
et je suis d'opinion que ce qu'ils prétendent est en
grande partie vrai, que ce soit à raison de la diffé-
rence entre les homards pris dans le détroit et
celui pris à Terreneuve, je n'en sais rien, et je n'ai
pas à le constater. Mais je consens à accepter leur
déclaration et à adopter le résultat de l'expérience
faite dans notre pays, et nous voyons q'un espace
de lU pouce au lieu de 1l arrêtera un homard de
huit pouces. C'est une concession importante faite
aux vues de ceux qui croient que la limite de dimen-
sion dans le Canada, fixée à 9 pouces, est trop con-
sidérable. Or, pour prouver (lue je ne renonce pas
au principe que je crois être d'une si grande impor-
cance, je veux signaler le fait que bien que la réduc-
tion de la dimension soit faite, nous abandonnons
un règlement qui, tout en étant avantageux, n'est
efficace qu'à une certaine époque de la saison en
général, c'est-à-dire que, pendant que nous impo-
sons des amendes à ceux qui prennent des homards
ayant moins de 9 pouces, nous savons que ce règle-
ment est enfreint continuellement, qu'il y a une
application inégale des amendes, et que même ceux
qui sont condamnés, paient volontiers l'amende
pour le privilège qu'ils ont de prendre des homards
pendant la plus grande partie de la saison.

J'ai mentionné le fait que 200 homards de quatre
pouces de longueur avaient été découverts dans un
établissement de conserves de homard. C'était une
offense positive que d'avoir tué ces homards et de
les avoir conservés. Dans tous les cas, ce règle-
ment est plus respecté en l'enfreignant qu'en l'ob-
servant. Mais nous y tenons pour la raison que,
avec notre présent mode, il est d'une nécessité ab-
solue, parce que vers la fin de la saison, dans le
mois de juillet, il y a si peu de homards que, même
avec les lois en vigueur, le paqueur ne trouve pas
d'avantages à courir le risque. En conséquence,
bien que le règlement ait produit un peu de bien,
nous pouvons en toute sûreté venir à l pouce, en
déterminant une longueur de huit. pouces, à raison
de cette morte-saison, qui est plus longue dans
notre pays que partout ailleurs.

Ensuite, j'ai une justification dans la preuve con-
cernant le temps auquel le homard est dans un état
parfait. J'ai cité des autorités pour démontrer
l'idée (lui existe chez quelques-uns des employés
qui ont étudié la question. Mais pour en venir à
ce sujet, le docteur Wakeham, fonctionnaire qui a
parcouru le golfe pendant plusieurs années, en sur-
veillant le service des pêcheries canadiennes, a con-
staté qu'un homard au-dessous de 8ý pouces était
rarement capable de reproduire. Mais j'ai eu l'oc-
casion de lui parler tout récemment, et il a restreint
cette opinion aux eaux qu'il connaissait le mieux.
Il admet que, au sujet du détroit de Northumber-
land, cette opinion ne serait pas exacte, mais que
là, la dimension serait un peu plus petite. M. Wil-
mot, dans un espace de temps restreint, pendant
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qu'il était à Pictou, a fait quelques expérien-
ces dans le détroit de Northumberland, et le
résultat de ses recherches se trouve dans son rap-
port de 1890, page 25. Il conclut qu'un homard
capable de reproduire serait en moyenne d'une
longueur de 8M pouces, bien qu'on trouve (les ho-
inards plus petits avec les oeufs. Les expériences
<le M. Neilsen prouvent qu'on en trous e rare-
ment au-dessous de S pouces qui sont capables de
reproduire, et qu'à Terreneuive, ils ont souvent plus
<le huit pouces que moins. J'ai parlé du rapport
du professeur Ruckland au sujet de cette question
de reproduction. Le professeur Beck, de Norvège,
est ('opinion que les homards sont capables de
frayer à l'âge de trois ans et quand ils ont atteint
une longueur de huit pouces; on trouve rarement
les homards le moins le huit pouces <le long avec
les <eufs. M. O<lgen, qui a acquis une grande ex-

périence sur les côtes de l'Atlantique, et qui s'est
occupé de cette industrie, non seulement sur les
côtes canadiennes, mais aussi aux Etats-Unis, quand
on y faisait l'encaissement, a étudié cette question
très attentivement, et il a déclaré dans son rapport
que, dans le détroit <le Northumberland, 90 pour
100 des homards de huit pouces sont capables de
reproduire, et il a observé des eufs dans <les ho-
niards (le sept pouces.

N. Johnson, qui a fait une conférence sur cette
question, et qui est, je crois, une autorité aux
Etats-Unis, a émis l'opinion que 101; pouces étaient
nécessaires en vertu des règlements du Massachu-
setts, parce que c'était la grosseur à laquelle les
homards peuvent reproduire dans cet endroit. Je
n'ai pas déposé le rapport de M. Ogden l'autre
jour, parce que je voulais constater plus définiti-
vement qu'il 'a <lit, comment il mesurait, vu qu'il
était en contradiction, sur ce point, avec M. Neil-
sen, et je mue suis assuré, depuis, que la manière de
mesurer était la même, depuis la pince jusqu'à la
nageoire <lu milieu de la queue ; de sorte qu'il doit
y avoir une différence dans la taille les homards
pour expliquer la facilité avec laquelle les plus gros
passent entre les lattes.

A ce sujet, il y a cet avantage, peut-être ce
(langer, pour lenballeur, qui désire prendre un
homard plus petit qu'il n'est permis, savoir : que
chaque fois que le piège est retiré, à ce moment
même le homard le plus petit doit être pris, parce
que la force de l'eau et la rapidité avec laquelle le
piège est retiré l'empêchent le s'échapper. Un
autre avantage, c'est que le lest du piège couvre un
grand espace au fond, à l'endroit où l'on trouve les
homards. Mais, malgré cela, je me rends à la force
des arguments qui m'ont été soumis, en arrivant à
la conclusion que bien qu'un bon nombre de petits
homards soient pris, il y en aura la moitié moins
qu'aujourd'hui, en dépit (les règlements. Ce règle-
ment a été extrêmement impopulaire dans certains
districts, et impopulaire pour une autre raison,
savoir : qu'il est presque impossible qu'un enbal-
leur honnête puisse s'y conformer. La rapidité
qu'il peut mettre à retirer les homards du fond et
à les placer dans les bouilloires, empêche <le faire
ce choix soigné exigé par le règlement.

De plus, les avantages seront que nous applique-
rons, peut-être, un principe plus juste en établis-
sant des obstacles ou des empêchements contre la
pêche du poisson qui n'est pas parvenu à son état
parfait et je crois qu'il n'est pas nécessaire pour
moi d'en <lire plus long à ce sujet. Dans une partie
de l'Irlande, on a fait observer que même une ré-

M. TUPPER,

duction (le un pouce et demi, fixant la longueur à
8 pouces, embarrassera cette industrie au point de
la rendre presque improfitable pour les pêcheries
de cette région. Je n'établirai pas <le dispositions
spéciales au sujet de ce district en particulier, mais
je <lirai que, tout en profitant autant de cette saison
<le pêche restreinte, s'il est plus agréable pour les
gens de ce district, si nous pouvons obtenir leur
co-opération et accomplir notre but en travaillant
avec eux, plutôt (lue contre eux, comme nous le
faisons aujourd'hui,-s'ils veulent renoncer, disons,
à dix jours à la fin de la présente saison libre, je
recommanderais l'adoption d'un arrêté du Conseil
en vertu <le l'acte des pêcheries, aux fins de ré-
luire la distance à un pouce et un quart.

D'après le rapport <le M. Ogden, cela suffira pour
arrêter les homards <le sept pouces et demi. J'ai
parlé assez longuement de cette question, mais je
crois que c'était absolument nécessaire, et j'ai cité
ces autorités afin de convaincre la chambre que
ces règlements sont faits essentiellement dans l'in-
térêt des pêcheurs. Je n'ai pas parlé d'une autre
question très-importante, c'est-à-dire (le la disposi-
tion <le ce bill qui exige que tout emballeur ou
toute personne qui conserve on prépare du homard
obtienne un permis. Sur les côtes de l'Atlantique,
le mode de permis n'existe pas aussi généralement
que dans l'intérieur, et il n'y a pas eu la même
raison pour son application, parce que, clans la plu-
part (les pêcheries maritimes, la théorie générale est
que l'absence de ce mode cause très-peu de mal aux
différentes espèce de poissons, comparé à celui qui
peut être fait dans les eaux extérieures ; mais rela-
tivement à la pêche du homard, j'ai démontré
qu'elle était restreinte, que les homards sont confi-
nés dans certains endroits, et dlans l'intérêt de l'em-
balleur honnête et (le ceux qui désirent vendre un
bon article et exploiter l'industrie sur une base
systématique, autant que dans l'intérêt de l'appli-
cation uniforme de la loi, le mode de permis est,
dans mon opinion, absolument nécessaire. L'hoio-
raire proposé est nominal et pour cet honoraire
nous donnons pleine valeur. Dans l'opinion de
plusieurs emballeurs, le certificat <le l'employé ou
la marque ou l'étiquette sera d'une grande valeur
commerciale ; mais qu'il en soit ainsi, ou non, l'ex-
périence que j'ai de ces règlements mue fait dire
qu'il y a en beaucoup de plaintes de la part de la
majorité de ceux qui sont engagés dans cette indus-
trie, parce que, quand ils se conforment au règle-
ment et qu'ils ferment leurs établissements, ils
voient, à leur grand désavantage et au détriment
des pêcheries, que les petits établissements de con-
serves ou quelque chose de semblable s'établissent
sur toute la côte. Avec ce mode de permis, notre
police pourra plus efficacement surveiller les per-
sonnes et voir à faire observer les règlements. Nous
avons en vue cet avaintage, et l'honoraire étant
nominal, je crois que ce règlement est sage et qu'il
sera populaire.

Il y a un amendement que je demanderai au
comité de faire à l'article 10a. Il n'a pas été im-
primé, mais il se trouve dans le projet. Il n'est
pas proposé que les pêcheurs devront prendre un
permis, ni que les pêcheurs qui garderont des
homards vivants dans <les étangs ou autres endroits
pendant la saison libre, ainsi qu'on pourrait le sup-
poser àpremière vue, devront prendrele permis exigé
par l'article 10. Quand les vaisseaux viennent, sur
certains points de la côte, prendre un chargement
de homards, ils ne les tirent pas des piège;
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mais des viviers où les homards sont conservés
après que les pêcheurs les ont retirés des pièges.
Je n'exige pas que ces gens prennent un permis ;
mais ils pourront, s'ils le désirent, garder le
homard dans des viviers pendant la saison de
prohibition, ce qui est une assez bonne affaire, par
exemple à Yarmouth, les homards sont pris pen-
dant la saison libre et gardés dans les viviers jus-
qu'à ce que les marchés des Etats-Unis soient favo-
rables pour les y expédier. Cela n'occasionnerait
pas d'abus, comme il en arriverait aisément si on
n'exigeait pas de permis et si on ne mettait pas d'em-
pêchements à la pêche du homard pendant les sai-
sons libres ; aussi bien que dans les saisons de pro-
hibition.

M. PERRY : Qu'a <lit l'honorable ministre au
sujet de la distance entre les lattes ?

M. TUPPER : En vertu de cet article, il y aura
un espace d'un pouce et demi entre les deux plus
basses lames de chaque côté de tout piège, boîte ou
caisse. J'ai dit que je désirais que la chambre
comprit que, en conséquences de représentations
faites concernant certains districts où les pêcheries
sont dans un si mauvais état que la demande dimi-
nuera au point d'empêcher l'exploitation de cette
industrie, plutôt que d'y prohiber complètement la
pèche, ce que nous n'avons pas l'intention de faire
et ce qui est l'alternative qui a été suggérée en
Ecosse, si ces districts veulent renoncer aux dix
jours de la saison, comme je comprends que 'un
d'eux consent à le faire, et c'est pourquoi je fais
allusion à l'Ile du Prince-Edouard, je ferais plutôt
changer la saison pour eux. Vu ce fait, je ferais
adopter un arrêté du Conseil aux fins de changer la
saison et les règlements concernant ce district.
C'est la proposition que je fais, et si elle n'est pas
acceptée généralement, elle peut être considérée <le
nouveau. Je donne ainsi à deux districts l'avantage
<'avoir un pouce ou un pouce et demi.

M. McLEAN : Je n'ai pas de doute que, en
rédigeant ce bill, le ministre de la marine et des
pêcheries a eu à cœur les meilleurs intérêts de ceux
qui exploitent l'industrie des conserves de homard,
et le bill tel que présenté à la chambre, n'exige pas
<le nia part l'opposition que je lui aurais faite, s'il
eût été présenté sous sa forme première ou confor-
imément aux règlements qui existent maintenant.
Relativement à l'industrie du homard, il est néces-
saire de faire une distinction entre la pêche dans
le golfe Saint-Laurent et celle qui se fait sur les
côtes de l'Atlantique et sur les côtes le Terreneuve.
Je pourrais commencer par corriger une fausse
impression sous laquelle se trouve le ministre de la
marine au sujet de la loi de l'Etat du Maine. J'ai
pris dans le rapport des pêcheries des Etats-Unis
pour 1887, un extrait des lois concernant les diffé-
rents Etats de l'Union, et je vois que la loi de l'Etat
du Maine, en 1879, défendait de mettreenboîtes et de
conserver du homard et de pêcher et de vendre des
homards au-dessous de dix pouces et demi de
longueur, entre le ler août et le ler avril, niais
n'imposait pas de restrictions sur la pêche entre le
1 er avril et le 1er août. En 1883, cette loi a été
modifiée le façon à prolonger la saison de prohibi-
tion depuis le 15 août jusqu'au 15 novembre
et la pêche ou la vente des femelles euvées
et des homards au-dessous de neuf pouces de long
a été prohibée depuis le ler avril jusqu'au ler août.

M. TUPPER : Quel était cet article ?
71

M. McLEAN: Cet article se trouvait dans la
loi de 1883, mais je n'en ai pas pris le numéro.

M. TUPPER: L'article 5 de la loi de 1887
décrète qu'il sera illégal d'acheter, de vendre oti
d'avoir en sa possession toute femelle ou tout
homard de moins de dix pouces et demi.

M. McLEAN: Dans cet acte, la pêche des
homards au-dessus <le neuf pouces, excepté les
femelles avec du frai, est permise dans la saison
de la mise en boite. J'attire l'attention de la
chambre sur ce fait, parce que dans les Etats de la
Nouvelle-Angleterre, la pêche est excessive pour
deux raisons. Outre la saison de la mise en boites,
on prend le homard pendant presque toute l'année,
tandis que dans le golfe Saint-Laurent, bien que
la loi permette de pêcher depuis le ler janvier jus-
qu'au 15 juillet, cependant, en réalité, vu le fait
que le golfe est gelé pendant une grande partie de
ce temps, la saison actuelle de la pêche se trouve
depuis le 15 ou le 20 de mai jusqu'au 15 juillet, ou
environ 45 jours de l'année pendant lesquels on
pêche le homard dans le golfe Saint-Laurent, en
retranchant les jours (le tempête qui empêchent les
pêcheurs de sortir, et les dimanches et les jours de
fête. Cette année, la saison de la pêche du homarýl
a commencé vers le ler mai, et depuis quatorze ans
que je suis dans cette industrie, c'est la première
fois que je vois la saison de pêche commencer aussi
à bonne heure. Quant it la prétention que les
homards sont plus rares aujourd'hui qu'ils ne
l'étaient quand les établissements de conserves ont
été fondés, elle est vraie jusqu'à un certain point;
mais la valeur réelle du homard pris l'année der-
nière a été presque égale à celle que nous avons vue
dans les meilleures saisons, 1882 ou 1883. Si nous
examinons les rapports des inspecteurs, nous vër-
rons que, en 1883, les homards se sont vendus $4
la caisse et on en a vendu 130,000 caisses, représen-
tant une valeur <le $520,000, $1 étant la valeur de
la caisse et des boîtes ; tandis que l'année dernière,
bien qu'on n'ait pas pris un qussi grand nombre de
homards, et qu'on n'en ait pas rempli un aussi
grand nombre de caisses, ils ont représenté une
valeur de 8750,000, soit $7.50 la caisse. Retran-
chant $130,000 pour les caisses en 1883, il reste
$390,000, étant la valeur des homards. L'année
dernière 100,000 caisses ont été remplies. Retran-
chant $100,000 pour les caisses, nous avons $600,000
qui représentent la valeur des homards. De sorte
que je prétends que la valeur de la pêche du homard
dans l'Ile du Prince-Edouard, bien que la quantité
prise n'ait pas été aussi grande, a été aussi considé-
rable que dans toute autre saison. Les rapports ne
fournissent pas ces détails, parce que les inspecteurs
donnent la même valeur au homard de saison en
saison. Quant au changement proposé par le mi-
nistre de la marine au sujet de la distance entre les
lames des pièges, je dirai que les inspecteurs et le
commandant Gordon ont déclaré que les règlements,
tels que proposés ou qui étaient en vigueur en vertu
d'un arrêté du Conseil, sont impraticables et qu'il
est impossible de les appliquer, si on veut que l'in-
dustrie soit profitable. Je vais lire le rapport que
le commandant Gordon a fait au sujet de cette ques-
tion, sur laquelle personne n'est plus compétent que
lui à parler. Il dit:

Les présents règlements concernant la limite de dimen-
sion et la destruction des femelles portant des oufs exsu-
dés sont proposés comme des mesures de protection, et ils
e sont sans aucun doute, mais il s'agit de savoir si, avee

les moyens que le département a à sa disposition, ces rè-
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glements peuvent être a ppliqués, et si, ce qui est plus im-
portant, l'application de ces règlements est compatible
avec l'existence de l'industrie. Je crois qu'il est indénia-
ble que, prenant la région du golfe Saint-Laurent. si ces
règlements étaient rigoureusement appliqués, il n'y au-
rait pas un seul établissement de conserves qui pût
continuer ses opérations pendant un seul jour, et si les
emballeurs, qui désirent le succès des pêcheries voulaient
faire observer la loi, les pêcheurs diraient que, en se con-
formant à ces règlements. la pêche ne peut pas les faire
vivre et, en conséquence, ils ne pêcheraient pas pour ap-
provisionner les emballeurs.

C'est ce (lui existait à cette époque, et c'est ce
qui a eu lieu depuis, malgré les rapports au von-
traire faits par les inspecteurs prétendant que la
loi était observée. Je connais le commandant
Gordon. Il est venu me voir quand il a été nommé
pou- protéger la pêche du homard, et après avoir
été assermenté, il m'a dit qu'il allait faire suivre les
règlemenîts à la lettre. Je lui ai dit qu'il ferait
mieux de faire payer l'amende à chaque établisse-
ment qu'il visiterait, parce qu'il était impossible de
faire observer les règlements. Nous avons dû
fermer et, comme question indéniable, chaque éta-
blisseient qu'il a visité a été condamné à l'amende.

Je prétends, et j'ai toujours prétendu, qu'on n'a
jamais fait une épreuve équitable de notre présente
saison de prohibition. D'une saison à l'autre, le
temps a été prolongé, ce qui fait-qu'on ne sait pas
à quoi s'en tenir exactement au sujet de la saison
de prohibition. J'aimerais que la saison le prohi-
bition fût strictement observée, et que la durée en
fût diminuée, si cela était nécessaire pour mieux
protéger les pêcheries de homard.

Je dirai que mes collègues et moi avons eu une
entrevue avec le ministre au sujet (le la question <le
diminuer l'espace entre les lames des pièges, surtout
en ce qui concerne l'Ile du Prince-Edouard. Je
parle de cette province seulement, niais je crois que
ce qui convient à cette île conviendra à toutes les
parties di golfe Saint-Laurent, excepté à une petite
partie di détroit <le Northumberland. Nous avons
recommandé au ministre d'ordonner de placer les
lames des pièges à li pouce (le distance l'une de
l'autre, laits la région comprise depuis la jetée du
cap Traverse, vers le sud, jusqu'au cap Bear, et le
long le la Pointe <le l'Est jusqu'ail cap Nord, et
nous lui avons dit que, s'il nous accordait cette
faveur, nous consentirions à raccourcir la durée de
la saison en la fixant au 5 juillet.

Mais vu que dans lia baie Egmont et dans certains
endroits le la pu rtie occidentale de l'ile, les homards
ne se montrentpas aussi tôt que dans quelques autres
endroits, nous avons recommandé que depuis la
jetée du cap Traverse jusqu'au cap Nord, la période
fût comprise entre le premier mai et le quinze
juillet. Bien qu'un grand nombre de pêcheurs
objectent absolument à ce règlement, je crois, ton-
tefois, que si le ministre jugeait à propos de donner
une plus grande protection que n'en donne la saison
prohibée dans cette partie de l'ile entre la Pointe de
l'Est, s'étendant par le côté-nord, jusqu'au cap
Traverse dans le détroit de Northumberland-si le
règlement permettait lý pouce entre les lames et
que le délai expirât le 5 juillet-je crois que les
pêcheurs seront assez satisfaits, plus satisfaits que
smi l'espace séparant les la'mes restait à 1i pouce,
bien que le délai fût prolongé jusqu'au 15 juillet,
comme aujourd'hui. Je pourrais dire qu'à mon avis,
il n'est pas iuste d'établir une comparaison entre le
détroit de 1%orthumberland, le golfe Saint-Laurent
et les côtes de Terreneuve, ou les côtes de l'Atlan-
tique, ou même les côtes de la Grande-Bretagne, de

M. McLEAN.

la Suède et le la Norvège. Nous savons qu'il y a
21 ans-je crois qu'il y a aujourd'hui vingt et un
ans-que l'industrie de la pêche du homard existe
dans l'lle du Prince-Edouard, et l'on a dit qu'il y
avait eu les banqueroutes et que l'industrie le la
pêche n'était pas aussi productive qu'elle semblait
l'être. Mais les affaires varient. Dans quelques
années, après une grande rareté de homards, nous
aurons uie pêche abondante. C'est ce qui est arrivé
l'année dernière et, à cause <le cela, cette année, et
vu les prix élevés du homard, l'an dernier, plusieurs
se sont lancés dans cette industrie et, je n'en ai
aucun doute, iun grand nombre vont nuire à l'indus-
trie. Mais les choses se rétabliront d'elles-mêmes,
car, l'année prochaine, il n'y aura pas autant
d'hommes qui se livreront à cette industrie.

On regarde le détroit de Northumberland et le
golfe Saint-Laurent comme les endroits où sont les
pêcheries de homards, plus que les côtes de l'Atlan-
tique ou celles de Terreneuve et, comme preuve-
si le ministre de la marine veut des preuves--je n'ai
qu'à citer ce fait, qui sera corroboré par tout député
de l'Ile du Prince-Edouard, qu'il y a cinq ou six
ans, lorsque l'honorable Daniel Davies transporta
à grands frais quelques usines sur les côtes <le
Terreneuve, il avait épuisé ces pêcheries après qua-
tre ans et revenait établir ses fabriques sur les côtes
de l'île où il avait fait cette pêche pendant vingt
ans; et l'année dernière, je crois comprendre que,
dans chacune de ses usines, il a mis en boîtes 1,000
ou 1,700 caisses de homards. J'attribue cela au
faitque nous constatons, sur tous les fonds de roche,
par exemple, à la Pointe de l'Est, dans l'Ile du
Prince-Edouard, au Cap-Nord et dans tous les autres
endroits où il y a des fonds de roche, nous consta-
toits, dis-je, que les homards sont plus gros et plus
rares q ne sur les parties unies des côtes le l'île. Je
crois aussi que les côtes de Terreneuve ne sont pas
favorables aux homards, parce que l'eau y est trop
profonde et que l'on y a moins d'espace qu'ailleurs
pour faire la pêche, tandis que sur les côtes de l'Ile
du Prince-Edouard ou des îles de la Magdelaine, il
n'y a pas plus de huit ou dix brasses d'eau. Les
homards, je crois, s'étendent sur toute cette côte et
en partent à certaines saisons.

En ce qui concerne la réduction de la saison de
pêche, j'ai constaté, par exemple, que les homards
ne commencent à diminuer en grosseur que vers le:
1er ou le 5 de juillet, lorsque nous avons une saison
ordinaire. Or, prenons cette saison, lorsque la sai-
son commence vers le 1er mai ; si nous avons un été
chaud, il est probable que nous aurons beaucoup de
petits homards-peut-être des homards à test
tendre-vers le ler juillet. Je sais que les pêcheurs
de l'île préféreraient faire une concession en con-
sentant à ce que la saison fût abrégée, plutôt que
de voir imposer des restrictions qui rendraient
l'industrie improductivependant letempsle lapêche.
Pour démontrer que je ne suis pas seul de cette
opinion et que l'Ile du Prince-Edourl et le golfe
Saint-Laurent sont placés dans des conditions diffé-
rentes, en ce qui concerne la pêche et les moyens
d'épuiser les pêcheries, je lirai un rapport sur les
pêcheries de la Grande-Bretagne, emprunté au rap-
port de la commission des pêcheries des Etats-
Unis. Voici ce rapport:

En 1875 et 1876, les commissaires des pêcheries en
Angleterre ont fait une inspection minutieuse des pêche-
ries de crabe et de homard sur les côtes d'Angleterre et
d'Ecosse. Toutes les principales stations de pêche ont été
visitées et d'après des observations personnelles et d'après
le témoignage de pêcheurs et de négociants, un rapport
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très-élaboré, renfermant chaque détail de leurs études,
a été préparé et publié en 1877. Les conclusions aux-
quelles il sont arrivés relativement à l'état des pêcheries
et les recommandations faites pour leur améioration,
sont contenues dans l'extrait suivant de leur rapport.

Le rapport parle des différentes sections et des
conditions de la pêche (as les différentes sections.
Il poursuit :

Partant, il n'est pas facile de comparer les résultats de
la pêche d'aujourd'hui, à ceux que l'on obtenait il y a
cinquante ou vingt-cinq ans. La prise est aujourd'hui
divisée entre un plus grand nombre de pêcheurs. L'éten-
due des pêcheries a été beaucoup augmenté. En somme,
toutefois, nous croyons avoir raison en concluant que,
dans les petites pêcheries, ou les pêcheries d'étendue
restreinte il y a eu, dans tous les cas, une diminution
marquée du poisson; tandis que dans les grandes pêche-
ries4. les pêcheries exposées, il n'y aeu aucune diminution
quelconque. Prenez, par exemple. les pêcheries du
Land's End, du Lizard et du Start. Toutes ces pêcheries
comprennent de grandes étendues de fond de mer, elles
sont toutes exposées et, jusqu'ici, l'homme a été incapable
de les épuiser. Mais il y a d'autres pêcheries qui sont
dans une position tout à fait contraire. On en trouvera
une description, par exemple, dans les témoignages ren-
dus devant nous à W'embury, relativement à de petites
pêcheries.vis-à-vis des Eddystone Rocks. Ces pêcheries
sont renfermées dans quelques acres et, bien qu'elles
soient exposées, l'étendue en est si petite,que les pêcheurs
ont pu les épuiser. La même conclusion s'applique aux
pêcheries situées dans les baies fermées comme, par
exemple, celle de Falmouth. Là, les pêcheurs. exposés à
aucun mauvais temps, peuvent faire la pêche en toute
saison de l'année. Des prix élevés les ont portés à au
menter la force de leurs engins et la diminution graduelle
des pêcheries, diminution amenée parla pêche à outrance,
les a forcés à pêcher de plus en plus fort pour gagner leur
existence.

Je prétends que cela tend à prouver que lorsqu'il
s'agit d'une côte comme celle de Terreneuve, le mi-
nistre de la marine et des pêcheries devrait être
bien prudent avant d'accepter même un témoignage
d'expert sur la question, lorsque les conditions
diffèrent absolument de celles qui existaient dans
le golfe Saint-Laurent. C'est pourquoi, je n'ai
aucune confiance dans le rapport de M. Neilsen,
car, bien que ses observations puissent être, parfai-
tement exactes en ce qui concerne Terrenetuve, elles
ne s'appliquent pas au golfe. Si, pendant les vingt
dernières années, il y avait eu, à Terreneuve, le
même nombre de pièges, sur les côtes, qu'il y en a
eu sur les côtes de l'Ile du Prince-Edouard et en
d'autres endroits, dans le golfe, l'industrie de la
pêche du homard, à Terreneuve, serait complète-
ment abandonnée.

Cette question de l'industrie de la pêche du
homard est très-importante pour la population de
l'Ile du Prince-Edouard et, comme le ministre de la
marine et des pêcheries l'a dit, elle a été l'objet
d'une grande attention de la part de cette popula-
tion et aucun règlement ne peut être fait par le
ministère, sans exciter un grand intérêt parmi le
peuple.

L'industrie représente, pour l'Ile du Prince-
Edouard, autant d'intérêts qu'en représenterait une
de $30,000,000 pour toute la confédération, et la
chambre comprendra immédiatement que tout acte
du ministère est surveillé de près par notre popula-
tion. Lorsque le bill fut d'abord présenté, ceux
qui sont intéressés dans cette industrie et moi avons
protesté fortement, parce que nous comprenions que
cette industrie ne pourrait pas être exploitée plus
longtemps avec avantage; et si la chambre réfléchit
à la valeur d'une industrie représentant $750,000
annuellement, pour une petite province comme l'Ile
du Prince-Edouard, il est évident que tout projet
qui aurait l'effet de rendre l'exploitation de cette
industrie sans profit pour les paqueurs et les pê-
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cheurs, causerait une injustice sérieuse aux inté-
ressés, si les règlements proposés par le gouverne-
nient n'étaient pas dans l'intérêt de l'industrie.
Lorsque l'on a appris que M. Neilsen avait constaté
qu'un homard de 10 pouces de longueur pouvait
passer à travers un piège dont les barres étaient
éloignées de 2 pouces et demi, nous avons été
surpris et je n'ai pas pu constater moi-même si cette
opinion était juste. N'ayant pas fait moi-même
l'expérience, je n'ai pas pu déclarer formellement la
chose et, en conséquence, j'ai demandé au ministre
de la marine de laisser la question en suspens jusqu'à
ce que l'on ait fait une expérience. En achetant un
homard mort, j'ai constaté qu'un homard de 9
pouces et demi pouvait sortir d'une trappe dont les
lames auraient un pouces et : d'espace; c'est-à-dire,
qu'on pourrait le sortir par là. Je prétends qu'un
homard vivant sortira par un espace plus petit.
Lorsqu'un grand nombre de homards entrent dans
un piège, les gros en chassent les petits. Je ne
puis pas dire si les expériences que l'on a faites avec
des homards vivants ont produit les résultats
annoncés, bien que ces résultats aient été obtenus
par M. Ogden, ainsi que je crois le savoir.

M. TUPPER : J'ai dit le contraire. Les expé-
riences de M. Neilsen n'ont pas été corroborées.

M. McLEAN : Les expériences faites par M.
Ogden ont corroboré ce que j'ai dit. Si le ministre
disait qu'il est prêt à établir pour l'ile l'espace de
I pouce et j entre les barres, en prenant la section
dont j'ai parlé, les pêcheurs, je crois, le rencontre-
i-aient à mi-chemin ; et si le ministre arrangeait les
règlements de telle sorte qu'ils eussent l'approbation
des pêcheurs et des paqueurs, ces règlements
seraient strictement appliqués et la saison prohibée
serait rigoureusement observée. Ils ont toujours
désiré que le ministre rendît ces règlements impé-
rieux. Ce sont des règlements que, depuis les
quatre ou cinq dernières années, les paqueurs et
tous ceux qui sont engagés dans les fabriques
désirent beaucoup voir observer.

Je pourrais continuer pour montrer que la saison
prohibée est d'un grand avantage pour les pêcheries
de homard et que les- mois mêmes de la saison
prohibée, sont les mois où, dans mon opinion, il est
préférable de protéger le homard, c'est-à-dire,
depuis le 15 juillet jusqu'au ler octobre. Dans
tous les pays, ils sont protégés en même temps.
Cela étant et les paqueurs et les pêcheurs de
homard, sachant qu'en juillet, les homards jettent
leurs - écailles, que c'est la principale saison de
reproduction et que, durant cette période, les
homards des côtes sont plus petits et diminuent en
qualité, les pêcheurs et les paqueurs de homard,
dis-je, sont satisfaits que la saison de la pêche soit
même abrégée pour obtenir les autres concessions.
Si le ministre fait des règlements stipulant qu'il y
aura 1 pouce et demi entre les plus basses barres de
la trappe, de façon à permettre aux homards de 8
pouces de s'échapper, je ne crois pas que cette
industrie puisse être exploitée avantageusement
durant la courte saison que nous avons actuelle-
ment, vu, surtout, que les rapports des fabriques du
golfe, ainsi que celles de l'Ile du Prince-Edouard,
font voir que 55 pour 100 des homards pris pour
les fabriques avaient 9 pouces et au-dessous. De
sorte que, si vous preniez 30 pour 100 sur les
recettes de la fabrique, ce qui arriverait si on
laissait échapper les homards de 8 pouces,la fabrique
étant en exploitation environ 45 jours de l'année,
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Findustrie deviendrait improductive et si elle deve-
nait improductive pour les paqueurs, elle le serait
certainement pour les pêcheurs. Je pourrais aussi
faire remarquer, en ce qui concerne la pêche faite
dans le golfe, que, vu l'absence d'un marché pour
les homards frais, il est impossible d'épuiser ce que
fournit cette section. On doit se rappeler qu'aucune
fabrique ne peut être exploitée, à moins que 4,000
homards ne soient livrés tous les jours et, lorsque
l'approvisionnement tombe au-dessous (le ce chiffre,
la fabrique doit se fermer. Ce serait tout un
travail pour le ministère que le créer l'industrie en
arrêtant complètement le paquage et en laissant les
pêcheries augmenter d'année en année, jusqu'à ce
quelle redevienne productive. il n'en est pas
ainsi là où le homard frais se vend toute l'année.
Il y a deux mois dans l'année durant lesquels les
homards sont paqués, mais dans le laine, le homard
frais se vend pendant le reste de l'année, et ce sont
les homards les plus gros et les meilleurs que l'on
prend pour le marché.

-Je crois que ces règlements dlu ministère, s'ils
sont appliqués comme je l'ai dit, donneront satis-
faction, bien que, en même temps, les paqueurs et
les pêcheurs croient qu'il suffit seulement d'abréger
la saison de pêche.

Parlant maintenant de l'obligation (le prendre
(les permis où sont ceux qui se livrent à cette in-
dustrie, je puis dire que l'on a manifesté beaucoup
de mécontentementà l'assemblée les paqueurs tenue
à Charlottetown, le printemps dernier, lorsqu'ils
ont appris qu'ils devaient payer un permis pour
prendre les homards, car, dans leur opinion, la
pêche au homard devrait être aussi libre que tout
autre pêche. Naturellement, l'honoraire de permis
est si léger que, si les autres concessions étaient
faites, je ne crois pas que les paqueurs ou les
pêcheurs, objecteraient très fortement. Je désire
signaler quelques recommandations au ministre,
relativement à l'étiquette. Ce que l'honoralle
ministre espère faire en ayant une étiquette, c'est
de découvrir ceux qui font le paquage hors de la
saison permise et qu'aucun homme qui paque après
le 15 juillet, ne recevra d'étiquettes pour mettre
sur ses caisses. Bien que cela puisse contribuer à
atteindre cette fin, je crois que cela causera du
tort d'une autre manière. Aujourd'hui, tout indi-
vidu, qui a paqué (lu homard pendant longtemps, a
sa réputation très bien établie sur le mnarché amé-
ricain et sur le marché anglais, et lorsque ces
étiquettes seront mises sur toutes ces caisses, à
l'avenir, les négociants etiropéens y liront que ce
homard a été paqué sous la surveillance du gouver-
nement fédéral, et tout le homard sera rangé dans
la même catégorie et apprécié également.

Je ne veux pas retenir la chambre plus long-
temps, mais j'aurai quelque chose à ajouter lorsque
le bill sera étudié en comité.

M. DAVIES (I.P.-E.): Avant que la chambre
se forme en comité pour étudier ce bill, je désire
(lire quelques mots. J'ai écouté très attentivement
les déclarations du ministre de la marine et des
pêcheries. Il nous a donné les renseignements
très intéressants et je crois que certaines parties
de son bill seront approuvées par tout le inonde.
Relativement à d'autres parties, je désire lui dé-
clarer que nous légiférons peut-être imprudemment
et, certainement, nous légiférons un peu à tâtons.

Sa proposition est basée, tout d'abord, sur la
prétention que les pêcheries du homard s'épuisent

M. McLEAN.

dans les provinces maritimes et qu'il faut les pro-
téger comme il est proposé de le faire, par le mode
<les permis et de la saison prohibée. Naturelle-
ment, il est nécessaire que nous constations si ce
fait est exact. L'honorable ministre a eu la bonté
le déposer sur le bureau des chiffres donnant ce que
produisent les homards, et mon honorable ami, le
député de King (M. McLean), a parlé des revenus
<le cette industrie en ce qui concerne l'Ile du Prince-
Edouard. Je n'ai pas compris, cependant, qu'il eût
parlé des revenus de 1891. De fait, je constate que
pendant les cinq ou six dernières années, l'année
1891 a accusé une prise plus considérable qu'aucune
prise faite pendant les cinq années précédentes,
dans toutes les provinces maritimes. Et, parlant
spécialement de l'Ile du Prince-Edouard, je vois
que l'on a paqué en 1891, 3,670,000 boîtes d'une
livre, représeutant une valeur de $513,000, ce qui
était plus considérable que pendant les années 1890,
1889, 1888, 1887, et 1886, et aussi considérable que
dans les années 1884 et 1883. Partant, en prenant la,
période écoulée entre 1883 et 1891, les rapports ten-

lent à démontrer que les pêcheries del'ile ne s'épui-
sent pas et la même chose serait apparent'e d'après
l'ensemble du revenu des provinces. Si nous pre-
nous l'ensemble du revenu des pêcheries de homard
depuis 1885, nous constatons qu'en 1891, le homard
pris représentait 27,000,000 le livres, évaluées à
S2,252,000, ce qui dépasse le chiffre de 1890, 1889
ou 1888. La pêche de 1885 a été à peu près la
même que celle de 1891. De 1885 à 1891, il n'y a
rien dais les chiffres, en ce qui concerne le revenu.
de ces pêcheries pour toutes lesprovinces maritimes,
ou pour l'Ile du Prince-Edouard seule, qui démontr.e
que les pêcheries s'épuisent <le quelque facon. S'il
en est ainsi, je désire insister sur le point suivant
auprès de l'honorable ministre : Dans mon humble
opinion, nous ne devrions nous ingérer dans cette
industrie qu'autant que la chose est absolument
nécessaire. Ne nous mêlons pas de cette industrie:
elle se règlementera elle-même ; ceux qui y font des
placements auront le soin de ne pas épuiser leurs
pêcheries de sorte qu'ils tueront la poule aux ceufs
d'or. Ce n'est que lorsque vous établirez que les
pêcheries s'épuisent que vous justifierez votre ingé-
rence dans cette industrie.

M. TUPPER : Ecoutez ! Ecoutez !

M. DAVIES (I.P.-E.) : Cela étant, voyons quel
a été le remède. L'honorable monsieur voit que,
dans l'île du Prince-Edouard, l'on porte à cette
question une plus grande attention que dans toute
autre province.

M. TUPPER: J'aimerais savoir si l'honorable
député pourrait citer d'autres chiffres et dire que,
d'après lui, les pêcheries de homard ne sont pas
épuisées et qu'elles sont aujourd'hui dans une aussi
bonne condition que jamais.

M. DAVIES, (I.P.-E.) : Il y a en diminution
mais, comme le fait observer mon honorable ami, le
,député de King (M. McLean), il n'y a pas de dimi-
nution fixe d'année en année. Certaines années, les
pêcheries augmentent et, dans d'autres années, elles
diminuent. Cela dépend <le circonstances que l'ho-
norable monsieur ne connait pas et que les savants
n'ont pas encore découvertes. J'admettrai, cepen-
dant, que le volume des homards a beaucoup dimi-
nué. Relativement à la saison prohibée, l'honora-
ble monsieur sait que, dans aucune partie de la,
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confédération, l'on n'est en faveur de la saison pro-
hibée comme dans l'Ile du Prince-Edouard. La
population de l'ile demande la chose depuis des
années et la proposition qu'ils ont soumise au mi-
nistre depuis des années, est celle-ci " Que le rè-
glement élastique qui permet au ministre .de pro-
longer, (le temps à autre, la saison prohibée d'une
semaine, de quinze jours ou le vingt jours a été le
malheur (les pêcheries." La population de l'Ile du
Prince-Eduard approuve sa proposition deman-
dant une saison de prohibition et demandant, aussi,
qu'il soit fixé un délai que le ministre ne dlevra ni
prolonger, ni diminuer. En tant que ce bill fixe ce
délai, nous nous accordons parfaitement avec le mi-
nistre. Personnellement, je ne saurais parler des
dates mentionnées dans ce bill, mais je crois qu'elles
se recommandent d'elles-mêmes à ceux (lui ont les
intérêts dans cette industrie. Cela étant, je désire
soumettre à l'examen de l'honorable ministre les
faits suivants: M. Neilsen est un homme qui con-
sacre son temps et ses études à cette industrie, et
ses opinions méritent une très grande attention.
Mais ni M. Neilsen, ni qui que ce soit n'a guère pu
en arriver à des conclusions que l'on fût capable
d'incorporer dans un acte du parlement. Les pê-
cheurs eux-mêmes ne sauraient vous dire quelle est
la raison de l'augmentation, ou le la diminution que
l'on constate tous les ans. Nous n'en sommes qu'à
la phase d'expérimentation et je prétends que nous
devrions être prudents lorsque nous faisons les lois,
je prétends que nous ne devrions pas légiférer sur
des questions que nous ne connaissons pas. Je dis
à l'honorable ministre que s'il passe sa loi cette an-
née, s'il décide qu'il y aura une saison dé prohibi-
tion, s'il applique sa loi pour voir quels en set ont
les résultats; s'il constate qu'après une ou deux
saisons, ces règlements ne sont pas suffisants, que
les homards sont détruits et qu'une nouvelle légis-
lation est nécessaire, je dis que s'il revient devant
la chambre, je suis sûr que l'on manifestera unani-
memnent le désir de lui prêter main-forte. Je ne crois
pas qu'il soit opportun <le gêner cette industrie en
obligeant ceux qui l'exploitent à prendre des permis
et à se mettre plus ou moins entre les mains de
fonctionnaires locaux, à se soumettre aux amendes
et à voir le gouvernement s'immiscer dans leurs
affaires, jusqua ce que le ministre ou ses fonction-
naires aient étudié la question de telle sorte, que
nous sachions exactement ce sur quoi nous légifé-
rons.

L'honorable ministre a eu la bonté de nous citer
les opinions de quelques savants étrangers sur
cette question. Il nous a cité l'opinion du profes-
seur Buckland, l'éminent pisciculteur anglais, qui
a été nommé commissaire pour étudier la question
des pêcheries de crabes et de homards de Norvège,
en 1885. L'honorable ministre se rappellera que
le même monsieur a été nommé, en 1887, pour
examiner la question des pêcheries de homard de
Norvège et d'Angleterre. Avec son compagnon,
Spencer Walpole, écr, il a présenté un rapport
dans lequel ces deux savants prétendent que, bien
que les pêcheries des baies et les havres fermés
fussent épuisées par une pêche à outrance, il n'exis-
tait aucune preuve qui démontrât que les pêcheries
des côtes de la ilmer fussent aussi épuisées. A la
page 11 de ce rapport, ils disent :

Tout le témoignage de Cornish peut, de fait, se résumer
dans les mots que les pêcheries des baies doivent être
protégées, mais que les grandes pêcheries vis-à-vis des
pointes ou en eau profonde n'ont besoin d'aucune protec-
tion de la législature.

Puis, à la page 12, le rapport poursuit :
Dans un grand nombre de cas, il n'est pas très facile de

dire si les pêcheries diminuent, ou non. L'augmentation
des prix est certainement, dans presque tous les cas, plus
forte que la diminution de l'approvisionnement. La
pêche, dans plusieurs cas, n'est pas aussi considérable
qu'elle l'est ordinairement, niais presque partout, elle
est plus productive.

L augmentation des prix et la facilité de communica-
tion par les chemins de fer, qui ont permis d'apporter le
poisson sur les marchés, ont engagé un plus grand
nombre d'hommes à se livrer à la pêche et à poursuivre
les crabes et les homards dans des eaux plus profondes
qu'auparavant. En conséquence, il n'est pas facile de
comparer les résultats de la pêche actuelle avec les résul-
tats des pêches que l'on faisait il y a cinquante ou vingt-
cinq ans. La pêche actuelle se divise entre un plus grand
nombre de pêcheurs. Les limites du champ de la pêche
ont été élargies considérablement. Toutefois, dans l'en-
semble, nous croyons être dans le vrai en concluant que
dans les petites pêcheries, ou dans les pêcheries res-
treintes à d'étroites limites, il y a eu dans chaque cas
une diminution marquée de poisson, pendant que dans
les grandes pêcheries, les pêcheries du large, il n'y a eu
aucune diminution quelconque. Prenez, par exemple,
les pêcheries au delà de Land's End, de Lizard et de
Start. Toutes ces pêcheries comprennent unie vaste
étendue de fonds de mer qui se trouve en eau ouverte
jusqu'ici les hommes n'ont pas réussi à l'épuiser.

Ce rapport est dû à un des hommes les plus
distingués dans cette branche <le la pisciculture
c'est un rapport élaboré et basé sur une foule le
renseignements. Il démontre que s'il est aisé de
pêcher dans les petites baies ou laN-es, durant
deux ou trois saisons, les bancs de homards se
trouvent réellement en eau profonde, et il ne
paraît pas probable qu'ils puissent être épuisés.
Il aborde ensuite la question d'amélioration et, à
la page 13, il dit :

En ce qui concerne la pêche au homard, trois proposi-
tions nous ont été faites, en vue de l'améliorer. savoir: la
création d'un étalon, la fixation de la saison de pêche et
la proliibition de la vente des homards oeuvés-, mais la
proposition (lui a été le mieux accueillie, est celle d'un
étalon de mestne. Dans Cornwall et le Devonshire, dans
le Yorkshire et le Northumberland, les pêcheurs ont pro-
posé, presque à l'unanimité, qu'aucun homard ne soit mis
en vente, à moins d'avoir une longueur d'environ 8 pou-
ces. La recommandation nous a été faite par les grands
commerçants de marée, du marché de Billingsgate. Il
faut dire que le homard ne se mesure pas de la même ma-
nière dans toutes les parties du pays. Sur la côte nord-
est, on le mesure généralement depuis le bout du museau
jusqu'à l'extrémité du corps ou " baril ". A Billingsgate,
à Hamble, et sur toute la côte du Devonshire et de Corn-
wall, on mesure le homard depuis le bout du museau jus-
qu'au bout de la queue. Sur la côte nord-est de l'Angle-
terre, il nous a été proposé de ne mettre aucun homard
sur le marché, à moins qu'il ne mesure 4 pouces dans le
thorax. Dans le reste de l'Angleterre, la recommanda-
tion presque unanime a été qu'aucun homard ne devrait
être mis sur le marché, à moins qu'il ne mesure 8 pouces
de longueur.

Il parle des causes qui, dais quelques parties'de
l'Angleterre, ont déterminé la diminution <les pêche-
ries, et d'après les causes qu'il signale, nous consta-
tons qu'aucune d'elles n'existe au Canada. * Une
grande quantité d'eufs de homards y servent de
nourriture pour les gens, et assurément, il n'existe
rien de tel au Canada,. Laissant là les pêcheries de
homards d'Angleterre, il tourne son attention vers
celles de la Norvège ; et examinons ensemble quelle'
a été la marche de la législation dans ce pays. A la
page 15, il dlit :

De fait, la question se trouve devant le parlement norvé-
gien depuis déjà trois ans. Durant la dernière session
du Storthing, dit M. Jones, une proposition royale a été
soumise, qu'il serait illégal en tout temps de posséder,
vendre, acheter ou recevoir des homards de moins de 8
pouces de longueur, aussi bien que des homards oeuvés."
Toutefois, le rejet de cet amendement a été recommandé
ar le comité nommé pour faire rapport sur icelui, pour

la raison que ceux qui avaient le plus d'expérience en la
matière n en reconnaissaient par la nécessité et, de plus,
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(lue l'application des dispositions de l'amendement pro-
jeté, rencontrerait beaucoup de difficultés ;que, d'après
les statisques produites devant le comité,il n'est pas cons-
taté que le rendement du homard a diminué depuis long-
temps, et que. en conséquence, les circonstances ne justi-
fiaient pas l'adoption (lu règlement extraordinaire propo-
é qui ne serait justifiable qu'en tant qu'on aurait lieu

de'craindre que, sans ces restrictions, les pêcheries en
question souffriraient d'une manière sérieuse.

Je crois que c'est une excellente conclusion et
qu'elle est basée sur de très bonnes raisons ; et si
les mêmes faits existent ici, je crois que nous
serions justifiables d'arriver aux mêmes conclusions.
Le rapport conclut en recommandant l'adoption de
l'étalon de 8 pouces (le longueur, et le résultat de
cette recommandation fut qu'un acte a été adopté
en Angleterre.

M. TUPPER : Virtuellement, c'est la proposi-
tion qui est faite ici.

M. PAVIES (I.P.-E.): Mais ils n'ont pas
recommandé que les pêches au homard, d'Angle-
terre, seraient sujettes à une licence. Ils ont dlit
que les pêcheurs s'y opposeraient, parce que ce
serait une intrusion inutile dans leur commerce et
leurs affaires.

M. TUPPER : C'est la loi aujourd'hui, la mesure
de 8 pouces de longueur.

M. DAVIES (L P.-E): Cette mesure a été décré-
tée par le parlement. Le statut impérial a disposé,
en substance, que 8 pouces le longueur, mesuré
depuis l'extremité du museau jusqu'à la batte,
lorsque le homard est étendu dans sa longueur,
serait la mesure-étalon. C'est le seul règlement
qu'ait adopté le parlement anglais. Il a laissé les
pêcheries parfaitement libres, parce que, d'après les
renseignements recueillis, les pêcheries le long de la,
cote de la mer nétaient pas épuisées, et qu'il
n'était pas au pouvoir des hommes (le les épuiser ; et
ils acceptèrent les conclusions (le la commission
norvégienne, qu à moins que vous ne puissiez établir
que ces pêcheries sont en danger d'être détruites,
vous n'êtes pas justifiables d'imposer à ceux qui
sont engagés dans cette industrie les règlements
inutiles. Je prétends que l'honorable miistre n'a
pas pu démontrer, par expérience, la taille les
homards qui peuvent s'échapper par les espaces de
lP pouce entre les lames.

M. TUPPER : Nous l'avons démontré.

M. DAVIES (I. P.-E.): Vous a vezeu l'opinion de
'M. Neilsen, à Terreneuve. Je ne l'accepte pas.
D'après une expérience personnelle, l'honorable dépu-
té de King a démontré que l'opinion de M. Neilsen
est erronnée; et avant que vous adoptiez un règle.
mnent aussi prompt et aussi rigoureux de nature à faire
tort à cette industrie, peut-être, vous faut-il avoir
une conscience absolue (les faits ; il n'y a aucune
raison le faire une législation précipitée. Nous
admettons tous qu'il devrait y avoir une saison (le
pêche déterminée. Les pêcheurs, les législateurs,,
tout le monde en général s'entendent sur ce point;
entendons-nous sur ce point et attendons les résul-
tats qui proviendront de cette mesure. Mais
n'intervenons que le moins possible dans l'exercice
de l'industrie, car ceux qui y sont engagés savent
mieux que les législateurs comment ils doivent faire
leurs affaires.

Je ne discuterai pas les détails lu bill, mais l'ho-
norable ministre doit comprendre que s'il émet
cette licence, elle sera sérieusement préjudiciable
aux pêcheries. Elle remet toute l'industrie entre
les mains, non pas du ministère-on se plaindrait

M. DAviEs (I.P.-E.)

généralement moins, s'il en était ainsi- -mais entre
les mains des officiers et des subordonnés locaux
qui peuvent tracasser, tourmenter et ennuyer les
gens suivant leur caprice, ou à souhait; et il n'y a
rien, qu'un homme d'affaires, et dont les affaires
sont limitées à un nombre de jours déterminés,
déteste autant que d'être taquiné et ennuyé par
l'intrusion fâcheuse d'un officieux quelconque. Il
veut être tranquille et on devrait le laisser tran-
quille, sauf dans les cas où il est absolument néces-
saire et d'opportunité que le parlement intervienne.
Il est convenu que nous devons fixer une saison le
pêche, mais il n'existe aucune convention allant au
delà. Au contraire, la grande majorité des hommes
d'affaires demandent qu'on les laisse en paix, sauf
sous ce rapport. Je demanderai à l'honorable mi-
nistre, et particulièrement, parce qu'il n'insiste pas
sur l'appliation de cet article, cette année, de ne
pas en presser l'adoption, mais <le profiter de la
prochaine saison de pêche, dans le but d'expéri-
meinter et le s'assurer par observations répétées,
des dimensions que peut avoir le poisson (lui s'é-
chappe par les interstices (les laines. On' nous
demande de légiférer sur des données satisfaisantes.
Si les pêcheurs sont informés des intentions de l'ho-
norable ministre de légiférer dans ce sens, dans un
temps donné, ils pourront faire des expériences, et
les employés du ministère pourront faire également
<les expériences, au cours le l'été prochain, et après
cela, nous serons plus à l'aise pour légiférer sur la,
question, à la prochaine session. Je le prierai de
nie pas imposer ces licences, mais de ne fixer par
son bill que les limites le la saison <le pêche, d'après
une appréciation d'arbitres.

M. KENNY : Si j'apprécie bien le raisonnement
<le lhonorable député, il est content le toutes les
dispositions <le ce bill, à l'exception de celle qui se
rapporte à une licence. De fait, il a félicité le
ninistre surle succès qu'il a obtenu personnellement
et sur le succès que ses officiers ont obtenu dans la
protection <le cette industrie importante. L'hono-
rable député doit savoir que cette licence ne se
rapporte pas aux pêcheurs, mais bien aux paqueurs,
et au cours le ses observations, il nous a fait
voir qu'à son avis, cette législation n'est pas néces-
saire pour la protection des pêcheries di homard,
car dans l'Ile du Prince-Edouard, que cette ques-
tion intéresse au plus haut point, il n'y a pas eu de
diminution (lais le rendement des pêcheries.

M. DAVIES: (I, P.-E.) Si l'honorable député
veut bien mue permettre <le lui faire une observation.
j'ai dit que la capture de l'année dernière avait
établi qu'il n'y avait pas eu de destruction des pê-
cheries, parceque cette capture avait été plus consi-
dérable que celle des cinq années précédentes.

M. KENNY : L'honorable député est allé plus
loin. Comme preuve de cette assertion, il nous a
représenté la condition des pêcheries depuis 1883
jusqu'à 1891. Je veux faire observer à la chambre
que si c'est là l'opinion actuelle de l'honorable
député, ce n'était pas son opinion en 1887, lorsque
la question des pêcheries est venue devant la cham-
bre. Il nous disait alors qu'il nous fallait être ab-
solument sûrs des faits avancés, avant <le discuter
cette question. En parcourant les Débats de 1887,
je constate que M. Flynn qui représentait alors le
comté de Richnmond, Nouvelle-Ecosse, a demandé
la production d'une certaine correspondance, con-
cernant les pêcheries du homard dans la province
de la Nouvelle-Ecosse, et c'était très naturel, du rmo-
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ment qu'il était question de pêcheries du homard,
les députés de l'Ile du Prince Edouard, en général,
se mélèrent à ce débat. Le député junior <le
Queen-je mentionne cela pour faire voir combien
les opinions actuelles des honorables députés diffè.
rent de celles qu'ils exprimaient en 1887-formu-
lait les opinions suivantes :

Je déclare qu'à mon avis, toute l'industrie de ces
pêcheriee, devrait être suspendue pendant un certain
nombre d'années. J'en parle d'après mes connaissances
personnelles. J'ai visité un grand nombre de pêcheriee
<le l'Ile du Prinee-Edouard et plusieurs pêcheries du
Nouveau-Brunswick, et j'ai constaté que les homards
étaient très petits. Au lieu d'un ou deux homards qu'il
fallait pour remplir une boite, il en faut maintenant six
bu sept, et il est réellement regrettable de constater, en
visitant une de ces homarderies, que des milliers de pe-
tits homards, presque sans valeur, sont ainsi livrés au
commerce.

Je remarque que mon honorable ami, lorsque
son collègue nous a notifiés de bien nous assurer
des faits, a applaudi ces paroles. Je doute qu'il se
rappelle ce qu'il disait en 1887.

M. DAVIES (I.P.-E.): L'honorable député se
rappellera que durant les années 1887 et 1888, il y
a en presque une panique parmi les pêcheurs, parce
que la capture était tombée à environ 1,446,000
livres de 3,670,000 qu'elle avait été en 1891, soit -,
en 1887, de ce qu'elle était en 1891.

M. KENNY: Cela ne change pas le fait que
1887 a été l'une des années choisie par l'honorable
député, lorsqu'il a cité toute la période comprise
entre 1883 et 1891. Qu'on me permette de lire ce
quil déclarait alors. Voici

Je suis heureux de voir que l'honorable député a attiré
l'attention de la chambre sur cette question, vu que c'est
une question très importante pour les provinces mariti-
mes. Je suis heureux d'apprendre, de sa bouche, que
cette industrie est aussi prospère dans sa province, et je
mue réjouirais de pouvoir en dire autant pour ma province.
La pêche au homard, dans ma province, *qui représente

«une valeur considérable, diminue graduellement. Les
homards deviennent si petits, que certains producteurs ne
croient pas opportun de continuer leur industrie.

Toutefois, l'honorable député a déclaré ici, cet
après-midi, que la ruine <le cette importante indus-
trie n'est plus à redouter dans sa propre province,
parce que les statistiques, embréssant la période de
1883 à 1891, qui comprend la période même à la-
quelle je viens de faire allusion, démontrent qu'il
n'y a pas eu de diminution. Je me rappelle un
autre débat qui a en lieu concernant cette indus-
trie, au cours des sessions de 1889-90. Je me rap-
pelle parfaitement qu'il y a eu un conflit sérieux
<l'opinions entre les députés des différentes sections
des provinces maritimes, et je crois que nous en
sommes venus à la conclusion, d'une manière pres-
que unanime, que les règlements adoptés par le
ministère même à cette époque, favorisaient les in-
térêts de cette industrie.

L'honorable député semble vouloir établir une
distinction entre la position des paqueurs et celle
(les pêcheurs. Le pêcheur ne paye pas de licence,
aujourd'hui. La licence de $5, par année, est
imposée aux paqueurs, et d'après les informations
qui m'ont été fournies, je dois dire que l'acte de
l'année dernière, en ce qui concerne les paqueurq, a
donné satisfaction, et qu'ils ne demandent aucun
changement spécial dans la législation. C'est là
l'opinion exprimée par ceux qui s'occupent de cette
industrie.

M. DAVIES (I.P.-E.): L'honorable député con-
sidère-t-il les règlements proposés en décembre der-
nier, comme les derniers règlements ?

M. KENNY: Non; je parle de l'acte (le
l'année dernière. Aucun changement dans la
législation n'a été réellement demandé par les
paqueurs, si, toutefois, je suis bien informé. Mais
en parlant dle ces débats des années passées, il a
été démontré, d'une manière concluante, qu'il
fallait déterminer une saison de pêche, que ces
restrictions devaient être rigoureusement appli-
quées, que la moindre infraction devrait être punie,
qu'il s'agissait d'étudier s'il était opportun <le
donner au ministre, en charge du ministère, un
pouvoir discrétionnaire, que plus les rêgleinents
seraient sévèrement appliqués, le mieux nous nous
en trouverions, et les intérêts des pêcheurs et des
paqueurs n'en seraient que mieux protégés. Au
cours de l'un de ces débats, je crois qu'on a fait
observer, pour l'Ile du Prince-Edouard, qu'il y
avait (les indices de diminution (le la pêche, et je
suis vraiment heureux <l'apprendre que tel n'est
pas le cas, mais je crois que cela est dû principale-
ment au fait que les règlements, qui ont été impo-
sés par le ministère, ont été strictement et rigou-
reusement appliqués, et je suis heureux de voir cet
après-midi, que sur un bill d'une pareille impor-
tance, il existeun accord général <l'opinion, que cet
bill favorise les intérêts <le l'industric, et de ceux
qui y sont engagés. Le seul reproche qu'on puisse
lui faire, se rapporte à la licence imposée aux
paqueurs. Je suis heureux de voir que ce bill
regoit l'approbation générale.

M. WELSH : L'honorable député a fait allusion
à quelques mots que j'ai dits dans cette chambre,
en 1887, au sujet de cette question de la pêche au
homard. Tout ce que j'ai (lit en 1887, était exact,
et l'honorable député m'a approuvé dans le temps,
ou, dans tous les cas, il ne m'a jamais contredit.

M. TUPPER : Il dit que c'est exact maintenant.
M. WELSH : On demandait qu'il y eût une sai-

son prohibée pourla pêche au homard et que l'appli-
cationde cette mesure fût rigoureusement observée,
et cela a été faite, et, par les rapports, nous voyons
que la pêche au homard augmente au lieu de me-
nacer ruine, et jusqu'à ce que nous ayions la preuve
que cette pêche se développe moins, je m'opposerai
à toute intervention dans le commerce des paqueurs
de homard. Mon honorable ami, le député de King
(M. McLean) est parfaitement renseigné sur cette
question et je suis prêt à appuyer tout ce qu'il affir-
mera à ce sujet devant la chambre. Il a beaucoup
d'expérience dans cette industrie, et je reconnais
également la justesse des observations de mon hono-
rable collègue de Queen (M. Davies), et je m'oppo-
serai à toute intervention dans les droits des pa-
queurs de homard, en dehors de l'application obliga-
toire des règlements concernant la restriction de la
saison de pêche. Je crois que la proposition (l'im-
poser une licence est une intervention dans les
droits des pêcheurs et, ensuite, en ce qui concerne
l'Acte des timbres, nous savons l'effet produit sur le
peuple par l'application des lois de timbres qui ont
précédé celle-ci. Si vous êtes pour imposer cela en
plus à notre classe commerciale, il y aura un danger
grave. Cela a également une tendance à représenter
les faits d'une manière erronée. Vous mettez un
timbre sur ces paquets et, par ce fait, vous dites
aux gens du dehors que ces homards ont été enpa-
quetés sous l'inspection du gouvernement du Cana-
da, et qu'ils sont tous de bonne qualité. C'est un
principe très dangereux et très faux. Si les pa-
queurs de homards doivent subir le paiement d'un
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honoraire de licence <le $5, je n'y fais pas objection,
mais, toutefois, je crois que le gouvernement ne
devrait pas imposer cette taxe. Je crois que le
gouvernement a parfaitement raison d'imposer une
saison prohibée, mais je crois que 'anende élevée de
$400 pour placer les lames à 1l pouce de distance
l'une de l'autre, exige une attention plus sérieuse.
Je crois, comme mon honorable collègue, qu'il
vaudrait mieux suspendre cette question, et la
renvoyer à une autre année, pour l'étudier plus à
fond.

M. PERRY : Je crois que la pêche au homard
dans les provinces maritimes est d'une importance
telle, que cette chambre peut consacrer, avec avant-
tage, quelques heures pour la discuter. J'ai été
surpris d'entendre le député senior de Halifax (.
Kenny) déclarer que le député senior du comté de
Queen (M. Davies) avait fait ue erreur sérieuse
lorsqu'il a parlé, en 1887, d'une certaine manière
ait sujet (le la pêche au homard dants l'Ile du Prince-
Edouard, et qu'il vient nous parler aujourd'hui
d'une autre manière sur le même sujet. Je nie
cela. Mou honorable ami était parfaitement dlans
le vrai. L'aimée 1887 est la dernière année où on
ait constaté la déchéance de la capture du homard
sur les rives de l'Ile du Prince-Edouard, et depuis
cette date, la capture a augmenté, parce que les
règlemients ont été appliqués rigoureusement. Au-
tant que les pêcheurs eux-mnêmies et les paqueurs
ont pu le faire, depuis 1887, ils ont appliqué rigou-
reusenient les règlements qui n'étaient pas appli-
qués auparavant et, en conséquence, le nombre des
homards capturés autour (les rivages (le l'Ile du
Prince-Edouard a augmeité. Je ne répôterai pas
ce (lui a été bien exprimé par le député du comté (le
King (M. McLean) et par le député du comté de
Queen (M. Davies). Le député dlu comté de King
est un expert en cette matière. Il croit qu'un
espace d'un pouce entre ces lattes est suffisant,
mais le ministre croit que cet espace devrait être
(le l4 pouce. Je suis d'avis que (les gens qui ont
les centaines (le mille piastres engagées dats cette

industrie doivent être les meilleurs juges. Je sup-
pose que le ministre lui-même n'a jamais fait la
pêche au homard, et qu'il n'en connaît rien autre
chose que ce qu'on lui en a rapporté. Ses informa-
tions sont <les informations <le seconde main qui ne
sauraient être comparées aux connaissances acquises
par mon honorable ami du comté <le Queen. Les
paqueurs de l'Ile du Prince-Edouard sont sérieuse-
ment décidés à maintenir une saison prohibée. Je
ne vois pas pourq uoi il y aurait une différence entre
l'espace <les lames d'un côté de l'île, et l'espace des
lames de l'autre côté de l'ile. Je prétends que les
homards sont partout à peu près de la même taille,
de sorte qu'un homard de 9 pouces sur le côté-nord
de l'ile, n'est ni plus gros ni plus petit qu'un
homard de la même longueur sur le côté-est de l'île.
Je ne vois pas qu'il soit nécessaire de créer une
différence entre les deux, quoique je sois sous
l'imnpression que les homards font leur apparition
plus à bonne heure sur cette partie <le l'île s'éten-
dant de Miminegash et au-dessous, que sur la côte-
est de la pointe-ouest jusqu'au cap Traverse.

Je crois que ça été une bonne mesure de prolon-
ger le temps dans cet endroit. Il n'y a pas de coin-
paraison entre la capture du petit homard dans les
baies et la capture du petit homard le long des
rives du golfe. Dans les baies et les rivières, il se
trouve dans des eaux calmes. et il n'y a pas lieu

M. WELSH.

d'y lutter contre la tempête, et les pêcheurs ont
tout le temps voulu pour trier les petits homards
qu'ils trouvent dans leurs pièges, et les rejeter à la
mer. Il y a une grande différence entre cela et ce
que font les pêcheurs sur la côte du golfe. Des
gens d'expérience nous ont dit, ici, le député du
comté de King (M. 31cLeai) nous a dit, d'ai'res
députés nous ont dit que sur les deux mois accor-
(lés présentement par les règlements pour la pêche,
à savoir: depuis le 15 mai jusqu'au 15 juillet, il n'y
a que 40 jours. Mettant de côté les dimanches et
les jours de fêtes, il faut inclure les jours de tem-
pête pour compléter les 60 jours. Je vous dirai que
dans une foule d'occasions, ces pêcheurs exposent
leur vie pour- aller pêcher quelques homards au
la-re ; ils sont bien obligés (le le faire, puisqu'ils
n'ont pas d'autres moyens de subsistance. Lorsque
le bateau plonge dans les vagues et qu'il fait un
grand vent, ils n'ont pas le temps de sassurer si le
homard est plus court ou plus petit que ne le pres-
crivent les règlements. En tenant compte <le tout,
je crois que les pêcheurs ont appliqué les règlements,
en ce qui concerne la taille de ce poisson, tout
aussi bien que le gouvernement ou le ministère pou-
vaient raisonnablement s'y attendre : et pour avoir
fait cela, je crois qu'ils néritent crédit et protection,
plutôt que de se voir embarrassé par des règle-
nients d'une nature telle, qu'ils seront incapables de
les observer. Mais les pêcheurs rie sont pas <les
pirates et ie sont pas portés à violer la loi ; de
fait, ils forment une classe très civile de la popula-
tion et ils se piquent d'honneur de respecter les
règles et règlements. Pourquoi tiendriez-vous à
adopter des règles et règlements qui chasseront les
10,000 hommes de I1le du Prince-Edouard, engagés
lains l'industrie (le la pêche, et qui aident à aug-
menter la population du pays-pourquoi voulez-
vous les forcer à nous quitter et à s'en aller aux
Etats-Unis ? Gardez-les sur le sol natal, et le moyen
de les y garder, c'est de leur donner le moyen de
gagner leur vie.

Maintenant, en ce qui concerne cette licence, je
ie m'oppose pas au montant de $5, je Ie m'oppo-
serais même pas à $50, en ce qui concerne l'hoio-
raire, mais je m'oppose au principe de la licence.
Le ministre n'a pas fait connaître à la chambre,
une seule raison pour laquelle cet honoraire devrait
être payé. Il veut se réserver à lui-même le pou-
voir dc dire qui aura le droit et qui n'aura pas le
droit de pêcher. Si je ne suis pas un ami du gou-
vernenent, si je ie suis pas un ami du ministre, on
pourra nie refuser ma licence, je suis entièrement
entre leurs mains. Est-ce là le moyen d'encoura-
ger l'industrie <le la pêche ? Je ne vois pas pour-
quoi le ministre n'a pas fait valoir de raisons pour
justifier l'octroi de ces licences. Qu'il ie soit
permis de lui dire qu'un homme prendra tout un
hiver pour se préparer à faire la pêche au homard,
le long de ces rivages. Supposons que ses prépara-
tifs conmnencent en janvier, que ses voiles, ses ba-
teaux et ses casiers soient prêts en avril, et qu'il
ait engagé, peut-être, une somme de $5,000 ou
810,000 tans cette industrie; cela étant, il vient
ensuite s'adresser au ministre de la marine et des
pêcheries: le ministre peut ne pas le connaître du
tout, mais certaines gens de l'endroit, des gens
piqués d'envie écrivent au ministère, disant : Ne
donnez pas une licence à cet homme, c'est un honi-
mié nuisible, il a travaillé fortement contre le gou-
vernement durant les dernières élections. Main-
tenant, cela a été fait; je sais que cela a été fait
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sous une forme différente, mais c'est ainsi que cela
se fera. Cela s'est passé ainsi à propos de primes
de pêche. Je sais que, dans mon propre district,
dans le district où je réside, il y a 12ou 15 pêcheurs
qui ont demandé leur prime au ministère pour
l'année dernière, et on les a refusés, et ce sont
tous des libéraux. Je ne sache pas qu'un seul con-
servateur -ait été refusé. N'est-ce pas pousser un
un peu trop loin l'application des pouvoirs conférés
au ministère? Cet abus de pouvoir se répétera de
la même manière au sujet de ce règlement des
licences. Au lieu de forcer les gens à appliquer
ces règlements concernant les licences, et de créer
des embarras aux pêcheurs ouvrant de nouvelles
voies à une industrie qui leur permettra de gagner
honnêtement leur vie, le gouvernement devrait, au
contraire, seconder leurs efforts. Je suis absolu-
ment opposé au principe de la licence. Autant
vaudrait que le ministère m'imposât une licence
pour cultiver une étendue de terre quelconque.

M. TUPPER : Le bill n'a rien de tel en vue.
Nous ne demandons pas aux pêcheurs de payer un
seul sou ; c'est le paqueur qui paye la licence.

M. PERRY : Si le paqueur n'engage pas ses
capitaux dans cette industrie, le pêcheur ne se
livrera pas à la pêche. Je comprends cela parfaite-
ment; le ministre le comprend peut-être aussi, mais
il ne veut pas l'avouer. Au fond, c'est le pêcheur
qui paye cette licence de $5. C'est également le
pêcheur qui paye les timbres que le paqueur est
tenu d'apposer sur les boites. Ce n'est pas une
garantie que le homard est de bonne qualité ; cela
ne prouve qu'une chose, c'est que le honard a été
capturé légalement.

A six heures, la séance est suspendue.

Séance du soir.
M. PERRY : Lorsque la chambre s'est ajournée,

à six heures, je faisais des observations concernant
la licence que le ministre de la marine et des pêche-
ries se propose d'imposer aux paqueurs de homards.
Je suis -absolument opposé au mode des licences,
pas autant pour le montant des honoraires que pour
le principe qu'il comporte. Je ne sais pas ce que
l'honorable ministre compte gagner en imposant des
licences aux paqueurs, et je vois par le bill que ces
licences devront être renouvelées d'année en année.
Je ne saisis pas bien pourquoi on veut créer ces
licences. Si l'honorable ministre entend limiter le
nombre de ceux qui obtiendront des permis de pa-
quer des homards, alors, il y aura des injustices
commises. Une personne peut être disposée à
engager un capital de $10,000 dans l'industrie
du paquage, et le ministre, jugeant qu'il n'y a
pas de place pour elle, lui refusera sa licence.
Assurément, dans ce cas, il y aura une injustice de
commise. Si l'honorable ministre n'a pas l'inten-
tion de limiter le nombre des paqueurs, à quoi sert
la licence ? On ne nous a pas encore fait connaître
la personne qui doit être autorisée à émettre ces
licences. Ce peut être un garde-pêche, ou un offi-
cier spécial qui sera nommé plus tard. Dans tous
les cas, ce bill confère un pouvoir absolu au minis-
tre, en ce qui concerne les règlements des pêcheries
et, en l'absence du ministre, au sous-ministre et à
ses officiers, en ce qui concerne les personnes qui
obtiendront des licences pour la pêche au homard.
Un homme peut être préparé à entreprendre cette
industrie, peut avoir des bateaux, avoir. construit
des plates-formes, avoir acheté trois différentes es-

pèces de bouilloires et s'être procuré,d'autres appa-
reils, et après que tous ces préparatifs auront été
complétés, le gouvernement pourra lui refuser une
licence. Le solliciteur n'aura plus rien à faire, et
il y aura eu une injustice le commise. Si le mi-
nistre est d'avis qu'il est nécessaire d'iémettre des
licences, afin de diminuer le nombre des paqueurs,
ou de les empêcher de devenir trop nombreux, il
est dans l'erreur. Les gens de, nos proviices, qui
s'engagent dans cette industrie, ne sont pas dispo-
sés à y placer du capital avec une perspective de
perte, et ils savent très-bien que, du moment qu'il
y aura trop (le concurrence, il y aura nécessaire-
nient perte. Etant un libre-échangiste dans toute
la forêe (lu mot, je suis naturellement libre-échan-
giste sur cette question. Au lieu de harasser les
paqueurs, en adoptant un mode de licences, nious
devrions encourager tout homme courageux, et qui
a du capital, à placer son argent dans le développe-
ment des pêcheries.

Nous savons que c'est une entreprise hasardeuse.
Nous savons que des tempêtes peuvent balayer le
long des côtes et détruire des propriétés de grande
valeur, y compris les casiers et d'autres appareils
employés dans les opérations de pêche. L'honoraire
de la licence de $5 est payable chaque année. En
réalité, il faut qu'il soit acquitté par les producteurs,
par les gens qui capturent le poisson, parce qu'ils
recevront tant de moins par cent livres qu'ils n'au-
raient reçu pour les homards, si cette amende ou
cet honoraire de licence n'avait pas été imposé aux
paqueurs auxquels ils vendaient leur poisson. En-
suite, il y a un honoraire de deux centins sur
chaque caisse contenant 48 boîtes de homards,
d'une livre chacune. Le certificat fixé sur la boîte
n'indique pas la qualité du homard, première,
deuxième ou troisième qualité, mais il ne fait qu'in-
diquer que le homard a été capturé légalement.
Mais c'est un fait bien connu que si le homard n'est
pas pris en conformité de la loi, la loi se trouve
violée et le délinquant est passible d'une amende.
Il est inutile d'émettre un certificat pour démon-
trer que le poisson a. été capturé légalement et non
contrairement à la loi.

Ces licences ne seront acco'rdées que sur demande par
écrit, adressée à l'officier des pêcheries le plus rapproché,
ou au percepteur des douanes, par le propriétaire dès
casiers, filets et autres engins de pêche, donnant le
nombre et la description des dits casiers, filets et autres
engins de pêche, et 'après que l'émission de la licence a
été autorisée par le ministre de la marine et des pêche-
ries.

Cette licence donne positivement le nombre des
casiers que celui qui reçoit la licence est autorisé à
employer. Supposons qu'un homme obtienne une
licence pour un millier de casiers et que, subsé-
quemment, il en ait un en plus de ce nombre, il
violerait les règlements et serait passible d'une
amende.

M. TUPPER : La licence ne se rapporte en rien
aux casiers.

M. PERRY : Je vois cela mentionné dans le bill.
M. TUPPER : Pas dans le bill réimprimé, et le

premier bill a été considérablement modifié. Que
l'honorable député veuille bien croire, sur ma
parole, que la licence ne s'applique qu'aux paqueurs
et nullement aux casiers,

M. PERRY: Je n'ai qu'un seul bill devant moi,
et si le bill a été réimprimé, il devrait être dis-
tribué. Je ne suis pas en faveur du mode de permis
proposé. Il n'est pas nécessaire, il ne remédiera à

2257 2258



[COMMUNES]

aucun mal, et je crois qu'il sera même nuisible,
parce qu'il place dans les mains du ministre et son
département des pouvoirs particuliers. L'article
qui exige q'une estampille de la valeur de deux
centins, soit mise sur chaque caisse (le homard, est
dérisoire et ne peut être d'aucune utilité. Je
répète que cette estampille ne pourra pas être une
garantie de la qualité, et la pénalité imposée pour
prendre dlu poisson hors de saison, est une protec-
tion suffisante par -elle-même. Je sais très-bien
que lorsque les paqueurs de homards, se sont
réunis l'hiver dernier, à Charlottetown, ils ont
adopté dénergiques résolutions, et personne ne
peut mieux connaitre les exigences (le ce commerce
que ces hommes qui y ont engagé leurs capitaux.
Ils étaient unanimement opposés au système de
permis, mais ils étaient fortement en faveur d'une
saison (le prohibition. Depuis que le ministre a,
pour ainsi-dire, adouci certains articles (les règle-
ments, la population a strictement observé la saison
(le prohibition, et c'est un fait clairement établi,
que la quantité de homards a augmenté, et que la
pêche (le l'au dernier a été beaucoup meilleure que
celle ('il y a cinq ans. Cela montre ([ue les pa-
queurs, au lieu le détruire la pêche du homard,
agissent le manière à la protéger. Voyant ce qu'ils
ont fait, je (lis qu'ils devraient avoir la protection
que le gouvernement s'est engagé à leur donner,
qu'on devrait les encourager, les supporter et leur
faciliter tous moyens au lieu de toujours mettre (les
obstacles dans leur chemin. Je suis en faveur d'une
saison de prohibition.

Je pense que nos paqueurs et pêcheurs sont
disposés à suivre strictement les règlements lu
ministre <le la marine et les pêcheries, sous ce rap-
port. Ils ont essayé d'observer la saison de proli-
bition autant qu'ils ont pu, et je pense qu'il n'est
ni juste, ni loyal, <le leur imposer (les lois et (les
pénalités auxquelles il leur est impossible de se
soumettre. Je lis que l'honoraire du permis,
qjuelqlue petit qu'il soit, impose un fardeau sur
le paqueur et, en définitive, sur le pêcheur lui-
même. Il n'est pas nécessaire, car avec un mode
de permis, le ministre aura le pouvoir (le nommer
ceux qui devront exploiter cette industrie, et
pourra <lire Pierre aura un permis, et Paul n'en
aura pas. C'est une injustice, et je n'y vois pas
d'autre but que celui d'augmenter le nombre de
ceux qui servent le gouvernement là-bas et qui,
sur un seul signe, sont toujours disposés à applau-
dir à ses mesures. -Je ne lis pas que c'est là l'in-
tention du ministre, mais je signale seulement ce
qui pourrait être fait. Il ne devrait y avoir aucune
restriction pour empêcher les personnes désireuses
d'engauer leurs capitaux dans une industrie impor-
tante lu pays. Si un homme désire engager un
capital le Sl0,000 dans cette industrie, et veut
procurer les moyens de subsistance à deux ou trois
cents pêcheurs des côtes des provinces maritimes,
il devrait avoir toute liberté de le faire, et aucun
besoin de permis. Nous savons que la pêche du
homard n'est pas aussi bien protégée que celle le
la morne et du maquereau. Nous savons aussi
qu'un petit nombre (les instruments nécessaires à
cette industrie sont introduits ici en franchise.
Lorsque ne trouvant pas ailleurs de débouché, ils
sont obligés d'envoyer leur homard de l'autre côté
de la frontière, ils doivcnt payer aux Etats-Unis
un droit élevé sur la boitte. Dans ce cas, je dis <tue
le gouvernement, s'il est patriotique, et s'il envisa-
ge la chose au véritable point de vue, n'empêchera

M. PFRRY.

ni les capitalistes, ni les pêcheurs, <le gagner leur
vie dans cette industrie. Au contraire, le gouver-
nenment devrait s'efforcer le faciliter ce commerce
et se montrer désireux le l'encourager dans ce pays.
Je prétends que ces règlements sont un nouvel
exenple <les restrictions que l'on veut imposer au
coimmerce, et le bill, introduit ici l'an dernier, dé-
fendant l'usage des filets en dedans de trois milles
de la rive, en est un autre.

Le ministre, alors, entrait le petit bout du coin,
et maintenant il l'enfonce tout entier, en se servant
même lu maillet. Dans mon opinion, si cette loi
est mise en vigueur, une grande partie des pa-
queurs de homards seront obligés de fermer leurs
établissements.

M. BURNS : M. l'Orateur, toute mesure qui a
pour objet la protection duie industrie aussi im-
portante que celle de la pêche lu homard, devrait
recevoir, et recevra sans aucun doute, toute l'at-
tention des membres le cette chambre. 'iii, d'a-
près les explications données par le ministre de la
marine et <les pêcheries, une très-haute opinion du
bill, tel que l'on se propose de l'aienler, et je
pense qu'il a pour but, non-seuleiment la protection
de findustrie du homard, mais-qu'il renferme aussi
les éléments qui devront protéger les pêcheurs.
Les opinions que je m'étais formées sur ce bill,
i 'ont été, en aucune manière, changées par les ob-
servations de l'opposition. Quelles sont les princi-
pales parties de ce bill ? La première, c'est d'impo-
ser une taxe sur les manufactures, ensuite, de régler
la largeur les mailles des filets de pêche et, en der-
nier lieu, <l'exiger un honoraire <le $5. Dans mon
opinion, le fait de soumettre ces établissements à
un mode <le permis serait un grand pas de fait
pour assurer une surveillance efficace <le paquage
<lu homard. L'honoraire que l'on se propose
d'exiger est purement nominal. Ce n'est qu'une
bagatelle qu'on ne peut pas considérer comme une
taxe, ainsi que l'a prétendu l'honorable député qui
m'a précédé-; on ne peut pas, non plus, considérer
conme une taxe ce que l'on se propose d'exiger
pourl'estamnpille, ou, plutôt, le risa le la boîte ; on
pourrait plutôt lire que le paiement de cet hono-
raire nominal aura pour effet d'augmenter la valeur
du produit. Je crois que quiconque a étudié tant
soit peu cette industrie, admettra que la valeur du
hoîmard en conserve sera beaucoup plus considéra-
ble sur les marchés où il sera expédié, grâce à cette
estampille, qui indiquera que le homard a été
paqué sous la surveillance du gouvernement.
L'avantage ([n'on en retirerait, certainement, ferait
bien plus que compenser la dépense nominale que
les paqueurs seraient obligés de faire. L'hono-
rable député de Prince (M. Perry) a prétendu, ou,
du moins, m'a laissé supposer, que le ferblanc dont
se servent les paqueurs est soumis à un droit ;
d'après ce que je connais du tarif, non-seulement le
ferblanc, mais aussi la ficelle dont on se sert p6ur
construire les pièges, sont admis en franchise ;
ainsi, l'argument de l'honorable député sur ce point
n'a aucune valeur. Quant à la deuxième partie du
bill, qui se rapporte à la largeur des lanes, elle
ne propose réellement que très-peu de changements
aux règlements actuellement en vigueur, si tant est
qu'elle en propose. Le règlement actuel accorde un
espace d'un pouce et quart entre les lanes-si ce
n'est pas la loi, c'est du moins la pratique établie.

M. DAVIES (I.P.-E.): Il n'y a pas de règlements
pour cela.
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M. BURNS : Je dis que la pratique est de laisse
i espace clun pouce et quart entre chaque lamC *e bill îe change rien à la pratique établie, si c

n'est que si les pêcheurs préfèrent s'en tenir à lpratique établie, ils devront consentir à une rédu
tion <le dix jours dans la saison (le pêche. Mais sid'un autre côté, ils préfèrent adopter la lame d'upouce et demi prescrite par le bill, ils pourron
pêcher pendant toute la saison de pêche, telle qu'ellexiste à présent. Je ne vois <lonc pas quels inconvé
ients pourraient résulter <le l'adoption du bill.Quint à la diminution de cette pêche, d'après c

qule j'en connais, et je parle aut point.de vue diNouveau-Brunswick, il est évident que des dininutions considérables ont eu lieu depuis plusieur
années. Prenons la statistique lue cette aprèsmidpar 1lhonoralc.( ministre, et qu'*y voyons-nous ? Ex1883, il y avait environ 83,000 pièges à hoibard eles fabriques ont, produit 4,000,000 de boites ; ex
1884, il y avait 105,000 pièges, avec un produit d5,000,000 dle boîtes; exi 188.5, 1*27,000 pièges, ei
environ 5,000,000 de boites; le résultat de ces troi
années fait voir, que le rendement moyen de chaqu
piège a été d'environ 50 boites. En 1886, avec utnombre plus considérable de pièges, 139,000, il ye in moindre rendement, 4,600,000 boîtes seulenient. En 1887, il1y avait 118, 000 pièges, et le ren-
dement a été réduit à 2,000,000 de boites; en 1888,
avec 84,090 pièges, il était descendu à 1,843,000
boites. Si nous faisons une comparaison entre 1883et 1888, nous voyons qu'avec environ le même
nombre le pièges dans les deux années, 82,000, en1883, oîît produit 4,000,000 (le boites et 84,000, en
1888, n'ont rapporté que 1,800,000 boites. En 1889,
le nomnbre dles pièges s'est élevé à 93,600, et ces
pièges n'ont produit que 1,800,000 boîtes. En 1890,
avec 118,000 pièges, la pêche a été de 2,365,000
boites; en 1891, avec 140,000 pièges, n'a produit3,130,000 boîtes.

M. DAVIES (I.P.-E.): Ecoutez ! Ecoutez!
M. BURNS: La preuve queje connais cetteindus-

trie, c'est (lue je puis expliquer les causes de l'aug-
mentation que l'on remarque en 1890 et 1891. C'est
dû au fait qu'en 1887et 1888 et les années précé-
dentes, lapêche était devenue si improductive, quebeaucoup de gens l'abandonnèrent, et le ministre
se trouva dans la nécessité de faire observer plus
strictement le règlement concernant la saison deprohibition.

M. DAVIES (.P.E.): Au contraire, la saison
<le pêche a été prolongée, l'an dernier.

M. BURNS : Dans un seul district.
M. DAVIES (I.P.E.): Dans l'Ile du Prince-

Edouard.
M. BURNS: L'honorable député ne dÔit pas

s nnaginer que l'Ile du Prince-Edouard a le mono-
pole (le l'industrie du homard ; la pêche du homard
dans le Nouveau-Brunswick peut, je crois, être
comparée favorablement avec celle de l'Ile du Prin-
ce-Edouard. Maintenant, si, grâce à l'augmenta-
tion dans le nombre du homard et au profit plus
considérable qu'on peut attendre de cette industrie,'
le nombre des manufactures augmente comme au-J
trefois, nous constaterons que si nous ne prenons
pas quelques mesures, comme celles proposées par
ce bill, nous verrons revenir l'état de choses qui
existait, il y a un certain nombre d'années. La
diminution <le la pêche-n'a pas été due seulement
au trop grand nombre de pièges, et à l'extension de
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r la saison de pêche, mais, surtout, au fait qu'on a. ris dle petits homards en immense quantité, et aussi
e des homards ouvés ont été pris. Je mne vois pasa que ce bil puisse causer les inconvénients à ceux

qui sont engagés dans cette industrie ; mais au con.
Etraire, il protý,,gerat les pêcheries, ce qui est plus im-

i portant, et rendra l'ind strie plus productive ; j'ap-
t puierai donc le projet du gouvernement. L'hono-
e rable ministre de la marine et les pêcheries, je mre

plais à le reconnaître, s'est montré tout disposé à
se rendre aux désirs les personnes engagées danse l'industrie, et parlant au noin (les districts intéres-

e sés. A la suite des représentations qui lui ont été
- faites et dles entrevues que nous avons eus avec lui,
s il a diminué l'honoraire <lui devait être dabord de
i $50.00, à la somme nominale dle $5.00. 1l a aussi
i fait d'autres modifications importantes, et parlant
t au point dle vue (hi Nouveau-Brunswick, et d'après
i la connaissance personnelle que j'ai <le cette indus-

trie, je suis convaincu que le bill sera mis en opéra-
s tion, avec les résultats les plus avantageux pour
e l'industrie le la pêche du homard.

n M. WHITE (Shelburne): Je désire déclarer que
j'approuve le présent bill, ou, du moins, les articles

- qui concernent le homard ; je remercie aussi le mi-
nistre du soin qu'il a pris pour se rendre autant
que possible aux désirs des pêcheurs, sans nuire à
la protection de cette industrie importante. L'ho-
norable ministre nous a dit qu'en 1890, la pêche du
homard a produit $1,648,344, ce qui est $163,8e6
de plus que l'année précédente ; mais nous voyons
ausi par les rapports publiés par le ministère, quependant cette même année 1890, il n'y avait pasmoins de 544,541 pièges pour prendre le homard,
et que le nombre de gens engagés dans cette pêcheétait de 21,145, sans compter ceux qui ont construitles bateaux et les usines, ou qui ont préparé
les pièges et les caissee pour mettre le homard. On
voit done que c'est une industrie très-importante,
qu'il ne faudrait pas gêner inutilement, tout en la
protégeant contre la destruction.

Il me semble qu'il ne peut pas y avoir de doute
que nos pêcheries de homard se dépeuplent. On
constate,dans touslescas, queles côtesdes Etats-Unis
sont presqu'entièrement dépeuplées, et je crois que
la statistique citée par l'honorable député de Glou-
sester, démontre clairement que la pêche lu homard
dans le Nouveau-Brunswick et les autres provinces
est considérablement diminuée. Les honorables
députés de Queen (MM. Davies et Welsh) qui ont
l'air de prétendre aujourd'hui que la pêche du
homard n'est pas diminaée,. ont soutenu tout le
contraire en 1887, et donnaient comme preuve le
fait que la taille du homard est beaucoup 'plus
petite qu'autrefois. Cet argument dont ils se ser-
vaient pour démontrer la destruction probable des
pêcheries, s'il était bon alors, vaut encore aujour-d'hui. Je pense que l'augmentation de cette pêchene consiste pas seulement dans l'au entation de
la quantité de homards, mais, aussi, <lans l'augmen-tation de ceux employés à les pêcher. Nous ne
devons pas oublier que le prix est augmenté et que,
par conséquent, les gens ont plus d'intérêt à faite
cette pêche. . Les honorables députés ont Uliscuté
ce sujet comme s'il n'existait, présentement, au-
cun règlement. Je soutiens donc que les règle-ments que cet acte se propose de mettre e nvigueurfavoriseront beaucoup plus, que ceux existant main-
tenant, les pêcheurs de homard, et qu'ils seront
aussi plus efficaces. Ce bill vise trois buts, qui
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sont également nécessaires à la protection des pêche-
ries. Le premier regarde la taille du homard, le
second, la protection du homard oeuvé, et le dernier,
la saison de prohibition. Parlalecture des différents
rapportsenvoyésicipar les officiers des pêchries, par
les pêcheurs, et par les paqueurs, il est claire-
ment démontré que les présents règlements concer-
nant la taille du homard, n'ont pas été observés.
Il est clair aussi qu'il est presque impossible d'em-
pêcher les violations continuelles (le ce règlement,
et presque tous les députés qui ont parlé en faveur
de ce bill, ont établi ce fait, que ces règlements
dans la plupart des districts ne sont comptés pour
rien. La reconunandation faite par M. Neilsen, de
faire les mailles des filets assez larges pour permet-
tre aux petits homards de s'échapper, est peut-être
le seul moyen efficace d'empêcher les pêcheurs de
prendre de jeunes homards. Pour ce qui regarde
le homard euvé, je pense que le présent règle-
ments impose une pénalité à ceux qui le pêchent.
On a constaté que se. règlement n'a été d'aucune
utilité. Les pêcheurs ont lhabitude d'enlever
les oeufs du homard et( de le porter ensuite à la
manufacture, de sorte qu'il est très-ditticile sans y
regarder de très-près, de reconnaitre si c'est un
homard ouvé, ou non. Je pense, toutefois, que le
ministre a l'intention de voir à ce que les différents
établissements soient pourvus d'incubateurs, dans
lesquels on conserverait les oufs ou le fiai.

Maintenant, nous arrivons à la question (le la sai-
son de prohibition. Dans le comité que j'ai l'hon-
neur de représenter, il y a beaucoup de discussion
au sujet de cette prohibition. Plusieurs soutien-
ient que la prohibition telle que proposée par le
bill, est exactement ce que nous devrions avoir.
)ans cette place, on prend beaucoup de homards

que lon expédie tout vivant, aux Etats-Unis, et les
intérêts de ceux qui exportent en hiver le homard
vivant, sont absolument opposés à ceux des
paqueurs. Plusieurs pêcheurs (le homard sont
opposés à la pêche durant l'hiver et d'autres, ceux
qui vont sur les côtes, et retournent dans leurs
familles pendant l'hiver, désirent ardemment avoir
le droit le pêche en hiver et expédier leur homard
aux Etats-Unis. Il y a une si grande divergence
d'opinion sur le sujet, et cette opinion est tellement
basée sur les goûts des différentes classes die
pêcheurs engagés dans cette industrie, que je crois
qu'il est mieux de laisser les règlements tels que
les donne le présent bill. Je puis dire, comme
mon honorable collègue de l'Ile du Prince-Edouard,
que j'ai reçu de nombreux télégrammes et lettres

-se rapportant à ce sujet, et je suis en état de certi-
tifier . que la plupart <le ceux qui sont engagés
dans la pêche du homard, aussi bien que les
paqueurs eux-mêmes, sont satisfaits dtu présent
acte. Le paqueur de homards n'objecte ni à l'ho-
noraire du permis, ni au visa les boites, car ce sera
là une garantie que le homard a été pêché pendant
la bonne saison, car il est neilleur que celui hors
de saison*, et ce sera de plus une preuve de sa
bonne qualité; et je ne doute pas que cela ne con-
tribue à en hausser le prix sur tous les marché§.

M. FORBES : Il semble étrange que le ministre
de la marine introduise un bill, qui détruit les
règlements qui ont été appliqués aux pêcheries de
homards durant les aunées passées, et qui décrète
d'autres règlements, lesquels devront satisfaire, à la
fois, et les paqueurs et les pêcheurs. Les honorables
députés de la droite qui m'ont précédé, ont tous,

M. WHITE (Shelburne).

aussi bien les uns que les autres, établi que le
bill proposé est favorable, tant aux paqueurs
qu'aux pêcheurs. Par ce bill, on renonce à la
taille de 9 pouces exigée *pour les homards, et
on ajoute un article portant que les pièges devront
être construits dle manière à laisser entre leurs
lames un espace de li pouce, et dans certains cas,
de 1j pouce. Le ministre nous a aussi dit que
dans le cas où les lames seront espacées de l
pouce, il ne pourra y passe de homards ayant plus
cde 8 pouces. Ceci permettra donc au pêcheur de
prendre des plus petits homards, et de fournir au
paqueur une grande quantité de plus petits pois-
sons ; ce qui amènera sans doute la diminution <le
cette grande industrie, la pêche du homard.

Je ne comprends pas comment les honorables
députés, qui appuient le bill sont d'avis qu'il
devienne loi, parce que, d'un côté, il protège les
pêcheries et, de l'autre, parce qu'il est proposé par
le gouvernement, et qu'il tend à permettre la pêche
de plus petits homards. Ce bill ne peut être
accepté par ceux qui sont désireux (le conserver les
pêcheries pour plus tard, et pour ce qui regarde les
paqueurs, on ne peut pas dire qu'il est honnête
et juste, car ils se trouveront alors à brûler la
chandelle par les deux bouts. Le ministre a pris
la peine de nous démontrEr par des rapports con-
cluants que la pêche du homard diminue beaucoup
sur nos rives'. Il a cité un grand nombre d'auto-
rités, pour démontrer que là oit, auparavant, il
fallait deux ou trois homards pour remplir une
boite, maintenant, il en faut six ou sept, ce qui
indique une diminution dans la taille du homard,
et ce qui est aussi un signe certain de la diminution
de la pêche elle-même. Il a continué à dire qu'il
était nécessaire de faire de nouveaux règlements
afin de prévenir la destruction de cette industrie et
a terminé en proposant une loi qui permet la pêche
de plus petits homards, pourvu que cette pêche se
fasse sous sa surveillance et qu'il ne soit pas permis
cie détruire le homard comme le permet la loi
actuelle. Il doit savoir que les déclarations qu'il a
faites, sont tout à fait opposées à celles de son ins-
pecteur des pêcheries. Nous avons dans le rapport
de M. Bertram, inspecteur <les pêcheries du district
n°' 1, la déclaration suivante. Je puis lire ici, en
contradiction avec l'honorable dépùté de Gloucester
(M. Burns) que la diminution de l'industrie du
paquage du homard, n'est pas due, comme il le
prétend, à la pêche de homards trop jeunes. M.
Bertrain dit :

L'augmentation marquée de 217,344 boîtes de homard
sur la production de la dernière saison, est le fait le plus
remarquable de la pêche de l'an dernier. Cette augmen-
tation est due à trois causes: le grand nombre de ces
crustacés trouvés sur nos côtes durant la saison, l'exten-
sion de dix jours de pêche de plus accordée par le dépar-
tement et l'augmentation en nombre des manufactures
en opération. L'augmentation des prix fut plus avanta-
geuse aux marchands qu'aux pêcheurs, car la hausse
n'eut lieu que vers la fermeture de la saison.' Une opinion
qui prévaut, c'est que cette pêche est faite sur un pied tel,
q uelle menace de s'épuiser; mais en ce qui concerne ce
district, et d'après l'expérience des saisons passées,
l'augmentation en quantité porte à une toute autre con-
clusion. Le fait que la compétition augmente, amenant
naturellement une hausse dans les prix, et que toute
livraison est payée comptant par les paqueurs aux
pêcheurs, tend à faire préférer à ces derniers la pêche du
homard à toute autre. Ayant déjà traité le sujet dans les
rapports précédents, je ne crois pas qu'il soit nécessaire
de discuter la chose plus longuement.

Nous avons aussi le rapport de M. Tilton, qui dit:
On remarque une légère augmentation, surtout dans les

homards que l'on exporte vivants. Cette augmentation
est attribuée à une température favorable dans quelques
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localités, et à des améliorations générales dans les pêche-
ries.

Nous avons plus loin le rapport de l'inspecteur
(le la rive-sud de la Nouvelle-Ecosse, comprenant
les comtés (le Shelburne et (le Queen. Voici ce
qu'il dit:

Il y a une diminution dans les homards en conserve,
due, non à la rareté du poisson, mais au fait que plusieurs
paqueurs ont été effrayés par une plus rigoureuse appli-
canon des règlements. -L'exportation des homards
vivants a procuré un commerce rémunérateur, et c'est un
signe qu'à la saison prochaine, cette branche du commerce
sera encore continuée sur une plus large échelle. Les
règlements concernant le homard n'ont pas été bien
observés: les hauts prix obtenus étaient une trop forte
tentation pour la plupart des pêcheurs et des paqueurs
Comment remédier à ces abus, c'est là un probléme
difficile à résoudre. Je suggère au'on réduise la limite
de taille du homard à 9 pouces.

Le ministre propose qu'elle soit réduite à 8 pouces.
Ainsi, on voit par les propres rapports ministériels,
que les pêcheries n'ont pas diminué, par suite de la
pêche qui s'y fait et à moins que le ministre ne
donne d'autres raisons, nous devons conclure que
la pêche du homard n'a pas diminué, et je sais que
c'est l'opinion de tous les habitants de la rive-sud.
L'honorable député de Shelburne, (M. White),
semble vouloir dire avec l'honorable député de
Gloucester (M. Burns), que l'industrie des pêcheries
est diminuée par l'augmentation de la pêche du
homard. Le ministre nous a dit qu'en certains
endroits des rives de'l'Ile du Prince-Edouard, il
avait adopté l'espace de 1¼ pouce entre les lames.
Que le ministre veuille bien me prêter son attention
pour un moment. Je voudrais savoir pourquoi l'on
se propose de donner cet avantage à une certaine
partie de l'Ile du Prince-Edouard, et de ne pas le
donner à la Nouvelle-Ecosse. Nous proclamons
que nous avons autant droit de faire cette pêche,
que l'Ile du Prince-Edouard. En 1890, nous
avions 133 manufactures, qui produisirent pour
une valeur de $252,480, et en 1891, quoique nous
ayons en un plus grand nombre de manufactures,
la valeur de ce qu'elles ont produit a été noindre,
$213,511. Le produit de 1869 à 1891 a augmenté
comme suit:-en 1869, il était de 61,100 livres,
valant $15,275. En 1891, le produit fut de
26,909,157 livres, valant $2,252,421. La pro-
duction a beaucoup plus augmenté dans la Nou-
velle-Ecosse que dans aucune autre province du
Canada. Les dispositions de cette loi seront défa-
vorables aux petites manufactures de la Nouvelle-
Ecosse, et favorables aux grandes, car la taxe
imposée pèsera plutôt sur les petites manufactures
et si les grandes obtiennent le monopole des achats,
il en résultera qu'elles paieront moins cher pour les
employés que ne le feraient les petites. Ce qui
attire les petits capitalistes dans cette industrie, ce
sont les, prix élevés qu'offrent les acheteurs à
Halifax, en Angleterre et aux Etats-Unis. Il y a
dans ce bill trois articles qui opèreront directement
au désavantage des petites manufactures. L'article
l0a impose directement une taxe contre ces petites
manufactures. Il en est de même du paragraphe a
le cet article et de l'article 6. La plupart d'entre

elles ne réussissent à . faire un certain ehiffre
d'affaires qu'en payant de bons gages pendant la
saison. Si on les fait disparaître, les capitalistes
anglais ou autres diminuront les gages des pêcheurs
ou des constructeurs'de pièges, et ce sont eux qui,
en définitive, auront à souffrir de cette loi. Elle est
donc à l'avantage des grands manufacturiers et au
désavantage des petits.

Sur la côte-sud de la Nouvelle-Ecosse, cette in-
dustrie est exploitée trop au point de vue de la
vente des homards vivants aux Etats-Unis. Des
bateaux-pêcheursviennîent desEtats-Unis,surla rive-
sud et achètent le~homard des pêcheurs qui le con-
servent dans des boîtes jusqu'à l'arrivée de ces ba-
teaux, et alors, ils sont transportés vivants sur le
marché américain. On a exporté aux Etats-Unis
des homards de 10 et 101 pouces, et ils ont rap-
porté, toutes dépenses payées, 1l1 et 12 cents. Heu-
reusement, c'est une branche de l'industrie à laquelle
ce bill ne touche pas. Le premier bill du ministre
taxait directement cette industrie, mais, reconnais-
sant son erreur, il l'a retiré. Il en a proposé un
autre, qui est tout-à-fait inoffensif, quoiqu'il con-
tienne le principe pernicieux qui permet au mi-
nistre de contrôler cette industrie au moyen d'un
permis. Il n'y a rien qui empêche le ministre d'é-
lever cet honoraire à $50 et même à $100. Toutq
taxe imposée sur cette industrie retombe sur les
petits fabricants dans l'intérêt des grands. Nous,
qui venons les comtés de la Nouvelle-Ecosse, où
l'on fait cette pêche, croyons qu'il est (le notre de-
voi- de veiller attentivement à toute attaque faite
par le ministre de la marine, contre cette industrie.
Nous savons qu'il est anxieux d'empiéter sur les
droits de toutes les classes de la population, afin de
pouvoir les avoir sous son contrôle. Le gouverne-
ment réclame le droit <le restreindre les privilèges
du cultivateur d'acheter où il veut acheter, du
pêcheur de vendre où il veut vendre, et du pêcheur
t homard de pêcher où il veut pêcher. C'est contre
ce principe, que nous, membres de l'opposition,
nous nous élevons. Je suis heureux de constater
que le ministre a jugé à propos d'abandonner le faux
principe sur lequel était basé le premier bill, mais
il y a dans le bill actuel certaines choses retretta-
bles comme je pense sincèrement pouvoir lelui dé-
montrer, lorsque nous siégerons en comité, afin de
l'amener à les amender dans Fintérêt dtes pêcheurs.
Le droit d'étendre la saison de prohibition suivant
le bon vouloir du ministre est un droit qui ne de-
vrait pas exister, et je suis heureux qu'il n'ait pas
été donné au gouverneur en conseil. Une autre
partie du bill à laquelle je inoppose, est celle qui
concerne la grosseurdu poisson. Le ministre ne peut
pas prétendre vouloir sincèrement protéger cette
industrie, puisque par les articles du bill qui con-
cernent la construction des pièges, il permet la
pêche de homards plus petits.

M. 31ACDONALD (King, I.P.E;): Comme la
population des provinces maritimes porte un très-
vif intérêt à cette question, je prendrai la liberté
d'en dire un mot. L'importance de cette industrie
est , établie par le nombre de personnes qu'elle
emploie et qui se chiffre par environ 22,000. Elle
n'est établie que depuis quelques années, mais par
suite de la pêche excessive qui a eu lieu, on dit que
les pêcheries sont épuisées. Je suis personnellement
d'une opinion différente. Je ne vois pas que la
pêche accuse un épuisement sensible.' J'ai pour
m'appuyer dans cette manière de voir les rapports
des inspecteurs des pêcheries dans les différentes
provinces, rapports qu'ils ont adressés au ministère.
J'ai toujours prétendu que tout ce qu'il faut pour
empêcher cette pêche de s'épuiser est l'application
rigoureuse de la saison de prohibition, et je crois que
le résultat prouve l'exactitude de ma prétention.
Les pêcheries ne diminuent pas ; la quantité de

1 poisson pêché augmente tous les ans, et la seule
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protection exercée, comme le démontrentlesrapports
des inspecteurs de pêcheries du ministère, a été
l'application de la saison de prohibition.

N, aturellement, tout le monde sait qu'on a adopté
un règlement relatif à la grosseur du poisson qu'il
est permis de pêcher, mais je crois pouvoir prouver
que ce règlement n'a pas été appliqué. Mon collè-
gue et moi-même étions venus ici avec l'intention
bienarrêtée de nous opposeraux règlements préparés
par le ministre de la marine et des pêcheries et qui
ont été comuliniqués, pour examen et rapport, aux
paquneurs de l'Ile dluPrince-Edouard. Ces règlements
furent lésaplrouvés par ces messieurs, et nous
étions venus ici avec la détermination de nous y
opposer. Cependant, sachant que le ministre de la
marine poursuivait le même but que les paqueurs
et les pêcheurs, c'est-à-dire le maintien de cette
précieuse industrie, nous avons cru (le notre devoir
de lui exposer nos vues, ce que nous avons fait dans
une lettre adressée, il y a quelque temps, au minis-
tre (le la marine. Comme elle n'est pas très longue,
je nie permettrai ce la lire a la chambre
L'honorable C. H. TUPPER,

Ministre de la marine et des pêcheries.
MoNsiEuR-Relativement à. la lettre que nous vous

avons adressée le 12 mars, re bill projeté relatif à la.pêche
du homard, nous désirons soumettre à votre attention les
recommuandations suivantes:-

L'honoraire de permis (bien que nous soyons opposés
au principe des permis) devra être purement nominal, et
l'on accordera des permis à tous ceux qui en feront la de-
mande et qui s'engageront à se conformer à la loi. On
devra conserver les aispositions du bill relatives aux éti-
quettes et aux marques. A supprimer, le règlement rela-
tif à la grosseur et au sexe, et à autoriser, la pêche en
vertu d'un permis pendant l'espace de trois ans, du 1er
mai au 15 juillet chaque année, dans le golfe Saint-
Laurent. Application rigoureuse de la saison de prohibi-
tion, et pas de renouvellement de permis pour tout pa-
queur qu'on surprendra à violer la loi à cet égard. Si au
bout de trois ans, on trouve que cela constitue une protec-
tion suffisante, continuation du même système. Si. au
contraire, on constate que la pêche du homard est sérieu-
sement compromise par exces de pêche, fermeture des
fabriques pendant un an ou plus. Si ces recommandations
sont acceptées, les dispositions du bill, ainsi modifié, s'ap-
pliqueront à la prochaine saison de pêche.

Nous avons l'honneur d'être, monsieur,
Vos obéissants serviteurs,

A. C. MACDONALD.
J. McLEAN.

18 mars 1892.
Or, après avoir constaté que l'intention du mi-

nistre était de présenter un projet cle loi relatif à
cette industrie, nous avons cru (le notre devoir de lui
exposer la question à un point de vue qui, dans
notre opinion, serait acceptable aux pêcheurs et
aux paqueurs de l'Ile du Prince-Edouard. Le mi-
nistre nous recut dle la façon la plus bienveillante,
et il parut désireux d'en venir à une entente qui fût
en somme acceptable aux pêcheurs et aux paqueurs
de notre province et des provinces maritimes en
général. Le voyant animé du même espritque nous,
c'est-à-dire désireux de perpétuer cette précieuse
industrie, nous avons cru de notre devoir de faire
valoir auprès die lui, aussi énergiguement que pos-
sible, notre manière de voir.

La première initiative subséquente fut prise au
moyen du bill soumis à la chambre et dans lequel
le ministre proposait un piège règlementaire dont
les lames devaient être espacées d'un pouce et trois
quarts. La population de notre province a été tout-
à-fait opposée jusqu'ici à tout reglement de ce genre,
mais voyant le gouvernement décidé à imposer ·un
piège réglementaire, nous avons cru devoir faire
cette concession, en vue d'obtenir que le ministre
soumît le projet de loi le plus libéral possible pour

M. MACDOiAD (King, I.P.-E.)

les pêcheurs. Nous consentimes à ce que l'espace
entre les lames du piège réglemnentairefût d'un pouce
et un quart, et nous convinnies d'accepter cette pro-
position. Je dois dire que le ministre manifesta en
toute occasion le désir d'accepter nos vues dans l'es-
prit le plus sympathique, ayant toujours en vue le
maintien le cette importante industrie; et finale-
ment il consentit à ce que l'espace réglementaire fût
d'un pouce et un quart, avec l'entente que tous les
pêcheurs qui accepteraient le règlement verraient
leur saison de pêche diminuée de d ix jours. Nous
avons cru que c'était une concession légitime et rai-
sonnable à faire, dans l'intérêt des pêcheries et des
pêcheurs, et afin dle nous rendre aux vues du minis-
tre, nous avons acquiescé i cette proposition, et je
crois que la proposition actuelle du ministre est
raisonnable.

Le bill soumis propose l'octroi de permis. Le
gouvernement parait décidé à appliquer ce mode de
permis. Bien qu'opposé au principe des permis
dans cette industrie, je crois que, l'honoraire fixé
étant nominal, il ne saurait faire grand tort. Tout
(le même, je ne fais qu'exprimer l'opinion des
pêcheurs en général en (lisant que, l'honoraire de
permis fût-il plus élevé, si le ministre voulait seule-
ment tenir compte du très grand avantage qui résul-
terait pour les pêcheries en général d'une initiative
en vue de sauver les homars qu'on jette aujour-
d'hui dans les bouilloires, et d'avoir des appareils
incu>ateurs pour les œufs Îles homards euvés, cela
résoudrait toute la difficulté relative à l'épuisement
de nos pêcheries. En consultant le rapport de M.
Nieilsen, qui est considéré comme nue autorité dans
tout ce qui touche cette isdustrie de même que la
propagation du homard à Terreneuve, on voit qu'il
a obtenu un succès extraordinaire dans la propaga-
tion (le la morue et du homard, du homard surtout.
Je vois dans son rapport de mars 1892, qu'au sujet
de la propagation du homard, il dit :

Par suite de la grande rareté du homard cette année
dans la baie de la Trinité, une seule fabrique a été en
opération dans les environs de Dildo, et elle a cessé ses
opérations vers le milieu de juin. La seule fabri ue où
l'on ait pu obtenir des oeufs de homard a été celle de
Long Harbour, dans la baie de Plaisance, et les apporter
de là impliquait un transport de près de 20 milles, ce qui
aurait eu pour résultat la destruction d'un grand nombre
d'oufs. Cette fabrique a aussi cessé ses opérations le 15
juillet. Le nombre total d'oeufs de homarc obtenus a été
de 18,505,600; sur ce nombre, 10,274,300 ont été soumis à
l'incubation et déposés dans nos cours d'eau. L'année
dernière (1890), le nombre total d'oeufs de homard recueil-
lis à l'établissement de pisciculture de Dildo avait été de
20,927,200, dont 72 pour 100, soit 15,070,800; ont été soumis
à l'incubation et déposés dans nos cours d eau.

La prophgation du homard au moyen d'incubateurs
flottants a été pratiquée, cette année, à dix-neuf endroits
différents. L'année dernière, il y avait quatorze postes.
Dans la baie de Notre-Dame, cette année, 130,494,600
homards sont éclos, contre 30 398,700 en 1890. Les seuls
endroits où il y ait eu une diminution de la quantité
d'oufs sont Burges, Fox Island et Sound- Island. La
cause de cette diminution a été l'épidémie de grippe qui
a empêché les pêcheurs pendant longtemps de s'occuper

des cifres indiquent (ue 541,190,580 homards sont éclos
et ont été déposés dans les divers postes, dans les baies
de Terreneuve, contre 390,934,500 l'année précédente,
soit une différence en plus de 150261,000 sur la dernière
saison. Pour produire cette quantité de jeunes homards,-
on a pris et conservé les oeufs de 28,369 homards oeufs qui
sans cela auraient été détruits dans les diverses abriques,
si ces appareils incubateurs n'avaient pas été inventés et
utilisés pour amener les homards à l'existence. Si on y
ajoute les homards éclos à Dildo, on obtientle grand total
de 551,469,800 homards produits artificiellement et dépo-
sés dans nos eaux. Le cofit de production de ces homards
n'a été que de I centin par 2,760 homards. Il est inutile
d'appuyer sur les bons effets de ces opérations pour main-
tenir l'approvisionnement de homards, et empêcher l'a-
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moindrissement ou la ruine totale de ce précieux poisson.
Si on y joint de bonnes mesures de protection, il y a tout
lieu de croire que l'avenir de nos pêch eries de homards est
assuré. En calculant, ce qui est la plus basse estimation
possible, que 10 pour 100seulement du nombre de homt rds
déposés cette année dans ces eaux de Terreneuve survi-
vront et arriveront à maturité, la valeur en étant de
8 centins par 100, ils représenteraient une somme de
$441,176.

Je ne retiendrai pas davantage la chambre en lui
lisant d'autres extraits du très instructif rapport
présenté par M. Neilsen. Qu'il suffise de <lire qu'il
a obtenu un succès sans précédent, à très peu de
frais. Les 150 appareils incubateurs n'ont coûté
que $800, tandis que les frais d'opération de ces
appareils incubateurs flottants pour l'éclosion de
750,000,000 de jeunes homards, ne se sont élevés
qu'à $3,000. Il me semble que nous ne pouvons
faire mieux que d'insister auprès du ministre de la
marine et les pêcheries sur l'importance le s'occu-
per de cett'e branche spéciale les pêcheries. Pour
moi, je crois que M. Neilsen a résolu la question de
la perpétuation du homard, et si le ministre veut
appliquer quelques milliers de piastres à préserver
les œufs des homards oeuvés qui vont aujourd'hui
dans les bouilloires des fabriques et à faire éclore
ces oeufs, nous ferons plus que compenser tout vide
qui pourra être causé par la pêche la plus excessive
durant la très courte saison fixée actuellement. Si
le ministre veut s'occuper le cette question, dût-il
imposer un honoraire bleaucoup plus élevé que $5
par année, les paqueurs en général se soumettront à
sa manière de voir et feront tout leur possible pour
aider le ministère a sauver ce qui est aujourd'hui
voué à la destruction.

Quant au léger honoraire de deux cents que le
ministère se propose d'exiger pour chaque caisse de
homards, je crois qu'il aura un bon effet. Il sera pour
l'acheteur la preuve que les homards ont été pris
dans la bonne saison, au moment où ils sont le plus
propres à l'alimentation, et le cette façon, l'hono-
raire, q ui est léger, sera plus que compensé par la
qualité donnée à nos homards. La seule protection
que cette industrie ait eue dans le passé a été la
brièveté de la saison. En cela, j'ai pour corrobo-
rateur le lieutenant Gordon q ni, dans ses rapports
au ministère, déclare que, d'après sa propre expé-
rience, il croit que le règlement relatif à la grosseur,
adopté depuis plusieurs années, n'a pas été appli-
qué, et que s'il était appliqué pendant une saison
seulement, il aurait pour effet de fermer toutes les
fabriques, ou quelque chose dans ce sens. J'ai
toujours prétendu que la brièveté de la saison est
tout ce qu'il faut. Il faut se rappeler que notre
saison est plus courte, que je sache, que celle fixée
par n'importe quel pays dans n'importe quel règle-
ment ; et comme nous avons adopté cette courte
saison avant que nos pêcheries soient tout-à-fait
épuisées, je suis convaincu que c'est tout ce qu'il
faut pour empêcher nos pêcheries d'être mises a sac.

Bien que je n'approuve pas quelques-uns des ré-
glements proposés par l'honorable ministre, je crois
qu'il a à coeur, les meilleurs intérêts des pêcheries,
de mêmne que les paqueurs et les pêcheurs eux-
mêmes. Je crois, en somme, que les règlements
soumis à la chambre, et qui pourront être légère-
ment modifiés en comité, recevront l'approbation
des paqueurs et des pêcheurs de tout le pays et
qu'ils tendront au progrès et au maintien le cette
importante industrie.

M. BOWERS : M. l'Orateur, comme le bill pré-
sentement soumis à la chambre par l'honorable mi-

nistre est de beaucoup un progrès sur celui qu'il a
soumis antérieurement, je dois l'en féliciter. Je
dois dire que je ne vois rien de particulier à repro-
cher au projet de loi, sauf en ce qui concerne le
paragraphe 4 <le l'article 10, qui règlemente Fespace
entre les lames du piège. En établissant un espace
<le l pouce entre les lames, il enlève la seule ga-
rantie de préservation du homard, car, dans mon
opinion, il vaudrait beaucoup mieux que l'espace
fût fixé à l¾ pouce. Ce règlement n'est pas, je
crois, dans l'intérêt de la conservation des pêche-
ries de homards. J'avais espéré qu'il laisserait
l'espace à lï pouce, car je suis bien convaincu qu'il
faut au moins cet espace pour conserver le homard
de dix pouces, et que tout espace moindre est pré-
judiciable aux pêcheries <le homards.

Quant au paragraphe 3 <le l'article 10, par lequel
on propose de déclarer ilégale la pêche du homard
entre le 1er juillet et le 31 décembre, je dois dire
que c'est une loi d'une application rigoureuse pour
le comté que je représente et qui, plus que tout
autre comté des provinces maritimes, est placé
dans une mauvaise pbsition par ce dispositif. Ac-
tuellement, les habitants <le mon comté, sur la rive
de la baie de Fundy, n'ont pas la chance de pren-
dre lu hqiard avant le milieu de mai, et si l'on
fait commencer la saison de prohibition au 1 er de
juillet, on causera un fort dommage à nos pêcheurs.
Je demanderai à l'honorable ministre de tâcher de
modifier cette disposition de façon à permettre aux
habitants établis sur la rive sud de la baie 'de
Fundy le pêcher jusqu'au 15 juillet. On est actu-
ellemnent à faire circuler dans le comté de Digby
une pétition qui sera ici dans quelques jours et
dans laquelle on demande au ministre de faire cette
modification à la loi existante. Pas plus tard que
la semaine dernière, j'ai reçu d'un de Mes commet-
tants une lettre dans laquelle il me donne le chiffre
de ses recettes et de sa dépense, en fait de pêche
au homard l'hiver dernier. Ses recettes ont été de
$40, et sa dépense de $50. Ce qui prouve combien
peu rapporte la. pêche au homard dans cette partie
du comté de Digby. Il dit dans sa lettre :

Je viens d'établir mes recettes et ma dépense dans la
èche au homard de'l'hiver, et la dépense l'empOte sur

les recettes; dépense $50, recettes $40. L'inclémence de
la température empêche nos opérations, le nombre de
pièges perdus va dépasser quinze cents, au plus bas mot,
évalués à $1,000. La seule chance qu'il y ait de favoriser
le pauvre diable, c'est de lui donner deux mois de plus
dans la saison d'été, et en ce qui concerne la protection de
la pêche am homard, elle est nulle. On permet la vente
de tous les homards de neuf pouces de long, et ceux qui
ont moins que cette longueur sont mangés par es
pêcheurs, de sorte qu'il n'y a pas la moindre protection.
J'ai pêché dans tous les mois de l'année, et il y a tout
autant de menus homards dans le mois de janvier que
dans tout autre mois de l'année. Toute la protection
dont le homard a besoin, c'est de rejeter tous les petits
homards.

L'article 10a. décrète que personne ne conservera
les homards vivants dans un étang ou vivier, sauf
en vertu d'un permis du ministre de la marine. Je
demanderai au ministre de la marine et des pêche-
ries si un individu qui pêche des homards et les
garde l'espace d'une semaine ou dix jours pendant
la saison de prohibition aura à payer un honoraire
de $5.

M. TUPPER : La proposition comporte que,
dans la saison libre, le propriétaire d'un étang ou
vivier pour les homards n'a pas besoin de permis.
Si, cependant, il désire prendre des homards pen-
dant la. saison libre et les garder pendant la saison
de prohibition, il devra prendre un permis.
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M. BOWERS: Pourquoi paierait-il un permis
s'il prend ces homards dans la saison libre et les
garde dans son char sans en disposer ?

M. TUPPER : Simplement pour empêcher les
abus qui eni résulteraient. Il serait presque impos-
sible de découvrir si les homards ont été pris dans
la saison libre ou dians la saison de prohibition.

M. RIOWERS: Les inspecteurs des pêcheries
verront à ce que les pièges soient enlevés au ler ou
au 15 de juillet, ou à n'importe quelle date fixée, et
quel mal peut-il y avoir à garder ces homards pris
dans la saison libre i

M. TUPîPER : On poserait dautres pièges.
M. ROWERS: Mais l'inspecteur sera sur les

lieux et verra à ce qu'on ne pose pas de pièges à
homards sous peine d'une forte amende.

M. TUPPER : C'est ce qui se fait, cependant.
M. M W ERS : -J'espère que le ministre, s'il tient

à fixer l'espace à un pouce et demi et permet aux
habitants de l'Ile du Prince-Edouard ld'espacer les
lattes d'un pouce et quart en diminuant la durée
(le la saison libre, accordera aux habitants de Digby
dix ou quinze jours de plus en élargissant l'espace
à un pouce et trois quarts.

M., TUPPER: Ce n'est pas ce que cohnporte la
Proposition.

M. ROWERS: C'est une proposition qui aura
l'etfet de conserver les pêcheries de homards, car
ces petits homards qu'on prend et qui ont moins de
neuf ou dix pouces ne se vendent que 14 centins à 2
centins pièce ; tandis qu'au bout de quelques mois,
alors qu'ils auraient atteint une grosseur de dix
pouces et demi et seraient admis sur le marché de
Boston, ils se vendraient de 8 à 10 centins et jusqu'à
15 centins pièce. Ce serait sous tout rapport un
bénéfice au point de vue financier pour le pays, si
on n'autorisait pas l'exploitation des homards ayant
moins de dix pouces ou dix pouces et demi. Nous
constatonsque leshomards dans nos environs devien-
nent plus petits d'année en année, et l'une des
grandes raisons en est qu'on pêche de petits homards.
Je demande, dans l'intérêt (le mes commettants,
qu'on prolonge la durée de la saison du ler au 15
juillet pour la rive sud lde la baie de Fundy, vu
que nos gens n'ont pas de meilleure chance de
pêcher à certaines saisons de l'année que n'en ont
la population (le l1le du Prince-Edouard et celle
d'autres parties de la province du Nouveau-Bruns-
wick.

M. YEO : (ette question a été discutée très à
fond, et les honorables députés qui n'y portent pas
un intérêt spécial doivent, j'en suis sûr, en être
fatigués ; cependant, comme c'est une question à
laquelle ceux que j'ai l'honneur de représenter
portent un vif intérêt, je dirai quelques mots, avec
la permission de la chambre. C'est l'une des indus-
tries les plus importantes que nous ayons dans l'Ile
du Prinlce-Edouard et conséqueminent je crois que
le moins souvent on modifiera les règlements qui la
concernent, le moins souvent on adoptera des lois
qui tendent à la gêner de quelque façon que ce
soit. le mieux ce sera. Un fort capital est engagé
dans cette industrie dans l'Ile du Prince-Edouard,
et tout naturellement les honunes q ui s'y livrent ne
feront rien qui soit de nature à la détruire. Ils ont
placé leur ai-gent dans des constructions, les
bateaux, des pièges et diverses autres choses néces-
saires à l'exploitation de cette industrie, toutes

M. TUiPER.

choses qui seraient absolument inutiles, ou à peu
près, dans un autre genre d'affaires. Si l'industrie
du homard est détruite, ce matériel devient une
perte sèche pour les propriétaires, de sorte qu'ils
ne feront rien qui tende à la détruire.

M. TUPPER. Je demanderai à l'honorable
député si les paqueurs de la côte (le la Nouvelle-
Angleterre ont appliqué ce principe.

M. YEO. Si nies renseignements sont exacts,
ce sont principalement des homards vivants qu'on
vend le long de la côte de la Nouvelle-Angleterre.
La saison de prohibition y est très courte, de sorte
que les pêcheurs prennent du homard pendant
presque toute l'année.

M. TUPPER.. Je crois que l'honorable député
n'a pas saisi mon objection. La voici. Il dit que
les paqueurs, dans leur propre intérêt, seront pru-
(lents dans leur pêche, et je lui signale le fait
qu'encore que nombre de paqueurs sur nos côtes
aient paqué autrefois sur les côtes de la Nouvelle-
Angleterre et y fussent intéressés à appliquer ce
principe, ils ont épuisé ces territoires de pêche
avant de venir s'établir dans l'Ile duPrince- Edouard
et la Nouvelle-Ecosse.

M. YEO: Eh bien, je suppose que c'est pour la
raison même que j'en ai donnée, savoir : que la
saison de prohibition y est très courte et que la
pêche y est beaucoup plus considérable qu'ici.
Dans 1'le (u Prince-Edouard, la saison de pêche
dure tout au plus quarante ou quarante-cinq jours
par année, peut-être. Je sais que sur le côté nord
de l'Ile (lu Prince-Edouard, surtout, il arrive très
souvent que nos pêcheurs ne posent leurs pièges
qu'à la fin de niai, et ils sont obligés de les enlever
le 15 juillet, ce qui constitue une très courte saison.
Comme je l'ai déjà (lit, je crois que cette industrie
se réglementera elle-même. L'année dernière,
elle a été, je crois, assez lucrative, bien que cer-
taines personnes y aient perdu de l'argent. Cette
année, un plus grand nombre de personnes se
livrent peut-être à cette industrie et il est probable
que l'année ne sera pas fructueuse. Les prix peu-
vent tomber, et il y a beaucoup de raisons pour
que les personnes qui exercent cette industrie ne
réussissent pas aussi bien que l'année dernière ; et
s'il en est ainsi, il est probable que l'année pro-
chaine et d'ici à quelques années, il y aura une
grande diminution dans le nombre de personnes qui
se livrent à cette industrie.

Si je comprends bien le ministre de, la marine, on
propose d'abroger le règlement relatif à la grosseur,
qui est actuellement en vigueur. Je crois qu'on a
parfaitement raison d'en agir ainsi. Tous ceux qui
sont tant soit peu au courant de cette industrie
savent qu'il est impossible d'appliquer la loi sur ce
point, qu'elle est violée dans chaque fabrique
maintes fois par jour. Je m'accorde absolunient à
dire qu'il est très sage d'abroger ce règlement.

L'une des dispositions du bill proposé porte que
l'espace entre les lattes inférieures du piège sera
de le pouce. Je crois avoir entendu le ministre de
la marine dire qu'il voulait modifier cette disposi-
tion en fixant l'espace à 1½ pouce. Actuellement,
l'espace est de 14 pouce, et d'après tout ce que
m'ont dit ceux qui exercent cette industrie, je crois
qu'ils considèrent l'espace de 1 pouce comme tout
à fait suffisant ; et l'honorable ministre doit en
être passablement convaincu lui-même, car il a dit
qu'il consentira à ce que l'espace soit de 1¼ pouce
comme aujourd'hui. Je n'ai pas bien saisi si cela
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s'appliquera à toute la côte ou à une partie seule-
ment.

M. TUPPER: A toute la côte. Le bill est géné-
ral.

M. YEO : J'espère qu'il incorpore dans le bill
une disposition fixant l'espace à 14 pouce, là où les
paqueure consentent à abréger de dix jours leur
saison de pêche. Cela ne s'appliquera pas à toutes
les parties de l'Ile di Prince-Edouard. Sur quel-
ques points de la côte ouest et sud-ouest de l'Ile du
Prince-Edouard, les homards ne paraissent que
tard dans l'année, et les pêcheurs à ces endroits
peuvent être désireux de voir la saison prolongée
au 15 juillet. Sur le côté nord, on peut trouver
avantageux d'avoir l'espace de 14 pouce et de sa-
crifier les dix jours.

L'honorable ministre de la marine a eu l'amabi-
lité de nous fournir les citations d'un rapport
élaboré fait par M. Neilsen, qui est actuellement à
Terreneuve, et je ne doute pas que ces citations
aient une grande valeur. Mais, si mes renseigne-
ments sont exacts, M. Neilsen est un Norvégien,
et je crois savoir qu'un grand nombre (les recom-
mandations qu'il fait afin de perpétuer le homard
dans notre pays n'ont pas été adoptées en Nor-
vège. Je ne saurais dire d'une façon absolue que
tel est le cas, mais j'ai trouvé étrange de le voir
proposer pour notre pays des règlements qui n'ont
pas été appliqués dans le sien. - Je ne doute pas
que les renseignements qu'il donne ne soient pré-
cieux et dignes d'occuper l'attention de la chambre,
mais, personnellement, je me laisserais plutôt gui-
der par les opinions d'un homme comme l'honora-
ble député de King (M. McLean) qui a l'expérience
pratique de cette industrie et qui connait tout ce
qui s'y rattache, et je sais qu'il n'invoque pas ici
un seul raisonnement qui soit de nature à faire le
moindre tort à cette précieuse industrie. De sorte
que, bien que l'opinion de M. Neilsen puisse avoir
beaucoup de poids, je préfèrerais ni'en rapporter à
l'avis d'hommes comme l'honorable député de'King.

En ce qui concerne l'épuisenent du honard sur la
côte de l'Ile du Prince-Edouard, je ne sais pas d'où
vient ce renseignement. Je crois qu'il y a un peu
plus de vingt-un ans que cette industrie existe, et
bien que le homard ne soit pas aussi gros qu'il
l'était dans les commencements, je ne sache pas
qu'il y ait le moindre indice d'épuisement. Je crois
que la pêche est tout aussi abondante qu'elle l'était
il y a nombre d'années, et je ne crois pas que la
quantité ait sensiblement diminué.

Bien qu'il n'y ait pas grand'chose dans le bill
auquel on puisse trouver à redire, il y a une partie
à laquelle je suis absolument opposé, c'est la dispo-
sition relative à l'octroi des permis. Je ne vois pas
pourquoi on impose ce permis aux paqueurs de
homards. Il est vrai que l'honoraire exigé n'est pas
très élevé. Il n'est que de cinq piastres, mais c'est
commencer à enfoncer le coin. Dans le premier bill,
on proposait d'exiger un honoraire de cinquante
piastres ; et bien que le ministre de la marine soit
très généreux et bien disposé à l'égard des person-
nes engagées dans cette industrie, on ne sait pas qui
lui succèdera. .L'honorable ministre abandonnera
la direction de ce ministère un jour ou l'autre, et
il se peut que quelqu'un moins bien disposé à
l'égard des pêcheurs le remplace et qu'on exige un
fort honoraire.

Je ne vois pas pourquoi on ferait peser même ce
léger impôt sur les personnes engagées dans cette
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industrie, quand d'autres personnes faisant la pêche
d'autres poissons y échappent. On n'impose pas
le moindre frein à ces pêcheurs, et je ne vois pas
pourquoi on exigerait cet honoraire des paqueurs
de homards. Si ce permis devait leur conférer un
avantage, il mériterait qu'on s'en occupe, miais je
ne vois pas quel avantage ils en retireront. C'est
un honoraire de permis qu'on impose sans la
moindre compensation, et je crois qu'il est de nature
à amener une augmentation d'honoraire qui pèsera
lourdement sur certains paqueurs. Il y a un grand
nombre de personnes qui ont placé tout leur argent
dans cette industrie, et si en aucun tenps dans un
avenir rapproché, on exigeait un fort honoraire, ce
serait une lourde imposition pour ces personnes, et
voilà pourquoi je suis opposé à cette proposition.

Puis, je ne vois pas l'avantage de la pobc de cette
étampe. Il est bien vrai que l'honoraire exigé à ce
propos est également léger, mais il semble inutile
et il paraît n'avoir que le caractère d'une restric-
tion quine peut pas produire le moindre bien. Il
n'aura pas pour effet d'augmenter la valeur des
conserves. Au (lire d'autres députés, il indiquera
q tie les homards ont été pris dans. la bonne saison.
Or, la fabrication des conserves de homards exige
bien d'autres choses. Pour avoir de bonnes con-
serves de homards, il faut que ceux-ci soient bien
préparés et régulièrement inspectés. S'il s'agissait
de queltiue chose sous forme d'inspection, l'étampe
aurait sa valeur, mais je ne crois pas que ce soit là
l'intention du ministre, de sorte que l'étiquette ne
petit pas avoir la moindre valeur.

J'ai entendu certains honorables députés dire que,
dans leur correspondance avec ceux de leurs com-
mettants qui sont engagés dans cette industrie,
ceux-ci se déclarent tous en faveur du bill. Je ne
saurais en dire autant de ceux avec qui je suis en
communication, car ils sont absolument opposés à
cet honoraire de permis, de même qu'à l'honoraire
d'estampillage. Je ne dis pas ceci dans un esprit
d'hostilité parce que le bill est présenté par le gou-
vernement, car nous ne saurions donner un con-
cours trop actif au ministre de la marine et des
pêcheries dans la protection et l'amélioration de la
pêche du homard, mais je ne crois pas à la néces-
sité d'une protection de ce genre. Je crois que
l'industrie se règlementera elle-même et que les
personnes qui l'exercent ne feront rien qui soit sus-
ceptible de la détruite en très peu de temps. Les
gens n'aiment pas à ce qu'on leur impose ces res-
trictions inutiles. On a dit que ce bill ne vise en
rien à gêner les pêcheurs, mais nous savons tous que
tout ce qui gêne les paqueurs doit aussi gêner les
pêcheurs. Tout ce qui fait tort aux uns fait tort
aux autres, et tout ce qui est avantageux à l'in-
dustrie des paqueurs l'est aussi pour les pêcheurs.
Je regrette de ne pouvoir appuyer le bill, parce
que je ne vois pas qu'il puisse avoir de bons effets.
Il suscitera de nombreuses difficultés sans avan-
tages correspondants.

La proposition estadoptée, et la chambre seforme
en comité.

(En comité.)
Article 2,
M. TUPPER: Je propose que cet article soit

modifié de façon à ce qu'il se lise comme suit :
Personne, en quelque saison que ce soit. ne mettra en

conserve, préservera ou préparera du homard,ou, durant l
saison de prohibition.n'en gardera vivant dans des étangs,
viviers ou autres endroits; sauf en vertu d'un permis du
miristre de la marine et des pêcheries conforme à la for-
mule A de l'annexe du présent acte.
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M. FLINT: Je n'ai pu comprendre quel avan-
tage public le ministre attend de ce permis, la plus
.grande partie de son discours a été consacrée à la di-
minution le la grosseur du homard, mais il n'a pas
touché à ce point.

M. TUPPER: C'est surtout pour les fins d'ad-
ininstration. Dans l'application de ces règlements,

nous soninuîes nécessairement embarrassés par l'é-
tendue le territoire que couvrent ces fabriques de
conserves. Sans une subvention considérable du
gouvernement, il nous est impossible, vu l'étendue
du littoral, le surveiller ces endroits, de sorte que
nous sommes forcés de faire des visites périodiques.
C'est ce qui est arrivé depuis un ou deux ans, au
détriment des paqueurs réguliers, car durant la
saison prohibée, les petits paqueurs peuvent, dans
des endroits secrets, mettre en opération de petites
bouilloires, et il en résulte que les conserves de
homards sont mal préparées ; et, conséquemment, la
surveillance est devenue des plus difficiles. Un
mode de permis nous donne cette protection, c'est-
à-dire que nous pouvons plus facilement découvrir
les violateurs de la loi, et il est de l'intérêt général
que nous ayons une application plus unifornie de la
loi La personne ayant un permis devra prendre le
plus grand soin pour coopérer avec le département
et ne pas violer la loi relative à l'industrie des con-
serves, car si un paqueur persiste à étendre son
commerce, et tenir sa fabrique en opération après
la saison libre, on pourrait refuser de renouveler
son permis. C'est là, je crois, une des meilleures
dispositions de la loi, pour assurer l'observance
uniforme de l'article qui a été presque universelle-
ment approuvé, l'article relatif à la stricte obser-
vance de la saison de prohibition.

M. FLINT : J'apprécie l'argument invoqué eù
faveur d'un permis comme une question d'obser-
vance routinière, et je crois qlue le droit de $5 n'est
pas très-élevé, car les bénélices sont censés être con-
sidlérables. C'est établir un principe qui sera fort
désapprouvé dans le pays. Cela met ceux qui
feront la moindre infraction à la loi, je ne <lirai pas
au pouvoir du département, mais au pouvoir le
ceux qui font observer la loi dans les diverses par-
ties du pays. Il serait préférable de suspendre ou
de refuser le permis que d'imposer une amende, car
la suspension de la licence, dans l'opinion de l'inté-
ressé, aurait pour effet de ruiner son industrie, tan-
lis que l'imposition d'une amende élevée imposée

pour infraction à la loi, permettrait de discuter la
chose avec le département, et, souvent, d'obtenir une
réduction ou une remise, selon le cas. C'est un
pouvoir terrible à accorder au département sur ceux
qui exercent ces fonctions. Je dirigerai l'attention
du comité sur la forme que l'on veut donner à cette
licence, et je crois que cela devrait être modifié, si
le comité tient à ce mode de permis.

M. TUPPER : J'ai l'intention de faireun change-
ment, mais il vaudrait mieux attendre que nous
soyons rendus à ce point.

M. FLINT : On a tellement changé la forme
première de ce bill, que la crainte que l'on éprou-
vait d'abord sera sans doute quelque peu diminuée.

M. TUPPER. Personne n'a fait d'objection à
la forme actuelle du bill, bien que j'aie été en com-
munication avec les personnes intéressées. Plu-
sieurs de mes correspondants, bien qu'ils soient
pour moi des étrangers, ont objecté fortement à la

M. TUPPER.

première proposition, mais je crois que le bill dans
son ensemble a été bien reçu des intéressés.

M. FLINT: Je ne vois pas ici à qui on devra
s'adresser pour obtenir des licences.

M. TUPPER : Il n'y aura pas de difficulté à ce
sujet. Jusqu'aujourd'hui, les demandes de per-
mis pour tendre des piéges sont faites aux officiers
des pêcheries et dûment prises en considération.

M. FLINT : Ces permis ne sont pas accordés
dans la localité même, mais par le département des
pêcheries ?

M. TUPPER: Oui.
M. FRASER : J'aimerais beaucoup qu'il n'y eut

pas de droit. Je suis opposé au principe de faire
payer des droits aux pêcheurs.

M. TUPPER: On n'exige aucun droit des pê-
cheurs.

M. FRASER: Il y a un certain nombre de
pêcheurs d'engagés dans l'industrie des conserves.
Dans certains endroits, deux ou trois voisins s'asso-
cient, et fondent un établissement, de sorte que,
après tout, c'est le pêcheur qui paie. Je suis
opposé à ce principe. Je crois que lorsque l'on per-
met à un homme de préparer les conserves de
homard pendant deux mois seulement de l'année,
c'est peu juste de lui réclamer cinq piastres.

Lorsque l'on étudiera cet article en rapport avec
le paragraphe 5 et le sous-paragraphe A, on coin-
prendra que c'est une taxe imposée sur le peuple.

Cette loi ne pourvoit pas à l'inspection. S'il y
avait une inspection, je comprendrais l'imposition
d'un droit, mais rien ne décrète l'inspection de ces
fabriques de conserves. Ce droit est simplement
perçu pour payer celui qui le perçoit. Nous avons
eu de temps à autre un mode d'inspection pour le
poisson dans la Nouvelle-Ecosse, mais cela est en
grande partie, sinon tout à fait abandonné mainte-
nant.

Pourquoi ne- traiterions-nous pas ces personnes
comme celles engagées dans d'autres industries?
Pourquoi la marque spéciale d'un paqueur ne suffi-
rait-elle pas? Vous allez envoyer un officier à ces
endroits. Vu le chiffre peu élevé de ce droit, ainsi
que l'a dit avec raison l'honorable :léputé de l'Ile du
Prince- Edouard, c'est commencer à enfoncer le coin.
Je crois que vous ne devriez imposer aucune taxe
sur une industrie qui ne peut faire d'opérations que
durant une courte période de l'année. Un cultiva-
teur travaille sur sa ferme toute l'année, il en est
de même du fabricant dont les articles sont en
demande l'été comme l'hiver; mais voici une indus-
trie à laquelle un homme ne peut se livrerq e durant
deux mois de l'année, et vous alleztaxercet homme.
Ce n'est pas le traiter comme vous traitez les autres
industries. S'il s'agissait d'une inspection pour
mettre l'industrie des conserves de homard sous la
surveillance du gouvernement, je pourrais compren-
dre la chose; mais il s'agit simplement de prélever
un droit de $5 sur cette industrie si peu considé-
rable.

Dans mon comté, il y a un certain nombre de cas
où un père, avec ses trois ou quatre garçons, ou ses
trois ou quatre filles, a une petite fabrique de
conserves, et il peut faire de bonnes affaires, si son
article est bien préparé. L'on devrait juger cette
question non au point de vue du nombre d'hommes,
mais seulement au point de vue de la qualité des
articles produits. Le nombre de ces hommes est
assez restreint dans le moment, et pour cause:
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dans leur propre intérêt et dans l'ntérêt des pêche-
ries, l'on devrait faire des restrictions quant au
temps, et je ne crois pas que l'on doive imposer un
droit.

'M. JONCAS : Je suis quelque peu surpris de voir
l'opposition que fait l'henorable député (le Guysboro
<M. Fraser) à cet honoraire de permis. Le bill,
sous sa forme actuelle, semble très-acceptable pour
les intéressés. L'honorable député oublie que la
pêche au homard n'est pas la seule soumise à un
honoraire de permis. Prenez la pêche au saumon,
elle est soumise à cet honoraire; il en est ainsi de
la pêche au maquereau et de la pêche L la morue;
toutes sont soumises à un honoraire de permis.

Dans nos comtés du golfe Saint-Laurent, où nmous
avions et, je crois, où nous avons encore les plus
riches pêcheries de l'univers, il est temps, à mon
avis, que le gouvernement impose quelques droits
qui mettent le département en état de réglementer
ces pêcheries.

Cet honoraire de $5 est purement nominal, après
tout ; les pêcheurs n'en souffriront pas. Je repré-
sente un comté où nous avons peut-être 200 fabri-
ques de conserves et je sais que le paqueur seul
paiera le droit, le pêcheur ne sera nullement affecté.

L'honorable député de Guysboro parle des petites
fabriques de conserves. Je crois que le droit de-
vrait également s'appliquer à ces petites fabriques;
car elles n'ont aucune réputation en jeu, tandis que
les grandes fabriques qui ont une réputation à con-
server, auront soin de n'exposer sur le marché que
des articles de bonne qualité.

M. DAVIES (I.P.E.) : Ce droit de $5 sera-t-il
une garantie que les petits paqueurs mettront sur
1e marché de meilleurs articles?

M. JONCAS: Non ; niais je dis que par le fait
de ce droit, les petites fabriques seront sujettes
une inspection de l'officier du gouvernement.

M. FRASER: Pas du tout, il n'y a pas d'ins-
pection.

M. TUPPER : Il n'y a pas d'inspection relati-
-vemnent à la qualité, niais il y en a une pour s'assut-
rer si le homard est pris à l'époque de l'année où
l'on suppose généralement qu'il est dans sa neil-
leure condition, où s'il est pris illégalement, alors
qu'il n'est pas en bonne condition. Cette ques-
tion est réglée par le certificat. Des personnes in-
téressées dans cette industrie me disent que l'ins-
pection, à part son utilité pour le département, se-
rait dans l'intérêt des paqueurs, car ce droit de
permis et ce droit d'inspection même, auront pour
effet de donner à leur marchandise un certificat qui
leur vaudra plus que les $5 et le droit nominal de
deux centins sur les boîtes.

M. FORBES: Je ne comprends pas l'honorable
député de Gaspé (M. Joncas) lorsqu'il dit que cette
taxe n'affecte pas le pêcheur. Tout le long des
côtes de la Nouvelle-Ecosse et, -j'ose dire, de l'Ile
du Prince-Edouard et du Nouveau-Brunswick, il y

M. TUPPER : L'honorable député devrait lire
le bill avant de s'engager dans une semblable criti-
que. Le droit sur le permis sera de $5 par année;
l'autre taxe n'est que de 2 centins pour chaque
caisse contenant 4 douzaines de boîtes d'une livre,
et un centin pour- chaque caisse contenant 12 dou-
zaines de boîtes d'une livre, selon le cas.

M. FORBES . L'article 10 dit
Personne ne pêchera, prendra, tuera, mettra en botte,

conservera on préparera du homard, ou n'en gardera vi-
vants dans des étangs, viviers ou autres endroits, sans un
permis ou une licence du ministre de la marine et des
pêcheries, selon la formule A de l'annexe de cet acte.

Un. honoraire de $5 sera payé pour l'octroi de ces
permis.

Durant la saison de pêche, et aussi après, les
pêcheurs prennent le poisson dans des pièges et le
conservent vivants dans des étangs ou autres
endroits.

M. TUPPER : On sait que c'est la coutume sui-
vie durant la saison libre, lorsque les vaisseaux
viennent sur les côtes chercher le homard pour les
fabriques. Nous n'avans aucune objection à ce
genre d'opérations. Cela n'exige pas l'octroi de
permis. Le bill sous sa forme actuelle n'affecte
aucunement ces pêcheurs. Il existe une nouvelle
coutume, surtout près de Yarmouth, où les pêcheurs
qui exportent sur les marchés américains prennent,
durant la saison libre, plus de homards qu'ils n'en
peuvent disposer avantageusement, et ils veulent
les conserver vivants durant la saison de prohibi-
tion. En vertu de la disposition touchant la saison
de prohibition, le département ne peut permettre
ces opérations; mais, comme, en elle-même, c'est une
opération légitime, nous voulons obliger ces per-
sonnes de prendre un permis, afin de prévenir les
abus qui, autrement, seraient commis, durant la
saison de prohibition, sans la nrésence d'un bfficier.

M. FORBES: J'approuve l'idée d'un droit de $5.
Je désire attirer l'attention du ministre sur une

nouvelle pratique qui existe dans les comtés de
Queen et de Shelburne. Les pêcheurs ne conservent
pas les homards dans de grands étangs, pour les-
quels; l'ont puisse forcer les gens de prendre un per-
mis, mais dans des viviers beaucoup plus petits
appelés " chars. V Ce 'char " est un peu plus
grand que la cage ordinaire qui sert à prendre le

homard. On transfère le homard du piège dans un
"lchar "oit on les conserve quelques jours en at-
tendant l'arrivée du voilier ou du steamer.

M. TUPPER: Nous nenuisonspasàces pécheurs.

M. JONCAS: L'honorable député n'a pas oublié
qu'il y a quelques jours, en comité, nous avons
modifié l'article 10 comme suit:

Personne ne pêchera, prendra, tuera, mettra en bolte,
conservera ou préparera du homard, ou n'en gardera
vivant dans des étangs ou autres endroits, durant la saison
de rohibit on, sans un permis du ministre de la marine
et des pêcheries.

La différence est dans les mots " durant la saison
de prohibition.

a es orimmes qui prennent ce posson au ce quon
appelle des cages, pour le faire passer dans des boî- M. FORBES: Y a-t-il quelque chose dans le bill
tes qui, d'après cet acte, seront appelés des pièges. qui prohibe, après la saison libre, le transfert du
Cette pratique est suivie par les pêcheurs sur qui homard tenu dans ces " chars."?
la taxe de $5 sera directement imposée. M. TUPPER: Non.

Quelques VOIX : Comment cela ? M. BOWERS: Supposons qu'au dernier jour de
M. FORBES: Sur chaque boîte contenant une la saison de pêche, un homme ait dans ces " chars

cage de 12 à 20 homards, le ministre imposera une un millier de homards, il peut s'écouler deux ou
taxe de $5. trois jours avant l'arrivée du vaisseau qui doit les
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transporter. Cet homme devra-t-il prendre un per-
mis pour ces quelques jours ?

M. TUPPER : Cet homme est aujourd'hui sujet
à une amende. C'est un des moyens auxquels on a
souvent recours pour éluder la loi; les pêcheurs
prétendent que les homards contenus dans les
"chars " ont été pris durant la saison libre.

M. BOWERS : Un pêcheur serait passible d'une
amende si ces homards étaient dans les " chars " 24
heures après la clôture de la saison.

M. JONCAS: L'honorable député oublie que,
pour les paqueurs, la saison finit à une certaine
date. Les pêcheurs savent qu'ils n'ont pas le droit
d'avoir de homards après cette date ; inutile alors
d'en tenir dans les " chars."

M. BOWERS: Je veux parler de ceux qui
tiennent le homard frais pour l'expédier aux Etats-
Unis. Le dernier jour de la saison, ces pêcheurs
peuvent avoir deux ou trois cents homards frais.
Que peuvent-ils faire? On devrait leur accorder un
délai <le quelques jours pour s'en défaire.

M. TUPPER : Si un pêcheur a une aussi grande
quantité de homards et attend un avantage sur le
marché, il devra tomber sous l'autorité de la règle
générale touchant la protection des pêcheries ; de
sorte q ue nous pourrons savoir d'où vient le homard
durant la saison de prohibition et prévenir ces opé-
rations.

M. STAIRS: L'honorable député de Digby (M.
Bowers) a parlé d'une difficulté qui, dit-il, se pré-
sentera avec le bill actuel. Que font aujourd'hui
les pècheurs dans de semblables circonstances ?

M. BOWERS : Aujourd'hui, le ministre, par
l'entremise (le ses inspecteurs, donne aux pêcheurs
un délti de 4 ou 5 jours, ou une semaine, pour se
défaire des homards qu'ils ont.

M. TUPPER : L'honorable député pourrait-il
me nommer un inspeeteur qui a octroyé une per-
mission <le ce genre ?

M. BOWERS: Je n'aimerais pas à le faire.
M. TUPPER: Je ne fais pas de disposition pou

les infractions à la loi.
M. BOWERS : A la fermeture le la saison libre,

un pêcheur doit-il jeter ce qui lui reste de homards?
Aujourd'hui, l'inspecteur accorde un délai (le 3 ou
4 jours.

M. TUPPER : Nous n'avons pas l'intention de
remplacer l'inspecteur.

M. GILLMOR: Mon honorable ami de Digby
(M. Bowers) comprend cette affaire aussi bien que
qui que ce soit dans cette chambre et, si le ministre
le comprenait, il verrait, je crois, la sagesse (le la
proposition de l'honorable député. Je sais que
cette proposition est raisonnable et si le ministre
l'appréciait, il tâcherait le pourvoir au cas men-
tionné. Cela ne concerne aucunement les fabri-
ques de conserves, mais il s'agit du homard vendu
vivant, et il doit toujours y avoir du homard dans
ces " chars," lorsque commence la saison de pro-
hibition. Je suis sûr que le ministre ne veut pas
imposer les permis à ces personnes à qui il reste
des homards à la fin (le la saison libre. L'honora-
ble député le Digby demande que l'on accorde un
délai de deux ou trois jours, et je crois que sa pro-
position est raisonnable et devrait être adoptée.
Je sais que l'honorable ministre ne veut ni taxer
ni opprimer le pêcheur, et qu'il commettra une

M. BOWERS.

grande injustice envers cette classe de personnes,
s'il ne stipule pas qu'elles auront le temps de se
débarrasser de leur marchandise sans être forcé <le
payer une licence.

M. TUPPER: L'honorable député est sans doute
un libre-échangiste, et il admettra qu'il aime peu
les règlements qui concernent les pêcheurs. La
question soulevée par l'honorable député de Digby
(M. Bowers) est d'une importance vitale, mais con-
traire à l'idée d'une saison prohibée. La plupart
des membres du comité sont en faveur d'une saison
de prohibition, mais vous détruisez le plus grand
principe, si vous ne respectez pas les dates. Il sera
toujours difficile de savoir si les homards contenus
dans les " chars" ont été pris les derniers jours de
la saison libre, ou pendant la saison prohibée.
Nous savons que l'on prend du homard dans la
saison prohibée, et en acceptant la proposition
de l'honorable député, il nous sera impossible de
combattre cette pratique. C'est très-difficile de
découvrir la pêche illégale et je crois que la loi doit
être appliquée dans ces cas.

M. (ILLMOR : Je crois que dans cette matière,
'le ministre se montre un peu dur. Le homard est
un article d'alimentation, et la loi en permet la
pêche jusqu'à une certaine date ; ne voulez-vous pas
permettre que l'on en conserve et en mange, sans
être obligé de payer un droit? Je crois que les
motifs qui animent le ministre sont bons, mais
qu'il se trompe dans son zèle ; je crois que le zèle
dont il fait preuve n'est pas conforme à l'expérience
acquise sur ce sujet.

Pour ce qui est de nia qualité de libre-échangiste,
je dois dire que je ne crois pas qu'il soit de l'inté-
rèt <le cette industrie <le la restreindre de cette
manière. Je ne crois pas non plus que la source
des renseignements fournis au ministre soit la plus
exacte, car les officiers, pour avoir quelque chose à
faire, vont empêcher ces hommes <le faire la pêche.

,J'apprécie hautement l'action du ministre, quand
il cherche à protéger ces pêcheries ; mais il faut
se rappeler qu'elles ne sont pas encore épuisées. Il
est cependant justifiable en légiférant pour les pro-
téger, mais je crois qu'il ne devrait pas nuire à
cette industrie en imposant un droit aux pêcheurs
<le homards.

M. BOWERS : Je n'ai pas d'objection à ce que
le ministre impose un droit à ceux qui veulent
conserver le homard vivant dans des " chars." Si
certaines personnes veulent spéculer sur le homard
en l'achetant pour le tenir vivant durant la saison
(le prohibition, j'approuve parfaitement l'impo-
sition d'un droit. Le ministre se rappellera, cepen-
dant, que dans les trois ou quatre derniers jours de
la saison, les pécheurs sont occupés à enlever leurs
pièges. Supposons que durant la semaine qui a
précédé la fermeture <le la saison, il ne se soit pas
présenté un vaisseau pour acheter le homard, que
vont faire les pêcheurs ? Ce homard est chargé à
bord d'un voilier, ou si ce voilier est allé à
Yarmouth, pu à Boston, ou à Portland et n'est pas
revenu, le ministre veut-il que les pêcheurs jettent
leur homard ? Je voudrais seulement lue le ministre
donnât aux pêcheurs l'assurance que, s'ils mettent
des homards dans leurs " chars," ils ne seront pas
tenus de payer ce droit de $5 pour le temps qu'ils
prendront à le vendre.

M. FLINT: Je crois que les observations de
l'honorable député de Digby (M. Bowers) sont très
justes. Je ne crois pas que l'on puisse raisonna-
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blement objecter au droit de permis relatif aux
viviers. Il faut donner aux départements leur
mérite en matière d'administration ; le droit n'est
pas très-élevé et, pour que les permis n'accordent
pas un trop grand pouvoir à ceux à qui ils sont
octroyés, je ne crois pas que l'on puisse y objecter.
Quant à ceux dont la position a été si bien définie
par l'honorable député de Digby (M. Bowers), ilfau-
drait, je crois, ajouter à la loi certaine disposition
spécifiant les quelques jours accordés pour vendre
le maximum ou le minimum dle homards contenus
dans ces " chars." Comme question de fait, je sais
que ceux qui étaient chargés d'appliquer la loi, ont
fait preuve de beaucoup de modération, et en cela,
ils ont agi sagement, car des circonstances tout-à-
fait indépendantes de la volonté de l'inspecteur ou
des pêcheurs pouvaient empêcher ces derniers de
se défaire de leurs homards durant les premiers
jours de la saison de prohibition, et nous devons
admettre que la loi n'a pas été strictement appliquée
contre ces gens. Il serait peut-être sage, cependant,
d'ajouter une disposition qui protégeât cesgenseten
mniême temps, n'exposerait pas les inspecteurs à être
accusés d'infraction à la loi. Avant l'adoption du
bill, le ministre pourrait, je pense, faire quelque
disposition stipulant un délai d'une semaine au com-
umencement de la saison de prohibition, afin que ces
gens ne soient pas obligés de prendre un permis
régulier.

M. BOWERS : J'aimerais à recevoir (lu ministre
quelque explication sur ce point.

M. TUPPER : Je ne sais pas ce que l'honorable
député veut dire par explication. J'ai déjà donné
mon opinion trois ou quatre fois.

M. BOWERS : Mon désir est que le ministre
fasse une loi qui n'exerce pas une trop forte pres.
sion sur les pêcheurs. Ils ont assez de misère à
gagner leur vie. Il leur faut essuyer des tempêtes
et toutes sortes de températures pour faire leur
besogne. Vous voulez leur imposer une taxe pour
conserver le homard que vous leur pernettez de
pécher. L'honorable député de Shelburne, l'hono-
rable député de Queen, l'honorable député de Yar-
mouth et l'honorable député d'Annapolis sont tous
intéressés dans cette question. Les pêcheurs le long
de la côte sont dans la même position que ceux du
comté de Digby, et le ministre devrait mettre dans
ce bill, je crois, une disposition en leur faveur.

M. FLINT : Le ministre ne pourrait-il pas ac-
corder un délai de trois jours avant d'exiger un
permis ?

M. TUPPER : Je crois que les honorables dépu-
tés cherchent des ennuis. Vous ne pouvez fixer
une limite sans courir quelque risque. Il est très-
rare de trouver, en temps de saison prohibée, un
pêcheur désirant de se débarrasser du homard qu'il
a. Adopter cette proposition, serait virtuellement
prolonger la saison libre et ouvrir la porte plus
grande aux abus ; et nous ne faisons aucun change-
ment à ce sujet. Les cas particuliers dont parle
l'honorable député sont si peu nombreux, qu'il n'est
jamais venu de plainte. Après tout, je crois que
tout va bien.

M. DAVIES (I.P. -E.) : Je n'ai pas parlé de cette
partie de la question qui a trait au homard conser-
vé dans les viviers durant la saison de prohibition,
car je n'ai pas de connaissances pratiques sur ce
sujet. Cependant, si l'honorable ministre persiste
à conserver au bill ce principe, après la discussion

qui a eu lieu sur la deuxième lecture, il se peut qu'à
une phase plus avancée, je demande l'opinion de la
chambre sur l'utilité d'un permis.

Dans le premier bill présenté par l'honorable mi-
nistre, il définissait la manière d'obtenir des permis.
je dirai franchement que la manière dont ils peu-
vent être obtenus est beaucoup plus sérieuse que
l'octroi (les permis, ou que le droit imposé.

Le but de l'honorable ministre, je crois compren-
<ire, est de tenir la pêche au homard sous le cou-
trôle du département. En ce qui concerne le dé-
partement et les officiers supérieurs, je ne vois pas
qu'il puisse en résulter beaucoup de mal ; mais je
voudrais savoir si tous ces petits pédants qui ha-
rassent tout libéral engagé dans cette industrie,
dans l'Ile du Prince-Edouard doivent avoir quelque
contrôle sur ces permis ?

M. TUPPER : Aucunement.
M. DAVIES (I.P.-E.): Car je pourrais dire à

l'honorable ministre que nous n'avons aucune con-
fiance dans ses fonctionnaires. Si le permis vient
du département, j'ainerais que justice fût rendue
aux paqueurs, sans m'inquiéter s'ils sont libéraux,
ou non. Mais ces petits pédants d'employés, pour
muntrer leur autorité, harassent, ennuient tant
qu'ils le peuvent les libéraux engagés dans cette
industrie. Je parle d'après les renseignements dans
ce sens que contiennent 50 ou 60 lettres de person-
nes engagées dans cette iidustrie.

Faut-il faire une demande de ces permis?
A quelle intrigue faut-il avoir recours pour les
obtenir? L'honorable ministre a prétendu avoir
fait ce bill quelque peu dans le sens proposé par
M. Neilsen, de Terreneuve ; mais ce monsieur veut
que les permis soient octroyés gratis, que tout juge
de paix, tout sous-percepteur on tout garde-pêche
aient le pouvoir de les octroyer.

L'objet était de tenir cette industrie sous le
contrôle du département et faire en sorte que le
paqueur honnête, de bonne foi obtienne son per-
mis sans intrigue. Je désire savoir de quelle
manière il faudra demander ces permis et quelles
seront les restrictions possibles dans le cas de de-
mande de permis.

M. N1ACDONALD: (King, I.P.-E.): Je dois
protester contre les assertions faites par l'homnorable
députés de Queen contre les inspecteurs de l'Ile
du Prince-Edouard. Il n'a aucun droit de les ac-
cuser ainsi. Parmi les paqueurs qui ont été mis à
l'amende, il y avait autant de conservateurs que
de libéraux, et' lorsqu'il s'est agi de primes, les
conservateurs ont en autant de difficultés que les
libéraux à en obtenir des officiers des pêcheries.

M. PERRY: Il n'en n'est pas ainsi.

M. MACDONALD (King, I.P.-E): Je peux
assurer à l'honorable ministre qu'il en est ainsi,
et je peux lui faire voir une liste contenant des
douzaines de noms de conservateurs qui se sont
plaints. A tout instant, nous voyons ces messieurs se
lever et faire des énoncés qui ne sont pas appuyés
par les faits. Le ministre de la marine et des
pêcheriès trouvera des rapports dans son bureau,
et je peux lui nommer des douzaines d'hommes
dans mon comté, libéraux et conservateurs, qui
n'ont pas reçu la prime à raison d'irrégularités.
Il est facile pour le. i onorables députés & Queen
et de Prince de faire des assertions qui ne sont
pas appuyées par les faits, mais je ne pou-
vais pas les laisser passer sans les contre ire.
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Relativement à l'article maintenant soumis à la qu'il fournira des blancs aux inspecteurs de douane
chambre, cette petite affaire, concernant la partie et que tous les requérants pourront les obtenir du
occidentale de l'Ecosse, ne valait pas la peine qu'on percepteur ou (le l'agent du département. Comment
s'en occupât aussi longuement. Il est probable que un requérant résidant dans le comté de King
pas un le ces petits viviers qui sont à peine plus s'adressera-t-il à l'inspecteur à Tignish?
grands qu'un piège à homards, ne contenait plus M. TUPPER: L'honorable député imagine des
qlue cinquante hoadet même s'il en avait con- M.TPE :L'oraldéueigedstenuuneqcentae homards, et eu iptn en aait embarras inutiles. Il n'y a pas eu de difficultéstenu une centaine, c'est peu important, et on auraitdaslpliton i m ede ersdnse
pu courir la chance le les laisser libres et de les dans l application du modle de permis dans le

pedeune autre fois. Canada. La plupart dles emballeurs savent lire etprendre e .écrire, ils peuvent communiquer avec le départe-
M. TUPPER: Je n'ai pas reçu de plaintes graves ment à Ottawa, sans frais, de toutes les parties de

au sujet <le la partialité des employés les pêcheries l'ile et recevoir la réponse sous un court délai. Si
dans l'ile, mais I honorable député doit savoir, car le requérant veut s'adresser à l'inspecteur, il peut
il a acquis une grande expérience, que sous le gon- le faire et envoyer sa demande par lui. Quand j'ai
vernemnent au pouvoir, soit libéral ou conservateur, rédigé le bill, j'ai supposé que les demandes seraient
si quelqu'un a des différends avec un inspecteur de faites directement au département,
pêcheries, il conclut immédiatement que c'est a
raison de ses opinions politiques. Mais je suis con- M. BOW ERS: L'honorable ministre ne pourrait-
vaincu que les employés les pêcheries n'ont pas il pas insérer dans le bill un article forçant seule-
fait preuve de plus de partialité dans l'Ile du Prince- ment ceux qui gardent les homards vivants dans
Edouard qu'ailleurs. Je puis <lire à l'honorable des viviers contenant plus <le cinq cents chacun, de
député, si cela peut lui être.agréable, que je suis prendre un permis ? Cet article empêcherait ceux
personnellement aussi impopulaire parmi les con- qui gardent seulement quelques homards d'être
servateurs que parmi les libéraux de l'ile. en ce qui condanmnés à l'amende.
concerne ces lois pénales qju'il est extrêmement M. ])AVIES (I.P.-E.): -Jecomnpren(s quie l'hono-
désagréable d'appliquer. J'ai certainement linten- rable ministre assure au comité que toute demande
tion d'accorder touts les permais qui seront demandés. faite sera accordée sans s'adresser à l'inspecteur.
J'ai retranché cet article, et l'honorable députe a
naturellement supposé qu'il y avait un motif. M. TUPPER : Je ne fais pas cette promesse et

M. DAVIES (I.P.-E.): Je n'ai rien supposé. je n'aurais pas raison <le prendre cet engagement.
M. T UPPER : Je vais expliquer pourquoi j'ai Je ne sais pas ce que l'honorable député peut avoir

agi de la sorte. L'article était plus essentiel au contre inspecteur.
sujet du règlement primitivement rédigé, mais que M. DAVIES: Je ne dis rien contre lui.
l'on a jugé, après discussion, être impraticable et • M. TUPPER: Ou l'inspecteur est compétent àinutile à raison <les détails quil exigeait. I n y remplir ses fonctions, ou il ne l'est pas. Je croisaura aucune distiction eni accordant les permis. -qu'il 'est. Je crois qu'il accomplit bien ses devoirs,

M. DAVIES (I.P.-E.): Comment ce permis et je ne promettrai pas de ne pas m'adresser à un
sera-t-il obtenu? Conunent le propriétaire d'un employé ou à un autre. En ce qui concerne l'accom-
établissement le conserves obtiendra-t-il sa licence ? plissement de mes devoirs, je m'adresserai à tout

M. TUPPER : Sur demande, comme on le fait employé de mon département dans l'île ou dans
généralement dans tout le Canada. Il n'y aura toute autre partie du Canada, chaque fois que je le
aucune difficulté dans l'Ile du Prince-Edouard. jugerai convenable.

M. DAVIES (I.P.-E.): A qui faudra-t-il M. 1AVIES (I.P.-E.): C'est justement ce que
s'adresser ? je craignmis, quun homme n'eût pas le droit d'ob-

M. TUPPER : Naturellement, les demandes tenir un permis quand il le demanderait, et je dis
seront addressées au département, de la même que c'était l'intention <le lui accorder ce droit.
manière que les demandes le permis concernant la TUPPER: Je n'ai rien dit contrairement à
pêche au filet. Ces demandes sont faites longtemps cela.
d'avance ; il n'y a jamais eu d'embarras concernant M. DAVIES (I.P.-E.): Je veux seulement que
l'émission des pertmis. Si un homme le désirait, il lhonorable ministre nous assure que sur demande
pourrait adresser sa demande à l'inspecteur. Il est faite au département, le requérant aura le droit
libre de l'adresser à l'inspecteur ou au département. d'obtenir
Si l'honorable député croit qu'il est sage d'en faire spm
l'insertion dans le bill, je n'ai aucune objection à y TUPPER: Je dis à l'honorable député que
déclarer à qui la demande devra être faite. c'était l'intention. Nous ne voulons pas faire dedistinctions. Cela ne fait pas partie du bill. Nous

M. DAVIES (I.P.-E.): L'honorable ministre avons l'intention d'accorder des permis à tout
fournira-t-il les blancs aux percepteurs des douanes homme qui est propriétaire ou gérant d'un établis-
et aux employés de pêcheries, avec ordre de les sement de conserves. C'est clair et précis. Mais
donner à ceux qui feront des demandes sur paie- je ne dirai pas que je ne m'adresserai pas à M.
ment d'un honoraire ? L'honorable ministre veut Hackett sur aucune question. Loin de là, ayant
que les propriétaires les établissements de conserves confiance en lui, je pourrai avoir souvent l'occasion
de l'ile s'adressent à l'inspecteur des pêcheries. Ils de le consulter.
n'ont pas confiance en lui et il peut résider sur une _. DAVIES(I.P.-E.): Je veux avoir l'assurance
partie de l'île, et celui qui fait la demande sur une q c
autre.honoraire au bureau, aura son permis.

M. TUPPER, Il n'aura pas besoin de se déranger. M. TUPPER: Je l'ai déjà dit plusieurs fois.
M. DAVIES (I.P.-E.) : J'accepterai l'assurance M. DAVIES (I.P.-E.): Il y a beaucoup de res-

que mue donne l'honorable ministre, s'il veut me dire trictions sur ce point.
.. A E(AcDON.)LD (King, j.P.-E.)
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M. TUPPER: Il n'y a pas (le restriction men-

tale.

M. PERRY : Je vois que la licence est signée
par "A. B.," et j'aimerais savoir où le trouver. Il
n'y a pas (te dispositions dans le bill spécifiant la
manière dont le requérant obtiendra son permis et
c'est ce que veut savoir mon honorable ami de
Queen (M. Davies). Il ne faudrait qu'une petit
article pour expliquer par quels moyens les per-
sonnes demandant des permis devront les obtenir.

M. DAVIES (LP.-E.): L'honorable ministre
a-t-il l'intention d'exiger que les demandes soient
contre-signées par le gardien de pêche du district ?

M. TUPPER : Il n'y a pas un emballeur dans
le Canada qui ne sache pas où s'adresser. S'il
s'élevait un doute, il écrirait au département de
la marine et des pêcheries, niais il n'y a rien qui
l'empêche de s'adresser au gardien de pèche et de
faire expédier sa demande. Rien n'empêche à pré-
sent celui qui demande un permis pour tendre des
pièges, de faire sa demande de cette manière, nais
naturellement, ils savent tous que les demandes vont
au département de la marine et des pêcheries.

M. BOWERS: Plusieurs demandes ont été
adressées du comté de Digby au gardien de pêche,
mais la difficulté est que, sur la rive-sud (le la baie
de Fundy, il est très-difficile de pêcher avant le
milieu de mai, vu que les pièges sont détruits si on
essaie de pêcher plus tôt. Pourquoi ces pêcheurs
n'auraient-ils pas le droit de pêcher jusqu'au 15
juillet, comme ceux (le l'Ile du Prince-Edouard ou
ceux qui sont sur la côte-nord du Nouveau-Bruns-
wick. Les tempêtes qu'il y a au commencement
de la saison empêchent les pêcheurs de retirer des
bénéfices <le la saison de pêche, si elle ne s'étend pas
jusqu'au 15 juillet.

M. TUPPER ; La meilleure réponse que je puisse
faire à l'honorable député, c'est de le renvoyer aux
observations qu'il a faites au commencement de la
soirée, quand il a dit, au sujet des lattes, qu'il y
avait une diminution dans la dimension et le nombre
les homards dans son district, et qu'il espérait
qu'on rendrait le règlement plus rigoureux.

M. BOWERS : Ecoutez! écoutez

M. TUPPER: L'honorable député dit "écoutez,
écoutez," et cette observation de sa part donne la
meilleure raison pour ne pas prolonger la saison.
L'opinion du comité est évidemment contre lui sur
cette question, parce que l'on comprend que la sai-
son de prohibition est la meilleure protection que
nous puissions avoir.

M. BOWERS : On peut pêcher ailleurs beaucoup
plus à bonne heure que dans la baie de Fundy, et
je crois que la saison devrait être prolongée jus-
qu'au 15 juillet.

M. TUPPER: Il serait difficile dans le moment
de discuter les bornes et limites des districts. Ils
ont été examinées et tirées avec soin, et chercher à
les changer maintenant, serait une tâche intermi-
nable.

M. MILLS (Bothwell): Il me semble que le bill
de l'honorable ministre ne contient pas de disposi-
tions concernant l'émission des permis comme
chose allant de soi.. Si l'honorable ministre décré-

tait que, sur paiement d'un honoraire fait par une
personne demandant un permis à un gardien de
pêche, ce dernier accorderait un permis, ou un cer-
tificat, ou un recu et qu'il serait puni s'il refusait,
et que la demande devrait être expédiée au dépar-
tement et que le permis serait renvoyé par le dépar-
tement, il n'y aurait pas de délai possible. D'après
ce que je peux voir, si quelqu'un fait une demande
à un gardien de pêche, et (ue celui-ci retarde à
l'expédier, la saison petit se passer avant que le
pe-mis soit reçu, et il devrait y avoir une disposi-
tion par laquelle celui qui a fait la demande pour-
rait pêcher sans attendre son reçu, si sa demande a
été faite un peu tard. Il me semble qu'il n'y a pas
de disposition suffisante qui force l'employé à rem-
plir ses devoirs.

M. T UPPER: Cela affecte toute l'administra-
tion du département, et c'est une recommandation
nouvelle de la part de l'honorable député que les
employés du département de la marine et des
pêcheries devraient être assujétis à des pénalités
s'ils négligent leurs devoirs.

M. MILLS (Bothwell): Ils devraient l'être par-
tout.

M. T UPPER : Jusqu'à ce q ue ce mode soit géné-
ral, il y a plusieurs objections à ce qu'il soit adopté
par le département de la marine et des pêcheries.
Je ne crois pas que l'on ait démontré quelque chose
dans l'expérience que nous avons de l'application
du mode des permis ailleurs, qui justifierait le par-
lement d'adopter cette ligne de conduite.

M. MILLS (Bothwell): L'honorable ministre
verra que ce n'est pas un permis qui s'applique
à l'année entière, et qu'il est nécessaire qu'il n'y ait
pas de délais.

M. TUPPER: Evidemment, l'employé serait
responsable, je serais moi-même responsable consti-
tutionnellement, je l'avoue, si, par la négligence
des employés, cette industrie souffrait par faute
d'attention aux demandes de permis.

M. MILLS (Bothwell) : Cette responsabilité est
très-légère, et elle serait virtuellement de peu de
valeur. L'employé qui a ce devoir à remplir et par
la négligence duquel le tort pourrait être causé,
devrait être tenu responsable.

M. TUPPER : Dans les provinces où se trouvent
ces établissements de conserves, les opérations
commencent vers le premier mai. En conséquence,
il reste tout l'hiver, qui suit la saison, pour expé-
dier les demandes de permis.. Si l'honorable député
connaissait les pêcheurs, il saurait que le départe-
ment est promptement informé si on ne s'occupe
p as immédiatement de ces demandes. Je ne
emanderai pas au comité de siéger plus longtemps.

Conséquemment, je propose que le comité lève sa
séance, rapporte progrès, et demande la permission
de siéger de nouveau.

Le comité lève sa séance et rapporte progrès.

Sir JOHN THOMPSON : Je propose que la
séance soit levée.

La motion est adoptée, et la séance est levée à
11.20 p.m.
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CHAMBRE DES COMMUNES.

VENDREDI, le 6 mai 1892.

L'ORATEUR ouvre la séance à trois heures.

PRIÈRE.

QUESTION DE PRIVILEGE.

M. MURRAY : Avant d'aborder l'ordre du jour,
je désire soulever nue question le privilège. Le
Citizen d'Ottawa a publié, le 4 courant, un article
qui critique ma conduite comme membre de cette
chambre, et je prierai la chambre de vouloir bien
m'écouter pendant quelques instants. Ce journal
a fait des commentaires sur ma conduite au sujet
du bill concernant le chemin de fer de jonction
de Pontiac et du Pacifique, que j'étais chargé de
présenter. Il dit:

M, Mu-ray, le député de Pontiac, a fait triste figure,
hier, devant le comité des chemins de fer. Comme, pa--
rain du bill autorisant une prolongation de délai pour
l'achèvement du chemin de fer de jonction de Pontiac et
du Pacifique, il agit évidemment contrairement à ses
obligations comme représentant,et il a été obligé d'avouer
au comité que l'opinion du comté est en faveur de res-
treindre à trois ans le délai dans lequel le chemin doit
être terminé. Pour compléter son humiliation, on a lu
une résolution du conseil du comté de Pontiac s'opposant
à ce qu'une prolongation de délai fût accordée à la com-

agnie du chemin de fer et bl&mant la conduite de M.
Mlurray qui favorise le bill. Le conseil a considéré qu'il
était triste que Pontiac n'eût pas un député dans la
chambre capable de représenter et faire valoir les vues
des électeurs et il a nommé M. S. McNally et M. J. Bry-
son, ex-M. P., aux fins de représenter le comte devant le
comité. M. Bryson a justifié la confiance du conseil en
appuyant ses prétentions par un discours vigoureux et
pratique. M. Beemer a signalé le fait que le reniement
de sa dette par le comté avait retardé la construction du
chemin de fer. Toutefois, le bill a été modifié de ma-
nière à forcer la compagnie à construire le chemin jus-
qu'à l'Ile aux Allumettes, sous un délai de trois ans, les
travaux devant commencer dans le cours d'une année,
et à construire le pont de Pembroke dans l'espace de
cinq ans.

Or, M. l'Orateur, j'en appelle aux membres du
comité des chemins de fer, qui étaient présents à la
séance quand ce bill a été soumis au comité, et qu'ils
disent si ce journal, que l'on suppose être l'organe
d'un les partis politiques dans ce pays, et avoir
quelque respect pour la vérité et l'équité, m'a rendu
justice. J'ai comparu devant ce comité aux fins
de présenter le bill, et j'ai déclaré distinctement
que le peuple du comté était disposé à limiter la
prolongation le la charte à deux ans, et non à cinq.
C'est ce que j'ai dit en commencant. Le conseil
avait jugé à propos de nommer une députation pour
assister à la séance, et cette députation était pré-
sente. Le vice-président de la compagnie, M.
Beemer, était aussi présent, et il a donné des rai-
sons satisfaisantes en faveur d'une prolongation de
temps. J'étai§ disposé, quoique chargé du bill, de
limiter le temps à deux ans. Le président dira que
j'ai parlé en faveur d'un délai de deux ans, bien
que l'on ait finalement convenu de fixer trois ans ;
et M. Beener, qui a parlé après moi, a partagé
mon opinion. Je ne crois pas qu'un membre du
gouvernement, quelle que soit mon opinion concer-
nant ses fautes politiques-je suppose qu'il ne se
prétend pas parfait-ou qu'un membre conserva-
teur de cette chambre désirât nie voir dans une
fausse position comme membre de cette chambre.
J'avoue que je regretterais de favoriser quelque
chose de nature à nuire à la réputation d'un mem-
bre du parlement. Avec ces quelques observations,
je ne retiendrai pas la chambre plus longtemps.

L'ACTE DES PÊCHERIES.

La chambre se forme de nouveau en comité aux
fins d'examiner le bill (n° 9) modifiant de nouveau
l'Acte (les pêcheries.-(M. Tupper).

(En comité.)

Article 2, paragraphe 4,
M. FLINT : Dois-je comprendre que l'arrêté

du conseil, ou la législation concernant la longueur
du homard, est abrogé? Cela fait-il partie de la
loi, avec cet article ?

M. TUPPER: Non. Quand cet acte devien-
dîra en vigueur, tous les règlements et arrêtés du
conseil concernant la dimension des homards seront
abrogés en entier.

Article 2, paragraphe 5,
M. TUPPER: Je désire modifier un peu ce pa-

ragraphe. Depuis qu'il a été inséré dans le bill,
on m'a fait observer qu'il n'y a pas le disposition
pour empêcher de faire échouer l'objet du bill de
cette manière : Des homards d'autres pays, venant
dans les ports canadiens, ne seraient pas, petit-être,
assujétis aux dispositions de ce bill et, en consé-
quence, l'empêchement que nous désirons mettre
au paquage frauduleux serait déjoué; et je propose
de modifier ce paragraphe, de façon à le rendre clair,
comme suit

Chaque caisse de homard mis en boîte, conservé ou pré-
paré dans le Canada, sera marquée, étiquetée ou étampée
de la manière et par la personne ou les personnes que
prescrira de temps à autre le ministre de la marine et des
pêcheries; et ces marques, étiquettes ou étampes indique-
ront que le homard empaqueté dans la caisse ainsi mar-
quée, étiquetée ou étampée a été légalement pris et em-
paqueté: et toutes les caisses de homard importées dans
le Canada d'autres pays seront ainsi marquées, étiquetées
ou étampées de la manière que prescrira de temps à autre
le ministre de la marine et des pêcheries, et ces caisses
ainsi marquées, étiquetées ou étampées indiqueront que
le homard empaqueté dans les caisses ainsi marquées,
étiquetées ou étampées, est le produit du pays de prove-
nance.

De cette manière, nous nous protégerons contre
l'abus de nos marques, empêchant le danger que-
nous voulons éviter, c'est-à-dire, de pêcher le
homard dans notre pays eu dehors de la saison.

M. DAVIES (I. P.-E.): Quand les homards sont
pris à un établissement de conserves, préparés et
vendus à un commercant de la ville, ces homards
n'étant pas étiquetés ou étampés, l'honorable minis-
tre propose-t-il que cela soit défendu ? Propose-t-il
que les caisses non marquées ne seront pas vendues,
et que le fait seul de les avoir en sa, possession sera
une infraction à cet article? Ou veut-il restreindre
cet article de la manière suivante, savoir: que les
homards ne seront pas exportés sans que la caisse
soit marquée ? Supposons que cent mille caisses de
homards sont pêchées à un endroit, et qu'un muar-
chand de Charlottetown les achète avant qu'elles
soient étiquetées, sera-t-il exposé à se les voir con-
fisquées?

M. TUPPER : Nous saurons dans le départe-
ment où il y a un établissement de conserves auto-
risé, et nous prendrons ensuite les moyens d'avoir
un employé qui marquera les caisses, et les caisses
mentionnées par l'honorable député seront une
infraction aux règlements. Nous voulons empêcher
la vente dans le Canada et l'exportation de caisses
non marquées d'un établissement de conserves.

M. DAVIES (LP.-E.) : Supposez qu'un pa-
queur, qui a des caisses de homards prêtes à être
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exportées et non marquées, les vende à un commer-
çant de la ville, serait-ce une infraction à la loi ?

M. TUPPER : C'est sur ce point que nous soin-
mes tenus en échec. C'est la difficulté. Durant
la saison (le prohibition, il y a constamment des
homards qui sont offerts en vente. Nous recevons
avis qu'il se fait une quantité de paquage fraudu-
leux dans certains districts. Nous tâchons de sur-
veiller, mais quand nous avons les caisses et que
nous avons raison de croire qu'elles ont été remplies
pendant la saison de prohibition, nous sommes
arrêtés par la difficulté de prouver que les homards
n'ont pas été pris pendant la saison régulière. Ceux
qui les ont, disent qu'ils ont été pris pendant la sai-
son régulière, et si un tiers non coupable les
détient, c'est encore plus difficile, car il dit qu'il ne
connaît rien du temps où ils ont été pris. Ce que
nous faisons maintenant consiste réellement à punir.
celui qui n'est pas coupable, tandis que le but de
ces marques est de faire savoir à tout le monde ce
qu'il a en mains, et nous serons en état de savoir si
la loi a été enfreinte.

M. FRASER : Qui va faire cette besogne, car si
l'étiquette doit être achetée, comme elle le sera
probablement, chaque emballeur pourra en acheter
un grand nombre et marquer ses caisses (le homards
pris en dehors de la saison? Si le gouvernement
nommait un employé sous la surveillance duquel
ces caisses seraient étiquetées, ce serait une ga-
rantie, mais autrement, il n'y en aura pas.

M. TUPPER : Nous n'avons pas l'intention (le
distribuer les étiquettes. Le département s'en oc-
cupera. Il y a plusieurs manières de surmonter ces
difficultés. Nous avons l'exemple (le la loi du
revenu de l'intérieur concernant les timbres, mais
pour l'avantage du commerce, sous ce rapport--et
c'est une raison qui nous fait exiger cet honoraire
nominal-le département pourra contrôler l'expor-
tation faite d'un établissement de conserves au
moyen d'un employé.

M. DAVIES (I. P.-E.): Le paqueur peut avoir
mille caisses de homards dans son établissement
pendant une quinzaine de jours, sans qu'elles y
soient marquées. A-t-on l'intention de les faire
étiqueter avant qu'elles soient vendues?

M. TUPPER: Ce n'est pas notre intention.
C'est seulement avant qu'elles soient enlevées.

M. STAIRS: Ne devront-elles pas être étique-
tées avant le commencement de la saison le prohi-
bition? Il ne serait pas bon de permettre au pa-
queur de garder des homards emmagasinés pendant
un mois après la fin de la saison régulière sans être
marqués, car ils pourraient en empaqueter conti-
nuellement. 1

M. McALLISTER: Je sais qu'il y aurait cer-
taines difficultés par le fait qu'un paqueur pour-
rait avoir plusieurs établissements le long de la
côte, et «qu'il mettrait les homards en boîtes dans un
établissement et qu'il les enverrait dans un autre
pour y être mis en caisse.

M. DAVIES (I. P.-E.): Il est nécessaire de dé-
terminer le temps où le paqueur saura qu'il ne
peut pas toucher aux homards, sans qu'ils soient
marqués.

M. WELSH: Je connais un petit établissement
où le propriétaire met seulement les homards en
boites sans les encaisser.

M. DAVIES (I.P.-E): Je vois que ce sont les
caisses qui doivent être marquées et non les boites,
de sorte que l'on rencontrera la difficulté signalée
par l'honorable député de Ristigouche (M. McAl-
lister).

M. McLEAN: Dans plusieurs cas, dans l'Ile du
Prince-Edouard, les expéditeurs achètent <les
homards non marqués, et ils ouvrent les caisses et
mettent leurs propres marques. Je ne vois pas
comment ce bill remédiera à cet état de choses, à
moins de mettre l'étiquette de manière à empêcher
la caisse d'être ouverte.

M. TUPPER: Il peut y avoir plusieurs cas im-
prévus de cette nature, et c'est pour cette raison
que j'ai proposé dans l'article 5 de laisser certains
détails de l'application du bill au ministre de la
marine et des pêcheries. Le danger général que
j'avais en vue est assez bien prévenu dans l'acte,
bien que plusieurs puissent se présenter que je n'ai
pas prévus, et j'avoue que celui-là est du nombre:
Ce que nous voulons arrêter, c'est ce trafic fraudu-
leux connu par le département et par le conmer-
çant, je crois, c'est-à-dire, le trafic qui consiste à
paquer des homards secrètement et à les expé-
dier sur les marchés des différentes villes pour y
être vendus. Je crois que les règlements à être
faits quant au mode et à la manière à suivre, pour-
ront couvrir les cas comme celui qu'a signalé l'ho-
norable député (M. McLean), mais nous pourrions
insérer dans cet article les mots " avant qu'elles
soient enlevées des établissements de conserves."

M. DAVIES (I.P.-E.): Je crois réellement que
nous devrions définir clairement cet article ici, dans
la chambre. Si nous ne pouvons pas le définir
quand il y a un bon nombre de députés qui coin-
prennent parfaitement la question, il sera difficile
pour le ministre de rédiger <les règlements plus
tard. Si vous proposez que nulle caisse ne devra
être laissée dans l'établissement de conserves, dites-
le clairement, et si vous proposez que ce sera une
offense de transférer des boîtes d'une caisse étiquetée
dans une autre, dites-le clairement. Le bill n'éta-
blit pas d'offense pour l'ouverture d'une caisse
étiquetée et la mise des boîtes dan's une autre
caisse.

M. TUPPER : L'honorable député verra que
l'article couvre ce qu'il a en vue. La recommnan-
dation de l'honorable député est de rendre le bill
plus rigoureux que je l'ai proposé, et il peut avoir
raison. Ce pourrait être une sauvegarde supplé-
mentaire pour le paqueur. Mais j'avais en vue le
but principal et le plus important. La mise du
contenu d'une caisse dans une autre serait une
exception.' Malheureusement, c'est une pratique
générale ; je veux y mettre fin, et la disposition du
bill aura cet effet. J'avoue qu'elle n'empêchera
pas l'autre cas, et je ne suis pas beaucoup intéressé
à le prévenir.

M. STAIRS: Je crois que le ministre n'a pas
besoin d'être beaucoup intéressé quant au point
soulevé par l'honorable député de Queen (M.
Davies). J'ai compris qu'il a dit qu'il doutait s'il
était prescrit que les boîtes ne peuvent pas être
enlevées d'une caisse marquée et empaquetées dans
une caisse non marquée. Cela serait-il possible en
vertu de la loi? Si on enlève les boîtes des caisses
marquées pour les mettre dans des caisses qui ne le
sont pas, on serait alors passible d'amende ; on ne
pourrait pas les offrir en vente sur le marché. Or,
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il n'y a pas le disposition dans cet acte en vertu
le laquelle ces caisses pourraient être marquées de
nouveau.

M. WHITE (Shelburne): Je comprends que le
député de King prétend qu'il y a des paqueurs
qui vendent leurs homards aux expéditeurs, et que
ces <lerniers enlèvent les boites des caisses, les
étiquettent et les paquent de nouveau. Mais il
me semble qu'il est facile d'éviter cela, en obligeant
l'expéditeur à envoyer les étiquettes au paqueur
qui les mettra sur les boites.

M. TUPPER: Si le comité est d'avis que nous
levons nous protéger contre tous ces abus pos-

sibles, il me faudra refaire cet article presque en-
tièremnent. Toutefois, je dirai que j'accomplis
mes intentions au moyen du présent article.

Maintenant, les honorables députés nous propo-
sent diverses considérations d'une grande impor-
tance, et qu'il faudra examiner pour certains dé-
tails, savoir : pour se protéger contre certains abus
que je n'avais pas présents à l'esprit. Je crois (lue
le comité sauverait du temps s'il levait la séance
maintenant, en vue le mue permettre le refondre
avec soin les règlements dans le sens les propositions
qui ont été faites ; car il sera très-difficile d'impro-
viser ces améliorations. Mais personnellement, je
suis content de suspendre les dispositions actuelles
de cet article.

M. McLEAN : Le ministre doit constater, je
crois, que le paquage illégal a lieu, le règle
générale, parmi les petits paqueurs. Leurs homar-
deries ne sont pas suflisamimient importantes pour
leur permettre <le se procurer des étiquettes, parce
qu'il en coûte plus pon- en acheter une faible
quantité, et je crois que c'est cette classe d'hommes-
là contre lesquels le bill a été lirigé.

M. TUPPER: Je crois que l'honorable député
est sous une fausse impression. Il n'y aura aucune
charge, excepté celle le 4 centins pour la caisse, et
<le 2 centins.

Ni. McLEAN : Je veux parler des étiquettes des
homards, pas les timbres.

M. DAVIES (I.P.-E.): Avant l'ajournement lu
comité, je me permettrai de faire une autre propo-
sition. Tel que le bill se présente maintenant, ces
dispositions semblent être très-rigoureuses, et je
crois qu'elles auront un effet injuste par leur appli-
cation. Je lis ici : " Dans toutes les caisses non
ainsi marquées, les étiquettes oit les timbres seront
susceptibles d'être saisis, et sur cette saisie,ils seront
en conséquence confisqués." En sorte que le sin-
pIe acte le la saisie confisquerait la propriété et il
lpeut se faire qu'il n'y ait eui aucune offentse volon-
taire commise. Je crois <1ue l'honorable uministre
pourrait prescrir'e diune manière quelconque que la
propriété serait sujette à saisie, si elle ne porte pas
<le timbres, et dans le cas où elle ne porterait pas
de timbres, il devra poursuivre devant une cour de
justice quelconque et laisser au tribunal le soin
,lordonner la confiscation. Il ne saurait être rai-
îonnable (le permettre à tun officier le saisir quatre
ou cinq cents caisses le homard, et de les confisquer
par le seul fait de la saisie.

M. TUPPER: S'il n'existe pas le fait autori-
saut l'officier à saisir, alors, il n'y aura pas <le con-
fiscation.

M. DAVIES (I. P. -E): Comment pouvez-vous le
savoir ?

M. STAIRS.

M. TUPPER: Par les faits.
M. DAVIES (I. P.-E): Si les caisses ne sont pas

étiquetées, elles seront saisies, mais si l'officier sai-
sit avant que la confiscation réelle ait lieu, l'indi-
vidu se trouve dépouillé (e sa propriété. Un juge-
ment devrait intervenir d'une manière quelconque
(le la part d'un tribunal.

Le comité lève sa séance et rapporte progrès.

SUBSIDES-DROITS D'AUTEUR.

M. FOSTER : Je propose que la chambre se for-
me en comité des subsides.

M. EDGAR : Avant que vous quittiez le fauteuil,
M. l'Orateur, je voudrais attirer l'attention de la,
chambre sur la condition actuelle, peu satisfaisante,
à mon point (le vue, des lois concernant les droits
d'auteur. En mai 1888, une loi a été adoptée par
cette chambre, faisant des changements importants
et avantageux, concernant la propriété littéraire.
Quoique plus que trois années se soient écoulées
depuis que cette loi a été adoptée, elle n'est pas
encore appliguée. Il y avait une disposition dans
cette loi, ainsi que vous vous en rappelez, conpor-
tant qu'elle ne serait appliquée que par -une procla-
mation (lu gouverneur en conseil. Eh bien, je crois
que cette proclamation n'a pas encore été émise,
qlue cette loi n'a pas encore été désavouée par la
Reine et, en conséquence, cette loi ne peut être
désavouée par le gouvernement anglais, sous notre
constitution. .le voudrais savoir (lu chef de cette
chambre, quelle bonne raison particulière il pour-
rait donner pour expliquer comment ce statut, qui
est devenu loi, et qui n'a pas été désavoué durant
les deux anuées prescrites par la constitution pour
cette fn, ne serait pas appliqué. Il n'est aucun
membre de cette chambre qui ait parlé avec plus
d'énergie sur la nécessité de l'acte de 1889, que le
ministre (le la justice lui-même. Je sais que le gou-
vernement est bien disposé, nous savons d'après la
correspondance publiée, que le gouvernement d'ici a
pressé le gouvernement le la métropole, soit à con-
sentir volontairement à ce lue notre loi soit appli-
quée, soit, s-1l croyait qu'il ne pouvait agir ainsi
légalement, à faire adopter par le parlement imupé-
rial une loi qui l'autorisât à donner son assenti-
ment à notre acte <le 1889. Les choses ont marché
ainsi pendant quelque temps. Dans notre cham-
bre, l'opposition a pressé le gouvernement, à diver-
ses reprises, à chaque session. Vers la fin de la
dernière session, le gouvernement a présenté et a
fait adopter une adresse à la Couronne demandant
au gouvernement anglais de prendre des mesures
pour faire adopter une législation impériale à ce
sujet, s'il le jugeait nécessaire, et aussi de prendre
(les msesures pour dénoncer la convention (le Berne,
en ce qui concerne les droits d'auteur, dans la me-
sure jugée nécessaire pour laisser le Canada en
dehors e son application. Depuis, nous n'avons
ent aucune nouvelle du sort de cette adresse, de la
part du ministre de la justice, dont les paroles dans
cette circonstance ont été irréprochables, dont l'ex-
posé dle la position que le Canada àevrait occuper
dans la controverse avec Downing Street, était
absolument imattaquable. Cela a duré trop long-
temps. Ces paroles devraient produire certains
résultats. Je voudrais qu'une certaine action fût
prise d'après ces paroles. Je voudrais voir le minis-
tre de la justice agir en conformité de ses convic-
tions indéniables et souvent répétées, à ce sujet; je
voudrais savoir pourquoi il n'amène pas cette con-
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troverse à une conclusion en publiant une procla-
mation pour mettre cette loi en application. Nous
savons qu'en vertu de la loi telle qu'elle existe, les
éditeurs canadiens ne peuvent reproduire un livre
anglais sous réserve de droits d'auteur.

Le public profite des reproductions américaines
les livres anglais sous droits d'auteur, d'après la

loi actuelle. Il est vrai que le public y trouve son
avantage, mais ni l'imprimeur, ni l'éditeur canadien
n'en retire aucun profit. Un des objets principaux
de la législation de 1889 était de permettre aux
éditeurs canadiens de reproduire, en payant un
honoraire, des livres anglais sous réserve de droits
d'auteur, sauf, toutefois, le cas où (les droits
d'auteur auraient été pris ici et que les livres
eussent été imprimés ici, dans l'espace d'un mois
après leur enregistrement au bureau des brevets,
en Angleterre. Mais je n'ai pas besoin de faire
qbserver que l'application de l'acte américain con-
cernant les droits d'auteur, qui a été appliqué,
l'année dernière, est dommageable à la population
du Canada, en général, sans, pour cela, être
d'aucun avantage pour les éditeurs canadiens.
Présentement, les auteurs anglais peuvent prendre
des droits d'auteur aux Etats-Unis, et lorsqu'ils
agissent ainsi, il ne peut y avoir, naturellement,
aucune reproduction américaine, à bon marché, de
ces livres sous réserve de droits d'auteur. Ils ne
peuvent être reproduits, au Canada, sous la loi
actuelle; et, en conséquence, le public canadien ne
peut se procurer aucun de ces livres. De sorte que
nous sommes plus privés que par le passé, tant
pour l'éditeur que pour le public, sous ce rapport,
et c'est une forte raison de plus pour qu'une action
d'un caractère décidée soit prise par le gouverne-
ment, concernant cette législation.

En peu de mots, voici tout ce que j'ai à dire, en
ce qui concerne nos rapports avec la mère patrie,
au sujet (le la propriété littéraire, sujet sur lequel
je compte avoir des explications intéressantes de
la part du ministre de la justice. Ensuite, en ce
qui concerne nos rapports avec les Etats-Unis, au
sujet de la question <le la propriété littéraire, je
voudrais avoir également quelques petites explica-
tions.

J'ai vu par le ton de la presse qu'il existe
une certaine irritation, je ne dis pas sous quelle
forme elle s'est produite officiellement, mais qu'il
existe une irritation évidente, dans la presse, con-
tre certains règlements et décisions du ministre de
la justice, au sujet de l'enregistrement de droits
d'auteur du Canada, par des citoyens des Etats-
Unis. En vertu de l'acte de propriété littéraire
américain, qui permet aux étrangers de prendre
des droits d'auteur aux Etats- Unis, à des condi-
tions déterminées, il existe le privilège que si le
livre ainsi enregistré est composé et imprimé
aux Etats-Unis, ces étrangers peuvent prendre le
droit d'auteur impliqué: "Que cet acte ne s'ap-
pliquera qu'à un citoyen d'une contrée ou d'une
nation étrangères accordent aux citoyens des Etats-
Unis d'Amérique le privilège de droits d'auteur,
sur des bases à peu près les mêmes que celles de
leurs propres citoyens." Je ne saisis pas la diffé-
rence qui devrait exister. Je suppose que le
Canada a été compris, d'une manière ou d'une
autre, danis l'application de cet acte des Etats-Unis,
en vertu d'une proclamation du président, ou
autrement, et s'il en est ainsi, je suppose que les
Canadiens ont pris des droits d'auteur dans les
Etats-Unis, en vertu de ces dispositions.

En réalité, j'ai vu dans les journaux que des
Canadiens avaient pris de pareils droits, et qu'à
Washington, on leur a facilité tous les moyens de
les obtenir. Je suppose qu'un citoyen américain
peut venir ici, et qu'en se conformant à la loi du
Canada, de la même manière qu'un Canadien est
tenu de s'y conformer, il peut obtenir ici un droit
d'auteur. Il sera tenu d'élire domicile plus ou
moins longtemps, pour se conformer à la loi, ainsi
qu'un Canadien est tenu d'élire domicile, et il est
nécessaire que le livre soit publié et imprimé ici,
d'après les lois prescrites à un sujet canadien et,
partant, la inême règle s'appliquera à un citoyen
des Etats-Unis. Autant que je puis en juger, nos
lois ne créent pas de droits différentiels contre les
Etats-Unis, en faveur des Canadiens. Peut-être
en créent-t-elles ; dans tous les cas, il importe que
nous sachions lu ministre de la justice quelles sont
les réclamations qui ont été faites du ministre de
la justice dans les Etats-Unis, à ce sujet, si, toute-
fois, il en existe. Il est un peu curieux, naturelle-
ment, de voir qu'au Canada, pour obtenir un droit
d'auteur, une personne se trouve obligée d'impri-
mer et de publier au Canada. En Angleterre, on
exige seulement que l'ouvrage soit publié sinulta-
nément avec la publication dlans tout autre pays,
et aux Etats-Unis, on exige seulement qu'il soit
publié dans les Etats-Unis. On n'y exige pas la
publication, niais nous exigeons à la fois la publi-
cation et l'impression, et il est probable que le
peuple américain considérera cela comme une injus-
tice qu'il aurait faite, mais, toutefois. je suppose que
nous les traitons comme ils traitent nos citoyens.
Sur ces différents points, j'aimerais à avoir l'opi-
nion (lu gouvernement, et j'espère sincèrement
qu'il sera en état de faire un rapport <le quelque
progrès marqué, après que trois années se sont
écoilées, depuis l'adoption de l'acte de 1889.

Sir JOHN TIIOMPSON : Je suis heureux de
constater, d'après les observations que vient (le
faire l'honorable député, que nous sommes toujours
d'accord, au sujet de cette question. Je n'ai cédé
le pas sur aucune des positions que j'ai prises en ce
qui concerne cette question, et mes vues sur ce qui
doit être fait n'ont été modifiées en rien. Je ne
puis donner à l'honorable député qu'une très-brève
réponse concernant les raisons pour lesquelles la
proclamation n'a pas été émise, et c'est une réponse
qui, je le crains, ne lui fournira pas beaucoup d'in-
formations. La proclamation n'a pas été émise
pourlaraison mêmequi larendaitnécessaire parl'acte
<le 1889. Il était de notre devoir d'introduire dans
l'acte un article de suspension, pour la raison que
les questions législatives affectaient des questions
au sujet desquelles la mère patrie avait une poli-
tique différente de la nôtre et qui liaient, jusqu'à un
certain point, ses relations internationales. En
conséquence, nous avons dû insérer l'article suspen-
dant l'acte, jusqu'à ce que Sa Majesté nous fit
connaître son bon plaisir à ce sujet, ou nous avons
dû suspendre l'application de l'azte jusqu'à ce que
la proclamation fût émise, ce qui équivaut virtuel-
lement à la même chose, vu que la suspension avait
pour but, en somme, de permettre au gouverne-
ment de Sa Majesté de nous faire connaître ses
intentions.

La proclamation d'un acte de cette nature n'est
pas une question entièrement remise à la discrétion
du Conseil exécutif du Canada, et le gouvernement
<le Sa Majesté devait en prendre connaissance, dans
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le but de s'assurer si, de sa part, il existait des
objections à ce que l'acte fût appliqué. La procla-
mation n'a pas été émise par nous pour la simple
raison que le gouvernement de Sa Majesté n'a pas
retiré les objections qu'il avait contre l'application
de l'acte. L'année dernière, les deux chambres du
parlement ont adopté une adresse à Sa Majesté, lui
demandant de retirer toutes les objections qu'elle
pouvait avoir, ou, à ce défaut, qu'un acte fût
adopté par le parlement impérial, ratifiant l'acte de
notre parlement. Nous n'avons pas encore eu de
réponse définitive à cette adresse par une cominmuni-
cation que je puisse être libre de déposer sur le
bureau de cette chambre. De fait, je regrette
d'avoir à vous dire que ce qui s'est passé depuis,
n'est pas de nature à me permettre de le faire con-
naitre. Mais il nie faut dire ceci: c'est que le
gouvernement a fait tout ce qu'il lui était possible
de faire pour attirer l'attention du gouvernement
de Sa Majesté sur ce sujet, parce que nous compre-
nions, comme nous le comprenons, ce que l'hono-
rable député a exprimé cette après-midi au sujet du
commerce du Canada, et que nous comprenions en
même temps les besoins <le notre population. Ainsi
que je l'ai déclaré à la chambre, au cours de la der-
nière session, je crois que l'aloption de l'acte amé-
ricain, à ce sujet, prête une bien plus grande force
à l'application de notre acte de 1889, et qu'elle
élague, dun seul coup, une série d'objections, sou-
levées par le gouvernement de Sa Alajesté contre
une législation de ce genre, jusqu'à la date de 1889.
Les conseillers de Sa Majesté avaient toujours cru,
en ce qui concerne cette question spéciale, qu'on
pourrait arriver à obtenir du gouvernement des
Etats-Unis une loi des plus libérales sur les droits
de propriété littéraire, et nous de notre côté, nous
avons représenté que, selon toute probabilité, lors-
qu'un pareil acte pourrait être présenté, il serait
considéré comme un acte contenant les isrticles
mêmes que nous avions insérés dans nos lois, en ce
qui concerne les impressions dans notre pays. Les
résultats ont justifié nos prédictions. La loi ainéri-
caine contient l'article (le la loi canadienne ou ce
qui est connu aux Etats-Unis comme étant l'article
de la composition typographique. Je serais très-
heureux d'exposer devant la chambre ce que les
dernières communications à ce sujet, avec le gou-
vernenment le Sa Majesté, nous ont fait connaître.
En ce qui concerne la question soulevée au sujet de
la réciprocité avec les Etats-Unis, je n'ai qu'à vous
dire que notre propre loi, concernant ce sujet, m'a
paru si claire, que je n'ai pas cru avoir le droit le
l'interpréter moi-même. Une plainte a été portée,
toutefois, de la part du gouvernement des Etats.
Unis, comportant que la réciprocité n'a pas été
étendue jusqu'aux droits d'auteur. La conimuni-
cation, adressée au gouvernement de Sa Majesté,'a
été transmise ici, et je crois qu'il n'y a pas encore
eu le réponse donnée, mais qu'elle sera donnée
bientôt.

Cette question est soumise en ce moment à
l'attention des employés du ministère de l'agri-
culture, dans le but d'obtenir certains détails, mais
la disposition de notre loi, à laquelle je fais
allusion, et sur laquelle j'ai donné mon avis. était
simplement une disposition de nature à ccorder
les privilèges qui ont été réclamés, et dont le refus
a provoqué des plaintes, privilèges qui devaient
être accordés aux auteurs et aux éditeurs, dans un
pays qui avait des arrangements par traité avec
l'Angleterre.

ir JoHN THo PrON.

M. EDGAR : Il n'existe pas de traité avec les
Etats-Unis.

Sir JOHN THOMPSON: Non. Les Etats-Unis
ont prétendu qu'une conversation qui avait eu lieu
entre Lord Salisbury et le ministre des Etats-Unis
à Londres, équivalait à une convention diploma-
tique, niais il n'y avait évidemment aucun fonde-
ment à une pareille prétention, C'était une simple
assertion de la part de lord Salisbury de son opinion
concernant la loi existante, au sujet des droits
d'auteur, et vu que notre propre loi était évidem-
ment en vigueur, et que le gouvernement de Sa
Majesté ne constatait pas sa validité, il semble qu'il
ne devrait pas exister aucune réclamation de la
part des Etats-Unis, dans ce sens ; 'et j'ai cru que
le ministère de l'agriculture ne devait pas récipro-
quer, sans modifier la loi qui prescrit :

Toute personne domiciliée au Canada ou dans unepartie
queleonque des possessions anglaises, ou tout citoyen
d'un pays qui se trouve sous le coup d'un traité interna-
tional de droits d'auteur avec l'Angleterre, étant l'auteur
d'un livre, d'une carte géographique ou d'une carte quel-
con .ue, etc., aura à elle seule et exclusivement le droit de
pbl ier ces ouvrages.

Après cela, par les commentaires -ui ont été faits
aux Etats-Unis, à ce sujet, et qui m'ont paru être
des plus exacts, j'ai vu qu'il ne pouvait exister
aucun doute, que les Etats-Unis n'avaient aucun
droit de demander une extension des privilèges
des droits d'auteur, en vertu de notre loi actuelle.
Je n'ai pas jugé à propos de changer cette loi de la
propriété littéraire, jusqu'à ce qu'un jugement eût
été prononcé sur le sort de notre acte de 1889, ou
jusqu'à ce que nos négociations avec le gouverne-
ment de la mère patrie, fussent arrivées à une con-
clusion. Il y a certains changements que le gouver-
nement de Sa Majesté voudrait faire en ce qui
regarde les perceptions de taxes sur les reproduc-
tions de livres étrangers, etc., et la réponse qui a
été faite, de notre part, a été, en substance, que nous
étions prêts à examiner cette question en temps et
lieu, mais que nous ne considérions la chose que
comme un amendement à l'acte des droits d'auteur
de 1889, et que nous ne consentirions à accepter de
pareils amendements que lorsque l'acte de 1889serait
appliqué. Je crois qu'il est tout i fait probable
que, avant la fin de la session, je pourrai vous donner
une réponse qui nous fournira plus d'informations
que je puis vous en donner maintenant.

M. EDGAR: Je demanderai à l'honorable
ministre de la justice si le gouvernement américain
a exigé un droit de publication ici?

Sir JOHN THOMPSON : Non, Je ne crois pas.
Je crois que le gouvernement américain est disposé
à se conformer à ces conditions, niais comme résul-
tat des négociations entamées avec lord Salisbury,
il prétend avoir droit de prendre la même position
que s'il avait fait une négociation diplomatique.

LE SERVICE CIVIL.

M. DEVLIN: J'attirerai l'attention du gou-
vernemient sur une question d'une importance con-
sidérable à l'égard d'une classe de la population
aussi considérable par le nombre que par ses mé-
rites, résidant à Ottawa et dans les environs.
L'année dernière, c'est un fait bien connu, l'atten-
tion publique a été attirée sur certaines irrégularités
survenues dans le service public, à la suite d'en-
quêtes faites par le comité des comptes publics, et
je n'ai aucun doute que ces enquêtes sont arrivées à
de bons résultats. On prétend, toutefois, mainte-
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nant, qu'une sévérité trop rigoureuse a été exercée
contre une certaine partie des employés du service
public, et je veux attirer l'attention du gouverne-
ment sur un fait constaté, je ne sais jusqu'à quel
point, dans un article de journal, que, lorsque cer-
tains employés du service public tombent malades,
leur salaire est retranché. L'article auquel je fais
allusion, se lit comme suit:

Le gouvernement, non content de retrancher les
jours de congé aux commis surnuméraires etc., main-
tenant que la grippe a grippé un grand nombre de
ces employés, les a couchés sur le lit de souffrances, lors-
qu'ils se trouvent impuissants et sans secours, lorsqu'il
leur faut payer la note du médecin; lorsque leur traite-
ment est plus nécessaire que jamais, notre gouvernement
paternel intervient à propos de " principes d'affaires " et
suspend leurs traitements.

Il y a bien d'autres choses dans cette lettre, mais
ces choses me paraissent un peu exagérées, et je ne
saurais garantir leur exactitude; je ne veux pas
aller au-delà de ce que je viens de dire. Toutefois,
je crois que, comme question de justice, à l'égard de
ces messieurs qui ont été atteints de la maladie sus-
dite, par considération pour eux-mêmes et pour
leurs familles, ils devraient recevoir leurs traite-
ments. J'espère que le gouvernement s'occupera
de cette question, et verra à ce que justice soit
rendue à ces messieurs que la maladie a atteints.

Sir JOHN THOMPSON: La déclaration que
l'honorable député vient de faire, en la basant sur
le rapport d'un journal, me paraît trop radicale.
En ce qui concerne la suspension du salaire, à pro-
pos de maladie, cela doit être laissé, dans une
grande proportion, à la discrétion des chefs de dé-
partement ; mais il est vrai que dans nombre de
cas, où des personnes avaient un emploi journalier,
ces personnes ont perdu leur paye parce qu'elles
étaient absentes pour cause de maladie. Il est de
pratique que le sous-chef doit certifier le nombre
<le jours d'ouvrage donnés par les personnes em-
ployées à la journée et, dans ces cas, il ne se trouve
pa en position de certifier qu'un jour d'ouvrage
existe, lorsque la personne est absente. Les em-
ployés ordinaires touchent leur traitement lorsqu'ils
sont absents pour cause de maladie.

M. DEVLIN: L'honorable ministre constatera
que dans les cas spéciaux de maladie appelée la
grippe, un grand nombre de gens, employés par le
gouvernement, ont perdu un grand nombre <le jours
le travail.

SANCTION DES LIEUTENANTS-GOUVER-
NEURS.

M. DAVIES (I.P.-E.) : Je désire attirer l'atten-
tion du gouvernement sur une question d'une cer-
taine importance constitutionnelle, venue à ma
connaissance il y a à peine une heure ou deux. A
la dernière réunion de la législature provinciale de
l'Ile du Prince-Edouard, un bill a été adopté, modi-
fiant la constitution de cette province, abolissant
les deux chambres de la législature, et les rempla-
çant par une seule chambre. Le bill se trouvait
iarfaitement dans la juridiction des pouvoirs
octroyés par l'acte de l'Amérique Britannique du
Nord à la province. Il n'y a pas l'ombre d'un
doute à ce sujet, et la législature a adopté cette
mesure par une forte majorité. Au lieu de sanc-
tionner ce bill, le lieutenant-gouverneur l'a réservé,
pour la considération du gouverneur-général. Le
droit d'un lieutenant-gouverneur de réserver des
lfills qui sont de la compétence <le la législature, se

trouve soumis depuis des années à la considération
du ministère de la justice, et le ministère de la,
justice a fixé les règles, de temps à autre, qui
devaient servir à la gouverne (les lieutenants-gou-
verneurs, et qui sont si claires et si explicites, que
nul lieutenant-gouverneur ne saurait errer dans
leur interprétation. A ce sujet, je citerai le Dr.
Bourinot :

I/article 55 de l'acte de l'Amérique Britannique du
Nord s'applique expressément aux provinces du Canada,
et conséqnemment, en réservant ou retenant la sanction
des bills, les lieutenants-gouverneurs sont tenus d'agir,
non pas simplement d'après leur propre discrétion, mais
d'après les instructions qui doivent émaner successive-
ment, en temps et lieu, et nécessairement, du gouverneur
général en conseil, du moment que ces hauts-officiers se
trouvent, à l'égard du gouvernement du Canada, que le
gouverneur général, envers les autorités impériales. En
l'absence de ces instructions ils se trouvent réduits à
leur propre discrétion et forcés d'en venir à une conclu-
sion, en pareille matière, avec l'aide que leurs ministres
peuvent leur prêter, en pareilles circonstances.

Mais dans le cas actuel, le bill a été présenté par
le gouvernement local et adopté par le gouverne-
ment, et c'est le gouvernement qui en est responsa-
ble. Le gouvernement a conseillé au lieutenant-
gouverneur de sanctionner le bill. Il a refusé de
sanctionner le bill, pour le soumettre à la considé-
ration du gouverneur général. En 1873, le lieute-
nant-gouverneur de la province d'Ontario a adopté
la même ligne de conduite. La question fut sou-
mise à leu sir John-A. Macdonald, ministre de la
justice, alors, et il fit son rapport sur ce bill-
c'était un acte pour constituer en corporation la
Loyal Orange As-aociation of Easýtern Ontario-
libellé dans les termes suivants:

Que ces actes comportent l'incorporation de deux asso-
ciations provinciales. Que le seul but de ces associations
apparent à la face de ces actes, est le maintien de la pro-
priété, tant réelle que personnelle. Que ce but incombant
aux attributions provinciales, les actes se trouvent de la
compétence et de la juridiction de la législature provin-
ciale.

Tel étant le cas, d'après l'avis des soussignés, le lieute-
nant-gouverneur d'Ontario n'aurait pas dû réserver ces
actes à la sanction de Son Excellence, le gouverneur
général, mais il aurait dû les sanctionner, en sa qualité
de lieutenant-gouverneur.

Sous le mode de gouvernement qui prévaut, en Angle-
terre, comme au Canada, et dans les provinces qui com-
posent le Canada, il est du devoir des membres du Conseil
exécutif de recommander toutes les mesures adoptées par
la législature à la sanction du chef de l'exécutif.

La disposition de l'acte de l'Amérique Britannique de
1867: " Que Votre Excellence pourra réserver un bill, en
attendant le bon vouloir de Sa Majesté," n'a été adoptée
qu'en vue de sauvegarder les intérêts de l'empire, et de
favoriser la politique nationale et, advenant le cas où
Votre Excellence jugerait à propos d'exercer le pouvoir
de réserve qui vous a été conféré, vous agiriez ainsi,
comme officier impérial,et d'après des instructions royales.

Ainsi, dans aucune province, un lieutenant-gouverneur
ne devrait réserver un bill, autrement qu'en sa capacité
d'officier du gouvernement du Canada, et d'après les ins-
tructions du gouverneur général.

L'exactitude de cette règle a été confirmée, en
1882, lorsque le juge en chef actuel de la Nouvelle-
Ecosse occupait la position de ministre de la justice,
et il adopta le langage de sir John-A. Macdonald,
et il recommanda qu'un bill qui avait été réservé
pour la sanction du gouverneur général fût renvoyé
au lieutenant-gouverneur avec la citation que je
viens de faire, démontrant qu'il avait outrepassé
les limites de ses devoirs en réservant un bill quel-
conque pour la sanction du gouverneur général, sans
en avoir reçu instructions du gouverneur général
lui-même. Dans tous ces cas, la règle établie par
le ministre et qui a été suivie depuis, a servi de
ligne (le conduite aux lieutenants-gouverneurs, et
ce serait une affaire très-sérieuse, en effet, si le

2297 2298[6. MAI 1892]



[COMMUNES]

lieutenant-gouverneur d'une province essayait
d'exercer sa discrétion personnelle contre l'avis de
ses conseillers constitutionnels et retenait ou réser-
vait des bills pour la signification (le la sanction du
gouverneur général, à Ottawa. Cela créerait de
très sérieuses complications, cela introduirait dans
la chambre des questions qui devraient être laissées
entièrement aux législatures provinciales, des ques-
tions de nature à causer de graves inconvénients.
En conséquence, ce que je désire, en ce moment,
ce n'est pas (le discuter toute la question, mais c'est
d'attirer l'attention du gouvernement sur ce sujet,
et lui demander si des instructions générales ont été
données par le département pour la gouverne des
lieutenantts-gouvcrneurs, si des instructions spéciales
ont été données ait lieutenant-gouverneur dans ce
cas, ou s'il est à la connaissance du ministre de la
justice que le lieutenant-gouverneur de l'Ile du
Prince-Edouard ait agi inconstitutionnellement,
U sam propre discrétion, et contre l'avis (le ses minis-
tres, dans la ligne de conduite qu'il a adoptée à
l'égard de ce bill.

Sir JOHN TfOMPSON. L'honorable député m'a
post trois questions, et si je puis ie les rappeler
consécutivement, j'y répondrai dans leur ordre.
Je crois que la première question était, si les
instructions générales ont été données aux lieu-
tenants-gouverneurs. Je réponds que par le
mode adopté il y a trois ou quatre ans, des ins-
tructions sont annexées aux commissions des
lieutenants-gouverneurs. Je ne dirai pas posi-
tivement quel est le texte de ces instructions, en
ce qui concerne la sanction royale qui doit être
donnée aux bills, iais je suis sûr qu'elles ne sont
pas en contradiction avec les doctrines exposées
par sir John-A. Macdonald et M. Jates Macdo-
nald, lorsqu'ils étaient ministres de la justice. Je
nmaintiens leur doctrine.

Je crois (lue la seconde question était, si des ins-
tructions avaient été données au lieutenant-gouver-
nieur de l'lle du Prince-Edouard, en ce qui concerne
ce bill en particulier. A cela, je réponds qu'aucune
instruction n'a été donnée. Je n'ai eu aucune
communication avec le lieutenant-gouverneur à ce
sujet, et j'ai lieu de croire qu'aucun des membres
du gouvernement n'en a eu, car je n'ai pas été
informé que ce bill avait été réservé ou qu'il devait
être probablement réservé avant que l'honorable
député en ait parlé, il y a un moment. En
ce qui concerne la constitutionalité de la conduite
du lieutenant-gouverneur, si les informations de
l'honorable député sont exactes au sujet de la
réserve du bill, je lui dirai que je ne saurais croire
qu'il a été bien informé, lorsqu'on lui a dit que Son
Honneur avait fait quoi que ce soit contre l'avis,
ou sans l'avis le son Conseil exécutif ; et je présume,
et je présumerai certainement, jusqu'à preuve du
contraire, que tout ce qu'il a fait au sujet d'un bill
quelconque, a été fait de l'avis de son Conseil exé-
cutif.

M. DAVIES (I.P.-E.): Je reçois mes informa-
tions par une dépêche du procureur-géiéral lui-
même.

Sir JOHN THOMPSON : Je suis sûr que le pro-
cureur-général ne déclare pas l'avis qu'il a donné à
Soi Honneur. Je suppose que c'est une question
d'inférence de la question du procureur-général, et
je ne puis que répéter qu'aucune instruction n'a
été donnée.

M. DAviEs (LP.-E.)

M. LALRIER: Je ne suis pas surpris des paro-
les que vient de prononcer l'honorable ministre sur
cette question. J'en suis même très-heureux. Je
suis content de voir qu'il adhère encore à la doc-
trine qu'il a émise, il y a plusieurs années, relative-
mentaux lieutenants-gouverneurs, savoir: qu'ilsdoi-
vent se conformer rigoureusement à l'avis de leurs
conseillers constitutionnels. Je m'attendais à cela,
vu les opinions bien connues de l'honorable ministre;
mais si l'énoncé de mon honorable ami est exact;
s'il est vrai, comme il l'a dit, que le lieutenant-
gouverneur en q nestion ait cru devoir refuser sa
sanction à un bill adopté par les deux branches de
la législature de sa province, la question est très-
sérieuse et mérite que nous nous en occupions très-
sérieusement avant longtemps.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Le ministre
de la justice voudrait-il, sans aucun autre avis,
faire déposer sur le bureau de la chambre une copie
des instructions qui accompagnent la conmission du
lieutenant-gouverneur ?

Sir JOHN THOMPSON: Oui.
La motion est adoptée et la chambre se forme

de nouveau en comité.

(En comité.)
Sault Sainte-Marie............. ..... $430.000

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Je désirerais
que le ministre des canaux nous fit un exposé quel-
que peu détaillé relativement à la condition de cette
entreprise, relativement à la somme qu'il faudra
pour son entière exécution et, aussi, àla date àlaquelle
les travaux seront terminés. Si mon souvenir
est fidèle, on a beaucoup discuté dans cette chambre
sur divers sujets se rattachant à ce canal et, en
particulier, au sujet de la dimension des écluses
qui a été changée, je crois, deux ou trois fois. Je
voudrais savoir exactement dans quel état se trou-
vent actuellement les travaux.

1. HAGGART: Le coût estimatif du canal du
Sault Sainte-Marie est de $4,000,000. La dépense
totale faite jusqu'au 30 juin.1889, était de $544,068,
ce lui laissait une balance de $3,455,922 à dépenser.
De cette dernière date, au 31 décembre, 1891, on a
dépeilsé $175,736, et du ler janvier 1891, jusqu'au
30 juin 1892, la dépense estimative a été de
$327,269.

Ces deux dernières sommes forment un total de
$505,000. Il reste à voter de nouveau une somme
de $430,00 sur le crédit de l'année dernière, qui
était de $935,430. C'est cette balance que nous
demandons pour l'année ýprochaine. Les travaux
du canal du Sault se divisent en trois sectioa:
l'entrée d'aval: ses entrepreneurs sont Hugh yan
et Cie, la deuxième section, entreprise par la même
compagnie, comprend le canal et l'écluse, et la
troisième section est l'entrée d'amont. Ses entre-
preneurs sont Allait et Fleming. Le plan d'après
lequel ces entreprises ont été adjugées, requiert un
chenal navigable de 16 pieds de profondeur, avec
une écluse de 600 pieds de long, sur 85 de large,
ayant des entrées de 60 pieds de large. Le coût de
ces travaux, y compris les portes de l'écluse, ma-
chines, etc., est estimé à $3,000,000. Il y eut un
exposé complet de cette entreprise lorsqu'elle fut
proposée à la chambre par sir John Macdonald.

Le contrat de Hugh Ryan et Cie., pour la
deuxième section. comprenant le canal et l'écluse, a
été changé deux fois pour ce qui regarde la dimen-
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sion de l'écluse, laquelle doit être maintenant de
900 pieds de long sur 60 de large sur toute son
étendue.

La profondeur (le l'eau sur les seuils est celle
adoptée maintenant pour la nouvelle écluse améri-
caine. Cette profondeur est de 21 pieds, à l'abais-
sement moyen de la rivière, et de 204 pieds an plus
bas étiage. Aucun arrangement n'a été encore
conclu pour donner au canal et à ses abords une
profondeur plus grande que celle fixée lorsque l'en-
treprise a été adjugée. Le coût des travaux néces-
sités pour achever le canal et ses abords avec une
profondeur égale à celle du canal américain, est
estimé à $4,000,000.

De sorte que l'augmentation du coût provenant
du changement de profondeur de 16 pieds à 20 pieds
au plus bas étiage est estimée à $1,000,000.

Le canal du Sault a été divisé en trois sections,
savoir : l'entrée d'aval, l'entrée d'amont, le canal
et l'écluse. L'entrée d'aval a été adjugée par. le
contrat n° 9,643, le 30 juin 1889. Cette entreprise
comprend le dragage, les jetées d'entrée et un
phare. Les entrepreneurs étaient Hugh Ryan et
Cie, et les travaux devaient être terminés le 10
avril 1892. Le prix de cette entreprise était de
$299,813. Le contrat stipulait un chenal d'une
profondeur de 16 pieds de profondeur. L'entrée
d'amont est adjugée par le contrat n° 9,645. Cette
entreprise comprend le dragage, les jetées et un
phare, et fut donnée, le 26 Dmars 1889, à Allan et
Fleming, les travaux devant être terminés le 10
avril 1892. Le prix était de $325,926.

L'entreprise de la section du canal et de l'écluse, 3.500
pieds de long, contrat n° 9,.594, daté du 20 novembre 1888,
comprenant les travaux de maçonnerie de l'écluse, les
murs latéraux, l'excavation etc, a été adjugée à i gh
Ryan et Cie, et devait être terminée le 10 mai 1892. En
vertu d'une entente datée du 19 juin 1891, le délai fut
prolongé d'une année. En vertu d'un arrangement sub-
séquent, le délai pour l'achèvement de cette entreprise
fut prolongé au 31 décembre 1894.

Prix du contrat primitif.......... $1,282,567
Réduction provenant de modifica-

tions dans les détails............. 72,700

$1,209,$67
A la datedu l9juin 1891,et d'après

les stipulations du contrat signé
par les entrepreneurs et les
arrêtés du Conseil,l'écluse devait
être creusée et élargie de manière
à ce que sa dimension fût sem-
blable à celle de l'écluse nou-
velle du canal américain, au prix
supplémentaire de...............

En vertu d'un troisième arrange-
ment, l'écluse fut allongée sur
une largeur uniforme dans toute
l'étendue. Le coût supplénen-
taire par suite de ce changement
a été de..........................

Le prix total de ces trois arrange-
ments conclus avec H. Ryan et
Cie pour cette setion a. été, par
conséquent, de ...............

$219,000

339,000

1,768,767

Le coût total estimatif des travaux devant être exécutés
par Hugh Ryan et Cie, pour le canal et l'écluse, est
comme suit:

Prix du premier contrat, 16 pieds
de profondeur...........

Deuxième contrat: iJ,18i:9...
Troisième arrangement ....

1,209,867
219,000
339AW

$1,768,767
Aqueducs, portes et machines (non

compris dans le contrat)......... .300,000
$2,068,767

Prix ducontrat de H.Ryan
etcie pour l'entrée d'aval,
16 pieds de profondeur. $2t99,,13

Prix additionmiel pour ap-
profondissement jusqu à
20 pieds (non compris
dans le contrat)..........

Prix du contrat de Allan et
Pleming our l'entrée
d'a mont, le pieds de pro-
fondeur.............. $3250Z5

Prix su ppléinentaire pour
approtondissement jus-

dn'à 20 pieds (non con-
brs an e onrtY..26.00

491,344

--- 601,926

Travaux d'art et dépenses impré- $S,262,006
vues.............................. 737,994

$4,00,000
Les rix devant être ajoutés aux contrats actuels pour

faire facde u coût del'approfondissement usqu'à 2pieds
du canal du Sault Sainte-Marie et de'ses bords, les-
quels prix représentent des travaux non maintenant com-
pris dans le contrat) sont, par.conséauent. comme suit:

Canal et écluse.. ................. $100,000
Entrée d'aval..................... 192,0%
Entrée d'amont...................$ 276,000

S 568,000
Aqueducs, portes et machines..... 300,000

Le gouvernement des Etats-Unis
est maintenanten voiede creuser
un chenal de 20) pieds (en erande
partie sur son propre territoire).
Ce chenal, lorsqu il sera termi-
né, pourrait être utilisé par les
vaisseaux canadiens; mais si, en
aucun temps, il est jugé à propos
d'améliorer le cbenal-nord (du
côté canadien) de la rivière Ste-
Marie, entre le canal et le lac
Huron, de manière à avoir un
chenal de navigation de 20 pieds
de profondeur dans les eaux cana-
diennes, d'une extrémité à l'au-
tre, le coût de cette amélioration,
d'après l'estimation de M. W. J.
Thompson (d'après l'étude du
capitaine Bayfield) serait de.,... $ 775,000

Pour réaliser le projet d'établir un
chenal de navigation de 20 pieds
de profondeur, il serait nécessai-
re de creuser Port-Arthur et
Owen Sound. M. Thompson don-
ne l'estimation approximative
suivante du coût de ces amélio-
rations :-

Approfondissement du havre de
Port-Arthur............ .. ..... $ 33000

Approfondissement du havre de
Owen Sound ..................... 200,000

$1,275,000
L'honorable préopinant a demandé des détails

concernant les trois différents prix correspondant
aux dimensions de l'écluse. Le 20 novembre, 1888,
Hugh Ryan et Compagnie furent chargés de l'en-
treprise de construire l'écluse et le canal du, Sault
Ste-Marie.

Les dimensions de l'écluse étaient celles-ci
Longueur de la chambre....... . 600 pieds.
Largeur de la chambre.............. 85 "
Porte (largeur de la)........... 60 "
Profondeur de l'eau sur les seuils, - 191

En vertu d'un arrangement, daté du 19 juin 1891,
les dimensions de l'écluse furent changées comme
suit :

Longueur de la chambre........ 650 pieds;
Largeur do .......... 100 "

do de la porte ................ 60 "
Profondeur sur les seuils........ 19
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En vertu d'un mutre arrangement le plan le l'é-
cluse fut de nouveau modifié, et les dimensions
maintenant adoptées sont comme suit :

Longueur le la chambre........ 900 pieds.
Largeur do ..............

do <le la porte------------....60
Profondeur sur les seuils........... 201 "

Sur le côté américain, une nouvelle écluse est en
voie de construction et voici ses dimensions :

Longueur de la chambre........ 800 pieds.
Largeur do .......... 00 "

do0 <le la porte................. 100
Profondleur sr les seuils, la même (ue sur le
côté ucanadien, soit 121 pieds en moy'enne, ou 2l1
au plus bas étiage.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Si j'ai bien
compris l'honorable ministre, la largeur devait être
d'abord le 85 pieds. Puis, elle a été portée à 100
pieds, et finalement, à 60. On parait s'être beaucoup
écarté du plan primitif. D'un autre côté, une lar-
geur de 60 pieds pour une écluse le 900 pieds <le
long, mesemble disproportionnément étroite. Quelle
est la raison de ces changements?

M. HAGGART : On a voulu d'abord que les
vaisseaux pussent se placer côte à côte dans l'écluse,
comme ils le font sur le côté américain ; mais on a
cru ensuite que cela retarderait les opérations, et
que les dimensions actuelles étaient suffisantes pour
les besoins le la navigation.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Comment le
prix peut-il être affecté par le fait d'augmenter la
longueur et de diminuer la largeur ?

M. HA(GART: Fai donné les chiffres.
Sir RICHARD CARTWRIGHT : Ce que je

veux dire c'est ceci : lorsque vous construisez une
écluse de 900 pieds sur 60, je suppose que le coût
est beaucoup plus élevé que celui d'une écluse <le
650 pieds sur 100. Mais il semble quelque peu
étrange qiue les ingénieurs aient attendu jusqu'au
19 juin, 1891, pour conseiller la construction <Ilne
écluse de 650 pieds sur 100, et qu'ils aient ensuite
modifié leur opinion en conseillant 900 pieds sur
60. La raison (le ce changement devrait être
donnée.

M. HFAGGART : Je me conforme au plan adopté
par les ingénieurs américains. La première écluse
projetée était une copie exacte <le celle qui se trou-
vait sur le côté américain. La deuxième est, je
crois, d'une dimension semblable à celle projetée
par les Américains. Les ingénieurs américains ont
moldifié leurs plans, et nous avons fait comme eux.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : D'autres que
les Américains n'ont-ils pas également changé
d'avis, bien que je ne demande pas spécialement ce
renseignement ?

-M. HA4(ART : Le troisième changement n'est
pas exactement le même june celui des minénieurs
américains. Leur écluse a 800 pieds de long sur
100 pieds de large, tandlis qlue la nôtre a 900 pieds
de long sur 60 de large. C'est-à-dire que la largeur
de la nôtre dépasse quelque peu la moitié des
dimensions de l'écluse américaine.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Ce qui parait
curieux, c'est que, dans m aussi court espace de
temps, les ingénieurs aient modifié si considérable-
ment leur plan. Si j'ai bien compris les chiffres de
l'honorable ministre, ce premier contrat fut donné
le 20 novembre, 1888. Le 17 juin, 1891, il fut
changé en celui d'une écluse <le 650 pieds sur 100
pieds. Le 30 mars suivant, la première décision

M. HAGCART.

fut entièrement mise (le côté et le projet d'une
écluse de 900 pieds sur 60 fut adopté.

M. HA(GART : Non ; je ne le crois pas.
Sir RICHARD CARTWRIIIT : Dans une

affaire aussi importante, devant entraîner une
dépense de quatre millions, il y a certainement de
quoi ébranler la confiance dans les ingénieurs du
gouvernement, en constatant un changement si
extraordinaire, opéré dans un aussi court espace
le temps.

D'après mon souvenir, le coût estimatif était
primitivement beaucoup moindre que le prix men-
tionné par l'honorable ministre. Je croyais, moi-
même, que le coût serait beaucoup plus élevé; mais
l'estimation primitive qui nous fut présentée, por-
tait le coût à environ un million et demi, ou à un
million et un quart de piastres. Je ne m'appuie,
toutefois, que sur mon souvenir, et si l'état qui est
maintenant devant le ministre, dit que l'estimation
primitive était (le trois millions, je suppose que ce
montant est exact. Toutefois, je me souviens d'une
discussion qui eut lieu dans cette chambre, et à
laquelle Fex-député de Glengarry (M. Purcell) prit
part. Ce dernier fit remarquer que l'estimation
soumise à la chambre était beaucoup au-dessous le
ce que couterait probablement l'ouvrage. Il est
tout-à-fait évident que M. Purcell se trouvait du
coté de la vérité.

M. HAGGART: Le ministre d'alors parlait exclu-
sivement du coût de l'écluse, qu'il estimait à envi-
ron $1,500,000. Comme question de fait, l'entre-
prise fut donnée pour 81,209,000. Le ministre
déclara ensuite que le coût total serait, je crois, de
trois millions. Il fit cette déclaration devant cette
chambre. Mais le coût (le l'écluse, ou prix du con-
trat, fut d'environ de$250,000 moindre que l'estima-
tion faite dans le temps, devant la chambre, estima-
tion portée à un million et demi. Toute la balance
est pour le chenal d'amont et le chenal d'aval.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Quelle est la,
longueur a creuser en amont et en aval?

M. HAGG ART : La longueur totale du canal et
de ses bords est de 18, 100 pieds.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Quelle est la
longueur en aval et la longueur en amont?

M. HAGGART: Le rapport ne le (lit pas. Mais
pour ce qui regarde la somme de travail à exécuter
sur les bords en amont et en aval, si la profon-
deur à creuser était égale, le coût de ces travaux
s'élèverait à $1299,313 pour déboucher à l'entrée
d'aval, et pour déboucher à l'entrée d'amont, il fau-
drait $325,000. Les travaux à exécuter en amont
et en aval sont à peu près de même nature.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Est-celàl'esti-
mation du coût total des 18,100 pieds de longueur?

M. HAGGART : Le prix du contrat de H. Ryan
et Cie. pour la partie en aval est de $299,313, et le
prix pour la section en amont, est de $325,936. Ces
chiffres, naturellement, ne comprennent pas lasurin-
tendance et le génie ; il ne s'agit que d'une profon-
deur de 16 pieds d'eau dans le chenal.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : C'est une ad-
dition de $625,000 à l'estimation primitive d'un
million et un quart pour le premier contrat?

M. HAGGART : Oui,
Sir RICHARD CARTWRIGHT : Si je com-

prends bien, le contrat primitif qui fut d'abord
adjugé pour l'écluse, était de 81,279,000?
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M. HAGGART: ;3,209,000. obligés ultérieurementédépenser près de
Sir RICHARD CARTWRIGHT : $1,200,000 en et peut-être plus, parce que les estiations (les

chiffres ronds. Puis le coût (les bords se monte ingénieurs sont généralement au-dessous de la réa-
a $625,000. Ce qui ferait un total de $1,825,0001 lité, Pour creuser notre chenal en aval au Sault

M. H),(,rGAT: uisil a $37,00 pur e* Sainte-.NMarie, il est désirable qlue nous le sachions.M. HAGGART : P'uis, il y a $737,000 pour le
génie et les dépenses imprévue, y compris des items M. MCGREGOR: Le canal des battures (le
tels qu'éclairage électrique, et toutes les machines S
et appareils pour travailler.il et entre les eux ouvereents une

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Pour ce qui entente en vertu <le laquelle ilon"en serait rien dit.
regarde l'estimation le quatre millions, comprend- Quelque temps après, le gou-er-neet fédéral
elle tous les travaux; ou doit-on demander un crédit décida dextraire une certaine partie du rocher,
supplémentaire pour creusage additionel de 16 située dans la, rivière (le Détroit, aux fours à chaux.
pieds à 20 pieds? Les autorités américaines ont alors voté une subven-

M. HAGGART: Cette estimation embrasse tous tion de Ï21,000 pour enlever de la rivière les f-ag.
les travaux. Elle comprend le contrat de H. Ryan ments <le roche; elles ont subséquemment ajouté
et Cie, le creusage des bords en aval et en un crédit d'un demi-million ; puis un ant-e crédit
amont de l'écluse, soit une entreprise donnée pour d'un demi-million, <le sortc que la profondcur du
$2,168,7637. Puis, elle comprend une somme suplé- canal a été augmentée (le 14 pieds à -0 pieds. Ce
mentaire pour le creusement de 16 à 20 pieds, ce chenal est (le 300 pieds de large sur 800 le long; et
qui se trouve dans le contrat <le H. Ryan et Cie. les deux gouvernements en ont le libre usage. Il
pour les tiavaux en aval; elle comprend une somme est presque sur la rive canadienne, très-éloigné du
supplémentaire de $276,000 pour le creusage en côté américain et entièrement hors des eaux amèri-
amont à une profondeur le 20 pieds, entrepris par cames. Puisqu'il en est ainsi, si nos voisins ne se
Allan et Fleming, ainsi que les frais du génie et les joignent pas à nons relativement à la -ivière Sainte-
dépenses imprévues, soit $737,000. Le total est Marie, nous de'rious jouir de l'avantage du canal
dlone de $4,000,000. que je viens de mentionner, canal pour lequel les

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Les travaux Américains ont dépensé plus de $2,000,000.
ne seront pas achevés avant 1895. Le gouvernement américain est aussi en voie <lecreuser le lac Sainte-Clair à nue profondeur (le 18

M. HAGGART: Le 31 Décembre, 1894, comme pieds. L'année dernière, des navires eurent beau-
cela est maintenant prévu. coup à souffrir des eaux basses dont la profondeur
. Sir RICHARD CARTWRIGHT: Toutes ces es- tait de 14 ou l4ý pieds. A la vérité, les eaux,
timations sont sans doute indépendantes de tout depuis une couple d'années, ont été beaucoup plus
ouvragequi pourra être requis subséquemment, pour basses qu'auparavant, ce qui a créé de grandes diffi-
nous procurer un chenal de 20 pieds de profondeur cuités dans la rivière Sainte-Marie.
sur la rivière Sainte-Marie. Il y a une autre question que je crois devoir men-

M. HAGGART Oui.tionner ici. Puisque nous sommes à parler (le la,N1.HAGGRT :Oui.question d'allonger le canal jusqu'à 900 pieds, et de
Sir RICHARD CARTWRIGHT : Toutefois, lui donner ue largeur de 60 pieds, ne serait-il pas

nous ne serons jamais obligés à cela, car, à moins que i propos que les ingénieurs étudiassent la question
je ne sois tout-à-fait dans l'erreur, une partie con- de savoir si une largeur de 100 pieds, comme celle
sidérable du chenal, dont se servent maintenant les adoptée par nos voisins, ne serait pas préférable?
Américains, se trouve située sur les battures Sainte- Naturellement, cette largeur additionnelle coûterait
Claire sur notre territoire, et.ceux-ci ne sauraient, une somme considérable; mais cette importante
par suite, nous empê,cher de nous servir de ce che- branche d'industrie, le commerce de transport, s'est
nal, si nous ne les empêchons pas, nous-mêmes dle se <éveloppéeplus rapi<ementque touteautre industrie
servir ,du chenal Sainte-Claire. Le gouvernement en Amérique, et le fret réduit diminuerait le coût <u
canadien a-t-il correspondu avec celui de Washing- transportdu grain del*extrême-ouelt àl'extrmne-est.
ton relativement à ces chenaux? La plus grane partie <u grain, du minerai <le fer

M. HAGGART : Pas que je sache. et du bois de service est transportée par de gros
bateaux à vapeur dont chacun remorque depuis une

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Je ne sais pas Jusqu'à cinq barges, ei descendant les lacs. Re-
si les ministres connaissent ce détail. L'ex-ministre morqueti- et barges entrent ensemble dans une
des douanes, peut-être, pourrait en avoir eu con- écluse, parce qu'il inporte beaucoup de sauver
naissance. du temps en la franchissant avec rapidité. L'écluse

M. HAGGART : Il y a très longtemps, il y eut a 600 pieds de long sur 100 pieds de large, ou plutôt
une correspondance relativement aux excavations à 60 pieds de large maintenant. En s'imposant une
faire, près des fours à chaux, aux battures decanaprojeté,
faine-Clr e'or hu, u atrsd il est désirable d'examiner la question de savoir s'ilSainte-Claire.est avantageux le lui donner une écluse plus large.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Je voudrais La principale différence dans le coût proviendrait
savoir s'il y quelque risque d'être privés de la del'enlèvementdela terre et des roches. Lecoût
liberté de nous servir du chenal américain à cet les portes ne serait pas beaucoup plus élevé. Le
endroit. Il me semble qu'il serait aisé d'en venir à coût des seuils serait le nêne, et les dépenses se
une entente avec les autorités de Washington. rattachant à l'éclairage et à l'administration seraient
Elles nous accorderaient, sans doute, un libre accès les mêmes sur une petite écluse que sur une plus
sur leur chenal, si nous leur accordions un libre grande. C'est pourquoi il serait à propos, puisque
accès au chenal de la rivière Détroit ; mais il nous sommes sur le point (le nous engager dans
serait très à propos d'entamer des négociations à cette dépense, d'examiner s'il neserait pasdési-able
ce sujet. S'il y a quelque risque que nous soyons de dépenser n peu plus d'argent pour avoir une
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écluse aussi large que celle (les écluses américaines,
sur l'autre côté (le la frontière.

M. HAGGART : Le projet en voie d'exécution
augmentera considérablement la capacité de l'écluse
du canal. On propose d'éclairer le chenal au moyen
de l'électricité, de manière a ce que les bateaux
puissent entrer nuit en jour dans l'écluse. Cette
écluse grâce à sa capacité additionnelle, permettra
de quintupler le commerce du transport actuel.
L'écluse qui est maintenant proposée et celle cons-
truite sur le côté américain suffiront au commerce
du pays, pendant un grand nombre d'années, ce
commerce dût-il atteindre les proportions les plus
énormes.

Le gouvernement projette l'élargissement de
l'écluse <le manière à pouvoir y placer les bateaux
côte à côte, comnie cela se fait dans l'écluse anéri-
caine ; mais l'honorable député d'Oxford-sud (sir
Richard Cartwright) se rappellera que l'un de ses
propres amis était d'avis d'augmenter la longueur
de l'écluse, et de lui donner une largeur suffisante
pour tout bateau construit ou à construire pour ce
genre de navigation. Nous avons suivi le conseil
de l'honorable député de Lincoln (M. Gibson), qui
était judicieux, et le plan de l'écluse a été modifié
d'après ce conseil.

N.L DEVLIN : Il y a, je crois, beaucoup de
rapides au Sault Sainte-Marie. Quelle est la hau-
teur de la chûte à cet endroit ?

M. HAGGART : La chûte est de 18 pieds.
M. DEVLIN : Et il n'3 aura qu'une écluse ?
M. HAGGART: Oui.
M. D)EVLIN :La chûte est de 18 pieds, à partir

di niveau du lac Supérieur jusqu'au niveau du lac
Huron

M. IIAGGART : Je suppose que la chûte s'ac-
croît légèrement d'sui ou deux pieds, peut-être, en
descendant jusqu'au niveau du lac Huron.

M. DEVLIN : Jusqu'à quelle distance dans le
lac Supérieur l'approche en amont du canal s'éten-
dra-t-elle ?

M. HAGýGART C'est justement ce qu'a
demandé l'honorable député d'Oxford-sud (sir
Richard Cartwright), et je lui ai répondu que je
ne le savais pas exactement. D'après l'informa-
tion fournie par ,l'ingénieur, ici, une section est de
9,000 pieds de longueur, environ, et l'autre, de 5,000
pieds. La plus courte est la section en aval.

M. DEVLTN: L'honorable ministre peut-il nous
dire si les approches sont plus longues ou plus
courtes sur le canal canadien que sur le canal ané-
ricain.

M. HAGG ART : Elles sont i peu près les mnmes,!
et l'excavation est à peu près la méme pour les
deux écluses. La tranchée se fait presque entière-
ment dans la roche.,

'M. DEVLIN: Quelle est la profondeur du
canal ?

M. HAGGART : La profondeur est actuellement
de 16 pieds dans le prisme; mais la profondeur
projetée, bien qu'elle ne soit pas encore sous con-
trat, sera de 18 pieds, et de 20 pieds sur le seuil.

M. )EVLIN: A-t-on exproprié beaucoup de
propriétés de ville pour construire ce canal ?

M. HAGGART: Non. Tout le terrain appar-
tenait au gouvernement.

M. McGREo.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Je voudrais
savoir si le ministre ou le gouvernement se propose
('en venir à une entente avec les autorités améri-
caines relativement à la question du canal dont je
viens de parler et qui se trouve dans leurs eaux.
Il ue semble qu'il serait à propos <le conclure avec
elles une entente formelle. L'occasion est très.
favorable, puisque les deux pays sont en voie de
construire ces canaux dispendieux, au Sault Sainte-
Marie, et puisque, comme je le comprends, le gou-
vernement américain se propose de dépenser une
somme additionnelle très-considérable dans nos
eaux, aux battures Sainte-Claire. Nous éviterions
beaucoup de difficultés, si nous profitions de locca-
sion qui se présente aujourd'hui pour arriver à une
entente avecce gouvernement, et je ne crois pasqu'il
soit difficile d'y arriver, vu les intérêts réciproques.

M. HAGGART : J'attirerai l'attention du Con-
seil sur l'avis de l'honorable député.

M. ARNISTRONG: Je désire attir'er l'attention
du ministre sur le fait que l'on a demandé, l'autre
jour, si les changements dans la dimension d'une
écluse occasionnent une augmentation -du coût de
construction.

M, HAGGART : Dans certains cas, le coût est
augmenté, et je mue suis très- occupé de ce fait.' J'ai
fait étudier le sujet avec soin par des ingénieurs du
dehors, et je me suis assuré tout à fait, avant de
recommander un changement <le dimension, que
l'entrepreneur avait droit à une modification par
suite de certaines circonstances.

M. ARMSTRONG : La raison pour laquelle j'ai
attiré l'attention sur ce point, c'est que nous avons
appris par expérience, dans le passé, que certaines
dépenses supplémentaires faites pour changements
dans l'exécution de travaux publics, n'ont pas tou-
jours été d'une nature satisfaisante. En estimant
ce que coûtera la construction de travaux publics,
ou lorsqu'il s'agit d'en dresser le plan, il est tou-
jours à propos de se conformer au plan primitif.
Ce qu'il faut faire ensuite, lorsqu'un changement
doit être opéré, c'est de voir à ce que les travaux
soient exécutés au prix le moils élevé possible, et à
ce qu'il ne soit rien ajouté au prix total du contrat,
si l'ouvrage supplémentaire. ordonné n'augmente
pas le coût de l'entreprise. La question que j'ai
posée, est celle-di: Le changement que l'on a fait
subir à la dimension de l'écluse augmentera-t-il le
coût total des travaux?

M. HAGGART : Le coût estimatif, d'après le
plan arrêté dans le contrat primitif, serait de
$1,209,867. Puis, il y a eu un changement dans le
plan, ce qui a occasionné une augmentation des
quantités et des profondeurs, et le tout comportait
une dépense supplémentaire de $219,000. Ensuite,
les plans ont été de nouveau changés et étaient à
l'effet de construire une écluse de 900 pieds de lon-
gueur et de 60 pieds de largeur, et cela exigeait
une somme supplémentaire de $339,000 de plus que
sur le deuxième plan, ce qui forme le prix que de-
vra coûter l'écluse aujourd'hui, savoir: $1,768,767,
au lieu de 81,209,867 d'après l'ancien plan.

M. ARMSTRONG : L'augmentation du coût est
de près d'un demi-million de piastres.

1. HAGG ART : Oui, $550,000 en sus.
M. McGREGOR : Comme nous sommes sur le

point de faire des arrangements avec les Etats-
Unis au sujet de l'usage libre des rivières et des
canaux, ce serait une occasion favorable pour le
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gouvernement de soulever cette question. Le gou-
vernemuent américain a dépensé près de $2,500,000
au Liie-kila Crossing et il dépense actuellement
une somme considérable sur le lac Sainte-Clair, qui
lui donne accès au chenal canadien. LesAméricains
viendront aussi sur les battures Sainte-Clair, qui
sont dans les eaux canadiennes. Or, il est imipos-
sible pour nos vaisseaux de descendre la rivière du
Sault sans passer par la rive américaine, et avant
de pouvoir obtenir une profondeur de 20 pieds d'eau,
il faut faire de grandes dépenses pour creuser et
élargir le chenal dans cette rivière. C'est ce que
font nos voisins et ils le font rapidement, pendant
que nous leur donnons tous les avantages de nos
fleuves et de nos voies navigables. On dépense de
fortes sommes d'argent à Amherstburg pour éclai-
rer la côte. Ils jouissent d'un si grand nombre
d'avantages que nous leur accordons, qu'ils seraient
heureux de nous rendre le réciproque, si la question
leur était régulièrement soumise. Ils obtiendraient
probablement plus de notre part dans nos voies na-
vigables, que nous n'obtiendrions d'eux, bien qu'ils
aient fait dle grandes dépenses dans nos eaux.

En conséquence, je prierai instamment le gouver-
nemeut (le chercher immédiatement une solution à
la question qui serait agréable et avantageuse pour
les deux pays. On doit se souvenir qu'il n'y a pas
de pays qui se développe aussi rapidement que celui
qui est près les rives du lac Supérieur. Le trans-
port du minerai de fer est aujourd'hui plus consi-
dérable que celui que pouvaiernt faire tous les vais-
seaux sur nos eaux il y a dix ans, ce qui fait voir le
développement de cette industrie seule, et cepen-
dant, elle ne fait que de commencer.

M. DEVLIN : Le chenal doit-il être creusé sur
une certaine distance au-delà des abords ?

M. HAGGART : Dans le chenal, au-dessous des
écluses américaines on a fait <les dépenses considé-
rables pour augmenter la profondeur jusqu'à vingt
pieds, aux fins cde relier le canal au lac Huron.
Nous n'avons pas eu l'intention de faire un chenal
pour nous-mêmes. Nous avons projeté de nous
servir du chenal que les Américains ont dragué dans
la rivière du Sault Sainte-Marie jusqu'au lac Huron.

M. DEVLIN : Aujourd'hui, quels sont les droits
de péage payés par les vaisseaux. américains qui
passent dans le canal américain ?

M. HAGGART: Il n'y en a pas.
M. ARMSTRONG : L'honorable ministre sait-il

que les Américains veulent imposer des péages sur
les navires canadiens passant par leurs canaux?

M. HAGGART : Je l'ai lu dans les journaux;
c'est tout ce que j'en sais.

Canal Lachine-construction de huit
portes de rechange pour les vieilles
et les nouvelles écluses.... ....... $ 19,500

M. CASEY : J'aimerais rappeler à l'honorable
ministre le fait que certains états ont été demandés
par l'honorable député de Pontiac, le 4 avril, et il
sera nécessaire que nous les ayons avant de terminer
la discussion de ces crédits concernant les canaux.
L'honorable ministre sait-il s'ils sont prêts?

M. H1AGGART : Ces états ont été préparés et
ils seront déposés demain.

Démolition et reconstruction des murs
de la vieille écluse n° 1, des deux
c6tés, y compris le sas et les murs en
aile supérieur et inférieur.- 37,800

M. CASEY: Pourquoi cette reconstruction est-
elle nécessaire ?

73ý

M. HAGGART: Cette écluse est très-ancienne,
les murs sont en ruine et il est dangereux de s'en
servir.

AL DEVLIN: Ces travaux seront-ils exécutés
par l'équipe?

M. HAGGART: Oui, par l'équipe préposée aux
réparations. Il y a un ingénieur qui est chargé du
canal, et il engage des ouvriers à mesure qu'il en a
besoin.

N. CASEY : Je crois que le ministre avouera
avecimoique ce n'estpaslemoyenle plus écononi iqu
de faire ces travaux et de les exécuter à la journée

M. HAGGART : Vous allez voir immédiatement
pourquoi ils ne sont pas donnés à. l'entreprise.
Nous ne savions pas quelles sont les parties de
l'écluse qu'il faut démolir et nous ne pouvions pas
estimer exactement quelles sont les réparations
nécessaires, de sorte que nous ne pouvons pas dé-
crire suflisanment les travaux pour demander des
soumissions. Il s'agit de réparations à d'anciens
travaux.

M. CASEY: L'item concerne la démolition et
la reconstruction des murs de la vieille écluse n' 1,
des deux côtés, y compris le sas et les murs en aile
supérieur et inférieur. Les travaux sont assez
clairement définis pour demander des soumissions;
et vu que ces travaux ne sont pas encore exécutés,
je prierai le ministre de demander des soumissions
avant de dépenser cette somme.

M. HAGGART : Il est question ici de la démo-
lition et de la reconstruction des murs de la. vieille
écluse n' 1, des deux côtés, mais certaines parties
n'auront pas besoin d'être démolies. La descrip-
tion, bien entendu, excède ce qui pourra être néces-
saire.

M. CASEY: Les travaux peuvent être donnés
à l'entreprise par quantité, et non en bloc.

M. DEVLIN: Quelle est la plus grande profon-
dei du canal Lachine ?

M. HAGGART : Quatorze pieds sur les buses.
Reconstruction de l'ancien déversoir ré-

gulateur à Lachine et amélioration du
présent système de drainage sur le côté
sud du canal en amont du pont de la
côte Saint-Paul.................... $15,000

M. CASEY : Cet item est assez considérable
pour que les travaux soient donnés à l'entreprise, et
les mêmes observations s'y appliquent.

Construction de six ponts fixes ....... $5,350
M. CASEY: Sont-ce de nouveaux ponts?
M. HAGGART: Non, il y a vingt-cinq ponts

fixes sur le canal, et il faut reconstruire ceux-là.
M. CASEY : A la journée aussi ?
M. HAGGART: Oui.
M. CASEY: Voilà près de $75,000 pour des tra-

vaux qui seront exécutés h la journée. Dans les
environs d'une grande ville comme Montréal, la
dépense d'une somme d'argent aussi considérable
pour dès travaux faits à la journée, fournit cer-
tainenient l'occasion de distribuer des faveurs un
peu par-ci et un peu par-là, et cela entraîne à dé-
penser inutilement les deniers publics. Des homi-
mes sont sans ouvrage et leurs amis veulent leur en
pocurer, et le ministre devrait voir à donner ces
travaux à l'entreprise

M. MACDONELL (Algoma): L'honorable député
qui vient de parler au sujet de trois items différents
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soumis à la discussion, n'est certainement pas un
ouvrier pratique, car il saurait parfaitement bien
que les observations qu'il a faites ne sont que des
absurdités. En premier lieu, avant de donner des
travaux à l'entreprise ou (le demander des soumis-
sions, il faut spécifier certaines quantités. Dans
les item que nous discutons, les quantités ne peu-
vent pas être indiquées. On a des doutes sur les
fondations, il peit y avoir (lu sable mouvant et il
peut être nécessaire d'ériger (les bitardeaux. Pour
cette raison, il vaut mieux que le gouvernement
fasse exécuter ces travaux à la journée. Il sait
alors exactement ce qu'ils content, et il n'y a pas
le travaux supplémentaires, et ils sont exécutés
par le surintendant qui les dirige, cela complète le
tout. Une idée qui est très-répandue dans Ontario
veut que le gouvernement local fasse exécuter ses
travaux à la journée, mais, dans cette chambre, les
honorables députés de la gauîche n'aiment pas que
des travaux semblables soient faits à la journée.
Mais ces travaux sont entièrement différents. )ans
un cas, il s'agit de construire des chemins, et il est
facile (le calculer exactement le nombre (le verges
de terre qu'il faudra enlever, tandis que dans le cas
actuel, les ingénieurs ne peuvent pas <lire quel nom-
bre de verges (le terre il faudra tirer les excava-
tions, et ils ne peuvent pas (lire ce qu'il faudra y
mettre avant d'avoir creusé sur une certaine éten-
due. Il est injuste de blâmer le gouvernement dans
cette circonstance, et tout homme pratique vous
dira, s'il veut être juste, que le gouvernement a pris
le meilleur moyen d'exécuter ces travaux.

adopté, soit au sujet le la construction d'un mur
d'écluse, soit au sujet les excavations que des
travaux publics pourraient exiger. D'un autre
côté, 'honorable député prétend que le gouverne-
ment d'Ontario a ouvert des chemins (le colonisation
à la journée, travaux qui auraient pui être plus
avantageusement exécutés à l'entreprise.

Je ne peux pas supposer que l'honorable député
ne sait pas ce qu'il <lit, quand il parle des chemins
de colonisation, car il a dû en voir une fois, mais
il ne parle pas d'une manière rationnelle, quand il
<lit qu'un chemin <le colonisation peut être plus
aisément donné à l'entreprise que la construction
d'une écluse oi d'un pont, parce qu'il est impossible
<le dire, quand vous commencez à construire un
chemin à travers le bois, quelle quantité le bois
vous aurez à couper, quel nombre de souches vous
aurez à arracher, quel nombre <le souches vous
aurez à couvrir avec <le la terre, où vous aurez du
remplissage à faire, etc., et il serait impossible <le
donner, avec le moindre degré d'exactitude, un
chemin <le colonisation à l'entreprise. Tandis que,
dans les vieilles parties colonisées du pays, où se
trouvent nos canaux, il est possible d'estimer le
montant de l'entreprise, et même les ponts pour-
raient être construits à la journée à raison de l'in-
certitude d'obtenir le bois nécessaire et autres
choses, et je crois que l'honorable député avouera
que ces ponts ont été construits à aussi bon marché
à la journée qu'ils auraient pti l'être à l'entreprise.
Je connais quelques-uns (les hommes qui ont exé-
cuté ces travaux, et je sais qju'ils ont été faits à
aussi bon marché qu'ils pouvaient l'être.

M. CASEY : Je suis convaincu que le ministre
les chemins de fer doit remercier son honorable otula vieille éls 7-n

ami d'être venu à son secours en expliquant cette
question. Il me semblait que le ministre avait .
donné une réponse assez précise à la question que je comme étant dangereux.
lui avais posée. J'étais satisfait de la clarté <le sa M. DEVLI: Oà se trouve l'écluse no 2?
déclaration, mais non de ce que les travaux sont M. }AGGART: A Sainte-Cathe-ine.
exécutés à la journée ; mais l'honorable député M. DEVLI: A-t-on l'intention <le construire
d'Algoma (M. Macdonell) n'a pas pensé conmme un pont supplémentaire sur le canal dans la ville
moi, car il a voulu éclaircir la question et il 'a <e Welland' J'ai entendu parler <e cela qtand
rendue claire comme <le la vase. En premier lieu,
il nous a dit <îue l'ingénieur qui dirige le départe-
ment ne pouvait pas spécifier quelle quantité devait Sir RICHARD CARTWRIGHT. C'était peut-
être creusée avant de pouvoir exécuter ces travaux. être relatif à lacconmplissement de certaines condi-
Voyant que je parlais au sujet de la reconstruction tions. Qu'est-ce que l'honorable députe a entendu
les murs d'une écluse, où il ne s'agissait pas de lire à Wellan'l

creuser, je ne pense pas que le député ait compris DEVLIN : J'ai entendu <lire quun pont
ce dont je parlais. J'ai parlé, aussi, de la recons- serait probablenent construit sur le canal et qu'on
truction d'un déversoir qui n'exige pas non plus exécuterait 'autres travaux importants daits le
d'excavations, et j'ai, de plus, parlé les ponts fixes, comté. Le poît qui existe aujourd'hui est encore
qui, règle générale, sont les superstructures et ne bon, mais il y a deux oi trois ans, on a-projeté d'en
sont pas creusés dans la terre. construire un nouveau en ligne avec la rue princi-

Mon honorable ami d'Algoma est très convaincu pale, ce qui n'existe pas avec le pont actuel. J'ai
que nous ne pouvons pas faire faire ces travaux à demndé sérieusement au ministre ce qu'il enten-
l'entreprise, parce qu'on ne peut pas spécifier la (ait faire, non pas à raison des promesses faites
quantité à être creusée. J'ai compris que le ministre durant l'élection, mais à raison <e l'urgence qui
a <lit qu'il croyait qu'il était possible d'estimer la existe, et nul <oute que ce pont sera <l'un grand
quantité d'ouvrage à être fait et qu'il approuvait avantage pour le trafic et un ornement pour la ville.
l'idée et qu'il l'examinerait. Or, son partisan M. HAGGART: Je n'ai jamais entendu parler
objecte à l'adoption du mode qui consiste à donner le ce pont avant ce moment. On n'y a jamais
les travaux à l'entreprise, à moins de pouvoir spéci- a i
fier exactement les quantités, et je pourrais lui
demander comment on peut adjuger une entreprise M. DEVLIX: Je crois que ce projet a été pré-
<le dragage, si on ne peut pas <lire la quantité conisé avec beaucoup <le chaleur par le Tdeg-<rp1r
dI'ouvrage qu'il y aura à faire. Avant d'être membre <le Welland, pendant le mois dernier, non pas au
(le cette chambre, l'honorable député, me dit-on, sujet de l'élection, uais comme une question de
a eu une entreprise de dragage à tant par verge. nécessité. J'ai été visiter la ville <e Welland, sur
Je ne vois pas pourquoi le même mode ne serait pas l'invitation de quelques amis, et j'ai vu que le pont

M. HMAAADORELT: (AlgoSCa).
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actuel ni'était pas dans un endroit avantageux, mais
si le nouveau pont était placé à l'endroit où l'on
suppose qu'il sera, le site serait admirablement
choisi. J'ai cru convenable dattirer l'attention
sur ce sujet, parce que le député qui a été élu dans
ce comté, n'a pas encore pris son siège, sans quoi il
en aurait lui-même parlé, je n'en doute pas. Je
sais que son adversaire en avait l'intention.

M. HAGGART : Les $25,000 demandées sont
pour reconstruire la superstructure de la jetée.

M. CASEY: Comment ces travaux seront-ils
exécutés?

'1. HAGGART : Je crois qu'ils devront l'être à
l'entreprise.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Dois-je com-
prendre que le ministre (lit qu'il croit qu'ils seront
exécutés t 'entreprise ? N'a-t-il pas d'information
ià ce sujet?

M. HAGGART: Je n'ai aucune information à ce
sujet ; s'ils peuvent être exécutés à l'entreprise, ils
le seront.

Pour réparer les levées avariées par les
grandes eaux et la tempête, lors du 9
février 1889............................$3,600

M. CASEY: Comment se fait-il que cette levée
ait duré si longtemps si elle a été avariée en 1889 ?

M. HAGGART: Le crédit est à voter (le nou-
veau. Les travaux achèvent.

Pour reconstruire le ponceau à Strom-
ness ................................... '$7,500

M. HAGGART: Le ponceau est pour donner
plus (le facilités de drainage à Stromness, l'ancien
ponceau étant insuffisant. le ponceau peut être
construit en hiver seulement, quand la navigation
est close. En conséquence, aucune partie du crédit
ne sera nécessaire avant juillet 1892. Les travaux
ne sont pas commencés, et ils ont été donnés à l'en-
treprise.

Pour construire un nouveau pont tour-
nant entre Stromness et le passage du
chemin de fer de Buffalo et Brantford.$2,000

M. HAGGART: C'est un pont supplémentaire
entre Stromness et le Grand-Tronc de chemin de fer.

3M. DEVLIN : A-t-on demandé des soumissions
pour la constructions de ce pont ?

M. HAGGART: Il est réellement fait mainte-
nant. Certains travaux ont été exécutés par le
département.

SirRICHARD CARTWRIGHT: Est-ilconstruit
pour remplacer un vieux pont ?

M. HAGGART: Il a été commencé il y a à peu
près une semaine.

Pour refaire la décharge pour égoutter le
côté-ouest du canal à Port-Colborne .. $5,0

M. CASEY: Comment cette partie s'est-elle
remplie ?

M. HAGGART : Par l'écroulement des levées.
M. DEVLIN : 'Cela nuit-il à la profondeur du

canal? .
M. HAGGART : Non.

Pour enlever la batture à l'embouchure
de la rivière Chippewa ........ .. $3,000

M. DEVLIN: Cette batture est-elle dans le canal
ou dans la rivière?

M. HAGGART: C'est un canal d'alimentation
pour le canal Welland.

M. DEVLIN: A-t-il quelques rapports avec le
canal Velland?

M. HAGIART : Les vaisseaux viennent par là.
M. DEVLIN: La rivière Chippewa fournit-elle

un trafic considérable an canal ?
M. HAGGART: Oui, par les petits bateaux.
M. DEVLIN: Quelle est la profondeur du canal

Chippewa?
M. HAGGART: A peu près la profondeur de

l'ancien canal, 9 ou 10 pieds.
Le comité lève sa séance.
Et à six heures la séance est suspendue.

Séance du Soir.
COMPAGNIE DE CHEMIN DE FER ET DE

HOUILLE D'ALBERTA.

M. CAMERON (pour M. CURRAN) : Je propose
que la chambre se forme en comité aux fins d'exa-
miner le bill (n°' 39) concernant la compagnie de
chemin <le fer et de houille d'Alberta.

M. EDGAR: Avant que la chambre se forme en
comité aux fins d'examiner ce bill, j'aimerais attirer
son attention sur le fait que ce bill et celui qui le
suit sur l'ordre du jour (la compagnie du chemin de
fer Atlantique canadien) ont certains traits carac-
téristiques, et nous devrions comprendre ce que
font les comités à ce sujet.

Dans le rapport du comité des chemins de fer, que
le président a présenté hier, et que la chambre a
adopté, il était clairement spécifié que, dans ce bill,
par exemple, un certain nombre d'articles impor-
tants avaient été introduits, et adoptés par le
comité et rapportés à la chambre, sans en donner
d'avis, et qui n'étaient pas même mentionnés dans
la pétition et qui n'avaient pas été adoptés par le
comité des ordres permanents. Le comité des
ordres permanents exempte souvent de l'avis,
comme nous le savons, mais, au cours de cette
session, il s'est établi un usage par lequel, dans
plusieurs cas, le comité des chemins de fer et le
comité des banques et du commerce ont adopté des
articles dont le comité des ordres permanents
n'avait pas même fait rapport. Nous savons tous
que le comité des ordres permanents fait souvent
des exceptions en faveur d'articles dont avis n'a
pas été donné ; mais, quant le comité <les ordres
permanents est ignoré complètement et que la
demande est faite en premier lieu au comité des
chemins de fer, il me semble que l'on devrait
prendre des moyens pour empêcher cet usage de
se répéter trop souvent. Je ne veux pas Eoulever
d'objections. Il est possible que, dans ces cas, les
raisons auraient été suffisantes, si elles eussent été
soumises au comité des ordres permaments, mais je
çrois que nous devrions faire comprendre aux
comités qu'ils devraient laisser cette partie de la
procédure au comité des ordres permanents.

M. WOOD (Brockville): La question soulevée
par l'honorable député d'Ontario-ouest (M. Edgar)
a plus d'une fois attiré l'attention de la chambre
sur des rapports présentés par le président des
ordres permanents et par les présidents des autres
comités. Le comité des ordres permanents a adopté
la règle suivante : quand il paraît par la pétition,
qui a été soumise au comité. que le pouvoir
demandé n'était pas mentionné dans l'avis publié
conformément aux dispositions de la loi-non con-
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forrérent à la règle établie par le comité (les
ordres permanents, mais conformément à la loi-
il est d'usage, et c'est la règle, que si l'intérêt
public n'en souffre pas, s'il n'y a pas d'opposition
a l'article particulier ou au pouvoir demandé par
la pétition, bien qu'il ne soit pas mentionné dans
l'avis, dans ce cas, le comité exerce sa discrétion,
qu'il a toujours exercée en faveur de la pétition et
en faveur du pouvoir demandé. Mais, dans ces cas,
le rapport du comité des ordres permanents men-
tionne particulièrement l'absence de tout avis, et
il laisse à la chanbire le soin d'adopter le rapport
et d'en assumer ainsi la responsabilité.

Durant la dernière session et durant chaque ses-
sion, le comité des chemins (le fer et le comité (les
banques et du commerce ont presque toujours été
mis en face de bills qui leur avaient été renvoyés
par cette chambre, et qui contenaient des articles
dont la pétition ne faisait pas mention. La ques-
tion que se pose le comité des chemins de fer, est
celle-ci : devons-nous retrancher cet article par-
ticulier, ou devons-nous le soumettre à la chambre
pour qu'elle en décide. Durant la présente session,
le comité les chemins de fer a suivi le même mode
au sujet d'articles adoptés par le comité des ordres
permanents et demandant un pouvoir ou un privi-
lège qui n'était pas mentionné dans l'avis. Quand
il n'y a pas d'opposition devant le comité à l'inser-
tion (le cet article particulier, quand il ne paraît
pas qu'il est contraire à l'intérêt public et qu'afin
de rendre l'application du bill avantageuse, ce pri-
vilège devrait être accordé, dans ce cas, le comité
adopte le seul moyen qu'il peut raisonnablement
adopter, il mentionne le fait dans le rapport du
comité à la chambre, afin que la chambre puisse se
prononcer. J'ai présenté le rapport dlu comité sur
ce bill particulier concernant la compagnie du
chemin de fer et de houille d'Alberta, dans lequel
on demandait le privilège de creuser un canal
d'irrigation, au sujet duquel une longue discussion
avait eu lieu dans le comité. Il est vrai que ce
privilège n'était pas demandé par la pétition sur
laquelle le bill a été basé, mais le directeur-général
les postes a expliqué que le gouvernement avait

l'intention d'insérer, pendant cette session, un
article général dans l'acte des terres concernant le
sujet <le cette législation particulière, à laquelle je
ne dirai pas que l'honorable député d'Ontario-
ouest (M. Edgar) s'est opposé, mais dont il a parlé.
Cet article a été adopté par le comité en prévision
d'une législation prochaine à cette fin ; mais, dans
ce cas particulier, le comité a en soin de déclarer
spécialement dans le rapport que le privilège
n'était pas demandé par la pétition, et il a laissé à
la chambre la responsabilité d'adopter le rapport.
Je prétends que c'était le devoir de mon honorable
ami, quand on a demandé à la chambre si elle
adoptait le rapport, ou non, de saisir l'occasion
pour soumettre la question à l'attention de la
chambre.

Sir JOHN THOMPSON: Je suppose que le
comité des chemins a bien agi dans les circonstances.
L'autre question est laissée à la décision du comité
des ordres permanents, et à la décision finale de la
chambre. Toutefois, j'admets avec l'honorable
député d'Ontario-ouest (M. Edgar) l'importance
qu'il y a, règle générale, d'observer plus rigoureu-
sement les règlements de la chambre concernant les
bills privés. Quand ces bills sont venus devant le
comité des chemins de fer, ils contenaient des

M. WooD (Brockville).

articles qui étaient d'une grande importance et qui
pouvaient affecter de grands intérêts publics et par-
ticuliers, et l'on demandait l'autorisation d'exploi-
ter certaines rivières publiques dans le Nord-Ouest,
et par là, peut-être, de détourner certains cours
d'eau dont pouvait dépendre la fertilité de vastes
régions. Je crois-je le dis avec tout le respect d
aux autres comités-que c'était une question (lui
concernait de grands intérêts publics et particuliers.
Ayant atteint cette phase, la chambre ayant ren-
voyé le bill devant le comité des chemins de fer et
les lignes de télégraphe, tout ce que le comité avait

à faire, était ce qu'il a fait: voir à ce que chaque
article fût soigneusement protégé et faire rapport
à la chambre. Relativement à ce qui a eu lieu au
sujet de ce bill particulier, on ne peut pas trouver
à redire, mais, comme membre de la chambre, je
serais heureux si, à l'égard le tout bill privé, de sa
présentation et de l'avis requis, nos règlements
étaient plus strictement observés. Je crois qu'il
est très-désirable, et j'espère que nous en convien-
drons tous, que les règlements soient plus rigoureu-
sement observés dans les sessions futures. Contre
cette ligne de conduite, il y a l'autorité d'un grand
nombre de précédents qui ont été établis par le con-
sentement unanime de la chambre, en partie par
sympathie et, en partie, par indifférence. Je crois
qu'en adoptant une nouvelle manière d'agir et en
consentant à suivre plus strictement les règlements,
dont chacun est destiné à protéger les droits publics
et particuliers, nous devrons laisser de côté tous les
précédents, et établir un nouveau mode, à moins
qu'il ne s'agisse (l'une question purement technique,
et que nul droit ne puisse souffrir en nous écartant
des règlements. Je crois que nous devrions appli-
quer toutes les présomptions contre ceux qui
demandent la suspension des règlements de la
chambre, relativement à un bill privé, et il est très-
désirable que nous agissions de la sorte à l'avenir.

Le comité fait rapport.
Le bill est adopté en troisième délibération.

TROISIEME LECTURE.

Bill (n° 64) concernant la Compagnie du chemin
de fer Atlantiq ne canadien. -(M. Curran.)

DEUXIEME LECTURE.

Bill (n° 82) concernant la Compagnie du chemin
de fer Montréal et Occidental.-(M. Desjardins,
Hochelaga.)

SUBSIDES.

La chambre se forme de nouveau en comité des
subsides.

(En comité.)

Canal Chambly-Démolition et recons-
truction du bajoyer est de l'écluse
N o. 5.............................. - $6,000

M. LISTER : Qu'est-ce que cela ?
M. HAGGART: Cela fait partie des améliora-

tions qu'on fait au canal de Chambly depuis dix
ans, et on s'attend à ce que ce crédit serveý à para-
chever les travaux.

M. LISTER : Ces travaux ont-ils été donnés à
contrat ?

M. HAGGART : Non. Ils consistent à enlever
de vieilles écluses et à les réparer.

M. CAMPBELL : Je remarque que le surinten-
dant de ce canal touche un traitement de $1,500
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par année, et qu'on lui accorde $300 par année pour
une résidence. Est-ce l'habitude d'agir ainsi ?

M. HAGGART : On fournit une résidence à
chaque surintendant. Dans ce cas-ci, il n'y a pas
de résidence, et on accorde le loyer d'une maison.

M. CAMPBELL : Quel est le nom du surinten-
dant ?

M. HAGGART : M. Benoit.
M. CAMPBELL: Est-il employé à d'autres tra-

vaux ?
M. HAGGART: Non.

Canal Chambly--Clôture sur le front
des terres sur le canal le long du che-
min de halage, sur l'île Ste Thérèse. S2,500

M. CAMPBELL: Quelle est la nature de ces
travaux ?

M. HAGGART: Il s'agit de clôturer 8¾ milles
de chaque côté du canal. C'est une obligation dont
le gouvernement a dû se charger. Les clôtures ont
déjà été aites, mais elles sont tombées en ruine, et
on va faire les clôtures de fil de fer.

Canal Chambly--Construction d'un mur
de protection en blocaille entre le
pont No. 3 et le pont Langelier...... $4,000

M. CAMPBELL : Comment ces travaux sont-ils
exécutés ?

M. HAGGART: A la journée. Des éboulements
ont eu lieu, notamment l'année dernière, le long des
hautes levées à ce point, Ît à <les endroits, il y a
danger pour la vie et les biens.

M. CAMPBELL: Je remarque qu'on achète
beaucoup de fournitures pour ce canal. Ces four-
nitures, telles que clous, chevilles, bois de sciage,
etc., sont-elles achetées par contrat ?

M. HAGGART : Toutes les fournitures, sauf les
menus articles, sont achetées par soumission.

M. LISTER: Je suppose qu'on n'annonce pas
dans les journaux pour demander des soumissions?

M. HAGGART: Je crois-tenir du surintendant
qu'on demande à différentes personnes de produire
des soumissions.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: A combien?
M. HAGGART: Huit ou dix.
M. CAMPBELL: Je remarque un compte de 831

pieds d'orme dur s'élevant à $5S.70. Ça me paraît
être un joli prix.

M. EUGAR: Il doit y avoir un grand nombre
d'autres petits articles au sujet desquels on invite
ainsi des particuliers à soumissionner, et je crois
que nous devrions connaître la liste, en la possession
lu gouvernement, des noms de ceux à qui on

envoie des•avis de soumission.
M. HAGGART: J'ai donné instruction au sur-

intendant de préparer une liste des noms de ceux
à qui il s'àdresse pour des fournitures, et je la com-
muniquerai à la chambre.

M. LISTER: Il y a d'du#res articles outre les
clous et les chevilles. Il y a du bois de sciage; je
suppose qu'on en agit de même pour cet article.

M. HAGGART : Ça parait être une très petite
quantité, 831 pieds, et il se peut que le bois fût très
gros. Je ne crois pasque 70 centins par pied cube
soit un haut prix pour l'orme dur équarri. .

M. CAMPBELL: En haut de la page, il y a un
compte d'épinette, 1,945 pieds, $935,52. Ça parait
être un prix élevé.

M. HAGGART: Je ne crois pas. C'étaient
peut-être des morceaux d'une grosseur spéciale et
qui valaient peut-être 7 ou 8 centins de plus que le
prix nominal. On paie 40 centins pour de l'épinette
d'une bonne grosseur en radeau.

M. CAMPBELL: Je remarque que -l'huile à cy-
lindre est entrée toute à $1.25 par gallon. J'ai
acheté de l'huile à cylindre, et on peut avoir la
meilleure qualité pour 70 à 75 centins par gallon. On
peut avoir l'huile de Kellogg, de New York, qui
est considérée comme la meilleure huile à cylindre
qu'on produise, pour 75 et 80 centins au plus.

M. l'ORATEUR : Dans cette partie du pays, on
ne peut avoir l'huile de Kellogg pour moins de $1
par gallon de vin, puis il faut payer le fret.

M. CAMPBELL: L'année dernière, le prix a
baissé, eton peut acheterla meilleure huile canadien-
ne pour 90 centins. Est-ce que toute cette huile a
été achetée par contrat ou par soumission ?

M. HAGGART: Je ne sais pas si ces articles
partienliers l'ont été, mais je crois savoir qu'on a
inauguré, l'année dernière, dans le ministère la pra-
tique d'acheter tous ces articles par soumission.

M. CAMPBELL. Quincaillerie etdivers, $844.43.
On ne donne pas de détails pour indiquer quels
sont ces articles.

M. HAGGART: Je suppose que c'étaient de si
menus articles que l'auditeur général n'a pas cru
qn'ils valaient la peine de figurer dans son compte.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Il y a des
comptes assez curieux. Page C-94, il y a un compte
de concassage de pierre à macadam, 120. toises
à $12 par toise. Cela me paraît être un très gros
chiffre.

M. HAGGART : Si l'honorable député veut bien
s'informer, il verra, je crois, que ce prix est très
bas.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: J'ai eu main-
tes fois connaissance de pierre concassée pour un
prix beaucoup plus bas.

M. HAGGART: Dans une région rocailleuse, je
suppose que le concassage coûterait $3 ou $4.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Pas du tout.
Je me rappelle que la pierre concassée pour maca-
dam est souvent fournie à $4 ou $5 la toise.

M. HAGGART : J'ai'un peu d'expérience à cet
égard et le transport coûte plus que cela.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: J'en ai fait
concasser à contrat pour $5 la toise et je ne crois
pas avoir payé meilleur marché qu'un autre.

M. HAGGART: Le prix du concassage est de
$5 à $6 la toise.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Pourquoi
payer $12 ou $13?

M. HAGGART: Il faut ajouter le prix de la
pierre et de la livraison. Cela ne représente que
le coût du concassage.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: .A quelle
distance a-t-il fallu la transporter? Généralement
parlant, dans ces éndroits, on a la pierre à très
grande proximité.

M. WATSON ; Relativement à ce compte
d'orme dur, 70 centins par pied cube représentent
$70 par mille pieds ; cela me paraît être un prix
très élevé, car on' voit juste au-dessous du chêne
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fourni en plus petites quantités et porté à 30 centins
le pied cube.

M. HAC'GART : Cela dépend absolument des
proportions de l'orme, (le la question <le savoir si
c'est un petit ou un gros morceau. Il est très
probable que ce bois devait être utilisé pour les
portes d'écluse, pour la partie inunergée.

M. WATSON : 70 centins par pied cube ou 870
par mille pieds me parait être un prix extravagant
pour de l'orme dur. Est-ce que ce n'est pas l'avis
de M. l'Orateur, qui s'y connaît en fait de bois ?

M. CAMPBELL : Quelle espèce d'iuile de
pétrole est-ce, de l'huile indigène ou de l'huile amé-
ricaine ?

M. HAGGART : Je ne saurais dire.

Pour payer la réclamation -de Lamou-
reux frères..... ....... .. ........ 81,600

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Comment se,
fait-il que toutes ces réclamations aient été réser-
vées ?

M. HAGGART : Ce crédit est en prévision de
la somme qui pourra être accordée. La réclamation
attend présentement la décision du miinistèré de la
justice.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : L'année der-
nière. on nious a (lit que cette réclamation avait été
réglée.

M. HAG(GART : On m'informe qu'elle attend la
décision du ministre de la justice et qu'elle est
actuellement soumise à ce mininstère.

M. LAURIER : Je crois savoir que ce crédic est
destiné à compenser M. Lamoureux pour un terrain
qui a été exproprié. Quelle est la difliculté ?

M. HA(GART : Il refuse (l'accepter la somme
que les arbitres lui ont accordée, et la réclamation
fut envoyée au ministère de la justice pour lui per-
mettre, je suppose, d'en appeler a la cour de l'échi-
quier ou de régler la réclamation d'une façon ou
d'une autre.

M. LAURIER : Est-elle soumise au ministre de
la justice pour qu'il décide des procédures à pren-
dre ? car, si un individu refuse d'accepter la somme
qui lui est offerte, il n'y a qu'à exproprier la pro-
priété.

M. HAGGART : Le gouvernement peut prendre
possession-de la propriété sanis qu'aucune somme
ait été accordée.

M. LISTER : Quelle est la somme accordée par
les arbitres ?

M. HAGGART : Je crois que c'est $1,200.
M. LISTER : Est-ce une affaire dont les arbitres

officiels ont dû s'enquérir ?
M. HAGGART : Les évaluateurs officiels de la

'province de Québec s'en sont enquis.
M. LISTER : Le ministre a-t-il lieu de supposer

que ces messieurs n'accepteront pas la soîmne insé-
rée dans les~estimnations ?

M. HAGG.ART : Je ne puis le dire
Pour payer la réclamation de la succes-

sion Yule et les frais qui s'y ratta-
chent.......................... ..... $1,200

M. HAGGART: Cette réclamation est dans le
même état que l'autre, le ministère de la justice en
est actuellement saisi.

M. W Tsos.

M. PERRY : Je vois qu'on a tué 162 rats mus-
qués, et j'aimerais savoir qui les a tués et ce que
sont devenues les peaux. Assurément, les peaux
doivent valoir quelque chose, et j'aimerais savoir si
nous avons été crédités du prix de ces peaux. C'est
une fourrure de prix, et je ne sais pas s'il faut féli-
citer le ministère dte détruire ces animaux. A tout
événement, on devrait rendre compte de ces peaux
de quelque manière. J'ai compris qu'on accordait
une prime pour la destruction des animaux sauva-
ges tels que l'ours, mais je ne savais pas qu'on en
accordât pour la destruction d'animaux de prix
comme les rats musqués.

M. HAGGART : C'est la première fois que j'en-
tends parler de cela, mais je suppose qu'on les a
tués parce qu'ils pouvaient causer de grands dom-
mages aux levées (lu canal.

Écluse de Sainte-Anne-Excavation de
terre et corroi en arrière des murs de
l'ancienne éclse..................... S5,000

M. CAMPBELL: Pour quelles fins ce crédit?
M. HAGGART : On n'a rien fait de ces travaux

l'été dernier, et une nouvelle inspection a établi
que les dommages sont plus considérables que nous
le supposions.

Canal de Carillon et Grenville-Pour
refaire la maçonnerie des murs en
aile au-dessus de l'écluse de sûreté,
à Grenville.......................... $14,000

M. DEVLIN : Ce ce&iit est soumis depuis deux
ans. Est-ce qu'on a commencé les travaux sur le
canal de Carillon et 'G renville?

M. HAGGART : Pas encore, je crois.
M. DEVLIN: Est-ce le ministère qui va faire

exécuter ces travaux, ou bien seront-ils donnés à
contrat ?

M. HAGGART : Je crois qu'ils seront exécutés
à la -journée. Il s'agit de démolir et de recons-
truire de vieux murs et de placer des bâtardeaux.

M. DEVL[N : Le gouvernement a-t-il un per-
sonnel spécial pour faire ces travaux ?

M. HAGGART : Il emploie ses contre-maîtres,
et ceux-ci engagent des journaliers là où ils peuvent
en trouver.

M. DEVLIN : Le ministre pourrait-il nous don-
ner le chiffre des recettes annuelles de ce canal ?

M. HAGGART: Vous trouverez cela dans le
rapport de l'auditeur général.

M. DEVLIN : Les recettes ne paraissent pas
s'élever en tout à $20,000 par année. le remarque,
cependant, 'que la dépense occasionnée par le per-
sonnel s'élève à $21,220.

M. HAGGART : Les gages sont de $5,967 par
année sur le canal de Carillon et Grenville.

M. DEVLIN: Naturellement, il faut défalquer
quelque chose de ces $21,220, par suite de l'enquête
faite l'année dernière et l'année précédente. Cette
défalcation faite, je Euppose que la dépense au
compte du personnel est d'au moins $20,000. N'est-
ce pas une forte dépense pour percevoir $18,000?

M. HAGGART: On verra que le personnel du
canal de Carillon et Grenville entraîne une dépense
de $14,225.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Si l'honorable
ministre veut bien examiner les estimations qui
nous ont été soumises, il verra que le détail des
crédits pour le canal de Carillon et Grenville,
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exercice (le 1892-93, sous la rubrique de personnel,
s'élève à $23,000. Je ne comprends pas bien l'affir-
ination que le personnel ne coûte que $5,000. A la
page 80 de nos propres estimations, on voit que la
dépense au compte du personnel lu canal (le Caril-
lon et Grenville est portée à S23,000.

M. HAGGART : Cela comprend beaucoup
,d'autres choses.

M. DEVLIN : Est-ce que M. Starke, ingénieur,
est employé sur le canal?

M. HAGGART : Il a quitté le service depuis
plus d'un an. On lui a accoi-dé une année <je grati-
fication.

M. CAMPBELL: Il me semble qu'un grand
nombre d'articles utilisés sur ces canaux pourraient
être achetés à bien meilleur marché qu'ils ne le
sont. Pour tout canal on achète une quantité
énorme (le clous, chevilles, bois de sciage et autres
choses de ce genre. Je suppose que si une per-
sonne avait besoin d'une aussi grande quantité de
ces articles, on les lui fournirait à un prix beau-
coup plus bas. L'huile (le pétrole, par exemple, à
29 et 30 centins, est hors de toute proportion.

M. HAGGART : On en a acheté 44 gallons à 29
centins, 84 gallons à 21 centins, 299 gallons à l7½
centius et 40 gallons à 17 centins.

M. WATSON: Comment le ministre explique-
t-il la différence dans le prix de l'huile de pétrole?

M. HAGGART : Je suppose que les 299 gallons
et les 84 gallons. ont été achetés en gros.

M. BOWELL': Je suppose qu'on applique ici le
principe qu'on applique dans l'achat d'huile de
pétrole pour l'éclairage des casernes et des terrains
des écoles militaires. Je vois que l'huile de haut
prix était le la qualité qu'il fallait employer
pour l'éclairage des terrains et coûtait le double de
l'huile d'éclairage ordinaire qu'on emploie dans les
familles.

Pour consolider et réparer un barrage $15,000
M. CAMPBELL: Quelle est la nature de ces

travaux ?
M. HAGGART : On s'est aperçu qu'une partie

des travaux a cédé, et ce crédit est nécessaire pour
les réparations à faire.

M. CAMPBELL: Comment ces travaux sont-ils
exécutés ?

M. -AGGART : A la journée.
Pour payer des dommages causés à des

terrains et les services des évalua-
teurs.. ... ................ ... $1,000

M. LISTER: Quels sont ces dommages à des
terrains ?

M. HAGGART : $900 de ce crédit sont à voter
de nouveau. L'eau a débordé et des dommages
ont été causés à des terrains avoisinants, et il a
fallu employer des évaluateurs.

Reconstruction des murs de soutène-
ment en pierre sèche, abords de
l'écluse n° 6, canal Grenville-........ $5,000

Sir RICHARD CARTWRIGHT :- Le total de
ces sommes imputables sur le revenu devient exces-
sivement considérable. En tout, je vois que le
ministre a besoin, cette année, de $296,000, presque
en entier pour les canaux. Si on y ajoute les
dépenses des personnels et les frais des réparations,
qui se chiffrent par $551,000, on verra que ces

canaux ont coûté $800,000 i $900,000 par année,
contre un revenu total de moins de $320,000. Ce
canal (le Carillon et Grenville a été reconstruit il y
a quelques années, et assurément nous ne devrions
pas être appelés à payer de grands frais de recon-
struction, si les travaux ont été bien exécutés. Je
crois que l'année dernière encore, il y avait <le
fortes réclamations de la part des entrepreneurs
qui ont fait les travaux il y a quelques années.
Y a-t-il une cause spéciale qui nécessite la recons-
truction de ces murs?

M. HAGGART: Cette dépense est nécessaire
pour empêcher l'écroulement <les murs de soutène-
ment en pierre sèche, aux abords de l'écluse. On
se propose de les construire avec une pierre d'une
qualité différente et d'une façon différente.

Sir RICHARD CARTWRIGiHT: Par ces mots
" murs de soutènement en pierre sèche," est-ce que
l'honorable ministre n'entend pas (lire que les murs
ont été construits sans mortier?

M. HAGGART: Oui, c'étaient des murs en blo-
caille sèche.

M. DEVLIN : Je suppose que ces travaux seront
donnés à faire à la journée. Ne vaudrait-il pas
mieux les donner à contrat, que de laisser le surin-
tendant libre (le les faire exécuter comme il lui
plaira ? Il se peut qu'il ait ses favoris, à qui il
donnera tous ces travaux, tandis que des hommes
plus compétents seraient prêts à les exécuter. On
pourrait aussi économiser les deniers publics en
adoptant ce mode.

M. HAGGART : Il est impossible de le faire
dans le cas actuel. Autant que possible, les tra-
vaux devraient être donnés à contrat. Le barrage
de Carillon, cependant, a été si mal construit qu'il
y avait danger de voir les travaux emportés. Les
dommages sont plus considérables qu'on le suppo-
sait, et on ne connaît pas par le menu les répa-
rations qui seront nécessaires.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Quel était
l'entrepreneur des premiers travaux ?

M. HAGGART : Je crois que l'entrepreneur du
barrage de Carillon était M. McNamee.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Qu'est que
ces travaux ont coûté ?

M. HAGGART: Je ne m'en rappelle plus, mais
c'était une forte somme.

M. DEVLIN : N'a-t-on pas fait uneforte dépense
il y a un an?

M. HAGGART: On a dépensé l'année dernière
$13,000. C'est en faisant cette dépense qu'on a
constaté que de nouvelles réparations étaient abso-
lumnent nécessaires pour empêcher le barrage d'être
emporté.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : De sorte que
vous avez obtenu un crédit de $15,000 et vous
demandez un nouveau crédit de $15,000, et vous
en avez dépensé $13,000.

M. HAGGART: Pour l'exercice 1891-92, $15,-
000 ont été votées, dont $13,000 ont été dépensées,
et il faut encore $15,000 pour le prochain exercice.

Canal de la vallée de la Trent-construe-
tion d'un dragueur........-..........$6,000

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Quelle espèce
de dragueur va-t-dn avoir pour $6,000

M. HAGGART: Un petit dragueur avec une
drague qui plonge à six pieds seulement. Je, cro
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qu'il n'y a que 5ý pieds (l'eau sur les buses de ce
canal.

M. LISTER : Où serait-il construit?
M. HAGGART: Je crois qu'il faudra le cons-

truire sur la rivière Trent, parce que le canal n'y a
ni entrée ni sortie.

Reconstruction du barrage (le Heeley's
Falls. ..................... . ...... S5,000

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Oit cela se
trouve-t-il ?

M. HAGGART: A environ 15 milles du village
(le Hastings. Le barrage est construit depuis en-
viron 50 ans et il est nécessaire (le le reconstruire.

M. SOMIERVILLE: Est-ce que ces travaux
seront exécutés à la journée ou par contrat ?

M. HACGART: Le matériel sera obtenu par
soumission, et je crois savoir que les travaux de
coffrage seront exécutés sous la direction du sur-
intendant du canal.

Canal Saint-Pierre-Reconstruction du
mur (le l'Ouest........... ...... ..... $10,000

M. HAGGOART : Un crédit de $37,500 a été
accordé l'année dernière, et cette balance est néces-
saire. •

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Ça parait être
une très forte dépense pour reconstruire le mur (le
l'ouest d'un seul canal.

M. HIAGGART : Ce n'est guère un mur. Je crois
que ce sont (les excavations dans le roc. Si'jecom-
prends bien, c'était une levée ou élévation en argile
compacte sur le côté du canal avec une surface de
caissons. Elle enfonçait (ans le canal et ce crédit
a pour but d'abaisser le talus et de faire pour la
partie inférieure une surface de caissons.

Canal de la Culbute-Pour paver des
réclamations et enlever des obstacles $5,000

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Quelles sont
ces réclamations ?

M. H AGGART : On avait construit des barrages
de chaque côté de l'Ile aux Allumettes dans le but
de hausser le niveau de l'eau pour l'écluse du canal
de la Culbute. J'espère que nous voyons la fin de
dommages réclamés par des personnes qui pré-
tendent avoir souffert de la construction de ces
barrages.

M. DEVLIN: Est-ce l'intention du gouverne-
ment (le creuser ce canal ?

M. HAGGART : Non ; l'intention du gouverne.
ment à l'heure actuelle est' d'abandonner le canal,

M. DEVLIN: Que deviendra alors, le canal à
navires de la rivière Ottava? J'avais espéré que
le gouvernement aurait quelque chose à faire con-
naître au sujet de cette entreprise. Il n'y a pas (le
doute que ce serait l'un des canaux les plus impor-
tants du pays. Si je comprends bien, il abrègerait
de beaucoup la distance entre le lac Supérieur et le
port (le Montréal, traverserait un très beau pays et
serait d'un imnmense avantage pour tout le Canada.
Je n'insisterai pas davantage anjourd'hui sur cette
question, mais j'ai confiance qu'à la prochaine
session, quand j'aurai en ma possession tous les
documents que j'ai demandés, j'exposerai d'une
manière plus complète la question à la chambre.

Pour payer les appointements d'em-
ployés non inscrits sur la liste du
service civil......................... $12,.300

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Expliquez le!
pourquoi et la portée de ce crédit.

M. HAoGART.

M. HAG(4ART: On emploie quelquefois, dans
les bureaux ici, les ingénieurs et des commis dont
les appointements sont portés au compte des tra-
vaux particuliers auxquels ils ont été employés. Je
crois quel'auditeurgénéral a interprété l'acte comme
signifianit que leurs appointements ne peuvent être
portés au compte d'une entreprise particulière, à
moins qu'ils ne soient employés dans la province
où les travaux s'exécutent ; (le sorte qu'on a adopté
ce nouveau mode (le solliciter un crédit pour leurs
appointements. Il y a (les crédits de même nature
pour le ministère des travaux publics et le minis-
tère de ta marine.

Explorations et inspections-Chemins
de fer............. . . ............ $10,000

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Je remarque
ici une très forte réduction. Comment a-t-on
réussi à l'opérer?

M. HAGGEART: Il ne se construit pas autant
(le chemins (le fer maintenant, et il ne faut pas un
crédit aussi fort.

Chemin de fer canadien du Pacifique-
construction......... ................. $2,000

M. HAGGART : Ce crédit est nécessaire pour
payer les traitements et les frais (les ingénieurs qui
surveillent la dépense faite au compte <le la comnpa-
gnie du chemin de fer canadien du Pacifique sur la
section comprise entre Einory's Bar & Savona's
Ferry, conformément à la décision des arbitres.

Chemin de fer Intercolonial- Pour
plus de ficilités à Halifax...........8152,000

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Pourquoi a-
t-on besoin de ce crédit, et en a-t-on réellement
besoin?

M. HAIGART: C'est un crédit recommandé
pour obtenir (les facilités (le tête de ligne à Halifax.

Sir RICHARD CARTWRIGHT : Il n'y a guère
d'urgence, car c'est un crédit à voter de nouveau, et
nous avons dépensé une somme réellement effrayante
pour obtenir plus de facilités à Halifax ; et comme
tout le monde le saft, le chemin <le fer Intercolo-
nial n'est pas présentement en état de nous donner
beaucoup pour notre argent.

M. HAGGART : Le rapport de mon ministère
déclare qu'il faut plus (le facilités à Halifax, que
les hangars sont bien remplis de fret et que Pon cal-
cule que les facilités- à obtenir exigeront une très
forte somme. Je demande aujourd'hui ce crédit,
mais je n'entends pas le dépenser maintenant, vu
que j'ai depuis peu (le temps le contrôle du minis-
tère et que j'entends m'assurer par moi-même sur
les lieux de ce que seront ces nouvelles facilités. Il
y a deux projets proposés, qui nécessiteront l'un et
l'autre une dépense de $500,000 à $600,000 ; et,
dans ces circonstances, je crois être justifiable,
avant de faire la moindre dépense, de m'enquérir à
fond des facilités requises et de leur coût probable.

M. DAVIES (I.P.-E.): Alors l'honorable minis-
tre propose qu'on lui vote un crédit de $152,000,
bien qu'il n'ait pas décidé quel prolongement il fera,
s'il en fait, et la somme qu'il dépensera.

M. HAGGART : Les $152,000 seront requises à
tout événement, et peut-être une somme beaucoup
plus forte, mais je ne puis parler avec pleine con-
naissance de cause sur ce point.

Sir RICHARD CARTWRIGHT: Combien fau-
dra- t-il de temps à l'honorable ministre pour se ren-
seigner ?
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M. HAGGART: Je me propose (le partir immé-
diatement après la session pour faire l'examen des
lieux. Je ne sais pas quand ce sera, mais je suppose
que ce sera en décembre ou janvier prochains.

M. DAVIES (I.P.-E.): Si l'honorable ministre a
décidé de dépenser une somme de $152,000, il doit
savoir à quoi elle doit être employée. Il n'y a que
quelques années, nous avons dépensé une somme
considérable pour prolonger le chemin de fer et
construire une nouvelle gare à Halifax. Le ministre
nous demande aujourd'hui de voter $152,000 et je
maintiens qu'il devrait au moins pouvoir nous dire
ce qu'il entend en faire. Dans quelle direction se
propose-t-il de prolonger le chemin; car on peut le
prolonger (le manière à ce que plus tard, nous
soyons obligés de dépenser d'autres sommes beaucoup
plus considérables. Avant de nous lancer dans
cette entreprise, qui doit nécessairement entraîner
de fortes dépenses, nous devrions avoir des explica-
tions.

M. TUPPER : Cette question a déjà été discutée
longuement à la dernière session et, d'après les
explications (lu ministre des chemins de fer, je com-
prends que nous en sommes encore absolument au
même point. Le parlement a discuté pendant long-
temps l'opportunité de voter un amendement avant
que le gouvernement eût définitivement exposé le
plan qu'il se proposait d'adopter. Le comité a alors
été informé qu'il y avait deux projets, dont l'un
consistait à exproprier un certain pâté <le maisons
et l'autre, à prolonger la voie le long les quais.
Pour la mise à exécution de ce projet, il fallait la
coopération de la ville et, avant ('en venir à une
décision, on propose de faire une enquête sur les
lieux.

M. DAVIES (I.P.-E.): Ce n'est pas là agir en
homme d'affaires. Le ministère n'est pas encore
lécidè sur la question de savoir s'il y aura prolon-
gement; il n'est pas raisonnable de nous demander
<le voter une somme comme celle-là, avant que le
ministre en soit venu à une décision après avoir
examiné le terrain. Il pourrait être alors d'opinion,
et cette opinion pourrait recevoir l'opinion una-
nime, que le projet entraînerait une dépense de
$100,O0 ou de $500,000. Mais jé désire, par-
dessus tout, que le comité ne s'engage ni dans un
sens ni dans l'autre, car si nous votons $150,000
pour un prolongement qui devra, à la longue,
coûter $500,000, il sera trop tard pour reculer.

M. TUPPER: L'argument (lui a prévalu à la
dernière session, c'est qu'il y a nécessité absolue de
donner plus le facilités au trafic. Cette somme
nous donnerait beaucoup de facilités sur une pro-
priété qui appartient à l'Intercolonial, plus loin que
le terminus actuel d'Halifax, mais au lieu de cette
amélioration sur un terrain encore plus éloigné de
la ville, nous pourrions peut-être venir dans la ville
même et satisfaire la classe commerciale de la popu-
lation. Mais quoi qu'il en soit, il faut donner plus
de facilités.

M. DAVIES (I.P.-E.) : Il vaudrait peut-être
aussi bien remettre ce crédit à plus tard.

M. TUPPER: Nous pourrons revenir sur la
question, lorsque reviendra le crédit précédent qui
a été laissé en suspens.

M. DAVIES (I.P.-E.): Je ne parle que pour
moi, et je crois qu'il n'est pas sage de voter cette
somme avant que le ministre ait décidé en quoi
doit consister le prolongement.

M. HAGGART: D'après ce que me disent les
fonctionnaires du chemin, je comprends que cette
somme est absolument nécessaire, mais les autorités
<le la ville s'opposent à ce que nous fassions les
améliorations requises, sur la propriété que nous
possédons à cet endroit, vu qu'on petit le faire
beaucoup plus avantageusement dans la ville même.
Si, plus tard, nous adoptions ce dernier projet, les
dépenses seraient déjà faites sur notre propriété.
C'est pour cela que nous refusons (le faire des
dépenses sur notre propriété, dans l'espérance qu'il
est possible d'obtenir des facilités terminales beau-
coup plus avantageuses.

M. FORBES : Je serais disposé à demander que
ce crédit fût remis à plus tard. Je sais qu'il y a
une divergence d'opinions entre deux camps <le
commerçants, quand à la direction dans laquelle
l'on devrait faire le prolongement. Il existe un
projet qui, je l'espère, aura l'approbation du
gouvernement, et qui est destiné à mettre d'accord
les intérêts des deux camps; on prendrait un moyen
terme en construisant la voie le long de la rue
Water, au-dessus du chemin de fer électrique que
l'on se propose de construire sur cette rue. Les
hangars à marchandises, sur les quais, seraient
d'un accès facile, et la somme que le gouvernement
attrait à payer sous forme de gratification, serait
moins élevée que celle qui est demandée aujourd'hui,
et serait en partie remboursée au gouvernement,
par le surplus de trafic sur la ligne.

La "Nova-Scotia Power Company "a aujourd'hui
le droit de construire une voie ferrée dans certaines
rues, y compris la rue Water. Elle se propose de
passer par cette rue que les citoyens de Halifax sont
à paver pour donner plus de facilités aux marchands
le long de la rivière, en amenant ou expédiant les
marchandises au moyen d'un tramway électrique,
ou à vapeur. Il y aura plusieurs stations sur le
parcours, à partir de la gare de l'Intercolonial, et
cela suffira pour répondre aux besoins du trafic et,
des voyageurs. Cela coûterait beaucoup moins que
la somme qui est demandée ce soir, probablement
pas plus d'un cinquième ou mu sixième de cette
somme. Si ce projet est acceptable au gouverne-
ment, je sais qu'il a l'approbation de beaucoup de
citoyens de Halifax et je crois qu'il est possible d'en
venir à un arrangement qui le ferait accepter par le
parlement.

M. TUPPER: Demandez-vous que ce crédit soit
diminué ?

M. FORBES: Oui.
M. TUPPER : De combien?
M. FORBES: Probablement d'un cinquième ou

d'un sixième, si ce projet est adopté. Je sais qu'il
donnerait toutes les facilités nécessaires à la popu-
lation de Halifax. Je propose que ce crédit soit
remis à plus tard, à moins que le ministre ne pré-
tende qu'il est nécessaire pour construire des han-
gars à marchandises.

M. DAVIES: J'ai étédésappointéen netrouvant
rien dans le rapport du ministère des chemins de fer,
concernant le prolongement projeté à Halifax ou
à Saint-Jean. Mais comme il doit y avoir un long
débat à propos de l'Intercolonial, on s'attendàce que
le ministre soumette prochainement à la chambre
certaines propositions pour l'administration du che-
min; il est question, à tort ou à raison, qu'il doit y
avoir des réformes radicales dans l'administration de
la voie, et la chambre devra en ce cas être mise au
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courant des intentions du gouvernement sur cette
matière, et pour toutes ces raisons, il serait peut-
être préférable de remettre ce crédit à plus tard.
L'au dernier, l'honorable député d'Albert (M. Wel-
don) a soumis une résolution demandant que les
chemins (le fer du gouvernement fussent sous le
controle d'une conunission, mais elle n'a pas été
acceptée par le gouvernement. Plus tard, on a cru
quele ministre les chemins de fer, qui est maintenant
ministre le la miliee, lorsqu'il a visité les provinces
maritimes, avait tiré parti (le ce ou'il avait vu, et
qu'on avait commencé à mettre à exécution quel-
ques-unes de ces recommandations. Je crois qu'a-
près une discussion générale de toute la question de
l'intercolonial, le vote (les différents crédits ne pren-
drait que très peu le temps.

M. MILLS (Bothwell): Le gouvernement de-
vrait faire connaître ses intentions à propos de
ladmininstration le ce chemin, nous dire le nombre
des employés dans les différentes branches du ser-
vice, les changements qu'il se propose le faire, com-
ment le personnel doit être diminué, afin que nous
soyons en présence d'un projet compréhensible. Je
crois que les impressions pour ce chemin coûtent
<le huit à dix fois plus cher que pour le Grand-
Trone, et presque autant, en comparaison, que celles
du chemin <le fer canadien di Pacifique. Il y a
plusieurs vices dans cette administration, etsurtous
ces points, on devrait expliquer clairement quelles
sont les réformes que le ministre entend faire.

M. BOW E LL : Je conseillerais de laisser ce cré-
<lit en suspens et d'adopter le suivant. Nous pour-
rions avoir un débat général lorsque la question
reviendra devant la chambre mardi, et alors, comme
le dit l'honorable député (le Queen, I.P.-E., (M.
Davies), les autres crédits pourront être votés sans
longue discussion. Il n'y a pas (le doute que le
débat le plus long aura lieu sur l'administration
générale du chemin, les réformes projetées et le
prolongement de la voie à Halifax et à Saint-Jean.

M. LAURIER: Et l'enbrauchiement de Saint-
Charles ?

M. BOWELL : Cette affaire est à peu près ter-
minée, à l'exception des réclamations et j'ai bien
peur qu'elles ne durent jusqu'à la fin du monde.

M. HAZEN : L'honorable député de Bothwell
(M. Mills) a <lit quelque chose à propos les annonces
pour l'Intercolonial.

M. MILLS (Bothw-ell): Je n'ai pas parlé des
anionces.

M. HAZEN: A propos des impressions, alors.
A-t-ilquelques chiffres pour appuyer ses prétentions?

M. MILLS (Bothwell) : Je n'ai fait que mention-
ner cela pour l'information du ministre, que je
croyais sur le point de nous exposer les réformes
qu'il entend introduire dans l'administration du
chemin. J'ai attiré son attention sur cette dépense
pour qu'il fût en état <le la discuter, lorsque la ques-
tion viendra devant la chambre, mais non pas ce
soir, parce«que j'ai compris que du consentement des
.deux partis, le débat doit être ajourné.

M. HAGGART : A la prochaine séance, je serai
en position de soumettre un état aussi complet que
possible au sujet de la diminution dans le nombre
<les employés, le nombre de milles en opération, et
le reste, et je donnerai aussi toutes les informations
générales que les honorables députés pourront
désirer. Je crois que l'honorable député fait erreur

M. DAVIEs (I.P.-E.)

à propos les fi ais d'impression, ainsi qu'on le verra
par les chiffres que je produirai mardi, à cet effet.
Jesuis informé q'ie les fi-ais (l'impression du Grand-
Trontc dépassent ceQux de l'Intercolonial.

Le comité lève sa séance et fait rapport.

Sir JOHN THOMPSON: Je propose que la
séance soit levée.

La motion est adoptée et la séance est levée à
10.15 p. mn.

CHAMBRE DES COMMUNES.

LuNDI, 9 mai 1892.

L'ORATEUR ouvre la séance à trois heures.

PRIÈRE.

INSTRUCTIONS AUX LIEUTENANTS-GOU-
VERNEURS.

Sir JOHN THOMPSON: On m'a demandé de
produire les instructions qui accompagnent la com-
mission des lieutenants-gouverneurs.

M. L'ORATEUR: J'attirerai l'attention de la
chambre sur le règlement qui concerne la produc-
tion des documents. En 1889, l'Orateur, M. Blan-
chet, a établi la règle, qui est aussi celle qui est
suivie en Angleterre, qu'aucun document ne peut
être produit devant le parlement si ce n'est en
vertu d'une loi, d'une adresse ou un ordre <le la
chambre, et je crois qu'on ferait bien d'observer
cette règle à l'avenir, afin qmue ces documents soient
publiés dans les journaux de la chambre. La pra-
tique, en Angleterre, est que, lorsqu'un document
est demandé, on peut faire une motion, s'il n'y a
pas d'opposition, et si 'on veut que le document
soit produit lorsque vient le temps des motions, ou
bien le ministre peut faire la motion lui-même
lorsqu'il produit le document.

Sir JOHN THOMPSON: Lorsqu'un document
de cette nature est demandé par un député, je coin-
prends que je le produis pour qu'il en prenne con-
naissance et il n'est pas supposé aller dans les jour-
naux de la chambre. Si l'on vent que ce document
soit publié dans les journaux de la chambre, il faut
faire une mnotion, mais pour le document dont, il
s'agit dans le moment, je crois qu'il a été déjà de-
mandé régulièrement et qu'il est déjà dans les
proès -- erbaux.

M. LAURIER: Je demande-
Une copie des instructions qui accompagnent la com-

mission des lieutenants-gouverneurs des provinces du
Canada.

La motion est adoptée.

HAVRE DE CASCUMPEQUE-ILE DU
PRINCE-EDOUARD.

M. PERRY: Je demande:-
Une copie du rapport de l'ingénieur chargé de l'enlève-

ment du roc dans le havre de Cascumpèque, IDe du Prince-
Edouard. Aussi, état indiquant la quantité du roc miné
et le montant total dépensé pour cet objet.

Il y a un barrage de sable à la sortie du port de
Cascumpèque et un banc de roc rouge tendre à l'inté-
rieur. En 1885, le ministère des travaux publics a
commencé les travaux en faisant sauter ce rocher,
mais on a laissé une grande partie des débris au
fond de la rivière. Tous ces fragments de roc sont

2328



[9 M..A.I 1892] 2330
allés s'accumuler sur le bane <le sable. En 1890, le
ministère envoya un dragueur qui, en 11 jours
enleva 1,146 verges cubes le roc. On a dépensé <le
fortes sommes pour obtenir de petits résultats. On
devrait, avoir un dragueur sur les lieux, pour enlever
les fragments à mesure que l'on mine. Le gouver-
nement devrait comprendre qu'il est indispensable
<le draguer au fui' à mesure que l'on mine.

Cascumpèque est un les plus importants ports le
refuge sur la côte-nord <le l'Ile du Prince-Edouard,
et il faut que l'entrée soit libre pour les navires
tirant 9 ou 10 pieds d'eau. Pendant les tempêtes
beaucoup <le navires <le la Nouvelle-Ecosse, dlu
Nouveau-Brunswick et aussi des Etats-Unis cher-
client un refuge dans ce port et, quelquefois, vu
qu'il n'y a pas assez d'eau, il leur faut rebrousser
chemin et chercher un refuge ailleurs, au risque de
se perdre entre le Cap-Nord et New-London.

Je crois que l'état que je demande démontrera
qu'on a dépensé inutilement $16,000, parce que les
débris de rochers qu'on a fait sauter n'ont pas été
enlevés du port, à l'exception de 1,180 verges
cubes qu'on a enlevées en 1890. L'obstacle est
causé par ce qui en reste. Il est inutile de uiner
si les débris ne sont pas enlevés au fur et à mesure.
J'espère que le ministre continuera à faire sauter
le rocher, mais qu'il fera aussi enlever les débris à
mesure.

La motion est adoptée.

SUBVENTIONS EN TERRES AUX CHEMINS
DE YER.

M. CHARLTON : Je demande un état conte-
nant-

1. Le nombre total d'acres de terres publiques donnés
dans le Manitoba et le Nord-Ouest pour aider à la cons-
truction de chemins de fer, jusqu'au 26 avril 1892.

2. Le nom de chaque compagnie ou ligne de chemin de
fer à qui un octroi de terres a été fait, la longueur de la
ligne ainsi subventionnée et le nombre d'acres accordés à
chaque compagnie ou ligne.

3.Le nombre total d'acres de terre dans le Manitoba et
le Nord-Ouest qui a été gagné jusqu'au 26 avril 1892, aux
termes des octrois, par suite de l'achèvement des lignes
auxquelles des subventions en terres ont été données.

4.Le nom de chaque compagnie ou ligne de chemin de
fer qui a gagné toute ou partie de sa subvention en terres,
et le nombre d'acres gagné par chacune.

Nous nous occupons de coloniser une partie
nouvelle du Canada, et nous devons consacrer
toute notre attention à l'étude des moyens propres
à nous faire atteindre ce but désiré, tout en taxant
le moins possible les ressources du pays et le tré-
sor public. C'est une chose universellement recon-
nue que, lorsque les gouvernements ont eu à admi-
nistrer de grandes étendues de terres incultes, leur
administration a toujours été entachée d'iipré-
voyance, du moins dans les commencements ; et ai
nous examinons sans esprit de parti la ligne de
conduite adoptée par le gouvernement du Canada,
quant au domaine public du Nord-Ouest, nous
voyons qu'il a été imprévoyant dans cette adminis-
tration. Sans doute, qu'il est souvent difficile de
deviner ce que l'avenir nous réserve.

Lorsque les Etats-Unis sont devenus indépen-
dants et que la république se composait de 13
Etats, avec une population de 3,000,000, les hom-
mes publics à qui était confiée la garde d'un immense
domaine, n'ont pas prévu que dans 100 ans, il y au-
rait 57,000,000 d'âmes de plus dans le pays ; qlue
le territoire qui n'était alors qu'une vaste solitude,
contiendrait de 30 à 40 grandes villes, dont une

vingtaine ayant plus <le 100,000 habitants ; ni que
le commerce et l'industrie prendraient le dévelop-
peinent qu'ils ont pris pendant cette période.

Le Canada est aussi à la veille de grands déve-
loppements. Nous avons à administrer un domaine
d'une étendue énorme et contenant des ressources
inépuisables, et sous plusieurs rapports, notre admi-
nistration ne se distingue ni par la prudence, ni
par la prévoyance, ni par la précision de ce que
l'avenir nous réserve. L'an dernier, le ministre <le
l'intérieur nous a fourni un état les terres données
dans le Nord-Ouest pour aider à la construction des
chemins de fer, et j'ai été obligé d'en venir à la
conclusion que notre politique sur ce point avait
été exti avagante, que nos subventions en terres aux
compagnies (le chemins le fer dépassaient de beau-
coup les nécessités (lu moment. Le ministre, par
l'état qu'il a soumis à la chambre, nous a appris,
que les subventions jusqu'à cette date, y compris
leg octrois faits au chemin de fer canadien du Pa-
cifique, s'élevaient à 42,132,000 acres. Cette im-
mense étendlue <le terrain était concédée dans un
pays qui n'avait pas alors plus de 200,000 habitants.
Cet encouragement donné aux compagnies de che-
mins <le fer s'élevait à 210 acres par tête <le la po-
pulation, ou à 1,050 par chaque famille <le cinq
personnes dans le pays. Il me semble que ce chiffre
est suffisant à lui seul pour nous convaincre que ces
subventions ont été accordées trop libéralement.

L'exemple <les Etats-Unis de qlui nous avons
emprunté cette pratique d'encourager la construc-
tion des chemins de fer, au moyen <le subventions
en terres, devrait nous servir, et la leçon ne devrait
pas être perdu pour nous. En consultant la sta-
tistique des subventions en terres des Etats-Unis,
on voit que le mal, quelqueggrand qu'il ait été dans
ce pays-et c'était un mal admis, parce que tous les
hommes publics des Etats-Unis reconnaissent au-
jourd'hui que les subventions accordées aux chemins
<le fer ont été excessives, et dans beaucoup de cas
inutiles-on voit, dis-je, que le mal quelque grand
qu'il ait été, n'a pas été porté ;aussi loin qu'ici, si
l'on tient compte de la différence de population
entre les deux pays. On constate que le nombre
d'acres de terrains concédé aux Etats-Unis jusqu'au
30 juin 1882, a été de 46,526,000. Depuis cette date,
on a voté, concédé et enregistré au profit des com-
pagnies de chemins de fer 34,052,000 acres, faisant
un total pour tous les Etats-Unis de 80,579,000
acres. Si l'on prend la population des territoires
traversés par ces chemins <le fer, on arrive à une
moyenne <le trois acres et une fraction par habitant,
au lieu de 200 acres que nous avons dans notre
Nord-Ouest. Comme je l'ai déjà dit, il est admis
que ces octrois avaient été faits inutilement, que
c'tait de l'extravagance,'et on y a complètement
renoncé aux Etats-Unis. Dans ce pays, on ne donne
plus le subventions en terres pour aider à la cons-
truction des chemins de fer. Le territoire dans
lequel ces subventions ont été accordées, comprend
26 Etats et territoires. Nos propres subventions
qui -lépassent la moitié des subventions totales des
Etats-Unis, ont été accordées dans une province et
quatre territoires. Aux Etats-Unis, ce territoire
contient une population de 24,960,000 âmes; et
avant qu'il y eût un seul acre de terrain de con-
cédé, avant qu'on ait eu recours à cette politique,
avant qu'on ait songé à encourager la construction
des chemins de fer par des octrois de terrain, il y
avait dans ce territoire, une population d'environ
5,000,000 en éhiffres ronds.
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Je dis done que si nous comparons notre politique

à la leur, nous sommes forcés d'admettre que si leur
politique a été désastreuse, extravagante et inutile,
conme le reconnaît tout homme marquant aux
Etats-Unis, la nôtre a été doublement inutile,
extravagante et injustifiable.

Il y a dans cette politique du gouvernement un
vice qui me frappe surtout, et c'est celui-ci Le
gouvernement entreprend d'encourager les entre-
prises privées ; il se mêle d'accorder des chartes
dans un but de spéculation, à des hommes dle paille
à des compagnies formées d'hommes sans responsa-
bilité ; et dans la majorité des cas, ces chartes
-le chemins de fer n'étaient pas accordées dans un
but légitime. On y remarquait les mêmes traits
que dans certaines chartes, dont les promoteurs
dlisaient il y a quelques années " dans la transaction,
il faut sauver quelque chose pour bébé."

Le plus souvent, ces chartes ne sont pas seule-
ment accordées que pour qu'il reste quelque chose
pour bébé, mais elles sont accordées dans l'intérêt
même de bébé. Cette politique se résume à ceci :
que le gouvernement a consenti à se faire l'agent
de spéculateurs pour leur donner le monopole de
certains privilèges, pour retirer (lu marché de
grandes étendues de terrains tant que ces spécu-
lateurs n'auront pas vendu leurs chartes, tant qu'ils
r.'auront pas pris certaines dispositions pour faire
tout le profit possible avec l'entreprise et se retirer
-ensuite. Je suis convaincu que, dans un grand
nombre (le cas, sinon dans la majorité des cas, c'est
ainsi que ces chartes ont été accordées, en ce qui
concerne les personnes qui les demandaient, et je
crois que le gouvernement, dans cette matière, n'a
pas agi avec la prudence et la sagesse nécessaires.
J'ai été frappé par une remarque que le ministre de
la milice faisait ir jour dans cette chambre ; un
jour qu'il était question pour le gouvernement de
se charger des subventions votées par les munici-
palités d'Ontario, pour encourager la construction
des chemins (le fer, il prétendit que cette propo-
sition aurait pour effet d'ajouter des millions à la
dette publique. Alors, toute charte qui comporte
une subvention en terres est une proposition tendant
.à arracher au domaine public de vastes étendues de
terrain et jusqu'à présent, on a réussi à soustraire
ainsi 42,000,000 d'acres. Je ne nie pas qu'il puisse
y avoir des circonstances où l'octroi d'une subven-
tion en terres pour la construction d'un chemin de
fer soit justifiable ; je ne nie pas qu'un gouver-
nement qui userait judicieusement de ce moyen,
puisse agir clans l'intérêt public ; mais s'il peut
être utile cie recourir à ce moyen, il n'y a pas de
doute qu'on en a énormement abusé au Canada. Il
y a eu, par exemple, le cas des mines de charbon de
l'ile Vancouver,-je mue rappelle avoir protesté
contre cette charte, dans le temps. Il y avait un
bout de chemin,-sur lequel j'ai voyagé depuis,
allant de Victoria à Nanaimo, en longeant la côte,
une distance l'environl 70 milles et dont la cons-
truction était à peine nécessaire. Pour encourager
la construction de ce chemin, presque tous les
terrains houillers de l'île Vancouver ont été cédés
à un syndicat dont les principaux membres étaient
.des capitalistes de San-Francisco, les propriétaires
du Southern Pacifie Railway. J'ai signalé ces
faits dans le temps, mais les influences occultes
étaient trop fortes, la subvention a été accor-
dée, les mines de charbon sont parties et nous
avons appris, l'autre jour, en discutant le crédit de
la milice, que si le charbon est si cher sur l'ile Van-

M. CHARLTON.

couver, c'est parce qu'il existe un monopole que
nous avons nous-mêmes établi en accordant cette
subvention à la compagnie du chemin de fer de
Nanaïmo.

Je n'ai pas le moindre doute qu'on a accordé des
subventions en terres à beaucoup d'embranchements
(lui auraient été construits quand même, dès que le
besoin s'en serait fait sentir, des embranchements
dont les grandes voies qui traversent ces pays ont
besoin pour alimenter le trafic. Nous avons donné
des millions d'acres de terre pour construire des
embranchements qui auràient été construits et
devaient être construits par les lignes principales
qu'ils alimentent. Je suis d'opinion que nous de-
vrions attendre avant d'accorder une charte, avant
de voter une subvention en terres, que le chemin fût
devenu nécessaire. Nous devrions nous assurer si
le chemin ne sera pas çonstruit sans aide du gou-
vernement, et si les probabilités ne sont pas qu'il
sera construit à temps pour les besoins de cette par-
tie du pays, et alors, que le capital ne fera pas
défaut.

Il s'agit de savoir si nous remplissons notre
devoir envers le public en accordant des chartes
longtemps à l'avance, et en donnant des subventions
de 6,400 acres par mille. Nous avons accordé des
chartes pourdeschemins allant à la Rivière delaPaix,
pour d'autresqu'onprétend construire dans l'Alaska;
nous en avons accordé pour des chemins de fer dans
toutes les directions, à travers la solitude, et tous les
ans, nous en accordons de nouvelles, chaque fois nous
ne faisons qu'encourager des spéculations privées,
nous donnons à ceux qui obtiennent ces chartes le
contrôle de ces entreprises et le pouvoir d'empêcher
l'initiative privée et l'emploi légitime des capitaux.
Lorsqu'arrive le moment où le capital est prêt pour
construire ces lignes, ces hommes sont là comme un
obstacle; ils ont une charte et une subvention en
terres et il faut compter avec eux, bien qu'ils n'aient
probablement pas mi-s un sou dans l'entreprise. Que
signifie le fait que plus de 40,000,000 d'acres de
terres dans le Nord-Ouest aient déjà été concédées
à des compagnies de chemins de fer, dans un pays
qui n'a pas une population de 250,000 habitants,
soit 1,000 acre par famille? Il est évident pour moi
que notre politique, sous ce rapport, a été extrava-
gante, que nous avons été trop vite, qu'il nous faut
faire une halte dans la distribution de ce bel héri-
tage qui nous *a été confié, ce vaste domaine du
Nord-Ouest, qui sera plus tard la patrie de millions
de citoyens.

Nous voulons arrêter cela, nous voulons empêcher
les spéculateurs de s'interposer entre le gouverne-
ment et le peuple et nous pouvons très bien veiller
à ce que le gouvernement-excepté dans des circons-
tances qui obligent réellement de prendre cette
mesure-nous pouvons très bien, dis-je, veiller à ce
que le gouvernement retienne le terrain jusqu'à ce
qu'il puisse passer de ses mains entre celles de
colons qui le cultiveront en réalité. Je fais cette
proposition dans le but d'appeler l'attention sur
cette question. Je ne désire pas qu'il soit compris
que je dénonce d'une façon très virulente la poli-
tique du gouvernement, car la conduite qu'il a
tenue dans les circonstances est naturelle. Le
gouvernement a été poussé par le désir de déve-
lopper la vaste région qui n'est pas encore colonisée;
mais il a agi avec trop de précipitation ; il a agi
sans exercer le jugement qu'il aurait dû exercer ;
de sorte que nous ferions mieux, aujourd'hui, de
faire une pause et de voir jusqu'où nous sommes
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rendus et ce qu'il nous faudrait faire à l'avenir et
de nous guider, non d'après les clameurs des
courtiers de chartes, non d'après les clameurs
d'hommes qui veulent avoir le contrôle et la posses-
-sion des terres publiques du Nord-Ouest, mais de
nous guider d'apr-ès les exigences du moment et de
favoriser la construction des chemins de fer lorsqu'ils
sont nécessaires ; il vaudrait mieux, enfin, que nous
traitions la question en hommes pratiques et que
nous accordions de l'aide pour la construction des
chemins de fer, dans la proportion demandée, et au
temps où cette aide est nécessaire-et rien autre
-chose.

M. DEWDNEY : Il n'y aura aucune objection
à produire l'état demandé par l'honorable monsieur
-et j'ajouterai que, depuis qu'un état semblable a été
soumis, l'aimée dernière, je suis informé qu'il n'a
-été fait aucune autre concession de terrain. Cette
question a été signalée à l'attention de la chambre
par l'honorable député de Norfolk (M. Charlton,)
,et cela, tous les ans, je crois, depuis que j'ai
l'honneur de siéger. en cette chambre. C'était la
même histoire et l'honorable monsieur énonçait les
mêmes vues. Avant d'être membre de cette
chambre, j'ai lu les comptes-rendus des discours
faits par l'honorable monsieur durant les années
précédentes, mais ils étaient d'un caractère différent
le ceux qu'il a prononcés depuis que je suis ici.

Je n'ai pas les Débats ici, mais je ·puis facilement
.m'en procurer un exemplaire et l'on constatera que,
dans ses discours, l'honorable monsieur favorisait
les octrois de terres et qu'il avait des opinions
arrêtées sur la construction des chemins de fer et
,sur'les moyens à prendre pour exécuter ces travaux.
Dans le cours de ces années, 1876 ou 1877, l'hono-
.rable monsieur a non seulement prétendu que des
octrois de terres devaient être donnés pour la cons-
truction des chemins de fer, mais que ces travaux
-devaient être exécutés avant la colonisation ; que
nous ne devions pas attendre, comme il le prétend
aujourd'hui, que le pays soit censé en état de
justifier les frais de la construction d'un chemin de
fer. Si la chose est nécessaire, je puis envoyer
,chercher les Débats et lire les discours de l'honorable
député qui, je crois, diffèrent du tout au tout de
ceux qu'il prononce aujourd'hui sur cette question.

L'honorable député s'est montré très sévère au
sujet des chartes qui ont été accordées; il a affirmé
que plus des deux tiers sont des chartes accordées
à des spéculateurs. Je demanderai à l'honorable
député s'il considère la charte du chemin de fer
canadien du Pacifique comme une charte accordée
à des spéculateurs? Puis, il y a la charte accordée
au chemin de fer du Manitoba et du Nord-Ouest.
La compagnie a rempli fidèlement ses obligations
,envers le gouvernement ; elle a construit le chemin ;
.elle a peut-être mieux rempli ses obligations que
toute autre corporation qui a construit des chemins
'de fer au Nord-Ouest. Puis, il y a la charte accor-
dée au chemin de fer de la Baie d'Hudson. Cette
entreprise, comme le savent les honorables députés,
est en bonne voie de succès ; elle est entre les mains
d'hommes responsables,~et je ne crois pas que l'on
puisse la ranger dans la catégorie des chartes accor-
dées à des spéculateurs.

Il y a ensuite la compagnie de chemin de fer et
de houille de l'Alberta. Le chemin est terminé, la

'compagnie a reçu son octroi de terres et le pays a
retiré des avantages de la construction de ce che-
min. Vient ensuite le chemin de fer de Calgary à

Edmonton, aujourd'hui presque complété. Cette
route traverse une région bien colonisée, mais la
construction de ce chemin a, depuis, beaucoup
ajouté à sa richesse et à son importance et, aujour-
d'hui, les colons s'y rendent de partout.

Il y a la compagnie du chemin de fer du Manitoba
et du Sud-Est, laquelle est maintenant en bonne
voie de remplir ses obligations.

Et le chemin de fer de la Vallée du Dain, dont
nous avons autorisé la construction l'année dernière,
et je suppose qu'il sera terminé cette année.

Le chemin de fer de la Montagne de Bois et de
Qu'Appelle n'est pas encore commencé, bien que la
compagnie ait une charte depuis quelques années.
Le chiffre total d'acres de terre accordés par le
parlement s'élève à 42,000,000.

L'honorable député demande des renseignements
au sujet du nombre d'acres que ces compagnies ont
droit d'avoir à l'heure qu'il est. Comme je possède
ces renseignements, vaut autant les donner mainte-
nant. Le nombre d'acres de terre déjà gagnés par
les chemins de fer terminés, y compris 19,000,000
au chemin de fer canadien du Pacifique, est de
25,218,000. Je suis sous l'impression que plusieurs
compagnies de chemins de fer ne gagneront pas
leurs subyentions de terre et je crois que les
25,000,000 d'acres, et peut-être cinq autres millions
d'acres, forment le chiffre que, dans mon opinion,
le gouvernement sera réellement obligé de payer
jusqu'aujourd'hui.

M. CHARLTON: Alors, environ 12,000,000
d'acres seront périmées ? -

M. DEWDNEY : C'est mon impression. Rela-
tivement à la politique que nous avons adoptée, je
dois dire que je ne saurais partager l'opinion de
l'honorable député et je suis sûr que les intéressés,
ceux qui habitent le Nord-Ouest, ne partageront
pas, non plus, son opinion. Naturellement, il est
bien connu que, dans ce pays de l'est, des chemins
de fer ont été construits, en grande partie, au
moyen de subventions; et l'honorable député ad-
mettra lui-même que des chemins de fer doivent
être construits dans cette région de l'ouest avant
que les colons s'y rendent. Je nourris les idées
que l'honorable député de Norfolk-nord (M. Charl-
ton) nourrissait en 1876; je suis encore d'avis qu'il
était nécessaire de construire des chemins de fer,
dans l'ouest, avant l'arrivée des colons et cela,
dans le but de les porter à s'y rendre. Nous avons
construit la ligne-mère du chemin de fer canadien
du Pacifique; nous avons le chemin de fer du
Manitoba et du Nord-Ouest, avec environ 230
milles dans les territoires; nous avonsle chemin
de fer de Calgary à Edmonton, 190 milles dans la
direction du nord, et 120 milles dans la direction
du eud, lequel est presque terminé. Ce chemin est
complété jusqu'à Edmonton et il ne reste plus que
environ 10 ou 15 milles à construire du côté du
sud. Puis, nous avons le chemin qui va de Regina
à Prince-Albert, 225 milles, et les colons profitent
aujourd'hui de ces chemins de fer pour se rendre
dans ces régions. De fait, n'eût été la construction
de ces lignes; les colons qui nous arrivent aujour-
d'hui, surtout du Dakota et des Etats-Unis, n'au-
raient pas été portés à se rendre dans la partie-nord
de la Saskatchewan. Je suis informé que la plupart
se dirigent de ce côté-là. Un grand nombre de ces
colons viennent au Manitoba et au Nord-Ouest et
plusieurs s'établissent aussi le long du chemin de
Calgary à Edmonton. On a dit, je crois, à l'épo-
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que où ces chartes ont été accordées, ou lorsque
les subventions ont été données, qu'après l'achève-
ment de la ligne-mère du chemin de fer canadien
du Pacitique et de ces deux embranchements et de
lemnbranchement de Winnipeg, lequel sera cons-
truit à la tète du lac Winnipeg, 'on a lit, je crois,
que le pays aurait assez de chemins de fer pour
quelques années. Je suis sous cette impression et
je crois que, avant qu'il soit assez longtemps, il ne
sera pas nécessaire d'accorder d'autres chartes ou
(le donner d'autres subventions en terres pour la
construction de chemins de fer. C'est mon impres-
sion. Jusqu'ici, je crois que les terres données
nous ont rapporté de beaux bénéfices et l'honorable
député partagerait aussi cette opinion, je crois,
s'il visitait cette région.

M. MILLS (Bothwell) Le ministre de l'inté-
rieur dit que s'il avait sous les yeux les discours
prononcés en 1877 par le député de Norfolk-nord
(M. Charlton), il constaterait que l'honorable dé-
puté a alors exprimé (les opinions diamétralement
opposées à celles qu'il exprime depuis que le mi-
nistre de l'intérieur est membre du gouvernement.
Si le ministre examine les discours <le mon honora-
ble ami, le député (le Norfolk-nord, il y verra, je
crois, que sont énoncé n'est pas strictement exact.
L'honorable ministre confond les objections faites
aux subventions en terres, avec les objections faites
aux subventions en terres, accordées en vertu de la
politique suivie par le gouvernement actuel.

L'honorable monsieur a fait à la chambre une
déclaration qui démontre que des subventions en
terres ont déjà été' gagnées par (les compagnies de
chemin <le fer, lesquelles subventions pourraient
établir 162,000 familles et l'on a accordé des sub-
ventions qui pourraient fournir des fermes à 200,000
familles Eh bien, 'M. l'Orateur, ce n'est pas du
tout parce que l'on donne des terres pour aider à la
construction des chemins de fer, que j'objecte à la
politique (le l'honorable monsieur, mais c'est parce
que ces terres sont données sans restriction, pour
venir en aide à les compagnies <le chemins <le fer
c'est parce qu'elles sont données d'une manière
inprévoyante et qu'en agissant ainsi, l'on a sérieu-
sement augmenté les dépenses de la colonisation du
Nord-Ouest. L'honorable monsieur devrait savoir
que, lorsque des subventions sont faites à une demi-
douzaine de compagnies de chemins (le fer pour la
construction de routes allant dans diverses direc-
tion, à travers un territoire presque aussi étendu
que la Russie, cela a l'effet de disperser quelques
milliers de colons dans un pays beaucoup plus grand
que celui qu'ils devraient occuper ; il devrait savoir
que cela ajoute aux dépenses du gouvernement et
au coût <le l'existence dans les territoires. L'hono-
rable ministre sait que si la population qui habite
aujourd'hui les territoires du Nord-Ouest, était
réunie dans un seul comté-et l'on peut la réunir
dans ces limites, et elle ne formerait pas même une
population plus considérable que celle que l'on
trouve dans un les comtés de l'ouest d'Ontario-
l'entretien les écoles, des chemins, des ponts et les
églises entrainerait bien moins de dépenses. Il
existe une foule de manières par lesquelles le coût
de l'existence serait de beaucoup diminué, si les
établissements étaient plus densément peuplés.
J'aimerais savoir ce que le pays a gagné, sous le
rapport de la colonisation, en construisant un si
grand nombre de milles de chemin <le fer dans les
territoires <lu Nord-Ouest. Un chemin d'une Ion-
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gueur de 100 milles, qui permet à quelques mil.
liers de familles de se fixer sur des terres, est tout
aussi bon qu'un chemin le 1,000 milles de lon-
gueur, lorsqu'il est possible de fonder des établis-
sements à <les distances accessibles. De fait, cela
est infiniment préférable à un chemin d'une lon-
gueur de 1,000 milles, car plus le chemin est long,
plus il contribue à disséminer la population sur un
territoire étendu.

Ce que je blâme dans la politique suivie par le
gouvernement, politique que l'honorable ministre
expose dans ce moment, c'est qu'il a dépensé inuti-
lenent une somme considérable et qu'il a engagé
pour la construction de chemins de fer, ue plus
grande étendue di dom'raine publie que ne l'exige
l'intérêt du pays. Le ministre doit savoir lue si
vous construisiez un chemin de fer dans une partie
de cette région, propre à la colonisation, si vous
colonisiez le pays et que vous le rendiez accessible à
la population qui s'y porte, les gens n'iraient dans
<les endroits éloignés dlu chemin~de fer tant qu'ils
auraient des terres à une distance raisonnable et
que, lorsque cet établissement serait fondé, l'on
éprouverait peu de difficulté à coloniser les autres
régions contiguës, sans engager une partie des terres
publiques pour la construction des chemins le fer.

Une autre objection à la politique suivie par le
gouvernement, c'est que ces terres ont été données
pour la construction de chemins de fer avant qu'il
y eût des établissements lorsque, dans le cas où un
établissement aurait été fondé dans le voisinage des
chemins de fer restreints aux besoins réels du pays,
une subvention aurait été tout à fait inutile ; on
aurait pu conserver les terres pour l'usage du
publie et comme source de revenu. En accordant
ces subventions pour la construction de chemins de
fer, sur un territoire tellement étendu qu'il ne sera
pas colonisé dans cinquante ans à venir, le gouver-
nement n'a limité aucunement le prix de ces terres
pour les colons. La compagnie de chemin de fer
peut exiger $10, $20 ou $30 l'acre. Elle peut gar-
der ses terres pour que le prix en augmente,
croyant cela plus avantageux pour elle que de les
mettre immédiateient en vente, surtout, lorsqu'elles
sont situées à une distance considérable du chemin
de fer. Et ainsi, au lieu d'avoir une colonisation
rapile du territoire-ce qui ne serait pas d'un
avantage immédiat pour le chemin de fer comme
source de trafic-la compagnie détient ces terres
pendant une période indéterminée. Si le gouver-
neinent avait exigé que, lorsque les terres auraient
acquis une certaine valeur, tout ce qui dépasserait
cette valeur ferait partie du revenu public, au lieu
de faire partie du revenu de la compagnie de che-
min de fer, les compagnies auraient été intéressées
à vendre les terres au prix fixé par le gouverne-
ment. Elles n'auraient pas été portées à retenir
les terres pour en avoir un prix plus élevé. Mais
la politique du gouvernement a été de mettre ces
terres entre les mains des compagnies et de laisser
ces dernières parfaitement libres d'en disposer,
précisément comme un particulier dispose de biens
qu'il a achetés et payés. Je crois que cette poli-
tique ne devrait pas être appliquée à des compa-
gnies de chemin de fer qui reçoivent ainsi de l'aide
du public. Le gouvernement constitue la conpa-
gnie en corporation et l'aide seulement dans
l'intérêt public et, partant, c'est au parlement et
au gouvernement de veiller à ce que des restrictions
convenables soient imposées à la compagnie, afin
d'assurer le plus tôt possible la colonisation de ces
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terres. Or, cela n'a pas été fait et, sous ce rapport,
la politique du gouvernement mérite d'être blâmée.

L'honorable monsieur nous dit que quelques- unes
de ces compagnies de chemins de fer ne réussiront
pas, qu'elles n'entreprendront pas les chemins pour
la construction desquels elles ont été chartées. Que
<dire de la politique din gouvernement qui met une
grande étendue du domaine public à la disposition
d'hommes incapables de construireles chemins defer
qu'ils ont entrepris de construire ? Ces chemins
étaient-ils nécessaires; étaient-ils dans l'intérêt pu-
blic ? L'intérêt public en exigeait-il la construction ?
Pourquoi les compagnies ont-elles été constituées
en corporations, et pourquoi leur a-t-on promis de
l'aide, si elles ne l'étaient pas ? L'énoncé (le l'hono-
ralile monsieur tend à démontrer que leur consti-
tution en corporation n'était pas urgente, qu'elle
n'était pas dans l'intérét public, et que c'étaient des
spéculations faites dans Fintérêt (le particuliers,
peut-être dans le but d'obtenir une charte que l'on
vendrait à bénéfices à Londres ou à New-York.

Je crois que la politique suivie par le gouverne-
ment relativement aux o' trois <le terres publiques
pour aider à la construct'ion de chemins (le fer, a
été une politique imprévoyante, qui n'a pas favo-
risé la colonisation du pays. Au contraire, elle a
eu l'effet de l'enrayer, à cause des facilités accordées
aux compagnies d'exiger (les prix élevés pour ces
terres; elle a causé du tort au pays, en disséminant
la population sur un territoire beaucoup trop
étendu ; elle a, en outre, causé du tort aux intérêts
publics en augmentant considérablement le coût de
l'existence dans les territoires du Nord-Ouest, vu
les dépenses supplémentaires que doit faire la popu-
lation pour l'entretien des écoles, des églises, les
chemins, des ponts et pour tout ce qui est néces-
saire à son progrès et à son bien-être.

M. WATSON : Il est peut-être un -peu tard
pour discuter cette question, car le ministre nous a
dit quil ne considère pas qu'il soit nécessaire de
donner, à l'avenir, des octrois de terres aux chemins
<le fer. Il aurait été intéressant que l'honorable
ministre nous eût dit, comme il aurait pu le faire
raisonnablement, je crois, qu'il n'y a plus, au Mani-
toba ou au Nord-Ouest, des terres à accorder aux
compagnies de chemins le fer. Je crois que toutes
les terres que l'on pouvait doiner comme subven-
tions à des compagnies de chemins de fer au Nord-
Ouest, ont déjà été données. Cependant, quand
ces corporations demandent à cette chambre une
prolongation de délai, cette chambre, je crois,
devrait exiger d'elles les garanties qu'elles achève-
ront dans un certain délai le chemin pour lequel
elles ont reçu la subvention en terres. Il est bien
connu que de grandes étendues de terres sont,
depuis des années, détenues dans un but de spécu-
lation par des compagnies de chemins de fer. La
gauche a toujours prétendu qu'un prix maximum
aurait dû être fixé pourles terres détenues par des
compagnies'de chemin die fer, afin que le colon pût
savoir qu'elles étaient ouvertes à la colonisation et
pût connaitre les conditions auxquelles on pouvait
les acheter. Je sais par expérience que, dans le,
Nord-Ouest, des colors sont allés dans certaines
régions où des compagnies de chemin de fer chartées
ont eu des octrois de terres ; et ces gens ont vécu là
pendant des années à leur grand détriment, espé-
rant tous les ans voir construire les chemins de fer.
Quelques-unes de ces régions ont été colonisées pen-
dant les dix ou douze dernières années, la popula-
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tion attendant patiemment que l'on construisit des
chemins <le fer, niais elle a attepdu vainement parce
que des hommes de paille étaient possesseurs de la
charte. Dans l'intervalle, les colons font des ané-
liorations, construisent des écoles et des églises,
font des chemins et des ponts, toutes choses qui
donnent de la valeur aux terres détenues par la coin-
pagnie de chemin <le fer, et lorsque la compagnie
le juge à propos, ou lorsqu'elle croit qu'elle va
retirer des- avantages, elle construit le chemin et
vend ses terres de $4 à $10 l'acre. Cela démontre
qu'il est avantageux de construire un chemin <le
fer dans les prairies avec une subvention en terres
de 6,400 acres par mille. On devrait se rappeler
que les terres données aux embranchements du
chemin de fer du Pacifique doivent être des terres
très propres à la colonisation, ce qui signifie que la
compagnie a le choix du terrain ; et je n'hésite pas
à dire que le gouvernement a accordé à (les conpa-
gnies de chemins de fer plus de la moitié des terres
propres à la colonisation au Nord-Ouest et au
Manitoba.

L'honorable ministre a mentionné un certain
nombre de chemins de fer qui avaient reçu des sub-
ventions en terres ; il a mentionné aussi'le nombre
de compagnies qui avaient acquis le droit à ces sub-
ventions. L'une de ces compagnies est celle du che-
min de fer de la Montagne de Bois et le Qu'Appelle.
Le ministre connaît assez bien, je crois, les pyomo-
teurs de ce chemin de fer. Ils ont la charte depuis un
certain nombre d'années et, si j'en juge par les efforts
qu'ils ont fait par le passé pour construire ce chemin,
je n'hésite pas à dire que ce, sont les 'hommes de
paille. Cette année, ils ont demandé le renouvelle-
ment de leur charte, ce qui leur a été accordé et,
virtuellement, ils n'ont rien fait. Ils ont, détenu
ces terres pendant huit ou neuf ans, et le comité des
chemins de fer a prolongé leur charte pour commen-
cer et achever ce chemin. On leur permet <le pos-
séder des octrois de terre, bien qu'ils n'aient cons-
truit qu'environ cent trente milles en treize ou qua-
torze ans. Lorsque le pays se colonise, je ne crois
pas que cette chambre doive accorder à une compa-
gume de chemin de fer quelconque ces pouvoirs
étendus et cette prolongation de délai pour la cons-
truction d'un chemin de fer. Je crois que lorsque
des compagnies viennent demander à ce gouverne-
ment une subvention en terres ou une aide quelcon-
que, elles devraient être en état de donner des garan-
ties qu'elles sont de bonne foi et qu'elles vont cons-
truire le chemin. Nous avons un exemple frappant
de la nécessité qu'il y a de prendre ces précautions,
et cet exemple nous est fourni par le " Great North
West Central." L'honorable député qui a demandé
cet état, a parlé de cette compagnie et du fameux
télégramme demandant un petit pourboire pour le
garçon et nous savons quelles révélations honteuses
ont été faites relativement à l'octroi de terres fait à
des hommes qui n'avaient aucune intention de
construire le chemin et qui, pendant des années, ont
tenu ces terres fermées à la colonisation. La charte
de cette compagnie a été accordée en, 1878 on 1879
et, depuis, elle a toujours été détenue. Elle est
passée en différentes mains, mais, aujourd'hui, il n'y
a que cinquante milles du chemin de construits,
bien que cette compagnie ait reçu une subvention
en terres pour environ 600 milles de chemin. Cela
n'est pas raisonnable pour ceux qui ont des terres
le long de la ligne projetée du chemin de fer, et dont
quelques-uns sont là depuis 12 ou 14 ans, attendant
un chemin de fer.
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,je ne suis pas prêt à blamer la compagnie qui
possède actuellemeqt la charte, car je crois qu'elle
a envoyé, il y a quelques mois, au gouvernement, un
plan le l'arpentage pour le prolongement du chemin,
mais on ne lui a pas permis de continuer la cons-
truction du chemin, parce que le gouvernement
n'approuvait pas le plan. Je ne sais pas ce qui
s'oppose a la construction de ce chemin, mais la
compagnie ne peut pas la continuer avant que le
gouvernement approuve son plan. Je ne crois pas
que nous ayons l'occasion d'objecter à ce que l'on
donne les octrois en terres à d'autres compagnies
de chemin de fer au Nord-Ouest, parce que l'hono-
rable monsieur nous a dit, d'après ce qu'il connait
de ce pays, que toutes les terres de prix que l'on
pouvait dönner î des compagnies le chemin de fer,
leur avait déjà été données ; mais ce que ious
devrions considérer, c'est la question de savoir s'il
nous faudrait renouveler des chartes détenues par
des spéculateurs et renouveler une subvention en
terres à ces gens, avant qu'ils fassent quelque dépôt
et donnent des garanties qu'ils complèteront le
chemin le fer dans le délai spécifié dans la charte.

M. DEWDNEY: Si l'on veut mue permettre
(le dire un mot relativement à une remarque faite
par l'honorable député (le Marquette, je dirai que,
bien qu'il infère de ce que j'ai dit qu'iil ne reste
plus le terres pour les compagnies (le chemin le
fer, il se trompe. Il en reste encore beaucoup de
disponibles pour les compagnieg le chemin de fer.

M. WATSON: Après que tous les octrois faits
jusqu'ici seront donnés ?

M. DEWDNEY : Oui. Dans différentes parties
du Nord-Ouest. L'honorable député se rappellera
qu'il y a entre deux cent millions et deux cent cin-
quante millions d'acres de disponibles pour les
homesteads, tant sections impaires que sections
paires.

M» WATSON : Lorsque la compagnie du chemin
de fer canadien du Pacifique aura pris ses subven-
tions en terres, lesquelles terres sont très propres à
la colonisation, j'ai raison de dire, je crois, que la
mjoitié des terres propres à la colonisation au
Manitoba et au Nord-Ouest appartiendra à des
compagnies de chemin de fer.

M. DEWDNEY: Je ne le crois pas. Ni l'hono-
rable député (le Bothwell, ni celui de Norfolk n'ont
fait de remarques relative.ment i ce que j'ai dit
concernant la politique qu'ils ont adoptée en 1878.

'M. 'MILLS (Bothwell) : Quant ià moi, j'en ai fait.

M. DEWDNEY : L'honorable député de Both-
wvell a dlit ceci :

C'est par la construction des chemins de fer que les terres
du Nord-Ouest acquerront surtout de la valeur, et leur
valeur dépend des facilités de transport des produits des
colons. En construisant des chemins de fer à travers le
Nord-Ouest, en établissant des communications avec tous
les endroits fertiles où une colonie peut-être fondée, nous
augmenterons considérablement le trafic et le nombre des
voyageurs sur ce chemin de fer, qui, d'ici à très longtemps,
fonna une seule ligne depuis Winnipeg à l'Est jusqu'au
lac Supérieur.

L'honorable député dit qu'il se proposait de cons-
truire des chemins de fer dans tous les endroits fer-
tiles où une colonie peut être fondée.

31. MILLS (lothwell): Ecoutez ! écoutez

M. DEWDNEY : Il blâme aujourd'hui le gou-
vernement de construire des chemins de fer dans
ces mêmes endroits.

3<1. W.crsox.

iM. 31ILLS (Bothwell) : Non ; je n'objecte pas à
ce que le gouvernement propose de construire des
chemins de fer dans le but d'assurer la colonisation
du pays ; mais je fais remarquer à l'honorable -mi-
nistre qu'il a proposé de coloniser tout d'un coup
un pays aussi grand que la Russie et pouvant cou-
tenir 20,000,000 on 30,000,000 d'habitants, et il
dissémine la population sur tout ce territoire. Ce
qu'il convient de faire par une succession de chartes,
à des intervalles de plusieurs années, est une chose
tout à fait différente de la proposition d'entre-
prndre simultanément la construction de chemins
(le fer dans toute l'étendue du pays.

M. DEWVDNEY: L'honorable député compren-
dra qu'en ce qui concerne deux points, les régions
d'Edmonton et de Prince-Albert, nous avons atten-
du qu'il y eût des établissements considérables clans
cette partie du pays avant de manifester l'intention
d'y construire un chemin de fer auquel nous avons
accordé des subventions ; et non seulement nous
avons subventionné une compagnie pour construire
tes lignes pour l'avantage des colons de ces régions,
mais aussi, nous avons accordé ces subventions pour
aider à coloniser le pays le long de la ligne. L'ho-
norable député de Norfolk s'est prononcé fortement
dans ce sens en 1878, car il a dit:

Il est inutile de songer à coloniser cette contrée sans
y construire des chemins de fer. On a prétendu que les
chemins de fer américains ont été subventionnés plus
qu'il ne fallait; peut-être est-ce le cas. On a mentionné
le chemin de fer de l'Illinois Central. Lorsque ce chemin
fut projeté, presque toute la région intérieure de l'Etat
était déserte: les cultivateurs qui demeuraient à cin-
quante milles de Chicago avaient à transporter leur blé
au marché en voiture, ce qui leur coûtait souvent, en
raison du mauvais état des chemins, la moitié du produit
de leur marchandise. Il existait bien quelques rares éta-
blissements naissants dans l'intérieur, mais la population
n'avait aucune importance. L'Etat n'eût jamais été
peuplé comme il l'est, sans son système de chemins de
fer, dont l'Illinois Central est le plus important.

Ce chemin a colonisé les vastes prairies du centre de'
l'Etat, et a contribué dans une grande mesure à taire de
l'Illinois le troisième Etat de l'Union américaine, possé-
dant aujourd'hui une population d'au delà de trois
millions.

Je me rappelle avoir fait un voyage dans l'Iowa, il y a
vingt ans environ. Cet Etat ne comptait alors que quel-
ques milles de chemin de fer et qu'une faible population
éparse, principalement le long du Mississipi; cependant.
grâce à sa libéralité envers les chemins de fer, grâce aux
subventions qu'il donna aux différentes lignes qui le tra-
versent de l'est à l'ouest, l'Iowa a soudain pris rang par-
mi les Etats importants le l'Union et compte aujourd'hui
une population de près de 1,500,000 âmes.

Il se peut que quelques chemins de fer aient reçu une
subvention trop forte, mais les capitalistes ne sont pas
disposés à risquer leurs capitaux dans des entreprises qui
ne doivent rien leur rapporter, et c'est une folie de lésiner
avec eux lorsqu'il s'agit d'intérêts de cette importance.

Plus loin, il ajoute;
Nous avons dans le Nord-Ouest des millions et des mil-

lions d'acres de terre. Le député de Northumberland
nous a dit que ces terres sont la propriété du Canada,
qu'elles ont été achetées avec l'argent de tout le pays;
mais comme elles sont aujourd'hui, de quelle valeur
sont-elles pour nous? La question est d'utiliser ces do-
maines, et dans ce but. le ministre de l'intérieur a préparé
un bill dont la conception est admirable, et qui,seikxu moi,
aurait pour effet de coloniser cet immense territoir:.

Quel était ce bill? Autant que je me le rappelle il
était beaucoup plus libéral relativement aux octrois
de terres que tout ce que nous avons proposé. Si
je me le rappelle bien, il était proposé dans le but
d'accorder des terres à des chemins de fer, d'après
leur tracé, et ces concessions variaient de 25,000
acres par mille à 10,000 ou 12,000 acres. Les hono-
rables messieurs, je crois, avaient alors ·des idées
beaucoup plus libérales que celles que nous avons
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jamais eues relativement à la construction des che-
mins de fer.

le pourrais encore cité les opinions exprimées
dans le même sens par d'honorables membres de la
gauche, opinions que j'approuve dans une très
grande mesure. Je crois que pour développer lepays,
il nous faut des chemins de fer et ce gouvernement,
je crois, a adopté le mode le plus raisonnable, en
encourageant la construction de chemins de fer dans
notre nord-ouest.

M. ARMSTRONG: La seule objection que j'ai
à la motion, c'est qu'elle ne va pas tout à fait assez
loin. Je regrette que l'auteur y ait aussi incorporé
les terres détenues par les spéculateurs. La question,
il me semble, est que la méthode suivie par le gou-
vernemnent au sujet des terres du Nord-Ouest a été
vicieuse, du commencement à la fin. Je n'ai pas
besoin de vous dire, M. l'Orateur, vous qui com-
prenez la question de la colonisation de nouveaux
pays, je n'ai pas besoin de vous dire que la meilleure
preuve de la prospérité, c'est le nombre des colons
industrieux qui colonisent un pay. et que rien ne
contribue plus à la prospérité ou à la richesse d'un
pays, que de faire coloniser ce pays par une popula-
tion intelligente et industrieuse.

Tel étant le cas, le devoir évident du gouverne-
ment était d'adopter les moyens les plus sûrs pour
arriver à ce résultat, pour procurer à ceux qui ont
l'intention de s'établir, les meilleures chances de se
créer un établissement, en d'autres termes, de
veiller à ce que les terres soient conservées pour les
colons, ou, si elles étaient concédées, qu'elles le
fussent à des conditions telles, que les colons pus-
sent les acquérir à des prix justes et raisonnables.
Ce dont nous nous plaignons, c'est que ce plan n'a
pas été adopté, que cette piéthode n'a pas été suivie,
que les terres, dans le Nord-Ouest, à l'époque de la
lièvre de la spéculation, furent accaparées en grande
partie par des compagnies de colonisation et des
compagnies de chemins de fer projetés, et une
grande partie.de ces terres passèrent aux mains de
spéculateurs privés. Ceux qui faisaient partie du
comnité d'immigration et de colonisation, durant les
années 1883, 1884 et 1885, se rappellent les bril-
lants rapports que le sous-ministre de l'agriculture
faisait alors au comité de centaines de milliers de
colons qui se rendaient dans cette partie du pays.
-Je crois que ce monsieur avait raison ; je crois
qu'un grand nombre de gens se sont rendus dans
cette partie du pays avec l'intention de s'y établir,
et je crois que ces gens ne sont plus'là, aujourd'hui.
Cela est un fait bien connu. Mais je crois que la
principale raison pour laquelle ces gens ne sont pas
là, aujourd'hui, à titre de cultivateurs prospères et
industrieux, c'est que les terres se trouvaient dans
une condition telle, qu'ils ne purent trouver des
endroits convenables pour s'y établir, c'est que les
terres se trouvaient accaparées par des compagnies
de colonisation qui n'étaient pas préparées ou qui
n'avaient pas fait d'arrangements pour l'établisse-
ment de ces terres, c'est qu'une partie de ces terres
se trouvaient entre les mains de spéculateurs qui
en demandaient un prix plus élevé que le prix que
les colons voulaient en donner, et e'est qu'elles se
trouvaient accaparées par des compagnies de che-
mins de fer qui n'avaient pas fait d'arrangements
pour créer des établissements et qui retenaient pro-
hablement ces terres, en vue d'en obtenir un prix
plus élevé; de sorte que le résultat a été que ces
colons en perspective, au nombre de dizaines et de
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centaines de mille, abandonnèrent le pays, de dé-
goût.

Le but du gouvernement aurait dû être d'adopter
les moyens les plus convenables pour amener les
colons les plus vigoureux et les plus laborieux pour
p eupler cette vaste étendue de pays désert. Je par-
tage jusqu'à un certain point l'avis de l'honorable
ministre de l'intérieur, au risque de différer avec
mon honorable ami de Norforlk-nord (M. Charlton),
que les chemins de fer doivent imprimer le mouve-
ment aux établissements, que rien n'est propre à
encourager la colonisation autant que des moyens
de transport faciles. C'est une autre raison cui a
fait construire les milliers de milles de chemins de
fer, à travers une région qui ne sera probablement
pas établie d'ici à de longues années, et qui a fait
accaparer les terres par ces compagnies de chemins
de fer ; j'ai toujours prétendu que la construction
de chemins <le fer, au moyen de concession de ter-
res, était un mode faux. Je sais que l'on prétend
que les Etats-Unis ont adopté ce mode, mais je crois
quie, avec l'expérience qu'ils ont eue, si les Etats-
Unis avaient à recommencer, ils n'accorderaient pas
un seul acre de terre à aucune de ces compagnies.
Il est vrai qu'ils ont adopté un excellent mode d'é-
tablir leurs terres incultes d'assez bonne heure. Ils
ne voulaient pas livrer leurs terres aux mains des
spéculateurs. Ils ont adopté une règle fixe, que les
terres seraient vendues aux colons à $1.25 l'acre,
mais seulement une certaine quantité à chaque
colon, et ils donnèrent un droit de préemption pour
détenir la terre pendant un an sans payer un sou.
Le résultat a été que les gens purent se renseigner
sur les endroits où le gouvernement avait des terres,
où il y avait des terres libres, et où ils pouvaient se
rendre et choisir le terrain qui leur convenait le
mieux, sans se donner aucun mal.,

En ce qui concerne la construction de chemins de
fer par des concessions de terrains, cela peut se
faire peut-être, si un mode convenable était adopté,
savoir : le mode de fixer un prix maximum au-dessus
duquel ces terres ne seraient jamais vendues par
ces compagnies. Nous avons essayé de faire adop-
ter ce Code par la chambre et nous n'avons pas
réussi. Les terres dont il a été question aujourd'hui,
qui représentent une superficie plus considérable que
toutes les terres cultivées du Canada, ont été trans-
portées à des compagnies de chemins de fer sans la
moindre restriction quant au prix auquel elles pour--
raient être vendues, et non seulement cela, mais
des concessions supplémentaires ont été faites à des
compagnies de colonisation, en commutation de
leurs réclamations, en sus des terres qui ont été
concédées à des spéculateurs privés.

Comment ce mode a-t-il opéré'? On nous a dit,
lorsque la compagnie du chemin de fer canadien
du Pacifique a obtenu sa charte, que c'était-là une
des grandes raisons d'accorder à cette compagnie
des pouvoirs tellement considérables, qu'elle devien-
drait réellement une compagnie de colonisation,
qu'il serait de son intérêt de faire ouvrir ces terres
aussi vite que possible et que le résultat naturel
serait que cette compagnie deviendrait une agence
d'immigration ; qu'elle aurait ses agents en Europe
pour engager les populations à venir s'établir sur
les terres du Nord-Ouest. Comment les événements
ont-ils justifié les prédictions faites alors.? Cette
compagnie n'a absolument rien fait. Elle a-détenu
ces terres afin de les vendre au plus haut prix pos-
sible, au détriment des colons en perspective. Et
non seulement cela: vous pouvez ajouter qu'il est
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de l'intérêt (le cette compagnie de vendre ces terres beaucoup plus considérables que ne le requéraient
aussitot que possible, mais elle a une politique les besoins du pays, et qu'il avait accordé des con-
d'alternative. Ces terres peuvent être hypothéquées, cessions à (les compagnies (le spéculateurs, et que
et les compagnies de chemins (le fer ont hypothé- ces concessions avaient été si considérables, que,
que leurs terres, et c'est une question de savoir si sons bien des rapports, elles ont été funestes aux in-
elles ne préfèrent pas payer le taux de l'intérêt sur térêts lu pays. Mais je crois que l'admission faite
l'hypothèque de leurs terres, plutôt que <le vendre par Uhonorable ministre lui-même vient à l'appui
les terres, si elles ne préfèrent pas garder les terres, (le la position <iue j'ai prise à ce sujet, lorsquil lit
en comptant sur une augmentation (le prix et faire à la chambre que 12,000,000 de concessions d'acres
de l'argent au moyen (le cette transaction. Par <le terre à (les chemins de fer, dans cette partie (lu
exemple, si elles peuvent emprunter (le l'argent sur pays, se trouvent confisquées. Si tel est le cas,
leurs terres, à un faible taux d'intérêt, et qu'elles nous sommes justifiables <le (lire que le gouverne-
aient la perspective <le doubler ou <le tripler la ment afaitdes concessionsdeterresàdes compagnies
valeur <le ces terres, la question se présente natu- <le chemins de fer, jusquà concurrence (e 12,00,-
rellement (levant elles, le savoir s'il ne vaut pas 000 <'acres, et qu'il n'a pas donné le soin suffisant
mieux payer un faible taux d'intérêt, plutôt que à l'examen (e la valeur <le chaque compagnie, et
de vendre les terres maintenant, et elles adopteront qu'il a réellerLent fait des concessions à des coin-
le plan qui leur permettra le réaliser le plus pagaies (le paille qui, selon toute probabilité, ne
d'argent possible. Je <lis que le mode de concéder rempliront îas leurs conventions avec le gouverne-
ces terres à des compagnies de chemins de fer, sans ment, ou qui ne construiront pas le chemin pour
fixer au préalable un prix auquel elles seront tenues lequel ces concessions ont été faites.
de les vendre, a été un des plus grands embarras L'honorable ministre a rappelé un discours que
pour l'établissemnent du Nord-Ouest, et il semble j'ai prononcé, prétend-il, en 1878. J'ai prononcé
que ce soit un mal dont le pays n'est pas prêt à être ce discours, lors (le la présentation d'un bil par
délivrer. mon honorable ami, le député actuel <e Bothwell

Le seul moyen le s'en débarrasser, à mon point (M. Mlîs), qui était alors ministre de l'intérieur.
de vue, serait que la population, qui a (les institu- L'ono-able M. Milîs avait présenté un bill <'un
tions municipales dans ces régions, taxerait les caractère général, dans le but de hâter la construe-
terres aux taux les plus élevés autorisés par la loi. tion <es chemins de fer dans le Nord-Ouest, qui,
On a dit, aujourdl'hui, que ce mode avait en des naturellement, se trouvait un pays nouveau et
effets désastreux pour la colonisation. On nous a sans èonunication par chemins <le fer. La ligne
<lit et répété à maintes reprises qu'il y a encore les (lui relie le Lac Supérieur à la Rivière Rouge
terres non concédées, qui ne sont occupées par n'était pas construite, et cette région n'avait ni ave-
aucun colon sérieux. Mais oâ sont ces terres nue, ni issue par chemin le fer.
Sont-elles à une distance raisonnable <les chemins En peu de mots, voici quelle était la nature <le
de fer ? Lorsqu'un homme se rend dans un pays ce bill. L'honorable député prit <les dispositions
nouveau, son premier souci est d'y trouver une générales pour favoriser les lignes <le chemins de
bonne terre pour s'y établir; après cela, il examine fer; le maximum des concessions de terres était,
les facilités le chemins <le fer pour transporter ces je crois, de 12,000 acres par nille dans les districts
produits aux marchés, la proximité des écoles et éloignés, mais dans le district dela Rivière Rouge, la
<les églises et les avantages d'un bon voisinage. coneessionne levait être(ue<(e6,400acres par mille.
Mais toutes ces attractions font défaut, lorsque les Le bil avait ce caractère qui loi prêtait un mérite à
terres sont concédées à les spéculateurs qui peuvent mes yeux, et qui nie le faisait préférer, de beaucoup,
les détenir dix, vingt et trente ans, en prévision à tons les bills que legouvernement a présentés, en
qu'elles leur rapporteront ainsi plus d'argent. Je ce qu'il limitait le prix que les compagnies de
suis heureux de voir que le député de Norfolk-nord chemins <le fer, qui recevaient <e pareilles conces-
a proposé cette résolution, parce que je crois qu'elle sions de terres, devaient demander pour ces terres;
fournira l'occasion d'attirer l'attention publique autant u'il m'en souvient, le prix était limité à $2
sur le fait que d'énormes quantités de terres ont (e l'acre, et si des terrains étaient vendus à un prix
été fermées à la colonisation; et j'espère qlue la plus élevé, le surplus revenait au trésor public. Le
résolution fournira l'occasion à l'opinion publique gouvernement d'alors se réservait certains pouvoirs,
d'exercer sa forceýsur le gouvernement, de manière entre autres le pouvoir d'agir comme fidéicommis-
qu'à l'avenir, les terres qui restent ne seront pas saire, au sujet de ces terres, et il apportait le plus
fermées <le la même manière, et <tue des mesures grand soin à la protection des intérêts publics, et
seront prises pour ouvrir ces terres i la colonisation. il veillait à ce q ue les compages de chemins de

fer ne pussent accaparer plus de terrains qu'il ne
M. CHARLTON: Avant que cette motion soit leur en fallait, raisonnablement, pour construire

mise devant la chambre, il me sera permis de dire leurs lignes. Mais je n'ai rien à rétracter de ce que
quelque mots en réponse à certaines assertions j'ai pu lire dans le temps, au sujet de l'opportunité
faites par mon honorable ami, le ministre de l'In- ou de la nécessité dencourager la constructiou de
térieur. Je doute que l'honorable ministre soit lignes de chemins de fer. Je n'ai rien dit aujour-
justifiable de prétendre que nia position, en ce qui d'hui lui puisse justifier l'assertion que je suis
concerne cette question, était absolument hostile oposé aux concessions de terres en faveur des che-
aux concessions de terres d'un genre quelconque, ou ins de fer. Ce que j'ai dit, et ce que je répète
d'une étendue quelconque. Le cours de mon argu- maintenant, c'est que le gouvernement, en votant
mentation tendait à démontrer, je crois, que les des subventions aux chemins de fer, devrait agir
concessions faites dans le but de hâter la construc- avec pmudence, devrait examiner la position des
tion des chemins de fer dans le Nord-Ouest, avaient compagnies qui entreprennent de construire des
été excessivement larges, que le gouvernement sections de chemin, devrait s'assurer de la bonne foi
n'avait pas exercé tout le contrôle désirable à ce des propositions soumises, devrait s'assurer <lue la
sujet, et qu'il avait fait des concessions de terres compagnie offre des garanties sérieuses de sa respon-
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sabilité financière, de ses capacités et de son inten-
tion de poursuivre l'entreprise de la construction du
chemin ; et, après que le gouvernement aura été
satisfait sur ces points, il serait justifiable de faire
<les concessions de terres dans une mesure conve-
nable et nécessaire pour assurer la construction des
travaux. Je voulais, surtout, par ia critique, blâmer
le gouvernement, parce qu'ilavaitencouragédes com-
pagnies de paille, parce qu'il avait accordé des con-
cessions de terres beaucoup plus considérables que
ne l'exigeait le besoin du pays, parce qu'il paralysait
d'énormes étendues de terrain en les enlaçant par
des chartes accordés à des chemins, qui au vu et su
<lu gouvernement ne pouvaient être construits que
dans un avenir très éloigné. J'ai fait allusion, en
même temps, à la concession de terrains pour aider
à la construction de lignes d'embranchement, et
c'était là, autant que je puis nie rappeler, ce que le
ministre de l'intérieur n'a pas mentionné. J'ai affir-
mé que des concessions de.terres avaient été faites
à des embranchements, qui auraient été nécessaire-
ment construits sans encouragement par la voie
principale comme chemins d'alimentation, dès que
la compagnie' eût jugé de son intérêt de les cons-
truire.

Maintenant, nous avons en, ici, l'année dernière,
une discussion, au cours de laquelle il a été démon-
tré qu'une compagnie avait reçu une concession par
arrêté du Conseil pour une longueur de 60 milles d'un
cheñiin déjà construit; cette compagnie avait cons-
truit ces 60 milles de chemin, parce qu'il était de
son intérêt d'atteindre certains «isements le char-
bon, et après avoir construit ce chemin, elle deman-
da une subvention, et une concession de terres lui
fut accordée pour une longeur de 60 milles de che-
min. Je prétends qu'un bon nombre de ces em-
branchements n'avaient besoin d'aucune aide, et je
dis qu'en poursuivant cette politique de concessions
énormes le terres, en paralysant 12,000,000 d'acres
de terre dans le Nord-Ouest, en concédant plus de
mille acres à chaque famille du pays dans le but de
leur procurer des moyens d'entrée et de sortie, le
gouvernement est allé trop loin, est allé trop vite,
et le but principal de ia motion était d'attirer
l'attention sur ce fait, et de prier le gouvernement
et de supplier le gouvernement d'être plus soigneux
des grands intérêts qui lui sont confiés, de coin-
prendre que l'administration de millions d'acres de
terre dans le Nord-Ouest était un fidéicoinmmis
d'une immense importance, que c'était une contrée
qui restait à peupler, qu'il nous fallait développer
ses ressources, que c'était le cœur de la nation,
qu'une erreur économique actuelle pourrait être
funeste aux intérêts du pays, lorsque la population
deviendra plus dense, et que ses ressources se déve-
lopperont. Je nie suis borné à demander au gou-
vernement d'édifier avec prudence et de jeter des
fondations d'une manière convenable, le surveiller
les intérêts de cette partie du pays, avec un soin
jaloux et de ne pas remettre aux mains de com-
pagnies de cormorans ou de fidéicommissaires, des
terres qui devraient être conservées et réservées
pour le peuple. J'espère que le gouvernement sera
animé de cet esprit, lorsqu'il règlera cette question
et lorsque les 12,000,000 (l'acres présentement con-
cédées reviendront au domaine public, j'espère que
le gouvernement apportera le plus grand soin quant
au mode d'accorder de nouveau une portion de ces
terres à des compagnies pour leur aider à construire
eurs chemins de fer. Nous n'aurons aucun reproche

faire au gouvernement, nous n'aurons aucune

plainte à faire, lu moment qu'il suivra une poli-
tique prudente dans cette direction, si la sagesse
préside à ses mesures, s'il fait des concessions
dans une proportion raisonnable, conforme aux
intérêts du pays-s'il agit ainsi, tout sera pour le
mieux. Mais je crois que 42,000,000 d'acres de
terre ont été concédés dans cette région pour encou-
rager la construction de chemins de fer, lorsqu'elle
n'est encore occupée que par un quart le million
d'habitants, une quantité de terres de moitié aussi
considérable que celle accordée par les Etats-Unis
pour développer une région peuplée de plus de
25,000,000 d'habitants. Ce fait seul démontre qu'il
est faux que la politique du gouvernement ait été
justifiable sous tous rapports.

J'espère que la discussion de cette question-et je
n'ai voulu la discuter que dans un esprit de justice
et de sincérité-produira de bons résultats, et que
nous pourrons constater mieux que par le passé,
l'importance qu'il y a de veiller sur notre domaine
public, au Nord-Ouest, avec soin, prudence, et en
vue de sauvegarder les intérêts du peuple.

La motion est adoptée.

TAUX DE TRANSPORT POUR LES BES-
TIAUX, CHEMIN DE FER INTERCO-

LONIAL.

M. WOOD (Westmoreland): Je demande un état
indiquant,-

1. Le tarif en vigueur sur l'Intercolonial pour le bétail
sur pied, et les variations de ce tarif pendant les cinq der-
nières années.

2. Le nombre de bestiaux expédiés des stations de Sack-
ville et Nappan, et leur destination, faisant la distinction
entre des chargements complets de wagons etdesquantités
moindres que des chargements complets.

Certains changements importants ont été faits
dans le tarif du fret de l'Intercolonial sur les bes-
tiaux, il y a deux ou trois ans passés. J'ai mis une
question sur l'ordre du jour, il y a quelques semai-
nes, demandant les derniers changements qui ont été
faits dans le tarif. La réponse qui m'a été faite, c'est
que le tarif fut appliqué le 24 avril 1890. Toutefois,
les changements faits dans le tarif alors étaient
très légers et sans importance, et ne comprenaient
pas les changements plus importants qui avaient
été faits antérieurement, je suppose, et qui étaient
l'information que je voulais avoir. Dans la première
partie de cette motion, j'ai demandé communication
<les changements qui avaient eu lieu durant les
cinq dernières années, et il n'y a aucun doute que
la réponse contiendra les changements les plus
importants qui ont été faits et les informations
demandées. Depuis que ces changements importants
ont eu lieu, les exportateurs de bestiaux du comté
de Westmnoreland et les personnes du comté de
Cuîmberland qui s'occupent du même commerce
ont fait des plaintes fréquentes au sujet du tarif.
Ils prétendent que ces changements ont été faits
au désavantage des petits commerçants. On dit que
les changements sont très considérables, que l'aug-
mentation des taux sur chaque animal ou sur des
animaux expédiés en lots moins considérables que
par chargement de char, a été de 75 à 100 pour
100, pendant que les taux sur les chargements de
char ont été augmentés de très peu. Ils prétendent
que cela a eu pour effet de faire un tort considérable
au commerce des cultivateurs et des petits com-
merçants dans ces endroits. Avant que ces change-
ments eussent été faits, les cultivateurs avaient
l'habitude de vendre leurs bestiaux directement
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aux bouchers des grandes villes de Saint-Jean et
Halifax.

En traitant directement ainsi, ils pouvaient trou-
ver un prix plus élevé pour leurs animaux et les
expédier suivant leur commodité. Ils prétendent
maintenant que les changements opérés dans le
tarif leur a enlevé tous les avantages qu'ils reti-
raient de cette manière de faire leurs affaires et que,
de fait, ces changements n'ont profité qu'a ceux qui
font la levée et le transport des bestiaux. On pré-
tend aussi que les affaires qui se faisaient autrefois
avec les petites villes ont été sérieusement affectées,
particulièrement à Chatham et Newcastle, sur le
Miramichi. Les marchés (le ces endroits sont limi-
tés. Les conmnercants ne peuvent vendre avec
profit, par lots de chargement de char, et le coin-
merce (lui se faisait autrefois a, d' après eux, consi-
dérablmîinent souffert et a grandement diminué par
ces changements dans les taux. . On prétend aussi
qlue l'effet n'a pas été avantageux pour ITntercolo-
ial. Sur ce point, je ne suis pas présentement en
position d'exprimer une opinion ; mais les gens in-
téressés dans cette ligne d'affaires, prétendent que
les recettes du chemin (le fer, depuis que ces chan-
genents ont en lieu, sont moindres qu'elles étaient
auparavant. J'ai par (levers moi les taux de fret
entre Sackville et quelques-uns (les points que j'ai
mentionnés. Je vois que le taux d'un chargement
de char, le Sackville à Halifax est de $25, que le
taux pour un seul animal pour le même trajet est
(le $3.30. Un char transporte de 15 à 18 animaux.
Prenant le plus petit nombre, 15, cela met le taux
juste au double du taux d'un chargement (le char,
et si vous en placez un plus grand nombre dans un
char, comme cela arrive souvent, dans ces endroits
où les animaux ne sont pas très gras, la proportion
se trouve augmentée de 100 à 150 pour 100.
Nous ne prétendons pas, naturellement, qu'un seul
animal ou un petit lot d'animaux puissent être
transportés aux mêmes taux que les animaux trans-
portés par chargements de char, mais il semble à
quelques-uns ('entre nous que la disproportion est
trop grande. On peut voir que le petit commer-
çant, qui transporte ses animaux un par un, paie
pour huit animaux, (le Sackville à l'endroit que
j'ai nommé, autant (ju'un grand commerçant paie
pour transporter le chargement d'un char. Cela
donne ait grand commerçant sur le petit, l'avanta-
ge (le transporter gratuitement huit ou dix ani-
maux sur chaque char.

Dans la motion que j'ai mise (levant la chambre
j'ai limité l'indication les endroits d'où les bestiaux
sont expédiés à Sackville et à Nappan ; je pourrais
y ajouter Au Lac et Amherst. Ces quatre stations
comprennent les principaux districts dexpédition
(le ces deux comtés. En proposant cette motion,
j'ai l'intention d'obtenir les informations nécessaires
pour nous permettre <le nous former un jugement
exact sur l'opportunité de changer ces taux et
le démontrer nettement quel effet les changements

opérés dans le tout ont produit sur le commerce
(les bestiaux, et sur les intérêts du chemin de fer
Intercolonial.

La motion est adoptée.

FEU PIERRE-ALEXANDRE DENIS DE
LA RONDE.

M. BERGERON: Je demande--
Copie de tous papiers, renseignements. etc., qui pour-

raient concerner la succession de feu Pierre-Alexandre
Denis de la Ronde, duc de Saint-Simon, de son vivant

M. Woon (Westmnoreland).

résidant dans la ville de Valleyfield, dans le comté de
Beauharnois, et, spécialement, copie des actes de vente
du 19 décembre 1771 et 22 août 1778 par Dame Angélique
Denis de Saint-Simon à la Couronne d'Angleterre; 21
d'un jugement du 20 avril 1842, n° 406, cour lu banc de la
Reine, Québec, où Alexandre Thibaudière de la Ronde est
demandeur cs Michel Tessier; 3° <le quittances et reçus
que le défunt aurait pu donner à la Couronne, soit pour
loyer de ses terrains ou sur prix de vente; 40 d'un bail de
99 ans à partir de 1778 à 1877, pour terrains à lui apparte-
nant: 5e le documents démontrant quels sont les derniers
propriétaires des biens dépendant de cette succession dans
la cité de Québec et dans la seigneurie de Rigaud.

La personne dont le nom est mentionné dans
cette motion, était M. Pierre-Alexandre Denis de la
Ronde, due (le Saint-Simon, décédé il y a quelque
temps, dans mon comté. Il avait une masse de
documents et l'on ct-oit qu'un certain nombre de
ces pièces se trouvent ait ministère <le la justice on
au ministère <les finances, et cette motion demande
que ces pièces soient produites devant la chambre.
Il y a quelques années, j'ai obtenu pour lui, en
rapport avec certains titres de propriété foncière,
une sonime d'argent quelconque, et il m'a été dit
depuis, qu'un bon nombre <le ces papiers, titres,
etc., avaient été envoyés à Québec, par un arrange-
ment entre le gouvernement <lu Canada et celui de
la province, pour des questions concernant des
droits civils, parce que la plus grande partie (les
propriétés sur lesquelles il avait des réclamations
sont situées dans la province de Québec. Ce vieux
monsieur est décédé l'autre jour, et ses fils ont con-
sulté un avocat at sujet de ces réclamations, et cet
avocat m'a écrit mie priant le demander ces' docu-
ments, afin qu'il puisse avoir ceux qu'il y a ici, s'il
en reste et, s'il n'y en a pas, qu'il puisse les re-
retrouver dans les archives du gouvernement (le
Québec.

Sir JOHN THOMPSON : Les seules relations
q.ue le ministère de la justice ait erres avec ce mon-
sieur, se résument dans le fait qu'il avait droit à les
ventes qui ont été commencées en vertu le l'acte
concernant l'aholition <les droits seigneuriaux. Au-
tant que je puis savoir, cette affaire a été réglée il
y a déjà quelques années.

DISTRICTS ÉLECTORAUX DE LA
COLOMBIE-ANGLAISE.

M. MARA: Je demande-
Relevé du nombre de votants dans les divers districts

électoraux de la Colombie-Anglaise, et drr nombre de
votants dans chaque arrondissement de votation du dis-
district électoral.

Je demande que ce rapport soit mis devant la
chambre avant la reprise de la discussion sur le
bill de redistribution.

La motion est adoptée.

RAPPORTS ORDONNÉS.

.Copie de tous plaidoyers, ordres, jugements et autres
pièces concernant la cause de Logan ve la cité de Winni-
peg, instituée pour s'assurer de la constitutionalité de
l'acte des écoles du Manitoba.-(M. Watson.)

Copie (lu rapport de l'inspecteur des douanes, dans la.
Nouvelle-Ecosse, au sujet de l'établissement d'un port
d'entrée à West Bay, comté d'Inverness.-(M. Cameron,)

Copie du rapport de l'inspecteur des douanes, dans la
Nouvelle-Ecosse, au sujet de l'établissement d'un port
d'entrée à Whyceocomagh,comté d'Inverness.-(M. Came-
ron.)

AFFAIRE-P. D. DODS.

M. CURRAN: Je demande :-
Copie de tous papiers dans l'affaire de P. D. Dods et de

tous rapports sur la perte de diamants de vitriers dans.
l'entrepôt des douanes à Montréal.
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Je suis heureux de voir que mon honorable ami,
le ministre actuel de la milice, autrefois le ministre
des douanes, se trouve ici présent, et j'attirerai
son attention sur les faits de cette cause. Je suis
convaincu que lorsque lui et le ministre de la justice
auront pris connaissance des faits relatifs à cette
affaire, justice sera rendue à la maisoif. Les faits
sont très simples. Il paraît que la maison de P. D.
Dods et Cie a importé d'Angleterre à Montréal
une boîte contenant des diamants de vitriers.
Information de l'arrivée de ces articles fut donnée
à Montréal, et Dods et Cie se rendirent au bureau
(le la douane et y payèrent les droits sur les dia-
mants importés. Le charretier de la douane donna
un reçu pour les effets à la station du chemin de
fer du Grand-Tronc, et il les transporta à l'en-
trepôt de la douane. Le montant payé par Dods
et Cie était de $107 de droits, sur environ $350 de
valeur de ces diamants. La maison demandait la
livraison de la marchandise, niais on lui répondit
que ces diamants ne pouvaient être livrés qu'après
examen. Durant trois jolurs, la maison, s'adressant
aux autorités, insista pour avoir ses diamants,
mais le troisième jour, on lui. donna avis que la
boîte avait été ouverte et qu'on l'avait trouvée vide.
Le ministère fut informé de ce fait et une enquête
fut ordonnée sous la surveillance de feu M. Lewis,
examinateur du port de Montréal. Il fit l'enquête
sur l'affaire et en vint à la conclusion que les mar-
chandises avaient été enlevées de l'entrepôt. Il
paraît que cela n'a pas donné satisfaction au minis-
tère, et une autre enquêté fut ordonnée et l'exa-
minateur vint à la même conclusion que précédei-
nient. Ces effets n'avaient pas été nécessairement
enlevés par quelqu'un d.es employés de la douane;
vu que l'entrepôt est ouvert à toute heure du jour,
il était parfaitement possible qu'un étranger y eût
pénétré et eût enlevé les effets.

Dans tous les cas, une des raisons données par
l'examinateur du port, à l'appui de son avis que les
effets avaient été volés, était que, d'après l'état où
était la boîte qui était censée contenir ces diamants-
il y avait un clou qui se projetait en dehors de la
boîte-il était de toute évidence qu'une boîte dans
cette condition n'aurait jamais été acceptée par le
charretier du gouvernement comme étant en bon
ordre, et que cette boîte devait être en bon ordre,
à la date où elle a été recue à la douane. Nous
avons fait une demande au ministère pour obtenir
remboursement, et il paraissait raisonnable que, si
les marchandises ne devaient pas être payées, dans
tous les cas les $107, qui avaient été payées comme
droits sur ces marchandises, auraient dû être rem-
boursées. Mais cette demande resta sans résultat
et nous prîmes iue action contre le ministère. Soit
Honneur M. le juge Burbidge prétendit que ces
marchandises ayant été importées dans le pays
étaient sujettes à un droit, que l'argent avait été
perçu d'une manière régulière, et que, d'après la loi,
le gouvernement n'était pas responsable dela perte
des marchandises dans aucun entrepôt du gouver-
nement. Ce résultat a été que l'importateur a
perdu non seulement ces marchandises, repré-
sentant une valeur d'à peu près $350, mais qu'il a
perdu ses $107 payées pour les droits, et qu'il a dû
payer les frais s'élevant à $300 en sus. Il était
impossible d'en appeler de cette décision, parce que
le montant engagé était de moins de $500. Dans
tous les cas, je viens devant le parlement demander
que le gouvernement, maintenant que les faits de la
cause sont connus, veuille bien considérer si cette

maison ne devrait pas être remboursée de son
argent dans les circonstances spéciales d'ennui que
je viens d'exposer. Les lois de douanes sont exces-
sivement rigoureuses. Toutes les marchandises
importées dans le pays tombent en la possession des
autorités pour la protection du revenu, et le trente-
sixième article de l'acte des douanes dispose comme
suit.

A moins (lue les effets ne doivent être entreposés en la
manière prescrite par le présent acte, l'importateur
paiera ou fera payer en même temps tous les droits dus
sur tous les effets déclarés à l'entrée, et le percepteur ou
autre préposé compétent accordera alors immédiatement
son mandat pour le débarquement de ces effets, et un
laisser-passer ou permis de les transporter plus loin en
Canada, si l'importateur le demande.

L'article 7 stipule:-
Sur défaut de faire cette déclaration et ce décharge-

ment, ou d'exhiber les effets, ou de payer les droits, le
préposé des douanes pourra transporter les effets à un
entrepôt de douane ou en quelque autre endroit su dési-
gné par le percepteur à cet effet, où ils seront gardés aux
frais et risques du propriétaire.

Ainsi, la loi stipule clairement que si le droit n'a
pas été payé, les marchandises seront gardées àt un
entrepôt dle douane ou quelque autre endroit sûr
aux frais et risques du propriétaire. Il n'existe
pas de semblable disposition pour les cas où le droit
est payé, et la déduction naturelle est que, dans
ces cas, les marchandises seraient gardées aux frais
et risques du gouvernement. Les autorités doua-
nières ont non seulement le droit de prendre les
effets, maici si, après s'être désaisis de ces marchan-
dises, il leur vient un soupçon que les droits n'ont
pas été payés, ou que ces effets en contenaient
d'autres pour lesquels les droits n'ont pas été payés,
les colis peuvent être transportés à la douane pour
être examinés, et si tout est trouvé conforme à la
loi, ces effets sont renvoyés à l'importateur, aux
frais du gouvernement, tandis que, dans le cas con-
traire, les marchandises sont confisquées et des
pénalités sont . imposées. S'il faut reconnaître
comme loi du pays cette sévère décision rendue par
la cour de l'Echiquier, nous savons que, dans bon
nombre de cas, où des poursuites furent intentées
contre le gouvernement pour recouvrement de dom-
mages causés par des accidents sur les chemins de
fer du gouvernement, et dans d'autres cas où le
gouvernement n'était pas virtuellementresponsable,
niais où les circonstancs étaient d'une nature spé-
cialement dure, nous savons, dis-je, que dans des
cas (le ce genre, le gouvernement tint compte de
ces mauvaises circonstances et paya aux intéressés
les dommages qu'ils avaient soufferts.

Maintenant, je ne crois pas que d'ici à 25 ans, un
cas semblable au présent se répète. Vu la nature
ambiguë de la loi, vu le fait que cet homme paya
de bonne foi le droit sur ces effets importés et
donna aux préposés cje la douane trois jours pour
examiner la boîte qui contenait les diamants, dans
ces circonstances que j'ai relatées, je suis convaincu
que mon honorable ami recommandera le rembourse.
ment de l'argent à l'importateur, qu'il lui rendra jus-
tice. Le gouvernement n'a pas du tout l'équité de
son côté, dans cette affaire. C'est un cas de la plus
grande injustice, et je suis sûr que mon honorable
ami qui a objecté à cette demande ne connaissait
pas tous les faits, car, autrement, il eût ordonné le
paiement de l'argent.

Cette affaire a été portée devant la chambre de
commerce de Montréal, je crois; j'ai été prié (le la
soumettre au gouvernement, à qui, je l'espère, je ne
me serai pas adressé en vain,
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NM. BOWELL Il n'y a pas, (lue je sache,
d'objection à la production de ces documents. Ce
cas est un exemple (les difficultés que l'on a à
appliquer la loi des douanes. Je ne crois pas que le
Canada soit le seul pays qui ait <le ces difficultés.
C'est un fait connu que toutes marchandises en
entre)Ht sont gardées au risque du propriétaire.
Ni en Canada, ni ailleurs, l'on ne s'est jamais rendu
responsable des dommages soufferts dans l'entrepôt,
ou dans le déchargement du bateau, ou par le
transport depuis la gare du chemin de fer jusqu'à
l'entrepôt ; et je crois que la chabre comprendra
que si un gouvernement devait assumer une sem-
blable responsabilité, ce serait donner un prétexte
aux plus grandes fraudes, et l'on verrait des
demandes sans nombre arriver à l'Echiquier au
sujet de marchandises égarées ou avariées. Si l'on
allait adopter tout ce que propose mon honorable
ami, le premier fripon venu n'aurait qu'a simuler
l'importation de marchandises le valeur, puis, si, à
l'examen (le la douane, on ne trouvait pas ces mar-
ehandises, demander le suite des compensations.
Il n'y a jaiais eu (le doute sur ce principe: La
pratique suivie dans le passé et qui prévaut aujour-
d'hui, consiste tout simplement dans ceci : Des mar-
chandises sont importées dans le pays, les factures
sont présentées aux comptables qui vérifient le taux
du droit sur les divers articles et envoient alors ces
factures à lentrepôt.de la douane où sont examinées
les marchandises. Il est possible, je ne suis pas
renseigné sur ce point, qu'il faille 3 jours pour
faire cet examen, mais les honmnes du commerce
comprendront que, dans bon nombre de cas, il
s'écoule plusieurs jours avant cet examen.

Dans un port important comme Montréal, par
exemple, où lesdroits perçus se chiffrepar $S,000,000
ou 10,00,000 par année, et où l'importation se
fait surtout au printemps et à l'automne, il serait
tout a fait impossible le délivrer les marchandises
dès leur arrivée, à moins d'avoir dans cette grande
ville un service quatre ou cinq fois plus considé.'
rable que le service actuel qui est cependant i bont
service. Il y a certains délais nécessaires ; mais
ayant étudié ce point le la question, point qui a été
longuement discuté par les chambres de counerce,
je vois que la livraison des marchandises se fait en
Canada plus vite que dans tout autre pays d'où j'ai
etu les informations, et il est quatre fois plus facile,
ici, dlobtenir des marchandises, qu'aux Etats-Unis,
où il existe de plus grandes restrictions relative-
ment à l'inspection et à la livraison (les marchan-
dises.

Si, au reçu (les factures, sur lesquelles le taux du
droit des articles a été marqué par le comptable
ou les préposés à l'inspection, on s'aperçoit que
les iarchmanîdises manquent, un rapport est fait im-
inédiatemuent et, alors, comme c'est l'habitude
quand l'entrée est faite, si le droit a été payé, les
intéressés demandent une remise, laquelle leur est
faite.

Maintenant, je me suis informé si jamais une de-
mande de ce genre avait été faite. Je crois en-
tendre l'honorable député de Montréal répondre
dans l'affirmative, mais le commissaire m'a dit, il y
a une heure, qu'il nî'y en avait pas en de faite. La
présomption, par conséquent, est que telles mar-
chandises ne furent jamais importées ou qu'elles
furent volées avant leur examen en entrepôt.

J'ai demandé pourquoi l'on appliquait le même
principe que dans les cas où les marchandises ne
sont pas telles qu'indiqués sur la facture, et dans

M. CURRAN.

les cas où ces marchanlises sont renvoyées, ou que
le colis contient moins que spécifié sur la facture,
dans lesquels cas on fait une remise. Le réponse a
été que la chose avait déjà été soumise à une cour
de justice, non dans le but d'obtenir une remise
du droit, mais pour forcer le gouvernement de
payer la valeur des diamants que l'on prétendait
être dans cette boite.

J'adlmets volontiers que devant la preuve que les
marchandises avaient été importées mais volées,
peu importe où, il était du devoir du gouvernement
<le percevoir le montant du droit ; mais une recon-
inandation, basée sur le fait que les diamants n'é-
taient pas venus en Canada, fut faite au bureau du
trésor, il y a quelque teinos, à l'effet (le remettre
le montant du droit payé, non sur la prétention que
les effets avaient été volés alors qu'ils étaient en
notre possession, ou lors <lu déchargement, mais
sur la présomption qu'ils n'avaient jamais été im-
portés. Comme le <lit le juge, avec raison, si les
marchandises furent importées, le droit a été perçu
légalement. Si elles ne furent pas importées, ou
si elles furent volées à bord du navire ot lans le
transport du bateau à la douane, le gouvernement ne
doit pas retenir le montant du droit. Agissant
d'après ce principe, la reconumandation a été faite
de remettre le montant du droit perçu.

Comment le droit a-t-il pu s'élever à $107, je ne
saurais le dire. si la valeur des diamants n'était
que de $300 à $350, car, à l'etat brut, ces articles
eussent été admis en franchise, autrement, le droit
était de 20 à 35 poui- 100.

l'après mon expérience, je suis bien convaincu
qu'il serait impossible (le modifier la loi dans le
sens indiqué par la chambre le commerce ; et je
suis porté à croire que c'est sans une connaissance
parfaite des faits ge l'on a fait ces représentations
au département. Une modification de la loi, dans
le sens demandé, exposerait le gouvernement à
payer des sommes considérables sur des iarchan-
dises jamais importées dans le pays. Le mode, dans
son ensemble, de marchandises entreposées est dans
l'intérêt des coinnerçants. Le principe qui sert
de base aux lois concernant les douanes est que le
droit doit être perçu dès l'arrivée des marchaudises
et c'est pour faciliter le commerce et venir en aide
aux comnterçants, en ne les forçant pas à payer des
montants considérables de droits sur des niarchtan-
dises qu'ils ne veulent pas mettre sur le marché
immédiatement, que l'on a établi le mode des entre-
pôts. J'espère que l'action <lu département en
recommandant cette remise du droit, sera reçue
favorablement par le gouverneur en conseil.

M. CURRAN: Que dites-vous des frais ?
M. BOWELL : Nous laisserons les avocats ré«ler

ce poimt entre eux. Nous nous efforcerons de
rendre justice à l'importateur, agissant sur la pré-
somption que ces marchandises ne sont jamais
venues dans le pays, et il s'entendra avec ses
avocats qui lui ont conseillé de soumettre la chose
a une cour <le justice ; lui-même ou ces derniers en
souffriront.

M. CURRAN :'En réponse à mon honorable
ami, j'appellerai son attention sur l'article 85 de
l'acte anglais : .

Si des effets sont enlevés de l'entrepôt sans que l'ins-
cription ait été dûment faite, le gardien du dit entrepôt
devra payer les droits dus sur ces marchandises, et toute
personne qui enlèvera de l'entrepôt des marchandises,
sans payer les droits, ou qui aidera à a chose, oun sera de
connivence, ou toute personne qui détruira ou détournera
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toute marchandise dûment entreposée, sera jugée cou-
pable de délit et, Fur preuve, sera passible de la pénalité
imposée dans les cas de délit; mais si telle personne est
un officier de douane ou d'accise ne remplissant pas les
devoirs de sa charge, et qu'elle soit poursuivie par l'im-
portateur, le consignataire ou le propriétaire de telles
marchandises, aucun droit ne sera payable pour telles
marchandises et les dommages causés par telle destruction
ou détournement sera, avec la sanction des commissaires
du trésor, remboursés à l'importateur, consignataire oit
propriétaire par le commissaire des douanes.

Mon honorable ami dit qu'il serait dangereux
pour le public en général de faire subir quelque
modification à nos règlements, il prétend que
n'importe qui pourrait faire une inscription fictive de
marchandises nullement importées et que ces actes
malhonnêtes rendraient le gouvernement respon-
sable. Cela est exact en ce qui concerne les fripons,
mais dans le cas de toute maison de commerce
occupant une position respectable dans le monde
<les affaires, cela n'arriverait pas, et les autorités
sont parfaitement justifiables de s'enquérir du
caractère de la personne qui a une réclamation
contre le gouvernement, comme P. D. Dods, dans
le présent cas. Je crois que le gouvernement ne
court aucun risque dans ses opérations avec des
gens d'une responsabilité connue.

Mon honorable ami dit que rien, dans le dépar-
tement, ne prouve qu'il y ait eu une demande de
remise de ce droit. S'il n'y a aucun document, je
nie rappelle être allé au département 25 ou 30 fois
pour régler l'affaire avant d'intenter l'action, mais
on n'a fait aucune offre de remettre le montant du
droit qui, je crois, a été ismjustement perçu. Deux
enquêtes ont été faites sur la demande du départe-
ment et la question fut de nouveau somuiise à mon
honorable ami. Je regrette que mon honorable ami
qui se dit prêt à reconuander la remise de $107
à mon client, n'ait pas cru convenable, dans ses
dispositions magnanimes, de rembourser les frais, ee
-qui ne serait que juste. J'espère que lorsque la
chose sera soumise au ministre le la justice, qui
comprend parfaitement ces choses, il verra que l'on
a commis mine injustice, et que ce n'est pas raison-
nable de molester ce marchand respectable, vu,
surtout, que le département ne sera pas ennuyé par
un cas semblable d'ici à un quart de siècle.

M. BOWELL: Je n'ai pas dit qu'il n'y avait
pas de document au département, mais que, ismmsé-
diatement avant cie venir à la chasmbre, j'avais été
informé qu'aucune demande n'avait été faite au
sujet de la remise les droits payés. Je désirerais
aussi attirer l'attention de la chambre sur l'extrait
de la loi anglaise citée par mon honorable ami,
dans lequel extrait il n'y a rien qui vienne en con-
flit avec notre loi.

M. CURRAN: La seule chose qui ait été prou-
vée, c'est que les marchandises ont été volées-je
ne dis pas par tiuelqu'un du département, dans
l'entrepôt du département. Je connais la plupart
des employés de cet entrepôt, et je les crois tous
des honnêtes gens, mais deux rapports portent à
croire que ces articles ont été ainsi volés.

M. BOWELL: L'inspecteur dit, dans son rap-
port, qu'après avoir étudié la chose, il en est venu à
la conclusion qu'il n'est pas établi si ces articles
ont été volés avant ou après leur arrivée. Il n'y a
pas la moindre chose qui tende à prouver que ces
articles aient été volés après leur entrée à l'entre-
pôt.

La motion est adoptée.

OBSERVANCE DU JOUR DU SEIGUEUR.

La chambre se forme en comité général sur le
bill (n° 2), à l'effet d'assurer la meilleure obser-
vance <lu jour du Seigneur, ordinairement appelé
dimanche.-(M. Charl-Iton.)

(En comité.)

M. TISDALE: Au sujet (le ce bill, je veux faire
quelques observations que je terminerai par une
motion. Depuis que j'ai l'honneur de siéger dans
cette chambre, nous avons vu, à chaque session,
l'honorable député présenter un bill semblable. Il
est vrai que le bill actuel est beaucoup moins volu-
mineux qu'il ne l'était la première fois qu'il fut
présenté, mais je ne crois pas qu'aucune des dispo-
sitions ne mérite l'attention ou l'approbation <le la
chambre. Chacune des dispositions, sauf deux
items, a déjà été prévue par la législature provin-
ciale d'Ontario. Je n'ai pas étudié les autres lois
provinciales, mais je pense que l'on a aussi légiféré
sur ce sujet dans les autres provinces.

L'honorable auteur de ce bill est, sur plusieurs
questions, un très fort défenseur <les droits des pro-
vinces. J'ai eu le plaisir de l'entendre souvent
dans la province que j'habite, je l'ai entendu par-
fois faire de longs discours dans les élections pro-
vinciales, et je n'ai jamais rencontré de plus grands
défenseurs des droits provinciaux.

Je suis moi-même un défenseur des mêmes droits,
dans des limites convenables. Je désapprouve, de
la part de ce gouvernement, tout empiètement sur
la législation provinciale, dans de justes limites, et
je crois que dans cette matière, où les parties poli-
tiques ne sont aucunement en jeu, il ne convient
pas' qu'un honorable député induise ou essaie d'in-
duire cette chambre -i empiéter sur les droits pro-
vinciaux, ainsi, par exemple, sur la question de
l'observance du jour du Seigneur.

Je veux la liberté de conscience en toutes choses.
Tant dans la vie publique que dans la vie privée,
je me suis toujours efforcé de faire comprendre aux
gens que, bien que j'aie des idées à moi, je veux
que les autres suivent leurs propres convictions
comme ils le jugent à propos.

Dans ce bill, sauf ce qui arapport à l'administra-
tion des canaux et des chemins de fer du gouverne-
ment, il n'y a pas un seul article qui ne tombe dans
les attributions des législatures provinciales, de
l'avis, je crois, (le tout honorable député qui a étudié
tant soit peu les pouvoirs législatifs des provinces
et du gouvernement. J'ai examiné cette loi dans
tous les détails que ce bill prétend affecter, et je
désire répéter que la législature d'Ontario a déjà
fait des lois touchant ces questions. Je dis que ce
serait injuste, je ne crois pas aller trop loin en disant
que ce serait déplorable si cette chambre, dans le
cas même oâ nous aurions juridiction, allait nuire
aux vues exprimées, ou à être exprimées, par les
législatures provinciales; à mon avis, ce serait une
chose déplorable, si la chambre allait approuver
une semblable proposition.

Quant à la question de juridiction, il y a, sans
doute, des divergences (l'opinion. Je ne veux pas
discuter ce point, car je crois que les membres du
comité et de la chambre seront unanimes à admettre
que sur les questions qui entrent dans la juridiction
des législatures provinciales, nous devons laisser
agir ces dernières en conformité des sentiments et
des croyances des diverses provinces qui les contrô-
lent.
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Quant à l'administration des canaux et chemins question, ait donné an pays ime bien haute idée de
de fer du gouvernement, je suis convaincu qu'il son sentiment chrétien.
faut laisser cette question au gouvernement au Une VOIX Oui.
pouvoir. Si les honorables députés (le la gauche M CHARLTON J'entends un oui dérisoire. Le
étaient au pouvoir, je serais prét à leur laisser le Canada fait partie le l'empire britannique, et l'eni
contra('le et lat direction dle ces travaux publics le~~~~":i~~~~~ 1t la e <ecsrvaxijres pire britannique est une nation chrétienne, et le sou.-jour e esartis venir de cet empire est reconnu comme le défen-à l'adresse dui gouvernement et dles partis, p1ý 1li(l'e5 >Ugueniei seur de la foi, par la grâce dle Dieu. Or, les lois (le
importe quel soit le parti au pouvoir, de (lire toutes l
qu'il est nécessaire de demander à la chambre *esrv oies es l dml'ehpire brtnue
d'adopter un bill forçant le gouvernement actuel
a suivre une certaine ligne de conduite au sujet rieusement ans cette chambre que c'est un acte

ujtdérogatoire à la dignité du gouvernement canadien,
de l'observance du dimanche. Je demande donc, et un empitement, de la part (e la législature
sans autres observations, qu'il me soit permis (le fédérale, sur les droits du peuple, e faire une loi,
proposer l'ajournement (le la séance du comité. dans les limites de notre juridiction, pour l'obser-

M. ARLON Ainsi que l'a dit avec raison,dimanche co e jour e repos, et dagir3bi cf-ýR,,rN -Aini ue 'a it vecraion ainsi en conformité dle la législation dle l'empire,l'honorable député (le Norfolk-sud (M. Tisdale), c'est à une attitude que j'ai été surpris (le voir
bill actuellement soumis au comité est un bill que
j'ai déjà présenté deux fois i la chambre, ou un bill prendre à l'honorable député.

dun naur L'honorable député a parlé sur un ton de plai-d'une nature semblable. C'est, cependant, la pre-
mière fois que la chambre s'en occup<e. M 'rteri r e su h it suce ne e ill.

A la dernière session. le bill, tel que présenté
dans le moment, fut l'objet d'un rapport d'un co- I y a quelques années, je présentai dans cette
mité spécial qui, avec toute la déférence due à mon c un bill qui fut hué, Je le présentai (le
honorable ami e Norfolk-sud, mito ve et il ft traité avec un peu ios (le déain
Liien amiérnt (le lorfienn.su éecmité opirncon et dle mépris ; je le présentai une troisième fois, etbindifférente (le la sienne. Ce comité retranchailfl'
d bill tout ce qi entrait dans la juridiction de la bjet d'un peu (le respect; je le présentai
législation provinciale, ne conservant que les points une quatrième fois, il fut adopté, mais le Sénat le
du ressort le la législation fédérale. On élimina renvoya je le présentai une cinq nième fois, il passa.
six articles et on en conserva quatre, lesquels et Sénat y porta
quatre derniers sont maintenant soumis à l'étude je le preai uie sixième fois, et il fut adopté ici
(le la chambre. et au Sénat; et le chef de cette chambre, le ministre

Le premier <le ces quatre articles est celui qui (le la justice a depuis approuvé les dispositions de
tratite (le quiulcaind ounu e iace ce bll et est même allé plus loin (lue ce bll netatdela publication (le journaux Le (dimanche.
Sans admettre avec moi la sagesse de cette dispsi-oulait d'abord aller, Lorqu'il fut accueilli par (les
tion, le ministre (le la justice a cependant admis 'uées.
que cela était dlu ressort Lee la chambre et du gou- a ' a

vernement. cela, c'est un bill ui, comme l'autre, s'impose lui-

Quant à la question (les canaux, il n'est pas né-
cessire (le dire à mon honorable ami que les légis- Certains honorables députés opposés à ce genre <e
latures provinciales n'uunt aucune juridiction i ce législation, peuvent jeter lu discrédit sur les senti-
sujet, et je diffère complètement d'opinion avec inents qui lui servent de base, mais si Dienme

jo onre amlrq*l(i qecetueijr conserve lat vie, si ce bill est rejeté, il reviendra de
mon honorable ami, lrsquil it que c'est une injurele prése
à l'adresse (lu gouverneient que (le vouloir faire dé- ýoii , e u nte li cett e
finir par la chambre ce qtue le gouvernemnent est libre jusq
(le faire relativement aux causes. Je crois que cette bih, je suis soutenu par le sentiment chrétien du
chambre a certaines fonctions à remplir', qu'il n'est pays, et j'iufornierai l'honorable député de Norfolk-
pas nécessaire qu'elle délègue ses fonctions au gou- au moin s de ta cette
vernement, et que ce n'est pas une injure à l'adresse qu'is feraient bien,
(lu gouvernement, que discuter la question avec question avec respect, et (e donner aux gens con-
modération et en arriver ensuite à une conclusion, vaicus à ce sujet l'avantage de croire qu'ils agissent.
à titre honnêtement et suivant leurs convictions, et méritent

ue le gouverement doit suivre dans l'administra- d'être traités avec justice par cette chambre. Sansqu cegue'enn l<t uve(mu 'diita doute, a sa phase actuelle, le bill est entre les mains
tion des canaux.

Le ministre de la justice a eu la bonté (le me dire (lu coméerne ais'pasnqueLle atitde le e
il y a quelques jours, ce qu'il avait l'intention (le du gouvrneena l'intentin de prede je ne
faire au sujet du deuxièmne article du bill, relati- ' f il vou non, rempli le prose qul
vement aux canaux. Bien que la proposition de a, e cotenu anseméo que
l'honorable ministre n'aille pas aussi loin que je le 'i 'c' et
voudrais, et bien qu'elle ne réponde pas à ce que jeNaturelement, je suis sous sa
crois être les exigences véritables ( e id n dépendance. S'il veut renoncer à cet arrangeent,
et le bien-être de L'homme, en lui assurant le repos si l majorit duc
du septième jour, je l'accepterai cependant avec séan e est perlu.
plaisir, si je ne puis avoir davantage. d'abadon e e questi; e laisecladchoe,.

Quand ce bill fut renvoyé à un comité, j'avais 'abor, a minise d lju it, se ieui
l'intention d'accepter la proposition de mon hono- jtenaili
rable ami, le ministre le la justice, faute <le e
mieux. Sir JOHN THOMPSON: Je dois-répondre à

Je ne crois pas que l'honorable député de Norfolk- l'honorable député sur ce qu'il vient de dire à mon
sud, en prenant l'attitude quil a prise sur cette sujet. Je lois lui déclarer que, pour ce qui est de

M \. TrSDA<..
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notre entente, je n'ai pas changé d'idée. Cette
entente consistait seulement en ceci : j'étais prêt,
et je le suis encore, à accepter une disposition sem-
blable dans son principe à celle contenue dans le
deuxième article de son bill. mais aussi à faire un
amendement que l'honorable député a en sa pos-
session. Personnellement, je suis opposé aux
autres articles du bill-et à ce sujet, j'ai exposé mes
raisons à la dernière session-non pas parce que
le bill est en dehors de notre juridiction, car je
crois le contraire, mais parce que les questions
qu'il traite peuvent être tout aîssi bien traitées
par une législature provinciale, et cela, avec plus
d'effet et plus de connaissance des circonstances
locales.

Nous avons dans le premier article un exemple
<le ce (lue je veux dire. Nous n'avons aucun
journal du dimanche dans le Canada, sauf un dans
la Colombie-Anglaise, me dit-on. Le bill devra
prohiber la publication de tout journal du diman-
che. Je crois qu'il est plutôt du ressort (le la
législature (le la Colombie-Anglaise le <lire si, oui
ou non, ce journal doit être supprimé. Je crois
qu'il appartient plutôt aux législatures provinciales
<le <lire si des journaux du dimanche doivent être
fondés, dans d'autres parties du pays.

En ce qui me concerne, je sais opposé i la publi-
cation des journaux du dimanche; mais je ne crois
pas qu'il soit sage de la part de ce gouvernement
<le légiférer sur cette question, et si la chose était
laissée à ma discrétion, je préférerais de beaucoup
laisser aux législatures provinciales le soin d'adop-
ter plusieurs <le ces dispositions, si elles le jugent
à propos, car, dans ce cas, ces dispositions seraient
basées sur les considérations de la politique dont
ces législatures sont meilleurs juges que nous.

Quant au deuxième article du bill, je m'en tiens
ma promesse faite à l'honorable député et s'il

veut accepter mon amendement, je serai en faveur
de l'article qui contiendra ce principe.

M. CHARLTON: Je suis prêt à adopter l'amen-
dement lu ministre, relativement au deuxième ar-
ticle.

M. TISDALE: Je ne puis laisser passer sans
dire un mot la leçon que m'a adressée l'honorable
député de Norfolk-nord (M. Charlton). Je laisse à
l'intelligence et à l'esprit de justice de cette cham-
bre de dire si, dans le cours de ses observations,
l'honorable député ne s'est pas efforcé de me met-
tre dans une fausse position vis-à-vis du public. Ai-
je <lit quelque chose de nature à faire croire à tout
homme intelligent que je n'avais .pas traité cette
question avec respect ?

Quelques VOIX: Non.
M. TISDALE: Je ne le crois pas. Ai-je fait

quelque vantardise?
Quelques VOIX : Non.

- M. TISDALE: Je dis non. Je n'ai pas traité la
question d'une manière irrespectueuse, j'ai démon-
tré, au contraire, le manque de sincérité dont l'ho-
norable député a fait- preuve, soit ici, soit lorsqu'il
a adressé la parole dans le comté d'où nous venons
tous deux. Si j'ai raison' de soutenir que c'est aux
législatures provinciales qu'il appartient de légi-
férer sur ce point, il est très déloyal, au sujet d'une
question qui passionne autant, et avec raison, les
esprits, savoir: l'observance du dimanche, d'essayer
de me placer dans une fausse position. Mais ai-je
manqué en quoi que ce soit de respect, lorsque j'ai

émis le principe le plus élevé que l'on puisse émettre.
sur une question de législation dans ce pays, en
soutenant que, lorsque <les matières sont pertinemn-
ment laissées aux provinces, on doit laisser aux
provinces le soin <le légiférer sur ces matières ?
Quand l'honorable député s'arroge le droit de parler
au nom du sentiment chrétien du pays, au nom de
quoi parle-t-il? Il s'est mis dans une position des
plus illogiques à l'égard du sentiment chrétien du
pays, lorsqu'il a essayé d'imposer à ceux qui ne par-
tageaient pas ses principes religieux, un état de
choses qu'ils ne croyaient pas juste pour eux.
Lorsque la question des écoles séparées est venue
sur le tapis dans la province d'Ontario, l'honorable,
député a été l'un de ceux qui ont attaqué avec
acharnement le système des écoles séparées. Je
suis protestant comme lui, mais je crois que les.
catholiques ont droit d'avoir des écoles séparées, etý
je n'ai jamais regretté de les avoir appuyées. Lors-
que l'honorable député vient déclarer ici que j'at-
taque le sentiment chrétien du pays, je lui deman-
derai quel est ce sentiment chrétien dans l'intérêt.
duquel il parle. Le sentiment chrétien n'appar-
tient à aucun homme ni à aucune législation ; mais
c'est ce droit large que nous avons que nos pensées.
et nos sentiments sur les questions morales soient
libres, et ne soient pas contestés. Les ai-je con-
testés? Loin de là ; et si le sentiment chrétien n'est
pas assez large pour embrasser ce principe, je ne
l'approuve pas.

J'ai dit que les populations des diverses provinces
levaient avoir le droit de conduire elles-mêmes

leurs affaires, en ce qui concerne ce sentiment chré-
tien. Cela ne saurait être contesté. Je ne me suis
pas vanté de mes oeuvres chrétiennes. Le bill dont
lhonorable député a parlé, a pui être un excellent
bill, selon lui, mais il ne renfermait rien qui
attaquât la base de la constitution, quant aux
rapports entre les législatures provinciales et la
législature fédérale, et je ne vois pas que ce soit un
sentiment chrétien que celui de forcer les gens à
partager des sentiments qu'ils n'acceptent point.
Dans tous les cas, si c'est un sentiment chrétien
qu'on nous a exposé, je n'ai jamais pu embrasser
cette sorte de christianisme, quoique je prétend
être aussi chrétien que l'honorable député. Il
déclare qu'il continuera à présenter son bill chaque
année. Qu'il le fasse. Si ce bill est inopportun, les
représentants lu peuple le rejetteront chaque fois,
qu'il sera présenté. Les membres de cette chambre
sont assez indépendants, malgré la force des liens
de parti, pour s unir sur des questions morales et
rejeter une proposition comme celle dont nous.
sommes présentement saisis et, à moins que l'hono-,
rable député ne puisse justifier l'adoption de son
bill, il pourra le présenter aussi souvént que cela lui
plaira, et il sera toujours rejeté.

Un mot sur le dernier point de son discours.
L'honorable député prétend que ce parlement a
droit de réglementer l'exploitation des chemins de
ferdu gouvernement et le trafic des canaux le diman-
che. Je reconnais avec lui que nous avons ce droit;
mais je dis, pour ce qui regarde non seulement le
présent gouvernement, mais aussi l'administration
deshonorables membres de lagauche, ce seraitpasser
une censure que d'adopter un pareil bill, car il n'y
a aucun grief à redresser, et le gouvernement de
M. Mackenzie, ainsi que le présent gouvernement,
ont administré, les canaux de telle façon qu'il n'y a
jamais eu de sujet de plainte. Si ce parlement liait
le gouvernement par des règles rigoureuses, il
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pourrait arriver des circonstances où ces restric-
tions paraîtraient monstrueuses, et où le gouverne-
ment n'aurait plus de pouvoir discrétionnaire. Nous
n'avons peut-être pas le sentiment chrétien qui
anime lhonorable député, nous n'avons peut-être
pas ses principes sur cette question, mais je suis
convaincu que nous avons parmi les chefs (les deux
grands partis politiques assez de ce sentiient pour
protéger tout ce qui doit l'être.

L'honorable député a essaye de me mettre dans
une fausse position. Je suis tout à fait prêt à lais-
ser cette question à l'appréciation <les chrétiens à
idées larges, si elle leur est expliquée convenable-
ment le maniire a ce qu'ils la comipreinent, et je
crois qu'ils ne remercieront pas l'honorable député
de ce qu'il essaie d'imposer sesopinions aux autres.
Si, au contraire, ils lapprouvaient, ils devraient être
retenus, car je crois que chaque province doit avoir
le contre le de ces questions. Je crois aussi que les
chefs les deux partis (le ce pays craignent suffi-
samnmnent Pieu et sont assez juste pour voir à ce
que le dimanche ne soit pas violé dans l'administra-
tion de nos travaux publics.

M. IlOWELL : J'étais sous l'impression, mon-
sieur le Président, que la question le l'observance
du dimanche avait été réglée par la législature de
la province d'Ontario. Je tme rappelle qu'après
que la question eut été discutée dans cette chambre,
un bill à peu près semnblalde à celui soumis à ce
parlement, mais dont les dispositions comportaient
plus de restrictions, fut présente dans la législature
d'Ontario et adopté après avoir sibi quelques amen.
dements. On prétendit qu'il était du devoir (le
chaque province de faire observer le jour du Sei-
gutert, autant que cela était considéré d'accord
avec les consciences et était praticable. Je suis très
fortenient opposé, conme je l'ai toujours été, au
travail le dimanche, et je suis plus particulièreient
opposé aux journaux du dimianclie et à leur circula-
tion dans le pays. Je ne puis comprendre, cepen-
dant, qu'il soit plus nal pour moi ou pour tout
autre imprimeur de cotnunencer à travailler à 6
heures, afin d'imprinier le journal du lundi matin,
que le ne commencer qu'à 9 heures du soir.
J'igno-e, d'après notre nanière de comprendre le
dimanche, s'il est plus mal pour un homme (le
commencer à travailler imnmédiatemnent après l'of-
fice ou le matin, que (le commencer à 9 heures du
soir et (le travailler jusqu'à minuit ; on, en d'autres
termes, je ne conprends pas qu'il doive être reli-
gieux, pendant 21 heures sur les 24 heures qui
sont censées constituer le dinianche, et qu il puisse
être aussi mauvais qu'il lui plaira pendant les trois
autres heures, de 9 heures à minuit. Quoi qu'il en
soit, ce bill tue parait être d'une nature hermna-
phrodite ; il n'est ni une chose ni une autre. Vous
déclarez qu'un homme devra observer le dimanche
durant certaines parties de la journée, et vous lui
permettez de le violer pendant le reste de la jour-
née.

Le bill cotîporte aussi qu'un train pour le trans-
port du lait pourra circuler le dimanche. Mais
va-t-on interdire le transport du lait en voiture ?
S'il est nécessaire que les habitants d'une ville
reçoivent le lait par un chemin (le fer, le dimanche,
est-il plus mal qu'un cultivateur demeurant dans
le voisinage immédiat le la ville distribue avec sa
voiture le lait à ses consommateurs? Ensuite, je
ne vois pas die disposition dans le bill pour la fer-
meture les bureaux de poste, ni des bureaux de

M. TISDALE.

télégraphe le dimanche, quoiqu'ils soient ouverts
durant certaines heures., Mon but en ne levant
était surtout de signaler une couple d'objections
au bill, et <le féliciter l'honorable député de Nor-
folk-nord (M. Charlton), d'avoir inséré l'article 7.
Il s'est évidemment converti au principe qu'il a si
énergiquement condamné jusqu'à présent, dans cette
chambre. L'honorable député a condamné de la
manière la plus sevère le gouvernement et parti-
culièretment le département des douanes, à cause de
la distribution d'une partie des amendes aux dé-
nonciateurs. Neinmoins, il a été un peu plus loin
lans le présent bill que n'a jamais été le gouverne-
ment. Tout en condamnant la distribution aux
dénonciateurs d'un tiers des amendes' imposées
pour infraction à l'Acte <les douanes, ce qui, ainsi
que l'ont maintes fois représenter les honorables
membres (le la gauche, pousse ces dénonciateurs à
espionner les homnnes d'affaires de ce pays. L'hono-
rable député décrète dans son bill que dans le cas
d'une infraction à cette loi, le dénonciateur recevra
la moitié <le l'amende. L'honorable député a
poussé ce principe de distribution d'une partie de
lamende aux dénonciateurs beaucoup plus loin que
l'ancien gouvernement ou le présent gouvernement
n'ont jamais essayé de le faire. S'il est mal d'en-
courager les gens à dénoncer les violateurs <le la
loi pour ce qui regarde le département des douanes,
il doit être également mal (le récomupenser ceux qui
d énonceront les violateurs de la présente loi. Dans
tous les cas, je ne puis comprendre qu'il y ait du
mérite it dénoncer un homme qui a livré une livre
de viande le dimanche, ou vendu un journal et a
donné au dénonciateur la moitié de l'amende,
lorsqu'on dit qu'il est mal de donner un tiers de
l'amende au déioneiateur d'un hoinme qui a 'violé
la loi en important en contrebande des marchandises
ui jour quelconque, que ce soit un dimanche ou
un jour de semaine.

Dans ceci, cependant, cominie dans la plupart des
choses, je crains que certains membres de cette
chambre ne soient trop enclins à combattre le prii-
cipe que renferme cet article,plutôt afin de critiquer
le gouvernement du jour que pour émettre une
opinion contre le principe même. Si le principe
est mauvais dans un cas, il l'est dans l'autre. Je
suis néanmoins d'opiiion que si ce bill était adopté,
il serait bon de récompenser ceux qui voudraient
dénoncer les violateurs de ses dispositions. Si ce
bill doit être adopté, rendons-le un peu plus rigou-
reux qu'il ne l'est préisenteient ; sinon, rejetons-le
entièreinent.

A six heures, le. comité lève sa séance et la séance
le la chambre est suspendue.

Séance du soir.
La chambre se forme de nouveau en comité.

M. CHRISTIE: Lorsque l'honorable député de
Norfolk-nord (M. Charlton) a présenté son bill,
pendant la dernière session, cela m'a fait beaucoup
plaisir, parce qu'il m'a semblé que c'était un boi
bill. Son objet n'était pas de gêner les opinions
religieuses de lui lue ce fût, ou de forcer personne
îà observer le dimanche. Je crois que l'objet prin-
cipal du bill était d'obtenir aux employés du gou-
vernement, sur les chemins de fer et les canaux,
dans le département des postes et dans le service
public en général, le repos complet le dimanche.
On a prétendu que le présent bill n'était pas néces-
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saire, et qu'il empiétait sur les droits (les provinces ;
mais si cette question doit être réglée, elle doit
l'être par cette chambre et par ce gouvernement,
en ce qui concerne nos chemins de fer, nor bureaux
de poste et nos canaux. Si le bill présenté en pre-
mier lieu avait été adopté, c'aurait été un grand
bienfait, selon moi, pour (les milliers d'employés du
gouvernement qui sont aujourd'hui privés (le lenr
repos lu dimanche, repos si nécessaire à leur bien-
être physique, et privés d'assister aux offices reli-
gieux et le recevoir l'instruction ieligieuse. Plu-
sieurs de ces employés désirent depuis longtemps
le soulagement promis dans le présent bill. Ils
savent par expérience que ce labeur continuel,
sans un repos mène le dimanche, est non seulement
désastreux à leur santé, et non seulement abrège
leur vie, mais est démoralisant et les prive de plu-
sieurs consolations qui leur rendraient la vie plus
heureuse et en feraient le meilleurs citoyens.

Je dois dire que je tiens très peu à ce bill, avec
les amendements que l'on propose de lui faire subir.
Si l'on en supprime le commencement jusqu'à l'ar-
ticle 2, le titre devient un non-sens. Il n'améliore
aucunement la position des employés, mais la
laisse absolument ce qu'elle est à présent. Les
canaux sont présentement fermés pendant une
partie du dimanche, en vertu d'un arrêté ministé-
riel, si je ne me trompe, et ce bill déclare simple-
ment que les canaux sont fermés pendant une
partie du jour, et resteront ouverts pendant le
reste de la journée. Il ne favorise en rien l'obser-
vance du dimanche, et ce qui est pis, il ne tient
aucun compte du travail du dininche et de la
violation du dimanche sur nos chemins de fer et.
dans les autres départements du service public.

Je prétends simplement qu'il est de notre devoir
<le veiller à ce que les employés du gouvernement
aient un repos complet le dimanche, et je crois que
nous devrions nous garder de fouler aux pieds la
loi divine, en privant un si grand nombre de nos
semblables de ce jour de repos que Dieu leur a
donné.

M. O'BRIEN ; On peut envisager cette question
à deux points de vue, celui du christianisme, et ce-
lui de l'économie sociale. Jusqu'à présent, on l'a
discuté presque uniquement au point de vue du
christianisme. Quoique.j'espère que les enseigne-
ments du christianisme ne cesseront jamais de
dominer dans le gouvernement et parmi le peuple
(le l'empire britannique, je puis tout de même faire
remarquer à l'honorable ministre de la milice qu'il
n'y a aucun principe dont on ne puisse tirer des
conclusions absurdes en le poussant trop loin. On
peut expliquer de cette façon son raisonnement.
Je suis sûr qu'il ne voudrait pas lui-même permet-
tre à ses employés particuliers de travailler inutile-
ment le dimanche, mais en même temps il ne ver-
rait pas de mal à ce qu'ils préparassent son dîner,
à ce qu'ils fissent son lit ou à ce qu'ils accomplis-
sent les autres ouvrages nécessaires à la vie civilisée.
Le même argument s'applique aux journaux aux-
quels l'honorable ministre a fait allusion. Logi-
quemnent et rigoureusement parlant, c'est peut-être
violer tout autant le dimanche de travailler après
9 heures du soir, qu'avant midi ; mais il ne serait
pas raisonnable d'appliquer la même règle dans les
deux cas. Le présent bill reconnait qu'il est néces-
saire qu'un employé' de journal travaille après 9
heures le dimanche soir, s'il le faut, et le soustrait
aux conséquences légales de ce travail; mais en

même temps, il lui assure le repos du jour comme à
toutes les autres classes d'employés.

Mais le grand objet du bill, et c'est pour cela que
je l'appuie, repose sur ce fait qu'une certaine classe
d'employés ont besoin le la protection <le la loi,
parce qu'ils ne peuvent autrement obtenir protec-
tion. Un vieil axiome veut que l'on traite les cor-
porations .autrement que les individus, pai-ce que
ce sont des corps sans âme; et lorsque nous leur
accordons degrands pouvoirs et de grandsprivilèges,
il est nécessaire qu'il y ait (les bornes à leurs pou-
voirs et privilèges. Je veux parler des chemins de
fer en particulier. Les chemins de fer de ce pays
jouissentde pouvoirsetdeprivilègesextraordinaires.
Il est, (le fait, difficile, parfois, de dire quigouverne
le pays, des hommes qui siègent à la droite (le l'Ora-
teur ou d'une grande compagnie de chemin (le fer.
Mais, dans tout les cas, nous sommes tenus de pro-
téger les employés de ces corporations par des lois,
parce qu'ils sont actuellement incapables d'obtenir
protection autrement. Je suis convaincu, d'après
mes propres observations, que les compagnies <le
chemins de fer imposent à leurs employés, le diman-
che, beaucoup de travail qui n'est pas nécessaire,
et c'est pour cela que je voterai contre la motion
comportant que le comité lève sa séance. Dans ina
localité, je vois continuellement passer des trains, le
dimanche, lorsque je sais qlue ce n'est pas nécessaire,
et la circulation de ces trains nécessite beaucoup de
travail contre lequel on devrait protéger les em-
ployés.

J'espère que ce bill sera soumis au comité et que
la disposition relative aux chemins de fer sera
adoptée sous une forme quelconque, car tous ceux
qui connaissent tant soit peu la question, savent
combien il est difficile pour les employés de chemins
de fer d'obtenir justice s'ils sont sommés de travail-
ler. Ils sont tout à fait impuissants ; ils ne peuvent
obtenir justice sans l'intervention puissante de la
loi.

C'est très beau de parler de liberté religieuse;
mais l'objet de notre législation est de donner des
droits égaux à toutes les classes <le la société, aux
employés des particuliers comme i ceux des grandes
corporations, lesquels ne sont pas et ne seront pas
soumis aux influences, qui guident les actes des par-
ticuliers. Les cultivateurs n'ont pas droit d'en-
voyer leurs employés aux champs le dimanche, bien
qu'il puisse arriver des cas où il soit raisonnable de
le faire ; mais les compagnies de chemins de fer ont
sur leurs employés un contrôle que n'ont pas les
particuliers et, par conséquent, la loi devrait inter-
venir et donner à ces hommes cette protection dont
ils seraient privés sans cela.

Je vais voter contre la motion comportant que le
comité lève sa séance, parce qu'à mon avis, on doit,
prendre des mesures pour prévenir ce qui est un
abus de la part des compagnies de chemin de fer,
qui obligent leurs hommes à travailler le dimanche,
ans des circonstances dans lesquelles la chose ne

sera pas tolérée de la part d'un particulier.

M. CHARLTON: Je désire dire quelques mots
M. le Président, avant que cette motion soit mise
aux voix. L'honorable député de Norfolk-sud, en,
proposant que le comité lève sa séance, n'a peut-
'être pas compris qu'il proposait ignominieusement
de rejeter une mesure qui intéresse une classe très
nombreuse et très respectable de la population, et
qu'en faisant cette motion, il cherche à jeter'l'insul-
te et le mépris à la face d'une classe de personnes
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qu'après réflexion, il pourrait être disposé à traiter
avec plus (le courtoisie.

L'honorable député a beaucoup de respect ce
soir pour les droits des provinces. Je l'approuve
.fortement d'être animé de ce sentiment, et je ne vou-
drais assurément pas essayer de faire adopter par
cette chambre une législation qui empiétât sur les
droits de lui que ce f ût ; mais le présent bill est une
unesure dont, comme j'ai déjà dit, tout ce qui était
de la juridiction des législatures provinciales a été
éliminé, sauf en ce qui concerne les journaux du
dimanche ; et j'expliquerai brièvement dans un
instant pourquoi cette exception a été faite. Je
suppose que l'honorable député ne prétendra pas
ici que les législatures provinciales ont juridiction
sur les canaux <lu Canada, ou sur nos chemins de
fer, ni que cette chambre, en légiférant sur l'admi-
ministration les canaux qui appartiennent au Ca-
nada, ou sur l'administration des chemins <le fer et
au sujet (le leur trafic, qui ont un caractère natio-
nal, emnpiète sur les droits des provinces. L'hono-
rable député ne ferait guère une assertion aussi ab-
surde.

Il n'y a qu'une chose dans ce bill qui soit du res-
sort des législaturesprovinciales, savoir: la disposi-
tion relative aux journaux du dimanche. Le mi-
nistre de la justice nous a dit que ce parlement
avait juridiction sous ce rapport, (lue cette" chamn-
bre avait parfaitement le droit (le légiférer sur ce
point, et je puis dire à lhonorable député que le
comité auquel ce bill à été soumis a émis la même
opinion, en considérant l'opportunité (le laisser
subsister l'article relatif aux journaux lu diman-

.che. Ce comité a décidé qu'il était désirable que
la loi à ce sujet fût uniforme dans tout le pays,
parce que le gouvernement fédéral a le contrôle des
lois concernant les droits d'auteur et le transport
des matières imprimées par la poste, ainsi que le
contrôle (le l'introduction dans le pays des produc-
tions littéraires par le canal des douanes.

Pour ces raisons et d'autres qu'il n'est pas néces-
saire (le mentionner, le comité a jugé qu'il était (le
la plus haute importance (le rendre uniforme la loi
concernant les journaux du dimanche, et j'ai été
heureux d'entendre le ministre de la justice déèlarer
·qu'il était opposé à la publication de journaux
le dimanche; et je profite de cette occasion pour
remercier l'honorable ministre (le la courtoisie et
de la justice avec lesquelles il m'a traité dans tous
mes rapports avec lui. La législature provinciale
d'Ontario n'a pas légiféré sur ce point, elle n'a pas
établi de dispositions relativement à la publication
(les journaux du dimanche. J'ai ici un journal du
dimanche publié à Toronto par le candidat conser-
vateur de York-est, le Sunday World, précurseur
possible d'une foule (autres. Je me souviens que
lorsque le premier journal du dimanche parut aux
Etats-Unis, Horace Greely, réducteur (le la T-i-

ome,,le qualifia dunoni de démon social. Lorsqu'une
imprimerie publie un journal du dimanche, d'autres
sont forcées de faire la même chose ; et si le Sun-
day World continue de paraître à Toronto, chaque
journal (le cette ville aura bientôt son édition du
dimanche. Si nous devons légiférer à ce sujet, il
faut que ce soit maintenant, et comme question
fédérale, tout comme nous le ferions pour les droits
d'auteur, l'introduction (le littérature immorale ou
son transport par la poste.

Les remarques (le l'honorable député concernant
la juridiction des législateurs provinciales n'ont
point porté sur la question, car nous proposons de

M. CHARLTos.

légiférer sur des matières qui sont maintenant (lu
ressort euclusif du parlement fédéral. Lorsque
l'honorable député propose ignominieusement de
rejeter ce bill, sait-il qui il insulte par ce procédé
sommaire? Peut-être a-t-il cru qu'il n'atteignait
qu'un pauvre grit ; mais il y en a d'autres qui ont
intérêt à empêcher la violation du dimanche. Les
Consistoires, les Synodes, les Assemblées générales,
les Conférences et les prélats catholiques, l'arche-
vêque Fabre et le cardinal Taschereau se sont tous
prononcés en faveur de l'observance du dimanche,
ainsi que le Pape Léon XIII.

Je pourrais citer les ministres, des évêques, des
cardinaux, des archevêques, des jurisconsultes, des
hommes d'Etat, des chefs d'organisations ouvrières
q ui sont en faveur d'une loi comme celle que nous
iscutons présentement, et cependant, l'honorable

député propose que le comité lève sa séance et
traite ce bill avec la plus grande ignominie et le
plus profond mépris. Il demande que le .omité
refuse de prendre en considération une seule des
dispositions de ce bill, et que nous déclarions à
chaque consistoire, synode, assemblée générale,
conférence ou autre corps religieux, qu'en deman-
dant l'adoption d'une loi sur l'observance du
dimanche, en envoyant ici leurs pétitions et en
passant leurs résolutions en faveur de cette loi, ils
n'ont pas agi (le manière à mériter l'attention du
parlement. Il nous demande de traiter avee la
-plus grande indifférence les fulminations, les péti-
tions, les expressions de sentiments, et de refuser
de nous arrêter un seul instant à une disposition
quelconque (le ce bill qui a reçu leur approbation.
Voilà l'attitude que prend l'honorable député de
Norfolk-sud. Je n'aurais guère supposé qu'un
homme (le son intelligence eût volontairement pris
une semblable attitude. Je regrette qu'il l'ait fait,
et je ne crois guère que la chambre l'approuve et
traite ce bill comme il le demande. J'ignore si la
conduite (le l'honorable député sera approuvée dans
son collège électoral, mais je suis sûr que quelques-
uns (le ses commettants ont fortement à cour
l'adoption d'une loi conm me celle-ci.

Quelques mots maintenant au sujet des remar-
ques faites par l'honorable ministre de la milice. Il
a critiqué ce bill comme ayant un caractère herma-
phrodite, comme n'étant ni chair ni poisson, selon
lui. Les principes de l'observance (lu dimanche y
sont sacrifiés, a-t-ildit ; iln'est pas assez rigoureux;
s'il présentait un bill relativement à l'observance
du dimanche, ce serait quelque chose de plus rigou-
reux. Je suis prêt à seconder l'honorable ministre
dans toute proposition ayant cet objet en vne.

Le bill n'est pas tout à fait tel que je le voudrais,
mais en élaborant un projet de loi de ce genre il
faut concilier des opinions opposées, il faut tran-
siger sur certains points, sinon, il est impossible
d'amener un comité spécial à le rapporter ou d'ob-
tenir l'appui de la majorité des membres de la
chambre des Communes. Il faut établir des dis-
positions que n'approuveront probablement pas les
partisans <le la rigoureuse observance du dimanche.
Telle est la disposition concernant le travail aux
journaux, le dimanche soir, après 9 heures, et les
trains le chemins de fer employés à la livraison du
lait. Comme l'a dit l'honorable député (le Musko-
ka, il nous faut tenir compte de certaines circons-
tances. Nous ne pouvons pas adopter l'ancienne
loi judaïque relativement à l'bbservance du sabbat.
Il nous faut décider ce qui constitue des ouvres de
nécessité, parce qu'en vertu de la loi chrétienne,
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les ouvres de nécessité sont toujours exceptées, et
un petit travail de deux ou trois heures le dimanche
soir, peut être une ceuvre de nécessité. Il se peut
qu'en envoyant par voie ferrée du lait dans les
villes, où le lait frais est nécessaire au bien-être et
à la santé du peuple, on fasse une ouvre de néces-
eité. Je crois qu'il en est ainsi. Il y a diverses
autres choses que de rigides observateurs du
dimanche pourraient ne pas considérer comme des
ouvres de nécessité, et le présent bill est libéral,
n'allant pas aussi loin que le voudraient de rigides
observateurs du dimanche, n'obligeant pas à une
rigoureuse observance religieuse, niais ayant pour
>bjet d'assurer au travailleur le droit civil de jouir
(l'une journée (le repos sur sept, et de le protéger
contre les exigences du patron et du capitaliste.

L'honorable ministre de la milice a signalé à
l'attention de la chambre la disposition du
bill relative à la distribution d'une partie des
amendes aux dénonciateurs, et parle de certaines
remarques que j'avais faites précédemment, au
sujet des saisies pratiquées par les officiers de
douanes et leur participation au produit des amen-
des. Cette question est étrangère au présent bill,
et je pourrais facilement démontrer que les deux
cas ne sont pas semblables, mais je ne m'arrêterai
pas à le faire. Il a critiqué les détails du bill sous
plusieurs autres rapports. Tout ce que j'ai à dire,
c'est que le temps convenable pour discuter les
différentes lispositions du bill, c'est en comité. Le
bill n'est pas présenté comme une mesure parfaite,.
et toutes les dispositions peuvent en être amendées
au gré de la chambre. Mais parce qu'un honorable
député peut regarder tel on tel article comme in-
coinplet ou comme ayant besoin d'être amendé, il
ie s'ensuit pas que le bill ne devrait pas être pris
en considération, mais si ce bill renferme quelque
chose qui mérite la considération de la chambre, si
l'amendement du ministre <le la justice mérite
notre considération, que le bill soit étudié en co.
mité à son mérite, que chaque disposition en soit

/adoptée ou rejetée, selon le cas, en comité : mais ne
¯lui refusons pas ce degré de courtoisie qui lui donne
droit à la considération du comité. Ne rejetons
pas ignominieusement ce bill, nous moquant par là
de tous les habitants du Canada qui croient, pour
des raisons civiles ou religieuses, qu'un jour <le
repos soit accordé au travailleur.

Je soumets ces raisons et le bill à ce comité,
.espérant qu'il ne sera pas traité de la manière humi-
liante et ignominieuse que l'honorable député de
Norfolk-sud a proposée, mais que le comité l'exa-
minera. S'il contient quelque chose qui mérite la
«considération, adoptez-le, sinon, rejetez-le, mais,
au moins, ayez la courtoisie de l'examiner.

Le comité lève sa séance.

PLAINTE CONTRE LE JUGE ELLIOTT.
La chambre reprend en considération la motion

de M. Lister :
Que copie de la pétition de Thomas Hobbs et autres,

déposée sur le bureau de la chambre, se plaignant de la
,conduite de William Elliott, écr, juge de comté de
Middlesex, au sujet de la revision des listes de votants
pour le district électoral de la cité de London, lui soit
transmise sans délai pour son information et pour lui
permettre de faire la réponse u'il jugera convenable aux
accusations formulées dans la dite pétition; et que la dite
pétition, et la réponse que pourra saire le dit juge soient
renvoyées à un comité spécial de cette Chambre, afin de
s'enquérir de la vérité des diverses allégations contenues
dans la dite étition dans le but de décider si les dites
accusations doivent être renvoyées à une commission
d'enquête.

M. MULOCK : La pétition qui a été déposée sur
le bureau de la chambre le 30 mars dernier, contient
certaines accusations graves censurant la conduite
d'un dignitaire au service du pays, le juge de la
cour du comté de Middlesex, non pas rigoureuse-
ment en sa qualité de juge de comté mais comme
juge interprétant l'Acte du cens électoral. Cette
pétition a reçu toute la publicité possible par la voie
de tous les journaux du pays. On s'est eflorcé de
la soumettre de bonne heure à l'attention de cette
chambre, afin que les accusations sérieuses qu'elle
contenait pussent être examinées le plus tôt pos-
sible ; mais pour certaines raisons, qui paraissent
justifier le gouvernement d'avoir agi comme il l'a
fait, ou plutôt à raison d'une décision qui a paru
être difficilement d'accord avec les précédents,
mais à laquelle la chambre s'est soumise, l'examen
de la pétition n'a pas eu la priorité que son impor-
tance lui donnerait le droit d'avoir, mais au moyen
de cette procédure fastidieuse de l'ajournement,
que les règlements de la chambre autorisent, nous
sommes presque rendus à la fin de la session sans
avoir examiné l'une des plus graves accusations qui
pouvaient être portées devant le parlement. Le
gouvernement en a toute la responsabilité.

Il était au pouvoir du gouvernement, par son
consentement, de permettre que cette motion fût
discutée plus tôt, et après avoir réussi à en retar-
der la discussion jusqu'à présent, je ne serais pas
étonné qu'il invoquât l'époque avancée de la session
pour faire rejeter la demande. Je suis étonné que,
malgré la grande publicité donnée à cette pétition,
et aux accusations qu'elle contient, personne dans
cette chambre ou en dehors, n'ait en le courage ou
la témérité de nier ces accusations. Elles sont au-
jourd'hui devant le pays sans avoir été contredites,
ni dans cette chambre ni ailleurs ; et s'il y a jamais
eu un aveu de faiblesse, il a été fourni par l'hono-
rable député de la droite qui a osé défendre la con-
duite d'un juge et qui, je suppose, a cherché les
moyens les plus subtils pour découvrir des raisons
devant faire refuser cette demande. Sa défense a
été à.peu près semblable à celle qui a été faite dans
une autre occasion importante à laquelle les règle-
ments de la chanibre me défendent de faire allusion
plus spécialenent ; mais quand j'ai entendu pré-
tendre que les accusations étaient trop vagues,
qu'elles n'étaient pas spécifiques, que les pétition-
naires n'étaient pas respectables, et ainsi de suite,
je me suis souvenu des raisons données quand on a
présenté, dans une certaine occasion, me motion
demandant une enquête contre le directeur général
des postes.

M. l'Orateur, quelles sont les accusations portées
contre ce juge, et comment le député de Lanibton-
est (M. Moncrieff), s'est-il efforcé de les réfuter?
Sans citer en ce moment les termes exacts de la
pétition, il suflit de dire qu'elle 'a été présentée à
la chambre signée par un grand nombre de citoyens
respectables de London, qu'elle contenait à première
vue les accusations les plus précises que l'on pou-
vait rédiger. Je ne comprends pas* que la langue
anglaise puisse fournir des termes plus précis pour
décrire des offenses. Les accusations formulées
dans cette pétition sont celles-ci, que ce juge s'est
montré partisan dans l'accomplissement de ses de-
voirs, qu'il a agi en partisan, qu'il a publiquement
dénoncé un certain parti politique dans la ville de
London, qu'il a déclaré publiquement qu'on trou-
verait des moyens pour donner le siège à M. Car-
ling ; que ce juge durant l'élection et avant de
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prononcer le jugement, a écrit des articles incen-
diaires et qu'il les a publiés dans les journaux de
la ville (le London ; qu'il a fait toutes ces choses
pendant qu'il instruisait cette affaire comme juge,
et qu'il était obligé, comme bomne d'honneur,
d'admninistrer impartialement- la justice entre les
deux parties, et quoi qu'il ait fait, d'empêcher son
opinion légale d'être faussée et <le se tenir à l'abri
<les préjugés.

C'est la simple déclaration contenue dans la péti-
tion, ce sont les accusations qui ont été portées
contre ce juge ; et je suppose que l'honorable dé-
puté <le Lamubton-est, étant de tous les membres (le
la chambre, celui qui était le plus intéressé à sou-
mettre l'affaire sous son jour le plus favorable, a
apporté les meilleurs arguments possibles pour
prouver qu'il ne devrait pas y avoir d'enquéte-car
je rappellerai à l'honorable député et à la chambre
le fait que cette pétition ne demande pas que ce
juge soit trouvé coupable ; la motion ne demande
rien <le semhlable. La motion est rédigée dans des
termes très moderés ; et je crois qu'elle soumet une
proposition raisonnable à la chambre ; cette motion
comporte que, à raison <lu fait que ces accusations
ont été portées dans cette chambre, accréditées
comme elles l'ont été par les pétitionnaires, ces
accusations sont d'une nature tellement graves que
la chambre ne serait pas justifiée de les passer sous
silence, <nais qu'elle devrait exiger que ce juge y
réponde, s'il le peut. C'est une demande raison-
nable, et c'est le moindre les devoirs que cette
chambre peut remplir dans les circonstances.

Or, quelles ont été les objections préseutées par
l'honorable député <le Lamnbton-est ? Il a déclaré
que, relativement à l'élection <le London,. la seule
chose honteuse qu'il pouvait découvrir était la
manière d'agir des- journaux libéraux. Au lieu de
se restreindre à défendre 'accusé, il a essayé par
tactique, de porter la guerre dans l'autre camp, de
soulever des questions n'ayant aucun rapport avec
la cause, dans le but <le détourner l'attention de la
motion. Je ne sache pas que la conduite les jour-
naux libéraux, quelle soit juste et honnête ou non,
puisse concerner cette affaire qui est tout à fait
différente. Nous ne sonmmes pas à faire le procès
(les journaux libéraux. Je ne peux pas comnprendre
ce que la conduite les journaux libéraux a eu à
faire avec la prétendue offense du juge Elliott. Je
peux dire que le juge en chef d'Ontario et les autres
magistrats de cette province ne remercieront pas
l'honorable député <le Lambtou-est d'avoir, en
cherchant à défendre le juge Elliott, assimilé sa
position à la leur.

Il a attaqué la position (le quelques-uns les péti-
tionnaires. Il a dlit qu'il était juste que le juge
Elliott connût ses accusateurs, et, comme si c'était
un moyen de eéfense, comme si c'était une raison
pour ne pas examiner la conduite du juge Elliott
que l'on prétend avoir commis une offense, l'hono-
rable député a continué d'attaquer les pétition-
naires qui n'avaient pas commis d'offense. Il a
cherché à décrëditer le premier et le dernier des
pétitionnaires ; je n'en connais pas le nombre, mais
il y a au moins vingt on trente citoyens marquants.
Il a <lit que l'on ne pouvait pas croire le premier de
ces pétitionnaires, que la chambre ne doit pas en
tenir compte, parce que, en vérité, il a pris part '
une élection précédente, et parce que, dans une
occasion il avait pris part à des repas et que dans
une autre occasion il avait stimulé ses forces éDui-
sées, avec de la bière, et que pour ces raisons le pre-
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mier pétitionnaire ne devait pas être considéré
comme un témoin digne de foi contre le juge. Puis
il a fait quelques allusions à l'égard du dernier pé-
titionnaire, et parce qu'il a fait ces remarques sur
le compte de deux des pétitionnaires, il demande à
la chambre de ne pas s'occuper des accusations que
ces hommes responsables ont portées ouvertement
et courageusement, et qu'ils ont présentées à la
chambre <le la seule manière constitutionnelle qu'ils
avaient à leur disposition.

Je ne vois pas que la position des pétitionnaires
ait été ébranlée, par les remarques de l'honorable
député de Lambton-est, au point d'enlever à leurs
déclarations, contenues dans la pétition, le dégré
de crédibilité que l'on doit accorder' à les hommes
qui, jusqu'à ce moment, doivent être considérés
comme <les citoyens respectables. Il est bon de ne
pas oublier que le député le Lambton-est s'est bien
gardé de nier quelque chose. Je suppose que s'il
avait pu nier ue seule <le ses accusations, il l'au-
rait fait volontiers, mais comme un avocat retors
qu'il est il savait qu'il valait mieux pour lui de ne
pas se mettre dans une semblable position, et s'est
échappé par la tangente: prouvez vos avancés si
vous le pouvez, en attendant, je ne m'exposerai pas
en disant que ces accusations sont mal fondées.

Mais une des raisons des plus extraordinaires,
qui ont jamais été données à l'appui du refus <le la
part d'un juge de se eonforner à la décision (le la
cour du Banc le la Reine, a été que la décision
n'avait pas été donnée par écrit, que parce que la
cour n'avait pas jugé à propos de motiver sa déci-
sion mais <le la donner oralement sur le banc, c'était
une raison suffisante pour qlue sa décision et son
interprétation <le la loi fussent mises de côté. Je
suis convaincu qu'il n'y a pas.-un avocat, ni un
homme <le bon sens, peu importe sa profession, qui
ne comprendra pas la fausseté d'un pareil raisonne-
ment. Il a dit que le juge Elliott était justifié de
ne pas avoir tenu compte <le la décision le la cour
d'Appel, parce que la cour avait seulement émis
une opinion. Eh bien, elle avait prononcé une
décision appuyée sur l'argumentation. Le point
en litige avait été argué par de savants avocats
pour les deux parties levant la cour d'Appel, et
bien que la cour, à une certaine phase, ait prétendu
en donnant jugement qu'il n'était pas nécessaire de
traiter ce point, cependant sur la demande pres-
sante des avocats des' deux parties, elle consentit
à s'en occuper. Elle ne l'a pas traité conme
n'ayant pas été argué devant elle. Le jugement
de la cour, ou ce que l'honorable député appelle son
opinion, a été donnée sur le point sur lequel la
cause avait été portée en appel. C'était le point
principal soulevé dans l'argumentation faite devant
la cour, et bien que les juges aient jugé à propos de
<lire: Cette cause peut continuer sur un autre point,
et il n'est pas nécessaire pour nous de prononcer
jugement sur la question particulière concernant la
validité de l'avis, cependant, vu que les deux avo-
cats nous demandent de donner jugement, et vu
que notre opinion est formée, nous sommes prêts à
prononcer jugement." Et ils ont prononcé juge-
ment sur les deux points, et tous les deux ont été
décidés contre la prétention lu juge Elliott. Mais
un seul point aurait suffi pour déterminer quelle
action future devrait être prise.

L'honorable député a dit que bien que ces deux
cours eussent (tonné ces jugements contrairement
à l'opinion du juge Elliott, ce dernier en réservant
son jugement n'avait, à aucune époque, entrepris
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de suivre le jugement (le la cour Supérieure. N'est-
ce pas ure prétention extraordinaire ? Un juge
qui instruit ime cause, laquelle est portée en
appel, dit à l'avocat : " Je réserve mon jugement
jusqu'à ce que la cour Supérieure, qui est saisie de
l'appel, prononce son jtigement." Sur quels prin-
cipes s'appuie-t-il pour réserver son jugement, s'il
ne se laisse pas guider par la décision <le la cour
Supérieure ? Etait-ce une feinte grossière de sa
part quand il a dit : "Je suspendrai mon juge-
ment pour voir ce que la cour Supérieure pense,
pour constater ce qu'est la loi dans l'opinion <le
cette cour," si, après que cette cour a déclaré ce
qu'est la loi, il doit ne pas en tenir compte ? Le
fait seul qu'il suspendait son jugement jusqu'à ce
que la cour d'Appel eût prononce le sien donnait à
entendre qu'il allait agir comme tout juge honnête
aurait agi, qu'il se laisserait guider en ce qui con-
cerne la loi par l'opinion de ses supérieurs. Cepen-
dant, on nous dit que, parce qu'il n'a -pas donné à
entendre qu'il suivrait la loi, il était en conséquence
justifié <le ne pas la respecter.

Puis l'honorable député, au lieu d'avoir le .ou-
rage de <lire que le paragraphe de la pétition qui
accuse le juge Elliott d'avoir publié des articles
politiques dans les journaux, et (le s'être conduit
en partisan, était inexact, au lieu de nier l'exac-
titude de ces avancés, s'il le pouvait, quelle défense
fait-il ? C'est une défense qui pénètre jusqu'à la
base de la judicature du pays. Il dit : doit-on
exiger d'un homme, qui accepte une position sur le
banc judiciaire, qu'il ne parle plus <les questions
politiques ? Que veut-il dire par cela? La pre-
mière chose qui arrive à un homme qui accepte une
position de juge. c'est qu'il perd sa qualité d'élec-
teur. Quelle est la signification de ce fait carac-
téristique dans la loi ? Nous ne pouvons pas em-
pêcher un juge d'avoir des opinions. Nous avons
tous nos opinions, et je ne doute pas que les juges,
qui sont nommés, politiciens tant que l'on voudra,
et comme les hommes éminents qu'ils sont dacns le
Canada, abandonnent autant qu'ils le peuvent,
leurs vues politiques du moment qu'ils acceptent
cette dignité. J'ose dire qu'il n'y a pas un autre
cas, je ne m'en rappelle pas un seul, dans tous les
cas, et je suis certain qu'il n'y a pas eu un cas
semblable depuis 40 ans, dans lequel un juge sur
le banc ait pris part,ý comme ce juge est accusé
d'avoir pris part, à un lutte politique (le cette
espèce.

Est-ce parce que l'homme est sur le banc, parce
qu'il occupe une position qui le place au-dessus de
ses frères, qu'il pourra commettre des actes de
nature à le rendre incapable de remplir convena-
blement ses devoirs ? Je veux savoir ce qui peut
rendre un juge plus incapable de juger impartiale-
ment les affaires politiques qui lui sont soumises,
que le fait de s'engager activement comme agent
à favoriser la candidature de l'un ou l'autre des
candidats, pour le succès d'un parti ou de l'autre.
Et, conséquemment, bien qu'il puisse être permis
aux juges d'avoir leurs opinions politiques, bien
qu'il soit impossible pour eux de se dépouiller de
leurs vues politiques, je crois que personne préten-
dra qu'ils sont justifiés de dire qu'ils peuvent,
après avoir accepté la charge de juge, manifester
dans les journaux, _dans la rue ou dans les assemu-
blées publiques, leur inclination politique pour
l'un ou l'autre parti. En conséquence, je dis que
l'honorable député a complètement mal compris la
question s'il suppose que ces déclarations accusent
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simplement le juge Elliott d'avoir des opinions
politiques. Elles sont beaucoup plus graves.
Elles l'accusent d'avoir été un partisan politique
zélé, rien de plus rien de moins qu'un cabaleur
politique, et cela à l'époque où il était en son pou-
voir d'accorder le siège à l'un des deux candidats,
pouvoir que nous prétendons qu'il a exercé confor-
mément à ses inclinations politiques.

Je ne discuterai pas en ce moment la déclaration
faite par l'honorable député, que le juge Elliott est
un des juges les plus intègres que nous ayons dans
le Canada. Je crois qu'il raut mieux suspendre
cette expression d'opinion jusqu'à ce que l'enquête
ait été faite sur sa conduite, et si ces accusations
ne sont pas fondées, je me réjouirai, comme tout
homme d'honneur devra se réjouir de le voir
disculpé ; mais si les amis (lu juge Elliott croient
en son innocence, ils devraient être les premiers à
demander au parlement d'adopter cette motion, et
de faire tenir une enquête sur sa. conduite, et
quand je vois les efforts que l'on fait dans cette
chambre pour empêcher l'enquête, je suis certaine-
ment obligé de conclure que les honorables députés
de la droite ne croient pas que la conduite du juge
Elliott est celle du plus pur parmi les purs. L'hono-
rable député a <lit que rien d'irrégulier ne pouvait
être inféré <le ce que le juge Elliott a dit ou écrit.
Il n'a pas osé dire que le juge Elliott n'avait pas
écrit ces articles ; je peux afhirner que le juge
Elliott n'a pas osé lui donner les instructions à
cette fin, Jusqu'à ce moment, le juge Elliott n'a
pas nié qu'il avait écrit ces articles. -

Une VOIX : Quels articles ?
M. MULOCK : Avant que j'aie terminé, l'ho-

norable député aura l'avantage de savoir quels sont
ces articles. Je les ai devant moi. L'honorable
député de Lambton-ouest (M. Lister) n'a pas jugé
nécessaire de les lire. Il a proposé le soumettre
la cause au parlement pour permettre au juge de
comparaître, comme il aurait dû le faire, et de don-
ner sa réponse plus tôt. Les honorables députés
<le la droite n'ont pas nié l'existence de ces articles,
se contentant de <lire que personne. ne pouvait y
trouver quelque chose d'inconvenant, niais avant
que je reprenne mon siège je lirai quelques-uns de
ces articles, et je laisserai aux honorables députés
le soin de dire si leur contenu est convenable ou
non.

Or, qu'a fait le juge Elliott ? Il y a beaucoup à
discuter dans sa conduite, mais il y a beaucoup qui
dépend des procédures qui ont eu lieu et au sujet
desquelles il n'y a pas <le discussion. Comme preuve,
le fait suivant n'est pas discuté. Le 20 novembre,
le juge Elliott a prétendu qu'il n'avait pas le pou-
voir de rejeter la décision du reviseur, qui avait
décidé qu'il avait le pouvoir d'amender et d'ajour-
ner sa cour pour permettre de faire un amendement.
Comme l'a dit l'honorable député de Lambton-est
(M. Montcrieff), à ce moment le juge Elliott ne
savait pas s'il y aurait une autre élection ou non,
parce que le siège n'était pas vacant. En supposant
qu'il en est ainsi, je suis porté à donner beaucoup
plus d'importance à la décision qu'il a donnée
alors qu'à celle qu'il a donnée plus tard, quand
il était évident que sa décision aurait une
grande importance sur la -représentation de ce
comté. On avait interjeté appel devant la cour du
Banc de la Reine de la dlécision du reviseur, et il
n'y a pas à douter que, quand l'élection a été ter-
minée, et quand il dépendait du fait de rejeter la
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décision du reviseur pour savoir si M. Carling
aurait le siège ou non, le juge Elliott s'est alors
occupé (le la question, et il l'a traitée favorablement
à M. Carling. Mais pour donner le siège à M. Car-
ling, qui n'avait pas obtenu la majorité des électeurs
habiles à voter, il avait, en premier lieu, à se pro-
noicer ien faveur du droit le suffrage (le 128 élec-
teurs, que l'ofikeier reviseur avait déclaré être
inhabiles à voter. Jusqu'à ce point il renversa les
conclusions en fait et en droit (le l'officier revi-
seur. Il avait, (le plus, à rejeter la décision uiani-
me (le la cour <lu Banc de la Reine, et afin d'expli-
quer pourquoi il a agi ainsi, il dit que la cour du
Banc le la Reine n'avait pas rendu un jugement
notivé. Il est -rai qu'elle a déeidé le point de
droit, mais elle n'a pas donné les raisons qui se
recommandaient d'elles-mêmes au juge Elliott.
Cette cour a paru savoir ce qu'était la loi, elle était
si claire pour elle qu'elle n'a pas jugé nécessaire, je
suppose, (le donner un jugement élaboré, mais elle
a supposé, comme elle en avait le droit, que son
jugement, sans donner les motifs, devait être
accepté connue un jugement juste et honnête. Le
juge Elliott avait encore a renverser ce jugement.
C'est ce qu'il a fait, et il (lit qu'en le renversant il
supposait qu'il serait blâmé. Je crois qu'il a bien
prévu le résultat.

Mais il lui fallait aller encore plus loin, et ren-
verser la décision <le la cour d'Appel. Les trois
juges de la cour d'Appel qui prononcèrent le juge-
ment, décidèrent unanimement en faveur le la dé-
cision du reviseur, et ils appuyètrent la décision du
juge Elliott lui-même dans le premier cas. Ils dé.
cidèrent de la même manière que la cour du Banîc
de la Reine, et, en conséquence, il devint nîéces-
saire pour le juge Elliott <le rejeter le jugement dle
de la cour d'Appel. Comment s'y prit-il? Il a pré-
tendu que ces juges de la cour d'Appel ne savaient
pas ce qu'ils faisaient que bien qu'ils eussent pro-
noncé jugement sur ui point q ni avait été débattu
devant eux par des avocats habiles des deux côtés,
le juge Elliott est d'opinion et il prétend qu'il
n'était pas nécessaire que ce jugetient fût prononcé.
Et aussi le juge puiné a rejeté la décision de la cour
Suprême, le plus liant tribunal de la province
d'Ontario. Mais il avait aussi à rejeter un autre
jugement. Avant de savoir que sa décision était
nécessaire pour donner le siège à M. Carling, le
juge Elliott avait décidé que le reviseur agissait en
accord avec la loi en permettant d'amender et en
ajournant la cour, et ayant donné cette décision, il
avait aussi décidé que le reviseur était parfaitement
d'accord avec la loi quand, à la réouverture de sa
cour, il avait rejeté les 128 votec que le juge Elliott
a plus tard admis. Mais, quand après l'élection,
on trouva ces 128 votes dans la boite du scrutin, et
qu'il devint nécessaire de les compter pour donner
le siège à M. Carling, le juge Elliott dut non seule-
ment rejeter la décision de la cour Supérieure, mais
la siennepropre, et lui qui, le 20 novembre, avait
décidé qu'on ne pouvait pas interjeté appel devant
lui d'une décision du reviseur, qui avait permis
l'amendement et rejeté ces 128 votes, plus tard, le
9 mars, une couple de semaines après l'élection, il
décida en faveur de M. Carling et il décida contre
lui-même.

Or, comment se fait-il que son opinion ait subi
tant <le transformations ? Durant toutes ces procé-
dures s'est-il conduit cde manière à pouvoir pronon-
cer un jugement impartial, et à ce sujet je parlerai
des articles d'un journal quotidien appelé le Fret

M. MULOCK<.

Pres-s, l'organe du parti conservateur. Cette élec-
tion partielle a commencé vers le mois de janvier,
quand, je crois, l'élection de M. Hyman a été annu-
lée, et le 5 février, le Free Prexs de London publiait
les lignes suivantes:

RAISONS POUR VOTER EN FAVEUR DE CARLING.
1. Carling est ministre, et il est puissant auprès du gou-

vernement, et il peut aider à augmenter la prospérité de
London.

2. Il affirme que renoncer à notre tarif et l'abandonner
aux Etats-Unis est hostile a notre position, comme faisant
partie de l'empire britannique, et doit conduire inévita-
>lement à l'annexion politique.

Je crois que nous avons entendu un certain parti
politique, dans cette chambre et ailleurs, apporter
de semblables arguments contre un autre parti.

M. MONCRIEFF : Savez-vous si c'est le juge
Elliott qui a écrit cela?

M. MULOCK : Je suis certain que le juge Elliott
a écrit cet article.

NI. MONCRIEFF : Ce n'est pas ce ce que je vous
demande.

M. MULOCK : On nie l'a dit, et je lis cet article
comme venant du juge Elliott.

M. TUPPER : On vous l'a dit.
M. MULOCK : Oui, on mue l'a dit, et je le crois,

et j'ai ici des déclarations faites sous serment qui le
prouvent. Je ne suis pas témoin en ce moment. Je
suis membre de la chambre et je (lis ce que je crois
être vrai ; et si un député quelconque ne croit pas
que c'est vrai, pourquoi ne prend-il pas la peine de
le réfuter? J'accuse le juge Elliott d'avoir écrit ces
lignes.

M. TUPPER : C'est autre chose.

M. MULOCK: Mon honorable ami, le député
de Lambton-ouest (M. Lister) m'a assuré que le
juge Elliott a écrit ces articles que je %ais lire dans
un instant, et j'ai en ma possession dgs déclarations
faites sous serment à l'effet que ces articles ont été
écrits par lui. On y déclare qu'il a été si particulier
qu'il ne devrait pas y avoir d'erreur dans ces arti-
cles dont il a corrigé lui-même les épreuves, et qu'il
avait les manuscrits de ces articles, écrits de sa pro-
pre mains et remis au Free Press, et si les honora-
bles députés croient qu'il n'a pas écrit ces articles;
et s'ils peuvent le prouver, ne mettront-ils pas dans
une belle position ceux qui prétendent qu'il les a
écrits? Il est accusé dans cette chambre d'avoir
écrit ces articles ; et maintenant que les honorables
députés sont peut-être remis de leur excitation, ils
tue permettront <le continuer à citer quelques ex-
traits de ces magnifiques écrits. L'honorable député
de Lamnbton-est (M. Moncrieff) m'a prié de les
citer, et je suppose qu'il voudra bien croire que je
me rends à son désir. Je continue à citer les rai-
sons que le juge Elliott a données pour engager à
voter contre M. Hyman :

Premièrement, il n'a ni l'habileté ni le pouvoir d'aider
la ville.

C'est une opinion patriotique et judiciaire.
Son manque d'habileté est démontré par sa conduite

timide qui a fait perdre à la ville l'atelier des wagons.
2. Il renonce à notre politique fiscale en faveur des Etats-
Unis, prétendant. cependant, qu'il est opposé à l'annexion
politique que M. Blake a déclaré devoir suivre inévitable-
ment.

Puis, vers le même temps, le 5 février dernier, il
a parù une série d'articles dans le même journal, le
Free Pre-si de London, que les honorables députés
trouveront sous le titre : " Questions par un électeur
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libéral et réponses ; " et je dirai qu'on trouvera ces
articles dans les éditions de ce journal aux dates
suivantes: le 5, le 6, le 8 et le 9 février. Le juge
Elliott a imaginé un libéral qui le questionnait sur
les questions politiques du jour. Il peut, peut-être,
démontrer qu'il y a eu un libéral ui lui a posé ces
questions, ou bien qu'il a personuifié un libéral et
qu'il a posé des questions afin d'y répondre. Je suis
convaincu que pas un député désirerait que je lise
ces articles.

Plusieurs VOIX : Lisez.

M. MULOCK : J'ai donné les dates, et les hono-
rables députés peuvent les lire eux-mêmes. Ce sont
des questions et des réponses qui traitent des
grandes questions politiques du jour, particulière-
ment la question commerciale. Les honorables
députés me demandent de les lire ; -voici la pre-
mière :

Avez-vous lu le discours de M. Gibbons sur la question
commerciale ?-Oui.

Et il continue ainsi, et voici la dernière question:
Il y a d'autres points dont j'aimerais parler, mais pas

maintenant.-Je serais heureux de vous entendre, et je
crois que je n'ai pas vu d'arguments apportés par le parti
libéral à lappui de son projet d'union commerciale et
politique avec les Etats-Unis qui ne peuvent pas être
réfutés.

Nous accusons le juge Elliott d'avoir par là
insinué que le parti libéral est en faveur de l'union
politique avec les Etats-Unis. Je ne citerai pas
l'article du 6 février, mais je laisserai ce plaisir aux
honorables députés de la droite. Celui du 8 février
a un peu plus d'une colonne de long et il est com-
posé de questions et le réponses de la même nature,
contenant des arguments contre le parti libéral, les
arguments ordinaires employés par les conserva-
teurs dans l'élection. Par exemple, ce libéral imagi-
naire est supposé avoir posé cette question :
tiMais dites-vous qu'il n'y a pas de vérité.dans l'asser-

tion que le parti libéral est en faveur du libre-échange?-
Je dis que quand il affirme que le libre-échange est le but
qu'il a en cherchant à faire régner le tarif américain il
,dit une absurdité. Je dois dire que c'est un cri malhon-
nête, et ceux qui demandent une semblable assimilation
de tarifs en disant que c'est pourle libre-échange doivent
savoir que leur prétention est mal fondée et malhonnête.

Je crois que les honorables députés admettront
que cette question touche quelque peu à la politiq ne.
Le dernier de cette série d'articles fut publié le 9
février, et les questions qu'il pose ressemblent
beaucoup aux autres. Par exemple, j'y trouve ce
qui suit

J'ai lunnon seulement la brochure de M. Gibbons; mais
aussi les divers discours qui se rapportent à ce côté de la
question, et d'après ce que je puis voir, tous ces discours
blâment ce système de protection auquel ils attribuent
l'état arriéré du Canada, et. cependant, comme je l'ai dit,
ils demandent, avec une inconséquence sans pareille,
l'adoption du tarif américain qui comporte l'imposition
de droits plus élevés que les nôtres. Cette contradiction
met à nu leur système politique.

Croyez-vous que M. Blake, en se séparant de son parti
politique, ait été animé de motifs sincères?-Nous ne
pouvons attribuer qu'un motif honorable à M. Blake, et
j'affirme que ni M. Gibbons, ni aucun autre ne pourrait
réfuter sérieusemènt la lettre de M. Blake contre la poli-
tique du parti libéral sur cette question.

Dans un autre endroit il continue comme suit :
Or, étant arrivé à ce point du débat, j'aimerais à vous

demander. en ma qualité de membre du parti libéral,
quelle politique vous vous proposez d'adopter relative-
ment à la question commerciale en ce pays? Selon moi,
le Canada est dans un état tel qu'un grand changement
est nécessaire pour le régénérer, et je ne m'étonne pas
que M. Story, M. Gibbons et autres soient découragés et
abattus. Réponse-oui, c'est vrai. Ces messieurs et
autres qui sont leurs alliés politiques déprécient cons-

75.

tamment le pays. Ils disent: Voyez comment la popu-
lation languit ? Voyez comment la valeur de la propriété
baisse. I oyez la mauvaise administration de nos chemins
de fer. Voyez comment tout marche, en réalité, vers la
ruine. Ils paraissent aimer à trouver des fautes et à
dénigrer le pays. Tout dans les Etats-Unis est si excel-
lent. Les cultivateurs américains sont si prospères ; la
propriété, aux Etats-Unis, a une si grande valeur, et les
manufactures sont si rémunératrices. Mais toutes ces
louanges à l'adresse des Etats-Unis et toutes ces paroles
de dénigrement à l'adresse du Canada ne sont qu'une
misérable tactique. N'est-ce pas la dernière ressource
des chercheurs de place désappointés ? Il y aura toujours
des divergences d'opinion ; mais, lorsque la rancune poli-
tique est poussée si loin qu'elle est satisfaite en représen-
tant le pays sous un jour défavorable ; en détournant le
courant de l'immigration et en nuisant aux intérêts de la
mère patrie, il est temps de demander aux Canadiens de
s'unir pour dénoncer une tactique si indigne et si anti-
patriotique.

L'énumération s'arrête, ici. Le Libéral" n'a
pas cru devoir poser d'autres questions. Le juge
avait réussi, dans sa propre opinion, à répondre
d'une manière satisfaisante à ces questions.

Le 18 février, la cour d'Appel rendit le jugement
auquel j'ai fait allusion, et jusqu'à ce moment, le
juge Elliott avait espéré pouvoir, si une décision
appuyait sa manière de voir, rendre un jugement
maintenant les mauvais votes.

Mais le 18 février, le jugement de la cour d'Appel
fut rendu, et cette décision dissippa son dernier
espoir. Aussi, le jour suivant, le Free Pre.", de
London, publia un autre article que nous attribuons
également au juge Elliot, et notre opinion s'appuie
sur un témoignage assermenté.

M. DAVIES (I. P.-E.) : Lorsque sa décision était
pendante?

M. MULOCK : La cour d'Appel avait rendu son
jugement ; mais le juge Elliott n'avait pas encore
rendu ie sien. Son jugement avait été réservé, et
il ne fut rendu que 15 ou 20 jours après. Le 19
février, cependant, la plume qui rédigea subséquein-
ment le jugement accordant un siège parlementaire
à M. Carling, écrivait ce qui suit :

En comparant les deux candidats, qui briguent les suf-
frages de cette cité, à un point de vue purement personnel,
il y a une très grande inégalité. Il n'y eut jamais en
Canada un juge de la nature humaine plus sagace et plus
pénétrant que ne le fut sir John-A. Macdonald. Comme
Disraëli, son fort était de saisir instantanément, par une
sorte d'intuition, ce que valait un homme. M. Carling fit
sa première apparition en parlement, en 1857. Comme
William-Lyon Mackenzie le dit, il surpassait par sa mine
tous les autres membres de l'assemblée législative d'alors.
Et le bel air n'est pas un signe à dédaigner en matière de
carnetère. Mais l'opinion de sir John s'appuyait sur une
vue plus profonde que celle de l'apparence extérieure. Il
vit que ce jeune homme n'avait pas seulement un air
engageant; mais que ses qualités de l'esprit et du cour
étaient bien réflétées par sa contenance et sa physionomie.
Sir John lui accorda de suite sa confiance, et jusqu'au der-
nier moment de la carrière du vétéran politique, cette
confiance en John Carling ne s'altéra pas. Et pourquoi
sir John Macdonald et d'autres ont-ils toujours eu cette
grande confiance en John Carling? C'est parce qu'ils ont
trouvé en lui une bonne et solide intelligence, un homme
doué de discernement et de tact, un homme dont l'inté-
grité inaltérable était souvent plus puissante que le plus
brillant talent. Celui qui est doué d'une certaine sagacité
doit voir que M. Carling possède des facultés qui consti-
tuent le principal élément qu'il faut avoir pour cimenter
l'union dans un parti et exercer une influence bienfaisante
pour ses commettants. Il a été bien éprouvé au creuset de
l'expérience ; .amais on n'a eu vainement confiance en lui,
et il serait difficile de trouver quelqu'un dont l'influence
aurait pu être plus grande lorsqu'il s'agissait d'obtenir
pour ses commettants tout ce qui pouvait leur être juste-
ment accordé.

Mais quels sont les titres de M. Hyman? Il n'y a certai-
nement rien de brillant en lui. Il peut débiter quelques
phrases sur la question commerciale, qu'il a apprises par
coeur. On pourrait trouver aisément 50 jeunes gens tout
aussi bien doués qu'il l'est sous ce rapport. Où est son
talent pour traiter avec les hommes, ou les diriger.
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Evidemment, il ne pourrait contrôler le juge.
Il n'a pas subi les épreuves qu'a traversées M. Carling.

C'est uit novice. Il n'a mon;6 aucune aptitude pour in-
fluencer les hommes ou gagner leur confiance, comme l'a
fait M. Carling. Il peut jouer une bonne partie depaume
avec quelques jolies filles, et il peut boire agréablement
son petit coup le vin en leur compagnie. Mais où est
dans lui ce caractère viril, ce tact, ce discernementqui est
si utile pour obtenir les faveurs auxquelles l'équité et la
justice donnent droit à un comté ? Il est ridicule (le
comparer les deux hommes (lui se trouvent en présence
sous le rapport de la capacité qu'il faut avoir pour obtenir
(les avantages pour un comté.

Si M. Carling n'était pas un ministre de la Couronne, la
comparaison se ferait encore dans des conditions les plus
inégales, Mais si l'on considère que M. Carling occupe
cette position avec l'appui d'une majorité parlementaire
victorieuse, toute comparaison devient absurde, et assez
pour ce qtui regarde le mérite respectif des personnes. Au
point de vue politique, il reste encore quelque chose à
(lire.

La déclaration solennelle que je possède ne com-
prend pas ui plus grand nombre d'extraits ; mais
on nie (lit que le F-ee Pre.(le février, avant lélec-
tion, était rempli d'articles de ce genre, provenant
(le la même plume. Il n'y a personne, ici qui pre-
tendra qu'il convient à un juge, quil puisse être
appelé ou non, en sa qualité officielle, a agir dans
une procédure concernant une élection, de prendre
part à la lutte (les partis politiques dans une élec-
tion. Je ne vois rien qui justifie ou qui puisse
même pallier la conduite d'un juge qui épouse la
cause (un parti politique, devant une assemblîlée
publique, ou qui manifeste ouvertement son esprit
(le parti. Si cette proposition est juste, le juge
lont il s'agit présentement aurait dû être dl'autant
plus réservé qu'il devait, d'après les probabilités,
être appelé, quelques jours après, à décider la ques-
tion (le savoir à qui appartenait le siège parlenen-
taire. Si un juge n'est pas justifiable île prononcer
un discours devant une assemblée publique et
d'exprimer (levant elle ses préférences politi(qtues, il
l'est encore moins s'il s'adresse aux électeurs par le
canal d'un journal.

En s'adressant il un auditoire, ses paroles ne
peuvent atteindre que les oreilles de quelques cen-
taines <le personnes mais s'il écrit dans un journal,
ses auditeurs sont beaucoup plus nombreux, et
l'influence qu'il exerce est plus grande. A tous les
points de vue, je suis incapable de comprendre
comment, vu les circonstances de la cause, l'on
pourrait refuser, ici, au juge Elliott, s'il est inno-
cent, l'occasion (le répondre à la pétition qui est
maintenant devant la chamhre, ou refuser à la
haute cour du parlement l'occasion <le procéder à
l'égard de ce juge comme le veut la motion. Je
crois que cette motion est juste à tous les points dle
vue. Elle ne préjuge pas la cause ; ni elle n'ac-
cuse, mais elle demande simplement ce qui suit :

Que copie de la pétition de Thomas Hobbs et autres,
déposée sur le bureau (le la chambre, se plaignant de la
conduite de William Elliott, écr, juge de comté de Mid-
dlesex, au sujet de la revision des listes de votants pour
le district électoral de la cité de London, lui soit trans-
mise sans délai pour son information et pour lui permettre
de faire la réponse qu'il jugera convenable aux accusa-
tions formulées dans la dite pétition ; et que la dite péti-
tion et la réponse que pourra faire le dit juge soient ren-
voyées à un comité spécial de cette chambre afin de s'en-
quérir de lavérité des diverses allégations contenues dans
la dite pétition dans le but dedécidersi les dites accusations
doivent être référeés à une commission d'enquête.

Le parlement, suivant moi, est tenu de faire
cette enquête préliminaire. Certains honorables
messieurs voudraient, petit-être, que je leur sou-
misse la déclaration solennelle concernant les
extraits que j'ai lus. Je n'ai pas l'intention de le

M. MULOCK.

faire. Je ne leur fournirai pas, à cette phase du
débat, ce fragnent d'information. Cependant, si
on le veut, je déposerai la déclaration solennelle et
les autres informations que je possède relativement,
à ce témoignage entre les mains <le M. l'Orateur,
pourvu que ce dernier les garde confidentiellement.
Je crois Iue toutes les allégations relatives au fait
que le juge Elliott est l'auteur des articles sur les-
quels j'ai attiré l'attention, sont absolument vraies.

Mon honorable ami, le député de Lambton-est
(M. Moncrieff), a dit que les accusations étaient très
vagues. Que l'on nie permette le les lire de nou-
veau pour l'information <le la chambre, et celle-ci
pourra dire si ces accusations ne sont pas suffisam-
ment définies pourI que le juge Elliott puisse savoir
<le quoi on l'accuse. Elles doivent être suffisant-
ment explicites pour toits les membres de cette
chambre, si ce n'est pouri mon honorable ami, le
député de Lanmbtonî-est (M. Moncrieff), qui les con-
sidère comme vagues et non spécifiques. Les para-
graphes 17, 18 et 19 se lisent comme suit

17. Pendant la dite élection, et pendant <ue les dits
appels étaient en instance devant lui, le dit William
Elliott écrivit dtans les journaux et fournit ainsi, sous un
nom d'emprunt, an "Free Press" de London, (les articles
d'un caractère violent et partial, traitant de la revision
des listes des votants et des questions politiques du moment
et plus particulièrement de la dite élection pour le dit
district électoral, et à l'appui de la candidature du dit
Carling contre le dit Hyman.

18. Après la dite élection et avant de donner sa décision
sur les (lits appels, le dit William Elliott dénonça en ter-
mes virulents le dit Hymai et. ses partisans et déclara à
divers électeurs de la dite cité que le dit Carling aurait
certainement le siège à la chambre des Communes pour
le dit district électoral.

19. Que lit conduite du dit William Elliott, en écrivant
les dits articles de journaux pendant que les dits appels
étaient en instance, en faisant les dites déclarations ver-
bales et. en mettant en pratique l'esprit de ces articles et
déclarations en renversant le jugement de ladite division
du Banc de la Reine et la décision expresse des dits juges
de la cour d'Appel, démontre que c'est un partisan politi-
que violent et incapable de rendre un jugement honnête
et désintéressé au sujet de tels appels.

Je crois que ce langage est assez explicite pour
être compris. Tous ceux <lui désirent connaître la,
nature des accusations portées peuvent certaine-
ment satisfaire leur désir en lisant cette partie le
la pétition. Ces paragraphes sont formulés dans
<les termes dont la clarté et le caractère serieux
s'imposent à l'attention de cette chambre.

M. TISDALE : J'avoue qu'il me serait difficile
de dire, en m'appuyant sur la dernière partie du
discours de l'honorable préopinant, ce qu'il veut,
ou ce qu'il demande à la chambre de faire. S'il
prétend que les articles de journaux qu'il a lus se
rapportent en quoi que ce soit au débat actuel, je
dois lui dire que je ne partage aucunenient son
avis, et je refuserai même de discuter ces articles
de journaux, parce (lue la seule chose que je puisse
dire relativement à ces articles, c'est que l'honora-
ble préopinant ne pouvait adresser un meilleur
compliment à l'honorable député de Lambton-est
(M. Moncrieff) dont il a voulu, l'autre jour, dépré-
cier les arguments. En effet, si l'honorable préo-
pinant prétend que ces articles sont maintenant le
sujet de la discussion, il doit croire que ses amia
ont abandonné la motion qui est maintenant levant
la chambre. Il ne peut prétendre que ces articles
se rapportent aucunement à la question. Ce que
nous avons à faire présentement est de voter ou. de
prendre une décision sur la pétition et les accusa-
tions qu'elle contient. On ne saurait différer d'avia
sur ce point. Si l'honorable préopinant a l'inten-
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tion de baser une accusation sur ces articles de
journaux, qu'il le fasse ; niais ne perdons pas notre
temps à discuter ces articles. S'il veut abandonner
la pétition, qu'il le fasse. Certains honorables mes-
sieurs peuvent sourire; niais il ne faut pas s'écarter
du sens commun et des convenances, ou de la règle
ordinaire, lorsque nous discutons un sujet de cette
nature. D'après ce que je comprends, la motion
qui est maintenant devant la chambre n'a pas pour
objet de renvoyer i tu comité l'examen de ces
articles de journaux et toute information (lui s'y
rapporte ; mais c'est la pétition qui est maintenant
l'objet du débat, et, d'après les paroles mêmes le
l'honorable préopinant, cette pétition ne porte
aucune accusation.

M. M ULOCK : Je demande pardon à l'honorable
député. Je n'ai pas parlé dans ce sens.

M. TISDALE: Il a dit qu'elle traite une affaire
sérieuse qui devrait attirer l'attention de la cham-
bre, mais qu'elle ne contenait aucune accusation
contre le juge.

M. MULOCK: J'ai dit, au contraire, que la
pétition portait de graves accusations contre le
juge.

M. TISDALE : Puis, il a répété de fades accusa-
tions contre le juge. Il a dit, en substance, que la
pétition ne portait pas une accusation contre le
juge, niais qu'elle avait simplement pour objet
d'obtenir une enquête préliminaire.

Je nie propose de discuter maintenant la question
qui est actuellement devant la chambre. Je dois
avouer que mon honorable ami me surprend, s'il
veut <lire qu'il a une accusation à formuler, et que
ces articles le journaux méritent dl'être pris en
considération par la chambre. Il ne s'agit pas pré-
sentement de cette partie de la question. Qu'une
personne responsable, telle que l'est l'honorable
député, lui-même, formule l'accusation, et elle sera
prise en considération. Je désire rectifier une
assertion de l'honorable préopinant avant de m'en-
gager plus loin dans la discussion. L'honorable
député ne connaissait pas entièrement la décision
rendue par le juge Elliott, le 20 novembre, ou bien
il a voulu tromper la chambre relativement à cette
décision. Je veux le corriger sur ce point, ou, si je
me trompe, moi-même, je veux bien Ie soumettre
à ses corrections. La décision du juge Elliott ne
comprend pas seulement ce que veut lui faire dire
l'honorable député ; mais elle comprend beaucoup
plus. L'honorable préopinant dit que, lorsque
l'affaire fut d'abord portée devant le juge, ce dernier
décida qune le reviseur ne s'était pas écarté de la loi,
et ne dit rien de plus.

M. MULOCK: Je n'ai pas dit cela.
M. TISDALE: La décision du jugeElliott com-

prenait deux choses. La première se rapportait
au pouvoir qu'avait le reviseur de faire amender
les avis, cela étant une affaire de procédure, le juge
décida que le reviseur n'avait pas cette juridiction ;
mais le juge décida en même temps que l'avis était
irrégulier, et l'honorable préopinant nous a dit que
la seconde décision du juge Elliott contredisait sa
première.

M. MULOCK : Et c'est vrai.
M. TISDALE : L'honorable député de Lambton-

ouest (M. Lister) a lu la première déclaration du
juge à l'effet qu'il n'avait pas juridiction dans l'es-
pèce.

M. MULOCK : Si vous voulez me le permettre,
je dirai que le 20 novembre 1891, le juge Elliott a
décidé qu'il n'avait pas juridiction au sujet d'un
amendement fait par l'officier reviseur, lequel
amendement, joint à l'ajournement du tribunal qui
s'en est suivi, ont amené cet officier reviseur à juger
toutes ces causes, qui ont abouti au rejet de tous
les votes en question par l'officier reviseur. Le 9
noveibre, le juge décida que Fofficier reviseur avait
en tort d'en agir ainsi, et ordonna que les noms de
ces électeurs fussent remis sur la liste électorale.

M. TISDALE : En même temps, le 20 novembre,
le juge décidait que l'avis était irrégulier. Quant à
la procédure, il ne pouvait se prononcer, mais
quand il eut à connaîre de ce point par voie d'appel,

,il décida que les votes ne valaient rien, et il décida
dans le même sens la seconde fois que la question
lui fut soumise. C'est un point, et c'est le seul,
<lue je veux mettre en lumière, car ce que l'hono-
rable député a affirmé, savoir que le juge Elliott
s'est contredit dans ses décisions, n'est pas fondé.
Mais il est acquis que l'avis d'appel a été jugé irré-
gulier la première fois, et que la seconde fois le
ju e a décidé dans le même sens.

iaintenant, je mie propose de sortir un peu de
la proposition légale et de rechercher les circons-
tances qui se rattachent à toute cette affaire. On
a beaucoup parlé, en dehors de la chambre et un
peu dans la chambre même, d'une conspiration
entre le juge Elliott et M. Carling, en vue de priver
London de son représentant légitime à la dernière
élection. Or, jamais dans ce pays, ni dans aucun
autre, on n'a dénaturé les faits d'une facon plus
gratuite, plus injuste et plus impudente. Je dis
que c'est le contraire qui est la vérité. J'adiets
avec ceux qui ont parlé ainsi qu'il y a eu une cons-
piration en vue de frauder London de sa représen-
tation légitime, une conspiration concue dans l'ini-
quité et engendrée dans le péché, conspiration
concue par les faiseurs et les intrigants politiques
de M. Hyman, en vue de priver cette ville de sa
représentation légitime, et engendrée par un sys-
tème or ganisé de fraudes, de violences, de substi-
tutions de personnes et de corruption, le jour le
l'élection, tel qu'on en a rarement vu, au cours
d'une élection, dan.ec pays ou dans tout autre, et
accompagné d'une tentative délibérée en vue (le
forcer un juge, contre qui jusqu'alors on ,n'avait
jamais soufflé un mot, de prononcer un jugement à
leur gré, sous peine de voir son caractère détruit.

Ce sont des expressions énergiques, niais je crois
pouvoir les justifier et démontrer qu'elles sont
encore trop faibles pour caractériser les faits qui se
sont produits. Quand il s'agit d'en arriver à la
conclusion, les motifs qui font agir les gens et les
circonstances qui se rattachent à leur conduite
jettent souvent plus de lumière que les actes eux-
mêmes. Examinons l'histoire politique de la ville
de London.

Remontons à 1854. Quelle a été l'histoire póliti-
que de la ville? Depuis cette époque jusqu'aujour-
d'hui, elle a toujours été en grande partie conser-
vatrice, et, lorsqu'il se donne un vote raisonnable,
elle est encore aujourd'hui en grande partie conser-
vatrice ; en outre, depuis cette époque jusqu'au-
jourd'hui, sauf pour deux sessions du parlement,
un député conservateur a toujours été élu, et à deux
ou trois exceptions près, ce collège électoral a élu
l'honorable M. Carling durant 35 ans. Qu'on exa-
mine l'histoire des deux partis politiques, durant
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cette période. Jamais, durant toute cette période,
on a seulement accusé M. Carling et tout le parti
conservateur d'avoir essayé de remporter une élec-
tion par des menées corruptrices, jamais leurs ad-
versaires n'ont osé produire une requête en invali-
dation d'élection. Maintenant, quelleest l'histoire
du parti libéral et comment en est-il arrivé à repré-
senter la ville pendant deux sessions ? En 1874, un
M. John Walker s'est fait élire dans la ville de
London. Il siégea pendant une session. Son élec-
tion fut contestée et qu'est-ce qui arriva? Je vais
lire le jugement du tribunal pour montrer ce qui
est arrivé :

Que pendant la campagne électorale, les agents (lu dé-
fendeur, agissant en son nom et pour servir son élection,
étaient fortement convaincus que pour assurer l'élection
(lu défendeur, il faudrait dépenser une somme très consi-
dérable pour corrompre certains électeurs en vue de les
engager à voter pour le défendeur, et en corrompre d'au-
tres en vue (le les empêcher de voter pour son adversaire;
et que le défendeur lui-même partagea cette conviction.
(2) Que sous l'empire de cette conviction, des douzaines
d'agents du défendeur ont fait de la corruption sur une
très grande échelle, à la connaissance et avec le consen-
tement du défendeur, dans le but de servir son élection,
bien que le défendeur puisse avoir ignoré et ait probable-
ment ignoré chaque acte isolé le cette corruption. . Il
n'est absolmnent impossible de croire que la corruption
ait été pratiquée sur cette grande échelle et de la manière
ouverte révélée par l'enquête, petidant toute la campagne
électorale, que les deniers au moyen desquels cette cor-
ruption s'exerçait aient été déboursés presqu'en entier au
comité central du dit défendeur, que celui-ci soit allé et
venu constamment du comité central à la ville, pour faire,
comme il le (lit, de la cabale nuit et jour,et qu'il ait igno-
ré que des actes de corruption dans son intérêt-actes
dont lui seul pouvait profiter-se commettaient constamn-
ment parses agents. Jene rechercherai pas de précédents
à l'appui du principe qui guide ma décision. L'applica-
tion franche du bon sens d'un jury consciencieux suffit
pour me faire arriver à une conclusion sur la question qui
m'est soumise dans le cas actuel. Je croirais tout aussi
bien à la possiblité pour le défendeur d'avor été plongé
dans l'eau et d'en sortir sec, que de croire que les actes
de corruption qui, d'après la preuve, ont été commis dans
son intérêt, presque sous ses yeux, dans ses courses quo-
tidiennes, grâce à des moyens de corruption provenant de
son comité central et de la part le ses agents de confiance,
aient pu être commis hors (te sa connaissance et en dehors
de son consentement.

Le juge condamne alors M. Walker à la perte de
ses droits politiques, et dans nu autre endroit le
son jugement, il décide que 19 personnes au moins
dont î cite les noms, se sont rendues coupables de
menées corruptrices.

Et, en outre, que des menées corruptrices sur une grande
échelle opt été pratiquées au cours le la dite élection.

Le parti libéral a mis 17 ans à se remettre de ce
coup, et en 1891, M. Hymnan a été élu. Il a siégé
pendant une session et son élection fut contestée.
Qu'arriva-t-il? L'honorable député le Lambton-est
(.NI. Moncrieff) nous a donné l'autre jour une idée
de ce qui s'est passé ; il nous a donné quelques-unes
(les raisons qui expliquent l'élection (le M. Hymnan.
Qu'on prenne l'historique qu'il nous a fait les trois
assemblées. On voit qu'à l'une des assemblées, il a
été consommé la moitié d'un baril le bière et un lot
de biscuits et de fromage. A une autre assemblée
à laquelle assistait M. Hyman, on apporta un grand
panier découvert contenant plusieurs douzaines le
bouteilles de bière. A une autre assemblée, connue
sous le nom d'assemblée îles nègres, sur l'estrade
même d'où M. Hy man por-ta la parole aux électeurs,
il y avait tout un baril de bière. Qui plus est, à
cette même assemblée, on fit circuler une liste (le
souscription et des gens signaient leur nom, mais
sans indication le somme précise, et M. Hymani
remarqua : " Je ne puis avoir à faire quoi que ce soit
aveccela maintenant, mais plus tard peut-être bien."

M. TiSDALE.

Qu'est-ce que celà signifie? C'était dire aux siens,
à mots couverts: " inscrivez vos noms, vous n'aurez
pas un sou à payer, mais c'est moi qui plus tard nie
chargerai île cela." D'après le témoin, voici coin-
ment on a procédé à cette fameuse assemblée: à 10î
heures, le président déclara l'assemblée ouverte ; à
11 heures, on fit une distribution de piels de
cochons : à 11.30 heures, on servit M. Hyman et à
minuit la bière comme couronnement. Il y avait
une fanfare, (les discours accompagnés île muique,
îles pieds de cochon <le la bière dans l'intervalle,
" une fête de raison et un épanchement d'âmes "
pour ce candidat pur qui soupire aujourd'hui parce
qu'il a été défait et qu'il essaye de déshonorer un
juge.

M. LISTER : Le juge Elliott était-il là ?

M. TISDALE: Non, le juge Elliott n'assiste pas
a ces sortes de spectacles. Ces assemblées sont
réservées pour ceux qui y prennent plaisir et (lui
essayent de détruire la réputation d'un homme, s'ils
ne peuvent arriver à leur but autrement

M. LANDERKIN : Je suppose qu'il y a eu de
la jalousie, parce que la bière n'était pas celle de
Carling ?

M. TISDALE: C'est ce que vous pensez proba-
blement. Vous étes très bon juge dans certaines
choses, docteur. J'ose <lire que si vous eussiez été
là, votre ceur se fut gonflé <le joie.

Une VOIX : De bière.
M. TISDALE : L'enquête a encore révélé autre

chose. Il y avait un racoleur de souscriptions
électorales qui fit souscrire $2,000. C'est très peu,
en comparaison le ce qui a dû se dépenser. Y
a-t-il un homme île bon sens qui croie qu'un can-
didat a besoin de $2,000 pour payer les dépenses
légitimes d'une campagne électorale?

M. DAVIES (I.P.-E.): Oui.
M. TISDALE: A tout événement, on croirait

que c'est une grosse somme dans la province d'On-
tario. Dans les provinces maritimes, on a des
méthodes différentes.

Une VOIX : L'élection île Carling a coûté
s10,000.

M. TISDALE: Certains députés, je n'en doute
pas, sont très versés dans la question des dépenses.
Welland, voilà encore un comté dans lequel, dit-on,
une grosse somme a été dépensée.

M. LISTER: Parlez-nous du chemin de fer.
M. TISDALE : Quand l'honorable député a parlé

l'autre jour, je l'ai laissé faire sans l'arrêter par des
interruptions intempestives.

M. LANDERKIN: Vous n'avez pu apprêter
son discours à votre goût.

M. TISDALE : Si vous pouviez, quelques-unid
d'entre vous, prendre soin de celui de vos organes
qiii vous sert à parler, je pourrais aller un peu plus.
vite.

M. l'ORATEUR: Les honorables députés vou-
dront bien ne pas interrompre, et l'orateur voudra
bien s'adresser au Président.

M. TISDALE : La preuve a révélé un autre fait
significatif au sujet (le cet individu qui percevait
l'argent, c'est qu'il n'avait pas tenu de compte.
Il n'avait pas de mémoire, il ne pouvait se rappeler
ce qu'il avait fait île cet argent. Plus que cela,
quand il apprit qu'il y avait contestation, il dé-
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truisit tous les livres et papiers, afin que, si le tri-
bunal était saisi <le l'affaire, il n'y eut pas de docu-
inents pour le compromettre. Quel a été le résultat
de ce procès ? Beaucoup d'autres révélations furent
faites, et en fin de compte, M. Hyman consentit à
ce que son élection fût annulée, i raison de la
preuve faite, et convint de ne pas interjeter appel
et le payer les frais. La partie adverse accepta
ces conditions, plutôt que de continuer le procès,
sur la requête demandant la perte (le ses droits
politiques et de lui permettre d'en appeler et de
continuer d'occuper le siège plus longtemps. Je
n'ai aucun doute que d'après les révélations faites,
'M. Hyman aurait en le sort de John Walker, si ce
compromis n'avait pas été effectué.

Cela nous amène à 1892 et c'est au sujet de
l'élection qui eût lieu cette année qu'on a fait tout
ce bruit. A mon avis cela n'a d'autre but que de
faire oublier les honteux moyens auxquels NI.
Hyman et son comité ont en recours et d'en dis-
traire l'attention publique, et ces messieurs ont
donné carrière à leur désappointement en attaquant
le juge et en essayant de le forcer de prononcer un
jugement en leur faveur, sous peine de les voir
s'attaquer à sa réputation. -Je n'aurais rien dit de
ce qui s'est passé à cette élection si M. Hyinan
avait fait ce que les conservateurs <le London ont
fait les deux fois qu'ils ont été battus, s'il avait
produit une requete en invalidation, amener des
révélations, si toutefois il y en avait è faire et s'il
s'était soumis au feu croisé d'une contre requête.

Je mentionnerai certuins faits qui sont de noto-
riété publique à London, afin de renseigner quelque
peu les honorables députés qui ne connaissent pas
London et qui n'ont pas suivie la discussion sur
cette affaire dans les journaux. La première chese
qu'on fit, ce fut de déclarer ouvertement qu'il fallait
que M. Hynan fût élu coute que conte, à quelques
moyens qu'il fallût recourir et à quelque prix que
ce fût. Cela jeta l'alarme dans notre parti, je ne
le dissimule pas. Qu'arriva-t-il ensuite ? On créa un
s9ndicat de parieurs, qui parièrent des dizaines de
milliers de piastres sur le résultat de l'élection, et
à même ce fonds (le paris, on dépensa une forte
somme pour corrompe et démoraliser les êlecteurs.
On distribua une fausse circulaireparmi les employés
d'une des plus grandes compagnies de London, qui
donne de l'emploi à cinq ou six cents électeurs et
on essaya ainsi de faire croire an.x employés de la
compagnie que les patrons étaient en faveur de M.
Hymnan, bien que dans les bureaux et-les ateliers de
la compagnie, le gérant général eût fait distribuer
une circulaire au ternie de laquelle il disait que
dans cette élection, les employés étaient libres de
voter à leur gré et que l'administration était abso-
lument neutre.

En troisième lieu, on organisa une bande de mal-
faiteurs-j'emploi le mot délibérément-chargés de
faire la patrouille dans les rues de London et d'at-
taquer, de maltraiter, la nuit, divers partisans de
M. Carling. On alla jusqu'à attaquer M. Meredith,
le chef de la gauche dans la législature d'Ontario,
qui était entré dans une maison, et sans sa force
physique bien connue, on lui eut fait un mauvais
parti; ce sont là des faits que les citoyens de
London connaissent bien. Le jour de la votation
on paya des dizaines d'électeurs pour leur faire
passer la journée hors de London sans voter. En-
viron quatre mille en descendant la rivière, on loua
un hotel d'été qui se trouvait vacant, on les y fit
conduire et on les tint ivres jusqu'à ce que la vota-

tion fut finie. Une nuée (le gens ayant mission le
se substituer aux électeurs, s'abattit sur la ville.
Ce sont là des faits qui sont bien connus à London ;
voilà quelques-uns des moyens auxquéls on a eu
recours, joints à la conspiration au moyen de la-
quelle, je le déclare, on a essayé d'arracher London
à M. Carling et au parti conservateur.

Quand ils virent que leurs machinations et leurs
desseins n'avaient pas eu de succès, que firent ces
messieurs dans leur colère? Firent-ils ce que le
parti conservateur avait fait antérieurement dans
les Ylections où il avait subi une défaite? Ont-ils
présenté une pétition et se sont-ils adressés à une
cour de justice ? C'est ridicule de parler d'une
conspiration entre les conservateurs pour arracher
ce château fort conservateur aux libéraux auquel il
n'a jamais appartenu.

Les dossiers de la cour font voir qu'il ne leur a
jamais appartenu ; on petit en avoir la preuve dans
la cause de John Walker et si l'on avait insisté sur
accusations de corruption personnelles contre M. les
Hymnan, on serait arrivé au même résultat. Je dé-
fie l'opposition de me contredire sur ce point, car ils
étaient libres de contester l'élection et ils n'ont pas
osé le faire. Lorsque j'en serai à discuter le côté
légal de la question, j'aurais quelques remarques à,
faire à ce propos, car cela peut avoir une grande
importance.

Les libéraux ont perdu leur argent, ils ont perdu
leur honneur, ils ont perdu leur électioi et il leur
fallait faire quelque chose pour se venger. Ils n'ont
p as osé s'adresser aux tribunaux. Ils savaient que
leur candidat ne pouvait pas affronter une enquête,
ni s'exposer à une contre-pétition. Qu'ont-ils fait
alors? Ils se sont dit: " Nous allons obliger le juge
de la cour de Comté qui n'a pas rendu sa décision
dans l'affaire des électeurs contestés, de se pronon-
cer en notre faveur, ou si non, nous allons travail-
ler à le ruiner et à le déshonorer."

Ai-je droit de parler ainsi? - Je crois que oui,
grâce à ce qui a eu lieu ensuite. Qu'est-il arrivé ?
A quel juge se sont-ils attaqués ? A un vénérable
vieillard dle 70 ans qui pendant un quart de siècle a
administré la justice aux cent mille citoyens de
London et du comté, qui est respecté et admiré par
tous ceux qui le connaissent, qui est reconnu dans
la ville, dans les environs et dans la province
comme un honnête citoyen, un homme franc, un
chrétien fervent dans la vie privée. On le respecte
pour sa franchise, son impartialité et sa sagesse
comme juge, et on l'aime pour la bonté de son
ceur. Ce vieillard qu'un soupçon n'a jamais etie-
ré, soit sur le banc, soit dans la vie privée, comme
l'honorable député de Lambton l'admettra sans
doute, ils résolurent de l'attaquer et comme homme
et comme juge. Honte au parti et honte aux
hommes qui ont recours à de semblables moyens
sous l'empire de l'excitation des passions politiques.

Je ne suis pas les phases légales de la question
d'aussi près que quelques-uns des orateurs qui
m'ont précédé, ni peut-être que ceux qui me succéde-
ront ; je m'attache plutôt à la position du juge.

Quelles sont les circonstances <le l'affaire ? Expo-
sons la situation franchement pour savoir où nous
en sommes. La chambre sait qu'il y a à London
un reviseur qui n'est pas le juge du comté, et que
c'est lui qui a revisé les listes. Ensuite il y eut un
appel, dans certaines circonstances, du reviseur au
juge de comté. On ne nie pas que le 20 novembre
cet appel vint devant lui ; c'était la première que
la validité de l'avis était contestée et il décida que
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1avis était nul. Il est important que nous soyons (le l'attitude que je prends dans ce débat, et la jus-
d'accord sur les faits, et je ne crois pas que per- titiant entièrement. Si les partisans (le M. Ilyman
sonne ne les mette en doute. avaient laissé le juge Elliott tranquille il n'aurait

M. 1LLS (Bothwell) il a exprimé une opinion pas prononcé de jugement.
m'ais en icême telus il a déclaré u'il n'avait pas Oi prétend que les noms d'un certain nombre (e
juridiction. ces électeurs auraient dû être laissés eh dehors de

M. ''Isl)ALE : Non. Voici, d'après M. Lister la liste, et dépendaient de la validité de lavis <lai)
lui-même, quel at étié le jugement dii juge Elliott, pel11le 5'agisssit pas seulement de savoir si l'avis

20 l cl*alpel était valide oit 1101, il y avait aussi la (tues-20 vtion de la juridiction (lit tribunal supérieur.Je suis d'opinion qu'en vertu du 33e article, ma juridie- Je (lirai ci passant, et pes un avocat n'osera le
tion est restreinte aux actes duI reviseur lorsqu'il fait la
liste: c'est-à-dire, en ce qui concerne l'admission légale nid', jue s'il ny avait pas juridiction, quand mêne
ou l'exelusion le nouis ù raison de ce qui se trouve ou dix cours supérieures auraient prononcé des juge-
devrait se trouver Sur la liste ou qui ne devrait pas s'y uxents ou exprimé les opinions, cela lie relève pas
trouver. Il n'est pas dit qu'il y ia appel au juge de comté
des piocédures du reviseur, ce qui serait un terne aussi le Juge <e soi devoir de rendre son propre jugement
large que celui qui.se trouve dans l'article 26. Je ne crois comne ily est tenu lai soli sernientd'otlice. C'est
pas avoir le pouv-oir l'eimphelier que lereviseur n'ajourne un principe de droit qu'un avocat de troisième ordre
la cour il plus tard. Quelle que soit l'importance de ma
décision sur li question de savoir si l'avis en question est n v
suflisant oit invalide et nul. comme ou insiste pour que je tun Jugement dans unecause daits laquelle il n'a pas
donne ina décision. je la donne et décide, comme je t'ai juridiction, il est entièrement nul, et ne petas
dit. qu'il est inval ide ei vertu de t'acte et en tant que être cité comue une autorité (evant tn antre tribu-l'appel est soutenu, mais relativeimen.t à mon pouvoir de
contrecarrer l'autorité (lu reviseur d'ordonner un aien- ral.
denent ou d'ajourner la cotir, je tie maintiens pas l'appel. Il y avait donc deu\ questions cri jeu, lu question

Ceci est clair, Il a entendu l'appel sur l'avis (e Juridiction et la vitlidlté cle l'avis dappel. Ce
(appel, et a déeidlé qu'il était. nul, et ce qui est sont les auis de M. Iyian (lui ont insi$té pour que
survenu ensuite prouve q1u'il a ei pleinement raison. le juge Elliott rendit jugement. Pourquoi n'ont-ils
Plus tard lorsque le reviseur entreprit (le biffer cet- pas attendu pour signifier leur protêt, on aurait alors
tains noims parce qu'il avait permis d'amender la soulevé toltes les questions <le droit et de fait, et
liste, utn second appel fut porté devant le juge pour si luî ou l'aute parti lavait jugé à propos toute la
faire remettre ces hionms, ci vertu de sa décision cause aurait été portée <evant la cour Suprême, et
précédente <lue l'avis n'était pas régulier, le juge le juge Elliott ne se serait jamais trouvé dans la
ordonna le remettre les nlomîs sur la liste, ainsi position oi on l'a is <e force.
qu'il avait le droit de le faire. On voit donc tîîe C'est lài à ion avis un argument très fort. Ils
ses deux jugeiments, eu ce qui concerne cette partie l'ont mis (le force dans cette position, et qu'ont-ils
de l'affaire, étaient parfaitement logiques. Lors <le fait a'ant qu'il eut piononcé le jugement? Leurs
l'élection, il avait décidé qlue l'avis était nul et dans journaux l'oîît nieiacé à piopos île ce jugement et
les pouirsuites contre le reviseir la court du Banc de u memb-e de cette chambre, la v-ille clu jngeuîeît,
la Reine avait décidé que l'avis était valide. La s'est oublié au point cie se le-er lans cette enceinte
court d'Appel refusa <le rendre jugement mais après et de dire ce qui arriverait. L'Oratetrî a chu le rap.
y avoir été sdiiité, cotnine on l'a dit, trois <les pele' â 'ord'e et lui faire rétracte' ses paroles.
juges ont expriimé' Ime opinion, et les autres ont Tout cela fait voi' it parti pris organisé qui est
refisé de dire si l'avis était vallide. La cause fut très injuste poux le juge Elliott. Les amis de M.
portée devant la cour Suprême, (le sorte que sur ce Ilyinan oît insisté pou' qu'il proxiçât le jugeuent
point, il n'y a tps encore <le décision finale. et c'est ainsi qu'ils l'ont récouipeiisé cIe s'être rendu à

Qt'est-ce qui a eu lieu encore ? La cour de Chan- leur désir. Qu'on <ic permette <le citer ce qui s'est
celleiie, qui a. Juridiction concurrente avec la cour passé en cour pour faite voir avec quelle instance
dIn l'ianu de la Reine que l'honorable député de on a cemandé au juge ElliottderendreSon jugementLaniito ilà cité, a décidé, <ue clanis ces sortes le tM. Aylqsworth, tit avocat e Todonto, se rendit à
cause auctne cou' Supér'ieuare ll'avoit jurittiction London pour M. Hytaq et il nait
po>ur inîterv'enîir' dans la décision cli juge. Nous demandons que le jugement soit prononcé main-

Voilà quelle était la position iti miontent <le l'élec- tena nt sur les causes portées en appel devant Votre Hon-
tiomi. Jie vais la r-ésiumer-. La coti' dit 1Baiî de lat neur le 20 novemtbre dernier. Quand à la position des
Reinîe icvait lîr<uioiicé tin jugeiert ;ont ei appela affaires au mois de décembre dernier, ie comprends que(levant lai coui- d'Apel qpet,1« lorsque les appels u nombre d'envirn 229 sont veusls ne '- p dJuge- devant votre honneur, la seule question en dispute
ixett, matis exprimia sim<plemieint tuile opinion et paraissant être la validité <les avis donaés par M. Lill,
l'affaire était encore pendcante lev'ant l codr pour s'opposer à l'inscri tion de ces nomis, on a fuit
Suprême . (laits utie aittre case, mitais dans le même retarquer à votre honneur qu'un appel était pendant

devant la couir d'appel de Toronto, et votre honneur aicru qu'il était préférable d'attendre la décision dela courcontr-airemuent à la cotir (it Bai dle ld Reine, et il d'Aupel avant de prononcer le iugement. o fut par con-
n'y eut pets d'ap)pel île cette décisiom. Voilà quelle séqut retardé Aujoprd'hui'nons avons cette décisione joug sdumettons de rt de M. Lilly, ce fait et ceuxétait la postion lors< ri ut lieu l'élection (le M. contenus dans ila davt a M. Magee comme une raison
Car'linîg qi fait aujourd'hui l'bjet dlu litige, pour qu'on nattende plus la décision d'aucun autre

Qu'est-il arrivé enisuite, et it qui est dîti ce cjîi est tribunal.Je n'ai pas besoin de faire remarquer que les jugentsVouioa pott important del courd'Appnl, delahaute cour onde lacourSuprme
à décider. Ce <ii a eu lien ensuite est dt aujx par- sont des jugements qui sont utiles pour interpréter la loi
tisans de Hynan. Ce n'est pas dle sa pr edans l'opinio des saants juges, sur auen point parti-

tolieromis a la d écision de votre honineur. Mais auunetiattveiie fois ju'eo appelau den lutd= e point de vue du respect qu'un tribunal doit aux décisionsunedeuièm fo" "ioi euappla levnt ui ced'unî autre tribunnllvotrc honneur serait guidé en grandesont les partisaîis de M. H3nii qui ont insisté polit partie par ces exressions d'opinions. Nous nouscroyons
91'il p-oiioheiç le jugement. J'insiste sur ce point iîtqtifiu- s de vou reanderd ene as retarder plus ong-tje uurétends <le c'est uin fort argumnt e au temps la décision de cette aaire qui a pris aujourd'huiet une si grande importance. Nous faisons valoir auprès de
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votre honneur l'intérêt vital que la ville et le pays ont à
·ce que cette cause soit décidée. Toutes les parties sont
intéressées a ce qu'elle soit réglée, à ce que l'élu de la
majorité des électeurs dùément qualifiés soit proclamé, et

Srenne possession de son siége. Tant d'intérêts sont liés
à la décision de votre honneur dans cette cause que nous

avons.adopté cette procédure un peu extraordinaire, et
avec la permission de votre honneur nous faisons valoir
nos raisons pour agir ainsi. La question de la validité des
-avis a déjà été décidé-non pas que je veuille la donner
conne liant Votre Honneur-inais j'attire votre attention
sur ce fait.

M. Hellmuth, qui représentait 'autre partie, a
parlé comme suit :

Je mue suis opposé à la présente demande et à tout règle-
ment de ce qui est la première question à décider dans ces
appels, c'est-à-dire, la validité des avis, tant que la cour
ýSuprême, devant laquelle la cause a été portée, n'aura
pas décidé.
J'ai montré à Votre Honneur l'avis d'appel qui a été

signifié à mon savant confrère, et j'ai un affidavit de cette
signification, vu qu'on a refusé d'en accuser réception.
Dans le temps mon savant confrère n'a pas prétendu que
l'avis d'appel à la cour Suprême ne lui avait pas été
signifié.Votre Honneur m'a ensuite demandé: Est-ce votre
intention bona fide d'en appeler devant la cour Suprême?
A cela j'ai répondu: Oui. Il me reste encore àapprendre
que lorsqu'en ma qua lité d'avocat des appelants, je déclare
que j'ai l'intention bonA fide d'en appeler à un autre tribu-
nal, cette déclaration peut être mise en doute. Je fais la
même déclaration aujourd'hui et je refuse positivement
de répondre à l'affidavit qui, mon savant confrère doit le
savoir, ne servirait absolument de rien pour faire renvoyer
l'appel devant la cour Suprême, et c'est sa seule raison
pour se présenter devant Votre Honneur et lui demander
pratiquementde nous refuser cetappel à la cour Suprême.

On a aussi allégué que la partie adverse a très hâte
d'avoir une décision de la cour Suprême. Je vais ma'effor-
cer, si mon savant ami veut m'y aider, d'expédier la pro-
cédure autant que possible, pour que la cause soit enten-
due devant la cour Suprême au prochain terme. Et il n'y
a aucune possibilité, d'après les règles de la cour, que la
cause soit entendue avant le prochain terme, au miois de
mai.

Voilà les instances que l'on a faites auprès du juge
pour qu'il prononçat le jugement. Alors qu'a fait
le juge, et quelles sont les circonstances de l'affaire?
On remarquera que M. Aylesworth n'a pas pré-
tendu que l'opinion de ces tribunaux liait le juge.
eL'honorable député de Lanbton-ouest dans son dis-
,cours de l'autre jour, disait aussi:

Dans les circonstances, l'on aurait cru que le savantJuge de la cour de Comté n'aurait pas hésité à suivre
lexemple de la cour d'Appel et de la haute cour de Justice,
tout en ne prétendant pas qu'il fût obligé de le faire-car
j'admets que le jugement de la cour de Comté pourrait
être, dans une matière convenable d'appel, un jugement
final-

Ni l'avocat de M. Hymlian, ni l'auteur de la pré-
sente résolution ne prétendait que l'opinion du tri-
buual liait le juge, et je répète que pas un avocat ne
prétendra que si le tribunal n'avait pas juridiction
son jugement ne vaut rien. Un juge est supposé être
un grand avocat, mais dans mon opinion certains
membres du barreau sont de plus grand avocats
que quelques-uns des juges. Mais combien y en
a-t-il dont vous voudriez prendre l'opinion dans
l'espérance <le la faire accepter par le juge. Il en
rirait. De plus, il n'y a pas eu de décision ni par
la cour du Banc de la Reine, ni par la cour d'Appel.
Supposons que la question eut été laissée à la déci-
sion de la cour Suprême. Les honorables députés
de la gauche peuvent rire, mais il y a trop de bons
avocats parmi eux pour combattre cette proposition ;
supposons, dis-je, que la cour Suprêûse aurait décidé
que l'avis était valide. Prétendraient-ils que la
cour Suprême a en tort? Supposons aussi qu'elle
aurait décidé que l'avis était nul, prétendraient-ils
'que ce juge a rendu un mauvais jugement ? Nous
savons, que c'est une règle que tant que le tribunal

ne s'est pas prononcé définitivement si un juge a
une forte conviction, il doit y tenir. Les honora-
bles députés de la gauche doivent savoir aussi que
les tribunaux anglais ont décidé tout à fait dans le
sens (lu juge Elliott, en déclarant les avis illégaux
dats un grand nombre (le causes. Les honorables
députés de la gauche peuvent secouer la tête, mais
la décision n'est certainement pas de leur goût, et
ils n'ont pas essayé de réfuter cet argument et ie
peuvent pas le faire. La seule accusation contre
le juge Elliott, en ce qui concerne ces fonctions
judiciaires, ce n'est pas qu'il a rendu un mauvais
jugement, iii même un jugement contraire à la loi,
miais qu'il n'a pas suivi l'opintion, non la décision
complète, de certains tribunaux bien qu'unî autre
tribunal d'égale juridiction ait décidé autrement, et
les décisions les tribunaux anglais, dans l'opinion
des juges de la cour Suprême, passent avant leurs
propres décisions, quoi qu'ils ne les suivent pas tou-
jours.

On pou rait tout aussi bien dire que les décisions
des tribunaux anglais ne nous lient pas et que nous
devons les mettre le côté, que de dire que le juge
Elliott devrait être mis en accusation sur ce point.
Or, qu'est-ce que le juge a fait et dats quelle
position se trouvait-il ? Car ce sont là des questions
pertinentes pour les députés qui ne sont pas avocats
et qui ne comprennent pas la loi. Etudions cette
question avec diguité et bienveillance, et non au
point de vue des partis, avec le sentiment du devoir
qui nous incombe de protéger les juges du pays
lorsqu'ils agissent honnêtement, équitablement et
qu'ils respectent leur serinent. Il est de la plus
haute importance pour ce pays qu'un juge qui agit
honnêtement dans une cause, soit protégé par le
parlement. Quelle était sa position ? Défié par les
journaux de parti de London avant qu'il rendît son
jugement et par les discours de l'honorable député
auquel j'ai fait allusion, d'oser prononcer un juge-
ment analogue à celui qu'il avait déjà prononcé ; et
ayant devant lui les décisions contradictoires de nos
cours supérieures et les décisions des tribunaux
anglais, qu'a-t-il fait ? Il a fait ce que ferait un
honnête homme, un juge droit et ayant le sens de
la justice. Ils ne voulaient pas permettre que la
cause fût portée devant la cour Suprême ; et
rappelez-vous qu'alors, le moment du protêt n'était
pas arrivé. Ils insistèrent pour avoir jugement là
et alors ; et avec cet appel incomplet, que l'on
aurait pu porter à la cour Suprême où toute la
question aurait pu être décidée par notre plus haut
tribunal, le juge Elliott a dit " Je dois agir sous
ma propre responsabilité ; voici, ces décisions
contradictoires ; j'ai juré de rendre jugement
honnêtement, d'après nia conscience ; c'est moi qui
suis responsable ; j'entendrai votre argumentation
et déciderai " et, par un jugement élaboré, il a
rendu un jugemelit conforme à sa première décision.
Je rends hommage à l'homme qui, malgré les
menaces, malgré ces décisions contradictoires, a agi
comme lui et rendu un jugement élaboré dans la
cause.

Un autre point sigiificatif, qui se rattache à cette
cause, n'a pas été signalé ; il s'agit de la question
de savoir si l'on a fait preuve d'un sentiment
d'équité envers M. Carling ou ses amis, relativement
à la conduite de ce juge. Pendant que l'on insistait
auprès du juge pour qu'il rendit son jugement,
M. iellinuth. qui agissait pour M. Carling, a fait
une proposition à M. Aylesworth. Quelle était
cette proposition ? M. Hyman prétendait qu'il
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devait avoir 22 voix de majorité, si tous les suffrages
contestés étaient retranchés. N'oubliez pas ce fait,
qui n'a pas été tout à fait conpris-pernettez-moi
dVinsister sur ce fait auprès des honorables membres
de la chamblre-que de ces 1*25 ou1 126 individus
dont les suffrages contestés avaient été inscrits,
presque tous n'avaient jamais été entendus sur la
question (le savoir s'ils avaient le droit de vote, ou
non. Ils avaient refusé de comparaître devant le
reviseur, leur avocat leur ayant (lit qu'ils n'étaient
pas obligés de comparaitre sur l'avis qu'ils avaient
rein. MI. Hellnuth s'avanca et (lit : " Quarante
ou cinquante de ces hommes habitent London on
les environs, mais n'ont jamais été entendus ; si
Votre Honneur veut les entendre, et si M.
Ayleswortlh veut y consentir, je propose de les
faire coniparaitre inuédiatemnent."

Je ne dirai que ceci: "Si vous abandonnez les
formalités, si vous ne dites pas que, n'ayant p·ts
comîparu, iiivous avez ii conséquence perdu le droit
d'étre entendu, je vous pronets de les faire compa-
raitue ici ; et, sur ces cinquante, nous trouverons
plus de vingt-deax suffrages. " Et quelle a été la
réponse de l'avocat de M. Hynan ? Il n'a pas ré-
pondu négativenent ; il voulait qlue les formalités
de la loi fussent appliquées contre nous, niais il ne
voulut pas les appliquer lorsiu'elles étaient en
notre faveur. Et il refusa l'otfre qui aurait réglé
la question an muérite. Cela 'amène il la question
de la pétition soumise à la chambre. Quelle est la
première accusation ? Il y a trois accusations et
tout diputé qui est avocat-et l'holorable préopi-
nant fait partie du barreau-sait très bien ce (ue
signitie une iccusation. Il eut bien le soin de ne
rien définir, lui-iène, ce qui pouvait être regardé
commine une accusation sutisante, pour faire subir un
procès â qui que ce fût. Cette première allégation
contient ce qui suit, en substance : Que le juge
'lliott. dans les circonstances, avec les décisions

contradictoires rendues sur le sujet par les divers
trib iunuix, a osé exprimer une opinion qui n'était
pas conforme à celle expriiiée par tous ces tribu-
ntaux. Les pétitionnaires ne dlisent pas que sa
dcisi(on était erronée, ils lie disent pas du tout,
dans leur pétition, <pi'il a jugé contraireimenit à la
loi, iiIe l'honoorable déIuté «Xork-nord n'a pas
prétendu dire qu'elle fût erroinie. La loi est em-
broutillée et la question ie saurait être léfinitive-
ment lécide, tant qu'elle ne sera pas portée devant
la cour Suprine, ou ils auraient put la porter, s'ils
lavaiiit jugé à propos. Il a simplement rendu
une décision qui n'était pas conforme à celle île
quelques-uns des autres juges de la cour Suprême.
('eux ninies qui ont exposé la question levant ce
juge, ioiit pas un seul instant prétendu que ces
décisions les liaient. Or, cela n'est pas du itout
une accusation. Personne mieux qIue les honorables
déIputés île Lanbton-ouest et dTork-nurd ne sait
qu'ils doivent adléguer, s'ils veulent porter une accu-
sation, que la décision a été volontairement erronée
et rendue par des motifs le corruption. Qu'arrive-
rait-il dans ce pays ou dans tout autre pays, si lui
juge doit être exposé ai mépris des journaux et du
parlement, siniplenient parce qu'il lui serait arrivé
de faire une erreur en appliquant lai loi ? Qu'ari-n-
verait-il si les grands privilèges dont jouit le Parle-
mient devaient être inivoqilus dans un cas semblable ?
A ticnun juge n'oserait adi iiistrer la justice. Quelles
sont les deux autres accusations ?

Le dit William Elliott, durant la dite dection et alors
que les dits appels étaient pendants devant lui, écrivit,

M. T sruu:.

sous un nom d'eamipraînît, au Frec Pr'eis de London, des arti-
cles d'un carractère violent et partial, lesquels avaient
trait à la dite revision île la liste des électeurs et aux
questions politiques lu jour, particulièrement à la dite
élection pour le dit district électoral et à l'appui île la
candidature du dit Carling et contre le dit Ilyman.

Après la dite élection et avant de décider les lits appels,
le dit Williami Eliott dans in langage énergique et vio-
lent, dénonca le lit H'yman et ses partisans et déclara à
plusieurs électeurs île la dite ville que le dit Carling
serait certainement le député du dit district électoral.

Or, ces mîessieurs savent bien que ce ie sont pas
là des allégations. Ils savent qu'aucun magistrat
de comté ne condamnerait le plus infime citoyen de
ce pays l subir un procès, à moins qIute ne fût pro-
duit, dans ue cause où il s'agit d'une pièce écrite,
le journal contenant l'article, ou qu'il ne fût prouvé
qu'il a été perdu ou détruit et, dans ce cas, à moins
que le contenu n'en fût prouvé d'une autre manière.
("est un principe île droit bien clair. Aucun avo-
cat intelligent qui connait quelque chose lut droit
ou de la procédure, ne petit le nier.

En second lieu, lorsque l'on rapporte îles paroles,
onî doit les citer, ou en citer la substance, et men-
tionier le temps, le lieu et les circonstances dans
lesquelles elles ont été pronioncées et le nom de la%
personne qlui les a prononcées, afin qu'il soit donné
à l'accusé de répondre, sinon, le juge n'entendra
pas son procès. Pour cette raison, la pétition ne
contient, en substance, aucune allégation à laquelle
tun homme devrait répondre.

-J'ai été tu peu surpris d'entendre lhonorable
député d'York parler comme il l'a fait des citoyens
respectables qui ont signé cette pétition.

Combien, d'après vous, l'ont signée ? Quarante-
cinq suir les cent itille qIue le juge Elliott a enteit-
dus depuis vingt-cinq ans dans le comté et dans la.
ville de London, district sur lequel il a juridiction.
Et quels sont ceux qui ont signé la pétition? Seize
sont îles conunis irresponsables, dont les patrons
n'ont pas voulu signer, ainsi que l'a lit lhionorable
député de Lambton-est. Dix-sept sont îles mar-
clands et île petits négociants, île chauds partisans,
et les honorables députés d'Ontario comprendront
jusqu'à quel point ils sont zélés, lorsqu'on leur <lira
Iute chacun d'eux approvisionne l'Asile de London.
Les honorables députés d'Ontario savent ce (lue cela.
veut dire, 'ilis je l'expliquerai aux députés des
autres provinces. Sous le gouvernement grit d'On-
tario, les iéies individus fournissent, chaque an-
née, à nos institutions publiques, lesquelles sont
sous le contr'le de nos autorités provinciales, pour
des centaines île milliers de dollars et, dans aucun
cas, l'on aie demande publiquienent île soumis-
siolns, malgré les protestations fréquentes que l'op-
position a fait entendre dans la clanibre provin-
ciale. Et, ainsi, il arrive que ces dix-sept favoris,
ainsi encouragés par les contrats publics, n'ont pas
hésité à signer cette pétitioi.

Quels sont les autres signataires? Quatre débi-
tains de liqueurs. -Je ie les en blanie pas, car ils
n'ont pas 'autres ressources. Dans Ontario, nous
n'avons pas le scrutin secret. Non, ils nîe veulent
pas nous donner le scrutin secret àt nous, tories
corromiptus (Iue nous sommes. Chaque bulletin est
marqué et, bien qIue ces bulletins soient cachetés,
lorsque l'élection est terminée, ils sont sous le con-
trîle le ceux qui sont ait pouvoir et ces derniers
ouvrent ensuite ces bulletins, out ils mentent, car ils
out dit aux électeurs (le ima division qu'ils savaient
comment ils avaient voté. Il est en leur pouvoir de
savoir la chose et ils exercent ce pouvoir oui, en tout
cas, ils mienacent le peuple le l'exercer. Qu'est-il ar-

2387 2388[COIUMUNES]



[9 iMIAI 1892] 2894~
rivé ? Il fut un temrs où nous exercions un contrôle
municipalquelconque. La gloire d'Ontario était ses
institutions municipales et les anciens réformistes
qui ont aidé à nous obtenir ces institutions méri-
tent autant de reconnaissance, et peut-être un peu
plus, que les conservateurs. mais ceux qui sont au-
jourd'hui au pouvoir dans Ontario ont restreint ces
droits municipaux. Les conseils municipaux avaient
l'habitude de décider l'octroi des permis accordés
pour la vente les liqueurs, nais, aujourd'hui, le
gouvernement qui conduit Ontario s'est chargé <le
cette besogne et a pris la plus grande partie de l'ar-
gent versé pour l'obtention de ces permis et que les
municipalités avaient coutume le retirer. Ils nom-
ment les commissaires et un inspecteur <le licences ;
ce dernier est généralement un faiseur politiq ne de
l'arrondissement, qui gagne le salaire que le public
lui paie en s'occupant les élections et (les listes
électorales et, comme résultat, presque tous les
hôteliers sont aujourd'hui les grits. Un grand
nombre d'hôteliers d'Ontario étaient autrefois con-
servateurs, mais, aujourd'hui, vous ne pouvez pas
trouver un seul conservateur sur dix. Les honora-
bles membres (le la gauche peuvent rire, mais ce
que je leur <lis là est la vérité, et je puis le leur
prouver. Ou l'hôtelier doit voter comme on l'oblige
à le faire, d'après ce mode, qui n'est pas secret,
ou il ne peut pas obtenir de permis. Quatre <le ces
hôteliers ont signé la pétition.

Quels sont les autres signatures? Deux connais-
saires de licences et les derniers, mais non pas les
noins importants, les trois témoins dont mon hono-
rable ami a parlé. Quels sont ces trois témoins ?
L'un est celui qui a recueilli $2,000 pour payer des
frais d'élection, qui n'a gardé aucun mémoire, qui
a détruit les livres et ne se rappelait plus rien. Les
autres avaient l'habitude de convoquer les asseni.
blées auxquelles M. Hyman devait parler et où, par
intervalles, l'on servait les ci gares et de la bière et
où l'on faisait (le la musique. 7'oilà les hommes qui

font signé cette pétition. M. Hyman a eu trop <le
respect humain pour la signer. M. Gibbons, le
grand avocat de London, dont a parlé l'honorable
député d'York-nord, n'a pas osé la signer. Il n'y a
pas un avocat, pas un médecin, pas un memlbre du
clergé, pas un citoyen connu, ou dont on a entendu
parler, les environs (le London qui l'ait signée.

En outre, elle n'est accompagnée d'aucune atiir-
mation faite sous serment. Elle n'est accompagnée
d'aucune affirmation, elle ne contient rien qui puisse
justitier un magistrat quelconque du comté à con-
damner le citoyen le plus infinie à subir un procès.
Pourquoi cette pétition ? Il y a, nous le savons
tous, des hommes, (les êtres que l'on appelle les
hommes, tellement méchants qu'ils vont raconter <le
prétendus scandales au sujet le femmes innocentes.

Quelle lue soit l'innocence d'une femme, lorsque
cela arrive, lorsque ces êtres infâmes ont une fois
raconté leurs histoires à son sujet, quelque inno-
cente qu'elle soit, elle ne peut pas se relever les
insinuations faites' sur son compte. Nous savons
tous que, dans quelques-unes les grandes villes du
continent, 'on a fait une science du chantage et,
chaque jor, nous entendons parler d'hommes inno-
cents et très estimables, moraux et chrétiens qui,
plutôt que d'affronter le scandale et le bruit qu'il
ferait dans le public, deviennent la proie <le ces
vampires, et plus ils sont innocents, plus ils sont
estimables, plus ils redoutent d'être accusés de coqI-
duite vicieuse et, quelquefois. même, nous les voyons
se suicider lorsque, bien qu'innocents, ils sont les

victimes de ces accusations. Il en est ainsi lorsqu'un
juge est appelé à subir un procès. Dans une les
grandes villes <le ce continent et cela, depuis que
ce débat est commencé, un membre éminent du.
clet-gé prêcha sur cette question ; avec la permis-
sion de la chambre, je citerai des extraits de ce qu'il
a dit :

Vous avez entendu dire que " les hommes ont fait un
mauvais rapport lu pays qu ils étaient allés visiter," bien
u'ils eussent dans leurs mains la preuve du contraire.

Mais les faits n'arrêtent pas l'homme décidé à noircir un
caractère. Il altérera, torturera les témoignages, jettera
des soupçons sur des motifs, défigurera la preuve et, tout
cela, pour arriver à ses fins perverses.

L'oreille et l'esprit de l'homme semblent spécialement
faits pour recevoir les mauvais rapports. Pour le bien,
nous exigeons des preuves nombreuses et fortes et, à
moins que nous ne soyons favorablement disposés, nous
restons incrédules malgré ces preuves. Pourquoi croyons-
nous si difficilement le bien que l'on dit des autres, et
pourquoi croyons-nous si facilement le mal que l'on en
dit? Est-ce parce <que nous ne voulons pas avouer notre
infériorité? Est-ce parce quel'aveu implique un reproche?
Comment se fait-il tue les bonnes actions n'ont pour nous
aucun intérêt, tandis <ue les fautes et les méfaits ont
quelque chose qui nous les rend intéressants ? Certaine-
ment, c'est que les "mauvais rapports" se répandent
comme le feu dans notre société indiscrète, tandis (lue les
meilleures et les plus nobles actions passent presque ina-
perçues.

Les rabbins de l'ancien testament refusaient le paradis
aux calomniateurs et prétendaient qu'il valait mieux,
pour un homme, de se jeter dans une fournaise ardente,
plutôt que de commettre le péché de calomnie, et Schiller
dit, dans Don C(artos, que les rapporteurs ont causé plus <le
malheur au monde <que le poison ou le poignard de
l'assassin.

Or, voici ce qu'ils veulent faire : ils veulent faire
ici le procès <le ce juge. Ils ne l'ont pas accusé,
mais, cependant, ils veulent lui faire subir son pt o-
cès. Je le demande à tout homme impartial: Est-
ce qu'un juge, une fois qu'il a été appelé à subir soit
procès, n'est pas sujet à la honte et au mépris, ainsi
que ceux qui le suivent ? Je dis Iue les membres
indépendants de cette chambre ne devraient pas se
faire coloiniateurs ou permettre qu'on les appelât
"nauvaiseslangues"dlepartisans désappointés.Nous
ne devrious pas permettre, je crois, que les grands
privilèges de ce parlement fussent employés à ser-
vir les fins d'un parti. En tous cas, nous devrions
dire : Vous ne ferez pas subir le procès à un juge
de ce pays, à moins qfue vous ne portiez une accusa-
tion qui autorise à faire subir un procès au plus
infime citoyen. C'est là simplement la procéduîre
anglaise, la façon dont on entend l'éuiité en Angle-
terre et je prie les honorables membres de cette
chambre <le rejeter cette proposition.

M. FRASER : Il était certainement édifiant d'en-
tendre l'honorable député dans sa péroraison, lors-
qu'il a parlé les serpents et du chantage, lorsqu'il a
parlé des scandales faits dans le but <le servir des in-
térêts de parti et cela, alors <tue n'avaient pas encore
cessé <le retentir aux oreilles <les honorables dépu-
tés les échos des paroles qu'il venait <le prononcer
et par lesquelles il avait cherché à noircir quarante-
sept pétitionnaires. Il a été jusqu'à dire <jue
ces hommes ne devraient pas être entendus, parce
que dix-sept d'entre eux étaient des commis, quel-
ques autres les tailleurs, quatre, <les négociants
munis de permis et le reste, de misérables ouvriers.

M. TISDALE: L'honorable député se trompe.
Je n'ai pas parlé de " misérables ouvriers ". J'ai
<lit des marchands et de petits négociants.

M. FRASER: Je demande pardon à l'honorable
1 député s'il n'a pas parlé les ouvriers.
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M- SPROUL E il a parlé (les ouvriers, iais n'ai
pas <lit "d(le iisérables ouvriers

M. FRASER : Il a essayé de démontrer qu'ils
n'étaient pas dlignes <le foi, ei disant qu'il n'y avait
pas dl'avocats ii de iédécins parimi eux. Jd'ai
commu les commis, des inarclhands, des tailleurs et
<les débitants dc liqueurs aussi respectables que
certains hunmes de professioi, avocats, médecins
et ieibres lu clergé et j'oserai dire qle parmi ces
honnmes, se trouvent ceux qui ne voilraient pas
agti comme l'a fait le juge Elliott. Il était très,
facile le provoquer une oppositioin contre 47 hîoîîî-
mes tout aussi respectables (lue l'honorable mon-
sieur ou iiimi-iieiie. Le fait qIe ce soiitt les coin-
mis ou les marchands fournissant les provisions à
un certain asile le leur enlève pas leurs droits ; s'il
en était autreient, il y a des îmilliers le marchands
qui ont des entreprises du gouvernement, que lou
pourrait priver aussi <le leurs d roits. Quiant aux
léitants le liqueurs, ils doivent toucher <le pn-s
uit député actuel <le London (M. Carling), puisqu'il
fait liii-mêmèiiie ce colitinerce.

Puis, l'honot'able député, commle dh'labitdtile, a
attaqué le gouvernement-310wt. Je ne suis pas
ici pour défenie le gouvertieieiei t Mowat, et il
niest ts nécessaire que je le défende. Je remarque
qu'il seible diriger ses efforts ait cour inie îles
chàteaux-forts conservateurs d'Onstario et, d'apr-s
lionori'alle dléputé, la population de Toronto a d <l
être pli ise de folie, sinon, elle i'ipluierait pas un
aussi mauvais gouvernetent.

L'honorable député, en cherchant à établir tun
point, s'est arié de lit qu estiol disetutée, c'est-a-
dire. dle la question de savoir si la conduite du juge
l'liott motive l'institution d'utie etquête. Il siel

mal à lionorable députe' de se mnettre en colère à
propos des fautes les autres et d'appeler les imalé-
dictions <lit ciel sur leurs têtes et puis, le dire que
ces aceusations ne devraient pas être portées ici. Si
ces pétitioiaires nous ont donné une cause digne
le notre atteiition, nous ne devrions pas refuser de

les enteindre et l'honorable tuonsieur devrait être le
dernier à faire dîes in4itntiions contre le curactère

e ces geii. Assurément, il lie réussira m l roan-a
ver utils manquent le caractère en faisait couinai-
tre leurs emuplois. Il resseible à tu grand nombre
<le membres le la droite qui croient qu'il n'y ai qitue
les <uelques favoris du gouvernieient qui méritent
dltte entelus. iais que ces hoiiies ne devraient
pas itre eitel4ilus, parce qu'ils sont de pautvres
comlis ou des tailleurs. Lloiorable député serait
beau à voir en cette chambre s'il ne pouvait pas
trouver le tailleurs. Je préteinls que l'on ie doit
pas Juger du caractère le ces gens d'après letr
empifloi.

Il a en lia bouté 'abord, île soulever les points
<le droit, puis <les poi lits (le iorale et, en terminant,
il a parlilé de théologie. Voyons ce qjuu'il dit stîr la
question le droit. Sonmies-nous ici pour discuter
si Lonlon a été conservateur etnîudaiitL tant dannées?
Oit son raisonnement signitie-t-il que, parce que
LI)loon a été conservateur pendant si longtemps, il
ne devrait pas cesser le l'tre, ou que les électeurs
de cet arrondissement i'iont pas le droit d'élire tui
autre létuté tqu'tun conservateur? C'est là, il nie
semble, l'idée le 'lionorable ionsieuir. Mais les
jeunes gens <le London, je crois, auront quelque
chose à dire sur la question <lu savoir qui devra re-
présenter cette ville. L'ionorable dlépuité et ses amîîis
croient que cette division électorale letr appartient:

M. FIasE:.

c'est une chose qui a toujours appartenu à M. Car-
ling et l'honorable député base un arguient sur ce
fait-là, pour démontrer que London, étant conser-
vateur, ne pourrait pas avoir été gagné par les libé-
l'aux.

Que devons-nous faire, mnaintenant, avec ce baril
de bière, ce panier daile, cette assenblée de nègres,
ces pieds de cochons, cette fausse circulaire, ces
bandits qui ont attaqué M. Meredith? Cela a-t-il
affecté le jugement de la cour ? Est-ce que ce sont-
là des questions dont on doit s'occuper dans une
affaire où il s'agit de savoir si la chambre est justi-
tiable de se baser sur cette pétition pour ordonner
une enquête? Que la p<opula tion de London se nour-
risse du meilleur bSuf ou de pieds (le cochons,
quelle difference cela fait-il? Que cette population
boive de l'ale, (le la bière ou du vin, ou autre chose
(u avons nous à y voir ? L'honorable député aime à
traiter de questions de ce genre ; il en tient compte
en discutant la question de savoir si le juge a agi
coinie il devait le faire en sa qualité (le magistrat.
Nous sonnues ici pour examiner la question de sa-
voir Si le député qui représente aujourd'hui London
est ici eni vertu du jugement d'un juge impartial,
qui a rendu le jugement qu'il devait rendre dans
lespèce.

Je vois que l'honorable député de Norfolk-nord
a quitté sois siège ; malheureusement pour lui, son
argument ne s accorde pas avec la décision du juge.
Il <lit que le *juge a eu raison (le nie pas s'occuper du
jugemsent renidu par le tribunal supérieur, car ce
i'était pas une cour devant laquelle la cause pou-
vait étre entend ne. Or, le juge lui-même ne croyait
pals cela. Voici une petite brochure le couleur
tendre envoyée, je supuose, à tous les députés,
laquelle contient le text complet du jugement du
juge Elliott. On remarquera que le juge Elliott
ne prétend pas dire que ce tribunal n'avait aucune
juridiction et que c'est pour cette raison qu'il ie s'en
est pas occupé.

Voici la raison que donne le juge
A la courd'Appel oh la eause fut portée, aucun jugement

ie fut rendu, il n'y eut pas, non plus, de frais d'accordés,
mais trois des juges exprimèrent l'opinion que les avis
donnés étaient suflisants. Je respecte sincèrement les
opiions exprimées par les savants juges de ce tribunal
et, si je le pouvais, ie lite soustrairais a un blâme inévi-
table en tme conformant à leurs opinions. Mais, d'après
le langage employé par ces savants juges, Ot, utn moins,
par rtielques-uns d'entre eux, il.est évident qu'ils ont été
entrainés à contre-Ceuir à. expriuner une opinion sur la
qitestion et l'un d'eux a lit que totite opinion exprimée
par le tribunal était simplement un ebiter dictiuo.

Le juge lit que les raions qii les sportent à ne pas
se confornier à leur jugement, c'est qu'ils oit été
entraînés à rendre leur jugement et, de là, il con-
elut que ce doit être tun jugemient irréfléchi auquel
il n'aime pas à se contforimier, parce qu'il a étudié la
question arec plus (le soin. L'honorable monsieur
a <lit qu'il avait le droit de i pas s'odctper' du juge-
ient, parce qu'il avait été rendu par un tribunal
incomptent. Le juge lui-inêie ne senible pas
penser ainsi. Il lit que son jugemîent vaut mîsieux
que celui des trois juges de la cour d'Appel, parce
que, d'abord, ils ont été entrainés à décider comme
ils l'ont fait et. ensuite, parce qu' uin des juges a (lit
que tonte opinsioi expriiée par lacour était uit
dictum. Les deux thèses que le juge a soutenues
étaient les suivantes : Si c'était t ltui jugeient, il
avait été rendu d'une facoit erronée et l'un les juges
a été jusqu'à <lire que le jugeitient des deux autres
juges, était un obiter dictom, et toits les avocats
savent très bien qu'un juge uie se croit pas obligé le
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suivre un tel jugement. Or, c'est là l'étrange déci-
sion que le juge a rendue sur ce point. Je n'ai pas
besoin d'examiner la question autant que l'a fait le
savant député qui m'a précédé. C'est certainement
une nouvelle doctrine émise en cette chambre, que
l'opinion des juges aussi éminents que ceux qui ont
siégé dans cette cause ne doit pas être partagée par
le juge Elliott. D'après l'argument du juge Elliott,
on dirait qu'il avait les autorités anglaises et qu'il
était obligé de les suivre (le préférence aux autorités
canadiennes et qIue les juges canadiens qui rendaient
un jugement n'avaient aucune autorité anglaise.

.J'ai toujours cru que les juges de la cour d'Appel
d'Ontario possédaient les décisions anglaises. Nous
savons que nos juges des provinces maritimes con-
sultent toujours les décisions anglaises ; non seule-
ment ils savent que ces jugements existent, mais
ils ont cité in exteno ces jugements dans une cause.
Plus que cela, on se rappellera que les hoimmes
mêmes qtui ont exposé la cause devant le juge
Elliott, ont été devant la cour dl'Appel. N'ont-ils
pas cité ces cas sur lesquels a appuyé le juge Elliott
en rendant sa décision-je veux parler (les précé-
(lents anglais sur lesquels, dans l'opinion (le l'hono-
rable député, le juge aurait dû se baser comme
étant une meilleure loi que celle de la cour dl'Appel?
Ont-ils oublié de démontrer qu'il était nécessaire
que ce juge lui-mnêne trouvât d'abord ces précé-
dents ? Or, il est très plaisant de le voir étayer son
jugement en faisant une citation d'un dles juges. Il
cite la cause de Hartly r's Halse, 22, division C. B.
R., dans laquelle le juge en chef Coleridge a (lit :

Lorsqu'une loi stipule qu'une formule particulière sera
employée et que l'on emploie une formule qui omiet quel-
que élément essentiel à la formule-statutaire, l'emploi (le
la formule défectueuse invalide la procédure.

C'est un des jugements sur lesquels le juge
Elliott a basé sa décision. Si notre statut avait
contenu une formule d'avis et que cette formule
n'eût pas été employée, mais qu'une différente l'eût
été, je pourrais comprendre comment il étaierait
son jugement, mais il n'y a pas de telle formule.
Et le savant juge est en contradiction avec toutes
les décisions rendues. Or, personne, ici, n'a le droit
de soupçonner les motifs d'un juge. Tout ce qlue
je dis, c'est ceci : Je prétends qu'un juge le la cour
de Comté qui a lu la décision rendue par les juges
le la cour d'Appel de la province où il réside et

qui rend un jugement contradictoire, n'a«it pas
comme agirait, d'après moi, un juge <le Îa cour
Suprême. Mais quand l'on réfléchit que l'on ne
peut interjeter appel de son jugement, dans le
cas même où il n'aurait pas accepté le jugement de
la cour d'Appel, l'on peut bien comprendre, s'il
nourrissait des idées le partisan, s'il était bien dis-
posé envers le ministre, et que soit jugement ie
pourrait être attaqué excepté dans ce parlement,
l'on peut bien comprendre, dlis-je, combien il lui
était facile de rendre le jugement qu'il a rendu. Ce
n'est là qu'un des nombreux résultats <le cet acte
défectueux, rédigé daits les intérêts d'individus qui
peuvent le faire servir à leurs fins personnelles.

Lorsque le juge Elliott a rendu sa décision, avait-
il une idée quelconque de ce quil voulait faire. Je
vois, dans cette brochure, qu'il déclare qu'en
novembre dernier, un appel fut porté devant lui
relativement à la validité d'un avis donné en vertu
de l'Acte du cens électoral ; voici ce qu'il dit:

J'ai alors exprimé l'opinion que cet avis était invalide,
parce qu'il n'était pas conforme aux exigences de l'Acte
du cens électoral.

Il poursuit:-

di cette opinion telle qu'exprimée avalit été mise en
pratique. les nomas d'Allan et autres, occupant une posi-
tion analogue, auraient été conservés tels qu'ils étaient
sur la liste électorale.

Par cet énoncé, il veut dire que si l'opinion qu'il
a exprimée en novembre avait été suivie par ces
individus, ces noms auraient été sur la liste et il
attrait été justifiable le rendre cet autre jugement..
A l'époque où il rendait son jugement, en novembre,
alors qu'il exprimait cette opinion, ne votilait-il pas
dire qu'il prévoyait que la même chose se répète-
rait? Je ne l'affirme pas, mais en rapprochant
l'opinion qu'il exprimait alors, de l'autre question,
il semble avoir compris dès le début ce qu'il allait
faire. Un juge fait-il ce que bon lui semble, en
conservant les noms de ces gens sur la liste et en
déclarant qu'ils ont le droit de suffrage ? Je pré-
tends que le reviseur, surtout un reviseur nommé
par le gouvernement actuel, savait tout aussi bien
que tout autre homme, quels noms devaient figurer
sur la liste et aucune preuve n'aurait pu le porter
à agir contre les intérêts le M. Carling et le son
parti. 11 est très important, à mon point <le vue,
que le reviseur ait lui-même constaté que plus de
200 individus dont les noms figuraient sur la liste
n'avaient pas le droit <le suffrage, parce qu'ils ne
possédaient pas les qualités requises.

L'honorable préopinant a parlé le la générosité
lotit fait preuve M. Hellmouth, lorsqu'il dlit qu'il

pourrait prendre un certain nombre de. ces noms,
et démontrer qu'ils avaient le droit de figurer sur
la liste-c'est-à-dire, qu'il irait levant le juge
Elliott et prouverait que, bien que les noms le ces
gens eussent été omis par le reviseur, ces -derniers
avaient le droit <le voter d'après la décision du juge
Elliott. Ce n'est pas là un trait bien renarquable
de générosité, car si le juge était assez partisan
pour se permettre <le faire, en sa qualité judiciaire,
ce qu'il ne devait pas faire, il était facile <le faire
inscrire ces noms sur la liste.

On tie doit pas oublier, laits ce débat, qIe la
conduite du juge Elliott a en l'effet de faire élire
membre de cette chambre celti qui siege maimte-
nant ici, non comme le représentant <le London,
mais comme le représentant lu juge Elliott.

Si les pétitionnaires ont raison, c'est-à-dire, si ces
noms n'avaient aucun droit d'être sur la liste et si
le reviseur en aviait décidé ainsi, alors, le juge-
ment du juge Elliott rend électeurs des gens qui nme
devraient pas l'être d'après la décision <lu reviseur.
Par conséquent, le candidat élu n'a pas eu une inajo-
rité légale. Il me parait assez étrange de voir cet
honorable député siéger ici ; un homme lotit il y a
les doutes sur la majorité, devrait retourner devant

ces mêmes électeurs. On a déjà vut des gens lancer
le gant et réussir, et rien tie rencontre plus les sym-
pathies des hommes d'honneur que l'acte <le celui
qui, étant accusé de manoeuvres injustes, déclare
qu'il est prêt à en appeler aux mêmes électeurs qui
l'ont élu une première fois. Est-il juste, d'un
autre côté, que le candidat qui a obtenu la niajorité
des suffrages légaux soit privé de son siège par la
conduite ut juge Elliott ? L'honorable député de
Norfolk-sud (M. Tisdale) a parti attacher très peu
d'importance à l'accusation portée contre le juge
Elliott d'avoir écrit des articles politiques, et il a
atteint le comble lu ridicule lorsqu'il a prétendu,
qu'on aurait dû produire un affidavit pour prouver
(le cette accusation est vraie. S'imagine-t-on une
pétition nous arrivant accompagnée 'un affidavit
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attestant la vérité des allégations (le la pétition ?
Quel accueil ferait-ou à une pareille pétition ? Qui
a jamais entendu parler de pièces de procédures
assermentées avant l'enquête? A une certaine
phase du procès, et dans certains genres (le causes,
cela a lieu, mais non dans une affaire comme celle-
ci. Je comprendrais aussi que nous ne nous occu.
pions pas de la pétition. si les signataires n'étaient
pas dignes de foi , umis si 47 pétitionnaires décla-
rent que c'est le juge Elliott qui a écrit ces articles
de Journaux, je ne m'occupe pas de savoir s'il a
rendu un bon on un mauvais jugement : le fait
d'a'ioir écrit ces articles le rend indigne de la mua-
gistrature. C'est très joli de parler des qualités et
des vertus de ce hon vieux chrétien, mais si un
homme n'a pas assez de respect potir la magistra-
ture pour s'abstenir d'écrire dans u journal en
faveur d'en parti, pendant la chaleur d'une lutte
électorale, quand il sait que ceux contre lesquels il
écrit devront nécessairement se présenter devant
lui, il est indigne de siéger dans le plus petit tribu-
nal du pays.

Cette accusation est-elle vraie ou non ? Mérite-
t-elle qu'on fasse uni: enquête ou non ? Selon moi,
tonte la questionu est là. Je comprends parfaite-
ment qu'on puisse discuter ce jugement au point
de vue légal et qu'on puisse trouver des arguments
pour démontrer qu'il ne faut pas y toucher, mais si
derrière ce jugement il y a un juge qui a ce
moment ième écrivait les articles politiques, il
n'était pas digne de prononcer ce jugement, ni
aucun autre.

Je ne crois pas qu'il y ait un autre juge qui vou-
drait agir ainsi, iais même s'il pouvait s'en trouver
un autre, ce qu'il y aurait le mieux a faire serait
de faire une enquête sur la conduite du juge Elliott
afin qu'il n'y ait pas de répétition de cette offense.
En sommes-nous arrivés au point oh les juges peu-
veut écrire des articles politiques sans que le parle-
ment s'en occupe'! Je cîmprends que c'est une
grave démarche potr un parlement d'instituer une
enqukte sur la conduite d'un juge, et si plusieurs
personnes n'étaient venues donner un récit détaillé
de ses uctions, moi-même j'hésiterais à demander
l'enquête. Mais si les allégations de la pétition sont
fondées, nous ne devons pas iésitet à l'accorder, je
nai jamais vu un seul des juges que j'ai connu agir
ainsi. 'Tai connu des juges qui étaient d'ardents
partisans pendant qu'ils étaient dans la politique
je connais îes juges de la Nouvelle-Ecosse qui ont
occupé autrefois de hautes positions ici et dont les
penchants politiques, dans les ditférentes causes
qu'ils ont e à juger, étaient plutôt défavorables au
parti auquel ils avaient appartenu, dans la crainte
<le s'exposer au soupçon d'uscouter leurs préférences
politiques d'autrefois. Mais ce vieux chrétien dont
les cheveux ont blanchi au service (le Dieu, comme
nous l'a représenté l'honorable député de Norfolk-
suid ('M. Tisîlale), retiré depuis longteips le l'arène
politique de sa jeunesse, qui préside avec dignité
sur cent mille hommes-quelle grande ville ca doit
être-comment a-t-il pu s'oublier au point d'écrire
de: articles politiques. Il voulait venir en aide à
ses amuis politiques? Cela est-il vrai ou non? Le
fait que 47 personnes respectables l'affirme nous
autorise-t-il à instituer une enquête ? Si non je
comprend la position prise par les députés de la
droite, n.ais je ne la comprends plus, s'il fait un
atiidavit ià l'appui le la pétition. Si le fait que ces
pétitionnaires sont des commis, des marchands, (les
tailleurs, les prive du droit île demander au parle-

M. FusE.

ment d'instituer une enquête sur la conduite d'un
juge ou de qui que ce soit, je dis alors que le parle-
ment est devenu une farce. Si l'on n'a pas autre
chose ià reprocher à ces pétitionnaires que le rang
qu'ils occupent dans la société, je ne crois pas que
ce soit une raison suffisante pour refuser d'entenîre
leur requéte.

Le fait qu'un commis se sert d'une verge pour
mesurer du coton ou du drap, le fait (le vendre des
épiceries ou d'être tailleur et de se servir d'une
aiguille ou d'une machine pour faire un habit, ne
les prive pas du droit de pétitionner. S'il en était
ainsi le parlement devrait adopter ii règlement
indiquant l'occupation (les gens qui pourront s'adres-
ser à lui ; il serait (lu devoir (les membres (le la
droite de dresser une liste (le tous ceux que leurs
occulations privent (lu droit de s'adresser au parle-
ment; ils devraient déclarer que parce qu'un homme
est comnnis ou tailleur, il ne sera pas écoutè ici.
J'ai toujours cru que quelque fut l'occupation d'un
citoyen de ce pays, pourvu qu'il fut un honnête
homme, il avait droit d'être entendu du parlement.
J'avais rêvé pour ce pays une nation oi les distinc-
tions de castes n'existeraient pas, mais je vois que
je me suis trompé. L'honorable député le Norfolki-
sud (M. Tisdale) s'est chargé de dissiper cette illu-
sion, et il a découvert que la situation de ces gens
ne leur permet pas de s'adresser au parlement.

Pour ma part, je ne veux pas croire cela. Si les
allégations (le cette pétition sont vraies, il est du
devoir du gouvernement d'instituer une enquête et
île s'enquérir de la conduite du juge, au point (le
vue de ses relations politiques. Si le gouvernement
n'institue pas une enquête sur cette affaire, nous
aurons bientôt un mot nouveau à ajouter an die-
tionniaire; quand un honne prendra (le force le
bien de son voisin on ise dira plus qu'il l'a volé,
niais qu'il l'a E//!ottis. Nous devons instituer cette
enquête, d'abord pour que ces pétitionnaires reçoi-
vent le châtiment que méritent ceux qui attaquent
un juge, s'ils ne peuvent pas prouver leurs alléga-
tions, et ensuite, si les accusations sont vraies, pour
faire comprendre à celui qui occupe un siège sur le
banc que lorsqu'il rensd un jugement, il cesse d'êt'e
partisan et que la magistrature n'est que pour ceux
qui, en pareil cas, savent mettre leurs préférences
personnelles de côté. Pour toutes ces raisons, je
voterai pour qu'une enquête ait lieu, et si elle a lieu
nous renîdrois justice au juge Elliott, si les accusa-
tions ne sont pas fondées, et nous lui rendrons en-
core justice si elles sont fondées, car il comprendra
lui-méîme qu'il vaut mieux qu'il soit jugé à présent
que de continuer à agir ainsi et faire encore pire.

M. MdcDONALD (Victoria) : L'honorable député
île Lambtoi-ouest (M. Lister) et l'honorable député
d'York-nord (M. Mulock), peuvent avoir quel-
qu'excuse pour les discours qu'ils ont prononcés,
parce qu'ils avaient pris une part active à cette
élection et le résultat les a grandement désappoin-
tés ; ils voulaient rejeter le blanie de leur défaite
sur le juge Elliott, vu le jugement qu'il a rendu.

Jespérais que l'honorable député de Guysbo-
rough (M. Fraser), qui vient des bords de la nier
serait plus calne et donnerait quelques argumeit-s
afin que ceux qui désirent discuter la question (le
bonne foi puissent être en état de rendre uin verdict
impartial et éclairé. S'il ious fallait quelque chose
de plus pour prouver que le parlement ne doit pas
s'occuper (le cette affaire, le discours (le l'honorable
député vient <le combler cette lacune. Il nous a dit
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que le but le cette pétition n'était pas de discuter
la position sociale le ceux qui l'on signée, ni la
grande question de moralité qu'il prétend avoir été
soulevée par l'honorable député de Norfolk-nord
1M. Tisdale). Il prétend que la seule question en
jeu est le savoir si par suite de la décision du Juge,
il y a dans cette chambre un homme qui occupe un
siège auquel il n'a pas droit, c'est-à-dire que si le
jugement du juge Elliott (lonne le droit de suffrage
à un certain nombre de personnes qui ont voté pour
M. Carling, une enquête doit être instituée. -Je
-suis convaincu que tons ceux qui ont entendu
son discours sont restés sous l'impression que c'est
là ce qu'il a voulu dire.

Il nous a ensuite déclaré que les juges de la Non-
velle-Ecosse, sont si impartiaux qu'ils ne voudraient
pas décider en faveur d'un conservateur, ils peu-
chent plutôt lu côté des libéraux. Ce n'est pas
l'opinion que j'ai des juges de la Nouvelle-Ecosse et
je ne crois pas non plus qu'on puisse trouver un
seul membre du barreau <le cette province qui soit
d'opinion qu'aucun des juges soit allé jusqu'à rendre
jugement contre ses amis pour se faire une réputa-
tion d'impartialité.

M. FRASER : Je désire corriger ce que vient
de dire l'honorable député. J'ai dit que je les
-savais si scrupuleux sous ce rapport, que si l'on
pouvait découvrir la moindre tendance politique,
.elle était plutôt défavorable à leurs propres amis.
Je n'ai rien dit le leurs jugements.

M. McDONALD (Victoria) : L'honorable député
peut revenir sur ce qu'il a dit, et je suis tout
disposé à accepter son explication. Je suis convaincn
qu'il n'a pas voulu parler ainsi des juges de sa
province.- Mais pour revenir à la question qui nous
-occupe, je ne comprends pas comment les honora-
bles députés de la gauche puissent embrouiller ainsi
les faits qui s'y rapportent. Je crois que c'est en
movenbre ou octobre que M. Lilly, de London, a
donné avis qu'il entendait s'opposer à 500 on 600
noms sur la liste électorale. La seule objection
<ne contenaient ces avis, était que les personnes
<dont il voulait faire retrancher les noms n'étaient
" pas qualiliées " ; lorsque l'affaire vint devant le
reviseur, on fit une objection à la forme et le revi-
:seur lui permit de modifier ses avis. Je veux
attirer Fattention sur les changements qui ont été
faits ; on n'a fait que remplacer les mots " non
qualifiées " par " n'ayant pas de revenu au sens de
la loi " " n'étant pas propriétaire au sens de la loi "
o " n'étant pas locataire au sens de la loi." Telles
sont les avis amendés qui ont été signifiés aux
parties intéressées. La question fut alors portée
devant le juge Elliott et je crois que tout le monde
-admettra qu'elle l'a été un peu prématurément. Il
n'y avait pas encore de décision de rendue pour
savoir si ces noms resteraient ot non sur la liste,
et je crois qtue la simple lecture du statut démontre
que le juge Elliott n'avait rien à voir dans ce
-qu'avait fait le reviseur, soit en permettant d'amen.
der les, avis, soit en retardant la date de l'audience.
Le juge Elliott décida dans ce sens, mais il exprima
fortement l'opinion qu'il croyait les avis nuls, et
non susceptibles d'être amendés. Le juge exprima
clairement cette opinion, et jusque là il était en
faveur le ceux qui en avaient appelé de la décision
du reviseur, mais il ajouta qu'il ne croyait pas
avoir le droit de juger la question. Ce fut là sa
-décision et c'est la wimême qu'il a rendue plus tard,

sans jamais s'en départir depuis le commencement
jusqu'à la fin.

Comme nous le savons tous, l'affaire fut portée
devant la cour du Banc de la Reine ai moyen d'une
motion demandant un mandanin.; pour obliger le
reviseur à procéder. Je crois que daims l'intervalle,
le reviseur s'autorisant de l'opinion émise par le
juge de la cour le Comté refusa <le s'occuper davan-
tage (le ces noms et de tenir compte des avis amen-
dés qu'il avait lui-même ordonnés.

Donc un mandamnw fat demandé. J'ai ici le
rapport d'Ontario et il n'y a pas et de jugcmenît
écrit. Le juge déclara simplement que l'avis était
suffisant, et d'après la loi on ne peut pas en appeler
de la cour (le Comté. La cour du Banc de la Reine
décida dans le même sens. Mais lorsque nous en
arrivons au jugement du juge en chef Hagarty, nous
voyons que le reviseur, le juge de comté et le juge
en chef n'étaient pas bien loin 'le s'entendre ; je
crois aussi que d'après la décision du juge Hagarty
et du juge Burton, un grand nombre des noms qui
ont été rayés par le reviseurs, seraient restés sur la
liste, en dépit des premiers avis et des avis amendés.
Le juge en chef Hagarty, dit :

Lesautorités anglaises sont de peu d'utilité pour décider
ce que doit contenir un avis d'objection. Les lois anglaises
sont bien différentes de la nôtre sous ce rapport.

Plus loin il dit :
L'avis qu'il a reçu disait simplement qu'on s'opposait à

ce que son nom restât sur la liste électorale de la division
sud-ouest du comté de Lancaster. La cour a décidé que
cet avis était insuffisant, vu que la colonne de la liste, sur
laquelle l'opposition était basée n'était pas indiquée, et
elle réfère spécialement aux électeurs ruraux en vertu
d'un nouveau cens électoral. Il faut aussi tenir compte
de l'acte général.

Puis il ajoute :
Notre loi ne fait pas cette distinction et je ne crois pas

que nous puissions considérer ces avis amendés comme
suffisants. Ils attaquent directement les intérêts de l'élee-
teur,sa situation comme propriétaire ou locataire et son
droit à ces titres au sens de la loi concernant le cens élee-
toral. Un scmblable avis ne permettrait pas, je crois,
qu'on s'objecta à l'inscription de son nom sur la liste pour
des motifs purementpersonnels, comme par exemple, s'il
était maître de poste, employé de douane etc., etc.

Le juge Hfagarty explique ensuite qu'il ne ct-oit
pas que cet avis permettrait de f aire d'autres objec-
tions que celles résultant le la qualification. Le
juge Burton dit:

Quant à la prétention que le reviseur pourrait, en vertu
de cet avis, s'enquérir d'un cas de déqualification pour
d'autres motifs différents de celui-là, je ne le crois pas,
bien qu'il soit inutile de donner une opion finale; niais
pour en revenir à l'ancienne manière de plaider et de
raisonner par analogie, il me semble que cela équivau-
drait à un plaidoyer d'aveu, comme ceci: nous admettons,
qu'apparemment, vous êtes apte à voter couome proprié-
taire, mais nous prétendons que vous ne pouvez pas être
électeur parce que vous êtes étranger, ou arce que vous
entrez dans la catégorie des personnes déflaréesinhabiles
à voter par la loi, et il est probable que sous une affirma-
tion aussi positive l'objection nepourrait pas être prise en
considération.

Quand on vient dire que le juge Elliott avait
décidé d'avance que ces nons resteraient sur la liste,
pour que M. Carling fut élu, je dis que si c'était là
son intention il aurait pu facilement la mettre à
exécution tout en paraissant l'homme le plus juste
de la terre. Il avait devant lui la décison diu juge
en chef Hagarty et celle du juge Burton, et il avait
aussi, je crois, l'opinion d'autres juges qui étaient
allés presqu'aussi loin et avaient prétendu qu'il
pouvait prendre connaissance des qualifications,
mais pas des autres questions. Il ne pouvait pas
rechercher si une personne était eni âge, si elle était
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sujet britannique, si elle avait habité la division
penlant un an, si son revenu venait du Canada ou
de l'étranger, s'il s'agissait d'un tils de cultivsteur
OU il'in fils de propriétaire. Voici une liste des
noms rayés, fournie par le reviseur. Prenons le
premier nom, celui de Lewis Allai. On a fourni la
preuve au reviseur qu'il ne résidait pas à London.
Mais, en vertu de l'avis amendé, conformément à la
décision des juges, le reviseur n'avait pas le droit
de s'enquérir s'il résidait à London, ou non. Le
cas suivant est celui de 'R. .1. 3. \loore, (lin habite
London-sud. d'après le témoignage de son frère.
Il alia pu prendre connaissance de cette objection,
in1MCe avec l'avis amendé. Il est vrai <Ine le juge
a décidé que le reviseur ne pouvait pas s'occuper de
ces objections, mais il expliqua les questions dont
il pouvait prendre coninissance.

Je crois que 75 iomus ont été rayés de la liste pour
la seule raison que ces personnes n'hablitaient pas
dans les limites du district électoral de Londioi il
cette époque, ou n'y demeuraient pas depuis assez
longtemps. Il n'y avait rien pour faire voir qu'elles
ne posaient pas un revenu sutfisant, ou nétaient
pas en àge, ou sujets anglais. La seule objection
était qu'elles n'habitaient pas le district électoral
de London depuis le nombre <le mois exigé par la
loi. Ce sont là les objections qui ne sont pas con-
prises dans les avis ; et si le juge Elliott avait été
occupé comnme on le prétend à comploter un moyen,
autrait pu prendre connaissance le tous les cas et
décider avec toutes les apparences d'une stricte
impartialité que les 75 noms devaient rester sur la
liste ; miais, au lieu (le cela le reviseur les a rayés ;
et en agissant ainsi le juge Elliott se serait con-
formé au j ugeient le la cour d'appel. Connnent
peut-on prétendre que le juge Elliott, dans le but
<le faire élire M. Ci rling, aurait osé, sans le bonnes
raisons, donner ue décision contraire à celle le la
coir d'appel et la coir du banc de la reine, quand
il aurait pu décider tout aussi etticacement, eni
basant son opinion sur l'autres notifs, et en déci-
dant dans le sens le la majorité le la coir <l'appel.
La petition ne reproche pas au jige de la cour de
comté d'avoir mal agi. Ou ne <lit pas iu'il a commis
qu1oi que ce soit de répréliensible dans la revision
<les listes. L'avocat qui représentait les opposants
a admnis que le juge n'était pas lié par la décision
de la cour 'appel; et mu-mne s'il eut été lié, dans
les preuves produites devant le reviseur, il n'y a rien
pouir faire voir que plus de 20 ou 30 le ceux qiii ont
voté à la dernière élection n'auraient pas là être
sur la liste, et je crois que dans vingt-trois autres
cas, tant d'un cté que de l'autre, le juige a accepté
la preuve qui avait été faite levant le reviseur,
alors il aurait puî faire la même chose pour les
autres et laisser sur la liste les 75 électeurs qui
auraient voté pour M. Carling, et il se serait con-
formé au jugement de la cotur d'appel.

'l'out cela indique une forte dose d'inpartialité (le
la part du juge Elliott. Cela prouve lu moins que
dans le jugeient quiil a rendu, il était convaincu
qu'il avait raison, vu qu'il aurait pu avoir recours
à un autre moyen s'il avait été disposé comme on
le prétend. S'il désirait tant voir M. Carling élu,
il aurait pu se conformer à la loi et au jugement de
la cour d'appel.

Quant aux écrits dans les journaux, je ne crois
pas que nous devrio<ns nous en occuper. -Je n'ai
aucun doute qIue les honorables députés de la
gauche seront d'une opinion toute différente le
ceux le la droite sur la question de savoir ce qui

M. McDOsALw (Victoria).

constitue un langage violent en temps d'élection.
Je ne doute pas non plus que le juge Elliott se soit
prononcé en.-faveur de M. Cailing, coune étant
un meilleur représentant de la ville de London,et en
cela il était d'accord avec la majorité. Il est certain
que la gauche qualifiera les expressions dont il s'est
servi dans un langage extrêmement violent. Un
point essentiel dans toute mise en accusation, c'est
que les paroles dont on se plaint, soient exacte-
ment rapportées. Je nie rappelle une poursuite
célèbre prise en vertu d'une ancienne loi contre le
blasphème. Un individu fut traduit devant le
magistrat pour avoir proféré 50 blasphémes, mais
le magistrat refusa d'entendre lat plainte avant que
le plaignanit eut rapporté les paroles qu'il considé-
rait coimnme les blasphêxmes ; les paroles ayant été
rapportées, le magistrat décida qu'il n'y avait pas.
d'offense. Il va sans <lire que les honorables
députés de loimposition <onsidéreraient comme un
langage très violent pendant l'élection de London,
ce qui paraîtrait très modéré aux députés de la
droite.

Je crois, en premier lieu, que la décision du
juge Elliott a été strictement conformue i la loi du
cens électoral, et en deuxième lien, je ne vois rien
dans la pétition iu quoi l'honorable juge puisse être
appelé à répondre. Un juge d'une cour de comté
ou1 de tout tribunal inférieur ne doit pas craindre
de pronoincer un jugement et nous devons donner
aux juges toute liberté dle rendre la justice sans
a'oir'i i redouter d'être traduits devant la heute
cour lu parlement, ou tout autre tribunal. Ce
serait faire insulte au juge Elliott, que de l'obliger
à répondre à une accusation aussi vagiue que celle-
ci ; car même dans le cas où elle serait bien fondée,
il ne devrait pas être appelé à y ré ondlre, lu
moins, tant qu'on n'aura pas rapporte es paroles
mêmes, le langage exact, dont on l'accuse de s'être
servi pendant l'élection de London.

M. WELUON : Je n'oserais pas prendre la pa-
role lants ce débat, à cette heure avancée de la nuit,
si je n'étais pas intimeinent convaincu qule la dé-
nmarche qIue propose l'honorable député <le Lambton-
ouest est une déinarche dangereuse, et la chambre
n'agirait pas avec pruleice, ni dans les intérêts <lu
pays, si elle l'adoptait. La chambre les Communes
peut faire quelque chose pour la dignitéde la justice
par le ton qu'elle prend dans les discussion de cette
nature. Il est regrettable et bllimable que plus
d'un député, en discutait cette question, en ait ou-
blié la nature, et j'approuve entièrement la repri-
Mande sévère que l'honorable député de Norfolk-sud
a adressée à l'honorable député le York-nord, à
propos îles remarques que ce dernier s'était permis
à l'adresse du juge Elliott, quelques jours avant le
prononcé dlu jugement. J'espère que je parle sans
passion ni parti pris, lorsque je lis que pendant les
six ans pendant lesquels j'ai en l'honneur d'occuper
un siège dans cette chambre je n'ai jamais entendu
un discours qui puisse être comparé à celui-là. Il
aurait mérité d'être sévèrement )lâié venant de
quelqu'un étranger à la question, muais venant d'un
avocat, il était plus blâmable encore. Non seule-
ment cette chambre peut protéger la dignité (le la
justice par la modération avec laquelle elle discute
les questions relatives à l'administration de la
justice ; mais nous pouvons beaucoup plus encore
en décrétant une procédure sûre et prudente pour
disposer îles accusations de mauvaise conduite por-
tées contre un juge. Je m'oppose de toutes mes
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forces à celle que l'honorable député (le Lambton-
ouest nous demande d'adopter par sa motion. Je
m'y oppose parce qu'elle serait contraire à l'intérêt
public, parce qu'elle irait à l'encontre d'une cou-
tume bien établie et à l'encontre (lune loi que le
parlement, dans sa sagesse, jugea à propos d'adop-
ter, il y a dix ans, pour nous guider dains les ques-
tions (le ce genre.

Je dirai (le plus qu'elle serait en contradiction
avec les -saines doctrines constitutionnelles, telles
que nous les trouvons, je crois, dans un article <le
l'Acte <le l'Amérique britannique du nord.

On nous demande d'abord (le prendre une copie
de la pétition qui a été déposée devant la chambre,
se plaignant (le la conduite d'un juge de comté et:

Que copie de la dite pétition soit transmise à ce juge
sans délai pour son information et pour lui permettre de
faire la réponse qu'il jugera convenable aux accusations
formulées dans la dite pétition ; et que la dite pétition et
la réponse (ue pourra faire le dit juge soient renvoyées à
un comité spécial (le cette chambre a fin de s'enquérir de la
vérité des diverses allégations contenues dans la dite
pétition dans le but de décider si les dites accusations
doivent être renvoyées à une commission d'enquête.

La procédure qu'on nous demande de suivre dans
cette affaire n'est pas celle qjui a été suivie dans ce
pays depuis un certain nombre d'années. Je pré.
tends que l'honorable député de Lambton a mal
interprété la citation qu'il nous à faite de l'ouvrage
de Bourinot. " Pratique et procédure du parle-
ment," page 235. Je ne citerai pas l'extrait de nou-
veau, mais je conseillerai à l'honorable député de
relire le chapitre et d'étudier les précédents cana-
diens qui y sont rapportés et les précédents anglais
énumérés dans le renvoi au bas (le la page ; qu'il
lise dans leHansard anglais les commentaires aux-
quels ces causes ont donné lieu et il se convaincra
qu'il a mauvaise grâce à venir nous demander
d'adopter la procédure quil nous propose. La seule
procédure qulle nous ayons à suivre est celle-ci
Si un député a raison <le se plaindre le la conduite
d'un juge de cour <le comté, sont devoir est <le por-
ter les faits à la connaissance du gouvernement et
le gouvernement, en vertu d'une loi que je citerai
dans un instant, doit, si dans son opinion les accu-
sations ont un tel caractère le gravité que si elles
étaient fondées elles nécessiteraient une autre
enquête, le gouvernement doit, dis-je, transmettre
ces accusations au juge; et qu'est-ce qui a lieu
ensuite ? Ensuite on nomme une commission royale,
si le gouvernement le croit nécessaire. L'hono-
rable député <le La-'bton qui a deux fois pris la
parole avec tant <le chaleur et de conviction sur
cette question, prétend que la chambre ne peut
jamais trop faire pour maintenir parmi le peuple le
respect de notre magistrature.

Qu'on nie permette de rappeler qu'un des plus
sages réformateurs des lois anglaises a dit qu'il est
de la plus haute importance dans un pays libre <tue
le peuple ait une entière confiance dans ses tribu-
naux, tellement qu'il croyait qu'il serait préférable
que le peuple crût que la justice est bien adminis-
trée quand elle ne l'est pas, que de croire le con-
traiire. Je veux parler de Jereny Bentham dont
les écrits ont eu une influence marquée sur la juris-
prudence d'une quarantaine <le pays de langue
anglaise.

8i nous voulons respecter la constitution, si nous
voulons respecter la coutume établie en Angleterre
et ici, même si nous voulons adopter une procédure
nouvelle, nous devons toujours nous assurer avec
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soin, dès le début, que les accusations portées contre
un juge sont graves et sérieuses.

J'ai iniliqué la marche à suivre et j'ai démontré
qlue la citation de May, sur laquelle l'honorable
député le Lambton-ouest (M. Lister) s'appuyait,
l'obligera, s'il veut examiner les autorités qu'il cite,
d'en arriver à une autre conclusion que celle à
laquelle il est arrivé.

J'ai établi que l'usage suivi au Canada depuis dix
ans à l'égard des juges des cours <le comté veut que
la plainte soit adressée au gouvernement et que
c'est à lui à prendre la responsabilité de l'affaire.
Il y a dix ans le parlement canadien a adopté une
loi qui régle ces questions. Auchapitre 18des Statuts
Revisés du Canada, article 2, il est <lit que les juges
les cours de conté occuperont leur charge tant que

leur conduite sera bonne. Puis le paragraphe 2 <lu
même article <lit:

Un juge d'une cour de comté pourra être destitué parle
gouverneur en conseil pour prévarication, on pour inca-
pacité ou inaptitude à bien remplir ses fonctions parsuite
de vieillesse, le mauvaise santé ou autre cause quelcon-
que, si--

(i) Une enquéte sur les circonstances relatives à la pré-
varication, l'incapacité ou l'inaptitude a eu lieu au préa-
lable: et

(b) Si le juge a, dans un délai raisonnable, reçu avis du
temps etdu lieu fixés pour l'enquête, et si on lui a fourni
l'occasion de s'y faire entendre, en personne oui par con-
seil, de contre-interroger les témoins et de produire ses
preuves à décharge.

3. Si un juge est destitué pour quelqu'une de ces rai-
sons, l'arrêté du conseil prescrivant cette destitution
ainsi que tous rapports, témoignages et correspondances
s'y rattachant, seront soumis au parlement dans les quinze
premiers jours de la session alors suivante

4. Le gouverneur en conseil pourra, pour faire informer
sur les circonstances relatives à la prévarication, l'inca-
pacité ou l'inaptitude de ce juge, adresser une commissionà un ou plusieurs juges de la cour Suprême du Canada,
ou à un ou plusieurs juges d'une cour Supérieure <tans
toute province du Canada, les autorisant à informer et à
faire rapport, et pourra, par cette commission, conférer
aux personnes nommées plein pouvoir de citer devant
elles toutes personres ou tous témoins, et <le leur faire
rendre témoignage sous serment, de vive voix ou par
écrit (ou sous affirmation solennelle si elles ont le droit
d'affirmer en matière civile), et produire tous documents
et choses que les commissaires jugeront nécessaires pour
l'entière investigation des matières soumises à leur
examen.

Puisque le parlement après une délibération a
adopté une procédure pour juger un juge de cour
de comté, accusé <le mauvaise conduite, et puis-
qu'une pratique de dix années a consacré cette
procédure, quelle bonne raison peut-on alléguer
pour s'en départir, pour trainer le nom i'uni juge
devant le parlement et pour provoquer ici <les dis-
cussions acrimonieuses qui, comme je l'ai dit en
comimiencant, contribuent très peu à rehausser la
dignité du parlement, mais peuvent beaucoup pour
diminuer celle de la justice.

L'existance de cette loi indique clairement que
l'intention arrêtée du parlement est que ces
enquêtes n'aient pas lieu ici. Le troisième para-
graphe qlue j'ai cité fait voir que l'intention n'est
pas <lue ces enquères soient faites par le parlement,
car le fait que tous les documents et les téioi-
gnages doivent être déposés devant la chanbre au
comniencemnent de la session suivante, démontre
que l'enquête doit être faite, pour ainsi dire, à
l'insu du parlement. Je maintiens donc que l'exis-
tance de cette loi, et la rédaction du troisième
paragr'aphe indiquent que les procès des jugea de
cour de comté doivent se faire autrement et qu{e l'en-
quête prélirinaire doit avoir lieu moins publique-
uent et plus calmement que ce qu'on peuit attendre
d'un déb,.t parlementaire.
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'nus voyons aussi lorsqu'il s'est agi de rédiger
notre constit ution, on y a Mis l'article 99 qui dit :

Les iuges des cours Supérieures resteront en charge
durant bonne conduite, mnais ils pourront être démais de
leurs fonctions par le gouverneur général sur une adresse
du Sénat et <le la ehauibre des Communes.

Il est à renarquer que das cet article les juges des
cours tic comté tie sont pas nommés et quand on
se rappelle que ce statut imîpérial nt'est que l'appli-
cation des lois et règleients édictés par les
honunes dB'tat cina liens, cette omission est encore
plus significative. Pour faire ressortir davantage
ce point de la question, je ferai remarquer que les
résolutions de Québec qui ont précédé l'Acte de
l'Amérique Britannilque du Nord, contiennent le
mnémîne article dans les mêmes ternies. Voici ce que
dit l'article 37:

Les iuges dces cours Supérieures resteront en charge
durant bonne conduite, iais ils pourront être démis de
leurs foietions par le gouverneur général sur une adresse
du Sénat et de la chambre des Comnunes.

Lors de l'uniion des provinces on a institué des
juges de cour de conité dans au moins deux pro-
vinces. Les auteurs des résolutions de Québec
savaient très bien cela. La distinction entre les
cours de comtés et les cours supérieures était bien
établie et généralenint observée. L'Acte de l'Ané-
rique Britainnique du Nord a donc voulu faire une
distinction entre les juges des cours Supérieures et
les juges des cours de Comtés. Le Parlement ou
pluti(t le Sénat et la ehanibre les Communes furent
chargés dies juges des cours Supérieures et le par-
leuent impérial leur garantit qu'ils garderaient
leur charge tant que leur conduite serait bonne,
sujet à une adresse des deux chiaibrest du parlEment
canadien. Mais l'acte ne donne pas au Sénat et à
la chaumre des Communes le droit de démettre les
juges des cours de Comté.

Quant à la question de savoir ai le droit de desti-
iter ti juge de la cour Supérieure implique celui
tie destituer un juge de cour de comté, elle présente,
pour le moins, beaucoup (le doute. Si 'on Iue dit
(lle loission des mots " cours le comté " dans
l'article 99( de la constitution, est inisignifiante ou un

cident, je réponds que la tache de prouver cette
prétention retombe sur celui qui la fait.

Je vais maintenant dire un mot dl'un1 autre en'té
de la question. J'attire l'attention sur le fait qu'en
Angleterre ou le parlement a le pouvoir de destituer
les juges au moyen d~une adresse on al toujours pris
le plus grand soit de protéger le juge dans les pro.-
cédures préliminaires, de voir à ce qu'aucune injus-
tice tue soit comnuise à son égard, et à ce qIue ni sa
réputatioi ni sa cause nt'aient à soutffrir, sous aucun
rapport. Je vais citer du IHwnsrd anglais un cas
qui ressemble à celui qui nous occupe, celui de sir
James Sarlett qui était altrs, je crois, lord Abitnger.
Il était acensé de s'étre servi d'un langage violent
et d'avoir fait de la polti tie en parlant au petit et
au grand jury. à propos d'un procès qui se faisait
devant lui. On l'accusait d'avoir parlé comme un
tory extrémte et sa cotnuite fut critiquée dans la
ehatulre des Cotunues. Lord JonIi Russell prit
la parole sur la question et je vais citer ce qu'il a
dlit. L'îtffait-e est rapportée dans le Hansrd, vol.
(;i, page 1071. Notez bien que le juge était accusé
de sè'tre servi sur le batte di langage d'un violent
partisain politique. Lit plainte fut portée par 'N.
Thonias 1)uncoube, lui homme célèbre à cette épo-
que, il y at une quarataine d'année. Il dit que le
juge Abiuger s'était servi sur le banc d'îunt langage
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qui aurait été plus à sa place (laits la bouche d'un
politicien que dans celle d'un juge. Le procureur
général, sir F. Pollock, defendit la conduite du juge
et dit

C'est un principe admis qu'aucun gouvernement ne doit
appuyer une motion demandant une euquéte sur la
conduite d'un juge, avant qu'il ait d'abord fait une eu-
quête et soit prêt à déclarer qu'il est d'opinion qu'il y a
matière à une adresse demandant sa démission.

Voilà un cas dans lequel l'accusation est porté
(levant le parlement anglais qui avait assurément
le droit tie démettre ce juge ait moyen d'une adresse
à la chambre (les Lords et aux Communes, et cepen-
dant le parlement anglais se montre si prudent que
le chef libéral, bien que blessé tie la conduite du
juge, jugea i propos d'énoncer la règle que je viens
le citer. Dans le smsêsme débat lor Jolin Russell
déclara lue " lord Abinger avait parlé comsme un
politicien et conmme tut avocat, quand il aurait dît
parler comme un juge " mais cependant il ajoute :

Je considère l'indépendance (les juges comme une chose
si sacrée que la plus impérieuse nécessité devrait seule
induire la chambre à adopter une démarche qui pourrait
amoindrir leur position ou diminuer leur autorté.

Il me semble que ces statuts, que ces décisions,
qie ces itigements sont autant d'argnieiits àL l'appui
de la position que j'ai prise au comieniceîment et qui
est celle-ci: ce qu'il y a de mieux à faire pour nous
c'est (le nous en tenir là ntotre ancienne couituiie, et
que ce que l'ionorable député de Laulmtoi-ouest
pourrait faire le mieux serait (le mettre ses accu-
sations entre les itains (iu ministre (le la justice, et
de lui demander tie les passer à tue coisittssion
avec l'entente (lue la question viendra de nouveau
devant le parlement, que les accusations soient
prouvées ou iol.

L'honorable député ne pourra pas prétendre (lue
ce moyen ne lui rend pas justice, si que le cabinet
sera guttilé par îles considèrations de parti. W'il
l'était il serait blâiable, si les ministres iégligeaient
le remplir un devoir auquel ils sont tenus par set'-

imtent, leur conduite serait soumise i la critique tde
lit chambre et dlaits ce cas l'hionorable IépIté n'aurait
past seulement le droit, mais aussi le <devoir de por-
tCr seai accusations.

Pendant que j'y suis je désire ajouter uni mot,
non pour apporter aucun argiiument nouveau, smais
pour approuver Cordialement l'énoncé lsiportant
fait, il y a un instant par l'honorable député le
Norfolk-sud (M. Tisdale), quant aux devoirs d'un
juge de colr de coité qui, Si je comprends bien la
loi, était appelé à rendre tui jugement en dernier
ressort.

D'après moi le juge Elliott n'était paS conistitu-
tionnellemnent tetnu d'accepter ex rathelra la déci-
sion des juges de lit haute Cour, même si ces juges
avaient prononcé tu jugementbien raisonni", Y n que
d'après lit loi il était juge en dernier ressort. Le
juigeienît <le lit haute cour ne liait pas plus le juge
Elliott que si c'eut été un jugement de la cour
Suprêite des Etats-Unis. C'était le jugement
d'avocats capables qui avaient entetIu (les plaioi-
ries et se trouvaient en position île donner une opi-
nion précieuse à laquelle tout honmne prudent sié-
geait dans lui tribunal inférieur doit beaucoup de

léfèrenice, mais c'est tout. Mais quelle absurdité
que de vouloir mettre un juge en accusation pour
cela, et prétendre que son jugemîent est suauvais.
31me si Soi jugement était tmauvais, -e ne serait
pas une raison pour le mnettre ei accusation. Même
s'il avait mal compris les précédents qu'il a cites,
même s'il les avait mal interprétés, même s'il avait
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fait une fausse application de la loi anglaise, même
s'il avait tort d'un bout à l'autre, ce ne serait pas
une raison pour trainer son nom comme on l'a fait
devant le parlement. Mais dans mon opinion, le
juge ne peut pas être blâmé pour ce qu'il a fait, et
cependant j'ai lu ce jugement attentivement, j'ai
pris la peine de consulter les recueils légaux, d'étu-
dier les lois électorales anglaises et de les comparer
avec les nôtres.

On a attiré mon attention sur quelques cas qui
ne sont pas rapportés ici, miais qui paraissent très
bien s'appliquer au cas actuel et confirmer le juge-
ment du juge Elliott ; et je prends sur moi la res-
ponsabilité de déclarer qjue (lans mon opinion ce
jugement est très soigneusement élaboré. Si l'on
étudie les précédents anglais et l'esprit des déci-
sions des tribunaux d'Angleterre, il me semble
qu'il ne peut y avoir de doute sur la justesse du
jugement du juge Elliott. Si j'avais le temps je
citerais d'autres jugements anglais beaucoup plus
techniques que les nôtres, et si l'on veut s'en rap-
porter à ces précédents anglais, il est difficile d'en
venir à une autre conclusion.

Qu'on nie permette de citer un cas très appro-
prié qui est rapporté dans le volume 12 " Queen's
Banch Division." Nulle autre cause ne fait mieux
voir jusqu'à quel point les juges anglais s'astreignent
à la lettre dans Finterprétation des lois électorales.
Je pourrais citer aussi lord Coleridge et lord Esher,
pour faire voir que la position d'un électeur dont le
nom est sur la liste est plus forte que celle de celui
qui l'attaque. Lord Esher établit aussi que l'eec-
teur dont le nom est sur la liste et attaqué ne peut
maintenir sa position contre celui qui l'attaque
qu'en résistant à au moins sept allégations de "non-
qualifications." Ainsi, d'après la simple raison on
voit combien il est injuste le prétendre que dans
un cas douteux, l'électeur dont le nom est sur la
liste, doit être prêt à se défendre contre les attaques
venant de sept côtés difflirents, au lieu de prétendre
que celui qui attaque doit désigner spécialement
S'objection qu'il entend soulever.

Voici le cas dont je parlais comme donnant une
idée le la sé% érité les juges anglais dans l'inter-
prétation des lois. Il a déjà été expliqué ici que la
loi anglaise diflère (le la nôtre en ce sens une les
objections à certains noms sont d'abord envo~yées î.
ceux qui préparent la liste. Dans le cas dont je
parle, l'objection avait été remises aux inspecteurs
qui l'avaient à leur tour remise à la partie intéressée,
comme le veut la loi. L'avis de l'objection donné
aux inspecteurs était dans la forme ordinaire, mais
se terminait ainsi "I Daté ce dix-huitième jour
d'août mil huit cent quatre-vingt...." On était
,eu 1883, mais le mot "trois " avait été oublié.
Puis, venait le noi de l'électeur. Les inspecteurs
publièrent une liste des Siois auxquels il y avait
objection, y compris celui du requérant. Ce dernier
se plaignit que l'avis donné aux inspecteurs était
insuffisant par suite de cette omission, mais le revi-
eeur lui-même décida que le requérant n'avait été
ni gêné, ni trompé. La cour jugea que l'avis était
nul, et on peut. trouver ce jugement au volume 12,
"Queen's Ranch Division," page 373.

Si le juge Elliott avait rendu une décision aussi
sévère, l'honorable député d'York--norl (\l. Mu-
lock, aurait fait retentir tout le Canada du bruit de
ses dénonciations.

Quant à l'accusation d'avoir écrit des articles po-
litiques, j'ignore si le juge l'a fait ou non. J'ai en-
tendu (les députés qui prétendent le savoir, et qui

ont nié l'accusation, qui disent que mon honorable
ami se trompe avec tous ses aflidavits et que celà
sera démontré quand viendra l'enquête. Les pré-
cédents que j'ai cités montrent qu'en Angleterre
des juges se sont quelquefois servi d'un langage
repréhensible, mais lorsqu'on a voulu faire de cette
faute l'objet d'une enquête parlementaire, les mi.
nistre de la Couronne ont arrêté l'affaire nette.

Lorsque nous discutons une question de cette
nature, ne perdons pas de vue que nous ne parlons
pas du tout pour les juges, que nos fonctions ne sont
pas tant de savoir s'il s'agit d'un vieillard respec-
table et sans reproche connue disent nos amis, ou
d'un partisan extrême et indiscret ; comme hommes
publics nous cherchons à le protéger, pas tant pour
lui même, que pour nous et pour l'intérêt public.
Le juge Elliot n'a pas cherché à avoir juridiction
dans ces sortes de causes, c'est nous qui la lui
avons imposée. Je crois que lorsqu'il passe des
lois, comme il y a quelques années, pour se déba-
rasser des procès en invalidation d'élections et
charger les juges de cette tâche ingrate, il devrait
être bien prudent avant <le les blâmer ou les cri-
tiquer. C'est nous qui leur avons imposé cette
tâche, ils ne l'ont pas cherchée. Je reprends mon
siège en disant que pour les raisons que j'ai don-
nées, que conformément aux lois que j'ai citées,
aux opinions dont j'ai parlé aux débats de la
chambre des Communes anglaises auxquels j'ai fait
allusion, je crois q ne le juge Elliott a rendu une
sage décision et que, de plus, cette chambre ferait
mieux de rejeter promptement et formellement la
motion de l'honorable député le Lambton-ouest.

M. LISTER: Il est évident que l'honorable dé.
puté d'Albert (M. Weldon) s'est considérablement
occupé de cette question, mais je ne crois pas qu'en
ce qui concerne les autorités sur le mode <le procé-
dure à suivre, il ait jeté beaucoup <le lumière sur la
question. La preiiière fois que cette affaire est
venue devant la chambre, j'ai expliqué les diffé-
rentes procédures adoptées chaque fois que des
juges coupables de mauvaise conduite avaient été
traduits devant le parlement. J'ai dit qu'en vertu
de nos lois le moyen régulier dle procéder contre un
juge de cour de comté était le s'adresser ai gou-
verneur en conseil où un procès régulier avait lieu.

J'ai ensuite fait observer que les Statuts refondus
établissaient une cour chargée <le punir les juges
des cours de Comtés, mais cette loi a été abrogée,
et nous avons pour la remplacer les Statuts revisés,
chapitre 138, qui décrète qu'un juge de cour le
Comté pourra être jugé, pour conduite irrégulière,
par une commission nommée par le gouverneur en
conseil. Or, j'admets franchement, en ce qui con-
cerne le procès d'un juge, que ce serait le moyen
convenable à adopter, mais je prétends que nous
ne cherchons pas à mettre le juge Elliott en accu-
sation devant cette chambre; mais certains omi-
mes résidant dans le pays ont pétitionné la chambre
alléguant que certaines irrégularités avaient été
commises par le juge Elliott, et demandant à la
chambre de faire une enquête sur ces faits, et si
ceux-ci sont prouvés, <le faire juger le juge Ellictt
par le tribunal compétent. Il est hors de doute
que nous avons parfaitement le droit le recevoir
cette pétition, de l'examiner et d'agir en consé-
quence. Relativement à la prétention qu'une
erreur a été causée esi lisant l'ouvrage de Bourinot,
je désire déclarer qu'il n'y a pas eu d'erreur du
tout. Il n'y a jamais en d'erreur. Les procédures
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adoptées ont été prises après avoir mûrement déli-
béré et après avoir examine l'ouvrage de Bourinot
et ceux les autres auteurs sur le sujet. Après
avoir démontré comment les juges de la cour supé-
rieure peuvent être mis en accusation au moyen
de pétitions adressées aux deux chambres du parle-
ment, parlant (le l'Acte de l'Amérique Britannique
du Nord, Bourinot, dans son livre intitulé " Cons-
titution et histoire du Canada," (lit ce qui suit :

Acte dle l'Amérique Britannique du Nord de 18C7, arti-
Cie 99. Cet article ne s'applique pas aux Juges de cour
de comté, dont la destitution pour cause suflisanme est
déterminée par le chapitre 12 de la 45 Victoria. Toute-
fois il est tou.iours de la compétence de la chambre de
demander au gouverneur général la destitution de ces
magistrats, et la procédure dans le parlement devrait être
celle qui est suivie dans le cas des juges de la cour Supé-
reare.

tourinot, en termes clairs, pose le principe, qu'il
est compétent pour cette chambre, si elle le juge à
propos, de faire une enquète sur la conduite d'un
juge de comté de la même manière que sur la con-
duite d'un juge cde la cour Supérieure. Mais l'ho-
norable député d'Albert (M. Weldon) dit • " Oh !
vous pouvez faire comparaître les juges de la cour
Supérieure devant le parlement, vous pouvez être
sévères à leur égard autant que vous le voudrez,
vous pouvez les accuser de crimes et de délits, mais
vous ne pouvez pas toucher à un juge d'une cotr
de Comté; sa personne et . plus inviolable que celle
d'un juge le la cour Supérieure, et sa conduite ne
peut pas faire le sujet d'une enquête devant le tri-
bunal supérieur dlu parlement."

Faites ce que vous voudrez, vous ne pouvez pas
satisfaire les partisans du gouvernement ; quelle
cque soit la proposition que vous fassiez les députés
cde la droite ne seront pas satisfaits. Portez une
accusation contre un membre du gouvernement
dans l'anglais le plus précis que vous pouvez emu-
ployer, et le gouvernement vous dira que l'accusa-
tion est trop vague, que nous ne pouvons pas faire
d'enquéte vu ce maiiqtue (le précision. Accusez un
juge, si vous le voulez, d'offenses contre le peuple,
et un député de l'autorité le l'honorable député
d'Albert, dont on parle toujours comme d'un
homme d'un esprit juste, se lèvera et vous clira que
ce n'est pas la procédure à suivre, que nous aurions
dû en adopter une autre pour atteindre ce juge.
Et que propose-t-il ?, Il dit que nous devrions, au
lieu cde soumettre cette affaire à la chambre, la pré-
senter au gouvernement. La présenter au gouver-
nement ! Ce vieillard dont on parle a privé un
citoyen de son droit de siéger dans cette chambre.
On nous demande dle soumettre une accusation au
gouvernement, dont un cdes membres est lhomime
qu'il a fait entrer dans cette chambre. C'est à ce
tibunalque l'honorable député veut que les citoyens
de London en appellent. Si justice n'est pas ren-
dite, permettez-moi le dire aux honorables ministres
qu'une pétition sera adressée au gouverneur général
du pays afin qu'on puisse voir si quelque chose ie
peut pas être fait. Si le parlement et les repré-
sentants dut peuple refusent d'accorder à ces péti-
tinmnires ce qu' ils ont droit de demander, une
enquête at sujet de ces accusations, dans ce cas ce
sera i eux de considérer s'il n'est pas die leur devoir
le soumettre atu goluverneur géteéral, non pas aux
hommes qui le con-eillett, les injustices qu'ils ont
a souffrir, et qu'ils prétendent faire disparaitre.

Quels sont les faits? Un othicier-rapporteur,
oitimminé par le gouvernement a décidé que 131 bîtl-

letins le votation donnés t cette élection étaient
M. LIsTER.

nuls. Il a décidé que ces électeurs n'avaient pas le
droit dle voter et il les a retranchés de la liste.
Ils n'avaient pas le droit d'être inscrits sur la liste,
d'après son jugement, et il avait entendu la preuve
et jugé la cause. L'effet clu jugement du juge
Elliott a été <le conserver ces nonis sur la liste, et
ces voix ont élu M. Carling, que je dois appeler
l'honorable député cde la ville le London. Sans
ces voix, qlue l'officier rapporteur déclare étre
nulles, que six juges le ce pays ont décidé ne pas
avoir droit <lêtre comptées, l'honorable député de
London n'aurait pas pu être élu, et il siège ici
aujourd'hui grâ.ce à ces voix nulles et en dépit de
la majorité légale le 22 voix en faveur de M.
Flyniati.

Le peuple de ce pays n'a-t-il pas <le droits? Les
honorables députés cie la droite parlent de ce
vieillard. Le parlement n'a-t-il pas le droit de
faire une enquête dans cette affaire ? M. Hyman
n'a-t-il pas cie droits? ,Je <lis, M. l'Orateur, qu'une
enquête clans le présent cas est essentiellement et
éminemment de la compétence du parlement. -Je
prétends <lue quand un juge petit, en citant (les
autorités comme celles dont parle mîon honorable
ami ; autorités anglaises basées sur des statuts
différents -les nôtres, décider contrairement à un
jugement prononcé par six juges conformément à
nos propres statuts, je lis que c'est une preuve
prima facie cie le juge a agi cie matuvaise foi. Le
juge Elliott, l'ami de l'honorable député <le London
(1. Carling), l'homme qui doit sa position à l'hono-
rable dléputé dle London, son ami éprouvé depuis
40 ans, est-ce que cela n'est rien ? N'avons-nous
pas le droit d'inférer, en présence <le tous ces faits,
que le juge Elliott a agi avec partialité, qu'il avait
un penchant en faveur de l'honorable député de
London. Il n'est pas nécessaire pour nous de dis.
euter la question <le savoir si ce jugement était bon
ou mauvais. Il y a le fait évident que nos cours
ont décidé que le reviseur avait le pouvoir d'en-
tendre ces appels, il y a le fait indéniable <lue le
reviseur a entendu ces appels, et il y a le jugement
<le six juges le lit province d'Ontario déclarant que
le reviseur avait le droit cie les entendre et lui
enjoignant de les entendre.

M. DAVIES (I.P.-E.): Et déclarant quelesavis
étaient reguliers.

M. LISTER: Comme mon honorable ami le dit :
Et déclarant que les avis étaient réguliers," et il

s'en est suivi tout naturellement qu'il a dû les
entendre. Dans ce cas,.pourqoi chercher à recueillir
des décisions anglaises? Pourquoi chercher à
appuyer la conduite de ce juge par les décisions
anglaises n'ayant aucun rapport avec le présent cas
décisions sur la loi d'un tdttre pays toute différente
de la loi qui nouus gouverne. Mon honorable ami
le léputé le Victoria (M. MeDonalI) n'a pas part
en savoir bien lonîg au sujet <le cette question. Evi-
demiment, il mme l'a pas examinée attentivement en
ce lui concerne les faits. Il dit.cue le juge Elliott
n'avait pas du tout le pouvoir d'entendre l'appel
en pren ier lieu. Le juge Elliott lui-même, je crois,
adimet qu'il n'avait pas ce pouvoir, bien qu'il n'ait
pas été prétendu par lhonorable député (le Norfolk-
sud (M. Tisdale) que c'était le jugement. Il ne
petit pas y avoir dle doute, en ce qlui concerne la
première décision dit juge Elliott, que c'était une
simple expression d'opinion, et qu'il savait lu i-mênme
qu'il n'avait pas le pouvoir <le juger un appel inter-
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jeté d'une décision du reviseur dans une question
de cette nature.

Maintenant, nous arrivons au second jugement.
Après avoir entendu l'argumentation dans cette
cause, et entendu citer les cas dont mon honorable
ami a parlé, le juge Elliott a fait la déclaration
suivante

Il paraît qu'on a interjeté appel de la décision de la
cour du Banc de la Reine, et un appel est maintenant
pendant devant le tribunal régulier d'appel. Dans cet
état de la cause je suspends le jugement sur la question
qui m'est maintenant soumise quant à la revisloi ou au
rejet de ces noms, jusqu'à ce que le résultat de cet appel
soit connu.

Aiusi nous avons la preuve, écrite par le juge
Elliott lui-même, qu'il a suspendu sa décision jus-
qu'à ce que le jugement (le la cour d'appel fût connu.
j'ai déja dit et je le répète en sus <le ce qui est écrit
dans cette déclaration, que le juge Elliott a dit
qu'il serait lié par le jugement <le la cour d'appel.

n croyait que la décision (le la cour d'appel serait
donnée contre le parti libéral, c'était la croyance
générale dans la ville le London ; du moins on
le pensait, et il n'y a pas de doute que, quand le
juge Elliott a écrit cette déclaration, il avait
l'intention le se conformer à la décision de la cour
d'appel. Quand cette décision a été rendue on lui
a demandé le prononcer son jugement. L'avocat
des conservateurs a ixumédiateinent donné avis
d'appel à la cour Suprême, non pas avec l'intention
sincère le poursuivre l'appel, mais dants le but de
suspendre le jugempent du juge Elliott jusque après
l'élection pour voir le résultat de la votation.
C'était là leur but et je n'en doute pas. Et après
que la décision eût été donnée les amis <le M.
Ifyinan, croyant que le jugement de la cour d'appel
serait respecté par le juge Elliott, lui demandèrent
de donner son jugement, et il prononça le jugement
qui fait maintenant le sujet d'une enquête.

M. l'Orateur, j'admets que le jngemient du juge
<le comté était un jugement final, inais je dis, tenant
compte lu fait lue six juges avaient décidé que
l'avis d'appel était régulier, tenant compte du fait
que le juge Elliot t avait écrit des articles politiques
dans un journal de parti, tenant compte de la
déclaration qu'il a faite avant <le prononcer son
jugement, je dis que tous ces faits réunis démon-
trent que le juge Elliott était animé et poussé par
des motifs frauduleux en rendant ce jugement.
Tout en disant que, si c'était simplement une erreur
concernant l'interprétation d'une décision ou <le la
loi, mais un jugement honnête, son jugement ne
pourrait pas être révoqué en doute, cependant. je
dis, réunissant tous les faits qui se rattachent à
cette affaire depuis le premier jusqu'au dernier ; le
fait que son jugement a été rendu comme il l'a été
en présence <le la décision le six juges, sa conduite
durant l'élection partielle en écrivant les articles
politiques en faveur du député actuel de London
(M. Carling) et contre M. Hyian, ses déclarations
publiques concernant les deux canlilats, réunis-
sant tous ces faits ils sont le nature à donner la
conviction la plus irrésistible que le juge Elliott,
bien qu'il puisse avoir pensé qu'il agissait bien,
agissait dans l'intérêt de M. Carling, et qu'il n'ap-
pliquait pas la loi telle qu'elle est comprise dans ce
pays.

L'honorable député de Norfolk-nord (M. Tisdale)
a été très malheureux dans la déclaration qu'il a
faite ce soir. Dans son discours il a sauté de
Caïphe à Pilate Il a cherché à noircir ceux qui ont
signé la pétition. Il les a décrits conue étant des

individus insignifiants, des individus dont la péti-
tion n'était pas digne <le l'attention de cette
auguste asseiblée. Il peut arriver un temps où
cet ionorable député aura à répondre ailleurs de la
déclaration qu'il a faite ici ce soir. Pendant qu'on
accusait un juge il a cru que c'était une bonne
défense de dire que, dans <les procèlures d'élec-
tion, un des candidats s'était rendu coupable de
menées frauduleuses, et, plus malheureusement
encore pour lui, il a remonté jusqu'en 1874, et a
cité le nom du colonel Walker au sujet d'une élec-
tion qui avait eu lieu entre le colonel Walker et le
député actuel <le la ville de London (M. Carling).
Il aurait dû raconter toute l'histoire, parce que
John Carling, le soi-disant " honnête Joltn," en
justice pour lui aurait dû en faire faire le récit en
entier. L'honorable député n'a pas dit à la cham-
bre que M. Walker avait été l'adversaire de John
Carling, et qu'il a été prouvé que pendant qu'il
était ministre de la couronne et conseiller <le Sa
Majesté, l'honorable John Carling était secrète-
nment associé à l'entreprise de la construction du
chemin le fer canadien dlu Pacifique, et que le peu-
ple avait si bien compris l'inconvenance de cette
conduite qu'il avait rejeté M. Carling et élu le
major Walker, dont l'élection fut plus tard annu-
lée. Mais John Carling a eu peur de se représen-

I ter devant les électeurs, et James H. Fraser a paru
devant eux comme candidat, et M. Fraser est
aujourd'hui reviseur. Cinq années seulement se
sont écoulées, le peuple a oublié cette grave offense
et l'honorable M' Carling a été élu de nouveau
député de la ville de London.

L'honorable député parle <les listes de votants et
de corruption. Pourquoi ne <lit-il pas à la chambre
que pendant quinze ans la ville de London a été
sous le contrôle exclusif du parti conservateur, qui
a nommé les évaluateurs et chaque employé public
dans la ville, et la conséquence en a été que pen-
dant cette période de temps la liste des votants de
cette ville a été tellement remplie que les conserva-
teurs en sont venus à regarder la ville <le London
comme leutr propriété particulière et qu'ils se
fâchenxt contre ceux qui cherchent à leur nuire.

L'honorable député parle de bandits qui ont fait
la patrouille dans les rues. Eh bien, M. l'Orateur,
il a été nécessaire de faire la patrouille. Des mem-
bres l parti conservateur allaient de maison en
maison comme les libéraux l'ont cru, achetant tous
ceux qu'ils pouvaient acheter, et il a été nécessaire
de suivre ces homntes et d'entrer dans chaque mai-
son où ils avaient pénétré pour voir que les fonds
q u'on savait être en leur posession ne fussent pas
dlépensés en menées corruptrices. C'esti pour cette
raison que ces choses ont en lieu.

Ilonorables députés demandent : Pourquoi M.
Hyman ne s'est-il pas adressé aux tribunaux ? M.
Hynan ne s'est pas adressé aux tributiaux parce
que le jugement du juge Elliott était final : et aux
130 tonms illégalement inscrits sur la liste, que pou-
vait espérer M. Hyman dans une nouvelle élection ?
Mais si ces noms avaient été retranchés, une péti-
tion aurait été présentée contre M. Carling, et il
aurait été traduit devant les tribunaux pour rendre
compte (le ce qui a eu lieu durant l'élection <le la
ville de Lon.,on.

Maintenant, M. l'Orateur, je n'ai rien le plus à
dire. Il n'est pas nécessaire que ce débat occupe
beaucoup de temps, parce que les faits ne sont pas
nombreux. Je répète ce que j'ai dit quand j'ai
présenté cette résoluition, que je déclare ici sous ma
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responsabilité comme membre de cette chambre,
que je crois pouvoir prouver--je suis convaincu que
je peux prouver que son Honneur le juge Elliot a
écrit (les articles politiques pendant cette élection.
Je crois que je peux démontrer qu'il a pendant ce
temps, tenu un langage indigne d'un juge. Nous
avons le droit de nous attendre de la part des juges
le ce pays, du moment qu'ils sont nommés a cette

charge, à ce qu'ils se mettent au-dessus des partis
politiques, à ce qu'ils administrent impartialement
la justice envers tous, afin que les justiciables qui
comparaissent devant eux comprennent que justice
égale et impartiale leur sera rendue.

Quand nous voyons cette charge occupée par un
partisan, comment pouvons-nous éviter de penser
que les motifs politiques entreront dans les juge-
ments (uil prononcera dans les causes qu'il instrui-
ra. Du moment qu'un juge se montre partisan, (le
ce moment là il devient incapable de remplir ses
devoirs et il devrait être destitué. C'est une ques-
tion importante sous plusieurs rapports, comme
enseignant aux juges inférieurs qu'ils doivent agir
avec autant d'équité que les juges de la cour d'ap-
pel-qu'ils doivent remplir leurs fonctions parfaite-
ment et également et d'une manière qui méritera
l'approbation (lu peuple. C'est le tribunal devaut
lequel ils devront répondre. C'est dans l'intérêt du
peuple lui-même, parce que nous savons que si les
libertés dont nous jouissons ne sont pas bien proté-
gées, nous pouvons les perdre en peu de temps.
C'est dans l'intérêt du peuple, c'est dans l'intérêt
<le la judicature, c'est dans l'int4rét de la société en
général, que l'on devrait faire une enquête au sujet
<les actes irréguliers dont le juge Elliott est accusé,
et je répète que si les accusations spécifiées dans
ce tte pétition sont vraies, le juge Elliott est inca-
p able de remplir la charge de juge.

M. BOWELL : Je ne crois pas qu'il soit néces-
saire de prolonger cette discussion ; niais je désire
attirer l'attention de la chambre sur une erreur très
grave qu'a commise l'honorable député <le Lambton-
ouest (M. Lister). J'ai compris qu'il a (lit que
quand M. Carling s'est présenté dans la ville (le
London contre M. Walker, il était membre du gou-
vernement du Canada, *et en même temps secrète-
ment associé à la compagnie qui se formait alors aux
fins de construire le chemin de fer canadien du
Pacifique. Je désire attirer l'attention de la
chambre sur le fait que M. Carling n'est devenu
menmbre du gouvernement du Canada qu'eu 1882,
et qu'il n'a rien eu à conseiller à Son Excellence
concernant l'adjudication de cette entreprise.

M. LISTER : N'était-il pas membre du parle-
'nent?

M. BOWELL : Ce. n'est pas ce que l'honorable
député a <lit. Il était membre du parlement, mais
ce n'est pas la même chose qlue d'être conseiller de
la couronne.

Sir JOHN THOMPSON : A mesure que.la dis-
cussion avançait, je sentais que toutes les questions
en jeu, questions de droit principalement, étaient si
bien traitées par d'autres, qun'il serait inutile pour
moi <le dire un seul mot sur le sujet. L'honorable
député d'Albert (M. Weldon) a défini ce soir la
position que cette chambre devrait adopter au sujet
d'une résolution <le cette nature, mieux et avec plus
le force que je pourrais le faire moi-même; et
jaurais gardé le silence, même à cette phase avan-
cée du débat, si je n'avais cru que l'honorable député
de Lambton-ouest s'était entièrement m*éris aur

M. LISTER.

quelques-uns les points essentiels que mon hono-
rable ami, le député d'Albert, a présentés à la
chambre. Les observations de l'honorable député
au sujet de ces points essentiels pourraient peut-
être obscurcir le jugement le la chambre sur cette
question, ou obscurcir l'opinion <le ceux qui pour-
ront peut-être juger la conduite de la chambre elle-
même. Pour nia part, je partage entièremeintl'opi-
nion de mon honorable ami, le député d'Albert, qlue
rien n'est plus à regretter pour cette chambre que
d'entreprendre une enquête de cette nature à moins
que la nécessité ne l'y oblige.

Dans les quelques observations que je ferai sur
le sujet, je laisserai entièrement de côté les argu-
ments politiques qui ont été apportés-déclarations
faites an sujet de l'élection (lui s'est terminée par la
décision du juge Elliott, et les discussions relatives
aux élections passées de la ville de London. Le
principe posé par l'honorable député d'Albert était
un principe parfaitement sain, je crois-le principe
dontvient de parler l'honorable député (le Lambton-
ouest-établissant que cette chambre ne devrait pas
faire une enquête de cette ntture au sujet des juges
de comté. L'honorable député de Lambton-ouest
<lit qu'il est absurde de déposer sur le bureau de la
chambre les pétitions attaquant la réputation des
jugesde la cour supérieure, que ces derniers subissent
l'affront d'une discussion sur la pureté (le leurs
motifs, et qu'ils sont soumis à la critique et aux
enquêtes que le parlement peut faire, tandis qu'un
juge d'une cour de comté est une, chose sacrée. Je
dirai à l'honorable député lui-même que, sans le
vouloir, je suis obligé de le supposer, il a dénaturé,
en le présentant comme il l'a fait, l'argument que
l'honorable député d'Albert a soumis avec tant de
force.

La loi impose l'obligation à cette chambre, pour
des raisons très sages, d'examiner les accusations
déposées devant elle affectant le caractère et la
dignité d'un juge le la cour supérieure ; la consti-
tution décrète qu'un juge d'une cour supérieure
occupera sa charge d'une manière tellement indé-
pendante que l'exécutif ne pourra pas le destituer
sans qu'une résolution soit adoptée par les deux
chambres du parlement. En conséquence, dans le
but d'assurer l'indépendance des juges, il es, néces-
saire que, dans le cas <le cette catégorie de juges,
la plainte soit présentée ici et décidée par cette
chambre avant d'être soumise à l'exécutif.

Maisquelqu'un prétendra-t-il que c'est un devoir
que nous devrions nous imposer si la loi ou la cons-
titution indique un autre moyen ? Prétendra-t-on
que, parce que dans le cas des juges <le la cour
supérieure la constitution nous oblige d'exercer
cette fonction, nous devrions l'exercer à l'égard des
autres juges au sujet desquels les mêmes raisons
n'existent pas ? En ce qui concerne les juges des
cours de comté, le parlemuent a établi un mode de
procès au moyen d'une comumission donnée à l'un
des juges supérieurs, et il a prescrit le mode d'ins-
truire ce procès, et si la constitution avait établi
des dispositions semblables au sujet des juges de la
cour supérieure, je suis convaincu que cette chambre
ne désirerait jamais faire une enquête, niais qu'elle
voudrait faire suivre le mode établi. Mais 1 auto-
rité que mon honorable ami, le député d'Albert, a
citée, et sur laquelle l'honorable député de Lambton-
ouest s'est appuyé comme étant une autorité en
faveur de sa prétention, est celle-ci, que la chambre
a probabl'ement, et que les deux chambres ont pro-
bablement les mêmes pouvoirs au sujet d'un juge
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(le comté que ceux qu'elles ont à l'égard d'un juge dans cette chambre par des extraits de ce qu'on ap-
de la cour supérieure. pelle (les journaux indépendants, et un peu plus

Je n'ai pas l'intention de discuter ce principe, tard, au cours du débat, un autre de ces soi-disants
pas plus que ne l'a fait mon honorable ami le député juges se lève et dit: "Eh bien, sil ne paraît pas
d'Albert ; mais nous prétendons que, bien que la d'après la pétition que ces articles politiques sont
chambre puisse avoir ce pouvoir, il y a un meilleur ceux q[e le juge est accusé <lavoir écrit, je vais en
tribunal établi par la loi, lequel a plus ample juri- lire quelques-uns à la chambre, et se posant en ac-
diction et offre plus d'avantages pour un procès, et cusateur, avec dix fois plus ('acrimonie qu'en ont
que la loi devrait être observée au sujet <le cette mani4festée les pétitionnaires, il prend sur lui d'at-
affire, au lieu de demander au parlement d'affirmer taquer le caractère du juge Elliott et de lire des
son autorité. Or, la réponse que fait à cette pré- articles anonymes, et il affirme (lue le juge en est
tention l'honorable député (le Lambton-ouest (M. l'auteur, non pas sous sa propre responsabilité, non
Lister), laquelle a été suggérée par l'intervention pas sur sa propre parole, non pas sur sa propre i-
dans le débat d'un autre député, est celle-ci : formation, niais sur la foi d'une déclaration faite
" Ceux qui ont des griefs contre le juge Elliott au sous serment, qu'il refuse de lire ou de soumettre à
sujet d'un jugement irrégulier qu'il a donné en la chambre jt qu'il consentira seulement à mettre
faveur d'un membre de l'exécutif, doivent-ils entreles mains de Orateur, à condition quil la
s'adresser à l'exécutif, dont fait partie ce député, mettre dans sa poche et qu'il la tienne secrète. Je
pour lui demander le redressement de -ces griefs ?" suis porté à croire <tue si rien autre chose faisait

Cela paraît être plausible, mais examinons la voir la sagesse de la loi passée il y a dix ans aux
résolution de l'honorable député (le Lambton. fins de prescrire un autre moyen de juger les juges
Cette résolution demande distinctement " qu'un de comté, cette discussion la démontrerait. A l'as-
comité spécial de cette chambre soit nommé aux sertion qu'il est déraisonnable (envoyer ces péti-
fins de s'enquérir de la vérité des différentes alléga- tionnaires devant l'exécutif pour obtenir le red-es-
tions contenues dans la pétition, dans le but de sement de leurs griefs, nous répondousque lesstatuts
constater si ces accusations devraient être soumises prescrivent ces moyens. C'est une réponse et une
à une enquête dlevant une commission." De sorte réponse concluante que l'honorable député d'Albert
que, après que ce comité, s'il est nommé, aura fini a (onnée quand il a <it: "si l'exécutif refuse de
sa besogne, il s'agira de savoir si, après tout, les rendre justice à ses gens, l'exécutif sera responsable
pétitionnaires doivent s'adresser à l'exécutif aux à cette chambre, et vous ne dénoncerez pas un juge
fins de faire nommer une commission. A ce sujet dont nous devons protéger le caractère et la posi-
quelqu'un me dira-t-il quelle est la différence, la tion et le droit qu'il a au respect général, à raison
différence pratique, entre laisser ces personnes qui de la grande importance qu'il y a pour la société
ont des griefs à présenter, s'adresser immédiate- d'avoir une judicature indépendante vous ne dé-
ment à l'exécutif ou comparaître devant un comité noncerez pas le juge niais l'exécutif pour un acte
<le la chambre pour savoir si elles devront s'adresser dont il est distinctement responsable."
à l'exécutif ou non? Tout le monde, je suppose, Permettez-moi d'attirer <le nouveau l'attention
peut me dire quelle est la différence. La différence de la chambre sur un point que lonorable député
est démontrée par qúelques-unes des phases de la d'Albert a soulevé au sujet de la aanière dont ces
discussion que nous avons eue aujourd'hui. La questions sont considérées par les autres parlements.
différence est celle-ci, que, bien que comme chose Heureusement nous avons eu fort peu a nous occu-
découlant de soi, le membre de l'exécutif intéressé per d'accusations portées contre les juges; niais
n'interviendrait pas ou ne voterait pas auconseil dans les rapports de la chambre (esCommunes
sur cette question pas plus qu'il ne siégerait ici d'Angleterre nous voyons que -j'allais lire une
dans un comité d'enquête, nous avons ce juge qui a multitude-mais au moins un grand nombre de
été attaqué dans cette chambre, au cours de la dis- juges du pays-quelques. uns des plus éminents de
cussion, non seulement en termes violents pour ceux qui ont jamais siégé à Westminster Hall ont
avoir fait ce dont il est accusé dans la pétition, été accusés devant la chambre des Communes et la
mais pour avoir fait plusieurs autres choses que les chambre desLords et qu'une enquête a été demandée
pétitionnaires, quelle que soit leur position, n'ont sur leur conduite. Ils ont été accusés d'avoir
pas osé alléguer dans leur pétition. rendu des décisions injustes, influencées par la par-

Par exemple, l'honorable député, qui a présenté tialité et la corruption. Assurément, avec le res-
la résolution, l'a accusé " d'avoir commis une des pect que quelques membres de cette chambre ont
plus grandes injustices qu'un juge pouvait commet- pour les sujets et les précédents anglais, nous pou-
tre." Il a été accusé " d'avoir privé un député de vons en toute sûreté nous guider sur eux quant à
son siège et d'avoir envoyé un homme siéger ici qui la manière de traiter ces questions.
n'en a pas plus le droit que le messager qui est à la Comment les accusations sont-elles portées dans
porte "-et pas un mot de tout cela n'est contenu les chambres anglaises; Sont-elles portées sous la
dans la pétition sur laquelle nous avons à juger le forme d'attaques sur le caractère personnel? Sont-
juge Elliott. Ces énoncés sont faits pour appuyer elles portées par des attaques'politiques, en lisant
une pétition qui n'allègue pas même que la décision des articles anonymes qu'on n'allègue pas même
du juge est erronée; et ceux qui connaissent la dans les pétitions avoir été écrits par le juge? Par-
question savent que nous avons à faire beaucoup tout dans ces discussions nous trouvons des expres-
plus, quand nous voulons mettre un juge en sions comme celles-ci: "Que l'enquête sur la con-
accusation, que de dire qu'il a rendu une max- duite 'un joge est la fonction la plus grave que la
vaise décision. Nous devons aussi démontrer chambre puisse exercer.;" que c'est une fonction que
qu'il a été guidé par des motifs frauduleux. Dans la chambre n'exercera jamais sans une nécessité des
le présent cas l'honorable député, qui est un de plus impératives." Quand l'honorable député de
ses juges, l'a accusé de choses que ces quarante Lambton-oness a dit à la chambre qu'il ne s'agissait
pétitionnaires n'ont pas osé déclarer dans leur pas ici de mettre le juge en accusation, qu'il ne
acte d'accusation. Le juge Elliott est attaqué s'agissait pas de demander la destitution d'un juge,
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je ne suis rappelé le passage d'un discours d'un
homme très âninent, prononcé ldans le cours d'une
(le ces discussions, qui a posé le principe que, à
moins d'étre nécessaire pour mettre un juge en
accusation, une pétition contre un juge ne devrait
pas être examine.

Il répugne tellement à cette chambre, ou aux
deux chambres du parlement du Royaume-Uni, <le
faire une. enquête qui n'apparaîtrait même qu'un
tant soit peu comme tendant à porter atteinte à
l'indépendance des juges, que, à moins que ce soit
pour obéir à une obligation absolue, comme celle
d'adopter une adresse en vue d'une mise en accusa-
tion, elles refusent invariablement de s'occuper de
toute pétition on (le toute plainte qui leur est
adressée contre u juge. Mais on nous dit, ici, qu'il
ne s'agit pas présentement d'une motion demandant
la mise en accusation ou l'adoption <'une adresse
à cet effet. Permnettez-moi d'attirer l'attention (le
la chambre sur quelques-uneo des observations rela-
tives à l'indépenlanca le la magistrature, qui ont
été faites en Angleterre it l'occasion d'enquêtes.

On a toujours parlé, en Angleterre, de l'indépen-
dance de la magistrature dans des termes que je
citerai dans quelques instants et que j'emprunterai
aux hautes autorités qui ont été citées par mon
honorable ami, le député d'Albert (M. Weldon),
telles que lord John Russell, sir Robert Peel et
autres.

Le lord juge en chef Holt, lorsqu'il fut appelé à
la barre (les Connunes anglaises pour avoir rendu
une décision qui était considérée conne empiétant
sur les attributions le la chambre des Communes,
fit la noble réponse qui suit, laquelle fut subsé-
quennent répétée et appuyée par plusieurs hommes
d'Etat les plus distingués. Il dit :

Je suis i'evêtu d'une autorité qui est indépendante de la
vôtre. J'ai donné les raisons sur lesquelles j'appuyais le
jugement que j'ai rendu dans le lieu où j'ai été assermenté
pour administrer la justice. Je m'attends à être protégé
par cette chambre et non à être mis en accusation, et je
ne donnerai pas, ici, les raisons sur lesquelles j'ai appuyé
mon jugement.

Dans une <le ces discussions on a dit qu'un prin-
cipe bien établi était " qu'une enquête nie devait
être instituée que lorsqu'il s'agissait de s'adresser à
la couronne pour destituer un juge, et que, si un
tout autre principe était adopté, l'indépendance
de la iagistrature serait une moquerie."

Sir Robert Peel a dit dans une autre occasion :
Reconnaitre le droit de s'enquérir de la conduite et du

caractère d'un juge dans un autre but que celui de l'ex-
pulser de la magistrature pour des raisons qui justifient
une mise en accusation, serait tout simplement attacher
au cou du juge un écriteau qui en ferait un objet de
mépris aux yeux du pays.

Et il dit de plus que " en ce faisant "--en nommant
un comité comme celui que l'on nous demande
maintenant (le nomî'er-." vous éludez la loi qui
prescrit de procéder par la voie d'une adresse
demandant la destitution du juge."

Permettez-moi de citer aussi les remarques qui
ont été mentionnées par mon honorable ami, le
député d'Albert (M. Weldon), au conmencement de
son discours. remarques qui furent faites par lord
John Russell, le 21 février 1843. Ce noble lord
déclara alors " qu'il considérait l'indépendance des
juges comme une chose si sacrée que la plus impé-
rieuse nécessité seule levait engager la chambre à
adopter une ligne le conduite qui ne devrait pas,
cependant, impliquer que les juges dépendront à
l'avenir non d'un acte sanctionné par le parlement-
non <le cette commission qui les a protégés tant

Sir ToHN THoMPsos.

qu'ils n'ont pas été coupables d'un crime-mais des
opinions particulières d'une certaine partie le leurs
compatriotes."

Or, pour appliquer, aujourd'hui, cette doctrine,
lorsqu'un juge rend un jugement en faveur ou contre
un homme politique, on voudrait soumettre cet
acte à un débat ou à une enquête devant un comité,
bien que la loi prescrive un autre mode <l'enquête,
c'est-à-dire, bien que la procédure adoptée ne soit
pas sous la forme d'une adresse à la Couronne, mais
plutôt comme un écriteau iifamant suspendu au cou
du juge.

Les juges ne seraient plus indépendants ; ils
n'exerceraient plus leur charge en s'appuyant sur la
commission qu'ils auraient reçue <lu parlement;
l'indépendance de la magistrature deviendrait alors
une moquerie, une affaire dépendant les caprices
d'une partie seulement des compatriotes du juge.

Examinons jusqu'à quel point la discussion
actuelle a proueé la nécessité d'adopter une autre
ligne <le conduite que celle prescrite par la loi. La
pétition qui est maintenant devant la chambre n'al-
lègue même pas une décision erronée. On a dit que
certains articles, lus à la chambre et publiés dans
un journal, ont été écrits par le juge. Cette asser-
tion n'est appuyée sur aucune preuve. Elle n'a
d'autre objet que d'attaquer le juge par des invec-
tives-et des invectives vindicatives. Le temps de
la chambre a été occupé pendant des heures par le
député de Giuysborough (M. Fraser) par exemple, à
examiner la décision du juge Elliott, à déclarer cette
décision mauvaise, à ridiculiser les motifs que ce
juge a dû invoquer pour priver M. Hyman de son
siège parlementaire. Cet honorable député a discuté
comme si cette chambre était une cour d'appel
devant laquelle doit être portée la décision du juge
de la cour du comté de Middlesex.

Voilà la position dans laquelle se trouverait la
chambre, si elle adoptait ce que l'honorable député
propose, et la présente résolution ne comporte pas
autre chose, puisqu'elle vise une enquête finale par
une commission royale, l'enquête faite par un comité
nommé par la chambre devant être un procès préli-
miniaire que l'on instruirait sans aucun but conce-
vabie. Si ce procès s'inîstruit ; s'il ouvre la porte
àd'autres procédures, les pétitionnaires setrouveront
invités à s'y engager. J'ai cru devoir m'abstenir,
et je n'al)stienlrai de dire ce qui résulterail d'une
demande adressée à l'Exécutif, parce que l'on pour-
rait arriver à cela. J'exprimne sitimplement mon
opinion relativement à la ligne <le conduite que doit
tenir la chambre en traitant une question aussi
importante, en traitant un sujet qui touche à l'indé-
pendance de la magistrature, lorsque la loi établit
un autre tribunal que le parlement pour s'occuper
de cette question, tribunal que le parlement a
déclaré, il y a dix ans, être le meilleur, tribunal qui
a exercé, depui, ses fonctions dans trois ou quatre
occasions, et qui peut les exercer encore aujour-
d'hui, si les pétitionnaires veiulent procéder comme
on leur conseille de le faire.

M. DAVIES (I. P.-E.) : Je n'ai rien à dire contre
plusieurs des propositions de l'honorable préopinant;
mais je ne partage pas son avis quant aux autres
qu'il a émises. Ceux qui ont suivi son discours, ce
soir, ont dû comprendre que, -i l'on tirait les der-
nières conséquences de son raisonnement, la chiain-
bre ne pourrait jamais prendre connaissance de la
conduite d'un juge d'une cour de Conté. Telle est
la conséquence fiiale à tirer de son raisonnement.
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Je ne puis partager l'avis de l'honorable ministre à
cet égard, et si nous examinons la position des juges
de la cour (le Comté, et le statut qui définit leurs
fonctions, nous arrivons à la conclusion que la
chambre peut et doit, non seulement prendre l'ini-
tiative en conseillant au gouverneur ei conseil de
procéder conformément au statut que nous avons
adopté, mais elle négligerait aussi son devoir si,
lorsqu'une cause est régulièrement portée devant
elle, elle s'abstenait d'en prendre connaissance.
Cette chambre fait partie du grand conseil <le la
nation, établi pour conseiller la Couronne sur la
ligne de conduite qu'elle doit tenir.

Le gouverneur général est l'officier exécutif ; il
exécute virtuellement, d'après la constitution, con-
formément à l'avis de cette chambre, et le gouver-
neur en conseil, en vertu d'un pouvoir qui lui est
conféré dans certaines circonstances par le parle-
ment, peut instituer une enquête sur la conduite
d'un fonctionnaire public ; nais le tribunal qui,
plus que tout autre, doit être en position de déter-
miner l'opportunité de l'enquête, ou si les actes du
fonctionnaire justifient celle-ci, est la chambre des
Communes ou le parlement du Canada.

Si l'on examine les statuts, on trouvera qu'un
juge d'une cour de Comté restera en charge tant (lue
sa conduite sera bonne, qu'un juge d'une cour de
Comté peut être destitué par le gouverneur en con-
seil pour prévarication. Quelles sont les mesures
préliminaires à prendre ? Qui doit d'abord conseiller
l'Exécutif ? Qui doit contrôler l'Exécutif ? Le Con-
seil exécutif de Son Excellence doit-il être tenu à
l'écart ? Ce serait absurde. Les honorables mei-
bres de la chambre doivent voir que l'argument du
ministre de la justice, si on en déduit les consé-
quences qui en découlent, écarte de cette chambre
des affaires qui intéressent beaucoup le public pour
ce qui regarde l'administration de la justice,
affaires dont la chambre ne peut se désintéresser,
et sur lesquelles, lorsque les faits lui sont régulière-
ment somnis, elle doit prendre la responsabilité de
donner son avis dans un sens, ou dans l'autre.

Voyons maintenant quelle position les juges de
la cour de Comté occupent. Je suis l'un de ceux
qui sont disposés à traiter avec respect et égards
les juges de la cour de Comté, ou ceux de la cour
Supérieure, mais il y a une grande distinction à
faire entre le respect dû à la magistrature et la
servilité rampante qui se manifeste très souvent à
leur égard. Ces hommes ont les mêmes passions
que nous-mêmes. Je regrette de ne pouvoir parta-
ger l'avis de plusieurs membres des deux partis,
dans cette chambre, et mon expérience m'empêche
de croire avec eux que ces hommes, dès qu'ils sont
élevés à la dignité de magistrat, laissent derrière
eux leurs préférences politiques.

Nous devrions, M. l'Orateur, sur un point aussi
important, être tous d'accord pour prétendre que,
lorsque la conduite d'un juge d'une cour de Comté
est attaquée par 47 pétitionnaires, qui sont des
électeurs arrivés à l'âge mûr, qui sont des sujets
britanniques, habiles à voter pour l'élection des
membres de cette chambre---si ces électeurs allè-
guent avec précision que la conduite d'un juge d'une
cour de Comté, dans une affaire concernant 1 élection
de l'un des membres du parlement a été telle que,
si les faits étaient établis, la destitution du juge
devrait en être la conséquence, nous devrions, dis-je,
être tous d'accord pour prétendre que la chambre,
dans ces circonstances, ne devrait pas hésiter un
seul instant sur la ligne deconduite qu'elle doittenir.

La proposition que j'émets présentement, ne de-
vrait pas être perdue de vue. Si tous les faits allé-
gués dans la pétition sont vrais, est-il possible que
le juge Elliott puisse, sans manquer de respect pour
lui-même, ou pour le pays qui l'empioie, rester plus
longtemps au poste qu'il occupe maintenant ? S'il
le peut, il est inutile de faire une enquête. Si la
chambre des Communes est d'avis que, pendant une
instruntion judiciaire, le juge, devant qui la cause
est en instance, peut avec convenance recourir à la
presse, écrire des articles éditoriaux d'un caractère
violent et partial et, pour me servir des termes
mêmes de la pétition, écrire sous un nom d'emprunt
des lettres attaquant violemment un plaideur dont
la cause est en instance devant lui ; si cette cham-
bre est d'avis qu'un juge qui écrit des diatribes
virulentes contre celui qui plaide devant lui, peut
rendi-e une décision impartiale dans la cause de ce
plaideur, qu'elle vote contre l'enquête demandée
maintenant, que le public sache qu'un homme petit
occuper la position 'un juge-non d'un juge tel
qu'on le veut en Angleterre-mais être à la fois juge
et partisan politique violent. Mais je ne crois pas
que le parlement soit de cet avis. Les juges occupent
une position qui en font des fonctionnaires différents
de tous les autres fonctionnaires publics ? On ne
peut toucher à leurs décisions. Fussent-elles mali-
cieuses et corrompues, les tribunaux leur sont fer-
mués et nons ne pouvons obtenir aucun redresse-
ment. J'irai même jusqu'à dire que, si un juge
admettait, lui-même, quesa décision a été malicieuse
et corrompue, vous n'auriez aucun moyen d'y re-
mnédier devant les tribunaux ordinaires.

Et où allons-nous ainsi? Depuis un temps immé-
morial, il existe une haute cour à laquelle tout sujet
britannique peut déférer ses griefs. Cette haute
cour est maintenant en session ; elle est saisie d'une
pétition signée par des électeurs de London, qui
déclarent qune le comté auquel ils appartiennent a
été lésé par un juge oublieux des devoirs de sa posi-
tion-notez que mon raisonnement est entièrement
basé sur l'admission que les allégations de la péti-
tion peuvent être prouvées-par un juge qui ne s'est
pas souvenu qu'il occupait une position qui lui
défendait de devenir un partisan politique. Or,
dans ces circonstances, ces électeurs s'adressent au
parlement pour obtenir justice. On a soulevé, M.-
l'Orateur, la question de savoir si le parlement
avait le droit d'intervenir dans des affaires rela-
tives à l'administration de la justice. Je ne m'ap-
puierai pas sur ma propre opinion; niais comme
l'a fait le,ministre de la justice, je demanderai à la
chambre de lire et d'examiner les décisions rendues
par la haute coul- du parlement de la, Grande-Bre-
tagne, ainsi que les opinions données à ce parle-
ment par quelques-uns de ses membres les plus
éminents. Il y a quelques années, une résolution
condamnant le Baron Smith, l'un des barons <le la
cour d'Echiquier d'Irlande. fut proposée à la cham-
bre des Communes, parce que ce baron s'était oublié
dans ses exposés faits aux jurés de certains comtés
au point d'introduire dans ces exposés <le fortes
allusions politiques. Une résolution, non appuyée
sur une pétition des électeurs, fut proposée par un
membre des Communes qui en prit toute la respon-
sabilité. Cette résolution condamnant le Baron
Smith, futd'abord adoptéeparune majoritédes mem-
bres des Communes, mais ensuite rejetée. A cette
occasion, feu lord Derby qui fut, pendant quelques
années, premier ministre de la Grande-Bretagne,-
exposa ce qu'il croyait être la loi sur ce sujet-et
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je parle maintenant le la question de savoir s'il est
juste ou injuste qtue le parlement intervienne dans
les affaires de cette nature, ou si ces affaires doi-

vent être laissées à quelque autre tribunal. Lord
Derby disait :

La bonne administration le la justice intéresse tout le
pays et, s'il en est ainsi, c'est un sujet que, sans fausse
délicatesse comme sans ingérence inutile, cette chambre
est tenue de surveiller comme étant l'un des plus chers
au pays.

C'était, M. l'Orateutr, l'opinion des hommes d'Etat
les plus distingués de la Grande-Bretagne, et je
demande aux Communes du Canada d'adopter cette
opinion dans le cas lui nous occupe présentement.
Il s'agit présentement d'un cas où la bonne admi-
nistration de la justice est en cause ; il s'agit'
d'un cas qui mérite plus que tout autre d'être sur-
veillé comme étant l'un des plus importants au
point (le vue des intérêts dtu pays, dans l'opinion de
l'homme d'Etat qtue je viens <le citer ; il s'agit d'un
cas dans lequel il n'y a pas seulement en jeu une
misérable question de dollars et (le centins soulevée
par John Smith ou John Brown ; mais dans lequel
un important comté s'est vu priver (le ses dIroits,
cas qui soulève l'une des plus importantes questions
qui puissent attirer l'attention lu parlement. Que
trouvons-nous dans ce débat du parlement britan-
nique, auquel j'ai fait allusion, pour nous servir de
règle ? Nous trouvons une autorité comme celle de
sir Robert Peel, qui posa cette règle qtue je consi-
dère comme claire et explicite. Il la posa dans les
ternies que je suis prêt a adopter et à recommander
à cette chambre. Cet homme d'Etat s'exprima comme
suit, dans le même délat:

Nous devrions nous poser la question préliminaire: La
question est-elle d'un caractère sérieux? Affecte-t-elle
l'impartialité, l'intégrité ou le caractère moral des juges
ait point que. si lesfaitssont prouvés,il sera à proposd'en
appeler à la Couronne pour obtenir sa destitution ?

Je suis prêt à adopter cette règle pour notre par-
lement, et je demande aux honorables députés
d'examiner si l'accusation contenue dans la pétition
dont la chambre s'occupe présentement est d'un
caractère sérieux ? Croient-ils que l'allégation por-
tant qu'un comté a été dépouillé de ses droits-
nous ne parlons pas de la question (le savoir si cette
allégation peut être prouvée, mais le l'allégation,
elle-même, la preuve viendra ensuite-soit d'un
caractère sérieux? L'allégation qui porte que cet
homme qui siège, ici, comme le député de London,
n'a pas plus le droit, si les faits rapportés dans la
pétition sont vrais, de siéger dans cette chambre,
que le messager qui se tient à la porte; que cet
homme siège dans cette chambre; participe à l'adop-
tion les lois ; est l'un les membres assermentés du
Conseil privé, membre du Conseil exécutif, conseil-
ler le Son Excellence le gouverneur général, l'allé-
gation, <lis-je, qui signale tous ces faits est-elle

d'Yun caractère sérieux ? Est-il vrai que la constitu-
tion a été violée ; que le juge chargé le l'instruction
d'une cause a prostitué son titre le magistrat et
souillé l'hermine qu'il porte ? L'allégation est-elle
d'un caractère sérieux ? Si oui, elle se trouve coin-
prise dans la première proposition de sir Robert
Peel. Cet homme d'Etat demande :

Affecte-t-elle l'impartialité, l'intégrité ou le caractère
moral du juge au point que, si les faits sont prouvés, il
sera à propos d'en appeler à la Couronne pour obtenir sa
destitution.

Cette question posée dans le parlement britan-
nique n'eut pas besoin de réponse. Croyez-vous
que l'on pourrait trouver dans le Royaume-Uni un

M. DAviEs (I.P.-E.)

juge coupable de fautes comme celles dont on accuse
le juge Elliott ? -Je ne sais pas si les accusations
portées contre ce juge sont fondées ; je ne dis pas
qu'elles le sont. Je demande seulement que, vu ces
graves accusations portées par quarante-sept élec-
teurs responsables, un comité d'enquête soit nommé
pour voir s'il y a des raisons suffisantes pour charger
une commission spéciale le s'enquérir de la vérité
de ces accusations. Ces accusations portent ce qui
suit :

Le dit 'illiam Elliott, pendant la dite élection, et pen-
dant que k. dits appels étaient en instance devant lui,
écrivit dans les journaux, et fournit, ainsi, sous un nom
d'emprunt, au " Free Press " de London, des articles d'un
caractère violent et partial, traitant de la revision des
listes des votants et des questions politiques lu moment
et plus particulièrement de la dite élection pour le dit dis-
trict électoral, et à l'appui de la candidature du dit
Carling contre ledit Hyman.

A près la dite élection et avant de donner sa décision sur
les dits appels, le <lit William Elliott denonça en termes
virulents le dit Hyman et ses partisans et déclara à
divers électeurs de la dite cité que le dit Carling aurait
certainement le siège à la chambre des Communes pour
le dit district électoral.

Et les pétitionnaires expriment ensuite leur opi-
mon sur la conduite du juge. Je n'ai pas à m'oc-
cuper <le leur opinion , mais je voudrais connaitre
celle de la haute cour diu parlement.

Sommes-nous tombés assez bas dans cette cham-
bre les Communes. Nos <uerelles et nos luttes de
parti sont-elles devenues si acharnées (lue nous som-
mes prêts à déclarer dans cette chambre que lit con-
luite du juge, telle que représentée dans la pétition,
ne mérite pas même une enquête ? Grand Dieu ! que
pouvons-nous attendre pour le pays si le parlement
décide, en rejetant la motion actuelle, qu'une prosti-
tution judiciaire comme celle qui nous occupe ne me-
rite pasmême une enquête parlementaire. Onn'aurait
pas besoin d'argumenter davantage, si vous voulez
dire que ce juge avait raison de se glisser dans un
bureau le journal pour attaquer violemment sous -
un nom d'emprunt, comme le dit la pétition, un
homme dont il avait à juger la cause en sa qualité
de juge ; si vous voulez dire que ce juge avait rai-
son d'exciter les passions et les préjugés populaires
contre l'un des plaideurs en instance devant lui ;
si vous voulez dire que ce juge avait raison de dé-
noncer le plaideur en question comme étant indigne
et incapable d'occuper le siège parlementaire qu'il
devait adjuger, comme juge, une journée ou deux
après, dites-le et (ue tous les juges de la cour de
Comté dans le pays le sachent. Faites-leur connai-
tre que, s'ils servent le parti qui est au pouvoir,
aucune enquête sur leur compte ne sera autorisée
par le parlement. Vous pouvez faire cela; mais
vous prostitueriez votre position parlementaire pires-
que autant que le juge Elliott a prostitué la sienne.

Traitons-nous le juge Elliott comme il le mérite?
Des accusations d'un caractère très grave ont été
portées contre lui et, si vous n'avez pas l'intention
de vous enquérir de ces accusations, vous n'auriez
jamais dû recevoir la pétition accusatrice. Cette
pétition accuse le juge Elliott d'une conduite qui,
dans tout autre pays, ne le ferait pas seulement
exclure de la magistrature, mais le couvrirait aussi
de honte. Vous avez reçu la pétition et vous l'avez
inscrite dans les régistres publics; or, comment
allez-vous maintenant traiter ce juge ? Ne lui pro-
curerez-vous pas la chance de répondre aux accu-
sations portées contre lui? Allez-vous décider que
ces accusations resteront inscrites sans réponse, pen-
dant tout le temps à venir, dans les archivesdu

1 parlement? Vous avez reçu la pétition et l'avez
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mise en liasse ; elle a reçu toute la publicité possi-
ble, et vous refuseriez à ce juge l'occasion de prou-
ver la fausseté les accusations qu'elle contient? Si
vous tenez compte de l'âge du juge, il n'en sera pas
moins disgracié. Si vous reculez devant l'infâmie
qui s'attachera à son nom, sa conduite ne sera pas
moins considérée comme infâme. Ce résultat ne
petit être évité, si les accusations sont fondées, du
moins tant que l'on tiendra à ce que la droiture et
l'honnêteté règnent au sein de la magistrature.

Mais si la vertu est un vain mot ; si nous voyons
régner parmi les juges de la cour de Comté (les vices
qui déshonoreraient même un juge (le paix des ter-
ritoires de l'ouest, et si l'on déclare, ici, que le par-
lement ne doit pas intervenir, rendons-nous justice
à qui de droit dans la présente cause ? Permettez-
moi de lire ce qu'un grand homme d'Etat, feu lord
Derby, disait, dans une occasion analogue, lorsque
le parlement avait reçu des accusations d'un carac-
tère sérieux, portées contre un juge. Cet homme
d'Etat disait :

Si, n'étant pas un membre de*cette chambre, et n'ayant
pas l'occasion de soumettre à celle-ci une réponse, une
accusation était portée contre moi, ici, et si la chambre, à
première vue, était portée à croire qu'elle doit s'enquérir
de ma conduite, loin de repousser cette enquête, .ie sollici-
terais lia faveur d'être appelé à y répondre, et.ie demande-
rais à la chambre de ne pas me laisser sous le coup d'une
demi-censure sans me procurer l'occasion de me justifier
ou de me réhabiliter. Voilà, M. l'Orateur, la ligne de
conduite que j'adopterais et qui, je le crois, serait adoptée
par tout homme honorable et doué d'un esprit élevé.

Vos idées sur le bien et le mal ,peuvent différer
de celles de lord Derby et de ceux qu'il avait pour
collègues ; mais il a posé un principe que des gen-
tilshommes ont l'habitude, dans tous les cas, d'ac-
cepter comme guide. Ce principe dirige l'adminis-
tration de la justice en Angleterre. Là, si une
accusation est portée contre un homme, on donne
à l'accusé l'occasion de se défendre. Vous être
devenus des parties à la cause en recevant la péti-
tion et en la plaçant sur votre liasse de documents,
et vous êtes maintenant tenus de procurer à l'accusé
une occasion le répondre, si, du moins, vous croyez
à son innocence. Mais, M. l'Orateur, je doute
beaucoup que l'on puisse trouver des membres de la
droite qui croient à cette innocence. En présence
de quel spectacle nous trouvons-nous, ce soir'? Il
y a quelques jours, l'honorable député de Lamîbton-
est (M. Moncrieff), dénonça, pendant une demi-
heure, son collège, le député de Lambton-ouest
(M. Lister), parce ce dernier avait présenté la
pétition en question et prononcé un discours à
l'appui de cette pétition, sans lire les pièces sur
lesquelles il croyait pouvoir établir les faits qu'elle
signalait. "Comment osez-vous, dit l'honorable
député de Lambton-est, parler à l'appui de votre
résolution sans lire les pièces probantes ? Où sont
vos articles de journaux ? Pourquoi ne le lisez-vous
pas ?" Et, jetant un regard triomphant, il ajouta:
"Vous ne les lisez pas, parce vous n'en avez pas."

Or, ce soir, lorsque sa demande a été accordée;
lorsque ce qu'il a demandé a été fait; lorsque quel-
ques-uns des articles en question ont été lus, le mi-
nistre de la justice s'est levé et, avec une indigna-
tion feinte, a dénoncé dans les ternies les plus
violents, et même inconvenants, je pourrais presque
ajouter, mon honorable ami, le député de York-
nord (M. Mülock), pour avoir osé soutenir la ligne
de conduite que l'honorable deputé de Lambton-
est (M. Moncrieff) avait proposé à la chambre de
tenir. Je n'ai jamais entendu le ministre de la
ustice parler plus violemment d'un honorable

membre de cette chambre, qu'il ne l'a fait de l'ho-
norable député de York (M. Mulock), parce que ce
dernier appuyait la proposition du député de Lamb-
ton (M. Moncrieff). Or, M. l'Orateur, la pétition
et les articles de journaux vous ont été lus, ce soir,
et ces articles seront produits à l'appui des alléga-
tions de cette pétition, qui sont, selon moi, d'une
nature très sérieuse. Dans ces circonstances, si le
gouvernement nous dit : nous repoussons une en-
quête, il sera obligé de le faira en s'appuyant sur le
misérable subterfuge que le parlement a délégué le
contrôle qu'il avait sur cette matière au gouverneur
en conseil, et qu'il ne peut plus exercer ce contrôle,
lui-même. Si, M. l'Orateur, nous mettions en ac-
cusation un juge de la cour Supérieure, nous ferions
ce que l'honorable ministre nous a attribué avec
ironie ; nous attaquerions d'avance le juge dont
nous serions appelés à faire le procès. Or, nous ne
faisons rien (le la sorte. Nous revandiquons le
grand droit constitutionnel qu'ont les Communes du
Canada de conseiller la Couronne. Nous disons que
le parlement a conféré au gouverneur en conseil le
pouvoir d'instituer une enquête sur la 'conduite
d'un juge de la cour de Comté, lorsqu'il est accusé
de mauvaise condaite, et nous disons que le tribu-
nal qui, plus que tout autre, a la compétence re-
quise pour conseiller le gouverneur général sur la
question de savoir s'il y a matière à une enquête,
est la chambre les Communes. Nous ne disons pas
que les accusations portées sont fondées; mais nous
demandons la nomination d'un comitéqui s'enquerra
de leur vérité. Si elles ne sont pas vraies, procla-
mons-le publiquement ; que ce fait reçoive la même
publicité que celle qui a été donnée aux accusa-
tions ; proclamons que ces accusations sont mal
fondées, et que le vieillard dont vous parlez, et qui
porte sur sa tête soixante-dix années, obtienne
avant d'être couché dans la tombe, un verdict
d'innocence de la part de la chambre des Coin-
muies.

Mais si ce vieillard s'est oublié ; s'il a souillé sa
robe d'hermine ; s'il a prostitué sa position de ma-
gistrat ; s'il a déclaré élu un membre de cette
chambre, contrairement au vote de l'électorat, et,
privé le son siège parlementaire l'élu du peuple,
qu'il ait 70 ou 79 ans, il doit être puni. Je qualifie
de lâche, politiquement parlant, M. l'Orateur, celui
qui reculerait levant son devoir dans la circons-
tance actuelle. Nous devons nous élever au-dessus
le tout esprit de parti et montrer qu'il y a des cri-

mes commis contre l'intérêt général pour la puni-
nition desquels nous devons nous donner la main
des deux côtés de la chambre. L'un de ces crimes
est la prévarication d'un juge, qu'il soit, juge de la
cour Supérieure ou juge de la cour de Comté. Je ne
touche pas à la question de savoir si le juge Elliott
a rendu un jugement juste ou injuste. Ma propre
opinion est formée sur ce point, mais il n'est pas
nécessaire de l'exprimer. J'ose dire que, si le juge
eût rendu son jugement et se' fût abstenu de pros-
tituer sa position en publiant dans un journal des
articles dénoncant l'homme sur la cause duquel il
devait rendre son jugement, il aurait pû éviter une
mise en accusation devant cette chambre. Toutefois,
que son jugement soit en lui-même bon ou mauvais,
s'il s'est trouvé contraire à la décision de la cour
du Banc de la Reine d'Ontario, et à celle de la cour
d'Appel, de la même province, et cela seul suffirait
pour attirer l'attention de la chambre. Je n'ex-
prime aucune opinion ; mais je crois que, d'après
toutes les accusations portées contre ce juge, nous
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ne pouvons, sans perdre le droit de tout respect,
refuser (le demander qu'une enquête soit instituée.

La chambre se divise comme suit sur la motion
de M. Lister.

POUR:

Messieurs

Allan.
Béchard,
Beith,
Bernier,
Borden,
Bowers,
Brodeur,
Brown,
Bruneau
Campbell.
Cartwright (sir Richard),
Ca.sey,
Charlton,
Christie,
Davies,
Dawson,
Devlin,
Featherston,
Flint,
Forbes.
Fraser,
Geoffrion,
Gillmor,
Godbout.
Guay,

Landerkin.
Laurier.
Leduc,
Lister,
Livingston,
Macdonald (Huron),
McGregor,
MeMillan (Huron),
Mignault,
Mills (Bothwell).
Monet,
Mulock,
Patterson (Brant)
Perry,
Proulx,

Rider,
Rinfret
Rowand,
Sanborn.
Semple,
Somerville.
Sutherland,
Vaillaneourt.
Watson, et
Yeo.-50.

CONTRE:

Messieurs

Bain (Soulanges), Mackintosh,
Baird, McAlister.
Barnard, McDonald (Victoria),
Bennett, McDougail (Pietou).
Bergeron, M. MeDougall (Cap-Breton),
Bowell, McKay,
Boyle, McLean
Burns, MeLennan,

reim. HcLeod.
Cargill, MeMillan (Vaudreuil),
Caron (sir AdIphe), MeNeill,
Coatsworth, Madill,
Cochrane, Mara,
Corbould, Marshall,
Costigan. Miller,
Craig, Milla Annapolis),
Curran, Mîoncrieff,
Davis, O'Brien,
Davidson Ouimet,

M. )AVIEs (I.P.-E.)

Desjardins (Hochelaga),
Desjardins (L'Islet),
Dewdney,
Dickey,
Dupont, '
ELarlo,Fairbairn,
Foster.
Fréchette.
Gillies,
Gordon,
Guillet,
Haggart,
Hazen,
Hearn,
Henderson.
Hodgins,

Hutchins,
Kaulbach,
Kenny,
Kirkpatriek,
Langevin (sir Hector),
LaRivière.
Lippé,
Macdonald (King),
Macdonald (Winnipeg),
Macdonell (Algoma),

Paterson (Colchester)
Patterson (Huron),
Pridhani,
Reid,
Roome.
Rosamond,
Ross (Dundas),
Ross (Lisgar),
Ryckman,
Savard,
Smith (Ontario),
Sproule,
Stairs,
Taylor,
Temple,
Thompson (sir John),
Tisdale,
Tupper,
Turcotte.
Tyrwhitt.
Wallace.
Weldon.
White (Cardwell),
White (Shelburne),
Wilmot,
Wilson, et
Wood (Brockville)-63.

ABsTENTIoNs sIMULTANÉES:

Mini8tériel. Opposition.
M. Pope, M. Choquette.
M. Masson. M. McMullen.
M. Prior, M. Edgar,
M. Bergin, M. Armstrong.
M. Girouard (Jac.-Cartier), M. Préfontaine,
M. Capenter, M. Bain (Wentworth),
M. Northrup, M. Iunes,
M. Chapleau, M. Bowman,
M. earn, M. Frémont,
M. Lépine, M. Delisle,
M. Macdowall, M. Fauvel,
M. Cleveland, M. Carroll,
M. Adams, M. Colter,
M. Joncas, M. Beausoleil,
M. Putnam, M. Edwards,
M. Wood (Westmoreland), M. Welsh,
M. Stevenson, M. Scriver,
M. Grandbois, M. Bourassa,

La motion est rejetée.

Sir JOHN THOMPSON: Je propose que la
zéance soit levée.

lia motion est adoptée, et la séance est levée à
1.35 a.m. (mardi).
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DEUXIÈME SESSION, SEPTIÈME PARLEMENT.

ADAMS, M. MICHAEL (Northumberland, Y.-B.):
Ch. de f. Intercolonial (sub.), 2666, 2679.

ALLEN, M. HENRY-W. (E.8ex-.iud):

Droit d'exportation sur les billots de bois de
sciage (sur m.-Ives), 1314.

Milice-Habillements et capotes (sub.), 1378.
Gardien des pêcheries, comté d'Essex (int.),

2555.
Bureau de poste de Laprairie (sub.), 2939.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.) 3752.

AMYOT, M. GUILiLAuME, (Bellechkwae):

Budge‡ (disc.), 577 à 581.
Bill (n° 46) concernant le vote obligatoire, Ire

lec., 591 ; 2e lec., 1109.
Milice active (sur m. p. doc.), 693.
Observance du dimanche (sur B.), 3178, 3190.

3453, 3454, 3457, 3459, 3468.
Le douanier Edmond Trudel (int.), 3321.
Subventions aux ch. de fer, (sur rés.), 4627..
Sucre de betterave (sur rés.), 4798.

ARMSTRONG, M. JAMES (fiddle.e-sud):

Ministère de l'intérieur-Salaire d'un premier
commis (sub.), 862.

Observance du dimanche (sur B.), 1105, 3480,
3481.

Droit d'exportation sur les billots de bois de
sciage (sur m.-Ives), 1311'.

Fermes expérimentales (sub.), 1478.
Immigration-agents en Europe (sub.), 1894.
Canal du Sault Sainte-Marie (sub.), 2308.
Subventions en terres aux ch. de f. (sur m. p.

doc.), 2341.
T.N..O. (sur B.), 2550.
Elargissement du condamné Edward Wilson

(in. p. doc.), 2710.
Ecoles et dualité de langues dans les T.N.-O.

(m. et disc.), 3144.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 3242, 4020, 4038, 4209.
Listes électorales (sur B.), 593.
Débats (sur 2e rapp.), 4697.

BAIN, M. JAMES-WILLuAM (Soidanges): .
Adresse en réponse au disc. du trône, 19.
Canal de Soulanges (sur m. p. doc.), 213, 229.

BAIN, M. THouAs ( Wentworth-nord):

Haut-cominissaire (sub.), 926.
Droit d'exportation sur les billots de bois de

sciage (sur m.-Ives), 1302.
Immigration: agents au Canada (sub.), 1570.
Droits sur la ficelle à lier (sur m. -Watson),

1759.
Immigration: agents en Europe (sub.), 1887.

"& dépenses (sub.), 1961, 1963.
Représentation à la chambre des Communes

(sur m.-McCarthy), 3664, 4017, 4039.
Inspection des bidons à lait (int.), 4349.

BAKER, M. GEORGE-BARNARD fiss8squof):
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 4181, 4135, 4428.
Subventions aux ch. de f. (sur rés.), 4616.

BARNARD, M. FRANK-S. (Cariboo):

Réserves des Sauvages, C.-A. (m. p. doc.),523.

BEAUSOLEIL, M. CLÉOPHAs (Berthier):

Rapport français sur la betterave à sucre (int.),
769.

Primes en faveur de la betterave à sucre (int.),
769.

Sucre de betterave (m. p. doc.), 1403.
Permis de pêche : rive-nord du Saint-Laurent

(int.), 2710.
Bill (n° 87) concernant la Cie de ch. de f. de

Montréal au lac Maskinongé, fre lec., 2770;
2e lec., 2867 ; (en com.) et 3e lec., 3290.

Droits de pêche dans le lac Saint-Pierre (int.),
3035.

Cie mutuelle de prêt et de construction (m.),
3643, 3649.

BÉCHARD, M. FRANço1s (Iberville):
Ch. de f. Montréal et lac Maskinongé (m.),

2548.
T. N. O. (sur B.), 2550.
Havre des Trois-Sours, N.-E. (int.), 2555.
Havre d'Eatonville, N.-E. (int.), 2710.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 3256, 4076, 4125, 4129, 4179, 4180,
4182, 4184, 4187, 4425.

Subventions aux ch. de f. (sur rés.), 4626.
Démission de B. Loiselle (sur int.), 4744.
Sucre de betterave (sur rés.), 4801.
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BENNETT, M. W.-. (Simoe-ed):

Budget (disc.), 434 à 440.
Canal de la Trent (sub.), 2114, 2120.
Représentation à la chambre des Communes

(sur m.-McCartby), 3547, 4047, 4412, 4414,
4417.

BERGERON, M. JosEPH-G.-H, (Beauharnois):

Canal de Soulanges (m. p. doc.), 194, 234.
FeuPierre-Alex. Denis de LaRonde (mi. p.doc.),

2347.

BERGIN, M. DARBY (Cornall et Stormont):

Approfondissement des canaux (sur n.), 148.
Bill (n' 50) ch. de f. du Pacifique d'Ontario,

Ire lec., 844 ; 2e lec., 937 ; (en com.), 3e lec.,
2146.

Comité les impressions (rapp.), 2227, 3730,
4791, 4794.

Tarif (sur rés.), 4780.
Immigration chinoise (sur B.), 4826.

BERNIER, M. MICH EL-E. (Saint-Hyacinthe):

Bureau de poste au Cap-Saint-Ignace (int. pour
M. Choquette), 297.

Représentation à la chambre des Communes
(sur B.). 4140, 4141, 4151,4187, 4188.

Subventions aux ch. de f. (sur rés.), 4621, 4625.

BORDEN, M. FREDERICK-W. (Aiug, Y.-E.):
Wagons à voyageurs entre Saint-Jean et Hali-

fax (int. pour M. Fraser,) 408.
Canada et Antilles espagnoles (int.), 521.
Salaires ; chambre (les Communes (sub.), 783,

788, 790, 801.
Ministère de l'intérieur: salaire d'un premier

commnis (sub.), 864.
Havre de Sheet, N.-E. (int.), 1057.
Bureau (le poste de Xentville, N.-E. (int,).

1114..
C.-E.-W. Dodwell, (int.), 1765.
Commerce des Antilles, 1929.
Immigration : dépenses (sub.), 1945.
Ch. de fer Intercolonial (sub.), 2453 et suiv.
Bureau de poste de Dartmoutli (sub.), 2821.
Maître de poste de Kentville (int.), 3839.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 4167.
Inspection générale (sur B.), 4223.

BOWELL, HoN. M. MACKENZIE (Hatinfe-nord) :

Comité des Débats (m.), 34; (sur 2e rapp.),
4683, 4684, 4696.

Tableau du commerce et de la navig. (présen-
tation) 37.

Primes aux fabricants de sucre de betterave
(rép.), 41.

Exportations et importations (rép.), 102, 113.

BOWELL, Hox. M. MACKINziE-Suite.

Comités permanents (listes), 103, 221, 577.
Sauvetages et naufrages (B. n° 8) Ire lec. 108;

m. p. 2e lec. 177 ; 2 lec. 993; (en coi.), 1117,
1123, 1125, 1128, 1130 ; 3e lec. 1182.

Terreneuve et Canada (rép.), 192, 465.
Fortifications à Esquimalt (rép.), 227, 249.
Subsides (en com.), 274 et suiv.
Bouf et lard américains (rép.) 298, 301.
Exportation des produits de la ferme (rép.),

300.
Bestiaux américains en entrepôt (rép.), 409.
Exportations et importations de granit (rép.),

521.
Droits prélevés sur un drapeau anglais (rép.),

522.
Engrais artificiels (rép.), 540.
Milice active (rép.), 697.
Gratification à M. Wallis (sub.), 816, 826,

830.
Ports de la N. -E. : Salaires et dépenses (sub.),

831.
Douanes, Ont. (sub.), 832.
Douanes, C.-A. (sub.), 841.
Inspecteurs de ports : Appointements et frais

de voyage (sub.), 842.
Salaire de L. C. Péreira (sub.), 890.
Papier d'imprimerie, impression et reliure,

999.
Impression des listes électorales (sub.), 999.
Vétérans de 1812 (sub.), 1043.
Commission des douanes et de service extérieur

(sub.), 1043.
Droits d'exportation sur les billots sciés (rép.),

1058.
Bill (n 62) pour accorder à S. M. certaines

tsomnes requises pour faire face à certaines
dépenses du service public pour l'exercice
expirant le 30 juin 1892, le lec. 1113; 2e et
3e lec. 1116.

Rapport de la milice et de la défense, 1181.
Solde de la div. militaire et des états-majors de

district (sub.), 1190.
Munitions (sub.), 1190, 1200, 1205, 1213, 1233,

1250.
Cie de publication du Globe (sur B.), 1260.
Admission en frqnchise des journaux des E. -U.

(rép.), 1261.
Sur q. de priv.-Denison, 1368.
Milice-Habillement et capotes sub.), 1375,

1378.
Arsenaux publics et soin des armes (sub.),

1387.
Magasin militaire (sub.), 1389.
Solde des exercices (sub.), 1391.
Terrain de l'artillerie à Annapolis (rép.), 1401,
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BOWELL, HoN. M. MAcKENZ-ýSute.

Sucre de betterave (rép.), 1403.
Soin et entretien des salles d'exercices (sub.),

1410, 1411.
Collège militaire royal du Canada (sub.), 1412

1413.
Percepteur des douanes à Chatham (rép.),

1429.
Inspection des bateaux à vapeur (sur B.),

1437.
Milice: corps permanents (sub.), 1433, 1457.
Ecoles d'artillerie de Québec, Kingston et

Victoria, C.-A. (sub.), 1461.
Ecole de cavalerie et d'infanterie (sub.), 1461.
Immigration: agents au Canada (sub.), 1583.
Ch. de f. du lac Saint-Jean 4 Chicoutimi (rép.),

1592.
Ponts sur le Saint-Laurent (rép.), 1593.
Ch. de f. du Cap-Breton (rép.), 1593.
Paiements supplémentaires à des commis per-

manents (rép.), 1768.
Immigration : dépenses (sub.), 1964.
Dette du oh. de f. du comté de Pontiac (sur ni.

p. doc.), 2046.
Quarantaine (sub.), 2065, 2075.
Quarantaine des animaux (sub.), 2092.
Accusations contre sir Adolphe Caron (sur

décl.-Edgar), 2121 ; (anend. à la m.-Edgar),
2123.

Ch. de f. Intercolonial (sub.), 2327, 2631, 2637,
2645, 2648, 2674, 2676, 2684.

Affaire-P. D. Dods (rép.), 2351.
Observance du dimanche (sur B.), 2359, 3185,

3453, 3483.
Antoine Rhéaume (rép.), 2556.
Rivière Kaministiquia (sub.), 2694.
M. D. M. Cameron-Revenu de l'intérieur,

Québec (rép.), 2708.
Police à cheval du N.-O. (sur m.-McMullen),

2759.
Bureau de poste de Dartmouth (sub.), 2836.
Bureau de poste et de douanes de Lunenburg

(sub.), 2861.
Saisies effectuées par E. Hamond (rép.), 2854.
Bureau de poste de Richmond (rép.), 2969.
Bureau de poste et de douane, Vancouver

(sub.), 3030.
Salle d'exercices, Vancouver (sub.), 3031.
Edifices militaires, Victoria, (sub.), 3032.
Paiements à la Cie du ch. de f. canadien du

Pacifique-service de la milice (rép.), 3416.
District militaire n° 9 (rép.), 3417.
Colonel Worsley et le lieut. -col. Murray (rép.),

3730.
Ch. de f. Intercolonial: recettes et dépenses

(rép.), 3981.

BOWELL, Hos. M. MAc1E -Suite.

Représentation à la chambre des Communes
(sur B.), 3992, 4008 et suiv.,.4044.

Impressions des Débats (sub.,dernière épreuve),
4291.

Fabrique de cartouches, Québec (sub., dernière
épreuve), 4295.

Solde des exercices (sub., dern. épr.), 4295.
Pièces d'artillerie, modèle amélioré (sub., dern.

épr.), 4296.
Monuments sur les champs de bataille du

Canada (sub. dern. épr.), 4296.
Gaz et lumière électrique, Ottawa (sub.), 4330.
Lignes de steamers entre Saint-Jean et Hali-

fax, et les Antilles et l'Amérique du Sud
(sub.), 4389.

Inspection générale (sur B.), 4581
69e bataillon d'Annapolis, N.-E. (rép.), 4592.
Subventions aux ch. de f. (sur rés.), 4630.
Salle d'exercices d'Ottawa (rép.), 4699.
Tarif (sur rés.), 4771, 4778, 4781.
Impressions du parlement (sur rapp.), 4794,

4795.
Immigration chinoise (sur B.), 4815, 4819

4821, 4824.

BOWERS, M. EDWARD-CKARLES (Digby):
Réciprocité avec les Etats-Unis-droits d'au-

teur (int.), 139.
Primes de pêche-distribution (int), 194.
Pont de ch. de f. à Bear River (int.), 407.
Chaussée de Raquette (Int.), 407.
Auges d'éclosion dans la baie Sainte-Marie

(lnt.), 408.
Quai de Church Point 'Int.), 408.
Havre de West-Fort-Bouée de tonnelage (int.),

408.
Commerce avec les Antilles, 1931.
Pêcheries (sur B.), 2269, 2.280.
Ch. de f. Intercolonial (sub.), 2668.
Bureau de poste de Dartmouth (sub.), 2822.
Bureaux de poste et de douanes,. Lunenburg

(sub.), 2841.
Sacs à charbon en toile (Int.), 3034.
Digby, nouvelle jetée à la Raquette (sub.),

4334, 4336.
Communication à la vapeur entre Halifax et

Saint-Jean vid Yarmouth (sub.), 4392.
Entretien et réparations des phares, etc. (sub.),

4393.
BOWMAN, M. IsAAc-Enn (Waterloo-nord):

Représentation à la chambre des Communes
(sur B.), 4953.

BOYLE, M. ARTRUR (3Monck):

Représentation à la chambre des Communes
(sur m.-McCarthy) 3653 ; (sur B.) 3867, 3921,
3966, 3998, 4027, 4421.
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BRODEUR, M LOLTIS-PHILIPPE (Rouville):

Droit (le pèche dans la rivisre Richelieu (par
M. Laurier) (int.), 35.

Dépôt d'argent par le maitre de poste de
Saint-Césaire (m. p. doc.), 409.

Accusations contre sir Adolphe Caron (sur
amend.-Bowell) 2154, (sur m. p. nomination
de commissaires) 3121.

Magistrature de la prov. de Québec (int.), 2708.
Bureau de poste de Farnham (sub.), 2980 et

suiv., 2993.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.) 3245, 4061, 4108, 4110, 4112, 4127,
4136, 4137.

Dragage : riv. Richelieu (sub.), 4547.
Exposition de Chicago (sub., dern. épr.), 4565.
Démission de B. Loiselle (int.), 4744.
Sucre de betterave (sur rés.), 4806.

BROWN, M. JAMES-POLLOCK (Chateauguay):

Bureau de poste de Laprairie (sub.), 2943.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.) 4115, 4178.

BRUNEAU, M. ARTHUR-AIME (Richelieu):

Salaires : chambre des Communes (sub.), 794.
Pont sur la riv. Richelieu (m. p. doc.), 2517.
Bail entre le gouvernement et les MM. McCar-

thy, de Sorel (int.), 3266.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 4188.

BURNS, M. KENNEDY-F. (Gloucester):
Pêcheries (sur B.), 2260.

CALVIN, M. HIRAM-A. (Frontenac) :

Représentation à la chambre des
(sur B.), 4419.

Communes

CAMERON, M. Huan (Inrerne..-s):

Budget (disc.), 581 à 591.
Immigration : agents au Canada (sub.), 1564,

1586, dépenses (sub.), 1970.
Subventions au- ch. de f. (sur rés.), 4613.

CAMPBELL, M. ARCHIBALD (Keut, 0.):
Budget (dise.), 494 à 510.
Ficelle à lier (m. p. doc.), 550.
Pénitencier de Saint-Vincent dePaul(sub.), 758.
Gratification à M. Wallis (sub.), 822.
Munitions (sub.), 1215, 1231.
Solde des exercices (sub.), 1397.
M. J.-Bte Lepage (int.), 1429.
Immigration: agents en Europe (sub.), 1887.
Commerce avec les Antilles, 1937.
Immigration : dépenses (sub.), 1962, 1997.
Ch. de f. Intercolonial (sub.), 2491, 2626.
Antoine Rhéaume (int.), 2555.
Riv. Kaministiquia (sub.), 2692, 2695.

CAMPBELL, M. ARCHiBALD-Suite.
Bureau de poste de Saint-Henri (sub.), 2945.

" "4 • Richmond (sub.), 2968.
" " 4 Farnham (sub.), 2993.

Représentation à la chambre des Communes
(sur B.), 3371, 3966.

Gouvt. autonome pour l'Irlande (sur m. -Devlin),
3428.

Inspeetion générale (sur B.), 4228.
Gaz et lumière électrique, Ottawa (sub.), 4331.
Lignes de steamers entre Saint-Jean et Halifax

et les Antilles et l'Amérique du Sud (sub.),
4387.

Accise (sub.), 4519.

CARLING, HoN. M. Jous (London):

Recensement-Origines et cultes (rép.), 194.
"Dominion illustrated" (rép.), 406.
Eapports de la ferme expérimentale (rép.)

407.
Ferme expérimentale centrale (rép.), 412.
Nationalité de la population (rép.), 845.
Recensement (sub.), 1006.
Exposition universelle de Chicago (sub.), 1007.
Quarantaine: maladie des animaux (sub.), 1010.
Rapp. du ministère de l'Agriculture, 1087.
Rapp. du haut-commissaire du Canada, 1087.
Archives canadiennes par Douglas Brymner,

1182.
"Patent Record " (sub.), 1188.
Statistique criminelle, 1188.
Fermes expérimentales (sub.), 1463, 1471, 1480,

1496, 1502, 1504.
Immigration : agents au Canada (sub.), 1534,

1587.
Quarantaine dans la C. A. (Rép.) 1591.
M. J. L. Payne (rép.), 1592.
Rapp. des délégués des cultivateurs anglais

(rép.), 1685.
Immigration : agents en Europe (sub.), 1879,

1885, 1886, 1888, 1889.
Immigration; dépenses (sub.), 1900, 1948, 1987.
Sous-ministre de l'Agriculture (rép.), 1998.
Quarantaine (sub.), 2060, 2072, 2074.

" Grosse Isle (sub.), 2078.
" Victoria, C.A. (sub.), 2084.
"9 Port-Hawkesbury (sub.), 2085.
"c des animaux (sub.), 2085, 2089.

Visite des délégués des cultivateurs anglais
(rép.), 2496.

Le recensement (rép.), 2557.
Beurreries et fromageries de la prov. de Qué-

bec (rép.), 2853.
Fermes expérimentales (rép.), 3267.
Bill (11 90) amendant l'acte des brevets (du

Sénat) Ire lec., 3384; 2e lec., 3816; (en
com.) 4300, 4303, 4304; 3e lec., 4351.
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CARLING, HON. M. JOHN-Suite.

Industrie du beurre et du fromage (rép.),
3416.

Bulletins du recencement (rép.), 3653.
Impressions et papeterie (sub, dernière épreuve)

4290.
Lazaret de Tracadie (sub., dern., épr.) 4298.
Les Mennonites (rep.), 4351.
Exposition de Chicago (sub.), 4522.

CARPENTER, M. FRANKLIN-M. ( Wentworth-
sud).

Ch. de f. central de Sainte-Catherine à
Niagara (B n° 40; Ire lec. 323; 2e lec. 428;
(en con., 3e lec. 1259.

CARON, HoN. SiR A., K.C.M.G. (Rimnouski):

Port des lettres-réduction (rép.) 194.
Bureau de poste à Stadacona (rép.), 227.
Maître de poste à la station du Cap Saint.

Ignace (rép), 227.
Bureau de poste au Cap Saint-Ignace (rép.),

298, 770.
Dépôts d'argents par le maître de poste de

Saint-Césaire (rép.), 410.
Nomination d'un maître de poste-Paroisse de

l'Islet (rép.), 769.
Enquête-Bureau de poste des Aulnets (rép.),

769.
Dépôts dans les caisses d'épargnes postales

(rép.), 938.
Accusations contre sir adolphe Caron (sur décl.

Edgar), 1065.
Maître de poste de Kentville N.-E.) rép) 1114.
Munitions (sub.), 1227.
Malle de l'Atlantique (rép.), 1262.
Milice-habillement et capotes (sub.), 1377.
Rapp. du directeur gén. des Postes, 1401.
Bureau de poste de Summerstown, Ont. (Rép.)

1401.
Malle de Québec à la Pointe-aux-Trembles

(rép.), 1402.
Débats (sur ler.rapp.), 1509.
Maître de poste de Sainte-Louise, L'Islet (rép.),

2495.
Plainte contre le bureau be poste de Berthier,

Montmagny (rép.), 2707.
M. J. S. Vallée, maître de poste de Montmagny

(rèp.), 2707.
Transport .des malles de la Pointe Tupper à

Sydney, N.-E. (rép.), 2709.
Malles pour Sainte Anne de la Pocatière (rép.),

3034.
Bureau de poste de Hull (rép.), 3267.
Malle d'Europe (rép.), 3267.
Paiements à la Cie du ch. de f. canadien du

Pacifique-Service de la malle, (rép.), 3416.

CARON, HoN. Sir A., K.C.M.G.-Suite.

Maître de poste de Kentville (rép.), 3839.
Fabrique de cartouches, Québec (sub., dernière

épreuve) 4295.
Service de la poste-Plaintes (rép.), 4488.
Bureau de poste de Vancouver (sub.), 4535.
Subventions aux ch. de f. (sar rés.), 4617,

4655, 4674, 4675.
Malles, comté de Lotbinière (rép.), 4682.
Démission de B. Loiselle (rép.), 4745.

CARROLL, M. HENRY-GEORGE (KamouraBka):

Quai de Kamouraska (m. p. doc.), 522.
Accusations contre sir Adolphe Caron (sur

amend.-Bowell), 2179.
Malles pour Sainte-Anne de la Pocatière (int.),

3034.

CARTWRIGHT, HON. SmR.,K.C.M.G., (Oxford-
sud):

Mandats du gouv. général, 35; (m.), 50.
Recetteset dépenses de lIntercolonial (int.),41.
Exportations et importations (m. p. doc. par

M. Sutherland), 102; (int.), 113.
Traité avec l'Allemagne (int.), 112.
Budget (int.), 165: (disc.), 344 à 367.
Terrain de l'artillerie, Toronto (en com.), 178.
Ministères de la marine et des pêcheries (en

com.), 186.
Privilèges de circulation sur le ch. de fer

l'Intercolonial (sur m. p. doc.), 576.
Commerce avec Terreneuve (sur m. p. doc.),

705.
Rapp. de la commission du service civil (int.),

770.
Traitement et dépenses éventuelles du Sénat,

778.
Salaires: Chambre des Communes (sub.), 783,

790, 795, 797, 804.
Bibliothèque: appointements, etc. (sub.), 808.
Impressions, papier à imprimer et reliure

(sub.), 813.
Gratification à M. Wallis (sub.), 815, 819,825,

829.
Douanes (sub.), 831.
Douanes, Ont. (sub.), 841.
Nationalité de la population (int.), 845.
Ministère de l'intérieur: salaire d'un premier

commis (sub.), 846, 855, 857.
Salaires de K. J. Henry, L. C. Pçreira et H.

Turner (sub.), 865, 889, 905, 908,
Haut-commissaire (sub.), 917, 927; (dernière

épreuve), 1111.
Accusations contre sir Adolphe Caron (sur

décl.-Edgar), 1086, 1791 ; (sur amendement-
Bowel), 2194.

Cens électoral (dernière épreuve), 1112.
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CARTWRIGHT, Hox. Sii R., K.C.M.G.-Suite.

Collège militaire royal du Canada (sub.), 1423.
Fermes expérimentales (sub.), 1479.
Immigration : agents au Canada (sub.), 1534,

1536, 1584.
Rapp. des délégués des cultivateurs anglais

(int.), 1685.
Documents diplomatiques (sur m.-Laurier),

1869.
Immigration: dépenses (sub.), 1898, 1951.
Havre des Trois-Rivières (sur rés.), 1927.
Quarantaine (sub.), 2060.
Canal Lachine (sub.), 2101 ; (dernière épreuve),

4298.
Canal de la Trent (sub.), 2108, 2110, 2111.
Canal du Sault Sainte-Marie (sub.), 2300, 2303,

2304, 2305, 2308.
Le recensement (int.), 2557, 3653, 4222.
Ch. de f. Intercolonial (sub.), 2575, 2645,

2684, 2696.
Havres et rivières: N.-B. (sub.), 2685.
Riv. Kaministiquia (sub.), 2687.
Loi criminelle (sur B.), 2855, 3415.
Bureau (le poste, douane, etc., Chatham (sub.),

2871.
Bureau (le poste de Laprairie (sub.), 2875,

2895.
Bureau de poste de Richmond (sub.), 2968.
Bureau de poste de Farnham (sub.), 2983, 2986.
Edifices publics, Petrolia (sub.), 3001.
Bureau de poste, etc., à Smith's Falls (sub.),

3008.
Edifices publics, Calgary (sub.), 3017, 3019.
Stations de la police à cheval (sub.), 3029.
Edifices militaires, Victoria (sub.), 3032.
Listes électorales (sur B.), 3385.
Representation à la chambre des Communes

(sur m.-McCarthy), 3513, 3921, 3924, 3975,
4013, 4031, 4211, 4418.

Cie mutuelle de prêt et de construction (sur
m.-Beausoleil), 3648, 3649.

Brevets d'invention (sur B.), 3816, 4300, 4301,
4304, 4306.

Publications dans le "Globe" re dépenses d'é-
lections (int.), 3821, 3824,3825 et suiv. (dise.),
4438.

Impressions et papeterie (sub., dernière épreu-
ve), 4290.

PénitencierdeKingston (sub.,dernière épreuve);
4290.

Impressions des Débat.s (sub. " "

4291.
Bureau des douanes, service extérieur (sub.,

dernière épreuve), 4291.
Ministère de l'Intérieur (sub., dernière épreuve),

4292, 4293.

CARTWRIGHT, Hox. SiR R., K.C.M.G.-Suite.

Fabrique de cartouches, Québec (sub., dernière
épreuve), 4295.

Solde des exercices (sub., dern. épr.), 4295.
Pièces d'artillerie, modèle amélioré (sub., dern.

épr.), 4296.
Monuments sur les champs de bataille du

Canada (sub., dern. épreuve), 4296.
Immigration (sub., dern. épr.), 4296.
Lazaret de Tracadie (sub., dern. épr.), 4298.
Canal de Carillon et Grenville (sub., dern. épr.),

4299.
Edifices publics : réparations, etc., (sub.), 4326.
Terrains, édifices publics, Ottawa (sub.), 4326.
Gaz et lumière électrique, Ottawa (sub.), 4330.
Havre de Kingston (sub.), 4344.
Lignes de steamers entre Saint-Jean et Halifax

et les Antilles et l'Amérique du Sud (sub.),
4390.

Entretien et réparations des steamers de l'Etat
(sub.), 4393.

Observation des marées (sub.), 4393.
Entretien et réparations des phares, etc. (sub.),

4397.
Service météorologique (sub.), 4398.
Explorations géologiques (sub.), 4476, 4477.
Pénitencier de Kingston : contrat pour le

charbon (int.), 4482.
Intercolonial: recettes et dépenses (int.), 4482.
Police à cheval du N.-O. : solde (sub.), 4513.
Subsistance (sub.), 4513.
Appointements de M. Fabre (sub.), 4513.
Subventions aux ch. de f. (sur rés.), 4673.
Tarif (sur rés.), 4770, 4775, 4776, 4777, 4783,

4786, 4787, 4788, 4789.
Sucre de betterave (sur rés.), 4795, 4797.
Affaires de la chambre (sur int.), 4814.

CASEY, M. GEORGE-E. (Elyin-ouest):

Cie de filature de coth lu Canada (sur m.
p. doc.), 947.

Révision des listes électorales (sur ni. p. doc.),
978.

Exposition universelle de Chicago (sub.), 1008.
Munitions (sub.), 1193, 1206, 1210.
Sur q. de priv. -Denison, 1367.
Milice-Habillement et capotes (sub.), 1375,

1381.
Arsenaux publics et soin des armes (sub.),

1386, 1388.
Magasin militaire (sub.), 1389.
Instruction militaire (sub.), 1390.
Solde des exercices (sub.), 1390.
Milice-dépenses imprévues et service gén.

(sub.), 1399.
Pièces d'artillerie : modèle amélioré (sub.),

1400.
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CASEY, M. GEoRGýE-E.-Sute.

Collège militaire royal du Canada (sub.), 1420.
Milice : corps permanents (sub.), 1453, 1459.
Fermes expérimentales (sub.), 1492, 1497.
Navires de pêche des Etats-Unis (sub.), 1519.
Immigration: agents au Canada (sub.), 1557.
Procédure : avis de motion (int.), 1593.
Commission géologique (sur B.), 1701.
Droits sur la ficelle à lier (sur ni.-%Watson),

1743.
Immigration: agents en Europe (sub.), 1881.
Représentant canadien à Washington (sur m. -

McCarthy), 2011.
Percepteur des douanes à Saint-Thomas (m.-

p. doc.), 2050, 2055.
Accusations contre sir Adolphe Caron (sur

amend.-Bowell), 2217.
Canal Lachine (sub.), 2309, 2311.
Rapports des délégués des cultivateurs anglais

(sur m. p. doc.), 2500.
Commerce avec l'Angleterre, 2566.
Prohibition: plébiscite (sur m.-Charlton),2726.
Bureau de poste de Dartmouth (sub.), 2832,

2833.
Bureaux de poste et de douanes de Lunenburg

(sub.), 2840, 2841.
Bureau de poste de Laprairie (sub.), 2879.

" " Saint-Henri (sub.), 2962,
2963, 2964.

Bureau de poste de Farnham (sub.), 2988.
Salle d'exercices, Vancouver (sub.), 3031.
Représentation à la chambre des Communes

(sur m.-McCarthy), 3530.
Loi criminelle (sur B.), 3729.

CHAPLEAU, Hlox. M. J.-A. (Terrebonne):

Accusations contre sir Adolphe Caron (sur m.
p. nomination des commissaires), 3072.

Observance du dimanche (sur B.), 3188.
Le douanier Edmond Trudel (rép.), 3321.
Commissions sur saisies douanières (rép.),

3323.

Représentation à la chambre des Commune,
(sur B.), 4111, 4117, 4122, 4179, 4180, 4183,
4430.

Bureau des douanes et service extérieur (sub.,
dernière épreuve), 4291.

Loi criminelle (sur B.), 4319, 4320.
Appointements de M. Fabre (sub.), 4515.
Subventions aux ch. de f. (sur rés.), 4619,

4659, 4664, 4677, 4679.
Immigration chinoise (B. n' 44), m. p. 2e lec.,

4729 ; 2e lec., 4735 ; (en com.), 4815 ; 3e lec.,
4827.

Démission de B. Loiselle (sur int.), 4744.

CHARLTON, M. JoHN (Norfolk-niord):

Observance du dimanche (B. n° 2), 1re lec.,
40; mn. p. 2e lec., 1087 ; 2e lec., 1109, 2354,
2355, 2362; (m. p. com.), 2495, 3171 ; (en
com.), 3172, 3173, 3177, 3190, 3192, 3449,
3452, 3453, 3461, 3462, 3463, 3466, 3483.

Suppression de la littérature obscène (B. n' 21),
Ire lec., 136 ; 2e lec., 2522.

Approfondissement des canaux (sur m.), 158,
159.

Naufrages et sauvetages (sur m.), 177.
Révision des listes électorales (sur m. p. doc.),

957.
Observance du dimanche à l'exposition de

Chicago (m.), 1062.
Naufrage dans les eaux canadiennes (sur B.),

1118, 1126, 1129, 1130.
Ch. de f. de Lindsay, Bobcaygeon et Pontypool

(sur B.), 1259.
Droits d'exportation sur les billots de bois de

sciage (sur ni. -Ives), 1270.
Inspection des bateaux à vapeur (sur B.), 1433,

1449.
Fermes expérimentales (sub.), 1484.
Immigration : agents au Canada (sub.), 1538,

1540, 1541, 1543, 1550.
Commerce avec l'Angleterre à <les conditions

plus favorables (sur n.-McNeill), 1677, 2573.
Documents diplomatiques (sur m.-Laurier),

1873.
Immigration: agents en Europe (sub.), 1880.
Commission royale: trafic des liqueurs (int.),
2227.

Subventions en terres aux ch. de f. (m. p. doc.),
2329, 2343.

Rapports des délégués des cultivateurs anglais
(sur m. p. doc.), 2501.

Fleuve Saint-Laurent (sub.), 2687.
Riv. Kaministiquia (sub.), 2690.
Prohibition: plébiscite (m.eétdisc.), 2714,2634.
Affaires de la chambre (int.), 2736.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 3218, 3904, 3912, 3933, 4208, 4259.
Malle d'Europe (int.), 3267.
Terres fédérales (sur B.), 3397, 3401.

CHOQUETTE, M. PHILIPPE-A. (Nontmafny):

Maître de poste à la station du Cap Saint-

Ignace (int.), 227.
'Bureau de poste au Cap Saint-Ingace (int. par

M. Bernier), 297, 77(b, (m. p. doc.), 2736.
Nomination de maître de poste : paroisse de

L'Islet (int.), 768.
Enquête : Bureau de' poste des Aulnets (int.),

769.
Vapeur Alert (int.), 769, 939.
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CHOQUETTE, M. PHILIPPE-A.-Suite.

Cens électoral (int.), 938.
Débats (sur ler rapp.), 1510.
Accusations contre sir Adolphe Caron (sur

amend.-Bowell), 2170.
Maître de poste de Sainte-Louise, L'Islet (int.),

2495.
Plaintes contre le bureau de poste de Berthier,

Montnagny (int.), 2706.
M. J. S. Vallée, maître de poste, Montmagny,

(int.), 2707.
D. M. Cameron : Revenu de l'intérieur,

Québec (int.), 2707.
Saisies effectuées par E. Hamond (int.), 2853.
Edifices publics : Québec, quarantaine de la

Grosse-Ile (sub.), 2873.
Bureau de poste de Laprairie (sub.), 2875,

2929, 2936.
Fermes expérimentales (sur int.), 3196.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 3268, 4085, 4132.
Bureau de poste de la Rivière-du-Loup : ré-

clamations des ouvriers (int.), 3322.
Industrie du beurre et du fromage (int.), 3416,
Session de la législature de Québec (int.), 3730.
Loi criminelle (sur B.), 4315, 4316.
Travaux sur la rivière du Sud, comté de Mont-

magny (int.), 4755.
Traitements des juges (int.), 4790.

CHRISTIE, M. THoMAS (Arye!enteil):
Observance du dimanche (sur B.), 1104, 2360.
Droits sur la ficelle à lier (sur mn.-Watson),

1715.
Prohibition - Plébiscite (sur m.-Charlton),

2729.
Représentation à la chambre des Communes

(sur m.-McCarthy), 3720.
COATSWORTH, JEUNE, M. EMERsON (Toroiîto.

est) :
Bill (n° 19) concernant la Cie canadienne d'ins-

pection et d'assurance des chaudières à
vapeur, Ire lec., 131 ; 2e lec., 136 ; (en
com.), Se lec.*, 1410.

Bill (n° 29) concernant la Cie du-chemin de fer
du Nipissingue à la Baie de James, Ire
lec., 250 ; 2e lec., 296 ; (en com.), 3e lec., 713.

Sur question de privilège-Denison, 1359.
Terrain de l'artillerie à Toronto (sur B.),

1688.
Bill (n° 80) ch. de f. du Manitoba et du N.-O.

du Canada, ire lec., 2058.
Observance du dimanche (sur B.), 3187, 3477.
Représentation à la chambre des Communes

(sur nm.-McCarthy), 3633, 4158.
Brevets d'invention (sur B.), 3817, 4307 à

4309.

COCKBURN, M. GEORGE-R.-R. (Ioronto-centre):

Ch. de f. de la Baie les Chaleurs (in. p. coin.),
42.

Bill (n0 47) constituant en corporation la Cie
d'assurance sur la vie dite " Victoria," Ire
lec., 768 ; 2e lec., 876 ; (en coin.), Se lec.,
1410.

Sur question de privilège-Denison, 1365.
Représentant canadien à Washington (sur ni..

McCarthy), 2014.
Accusations contre sir Adolphe Caron (sur

amend.-Bowell), 2194.
Représentation à la chambre des Communes

(sur m.-McCarthy), 3676, 4155, 4231.
Amend. à l'acte des ch. de f. (sur B.), 4720.

COLTER, M. NEWTON-RAMsAY (Carton, N.-B.):

Gardien de l'édifice de Woodstock, N.-B.,
(int.), 3568.

Fleuve Saint-Jean, y compris Tobique (sub.),
4343.

Rapport des délégués des cultivateurs anglais,
4494.

CORBOULD, M. GODON-E. (Xew-Westminster):

Homards et poisson blanc, C. -A., (int.), 770.
Bill (n° 65), Cie du tunnel et du pont de Bur.

rard-Inlet, Ire lec., 1182 ; 2e lec., 1261.
Droit d'exportation sur les billots de bois de

sciage, (sur mn.-Ives), 1270.
Steamer du gouvt. " Quadra " (int.), 3416.
Représentation à la chambre des Communes,

(sur B.), 3814, 4176.

CORBY, M. HENRY (Ha.s.tings-ouest):
Bill (n° 28) concernant la Cie du ch. de f. de

Belleville au Lac Nipissingue, ire lec., 250;
2e lec., 296 ; (en com.), 3e lec., 713.

Bureau de poste de Saint-Henri (sub.), 2957,
2963.

Amend. à l'acte des ch. de f. (sur B.), 4714.

COSTIGAN, Hox. M. JouN (Victoria, N.-B.):
Tabac canadien (rép.), 768.
Rapp. du revenu de l'int., 770.
Bill (n0 71) modifiant l'acte du revenu de l'int.,

Ire lec., 1511 ; m. p. 2 lec., 2058 ; 3e lec.,
2228.

Exportation des pommes (rép.), 3322.
Gouvernement autonome pour l'Irlande (sur

m.-Devlin), 3447.
Inspection des bidons à lait (rép.), 4349, 4746.
Inspection générale (sur B.), 4574 et suiv.

4585.
Subventions aux ch. de f. (sub.), 4650, 4653,

4664, 4762.

CRAIG, M. TnoMAs-Di)xos (Durham-est):
Budget (dise.), 476 à 480.
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CURRAN, M. Joax-J. (Montréal-centre):

Chambre de commerce (B. n° 25) Ire lec., 164;
2 lec., 282 ; (en coin.), 3 lec., 1410.

Inspecteur d'appareils et machines (int. par
M. Lépine), 228.

Cie de ch. de f. et de houille d'Alberta (B. n'
39), Ire lec., 322; 2e lec. 428; (en coin.),
3e lec., 2314.

Cie. canadienne de téléphone-Bell (B. n' 41),.
Ire lec., 323 ; 2e lec., 428; (en coin.), 3e lec.,
1410.

Nouveau pont sur le canal Lachine, Montréal
(m. p. doc.), 536.

Bill (n° 60), Cie du ch. de f. Le Grand Nord,
2e lec., 1210 ; 3e lec., 2662.

Bill (n' 73), Cie du ch. de f. de l'ile de Mon-
tréal, Ire lec., 1684; 2e lec., 1791.

Service civil (sur B.), 1684.
Accusations contre sir Adolphe Caron (sur

décl.-Edgar), 1821.
Ch. de f. Atlantique canadien (Bill n0 64), 3e

lec., 2316.
Affaire P.-D. Dods (m. p. doc.), 2348, 2352.
Prohibition ; plébiscite (sur m. Charlton),

3724.
Bill (n0 86) constituant en corporation la Cie

du ch. de f. de Buckingham et de la Lièvre
(du Sénat), Ire lec., 2770 ; 2e lec., 2867 ; (en
com.), 3e lec., 3290.

Loi criminelle (sur B.), 3056, 3735, 4310.
Gouvernement autonome pour l'Irlande (sur

m.-Devlin), 3434.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 4113.
Immigration chinoise (sur B.), 4823.

DALY, M. THoMAS-MAYNE (Selkirk):

Munitions (sub.), 1241.
Immigration : dépenses (sub.), 1905, 1989.
Quarantaine des animaux (sub.), 2100.
Terres fédérales (sur B.), 3390, 3398, 3403.

DAVIES, M. Louis-HENRY (Queen, LP.-E.):

Canada et Terreneuve (sur int.), 138; (int.),
465, 520, 701., 845, 936, 1257, 1686, 3036.

Pêcheries de homard (m. p. doc.), 163;(sur B.),
2247, 2281, 2288, 2290, 2291.

Primes de pêche, (en coin.), 165, et suiv.
Navires de pêche des E.-U. (sur B.), 181,

1513, 1522, 1530.
Ministère de la Marine et des Pêcheries (en

coin.), 185, 186.
Relations commerciales avec les E.-U.), (int.),

228.
Jetées, etc., comté de Prince, I.P.-E., (m. p.

doc.), 242.
Election de London (sur m.), 251.

DAVIES, M. Louis-HENRY-Suite.

Subsides (en coin.), 263 et suiv.
Bureau <lu haut commissaire (sub.), 284.
Employés du ch. de f. Intercolonial (m. p.

doc.), 300, 712.
Tunnel sous-marin, I.P.-E. (sur m.p. loc.),424.
Chemins de fer canadien du Pacifique et de

l'Intercolonial (int.), 522.
Réserves des Sauvages, C. -A. (sur m. p. doc.),

535.
Ficelle à lier (sur m. p. doc.), 566.
Privilèges de circulation sur le ch. de f. Inter-

colonial (ni. p. doc.), 570.
Budget (dise.), 643 à 663.
Arrangement avec le ch. de f. canadien du

Pacifique (int.), 683.
Bibliothèque : appointements, etc. (sub.), 809.
Gratification à M. Wallis (sub.), 815, 819.
Ministère de l'Intérieur : salaire d'un premier

commis (sub.), 853.
Salaires de K.-J. Henry, L.-C. Pereira et H.-

H. Turner (sub.), 869, 895, 903, 915.
Haut-commissaire (sub.), 931.
Révision des listes électorales (sur m. p. doc.),

983.
Propriété du ch. de f. Intercolonial à Saint-

Jean, N.- B. (int.), 1057.
Ministère de l'Int. (sub.), 1184.
Munitions (sub.), 1196, 1247.
Poursuites. de la part de la Couronne (sur m.-

Thompson), 1338.
Réclamation de John-F. Robertson (m. p. doc.),

1403.
Soin et entretien des salles d'exercices (sub.),

1411.
Inspection des bateaux à vapeur (sur B.),

1441, 1451, 1452. a
Fermes expérimentales (sub.), 1465, 1472.

Pêcheries (int.), 1533.
Immigration : agents au Canada (sub.), 1561,

1580.
Commerce avec l'Angleterre à des conditions

plus favorables (sur n.-McNeill), 1660, 2558.

Terrain de l'artillerie à Toronto (sur B.),

1688.
Pêcheries de homards (sur B.), 1704.

Documents diplomatiques (sur m.-Laurier),
1861.

Immigration : dépenses (sub.), 1947.
Représentant canadien à Washington (sur m..

McCarthy), 2026.
Ch. de f. de l'I.P.-E. (sur m. p. doc.), 2057,

(sub.), 2704.

Accusations contre sir Adolphe Caron (sur
amend. -Bowell), 2212; (sur m. p. nomination
de commissaires), 3108.
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Commerce avec l'Angleterre à des conditions
plus favorables (sur m. McNeill), 1649, 2564.

Quarantaine (les animaux (sub.), 2088.
Accusations contre sir Adolphe Caron (sur

amend.-Bowell), 2142, 2147. (sur m.p. nomi-
nation (les commissaires), 3081.

Rapports des délégués des cultivateurs anglais
(sur m.p. doc.), 2517.

Observance du dimanche (sur B.), 3174, 3180.
Bill (n° 88) ch. de f. de Grande Jonction du

Manitoba et de l'Assiniboïa, Ire lec., 3265
2e lec., 3406 ; (en com.), 3e lec., 3600.

Terres fédérales, 3265 ; (sur B.), 3392, 3398,
3900, 4290. -

Représentation à la chambre des Communes
(sur B.), 3363 ; (tur m.-McCarthy), 3561
(sur B.), 4094, 4241 et suiv.

DAVIES, M. Lours-HENRY-Suite.

Sanction des lieutenants-gouverneurs, 2297.
Ch. de f. Intercolonial (sub.), 2325, 2596, 2599,

2601, 2603, 2632, 2638, 2644, 2646, 2653,
2661, 2662, 2683.

Plainte contre le juge Elliott (sur m. -Lister),
2416.

Lieutenant-gouv. de l'I.P.-E. (int.), 2522,
2557, 3037, 3171.

T. N.-O. (sur B.), 2552.
Havres et rivières, N.-B. (sub.), 2685 et suiv.
Loi criminelle (our B.), 2782, 2858, 2860, 2865,

2866, 2867, 2869, 2870, 2901, 2903, 2908,
2912, 2915, 2918, 3038, 3043, 3046, 3047,
3049, 3052, 3053, 3055 et suiv., 3724, 3725,
3726 et suiv., 3731, 3733, 3734, 3735, 4311,
4313, 4316, 4323.

Stations (le la police à cheval, T.N. -0. (sub.),
3023, 3028.

Observance du dimanche (sur B.), 3175.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 3324, 3783, 3811, 3815, 3840, 4195,
4203,4206,4234, 4270,4272, 4274, 4278,4281.

Cie mutuelle de prêt et de construction (sur
ni.-Beausoleil), 3645.

Terrains, édifices publics, Ottawa (sub.), 4327.
Gaz et lumière électrique, Ottawa (sub.), 4328.
Great Village River (sub.), 4338.
Réparations aux jetées 'et brise-lames, I.P.-E.

(sub.), 4339.

DAVIN, M. NICIOLAs-FLooD (A .ýiniboïa-0.):

Approfondissement des canaux (sur m.) 154,
155.

Subsides (en coin.), 272.
Ficelle à lier (sur m.p. doc.), 557.
Budget (disc.), 663 à 671.
T.N.O. : écoles (sub.), 1023.
Sur q. de priv.-Denison, 1374.
Rés. de l'Assemblée du N.-O. (m.p. doc.), 1595.

DAVIN, M. NicHoLAs-FLooD-Suite.

Loi criminelle (sur B.), 3407.
Débats (sur 2nd. rapp. du com.), 4685, 4689,

4694.
Sucre de betterave (sur rés.) 4806.
Immigration chinoise (sur B.), 4827.

DAVIS, M. DONALD W. (Alberta) :
Cie d'irrigation et de force hydraulique de

Rivière Haute et du creek aux Moutons
(B. n° 23), le lec., 164; 2e lec., 282. (en com.),
3e lec., 146.

DAWSON, M. GEoRGFs.W.-W'. (Addington):

Budget (dise.), 467 à 476.
Révision des listes électorales (sur m.p. doc.),

989.
Canal de la Trent (sub.), 2107.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 3762.

DELISLE, M. ARTHUR (Portneuf):

Commission de juges (int. par M. Vaillan-
court), 37.

Bureau de poste à Saint-Raymond (int. par
M. Vaillancourt), 37.

Bureau de poste de Laprairie (sub.), 2888.

DENISON, M. FREDERICK-C., C.M.G.( Toronto-
ouest ) :

Bill (n0 18) concernant certains travaux de ch.
de f. dans la ville <le Toronto, Ire lec., 131
2e lec., 136; 3e lec., 1790.

Approfondissement des canaux (m.), 140.
Terrain de l'artillerie, Toronto (en com.),

179, 1687.
Milice active (sur n.p. doc.), 695.
Munitions (sub.), 1191, 1205, 1217, 1222.
Quest. de priv., 1354.
Collège militaire royal du Canada (sub.), 1416.
Observance du dimanche (sur B.). 3181.
Terres fédérales (sur B.), 3400, 3401.
Bills d'intérêt privé (m.), 3651.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 4044, 4159.
Débats (sur 2nd rapp. du coin.), 4688, 4698.

DESAULNIERS, M. FRANÇOIS-S.-L. (Saiin-
Mlaurice):

Débats (sur 1er rapport), 1508, 1511.
Accusations contre sir Adolpne Caron (sur

amend.-Bowell), 2183.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 4191.

DESJARDINS, M. ALPHONSÉ (Hochelaga):
Constitution de la caisse d'épargne scolaire

(B. n° 36) Ire lec., 322; 2e lee., 428; (en com.)
Se lec. 4736.
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DESJARDINS, M. ALPHONSE-SUite.

Débats, 1er rapport du comité des Débats,
1182, 1507 ; (2nd rapp.), 4682, 4683, 4684.

Bill (n° 82) Cie du ch. de f. Montréal et Occi-
dental, Ire lec., 2227 ; 2e lec., 2316 ; 3e Ice.,
3406.

DESJARDINS, M. Lous-GEoRKEs (L'Iwlet):

Solde des exercices (sub.), 1393.
Commerce avec l'Angleterre à des conditions

plus favorables (sur m.-McNeill), 1616.
Accusations contre sir Adolphe Caron (sur

amend.-Bowell), 2161.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 3288, 3290.
Subventions aux ch. <le f. (sur rés.), 4608.

DEVLIN, M. CHARLES-R. (Ottawa, comté) :

Rapport de la ferme expérimentale (int.), 407.
Budget (dise.), 510 à 516.
Salaires : chambre des Communes (sub.) 785.,
Canal de la Culbute (sur m. p. doe.), 951; (sub.),

2323.
Havres et rivières (sub.), 1014.
T.N.-O : écoles (sub.), 1024.
Traités de commerce (sur m.-Mihls), 1179.
Dette du ch. de f. du comté de Pontiac (sur m.

p. doc.), 2042.
Service civil.(int.), 2296.
Canal du Sault Sainte-Marie (sub.), 2309.
Canal Welland (sub.), 2312.
Ch. le f. Intercolonial (sub.) 2609.
Bureau de poste de Dartmouth (sub.) 2820.

Laprairie (sub.), 2890.
Saint-Henri (sub.), 2956.
Richmond (sub.), 2970.

" Farnham (sub.); 2977.
Ecoles et dualité de langues dans les T. N.-O.

(sur m.-Armstrong), 3153.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 3228, 4101.
Bureau de poste de Hull (int.), 3267.
Gouvt. autonome pour l'Irlande (m.) 3420; (q.

de priv.), 3899.

DEWDNEY, Hox. M. EDGAR (AS-iniboÏa-e.t):

Rapport du département des affaires des Sau-
vages, 114.

Frontières de la prov. de Québec.(rép.), 121.
Terrain de l'artillerie-Toronto (rés.), 132; (en

com.), 178, 846 ; (B. n° 58); Ire lec., 846 ; 2e
lec. 1533 ; (en com.), 1687, 3e lec. 1690.

Réclamations de colons du N.-O. (rép.), 228.
Terres publiques (rép.), 247.
Subsides (en com.), 264 et suiv.
Sauvages de la C.-A. (rép.), 297.
Bois de pin blanc (rép.), 300.

DEWDNEY, HoN. M. EDGAR-Suite.

Réserves des Sauvages, C.-A. (rép.), 526. -
Bill (n° 43) (du Sénat) modifiant l'acte concer-

nant la commission géologique, Ire lec., 591;
m.p. 2e lec., 1696 ; 2e lec., et (en coin.),
1703 ; 3e lec., 1840.

Ministère de l'Intérieur : salaire d'un premier
commis (sub.), 846.

La" Morton Dairy Co." (rép.), 938.
Société de colonisation de Tempérance (rép.),

952.
T.N. -0.: écoles (sub.), 1017.
Bill (n° 61) pour modifier l'acte des T.N.-O. ire

lec., 1087.
Vente de terrains dans la ville de Québec

(rép.), 1115.
Ministère de l'Intérieur (sub.), 1185.
M. J. Bte. Lepage (rép.), 1429.
Immigration : dépenses (sub.), 1898, 1903.
Compagnies de ranches, T.N.-O. (rép.), 1998.
Ile Cockburn : billets de concession (Rép.)

2033.
Rapp. sommaire de la comm. géologique, 1891,

2228.
Subventions en terres aux ch. de f. (rép.)

2333, 2339.
Police à cheval du N.-O. (sur m.-McMullen),

2742,2768.
Edifices publics, Calgary (sub.) 3021.
Bill (n' 89) concernant les terres fédérales, Ire

lec.,3060 ; 2e lec., 3385, (en com.); 3386, 3394,
3820, m.p. 3e lec., 3900, 3903 ; 3e lec., 4290.

Rapp. du ministère de l'Intérieur, 3384.
Terres fédérales (sur B.), 3404.
Bill (n' 96) pour adopter de nouvelles disposi-

tions concernant l'octroi de terrains aux
membres de la milice active dans les T.N. -0.
Ire lec., 4289 ; 2e lec., 4351 ; (en com.), 4352;
3e lee., 4488.

Ministère de l'Intérieur (sub.; dernière épreuve),
4292.

Immigration (sub. dern. épr.), 4297.
Explorations géologiques (sub.) 4475, 4476,

4478, 4480.
Bureau des terres d'Edmonton (Rép.), 4481,

4559.
Griefs des colons du N. -O. (sur comin.-McMul-

len), 4498.
Administration des affaires des Sauvages,

4505, 4510.
Ecoles des Sauvages (sub.), 4511.
Sauvages du Manitoba, des T.N.-O. et du

Kéwatin (sub.), 4512.
Commission des réserves (sub.) 4512.
Police à cheval du N.-O.: solde (sub.), 4513.
Subsistance, (sub.), 4513.
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DEW1)NEY, HoN. M. EDGAR-Suite.

Appointements de M. Fabre (sub.), 4514.
Arpentages, etc. (sub.), 4520.
Sauvages : C.-A. (sub.), 4571.

DICKEY, M. ARTHUR-R. (Cunberland):
Ministère <le l'Intérieur: salaire d'un premier

commis (sub.), 862.
Accusations contre sir Adolphe Caron(sur décl.-

Edgar), 1800.
Bill (n° 83), Cie de ch. de f. de transport de

Chignectou, Ire lec., 2421 B. ; 2e lec. 2526;
(en com.) 3e lec., 3290.

Ch. de f. Intercolonial (sub.), 2615.
Prohibition : Plébiscite (surm. Charlton), 3723.
Loi criminelle (sur B.), 3405, 4356.
Observance du dimanche (sur B.), 3470, 3472.
Représentation à la chambre des Communes

(sur m. -McCarthy), 3501 ; (sur B.), 4277.
Cie mutuelle <le prêt et de construction (sur

m. -Beausoleil), 3650.
DUGAS, M. Louis-E. (lontcalm):

Beurreries et fromageries de la prov. de Québec
(int.), 2853.

DUPONT, M. FLAVIEN (Bayot):
Accusations contre sir Adolphe Caron (sur

amend.-Bowell), 2177.
Bureau de poste de Laprairie (sub.), 2933.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 3274, 4138, 4145, 4154.
Subventions aux ch. de f. (sur rés.), 4620, 4623,

4626, 4672.

EDGAR, M. JAMES-D. (Ontario-ouet):
Clause des nations favorisées (int.), 35.
Primes aux fabricants de sucre de betterave

(int. par M. Sutherland), 41.
Terres publiques (m. p. doc.), 246.
Ouvriers étrangers au Canada (sur B.), 314.
Traitement et dépenses éventuelles du Sénat

(sub.), 777.
Cie de filature de coton du Canada (m. p. doc.),

942.
Accusations contre sir Adolphe Caron, 1058,

1064, 1811 ; (sur amend.-Bowell), 2203.
Naufrages dans les eaux canadiennes (sur B.),

1120.
Cie de publication du Olobe (sur B.), 1260.
Immigration: agents au Canada (sub.), 1545.
Droits d'auteur (dise.), 2292.
Cie de ch. de f. et de houille d'Alberta (sur B.),

2314.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 3942.
Subventions aux ch. de f. (sur rés.), 4600, 4630,

4641, 4645, 4648, 4649, 4655, 4661, 4668,
4674, 4677, 4756, 4760.

Amend. à l'acte des ch. de f. (sur B.), 4713.

EDWARDS, M. WILLIAM-C. (Busell):
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 3319; (sur m.-McCarthy),3716; (sur
B.), 3866.

FAIRBAIRN, M. CHARLES, (Vieiori-'ud):

Bill (n° 45) faisant revivre et amendant l'acte
constituant en corporation la Cie de ch. de
f. de Lindsay, Bobcaygeon et Pontypool, Ire
lec., 591 ; 2e lec., 713 ; (en coin.), 3e lec.,
1259.

Droits sur la ficelle à lier (sur m. -Wal son), 1721.
Bureau de poste de Farnhain (sub.), 2976.
Inspection générale (sur B.), 4579,4583.

FAUVEL, M. WILLIAM-LE BOUTHILLIER (Bona-
rentîure):

Subsides (en coin.), 761.
Pénitencier de Saint-Vincent de Paul (sub.),

761.
Bureau de poste de Laprairie (sub.), 2898.

FEATHERSTON, M. JOsEPH (Peel):

Fermes expérimentales (sub.), 1500.
Terrain de l'artillerie à Toronto (sur B.j, 1690.
Quarantaine des animaux (sub.), 2086.
Inspection des bidons à lait (int.), 4746.

FLINT, M. THoMAs-B. (Yarmouth) :
Modification à l'acte de tempérance du Canada

(B.n° 6),1re lec.,100; 2e lec.,428; (en com.),
466 ; 3e lec., 709.

Brise-laies à Sandford, N..E. (int.), 407.
Salaires : chan bre des Communes (sub.), 793,

800.
Gratification à M. Wallis (sub.), 827.
Haut-commissaire (sub.), 931.
Primes accordées aux pêcheurs (int.), 936.
Révision des listes électorales (m. p. doc.), 952,

985.
Collège militaire royal du Canada (sub.), 1419.
Commerce avec les Antilles, 1933.
Immigration: dépenses (sub.), 1940, 1944, 1966.
Quarantaine des animaux (sub.) 2097.
Accusations contre sir Adolphe Caron (sur

amnend. -Bowell), 2127; (sur m. p. nomination
des commissaires), 3075.

Pêcheries (sur B.), 2275.
Rapports des délégués des cultivateurs anglais

(sur tu. p. doc.), 2509.
Ch. de f. Intercolonial (sub.), 2619, 2668.
Bureau de poste de Dartmouth (sub.), 2818.
Bureaux de poste et de douanes, Lunenburg

(sub.), 2842.
Loi criminelle (sur B.), 2856, 2920, 3052, 3411,

4435.
Bureau de poste de Laprairie (sub.), 2921.
Bureau de poste de Saint-Hyacinthe (sub.),

2967.
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FLINT, M. Tuomas-B.--Suite.

Bureau de poste de Richmond (sub.), 2967.
Palais de justice, etc., Lethbridge (sub.),

3016.
Association des meuniers du Canada (sur B.),

3019.
Frais de voyage des juges de la province de

Québec (int.), 3196.
Paiements à la Cie diu ch. de fer canadien du

Pacifique : services de la malle et de la mi-
lice (int.), 3416.

Représentation à la chambre des Communes
(sur m.- McCarthy), 3569.

Le colonel Worsley et le lieut.-col. Murray
(int.), 3730.

Explorations géologiques (sub.), 4478.
Tarif (sur rés.), 4778, 4780, 4782.

FORBES, M. FRANcIs-G. (Queen, N.-E.):

Bæuf et lard américains (int.),298; (m.p. doc.),
301.

Ch. de f. Annapolis et Atlantique (m. p. doc.),
706.

Salaires: chambre des Communes (sub.), 791.
Révision des listes électorales (sur m. p. doc.),

990.
Terrain de l'artillerie à Annapolis (int.), 1401.
Pêcheries (sur B.), 2263.
Ch. de f. Interconial (sub.), 2326, 2610.
Bureaux de poste et de douanes de Lunenburg

(sub.), 2845.
Caractères d'imprimerie de l'imprimerie natio-

nale (int.), 3034.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 4160.
Dragage dans les prov. maritimes (sub. ), 4546.
Traité espagnol (sur comm. Foster), 4565.
Exportations aux Antilles espagnoles (int.),

4592.
Subventions aux ch. de f. (sur rés.), 4638, 4640.

FOSTER, HoN. M. GEORGE-EuAs (King, N..B.):

Mandats du gouverneur-général, 35, (sur mn. -

Cartwright), 51.
Clause des nations favorisées (rép.,), 35.
Comptes publics du Canada (présentation), 73.
Rapport du prof. Saunders sur le sucre de bet-

terave, 73.
Tunnel sous-marin, I. P.-E., (rép.,), 100.
Traité avec l'Allemagne (rép.,), 112.
Emprunts à courte échéance, (rép.), 140.
Message de S. Exc. (estimations), 140.
Budget (rép.), 165 ; (disc.), 323 à 344.
Rapport de l'auditeur-général, 192.
Bureau du haut-commissaire (sub.), 282.
Bureau des examinateurs-service civil (sub.),

290.

Xiii

FOSTER, Ho-. M. GEORGE-EULAs-Suite.

Bureau du gouverneur-général (sub.), 291..
Canada et Antilles espagnoles (rép.), 521.
Rap. du haut-commissaire, 680.
Rap. français sur la betterave à sucre (rép.),

769.
Primes en faveur de la betterave à sucre (rép.),

76 9.
Rapp. du comité du Conseil privé relatif aux

irrégularités dans le service civil, 770.
Traitements et dépenses éventuelles du Sénat

(sub.), 772, 776.
Salaires : Chambre des Communes (sub.), 796.
Impressions, papier à imprimer etc. (sub.),

813.
Gratification à M. Wallis (sub.), 815.
Douanes (sub.), 831.
Ministère de l'Intérieur : salaire d'un premier

commis (sub.), 847, 855, 861.
Salaires de K.-J. Henry, L.-C. Pereira et H.

H. Turner (sub.), 865, 894.
Haut-commissaire (sub.), 918, 930.
Traités de commerce (sur m.- 3Iills), 1150 à

1163.
Ministère de l'Intérieur (sub.), 1183.
Droit d'exportation sur les billots de bois de

sciage (sur m. - Ives), 1316.
Fermes expérimentales (sub.), 1469.
Message de S. Ex. transmettant copie d'une

dépêche de lord Knutsford, 1512.
Tunnel de l'I. P.-E. (rép.), 1513.
Immigration : agents au Canada (su1.), 1541,

1546, 1579.
Commerce avec l'Angleterre à des conditions

plus favorables (sur n.- McNeill), 1654.
Mise à la retraite des employés civils (rép.),

1685.
Demande de rapports (rép.), 1685.
Havre des Trois-Rivières (rés.), 1840, 1925,

4352 ; (B. nO 98), Ire lec., 4352; 2e et 3e lec.,
4591.

Commerce des Antilles (rép.) 1932.
Droit sur le pétrole cru (rép.), 1998.
Représentant canadien à Washington (sur ni. -

McCarthy), 2005.
Commission royale : trafic des liqueurs (rép.),

2228.
Lieutenant-gouverneur - de l'I. P.-E. (rép.),

2522.

Prohibition : plébiscite (sur m.- Charlton),
2730.

Bureau de poste de Laprairie (sub.), 2892.
Bureau de poste de Farnham (sub.), 2984, 2988.
Canada et Terreneuve (rép.), 3037.
Cie de prêt et de construction (sur ni. -Beau-

soleil), 3644.
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FOSTER, HoN. M. GEORGE-EULAS-Suite.

Banque d'épargne à Saint-Jean (rép.), 3730.
.Message de S. Ex. : budget supplémentaire

pour l'année expirant le 30 juin 1893, 4352.
Banques d'épargne des bureaux <le poste, 4362.
Ch. de f. Intercolonial : dépenses (rép.), 4364.
Communication par vapeur entre les îles (le la

Madeleine (sub.), 4365.
Communication par vapeur entre Canso, Ari-

chat, etc., et autres endroits intermédiaires
(sub.), 4365.

Service à la vapeur entre San-Francisco et
Victoria, C.-A. (sub.), 4367.

Lignes de steamers entre les ports de Saint-
Jean, N.-B., et Halifax.et les Antilles et
l'Amérique du Sud (sub.), 4371, 4377 ; (dern.
épr.), 4560.

Observations des marées (sub.), 4393.
Salaires, etc., les gardiens de phare (sub.),

4393.
Entretien etréparations des phares, etc. (sub.),

4397.
Service météorologique (sub.), 4398.
Hôpitaux <le marine (sub.), 4398.
Fonctionnaires des pêcheries, Ont. (sub.), 4388.
Pècheries, N.-E. (sub.), 4399.
Pénitencier (le Kingston : contrat pour le char-

bon (rép.), 4482.
Commission du havre de Saint-Jean (rés.),

4488, 4586, 4590, (B. n° 99), Ire lec., 4598,
2e lec., (en coin.), 4701, 4746 ; 3e lec. 4754.

Appointements de M. Fabre (sub.), 4514.
Frais de causes en litige (sub.), 4516, 4558.
Agences commerciales (sub.), 4517.
Classement d'anciennes archives au bureau du

Conseil privé (sub.), 4518.
Bureau <le poste de Vancouver (sub.), 4534.
Monument à feu sirJohn-A. Macdonald (sub.),

4549.
Exploration du lit du détroit entre les caps

Tourmentin et Traverse (sub.), 4554.
Inondation de la rivière Sydenham (rép.), 4555,

4592.
Parc de la côte du Major, Ottawa (sub., dern.

épr.), 4559.
Service postal (sub., dern. épr.), 4562.
Traité espagnol (communication), 4565 ; (ex.

plic.), 4700.
Exportations aux Antilles espagnoles (rép.),

4592.
Voies et moyens (m.), 4598.
Subventions aux ch. de f. (sur rés.), 4631.
Bill (n 100), subsides, Ire lec., 4701 ; 2e lec.,

(en com.), 4754; m. p. 3e lec., susp., 4814,
3e lec., 4829.

Péage sur les canaux (rép.), 4740.

FOSTER, HoN. M. (EoRGE-ErtAs-Suite.

Tarif (rés.), 4766, 4775, 4785.
Sucre de betterave (rés.), 4795; (B. n° 102), Ire

et 2e lec., 4814 ; 3e lec., 4827.
Bill (n° 103) modifiant de nouveau les actes

concernant les droits de douanes, Ire et 2e
lec., 4815; (en coin.), 3e lec., 4828.

Indemnité des députés (rés.), 4815 ; (Bili n
104), Ire et 2 lec., 4815 ; (en com.), 3e lec.,
4828.

FRASER, M. DUcAN-C. (Guyd>orough):

Trafic à la station de Mulgrave (m. p. doc.), 36.
Prohibition (mn. p. doc.), 102.
Primes de pêche (en coin.), 174.
Bill (n° 30), concernant la Cie d'aciéries et de

forges de la Nouvelle-Ecosse (limitée), Ire
lec.,250; 2e lec.,296; (en com.), 3e lec., 1410.

Ouvriers étrangers au Canada (sur B.), 304.
Wagons à voyageurs entre Saint-Jean et Hali-

fax (int. par M. Borden), 408.
Munitions (sub.), 1192, 1199, 1240.
Accusations contre sir Adolphe Caron (sur

amend.-Bowell), 2185; (sur m. p. nomination
des commissaires), 3088.

Pêcheries (sur B.), 2276.
Plaintes contre le juge Elliott (sur m.-Lister),

2390.
Ch. le f. Intercolonial (sub.), 2461 et suiv.
Transport des malles de la Pointe Tupper à

Sydney, N.-E. (int.), 2709.
Loi criminelle ( sur B. ), 2915, 2916, 2918,

4357.
Bureau de poste de Farnham (sub.), 2992.
Stations de la police à cheval, T. N.-O., (sub.),

3029.
Règlements de pêche (int.), 3136.
Ch. de f. Intercolonial: accident à New-Glas-

gow (int.), 3169.
Observance du dimanche (sur B.), 3182.
Route du "Rimouski" (int.), 3266.
District militaire n° 9 (int.), 3417.
Gouvernement autonome pour l'Irlande(sur mn. -

Deviin), 3449.
Ch. de f. Intercolonial: recettes et dépenses

(int.), 3981.
Ligne télégraphique à Victoria, N.-E. (int.),

3981.
Communication par vapeur entre Canso, Ari-

chat, etc., et autres endroits intermédiaires
(sub.), 4366.

Service à la vapeur entre San Francisco et
Victoria, C. A. (sub.), 4367, 4369.

Pêcheries, N.-E. (sub.), 4399.
Coût, entretien et réparations des steaniers et

navires pour protéger les pêcheries (sub.),
4408.
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FRASER, M. DUNCANC.-Suite.

Service postal (sub., dern. épr.),4563.
Havres et riv. N.-E., (sub., dern. épr.), 4569.
Subventions aux ch. de f. (sur rés.), 4615, 4633,

4635, 4665, 4667.

FRÉMONT, M. JULES-J.-T. (Québec, comitd).

Bureau de poste à Stadacona (int.), 227.
Expédition du grain (int.), 298.
Pont de ch. de f. à Québec, (int.), 298.
Fermes expérimentales (m. p. doc.), 699; (int.),

3195, 3267.
Vente de terrains dans la ville de Québec (int.),

1115.
Ch. de f. du Lac Saint-Jean à Chicoutimi (int.),

1592.
Ponts sur le Saint-Laurent (int.), 1593.
Ch. de f. Intercolonial (int.), 3136.
Ch. de f. canadien du Pacifique: section de la

rive nord (int.), 3568.

GAUTHIER, M. JosEPH (L'A8somption).

Tabac canadien (int.), 768.
Ch. de f. du Grand-Nord (int.), 937.

GEOFFRION, HoN. M. FÉLIX (Verchéres):

Représentation à la chambre des Communes
(sur B.), 4127, 4135.

GERMAN, M. WILLtAn-M. (Welland):

Election contes3tée: Welland, 592.

GIBSON, M. WILLIAM (Lincoln et Niagara):

Quarantainedes animaux (sub.), 2090.
Associations illégales et serments illégaux (sur

B.), 2555.
Bassin deradoub de Kingston (sub.), 2786, 2789,

2791, 2797, 2803, 2813.

GILLIES, M. JoSEPH-A. (Richmond, N.-E.):

Bill (n° 51) constituant la Cie canadienne de
ch. de f. (lère lec., 844 ; 2 lec., 937 ; 3 lec.,
1790.

Décision de pétitions d'élection(m. p. doc.),
1597.

Ch. de f. Intercolonial (sub.)- 2604.
Représentation à la chambre des Communes

(sur. B.) 4164, 4166.
Dragage dans les prov. maritimes(sub.), 4545.
Pisciculture (sub.), 4570.
Débats (sur 2nd rapp.), 4699.

GILMORR, M. ARTHUR-HILL (Charlotte):

Exportations et importations de granit (int.)
521.

Ficelle à lier (sur m. p. doc.), 568.
Gratification à M. Wallis (sub.), 824.
Révision des listes électorales (sur m. p. doc.),

980.

GILLMOR, M. ARTHUR-HILL-Suite.

Droit d'exportation sur les billots de bois de
sciage (sur m. -Ives), 1297.

Commerce avec l'Angleterre à des conditions
plus favorables (sur mn.-McNeill), 1635.

Pêcheries de homard (sur B.) 2279.
Ch. de f. Intercolonial (sub.), 2594.

GORDON, M. DAVID-WM (Ile VaUcOuver):

Modification à l'acte d'immigration chinoise
(B. n° 44) lère lec., 520, 4730, 4816, 4820,
4825.

Représentation à la chambre des Communes
(sur B.),'3815.

Service à la vapeur entre San Francisco et
Victoria, C.A. (sub.), 4369.

Entretienet réparationsdes phares, etc. (sub.),
4395, 4397.

Gardes-pêche, C.A. (sub.) 4406.
Coût, entretien et réparations des steamers et

navires pour protéger les pêcheries (sub.)
4408.

Dragage, C.A. (sub.), 4547.

GUAY, M. PIERRE-MALcOLM (Lévis):

Démision de Michael Quinn (mn. p. doc.), 411,
3417.

Bureau de poste de Summnerstown, Ont. (int.)
1401.

Démission d'Alfred Drake - Intercolonial,
(int.), 2556.

Bureau de poste de Laprairie (sub.), 2889.

GUILLET, M. GEORGE (Northunberland, O.):
Bill (n' 49) ch. de f. de Cobourg, Northum-

berland et du Pacifique, Ire lec., 844; 2e lec.,
937 ; 3e lec., 1790.

Sur question de priv.-Patterson, 3140.
Subventions aux ch. de f. (sur rés.), 4610, 4643.

HAGGART, Hos. M. JoHN-G. (Lanark-sud):

Chemin de f. entre Summerside et la baie
Richmond (rép.), 41.

Recettes et dépenses de l'Intercolonial (rép.),
41.

Employés sur les ch. de fer de l'Etat (rép.),
42, 300, 711.

Rapides des Galops (rép.), 135.
Approfondissement des canaux (sur m.), 156.
Canal de Soulanges, 232.
Pont de ch. de f. à Québec (rép.), 298, 299.
Canal de la Vallée de la Trent (rép.), 406;

(sub.), 2322; (dern. épr.), 4568.
Wagons, à voyageurs entre Saint-Jean et Hali-

fax (rép.), 408.
Démission de Michael Quinn (rép.), 411, 3420.
Chemins de fer canadien du Pacifique et de

l'Intercolonial (rép.), 522.
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HAGGART), Hos. JoHN-G.-Suite.

Nouveau pont sur le canal Lachine, Montréal,
(rép.), 538.

Engrais artificiels (sur ni. p. doc.), 547.
Privilèges de circulation sur le ch. de f. Inter-

colonial (rép.), 575.
Arrangement avec le ch. de f. canadien du Pa-

cifique (rép.), 683.
Inondation au Côteau (rép.), 937.
Ch. le f. du Grand-Nord (rép.), 938.
Ch. de f. de Jonction de Pontiac et Pacifique

(rép.), 941.
Canal de la Culbute (rép.) 950; (sub.), 2323.
Ch. de f. canadien du Pacifique (sub.), 1010,

2324.
Ch. de f. du Cap-Breton (sub.), 1011.
Ch. de f. de l'I.P.-E. (sub.), 1041.
Canal Lachine (sub.), 1042, 2102, 2309.
Propriété du ch. le f. Intercolonial à Saint-

Jean, N.-B. (rép.), 1057.
Papeterie pour le ch. le f. Intercolonial (rép.),

1057.
Rapp. du ministère des ch. de f. et canaux,

1087.
Tarif appliqué au bétail sur l'Intercolonial

(rép.), 1402.
Comité des ch. de f. du Conseil privé (rép.),

2001.

Facilités aux ch. de f. de l'Etat (rép.), 2037
Dette du ch. de f. du comté de Pontiac (rép.),

2041.

Ch. de f. de l'I.P. -E. (rép.), 2057 ; (sub), 2700.
Lac Saint-Louis (sub.), 2102.
Canal Soulanges (sub.), 2103, 2104.

Canal Cornwall (sub.), 2105.
Rapide Plat (sub.), 2106.
Canal du fleuve Saint-Laurent (sub.), 2106.
Canal Murray (sub.), 2107.
Canal de la Trent (sub.), 2107.
Canal du Sault Sainte-Marie (sub.), 2300, 2303,

2304, 2305, 2307.
Canal Welland (sub.), 2312.
Canal Chambly (sub.), 2316 et suiv.
Ecluses de Sainte-Anne (sub.), 2320.
Canal de Carillon et Grenville (sub.), 2320.
Canal Saint-Pierre (sub.), 2323.
Chemins de fer: explorations et inspections

(sub.), 2324.
Ch. de f. Intercolonial (sub.), 2324, 2421; (B.),

2428, 2442, 2582, 2587, 2590, 2615, 2618,
2631, 2644, 2658, 2659, 2696.

Ch. de f. du Grand-Tronc (sub.), 2428.
Pont sur la riv. Richelieu (rép.), 2521.
Bill (n' 84) modification à l'acte des ch. de f.,

Ire lec., 2553; 2e lec., et en com. 4572; (m.
pour 3e lec.), 4701 ; 3e lec., 4727.

HAGGART, Hos. JoN-G.-Suite.

Démission'AlfredDrake-Intercolonial (rép.),
2556.

Gare de Miscouche, I.P.-E. (rép.), 2631.
Embranchement de Windsor (sub.), 2697.
Canal du Sault Sainte-Marie: contrat (rép.),

3035, 4348.
Ch. <le f. Intercolonial (rép.), 3137.
Creusement du canal du Sault Ste-Marie (rép.),

3266.
Statistique des ch. de f. (int.), 3268, 3485.
Représentation à la chambre des Communes

(sur m.-McCarthy), 3524; (surB.),3873, 4031.
Ch. de f. "Midland of Canada" (sur B.), 3860.
Canal de Carillon et Grenville (sub., dern.

épr.), 4299.
Ch. <le f. du Lac Saint-Jean (rép.), 4349.
Intercolonial: recettes et dépenses (rép.), 4483.
Subventions aux ch. de f. (rés.), 4483, 4557,

4598, 4599, 4602, 4604, 4607, 4609, 4617,
4619, 4633, 4637, 4641, 4647, 4654, 4667,
4672, 4674, 4676, 4678, 4680, 4727, 4728,
4743, 4761 ; (B. n' 101), Ire lec., 4766;
2e lec., 4827; 3e lec., 4828.

Ch. de f. canadien du Pacifique (sub.), 4527.
Exportation du foin (rép.), 4743.

HAZEN, M. J.-DOUGLAS (Saint-Jean, N. B., ville
et comté):

Acte (lu pilotage (B.), 177.
Ministères de la marine et des pêcheries (en

com.) 189.
Munitions (sub.), 1197, 1244.
Inspection des bateaux à vapeur (sur B.), 1435,

1438, 1439, 1694.
Commerce avec l'Angleterre à des conditions

plus favorable (sur m.-McNeill), 1623.
Ch. de fer Intercolonial (sub.), 2481, 2649.
Observance du dimanche (sur B.), 3474.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 4287.
Lignes de steaniers entre Saint-Jean et Hali-

fax, et les Antilles et l'Amérique du Sud
(sub.), 4371.

Entretien et réparations des phares, etc. (sub.),
4394.

Subventions aux ch. de fer (sur rés,), 4657, 4658.
Débats (sur 2nd rapp.), 4692.
Havre de Saint-Jean (sur B.), 4750.

HENDERSON, M. DAvID (Halton):

Droits sur la ficelle à lier (sur m. -Watson), 1733.

HUGHES, M. SAMUEL (Victoria-nord, 0.):
Admission des farines canadiennes à Terre-

neuve (m. p. doc.), 114.
Budget (disc.), 453 à 464.
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HUGHES, M. SAMUEL--Stite.

Milice active (m. p. doc. et disc.), 683.
Munitions (sub.), 1192, 1198.
Fermes expérimentales (sub.), 1487.
Canal <le la Trent (sub.), 2112.
Représentation à la chambre des Communes

(sur m.-McCarthy), 3582, 3629.
Canal de la vallée de la Trent (sub.), 4527, 4567.
Service postal (sub., dern. épr.), 4562.
Inspection générale (sur B.), 4582.

INGRAM, M. ANDREW-B. (E/.in-et):

Bill (n° 34) concernant la Cie du ch. de fer du
Sud du Canada, Ire lec., 250; 2e lec., 296; (en
coin.), 3e lec., 1259.

Ouvriers étrangers au Canada (sur B.), 317.
Revision des listes électorales (sur m. p. doc.)

978.
Percepteur des douanes à' Saint-Thomas (sur

in. p. doc.), 2053.
Bureau de poste de Farnhan (sub.), 2990.

INNES, M. JA31Es (:ellington-sud)

Bill (n° 31) concernant la Cie d'imprimerie (lu
Globe, Ire lec., 250; 2e lec., 296; (en coin.) 3e
lec., 1259.

Admission en franchise des journaux des E.-U.,
(int.), 1261.

Droit sur le pétrole cru (int.), 1998.

IVES, M. WILLIAM-BUL.ocK (Sherbrooke)

Pin blanc du Canada (m.), 2*21, 300.
Ouvriers étrangers au Canada (sur B.), 315.
Engrais artificiels (sur m. p. doc.), 542.
Bill (n° 48) transfert d'action dans les corps

constitués, Ire lec., 768.
Droit d'exportation sur les billots de bois de

sciage (m. et disc.), 1262 à 1270, 1303.
T. N. O. (sur B.), 2553.

JONCAS, M. Lou1s-ZÉPRHIRIN (Ga.pé):

Pêcheries de homards (sùr B.), 2277.

JEANNOTTE, M. HORMISDAS (L'Asomption):

Représentation à la chambre des Communes
(sur B.), 4083, 4109.

KAULBACH, M. CHARLES-E. (Lunenburg):

Acte de Terreneuve sur la boitte (int.), 100.
Terreneuve et le Canada (int.), 192.
Bureaux de poste et de douanes de Lunenburg

(sub.), 2842.
Jour de la confédération, 4409, 4489.
Modui vivendi, 4829.

KENNY, M. THoMAs-E. (Halifax):

Commerce avec l'Angleterre à des conditions
plus favorables (sur m.-McNeil), 1652.

B

KEMNY, M. THo)uAs-E.-Suite.

Droits sur la ficelle à lier (sur m.-Watson).
1750.

Pêcheries (sur B.), 2252.
Chemin de fer Intercolonial (sub.), 2445, 2598,

2600, 2602, 2603.
Lignes de steamers entre Saint-Jean et Halifax

et les Antilles et l'Amérique <lu Sud (sub.),,
4391.

Subventions aux chemins de fer (sur rés.), 4615,

KIRKPATRICK, Hox. M. GEoRGE-A. (Fronte-
nac):

Election de London (sur m.-Mills, Bothwell),
39.

Terrain de l'artillerie, Toronto (en com.), 178.
Compagnie du chemin de fer canadien du

Pacifique (Bill n° 38), Ire lec., 322 ; 2e lec.,
428 ; (en com.), 3e lec., 1259.

Salaires: chambre des Communes (sub.), 784,
803, 805.

Bill (n° 53) Compagnie de chemin de fer et de
bateaux à vapeur de Qu'Appelle, Lac Long
et de Saskatchewan, Ire lec., 844; 2e lec.,
937 ; 3e lec., 1790.

Naufrages dans les eaux canadiennes (sur B.),
1120.

Majors de brigade (sub.), 1190.
Munitions (sub.), 1191, 1204.
Navires de pêche des Etats-Unis (sur B.), 1524.
Bill (n0 85) modifiant de nouveau le chapitre

10 des statuts refondus du Canada relatifs
aux associations et aux serments séditieux et
illégaux, 2553.

Comité de la bibliothèque du parlement (m. p.
adoption du 1er rapport), 2900.

LANDERKIN, M. GEORGE (Grey-dud):

Employés sur les ch. de f. de l'Etat (m. p.
doc., pour M. MeMullen), 42.-

Demande de rapport, 102.
Acte des élections contestées (int.), 136.
Bétail canadien en Angleterre (int.), 254.
Droits prélevés sur un drapeau anglais (int.),

522.
Revision des listes électorales (m. p. doc.),

701.
Budget (disc.), 743, 744.
Salaire de L. C. Pereira (sub.), 873.
Haut-commissaire (sub.), 923.
Revision des listes électorales (sur m. p. doc.),

953.
Travaux publics (int.), 1116.
Inspecteurs des pêcheries Roland et Finkle

(int.), 1401.
Douane de Cobourg (int.), 1403.
Listes des votants (int.), 1685 ; (sur B.), 4596.
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LANDERKIN, M. GEOIRE-Suite.

Maître de poste le MeIntyre (i. p. doc.),
2037.

Maître de poste d'Eugenia (ni. p. toc.), 2037.
Quarantaine, Grosse Isle (sub.), 2080, 2081.
Canal de la Trent (sub.), 2117.
Police à cheval du N.-O. (sur m.-McMullen),

2765.
Commuissions royales (int.), 2770, 3170, 3323.
Population des districts électoraux (int.), 2770.
Bureau le poste de Dartmouth (sub.), 2823.
Bureau de poste, douane, etc., Chatham (sub.),

2872, 2873.
Bureau de poste de Laprairie (sub.), 2885.

" " Saint-Henri (sub.), 2946, 2952,
2966.

Représentation à la chambre des Communes
(sur B.), 3331, 3892, 4042.

Travaux publics sur le Saint-Maurice (int.),
3651.

Mennonites (int.), 4351.
Service à la vapeur entre San-Francisco et

Victoria, C. A. (sub.), 4369.
Lignes de steamers entre Saint-Jean et Halifax

et les Antilles et l'Amérique du Sud (sub.),
4372, 4386, 4388.

Parc de la côte du Major (sub., dern. épr.),
4560.

Inspection générale (sur B.), 4582, 4583.
Accusations contre un député (int.), 4591.
Subventions aux ch. de f. (sur rés.), 4612.

LANGELIER, M. FRANçOIS (Qudbee-entre):

Salaires: chambre des Communes (sub.), 794,
799.

Bill (n' 55) fusionnant la Cie mutuelle natio-
nale de prêt et de construction de Montréal
et la Cie mutuelle nationale de prêt et de
construction de Hamilton sous le nom de
Société mutuelle nationale de prêt et de
construction, Ire lec., 844 ; 2e lec., 1087.

Malle de Québec à la Pointe-aux-Trenbles
(int.), 1402.

Débats (sur 1er rapp.), 1507.
Travail étranger aux E.-U. (int.), 1592.
Quarantaine des animaux (sub.), 2085.
Percepteur au Bic, Rimouski (int.), 2707.
Loi criminelle (sur B.), 2771.

LANGEVIN, Ho-. siR H., K.C.M.G. (Trois-
Ririères):

Frontières de la prov. de Québec (m. susp.), 102,
(m. p. doc.), 117.

Recensement: origines et cultes (int.), 194.

LARIVIÈRE, M. ALPHONSE-A.-C. (Provencher):

Ecoles du Manitoba (iu. p. doc.), 162.
Acte des T. N.-O. (B.), 226.

LARIVIÈRE, M. ALPIIoNSE-A.-C.-Suite.

,Bill (n° 35) concernant la Cie du ch. de f. du
Manitoba et du Sud-Est, Ire lec., 250; 2e
lec., 296; (en coin.), 3e lec., 713.

LAURIER, Hox. M. WILFRID (Qnébec-6.t):

Sur adresse en réponse au disc. du trône, 23.
Droit de pêche dans la riv. Richelieu (pour M. -

Brodeur) (int.), 35.
Pêcheries de phoques à fourrures, mer de

Behring, 36.
Election de London (sur mu.-Mills, Bothwell),

38, 65, 250.
Employés sur les ch. de f. de l'Etat (sur i.

p. doc.), 42.
Ch. de f. de la Baie des Chaleurs (sur mi.-

Cockburn), 50.
Duc de Clarance: adresse, 74.
Devoirs des officiers d'élection (sur m..-Mills,

Boththwell), 92.
Sauvetages et naufrages (sur B.), 109.
Canada et Terreneuve (sur int.), 137, 138,

(int.), 323.
Jetée de Cacouna (int.), 140.
Terrain de l'artillerie: Toronto, (en coum.), 178.
Navires de pêche des E.-U. (B.), 180, 1516.
Pin blanc du Canada (sur m.), 221.
Canal de Soulanges, 237.
Fortifications d'Esquimalt (m. p. doc.), 249.
Bureau du haut-commissaire (sub.), 284.
Ouvriers étrangers au Canada (sur B.), 312.
Dépôts d'argent par le maître de poste de

Saint-Césaire (sur m. p. doc.), 410.
Engrais artificiels (sur m. p. doc.), 548.
Election contestée : Welland, 597.
Accusations contre le juge Elliott (sur ni.-

Lister), 682.
Commerce avec Terreneuve (sur m. p. doc.),

704.
Besogne de la chambre (sur ni.), 717.
Pénitencier de Saint-Vincent de Paul (sub.),

754, 757.
Salaires: chambre des Communes (sub.), 798.
Ministère de l'Intérieur, salaire d'un premier

commis (sub.), 858.
Salaire de. L. C. Pereira (sub.), 905.
Revision des listes électorales (sur m. p. doc.),

953.
Accusations contre sir Adolphe Caron (sur

décl.-Edgar), 1061, 1072; (sur m. pour nomi-
nation de commissaires), 3061.

Ministère des pêcheries et F. Charlebois (m.
p. doc.), 1061.

Vote obligatoire (sur B.), 1109.
Traités de commerce (sur ni. -Mills), 1163à1174.
Munitions (sub.), 1245.
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Poursuites de la part de la Couronne (sur m. -
Thompson), 1341.

Loi criminelle (sur B.), 1351, 2780, 2854, 3047-
3052, 3408, 3410, 4322, 4325.

Sur q. priv.-Denison, 1354.
Mort de l'hon. Alex. Mackinzie, 1426.
Débats (sur 1er rap.), 1509; (sur 2d rapp.),4699.
Immigration : agents au Canada (sub.), 1544,

1548.
Bref pour Perth-nord (int.), 1687.
Commission géologique (sur B.), 1696.
Documents diplomatiques (m.), 1840.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 1918, 3197, 3813, 3815, 3854,-3868,
3997,4049,4103,4105, 4109,4110,4111,4120,
4121, 4123, 4130, 4132, 4184, 4273, 4410,4429.

Sous-ministre de l'agriculture (int.), 1998.
Comité des ch. de f. du Conseil privé (sur m.

p. doe.), 2001.
Réprésentant canadien à Washington (sur m.,

McCarthy), 2008, 2028, 2532.
Ile Cockburn: billets de concession (sur m. p.

doc.), 2036.
Dommages sur la riv. Yamaska (mu. p. doc.),

2037.
Revenu de l'intérieur (sur B.), 2058.
Sanction des lieutenants-gouv., 2300.
Rapports des délégués des cultivateurs anglais

(sur in. p. doc.), 2499, 2508.
Prohibition: plébiciste (sur m.-Charlton) 2721.
Police à cheval du N.-O. (sur m.-McMullen),

2754.
Brefs pour L'Assomption et Pontiac (int.), 2770.
Bureau de poste de Laprairie (sub.), 2894.
Bref pour l'élection de Pontiac (int.), 3060,

3136, 3197.
Bref pour l'élection de Frontenac (int.), 3197.
Visite des ministres à Washington (int.), 3323,

3484.
Listes électorales (sur B.), 3384, 4572, 4595.
Cie mutuelle de prêt et de construction (sur

m.-Beausoleil), 3645.
Affaires de la chambre (sur m.-Thompson),

3652, 4795; (int.), 4813.
Bureau des terres d'Edmonton (int.), 4125,

4481, 4559.
Ministère de l'Intérieur(sub., dernièreépreuve),

4293.
Rivière Yamaska (sub.), 4343.
Publications dans le "Globe" re dépenses

d'élection, 4466.

Subventions aux ch. de f. (sur rés.), 4487, 4602,
4603, 4606, 4608, 4618, 4647, 4671, 4674;
(amend.), 4681, 4828.

Commission des réserves (sub.), 4512.
Bi

LAURIER, HON. M. WILFRID--SUite.

Ch. de f. canadien (lu Pacifique (sub.), 4527.
Travaux publics: riv. Nicolet (sub.), 4540.
Indemnité à Mde N. Guindon (sub.), 4540.
Monument à feu sir John-A. Macdonald (sub.),

4549.
Parc de la côte du Major, Ottawa (sub., dem.

épr.), 4560.
Lignes de steamers entre Saint-Jean et Halifax

et les Antilles et l'Amérique du Sud (sub.,
dern. épr.), 4560.

Ministère de l'Int. : appointements du 1er
commis (sub. et m.), 4564.

Service des malles entre le Canada et Liver-
pool (sub., dern. épr.), 4569.

Dépenses relatives à la mer de Behring (sub.,
dern. épr.), 4570.

Amend. à l'acte des ch. (le f. (sur B.), 4573.
Inspection générale (sur B.), 4577.
Service civil (sur B.), 4739.
Péage sur les canaux (int.), 4740.
Havre de Saint-Jean (sur B.), 4746, 4747, 4749,

4752.
Tarif (rés.), 4784.
Impressions du parlement (sur rapp.), 4792.
Sucre de betterave (sur B. amend.), 4827.

LAVERGNE, M. JOSEPH (Drumrnod et Artha-
baska):

M. Alfred Pinsonneault (int.), 768.
Droit d'exportation sur les billots de bois de

sciage (sur m. -Ives), 1296.
Représentation à la Chambre des Communes

(sur B.), 3232, 4188, 4190.
Exportation du foin (int.), 4742.

LEDUC, M. JOSEPH-HECTOR (Nicolet):

Service postal :comté de Drummond (int.), 296.
Bureau de poste de Laprairie (sub.), 2925.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 3313.

LEGRIS, M. JOSEPH-H. (Maskinongé):

Bureau de poste de Laprairie (sub.), 2937.
Sucre de betterave (sur rés.), 4808.

LÉPINE, M. ALPHONSE-T. (Montréal-e8t):

Inspecteur d'appareils et machines (int. pour
M. Curran), 228.

LIPPÉ, M. URBAIN (Joliette):

Subventions aux ch. de fer (sur rés.), 4671.

LISTER, M. JAMES-FREDERICK (Lambton-ouest):

Election de London (m.), 250, 299; (int.), 115),
1770.

Accusations contre le juge Elliott (m.), 681,
2406.
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LISTER, M. JA31ES-FREDERICK---Site.

1)roits sur la ficelle à lier (sur m.-Watson),
1749.

Immigration dépenses (sub.), 1957.
Ile Cockburn billets deconcession (m. p. doc.),

2032, 2034.
Quarantaine (sub.), 2064.

Grosse-Isle (sub.), 2079.
des animaux (sub.), 2084, 2090.

Rapport (les délégués des cultivateurs anglais
(sur ni. p. doc.), 2505.

Commerce avec l'Angleterre, 2571.
Ch. (le f. Intercolonial (sub.), 2672.
Rivière Kainjistiquia (sub.), 2689, 2691, 2694,

2695.
Bassin de radoub (le Kingston (sub.), 2793,

2SOS.
Bureau de poste (le Darmouth (sub.), 2827.

" " et (les douanes de Lunenburg

(sub.), 2843.
Bureau de poste de Saint-Henri (sub.), 2947,

2958, 2966.
Bureau cle poste de Richmond (sub.), 2970.
Bureau (le poste de Farnham (sub.), 2972, 2990.
Bureau (le poste (le Snith's Falls (sub.), 3011.
Sur quest. de priv.-Patterson, 3137.
Représentation à la chambre (les Communes

(sur m. -McCarthy), 3698.
Loi criminelle (sur B.), 4354.
Subventions aux ch. de f. (sur rés.), 4651, 4662.
Débats (sur 2e rapp.), 4691.
Salle d'exercices d'Ottawa (int.), 4699.
Immigration chinoise (sur B.), 4735.

LOWELL, M. JAMES-A. ( Weland)
Bureau de poste de Laprairie (sub.), 2942.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 3973.

MACDONALD, M. AUGUSTINE-C. (King, I.P.-E.):

Pêcheries (sur B.), 2266, 2282.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 3791, 3841, 4214, 4275.
Brise-lames de Baie-Fortune (sub.), 4539.

MACDONALD, M. Huu-J. (Winnipeg):

Bill (n' 33) concernant la Cie du ch. de f. de la
Montagne de Bois à Qu'Appelle, Ire lec.,
250; 2e lec., 296; 3e lec., 1790.

Commerce avec l'Angleterre à des conditions
plus favorables (sur m.-McNeill), 1639.

Représentation à la chambre des Communes
(sur B.), 3998.

MACDONALD, M. PETER (Huron-est):

Contrats du gouv. depuis la confédération (m.
p. doc.), 101, 113.

Budget (disc.), 480 à 494.

MACDONALD, M. PETER---SUite.

Engrais artificiels (sur ni. p. doc.), 544.
Ficelle à lier (sur m. p. doc.), 559.
Salaires : chambre des Communes (sub.), 785.
Revision des listes électorales (sur m. p. doc.),

974.
Immigration : dépenses (sub.), 1975 et suiv.

1994.
Quarantaine, Grosse-Isle (sub.), 2081.
Accusations contre sir Adolphe Caron (sur

amend.-Bowell), 2207.
Rapports des délégués des cultivateurs anglais

(sur n. p. doc.), 2502.
Edifices publics, Petrolia (sub.), 2999, 3003,
' 3006.
Huile de charbon (ni. p. doc. pour M. Camp-

bell), 3140.
Ecoles et dualité de langues dans les T. N. -0.

(sur m.-Arnstrong), 3157.
Représentation à la chambre des Communes

(sur m.-McCarthy), 3616, 3632, 3896, 4000;
(sur B.), 4415.

Subventions aux ch. de f. (sur rés.), 4669.

MACDONELL, M. GEORGE-H. (Algonm):

Approfondissement des canaux (sur m.), 154.
Bill (n° 54) Cie de ch. de f. et de pont des

chutes Niagara et Queenston, ire lec., 844;
2e lec., 1084.

Canal Lachine (sub.), 2310.
Riv. Kaministiquia (sub.), 2691, 2693.
Bassin de radoub de Kingston (sub.), 2799,

2805, 2807, 2810.
Bureaux de poste et de douanes de Lunenburg

(sub.), 2848, 2850.
Bureau de poste de Saint-Henri (sub.), 2961.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 4044.

MACLEAN, M. WILLIAM-F. (York-est, 0.):
Ch. de f. " Midland of Canada " (sur B.), 3857,

3864.
Représentation i la chambre des Communes

(sur B.), 4159.
Amend. à l'acte des ch. de f. (sur B. -amend.),

4701.

MACKINTOSH, M. CHARLES-H. (Ottaiwa, ville):

Représentation à la chambre des Communes

(sur m.-McCarthy), 3706.

MADILL, M. FRAN<K (Ontario-nord):

Représentation à la chambre des Communes
(sur B.), 4047.

MARA, M. JoHN-ANDREW ( Yale):

Bill (n° 20) concernant la Cie de ch. de f. du
Sud de la C.-A., are lec., 131 ; 2e lec., 136.
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MARA, M. JoHN-ANDREW-Suite.

Bill (n' 24), concernant la Cie du ch. de f. de
la Vallée Nicola, Ire lec., 164; 2e lec., 282;
(en comn.), 3e lec., 713.

Cie du ch. de f. de Nelson à Fort Sheppard
(B. n° 26), Ire lec., 192; 2e lec., 282.

Réserves des Sauvages, C. -A. (sur mn. p. doc.),
531.

Districts électoraux de la C.-A. (sur ni. p. doc.),
2348.

Représentation à la chambre des Communes
(sur B.), 3811, 4177.

Subventions aux ch. de f. (sur rés.), 4603,4614.
Tarif (rés.), 4788, 4789.

MASSON, M. JAMES (Grey.nord):

Elect ion contestée : Welland, 593.
Bill (n' 72) Cie du ch. de f. de Winnipeg à

l'Atlantique, Ire lec., 1684 ; 2e lec., 1791
3e lec., 2526.

Loi criminelle (sur B.), 2920, 3040, 3041, 3057,
3411, 3724,3725,4317,4321, 4322, 4325, 4355.

Terres fédérales (sur B.), 3389, 3399.
Représentation à la chambre des Communes

(sur m.-McCarthy), 3537, 4255.
Amend. à l'acte des ch. de f. (sur B.), 4573.
Subventions aux en. de f. (sur rés.), 4603, 4606.

MIGNAULT, M. Rocn-MoïsE-S. (Yatnaka):

Travaux sur la riv. Yamaska (int.), 1764.
Ecluse de la riv. Yamaska (int.), 2227.

MILLS, Hos. M. DAVID (Bothwell):
Election de London (m.), 38, 52, 64.
Listes électorales de London (m.), 73.
Devoirs des otficiers d'élection (m. et dis.), 75.
Demande de rapport,. 103.
Admission des farines canadiennes àTerreneuve

(sur m.-Hughes), 115.
Rapport des votes inscrits. lors de l'élect. gén.

(u.), 115.
Frontières de la prov. de Québec (sur m. p.

doc.), 123.
Approfondissement des canaux (sur m.), 159,

161.
Navires de pêche des E.-U. (sur B.), 182, 1525.
Ministère de la Marine et des Pêcheries (en

com.), 189.
Ouvriers étrangers au Canada (sur B.), 315.
Revenus du peuple (int.), 467.
Réserves des Sauvages, 0.-A. (sur mu. p. doc.),

527.
Election contestée: Welland, 600.
Budget (disc.), 602 à 627.
Subsides (en com.), 680, 762.
Pénitencier de Kingston (sub,), 680.
Commerce avec Terreneuve (sur mu. p. doc.),

702.

MILLS, Hox. M. D.AviD-Suite.

Employés sur les chemins de fer de l'Etat (sur
m. p. doc.), 713.

Besogne de la chambre (sur iu.), 717.
Pénitencier de Saint-Vincent de Paul (sub.),

762.
Bibliothèque: appointements, etc. (sub.), 809.
Recensement et statistique (int.), 845.
Ministère de l'intérieur : salaire d'un premier

commis (sub.), 848.
Salaire de L. C. Pereira (sub.), 885, 892, 906,

910, 911, 913, 914.
Haut-commissaire (sub.), 917, 919, 929.
Revision des listes électorales (sur m. p. doc.),

955.
Accusations contre sir Adolphe Caron (sur

déclar.-Edgar), 1077; (sur in. p. nomination
des commissaires), 3064.

Emission de brefs (int.), Il 15.
Naufrages dans les eaux canadiennes (sur B.),

1123.
Traités de commerce (disc.), 1131 à 1150.
Munitions (sub.), 1236.
Mission aux Antilles (int.), 1254: (m. p. doc.),

1408, 1409.
Conférence de Washington.-La mission aux

Antilles, 1258.
Cie de publication du Globe (sur B.), 1261.
Poursuites de la part de la Couronne (sur ru.-

Thompson), 1330 à 1336.
Loi criminelle (sur B.), 1352.
Collège militaire royal du Canada (sub.), 1424.
Mort de l'honorable Alex. Mackenzie, 1427.
Inspection des bateaux à vapeur (sur B.), 1446,

1691.
Elections partielles (int.), 1534.
Immigration: agents au Canada (sub.), 1580,

1588.
Cartes géographiques (int.), 1686.
Commission géologique (sur B.), 1697, 1703.
Droits sur la ficelle à lier (sur m.-Watson),

1754, 1755.
Paiements. supplémentaires à des commis per-

manents (sur mu. p. doc.), 1767.
Documents diplomatiques (sur m.-Laurier),

1854.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 1922, 3348, 3768, 3805, 3809, 3843,
3867, 3923, 3982, 3995, 3997, 4004,4005,4006,
4023, 4041, 4043, 4045, 4090, 4106, 4134,4175,
4236, 4272, 4284, 4410.

Commerce avec les Antilles, 1938.
Immigration: dépenses (sub.), 1949, 1987.
Représentant canadien à Washington (sur m.-

McCarthy), 2015, 2535.
Quarantaine des animaux (sub.), 2093.

xxi



INDEX.

MILLS, Hox. M. DAv1D-Sai/e.
Canal Soulanges (sub.), 2103.
Pêcheries de homard (sur B.), 2285.
Ch. de f. Intercolonial (sub.), 2327, 2588, 2656.
Subventions en terres aux ch. de f. (sur m. p.

doc.), 2335.
T. N.-O. (sur B.), 2550.
Dernières élections générales (int.), 2557.
Commerce avec l'Angleterre, 2562.
Riv. Kanîjaistiqia (sub.), 2690.
Prohibition: plébiscite (sur m.-Charlton),2725.
Police à cheval du N. -O. (sur ni.-McMullen),

2757.
Loi criminelle (sur B.), 2773, 2777, 2778, 2780,

2783, 2857, 2863, 2904, 3039, 3048, 3051,
3054, 3413, 3728, 3732, 3736, 4313, 4325,
4353.

Bureau de poste de Dartmouth (sub ), 2815,
2831.

Bureaux de poste et de douanes de Lunenburg
(sub.), 2846.

Bureau de poste <le Picton (sub.), 3013.
Edifices publics, Calgary (sub.), 3020.
Stations (le la police à cheval, T. N.-O. (sub.),

3023.
Ecoles et dualité de langues dans les T. N.-O.

(sur m.-Armstrong), 3163.
Observance du dimanche (sur B.), 3175.
Brefs d'élection : élections partielles (int.),

3196, 3268.
Listes électorales (sur B.), 3385.
Terres fédérales (sur B.), 3387, 3388, 3389,

.3396, 3402, 3403.
Cie mutuelle (le prêt et de construction (sur

m.-Beausoleil), 3646.
Brevets d'invention (sur B.), 3817, 4303, 4305,

4307.
Ch. le f. Midland of Canada (sur B.), 3863.
Inspection générale (sur B.), 4227.
Ministèrede l'Intérieur (sub., dernière épreuve),

4292.
Immigration (sub., dern. épreuve), 4297.
Havre de Kingston (sub.), 4345.
Subventions aux ch. de f. (int.), 4363.
Représentation à la chambre des Communes

(int)., 4365.
Service à la vapeur entre San Francisco et

Victoria, C.-A. (sub.), 4368, 4370.
Lignes de steamers entre Saint-Jean et Halifax

et les Antilles et l'Amérique du Sud (sub.),
4374, 4381.

Explorations géologiques (sub.), 4479.
Administration des affaires des Sauvages, 4498.
Bureau de poste de Vancouver (sub.), 4534.
Indemnité à Mme N. Guindon (sub.), 4542.
Inondation de la riv. Sydenham (int.), 4555,

4592.

MILLS, Hox. M. DAviD-,Sruite.
Commissaires du havre de Saint-Jean (sur rés.),

4588, 4589.
Listes électorales (sur B.), 4594.
Subventions aux ch. de f. (sur rés.), 4605, 4676,

4763.
Débat,; (sur 2nd rapp.), 4691, 4695.
Tarif (sur rés.), 4773, 4783, 4790.
Impressions du parlement (sur rapp.), 4793.
Sucre de betterave (sur rés.), 4804.
Immigration chinoise (sur B.), 4821, 4823.
Lieut.-gouv. du N.-B. (int.), 4832.
Employés temporaires (int.), 4832.

MILLS, M. Jon-B. (Anapolis) :

Pétitions pour bills d'intérêt privé (in.), 465,
844, 993.

Salaires : chambre des Communes (sub.), 788.
Barrage à Round Hill (int.), 2227.
Exportation des pommes (int.), 3322.
Inspection générale (sur B.), 4225.
69e bataillon d'Annapolis, N.-E. (int.), 4592.
Havre de Saint-Jean (sur B.), 4750.

MONCRIEFF, M. GEORGE (Lambton-eXt):

Election de London (sur ni.-Mills, Bothwell),
65 ; (sur m.-Lister), 1778.

Devoirs les officiers d'élection (sur m.-Mills,
Bothwell), 94. .

Cie. (lu ch. de f. de London à Port-Stanley
(B. n0 22), Ire lec., 164; 2e lec., 282 ; (en
coin.), 3e lec., 2146.

Bill (n0 94) amendant l'acte des liquidations,
Ire lec., 3568.

.MONET, M. DoxxsiQuE (Napierr-ille):

Bureau de poste de Laprairie (sub.), 2878, 2879.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 3307, 4121, 4179.
Subventions aux ch. de f. (sur rés.), 4679.

MONTAGUE, M. WALTER-H. (Haldimand):

Représentation à la chambre des Communes
(sur m.-McCarthy), 3704 ; (sur B.), 3998,
4003, 4022, 4023.

Débats (sur 2nd rapp.), 4690, 4695.

MULOCK, M. WILUAM (York-nord, 0.):
Mandats du gouv. gén. (sur m.-Cartwright),

51 ; (m. p. doc.), 113.
Election de London (sur m.-Mills, Bothwell),

69.
Engrais artificiels (sur m. p. doc.), 540.
Ficelle à lier (sur mn. p. doc.), 563.
Privilèges de circulation sur le ch. de f. Inter-

colonial (sur m. p. doc.), 574.
Commerce avec Terreneuve (sur m. p. doc.),

704.
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MULOCK, M. WILLIni-Suite.

Traitement et dépenses éventuelles du Sénat
(sub.), 773, 775, 780.

Bibliothèque (sub.), 812.
Gratification à M. Wallis (sub.), 818, 827, 830.
Salaire de L. C. Pereira (sub.), 870, 898.
Liste du service civil (int.), 938.
Cie de publication du Globe, 1259.
Poursuites de la part (le la Couronne (sur m. -

Thompson), 1344.
Sur q. de priv.-Denison, 1370.
Milice: habillement et capotes (sub.), 1384.
A.cte (les droits d'auteur (int.), 1402.

Collège militaire royal du Canada (sub.), 1412.
Inspection des bateaux à vapeur (sur B.), 1444,

1452, 1693.
Fermes expérimentales (sub.), 1501, 1503.
Immigration: agents au Canada (sub.), 1549.
Terrain de l'artillerie à Toronto (sur B.), 1689.
Commission géologique (sur B.), 1699.
Droits sur la ficelle à lier (sur m.-Watson), 1709.
Accusations contre sir Adolphe Caron (sur

décl.-Edgar), 1831.
Dette du ch. de f. du comté de Pontiac (sur

m. p. doc.), 2045.
Quarantaine (sub.), 2073.
Plaintes contre le juge Elliott (sur m.-Lister),

2366.
Chemins de fer (sub.), 2442.
Rapports des délégués des cultivateurs anglais

(sur m. p. doc.), 2504.
Bureau de poste de Dartmonth (sub.), 2833,

2834, 2837.
Loi criminelle (sur B.), 2856, 2866, 2900, 2905,

2911, 2913, 2917, 3045, 4353, 4359.
Bureau de poste de Laprairie (sub.), 2883.

" " & Saint-Henri (sub.), 2948,
2950, 2952.

Bureau de poste de Farnham (sub.), 2975.
Edifices publics, Orillia (sub.), 2996.

" "c Petrolia (sub.), 2997.
" " T. N.-O. (sub.), 3015.

Canal du Sault Sainte-Marie : contrat (int.),
3034, 4348.

Creusement du canal du Sault Sainte-Marie
(int.), 3266.

Brevets d'invention (sur B.), 3818.
Ch. de f. "Midland of Canada" (sur B.), 3864
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 3891, 4130, 4265 et suiv.
Ch. de f. du Lac Saint-Jean (int.), 4349.
Ch. de f. Intercolonial: dépenses (int.), 4364.
Lignes de steamers entre Saint-Jean et Halifax

et les Antilles et l'Amérique du Sud (sub.),
4388.

Administration des afaires des Sauvages, 4509.

MURRAY, M. THorAs (Pontiac):

Ch. de f. de jonction de Pontiac et Pacifique
(m. p. doc.), 939.

Dragage de la rivière Ottawa (m. p. doc.), 948.
Canal de la Culbute (m. p. doc.), 949.
Revision des listes électorales (in. p. doc.), 982.
Bill (n° 63) Cie de ch. de. f. de jonction de

Poctiac et Pacifique, Ire lec., 1182 ; 2e lec.,
1261 ; (en com.), 3e lec., 2146.

Dette du chemin de f. du comté de Pontiac (m.
p. doc.), 2038, 2049.

Question de privilège (article du Citizen,) 2'287.

McALISTER, M. JoHN (Ristigouche):

Chemins de fer (sub.), 2440.

McCARTHY, M. DALToN (Sirncoe-nord):

Acte des T.N.-O. (Bill n' 27) modifiant l'acte
des T. N.-O., Ire lec., 222; (m. p. 2e lec.,

'rejetée), 2526, (nouvelle m. p. 2e lec. rejetée),
2548; (sur m.-Arimstrong), 3158.

Election contestée: Welland, 601.
Salaires: chambre des Communes (sub.), 803.
Ministère de l'Int. : salaire d'un premier

commis (sub.), 863.
Salaires de K.-J. Henry, L.-C. Pereira et H.-

H. Turner (sub.), 868.
Cie de publication du " Globe " (sur B.), 1261.
Comité des ch. de f. du Conseil privé (m. p.

doc.), 1999.
Représentant canadien à Washington (m.),

2002, 2029, 2546.
Loi criminelle (sur B.), 2775, 2779.
Gouvernement autonome pour l'Irlande (sur

m. -Devlin), 3443.

Représentation à la chambre des Communes
(sur B.), 3485, 3870, 3874.

McDONALD, M. JoHN-A. (Victoria, N.-E.)

Salaires de K.-J. Henry, L.-C. Pereira et H.,
H. Turner (sub.), 868.

Painte contre le juge Elliott (sur m.-Lister)-
2396.

McDOUGALL, M. HECTOR-F. (Cap-Breton):

Service de la poste : plaintes (int.), 4488.

McDOUGALD, M. JoHN (Pictou):
Ch. de f. Intercolonial (m. p. doc.), 1408,

(sub.), 2473.
Ch. de f. Intercolonial: accident à New-Glas-

gow (sur int.), 3170.

McGREGOR, M. WILUAM (Essex-nord):
Gratification à M. Wallis (sub.), 823, 824, 826.
Naufrages dans les eaux canadiennes (sur B.),

112-2.
Droit d'exportation sur les billots de bois de

sciage (sur m..Ives), 1294.
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McGREGOR, M. WILLuA-Suite,

Inspection des bateaux à vapeur (sur B.), 1695
Quarantaine (les animaux (sub.), 2091.
Canal du Sault Sainte-Marie (sub.), 2306.
T.N. -O. (sur B.), 2550.
Elargissement du condamné Edward Wilson

(sur. mi. p. doc.), 2714.
Police à cheval du N.-O. (sur m.-McMullen),

2767.

McKAY, M. ALEXANDER (lamilton):

Ouvriers étrangers au Canada (sur B.), 313.
Percepteur des douanes (le Saint-Thomas (sur

i. p. doc.), 2056.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 4028.

McLEAN, M. Jori, (King, I.P. -E.):
Pècheries (sur B.), 2242.
Ch. de f. de I'L P.-E. (sub.), 2702, 2704.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 3797, 4219.
Brise-lames à la Baie-Fortune, I. P. -E. (sub.),

4539.

McLEOD, M. EZEKIEL, (Srin-Jen, .-B., ville,):
Ch. de f. Intercolonial (sub.), 2639 et suiv.

2645, 2647, 2655, 2665, 2673.
Observance du dimanche (sur B.), 3184.
Loi criminelle (sur B.), 4320, 4324.
Bureau des douanes de Saint-Jean (sub.), 4531.
Commissaires du havre de Saint-Jean (sur rés.),

4587; (sur B.), 4746, 4748, 4749.

McMILLAN, M. Hicu ( cVudrieui):
Bill (n' 59) constituant en corporation la Cie du

ch. de f. de la vallée de l'Ottawa, Ire lec.,
993 ; 2e lec., 1087; (en com.), 3 1. 4316.

McMILLAN, M. JoHN (Haron-.-ud):
Ferme expérimentale centrale (m. p. doc.), 412.
Engrais artificiels (m. p. doc.), 538.
Ficelle à lier (sur m. p. doc.), 536.
Budget (disc.), 718 à 733.
Revision (les listes électorales (sur m. p. doc.),

977.
Fermes expérimentales(sub.), 1464, 1473, 1477,

1482, 1488.
Cie du haras national (sub.), 1506.
Droits sur la ficelle à lier (sur m.-Watson),

1727.
Immigration : dépenses (sub.), 1993.
Rapports des délégués des cultivateurs anglais

(mn. p. doc.), 2496; (int.), 3197, 3653; (dise.),
3723, 4490.

Bureau de poste de Saint-Henri (sub.), 2954,
2958.

Association des meuniers du Canada (sur B.),
3019.

McMILLAN, N. JoHs-Juite.

Représentation à la chambre des Communes
(sur m.-McCarthy), 3682, 3722, 3948.

Inspection générale (sur B.), 4228, 4575, 4578,
4580, 4584.

Brevets d'invention (sur B.), 4309.
Sucre de betterave (sur rés.), 4800, 4812.

McMULLEN, M. JaMES (Wellington-nord):

Employés sur les ch. de f. de l'Etat (m. p. doc.
par M. Landerkin), 42, 709.

Ministères de la Marine et des Pêcheries (en
coin.), 186.

Réclamations des colons du N. -O. (int.), 228,
Bureau du haut-commissaire (sub.), 282.
Bureau des examinateurs : service civil (sub.)

290.
Bureau du gouv. gén. (sub.), 291.
Exportation des produits de la ferme (mn. p.

doc.), 299.
Budget (dise.), 440 à 453.
Pénitencier de Saint-Vincent de Paul, 754,

757, 760.
Pénitencier du Manitoba (sub.), 763.
Traitements et dépenses éventuelles du Sénat,

771.
Salaires : chambre les Communes (sub.), 781,

798, 806.
Commissurnumnéraires pendant la session (sub.),

807.
Dépenses éventuelles ; chambre des Communes

(sub.), 807.
Gratification à M. Wallis (sub.), 817, 820, 823.
Salaire (le L.-C. Pereira (sub.), 874, 876.
Haut-commissaire (sub.), 921.
La " Morton Dairy Co." (int.), 938.
Revision des listes électorales (sur m. p. doc.),

962.
Papeterie pour le ch. de f. Intercolonial (int.),

1057.
Observance du dimanche (sur B.), 1104.
Munitions (sub.), 1253.
Milice : habillement et capotes (sub.), 1382.
Soin et entretien des salles d'exercices, etc.,

(sub.), 1410.
Collège militaire royal du Canada (sub.), 1417,

1418.
Percepteur des douanes à Chatham (int.),

1429.
Milice ; corps permanents (sub.), 1460.
Ecoles d'artillerie de Québec, Kingston, et

Victoria, C.-A. (sub.), 1461.
Ecole de cavalerie et d'infanterie (sub.), 1461.
Fermes expérimentales (sub.), 1463, 1476, 1481,

1483, 1486, 1493.
Immigration : agents au Canada (sub.), 1553.
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1cMMLLEN, M. JAMES-Suite.

Commission du service civil (int.), 1591.
M. J.-L. Payne (int.), 1592.
Ch. <le f. du Cap-Breton (int.), 1593.
Droits sur la ficelle à lier (sur in.-Watson),

1716.
Immigration: agents en Europe (sub.), 1885.

"6 dépenses (sub.), 1960, 1983.
Compagnies de ranches, T.N.-O. (int.), 1998.
Facilités aux ch. de f. de l'Etat (in. p. doc.),

2036.
Quarantaine, Grosse-Isle (sub.), 2077.

"i Halifax (sub.), 2084.
Canal Soulanges (sub.), 2103, 2104.
Accusations contre sir Adolphe Caron (sur

amend.-Bowell), 2223:(ni. p. nomination de
commissaires), 3128.

Ch. de f. Intercolonial et du Grand-Tronc
(sub.), 2430, 2431, 2433.

Rapports des délégués des tultivateurs anglais
(sur ni. p. doc.), 2515.

Ch. de f. Intercolonial (sub.), 2581, 2583.
Prohibition: plébiscite (sur m.-Charlton),2730.
Police à cheval dii N. -O. (m.), 2737, 2769.
Bassin de radoub de Kingston (sub.), 2785,

2812.
Edifices publics de Halifax (sub.), 2814.
Bureau de poste de Dartmouth (sub.), 2814.
Bureau de poste et de douanes de Lunenburg

(sub.), 2849.
Ecoles et dualité de langues dans les T. N.-O.

(sur m.-Armstrong), 3150.
Statistique des ch. de f. (int.), 3268, 3485.
Commissions sur saisies douanières (int.), 3322.
Terres fédérales (sur B.), 3390, 3403, 3903.
Représentation 1à la chambre des Communes

(sur B.), 3588, 3600, 3633, 3849, 3854, 3855,
3865, 3962, 3990, 4016.

Vaisseaux américains dans la baiè d'Hudson
(int.), 4350.

Misère au Labrador (int.), 4350.
Banques d'épargne des bureaux de postes, 4360.
Lignes de steamers entre Saint-Jean et Halifax

et les Antilles et l'Amérique du Sud (sub.),
4376,4379, 4385; (dern. épr.), 4560.

Explorations géologiques (sub.), 4479.
Griefs des colons du N.-O. (communication),

4498.
Rétribution des services temporaires de comn-

mis: ministère des travaux publics (sub.),
4548.

Monument à feu sir John-A. Macdonald (sub.),
4549.

Parc de la côte du Major, Ottawa (sub., dern.
épr.), 4559.

Chauffage des édifices publics, Ottawa (sub.,
dern. épr.), 4568.

McMUELEN, M. JAMEs-Suite.
Inspection générale (sur B.), 4580.
Listes électorales (sur B.), 4595.
Subventions aux ch. de f. (sur rés.), 4598,

4601, 4610, 4614, 4617, 4642, 4653, 4657,
4669, 4670.

Débats (sur 2e rapp. du com.), 4688.

McNEILL, M. ALEXANDER (Bruce-nord):

Salaire de L.-C. Pereira (sub.), 897, 900.
Malle de l'Atlantique (int.), 1262.
Commerce avec l'Angleterre à des conditions

plus favorables (ni. et dise.), 1599, 2563.
Représentant canadien à Washington (sur ni.

McCarthy), 2018.
Représentation à la chambre des Connunes

(sur B.), 3379, 3690, 4421.
Brevets d'invention (sur B.), 4301.
Débats (sur 2e rapp.), 4692.

NORTHRUP, M. WILLIAM B. (Rasing.est):

Adresse en réponse au discours du trône, 7.

O'BRIEN, M. WILLIAM-E. (Muskoka):

Traité avec l'Alemagne (int.), 112.
Milice active (sur rm. p. doc.), 690.
Salaires: chambre des Communes (sub.), 786.
Accusations contre sir A. Caron (sur décl..

Edgar), 1084.
Traités de commerce (sur mu. -Mills) 1174 à 1179.
Droit d'exportation sur les billots de bois de

sciage (sur m. -Ives) 1286.
Arsenaux publics et soins des armes (sub.),

1386, 1388.
Ecole de ca'valerie et d'infanterie (sub.), 1462.
Navires de pêche des E.-U. (sur B.), 1514.
Droits sur la ficelle à lier (sur m. -Watson),

1713.
Immigration: dépenses (sub.), 1987.
Observance du dimanche (sur B.), 2361, 3173.
Bureau de poste de Laprairie (sub.), 2932.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 3317 ; (sur mn.-McCarthy), 3531.
Loi criminelle (sur B.), 3414.
Exploration hydrographique de la Baie Geor-

gienne (sub., dern. épr.), 4561
Subventions aux ch. de f. (sur rés.), 4599.

ORATEUR, M. l' (Honorable M. PETER WHITE)
Renfrew-nord :

Elections contestées, 1, 6, 40, 1087, 3768, 4832.
Vacances, 2.
Certificats d'élection, 3, 6, 40, 99, 114, 116,

136, 192, 464, 1400, 1428, 2495, 2995, 3265,
3736, 3899, 4814.

Dépôt de copie du dise. du trône, 4.
Communication-Adresse du Sénat-Duc de

Clarence, 72, 98.
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ORATEUR, HoN. M. PETER WHITE-Sutie.

Listes électorales de Brandon, 73.
Election de Queen, N. -B., 98.
Pin blanc du Canada (sur in.), 221.
Election de London (sur m.), 251, 294, 299.
Liste électorale (le Lennox, 294.
Accusations contre le juge Elliott (sur ni.-

Lister), 682.
Nomination (u sous-sergent d'armes, 767.
Subsides (en com.), 774.
Traitements et dépenses éventuelles du Sénat

(sub.), 774, 777.
Salaires : chambre des Communes (subi.), 781,

784, 789, 804, 805.
Estimations du sergent d'armes (sub.), 808.
Gratification à M. Wallis (sub.), 828.
Douanes, Ont. (sub.), 837.
Orateur-suppléant (sub.), 998.
Accusations contre sir Adolphe Caron (sur

décl.-Edgar), 1061. .
Election <le Perth-nord, 1181.
Emission de bref : élection d'York-est, Ont.,

1591.
Bref pour l'élection de Pontiac, 2526.
T. N.-O. (sur B.), 2551.
Bref pour L'Assomption, 2785.
Election de Chicoutimi, 3059.
Bref pour Frontenac, 3137.
Loi criminelle (sur B.), 3414.
Représentatipn à la chambre des Communes

(sur B.), 3993, 4044.
Gaz et lumière électrique, Ottawa (sub.), 4330.
Démission de M. Watson, député, 4482.
Accusations contre un député (rép.), 4.591.
Subventions aux ch. de f. (sur rés.), 4632,4648,

4668, 4728.
Service civil (sur B.), 4738, 4739.

ORATEUR-SUPPLÉANT (M. J. G. H. BERGE-
RON, Beauharuois) :

Salaires: chambre des Communes (sub.), 793,
794.

Salaire de L.-C. Pereira (sub.), 906.
Inondation au Coteau (int.), 936.
Immigration: agents en Europe (sub.), 1883.
Commerce avec l'Angleterre, 2572.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 3842, 3854, 3867.
Débats (sur 2nd rapp.), 4694, 4697.

OUIMET, HoN. M. JosEPH-A. (Laval):

Brise-lames de Miminegash (rép.), 40, 194,
2495.

Jetée de Cacouna (rép.), 140.
Jetées, etc., comté de Prince, I. P.-E. (rép.),

244.
Subsides (en com.), -278.

OUIMET, Hox. M. JOSEPH-A.-Site.

Brise-lames à Sandford, N.-E., (rép.), 407.
Chaussée de Raquette (rép.), 407.
Quai de Church Point (rép.), 408.
Salaires : chambre des Communes (sub.), 799.
Douane de Saint-Jean (sub.), 1012; (dernière

épreuve), 1112.
Pénitencier le Saint-Vincent de Paul (sub.),

1013, 2967.
Bureau de poste, douane, etc., d'Ottawa, (sub.),

1013.
Havres et rivières : provinces maritimes (sub.),

1014.
Havres et rivières: Québec (sub.), 1014.
Dragage : Nlanitoba (sub.), 1015.
Pont sur la rivière du Vieux, à Ford-McLeod

(sub.), 1015.
Bassin de radoub d'Esquimalt (sub.), 1042.
Accusations contre sir Adolphe Caron (sur

décl.-Edgar), 1082.
Travaux publics (rép.), 1116.
Quai de Longueuil (rép.), 1261.
Poursuites de la part de la Couronne (sur m. -

Thompson), 1343.
Douanes de Cobourg (rép.), 1403.
Rapp. du ministère des travaux publics, 1431.
Travaux sur la riv. Yamaska, (rép.), 1765.
C.-E.-W. Dodwell (réponse), 1765.
Réprésentation à la chambre des Communes (sur

B.), 1918, 3212, 3854, 3911, 4056, 4104, 4119,
4124, 4126, 4129, 4133, 4137, 4190.

Dommages sur la riv. Yamaska (rép.), 2038.
Barrage à Round Hill (rép.), 2227.
Ecluse de la riv. Yamaska (rép.), 2227.
T. N.-O. (sur B.), 2553.
Havre des Trois-Sours, N.-E. (rép.), 2555.
Havres et rivières N.-B. (sub.), 2685 et suiv.
Fleuve*Saint-Laurent (sub.), 2687.
Rivière Kaministiquia (sub.), 2687 et suiv.
Havre d'Eatonville (rép.), 2710.
Bassin de radoub de Kingston (sub.), 2785,

2789, 2792, 2811, 2812.
Edifices publics de Halifax (sub.), 2814.
Bureau de poste de Dartimouth (sub.), 2815,

2827, 2831, 2834.
Bureaux de poste et de douane de Lunenburg

(sub.), 2840.
Bureau de poste, donane, etc., de Chatham,

(sub.), 2870 et suiv.
Edifices publics: Québec: Quarantaine de la

Grosse-Ile (sub.), 2873.
Bureau de poste de Laprairie (sub.), 2875,

2876, 2936.
Bureau de poste de Fraserville (sub.), 2944.
Bureau de poste de Saint-Henri (sub.), 2945 et

suiv. 2949, 2950.
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OULMET, Hos. M. JOsEPH-A.-Suite.

Bureau de poste (le Saint-Hyacinthe (sub.),
2967.

Bureau de poste de Richmond (sub.), 2968 et
suiv.

Bureau de poste (le Farnham (sub.), 2971.
Edifices publics: Orillia (sub.), 2996.
Edifices publics: Petrolia (sub.), 2997, 3007.
Bureau de poste, etc., Smith's Falls (sub.),

3007, 3009.
Bureau de poste de Picton (sub.), 3014.
Salle d'exercices, Toronto (sub.), 3014.
Edifices publics: Manitoba (sub.), 3014.

T.N.O. (sub.), 3014.
Calgary (sub.) 3017, 3019.

Stations de la police à cheval, T.N.O. (sub.),
3022.

Edifices publics, C.A. : réparations et amélio-
rations générales (sub.), 3030.

Bureaux de poste et de douane, Vancouver
(sub.), 3030.

Salle d'exercices, Vancouver (sub.), 3031.
Edifices militaires, Victoria (sub.), 3032.
Bail entre le gouvernement et les MM.

McCarthy, de Sorel (rép.), 3266.
Bureau de poste de Fraserville : Réclamations

des ouvriers (rép.), 3322.
Observance du dimanche (sur B.), 3458.
Gardien de l'édificefédéral de Woodstock, N.B.

(rép.), 3568.
Ch. de f. canadien du Pacifique : section (le la

rive-nord (rép.), 3569.
Travaux publics sur la Saint-Maurice (rép.),

3651.
Loi criminelle (sur B.), 4319, 4324, 4325, 4437.
Edifices publics : réparations, etc. (sub.), 4326.
Terrains, édifices publics, Ottawa (sub.), 4326.
Enlèvement de la neige, édifices publics (sub.),

4327.
Chauffage (les édifices publics, Ottawa (sub.),

4327 ; (dern. épr.), 4569.
Gaz et lumière électrique, Ottawa (sub.), 4329.
Service téléphonique, édifices publics, Ottawa

(sub.), 4332.
Chauffage des édifices fédéraux (sub.), 4332.
Eclairage " " (sub.), 4332.

Bâtiments fédéraux de l'immigration, (sub.),
4333.

Havres et rivières, N.E. (sub.), 4333 ; (dern.
épr.), 4569.

Digby, nouvelle jetée à la Raquette (sub.),
4333, 4336.

Great Village River (sub.), 4337.
Réparations aux jetées et brise-lames, 1.P. -E.

(sub.), 4339.
Fleuves Saint-Jean, y compris Tobique (sub.),

4343.

OUIMET, Ho.. M. JOSEPH-A.--Suite.

Havre de Kingston (sub.), 4344.
Dragage : N.-E. (sub.), 4345.
Lignes télégraphiques (sub.), 4346.
Ingénieurs et dessinateurs et autres commis

attachés au' bureau. de l'ingénieur en chef,
(sub.), 4346.

Architectes, dessinateurs et commis attachés
au bureau de l'architecte en chef (sub.), 4346.

Publications dans le Globe, re dépenses d'élec-
tions, 4470.

Bassin de radoub d'Esquimalt (sub.), 4529.
Salle d'exercices de Halifax (sub.), 4531.
Bureau les douanes, Saint-Jean (sub.), 4531.

de poste <le Vancouver (sub.), 4532.
Travaux publics : Riv. Nicolet (sub.), 4540.
Indemnité à Madame N. Guindon (sub.), 4540.
Dragage dans les prov. maritimes (sub.), 4546.
Rétribution des services temporaires de com-

mis: ministère des travaux publics (sub.),
4548.

Subventions aux ch. de f. (sur rés.), 4628.
Travaux sur la riv. du Sud, comté de Mont-

magny (rép.), 4755.
Sucre de betterave (sur rés.), 4802, 4808.

PATERSON, M. WILLIAM (Brant.sud):

Sauvages de la C.-A. (int.), 296.
Budget (dise.), 390 à 401.
Réserves des Sauvages, C. -A. (sur m. p. doc.),

533.
Traitements et dépenses éventuelles du Sénat

(sub.), 775.
Inspecteurs de ports : appointements et frais

de voyage (sub.), 842.
Salaire de L.-C. Pereira (sub.), 901.
Haut-commissaire (sub.), 922.
Revision des listes électorales (int.), 952.
Fermes expérimentales (sub.), 1468, 1470.
Immigration : agents au Canada (sub.), 1545,

1574, 1576, 1584.
Immigration : dépenses (sub.), 1901, 1985.
Quarantaine (sub.), 2068, 2069.
Canal de la Trent (sub.), 2111, 2113, 2119.
Commerce avec l'Angleterre, 2574.
Bureau de poste de Saint-Henri (sub.), 2953.
Bureau de poste, etc., Smith's Falls (sub.),

3010.
Statistique électorale (int.), 3267.
Représentation à la chambre des Communes

(sur mn.-McCarthy), 3542; (sur B.), 3881,
3960, 4020, 4025, 4027, 4042, 4246 et suiv.,
4411.

Chauffage les édifices publics, Ottawa (sub.),
4327 ; (dern. épr.), 4568.

Service téléphonique, édifices publics, Ottawa
(sub.), 4331.
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PATERSON, M. WILLIAM-Suie.

Affaires de la chambre (sur n.-Thompson,
4347.

Ligues de steamers entre Saint-Jean et Halifax
et les Antilles et l'Amérique du Sud (sub.),
4389.

Ecoles (les Sauvages (sub.), 4511.
Sauvages du Manitoba, des T.N.-O. et du

Kéwatin (sub.), 4512.
Agences commerciales (sub.), 4516.
Matériel à l'imprimerie de l'Etat (sub.), 4518.
Exposition de Chicago (sulb.), 4522.
Salle (l'exercices de Halifax (sub.), 4531.
Bureau de poste (le Vancouver (sub.), 4532,

4533, 4535.
Tarif (sur rés.), 4773, 4776.

PATTERSON, Hox. JTAs.-C. (Huron-ouest):

Cens électoral (rép.), 938.
Liste (lu service civil (rép.), 939.
Bill (n° 67) relatif aux listes électorales de 1891,

Ire lec., 1257 ; 2e lec., 3384 ; (en com.) 4572;
3e lec., 4593.

Bill (n° 74) concernant le service civil, Ire lec.,
1684 ; (en com.) 4737,, 4740.

Listes des votants (rép.), 1685.
Caractères d'imprimerie (le l'imprim. nationale

(rép.), 3034.
Quest. (le priv. (observations de M. Lister),

3137, 3139.
Statistique électorale (rép.), 3268.
Brefs d'élection : élections partielles (rép.),

3268.
Rapp. (u départ. (les impressions et de la

papeterie, 3821.
Matériel de l'imprimerie de l'Etat (sub.), 4518.
Subventions aux ch. de fer (sur rés.), 4670,

4677.

PELLETIER, M. Lotis-CONRAD (Loaprîairie):
Bureau de poste (le Laprairie (sub.), 2927.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 4431.

PERRY, M. STANISLAs-F. (Prince, I.P.-E.):

Brise-lames de Miminegash (int.), 40 ; (int.
par M. Yeo), 194, 2495.

Ch. de f. entre Summerside et la baie Rich-
mond (int.), 41.

Tunnel sous-marin, I.P.-E. (int.), 100 ; (mn.p.
doc. et dise.), 412.

Deoits (le quaiage de Tignish (int.), 100.
Jetées, etc., comté de Prince, I.P.-E. (mn. p.

doc.), 238.
Budget (disc.), 516 à 520.
Salaires : chambre des Communes (sub.), 787.
(ratification à M. Wallis (sub.), 825, 829.

PERRY, M. STA-sLAs-F.-Suite.

Salaire de L.-C. Pereira (sub.), 887.
Dragage : prov. maritimes (sub.), 1014.
Tunnel de l'I.P.-E. (int.), 1513.
Immigration ; agents au Canada (sub.), 1568.

en Europe (sub.), 1883.
Dette du ch. de f. du comté de Pontiac (sur

m.p. doc.), 2044.
Ch. de f. de l'I.P.-E. (m.p. doc.), 2056.
Pêcheries (sur B.), 2255.
Havre de Cascumpèque I.P.-E. (m.p. doc.),

2328.
Chemins de fer (sub.), 2436.
Gare de Miscouche, I.P.-E. (int.), 2630.
Ch. de f. Intercolonial (sub.), 2687.
Havres et rivières : N. -B. (sub.), 2687.
Ce. de f. (le l'l. P.-E. (sub.), 2697, 2702, 2703.
Police à cheval du N.-O. (sur m.-MeMullen),

2750.
Bureau de poste de Laprairie (sub.), 2899.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 3239, 3799, 4215, 4282.
Réparations aux jetées et brise-lames, LP.-E.

(sub.), 4340.

PRÉFONTAINE. M. RAYMOND (Chambly):

Quai de Longueuil (int.), 1261.

PRIOR, M. EDWARD GAWLER ( Victoria, (.-.):

Fortifications à Esquimalt (int.), 227.
Munitions (sub.), 1195.
Milice : habillement et capotes (sub.), 1376.
Solde des exercices (sub.), 1396.
Association d'artillerie du Canada (sub.), 1400.
Quarantaine à la C.-A. (int.), 1591.
Edifices publics à Victoria, C.-A. (m.p. doc.),

1594.

PUTNAM, M. ALFRED (Haits);

Subventions aux ch. de f. (sur rés.), 4615.

REID, M. JOHN-DOWSLEY (Gren.ville--sd):

Rapides des Galops (m. p. doc.), 132.
Approfondissement des canaux (sur ni.), 151.

RIDER, M. TiMOTUY-BYROx (Stantead) :

Droits d'exportation sur les billots sciés (int.),
1058 ; (m. p. doc.), 1765.

Bureau de poste de Richemond (sub.), 2971.

RINFRET, M. Côn1E-ISAïE (Lotbinière):

Représentation à la chambre des Communes
(sur B.), 3283.

Indemnité à Mde N. Guindon (sub.), 4544.
Inspection générale (sur B.), 4576.
Subventions aux ch. de f. (sur rés.), 4679.
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ROBILLARD, M. HoNoRÉ (Ottaeva, ville):

Bill (no 15) modifiant l'acte constitutif de la
Cie meunière-McKay, Ire lec., 131 ; 2e lec.,
136 ; 3e lec., 875.

Bill (n° 16) concernant la Cie de tram•way de
la cité d'Ottawa, Ire lec., 131 ; 2e lec.,
136; (en com.), 3018 ; 3e lec., 3019.

ROSS, M. AuTîuR-W'. (Lisayr):
Cie de ch. de f. et de canal du lac Manitoba

(B. n0 37) Ire lec.. 322 ; 2e lec., 428 ; 3e
lec., 1790.

ROSS, M. Huco-H. (Dundan):
Bill (n° 68) pour faire revivre et amender les

actes concernant la Cie de ch. de f. et de
pont d'Ottawa, Waddington et New-York,
Ire lec., 1401 ; 2e lec., 1540 (en com.), 3e lec.,
3600.

RYCKMAN, M. SAMUEL-S. (Hamilton):
Ouvriers étrangers au Canada (sur B.), 313.

SCRIVER, M. JULIUS (Huntingdon):

Bibliothèque : appointements, etc., (sub.),
808, 810, 813.

Canal Soulanges (sub.), 2105.
T. du N.-O. (sur B.), 2552.
Bureau de poste de Laprairie (sub.), 2876.
Ecoles et dualité de langues dans les T. du

N.-O. (sur m.-Armstrong), 3156.
Observance du dimanche (sur B.), 3189.
Cie mutuelle de prêt et de construction (sur

m.-Beausoleil), 3650.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 4117, 4123, 4126, 4178, 4186.
Subventions aux ch. de f. (sur rés.), 4676,

4678.
Débats (sur 2e rapp. du com.), 4689, 4694.
Tarif (rés.), 4789.
Sucre de betterave (sur rés.), 4799.

SEMPLE, M. ANDREW (Wellingto-centre):
Ficelle à lier (sur m. p. doc.), 567.
Fermes expérimentales (sub.), 1495.
Représentation à la chambre des Communes

(sur m.-McCarthy), 3637.

SKINNER, M. CHARLES-N. (Saint-Jean, N.-B.,
ville et comté):

Bill (n° 56) confirmant un arrangement entre
la Cie du ch. de fer de la vallée de la Tobi-
que et la Cie du ch. de fer canadien du Paci-
fique, Ire lec., 844 ; 2e lec., 937 ; (en com.)
3e lec., 2146.

Bill (n° 57) ch. de fer de Saint-Jean et du Maine
et ch. de fer du N.-B. Ire lec., 844 ; 2e lec.,
937; 3e lec., 1790.

Commerce avec l'Angleterre à des conditions
plus favorables (sur m.-McNeill), 1630.

SMITH, M. WîuIJA (Ontario.ud:,

Fermes expérimentales (sub.), 1486.
Droits sur la ficelle à lier (sur m. -Watson), 1732.

SOMERVILLE, M. JAMES (Brant-nord):

Port les lettres-réduction (int.), 194.
Subsides (en comi.), 260 et suiv.
Bureau du haut-commissaire (sub.), 282, 289.
" Dominion Illustrated " (int.), 406.
Ministère de l'intérieur: salaire d'un premier

commis (sub.), 850, 859.
Salaires de K.-J. Henry, L.-C. Pereira et H.-I.

Turner (sub.), 867.
Salaire de L.-C. Pereira (sub.), 872, 880, 891,

896, 907, 908, 911, 914.
Hlaut-commissaire (sub.), 919.
Munitions (sub.), 1218, 1223, 1243, 1246.
Sur q. de priv.-Denison, 1359.
Milice: habillement et capotes (sub.), 1379.
Demande de rapport (ni.), 1685.
Immigration: agentsen Europe(sub.),1890,1891.

"9 : dépenses (sub.), 1899, 1954.
Quarantaine (sub.) 2062, 2064, 2076, 2091.

" des animaux (sub.), 2096, 2100.
Impression des listes électorales (Int.) 2710.
Bureau de poste de Laprairie (sub.), 2876.
Banque d'épargne à Saint-Jean, N.-B. (int.),

3730.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 3736, 3963, 3998, 4019.
Ministère de l'Intérieur : appointements du 1er

commis (sub., dern. épr.), 4564.
Débats (sur 2nd rapp. du com.), 4684, 4694.

SPROULE, M. THoMAs-S. (Grey-est):

Ouvriers étrangers au Canada (sur B.), 306.
Bestiaux américains en entrepôt (int.), 409.
Budget (disc.), 733 à 743.
Salaire de L.-C. Pereira (sub.), 879, 889, 893.
Société de colonisation de tempérance (m. p.

doc.). 951.
Revision des listes électorales (sur m. p. doc.),

970.
Munitions (sub.), 1236.
Droit d'exportation sur les billots de bois de

sciage (sur m.-Ives), 1281.
Fermes expérimentales (sub.), 1475, 1478, 1485,

1491.
Quarantaine des animaux (sub.), 2089, 2092,

2095.
Ch. de f. Intercolonial (sub.), 2459.
Bureaude poste deDartmouth(sub.),2819,2825.

Saint-Henri (sub.), 2959.
Observance du dimanche (sur B.), 3457.
Représentation à la chambre des Communes

(sur m.-McCarthy), 3604;(surB.),3867, 3888,
4279.
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SPROULE, M. TnoMas-S.-Suite.

Ch. de fer " Midland of Canada " (sur B.), 3861.
Débatf.s (sur 2nd rapp. du com.), 4686, 4696.
Amend. à l'acte des ch. de fer (sur B.), 4715.
Tarif (sur rés.), 4 777.

STAIRS, M. Jous-F.-W. (Halax):
Bill (n° 32) constituant en corporation la

" Woman's Baptist Nlissionary Union " des

provinces maritimes, Ire lec., 250; 2e lec.,
296.

Ficelle à lier (sur in. p. doc.), 566.
Inspection des bateaux à vapeur (sur B.) 1692.
Bill (n° 75) conférant aux commissaires des

brevets certains pouvoirs pour faire droit à
Carl Auer Von Welsbach, Ire lec., 1764; 2e
lec., 1933 ; 3e lec. 2662.

Pêcheries de homard (sur B.), 2290.
Ch. de f. Intercolonial (sub.), 2624.
Bureau de poste de Dartnouth (sub.), 2817,

2839.
Dragage N.-E. (sub.), 4345.
Lignes de steamers entre Saint-Jean et Halifax

et les Antilles et l'Amérique du Sud (sub.),
4373, 4380.

Explorations géologiques (sub.), 4479.
Tarif (rés.), 4780.

STEVENSON, M. JAMEs (Peterborough-ouest):
Canal de la vallée de la Trent (int.), 406.
Bill (nQ 70) constituant en corporation l'asso-

ciation (les meuniers du Canada, ire lec.,
1507 ; 2e lec., 1592 ; 3e lec., 3019.

S UTHERLAND, M. JAMES (Oxford-nord):
Primes aux fabricants de sucre de betterave,

(int. pour M. Edgar), 41.
Exportationsetimportations (i. p. doc. pour sir

R. Cartwright), 102.
Destitution de B. Loiselle (i. p. doc. pour M.

Brodeur), 102.
Canal de Soulanges: soumissions (m. p. doc.),

131.
Emprunts à courte échéance (int. pour sir R.

Cartwright), 139.
Salaires: chambre des Communes (sub.), 805.
Douanes. Ont. (sub.), 835.
Election de London (m.), 844, 1062.
Munitions, (sub.) 1203.
Soin et entretien des salles d'exercices (sub.),

1412.
Droits sur la ficelle à lier (sur m. -Watson), 1711.
Bureau de poste de Laprairie (sub.), 2895.
Cie mutuelle de prêt et de construction (sur

mn. -Beausoleil), 3647.
Brevets d'inventions (sur B.), 3819.
Ch. de f. Midland of Canada (sur B.), 3862.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 4028, 4032.

TAYLOR, M. GEoRGE (Leeo..sd):

Imiigration et importation d'étrangers en
vertu de contrats (B. n° 4), Ire lec., 40 ; (m.
p. 2e lec., 302 ; (renvoyé à 6 mois), 2522.

Bill (n° 42) pour faire revivre et amender l'acte
constituant la Cie de pont de Brockville et
New-York, Ire lec., 465; 2e lec., 521; 3e
lec., 2526.

Salaire de H. -H. Turner (sub.), 912.
Monument à sir John-A. Macdonald (int.), 939.
Bill (n 60) concernant la Cie du ch. <le f. du

Grand-Nord, Ire lec., 1057.
Bill (n' 64) Cie du ch. de f. Atlantique du

Canada, lre lec., 1182; 2e lec., 1261.
Ajournement de Pâques, 1346.
Bill (n° 77) faisant revivre et amendant l'acte

constitutif de la Cie de ch. de f. d'Ottawa,
Morrisburg et New-York, et changeant son
nom en celui de Cie <le ch. de f. canadienne
et américaine, Ire lec., 1998; (en coin.), 3e
lec., 2146.

Bill (n° 78) pour faire droit à James-Albert-

Manning Aikins (du Sénat), Ire lec., 2058 ; 2e
lec., 2146; (en coin.), .3e lec., 2705.

Bill (n 79) pour faire droit à Ada Donegan (du
Sénat), Ire lec., 2058; 2elec., 2146; (en coum.),
3e lec., 2705.

Bill (n° 81) pour faire droit à Herbert-Rim-
mington Mead (du Sénat), Ire lec., 2121
2e lec., 2147 ; 3e lec., 2705.

Prohibition: plébiscite (sur ru. -Charlton), 2722.
Bureau de poste de Saint-Henri (sub.), 2964,

2965.
Inspection générale (sur B.), 4229, 4577, 4580.
Débats (sur 2e rapp.), 4690.

TEMPLE, M. THomas (York, N.-B.):

Inspection des bateaux i vapeur (sur B.), 1448.
Ch. de f. Intercolonial (sub.), 2664.

THOMPSON, Hos. SiR JoHx K.C.M.G. (Anti-
gonish):

Prestation des serments d'office (Bill n° 1), Ire
lec., 4.

Motion pour prise en considération du disc. du
trône, 5.

Comités permanents (mn.), 5, 34.
Affaires de la chambre (mn.), 6, 717.
Sur adresse en réponse au dise. du trône, 31.
Ajournement: mercredi des cendres (m.), 36.
Pêcheries de phoques à fourrures, mer de Beh-

ring, 36.
Commission de juges (rép.), 37.
Bureau de poste à Saint-Raymond (rép.), 37.
Election de London (sur m.-Mills, Bothwell),

38, 56 ; (rép.) 252, 1115.
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THOMPSON, Hos. SiR JOHN, K.C.M.G.-Suite.

Ch. de f. de la Baie des Chaleurs (sur m. -Cock-
burn), 49.

Messages de Son Exe.: commission d'économie
interne, 73 ; (adresse en rép. au dise. du
trône), 132; (concernant les négociations à
Washington), 221.

Bills privés: délai, 73.
Duc de Clarence: adresse (11.), 73.
Devoirs des officiers d'élection (sur m.-Mills,

Bothwell), 87.
Contrats du gouv. depuis la confédération

(rép.), 101.
Demande de rapport (rép.), 103.
Loi criminelle (B. n' 7), Ire le., 108 ; 2e lec.,

1347 ; (coin. spéc.), 1354 ; (en com.), 2771 et
suiv. 2854, 2857, 2864,2865,2867, 2868,2869,
2901, 2904, 2910,2915,2917,2919, 3038, 3040,
3042, 3043 et suiv. 3401, 3406, 3412, 3724 et
suiv. 3731, 3732, 3733, 3734, 4311, 4318,
4353, 4357, 4433 et suiv. ; 3e lec., 4438.

Comité de la bibliothèque, 114.
Comité des impressions, 114.
Rapp. des votes inscrits lors de l'élec. gén.

(rép.), 115.
Frontières de la prov. de Québec (sur in. p.

doc.), 122.
Canal de Soulanges: soumissions (rép.), 131.
Acte des élections contestées (rép.), 136.
Réciprocité avec les E.-U. : droits d'auteur,

(rép.), 139.
Navires de pêche des E.-U. (sur B.), 183, 1517.
Relations commerciales avec les E.-U. (rép.),

229.

Bureau du haut-commissaire (sub.), 285.
Service postal: comté de Drummond (rép.), 296.
Expédition du grain (rép.), 298.
Ouvriers étrangers au Canada (sur B.), 307.
Police fédérale (sub.), 321.
Présentation du rapp. du ministre de la jus-

tice, 406.
Pont de ch. de f. à Bear River (rép.), 407.
Le siège de Welland, 465, 597.
Revenus du peuple (rép.), 467.
Budget (disc.), 627 à 643.
Pénitencier de Kingston (sub.), 680.
Accusations contre le juge Elliott (sur m.-

Lister), 681, 2411.
Fernes expérimentales (rép.), 701.
Commerce avec Terreneuve (rép.), 702.
Ch. de f. Annapolis et Atlantique (rép.), 708.
Employés sur les chemins de l'Etat (sur ni. p.

doc.), 714.
Taxe sur le homard en boîte (rés.), 716.
Pénitencier de Saint-Vincent de Paul (sub.),

754, 755, 757, 759, 762.

THOMPSON, Hox. SIR JoHN, K.C.M.G.-Suite.

Pénitencier du Manitoba (sub.), 763 et suiv.
Pénitencier de la Colombie-Anglaise (sub.), 766.
Prison de Régina (sub.), 767.
Rapport de la commission du service civil

(rép.), 770.
Traitement et dépenses éventuelles du Sénat

(sub.), 774.
Bibliothèque: appointements, etc. (sub.), 808,

811.
Gratification à M. Wallis (sub.), 825.
Recensement et statistique (rép.), 845.
Négociations avec Terreneuve (rép.), 846.
Ministère de l'Intérieur : salaire d'un premier

commis (sub.), 852.
Salaire de L.-C. Pereira (sub.), 882, 905,
Ordre général de la cour Suprême du Canada

en vertu des élections contestées, 935.
Monument à sir J.-A. Macdonald (rép.), 939.
Compagnie de filature de coton du Canada

(rép.), 945.
Revision des listes électorales (sur m. p. doc.),

985.
Cour Suprême (sub.), 994.
Cour de l'Echiquier (sub.), 994.
Pénitencier de Dorchester (sub.), 996.
Pénitencier du Manitoba (sub.), 996.
Accusations contre sir Adolphe Caron (sur

déclaration-Edgar), 1060, 1066; ni. fixant la
reprise du débat, 1740; m. pour nomination
des commissaires, 3061, 3096.

Observance du dimanche à l'exposition de
Chicago (sur m.-Charlton), 1063.

Vote obligatoire (sur B.), 1109.
Ajournement de Pâques (ni.), 1114, 1346,1401.
Emission de brefs (rép.), 1115.
Munitions (sub.), 1245.
Mission aux Antilles (rép.), 1255, 1409.
Poursuites de la part de la Couronne (m.),

1318 à 1330, 1340.
Sur question de privilège-Denison, 1353.
Acte des droits d'auteur (rép.), 1403.
Réclamation de John-F. Robertson (rép.),

1406.
Mort de l'honorable Alex. Mackenzie, 1425.
Bill (n' 69) concernant la preuve, Ire lec.,

1418; 2e lec., 2060; (renvoyé à un com.
spécial), 2060.

Traitements des juges (rés.), 1429.
Elections partielles (rép.), 1534. -

Immigration: agents au Canada (sub.), 1545.
Commission du service civil (rép.), 1591.
Travail étranger aux Etats-Unis (rép.), 1592.
Procédure.-Avis de motion (rép.), 1594.
Commerce avec l'Angleterre à des conditions

plus favorables (sur mn.-IMcNeill), 1671, 2561.
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THO3MPSON, HoN. Sin JouN, K.C. M.G.-Suite.

Service civil (sur B.), 1684; (rép.), 2297 ; (sur
B), 4737, 4738.

Cartes géographiques (rép.), 1686.
Bref pour Perth-nord (rép.), 1687.
Terrain de l'artillerie à Toronto (sur B.), 1688.
Acte du revenu le l'intérieur, 1696.
Commission géologique (sur B.), 1698.
Paiements supplémentaires à des commis per-

inanents (rép.), 1769.
Documents diplomatiques (sur m.-Laurier),

1846.

Bill(n"76) représentation à lachambre des Coi-
munes: Ire lec., 1907; n. p. 2e lec., 3197,
.3339; 2elec,3804; (en com.), 3807,3813,3868,
3876, 3980, 4041, 0442, 4086, 4100, 4131,
4158, 4160, 4170 et suiv. 4177, 4201, 4203,
4204,4205, 4209, 4235, 4271, 4279, 4409,
4416 ; 3elec., 4432.

Immigration : dépenses (sub.), 1946.
Comité des ch. le f. du Conseil privé (rép.),

2002.
Représentant canadien à Washington (sur m.-

McCarthy), 2022, 254L.
Acte des écoles du Manitoba (rép.), 2121.
Droits d'auteur (disc.), 2294.
Sanction des lieutenants-gouv., 2299.
Cie de ch. le f. et de houille d'Alberta (sur B.),

2315.

Instructions aux lieutenants-gouv. (doc. pro-
duits), 2328.

Feu Pierre-Alex.-Denis de LaRonde (rép.)
2348.

Observance lu dimanche (sur B.), 1102, 2356,
3172,3191, 3194, 3450, 3451, 3472.

Rapports des délégués des cultivateurs anglais
(rép.), 2499, 2507, 3197, 3653.

Suppression de la littérature obscène (sur B.),
2525.

T. N. O. (sur B.), 2548.
Mesures (lu gouvernement (n.), 2556.
Dernières élections gén. (rép.), 2557.
Lieutenant-gouv. de l'I.P.-E. (rép.), 2558,

3037, 3170.
Ch. de f. Intercolonial (sub.), 2638.
Magistrature de la prov. (le Québec (rép.),

2709.

Impression des listes électorales (rép.), 2710.
Élargissement du condamné Edward Wilson

(rép.), 2711.
Prohibition: Plébiscite(sur m.-Charlton), 2719.
Affaires de la chambre (rép.), 2736 m.), 3061,

3652, 3982, 4347, 4795, 4814.
Police à cheval du N.-0. (sur m.-McMullen),

2755.

THOMPSON, Hox. SmR Jous, K.C.M.G.-Suite.

Brefs pour L'Assomption et Pontiac (rép.),
2770.

Commissions royales (rép.), 2770, 3170, 3323.
Population des districts électoraux (rép.), 2771.
Ajournement pour les fêtes (n.), 2852.
Édifices publics, Pétrolia (sub.), 3001.
Palais de justice, etc., Régina (sub.), 3016.
Cie (le tramway, d'Ottawa (sur B.), 3018.
Stations (le la police à cheval, T.N.-O. (sub.),

3029.
Canada et Terreneuv (sur int.), 3034.
Bref pour l'élection de Pontiac (rép.), 3060,

3136, 3197.
Relations avec Terreneuve (communication),

3135.

Ch. de f. Intercolonial: accident à New-Glas -
gow (rép.), 3170.

Feries expérimentales (rép.), 3196.
Frais de voyage des j tiges de la prov. de Québec

(rép.), 3196.
Bref d'élection: élections partielles (rép.), 3196.
Bref d'élection pour Frontenac (rép.), 3197.
Route du " Rimouski " (rép.), 3266.
Visite les ministres à Washington (rép.), 3323,

3485.

Terres fédérales (sur B.), 3386, 3387, 3388,
3394, 3395, 3399, 3403.

Steamer du gouvt. " Quadra " (rép.), 3416.
Cie mutuelle de prêt et de construction (sur

m.-Beausoleil), 3646.
Comité des impressions (sur rapp.), 3730.
Session de la législature de Québec (rép.),

3731.

Election de Chicoutimi et Saguenay, 3821,3980.
Publications dans le Globe, re dépenses d'élec-

tions (rép.), 3823, 3837; (dise.), 4456.
Ajournement: Fête-Dieu (m.), 3840.
Bill (n° 95) amendant de nouveau l'acte d'ins-

pection générale, Ire lec., 3980; ni. p. 2e
lee., 4222; 2e lec., 4230; (en coin.), 4574,
3e lec., 4598.

Ligne télégraphique à Victoria, N.-E. (rép.),
3981.

Bureau des terres, Edmonton (rép.), 4125.
Tableaux du recensement (rép.), 4222.
Bill (n° 97) modifiant la loi des faillites, ire

lec., 4289 ; 2e et 3e lec., 4598.
Pénitencier de Kingston(sub., dernière épreu-

ve), 4291.
Ministère del'intérieur (sub., dernière épreuve),

4294.

Canal Lachine (sub., dern. épr.), 4298.
Ajournement pour les jours de fêtes, 4300.
Brevets d'invention (sur B.), 4302 et suiv.
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THOMPSON, Hox. SiR Jou, K.C.M.G.-Suite.

Vaisseaux américains dans la Baie d'Hudson
(rép.), 4350.

Misère au Labrador (rép.), 4350.
Immigration chinoise (B. transféré sur la liste

des ordres du gouv.), 4350.
Subventions aux ch. de f. (rép.), 4364; (sur

rés.), 4603, 4612, 4613, 4614, 4629, 4636,
4637, 4639, 4641, 4646, 4679, 4681, 4759.

Représentation à la chambre des Communes
(rép.), 4365.

Listes électorales (sur B.), 4593.
Péages sur les canaux, E.-U. et Canada (m.),

4743.
Traitement des juges (rép.), 4791.
Impressions du parlement (sur rapp.), 4793.
Modus vivendi (rép.), 4831.
Lieut.-gouv. du N.-B. (rép.), 4832.
Employés temporaires (rép.), 4832.

TISDALE, M. DAVID (Norfolk-sud):

Bill (n° 14), concernant la Cie de ch. de f. du
Grand Tronc du Canada, Ire lec., 131; 2e lec.,
136; (en com.), 3e lec., 713.

Elections contestées: Welland, 401, 601.
Bill (n° 52), ch. de f. de ceinture de Kingston,

1re lec., 844 ; 2e lec., 937.
Dépôts dans les caisses d'épargnes postales

(int.), 938.
Munitions (sub.), 1228.
Paiements supplémentaires à des commis per-

manents (m. p. doc.), 1765.
Observance du dimanche (sur B.), 2354, 2357,

3450, 3455, 3460, 3473.
Plaintes contre le juge Elliott (sur m.-Lister),

2377.
Quest. de priv.: (Article du "Free Press"

d'Ottawa), 2628.
Bill (n° 92) pour faire droit à Hattie-Adèle

Harrison (du Sénat), ire lec., 3384; 2e lec.,
3449 ; (en com.), 3e lec., 3726.

Bill (n'91), pour faire droit à James Wright
(du Sénat), Ire lec., 3384; 2e lec., 3449; (en
com.), 3e lee., 3726.

Bill (no 93), concernantle "MidlandRailway of
Canada," ire lec., 3384; 2e lec., 3449 ; (en
com.), 3862.

Terres fédérales (sur.B.), 3401.
Gouvt. autonome pour l'Irlande (sur m.-

Devlin), 3425.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 3999.
Loi criminelle (sur B.), 4318, 4322.
Amend. à l'acte des ch. de f. (sur B.), 4573.
Listes électorales (sur B.), 4594.
Subventions aux ch. de f. (sur rés.), 4673.
Débats (sur 2nd rapp.), 4695.
o

TISDALE, M. DAvID-SUite.

Amend. à l'acte des ch. de f. (sur B.), 4722.
Service civil (sur B.), 4738.

TUPPER, Hox. M. CH.As.-H. (Pictou):

Droit de pêche dans la riv. Richelieu (rép.), 35.
Primes de pêche (bill n0 5), Ire lec., 99; 2e

lec., 132; (en com.), 165, 167, 171 et suiv.
(rép.), 194; 3e lec., 255, 936.

Droits de quaiage de Tignish (rép.), 100.
Acte de Terreneuve sur la boitte (rép.), 100.
Pêcheries de homards (B. n0 9), Ire lec., 109,

163; 2e lec., 1703; (en com.), 1704; (m. p.
com.), 2228; (en com.), 2274, 2278, 2283,
2288.

Amendement à l'acte du pilotage (B. n0 10),
Ire lec., 111 ; 2e lec., 177 ; (en com.), 994 ; 3e
lec., 1116.

Navires de pêche des E.-U. (B. n0 11), Ire lec.,
111 ; 2e lec., 180; (en com.), 1513, 1515, 1531,
1686 ; Se lec., 1840. -

Ministères de la Marine et des Pêcheries (B. n0

12), Ire lec., 111 ; 2e lec., 185 ; 3e lec., 255.
Admission des farines canadiennes à Terre-

neuve, 115.
Inspection des bateaux à vapeur (B. n0 13),

Ire lec., 116 (rés.), 132; 2e lec., 770, (en
com.), 1431, 1442, 1449, 1450, 1690 ; 3e lec.,
1840.

Honoraire sur la mise en boîte du homard
(rés.), 132.

Canada et Terreneuve (rép.), 137, 193, 323,
521, 936, 1258, 1686.

Inspecteur d'appareils et machines (rép.), 228.
Bétail canadien en Angleterre (rép.), 254.
Budget (dise.), 367 à 390.
Auges d'éclosion dans la baie Sainte-Marie

(rép.), 408.
Havre de Westport : bouée de tonnelage (rép.),

408.
Message de S. Exc.: Papiers concernant les

pêcheries des côtes de l'Atlantique, 683.
M. Alfred Pinsonneault (rép.), 768.
Vapeur " Alert " (rép.), 769, 939.-
Homards er poisson blanc, C.-A. (rép.), 770.
Honoraire d'inspection des barges, etc. (rés.),

770.
Rapp. du ministère de la Marine, 935.

-Pêcheries (sub.), 1016; (rép.), 1533.
Havre de Sheet, N.-E. (rép.), 1058.
Ministère des Pêcheries et F. Charlebois

(rép.), 1062.
Accusations contre sir Adolphe Caron (sur

décl.-Edgar), 1074.
Message de S. Exc. concernant les pêcheries

des côtes de l'Atlantique, 1114.
Munitions (sub.), 1250.
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Police de port et de rivière de la province (le
Québec (B. n'- 66), Ire lec., 1255 ; (B. retiré),
4574.

Poursuites de la part de la Couronne (sur mu.-
Thompson), 1336.

inspecteur des pêcheries Roland Finkle (rép.),
1401.

Documents diplomatiques (sur mu.-Laurier),
1865.

Immigration: dépenses (sub.), 1942.
Représentant canadien à Washington (sur m.-

McCarthy), 2528.
Gardien des pêcheries, comté d'Essex (rép.),

2555.
Perceptéur au Bic, Rimouski (rép.), 2707.
Permis de pêche : rive-nord du Saint-Laurent

(rép.), 2710.
Sacs à charbon en toile (rép.), 3034.
Droits de pêche dans le lac Saint-Pierre (rép.),

3035.
Règlements de pêche (rép.), 3136.
Rapp. du ministère des Pêcheries, 3321.

TYRWHITT, M. RicHARD (Simeoe-rud):

Munitions (sub.), 1238.

VAILLANCOURT, M. CYRILLE E. (Dorchester):

Commission de juges (int. p. M. Delisle), 37.
Bureau de poste à Saint-Raymond (int. p. M.

Delisle), 37.

WALLACE, M. N.-CLARKE ( York-ouest, 0.):
Comptes publics (mi.), 192.
Revision des listes électorales (sur in. p. doc.),

960.
Fermes expérimentales (sub.), 1482.
Bill (n° 80) Cie du ch. de f. du Manitoba et du

N.-O. du Canada, 2e lec., 2148 ; (en comn.);
3e lec., 2706.

T.N.-O (sur B.), 2551.
Ecoles et dualité de langues dans les T.N.-O.

(sur ni.-Armstrong), 3149.
Gouv. autonome pourl'Irlande (sur mi. -Devlin),

3430.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 3922, 3927 et suiv. 3977, 4033 à
4038.

Débats (sur 2e rapp.), 4694.

WATSON, M. RoBEnT (Hargiette):

Ficelle à lier (sur mn. p. doc.), 552.
Budget (dise.), 671 à 679.
Pénitencier du Manitoba (sub.), 763 et suiv.
Gratification à M. Wallis (sub.), 820, 822.
Solde des exercices (suh.), 1391.
Conmerce avec l'Angleterre à des conditions

plus favorables (sur n.-McNeill), 1645.

WATSON, M. ROBERT-Suite.

Droits sur la ficelle à lier (m. dise.), 1705.
Immigration agents en Europe (sub.), 188S,

1893.
Immigration dépenses (sub.), 1904, 1981,

1995.
Quarantaine des animaux (sub.), 2095.
Acte des écoles du Manitoba (int.), 2121.
Subventions en terres aux ch. de f. (sur ni. p.

doc.), 2337.
Rapports (les délégués des cultivateurs anglais

(sur mi. p. doc.), 2514.
Police à cheval du N. O. (sur i.-McMullen),

2748.

WELDON, M. RicARD-C. (Albert):

Privilèges de circulation sur le ch. de f. Inter-
colonial (sur m. p. doc.), 572.

Documents diplomatiques (sur mn.-Laurier),
1859.

Représentant canadien à Washington (sur ni.-
McCarthy), 2010, 2025.

Plaintes contre le juge Elliot (sur mn.-Lister),
2400.

Ch. de f. Intercolonial (sub.), 2615.
Accusations contre sir Adolphe Caron (sur m.

p. nomination de commissaires), 3115.
Représentation à la chambre des Communes

(sur m.-McCarthy), 3552, 3957, 3997, 4002,
4263.

Débate (sur 2e rapp. du com.), 4690.
Subventions aux ch. de f., 4760.
Sucre de betterave (sur rés.), 4805.

WELSU, M. WILLIAM, (Queen, I. P.-E.):

Inspection des bateaux à vapeur (sur B.),
1432, 1440.

Pêcheries (sur B.), 2254.
Ch. de f. Intercolonial (sub.), 2579.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 4192.

WHITE, M. NATRHANIEL-W. (Shelburne):

Canada et Terreneuve (int.), 137, 138.
Revision des listes électorales (sur m. p. doc.),

988.
Navires de pêche des E.-U. (sur B.), 1521.
Pêcheries (sur B.), 2262, 2291.
Visite des délégués des cultivateurs anglais

(int.), 2496.

WHITE, M. RoBERT-S. (CardWell):

Modification à l'acte des assurances (B. n° 3),
Ire lec., 40 ; 2e lec., 467. .

Commerce avec l'Angleterre à des conditions
plus favorables (sur m.-McNeili), 1679.

Observance du dimanche (sur B.), 3182, 3183.
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WILSON, M. URiAn (Lennox):

Représentation à la chambre des Communes
(sur B.), 4419.

WOOD, M. JOHN-FISH ER (Brockville):

Bill (n° 17) constituant la Cie W. C. Edwards,
Ire lec., 131 ; 2e lec., 136 ; 3e lec., 875.

Salaires : chambre des Communes (sub.), 790.
Cie de ch. de f. et de houille d'Alberta (sur B.),

2314.
Loi criminelle (sur B.), 2783.
Cie mutuelle de prêt et de constructon (sur

m.-Beausoleil), 3648, 3649.
Ch. de f. de la vallée de l'Ottawa (in.), 4300.
Bills d'intérêt privé (m.), 4300.
Débats (sur 2e rapp.), 4690.
Amend. à l'acte des ch. de f. (sur B.), 4708.

WOOD, M. JosiAn (Westrnoreland) :
Tarif appliqué au bétail sur le ch. de f. Inter.

colonial (int.), 1401 ; (m. p. doc.), 2346.
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WOOD, M. JoSEPir-Suite.

Ch. de f. Intercolonial (sub.), 2468.
Cie mutuelle de prêt et de construction (sur

m.-Beausoleil), 3645.
Rapports sur les bills privés (m.), 3899.
Banque d'épargne scolaire (m.), 4557.

YEO, M. Jows (Prince, I. P.-E.):

Brise-lames de Petit-Miminegasi, I. P.-E.,
(int. pour M. Perry), 194.

Tunnel sous-marin, I. P.-E. (sur in. p. doc.),
422.

Pêcheries (sur B.),- 2272.
Ch. de f. de 1'I. P.-E. (sub.), 2699, 2701.
Représentation à la chambre des Communes

(sur B.), 3793, 4251.
Réparations aux jetées et brise-lames, I. P.-E.

(sub.), 4342.
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SUJETS.
AccISE (sub.), 4519.
ACCUSATIONS contre sir A. Caron (m. -Edgar), 1158;

(débat), 1064, 1791, 2121, 2147; (m. pour
nomination (les commissaires) 3061.

AccUSATIONS contre un député (int.), 4591.
ADarîSsIoN en franchise des journaux des E.-U.

(int.), 1261.
ADRESSE, (discours du trône; débat), 7.
ADULTÉRATION des substances alimentaires (int.),

4519.
AFFAIRES de la chambre 6, 1717; (mn.), 3652, 4347.
AGENCES commerciales (sub.), 4516.
AGRIcULTURE et colonisation, (comité), 107.
AGRICULTURE, ministère de 1', dépenses imprévues

(sub.), 292.
AGRICULTURE, sous-ministre de l' (int.), 1998.
AJOURNEMIENT pour les fêtes, 2852.
APPOINTEMENTs, etc., des gardiens des phares

(sub.), 4393.
APPROFONDISSEMENT des canaux, (m.), 140.
ARCHIVES (sub.), 4518.
ARPENTAGES, examen des rapports d'arpentages,

etc. (sub), 4520.
ARPENTACE des réserves des sauvages (sub.), 4512.
ARRANGEMENT avec le ch. de f. canadien du Paci-

fique (int.), 683.
ARRANGEMENT entre le Canada et Terreneuve (int.),

1686.
ARSENAUX publics et soin des armes (sub.), 1386.
ASSocIATIONS illégales et serments illégaux (B.),

2553.
ASSURANCES (B.), 40, 467.
AUDITEUR général (sub.), 263.
AUGES à éclosion pour le homard (sub.), 4406.
AUTONOMIE de l'Irlande (m.-Devlin, débat), 3420

3899.
Avis de motions (int.), 1593.
BAIL entre le gouvernement et MM. McCarthy, de

Sorel (int.), 3266.
BANFF, parc de (sub.), 4518.
BANQUES et commerce, (comité), 107.
BASSIN de radoub d'Esquimalt (sub.), 4529.

de Kingston (sub.), 2785.
BESTIAUX américains en entrepôt (int.), 409.
BÉTAIL canadien en Angleterre (int.), 254.
BETTERAVE, sucie de : primes (int.), 41, 769: (m.

p. doc.), 1403; (rés.), 4795, ; (B.), 4827.
BETTERAVE à sucre: rapport français (int.), 769.

BEURRE et fromage (int.), 3416.

BEURRERIES et fromageries de la province de Qué-

bec (int.), 2853.
BIELIOTHÈQUE du parlement: comité mixte (m.),

114 ; (rapport du comité), 2900 ; (sub.), 808.
BILLoTS de bois de sciage; droit d'exportation

(m.-Ives.), 1262.

BILLS:

Bill (n° 1) prestation des serments d'office (sir
John Thompson), Ire lec., 4.

Bill (n° 2) concernant l'observance du diman-
che. (M. Charlton), Ire lec., 40 ; m. p. 2e
lec., 1087 ; 2e lec., 1109 ; en comité, 2354 ;
m. pour comité, 3171: en comité, 3172,3449.

Bill (n' 3) modification à l'acte des assurances,
(M. White, Cardwell), Ire lec., 40; 2e lec.,
467.

Bill (n° 4) ouvriers étrangers (LU. Taylor), Ire
lec., 40; mn. p. 2e lec., 302 ; renvoi à six mois,
2522.

Bill (n° 5) modifiant l'acte relatif aux primes
de pêche (M. Tupper), Ire lec., 99; 2e lec.,
132 ; en comité 165, 170; 3e lec., 255.

Bill (n° 6) modification à l'acte de tempérance
du Canada (M. Flint), Ire lec., 100; 2e lec.,
428 ; en comité, 466 ; 3e lec., 709.

Bill (nO 7) concernant la loi criminelle (sir
John Thompson), Ire lec., 108 ; 2e lec., 1347 ;
renvoyé à un comité spécial, 1354 ; en comité,
2771, 2854, 2867, 2900, 3038, 3405, 3406, 3724,
3731, 4310, 4316, 4353, 4432; Se lec., 4438.

Bill (n° 8) sauvetages et naufrages (M. Bowell),
Ire lec., 108; m. p. 2e lec. suspendue, 177 ;
2e lec., 993; en comité, 1117; 3e lec., 1182.

Bill (n° 9) pêcheries de homards (M. Tupper),
Ire lec., 109 ; 2e lec., 1803 ; en comité, 1704;
Im. p. comité, 2228 ; en comité 2274, 2288.

Bill (n° 10) amendement à l'acte du pilotage
(M. Tupper), Ire lec., 111; 2e lec., 177; en
comité 994; Se lec., 1116.

Bill (n9 11) navires de pêche des Etats-Unis
(M. Tupper), Ire lec., 111; 2e lec., 180 ; en
comité, 1513; en comité, 1686; 3e lec., 1840.

Bill (n0 12) concernant les ministères de la
marine et des pêcheries (M. Tupper), ire
lec., 111 ; 2e lec. et en comité, 185; Se lec.,
255.
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Bill (n° 13) inspection des bateaux à vapeur,
(M. Tupper), ire leu., 116 ; 2e lec., 770; en
comité, 1431, 1690; 3e lec., 1840.

Bill (n° 14) compagnie le chemin (le fer du
Grand-Tronc (M. Tisdale), Ire lec., 131; 2e
lec., 136 ; en comité et 3e lec., 713.

Bill (n° 15) modifiant l'acte constitutif de la
Compagnie meunière-McKay (M. Robil-
lard), Ire lec., 131 ; 2e lec., 136 ; en comité
et 3e lec., 875.

Bill (n° 16) concernant la compagnie de train-
way (le la ville d'Ottawa (M. Robillard), Ire
lec., 131 ; 2e lec., 136; en comité 3018, 3e
lec., 3019.

Bill (n° 17) constituant la compagnie-W. C.
Edward (M. Wood, Brockville), Ire lec., 131
2e lec., 136 ; en comité, 3e lec., 875.

Bill (n° 18) concernant certains travaux de
chemin de fer dans la ville (le Toronto (M.
l)enison), Ire lec., 131 ; 2e lec., 136 ;Se lec.,
1790.

Bill (n° 19) Compagnie canadienne ('inspec-
tion et d'assurance des chaudières à vapeur
(M. Coatsworth) Ire lec., 131 ; 2e lec., 136*;
en comité et 3e lec., 1410.

Bill (n° 20) Compagnie de chemin de fer du
Sud de la Colombie-Anglaise (M. Mara), Ire
lec., 131, 2e lec., 136.

Bill (n° 21) Suppression <le la littérature obs-
cène, etc., (M. Charlton), Ire lec., 136; 2e
lec., 2522; renvoyé au comité chargé de la
loi criminelle, 2525.

Bill (n° 22) chemin de fer de London à Port.
Stanley (M. Moncrieff), Ire lec., 164 ; 2e
lec., 282, en comité et 3e lec., 2146.

Bill (n° 23) Cie d'irrigation et le force hydrau-
lique de Rivière Haute et du Creek aux
Moutons (M. Davis, Alberta), Ire lec., 164;
2e lec., 282 ; en comité et 3e lec., 2146.

Bill (n0 24) chemin de fer de la vallée Nicola
(M. Mara), Ire lec., 164; 2e lec., 282; en
comité et 3e lec., 713.

Bill (n° 25) chambre de commerce de Montréal

(M. Curran), Ire lec., 164 ; 2e lec., 282 ; en
comité et 3e lec., 1410.

Bill (n0 26) chemin de fer de Nelson à Fort
Sheppard (M. Mara), ire lec., 192; 2e lec.,
282.

Bill (n° 27) amendement à l'acte des territoires
du N.-O. (M. McCarthy), Ire lec., 222; i.
p. 2e lec. rejetée, 2526, 2548.

Bill (n0 28) chemin de fer de Belleville au lac
Nipissingue (M. Corby), Ire lec., 250 ; 2e
lec., 296 ; en comité et 3e lec., 713.

BILLS-Suiite.

Bill (n0 29) chemin de fer (lu Nipissingue à la
haie de James (M. Coatsworth), ire lee., 250;
2e lec., 296 ; en comité et 3e lec., 713.

Bill (n0 30) Cies (l'aciéries et de forges de la
N.-E. (M. Fraser), Ire lec., 250 ; 2e lec.,
296 ; en comité et 3e lec., 1410.

Bill (n0 31) concernant la Compagnie d'impri-
merie du Globe (M. lunes), Ire lee., 250; 2e
lec., 296 ; en comité et 3e lec., 1259.

Bill (n0 32) constituant en corporation la
" Wonan's Baptist Missionary Union " des
provinces maritimes (M. Stairs), Ire lec.,
250 ; 2e lec., 296 ; en comité et 3e lec., 1259.

Bill (n0 33) chemin de fer de la Montagne de
Bois à Qu'Appelle (M. Macdonald, Winni-
peg), Ire lec., 250 ; 2e lect., 296 ; 3e lec., 1790.

Bill (n0 34) chemin de fer du sud du Canada
(M. Ingramn), Ire lec., 250 ; 2e lec., 296 ; en
comité et 3e lec., 1259.

Bill (n°' 35) chemin de fer du Manitoba et du
Sud-Est (M. LaRivière), Ire leu., 250 ; 2e
lec., 296 ; en comité et 3e lec., 713.

Bill (n0 36) modifiant l'acte constituant la
banque d'épargne scolaire (M. Desjardins,
Hochelage), ire lec., 322 ; 2e leu., 428 ; en
comité et 3e lec., 4737.

Bill (n° 37) compagnie (le chemin de fer et de
canal du lac Manitoba (M. Ross, Lisgar), Ire
lec., 322 ; 2e lec., 428 ; 3e lec., 1790.

Bill (n0 38) chemin de fer canadien du Paci-
fique (M. Kirkpatrick), Ire leu., 322; 2e lec.,
428 ; en comité et 3e lec., 1259.

Bill (n° 39) compagnie de chemin de fer et de
houille d'Alberta (M. Curran), Ire lec., 322;
2e lec., 428; en comité et 3e lec., 2314.

Bill (no 40) chemin de fer central de Sainte-
Catherine à Niagara (M. Carpenter), Ire lec.,
323; 2e lec., 428 ; en comité et 3e lec., 1251.

Bill (n° 41) concernant la Compagnie cana-

dienne de téléphone Bell (M. Curran), Ire
lee., 323 ; 2e lec., 428; en comité et 3e lec.,
1410.

Bill (n° 42) pour faire revivre et amender l'acte
constituant en corporation la compagnie du
ch. de fer de Brockville et New-York (M.
Taylor), Ire lec., 465 ; 2e leu., 521 ; 3e lec.,
2526.

Bill (n0 43) département de la commission géo.
logique (M. Dewdney), Ire lec., 591 ; 2e lec.,
1696 ; en comité, 1703; 3e lec., 1840.

Bill (n 44) concernant l'immigration chinoise
(M. Gordon), Ire lec., 520; transféré sur la
liste des ordres du gouvernement, 4350 ; m.
p. 2e lec., 4729; 2e lec., 4735 ; en comité,
4735, 4815 ; Se lec., 4827.
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Bill (n0 45) Cie de ch. de fer de Lindsay, Bob-
caygeon et Pontypool (M. Fairbairn), ire
lec., 591 ; 2e lee., 713 ; en comité et 3e lee.,
1259.

Bill (n° 46) vote obligatoire (M. Anmyot), ire
lec., 591 ; 2e lec., 1109; renvoyé à un com.
spécial, 1109.

Bill (n0 47) constituant en corporation la Cie
d'assurance sur la vie dite Victoria (M.
Cockburn), Ire lee., 768 ; 2e lec., 876 ; en
comité et 3e lee., 1410.

Bill (n° 48) transfert d'actions dans les corps
constitués (M. Ives), Ire lee., 768.

Bill (n0 49) chemin de fer Cobourg, Northum-
berland et du Pacifique (iM. Guillet), Ire lee.,
844 ; 2e lec., 937 ; 3e lec., 1790.

Bill (n0 50) ch. de fer du Pacifique d'Ontario
(M. Bergin), Ire lec., 844; 2e lec., 937 ; en
comité et 3e lec., 2146.

Bill (n0 51) constituant en corporation la Com-
pagnie canadienne de ch. de f. de Canso à
Louisbourg (M. Gillies), Ire lee., 844 ; 2e lec.,
937 ; 3e lec., 1790.

Bill (n° 52) ch de f. de ceinture ,de Kingston
(M. Tisdale), Ireec., 844; 2e lee., 937.

Bill n° 53) Cie de ch. de f. et de bateaux à
vapeur de Qu'Appelle, lac Long et Saskat-
chewan (M. Kirkpatrick), Ire lee., 844; 2e
lee., 937 ; 3e lee., 1790.

Bill (n° 54) Cie de ch. de f. et de poit des
chutes Niagara et de Queenstown (M. Mac-
donell, Algoma), ire lec., 844 ; 2e lec., 1087.

Bill (n0 55) Société mutuelle nationale de prêt
et de construction (M. Langelier), Ire lec.,
844 ; 2e lec., 1087.

Bill (n0 56) arrangement entre la Cie du eh. de
f. dela vallée de Tobique et la Cie du ch. de
f. canadien du Pacifiqte (M. Skinner), ire
lec., 844; 2e lec., 937 ; en comité et Se lec.,
2146.

Bill (n° 57) Cie du ch. de f. de Saint-Jean et
du Maine et Cie du ch. de f. du N.-B. (M.
Skinner), Ire lec., 844; 2e lee., 937; Se lec.,
1790.

Bill (n0 58) terres de l'artillerie à Toronto (M.
Dewdney), Ire lec., 846 ; 2e lee., 1533, en
comité, 1687 ; 3e lec., 1690.

Bill (n0 59) constituant en corporation l Cie
du ch. de f. de la vallée de l'Ottawa (M.
MeMillan, Vaudreuil), Ire lec., 993; 2e lee.,
1087 ; en comité et Se lee., 4316.

Bill (n0 60) Cie du ch. de f. du Grand-Nord
(M. Taylor), -Ire ee., 1057; 2e lec., 1210;
Se lec., 2662.

BILLS--Suite.

Bill (n° 61) modifiant l'acte des T. du N.-O.,
(M. Dewdney), Ire lec., 1087.

Bill (n0 62) accordant certains subsides pour
le service public pour l'année expirant le 30
juin 1892 (M. Foster), Ire lee., 1113; 2e et
3e lec., 1116.

Bill (n° 63) ch. de f. de Jonction de Pontiac
et du Pacifique (M. Murray), Ire lec., 1182;
2e lee., 1261 ; en comité et Se lec., 2146.

Bill (n° 64) ch. de f. Atlantique du Canada
(M%. Taylor), Ire lec., 1182; 2e lec., 1261;
Se lec., 2316.

Bill (n° 65) Cie du tunnel et du pont de Bur-
rard Inlet (M. Corbould), Ire lec., 1182; 2e
lec., 1261.

Bill (n0 66) Police de ports et de rivières de la
P. de Q. (M. Tupper), Ire lec., 1255; bill
retiré, 4574.

Bill (n° 67) Listes électorales de 1891 (M.
Patterson), Ire lec., 1257 ; 2e lec., 3384 ; en
comité, 4572 ; in. pour Se lee., 4593 ; 3e lec.,
4597.

Bill (n 68) faisant revivre et amendant les actes
concernant la Cie de chemin de fer et de pont
d'Ottawa, Waddington et New-York (M.
Ross, Dundas), Ire lec., 1401 ; 2e lec., 1540;
en comité et Se lec., 3600.

Bill (n 69) concernant la preuve (sir John
Thompson), Ire lee., 1428 ; 2e lec., 2060.

Bill (n 70) constituant en corporation l'asso.

ciation des meuniers du Canada (M. Steven
son), Ire lec., 1507 ; 2e lec., 1592; Se lee.,
3019.

Bill (n0 71) modifiant l'acte du revenu de l'in-
térieur (M. Costigan, Ire lee., 1511 ; m. p.
2e 2058; 3e lec., 2228.

Bill (n° 72) constituant en corporation la
Compagnie du ch. de fer de Winnipeg à
l'Atlantique (M. Masson), lre lee., 1684; 2e
lee., 1791 ; 3e lec., 2526.

Bill (n° 73) Cie du ch. de fer de l'ile de Mont-
réal (M. Curran), Ire lec., 1684; 2e lec., 1791.

Bill (n° 74) concernant le service civil (M.
Patterson, Huron), Ire lec., 1684; 2e lec. et
en comité, 4737 ; 3e lee., 4740.

Bil (n° 75) conférant aux commissaires des
brevets certain pouvoir pour venir en aide
à Carl Auer Von Welsbach: Ire lec., 1764;
2e lec., 1933 ; 3e lee., 2662.

Bill (n 76) concernant la redistribution des
comtés (sir J. Thompson), ire lee., 1917;
m. p. 2e lec. et débat, 3197, 3268, 3323,
3485, 3569, 3653, 3736, 3768 ; 2e lee., 3805
en comité, 3805, 3840, 3865, 3904, 3982,
4049, 4126, 4231, 4409; Se lecs, 4432.

INDEX. xxxix



INDEX.

BILLS-Suite.

Bill (n0 77) faisant revivre et amendant l'acte
constitutif de la Cie de ch. de fer d'Ottawa,
Morrisburg et New-York et changeant son
nom en celui de " Cie de ch. de fer cana-
dienne et américaine" (M. Taylor), Ire lec.,
1998 en comité et 3e lec., 2146.

Bill (n° 78) pour faire droit à James Albert-
Manning Aikins (M. Taylor), Ire lec., 2058;
2e lec., 2146; en comité et Se lec., 2705.

Bill (n° 79) pour faire droit à Ada Donigan
(M. Taylor), Ire lec., 2058; 2e lec., 2146; en
comité et 3e lec., 2705.

Bill (n° 80) ch. de fer du Manitoba et du N.-O.
du Canada (M. Coatsworth), Ire lec., 2058;
2e lec., 2147 ; en comité et 3e lec., 2706.

Bill (n° 81) pour faire droit à Herbert Rim-
mington Mead (M. Taylor), Ire lec., 2121;
2e lec., 2147 ; en comité et 3e lec., 2705.

Bill (n° 82) ch. de f. Montréal et Occidental
(M. Desjardins Hochelaga), Ire lec., 2227;
2e lec., 2316 ; 3e lec., 3406.

Bill (n' 83) chemin de fer de transport mari-
time de Chignectou (M. Dickey), Ire lec.,
2421 ; 2e lec., 2526 ; en comité et 3e lec.,
3290.

Bill (n0 84) à l'effet de modifier l'acte des che-
nins de fer (M. Haggart), Ire lec., 2553 ; 2e
lec., 4572; en comité, 4572; m. p. 3e lec.,
4701 ; 3e lec., 4727.

Bill (n0 85) associations illlégales (M. Kirkpa-
trick), Ire lec., 2553.

Bill (n° 86) ch. de f. (le Buckingham et (le la
Liève (M. Curran), Ire lec., 2770; 2e lec.,
2867 ; en comité et 3e lec., 3290.

Bill (n0 87) ch. de f. de Montréal au lac Mas-
kinnongé (M. Beausoleil), ire lec., 2770; 2e
lec., 2867 ; en comité et Se lec., 3290.

Bill (n° 88) Ch. de f. de Grande Jonction du
Manitoba et de l'Assiniboïa: Ire lec., 3265;
2e lec., 3406 ; en comité et 3e lec., 3600.

Bill (n0 89) concernant les terres fédérales (M.
Dewdney), Ire lec., 3060; 2e lec. et en
comité, 3385, 3820; m. p. 3e lec., 3900 ; 3e
lec., 4289.

Bill (n0 90) amendant l'acte des brevets (M.
Carling), Ire lec., 3584 ; m. p. 2e lec., 3816;
2e lec., 3820 ; en comité, 4300 ; 3e lec.,
4351.

Bill (nQ 91) pour faire droit à James White (M.
Tisclale), Ire lec., 3384; 2e lec., 3449; en
comité et 3e lec., 3726.
ill (n' 92) pour faire droit à Hattie-Adèle
Harrison (M. Tisdale), Ire lec., 3484; 2e
lec., 3449 ; en comité et Se lec., 3726.

BILLS-Suite.

Bill (n" 93) concernant le " Midland Railway
of Canada " (M. Tisdale), lre lec., 3384; 2e
lec. et renvoyé au comité des chemins de
fer, canaux et télégraphes, 3449 ; en comité,
3857 ; 3e lec., 3865.

Bill (n0 94) amendant l'acte des liquidations;
Ire lec., 3568.

Bill (n0 95) amendant de nouveau l'acte d'ins-
pection générale (sir John Thompson), Ire
lec., 3980 ; m. pour 2e lec., 4222 ; 2e lec.,
4230 ; en comité, 4574, 4585 ; 3e lec., 4598.

Bill (n0 96) pour adopter de nouvelles dispo-
sitions concernant l'octroi de terrains aux
membres de la milice active dans les terri-
du N.-O. (M. Dewdney), Ire lec., 4289; 2e
lec., 4351 ; en comité, 4352 ; 3e lec., 4488.

Bill (no 97) modifiant la loi des faillites (sir
John Thompson), Ire lec., 4289; 2e et Se
lec., 4598.

Bill (no 98) concernant les commissaires du
havre des Trois-Rivières (M. Foster), Ire lec.,
4352 ; 2e lec., en comité et Se lec., 4591.

Bill (n° 99) commissaires du havre de Saint-
Jeang N.-B., M. Foster), Ire lec., 4598 ; 2e
lec. et en comité, 4701, 4746 ; 3e lec., 4754.

Bill (n0 100) subsides (M. Foster), Ire lec.,
4701 ; m. pour 2e lec., 4754; 2e lec., et en
comité, .4755 ; ni. p. Se lec., 4814 ; Se 1., 4829.

Bill (no 101) subventions aux chemins de fer
(M. Haggart), Ire et 2e lec., 4766 ; 3e lec.,
4828.

Bill (n" 102) concernant les primes sur le sucre
de betterave (M. Foster), Ire et 2c lec., 4814;
en comité, 4827 ; Se lec., 4827.

Bill (n0 103) modifiant de nouveau les actes
concernant les droits de douanes (M. Foster),
Ire et 2e lec., 4815; en comité, 4828; Se
lec., 4829.

Bill (n° 104) indemnité des députés (M. Foster),
Ire lec., 4815 ; 2e lec., en comité et 3e lec.,
4828.

BuLs d'intérêt . privé (m.), 73, 465, 844, 993;

(comité), 105.
Brus sanctionnés, 1321, 2433, 4833.
BoEUF et lard américains (int.), 298 ; (m. p. doc.),

301.
BOITTE, acte de Terreneuve (int.), 100.
BREF, élection de Frontenac (int.), 3197.
BREF, élection de Pontiac (int.), 2526, 3060, 3135,

3137, 3197.
BREF, élection d'York-est, 1591, 1687.
BREFS d'élections (int.), 3196.
BREFS pour L'Assomption et Pontiac.(int.), 2770.
BREVETS d'invention (B.), 3816, 4300.
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BRISE-LAMES de Miminegash (int.), 40, 194, 2495.
"( de Sandford, N.-E. (int.), 407.

BUDGET, exposé financier (débat), 323, 434, 467,577,
602, 718.

BUDGET, exposé financier (débat) discours par -
M. Foster, de 323 à 344.
Sir Richard Cartwright, 344 à 367.
M. Tupper, 367 à 390.
M. Paterson (Brant), 390 à 401.
M. Bennett, 434 à 440.
M. McMullen, 440 à 453.
M. Hughes, 453 à 464.
M. Dawson, 467 à 476.
M. Craig, 476 à 480.
M. McDonald (Huron), 480 à 494.
M. Campbell, 494 à 510.
M. Devlin, 510 à 516.
1U. Perry, 516 à 520.
M. Anyot, 577 à 581.
M. Cameron, 581 à 591.
M. Mills (Bothwell), 602 à 627.
Sir John Thompson, 627 à 643.
M. Davies (LP.-E.), 643 à 663.
M. Davin, 663 à 671.
M. Watson, 671 à 679.
M. McMillan (Huron), 718 à 733.
M. Sproule, 733 à 743.
M. Landerkin, 743 à. 754.

BUDGET (int.), 165.
BUDGET supplémentaire, 843.
BUREAU des douanes de Saint-Jean, N.-B. (sub.),

4531.
BUREAU des terres d'Ednonton (int.), 4125, 4481,

4559; (sub.), 4559.
BUREAUX DE POSTE :

Bureau de poste des Aulnets (int.), 769.
de Berthier (Montmagny) :

plaintes (int.), 2706.
du Cap Saint-Ignace(int.),297,

770; (m. p. doc.), 2736.
de Dartmouth (sub.), 2814.
de Farnham (sub.), 2971.

" " de Fraserville (int.), 2944,
3322.

" de Hull (int.), 3267.
" de Laprairie (sab.), 2875,2921.

" " de Picton (sub.), 3013.
" " de Richmond (sub.), 2967.
" " de Saint-Henri (sub.), 2945.
" " de Saint-RaymoÙd (int.), 37.
" " de Stadacona (int.), 227.

de Sumnerstown, Ont. (int.),
1401.

de Vancouver (sub.), 4532.
BUREAUX de poste et de douanes de Chatham (sub.),

2780.

BUREAUX de poste et de douanes de Lunenburg
(sub.), 2840.

BUREAUX de poste et de douanes de Saint-Hya-
cinthe (sub.), 2967.

BUREAUX de poste et de douanes d'Ottawa (sub.),
1013.

BUREAUX de poste et de douanes de Smith's Falls
(sub.), 3107.

CAISSES d'épargnes des bureaux de poste, 4360.
CAIssES d'épargnes: Saint-Jean, N.-B. (int.), 3730.

" "g rurales : appointements (sub.),
255.

" " scolaires (B.), 4737.
CAMERoN, D. M. (int.), 2707.
CANADA et Antilles espagnoles (int.), 521.
CANADA et Terreneuve (int.), 137, 192, 323, 465, 520.
CANAUX :

Canal de Carillon et Grenville (sub.), 2320,
2322, 4299.

" de Chambly (sub.), 2316.
de Cornwall (sub.), 2105.
de la Culbute (i. p. doc.), 949 ; (sub.),

2323.
du fleuve Saint-Laurent (sub.), 2106.
de Lachine (sub.), 1042,2101,2309, 4298.

" Murray (sub.), 2107.
" du Rapide Plat (sub.), 2106.

Rideau: dépenses de l'évaluateur, etc.,
1011.

" Saint-Pierre (sub.), 2323.
du Sault Sainte-Marie (int.), 3034, 3266,

4348; (sub.), 2306.
de Soulanges (m. p. doc.), 131, 194, 229
(sub.), 2103.

"de la Vallée de la Trent (int.), 406 ; (sub.),
2107, 2322, 4527, 4567.

Welland (sub.), 2312.
CANAUX: approfondissement (ni. et disc.), 140.
CANAUX : péages (int.), 4740; (m.), 4743.
CARoN, accusations contre sir A. P. (mn. -Edgar),

1058 ; (débat), 1864, 1791, 2121, 2147 ; (m.
pour nomination des commissaires), 3061.

CARTES (int.), 1686.
CENS électoral (int.), 938; (impression des listes),

999; (sub.), 1112.
CHAMBRE des Communes: salaires (sub.), 781;

e dépenses imprévues (sub.), 807.
CHAPLEAU, Pierre (sub.), 934.
CHAUFFAGE des édifices publics à Ottawa (sub.),

4568.
CLAUSE des nations favorisées (int.), 35.
CHAUSSÉE de Raquette, Digby (int.), 407.

CHEMIN DE FER:
Chemin de fer Annapolis et Atlantique (mn. p.

doc.), 706.
" de la Baie des Chaleurs (m.), 42.
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CHEMIN DE FER-Suite.

Chemin de fer canadien du Pacifique : section
de la rive-nord (int.), 3568.

" canadien du Pacifique (sub.),
2324, 4527.

du Cap-Breton (sub.), 1011
(int.), 1593.

du Grand-Nord (int.), 937.
le Grande-.Jonction du Mani-

toba et le l'Assiniboïa (B.),
3265.

Intercolonial (int.), 3136 ; (m.
p. doc.), 1408 ; accident à
New-Glasgow (int.), 3169
agrandissement à Saint-Jean,
N.-B. (sub.), 2631, 2662;
facilités à Halifax (sub.), 2324,
2421, 2575; nouveaux arrange-
ments à Saint-Jean, N.-B.
(sub.), 1011 ; recettes et dé-
penses 3981, 4364, 4482.

<lu lac Saint-Jean (int.), 4349.
du lac Saint-Jean à Chicoutimi

(int.), 1592.
de Lindsay, Bobcaygeon et Pon-

typool (B.), 1259.
"Midland of Canada " (B.),

:3857.
de Montréal au lac Maskinongé

(m.), 2548.
" du Nord-Ouest du Manitoba

(B.), 2706.
" de Pontiac et Pacifique (mu. p.

doc.), 939, 2038.
de Summerside à la baie Rich-

mond (int.), 41.
de la Vallée de l'Ottawa (B.),

4300.
CHEMINs de fer (B.), 2553, 4079, 4701.
CHENIINS de fer canadien du Pacifique et de l'In-

tercolonial (int.), 522.
CHEMINS de fer et canaux (sub.), 293, 1010.
CHEMINS de fer de l'Etat : employés (n. p. doc.),

42, 709, 713.
CHEMINS de fer, canaux et télégraphes (comité),

104.
CHE3INS cde fer: subventions (résol.), 4483, 4557,

4598, 4727, 4743, 4756; (B.), 4828.
CHENAL entre Québec et Montréal (sub.), 4529.
CHecACo : exposition (sub.), 1007, 4522, 4565.
CLARENCE, duc de, 72, 73, 98.
CoexBURN, île: billets de concession ým. p. doc.),

232.
COLLÉGE militaire Royal (sub.), 1412.
COLOMBIE-Anglaise : district électoraux (m. p.

doc.), 2348.

COLONs du Nord-Ouest: griefs (int.), 4498.
COMBUST IBLE: édifices fédéraux (sub.), 4332.
COMITÉ des chemins (le fer (lu Conseil privé (m.

p. doc.), 1999.
CoMITÉ <le la bibliothèque (in.), 114.
CoMITÉ (les Débat. (m.), 34.
CoMeir des impressions (m.), 114, 2227.
CONITÉs, commis surnuméraires de la session, etc.,

(sub.), 807.
CoMxITÉS permanents (in.), 5, 34; (liste), 103, 221,

577.
COMMERCE avec l'Angleterre (n.-McNeill), 1599,

2558.
COMMERCE avec les Antilles, 1929, 1933.
Cos MISsessionnels permanents, 998.
CoMMIsSAIRES du havre de Saint-Jean, N.-B.,

(résol.), 4488, 4586, 4598 ; (B.), 4701, 4746.
COMMISSAIRES du havre des Trois-Rivières (résol.),

1840, 1925, 4352 ; (B.), 4352.
COMMIsSION géologique (B.), 1696.
CoMMISSION de juges (int.), 37.
CommissON des réserves (sub.), 4512.
ColuMssîoN du service civil (int.), 1591.
CoIuM1sS1oNs royales (int.), 2770, 3323.
CoiMissioNs sur saisies douanières (int.), 3322.
COMMUNICATION à la vapeur entre Canso, Arichat,

Port-Hood et Mabou (sub.), 4365.
CoMMuNICATON à la vapeur entre les îles de la.

Madeleine (sub.), 4365.
COIPAoNIE mutuelle de prêt et de construction

(ni.), 3643.
COMPTES publics (comité), 106.

" (mn.), 192.
CONcESSIoN de terres aux miliciens du Nord-Ouest

(B.), 4351, 4488.
CONFÉDÉRATION, anniversaire de la, 4409, 4489.
CONFÉRENCE de Washington (int.), 1258.
CONTRATs du gouvernement depuis la confédéra-

(m. p. doc.), 101, 113.
CONTRÔLEUR de la police à cheval du N.-O. (sub.),

271.
COTEAU, inondation au, 936.
CoUR de l'Echiquier, (sub.), 994.
CouR Suprême (sub.), 994.
DÉBATS (comité), 34 ; (1er rapport), 1182, 1507 ; (2e

.rapport), 4682.
DÉBATs: impression (sub.), 4291.
DÉCIsION de pétition d'élection (m. p. doc.), 1597.
DE LA RONDE, Pierre-Alexandre-Denis (ni. p. doc.)

2347.
DÉLÉGÉs de cultivateurs anglais (int. et m. p. doc.),

2496, 3197, 3653, 3723, 4490. -
DÉMIssION d'un député (M. Watson), 4482.
DÉiissioN de Michael Quinn (in. p. doc.), 411,

3417.
DÉPôTs dans les caisses d'epargnes postales (int.),

938.
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DÉPôTs d'argent par le maître de poste de Saint-
Césaire (m. p. doe.), 409.

DÉPUTÉS: indemnité (rés.), 4815.
DPUTÉs, nouveaux, 3, 6, 37, 40, 73, 99, 108, 116,

131, 136, 164, 192, 464, 520, 1400, 1428, 2495,
2770, 2995, 3265, 3736,.3857, 3899, 4814.

DIMANcHE, observance du (B.), 40, 1087, 1109, 2354,
2495, 3171, 3449.

DiscouRs du trône, 4
DISTRICT militaire n' 9 (int.), 3417.
DISTRICTS électoraux de la Colombie-Anglaise (m.

p. doc.), 2348.

DIvIsioNs:-
Article des subsides relatif à L. C. Pereira,

adopté par 86 contre 61, 1109.
Motion de M. Mills, Bothwell (traité de com-

merce), rejetée par 106 contre 62, 1180.
Amendement de M. Davies (commerce avec

l'Angleterre), 1671 ; rejeté par 98 ; contre 64,
1682.

Motion de M. McNeill (commerce avec l'An-
gleterre), 1599 ; adoptée par 97 contre 63,
1682.

Motion de M. Watson (ficelle à lier), 1705;
rejetée par 107 contre 63, 1763.

Motion de M. Laurier (documents diplomati-
ques), 1840; rejetée par 98 contre 57, 1878.

Amendement de sir Richard Cartwright (accu-
sations contre sir A. Caron), 2202 ; rejetée par
125 contre 63, 2225.

Motion de M. Lister (accusations contre le juge
Elliott: élection de London), rejetée par 93
contre 50, 2423.

Motion de M. McCarthy, pour 2e lec. du bill
n 27 modifiant de nouveau les actes concer-
nant les T. N. -0., rejetée par 132 contre 33,
2526.

Motion de M. Taylor pour 3e lec. du bill n 81,
divorce-Mead, adoptée par63 contre 31, 2705.

Amendement de M. Laurier à la motion nom-
mant les commissaires chargés de faire une
enquête au sujet des accusations portées
contre sir A. Caron, rejetée par 79 contre 32,
3134.

Motion de M. Charlton, demandant que la
chambre se forme en comité sur le bill n0 2
concernant l'observance du dimanche, adop-
tée par 77 contre 50, 3172:

Amendement de M. Laurier (bill de redistri-
bution), 3211 ; rejeté par 109 contre 58, 3382.

Motion de M Beausoleil (Cie mutuelle de prêt
et de construction), rejetée par 96 contre 53,
3650.

Amendement de M. McCarthy (redistribution
des comtés), 3501 ; rejeté par 109 contre 62,
3722.

DIvISIoNs-Suite.

Amendement de M. Somerville (redistribution
des comtés), 3736 ; rejeté par 95 contre 60,
3803.

M otion de sir John Thompson (2e lec. d' bill
n0 76, redistribution des comtés), adoptée
par 97 contre 60, 3804.

Amendement <le sir Richard Cartwright (redis-
tribution des comtés), 4418 ; rejeté par 90
contre 51, 4422.

Amendement de M. Yeo (redistribution des
comtés), rejeté par 87 contre 54, 4424.

Amendement de M. Béchard (redistribution
des comtés), 4425 ; rejeté par 89 contre 54,
4430.

Amendement de M. Laurier (appointements
du ler commis, Intérieur), rejeté par 47
contre 34, 4564.

Amendement de M. Armstrong (listes électo-
rales de 1891), rejeté par 63 contre 30, 4597.

Amendement de M. Maclean (bill des chemins
de fer), rejeté par 128 contre 20, 4726.

Amendement de M. Laurier (commissaires du
havre de Saint-Jean, N.-B.), rejeté par 93
contre 53, 4753.

Amendement de M. Edgar (subventions aux
chemins de fer), rejeté par 92 contre 45,
4766.

DOCUMENTS DEMANDÉS par MM. :-

ARMSTRONG :
Elargissement du condamné Edward Wilson,

2710.
BARNARD:

Réserves des Sauvages dans la C.A., 523.

BEAUSOLEIL :
Sucre de betterave, 1403.

BERGERON :
Canal de Soulanges, 194.
Feu Pierre-A. Denis de la Ronde, 2347.

BRODEUR:

Destitution de B. Loiselle, 102.
Dépôts d'argent par le maître de poste de

Saint-Césaire, 409.

BRUNEAU

Pont sur la rivière Richelieu, 2517.

CAMPBELL

Ficelle à lier, 550.

CARROLL:

Quai de Kamouraska, 522.
CARTWRIGHT (sir R.) :

Exportations et importations, 102.

CAsEY:
Percepteur des douanes à Saint-Thomas,

2 -050.
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DOCUMENTS DEMANDÉS-Suite.

CHARLToN :

Subventions en terres aux chemins de fer,
2329.

CHOQUETTE:

Bureau de poste du Cap Saint-Ignace, 2736.

CURRAN •

Nouveau pont sur le canal Lachine à Mon-
tréal, 536.

Affaire P.-I). Dods, 2348.

DaV;Es (L.P. -E) :
Privilèges (le circulation sur le ch. de fer

Intercolonial, 570.
Commerce avec Terreneuve, 701.
Réclamation <le John F. Robertson, 1403.

DavIN:

Résolutions de l'Assemblée du N.-O., 1595.
EnaAR :

Terres publiques, 246.
Cie <les filatures de coton du Canada, 942.

FLINT :

Revision des listes électorales. 952.
FoRBES :

Boeuf et lard américains, 301.
Ch. <le f. Annapolis et Atlantique, 706.

FRAsER :

Intercolonial: trafic à la station de Mul-
grave, 36.

Pétitions relatives à la prohibition, 102.
FRaNoNT :

Fermes expérimentales, 699.
GILLIES :

Décision de pétitions d'élection, 1597.

GA4:

Démission de Michael Quinn, 411, 3417.

Admission de farines canadiennes
neuve, 114.

Pont à la la Chute Fénélon, 135.
Milice active, 683.

LANDERKIN :

Revision des listes électorales, 701.
Maître de poste d'Eugénia, 2037.

"4 de McIntyre, 2037.

LARIVIÈRE :

Ecoles du Manitoba, 162.

LAURIER :

Fortifications d'Esquimalt, 249.

à Terre-.

Ministère des pêcheries et P. Charlebois,
1061.

Dommages sur la rivière Yamaska, 2037.

DOCUMENTS DEMANDÉS-Suite.

LIsTER :
Ile Cockburn : Billets de concession, 2032.

MACDONALD (Huron) :
Contrats du gouvernement depuis la confé-

dération, 101.
Huile de charbon, 3140.

MCCARTHY:

Comité des chemins de fer du Conseil privé,
1999.

Représentant canadien à Washington, 2002.
MCMILLAN (Huron):

Ferme expérimentale centrale, 412.
Engrais artificiels, 536.
Rapports (les délégués des cultivateurs an-

glais, 2496.
McMULLEN

Employés sur les chemins de fer de l'Etat, 42.
Exportations des produits de la ferme, 299.
Facilités aux chemins de fer de l'Etat, 2036.

MARA :

Districts électoraux de la Colombie-Anglaise,
2348.

MILLS (Bothwell):
Officiers-rapporteurs aux élections partielles,

7.

La mission aux Antilles, 1408.

Dettes du chemin de fer de Pontiac, 2038.
Canal de la Culbute, 949.
Dragage de la rivière Ottawa, 948.
Ch. de fer de Jonction de Pontiac et du

Pacifique, 939.
PERY :

Jetées, etc., dans le comté de Prince, I. P. -E.,
238.

Tunnel de l'Ile du Prince-Edouard, 412.
Havre de Cascumpèque, I.P.-E., 2328.

PRIoR :
Edifices publics à Victoria, C.-A., 1594.

Rapides des Galops, 132.
RiotR :

Droits sur les billots sciés, 1765.
SPROULE:

Société de colonisation de tempérance, 951.
SUTHERLAND :

Canal de Soulanges: soumissions, 131.
TISDALE :

Paiements supplémentaires à des commis
permanents, 1765.

WooD (Westruoreland):
Chemin de fer Intercolonial, 1408.
Tarif: transport des bestiaux sur le ch. de

fer Intercolonial, 2346.
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DOCUMENTS diplomatiques (m.-Laurier), 1840.
DODS, P. D. (m. p. doc.), 2348.
DoDWELL, C. A. W. (int.), 1765.
Dominion Illustrated (int.), 406.
DoMMAGES sur la rivière Yamaska (ýn. p. doc.),

2037.
DoUANE de Cobourg (int.), 1403.

" de Saint-Jean, N.-B. (sub.), 1012.
DoUANES : Colombie-Anglaise (sub.), 841.

DoUANES, ministère des (sub.), 274.
DoUANES, Ontario (sub.), 832.

DoUANES: service extérieur d'agents (sub.), 1043,
4291.

DoUANES, (sub.), 831.
DOUANIER, Edouard Trudel (int.), 3321.
DRAGAGE, Colombie-Anglaise (sub.), 4547.

" Manitoba (sub.), 1015.
" provinces maritimes (sub.), 1014, 4345,

4545.
" Québec et Ontario (sub.), 4547.
" rivière Ottawa (m. p. doc.), 948.

DRAKE, A. : Démission (int.), 2556.
DROITS d'auteur (int.), 1402, 2292.
DROITS d'auteur: réciprocité avec les Etats-Unis

(int.), 139.
DROITS d'exportation sur les billots sciés (int.),

1058 ; (m. p. doc.), 1765.
DROITS de pêche dans le lac Saint-Pierre (int.), 3035.
DRoiTS de pêche dans la rivière Richelieu, 35.
DROITS prélevés sur un drapeau anglais (int.), 522.

de quiage de Tignish (int.), 100.
" sur le pétrole cru (int.), 1998.

DUC de Clarence (message), 1431.

ECLAIRAGE : Edifices fédéraux (sub.), 4333.

ECLUSE de la rivière Yamaska (int.), 2227.
" de Sainte-Anne (sub.), 2320.

ECOLES d'artillerie (sub.), 1461.
" de cavalerie et d'infanterie (sub.), 1461.
" des Sauvages (sub.), 4511.

du Manitoba (m. p. doc.), 162 ; (int.), 2121.
et dualité de langues dans les T. du N.-O.

(ni. -Armstrong), 3144.
EDIFICES publics (sub.), 4326.

" Colombie-Anglaise (sub.), 3030.
" . Halifax (sub.), 2814.
" Manitoba (sub.), 3014.
" Orillia (sub.), 2996.

Ottawa : enlèvement de la neige
(sub.), 4327.

" Pétrolia (sub.), 2997.
Québec (sub.), 2873.
Territoires du N..O. (sub.), 3014,

3019, 3022.
" Victoria, C.-A. (i. p. doc.), 1594.

ELARGISSEMENT du condamné Edward Wilson (m.
p. doc.), 2710.

ELECTION de Chicoutimi et Saguenay, 3821, 3980.
" de London (m.), 38, 52, 250 ; (rapp.), 294 ;

(m. -Lister), 299, 1062,1115, 1770,2365.
de Perth-nord (jugement), 1181.

" de Queen, N.-B., 98.
" devoirs des officiers d' (m.), 75.

ELECTIONS contestées, 1, 6, 40 ; (int.), 136, 401
(Welland), 401, 591, 1087, 1428, 2785,
3059, 3768, 4832.

" générales, dernières (int.), 2557.
" partielles, 1534.

ELuroTT, accusations contre le juge,681; (m.-Lister),
250, 299, 844, 1061, 1770, 2365.

EmssIox de brefs (int.), 1115.
EMPLOYÉS sur les chemins de fer de l'Etat, 300,

709, 713.
" temporaires (int.), 4832.

EMPRUNTS à courte échéance (int.), 139.
ENGRAIS artificiels (m. p. doc.), 538.
ENREGISTREMENT des navires canadiens (sub.),

4393.
ENIRETIEN et réparations des phares, etc., 4393.

" et réparations des ste-imers de l'Etat
(sub.), 4393.

EXAMINATEURS du service civil (sub.), 290.
EXPÉDITION du grain (int.), 298.
EXPLORATIoN hydrographique de la baie Georgienne

(sub.), 4561.
EXPLORATIONS géologiques (sub.), 4475.

" etinspections : Chemins defer (sub.),
2324.

"4 tunnel de l'Ile du Prince-Edouard
(sub.), 4554.

EXPORTATION du foin (int.), 4742.
" aux Antilles espagnoles (int.), 4592.
". des produits de la ferme (m. p. doc),

299.
" et importations (in. p. doc.), 102, 113.
" et importations de granit (int.), 521.

ExPoSITIoN de Chicago (sub.), 1007, 4522, 4565.

FABRE, appointements de M. (sub.), 4513.
FACILITÉS aux chemins de fer de l'Etat (in. p. doc.),

2036.
FARINES canadiennes à Terreneuve (m. p. doc), 114.
FERME expérimentale (int.), 407, 3195, 3267 ; (m.

p. doc.), 412.
FERMES expérimentales (m. p. doo.), 699 ; (sub.),

1463, 4538.
FÊTE-DIEU, ajournement (m.), 3840.
FÊTES, ajournement pour les, 4300.
FICELLE à lier (m. p. doc. et débat), 550.

"é , "droits ( m.-Watson), 1705.
FILATURES de coton du Canada (m. p. doc.), 942.
FINANCES, ministère des: dépenses imprévues (sub.),

291.
FLEUVE Saint-Jean (sub.), 4343.
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FLEUrsV Saint-Laurent (sub.), 2687.
Foix, exportation du (int.), 4742.
FoRTIFICATIONs d'Esquimalt (int.),227

249.
(m. p. doc.),1

FRA is de causes en litige (sub.), 4516, 4558.
FRAIs (le voyage des juges le la province de Qué-

bec (int.), 3196,
FRoNTIÈRES (le la province de Québec (m.), 102,

117.
GARDIEN de l'édifice fédéral de Woodstock, N.-B.

(int.), 3568.
GARE de Miscouche, I. P.-E. (int.), 2630.
GAz et lumière électrique, Ottawa (sub.), 4328.
GÉOLOGIQUE, commission (B.), 1696.
GLOBE, compagnie de publication du (B.), 1259.
GoUvEINEuR-général: Dépenses imprévues (sub.),

291.
GRANIT, exportations et importations (int.), 521.
GRIEFS des colons du Nord-Ouest (int.), 4498.
GUI-nox, indemnité à madame (sub.), 4540.

HARAS national: étalons sur les fermes expérimel-
tales (sub.), 1506.

HAUT-CoM311SsA1RE (sub.), 282, 917, 1111.
HAvRE de Cascumpèque (m. p. doc.), 2328.

" d'Eatonville (int.), 2710.
" de Kingston (sub.), 4344.

de Québec et police riveraine (bill retiré),
4574.

" de Sheet, N.-E. (int.), 1057.
" des Trois-Rivières (rés.), 1840, 1925, 4352;

(B), 4352.
" de Trois-Sours (int.), 2555.
" West-Port (int.), 408.

HAvRES et rivières: provinces maritimes (sub.),
1014, 2685, 4333.

"i Québec (sub.), 1014.
HOMARD, mise en boîte du (rés.), 132.
HOMARD en boîte, taxe (rés.), 716.
HOMARD et poisson blanc dans la Colombie-An-

glaise (int.), 770.
HOMARDS, pêcheries des (int.), 163.
HôPITAUX <le marine (sub.), 4398.
HUGHES, J. W. (sub.), 935.
HUILE de charbon (ni. p. doc.), 3140.

IIMIGRATION (sub.), 4296.
IMMiGRATIoN : agents au Canada (sub.), 1534.

"c agents en Europe (sub.), 1879.
IMMIGRATION chinoise (B.), 4350, 4729, 4815.
IMM:IGRATION : dépenses (sub.), 1898, 1940.
IMPORTATION d'ouvriers étrangers (B.), 2522.
IMPREssIoNs (comité), 106, 114, 3730, 4791.
IMPRESSIoNS et papeterie (sub.), 813, 4290.
IMPRIMERIE de l'Etat (sub.), 4518.

INDENITÉ des députés (rés.), 4815.

INDUSTRIE laitière (sub.), 1506.

INONDATION au Coteau, 936.
INONDATION de la rivière Sydenham (int.), 4555,

4592.
INSPECTEUR d'appareils et machines (iut.), 228.
INSPECTEUR des pêcheries Finkle (int.), 1401.
INSPECTION les bateaux à vapeur, 116, 132, 770,

1431, 1690.
INSPECTION des bidons à lait (int.), 4349, 4746.
INSPECTION générale (B.), 4222, 4574, 4585.
INSTRUCTIoN militaire (sub.), 1390.
INTERCOLONIAL : facilités à Halifax (sub.), 2421.

" trafic à la station de Mulgrave (m.
p. doc.), 36.

INTÉRIEUR, ministère de l' (sub.), 262.
". (sub ; 1er commis), 846.

INTERPELLATIONS:

Clause des nations favorisées (M. Edgar), 35.
Droits de pêche dans la rivière Richelieu (M.

Brodeur), 35.
Commission de juges (M. Delisle), 37.
Bureau de poste à Saint-Raynond (M. Delisle),

37.
Brise-lames <le Miminegash, (M. Perry), 40.
Chemin de fer entre Summnerside et la baie

Richnond (M. Perry), 41.
Recettes et dépenses de l'Intercolonial (sir Ri-

chard Cartwright), 41.
Primes aux fabricants de sucre de betterave

(M. Sutherland), 41.
Tunnel sous-marin, I.P.-E. (M. Perry), 100.
Droit de quaiage de Tignish (M. Perry), 100.
Acte de Terreneuve sur .la boitte (M. Kaul-

bach), 100.
Acte des élections contestées (M. Landerkin),

136.
Canada et Terreneuve (M. White, Shelburne),

137.
Réciprocité avec les Etats-Unis concernant les

droits d'auteur (M. Bowers), 139.
Emprunts à courte échéance (sir Richard Cart-

wright), 139. .
Jetée de Caconna (M. Laurier), 140.
Canada et Terreneuve (M. Kaulbach), 192.
Recensement-origines et cultes (sir Hector

Langevin), 194.
Port des lettres-réduction (M. Somerville),

194.
Brise-lames de Petit Miminegash, I.P.-E. (M.

Perry), 194.
Primes aux pécheurs-distribution (M. Bowers),

194.
Fortifications Esquimalt (M. Prior), 227.
Bureau de poste à Stadacona (M. Frémont),

227.
Maître de poste-station du Cap ýSaint-Ignace

(M. Choquette), 227.
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INTERPELLATIONS-Suite.

Réclamations de colons du Nord-Ouest (M.
MeMullen), 228.

Inspecteur d'appareils et machines (M. Cur-
ran), 228.

Service postal-comté de Drummond (M.
Leduc), 296.

Sauvages de la C.-A. (M. Paterson, Brant),
296.

Bureau de poste au Cap Saint-Ignace (M.
Choquette), 297.

Bouf et lard américains (M. Forbes), 298.
Expédition du grain (M. Frémont), 298.
Pont de chemin de fer à Qiuébec (M. Frémont),

298.
Canal de la Vallée de la Trent (M. Stevenson),

406.
"Dominion Illustrated ". (M. Soamerville), 406.
Rapports de la ferme expérimentale ( M.

Devlin), 407.
Brise-laines a Sandford, N.-E. (M. Flint), 407.
Pont à Bear River (M. Bowers), 407.
Chaussée de Raquette, Digby (M. Bowers), 407.
Auges déclosion dans la baie Sainte-Marie (M.

Bowers), 408.
Quai de Church Point (M. Bowers), 408.
Havre de West-Port-bouées de tonnelage (M.

Bowers), 408.
Wagons à voyageurs entre Saint-Jean et Hali-'

fax (M. Fraser), 410.
Bestiaux américains en entrepôt (M. Sproule),*

409.
Exportations et importations de granit (M.

Gillmor), 521.
Canada et Antilles espagnoles (M. Borden),

521.
Droits prélevés sur un drapeau anglais (M.

Landerkîn), à22.
Chemins de fer canadien du Pacifique et de

l'Intercolonial (M. Davies), 522.
Arrangement avec le ch. de f. canadien du Pa-

cifique (M. -Davies), 683.
Alfred Pinsonneault (M. Lavergne), 768.
Tabac canadien (M. Gauthier), 768.
Maître de poste de L'Islet (M. Choquette), 768.
Bureau de poste des Aulnets (M. Choquette),

769.
Vapeur " Alert " (M. Choquette), 769.
Rapports français sur la, berterave à sucre

(M. Beausoleil), 769.
Primes en faveur de la betterave à sucre (M.

Beausoleil), 769.
Homards et poisson blanc dans la, C. A. (M.

Corbould), 770.
Bureau de poste du Cap Saint-Ignace (M. Cho-

quette), 770.

INTERPELLATIONS-Suite.

Cie du ch. de f. du Grand-Nord (M. Gauthier),
937.

La "Morton Dairy Co." (M. McMullen), 938.
Dépôts dans les caisses d'épargnes postales

(M. Tisdale), 938.
Acte du cens électoral (M. Choquette), 938.
Liste du service civil (M. Mulock), 938.
Accident au vapeur Alert (M. Choquette),

939.
Monument i sir John-A. Macdonald (M.

Taylor), 939.
Propriété du ch. de f. Intercolonial à Saint-

Jean, N. B. (M. Davies), 1057.
Papeterie pour le ch. de f. de l'Intercolonial

(M. McMullen), 1057.
Havre de Sheet, N.-E., 1057.
Droits d'exportation sur les billots sciés (M.

Rider), 1058.
Maitre de poste de Kentville, N.-E. (M. B -

den), 1114.
Vente de terrains dans la ville de Québec (M.

Frémont), Il 15.
Emission de brefs (M. Mills, Bothwell), 1115.
Election <le London (M. Lister), 1115.
Travaux publics (M. Landerkin), 1116.
Admission en franchise des journaux des E.-U.

(M. Innes), 1261.
Quai de Longueuil (M. Préfontaine), 1261.
Malle de l'Atlantique (M. McNeill), 1262.
Terrains de l'artillerie à Annapolis (M. Forbes),

1401.
Bureau de poste de Summerstown, Ont. (M.

Guay), 1401.
Tarif: bétail sur pied sur l'Intercolonial (M.

Wood, Westmoreland), 1401.
Malle de Québec à la Pointe-aux-Trembles

M. Langelier), 1402.
Acte des droits d'auteurs (M. Mulock), 1402.
Douane de Cobourg (M. Landerkin), 1403.
Percepteur des douanes à Chatham (M.

McMullen), 1429.
J. B. Lepage (M. Campbell), 1429.
Commission du service civil (M. McMullen),

1591.
Quarantaine de la C.-A. (M. Prior), 1591.
Ouvriers étrangers aux E.-U. (M. Langelier),

1591.
M. J. L. Payne (M. McMullen), 1592.
Ch. de fer du lac Saint-Jean et Chicoutimi (M.

Frémont), 1592.
Ponts sur le SaintLaurent (M. Frémont), 1593.
Ch. de fer du Cap-Breton (M. McMullen),

1593.
Travaux sur la rivière Yamaska (M. Mi-

gnault), 1764.
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INTERPELLATIONS-uite.

C. A. W'. Dodwell (M. Landerkin), 1765.
Droit sur le pétrole cru (M. Innes), 1998.
Ranches des T. N.-O. (M. MeMullen), 1998.
Sous-ministre de l'agriculture (M. Laurier),

1998.
Ecoles du Manitoba (M. Watson), 2121.
Barrage à Round Hill (M. Mills, Annapolis),

2227.
Ecluse de la rivière Yamaska (M. Mignault),

2227.
Commission royale concernant le trafic des

liqueurs (M. Charlton), 2227.
Brise-lames de Miminegash (M. Perry), 2495.
Maître de poste de Sainte-Louise, L'Islet (M.

Choquette), 2495.
Visite des délégués des cultivateurs anglais

(M. White, Shelburne), 2496.
Havre des Trois-Sours,'N.-E. (M. Béchard),

7 2555.
William Prosser, gardien des pêcheries, Essex

(M. Allen), 2555.
Antoine Rhéaume (M. Campbell), 2555.
Démission d'Alfred Drake : Intercolonial (M.

Guay), 2556.
Bureau de poste de Berthier : plaintes (M.

Choquette), 2706.
Percepteur au Bic, Rimouski (M. Langelier),

2707.
Maître de poste de Montmnagny (M. Choquette),

2707.
D. M. Cameron (M. Choquette), 2707.
Magistrature de la P. de Q. (M. Brodeur),

2708.
Malle de la Pointe-Tupper à Sydney, N.-E.

(M. Fraser), 2709.
Permis de pêche: Rive-nord du Saint-Laurent

(M. Beausoleil), 2710.
Havre d'Eatonville (M. Béchard), 2710.
Impressions des listes électorales (M. Somer-

ville), 2710.
Beurreries et fromageries de la P. de Q. (M.

Dugas), 2853.
Saisieseffectuéspar E. Hamond. (M. Choquette

2853.

Sacs à charbon en toile (M. Bowers), 3034.
Malle pour Sainte-Anne de La Pocatière (M.

Carroll), 3034.

Caractères de l'imprimerie nationale (M.
Forbes), 3034.

Canal du Sault Sainte-Marie: contrats, 3034.

Droits de pêche dans le lac Saint Pierre (M.
Beausoleil), 3035.

Relations du Canada avec Terreneuve (M.
Davies I. P.-E.), 3036.

INTERPELLATIONS-Sudte.

Lieutenant gouverneur, I.P.-E. (M. Davies, I.
P.-E.), 3037.

Règlements de pêche (M. Fraser), 3136.
Ch. de f. Intercolonial (M. Frémont), 3136.
Route du Rimoueki (M. Fraser), 3266.
Creusement du canal du Sault Sainte-Marie

(M. Charlton), 3266. -
Bail entre le gouvernement et MM. McCar-

thy de Sorel (M. Bruneau), 3266.
Bureau de poste de Hull (M. Devlin), 3267.
Malles d'Europe, (M. Charlton), 3267.
Rapport de la ferme expérimentale, (M. Fré-

mont), 3267.
Statistiqueélectorale(M.Paterson, Brant), 3267.

" des ch. de fer (M. MeMullen), 3268.
Brefs pour élections partielles (M. Mills, Both-

well), 3268.
Douanier Edmond Trudel (M. Amyot), 3321.
Exportation des pommes (M. Mills, Annapolis),

3322.
Bureau depostede Fraserville (M. Choquette),

3322.
Commission sur saisies douanières (M. McMul-

len), 3322.
Paiements au ch. de f. canadien du Pacifique:

services de la malle et de la milice (M.
Flint), 3416.

Industrie du beurre et Idu fromage (M. Cho-
quette), 3416.

Vapeur de l'Etat Quadra (M. Corbould), 3416.
District militaire, n' 9 (M. Fraser), 3417.
Gardien de l'édifice fédérale de Woodstock, N.-

B. (M. Colter), 3568.
Ch. de f. canadien du Pacifique: section de la

rive-nord (M. Frémont), 3568.
Colonel Worsley et lieutenant-colonel Murray

(M. Flint), 3730.
Caisse d'épargnes à Saint-Jean, N.-B. (M. So-

merville). 3730.
Session de la législature de Québec (M. Cho-

quette), 3730.
Maître de poste de Kentville (M. Borden), 3839.
Chemin de fer Intercolonial: recettes et dépen-

ses (M. Fraser), 3981.
Ligne télégraphique à Victoria, N.--E. (M.

Fraser), 3981.
Canal duSault Sainte-Marie (M. Mulock), 4348
ChemindeferdulacSaint-Jean(M. Mulock)4349
Inspection des bidons à lait (M. Featherston),

4349.
Vaisseaux américains dans la baie d'Hudson

(M. Charlton), 4350.
Misère au Labrador (M. Charlton), 4350.
Pénitencier de Kingston : contrat pour le ébar-

bon (sir Richard Cartwright), 4482.
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INTERPELLATIONS-Site.

Intercolonial: recettes et dépenses (siI Ri-
chardCartwright), 4482.

Exportations aux Antilles espagnoles (M. For-
bes), 4592.

69e bataillon d'Annapolis, N.-E. (M. Mills,
Annapolis), 4592.

Exportation du foin (M. Lavergne), 4742.

JAMAIQUE, exposition de la (sub.), 1000.
JETÉE de Caconna (int.), 140.
JETÉE de la Raquette, Digby (sub.), 4333.
JETÉES et brise-lames, I. P.-E. : réparations (sub.),

4339.
JETÉES, etc., dans le comté de Prince, IP. -E. (mu.

p. doc.), 238.
JUGES, traitements des (rés.), 1429.
JUGES, frais de voyage des, T.N.-O. (sub.), 318.

KAMINISTIQUA, rivière (sub.), 2687.
KAMOUtRASKA, quai de (m. p. doc.), 522.
KINGSTON, pénitencier de (sub.), 680.

LAC Saint-Louis (sub.), 2102.

LAPRAIRIE: bureau de poste (sub.), 2875, 2921.
LÉGISLATURE de Québec: session (int.), 3730.
LEPAGE, J. B. (int.), 1429.
LIEUTENANT-GOUVERNEUR, I. P. -E. (int.), 2522,

1 2557, 3037, 3171.
LIEUTENANTS-GOUVERNEURS, sanction des, 2297,

. 2328.
LIGNE télégraphique à Victoria, N.-E. (int.), 3981.
LIQUIDATIONS (B.), 3568.
LISTE électorale de Lennox, 294.
LISTES électorales (int.), 1685.
LISTES électorales de 1891 (B.),

4593.
1257, 3384, 4572,

LISTES électorales: impression (int.), 2710.
LITTÉRATURE obscène, suppression de la (B.), 2522.
Loi criminelle (B.), 108, 1347, 2771, 2854, 2867,

2900, 3038, 3405, 3406, 3724, 3726, 3731,
4410, 4316, 4353, 4432; (amend. du Sénat),
4833.

Lois expirantes (comité), 104.
LONDON, élection de (m.), 38, 52; (liste des élec-

teurs), 73; (in.-Lister), 250, 299, 844, 1061,
1770, 2365.

MACKENZiE, mort de l'honorable M. Alexander,
1425.

MAGASIN militaire (sub.), 1389.
MAGISTRATURE de la province de Québec (int.),

2708.
MArTRE de poste: Engénia (m. p. doc.), 2037.

" Kentville, N.-E., 1114, 3839.
L'Islet (int.), 768.
McIntyre (ni. p. doc.), 2037.
Montmagny (int.), 2707.
Sainte-Angèle (int.), 4744.
Sainte-Louise,L'Islet(int.),2495.
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MAîTRE de poste: Station du Cap-Saint-Ignace
(int.), 227.

MAJoRS de brigade (sub.), 1190.
MALLE de l'Atlantique (int.), 1262.
MALLE: comté de Lotbinière (int.), 4682.

" Pointe-Tupper à Sydney, N.-E. (int.),
2709.

" de Québec à la Pointe-aux-Trembles (int.),
1402.

" Sainte-Anne de la Pocatière (int.), 3030.
MANDATS du gouverneur général, 35.
MENNONITES (int.), 4351.
MER de Behring, affaires de la (sub.), 4551, 4570.
MERCREDI (les Cendres (ni.), 36.
MESSAGEs (le Son Excellencelegonverneur général:

adresse en réponse au discours du
trône, 132.

'' budget supplémentaire, 843, 4352.
"d commission d'économie interne, 73.
"9 documents se rapportant à l'admis-

sion mutuelle par le Canada et
par Terreneuve des permis émis
en faveur des vaisseaux de pêche
des E.-U. 250.

" documents concernant les négocia-
tions qui ont en lieu récemment
à Washington entre les délégués
canadiens et le secrétaire d'Etat
des Etats-Unis, 221.

"9 duc de Clarence, 1431, 2226.
"e papiers concernant les pêcheries des

côtes de l'Atlantique, 683, 1114.
"i prorogation, 4833.

traités négociés avec l'Allemagne et
la Belgique, 1512.

" vente de la boitte, 2527, 2995.
MESSAGERS sessionnels (sub.), 999.
MESURES du gouvernement (m.), 2556.
MEUNIERS du Canada (B.), 3019.
MILIcE active (ni. p. doc. et débat), 683; (sub.),

1375; (dépenses imprévues, sub.), 1399.
" du Nord-Ouest, concession à la (B.), 4488.

MILICE : Corps permanents (sub.), 1453, 1457.
MILICE: Ecoles d'artillerie à Québec, Kingston et

Victoria, C.-A. (sub.), 1461.

MINISTiRE-

de l'agriculture: dépenses imprévues (sub.),
292.

des chemins de fer et canaux: dépenses impré-
vues (sub.), 293.

des douanes'(sub.), 274.
des finances: dépenses imprévues (sub.), 291.
de l'intérieur (sub.), 262, 1182, 4292.
des pêcheries et F. Charlebois (m. p. doc.),

1061.
de la marine et des'pecheries (B.), 111, 186.



INDEX.

MINISTRES à Washington (int.), 3323, 3484.
MISERE au Labrador (int.), 4350.
MîssION aux Antilles (int.), 1254, 1258; (m. p.

doc.), 1408.
Moduis viendi (int.), 4829.
MONUMENT à sir John-A. Macdonald (int.), 939.
MONUMENTS sur les champs de bataille du Canada

(sub.), 4296.
MORT de l'honorable M. Alexander Mackenzie,

1425.
MUNITIoNS (sub.), 1190, 4295.
NATIONALITÉS de la population (int.), 845.
NAUFRAGES dans les eaux canadiennes (B.), 177,

993, 1117.
NAVIREs de pêche des Etats-Unis (B.), 111, 180,

1513, 1186.
NÉoC1ATbO1S avec Terreneuve (int.), 845, 1257.
NICOLET, rivière (sub.), 4540.
OBSERVANCE lu dimanche (B.), 40, 1087, 1109, 2354,

2495, 3171, 3449.
OBSERVANCE du dimanche à l'exposition de Chicago

(m..Charlton), 1063.
OBSERVATIONS des marées (sub.), 4393.
ORATEUR-SUPPLÉANT: traitement (sub.), 998.
ORDRE de la cour Suprême lu Canada en vertu de

l'acte des élections contestées, 935.
ORDRES permanents (comité), 106.
OSTRÉICULTURE (sub.), 4409.
OUVRIERs étrangers: importation (B.), 40, 302.
OUVRIERs étrangers aux Etats-Unis (int.), 1592.
PAIEMENTS au chemin de fer canadien du Pacifique:

service de la malle et de la milice (int.),
3416.

PAIEMENTS supplémentaires à des commis perma.
nients (ni. p. doc.), 1765.

PAPETERIE: chemin de fer Intercolonial (int.),
1057.

PAP'IER d'imprimerie, impressions et reliure (sub.),
999.

PAQUES: ajournement (m.), 1114, 1346.
PAYNE, J. C. (int.), 1592.
PÊCHERIES (B.), 1703, 2228. 2288 ; (ipt.), 1533;

(sub.), 1016.
PÊcHERIES: fonctionnaires, C.-A. (sub.), 4406.

" "c 1 P.-E. (sub.), 4400.
" " N.-E. (sub.), 4399.
" " Ontario (sub.), 4398.
" " Québec (sub.), 4399.

PÊCHERIES de homard (B.), 109 ; (int.) 163.
PÊCHERIEs de phoques à fourrure dans la mer de

Behring (hit.), 36.
PÊCHERIES, vapeurs et navires pour protéger les

(sub.), 4408.
PÊCHEURS, primes aux (B.), 165.

PÉNITENCIERS :

Pénitencier: Colombie-Anglaise (sub.), 766.

PÉNITENCIERS-SUite.

Pénitencier: Dorchester (sub.), 996.
"g Kingston (sub.), 680, 4290, 4482,

4522, 4529.
"t Manitoba (sub.), 763, 996.
"9 Saint-Vincent de Paul (sub.), 754,

1013, 2967.
PERCEPTEUR au Bic, Rimouski (int.), 2707.
PERCEPTEUR des douanes à Chatham (int.), 1429'

i " à Saint-Thomas (m. p.
doc.), 2050.

PEREIRA, L. C. (sub.), 865, 870, 1109.
PERMIS (le pêche: rive-nord du Saint-Laurent

(int.), 2710.
PHARES : entretien et réparations (sub.), 4393.
PIÈCEs d'artillerie, modèle amélioré (sub.), 4296.
PILOTAGE, amendement à l'acte du (B.), 111, 177,

994.
PIN blanc du Canada (mn.), 221, 300.
PINSoNNEAULT, M. Alfred (int.), 768.
PISCICULTURE (sub.), 4570.
PoIDS et mesures : dépenses imprévues (sub.),

1040.

POLICE à cheval du Nord-Ouest (m. -McMullen et
débat), 2737.

POLICE à cheval du Nord-Ouest (sub.), 4513.
POLICE à cheval (lu Nord-Ouest : frais de la com-

mission (sub.), 4554.

POLICE fédérale (sub.), \321.

" ports et rivières, Québec (B.), 1255.
POMMES : exportations (int.), 3322.
PONT à Bear River (int.), 407.

sur le canal Lachine à Montréal (m. p. doc.),
536.

de chemin de fer à Québec (int.), 298.
sur la rivière Richelieu (m. p. doc.), 2517.
sur la rivière du Vieux à Fort-lucLeod (sub.),

1015.
PONTS sur le Saint-Laurent (int.), 1593.
POPULATION des districts électoraux (int.), 2770.
PORT des lettres : réduction (int.), 194.
POSTE, service de la : plaintes (int.), 4488.
POURSUITES de la part de la Couronne (m.), 1318.
PREUVE, loi concernant la (B.), 1428, 2060.
PRIMES : betterave à sucre (int.), 769.

" aux pêcheurs (B.), 99, 165 ; (distribution,
int.), 194.

PRISoN de Régina (sub.), 767, 997.
PRIVILÈGE, question de :

" par M. Denison (observations-Somer-
ville), 1354.

M. )evlin (dépêche du Times de
Londres), 3899.

M. Murray (article du Citizen
d'Ottawa), 2287.

M. Patterson (Huron), 3137.



IND

PRIVILÈGE, question de-Suite.

" par M. Tisdale (article du Free Press
d'Ottawa), 2628.

PRIVILÈGES de circulation sur le chemin de fer

Intercolonial (in. p. doc.), 570.
PRIVILÈGES et élections (comité), 103.
PRonIBITION, plébicite (m.-Charlton), 2714.

PRoPRIÉTÉ du chemin de fer Intercolonial à Saint.

Jean, N. -B. (int.), 1057.
PROROGATION : discours le S. E. le gouverneur.

général, 4834.
.PROSSER, William (int.), 2555.

PUBLICATIoN dans le Globe, re dépenses d'élection

(int.), 3821 ; (débat), 4438.
QuAI de Church Point (int.), 408.

" de Kanouraska (m. p. doc.), 522.
" de Longueuil (int.), 1261.

QUARANTAINE (sub.), 2060.
" des animaux (sub.), 1010, 2085.

" Colombie-Anglaise (int.), 1591.

"4 Port-Hawkesbury (sub.), 2085.
"i Saint-Jean, Halifax et Victoria, C.-

A. (sub.), 2084.

RANCHES des territoires du N. -O. (int.), 1998.
RAPIDES des Galops (m. p. doc.), 132.
RAPPORT : affaires des Sauvages, 114.

"e archives canadiennes, par Douglas
Brymner, 1182.

" auditeur général pour 1.891, 192.
"6 comité du Conseil privé sur irrégula-

rités dans le service civil, 770.
délégués des cultivateurs anglais (int.),

1685.
" département des impressions et de la

papeterie, 3821.
" directeur général des Postes,
ferme expérimentale (int.), 407.
haut-commissaire, 1087.

" ministre de l'Agriculture, 1087.
ministre des Chemins de fer et Canaux,

1087.
ministre de la Justice, 406.

" ministre de la Marine, 935.
" ministre de la Milice et de la défense,

1181.
" ministre de l'Intérieur, 3384.

ministre du Revenu de l'Intérieur, 770.
professeur Saunders : fabrication du

sucre de betterave, 73.
" sommaire : commission géologique pour

1891, 2228.
" tableaux du commerce et de la naviga-

tion, 37.
" votes inscrits aux élections générales

(m.), 115.
" demandés ; 102, 936, 1685, 2228.

EX. i

RECENSEMENT (int.), 194, 845, 2557, 3653, 4222:
(sub.), 1006, 4527.

RECETTES et dépenses : Intercolonial (int.), 41.

RÉCLAMATIONS de colons du N.-O. (int.), 228.
" de John-F. Robertson (m. p. doc.),

1403.
REDISTRIBUTION des comtés (int.), 4365.
REDISTRIBUTIONS des comtés (B. et débat), 1685,

1907, 3197, 3268, 3290, 3323,3485; (amende-
ment-McCarthy), 3501, 3569, 3600, 3653 ;
(amend. -Somerville), 3736, 3768; (en comité),
3805, 3840, 3865, 3904, 3982, 4049, 4126,
4231, 4409 ; (amend.-Cartwright), 4418 ;
(amend.-Yeo), 4424: (amend.-Béchard), 4425;
(amend. -Pelletier), 4432.

RÈGLEMENTS de pêche (int.), 3136.
RELATIONS commerciales avec les Etats-Unis (int.),

228.
RELATIONS du Canada avec Terreneuve (int.),

3036, 3135.
REPRÉSENTANT canadien à Washington (m.-Mc-

Carthy), 2002, 2025.
RÉSERvES des sauvages dans la Colombie-Anglaise

(m. p. doc.), 523.
RÉSOLUTIONS

15i95.
RÉSoL

REvEe

(le l'Assemblée du N.-O. (m. p. doc.),

UTIONS : conimissaires du havre de Saint-
Jean, N.--B., 4488.

commissaires du havre des Trois-
Rivières, 1840, 1925, 4352.

" honoraires d'inspection des barges,
etc., 770.

" indemnité des <'éputés, 4815.
inspection des bateaux à vapeur, 132.

" mise en boites du homard, 132, 716.
" subventions aux chemins de fer,

4483; 4557, 4598, 4727, 4743,4756.
sucre de betterave, 4795.
terrain de l'artillerie à Toronto, 132.

" traitements des juges, 1429.
NU de l'intérieur (B.), 1511, 1696, 2058.

REVENUS lu peuple (int.), 467.
REVIsION (les listes électorales (1n. p. doc.), 701,

952.
RRÉAUME, Antoine (int.), 2555.

RIVIÈRE Kaministiquia (sub.), 2687.

ROBERTSON, John-F., réclamations de (m. p. doc.),
1403.

ROUTE du Rimou«ki (int.), 3266.
SAcS à charbon en toile (int.), 3014.
SAISIES effectuées par E. Hamond (int.), 2853.
SALLE d'exercices : Halifax (sub.), 4531.

"e Ottawa (int.), 4699.
" Québec (sub.), 1013.

Toronto (sub.), 3014.
SALLES d'exercices, etc., (sub.), 1410.
SANCTION de bills, 1321, 2433, 4833.



INDEX.

SANCTiON des lieutenants-gouverneurs, 2297, 2328.
SAUI.T Sainte-Marie : canal (sub.), 2300.
SAUVAGES: Colombie-Anglaise (int.), 296; (sub.),

4571.
SAUVAGES : Manitoba, territoires et Kéwatin (sub.),

4512.
SAUVETAGES et naufrages (B.), 108.
SÉANCES de la chambre (in.), 3982.
SÉNAT : compte-rendu des Débats (sub.), 997.

" traitements, etc., (sub.), 771.
SERGENT d'armes : budget (sub.), 808.
SERMENTS d'office (B.), 4.
SERVICE civil (B.), 1684, 4737 ; (int.), 2296.

" météorologique (sub.), 4398.

SERVICE postal (sub.), 4562.
" entre le Canada et Liverpool (sub.),

4569.
comté de Drummîoud (int.), 296.

SERVICE de vapeurs entre San Francisco et Vic-
toria, C.-A., (sub.), 4367.

" entre Halifax et Saint-Jean,
N.-B., via Yarmouth (sub.),
4392.

SOCIÉTÉ de colonisation de tempérance (m. p. doc.),
951.

SoLnE des exercices (s ub.), 1390, 4295.
SOULANGES, canal (mn. p. doc. et discours), 194,

229.
SoUS-SERGENT d'armes, 767.
STATISTIQUE des chemins de fer (int.), 3485.
STEAMERS entre Halifax et Saint-Jean, N.-B., et

les Antilles et l'Amérique du Sud (sub.),
4371, 4560.

SUBSIDEs (B.), 1113, 1116, 4701, 4814.
" (mn.), 34 ; (en comité) 255, 318, 680, 754,

771, 846, 876, 994, 1183, 1375, 1410, 1453,
1534, 1879, 1940, 2060,2300, 2316, 2421 ; (B),
2575, 2631, 2785, 2870, 2921, 2996, 4326,
4498.

SuBSIsTANcL : police à cheval du N. -O. '(sub.), 4513.
SUIVENTIONS aux chemins de fer (int.), 4363 ;

(résolution),' 4483, 4557, 4598, 4727, 4743,
4756; (B.), 4828.

SUBVENTIONS en terres aux chemins de fer (m. p.
doc.), 2329.

SUCRE de betterave (ni. p. doc.), 1403; (rés.), 4795;
(B.), 4827.

SUPPR'EssioN de la littérature obscène (B.), 2522.
TABAC canadien (int.), 768.
TARIF, 4766; (rés.), 4769; (B.), 4828.
TARIF: bétail sur pied sur l'Intercolonial (int.),

1401 ; (m. p. doe.), 2346.
TAXE sur le homard en boîte (rés.), 716.

TÉLÉPHoNE: édifices publics, Ottawa (sub.), 4331.
TEMPÉRANCE, modifications à l'acte de (B.), 100,

428, 465..
TERRAIN le l'artillerie: Annapolis (int.), 1401.

" "4 Toronto (rés.), 132, 178,
846 ; (B.), 846, 1687.

TERRAINS: édifices publics, Ottawa (sub.), 4326.
TERRENEUvE et le Canada (int.), 137, 192, 465;

(ni. p. doc.), 701.
TERRES fédérales : (B.), 3060, 3265, 3385, 3820,

3900, 4289.
TERRES fédérales (ni. p. doc. et disc.), 246.
TERRES fédérales : appointements des agents (sub.),

4520.
TERRITOIRES du Nord-Ouest : amendement à l'acte

(B.-McCarthy), 222, 2526, 2548.
TERRITOIRES du Nord-Ouest: écoles (sub.), 1017.
TRAITÉ avec l'Allemagne, 112.
TRAITÉ espagnol (communication), 4565, 4700.
TRAITÉS <le commerce (débat sur m.-Mills), 1131.
TRAITEMENTS des juges (rés.), 1429 ; (int.), 4790.
TRAITEMENTS, etc,, du Sénat (sub.), 771.
TRAMwAy: Ottawa (B.), 3018.
TRANSFERT d'actions dans les corps constitués (B.),

768.
TRAVAUX publics (int.), 1116.
TRAVA Ux publics sur la rivière Saint-Maurice (int.),

3851.
TRAVAUX sur la rivière du Sud, Montmagny (int.);

4755.
Yamaska (int.), 1764.

TROIS-RIVIÈRES, iavre des (rés.), 1840, 1925.
TRÔNE, discours du, 4.
T UNNEL sous-marin, I.-P.-E. (int.), 100;1513 ; (m.

p. doc.), 412.

VACANCES, 2.
VACANCES de Pâques (m.), 1401.

VAISSEAUx américaîis dans la baie d'Hudson (int.),
4350.

VAPEUR Alert (int.), 769, 939.
VAPEUR Quadra (int.), 3416.
VENTE de terrains dans la ville de Québec (int.),

1115.
VÉTÉRANS de 1812, 1043.
VOITUREs entre la chambre et l'imprimerie natio

nale (sub.), 999.
VOTE obligatoire (B.), 1109.

WAGONS à voyageurs entre Saint-Jean et Halifax
(int.), 408.

WALLIS, gratification à M. (sub.), 815.
WELLAND, élection de, 465, 591.

YAMASKA, rivière (sub.), 4343.


